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BoA.  (Nofol  patkolog.)  (  Voye £  Hydroa.  ) 
(M.  Chamseru).  -y' 

BOCALO.  (  Mat.  med.  ) 

Nom  brame  d'une  plante’  graminée  du  Malabar. 
Cette  racine  fe  prend  en  décoâion  &  en  bains  pour 
diverfes  indifpcfitiohs  ,  fur- tout  pour  fortifier  les 
membres ,  &  ranimer  les-  efprits  vitaux ,  &  fur-tout 
dans  l’hypochondrie ,  la  mélancolie  &  la  migraine. 
Les  Indiens  en  boivent  principalement  la  décoction 
dans  les  fièvres,  les  coliques  &  les  maux  de  tête. 
(Ext.  de  i’A.  E.)  ("M.  Mahon,  ) 

BOCCONI,  (  Silvio-Paul  )  naquit  à  Palerme  le 
14- avril  1633  ,  d’uné  famille  originaire  de  Savone 
dans  l’état  de  Gènes.  A  peine  eut-il  achevé  fes  pre¬ 
mières  études.,  que  l’hiftoire  naturelle  i’occupa  tout 
entier.  Il  l'aima  par  goût ,  &  s’y  appliqua  avec  tant 
d’ardeur,  que  les  progrès  qu’il  y  fit  lui  méritèrent, 
bientôt  une  réputation  égale  à  celle  des  plus  habiles 
phyficiens  &  botaniftes  de  fon  fiècle.  Ces  commence- 
mens  pouy.oient.le  mener  loin  félon  le.  monde  ;  mais 
il  renonça  à  tout  ce  qu’il  lui  promettoit  de  plus  avan¬ 
tageux,  &  il  entra  dans  l’ordre  de  Citeaux  dans  un 
âge  déjà  mur.  Ce  fut  alors  qu’il  quitta  le  nom  de 
Paul  qu’il  avoit  reçu  au  baptême,  pour  porter  celui 
à z'Silvio  qu’on  lui  donna  à  fa  prife  d’habit.  Ce  chan¬ 
gement  d?état  nelui'fit  point  abandonnër  le  genre  d’é¬ 
tude  qu’il  avoir  embraite  3  il  tenoit  toujours  au  pen¬ 
chant  qui  l’emportoit  vers  l’hiftoire  naturelle.  Il  folli- 
cita  la  permiifion  de  s’y  livrer,  &  dès  qu’il  l’eut  obte¬ 
nue  de  fes  fupérieurs ,  il  s’adonna  plus  que  jamais  à 
cette  belle  feience.  Ce  n’eft  point  dans  la  fohtude  du 
cabinet  qu’on  s’y  perfectionne  3  ce  a’eft  que  par  les 
courfes  &  les  voyages  qu’on  peut  y  acquérir  de  nou¬ 
velles  connoiflances.  A  cet  effet ,  Bocconi  parcourut 
non-feulement  la  Sicile ,  l’ifle  de  Malthe  &  l'Italie, 
mais  il  paffa  encore  en  France ,  en  Angleterre,  dans 
les  Pays-Bas ,  en  Allemagne ,  en  Pologne  ,  &  dans 
plufieurs  autres  contrées  de  l’Europe.  ‘Par-tout ,  il  fe 
fit  des  protecteurs  parmi  les  princes,  &  d’illuftres  amis 
'  parmi  les  gens  de  lettres.  L’académie  des  .  curieux  de 
la  nature  le  mit  au  nombre  de  fes  membres  en  1 696 , 
fous  le  nom  de  Pline.  L’empereur  Léopold  l’honora 
de  fon  eftime ,  &  Ferdinand  II,  grand  duc  de  Tof- 
ycane,  le  nomma  fon  botanifte.  La  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Pad.oue  lui  accorda  le  titre  de  docteur-  &  de 
profeffeur  en  botanique  :  mais  il  -droit  temps  qu’il  mît 
fin  à  fes  courfes  laborie'ifes;  elles  étoient  trop  péni¬ 
bles  pour  lui  :  Pamour  du  reprisse  rappella  dans  fa 
-patrie.  Il  fe  retira  dans  une  maifon  de  fon  ordre  près 
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,  de  Palerme,  &  il  y  mourut  le  n  décembro'ryJ  , 

1  dans  la  foixante-onzième  année  de«fon  âge.  Onrepro-  . 
che  à  Bocconi  d’avoir  été  trop  crédule  ;  &  de  n’avoir 
point  affez  examiné  les  rapports  qu’on  lui  failoit  lur 
les  objets  de  fes  études,  il  y  a  cependant-uaè  infinité 
de  chofes  qu’il  a  bien  vues,  &  il  en  a’ avancé  plufieurs 
qui  n’étoient  pas  connues  avant  lui.  Ses  ouvrages  ont 
paru ,  les  uns  fous  le  nom  de  Paul,  les  autres:  fous 
celui  de  Sil-vio  ;  voici  les  titres  des  plus  intéreffans  : 

Manifeftum  botanicum  de  plantis  ficulis.  Catana , 
1668,  in- fol. 

Elegantijfimarum  plantarum  femina  botanicis  ho- 
nefto  pretio  oblata  per  Paulum  Bocconum.  Ibidem , 
166%  f  in-fol.  - 

Délia  Pietra  Befuar  minérale  ficiliana ,  Lettera 
familiare.  Monteieone ,  1 669,  in-f. 

Recherches  &  obfervations  naturelles  touchant  fe 
corail,  la  pierre  étoilée,  Vembrâfement  du  Mont- 
Etna.  Paris,  i6jz,  in- iz.  Amfterdam,'  1674,  in- g. 
avec  des  augmentations. 

C’eft  un  recueil  de  lettres  fur  les  obfervations  faites 
dans  fes  voyages. 

Une  lettre  fur  la  botanique ,  qui  fe  trouve  dans  le 
recueil  de  Nicolas  Gervais ,  imprimé  à  Naples  en 
it?73  ,  in- 4. ,  foss  le  titre  de  Bivarié  Bolaniche  di 
alctmi  fimplicifti  di  Sicilia. 

Icônes  &  dèfcnptiones  rariorum  planfanmi  Sicilia, 
Melitœ,  G  allia  &  Italie,,  quarum  unaquaque  proprio 
-  caratlere  fignata  ab  aliis  ejufdem-  clafis  facile- diftin-  - 
guitur.  Oxonii ,  1674,  in-y, ,  avec  figures.  .  " 

Londini ,.  1674,  in- 4. 

C’eft  la  même  édition  que  la  précédente. 

Mongitore  parle  d’une  autre  de  Lyon  de  la  même 

année,  mais  elle  eft- inconnue  aux  meilleurs  biblio¬ 
graphes.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  plufieurs  plantes 
rares  ou  nouvelles,  mais  elles  font  repréfentéesnar  des 
figures  trop  petites  &  mal  gravées.  L’auteur  a  publié 
cette  piece,  comme  le  prélude  d’un  traitédeplus  grande 
étendue  qu’il  fe  propofoit  de  mettre  au  jour. 

Ojfervaqtoni  naturali  ,  ove  f  çontengono  Materie 
Medico-Fificke  e  di  botanica,  prodnrioni  naturali, 
fojfofori  diverfi ,  fuochi  fotteranei  dTtalia ,  e  altre 
conofiia,  difpofe  in  Trattati  famigliari.  Bologne , 

On  ÿ  voit  beaucoup'  de  chofes  touchant  la  botani¬ 
que  ,  mais  que  i’011  trouve  également  dans  fes  autres 
ouvrages.  Il  y  a  auffi  beaucoup  déphyfîque,  dont  les 
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phénomènes  font  rapportés  avec  fi  peu  de  difcerne- 
mentj-que  la  vérité 'cit  fouvent  obfcurcie  par  des  traits 
faux  ou.  douteux. 

'Mufeo  di  piante  rare  délia  Siczlia  ,  Malt  a  ,  Cor- 
Jtca  j  Italia ,  Piemonte  e  Germar.ia  ,  configure  ij  3 
in  rame.  Venife, 

En- cette  même  année ,.,1’aureur  Ht  le  voyage  de 
Venife  avec  Sherard ,  qui  fut  frappé  de  la  beauté  de 
fon  Herbier  fec,  &  qui  l’engagea  à  en  donner  îe  ca¬ 
talogue  au  public.  C’eft  l’ouvrage  dont  on  vient  de 
rendre  le  litre.  Bocconiy  a  décrit  plufieurs  belles  pl  .n- 
tes  des  Alpes  &  d’Italie  ;  mais  on  l’accufe  de  trop  de 
crédulité  aux  rapports  d'autrui  :  on  Lui  reproche  même 
d’être  un  peu  fupérftitieux  dans,  l’énumération  des  . 
vertus  qu’il  attribue  aux  plantes.  M.  Antoine  de  lu f- 
fieu  lui  reproche  encore  de  n’avoir  point  fait  honneur 
à  Barrelier  des  plantes  &  des  figures  qu’il  a  emprun¬ 
tées  de  lui  ;  les  auteurs  du  journal  de  Venife  l’ont 
cependant,  déchargé  de  ce  plagiat.  Quoi  qu’il  en-foit , 
l’ouvrage  de  Bocconi  a  été  fi  bien  reçu  en  Italie,  qu’il 
a  été  augmenté  d'un  appendix  qu’on  a  publié  à  V enife 
en  170a,  in- 8. 

Mufeo  di  Fifica ,  e  di  Efperien^e  ,  variato  e.deco- 
rato  di  ojfervaçioni  naturali ,  note  Médicinal'- ,  e 
ragionamenii- fecondo  i  principi  de  Modemi  ;  coït  tma 
drjfertafione  délia  origine  ,  e  délia  prima  imprejfione 
delh  pmduçioni  mariné ,  cd  anche  i.itomo  Torigini 
de‘  F unghi.  Venife,  1697,  in-  4. 

On -y  trouve  plufieurs  recherches  utiles  fur  les  ani¬ 
maux  venimeux  &  les  produirions  de  la  mer.  Cet  ou¬ 
vrage  a  paru  en  allemand  à  Francfort,  1697  ,  in- il. 
{.Extr,  dût  )  (M.  Goulin.  ) 

BOCHF.T.  {Mat.  mcd.) 

On  nommoiî-  autrefois  hochet  on  bouchet ,  boçke- 
tûm „  la  fécondé  décoâiou  des  drogues  déjà  em¬ 
ployées  dans  une  première,  opération ,  pour  la  pré¬ 
paration  d’aine  tifanne,  d’un  apozême  , .  &e.  Les 
Anglois  le  donnent  à  un  mélange  de  petite  bi-rre  & 
de  petit  lait.  (  Voye p  Poscetum').  (M.  de  Four- 
croy). 

BOCK.  (  Vcye^  Trac-us.  ) 

BOCTONFR  ou  BUTONER,  chevalier,  né  à 
Sômmc  rfet  en  Angleterre ,  fe  otfStîgiiâ  par  la  variété 
.de  fes  miens.  Il  étoit  en  même-temps  médecin,  htfto- 
rien  &  mathématicien.  On  a  de  lui  plufieurs  ouvrages 
-  qu’il  écrivit  vers  l’an  1490,  &  qui  confiaient  en  un 
livre  des  antiquités  d’Angleterre ,  en  quelques  traités 
d’aftrologie,  &  d’autres  de  médecine,  comme  :  Col¬ 
le  et;  ones  médicinales  ;  de  Afrologia  valpre  ;  Abbre- 
*  viationes doclorum ,  &c.  {Extr.dlEl.')  (M.GouliN.) 

BODÆUS  A  ST  AF  FL ,  (Jean)  naquit  à  Amf- 
terdam.  Les  progrès  qu’il  avoir  faits  dans  fes  études 
de  médecine,  le  firent  regarder  comme  un  homme 
capable  de  grandes  chofcs  pour  l’avancement  de  fon 
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1  art.  Il  y  avoir  déjà  travaillé ,  Iorfqu’il  mourût  en  1  é 3  6r 
dans  un  âge  peu  avancé.  Egbert,  fon  parent,  célèbre 
-  médecin  d’Amfterdam ,  publia  en  1 644  l’hifloire  des 
plantes  de  Théopbraffe  ,  que  Bodeus  avoit  eu  defiein 
de  faire  imprimer ,  &  à  laquelle  il  avait  mis  la  der¬ 
nière  main.’  Cet  ouvrage  a  paru  fous  ce  titre  : 

Joannes  Bodæus  à  Staptl  in  Theophrafii  Iiifioriam 
plan; arum.  Amfidodami  ,  1644,  in-folio. 

(M.  Goulin.  ) 

BOE.  (François  DUBOIS  DE  LE)  (  Voycr 
DUBOIS  DE  LE  BOE:)  (M.  Goulin.)  ' 

BOECKELIUS,  (  Jean )  était  d’Anvers,  où  il 
vint.au  monde  le  premier  de  novembre  1  5  3  5 .  Il  reçut 
le  bonnet  de  doéteur  en  médecine  à  Bourges,  &  pana 
en  1564a  Hambourg ,  dont  il  fut  nommé  médecin 
ftipendié  en  1  j  66.  Il  abandonna  cet  emploi  en  1575, 
&  fe  rendit  à  Helmftadt ,  ou  on  lui  donna  la  chaire 
d’anatomie  :  mc-isr-e  goûtant  point  la  vie  académi¬ 
que  ,  il  revint  à  Hambourg  occuper  là  placé  de  pre¬ 
mier  médecin ,  &  il  y  mourut  le  ni  de  mars  1605. 
On  a  de  lui  quelques  ouvrages. 

De  pefte  que  Hcmlmig.m  civitatcm  anno  1565  , 
gravi fftme  ajfixit,  Henricopoli ,  1577,  in-oclavo. 

Synopfis  novi  rriorbi ,  quem  plerique  Cctarrhum  fe- 
brilem  ,  yel  febrem  Catarrhofam  vacant ,  qui  non 
frlum  Germanium1 ,  fed  pene  univerf.m  Europam  , 
gravijjlme  afflixit.  Hdmftadii  ,  1580,  in- 8. 

Anatome  vel  defrïptio  partium  cotporis  humant 4 
ut  ect  in  acadcmia  Julio, ,  que.  efi  Helmfiadii ,  fing.lis 
annis  publiée  pnlegi  ac  adminifirari  folet.  îielmfia- 
dii ,  1585,  1588,  in-  8. 

Cet  ouvrage  eft  rempli  de  fautes  5  l’auteur  efi:  tombé 
dans  nombre  d’erreurs ,  qu’on  ne  pardonneroit  pas  à 
à  un  anatomifte  d’un  médiocre  favoir. 

De  Pkiltris.  Utn.m  animi.  hominum  bis  corrrno- 
veantur ,  necn'e  ?  Hamburgi ,  1599,  1614,  in- 4. 

( Extr.  d El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

BOEHMER,  (FîfiüppevAdclphe)  profe /Teur de  me-  , 
decine  &  d’anatomie  en  l’uniyerfité  de  Elail  en  Saxe  , 
membre  de  l’académie  impériale  des  curieux  de  la  na¬ 
ture,  affocié  étranger  de  l’académie  royale  de  chirurgie 
de  Paris,  efi:  auteur  de  plufieurs  ouvrages  qui  l’ont  fait 
connoître  avantageufement  des  favàns  de  ce  fiècle. 
Comme  ce  médecin,  s’occupoit  de  l’art  des  accouche- 
mens,  il  a 'débuté  par  deux  diflertations ,  dont  la 
première  fut  imprimée  à  Hall  en  1736,  in- 4. ,  feirs 
ce  titre  :  Situs  uteri  gravi  di  àc  fœtus  ,  acf:d as  pla¬ 
centa  in  utero.  Durs  lu  fécondé ,  on  trouve  Ltloge  dH 
Forceps  anglais ,  dont  il  recommande  beaucoup  l’u- 
fage.  L’une  &  l’autre  de  ces  pièces  a  été  jointe  à  la 
nouvelle  édition  de  l’abrégé  de  l’art  des  accouchemens 
par  Msnningham  ,  qu’on  doit  aux  foins  de  Boehmer. 
Ce  médecin  a  donné  un  fupplément  à  la  fécondé  dif- 
fertation,  où  il  rapporte  l’obfervation  d’un  accouche¬ 
ment  laborieux,  expofe  ia  méthode  qui  lui  a  réu/îi 
pour  délivrer  la  malade,  &  pafle  enfuite  à  l’examen 
dés  forceps  de  Chamberlai#,  deBingius  ,  &  des  non- 
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veaux  infirumchs  de  Eevret ,  fpécialemént,  c!e  Ton  ? 
tire-tête  à  trois  branches.  M.  Lcvret  a  répondu  à  la 
critique  de  Boekmer ,  à  la  fuite  de  fes  Observations 
far  les  c lofes  &  les  accidens  de  plaficurs  actouchcmens 
laborieux ,.  &  il  l’a  fait  vidorieuîement  à  bien  des 
égards. 

La  plupart  des  autres  ouvrages  Se  ce  médecin,  con- 
fifïent  en  diflertations  académiques.  le  les  paffe  fous 
fîlcnce,  pour  ne  m’arrêter  qu’aux  pièces  fuivantés  : 

De  polyphago-  &  allotrïcphago  Wittembergenft. 
Wittebergs, ,  1737.  Il  s’agit  d’un  homme  qui  man- 
gcèit  toute  forte  de  fubftances. 

Irtfiituticnes  Ofteclcgice.  Salle.  Magdeburgice , 
1731 ,  itt-S. ,  avec  fig.  - 

'  ; Obfervatiandm  anatomicarum  rariorum  fafciculus 
primas.  Ibidem  ,  17  5 1 ,  in-fol. 

Ojfervitior.uni  anatomicarum  fafciculus  alter.  ïb. 
17  $6 ,  in-foL  (  Extr.  d'El.)  (M.  G  ou  lin.)' 

BOERHAAVJî,  (Herman)  un  des  plus  célèbres 
médecins  du  XVIII"'  fiècle  ,  naquit , en  Hollande ,  le 
dernier  jour/ de .  décembre  166$,  dans  un  bourg 
nommé  Voorhout,  attenant  à  la  villéde  Leyde ,  du 
côté  par  où  l’on  va  à  Harlem.  .Ses  ancêtres  ,  qui  ti- 
roient  leur  origine  de  la  Flandre,  vinrent  s’établir  a 
Leyde  au  temps  de  la  révolution  des  Pays-Bas,  &  ils 
.  y  exercèrent  le  commerce  avec  honneur.  Son  père, 
qui  étoit  miniftre  du  bourg  que  je,  viens  de  nommer , 
s’appelloit  Jacques,  fon  aïeul  Charles,  &  fon  bi- 
faïeul  .Marc)  tous  honnêtes  marchands  de  Leyde/ 
.Marc' -fut  le  premier  de  fa  famille iqui  s’acquit  de  lai 
.réputation  dans  les  fciences  5  il  fut  paftetir  de  la  ville 
de  Médenblick. 

Jacques  Boerhacve^  père  d’Herman  ,  .favoit  le 
latin,  le  grec  &  l’hébreu j  il  avoir  même  fait  une  ;, 
étude  particulière  de  1  hiftoire.  C’étoit  un  homme  ou-  : 
vert,  d’uhe  candeur  Si  d’une,  franchife  charmante , 
excellent  père  de  famille  :  n’ayant  qu’un  revenu  modi¬ 
que  pour  l’éducation  de  neuf  enfans ,  il.fftvbir  à  com-  • 
bien  de  frais  on  peut  fournir  par  une' fàgé  économie. : 

Herman  fit  de  furprenans  progrès  dans  fes  premières 
études  ;  fon  père ,  qui  lédêfimoit  au  minillère ,  lui  fit 
apprendre  de  bonne  heure  les  langues  favantes  &  l’hif-  I 
toire.  Avant  l'âge  d’onze  ans  ,  il  étoit  très-inftruit  du 
latin  &  du  grec,  à  quoi  il  joignoit  .une  grande  con- 
noiflance  de  l’hiftoïre  univerfelle.  Â  douze  ans,  il  lui 
furvint  une  maladie  qui  interrompit  le  cours  de  fes 
études.  Ce  fut  un  ulcère  malin  à  la  cuiïïe  gauche ,  le- 
quel-dura  fept  ans ,  fans  qu’aucun  remède ,  ni  de  la 
"médéçine ,  ni  de  la  chirurgie ,  put  y  être  d’aucun  fe- 
çours.  Au  bout  de  ce  long  tenue,  il  renonça  à.  tous 
les  médicamens  qu’il  avo.it  eflayés  jjiifqu  alors,  .&  fe 
contenta  de  bafliner  fon  nlçère  avec  de  l’urine  &  du 
fel  5  ce  qui  étaiit  commué  quelques  jours ,  lui  procura 
une  guérifon  entière.  Malgré  l’opiniâtreté  de  cet  ul¬ 
cère  ,  Herman  fut  envoyé  à  Leyde  en  ï 6 8z ,  où  il  fe 
diftingua  tellement  pendant  le  cours,  rapide  de  fes.hu- 
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‘  inanités,  qu'il  avoir  fait  fa  rhétorique  à  quinze  r-ns  f . 
mais  il  s’en  fallut  peu  qu’il  ne  fût  arrêté  au  milieu  .d’une 
fi  belle  carrière;  car  fon- père  mourut  alors,  laiffant , 
avec  très-peu  de  bien ,  une; femme  Si'  neuf  enfans» 
dont  l'ainé  navoit  tout  au  plus  que  feize  ans.  Herman 
n’avoit  aucune  reiTource,:&  ilnepouvoit  continuer, 
fes  études.  Heûretifement  Jacques  Trigland ,  un  des 
amis  de  foix  père,  le  recommanda  fi  fortement  à  Van 
Alphen,  que  celui-ci  fe  chargea  de  fa  fortune.  De 
l’avis  de  ces  deux  hommes  célèbres  ifBoerh.âave  ?.p- 
prit  la  philo&phie.  -fous  Senguerdins  ,  le  grec  fous 
Cronovius ,  &  la  géographie,  fous  Rickius.  Jacques 
Trigland  lui-même  &  Charles  Schaaf  lui  enfeignèrent 
l’hébreu  &  le  chàldéeri  ,  toujours  dans  la  vue  de  le 
faire  entrer  dans  le  miniftèrè. 

Au  milieu  de  ces  occupations ,  Boerhaave  fe.fentic 
dü  goût  pour  les  mathématiques.  Il  ne  s’y  appliqua 
d’abord  que  légèrement  en  1 687';  ruais  quand  ion 
ulcère  fut  guéri  ,  il  fe  livra  tout  entier  à  cette  étude  , 
tant  recommandée  par  Hippocrate  ,  '&  fi  négligée  par 
la  plupart  de  fés  difciples. 

En  iiSSS.,  c’elt-à-dirc ,  à  vingt  ans,  il  donna  des 
preuves  piibliques.de  fon  érudition  Sc  defon  éloquen¬ 
ce  5  car  ce  fût  en  ce  temps  qu’il  prononça ,  feus  •  la 
prefidencé  du.célèbre  Cronovius ,  un  difeours  acadé¬ 
mique  ;  .-par  leqiiél  'il-  fit  Voir  bue  Cicéron  avoit  foli- 
demènt  réfuté  le.  fèntiment  d’Epicurc.  fur  le  foûverain 
.bien  :  fiijet  épineux,  qui. ne  pouvoir  être  traité  que 
,  par  un  grand  -génie.  Bccr  aa-ce  s’en  tira  parf-.itcnient , 
Sc  lx  ville  de  Leyde,  pour  le  récempenfer  Si  l'encou¬ 
rager,  lui  donna  une  médaille  d’or.  . 

En  1 689  ,  fes  taléns  commençoient  à  être  connus. 
Outre  le  latin,  le  grec,  l’hébreu,  le  chakléetl  qu’il 
favoit  parfaitement ,  il  s’attacha  à  l’étude  de  fhiftoire 
èccléfiafcique,  &  àia  lccture  des  Pères  de  l’éghfe.  En 
:t6$ o ,  il  fut  fuijÉdcâeur  en  philofophie  :  dans  fon 
difeours  inaugural,  il  réfuta,  avec. la  plus  grande 
-force,  Epicure,  Hobbes,  fon  compilateur,  &  Spi- 
nofa. 

Il  étoit  temps  qu’il  s’appliquât  à  la  théologie.;  il  y 
eut  pour  maîtres  "Jacques  Trigland  ,  Frédéric  Spau- 
heimi  &  Jean  Markius.  Il  fe'  "dévoua  enfuire  aux  fonc¬ 
tions'  du  minillère  ,  fans  que  cela  l’empêchât:  de  fe 
perfeâionnér  dans  les  mathématiques;  mais  comme  il 
ne  pouvoir  Tuifire  aux  dcpenfes  qu'il  faut  faire  nécef- 
fairement  dans  les; académies,  &  qu’il  ne  voulait  pas 
être  à  charge  à  fes  patrons,  il  prit  le  parti  de  "donner 
des  leçons  de  mathématiques ,  pour  en  tirer  de  quoi 
fournir,  en  partie,  aux  frais  de  fes:  études.  Ce  genre 
d’occupation  lui  procura  la  cdanoiflancede  Jeaii  V an- 
deberg ,  qui  le. fit  nommer  pour  conférer  le  catalogue 
des  manuferits  de  la'  bibliothèque  de  Voflius  ,'  que 
Leyde  avoit  achetée  depuis  peu,  &  quelle'  avoir  fait 
venir  d’Angleterre.  Il  s’acquitta  de  cette  commiflîon 
en  homme  d’efprit,  &  fon  travail  plut  fi  fort  au  M- 
gifirat  &  à  Vandeberg  en  particulier ,  qûé  'celui-ci 
léfoLut  défaire  tout  pour  fa  fortune.  IMûi  confeilla 
d’abord  de  joindre  à  fes  autres  connoifiances  celles  .de 


la  médecine.  ’Bcerhcave  le  fit  ;  mais  ce  qui  furpreudru 
beaucoup,  c’eft  qu’il  n’èut  jamais  que  quelques  leçons 
du  célèbre  Drélincourt ,  &  qu’à  proprement-parler , 
il  a-  été  ion  maître  dans  une  fcieuce  qu’il  a  portée  fi 
haut,  que  la.poftérité  en  fera  étonnée.  Il  commença 
par  l’anatomie ,  qu'il  étudia  dans  Vefale ,  le  prince- 

-  des- anatoœiftes,  dans  pallope,  dans  Barrhciin ,  &c. 

-  &  pour  joindre  la  pratique  à  la  théorie,  il  alEfta  régu- 
.  fièrement  aux  leçons  de  Nuck.  11  travaiiioit  encore 
.  chez  lui  -  à  des  dilTeâions  particulières ,  examinant 

toutes  les  parties  du  corps  avec  des  yeux  géomètres.  Il 
:  fe  mit  enfuite  a  lire  les  anciens  médecins  ,  dans  l’or¬ 
dre  &  fuivant  le  temps  qu’ils  ont  vécu  :  il  examina 
;  lans  relâche  tout  ce  que  les.  Grecs  &  les  Latins  nous 
ont  fourni  d’hommes  illuftres  en  ce  genre  5  mais  il 
s’apperçut  bientôt  que  les  auteurs  pofiérieurs  à  Hip¬ 
pocrate  avaient  pris  de  lui  tout  ce  que  l’on  trouve  de 
bon  dans  les  écrits.  Ce  fut  donc  aux  ouvrages  de 
ce  grand  homme  qu’il  s’arrêta  particulièrement  :  il 
•  en  confidéra  le  plan  ;  il.  en  fit  des  extraits  5  il  fe 
remplit  fi  bien  de  fa  doétrine ,  qu’on  eût  dit  qu’elle 
étoit  palfée  du  maître  -dans  le  cœur  &  l’efprit  du  dif- 
ciple.  Il  lut  avec  autant  de  foin  &  d’exaftitude  les 
écrits  des  médecins  modernes  :  mais  ce  fidèle  hifto- 
rien  de  la  nature ,  qui  en  a ,  pour  ainfi  dire  -,  fuivi 
tous  les  pas ,  &  qui  nous  a  tracé  fa  marche  avec  la 
-dernière  exaditude,  Sydenham  fut  fon  auteur  favori. 
JSoerkaave  lut  plufieurs  fois  tous  les  ouvrages  de  cet 
:  Anglois ,  toujours  avec  le  même  pkifir ,  &  cette 
avidité  qu’on  ne  fent  guère  que  pour  les  excellens 


Il  Rappliqua  enfuite  à  la  chymie ,  &  bientôt  après 
.  à  l’étude  de  la  botanique ,  mais  avec  cette  précaution 
qu’il  vouloit  voir  de  fes  yeux ,  &  toucher ,  pour  ainfi 
dire ,  de  fes  mains  ce  qu’il  avoit  remarqué  dans  les 
livres.  On  croiroit  après  cela  que  Boerkacve  étoit 
tout  médecin  ,  &  qu’il  ne  fongeçnt  plus  à  l’étude  de 
la  théologie  ;  mais  fon  refpeét  pour  les  ordres  connus 
de  fon  père ,  lui  fît  prendre  la  réfolurion  de  fe  mettre 
au  nombre  des  propofans.  Il  voulut  cependant  .avant 
tout  fe  faire  recevoir  doâeur  en  médecine.  Il  fe  ren¬ 
dit  pour  cela  à  Hardewick,  où  il  reçut  le  bonnet  le 
“îô  juillet  1693.  Le  fujet  de  l’acle  qu’il  foutint,  a 
pour  titre  :  Dijputatio  de  utilitate  explorandorum  ex- 
,crementorum  in  agris,  utjîgnonm. 

-  A  fon  retour ,  il  fe  propofoit  à  être  tout-à-la-fois 
.miniftre  &  médecin  5  c’étoit  auflî  l’idée  de  fon  illuftre 
■ami  .Vandeberg  :  mais  ayant  appris  à.  fon  arrivée  à 
èLeyde  qne  le  bruit  étoit  qu’il  avoir  embrafle  le  fpino- 
fifroe  ,,  &  fes  amis  n’ayant  pu  réuffir  à  le  juftifier  de 
cet  odieux  reproche ,  il  laifTa  au  temps  à  détruire  ce 
préjugé.  Cependant  il  fe  détermina  à  abandonner  le 
projet  d’être  en  même-temps  miniftre  &  médecin.  Il 
sien  tint  au  dernier  parti  &  s’y  livra  tout  entier,  re¬ 
gardant  la  médecine  comme  un  pays  plus  âranqui  le 
pour  lui,  &  où  la  malice  de  fes  adverfaires  auroit 
moins  d'oecafions  de  l’attaquer. 

Sêscorcmencemens  ne  turent  pas  heureux  ;  fa  pra¬ 
tique  ne  rendit  point  d’abord  autant  que  fon  habileté 


fcmbloit  le  lui  promettre.  Il  ne  fc  découragea  point  ; 
au  contraire  ,  donnant  à  fes  livres  l’heureux  loifir 
dont  il  jouilfoit ,  il  amaffa  ces  tréfors  de  lcience  qui 
lui  ont  acquis  dans  la  fuite  tant  de  gloire  &  de  for¬ 
tune  :  fon  mérite  fut  reconnu.  Cependant  fes  amis 
fongeoient  à  le  faire  entrer  dans  le  corps  de  i’univer- 
fité  de  Leyde ;  ils  réuffirent.  Le  1 S  mai  1701 ,  Bocr- 
heave  fut  nommé  à  la  chaire  de  théorie  à  la  place  du 
célèbre  Drélincourt ,  dont  il  feutint  &  fürpafla  bien¬ 
tôt  la  réputation.  Il  préluda  par  un  difeours,  où  il 
recommande  fortement  la  doétrine  d’Hippocrate,  alors 
prefque  abandonnée.  Boerkaave  prouva  que  jamais 
homme  n’avoit  pénétré  plus  avant  qu’Hippocrate  dans 
les  fecrets  de  la  nature  5  que  fes  règles ,  pour  con- 
noître  &  distinguer  les  maladies ,  que  fes  remèdes  , 
pour  les -guérir,  étoient  conformes  à  l’expérience  ;  & 
il  parla  fur  ce  fujet  avec  tant  de  force,  qu’on  n’ofera 
plus  dilputer  à  Hippocrate  ce  furnom  de  divin ,  que 
nos  pères  lui  ont  donné,  &  qu’il  mérite  à  tant  de 
'  titres. 

Ce  difcOurs  prononcé  en  l'honneur  d’Hippocrate  , 
&  encore  plus  la  profondeur  des  leçons  du  nouveau 
profelTeur,  lui  acquirent  en  peu  de  temps  une  fi  grande 
renommée ,  que  l’académie  de  Groningué  lui  oïFrit 
une  chaire  de  médecine  en  1703  ;  mais  fur  fcn. 
refus,  de  l’avis  de  Vandeberg ,  qui  ne  mànquoit 
jamais  l’occafion  d'avancer  fon  ami ,  les  curateurs  de 
l’univerfité  de  Leyde  lui  promirent  la'première  place 
vacante.  En  attendant ,  ils  augmentèrent  fes  appoin- 
temens  ,  pour  le  dédommager  de  ce  qu’il  perdoit  par 
zèle  &  par  attachement  à  fon  corps.  C’eft  à  ce  fujet 
•  qu’il  prononça ,  le  14  feptembre  de  la  même  année  , 
un  fécond  dncours  fur  l’ufage  &  la  néceflicé  des  mé- 
chaniques  dans  la  médecine  :  De  zifa  ratiocinii  me- 
chanici  in  medicina. 

Le  zèle  &  le  fuccès  avec  lefquels  Boe^haave  rem- 
plifloit  fa  chaîre,  fous  le  titre  de  fimple  lecteur,  le  fît 
nommer  profelTeur  en  médecine  &  en  botanique  à  la 
place  d’Hotton.  Le  décret  de  fa  nomination  eft  du  18 
février  17 09  ;  fon  difeours  inaugural  du  zo  mars  fui¬ 
vant  a  pour  titre  :  Oratio  quâ  repurgats.  medicina  fa- 
cilis  ajferitnr  fimplichas.  Ce  fut  dans  la  vue  de  s’at¬ 
tacher  de  plus  en  plus  un  homme  de  ce  mérité ,  que 
l’académie- de  Leyde  ajouta  la  chaire  de  botanique  à 
celle  de  médecine.  On  connoiffoit  déjà  fes  talens  pour 
remplir  celle-ci,  &  l’on  s'attendoit  bien  qu’il  feroit 
honneur  à  celle-là  ;  mais  on  fut  furpris  de  trouver  en 
lui  un  nouveau  Tournefort.  Il  augmenta  bientôt  du 
double  le  nombre  des  plantes  du  jardin. 

En  1714,  il  fut  nommé  reéteur  de  l’univerfité.  Peu 
de  temps  après,  le  8  août  de  la  même  année,  il  fut 
Lit  profelTeur  du  collège- pratique  à  la  place  deBidloo.. 
Mis  outre  fes  leçons  ordinaires,  il  en  donnoit  deux 
fois  la  femaine  à  l'hôpit.:!  fur  les  maladies  régnantes  , 
tant  pour  le  foukgement  des  pauvres  roakdes ,  que 
pour  l’utiiité  des  élèves. 

Il  prononça,  à  la  fin  de  fon  redorât ,  un  difeours 
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•  fur  lé  doute  qu'il  faut  tenir.  pour  dé  co  uvrir  'fa.  «éritétes  • 
phyfiquc  :  De  ccmpamndo  certo  in  phyjicis. 

Le  i  r  feptembre  1718,  Boerhaave  fut  encore 
■  chargé  de  remp  ir  la  chaire  de  chymie,  .vacante  par 
la  mort  du  prcfeiTcur  -Lemert.  C’eri  ainfi  qu'un  feul 
homme  fuffifôit.à  .flànt  d’emplois ,  .dont  il  s’àcquictoit,- 
■ ,  avec  difHnéHon.  Jcttons  umcoup-d’cÉil  fur  lBi.enqaa-» 
-lité:de  profeffetir  i  &  voyons;  queEe’fütfa  méthode1 
dans  les  leçons  qu’il  a  données  fur  prefque  toutes  les 1 
parties  de  la  médecine.  Peignons-le  d’après  le  doéleur  j 
Maty ,  qui  parie  aihfî  de  lm  dans  ÇoiyÆ loge  critique  :  i 
ce  L’affluence  de  fes  difciples  juftifiâ  l’empreffement  ; 
-m.  de  fes  Mécènes;  &  il  n’eft- prefque. plus  befoin.  de 
,»  dire  que  jBocrAauve^eutsdesiémidians  de.  divers;  dés  ; 
s»  plus  reculés,  &  même  des  . plus  barbares  climats  de 
-3?  !l’Europ:e.  Le  lieu  où  il  donnoit  fes  leçons  ,i  :  conte- ; 
■».  noit  à  peine  ceux  :  qu’ un:  défie,  dlmftmâiôii  jou  un  : 
:à>  ümple  morif.de  ciiriofitéÿ  attiroit.  Qii  :étoit,  obligé  ; 
-3?;:de  fe  prefler  &  de  venir  une  demi-heure  à  ta— 
vance  pour  s’alfùrer  une  place ,  &  ceux  qui  étoient 
,»  moins  diligens  ,  dévoient  toujours, fe  tenir  debout.  ' 
»  C’était  à  un  tel  auditoire  pque.  Boerhaave  donnoit' 
•M  fes  leçbns  les  quatre  premiers  jours  .de  la  femaiue. , 
Gethomme,'  fi  plein  d’idées  fnblimes  ,  favoiflàfe 
ri3.  mettre  à  la  portée  de  tous.fesîaûditeurs,  fourniiïànt 
•»  une  preuve  illuftre;  que  leslciencés.  ne  font:  épi- 
: 33  neufes.quc  parla  manière  dont  elles  font  enfeignées. 

Si  l’on  excepte  fes  cours  de  chymie,  jamais  il  ne 
•33  fe  fervoir  de  cahiers,  &.  cependant ,  'jamais  il 
ne  fé  trouvoit  embarrafiè;  jamais  il  ne  devenoit 
»  obfcür,  Ses  leçons  étoient  toujours:  parfaitement 
-»  liées ,  tous  les  ans.,  les  mêmes'poùr  lés  xliofes  , 
.>?=  quoique  variées  pour  le  tour  &  l’exprelEon.  11 
:»•  commençoit  par  les  principes  les  plusrfimples  ;  y 
33  conformoit  fes  termes  &  fes  geft’es.,  &  varioit  xon- 
»ï  tinueliement  fon  ftyle  ,  félon  la  nature  desfujets. 
s»  Il  fuivoit  avec  exaâitudc  L’ordre  de  fes  matières», 
?»  &  patoiffoit  ainfi  apprendre  lui-même-  avec  ceux 
ri3,’  qu’il  inftruifoit.  Il  s’.infimioir  dans  leur  efprit:,  -& 
33  par  la  gravité  de  fon  aâibn  ,  &  par  le  tendre  inté- 
•*.  rêt  qu’il  paroiffoit  prendre  à  leurs  progrès.  On 
v  comprenoit  facilement  ,  &  on  pouvoit  retetùrlong- 
m  temps  ce  qui  fembloit  ne  lui  rien  coûter  à  digérer 
»  &  à  énoncer.  Les  applications  fréquentes  &  d’or- 
a?  dinaire  jolies ,  qu’il  faifoit  des  pallages  d’auteurs , 
»  &  fur-tout  des  poètes  anciens,  ne  contribuoiert  pas 
33  peu  à.  éclaircir,  ou  du moins  à  égayer  fes  fujets.  Il 
33  ne  manquoit  non  plus  jamais:  de  comparaifons  fa- 
33  milières,  ou  d  hiftoires  particulières ,  qui ,  en  lui 
,33  fervant  d’exemples  ou  de  preuves ,  réveilioienr  l’at- 
»  tendon  de  fes  auditeurs ,  &  leur  rendoient  faciles 
53  Tinteliiger.ee  &  le  fouvenir  de  fes  leçons.  Je  puis 
m  affur.er  que  jamais  on  rien  fortoit ,  fans  fe  feu  tir 
33  pénétré  d’une  fatisfaétioh  intime ,  fruit  de  l’àug- 
33  mentatiêm  des  connoilfances  qu’on  venoit  d’acqué- 
»3  rir.  Suivez  maintenant  ce  grand  homme  occupé, 
3j  dans  le  cours  d’une  journée ,  à  donner  une  heure 
33  l’été  dans  léjardin  académique ,  à  la  démonftration 
30  des  plantes,  &  l’hiver  dans  le  laboratoire,  aux 
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•  33  opérations  delà  chymie;. une  autre.dans  l’ auditoire 
.  33 ,  publiç;,i  h  l’explication  de  quelque  matière  eurietife, 
}xk  toit  de  niédeçiâe,4'oitmêijie  quelquefois  de  philqfo- 
■;  33.  phie  ;  -&  deux  autres  à  fés  cours  fur  la  théorie  &  fiir 
33  l  i  pratique  de  la  médecine.  Repréfencez-vous  cet 
33  homme  affidu  à  tous  ces  exercices,  remplacer  les 
33  jours  que  des  fofemnités,  foit  publiques,  foit  parti- 
33  _  cuiièr.es  ,  le  forçoient  de  perdre  , .  en  v  fubftiruant. 

'  33  ceux  d,ains  ïefquehfif  étôit  libre.  Non  Content  de 
i  ces  travaux ,  il  érifôllicrtdit  lui-même  de  nouveaux. 
V  Il  obtint  qup  l’on  rouvrit  un  hôpital  deymalades  qui  . 
33.  àvoit  long-temps  été  fermé  'aux  etudiàns.  Quoique 
|  33 1  cët  hôpital  fût  tfès-pétr  confidérabîe  éri  lui-même  » 
m  8c  far  le' nombre  &  parla  qualite  des  maladies  qu’il 
33  y  avoit' à  traiter,  il  le  .devint  extrêmement  par  les 
33  leçons  dé  Boefhâavey  iÿiï  venoit  detixfois  par  fe- 
33'"  rdaihèÿvîfîferféS Malades';-  en ’préMce  dé  fés  dïf- 
33  ciple's  :  c’étoit  en  effet  dans  ces  exercices  q’riéclStok 
33;  ;principalejnent,'/a  ;eapa<}k4fRoufifë  rendre  utile  à 
x  fes  auditeurs  i: fil  leur  -faifoit,  au  lit  dés  malades, 

33  l’applioation  de  fes  principes,' &•  fur-toutde  fa  mé^ 

33  thp'de.  ' Il  leur  ■détitillpit  d’abord  toutes  les  circonfv 
»  tancés’  dé  h  vié  de  ceux  qu’il  s’agiffoic  de  guérir, 

33  telles  Iqu’il' airoit  pu  Ifs  découvrir  ,  &  fqus  le  point 
•-33ade;  wq.  qui;, pouvoit’  Lesèfaire;  fçr/ii-  à  fon  but.  Il 
33  leur,  fâifôit  enfuite; remarquer  avec,  foin  itQns.dcs 
«'fymptôrîiésrdu  mal,  dont; ils  étoient  fpeéb.teurs., 
•:V  &  leur  Jnontroit  rufàge  iqu'ji  fulloit  faire  de  ces 
,  33  Agnes,  De,  ces.  principes  ,  furiefquels  il  s'étendoit 
33  le  plus ,  il  paffoit  à  la  recherche  de  la  caufe  qui  pro- 
33  duifoit  tous  ces  effets: .  If  découvroit  ainfi  (  fi  la 
ri?  chofe,  ptoit  poffible  )  le  gènre  de  la  maladie  pré- 
33  fente;  Il  paffoit  enfùite  au  prognoftic  qu’on  pouvoit 
.33.  faire  des  fuites  qu’elle  auroit.  Ce prognoftic  étoit  en 
33  général  fondé  fur  ces.  deux  principes;  le  degré  de 
33  violence  des  fymptômes ,  &  celui  de  vigueur  des 
33  fonétions.  Par  le  premier,  il  determinoit  l’effort  du 
-33  mal,  &par.le  fécond,  les  forces  de  la  nature  pour 
3,  y  réfifter  ;  en  un  mot,  ce  qu’il  y  avoit  à.  craindre 
33  &  à  efpérer.  Les  indications  réfultoient  néceffaire- 
.33  ment  de  tout  ceci  :  on  découvroit  ce  qriü  falloir 
.33  faire  ,  pour  s’oppofer  à  la- nature  du  mal  ;  s’il  y 
■  s,!  avoit  quelque fymptôme  preffant,  ce  qui  pouvoit 
si  :l’adoucir  ;  &  enfin  ;ce  qui  pouvoit  aider.  &  fdutenir 
33  la  nature.  Les  remèdes  répondoient  à  cette  indica- 
33.  tion ,  &  par  le  fuccès  ,  dont  ordinairement  ils 
33  étoient  fuivis ,  les  étudians  fe  voyaient  animés  à 
33  fe  régler  im  jour  fur  une  pratique  aaffi  méthodique 
'33  &  auffi  raifonnée.  Voilà  une  partie  des  foins  que 
.33  notre  maître  fe  donnoit  pour  nous.  Un  homme  fi 
33  capable  d’enfeigner,  &  fi  difpofé  à  le  faire,  n’a- 
33  t-il  pas  dû  former ,  pour  la  pofférité ,  des  méde- 
33  cinsqui,  en  fuppléant  à  fa  perte,  la  fiffent  par 
3s  cela  même  d’autant  plus  regretter  ?  33 

Il  fut  cependant  reçu-,  par  l’académie  des  fciences 
de  Paris ,  affocié  étranger  en  1718  ,  à  la  place  du 
-comte  de.Marfigli,  Deux  ans  après  la  mort  de  Freiné,, 
arrivée  en  la  même  année  1718  ,  la  fociété  royale  de 
Londres  lui  fit  le.  même  honneur.  Tant  que  ce  lavant 
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médecin  anglois  a  vécu  ,  jamais  Boerhaave  ne  put 
être  reçu-dans  cette  fociété  ,  parce  que  Freind  en  étoit 
réiident,  &  qu’il  n’avoit  pas  pour  notre  auteur  toute 
eftime  qu'il  méritoit,  fans  qu’on  ait  pu  en  pénétrer 
le  motif.  Il  eft  vrai  que  le  médecin  hollandois  ne  fit 
aucun  pas;  mais  tous  fes  amis  partaient-,  Si  iis  n’é- 
■  toient  point  écoUtés. 

Tandis' qu’ilfe  livroit  tout  ;  entier  aux  pénibles  fonc- 
tiens  dünftrüirej  Ion  corps, ne  pouvant  plus  réfifter  à  tant 
de  fatigue^,  liiçcomba  r  .ce  fiut  au  milieu  duntqis  d’août  ! 
17x1;  la  goutte  fe  joignit  à.  une  paralyfie.qni  le  ren¬ 
dit  perclus  de  deux  jambes  ,  &  il  fouffrit  pendant  cinq 
mois  des  douleurs-  extrêmes ,  avec  une  patience  admi-  . 
râble.  Etant  retombé  fur  la  fin  de  1717  ,  &.  même  en 
1719 ,  il  fe  démit  de  fes  places  de  profefieur  en  bota-  : 
nique  &  e.n'chytnie ,  ne  Je  réforyantgue.  fou  collège-  i 
pratique.  ’ 

En  1730  ,  il  fut  nommé- ime'fecondèîfôis-redtèur.  : 
Suivant  l’ufage ,  il  prononça  ,  en  quittant  cet  emploi, 
;Un  difcours  de -honore  medici  fervitiite ,  qui  paro'it  au- 
-deffus  de  tous  ceux  qu’il  ait  jamais  prononcés'.  Son  but  i 
dans  cette  harangue,  comme  dans  celle  du-méc-hanifme  j 
des  corps,  eft  de  prouver  la  -  néeeffité  de;  l’étude  de  i 
la  nature;  que-l’art  de  guérit  tes-  maladies  nteft  jamais  ! 
plus  puiffant ,  que  lorfqne'fe  médecin  eft  fournis  nia  j 
nature,  &  qu’il  lé  borne  à  en- ètte  k ftdele miniftre  ; 
ne  l’honneur  du  médecin,  comme  du  shirürgien ,  eft  1 
e  fe  rendre  humble  ferviteur  de  cette  fouveraine. 

Boerhaave  étoit  naturellement  d’une -ccmplexion 
forte;  l’éducation  qu’il  avoir  reçue ,  la  promenade 
-à  pied,  l’exercice  à  cheval  qu’il  aimoit 'beaucoup ,  les 
.  viandes  sèches  ,Tolides ,  te  pain  fec  ,  bien  fermenté, 
le  bifeuit  même,  dont  il  faifoit  fanourrituie’ordinaire , 
&  qu’il  recommande  tant  à  ceux  qui  ont  les  fibres 
lâches  &  qui  font  fujets  aux  aigreurs  ;  toutes  ces  ehofes 
avoient  encore  augmenté  la  vigueur  de  fon- tempéra¬ 
ment  :  mais  à  force  de  travailler,  tant  d’efprit  que  de 
corps  ,  il  tomba  dans  un  dépériffement- confidérable. 
Sa  dernière  maladie  commença  par  une  difficulté  de 
rcfpirer,  qui  augmenta  toujours  peu-à-peu;  en  1738, 
il  fentit  un  battement  d’artères  inégal ,  &  d’une  viorr 
lence  extraordinaire  au  côté  droit  du  cou ,  qu’il  attri¬ 
bua  à  un  polype,  &  en  conféquence  à  une  dilatation 
de  vailfeaux  entre  le  cœur  &  les  poumons.  Comme.il 
étoit  fort  replet,  ilétouftoit  eu  moindre  mouvement 
qu’il  fe  donnoit  ;  &  ces  étouffemens  étoient  fi  conti¬ 
nuels  &  fon  pouls  fi  intermittent,  qu’il étoit  incapable 
de  tout  exercice.  Ce  qui l’incommodoit  le  plus  ,  c’eft 
que  fit  refpiration  fembloit  s’arrêter  dès  qu’il  vouloir 
prendre  du  repos,  en  forte  qu’il  étoit  obligé  de  com¬ 
battre  contre  le  fommeil,  par  la  crainte  d’être  étouffé. 
C’eft  ain  fi  qu’il  en  écrivit  lui-même  à- un  de  fes  amis 
de  Londres ,  dans  une  lettre  qui  eft  du  8  feptembre, 
.quinze  jours  avant  fa  mort.  Les  maux  ordinaires  acca¬ 
blent  les  efprits  foibles;  ceux  mêmes  qui-paroiffent 
forts ,  fe  laiffent  abattre  à  de  plus  grands  maux.  Boer¬ 
haave,  tranquille  ail  milieu  de  fes  fouffranccs  ,  pre- 
Koit  fur  lui  de  confoler  fa  famille  Sc  fès  amis  affligés  , 
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Si  conferva  ce  calme  juqu'à  ia  fin.  Les  pieds'  s’enflè¬ 
rent,  le  ventre  devint  plus  douloureux  ,  la  reipiration 
fut  prodigieufement  embarraffée,  le  délire  furvint,  la 
raifon  le  troubla ,  ce  qu’il  y  eut  de  mortel  s’écîipfa 
peu-à-peu,  &  ce  grand  médecin  rendit  enfin  les  der¬ 
niers  loupirs  le  13  feptembre  1738,  âgé  de  70  ans, 

[  moins  trois  mois  &  dpc  jours.  I)  lSiffa  à  fa  fille  unique 
pour  la  valeur  de  deux  mi. lions  ;dè -florins!  de  biens  , 
lui  . qui  avait  été  long-temps  obligé  de  donner  -des  le¬ 
çons  de  mathématiques  pour  fubnfter. 

On  a  la  vie  de  Boerhaave  écrite  de  différentes 
mains.  Albert  Schultens  fur  le  premier  qui  la  publia  à 
Leyde  en  173  8,  in  -.quarte.  E  le  a  paru  dans  les 
mémoires  de  l’académie  royale,  des  fciences  de  Paris, 
.année  173  8.  Burton  l’écrivit  en  1743  ,&  elle  fut 
-réimprimée  -  en  1747,  in-octavo  ,  avec  quelques  let¬ 
tres  a  Mortimer ,  docleur  en  médecine  &  fecrétaire 
de  la  fociété  royak  de  Londres.  La  quarrième  eft  du 
-doâeur  Maty  qui  l’a  compofée  avec  beaucoup  d’im¬ 
partialité,  fous  le  titre  dEJfai  far  te  car actere.du.gr and 
médecin  ,  ou  Eloge  critique  '  de  Boerhaave.  Lejftey 
1747",  in-.ocla.vo~  On  y. trouve- l’image  do  fon  cœur 
.&  de:  fon.èfpnt.  Jamais.on  ne  .vit  un  arhi  plus-  tendre 
j&,.plus--  fincère.  Il  n’étoit  Joint  ifoüpçonneux  ,  'il  ne 
iiugeoit  mal  de  perfonne  ;  au  contraire  ;  il  interprêtoît 
-tout  en  bien.  ?  Il  neie  mettoit  jamais  en  colère ,  quel- 
.qüe:  raifon  .qu’il,  parût  en  avoir;  fes  confeils  étoient 
fages  &  modérés,  la:paix  &i  encore  la  paix.  Il  a  ea 
des'ennemis,  le  mérite  n’en 'doÉne-tffl  pas  toujours  î 
Mais  il  les  forçoit  à  (e. taire  par  fes  bienfaits.  S’iL 
trouvoit.de  ces  efprits  opiniâtres,  . incapables  de  fe 
rendre,. .il  s'expliquent  publiquement  fur  leurs  accir- 
fations  ;.  après  quoi  il  reftoit  ttianquilk ,  content  du 
témoignage  de  la  cbnfcience.;  Souvent  il  ne  répondait 
rien  ;  il  étoit  perfuadé  que  c'étoit-trop  honorer  la  ca¬ 
lomnie  ,  que  d’y  répondre  ;  il  lia  icomparoit  à,  ces  étin¬ 
celles  qui  s’éteignent  d’ elles-mêmes,  quand  on  ne  les 
relève  pas.  Il  ne  vantoit  jamais  fes  ouvrages  ,  &  il  ne 
partait  de  lui  qu’avec  une-vraie  modeftie ,  &  non 
avec  cette  fauffe  humilité  qui  cherche  les  louanges.  Il 
étoit  compatiffant  &  très-charitable  envers-  les  pau¬ 
vres  ;  il  les  affiftoit  le  plus  fecretement  qu’il  pouvoir. 
Il  n’étoit  cependant  rien  moins  que  prodigue  ;  on 
l’eût  même  peut-être  foupçonné  de  donner  flans  l’ex- 
xrémité  contraire  ;  .car  au  milieu  de  l’abondance  & 
dans  le  fein  des  plus  grandes  richeffes ,  il  vivoit  chez 
lui  avec  la  médiocrité  du  philofophe.  Il  ne  mangeoit 
chez  perfonne,  &  perfonne  ne  mangeoit  chez  lui; 
ç’eut  été  trop  fe  livrer ,  ou  s’expofer  à  perdre  un  temps 
précieux.  Génie  fupérieur ,  philofophe  inébranlable  , 
l’adverfité  &  la  profpérité  ne  Caufoicnt  aucune  altéra¬ 
tion  dans  fon  ame  ;  auffi  tranquille  à  la  mort  de  fon 
père,  quand  il  manqua  de  tout,  que  Iorfqu’il  fe  vit 
un  des  plus  riches  particuliers  de  fa  république.  Mais 
fa  vertu  favorite  étoit  la  reconnoiffance  ;  jamais,  cœur 
ne  fut  plus  pénétré  de  ce  fenriment  quiifait  tant  d’hon¬ 
neur  à  l’humanité.  .Telle: étoit  la  reconnoiffance  de 
Boerhaave  envers  fon. frère,  envers  Vandeherg  & 
Van-Alphcu  ,  Tes  ilkftrcs.  protecteurs ,  qu’il  non 
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parloit  qû’àVec  un  zélé,  une  effufion,  une  chaleur 
de  fentiment  qui  marquoit  fi  véritablement  fa  grati¬ 
tude,  que  fon  cœur  fembloit  paffcr  fur  fes  lèvres. 

On  a- dépeint  Boerhaave  d’une  taille  au-deflus  de 
J’ordinaire  &  bien  proportionnée  ,  d’un  trapérament 
fon  &  robtifte.  Son  maintien  étoit  fiinple ,  décent , 
.vénérable ,  &  fur-tout  depuis  que  l’âge  avoir  blanchi 
fes  cheveux...  jh  avoit  l’air  mâlee  l’œU  vif,  le  regard 
perçmr,  le  nez  un  peu  relevé ,  la  couleur  vermeille , 
la  voix  agréable,  la  phyfionomie  douce  &:  préve-  ; 
nante  ,  quelque  chofe  d’humain  &  en  même-temps  de 
majèftuua,  une  gravité  aimable,  une  gaieté  mode t  j 
te,  enjUn.  mot-,.  il  .reffembloit  aflez  au-  ponrait  .tjue  ; 
nous -•  avons  de .  Socrate .5  c’étoit  .  les  .  mêmes  traits  , 
mais  plus  adoucis  &  plus  riens.  Orateur  éloquent  ,  il 
déclamoit  avec  dignité' &  àvec_gr a ce  \  il  énfèigpoit  ] 
avec  méthode  Âe-avec^précifioirs  perfonne  ne  fe.laf-  i 
foit  de  l’entendre.  Quelquefois  la  raillerie  aflaifonnoit  i 
fes  difeours  ;  mais  c’étoit  utiê  raîl'eric  fine  &  ingé-  i 
nieufê ,  qui  n’éroit  popre  qTà  égayer  les  matières  j 
dont  il  parloit ,  fans  avoir  rien  de  mordant  ni  de.  fa-  i 
tyriqu:.  Ennemi  de  tout  excès,  il  regardoit  une  joie  ; 
honnête  comme  le  Tel  de  la  vie..  Le  matin  &  le  foir,  ! 
.'il  les  confacroit  à  féuide  il,  donnoit  au  ..public  une  ' 
partie  du,  temps:. qui  s’écouloit  enpre. deux  :  le  relie  1 
étoit  pour  Les  amis  &  pour  le  plaifir.  Tant  que  fa  ! 
fanté  le  lui  permit  ,>  il.  montoit  régulièrement  àlche-  ; 
Ival.  Quand  elle  commença  a  lui  interdire  cet  exer¬ 
cice  ,  i!  fe  promen'oit  à  pied  ;  Sc  de  retour  chez  lui , 

.  la  mufiquc;,  dont  il  étoit  grand  amateur ,  achevoit  de : 
lui  faire  paner  des  momens  déùdeux,  où  iLréprenoit 
.  des  forces  pour  le  travail.  ! 

Il  garda  long-temps  le  célibat.  Ce  fe  à  quarante-  i 
deux  ans  qu’il  époufa,  le  1 6  fertembre  1710,  Marie 
Drolenvaux,  dcmpifelle  ji-'un  mérité  accompli ,  fille 
unique  de  cet  Abraham  Drolenvaux,  échevin  de. la. 
ville  de  Lcyd.c,/à  qui  il  dédia  fes  intentes.  Le  19 
mars  1 72.-3  ,  Boerhaave  eut,  pour  premier  fruit  de 
*  fon  mariage ,  une  fille  qui  futnommée  Marie-Jeanne  ;  j 
c’eft  la  feule  qui  vécur  de  quatre  enfans  qui  lui  vin-’ 

Après  avoir  envifagé  ce  médecin  du  côté  du  carac¬ 
tère  ,  confidérons-le  du  côté  des  langues  &  des  feien- 
ces.  Il  favo’it  le  hbllandois ,  l’allemand,  le  tençois, 
I’anglois,  l’Italien ,  l’efpagnol,  le  latin,  le  grec,  i’hé- 
breu  &  le  chaldéeri.  Il  nous  a  laiffé  des  ouvrages  fur 
toutes  les  parties  de  la  médecine;  fur  l’anatomie ^  fur 
la  phyfiologie ,  la  pathologie  le  diagnoten,  le  pro- 
gnoftiç,  la  cure- des  maladies  ,  tant  chirurgicales  que 
médicinales*  la  matière  médicale,  la  botanique  &  la 
chymie  ;  &  ces  ouvrages  pafferont  pour  des  chefs- 
d’œùvres.  Quant  à  la  pratique,  il  n’emptoyoit  que 
dés  remèdes  fimp’es ,  autant  qu’il  étoit  pcâfible  ;  mais 
il  pouffoit  quelquefois  la  faignée  jufqu’à  la  foible/Te , 
&  fe  fervoit  des  émétiques  &  des' purgatifs  les  plus 
forts.  Sydenham  étoit  fon  modèle  pour  les  maladies 
ai  eues ,  dans  la  cure  defquel  les  il  rappella  l’ufage  des 
acides.  Dans  les  maladies  chroniques,  il  louoit  beau- 
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coup  les  friélions  ,  &  il  n’étoit  pas  fans  efpérance  que 
l’on  trouveroit  un  jour  quelques  fpécifiques  pour  les 
unes  &  pour  les  autres. 

Tel  a  été  l  homme  à  qui  la  ville  de  Leyde  a  élevé 
un  monument  dans  Téglife  dç  Saint-Pierre  3  on  y 
remarque  la  .noble  fimplicité  qui  diiiinguoit  cet  Hip¬ 
pocrate  moderne.  C’eft  une  urne  fur  un  piedeftal  de 
marbre  noir 3  fix  têtes,  dont  quatre'  figurent,  les  qua¬ 
tre  âgés  de  la’vie,é>t  deux  des  feiencesdans  Liquéfies 
Boerhaave  èxcelloit,  forment  un  groupe  qui  fort  entre 
l’urne  &  fonappui,  Le  chapiteau  de  cet  appui  eft  entouré 
d’une  draperie  de  marbre  blanc  ,,  où  Tamfte  a  ingé- 
nieufement  repréfenté  ks  divers  emblèmes  des  mala¬ 
dies  &-de  leurs  remèdes.  Aurÿefius,  furja  faeç  intéT 
rieuïe  du.  piédeftai0  eft  un  médaillon  îpqrtant  Boerr 
kaave  en  cheveux  gris  :  on  voit,  à  l’extrémité 
cadre.,  un  ruban  qui  renferme  la  devife  favorite  de 
ce  fâvant  :  Simplex  Jigïllum  hreri,  la  vérité  toute  nue. 
On  lit  plus  .bas  fur  cette  même  face  :  SAivrirrRO 
Boerhaavji  Genio  Sacrum. 

Voici  le  catalogue  de  fes  ouvrages,  d'après  ce  qu’il 
dit  lui-mêmè  dans  la  préface  de  fa  chymie  : 

Oratio  de  utilitate  exploraniorum  excrementorum 
■corporisktimani.Harderovici,  1 693,  in-%.  Lugduni' 
. Batavorum ,  1741 ,  in-  8 . 

Oratio  de  commendando  Jludio  Hippocratico.  Li:g- 
duni  Batavorum  ,  1701. 

Il  y  condamne  toute  hypothèfe  en  matière  de  phy- 
fique ,  &  foutient  que 'nous  ne  favens  rien  de-  précis 
fur  la  nature  des  corps ,  'que  ce  que  nous  apprenons 
par  !e  moyen  des.  fens  &  de  l’expérience.  Il  admet 
d’ailleurs  tous  les  écrits  d’Hippocrate  comme  vrais  & 
légitimes  5  mais  un.de  les  plus,  célèbres  difciples.  11’a 
pas  été  de  Ton  avis.  (  Fbycp  l’article  Hallxr.  ) 

Oratio  de  ufu  ratiocinii.  meckaniçi  in.medicina. 
Ibid,,  m,  1703-,  z/z-4.  17.09,  in- 8. 

L’auteur  ramène  à  la  méclianique  toutes  les  expli¬ 
cations  de  phyfiblogie.  Il  admet  dans  l'homme  mie 
machine  hydraulique,  dont  le  cœur  eft-  le  pifton ,  & 

.  il  s’efforce  de  renverfer  l’opinion  de  ceux,  qui  fuppo- 
fent  des  fermens  généraux  ou  particuliers.  Il  trouve 
la  caufe  des  Décrétions  dans  h  différente  vîte'fle  des 
liqueurs  qui  circulent.dans  l’ organe  fecrétpire.  Il  parle 
de Tsnaftomofe  /des  viifféasK  lympathiqu.es  avec  les 
vaiffeaux/anguins,  &  il  entrevoit  la  caufe  de  l’inflam¬ 
mation  dans  le  pàflage  du  fang  artériel  dans  les  vaif- 
feaux  lympathiques.  C’eft  dans  cette  pièce  qu’il  prouve 
l’exiftence  des  artères  lympathiques ,  dont  on  a  de¬ 
puis  attribué  la  découverte  à  Vieuflens.  Cet  ouvrage 
;  a  été  attaqué  par  un  anonyme,  dans  un  écrit  intitulé  : 
Ratiocinii  mechanzci  ahufits  in  Medi'ciira'&  impoten- 
tia  ,  fous  le  faux  nom  de  Fribourg’,  iÿij,  in- 8. 

Le  fyftême  méchanique  de  Boerhaave  s’eft  foutenu 
environ  vingt  ans  après  la  morts  il  n’a  plus  de  partifan. 
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Oratio  qüâ^rèpürgâte  medicïnsr  facilis  affermais 
frkpliciias.  Le: de  J  1709  ,  '  in- 4. 

Il  y  démontre  que  rien  "lie  peut  mieux  abréger  Sc 
Amplifier  l'étude  dè  la  médecine ,  que  d’en  bannifles 
hypothëfes  St  de  la  réduire  à  l’obfervation. 

Oratio  de ,  comparaiido  certo  in  pkyfcis.  Lugduni 
Batavorum  ,171 5  ,  in- 4. 

En  voulant  pénétrer  dans'la  nature  des  chofes  qui 
nous  font  inconnues  ,  on  fe  jette  dans  des  fyftêmes  i 
qui  rions  éloignent  d'autant  plus  du  vrai  ,-  que  fou-  ; 
vent  ils  font  contredits  par  l’expérience  &  par  les  j 
fens, -G’eft  fur  quobroule  principalement  ce  difeours',  ] 
~&diBoirhaàvè$  élevé  -contre  ces  philofophes  qui  veu-  ! 
leur  déduire  He' leur  imagination  la  caùfe  des  effets ,  j 
fans  confulter  la  marche  de  la-  nature. 

Oratio  deehemia  fitos  errôres  expurgahie.  Ibidem , 
1718,  in- 4.  . 

Il  y  prouve  que  c’éftpar  la  chymieqri ’il  faut  corriger 
les  erreurs  que  la  chymie  elle-même  a  introduites 
-■dans  la  théorie  &  la  pratique. 

Oratio  de  vita  &  obitu  ciarijfmi  Bemkanii  Albini. 
Ibidem ,  1711  ,  in- 4.  -, 

O.ratio  quam  habuit  quum  botanicam  &  ckemicam  , 
profcjfonem  publiée  poncret.  Ibidem  ,  172.5  ,  in- 4. 
On  y  trouve  plufieurs  traits  de  fa  vie. 

Oratio  de  honore  msdicïferÿituîc,  Ibidem ,  1731, 
in- 4.  'L’honneur  du  médecin  corifîfte  a  fuivre  la  riâ-  ; 
ture  dans  fa  .marche.  •  -  ,  ; 

Inffitutioiïes  mcdice  in  ufiis  anmie  exercitationis 
domefticos.  Ibidem ,  1708,  1713  ,  1720,  U7I7, 
1734,  1746,  in-  8.  Pari  fis,  1711,  1737,  J.747,; 

II  y  a  encore  plufieurs  autres  éditions ,  &  fuivant 
Scliultcns,  il  y  en  a  riiênae  une  éri  arabe.  M.'  de; 
Haller  a  donné  un  commentaire  de  cet  ouvrage  ,  en 
fept  volumes  in-  4.  La  Mettrie  a  mis  le  livre  de  Boer- 
haave  en  françois ,  fous  le  titr e  à'Inftitutipns  &  aph.o-. 
rifm.es.  Paris,  1743  ,  8  vol.  in- 11. 

Jamais  ouvrage  n’a  procuré  plus  de  réputation  à  fon 
auteur  que  celui  dont  on  vient  de  donner,  le  titre.. 
Bcerhaave  le  compofa  à  l’ufage  de  fes  difciples ,  pour 
leur  fervir  de  guide  dans  les  leçons  qu’il  leur  donnoit 
fur  la  théorie  de  la  médecine.:  On  y  remarque  une 
grande  kélure  des  principaux  auteurs,:  une  critique 
fage  de  leurs  travaux ,  &  un-  choix  judicieux  de  leurs 
découvertes.  Véfale ,  Euftachi  ,  Stenon ,  Lower  , 
Borelli ,  Malpighi ,  Cowper ,  Ruyfch  ,  Leeuv/en- 
hoeck  ,  lui  ont  fourni  les  deferiptions  &  les  obferva- 
tions  dont  cet  ouvrage  eft  rempli. 

En  fait  d’anatomie,'  Boerhadve  a  fouvent  été  obligé 
de  penfer  d’après  autrui,  ;parce.que  dans  le' temps,  dè 
-fes  premières  études,  il  eut  peu  d’bccafioris  d’affifter 
aux  démohftrations.  Il  paroît  même-,  que  -fon.  goût 
•  î’eatrrinoit  plus ,  «dans- fa;  jeuneffe-j.  vers  les-  expé- 
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rkriceschymiques,  que  vers  les  difleclions  anatomiques. 

Get  auteur  ne  fe  reffemble  point  cri  tout.  Lors¬ 
qu'il,  s’agit  de  la  botanique  ».  il  décrit  des  plantes  qu’il 
a"  vues.  Dans  fa  chymie ,  il  rapporte  fes  propres  opé¬ 
rations.  Lorfqu’il  parle  de  kphyfique,  l’expérience 
&  le  raifonnement  font  prefque  fes  leuls  guides.  Mais 
-dans  l’anatomie,  il  héfite  quelquefois  ,  il  s’en  fie  au 
témoignage  d’autrui  ;  &  fi  de  temps  en  temps  il  cor¬ 
rige  les  auteurs  quai  fuit ,  en  les  cotnparant  les  uns 
avec  les  autres,  il  tombe  dans  ces  légers  défauts-, 
qu’il  eft  fi  difficile  d’éviter  dans  un  ouvrage  de  la  na¬ 
ture  du  lien. 

Apkorifmi  de  cognofcendis  &  curandis  morbis  ,  in 
ïcftm  doctrine  dàmeftite.  Lugduni  Batavorum  ,  1703  i 
1715  ,  171.8,  I734>.174i>  in-Vt.  Parifis  ,  1710., 
1716,  1718,:  1747,  ir.-iz.  Lovanïï ,  175 1 ,  in-iz -, 
avec  le  traité  ÿe  Lue  E’excreà; -'En  anglois ,  173-j.  En 
françois.  Rennes ÿ.  1738,  z'72-12. 

Les  aphorifmes  de  Boerhaave  font  écrits  à  l’imita¬ 
tion  dè  ceux  d’Hippocrate ,  mais  peut-être  dans  un 
meilleur  goût.  Il  s’agiupit  de  faire  ,  pour  la  pratique 
de  là  médecine ,  ce  qui  avoit  été  fait  pour  la  théorie  , 
je  veux  dire  ;  de  ranger  les  diverfes  maladies  du  corps 
humain  dans  Un  ordre  fimple  &  facile,  de  les  expli¬ 
quer  par  des  principes  clairs  &  certains,  &  d’indiquer 
les  méthodes  les  plus  sûres  pour  la  guérifon.  Chacun 
de  ces  articles  étoit  néceffaire  pour  faire  un  fyftêmc 
méthodique ,  &  aucun  d’eux  n’étojt  facile.  Cependant 
Boerhaave  les  a  remplis.  Qu  trouve  dans  fon  ouvrage 
une  description  concife ,  mais  nette  &  circonftanciée 
de-  la  plupart  des  dérangemens  du  corps  humain ,  de 
leurs  iymptômes.,  de  leurs  fuites  &  de  leur  guérifon. 
L’auteur  commence  par  déterminer  quels  font  lès 
maux  les  plus  fimpies,  à  la  connoiffance  defquels  il 
nous  foit  poffible  d’arriver ,  &  de  combinailon  en 
combinaifon ,  il  paffe  par  degrés  aux  plus  compli- 
‘  qués.  Il  en  fait  remarquer  la  iiaifon  -&  les  rapports  , 
en  décrit  les  lignes  St  les  effets ,  en  déduit  les  caufes , 
&  indique  enfin  la  méthode  qui  lui  paroît  la  meilleure 
pour  Les  guérir.  L’attachement  à  des  hypothèfes  ineer-- 
taines,  ou  à  des  fpécifiques  myftérieux,  eft  évité  feru- 
puleufement,  &  l’on  ne  ceffe  d’y  montrer  les  incon- 
véniens  de  l’un  &  de  l’autre.  Le  ftyle  de  ce  livre  eft 
pur  j  mais  laconique  ;  l’ordre  en  eft  naturel ,  mais 
précis.  On  riy  trouve  rien  d’inutile,  point  d’expref- 
fîons  fuperflues ,  ni  de  circonftances  déplacées.  Cha¬ 
que  mot  renferme  un  fens  ;  chaque  chofe  conduit  .au 
.but.  Lesfymptômes  préparent  aux  effets,  &  les  indi¬ 
cations  rélultent  des  uns  &.  des  autres. 

Cet  ouvrage  a  été  vivement  attaqué"  par  Bordeu  , 
ui  reproehoit  à  Boerhaave  de  l’avoir  fait  avant  que 
'avoir  pratiqué  la  iriédecine.  On  peut  reprocher  à 
Bordeu  d’avoir  compofé  fon  traité  dn  pouls  fur  les 
livres ,  avant  que  d’avoir  raffemblé  affez.  d’obferva- 
.tjioüs  pour  appuyer  fa  doéhine,  qui,  malgré  la  fen- 
fation  qu’elle  a  faite  ,  lorfqu’elle  parut ,  '  eft  aujaur- 
d-’làÿ-i  tout-à-f.iit  abaadontiée.  • 
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Index  plantaruni  qua  in.  korto  academico  Lugdu.no- 
Batavo  reperiuntur.  Leida,  1710  ,  1718-,  in-i. 

~  Libellas  de  mdterie  medicâ  &  rémediorum formulés, 
londini,  ij-iî ,:  in-ZpLeîda-,  1719-i  1-717,  1740, 
in- U.  Parfis,.  1710  inrii.  Franpofuni  ,  17x0  , 
in- 11,  Lovanii,  1750,  in-11..  En  françois,  Paris, 

175?.,  \nf,  /«- il- 

Index  dlter  plantarum  qui.  in  korto  academico  Lug- 
dunc-Êàtavo  aluntur. ’L'eida  ,  Tfî'ô  ,  i  ra- 4.  avéc-’fig.' 
Ibidem,  1.717 ,  trois  vdlumës  ire-4.  avec  fig. 

,£)atis;cette  édition  ,  qui  efl  confidérâblernent,  aug-  - 
mentèej&  reformée'  fur  celle-  de  1710,  "il  diftribueles 
pi-ntçs  fuiv.ant.  la;  méthode  d’Herman ,  célèbre  pro- 
Feifeiir dé  botanique.,  mort  à  Leyde 'en  i6ÿj  ;  il  y 
donne  encore  Thiftoirè  des-  diredeurs  du!  jardin,  de 
cette  ville’. 

3  Epiftola pro  fententia Malpighiana  de  Glandulisad 
ctarïfimum  Rûyfckiuni.  Lugduni  Bat'avofuki y  172.0.  , 

On  y  a  joint  une  lettre  de  Poiy  feh  à  Boerkaave  fiir  le 
même  füjet.  il  adopte l’ôginion  de-Malpighifurlàftruc- 
ture  des  glandesV'll  âceufe  Ruyfch  de  forcer,  •  par- Pin- 
jedion ,  les  vaifFeaüx'  à  £c  dilater  plus  qu’ils  ne  le 
font  dans  l’état'  nature  i ,  &  d’effacer  ainli  lés  folli¬ 
cules  des;  glandes.  O11  trouve  ;  dans  cette  lettre  T  la 
defeription  des  fînus  muqueux  dè  la  membrane  pitui- 

,  Âlrocis  me  défcrip'ti  prîtes  morbi hiftonq,  fecundum 
medlca  artis  Ieges  éonfcripta.  Lugduni  Batavorum  „ 

1714,  in- 8. 

'  Il  s’agit  de  la  rupture  de  l’œlophàge, ’.àila  ïuite  du 
vomiilement. 

Atrocis -,  ranjfimiqùe  morbi  hifioria  altéra.  Ibidem, 

172.S,  in- 8. 

Une  tumeur. adipeufe,' logée  dans  la  poitrine, 
avoir  prodigieufement  dilaté  le  cœur  du  malade,  il 
en  donne  l’h-iftoire,  -  .  • 

■  Tiatfatus  medicus  de  lue  aphrodfiaca ,  préfixas 
apkrodifiaco.  Lugduni  Batavorum ,  17x8,  1751,  2. 
voL  infol.  ‘ 

Gëtte  édition  comprend  la  collection  de  Morbis 
venereis,  publiée  à  Venîfe  en  1  $66,  1567 ,  x  vol. 
in-fol. ,  &  réimprimée  en  1599 ,  par  les  foins  de 
Louis  Luifini.  Franeken,  1751,  in-i.  C’eft  uni¬ 
quement  le  traité  de  Boerkaave-,  qui  a  encore  paru  fous 
ces  titres  :  Commerttarii  rtovi  de  Lue  venerea.  Londini, 
17x8,  in- 8. 

Syfiême  de  Boerhaave  far  les  maladies  vénériennes. 
Paris,  173 y,  in-11.  par  La  Mettrie. 

Elementa  chemii  qui  anniverfario  labore  docuit  in 
publicis  privatifque  feholis.  Parifiis ,  1714,  x  vol. 
in-i.  Lugduni  Batavorum  ,  1731,  1  volumes  in-4. 
Méoeciicrj.  Tome  IV. 
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Parifiis ,  1733,  17;  3 ,  1  vol.  izz-4.  avec  les  opuf- 
cules  de  l’auteur. 

La  Mettrie  a  donné  un  précis  de  cet  ouvrage,  fous 
le  titre  &  Abrégé  de  la  théorie  çhyrpique  tiré  des  écrits 
de  Boethaave.  Paris,  1741,  in-11.  Ii  y  a  encore 
d’-àutres  éditions  en  françois  :  La  Haye ,  1746  ,  in- 8. 
par  M.  Ailamand,  profeffeùr  à  Leyde.  Aïnfterdam  ^ 
1751,  1  vol.  in-i.  Paris  ,  1754 ,  6  vol.  in-11.  Un 
anonyme  a  donné  l’abrégé  de  cet  ouvrage  en.anglois, 
Londres,  1731,  in  -8.  avec  des  notes  critiques, 
auxquelles  Rogers  a  répondu  au  nom  de  '  Boerkaave. 
Encore -en -ànglois  ,  Londres-,  1735'  ,-  bit-. 4-  JparThi- 
mothée  Dallowe  ;  Londres,  1741,  ire-4.  par  Pierre 
Shaw.  .  • 

Ce  traité  eft  regardé,  avec  raifon,  comme  le  chef, 
d’ceüvre  de  Boerhaave.  On  y  remarque  lés  vues  de 
l’auteur  pour  débarrafifer  la  chymie  des  .  entraves  de 
rçmpirHmp,,  la-ramener.  au  poipt  d’utilité  que  peu- 
v-ii:  en  attendre  la  médecine ,  la  fbyiiologie  Ce  la 
phyfique. 

.  A  ;ces-  ouvrages  ,;  onpeut. ajouter  les  fuivans4jui 
font  également  de  Boerhaave  ,  loit  qu’il  les  ait  publiés 
lui-même,  foit  qu’ils  aient  été  publiés  par  d’autres* 
après  ce  qu’il  en  avoit  dicté. 

Tratfatus  de peftt.  1718. 

Ohfervata.de  argento  vivo.  p.  ..  : 

'  On  trouve  cés- obfervations  dans  les' tranfadions 
philofopliiques ,  n°.  430.  .  ' 

Confultation.es  media,  five,  fylloge  epiftolarum 
atm  refponfis.  Hagi  Comités,  1744,  ire-8.  Gotdnga, 
1744,  1 7 y  1 ,  in-n.  Londini ,  1744,.  inTi.  Parifiis, 
17  jy,  in-11.  En  anglois ,  Londres  ,  1745 ,  in-i. 

Praletfion.es  publica  de  morbis  oculorum. 

L’auteur  lès  dida  en  1708.  Haller  les  fit  imprimer 
à  Gottingue  en  1746 ,  in-i. ,  fur  une  aiTcz  maùvaife 
copie  de  J.  Rodolphe  Zwinger;  mais  il  en  donna  une 
meilleure  édition  dans  la  même  ville  en  175-0  ,  in-i.  , 
fur  le  manuferit  de  Laurent  Heifter.  Cet  ouvrage  a 
aufli  paru  à  Venife  en  1748,  in-i ,  &  à  Paris  en 
1749  i  in-i. ,  avec  toutes  les:  fautes  de  la  première 
édition  de  Gottingue.  Il  a  encore  été  imprimé  en  fran¬ 
çois,  Paris,  1750,  in-i.  Les  éditions  de  Leyde, 
1751,  x  vol.  in-i.  ;  dé  Francfort,  1761, 1  vol.  in-i. 
font  en  latin.  . 

Introdutfio  in  praxim  çlinicam  ,  five  ,  régula  ge¬ 
nerales  in  praxi  clinica  obfervanda.  Lugduni  Batavo¬ 
rum  ,  1740,  ire -4. 

On  y  trouve  de  grands  détails  fur  la  manière  donc 
le  jeune  médecin  doit  fe  conduire  dans  la  pratique. 

Voici  maintenant  la  lifte  des  éditions  procurées  par 
Boerhaave,  auxquelles  il  a  prefque  toujours  ajouté. 
;  une  préface. 
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Nicqlai  Pifonis  feleciiores  qbfervaùones.  Lugduni 
Batavoruni ,  1718,  in- 4. 

Qpera  anatomie a  Çf  ckirurgica  André*  iVefalii. 
Lugduni  Batavorum  ,  1715  ,  1  vot  in-fol.  avec  .fig. 
B.  S.  Albinusa  auffi  contribué  à  cette  édition. 

S.  Vaillant  Bptanicon  Parifeenfe ,  ou  dénombre¬ 
ment  des  plantes  des  environs  de  Paris.  Leyde,  1717, 
'i^oL 

Bellinus  de  urinis  &  pnlfibus .  Lugduni  Batavorum , 

*730,  in-4. 

Prafper  Alpinus  de  prefagienda  vitâ  limqrte.  Ibid \ 
173.3  »  in-tf. 

Aret&is  de  caufis ,  fignifque  morbomm  ,  eorumqüe 
quratiojic.  Ibidem ,  -1.731»  in-fol. 

N.  Pifonis  de  cognofçendis .  &  curandis  morbif.  Ib. 
173*»  ^-4- 

Swammerdam  de  hifioria  infeSorum.  Ibidem , 
1737  ,  i  voL  in-fol.  avec  fig.  Gàubius  en  eft  le  tra¬ 
ducteur. 

*Boerhaave  dédia,  fés  inftitutions  de  médecine  à 
Abraham  Drolenvaux,  fon  beau-père,  pour  le  re¬ 
mercier  de  lui  avoir,  donné  une  bonne  femme.  Un 
frit  remarquable  fur  ce  traité  ,  c’cfl  qu’un  moufti  l’a 
traduit  en  arabe,  &  qu’on. l’a  imprimé  4  Conftanti- 
nople.  Les  apkorifmes  font  auffi  traduits  en.  arabe. 
Nous  avons  l’obligation  à  Van  Swierén ,  premier 
médecin  de  la  cour  de  Vienne,  d’un  commentaire 
pour  l’intelligence  de  ces  aphorifmes.  - 

Le  traité  de  Materia.Medica ,  doit  être  bien  dif- 
tingué  d’un  autre  livre  qui  a  été  donné  par  quelques- 
uns  de  fes  écoliers,  fous  ce  titre  :  De  virikus  m.di- 
cameniorum.  Devaux,  chirurgiendeParis'.Ta  traduit  en 
françois,  croyant  qu’il étoit. réellement  de  Boerkaave; 
mais  le  volume  de.  Mateâa  Medica  ne  lui  refTcmble 
point.  Celui-ci  ne  contient  que  des  formules  de  re- 
mèdes  qui  ont  tant  de  rapport  avec’  lés  apkorifmes , 
qu’on  ne  peut  guères  féparer  ces  deux,  ouvrages  :  le 
traité  de  v.  ri  b  us  medicamento'eiah ,  ne  préfente  que 
des  raifqnnemrns. 

Le  catalogue  raifonne  des  plantes,  du  jardin  de  l’a¬ 
cadémie  de  Leyde,  qui  parut  en  17x0,  eft  le  double 
de  celui  qu’on  imprima  en  17 10  „  parce  que  dans  cet 
efpàce  de  temps  le  nombre  des  plantes  s’augmenta 
cçnfidérabkment ,  fous  la  direâion  de  Boerkaave. 

Plus  heureux  que  Malpighi ,  le- prince  des  obfer- 
vateurs ,  Boerkaave  remit  en  honneur  le  fentimenr 
fur  les  glandes,  qui  p.iroiifoit  abandonné  ;  il  faut 
voir  fon  épître  à  fon  ami  Ruyfch ,  avec  qui  il  rdloit 
tous  les  ans  paffer  une  partie  de  fes  vacances  à  Amf- 
terdam.  L’édition  des  œuvres  de  Véfale ,  '  qu’il  donna 
en  1715,  fuffiroit  feule  pour  le  faire  connoitie  avan- 
tageufement  du  côté  de  l’anatomie  8c  de  la  chirurgie, 
fi  fes  inftituts,  fes  leçons,  &  la  profondeur  avec  la¬ 
quelle  il  a  écrit  daus  les  aphorifmes  fur  les  principales 
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maladies  chirurgicales ,  ne  décidaient  encore  pour 
lui  d’une  faÇon  {(lus  .heureufe.  Il  eft  vrai  qu’il  pan. 
tagea  l’honricur  de  ce  travail  avec  Albin  us  ;  mais  ce. 
fut  lui  qui  en  conçut  &  dirigea  le  projet ,  &  qui  Ce 
chargea  en  particulier  de  la  vie  de  Vékk. 

La  deferiptian  de  l’étrange  maladie  du  baron  de 
Waflcnaer  eft  de  17x4;  &  celle  de  la  maladie  du 
marquis  de  Saint-Alban  de  17x8.  En  cette  année 
parut  fon  traité  fur  la  pefte ,  ouvrage  qu’on  trouve  à 
la  tête  des  écrits  eempof’s  en  ce  temps-là ,  à  l’occa- 
fiôn  de  la  pefte  de  Marfeille.  Lorfque  cette  cruelle 
maladie  attaqua  la  ville  de  Leyde,  Boerkaave  prit  de 
fi  bonnes  mefürcs  &  donna  des  confeils  fi  efficaces  , 
qu’il  là  délivra  de  ce  fléau  ;  mais  viâime  de  fon 
zèle  ,  il  en  fut  lui-même  attaqué.  Il  fe  fentit  à  peine 
pfis  de  là  contagion ,  qu’il  envoya  chercher  fes  con¬ 
frères,  leur  fit  écrire  par  ordre- tous  les  àccidens  ac.- 
tuels  &  futurs  de  cette  maladie ,  &  les  moyens  de  re¬ 
médier  à  chacun  en  particulier ,  quand  fa  tête  feroit 
attaquée.  On  fuiyit  de  point  en  point  la  cure  mar- 
uée ,  &  elle  eut  tout  le  fuccès  que  le  malade  attend, 
pit. 

Il  donna  en  1731  ,  la  magnifique  édition  d’Aretéç 
de  Cappadoce  fur  les  caufes,  les  fignés  &  les  remèdes 
des  maladies ,  &  il  profita  ,  à  cette  occafion ,  des  lu¬ 
mières  de  Jean  van  Groemuld,  auffi  profond  jurif- 
confulte  que  favant  médecin.  Ges  deux  grands  hom-. 
mes,  que  la  vertu  &  les  mêmes  études  unirent  en- 
femfcle ,  avoient  réfolu  de  donner  au  public  la  bihlio-; 
thèque  des  médecins  grecs»  mais  ce  defTeïn  n’a  point 
été  exécuté ,  St  on  ne  fait  ce  qui  l’a  empêché  de 
ïéulfir. 

Quant  au  mérite  de  Boerkaave ,  comme  chymifte, 
pour  bien  l’apprécier ,  il  faut  lire  les  élêmens  de  chy- 
miequ’il  donna  en  1731  ;  car  ceux  qui  ont  paru  avant 
ce  temps  ne  font  point  delai,  Il  ne  feroit  pas-  nécef- 
faire  d’en  avertir,  s’il  ne  l’avoit  fait  lui-même,  en 
fe  plaignant  de  l’avarice  .&  de  l’intérêt  fordide  des  li¬ 
braires  &  de  fes  écoliers  ,  qui,  pour  donner  plus  de 
fuccès  aux  compilations  les  plus  ridicules ,  ne  man- 
quoiert  pas  d’y  mettre  fon  nom.  On  ne  fàuroit  croire 
combien  ces  livres  fuppofés  fe  font  multipliés.  Il  y  a 
peu  de  profeffeurs  .célèbres,  dont  les  difciples  n’aient 
publié  les  leçons  3  mais  toutes -ont  été  défayouées  »  à 
caufes  des  erreurs»  des.  contradictions,  des  inepties 
même  qu’elles  renfermoient. 

Les;  faux  élémens  de  chymie ,  qui  ont  engagé  Boer¬ 
kaave  à  donner  les  fiens,  étoient  regardées  comme 
des  leçons  prifes  dé  fa  bouche  même  :  c’eft  pourquoi 
on  en  faifpit  grand  cas.  Mais  cét  ouvrage  n’eft  pas  le 
feul  qui  ait  paru  fous  fon  nom  ;  voici  les .  titres  d’au¬ 
tres  livres  qu’on,  lui  a  encore  mal-à-propos  attribués. 

Praxis  Medicp.  Londini\  -171 6  ,  in-in, 

Deviribus  medicamentorum.  Parifiis , .17x3-,  in- 8, 
171 6,  in-i  1. ,  par  Eenoît  "Bourdon  ,  1740,  zk-11, 
Vtnetüs ,  1 7  3  P  >  1 7  5  3  »  in- 11.  En  françois ,  pat. 
Devaux,  Paris,  17x3,  in- ix. 


B  O  E 

Cet  ouvrage  a  été  recueilli  d’apfès  lés  leçons  qu'il 
a  données  en  1711  &  1711  fur  l’aétion  des  médica- 
mens. 

Inftitutionès  &  expèrirnentd  Ckethh.Va.rifiis3z.j  14, 
i  vol,  in-  8. 

.  Ces  faux  élémens  de  chymie  ont  été  rafleaiblés  fur 
ce  que  Boerhaave  avpit  dit  fur  cette  fcience  depuis 
1718  &  fucceftlvcment  jufqu’en  1714. 

"  Methodus  difcertdiMedicihatn.  Amftehdami ,  17 16, 
1754,  in- 8.  Londini s  1744,  in-11.  Veiretiis  y 
1747,  in- 8. 

Il  avoit  traité  cet  objet  dan?  fes  leçons  pendant 
l’hiver  de  1710.  Lé  célèbre  Haller  a  conlidérablement 
augmenté  cet  ouyragc.  Il  â  confervé  le  texte  de  Boe- 
rliaave ,  mais  il  y  a  ajouté  tant  de  notes ,  que  d’un 
volume  in-  ix;  iLen  a  fait  deux  in- 4.  qui  ont  paru  à 
Arriftcrdani  en  17;  1 ,  fous  ce  titre  :  Hermànni  Boer¬ 
haave,  viri  fummi  ,  f nique  pr&ceptoris  ,  Metkodus 
fiudii  Mcdici  emaculatd  &  àcceffioliibus  iacapletdta. 

:  HifioriaPlantarumquA  inkorto  academicoLugduni  ] 
Batavornm  crefcjnt.  Lugdunx  Batavorurr,  ,  172.7,  i 
vol.  in-ïx. ,  fous  le  nom.de  Rome. ^Jondini ,  1758  , 
in-i%. . 

Cet  ouvrage  a  été  recueilli  des  leçons  que  'Boer¬ 
haave  a  données:  dans 4e  jardin  de  Leyde  depuis  ijôÿ 
jutqu’en  1718.  Il  éftihai  dirigé  ;  on  y  trouve  cepen-, 
dant  quelques  obfervations  intéféifàntcS  fur  la  bota-  • 
nique. 

Index  Plantaritm .  qæâ  in  korto  Leidènfi.  crefcuht , 
cwn  apper.dicibus  &  cdraMeribus -.earmA  defumptis  ex 
ore  clarijjhni  viri  Hermànni  Boerhaave.  Léida,  172:7, 
in- 12. 

Commefitaria  in  Apho'rîfmos  de  côgriofcendis  & 
curàndis  rnorbis.  1718,  in-  8.,  fous  le  nom  dé 
Padoue. 

On  y  reconnoît  l’efprit  de  Boerhaave ,  mais  la  dic¬ 
tion  de  cet  ouvrage  eft  bien  mauvaife. 

Vreleüio  de  calculo.  Londini ,  1740,  in- 4. 

Les  leçons  qu’il  donna  en  172.9  ,  roulent  fur  cette 

Pnleéiiones  academie a  de  rnorbis  nervofum  ,  quai 
ex  auditorum  manuferiptis  collectas  edi  curdvli  Jac. 
van  Eems.  Lugduni  Batavorum ,  1.7X1,  1  vol.  272-8. 
Boerhaave  traita  dès  maladies  des  nerfs  dans  les"  leçons 
de  1730  &  de  17.3-j. 

Le  même  ouvrage  a  réparu  à  Francfort,  ipex,  id-S. 

En  175.4,  ce  favant  médecin  envoya-  fes  obferva- 
tions  fur  le  vif  argent  à  la  fociété  royale  de  Londres 
&  à  l’académie  des  feienees  de  Paris.  Je  né  parle 
pioint  du  livre  dé  Ssvammerdam  fur  les  infectes,  qui 
eft  intitulé  :  La  bible  de  la  nature-.  C’éft  Gaubius , 
profciTeur  de  chymie- à  Leydé ,  qui  l’a  traduit  en 
latin'  par  le  confeil ,  à  la  vérité  ;  Sc  peut-être  avec 
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tes  lumières  dé  fou  prote&eur  Boerhaave ,  qui  fe 
chargea  de  l’édition  &  l’orna  d’une  fiiagnifîque  pré¬ 
face.  Je  palTerai  encore  fous  fllence  ce  nombre  infini 
de  lettres ,  de  réponfes  à  des  confultations ,  de  mé¬ 
moires  fur  les  maladies.  Il  reçut  un  jour  de  la  Chine 
une  lettre,  dontl’adrefle  étoit  :  A  l’illuftre  Boerhaave, 
médecin  en  Europe.  Il  femblè  par-là  qu’on  ait  voulu 
faire  fentir  que  perfonne  ,  dans  cette  vafte  partie  du 
monde,  ne  pouvoir  ignorer  Texiftence,  la  demeure 
&  le  mérite  de  cemédecin.  Je  ne  dis  rien  de  cet  em- 
prèflemént  avec  lequel  les  rois  &  les  princes ,  &  tant 
d’autres  perfonnes  éminentes ,  attendoiçnt  fes  répon¬ 
fes.  Un  homme  de  cette  réputation  pouvoit-il  man¬ 
quer  d’être  confulté  de  tous  les  coins  de  la  terre  ? 
Mais  ce  qui  eft  furprenant,  c’eft  que  malgré  le  nom¬ 
bre  infini  de  fes  occupations,  malgré  fon  collège  pu¬ 
blic,  fes  leçons  particulières,  &  le  temps  qu’il  donnoit 
rojx' malades  &  à  fes  ouvrages,  il  étoit  très-exaél  à 
répondre  de  vive  voix  ou  par  écrit,  en  quelque  temps 
que  ce  fût ,  Liftant  tout  pour  le  feïviçe  &  l’utilité  des 
particuliers.  Tel  étoit  je  haut  degré  de  renommée  au¬ 
quel  Boerhaave  étoit  parvenu  depuis  vingt  ans  5  fa 
.  maifon  étoit  regardée  comme  le  teiiiplé  d’Efcnlape  ; 
qn  y  venoit  de  toutes  parts ,  &  chacun  en  fortoit  fa- 
tisfait.  Une  foule. innombrable  d’étudians' en  méde¬ 
cine  âceouioit  de  tôüœ  l'Eiirdpç  à  Lepife,  pefur  ap¬ 
prendre,  aux  leçons  de  ce  grand  homme ,  les  prin¬ 
cipes  de  leur  art,  ou  pour  perfeâio'nner  ks  cônnoif- 
fances  qu’ils  avôient  aequifes  ailleurs.  li  ne  venokper- 
fonne  à  Leyde  ,  d’un  certain  rang ,  qui  ne  fe  fit 
.  du  moins  Un  plaifîr  de  faire  vifite  à  cet  oracle  de  la 
médecine  moderne  ;  des  princes  même  liii  o'rit  fait 
j  cet  honneur.  Le  Czar  Pierre  le  Grand ,  qui  acheta 
une  partie  dès  iujeéfib'HS  dè  Ruyfch ,  éntfétirîf  Boe- 
:  rhaave ,  en  1717,  pendant  plus  de  deux  heures;,  &  nër 
!  pouvoit  fe  lalfer  d’admirer  fon  beau  génie  &  là  Vàftc 
i  étendue  de  fes  connoiftances.  François ,  duc  de  Lor¬ 
raine,  &  depuis  grand  duc  de  Tofcaïfé  &  e’m'pe’réur , 

:  ie  vifita  pareillement:  Telle  fut  la  réputation:  du  célè- 
;  bre  médecin  dont  je  finis  l’éfoge  2  fon  nom  fubfiftera 
j  toujours  dans  les  faftes  de  fon  art ,  malgré  tout  ce 
1  que  là  critiqué  &  Fenvie  td  oût  dît. 

Tant  que  Boerhaave  a  vécu ,  il  n’a  prefque  trouvé 
que  des  admirateurs  de  fon  favoir;  depuis  qu’il  .eft 
mort  y  on  a  cellé  de  l’eftimer ,  on  eft  pafte  jufqu’au 
mépris.  Quelle  perfpeâive  pour  les  grands  médecins 
qu’on  encenfe  aujourd’hui  1 

On  peut  avoir  exagéré  F'élbge  dé  ce  médecin  ;  fés 
1  diïtiplès  peuvent  avoir  porté  trop  loin  fâ  célébrité  ; 
mais  quand  dés  hommes  ,  tels  que  de  Haller  &  Vari 
Svtriéten,  û’eà  parlent  qu’avec  relpëéb  &  récbririôïf- 
fance ,  peut-on  ne  pas  le  ràûger  de  leur  p“àrtï  ? 

( Èxtr,  d’Èl.  )  (  M.  GotitiU.  ) 

BOEPiNE.R  ,  (  Frédéric  )  doéïeur  en  médecine  , 
profélfeur  extraordinaire  dans  l’univerfité  de  Wit- 
temberg,  membre,  des  académies  des  curieux  de  la 
:  natüre  ,  dé  Gottingue ,  &c.  naquit  à  Léip&r,  lç.,17 
juin  172-3  ,  &  mourut  dans  cette  ville  le  30  du  même 
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ir}ois  iytfi.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  relatifs  à 
fhiftoire  de  la  médecine  ,  entriautres  celui,  intitulé  : 

Nobles  Guelphicà. ,  five^Opufçula  argumenti  medi- 
co-lhtèrani  j  • àntttiac  ftparatim  édita  -,  nitnc  xolleçlù 
rev'ifa  ahëd  ,  Ûc.  Roflàchii  &  Wiffnari&àpud  Jof, ' 
Andr.  Bergerum,  &  Jac.  Boednerum.  ïjff ,  in- 8. 
(189  pag.  )-  - 

. .  Dans  cet  ;ouvrage  fe  trouvent , 

-  i°.  Des  anecdotes  fur- Alexandre  Benedi&i,  méde¬ 
cin  d’Italie  ;  '  - 

1”  L’hifloire.de.  Jérôme  Mercurkli,.  médecin  d’I¬ 
talie  „  &  une  notice  defes  ouvrages  ; 

3°.  Des  recherches  fiir  5aint-Cômc  &  Saint-Da¬ 
mien  ,  patrons  des  médecins  ; 

4".  La  vie  de'fifartin  Pollichius,'  profeffeur  de 
médecine  à  Wirtçmherg  ; 

'  50.  Recherches  fur  Æmiüus  Mâcér  ; 

6°.  Qbfervations  fur  un  paflage  mal  -entendu  du 
traité  d’Hippocrate ,  intitulé  :  Jusjurandum  s 

7<V  Notices  de  livres  rares  ; 

.  8°...  Discours  fur-  la  yéritabie  origine,  de  la  méde¬ 
cine  5  ;  .  . 

9°.  Difcours  fur  Hippocrate ,  le  plus  parfait  de 
tous  les  médecins.  (  M.  Goulin.  ) 

Bd£UF,  bos.  (  Hygiene.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  natu¬ 
relles.  Il 

ClafTe  III ,  ingefta. 

Ordre  Ier,  alimens. 

Sedion  Ire,  animaux  quadrupèdes. 

Le  bœuf  eft  un  jeune  taureau  qu’on  a  coupé ,  pour 
lé  rendre  plus  docile  à  la  fervitude ,  &  X epgraiffer 
plus  facilement  ;  c  eft  peut-être  de  tous,  les  animaux 
le  plus  intéreffant  pour  l’homme  ,  en  ce  qu’il  rend 
à  la  terre  autant  qui!  en  tire,  en  ehgrâiflaht  fon  pâ-- 
turage ,  &  en  enrichiflant  fon  maître  avant  de  fervir 
à  fa  nourriture.  L cbœuf  qu’on  met  au  rang  deS  ani¬ 
maux  à  pied  fourchu,  a  environ  fept  pieds -&  demi  de 
longueur  fur  quatre&  demie  de  hauteur.  Ainfique  les 
autres  animaux  ruminans  ,  il  n’a  point  de  .dentS[inci-. 
uves,  à  la 'mâchoire  fupérieure ,  mais  à  laplace  une 
efpèce  de  bourrelet  formé  de  la  peau. intérieure  de  la 
bouche,  qui  eft  fort  épaiffe  en  cet. endroit.  Chaque 
mâchoire  a-  douze  dents  molaires  ,  l’inférieure  en 
compte  huit  incilîves  &  point  de  canines.  On  peut 
favoir  les  années  parles  nœuds. annulaires  des  cornes, 
en  prenant  pour  un  an  la  pointe  de  la  corne  jufqu’au 
premier  nœud  ,  &  pour  un  an  de  plus  chacun  des  in¬ 
tervalles  entre  les  autres  nœuds.  Ces  cornes,  ainfl  que 
celles  du  taureau  &  de  la  vache ,  tombent  à  trois  ans. 
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&  font  remplacées  par  d’autres  qui  font  permanentes,' 

'  Le  bœuf  a  quatre  eftomacs  ;  le  premier  eft  la 
\panfe ,  l’ herbier  ou  k  double  :  on  a  donné  au  fécond,- 
;  qui  n’cft;  véritablement  que  la  continuation  du  pre¬ 
mier,  les  noms  de  réfeau ,  bonnet  ou  chaperon  ;  le  troi- 
fième,  bien  diftingué  des  deux  premiers,  &.qui  n’y 
communique  que  par  un  orifice  affez  étroit ,  eft  ap- 
pellé.  faiillet ,  m'tct ,  pfamier,  mdlicr  ou  meullier. 

Il  eft  plus  grand  que  le  bonnet1  Sc<  plus-  petit  qüe  la 
j  caillette ,  qui  eft  le  quatrième  eftomac  qu’on  a’  en¬ 
core  nommé  franchc-mulle- 

Le  bœufm ange  fort,  vite,  fe  couche  enfuite 
pour  ruminer  ;  ce  qui  délîgne  une  efpèce  de  renvoi 
des  alimens  ,  par  la  réaction  du  premier  des  eftomacs 
fur  les  végétaux  que  l’animal  a  mangé.  Lorfque  ceux 
qui  font  .les  plus  iecs  &  les  moins  'triturés  font  remon- 
j  tés  par  l’ccfpphage.  Je hœuf  ler.  remâche,  les  macère,  , 
j  les  imbibe  de  nouveau  :de  fa  falive,  &  les  rend  plus 
*  façiles  à  digérer.  A  mefure  que  les  alimens.pénètrent 
j  dans  les  diftérens  eftomacs  ,  ils  acquièrent  plus  de  dé- 
compofîtion  &  de  difpofition  à  fe  convertir  en  chile.  * 
j  On  fait  en  effet  que  ,  tant  que  ces  animaux  tètent ,  & 

.  font  nourris  de  lait,  ils  ne  ruminent  pas  5  &  qu’ils 

■  ruminent  bien  plus  en  hiver ,  où  on  les  nourrit  avec 
!  des  alimens  fecs ,  qu’en  été  ,  où  ils  paillent  l’herbe 

tendre. . 

L’agriculture  &  les  arts  s’occupent  des  avantages 
j  qu’on  peut  retirer  du  bœuf  &  de  fes;  différentes  par¬ 
ties  ;  il  nous  fuffit  d’examiner  comment  il  peut  être 

■  utile  à  la  nourriture  de  l’homme. 

.  De  toutes' les  chairs  d’animaux,  c’eft  celle  qui  èft 
la  plus  généralement  employée  ,  &  en  même-temps; 
une  Ses  meilleures ,  &  dont  les  fuçs  font  lçs  plus  nour- 
;  rilfans.  Sa  viande  eft  plus  falutaire  &  plus  agréable. 

!  que  celle  du  taureau ,  parce  que  les  fibres  de  ce  der¬ 
nier  font  plus  dures ,  plus  compaéles  &  plus  defie-, 
chées.  La  viande  d’une  vieille' vache  eft  dans  le  même 
j  cas  ;  elle  eft  auffi  très-dure  &  très-coriace ,  elle  four- 
|  nit  beaucoup  moins  de  fue  du  de  jüs  que  leéœuf. 

On  emploie  prefque  toutes  les  parties  du  bœuf 
comme  nourriture.  Onïè'mânge  bouilli f  rôti,  en  ra¬ 
goût,  •&  fumé. 

Parmi  les  ragoûts,  la  manière  la  plus  employée 
d’apprêter  le  bœuf  &  celle  qui  convient  fur-tout  quand 
il  n’eft  pas  fort  tendre ,  c’eft  le  bœuf  à  la  mode  ,  qui 
.  fé  fait  avec  des- ruelles  de  bœuf  qu’on  bât, qu’on 
;  larde  ,  qù’on  palfe  au  roux  ,  qu'ôn  fait  cùirë  énfuite 
I  à  petit  feu  entre  deux  terrines  avec  du  fiel  ,  du  poivre, 
du  laurier ,  du  vin  8t  de  l’eau.  Le  botuf  a.ila.  royale  n’en 
!  différé  pas  beaucoup,  &  préfente,  ainfi  que  le  pré¬ 
cédent,  un  aliment  plus  piquant  pour  le  goût  que 
;  ne  font  un  aloyau  &  des' tranches  frites  dans  la  pcëie 
à  la  manière  angloife.  On  vante  beaucoup  le  bœuf 
fùiflé  de  Hambourg  &  du  duché  de  Gueldres ,  qu’on 
füfpend  dans  des  cheminées.,  après  l’avoir  faupoudré 
&  laifle  dans  le  fel  pendant  trois  jours.  On  l’expofe 
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ainlîà  la  fumée  du  bois  verd  de  genévrier,  qui  lui 
donne  un  goût  aromatique. . 

II. y  aune  foule  d’autres  manières  de  préparer  des  ali- 
mens  avec  la  viaüde’du  bœuf;  mais  la  plus  ufitéc,  celle 
que  tout  le  monde  connoît ,  c’eft  de  la  faire  b.ouU’ir 
dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  pour  en  former  des 
bouil  ons ,  des  potages,  &  en  obtenir  le.  bouilli. 
(  Koyef  ce;  mats.  ')  On  fait  encoreerès-fouvent.rôtir 
le  bœuf. 

Le  boeuf  étant  une 'viande  faite  ne  convient' point 
aux  perfonnes  foibles  ou  délicates-,  à  celléi  qu’on  a 
intention  de  peu  nourrir  ,'  fur-tout  dans  les  co'mmen- 
cemens  d’une  convaléfccnce:  en  revanche  aufîî,  com¬ 
me  il  ÿ  en  a  peu  d’aulîî  nourrilfantès ,  il  y  en  a  pe.u  qui 
conviennehf' autant  •  aux  perfbnnés:  fortes,  qui1  font 
beaucoup  d’exercice,  &  qui  ont  befoin  de  réparer  des 
pertœ  confidérables  &  habituelles. 

L’homme  étant  une  de  ces  efpèces  qui,  ne  vivant 
pas, fur.  elles-mêmes ,  .  vivent  aux  dépens  des  autres , 
lins  les  détruire  jamais ,  à  caufe  de  l’extrême,  fécon¬ 
dité  des  races,  a  employé  fou  induftrie  à  multiplier, 
autant  qu’il  était  en  fon  pouvoir ,  celles  dont  la  fer- 
vitude,  la  maffe  &  la  bonté  ont  pu  flatter  fes  befoins 
&  fon  goût  ;  &  parmi  lés  efpèces  qu’il  a  fu  affujettir 
pour,  fatisfaire  fa  voracité  ,  il  faut  convenir  qu’il  n’y 
en  a  pas  qui  lui  ait  préfenté  plus  d’appas  que  ie  qua¬ 
drupède  qui  vient  de  nous  occuper.  (  M.  Mac- 
quart.) 

B(EUF.  (  Mat.  tned.  ) 

Le  bœuf  eft  un  quadrupède  bifulqiie  ou  à  pied  four¬ 
chu  ,  ruminant ,  &  portant  deux  cornes  creufes,  dont 
la  direction  eft  latérale.  La  ftruclure  ,  la  forme,  & 
les  ufages  économiques  du  bœuf,  font  trop  connus 
pour  qu’il  foit  befoin  d’en  faire  ici  l’énumération. 
Nous  palferons  donc  à  ce  qui  regarde  fes  propriétés 
médicinales.  On  a  propofé  &  employé  en  médecine 
plufieurs  parties  du  taureau,  du  bœuf,  de  la  vache, 
&  du  veau. 

Du  taureau. 

Le  taureau  où  le  bœuf  qui  n’a  pas  été  coupé,  & 
qui  eft  deftiné  à  la  reproduction  de  fon  efpèce ,  a 
plus  de  force  ,  plus  de  hardieffe  &  de  vivacité  que  le 
bœuf.  C’eft  en  raifon  de  ces  avantages,  qu’on  a  fondé 
autrefois  plus  d’efpoir  fur  les  propriétés  médicinales 
de  fes  diverfes  parties  que  fur  celles  jdu  bœuf.  On  a 
propofé  l’ufage  du  fang  de  taureau;,  de  fa  graille; 
de  fa  moelle,  de  fon  fiel,  de  fes  ongles,  &c. 

i°.  Le  fang  de  taureau  palfoit  pour  être  aftringent 
à  l’intérieur  ;  on  le  donnoit  à  la  dofe  d’un  gros  mêlé 
avec  du  vinaigre,  dans  la  dylfenterie,  les  pertes, 
ïhémoptyfie  ,  «te.  le- vin.ùgre  -  étoit  bièn 'plus  utile 
que  le  lang  lui-même ,  coagulé  d’ailleurs  par -le  mé¬ 
lange  de  cet  acide.  On  le  comptoit  aulli  parmi  les.re- 
mèdes  externes  ou  topiques  les  plus  utiles,  11  étoit 
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apéritif,  difeuflif,  émollient,  réfolutif ,  eofmétique 
&  même  un  peu  cathérécique  ;  ,on  le  croyoit  aufli  for¬ 
tifiant.  Ainfi ,  en  l’employoit  à  l’extérieur  pour  amol¬ 
lir  &  réfoudre  les  tumeurs,  pour  détruire  les  verrues 
oii  porreaux,  pour  fortifier  les  parties  paralyfées; 
dans  les  entorfes ,  lus  an ky lofes ,  on  plongecit  les 
bras  &  les  jambes  paralyfées  dans  le  fang  chaud,  dans 
la  gorge  d’un .  taureau  au  .moment  où  oh  venoit  de 
l’égorger  ,  afin  qu’U  uVût  pas  perdu  fa  chaleur  .natu- 

.  i°.  La  grmfle  de  taurehu  eft  regardée  comme  émol¬ 
liente  &  rcfolutive  :  on  fappliqucit  fur  les  gerfürès 
&  les  brûlures  de  la  peau  ;  on  la  preferivoir  en  lave¬ 
ment  contre  le  ttncfme,  la  dylfenterie  ,  la  diarrhée, 
les'  coliques ,  la  conftipation.  La  moelle,  avec  les 
mêmcs-vertiis  ,  produiioitf, dé  plus'  de  bons  effets  dans 
les  tremblemens ,  le  rachitis ,’  le  fcôrbut  ;  oh  la  mê- 
loit  avec  dn  .vin \  -&  on  l’adminiftrôit  en  friétions  fur 
les  parties  affe<Sté.es  de  çfS  maladies,  J 

-30.  Le  fiel  de  taureau  étoit  recommandé  comme 
ftimulant ,  déterfif ,  réfolutif,  ftomachique  ,  fon¬ 
dant  ,  à  l’extérieur  &  à  l’intérieur,  dans  la  paralyfie  , 
les  affrétions  dépendantes  de. l’inertie,  delà  bile,. les 
fièvres  intermittentes ,  l’idère ,  l’hydropifie,  les  tu¬ 
meurs  froides,  les  taies  &,  taches  de  la  cornée,,  la 
furdité,  les  maladies  lentes  &  pituîteufes  (  Fvygz  le 
mot  Bile.  ) 

4°.  La  corne  &  les  ongles  devoint  participer  à 
toutes  ces 'vertus  ;  déplus;  ils  étoient  anti-épilepti¬ 
ques  :  leur  vapeur  ou  leur  foinée,  quand  ôn  les  brûle  , 
calme  les. accès  hyftériques.  a  :  .  .  :.  t,.q  ua 

50.  Les  6s  même  hétefient  pas  fans  dë  grandes  vertus. 
On  les  comptoit  .  au  nombre  des  remèdes  réfelutifs  , 
nervins,  fprtifians,  toniques,  anthelmintiques,  ab- 
forbans ,  aftringcns ,  defliccatifs ,  cicatrilans.  On 
les  donnoit  à  l’intérieur ,  calcinés  &  pulvérifés  à  la 
dofe  d’un  gros  ;  on  les  mêloit  aux  onguens  &  aux 
emplâtres. 

6°.  Vanhelmont  faifoit  un  cas  particulier' du  priapë 
dû  taureau  féché  ;  il  l’employoit  comme  un  fecret 
dans  la  dylfenterie  ,  la  pleuréfie ,  &c.  à  la  dofe  d’un 
demi-gros  en  poudre,  &  fa  râpure  à  celle  d’un  ou 
deux  gros  en  décoction. 

De  toutes  fes  vertus ,  il  n’y  a  que  la  propriété 
émolliente  de  la  graille,  inçifive ,  tonique  &  ftomachi¬ 
que  du  fiel,  &  anti-hyftérique  de  la  vapeur  de  la 
corne  brûlée  ,,  qui  foit  reconnue  &  approuvée  par 
l'expérience.  Toutes  les  autres  font  fondées  fur  des 
préjugés  ,  des  erreurs  ,  &  l’on  n‘y  croit  plus.  . 

Du  bœuf. 

Le- boeufs  comme  tons  les  animaux  châtrés,  eft. 
plus  fojble;, -  plus  doux  ,  moins  aétif ,  moins  Violent 
que  le  taureau.  Les  propriétés  de  fes  différentes  :pàr-i 
.ries  répondent  exactement  à  cet  état  de  dégénérefeen-;; 
ce  ,  fuivant  les  auteurs  de  matière  médicale.  ■  ; 
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i°.  Le  fâng  de  éætt/jouifToit  des  tn èœcsjp i-opriêtés 
cjue  celui  de  taureau,  mais  dans  un  degré  moins 

i°.  La  graiffe  étoit  moins  énergique  ;  cependant 
la  facilité  de  s’en  procurer,  fait  qu’on  l’emploie  beau¬ 
coup  plus  que  celle  du  taureau  ;  comme  émolliente , 
f  elâchante ,  calmante ,  fa  moelle  a  les  mêmes  vertus  ; 
c’en  à  tort  qu’on  lui  attribue  la  propriété  de  faciliter 
la  croiffance  des  cheveux. 

3°.  Les  tendons  du  bœuf  étoient  autrefois  un  fpé- 
cifiquc  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  o  ,  les  donjuoit 
en  poudre  après  les  avoir  fait  fécher ,  à  la  dofe  d'un 
demi-gros  dans  quatre  onces  d’eau  de  chardon  béni, 
après  le  friflon.  Ils  procuraient  une  fueur  abondante 
qui  devoir  prévenir  le  rétour  de  la  fièvre.  On  a  aban¬ 
donné  toùt-à-fait  ce  remède. 

.  4°.  Le  fiel  ou  la  bile  de  bœuf  eft  beaucoup  plus 
employé  que  celui  du  taureau  ;  il  ne  paraît  pas  qu’il 
lui  cède  en  vertus.  (  Voye £  le  mot  Bile.  ) 

f.  La  côrne  8c  les  ongles  du  bœuf  étoient  anti¬ 
épileptiques,  mais  plus  foiblement  que  ceux  du  tau- 
:reau  ;  il  en  étoit  de  même  des  os  de  cet  animal  :  il 
n’eft  pas.  nécelfaire  d’avertir  de  cette  erreur  générale¬ 
ment  reconnue  aujourd’hui. 

.6°.  La  fiente  âe  oœuf  pafloit  pour  être  anodyne  & 
difculfive  :  on  l’employoic  récente  dans  les  inflamma¬ 
tions  externes ,  dans  la  goutte,  ia  colique,  l’hydro- 
pifîe  ,  l’oedème.  Il  eft  bien  permis  de  douter  de  ces 
verras  avec  Heifter,  &  de  confeiller  comme  lui  de 
ne  pas  mettre  en  ufage  Un  remède  aufli  dégoûtant. 

.  7°.  On  fiifdit  des  préparations  précieufes  avec  la 
rare  &  le  foie  du  bœuf ,  mais  on  y  fdifott  entrer  dès 
fubftances  aromatiques  St  chaudes  auxquelles  feules 
étoient  dues  leurs  vertus.  ' 

8".  Les  concrétions  biliaires  du  -bœuf,  ou  bézoards, 
nommés  lapis  alchtron  ,  haraef  ,  étoient  prefqué 
aufli  eftimées  que.  le  bézoard  oriental,.  &  ne  leméii- 
toient  pas  plus  que.  lui.  Il  y  a,  relativement  à  ces 
concrétions ,  un  fait  important  pour  la  médecine , 
que  nous  ne  devons  pas  pafler  fous  fîlence.  Les  bou¬ 
chers  qui  connoiîTent  bien  les  pierres  biliaires  du 
bœuf  y  St  qui  les  ramaflent  pour  les  peintres  ,  à  qui 
eftes  foumiffent  une  couleur ,  ont  remarqué  if  y  a 
long-temps  que  ces  concrétions  ne  Ce  rencontrent  fré¬ 
quemment  dans  la  véficule  du  fiel  de  ceS  animaux  , 
que  dans  les  temps  de  l’année  où-  il  n;y  a  point  dé 
plantes  vertes ,  St  qu’elles  difparoiflènt  aux  époques 
des  faifons  qui  fournüTeatdu  fourrage  vert  atti  bœufs. 
Les  praticiens  éclairés,  à  la  tête  defquels  il  faut  pla¬ 
cer  Van-Svrieten ,  ont  profité -de  cette  obfervation 
pour  employer  les  fucs  de  plantes  favon-eufes  &  apé- 
ririves  dans  les  affections  produites  par  répaiffiflement 
de  la  bile ,  l'obliméHon  du  fore ,  les  concrétions  bi¬ 
liaires.  Cette  pratique ,  fondée  fur  un  fait  bien  ob- 
fervé,  a  été. couronnée  du  fuccès  qu’on  devoitcn 
attendre.  • 
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9°.  On  trouve  dans  le  dernier  ellomac  Si  les  intef- 
tius  du  bœuf,  une  autre  concrétion,  dont  la  bafe  eit 
formée  par  les  poils  que  l'animal  avale  .-  il  fera  qutf- 
tion  de  ce  corps  à  i’arricleEGAGROPtiE. 

ioJ.  La  chair  du  bœuf  eft  plus  tendre  &  d’urie  fa¬ 
veur  plus  agréable  que  celle  du  taureau  ;  elle  fait  la 
principale  nourriture  animale  des  villes.  Ses  diffé¬ 
rentes  parties  font  bien  plus  utilement  employées 
aux  ufages  économiques  &  dans  les  arts  qu’en  méde¬ 
cine.  On  taiile  Si  on  polit  les  os  de  fa  jambe  &  de  fa 
cuiffe  ;  on  tourne  &  on  moule  fes  cornes  ;  on  fait  de 
la  colle  avec  fa  peau  St  fes  rendons  ;  on  la  prépare, 
on  la  tanne ,  on  la.  corroie  :  on  a  tort  de  jetter  fes 
inteftins  dans  les  vokries ,  on  pourrait  en  préparer 
de  l’huile  &  de  la  coile.  Son  fiel  fert  aux  dégraif- 
feurs,  8cc. 

De  la  vache. 

La  femelle  du  taureau ,  la  vache ,  qu’on  nomme 
en  l.uin  vacca ,  laclaria ,  forda  feu  borda,  eft,  pour 
les  habituas  de  la  campagne  ,  une  des  plus  précieufes 
produirions  de  la  nature;  elle  leur  fournit  le  lait  dont 
les  avantages  font  fi  connus  ;  elle  donne  des  veaux  ; 
elle  travaille  encore  aux  champs  :  outre  le  lait  qu’on 
en  retire ,  &  dont  toutes  les  propriétés  feront  indi¬ 
quées  au  mot  Lait,  or  a  employé  dans  des  cas  par-r 
ricuüers  quelques-unes  de  fes  parties. 

x°.  Sa  fiente  ou  boufe  a  été  regardée  comme  réfo- 
lutive ,  rafraîchiflante ,  calmante.  On  l’a  appliquée 
fur  les  rumeurs  enflammées  ,  les-doulenrs  de  gorge  , 
l’ériïÿpèie,  la  brûlure,  les  coliques,  les  vents.  Sec. 
On  en  faüoit  tant  de  cas  ,  quon  la  diftillott  avec 
foin  ;  l’eau  qu’on  en  tirait. étoit  'rejgârd’ée  comme  tut 
chimérique  très-utile,  un  réfoluttf,  &  un  apéritif 
pùfffans  :  on  la  nommoic  eau  de  mille  fleurs.  On  la¬ 
voir  les  tacites  du  vii'age  avec  ce  liquide  ;  ôn  la  dôii- 
noip  intérieureineut  a  lla  doffé- de  d'eux  onces  pour 
faire  couler  l’orme  >  fortrr  les -graviers  dés' rëins.  1 

i°.  On  a  employé  il  y  a  long-temps  l’urine  de. 
vache,  fous  le  nom  à'eait  de  mille-fleurs ,  dans  di- 
verfes  affeétions  cachcéliquçs  ;  elle  pafîoit  pour  être 
purgative  &  di  ;rérique.  Gn  prenait  de  l’urine  de  vache 
nourrie  dans  de  gras  pâturages  au  mois  de  mai;  on 
en  buvoit  un  demi-verre  pendant  un  mois.  Selon 
Hoffman ,  ce  remède  a  t  u  de  bons  effets  dans  p!u- 
fieurs  maladies.  Elle  a  été  à  la  mode,  dit  l’auteur  du 
diérionnaire  de  matière  médicale;  mais  elle  eft  palléc. 
Quelques  gens  de  la  campagne  en  font  encore  ufage, 
St  quelquefois  avéç  foccès. 

Du  veau. 

Le  veau  eft  une  nourriture- douce,  faine  &  facile  à 
digérer. 

i°.  Sa- chair  &  fes  différentes  parties  membraneu fè$ 
&  adipeufes  font  employ  ées  pour  faire- des  doüÜîd^ 
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adouciffan'S ,  rafraîchiffans  ,  relâchant,  très-utiles. 
Oa  emploie  fur-tout  la  décoflion  de  rouelle  de  veau , 
comme  un  des  plus  utiles  antiphlegiftiques ,  dans  le 
commencement  des  fièvres  ardentes ,  des  inflamma¬ 
tions  locales,  pour  préparer  l’ aérien  des  purgatifs. 

i°;  La  fraife  de  veau  ou  le  méfentère  de  cet  ani¬ 
mal,  donne  une  décoérion  encore  plus  calmante  & 
relâchante,  qu’on -emploie  en  lavement  dans  lés  coli¬ 
ques  ,  l’inflammation  des  inteftins ,  la  dyffente- 
rie..  Sic. 

En  concentrant  par  l’évaporation  la  décoérion 
des  pieds  &  du  jarret  de  veau  ,  on  prépare  des  gelées 
douces  &  abondantes. 

4P.  Les  poumons  de  veau ,.  qii’on  no.mtne  mous 
de  veau,  font  très-employés  dans  la  préparation  des 
boudions  bechiques.  Ces  bouillons  humectent,  àdou- 
ciffent  l’âcreté  des  bumeiirs  de  la  poitrine ,  calment 
l'ardeur  &  la-chaleur  qui  afFeélent  cette  région  dans 
la  plupart  des  maladies  qui  l’attaquent  ,  ainfi  que 
Ta  toux  qui  dépend  de  ces  caufes.  Ils  forment  la  bafe 
des  bouillons  bechiques,  adouciffans  compofés,‘'  & 
dans  lefquels  on  fait  entrer  le  choux  rouge  r  les -na¬ 
vets  ,  les  pignons  doux,  les  jujubes,  -les  febeftes, 
les  dattes,  &c. 

-  5°.  Le  troifième  &  le  quatrième  eftomae  du  veau , 
contiennent  des  grumeaux  d’une  matière  laiteufe  , 
concrète ,  coagulée ,  acide;  qu’on  nomme  préfure  : 
ô»v  lès  fait  Lécher  à  l’air;  on  lès'  garde  long-temps  , 
ils  acquierrent  même  de  la  vertu  à  mefure  qu’ils  vieil- 
ftflent  ;  on  les  emploie  pour  faire  cailler  le  lait ,  & 
pour  préparer  les  fromages.  La  préfure  eft  de  la  ma¬ 
tière  laiteufe  imprégnée  de  fuc  &  d’acide  gaftriques. 

£M.  Foürcroy.) 

;  BOGDÀNUS ,  (Martin)  difeipie  de  Thomas 
Bartholin ,  étoit  de  Driefen  dans  la  nouvelle  marche 
de  Brandebourg.  11  voyagea  en  France  &  en  Angle¬ 
terre',  &  vint  fe  faire  recevoir  doéteur  en  médecine 
à  Bafle  en  1660.  Il  paroit  avoir  eu  quelqù’envie  de 
fe  fixer  dans  cette  ville,  car  il  fut  admis  au  nombre 
dfcs  médeciné  afifefleurs  de  la  faculté;  mais  il  quitta 
Bafle  àu  bout  de  quelques  années,  pour  aller  remplir 
la- charge  de  médecin  délia  ville  de  Berne  &  de  fon 
canton.  Ses  ouvrages  font  ; 

Rudbekii  infidis-  Jlrutta  vafis  lympkaticis  Tkoms. 
Barthclini.  Francofurti  &  Hafnia,  1654,  i.i- 4. 

Il  y  traite  Rtidbek  fort  rudement.  Pârtifan  outré 
de  Bartholin  qu’il  loue  à  toût  propos ,  il  fe  répand  en 
inveérives  contre  Rudbck,  qui  s’attribuok  l’honneur 
de  la  découverte  des  vaiffeaux  lymphatiques. 

Apàlugia  pro  vafis  lymphaticis  Bartkolini  ddverfus 
infidias  fccundb  ftruBas  ai  Oiao  Radie k.  Hafnia  , 
1654,  ih-li, 

'  Même.  dureté  dans  fa  -façon  d’écrire  contre  Rud- 
bek-,  qu’il  a  trop  meeftfitlérénient  accufé-  de-  pfct- 
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giat,  puifijue'oe  médecin  a  donne  béancoup  plus  de 
preuves  que  Bartholin  fur  l’exiftence  des  vaiffeaux 
lymphatiques  :  edui-éi  ne  l’emporte  fur  Rtidbek  qoe~ 
par  le  mérite  d’avoir  été  le  premier  qui  ait  publié  un 
ouvrage  fur  cette  matière. 

Simeonis  Sethi  volumendealimenlorum  facultati- 
bus  ,  Grâce  &  Latine.. Parifiis ,  1 658  ,  in- 8. 

Il  a  fait  cette  tradtïélion  fiir  deux  maniferits  de  là 
bibliothèque  de  Mentel. 

Tract atus  de.  récidiva  morborum  ex  Hippocrate,  ad 
Hippocratis  menton.  Bafilee ,  1 66.0  ,  in-8. 

Obfirvationes  Medies.  ad  Thomam Bflrxholinvm. 

Ces'  ob  fer  valions,  qui  font  au  nombre  de  douze 
&  toutes'  chirurgicales ,  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  de 
Michel  Lyfcr,:  intitulé  ,  Culter  Anûtomicus  ,  &  pu¬ 
blié  a  Copenhague  en  \66$  Si  en  1679,  in-S. 

<M.  Goulln.  ) 

BOGUE.  ( Hygien* )  Efpèce  de  fpare.  ;  : 

Sparus- boaps  linn.  pifus  thpracici  ,  n. 

Partie  II.  Chôfes  dites  non  naturelles. 

Gaffe  III.  Ingéfia.’ 


Ordre  L  Aîimens. 

Seérion  III.  Poiffons. 

Le  bogue  eft  un  poiffon  qui  m’excède  guëres  la  lon¬ 
gueur  d’une  palme  ;  2  a  le  corps  effilé,  un  peu  cylin¬ 
drique  ,  les  yeux  grands,  l’iris  argentée,  de  petites 
dents ,  une  langue  longue ,  étroite  &  pointue.  Le 
dos  eft  d’une  couleur  changeante  ,  le  ventre  d’un  blanc 
argenté.  On  trouve  ce  poiffon  dans  la -mer  de  Tof- 
cane.  Sa  chair  paffe  pour  être  faine  &  de  bon  goût. 

(  Voyei  le  diél. des  poiffons ,  tome  .3 .)  r 

(M.  Macquart.  ) 


BOHN  ou  BQHNIUS,  (Jean)  naquit  à  Leipfic 
le  zo  juillet  1640.  Il  commença  fes  études  en  cette 
ville  ;  il  paffa  enfuite  à  Jène ,  où  il  apprit  les  pre¬ 
miers  élémens  de  la  médecine.  En  1639,  il  revint 
dans  fa  patrie,  &  il  y  continua  de  fuivre  les  profef- 
feursde  la  faculté  jufqu’en  166  y,  qu’il' ilia  entendre 
les  plus  célèbres  maîtres  des  imiverfités  de  l’Europe. 
Il  voyagea  en  Danemarck,  en  Hollande.,  en  Angle¬ 
terre  ,  en  France,'  &  paffa  parla  Suiffe  en  retournant 
dans  fon  pays ,  où  il  arriva  en  166$.  Il  fut  reçu  doc¬ 
teur  en  1666,  &  en  166%  il  obtint  la  chaire  d'ana¬ 
tomie,  En.  1:690 ,.  il  fut  fait  médecin  de  la  ville  de 
Léipfic;  en -1691,  2  monta  à  la  chaire  de  thérapeuti¬ 
que;  en  1700  s,  on  le  nomma  au  décanat  de  la  fa¬ 
culté  ;  il  s’acquitta  avec  honneur  dé  tous  ces  em¬ 
plois  ,  jufqu’à  fa  mort  arrivée  le  19  décembre  1718. 
De  dix-fept  enfans  qu’il  avoir  èus  d’une  feule  femme , 
avec  qui  il  vécut  pendant  cinquante  ans  ,  il  ne  laiffa 
qu’un  fils  St  une-  file. 
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Boknùis  s’exerça  plus  particuliérement  à  la  direc¬ 
tion  des  animaux  qu’a  ceUe  des  cadavres  humains.  On 
trouve,  plufieurs  obfervarions  intére  fiances  dans  fes 
ouvrages ,  &  en  particulier  fur  la  bile  &  les  canaux 
biliaires.  Nous  avons  auilî  une  differtation,'  dans  la¬ 
quelle  îl  rapporte  un  grand  nombre  d'expériences  qui 
font  preuve  d'ini  fàvoir  peù  commun ,  &  d'une  Con- 
noiffancé  étendue  des  principes  de  la  chyniie. 'Quant 
à  la:  .théorie  de  cette  fcience,  përfonne  n’y  ;avoit  pé¬ 
nétré  plus  avant  que  lui,  lorfqu’il  écrivit  fon  traité 
de  acido  &  alcali ,  qui  eft  excellent  par  les  lumières 
qu’il  à-répandues  iur  ion  fujet.  Il  s’ eft  encore  diftin- 

gié  par- fes  écrits  fur  la  jurifprudence  médicinale. 

pinine  il  avait  été  fréquemment  confulté  fur  les 
qüéftiéns  qui  font  relatives  à  cet  objet,  &  que  la  fa- 
enké-de  Léipfic ,:  à  laquelle  il'  était  attaché ,  paftoit 
alors-  pour-  donner  fes  décidions  en  ce  genre  .  avec 
plus  -de  précifion  qii’ aucune  autre  u’niverfîté  d’Alle¬ 
magne, -il  a  mis  au  jour  ce  qu'il  avoir  recueilli  de 
ccnnoiffances  fur  un  des  points  les  plüs  importons  de 
cette  jurifprudence,  favoir,  fur  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  plaies  qui  font  mortelle?  par, leur  nature..-  C’eft 
dans  fon  traité  de  renunciatione  vùlnerum,  qu’il  paffe 
en  revue  les  plaies  qui,  font  mortelles  par  elles-mê¬ 
mes,  &  qu'il  les  diftingue  de  celles  qui  ne  donnent  la 
mort  que  par  le  concours  des  accidens  étrangers  à  la  . 
nature  effentielle  de  la  partie  léfée. 

Boknius  a  mérité  l’eftime  de  fes  contemporains  & 
de  leurs  fucceflcurs ,  à  eaufe  des  recherches  qu’il  a 
faites  pour  découvrir  la  vérité.. Il  ne  fef  rendoit  point 
aifément  aux  opinions  des  autres,  fans  les  avoir  four¬ 
mi  fes  à  l'examen  le  plus  févère  ;  le,  pyrrhojnfme-, 
.mais  un  pyrrhonifme  raifonnable ,  étoit  fa  pierre  de 
touche.  Il  dlfcuta  avec  beaucoup  d’attention  les  fyf- 
têmes  qui  avoient  cours  de  fon  temps  ,  &  ce  fut  en 
pefant.  le  pour  Si  le  contre  de  ccs  hypothèfes ,  qu’il 
parvint  fouvent  à  en  détruire  les  |bndem<  :ns.  Tel  eft 
l’efprit  qui  l’a  conduit  dans  la  compofition  des '-ouvra¬ 
ges  que  nous  avons  de  lui  ;  voici  leurs  titres  &  leurs 
éditions  ; 

Exercitationes  pliyfiologiceXXVI.  Livfie  ,  166%, 

Ce  recueil  doit  être  regardé  comme  l’ébauche  de 
fon  traité  Intitulé  :  Circulas  Anatomico-PhyfiologiccCi 

De  alcali  &  acidi' znfufficieruîa  pro  principiorurn 
eorporumnaturalium  munere  gerendo.  Ibidem  y  1675, 


Meditation.es  Pkyfico-Ckymics.  de  aeris  in  fablu- 
naria  infiuxu.  Ibidem ,  11578,  in- 8.  1S85,  in- 4. 

Circulas,  Anatomicc-Pkyfiologicas  ,  feu,-  ceconomia 
êorporis  arùmalis.  làpfie ,  j_6So ,  1686,  1697, 
1710,  in, 4,  ^ 

L’auteur  y  examine  les  différentes  fondions  du 
torps  humain.  Il  parle  de  plufieurs,  en  phylicien  éclai- 
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ré.;  .mais  on  ne  peut  lui  paffèr  certains  fentûnens  par¬ 
ticuliers,  comme  fur  la  nutrition  du  fœtus  par  la  bou¬ 
che  &  la  deilinàtion  de  l’eau  dans'  laquelle  il  nage 
dans, ia  matrice..  *  .  :  1  . 

Oifervadones  quedarn  anatomies,  cir.c.a  firuEturam 
vafôrum  bluanoramriS  hfatum  bihs  Jpeciantes  Ibid. 
x 681 ,  1683  ,  in-p. 

Il  y  rapporte  plufieurs  ■  expériences  qui  tendent  à 
prouver  i’exiftcnce  des  conduits  hépatico-cyftiques;  ' 

Obferyqdo  a expérimenta  circa , '.ujpjn  fpiritus 
vini  externam  in  hemorrhagiis  fifiendis.  Ibidem , 
1^83,  in- 4. 

Quelques  modernes,,  peu  contens  de  s’être  appro¬ 
prié  les  raifonnemens  de  Boknius  ,  ont  encore  ofé 
s’attribuer  la  gloire  de  çette  découverte... 

.  Dijfertaiiones  Ckymieo-Phyfics,  Chymie  finem, 
infiramenta  &  operpii'ones  fréqüentiores  éxplicdntes. 
Lipfie ,  168;  ,  zTz-q,  ,  l6ÿ6 in-%. 

De  renunciatione  vulnerum  letkdlium  examen,  lb. 
1689,  in- 8.,  1711,  in- 4.,  .1,757  >  in-%.  Amftelo- 
dami,  1710,  in- 11. ,  avec  une  préface  d’Heifter. 

C’eft  un  bon  ouvrage  propre  à  éclairer  cette  partie 
de  la  jurifprudence  médicinale.  -  ,  j 

De.duumviràtu  kypockondrioram.  Lipfie,  16S9  , 

Il  y  combat  la  dodrinc  de  Sylvius.  de.  le  Boë  fui 
l’alcali  de  la  bile  &  l’acide  du  fuc  pancréatique. 

De  ojficio  Medici  duplici ,  Clinirci  nimirum  ac 
Forenfis.  Lipfie,  1704,  in- 4. ' 

Ouvrage,  excellent ,  dans  lequel  il  prétend  que. .les 
juges  ne  doivent  pas  aiférhent  fe’  fier  aux  rapports'  Hes 
chirurgiens  :  ainfi  penfoit-ofl  en  Allemagne ,  où  la 
chirurgie  îvétôit.  point' alors  autant  en  honneur  qu’en 
France.  (M.  Goulinv) 

BOILE,  (Robert)  fils  de  Richard,  comte  de’ 
Cork ,  étoit.  de  Lifmore-  en  Irlande  ,  où  il  vint  aa 
monde  le  i  y  janvier  1617.  Il  voyagea  en  Hollande, 
en  France  &  en  Italie ,  &  par-tout:  il  fe  fit  eftimer  par 
fa  probité  Si  par  fa, fcience.  Il  ne  fut  pas  moins  con- 
fidéré  en  Angleterre  ,  où  il  jëtta  les  premiers  fonde- 
mens  de  la  fociété  royale.  Charles  II,  le  roi  Jacques 
&  Guillaume  III ,  s’entretinrent  fouvent  avec  lui  fur 
les  progrès  qu’il  avoir  faits  dans  les  fciences  expéri¬ 
mentales.  Il  avoit  à  fes  gages  plufieurs  chymiftes  6c 
méchaniciens ,  donc  il  dirigeoit  les  travaux,;  c’eft  à  ce 
titre  que  le  célèbre  Denis  Papin  lui  fut  attaché. 

La  phyfique  &  la  chymie  ont  les  plus  grandes  obli¬ 
gations  à  Étoile  ;  l’application  qu’il  a  donnée  à  la  der- 
niè:  e ,  a  même  été  couronnée  de  tant  de  fuccès,  qu’ils 
fufiifcnt  pour  mettre  cet  homme  laborieux  au-deffus 


de  tous  ceux  qui  fe  font  occupés  de  ceratr  utile  avant 
lui.  Il  réunüîoit  dans  fà  perlonne  toutes  les  qualités 
qu’on  peut  fouhaiter  pour  en  tirer  parti  ;  il  avoit  un 
efprit  folidc,  cultivé  .par’ toutes  fortes  de  fciences , 
appliqué  &  toujours  conduit  par  l'expérience.  C’eft  de 
ce  fonds  admirable  que  font  venues  les  heureufes  pro¬ 
ductions  don:  il  a  enrichi  le  public,  &  qu’on  n’ aurait 
refque  ofé  attendre  de  piufîetirs  hommes  enfemble. 

1  employa  la  plus  grande  partie  de  fa.  vie  à  interrpger 
la  nature ,  &  il  communiqua  au  monde  favant  les 
découvertes  qu'il  n’avoit  faites  qujaveç  beaucoup  de 
peine ,  de  danger  îc  de  dépenfe.  La  médecine ,  en 
particulier  ,  lui  a  de  grandes  obligations.  Comme  il  a 
réufü  à  perfectionner  diiférens  points  de  cette  fcieace, 
il  a  mérité  une  place  diftinguée  dans  ce  dictionnaire. 

Boile  mourut  le  .39  décembre  16.91  r  âgé  de  6y 
ans  On  a  imprimé  quelques-uns  de  fes  ouvrages  à 
Genève  en- 1677,  i6&z  ,  169$  ,  1 694 ,  in- 4.  fous  1 
le  titre  d’ Opéra  varia.  Il  y  a  encore  une  édition  de  la 
même  ville,  1714,  in- 4.  Bulton  à  publié  fes  ou¬ 
vrages  en  meilleur  ordre  en  1699  y "mais  .comme  la 
collection  n’en  étoir  pas  completré,  Shav  en  a  donné 
•une  plus  ample  en  iyij  ,  qui  eft  en.  deux  volumes  j 
in- 4. 5.  il  eh  a  même,  fait  paraître  un  abrégé  èn  an-  !] 
glois.  Oa  a  maintenant  unehnagnifîque  édition  de  II 
tous  les  ouvrages  de  Boile ,  Londres,  1744,  cinq  : 
volumes  in-foL 

Voici  les  titres  de  ceux  qui  ont  quelque  rapporc 
avec  la  médecine.  -  ... 

Expérimenta  nova  pkyfico-meekanica  de  gravitate  ! 
,&  elatere  aeris.  Oxonii  ,  1661  -,  :  in-  8.  ,,  i6Sz  ,J 

Cet  ouvrage,  que  l’auteur  a  écrit  èn  anglois1,  fut' 
publié  en  cetté  lmgue  à  Oxfprd  eh  itfifo  ,  in- 8. ,  & 
en  1668,  in- 4. 

Comme  il  eft  le  premier  qui  foit  forti  de  la  plume 
de  Boile  ,  il  a  jetté  les  fondemens  de  la  célébrité  dont 
ce  grand  homme  a  joui  dans  le  monde  favant.  La  pe- 
■  fanteur  de  l’air  y  eft  folidément-  démontrée  &  deter-; 
minée,  ainfi  que  la  mature  compréflible  &  expanfîve 
de  cet  élément.  Mais  rien  hé  lui  a  fait  plus  d’honneur 
que  les  preuves  qu’il  a  données  fur  l’élàfticité  de 
l’air  ;  car  avant  lui ,  on  n’avoit  formé  que  des  con¬ 
jectures  affez  vagues  fur  cette  merveiiieufe  propriété 
de  ce  fluide. 

Tentamina  pkyfiologica  ;  cum  fluiiditatis  &  firmi- 
tatis  hifior'ta.  Londini ,  1661,  lé6j  ,  1669  ,  in-^j 

Ce  traité  comprend  cinq  difeours.  ,,  par  lefquels 
l’auteur  fait  voir  l’incertitude  de  certaines  expériences, 
&  la  réferve  avec  laquelle  on  doit  raifonner  d’après 
celles  qui  font  les  effets  des  caufes  inconnues,  ou 
qui  furpaflent  la  portée  de  l’efprit  humain. 

Sceptical  Chymifi.  Oxford  ,  1661  ,  1679 ,  in-S‘. 
Londres,  1661,  in- 8; 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  de  l’anglois  eu  latin,  fous 
Médecine.  Tome  IV. 


;  le  titre  de  Chyntifia  fcepticus,  vel,  dubia  &  paradoxe 
chymico  - phyfica.  Rotterodami  yï66z ,  i66%,,in-iz. 
Londini ,  1671  ,  in- 4.  y;  ■■■  -  :  j 

C’eft  un  dialogue,  dont  le  but  eft  de  démontrer 
que  les  principes  des  corps  établis  par  Ariftote ,  ou 
par  les  chymiftes  qui  vivoient  du  temps  de  notre  au¬ 
teur,  ne  font  point  allez  évidens ,  ne  fe-  trouvent 
;  point  dans  toutes  les  fubftances,  ou  ne  peuvent  .cn 
être  tirés  ,  ne  coïreCpoÿâént  même  pas  à  ceux  qu’on, 
peut  extraire  de  certamès'mâtières-.  Boile’ établit pouf 
maxime  générale  ,  que  l’analyfe  des  principes  ,-par 
I  lé  moyen  du  feu,  en  détruit  plufiéurs,  &  que  cette 
méthode  de  les' chercher  eft  d'ailleurs  iiifidelle  ,  parce 
|  qu’ils  font  quelquefois  le  produit  du  feu,  &  qu’ils 
:  n’exiftoient  pas  dans  les  corps  avant  dé  lés  avoir  fou¬ 
rnis  à  la  torture  de  cet  agent.- Selon  cet  auteur  ,- la 
\  matière  8c  )e  mouvement  font  les  vrais  principes  -; :  & 
i  comme  parle;mélanger&  raCHon'desccorpS',  il  réfnîtê 
de  nouvelles  formes,  oülcelles  qui  éxiftent;  fedétrui- 
fént,  il  n’admet  aucun  élément  proprement  dit ,  finon 
l’eau  qu’il  regarde  comme  le  principe  univerfel  des 
:  êtres  créés. 

Certain  PkyJîological  EJfays  of  tke  ufefulnejf.  of 
natnral  Philcfophy. 

La  première  partie  de  cet  ouvragé  fut  publiée  a 
Oxford  en  1663 ,  in- 4.  ,  &  la  feconde  dans  la  même 
ville  en  1.671  ,  aulfi  in-4.  Il  y  a  une  traduction  la¬ 
tine,  mais  elle  eft  aflez  mauvaife.  Boile  n’a  point 
compofé  d’écrit,  dont  l’objet  fût  d’une  étendue  plus 
vafte.  Il  y  prouve  l’utilité  de  la  philofophie  naturelle, 
Sc  fait  voir  combien;  la  Coaaoiiiahce  de  cette  fcience 
eft  néceifaire  à  toutes  les  conditions  de  la  vie,  à  tous 
les  arts ,  &  en  particulier  à  la'  médecine.  Il  eft  vrai 
ue  la  manière  dont  il  s'exprime,  fait  allez.  compren- 
re  qu’il  avance  beaucoup  de  chofes  fur  lé  rapport 
d’autrui ,  qu’il  en  eft  même  d’autres ,  dont  il  a  lui, 
même  fujet  de  douter  ;  mais  il  marche  d’un  pas 
plus  alluré ,  quand  il  traite.de  la  chymie,  fur  laquelle 
on  trouve  d'excellentes  remarques  dans  ces  eflais. 

Apparatus  ad  Hiftoriam  naturale.m  fangninis  hù- 
mani.  Londini ,  1684,  in-S.  Getievx,,  1 6 S 3  ,  in- 4. 

La  première  pi  rrie  de  c-et  ouvrage  eft  la  feule  qui  ait 
paru  en  anglois  ;  les  éditions  ktiacs  font  complettes  ; 
mais  les  unes  &  les  autres  font  aujourd’hui  fort  rares. 
Boile  efk.  prefque  Je  premier  auteur  qui  ait  débarrafle 
l’examen  des  liqueurs. animales  de  tous  ces  grands  mots 
vuides  dechofes,queld  théorie  g;:  lénique  y  avoit  foit  en¬ 
trer.  Son  travail  eut  uri  but  d’autant  plus  utile,  qu’il  ne  . 
ne  s’y  laifla  conduira  que.- par  l’expérience.  Il  déter¬ 
mina  le  poids  fpécifiquc  du.fang  &  de  fa  fétofité  ,  & 
il  ouvrit  par-là  le  chemin  aux  Recherches  qu'on  a 
faites  pour  peiftéfionner  lés  fiennes.  Il  rapporte  les 
phénomènes  qui  réfultent  da  mélange  du  fang  avec 
les  liqueurs  chymiqués  ;  il  entré -d’ailleurs  dans  tous 
les  détails  de  l’analyfe,  &  donne  les  propriétés  des 
principes,  que  le  fang  lai  a  fournis  par  la  diftillation. 
lia  cependant  la  modeftie  de  convenir  qu’il  11’a. pu 
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parvenir  à  déterminer  la  jüftè  proporrioii  de  cès  prih-  ] 
cipes.  -Son  travail  fut  long  &  difpehdieux  ;  mais  if 
paroît  que  la  recherche  de  l’efprit  alcâlin  du  fang  en 
fut  le  premier  objet,  parce  qu’il  le  croyoit  un  grand 
remède  dans  la  pratiqué  de  la  médecine. 

Short  Metnoirs  for  the  naiural  expérimental  hif- 
tory  of  minerai  Waters.  Londres,  16^9,  in-%. 

On  y  trouvé  plufieurs  remarques  utiles  fur  l’ana- 
•  lÿfé  &  les  vertus  des  eaux,  minérales.  , 

De  remediorUm  fpèéifiporüm  concordia  curri  Tkiîo- 
fophia  corpufculàri.  Londini ,  1 in-lt.  avec  la 
differcation  de  varia  fimplicium  medicamentorum  uti~ 
litate ,  ufuijûe. 

Après  avoir  démontré ,  par  l’exemple  des  cantha¬ 
rides,  qu’il  y  a  des  remèdes  fpécifiqücs  ,  il  s’attache 
à  faire  voir  qu’on  ipeut  en  expliquer  l’aâion  de  plu¬ 
fieurs  manières  différentes..  Dans  la  diffêrtation  qui 
eft  jointe  à  cet  ouvrage,  il  relève  l’üfàge  &  rexcel- 
le'nce  des  médicamens  fimples ',  &  fe  plaint  du  dif- 
crédit  où  ils  étôient  de  fou  temps.  Il  loue  beaucoup 
la  térébenthine  le  lierre  terreftre  ,  la  véronique , 
&c. ,  &  il  prétend  quec’eft  par  l'expérience  qu’il  faut 
chercher  à  s’alfurer  de  la  propriété  de  ces  remèdes , 
-plutôt  que- par  le  raifonnemetit  quin’eftpas  toujours 
;un  guide  fidèle. 

De  ipfa  Natura  Difquifitio.  Londini ,  1687 , 

C’eft  contre  Stahl  qu’il  a  écrit  cet  ouvrage-;  il  y 
réfuté  le  fyftême  de  ce  médecin  fur  l’ame  direârice 
des  fondions  du  corps  humain ,  &  gùériflèufe  de  tou- 
:  tes  les  maladies. 

Medicina,  Hydrofîatlca  :  or  Hydrofiaticks  applyed 
to  the  Materia  médita.  Londres,  16g o,  in- 8. 

L’auteur  s’attache  à  prouver  l'importance  des  ex¬ 
périences  hydroftatiqùcs ,  pour  s’aflurer  de  la  vertu 
des  médicamens  fimples  ;  il  S’érend  même  fort  au 
long  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  matière.  j 

J Expérimente  and  obfervations  on  feveral- fubjtts 
relating  to  natural  Philofopky.  Londres,  1691  ,  j 
in-  8. 

On  y  trouve  l’hiftoire  de  l'aimant  &  plufieurs  ex¬ 
périences  chymiques.  On  y  trouve  encore  quelques 
obfervatisns  fur  les  maladies  qui  Ont  été  guéries  par 
le  moyen  des  médicamens  que  produit  la  chymie  ;  St 
l’auteur,  qui  ne  négligeoit  rien  de  tout  ce  qui  porte 
l’empreinte  de  l’utilité,  a  joint  à  tout  cela  plufieurs 
fecrets  phyfiques  qu’on  lui  avoir  communiqués. 

The  general  Hiftory  of  the  air  defgned  and  begun. 
Londres,  1691,  in-4. 

Boile  eft  entré  dans  un  allez  grand  détail  fur  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l’air  ;  il  eft  cependant  fort  éloigné 
d’avoir  épuilé  cette  matière  ,  que  nos  philofophes 
modernes  ont  £  bien  traitée. 


B  O  ï 

Médicinal  Experiments  or  a.  eotlc&icn  of  ckoice 
and  fafe  remédies ,  ou  recueil  des  remèdes  choifis  , 

.  pour  là  plupart  fimples  &  faciles  à  préparer.  Londres  , 
1691,  169},  i5ÿ4,  3  vol.  in -il*. 

Une  partie  de  cet  ouvrage  avoit  déjà  paru  en  1*87, 
mais  ce  iie  fut  qu’âprès  la  mort  de  l’auteur  qu’on  en 
donna  une  édition  complette.  Il  y  parle  trop  avanta- 
geufement  de  plufieurs  remèdes ,  dont  il  exagère  le? 
vertus ,  parce  que  les  malades  à  qui  il  les  avoir  con- 
feillés,  ou  lés  médecins  qui  s’étoiect  chargés  d’en 
obferver  les  effets ,  lui  avbiènt  fait  un  rapport  pevu 
fidèlc  de  léur  opération.  Boile  s’eft  laïïfé  prendre  à 
cette  -amorce  ;  il  ajouta  foi  aux  récits  que  les  uns  8c 
les  autres  lui  faifoient  par  flatterie.  Il  auroit  cepen¬ 
dant  dû  examiner  Us  çhofes  par  lui-même ,  pour  ne 
poiHt  en  impôfer  par  l'on  autorité  ;  il  le  pouvoir , 
puifqù’il  n  étoit  rien  mcin's  que  neuf  dans  la  méde¬ 
cine  ,  St  qu’il  avoir  étudié  la  pratique  de  cette  fcience 
fous  le  célèbre Sydenhàrr.  Ext.  d’El.  (  M.  Godlin.  ) 

.  BOIN-GOLI.  {Mat.  méd.)  • 

Efpèce  de  petit  pourpier  du  Malabar ,  qui  n'a  ni 
odeur  ni  faveur.  On  J’emplcie  en  décoétion  dans  le 
petit  lait  ,  pour  diïfiper  cette  tumeur  des  pieds  fi 
commune  aux  Indes  ,  8c  qui  y  eft  connue  fous  le 
nom  de  todda  vêla.  {Extr.  de  [A.  £.)  (M.  Mahon.) 

"  BOIN-KAKÉLY.  {Mat.  med.  ) 

Nom  brame  d’trné  plante  du  Malabar,  qui  tient  le 
milieu  enixe  l’elléborine  ,  epipàétU,  &le  fatyrion.  Le 
bourgeon  pilé  de  cette  plante  s’applique  en  cataplafftïe 
•  fur  les  tumeurs  8c  abfcès  qu'il  fait  aboutir  fans  dou¬ 
leur.  Il  guérit  aullï,  mêlé  avec  le  fang  de- chien  -,  les 
brûlures  faites  par  le  feu ,  l’huile  bouillante  ,  ou  la 
poudre  à  canon.  Les  feuilles  ont  la  même  vertu.  Sa 
poudre  ,  prife  intérieurement ,  8c  appliquée  extérieu¬ 
rement,  chafle  le  venin. 

Le  Boin-Kckély ,  qui  croit  fur  l’arbre  de  la  noix  vo¬ 
mique  appellée  kansjira ,  eft  amer,  lâche  le  ventre, 

;  8c  provoque  la  bile.  Les  pieds  qui  naiflènt  fur  -l'arbre 
appellé  arbre  de  Java  ,  arbor  Java ,  font  fébrifuges  , 
tuent  les  vers ,  fortifient  l’eftomac  ,  diffipenr  les  vents. 

{Extr.  de  VA.  E.)  (M.  Mahon.  ) 

BOIQUIRA.  {Mat.  med.  ) 

S’il  eft  néceffaire  de  faire  connoître  darjs  la  matière 
médicale  toutes  les  fubftànces  naturelles ,  dans  les¬ 
quelles  les  médecins  onrfu  trouver  des  armes  peur 
combattre  les  maux  qui  nous  attaquent,  il  ne  l'e'ft 
pas  moins  de  décrire  avec  foin  les  fubftànces  qui 
portent  en  elles  un  caraûère  d’âcreté  au-deffus  de  la 
puilfance  médicamenteufe ,  qui ,  par  tin  excès  d'é¬ 
nergie  8c  d’aétion  ,  outrepâfTent,  en  quelque  ma¬ 
nière,  la  force  qui  fufiit  aux  remèdes.  L’hiftoire  des 
pbilons'de  tôus  1*8  règnes  ,  de  toutes  les  chiffes  ,  de 
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ta  as  les  genres,  tieut  de  fi  près  à  ta  cOnnofffanee  des 
médicamens  ,  quelle  n'en  a  point  été  féparée  juf- 
quici,  &  que  tous  les  auteurs  de  matière  médicale 
qui  ont  eu  à  cœur  de  rendre  cette  partie  la  plus  com- 
plette,  n'ont  point  négligé  de  réunir  les  uns  &  les 
autres.  H  eft  rare  d’ailleurs  que  la  connoiflance  d’un 
poifon  ne  conduifc  pas,  avec  autant  d’exaâitude  que 
d'intérêt  ,  à  celle  d’un  ou  de  plufieurs  remèdes 
propres  à  en  détruire  les  effets,  ou  à  en  diminuer  au 
moins  l’énergie.  Telle  eft  la  raifon  qui  nous  a  enga¬ 
gés  à  réunir  a  nos, articles  de  matière  médicale  lnu- 
toire  de  tous  les  poifons ,  &  en  particulier  de  tous 
les  animaux  venimeux,  dont  on  n’a  jufqu’ici  offert , 
dans  la  plupart  des  ouvrages,  que  quelques  faits  dé¬ 
tachés. 

Le  boiquim  eft  un  des  ferpens ,  dojit  la  morfure 
eft  la  plus  à  craindre.  Il  eft  parmi  ceux  qui  ont  le 
ventre  couvert  de  grandes  plaques ,  Sc  la  queue  ter-  ' 
minée  par  des  pièces  mobiles,  sèches  &  fonores  , 
qu’on  défigne  par  le  nom  ferpens  à  fonuette.  On  le 
nomme  en  Amérique  boicininga,  boiciniringa ,  boi¬ 
quira  ;  c’eft  le  tangedûr  des  efpagnols,  le  xrotalus 
kerredus  de  Linnatus  :  Laurenti  l’appelle  caudifona 
terrifica  ,  Ray  vipera  caudifona,  anguis  crotalopho- 
rus.  On  ne  fauroit  connoître  trop  en  détail  un  ennemi 
auffi  dangereux  :  nous  copierons  donc  ici  l’auteur , 
qui  l’a  décrit  le  plus  complettement  ;  mais  avant  de 
donner  l’article  ,  extrait  de  l’ouvrage  de  M.  de 
la  -Cépède,  nous  obferverons  que  la  vîteffe  de 
cet  animal  l'a  fait  nommer  par  les  mexicains  eca- 
coalt y  mot  quifignifie le  vent. 

«Un  voyageur,  égaré  au  milieu  des  folitudes  brû¬ 
lantes  de  l’Afrique ,  accablé  par  la  chaleur  du  midi ,  ' 
entendant  de  loin  le  rugiffement  du  tigre  en  fureur 
qui  cherche  une  proie,  &  ne  fâchant  comment  éviter 
fa  dent  meurtrière ,  ne  doit  pas  éprouver  un  frémif- 
fement  plus  grand  que  ceux  qui,  parcourant  les  îm- 
mcnfes  forêts  des  contrées  chaudes  Sc  humides  du 
Nouveau-Monde ,  induits  par  la  beauté  des  feuilla¬ 
ges  &  des  fleurs ,  entraînés  comme  par  une  efpèce 
'enchantement  au  milieu  de  ces  retraites  riantes , 
mais  perfides ,  fentent  tout-à-coup  l’odeur  fétide 
qu’exhale  le  boiquira ,  reconnoiffent  le  bruit  de  la 
fonnette  qui  termine  fa  queue  ,  Sc  le  voient  prêt  de 
s’élancer  fur  eux  ». 

«  Ce  terrible  reptile  renferme  én  effet  un  poifon 
mortel;  &  fans  excepter  le  naja,  il  n’eft  peut-être 
aucune  efpèce  de  ferpent,  qui  contienne  un  venin 
plus  aérif  ». 

«Le  boiquira  parvient  quelquefois  à  la  longueur  de 
fix  pieds,  &  fa  circonférence  eft  alors  de  dix-huit 
pouces.  L’individu  que  nous  avons  décrit,  qui  eft 
eonfervé  au  cabinet  du  roi,  a  quatre  pieds  dix  lignes: 
de  long ,  ea  y  comprenant  la  queue ,  qui  â  quatre 
pouces  ,  Sc  qui,  dans  cette  .efpèce;  ainfi  que  dans  les 
autres  ferpens  àfoanette,  eft  très-courte  à  proportion 
du  corps  ». 
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«  Sa  têre’aplatie  eft  couverte  auprès  du  mufeau  de 
fix  écailles  plus  grandes  que  leurs  voifines,  &  difpo- 
fées  fur  trois  rangs  tranfverfaux ,  chacun  de  deux 
écailles  ». 

«Les  yeux  paroiffent  étincelans,  &  liiifont  même 
dans  les  ténèbres ,  comme  ceux  de  plufieurs  autres 
reptUes  ,  en  laiffant  échapper  la  lumière  dont  ils  ont 
été  pénétrés  pendant,  le  jour  ;  &  ils  font  garnis  d’une 
membrane  clignotante,  fuivant  le  favant  anatomiftc 
Tyfon ,  qui  a  donné  une  defcription  très-étendue , 
tant  des  parties  extérieures  que  des  parties  intérieure* 
du  boiquira  ». 

«La  gueule  préfente  une  grande  ouverture,  &  le 
contout  en  eft  de  quatre  pouces  ,  dantl’individu  de 
k  collection  du  roi.  Sa  langue  eft  noire;  déliée,  par¬ 
tagée  en  deux ,  renfermée  en  partie  dans  Une  gaine , 
&  prefque  toujours.  l’animal  l’étend  Sc  l’agite  avec 
vîtelfc.  Les  deux  os  qui  forment  les  deux  parties  de 
la  mâchoire  inférieure  ,  ne  font  pas  réunis  par-de¬ 
vant,  mais' féparés  par  .un  intervalle  affez  confidé- 
:i  rable  que  le  ferpent  peut  aggràndir,  lorfqu'il  étend 
"  la -peau  de  „fa:  bouche,,  peur  àyàler.-  une  proie  ÿolu- 
:  mineiife.  .Chacun  de  ces  os  eft.  garni  ,de  plufieurs 
r  dents  crochues  tournées  :cn  arrière  ,  d’autant  plus 
grandes  qu’elles  font  près  du  muffeaû ,  Sc  qui  s  pat- 
une  fuite  de  cette  difpofition ,  ne  peuvent  point  lé¬ 
cher  la  proie  qu'elles  ont  faifie,  &  îa  retiennent  dans 
la  gueule  du  boiquira  y  pendant  qu’il  l’infeéte.. du 
venin  qui  tombe  de  fà  mâchoire  fupérieure..  Ç’eft  en 
effet  fous ,1a: peau  qui  recouvre  cêtie.Ùjâchoiré,.&de 
chaque .  coté  ,  que  nous  avons  vu  les  véficiiles  où  le 
poifon  felramaffe;  Torique  le  ferpent  comprime  ce* 
véficules ,  le  venin  fe  porte  à  la  hafo  de  deux  cro¬ 
chets  très-longs  &  très-apparens  attachés  au-devant  de 
la  mâchoire ftipérieure  »... 

«  Ces  crochets,  enveloppés  en  partie  dans  une  efpèce 
dé  game  j  "  d’où  ifs  Portent  lo  tique'  l'animal  les  re- 
dreffe,  font  creux  dans  prefque  toute  leur  longueur  ; 
le  venin  y  pénètre  par  un  trou  dont  ils  fout  percés  à 
leur  bafe,  au-deffous.de  la  gaîné,  Sc  en  fort  par  une 
fente  longitudinale  que  l'on  voit  vers  leur  pointe. 
Cette  fente  a  plus  d’unè  ligné  de  longueur  dans  l'in¬ 
dividu  eonfervé  au  jardin  du  roi ,  Sc  les  crochets  font 
loggs.de  .fix  lignes.  Indépendamment  de  ces  crochets , 
qui  paroiffent  appartenir  à  toutes  les  efpèces  de  fer¬ 
pens  venimeux  ,  Sc  qüêT’Ôn  volt  en' effet  dans  les 
vipères,  les  cétaftes  ,  les  naja,  &c.,  la  mâchoire  fu- 
périéure  eft  garnie  d’autres  dents  plus  petites  Sc  pi  us 
voifines  du  gbfier  vers  lequel  elles  font  tournées ,  & 
qui  fervent ,  ainfi  que  celles  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  à  retenir  la  vidime  que  les  crochets  percent 
&  imbibent  de  venin  ». 

«  Les  écaillés. du  dos  fbnt:ovaics.&  relevées  dans. le 
milieu  par  une:  arête  qui  s’étend  .dans  le  fens  de  leur 
!  plus  grand  diamètre.  On  a  écrit  qu’elLcsfont  articu¬ 
lées  ff  librement  ,  quef  animal ,  lorlqu'îl.  eft  en  colère  ; 
peut  .les  redreffer  j  .mais  le  mouvement  qu’il  leur 
donne  doit  être  peu  confidérable,  puifque  nous  naus 
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fommes  aflurés  quelles  tiennent  à  la  peau  dans  pref- 
que  toute  leur  longueur  &  toute  leur  largeur.  Le 
de  flous  du  corps ,  ainfi  que  le  defl'ous  de  la  queue , 
font  revêtus  d’un  feul  rang  de  grandes  plaques  comme 
dans  le  genre  des  boa  :  nous  en  avons  compté  vingt- 
fept'fous  la  queue,  fie  cent  quatre-vingt- deux  fous  le 
ventre  de  l’individu ,'  qui  fait  partie  de  la  collection 
du  roi.  M.  Linné  en  a  compté  cent  loixante-fept  fous, 
le  corps  5  8c  vingt-trois  fous  la  queue  de  celui  qu’il  a 
décrit  ??. 

cc  La  couleur  du  dos  eft  d’un  gris  mêlé  de  jaunâtre , 
&  fur  ce  fond ,  on  voit  s’étendre  une  rangée  longi- 
tudinale  de.taçhes  noires  bordées  de  blanc  s?. 

t<  Sa  ciueuejgft  terminée .  comme  dans  prefque  tous 
les  ferpcns  deTon  genre  ;  par  On  aflemblage.d’écaiiles; 
honores  qui  s’emboîtent  les  âmes  dans  les  autres ,  & 
que  nous  croyons  d’àutant  plus  devoir  décrire  ici  en 
détail  ,  que  la'confidération  attentive  de  leur  forme 
8c  de  leur  pofition  peut  nous  éclairer  relativement  ài 
leur  production  ainfi  qu’à  leur  accroiflement  ??.  . 

k  Cette  fonnette  du  boiquira  eft-compofée  déplu- 
fiéürsiplàcês ,  dont  le  nombre  varie  depuis  Un  julqu’à 
trente  i  "fit  meme  àu-delà;  Touresces  pièces  font  en¬ 
tièrement  femblàbles  les  unes  aux  autres,  non-feule¬ 
ment  par  leur  forme,  miis  fouveat  par  leur  gran¬ 
deur;  elles  font  toutes  d’une  matière  caflànte,  élas¬ 
tique,  demi  tranfparente ,  &  de  la  même  nature  que 
celle-des  écailles;  La  pièce  la  plus  voifine  du  corps, 
qui  te- touche'  immédiatement,  forme  ,  comme 
tous  'les  autres ;  une  forte  de  pyramide  à  quatre  fàces, 
dont  deux  faces'  oppofées- feint  . beaucoup  plus  larges 
que  les  dfeux  autres  ;  on  peut  la  regarder  comme  une 
efpèce  de  petit  étui  terminé. en  pointe,  &  qui  enve¬ 
loppe  les  dernières  vertèbres  de  la  queue.  Elle  eft  ; 
moulée  fur.  ces  dernières  vertèbres ,  dont  elle  n’eft  fé- 
parée  que  par  une  membrane  très-mince,  &  anx- 
quellës  elle  eft,  appliquée ,  de  manière  qu’elle  fuit 
toutes  les  inégalités 'de  leur  élévation.  Elle  préfente 
trois  bourlets  circulaires  qui  répondent  à  trois  de  ces 
élévations,;  leur  fur  face  eft  raboteufe  comme  celles 
de  ces  éminences  fur  lefquellcs  ils  fe  font  moulés';  ils 
font  creux  ainfi  que  le  refte  de  la  pièce  ;  le  premier 
bourlet,  c’eft-à-dire /  le  plus  proche  de  l’ouverture 
de  la  pièce ,  a  le  plus  grand  diamètre ,  Se  le  plus  petit 
diamètre  eft  celui  du  troifième  bourlet  ». 

«  Toutes,  les.  pièces  de  la  fonnette  font  emboîtées 
F  une  dans  l’autre ,  de' manière  què  les  deux  tiers  de 
chaque  pièce  font  renfermés  dans  la  pièce  qui  la  fuit, 
à  commencer  du  côté  du  corps.  Des  trois  bourlets 
que  préfente  chaque  pièce  ,  deux  font  cachés  par  la 
pièce  fuivante  ;  le  premier  bourlet  eft  le  feul  qui  pa¬ 
roi  Ile.  Là  pièce  firuée  au  bout  de  la  fonnette  oppo- 
fée  au  corps  eft  la  feule  dont  les  trois  bourlets  foient 
viflbles,  qui  montre  fa  vraie  forme  en  fon  entier  ;  & 
la  fonnette  n’eft  compoféè,  à  l’extérieur,  que  de 
cette  pièce,  &  des  premiers  bourlets  de  tous  les 
autres  », 
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«  Les  deux  derniers  bourlets  de  chaque  pièce ,  qui- 
ne  peuvent  pas  être, vus,  font  placés  fous  les  deux, 
premiers  de  la  pièce  fuivante.  Ils  en  occupent  le 
creux;  ils  retiennent  cette  pièce  fuivante,  &  l’em¬ 
pêchent  de  fe  féparer  du  refte  de  la  fonnette  ;  mais 
comme  leur  diamètre  eft  moins  grand  que  celui  dés 
premiers  bourlets  de  la  pièce  fuivante ,  chaque  pièce 
joue  librement  autour  de  celle  qu’elle  enveloppe ,  fie 
qui  la  retient.  Aucune  pièce  ,  excepté  la  plus  voiline 
du  corps,  n’eft  liée  avec  la  peau  de  l'animal,  ne 
tient  au  corps  du  ferpent  par  aucun  mufcle  ,  par  au¬ 
cun  nerf,  par  auc*n  vaifleau ,  ne  peut  recevoir  par 
'  conféquent  ni  accroiflement ,  ni  nourriture ,  8c  n’eft 
;  qu’une  enveloppe  extérieure  qui  fe  remue  lorfqse 
i  l’animal  agite  l’extréulité  de  fa  queue ,  mais  qui  fe 
i  meut  uniquement ,  comme  fe  mouveroit  tout  corps 
étranger  qu’on  auroit  attaché  à  là  queue  du  ferpent  ??. 

«  Toutes  les  parties  des  fonnettes  étant  très-sèches, 

,  pofées  lés  unes  au-deflus  des  autres  ,  8c  ayant  affez 
de  jeu  pour  fe  frotter  mutuellement  lorfqu’elles  font 
:  fccouées ,  il  n’eft  pas  furprenant  qu’elles  produifent: 
î  un  bruit  allez  fenfiblé;  nous  avons  éprouvé  aycc  plu- 
lîeurs  fonnettes  ,  à-peu-près  de  la  grandeur  de  celles 
dont  nous  venons  de  rapporter  les  dimenfions  ,  que. 
ce  bruit ,  qui  rcffemble  à  celui  du  parchemin  qu’on 
froifle ,  peut  être  entendu  à  plus  de  foixante  pieds  de 
diftance.  Il  feroit  bien  à  defirer  qu’on  pût  l’entendre 
de  plus  loin  encore ,  afin  que  l’approche  du  boiquira , 
étant  moins  imprévue:,  fût.  aulïï  moins  dangereufe. 
Ce  ferpent  eft,  en. effet,  d’autant  plus  à  craindre  , 
que  fes  mouvemens  font  fouyent  très-rapides.  En  un 
clin-d'œil ,  il  fe  replie  en  cercle  ,  s’appuie  fur  fa 
queue ,  fe  précipite  comme  un  rcflôrt  qui  fe  débande, 
tombe  fur  fa  proie,  lableffe,  fie  fe  retire  pour  échap¬ 
per  à  la  vengeance  de  fon  ennemi  :  aulfi  les  Mexi- 
i  cains  le  défignent-ils  par  le  nom  d ’ccacoalt,  qui  lignifie 


«  Ce  funefte  reptile  habite  prefque  toutes  les  con- 
|  trées  du  Nouveau-Monde  ,  depuis  la  terre  de  Magél- 
j  lan,  jufqu’au  lac  Champlain,  vers  le  45  =.  degré  de 
,  latitude  leptentrionsle.  Il  régnoit ,  pour  aiufi  dire , 
au  milieu  de  ces  v-aftes  contrées  ,  où  prefqu’ancun 
animal  n’ofoit  en  faire  fa  proie,  8c  ou  les  anciens 
Air.é.  icains ,  retenus  par  une  crainte  fuperftiticufe , 
redoutoient  de  lui  donner  la  mort  ;  mais  encouragés 
par  l’exemple  des  Européens ,  ils  ont  bientôt  cherché 
a  fe  délivrer  de  cette  efpèce  terrible.  Chaque  jour  les 
arts  fie  les  travaux  purifiant  8c  feitilifant  de  plus  en 
plus  ces  terres  nouvelles,  ont  diminué  le  nombre  dés 
ferpens  à  fonnette,  8c  l'cfpace'fui  lequel  ces  reptiles 
exerçoient  leur  funefte  domination ,  le  rétrécit  à  me- 
fure  que  l’empire  de  l'homme  s’étend  par  la  culture  ». 

ce  Le  boiquira  fe  nourrit  de  vers,  de  grenouilles ,  fie 
même  de  lièvres;  il  fait  aufli  fa  proie  d’oifeaux  & 
d’écureuils  ,  car  il  monte  avec  facilité  fur  les  arbres., 
fie  s’y  élance  avec  viva.ité  de  branche  en  branche, 
ainfi  que  fur  les  pointes  des  rochers  qu’il  habite  ,  fie 
ce  n’eft  que  diÿis  la  plaine  qu’il  court  avec  difficulté 
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Sc  <jû’il  eft  plus  àifé  d’éviter  fa  pourfuite.  Son  , ha-: 
leine  en  pcftée  ,  qui  trouble  quelquefois  les  petits 
animaux  dont  il  veut  fe  faifîr,  peut  avùfi  empêcher 
qu’ils  ne  lui  échappent.  Les  Indiens  racontent  qu’on 
voit  fouvent  le  ferpent  à  fcnnette  entortillé  à  l’entour 
d’un  arbre,  Lnçant  des:  regards  terribles  contre  un 
écureuil,  qui,  après  avoir  manifcfté  là  frayeur  par 
fe,'  cris  &  fon  agitation,  tombe  au  pied  de  l’arbre , 
oùH  eft dévoré.  ïri.  Vofmaer,  qui  a  fait  à  laHaye  des 
expériences  fur  les  effets  de  la  morfure  d’un  boiquira 
qu’il  avoit  en  vie,  dit  que  les  oifeapx ,  les  fouris 
qu’on  lui  jettoit  dans  la  cage  où  il  étoit  renfermé, 
témoignoient  une  grande  terreur  ;  qu’ils  cherchoient 
d’abord  à  fe  tapir  dans  un  coin  ,  &  qu’ils  couroicnt 
enfuite,  comme-  failis  de  douleurs  mortelles,  à  la 
rencontre  de  leur  ennemi ,  qui  ne  ceffoit  de  fonner 
de  fa  queue  ;  mais  cet  effet ,  d’une  vapeur  méphy- 
tique  &  puante,  a  été  exagéré  &  dénaturé  au  point 
de  devenir  merveilleux.  On  a  dit  que  le  boiquira 
avoit ,  }  our  ainfi  dire ,  la  faculté  d’enchanter  l’ani¬ 
mal  qu’il  vouloir  dévorer  ;  que  par  la  puiffance  de 
fon  regard,  il  le  contraignoit  à  s’approcher  peu-à- 
peu:,  &  à  lé  précipiter  dans  fa, gueule  5  que  l’homme 
même  ne  pouvoir  réffîèr  à  là  force  magique  de  fes 
yeux  /tincel-ins ,  &  que ,  plein  de  trouble,  il  fe  pré- 
fentoit  à  la  dent  envenimée  du  ho  'quirc  ,  au  lieu  de 
chercher  à  l’éviter.  Pour  peu  que  les  ferpens  à  fon- 
nette  euffent  été  plus  connus ,  &  qu’en  fe  fut  occupé 
de  leur  hiftoire ,  on  aurpit  bientôt  fans  donte  ajouté 
à  ces  faits  merveilleux ,  ce  nouveaux  f  i  s  plus  mer¬ 
veilleux  encore.  Et  combien  de  fable;  n’auroit-on 
pas  fubftituéès  au  Ample  effet  d’une  haleine  fétide , 
qui  même  n’a  jamais  été  aufli  fréquent,  ni  auffi  fort 
que  certains  naturaliftes  l’ont  penfé  î  L’on  doit  pré- 
lumer,  avec  Kalm  ,  que  le  plus  fouvent,  lorfqu’on 
aura  vu  un  oifeau,  ou  un  écureuil,  ou  tout  autre 
animal ,  fe  précipLer ,  pour  ainfi  dire ,  du  haut 
d’un  arbre  dans  la  gueule  du  ferpent  à  fonnette ,  il 
aura  déjà  été  mordu  par  le  ferpent,  qu’il  fe  fera  en¬ 
fui  fur'  l’arbre,  qu'il  aura  exprimé  ,  par  fes  cris  & 
fon  agitation,  l’aéïion  violente  du  poifon  laiffé  dans 
fcn  lang,  par- la  dent  du  replie,  que  fes  forces  fe 
féroi.t  infenfiblement  affoiblies,  qu’il  fe  fera  laide 
aller  de  branches  en  brarchrs ,  &  qu’il  fera  tombé 
enfin  auprès  du  ferpent,  dont  les  yeux  enflammés  & 
le  regard:  avide  auront  f.ivi  tous  ces  mouvemens,  & 
qui  fe  fera  de  nouveau  élancé  fur  lui  lorsqu’il  l’aura 
vu  prefque  fans  vie.  Plufieurs  bbfervoticns  rapportées 
p;  r  les  voyageurs,  &  particuliérement  un  fuit  raconté 
par  Kalni ,  paroiffent  le  prouver  ». 

«  On  a  écrit  que  la  pluie  augmentoit  la  fureur  du 
Boiquira  ;  mais  il  faut  que  ce  loi:  une  plui;  d’orage, 
car  il  r.e  craint  peint  d’aller  à  l’eau.  C’ell  lorfqùe  le 
tonr.evre  gronde  qu’ii  eft  le  plus  redoutable  :  on 
frémi: ,  lorfqu’on  p-  nfe  à  l’état  affreux  &  aux  an- 
•goiiic:  mertcllcs  qu’éprouve. celui  qui,  pourfuivi  par 
iu:  or  -ge  ternble,  au  milieu  de  ténèbres  qui  lui  dé¬ 
robent  fi  route ,  cherche  un  afyle  fous  quelque  roche 
avancée  contre  les  flots  d’eau  qui  tombent  des  nues  , 
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apperçoit  au  milieu  de  l’obfcurité  les  yeux  étince- 
lans  du  ferpent  à  fonnette ,  &  le  découvre  à  la  clarté 
des  éclairs ,  agitant  fa  queue ,  &  faifant  entendre 
fon  fifHement  funefte  ». 

«  Un  animal  qui  ne  paroît  né  que  pour  détruire  , 
devoit-îl  donc  aufli  fentir  les  feux  de  l’amour  ?  Mais 
la  même  chaleur  qui  anime  tout  fon  être ,  qui  exalte 
fon  venin ,  qui  ajoute  à  fes  forces  meurtrières,  doit' 
rendre  auffi  plus  vif  le  fentiment  qui  le  porte  à  fc 
reproduire  ». 

«  Une  pond  qu’un  affez  petit  nombre  d’œufs;  mais 
comme  il  vit  plufieurs  années,  l’efpèce  n’en  eft  que 
trop  multipliée  ». 

ce  Pendant  l’hiver  des  contrées  un  peu  éloignées  de 
la  ligne,  les  boiquiras  fe  retirent  en  grand  nombre 
dans  des  cavernes ,  où  ils  font  prefque  engourdis  Sc 
dépourvus  de  force.  C’eft  alors  que  les  Nègres  &  les 
Indiens  ofent  pénétrer  dans  leur  repaire,  pour  les 
détruire,  &  même  s’en  nourrir;  car,  malgré  le  dé¬ 
goût  &  l’horreur  que  ces  reptiles  infpirent ,  ils  ea 
mangent,  dit-on,  la  chair,  &  elle  ne  les  incommode 
par, ,  pourvu  que  le  ferpent  ne  fe  foit  pas  mordu  lui- 
même  :  voilà  pourquoi ,  a-t-on  ajouté,  il  faut  tuer 
promptement  le  boiquira  ;  lorfqu’on  veut  le  manger, 
il  f_ut  lui  donner  la  mort  avant  qu’il  ne  s’irrite,  parce 
quLlors  il  fe  mordroit  de  rage.  Mais  comment  con¬ 
cilier  cette  affertion  avec  le  témoignage  de  ceux  qui 
prétendent  qu’on  peut  manger  impunément  ies  ani¬ 
maux  que  la  morfure  Lit  périr,  dè  même  que  les 
fâuvages  fe  nourri fLnt  fans  aucun  inconvénient  du 
gibier  qu’ils  ont  tué  avec  leurs  flèches  empoiforinées  ï 
Cette  opinion  paroît  d’autant  plus  vraîfêmblable , 
que  le  boiquira  fembleroit  devoir  fe  donner  la  mort 
à  lui-même,  fi  la  chair  des  animaux ,  percés  par  fes 
crochets,  dévenoit  venimeufe  par  une  fuite  de  fa 


ce  Les  N ègres  faififlent  Le  boiquira  auprès  de  la  tête, 
&  il  ne  lui  refte  pas  aflez  de  vigueur,-  dans  le  temps 
du  froid,  pour  le  défendre  ou  pour  leur  échapper.  Il 
devient  aufli  1 1  proie  des  couleuvres  allez  fortes ,  qui 
doivent  k  faiûr  de  manière  à  n’en  être  pas  mordues, 
&  l’on  doit  fuppofer  la  même  adreffe  dans  les  cochons 
marrons ,  qui,  fuivantKalm,  fe  nourriffent  fans  in¬ 
convénient  du  boiquira,  dreffent  leurs  foies  dès 
qu’ils  peuvent  le  fentir,  fe  jettent  fut  lui  avec  avi¬ 
dité  ,  &  font  garantis ,  dans  certaines  parties  de  leur 
corps ,  du  danger  de  la  morfure,  par  la  rudefle  de 
leur  poil,  la  dureté  de  leu*  peau,  &.  l’épaiffeur  de 
leur  graiffe  ».  . 

«  Lôrfque  le  prîntems  eft  arrivé  dans  les  pays  élevés 
en  latitude,  &  habités  par  les  boiquira,  que  les  nei¬ 
ges  font  fondues,  &  que  l’air  eft  échauffé,  ils  fortent 
pendant  le  jour  de  leurs  retraites,  pour  aller  s’ex- 
pofer  aux  rayons  du  foleil.  Ils  rentrent  pendant  la : 
nuit- dans  leurs  afyles ,  &  ce  n’eft  que  lorfque -les 
gelées  ont  entièrement  cefle ,  qu’ils  abandonnent  leurs 
cavernes,  fe  répandent  dans  les  campagnes,  &  pé- 
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nètrent  quelquefois  dans  les  maifons.  On  ofe  obfer- 
vcr  le  temps  où  ces  animaux  viennent  fe  chauffer  au 
folcil  pour  les  attaquer  &  eu  tuer  un  grand  nombre 
à  la  fois  ». 

ce  Pendant  l’été  j  ils  habitent  au  milieu  des  monta¬ 
gnes  élevées  ,  compofées  de  pierres  calcaires ,  incul¬ 
tes  &  couvertes  de  bois,  telles  que  celles  qui  font 
voifînes  de  la  grande  chute  d’eau  de  Niagai*.  Ils  y 
choififfent  ordinairement  les  .  expofitions  les  plus 
chaudes  &  les  plus  favorables  à  leur  chaJTe  ;  ils  pré¬ 
fèrent  le  côté  méridional  d’une  montagne ,  &  le  bord 
d’une  fontaine  '  ou  d’un  ruiifeau,  habité  par  les  gre¬ 
nouilles,  &  où  viennent  boire  les  petits  animaux, 
dont  ils  font  leur  proie.  Ils  aiment  àufli  à  fe  mettre 
de  temps  en  temps  à  l'abri  fous  un  vieux  arbre  ren- 
verfé ,  &  voilà  pourquoi ,  fuivant  Kalm ,  les  Amé¬ 
ricains  qui  voyagent  dans  les  forêts  infectées  des  fer- 
pens  à  fonnetee  ,  ne  franchiffcnt  point  les  troncs 
d’arbres  couchés  à  terre ,  qui  obftruent  quelquefois 
le  paffâge;  ils  aiment  mieux  en  faire  le  tour,  &  s’ils 
font  obligés  de  les  traverfer ,  ils  fautent  fur  le  tronc 
du  plus  loin  qu'ils  peuvent,  en  s'élançant  enfuite  au- 
delà  ». 

cc  Le  boiquira  nage  avec  ta  plus  grande  agilité  ;  il 
fillonne  la  furface  des  eaux  avec  la  vîteffe  d’une  flè¬ 
che.  Malheur  à  ceux  qui  naviguent  fur  de  petits 
bâtimens  ,  auprès  des  plages  qu’il  fréquente  !  Il 
s’élance  fur  les  ponts  peu  élevés  ;  &  quel  état  affreux 
que  celui  où  tout  efpoir  de  fuite  eft  interdit ,  .eu  la 
moindre  merfure  de  l’ennemi  que  l’on  doit  combattre 
donne  la  mort  la  plus  prompte  ,  où  il  faut  vaincre  en 
un  inftant ,  ou  périr  dans  des  tourmens  horribles  ». 

oc  Le  premier  effet  du  poifon  eft  une  enflure  géné¬ 
rale;  bientôt  la  bouche  s’enflamme  ,  &  ne  peut  plus 
contenir  la  langue  tr-op  gonflée  ;  une  foif  dévorante 
confume;  &  fi  l’on  cherche  à  l’étancher,  on  ne  fait 
que  redoubler  les  tôurmeos  de  fon  agonie.  Les  cra¬ 
chats  font  enfanglantés ,  les  chairs  qui  environnent 
la  plaie  fe  corrompent  &  fe  diffolvent  en  pourriture, 
&  fur-tout  fi  c'eft  pendant  l’ardeur  de  la  canicule-, 
©n  meurt  quelquefois  en  cinq  ou  dix  minutes ,  fui- 
vanr  la  partie  où -on  a  été  mordu.  Oa  a  écrit  que  les 
Américains  fe  fervoient ,  contre  la'morfure  du  boi¬ 
quira -,  d’un  emplâtre  compofé  avec  la  tête  même  du 
flrpent  écrafé.  On  a  prétendu  aufli  qu’il  fuit  les  lieux 
où  croit  le  diétame  de  Virginie ,  &  l’on  a  effayé  de 
fe  fervir  de  ce  dictame  comme  d’un  remède  contre 
fon  venin  ;  mais  il  parok  que  le  véritable  antidote , 
ue  les  Américains  ne  vouloient  pas  découvrir,  St 
ont  le  fecret  leur  a  été  arraché  par  M.  Teinnint, 
médecin  écolTois ,  eft  le  poügala  de  Virginie,  "Sénéka 
ou  Sénéga  (  polygala  Senega.  )  Cependant  il  arrivé 
quelquefois  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  guérir , 
reffenteot  périodiquement,  pendant  une  ou  deux  an¬ 
nées,  des  douleurs  très-vives,  accompagnées  d’en¬ 
flure  :  quelques-uns  même -portent  toute  leur  vie  des 
marques  de  leur  crue!  accident ,  •&  relient  jaunes  ou 
tachetés  d'autres  couleurs  ». 
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«  Le  capitaiaeHall  fit,  dans  la  Caroline ,  plufîeurs 
expériences  touchant  les  effets  de  la  morfure  du  boi¬ 
quira ,  fur  divers  animaux  ;  i!  fit  attacher  à  un  pi¬ 
quer  un  ferpent  à  fonnerte,  long  d’environ  quatre 
pieds  :  trois  cliiens  en  furent  mordus  ;  le  premier 
mourut  en  quinze  fécondés  ;  le  feçond ,  mordu  peu 
de  temps  après ,  périt  au  bout  de  deux  heures ,  dans 
des  convulfions;  le  troifième,  mordu  après  une  demi- 
heure  ,  n’offrit  d’effets  vifibles  du  vénin  qu’au  bout 
de  trois  heures  ». 

«Quatre  jours  après,  un  chienmouruten  une  demi- 
minute,  &  un  autre  enfuite  en  quatre  minutes  :  u* 
chat  fut  trouvé  mort  le  lendemain  de  J’ expérience  ; 
on  laiffa  s’écouler  trois  jours  :  une  grenouille  mordue 
mourut  en  deux  minutes,  &  un  poulet  de  trois  mois 
dans  3  minutes  ;  quelque  temps  après ,  on  mit  auprès 
du  boiquira  un  ferpent  blanc  ,  fain  &  vig*ureux  ;  ils 
fe  mordirent  l'un  l’autrë  :  le  ferpent  à  fonnette  répan¬ 
dit  même  quelques  gouttes  de  fang;  il  ne  donna  ce¬ 
pendant  aucun  ligne  de  maladie,  &  le  ferpent  blanc 
mourut  en  moins  de  huit  minutes.  On  agita  affez  le 
boiquira  ,  pour  le  forcer  à  fe  mordre  lui-même ,  & 
il  mourut  en  douze  minutes  :  ainfi  ce  furieux  reptile 
peut  tourner  contre  lui  fes  armes  dangereufes ,  Sc 
venger  fes  viélimes  ». 

«  Nous  ajouterons  à  cet  article ,  entièrement  extrait 
de  l’ouvrage  de  M.  delaCépède,  quelques  faits  tirés 
des  ouvrages  de  Kalm,  d’Hernandès,  deCatesby, 
&  de  plufienrs  voyageurs  ».  - 

L’odeur  du  boiquira  eft  fi  fétide  ,  qu’on  le  fent 
bien  avant  de  le  voir,  fur-tout  lorfqu'ii  fe  chauffe  au 
foleil.  Elle  paroît  venir  en  partie  de  deux  glandes 
fituées  près  de  l’anus,  &  décrites  par  Tyfon.  Les 
chevaux  &  les  bœufs  le  découvrent  par  l’odorat ,  Sc 
s’enfuient  très-loin  :  mais  lorfque  le  vent  emporte 
l’èxhalaifon  du  ferpent,  vers  le  côté  oppofé  à  la  route 
que  tient  le  cheval  ou  le  bœuf,  celui-ci  va  quelque¬ 
fois  jufques  fur  le  ferpent  même  fatîs  en  avoir  con- 
noifi'ance.  ' 

Le  venin ,  contenu  à  la  bafe  de  fes  croehets ,  coule 
abondamment  de  l’extrémité  de  fes  dents  ,  lotfqu’oa 
ep  prefîé  la  racine;  i!  eft  verd,  &  donne  cette  cos- 
leur  au  linge  fur  lequel  on  le  répand.  Cette  teinture 
n’eft  point  enlevée  par  la  Jeflive. 

Kalm  obferve  que  les  Connectes  des  boiquiras,  dont 
le  brait  avertit  de  fa  préfence ,  ne  fe  font  entendre 
que  par  un  temps  fec  St  chaud  ;  mais  que  pendant  les 
pluies  St  les  orages  on  ne  les  entend  plus,  ce  qui 
dépend  fans  doute  de  la  rnoliefTe  que  prend ,  par  le 
contaef  de  l’eau ,  la  fubftance  cartilagineitfc  des 

La  graifTe  du  boiquira  ,  fondue  a*  foleil ,  eft  u» 
aliment  pour  les  Américains  ;  ils  en  tirent  une  huile 
très-bonne  pour  les  douleurs  ,  les  fciitiqùes ,  pour 
faire  fondre  les  tumeurs ,  pour  diffipe"  les  meur- 
triifures  ,  pour  guérir  même  les  effets  de  fa  mor- 
fure. 
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La  morfure  de  cct  animal,  dit  Kaîm,  eft  très- 
dangereufe  dans  routes  les  parties  du  corps  ;  les  che¬ 
vaux  Sc  les  bœufs  en  meurent  prelque  à  l’inftant  ;  les 
chiens  la  Contiennent  mieux  :  quelques-uns  ont  été 
guéris  cinq  fois  ;  les  hommes  le  l'ont  auffi  lorfqu’on  y 
remédie  à  temps  ;  mais  quand  la  dent  meurtrière  a 
ouvert  un  gros  vaiffeau ,  on  meurt  en  deux  ou  trois 
minutes.  Les  bottines  de  cuir  ne  font  pas  un  préfer- 
vatif  alluré  ;  la  dent  eft  fi  aiguë ,  quelle  les  perce 
facilement,  fur-tout  quand  la  bottine  eft  jufte  à  la 
jambe  ;  on  prétend  qu'il  vaut  mieux  porter  de  gran¬ 
des  culottes  de  matelot,  qui  defcëndent  jufqu’aux 
talons  ;  lorfque  le  ferpent  y  court ,  il  s’y  fait  des  plis 
qui  s'oppofent  à  l'effort  de  la  dent  &  des  mâchoires  ; 
mais  il  peut  être  plus  sûr  de  porter  les  unes  Sc  les 
autres.^ 

On  lit  dans  l’hiftoire  générale  des  voyages ,  édi¬ 
tion  in-  ii,  ,  tome  ;  3 ,  page  419,  la  remarque  fui- 
vante  fur  le  boiquira  ,  &  fur  les  remèdes  contre  fa 
morfure.  Le  ferpent  à  fonnette  n’eft  nulle  part  fi 
commun  qu’au  Paraguay.  On  y  obferve  que,  lorfque 
les  gencives  font  trop  pleines  de  venin ,  il  fouirre 
beaucoup;  que  pour  s’en  décharger,  il  attaque  tout 
,ce  qu’il  rencontre.  L’effet  de  fa  morfure  eft  fort 
prompt;  quelquefois  le  fang  fort  en  abondance  par 
les  yeux,  les  narines,  les  oreilles  ,  les  gencives,  Sc 
les  jointures  des  ongles  ;  mais  les  antidotes  ne  man¬ 
quent  point  contre  ce  poifon.  On  y  emploie  fur-tout 
avec  fuc.è*  une  pierre  qu’on  nomme  Saint- Paul  ;  le 
bézoard  Sc  l’ail  qu’on  applique  fut- la  plaie  après  l’a¬ 
voir  mâché  ;  la  tête  de  l’animal  même  Sc  fon  foie, 
qu’en  mange  pour  purifier  le  fang,  ne  font  pas  un 
remède  •  moins  vanté  ;  cependant  le  plus  sûr  eft  de 
commencer  par  faire  fur  le  champ  .une  incifion  à  la  . 
partie  piquée,  &  d’y  appliquer  du  foufre  ;  ce  qui 
fuffit  même  quelquefois  pour  la  ■guérifbn. 

Dans  tous  les  faits  recueillis  fur  le  boiquira,  on  1 
voit  qu’il  y  a  mar.ifeftement  de  l’exagération,  foit  1 
fur  l’ activité  du  venin  ,  foit  fur  les  remèdes  propres 
à  le  combattre  ;  comment  n’y  en  auroit-il  pas ,  puif-  ' 
qu’on  en  a  mis  dans  fjuftoire  de  la  vipère  ,  qui  vit 
prefque  au  milieu; de  mous.  Il  paroîtque  la  brûlure  de 
la  partie  mordue,  une  fcarification  prompte  Sc  pro¬ 
fonde  ,  le»beurre  d’antimoine ,  la  potalTe  ou  la  foude 
cauftique,  font  des  moyens  sûrs  de  retarder,  d’em¬ 
pêcher,  de  détruire  même  les  effets  du  venin  du  boi¬ 
quira.  .(  M.  Fourcroy.  ) 

BOIRE.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  II.  Boiffcns. 

Boire  eft  une  aéfion ,  au  moyen  de  laquelle  on  fait 
paffer  de  la  bouche  dans  l’éfophage  &  dans  l’eftemac, 
des  fluides  quelconques  ,  foit  pour  étancher  la  foif. 
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foit  pour  faire  un  jufte  mélange  de  boiffons  Appro¬ 
priées  avec  les  alimens  qu’il  faut  digérer. 

On  doit  boire  fans  fe  preffer.  trop  ,  fans  cela  ,  en 
pourroit  fe  faire  beaucoup  de  mal.  On  rifqüe  de  faire 
épancher  du  fluide  dans  la  trachée  artère,  &c’eft  ce 
qu’on  appelle  liqueur  de  Nazareth.  En  buvant  trop 
vite,  une  quantité  dé  fluide  froid,  qui  tombe  fu- 
bitement  dans  l’eftomac  ,  peut  y  canfer  une  impref- 
fion  vive- &  douloureufe  :  il  peut  avoir  l’effet  de 
l’eau  à  la  glace,  qui  caUfe  quelquefois  des  eonvul- 
fîons  Sc  des  inflammations  de  l’eftomac.  Lorfqu’on 
boit  doucement ,  le  fluide ,  après  avoir  un  peu  perdu 
de  fa  froideur  ,  dans  la  bouche  ,  arrive  tiède  à  L'efto- 
mac  ;  il  ne  tombe  pas  comme  le  feroit  un  poids  lourd  , 
ne  faifit  pas  par  fa  fraîcheur ,  &  appaife  mieux  la  foif. 

Lorfqü’on  reçoit  d’un  autre  côté  un  fluide  trop 
chaud  dans  la  bouche,  cette  chaleur  attaque  les  dents, 
durcit  les  fibres ,  les  rend  calleufes,  racornit  les  pe¬ 
tites  ouvertures  des  vaiffeaux  falivaircs,  diminue  la 
fenfibilité  des  fibres  nerveufes,  &  conféquemment  de 
l’prgane  du  goût,  ta  mêmechofe  arrive  à  l’eftomac 
&  à  l’éfophage;  &  comme  leur  fenfibilité  eft  encore 
plus  grande  que  celle  de  la  bouche ,  on  a  vu  des  dou¬ 
leurs  extrêmement  vives,  des  inflammations,  des 
excoriations,  être  la  fuite  de  cette  imprudence.  Si 
elle  étoit  fonvent  répétée  ,  alors  on  auroit  à  craindre 
des  caliofités ,  des  petits  ulcères’ ,  des  difficultés  d’a¬ 
valer  ,  parce  que  les  fibres  acquérant  deJa  fécherefîe 
Sc  de  la  dureté ,  perdent  leur  jeu  Sc  leur  foup'efiè , 
comme  fi  elles  avoient  éprouvé  i’aéfion  des  fubftances 
âcres  &  brûlantes. 

Quoiqu’en  buvant  très-froid  ou  à  la  glace ,  on  ait 
un  moyen  de  favoiifer  la  digeftion  &  de  fortifier 
l’eftomac ,  en  y  concentrant  une  chaleur  plus  forte  , 
il  faut  cependant  convenir  qu’il  y  a  bien  des  circo  'f- 
tances  ou  la  délicatefîè  de  l’eftomac  ne  pourroit  ad¬ 
mettre  fans  d;  nger  des  boiffons  glacées. 

Dans  le  moment  où  un  fluide  très-froid  touche 
l’efiomac,  fur-tout  s’il  eft  vuide,  après  des  exercices 
violens,  il  ne  manque  gu  ères  de  produire  un  fiifif- 
fement  général ,  &  une  forte  irritation  fur  les  parois 
de  l’eftomac  ;  de-là  les-douleurs  vives  de  cet  organe, 
des  convulfions,  le  refferrement  &  l’engorgement  de 
petits  vaiffeaux  fenguias  ,  bilieux ,  lymphatiques  ; 
de-1  zltcho-lera  morbus ,  les  inflammations  d’eftomac , 
des  inteftins,  &  des  parties  voifines. 

Il  faut  donc  éviter  de  boire  très-froid,  &  à  la  glacé, 
quand  on  a  une  extrême  chaleur ,  à  la  fuite  de  vio¬ 
lens  exercices.  Si  la  boîffon  étoit  froide ,  il  ferait  ir,- 
difpenfable  dé  la  laiffcr  tiédir  dans  la  bouche  avant 
qu’elle  arrivât  à  l’eftomac ,  afin  quelle  n’y  fît  pas 
une  impreffion  trop  vive.  II.  feroit  même  à  propos  d’y 
mêler  quelques  alimens  folides,  ou  d:e  ne  boire  qu’a- 
piès  avoir  mangé. 

Les  bonnes  gens  ont  une  habitude  que  je  crois 
très-conforme  à  ce  qu’exige  la-nature,  après  des  épui- 
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femens  qui  fuirent  les  grands  exercices ,  c’eft  de 
boire  des  liquides  doués  d'une  vertu  cordiale  &  for¬ 
tifiante.  Ce’ft  ce  qu’ils  appellent  proverbialement  une 
chemife  de  capucin  ,  e’eft-à-dire ,  un  bon  verre  déVin 
pur,  ou  mêlé  de  mcicié  d’eau,  pour  les  perfonnes 
qui  n’en  font  que  peu  d’ufage.  Cette  pratique  eft 
mille  fois  préférable  à  l’eau  froide ,  ou  feule ,  ou 
mêlée  avec  des  acides. 

On  fait  que  dans  les  climats  brûlans  de  l’Améri¬ 
que  ,  où  les  corps  éprouvent  fouvent  &  facilement 
de  grands  épuifemens  par  les  tranfpirations  énormes 
qu’ils  fubiffent,  on  emploie  toujours  avec  le  plus 
grand  avantagé  les"  fpiritueux  &les  cordiaux  :  on  doit 
frire  momentanément  dans. nos  climats  ce  qu’on  fait 
habituellement  dans  d’autres  pays,  dans  des  circonf- 
tanccs  qui  font  véritablement  les  mêmes. 

Les  liqueurs  très-froides  ne  font  pas ,  comme  on 
l’a  cru.  vulgairement ,  douées  d’une  qualité  qui  réfroi- 
diffe  l’eftomic  5  au  contraire,  elles  font  fort  toni¬ 
ques  ,  8c  c’eft  à  caufe  de  cette  qualité  qu’elles  cau- 
fent  de  l’irritation  &  fouvent  l'inflammation.  Il  faut 
éviter  d'en  faire  un  trop  grand  ufage  ,  aufli-bieu  aux 
repas  que  hors  des  repas.  Trop  d’adion  de  leur  parc, 
fur  les  membranes  de  l’eftomac,  dérange  la  digef¬ 
tion ,  8c  caufe  une  foule  d’accidens  chez  les  perfonnes 
qui  ne  fe  font  pas  accoutumées  petit  à  petit  à  boire 
froid  &  à  la  glace ,  ou  bien  chez  qui  l’eftomac  a  une 
fenfîbilité  très-marquée. 

Ce  n’eft  pas  allez  de  connoître  les  avantages  ou  les 
défavantages  qui  réfultent  des  différentes  qualités  ou 
•  températures  des  liqueurs  qu’on  boit ,  il  faut  encore 
lavoir  proportionner  ,  aux  befqins  des  individus,  les! 
quantités  dont  011  doit  Lire  ufage  :  ou  voit  tous  les 
jours  avec  étonnement  combien  peu  certaines  perfon¬ 
nes  boivent  à  leurs  repas  ;  on  n’eft  pas  moins  fur'nris 
de  la  grande  quantité 'de  boilfon  que  d’autres  pren¬ 
nent  :  il  faut  convenir  que  la  quantité  de  boiffon, 
néceffaire  à  chacun,  eft  très-différente,  &  dépend 
.  beaucoup  des  tempéramens ,  Se  d’autres  circonftauces 
particulières.  Sur  ce  point,  l’habitude  &  l'expérience 
individuelle  peut  en  apprendre  plus  aux  hommes ,  que 
les  confiais  de  l’hygiène  j  cependant  0.1  doit  être  per- 
fuedé  que  les  extrêmes ,  c’cft-à-dire ,  trop  ou  trop 
peu  de  boiffon  doivent  nuire. 

Si  l’on  boit  trop ,  la  digeftien  ne  fe  fera  qu’impar- 
faitement  ;  les  liqueurs  digeftives  feront  fans  acti¬ 
vité  ,  le  chyle  trop  délayé  ne  fera  pas  affez  nourrif- 
fant  :  outre  cela ,  en  buvant  trop,  on  procure  aux 
humeurs  une  trop  glande  fluidité  ;  leur  peu  de  conlif- 
tance  rend  la  tranfpiration  8c  les  urines  exeelfives  ;  le 
corps  doit  maigrir. 

Si  par  hafard  cette  grande  quantité  de  fluide  ne 
s’échappoit  pas  par  ces  voies,  alors  étant  retenue  dans 
l’individu ,  elle  l’accable  en  quelque  forte  de*  fon 
poids ,  relâche  les  fibres ,  diminue  i’ énergie  des  mou- 
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vemens ,  ainfi  que  la  chaleur  &  la  circulation  ;  il  n’eft 
pas  .rare  de  voir  fuccéder  la  cachexie  ,  tes  tumeurs 
féreufes ,  un  embonpoint  aqueux  8c  contre  nature, 
des  hydropifies,  8ec. 

On  tombe  plus  rarement  dans  l’excès  contraire  ;  je 
veux 'dire,  danSiCelui  de  boire  beaucoup  moins  qu'il 
ne  faut  :  dans  et  cas,,  la  digeftion  fe  fut  auffi  trè/- 
difficilement ,  parce  que  les  alimens  n’étant  pis  alftz 
imbibés  8c  divifés  par  ies  fluides,  reftent  fort, long¬ 
temps  dans,  l’eftpmac ,  ■  fans  fubr  leur  changement. 
Le  chyle  qui  s’end  forme  eft  épais' &  circule  difficile¬ 
ment  j  il  en  réfuite  des  embarras  8c -des  cbftrudior  s 
dans  les  petits  vaiffeaux.  ’  Les  humeurs  trop  épaifles 
prennent  plus  Lci’ement  de  l’acrimonie;  les  fecr.’- 
tions  8c  les  excrétions  fe  font  pins  diffic  lement  ;  la 
nutrition  eft  imparfaite,  &.  fouvent  le  corps  fe  ttoi  ve 
furchargé  d’un  embonpoint  très-mal  faim 

H  y  a  une  autre  confidération  importante  à  faire 
fut  les  incoiivé.  iens  qui  réfultent  de  l'habitude  de 
boire  hors  des  repas. 'En  effet,  lion  boit,  avant  de 
manger,  on  rifque  de  trop  délayer  les  humeurs  qui 
attendent  dans  l’eftomac  le  moment  de  favorifer  la 
digeftion,  iorfque  les  folide .  s'y  préfenterent.  Quand, 
d’un  autre  côté ,  on  boit  peu  de  temps  après  le  repas , 
Iorfque. la  digeftion  n’eft  point  encore  faite,  elle  ne 
manque  pas  d’en  être  troublée  :  le  chyle  peut  fe  mêitr 
avec  le  réfidu  des  alimens,  8c  être  entraîné  avec  lui. 
Quelquefois  il  furvient  un  dévoiement ,  ou  d’autres 
accidens ,  qu’on  fait  être  la  fuite  des  mauvaifes  digef- 

On  peur  prendre  quelques  boiflons,  lorfqu’on  eft 
bien  sûr  que  la»  digeftion  c-ft  faite  ,  pour  nettoyer 
Teftomac  de  ce  qui  peut  y  rifter;  encore,  fi  l’on 
n’en  fent  pas  le  bclo.11 ,  vaut-il  mieux  ne  rien  pren¬ 
dre  du  tout  ;  car,  en  général ,  les  fluides  en  quantité 
relâchent  réellement  l’eftomac ,  &  lui  impiiment  une 
grande  fatigueparleur  poids  ils  lui  enlèvent  en  outre  le 
temps d'inadion  ou  de  repos  néceffaire,  pour  qiie  fon 
élafticité  fe  réti.b  ifl’e  ,*  8c  que  les  humeurs  digeftives 
fc  préparent  8c  s’amaffent  de  nouveau  :  i!  eft  donc  fort 
prudent  de  ne  point  boire  hatsmiellement  hors  du  rè- 
pa",  à  moins  que  ce  ne  foit  à  la  fuite  d’un  bëfcm 
urgent,  après  quelques  exercices  violen s,  ou  dans 
ces  grandes  chaleurs,  qui  font  naître  la  foif ,  8c  con¬ 
tre  laquelle  la  bierre  eft  une  des  boiflons  les  plus  jus¬ 
tement  recommandées.  (M.Macquart  ).  (  . 

BOIS,  ( habitation .)  (Hygiène.) 

Partie  IL  Chofes  dites  non  naturelles. 

Clafl'e  I.  Circumfufa. 

Ordre  IL  Terre  8c  lieux.  r-  i. 

SedionV,  Variations  artificielles.  Demeures. 

On  nomme  bois  de  grands  terreins  plantés  d’arbres 
qui  doivent  fervir  particulièrement  à  la  conftrudion 
des 
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des  édifices-,  aü  charronageiScauchauffagé  Nôusffe- 
voûs  ici  feulement  examiner  ce  qui  peut  être  relatif 
a.  oc  perfonnes  qui  font  leur  demeure  habituelle  d'ans 
les  bois.  Gn  conçoit  aifément  que.  lorfqtie  l'a  terre  eft 
couverte  d’arbres ,  le  fol  qui  ..les  a.  fuit  naître  fera 
d’autant  moins  fec,  que  le  folei!  y  pourra  moins  pé¬ 
nétrer.  Si  le  terrein  eft  placé  dans  un  fond,  s’il  eft 
d’ailféürs  compofé  d’une  terre  vifqueufe  &  peu  légère,, 
s’il  y  a  une  grande  quantité  de  plantes  entremêlées- 
avec  les  arbres  ,  s’ils  foifonnent  beaucoup ,  &  que 
l’air  circule  difficilement  dans  le  lieu  où  ils  fe  trou¬ 
vent,  s’ils  font  remplis  d’infedtes  &  de  reptiles  ,  on 
peut  affûter  qu’il  n’offre  pas  une  habitation  favora¬ 
ble  aux  hommes.  Ce  doit  être  un  lieu  humide  & 
froid  dans  la;  plus  grande  partie  des  faifons  ;  c’eft  un 
lieu  où  les  hommes  ne  peuvent  demeurer  fans  courir 
les  plus  grands  rifques  pour  leur  fatité.  Ces  endroits 
ne: manquent  prefque  jamais  de  compoferune  tempé¬ 
rature  telle ,.  que  prefque  tous  les  hommes- y-  -prennent 
des  fièvres  d’accès  &  intermittentes,  plus  ou  moins 
longues,  plus  ©u  moins  p.ernicteufes  ;  elles  y  font 
affez  généralement  endémiques ,  &  moiffonnent  un 
grand  nombre  d’individus. 

Quand  on  eft  forcé  de  vivre  dans  ces  lieux  infalu- 
bres,  l’art  doit  corriger  la  nature ,  en  faifant  de 
grandes  ouvertures  aux  bois  &  aux  forêts  ,  en  brûlant 
les  plantes,  en  cultivant  les  différens  terreins  qu’on 
a  dépouillés  des  végétaux  qui  les  recouvraient,  eïi 
faifant  des  faignées  &  des:  foliés,  pour  donner  des  écou- 
iemens  aux  eaux  qui  peuvent  féjouraer  dans  certaines 
parties. 

C’eft  ce  qu’on  a  fait,  en  Amérique  avec-  avantage 
dans  l’ilîe  de  Ste.  Lucie,  où  avant  toutes  .ces  précau¬ 
tions,  on  fait  qu’il' eft  mort  une  grande  quantité 
d’Européens.  Les  habitations  dans  les  bois ,  qui  fe 
trouvent  fur  des  hauteurs,  bien  expofées  aux  grands 
courait;  d’air,  placées  fur  un  fol  léger  &  fabloneux, 
ne  préfentent  pas  ces  inconvéniens,  Ainfi ,  lorfqu’on 
le  peut ,  on  doit  les  choifir  de  préférence.  (  Voye^ 
Humidité.  ), (  M.  Macquart.  ) 

BOIS  DE  BUIS  ,  DE  COUDRIER-,  DE 
FRÊNE,  DE  GENIÈVRE,  DE  LE.NTISQUE, 
DE  QUASSIE  ,  DE  TILLEUL  .  &c.  C  Mat. 
Mêd..)  (  Voye^  les  mots  Buis,  Coudrier  ou 
NoisettIer,  Frene-,  Genièvre,  Lentisque  , 
Qua’ssie,  Tilieue  ,.  Sec. .  (.  M.  Mahon.  ) 

BOIS.  ( Mat.  méi.'). 

■ 

.  Comme  une  affez. grande  quantité  de  bois  ont  été 
&■  font  encore  employés  en  médecine ,  il  faut  con- 
noître  la  ftruéturc  &  la  nature  des  bois  en  général-, 
&  la  matière  médicale  doit  préfenter  une  partie  des 
connoiffances-,  que  les  phyficiens  ,  qui  fe  font  occu¬ 
pés  de  la;  phyfique  végétale  ,  ont  données1  fur  cet 
objet,,  c  mû;  que  celles;  qui  font  dues  aux  travaux  des 
chimiftes.  ,u.i 

Médecixi.  Tome  IV. 
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Le  bpis  en.  général,  la  partie  ligneufe  des  végé¬ 
taux  ,-  comprend  le  tronc,,  les  principales  branches , 
les  racines  dures  des  arbres  ,  des  arbrifièaùx ,  &  c'es 
arbuftes  :  aulfi  les  racines  ligueufes ,  le  tronc  ou  les 
tiges,  les  écorces-  épriffes  mêmes  font-elles  fouvent 
confondues  en  matière  médicale,  fous  le  nom-  de 
bois.  Le  troue,  ouvrai  bois  des  arbres,  eft  compofé, 
comme  toutes  les-  autres  parties  des  végétaux ,  de 
quatre  ordres  de  yaiffeaux  ,  difpofés  ou  arrangés  d’une 
manière  particulière  5  c’eft  un  affemblage  tiffu  régu¬ 
lièrement  de  vaifleaux  communs ,  de  vaiffeaux  pro¬ 
pres,  de  trachées  &  de  tiffu  utriculaire  ou  véficulaire. 
On  reconnoit  difficilement  ces  quatre  ordres' dé  vaif¬ 
feaux  ,  &  on  ne  les  fépare  qu’avec  la  plus  grande 
•peine  dans  les  bois  durs  &  anciens;  mais  les  jeunes 
branches  des  arbres  les  plus  vieux  ,  où  les  tiges  des 
plantes  qui  commencent  à  être  ligueufes ,  facilitent 
ces  recherches ,  &  crt  fait  conclure  par  analogie  la 
ftrudure  dès  bois  les  plus  folides, 

i°.  Dans  lès  jeunes  tiges  ou  dans  les  bois  tendres , 
on  trouve  dans  le  centre  un  cylindre  mou ,  quelque-, 
fois  même  rempli.de  liquide,  comme  cela  a  lieu  dans 
le  palmier,  le  foréau,  &c.  Ce  cylindre  eft  formé  de 
petites  cellules  comme  muqueuffs,  communiquant 
les  unes  avec  les  autres ,  &  de  la  circonférence  des¬ 
quelles  partent  trânfverfalement  des  faifeeaux  des. 
mêmes  vé'ficules,- qui  s’écartent  en  rayons  ,  &  s’éten¬ 
dent  jufqu’au  dehors  du  tronc  fous  l'écorce  où  ils 
forment  une  couche  molle  &  remplie  de  focs.  La 
nomme  tiffu  médullaire ,  ou  moëlie ,  ce  cyliapF 
moyen,  &produdtions médullaires,  ou  tiffu  cellulaire 
réticulaire,  les  portions  qui  s’en  détachent  horizpnta- 
lènient ,  &  qui  pénètrent  le  bois.  La  moelle;  8c  fès- 
produâions  ne  font  pas  également  fenliblès  dans  tous? 
les  bois  ;  dans  les  arbres  anciens ,  &  qui  croiffent  len¬ 
tement  ,  ces  tiffus  fe  durciflent  &  difparoiffent  ;  on 
n’en  retrouve  quelques  traces  que  dans  les  filets  rayon- 
nés  ,  qu’on  apperçoit  dans  les  coupes  horizontales 
des  bois. 

i°.  Autour  du  tiffu  médullaire;-  8c  depuis' le  centré 
jüfqu’à  l’écorce  des  bois ,  on  remarque  ,  des  couches; 
concentriques  ,  arrondies  ,  un  peu  ovoïdes  ou  itrégu-- 
liëres,  fouvent  plus  ou  moins  pliffdes  ou  anguieuïes,: 
qui  forment  les  couches  iigneufes  proprement  dites  , 
&  dont  la  bafe  principale  ou  confirmante  eft  com- 
pofée  des  vaiffeaux  communs  ou  féveux.  Ces  vaif¬ 
feaux,  réunis  pair  paquets,  montent  depuis  la  racine- 
jufqu’au  haut  de  l’arbre  &  a  fes  diverfes  ramifica¬ 
tions,  en  foivant  quelquefois  une  direâion  droite,, 
en  fe  pliant  fouvent  latéralement ,  &  formant  alors; 
de  petits  interftices  ou  aréoles  vuidès,  dont  l’ouver¬ 
ture  elE  horizontale ,  &  par  lefquelles  paffent  les  pro¬ 
duâions  médullaires.  Les  vaiffeaux  ligneux,  dont  les- 
parois  font  dures,  &  qui  conftituent  vraimenfla  foli- 
dité  des  bois ,  font  difpofés  en  cercles  concentri¬ 
ques  qui  s’enveloppent  lés  uns  les  autres,  &  qui 
,  ont  des  épaiffeufo  différentes  &  d'autant  plus  petites, 
qu’ils  font  plu?  extérieurs-,  &  que  leur  diamètre  croît 
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en  p'ropo'rfidii  de  leur  circonférence.  Ces  cercles  font  ' 
nommés  couches  annuelles ,  .parce  qu’il  s’en  forme 
une  par  année,  &  ils  fonrniffent  un  moyen  exaift  de 
reconnoître  l'âge  des  arbres.  On  remarque  en  général  j 
qu’ils  font  plus  minces  &  d’un  tilfu  plus  ferré- dans  ' 
quelques  points  que  dans  d’autres.  L’épaiffeur  de  ces . 
couches,  plus  grandes  dans  ce;  tains  points,  dépend, 
fuivant' Duhamel",  de  la  force  de  fuccion ,  plus  con- 
fidtrable  de  ces  côtés ,  en  raifon  d’ime  racine  plus 
-groffé ,  ou  d’une  .branche  confidérable.  Cette  fécondé 
partie  du  tronc,  ou  partie  ligneufe  proprement  dite, 
én  préfejite  communément  deux,  très-dïftinftes  l’une 
de  l’autre;  l’une  extérieure,  moins  dure  &  plus  lâche 
dans  fon  tilfu,  c’eft  X  aubier  ;  l’autre  intérieure,  plus 
feiidc ,  c’eft  le  bois  proprement  dit.  Il  y  a  dans  cer¬ 
tains  bris  une  fi  grande  différence  entre  l’aubier  &  le 
frai  bois,  qu’on  le  reconnoît  très-facilement  à  l’œil 
&'  à  là  première  vue  ;  tel  eft  le  bois  de  gayac  ;  l’au¬ 
bier  eft  d’une  couleur  très-différente. 

3°.  Les  vaiffeaux  propres  ou  chargés  de  fucs- par¬ 
ticuliers  à  certains  végétaux ,  comme  réfineux ,  hui¬ 
leux,  gommo-réfineux  ,  &c.  fe  trouvent  ou  dans  le 
tiffu  médullaire ,  ou  accompagnant  les  productions 
médullaires ,  ou  fcmés  entre  les  différentes  couches 
ligneufes.  Ils  ne  font  très-fenfibles  que  dans  les  jeunes 
arbres  ,  ils  s’oblitèrent  peu-à-peu  dans  les  arbres 
âgés,  &  lorfque  le  bois  eft  bien  dur  y  on  n’en  apper- 
çeit  plus.  Cependant  on  en  trouve  toujours  dans  les 
couches  les  plus  récentes  de  l’aubier ,  dans  le  über  & 
lesîeouches  corticales. 

4°.  Il  en  eft  de  même  des  trachées  ;  ce  font  des 
vaiffeaux  très-minces,  comme  foy.euxj  farinés  & 
brillans  ,  pliés  en  fpirales  ou  en  tire-bourres.  Ils  ac¬ 
compagnent  les  vaiffeaux  communs on  les  voit  bien 
dans  les  jeunes  branches  de  rofier  ;  mais  quand  les 
vaiffeaux  communs  font  devenus  des  fibres  ligneufes, 
les  trachées  font  fort  difficiles  à  appercevoir. 

j°.  D’après  ce  que  nous  avons  dit,  il  eft  aifé  de 
diftinguer  toutes  les  parties  qui  compofent  les  jeunes 
bois ,  les  tiges  &  les  branches  tendres,  des  arbrif- 
feaux  &  des  arbuftes  ;  la  diffeâion  foignée  en  fépare 
facilement  a.  la  moelle ,  b.  le  tiffu  utriculaire  for¬ 
mant  les  productions  médullaires ,  c.  les  fibres  droites 
des  vaiffeaux  communs ,  d.  les  pores  plus  ouverts  des 
vaiffeaux  propres  ,  d’où  s’échappent  des  gouttelettes 
de  liquides  colorés  ,  odorans  ;  âcres  ,  &c.  e.  les 
fpirales fatinées  des  trachées  qui  fepréfentent  lorfqu’on 
brife  les  jeunes  tiges ,  &  lorfqu’ après  avoir  un  peu 
écarté  les  portions  brifées,fans  lescaffer  entièrement,  ! 
&  en  leur  laiflânt  encore  quelques  fibres  qui  les  re¬ 
tiennent  ,  on  laiffe  ces  fibres  revenir  fur  elles-mêmes. 
Si  l’on  place  alors  le  bois  entre  l’œil  &  la  lumière , 
on  apperçoit  des  fibrilles  brillantes  comme  de  petites 
foies ,  &  la  loupe  démontre  les  fpirales  Sc  les  con- 
tonrs  de  ces  filets  foyeux.  La  même-  ftruéhire  fe  pré¬ 
fente  dans  les  racines  tendres,  fibreufes. 

6°.  Mais  dans  un  bois  folide ,  dur ,  formant  le 
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tronc  des  vieux  arbres ,  l’apparence  eft  différente," 
les  parties  conftituantes  moins  fenfibies  ;  la  maffe  li- 
neulè  paroît  être  homogène  &  également  organifée  • 
ans  tous  fes  points.  Cependant ,  avec  de  l’attention , 

:  on  parvient  à  reconnoître  &  à  diftinguer  la  plupart 
.  des  parties  décrites  ci-deffus.  Une  coupe  tranfverfale 
préfente  a.  les  couches  encore  tendres,  fîtuées,  fous 
l’écorce ,  &  qui  forment  le  liber  ou  livret ,  ainfî 
nommé,  parce  qu’on  le  fépare  en  feuillets;  b.  l’au¬ 
bier,  ou  bois  tendre,  enveloppé  par  le  liber  ,  &  pé¬ 
nétrant  plus  ou  moins  profondément  dans  l’épaifieur 
du  bois;  c.  les  couches  ligneufes  proprement  dites, 
plus  ou  moins  ferrées ,  nombreufes,  concentriques, 
s’étendant  de  l’aubier  jufqu’à  la  moelle;  d.  les 
petites  portions  quelquefois  diftinâes  de  vaiffeaux 
propres,  enveloppant  les  couches, ligneufes ,  &  of¬ 
frant  des  pores  beaucoup  plus  grands ,  dans  les  utri- 
cules  qui  les  accompagent;  e.  la  moelle,  quelque¬ 
fois  encore  fcnfible,  le  plus  fouvent  dure  Sc  ligneufe , 
.preffée  Sc  oblitérée  par  la  fubftance  du  bo  '-s ,  mais 
reeonnoiffable  en  ce  quelle  donne  immédiatement 
naiflance  aux  productions  médullaires ,  qui,-  comme 
autant  de  rayons  d’une  couleur  plus  claire,  &  prenant 
un  poli  plus  vif  que  le  refte  du  tronc ,  par  le  frotte¬ 
ment  ,-  s’étendent  en  traverfant  horifontalement  les 
couches  ligneufes  jufque.  fous  l’écorce  où  elles  fe 
perdent  dans  le  liber.  Quant  àux  trachées,  elles  font 
tout-à-fait  invifibles  dans  les  bois  durs. 

Tels  font  les  réfultats  que  préfentent ,  fur  la  ftruc- 
ture  des  bois ,  les  différions*  &  les  recherches  de  . 
Grew ,  Malcighi,  Duhamel,  &  de  tous  les  autres  ^ 
"  inaturaliftes  qui  s’en  font  occupés.  Ces  réfultats  inté- 
reffent  immédiatement  la  partie  de  la  matière  médi¬ 
cale  ,  qui  s’occupe  de  la  defeription  des  médicamens, 
&  fous  ce  point  de  vue,  ils  doivent  être  toujours  pré-  ; 
fens  à  ïefprit  du  médecin.  Paffons  maintenant  aux  > 
faits  généraux  que  la  chymie  &  la  pharmacie  nous: 
offrent  fur  la  nature  &  les  propriétés  des  bois. 

Les  principes  contenus  dans  les  bois  ,  font  en  gé- 1 
néral  plus  difficiles  à  extraire ,  que  ceux  qui  forment . 
les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits,  &c.  ;  ils  le  font 
encore  d’autant  plus,  que  les  bois  ont  un  tiffu  plus 
denfe  &  plus  ccmpaâ.  Pour  en  faire  l’analyfe ,  v 
&  en  reconnoître  la  nature ,  on  eft  donc  obligé  . 
de  les  réduire  en  morceaux ,  ou  en  coupeaux ,  ou  . 
en  efpèce  de  peuffière  groffière  ,  à  l’aide  des  rabots  , 
des  râpes ,  &c.  Quelques-uns  font  faciles  à  pulvénfcr. 
lorfqu’ils  font  bien  fecs  ;  d’autres  réfiftent  au  pilon 
par  leur  élafticité.  Le  feu  les  décompofe'  tous  plus  ou 
moins  promptement ,  &  à  des  températures  plus  ou 
moins  élevées.  On  fait  qu’en  général  ils  s’enflamment 
tous  lorfqu’Ils  font  fuffifamment  échauffés  ;  ce  phé-'. 
nomène  eft  attribué  à  l’huile  qu’ils  contiennent  :  mais  : 
à  cet  égard  ,  il  y  a  de  très-grandes  différences  entre 
eux ,  les  uns  contenant  beaucoup  de  réfine ,  brûlent 
tr ès- rapidement ,  à  une  température  peu  élevée,  & 
avec  une  grande  flamme;  leur  combuftion  produit 
une  grande  chaleur. 
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Tels  font  les  bois  de  pin,  de  fapin,  de  mélèze, 
de  Gayac ,  de  Rhodes,  de  cyprès,  de  genièvre, 
de  lentifque,  de  fantal,.  &c. 


D’autres,  moins  réfinêux,'phis  aqueux,  plus  ex- 
traéHfs,  ont  befoih  d’être  chauffés  plus  long-tenips , 
&  de  perdre  beaucoup  d’eau,  avant  de  s’enflammer , 
leur  flamme  eft  légère,  peù  durable  ;  la  chaleur’ 
qu’ils  produifent  eft  moins  confidérable  que  celle  des 
précédc-ns. 


On  compte  dans  cet  ordre,  le  bouleau,  le  charme, 
forme,  le  noyer ,1e  chêne ,  le  tremble ,  le  faute, 
le  peuplier ,  le  tilleul ,  Scc. 


La  nature  des  produits  qu’on  en  obtient  ,  '  en  les 
diftillant  à  la  cornue ,  répond  à  cette,  première  divi- 
fion  ;  tes  premiers  donnent  plus  d’huile  &  moins  de 
phlegme,  plus  de  gaz  hydrogène  ,  &  moins  de  gaz 
acide  carbonique  que  les  féconds.  Ceux-ci  fourniflent 
bien  plus  d’acide  pyroligneux  :  leur  charbon  eft  moins 
dente,  plus  léger,  plus  combuftible;  aulii  les  em¬ 
ploie-t-on  pour  faire  le  . charbon ,  tandis  que  les  pre¬ 
miers  né  peuvent  pas.fervir  au  même  ufage. 

II  y  a  une  autre  diftindion  chymique  dans  les 
bois  ;  les  uns  font  fans  odeur  ,  &  n’ont  alors  que  peu 
de  vertu  ;  d'autres  répandent  une  odeur  forte  &  aro¬ 
matique  ,  comme  le  fantal  citrin,  le  bois  de  Rhodes , 
le  faflafras,  &  leurs  propriétés  médicinales ,  font 
bien  plus  énergiques  &  bien  plus  utiles. 


;  forpae  Un  ordre  particulier  dé  fubftajice végétale ,  un 
principe  unique  de  fon  genre,  auquel  on  pourrait 
donner,  pour  caractères  chimiques  les  propriétés  fui- 
vântes.  i°.  L’iniîpidicé  ;  (on  îuppofe  ici  que  les  bois 
ont  été  privés  de  toute  matière  difloluble  par  l’eau  ;  ) 
zv’.  L’îiïdiffplnbilité.dahs;  l’eau  boui  lànté  ;  les  bois 
ne  contiennent  qu’une  portion  de  matière  amylacée, 
difloluble  dans  l’eau  bouillante  ;  ;  °.  la  diffolubilité 
dans  les  alcalis  fixés,'  càuftiques,  liquides,  avec  les¬ 
quels  la  fubftance -ligneufe  forme  une  efpèce  de 
gelée';  40.  la  propriété  de  former,  par  l’acide  nitri¬ 
que,  trois  ou  quatre  acides  végétaux,  tels  que  l’acide 
oxalique,  -l’acide  malique ,  l’acide  citrique,  l’acide 
acéteux ,  &ç.  par  le  changement  de  proportions  dans 
la  combinaifon  du  carbone  hydrogéné  avec  f  oxigènc 
de  i’acide-nitrique.  On  pourroit  définir  cetté  fubf¬ 
tance  un  çompofé  végétal,  dans  lequel  le  carbene 
déminé ,  &  l’oxigène  eft  tout  près  de  former  des  aci¬ 
des,  ayecle  carbone-hydrogéné  qui  le  conftitue. 

'On  voit ,  d’après  ce  qui  vient  d’être  expofé  fur  la 
nature  générale  des  bois  , 

i°.  Que  ces  fubftances  végétales  peuvent  être  ran¬ 
gées  parmi  ks  médicamens  ; .  _  ►  ... 

i°.  Qu’on  doit  attribuer- leurs  vertus  médicinales  à 
l’extrait  amer,  à  la  partie  odorante,  &.  à  la  réfine 
qu’ils  contiennent  ;  ~  . 

5 n.  Que,  confldérés  fous  ce  point  de  vue ,  les 
bois  inodores  &  infipides  n  ont  que  peu  de  venus  ;  ' 


Tous  les  bois  traités  par  l’eau,  fourniflent  des  ex¬ 
traits,  des  mucilages  &  des  fels  effentiels  plus  ou 
moins  abondans.  L’alcohol  extrait  de  la  plupart  une 
matière  réfineufe.  Il  en  eft  qui  en  contiennent  une  fi 
grande  quantité ,  qu’on  la  trouve  quelquefois  foüs  la 
forme  de  grains  ,  ou  de  lames  brunes ,  rougeâtres , 
brillantes ,  fragiles ,  &  qui  fe  réduifent  facilement  en 
poudre ,  lorfqu’on  les  pile. 

Enfin ,  on  diftingue  encore  les  bois  par  les  parties 
colorantes  qu’ils  contiennent  ;  les  bois  de  Bréfil ,  de 
Campêche  ,  d’Inde,  de  Fernambouc ,  donnent  des 
couleurs  employées  avec  fuccès  dans  la  teinture.  Lorf¬ 
qu’on  a  enlevé  aux  bois ,  par  faction  de  feau  &  de 
l’alcohol ,  tout  ce  qu’fis  contiennent  de  difloluble 
dans  ces  liquides,  il  ne  refte  plus  que  leur  fquelette 
fibreux;  cette  partie  ligneufe  paroit-  être  formée  par 
une  fubftance  analogue  à  la. fécule  ,  à  la  fubftance 
amylacée ,  &  lorfqu’ après  avoir  été  parfaitement  fé- 
ehée ,  on  fa  réduit  en  poudre  fine  par  la  mouture  ; 
cette  pouflière  devient  en  grande  partie  difloluble 
dans  feau  bouillante ,  Sc  forme  avec  ce  liquide  une 
forte  de  gelée  nourriflante.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  dire 
dans  mes  élémens  de  chymie ,  que  dans  des  cas  d’ex¬ 
trême  difette ,  on  pourroit  tirer  parti  des  bois ,  pour 
y  trouver  une  matière  nourriflante.  Cependant ,  ce 
n’eft  pas  véritablement  parmi  les  fécules  même  grof- 
fières  qu’on  doit  ranger  la  matière  ligneufe  ;  elle 


40.  Qu’il  n’y  a  de  vraiment  énergiques  dans  cet 
ordre  ,  que  les  bois  fapides ,  acres  ,'réfineux ,  odo» 
rans,  amers,  comme  celui  de  Rhodes ,  de  Gayac, 
de  fantal  citrin,  dé  lentifque  ,  de  genièvre  ,  de  fa£- 
fafras  j 

j°.  Qu’ils  dcflvent  avoir  les  propriétés  fudorifique  , 
tonique  ,  ftomachique ,  incifîve,  pénétrante,  cor¬ 
diale,  carminative,  authelmintique  ;  _ 

6°.  Que  pour  les  employer  avec  fruit  ,  il  eft  rare 
qu’on  puifle  les  adminiftrer  en  fubftance,  à  caufe  de 
leur  fquelette  terreux  &  pefant  5 

7°.  Qu’on  doit  les  prcfcrire  en  infufion ,  en  décoc¬ 
tion  ,  &  très-rarement  en  poudre  ; 

8°.  .Enfin ,  que  les  extraits  qu’on  en  prépare  par 
feau ,  &  les  réfines  qu’on  en  retire  par  l’àlcohol , 
font  leurs  vrais  principes  aétifs  ;  ces  confidérations 
générales  rendront  plus  claire  &  plus  précife  fhif- 
toire  de  chaque  bois ,  traitée  dans  tous  les  articles 
qui  fufvent  celui-ci.  (  M.  Fourcroy.  ) 

BOIS  D’ALOES,  ou  D’AIGLE.  {Mat.  Méd.) 

Agallochum  ,  arbor  aquilu  ,  lignum  aloes. 

Selon  Geoffroi ,  nous  n’avons  aucune  defcriptioa 
exaâe  de  l’arbre  dont  on  tire  le  bois  d’aloës.  Depuis, 
D  a 
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MM.  Cavànille  &  Larnark  Font  reconnu  fous  le  nom 
à' Aquilaria.  (  Voye[  le  dict.  de  Bot.  ) 

On  a  préfenté  ce  bois  comme  parfemé  de  petites  ta¬ 
ches,  réfineux,  odorant,  d’un  goût  amer  &  aftringent. 
Diofcoride  dit ,  que  lorfqu’on  le  mâche  ,  &  qu’on  fe 
lave  la  bouche  avec  fadécoûion,  il  paroît  doux  au  goût. 
Si  on  le  réduit  en  poudre ,  il  fert  dans  les  parfums  & 
dans  les  fumigations  ,  au  Heu  d’encens  :  une  dragme 
de  fa.  racine  fuffit  -pour  relever  les  forces  ,  fur-tout 
celles  de  l’eftomac. 

On  dit  que  la  décoftion  d’aloës  dans  l’eau ,  appaife 
les  tranchées,  les  douleurs  de  côté  &  du  foie  ;  elle  à 
de  la  réputation  pour  arrêter  les  dylfenferies.  Sa 
faveur,  dit  Vogel ,  éft  arnere,  &  un  peu  âcre;  il 
eft  veneneux,  enivrant  &  andhClmentique.  Son  ufage 
n’eft  pas  fort  commun  ,  &  ïes  quaHtés  ne  font  pas 
encore  affez.bien  appréciées. 

Gaspard  Bauhin  diftingue  trois  fortes  de  bois  d’a - 
loës  ou  d‘ agaliochum. 

l°.  Agaliochum  pr&ftantijjimvm  C.  B. 

Calambac  indçnim. 

Kenam  cochinchinenfium. 

Sukiang  finenjium ,  date.  Phârm. 

Sokio ,  G.  Camelli  Raii  kiftor. 

Ce  bois  eft:  uni ,  réfineux,  prefque  au®  mou  que 
la  cire  ou  le  maftic ,  fe  fondant  fur  les  charbons  ar- 
dens  comme  de  la  réfine,  &  cependant  une  odeur 
très-fuave;  il  eft  d’une  faveur  un  peu  amère.,  &  aro¬ 
matique; 

i°.  Agaliochum.  Ojf.  C.  B.  P. 

Lignum  aloes  vulgare.  Ojf. 

Sehin  hiang.  'Sinenjium ,  dale.  Pkar. 

Pao  de  aquila  des  Portugais. 

On  apporte  ce  bois  en  morceaux  de  différentes 
groffeurs,  folides,  compares,  pefans ,  de  couleur 
rouge-brun,  mêlée  de  lignes  noirâtres,  percéde  trous , 

comme  carié.  Ces  trous  font  remplis  d’une  réfine 
rougeâtre  &  odorante  de  la  couleur  du  bois ,  ou  de 
noir  pourpré. 

Sa  faveur  a  quelque  chofe  d’âcre,  d’amer  St  d’aro¬ 
matique  ,  mais  fon  odeur  eft  très-agréable.  Ce  bois, 
mis  lur  des  charbons  ardens,  ou  fur  an  fer  ro  ge , 
répand  une  liqueur  réfineufe  ,  qui  forme  des  bulles , 
&  donne  une  fumée  douce ,  &  un  peu  acide., 

U  croît  dans  l’ifle  de  Sumatra,  .^principalement 
•dans  la  Cochinchice.  11  eft  plus  commun  dans  les 
boutiques  que  le  calambac  ,  qui  eft  également  cher 
&  rare. 

q°.  Agaliochum  Sylvcftre.  C.  B.  P. 

Calembouc  vcladleniboas.  Ojf, 
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Agaliochum  feu  lignum  aloes  Mexicanum.  Tfr, 
Camelli  Raii ,  hift. 

Cette  efpèce  de  boisz  plus  de  porofïté ,  de  'légè¬ 
reté  ,  moins  de  réfiii.e,  que  ['agaliochum  des  bouti¬ 
ques.  Il  eft  de  couleur  brune-verdâtre ,  d’une  odeur 
agréable  affez  forte,  qui  approche  de  celle  du  bois 
d'aloës  ordinaire.  Sa  faveur  eft  amère. 

On  tire  cet  alo'e’s  des  ifles  de  Timor  .&  de  Solor; 
mais  on  en  fait  peu  d’ ufage  en  médecine.  Il  n’eft 
guères  employé  que  dans  les  arts.  (M.  Macquart.) 

BOIS  DE  BRÉSIL.  (Mat.  Méd.  ) 

Le  lois  de  Bréfii,  ainfi  nommé,  parce  que  l’arbre 
qui  le  fournit  croît  auBréfil ,  porte  différons  noms  , 
fuivant  le  lieu  d’où  on  le  tire.  On  en  diftingue  cinq 
efoèces  dans  le  commerce  :  le  plus  connu ,  fis.  plus 
eftimé ,  &  le  plus  employé ,  eft  celui  qu’on  nomme 
bois  de  Fernaffibouc ,  nom  d’une  ville  du  Bréfii,  d’où 
nous  vient  la  plus  grande  partie.  Ce  bois  bien  choifi, 
eft  en  bûches  lourdes  ,  compares ,  fans  moelle., 
fans  aubier,  homogènes  &  faines  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  ;  quand  on  le  coupe  ou  qu’on  le  fend  ;  la  partie 
intérieure  eft  plus  mâle  que  la  furface ,  mais  elle  rou¬ 
git  &  fe  fonce  par  le  contaâ  de  l’air.  Ha  une  faveur 
luerée  lorfqu’on  le  mâche  bien. 

L’arbre  qui  fournit  ce  bois  ,  eft  nommé  îbira- 
Pitanga  par  les  habitons.  Suivant  Pomet,.  il  éft 
gros  &  grand ,.  garni  de  longues  branches ,  chargées 
de  beaucoup  de  petites  feuilles  vertes  très-luifantes  & 
à  demi  rondes ,;  fes  fleurs  affez  petites  font  femhla- 
bles  pour  la  forme  à  celles  du  muguet  l'ilium  conv.al- 
lium ,  de  Toutnefort;  leur  couleur  eft  rouge,  & 
leur  odeur  très-fuave.  II  leur  fuccêde  des  fruits  plats  ; 
rougeâtres  ,  renfermant  deux  amandes  plattes  &  lui- 
fantes.  Linneus ,  dans  fa  mat.  méd.,  '{4e.  édit,  par 
Schréb.er  1 78  %  ),  rapporte  un  Cefalyin.iavcfica.ria, 
le  bois  de  Bréfii  rouge. 

Les  auteurs  de  matière  médicale ,  qui  ont  parlé 
des  propriétés  du  bois  d’Inde  ,  l’ont  rangé  parmi  les 
aftringens  ,  &  ont  regardé  foninfufion  comme  fébri¬ 
fuge  ,  ftomachiquc ,  &  bonne  contre  l’ophtalmie  : 
mais  ce  bois  n’a  été  que  très-peu  employé  en  méde¬ 
cine.  Geoffroy ,  Cartheufer,  Linnéns ,  &  la  plupart 
des  auteurs ,  n’en  ont  fait  aucune  mention.  Vogel  ne 
le  compte  pas  même  parmi  les  bois  tout-à-fait  aban¬ 
donnés  ,  ligna  obfoletc. 

Scn  ufage  eft  très-fréquent  dans  l’art  de  la  tein¬ 
ture.;  il  fort  à  donner  des  couleurs  rouges.  On  en 
p  épare  des  lacques  ,  en  mêlant  fa  déçoélion  avec  de 
l’alun  ,  &  en  précipitant  ce  mélange  par  des  alcalis. 

La  teinture  aqueufe  de  Femantbouc  éft  employée 
en  chimie  pour  co’lore-r  des  papiers  qui,  fuivant 
Bergman ,  }  aiffént  au  bleu  par  les  fublrances  alca¬ 
lines,  &  qui  fervent  avantageùfement  pour  recon- 
noître  ces  fubftances  dans  les  eaux.  Cette  propriété 
peut  être  mife  à  profit  dans  'la  matière  médical-.; 
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filais  il  faut  obferver  -que  ie  -Lois  de  Femambouc  » 
qu’on  vend  en  France  ,  n’a  joint  préfenté  à  M.  de 
Morveau  le  changement  en  bleu  indiqué  par  Rerg- 
man.  La  décoction  de  ce  Mois  eft  d’un  rouge  jaunes  i 
elle  paffe  au  rouge  de  vin  par  les  kflives  alcalines  , 
&  le  papier  qui  en  eft  teint  prend  une  nuance  pourpre  1 
violacée.  (M.  Fous.cE.oy  ) 

BOIS  DE  CAMPÊCHE.  ,{M&  mêd.  ) 

Le  bois  de  'Campêche  ou  de  la  Jamaïque  ,  lignum 
£tmvpefcanum ,  provient  d’un  arbre  qui  croît  à  la 
Jamaïque,  à  Ceylan ,  au  Malabar.  Cet  arbre  très- 
•épineux  eft  employé  à -Saint-Domingue  pour  Faire  des 
■haies  qui  y -ont  bien.réaffi.  51  -eft  nommé  au  Malabar, 
■d’après  iRhèede  ,  Tfiam+Pattgam.  'Linné us-,  fuivant 
tous  les  auteurs -de  matière  médicale  qui  l’ont  «ité ,  la 
■décrit  dans  la  phrafe  fuivante  :  C&falpina  aculeis  rc- 
çurvis  ,fo!iolbs  emargijiatis ,  filamends  lanatis.  Mais 
M.  Schréber,  -dans  la-quatrième  édition  de  la  madère 
•médicale  de  Linnéus ,  qu'il  a  publiée  à  Léipfic  & 
Erlang  en  ay8i ,  remarque  que  le  Tfiam-Pangam 
■des  Malabares  n’eft  pas  :1e  vrai  bois  de  Campêche  qui 
■vient  de  l’Amérique,  ■•&  nôn  des  Indes  orientales  :  le 
Tfiam-Pangam  eft ,  fuivftit  lui  ,  le  bois  Sappan ,  & 
fia  phrafe  de  Linnéus,  in 3  quée  ci-deffus ,  convient  à 
■cette  efpece  ;  au  lieu  que  le  vrai  bois  de  Campêche 
eft  [' Hematoxylo/i  Campeckianum,  qui  croît  en  Amé¬ 
rique. 

Le  vrai  bois  ie.  Campêche  (de  l’Amérique)  eft 
plus  d’ufage  dans  la  teinture  que  dans  la  médecine.  , 
Cependant  les  Anglois  le  comptent  parmi'  les  médica- 
mens ,  ■&.  ils  l’emploient  -dans  -leurs  -hôpitaux  contre 
la  dyffenterie.  Il  fert  à  faire  des  teintures  rouges. 

■■(.M.  Fourcroy.  ) 

BOIS  DE  CARABACCI.  (Mat.  mêd.) 

Lignum  Carabaccicum. 

Ce  bois  a  le  goût  du  clou  de  gérofle,  mais  ayec 
moins  de  force  &  d’âcreté  ;  il  eft  plus  agréable.  Sa 
couleur  reffemble  beaucoup  à  celle  du  café  ou  de  la 
tçanelle..  Il  vieçt  de  l’Inde. 

Lès  drogttiftes  n’ont  encore  pu  fe  procurer  de 
juftes  renfeignemens  fur  l'arbre  qui  le  fournit.  Ba- 
glivi ,  «Tans  fon  traité  de  fibrâ  motrice ,  dit  qu’il  :a 
ordonné  avec  fuccès  des  potions  faites  avec  la  décoc¬ 
tion  de  ce  bois,  pour  corrige;  l’acrimonie,  &  la 
diffolution  fcorbittique  delà  lymphe.  (M.  Mac- 
quart.  ) 

BOIS  DE  COULEUVRE.  {Mat.  mêd.) 

Lignum  CohArinum. 

Nux  vomicà  minor  Moluccana.  Ojf. 

Stryenos  foliis  acutis  ci  rds  fimplicibus.  Liw. 
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Cletuatitis  indica  Spj-nofafalbisêut-eis.  Ç:B, 

Ce  bois  reftembîe  beaucoup  à  celui  qui  porte  la 
■noix  vomique,  &  quelques  perfonnes  penfent  que  le 
bois  de  couleuvre ,  ou  bois  couleuvre ,  eft  celui  qui 
donne  cette  noix.  . 

On  croit  que  c’eft  le  tronc  de  cet  arbre ,  ou  fa 
■racine ,  qui  donnent  le  bois  couleuvre  ,  ou  de  coir- 
•  leûvre  :  ce  qui  eft  certain,  c’eft  qu’il  vient  du  Mala¬ 
bar,  des  Indes  orientales,  des  rfles  de  Ceylan  &  de 
Timor.  Il  offre  fous  une  écorce  de  couleur  de  fer ,  & 
marquetée  de  taches  grifes  ,  une  fubftance  ligneufe  , 
folide ,  pefante ,  d’une  faveur  âcre  très-amère. 

Il  paroîr  qu’on  l’a -nommé  ainfi  ,  parce  qu’il  guérit 
les  morfures  des  ferpens ,  &  fur-to.ut  de  celui  qu’on 
nom  me  copra  de  capetlo. 

Lorfqu’il  eft  récent,  dir-Çarthc-ufer,,  il  a -une  qua¬ 
lité  veneneufe,  &  fon  âcreté  dominante  fait  qu'il 
excite  facilement  le  vomiffement ,  les  douteurs  de 
ventre ,  les  trembiemeas ,  la  manie,  au  point  que 
plufieurs  perfonnes  ont  cru  devoitje  bannir  du-nombre 
■des  médicamens  :  cependant,  ajoute-t-il,  Jorfqu’il 
eft  -vieux  -&  defféehé ,  il  peut  -être  utile ,  pourvu  qu’il 
foit  admiüiftré  avec  prudence  ,  â  la  dofe  d’un  demi- 
gros  ,  par  exemple,  infufé  dans  de  l’eau  ou  du 

,  Suivant  Boerhaave ,  chym.  a,  p.  138,  il  eft  bon 
contre  la  morfuré  des  ferpens,  contre  les  .fièvres  in¬ 
termittentes  ,  de  contre  les  vers  ;  on  je  donne  en 
décoélion  à  la. dofe  d’une  demi-pnee  :  fi  on  fait  ufage 
de  fon  effence ,  on  n’en  preferit  qu’un  demi  gros.  Qn 
croit  que,  mêlée  au  fang,  elle  a  la  propriété  de  'le 
rougir  beaucoup,  fans  le  coaguler  fortement ,  effet 
qui  eft  contraire  à  celui  que  produit  toute  effence -pré¬ 
parée  avec-de  l’efprit-dc-via. 

Au  furplus ,  .dans  nos  climats  ,  ce  médicament  .eft 
rarement  employé,  &  pour  le  faire  avec  sûreté,  ïi 
'faut  encore  faire  beaucoup  dé  recherches  fur  fa  nature 
intime.  (  M.  Macquart.  ) 

BOIS  DE  FER.  f  Mau  mêd.  ) 

Lignum  ferrL  Lideroxÿlum. 

Qn  l’a  nommé  ainfi ,  là-caiife  de  fa  couleur  &  de 
fa-dureté. 

L’arbre  qui  lui  donne  naiffance ,  eft  gros  &  élevé  : 
fes  feuilles  font  aufli  grandes  que  celles  du  noyer. 

Son  fruit  eft  gros  &  long  comme  le  petit  doigt  ; 
fon  bois  eft  fort  amer,  &  peut  caffer des  haches  les 
■plus  dures  lorfqu’on  veut  l’ abattre.  L’écorce  de  ce 
bois,  qui  eft  dure,  pefante,  cendrée  en  dehors,  rou¬ 
geâtre  en  dedans  ,  fans  odeur,  .mais  d’une  faveur  af- 
tringente  ,  contient  beaucoup  de  fel  effentkl,  8c 
d’huile. 

Les  infulaires  s’en  fervent  avec  fuccès  en  poudre 
jeux  guérir  les  maladies  vénériennes,  .la  gemme  feia- 
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tique,  les  rhumatifmes ,  les  écrouelles,  les  vieux 
ulcères.  Ils  l'emploient  encore  pour  purifier  le  fang 
contre  les  flux  de  ventre ,  &  pour  procurer  une  douce 
tranfpiration. 

Je  crois  le  bois  de  fer  meilleur  pont  faire  des  ou¬ 
vrages  bien  fofides.de  menuiferie  que  pour  tout  autre 
emploi  dans  l’économie  animale,  jufqu’à  ce  que  des 
expériences  chymiques  &  médicinales  indiquent  qu’on 
peut  en  tirer  un  parti  important.  (  M.  Macqu art.) 

BOIS  DE  GÂYAC.  {Mat.  méd.)  (Voyez 
Gayac,  (M.  Fourcroy.  ) 

:  BOIS  DE  RHODES.  (Mat.  méd.)  Cardia.  Lin. 

Le  bois  de  Rhodes,  lignum  Rhodium,  eft  aufli 
nommé  bois  de  rofe  à  caufe  de  l’analogie  de  fon 
odeur  avec  celle  des  rôles ,  &  bois  de  Cypre.  L’ifle  de 
Rhodes  &  celle  de  Cypre  font  les  lieux  où  l’arbre  qui 
le  fournit  croît  le  plus  abondamment.  C €  bois  eft 
folide ,  allez  compaâ  &  pefant ,  d’un  afpeét  un  peu 
gros  &  réfineux ,  d’une  couleur  jaune -brunâtre  ou 
orangée,  d’une  faveur  forte,  chaude,  amère  &  balfa- 
mique,  d’une  odeur  pénétrante,  très-analogue  à  celle 
des  rôles. 

L’arbre  qui  fournit  ce  bois  eft’ lé  Cordia  de 
Linnéus.  On  a  cru  que  cet  arbre  étoit  le  Cityfus 
incanus,  flliqkis  falcatis  de  G.  Bauhin  ,  oh  l’O- 
leafter  Rkodius.  Sloane  défîgne  l’arbre  qui  fournit  le 
bois  de  Rhodes  qu’on  trouve  à  la  Jamaïque  par  la 
phrafe  fuivante  Lauro  affiais  ,  terebinthi  folio  , 

■'  alta ,  ligtio  odorato ,  candid.o ,  flore  albo.  Voici  la 
description  qu’il  en  donne.  Cet  arbre  a  vingt  pieds  de 

-  hauteur  ;  il  eft  de  la  grbifeur  de  la  cuifie  ;  fon  écorce 
-eft  brune,  plus  ou  moins  foncée;  il  eft  armé  de 

quelques  épines  courtes  ;  fes  rameaux  font  penchés 
.  vers  la  terre  :  fon  bois  eft  blanc  en  dedans ,  folide , 
d’une  odeur  pénétrante  agréable  ;  il  a  beaucoup  de: 
moelle.  Lés  feuilles  font  pinnées ,  compofées  .  de 
trois,  quatre  ou  cinq  paires  de  folioles  écartées  d’un 
demi  pouce,  fans  impaire  ;  chaque  foliole  eft  arrondie, 
longue  d’environ  un  ponce ,  lifie,  &  d’un  verd  obfcur. 
Les  fleurs  qui  naiflent  à  l’extrémité  des  rameaux,  font 
difpofées  en  bouquets,  blanches ,  femblables  à  celles  du 
fureau.  On  y  remarque  trois  pétales  épais,  &  quelques 
étamines  au  centre  ;  chacune  d’elles  le  change  en  un 
fruit  rond,  gros  comme  un  grain  de  poivre ,  couvert 
d’une  pçau  mince ,  sèche  &  brime  ;  il  s’ouvre  en 
deux,  &  renferme  une  graine  ronde,  noire,  dont 
l’odeur  eft  analogue  à  celle  des  baies  de  laurier.  Cette 
defcription,  qui  n’eft  pas  exacte  ,  n’apprend  rien  fur 

-  la  clafle  &  le  genre  de  cet  arbre  ,  qui  croît  à  la  Ja¬ 
maïque  ,  &  qui  n’eft  vraisemblablement  pas  le  vrai 
bois  de  Rhodes ,  quoique  les  habitans  de  cette  i£le 
croyenr  que  c’ eft  lui. 

Le  bois  de  Rhodes  du  commerce,  dont  nous  avons 
donné  ci-defius  les  caractères,  brûle  facilement  & 
fortement  ;  il  répand  une  fumée  épaiife ,  &  exhale 
une  odeur  forte,  rofacée  en  brûlant.  On  en  extrait 
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par  la  diftillation  une  huile  volatile ,  dont  les  Hollan- 
dois  font  un  aflfez  grand  commerce,  &  qu’on  emploie 
dans  la  préparation  des  parfums ,  au  lieu  de  véritable 
huile  de  rofes.  C’eft  de  cette  huile  que  dépendent  les 
vertus  du  bois  de  Rhodes.  On  le  range  parmi  lés 
aromatiques,  les  cordiaux,  les  céphaliques ,  les  alexi- 
tères,  les  fudorifiques ,  les  andfeptiques.  Il  peut  être 
employé  en  infufion  dans  l’eau  ou  dans  le  vin  ;  mais 
on  doit  ne  l’admmiftrer  qu’à  des  dofes  modérées, 
parce  que  fon  odeur  vive  &  tenace  de  rofes ,  excite 
fouvent  une  irritation  fpafmodique  chez  les  femmes 
qui  ont  les  nerfs  délicats ,  &  facilement  agaçables'.  Son 
ufage  extérieur  eft  moins  à  craindre,  &  plus  fréquent. 
Sa  poudre  concaffée  fait  partie  des  fachets  qu’on  ap¬ 
plique  fur  la  région- épigaftrique,  pour  fortifier  l’efto- 
mac  ;  on  l’applique  aufli  fur  la  tête  dans  les  cucu- 
phes.  Il  fait  la  bafé  des  paftilles  ou  des  clous  odorans 
à  brûler;  on  reçoit  les.  fumées  .&  la  vapeur  qu’il  ré¬ 
pand  en  brûlant,  fur  lés  membres  attaqués  de  foibleffe, 
d’œdème,  de  paralyfie,' &c.  Son  huile  volatile  entre 
dans  les  baumes  &  les  élixirs,  cordiaux  ,  ftimulans  , 
céphaliques,  ftomachiques  ;  on  la  fübftitue  fouvênt 
à  l’huile  de  rofes  dans  ces  compofitions  :  mais  aujour¬ 
d’hui  ce  bois  &  fes  produits  font  beaucoup  plus  utiles 
aux  parfumeurs  qu’aux  pharmaciens  ;  l’huile  de  Rhodes 
diffère  de  celle  de  rofes  ,  parce  qu’elie  eft  toujours 
fluide  &  rougeâtre  ;  celle  de  rofes  eft  blanche  &  con¬ 
crète.  (M.  Fourcroy.  ) 

BOIS  DE  Ste-LUCIE.  (  Mat.  méd.  ) 

Cerafus  Sylveflris  amara.  Vaccinium. 

C’cû  une  efpèce  de  cerifîer  des  bois  ou  fauvage» 
qu’on  nomme  encore  Mahaleb  ,  dont  le  fruit  reflem- 
ble  à  celui  de  nos  cerifes  ;,il-.eft  petit ,  rond ,  noir  , 
amer ,  &  peu  charnu.  On  croit  que  c’eft  l’arbre  dont 
a  voulu  parler  Virgile ,  quand  il  dit  :  Eglog.  III. 

Alba  ligaftra  cadunt ,  vaccinia  nigra  leguntur. 

Les  feuilles  de  l’arbre  reffemblent  à  celles  du  peu¬ 
plier  noir.  Les  fruits  renferment  une  amande  amère  , 
qu’on  apporte  d’Angleterre,  &  que  les  parfumeurs 
mêlent  a  leurs  favonnettes.  On  emploie,  peu  le  fruit  , 
dont  je  crois  qu’on  pourroit  cependant  tirer  un  efprit 
ardent.  Les  ébéniftes  fe  fervent  du  bois  de  cet  arbre  , 
qui  eft  dur,  compaél ,  rougeâtre,  &  qui  a  une  odeur 
fort  agréable  :  on  le  dit  fort  commun  à  Ste-Lucie  , 
en  Lorraine. 

Il  pourroit  être  utile  d’en  faire  une  analyfe  exaéte. 

(M,  Macquart. ) 

BOIS  DE  SANTAL.  (  Mat.  méd.  )  (  Voyez 
Santal.  )  f  M.  Fourcroy.  ) 

BOIS  DE  SASSAFRAS.  (  Mat.  méd.  )  (  Voyez 
Sassairas.)  (M.  Fourcroy.) 
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BOIS  D’INDE.  {  Mat.  méd.  ) 

Quoique  le  nom  de  bois  d’Inde  foit  un  nom  géné¬ 
rique,  &  paroiffe  appartenir  à  plufieurs  efpèces  de 
bois  qui  croiffent'  dans  les  Indes  orientales  &  occiden¬ 
tales,  il  eft  cependant  plus  affeâé  à  une  efpèce  dif- 
tincie  qui  vient  de  Saint-Domingue ,  de  plufieurs  au¬ 
tres  ifles  des  Antilles ,  &  qui  paroît  croître  auffi  à 
Câmbaïa  dans  les  Indes  orientales.  II  ne  doit  point 
être  confondu  comme  l’a  fait  Lémery  avec  le  bois  de 
Campêche. 

Les  feuilles  de  l'arbre  d’où  on  le  tire,  font,  fui- 
vant  M.  Chevalier ,  grandes  comme  celles  du  lau¬ 
rier  auquel  le  P.  Labat  compare  aullî  cet  arbre  ;  elles 
ont  une  couleur  veite  ,  une  furface  lifte ,  une  odeur 
mixte  de  poivre ,  de  girofle  &  de  laurier.  Ces  feuilles 
paroillënt  être  le  vrai  folium  indicum ,  qu’on  fait  en- 
.  trer  dans  h  compofuion  de  la  thériaque.  M,  Cheva¬ 
lier  fait  remarquer ,  relativement  à  cette  feuille  qu’on 
envoie  sèche  des  Indes  orientales,  quelle  a  perdu . 
dans  le  trajet  la  plupart  de  fes  vertus  avec  fon  odeur, 
&  .qu’il  feroit  plus  utile  de  la  tirer  de  nos  colonies  des 
Antilles.  Les  baies  de  l’arbre  du  bois  d’Inde  ,  font  , 
encore  plus  aromatiques  &  plus  énergiques  que  les 
feuilles;  celles  du  bois  d’Inde  delai  Jamaïque  préfen- 
tent  l’odeur  &  la  faveur  du  poivre,  dominantes  fur 
les  autres  ;  on  le  nomme ,  a  caufe  de  cela  ,  poivre 
de  la  Jamaïque.  -Suivant  le  P.  Labàt,  1  i  bois  d’Inde 
porte  deux  fois  l’année  de  petites  fleurs  blanches ,  un 
peu  rouges  à  leur  extrémités  &  qui  font  difpofées  par 
bouquets. 

On  a  regardé  le  bois  d’Indé  comme  tonique ,  af- 
tringent  s  ftomachique  ;  mais  on  rien  fait  plus  aucun 
ufage  en  médecine ,  8c.  c’eft  fpécialement  pour  la 
teinture  quon  en  fait  un  allez  grand  commerce  en 
Fr..nce. 

La  feuille  de  l’arbre ,  folium  indicum ,  eft  comptée 
parmi  les  aromatiques ,  céphaliques ,  cordiaux ,  aiexi- 
pharmçques;,  ftqmachiques ,  anrifepttques.  Elle  entre 
dans  Ja  thériaque  on  ne  l’emploie  pas  feule. 

La  baie  du  bois  d’Inde  païfe  pour  réunir  aux  pro¬ 
priétés  de  la  feuille  ,  celles  d’être  affez  puiffamment 
diàphorëtique ,  fudorifique  &  carminative.  On  ne 
s’enfért  point  en  France.  (  M.  Fourcroy.  ) 

BOIS  NÉPHRÉTIQUE.  {Mat.  méd.) 

.  Le  bois  néph'rétiqoe,  lignum  nephriticum  peregri- 
num,  aquam  cdruleam  reddens  de  G.  Bauhin ,  pro¬ 
vient  d’un  arbre  qu’Hernandez  nomme  arborÀme- 
ric.ahq  ,!  Mexicàna  Coalti  ,  Câttion  Cbartki ,  aqueus 
ferpens.  Suivant  Tournefort,  cet  arbre  eft  femblable 
au  poirier  ;  fes  feuilles  naiffent  alternativement  fur 
les  rameaux;  elles  ont  la  forme  de  celles  des  pois 
chiches  ;  elles  font  parfemées  d’un  duvet  fort  doux  , 
reluifàntes  en  deffoiis  par  un  duvet  argenté  :  les  fleurs 
fbot  portées  par  le  haut  des  rameaux.  Hernandez  dit 
qu’elles  font  d’un  jaune  pâle ,  petites ,  longues ,  & 
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difpofées  en  épis;  Les  calices  font  monophyles,'  à 
divifions  profondes  ,  chargés  d’un  duvet  roux.  Il 
croît  dans  la  nouvelle  Efpagne.  . 

Linnéus  parle  autrement  de  l’arbre  qui  fournit  ce 
bois  néphrétique  ;  il  le  décrit  par  la  phràfe  füivahte 
Gitilandina  moringa ,  incrmis  ,  foliis  fubbipinnatis; 
foliolis  iv.feforibus  ternatis.  Il  le  place  dans  la  décan- 
drie  monogyriie,  entre  de  Gayac  &  le  bois  de  Bréfil. 
Ce  végétal  croît,  fuivant  lui,  à  Ceylan  &  au  Mala¬ 
bar;- il  fournit  la  noix  de  Béen,  &  l’huile  qu’on  en 
extrait. 

Le  bois  néphrétique  nous  arrive  en  gros  morceaux 
ou  en  bûches ,  compofées  de  deux  fubftances  diffé¬ 
rentes  ;  l’une  extérieure  formant  un  aubier  d’une  cou¬ 
leur  jaunâtre  ;  celle  de  l’intérieur ,  ou  le  bois  propre¬ 
ment  dit,  eft  rougeâtre  ou  brune ,  plus  ou  moins 
foncée.  Lôrfqu’on  ratifie  ce  bois,  il  répand  une  odeur- 
balfamique  ou  aromatique  foible.  Sa  faveur  eff  amère, 
&  un  peu  âcre.  L’infufîon  de  ce  bois  eft  bleue  ,  fur- 
tout  à  la  fürface  que  1  air  touche  ;  cette  couleur,  qui 
a  fut  nommer  ce  bois  t  bois  de  Santal  bleu ,  ne  pa-, 
roît  bien  qu’à  un  grand  jour ,  &  fur-tout  aux  rayons 
du  foleil. 

L’aétion  de  cette  fubftance  fur  l’économie  animale  , 
j  eft  due  à  fon  extrait  amer,  à  la  portion  de  refîne  , 
&  de  principe  aftringent  que  contient  le  bois  néphré¬ 
tique.  Il  eft  tonique,  irritant,  un  peu  refferrant, 
détergent;  on  le  compte  aufii  parmi  les  apéritifs '& 
les  'diurétiques.  Il  eft  utile  dans  les  maladies  des  reins , 
l’kydropifie ,  la  fuppreflion  d’urine  ,  les  graviers  >  le 
calcul  de  la  veille ,  les  obftruâions  abdominales  ,  le 
feorbut ,  les  affeftions  vermineufes.  On  le  donné  en 
infufion  à  la  dofe  d’un  gros  jufqu’à  celle  de  demi- 
once  ;  l’infulion  aqueufe  &  diurétique  ;  celle  rq'tie 
l’on  fait  avec  le  vin,-  pouffe  de-plüs  par  les  fueurs. 
On  l’a  fur-tout  recommandé  dans  les  graviers  des. 
reins  ,  &  les  douleurs  néphrétiques  produites  par  leur. 

;  préfencev  dans  la  galle,  dans  les  fièvres  exanthéma¬ 
tiques  8c  éruptives ,  lorfque  l’éruption  eft  trop  foible, 
&  rallentie.  On  l’infufe  fouvent  avec  fuccès  dans  la 
décoélion  de  chiendent  :  pris  à  trop  grande  dofe,  il 
excite  les  naufées  &  même  le  vomiffement.  On  ne 
l’emploie  prefque  plus  en  'médecine.  (  M.  FÔur- 

CROY.  ) 

BOIS,  SAINT.  ( Mat.  méd.  )  (  Voyei  Gayac.  > 
(  M.  Fotjrcroy. è) 

BOIS  PÜANT.  (  Mat  méd.  ')  Anagire. 

Anagyris  frntida.  Lin. 

Cajpa  fœtida  foliis  hafiatis ,  eruta  filiqaa  Faf. 

Le  bois  puant  eft  un  petit  arbriffeau  originaire  du 
Languedoc ,  de  l’Efpagne  &  de  l’Italie  ;  il  eft  fort 
rameux  :  fui.  écorce  eft  d’un  vert  brun,  fon  bois 
d’un  jaune  pâle.  Ses  feuilles1  font  dbloïiguès poin- 
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tue? ,  vertes  en  défias,  blanchâtres.  etudefîbuS',.  dif- 
polées  furfa  tige  ,  comme  le  font  celles,  du.  trèfle. 

Lorfqu’on  en  froide  les  feuilles  dans  les  mains  , 
leur  odeur  forte  &  puante  caufe  fouvcnt  de  violens 
maux  de  tête:  La  fleur  eft  jaunâtre,  &  femblhble  à 
celle  dit  genêt  ;  il  lui  fuccède  dès  goufl’es  qui  reffem- 
Blent.  allez  à-  celles  dés  haricots ,  ainfi  que  des  fe- 
m en  ces  qui  ont  la  forme  de  petits  reins  .,  &  lotit  noi¬ 
râtres. 

Cet  aïbrifleau  a  i’afped:  du:  cirife,  &  s’élève  de 
cinq  à  huit  pieds.  Il  fleurit  dès  le  commencement  du 
printemps. 

Les  feuilles  de  i’anagire  ,  ou  bois  puant ,  partent 
pour  réfohitives,  &  les  femences  pour  vomitives  ; 
on  ajoute ,  &-  le  tout  fans  grande  certitude  ,  que  le 
bois  préparé  dé  la  même  manière  que  le  café ,  offre 
un  remède  efficace  contre  les  vapeurs.  (M.  Mac- 
quart.  ) 

BOIS  SAIN.  (  Mat.  méd.  )  (  Voyez  Garon.  ) 
("M.  M-acqua-rt.  ) 

„  BOISERIE.  (  Hygiène  ). 

Partie  II.  Ciiofes  non  naturelles. 

Clafle  I.  Circum  fs  fa,  chofes  environnantes. 

Ordre  II.  T.  rre  &  lieux. 

Section  V.  Variations  artificielles  ,  habitations. 

On  donne  le  nom:  de  boiferie  à  un  arrangement 
particulier  &f  fymmétrique  de. planches  ur.ies  par  l’art 
du  menuifier,  &  qu’on  adofle  aux  murs  denos  appar- 

La  fhlubrité  de  nosdemenresdoit  infiniment,  pour 
là  boiferie ,  à  l’art  dii  menuifier.  Elle  ne  doit  pas 
moins  à  celui  du  charpentier,  qui  fournit  les  parquets 
enbois,  au  moyen  defquels  l’humidité  ne  pénètre  que 
difficilement  dans-  les  appartenons,  &  n’y  peut  véri¬ 
tablement  caafer  lés  inconvéciens  qui  ont  lieu  ,  lorf- 
ciu’on  eft  forcé  de  s'en  pafièr,  ou  lorfque  les  plan¬ 
ches,  qui  compofent  les  boiferies  St  lespaïquets,  ont 
été  attaqués  &,  pour  ainfi  dire ,  détruites  par  l’aâion 
de  1  humidité.  Comme  cette  manière  d’être  de  l’atmof- 
phère  qui  nous  environne  eft  de  toutes  la  plus  préju¬ 
diciable  aux  corps  qui  y  fout  plongés ,  on  voit  com¬ 
bien  ,  pour  les  appartenons  bas ,  pour  les  rez-de- 
chau fTées  ,  &  dans  les  appartenons  neufs,,  les  boife- 
ries  font  indifpenfables.  On  a  foin ,  pour  les  rendre 
moins  altérables  par  l'humidité,  de  les  couvrir  de 
piufieurs  couches  de  peinture  à  l’huile ,  qui  les  con- 
fetvent  beaucoup  plus  long-temps.  Pour  connoître 
encore  mieux  les  avantages' des  boiferies,  ( voye p  le 
mot  Humidité.  )  (  M.  Macquart.) 

RÔISSË.  (Eaux  minir.  ). 

_  C’sft  un-  endroit  fimé  à  une  deroi-iieue  de  Fonre- 
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•  nsy-'e-Comte.  La  fource  minérale  froide  fc  trouve 
dans  une  prairie ,  près  de  Ta  rivière  de  Validé.  C’a- 
nalyfe  des  eiux  de  Briffe-  a.  été  faite  en  petit  par  M. 
Gaiiot ,  médecin.,  député  dé  l’afiemblée.  nationale 
en  17 89,  qui,  au  moyen  des  réa&ifs  &  de  l'évapo¬ 
ration  ,  a  trouvé  que  les.  eaux  de  Boijfe  contenoient 
de  la  terre  abforbante,  du  fol  marin,  &. de  l'a  félé- 
nite.  11  dit  qu’on  les  emploie  comme  purgatives. 
('. Mémoire  de  la  fociété  royale  de  médecins ,  tome  1 
page  40 y.  )  (M.  Macquart.  ) 

BOISSIEU,  (  Barthélemi-Camiile  de  )  étoit  de  Lyon, 

•  où  il  naquit  le  6  août  1734,  de  Jacques  de  Bcijjîeu , 
docteur  en  médecine  ,  profeffeur  aggrégé  au  collège 
des  médecins  de  Lyon  ,  &de  dam z  Antoinette  ViaLis. 
11  n’ avoir  que  rtx  ans  lorfqu’il  perdit  fort  père.  Son 

:  éducation  fut  l’ouvrage  de  fa  mère.  Ce  fut  fous 
fes  yeux  qu’il  étudia  les  humanités ,  &  il  n’en  fortir 
que  pour  aller  prendre  des  leçons  de  philofophié  au: 
lémin-ire  de  faiut-Irénée,  &  de  médecine  à  l’univer- 
:  fité  de  Montpellier. 

La  nature  avoit  doué  le  jeune  de  Bo'ffieu  d’; n 
i  caractère  doux,  d’un-  efprit  pénétrant,  &  d’une  ame 
:  tendre  &  compatiffunte.  L’éducation  mettant  à  profit 
|  de  fi  heureufes  difpofitions ,  en  avoit  fait  un  homme 
;  docile,  modefte  ,  complaifant,  affable,  fcrupuleu- 
:  fement  attaché  à  fes  devoirs  ,  ardent  a  acquérir  des. 
i  connoiffances  vraiment  utiles ,  infatigable  dans  le 
:  travail,  empreflé  de  rendre  aux  hommes  les  fervi- 
;  ces  qu'ils  ont  droit  d’attendre  les  uns  des  au: rts.  Il 
!  fe  difiingua  à  Montpellier  par  une  grande  applica- 
;  tion  à  l’étude.  Les  fuccès  qu’il  eut  dans  les  différens 
;  actes  qui  précédèrent  fa  réception  au  doctorat  ,  en 
août  175  J  ,  lui  procurèrent  l’avantage  de  conferver: 
i  une  correfpondance  avec  M..  de  Sauvages. 

L’amour  de  la  patrie  &  l’attachement  tendre  Sc 
■  refpeâueux  qu’il  avoit  pour  fa  mère  ,  le  ramenèrent 
|  à  Lyon,  dès  qu’il  eut-  fini  fon  cours.'  Il  profita  du 
i  privilège  de  fils  de  dbéteur  aggrégé  ,  pour  fe  faire 
recevoir,  en  1756  ,  au  coliége  de  médecine  de  cettei 
i  ville  ;  mais  pour  fe  former  se  là  pratiqué1,  il  fuivir 
I  durant  deux  ans  preferitspar  les  ftatuts  de  ce  collège, 
les  médecins  de  l’hôpital.  &.  en  particulier  le  doâeur- 
Pote  t ,  fon  parent.  Il  alla  enfite  fe  perfectionner, 
à  Paris,  ;  &  après  un  an  de  féjour  dans  cette  ville, 
il  revint  à  Lyon ,  avec  la  farisfaétion  qu’éprouve  un 
j  homme  vertueux ,  dont  l’ame  fenfible  eft  prête  à  fe 
j  dévouer  au  fervice  de  fes  compatriotes,  ii  leur  fut 
;  en  effet  de  la  plus  grande  utilité  ;  car  à.  peine  pra- 
I  tiquoit-il  depuis  trois  ans  à  Lyon  ,  qu’il  le  rendit  à 
I  Maçon  ,  en  1762.  ,  aven  M.  Peftaloffi  ,  doyen  du, 
|  collège,  pour  s’oppofer  aux  ravages. d’une  épidémie. 

:  très-meurtrière  qui  régnoit  dans  cette  ville.  Il  fut, 

:  envoyé  en  1769 ,  à  Chazelle,  petite  ville  du  Forez, 

!  qui  étoit  défolée  par  une  maladie  épidémique. 

Comme  ce  médecin  donnoit  à  fon  cabiner  tous. 
!  Iss  momens  qu’il  pouvoir  dérober  à  fes  devoirs  ,  il- 
il  compofa  deux  excellentes  differtarions  ,  l’une  fur  les 
-  Ànti-feptiques ", 
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Anti-fepsiques ,  que  l'académie  de  Dijon  couronna, 
en  1767 ,  &  fit  imprimer  en  1767  ;  l’autre  fur  les 
Méthodes  rajfraickante  &  échauffante ,  à  laquelle  elle 
adjugea  le  prix  de  1770,  &  qui'fut  publiée  par 
fes  ordres  en  177a.  Une  autre  pièce  lui  avoir  mérité 
l 'accejfit  dans  l’académie  de  Lyon ,  mais  de  Bolffieu 
étôit  né  avec  un  tempérament  'fi  délicat  ,  que  fes 
travaux  littéraires  ,  &  ceux  d’une  pratique  étendue , 
achevèrent  bientôt  de  le  ruiner.  Il  fut  attaqué  d’une 
pleuréfie  qui  l’enleva  en  trois  [jours, ,  vers!  la  fin  de 
décembfe  1770,  à  l’âge  de  3  6  ans  &  quelques  mois. 

(  Extr.  d'El.  )  (  M.  Goulin  ).  j 

BOISSON.  (  Hygiène). 

'  Partie  II.,  chofes  dites  non,  naturelles. 

Çlafle  III. ,; ingefta.  ’  .  ...  ' 

Ordre  II ,  boiffons. 

On  donne  le  nom  de  lo’Jfon  aux  fluides  qu’on 
emploie  généralement  dans  l’économie  animale ,  pour  ■ 
aider  la  digeftion  des  fubftance.s  folides  qu’on  a 
mangées. 

De  toutes  les  boijfons  la  plus  Ample  ,  &  en  même- 
temps  la  plus  naturelle  ,  c’eft  l’eau  ;  c’eft  celle  qui  ; 
peut  être  la  plus  utile  pour  la  diflolution  des  alimens 
dans  l’eftomac  j-  quand  elle  a  étéjjghoifie  au /fi  pure  ; 
qu’on  peut  l’obtenir.  (  Foyer  Eau  &  fes  qualités  ).. 
Après  l’eau ,  la  boifionla  plus  ufitée  chez  lesperfonnes 
qui  ont  des  facilités  pour  fe  la  procurer  c’eft  le 
vin,  qui,  mêlé  avec  l’eau,  peut  être  confidéré  comme 
une  excellente  boijfon.  (  Voye ç  Vin  ).  On  regarde 
encore  comme  boijfons  habituelles  les  différentes 
efpèces  de  bierre  ,  (  Voye z  Bierre  )  les  cidres ,  les  i 
poirés.  (  Voyez  Cidre,  poirés  ).  j 

v 

Les  boijfons  ,  pour  être  utiles  ,  doivent-être  prifes 
dans  des  proportions  qui  correfpondent  à  la  quantité 
a’aiimens  folides  qu’on  a  pris  :  fans  cela  les  deux 
excès  dérangent  fïirement  les  digeftions.  Si  le  fluide  : 
eft  en  trop  grande  quantité ,  alors  l’eftomac  en  eft 
’affoibli  &  le  chyle  acquiert  trop  de  fluidité.  Si 
la  boijfon  n’eft  pas  aflez  abondante,  alors  les  alimens, 
n’étant  pas  fuffifament  humeftés ,  ont  beaucoup 
plus  de  peine  à  être  diffous,  &  l’eftomac  fait  un 
travail  trop  laborieux  pour  y  parvenir. 

'  Les  boijfons  peuvent  encore  être  plus  ou  moins 
utiles  relativement  à  leur  température.  En  général 
les  boijfons  froides  font  préférables  3  elles  poflédent 
éminemment  la  vertu  tonique ,  tandis  que  les  boijfons 
chaudes  font  plus  relâchantes  &  en  même-temps  plus 
adouciffantes  :  lorfqu’bn  a  quelques  raifons  pour  boire 
chaud,  alors  on  mêle  au  vin  ou  à  Peau  du  fucre  qui  leur 
donne  des  qualités  plus  cordiales.  C’eft  ainfi  qu’on 
prend  des  rôties,  des  bavaroifes  à  l’eau  ou  au  lait. 

(  Voye%  le  mot  Boire  ).  (  M.  Macquart  ). 

MédsciîI£.  Tome  IV, 
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BOISSONS.  (Mat.  méd.) 

On  nomme  en  général  boijfons ,  (  potus,  )  en 
matière  médicale  tous  les  rnédicamens  liquides  qu’on 
adminiftre  aux  malades  ,  St  dont  le  véhicule  eft  tou¬ 
jours  de  l’eau  ;  les  boijfons  peuvent-être  confidérées  en 
général  fous  ..un  double  point-de-vue  ,  ou  comme 
boijfons  concentrées  ,  ou  comme  boijfons  étendues. 

Les  premières  font  communément  chargées  de 
beaucoup  plus  de  fubftancemëdicainenteufc  ;  tels  font 
les  bouillons  réduits  en  çonfommes,  les  loocks  ,  les; 
potions  huileufes,  lés  décodions  de  bois  ou  de  quin¬ 
quina  épaiffies  ,  les  gelées  végétales  délayées  dans  un 
peu  d’eau  ,  l’eau  gommée.  Il  eft  quelquefois  avan¬ 
tageux  de  prendre  les  rnédicamens  fous  cette  forme; 
mais  on  doit  en  général  obferver  l’état  de  l’eftomâc, 
prendre  garde  à  fes  forces  ,  à  fa  püiffance  digeftîve. 
Il  peut  arriver  que  la  première  dofe même  de  ces 
potions  ne  réuffilfe  pas ,  féjourne  6c  pèfe  fur  l’efto- 
mac  ,  &  occafionne  des  gonfleméns  ,  des  douleurs  , 
des  vents ,  des  naufées  ,  &  même  le  vomiflement  ;  ce 
dernier  fymptôme  eft  le  moins  fâcheux  de  tous ,  parce 
qu’il  remédie  promptement  aux  inconvéniens  produits 
par  la  forme  du  remède.  On  doit  donc  lorfqu’on  foup- 
çonne  un  pareil  effet,  ne  prefcrirequc  de  petites  dofes  de 
ces  rnédicamens,  le  plusfouvent  on  ne  les' adminif¬ 
tre  qu’à  la  quantité  d’une  cuillerée  à  la  fois,  &  on 
emploie  plus  ou  moins  cette  dofe  ,  fuivant  les  for¬ 
ces  &  l’état  de  l’eftomac  du  malade. 

Les  boijfons  étendues  ,  allongées  ,  très-liquides  , 
très-légères  ,  font  plus  fouvent  adminiftrées  que  les 
premières;,  mais  elles  ont  auffi  leurs  inconvéniens. 
Les'tifannes  de  tous  les  genres,  les  bouillons  végé¬ 
taux  ou  animaux  ,  des  eaux  minérales  font  fur-tout 
les  rnédicamens  de  ce  genre.  On  a  plus  abufé  dans 
la  médecine  françoife  de  ce  genre  de  formule  ,  oue- 
du  premier.  Les.  bpijfons  trop  abondantes  affoibliflent 
l’eftomac  ,  diminuent  fon  reflort ,  délayent  trop  le 
fuc  gaftrique  ,  détruifent  le  fentiment  agréable  de 
la  faim  ,  en  enlevant  la  couche  de  ce.fuc,  dont  l’irri¬ 
tation  paroît  être  la  caufe  de  l’appétit ,  troublent  la 
digeftion  en  ôtant  l’ activité  à  ce  liquide  &  en  le  fai- 
fan  t  couler  dans  les  inteftins.  L’eàu  de  veau  ,  l’eau 
de  poulet  données  à  grandes  dofes  ont  fouvent  pro¬ 
duit  ces  mauvais  effets  Si  fubftitué  à  l’irritation  8c 
à  la  tenfion  des  nerfs  qui  les  avoit  indiquées  plus 
que  la  prétendue  féchetèffe  qu’on  en  croyoit  la  cau- 
le,  un  relâchement,,  une  inertie  morbifique,  dont  la 
foibiefie  générale  ,  la  pâleur  ,  la  cachexie  même 
font  des  fuites  néceflaires  ;  il  faut  donc  être  au/fi 
attentif  à  l’imprefîion  produite  par  les  boijfons  ié- 
layantes ,  qu’à  celle  qu’occafionnent  les  boijfons  con¬ 
centrées. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  que  les  boijfons  peuvent 
être  diftinguées  ;  i°.  par  leurs  propriétés  chimiques  , 
ên  boijfons  acides  ,  alcalines ,  aqueufes  ,  mucilagi- 
fieufes,  émulfives,  laiteufes,  extraétives,.&ç.  par 
leurs  propriétés  médicinales  en  boijfons  relâchantes  , 
délayantes  ,  adouciffantes  ,  apéritives  ,  diurétiques  , 


fcdorifiques  ,  aftringentes  ,  purgatives,  &c.  (  M. 
Fourcroy  J. 

■'  BOISSON  DANS  L’HYDROPISIE.  (  Néceflité 
3e  la) 

Si  on  ne  jugeoir  de  la  néce/fité  de  la  boiffon  dans 
l’hy  dropifie  que  par  l'inftinét  qui  porte  les  malades  à  la 
délirer,  il  faudrait  encore  y  faire  attention  y  ce  délîr  de 
boire,  cefeu  qui  les  dévore  eft  fouvent  le  cri  de  la  na¬ 
ture  aux  abois  ,  &  l’avertiffement  peut-être  le  plus 
preflanr  du  befojn  d’y  fatisfaire  :  mais  les  vrais  prin¬ 
cipes  de  la  médecine  font  en  cela  parfaitement  d’ac¬ 
cord  avec  le  penchant  des  malades  :  &  il  ne  faut  fe  rap¬ 
peler  que. ce  que  doit  produire  néceffairement  la  gêne 
dés  vailfeaux  dans  l’hydropifîe ,  les  engorgemens  ,  les 
obftruétions  ,  les  vices  de  la  lymphe  qui  en  réfulte , 
pour  fe  convaincre  qulavant  de  pouvoir  opérer  la 
mutation  ou  l’évacuation  des  liquides  épailfis,  il  faut 
néceffairement  les  atténuer,  les  divifer,  &  principale- 
jnent  les  délayer  ;  fans  quoi  on  rifque  de  multiplier 
^ncore  plus  les  engorgemens  ,  &  de  rendre  ceux  qui 
font  déjà  formés  plus  confiftans  &  fuccelîivement 
irréfolubles. 

C’eft  envain  quon  objeéle  que  les  délayans  favo- 
rifent  le  relâchement  qui  constitue  une  des  conditions 
néceffaires  de  l’hydropiiie ,  qu’ils  peuvent  conféquem- 
rnent  augmenter  cette  maladie  ,  &  la  rendre  enfin 
incurable  par  l’impoffibilité  de  la  réaâion  où  l’on 
réduit  par-là  les  folides-;  &  qu’il  eft  bien  plus  avan¬ 
tageux  de  foutenir  le  ton  de  la  fibre  pour  pou¬ 
voir  opérer  irifenfîblement  la  réforption ,  pu  l’évacua¬ 
tion,  du  fluide  épanché.  Mais  cette  pratique ,  quand 
elle  ferait  admiffible  ,  ne  pourrait  être  utile  que  dans 
le  cas  où  le  relâchement  ferait  général  ;  car,  quand 
il  n’eft  que  partiel ,  ce  qui  arrive  fréquemment ,  elle 
«ft  non-feulement  inutile ,  mais  prefque  toujours 
dangereufe. 

ïl  fe  trouve  ,  en  effet ,  fouvent  que  des  parties 
font  tendues  ,  irritées ,  phlogofées  ,  tandis  que  d’au¬ 
tres  font  dans  l’atonie  la  plus  complette  ;  peut-on 
tracer  aux  remèdes  une  route  fûre  pour  parvenir  aux 
unes  ,  fans  fe  communiquer  aux  autres  î  Si  cette 
prétention  eft  aufli  ridicule  qu’impoffible  ,  il  ne 
refte  donc  d’autre  parti  à  prendre  que  de  choifir  un 
remède  qui  convienne  à  tous  les  cas  ,  qui  puifle  fe 
concilier  avec  les  extrêmes  ,  &  produire  dans  les 
fituations  ,  en  apparence  les  plus  oppofées,  un  effet 
qui  convienne  effentiellement  à  toutes.  Ce  remède 
eft,  fans  contredit,  la  boffon,  qui  rend  plus  fluides 
les  liqueurs  épaiffies  ,  qui  les  difpofe  à  être  plus  aifé- 
ment  évacuées,  &  cette  propriété  indifpenfable  pour 
préparer  au  moins  la  cure  des  obftruélioas  ,  &  dimi¬ 
nuer  les  réfiftances  ,  ne  peut  être:  contre  -  balancée 
par  la  crainte  de  rendre  le  relâchement  des  folides 
général.  Car,  quand  il  réfulteroit  de  ce  défaut  quef- 
qu’augmentation  de  l’enflure,  elle  ferait  plus  effrayan¬ 
te  que  dangereufe ,  parce  qu’alors  l’aâion  des  toni¬ 
ques  ne  rencontrant  plus  d’obftacle  ,  les  remèdes  de 


ce  genre  les  plus  énergiques  agiffent  avec  une  unifofiî 
mité  &une  fureté  qui  en  déterminent  &  en  affurent  le 
fuccès.  Rien  ne  contredit  plus  l’effet  de  ces  remèdes  ; 
&  ils  fuffifent  pour  ramener  la  fibre  au  ton  qui  lui 
convient ,  &  lui  donner  lé  degré  de  force  &  d’aéli- 
vité  capable  de  furmonter  les  obftacles,  &  de  fe  débar- 
raffer  du  liquide  furabondant  qui  l’accabloit ,  &  dont 
il  eft  fi  facile  de  procurer  alors ,  fans  retour  ,  l’éva¬ 
cuation.  Mais  tien  ne  marque  plus  la  néceflité  des 
délayans  &  des  relâcbans  dans l’hy dropifie,  que  quand 
ce  qui  eft  très-commun  dans  cette  maladie,  la  tenfion, 
la  douleur,  la  fenfibilité ,  l’érétifme  &  l’engorgement 
fe  joignent  au  relâchement  des  autres  ;  il  faut  alors 
procurer  un  relâchement  uniforme  &  général  au 
moyen  de  la  boiffon ,  fi  l’on  veut  enfuite  obtenir 
quelqu’effet  dés  purgatifs ,  des  favoneux ,  &  des  toni¬ 
ques  :  par  la  méthode  oppofée  ,  on  rifque  prefque 
toujours  d’enflammerlesvi£ceres&  de  les  faire  promp¬ 
tement  dégénérer  en  gangrené. 

Quand  même  il  n’y  a  qu’engorgement  fans  fenfi¬ 
bilité,  il  ne  faut  pas  moins  prefcrire  \aboiffon  pour 
délayer  les  matières  qui  forment  l’engorgement ,  8c. 
les  mettre  en  état  d’être  enfuite  plus  fûrement  divi- 
fées  :  car  la  nature  ne  pourrait ,  fans  s’exténuer  , 
fournir  la  quantité  du  liquide  néçeffaire,  pour  divi¬ 
fer  les  matières  tenaces ,  dures,  &  épaiffies  qui  for¬ 
ment  les  obftruélions,  &  qui  font  la  caufe  la  plus  ordi¬ 
naire  des  hydropifies. 

Ainfi  quoique  le  relâchement ,  qui  eft  un  ligne 
effentiel  8c  caraétériftique  de  l’hydropifie  ,  parcriffe 
d’abord  devoir  exclure  la  boiffon,  &  fur-tout  la  boiffon 
abondante  ;  fi  l'on  confidere  que  lapremiere  caufe 
de  la  colleélion  hydropique  eft  un  effort  qui  fuppofè 
toujours  un  excès  de  tenfion ,  &  que  la  plupart  des 
fymptômes  de  cette  maladie  ne  peuvent  fe  rappor¬ 
ter  qu’à  la  complication  de  la  tenfion  &  du  relâche¬ 
ment  qui  a  fouvent  lieu  dans  le  même  organe  ,  que 
cette  maladie  eft  d’autant  plus  rébelle  que  cette  iné- 
alité  d’aétion  eft  plus  manifefte  :  on  verra  que  les 
umeétans  &  les  relâchans  font  d’une  néceflité  d’au¬ 
tant  plus  abfolue  ,  que  c’eft  par  leur  aétion  qu’on’ 
peut  remédier  à  la  ténacité  des  liqueurs  &  à  leur 
engouement  dans  les  vsiffeaux  ou  dans  les  glandes 
ui  les  contiennent,  qu’il  eft  impoffible,  dans  ce  cas  ,, 
e  parvenir  à  une  guérifon  fure  8c  radicale  fans  leur 
fecours  ,  &  que  tous  les  avantages  qu’on  obtient 
par  une  méthode  contraire  ne  font  que  trompeurs , 
momentanés  ,  &  palliatifs. 

L’ancienne  erreur  du  régime  fec  &  de  l’abftinence 
de  la  boiffon  doit  céder  en  ce  cas  à  l’ évidence  des 
faits  &  à  la  iupériorité  des  raifons  qui  établiffent  la 
méthode  contraire.  Nous  ne  prétendons  pas  enchérir 
fur  les  preuves  que  M.  Bâcher  D.  R.  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  a  données  à  ce  fujet ,  &  qui 
font  confignées  dans  fes  favantes  recherches  fur  l’hy- 
dropifie  :  nous  les  emprunterons  au  contraire  toutes 
les  fois  qu’elles  pourront  confirmer  cette,  opinion-  ^ 
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ear  c'eft  une  vérité  très  -  importante  ,  Sc  une  des 

Sintéreffantes  qu’il  y  ait  en  médecine,  c’eft  à  lui 
eurs  que  nous  devons  les  premières  idées  &  Les 

Premières  expériences  fur  la  nécelfité  de  la  boijfon 
ans  le  traitement  de  l’hydropifie,  &  nous  lui  avons 
déjà  rendu  certe  juftice  dans  le  journal  de  médecine 
militaire ,  Si,  dans  le  deuxieme  volume  du  recueil 
des  obfervations  de  médecine  des  hôpitaux?,  dont  la 
rédadion  nous  avoit  été  confiée. 

Si  aux  raifons  déjà  préfentées  on  veut  ajouter 
encore  la  foif  ardente  quii  fatigue  les, hydropiques  & 
qui  a  pafle  en  proverbe  ,  la  féeherefle ,  de  la  bou¬ 
che  ,  la  vifcofité  de  la  falive ,  la  crifpation  &  l’im¬ 
perméabilité  des  couloirs ,  on  verra  que  tout  fe 
îe  réunit  pour  prouver  la  nécelfité  de  la  boijfon.  Mais 
cette  indication  eft  d’autant  plus  preflante,  que  les 
folides  font  plus  tendus,  plus  delféchés,  les  humeurs 
plus  âcres,  plus  incendiées ,  &  plus  épaiflies. 

Peut-on  fe  diflimuler  le  tourment  qu’on  fait  fouf- 
frir  aux  hydrôpiques  en  les  privant  de  la  boijfon  î 
Cette  privation  les  rend  d’ailleurs  trilles  &  mélanco¬ 
liques,  elle  détermine,  accélère,  la  fièvre,  qui,  par 
la  continuation  du  régime  fec ,  devient  de  plus  en 
plus  dangereufe ,  &  quand  bien  même  on  auroit  à  trai¬ 
ter  une  hydropifie  du  plus  mauvais  genre,  &  que 
par  la  boijfon  on  n’auroit  pas  l’efperance  de  la 
voir  fe  terminer  .heureufemeat ,  on  ne  peut  rejet - 
ter  ce  moyen  confolant  qui  eft  fi  puiflant  pour 
calmer  les  angoiffes  ,  Si  diminuer  les  douleurs  , 
dans  renoncer  à  un  avantage  très-précieux  dans  le  cas 
même  d’incurabilité  de  la  maladie.  On  le  rejettera 
bien  moins  encore,  quand  on  fera  convaincu  qu’il  eft 
indifpenfable  pour  concourir  à  la  réfolution  des  en- 
gorgemens,  &  qu’en  rendant  les  liqueurs  plus  uni¬ 
formes  ,  on  prévient  les  crifpations  &  le  defféche- 
ment  des  folides,  plus  communs  dans  l’hydropifie 
qu’on  ne  le  penfe ,  &  qui  çnt  toujours  les  fuites  les 
plusfacheufes. 

Il  y  a  deux  cas  cependant  où  les  .boiffonsCont  inu¬ 
tiles  :  le  premier ,  c’eft  quand  l’hydropifie  eft  occa- 
fionnée  par  des  hémorrhagies  confidérablçs  }  le  fé¬ 
cond»  c’eft  quand  l’acrimonie  des  humeurs  eft  parve¬ 
nue  au  point  de  ne  pouvoir  être  corrigée.  ' 

Dans  le  premier  cas ,  les  val fléaux  fanguins ,  com¬ 
me  le  dit  M.  Bouillet  dans  fes  excellentes  obferva¬ 
tions  fur  l’anafarque ,  fe  trouvent  prefque  vuides  ; 
toutes  les  humeurs  féreufes,  répandues  dans  tout  le 
corps,  doivent  s’y  rendre,  &  le  peu  de  fang  qui 
refte  n’étant  pas  fuffifant  pour  s’alfimüer  ces  humeurs 
Sc  le  chyle  qui  y  aborde ,  Si  qui  ne  peut  être\jue  fort 
aqueux  dans  un  pareil  cas  ,  on  conçoit  aifément 
qu’une  grande  quantité  de  férofités  doit  fortir  par  les 
orifices  exhalans  ,  &  s’accumuler  dans  les  cellules  de 
Jla  membrane  adipeufe. 

Pftcs  le  fécond  easj  en  mettant  en  mouvement.  Si 
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en  développant ,  les  parties  les  plus  âcres ,  la  botffon 
difpofe  plus  promptement  à  la  gangrène  :  ce  qui- 
prouve  que  la  méthode,  qui  d’abord  étoit  la  feule  ca¬ 
pable  de  remédier  aux  carnes  qui  Ufent  les  fondions 
par  lefquelles  le  corps  eft  confervé ,  accélère  fa  def- 
trudion  quand  elle  eft  employée  trop  tard ,  &  quand 
le  mat  eft  parvenu  à  ce  degré  qui  raid  la  mort  iné¬ 
vitable. 

Mais ,  hors  ces  deux  cas  vraiment  incurables ,  ou 
peut  aflurer  pofitivement  que  la  boijfon  eft  indifpen¬ 
fable  dans  la  cure  de  l’hydropifie  :  il  ne  faut  pas 
même  attendre  que  les  urines  percent  pour  fatisfairc 
la  foif  des  hydropiques  5  la  boiffon  eft  le  vrai  moyen 
de  les  déterminer  avantageufement, 

Sans  la  boijfon  ,  il  feroit  même  quelquefois  dan¬ 
gereux  de  provoquer  l’excrétion  abondante  de  l’urine  ; 
Si  il  en  réfulteroit  non-feulement  un  trop  grand  def- 
féchement  dés  liqueurs  ;  mais ,  en  dirigeant  l'effort 
de  la  nature  vers  l’organe  des  reins ,  on  le  détourne 
néceffairement  des  organes  obftrués  ,  qui  doivent 
être  en  travail  pour  procurer  la  réfolution  des  hu¬ 
meurs  qui  les  engorgent. 

Quand  la  boijfon  procure  des  évacuations  abon¬ 
dantes  qui  foulagent  les  hydropiques ,  elles  peuvent 
être  regardées  comme  le  premier  pas  vers  la  guéri- 
fon  :  mais  fi  la  maladie  eft  déjà  parvenue  à  fon  der¬ 
nier  période,  s’il  y  a  un  affaiffement  univerfel ,  ou  if; 
quelque  vifeère  eft  affeélé ,  au  point  que  les  fondrions 
vitales  fe  trou venrgrave ment  léfées ,  alors  tout  eft 
inutile,  Sc  le  malade  périt,  quelque  méthode  qu’on 
adopte. 

Lés  preuves  fur  Lefquelles  l’utilité  &  la  nécelfité  de1 
[a.  boijfon  dans  l’hydropifie  font  appuyées  font  confor¬ 
mes  aux  vrais  principes  delà  médecine  :  l’expérience 
les  confirme  ;  &  fi  de  grands  médecins  ont  été  d’une 
opinion  contraire,  c’eft  qu’on  n’avoit  pas  de  leur 
temps  une  connoiffance  affez  parfaite  des  effets  de 
cette  cruelle  maladie  ,  pour  fe  déterminer  en  faveur 
de  la  boijfon  proferite  par  l’ufage,  La  crainte  d’aug-. 
menter  l’enflure  par  ce  moyen  en  a  toujours  impofe  , 
d’autant  plus  qu’après  avoir  bu ,  la  plupart  des  mala¬ 
des  fentent  réellement  un  poids ,  un  mal-aife ,  une 
plus  grande  gêne  dans  la  refpiration;  mais  fi  on  avoic 
voulu  examinér  de  plus  près  les  effets  de  la  boijfon  , 
qui  ne  font  inquiétans  que  pour  ceux  qui  n’en  ont  pas 
approfondi  la  caufe,  on 'auroit  bientôt  reconnu  que 
la  gêne  éprouvée  n’avoit  lieu,  que  parce  que  les  vaif- 
feaux,  parlefquels  le  liquide  doit  palier,  font  en- 

Sés  d’une  matière  tenace,  ou  parce  qu’ils  ont 
1 4e  leur  diamètre  par  leur  tenfion  pu  leur  relâ¬ 
chement.  Y  a-t-il  dans  cçtte  double  circonftance  un  au¬ 
tre  moyen  que  la  boijfon  pour  rétablir  la  liberté  de  la 
circulation ,  rendre  les  humeurs  plus  méables  ,  Sc 
favorifer  la  foHpleffe  &  l’ofcillation  des  vaiffeaux  qui 
les  contiennent  !  Sans  la  boiffon ,  quel  fuccès  peut-  ou 
efpérer  eo  ce  casdes  autxesiemèdes  î 
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En  propofant  la  boiffon  comme  néceflaire  &  indif- 
penfable  dans  l’hydrdpifie ,  M.  Bâcher  a  donc  rendu 
un  grand  fervice  aux  malades  &  aux  médecins  :  mais 
il  a  préparé  encore  dans  cette  partie  de  la  médecine 
l’heureufe  révolution  à  laquelle  on  doit  une  connoif- 
fance  plus  exaéle,  &un  traitement  plus  conféquent  & 
plus  réfléchi,  de  l’hydropifievC’eft  enlever  bien -des 
vidâmes  à  la  routine  &  aux  préjugés.  Pour  le  fiirplus 
de  cette  doétrine,  (voyez  Hydropisie.  )  (M.  de 
Horne.  ) 

BOIS-YVON.  (  Eaux  miner.  ) 

Bois-Yvon  eft  une  paroiffe  du  diocèfe  &  deTé- 
leétion  d’Avranches ,  entre  Villedieu  &  Vire ,  à  trois 
lieues  &  demie  de  cette  dernière  ville,  Sf.  à  quatre 
eft-nord-eft  d’Avranches.  ha  fource  minérale  eft 
froide,  &  eft  fituée  près  de  la  maifon  feigneuriale  du 
lieu.  M.  Polinière  en  dit  l’eau  martiale.  (  M.  Mac- 
quart.  ) 

BOITEMENT.  ( Claudicatio  ).  L’adion  de  celui 
ui  boîte ,  qui  marche  mal ,  à  caufe  de  quelque  lé- 
on  dans  les  organes  qui  fervent  à  marcher.  (  Voye y 
Claudication.)  ( M.  Chamserû.  ) 

BOITER.  (  Claudicare )  ,  clocher,  incliner  plus 
-  d’un -côté  que  d’un  autre  en  marchant.  (M.  Cham- 


BOITEUX ,  EUSE.  (  Claudus)  ,  celui  ou  celle 
qui  boîte.  (M.  Chamserû.) 

BOL.  {Mat.  med.  Art  de  formuler.  ) 

Le  bol y  bolusy  eft  un  médicament  interne,  mou, 
confiftant,  un  peu  plus  épais  que  le  miel  ;  fa  quan¬ 
tité' eft  égale  à  celle  d’une  petite  bouchée  :  ce  qui 
fait  que  plufîeurs  l'appellent  éacceé/a  ,  bouchée. 

La  matière  du  bol  eft  tout  ce  qui  eft  propre  à 
être  pris  intérieurement ,  &  peut ,  feul  ou  mêlé  avec 
d’autres ,  prendre  la  conlîftance  requife.  Ainfî,  on 
peut  admettre  ici , 

i°.  Toutes  les  matières  sèches,  efficaces  à  petite 
dofe ,  qui  font  propres  à  former  la  poudre.  Ces  ma¬ 
tières,  qui  font  proprement  des  excipiendes ,  ne  peu¬ 
vent  pas  fuffire  feules. 

i°.  Les  fubftances  molles,  plus  ou  moins  épaiffies  ; 
les  conferves ,  les  éleéhiaires  ,  les  extraits  mous  ,  les 
robs,  les  pulpes,  les  confeétions  molles,  les  baumes 
épaiffis ,  naturels ,  artificiels ,  les  onguens  potables , 
les  firops ,  &c.  tous  ces  ingrédiens  fe  nomment  exci- 
piens ,  parce  que  mêlés  avec  les  premiers,  ils  don¬ 
nent  au  bol  fa  forme  par  eux-mêmes. 

5  °.  Les  liquides,,  dont  les  parties  font  plus  rappro¬ 
chées  ,  comme  les  baumes  liquides ,  naturels  ,  arti¬ 
ficiels  ,  les  huiles ,  les  teintures ,  les  elîences ,  l’é¬ 
lixir  ,  &c.  j  ces  remèdes  font  infuffifans  par  eux- 
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mêmes  j  on  les  emploie  comme  excipient,  accejfo'i •> 
res  y  ou  quelquefois  comme  excipiendes. 

Le  choix  des  ingrédiens  du  bol  eft  fixé  par  ce  qui 
fuit  :  -  .  ... 

i°.  On  demande  daàs  le  bel  une  confiftance  noa 
coulante  ;  la  mollefife  uniforme  dépend  d’iin  mélangé 
exaét. 

i°.  Ainfî  les  matières  sèches,  ou  lés  liquides  feuls,  . 
ne  conviennent  point  ;  il  faut  y  mêler  quelque  chofe 
de  mou ,  qui  ferve  à  donner  la  confiftance.  . 

3°.  La  plupart  même  des  ingrédiens  mous,  doi¬ 
vent  être  épaiffis  par  les  fubftances.sèches  ,  pour  for¬ 
mer  1  e.  bol.  Il  y  en  a  quelques-uns  qui  fuffifent  feuls, 
comme  les  conferves ,  les  éleéhiaires ,  &  les  robs 
épais.  Ce  font  de  tels  ingrédiens  qu’on  doit  employer 
dans  le  bol  fimple. 

4°.  Tous  les  ingrédiens  doivent  être  tels,  que  mê¬ 
lés  enfemble ,  ils  puiflent  former  un  çompofé  homo¬ 
gène  dans  toutes  les  parties. 

5°.  Ceux  qui  font  âcres,  qui  ont  une  faveur  ou 
une  odeur  délagréab les  ,  qui  font  vifqueux,  s’em¬ 
ploient  ici  plutôt  que  dans  la  poudre ,  parce  qu’on 
peut  mieux  les  envelopper.  Ainfî ,  la  forme  de  éo/eft 
plus  commode  pour  les  préparations  draftiques  du 
mercure. 

6°.  Quant  à  ceux  qui  font  gras ,  les  baumes  ,  par 
exemple ,  les  onguens  potables ,  il  faut  mêler  & 
broyer  avec  eux  du  fucre ,  ou  quelqu  autre  matière 
sèche  ,  afin  qu’ils  puiffint  mieux  s’avaler  &  fe  (Mou¬ 
dre  dans  l’eftomac. 

7°.  Les  fels  alcalis,  &  tous  les  fels  très-déiiquef- 
cens ,  fur-tout  ‘l'ammoniac ,  ne  doivent  point  entrer 
dans  les  bols ,  quand  on  veut  les  garder  quelque 
temps  ;  car  le  degré  de  confiftance  fe  perd  par  le 
deliquium  ,  ou  la  vertu  par  l’évaporation. 

8  ° .  Les  fubftances  qui  entrent  en  effervefeence  , 
ou  qui  fermentent  facilement,  ne. conviennent  point 
ici,  à  moins  qu’on  ne  les  prenne  auffi-tôt  après  la 
préparation. 

9°.  Le  nombre  des  ingrédiens  ne  doit  aller  prefque 
jamais  au-delà  de  trois  ou  quatre. 

L’ordre  le  plus  ufité  dans  cette  formule ,  demande 
u  on  mette  en  premier  lieu  l’excipient  de  quantité 
éterminée ,  enfuite  les  excipiendes  fecs  ,  puis  les  li¬ 
quides  ;  enfin ,  l’excipient  dont  on  laifîe  à  l’apoti- 
caire  à  déterminer  la  quantité. 

La  dose  du  bol  eft  depuis  un  gros  jufqu’à  un 
&  demi  ou  deux  gros.  Il  ne  faut  pas  l’augmenter  da¬ 
vantage  ;  à  moins  que  les  ingrédiens  ne  foient  très- 
pefans ,  ou  que  le  malade  ne  foit  pas  difficile  :  elle 
ne  doit  pas  même  palier  un  demi-gros,  fi  elle  eft 
compofée  d’ingrédiens  légers.  Ainfî  ,  quand,  là--dofe 
efficace  eft  plus  confidérable.,  il  vaut  mieux  divifer  la 
malle  en  plufîeurs  bols ,  que  de  caufer  de  l’embarras 
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àu  malade  par  le  volume  du  médicament.  Si  la  peti- 
tcffe  du  volume  eft  requife  pour  la  poudre ,  elle  l’eft 
fur-tout  pour  le  bol.  On  ne  peche  jamais  pat  là, 
quand  même  le  bol  ne  pëferoitpas  plus  d’un  fcru- 
pule. 

, :  La  quantité  générale  du  bol  renfermele  plus 
fouvent  une  ou  deux  prifes  ;  rarement  plus  de  trois 
ou  quatre,  à  moins  qu’on  ne  doive  les  prendre  à  peu 
de  diftance  les  unes  des  autres  :  car  comme  i’apoti- 
caire  les  donne  divifés,  quand  on  les  conferve  trop 
long-temps,  ils  fe  sèchent  trop ,  ou  ils  fe  fondent. 

La  proportion  des  ir.grédiens  fe  détermine  par 
la  différence  de  leur-  confiftance  &  de  leur  efficacité 
comparées. 

i°.  Si  on  prend  feuls  les  corps  mous ,  propres  par 
eux-mêmes  à  former  le  bol ,  il  eft  facile  de  trouver 
leurs  proportions  ,  en  connoiffant  la  dofe  efficace  de 
chacun,  &  la  dofe  du  bol ;  car  alors. la  confiftance 
n’y  fait  rien. 

i°.  Lorfque  les  fubftances  sèches  font  excipiendes , 
il  faut  prendre  de  chacune  pour  une  dofe ,'  un  demi- 
gros,  deux  fcrupu'es ,  ou  aiï»plus,  un  gros;  pour  les 
excipiens ,  leur  proportion  eft  différente ,  fuivant 
qu'ils  font  plus  ou  moins  épais. 

Les  conferves  qui  font  très-ufitées  dans  ces  cas,  les 
éle&uaires,  le  miel,  les  baumes  épais,  &  les  on¬ 
guents  ,  fe  prennent  depuis  deux  fcrupules  jufqu’à  un 
gros  ou  un  gros  &  demi. 

Les  robs,  les  pulpes,  les  confections  molles,  de¬ 
puis  un  demi-gros  jufqu’à  un  gros  ou  quatre  fcru¬ 
pules. 

Les  firops ,  parce  qu’ils  font  plus  liquides  ,  depuis 
un  fcrupule  jufqu’à  un  demi-gros  ou  un  gros. 

Ainfi,  la  maffe  des  corps  fecs  reliant  la  même,  la 
quantité  de  leurs  excipiens  doit  être  d’autant  moindre 
que  ces  excipiens  font  plus  liquides. 

3  °.  On  voit  par-là  que ,  quand  la  maffe  des  fubf¬ 
tances  sèches  eft  plus  petite ,  il  eft  plus  commode 
d’employer  des  excipiens  épais  ;  quand  elle  eft  plus 
grande  ,  d’en  employer  de  plus  liquidés ,  de  peur  que 
îa  dofe  du  bol  n’augmente  trop. 

4°.  Si  aux  fubftances  sèches  on  ajoute  aulfi  des 
liquides ,  on  ne  doit  prendre  de  ces  liquides  que 
deux ,  trois  ou  quatre  gouttes  pour  chaque  bol ,  & 
alors  il  faut  diminuer  au  prorata  la  proportion  des 
excipiens  mous. 

y0.  Souvent ,  en  preferivant  une  quantité  déter¬ 
minée  de  fubftances  sèches  &  liquides,  on  laiffe  à 
l’apoxicaire  le  foin  de  dofer  lés  excipiens  mous ,  & 
on  écrit  :  q.  f.  autant  qu’il  faut.  On  ne  peut  pourtant 
pas  employer  cette  méthode  ,  quand  la  dofe  efficace 
de  ces  excipiens  eft  plus  limitée» 


6°.  Quand  la  maffe  des  fubftances  sèches  eft  un 
peu  plus  grande,  ou  que  l’excipient  principal  doit 
être  plus  épais  &  en  moindre  quantité  ,  de  forte 
qu’on  n’eft  pas  sûr  que  le  bol  aura  une  confiftance 
convenable  ,  on  ajoute  une  quantité  fijfifante  d'un 
excipient  fecondaire  plus  liquide  ;  par  exemple  ,  d’un 
firop. 

7°.  Au  contraire,  quand  on  prévoit  que  le  bol 
fera  trop  mou  ,  on  preferit  une  quantité'  fuffifànte  de 
fucre ,  de  poudre  de  régliffe ,  ou  d’autres  poudres  ap¬ 
propriées  :  ce  qui  fe  pratique  fur-tout  dans  les  bols  de 
térébenthine  pure. 

La  souscription  fe  fait  àinfî  :  M.  F.  bolus ,  un 
bol  j  ou  b  oit ,  des  bols,  n°.  ij ,  iij ,  &c.  Quant  à  la 
divifion ,  il  faut  y  apporter  quelquefois  les  mêmes 
précautions  que  pour  les  poudres. 

Quelquefois  ,  foit  pour  l’orner ,  ou  le  faire  avaler 
plus  facilement,  on  enjoint  ce  qui  fuit  :  On  envelop¬ 
pera  le  bol  d'une  feuille  d’or  ou  de  pain  a  chanter,  ou. 

'  Amplement  :  On  donnera  le  bol  dans  du  pain  et 
chanter. 

On  met  pour  l’ordinaire  le  bol  dans  un  vafe  de 
faïence ,  ou  dans  du  papier.  Cela  mérite  à  peine  qu’on 
en  parle. 

L’instruction  fur  la  manière  de  prendre  les 
bols ,  eft  facile  à  concevoir.  Les  uns  ordonnent  pour 
véhicule  le  pain  à  chanter;  d’autres  fe  fervent  d’un 
liquide,  pour  commencer  à  diffoudre  le  bol.  Il  eft 
auffi  à  propos  de  faire  boire  par-deffus  une  liqueur 
convenable  ,  fi  on  craint  que  le  bol  ne  fe  diffolve 
trop  lentement  ou  trop  difficilement  dans  Peftomac  t 
ce  qu’on  doit  obferver  pour  les  bols  de  térébenthine 
&  autres  femblables. 

L’usAGE/du  bol  eft  le  même  que  celui  de  la  pou¬ 
dre  ;  il  eft  cependant  moins  fréquent  ;  car  les  bols 
n’agiffent  pas  toujours  auffi  aifément  qu’on  le  fouhai- 
teroit.  Donner  un  remède  en  bol,  c’eft  faire  Une 
grâce  à  ceux  qui  aiment  la  variété ,  &  qui  préfèrent 
les  bols  aox  poudres. 

Exemple  !.. 

Bol  émétique  pour  un  adulte. 

Tp  De  vitriol  blanc.  g.  XXV. 

De  rob  de  Gzniev .  Q.  SV 

M.  F.  un  bol  qu’on  donnera  avec  du  pain  à 
chanter. 

Inftr.  ,Bol  émétique,  qu'on  prendra  dans  un  peu 
de  bière  chaude,  ou  dans  une  infufi on  de  thé  verd- 
!  Apres  chaque  vomijfement ,  il  faudra  boire  quelques 
|  verres  de  la  même  infufion  tiède. 
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Exemple  II. 

Bol  purgatif  dans  la  fièvfc. 
’ïpD’éleSluaire  diaprun  deSylv,  drach.  j.  fi. 

Des  feuilles  de  féné  pul,  fcrup.  }. 

Mr  F.  un  bol. 

Exemple  III. 

Bol  antihyftérique. 

'elp  De  Mitkridat.  de  Damoçr.  drach.  j. 

Des  trockifq.  de  rriirrke.  fcrup,  fi. 

D'huile  diftill.  defucin.  goutte,  ij. 

M.  F.  un  bol  qu’on  enveloppera  d’une  feuille 
d’or. 

Inftr.  Bol  calmant,  qu’on  prendra  dans  an  verre 
(l’eau  de  pouillot. 

Exemple  IV.  < 

Bols  balfamiques, 

’ÿl  De  terebenth.  de  chio .  drach.  ij. 

Dé  poudre  de  réglijfe.  Q  S. 

■M.  F.  des  bols,  »°.  ij. 

Inftr.  Bols  nervins  ,  <ju  on  prendra  l’un  le  matin  , 
Ù  l’autre  le  foir  dans  un  jaune  £  œuf  frais  ;  on  boira 
par-dejfus  onc.  ij  d’eau  de  laitue  alexitere . 

Exemple  V, 

Bols  falivans, 

Voyei  Boerh.  mat.  méd.  p.  iji. 

Tp  De  conferve  de  rofes  rouges .  drach.  fi, 

De  merçure  doux  trituré,  g.  ix. 

M.  F.  un  bol.  On  en  fera  deux  autres  pareils  qu'on 
donnera  dans  du  pain  à  chanter, 

Inftr.  Bols  apéritifs.  Le  malade  en  prendra  un  de 
quatre  heures  en  quatre  heures  ,  ayant  bu  auparavant 
une  q.  f.  de  tifane  convenable. 

Exemple  VL 

Bols  aftringens, 

Bp  De  rob  de  çornouill.  drach,  iij. 

D’extrait  de  tormentili,  £racb,  j. 
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De  bol  d’Arménie.  fcrup  If; 

De  pierre  hématite  préparée.  drach.  fi,j 

De  firop  de  mirrké.  Q.  S, 

M.  F.  des  bols ,  n°.  IV. 

Inftr.  Bols  aftringens.  On  en  prendra  un  de  trois 
heures  en  trois  heures ,  dans  un  peu  de  vin  rouge  auf. 
tére.  (Gaubius.  )  (M.  Foürckov.) 

BOL  D’ARMENIE.  (  Mat.  méd.  } 

Quoique  parmi  les  différens  bols  dont  on  a  fait 
ufage,  celui  d’Anpénie  l'ait  depuis  long-temps  empor¬ 
té  par  la  réputation  fur  toutes  les  autres  efpèces  ,  il 
faut  cependant  traiter  des  bols  de  France  &  d’Alle¬ 
magne,  qui  ont  certainement  tout  autant  de  vertus - 
que  ceux  de  Perfe  ,  ou  plutôt  fur  lefquels  il  n’y  a 
nulle  raifon  dé  donner  à  ces  derniers  la  préférence  j 
nous  diftinguons  donc  trois  efpèces  de  bols  qui  exigent 
dans  les  boutiques. 

I®.  Le  bol  blanc,  ou  d’Allemagne.  Botus  alba  J 
argilla  ore  liquefcens ,  alba,  de  Linnéus  ;  on  le  pré¬ 
pare  dans  différens  endroits  de  l’Allemagne  ,  on  dit 
qu’il  fe  trouve  aufli  enJKtrquie,  ce  n’eft  qu'une  marne 
leche.  . 

i°.  Le  bol  de  notre  pays ,  bolus  noftras.  On  le  tire 
de  différentes  provinces  de  France  -,  celui  des  envi» 
rons  de  Paris  eft,  dit  on,  le  plus  mauvais  ,  celui, 
de  Bourgogne  lui  eft  préférable ,  mais  le  meilleur 
de  tous  èft  celui  qui  vient  de  Blois  ou  de  Saumur. 

3°.  Le  bol  d’Arménie.  Bolus  amena  &  rubra  ,  ar¬ 
gilla  ,  ore  liquefcens,  rubra ,  dé  Linnéus.  Ce  bol  Ce.  ' 
trouve  en  Perfe  &  en  Arménie  j  on  en  diftinguoit 
auffi  des  variétés  par  la  couleur  ,  le  jaune  ,  le  rouge  » 
le  tacheté  de  blanc  3  mais  on  a  toujours  préféré  le 
rouge. 

Tous  les  bons  auteurs  de  matière  médicale  reeon* 
noiffent  les  mêmes  propriétés  dans  les  diverfes  efpèces 
de  bols  &  n’en  préfèrent  aucune  aux  autres.  AufG. 
fe  confolent-ils  de  ce  que  nous  n’avons  plus  de  bols 
d’Arménie  dans  nos  boutiques ,  attendu ,  difent-ils  » 
que  le  nôtre  peut  produire  les  mêmes  effets.  Cepen¬ 
dant  fi  l’on  attribue  la  propriété  refferrante  &  aftrin- 
gente  aux  bols ,  il  eft  certain  que  cette  propriété  fera, 
prçfque  nulle  dans  les  bols  blancs  ,  &  qu’elle  croîtra 
d’autant  plus  dans  ces  corps  que  leur  couleur  fera  plus 
rouge,  en  raîfon  de  l’oxide  de  fer  qui  y  fera  con¬ 
tenu.  Mais  nous’ allons  voir  plus  bas  ce  qu’il  fauç 
penfer  de  leurs  vertus. 

La  préparation  des  terres  bolaires  ou  des  bols  eft; 
par-tout  la  même;  on  délaye  dans  l’eau  ces  terres, 
on  les  agite  beaucoup  ,  ôa  laiffe  repofer  les  cail¬ 
loux  ,  les  fables  greffiers  &  en  général  toutes  les  par¬ 
ties  les  plus  groffieres.  L?eaa  décantée  trouble  au- 
deffus  ces  dépôts ,  ne  contient  plus  alors  que  .la  terre 
la  plus  fine,  la  plus  divifée,  la  plus  légère.,  ctilç 
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âni  en  raifon  de  Ta  tenuité  peut  encore  refter  fufpen- 
due  dans  l'eau.  Alors  cette  terre  qui  s’en  l'épare  par 
Je  repos,  eft  douce  &  onélueufe ,  fine  &  homogène; 
on  la  fait  deffécher  à  l’air  en  une  pâte  encore  duc¬ 
tile  ;  on  en  forme  des  pains  orbiculaires ,  un  peu 
comprimés  ,  ou  des  morceaux  quarrés  qu’on  fait 
bienfécher.  On  choifit  le  bol  qui  s’attache  bien  à 
la  langue,  qui  tache  les  doigts,  qui  fe  fond  dans 
la  falive  ,  fans  laiffer  de  fable  ,  &  qui  a  un  goût 
ftyptique.  Deux  des  propriétés  indiquées  pour  con- 
noître  le  bol  le  meilleur  ,  méritent  quelques  fconfidé- 
rations  de  notre  part.  L’une  eft  de  le  diifoudre  dans 
la  falive  ,  il  faut  entendre  par  cette  expteflïon  qu’il 
.fe  déluge7 facilement  &  uniformément ,  mais  fans  fe 
diifoudre  comme  on  pourrait  le  croire;  l’autre  regar¬ 
de-la  faveur  ftyptique  ;  aucune  terre  argileufe  natu¬ 
relle,  quelque  colorée  8c  ferrugineufe  qu’elle  foit, 
n’a  de  faveur  vraiment  ftyptique  ,  &  fi  quelques  bols 
©nt  cette  efpèce  de  faveur ,  on  peut  croire  qu'elle  leur 
a  été  communiquée  par  quelque  fubftance  étrangère 
qui  y  a  été  introduite.  Au  refte  ,  en  eftimant  avec 
exaftitude  la  nature  8c  les  propriétés  des  bols  ,  ce 
font  des  terres  argileufes  ou  mameufes  ,  gralfes, 
efantes ,  infipides ,  ductiles  par  l’eau  qu’ elles  abfor- 
ent  avec  facilité.  Pénétrées  de  falive  &  de  fuc  gaf- 
trique  ,  elles  doivent  former  des  pelotons  ou  petites 
mânes  demi-concrètes,  adhérer  aux  parois  des  intef- 
tins ,  y  porter  tout  au  plus  leurs  propriétés  dellé- 
chantes  ,  &  abforber  l’humidité ,  fi  èlles  arrivent 
dans  les  vifeères  fans  avoir  acquis  toute  celle  qu’elles 
font  fufceptibles  de  prendre.  Malgré  ce  peu  de  ver¬ 
tus  que  le  raifônnement  &  les  expériences  exaéies 
de  la  chimie  démontrent  avec  évidence  ,  malgré  les 
craintes  mêmes,  que  l’ufage 'interne  de  ces  terres 
pourioit  juftement  infpirer  relativement  à  leur 
pefanteur  &  à  leur  état  de  pâte  ;  on  a  vanté  les  bols 
comme  abforbans,  alexipharmaq ues, cordiaux, fudo- 
rifiques,  aftringens,  fortifians,  cicatrifans,  &c.  Gal- 
lien  alfurë  que  ceux  qui  dans  la  pefte  firent  ufage 
du  bol,  moururent  en  très- petit  nombre.  Riviere 
&  Hoffman  l’ont  recommandé  dans  le  piffement  de 
fang.  On  l’a  employé  dans  le  dévoiement  j  dans  les 
fleurs  blanches  ,  la  gonorrhée ,  les  hémorragies  du 
poumon ,  les  .  pertes  ;  on  y  voyoit  tant  d’aétivité 
qu’on  défendoit  de  l’employer  dans  les  commence- 
mens  des  maladies ,  lorfquil  y  avoit  de  la  phlogofe 
&  de  la  fièvre  ;  à  l’extérieur  on  s’en  fervoit  auffi 
dans  les  hémorrhagies  ,  les  bleffures,  les  foibleffes 
des  membres.  On  le  méloit ,  à  la  vérité ,  avec  le  blanc 
d’œuf  &  l’alun,  &  ici  comme  dans  beaucoup  d’autres 
cas,  on  attribuoit  au  bol  ce  qui  n  étoit  dû  qu’à  l’alun. 

Enfin,  la  confiance  qu’on  avoitpource  médicament 
alloit  jufqu’à  le  faire  entrer  dans  les  compofiriohs 
alexipharmaques  les  plus  fameufes,  dans  les  antido¬ 
tes  les  plus  précieux  ;  tels  que  la  confection  d’hya- 
cinte,  l’orviétan,  le  diafeordium.  Ceux  qui  ne  le 
faifoient  entrer  que  dans  des  poudres  SC  des  prépa¬ 
rations  aftringentes,  ne  commettoient  qu’une  erreur 
«joins  forte  ;  mais  elle  le  devenoit  autant  lorfqü’on 
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prefetivoit  de  mettre  le-fofdatis  les  onguens.  J'ai  vu 
encore  quelques  médecins  ,  ordonner  le  bol  en  fubf¬ 
tance  dans  des  potions  aftringentes.  On  eft  fouvent 
plus  long-temps  à  détruire  les  erreurs  qu’à  faire  cou- 
noître  la  vérité,  (  M.  Fourcroÿ.) 

BOLAIRE.  (  Mat.  med.) 

On  nomme  terre  bolaire,  l’argile  ou  la  terre  qui 
tache  les  doigts ,  8c  qui  adhère  a  la  langue  fur  la-  , 
uelle  on  la  place.  Le  nom  de  bolaire  vient.de  celui 
e  bol  que  l’on  donne  à  cès  terres  préparées  pour 
l’ufage  de  la  médecine.  (  M.  Foucrroy  ). 

BOLET.  (  Mat  méd.) 

Le  mot  in/et  eft  adopté  par  beaücôup  de  botaniftes 
françois  modernes,  pour  la  traduftion  du  mot  latin 
boletus ,  par  lequel  Linnéus  défîgne  -un  genre  de 
plantes  cryptogames  de  la  famille  des  champignons. 

Ce  genre  de  champignons  fe  diftingue  par  la  pré- 
fence  de  pores  ou  de  tubes  fous  fon  chapeau.  11  eft 
porté  fur  un  pédicule  plus  ou  moins  long.  Il  y  a  un 
grand  nombre  d’efpèces  de  bolets  aux  environs  de 
Paris  ,  &  en  France.  On  peut  confulteï  fur  cet  objet 
la  belle  colleétion  des  plantes  que  M.  Bulliard  a  déjà 
donnée  au  public,  &qu’il  continue  avec  tant  de  fuc- 
cès ,  dans  fes  gravures  fur  les  plantes  véneneufes  & 
médicinales  delà  France.  Il  n’y  a  que  très -peu  d’ef¬ 
pèces  de  bolets  que  l’on  mange  ;  en  général ,  il  Faut 
fe  méfier  de  l’ufage  interne  de  toutes  ces  efpèces  de 
champignons. 

Nous  rappellerons  ici  que  c  eft  à  ce  genre  qu’il 
faut  rapporter  les  deux  efpèces  de  matières  végétales, 
employées,  en  médecine ,  &  connues  fous  le  nom, 
l’une  d 'agaric  blanc ,  agaric  purgatif,  agaric  du 
méle^e.,  8c  l’autre  d’ agaric  amadoavier. .  La  première 
eft  Je  boletus  laricis  de  Linnéus;  la  fécondé  eft  le  bo¬ 
letus  igniarius  du  même  botanifte.  (  M.  Four» 
CROY.  ) 

BOLETUS  CERVINUS.  {Mat.  med.)  (  Voyel 
Truffes  de  cerf. )  (M.  Fourcroÿ.) 

BOLOGNETTI ,  (  Pompée  )  naquit  à  Bologne 
d’une  famille  noble.  La  philofophie  &  la  médecine 
furent. les  fciences  auxquelles  il  fe  confacta  dès  le 
commencement  du  dix-leptième  fiècle.  Reçu  doéteur 
dans  Tune  &  dans  l’autre ,  &  agrégé  dans  la  faculté 
des  médecins  Je  Bologne,  il  obtint  la  Chaire  de  théo¬ 
rie  8c  de  pratique  ;  un  nombreux  concours  d’écdliers 
fulvoit  fes  leçons.  On  a  de  ce  médecin  deux  écrits  i 

i°.  Confûium  de  prscautione  ,  occafione  triercium  , 
ab  infultibus  imminentis  contagii,  ad  fenatores  Bo- 
honis.  fanitatis  prttfides ,  Bononiét ,  ‘in-foL 

7? .  Rémora  feneûutis.  Ibidem,  1650,  171-4,  - 

(Ext.  d’El.  )  (  M.  Gouun,  ) 

BOLÔGNINl (Ange  )  médecin  8c  skinirgieR- 
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ui  floriffoit  vers  l‘an  ijo 6,  écoit  d’une  ville  lituée 
ans  lé  voifinage  de  Padoue.  Ii  enfeigna  la  chirurgie 
à  Bologne  ;  &  comme  il  étoit  un  des  plus  zélés  parti- 
fans  de  la  doctrine -d’Avicenne,  ce  fut  principalement 
fur  elle  qu’il  appuya  les  leçons  qu’il  faifoit  à  fes  difei- 
ples ,  &  qu’il  dirigea  la  cure  des  maladies  qu’il  avoit 
a  traiter,  Bolognini  a  comm  l’importance  des  friétions 
mercurielles  dans  le  traitement  de  la  vérole ,  &  il  en  a 
tiré  parti.  Cette  connoiffance  doit  même  avoir  beau¬ 
coup  contribué  à  fa  réputation ,  s’il  eft  vrai ,  comme 
on  l’a  dit,  qu’il  foit  le  premier  qui  ait  parlé  à  fond,, 
de  cette  méthode,  &  qui  en  ait  expliqué  toutes  les 
circonftances  &  les  fuites.  Il  a  traité  de  cette  matière 
dans  un  ouvrage  chirurgical  fur  la  cure  des  ulcères 
externes,  lequel  eftfurchargé  de  quantité  de  formules 
d’onguens  que  les  modernes  ont  proferits  comme  inu¬ 
tiles  ou  nuilibles.  Cet  ouvrage  eft  intitulé  : 

De  cura  ulccrum  exteriorum  &  de  unguentis  com- 
munibus  in  folutione  continué ,  libri  duo.  Bohonie, 
if  14,  in- 4.  P  apis.,  1516 ,  in-fol.  ,  avec  d’autres 
pièces.  Bafilee ,  iy$6 ,  in-4.  Tiguri ,  1355,  in-fol. 

(  Extr.  d'El. )  (M.  Goulin.  ) 

BOMBUS.  ( Nofologie .) 

Bruiffement  d’oreille  que  l’on  rapporte  à  la  fenfa- 
tion  d’un  air  agité  &  renfermé  dans  l’organe  de 
l’ouïe.  (  Voye£  Oreille.  )  (M.  Chamseru. ) 

BON,  (Jean  LE)  natif  d’Àutreville  en  Cham¬ 
pagne  ,  fut  médecin  du  roi  &  du  cardinal  de  Guife. 
On  croit  que  l’on  doit  entendre  par  ce  dernier,  Louis 
de  Lorraine,  archevêque  de  Sens,  qui  mourut  en 
1578.  Le  Bon  a  compofé  un  traité  intitulé  :  Tkera- 
peia  Puerperarum.  Paripis  ,  1571  ,  in-16.  Il  eft  • 
dédié  à  Jean  Liébaut ,  &  il  fut  réimprimé  à  Paris  en 
1577,  avec  le  TKefaurus  fanitatis  de  ce  médecin.  Le 
même  ouvrage  a  paru  à  Balle  en  13  89  ,  dans  la'col- 
leétion  d’Ifraël  Spachius;  à  Francfort,  en  13  86,  j 
in-164  àGeneve,  en  1635,  &  à  Paris,  en  1664, 
in-4. ,  à  la  fin  des  œuvres  de  Jacques  Houllier.  Jean  : 
le  Bon  a  aufii  écrit  fur  les  eaux  de  Plombières.  C’eft 
lui-même  qui  a  fait  l’extrait  de  fes  propres  livres  la¬ 
tins  fur  cette  matière  3  il  l’a  publié  en  françois  fous 
le  titre  d’ Abrégé  des  propriétés  des  eaux  de  Plombières 
en  Lorraine.  Paris,  1576,  1616  ,  in-16. 

Les  bibliographes  parlent  de  Jean-Philippe  Bon , 
dofteur  en  philofophie  &  en  médecine ,  qui  enfeigna 
.  publiquement  dans  l’univerfité  de  Padoue  vers  l’an 
1373.  Il  étoit  favant ,  &  au  mérite  de  l’être ,  il  ajouta 
celui  d’égaler  les  plus  célèbres  poëtes  .de  fon  temps. 
Je  paffe  fous  filence  les  ouvrages  qu’il  a  publiés  en 
vers,  pour  m’arrêter  à  celui  qui  parut  à  Venife  en 
1573  ,  in- 4. ,  &  qui  eft  intitulé  :  De  concordantiis 
Philofophie.  &  Medicine.  Ces  deux  fçiences  ont  ef- 
fcélivement  le  rapport  le  plus  intime  ;  la  philofophie 
eft  faite  pour  éclairer  la  médecine ,  mais  la  première 
.  doit  être  fubordonnée  à  la  fécondé. 
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BONACCIOLI  (Louis)  deFerrare,  exerçais 
médecine  dans  fa  patrie,  où  il  floriffoit  vers  ipoi. 
On-dit  qu’il  atteignit  l’âge  de  61  ans,  &  l’on  ne  dit 
point  en  quelle  année  il  mourut  ;  tout  ce  qu'on  fait 
de  plus  précis  à  cet  égard ,  fe  tire  de  Mazzuchelli ,  qui 
aflùre  qu’il  ne  vivoit  plus  en  1540.  Quelques  auteurs 
parlent  avec  éloge  des  ouvrages  de  ce  médecin  :  mais 
uand  on  les  examine  de  près ,  on  y  remarque  tant 
e  puérilités ,  tant  de  faux  raifonnemens ,  qu’on  a 
peine  à  fe  ranger  du  côté  des  panégyriftes.  Ces  ou¬ 
vrages  ne  font  cependant  point  fans  mérite  ;  on  y 
trouve  quelques  obfervations  &  plufieurs  détails  ana¬ 
tomiques.  Si  l'on  en  croit  Douglas ,  Bonaccioli  eft 
le  premier  qui  ait  donné  la  defeription  des  nymphes 
&  du  clitoris ,  telles  qu’on  les  confidère  aujourd’hui, 
comme  parties  diftinétes  &  féparées  ;  fuivant  cet  ana- 
tomifte  anglois,  aucun  des  anciens  ne  les  avoient  re¬ 
gardés  de  cette  manière  ;  mais  Douglas  s’ eft  trompé, 
car  Avicenne  &  Carpi  ont  établi  une  différence  réelle 
entre  ces  deux  organes. 

On  a  un  traité  de  Bonaccioli  ,  qui  a  pour  objet  les 
différentes  chofes  qui  ont  rapport  à  la  génération  ;  il 
a  dit  là-deffus  de  bonnes  &  de  mauvailës  raifons , 
ainfi  qu’ont  fait  la  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  pé¬ 
nétrer  les  fecrets  de  .ee  myftère  de  la  nature.  Ce 
traité  a  paru  fous  le  titre  d Enneas  muliebris  ,  in-fol. 
fans  indication  de  lieu ,  ni  d’année  5  mais  il  eft  pro¬ 
bable  que  l’édition  eft  de  1 503.  Quelques  bibliogra¬ 
phes  attribuent  à  Bonaccioli  A.es  ouvrages,  dont  les 
titres  ne  préfentent  que  la  diftribution  des  chapitres 
qui  compofent  fon  Enneas.  Tels  font  les  deux  ou¬ 
vrages  fuivans,  qui  ne  font  proprement  que  Via-folia 
divué  en  volumes  de  moindre  format. 

De  uteri ,  partiumque  ejus  confeclione.  Quonam. 
ufu  etiamin  abfentibus  Venus  citetur ?  Quid,  quale, 
undeque  prolificum  femen  ,  unde  Menfirua  ,  &c.  Ar¬ 
gentine,  1337,  ih-%.  Bafilee,.  I y 66,  in-4. 

De  conceptionis  indiciis,  nechon  maris  feminei - 
que  parties pgnificatione.  Que  utero  gravidis  accidunt  ? 
Et  eorum  medicine.  Prognoftica,  caufeque  effluxic - 
num&  abortuum.  Proceritatis  ,  improceritatifque  par- 
tuumeaufe.  Argentine,  1338  ,  in-%.  Lugdtini,  163  7  , 
1641;  1^50,  1 660,  in- u.  Amjlelodami ,  1663, 

Ces  deux  ouvrages  de  Bonaccioli  fe  trouvent  en¬ 
core  dans  le  recueil  d’Ifraël  Spachius,  fous  le  titre 
E  Enneas  muliebris  ,  qui  eft  le  véritable. 

L’ouvrage  de  Bonaccioli  ,  intitulé  ::  De  fétus  for- 
matione  ad  Lucretiam  Ferrarie  ducijfam ,  a  été  im¬ 
primé  à  Leyde,  1639,  chez  Héger  &  Hack,  in- iz. 
petit  pap.  Il  eft  divilé  en  neuf  chapitres.  On  le  trouve 
à  la  fuite  du  traité  de  Séverin  Pineau,  qui  a  pour 
titre  :  De  Virginitatis  notis  ,  graviditate,  &  par  tu* 
{Extr.  d’El .  )  (M.  Goulin.) 

BONACOSSUS  ou  BUONACOSSA  h  (  Hercule  ) 
médecin 
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médecin  natif  de  Ferrare,  vécut  vers  de  milieu  du  i 
feizième  fiècle.  Il  avoir  déjà  exercé  fa  profeflion  dans 
(a  patrie,  lorfqu’il  fut  appellé  à  Bologne  pour  y 
remplir  une  chaire  de  médecine.  On  ne  lait  point  le 
temps  qu’il  l'occupa  ;  -mais  on  fait  qu’il  mourut  le  16 
janvier  1578.  Ses  ouvrages  font 

De  affecta  quem  Latini  tormina  appellent ,  ac  de 
e'mfdem  curandi  ratione  juxtà  Grscorum  dogmata. 
Bononis ,  ijyi,  in-  4. 

De  humorum  exaperantium  jignis  ac  ferapiis  ,  me- 
diccmentifque  purgatoriis  ôpponunis  ,  Hier;  accef- 
ferunt  quoque  varia  auxilia  experimento  comprobata 
ad  varias  sgritudines  profiigandas  :  dé  compofitione 
t'kérïacs  cum  ejus  fubftitutis  nuper  Bononis  inv'entis  : 
.'de  modo  prsparandi  aquam  ligrti  fqnüi  :  de  cnratione 
'  cat'arrhi,  five,  difiillàtionis.  Bononis.,  1 5  j  5 ,  z’rc-4.  * 

De  cnratione  Plenritidis ,■  ad  Hippocratis  ,  Galeni, 
A'ètii ,  Alexandri  Tralliani  ,  Pauli  Æginets  ,  Phi- 
lothei.  monumentis  deprompta.  Ibidem  ,  1 55  3  ,  in- 4. 

Jacques  Bonacoffus  étoit  aufli  de  Ferrare.  Il  par¬ 
vint  à  la  charge  de  premier  médecin  du  pape  Paul  III, 

&  mourut  en  155-3,  à  l’âge  de  6ÿ  ans.  On  le  croit 
frère  du  précédent ,  ou  tout  au  moins  de  la  même 
famille.  (  Ext.  d‘El.)  (M.  Goulin.  ) 

BONDUC.  (Mat.  med.  ) 

Guilandina.. 

C’eft  un  genre  de  plante ,  à  fleurs  de  polipetalées 
de  la  famille  des  légumineufes,  qui  a  des  rapports 
avec  les  b  effllets  &  Les  poincillades.  On  .décrit  cinq 
efpèces  de  bonduc  dans  le  diét.  de  bot.  t.  I.  Il  y  en 
a  deux  efpèces  dont  les  hommes  tirent  parti  dans 
leurs  infirmités  au  Malabar  :  ce  font, 

i°.  Le  bonduc  rampant. 

•  ,  Guilandina  acideàta  ,pinnis  oblongo  ovatis  ,  folio- 
lis  aculeis  geminis.  Lut. 

'  Bonduc  vulffarc  minus  ,  ’pplyphyllum.  Plum. 
giner.  lÿ 

Ce  bonduc  eft  un  arbriffeau  épineux ,  petit ,  ram¬ 
pant  ;  il  pouffe  de  fa  racine  plufieurs  tiges,  dont, 
celle  du  milieu  feule  fe  Soutient ,  &.  peut; s’élever: 

:  z  cinq  ou  fix  pieds  de  hauteur..  Ses  feuilles  font! 

; alternes,  deux  fois  nitrés  ,  armés  d’aiguillons.  Les' 
fleurs  font  faunes ,  difpofées  en  épis  axillaires  ;  aux 
fleurs  fuccèdent  '-des'  gouilés  elliptiques  applaties  , 
hériffées  de  'fpin.ules  notnbreufes  ,  contenant  deux  à 
quatre  feaiencescivoïdes  dure?-,  grifâtresi,  polies  ,  à 
amande  blan.he. 

Cet  arbriffeau  qui  croît  dans  les  indes  ,  au  Mala¬ 
bar,  eft  regardé  par  les  habitans  de  £es  .contrées 
comme  un  excellent  fpécifique  contre  les  .  hernies. 

i°.  Le  bonduc  à  gouffes  liffes. 

Guilandina  nuga.  Lin.  1 

Médecins.  Tome  IV. 
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Nugi  fylvarum.  Rump.  amb.  5.  ,p.  94. 

Ce  bonduc  forme  un  arbriffeau  plus  petit  que  le 
précédent  ,  il  n’a  point  fes  tiges  armées  de  piquans , 
mais  feulement  .les  pétioles  communs  de  fes  feuilles. 
■Ses  rameaux  s’étalent  de  même,  fur  les  plantes  qui 
font  à  fa. proximité,  fes  feuilles  font  alternes;  deux 
fois  ailées,  aimées  de  piquans;  les  fleurs  font  jaunes; 
ont  une  odeur  légère  &  agréable.  Les  gouffcs  qu’el- 

-  les.  produifent  font  courtes,  planes-,  &'  renferment 
une  ou  deux  femences  applaties  en  quarré  long.- 

Cette  plante  croît  à  Amboine  ,  dans  les  lieux  fecs 
&  pierreux  ,  fur  les  bords  de  la  mer.' 

Ou  emploie  avec  avantage  la  décolftion  de  fa 
racine ,  comme  diurétique  &  contre  le  calcul  :  au 
moins  c’.eft  ce  qu’on  prétend.  (  M.  Macquaut  ). 

BON  HENRY.  (Mat.  med.')  (  Voyez  Toïïte- 
bonne. )  (M.  Macquart. ) 

BONHEUR.  (  Hygiène  ) 

Partie  II ,  chofés  dites  non  naturelles, 

Claffe  V ,  •  Percepta. 

Ordre  III,  pallions. 

Le  bonheur  eft  uri  état  prefque  chimérique  ;  ce  fe- 
roit  celui  dans  lequel, f homme  pafferoit-un.c  vie.mp- -. 
rarement  &  phyfiquement  heureufe.  Cet  état  cfc  rare¬ 
ment  pollîble ,  ou  pour  mieux  dire  ,  ne  l’eft  pas  , 
parce  que,  la  foibleffe.,  compagne  ordinaire"  de  notre 
|  exiftence,  foit  qu’on  la  confidère  au  phyfique  ou  au 
moral,  vient  bientôt  déranger  une  pofition  pour  la- 
,  quelle  nous  ne  forames  pas  créés.  ' 

Pour  garantir  le.  bonheur,  il  faudroit  que  tous  les  ob¬ 
jets  extérieurs,  puffent  également  plaire  à  i’kpjrans , 
qu’il  n’éprouvât  pas  de.  contrariétés  intérieures ,  qu’il 

-  n’y  eut  point  de  difformit  ;  ni  d’imptrfeclicu  d’aucun 
genre  dans  les  objets  qui  font  fournis  à  fes  fens  ,  que 
les  dêfirs ,  fes  vues  &  fes  projets  né  fpffent  dérangés 
par  aucune  rirconftance.  Plus  l’homme  a  reçu  de 
fenfibilité  d^ila  nature,  plus  il  eft  dans  le  cas  dé¬ 
prouver  les  viciffitudes  des  grandes  peines  Si  d’un  grand, 
bonheur  i  car  les  individus ,  qui  font  ff-peu-près  ftu- 
pides,  n’éprouvent  ni  peine,  ni  bonheur,  puifqu’ils 

•  ne  font  fufceptibies'd’aucune  combinaifon,  d’aucune 
-réflexion,  d’auenne  attention.  Sans  la  peine  ou  le 
;  malheur,  il  faut  convenir  que  le  prix  du  plaifir  ou 
du  bonheur  feroit  nul  pour  nous.  La  comparaifon  de 
-ces  deux  états  eft  néceffaue ,  pour  nous  faire  fentir  _ 
le  prix  d’un  état  heureux.  Qui  eft-ce  qui  fent  mieux 
:  le  prix  de  la'  fanté ,  qu’un  convalefcent  qui  reiève 

-  d’une  grande  maladie  ,  &  dont  tous- les  organes  font 
en  pleine  vigueur  î 

.  Ce  n’eft'point  à  nous  à. déterminer  ce  qui  peut 
çonftituer  le  bonheur  moral,  ou  y  poster  obftâcle.  Il 
nous  fuffit  d’obferver ,  que  l’homme  eft  fujet  à  voir 
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troubler  foq.'frxiftence  par  une  fonlede.maux  qu’iln’a 
fouvent  pas  dû  ni  pu  prévoir,  fouvent  par  d’autres 
'  qu'il'  s'eft,  pour  aiftfî  dire ,  appliqué  lui-même ,  & 
qui  font  le  tourment"  de  fa  vie ,  non  pas  perpétuel , 
mais  fouvent  répété',  quand  des  circonftances ,  pro¬ 
pres' à  réVeilfe  la  caufe  des  maux-,  viennent  à  écl'orre. 
Si  à’  fe  reübUvcllfer. 

G’eft  ainfî-  qiie  l’homme ,  même  le  plus  fage,  peut 
rarement  compter  des  années  entières  ,  où  fon  bonheur 
ne  foit  pas  troublé  par-  qiielqu’incommodité  ;  elles 
font  d’autant  plus  fréquentes  chez  lui ,  qu’il  femble 
plus  expofé  à=  des  influences  phyfiques  de  toute,  ef- 
pèce,  fur-tout  lerfquefes  forces  viennent  à  l’aban¬ 
donner.  C’eft  pourquoi  la  vieilleffe  préfente  le  tableau 
de  toutes  les  infirmités  humaines,  &  le  bonheur  fuit 
prefque  toujours  loin  d’elle  :  heureufement  que  l’in- 
leafibilité  vient  petit-à-petit  à  fon  fecours. 

Il  arrive  bien  plus  fouvent  dans  la  vie,  que  l’abfence 
du  bonheur  eft  due  au  dérangement  de  l’organilarion 
phyfique ,  qu’il  n’arrive  qu’il  eft  la  fuite  des  chagrins 
ou  des  réflexions  trilles  ,  auxquels  des  individus  de  la 
clafle  la  plus  nombreufe  font  rarement  lujets.  - 

Chercher  le-  bonheur  phyfiqûe ,  ou  bien  une  fanté 
imperturbable,  c’eft  chercher  une  manière  d’être 
prefque  impoflible  ;  il  eft  très-peu  de  perfonnes  qui 
puiflent  fe  flatter  de  préfenter  ce  genre  de  phéno¬ 
mène  ,  puifqu’il  n’en  eft  pas  qui  ne  foient  habituelle¬ 
ment,  c’eft-à-dire,  prefque  tous  les  mois,  tourmentées 
de  qüelqu’humeur,  fous  forme  de  rhume,  de  diarrhée , 
de  dartre ,  de  flux  d’ürine ,  de  goutte ,  de  fuites  de 
frahfpiration  fupprimée ,  &  d’autres  accidens  dont  le 
nombre  eft  infini ,  &  auxquels  l’homme  cherchèrent 
en  vain  à  fe  fouftraire. 

Tout  ce  qu’il  peut  faire ,  c’eft  de  s’aftreindre  à  un 
régime  tel ,  qu’il  naît  rien  à  fe  reprocher  du  côté 
dé  fa  conduite.  Ce  fera  la  meilleure  manière  d’afforer 
fon  bonheur  phyfique.  (  M.  Macqbart.  ) 

BON-HOMME.  (  Mut.  med.  )  (  Voye^  Botjil- 
fcôN  blanc.  )  (  M.  Machart.  ) 

BONNE-DAME.  {Mat.  med.')  {  Voyet^  Arro- 
CHE.  ;  (  M.  MaCQUART.  ) 

BONNES;  (Eaux  de)  {Mat.  med.) 

Bonnes  eft  un  petit  village  du  Béarn ,  éloigné  de 
fept  Heues  de  la  ville  de  Pau,  du* côté  du  midi.  On 
Trouve  dans  fes  environs  des  eaux  thermales  ,  qui 
font  utiles  pour  les  maladies  de  poitrine  ;  elles  font 
même  confacrées  à  ce  ger.re  de  maladie,  comme  étant 
douées  d’une  vertu  déterfive  &  balfamique.  Quant 
à  leurs  autres  propriétés ,  elles  approchent  infiniment 
-de  celle  de  Barège.  A  peine  même  diftèrent-elles  par 
leurs  qualités  ;  aufli  fe  prennent-elles  de  même  :  mais 
d  eft  bien  plus  facile  de  les  tranfporter  que  celles 
de  Barège.  Bordeu  père  a  publié  ,  dans  fa  dif¬ 
féra  tion  fur  les  eaux  de  Béarn ,  les  propriétés  des 
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eaux  de  Bonnes.  Nous  allons,  rapporter  ici  l’extrait  de . 
cette  diffiertation,  mais  uniquement  pour  la  partie  qui 
concerne  les  eaux  dont  il  s’agit  dans  cet  article. 

On  ne  fe  fervoit  anciennement  ,  dit  Bor¬ 
deu,  des  eaux  de  Bonnes ,  que  pour  les  vieilles; 
plaies  &  les  ulcères  de  toutes  elpèces.  On  ne  les  em- 
ployoit  que  très-rarement  pour  les  maladies  inter¬ 
nes  5  il  y  avoit  même  beaucoup  de  préjugés  dans  la 
façon  dont  on  s’en  fervoit  c’eft  cela  qui  décida 
Bordeu  à  réunir  lui  -  même  ,  au  fujet  de  ces 
eaux,  plufieurs  obfervations.  Les  maladies  externes 
parurent  d’abordmériter  fon  attention  ;  & ,  fuivant  le' 
réfuitat  d’une  infinité  d’obfervations  qu’il  fit  à  ce 
fujet ,  il  fut  convaincu  que  ces  eaux  font  excellentes 
pour  guérir  toutes  fortes  de  vieilles  plaies  Amples  , 
&  pour  procurer  des  cicatrices,  que  les  compreflions 
des  chairs,  leur  fuppuration  hâtée  par  Les  médica- 
mens  ordinaires,  enfin ,  ‘tous  les  moyens  de  l’art  n’o¬ 
pèrent  jamais  mieux.  Une  plaie  fitnpie  ,  lavée  allez 
fréquemment  avec  ces  eaux,  &  couverte  feulement 
d’un  peu  de  linge,  fe  cicattife  d’elle-même,  &  en 
peu  de  temps.  Les  eaux  de  Bonnes  font  donc  déter- 
fives  &  cicatrifantes.  Mais  comme  il  y  a  plufieurs 
remèdes  qui  ont  cette  propriété  ,.  Bordeu  ne 
-s’étend  pas  davantage  fur  cette  propriété  de  guérir  les 
plaies  fimples  :  elles  ne  réuffiflent  pas  moins  dans  les 
plaies  compliquées  ;  les  exfoliations  des  os,  celle,  des 
ligamens  &  des  tendons ,  fe  font  à  merveille  par  leur 
ufage  ;  les  vieux  ulcères  fe  guérifient  encore  fouvent 
par  leur  moyen.  Un  enfant  de  neuf  ans ,  dit  M.  de 
Bordeu,  avait  le  vifage ,  ks  coiffes  &  les  jambes, 
les  bras  &  le  dos  chargés  d’ulcères,  qui  jettoient  une 
quantité  prodigieufe  de  frété;  il  avoit  une  fièvre 
lente ,  étoit  maigre  ,  exténué ,  &  fans  force  ;  on 
l’envoya  aux  eaux  de  Bonnes  :  dès  ks  huit  premiers 
jours,  de  fimples. douches,  &  quelques  injedions 
dans  les  finus  les  plus  profonds  ,  nettoyèrest  fes  ul- 
cèrçs,  la  fièvre  diminua,  &  le  malade  reprenoit 
des  forces.  M.  de  Bordeu.  fit  faire  quelques  incifio.is 
qui  lui  parurent  pour  lors.néceflaires.  Il  confeilla  ces 
eaux  intérieurement ,  &  le  malade  s’en  trouva  mieux 
de  jour  en  jour ,  &  il  fe  retira  même  frais  fièvre  , 
en  état  de  le  tenir  à  cheval ,  &  fes  ulcères  étoient 
cicatrrfés.  Une  pareille  obfervation  prouve  combien 
les  eaux  de  Bonnes  font  efficaces ,  même  dans  ks 
ulcères  accompagoétde  fièvre. 

Bordeu  dit  encore  avoir  vu  deux  vieux  ulcères 
ronds  ,  Sc  bordés  d’une  fubftance  comme  de  la 
corne ,  fe  cicatrifer  par  l’ufage  de  ces  eaux  :  il  ne 
difeonvient  cependant  pas  qu’on  étoit  quelquefois 
obligé  de  faire  couper  cette  forte  de  croûte ,  plus  ou 
moins  dure,  que  les  eaux  ne  pouvoient  ni  aiiouplir, 
ni  frire  tomber  ;  mais  il  allure  cependant  qu’il  lui  eft 
arrivé  plufieurs  fois  de  k  voir  fouvent  fe  difliper,  & 
céder  la  place  à  des  chairs  bien  conftituées  ,  qui 
végétoient  ,  pour  ainfi  dire ,  de  tous  les  points 
de  l’ulcère.  Ce  même  médecin  a  encore  obfervé 
quelquefois  que  plufieurs  de  ces  ulcères  hideux  , 
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auxquels  on  a  donné  des  noms  finguliers,  petdoïent , 
en  très -peu  de  temps,  par  :1e  moyen  .des  eaux  ce  1 
Bonnes ,  l'air  cancéreux  qui  les  cataéfé rifoit;:  du  moins  j 
les  varices,  qui  en  étoieat  la  calife  ou  !’ effet, Te  dif-  | 
-fipoient  en  partie  :  enfin  ,  les  injections  des  eaux  de  ■ 
-Bonnes  ont  réuffi  très  -  fréquemment  à  Bordeu  | 
dans  des  ulcères  fîftuleux,  qui  auraient  demandé  [ 
qu'on  fit  des  délabremens  affreux,  fi  on  avoit  voulu  j 
-employer  le  fer  ou  le  feu.  Ils’ éft. trouvé  cependant ,  : 
dit  ce  célèbre  médecin ,  plufieurs  ulcères  opiniâtres  ; 
qui  ne  guériffoient ,  par  le  moyen  des  eaux  de  Bor¬ 
nes  ,  que  pour  un  temps ,  &  qui  reparoifioient  quel- 

ues  mois  ou  quelques  années  après  mais  cela  rie 

oit  pas  tirer  à  conféquence  contre  tous  les  autres  cas  : 
pareils,  dans lefquels  elles  font  fouvent  merveilleufes.  j 
(  Ext.  du  DIS.  hydrolùgiq.  )  (M.  FoüRCROY.  ) 

BONNET  OU.BONET  (Théophile) .naquit  à  Ce-  j 
neve  Le  y  de  mars  1610.  Son  père  lui  manqua  dans  fa  ( 
minorité.  Après  avoir  fini  le  cours  d'étudeen, médecine  \ 
dans  fa  patrie,  il  alla  augmenter  Tes  connoi/fances 
dans  les  plus  célèbres  écoles.  Il  fut  reçu  doéteur  à 
l’âge  de  vingt-trois  ans,  en  1645.  Il  fe  livra  à  la  pra-  ; 
-tique.  Il  rfiit  médecin  du  duc.  de  ^Longueville;  comte  ; 
dcNenfchâtéi;  aliépoufa  la  fteur  de.Trédéric  &d’E- 
-zéchiel  Spanheim.  Bonet  tenoit  une  note.çxaâe  de  1 
Tes  obfetvano.ns ,  &  recrieilloit  ,ce  oui  avoit  été  récrit  : 

:  par  d'autres  Tut  la  pratique  déjà  médecine;  iliamaf-  ; 
Toit  ainfi.  des  matériaux  utiles  au  deflein  qu’il  .avoit  i 
de  publier  un  jour  les  ouvrages,  qui  l’ont  rendu  célè- 
ibre.  lime  fe  mit  à  écrire  quefur  iai  fin.de  fesjours  ,  ’■ 
«pour  Tailler  à  Inexpérience  le  temps  de  -mûrir  liés  pro¬ 
jets.  LoiTque  la  forditéJ’eutjabbgéde  renoncer  aria 
Ipratique ,  il  Te  renferma  dans .Ton  cabinet.,  , où, il; 
.paria  les  dix  ®u  .douze -dernières  années,  de  Ta, vie  à  re¬ 
cueillir  tout  ce  -qu’il  arioit  examiné  &  éprouvé  ,-pen-  ' 
séant  trente-cinq  aus.de  pratique.  Qn  ittouve. dans  Tes 
■ouvrages  du  dilcernement ,  de  la  pénétration  &.de 
«l’exaSitude.  Dans  le  >p  teinter  quai  fit.imprjmer ,  iil  ; 
-prit  .Barllou  pour, modèle ,  .•&  le  luivit  dans  la  deferip- 
itiou  deanutes  les  maladies  .du  corps  humain.  Il  eft 
intitulé  :  ; 

Pkaros  ffledicomm  ,id  efi ,  coutil  a,  animadver- 
Jiones  §’  obfervadones  praclics.  Genevs ,  1668  ,  1 
vol.  in-i-i.' 

Ge  qui  ie  -porta  à  écrire, ce  livre ,  fut; la  peine  qu’il 
-reffento.  t  desifautes  fréquentes  dans  lefqueües  iLv.oyoit 
«tomber  le  commun  des  médecins ,  &ria  réflexion  qulil: 
-avoit  faite  fur  ries  erreurs  .que  les  auteurs  commet- 
'«toient  dansrieurs.ouvrages.  11  en.doana  .une  féconde 
«édition  plus  ample  que  ia  première ,  fous,  ce  titre  : 

.  JUabyrinth/is  Mediçus  .extricatus.  Genevs  ,  16,73, 
tc.74.  Ee ..même  ouvrage  parut  enfuite  en  1 .687,  fous 
rie  même  format  ,  &  Je  nouveau  .titre  d &  Metho dus 
yitandorum .  err.ofum.qui  ■  in  ,pmxi  peçurrunt. 

"  Ceméde«n.a.anffipris;bçaîicoupdep.eineîà;ïaf- 
ï{eriibler«un  nombre-prodigieux,  de, dcireiSioEsde  corps, 
■d’où  il  -a-dédaitiks.caufes;rimmécliates:destmaladiesr&: 
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de  la  môrt  qnijes  a  Tuivies.  ;Cet  ouvrage  «ft  . peut- 
être  la  meilleure  production  des  écrivains  en  .méde¬ 
cine  du  dix-feptième  fîècle  ,  &  la  plus  propre  à  inf- 
truire  ceux  qui  fe  confacrent  àrl’art  de  guérir.  fHaUer, 
ce  bon  connoifleur  des  livres  utiles ,  a  dit  hautement 
qu’Jl  n’en;eft;point  qûi  mérite  plus  d’être  perfectionné 

continué  que  celui-là.  La  lumière  ,  ajoute-t-il , 

, qu’il  répand  fur  lejfiège,&  les  caufes  des  maladies  , 
-eft  bien  plus  frappante  que. celle  qu’on  peut  «tirerde 
tout  ce  qu’on  a  imaginé  de  théories  jufqu’à  préfent. 
Deux  grands  hommes  ont  .penfé  de  même,.&  ont 
jette  beaucoup  de  jour  ûir  cette  matière.  Le  célèbre 
Morgagni  a  .infiniment  «éclairci  J’ouvtage  de  Bjonet , 
qu’il  a  en  quelque  forte  refondu  dans  le.fien  ,  &  qu’il 
a  augmenté  par  les  remarques  intéreflantes  qui  «lui 
font  propres.  Lieutaud  a  dôimé  au  public  un  .recueil 
moins  raifonné ,  dans  lequel  on  trauvelhiftoiré  de 
J’opverture  d’une  infinité  de  cadavrex.  Voici;  le  .tiqe 
•que  Bonet  amis, .à  fon  ouvrage  : 

Sepplchretum  ,  feu,  Anatomia  praSica.  Genevs  , 
1679  ,  ,z  vol.  in-fol. 

Manget  en  a  publié  .une  autre, édition,  avec  des. 
.additions  çonfidémbje?.  . Geneve.,  ,iÿ.op  ,  ivolumes 
in-fol. 

Npjisavons  encore  de  Batte  t,  : 

Mmqsmi  lihûtm.,  fac,  AndexMe&cQ&goc- 

tiçus.  Genevjt.,  <10  U,  fnrfsk 

:Il;y  dorme  Jesifign^s  ^la  jhf«djïti<îri  do  vK>Bt«S  les 
maladies. 

Medicina  Septeruriondlis  çpilqtit}a.t£enep<i,j($&, 
zjroL  inrfol. 

G’eft  un  recuçfi'ri'obferyatjons  ,  .tou¬ 

tes  relatives  g  la,piatique ,  qu’il  a  fi^éesdes^éinoiçps 
de  différentes  académies. 

Pplyalehes,  -Jîve ,  Tthefm'us-MedicodRiaB.i&its jgx 

.qu'ibuqlibet-Riid^cAics  ffdptttéi’tiSiCcii.U&ns.  Ibidem , 
1690,  .1.691 ,  16 9j. ,  ,3  &i0 1  ■Àtilfoi. 

Theodori  Turqueti  de'fdaysrr.e  fCràttqtus  de rArthri- 
tide ,  unit  cum  cjufdcm  aliquot  corlfttiis.  .'Geneyfi , 
1-671 ,  '07à, . insiJ- ■  fLondmi, ,  -,xé7A,Snr$. 

Il  n’a  d’autre  ^part'à  ^et  ouvrage, ;ainfixju’an (Jui- 
vant,  que  d’avoir  traduit’;!’ un  &“f'autte.de'fiançois 
en  latin. 

Jacpfi  Rohaftltii  ‘fTmSqpus  4pfcyjîçys.  Gençv.s, 
-07 4»  ^2- 8. 

Tant  de-travaux.dpmièrentjinfe>ri^ktngAit 
>il  tomba  dans;  lîydropjfieji&dljenjnauiuole  P9.mars 
1689.,  ègé-Âejfo  qtisSc,i4i)mts;dl 
■connoifiançe.  desihellestietttes,,  riniijugsjwuf  Ç>lide , 
j&iil  wkvoit, routes  .Æes  hm- 
_nes  ,qualités;par  •beauçwpd’a&lahfé.^cide.mQdeftiei 
,t( Extr,.d'Kl.) 

LONNET.  lEygi&ie%) 
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Partie  IL  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claiïe  II.  Applicata. 

Ordre  I.  Vêtemcns.  . 

On  nomme  bonnet ,  une  partie  du  vêtement  qui  eft 
deftinéeà  couvrir  la  tête.  Il  y  a  de  grandes  différences 
dans  les  bonnets  qui  appartiennent  aux  deux  fexes  :  en 
général ,  les  bonnets  des  femmes  ne  fervent  qu’à  l’a- 1 
grément ,  fi  on  excepte'  ceux  qu  elles  portent  la  nuit , 
ainfi  que  les  hommes,  hesbonnets  paroiffent  avoir  été 
imaginés,  pour  garantir  la  tête  ou  du  froid  ou  de 
l’ardeur  du  folèil.  On  ep  a  fabriqué  en  laine  ,  en 
coton ,  en  fil ,  en  cuir ,-  en  peaux  d’animaux.  Leur 
foune  varie  fuivant  les  coutumes /des  pays  qui  les  fa¬ 
briquent,  &  la  délcription  de  ces  variétés  n’eft  pas 
néccffaire  ici.  Il  fuffit  de  lavoir  que  Ion  ne  doit  pas 
•  porter  en  été  des  bonnets  aùfîî  chaùds  &  aufll  pefàns 
que  ceux. quon  porte  l’hiver  ;  que  les  -pehfônneÿ  à  qui 
une  fo  re  tranfpiratipn  de  la  tête  eft  favorable,  ou 
rqui  voyagent  l’hiver  dans  les  provinces  du  nord,  font 
Lien  d’en  porter  conftamment  de  fort  chauds  ;  qu’il 
faut  pour  la  nuit  les  aflujcttir  affez  bien  fur  la  tête , 
pour  qu  ils  ne  rfoient- pas  dans  le  cas  de  la  quitter; 
parce  qu’en  hiver,  fur-tout,  il  peut  réfulter  des  in- 
convéniens  de  dormir  la  tête  nue.  Cependant  il  ne 
faut-  pas  trop  ferrer  la  tête  avec  les  rubans  qui  les  re-  J 
tiennent  ,’-  autrement  la  compreffiori  pourrait  occafion- 1 
ner  de  grands  maux  de  tête  ,  8c  gêner  le  fommeil. 

Les  bonnets  font  très-néceffaires  pour  fe  garantir 
de  la  forte  imprelSon  du  foleil,  &  fe  fouftraire  à  ce! 
qu’on  nomme  coup  de  foleil,  quoique  le  chapeau 
foit  encore  plus  favorable. 

Ç’eft  fur-tout  contre  la  rigueur  du  froid-  que  les 
bonnets  font  indifpenfables.  En  Rufîic&  dans  tout  le 
Nord,  fans  les  bonnets  garnis  de  poil,  dont  le  peuple 
fait  ufage ,  les  oreilles  feraient  expofées  à  geler. 
Le  befoin  fait  qu’on  ne  les  quitte  pas  dans  ces  cli¬ 
mats,  &  c’eft  un  des  luxes  les  plus  grands  dans 
toutes  les  claffes  de  citoyens.  J’ai  vu  des  bonnets  qui 
couraient  jufqu’à  cent  roubles  j  c’eft-àrdire ,  trois  à 
quarte  cent  livres  de  notre  monnoic. 

Il  eft  fouvent  dangereux  de  porter  les  bonnets  des 
autres ,  fu--tour  ceux  qui  ne  font  pas  dans  le  cas  d’ê- 
tre  facilement  lavés  :  on  en  fent  affez  les  raifons. 

Les  bonnets  des  enfans  doivent  être  changés  fou¬ 
lent  ,  &  fut  -  tout  n  erre  pas  trop  ferrés  ;  autre¬ 
ment  on  gêne  raccroiffèment  de  la  tête.  Beaucoup! 
de  nourrices  ont  coutume  de  mettre  fur  la  fon¬ 
tanelle  un  morceau  d’étoffe  pouf  la  tenir  chaude¬ 
ment  ;  mais  comme  il  s’agit  plutôt  de  la  mettre  à 
l’abri  des  corps  extérieurs  que  d’y  concentrer  la  cha¬ 
leur  ,  il  vaur  mieux  garnir  le  bonnet  tins  folidement  * 
aux  endroits  qui  correfpcûdent  aux  fontanelles  fupé- 
.  rieure  &  inférieure.  Ce  bonnet  f»périeur ,  ou  qui  re¬ 
couvre  les  autres,  devrait  avoir  un  fond  folade  & 
très-prôfond,'  pour  que  les  corps  extérieurs ,  en  tom¬ 
bant  deffüs ,  ne  puiffent  arriver,  jufqu’à  cette  patrie 
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délicate  qu’on  doit  craindre  de  laifler  froiffer.-  Les 
coiffes  de  nos  chapeaux,  qu’on  nomme  anglois ,  ont 
cet  avantage,  à  caufe  de  leur  hauteur;  on  fent  que  les 
corps  durs  qui  tomberaient  fur  la  tête ,  ne  peuvent  pas 
âu/îifacilement  la  frapper,  que  fi  l’on  fe  fervoit  de  for¬ 
mes  qui  n’euflent  aucune  élévation.  (  M.  Mac- 
quart.  ) 

'  BONOMI  on  BONOMINUS ,  médecin  de  Bet- 
game,  vécut  vers  l’an  i;oi  ,  &  félon  d’autres ,  vers 
1350,  fous  le  pontificat  de  Clément  VI.  Il  a  écrit 
divers  ouvrages ,  &  en  particulier  un  livre  fur  les  poi- 
fons,  dont  Trithemc,  hiftoriendu  quinzième  fiècle., 
parle  avec  éloge.  9 

Les  bibliographes  citent  un  traité  intitulé  : 

Offerïaçioni  intorno  a  Vellicelli  del  corpo  umano  , 
qui  parut  à  Florence  en  1687,  in-4: 

Il  eft  de  Jean-Côme  Bonomo,  médecin  de  Livour¬ 
ne,  qui  le  dédia  à  François  Redi.  Jofeph  Lânzoni  l’a 
mis  en  latin. 

BONTEKOE  ,  (  Corneille  )  médecin  du  dix-fep-' 
tième  fiècle,  étoit  d’Alcmaer,  où  il  naquit  de  Gérard- 
Jofeph  Decker ,  furnommé  Bonteko'è ,  à  caufe  d’une 
eafeigne  attachée  à  fa  màifon,  qui  repréfentoit  une 
vache  de  plufigurs  couleurs.  Dès  que  Corneille  eut 
fini  fes  humanités  ,  on  le  mit  chez  un  chirurgien  qui 
fe  chargea  de  l’inftruire  dans  fon  art;  mais  le  jeune 
élève  s’apperçnt  bientôt  que  la  pratique  de  fon  maître 
n’étoit  fondée  que  fur  une  routine  d’ufage,  &  qu’il - 
entrait  peu  ou  point  de  raifonnement  dans  la  cure  des 
maladies  chirurgicales  qu’il  entreprenoit  de  traiter.  Il 
abandonna  donc  ce  premier  maître,  &  après  avoir 
formé  le  deffein  de  joindre  l’étude  de  la  médecine  à 
celle  d’une  chirurgie  mieux  fondée,  il  fe  rendit  à 
Leyde ,  pour  y  profiter  des  leçons  du  célèbre  Sylvius 
de  le  Boë  &  des  autres  profefieurs  qui  donnoient  tant 
de  réputation  à  cette  école.  Ce  fut  là  qu’il  étudia  en¬ 
core  la  philofoph:e  de  Defcartes  ,  dont  il  fe  déclara 
zélé  partifan.  Mais  le  temps  étant  venu  de  fonger  à  fa 
promotion ,  il  prit  le  grade  de  licence ,  &  retourna 
enfuite  dans  fa  patrie.  Son  deflèin  étoit  d’y  pratiquer 
'  également  la  médecine  &  la  chirurgie  ;  &  comme  il 
ne  manquoit  pas  de  taiens  ,  il  fe  ferait  fait  beau- 
-,  coup  de  réputation  dans  l’un  &  l’autre  de  ces  arts  im- 
portans ,  s’il  ne  s’étoit  point  attiré  la  haine  même  de 
fes  confrères  qu'il  indifpofâ  contre  lui.  Il  ne  put  tenir 
contre  les  faits  dont  ils  l’accablèrent  ;  c’eft  pourquoi 
il  prit  la  réfblution  de  changer  de  domicile ,  dans 
l’efpérance  d’être  mieux  accueilli  ailleurs.  Il  paffa  à 
La  Haye,  où  il  trouva  les  mêmes  ebftacles,  parce 
qu’il  y  porta  la  rùême  Angularité ,  la  même  hardieffe 
à  foutenir  fes  idées ,  &  le  même  entêtement  à  n’a- 
coutet  aucune  raifqn.  De  cette  ville  il  fe  rendit  à 
Amfterdam ,  qu’il  quitta  bientôt  pont  aller  à  Ham¬ 
bourg,  &  de  là  à  Berlin,  où  il  fut  médecin  de  F.rédéric- 
Guiliaume  ,  électeur  de  Brandebourg,  qui  lui  donna 
une  chaire  dans  l’univerfité  de  Francfort-fur -l’Oder* 
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jouit  peu  de  la  bienveillance  de  ce  prince  ;  car  il  fit 
une  chute  qui  lui  cafia  la  tête ,  &  le  mit  au  tombeau 
le  5  janvier  1685 ,  à  l’âge  de  58  ans.  On  a  de  lui 
^lufieurs  traités  ên  holiandois  ,  dont  le  recueil  a  paru 
a  Amfterdam  en  16$?,  in- 4.  La  médecine,  la  chi¬ 
rurgie,  fesfyftêmes,  en' font  les  fujets;  on  y  trouve 
un. ouvrage  fur  le  thé  ,  le  café  &  le  chocolat,  . &  un 
autre  contre  ceux  qui  s’arrêtent  aux  années  climac¬ 
tériques. 

Il  y  a  une  traduâion  françoife  d’un  traité  de  ce 
médecin,  qui  fut  publiée  à  Paris  en  1 698  ,  2  vol. 
in- 12  ,  fous  le  titre  de  Nouveaux  élémens  de  méde¬ 
cine  touchant  l'es  maladies  du  corps  humain ,  &  les 
moyens  de  fe  conferver  la  feinté  :  mais  les  traduirions 
latines  font  en  plus  grand  nombre.. 

Diairiba  deFebribus ,  in  qua  author  compluresian- 
tiquorum  médicorum  juxta  &.  recentiorum  detegit  erre- 
res ,  cum  ratione  earundem  théorie  tum  praxeos.  Hage 
■.  Comitis  ,  1  <j  8 3  ,  in- 8.  de  la  verfion  de  Jean-Abraham 
de  Gehema,  avec  Fragmen'.a  m'otum  &  koftilitatem  , 
feu  potius  amicitiam  acidi  &  alcali ,  fimulque  pkleg- 
matis ,  fpiritus  ,  olei ,  fulphuris  ,  .terra  ac  capitis 
mortui  naturam  declarantia. 

Litterefamiliares  ad  Joannem  Abraham  a  Géhema. 
Berolini,  1686,  in- 8. 

On  ne  trouve  point  ces  lettres  dans  le  recueil  de  fe’s 
«uvrages. 

.  Fundamenta  medica,  feu,  de  acidi  &  alcali  affec- 
tibus.  Amftelodami,  1688,  in- 'à. 

,  Metaphyfca.  De  motu  Liber  fngularis ,  neenon 
■  GLconomia  animalis.  Lugduni  Batavorum  ,  1688. 

Bor.tekoé  étoit  d’un  caraüère  vif  &  même  violent. 
Il  étoit  fortement  attaché  à  fes  opinfons,  qu’il  défen- 
doit  aflez  maL  Comme  il  faifoit  dépendre  toutes  les 
maladies  du  feorbut'  acide  qui  engendroit  la  vifeofité 
des  humeurs,  les  abforbans  &  le  thé  furent  fes  princi¬ 
paux  remèdes.  Il  11e  croyoit  pas  que  le  fang  pût  jamais 
avoir  trop  de  ténuité  ,  &  regatdoit  cet  état  comme  le 
plus  favorable  à  la  fanté.  Dans  cette  vue ,  il  imagina 
toutes  fortes  de  moyens  pour  défunir  les  principes  du 
fang,  &  tenir  ce  fluide  vital  dans  la  plus  grande  li¬ 
quidité  poffible.  Emporté  par  fon  fyftême ,  il  affiche 
fa  paffion  pour  le  thé,  jufqu’à  confeiller  d’en  prendre 
cent  &  même  deux  cent  rafles  par  jour.  Cètte  énorme 
quantité  de  boiffon  tiède  eft  ,  à  fon  avis ,  une  vraie 
panacée;  il  ne  craint  point  que  cet  abus  porte  atteinte 
au  refTort  des  fibres  de  l’eftomac’,  qu’il  eft  fi  propre  à 
attépiier.  D’une  autre  part ,  il  rejette  abfolument  la 
,  poffibilité  de  la  pléthore ,  &  fur  ce  principe  ,  il  con¬ 
damne  la  faignée  &  l’application  des  fangfues.  Il  ne 
veut  dans  la  pratique  ni  purgatifs,  ni  véficatoires ,  ni 
rafraichifians  :  les  fudorifiques  &  l’opium  font  tous 
fes  remèdes.  Ainfi  penfa-t-il  pour  les  autres  &  pour 
lui-même.  Victime  de  fon  fyftême,  il  refufa  d’ttre 
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faigné ,  &  ne  voulut  fe  foumettre  à  aucune  opération 
chirurgicale ,  après  la  chute  qui  le  mit  au  tombeau. 
Tel  eft  l’empire  déTopinion.  Bonteko'è  en  fut  l’ef- 
clave  dans  celle  de  toute|.  les  fciences,  où  les  faits 
doivent  parier  plus  haut  que  l’hypothèfe.  {Ext.  çl'El.  ) 
(M.  Goulin.  ) 

BÔNTIUS  ,  (  Jacques  )  vint  .au  monde  à  Leyde, 
Il  abandonna  fa  patrie  pour  voyager  :dans  les  Indes 
orientales  &  laPetfe,  &  s’appliqua  avec  tant  de  fruit 
à  connoitre  les  maladies  les  plus  communes  dans  ces 
vaftes  contrées,  qu’il  vint  à  bout  de  les  guérir  avec 
les  remèdes  les  plus  fimplês.  -Il-  s’arrêta  à  Batavia, 
où  il  exerça  la  médecine  pendant  quelques  apnées-, 
avec  beaucoup  de  fucoès ,  &  il  travailla  à  la  compo- 
fition  de  différens  ouvrages  •  que  nous  avons  de  lui. 
Iis  fe  réduifent.à  ceux-ci  : 

Note  in  Garde  ab  Horto  Hiftoriàm  Flantarum 
Brafilie. 

j  De  dieta  fanoriim. 

Methodus  medendi  Indien. 

Obfervationes  é  càdaveribus. 

Hiftoria  animaliurn.  -k  *  . 

Hifioria  Flantarum  Indie  orientalis. 

Tout  cela  fe  trouve  dans  les  livres  ,•  dont  voici  les 


De  Medicina  ' Indorum  libri  quatuor.  Lugduni  Ba¬ 
tavorum,  164.2. ,  in-jz.  Amftelodami ,  16)8-,  ir-iz. 
Farifiis  ,  1646 ,  in- 4,  avec  le  traité  de  Profper  Al- 
pini  ,  qui  eft  intitulé  :  De  Medicina  Ægyptiomm. 
Lugduni  Bat avoni-n ,  1718,  in- 4.  En  Holiandois , 
Amfterdam,  1694,  in- 8. 

Hiftoria  naturalis  6?  medica  Indie  orientai! S. 
Amftelodami  ;  1658  ,  infol.  . 

Guillaume  Pifon ,  à  qui  Bontitis  avoit  laiffé  en 
mourant  fon  traité  des  plantes  du  Bréfil  qu’il  n’avôit 
pu  achever,  a  divifé  cet- ouvrage  en  fix  livres,  &  en 
a  formé  fon  recueil  De  utriufque  India  rebus.  Les 
trois  premiers  livres  s’étendent  fur  la  médecine  dès 
Indiens  ;  le  quatrième  contient  les  notes  fur  Garde 
de  Horta ;  le  cinquième  donne  i’hiftoirc  des  "ani¬ 
maux ,  &  le  fixième  celle  des  plantes.  Il  y  a  de  bon¬ 
nes  obfervations  dans  la  médecine  des  Indiens  :  les 
maladies  de  ces  peuples  ne*font  nulle,  part  mieux  dé¬ 
crites  que  dans  cet  ouvrage.  Ëontius  eft  un  des  pre¬ 
miers  qui  aient  donné  quelque  détail  fur  ies;  animaux 
&  les  plantes  des  Indes;  &  quoique  les  figures  des 
fimpîes  qu’il  a  cueillis  dans  l’ifle  de  Java ,  forent  afiez 
mal  gravées ,  on  ne  doit  pas  moins  lui  tenir  compte 
'  des  recherches  laborieufes  qui  nous  ont  trânfniis  tant 
d’utiles  connoiffances.  (  Ext.  ddM.  ):  (M.G03JI.1N..) 

'  EGODT,  (  Anfclme  de  )  dit  BÔETIUS ,  naqu* 
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à  Bruges ,  &  fut  médecin  de  la  coat  de  l'empereur 
Rodolphe  IL  Il  moutut  après  l'an  1634,  &  labia  au 
public  les  ouvragés  füiVans  : 

Sffnbola  divina  &  humànà  P  ofttificutn ,  Impera- 
torum  ,  Regum  ,  &c.Prag&,  1600  ,  in-fol.  Amfle- 
lodami,  16S6,  in- 11. 

Gemmarutn  &  lapidum  hrfioria ,  qua  non  folîun 
4rtus  ,  natu.ra,  vis  &  pretium,  fed  etiam  modus , 
quo  ex  illis  olea ,  falia  ,  tincturs. ,  ejfentist ,  arcana 
&  magifieria  arte  chymica  confici  pojfunt ,  ofiendi- 
tur.  Hatiovitt ,  i6oÿ  ,  in- 4.  Lugduni  Batavorum, 
1647,  in-ÿ. 

L'auteur  y  paris  en  nômënclatetir  plutôt  qu’en  phy- 
écien  ;  mais  Adrien  Toll,  doéteur  en  .médecine  à 
Leyde,  a  revu  &  corrigé  cet  ouvrage,  qu’il  a  enri¬ 
chi  de  commentaires  &  de  plufieurs  figures.  C’eft 
dans  fon  cabinet  qu’on  a  trouvé  le  manuferit  qui  a 
fervi  à  l’édition  de  1636',  fur  laquelle  on  a  publié 
celle  de  1647.  Nous  en  avons  mie  plus  nouvelle  ;  elle 
eft  de  Leyde,.  171s,  in- 4.  Nous  avons  auifi.  une 
traduction  françoife  dil  même  ouvrage,  par  Jean 
Bachou,  qui  la  fit  imprimer  à  Lyon  en  1644,  i/1-8. 
fous  le  titre  de  Parfait  Joaillier. 

Florum  ,  herbanlm  &  fmticum  felecliorum  icônes 
&  vires.  Francofurti ,  1 6cj>.  Brugis  ,  1640,  in- f. 

C’eft  un  recueil  corftcnant  foixante  planches ,  aux¬ 
quelles  l’auteur  a  ajouté  quelques  vers.  Il  eft  tiré  de 
la  fécondé  partie  de  Y  Houls  fondus  de  Crifpin  Paf- 
fréus ,  Bfent  le  compilateur  a  fûpprimé  le  nom.  De 
deux  éditions  'que  mous  venons  d’annoncer,  la  fécondé 
dît  préférable  à  la  première  ,  parce  quelle  comprend 
îe  Léxicon  riavum  kerbarum  triparti tum  de  Lambea 
Volfius.  (  Ext.  d’El.  )  (  M.  G Olî lin.  ) 

BOOT  ,  (  Arnould  )  naquit  à  Gorcum  vers  l’an 
1606.  Il  fit  de  bonnes  études,  &  prit  tant  de  goût 
•pour  les  langues  Tavarites-,  quil  s’-appliqua-tont-à-la- 
ffois  à  la  latine  ,  h-grecque ,  -l'hébraïque ,  4a  fyria- 
’qtfe  &  la  dhaldaïque.  -Il  -palfa  ënfükc  aux  écoles  de 
médecine ,  &  fe  frt  recevoir  doâeur  en  cette  fcience. 
Mais  La  promotion  ne  le  détacha  pas  de  Tes  études 
■chéries  ;  Ton  goût  pour  les  langues  ne  fit  qu’a-ugmen- 
-ter  avec  l’âge.  En  16:30,  il  païfa  én  Angleterre,  -& 
-pratiqua  quelque  temps  la  médecine -à  Londres-  :  il-y 
T'erùit  demeuré-,  fi  le  comte  de'  Leiceftre,  «ncetoi 
-d’Irlande , -ne' r-en-eût  riréq>oar'lui  donfier4a  place  de 
-médecin  ’dês  fétats'-&  des  armées-Su  rpays  qulilgeuver- 
'tïôit.  -Cët  emploi  obligea ’Boor-à  fe -fixer  à  Dublin. , 
oti  il  féjoûrna  ju£qu’cn.  xé44.  -Maisdes-troÈbies,  les 
"guerres-,  &  les  .pertes  Considérables  quftl  venoit  de 
xfâire-,  le  dégoûtèrent  teliemekt  de  -l'Irlande ,  <qu'-il 
'prit  la  réfoturiïm'derpàfFer  en  -France.  -  Il  Te  retira  à 
"Pâtis ,  ••où-,  'ïplus  .ëccupé  'dutravasl  dücabinetcjue  -de 
la  pratique  de  la  médecine ,  il  publia  quelques  ouvra- 
riges  furTintégritédu-texte  hébreu  du  vieux  Teftament. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  mourût'  en ‘163  3.  On  n’a 
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de  cet  auteur  qu’un  féal  traité  concernant  ta  méde¬ 
cine  i  il  eft  intitulé  : 

Obfervationes  medic&  de  affcüibus  à  Veteribus 
omi/fis .  '  Londini  ,  1649  ,  in  -  U.  Helmjladii  , 

1664,  in- 4. ,  avec  une  préface  de  Henri  Meibo- 
mius.  Francofurti  &  Lipfa  ,  i6ÿ6  ,  ir.-Z.  avec  Hif- 
toriarum  &  obfervationum  medico-phyficarum  centurie, 
quatuor ,  de  Pierre  Borel.  {Ext.  d’El.)  (M.  Gou¬ 
lus.  ) 

BÔRACIQUE,  {acide)  {Mat.  mêd.) 

On  nomme  acide  boracique  ,  dans  la  nomenclature 
méthodique  de  chymie,  le  fel  qu’on  avoit  appelle  très- 
improprement  fel  fédatif,  fel  narcotique.  Sec. 

Les  travaux  d’un  grand  nombre  de  chymiftes  ont 
prouvé  que  le  borax  eft  un  fel  neutre  formé  par  le 
combinaifon  d’un  acide  particulier  avec  la  foude  5  cet 
acide  a  été  appellé  fel  fédatif  pat  Homberg,  qui  en  a 
fait  la  découverte.  On  l’a  nommé  depuis  acide  du 
borax  ,  acide  boracin  ,  .pour  donner  à  ce  mot  la  ter- 
minaifon  de  tous  les  autres  acides. 

Plufieurs  chymiftes  avoient  penfé  que  cet  acide  étoit 
le  produit  de  l’art,  &  fe  formoit.  par  la  combinaifon 
des  feis  qu’on  emploie  pour  le  retirer  avec  quelque 
principe  de  borax  :  mais  depuis  que  M.  Hoëfer , 
apothicaire  du  grand  -duc  de  Tofcane.,  ,a  découvert 
que  les  eaux  de  plufieurs  lacs  de  ce  pays ,  tels  que 
ceux  de  Caftelnuovo  Sc  de  Montcrotondo ,  tiennent 
en  diffolurion  une  bonne  quantité  d’acide  boracique 
très-pur ,  on  ne  peut  -douter  que  ce  Tel  ne  -  foit  uii 
acide  particulier.  MM.  les  chymiftes  de  l’ académie  de 
Dijon  ont  confirmé  cette  découverte,  en  examinant 
'  l'eau  de  Montcrotondo  qui  leur  a  été  envoyée  ;  ils  y 
ont  trouvé  le  fel.annoncé  par  M.  Hoëfer.  11  eft  vrai- 
femblable  qu’on  le  trouvera  dans  d’autres  eaux  miné¬ 
rales  :  il  paraît  fe  former  dans  les  Tùbftances  grafîes 
qui  fé  pourrufent ,  comme  notis  le dirons  plus  bas. 

■L’acidè  boracique  ,  ttiatif  ou  -retisédu  borax  par  d  es 
procédés  que  înous  indiquerons  à  l'article  de  -ce  Tel 
-neutre,  elt-une  matière  concrète.,  ciyftallifée  en  pe¬ 
tites  paillettes  blanches -tres-rajnees.,  irrégulièrement 
Lsillées ,  -Sc  découpées  fur  leurs  bords ,  -d'une  g  ande 
légèreté,  &:  qui  oat  quelquefois  un  afpeéL brillant. 
Sa-' faveur  -eft  foîbk  ,  quoique  feüfiblemcnt -acide.  Il 
rongit-légeremciît  -ia  teinture  de  -violettes ,  mais  beau¬ 
coup  plus  fenfiblement  -celiesde  teurnefôi.,  de  mau¬ 
ve,  de-raves,  &c, 

ExpoTé  auTeu,  illie  Te  -volatilife  pas  ;  mais  il  Te 
'fend,  quandll  eft'bien  rouge ,  en  verre tranfparent, 
qui  devierir  opaqiie  ail-air,  &  qui  Te  couvre  d’une 
légère  poùffièredisndfae.  Ce  verre  eft  de  l’acide  bora- 
'  tique'  fans  alteration  ;  ‘on  lui  Tend  fa -forme  lamél- 
iefife ,  en  le  dfffoîvaüt-’dacs  Beau.,  -Sc-ende  -faïfofit 
"erfftâteLr. ’L’ acide  boracique- nréptoOTe-sactme  -été- 
î-aricîn .'fenfible  'de  Tair’Tec  tiu  humide, -ëhîmd  ou 
'ïroid. 
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Il  fe  ffffout  difficilement  dans  l’eau,  puifqu’ung 
livre  de  ce  fluide  bouillant  n’en  a  pris  que  cent  qua¬ 
tre-vingt  trois  grains.  Suivant  les  académiciens  de 
Dijon ,  il  fe  cryftaliife  par  le  réfroidiffemcnt ,  &  en 
partie  par  évaporation.  Cette  diffolution  rougit  fur  le 
champ  la  teinture  de  tournefol ,  &  altère ,  quoique 
lentement,  celle  du  firop  de  violettes.  Si  on  chauffe 
dans  une  cucurbite  ,  munie  de  fon  chapiteau  ,  de  l’a¬ 
cide  boracique  hùmetfté  d’un  peu  d’eau,  une  partie 
de  cet  acide  fe  fublime  avec  la  vapeur  aqueule  qui 
l’enlève  ;  mais,  dès  qu’il  eftfec,  &  que  toute  l’eâu  eft 
voktifée  ,  il  ne  s’en  élève  plus  ,  ce  qui  prouve  que 
ce  fcl  eft  fixe  par  lui-même ,  comme  on  le  démontre 
en  le  fondant  dans  un  creufet  ;  en  le  fublimant  ainiî 
avec  l’eau ,  on  'peut  l’obtenir  fous  une  belle  forme 
cryftalline  &  brillante,  fi  l’on  conduit  l’opération  avec 
ménagement  :  ce  procédé  fournit  l’acide  boracique 
très-pur  ;  on  l’a  appelle  en  pharmacie  fel  fédatif 
fublimé. 

L’acide  boracique  fert.de  fondant  à  la  terre  filmée, 
&  forme  avec  elle  par  la  fufion  des  verres  blancs  ou 
peu  colorés.  IldifTout,  à  l’aide  de  la  chaleur,  la  terre 
précipitée  de  la  liqueur  des  cailloux.  Il  s’unit  à  la 
baryte  ,  à  la  magnéfie  ,  à  la  chaux ,  aux  alkalis,  & 
forme ,  avec  ces  différentes  fubftances  ,  des  fois  par¬ 
ticuliers  qu’on  diftingue  fous  le  nom  général  de  bora¬ 
tes  ,  &  dont  il  n’y  a  encore  qu’une  efpèce  qui  fait 
bien  connue. 

Toutes  fes  propriétés ,  &  fur-tout  fa  faveur ,  la 
couleur  rouge  qu!il  donne  aux  teintures  bleues  végé¬ 
tales,  &  fés  combinaifons  neutres  avec  les  alcalis, 
indiquent  affez  fa  nature  ;  mais,  comme  il  ne  fatum 
ces  bafes  alcalines  qu’en  partie ,  on  a  reconnu  que 
c’étoit  le  plus  foible  des  acides,  puifque  tous  les  au¬ 
tres,  fans  excepter  même  l’acide  carbonique,  peu¬ 
vent  le  dégager  de  fes  comhinaifons. 

On  ne  connoît  pas  bien  l’aéüon  des  acides  for  l’a¬ 
cide  borachuc.  Il  paroît  qu’il  décompofe  en  partie 
l’acide  fulfuriquç,  puifque  ce  dernier  palfe  à  l’état 
d’acid?  fulfureux  -,  lorfqu’on  le  diftille  fut  ce  fek 
Quant  aux  acides  nitrique  &  muriatique ,  on  fait 
qu’ils  font  fufceprihles  de  le  diffoudre ,  mais  on  ria 
pas  fuivi  leur  aérien  fur  ce  fel  avec  affez  de  foin  pour 
découvrir  s’il  n’y  a  pas  quelque  décompofition  réci¬ 
proque. 

II  y  a  eu  beaucoup  d’opinions  diverfes  fur  la  na¬ 
ture  &  la  formation  de  l’acide  boracique.  Piufieurs 
chimiftes  ont  cru  que  c’étoit  une  combinaison  intime 
d’ acide  fulfurique,  &  d'une  terre  vircefcible  avec 
une  matière  graffe.  MM.  Bourdelin  &  Cadet  ont 
penfé  qu’il  eft  formé  par  l’acide  muriatique.  Ce  der¬ 
nier  a  cru  qu’il  contenoit  un  peu  de  terre  cuivreufe , 
parce  qu’il  a ,  comme  les,  oxides  de  ce  métal ,  la 
prop  iété  de  colorer  en  vecd  la  flamme  des  corps  com- 
buftibles.  Cartheufer  a*affuré  qu’en  defféchant  &  cal¬ 
cinant  à  un  feu  doux  de  l’acide  très-pur ,  il  s’en  déga- 
geoit  des  vapeurs  d’acide  muriatique  ;  qu’en  diffolvant 
ce  fcl  defféché  ,  &  en  filtrant  la  diffolution,  il  reftoit  j 
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fur  Je  filtre  une  terre  grife  :  enfin,  qu’en  répétait  un 
grand  nombre  de  fois  les  calcinations  &  lej>  djlfoluy 
lions ,  on  décompofeit  entièrement  l’acide  boracique, 
de  forte  qu’il  paioiffoit  être  une  mpdificuriQiJ  4# 
l’acide  muriatique  fixée,  par  une  terre.  MM.  Maçq.uer 
&  Poulletier  de  la  Salle  ont  répété  cette  expérience  ; 
ils  ont  obfervé  ce  dégagement  de  la  vapeur  odorante 
pendant  la  calcination  de  ce  fel,  mais  ils  ne  l’ont 
point  manifeftement  reconnue  pour  l’odeur  de  l’acide 
muriatique  5  ils  ont  obtenu,  à  force  de  deflîccations  & 
de  diflolutions’  fucceflives ,  une  petite  quantité  de 
terre  grife  qui,  combinée  avec  de  l’acide  muriatique  , 
n’a  point  formé  d’acide  boracique  ,  comme  l’avoir  an¬ 
noncé  Cartheufer  :  de  forte  que  l’opinion  de  ce  der¬ 
nier  chymifte  n’eft  pas  plus  prouvée  que  Les  précé¬ 
dentes.  Model  regardoit  ce  fel  comme  la  combinaifon 
d’un  alcali  particulier  avec  l’acide  fulfurique,  dont  on 
fé  fert  pour  dégager  :  mais  l’acide  boracique  étant 
toujours  le  même,  quelqu'açide  que  l’on  emploie 

ur  le  précipiter ,  cette  opinion  ne  peut  être  admife. 

.  Baumé  a  dit  être  parvenu  à  faite  de  l’acide  bora^ 
tique,  en  laiffant  macérer  pendant  dix-huit  mois  un 
mélange  d’argile  &  de  graiffe.  Il  en  a  retiré  par  la 
lefiiye  un  fel  en  paillettes  qui  avoit  toutes  les  pro¬ 
priétés  du  fel.  fédatif.  Il  penfe  d’après  cela  que  ce 
fel  eft  une  combinaifon  de  l’acide  de  la  graille  avec 
une  terre  très-fine  qu’il  eft  impolGble  de  lui  enlever. 
Il  ajoute  que  les  huiles  végétales  peuvent  donner  le 
même  fel,  quoique  plus  lentement.  M.  Wiegleb  a 
répété  l’expérience  de  M.  Baumé  ,  &  il  n’a  point  ob¬ 
tenu  d’acide  boracique. 

Les  chymiftes  regardent  aujourd’hui  l'acide  boracique 
comme  un  acide  particulier  différent  de  tous  les  au¬ 
tres,  &  jouiffant  des  caractères  qui  lui  font  propres. 
Ses  attractions  électives  avec  les  bafes  alcalines  ont  été 
rangées  par  Bergman  dans,  l'ordre  fuivant  :  chaux  , 
baryte,  magnéiie  ,  pot^ffe.  Coude,  ammoniac; 
comme  elles  diffèrent  beaucoup  de-cdles  des  autres 
acides-  examinés  jufqu’ici,  elles  prouvait  de  plus  en 
pins  la  nature  particulière  de  cet  acide  ,  dont  les 
principes  ne  font  point  encore  connus. 

L’acide  bôraciquè  a  été  employé  pendant  quelque 
temps  en  médecine ,  d’après  Hombérg ,  qui  lui  avoir 
attribué  la  propriété  calmante  &  même  narcotique  , 
&  qu’il  avoit  appellé  fel  fédatif ,  on  fl  narcotique 
volatil  de  vitriol ,  parce  qu’il  L’avcit  retiré  par  la 
fublimation  d’un  mélange  de  nitre  de  vitriol  (i). 


(i)  Hcmberg  avoit  dit  que  ce  fel  étoic  très  utile  dans  les 
fièvres  ardentes ,  pour  tempérer  le  mouvemenr  impétueux  des 
humeurs,  dans  les  accès  hyftériques  &  hyppcchondriaques , 
dans  routes  les  nffeâions  nerveufes ,  dans  les  convulSons  , 
- l’épilqpfie ,  le  d.-Iire  ;  il  ayojt  prétendu  qu’en  calmant,  il 
n’avoir  pas  ]e  défaut  des  narcotiques ,  qu’il  ne  fufpendoit  pas 
les  évacuations ,  qu’il  procuroit  un  fommerl  tranquille  fans 
trouble  &  fans  inquiétude  au  réveil  ;  il  exis^eoit  qu’on  ne 
i  donnât  pas  de  purgatifs  après  ce  fel;  il  le  déténdoic  aux  per- 
fonnes  dont  la  poitrine  étoic  délicate ,  &  qui  éçoienr  arta-> 
quces  binfiarnnutian.  fl  le  donaoit  à  la  doife.  de  m,  50  ou  40 
grains. 
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Sïais  la  pratique  a  appris  que  ce  Tel  n'a  qu'une 
vértu  très- médiocre ,  à  moins  qu’il  ne  foit  donné  à 
Une  dofe  beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  avoit  été 
indiquée,  comme  à  celle  d’un  gros  &plus;  ce  qui 
fait  qu’on  y  a  renoncé  avec  d’autant  plus  de  raifon, 
que  la  médecine  pofsède  un  grand  nombre  de  médi- 
camens  de  cette  claffe ,  dont  l’aâion  eft  beaucoup 
,  plus  énergique  St  beaucoup  plus  certaine. 

On  s'en  fert  dans  placeurs  opérations  de  chymïe  & 
de  docimafie  (M.  Foürcroy:.  ) 

BORATE  DE  MERCURE.  {Mat.  méd . 

Le  nom  de  borate  étant  celui  qui  a  été  -adopté 
dans  la  nouvelle  nomenclature  ,  pour  déligner  les 
cojnbinaifons  de  l’acide  boracique  avec  les  différentes 
bafes  terreufes,- alcalines,  &  métalliques,  celui  de 
borate  de  mercure  exprime  donc  l’union  de  l’acide 
boracique  avec  l’oxide  de  mercure.  On  a  nommé  ce 
fel  fel  fédatif  mercuriel.  On  le  prépare  en  unifiant 
une  difîblution  de  borax  ordinaire ,  ou  de  borate  avec 
excès' de  foude,  à  mie.  difîblution  de  nitrate  de  mer¬ 
cure.  Ces’ deux  Tels  échangent  réciproquement  leurs 
baies  ;  la  foude  du  borax  fe  porte  fur  l’acide  nitri¬ 
que;,  &  formé  du  nitrate  de  foude  qui  refte  en  difTo- 
lution  dans  la  liqueur ,  tandis  que  l’acide  boracique 
féparé  s’unit  à  l’oxide  de  mercure  ,  &  conftitue  le 
borate  de  mercure,  qui  fe  précipite  en  une  poudre 
jaunâtre.. 

Quelques  médecins  chymiftes  ont  propofé  ce  fel 
contre  les  .afEàftibas  vénériennes  :  mais  on  n’en  a 
point  fait  alfcz  d’ufage ,  pour  qu’on  puiffe  pronon¬ 
cer.  31  eft  à  craindre  que  le  -.borate-  de  mercure  ne 
foit. âcre  &  fur-tout  très-incertain  dans  fes  effets, 
parce  que  ie  nitrate  de  mercure  n’étant  prefque  jamais 
dans  le  même  état ,  les Tels  qu’on  prépare  avec  lui 
doivent  varier  comme.il  varie  lui-même.  D’ailleurs, 
le.,  borate  de.  mercure  eft  un  fel  très-peu  foluble,  & 
il  peut  avoir  les’incoiïvéniens  qu’entraînes  l’ufage  de 
routes  les  préparations  ;  mercurielles  de  ce  genre, 
Ç  Voye^  le- mot  Anti-vénériens,  par  M.  de  Korne.  ) 
(M.  Fcurcroy.  ) 

BORAX.  (  Mat.  med.  ) 

Le  borax  commun,"  nommé  dans  la  nomenclature 
méthodique  bofit"e‘  furfituré  de  foude  ,  eft  un  fel 
formé,  d’acide  boracique  &  de  fonde  en  .excès  5.  cet 
excès  de  bafe  alcaline  lui  donne  la  faveur  .&  les  pro¬ 
priétés  des  alcalis  :  âufÇ  les  auteurs  de  matière  médi¬ 
cale  ent-iis  rangé  le  borax  parmi  les  fels  alcalins. 

L’hiftoire  de  ce  fel,  qui  nous  vient  des  Indes 
orientales ,  eft  fort  incertaine  ;  on  ne  fût  pas  encore 
bien  pofitjyesjjiit  fi.  c’eft  un  produit  de  la  nature  ou 
de  l’arc.  Lo.afft t ,  fi, la  découverte  de  l’acide  bora- 
ciqùc  dans  lès  eaux  de  plufîeurs  lacs  de  Tofcane, 
ion:  nous  avons  fait  mention  "dans  l'hiftoire  de  cet 
acide  j  peut  faire  préfumer  que  le  borax  de  fondé  eft 
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un  produit  de  la  nature,  plufîeurs  faits,  que  nous  rap¬ 
porterons  plus  bas,  femblent  démontrer  qu’il  eft  pof- 
fible  de  former  ce  fel  de  toutes  pièces  par  certains 
procédés,  &  peut-être  aura-t-on  quelque  jour  des 
minières  artificielles  de.  borax,  comme  on  a  aujour¬ 
d’hui  des  nitrières  artificielles  dans  différentes  parties 
de  l’Europe. 

Le  borax  de  foude  eft  fous  trois  états  dans  le  com¬ 
merce  ;  le  premier  eft  le  borax  brjir ,  tinckal  ou  chry- 
focolle ,  qui  nous  vient  de  Perfe-;  ii  eft  en  maffes  ver¬ 
dâtres  ,  grafTes  au  toucher ,  ou  en  efpèces  de  cryftaux 
opaques  d’un  verd  de  porreaux,  qui  font  des  prifmes 
à  fix  faces ,  terminés  par  des  pyramides  irrégulières. 
On  trouve  même  deux  variétés  de  ces  -  cryftaux  ver¬ 
dâtres,  différentes  par  lagroffeur,  dans  le  commerce. 
Ce  fel  eft  très-impur,  &.mêlé  de  beaucoup  de  ma¬ 
tières  étrangères  à  fa  compofition. 

La  fécondé  efpèce  de  borax  eft  connue  fous  le  nom 
dé  borax  de  la  Chine  :  celui-ci  eft  un  peu  plus  pur 
que  le  précédent.  Il  eft  en  petites  plaques  on  en  maffe 
irrégulièrement  cryftallifées ,  d’un  blanc  fale  ;  on  y 
apperçoit  des  rudimens  de  prifmes  &  de  pyramides , 
mais  confondus  enfemble  fans  aucun  arrangement 
fymrnétrique.  On  obferve  fur  ces  cryftaux  une  pouf- 
aère  blanche  qui  en  induit  la  furface  ,  &  que  l’on 
croit  de  nature  argiileufe. 

La  troificme  efpèce  eft  le  borax  de  Hollande ,  ou 
borax  raffiné.  Il  eft  en  portions  de  cryftaux  tranfpa-- 
rens  St  affez  purs  ;  on  y  reconnoît  des  pyramides  à 
plufîeurs  faces,  mais  dont  la  cryftaüifation  a  été 
interrompue.  Cette  forme  indique  d’une  manière  cer¬ 
taine,  que  la  méthode  employée  par  les  Hollandois 
pour  raffiner  ce  fel  eft  la  difîblution  St  la  cryftalli- 

Enfîn  ,  on  prépare  à  Paris ,  dans  le  laboratoire  de 
MM.  Lc-fguiliers ,  rue  des  Lombards  ,  un  borax  pu¬ 
rifié  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  Hollande ,  St 
qui  peut  être  a  même  un  degré  fuptrieur  de  pureté. 

Outre  ces  quatre  efpèces  de  borax  ,  un  pharma¬ 
cien  de  Paris ,  M.  la  Pierre ,  a  cru  découvrir  qu'il 
s’en  forme  journellement  dans  les  eaux  de  favons  » 
mêlé  à  celles  des  cuifines,  qu’un  particulier  laiflè 
féjourner  dans  une  efpèce  de  forte  ;  il  en  retire  au 
bout  d’un  certain  temps  de  vrai  borax  en  beaux  cryf- 
taux  :  mais  ce  fait  annoncé",  il  y  a  près  de  dix  ans  » 
n’a  point  été  confirmé  depuis. 

On  n’eft  donc  pas  encore  inftruit  fur  la  formation 
du  bôrax  de  fojide  :  il  paroît  feulement  qu’il  s’en  pro¬ 
duit  dans  les  eaux  ftagnantes  qui  contiennent  les  ms- 
ti  ras  grades.  Quelques  auteurs  affurent  qu’on  en  fait 
artificiellement  à  la  Chine,  en  mêlant  dans  une  foffe 
de  la  graiffie,  de  l’argile  "St  du  fumier,  couches  par 
couches ,  en  arrofant  ce  mélange  avec  de  l’eau ,  Sc 
en  le  laiffant  ainfi  féjourner  pendant  quelques  années. 
Au  bout  de  ce  temps  ,  on  leffive  ces  matières  ,  on 
évapore  la  leffive,  &  on  obtient  du  borax  brut.  D’au- 
ci  es  ont  cru  qu’on  le  tiroir  d’une  eau"  qui  fe  filtre  â 
.  travers  . 
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t&rers  des  mines  de  cuivre.  M.  Baume  dif  pofitive- 
ment  que  le  premier  de  ces  procédés  lui  a  fort  bien 
téuffi.  (  Chym .  expér.  rom.  2. ,  p.  ift.) 

Le  borax  de  fonde  purifié  eft  en  prifmes  à  fix 
faces,  dont  deux  font  larges  avec  des  pyramides  triè- 
dres.  Il  préfente  d’ailleurs  beaucoup  de  variétés  dans 
fa  cryftailifation.  Sa  faveur  eft  ftiptiqtie  &  urineufe  ; 
il  verdit  lé  fîrop  de  violette ,  parce  qu’il  contient  un 
excès  de  foude.;  &  c’eft  pour  le  diftinguér  de  celui 
qui  eft  faturé  d’acide  boracique ,  ou  du  vrai  borate 
de  foude y  que  nous  lui  kifions  le  nom  de  borax; 
nous  le  nommons  aufil  borate  furfatuté  de  foude,  pour 
défigner  la  nature  de  fa  combinaifon. 

Lorfqu’on  l’expofe  à  l'action  du  feu ,  il  fond  allez 
vite  à  i’aide  de  l’eau  de  fa  cryftailifation  ;  jlperd  peu 
à  peu  cette  eau  ,  &  acquiert  un  volume  eonndérable. 

Il  eft  alors  fous  la  forme  d’une  malle  légère ,  po-  ; 
reufe,  très-friable,  que  l’on  défigne  fous  le  nom  de  : 
borax  calciné  :  le  -volume  confîdérable ,  la  forme  la-  j 
melleufê  &  poreufe  que  prend  le  borax  de  fonde  dans 
fa  calcination ,  viennent  de  ce  que  l’eau  qui  fe  dé- 
.  gage  dans  l'état  de  vapeur ,  foulève  la  portion  de  la 
fubftance'  fuline  à-demi  dclféçhée  en  pellicules  légè¬ 
res,  &.,4ê  "ce  que  les  bulles  qu’elle  forme,  crevant  à. 
lafurface  du  fel,  ces  pellicules  fe  def  èchent  entière¬ 
ment  ,  8c  fe  placent  les  unes  fur  les  autres  ,  de  forte 
à  laifler  des  intervalles  entr’elles.  Le  borax  de  foude 
calciné  n’eft  nullement  altéré  dans  fa  compofition  ;  il 
n’a  perdu  que  fon  eau  de  cryftailifation,  qui  fait  ; 
à-peu-près  fix  onces  par  livre.  On  peut  lui  rendre 
fa  première  forme  en  le  diffolvant  dans  l’eau ,  &  en 
le  faifant  .cryftaliifer  ;  mais  lorfqu’on  continue  de 
chauffer  ce  fel  calciné  ,  il  fe  fond  dès  qu’il  commence 
à  rougir,  &  forme  un  verre  très-fufible ,  tranfparent, 
tin  peu  verdâtre ,  qui  fe  ternit  à  l’air ,  8c  Ce  diffout 
dans  l’eau.  Le  borax  n’a  point  changé  de  nature  par 
cette  fufion.;  on  peut  le  faire  reparaître  avec  toutes 
les  propriétés  qui  luifont  particulières ,  par  le  moyen 
de  la  diflolûtion  &c  de  la  cryftailifation. 

L’air  n’altère  point  ce  fel  ;  il  s’y  efSeurir  cependant 
à  la  furface,.en  perdant  une  portion  de  fon  eau  de  . 
cryftailifation.  Il  parpît  même  que  cette  effiorefcence  \ 
n’eft  pas  toujours  la  même  dans  les  différens  borax  de 
foude  purifiés  ;  celui  de  la  Chine  s’efiîeurk  beaucoup 
moins  que  celui  de  Hollande ,  &  celui-ci  plus  que  le 
borax  purifié  à  Bans.  Cette  légère  différence  dépend 
fans  doute  des  procédés  qu’en  a  fuivis  dans  fa  purifi¬ 
cation  ;  de  k  manière  dont  on  le  fait  cryftaliifer ,  de  S 
la  quantité  d’eau  que  fes  cryftaux  contiennent ,  fui- 
vant  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
ils  fe  font  formés ,  &  peut-être  aufil  des  différentes  j 
proportions  d’acide  boracique  &  de  foude  qui  entrent 
dans  fa  compofition. 

Le  borax  de  foude  eft  très-difibluble  dans  l’eau  ;  il 
•faut  dôuze  parties  d’eau  froide  pour  diffoüdre  une 
partie  de  ce  ici  ;-  fix  parties,  d’eau  bouillante  en  dif- 
folyent.  une.-, On  obtient  fes:cryftau3  par  le  réfroidif- 
fement  de  fa  difiblution  ;  mais  lès.  plus  beaux  &•  les  .. 

Médecine.  Tome  IV. 


B  O  R  49 

plus  réguliers  fe  forment  dans  l’eâu-mèfè,  qu’on  iaifle 
s’évaporer  très-lentement ,  &  à  la  température  ordi¬ 
naire  de  ratmofphère. 

Le  borax  de  foude  fert  de  fondant  à  la  terre  fili- 
cée,  &  il  forme  avec  elle  un  verre  aïïèz  heau.  On 
l’emploie  dans  la  préparation  des  pierres  précieufcs 
artificielles.  . 

Il  vitrifie  également  l’argile,  mais  avec  beaucoup 
plus  de  difficulté ,  &  beaucoup  moins  complèttenient; 
telle  eft  la  raifon  pouf  laquelle  il  adhère  aux  creufets 
dans  lefquels  onde  fait  fondre. 

On  ne  connoît  pas  bien  l’adion  de  la  baryte  Si  de 
la  magnéfie  pures  fur  le  borax  de  foude.  Bergman 
place  cependant  ces  deux  fubftances  ayant  les  alcalis 
dans  la  dixième  colonne  de  fa  table  des  affinités  ;  ce 
qui  annonce  quelles  font  fufceptibles  de  déccmpofer 
ce  fel  :  mais  -il  dit  dans  fa  differtatioû ,  que  les  affi¬ 
nités  de  la:  terre  pefante  &  de  k  magnéfie  avec  l’acide 
boracique,  ne  font  point  encore  exactement  décer- 

La  chaux  a  réellement  plus  d’affinité  avec  èet  acide , 
que- n’en  a  la  foude  :  l'eau  de  chaux  précipite  la  dif- 
folution  de  ce  fel  ;  mais  pour  en  opérer  tout-à-frit  la 
décompofition ,  il  faut  faire  bouillir  de  la  chaux,  vive 
avec  le  borax  de  foude  ;  alors  le  dépôt  qui  Ce  forme 
eft  un  compofé  falin,  peufolüblé,  de  1a  chaux  avec 
l’acide  boracique ,  tandis  que  1a  foude  cauftique  refte 
en  difiblution  dans  l’eaù. 

La  potaffe  paraît  décompofer  le  borax  de  foude , 
comme  elle  le  fait  à  l’égard  de  tous  les  autres  fels 
neutres  à  bafe  de foude.  L’ammoniaque  ne  l’altère  en 
aucune  manière.  .  •  . 

Les  acides  ont  une  atftion  très-marquée  fur  ce  fel. 
Si  dans  une  difiblution  bouillante  de  borax  de  foude  , 
on  vei fie  avec  précaution  de  l’acide  fulfurique  concen¬ 
tré,  jufqu’à  ce  qu’il- y  ait  un  léger  excès  d’àcidè  dans 
là  liqueur,  on  obtient,  par  le  réfroidiflement  du 
mélange  filtré -,  un  précipité  très-abond::nfc,  &  dif- 
pofé  en  petites  écailles  brillantes  ,  c’eft  l’acide  bora- 
cique  :  on  le  lave  avec  de  l’eau  diftillée ,  &  on  le 
fakfécher  à'  i’air ,  pour  l’avoir  bien  pur.  En  évapo¬ 
rant  &  laiflant  refroidir  la  difiblution  ain  fi"  préparée, 
on  en  obtient  à  plufieurs  reprifes  de  l’acide  boracique. 
A  1a  fin  on  ne  retire  plus  que  du  fulfate  de  fonde  , 
formé  par  l’union  de  l’acide  fuifuriqae  qu’on  a  em¬ 
ployé',  avec  k  bafe  alcaline  du  borax. 

L’acide  nitrique  &  l’acide  muriatique' décompofeht 
de  même  le  borax  de  foude,  parce  qu’ils  ont,  comme 
l’acide  fulfurique ,  plus  d  affiriité'avec  la  foude ,  que 
n’en  a  l’acide  boracique.  On  retire  des  dernières 
évaporations  de  ce  mélange,  dü  nitrate  ou  du  muriate 
de  foude.  La  découverte  de  l’acide,  boracique  paraît 
être  due  à  Beccher  ■  mais  on  a  coutume  de  l’attribuer 
àHomberg,  qui  a  le  premier  décrit;  avec  âfibz  d’exaç- 
: tirade ,  dans  les  mémoires  de  i’ académie  pour  "1,701, 
,  un  procédé- pour  l'obtenir.-  Ge  -chymifte  déco'uvrit  ce 
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fel  fublimé  daii»  la  diftillarion,  dans  un  mélange  de 
fuliàte  de  fer  calciné,  de  borax  de  fonde  &  d’eau. 
Comme  il  crnt  que  la  première  de  ces  matières  con-_ 
tribuoit  beaucoup  à  fa  formation ,  il  l’appella  fel  vo¬ 
latil  narcotique  de  vitriol.  Louis  Lémery,  fils  aîné 
du  fameux  îÿicolas  Lémery,  a  beaucoup  travaillé  fut 
le  borax  de  foude  ,  &  a  découvert  en  1718  ,  qu'on 
pouvoit  obtenir  l’acide  boracique ,  appelle'  alors  fel 
fédatif ,  par  l’acide  fuifurique  pur ,  &  que  les  acides 
nitrique  &  muriatique  en  donnoient  de  même  ;  mais  ! 
il  employoit  toujours  la  fublimation.  G’eft  à  Geof¬ 
froy  le  cadet  qu’on  doit  l’analyfe  complerte  du  borax 
de  foude  5  il  a  prouvé  en  1751 ,  qu’on  obtenoit  l’a- 
eîde  boracique  par  évaporation  &  par  cryftallifation  : 
&  en  examinant  le  rélîdu  de  ces  opérations  ,  il  a  dé¬ 
montré  que  la  foude  étoit  un  des  principes  du 

Les  travaux  de  Baron  fur  ce  fel ,  préfentés  à  l’aca¬ 
démie  en  1745  &  1748,  ont  ajouté  à  ces  découvertes 
deux  faits  importans  pour  la  connoififance  du  borax  de 
foude;  le  premier,  c’eft  que  les  acides  végétaux  le 
décompofent  auffi  bien  que  les  acides  minéraux  ;  le 
fécond ,  c’eft  qu’on  peut  refaire  du  vrai  borax  ,  en 
unifiant  l’acide  boracique  avec  la  foude  5  ce  qui 
prouve  que  cet  acide  eft  tout  formé  dans  ce  fel ,  & 
que  les  acides  que  l’on  emploie  pour  le  précipiter,  ne 
contribuent  en  rien  à  fa  formation. 

L’acide  fluorique  &  l’acide  carbonique  même,  qaoi- 
u’un  des  plus  foibles,  paroiffent  ê:re  fufceptibles 
e  décompofer  le  borax  de  foude,  &  d’en  féparer 
l’acide  boracique.  Ce  dernier  s’unit  facilement  au 
borax  de  foude,  dont  la  bafe  alcaline  demande  pour 
être  entièrement  faturée  d’acide  boracique ,  un  peu 
plus  de  cet  acide  que  le  poids  total  du  borax.  Berg¬ 
man  pcnfe  même  que  ce  fel  n’eft  bien  neutre  &  bien 
faturé,  &  que  les  propriétés  alcalines  qui  y  dominent 
ordinairement  ne  peuvent  être  mafq nées  ,  que  par 
cette  addition  d’acide  boracique.  On  n’a  point  encore 
examiné  en  détail  les  propriétés  de  ce  fel  neutre  ainfi 
faturé. 

Les  fels  neutres,  alcalins,  fulfuriques,  nitriques, 
muriatiques ,  n’ont  aucune  affion  fur  le  borax  de 
foude. 

Ce  fel ,  fondu  avec  des  matières  eombuftibles  , 
comme  le  charbon ,  acquiert  une  couleur  rougeâtre  ; 
mais  on  ne  connoît  pas  l’altération  qu’il  éprouve  de 
la  part  de  ces  matière;. 

Il  y  a  trois  ccnrs  ans  qu’on  a  propofé  &  employé 
le  borax  en  médecine.  On  lui  a  âttribu'  les  propriétés 
fondante,  apéritive,  incifive  ,  défobftruante  ;  on  en 
faifoit  fur-tout  beaucoup  de  cas  dans  les  maladies  de 
fc  matrice  :  il  étoit,  difoit-on  ,  très-utile  dans  les 
affedions  pituiteufes  de  ce  vifeère,  dans  la  diminu¬ 
tion  ou  la  fuppreffon  des  évacuations  utérines  ,  il 
aceéléroic  l’accouchement ,  &  facilitoit  la  fortie  de 
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l’arrière-faix.  Ces  propriétés  appartenoient  beaucoup 
plus  à  l’affa-fétida ,  la  myrrhe  ,  l’opopanax  ,  au  fa- 
fran,  aux  préparations  de  fer,  qu’on  affocioit  tou¬ 
jours  au  borax ,  qu’à  ce  fel  lui-même.  C’eft  le  mé¬ 
lange  de  pîufieurs  médicamens  enfemble  ,  qui  a 
trompé  les  obfervateurs  fur  cet  article ,  comme  fur 
beaucoup  d’autres.  Il  a  été  enfin  reconnu  que  le  borax 
étoit  beaucoup  moins  adif  que  la  plupart  des  autres 
fels  neutres ,  &  on  eft  tombé  à  cet  égard  dans  un 
excès  oppofé  au  premier.  On  a  renoncé  tout-à-fait  à 
fon  ufage.  Il  n’eft  pas  douteux  que  l’excès  de  foude 
qu’ii  contient,  &  que  les  propriétés  alcalines  qu’il 
préfente  peuvent  le  rendre  utile  dans  pîufieurs  mala¬ 
dies  ,  &  qu’il  ne  doit  pas  étire  comparé  aux  fels  bien 
neutres.  Ses  ufages  font  bien  plus  multipliés  comme 
fondant  &  vitrifiant  dans  les  opérations  de  chymie , 
&  fur-tout  dans  la  docimafie.  (M.  Fgürcroy.  ) 

EORBORYGME  ,  Borborygmus ,  ru  g' tus  ,  de 
BopiopôÇa ,  je  fais  du  bruit,  (  Symptomatolog.  ) 

Bruit  qui  fe  fait  entendre  dans  les  gros  inteftins  , 
par  des  vents  ou  flatuofités  qui  les  diftendent  Sc  par¬ 
courent  leurs  circonvolutions.  Les  borborygmes  font 
le  fymptôme  ordinaire  des  indigeftions ,  des  coliques  , 
des  afteûions  hypochondriaques  &  hyftériques.  (  Voyi 
Vent,  Flatuosité,  Indigestion,  Colique, 
Hypochondriaqüe,  Hystérique,  &c. 

(  M.  Chamseru. 

BORDEAUX.  ( Eaux  miner.  ) 

Chacun  fait  que  Bordeaux  eft  la  capitale  de  la 
Guienne,  &  qu’elle  eft  fituéè  fur  la  Garonne ,  à  150- 
lieues  de  Paris.  On  y  trouve  des  eanx  qu’on  regarde 
comme  minérales  froides  ,  &  placées  dans  deux  puits 
de  la  rue  de  la  Rouffette. 

On  dit  que  les  Romains  faifoient  autrefois  ufage 
de  ces  eaux.  Les  deux  ouvrages  qui  inftruifent  le 
plas  fur  la  nature  &  les  qualités  de  ces  eaux ,  font  , 
i°.  une  topographie  médicale  de  la  Guienné,  par 
M.  Betbeder  ;  (  Hift.  de  la  fociété  royale  de  médec. 
tom.  I ,  pag.  185.  )  Les  eaux  de  la  Rouffette  y  font 
ptef-ntées ,  d’après  l’analyfe  chymique ,  comme  con¬ 
tenant  un  réfidu  ,  dont  les  trois  quarts  offrent  un  Yrai 
fel  marin,  &  lerefte  un  fel  féléniteux. 

M.  Betbeder  croit  ces  eaux  purgatives  &  utiles  pour 
les  conftitutions  cacochimes  ,  les  tempéramens  mous 
&  lâches.  Les  maladies  dépendantes  de  l’inertie  des 
folides  ,  &  celles  de  l’eftomac  qui  font  produites  par 
des  glaires ,  011  par  la  vifeofité  des  fucs  digeftifs  , 
mais  dangereufes  pour  les  tempéramens  fecs  ,  bilieux , 
&  attrabilaires. 

i°.  Il  y  a  une  analyfe  de  l’eau  minérale  du  puits 
de  M.  Covy,  à  la  Rouffette ,  par  M.  Cazalet , 
(journal  de  médec.  novemb.  1780  ,  pag.  410  ),  ou 
ce  chymifte  donne  les  plus  grands  détails  fur  la  nature 
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de  cette  eau.  II  réfulte  de  ces  expériences,  que  quatre 
livres  de  cette  eau  contiennent , 


Ocre  ou  oxide  de  fer  . 

gros  1. 

Terre  calcaire  ,  .  . 

gros  i4i. 

Sélénite  ,  ...  . 

gros  1 6\. 

Sel  marin ,  .  ,  .  . 

gros  z. 

Sel  d’epfom ,  .  ,  . 

•  gros  H 

Sel  fixe  de  fpude  ,  . 

.  gros  4. 

Sel  marin  calcaire  ,  . 

.  gros  1.  3  z  grains 

Gaz  inflamm.  ,  .  . 

-h 

(  M.  Macquart.  ) 


BORDENAVE ,  (  ToufTaint  )  naquit  à  Paris  le 

10  avril  172.8.  Reçu  maître  en  chirurgie  en  1750  ,  il 
aie  tarda  point  à  être  nommé  profefieur  de  phylîologie 
«ux  écoles  de  S.  Côme ,  8c  enfin  membre  des  .  acadé¬ 
mies  de  Rouen  ,  de  Florence  &  des  Sciences  de  Paris. 

11  étoit  depuis  peu  échevin  lorfqu’il  mourut  le  11 
mars  .1781. 

Il  a  traduit  du  latin  en  françois  les  Elémens  de 
phylîologie  du  célèbre  de  Haller ,  &  fa  ttaduéüon 
fut  imprimée  à  Paris  en  1768  ,  zn-11. 

Il  a  encore  donné  au  publie  : 

Ejfai  fur  la  phyfiologie.  Paris,  1756  8c  1764 , 

C'eft.un  traité  élémentaire  à  l’ufage  des  commen- 
çans.  Il  met  fous  leurs  yeux  les  principaux  fyftêmes 
qu'on  a  imaginés  pour  expliquer  les  fondions  de 
l' économie  animale  ;  mais  comme  cet  auteur  les  ap¬ 
précie  à  leur  jufte  valeur ,  il  ne  peut  avoir  fait  fentir 
ie  vuide  de  la  plupart ,  fans  prémunir  i'efprit  des 
jeunes  gens  contre  le  faux  brillant  des  hypothèfes. 

Remarques  fur  V infenfbilité  de  quelques  parties. 
.*717,  «-il. 

Il  met  les  tendons  &  les  aponeurofes  dans  la  dalle 
des  parties  infenfibles. 

Dijfertation  fur  les  anti-feptiques.  Dijon  &  Paris  , 

I7<??  ,  «î-8. 

Elle  a  partagé  l'accejjit  dans  le  concours ,  pour  le 
prix  propofé  par  l’académie  des  fciences,  arts  & 
.belles-lettres  de  Dijon  en  1767.  La  palme  lui  a  man¬ 
qué  ,  parce  que  M.  Bordenave  n’a  point  traité  la  par¬ 
tie  médicinale  avec  autant  de  fupériorité  que  la  chi¬ 
rurgicale. 

Mémoires  fur-  le  danger  des  cauftiques  pour  la  cure 
radicale  des  hernies.  1774,  •  222-1  z.  (  Extr,  d'El.  ) 
(  M.  Gouiin.  ) 

BOR.DEU,  (  Théophile  de  )  naquit  a  ïïéfte ,  dans 
la  vallée d’Oifau.en  Bearn,  le  zz  février  17ZZ, d’An¬ 
toine  de  Bordeu,  médecin  à  Montpellier,  intendant  des 
.eau?  minérales  de  l’Aquitaine ,  8ç  confeillçr  d’état. 
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Il  fît  fes  premières  études  au  collège  des  Jéfuites 
delà  ville  de  Pau,  &  auxBarnabites  de  la  ville  de  Lef- 
car  ,  d’od  il  alla  à  Montpellier  pour  y  commencer  fes 
cours  de  médecine.  Il  n’a  voit  pas  encore  dix-neuf 
ans  qu’il  s’etoit  acquis  parmi  fes  condifciples  la  répu¬ 
tation  d’un  favant  anatonfifte  ;  ils  le  choifirent  pour 
juger  un  différent  qui  s’étoit  élevé  entre  eux  &  leurs 
démonftrateurs.  Il  s’agifloit  de  l’opinion  d’Hamber- 
ger  fur  la  refpiration  ,  de  Willis  fur  la  plus  ou 
moins  grande  dureté  du  cerveau.  Le  jeune  Bordcu 
faifît  la  dernière  queftion  avec  avidité,  combattit  avec 
fuccès  ,  par  de  nouvelles  expériences ,  le  fentiment  de 
Willis  ;  &  quoiqu’il  fût  encore  fur  les  bancs  de 
l’école  il  fe  montra  le  rival  d£  fes  maîtres. 

L’analyfe  de  la  fenfîbilité  du  cerveau  donna  lieu  à 
une  thèfe  fur  le  fentiment  en  général  de  fenfug*ie- 
rice  confiderato.  C’étoit  un  ouvrage  ;  on  y  fut  frap¬ 
pé  des  vues  nouvelles.  Le  jeune  Bordeu ,  qui  pre- 
noit  alors  le  grade  de  bachelier ,  annonçoit  déjà  ce 
genre  d’obfervations  &  de  fyftême  qui  rcfpire  dans 
fes  ouvrages,  &  qui  le  rendit  célèbre  dans  la  prati¬ 
que  de  la  médecine. 

II  y  a  peu  d’exemples ,  fur-tout  en  médecine  , 
qu’un  jeune  homme  ait  donné  de  fi  bonne  heure  le 
lecret  de  fen  talent ,  &  ait  imprimé  à  fes  heureux 
e fiais  le  caraûère  de  fon  génie  ,  au  même  degré  ou. 
l’efprit  fupérieur  de  M.  Bordeu  s'eft  montré  dans 
fes  premiers  ouvrages. 

Il  établit  dans  fa  thèfe  furie  fentiment  en  général  „• 
qu’il  regarde  les  organes  du  corps  vivant  comme 
joutflant  chacun  d’un  îentiment  &  d’un  mouvement 
particulier  ,  comme  ayant  chacun  une  dlfpofition  dé¬ 
cidée  pour  tel  fentiment  ou  tel  mouvement  ,  d’où 
réfultent  l’harmonie  &  l'accord  des  aélions  qui  con¬ 
courent  à  l’enfcmble  de  la  vie ,  aâions  qui  toutes 
dépendent  plus  ou  moins  de  la  fibre  particulière  de 
chaque  individu. 

Loin  de  reconnoître  l’exiftencedes  efprits  animaux, 
il  rapporte  la  fenfîbilité  à  la  feule  vibration  des  nerfs , 
donne  une  divifîon  claire  &  diftincie  des  fonétions  de 
l’ame ,  confidérée  comme  nature  animale  ;  l'on  voit 
dès-lors  ,  par  fes  nouvelles  idées  fur  l’irritabilité  ,  que 
M,  Bordeu  avoit  prévu  le  fyftême  de  M.  Haller.  (1) 

Etonné  de  trouver  une  fi  grande  étendue  de  con- 
noilîances ,  &  une  fugacité  fi  ingénieufe  dans  un  can¬ 
didat  ,  le  profefTçur  de  Montpellier ,  honteux  de  l’af- 
fujettir  à  des  formalités  ,  quand  il  s’étoit  déjà  diftin- 
gué  par  des  ouvrages  ,  le  difpenfa  de  plufieurs  aftes 
exigés  ordinairement  pour  parvenir  à  la  licence. 


(  1  )  DiJJertatio  phyfiologica  de  Jynfii  generice  confiderato 
Mentispelii,  1742,  in-  4*  ,  &  rcimprrnue  en  ijjt.  Paiis, 
QuHju ,  in-i».,  à. )a  fuite  dei.-rechcrches  anatomiques  fax 
la  pofition  des  glandes. 
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M.  Bordeu  profita  de  cette  indulgence ,  pour  fe  li¬ 
vrer  à  l’étude  avec  plus  d’ardeur ,  Sc  pour  préparer 
une  favanre  differcation  fur  la  formation  du  chyle,  (  x  ) 

Cet  ouvrage  ,  plus  étendu  que  les.  deux  premières 
differtations ■  qu’il  avoit  données,  annonçoit  encore 
-des  vues  nouvelles  ;  les  détails  anatomiques  y  éroiént 
bien  circonftanciés  ,  le  méchanifme  de  là  maîlicaîioh 
&  de  la.  déglutition  des  àlimens  y  étoit  décrit ! avec 
uneexaâitude  i-emarquable.  On  ij’avbk' point  en¬ 
core  fuivi  avec  autant  de  foin  &  de  fagacité  les  chan- 
gemens  de  la  pâte  alimentaire  dans'  t’eftomac  Sc  dans 
les  inteffins,  &  les  phyfîôlogiftes  les  plus  célèbres  n’a- 
voient  point,  été  suffi  jgûn  ;' les  premières  découvertes 
qu’il  a  faites  furies  glandes  parotides  fe  trouvent  dans 
■Cét  ouvïage  :'il 'en réfùltoit que  les  médecins,,. dits  mé- 
chanifies ,  s’étoient  trompés  en  ce  que  les  compreffions 
produites  parte  mouvement  dé  la  mâchoire  inférieure 
îhr  la  fupérieure ,  loin  de  fervir  à  l’excrétion  de  la 
Clive  par  les  glandes  parotides,  étoient  plutôt  capables 
d’en  interrompre  le  cours. 

Ce  fut  à  la  Icéture  de  cette  differtation  ,  que  M. 
Fizes ,  lui}  des  plus  grands  maîtres  de  l’école  de 
,  Montpellier ,  reconnut  le  génie  de  fon  élève  ,  & 
prévit  la  célébrité  qu’il  devoit  acquérir  un  jour.  On 
peut  le  voir  dans  plufieurs  de  fes  lettres  ,  où  ce  pro- 
feffeur  peint  auffi  le  caractère  impatient  du  jeune 
Bordai ,  dès-lors  peu  fatisfait  de  l’explication  que  fes 
maîtres  lui  donnoient  des  phénomènes  de  l’écpno- 
mie  animale. 

M.  Bordeu ,  reçu  docteur  en  1743  >  avec  Ie  titre  de 
médecin  chirurgien  ,  retourna*dans  fa  patrie,  où  il  fe 
livra  à  la  pratique  de  la  médécine. 

Mais ,  dès  l’année  fuivante ,  il  revint  à  Montpellier  ; 
&  pour  y  perfectionner  fes  connoiifances ,  il  reprit 
avec  une  nouvelle  ardeur  l’étude  de  l’anatomie  qu’il 
enfeigna  pendant  l’efpace  de  deux  ans. 

.  Il  donna  dans  le  cours  de  ces  deux  années  plufieurs 
ouvrages  de  médecine  intéreflans,  entre  autres  une 
obfervation  fort  fingulière  fur  l’ufage  du  quinquina 
dans  la  gangrené  ,  inférée  dans  le  traité  des  play.es 
de  Guifard  ,  Sc  dans  les  lettres  fur  les  eaux  minérales 
du  Béarn. 

Ces  lettres',  qui  font  au  nombrede  ïy',  déèéientune 
grande  étendue  de  connpifTances  ,  8c  renferment  des 
explications  -  ihgénieufes  ,  des  réflexions  utiles  fur 
l'origine  des  ' fontaines  ,  fur  la  caufe  Sc  la  chaleur 
des  eaux  minérales  ,  fur  quelques  propriétés  géné¬ 
rales  des  fources  chaudes  ,  lur  les  abus  qui  fe  com¬ 
mettent  dans  la  façon  commune  de  prendre  les 
eaux  ,  -Sc  fur-  la  manière  de  les-  prendre  :  on  trouve 
dans  ces  lettres  ,  des  remarques  fur  la  phthyfiepul- 


(1)  Chylificationis  WfiorUu  Montisp.  in-^.  1742.  Cette  dif- 
fertation  fe  trouve  auili  à  la  fuite  des  recherches  anato¬ 
miques.  - 
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monàire,  fur  la  fiftule  au  fondement,  fur  l’afthme , 
1er  les  fièvres  >  fur  l’ufage  des  laitages,  tous  ob-' 
jets  relatifs  à  l’économie  animale  ,  où  i'on  reconnoit  le 
génie  d’un  pliyficien-  fort  éclairé ,  &  d’un  médecin 
très-habile. 

Un  ouvragé  qui  renfermoit  dans  ùn  fi  petit  efpace 
une  fi  grande -étendue -de.  connoiffancès  ,  fit  con- 
noitre  davantage ,  le  mérite  deM.  Bordeu  ,  &  éten¬ 
dit  fa  réputation  'Bien  au-delà  des  écoles.  Ii  vint  à 
Paris  la  même  année  ,  &  difons ,  à  la  gloire  de  Fran¬ 
çois  Rouelle  Sc  de  J  tan  Louis  Périr,  qu’il  y. vint 
pour  s’inftruire  fous  ces-’  maîtres  célèbres.  Après 
avoir  fuivi  les  malades  de  la  charité  avec  une' at¬ 
tention  qni  fe  pattageoit  avec  la  nature  des.  mala¬ 
dies,  Sc  les  diverfes  manières  dont  les  médecins  les 
trairoient  il  alla  occuper  pendant  quelque  tems  à 
Verfailles  la  placé  dei  M.  -  Médalon  ,•  fon  parent  & 
fon  ami,  qui  étoit  médecin  de  l’hôpital  de  la  cha¬ 
rité  de  cette  ville. 

Les  parens  de  M.  Bordeu  le  rappellèrent  une  fé¬ 
condé  fois;  mais  il  retourna  dans  fa  famille  avec  un 
titre  nouveau  que  fes  talents  lui  avoient  obtenus  ,  & 
ilrevit  fa  patrie  ,  dans  l’efpoir  de  lui  être  utile  :  il  fe 
rendit  en  Béarn  ,  en  1749  ,  en  qualité  d’intendant 
des  eaux  d’Aquitaine. 

Ces  eaux  quoiqu’ efficaces  avoient  été  trop  négli¬ 
gées  ;  il,  falloir  tout  le  zèle  Sc  la  fagacité  de  M. 
Bordeu  pour  analyfer  leurs  principes  ,  conftater  leurs 
vertus  ,  Sc  pour  rendre  à  ces  eaux  falutairesja  con¬ 
fiance  qu'elles  avoient  perdue. 

Il  imagina  de  faire  un  journal,  qu’il  nomma 
journal  de  Barreges.  Ce  journal  devoit  contenir  l’hifi- 
toire  des  maladies ,  celle  des  tempéramens  félon  l 'âge' 
Se  le  fexe  des  malades,  les  effets  des  eaux  ,  les  chan- 
gemens  qu’elles  -  opèrent  fur  le  pouls  ,  les  urines  , 
les  digeftions ,  le  fommeil ,  fur  les  plaies ,  les  ul¬ 
cères,  les  tumeurs  ,  le  nom  des  fources  employées  , 
le  nombre  des  dou.hes  Sc  des  bains ,  avec  les  effets 
journaliers  de  ces  .  remèdes  pris  feuls  ou  précédés  de 
la  faignée ,  des  purgatifs ,  des  fondans  ,  Scc. 

Le  projet  dç  M.  Bordeu  fut  préfenté  au  premier 
médecin  Chicoineau  qui  l'accueillit  &  l’adopta.  Ce’ 
travail  ingénieux  a  fourni  une  colleétion  de  plus  de 
deux  mille  obfêrvatibns  ,  d’autant  plus  précieufes 
quelles  éclairent  la  médecine,  non  feulement  fur  la 
nature  des  maladies  guéries  par  les  eaux,  mais  en¬ 
core  fur  la  hature  de  celles  que  les  eaux  n'ont  pu 
guérit  &  qu’elles  ont  même  aggravées. 

Ce  médecin,  quijoignoit  à. une  grande  étendue  de 
connoiffancès  une  activité  infatigable ,  faifoit  alors 
un  cours  fur  l’art  des  àcCôüchemênp  en  faveur  des 
chirurgiens  Sc  des  fage-femmes  ;  il  adreffoir  à  l’aca¬ 
démie  des  fciencès  les  recherches  anatomiques  fur 
les  articulations  dés  os  de  la  face ,  dans  icfqwe'liés 
la  conftruétion  de  cette  charpente  offeufe  ,  &  le 
méchanifme  fingièier  qui  refaite  des  engre-nùres  Sc 
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fcs  diverfes  coupes  des  os  .qui  ta  '  ecrapofenr..  f®n: 
expofés  d’une  maniéré  -toute  nouvelle;  Mémoire  im- 
primé  dans  le  fécond  volume  des-,  favans  étrangers  , 
U  diflingué  par  les  éloges  de  Thiftorien  de  i’ac- 
cad-'mie. 

M .Bordeu,  enfin  de  retour  à  Paris  pour  s’y  fi¬ 
xer  ,  y  annonça  fôn  arrivée  par  un  ouvrage  nouveau 
qu’il  donna  fous  le  titre  de  recherches  fur  les  différen¬ 
tes  jofitions  des  glandes  Ù  far  leur- action.  Ce  qu’il 
âvoit  avancé  fur  les  parotides ,  dans  foii  lâlîoire  de  la 
chy'ification  ,  y  fut  pleinement  développé- ,  &  I'applir 
cation  .qu’il  en  fit  à  tons  les  autres  organes  excré¬ 
toires  du  corps  humain  renverfa pour  toujours  i’hypo- 
thèfé  des:  méchaniftes  3  fur  la  fituation  £1 le  jeu  dé. 
ces’’  mêmes  Organes.,  puifqu’ il  démontre  dans  cet  ou- 
v-r.:ge  que  la  compremon  dés  glandes  n’eft  point  la 
caufe  de'  lèür  evacuati'on ,  comme  les  phy  (iclogiftes 
ordinaires  le  prétendoient'  ,':&:qü’il'fâpp6'rte‘  les  <Jï- 
verlès.  aérions  des  glandes  à  leur  feule  fenûbilité. 

En  17J3 ,  les  premiers  auteurs  de  l’Encyclopédie  , 
qui  alfocioient  à  leur  immenfe  travail  les  favans  les 
plus  diffingtié's  dans  tous  les' genres  ,  chargèrent  M'. 
Bordeu  du  mot  crifi.  Cet  article  a  été  inféré  dans  le 
diâionnaire  encyclopédique  :  il  a  auffi  été  réimprimé 
à  ht  fuite  delà  féconde  édition  des  recherchés  -ftirle 
pouls.  Il  fuppofe  tac  connoilFanre  profonde  des  ou- 
vràges'des  anciens,  St  la  manière” dont  il  eil  traité 
paroit  digne  de  la  réputation  que  Ton  auteur- s’ étoif 

Après  avoir  '  fait  l’analy.fe  •&  la  comparaifon  ..des  ' 
opinions  diverfes-,  tant  des  anciens  que  dès  modernes , 
M.  Bordeu  cane  dauss  unerdifcjifiion  judicieufe'S:  re- 
.  fléchie  de- leurs  railons  &  de  leurs  autorités  ,  mais 
il- mole  prendre  un  parti,  St  il  refte-dans  h  doute  tant 
lu.  quelHon  lui  paroit  difficile  à  réfoudre  :  cepen¬ 
dant  ,  on  s’apperçoit  à  travers  cct  ingénieux  feepti- 
çifme  que  l’auteur  tend- à  ramener  les  médecins  à  la 
médecine  hypocratique ,  St  à  détruire  l’abus  des  re¬ 
mèdes  de  toute  efpèce. 

•  La  même  année,  l’académie  de  chirurgie  couronna 
une  dilTeftation  de  M.  Bordeu,  fur  les  écrouelles1* 
ûijét  du  prix  qu’elle  avoir  propofé  dès  i’année  1750  , 
St  qu’elle  n’avoit  pas  eu  occafion  de  donner  à  des  ou¬ 
vrages  médiocres.  ; 

Cette  diflcrtation  favantë  cherche  à  déterminer  le 
caractère  des  tumeurs  fcrophuleufes  *  leurs  efpèces  , 
leurs  lignes  8t  leur  cure.  L’auteur  s’y  fervit  avec  fuc- 
'  cès  de  fadion  du  tifiliccejhjiaire  pour  expliquer  les 
fymptômes  de  cette  afFeélion  opiniâtre-,  8t  les  phé¬ 
nomènes  qui.  le  préfentent.  dans-l’on  traitement.  Cet 
ouvrage:  eft  inféré  dans  le  troifième  volume  des  prix 
de  flaeaàémie  .royale,  de  chirurgie;,  édits  in-4.0 .  A 

EafB'çKeX'phbtië’,  $  '•!’  ,  ” 


fi)  il  fût  réinieVimi  en  17157 'chez  Didor,  à  la  fuite  .des: 
recherches  kir  le  ciflii  cellulaire  ,  fous  le  titre  fuivant  1 
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LM.  Bordeu,  qui  s’étoîc  rois-én  17-yZfür  les  bancs 
de  la  faculté',  y  lontint  trois  ihèfes-,  dont  la  compofi- 
tion: répondit  i.  la  haute  opinion?  que  l’on  aVôiti  dé  fés 
talens.  Il  examina  dans  la  première ,  fi  toutes  les  par¬ 
tie*  du  cotées  humain,  concouraient  a  la  digefiion  ,  an. 
omîtes  corporis  partes  digefiïonï  opîtulintnr?  Concl. 
affirm.  14.  déc.  L’aéüon  de  refromac  influant" nécef- 
fiitement  fur  celle  de  tous  les  atftres  organes  ,  il 
étoit  :narurel  d'établir  une  réprdeité.  d'influence  entré 
ces  organes  &  l’eftomac.  Cette  .première  vérité  cd:i- 
duifir  a  la  connoilfance  plus  exaéfe.  des  forces  épi- 
gaftriques,  de  fadion  des  régions  précordiales  don'c 
M.  Bordeu  fi:  le  liège,  la  réunion  &  l’appui  de  pref- 
que  tous  les  efforts  du  corps  humain-,  &  de  prefque 
toutes  les:  fympatliies  :  dé-la,  femblerënt  dépendre  là 
yariécé  des  penchans  ,'le  je'ù  des  appétits  divers'  fit  lé 
trouble  des  paffiSns  ,  fyfèême  conforme  à  l’opinion 
de'  Vanhelmont ,  qui  met  le  fiègedë  I’arrtç  dans  i’cfld- 
niac  , '&  dont  M.  Bordeu  paroit  toujours  adopter 
les  lentimens  avec  GompLifan'ce. . ; 

La  fécondé  tlièfe  traita  de  futilité  dé  1 1  chalfe  (2)  , 
exercice  dont  il  elt  facile  dé  •V-aàëérla  falubrité  ,  mais 
dont- fufage  &  k  confeil  peii-ve'nt  n’étre  pas  toujours 
dlaccord  ,  ;dans  les  écris;  d’utfl-médeeïn  philofophe  , 
avec  ce  que  la  morale  a  de  plus  auftèfe.  Une  dillèri 
tation  for  les  eaux  d’Aquitaine j  (5)  objet  de  la 
troifième  thè’fe',  préfeiire  des  réflexions  neuves  Sç 
très-ingenieufe-, 

M.  Bordeu  d'orme  -dans  cette  tlièfe  dès  réflexions 
neuvès  &  très-ingénieüfes  fur  la  nature  des  maladies , 
fur  leurs  périodes  fur  la  comparaifon  des  maladies 
aiguës  avec  les  maladies  chroniques ,  &  une  théo¬ 
rie  nouvelle:  fur  l’inflammation  s  il  admet  dans  Tiaé 
flvimmaticn  plufieurs  noyaux  ,  ou-  plufieurs  centres  j 
vers  lefqnels  fe  dirigenr  &  fe  raflèmblent  principale¬ 
ment  les  forces  vitales ,  à  raifon  de  quelque  dérane 
gement  dans  les  couches  du  tiflu  cellulaire  3  enforte 
que  les  humeurs  font  pouflees  Si  repoulfées  dans  les 
vailfeaùx  ,  8c  partent  de  ces  centres  comme  de  rayons, 
ou  S’en  rapprochent  fuivant-  les  diverfes  détermina¬ 
tions  dës  ofciilaiions  dès  fibres.  Toute  maladie  fui- 


L’ufage  des  eaux  de  Batège  &  du  mereure  dans  les  écrouel¬ 
les ,  dédié  à  M.  Antoine  Bordeu,  écuyer,  médecin,  cctï- 
fejiler  du  roi intendant  Sc  direûeür  des  eaux  minérales  de 
Barège ,  médecin  de  l’hôpital  militaire  du  même  lieu,  an-  , 
rien- mfiîeçîn  de,  la'  ville  de  Pau  eu  Bcarn,.  docteur  de  la 
faculté- de-.Plbritpêtlief.  (  Jéoÿe%  aufli  Journ.  de  médecine, 
fepr.  1779,  journ.-écônpm. ,  janv.  1760.  , 

(  2  )  An  Vehatio  cesteris  exercüationibus  fatubrior  ? 
Concl.  affinai  avr.  1753.  (  Voyet^  Journ.  écon.  novemb; 
175  3  .  P-  159  &  fo'v- 

(3)  Utrunj.  Aauitanic  minérales  aques  morbis  chronicist 
2-5'fév-.  -!75i£r (  Voyeç l'extrait  de  -cecte  tHèfe  dans  le  Journal 
des  Savans ,  mai  17J4,  &  dans  le  Journal  économique, 
août  1754.  )  tes  extraits  de  ces  dedx  journaux- ont  éré.rcim- 
primés  dans.ié,-précis! d’ohlervationsifur  les  eaux  de  Bârège, 
&  les  autres  eaux  _minéra]esidu-Bigcrre  &  -du-  Béarn,  &e:. 
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vgnt  M.  Bordeu,  eft  l’ouvrage  des  excrétions,  Sc 
doit  Te  terminer  par  une  excrétion  ,  à  moins  que  le 
malade,  ne  périfte.  Toute  maladie  chronique  eft  une 
affcélion  ,  qui  n’a  pu  ou  qui  ne  peut  devenir  aigi  ’é, 
&  qui  ne  tend  pas  facilement  à  l’excrétion.  Toute  ma¬ 
ladie  aiguë,  qu’on  a  voulu  guérir  trop  précipitam¬ 
ment,  ou  qui  ne  s’eft  pas  heareufement  terminée 

En- une  çrife  ,  .  dégénère  en  maladie  chronique  ,  Sec. 

'auteur  ,  après  avoir  traité  des  principes  généraux 
'concernant  la  fanté  &  les  maladies  ,  des  nu  ladies 
fympctlriques  qui  fe  guériflent  par  le  moyen  des 
eaux  minérales,  des  maladies  idiopathiques,  exa¬ 
mine  qu’ elles  font  les  maladies,  qui  réfiftent  à  l’ula- 
ge  des  eaux  ,  &  la  manière  dont  les  eaux  minérales 
agifiènt  furie,  corps  humain.  Les  170  obfervations 
qui  font  la  bafe  de  cette  thèfe ,  ont  été  faites  en 
1749  ,  1750  &  1751  ,  par  M.  Bordeu  lui  même, 
qui  avoit  été  nommé  infpeâreur  des  eaux  minérales 
'de  l’Aquitaine,  Sc  qui  obtint  en  1753  la  place  de 
médecin  de  l’hopitcl  militaire  de  Barèges.  On  peut 
regarder  cette  thèfe  comme  un  traité  fur  la  théo¬ 
rie  des  maladies  chroniques  ,  fur  l’ufage  des  eaux 
des  Pyrénées  dans  ces  maladies  ,  &  l’auteur  y  paroit 
air.fi  que- dans  tous  fes  autres  ouvrages  fe  rapprocher 
des  anciens ,  &  de  Sthal  plus  que  des  autres  mo- 

Bordeü  fit  enfin  les  paranymphes  de  fa  licence ,  & 
fut  reçu  docteur  le  7  oûobre  1754.  Les  religieux 
de  la  charité  n’avoient  pas  attendu  cette  époque  pour 
lui  donner.des  marques  de  leur  confiance  :  ils  l’avoient 
nommé  pendant  fa  licence ,  avec  l’agrément  de  M. 
Verdhelan  des  Moles  ,  fubftitut  de  ce  médecin.  Ils 
avoient  remarqué  dans  fou  premier  féjourà  Paris,  & 
depuis  fon  retour,  fon  alfiduité  à  vifiter  leur  hôpital  ; 
le  zèle  de  Bordeu  l’enchainoit  des  journées  entières , 
&  dès-lors  fon  attention  à  fuivre  là  marche  &  les  va¬ 
riations  du  pouls,  le  mettoit  à  portée  de  prédire  des 
çrifes  qui  démentoient  rarement  fon  pronoftic.  Il 
fut  bientôt  nommé  médecin  expédiant  de  Ja  charité , 
&  durant  fon  adminiltratien  ,  il  fe  concilia  l’amitié 
&  la  confiance  de  prefque  tous  les  religieux.  Le  frère 
Philippe,  provincial  de  l’ordre  de  la  charité,  fur-tout 
lui  prouva  dans  toutes  les  occafions  le  cas  qu’il  fai- 
foit  de  fon  zèle  &  de  fes  lumières.  Bordeu  eut  cepen¬ 
dant  fouvent  à  combattre  l’efprit  de  fyftême  dans  le 
frère  Suniflas  infirmier,  grand  amateur  de  la  faignée  , 
&  ces  contrariétés  font  fans  doute  la  caufe  que  Bor¬ 
deu  s’eft  égayé  à  fes  dépens ,  en  efquillant  fon  por¬ 
trait  dan?  deux  endroits  différens  de  fes  ouvrages.  (1  ) 

Ce  fut  alots^que  Bordeu  rédigea  l’ouvrage  qu’il 
méditoit  depuis  quelques  années  ,  &  qu’il  publia  en 
1 7j  6 ,  fous  le  titre  de  recherches  fur  le  pouls,  par  rap- 


(1)  Vcye\  Jeernai  de  médecine,  janvier  7131,  p.  27 
&  20 .  to..  e  XVI ,  &  recherches  fur  les  ma'adies  chroni¬ 
ques,  analyfe  médicinale . du  lang,  F,  354« 
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port  aux  ai  fs.  (i)  La  fenfation  qu’il  fit  dans  le  pu- 
blic  fut  des  plus  vives  ,  (3)  Sc  fit  la  réputation  de 
fon  auteur  à  l’âge  de  trente-quatre  ans.  L’auteur  en 
s’éloignant  dès  routes  battues,  Sc  même  en  frondant 
les  trairemens  méthodiques  connus ,  y  développe  fur 
le  pouls  un  fyftême  hardi ,  qui ,  malgré  fa  nouveauté  , 
eut  des  partifans  même  parmi  fes  confrères. 

Il  étoit  difficile  qu'une  célébrité  fi  précoce  ,  n’éveil¬ 
lât  pas  la  jaloufie  Sc  n'exaltât  pas  peut-être  un  peu 
trop  la  confiance  préfomptueufe  d’un  homme  de  mé¬ 
rite,  mais  jeune  &  bouillant  ;  on  gémit  en  lifant 
l’hiftoire  des  hommes  célèbres ,  de  voir  qu’en  s’éle¬ 
vant  par  leurs  lumières  au-deiïus  des  autres  hommes  , 
ils  ont  rarement  fu  fe  défendre  des  pièges  de  leur 
amour-propre  Sc  des  faux  calculs  d’une  gloire  mal  en¬ 
tendue  ,  qui  les  ravalent  au  niveau  Sc  fouvent  au-def- 
fous  des  hommes  vulgaires. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  nous  difpenfer  de  reni 
dre  compte  des  démêlés  de  Bordeu  avec  un  de  fes 
confrères  ,  &  du  procès  qui  en  fut  la  fuite  ;  mais  la 
fidélité  de  l’hlftoire  ne  fouffre  point  ces  omiffions. 

François  Thierry,  doéleur  régent  de  la  faculté  de 
Paris,  avoit  donné,  en  1749  &  en  1757  ,  une  thèfe 
fur  les  maladies  du  tilfu  cellulaire  ;  il  parut  en 
dans  le  journal  économique,  pag.  398  ,  un  écrit  ano¬ 
nyme  ,  dans  lequel  on  accufoit  M.  Thierry  d’être 
dans  cette  thèfe  le  plagiaire  de  Senac,  Quefnay , 
la  Caze  &  furtout  de  Bordeu .  Dans  cet  écrit  ,  on 
louoit  ce  dernier  fans  ménagement.  M.  Thierry  pré- 
paroit  une  réponfe  en  cas  que  Bordeu  ne  dêfavauât 
pas  l’écrit  anonyme  :  dans  cette  réponfe  que  nous 
avons  eue  fous  les  yeux ,  M.  Thierry  prouvoit  que 
Senac  Sc  Quefnay  n’avoient  rien  à  revendiquer  dans 
fa  thèfe  ,  que  la  Caze ,  dans  l'ouvrage  qu’on  l’avoie 
accufé  de  piller  ,  intitulé  novus  medtein/t  confpeclus  , 
imprimé  en  1749  ,  n’ avoit  inféré  qu’un  mot  qui  eut 
rapport  au  tilfueellulaire ,  jpfâ  fypkilide ,  qus.  proba- 
bilijjime  conftlluitur  vitio  textûs  cellularis,  p.  y  9 .  Après 
s’être  lavé  du  crime  de  plagiat ,  M.  Thierry  s’arme  des 
prérogatives  de  l’ancienneté  pour  régenter  le  jeune 
Bordeu-  fur  fes  idées  paradoxales  &  fur  fa  préfomp- 
tion  qu’cnhardilfoir  l’inaéHon  de  ceux  de  fes  con¬ 
frères  qui  eufient  pu  réduire  fes  talens  à  leur  jufte 
valeur ,  mais  qui  fe  contentoient  d’en  déplorer  l’abus 
en  filencç, , 


(2)  Recherchés  fur  le  pouls ,  par  rapport  aux  crifes.  Paris  , 
Debure ,  fév.  i7jtf  ,  in- 12. 

(3)  Voye X  journal  économique,  o£l.  17585  journal  des 
favans,  fév,  1757;  journal  de  Trévoux,  fév.  1737;  mercure 
de  France,  nov.  17565  Ann.  litt.  1757 ,  f .  270  ;  journal 
de  médecine,  mars  175g  ,  p.  ïps  Sc  fuiv. ,  avril,  p.  *81  Sc 
fuiv.,  rom.  8.  Cette  premiêié  Idition  des  recherches  fur  le 
pouls ,  a  cté  traduite  en  anplois.  Londres.  Kearfly.  1765. 
La  fécondé  édition  qui  a  paru  eu  176$,  g  été  traduite  en 
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Cette  répohfenefut  point  imprimée ,  mais  il  en 
parut  une  dans  le  journal  économique  T7ff,  p.  264, 
faite  dans  le  même  efprit ,  dans  laquelle ,  en  fuppo- 
fant  qu’il  n’étoit  point  l'auteur  du  pamphlet  ano¬ 
nyme  ,  on  le  fommoit  de  le  défavoucr ,  s’il  ne  vou- 
loit,  en  adoptant  les  idées  obfcures  qui  y  étoient 
conlîgnées  ,  palTer  pour  le  lycophron  de  la  faculté. 

Jufques-là  ces  débats  n’avoiént  pas  parte  les  bornes 
d’une  difcuflion  polémique  ;  ils  entretenoient  cepen¬ 
dant  ,  entre  deux  hommes  de  mérite ,  ce  méconten¬ 
tement  fecret  qui  ne  dégénère  que  trop  fouvent  en 
guerre  ouverte  ,  lorfque  M.  Thierry  fit  imprimer  en 
1760,  dans  le  journal  de  médecine,  la  relation  de  fon 
voyage  à  Barèges.  Bordeu  faifit  cette  occafion  pour 
faire  paraître,  fous  le  nom  d’un  chirurgien  de  pro¬ 
vince,  appelle  Pierre  Defcaunets  ,  une  lettre ,  où  l’on 
tournoit  M;  Thierry  durement  en  ridicule  fur  la 
defeription  un  peu  animée  que  ce  médecin  faifoit 
des  dangers  qu’il  avoit  courus  de  Bagnères  à  Barè¬ 
ges;  (1)  on  y  renouvelloit  le  reproche  de  plagiat 
qu’on  rapportoït  ironiquement  aux  ouvrages  de  Def¬ 
caunets.  (2)  Ce  libelle  ,  répandu  avec  une  feanda- 
leufe  profuiîon  ,  fut  fuivi  d’une  lettre  adrelfée  à  M. 
Thierry ,  fîgnée  Defcaunets ,  dans  laquelle  on  paflbit 
des  plaisanteries  aux  injures.  Au  milieu  des  farcaf- 
mes  &  des  perfonalités  odieufes  ,  dont  fourmilloit  ce 
libelle,  on  prodiguoit  les  louanges  à  Bordeu.  (y) 
Ori  fit  dés  informations  contre  l’auteur  de  ces  deux 
1  ettres ,  qui  devinrent  affez  férieufes  pour  inquiéter 
Bordeu  ;  envain  ce  dernier  produifoit  pour  fa  juf- 
tification  une  lettre  lignée  de  Venel  ,  profefleur  de 
Montpellier,  qui  s’avouoit  l’auteur  du  libelle,  on 
avoit  le  manuferit  qui  avoit  été  livré  à  l’imprertion , 
St  fur  lequel  il  y  avoit  des  correftions  de  la  main  de 
Bordeu  ;  une  entre  autres  qui  décéloit  une  vanité  pué¬ 
rile  :  au  lieu  de  Théophile  étoit  déjà  connu  dans  les 
Pyrénées  m  1751,  il  avoit  mis  était  déjà  tr'es-re- 
nommé. 

Cependant  l’incertitude ,  &  peut-être  la  douleur 
d’un  fuccès,  lorfqu’on  attaque  juridiquement  un  con¬ 
frère  ,  avoit  engagé  M.  Thierry  à  faire  prefler  Bor¬ 
deu  de  finir  une  guerre  qui  lui  faifoit  peu  d’hon¬ 
neur;  il  demandoit  pour  cefler  ces  pourfuites  le  dé- 
faveu  public  de  l’imputation  du  plagiat ,  celui  de  la 


'■  (1)  Voye\_  journal  de  médecine ,  mai,  17S0,  tofri.  i», 
pag.  389  &  fulv.  Lettre  à  M***  (Senac)  confeiller  d’état, 
contenant  la  relation  faite  i  Barège ,  â  Cautereu  &  à  Bagnè- 
res .  par  M.  Thierry .  doâeur  régent  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine  de  Pari». 

(2)  Ce  Defcaunets  avoir  fait  imprimer  un  petit  ouvrage 
fur  les  b'aius  de  Bagnères  &  de  Barège.  Traire-  dr  la  propriété 
&  des  effets  des  eaux ,  bains  doux  &  chauds  de  Bagnères  & 
de  Barège,  enfemble  des  bouillons  de  cochlearia  ,  d'ec  é- 
vilf.s  de  rivières  &  des  vulnéraires  .  avec  les  obfervations 
raifonnées  fur  chaque  fontaine,  par  P.  Defcaunets.  Touloufe, 
Renault,  ijip  ,  in- 12. 

U)  V.  pag.  3-rj. 
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lettre  de  Defcaunets  ,  St  une  lettre  particulière , 
dans  laquelle  Bordeu  le  prierait  d'oublier  le  parte. 
Ces  propofîtions  rejettées,  M.  Thierry,  avant  de  fe 
plaindre  à  fa  compagnie  ,  prapofa  l’arbitrage  des 
médecins  delà  faculté ,  le  .doyen  compris.  Bordeu 
accéda  à  la  proporttion  de  l’arbitrage,  accorda  à 
fon  confrère  offenfé  trois  médecins  de  la  faculté  de 
Paris,  ^  à.  condition  qu’il  prendrait  de Ton  côté  trois 
médecins  de  celle  de  Montpellier,  &  indiqua  le  ren¬ 
dez-vous  à  Verfailles  ;  irrité  de  tous  ces  fubterfu- 
ges ,  M.  Thierry  demanda  une  aflemblée  ,  qui  fut 
tenue  le  4  avril  1761. 

La  compagnie  s’étoit  déjà  occupée  de  la  leâure 
des  écrits  qui  formoient  la  matière  des  plaintes,  de 
M.  Thierry,  lorfqu’une  lettre  du  comté  de  S.  Floren¬ 
tin  ,  adreflee  au  nom  durai  au  doyen,  arrêta  toute 
inftruâion  ultérieure  ,&  la  compagnie  ,  fans  rompre 
l'artemolée,  délibéra  qu’on  écrirait  au  miniftre  pour  lui 
demander  une  audience  afin  quelle  pût  être  infor¬ 
mée  !  des  raifons  qui  lui  enlevoient  la  connoiftknce 
d’une  affaire  qui  étoit  dé  .  fon  reflort.  Ce  coup  d’au¬ 
torité  révolta  avec  raifsn  la  faculté.;  il  y  eut  plu- 
fiéurs  de'  fes  membres  qui  cherchèrent  à  oppofer  la 
faveur  à  l’intrigue  :  l’on  agit  auprès  du  duc  de  Choi- 
feul  ,  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  &  de  M.  le 
duc  de  Duras.  Ce  dernier  feigneur  affura  M.  Thier¬ 
ry  verbalement,  que  l’intention  du  roi  étoit  que  la 
faculté  rentrât  dans  fes  droits.  Avant  cependant  de 
reprendre  l’exercice  libre  de  fa  jurifdiction ,  elle  vou¬ 
lut  avoir  une  audience  du  miniftre  qui  Fa  voit  fuf- 
pendue  ;  on  l'obtint  :  le  13  on  lui  expofa  l’affaire 
avec  chaleur ,  mais  il  répondit  avec  une  ignorance 
;  fimulée  des  faits  &  une  diftraâion  de  dignité  qui 
!  rieft  que  trop  commune  en  pareil  cas ,  St  l’audien¬ 
ce  finit  par  la  permiflïon  que  donna  le  miniftre  de 
concilier  les  parties.  Nous  pafferons  rapidement  fur 
[  lés  faits  dont  il  nous  refte  à  rendre  compte  ,  &  dont 
les  détails  appartiennent  plus  à  un  livre  de  jurifpru- 
dence  qu’à  1  hiftoire  des  médecins.  La  faculté  or¬ 
donna  à  Bordeu  de  fe  juftifier  ;  fa  ju'ftification  étoit 
devenue  d’autant  plus  difficile  qu’il  avoit  prévenu  fes 
juges  contre  lui  ;  on  en  fut  mécontent  ;  on.  lui  nom¬ 
ma  des  commiflaires  ,  St  fur  leur  rapport  on  raya 
Bordeu  du  tableau  des  médecins  le  23  juillet  fuivant. 
Bordeu  appella  de  ce  jugement  au  parlement  ;  le 
procès  après  avoir  été  inftruit  à  Paris  St  à  Bordeaux  , 
fut  évoqué  à  la  grand  chambre  ,  &  le  24  mais  1764 
intervint  un  arrêt  de  la  cour  du.  parlement ,  qui  le 
déchargea  de  toutes  plaintes  St  accufations ,  fup- 
,  p:  ime  les  mémoires  écrits  contre  lui ,  &  fur  le  fur- 
I  plus  du  procès  met  les  parties  hors  de  cours.  Ce  der¬ 
nier  article  de  l’arrêt  âllrrma  pluficnrs  médecins, 
qui.  penfèrent  que  ces  mots  hors  de  cour  Miraient 
fubfifter  une  tache  à  l’honneur  de  Bordeu  :  l’ordre 
des  avocats  confiilté  fut  du  même  avis;  de  forte  que 
le  décret  de  radiation  du  23.  juillet  17.61  fut  con¬ 
firmé  à  la  pluralité  des  voix  :  mais  un  arrêt  du  par¬ 
lement  du  6  août  2764  rendit  à  Bordeu  les  droits 
&  les  prérogatives  attachés  à  la  qualité  de  doâèur 
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régent....  Malgré  les  foilicitudes  attachées  à  la  pour-* 
fuite  d’un  procès ,  Bordeu  n’avoit  point  celle  de  don¬ 
ner  'carrière  à  l’efprii  d’obfervation  qui  lui  rendoit 
le  travail  nécelfaire  :  fes  recherches  fur  le  traitement 
de  la  colique  métallique  à  ihopital  de  là'  charité  de 
Paris  ,  pour  fervirà  l'hiftoire  de  la  colique,  appcilée 
vulgairement  colique  de  Poitou ,  ^parurent  dans  le 
journal  de  médecine  en  janvier  igéaJ,  pag.  11-5-2, 
fuivirert  dans  le  même  ouvrage  périodique  fes  re¬ 
cherches  fur  l’opinion  d’Aftruc ,  auTujet  de  la.  ntb 
ladie  qu’il  nomme  rachialgie ,  &  qui  eft  vulgairement 
appelléc  colique  de  Poitou,  mars  17 6z ,  tom.  XVI,  p. 
203-222.  juin  id.  p.  483-511.  ,  &  fes  recherches  au 
iujet  de  la  colique  de  Poitiers  ,  pour  fervirà  l’hiftoire 
de  cctrc  maladie ,  vulgairement  connue  fous  ce  nom 
de  colique  de  Poitou ,  août  ,  tom.  XVII,  p.  114-142. 
feptemb.  p.  207-210.  janv.  1763  ,  tom.  XVIII,  p. 
.2:0-41.  tom.  XIX.  août  p.  138-159.  Il  difeontinua 
ce  travail  qu’il  ne  reprit  qu'en  1765,  (  Foyep  jour¬ 
nal  de  méd.  tom.  XXIII  p.  15  2.-258  )  3c  qu’il  aban¬ 
donna  entièrement ,  quoiqu’il  en  eût  promis  la 
fuite. 

,  Dans  la  ^première  de  fes  dilfertatidns ,  M.  Bordeu 
fait !  ï’hiftoifiê  de  l’érabliiTement  des  religieux  de  la 
charité  de  Taris;,-  &  du  fameux  macaroni  qu’i!s  em- 
ployoient  dans  prefque  toutes  les  maladies'  graves  ; 
il  donne  la  compofitio#  de  ce  remède  &  celle  du  fu- 
çra  autre  préparation ,  particulière  que  ces.religieux 
a.voient  ai-.lîi  apportée  ;  il  -traite  de  la  révolution 
qui  fe  fit  au  commencement  de  notre  fiêcle  dans  le 
traitement  des -malades  à  l’hôpital  de  la  charité.  On 
ne  donna  plus  alors  le  macaroni  dans  routes,  les  ma¬ 
ladies-;  on  en  diminua  la  dofe  ,  &  on  lui  donna  le 
nom  de  mochlique.,  on  ne  l’employa  plus  que  dans 
les  coliques  métalliques.  On  lui  fubllitua  quelquefois 
l’émérique  ,  ou  le  vin  émétique  du  tems  de  Burette , 
de  Reneaulme  &  de  Dubois  :  enfin  011  lui  alfocia  la 
faigiiée  du  tems  de  le  Hoc  ,  qui  bannit  entièrement 
de  l’hôpital  de  la  charité -le  macaroni  Sc.  fou  diminu¬ 
tif  le  mochlique ,  pour  ne  fe  fervir  que  du  tartre 
ftibié  ,  ou  d’autres  vomitifs  moins  violens. . 

La  fécondé  &  la  troifième  dilfertation  contiennent 
l’examen  de  la  thèfe  d’Àftrùc. 

La  quatrième  dilfertation  eft  une  critique  vive  de 
!a  thèfe  de  Dubois.  L’auteur  y  fait  un  parallèle  d’Af- 
clépiade  &  de  Boerhaave  ;  il  prouve  par  des  pièces  ! 
authentiques ,  que  M.  Dubois  avoit  eu  tort  de  faire 
un  tableau  hideux  de  Villedieu-les-Poëles  ,.  bourg 
delà  Baffe-Normandie  &  de  fes  habitans  :  il  criti¬ 
que  en  fuite  quelques  pallàges  de  la  thèfe  de  Dubois, 
fait  une  digrefllon  fut  Aufone  ,  8c  prouve  que  les 
maladies  que  l’on  attribue  au  cuivre  ont  été  exagé¬ 
rées  ,  &  que  tous  les  peuples  anciens  &  modernes  fë 
font  fervis  fans  danger  du  cuivre  fans  aucune  crainte  , 
foit  pour  boire  ,  foit  pour  y  préparer  les  alimens  , 
parce  qu’ils  avoient  foin  de  le  tenir  propre. 

Les  vives  allarmes  que  lui  avoit  données  fon  pro- 
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cès  ,  ne  lui  pâturent  point  vengées  par  jugement 
quif  avoit  terminé.  Quelques  mois  après  ,  il  publiq 
un  ouvrage  anonyme  fur  l’inocuLtiori ,- .  (à)  dapsfte- 
quel  il,  prouva  que  cette  opération  doit  être  approu¬ 
vée. de  tous  les  médecins ,  quelques  genres  .de  lÿf— 
tême  qu’ils  aient  adopté  ;  mais  il  ne  fe  contente  pas* 
dans  un  ouvragefur  l’inoculation-,  de.  fe  rendre  l’-pcj-s 
tre  de  cette  pratiqué  frimaire  ,  après  avoir  fait  un 
parallèle  du  dogme  &'  de  i’empirîüne  :  iLfe  décide 
pour,  le  dernier ,  comme  le  plus  ancien  ,  le  plus  ré- 
pandu  &  le  plusfage.  Ce  livre  où,  à. la  faveur  de 
l’anonyme,  Bordeu  s ’étoit  permis  des  perfonalités  fur 
plufîeurs  membres  de  la  faculté,  &  dans  lequel  il 
revenoit  prefque  à  chaque  page  à  l’hiftoire  de  fon 
procès  :  2)  ,  fut  regardé  comme  une.efpèce  de  libelle  ; 
on  le  dénonça  à  la  faculté  ,  qui  nomma  pour  l’exa¬ 
miner  MM.  Bertrand  &  Dionis- 

,  Bertrand  fit  lui  même  l’analyfe  de  l’ouvrage  ;  il  fit 
l’éloge 'de  quelques  idées  de  l’àuteur  ,  mais  il  ne  dif- 
fîmula  point  qu’il  s’ étoit  feivi  du.prétcxte  de  l’inocu¬ 
lation  ,  pour  occuper  le  public  d’une  querelle  au  ri¬ 
dicule  de  laquelle  il  vouloit  échapper.,  en  le  répan¬ 
dant  fur  ceux  de  fes  confrères,  dont  il  cro.yoit  avoir 
droit  de  Ce  plaindre.  Il  conclut  foii  rapport  ,  pat 
confeiller  à  fa  compagnie,  de  vouer  cette  production 
au  mépris  ,  de  peur  dé  l’accréditer  par  une  condam¬ 
nation  folemnelle.  Il  rieft  pas  inutile  d’obferver  ici 
que  le  journal  de  Trévoux  rendit  de  cet  ouvrage  un 
compte  très-avantageux.  (3  ) 

En  1767,  Bordeu  enrichit  le  pubLic  d’une  nouvelle 
production.  (4)  Dans  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs 
qu’il  ait  publiés  ,  l’auteur  s’éloigne  comme  dans  tous 
les  autres  traités  des  principes  fondés  fur  ta  décou¬ 
verte  de  la  circulation  du  fang  dont  il  paroit  faire  peu 
de  cas  ;~il  fait  revivre  la  pratique  &  la  théorie  d’Hip¬ 
pocrate  pour  les  fluxions  de  poitrine  ;  il  fait  Valoir 
les  efforts  falutaires  de  la  nature,  démontre,  l’im- 
ptulfance  8c  le  danger  des  remèdes  adminiftrés  fins, 
retenue,.  Sujette  un  nouveau  jour  fur  le  tiflu  ccliu- 
-laire  ou.  fpongieux-,  des  parties  dent  il  elfaye  de  dé¬ 
velopper  les  ufages  fort  étendus.  C’eft  à  la  fuite  dfc 


(1)  Recherchas  fur  quelques  points  d’hiftoire  de  la  mé¬ 
decine,  qui  peuvent  avoir  rapport  à  l’arrêt  de  la  grand’- 
cHalnBre  du  parlement  de  "Paris  ,  co  r,  cêrr  an  c  TincculâTicn  , 
èc  qui  paroiflenc  favorables  à  la  toié/anc**  de  ceuç  opéra¬ 
tion."  Liège  y  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  Caiüeaii ,  1764,  a 

-vol.  //Ma.,  formant enfemble  5 86  pages. 

(2)  Voyex.  pag.  7  ,  29,  42,  no,  ,299  ,  -  3°3  .  4^' , 
108,  TU,  2J7,  251,  2S<î,  2 6î,  37  5  ,  412,  415  >  4l4', 
427,  4^,  47 T*  4S»,  534,  537’,  s6\ ,  &.-C. 

(3)  Voyci  Journal  de  Trévoux,  prem.  &  fec.  vol.  176s. 

(4)  Recherches  fur.  le  riflii  muqueux,  8c  i’ergane  rcl'ir- 

iah-e ,  &  far  quelques  majad  es  de  la  poitrine ,  par  M.  Théo¬ 
phile  de  Bordeu,  .dofteur  en  médecine  des  fieu  liés  de  lïâî’îs 
&  de  J/ônrpeilier.  On  y  âioïnc  une  diiïerratibn  du  méii-ri 
auteur  ,  fur  l’ufage  des  eaux  de  Bai'ège ,  dans  les  écrouelles. 
Paris,  Didot,  1747,  in- 12.  -  y 
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Cît  ouvrage  que  l’auteur  fit  réimprimer  la  diiTerta- 
tion  fur  l’ufage  des  eaux  de  Barège ,  &  du  mer¬ 
cure  dans  les  écrouelles,  qui  avoir  déjà  paru 
en  t7;7. 

L’année  fuivante  ,  parut  une  nouvelle  édition  des 
recherches  fur  le  pouls;  (ij  l’auteur  y  ajouta  les  re¬ 
cherches  fur  les  crifes  ,  l’éditeur  (  Jacques  de  Mar¬ 
que  doâeur  de  Montpellier,  médecin  de  Clermont 
en  Beauvoifîs)  y  inféra  les  jugemens  portés  par 
plufieurs  favans  fur  la  dodrine  du  pouls  ;  la 
lettre  de  M.  Soleilhet,  dodeur  enmédecine  de  Mont¬ 
pellier  ,  &  un  chapitre  des  fueurs  critiques,  &  de 
leur  pouls ,  occupent  la  fécondé  partie  du  troifième 
volume,  (i) 

Nous  remarquerons  en  pafTant , .  qu’à  la  page  48 
du  fécond  volume,  on  met  a  fiez  légèrement  M.  Lor¬ 
ry  au  nombre  des  partifans  de  la  dodrine  du  pouls  : 
voici  comme  ce  célèbre  médecin  s’expliquoit  en 
l7tfo ,  pag.  155  du  Vaâatus  patkologicus  d'Aftruc , 
dont  il  a  donné  une  nouvelle  édition. 

Pofiremas  kafee  pulfuum  dijferentias  obiter  recenfi- 
mus ,  fupprejfâ  earumdem  caufâ ,  quam  curioforum  in- 
dagini  permittimus  ,  quibus  lubuerit  in  ilia  iriquifi - 
tione  Umpus  conterere;  eas  enim  in  praxiparum  uti¬ 
les ,  imoplerasque  neque  obfervatas  neque  obfervabiles 
arbitramur /  novimus  quidem  Galenum  &  Paulum 
Æginetam  harum  omnium  autores  ejfe  ,  fed.  Galenum 
&  Paulum  Æginetam  in  illis  figillatim  diftinguendis 
otio  abufos  fuijfe  non  veremur  ajferere.  Licebit  tamen 
maturioribus  fiudiis  expendere  ea  que.  de  variis  criti- 
cïs'  pulfibus  obfervando  nuperrimi  authores  confcrip- 
fere ,  fed  iis  nune  fuperfedendum  curti  ad  elementa 
non  pertineant.  ’ 

M.  Lorry  n’efl:  pas  le  feul  qui  fe  foit  expliqué 
fans  enthouliafme  fur  les  différentes  fortes  de  pouls , 
que  M.  Bordeu  a  voulu  établir.  Voici  ce  que  dit  à 
ce  fujet  un  médecin  illuftre  &  recommandable  par 
fa  grande  pratique  8c  par  l’étendue  de  fes  connoif- 
fances  en  médecine ,  dans  un  ouvrage  qu’il  prépare 
depuis  long-tems. 

Quidquid  igitur  a  nonnullis  ajferatur  nulla  funt 
omnino  certa  &  pathognomonica  crifeos  fatum  figna. 
Quedam  funt  révéra  fymptomata,  que  folent  peculia- 


(1)  Recherches  fur  le  pouls,  par  rapport  aux  crifes,  par 
M.  Théophile  Bordeu ,  doâeur  en  médecine  des  facultés  de 
Paris  &  de  Montpellier  ;  fécondé  édition  augmentée  des 
recherches  fur  ies  écrits  du  même  auteur,  &  des  jugemens 
.portés  fur  la  doârine  du  pouls,  depuis  la  publication  des 
recherches  en  175 <5 ,  J  tomes  en  4  vol.  in-n,  1768  & 
i77z.  Les  deux  premiers  vol.  parurent  en  1768. 

-  (il  La  lettre  de  M.  Soleilhet  a  été  imprimée  dans  le  journal 
encyclopédique  en  1769.  (  VoyeX.  feptembre,  oûobre  & 
novembre  )  ,  &  a -été  traduite  en- latin  en  1770  par  Jofeph 
Huttenbacber  ,  médecin  devienne.  D.  Soleilhet,  doBoris 
médecines  Monspelienfis ,  epifiola,  ùt-  Vindobonee  apud 
Rodolphum  Grtsffer,  1770. 

’  Médecins.  Tome  IV. 
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res  varias  evacuationes  antecedere  at  ca  q-iandbque 
dub  ta  &  incerta  ,  eadem  femperobfervanturfive  criticâ 
fit  hec  evacuatio  ,  five  fine  febre  fuperveniàt.  Dum 
V.  G.  febris  à  pletkorâ  orta  hæmorragiâ  criticâ  ju - 
dicatur ,  tune  crifeos  figna  eadem  funt ,  quæ  fuprà  in 
pletkorâ  motâ  memoravimus.  Adefifcilicetpulfusduri- 
tiès  &  tenfio  ,  cum  quâdam  veluti  duplicata  ictus  ver- 
ber  atione,  forf  an  tantiimmodo  vaulo fortzora  &  evi- 
dentiora  funt  tune  temporis  hxc  figna,  chm  febre  mo¬ 
tus  fanguinis  augeantur.  Si  vero  à  faburrâ  pendet  ali- 
quis  morbus ,  &  vomitu  aut  diarrheâ  criticâ  folvitur  , 
eadem  funt  harum  crifium  figna  que.  in  primarum  yia- 
rum  plenitudine  &  faburrâ  folent  obfervari.  Nempe 
pidfus  adefi  intermittentia  quam  veluti  certum  fabur- 
rœ  fignum  jampridem  celeberrimus  Fcrrein  in  pùbli-  ’ 
cis  leclionibus  annotaverat.  S’ed  non  inde  fequitur 
femper  infiantem  ithminere  tâarrkœam.  Demîtm  f/tpb 
dum  fudor  eft  in  proximo  ,  &  dumprofluere  incipit-, 
undofus  percipitur  mollifque  pulfus  ,  ut  ipfe  Galenus 
obfervavit.  At  eadem  hac  deprehenduntur  figna  ,  ante- 
auam  ha  fiant  evacuationes  diverfe  ,  five  criticâ  fini » 
five  tantum  fimptomaticœ.  Non  igitur  habenda  funt 
tanquam  crifeos  certa  figna,  &  multo  minus  pr&mm- 
tiari  pofiitnt  varie  crifes  per  alla  corporis  emuncio- 
ria  ,  quidquid  de  nafali  ,  capitali,  petlorali  ,  fuperîori 
&  inferiori  pulfu  aliisque  multiplicibus  fpeciebus  at- 
tulerint  nonnulli  neoterici  ,  t qui  tkeoriâ  quidem  , 
nullâ  tenus  vero  praxi  a  cœteris  medieis  dijfentire 
vïdentur. 

Sept  ans  après’  la  nouvelle  édition  des  reckerches \ 
Bordeu  publia  fous  fon  nom ,  8c  ceux  de  fon  père  Sc 
de  fon'  frère,  le  premier  volume  des  maladies  chro¬ 
niques.  (3)  ..  . 


(3)  Recherches  fur  les  maladies  chroniques,  leurs  rap¬ 
ports  avec  les  maladies  aigues ,  leurs  périodes ,  leur  na¬ 
ture,  Sr.  fur  la  manière  dont  on  les  traite  aux  eaux  mi¬ 
nérales  de  Barèges  &  des  autres  fourres  de  V Aquitaine  p 
par  M.  Antoine  Bordeu,  confeiller  fêtât,  ancien  méde¬ 
cin  du  Béarn ,  des  eaux  de  cette  province ,  &  de  celle* 
du  Bigorre ;  M.  Théophile  Bordeu,  médecin,  de  Paris » 
ci-devant  infpeBeur  de  ces  eaux;  M.  François  Bordeu  , 
aujourd'hui  infpeBeur  de  ces  mêmes  eaux ,  &  médecin  du 
roi,  à  Barèges ,  tome  premier ,  contenant  la  théorie  gé¬ 
nérale  des  maladies ,  &  Vantdyfe  médecinale  du  fang- 
Paris,  Ruault,  1777,  in- S». 

Antoine  Bordeu  ,  né  à  Ifefte  en  Jtfpfi ,  d*une  famille  an¬ 
cienne  ,  alliée  depuis -quatre  Cèdes. à  la  nobleflè  du  pays, 
féconde  en  jurifconfultes  &  en  médecins,  donc  plufieurs  fu¬ 
rent  au  fervice  des  princes  fouverains  du  Béarn  ,  fuc  élevé  au 
collège  des  Barnabites  de  Lefcar ,  où  il  foutïn:  en  1714  la 
philofophie  de  Defcartes ,  alors  nouvelle  en  Béarn,  devant 
l’alîemblée  des  états-généraux  de'  la  .province’,  dont  il  eft 
membre  aujourd’hui  ;  il  fe  fit  connoître  à  Montpellier ,  ea 
1718,  par  des  rhèfes  au  fujet  des  efprits  animaux  ,  ma¬ 
tière  fort  en  vogue  dans  ce  temps- là  Ces  thèfes  furent  fouta- 
nues  fous  Didier.  11  a  fourni  des  réflexions  philofophiques 
fut  les  idées  innées  dans  le  Journal  des  Savans,  année  1727. 
Il  eut  beaucoup  de  part  à  la  diflertaiion  fur  l’hydropifie  de 
poitrine,  qui  parut  fous  le  nom  de  Bergero,  fon  confrère-, 
àPau,  J7}8.  Il  a  donné  au  public  en  1749  ,  un  ouvrage  fur 
les  eaux  Bonnes  ,  qu’il  a  fait  connoître,  &  fur ,1e  danger  d« 
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Cet  ouvrage  devoit  être  continué,  niais -Bordeu 
n’eüt  pas  le  tems  de  rédiger  les  matériaux  qu’il  avoit 
recueillis  :  il  fut  frappé  de  mort  fubite  la  nuit  du  ij 
au  14  décembre  1776.  Une  mélancolie  profonde 
précéda  cette  cataftrophe  ;  un  état  d'anxiété  produit 
par  une  goutte  vague  &  des  fpafmes  fréquens  inquié¬ 
tèrent  Bordeu  :  l’exercice  de  la  médecine  qu’il  avoit 
tant  aimé,  lui  devint  à  charge  ;  il  fe  livroit  avec  pei¬ 
ne  au  travail  de  fou  cabinet ,  &  cette  double  priva¬ 
tion  le  lailTanr  en  proie  à  une  oifîveté  forcée ,  troubla 
la  férénité  de  fes  jours ,  que  les  tems  orageux  de  fa 
.vie  n’avoient  point  altérée.  Livré  à  l’ennui  &  à  la 
douleur,  après  avoir  vainement  épuifé  les  relfources 
de  l’art,  il  s’arracha  incognito  à  la  confiance  publi¬ 
que  ,  Sc  fut  prendre  les  eaux  de  Bagnères.  Ôn  lui 
rendit  dans  la  province  les  honneurs  que  l’ufage  dé¬ 
cerne  aux  titres ,  mais  *qui ,  pour  un  homme  célèbre , 
devient  l’hommage  pur  que  rencontrent  par-tout  les 
grands  talens  »  ou  les  grandes  vertus.  Il  revint  à  Pa¬ 
ris  avec  une  meilleure  fanté  apparente,  &  reprit  fes 
exercices  ordinaires.  La  veille  de  fa  mort ,  il  fentit 
«a  rentrant  chez  lui  de  légères  contrarions  fpafmo- 
diques  aux  cuiiles  &  àTeftomac;  il  fe  prefcrivit 
une  potion  fédative,  elle  parut  le  calmer  ;  il  s’endor¬ 
mit  d'un  fommril  paifîble  ,  &  le  lendemain  on  le  trou¬ 
va  mort  dans  fon  lit.  L’ouverture  du  corps  n’ayant 
préfenté  aucun  dérangement  remarquable  dans  les 
organes ,  on  a  penfé  que  cette  attaque  imprévue 
étoit  l'effet  du  ferrement  fpafmodique  de  la  goutte 
remontée.  11  fut  inhumé  à  Saint-Sulpice  le  16  dé¬ 
cembre  :  fon  éloge  fut  prononcé  à  la  faculté,  fui- 
yant  i’ufage,  par  le  doyen,  {M.  DefeÆirts )  le  8 
novembre  1777. 

On  doit  encore  mettre  au  nombre  des  ouvrages  de 
M.  Bordeu,  les  productions  fuivantes  : 

ï.°.  Précis.d’obfervations  furies  eaux  de  Barèges  , 
■tic.  dort  nous  avons  parlé. 

i°.  Nouvelles  obfervat'ons  fur  le  pouls  intermit¬ 
tent,  qui  indique  l’ufage  des  purgatifs,  &  qui,  fui- 
vant  Solano  &  Nih-ll ,  annonce  une  diarrhée  criti¬ 
que  ;  publiées  en  a-  glois  ,  en  1758  ,  par  M.  Daniel 
<Cox,  médecin  du  collège  de  Londres  ,  ouvrage  tra- 


lait  dans  quelques  efpL-ces  de  pu’monie.  Difterteuion  fur  les 
«a:.ce  minérales  de  Béarn,  à  Paris,  chét  Quillau ,  174p. 
11  a  prdidé  long  temps  au  journal  de  Basèges  ,  ioarnal  en¬ 
voyé  au  iHÎniftre  de  la  guerre  &  an  pi  entier  médecin. 

François  Bordeu  eft  né  à  Pau  en  1734  ;  il  eft  dcâeur  de 
Montp  Hier ,  Se  furvivarteier  d’Antoine  Ton  père,  dans  la 
place  de  médecin  de  Barèges..  II  compofe .  aujourd’hui  le 
journal  de  Bt.èg-s  :  il  eft  l’auteur  d’tnre  differtation  fur  l’u 
fage  des  drag;es  aoti- vénériennes  ,  jointes  aux  eaux  de  B.i- 
têges  pour  lés  malades  vénériennes,  (  Voyez  journal  de 
•médecine  )  &cPtme  aure-riüïer  at'ron  fur  la  fenfibilité  Scia 
«oBSliré  des  pat  ries ,  de  fenfibiliuiie  &  mobilitate  partium 
thefes  dliquot,  Montpdii ,  1717. 

U  pfourint  les  opinions  de  quelques  médecins  de  Mont- 
péHier,  Sc  celle  de  fon  frère  Théot.h  le  concernant  la  fen- 
iib  lité  Si  la  mobilité  des  nerfs ,  Sc  leur  doma  ne  fur  tes  fonc¬ 
tions ,  vetrus  ou  propRétés,  inutilement  qualifiées  du  mot 
•dlittitabtirre ,  depuis  Giufoa, 
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duit  &  augmenté  de  quelques  remarques  par  M. 
D  ***,  médecin  de  la  faculté  de  Touloufe ,  (1) 
&  dans  lequel  011  trouve  de  nouvelles  preuves  du 
plan  propolé ,  dans  les  recherches  fur  le  pouls  ,  par 
rapport  aux  crifes  ,  publiés  à  Paris,-  en  1756,  par 
M.  Théophile  de  Bordeu ,  doâeur  en  médecine  des 
facultés  de  Paris  &  Montpellier;  à  Amfterdam  ,  & 
fe  vend  à  Paris  chez  Vincent,  1761,  in- n.  de 
2-46  pages.  (  Voye^  jour,  de  méd.  tom.  14,  février 
1761  ,  pagi  yy  Si  fuiv.) 

5°.  Extrait  du  journal  de  Trévoux  ;  fur  le  livre 
de  M.  Bordeu,  intitulé  :  recherches  fur  quelques  points 
d'hiftoire  de  la  médecine ,  Sic.  (  Nous  en  avons 
parlé  plus  haut.) 

4°.  Hommage  à  la  vallée  d’Oflau  ,  (en  patois  des 
Bafques)  in-S.  de  ij  pages.  Cette  brochure  eft 
fort-rare  ,  M..  Bordeu  n'en  ayant  fait  tirer  que  1  j 
exemplaires  pour  envoyer  en  Béarn. 

J°.  Specimen  novi  medicine.  confpeBus  ,  Parfis 
1749-1751-in-S.  apud  Hypp.  Lud.  Guérin. 

6°.  Injlitutiones  médiat  ex  novo  medicine.  conf- 
peBu  1755.  in-i  1. 

7°.  Idée  de  l’homme  phyfique  &  moral ,  pour  fer- 
V;r  d’introduélion  à  un  traité  de  médecine.  Paris, 
H.  L.  Guérin  &  L.  F.  de  la  Tour,  in- 8.  17JJ,  p. 
444.  (  Ouvrage  dont  le  public  ignore  encore  l’hif- 
roire.  )  (  Voyez  recherches  fur  le  tiflu  muqueux. 
(  Avis  de  r éditeur  ,  pag.  v.  ) 

Il  a  paru  un  extrait  de  ces  deux  ouvrages  fous  ce 
titre.  Extrait  raifonné  du  traité  de  l'homme  pkyfi- 
que  &  moral  -,  &  des  intitulions  médicinales.  Paris 
H,  L.  G.  Sc  L.  F.  de  la  Tour,  1758,  în-8.  de 
114  pages.  (M.  Andry.) 

BOP.EL ,  (  Pierre)  étoit  de  Caftres ,  ville  de  Fran¬ 
ce  dans  le  Haut-Languedoc ,  ou  il  naquit  vers  léio. 
Jacq.  Borel,  fon  père,  dont  on  a  quelques  pièces  de 
poéfie ,  lui  infpira  de  bonne  heure  l’amour  des  belles- 
lettres.  Pierre  étudia  la  médecine  à  Montpellier,  où  il 
fut  reçu  doâeur  vers  1 640.  Il  retourna  dans  fa  pa¬ 
trie,  où  il  fe  livra  à  la  pratique.  Il  fe  rendit  à  Paris 
vers  la  fin  de  l'an  1 65  3 ,  &  ne  tarda  point  à-être  pouryu 
d’une  place  de  médecin  ordinaire  du  roi.  En  1-674,  il 
entra  dans  l’académie  des  fciences,  en  qualité  de  chy- 
mifte,  Il  mourut  eu  167,8.  On  a  de  lui  plufieurs 
ouvrages  dont  quelques-uns  font  eftimés  des  con- 
noifleurs'. 

Les  antiquités,  raretés,  plantes ,  minéraux,  &  autres 
chofes  conjidérablcs  de  la  ville  &  comté  de  Caftres  ,  en 
Albigeois  ,  &  des  lieux  qui  J ont  aux  environs  ,  avec 
Thiftoire  de  fes  comtes,  évêques  Ùe. ,  fl  un  recueil  des 
inferip tions  romaines ,  &  autres  antiquités  du  Lan- 


(1)  M.  Eertr.md  Dupuy.  médecin  de  ia  faculté  de  Paiiï  es 
1768,  mort  le  10  juillet  1 7^7- 
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guedoc  S?  de  Provence ,  avec  la  U  fie  des  principaux  ca¬ 
binets  &  autres  raretés  de  l'Europe.  Caftres,  1649 , 
in- 8. 

On  y  trouve  en  particulier  le  catalogue  des  chofes 
rares  que  l’auteur  avoir  amalTées  dans  fon  cabinet. 
L’ouvrage  des  antiquités  eft  partagé  en  deux  livres. 
Les  chapitres  XIV  ,  XV  XVI ,  ‘XVII ,  XVIII  du 
fécond,  font  les  feuls  où  Bord  fe  foit  occupée  de 
l’hiftoirenaturelle.  Ils  préfentent  quelques  détails  fur 
les  rivières  &  fontaines  ,  les  pierres  &  autres  miné¬ 
raux,  'e'roc  qui  tremble,  les  végétaux,  les  animaux  , 
les  monftres ,  &  autres  Angularités  des  environs  de 
Caftres. 

Hiftoriarum  &  obfervationum'medico-phyficarum 
centurie  IV.  Caftr  s ,  165-3  ,  in- 1 1 ,  avec  la  vie  de 
Defcartes  &  les  obfervations  recueillis  par  Ifaac  Cac¬ 
her.  Parfis  ,  1 656,  in- 8.  Francofurti  &  Lippe , 
1670  &  1676  ,  in- 8. 

Outre  la  vie  de  Defcartes  &  les  obfervations  de 
Cattier ,  qtion  a  jointes  à  la  dernière  édition,  ainfi 
qu’aux  précédentes ,  on  a  encore  ajouté  à  celle-là 
les  obfervations  de  Pdiodius ,  le  traité  De  affections 
omijfis ,  d’Arnould  Boot,  &  les  confultations  de  Rof- 
fîus.  Cet  ouvrage  de  Bord  eft  rempli  de  tant  de 
contes  puériles ,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  fe  ré¬ 
crier  contre  la  crédulité  de  l’auteur.  On  y  trouve  ce¬ 
pendant  une  réflexion  judicieufe  fur  la  cataracte , 
&  fur  l’opacité  du  cryftallin  qui  en  eft  la  caufe. 

Bibliotheca  chymica  ,  feu,  catalogus  librorum  pki- 
lofophicorûm  hermeticorum.  Parfis,  1654,  in-i z. 
Heidtlôerge ,  165-6,  in- 11. 

De  vero  tdefeopii  inventore ,  cum  brevi  omnium 
eonfpicillorum  hifioriâ.  Hage  comitis  ,  1 655,  in- 4. 

Tréfor  des  recherches  &  antiquités  gauloifes.  Pa¬ 
ris,  165-5  ,  i;z-4. 

C’eft  une  efpèce  de  dictionnaire  de  vieux  mots  & 
de  vieilles  phrafes ,.  qui  étoient  autrefois  en  ufage 
dans  la  langue  françoife. 

Difcours  prouvant  la  pluralité  des  mondes.  Ge¬ 
nève,  1657 ,  in- 8. 

Hortus  ,  feu  ,  armamentarium  fimplicium  ,  planta- 
rum  &  animalium  ad  artem  medicam  fpcciantium. 
Caflris,  1666,  in- 8.  Parfis ,  1669,  in- 8, 

Ce  catalogue  des  remèdes  officinaux  eft  accompa¬ 
gné  d’une  courte  expofition  de  leurs  vertus.  (  Extr. 
d'El.)  (M.  Goülin.  ) 

BORELLI ,  (  Jean  Alphonfe  )  excellent  philofophe 
&  mathématicien ,  naquit  à  Naples  le  18  janvier  1608. 
Il  pafla  fa  vie  à  enfeigner  dans  les  chaires  les  plus  cé¬ 
lèbres  d’Italie  ,  principalement  à  Florence  &  à  Pife , 
ou  il  mérita  l’eftime  &  la  bienveillance  des  princes  de 
la  maifoa  de  Médicis.  li  a  aulïï  mérité  l’eftime  du  pu- 
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bile  par  les  ouvrages  dont  il  l’a  enrichi.  Chirac  en 
faifoit  tant  de  cas,  il  en  croyoit  même  l’étude  fi 
propre  à  former  le  jugement  des  jeunes  médecins, 
qu'il  youlut  fonder  à  Montpellier  une  chaire  perpé¬ 
tuelle,,  dans  laquelle  on  expliquerait  les  écrits  de  cet 
auteur.  Mais 'ce  projet  n'eut  point  lieu. 

Borelli  ,  n’a  ceffé  de  travailler  que  dans  les  der¬ 
nières  années  de  fa  vie  ;  il  fe  retira  alors  à  Rome , 
où  il  mourut  le  31  de  décembre  1679 ,  dans  la 
maifon  des  clercs  réguliers  de  Saint-Pantaléon ,  où 
il  vivoit  comme  s’il  eut  été  religieux. 

Ce  fut  principalement  pendant  fon  féjour  à  Pife , 
qu’il  s'appliqua -à  la  diffeétion  des  animaux  ;  &  quoi¬ 
qu’on  ne  puiflfe  pas  le  ranger  au  nombre  des  favans 
anatomiftes  ,  il  fit  de  fi  belles  remarques  fur  la  ftruc- 
ture  des  parties ,  qu’il  parvint  à  expofer  méchani- 
quement  la  tliéorie  des  mouvemens  qui  s’obfervent 
dans  les  corps  des  êtres  vivans.  La  grande  connoif- 
fançe  qu’il  aveit  des  méchaniques  ,  lui  a  frayé  le 
chemin  à  la  plupart  de  fes  découvertes  ;  il  s’eft  aüffi 
prévalu  de  celles  de  Lower  ;  mais  il  a  connu  la  fîruc- 
ture  du  cœur  avant  ce  médecin  anglois,  &  il  dit 
lui-même  qu’en  165-7  il  etoit  déjà  au  fait"  de  tout 
ce  qui  concerne  f  admirable  difpofition  de  ce  .  vifcère. 
On  ne  peut ,  en  effet ,  lui  refufer  l’honneur  d’avoir 
bien  parlé  des  fibres  miîfculaircs  du  cœur,  &  d’avoir 
bien  expliqué  le  mouvement  de  cet  organe,  ainfi 
que  celui  du  fang  dont  il  remplit  les  artères  ;  mais 
comme  il  a  calculé  les  forces  des  fibres  du  cœur,  fuî- 
vant  les  principes  d’une  théorie  toute  géométrique,' 
il  en  a  exagéré  la  fomme  -qu’il  fait  monter  au  poids 
immenfe  de  1 80000  livres.  Tout  ce  qu’il  dit  d’ailleurs, 
n’eft  point  expofé  avec  une  égale  netteté  ;  il  explique 
aflèz  obfcurément  le  méchanifme  de  la  contraction  du 
cœur  ;  car  il  fuppofe  un  gonflement  intérieur  de  ce 
vifeère  qui  chatte  le  fang  de  fes  cavités,  pendant  qu’il 
ne  parole  extérieurement  que  peu  de  changement  a  fa 
figure.  Mais,  pour  bien  apprécier  lès  feutimens  de 
borelli  ,  il  eft;  néceffaire  de  recourir  à  fes  ouvrà- 
es  ;  il  y  a  traité  de  différentes  matières ,  ainfi  que 
annoncent  les  titres  qu’il  leur  a  donnés. 

Délia  caufa  delle  febri  maligne.  Pife,  1658  , 

De  renum  uft judicium.  Argentorati ,  1664 ,  in- 8  , 
avec  le  traité  de  Bellitii  ,  intitulé  ;  De  flraSlura 
renum. 

Traclatus  de  vi  pereufionis.  Bononiet  ,1667,  in- 4. 
Lugduni  batavorum  ,  r686 ,  in- 4. 

Hifloria  Ù  meteorolcgia  incendii  Ætknei ,  1669. 
Accedit  refporfo  ad  cenfuras  R.  P.  Honorati  Fabri 
contra  librum  de  vi  percujjionis.  Regii  julii , 
1670,  in- 4. 

De  motionibus  naturalibus  a  gravitate ptndentibus * 
BononU  ,  1670,  in- 4. 
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Jean  Broen  en  a  procuré  une  autre  édition ,  fous 
le  titre  à.' Atrium  phyjico-matkematicum.  Lugduni  ba- 
tavorum  ,  t6%6 ,  in-4,  avec  figures.  Cet  ouvrage 
fiemble  avoir  été  fait  pour  faciliter  l’intelligence  du 
livre  De  motu  animalium  ,  que  l’auteur  fepropofoit 
de  mettre  au  jour. 

De  motu  animalium.  Opus  pofthumum.  Pars  pri¬ 
ma.  Roms,,  1680,  in- 4. 

Il  y  explique  le  mouvement  mufculaire  par  les 
règles  dès  mathématiques  5  il  eft  même  un  des  premiers 
qui  aient  fait  ufage  de  ces  règles  pour  connoître  les 
loix  de  l’économie  animale.  Il  prouve  que  les  muf- 
çles  fe  raccourciffent  Iorfqu’ils  fe  contraâent ,  &  il 
compare  leur  action  fur  les  os,  auxquels  ils  font  at¬ 
tachés  ,  à  celle  que  les  cordages  produifent  fur  les 
leviers. 

Pars  altéra.  Roms,  1681,  in-4.  Cerfe  fécondé 
partie  eft  prefque  toute  phyfio'ogique  ;  elle  traite  du 
mouvement  du  coeur,  du  poumon ,  du  foie,  des  reins, 
du  cerveau ,  ainfi  que  de  la  nutrition. 

O11  doit  cette  édition  au  général  des  Pères  delle  fcuole 
pie  ;  mais  nous  en  avons  d’autres  :  Lugduni  batavomm  , 
1 ,  z  70U/24 ,  aveefig.  Ib.  17 il ,  z  vol.  in-4,  avec 
les  méditations  de  Jean  Eernouilii  fur  les  mouve- 
mensdcsmufcles  :  Neapoli  1754,  z  vol  in-4  •  Hagœ 
comitis ,  1743-,  in- 4,  avec  les  differtations  phyfîco- 
méchaniques  du  même  Bernouilii,  de  motu  mufculo- 
rum ,  de  effervefeentia ,  de  fermentatione  &c.  On 
trouve  encore  ce  traité  de  Borelli  dans  la  bibliothè¬ 
que  anatomique  de, Manger.  Genève,  168$ ,  in- fol. 
(_Ey.tr.  d‘El.)  (M.  Godmn.  J 

BORGARUCCI ,  (  Profper  )  médecin  Italien  , 
vécut  dans  lé  XVI  fiëcle.  Il  publia  quelques  ouvra- 
es ,  dont  le  premier  eft  un  traité  d’anatomie  qu’il 
t  paro'tre  à  Venife  en  1564,  z/2-8,  fous  ce  titre  : 
Délia  cor.templarjone  anatomica  fepra  tutte  le  parte 
del  corpo  urnarto.  Quoiqu’il  fut  écrit'  en  langue  Vul¬ 
gaire  ,  les  profeffeurs  des  univerfités  d’Italie  en  firent 
tant  de  cas,  qu’ils  adoptèrent  jufqu’aux  expreffions 
de  Borgarucci ,  dans  les  leçons  qu’ils  donnaient  à  leurs 
écp'iers ,  &■  ce  fut  pour  cette  raifon ,  que  ce  médecin 
prit  la  reTolution  de  traduire  fon  ouvrage  en  latin,  .& 
d’y  ajouter  en  même  tems  les  obfervafions  'qu’il 
avoic  recueillies  pendant  qu’il  enfeignoit  publique¬ 
ment  l’anatomie  à  Padoue.  Mais  non  content  d’avoir 
communiqué  au  public  les  connoilfances  qu’il  avait 
tirées  de  la  difteéHon  des  cadavres  ,  il  voulut  encore 
l’enrichir  des  remarques' qu’il  avoir  faites  fur  les  ma¬ 
ladies  &  leurs  remèdes.  Les  défagrémens  qu'il  avoir 
eflïiyés  de  la  part  des  imprimeurs ,  d  ms  l’édition  de 
lès  antres  ouvrages,  furent  au  moment  de  1  arrêter 
dans  l’exécution  de  ce  deffein  ;  il  avoir  prefque  juré 
de  n’avoir  jamais  plus  affaire  avec  dix ,  lorfque  l’avan¬ 
tage  du  public  le  fit  palier  au-deffus  de  toutes  leurs 
tracafferics.  II  mit  au  jour  : 

Trattato  di  pefie.  Venife,  iy'tfp ,  in-9. 

De  morbo  galllca,  mahodies , 
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Il  écrivit  cet  ouvrage  à  Padoue  en  1 466  ,  &  il  y 
regarde  la  vérole  comme  une  maladie  nouvelle ,  pour 
laquelle  il  confeille  l'ufage  des  friéKons;  maislafaulîè 
erfuafion  où  il  étoit  que  ce  remède  peut  rendre  les 
ommes  ftériles ,  ne  lui  a  fait  donné  ce  confeil  qu’av ec 
la  plus  grande  réferve. 

Borgarucci  fit  un  voyage  en  France  en  15-67  ;  & 
comme  il  fe  qualifie  de  médecin  du  roi,  on  conjec¬ 
ture  qu’il  obtint  alors  ce  titre  d’honneur.  Il  trouva  h 
Paris  le  manuferit  de  la  grande  chirurgie  deVéfale, 
dont  il  avoit  été  difciple  5  il  l’acheta ,  &  le  fit  im¬ 
primer  à  Venife,  en  1569,  in-S.  ( Ext,  d‘El .) 
(M.  Goülin.  ) 

BORGNE.  Codes ,  unoculus,  lufeus,  qui  n’a  qu’un 
bon  oeil,  ou  qui  a  perdu  un  œil.  Cette  perte  a  lieu; 
avec  ou  fans  apparence  de  difformité.  Les  différences 
de  la  cécité ,  ou  aveuglement ,  fuivant  les  caufes  qui 
altèrent  ou  non  la  conformation  extérieure  dès  yeux  , 
font  applicables  à  un  fèul  œil.-  (  Voyer^  Cécité.  ) 
(M.  Chamseru.  J 

BOROSAI-L,  ou  ïe  Zdtt  dès  Ethiopiens.  (Pu- 
tholog .  } 

Ces  mots  font  décrits  dans  le  di&ionnaire  de  La- 
voifien,  Ils  énoncent  une  forte  de  maladie  épidémi¬ 
que  ,  connue  aux  environs  de  là  rivière  du  SénégaL 
Elle  attaque  fpécialement  les  parties  delà  génération  : 
cependant  elle  diffère  de  la  vérole  ,  quoiqu’elle  doive 
•Ton  origine  à  l’ufage  immodéré  des  femmes  ,  pour 
Iefquclles  les  habitans  de  ces  contrées  ont  une  paffion 
violente.  Lavoifien  dit  que  le  Z  a  il  s’appelle  dans  lès 
hommes  afab ,  &  dans  les  femmes  ajfabatus. 

Il  eft  à  défirer  que  des  médecins,  bons  obferva- 
teurs  ,  foient  à  portée  de  nous  procurer  une  connoif- 
fance  plus  exafte  du  Boropail ,  comme  de  beaucoup 
d’autres'  maladies  particulières  aux  climats  chauds  , 
fur-tout  en  Afrique  où  elles  ont  été  généralement- 
peu  étudiées.  (  M.  Ckamseru.  ) 

BORRAGINËES’.  (  Mat.,  med.  ): 

C’eft  la  bourrache,  borrago,  l’un  des  principaux; 
genres  de  la  famille  allez  nombreufé  des  borraginées, 
qui  a  donné  fon  nom  à  cette  famille  naturelle.  Ces 
plantes- ont  des  tiges  herbacées,  molles,  fucculent.es  r 
poilues  ou  rudes ,  des  feuilles  alternes  &  poilues ,  des 
fleurs  hermaphrodites  &  complettes ,  compofées  d’un 
calice  monophyle  à  cinq  divifions ,  d’une  corblle  mo¬ 
nopétale  en  entonnoir,  en  foucoupe  ou  en  roue, 
divifée  à  fon' limbe  en  5;  dents  ,  cinq  étamines  attan 
chées  à  la  corolle,  un  ovaire  fupérieur,  un  ftylé 
firople  ,  dont  îe  fruit  eft  formé  ou  de  quatre  femences 
nues ,  ou-  de  quatre  capfules  monoÉpermes  attachées- 
au  fond  du  calice.  Les  botanîftes  ont  trouve  un'ràpr 
port  entre  cette  famille’  &  celle  des  labiées  y  il  éxifté 
fur-rout  dans  les  quatre  femences  nues  placées  au 
fond  du  calice. 

Toutes  les  borraginées  Sont  très-fucculcntes  ;  oa 
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th  tiré  an  fuc  vifqueux  ,  favoneux,  d’une  odeur  fade 
particulière  ,  qui  fournit  un  mucilage  ' gommeux  , 
un  extrait  favoneux,  &  du  nitre  ou  nitrate  de  potaffe. 
Elles  font  toutes  rafraichiffantes ,  apéritives ,  légè¬ 
rement  incifiyes  &  diurétiques.  On  les  emploie  avec 
fuccès ,  pour  en  tirer  des  fucs  utiles  dans  les  fièvres 
ardentes  ,  les  maladies  de  la  poitrine ,  des  vifcères 
.  abdominaux ,  des  reins ,  de  la  veille  &  de  l’urètre. 
On  les  adminiftre  aulîî  en  infufion.  La  plupart  por¬ 
tent  un  peu  à  la  peau  ;  aufiï  en  fait-on  ulage  dans 
les  maladies  éruptives,  ou  dans  toutes  celles  qui, 
"dépendant  d’üne  tranfpiration  fuppriinée,  fe  termi¬ 
nent  prefque  toujours  avantageufement  par  la  fueur. 
Quelques  bonaginées  font  un  peu  narcotiques  du 
calmantes  ;  on  doit  aulfi  remarquer  à  cette  qccafîon, 
que  dans  la  diftribution  des  végétaux  en  familles 
naturelles  ,  les  borraginêes  fe  rapprochent  des  fola- 
nées ,  dont  toutes  les  efpèces.,  font  narcotiques ,  & 
quelquefois  même  vénéneufes.  (  FqyeçSoLANÉES.  ) 

Les  principaux  genres  de  plantes  borraginêes , 
dont  on  emploie  quelques  efpèces  en  médecine , 
fontj.legtémüj  lithospermum ;  la  buglofe,  anchufa  'J 
la  cynoglolfe  cynogloffum  ;  la  pulmonaire pulmonaria  ; 
la  confonde ,  fiympkitum  ;  la  bourrache,  borrago  ;  la 
rapette ,  alperueo  ;  la  licopfide ,  lycoptis  ;  la  vipérine , 
eckium,  Scc.  (  Foye^  chacun  de  ces  mots.  )  (  M. 
Fourcroy  ). 

BORRI,  que  d’autres  appellent  BüRRHUS  oü 
BORRÔ,  (  jofeph-Françpis )  étoit  de  Milan  ,  oü  il 
naquit  le  4  mai  1617.  Enthoufiafte  chÿmilte , 
yruonnaire,  &  prophète,  il  joua  Un  rôle  impofant. 
Il  s’attira  d’abord  quelque  confidération  a  Rome ,  & 
parut  fort  attaché  aux  intérêts  de  cette  cour  ;  mais 
ayant  ènfuite  déclamé'  contre  èllé  ,  il  fut  obligé  de 
fuir,  par  la  crainte  d'être  emprifonné,  Arrivé  à 
Milan,  il  contrefit  l’infepfe , .  pour  s’en  rendre  le 
maître.  Soii  deffeia  fut  découvert  :  pour  fe  fouftraire 
tm  châtiment  qu’il  méritoît  ,  il- fe  réfugia,  à  Straf- 
bourg,  &  de-là  à  Amfterdam ,  oü  ii  fit  en  même- 
temps  la  médecine  &  le  commerce,  &  prit  le  titre 
faftueux  de  médecin  univerfel.  Une  banqueroute 
l’ayant  cha/fé  de  la  Hollande ,  il  fe  rendit  a  Ham¬ 
bourg  ,  &  s’y  préfenta  comme  un  homme  qui  , avoit 
lé  fecret  de  la  pierre  philofopfialè:'  Il  trouva  des  dupes 
dans  la  reine  Chrifrine  Sc  le  roi  de  Danemarcfc  f  à 
qui  il  fit  perdre  beaucoup  d^argent. .  Il  s’échappa  à 
leurs  reifentimcns  par  la  fuite ,  &  fe  fauva  en  Hon¬ 
grie  ,  oü  le  nonce  du  pape  ,  qui  réfidoit  alors  à  la 
cour  de  l’empereur  ,  le  réclama  &  le  fit  conduire  à 
Rome.  Il  y  arriva  en  1676  v  :&  fut  condamné  la  une 
prifon- perpétuelle  ,  après  avoir  ,  fait  amende  honora¬ 
ble.  On  le  fit  enfuite  paifer  auchâteau  Saint-Ange;, 
où  on  lui  permit  d’établir  un  laboratoire  chymique. 
Ce  fut  par  le  moyen- du  diic  d’Eûrées  f  'amb'aÆtdeur 
de  France  à  Rome ,  qu’il  obtint  cette  grâce  ;  il  s’in-  - 
térdfapour  lui,  en  reconnoiffsnce  des  confeils  falu- 
ttires  qu’il  en  avoit  rejus  dans  une  grande  maladie. 
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Boni  demeura  dans  ce  château  jufqu’à  fa  mort  arrivée 
lé  10  août  1 69  j ,  à  l’âge  de  <S8  ans. 

On  prétend  qu’il  a  fait  plusieurs  cures  admirables 
pendant  fa  prifon ,  & Spécialement  par  le  fecret  qu'il 
avoit  pour  rétablir  les  humeurs  .de  -l’oeil.  Mais  Kedi 
a  fait  difparoître  le  merveilleux  de  :ces  cures  ,  en  dé¬ 
montrant  qqe; les- humeurs  de  l’œil  fe  reproduifeàr 
tout  naturellement  fans  aucun  fecours ,  &  qu’ainfi  le 
fecret  de  ce  charlatan,  qui  époit  compofé  de  la  grande 
éclaire  &  du  vitriol ,  n’eft  rien  moins  qu  un  remède 
extraordinaire.' 

On  a  quelques  ouvrages  de  Boni  : 

Epifio  U  de  cerebri  onu  :  de  artificio  oculorum  k.u~ 
mores  reftituendi.  Haffhia,  1669  ,  in- 4. 

Iftneçtoni  politicke.  Gcnevé ,  1681,  in-  iz, 

La  chiave  del  Gabinetto  del  cavalière  Giufeppe 
Francefco  Boni  i  col  favore  délia  quale  fi  vedono 
varie  lettere  fcientifiche  ,  chimiche  ,  e  curiofijfime  „ 
con  altre  cofe  politiche ,  e  molti  fecreti  bellijftmi. 
Geneve,  1681,  in-iz. 

De  vitti  degeheraiione  in  acetum. 

Le  père  de  notre  auteur  exerça  la  médecine  à 
Milan,  &  fe  fit  tant  d’honneur  par  le  progneftique, 
qu’au  rapport  de  Pierre-Marie  Caftiglio ,  il  paifoit 
pour  avoir  le  talent  de  prédire  les  évenemens  futurs 
des  maladies  avec  autant  de  certitude ,  .que  s’ils,  lui 
eulTent  été,  révélés.  Ce.médecin  mourut  le  10  août 
16 60  ,  &  laiiTa  un  traité  fur.  la  matière  médicale. 
(Ext.  d’El. )  (M.  Goü.lin.  ) 

BORRICHIUS ,  (■  Clans  }  naquit  le  7  avril  1 6%  é  , 
àBorchen  en  Danemarek.  On  l’envoya  à  Copenha¬ 
gue  en  1 644 ,  &  il  y,  étudia  pendant  iix  ans  plufieurs 
fortes  de  fciences,  mais  fur- tout  la  médecine,  dont 
il  vouloit  faire  fa  principale  occupation.  Ce  fut  même 
pour  avoir  mieux  le  loifirde  s’y  appliquer,'  &de,  fa-, 
tisfaire  l’envie  qu’il  avoir  de  voyager,  qu’il  refufa 
les  emplois  dont  on  le  jugea  digue; malgré  ,  fon  .âge 
peu  avancé.  Toute  fermeqae  parût  la.ré&Iurion  qu’il 
avoit  prife  à  ce  fujet,  il  ne  put  réfifter  aux.  fortes 
inftances  d’un  feigneur  danois  qui  le  retint  chez  lui 
pendant  cinq  ans,  en  qualité . jio -.précepteur . de  fes 
enfans.  Ce  eçnjs«- écoulé,  il.  fut  aommé  à  la.chnire 
de  çjiynrie  &  dé;  botanique  dans,  l’imivqrfité  de  Cot 
penhaguey  jmsis  .pour  fe  nteitrc  etiérar  d’en.  remplir 
plus  dignement.  Ses  ;  fonctions  ,  il  ne  s’oecupàque  de 
l'exécution  du  dtlfein  qifd  méditoic  depuis  long¬ 
temps.  Ii  quitta'  le  QauemarcEau  mpis^dêmovembre 
i«o,  pour  fe  rendre  à-  Hambourg;  &  après  avoir 
vu  çe-.qu'il,y.  avpit  de  célèbres  médeeitis  jdans  .cette 
ville,;  il  .palï'a ,en  Hollande',  où  il  fut,  rejoint  par  les 
jeunes  feigneurs ,  fes  élèves,  avec  qui  il'  parcoures 
les  Tqys'-BaS:,  i’Andeterre  &  la  France;  Ceux-rciTe 
féparèrent  de  lui  à  Paris  mais  devenu  jibre  par  leur 
départ ,  il  pourfuivit  le  vp.yage.  qu’, il. avoit;  prérdéditê 
de  pouller  plus  |qin.;.  Il  ,fe  .JÇftdfe  à.  .Angers  pour  y 
prendre  le  bonnet  de  dofieur  en  médecine  *  Sc  de-:  à 
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gagnant  les  Alpes ,  il  traverfa  l’Italie  &  arriva  â  Rome 
aa  mois  d’octobre  i66y.  Les  favans  de  cette  capitale 
du  .monde  chrétien  lui  firent  le  plus  grand  accueil  ;  le 
cardinal  Pallavicini  s’entretint  Couvent  avec  lui,  & 
Chriftine,  reine  de  Suède,  lé  choifit  pour  fon  maître 
en  fait  de  chymie.  Mais  i'irapatience  dans  laquelle 
on  étoit  à  Copenhague  ,  de  ce  qu’il  tardoit  fi  long¬ 
temps  à  venir  reprendre  tes  exercices  de  la  chaire 
qu’on  lui  avoit  confi  e  ,*  le  tira  de  Rome  ;  &  après 
avoir  vifité  les  plus  célèbres  académies  d’Allemagne, 
il  arriva  en  Danemarck  au  mois  d’oélobre  1 666.  II 
fe  mit  enfin  à  remplir  les  devoirs  de  fa  chaire  de 
chymie  &  de  botanique il  le' fît  avec  beaucoup 
de  célébrité.  Il  pafla  toute  fa  vie  dans  l’étude ,  à  la¬ 
quelle  il  fe  livra  avec  tant  de  goût  &  de  confiance , 
u’il  ne  voulut  jamais  fe  marier,  de  crainte  d’être 
ifirait  par  les  embarras  d’une  Famdle. 

Les  talens  de  Borrickius  ne  fe  bornèrent  point  à 
la  médecine  ;  il  en  avoit  d’autres  qui  lui  procurèrent 
la  place  de  membre  du  confcil  fuprème  de  Copenha¬ 
gue  en  1686,  &  cc’le  d’adjoint -du- chancelier  du 
royaume  en  1689.  Ce  fut  vers  cette  époque  qu’il 
commença  à  feiitir  les  douleurs  de  la  pierre.  La 
cruauté  dû  mal qui  augmenroi't  de  jour  en  jour  fans 
pouvoir  y  apporter  aucun  fonlagement ,  le  détermina 
à  fe  faire  tailler  le  i  j  de  feptembre  1690  5  Top  'ration 
réuffit  mal,  il  en  mourut  lé  5  octobre  fuivant.  Son 
teftament  prouve  combien  grand  étoit  l’amour,  qu’il 
avoit  pour  les  fcknces.  Il  voulut  que  fa  maifon  fervît 
à  loger-  feize  étudians  en  médecine ,  fous  le  nom  de 
Collegium  Mtaicum  ,  &  que  fes  livres  &  fes  manufe- 
rits  y  demeuraffent  pour  leur  ufage.  Il  divifa  le  refte 
de  fa  fucceflion  entre  eux  &  fes  parens  ;  &  comme  il 
mourut  fort  riche,  on  fait  monter  la  fomme  échue 
à  ceux-ci  à  yo,ôoo  couronnes ,  &  la  part  de  ceux-là  à 
*.6,300.- 

Borrichius  a;  fait  fa  principale  occupation  de  la 
chymie.  C’étoitun  homme  excellent  dans  Ton  école , 
&  un  écrivain  i -  fatigable  dans  le  cabinet.  Il  a  fait 
beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  par  la  difpute  qu’il 
a  eue  avec  Conringîüs  fur  les  connoiflances  des  égyp¬ 
tiens  en  fait  de  chymie  ,  ainfi  que  fur  l’antiquité,  les 
inventeurs  &  les  auteurs  de  cette  fcience.  Il  a  forte¬ 
ment  foutenu  que  c’eft  en  Egypte  qu’on  trouve  les 
traces  les  plus  anciennes  de  la  chymie ,  que  les  habi- 
tans  de  ce  pays  en  onr  été  profondément  inftruits ,  & 
qu’ils  n’ont  pas  moins  excellé  dans  cet  art  que  dans 
tous  les  autres  qu’on  fait  remonter  jufqu’à  eux.  Il 
défend  fa  thèfe  avec  beaucoup  d’érudition,  mais  il  y 
manque  tant  de  folidité  dans  les  moyens  dont  il  l’é¬ 
taye,  qu’il  n’a  pu  réufîir  à  porter  la  conviétion  dans 
les  efprits.  En  voulant  trop  prouver,  il  a  gâté  la 
caufe  qu’il  foutenoit  ;  car  on  aura  toujours  peine  à 
croire  que  les  Egyptiens  aient  été  de  grands  méde¬ 
cins  ,  d’habiles  anatomiftes  ,  &  qu’ils  aient  pofTédé 
L’art  de  la  tranfmutation  des  métaux.  C’eft  cependant 
ainfi  que  le  trop  crédule  Borrickius  a  penfé ,  lui  qui 
n’eft  point  d’ailleurs  éloigné  de  croire  la  poffibilité  de 
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la  pietfîphllofophalc.  Comme  il  avoit  beaucoup  luÿ 
il  a  tiré  tout  ce  qu’il  a  pu  de  preuves  de  fes  ie&ures  , 
pour  exagérer  le  mérite  des  égyptiens  dans  les  feien- 
ces,  foutenu:  les  opinions  de  Paracelfè  &  de  fes  fee- 
tateurs  ,  rabaifler  la  Tupériotité  des  Grecs  :  mais  on 
s’apperçoit  aifément  qu’il  n’a  pas  toujours  puifé  dans 
les  fources  les  plus  pures,  pour  appuyer  les  opinions 
qu’il  avance  ;  ü  paroît  même  qu’il  a  employé  la  fab'c 
&  l’allégorie ,  &  qu’il  n’a  point  balancé  de  fonder  fur 
el'es  ,  ce  qu’il  donne  comme  des  démonftrrtions. 
Tous  fes  .ouvrages  ne  font  cependant  point  frappés 
au  même  coin  ;  il  y  en  a  qui  font  écrits  avec  b- au-  « 
coup  de  folidité  :  voici  La  lifte  des  uns  &  des 
aurres  : 

Docimaftice  metallica.  Hafnia ,  1 660,  in-t. 
Jtns. ,  1 677  ,  1 680  ,  rd-4.  Et  dans  le  troifième  vol. 
du  théâtre  pharmaceutique  de  Manger. 

De  ortu  &  progrtjfu  ckemia  dijfertado.  Hafnia  , 
1668  ,  in- 4. 

Il  y  défend  la  fupéribrité  des  talens  des  ancien^ 
Egyptiens ,  contre  les  attaques  de  Conringius. 

Lingua  pharmacopceorum  ,  five,  de  accurata  voca - 
bulorum  in pharmacopoliis  uftatorum  pronunciatione . 
Ibidem ,  1670,  in  4. 

Hermeds  ,  Ægyptiorum  Ci  ckemicorum  fapiénda 
ab  Hermanni  Conringii  animadverfonibus  vindicata. 
Ibidem ,  1674,  in- 4. 

Il  apporte  de  nouvelles  preuves  pour  infirmer  celles 
de  Conringius ,  &  fe  conduit  fi  bien  dans  fes  défen- 
fes,  qu’on  eft  obligé  d’avouer  que  perforine  n’a 
mieux  foutenu  une  mauvaiü  caufe. 

Cogitationes  de  variés  lingua.  lutina  atadSus.  Haf¬ 
nia  ,  1675  ,  in- 8." 

De  fomno  &  fomniferis  maxime  papavereis.  Haf¬ 
nia  &  Francofurti ,  168.0,  1681,  i68z,  16-83  , 

in- 4- 

Analeda  ad  cogitationes  de  lingua  latina  ,  cum 
appendice  de  lexicis  latinis  &  gracis.  Hafnia,  l68i-,_ 
in- 4. 

Dijfertationes  de  po'ètis.  Francofurti ,  1683, 
in-4. 

De  ufu  plantarum  indîgenarum.  Hafnia ,  1688  , 
in-%. 

C’eft  un  des  moindres  ouvrages  qui  foient  fartis 
de  la  plume  de  Borrickius. 

Confpetlus  ckemicorum  feriptorum  illufiriorum  , 
libellus  pofihumus.  Hafnia  ,  1697,  in- 4. 

Il  cft  dans  la  bibliothèque  de  Manget,  avec  la 
diflertation ,  De  ortu  chemia. 

De  caufis  diverfitatis  linguarurn.  Jens ,  1704,  in- 81 
par  les  foins  de  Jean-George  Jcch, 


B  O  S 

Oratîones  academies,  in  duos  tomos  dlftribuU. 
Hafnia,  1714»  i  vol.  z'n-8. ,  par  les  foins  de  Séverin 
Liitrnp. 

On  trouve  de  Borrickius  beaucoup  de  mémoires 
dans  les  aâes  de  Copenhague.  Celui  intitulé  :  Qiid 
ad  hiftonam  naturalem  fpelians  obfiervatum  fie  in  iti- 
jtlere  Galliâ.  interioris ,  annl  1677  ,  1678,  1679, 
Mérite  d’être  lu,  quoiqu’il  n’y  ait  que  des  indications , 
&  que  ce  fpit  une  relation  fort  courte  du  voyage  que 
l’auteur  avoit  fait  en  France,  .avant  fon  retour  dans 
fâ  patrie  en  1 666.  Ce  mémoire  roule  fur  quelques 
Üngularités  animales  ,  végétales  ,  minérales  de  la 
Provence  ,  du  Dauphiné  ,  du  Lÿonnois  &  du  Lan¬ 
guedoc.  On.l’a  traduit  en  François,  &  on  lui  a  donné 
place  d'ans  le  quatrième  tome  de  la  collection  acadé¬ 
mique  de  Dijon, p.  3  jo.  (Ext.  d'Eli)  (M.Goulin.) 

BORSE.  (  Eaux  miner.  ) 

Bcrfe  eft  un  village  de  la  vallée  d’Afpe  fur  le 
Gave,  en  Béarn.  La  fontaine  minérale  tiède,  nom¬ 
mée  du Poutrou,  eft  au-delà  de  ce  village,  près  de 
ia  rivière,  fur  le  grand  chemin  d’Efpagne.  Dans  les 
lettres  de  Bordeu ,  fur  les  eaux  minérales  du  Béarn , 
il  eft  dit  que  les  eaux  du  Poutrou  font  ferrugineufes  , 
qu’elles  font  utiles  intérieurement  ,  pour  rafraîchir  & 
affouplir  les  vifcêres  trop  tendus ,  &  extérieurement 
fous  forme  de  lotions  ,  pour  certaines  douleurs  & 
■des  tumeurs.  (M.  Macquarx.  ) 

BOSAYA.  (Mat.  mêd. > 

C’eft  une  efpèce  de  fougère  du  Malabar  ,  rameufe 
2c  parafite ,  dont  toutes  les  parties  ont  une  faveur 
légèrement  amère ,  aftringente  ,  &  une  odeur  forte 
de  moufle ,  plus  ferfible  dans  fon  bourgeon  ou  fes 
racines  que  dans  fes  feuilles..  Les  Malabars  emploient 
fa  décoéïion  pour  lâcher  !e  ventre,  appaifër  la  toux , 
guérir  les  fièvres,  intermittentes ,  &  dans  toutes  les 
maladies  endémiques.  T_e  foc  qu’on  en  tire  par  expref- 
fion ,  s’applique  avec  le  fang  de  poule  fur  .les  brûlures 
de  l’huile  bouillante,  &  fur  cell  es  produites  par  la  pou¬ 
dre  à  canon.  (  Extr.  de  VA.  E.  )  (M.  Mahoh.  ) 

BOSSCHE ,  'Guillaume  VANDEN  )  deLt-ge , 
fut  médecin  St  échevin  de  la  ville  de  Qendëtmonde. 
Il  eft  connu  par  un  ouvrage  intitulé  : 

Hiftoria  medjca  ,  in. ■  qua  libres,  qu'ituar  anima- 
lium  ntàurà  & '  corummeiîca'iri’-litas  exacte  &  ’/zzezz- 
le.iter  tra&anîur.  Bruxella  ,  J  639.,  in-quarto  ,  avec 
figures. 

L’épitre  dédreatoire  eft  datée  163 '8,  L’auteur  rap¬ 
port  e,  dans .cettelMftoire,.  tout  ce  que  les  natura- 
fiftes  & -les  médecins  ont  dit  fur  les  remèdes  tiré 
du  règne  ammalp  mais  comme  t  manque  de  cria 
que,  il  admet  toutes  les  opinions,  <&les  avance  avec 
la  confiance  qu’en  dormeroît  aux  cîiofes  les  plus  dé¬ 
montrées.  (dEx.tr.  d‘EL)  { M.  Goulin.)  . 


BOT  6s 

BOTAL,  (Léonard)  étoit  d’Afti  en  Piémont.  Il 
prit  le  bonnet  de  doéteur  à  Pavie,  &  il  pafia  eu  Fran¬ 
ce,  où  il  fut  médecin  ordinaire  des  rois  Charles  IX 
&  Henri  III.  Ii  fut  employé  dans  les  armées',  où  il 
pratiqua  la  médecine  Sc  même  1 1  chirurgie  ,  fous  la 
direction  de  fon  frère.  Celai  de  fes  ouvrages ,  qui 
a  fait  le  plus  de  bruit ,  eft  fon  traité  fur  la  cure  des 
maladies ,  par  la  Lignée.  M  lgré  tout  ce  que  Bona- 
venturc  Gtangier  ,doéteur  dç  la  faculté  de  Paris ,  ;a 
publié  contre  la  nouvelle  méthode,  Botal  ri’ a  que 
t  op  réufli  à  Cire  adopter  fes  opinio.  s.  Les  circonf- 
tances  éroient  favorables  pour  lui;  les  médecins 
avoient  prelque  tous  adopté  la  maxime  de  purger 
dans  la  plupart  des  maladies ,  •  fans  trop  fonger  à  pra¬ 
tiquer  ia  faignée,  ou  au  moins  ,  à  la  réitérer  dans’ 
les  cas  les  plus  urgens  3  en  général ,  on  n’ufoit  de  ce 
moyen  qu’avec  beaucoup  de  modération.  Mais  notre 
auteur  prétendit  que  la  f. lignée  devoir  être  employée 
plus  uniyerfel!eme«t ,  en  un  mot  ,  qu’elle  convenoit 
dans  la  plupart  des  cir-oriftaucss  de  p'refque  toutes  les 
maladies.  Cependant,  on  aurait  tprtde  mettre  fur  lé 
compte  de  cet  écrivain  tous  les  écarts,  datislefquels 
ont  donhé  les  phlébotomiftes ,  feftateurs  de  fon  opi¬ 
nion.  Non-feulement  on  a  vu  plufieufs  écdtès  adopter 
fes  maximes,  &  des  nations  entières .  embrafler  fon 
fyftême  ;  mais  les  unes  &  les  autres ,  ont  renchériparleur 
conduite  fur  ce  qu’il  avoir  écrit ,  &  elles  ont  cruqu’onne 
pouvoit  faigner  alfez  dans  ia  plupart  des  maladies. 
Les  médecins  François  fe  font  diftîngués,  formas 
les  autres,  au  fujet  de  la  fréquence  de  la  faignée  ; 
plus  hardis  que  Botal,  ils  l’ont  pouflee  à  un  point  qui 
a  arraché  les  plaintes  amères,  dont  un  des  premier* 
médecins  du  royaume  a  rempli  l’ouvrage  qu’il  a  pu¬ 
blié  en  I7P3  ,  fur  lés.abusde  cërte  pràtjque.  «  Il  eft 
n  des  tems,  dit- il,  page  IV  de  fon  avant  propos, 
*>  où  la  vérité  rencontre  antani  dÀoppéfttion  ,  que 
»  l’erreur  a  de  fufïragesj  mais  la  dernière  périt 
»  enfin  jpar  l’excès  dé  fon  étendue.  Il  femble  que 
■ta  nous  touchons  à  cette  heureufe  .révolution;  fur 
33  l'article  dé  la  faignée.:  Planeurs  médecins  ,  qui 
33  en  croyoîent  la  fréquence-  îndifpen  fable  dans  pref- 
33  que  tontes  les  maladies ,  rcconmriffenr  enfin  com- 
33  bien  la  modération  eft  -importante ,  à  l’égard  dé 
33  ce  remède.  Paiffent  les  raifohs ,  que  je  préfentê 
33  dans  cet  Ouvrage ,  ébranler  le  relie  des  grands 
33  phlébotomiftes  33!  ■ 

Jean  Van  Hooroc  a  pnblré  foutes  les  oeuvres  de 
Botal  à  Leydc  ,  ,-  i/i-%  ,  fous  ce  tirre ,  Opéré 

cmn’a  medica  &  chirurgica.  ■ 

Voici  les  éditions  féparées  que  nous  eh  avons.; 

Liber  de  luis  ■Vinerea  curanda  raîione.  Parifiis ,■ 
1J063  ,  zV-n. 

Il  y  parle  de  différentes  méthodes-  d’adminiflrer 
le  mercure. 

De  curdndis  vulneribus  fclopetonim.  Lttgd/nî, 
îjào,  in*S.  Verietils  ,  a  J.63S  ,  3  j  97  ,  th-S.  Eran- 
cqfiuxï,  _3ÿ7  j  ,  zu-4.-  Amurj-Ui  a-j.3p,  ïn-^  33 jss- 
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les  ouvrages’  :d!Alphorife  Ferrius  &  de  Jeau  Erf^oîs 
Rota  fur  la  même  matière.  En  Allemand  Nurem¬ 
berg  ,  1676, in-8. 

C'eft  le  meilleur  traité  qui  foit  forti  de  la  plume 
de  Bôtàl.  Il  y  réfuté  folidement  le  fyftême  qui 
fuppofe  un  caractère  vénéneux  dans  les  plaies  d’armes 
à  feu  ;  il  y  parle  de  plüfieurs  inftrumcns  de  chirur¬ 
gie,  également  Amples  &  commodes  5  il  y  vante  beau¬ 
coup  le  trépan  dont  on  faifoit  peu  d’ufage  de  fon 
rems  3  il  y  condamne  la  méthode  dé  ceux  qui  em- 
ployent  de  longues  &  de  grolfes  tentes  dans  lés 
parfement. 

Commentarioli  duo,  alter  de  medici ^  alter  de 
esgroti  munere.  Lugduni ,  .1  j  6 j- ,  in-  8,  avec  les  piè¬ 
ces  Clivantes;  Admonitio  fungi  ftrangulatorii.  De 
catarrkis  commentarius.  De  lue  venerea.  De  vulne- 
ribus  fclopetorum. 

De  curatione  per  fanguinis  mijfiônem  liber.  De 
incidends.  yens.  ,  cutis  fcarificandi  &  hirudinum  affi- 
ger.darum  modo.  Lugduni,  IJ77,  Ij8o,  m-8.  An- 
tuerpie  ,  1583,  in-%.  Lugduni,  1  i£f-j  ,  in- 8. 

Il  y  combat  l’opinion  de  ceux  qui  admettent  la  ré- 
vjalfion ,  là  dérivation  &  le  choix  des  veines  5  &  il 
foutient  qu’il  eft  indifférent  de  piquer  telle  ou  telle 
veine  ,  pourvu  qu’on  préféré,  les  groffes  aux  petites. 
31  s’étend  affez  au  long  fur  le  méchanifme  de  la  fait 
gnée  ,  &  il  la  confeiile  dans  prefque  toutes  les  ma¬ 
ladies.  Il  y  a  de.  très-bonnes  chofés  dans  ce  qu’il 
dit  à  ce  fujet  3.  mais  l’ouvrage  doit  être  lu  avec  pru¬ 
dence  &circonfpection.  ( Extr.  d’El .  )  (M.  Goulin.  ) 

BOTANIQUE.  (  Mat.  méd.  ) 

'  La  véritable  &  la  principale  fcience  des  médica- 
jnens céileajuL  feule  ;pojirroit  fuffire  aux  médecins  , 
êft  fans  contredit  la  connoiffancé  exacte  &  certaine 
des  propriétés'&  des  effets  qu’ils  produifent  fur  l’éco¬ 
nomie  animale  s  mais  comme  il  sien  faut  beaucoup  que 
cette,  conhoiilfltjce  air  acquis  le  degré  d’évidence  &  de 
certitude; .qui;  pourrait  la  rendre  capable  de  confti- 
tuer  feule  la  fcience  de  la.  matière  médicale ,  les 
médecins-. pnt-  cherché  difféfens-  moyens  de  s’éclairer 
fur,  les  vertus  des  médicameiis  ;  -de  lotte  que  par  les 
travaux  fucceffifs  des  favans ,  qui  fe  font  occupés;  de 
cet  objet,  la  matière  medicale  eft  devenue  un  enfein- 
ble  de  plufieurs- fciencëS',  qu'il -eft  adeeffairé  de  pof- 
fiéderà  un  égal  degré,  .pour  êtrer boni  médecin. 

Une  des  principales  fciencés-néceffalre  à  la.  matière 
médicale,  &  dont  cette  partie  ne  peut  pas  fè  pâfier , 
eft,  fans  contredit,  l'hiftoire  .naturelle  5  fans  pré¬ 
tendre  qu’il  foit  néceffaire  pour  le  médecin ,  de  -pof- 
feder  les  détails  de.  cette  fcience  immenfe,  &  de 
connoître  aullï  bien  la  minéralogie  &  la  botanique, 
que  l’hiftoire  des  animaux ,  ce  qui  feroit  impoffible 
à  l'homme  le  plus  laborieux  ',  il' faut  cependant  qu’il 
poffede  les  élémens  de  cette  fcience ,  qu’il  fâche  (es 
auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  fur  chaque  partie  de 
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f hiftoire  naturelle ,  &  qu'il  cornoilîe  au  moins 
jèfqu’aux  principaux  genres,  ou  aiix  familles. 

Prefque  tous  les  corps  de  la  nature  ont  une  action 
quelconque  fur  l’homme ,  foit  comme  alimens ,  foit 
comme  poifons,  foit  comme  médicàmenss  il  eft  donc 
néceffaire  que  le  médecin  puiffe  apprécier  cette  ac¬ 
tion  ,  &  juger  quel  en  eft  le  réfultat,  fur  l’économie 
animale.  Quoique  les  fubftances  que  l'on  emploie  en 
médecine  ne  faffent  pas  la  millième  partie  des  pro¬ 
duirions  de  la, nature,  fi  l’on  veut  bien  connnoîtrè 
cette  partie,  il  faut  avoir  des  lumières  affez  éten¬ 
dues  fur  les  autres ,  pour  pouvoir  en  juger  par  epra- 
paraifon. 

Les  végétaux-,  qui  ornent  la  terre  fans  en  fur- 
charger  la  furface ,  &  qui  couvrent  la,  croûte  que 
lés  animaux  habitent,  font  l’objet  de  la  fcience  im¬ 
menfe,  qui  porte  le  nom  d_e  botanique.  Il  feroit  bien 
difficile  quêtons  les  médecins  fuffent;  grands  bota- 
niftes ,  avant  de  .  voir  des  malades  3  l’étude  néceffaire  ; 
pour  pofféder  cétte  fçiçnce ,  eft  fi  vafte  ,  qu’il  faut 
un  grand  nombre  d’années  pour  connoître  ,  comme  il 
convient,  une  petite  partie  des  plantes  de  notre  globe; 
Commerfon  connoîffoit  vingt-cinq  mille  plantes,  Se 
il  ne  craignoit  j>as  d’annoncer  qu’il  en  exiftoit  quatre 
à  cinq  fois  autant  fur  la  furface  de  la  terre.  Parmi 
cette  immenfité  ,  ’à" 'peine  en  trouveroit-on  un  mille 
ui  ont  été;  recommandées  dans  les  maladies,  St 
ans  ce  derniér  nombre  ,  on  rien  compte  que  trois 
ou  quatre  cent  qu’Pn  employé  dans  la  pratique  ordi¬ 
naire.  Encore  de  ccs  trois  ou  quatre  cent  n’y.  en  a-t-il 
qu’une  cinquantaine  ,  tout  au  plus  ,  qui  jouiffent  de 
vertus  différentes.,  toutes  les  autres  font  congé¬ 
nères  ,  ou  ont  les  mêmes  propriétés  dans  des  degrés 
différens.  Né  voitTon  pas,  d’après  cette  énumération 
exacte ,  qu’une  étude  approfondie  de  ..la  bota¬ 
nique ;,  loin  d’être  utile  pour  la  matière  médicale , 
ne  peut.;  que  nuire  aux  étudîans  en  médecine  en  les 
détournant  de  leur  objet  principal.  Ils'  doivent  même 
être  avertis,  qu’il  y  a  du  danger  pour  eux  dans  cette 
étude.  Cette  fcience  eft  belle  &  féduifante,  lorfqrioa 
s’y  livre  avec  ardeur  elle  entraîne  beaucoup  plus 
loin  qrion  ne  vêtit,.  Une  connoiffânce  acquilè  en  fait 
défirer  vingt  autres 5  une  fois’  'avancé,  on'  avancé 
encore,  &  on  donne  tout  fon  tems  à  l’étude  des 
plantés' 3'.de|fôrtè!qu  après  un  travail  .bien  long  ,  o* 
eft,.  pour  ainfi  dire  ,  d’autant  moins  médecin  qu’oà. 
eft  plus  botànifté.  ■ 

Cependant  il  eft  une  partie  de  cette  fcience ,  qu’il 
feroit  dangereux  de  ne  pas  poiféder  en  médecine 
c’eft  celle- de  la  philofophie  botanique.  Dans  l’étude 
de  cette  partie  ,  on  fe  familiarife  avec  la  nomencla¬ 
ture-  très- difficile  des  mots  techniques^  on  apprend 
à  bien  difringuerrles  différentes  parties  des  végétaux-,- 
à  évaluer  leurs  ckraétères  5  on  fe-  forme  une  idée  eii 
grand  de  l’enfcmble  de  cette  fciences.  Sc  on  eft  en- 
fuite  en  état  d’entendre  les  ouvrages  des:  botaniftes 
profonds,  auxquels  on  eft  quelquefois  forcé'd’avoir 
recours.  Cette  étade. une  fois  .faite ,  on;  doit  palfsr 
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à  la.  conno.i/Iànce  des'  méthodes  ou  des  fyftêmes  de 
botanique ,  cpnnoître  fut- tout  ceux  des  célèbres  Tour- 
nefort ,  Juiïïeu  &  Linné  ;  ne  pas  defcendre  jufqu’à 
tous  les  genres ,  mais  s'arrêter  particulièrement  à 
ceux  qui  contiennent  quelques  efpèces  employées 
en  médecine. 

II  y  a  long-tems  que  je  defîre  que  quelque  bota- 
nifte  imagine  une  méthode  particulière ,  pour  ap¬ 
prendre  aux  jeunes  gens  à  bien  diftinguer  les  cinq  ou 
fix  cents  plantes ,  qui  font  d’ufage  en  médecine,  en 
luppofant  qu'il  n’y  ait  pour  eux  que  ces  feules  plan¬ 
tes  fur  la  lurfiice  du  .globe  ,  en  les  ifolant  de  toutes 
les  autres  ;  pcrfonne  n’a  encore  eu  cette  idée.  Il  eft 
vrai  auffi  qu’en  voyant  fouvent  ces  végétaux  ufuels 
dans  les  campagnes ,  ou  raffemblés  dans,  des  jardins 
particuliers ,  les  étudians  apprennent  à  les  çonnoître 
à  leur  afped  fans  avoir  befoin  de  l’étude  de  leurs 
caractères  ,  &  que  quelques  médecins  ont  penfé  que 
celapouvoitfuffire.  Cependant ,  comme  plufieurs  plan¬ 
tes  peuvent  fe  relfembler  très-bien  par  le  port  ,  & 
différer  très-fort  par  les  propriétés  ,  la  routine  du 
fimple  jardinier  ne  doit  pas  être, la  feule  méthode 
des  médecins.  Il  leur  faut  une  connoiflaiice  plus 
exacte  ;  &  je  penfe  que  ,  fans  chercher  une  véritable 
méthode  botanique  ,  ce  qui  n’eft  pas  polfible  pour 
un  fi  petit  nombre  de  plantes ,  on  pourrait  employer 
la  méthode  analytique  de  M.  de  la  Marck ,  en  ne 

Erenant  s’il  étoit  polfible ,  que  les  caractères  très- 
lillans  &  aifés  à  apperçevoir.  C’eft  mie  idée  que  je 
tacherai  de  mettre  à  exécution  pour  le  téms  ou  je  pu¬ 
blierai  la  fuite  de  mon  ouvrage  fur  la  matière  médi¬ 
cale.  Je  n’ai  pas  befoin  de  faire  obferver  avec  plus 
de  détails  ,  que  cette  méthode  prife  dans  des  carac¬ 
tères  sûrs  eft  la  feule  manière  d’éviter  les  quiproquo , 
fi  dangereux  en  médecine ,  &  je  ne  puis  m’empêcher 
d’ajouter  fur  cet  objet ,  que  les  médecins  doivent  tou¬ 
jours  examiner  les  remèdes  même  le  plus  fimples  qu’ils 
preferivent  à  leurs  malades  ,  avantque  ces  derniers  en 
faffent  ufage ,  afin  d’être  sûr  qu’il  n'y  a  point  d’erreur 
de  la  part  de  perfonne.  Parmi  les  faits  que  je  pour- 
rois  rapporter  en  très-grand  nombre ,  pour  prouver 
que  des  connoiffances  imparfaites  en  botanique  méde- 
çinale  font  toujours  dangereufes  ,  j’en  choifirai  un  qui 
eft  arrivé  fous  les  yeux  d’un  de  mes  confrères ,  &  qu’il 
a  communiqué  à  la  fociété  royale  de  médecine.  M. 
Jeanroi  fut  appellé  en  janvier  1781  ,  pour  voir  un 
inalade,  qu’il  trouva  dans  un  délire  effrayant,  &  at¬ 
taqué  de  plufieurs  autres  accidens  nerveux ,  occafion- 
nés  par  la  racine  de  belladona  qu’on  lui  avoir  donné 
pour  celle  de  bardane.  Les  fymptômes  fâcheux  que 
ce  malade  éprouvoit  ne  cédèrent  qu’en  partie  à  l’u- 
fage  du  vinaigre,  &  d'autres  moyens  indiqués  en 
pareil  cas;  il  eut  pendant  quelque  mois,  une  alié¬ 
nation  d’efprit  fingulière ,  qui  ne  fut  totalement  dif- 
fipée  que  par  le  régime  ,  l’exercice  Sc  les  bains  de  ri¬ 
vière.  La  matière  médicale  de  Geoffroi,  l’ouvrage  de 
W epfer  fur  la  ciguë  aquatique ,  &c  ,  contiennent 
plufieurs  autres  faits  de  la  même  nature. 

La  botanique  néceffaire  aux  médecins,  eft  celle 
Médecins.  Tome  IV. 
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qui  s’occupe,  dans  le  plus  grand  détail,  des  diffé¬ 
rentes  propriétés  caradériftiques  des  fubftanees.  végé¬ 
tales  ,  sèches  où  fraîches  qu’on  employé  en  méde¬ 
cine.  Un  étudiant  doit  s'attachera  connoîrre  la  for¬ 
me,  la  couleur,  le  tiflli,  l’odeur,  la  faveur  des  ra¬ 
cines,  des  bois,  desriges,  des  écorces,  des  feuilles, 
des  fruits  &  des  femences ,  fôit  dans  leur  état  de 
fraîcheur,  foit  defféchées.  Il  eft  donc  du  devoir  d’un 
auteur  de  matière  médicale ,  de  décrire:  avec  beau¬ 
coup  de  foins,  les  diverfes  parties  des  plantes  médi¬ 
cinales  :  &  c’eft  ce  que  beaucoup  d’entre  eux  n’ont 
pas  fait  convenablement.  Licutaud  &  Vogel  n’en 
ont  rien  dit  du  tout.  Linéus  quoique  botanifte  ,  n’y 
a  pas  affezinfifté.  Geoffroy  &  Cartheufer  ont  donne 
des  defcriptiôns  ,  mais  qui  font  peut-être  trop  lon¬ 
gues  ,  &  qui  n’ont  pas  toute  la  clarté  néceffaire. 
Bergius  a  tellement  étendu  ces  defcriptiôns  des  di¬ 
verses  parties  des  végétaux,  quelles  font  près  de  la 
moitié  de  fon  ouvrage.  Je  regarde  cette  partie  de  la 
matière  médicale  fimple ,  comme  une  des  plus  im¬ 
portantes,  &  je  ne  faurois’  trop  recommander  aux 
jeunes  médecins  d’y  faire  la  plus  grande,  attention; 

Un  autre  avantage  que  procure  aux  médecins  l’étuS 
àc  àchibotanique  deferiptive  des  végétaux  médicamen¬ 
teux  ,  c'eft  de  leur  apprendre  à  juger  de  l'état  bon  ou 
mauvais  des  médiçamens. 

L’âge,  le  tetrein,  la  failbn,  la  culture,  influent, 
comme  tout  le  monde  le  fait,  fur  les  plantes  ;  1^ 
manière  dont  les  différentes  '  parties  font'confervéés 
ou  defiéchées  ,  n’y  influent  pas  moins  5  fart  de  con¬ 
naître  leur  bonne  confervatiou ,  leurs  altérations ,  ou 
leur  fophiftications  dépendent  entièrement  de  cette 
étude ,  dont  l’objet  eft,  par  cela  même  de  la  plus 
grande  importance. 

Les  botaniftes  ont  cru  trouver  encore  un  autre  point 
principal  d’utilité  dans  l’étude  de  la  fcience  des  végé¬ 
taux  pour  la  matière  médicale.  Ils  ont  penfé  que  les 
plantes  qui  ont  la  même  ftruéture  &  les  mêmes  ca¬ 
ractères,  pouvoient  être  regardées  comme  ayant'  les 
mêmes  vertus.  Hyppocratte  à  la  vérité ,  a  configné 
cette  afferrion  fur  les  légumineufes ,  dans  fon  1  ivre  de 
la  diète.  Le  dodeur  Haffelquift  a  fait  une  differtatipn  , 
duis  laquelle  il  a  réuni  toutes  les  connoiffances  ac- 
quifes  fur  cette  identité  apparente  de  forme  &  de  ver¬ 
tu  :  mais  Glédirfch,  autre  favant  botanifte ,  a  établi 
une  opinion  inverfe  ,  en  apportant  dès  exemples  op- 
pofés  ,  qui  font  aufli  multipliés  que  ceux  dont, on  fe 
fert  communément ,  pour  prouver  la  première  affer- 
tion.  Un  fimple  raifonnement  fuffira  pour  démontrer 
que  cette  méthode  peut  être  trompeufe  ,  comme  l’a 
penfé  Gleditfeh.  Les  botaniftes  reconnoiffent  deux 
manières  de  claffer  les  végétaux.  Là  première ,  qu’ils 
appellent  fyftême  ,  confifte  dans  un  enfemble  de  ca- 
radères  généraux ,  tirés  d’une  feule  partie  :  tels  font 
ceux  de  Tournefort  Sc  de  Linnéus.  Le  fyftême  étant 
fort  loin  de  la  marche  de  la  nature ,  éloigne  des 
individus,  fouvent  très-voifins  les  uns  des  autres,  Sc 
en  rapproche  de  très-dilparares.  Il  ne  peut  donc  pas 
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fervir  à  indiquer'  lés  vertus  des  végétaux;  ajoutez  à  1 
cela,  que  Les  plantes  fe  trouvant  fort  différemment 
arrangés  dans  chacûn  des  fyftêmes  propofés  par  les  I 
différens  botaniftes ,  cet  arrangement  ,  fufceptible 
d’autant  de  variations,  qu’il  y  a  des  parties  effenti-lles 
fur  chacune  defquelles  les  favans  peuvent  fonder  leur 
ordre  fyftématique ,  ne  peut  rien  apprendre  de  cer¬ 
tain  ,  fur  les  propriétés  médicinales  des  végétaux.  La 
fécondé  manière  de  difpofer  les  plantes ,  eft  ap¬ 
pelle  méthode  par  les  botaniftes.  C’eft  un  arran¬ 
gement  fondé  fur  ies  concours  de  plufîeurs  caractères 
pris  dans  les  parties  les  plus  effentielles  des  végétaux , 
a  l’aide  duquel  on  parvient  à  rapprocher  ceux  qui 
fe  reifemblent  le  plus  ,  &  en  conftruire  ce  qu’on 
appelle  des  familles.  Cette  difpofition  méthodique 
eft ,  fans  contredit ,  la  plus  utile  ,  la  plus  voifine  de 
la  nature  &  celle  qui  rendra  la  botanique  plus  fa¬ 
cile  ;  c’eft  auffi  celle  qui  a  été  adoptée  par  le  célè¬ 
bre  Bernard  de  Juflieu ,  &  dont  M.  fon  neveu  s’eft 
occupé  depuis  avec  tant  de  foins.  S’il  y  avoit  un 
moyen  de  connoître  les  vertus  des  plantes ,  d’après 
leurs  caraâères  botaniques ,  ce  feroit  certainement 
dans  cette  dernière  méthode  qu’on  pourroit  le  trou¬ 
ver.  (M.  Fouk.ck.oy.  ) 

BOTANIQUE.  (  Jurifprudence  de  la  médecine.  ) 

,  La  botanique  ou  la  fcience  des  plantes  les  confé¬ 
déré  en  elles-mêmes  dans  leurs  rapports  mutuels, 
avec  abftradion  de  leurs  vertus ,  &  elle  fait  partie 
de  l’hiftoire  naturelle  :  ou  bien  elle  ne  confîdère  que 
celles  dont  les  vertus  connues  ont  établi  leurs  ufages 
dans  l'économie  ,  les  arts  &  la  médecine ,  &  fous  ce 
dernier  point  de  vue,  elle  en  fait  en  quelque  forte 
partie.  La  botanique  de  la  médecine  fait  la  base  de 
la  matière  médicale  :  fon  étude  Sc  fon  emploi  onc 
été  réglés  par  les  ufages  &  les  loix  •:  c’eft  à  cette  lé- 
giflation  que  cet  article  eft  confacré. 

Les  véritables  écoles  de  botanique  font  les  jardins 
&  les  campagnes  ;  ces  écoles  n’ont  jamais  manqué , 
&  les  plantes  nous  font  préfentées  par  les  monumens, 
comme  les  plus  anciens  objets  des  obfervations  Sc  des 
études  des  nommes  :  cependant  la  botanique ,  comme 
fcience ,  eft  toute  nouvelle,  Sc  l’une  des  fciences 
qui  ont  marché  à  pas  très-lents  dans  tous  les  temps  ; 
celle  par  conféquent  cpii  eft  encore  la  moins  avancée. 
Cette  imperfection  vient  fans  doute  du  défaut  de 
moyens  de  l’étudier.  C’eft  en  effet  une  des  difeipiines 
fur  lefquellcs  tous  les  gouvernemens  ont  été  le  plus 
indifférens ,  &  c’eft  une  de  celles  fur  lefquelles  nos 
nouveaux  légiflateurs  peuvent  jetter  le  plus  utilement 
.une  réforme  Sc  de  l’encouragement 

L’origine  de  la  botanique  remonte  jufqu’à  celle  de 
l’homme.  Le  créateur  plaça  le  premier  homme  dans 
le  jardin  d’Eden  du  de  plaifr,  le  paradis  terreftre , 
où  il  avoit  planté  toutes  les  différentes  fortes  d’arbres, 
dont  les  fruits  étoient  agréables  à  la'  vue ,  &  bons  à 
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nourrir.  Dieu  l’y  plaça  pour  qu’il  le  cultivât;  Genef. 
cap.  4.  Comme  le  créateur  de  l’homme  fut  néceffai» 
rement  fon  premier  inftituteur ,  il  dut  lui  faire  con¬ 
coure  les  vertus  des  plantes  qu’il  y  avoit  réunies  pour 
fon  ufage  ;  &  les  rabbins  ou  doâeurs  juifs  fc  font 
fort  étendus  fur  les  premières  démonftrations  divines 
de  la  botanique. 

Dans  le  jardin  d’Eden  étoient  deux  arbres  célèbres;; 
qui  ont  été  les  objets  des  premières  loix  données  aux 
hommes;  l’un  étoit  l'arbre  de  la  fcience  du  bien  & 
du  mal.  Dieu  défendit  aux  premiers  pères  du  genre 
humain  d’en  manger  le  fruit ,  fous  peine  de  mort  z 
les  commentareurs  des  livres  faints  ont  voulu  enten¬ 
dre  ce  préeepte  allégoriquement,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  la  chafteté  virginale  :  mais  Dieu  pouvoit-ii 
donner  ce  précepte  à  ceux  auxquels  il  venoit  d’im- 
pofer  l’obligation  de  croître  Sc  de  multiplier  ?  Pou- 
voit-il  à  la  fois  établir  le  mariage  &  le  célibat ,  plan.-' 
ter  la  tige  dn  genre-humain  &  la  delfécher  ? 

La  virginité  eft  peut-être  l’état  des  hommes ,  fur 
lequel  ils  ont  produit  les  idées  les  plus  bizarres.  Ne 
pourroit-on  pas  préfumer  au  contraire  que  le  fruit  de 
l’arbre  de  la  fcience  du  bien  &  du  mai  était  une  de 
ces  fubftances ,  dont  les  vertus  peuvent  aiguillonner 
les  pallions  à  un  haut  degré ,  &  dont  par  fuite  l’abus 
peut  fruftrer  la  génération?  Cet  abus  étoit,  dans 
eette  date  unique,  le  plus  grand  crime  que  pouvoient 
commettre  les  premiers  patriarches  du  genre  humain  , 
chargés  de  continuer  la  création  des  plus  grands  chef- 
d’œuvres  du  créateur.  Quoi  qu’il  en  foit,  ce  fécond 
précepte  de  la  loi  primitive ,  expliqué  dans  ce  fens  , 
eft  un  des  plus  grands  qu’aient  jamais  à  fuivre  les 
botaniftes,  qui  étudieront  les  vertus  nourricières, 
médicamenteufes  &  vénéneufes  des  plantes  ,  pour  en 
régler  le  meilleur  ufage  dans  l’économie  Sc  la  méde- 


L’autre  arbre  fameux  du  jardin  d’Eden  étoit  l’arbre 
de  vie  ,  planté  au  milieu.  Lorfqu’Adam  &  Eve  eu¬ 
rent  enfreint  le  précepte  de  ne  point  manger  du  fruit 
du  premier.  Dieu  les  chaffa  du  jardin  d’Eden,  de 
peur  qu’ils  ne  portaffent  leurs  mains  fur  le  fruit  de 
l’arbre  de  vie  ,  qu’ils  en  mangeaffent  &  vêcuflent 
éternellement.  II  prit  même  la  précaution  de  placer 
devant  le  jardin  un  chérubin  armé  d’une  épée  flam¬ 
boyante  ,  pour  garder  le  chemin  qui  conduil'oit  à 
l’arbre  de  vie.  Genef.  cap.  j. 

La  nature  de  cet  arbre  qui  pouvoir  donner  I’im-' 
mortalité  ,  a  été  auflï  l’objet  des  recherches  des  écri¬ 
vains  eccléfîaftiques  de  tous  les  temps  ,  chez  les  hé¬ 
breux  &  les  chrétiens.  La  plupart  ne  doutent  point 
que  ce  ne  fût  une  vraie  panacée  ;  &  en  effet,  jamais 
les  hommes  n’ont  plus  été  entêtés  de  la  recherche 
d’un  remède  univerlel ,  que  dans  les  premiers  fiècles', 
chez  toutes  les  nations  civilifées ,  fans  doute  d’après 
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leurs  traditions  lur  l’origine  de  l'homme  :  mais  exifte- 
t-il  dans  la  nature  une  iubftance  qui  ait  cette  vertu  fi 
defirée  ?  Oui ,  en  quelque  forte ,  s’il  exifte  une  fubf- 
tance  nourricière ,  dont  la  texture  intime  foit  ana¬ 
logue  à  celle  du  corps  humain  adulte  ;  &  le  premier 
objet  du  botanifte ,  qui  étudie  les  vertus  des  plantes , 
doit  être  de  rechercher  celles  dont  le  mucilage  appro¬ 
che  le  plus  de  la  nature  de  la  gélatine  animale  :  ce 
feront  les  plus  falubres  &  les  plus  propres  à  donner 
une  longue  vie. 

En  chaflant  Adam  &  Eve  du  paradis  terreftre. 
Dieu  leur  donna  pour  troifième  précepte,  de  cultiver 
la  terre.  Genkf.  cap.  3.  v.  13.  Adam  la  cultiva  en 
effet ,  &  Caïn  fon  fils  aîné  fut  agriculteur.  C’eft 
le  précepte  qui  a  été  le  mieux  fuivi  parmi  les  premiers 
peuples  policés.  La  connoiflance  &  la  culture  des 
plantes  font  en  effet  la  première  des  fciences  &  le 
premier  des  arts ,  avec  la  connoifTance  de  foi-même, 
dans  l’ordre  de  nos  befoins  5  &  il  eft  bien  à  defirer 
ue  cette  vérité  foit  mieux  connue  des  légiflateurs  & 
es  pères  de  famille. 

La  pofition  du  jardin  d’Eden ,  dont  la  recherche 
a  donné  lieu  pendant  tant  de  fiècles  aux  fyftêmes  les 
plus  extr  ivagans  ,  a  enfin  été  expofée  avec  la  plus 
grande  clarté  pavHuet,  évêque  d'Avranches,  d’après 
des  explications  claires  qu’av oient  données  les  pre¬ 
miers  Calvin  &  Bochart,  de  fa  topographie  décrite 
avec  toute  la  précifion  poffible  dans  le  fécond  chapitre  de 
la  Genèfe.  On  fait  maintenantqu’il  étoit  fitué  en  Afie , 
fur  le  confluent  du  Tigre  &  de  l’Euphrate ,  qui  fe 
déchargent  par  plufieurs  canaux  dans  le  Golfe  pcrfi- 
fique  :  mais  la  première  antiquité  fait  mention  d’un 
grand  nombre  de  jardins  d’Eden  en  Afie ,  c’eft-à- 
dire ,  de  lieux  délicieux,  qui  produifoient  naturelle¬ 
ment  en  abondance  les  fruits  &-  les  herbes  les  plus 
falutaires  aux  hommes  &  aux  animaux  3  &  où  par 
conféquent  les  premières  nations  ont  étudié  la  bota¬ 
nique  8c  cultivé  l’agriculture  8t  le  jardinage  ,  pour  ‘l'é¬ 
conomie  &  la  médecine  expérimentale  ou  empyrique, 
jufqu’à  Hyppocrate. 

La  culture  des  terres  par  le  labourage  &  le  jardi¬ 
nage,  fut  rétablie  avec  le  "genre  humain  ;  St  la  tra¬ 
dition  des  anciennes  conuoiflances  fur  les  plantes,  fut 
confervée  par  Noé  &  fil  famille  dans  les  plaines  de 
Sennaar,  où  furent  bâties  enfuiteia  tour  de  Babel 
&  la  ville  de  Babylone.  Le  territoire  de  Babylone, 
fituée  fur  l’Euphrate ,  ou  aux  environs  de  ce  fleuve, 
&  peu  éloignée  par  conféquent  du  vrai  jardin  d’È- 
den,  a  été  lui-même  un  de  ces  lieux  délicieux,  de  ces 
jardins  naturels  ou  paradis  terreftre.  L’art  vint  bientôt 
y  embellit  &  perfectionner  la  nature.  Rien  de  plus 
fameux  dans  l’antiquité  que  les  jardins  de  Sémiramis 
&  de  Nabuchodonofor  :  mais  le  temps  ne  nous  a  pas 
laiffé  paffer  les  réfultats  des  travaux  &  des  connoif- 
fances  des  agriculteurs ,  jardiniers  &  botaniftes  célè¬ 
bres  chez  les  Babyloniens  ou  Chaldéens.  Les  Syriens 
leurs  voifins  paffoienp  polir  çntçndrç  parfaitement  le 
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jardinage.  Les  Phrygiens  avoientla  même  réputation. 
Les  jardins  de  Midas  étoient  aufli  fort  célèbres  dans  la 
plus  haute  antiquité  j  mais  on  n’en  à  point  de  def- 
criptions. 

Le  teritoire  de  l’Egypte ,  fertilifé  par  les  débor- 
demens  du  Nil,  aroujours  été  regardé  comme  un 
des  plus  féconds  de  la  terre  ;  8c  les  Egyptiens  ont  été 
mis  au  nombre  des  premiers  peuples  agricoles.  Ils- 
paffoient  d'ailleurs  pour  les  inventeurs  de  la  méde¬ 
cine  8c  de  la  pharmacie.  A  ce  double  titre ,  il  n’eft. 
pas  étonnant  qu’ils  aient  été  regardés  dans  l’anti¬ 
quité  comme  les  premiers  qui  aient  étudié  &  enfeigne 
la  botanique:,  au  rapport  de  Pline.  On  a  même  dit 
que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  ils  en  avoient 
compofé  des  traités  ;  &  dans  le  nombre  prodigieux 
de  livres  attribués  à  Taaut,  Hermès ,  ou  Mercure 
trifmégifie ,  on  en  cite  plufieurs  qui  traicoient  des 
vertus  des  plantes.  Cette  ancienne  tradition  démontre 
du.  moins  que  les  prêtres  d’Egypte  avoient  mis  la  bo¬ 
tanique  au  nombre  des  fciences  qu'ils  cultivoient  8c 
qu’ils  enfeignoient  au  nom  d’Hermès.  De  plus,  les 
Egyptiens  faifoient  honneur  à  Ofiiis  &  à  fa  femme 
Ifrs ,  dont  Taaut  étoit  le  confeiller ,  de  l’invention 
de  l'agriculture.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  certain ,  c’eft: 
que  des  les  premiers  fiècles',  les  monarques  d’Egypte 
s’étoient  appliqués  à  tirer  avantage  des  débordemens 
du  Nil,  à  commencer  par  Menés  le  premier,  que 
des  auteurs  confondent  avec  Ofîris  :  mais  le  règne  de 
Séfoftris  doit  être  regardé  comme-  l’époque  la  plus 
marquée  du  grand  art  que  ce  peuple:  a  employé  pour 
mettre  fes  terres  en  valeur,  par  l'agriculture  St  le 
jardinage. 

Les  Hébreux  fortis  de  Chsldée  pofledoient  mieux 
l’art  de  cultiver  les  terres  que  les  Chananéens  eux- 
mêmqs,  qui  paflfoient  peur  y  être  très -habiles  , 
comme  on  le  voit  par  l'hiftoire  d’ Abraham.,  d’Ifaac 
8c  de  Jacob.  La  famille  de  celui-ci,  tranfplantée  en 
Egypte,  dut  encote  s’y  fortifier,  en  Iç  cultivant, 
avec  l’art  de  nourrir  les  beftiaux.  Leur  retour  dans 
la  Chanaïiée  ou  la  Paleftine  ,  démontre  que  ce  pays 
étoit  aufli  très-bien  cultivé  St  très-fertile.  Les  Hé¬ 
breux  en  tirèrent  un  aufli  grand  parti,  &  l’on. ne 
peut  douter  que  la  botanique  n’y  ait  été  étudiée  8c 
cultivée  avec  foin ,  comme  une  fcience  néceffaire  , 
pour  l’économie  &  même  pour  la  médecine.  Salo¬ 
mon  ,  le  troifième  des  rois  de  Judée ,  firrpaffa  tous 
les  favans  de  i’Egypte  dans  la  connoiffance  de  l’feif- 
toire  naturelle ,  au  rapport  de  Flavius  Jofephe.  L’é¬ 
criture  fainte  lai  rend  le  témoignage  d'ayeir  connu 
depuis  le  cèdre  du  Liban  jufqu’à  l’hyffope.  Salomon 
dit  lui-même ,  au  livre  de  la  Sagéfl'e ,  ckap.  j  ,  qu'il 
avoir  été  inftruit  des  différences  des  plantes  &  des 
propriétés  dçs  racines. 

Après  ces  peuples  célèbres ,  ceux  que  l’hiftoire 
produit  fut  la  fcène ,  font  les  Grecs.  D’abord  elle 
nous  les  repréfente  comme  des  fauvages  qui  brou* 
fpjent  l’herbe  i  mais  pnfujte  elle  |es  repfffeufs 
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comme  inftmvts  fur  les  productions  3e  l'a  nature  par 
des  divinités ,  c’eft-à-dire ,  par  des  colons  de  l'O¬ 
rient  ou  par  dés  rois  &  reines  de  leurs  contrées,  les 
premières  civilifées.  Cérès  ,  reine  de  Sicile ,  leur 
apprit  à  labourer  avec  Triptolème ,  fils  de  Celée, 
roi  d’Eleufis  ;  Baccàus  à  cultiver  la  vigne  &à  faire  le 
vin  ;  Minerve  ou  Athéné  à  cultiver  l’olivier  St  à 
faire  de  l’huile  ;  &  des  rois  &  des  bergers ,  parmi 
lefquels  on  cite  Méhmpe  ,  fe  fervicent  des  plantes 
pour  guérir  des  maladies.  Ces  connoiftances  &  ces 
arts  de  première  néceffité  fe  tranfmirent  par  les  pères 
de  famille  ;  St  l’enfbignement  en  fut  ordonné  par  les 
légiflateurs  de  l'a  Grèce.  Des  inftitutcars  de  là  jeu- 
neiFe  fe  chargeoient  de  donner  à  leurs  élèves  ces  coa- 
r.oifi'ances  économiques  &  médicinales.  -Le  plus  cé¬ 
lèbre  de  ceux-ci  fut  Chiron  ,  l'inftituteur  de  la  plu¬ 
part  des  Argonautes  &  des  héros  qui  firent  le  fiège  St 
le  fac  de  Treye.  On  cultiva  la  botanique  avec  tant 
d’ardeur  dans  fon  école  ,■  qti’on  a  donné  à  plufieurs 
pïontes  des  noms  de  l’inftituteur  8t  des  élèves ,  qui 
font  pafl’és  jufqu’à  nous,  St  pafferont  à  la  poftérité 
la  plus  reculée. 

Homère ,  le  plus  ancien  poëte ,  mythoîogifte  St 
écrivain  des  Grecs ,  dont  nous  ayons  les  ouvrages  •, 
eft  auffi  le  plus  ancien  qui  ait  parlé  nommément  des 
jardins.  Ceux  qu’il  s’ eft  plu  à  décrire ,  étoient  parta¬ 
gés  en  trois  parties  :  un  verger,  une  vigne,  St  un 
potager  ;  tels  étoiern  les  fameux  jardins  d’Alcinoüs  : 
mairon'n’y  voit  que  des  arbres  St  des  plantes  diftri- 
buées  fans  ordre  St  fans  goût  ,  comme  dans  nos 
clos ,  nos-  vergers  &  nos  potagers. 

Les  philofophes  qui  ont  fuccédé  aux  poëtes  dans 
la  Grèce  ,  fe  font  appliqués  particulièrement  à  l’é¬ 
tude  des  plantes  j-pour  l'inftruétion  des  jeunes  gens 
St  des  citoyens.  Pythagore,  Anaxagore,  Démocrite, 
Diagoras  ,  &  plufieurs  autres  d’entre  eux  ,  font  fou- 
vent  cités  par  Théophrafte  &  Pline  ;  mais  le  tems  ne 
T.ous  a  pas  laiflé  paffer  leurs  ouvrages. 

On  ne  peut  douter  que  les  plus  anciens  médecins 
de  la  Grèce  ne  fe  foient  encore  plus  appliqués  que 
les  philofophes ,  à  la  cornoiiTance  des  plantes , 
puifqu’ elles  foumiffoient  prefque  feules ,  les  remèdes 
intérieurs  8t  extérieurs  dont  ils  fe  fervoient.  Les 
Afclépiades  ou  dçfcendans  d’Efculape ,  l’un  des  dif- 
ciples  de  Chiron  ,  en  compofoient  prefque  route 
la  matière  médicale  :  &  Hippocrate  le  plus  célèbre 
d’entre  eux ,  &  celui  qui  a  mérité  le  titre  de  chef 
de  la  médecine  dogmatique,  par  l’union  qu’il  fit 
de  la  philofophie  ou  médecine  rationelle  à  la 
médecine  expérimentale  ou  empyrique ,  eft  le 
premier  des  écrivains ,  dans  les  ouvrages  defquels 
on  trouve  quelque  chofe  fur  les  vertus  des  plan¬ 
tes,  le  premier,  par  cqnféquent,  des  botariiftes 
philo fpphes  &  médecins. 

Ariftote,  ihfümtear  d’Alexandre ,  &  le  prince  dés 
philofophes  grecs  ,  comme  Hippocrate  celui  de 
des  médecins,  mit  la  botanique,  a»  nombre- des 
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fciences  qui  furent  enfeigàées  dans  fon  école,  & 
dans  celle  de  fes  dilciples  &  fuccefieurs  connus 
fous  le  nom  de  péripatéticiens  ;  &  même  on  a  im¬ 
primé  fous  fon  nom  deux  livres ,  où  cette  ma¬ 
tière  eft  traitée  plus  philofophiquement  que-  mé¬ 
dicalement. 

Théophrafte,  difciple  d’ Ariftote ,  &  fon  fucCeffeur 
dans  le  lycée.,  y  a  auffi  enfeignéla  botanique  ;  & 
nous  avons  de  lui  un  traité  de  ïkiftoire  b  des  caufqs 
des  plantes  ,  dans  lequel  elles  font  traitées  comme 
dans  les  ouvrages  de  fon  maître ,  plutôt  par  rapport 
à  la  culture  &  a  la  phyfique,  que  par  rapport  à  '"a 
médecine.  Cependant  il  ajoute  quelque  chofe  .  fur 
leurs  vertus  ,  à  ce  qu’il  dit  dé  leur  nature  &  de 
leurs  différences  :  &  il  en  a  décrit  un  bien  plus 
grand  nombre  qu’Hippocrate  :  le  nombre  en  eft  de . 
cinq  à  fix  cent. 

Les  romains  ne  s’adonnèrent  pas  moins  que  les 
grecs  à  l’étude  &  à  la  culture  des  plantes  mais  ce 
ne  fut  qu’après  la  défaite  de  Mithridate ,  roi  de 
Pont,  qui  s’y  était  lui-même  adonné  particulière^ 
ment.  Pompée  ,  fon  vainqueur ,  fit  traduire  par 
un  de  fes  affranchis ,  les  oblervations  curkufes  qu’il 
trouvà  fur  cette  matière  dans  la  cafTette  de  ce  prince  ; 
&  Pline  dit ,  que  fa  viétoire  fut  auffi  avantageufe 
aux  Romains  ,  par  le  profit  qu’ils  tirèrent  de  fiqs 
ouvrages  pour  la  fan  té  ,  que  par  la  conquête  qu’ils 
firent  de  fes  états.  En  effet,  leup-hiftoire  prefente., 
dans  la  fuite  ,  .un  grand  nombre  de  philofophes  Si 
de  médecins,  qui  fe  donnèrent  particulièrement  à  la 
botanique.  Caton,  Ænrlius  Macer,  Varron  ,  Anr 
tonius  Mufa  médecin  d’Àugufte  ,  C.  Valgius  ,  Ju¬ 
lius  Baffius ,  Sextius  Niger  ,  &c.  compoferent  fur 
les  plantes,  des  traités  dont  nous  n’avons  que  des 
ftagmeus.  Virgile  &  d’autres  fe  fervirent  de  ces 
connoiffanccs ,  pour  perfectionner  l'agriculture  & 
le  jardinage.  Mais  cette  fcience  a  été  portée  plus  . 
loin  dans  le  premier  fiècle  de  J.  Ç. ,  par  les  ou¬ 
vrages  de  Diofcoride  &  de  Pline,  que  nous  avens 
en  entier. 

Diofcoride  a  traité  de  la  botanique ,  comme  d’une, 
partie  de  la  matière  médicale  ,  dans  un  ouvraga 
grec  traduit  en  latin  ,  fous  le  titre  de  de  re  medica  , 
qui  a  été  un  des  premiers  imprimés,  fur  la  fin  du 
quinzième  fiècle  ,  &  qui  a  été  enfuite  le  principal 
ouvrage  claffique  fur  certe  matière  ,  dans  nos  écoles 
modernes.  L’auteur  n*y  décrit  qu’environ  100  plantes, 
plus  que  Théophrafte  ;  ce  qui  prouve  que  la  bot  a-; 
nique  n’avoit  pas  fait  d’immenfes  progrès ,  dans 
l’intervalle  de  quatre  fiècles  ,  qui  féparer.t  ces  deux 
écrivains;  &  même  les  plantes  y  font  préfentées 
;  avec  tant  de  confufion  fous  des  noms  différens , 

;  &  décrits  avec  .  II  peu  d’ exactitude  ,  que  c’eft  un 
des  ouvrages  anciens  les  plus  difficiles  à  entendre. 

Pline  a  compris  la  même  matière  dans  fon  hif- 
toi-e  naturelle  ,  &  l’a  traitée  en  rrturalifte  ,  en  bif- 
■  torian ,  en-philofophe  Sc  en  médecin.  Il  l!a  poufïée 
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plus  loin  que  Théophrafte  &  Diofcoride ,  mais 
s’attachant  moins  encore  .qu’eux  aux  defcriptions  , 
il  eft  encore  fplus  confus  &  moins  clair. 

Galien  qui  parut,  après  eux,  dans  le  fécond  fic¬ 
elé  de  J.  C. ,  traita  des  plantes  plias  en  médecin 
qu’en  philofophe.  Il  s’attacha  plus  à  déterminer  leur? 
lifages ,  par  leurs  vertus  phyfiques.,  qu’à  décrire  leurs 
propriétés  extérieures.  Il  incorpora  en  quelque  forte  la 
botanique  dans  la  pharmacie,  qui  a  pris  de  lui  le 
titre  de  gilé  ique  ,  de  manière  que,  depuis  lui  jus¬ 
qu'au  renouvellement  dés  Sciences  dans  le  quinzième 
iiècle ,  la  botanique  médicinale  &  la  pharmacie  ont 
fait  l’objet  du  même  enfeignement  dans,  les  écoles 
de  médecine.  Galien  fembloit ,  par  cette  méthode  , 
avoir  donné  le  dernier  dégré  de  pèifeélion  à  la 
botanique  médicinale.  Les  médecins  grecs ,  qui  trai¬ 
tèrent  de  la  matière  médicale  dans  le  moyen  âge , 
le  Suivirent  en  aveugles  fur  cette  partie.  Mais  les 
profefleurs  qui  eurent  à  expliquer  leurs  ouvrages 
dans  les  écoles  ,  eurent  une  tâche  bien  difficile  à 
remplir ,  pour  faire  entendre  leurs  idées  :  car  plus 
les  écrivains  de  matière  médicale  fembloient  l’enri¬ 
chir  par  de  nouveaux;  remèdes  ,  plus  ils  jettoient,  de 
confufîon  dans  la  botanique  pharmaceutique ,  par 
l'inrodudion  de  nouveaux  noms  tirés,  non  des 
caractères  des  plantes ,  mais  de  leurs  vertus. 

Les  Arabes  ou  Sàrrafïns ,  qui  ont  en  quelque  ! 
ftrre  rempli  le  vuide  que  les  chrétiens  ont  laide 
dans  les  fciences  naturelles  ,  dans  le  neuvième  fiè- 
cle  &  les  deux  fuivans ,  ont  beaucoup  ajouté  à  la 
botanique ,  &  à  la  matière  médicale  des  grecs , 
par  l'introduCtion  de  plufieurs  fubftances  végétales  ; 
&  particulièrement  des  aromates  & -des  doux  pur¬ 
gatifs.  Non  feulement  ils  ont  connu  &  décrit  des 
plantes  nouvelles ,.  mais  encore  ils  ont  découvert  dans 
les  anciennes ,  des  vertus  abfolumént  inconnues  aux 
Grecs ,  &  par  leurs  découvertes  nombreufes,  non-feu- 
lemenrils  ont  en:  ichi  la  pharmacie  de  mixtions,  mais  en¬ 
core  ils  ont  jetté  les  foniemens  de  cette  décomposition  ; 
ils  fontainiî  devenus  les  auteurs  de  la  diftincHon  de  la 
pharmacie  en  galéniqüe  &  en  chymiqiiè. 

Tel  étoit  l’état  informé  &  imparfait  de  la  bota¬ 
nique  médicale  ,  &  de  la  pharmacie  galénique  ; 
lorfque  ,  dans  le  douzième  Si  le  treizième  iiècle ,  les  ' 
facultés  ou  écoles  de  médecine  fe  formèrent  dans  les 
«miverfïtés  ou  écoles  d’occident,  formées  elies-mêmes 
pat  l’affranchiffement  des  ferfs ,  &  pard’établilTement 
des  communes ,  qui  rendirent  aux  laïques  la  faculté 
d’étudier  Si  de  cultiver  les  arts- libéraux ,  qui  leur 
avoir  été  enlevée  par  les  nobles ,  militaires  ou  lèi- 
gneurs ,  ufurpateurs  de  la  puiliance  &  des  biens  dis 
defeendans  de  Charlemagne  empereur  d’Occident 
dans  le  neuvième  Iiècle  &  les  luivans.  Le  rétablif- 
fement  de  la  botanique  commença  à  s’opérer  dans 
les  nouvelles  écoles  ,  par  leurs  ftatuts,  qui  en  or¬ 
donnèrent  l’enfeignement  par  leurs  premiers  pro- 
fêfl’eurs  de  phyfique  ,  ou  de  médecine  :  &  l’ufage  i 
par  les  difpenlàires  ou  codex-  que  leurs  facultés  de 
médecine  preferivirent  aux  corps  de  pharmaciens  ou 


BOT  6ç 

apothicaires  ;  &  par  les  ftatuts  que  ces  pharmaciens 
fe  firent  eux-mêmes  ,  &  reçurent  des  magiftrats  de 
police ,  pour  pouvoir  exécuter  les  ordonnances  des 
pbyficiens  ou  médecins. 

La  faculté  de  médecine  dé  Paris ,  formée  com¬ 
me  un  co-ps  diftirél  dans  1‘univêrfîté  au  treizième 
fiècle,. n’établit  d’abord,  que  deux  profefTeurs  ordi¬ 
naires,  dans  fes  écoles  :  &  ils  croient  encore  les  feuls, 
lors  de  fa  réformation  en  1598.  Chacun  étoit  obligé 
de  faire  un  cotrs  complet  de  médecine  qui  duroiç 
deux  ans;  &  fuivant  '  l’ ahurie  LIII  des,  ftatuts  de 
15-518  ,  ce  cours  devoit  finir  par  l’enfeignement  de 
la  matière  médicale ,  dans  laquelle  la  botanique 
étoit  comprife.  L’on  fent  combien  ce  dernier  en- 
feigneménr  fait  en  fi  peu  de  tems,  par  chacun 
des  doéteurs  régens  ,  devoit  être  peu  de  chofe. 

La  faculté  fentit  l’imperfeâon  &  l’infuffifance  de 
cet  enfeignement  :  &  elle  voulut  y  pourvoir  par 
l’appendix  ajouté  ,  en  .iiîoo  ÿà  fes  ftatuts.  L’arti¬ 
cle  ï  porta,  que  tous  les  ans  il  ferait  choi  fi  un  doc¬ 
teur  en  médecine ,  qui  feroit  chargé  de  s  fai-e  la' 
démor.ftration  des  plantes  &  de  l’anatomie  :  l’article 
fécond,  que  le  profefleur  ne  s!en  tiendrait  pas  à  donner 
les  noms  des  plantes  ,  mais  qu'ihenfeigneroit  leurs 
vertus;  &  que.  pour  cela,  il  expliquerait  après  pâ- 
uès,  les  cinq  livres  de  Galien,  fur  les  facultés 
es  médicamens  fimples  :  l'article  III ,  que  l’on  annon¬ 
cerait  par  uii  programme  latin ,  le  lieu  ,  le  jour , 
&  les  heures,  qu’un  herborifte  fe  réuniroitavec  le  doc¬ 
teur  &  le?  étudians  ,  pour  voir  les  plantes  :  l’article 
IV  ,  que  lés  bacheliers  rapporteraient ,  tous  les  ans, 
au  doyen  le  catalogue  des  plantes  cultivées  dans  le 
jardin  de  médecine. 

On  eft  étonné  de  voir  dans  la  première  univer- 
fit  é  de  France  ,  un  plan  fi  mince  pour  l’enfeignc- 
nrn.t  de  la  botanique  médicinale,  lorfqu’on  fait  que 
cette  étude  s’étoit  rétablie ,  dans  prefque  toute  l'Eu¬ 
rope  ,  fur  la  fin  du  quinzième  fiècle  ,  aûffi-tôt  après 
l’invention  de  l’imprimerie  ;  quavant  la  fin  de  ce 
fiècle,  on  avoir  corrigé  ,  traduit  &  imprimé  les  an¬ 
ciens  traités  des  plantes  de  Théophrafte ,  de  Diof¬ 
coride  &  de  Pline  ;  que  dans  le  feizième  fiècle , 
un  grand  nombre  de  Boraniftes  avoient  mis  de  côté' 
ces  ouvrages  obfcurs ,  pour  étudier  les  plantes  dans 
la  natu-e  même  ;  &  qu’enfin  la  botanique jznouvtWie. 
avoit  déjà  fait  de  grands  progrès  ,  confignés  dans 
les  ouvrages  de  Minhiolè  ,  de  Dodonée ,  de  Céfal-, 
pin  ,  de  Clufius  ,  de  Fuchfius ,  de  Lobel ,  de  Co- 
lornna ,  de  Profper  Alpin ,  des  deux  Bauhiins  &  de 
quelques  autres  naturaliftcs  &  médecins. 

Le  Jardin  des  plantes  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  dont  il  eft  parlé  dans'  le  dernier  de  ces 
articles,  n’étoit  qu’un  projet,  qui  n’a  point  été  exé¬ 
cuté  ;  &  la  première  faculté  dé  France,  n’a  point 
de  jardin. 

La  réunion  de  l’enfeignemeut  de  la  botanique  à 
celui  de  l’anatomie  eft ,  en  outre ,  un  grand  vice. 
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Ces  deux  enfeignemçns  font  trop  difparates ,  pour 
être  bien  faits  par  le-même  doâeur  :  la  faculté  l'a 
fenti.  François  Blondel,  olFrit  de  démontrer  la  bota¬ 
nique  aux  écoles  de  la  faculté  ,  &  le  6  juin  1 646 , 
la  faculté  le  nomma  profelfeur  de  cette  fcience  dans 
fes  écoles  ,  non  par  le  fort  fuiyant  fa  forme  ordi¬ 
naire  ,  mais  par  acclamation  de  tout  l’ordre  :  &  il 
en  remplit  les  fonctions  jnfqu’à  l’an  ;  j  ,  du  con- 
fentement  de  toute  la  compagnie  :  mais  le  dix-neuf 
janvier  de  cette  année ,  la  faculté  arrêta  par  un 
décret,  que  le  piofclTeurde  botanique  feroit  choifî 
St  nomme  à  tour  de  rôle ,  comme  les  aüçres  pro- 
fçlTeurs  des  écoles. 

Ce  nouveau  profelfeur  fut  chargé  de  toutç  la  ma¬ 
tière  médicale  i  &  en  débaralfa  les  deux  profelfeurs 
ordinaires  des  écoles.  Il  prit  leur  méthpde  d’enfçj- 
gner  ,  en  diétant  Sc  expliquant  des  cahiers.  Suivant 
j’article  LVI  des  ftatuts  de  17^  1  ,  le  profelfeur 
de  matière  médicinale,  fous  le  titre  de  profelfeur 
de  botanique  ,  doit  faire  leçon  le  matin  ,  &  doit 
traiter  des  plantes,  des  animaux,,  des  minéraux  & 
de  tous  lçs  genres  de  remèdes,  que  la  terre  four¬ 
nir  pour  la  cure  des  maladies.  Sur  la  fin  de  chaque 
femaine,  il  doit  préfenter  aux  étudians ,  les  médi- 
çamens  dont  U  a  parlé ,  &  en  expliquer  les  vertus 
&  le  choix  :  mais  cet  enftignement  ne  fe  fait  point , 
je  profelfeur  de  botanique  ou  de  matière  médicinale, 
n’eft  plus  dans  cette  faculté  ,  ainfi  que  les  quatre 
qutres  dç  phyfiologie  &  d’hygiène ,  de  pathologie , 
de  chirurgie  &  de  pharmacie  ,  chargé  que  de  don¬ 
ner  des  atteftations  aux  étudians.  qui  s’inferivent 
fous  lui ,  pour  remplir  les  formalités  ;  de  manière 
que  cette  compagnie  nçnfeigne  la  botanique  d'aucune 
panière, 

Quelques  uns  de  ce  s  docteurs  fe  fout  fait  des 
jardins,  où  ils  ont  démontré  cette  fcience  :  &  ils 
pn  ont  çompofé  des  traités  élémentaires:  parmi  le 
petit  nombre  dé  ces  zélés  docteurs,:  je  nommera; 
M.  Chôme!  &  M,  Ëarbcu-dn-Bourg.  Mais,  fans 
doute,  le  zèle  de  cette  faculté  a  été  arrêté  par  la 
grande  école  de  botanique  établie  dans  le  feizième 
lîècle  hors  de  fon  fein  j  Sç  qu’il  nous  faut  main- 
Jengnt'  fairç  çonnqître. 

La  culture  des  plantes  &  l’enfcignement  de  la 
botanique  ont  commencé  plus  tard  en  France  qu’en 
Italie,  Sç  dans  plufîcuts  autres  états  de  l’Europe, 
faute  de  jardins  publics,  &  d’encouragemens  de  la 
pa’  t  du  '  gouvernement  François.  Henri  IV  paroît 
être  le  premier  de  nqs  rpis ,  qui  ait  commencé  à 
réveiller  l’émulation  des  favans,  fur  cette  étude  né- 
çeflaire  :  mais  ce  fut  à  Montpellier  qu’il  la  renpu- 
vclla  dans  un  jardin  public  ,  qu’il  y  fonda  en  1593 , 
comme  nous  '  le  ferons  bientôt  voir.  Cet  établif- 
fîment  excita  le  zèle  de  pluficurs  naturaliftes  :  &  l’on 
fongea  férieufement  à  établir  à  Paris,  un  jardin 
public ,  ppuç  ja  épitope  §?  des 

gantes,  '  "  *  ’  *’  1  '  *  . . 
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Nous  devons  letabliifement  de  j ardius  botaniques 
&  le  renouvellement  de  l’étude  des  plantes  à  Pa¬ 
ris,  à  trois  hommes  célèbres  dans  leur  tems.  Si 
que  la  poftérité  qui  n’eft  pas  toujours  jufte  ,  femblé 
perdre  de  vue.  Faifens  ieparoître  leurs  bienfaits  5 
&  l’on  verra  qu’ils  ont  plus  mérité  de  l’humanité, 
que  des  favans  qui  fe  font  fait  de  grands  noms  paç. 
des  ouvrages  plus  brillans  qu’utiles, 

Jean  &  Yefpafîen  Robin  cultivèrent  les  plante? 
à  Paris ,  au  commencement  diï  dix-feptïème  fîècle  , 
avec  une  ardeur  qui  tenoit  de  l’enthoufiafme.  Les 
premiers  ils  y  établirent  un  jardin  botanique ,  où  ils 
firent  des  démonftràtions  publiques.  Louis  XIII  les 
fît  fes  herboriftes ,  ou  fimpliftes ,  avec  40Q  livres 
de  gages.  Un  petit  ouvrage  qu’ils  publièrent  en  1613  , 
fous  le  titre  d’Enrickidioti  Ifagogicon  8çc, ,  eft  lin 
catalogue  de  plus  de  deux  mille  plantes ,  qu’ils  cul- 
tivoient.  Cependant  Guy  de  la  Brode  dit  dans  une 
épitre  au  roi ,  que  leur  jardin  ne  ccptenpit  pas  un 
quartier  de  terre  3  qu’ils  n’y  pouvoient  cultiver  qu’une 
leule  plante  de  chaque  cfyèce  ;  &  que  le  nombre  n’eii 
pouvoir  guèrçs  monter  a  plus  de  deux  cens.  Guy 
Patin  qui  épuifa  fon  bel  efprit  ;  à  cenfurer  toutes 
lès  innovations  les  plus  utiles  ,  voulut  tourner  er; 
ridicule  le  zèle  de  Jean  Robin,  qui  a  été  fi  utile, 
Il  fera  changer  le  proverbe,  difoit-il,  on  ne  dira 
plus,  il  rçjfouvient  à  Robin  d.e  fes  flûtes  :  mais  ,  il 
rejfcuyient  a  Robin  de  fes  fleurs  :  il  lui  donnoit  ridi¬ 
culement  le  titre  de  Eunuckus  htfpcridum  :  Mais  mé- 
prifpns  le  mauvais  pjaifant ,  qui  s’eft  lui-même  rendu 
fi  ridicule^  par  fes  farcafines  Sç  fes  :  brigues  contré? 
les  bocaniftes  ,  les  chirurgiens  &  les  chymiftes Sç 
fuiyons  lçs  çtabliifemens  des  reïiaurateurs  de  la 
botanique . 

Guy  de  la  Brode  médecin  ordinaire  du  roi  Sç 
j  l’ami  de  Vefpafien  Robin  ,  mais  plus  favant  , 
cultiva  cette  fcience  en  naturalifte,  ça  cliymifte  Sç 
en  médecin  :  &  fe  plaça  fur  la  ligne  des  grands  bo-. 
taniftes  de  fqn  tems  ,  par  un  ample  traité  de  la  na¬ 
ture  ,  venu  &  utilité  des  plantes.  Ï1  prit  les  plus 
grands  foins,  pour  faire  établira  Paris,  un  jardin, 
royal  pçur  la  culture  des  plantes . méd'c '  paies  :  &  il 
y  réuffic  au  gré  dc  fes  dédis ,  comme  on  le  voit/ 
par  }es  pièces  de  cet  établidcment ,  qu’il  publia  en 
x<>ip  ,  fçjus  le  titre  de  dejfein  d'un  jardin  royal , , 
Sec.  Sç  par  d’aptres,  qu’il  pubija  en  1640. 

Il  prqpofa  à  Lpujs  XIII ,  la  cpaftruglon  de  ce 
jardin  dans  une  étitre,qui  eft  àla  tête  de  ces. pièces  : 
Sç  il  nous  y  apprend  dps  choies  -curieufes  Se  utiles , 
fur  i’enfeignemeur  de  la  botanique,  sc  fii-dev?tnt,  dit-il 
au  roi,  l’on  yifiro;t  le  jardin  des  plantes  de  Mont¬ 
pellier,  éùificç  de  vos  dey  anciens,  ;  &  les- apprentis 
s’y  acjicminqient ,  pour  /s’inftruiïÇi  niaint.enar,;  il; 
n’eft  plus  :  la  place  d’un  baftion  çn  çpnlcrye  feule-, 
ment  le  nom'..  Toutes  fes  plantes  foigneufement  cuù> 
rivées ,  qu’une  peine  indicible  ayolt  curieuftment, 
alTe^iblées,  fopt  orçs  aUflêam.  Il  ne  rçftç  ri  yçf-. 


BOT 

tiges  du  jardin ,  ni  racine  de  fes  arbre?  :  &  ne  fauroit- 
on  plus  où  aller  ,  pour  trouver  une  femblable  école. 
Ainfl  fc  perdra  ccrte  nécèlTaire  étude ,  au  préjudice 
de  la  médecine  &  de  vos  fujets  ,  fi  V.  M.  ne  grati¬ 
fie  fa  bonne  ville  de  Paris,  de  ce  qu’il  convient, 
pour  un  fi  charitable  &  utile  deffcin  ». 

Pour  engager  le  roi  à  cet  établiffement ,  il  relève 
l’éclat  de  la  capitale  &  de  fa  faculté  de  médecine  ; 
&  obferve  qu  ‘un  telpréfent  lui  efi  convenable  &  uti¬ 
lement  nécejfaire;  voire  autant  que  les  plantes  le  font 
en  médecine.  Il  fait  remarquer  que  ceux  qui  s'entre¬ 
mettent  de  la  vente  &  ceuillette  des  plantes  médi¬ 
cinales  ,  n'étoient  que  de  pauvres  idiots  &  quelques 
femmelettes  ,  qui  les  reçevoient  des  payfans  au  mar¬ 
ché  ,  Sc  vendoient  au  peuple  des  plantes  pour  d’autres, 
&  fouvent  même  des  herbes  vénéneufes  pour  des 
herbes  falutaires ,  &  qu’ils  ne  favoient  pas  les  con- 
ferver.  Les  plus  curieux  de  leur  fanté,  ajoute-t-il, 
peuvent  tomber  en  ce  défordre,  s’ils  n’ont  des  apo¬ 
thicaires  entendus  &  fîdclles  ,  étant  vraifemblable 
qu’ils  ne  font  tous  égaux  en  la  connoi/fance  desvégé- 
t.mx ,  ni  tous  conformes  en  fidélité  &  probité'.  D’a¬ 
près  ces  confidérations ,  il  demande  au  roi  un  jardin , 
où  le  médecin,  le  chirurgien  &  l’apothicaire  trou¬ 
vent  en  toutes  les  faifons  les  plantes  auffi  néceflaires 
pour  l’exercice  de  la  médecine ,  que  le  font  les  ma¬ 
tériaux  pour  la  conftruétion  des  bâtimens. 

Des  ennemis  du  bien  public,  qui  avoient  vu  le 
jardin  de  Montpellier  ,  objeéfoient  qu’on  n’en  pou- 
voit  conftruire  un  femblable  à  Paris,  le  Languedoc 
étant,  fuivant  eux,  la  feule  province  de  France,  où 
végètent  les  herbes  médicinales.  Guy  de  la  Brode 
répond  à  cette  ridicule  objeclion ,  que  chaque  can¬ 
ton  nourrit  des  plantes  qui  lui  font  particulières  ; 
que  non-feulement  le  territoire  de  Paris  a  les  fiennes , 
mais  qu’étant  fitué  prefque  au  milieu  de  la  diftance 
qui  eft  entre  le  cercle  équinoxial  &  le  pôle,  eft  pro¬ 
pre  à  élever  avec  quelque  foin  toutes  fortes  de  plantes 
des  pays  chauds  &  des  pays  froids. 

Ce  judicieux  médecin  femble  attaquer  Gui-Patin  & 
les  routiniers  de  fa  feéte,  par  ces  paroles  :  «  Ceux 
encore  qui  prétendent  guérir  toutes  leï  maladies  du 
corps  humain  par  le  fené  &  la  faignée ,  délirant  tra- 
verfer  cette  utile  entreprife ,  pourront  auffi  dire  à 
V.  M.  qu’il  n’eft  pas  béfoin  d’un  grand  jardin  pour 
deux  ou  trois  cens  plantes  enufage  ;  &  que  la  mé¬ 
decine  s’ eft  bien  pratiquée  dans  Paris  depuis  plùfieurs 
fiècles  qu’il  eft  bâti ,  fans  telle  dépenfe  &  fans  les 
nouveautés  que  je  propofe  ».  Il  répond  à  cette  objec¬ 
tion  ,  du  genre  de  celles  qui  ont  tant  nui  aux  pro¬ 
grès  de  la  médecine  &  des  autres  fcienccs  naturelles, 
en  démontrant  les  grands  ufages  des  plantes  connues, 
pour  remplir  toutes  les  indications  de  l’art  de  guérir  ; 
que  chaque  plante  a  fes  vertus  particuliètes ,  &  qu’il 
en  eft  de  négligées  ,  qui  font  des  merveilles.  Il  ne 
fait  point  difficulté  de  mettre  fes  contradicteurs  au 
nombre  des  charlatans ,  qui  font  monfire  &  grande 
parade  des  chofes  frivoles. 
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Il  propofe  au  roi  l’exemple  de  plufîeurs  hâtions  qu^ 
ont  conttruit  des  jardins  pour  l’étude  des  plantes.  I 
dit  eiitrc  autres  :  «  les  Vénitiens  eu  ont  édifié  un  àPa- 
doue ,  grandement  eftimé  des  peuples  qui  l’ont  vu  , 
tant  pour  fa  grandeur  &  beauté  ,  que  pour  les  rare¬ 
tés  qu’il  contient  :  il  a  coûté  à  cette  république  plus 
de  cent  mille  ducats  à  faire ,  Sc  avec  raifon  ;  car  il 
n’y  a  rien  de  fi  cher  en  la  vie  que  la  fanté.  Les  Fla¬ 
mands  en  ont  auffi.fait  cor.ftruire  un  à  Leyden;  l’ An¬ 
gleterre  a  le  fien  ,  Sc  beaucoup  d’autres  lieux.  Il  n’y 
a  que  la  France  qui  en  eft  maintenant  deftftuée  ». 

Ce  zélé  médecin  propofoit  un  double  but  dans 
l’établiffement  du  jardin  des  plantes  à  Paris  j  leur 
étude  &  leur  ufage.  Pour  le  remplir,,  il  vouloir  qu’on 
y  cultivât  toutes  celles  que  l’art  pourroit  accommoder 
à  notre  climat  ;  qu’on  les  y  trouvât  vertes  dans  leur 
faifon,  &  defféchées  dans  les  autres  ;  qu’on  y  en. 
confervât  les  parties  ufuelles ,  &  qu’on  y  tînt  de  plus 
les  eaux  diftifiées ,  les  fucs ,  les  efîénces  &  les  fels  de 
plantés,  afin  que  lés  :  apothicaires  &  les  particuliers 
les  y  troüvaflent  au  befoin.  Il  s’ofirôic  de  donner 
l’art  chymique  d’obtenir  Sc  de  conferver  ces  fubf- 
Éânces,  &  d’y  démontrer  les  plantes  deux  fois  la  fe- 
maine,  depuis  le  premier  mai  jufqu’au  dernier  fep- 
tembre  5  d’y  faire  un  cours  de  diftillaticsn ,  Sc  d’y 
lire  un  compendium  d’aftrologie  fur  le  lever  Sc  le 
coucher  des  étoiles  fixes  ,  dont  la  connoiffance  avoir 
été  regardée  comme  néceffaire  pour  les  anciens  méde¬ 
cins  ,  pour  celle  des  lieux,  des  eaux ,  &  de  l’air. 

En  foumettant  çes  offres  au  jugement  du  premier 
médecin  du  roi ,  il  propofoit  de  lui  en  faire  donner 
1a  direction;  qu’il  fitlavifîte  deux  fGisl’ande  ce  jardin* 
ou  la  fit  faire  par  des  perfonnes  capables.  Il  demafldolc 
l’entretien  de  douze  hommes  attachés  à  ce  jardin, 
dont  fix  feroient  employés  dans  les  provinces  éloi¬ 
gnées  ,  pour  le  recouvrement  des  plantes  ;  quatre 
vaqueraient  à  la  culture  du  jardin,  &  deux  feraient 
commis  pour  la  cueillette  des  plantes  ,  les  diftii la- 
tions  &  les  autres  ccùvres  du  feu.  Il  finiffoit  par  le 
plan  du  jardin  Sc  des  bâtimens.  Si  i!  propofoit  de 
fournir  aux  frais  de  1a  conftruction  ,  par  ta  vente 
des  terrains  inutiles  &  abandonnés,  fans  qu’il  en 
coûtât  rien  au  roi  ni  à  fon  peuple, 

Hérouard,  premier  médecin  de  Louis  XIII,  fit 
valoir  le  plan  &  les  motifs  de  Guy  de  la  Etoffe  au¬ 
près  du  roi  ;  &  par  édit  de  janvier  i6t6  ,  fa  majefté 
ordonna  qu’il  ferait  confirait  &  établi  un  jardin  royal 
en  l’un  des  fiuxbourgs  de  Paris,  par  le  fleur  Hé¬ 
rouard,  pour  y  planter  toutes  foires  d’herbes  &  plantes 
médicinales  ,  pour  fervir  ceux  qui  en  auront  befoin  , 
même  pour  l'inflraiftion  des  écoliers  de  l’ur.iverfité  de 
médecine  ;  duquel  jardin  il  accorda  la  fùrintendance 
audit  fleur  Hérouard  &  à  fes  fuccefîéurs  premiers 
médecins,  avec  pouvoir  de  nommer  &  commettre 
telles  perfonnes  qu’il  jugera  plus  propres  &  agréables 
à  fa’majefté  ,  pour  1a  dîreélion ,  culture  &  conferva- 
tion  dudit  jardin  ,  démonftration  publique  defdites 
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plantes  ,  à  tels  jours  qu’il  fera  par  lui  ordonné  ; 
lequel  aura  la  qualité  d'intendant  dudit  jardin.  Cet 
édit  fut  vérifié  &  enregiftré  au  parlement  le  6  juillet 
fuivant ,  fnr  la  requête  du  fieur  Hérouard;  En  con- 
féquence ,  Guy  dé  la  Broife  reçut  une  commiflion 
d'intendant  du  jardin  du  roi ,  d’Héroaard ,  le  7 
août  ;  8c  le  lendemain  uu  brevet  du  roi. 

En  cette  qualité  la  Brofîe  fut  chargé  de  la  conf- 
truéiion  de  ce,  jardin  :  &  il  y  trouva  bien  des  obf- 
tacles  dé  b.  part  de  faux  favans  &  de  faux  dévots. 
Pour  les  lever ,  il  adrclfa  des  mémoires  au  cardinal 
de  Richelieu  principal  miniûre  du  roi ,  au  garde 
desfceaux  &  au  Curintendant  des  finances  de  France. 
Il  oppofa  à  fes  contradicteurs ,  tôt  avis  défeafif du 
jardin  royal  des  plantes  médicinales  a  Paris.  Rien 
ne  démontre  mieux  que  ces  longs  mémoires ,  qui 
ont  été  imprimés  en  iSi8,  l'ignorance,  les  petits- 
préjugés  ,  difons  la  barbarie  même  ,  où  la  France 
étcrit  encore  alors  plongée.  La  Broife  crut  devoir  y 
démontrer  fore  longuement,  que.  les  plantes  peuvent 
contribuer  à  prolonger  les  jours  ,  8c  à  guérir  ta  plu¬ 
part  des  maladies  ;  que  la  religion  chrétienne  permet 
de  travailler  à  fe  procurer  une  longue  vie  ;  qu'on 
emploie  des  plantes  dans  l’adminillrarion  de  quelques 
facremens  ;  8cc.  II  donna  en  même  rems  l’ordre  du 
dejfein  de  ce  jardin. 

Enfin  après  bien  dés  foins  &  des  combats  ,  Guy 
delà  Broife  parvint  à  procurer  un  jardin  botanique  a 
la  capitale  ,  dans  le  faux-bourg  S.  Victor.  Èn  1 63  6 
il  en  donna  la  defeription  ,  qui  comprend  environ 
zooo  plantes.  Lui-même  il  en  fit  l'ouverture ,  par  un 
difeours  qu’il  a  fait  imprimer  en  1640.  Dans  ce  dif- 
cours,  la  Broife  fait  l’éloge  du  roi,  repréfente  le 
jardin  comme  un  de  fes  plus  magnifiques  ouvrages  ; 
&  comme  fupérieur  par  fa  fituation  ,  la  ftruâure  ,  fa 
difpofîtion  ,  fa  grandeur  &  les  plantes  rares  &  utiles 
qu'on  y  élevoit,  à:  tous  ceux  de  l'Europe,  établis 
par  les  princes  &  les  républiques ,  &  particulièrement 
à  ceux  de  Padoue  ,  de  Pife ,  de  Leÿde  &  de  Mont¬ 
pellier  :  il  nous  apprend ,  que  dès-lors  il  comprenoit 
i  8  arpens.  PalTant  enfuite  a  l’éloge  de  Bouvard,  fuc- 
celTeur  d’Herouard  ,  dans  les  charges  de  premier  mé¬ 
decin  du  roi,  &  de  furintendant  du  jardin  des  plan¬ 
tes  ,  il  nous  apprend  qu’on  lui  eft  redevable  de 
l’établilfement  de  trois  doûeurs  chargés  d’y  faire 
l’enfeignement  public  ;  à  quoi  Hérouard  n’avoir  pas 
fongé.  Faifant  enfuit  l’éeloge  du  miniftère  avec  le  ftyle 
d’un  flatteur,  il  nous  apprend  que  l’établiflement  du 
jardin  du'roi  fut  le  fruit  de  vingt-quatre  ans  de  tra¬ 
vaux  ;  dont  dix-huit  furent  employés  à  des  pourfuites , 
fix  b  la  culture  ;  ce  qui  ne  répond  pas  à  fon  éloge 
pompeux  des  miniftres  de  ces  tems.  Il  preferit  cn- 
luite  une  méthode  pour  étudier  les  plantes  ,  qu’il 
diftribue  en  fept  grands  genres  ou  clalfes  ;  &  finit 
par  un  réglement  preferit  aux  étudians. 

Ce  premier  réglement  porte  «  qu’aucun  rientre  au 
jardin  ,  ayant  les  fi.x  heures  ordonnées  pour  la  dé¬ 
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monftrationj  8c  avant  que  le  démonftrateur  St 
principal  jardinier  n’y  foientj  que  chacun 
y  arrive  à  l'heure  deftinée,  autrement  ne  fera  reçu  ; 
qu’aucun  n’y  demeure  après  la  démonftration  faite  , 
fi  ce  n’eft  par  la  permilf  oh  du  démonftrateur  ,  &  en 
la  préfenee  du  principal  jardinier  j  . .  .  que  l’on  ne  va¬ 
gue  point  de  côté  8c  d’autre ,  fe  tenant  chacun  attentif 
a  !a  démonflration,  fans  s’éloigner  de  la  compagnie;., 
qu'aucun  ne  cueille  ni  fleur ,  ni  feuilles ,  ni  tige  ,  ni 

graine  ; _ qu'aucun  ne  falfe  de  queltion  pendant 

la  démonftration; .  qu'aucun  n’attente  rien  con- 

tre.la  volonté  du  démonftrateur  ;  que  chacun  ait  des 

tablettes  pour  écrire  ce  qui  fera  enfeigné  ; . que 

fi  quelqu’un  eft  curieux  d’aller  à  la  campagne ,  pour 
y  remarquer  les  plantes,  8c  qu'il  apporte  des  herbes 
qu’il  ne  conr.oilfe  pas,  ou  qu’il,  ait  oubliées,  elles 
lui  feront  enfeignées  par  le  démonftrateur  ». 

Ce  grand  homme  eft  mort  en  1641  ,  après  avoir 
affûté.  ce  grand  étabîiflbment ,  . dont  il  étoit  le  vrai 
fondateur  ,  ,8c  que, nous  n’aurions  peut-être  pas  ,  s’il 
fût  mort  quelques  années  auparavant.  Guy-Patin  en 
parle  en  allez  mauvais  termes  :  mais  personne  n’ignore 
combien  ce  médecin  bel  efprit ,  plus  lettré  que  favant , 
8c  attaché  aux  anc  cns  par  un  refpeci  fervile  &  luper» 
ftitieux ,  étoit  injufte  à  l’égard  de  tous  ceux  qui 
vouloient  étendre  l’étude  &  le  domaine  de  la  mé¬ 
decine;  &  fur-rout  à  l’égard  de  ceux'  qui  riétoienr 
pas  membres  de  fa  compagnie. 

Hazon  Thiftorien  des  médecins  de  fa  faculté,  dit 
que  Robin  en  étoit  un  ,  8c  qu’il  a  été  le  premier  profef- 
leur  de  botanique  au  jardin  du  roi  :  mais  il  paroit  que 
ce  n’étoit  qu’un  herborifte  ou  botanifte  ;  qu’ii  fut 
feulement  garde  du  jardin  royal  des  plantes,  8c  lé 
premier  démonftrateur  de  botanique.  Guy  de  laBrolîè 
lui  rend  dans  fon  difeours  d’ouverture  ,  le-  témoi¬ 
gnage  d’avoir  concouru  avec  lui  à  l’établificmentrie 
ce  jardin. 

Hazon  dit  encore ,  que  Denis  Joncquet  fuccéda  à 
Robin  :  mais  les  premiers  profefleurs  8c  démonftra- 
teurs  de  botanique  au  jardin  du  roi ,,  font  peu  con¬ 
nus  ;  &  même  ce  jardin  tomba  en  décadence,  après 
Guy  de  la  Broife.  Valot ,  premier  médecin  de  Louis 
XIV ,  8c  mort  au  jardin  du  roi  le  ÿ  -août  1 67 1-, 
avoit  entrepris  de  le  rétablir. 

Pour  cela  Giü-Crefcent  Fagon  ,  né  en  1638  au 
jardin  du  roi,  d’une  nièce  de  Guy  de  la  Broife , 
offrit  fes  foins  à  Valot  en  1 664  ,  aulF- ôt  après 
avoir  reçu  le  bonnet  de  doéleur  en  médecine  à 
Paris.  Il  fit  à  fes  frais  des  voyages  en  Auvergne  ", 
en  Provence ,  en  Languedoc  ,  fur  les  Alpes  8c  fiir. 
les  Pyrénées.  Il  en  rapporta  une  ample  colleétion 
de  plantes  utiles  8c  curieufes  ,  8c.  il  eut  la  principale, 
part  au  catalogue  des  plantes  du  jardin  du  roi  , 
publié  en  l66j  ,  fous  le  titre  de  Hortus  regius ,  & 
qui  en  contenoit  déjà  plus  de  4000.  Il  devint  pro- 
fefleur  de  botanique  8c  de  chyiniç  en  cette  ecole  : 

Si 
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&  Commença  fa  célébrité.  Il  entreprit  '  d’en  faire 
graver  les  pfantês  :  mais  il  n’y  en  à  eu  que  quarante- 
cinq  de  gravées,  qu’on  a  peine  à  fe  procurer. 

A  la  mort  de  Valot/en  1671  ,  le  miniftre  Colbert 
fit  détacher  la  furintendance -du  jardin  du  roi,  de 
la  charge  de  premier  médecin ,  &  la.  fit  réunir  à 
la  furintendance  des  bâtirocus ,  dont  il  étoit  revêtu. 
Elle  pafla  enfuite  au^ miniftre  Louvois  &  au  mar¬ 
quis -de  .Viiiaçerf.  Lepremier  médecin  ne  nomma 
plus  aux  places,  mais  conferva  l’intendance  furies 
exercices  de  ce  jardin  :  l’on  fent  bien  que  cette 
école  _ dut  languir  fous  des  miniftrés  très-occupés , 
dont  elle  ne  pouvoit  recevoir  que  des  influences 
générales. 

Fagon  ayant  été  élevé  à  la  place  de  premier  mé¬ 
decin  du  roi  en  1693  ,  fongea  à  y  faire  réunir  la 
furintendance  du  jardin  du  roi  ;  &  il  l'obtint  en  1678, 
fur  la  démiffiou  de  M.  de  Villacerf.  Ce  ne  fut  point 
pour  théfaurifer  :  il  n’ambitionnoit  que  le  plaifir  & 
la  gloire  d’en  augmenter  les  plantes  ,  &  d'y  perfec¬ 
tionner  l’enfeignement  des  fciences  naturelles  qu’il 
y  introduifit ,  &  il  porta  dans  cet  emploi  ce  grand  j 
défintérelTcment ,  dont  il  avoit  déjà  donné  des.  preuves 
éclatantes.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  travailler  lui-  >; 
même  aux  progrès  de  la  botanique  '&  de  la  chymie  ;  . 
il  engagea  le  roi ,  dit  Hazon  ,  à  entretenir  à  grands  • 
frais  des  correfppadans  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  pour  envoyer  des  pfentes  vivaces,  &  des 
graines  au  jardin  du  roi  ,  qui  devint,  par  ce  moyen,  I 
le  tréfor .  univcrfel  de  la  botanique.  Il  envoya  le  : 
P.  Plumier,  &  MM.  Surian  &  Lignon  dans  les  ifles  j 
de  l’Amérique  françoile ,  M.  Sarraziri  dans  la  Nou-  1 
vélle-France ,  M.  Lippi  en  Egypte,  le  P.  Feuillet 
au  Pérou,  &  M.  de  Tournefort  en  Afie. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  en  1715  ,  Fagon  fe 
retira  au  jardin  du  roi,  dont  il  conferva  la  furin- 
tendancé  ;  &  cette  maifon  qui  avoit  été  fpn  berceau, 
fut  aulfi  fou  tombeau  :  il  y  mourut  le  1 1  mars  1718, 
âgé  de  plus  de  80  ans  ;  après  avoir  également  ho¬ 
noré  parfes  talens ,  fes  fer  vices  &  fes  vertus,  cette 
école ,  la  faculté  de  médecine  ,  l’académie  des  feieu- 
ces,  &  la  cour. 

Pitton  de  Tournefort ,  médecin  à  Aix,  s’étant  fait 
un  grand  nom  par  fes.  connoilTances  fur  les  plantes , 
vers  la  fin  du  dix-feptième  fiècle ,  Fagon  le  fit  en¬ 
gager  à  venir  à  Paris  en  1683  ;  &  dès  la  même  an¬ 
née  il  lui  procura  la  place  de  profeffeur  de  botani¬ 
que  au  jardin  du. roi  :  mais  il  en  remplit  moins  bien 
les  fondions  que  celles  d’auteur.  Il  voyagea  en  Ef- 
pagne ,  en  Portugal ,  en  Angleterre  &  en  Hollande , 
où  il  cherchoit  plus  les  plantes  que  les  hommes ,  8c 
'  où  pourtant  il  trouva  quelques  grands  botaniftes.  En 
1694,  ildonnafqn  premier  ouvrage  fous  le  titre  &  Elé¬ 
ments  de  botanique ,  ou  méthode  pour  connoître  les 
plantes.  Cette  méthode  eft  celle  qu’il  a  établie  au 
jardin  du  roi.  En  1698 ,  il  publia  l’hiftoire  des  plantes 
Médecine.  Tome  IV, 


qui  croisent  aux  environs  de  Paris ,  avec  leur  ufcge 
dans  la  médecine.  Un  Angiois  .  nommé  Warton  , 
uf  avoit  étudié  trois  ans  fous  Tournefort  au  jardin 
u  roi ,  -  fît  le  catalogue  dès  plantes  qu’il  y  avoit 
vues,  &  le  publia  à  Amftçrdam  eh  1699 ,  fous  le 
titre  àeSckola  Lotanica. 

En  1700,  le  roi  envoya  Toritnèfbrt,  fur  les  re- 
préfentations  dé  Fagon  ,  en  Grèce  3  en  Afie  ,  en 
Egypte  &  autres  cantons  de  l’Afrique,  pour  y 
reconnoltre  les  plantes  des  anciens ,  y  en  découvrir 
de  nouvelles  ,  &  y  obfcrver  ce  que  La  nature  ofrri- 
roit  à  fes  yeux.  Il  en  revint  en  170Z ,  chargé  des 
dépouilles  de  l'Orient.  lieu  apporta  particulièrement 
treize-cent-cînquante  nouvelles  -efpèces  de  plantes , 
dont  il  forma  en  1703  ,  rm  Corollaire  a  fes  inftitu- 
tions  de  botanique  :  1L  reprit  fes  fondions  de  pro- 
feffeur  -de  botanique  au  jardin  du  roi ,  8c  mourut 
en  1708.  . 

Il  laiffa  un  teftament ,  par  lequel  il  donnoit  au 
roi,  pour  l’ufagé  des  favans,  fon  cabinet  de  euriofités 
naturelles,  parmi  lefquelles  étoit  fon  fupérbe  herbier, 
&  qu’on  eftLnoit  quarante-cinq  ou  cinquante- 
mille  livres  :  ce.  cabinet  a  été  joint  au’ premier  fond  ' 
du  cabinet  d’hiftoire  naturelle  du  jardin  du  roi ,  fait 
par  Guy  de  la  Brofîe  &  Fagon.  C’eft  ainfi  que  des 
favans  de  la  trempe  de  ces  grands  hommes  enrichirent 
les  rois  &  les  royaumes,  eu  ils  fe  fuffifent  à  eux- 
mêmes.  - 

Tournefort  fut' remplacé  par  Difnard,  depuis' 
membre  de  l’académie  :  &  celui-ci  ayant  fait  une 
prompte  retraite,  Fagon  donna  la  plàce  au  fameux. 
Antoine  de  Juffieu,  qui  commença  les  démonftra- 
tions  dès  plantes  en  1710,' avec  tant  d’ardeur  &  de 
facilité ,  qu’il  étonna  fes  auditeurs.  Auffitôt  après  fon 
premier  cours,  le  défit  de  procurer  au  jardin  dû 
roi  plufieurs  plantes  /qui  lui  manquoient ,  lui  fit 
entreprendre  un  voyage.-Jl  parcourut  le  Languedoc, 
la  Ptovencè ,'  Le  Mont-Vantonx  &  la  Sâinte-fieaume, 
la  Vallée  ,de  Nice  &  les  Ifles  d’Hieres ,  &  il  en  rap¬ 
porta  une  nouvelle’  coiledion  de  plantes,  dont  il 
enrichit  le  jardin  du  roi, :  ' 

Après  cette  favante  expédition ,  il  en  entreprit  une 
autre,  qui  procura  au  jardin  du  roi  une  conquête 
encore  plus  importante.  Le  P.  Barreiier ,  dominicain 
&  bachelier  delà  faculté  de  médecine  de  Paris.,  avoit 
ramaffé  dans  fes.  voyages  eii  France,  en  Italie  .8c  en 
Efpagne  ,  un  grand  nombre  de  plantes  ,  dont  la 
plupart  riavoient  encore  été  ni  décrites,  ni  figu¬ 
rées.  Le  public  défiroit  depuis  long-tems  cet  ouvrage. 
Antoine  de  Juffieu  entreprit  de  le  fatisfaire  :  il  ran- 
;  gea,  fuivant  la  méthode  de  Tournefort,  environ 
i  1400  plantes  contenues  dans  l’ouvrage  du  religieux  , 
&  le  dédia  à  Fagôn.  Il  fit  plus  3  il  voulut  ,  voir  ces 
plantes,  &  les  naturalifer ,  pour  ainfi-dire,  dans  fa' 
!  patrie  :  &  il  obtint ‘du  régent ,  l’ordre  d’un  voyage 
I  ch  Efpagne  &  en  Portugal  II  partit  avec  fon  frère  , 
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membre  de  f  académie ,  &  d’autres  médecins  &  ar- 
riftes.  Ils  prirent  la  route  de  Lyon  :  de-là  ils  allèrent 
à  S.  Chaurhoud  ,  où  Antoine  de  Juflîeu  trouva  des 
plantes  ,  qu’il  envoya  air  jardin  du  roi.  Après  avoir 
traverfé  le  Languedoc ,  il  parcourut  toute  l'Efpagne 
Sc  tout  le  Portugal,  en  herborilànt ,  8c  dans  un 
voyage  qui  ne  dura  que  dix  mois ,  il  cueillit  &  ap¬ 
porta  une  immenfe  quantité  de  plante:,. 

II  arriva  à  tems  à  Paris ,  pour  faite  le  coms  pu¬ 
blic  de  Jwtaniqut.  Ce  devoir  rempli ,  il  alla  préci- 
pitamriient  joindre  fon  frère  à  Lyon.  Ils  allèrent  en- 
femble  herborifer  dans  les  endroits  les  plus  imprati- 
quables  de  la  grande  Chartreufe  &  de  l’Os-du-Pontj 
Sc  ils  rapportèrent  au  jardin  du  roi  une  grande  quan¬ 
tité  dé  plantes  qui  loi  manquoient.  Ce  voyage  eft 
Je  dernier  que  Antoine  de  J ulîieu  ait  fait  ,  pour  les 
•progrès  de  la  botanique  :  depuis  ce  tems  il  a  occupé 
fa  longue  vie ,  avec  régularité ,  des  fondions  de 
profefleur  en  botanique  ,  d’académicien  ,  de  pra¬ 
ticien  Sc  d’auteur,  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1761. 
Parmi  les  morceaux  qu’on  a  de  lui  ,  il  faut  fur-tout 
remarquer  le  difeours  fur  les  progrès  de  la  botani¬ 
que  ,  quil  prononça  à  l’ouverture  de  fon  cours  en 
ï  71 S  ,  &  qui  eft  fuivi  d’une  Introduction  à  la  con- 
noijfance  des  plantes.  C’eft  l’efquilfe  de  la  nouvelle 
méthode  par  laquelle  MM.  de  Juflîeu  ont  rangé  les 
plantes  par  familles  ,  'Sc  qui  vient  d’être  fubftituée  à 
celle  de  Tournefort ,  au  jardin  du  roi. 

La  botanique  fut  démontrée  dans  ce  jardin ,  foiis 
Tournefort  &  Antoine  de  Juflîeu  ,  par  le  célébré' 
Vaillant ,  qui  a  été  fucceflivement  botanifte ,  or- 
ganifte  ,  chirurgien  ,  fecrétaire  de  Fagon ,  directeur 
du  jardin  royal ,  fous-démonftrateur  des  plantes  de; 
ce  jardin ,  garde  des  drogues  du  cabinet  du  roi ,  8c 
membre  de  l'académie  des  fciences.  Il  enrichit  le 
•jardin  du  roi  de  plantes  curieufes ,  compofa  une 
defeription  des  plantes  des  environs  de  Paris-,  8c 
pluûeurs  autres  ouvrages,  8c  mourut  en  171t. 

A  la  mort  de  Fagon,  en  1718,  la  furintendance 
du  jardin  du  roi  fut  défunie  de  la  place  de  premier 
médecin  du  roi.  Dodart ,  fils  du  célèbre  Dodart, 
fut  premier  médecin  ,  8c  Chirac  ,  médecin  de  Mont¬ 
pellier,  fut  furintendant  du  jardin  des  plantes.  Dodart 
étant  mort  en  1730  ,  Chirac  lui  fuccéda  dans  la 
première  de  ces  places  ,  8c  mourut  en  173.-2,  dans 
les  deux.  Chirac  Fut  remplacé  ,  dans  la  furintendance 
du  jardin  du  roi ,  par  M.  du  Fay  de  l’académie  des- 
fcienccs ,  mais  qui  n’étoit  point  médecin  ,  8c  celui- 
ci  en  a  fait  les  fonctions  jufqu’à  fa  mort ,  arrivée 
en  1739. 

Ces  '  intendances  ont  formé  l’époque  où  la  famille 
des_  Juflîeu  s’ eft  immortalifée.  Aufîi-tôt  qu’ Antoine 
eut  formé  un  établifiement  à  Paris ,  il  le  chargea 
de  l’éducation  de  fes  frères  :  8c  c’eft  aux  foins  ten¬ 
dres  8c  afiîdus  de  cet  inftituteur ,  que  la  botanique 
doit,  les  grands  progrès  que  lui  ont  procurés  Ber¬ 
nard  8c  Jofeph  de  JofSeu.  Bernard  s’ eft  contenté  de 
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la  place  de  démonftrateur.  Il  en  a  rempli  les  font- 
rions  avec  un  zèle  8c  des  fentimens  qui  lui  atta- 
choient  fingulièrement  les  étudians  ;  il  a  honoré 
l’académie  des-  fciences  de  Paris ,  où  il  fut  reçu  en 
17ZJ  ,  8c  les  académies  les  plus  célèbres  de  l’Eu¬ 
rope  ,  8c  eft  mort  en  1777.  Jofeph  a  paffé  fa  vie 
dans  des  voyages  qu’il  a  fu  rendre  utiles  au  jardin 
du  roi  8c  à  l'académie  des  fciences  de .  Paris  ,  dont 
il  étoit  membre  auffi. 

A  la  mort  de  du  Fay;  l’intendance  du  jardin  du 
roi  devoir  être  donnée  à  du  Hamel  du  Monceau: 
le  Clerc  du  Buffon  l’obtint  par  la  brigue  ,  dit  un  pa- 
négyrifte  de  celui-ci ,  dans  la  vie  qu’il  en  a  publiée 
en  1788.  «  M.  du  Hamel  du  Monceau  avoir  déjà 
donné  à  la  France ,  dit-il ,  une  forte  d’impulfion 
yers  les  objets  d’hiftoire  naturelle  :  tous  les  jour¬ 
naux  ,  tous  les  cercles  étoient  remplis  du  bruit  de 
fes  expériences  fur  les  bois ,  fur  les  arbres  fruitiers  , 

fur  les  differentes  parties  de  la  botanique . Il  avoit 

déjà  donné  des  ouvrages  utiles ,  qui  avoient  fixé 
l’attention  du  gouvernement.  Des  perfonnes  dignes 
de  foi  nous  ont  affuré  que  la  place  d’intendant 
du  jardin  du  roi  avoit  été  promife  a  M.  du  Hamel, 
avant  qu’il  fût  queftion  de  M.  de  Buffon.  G’étoit 
en  effet  une  efpèce  de  convenance  que  de  donner 
cette  place  à  un  homme  déjà  célèbre  par  fes  con- 
noiflances-en  botanique,  Sc  qui  facrifioit  fa  fortune 

à  l’avancement  de  cette  fcience  ; . mais  à  la 

mort  de  M.  du  Fay ,  M.  du  Hamel  étoit  en  An¬ 
gleterre  ,  pour  des  expériences  relatives  aux  bois 
de  conftruéHon.  Cependant  M.  Denainvilliers  fon 
frère,  qui  ne  perdoit  pas  de  vue  le  genre  d’utilité 
publique ,  qui  réfultcroit  de  l’état  de  fon  frère  placé 
d’une  maniéré  analogue  à  fes  vues  &  à  fes  travaux, 
accourut  au  premier  bruit  de  la  mort  de  M.  du 
Fay  ,  vint  demander  au  miniftre  (M.  le  comte 
de  Maurepas  )  la  place  promife  à  fon  frère  :  la 
réponfe  fut ,  qu’on  avoit  pris  des  engagemens  indif- 
penfables  »  :  Sc  ce  fut  le  jeune  le  Clerc  de  BufFon 
à  qui  elle  fut  donnée. 

Le  pauégyrifte  de  celui-ci  démontre,  par  cette  ré¬ 
flexion  bien  judicieufe  ,  ce  que  cette  préférence  fit 
perdre  à  la  botanique.  «  M.  du  Hamel,  dit-il ,  ne 
faifoït  cas  que  des  faits,  des  expériences  8c  des  obfer- 
vstions  :  il  étoit  même  réfervé  Sc  timide  fur  les  con- 
féquences  Sc  les  réfultats.  M.  de  Buffon  formoit  un 
fyltême ,  Sc  y  faifoit  quadrer  fes  obfervations  *>. 
Mais  celui-ci  a  eii  la  prudence  de  ne  rien  donner  fur 
la  botanique ;  fon  principe  y  auroit  jetté  encore  plus 
de  confufion  que  n’avoit  pu  faire  l’empyrifme  borné 
des  anciens  :  cependant  cette  fcience  a  continué  de 
faire  de  grands  progrès  au  jardin  du  roi,  fous  fon 
intendance,  par  les  travaux  des  trois  Juflîeu,  An¬ 
toine  ,  B  rnard  Sc  Jofeph  ;  de  M.  le  Monnier,  qui y 
a  profeffe  la  botanique  après  Antoine  de  Juflîeu; 
d’Antoine-Laurent  de  Juflîeu,  neveu  des  trois  précé- 
i  'dens ,  Sc  dofteur  comme  eux  de  la  faculté  de  méde- 
1  eine  de  Paris ,  qui  a  fuccédé  à  fon  oncle  Bernard 
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dans  les  fondions  de  démonftrateur ,  &  qui  a  publié 
le  fyftême  des  plantes  par  famille  ;  d’une  dame  du 
Ga|e,  plus  favanteque  bien  des  académiciens,  qui 
s’eft  o'ccupée  pendant  bien  des -années  au' jardin  des 
plantes,  à  débrouiller' l’immenfe  famille  des  gramen; 
enfin ,  de  M.  Thouin,  qui  ,  ayant  fuccédé  très-jeune 
à  fan  père  dans  la  place  de  jardinier  en  chef,  vers 
l’an  1772.,  a  mérité  par  les  connoiffances  qu’il  a 
jointes  à  fon  art ,  de  fiéger  le  premier  de  fes  confrè¬ 
res  à  l’académie  des  fciences.  , 

En  1 77S ,  le  Clerc  de  Buffon  a  projette  d’augmen¬ 
ter  le  jardin  du  roi  de  moitié ,  &  de  donner  à  fon 
école  matérielle  de  botanique  un  éclat  qu’elle  n’avoit 
pas  ;  &  il  a  rempli  ce  double  objet,  d’après  des  lettres- 
patentes  d’avril  1781.  Ces  lettres  renferment  dans 
leur  préambule  des  erreurs  qu’il  eft  important  de 
faire  connoître  à  nos  légiflateurs ,  pour  que  cette 
célèbre  école  ei?  reçoive  la  perfection  que  le  bien 
public  en  attend.  «Nous  avons  fpécialement  fixé  notre 
attention. fur  notre  jardin  royal  des  plantes ,  y  fait-on 
dire  au  roi ,  qui  par  finftrudion  qu’il  préfente ,  & 
les  fecours  qu’il  fournit  aux  pauvres,  &  par  F  activité 
conftamment  apportée  à  y  rafiembler  les  plantes  rares 
tant  indigènes  qu’étrangères ,  qui  peuvent  concourir 
aux  progrès  de  la  médecine  &  dés  autres  fciences  & 
arts,  eff  devenu  un  dépôt  Univerfel",  non  moins  utile 
à  l’humanité  entière ,  que  précieux  à  la  capitale  de 

notre  royaume . Enfuite  nous  avons  porté  nos 

regards  fur  l’accroiflement  inefpéré  &  cependant 
réa’ifé  depuis  fept  à  huit  ans ,  du  nombre  des  plan¬ 
tes  étrangères  porté  à  plus  du  double,  fur  l’augmen¬ 
tation  procurée  à  la,  culture  des  plantes  vulnéraires , 
confacrées  aux  befoins  des  pauvres  5  fur  la  formation 
effèduée  de  deux  nouvelles  écoles  des  plantes  em¬ 
ployées  dans  la  médecine  &  dans  les  arts  ;  fur  l’éta- 
bliflèment  formé  d’une  pépinière  de  jeunes  arbres  & 
d’unbofquet  de  grands  arbres,  afin  d’affurer  la  mul¬ 
tiplication  des  arbres  étrangers,  &  de  leur  procurer 
toute  la  croiflance  qui  leur  eft  nécelfaire,  pour  porter 
graine ,  &  fe  naturalifer  dans  nos  climats  ;  tous  avan¬ 
tages  fpécialement  dus  aux  foins' &  à  la  vigilance  du 
fipur  comte  de  BufFon  ». 

L’aggrandiffement  du  jardin  du  roi  étoit  en  effet 
êffedué  à  la  mort  de  M.  le  Clerc  de  Buffon,  arri¬ 
vée  en  avril  1788':  mais  la  plupart  des  établiffe- 
mens  botaniques ,  dont  on  lui  fait  honneur  dans  les 
lettres ,  n’étoient  qu’un  projet  qui  n’eft  peint  encore 
éxécuté,  &  qui  demande  à  être  perfectionné  pour  le 
bien  de  la  capitale  &  de  l’humanité.  M.  de  la  Eil'ar- 
derie  a  été  donné  pour  fuccefieur  à  M.  le  Clerc  de 
Buffon  :  mais  fes  grandes  occupations  rie  lui  per¬ 
mettent  pas  de  donner  au  jardin  des  plantes  tous  les  ■ 
foins  néceffaires.  Les  profefi'euts  &  démonftrateurs 
ont  préfenté  à  l’affemblée  nationale  un  plan  ,  pour  y 
étendre  l’enfeignement  au  moins  au  double  &  au 
triple  même  ,  en  diminuant  les  énormes  dépenfes 
que  M.  le  Clerc  de  Buffon  y  a  fait  déterminer  fur  les 
dernières  années  de  fou  intendance.  Ils  y  prof  ofent 


la  fupprèlfion  de  l’intendance  ,  comme  inutile  :  mais 
quand  omconfîdère  que  le  jardin  des  plantes  eft  dû 
aux  grandes  connoiffances ,  au  zèle  &  au  céfîntéref- 
fement  de  Guy  de  la  Brolfe  &  de  Fàgon ,  on  fent 
ce  que  peuvent  faire  des  intendans  qui  leur  reffem- 
bleroient  :  mais  terminons  par  les  vues  qu’infpirent  le 
but  de  net  établiffement ,  fon  était  a&uel  &  les  be¬ 
foins  du  public. 

I.ioois  XIII  s’étoit  propofé  deux  buts  dans  l’éta- 
bliffement  du  jardin  du  roi  :  la  culture  de  toutes  les- 
plantes  médicinales  pour  leur  énfeignement  &  pour 
leur  diftribution  aux  pauvres ,  &  même  aux  herbo-  ’ 
riftes  &  aux  apothicaires  j  mais  les  plantes  y  ont  été 
accumulées  en  fi  grand  nombre,  que  les  plantes 
ufuelles  y  en  font  â  peine  un  fixième ,  &  que  leur 
démonftration  complette  y  furpafferoit  de  beaucoup 
les  befoins  de  ceux  qui  fe.  bornent  à  Fr.rt  de .  guérir  , 
&  n’y  pourrait  être  luivie  que  par  dds  .curieux  oififs 
&  par  des  naturaliftes  de  profdîion.  .Cet  enfeigne- 
ment  eft  donné  avec  tout  le  zèle  pcfllble  pzr7M.  des 
Fontaines ,  en  qualité  de  p rofeffeur ,  &  par  M.  de 
Jufîieu,  en  qualité  de  démonftrateur,  conformément 
à  l’ancien  plan  en  trente  ou  quarante  féances  :  mais 
ce  plan,  qui  pourrait  fuffire  pour  la  démonftration 
,  des  plantes  ufuelles,  ne  peut  être  maintenant  qu’une 
expofition  sèche  &  tronquée  de  toutes  ces  plantes 
raffcmblées  de  prefque  toutes  les  centrées  connues 
du  monde.  Les  pauvres  n’y  reçoivent  plus  les  fccours 
du  règne  végétal ,  qui  leur  éroient  donnés  avec  pro- 
fufion  ;  &■  quand  il  ferait  vrai  qu’on  leur  donnât  des 
vulnéraires,  comme  il  eft  dit  dans  les  lettres-patentes 
de  1781,  les  vfl'néraires .  font-elles  les  feules  plantes 
dont  ils  aient  bèfoin  J  On  voit  en  effet  dans  ce  jar¬ 
din,  une  pépinière  &  un  bofquet  d’arbres  étrangers  : 
mais  les  deux  nouvelles  écoles  n’çxlftent  peint  en¬ 
core  ,  &  il  ne  paraît  pas  que  la  culture  ait  augmenté 
le  nombre  des  plantes,  autant  que  le  difent  les  let¬ 
tres.  On  en  a  démontré  j.oso  dans  le  cours  de' 
1788  ,  &  le  nombre  des  plantes  qu’y  ont  apportées 
Guy  de  la  Broffc  ,  Fagon ,  Tournefoit ,  Vaillant  , 
&  les  Juffieu  ,'doit  être  bien  fupépieur  ,  fcivant  ce 
que  nous  en  avons  dit  d’après  des  monumens  cer¬ 
tains  ;  de  manière  qu’on  pourrait  croire  que  les  tra¬ 
vaux  des  infatigables  MM.  Thouin  auraient,  dans 
ces  dernières  arnées,  réparé  à  peine  les  pertes  des 
précédentes.  On  peut  conclure  de  ces  obfcrvations  , 
quele  jardin  des  plantés  de  Paris  s  qui  a  coûté  t.  nt 
de  millions ,  &  qui  a  ruiné  tant  de  malheureux  depuis 
Fan  1779  ,  n’eft  encore  qu’un  établiffement  brillant 
de  peu  d’utilité.  Mais. il, 'eft  facile  d’en  faire  en  peu 
de  temps  le  premier  établiffement  de  ce  genre ,  ncn- 
feulement  pour  la  France ,  mais  peut-être  pour  toute 
l'Europe  &  tout  l’univers.  Il  n’eft  befoin  pour  cela 
que  de  le  rappellera  fa  première  inflitution,  &  de 
tirer  parti  de  fes  grands  accrojliemçns. 


Le  jardin  des  plantes  a  été  formé  pour  In  méde¬ 
cine  ;  il  ne  peut  plus  en  remplir  les  befoins  :  il  de¬ 
vient  donc  nécelfaire  d’y  établir  une  érc-le  des  fientes 
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ufue'les,  dont  le  nombre  eft  d’environ  800,  &  d’y 
en  démontrer  tous  les  ans  les  propriétés  &  les  ve.rtus 
aux  étudians  en  médecine  ,  en  chirurgie  en  phar¬ 
macie  &  même  aux  herboriftes.  Üne  telle  école 
eft  de  première  nécelüté  dans  toutes  les  villes  où  il  y 
a  des  écoles  de  médecine. 

En  fécond  lieu ,  le  jardin  des  plantes  a  été  établi 
pour  fournir  aux  pauvres  les  plantes  fraîches  ou  sè¬ 
ches  fuivant  la  faifon ,  avec  les  fucs ,  eaux  diftiilées  , 
Zc  toutes  les  fubftances  qu’on  en  retire  pour  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine.  Il  eft  donc  nécefiaire.  d’y  éta- 
.  blir  une  portion  de  jardin,  où  on  les  cultive  a  fiez  abon-' 
damment  peur  ce  befoin ,  avec  une  pharmacie  bota¬ 
nique,  qui  feroit  bien  plus  nécefiaire  que  fes  cabinets 
de  curiofités  naturelles.  Ce  double  établiffement  eft 
de  première  nécefllté  dans  toutes  les  grandes  villes  des 
départemens ,  qui  pofsèdent  des  hôtel-dieu  &  des 
hôpitaux  confidérables. 

Le  règne  végétal  fournit  la  principale  matière  de 
l’économie  ,  des  arts,  &  fur-tout  du  jardinage  &  de 
l’agriculture  ,  qui  attendent  leurs  progrès  &  leur  per¬ 
fection  de  l’enfeignement  élémentaire  des  fubftances 
qu’on  cultive  pour  les  befoins  généraux  de  la  fociété. 
Cet  enfeignement  n’eft  point  entré  dans  le  plan  du 
jardin  des  plantes  ,  mais  il  devient  firon  nécefiaire, 
du  moins  très-utile,  dans  les  éducations  générales 
annoncées  par  notre  nouvelle  conftitution.  Il  y  doit 
entrer  dans  tous  les  lieux  où  elle  ordonne  une  éduca¬ 
tion  gratuite  poixr  tous  les  citoyens.  La  démonftration 
botanique  &  économique  de  trois  à  quatre  cents  plan¬ 
tes  ,-  y  peut  fuffire  :  où  pourroit-on  établir  cet  en¬ 
feignement  élémentaire  &. général  à  Paris  ,  mieux  & 
avec  moins  de  frais  qu’au  jardin  des  plantes. 

Enfin,  ce  jardin  peut  devenir  dès  à  préfent  une 
école  complette  de  botanique  ,  &  cette  école  n’eft 
pas  feulement  utile  pour  fatisfaire  la  éuriofité  &  les 
befoins  des  naturaliftes  &  de  bien  d’autres  efpèces 
de  favans.  Un  jardin  de  culture  pour  toutes  les  plan¬ 
tes  connues  eft  néceffaire  en  chaque  royaume ,  pour 
ccrrefpondre  avec  toutes  les  autres  écoles  des  plantes 
&  jardins  de  toute  efpèce,  afin  de  fournir  à  ceux  qui 
les  dirigent ,  non-feulement  les  nouvelles  connoif- 
fances,  mais  encore  les  graines  &  rejetteras  propres 
à  étendre  la  culture  des  herbes  &  des  plantes  exoti¬ 
ques  &  rares.  Il  fuffit  d’un  jardin  complet  en  chaque 
royaume  ,  &  les  grands  frais  qu’il  exige  ne  permet¬ 
tent  guère  d’y  en  établir  plufieurs.  Il  eft  donc  nécef¬ 
faire  que  ce  jardin  devienne  national ,  &  que  h  na¬ 
tion  en  fafle  la  fource  de  fes  plus  grandes  richeifes  j 
territoriales. 

Après  le  jardin  des  plantes  de  la  capitale',  celui  de 
Montpellier  paroît  être  le  plus  ccnfidérable  de  la 
France  ;  &  celui  qui  mérite  le  plus  l’attention  des 
légifiateurs  &  du  gouvernement  françois ,  pour  la 
culture  des  plantes  médicinales ,  &  même  pour  celle 
de  toutes  les  plantes  de  nos  provinces  méridionales. 
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Guy  de  la  Btoffe  dit  &  répète  dans  fes  ouvrage^ , 
qu’il  a  été  établi  par  les  devanciers  de  Louis  XIII , 
&  qu’il  n’exiftoit  plus  fous  fon  règne.  Ces  affertions 
paroiflënt  contraires  à  celles  qu’ Aftruc ,  enthoufiafte. 
de  l’univerfité  de  Montpellier,  là  fécondé  de  celles 
du  royaume  pour  la  célébrité ,  a  pofées  dans  fes 
mémoires* pour  fervir  à  V hiftoire  de  la  faculté  de 
médecine  de  cette  ville.  Aftruc  dit  qu’Henri  IV  créa 
en  IJ93  à  Montpellier ,  une  chaire  d’anatomie  &  de  , 
botanique,  &  la  donna  à  Richet  de  Belleval  :  ce  n’eft 
pas,  ajoute-t-il,  qu’avant  cet  établiffement ,  on  né¬ 
gligeât  dans  cette  faculté  ,  l’étude  de  la  botanique  , 

«  puifque  tant  .d’habiles  botaniftes  y  ont  étudié ,  & 
qu’ils  avouent  prefque  tous  qu’ils  doivent  leurs  pro¬ 
grès  dans  cette  fcience,  à  l’étude  qu’ils  en  ont  faite 
à  Montpellier.  Il  ob'ferve  ,  potir  la  gloire  de  fa  fa-’ 
culte ,  que  cette  chaire  &  le  jardin  royal  des  plantes 
fait  par  Henri  IV,  pour  les  démonftrations  publi- 
ues  de  botanique,  font  les  premiers  érabliflemens 
e  ce  genre-,  qui  aient  été  faits  en  France. 

Lorry ,  médecin  de  Paris ,  développe  ainfi  cette 
preuve  d’ Aftruc  :  «  Sortis  dans  le  même  temps  (dans 
le  feizième  fiècle  )  de  l’école  de  Montpellier ,  les 
Bauhin  portoient  à  Balte  le  gourde  la  botanique  8c 
de  l’anatomie  ,  qu’ils  y  avoient  pris.  Dalechamp 
avoit  déjà  enfeigné  la  botanique  à  Montpellier  ,  &  y 
avoit  commencé  fa  grande  hiftoire  des  plantes  j  Char¬ 
les  de  l'Eclufc ,  connu  fous  le  nom  de  Carolus  Clu- 
fius ,  y  avoit  étudié  fous  Rondelet ,  avoit  vécu  àvec 
lui,  &  avoit  pris  de  lui  fon  goût  peur  l'hiftoire  na¬ 
turelle  ». 

On  ne  peut  douter  que  ces  célèbres  médecins 
n’aient  étudié ,  cultivé  &  enfeigné  la  botanique  par 
leurs  leçons  8c  leurs  ouvrages  ;  mais  je  ne  vois  pas 
.  qu'il  en  réfulre  une  grande  gloire  pour  Montpellier  , 
ni  même  la  preuve  d'un  enfeignement  quelle  ait  fait 
avec  célébrité  avant  Henri  lV.  Jean  Bauhin ,  origi¬ 
naire  d’Amiens,  fe  fit  une  réputation  de  médecin  & 
de  chirurgien  en  France ,  en  Angleterre  &  dans  les 
Pays-Bas,  &  eft  mort  en  ip8z.  Il  n’a  laiffé  fur  la 
botanique  que  deux  traités  peu  dignes  de  la  poftérité  : 
l’un  fur  les  plantes  qui  ont  des  noms  de  divinités  & 
i  de  faints-;  &  l’autre  fur  les  plantes  qui  ont  le  nom 
I  d’abfynte,  &c.  Gafpar  Bauhin  fon  fils,  né  en  1560, 
a  pafié  pour  un  botanifte  curieux  ,  â  profdfé  cette 
fcience  à  Balle,  &  y  en  a  donné  quelques  traités 
plus  férieux  que  ceux  de  fon  père,  depuis  1601  juf- 
qu’en  ifizz.  Jean  Gafpar  Bauhin,  fils  de  celui-ci , 
a  profefle  aufli  cette  fcience  à  Bafle,  &  a  travaillé 
le  premier  vo’ume  du  théâtre  botanique  que  fon  pè¬ 
re  avoit  ébauché.  Il  a  eu  aufli  un  fils  profeffeur  en 
botanique ,  mais  qui  eft  mort  à  la  fleur  de  fon  âge* 
'On  ne  voit  pas  que  Rondelet  ait  travaillé  les  plantes 
comme  les  animaux.  Dalechamp  à  qui  nous  devons 
une  hiftoire  générale  des  plantes  &  une  édition  de 
Pline ,  avec  des  notes  ,  étoit  doéleur  de  Montpellier. 
Mais  il  a  exercé  la  médecine  à  Lyon  ,  depuis  1  jpz 
jufqu’en  1581.  Clufius  a  pris  fes  degrés  à  Montpei- 
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lier,  après  avoir  étudié  dans  cinq  univerfités  des 
Pays-Bas  &  d’Allemagne.  Il  voyagea  enfuite,  diri¬ 
gea  le  jardin  des  fimples  de  l’empereur  Maximilien  II  - 
&  de  Rodolphe  II  ;  profe/Ta  enfuite  la  botanique  a 
Leyde ,  pendant  1 6  ans  ,  &  y  mourut  en  1 6c$  , 
après  avoir  donné  plufîeurs  ouvrages  fur  les  plantes. 
Il  réfulte  de  ces  notices  ,  que  la  gloire  de  ces  bota- 
niftes  reflue  moins  fur  nous,  que  fur  nos  voifîns-, 
qui  ont  été  nos  premiers  modèles  ,  fur  la  culture  & 
l’étude  des  plantes.  Cependant  nous  ne  difconvien- 
drons  point  que  les  premiers  doéteurs  gui  fe  font 
partagés  l’enfeignement  de  la  médecine  a  Montpel¬ 
lier  ,  avant  rétablilfemcnt  des  chaires  royales  fur 
1a  fin  du  XVe  fiècle ,  &  fes  quatre  profelfeurs  royaux, 
qui  l’ont  foutenu  dans  le  XVI,  n’aient  cultivé  la  bc~. 
tanique  au  moins  dans  des  jardins-  &  par  des  cours 
particuliers.  Suivons  leurs  progrès  dans  ies  deux 
fuivans. 

Henri  IV,  en  créant  une  cinquième  chaire  par 
fon  édit  de  décembre  1593  ,  s’explique  ainfi  d’une 
manière  qui  réTout  la  queftion.  «  Les  profefîèurs  au 
dit  art  de  médecine  ont  connu  par  une  longue  expé¬ 
rience  ,  que  pour  une  plus  parfaite  doârïne  de  toutes 
les  parties  de  la  médecine ,  une  cinquième  régence 
y  étoit  non-feulement  très-utile,  maistrès-néceflaire, 

'  pour  vaquer  feulement  à  deux  principaux  fujets  de  la 
médecine  :  favçir ,  l’anatomie  en,  tems  d’hyvcr ,  & 
l’explication  des  fimples  &  plantes  tant  étrangères  que 
domeftiques,  le  printems  &  l'été  :  lefquelles  deux 
parties  de  médecine  feront  commodément  &  parfai¬ 
tement  expliquées  par  le  même  profelfeur  ,  en  Li¬ 
fo  ns  5  ce  qui  feroit  mal-aifé  .aux  quatre  autres  pro- 
feffeurs ,  de  tout  tems  deftinés  pour  l’interprétation 
des  quatre  autres  parties  de  médecine ,  fans  fe  di¬ 
vertir  de  leur  propre  fujet  &  argument  :  demeurant 
par  ce  moyen  les  écoliers  &  auditeurs  fruftrés  de 
■  l’intelligence  de  la  doétrine  8c  connoiflance  oculaire 
des  fimples,  qui  leur  eft  très  néceffaire  ;  ce  qui  les 
a  déterminés  à  rechercher  les  univerfités  d’Italie , 
où  il  y  a  fetnblable  régence  établie,  &  des  jar¬ 
dins  deftinés  pour  cet  effet  ;  &  l’intérêt  de  ladite 
univerfité  &  retardement  des  études  des  écoliers  :  pour 
à  quoi  obvier,  voulant  entretenir  ce  royaume  en 
toute  fplendcur  8c  réputation,  P  accroître  &  augmen¬ 
ter  en  tout  ce  qui  fera  pofiîble ,  &  y  attirer  &  re¬ 
tenir  par  toutes  grâces  &  faveurs  les  plus  doéles  & 
illufties  en  la  connoiflance  des  bonnes-lettres ,  même 
en  ladite  médecine  ;  favoir  faifons  que  nous  de  l’avis 

de  notre  confed . 8c  ayant  aufli  fur  ce  même 

fujet  pris  avis  de  notre  amé  &  féal  confeiller  &  pre¬ 
mier  médecin ,  le  fieur  Gaillebouft ,  avons  créé  & 
inftitué . une  cinquième  régence  en  ladite  uni¬ 

verfité  de  Montpellier ,  polir  y  être ,  dès-à-préfent , 
par  nous  pourvu ,  &  être  ladite  charge  tenue  & 
exercée  par  perfonnage  digne  &  d’expérience  requife 
ès  dites  deux  parties  de  médecine,  anatomie  &  expli¬ 
cation  des  fimples ,  ès  faifons  Susdites . 8c  doré¬ 

navant,  quand  vacation  adviendra  du  premier  pourvu 
de  ladite  place,  par  celui  qui  fera  jugé  le  plus  ca- 
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pable ,  en  la  compagnie- des  autres  régens  par.  dif-  - 
putes  publiques ,  ouvertes  à  tous  prétcndans  compé¬ 
titeurs,  fuivant  les  anciens  ftatuts  8c  réglemcns.  » 
Pat  le  même  édit ,  le  roi  nommqit  à  ce  double  en- 
feignement ,  lé  fieur  Richer  de  Belleval. 

Le.  8  du  même  mois  1593  ,  Henri  IV  adrefla 
aux  tréforiers  dé  France  ,  au  pays  du  Languedoc , 

.  des  lettres-patentes ,  par  lefquelles  il  ordonna  aufli 
l’établiflèment  d’un  jardin  botanique.  «  D’autant  qu’il 
eft:  néceffaire  pour  l’exércice  &  la  charge  dudit  Bel¬ 
leval  ,  avoir  8c  recouvrer  un  jardin ,  pour  y  mettre 
les  fimples  8c  toutes  fortes  de  plantes,  que  l’oa. 
pourra  recouvrer ,  tant  étrangères  que  domeftiques 
nous  vous  mandons  8c  enjoignons  que  vous  ayez  à 
advifer  8c  ordonner  d’un  lieu  propre  8c  convenable 
dans  ladite  ville  de  Montpellier ,  ou  aux  fauxbourgs- 
d'icelle,  pour  mettre  lefdites  fimples  &  plantes ,  con¬ 
venir  de  prix  tant  de  louage  dudit  lieu,  que  de 
l'appointement  8c  gages  d’un  homme  ou  jardinier 
pour  le  labourer,  cultiver  &  entretenir,  &  fur  le¬ 
quel  ledit  Belleval  &  fes  fucceffeurs  auront  feuls 
autorité,  touchant  la  culture. des  fimples  ....  x> 

Au  mois  de  juin  15-9,7,  le  même  roi  créa  dans  I’uni- 
verfité  de  médecine  de  Montpellier  une  fixième 
régence  pour  l’enfeignement  de  la  chirurgie  &  de  la 
pharmacie  ,  qui  y  étoient  négligées,  comme  le  porta 
l’édit  de  création.  L’arrangement  porté  par  ces  deux 
édits  pour  l’enseignement  de  ces  quatre  arts ,  démon-, 
tre  le  peu  d’intelligence  des  eotifeiilers  du  roi  de  ces 
tems.  Il  étciit  bien  plus  naturel  de  confier  l’anato¬ 
mie  &  la  chirurgie  à  l’un  ,  &  celui  de  la  botanique 
&  de  la  pharmacie,  à  l’autre  :  cependant  ce  double 
plan  contre  nature  a  fubfifté. 

Nous  avons  fait  voir  à  l’article  Anatomie,  que 
Richer  de  Belleval  ,  le  protégé  d’André  du  Laurens  , 
ne  voulut  point  enfeigner  l’anatomie,  8c  fut  toujours 
en  difpute  avec  fon  corps.  Sans  doute  il  ne  fut  pas 
plus  zélé  dans  l’enfeignement  de  la  botanique. 

Martin  Richer  de  Belleval  fon  neveu ,  qui  lui  fuc- 
céda  en  1 62.3  j  ne  fut  pas  fort  exaél,  fuivant  Aftruc 
à  faire  les  démonftrations  dont  il  étoit  chargé.,  8c 
mourut  en  1664.. 

En  rapprochant  ce  témoignage  de  celui  de  Guy 
de  la  Broflè  en  161.6 ,  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut,  nous  voyons  que  dans  ce  tems,  Montpellier 
avoir  un  jardin ,  mais  qui  n’étoit  point  encore  en 
valeur,  &  où  l’on  ne  failoit  point  enccre-de  dénionf- 
trarions  :  il  paroît  que  l’émulation  de  Guy  de  la  Brofle 
à  Paris,  réveilla  celle  de  Martin  Richer  de  Belleval. 
Celui-là  voulant  prouver  en  1640,  que  le  jardin 
naiflànt  de  Paris,  étoit  déjà  fupmeur  à  ceux  de  Pa- 
-doue,  dePife,  de  Leyde  &  de  Montpellier,  dit 
que  celui-ci  a  eu  beaucoup  de  vogue  parmi  les  Fran¬ 
çois  &  les  étrangers;  &  il  ajoute  :  «  Le  premier  ne 
contient  pas  un  arpent  &  n’cft  enrichi  que  des  pian- 
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tes  d’Italie  &  de  Crète.  Le  fécond  fe  mefure  en  trois 
quartiers  ou  environ  ;  il  n’eft  pas  plus  avantagé  en 
fes  végétaux.  Le  troifième  eft  à-peu-près  en  cette 
grandeur  :  aufli  eft-il  plus  eftimé  en  fes  plantes  des 
Indes ,  que  lui  facilite  le  commerce  de  fes  peuples , 
que  par  fa  ftruélure.  Quant  à  celui  de  Montpellier , 
plus  grand  qu’aucun  d’eux  ,  contenant  cinq  à  fix  ar- 
pens ,  il  n’eft  peuplé  que  des  produits  du  Languedoc , 
des  Alpes  &  des  Pyrénées  ». 

A  la  mort  de  Martin  Richsr  de  Bel'eval ,  Michel 
Chicoyneau  fon  parent  obtint  le  30  mars  de  cette 
année ,  fans  concours ,  des  provifions  en  comman¬ 
dement  ,  pour  la  chaire  d’anatomie  8c  de  botanique  , 
avec  l'intendance  du  jardin  royal  de  cette  faculté  : 
&  le  7  janvier  1 665  ,  on  lui  accorda  un  brevet  por¬ 
tant  nomination  à  la  charge  de  concierge  des  mai- 
fon  &  jardin  des  écoles  de  médecine  ,  ci-devant  occu¬ 
pée  par  Belleval.  Il  s’acquitta  de  fes  fondions  avec 
allez  d’exaditude ,  mais  fans  un  talent  fupéfieur.  Il 
eut  le  crédit  de  pourvoir  fuccellïvement  trois  de  fes 
enfans  de  la  chaire  de  botanique ,  avèc  fes  autres  char¬ 
ges.  Michel  Aimé  Chicoyneau  l’ainé ,  l'eut  en  furvi- 
vance  en  1689 ,  àl’âge  de  vingt  ans ,  8c  mourut  l’an¬ 
née  fuivante.  Gafpard  Chicoyneau  le  troifième ,  devint 
le  furvivancier  de  fon  père  en  1691  ,  à  l’âge  de  dix- 
huit  airs,  il  mourut  en  1 691.  François  Chicoyneau 
le  fécond,  eut  à  fon  tour  la  furvivance  en  1693  : 
mais  n’étant  âgé  que  de  vingt-un  ans  ,  il  ne  put  d’a¬ 
bord  en  faire  les  fondions  ,  ce  qui  donna  lieu  à  des 
coateftations. 

Pierre  Magnol  »  qui  fut  reçu  dodeur  à  Montpellier 
en  1639  ,  s’écoit  attaché  à  l’étude  des  plantes  ,  &c  y 
étoit  devenu  fi  habile ,  qu’il  mérita  des  louanges  du 
célèbre  Tournefort;  fa  grande  réputation  engagea 
Fagon,  paflïonné  pour  la  botanique  &  les  botaniftes, 
êc  qui  pour  lors  étoit  premier  médecin  du  roi ,  à  lui 
donner  une  chaire  de  médecine  devenue ‘Vacante  en 
1694.  Dans  le  même  tems,  Fagon  obtint  pour  lui 
un  brevet  du  roi ,  qui  le  chargeoit  des  fondions  de 
profefifeur  de  botanique  pendant  trois  ans  ,  fous  le 
prétexte  de  la  jeunelTe  de  François  Chicoyneau,  & 
qui  lui  donnoit  aûfii  l’intendance  du  jardi*  royal , 
avec  les  gages  de  cette  chaire  ,  &  les  fonds  deftinés 
à  l’entretien  du  jardin;  enfin,  qui  lui  donnoit  la  jouif- 
fance  de  la  maifon  qui  eft  dans  ce  Jardin.  Cette  pré¬ 
férence  excita  entre  Magnol 8c  Chicoyneau  unî  hiine 
qui  eut  des  fuites  fâcheufes.  Aftruc  blâme  Magnol  : 
mais  pourtant  l’aiiftocratie  de  Fagon  ne  fit  que  remé¬ 
dier  aux  abus  de  l’ariftocratie  de  Chicoyneau  ,  qui 
mit  dans  la  chaire  de  botanique  fes  trois  fils,  qui,- 
par  leur  jcunelfe  étoient  incapables  d’en  remplir  les 
fondions.  Si  cette  chaire  eut  été  mife  au  concours, 
comme  l’ordonnoit  l’édit  de  création  de  1593  ,  Fran¬ 
çois  Chicoyneau  ne  l’auroit  pas  difputée  à  Magnol. 
Celui-ci  étoit  un  grand  botanifte ,  qui  mérita  de 
fuccéder  à-Tournefort  dans  l’académie  des  fciences. 
Il  a  donné  à  Montpellier  trois  ouvrages  eftimés  , 
lur  là  botanique  :  le  premier  cft  le  botanicum  Monj- 
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pelienfe ,  16%  6 ,  dans  lequel  i!  explique  la  nature  & 
les  propriétés  des -plantes,  qui  croiflent  aux  envi¬ 
rons  de  Montpellier.  Le  fécond  eft  intitulé ,  Prodro- 
mus  kifiorie.  generalis  plantarsm ,  1689  :  il  y  difpofe 
les  plantes  par  familles.  Le  troifième ,  Hortus  regius 
Mcnffcliezfis ,- 1697,  eft  le  catalogue  8c  la  deferip- 
tion  des  plantes  du  jardin  royal  de  Montpellier. 

Pierre  Magnol  procura  des  provifions  en  furvi¬ 
vance  à  fon  fils  en  1706  ;  &  mourut  en  1713.  Celui- 
ci  fit  imprimer  en  ijzo  un  quatrième  ouvrage  de 
fon  père  ,  intitulé  :  Novus  charaBer  plant  arum  ,  qui 
n’eft  pas  comparable  aux  trois  premiers.  Il  occupa  la 
place  de  fon  père  ,  ’ depuis  1707  jufqu’en  1739. 

IL-paroît  que  la  chaire  de  botanique  rentra  dans  la 
famille  des  Chicoyneau;  que  François  Chicoyneau 
la  démontra  avec  l’anatomie,  avant  ;  d’être  premier 
médecin  de  Louis  XV  ;  que  fon  fils  Aimé  François 
Chicoyneau,  mort  en  1  439  r  en  fut  titulaire  ;  8c  que 
les  Magnol  firent  les  fondions  de  ces  profelfeurs  com- 
mendataires,  comme  fuppléans:  rirais  nous  avons  fuffi- 
famment  parlé ,  à  l’article  Anatomie  ,  de  l’arifto- 
cratie  contre  l’ordre  des  concours  établi  par  les  édits 
de  créations  des  chaires  de  Montpellier  :  nous  n’y 
reviendrons  pas. 

L'intendance  du  jardin  royal  des  plantes  de  Mont¬ 
pellier  ,  a  été  donnée  à  M.  Imbert ,  gendre  de  M. 
Chicoyneau ,  8c  M.  Barrhès  lui  a  été  adjoint  comme 
furvivancier. 

M.  Gouan ,  l’un  des  profelfeurs  dp  cette  célèbre  fa¬ 
culté  ,  a  fait  connoître  l’état  des  plantes  dans  ce 
jardin  &  aux  environs  de  cette  ville,  par  fes' ou¬ 
vrages  :  Hortus  regius  Mon/pelienjfs  ,  17 6z  ;  Flora 
Monfpeliaca  ,  1763  ;  llluflration.es  &  o'ofervationes 
botanicæ,  1773. 

Les  autres  facultés  de  médecine  de  France  ,  font 
toutes  chargées  d’enfeigner  la  botanique  :  les  unes  ont 
des  chaires  &  des  jardins  ;  d’autres  n’en  ont  pas  ; 
8c  cependant  cet  enfeignement  eft  de  première  nécef- 
fité  pour  toute  école  de  médecine. 

La  faculté  de  médecine  de  Touloufe  n’avoit  ori¬ 
ginairement  que  deux  profelfeurs.  En  1604,  Henri  IV 
y  en  établit  une,  pour  la  chirurgie  &  la  pharmacie. 
En  1703  ,  la  charge  de  médecin  du  roi  ayant  été 
érigée  en  chaire  d’anatomie  &  de  chirurgie ,  la  chaire 
royale  de  1804,  eft  demeurée  chaire  de  botanique 
&  de  pharmacie  galénique  &  chymique.  Il  ferait  à 
fouhaiter  que  les  autres  facultés,  qui  avoientuni  la 
botanique  à  l’anatomie  ou  à  la  chirurgie,  filfent  une 
réforme  au'îï  utile  ;  cette  chaire  étoit  occupée  es 
1778  ,  par  M.  Dubcruard  de  l’académie  des  fciences, 

Les  dofteurs  d’Angers  étant  tous  régens  ,  l’un 
d’eux  eft  chargé  tous  les  ans  de  faire  un  cours  com¬ 
plet  de  botanique. 

Celle  de  Valence  n’a  qu’un  profelfeur  ,  8c. cepen¬ 
dant  elle  a  un  jardin  des  plantes. 

Celle  de  Perpignan  a  parmi  fes  profelfeurs ,  un 
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profefleur  royal  de  médecine,  de  botanique ,  d’ana-  I 
tomie  &  de  chirurgie  5  garde ,  direéteur  &  démonf- 
trateur  du  cabinet  d’hiftoire  naturelle  de  cette  uni-  ] 
verfité.  Voilà  bien  des  fonctions  réunies  :  cependant 
M.  Colla  ,  qui  en  étoit  chargé  en  1776,  a  donné 
quelque  chofe  fur  la  botanique  St  l’anatomie. 

L’univerlîté  de.  Caen,  poflede  un  jardin  botani¬ 
que.  L’un  des  quatre  profefleurs  royaux  de  fa  fa¬ 
culté  de  médecine ,  en  eft  le  direéteur ,  &  fans 
deute  profefleur. 

La  faculté  de  médecine  de  Nantes  a  un  jardin 
des  plantes  médicinales  ;  &  l’un  des  fix  profefleurs , 
qu’elle  nomme  tous  les  ans,  eft  chargé  de  la  botani¬ 
que.  M.  Bonamy ,  des  fociétés  d’agriculture  de  la  Ro¬ 
chelle  &  de  Bretagne,  qui  en  étoit  profefleur  en  1776, 
&  en  faifoit  les  fonctions  depuis  1738,  a  donné  plu- 
fleurs  obferyations  fur  les  plantes  ,  &  il  a  promis  de 
dojiner  un  catalogue  de  toutes  celles  qu’il  a  reconnues 
aux  environs  de  cette  ville. 

Celle  de  Strasbourg  poflede  un  jardin  très-fpacieux 
pour  la  culture  des  plantes  médicinales  :  &  parmi  fes 
profefleurs  publics  ordinaires ,  il  en  eft  un  pour  la 
botanique ,  la  matière  médicale  St  la  chymie.  M. 
Spielman  occupoit  cc-tte  chaire  en  1776.  Ce  favant 
médecin,  qui  eft  des  premières  académies  des  fciences 
de  l’Europe ,  a  donné  plufîeurs  ouvrages  fur  les 
fciences  qu’il  enfeigne. 

Les  derniers  ftatuts  de  l’univerfité  de  Douay ,  qui 
font  de  1749,  portent,  article  138,  ce  que  les  chai¬ 
res  d’anatomie ,  de  botanique  St  de  chirurgie ,  ne 
feront  plus  qu’une  chaire  royale  St  académique .... 
St  que  feront  tenus  tous  les  écoliers  de  prendre  des 
atteftations  de  ce  profefleur ,  pour  pouvoir  être  adr 
mis  aux  degrés  de  bachelier  &  de  licencié  L’arti¬ 
cle  143  ajoute,  que  tous  ceux  qui  voudront  pren¬ 
dre  des  degrés ,  feront  obligés  de  fubir  à  la  fin  de 
chacune  des  trois  années  du  cours,  un  examen  fur 
ces  parties,  comme  fur  les  autres  de  la  médecine. 

L’article  14 6-  porte ,  que  les  écoliers  de  la  faculté 
de  médecine  de  Douay  feront  tenus  d’afliller  aux 
démonftrations  des  plantes  ;  qu’il  fera  fait  mention 
de  leur  afliduité  à  ces  leçons  St  démonftrations  dans 
les  atteftations  qu’ils  retireront  des  profefleurs  ; 
St  que  pour  cela  le  profefleur  de  botanique  fera 
tenu  de  faire  fes  leçons  &  démonftrations  dans  des 
heures  différentes  de  celles  des  deux  autres  profef- 
feurs  royaux.  Il  ferait  bien  à  fouhaiter  que  ces  dif- 
pofitious  devin fl’ent  générales  pour  toutes  les  éco¬ 
les  de  médecine. 

Suivant  l’article  150  :  «  le  profefleur  de  botani¬ 
que  ,  outre  la  démonftration  des  plantes ,  qu’il  fera 
dans  le  jardin  des  fimples ,  fera  tenu  de  mener  les 
écoliers  herborifer  à  la  campagne  ,  au  moins  trois 
fois  par  an  *>. 

Lesappointemensde  ce  profefleur  ne  font,  fuivant 
les  mêmes  ftatuts,  que  de  350  livres,  qui  ne  font 
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guères  que  la  moitié  de  ceux  du  premier  profelfeur 
royal  :  mais  l’article  138  lui  donne  la  jouiflançe  du 
jardin  deftiné  à  cette  chaire,  St  le  droit  de  perce¬ 
voir  vingt  florins  par  an  de  chaque;  écolier ,  en 
faifant  très-exaârement  les  différentes  leçons  de 
cette  chaire. 

La  faculté- de  médecine  de  Nancy,  qui  a  fuccédé 
à  celle  de  Pont-à-Moufl'on  en  1758,  a  un  profefleur 
de  botanique  St  de  matière  médicale. 

Le  collège  de  médecine,  établi  dans  la  même  ville 
en,  1751 ,  par  le  roi  Staniflas ,  St  qui  a  été  fuc- 
ceflivement  affocié  aux  facultés  de  médecine  St  de 
Pont-à-Mouflon  &  de  Nancy,  poflede  un  jardin 
botanique,  qui  eft  un  des  plus,  beaux  de  France, 
Le  préfident  en  eft  le  direéteur.  Le  collège  a  parmi 
fes  aflbciés  o'dinaires ,  un  profefleur  de  botanique  , 
St  parmi  les  maîtres  apothicaires  delà  ville,  un  démouC- 
trateurd c  botanique  St  de  chymie.  On.  y  délivre  aux 
pauvres  gratuitement  les  remèdes  preferits  par  les  con- 
fultâtions  délibérées  pour  eux  tous  les  famedis,  dans 
l'hôtel  royal  du  collège. 

M.  Buchoz,  membre  de  ce  collège  ,  mais  réfidant 
à  Paris  ,  a  donné  un  traité  hiftorique  des  plantes  de 
la  Lorraine  St  des  trois  évêchés ,  &  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  ouvrages  fur  la  botanique  St  les  autres 
parties  de  l’hiftoire  naturelle. 

La  faculté  de  médecine  d’Orange  a  un  profelfeur 
de  botanique.  y 

Quelques  collèges  ou  aggrégarions  de  médecins 
ont  aufli  des  jardins  botaniques 5  voici  les  principaux. 

Il  y  en  a  un  dans  celui  d’Amiens ,  dont  les  fta¬ 
tuts  font  de  1  6$6k  Un  doéteur  y  démontre  lés  plan¬ 
tes  chaque  année.,  M.  d’Efmeri ,  de  l’académie  d’À- 
miens,  en  étoit  le  direéteur  &  démonllrateur  en  177  6. 

Le  collège  des  médecins  de  Dijon,  établi  en  i£i  S 
par  la  municipalité  de  cette  ville ,  donnoit  autrefois 
des  leçons  de  botanique,  St  faifoit  des  herborisa¬ 
tions.  Des  circonftances les  firent  interrompre:  mais 
elles  ont  été  reprifes  après  la  donation  d’un  jardin 
des  plantes  faite  par  M.  le  Gouz  de  Gerlans  à  l’aca¬ 
démie  de  cette  ville  ,  avec  fubftitution  au  profit  du 
collège  de  médecine  :  fuivant  le  réglement,  le  pro- 
fefl’eur  de  botanique  ne  peut  être  cnoifi  que  parmi 
fes  doéteurs  aggrégés  3  &  le  collège  envoie  deux  dé¬ 
putés  à  l’académie  ,  pour  concourir  à  la  nomination- 
de  ce  profefleur.  Il  a  aufli  le  droit  d’afliftet  à  toutes 
les  affemblées  relatives  à  la  botanique  3  &  même  aux 
autres  parties  de  la  médecine,  lorfqu’elies  fe  font 
dans  le  jardin  donné  par  M.  le  Gouz.  C’eft  un 
affez  Bon  arrangement,  pour  rendre  l’étude  des  plan¬ 
tes  générale  à  tous  les  citoyens  qui  en  ont  befoin. 
Pourquoi  faut-il  que  des  établilfemens  &  réglemeiis , 
aufli  utiles  foient  particuliers  à  certains  lieux  l 
C’étoit  un  vice  de  l’ancien  régime,  qui  fera  fans 
doute  réformé  par  le  nouveau.  Plaife  à  Dieu  que 
!  ceux  qui  l’établiront,  les  connoiffent  tous ,  pour  en 
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généraliferles  bonnes  difpofitions  !'M.  Barande,  doc¬ 
teur  aggrégé  du  collège,  &  membre  de  l’académie,  en 
a  e'té  nommé  le  premier  profefîeur.  Il  a  fait  impri¬ 
mer  un  difcours  fur  l’utilhéde  la  botanique,  qu’il 
prononça  à  l’ouverture  du  premier  cours  commencé 
au  mois' de  juin  1773  ,  St  un  autre  difcours  qu'il  lut 
à  l’ouverture  du  même  cours  en  1774. 

Les  magiftrats  de  Lille  en  Flandre  ont  donné  au 
coliège  des  médecins  de  la  ville ,  qu’ils  ont  fondé  en 
l<S8i .,  un  jardin  fourni  de  îîmplesde  toutes  efpè- 
ces. ,  &  on  y  a  nommé  un  profeifeur  de  botanique , 
qui  y,  fait  un  cours  gratuit. 

Le  collège  des  médecins  de  Lyon,  établi 'au  mi¬ 
lieu  du  XVIIe  fiècle  ,  &  le  plus  anci  en  du  royaume, 
fait  eofeigner  pendant  l’été ,  la  botanique  avec  la 
N  pharmacie. 

L’académie  des  fciences.,  belles-lettres  &  arts  de 
Rouen,  polfede  un  beau  jardin  des  plantes  à  l’entrée, 
du  Cours  Dauphin,  où  ii  y  a  trois  belles  ferres.  Cha¬ 
que  année ,  l’académie  nomme  un  de  fes  membres 
pour  intendant  :  un  médecin  y  fait  annuellement  un 
cours  de  botanique  ,  &  à  là  féance  publique,  l’aca¬ 
démie  diftribue  des  prix  aux  étudians ,  qui  y  ont  le 
mieux  profité  de  fes  leçons.  Cette  place  étoit  occu¬ 
pée  en  177  6  par  M.  Pinard,  des  académies  de  Rouen 
&  de  Dijon,  de  là  fociété  d’agriculture  &  du  collège 
des  médecins  de  cette  ville.  Il  y  a  auffi  dans  cette 
ville  des  herboriftes,  dont  le  principal  fans  doute 
eft  le  jardinier  du  jardin  des  plantes. 

Les  médecins  de  Valenciennes  ont  parmi  eux 
un  profelTeur  de  botanique.  "C’étoit  en  177  6  M.  du 
Frefnoy. 

Il  y  a  à  Trianon,  maifon  royale  près  de  Ver- 
failles  ,  up  très  beau  jardin  de  botanique ,  qui  fait 
partie  de  ceux  de  ce  palais  enchanté  :  mais  il  n’y 
eft  lui-même  que  comme  un  objet  de  fafte.  Il  feroit 
bien  à  fouhaiter  qu’on  y  attachât  un  démonftrateur 
des  plantes ,  qui  fes  y  démontreroit  tous  les  ans 
dans  leurs  rapports  avec  l’économie,  le  jardinage  & 
même  les  différais  arts  de  guérir. 

Le  gouvernement  féntit ,  fur  la  fin  du  règne  de 
Louis  IV,  la  néedficé  de  la  botanique  pour  les 
médecins.  Il  voulut  en  établir  l’ enfeignement  & 
l’étude  dans  toutes  leurs  Facultés  ,  par  l’édit  gé¬ 
néral  de  mars.  1707.  L’article  XXII  porta  que  les 
écoliers  defdites  facultés  feront  tenus  d’aflifter  aux 
démonftrations  des  plantes  ,  qui  Ce  feront  pendant 
Je  tems  qu’ils  font  obligés  d’étudier  dans  lefdites  fa¬ 
cultés  :  &  fera  fait  mention  de  leur  afliduité  aux  le¬ 
çons  &  démonftrations  dans  les  atteftations  qu’ils 
retireront  des  profefleurs  fous  lefquels  ils  auront 
étudié. 

Le  XXIIIe  régloit  que  «  les  profefleurs  des  facul¬ 
tés  établies  dans  les  villes  où  il  n’y  a  point  encore  de 
jardin  des  Amples ,  feront  tenus  de  faire  deux  fois 
l'année  à  leurs  écoliers  des  démonftrations  des  plan- 
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tes  üfuelles ,  tirées  des  jardins  particuliers  ,  &  de 
les  mener  herborifer  à  la  campagne  au  moins  qua¬ 
tre  fois  par  an  m. 

Cet  enfeignement  étant  bien  infufnfant,  l’article  fui- 
vant  ajoute  :  «  les  facultés,  qui  manqueront  de  fonds 
pour  la  dépenfe  qui  eft  néceflaire  peur  ces  fortes  de 
leçons  &  démonftrations  ,  nous  enverront ,  dans 
trois  mois  après  la  publication  des  préfentes,  les 
délibérations  qu' elles  auront  prifes  fur  les  moyens 
les  plus  convenables ,  pour  leur  procurer  les  fecours 
dont  elles  ont  befoin  à  cet  égard  *>. 

Le  plan  de  culture  &  de  démonftration  des  plan¬ 
tes  médicinales ,  ébauché  par  cet  édit ,  n’a  point  été 
exécuté.  Cet  enfeignement  eft  demeuré  tel  qu’ aupa¬ 
ravant,  à  quelques- établiflemens  près  dûs  au  zèle 
de  quelques  corps  .  &  particuliers.  C’eft  à  nos  légis¬ 
lateurs  à  y  mettre  la  dernière  main. 

La  connoiflance  des  plantes  n’eft  pas  moins  né¬ 
ceflaire  aux  apothicaires  qu’auz  médecins  ,  &  elle  eft 
très-utile  aux  chirurgiens.  Les  uns  &  les  autres  doi¬ 
vent  la  trouver  dans  les  jardins  des  villes  &  des  fa¬ 
cultés  de  médecine  :  &  fi  l’ enfeignement  y  étoit  com- 
pletté  ,  il  fuffiroit  pour  les  étudians  &  praticiens  de 
ces  trois  profefîlons.  Ce  feroit  un  furcroit  inutile  , 
que  des  jardins  &  des  chaires  de  botanique.,  dans 
les  écoles  propres  à  chacune.  Il  ne  faut  pas  multi¬ 
plier  les  établiflemens  fans  néedfité ,  fi  l’on  veut  avoir 
tous  ceux  qui  font  néceflaires  ;  mais:  auflî  il  ne  faut 
pas  que  la  qualité  de  doéteur  en  médecine  éloigne 
de  ces  chaires  les  apothicaires ,  chirurgiens  ,  natu- 
raliftes  &  autres  favans,  qui  feroient  en  état  d’én 
bien  remplir  les  fenétions.  C’eft  une  exclufion  qui 
tombera  nécefiairement  dans  le  régime  de  la  liberté 
&  de  la  juftice. 

Cependant  la  compagnie  des  pharmaciens  ou  apo¬ 
thicaires  de  Paris  n’apas  cru ,  &  avec  bien  de  la  raifon,' 
ue  l’école  de  botanique  du  jardin  du  roi  pût  leur  fuf- 
re  ,  &  ils  ont  cultivé  la  botanique  d’une  manière' 
particulière.  Cette  compagnie,  en  quelque  forte  aufli 
ancienne  que  la  faculté  de  médecine  de  cette  ville ,' 
fut  créée  légalement,  par  édit  du  14  août  1384  de' 
Charles  VIII ,  fous  le  titre  d’apothicairerie  ,  con¬ 
jointement  avec  l’épicerie ,  ouvrages  de  cire  &  de 
confiture  de  fucre ,  &  elle  a  formé  un  des  fix  corps 
de  marchands  de  cette  ville:  mais,  malgré  cetteunion, 
les  apothicaires  de  Paris  ont  eu  leurs  ftatuts  par¬ 
ticuliers  ,  &  même  mie  maiftm  particulière ,  avec  un 
jardin  ,  dans  la  rue  de  l’arbalêtre  fauxbourg  Saint- 
Marcel. 

Suivant  ces  ftatuts,  l’étude  de  la  botanique b’ étoit 
en  quelque  forte  que  particulière,  d’après  leurs  dif- 
pofitions  fur  l’apprentiflage  &  le  fervice  des  jeunes 
gens  de  cette  profeffion  chez  les  maîtres ,  &  ils  n’y 
pouvoient  prendre  les  connoiflances  des  plantes  , 
que  d’une  manière  pratique ,  empyrique,  bornée  & 
fouvent  vicieufe,  dans  les  travaux  de  la  pharmacie 
galénique 
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♦ale nique  8c  thymique.  Auiîl  dans  tous  les  tems  & 
fur-tout  dans  le  dernier  fiècle ,  des  médecins  &  bota- 
niftes  zélés  Ce  font-ils  récriés  contre  l'inexpérience  de 
ces  jeunes  pharmaciens ,  dans  cette  partie  lï  néceflaire 
de  leur  art.  La  faculté  de  médecine  de  Paris,  les 
a  aflâijétis  par  fes  ftatuts  de  i<S<so  8c  de  1751  ,  à 
prendre  des  leçons  de  botanique  8c  de  pharmacie  de 
les  doéèeurs ,  qu’elle  propofoit  tous  les  ans  pour 
cet  enfeignement  j  mais  nous  avons  fait  obferver  l’in- 
fuÆfance  de  cet  enfeignement.  Cependant  les  afpi- 
rans  à  la  maîtrife  de  pharmacie  font  obligés  par 
les  mêmes  ftatuts,  de  fubir  après  le  premier  examen 
général ,  un  fécond  appelle  ['Acte  des  herbes ,  en 
préfence  des  maîtres  &  des  doéteurs  de  la  faculté , 
leâeurs  en  pharmacie.  ^ 

Pour  étendre  la  connoiffance  des  plantes  parmi 
eux  8c  leurs  élèves ,  les  apothicaires  de  Paris ,  ont 
réuni  les  plantes  ufuelles  dans  leur  jardin ,  d'abord 
fuivant  la  méthode  de  Tournefort  5  &  enïuke  Ga¬ 
vant  une  méthode  particulière.  L’entrée  en  a  été  ou¬ 
verte  journellement  aux  étudians  &:  aux  maîtres  en 
pharmacie ,  chirurgie  &  médecine  ;  &  ce  fecouts 
leur  a  du  moins  procuré  le  moyen  de  recoimoître 
tous  les  jours  les  plantes  dans  le  jardin,  par  leurs 
caraéïères,  durant  la  vie  de  chacune ,  &  de  s’en  gra¬ 
ver  l’enfemble  des  clafles ,  genres  &  efpèces ,  d'après 
le  catalogue  qui  en  a  été  «Greffé  par  M.  Defcemet 
jardinier  &  herborifte  de  ce  jardin,  &  enfuite  d’après 
celui  qui  en  a  été  dreffé  par  fes  enfans ,  qui  lui 
ont  fuccédé. 

La  compagnie  des  apothicaires  de  Paris ,  ne  s’eft 
pas  contentée  de  procurer  un  fi  grand  fecours  aux 
étudians  &  maîtres  des  trois  profelîîons  de  l’art  de 
guérir ,  fi  nombreux  dans  la  capitale.  Après  leur  ré¬ 
paration  des  épiciers ,  ciriers  &  confifeurs  opérée  en¬ 
fin,  il  y  a  environ  trente  ans,  ils  ont  établi  dans  ce  ] 
■jardin  &  dans  leur  amphithéâtre ,  un  cours  réglé  de 
botanique,  qui  fe  fait  tous  les  ans  par  des  maîtres  de 
leur  communauté.  Cet  enfeignement  a  été  réglé 
avec  celui  des  autres  parties  de  leur  art,  dans  des 
ftatuts  qu'ils  ont  rédigés  &  ont  fait  confirmer  par 
lettres-patentes  du  roi  :  mais  la  faculté  de  méde¬ 
cine  toujours  oppofé.e  aux  établiflèmens  propofés 
hors  de  Ion  corps,  ayant  formé  juridiquement  fon 
oppofition  à  l’enregiftrement  de  ces  ftatuts  au  par¬ 
lement,  la  cour  a  cru  devoir  s'y  refiifer  ;  &  ces 
ftatuts  font  demeurés  manufcïits  :  mais  les  apothi¬ 
caires  n’en  ont  pas  été  moins  zélés  à  continuer  leurs 
démonftrations  botaniques  y  leur  nouvelle  école  for¬ 
me  le  fupplément  déliré  à  celle  du  jardin  du  roi ,  & 
c’eft  actuellement  en  quelque  forte  la  feu'e  école  8c 
le  feul  jardin  public  ,  ou  l’on-  démontre  à  Paris , 
toutes  les  plantes  ufitées  dans  la  pratique  de  la  phar¬ 
macie  ,  de  la  chirurgie  8c  de  la  médecine  ,  8c  par- 
conféquent  dans  l’économie  8c  les  arts. 

Cette  culture  des  plantes  ufuelles  au  jardin  des 
apothicaires  ,  a  Lit  naître  une  famille  d’habiles  jar- 
Médecins.  Tome  IV. 
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Miniers  &  botahiftes.  M.  Defcemet  médecin  dé  Paris,- 
le  plus  illuftre  de  ces  rejectons ,  â  étudié  &  cultivé 
les  plantes  en  naturalise ,  en  phyficien  &  en  mé¬ 
decin  :  8c  fon  zèle  auroit  été  bien  plus  utile  aux  arts 
8c  aux  feiènees ,  s’il  n’eût  point  été  arrêté  par  des 
jaloufies  8c  querelles  de  corps ,  fi  funeftes  dans 
l'ancien  régime. 

Les  pharmaciens  de  la  plupart  des  villes  confidé- 
rables  de  France  ,  ont  été  érigés  en  jurandes  paten¬ 
tées  ,  &  leurs  ftatuts  y  ont  exigé  l’étude  &  l'ufage 
des  plantes  ufuelles,  par  des  difpofitions  analogues 
à  celles  des  ftatuts  de  Paris ,  fur  les  apprentiffages  , 
le  fervice  8c  l'acte  des  herbes  avant  le  chef-d’œuvre. 

Quelques-unes  ont  des  jardins  particuliers  ;  mais  ce 
feroit  peu  de  chofe ,  fans  les  jardins  publics  de  quel¬ 
ques  Unes  des  villes,  où  l’enfeignement  théorique 
&  méthodique  de  la  botanique  eft  établi. 

On  trouve  les  mêmes  difpofitions,  8c  par-confé- 
quent  les  mêmes  fecours  pratiques  dans  les  ftatuts 
généraux  donnés  par  les  premiers  médecins  de  nos 
rois,  depuis  Louis  XIII,-  aux  jurandes  d’apothi¬ 
caires  ,  qu’ils  ont  eu  le  droit  d’établir  dans  les  villes  , 
où  il  n’y  en  a  point  de  patentées  :  mais  la  négli¬ 
gence  de  plufieurs  de  ces  premiers  médecins  8c  les 
obftacies  que  les  plus  zélés  ont  rencontrés  de  la 
part  des  facultés  &  collèges  de  médecine,  des  ju¬ 
randes  patentées  d’apothicaires,  8c  de  plufieurs  par- 
lemens  ,  &  notamment  de  ceux  de  Paris  &  de  Bor¬ 
deaux,  les  ont  empêchés  de  pourvoir  complètent  ut 
aux  befoins  des  citoyens  dans  les  arts  de  la  fanté  , 
lés  plus  intéreffans  pour  les  familles  &  la  fociété, 
C’eft  ainfi  que  nos  rois  n’ayant  pu  travailler  avec 
leur  pleine  puiflance  à  la  police  du  royaume ,  que 
par  portions  &  avec  des  loix  reftriâives  ,  n’auroient 
pu  parvenir  à  en  établir  une  complette  &  sure  , 
dans  des  milliers  d’années.  Il  falloir  pour  cela  dé¬ 
truire  les  privilèges  &  prérogatives  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  corps  &  d’individus ,  qui  étoient  parvenus 
à  mettre  l’adminiftration  des  fecours  les  plus  im- 
portans  &  les  plus  urgens  au  nombre  de  leurs  privi¬ 
lèges  ,  qu’ils  défendoient  par  des  procédures  inter-  — 
minables  ,  prefque  toujours  préjudiciables  au  public  , 

8c  peu  utiles  pour  eux. 

Les  hôpitaux  ont  auffi  befoin  de  jardins  des  plan¬ 
tes  '  ufuelles ,  pour  affurer  les  fecours  de  ce  règne 
le  plus  néceflaire  à  la  pratique  de  la  médecine  ,  aux 
pauvres  de  leurs  maifons  &  de  la  ville  ;  Si  cepen¬ 
dant  il  en  eft  bien  peu,  qui  en  poffédent.  Il  n’y 
en  a  point  pour  ceux  de  Paris  ;  &  à  ce  défaut  leurs 
harmacies  font  bornées ,  &  bien  au-deffous  des 
efoins. 

Depuis  trente  ans  au  moins  ,  il  s’eft  établi  en  Fran¬ 
ce  bien  des  fociétés  d'agriculture  ,  &  cependant  je 
n’en  vois  aucune ,  qui  ait  penfé  combien  il  ferait 
néceflaire  aux  progrès  de  cec  art  &de  bien  d’autres , 


Sa  BOT 

qu’elles  enflent  fous  leurs  yeux  des  jardins  botani¬ 
ques  ,  ou  elles  puffent  prendre  les  élémens  des  fciences 
fur  l’économie  rurale. 

Les  inftituteurs  des  deux  grandes  écoles  vété¬ 
rinaires  établies  depuis  quelques  années  à  Lyon  & 
à  Paris ,  ont  été  bien  plus  clairvoyans.  Celle  de 
Paris  ou  de  Charenton  poflede  un  beau  jardin  , 
où  l’on  démontre  tous  les  ans  la  botanique  vétéri¬ 
naire  ,  &  qui  fournit  abondamment  à  la  pharmacie, 
pour  le  traitement  des  animaux  domeltiques  que 
les  parifiens  envoient  dans  fon  hôpital.  Les  démonf- 
trateurs  &  praticiens  de  cette  médecine  y  font  ri¬ 
chement  dotés  ;  de  manière  que  l’on  peut  dire  que 
l’ancien- gouvernement  a  mieux  pourvu  de  fecours 
les  animaux  malades ,  que  les  hommes  :  &  cela  n'eft 
pas  tout-à-fait  étonnant ,  les  chevaux  &  les  chiens 
lui  coutoient  bien  plus  que  les  hommes. 

■Nous  avons  fait  remarquer  que  l’étude  St  la  cul¬ 
ture  des  plantes  dans  des  jardins  publics ,  avoient 
commencé  en  Italie  dans  les  XV  St  XVIes  fiècies, 
.&  particulièrement  dans  ceux  deVenife,  dePadoue, 
de  Pife ,  Scc.  De-là  elles  fe  font  répandues  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l’Europe. 

Les  Hollandois  qui  ont  établi  cette  culture  dans 
leur  univerflté .  &  leur  jardin  de  Leyde  ,  ont  conf- 
truit  à  Batavia,  dans  les  Indes,  le  plus  grand  jar¬ 
din  botanique ,  qui  foit  fur  terre.  La  médecine  n’en 
eft  qu'un  objet.  C’eft  là ,  ou  ils  élèvent  &  cultivent 
toutes  les  plantes  des  quatre  parties  du  monde, 
dont  ils  font  entrer  les  produirions  dans  leur  riche 
commerce. 

Les  Anglois  cultivent  :  au-ffl  la  botanique  dans  fes 
rapports  avec  la  médecinq,  l’agriculture,  les  arts  & 
le  commerce- Ils  ont  des  jardins  publics  à  Londres  , 
à  Cambridge ,  à  Oxfort ,  Scc. 

J.  Hill ,  l’un  des  liccntiates  du  collège  des  mé¬ 
decins  de  Londres,  St  intendant  du  jardin  des  plan¬ 
tes  de  cette  ville  en 1776.,  a  publié,  dans  cette 
ville ,  &  en  anglois  ,  plufieurs  ouvrages  de  botani¬ 
que,  fous  ces  titres  :  Le  jardin  de  Kiew  ,  1769  , 
Herbiers  d’ Angleterre  ,  17  69  3  Botanique  étrangère , 
17715  Syftime  végétal ,  1773  '5  Jardin  OU  Corps 
complet  de  jardinage  ,  1773  5  Décade  des  plantes  cu- 
risufes  &  remarquables  ,  1773  >  Traité  de  médecine 
&  de  botanique,  Scc. 

L’univerfité  de  Cambridge  a  un  profefleur  de  bo¬ 
tanique,  dont  la  place  étoit  occupée  en  177 -6  par 
M.  Martyr  bachelier  en  théologie,  &  médecin  de 
fa  faculté.  Célle  d’Oxfcrt  en  a  pareillement  un  , 
qui  pour  lors  étoit  le  doéteur  Parfons.  M.  Hope 
profefloit  pareillement  cette  fcience  alors  ,  dans  la 
fameufe  univerflté  d’Edimbourg  en  Ecofîe.  Enfin 
dans  celle  de  Dublin,  il  y  a  aufîi  un  profefleur 
de  botanique -,  diftingué  de  celui  de  pharmacie  & 
de  matière  médicale  5  &  le  docteur  Hill  la  prefef- 
foit  dans  l’époque  où  nous  flammes  obligés  de  nous 
fixer. 
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Il  y  a  auflï  des  jardins  &  des  profeflèurs  de  locâ- 
nique  dans  les  univerfités  fi  nombreufes  dans  le  nord  : 
mais  nous  n’en  pouvons  donner  le  détail ,  &  nous 
finirons,  en  rappeilant  que  c’eft  principalement  dans 
celle  d’Upfai  en  Suède,  que  cette  fcience  a  fait  de 
nos  jours  fes  immenfes  progrès  par  les  travaux  ,  les 
démonftrations  &  les  ouvrages  de  l’immortel  Von 
Linné  ou  Linnéus ,  archiâtre  du  roi  de  Suède ,  in¬ 
tendant  du  jardin  botanique  de  l’académie  d’Upfal , 
profefleur  de  médecine  &  d’hiftoire  naturelle  dans 
l’univerfité  de  cette  ville,  de  toutes  les  fameufes  aca¬ 
démies  de  l’Europe,  &  qui  a  honoré  l’ordre  de  l’é¬ 
toile  polaire ,  en  en  recevant  le  cordon.  Ses  grands 
travaux  St  fes  découvertes  font  confîgnés.  dans  les 
ouvrages  fuivans  :  Hortus  Clijfortianiis ,  1737  > 
Flora  Laponica,  1737  ;  Critica  Botanica ,  1737; 
Clajfes  Plantarum  ,  17385  Hortus  TJpfalienfis , 
1748  &  1767.  Il  avoit  introduit  dans  ce  jardin- 1 100 
efpèces  étrangères.  GeneraPlantarum,  1743  St  1764. 
On  y  trouve  12.49  genres  ,  qu’il  a  portés  à  1336 
dans  fes  Matitijfa ,  1771  &  177  8  5  Corollariurn  Bo- 
tanicum,  cui  accedit  methodus  fexualis  ;  Flora  fue- 
cica ,  1 745  5  Sponfalia  Plantarum  ,  1746  ;  Flora 
Zeilanenjis ,  Sc  Flora  Zeilanica ,  17475  Funda- 
menta  Botanica ,  1751.  Cet  ouvrage  a  reparu  fous 
le  titre  de  Pkilofcphia  Botanica,  1763  &  1770  » 
Bibliotkica  Botanica,  1751.  Les  écrivains  de  bota¬ 
nique  y  font  diftribués  en  feize  clalfes-.  Species  Plan¬ 
tarum  ,  17 J3-  L’auteur  y  décrit  7,300  efpèces  qu’il 
avoit  vues  par  lui  même.  Iter Ælandicum ,  Gotklan- 
dicum  &  Scanicum  ,  1764 ,  en  allemand,  Scc.  C’eft 
d’après  ces  ouvrages  que  le  jardin,  des  plantes  de 
Paris ,  St  la  plupart  de  ceux  de  l’Europe ,  ont  pris  de 
grands  accroifiemens  depuis  vingt  ans  5'  St  les  bera- 
niftes  de  Paris  viennent  de  rendre  juftice  à  leur  pa¬ 
triarche  ,  en  faifant  placer  fon  bufte  fur  un  des 
monticules  du  jardin  fondé  par  Guy  de  la'Brofle, 
après  la  mort  de  Buffon ,  qui ,  ne  pouvant  être  fon 
émule  St  fon  rival,  a  été  fon  détradeur  &  fon  en¬ 
nemi. 

II  eft  facile  de  réfumer  ce  qui  vient  d’être  expofé 
fur  la  culture  ,  l’enfeignement  &  l’étude  des  plantes. 
Il  en  refaite,  que  nés  rois ,  depuis  Henri  IV,  St 
des  fouverains  de  la  plupart  des  contrées  de  .l’Europe, 
ont  pris  de  grands  foins  &  foit  de  grandes  dépenfes  , 
pour  établir  des  jardins  botaniques ,  &  y  faire  cul¬ 
tiver  &  démontrer  toutes  les  plantes  ufuelles  St  toutes 
les  plantes  rares  &  curieufes  qu’ils  ont  pu  fe  procu¬ 
rer  5  que  de  plus ,  un  grand  nombre  de  botaniftes  Sc 
de  naturaliftes'  ont  étendu  les  connoifiancés  du  règne 
végétal,  depuis  un  fiëcle  &  demi,  infiniment  plus 
que  n’avoient  fait  tous  les  médecins.  &  phyficiens  des 
fiècies  précédens  ,  tant  pour  le  nombre  qu’ils  en  ont 
démontré,  que  pour  les  détails  dans  Iefquels  ils  font 
entrés,  &  pour  les  fyftêmes  par  Iefquels  ils- les  ont 
diltribuées  par  cîaflès  ou  familles  ,  genres  &  efpèces. 
Cependant ,  la  manière  de  procéder  .partiellement 
dans  la  légiïîatioh  n’a  pu  encore  remplir  les  befoins 
des  nations  &  du  genre  humain  :  St  le  foin  de  pet- 
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Feftionner  cette  culture  &  cet  enfeignement,  tant 
par  une  topographie  artificielle  qui  complette  la  to¬ 
pographie  naturelle,  que  par  une  méthode  féconde 
qui  offre  les  plantes  aux  différentes  claffes  de  ci¬ 
toyens,  a  été  réfervé  à  un  régime  plus  claivoyant  & 
plus  général.  Il  n’eft  point  de  ville  un  peu  confîdérable 
qui  n’ait  befoin  d'un  jardin  botanique,  pour  fournir  à 
les  habicans  Si  à  ceux  de  fon  arrondiffcment,  les  con- 
noiffances  &  les  fecours  néceffaires  du  règne  végétal  : 
mais  ces  jardins  doivent  être  différemment  étendus 
&  fournis ,  fuivant  le.  nombre,  les  claffes  &  les  fonc¬ 
tions  de  fes  habitans.  En  France ,  dans  tous  les  can¬ 
tons,  diftriâs  Si  départemens,  où  l'on  établira  une 
inftruction  générale^dirigée  vers  les  befoins  com¬ 
muns ,  il  faut  un  jardin,  où  l’on  élève  Si  l’on  dé¬ 
montre  les  herbes  &  les  arbres  cultivés  dans  les  jar¬ 
dins  &  les  vergers  ,  les  champs  &  les  forêts  de  l’ar- 
rondiiTement ,  &  employées  dans  l’économie  &  les 
arts  qu’on  y  exerce ,  &  même  où  l’on  trouve  les  plan¬ 
tes  médicinales  néceffaires  aux  hôpitaux  &  aux  pau¬ 
vres  du  lieu.  Dans  les  villes  où  il  y  aura  des  écoles 
de  médecine,  de  chirurgie  &  de  pharmacie ,  il  faut 
un  jardin  plus  étendu  ,  où  l’on  cultive  toutes  les 
plantes  ufuelles,  &  où  on  les  démontre  en  deux  cours 
diftinfts ,  l’un  économique,  général  &  élémentaire, 
comme  dans  les  précédens ,  pour  l’éducation  géné¬ 
rale;  &  l’autre,  où  l’on  démontre  toutes  les  plantes 
ufuelles  aux 'médecins',  chirurgiens ,  apothicaires  & 
herboriftes.  Enfin  dans  la  capitale,  il  faut  un  jardinauffi 
complet  que  la  nature  même ,  s’il  eft  poffible ,  où 
l’on  cultive  toutes  les  plantes  qui  végètent  fur  la  fur- 
face  de  la  terre ,  &  où  1-on  en  fafl'e  trois  cours  ,  les 
deux  précédens ,  &  un  complet  dé  toutes  les  plan¬ 
tes ,  pour  les  naturalises,  cultivateurs ,  curieux  & 
favans  de  toute  efpèce.  (M.  Verdier.  ) 

BOTANISTE.  (Mat.  méd.) 

Le  botanifte,  eS  le  favaat  qui  s’occupe  de  la 
defcription  &  de  la  comparaifon  des  végétaux.  Pour 
remplir  convenablement  ce  grand  objet ,  la  plus 

f’ande  partie  de  la  vie  d’un  homme  fuffit  à  peine, 
uffi,  depuis  que  la  botanique  a  fait  de  grands  pro¬ 
grès  ,  depuis  qu’on  a  fentff  que  pour  conduire 
cette  fcience  à  la  perfeéiion ,  il  eS  néceffaire  de 
donner  une  defcription  courte.,  mais  exaéte ,  de 
chaque  plante ,  de  la  diftjnguer  de  toutes  les  autres 
par  des  caraftères  tranchans  &  faciles  à  apperçevoir, 
de  la  comparer  à  celles  dont  elle' fe  rapproche  -le 
plus ,  en  un  mot ,  d’écrire  pour  la  poftérité  comme 
pour  fon  fïècle ,  &  de  donner  des  moyens  de  ne 
jamais  perdre  les.  conùpifîânées  acquifés  ;  la  bota¬ 
nique  a  été  tout- à- f.it  diftinguée  de  la  matière 
médicale ,  &  de  la  médecine  ;  le  botanifte  a  ceffé 
d’être  médecin.,  &  le  médecin  n’a  plus  été  botanifte. 

Mais  cette  "diftinétion  entré  ces  deux  claffes  de 
Ihvans,  nécefTaire  pour  que  chacun  réuffiffe ,  &•  rende 
à  la  fociété  les  fervices  qu’elle  a-lieu  d’attendre,  dans 
fe  genre  de  recherches  auxquelles  il  s’ eft  livré ,  ne 
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doit  pas  cependant  être  poufTée  affez  loin ,  pour 
qu’on  éloigne  entièrement  l’une  de  ces  études  de 
l’autre.  Si  le  botanifte  de  profeffion  fans  ceffe  occu¬ 
pé  de  la  defcription  des  végétaux.  Si  des  moyens 
de  trouver  les  rapports  qui  exiftent  entre  eux ,  ne 
peut  fe  livrer  à  la  médecine  .  pratique ,  faut-il  que 
le  médecin  praticien ,  de  crainte  qu’il  ne  foit  en¬ 
traîné  par  le  charme  de  l’étude  des  plantes ,  n’ait 
point  de  connoiffances  en  botanique ,  &  ne  faffe  nul 
cas  de  cette  fcience.  Nous  per.fons  que  cette  opinion 
exceffive  eft  dangereufe,  &  c’eft  ce  point  que  nous 
nous  propofons  de  traiter  dans  cet  article.  *  -  . 

De.quelque  manière  qu’on  confidèfe  la  médecine 
&  fur-tout  l’exercice  de  cette  noble  prefeffion  ; 
quoique  la  pratique  demande  véritablement  qu’on 
s’y.  livre  tout  entier,  on  ne  peut  s’empêcher  de  con¬ 
venir  que  l’étude  de  cette  fcience,  ne  confifte  dans 
celle  de  la  ftructure  de  l’homme,  &  des  propriétés 
de  tons  les  corps  qui  peuvent  agir  fur  lui.  Telle 
eft  la  manière  philofophique  de  concevoir  &  de  dé¬ 
finir  cette  fcience.  Elle  renferme  donc  une  grande 
partie  des  connoiffances  humaines.  Les  anciens  vou¬ 
voient  même  que  les  médecins  étudiaffent  les  loix  des 
mouvemensdes  aftres,  pour  pouvoir  concevoir  l’effet 
ou  l’influence  de  ces  mouvemens  fur  notre  globe  & 
fur  fes  habitans  ;  mais ,  fans  porter  jufqu’à  ce 
point  les  fpéculations  relatives  à  l’étude. de  ia  fcience 
médicale ,  il  eft  au  moins  néceffaire  que  le  mé¬ 
decin  étudie  l’hiftoire  phyfique.de  tous  les  êtres  qui 
compofent  ou  habitent  notre  planète.  Sol ,  miné¬ 
raux,  végétaux,  animaux  ,  atmofphère,  tout  doit 
|  fixer  fon  attention.  Plus  il  aura  de  connoiffances 
.  fur;  ces  grands  objets ,  mieux  il  pourra  apprécier 
les  caufes  &  les  phénomènes-  des  maadies ,  plus 
alors  il  deviendra  capable  d’y  porter  des  fecours 
prompts  Si  efficaces.  La  phyfique  générale ,  les  loix 
du  mouvement ,  de  l'attraétion  &  de  la  péfsnteur , 
l'hydroftatique,  l’aréoftâtique  ,  la  météorologie  ,  l’é- 
leâricité,  le  magnétifme  ,  la  dieptrique ,  &  la  catop- 
trique,  font  les  premiers  élémens  des  connoiffances 
néceffaires  au  jeune  homme  qui  fe  deftine  à  la  mé¬ 
decine.  La  -chimie  générale  &  particulière ,  ia 
forme,  la  denfité  ,  l’altérabilité  .  des  minéraux  ,  la 
ftructure  &  les  différences  des  végétaux ,  &  des. 
animaux  foit  à  leur  extérieur,  foit  dans  leurs  or- 

gines  intérieurs,  doivent  l'occuper  enfuire  tout  entier; 

minéralogie,  la  botanique,  la  zoologie. ,. l'ana¬ 
tomie  doivent  être  l’objet  de  fes  études  ;  - &  il  doit 
rapporter  enfuite  toutes  ces  connoiffances ,  toutes  les 
lumières  que  ces.  fcieneès  lui  fourniffent  à  fbiftoire 
particulière  de  l’homme.  Telle  a  été  dans  tous  les 
tems  la  manière  dont  les  grands  hommes,  les  phi- 
lofophes,  les  médecins  éclairés  &  qui  ont  honoré 
leurs  fiècles  ,  ont  confidéré  l’étude  de  la  médlecjne  ; 
tels  ont  été  Hyppocrate  ,  Galien  ,  Boerhaave , 
Haller  ,  &c.  Peu  de  têtes  à  la  vérité  ont  affez  de 
force  pour  ces  grandes  conceptions;  beaucoup  de 
jeunes  gens  font  effrayés  à  l’afpeâ  de  tant  d’études(, 
de  tan;  de  travaux  ;  mais  auffi,  peu  d’hommes  for.» 

L  2. 
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nés  pour  cet  état,  &  ceux  que  ce  projet  d’études 
rebute,  doivent  renoncer  à  cette  fcience.  Il  faut 
pour  l’embrafler  dans  fon  enfemble,  pour  en  me- 
furer  l’étendue ,  un  courage  qui  tient  à  la  force  de 
l’efprit.  Cependant  il  feroit  impoflîble  de  cultiver  avec 
un  égal  fuccès  ,  je  ne  dis  pas  toutes  ces  fciences, 
mais  même  deux  ou  trois  enfemble.  L’avancement 
de  chacune  d’elles,  l’immenfité  des  détails  qu’elles 
contiennent ,  rendent  ce  projet  vraiment  imprati¬ 
cable.  Mais  le  médecin  doit  connoître  la  marche 
&  les  élémens  de  toutes  les  fciences  naturelles  ,  & 
pour  nous  borner  ici  à  ce  qui  regarde  la  botanique , 
s’il  ri  eft  pas  néceffaire  qu’il  toit  botanifte  confommé , 
il  faut  qu’il  foit  allez  inftruit  dans  l'étude  des  vé¬ 
gétaux,  pour  les  décrire  dans  l’occafion,  pour  les 
connoître  au  befoin ,  pour  les  diftinguer  ,  &  pour 
éviter  les  quiproquo  &  les  erreurs  qui  peuvent  avoir 
lieu  tous  les  jours  dans  la  prefcripdon  &  l’admi- 
niftration  des  parties  des  plantes.  Un  des  principaux 
objets  que  le  médecin  doit  avoir  en  vue  dans  l’étude 
de  la  botanique ,  c’eft  la  connoilfance  exaéte  des 
plantes  qui  croilfent  dans  le  pays  qu’il  habite  ,  & 
parmi  lefquelles  il  peut  8c  doit  meme  choifîr  les 
médicamens  nécelfaires  au  traitement  des  maladies. 
Ce  n’eft  pas  feulement  au  coup  d’œil  ou  à  l’afpeû 
qu’il  doit  les  diftinguer ,  c’eft  à  la  manière  des  bo- 
tanijles ,  &  par  l’examen  des  caractères  que  leur 
ftruékure  offre  à  l’obfervateur.  Un  médecin  qui 
connoît  bien  l’étendue  des  devoirs  que  fon  état  lui 
impofe  ,  doit  commencer  lorfqu’il  veut  faire  la  mé¬ 
decine  ,  par  étudier  toutes  les  productions  du  pays  qu’il 
habite ,  &  par  recueillir  dans  un  herbier  les  plantes 
qui  y  croiflent ,  afin  de  bien  connoître  les  fecouts 
que  la  nature  lui  préfente.  (  Voycç  les  mots ,  Mi¬ 
néraux,  Minéralogie,  Animaux,  Zoologie.) 

(M.  Fôurcroy.  ) 

EOTHRION  ,  Botkrium ,  foveola ,  Bôêpio. 
(  Maladie  des  yeux.  ) 

C’eft  tin  ulcère  de  la  cornée  qui  repréfente  une 
feflette.  (  Voye ç  Ulcéré  des  yeux.)  (M.  Cham- 
seru.) 

BOTIUM  ou  BOCIUM.  (  Pctkolcg.  )  (  Voyel 
Bronchocèle,  Goêxre.)  (M.  Chamseru. ) 

BOTRIS  VULGAIRE,  ou  PIMENT.  (Mat. 

méd.  ) 

Botrys  Ambrojioides  vulgaris.  G.  B.  Pin. 

Ckenopodium  foliis  oblor.gis  dentato  Jinuàtis  ,  ra¬ 
terais  nudis  multifidis. 

Ckenopodium  Ambrojioides  folio  finuato .  Toum. 

La  racine  du  botris  -vulgaire  eft  fibreufe ,  petite , 
te  blanche.  Sa  tige  ,  qui  s’élève  à  environ  un  pied 
de  haut ,  eft  droite ,  cylindrique ,  velue.  Ses  feuilles 
îçnt  profondément  découpées  des  deux  cotés ,  & 
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portées  fur  de  longues  queues  ,  d’abord  rouges , 
enfuite  pâles.  Ses  fleurs  font  petites ,  nombreufes  & 
gluantes  :  elles  font  à  pétales  ,  en  épi.  Chacune 
d’elles  donne  une  graine  femblable,  mais  plus  petite  , 
que  celle  de  la  moutarde. 

Toute  la  plante  eft  aromatique  :  fon  odeur  eft 
forte  ,  &  aflez  agréable  ,  fa  faveur  eft  un  peu  âcre  j 
elle  eft  enduite  d’un  mucilage  réfineux ,  qui  tache 
les  mains,  quand  on  la  manie. 

Elle  croît  en  Tofcane ,  dans  la  Calabre ,  dans 
la  Provence ,  le  long  des  ruiffeaux  8c  des  fontaines  , 
aufli  bien  que  dans  les  lieux  arides  8c  fabloneux. 

Cette  plante,  ainfî  que  celle  qui  la  fuit,  pofsède 
les  mêmes  propriétés  ,  &  peut  s’employer  indif¬ 
féremment.  Il  y  a  cependant  des  perfonnes  qui  pré¬ 
fèrent  le  botris  vulgaire  à  celui  du  Mexique.  L’un  & 
l’autre  font  au  rang  des  plantes  pectorales  ,  earmina- 
tives ,  emménagogues ,  antifpafmodiques.  On  les  dit 
excellentes  contre  l’afthme,  la  toux  convulfive,  la 
cardialgie ,  le  gonflement  des  hypocondres ,  8c  l’af- 
feétion  hyftérique.  Dans  ces  cas ,  on  les  fait  prendre  , 
tant  intérieurement  qu’ extérieurement  ;  l’eau  diftiilée 
de  ces  plantes  donnée  par  cuillerées ,  a  été ,  à  ce 
qu’on  prétend,  utile  dans  les  mêmes  circonftances. 

La  fécondé  efpèce  de  botris  eft  celle  qtfon  nomme  , 

Botris  du  Mexique ,  ou  Ambroifie, 

Botrys  Ambrojioides  Mexicana.  C.  B.  P. 

Ckenopodium  Ambrojioides  Mexicahum.  Tgurn. 

Botrys  Ambrofoides  Americana.  Oee. 

La  racine  de  cette  plante  eft  oblongue ,  brune , 
arnie  de  fibres  capillaires  &  blanche  intérieurement, 
a  tige ,  qui  croît  à  la  hauteur  d’un  pied  environ , 
eft  cylindrique ,  cannelée ,  8c  légèrement  velue.  Ses 
feuille-;  font  oblongues,  &  placées  fans  ordre  fur  la 
tige.  Les  fleurs  font  jaunâtres  comme  dans  l'efpèce 
précédente.  Comme  elle  aufli,  elle  a  une  odeur  forte, 
agréable ,  une  faveur  aromatique  ;  mais  elle  fournit 
à  l’analyfe  plus  de  fel  volatil  &  d’huile,  que  le  botris 
vulgaire. 

Ce  dernier  botris  a  été  vanté  comme  un  puiffanr 
lithontriptique  parGoérifius.  Breflav.  cent.  6 ,  &  par 
Kramer,  commer.  nerim ,  173 J,  comme  jmrifpaf- 
modique ,  fudorifique,  8c  diurétique  en  infufion.  Quel¬ 
ques  perfonnes  l’ont  préconifédans  les  maladies  véné¬ 
riennes  ;  maîsV/agner,  eommerc.  norimb.  173 J,  a 
remarqué  qu’il  riavoit  pas  les  vertus  qu’on  lui  avoir 
fuppofé. 

Ces  deux  plantes  ne  font  pas  beaucoup  employées 
chez  nous.  (  M.  Macçuart.  ) 

BOTRYTIS.  (Mat.  méd.} 

On  donne  ce  nom  à  de  la  tuthie ,  fur  laquelle  fe 
trouvent  accidentellement  de  petits  grains  ronds  fort 
rapprochés ,  qui  refTemblent  allez  à  des  grappes ,  8c 
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dont  les  qualités  ne  diffèrent  pas  de  celles  de  la  tu - 
thie.  C  F*fye%  Tüthie.  )  (M.  Macquart.) 

BOTTONI  (  Àlbertin  )  étoit  d’une  famille  origi¬ 
naire  de  Parme  ,  qui  a.  donné  plufîeurs  hommes 
illuftres.  Il  naquit  à  Padoue  au  commencement  du 
feizième  fiècle ,  &  dès  qu’il  fut  en  âge  de  s’appliquer 
à  l’étude,  il  fît  fes  cours  avec  tant  de  fuccès ,  que  l’on 
conçut  de  lui  les  plus  grandes  efpérances.  Il  enfeigna 
d’abord  la  logique  pendant  fix  ans  ;  il  pafîà  en  ijyj 
à  la  chaire  de  médecine ,  dans  laquelle  il  fe  fit  long¬ 
temps  confidérer.  Il  mourut  fort  vieux  en  1596 ,  & 
laifl'a  de  grandes  richeffes,  une  maifon  magnifique 
&  les  ouvrages  fuivans  : 

De  vita  confervanda.  Patavii  ,  1581,  in-iz. 

De  morbis  muliebribus.  Ibidem ,  1 585  ,  in- 4.  B  re¬ 
filez  ,  1586,  in- 4.  Venetiis  ,  iy88  ,  in- 4 ,  avec 
figures. 

Confilia  Medica.  Francofurti  ,  1605  ,  in- 4,  dans  le 
recueil  de  J.  Lauterback. 

De  modo  difcurréndi  circa  morbos ,  eofdemque 
curandi  Tract atus.  Francofurti,  1607,  in- iz,  avec 
les  Pandects.  de  Jean-Georges  Sckenck.  Il  y  a  une 
autre  édition  de  Francfort ,  1 695  ,  ire- 8 ,  fous  le  titre 
de  Methodi  médicinales  dus.,  in  quibus  légitima  me- 
dendi  ratio  traditur.  On  la  doit  aux  foins  de  Lazare 
Sufenbeek  qui  a  joint ,  à  l’ouvrage  de  Bottoni ,  un 
pareil  traité  à’ Emile  Campolongo ,  &  un  livre  de 
queftions  de  médecine  par  Bartkélemî  Hieroviies. 
(Extr.  d’El.  )  (  M.  G  oui  in  ). 

BOTTONI,  (Dominique)  fils deNicoIas Bottoni, 

■  «élèbre  philofophe  Sc  médecin ,  &  de  Camille  Can- 
tanzaro,  naquit  le  6  octobre  1641,  à  Léontini  en 
Sicile.  Il  avoir  à  peine  atteint  la  fin  de  fa  fixième 
année,  lorfqu’on  l’envoya  à  Meffine,  &  après  les 
élémens,  il  y  apprit  les  langues ,  puis  la  philofophie 
chez  les  jéfuites,  &  enfin  la  médecine  fous  le  dofteur 
Pierre  Caftellus.  Reçu  doâeur  en  1658  ,  il  ne  tarda 
point  à  fe  faire  une  réputation  brillante  ;  il  fut  bientôt 
le  médecin  le  plus  confulté  dans  les  maladies  dange- 
reufes.  Dans  la  fuite ,  le  marquis  de  Villa-Franca , 
vice-roi  de  Sicile ,  le  prit  pour  fon  médecin,  &  le 
nomma  fur-intendant  de  ceux  du  territoire  de  Meffine. 
Le  marquis  de  Caftel-Rodrigo ,  qui  lui  fuccéda,  con¬ 
firma  Bottoni  dans  les  mêmes  emplois ,  r&  augmenta 
fa  penfîon  de  cinquante  écus  par  mois.  Ce  médecin 
fut  auffi  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal 
Louis-Fernandez  Porto-Carrero ,  qui  engagea  le  roi 
Charles  II  à  lui  accorder  la  charge  de  directeur  de 
l'hôpital  royal  de  Meffine  dont  il  prit  poffeffion 
en  1 6ÿZ. 

Le  comte  de  Saint-Etienne,  qui  avoit  beaucoup 
connu  Bottoni  en  Sicile  pendant  la  vice-royauté ,  ne 
fut  pas  plutôt  en  poffeffion  de  celle  de  Naples ,  qu’il 
follicita  ce  médecin  à  fe  rendre  dans  cette  ville.  Il  y 
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|  vint,  &  non-feulement  il  fe  chargea  d'y  enfeigner  la 
philofophie,  ’.ce  qu’il  fit  pendant  quatre  ans ,  mais  il 
y  remplit  encore  la  place  de  médecin  ordinaire  de 
l’hôpital.  Ce  fut  en  récompenfe  de  ces  fervices ,  que 
le  vice-roi  le  nomma  bientôt  à  la  charge  importante 
de  proto- médecin  du  royaume  de  Naples.  Bottoni  ne 
put  cependant  l’exercer  par  lui-même ,  parce  que  les 
privilèges  accordés  à  cette  capitale  excluent  les  étran¬ 
gers  de  cet  emploi.  Un  autre  médecin  le  fit  en  fon 
nom  ,  &  convint  de  lui  faire  une  penfîon  annuelle  de 
mille  écus  fur  le  proto-médicat. 

Bottoni  étoit  au  comble  des  faveurs^  lorfque  de 
fréquentes  attaques  de  goutte  vinrent  troubler  fon 
bonheur  &  le  firent  fonger  à  la  retraite.  Il  demanda 
au  vice-roi  de  Naples  la  permiffion  de  retourner  à 
Meffine ,  qu’il  n’obtint  qu’après  beaucoup  de  follici- 
tations  ;  mais  comme  fa  fanté  fe  rétablit  en  Sicile ,  il 
reprit  bientôt  fes  emplois  &  fes  études.  Ce  médecin 
fut  reçu  dans  la  fociété  royale  de  Londres  en  1697  ; 
il  eft  le  premier  Sicilien  àqui  elle  ait  fait  cet  honneur. 

Sa  mort  arriva  vers  l’an  173 U' 

I  II  a  compofé  les  ouvrages  fuivans  : 

Pyrologia  Topographies  ,  id  eft  ,  de  igné  dijftreatio 
juxta  loca ,  cum  eorum  deferiptione.  Neqpoli  ,  1692., 
in- 4. 

Febris  rheumatics  maligns  kïftaria  medica.  Mef- 

Preferve  falutari  contro  il  contagiofo  malore.  Mef¬ 
fine  ,  1711 ,  in- 4. 

ldea  kiftorîco-phyfica  de  màgno  Trinacris  terra 


Il  envoya  ce  mémoire  à  la  fociété  royale  de 
.Londres.  (Extr.  d’El.)  (M.  Goulin. ) 

BOUC  &  CHEVRE:  (  Hygiène.  ) 

Hircus.  Copra  hircus.  Lin. 

Hirciis ,  &  capra  domeftica.  BrissON. 

Partie  II ,  de  1’Hygîène  ;  chofes  dites  non  na¬ 
turelles. 

Claffe  II! ,  ihgefta. 

Ordre  Iet,  alimens. 

Seélion  II ,  animaux  quadrupèdes. 

Le  bouc  eft  le  mâle  de  la  chèvre  ;  il  diffère  du 
belier  en  ce  qu’il  eft  couvert  de  poil  &  non  de  laine  ; 
en  ce  que  fes  cornes  ne  font  pas  auffi  contournées  que 
.  celles  du  belier.  De  plus ,  il  porte  fous  le  menton  une 
longue  barbe ,  &  il  répand  une  fort  mauvaife  odeur , 
qui  cependant  ne  paffe  pas  pour  être  dangereufe.  C’eft 
un  allez  bel  .animal,  très-vigoureux,  très-chaud,  ôc 
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qui  furpaffe  prefque  tous  les  autres  en  lafeiveté.  Sa 
grande  ardeur  ne  dure  que  trois  ou  quatre,  ans ,  après 
ïefquels  il  fe  trouve  énervé  ,  &  même  vieux  à  l’âge  de 

II  y  a  des  boucs  qui  n’ont  point  de  cornes  ;  on  dit 
u'ils  n’en  font  pas  moins  bons  pour  la  reproduction 
e  l’efpèce ,  quoiqu’ils  {oient  moins  pétulans  &  moins 
dangereux,  ce  qui  fait  que  fouvent  on  les  préféré 
dans  les  troupeaux. 

La  femelle  du  bouc,  la  chèvre,  a  de  même  un 
toupet  de  barbe  fous  le  menton ,  &  de  plus  deux 
glands  ou  efpèces  de  grolfes  verrues  qui  [lui  pendent 
fous  le  col  ;  fa  queue  eft  très-courte ,  ainiï  que  celle 
du  Bouc.  Il  y  a  plulieurs  efpèces  de  Chèvres  que  nous 
ne  décrirons  pas  en  particulier;  il  nous  fuffira  de  favoir 
que  l’efpèce  qui  nous  appartient  eft  remarquable  par 
la  longueur  des  pis  ou  mamelles  qui  lui  pendent  fous 
le  ventre.  Cet  animal  domeftique  préfente  les  couleurs 
blanches,  noires,  fauves.  La  chèvre,  félon  BufFon  , 
a  dé  fa  nature  plus  de  fentiment  &  de  relîource  que  la 
brebis  ;  elle  vient  à  l’homme  volontiers  ,fefamiliarife 
aifément,  eft  fenfible  aux  carefles  ;  elle  eft  plus  forte  , 
plus  légère ,  plus  agile ,  moins  timide  que  la  brebis. 
Elle  eft  capricieufe ,  lafeive  &  vagabonde  ;  c’eft  avec 
peine  qu’on  la  réduit  en  troupeau.  Elle  aime  à  s’écarter 
dans  les  folitudes  ,  à  grimper  dans  les  lieux  efearpés, 
à  dormir  fur  la  pointe  des  rochers,  &  fur  les  bords 
des  précipices.  Toute: la  fouplelîc  des  organes ,  &  tout 
le  nerf  de  fon  corps  fufEfent  à  peine  à  la  pétulance, 
&  à  la  rapidité  des  mouvemens  qui  lui  font  naturels. 
Elle  eft  robufte ,  aifée  à  nourrir.  Elle  eft  fujette 
à-peu-prè's  aux  mêmes  maladies  que  les  brebis.  Elle 
s’expofe  aux  rayons  du  foleil  les  plus  vifs  ,  fans  que 
fon  ardeur  lui-  caufe  niétourdiffemens  ,  ni  vertige, 
comme  à  la  brebis. 

Les  chèvres  entrent  en  chaleur,  dans  les  mois  de 
feptembre ,  odobre  St  novembre  ;  elles  mettent  bas 
au  commencement  du  fixiëme  mois  ;  alaitent  leurs 
petits  pendant  un  mois- ou  cinq  femaines.  Elles  ne 
produisent  que  depuis  un  an  ou  dix-huit  mois  jufqu’à 
fept  ans  ;  fourniffent  ordinairement  un  chevreau , 
quelquefois  deux ,  très-rarement  trois ,  St  jamais  plus 
de  quatre.  Elles  n’ont  pas,  non  plus  que  la  brebis ,  de 
dents  incifives  à  la  mâchoire  fupérieur  e.  Elles  ont,  aiijfi 
que  les  bœufs  Se  les  moutons ,  quatre  eftomacs ,  8t  elles 
ruminent.  En  France  St  dans  les  pays  froids ,  on  les  : 
abrite  pendant  l’hiver.  On  commence  à  les  traire 
quinze  jours  après  quelle  ont  mis  bas  :  elles  donnent 
du  lait  en  grande  quantité ,  pendant  quatre  ou  cinq 
mois ,  foir  St  matin,  Sc  même  plus  que  les  brebis.  Les 
chèvres  fon:  G  familières ,  qu’elles  fe  làiffent  teter 
même  par  les  enfans  qui  les  appellent,  &  pour  Ïefquels 
leur  lait  eft  une  fort  bonne  nourriture  ;  elles  four 
comme  les  vaches  &  lés  brebis,  fujettes  à  être  tetées 
par  les  couleuvres. 

La  chair  de  la  chèvre  ,  ainlî  que  celle  dii  Boue  ,  a 
une  fav  eur  d  e-  fa  u  vagi  ne  qui  en  Fait  un  mets  qui  n’eft 
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pas  des  plus  agréables.  Quant  aux  qualités  de  fon  lait  i 
voyej-  le  mot  Lait  ,  où  il  fera  queftion  des  différentes 
natures,  &  des  différens  avantages  qu’on  peut  tirer  du 
lait  des  quadrupèdes. 

On  prétend  que  la  chair  des  chèvres  d’Héraclée ,  eft 
aufli  délicate  que  celle  du  mouton,  &  qu’elle  a  une 
faveur  très-agréable.  Ces  Chèvres  ont  la  taille  de  nos 
moutons ,  &  des  petites  cornes  ;  le  poil  long  délié ,  Sc 
plus  blanc  que  la  neige,  Sc  affez  fembiable  a  celui  des 
chèvres  d’ Angora.  (ÎV1.  Macquart.) 

BOUC.  (  Mat.  méd.  )  (  Voye £  Chevre.  )  (  M. 
Fourcr-oy.) 

BOUCAGE.  (Mur.  med.) 

Pimpinella.  > 

'  C’eft  un  genre  de  plante  de.la  famille  dés  ombelli- 
fères  ,  qui  a  de  très-grands  rapports  avec  les  perfils. 
On  en  diftingue  neuf  efpèces  dans  le  dictionnaire  de 
Botanique,  en  y  comprenant  l’anis  dont  il  a  été  parlé. 
Nous  en  décrirons  deux  efpèces  que  la  médecine- 
confidère  : 

i°.  Le  grahd  Bouc  âge  à  feuilles  deberle. 

P impinella  folio  lis  omnibus  lobatis ,  impart  ht- 
lôbo.  Lin. 

Tragofelinum  majus  umbella  candidâ.  TuRneî, 

P  impinella faxifràga  maforumbellâ  candidâ.  B  AUH. 

Le  Boucage  a  une  racine  blanche ,  fufiforme ,  aro¬ 
matique,  âcre.  Elle  pouffe  une  tige  triée  ,  rameufe, 

;  creule ,  qui  s’élève  à  la  hauteur  dé  deux  ou  trois  pieds. 
Ses  feuilles  font ,  pour  la  plus  grande  partie ,  oblon- 
gues ,  ailées ,  dentelées ,  velues  d’un  côté  ,  liffes  de* 
l’autre.  Aux  fommités  des  tiges ,  il  nait  des  ombelles 
;  garnies  de  petites  fleurs  blanches  ou  rougeâtres ,  à  cinq 
pétales  ,|échancrées ,  difpofées  en  lis.  Elles  fe  changent 
en  graines  unies  deux  à  deux,  arrondies  &  cannelées 
d’un  côté  ,  applaties.  de  l’autre ,  &  d’une  faveur  âcre. 
Cette  plante  fe  trouve  dans  les  terreins  fabloneux  , 
incultes  &  humides  ,  mais  expofés  au  foleil.  Sa  fleur 
par  oit  en  juillet  &  août  ;  elle  perd  de  fon  acrimonie  par 
la  culture ,  &  a  les  mêmes  propriétés  que  la'fuivante. 

1°,  Le  petit  Boucage  a  feuilles  de  pimprenelie  ,  ou 
petit  perfil  de  Bouc. 

Pimpinella  foliis  pinnat'û  ,  foliclis  radicalibus 
fubrotundis  ;  fummis  liénaribus.  Lin. 

Tragofelinum  minus.  Turnef. 

Pimpinella  faxifraga  minor.  BaUH.  Pin. 

Tragium  diofeoridis. 

La  racine  du  petit  Boucage  eft  fîmple  j  ridée  , 
blanche  ,  âcre  comme  celle  de  l’autre  Boucage.  Ses, 
tiges  s’élèvent  à  un  pied  &  demi,  font  revêtues  de 
duvet  ;  lesfeuilles  naiflint  par  paires  ,  fonç  découpées: 
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fn  pîufieurs  fegmens  étroits ,  dentelées  fut  leurs  bords , 
&■  aficz  fembkbies  à  celles  de  la  pimprenelle.  Les 
fieurs  &  les  graines  fe  rapportent  beaucoup  avec  ce 
que  nous  avons  dit  de  I’autrejefpèce. 

Cette'  efpèce  fe  rencontre'  auffi  dans  les  terres 
fèches  &  fabloneufes. 

On  fe  fert  en  médecine  des  racines  ,  des  feuilles  &  i 
des  graines  des  Bsucages  ;  on  les  prefcrit  en  infufion', 
en  décoétion  &  en  poudre.  Les  différentes  parties  du  ! 
Boucagc  pafTent  pour  vulnéraires ,  déterfives,  fudori- 
fiques ,  diurétiques  &  ftomaçhîq’.'.cs.  On  les,  ordonne 
dans  les  affeâions  des  reins  ,  quand  il  eft  queftion  de 
débarraffer  les  graviers  &  les  mucilages  épais  qui  s’y 
font  logés.  On  Tes  con.feiile  pour  favorjfer  l'excrétion 
des  évacuations  périodiques ,  &  pour  corriger  l’âcreté 
des  humeurs. 

On  dit  que  la  racine  en  poudre  peut  tenir  lieu  de 
poivre,  &  convient  pour  fondre  les  glaires  de  I’efto- 
mac;  qu’elle  peut  rétablir  les  digeffions  dérangées  , 
&  appaifer  les  coliques  des  inteftins.  Elle  peut  encore 
être  employée  comme  mafticatoire  contre  les  douleurs 
de  dents ,  &  la  para'yfie  de  la  langue.  Il  ferait  bon  de 
chercher  à  conncître  cette  plante  un  peu  plus  à  fond. 
(M.  Màcqüart.) 

BOUCHER.  (  Hygiène.  )  L  anius.  ' 

Partie  III ,  règles  de  l'hygiène. 

Clrffe  IL,  règles  qui  regardent  l'homme  coafidéré 
individuell  «tient. 

Ordre  II,  régime  relatif  aux  animaux. 

Un  Boucher  eft  celui  qui  eft  aiitorifé  à  faire  tuer 
des  quadrupèdes ,  Si  à  en  vendre  la  chair  en  détail. 

BOUCHERIE  (la)  efl  l’atelier  ou  le  boucher  pré¬ 
pare  fa  viande ,  on  l’endroit  où  il  la  débite. 

Comme  il  y  a  une  foule  de  perfonnes,  dans'  nos 
climats  fur-tout ,  qui  vivent  principalement  de  .viande 
àe  boucherie ,  ce  qui  a  rapport  à  cet  objet  doit  inté- 
reffer  particuliérement  là' lbciécé.  C’eft  un  des  points 
fur  lefquels  il  eft  de  la  plus  grande  importance  que  la 
police  veille  continuellement ,  afin  qu’on  foit  fur  que 
les  beftiaux  déftinés  à  être  -mangés ,  aient  été  tués 
exprès;  qu’ils  ne  foient  pas  morts  de  maladies;  qu’on 
ne  les  ait  pas  étouffés  ;  que  le  dépècement  des  chairs 
fe  faffe  proprement;  &  que  la  viande  ne  foit  pas 
confervée  trop  long-tepips. 

Il  paraît  que  chez  lés  Grecs  les  héros  d’Komère 
étoient  eux-mêmes  leurs  bouchers.  A  Rome,  il  y  avoit 
une  efpèce  de  communauté  de  bouchers  divifée  en 
deux  corps ,  dont  l’un  étoit  occupé  à  acheter  des 
boeufs, &  l’autre deseochôns  ;  on  les  â  énftfitè  réunis.; 
Ils  avoient  fous  eux  des  gens  déftinés  a  tuer  &  a  déb’ter 
la  viande  au  public.  Il  y  avoit  à  Rome,  fous  le  règne 
de  Néron,  un  grand  local  où  l’on  avoir  réuni  toutes 
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les  petites  boucheries  particulières ,  &  dont  la  magni¬ 
ficence  pouvoir  être  comparée  à  celle  des  aqueducs  , 
des  bains,  &  des  amphithéâtres  de  la  ville; 

En  France,  aurefois,  le  métier  de  boucher  étoit 
confiné  dans  pîufieurs  Grailles  où  il  devenoit  h  été  fi- 
taire  ;  elles  avoient  un  chef,  fous  le  nom  de  maître 
boucher ,  qui  avoir  un  petit  tribunal  fubordonné  à  celui 
dix-'prévÔt  de  Paris,  qui  fut  perdu  en  1673.  Il  y  a 
à  Paris  deux  cents  quarante  bouchers,  auxquels  il  eft 
défendu  d’être  '  en  même  temps  aubergiftes  ,  cabare- 
riêrs,  traiteurs-,  dé  peur  qu’ils  ne  foient  dans  le  caS 
d’abufer  de  la  Ecilité  qu’ils  auraient  de  donner  de 
mauvaifes  viandes. 

C’eft  fort  ihjuftcment  qu’un  arrêt  de/la  cour  des 
aides  leur  adonné  droit  défaire  paître  leprs  troupeaux 
-où  ils  Veulent  dans' la  banlieue  de  Paris,  fans  qu’on 
'poifie  les  mettre  à  la  taillé  pourcéfait.  Il  ferait  fort im¬ 
portant  que  les  tueries  fuffént  hors  des  villes  ,  parce  que 
difrérens  quartiers  étroits  peuvent  être  infectés  par  la 
corruption  du  fang&  desxrnmondices  quiïéfultent  des 
travaux  de  la  boucherie;  parce  que  rien  rreft  plus  défa- 
gréable  &  plus  dégoûtant  que  cet.afpeâ  continuel.  Je 
fais  qu’il  eft  ordonné  à  ce  défaut,  de  tenir  les  immon¬ 
dices  dans  des  vaifTeaux  couverts,  &  de  les  v.uider  de 
nuit  feulement  par  les  canaux  dans  la  rivière,  afin  que 
les  voifîns  n’attrit  pas  à  redoute-  la  pu  tntéùr ,  &  que  la 
rivière  foit  ménagée  pendant  le  jour  :  mais  fouvent 
les  garçons  bouchers  font  peu  attentifs ,  &  il  n’eft  que 
trop  commun  d’entendre  renouveller  des  plaintes  à  cet 
égard  .  Il  faut' donc  rejeter une  commodité  qui  devient 
■fi  gênante  ,  &  thème  fi  funefte  à  beaucoup  de  per- 
fônnes.  Il  y  en  a'-qui  font  horriblement  affectées  de 
l’odeur  feule  de  la  fonte  des  fmf\  D’ailleurs ,  combien 
n’eft-on  pas  fatigué  à  Parisde  partager  là  voie  publique 
avec  des  .troupeaux  de  bœufs ,  qui  caufent  fouverit  des 
accidens,  ou  au  moins  de  très-grandes  frayeurs. 

On  a  ,  de  nos  jours ,  tranfporté  la  cuiflôn  des  tripes 
à  l’ifie  Maquerelle  ;  on  a  fait  pendant  pîufieurs  ca¬ 
rême!  l’abatis  des  beftiaux  déftinés  àla  confommarion 
de. Paris ,  au  Gros-caillou;  on  pouvoir  facilement 
établir  pour  toujours  des  tueries  hors  l'enceinte  de  là 
ville.  On  peut  y  obliger  les  bovekers,  en  les  plaçant 
à  l’extrémité  de  routes  les  grandes  avenues  dé  Paris  , 
afin  qu’ils  ne  fe  trouvent  pas  réunis  en  trop  grand 
nombre  ,  aiafi  . qu’on  a  fernblé  le.  craindre  'en  cas 
d’émeute.  la  police  fera  chargée  défaire,  exécuter  les 
-réglemenç  qu’on  pourra  leur  donner.  Ils  apporteront 
dans  les  différeW.qüàrtWs ,’  à  des  étaux  qui  leur'ferpnt, 
annexis ,  la  viande  dont  chacun d’eax  peut  Ce  charger 
pour  le  fervice  public  ;  &  la  on  aura  continuelle¬ 
ment  de  l’eau  en  provifîon  pour  bah.yer  Si  nécoyer 
le  peu  de  fnng  &  d’immondices  qui  pourraient  encore 
avoir  lieu.  De  plus,  0:1  autaj  foin  que  la  ..viande  ne 
;  foit  tranfportée  dans’ les  tues  de! Paris,  que  pendant 
I  la  nuit.  ' 

?  Il  faudrait ,  dans  les  lieux  déftinés'  â  la  vente  de  la 
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.viande,  qu’il  y  eut  des  rangées  d’arbes  en  belle 
végétation,  ainfi  qu’en  Hollande.  On  fait  aujourd’hui 
combien  les  feuilles  des  végétaux  répandent  pendant 
le  jour  de  ce  fluide  qui  entretient  la  pureté  de  î’atmof- 
plière,  qu’on  nomme  gas  oxigène  ;  il  me  femble  qu’on 
Ferait  bien  ne  >  ien  négliger  pour  en  augmenter  les 
proportions  dans  les  habitations  des  hommes. 

En  cherchant  à  réléguer  les  bouchers  &  les  tueries 
hcrs  des  villes,  on  a  furemeat  eu  le  deflein  de  réunir 
onze  à  douze  cents  tueries  d’animaux  en  trois  ou 
quatre  endroits  5  . les  bouchers  diftribués  fur  la  circon¬ 
férence  d’une  grande  ville ,  feroient  moins  raffemblés 
qu’ils  ne  le  font  aujourd’hui  dans  l’intérieur.  Mais  dans 
une  auffi  gtarde  v  lie  que  Paris ,  il  fuffit  que  les  ani¬ 
maux  forent  tués  hors  de  la  ville.  O.'i  doit  prendre 
garde  que  la  viande  n’en  foit  pas  portée  aux  étaux  à 
toute  heure  du  jour ,  mais  feulement ,  comme  on  l’a 
dit ,  à  des  heures  marquées  pendant  la  nuit,  &  à  celles 
qui  offrent  le  plus  de  fraî.heur  pendant  Tété;  ce  lent 
ces  attentions  qui  entretiennent  la  falub.  ité  dans  la'plus 
grande  partie  des  villes  de  Hollande.  (M.  Mac- 
quart.  ) 

BOUCHERS,  (malad.  das)  ( Méd.  prat.  ) 

A  voit  le  vifage  fleuri  8c  l’embonpoinr  des  garçons 
bouchers ,  on  ne  croirait  pas  que  les  occupations  de 
leur  métier  puffent  être  des  caufes  de  maladies.  Il  eft 
en  effet  peu  d’hommes  qui  aient  l’apparence  d’une  plus 
belle  &  plus  forte  fanté  que  ces  ouvriers.  Mais  fi  telle 
eft  en  effet  la  fanté  de  ceux  qui  débitent  la  virnde 
dans  les  étaux  ,  il  y  a  quelques  maux  particuliers  à 
craindre  pour  ceux  qui  tuent  les  animaux,  qui  tra¬ 
vaillent  à  l’échaudoir ,  8c  Ojui  fondent  le  fuif.  Voici 
ce  que  nous  "avons  consigné  fur  cet  objet  dans  l’édition 
de  l’ouvrage  de  Ramazzini,  publiée  en  1777. 

Les  bouchers ,  fans  ceffe  teints  de  fang ,  feroient 
expofés  à  beaucoup  de  maladies,  8c  fur -tout  aux 
putrides ,  s’ils  ne  prenoient  pas  beaucoup  de  précau¬ 
tions  8c  de  foins  pour  entretenir  la  proprété  dans 
leurs  tueries  &  dans  leurs  étaux.  Malgré  la  caufe 
multipliée  &  étendue  qui  devrait  leur  procurer  mille 
maux  ,  ils  font  de  tous  les  ouvriers  ceux  dont  l’exté¬ 
rieur  fleuri  8c  l’embonpoint  annoncent  la  fanté 
la  plus  vigoureufe  Sc  la  plus  confiante.  La  cou¬ 
leur  rofé  qui  anime  leurs  joues,  la  blancheur  &  la 
Énefîe  de  leur  peau ,  ne  peuvent  laiffer  aucun  doute 
fur  la  qualité  favoneufe  &  cofmétique  du  fang. 

Leur  embonpoint  prouve. auffi  que  de  la  grande 
quantité  de  viandes  qu’ils  ont  continuellement  dans 
leurs  boutiques,  il  s’exhale  des  molécules  vraiment 
nutritives ,  qui  pénètrent  par  leur  poumon  ,  leur  ef- 
tomac  8c  leur  peau ,  8c  portent  dans  leur  fang  une 
abondance  de  flic  nourricier  que  ce  fluide  difperfe 
enfuite  dans  toutes  leurs  parties.  Les  rôtiffeurs  ,  les 
traiteurs ,  les  cuifiniers ,  font  expofés  aux  mêmes 
inconvéniens ,  8c  deviennent  prefque  tous  d’un  em¬ 
bonpoint  excefîi  f. 
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'  C’èft  à  caufe  de  cette  futabondaûce  des  fucs ,  que 
les  bouchers  font  affez  fbiivent  fujets  aux  lourdeurs 
de  tête ,  aux  étouffemens  ,  aux  hémorrhagies ,  à 
l’apoplexie  même,  maladies  qui  toutes  dépendent 
d’une  pléthore  exceffive.  Une  faîgnée  de  temps  en 
temps,  la  diète  exaéte  à  l’approche- de  ces  accidens, 
ou  du  moins  la  diminution  de  nourriture ,  &  l’ufage 
des  délayans  ,  font  les  moyens  les  plus  propres  à  les 
garantir  de  ces  maux. 

Dans  l’été ,  lorfque  la  chaleur  de  i’atmofphère  ac¬ 
célère  la  putréfaction  de  la  viande,  les  bouchers  font 
plus  expofés  aux  maladies  putrides  8c  malignes ,  à 
caufe  des  vapeurs  fétides  répandues  dans  leurs  tue¬ 
ries  ,  &  qu’i!s  refpirent  fans  ceflé  :  c’eft  dans  cette 
faifon  qu’ils  doivent  redoubler  d’attention  ,  laver 
foavent  leurs  tueries ,  8c  tuer  le  moins  poffible ,  fe 
nourrir  de  légumes  ,  Sc  de  peu  de  viandes  ,  boire  de 
la  limonade ,  refpirer  le  vinaigre  fimple  ou  des  qua- 
tre-voleurs ,  ne  refter  que  le  moins  poffible  dans 
leurs  étaux ,  aller  après  leur  travail  refpirer  l’air  fain 
8c  frais  de  la  campagne. 

Enfin  ,  lorfqu’ils  éprouvent  des  dégoûts  8c  des 
caufées,  ils  peuvent  faire  ufage  de  la  boifTon  fui- 
vante ,  recommandée  par  les  auteurs  du  dictionnaire 
de  fanté.  Prenez  des  racines  d’impératoire ,  de  ealan- 
ga,  ratiffées  8c  coupées  menu ,  de  chaque  une  once  j 
de  myrrhe  ,  d’encens  mâle ,  de  chaque  un  gros  ;  de 
fafran,  un  demi-gros  3  de  quinquina,  de  canelle  en 
poudre  ,  de  chaque  deux  gros  :  faites  infufer  le  tout 
dans  quatre  livres  de  vin  blanc  fur  les  cendres  chaudesj 
paffez  la  liqueur-  :  on  en  boit  un  petit  verre  de  temps 
temps.  (  M.  Foub.cr.oy.  ) 

BOUCLES.  (  Hygiette.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

ClafTe  II.  Appllcaia. 

Ordre  I.  Vêtemens,  ligatures,  machines. 

Les  boucles  font  des  machines  faites  pour  mainte¬ 
nir  certaines  parties  des  habiikmens  des  hommes  & 
des  femmes  :  elles  fervent  particulièrement  pour  les 
cols ,  à  affeimir  les  pieds  dans  les  fouliers,  à  ferrer 
les  jarretières  des  culottes  ou  des  bas,  à  maintenir  les 
corfets  des  robes  chez  les  femmes ,  ainfi  que  leurs 
ceintures. 

Il  arrive  très-fouvent  que,  pour  donner  plus  de 
goût  8c  d’agrément  à  la  manière  de  fe  mettre,  les 
hommes,  ainfi  que  les  femmes,  ferrent  fortement 
les  boucles  dont  ils  fe  fervent  :  alors  la  circulation  eft 
néceffairement  genée  ;  l’abord  du  fang  aux  extrémi¬ 
tés  à  la  tête  fur-tout,  ainfi  que  le  retour  ne  fe  fai-  • 
fant  pas  librement ,  il  peut  fè  faire  des  congeftioui 
dans  certaines  parties ,  au  cerveau  particulièrement. 
Il  eft  donc  très-important  d’éviter  de  trop  ferrer  le; 
cols ,  ainfi  que  les  jarretières.  Les  femmes  doivent, 
auffi  craindre  de  trop  ferrer  leurs  coffets  8c  leurs  cein- 
.  tures. 
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rWes,  parce  qu'en  Voulant  enrichir  leur  taille  ,  elles 
appauvrifl’ent  leur  digeftion ,  &  gênent  toutes  les 
fondions  des  organes  qui  fervent  a  extraire  les  fucs 
nutritifs,  &  leur  jufte  répartition  dans  toutes  les  parties 
de  l’individii. 

On  fait  encore  qu’en,  ferrant  les  boucles  des  fou- 
liers  outre  mefuré  ,  on  donne  nâiflance  fur  le  col  du 
ied  à  des  tumeurs ,  a  des'  cors  &  à  des  durillons’  qui 
eviennenr  extrêmement  gênans. 

(M.  Macquart.  ) 

BOUDIN ,  (  Jean  )  fils  d’un  apothicaire  du  -  roi , 
naquit  à  Bâtis.  Bachelier  à  la  faveur; d’un,  jubilé,  le. 
içi  oftobrc  1680,  il  reçut  le  bonnet  Id  16  février 
168  3.  . 

La  faculté  le  nomma  doyen  par  acclamation  au 
mois  de  novembre  1 696  ;  il  fut  continué  iufqu’en 
1700 ,  Sc  la  place  de  cenfeur  lui  fut  conférée  de¬ 
puis  1700  jufqu’en  1702. 

Très-lié  avec  Fagon  qui  l’eftimoit ,  Boudin  devint 
médecin  ordinaire  du  roi ,  &  fucceflîvemént  médecin 
du  dauphin  &  de  Ja  dauphine  ;  il  mérita  par  fa  con¬ 
duite  auprès  du  prince une  confiance  plus  étendue 
que  celle  qui  prend  fa  fource  dans  les  lumières  d’un 
médecin  quand  on  eft  malade.  Promu  à  la  place  de 
premier  médecin  ordinaire  dû  roi ,  il  fut  nommé 
confeiller  d’état,  &  obtint  en  1725-  la  place  de  mé¬ 
decin  de  la  reine  5  il  prit  Helvétius .  pour  adjoint  & 
pour  furvivancier.  Les  fuites  d’une  attaque  d’apoplexie 
le  mirent  au  tombeau  à  Verfailles ,  à  l’âge  d’environ 
70  ans  :  il  étoit  le  plus  ancien  des  doyens  de  la  faculté. 
Son  nom  eft  à  la  tête  de  plûfieurs  dédicaces  d’ou- 
,  vrages  du  métier  ;  il  eft  même  confacré  dans  les 
œuvres  de  deux  gens  de  lettres ,  Jean-Baptifte  Roufi 
feau  ,  (  voyt[  lettres  de  Roufleau,  tom.  1.  p.  20 6 , 
Geneve,  '1749  )  &  Jean  Palaprat,  (  voye*  œuvres 
•de  Palaprat ,  pag.  411.  Paris,  Briàfion  ,  1735  , 
in-ii.)  (M.  Andry.  ) 

BOUDIN.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

;  Clalfe  III  -,  ingefià. 

Ordre  II ,  alimens. 

Ordre  III ,  alimens  compofés. 

Le  boudin  eft  une  compofirion  alimentaire  faite 
communément  avec  du  fang  de  cochon,  de  la  panne, 
des'  oignons ,  du  fel ,  du  poivre ,  &  d’autres  épices. 
On  mêle  bien- le  tout  enfemble ,  &  on  le  fait  parier 
dans  des  boyaux  coupés  auparavant  de  la  longueur 
qu’on  defire. 

On  fait  également  du  boudin  axee  les  débris  du 
fangiier.  . 

Cette  efpèce  d’aliment  eft  un  des  plus  mauvais 
Médecini,  Tome  IK. 
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qu’on  ait  pu  imaginer.  Il  n’y  a  que  les  cftomacs  forts 
Sc  jeunes  qui  paillent  digérer  un  pareil  amas  de  fang  - 
&  de  graille  :  aurii  bien  peu  de  perfonnes  peuvent  en 
faire  üfage  fans  en  être  incommodées ,  Sc  fans  aypir 
des  rapports ,  Sc  quelquefois  des  vomiflemens  fâcheux. 

(  V.oye 1  Graisse.  ) 

On  fait  dans  les  cuifines  une  efpèce  de  boudin 
’  moins  indigefte  que  celui  dont  nous  venons  .de.  par¬ 
ler;  c’eft  celui  qu’on  nomme  boudin  blanc,  qu’on 
prépare  avec  de  la  mie  de  pain,  du  lait  pu  de  là 
crème  ,  des  oignons,  de  la  panne,  des  jaunes 
d’œufs;  le  tout  bien > alfaifonné , eft  placé  dans  des 
inteftins  de  cochon  qu’on  fait  cuire  ,  &  on  les  fait 
griller  pour  les  fervir  en  hors-d’œuvre.  Cette  efpèce  de 
boudin~c.it  fort  délicate ,  &  fe  digère  un  peu  moins 
difficilement  que  l’autre  (M.  Macquart.  ) 

BOUE.'  (Hygiène.) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  en  général. 

Clarie  II.  Hygiène  publique  pour  les  hommes 
confidérés  en  fociété. 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  habitations. 

La  boue  eft  formée  par  des  débris  des  corps  miné¬ 
raux  ,  végétaux  8c  animaux ,  mêlés  avec  différentes 
quantités  d’eau ,  ce  qui  la  rend  plus  ou  moins 
fluide. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  comment  de  pareils  amas 
peuvent  influer  fur  la  fanté  des  hommes ,  fur-tout 
s’ils  font  dans  le  cas  de  fermenter,  &  en  mafles  con- 
fidérables. 

C’eft  à  la  boue  des  marres  &  des  fumiers  que 
font  dues  dans  beaucoup  de  cantons  lés  maladies 
épidémiques  &  contagieufes ,  lorfqu’onne  prend  pas 
le  foin  de  les  évacuer Sc  qu’il  riy  a  point  d  ecoule- 
mens  naturels. 

Les  boues  des  grandes  villes  peuvent  devenir  infi¬ 
niment  nuifibles-,  fi  on  ne  les  balaye  pas  tous  les 
jours.  Le  mélange  des  differentes  fubftances  qui  fe 
pourriflent  continuellement  devant  Jes  portes  des 
maifons  ,  étant  écrafé  par.  les  voitures  qui  parient 
&  y  laiflent  du  fer  des  roues  ,  imbibe  les  interftices 
des  pavés  d’un  fluide  noir,  &  d’une  fétidité  extrême  ; 
&  fi  l’on  n’a  pas  le  foin  d’y  jetter  tous  les.  jours  de 
l’eau  nouvelle ,  les  miafmes  putrides  qui  s’en  élèvent 
vont  pénétrer  tous  les  corps  qui  font  dans  cette  atmof- 
phère ,  &  attaquent  même  jufqu’aux  métaux  dont 
ils  dénaturent  la  couleur. 

“  C’eft  cette  raifon.qui  a  établi  en  Angleterre  une 
loi  de  police,  ainfi  qu’en  Hollande,  pour  y  faire 
balayer  tous  les  jours,  &  y  faire  couler  à  grands 
flots  de  l’eau  pure  devant  les  portes.  Ainfi,  on  nettoie 
par-tout  la  boue  qui  pourroit  féjourner  dans  les  rues, 
Sc  par  une  longue  ftagnation  répandre  de  la  mauvaife 
odeur,  fur-tout  en  été ,  &  caufer. parmi  les  hommes 
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&  les  animaux  des  maladies  qu’on  a  dues  trop  fo uvent 
à  cette  caufe. 

C’eft  cette  même  raifon  qui  me  fait  fonhaiter 
qu’on  oblige  tous  ceux  qui  pofsèdent  des  maifons 
dans  les  rues  de  Paris ,  d'y  faire  venir  l’eau  de  MM. 
Périer  8t  d’en  faite  jetter  tous  les  jours  une  aflez 
grande  quantité  ,  pour  qu’on  n’ait  plus  rien  à  délirer 
relativement  à  la  falubrité  &  à  la  propreté. 

Il  y  a  encore  des  boues  qui  font  très-malfaifanres  ; 
ce  font  celles  des  marais  &  des  lieux  où  les  eaux  font 
ftagnantes ,  des  foffiés  des  canaux  où  elles  ne  fe  re¬ 
nouvellent  pas.  Les  phyliciens  modernes  ont  fait  des 
expériences  fur  ees  boues ,  qui  prouvent  allez  leur 
danger.  On  fait  qu’on  en  retire  des  malles  confidérables 
d’air  inflammable  ,  fit  que  dans  les  grandes  chaleurs 
elles  infeétent  tous  les  lieux  circorivoifinr.  Il  eft  donc 
très-important  de  rie  rien  négliger  pour  donner  des 
écoulemens ,  où  il  n’y  en  a  pas ,  8t  s’il  éroit  impof- 
lîfcle  d’y  parvenir ,  alors  il  devroit  être  défendu  aux 
hommes  d’établir  des  demeures  à  la  proximité  de  e  s 
endroits ,  &  à  la  cupidité  ou  à  l'induftrie  imprudente 
ou  ignorante  d'y  rifquer  fon  exiftençe. 

(M.  Macquart.  ) 

BOUES  DES  EAUX.  {Mat.  méd.  ) 

Les  boues  des  eaux  minérales  font  des  efpèces  de 
marais  qui  fe  font  imprégnés  de  matières  que  les 
eaux  charrient  avec  elles.  Ces  boues  font  formées  de 
terres  allez  molles ,  afT.  z  duôiler  pour  que  le  corps ,  un 
bras  ou  une  jambe  purifient  y  être  plongés.  Ces  terres 
font  continuellement  abreuvées  par  les  eaux  miné¬ 
rales  qui,  en  même  temps  quelles  entretiennent  leur 
molleffic  &  les  imprègnent  de  minéraux,  leur  donnent 
de  la  rh.leur  ,  fie  la  perpétuent.  Les  boucs  font  donc 
des  efpëces  de  bains  qui  ne  diffèrent  des  bai'_s  ordi¬ 
naires  que  parla  confîftance  St  les  matières  qui  les 
forment. 

On  diftîngue  les  boues  des  marcs.  Les  marcs  ne 
font  que  le' dépôt  des  eaux  qui  fe  fait  ou 'dans  la 
fource  même  ,  ou  dans  les  réfervoirs,  ou  dans  le 
ruiffieau  de  décharge.  On  n’emploie  les  marcs  que 
fous  1*  forme  de  cataplifme  ;  les  boues  font  d’ufage 
comme  topiques  Si  comme  bains.  Lee  maies  ne  font 
pas  fans  mérite-,  nous  fouîmes  même  bien  éloignés 
de  le  penf  r;  mais  les  boues  ont  encore  plus  d’effi- 
cacité  dans  beaucoup  de  cas. 

Il  y  a  quatre  çhofes  à  conïidérer  pour  fe  faire  une 
idée  jufte  de  la  compofition  fit  de  la  manière  d’agir 
des  boues  ,, l'excipient ,  les  minéraux,  la  chaleur,  fit 
la  fermentation  qui  fouvent  s’y  opère. 

-  Le  marais  ou  limon  qui  fe  trouve  allez  abreuvé 
pour  pouvoir  fervir  de  bains  (  abftraéfiion  faite  des 
rninéraux  8c  de  la  chaleur  )  ,  eft  ce  que  nous-entendons 
par  excipient.  On  ne  s’eft  jamais  trop  occupé  de  cet 
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objet;  fans  doute  parce  qù’on  penfoit  qu’il  importoit 
afTez  peu  ,  quelle  étoit  la  nature  des  terres  qui  for¬ 
ment  ces  marais ,  pourvu  qu’on  connût  bien  cclie  des 
fubftances  qui  les  minéralifent.  Nous  ne  croyons  pas 
cette  idée  jufte  ;  nous  eftimons  au  contraire  qu’elies 
ont  beaucoup  de  vertus  par  elles-mêmes ,  fit  qu’elles 
ajoutent  aux  propriétés  des  minéraux.  Il  eft  donc  im¬ 
portant  de  les  connoître  :  nous  nous  en  occuperons 
dans  un  inftant ,  au  fujet  des  boues  de  Saint-Amand. 

Les  minéraux  qui  entrent  dans' la  compofition  des 
boues  font  ceux  que  leur  amènent  fity  dépofent  les  eaux 
qui  les  arrofent  Si  les  pénètrent  ;  en  conlîdérant  les 
boues  comme  une  forte  d’éponge-,  ou  une  efpèce  de 
filtre  qui  retient  les  matières  (dilToutes  ou  non)  que 
les  eaux  charrient  fit  abandonnent  en  les  traverfant, 
on  aura  une  idée  jufte  de  la  chofe.  On  conçoit  aifé- 
ment  que  les  boues  font  beaucoup  plus  chargées  de 
minéraux  que  les  eaux  8c  les  bains  ;  mais  on  s’ eft 
donné  afficz  peu  de  peine  pour  les  analyfer  &  les  recon- 
rroître,  parce  que  l’on  a  conclu  pour  les  boucs  par  les 
connoi  fiances  des  eaux.  Il  eft  vrai  que  l’induction  eft 
grande  ;  mais  une  induûiori  rieft  pas  une  preuve.. 
Nous  reviendrons  à  cet  objet  dans  Imitant  où  nous 
parlerons  de  la  fermentation. 

La  chaleur  pour  les  boues  comme  pour  les  bains  , 
éft  une  chofe  très-importante  ;  elle  eft  l’ame  de  ces 
deux  pu i (fiant?  remèdes;  fans  elle  peu  de  chofe, avec 
elle  prcfque  tout.  On  ne  demande  cependant  pas  pour 
les  boues  autant  de  variétés  dans  les  degrés  de  chaleur- 
que  pour  Jes  bains ,  parce  que  les  intentions  dans  l’em¬ 
ploi  que  l’on  en  fait  fouvent  ne  font  pas  les  mêmes  ; 
on  exige  toujours  pour  les.  boues  qu’elle  foit  portée 
à  un  certain  degré  de  force  comme  i  trente  ,  trente-, 
un,  trente-deux,  trente-trois ,  £t  même  trente-quatre 
du  thermomètre  de  Réaumur.  A  Saint-Amand  ,  par 
exemple ,  où  la  chaleur  de  l’eaun’eft  point  allez  grande 
pour  échauffer  fuffifamment  les  boues ,  on  attend ,. 
pour  en  faire  ufage ,  que  les  chaleurs  de  l’été  foient 
venues  ,  afin  que  le  foltil  lupplée  à  ce  que  ne  peuvent 
frire  les  eaux. 

La  chofe  que  l’on  a  le  moins  confidéré  dans  les 
boues ,  St  qui  le  mérite  peut-être  le  plus ,  c’eft  une  forte 
de  travail  fpootané,  une  efpèce  d’effervefcence  oir 
fermentation  infenlîble  qui  s’opère  entre  les  miné¬ 
raux  qui  les  compofent.  Mis  en  mouvement  par  la 
chaleur ,  l’cfprit  odorant  qui  s’en  élève  fans  ceffie,  les 
botùllonnemens  inftantanés  qui  s’y  opèrent,  St  les 
bulles  que  l’on  voit  fouvent  fe  former  à  la  fuperfîcie 
des  boues ,  auraient  pu  mettre  fur  la  voie  ;  le  raifonne- 
menc  d’ailleurs  y  aurait  conduit.  Les  boues  font  im- 
preignées  non-feulement  des  minéraux  que  les  eaux 
tiennent  en  di/fiolütion ,  mais  aulfi  de  ceux  qu’elles 
charrient  fans  être  diffious.  Outre  cela,  il  fe  fait  dans 
les  boues  de-  nouveaux  compofés  qu’on  chercherait 
inutilement  par  l’analyfe  des  fources.  Or  ,  fi  dans  un 
marais  chaud  une  ou  plufieurs  fontaines  minérales 
dépofent  du  fer  ou  du  loufre  en  fubftance ,  de  l’alkali , 
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des  terres  délayées  de  différentes  efpèces,  -des  Tels 
dans  un  point  de  faturation  plus  ou  moins  par¬ 
fait,  dugas,  oü  autres  matières  analogues,  il  eft 
certain  que  de  l'action  de  ces  _  différentes  ma¬ 
tières*  les  unes  fur  les  autres,  fécondée  par  une  cha¬ 
leur  continuelle  &  par  de  nouveaux  agers  fans  cefîè 
-renouvelles  &  entretenus  ,  il  doit  fe  former  conti¬ 
nuellement  dans  le  lieu  où  elles  fe  ràffemble  ït  ,  des 
déeompofitions&  récompofitionsd’où  procède  le  mou¬ 
vement  d'effervcfcen  :e  en  qüeflion  ;  &  c'eft  de  ce 
travail  fpontané  entre  les  parties  compofantcs  des 
boues,  que  naît  cet  efprit  fubtildes  minéraux.  C’eft  ce 
gas  aftif  qui  varie  fouvent  les  principes  volatils ,  ou 
qu’il  volatilife,  c'eft  cct  agent  qui,  conjointement 
avec  la  chaleur ,  donne  aux  minéraux  toute  l’a&ion 
&  l’efficacité  que  l’obfervation  a  conftamment  prouvé , 
que  l'on  retirait  dé  1  ufage  bien  entendu  de»  boues.  On 
voit  en  quoi  ksboues  diffèrent  des  bains,  &  combien 
ce  remède  doit  être  puiffant. 

Nous  n’avons  pas  intention  de  porter  plus  loin  nos 
réflexions.  Il  nous  fuffifoit  de  faire  fentir  combien 
cette  matière  intéreffe  &  mériterait  qu’on  l’approfondît 
davantage.  Nous  nous  en  tiendrons  pour  exemple  ,  à 
l’examen  des  boues  de  Saint-Amant  ;  elles  font  voi- 
lînes  de  nous  ;  elles  font  les  plus  en  ufage  &  les  plus 
cftimées. 

Les  boues  de  Saint-Amand  font  compofées  d’une 
efpèce  de  teurbe ,  mélangée  d'une  terre  noire  &  fpon- 
gieufe.  Elles  ont  en  plufieurs  endroits ,  depuis  quatre 
pieds  plus  ou  moins  jufqu’à  dix  de  profondeur.  Elles 
repofent  fur  un  lit  de  terre  graffe,  mélangée  de  fable. 
L’eau  qui  en  fort  en  détache  quelques  parties  fablon- 
neufes,  qu’elle  amène  en  bouillonnant  à  la  furface 
du  bourbier.  Ce  lit  de  terre  eft  femblable ,  quant  à  fa 
couleur,  à  celui  qu’on  rencontre  dans  les  houillières; 
mais  on  y  remarque  plus  de  parties  graffes  &  brillantes. 

Il  s’exhale  du  bourbier  une  odeur  fulphureufe  & 
marécageufe  affez  forte,  à  laquelle  cependant  on 
-s’accoutumé  fort  aifément.  Une  portion  de  ces  boues , 
jetée  dans  le  feu ,  donne  une  odeur  plus  difgracieufe 
que  les  tourbes  du  pays» 

Les  bouillons  bourbeux  amènent  à  la  furface  une 
matière  graffe  &  onftueufe  :  fî  on  la  fait  fécher  ou 
brûler ,  elle  répand  une  odeur  fulphureufe  &■  bitumi- 
neufe,  approchante  de  celle  qu’on  éprouve  lorfqu’on 
enduit  les  bateaux  de  goudron.  Cette  remarque 
confirme ,  félon  M.  Golfe,  auteur  de  ces  obfervations , 
ce- que  les  médecins  ont  .  avancé  fur  fexiftcnce  du 
loufre  fixe  &  volatil  contenu  dans  ces  boues  :  ce 
principe  fulphureux  y  domine  effectivement  plus  que 
dans  les  eaux.  La  terre  grade  &  bolaire,  continue 
M.  Goffe ,  arrête  apparemment  dans  ks  filières  les 
particules  fulphureufes  que  l’eau  charrie  en  coulant 
de  toute  part  ;  ce  qui  tend  à  fixer  une  certaine  quan¬ 
tité  de  foufre  naturel ,  dont  la  partie  volatile  s’envoie 
încefl’ammeat  &  fe-  difiipe.  L’huile  graffe  &  bitumi- 
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ueufe,  les  terres  alkalines  que  l’eau  amène  à  la  fu- 
pcrficie  des  boues,  ne  contribuent  pas  moins  que  le 
loufre  à  les  rendre  falutaires» 

Suivant  le  réfulrat  des  expériences  qui  ont  été  faites 
pour  découvrir  la  nature  des  matières  compofantes  des 
boucs  de  Saint-Amand ,  il  rëfulte ,  félon  M.  Goffe  , 
que  le  foufre  eft  très-palpable  ;l’odeur  qui  s’en  exhale 
frappe  plus  fortement  l'odorat  que  celle  des  eaux  ; 
l’huile  graffe  &  bitumineufe  s'y  touche  au  doigt.  On 
y  trouve  un  fel  analogue  à  celui  des  eaux ,  &  fans 
compter  les  terres  alkalines  &  les  principes  ferrugineux. 

Ces  boues  forment  donc  une  èfpèce  de  favon  ful¬ 
phureux  &  bitumiuéux  très-falutaire  en  médecine. 

Feu  M.  Morand,  dans  un  mémoire  furies  eaux  de 
Saint-Amand,  aobfervé  que  le  fol  où  foûrdent  les  eaux 
forme  ordinairement  trois  lits  de  matière  différente  ; 
le  premier  &  le  plus  fqperficiel ,  eft  une  terre  noire ,  le 
fécond  une  efpèce  de  marne  ,  le  troilîème  un  fable 
très-fin  qui  eft  fort  mouvant  dans  le  voifinage. 

La  matière  noire  du  premier  lit  fe  lève  quelquefois 
par  feuillets  ,  doux,  peûms  &  chargés  de  parties  mé¬ 
talliques.  Lorfqu’on  en  jette  fur  les  charbons  ardens , 
elle  s’enflamme  &  répand  une  odeur  de  foufre. 

Les  boues  font  une  efpèce  de  bouillie  claire ,  hu- 
meétée  par  une  eau  qui  paroît  jaunâtre  :  c’eft  l’eau 
des  fources  qui,  retenue  dans  une  auffi  grande  malle 
(  qu’on  peut  regarder  comme  une  forte  de  filtre)  ,  fe 
trouve  tenir  les  matières  feulement  délayées  bien  au-delà 
de  ce  qu’elle  en  pourrait  difioudre  :  de-là  vient  fa  cou¬ 
leur. 

Les  boues ,  ajoute  M.  Morand ,  ne  tirent  leur  qua- 
»  lité  médicinale  que  du  charbon-de-terre ;  &  en  effet, 
toute  la  Flandre  eft  pleine  de  ce  charbon ,  fur-tout 
aux  environs  de  Valenciennes,  Saint-Amand,  &c.  ; 
par-tout  la  terre  eft  ouverte  pour  en  tirer  la  houille. 
Ce  charbon  eft  une  efpèce  de  bitume  fec,  furchargé 
de  beaucoup  de  parties  fulphureufes  :  fi  l’on  compare 
fes  effets  avec  les  propriétés  des  bitumes ,  on  voit  que  ce 
que  rapportent  les  plus  anciens  naturaliftes  des  vertus 
des  bitumes ,  s’accorde  parfaitement  avec  ce'les  des 
boues  de  -Saint-Amand ,  &  conféquemment  le  foufre 

le  bitume  fournis  par  le  charbon-de-terre  paroif- 
fént  être  ici  les  principes  dominaus. 

M.  Morand  avoit  tiré  de  fon  raifonnement  une 
coiîféqueiic&toute  naturelle;  c’eft  qu’avec-  du  char¬ 
bon  de  terre  pilé  &  humeâé ,  on  peut  former  des 
boues  artifi-iclles  capables  de  remplacer  celles  de 
Saint-Amand  i  mais  fon  raifonnement  étoit-il  bien 
fondé  î 

Les  boues  de  Saint-Amand  ne  font,  fruvant  M. 
Monnet ,  qu’un  terreau  gras,  fin  ,  abreuvé  conti¬ 
nuellement  par  les  eaux  des  feurces.  Elles  exh  .dent 
une  odeur  de  foufre,  mais  qui  eft  recouverte  par  une 
odetir  comme  bitumineufe.  . 

Il  nous  paroît  ,  d’apiès  ce  tpi-  vient-  d’être 
•  M  2, 
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expofé  fur  îa  compofltion  des  iojiei  de  Saint-Amand , 
que  ce  n’eft.  autre:  chcfe  que  de  la  tourbe  mêlée  de 
terreau  &  de  terre  ghife  ,  abreuvée  par  les  eaux  des 
fburces,  qui  charrient,  l'une  du  fery  les  autres  du 
gàs  hydrogène  fuiphuré ,  &c.  &c. 

Pour  imiter  la  natùré ,  &  faire  des  boues  artificielles 
•  capables  de  remplacer  celles  de  Saint-Amaftd-,  il.fuffit 
de  faire  dans  un  réfervoir  quelconque ,  un  amas  de 
tourbe  &.  de  la  délayer  aflez ,  en  y  faifant,  couler  les 
eaux  des  fources  artificielles  de  la  nature  de  Saint- 
Amand  :  ou  bien  l’on  pourroit  faire  une  forte  de  pâte , 
en  forme  de  limon  ou  de  bourbier ,  avec  de  la  tourbe , 
de  la  nouille ,  de  la  glaife  en  poudre,  du  terreau  fin 
&  'choifî,  du  fer  ,  du  foufre  dans  des  proportions 
telles  que  l’odeur  en  foit  à-peu-près  fupportable  ,  St 
l’excipient  d’une  confiftance  médiocre.^  On  arroferoic 
le  tout  avec  de  l’eau  aflez  chaude  pour  lui  donner  la 
chaleur  qui  lui  convient. 

Je  .propoferois  des  boues  à  différens  degrés  de 
force  :  les  unes  feroient  plus  émollientes  que  réfolu¬ 
tives  5  d’autres  émollientes ,  réfolutives  &  fondantes. 
Nous  en  aurions  enfin  d’une  troifième  forte ,  qui  fe¬ 
roient  fpiritueüfes ,  fondantes  ,  fortifiantes,  &  les  plus 
aétives  de  toutes. 

Pour  compofer  &  fe  procurer  des  boues  de  la  pre¬ 
mière  efpèce  (  des  boues  émo  fientes  &  légèrement 
•réfolutives)  ,  ilfuffiroit  de  délayer  tout  Amplement 
de  la  tourbe  avec  une  eau  lavonneufe  chaude  ,  du 
bien  de  la  terre  glaife  en  poudre  &  du  terreau  fin  & 
choifî ,  avec  une  eau  fuiphureufe.  Ces  boues  feroient 
finguliérement  utiles  pour  difpofer  à  des  boues  plus 
aétives ,  quand  i!  y  a  trop  dé  tenfion  .  trop  de  roi- 
deur ,  mais  fur-tout  dans  la  difpofition  à  la  douleur  ou 
à  l’inflammation,  foit  à  la  fuite  d’une  douche  incon¬ 
sidérément  prife ,  ou  dans  toutes  autres  circonftances. 

Pour  former  des  boues  plus  actives ,  &  ajouter  à  leurs 
qualités  doucesSc  émollientes  les  propriétés  fondantes 
&  réfolutives ,  on  ajouterait  à  la  tourbe  &  à  l’argille , 
le  charbon  de  terre  réduit  en  poudre  fine,  le  foudre ,  le 
fer  &  l’huile  de  pétrole. 

J  On  fe  ferviroit  du  même  excipient  pour  les  boues 
de  la  troifième  efpèce,  mais  outre  le  fer  &  le  foufîe, 
le  charbon  de  terre  &  même  le  bitume  que  l’on  y 
-mêlerait,  on  les  arroferoit  avec  une  eau  alkaline, 
une  eau  chargée  dç  foie  .de  foufre  ,  une  eau  gafeufe  j 
une  eau  fain  e ,  une  eau  martiale  virriolique.  On 
veil'eroità  ce  que  l’efFervefcence  fût  modérée,  à  peine 
fenfible  &  foutenue  :  un  peu  d’intelligence ,  d’habi¬ 
tude  &  de  pratique  feroient  plus  que  tous  les  confeils. 

Il  ne  fuffit  pas  d’indiquer  différons  moyens  de  corr.- 
poferles  boues  artificiebes ,  il  faut  pouvoir  leur  donner 
&e  entFeteuir  une  chp’eur  égale  &  confiante.  On  aurait 
des  badins  ou  réfervôirs  ,  de  trais  ou  quatre  pieds  de 
profondeur  &  de  grandeur  arbitrait  e  j  on  les  placerait 


B  O  U 

d’une  maniéré  fixe  &  folide  dans  d’autres  badins  plus 
amples  qui  feroient  toujours  pleins  d’eau  chaude ,  à  la 
manière  des-bains-maries.  Je  nommerais  le  baffin  où 
ferait  les  boues,  le  bain  ÿ  &  celui  où.  ferait  l’eau  , 
le  réfervoir ,  afin  de  les  diftinguer.  On  penfe  bien 
que  le  réfervoir  plein  d’eau  toujours  chaude  /entre¬ 
tiendra  la  chaleur  du  bain  ;  &  par  économie ,  on  ne 
conduirait  dans  le  réfervoir  (où  l’on  pourroit  placer 
plufieuts  bains)  que  les  eaux  qui  auraient  déjà  fera 
à  d’autres  ufages.  On  pourrait  aifément  arranger  les 
chofes  de  façon  que  l’eau  du  réfervoir  ne  ferait  pas 
apperçue.  On  formerait  les  bains  de  boue  avec  de 
fimples  demi  -  tonneaux  ;  mais  l’induftrie  trouvera 
mille  moyens  de  fe  plier  au  temps  &  aux  .circonf-- 
tances.  Qn  pourroit ,  au  lieu  de  réfervoir  ,  placer  des 
tuyaux  en  zigzags  à  travers  les  boues ,  dans  lef- 
quelles  l’eau  chaude  circulerait  lentement ,  &  en¬ 
tretiendrait  leur  chaleur  au  degré  d’activité  que  l’on 
voudrait  donner 'aux  boues,  c’eft-à-dire  ,  depuis  le 
n°.  18  ,  jufqu’au  34e  du  thermomètre  de  Réaumur-. 
(  Extr.  de  l’art  d’imiter  les  Eaux  minérales.)  (  M. 
Foürcroy.  ) 

BOUFFISSURE  ,  tumeur,  enflure  du  vifage  qui 
accompagne  fouvent  l’hydrôpific  ;  mais  qui  ne  lui  eft 
pas  tellement  propre,  qu’elle  ne  puiffe  aùfli  être 
produite  par  un  excès  de  chaleur  ou  de  froid  ,  au  par 
quelque  affection  fpafmodique.  (  Voye^  Hydro- 
pisie  , Spasme.  )  (M.  Drhorne.) 

BOUFFISSURE  (la)  eft  un  gonflement  occafîonné 
par  un  amas  de  férofité  dans  les  cellules  du  tiflu 
graifleux ,  &  quelquefois  auffi  par  l’air  dilaté  qui 
occupe  le  tiflu  cellulaire  de  la  peau.  (  V:  yfq-EkruJRE, 
Emphysème,  Hydropisie.  )  (  M.  Mahon.  ) 

BOUFRON.  (Mat.-mêd.)  (Voyei  Os  ce  sèche..) 
(M.  Mahon.) 

BOUGIE,  (à  brûler).  (Hygi'ene.) 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles. 

.  Çlafle  I«,:  circumfufd. 

Ordre  Ier ,  atmofphère. 

Seétion  II ,  lumière. 

La  bougie  ou  la  cire  fournit  à  l’homme  aifé  pour 
s’écl  irer,  le  moyen  que  trouve  le  citoyen  d’une  claflé 
inférieure  dans  l  ufage  de  la  chandelle,  de:  huiles  oti 
des  corps  g:  as.  La  boiigie  a  l’avantage  de  r.’ênc  pas 
fouvent  mouchée  comme  les  chandelles ,  d’être  infi¬ 
niment  plus  propre ,  &  fur-tour  de  ne  pas  verfèr  dais 
1’  thmofphèrî  une  auffi  grande  quantité  de  fumée  & 
de  gas  inflammable.  Cependant  lorfqu’o  fé  trouve 
d«ns  des  (ailes  où  il  y  en  a  une  très-grande  quart- 
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tité'd’allumées  ,  ,1’air  eft.fujet  à  fervicier  prôdigieu- 
fement  ;i&  il  devient -d'autant  plus-  dangereux ,  que 
les  émanations quiis’exhalent  de^larefpiaribns,&  delà 
tranfpiration  de  beaucoup  d’individus  qui  y  .  font 
réunis,  vient  s’y  mêler.  Auffi  datis  ces  circonftances., 
fi  par  le  moyen  des- portes  .&  des  fenêtres;,  placées 
pour  former  un  courant- d'air ,  ou. par  celui  des .  ven¬ 
tilateurs,  on  ne  parvient  pas  à  renouveller  l’air  •  alors 
il  n’eft  pas  rare  de  Voir  des  peyfoimes  qui  fe 'trouvent 
mal,  qui  ont  la  poitrine  ferrée-;  des  maux  de  coeur,; 
&  immai-aife  général.  Cleft  pour  cela  que  l’air  qu’on 
refpire  dans  les  fpcétacles ,  dans  les  bals ,  &  dans  les 
grandes  àffemblées  ,  eft  fort  à  redouter  ,  fur-tout 
pour  les  perfonnes  foibles ,  délicates  &  convalefcentes. 
(  Vpye[  Spectacles.  )  (M.  Macquart.) 

BOUGIE.  {Mat.  méd.  ) 

Petit  cylindre  en  Forme  «de  cône  allongé, ,  dont 
én  fe  fert  en  chirurgie  pour  dilater  le  canal  de  l’u¬ 
rètre’  rétréci ,  ou  pour  y  porter  des  médicamens 
propres  à  détruire  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  la 
l’ortie  des  urines. 

Les  bougies  font  fimples  .  ou  çompofées,,  .pleines 
ou  creufes. 

'  Les  fimples  font  celle' qui  font  faites  avec  de  pe¬ 
tites  bandelettes  de  toile ,  ou  bien  avec  des  brin1  de 
fil  ou  de  coton  enduits  de  cire  ou  de  quelqu  autre  dro¬ 
gue'  inerte ,  -Sc,  roulés,  en  foime  de  petit  ciçrge.,  Ou 
en  prépare, auffi r avec  la  gomme  élafî-ique ,  avec 
jes  cordes-à  boyau  ,&  avec  des  baguettes  de  plomb 
palfées  à  la  filière  mais  ces  dernières  font  abfo- 
l  ime  t  proferites  de  la  faine  pratique  à  çaufe  des 
inconvéniens qui  ré;fu:tentde  leurufage  :  cependant, 
comme  elles  ont  eu  leur  vogue  dans  le  temps,' 
nom  rapporterons  ce  qu’en  dit  Àftruc  dans  fon 
traité  dés  maladies -vénérien  es. 

L’effet  des  bougies  fimples  fe  borne  "à  dilater  le 
canal  de  l’urêtre  ;  dans  ce  cas ,  leur  aéhon  fe  réduit 
â  faire  l’offi  e  'd’un  coin  ,  qui'  déprime  les  obftacle- 
fans  '  léÿ  détruiré  j  auffi  reparoiffeut-ils  bien-tôt 
après  qu’on  a  ceifé  de  s’en  lervir. 

Lé;  bougie-  compcfees  font  celles,  dans  lefquelles 
on  fait  rentrer  de  fübftances  capables  de  détruire :, 
pm  la  fuppur'atioh ,  les  obftacles  quf,  en  bb'lit étant 
le  candi  de  l' urètre,  S’oppoféni  à  la  fortié  dés  urines; 
El'es  réfolvei  t,  font  fuppurer  ;  on  rongent  les  bdfd.s 
<dm'  &' calleux  des  vieux’  ulcères  qui  perpétuoi  nt 
les  écodemens ,  &lés  guériffie-  fràdicalêment  :  ei'cs 
obvié-nent  auffi  àleurs  accidens  confétu~if;&  en  opè¬ 
rent  ia  curé  radicale,  lonqu’ils  ont  d;jà  lieu.  On  les 
Knd  fiys'oii’moms  aétiveï,  en  ajouta'  .t-dans-  quel¬ 
ques  uns  de  l  urs  points ,  ou  dans  toute  leur  fu  ¬ 
gueur,  'dès  imféciicamè'vS  compofés'';déylufiçuîs  dro2 
gués  énalgàmées\enftrnb!e',  telles  que'-de  miiffans 
réfoliitifs*,  ‘dés' fuppuràtifs , 5  des  dédffifsf'  des  con- 


B  O  U  P5 

fomprifs  ,  des  efcarbtiquçs ,  des  défficatifs  ou  cica- 
trifans.  On  voit  par-là,  q11^  y- a  plufieurs  fortes 
de  bougies  compqféés ,  Sc  qu’ôn  peut  én  faire  d’au¬ 
tant  d’efpèçes  ,  qu’il  y  à  d’efpèces  d’onguent ,  Sc 
félon  les’ indications'  qu’on  fé  propofe  de  remplir  ; 
il  ne  s’agit  que  de  leur  donner  la  folidité  requife. 

Nous'  avons  dît"  que'  les  bougies'-  étoiènt  pleines,  ou 
creufes  lés'Jpiemes'fbnt  celles  dont  nous  venons  de 
parler ,'  &  les  créu'fès1*  lont  arrangées  de  manière 
que  ,  quoique  placées  dans  le  caml  de  l’nrêtre  .  elles 
laiffént  aux  urines’  la-  liberté  18  fe  tranfmettre  au 
dehors  ;  -c’eft-à-dire  f  qu  elles  font  faites  à  l’inftar 
des  fondes  ,  avec  cette  différence  qu’elles  font  flexi¬ 
bles.  On  ne  js’en,fer(:.  guère  q^  dans  les  fiftulcs 
urinaires  &  "on  les' füppléé  même,  fur- tout  depuis 
dix  à  douze  ans,  avec  les  fondes  de  gomme  élaftique. 

Nous  allons  examiner  fucceffivemènt  les  princi- 
.paux  auteurs  qui  ont  traité  des  maladies  de  l’urêtre  , 
là  compofition  de  leurs  bougies  &  leur  doctrine  : 
&,  comme  nous  fouîmes  obligés  de  nous  bornera 
la  fîmple  expofîtio.n  fte  leurs  procédés  ,  nous  nous 
abftiendrons  de  toute  efpèee  de  réflexions. 

C’eft  Aldefret',  profeffeur  en  médecine  à  Sala¬ 
manque,  qui  a  commencé  à  introduite  des  corro- 
fifs  dans  le  canal.de  l’urêtre,  afin  de  confumerles 
embarras  qui  l’obliteroient.  Amatus  lufitanus ,  dont 
ilavoit  été  le 'maître,  avoue,  dans  fa  quatrième 
centurie  ciirài.  -195  qu’il  lavoir  appris  de  lui.  On 
prétend  qti’un  empyrique  portugais ,  appelle  Philippe , 
le -tenoit.  d’ Amatus,  &. qu’il  parvint  à  fe  faire  une 
réputation  en'  fuivant  .cette  méthode  ,■  qui  fut  en-, 
fuite  publiée;  par  André  Lacuna. 

Ambroife  Paré  eft  un  des  premiers  qui  ont  écrit 
für'les  àfféâions  de  l’uretre.  Sans  avoir,  égard  aux 
divers,  cflaïs' qu’il  a  fait  pour  le  traitement  de  ces 
maladies  ,  '  comme  ceux  qui  font,  venus  après  lui 
fé  font’ rapprochés  plus  ou  moins  de  fa  méthode  , 
je  vais  copier  mot-à-mot  la  formule  de  fes  boggies  , 
telle  qu’elle  fe  trouve  décrite  dans  fon  ouvragé , 
liy.  19  ,  ch.  17.  et  On  *ût ,  dit-il,  pareillément 
ufer  de  remèdes  qui  ont  f-cilité  dé  diminuer  & 
confnmer  les'  carnofités ,  entre  lefquels  les  fuivar.s 
'font ‘fort  excellens.  -g  'virâtes  ‘pris p  àuri  pïgrrrerzii  ',' 
vitrioli  roms. ,  .aluminis  rocks,  an  ^  ij,.  Toutes  ces 
ehofes  foient  infufées  en  très-fort  vinaigre  ,  Si  en¬ 
tre  deux  pierres  de  maibre  foient  dil  gemment  me¬ 
nées  ,  &  réduites  en  poudre  trèsrfubtile ,  &  puis 
foient  miles  au  foleil  d’été.  De  rechef  ,  ces. ehofes 
ainlî  féchécs  foient  encore  réinfufées  de  vinaigre  & 
menées  comme  devant ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus 
d’afpé  ité,  &  de  rechef  les  mettre  au  foleil  jufqu’à 
ce  quelles  viennent  en  fubtile  poudre  ,  &c  que  toute 
l’ acrimonie  de  ces  médicamens -foit  éteinte;  ce  qui 
fe  pourra  faire  en  hui:  jours.  Cela  fait,  yp  olei  ro- 
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facei  ,  ?  jv;  litharg. ,  ^  ij ,  foient  cuites  âü  feu  ; 
ajoutez  de  la  poudre  prédite ,  ^  ij ,  8c  foient  mêlés 
avec  l'efpatule  8c  mis  fur  le  feu ,  jufqu’à  ce  que  le 
médicament  acquière  dureté,  tant  qu’une  chandelle 
de  cire  ou  verge  de  plomb  y  tienne  Sc  s'y  puiiTe  bien 
adhérer,  8c  que  même  ne  tombé  étant  maniée  dés 
doigts.  Après  la  fuppuration  de  la  carnofité,  on  nfera 
de  l’onguent  fuivant ,  qui  a  puiflance  de  mondifier 
8c  de  confirmer  la  chah  excroiflante, 

qp  cereufe  de  Venife ,  ^  iijî  camphre,  ^  j  ;  tu- 
tkie préparée  avec  eau  rofe,  5  ;  ;  litkarge  dor  Lavée  , 
vj  j  antimoine  crud  fubtilement  pulvérifé  Ci  paffépar 
le  cicotrin  ,  -  j  }  trockifques  blancs  de  Rkafis,  5  ij  ; 
maflic  ,  oliban  ,  aidés  hépatique  fubtilement  pulvé¬ 
risés ,  ana,  g  ij  ';  huile  rofat  tant  qu’il  fuffife  pour 
faire  onguent.  Il  faut  broyer  tout  en  un  mortier  de 
plomb  avec  un  pilon  de  même  métal ,  &  .  qui  foit 
long-temps  broyé ,  fe  donnant  garde  de-  le  faire  en 
un  mortier  de  bronze  ou  autre  métal,  de  peur  qu’il 
n’acquière  une  acrimonie  8c  ne  caufe  inflammation 
ou  autres  accidens  qui  pourroient  arriver,  comme  on 
a  vu.  De  cet  onguent  en  oindrez  la  candelette  environ 
deux  travers  de- doigt ,  8c  le  refte  fera  oint  de  l’on¬ 
guent  fuivant. 

qp  onguent  rofat  de  Galien  lavé  en  eau  rofe, 
onguent  blanc  de  Rhafis ,  camphre  (>  pomade  fimp le 
ana  ^  £  ,  incorporés  enfemble  dans  le  mortier  de 
plomb  ,  &  en  ufe%  par  intervalle  pour  ôter  la  cuifeur. 
Pareillement  on  fera  injection  de  lait'  :  faut  noter 
u’ en  l’application  dudit  onguent ,  il  ne  faut  ufer  de 
ougies  ordinairement  comme  aucuns,  lefquels  après 
avoir  pillé  promptement  en  remettent  d’autres,  pen- 
fant  bien  faire,  parce  que  fouvent  il  s'enfuit  tu¬ 
meur  en  la  verge  &  inflammation  ,  qui  contraint  le 
chirurgien  de  différer  l’ufage ,  8c  partant  je  me  con- 
tented’en  ufer  mie  fois  en  vingt-quatre  heures,  fpécia- 
lement  la  nuit  ;  8c  pour  mieux  en  abréger  la  cure, 
il  eft  befoin  de  faire  fortir  .du  fang  de  la  carnofité 
avec  une  fonde,  afin  de  décharger  la  partie,  &  auffi 
que  le  médicament  puiflè  plus  librement  faite  fon 
opération.  On  peut  auffi  ufer  d’auu'es  chandelles  de 
cire ,  dont  la  mèche  fera  faite  exprès  de  fil  bien  fort 
8c  délié  ,  de  peur  quelles  ne  fe  rompent  ;  mais  il 
faut  qu’à  l’endroit  quelles  toucheront  lefdites  carno- 
fités ,  elles  foient  formées  Si  emboutées  de  la  corn- 
pofition  qui  s’en  fuit. 

qp  emplaftri  nigri  vel  diachilonis  ireati ,  ^  ij  ; 
pul.  fab.  ockre,  vitrioli  romani  calcina  y  pul.  merc. 
ana,  £  £5  omnia  liqueant  firr.ul  ad  ufum  diüum. 
Ledit  remède  fera  augmenté  de  fes  forces,  ou  dimi¬ 
nué  ,  félon  que  le  chirurgien  connoîcra  être  nécef- 
faire.  Pendant  que  l’on  ufera  dçfdirs  remèdes  ,  faut 
foigner  que  le  malade  fecoue  bien  fa  verge  ,  &.  qu’il 
s'efforce ,  qu’il  ne  demeure  pas  une  goutte  d’urine 
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au  conduit  après  qu’il  aura  pifTé  ;  car  il  n’en  fan» 
roic  demeurer  fi  peu  ,  qu’il  n’empêchât  l’aérion  def- 
dits  remèdes.  Après  que  par  remèdes ,  la  carno¬ 
fité  fera  confumée ,  ce  qu’on  peut  connoître  quand 
le  patient  pillera  librement  8c  à  l’air  ,  &  auffi 

gros  qu’il  avoit  accoutumé  avant  qu'il  fut  malade , 
lemblablement  lorfqu'en  mettant  la  fonde  dans  le 
conduit ,  on  ne  fent  aucun  empêchement ,  il  faut 
adonc  deilécher  8c  cicatrifer  l' ulcère ,  ce  qu'on  pourra 
faire  avec  telle  &  femblable  injeâion  qui  a  grande, 
vertu  de  deffécher  8c  cicatrifer,  fans  grande  mordi- 
cation. 

qp  aqus  fabror  ,  fh  £->  nucis  cuprejfi ,  gallarum , 
corticis  graut.  an,  j  j  >  aluminis  rocks. ,  j  |  bâi¬ 
llant  omnia  fimul  fecundum  aricmi  Fiat  decociib  pro 
injeciion'e,  de  laquelle  on  ufera  j’ufqu’â  ce  qu’on  n’ap- 
perçoive  aucune  humidjté  fanieufe  fortir  hors  de:  la 
'  verge.  Pareillement  pour'deflfécher  davantage  St  avan¬ 
cer  la .  cicatrifation  ,  fera  bon  d’ufer  de  cette  poudre, 
laquelle  dclsèche  fans  nulle  douleur  &  mordication. 

Prenez  pierre  calaminaire  lavée  ,  coquilles  d’œufs 
brûléës,  corail  rouge  ,  écorce  de  grenade ,  le  tout  mis 
en  poudre  fubtilement ,  puis  foit  appliqué  fur  les  ulcè¬ 
res  avec  chandelles  de  cire  ointes  d’onguent  dejjtcatif 
rouge  ou  autre  femblable.  Pour  même  effet,  on  ufera 
de  verges  ou  fondes  de  plomb  lès  plus  groffes  que  lé 
patient  pourra  endurer.  Ci  icelles  mettre  dedans  la 
verge  jufques  fur  lefdits  ulcères  ,  les  ayant  première¬ 
ment  frottées  de  vif  argent  &  les  tenir  jour  &  nuit  le 
plus  long- temps  que  le  patient  pourra  :  elles  ont  la  vertu 
de  de/Técher,  cicatrifer  8c  dilater  le  conduit  de  l’urine 
fans  aucune  douleur ,  8c  gardent  que  les  parois  des 
ulcères  fe  touchent.  Je  te  pourrais  encore  écrire  un 
grand  libelle  des  remèdes  tendans  à  pareil  but  que 
ceux  ci-defïus  écrits  ;  mais  fachant  que  le  chirurgien 
expert  les  peut  changer  8c  varier  par  raifony  comme 
le  mal  le  requiert  :  ceux-ci  te  fervirout  d’exemple  ». 

Depuis  ce  temps  ,  on  a  beaucoup  écrit  fur  les  fon¬ 
des  8c  fur  les  bougies' propres  à  détruire  les  carnofités 
de  l’utêtre ,  de  l’exiftence  dcfquclles  i1  paroît  que  le? 
anciens  étoienc  bien  perfuadés  ,  8c  que  les  moderne? 
nient  entièrement  :  quoi  qu’il  eu  l’oit,  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  que  les  bougies  ou  fondes  font  d’un 
ufage  très-avantageux  contre  les  embarras  de  l'urée 
tre.  MeyfTonner  ,  dans  fon  cours  de  médecine? 
tom.  z ,  liv.  1  ,  chap.  8  ,  pag.  3 1 ,  après  avoir  parlé 
des  carnofités,  continue  ainfi  :  «  Il  y  en  a  deux  efr 
pèçes,  l’une  qui  eft  traitable  pour  être  récente  ,  8C 
l’autre  qureft  invétérée ,  calleufe ,  dure  8c  couverte 
de  peau.  La  confomption  d’icelle  eft  difficile  ,  parce 
qu'il  eft  mal  aifé  de  porter  8c  pofer  juftement-8c  fans 
faillir  les  médicameiis  excédans  fur  la  caroncule, 
qu’on  .n’en  touche  auffi  les  parties  faines  voifines  d’hr 
celle.  Néanmoins  la  néceffité  furvenue  en  telle  maladie 
a  fait  qu’on  a  inventé  des  chandelles  de  cire  ointe? 
d'onguent  propres  par  un  bout ,  &  des  canules  de 


même  pour,  y  porter  ides  ferremens  ou  médicamens 
empiaftiques ,  poudres ,  onguents ,  &c.  »  On  ne 
rapportera  point  ici  les  formules  de  fes  bougies  ni  de 
fts  onguents  éfcaroriqttés,'  parce  qu'elles  font,  à 
très-peu  de  chofe  près  ,  les  mêmes  que  celles  d’Am- 
broife  Paré. 

Il  paraît  que  les ‘anciens  ont  fait  autrefois  ce  que 
font  aujourd’hui  les  modernes  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’ils 
fe  font  copiés  réciproquement.  On  peut  s’en  con¬ 
vaincre  en  lifant  les  écrits  de  Fabrice  d’Aquapen- 
dcnte ,  première  partie ,  liv.  3  ,  chap.  14.  On  y 
verra  que  fes  formules  diffèrent  très-peu  des  précé¬ 
dentes.  Cet  auteur  a  cependant  inventé  une  fonde 
flexible ,  dont  on  doit  avoir  fait  mention  à  l’article 
Sonde.  (  fVyep  ce  mot .) 

Rivière  ,  célèbre  profefTeur  dè  .  l’univerfïté  de 
Montpellier ,  a  configné  dans  fa  fécondé  centurie  , 
obfervation  14,  la  compofr.ion  des  bougies  avec 
lefquelles  Geoffroy  -  Giannatus  guérit  Charles  IX  , 
roi  de  France ,  en  1  y  84.  En  voici  la  recette  : 

-  TC  huile  rofat,  jfej:  cereufc  de  Venife,  ^  iiij  3 
camphre,  2  (Ç  3  tuchie  préparée  avec  de  l’eau  rofe  , 
gl?5  litha-ge  d’or  préparée,  ^  iij  5  antimoine  en-poudre, 
^  fi }  opium,  -encens  mâle,  maûic,  al'oës  hépati¬ 
que,  ana g  i j  ;  mêlez  le  tout  cnfemble.  Si  le  con- 
fewez  dans  une  boite  de  plomb. 

Second  onguent  pour  confolider. 

T£  onguent  rofat  récent,  blanc  rafis  camphré, 
ana,  2j  ;  fain-doux  ,  ^  fd  ;  mêlez  1?  tout  enfem- 
ble ,  8c  le-  gardez  dans'  une  boire  de  plomb  pour 
Mage.  ! 

On  prend ,  dit  Rivière ,  une  bougie  faite  avec  la 
cire  blanche ,  on  l'enduit  avec  le  premier  onguent , 
&  011  l’introdui:  enfuite  dans  l'urêtre  jufqu’à  l’obf- 
tacle ,  &  au-delà  s’il  eft  poffible.  Oa  continue  aiafi 
jüfqu’à  ce  que  les  carnolités  s’effacent  en  fè  fondant 
en  pus-,  &  ioriqu'on  voit  que  les  bougies  entrent  fa¬ 
cilement  ,  &  que  les  urines  forcent  librement,  on 
fupprime  le  premier  ongue  t,  &  oa  enduit  la  bougie 
avec  le  fécond,  en  continuant  fou  uftge  jufqu’à  ce 
qu’elle  n’entraîne-. plus  de  pus  en  fortant. 

Depuis  Rivière  jufqu’à  nous ,  c’eft  prefque  tou- 
joùis  les  mêmes  formulés  &  les  mêmes  procédé?  qui 
en:  été  mis  en  ufage.  Des  caûftiques  plus  ou  moins 
forts  &  des  catfaerétiques ,  éroieut  la  bafe  des  bougies, 
en  eu  exceptant  néanmoins  les  dernières  dont  je  viens 
de  parler.  I!  étoit  tout  fimple  qu’en  attribuant  la" 
caufc  des  ftranguries  à  des  caroncules  Si  à  des  carno- 
&és,  en  employât  les  fubftanées  qu’on  règardoit 
comme  les'plus  capables  de  les  container,  Il  ferait 
trop  long  de  rappeler  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit 


des  affeélions  Je  l’urêtre  &  des  bougies.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  mention  de  ceux  d’entre  les  mo¬ 
dernes  qui  s’en  font  occupés  avec  plus  de  fuccès.' 
Dionis ,  Petit ,  Lafaye ,  Col  de  Villars  &  Daran , 
ont  fait  des  bougies  y  Goulard  en  a  fait  auffi  5  mais 
il  paraît  que  celles  de  Daran  ont  eu' la  plus  grande 
vogue  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans.  André  a 
Veifailles  ,  Alliés  à  Londres ,  Guérin ,  chirurgien  à 
Rouen,  &  moi,  en  avons  compofé  après  Qaran  , 
&  chacun  a  attaché  aux  fienr.es  des  qualités  &  des  - 
vertus  propres  aux  vues  qu’il  fe  propofoit.  Telles 
font,  par  exemple,  mes  bougies  alkalines  qui  ont 
non-feulement  la  propriété  de  détruire  tous  les  vices 
de  l’urêtre ,  mais  qui  pofsèden:  éminemment  la  vertu 
rare  de  guérir  les  anciennes  gonorrhées  ,  &  d’obvier 
à  leurs  accidens  confécutifs ,  comme  on  pourra  le 
voir  lorfque  nous  nous  occuperons  fpéciaiement  de 
leurs  effets. 

On  rencontre  différentes  formules  de  bougies  dans 
beaucoup  de  difpenfaires  pharmaceutiques  ;  l’on  ea 
trouve  auffi  dans  prefque  tous  les  précis  de  médecine 
&  dans  tous  les  traités  de  chirurgie.  Lièutaud ,  Bu- 
chan ,  Planque ,  Sphart  entre  autres ,  en  ont  donné 
des  recettes  particulières.  Elles  n’ont  pas  été  publiées 
dans  les  divers  traités  de  maladies  vénériennes,  d’Af- 
truc ,  d’Hunter ,  de  Gafdane  ,  de  Fabre ,  dans  l’art 
de  fe  traiter  foi-même.  Sic.  Paffons  maintenant  ea 
revue  les  formules  de  chacun  de  ces  auteurs  les  unes 
après  les  autres,  ce  fera  le  moyen  le  plus  sûr  d’entrer 
dans  leurs  vues  ,  8c  de  découvrir  le  fyflême  d’après 
lequel  ils  ont  pofé  leurs  principes  en  les  compofant. 

Dionis.  Quoique  dans  fon  cours  de  chirurgie  cet 
auteur  ait  nié  l’exiflence  des  carnolités ,  il  ne  fe  fer- 
voit  pas  moins  de  catherétiques  capables  de  détruire 
les  obftacles  de  l’urêtre.  II  les  appiiqubic  au  bout 
d’une  bougie  qu’il  enfonçoit  dans  le  canal,  comme 
on  peut  le  voir  par  ce  qu’il  dit  dans  fon  cours  de 
chirurgie,  tom.  a  ,  pag.  17 a  &  fuivuntès  ,  en  parlant 
de  la  caufe  des  embarras  de  l’urêtre. 

M.  Petit , qui  nioit  auffi  l’exiftence  des  carnofités, 
n’en  a  pas  moins  ufé-de  remède'  propres  à  les  confu- 
mer  ;  mais  celui  qu’il  a  fur-tout  mis  en  jtfige ,  .eft 
la  poudre  de  fabine ,  qu’il  sppliquoit  fur  un  ou  .plu- 
fieurs  points  d'une  bougie  vers  les  endroits  qui  dé¬ 
voient  répondre  aux  parties  ulcérées  du  canal. 

Dans  certains  cas ,  ces  cathérériques  peuvent  pro¬ 
duire  de  bons  effets  3  mais  il  faut  convenir  qu’il  eft 
des  rirconftances  dans  lefquelles  il  ierbit  dangereux 
de  les  employer ,  &  que  leur  application  doit  être 
dirigée  par  une jnain  habile  ,  fans  quoi  ils  aggrave¬ 
raient  la  maladie.  J’ai  vu  une  ou  deux  fois  dé  bons 
■  effets  Je  la  poudre  dé  fabine  appliquée  fur  certains 
points  de  la  bougie  avant  de  l’introduire.  ' 

«  La  meilleure  méthode ,  dit  M.  Col  de  Villars  , 
pour  détruire  les  embarras  de  l'urètre ,  eft  d’introduire 
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Emplâtre  de  diachylüm ,  ' .  7  7  7  .  ?  j. 

&  jetfez-y  de  la  poudre  de  femelle  de  vieilles 
favattes  brûlées,  .  .  ...  .  .  gij. 
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dans  la  verge  des  bougies  qui  /  par  leur*  volume  &'  ’ 
leur  fermeté,  puilfeat  écarter  peu-à-peu  les  parois 
de  lurêere,  &  en  même-temps  ramollir  &  relâcher 
les  fibres.;  On  les  fait  de  la  manière  fuivante  : 

53  Prenez  une  toile  fine  de  lin,  coupez  &  d’une 
longueur  &  d'une  largeur:  convenab!es,  pour  faire 
des  bougies  plus  ou  moins  groffcs  fuivant  le  befoin  , 
&  qui  fe  terminent  infenfi'blement  en  côue.j  trempez 
cette  toile  dans  de  la  cire  neuve  fondue ,  ou  ,  félon 
quelques-uns  ,  dans  l'emplâtre  de  vigo  cum.  mercurio 
liquéfié,  enfuite  roulez-ia  entre  deux  petites  planches 
de  bois  bien  polies  &  chaùdes  pour  en  former  une 
bougie  ferme  &  ferrée.  Voiis  en  ferez  de  différentes 
longueurs  &  groflèurs.  Les  plus  longues  feront  d’en¬ 
viron  neuf  à  dix  pouces ,  &  les  plus  groffes  le  feront 
un  peu  plus  qu'une  plume  à  écrire.  Les  autres  feront 
'infenïïblèment  plus  menues,  en  forte  que  la  plus 
menue  fera  de  la  groffeur  d’un  ftiiet. 

Ges '  bougies  reff-mbiént,.  à  très -peu  de  chofe 
près ,  par  leur  eompofition  à  celles  de  Sphart  &  de 
•Êàumèi :  Toutes  .fimpi es-’ iq niellés  :  paroifisnt ,  ..elles 
exigent  encore  des  précautions  de  la -part  de  celui 
qui  lés  fait;  car  fi  l'onguent  de  vjgo  s’échauffoit 
trop ,  le  mercure  refleroit  au  fond  du  vafe  ;  un  au¬ 
tre  degré  de  chaleur  plus  forte  le  vôlatiliferoit ,  & 
dans  ces  deux  cas.,  l’effet. des,  bougies  ferôit  nul.  Je 
Vais  plus  loin  ;  en  les  fuppofânt  telles  qu’elles  doivent 
être  ,  je  fuis  fort  éloigné  de. croire  qu’on' parvienne , 

’  comme  dit  Col  de  Viïlars,  à  détruire  par  leur  moyen 
tous  ces  obftaclés  de  l’urètre,  parce  que  ceux  qui  ne! 
peuvent  être  emportés  que  par  la  fuppuration  ,  réfif- 
tent  ordinairement ,  &  les  trois  quarts  font  de  ce 
nombre. 

Lafaye ,  dans  la  feptième  édition  de  fes  principes 
de  chirurgie ,  page  184,  propofe  de  faire  des  bougies 
de  la  manière  fuivante  : 


huile  .d’olive ,  j. 

Vin  rouge  . . ib  f?. 

Pigeonneau  vivant  &  plumé  ,  .  .  N°.  j. 


Faites  bouillir  le  tout  dans  une  terrine  neuve,  fur 
un  feu  de  braife ,  pendant  une  demi-heure  ou  trois- 
quartsd’heure  :  lorfque  l’animal  fera  bien  cuit,  ôtez-Ie , 
après  quoi  jetez  peu-à-peu ,  &  l’un  après  l’autre , 
pendant  qu’on  remuera  bien  le  tout  avec  une  fpatule 
de  bois. 

Minium  &  litharge  d’or  ,  ana,  .  .  gvj. 

Faites  bouillir  tout  ce  mélange  pendant  environ  deux 
bernes,  en  obfervant  de  le' remuer  fans  ceffe;  après 


faites  fondre , 

Cire  jaune,  poix  de  Bourgogne ,  ana ,  g  jv. 
Blanc  de  baleine  . . g  ij. 


Quand  vous  ferez  sûr  que  l’emplâtre  aura  la  confîf- 
;  tance  convenable  pour  faire  des  bougies ,  ce  que  vous 
;  connoîtrez  en  laiflant  refroidir  une  petite  partie  de -ce 
mélange  dans  .un  vafe,  retirez  la  terrine  du  feu ,  re¬ 
muant  toujours  ce  mélange  jrifqu’à  ce  qu’ri  foit  lia" 
peu  refroidi;  trempez-y  enfuite  plufieurs  fois,  fur¬ 
ie-champ,  des  morceaux  de  toile  fine  &  à  de:x  i  ufée; 
la  toile  bien  imbue  d’emplâtre,  fulpendez-la  à  l’air, 
pour  qu’elle  s’égoutte!  &  fe  refroidiffe  ;  ce  qui  fera 
une  èlpèce  de  toile  gautier  ou  emplâtre  fparadrap. 

Autre  emplâtre  pour  faire  des  bougies. 

emplâtre  triapharmacum  de  mefué  ; 

Emplâtre  diachilum  fimple. 

Faites-Ies  fondre  enfemble  en  parties  égales,  en  y 
ajoutant  un  peu  d’huiie  pour  rendre  ce  mélange  moins 
fcc  ;  enfuite  ajoutez  du  cinabre  en  poudre  mie  fuffi- 
fante  quantité  pour  y  donner  la  couleur  rouge. 

Ces  deux  formules  fervent  à  compofer  des  bougies 
fondantes.  En  voici  une  troifième  avec  laquelle  il. 
forme  une  emplâtre  propre  jà  faire  des  bougies  émob* 
lientes  &  adouciflantes  : 

rjp  cire  vierge . ^  jv. 

Huile  d’olive  ,  .  .  .  ij  6» 

Faites  fondre  le  tout  enfemble,  &  ajoutèz-y  enfuite  : . 

Blanc  de  baleine . . ^  j. 

Allen ,  dans  fon  ouvrage  traduit  par  M.  Bourdon  , 
docteur  en  médecine ,  t.  4 ,  p.  1 1 5  ,  art.  y  y  ,  donne  la 
manière  d’employer  les  bougies ,  &  en  décrit  pi ufieurs 
formules.  Il  commence  fon  traitement  par  faigner-, 
purger  fes  malades  &  les  rafraîchir;  foit  en  leur 
adminiftrant  des  bouillous ,  foit  par  des  bains  d’eau 
douce.  Enfuite  il  introduit  des  bougies  minces ,  au 
bout  defquelles  il  applique  de  l’huile  d’arfenic  :  après 
celles-ci  ,  il  en  emploie  d’autres  ,  dans  lefqtielles 
entrent  le  précipité  rouge ,  &  l’alun  calciné  ;  &  fi  ces 
dernières  lubftances  devenoient  trop  cuifantcs,  il  fe 
fert  de  la  poudre  fuivante  : 

Prenez  deux  dragmes  de  vitriol  romain  où  de  celui 
de  chypre,  &  autant  de  verd- de-gris,  mettcz-les  en 
poudre  ,  &  faites-les  calciner  fur  une  plaque  de  fer 
jufqu'à  ce  que  l'ébullition  ceffe  ;  après  quoi  fervez» 
Vous-en  pour  l'ufage. 

Il  fait  aufli  des  bougies  avec  trois  onces  de  cire 
blanche,  fix  onces  de  térébenthine  de  Venife,  une 
once  £1  demie  d’antimoine  pulvérifé,  &  une  demi- 
encc 
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once  dial(in'ibtûlê fondus  enfemble  danà  -tin  j$Iàt  dé" 
terré  où  qté^né  âtrtrc  yaiiréhu^  qà’on  prépare  à  la 
manière*  àceôutùlméë:  3  Oïï  trbirve  ■  dans"  cet  ëutéur ,; 
dés  détails  séWié'dotlrme’dohtyôri  ne  peut  prendre 
ime-çonhoilfanéc  ëxaÆte  'qîie' dans  fes  écrits. 

Aftruc,  en  parlant  des  ftrapguiies  vénériennes  &' 
dçs  moyens  .propres  à  les  guérir,,  n’a  fait  mention 
q^ig  des  téptes  de  .toile,  dcs:£ondes  de  plomb  ; 
mWS^ns  4on,-titaité  des- tumeurs",  à  la  fin  durfecpnd 
'ïr1^  éfegÇr.3  7$->  4  a  ptécjfldf.  révéler  le  léctyt  des 
t(jttgiesAcX>atak  ,  ep  4onn;mt  la  recette  que  nousal- 
idns place^icL,  afin  qu’on  puifiejuger  de  la  différence 
qui  le.trowe,  entre  ks  formules  de  M.  Aftruc  &  celles 
que  M.  ,  Daran  à  publiées  luirmême. 

-  Bougies  fondantes. 

huile, d'olive,  .  .  .  .......  -.fii  j. 

Vin  rouge,  .  .  ....  .  .  fe  fi. 

Un  pigeonneau  vivant  plumé  ,  ou  à  fon 
r  :  défaut  un  petit  poulet. 

Mettez  le  tout  dans  hne  terrine  neuve,  8t  faites-Ie 
bout  lira  un  feiVëgal  j'ùfqVà  là  confomption  du  vin, 
ôtez  alors  1  animal 'que  vous  y  aurez  mis,  &  faites 
fondre  dans  cè  qui  refte  , 

Cire  jaune  ,  .  .  .  .  .  \ana>  g  .y 
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ajoutez-y  alors  poudre  de  femelle  de  fouîier  brûlé  , 
depuis  deux  gros  jufqu’a  deux  onces,  fuivant  que 
vous  voudrez  rendre  les  bougies  plus  ou  moins  ca-‘ 
thtréuques. 

Bougies  adoucij] antes . 


Onguent  rofat ,  ......  g  ij. 

Onguent  de  cereufe,  .  .  .  .  .  5  ij. 

Faites  fondre  le  tout  enfemble ,  en  y  ajoutant  un  peu 
d’huile  d’amandes  douces  ,  fi  l’emplâtre  étoit  trop 

Daran.  Ses  bougies  font  de  trois  fortes  ;  favoir,  lés 
groflës ,  les  moyennes  &  les  petites. 

Pour  Lire  les  premières ,  il  faut  prendre  des  feuilles 
de  ciguë ,  de  nicotiane ,  de  lotier  odorant  ou  trèfle 
mufqué ,  des  fleurs  &  des  fouilles  de  millepertuis, 
une  grolfe  poignée  de  chacune,  coupées  menu  & 
hachées  ;  les  mettre  dans  un  chaudron  avec  dix  livres 
d’huile  de  noix  ;  ajouter  une  livre  de  fiente  de  brebis 
sèche  ;  pofer  le  chaudron  fur  un  feu  modéré ,  &  faire 
bien  cuire  ces  plantes  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  comme 
Médccixx.  Tome  IV. 


rîfibléeî }  pàffer  enfuite  le  tout  à  travers  un  linge 

&yëc  -une-  ’fôrce  expreflion  j  remettre  Thirilé  dans  lé 
chaiidrôn  biéti  nétoÿé/  fur  le  feu  ;  y  mettre  trois  livrai 
dé  fuifi de  mouton  ;  Sclorfque  le  tout' eft  bien  fondai 
Sc  bien  chaud ajouter  peu-à-peu  huit  livres  de  litargë’ 
en :  poudré  bien  fine  ,  en  remuant  toujours  aveç  une 
patelle  de  bois  ,  pour  que  la  litarge  ne  s’attache  pas 
du  fond  'du  chaudron;  laiiïer  bouillir  le  tout  à  petit 
feu  pendant  une  heure ,  après  quoi  on  y  ajoute  encore 
deux  livres’ de-cire  jatfne.&  on  continue  à  faire  bouillir 
julqu’â  cë  qüela  mâtièrç  foit  d’une  bonne  confiftance  : 
alors  oii  y  trempe  dé  la  folle- fine  à  demi-uféé ,  de 
huit  pouces' ‘de  large -for  trente-fix  de' long ,  &  on  en 
coupe  d'é petites  bandes  en-  languettes,  longues  dé 
fept  pouces,, mais  plus  ou  moins  larges,  fuivant  la 
grofieur  dés  bougies  qtfon  veut  faire.  Une  ligiie  de 
largeur  donnera  les  bougies  les  plus  fines  ,  &  de  ligne 
ën  ligne  jüïqu’à  quatre  j  qui  font  les  plus  grolfes  , 
dyant  toujours  égard  à  l’épaifleu):  de  la  toile.1  On  racle 
ces  petites  bandelettes  avec  le  dos  d’un  couteau ,  pour 
les  rendre  bien  unies  Sc  bien  liftes;  on  les  place  fousfes 
doigts  comme  un  ourlet,  &  on  les  roule  furune  table 
bien  unie  avec  une  tablette  de  bois  dur ,  d’un  demi- 
pied  de  long ,  large  de  quatre  pouces ,  &  d’un  demi- 
pouce  d’épaiffeur  ,  jufqù’à  ce  qu’elles  foient  bien 
unies;  de  forte  qu’en' les  paftant  entre  les  doigts  on 
ne-  fente  aucune  inégalité.  Elles  doivent  être  plus 
menues  d’un  bout  que  de  l’autre ,  allant  toujours  en 
diminuant,  &  il  fout  que  le  petit  bout  foit  arrondi 
dé  façon  qn’en  rappliquant  fur  la  joue,"  il  ne  pique 
point:  alors  les  bougies  font  faites,  &  on  les  garde 
étendues  &  féphrées  fur  une  planche  ,  jufqu’à  ce 
qu’elles  foient  a  fiez  sèches  pour  ne  pas  fe  coller  l’une 
contré  i’aiitrc. 

Secondes  bougies.  Prenez  une  partie  de  la  compo- 
fition  ci-defliis,  &  deux  parties  de  cire  jaune  ;  faites- 
les  fondre  enfemble ,  en  remuant  toujours.  Quand  le 
tout  eft  bouillant  ,  trempez-y  votre  toile  comme 
pour  les  premières  bougies ,  &  formez-en  de  petites 
bandes  pour  foire  des  bougies  moyennes. 

T roifièmes  bougies.  Il  fout  prendre  une  partie  de  la 
première  compofition  &  quatre  parties  de  cire  jaune  ; 
pour  tout  le  refte ,  fe  comporter  de  la  même  manière 
qu’âux  premières  Sc  fécondés  bougies. 

Onguent  anti-gonorrhoique  du  fleur  Daran,  -pour 

oindre  les  bougies  de  la  première  efpèce  lorfquon 

veut  en  faire  ufage. 

Cet  onguent  eft  compofé  de  quatre  onces  de 
baume  de  copahu  &  de  deux  onces  d’emplâtre  de 
diapelme  fondu  au  feu  dans  le  baume.  Il' font  enfuite 
y  ajouter  une  once  de  fiente  de  brebis  en  poudre  , 
paftée  par  un  tamis ,  qu’on  mêlera  bien  avec  une 
fpatnle  jufqu’à  ce. que  la  matière  foit  refroidie. 

Go i: lard  ,  profefteur  en  chirurgie  à  Montpellier , 
compofa  aufli  des  bougies  à-peu-près  dans  le  même 
N 
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temps  que  Daran  ;  & ,  comme-loi ,  ii  en,  fit  unfecret.- 
Il  nous  apprit  eafuite  que  la  litarge  diffonte  dans  le 
vinaigre,  ou  ce  qu’il  appelle  l'extrait  de  fatume,  étoit 
la  liqueur  fur  laquelle  il  fondoit  route  .l’ efficacité  de 
fes  bougres.  Il  en  a  fait  de  cinq  efpèces  qui  ne  dif¬ 
fèrent  les  unes  des  autres  que  par  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’extndt  de  faturne  ;  en  en  exceptant 
cependant  la  cinquième  efpèce  ,  dans  laquelle  il 
n’entre  que  de  la  cire  en  grain  ,  de  la  graille  récente 
de  mouton  ou  de  bouc,  &  de  l’huile  d'amandes 
douces  ,  tirée  fans  feu.  Il.fe  fervoit  de  ces  dernières 
pour  les  malades,  dont,  le  canal  de  l’ urètre  étoit  très- 
ienfible,  &.  chez  iefquels  l’extrait  de  faturne, auroit 
occafionné  une  trop  grande  douleur  au  commence¬ 
ment  du  traitement.  Nous,  allons  rapporter  ce  qu’il 
a  écrit  à  ce  fajet  à  M.  de  la  Martinièrc  ,  prémiet 
chirurgien  du  roi ,  qui  lui  demandoit  des  éclairciffe- 
mens  fur  la  manière  dont  il  compofoit  les  bougies 
avec  lefquelîes  il  traitoit  les  maladies  de  l’urètre.  «  Il 
n’eft  point-,  lui  dit-il,  page.  3 19  ,  tome  II  de  fon 
ouvrage  ,  il  n’eft  point  de  pratititn ,  tant  fait  peu 
expérimenté  dans  l’ufage  des  bougies  ,  qui  ne  fâche 
ne  les  excroiffanccs ,  connues  fous  le  nom  de  carno- 
tés ,  ont  communément  leur  fiége  à  la  folle  navicu- 
laire ,  au  vérumontanum  &  à  la  région  du  canal  de 
l’urètre ,  qui  répond  à  la  glande  proftate.  Quelque¬ 
fois  une  feule  de  ces  parties  eft  affectée ,  quelquefois 
deux ,  quelquefois  toutes  les  rois  enfcmble  :  dans  ce 
dernier  cas ,  la  carnofité  placée  au  voifinage  de  la 
proftate  ,  réiifte  le  plus  à  la  guérifon  ,  &  fe  fond  plus 
difficilement.  On  ne  peut  s’inftruire  de  la  fituarion  & 
du  nombre  des  carnofité;  que  par  la  bougie  qu’on 
introduit  j  elle  eft  arrêtée  ordinairemtnt  par  la  pre¬ 
mière  carnofité  qui  fe  préfènte  :  iorfqu’on  eft  parvenu 
à  la  fondre,  on  pafTe  à  la  fécondé,  &  de  celle-ci  à  la 
troifième.  On  ignore  donc  fouvent  au  commence¬ 
ment  du  traitement ,  le  nombre  &  la  fituarion  des 
carnofités  ,  &  on  n'ea  eft  inftruit  que  -fucceffiye- 
ment.  Voici  la  composition  du  remède  propre  à  les 
fondre  : 

«  Prenez  autant  de  livres  de  litarge  d’or  que  de 
pintes  de  vinaigre,  mettez  le  tout  enfembie  dans  un 
chaudron ,  &  f.iites-lc  bouillir  pendant  une  heure  ou 
cinq  quarts- d’heure ,  en  remuant  toujours  avec  une 
fpatule  de  bois  ;  ôtez  enfuite  le  chaudron  du  feu , 
laiffez  repofer  la  matière ,  &  videz  par  inclination  la 
liqueur  qui  furnagera  fur  le  marc,  8e  qu’on  gardera 
dans  un  ou  piufieurs  flacons  pour  s’en  fervir  dans 
le  befoin.  » 

«  J’appellerai  dorénavant  cette  liqueur,  extrait  de 
faturne  ;  c’eft  cet  extrait  de  fatume  qui  ya  prendre 
les  différentes  modifications  dont  j’ai  parlé.  » 

Première  efpèce  de  bougies.- 

«  Sur  chaque  livre  de  cire  fondue ,  on  mettra 
demi-or.ee  d’extrait  de  fatume ,  en  remuant  toujours 
avec  une  fpatule  de  bois  3  après  le  mélange  fait ,  on  j 
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oserai»  bafpne  du-f-jy,  pn  «empesa  dans  la  ma« 
tière  des  -.toiles  d’envirçn  'Tteçf  pouces  de  largeur  8c 
d’environ  deux  pieds  Scftemi  de  longueur.,  qui  forent , 
fines  comme  de  la  mo^fTeline,  de  îa  batifte,.  Ou  de 
la  toile  d'Hollande.  Pour  tremper  ces  toiles ,  une  per- 
fonne  les  tient  l’une  après  feutre,  avec  les  deux  pouces 
&lesd'oigïs/di,ex  des'"  deux  mains  ,  par  une  extré¬ 
mité,  &  jette  le  teftède  la  toile  dans  la  baffine Yune 
autre  perfonne  là  preffe  avec  unç  fpatule,  pour 
quelle  fe  couvre  de  la  matière  par-tout  également , 
St  lorfqu’ellc  eft  bien  imbue  ,  celui  qui  la  tient  par 
les  deux  bouts  la  lève  en- haut  pcu-à-pcii  ;  Sr  la  jaiffe 
égouter  dans  la  baffine  dès  qu’elle  eft  un  pe  :  égou- 
tée  ,  un- aidé  en  prend  lés  deux  coins  irférieirs,  & 
l’élève  en  haut  pour  faire  retremper  le  bout  iupérienr 
:  de  la  toile  ,  qui ,  fans  cette  précaution  ,  ne  feroit 
pas  affez  couvert  de  la  matière  ;  quelquefois  on  eft 
obligé  d’y  revenir  à  piufieurs  reprifes ,,  ce,  qui  dépend 
du  degré  de-  chaleur  de  la  matière  -,  qui  ne  s’arrête 
^  pas  en  affez  grande  quantité  fur  la  toile  lorfqu’elle  eft 
|  trop  chaude ,  &  il  î’expofe  enfuite  dans  un  endroit 
propre ,  pour  quelle  p.mlfe  fe  refroidir  ;  on  en  ufera 
de  même  pour  chacune’ dés  autres  toiles,  obfervant 
toujours  que  la,  matière,  ne  foit  ni  trop  chaude  ni’ 
trop  froide  ,  parce  que,  lorfqu’elle  eft  trop  chaude , 
les  toiles  ne  fe  couvrent  pas  allez,  &  il  faut  les  re- 
;  tremper  ;  &  fi  elle  eft  trop  froide  ,  elle  s’y  prend  irié-  , 
;  gaiement  :  on  garde  ces  toiles  pour  les  découper  en 
languenes  obliques  ,  pour  que  ^extrémité-,  de  la 
bougie,  qui  ferc  à  la  tenir. pour  la  pouffer  dans  le 
;  canal  de  i’urètre,  foit  plus  groffe  que, celle  qui  doit 
être  introduite.  On  roule  ces'languettes  avec  art  entre 
les  doigts,  &  enfuite  entre  deux  pièces  de  marbre- 
C’eft  aînfi  quelles  acquièrent  le  degré  de  confîftance 
néceffairè  à  l’ufage  qu’on  en  veut  faire.  On  ne  peur 
pas  exactement  déterminer  la  groffeur  &  la  longueur 
des  bougies  :  la  longueur  doit  être-  ordinairement’  de 
neuf  pouces;  fi  elle  étoit  moindre  ,  elle  rendroir 
fouvent  les  bougies  inutiles  pour  les  embarras  qui 
font  voifins  du  col  de  la  veifïie.  Le  mieux  eft  d’en 
avoir  de  différentes  longueurs,  pour  fe  conformer 
à  la  longueur  du  canal  de  l’urètre ,  &  aux  embarras, 
dont  il  eft  affeâé.  Il  en  eft  de  même  de  la  greffe  ur,. 
qui  doit  être  proportionnée  an  calibre  de  l’urètre  dans 
fon  état  naturel  ,  en  même  temps  qu’elles  ferveur 
à  porter  le  médicament  dans  l’endroit  affeâé  :  &  le 
médicament  dont  elles  font  compofées;  agit  enfuite 
en  fondant  les  carnofités  &  les  autres  embarras  de 
canal.  » 

Seconde  efpèce  de  bougies „ 

«La  première  efpèce  de  bougies ,  dont  je  viens  de 
donner  là  compofition ,  fuffit  pour  faire  fondre  les 
carnofités  ordinaires;  mais  lorfqu’elles  font  anciennes 
oncalleufes ,  ou  accompagnées  de  fiftules  au  périnée» 
elles  réfiftent  beaucoup  plus  long-temps  à  l’adion  de 
ces  bougies.  Ilfautdonc,  en  jfareitcas ,  tremper  le  bout 
de  ces  bougies  dans  la  compofition  fuivante  t  m  . 

«s  Prenez  fix  onces  de  cire ,  faites-les  fondre  data 
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m  poêlon ,  ajoutes  une  once  &  demi  Où  deux' onces 
d’extràit  de  faturne ,  en  obfervant  que  ‘la  cire  ne  foit 
pas  trop  chaude ,  remuez  le  tout- avec  une  fpatulé  de 
bois  jufqu'à  ce  «que  lé  mélange  foit  bien  fait.  Après 
avoir  ote  le  poêlon  du  feu ,  trempez-y  le  bout  des 
bougies  que  je  viens  de  décrire ,  roulez  le  même  bout 
entre  deux  marbres ,  afin  qu’il  foit  égal  au  relie  dé  la 
bougie.» 

cc  Ces  bougies,  ainfi  préparées  fout  un  effet  prompt 
&  fur  contre  les  carnofités  les  plus  callêufes  :  le 
nombre  des'guérifoiihiju’elles  tout  opérées  compoftioit 
urf  volume  '  mais  -j  e;  crois ,  ‘monficur ,  qùe  oellés'âoiïî! 
j'ai •  parlé  Aans  mon  mémoire' imprimé  en'  1746  > 
paraîtront  luffifantes  pour  affiner  d'efficacité  de  ce 
renlède.-.  ©épiais-'  eè-  tempf4à; j’ai  encore"  guéri  bti 
pld  grand  sombre  de  malades  , 'parmi  lefqùas  if  y  ëh 
a  éii  pliifièun;  quigvoiè-nt-  été  traités  inutilement Ipar 
les' pltfs  grands  pëticiens  dans  cégehre  dé  trarémefitlj 
niais-  il  n’ên  efl  ’pàs  ;dei  ces  ^tiérifoiïs"  comme’  dès 
afitre»,  la  plupart  des  malades  feroieftt;  fâchés  ‘$etix 
nommés,  itrne  fuffira  doncVmonfieur ,  de  Véus  faire 
refTouvcüir  quei-leS-guérifous  don*  j’ai  parlé;  dans  lé 
mém’Ôite  de  1 74^  font  attëftées  des  comràiffaires 
nommés  paria-  fociété  loÿale  dds  foiefiçcs  ï  iis  efl  ont 
été  témoins  Î&  le  fonS-teii'cbr© dsms  tss  occàfiotis  qui 
le  préfentenr  ;  enfin  C'cft  aux  épreuves  qu'à  préftnt 
tout  chiturgien  pèut-  fàiforeonîhieiiflof;-  a'  cqnfianüS 
.  ce  que  j’ai  avancé  âhnsde  mémoire;  dé;  1746  ^dc ce 
que  je  vaisajoatet  daüs  çette  lettré.a. 

«  Pour  parvenir  au  fuccès  dont  je  parle,  il  n’eft 
queftion  que-  d’approprier  mon  remède  aux  différens 
cas  auxquels'il  elt  propre,  félon  ce  que  j’ài  dit  dans 
le  mémoire  de  1746.  Perfonne  n’ignore  qu’avant 
l’introduétion  des  bougies  ;  elles, doivent  être  motrillécs 
d’buileq'üohtd1  accoutumé  de  les  lier  avec  du  coton 
filé  autour  du’gland.  J’ai  cru  devoir  m’écarter  de 
cette  méthode  ;  i-expéfjehce  m’a  appris  quelle  faifoit 
traîner  les  guérifons  en  longueur  :  il  n’eft  pas  poffible 
qu’il  en  foit- autrement ,  parce  que  les  bougies ,  ainfi 
attachées  ,  ne  portent  que  très-peu  ou  point  du  tout 
fur  la  catnofifé  (1).  » 

.  a  Pour  accélérer  la  guérifon ,  faire  en  forte  que 
la  bougie  porte  fur  la  carnofité ,  je  fais  placer  le  ma¬ 
lade  fur  le  lit  ou  fur  une  chaife ,  je  lui  fais  mettre  les 
pieds  fur  une  autre  chaife  ,  placée  vis-à-vis  de  lui  :  le 
malade  tient  la  verge  d’une  main ,  &  de  l'autre  il. 
introduit  la.  bougie  dans  le  canal  ;  &  lorfqu’elle  eft 
arrêtée  parla  carnofité  ,  il  la  tient  légèrement  appuyée 
deffiis ,  &  par  des  petits  mouvemens  légers ,  il  tâche 
de  la  faire  avancer ,  s’il  eft  poffible ,  finon  il  répète 
le  même  exercice ,  qui  doit  durer  environ  une  heure 
fc  demi  par  féaace ,  qu'on  peut  répéter  deux  fois  le 
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fl)  «  Ce  n’eft  que  dans  les  cas  où  la  bougie  entre  entière¬ 
ment  ,  8c  de  toute  fa  longeuur,  qu’on  doit'T’aiiachei  avec  le 

fil  de  coton  autour  du  gland  ». 


jour  ,;  &  communément  on  voit  l'entière  guérifon 
dans  moins  d’un  mois  j  par  la  même  raifon  je  dé- 
fapprouve  encore  plus  la  licence  qu’on  donne  aux 
malades  de  courir  les  rues  avec  la  bougie  attachée  a» 
gland. 

«Vous  m’objeétez,  monfieur ,.  avec  raifon ,  que  la 
foule-  liqueur  &  la  cire  doivent  faire  une  matière  trop 
cafTante  pour  en  compofer  des  bougies  qui  aient  un 
peu  de  fouplcffe  &  de  flexibilité.  Je  fais  que  c’èft  le 
propre  des  préparations  du  plomb,  de  donner  de  la 
confiftance  aux  médicamens  topiques ,  dans  la  côm- 
pofition  defquels  oh  les  emploie.  Cette  objection 
eft  judicieufe  ,  &  je  eomptois  la  prévenir  ,  èn  don¬ 
nant  en  détail  la  compofition  de  mon  remède  &  de 
mes  bougies. ;  vous  trouverez  donc,  dans  la  fuite  du 
mémoire  des  formules  ,  des  bougies  avec  l’extrait  de 
Saturne,  la  .ciré,  l’huile  &  la:  graille ,  dans  la  vue 
de. les  rendre  plus  flexibles  &  plus  propres  que  les 
première»,- aux  cas  pour  leÇquels  elles  font  deftinées  ; 
les  bougies  avec,  l'extrait  de  .Saturne  &  la  cire,  ont 
cependant-leur- utilité  ,  &:i méritent  même  la  préfé¬ 
rence:  dans  certaines  çirconftanccs ,  pour  plufieurs 
raifons  qu’il  eft  bon  de  déduire  ici.  i°.  Ces  bougies, 
introduites  dans  le  canal  ,  fe  rampllilfent  par  la  cha¬ 
leur,  &  ceffeot  d’ètre  caffarstes  ;  i°.  elles  confcryeat 
la  fermeté  nécefTaire  pour  être  pouffées  utilement 
fur  les  carnofités  ,  &  pour  que  l’aétion  ,du  remède 
puiffe  agir  plus  efficacement  &  avancer  la  guérifon  ; 
;  ’.  les  bougies  ainfi  préparées,  font  d'autres  grands 
focours  dans  la  rétention  d’urine ,  on  peut  les  pouffer 
fouvent;  jufqucs  dans  la  veffie,  cor.denfcr  par  leur 
aétion  les  liqueurs  raréfiées  dans  les  carnofités  qui 
caufent  la  fuppreffion,  .&  procurer  par-là  la  fortie  de 

Troijîème  efpice  de  bougies. 

«  Le  traitement  des  carnofités ,  accompagnées  de 
fiftules  au  périnée  ,  &  des  cicatrices  anciennes  &  cal- 
leufes,  n’eft  pas  diffét/ent  de  celui  que  nous  avons 
déjà  expofé  ;  la  guérifon  de  ces  fiftules  dépend  tou¬ 
jours  de  la  fonte  des  engorgemens  ou  obftru étions 
du  canal  de  l’urêtre.  L’engorgement  des  glandes  de 
l’urêtre  eft  communément  une  fuite  des  effets  du  le* 
vain  vénérien  ,  ou  des  écoulemens  virulens ,  produits 
par  les  ulcères  de  cette  partie  ;  ils  font  obftacte  au 
paffage  de  l’urine  ,  en  rétrédffant  le  conduit ,  à  quoi 
on  peut  ajouter  encore  la  trop  grande  diftention  ou 
engorgement  des  vaiffeauxde  la  membrane  intérieure 
du  canal ,  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  à  la  portion 
placée  depuis  le  verumoniatium  jufqu'au  col  de  la 
veffie.  jL’ expérience  fait  connoître  cette  efpèce  de 
maladie  ,  par  l'introduétion  d’une  bougie  qui  pafl’e 
.au  travers  de  ce  gonflement  fans  être  arrêtée  ,  mais 
feulement  comprimée ,  &  où  elle  caufe  une  douleur 
confidérable.  Ce  que  je  viens  de  dire  ne  concerne 
que  les  glandes  dè  l’urêtrc ,  connues  fous  le  nom  de 
glandes  de  Cowper,  de  Litre  &  de  Morgagni ,  de 
dont  le*  vaiCeaux  Ce  gonflent  ;  la  glande  proftatc 
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gonflée  jùfqü’à  urif  cértain>ÿoiriïp;r,c;iaitîe.auï3m.p?;£-: 
ikge  à  la  bougie- i<  de  même  quéJes  carôofités ;;  elles, 
changent  ta  dircâion.  ehncol  dre  Un  vsffie;  éc-cartlênti 
fotivéùt  «ïse  iftàJaciie1  iuffi  difficile  à  wuéririjquédin-t 
gercufe; 

»  Les  bougies  dont  flous  avons  parié  t compo’fées 
avéd  l’extrait  de  Saturne  -,  ,  font- le  moyen  lepluslsfo 
furé  pour  opt'rer  le  dégorgement  on  la  rélolutiou  des 
liqüburs  de  ces  glandes,  &  pour 'rétablir  :lé  tbi&^ 
de  leurs  vsifléaux  excrétoires  jamais  iL faut:  les  eom-: 
pofer  d’une  maniéré  un  peu  différente  ,  paree-qu’il  eft 
riéeeffairèqu’ elles  aient  plus  de  force  dans  toutHeur 
étendue,  fan- qu’elles  aient  tant  de  foiidité;i»  -  <iv 

Quatrième  ‘cfpece-  de  bougies-.,  v;  -  •-  r 

«  Sur  la  quantité lleîllîx^'i'vtes •devise1,  'metteztune 
Betttkliyre  de  fmfodç  boUc  fou  de-'rhpuœn;;’le5tout 
étant  fondu  fur  un"  feu  lent  ’f  ajoutez  quatre  onces 
4’eitrait  de- Saturne  y  èà  rëmuant  toujours-  avec  uné 
fpatoie  de  bbi? ,:  jtrfqu’â't  mi  pârfait:  mélange  jut-irez 
alors  lâ.baffîne  dû  feu  ,-  -St  'orlque-la-  nratréroaura 
diminué  dethaleui-,  trémpçz-ÿ  des: toiles  de  la  lar¬ 
geur  &  longueur  convenables  ,  &  avec  les  mêmes 
-Mentiqhsjqû’âl  a  ételdéjàffitr  ».  ■  =  : 

■  Cinquième  eftee'e' ue' bougies.  '  ni 

«  Comme  il  eft  des  malades  qui  ont  I®  carié!  ,  de 
l’urètre  extrêmement  fenfîbL  ,  &  auxquelles  l’intto- 
•duélion  des  bougies  cômpdfées  avec  l'extrait  de  Sa¬ 
turne  caufeune  douleur  qu’ils  ont  peine  à  fuppor- 
ter  au  commencement  du  ÿriitclneht;  fai  trouvé  -un 
moyen  de  les  foulager,  en  compofant  des' bougies 
Ismples ,  dont  l’ufage  accoutume  peu  à  peu  le  canal  à 
lufage  des  bougies  compolées. 

»  Prenez  fîx  livres  de  cire  en  grain ,  ajoutez  demi- 
livre  de  graiffe ‘récente  de  mouton  ou  de  bouc,  faitbs 
fondre  le  tout  enfemble  ;  jet:ez-y  enfuite  demi-livre 
d’huile  récente  d’amahde  douce  ,  tirée  fans  feu  , 
remuez  le  tout  avec  une  fpatule  de  bois ,  jufqu’à  ce 
que  le  m 'large  loit  bkn  fait , -trempez- &  coupez 
enfuite  les  toiles  de  la  même  manière  que  ci-deiius. 

»  Outre  cette  utilité  des  bougies  Amples ,  on  peut 
encore  s’en  fervir  dans  certains  cas ,  pour  préferver 
le  canal  de  l’urêtre  de  l’irritation  que  peuvent  caufer 
1rs  bougies  plus  fortes  ,  en  trempant  le  bout  de  ces 
dernières  boug'es  dans  la  matière  de  la  fécondé  efpèce 
dont  j’ai  parlé  ;  il  eft  encore  un  autre-  moyen  pour 
préferver  le  canal  de  l’irritation ,  ou  la  faire  cclfer 
lorfqu’elle  eft  arrivée,  c’eft  de  favoir  fufpendre  à 
propos  l’ufage  de  toutes  bougies  pendant  un  ,  deux 
ou  trois  jours ,  ainfî  que  je  l’ai  dit  dans  mon  mémoire  ' 
for  les  maladies  de  l’urttre. 

»  Le  canal  de  l'urêtre  fe  trouve  quelquefois  en¬ 
durci  &  calleux  dans  une  certaine  étendue ,  ce  qui 
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provient  ï  .fpit4a  fouicienneté  4e. la-mah.dk fo*,t  de; 
j  l’ujfge .qu'on  a  fait  des  fondes  de  plomb ,  des  cordes 
I  à.boyau  op  d:autr'e&;corps  .étrangers  qui  «’ont-djauq 
!  très  vertus  que  c4k  de  comprimer;  il  faut  employer; 
dmsç,c  $askdçs  bpxgÎAS  plus  ■foïte^ï.'&.aÎBfi ,  r,u-ii>\u; 
d'une -demi  once  d'extrait  de  S-turn.e  fur  chaque,  livre, 
dç  cjre  „  mettcz^éiyunÇ  once- ,  la  quantifé  dç  .çet,eafr-. 
trait  augmente ’on  diminué  là  vertu  de  ces  bougies J. 
&  leur  donne  différçjirès  gradations,  dont  les  habiles 
chirurgiens  peuvent  tlrer.-riyaritage.  Je  n’ignore  pas 
qù’on,  ajoute  à  la compûfi-.ion  ;<fos  bougies  les  plus 
r^npnimées,  dep.  emplâtres, -des  ongaens  &.  autres, 
drogues' de  différentes  .epuleurs ,;,mais  tpus  ces, in-; 
gi^'diens  ne  ’fervenci  qifà,  dpape.ïoàF-  i’iûâtationi  &  aj 
dérouter  ceux  qui  cherchent  à  découvrir  Ja  comppfi- 
tiga  des  bougies ,  Il  pn  eft  de  même  des, bçtÿgiesfagr. 
putatives  pour  fondre  &;  guéfjr  [les  ;çarnofités,?  îoëa 
de  penfer  il  caiifer  :.une  foppuration  ,  il  faut  uni  ' mis 
dicament  qui  .opère  4- s  effets  Jaie-rijdifférçns*  Ls  pf ksd 
cipal  de  ces  effets  eft' produit  .par  îe§  .  parties 'flp  es' dft 
la  lithargfe,  qui-fe  dibarraffeurdê  la  cire  lôifque;Jh 
bougie  eft  échauffée  „...pénètiienB  la  fubftance  -de  la 
carr.ofité  ,  ; [diyifent  lriSr/ftquejirs  qu’eèleioÇSWîiéûbS 
lucidité  du  vinaigre ,.  augmentée  par  -fori  ébulliticiu 
avec  la-litharge,  foftdjrel.-.^t/orçë  pçu-àr--ppda  car-: 
nofoé,,:  M  en  exprimé  lAJisiuesç-divifés  parles  partit 
cales  dé  da  lithaïgeS  Æ:fftaainli  qa'qfti^aryknt  ;4 
guérir,  &  .à’dérrmre ries  rjspbtfrasrdu  jg8jials?[4c  iks» 

par.iaucune;  fuppairatiori;,  rqu’ilffaq?  aiueonr<aireivjs 
ter  en  fupprimaBt.doialeo.mpohtion  dgsihoügles  tous 
les  médicamens  qui  peuvent  la  produire. 

»  'Quand, on -eft. parvenu  à  dtbarraffer  le  canal  de 
ces  iobftruéHonS  j  ■&  à  faire  fortir  Ijurkieri  plein  ea î 
nal ,  il  faut  rendre  la  guérifon. .durable  ;  quelquefois 
les  excroiffanees;,  ju’ayahe  pas  été  -fuffifaniinent  forir 
dues,  fé  regonflent ,  &  caufer, t  peuide  temps  après 
les  mêmes  accidensè  Geci-n’eft.pas  forisiexçmple  ;  Ils 
méil'eur  moyen,  pour;, prévenir  mette-, techûte  ,  eft 
d’ordonner  au  malade  d'ufer  encore  .'des  bougies-  pen¬ 
dant  quelque  temps  après  celui  qui;  eff  defticé,  au 
traitement;  de  cette  façon  on  achève  de  fondre  ce 
qui refte.  .  . ;  •  ,  :  J: 

»  L’ehfiure  deilâ  glanide:  prpftate  «ft  une  dés  plus 
difficiles  &  des  plus  dan^ereufés  malàdjes  de  l’urêtre; 
la  difficulté  de  là  guérifon  dépend; iordinairèménr  de 
l’ira  t  d’épaiffiftèments  de  la.  liqueur  jcon  tenue ,  dans,  les 
vaiffeaux  de  céttç  glande  ;  fi  elle  ;eft  ,fchnreufe  ,  la 
guérifon  n’en  peut  être  opérée  par".  IfSjboagûès.^Çmt 
tout  lorfque  la  caufc.n’en  eft  pas  vénérienne  ,  ce  qui 
arrive  quelquefois  mais  lorfque  dej  levain  eft  Vi¬ 
rulent  ,  les  friétions  générales  gt  particulières  peu:- 
■vent  changer;  l’étac:  de.  cette,  glandé*!»:  les  :boupxk 
peuvent  être  audid’un^rand:feco{KS.pidtir  *péi«i>  cfe 
changement ,  principalement  lorfque  -la  glande  n’a 
pas- acquis  un- certain -degré-de  fo  idité.-  -Avanr*llè 
commencer  Le  traitement  de  ces  fortes  de  maladies 
avec  les  bougies il.  eft  important  de  slînftruire  de 
l’état  de  cette  "glande  ,  &  c'cft  ce  qu’on  ,  peut  faire , 
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en  inrroduifant.'dans  le  fondement  un  ou  deux  doigts 
mon  il  és  d'huile-,  qu’on, incline  de  derrière  en.  devant 
vers  le  ebi  de  la  vcÎHe  où. cette  glande  eft: placée. 

Les  gonorrhées  habifùdies  ont  été' regardées 
comme  d'écueil  de  la  chirurgien  elles  font occ;>.  lion- 
nées,  ou  par  le  relâchement», -.ioa/.par  la  rtiriofion 
des  vailfeaux  excrétoires  des  glandes  de  lu:  être ,  très- 
r..remenB.  par  des  ailcèïes  de  çette.çame:',  jmaiÇ  dans 
l  uit  ou  l'autre  cas  le  ttaitement  avec  aines  bougies 
dltemême,  püifq.u’ elles:  ont.lavvertu.de  fbnd-e  les 
cng'orgemens  des  vailfeaux*,  de  rétablir  leur  rclîbrt , 
&  même  de  confoüder  les  ulcères:,  s’il  y  en  a  :  ce¬ 
pendant  il  eft  à  remarquer i  que  les  gonorrhées  eau- 
fées  par  la  corrofion  des  Vuiflcaux:  excrétoires  ,  font 
infiniment  plus  difficiles  à- guérir.:  On  doit  employer 
pour  ces  écoulcmens  la  première  &  la  troifïème  eipèce 
de  bougies dont  bn  co  ntinue;  l’ufage">j9fqu’à  lafup- 
preflion  de  l’écoulement. 


riennes  ,  s’eft  très-étendu  fur  cette  matière,  mais, 
parmi  les  formules  de  différçns  auteurs  qu’il  y  cite , 
celle  de  rivière  lui  a  paru  la  meilleure.  Voici  la  ma¬ 
nière  dont  il  fuît  ufage  dé  cette  comp.ofitiori  à  la¬ 
quelle  il  a  donné  plus  de  conliftance  : 


Prenez  huile  rofat ,  ...  .  .  .  . 

I  Ceieufé.de  Veoife ,  .  .  .;  ...  .g  jv. 

I  Litliarge  "d’or  ,  .  .  .  '.  .  !  g  jv. 

j  Faites  cuire  le  tout  enfcmble  ,  en  y  ajoutant  fuf-' 
fifante  quantité  d’eau,  &  en  remuant  continuellement 
.avec  une  fpatule  de. bois  jufqu’à.cêi  que  la  compo- 
fition  ait  acquis  une  confiftar.ee  convenable.  Alors 
.  retirez  -  la  dë  fur  leofea ,  &  faites  -:y;  fondre  quatre 
•  onces  de  cire  ,  :  &  ,‘  krfqu’elle  fera  un  peu  refroidie,- 
i  mêlez-y ,  camphre ,  ^  j ,  -diffous  dans  un  peu  d’hui  ë 
&  les  drogues.  fuivantes  mifes  eu  .  poudré. 

.  Tuthie  préparée ,  .  .  .  .  .  . 

.  Antimoine porphyrifé,  .  .  ..  •  •  5  i  {v. 

<•*!-.»  . . >  5 

.  .  ^içens’jrâl^.  .  .  ,  . 

Alcës  hépatique  ,  .  ..  y 

.  .Guérin5?  chirurgien  de. Rouen,  dans  fa  adfl-rta- 
;  tîdn” fur  les  maladies  de  l’urètre ,  a  rapporté  la  eoin- 
j  pofition  des  bougies  réfolutives  de  M.  Dcsbarrcs  , 
•doyçn:  dmeoliége  de  chirurgie. de^Rouen  ,  defcjuciies' 
I  il fe  fervoit, lui-même  trè--jTp,uycnt  da'is  le. traitement, 
.des  maladies  des  voies,  un  mires.  Nous  allons  la. 
.copier' d’après  lui.  "  '-ol  n-  a 

Prenez  huile  de  noix,  .  .  ,  ...  .  .  6.  „ 

j  Huile  de  thérébentiçe  de  Vènife  ,  .  §  W)- 

Vin  rouge ,  .  .  .  deux  grands  verres.  ' 

Faites  bouillir  le  tout  dans  une  terrine  vernilfée,  & 
ajoutez  enfuite,  , 


Alliés,  dans  fon  traité 
n’a  pas  oublié  de-  fap'e  m 
avantages  qu’elles  offrent  laux  .praticiens.  ■  Il  en  fait 
de  fimples  qu’il  compofe:  avec  unë  livre  de  cire  neuve,  ' 
deux  onces  deefuif  de  mouton  ou  de  .bouc l,  -ou  bien 
uneoùce  ffhuile  rofat ,  d’amandes  ou  de  noix,  tiiée 
fans  feu.  ■  '  .  - 

■Les  bougies  compofées  font  faites  füivant  les  indi¬ 
cations  qû'flife  propofe  de  remplir.  Veut-il  les  ren¬ 
dre  ffuppûrâtives,  il  ajoute  à  chaque  livre  =  de  cire 
deux  Onces  d’onguent  de  la  mère  ,  ou  quatre  onces 
d'emplâtre  divin  ,  ou  un  once  d’onguent  d'althea  ,  ou 
du  bafiiieum:,  du  populeum  ,  pu-bien.il  les  mêle 
toiis  enfcmblë,  en  ajoutant  deux  livres  dé  cire.  Pour 
les  rçndrëÿius  fupûratives ',  il  les  graifle-  avec  l’un 
ou  l’autre  de  ces  onguents,  lorfqu’il  veut  s’ën  fervir. 

Il  indique  l’emplâtre  de  Nuremberg  ou  de  minium 
auxquels  il  ajoute  une  petite  portion  de  vin ,  pour 
les  rendre  déterlîves.  S  il  falloir  quelles,  fulfent  plus 
ou  moins  fondantes,  il  fe  ferviroit  de  l’emplâtre 
it'  vlgo  cum  mcrcurio  feul  ou  mêlé  avec  le  diabota- 
rmm.  IP  y;  ajout#  aufli  quelquefois  le  mercure  doux 
oii  le  précipité  rouge,  liiivant  les  circonftahces.  Il 
vajufqiîàcbnfèiller  les  corrofifs ,:  tels  que  le  verd 
de  gris ,  ‘la:  poudre' d’euphorbe  ou.de  fabinej  l’alun 
calciné  ou  le  ;  vitriol. 

Arnaud ,  ancien  membre  de  l’académie  royale  de 
chirurgie  de  Paris ,  &  un  des'  membres  de  la  fociété 
des  chirurgiens  de  Londres  ,  à  lailfé  un  traité  des 
maladies  de  l’nrêtre  Itrés-eftimé ,  dans  lequel  il  vante 
fingulièrement  des  bougies  de  fa  compofition,  dont 
il  r,’a  point  donné  la  recette.  Il  n’en  eft  pas  moins 
vrai ,  que  fi  fa  formule  &  fes  fuccès  répondoient  à 
la  théorie  lumineufe  qu’il  a  établie  dans  fon  livre , 
c’eft  une  perte  ■  réelle  pour  la  chirurgie  de  ne  pas 


des  -  maladies  r  de  l’urêtre ,  I 
intion  des  bougies.  Si  des  j 


M,  Fabre,  dans  fon  traité  des  maladies  ve'né- 


i Faites  boiMir-le  tout  pendant' une  heure  &  demie, 
remuez  ço annuellement' avec  line"  fpatule  de  bois 
pour  bien  incorporer  les  drogues  Si  les  empêcher  de 
■s’attacher  au  fo.id  du  va  fe.  Ajoiitez  eafuite  à  cette 
compofition  de  la  cire  vi.rge,  .  .  {t>  j.  , 

Emplâtre  de  vigo  cum  mcrcurio  ,  .  .  ^  vj. 

Faites  bouillir  le  tout  pendant  une  autre  heure  & 
demie  ,  au  bout  duquel  tems  vous  rétirerez'  du  feu  , 
&  vous  tremperez  dès  bandes  de  toile  que  vous  au¬ 
rez  préparées  pour  faire  des  bougies.-  ;n?r,..no£: 

Si  la  compofition  eft  trop. dure,  vous  y  ajouterez 
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de  l'huile  de  noix  j  fi  elle  eft  trop  molle ,  vous  y 
mettrez  un  peu  de  cire. 

M.  Desbarres  ,  félon  les  circonftanees  ,  ajoutoit 
dans  la  compofition  ci-defliis  de  la  fiente  de  pi¬ 
geon  ,  ^  j ,  &  deux  petits  chiens  de  huit  ou  dix 
jours  ;  qu'il  faifoir  bouillir  dans  les  huiles  Se  le  vin 
pendant  deux  heures,  c,.  fui  te  il  pafl'oit  la  liqueur 
pat  la  chauffe  par  expreflion ,  la  remettoit  dans  la 
terrine-,  &  y  ajoutoit  les  autres  drogues  comme  cous 
venons  de  le  dire. 

Bougies  réfolutives. 

Prenez  de  l’aigremoine  verte  ou  fraîche  ,  s’il  eft 
poffible  d’en  avoir ,  des-feuilles  de  foréau ,  &  de  la 
lauiele  de  chacune  in.-  fo  Faites  bouillir  le  tout  pen¬ 
dant  trois  heures  dans  de  l’huile  d’olive ,  ib  j-  PafTez 
la  liqueur  par  la  chauffe  ,  toujours  avec,  ex- 
preffion ,  remettez-  -  la  fur  le  feu  8e  ajoutez-y 
de  la  poix,  de  Bourgogne ,  ^  viij ,  ■  de  la  cire  vierge 
2-iJ»  de  la  thérébentine  de  Venife ,  ü>  {$.  Faites 
bouillir  la  compofition  pendant  une  demie  heure  ; 
retirez-la  du  feu  8e  trempez  les  morceaux  de  toile 
que  vous  aurez  préparés  pour  faire  des  bougies  de 
la  longueur  &  de  la  groffeur  que  vous  jugerez  con¬ 
venables  ,&  vous  en  ferez  ufage  comme  il  a  déjà 
été  dit. 

Gardane  ,  dans  fin  traitement  des  maladies  véné¬ 
riennes,  a  donné  une  formule  intitulée,  bougies  con¬ 
tre  les  earnofités  dé  l’urêtre ,  dans  laquelle  il  fait 
entrer  les  fubftances  fui  vantes. 

Prenez  emplâtre  diabota-  1 

Diachilon  cum  gummis  ,  >  de  chaque  parties  égales. 
De  vigo  cum  mercurio  ,  t 
De  mclilot ,  .  .  .  .1 

Antimoine  crud  réduit  en 
poudre  très  -  fine  ,  la 
îïxième  partie. . 

Malaxez  bien  le  tout,  &  faites-en  un  mélnage  dans 
lequel  vous  tremperez  des  toiles  fines  que  yous  rou¬ 
lerez  enfuitc  en  forme  de  bougies, 

«  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos,  dit  Huntcr,  dans 
fou  traité  des  maladies  vénériennes ,  traduélion  de 
M.  Audibeni,  pag.  143  ,  d’ajouter  ici  quelques 
obfcrvations  fur  la  figure  Se  la  compofitiou  d’un 
rem=dc  qu’on  employé  fi  fouvent.  Les  bougies  doi¬ 
vent  être  de  deux  pouces  environ  plus  longues  que  j 
la  diftancc  qui  fc  trouve  entre  le  gland  8e  le  récré- 
cilfement ,  ou  même  plus ,  fi  elles  peuvent  paffer 
librement,  au  point  de  permettre  d’en  plier  un  pouce, 
fur  le  gland  8c  un  autre  de  pafler  au-delà  du  rétré- 
ciflemejit.  La  groffeur  doit  être  proportionnés  au 
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rétrécifTement  ;  d’abord ,  elle  doit  pafler  en  la  pouf¬ 
fant  modérément,  &  en  continuant  ainfi  ,  à  mefure 
que  la  partie  contractée  fe  dilate  :  mais  lorfque  l’u- 
rérre  a  repris  fon  diamètre  naturel ,  il  n’eft  point 
néceffiire  pour  lors  de  fe  fervir  d’une  bougie  plus 
grofle  :  on  peut  continuer  avec  la  même,  comme 
nous  l’avons  déjà  obfervé. 

a.  Quant  à  la  forme,  elles  doivent  être  coniques  , 
lorfquellcs  font  très-petites  ,  mais. d  ua  diamètre  a-: 
peu-près  égal  jufqu’à  un  pouce  de  leur  plus  petite, 
extrémité ,  d'oii  elles  doiVfent  fe  terminer  en  pointe, 
de  manière  à  former  un  coin  arrondi  j!  propre  à 
pafler  à  travers  le  rérrécifTemenc  ;  cette- .forme  leur 
donne  plus  de  force  que  fi  elles  étoient  .tout-à-foit 
coniques  d'un  bout  à  l'autre. 

«  La  confiftance  doit  varier  félon;  la  nature  des 
cas  8e  la  groffeur  de  la  bougie.  Si;  le  rétrériffemenfc 
fe  trouve  près  du  gland  ,  on  fera  ufage  d’une  bou¬ 
gie  plus  ferme ,  &  faite  de  manière  qu’elle  di¬ 

minue  graduellement,  parce  qu’une  bougie  courte: 
aura  toujours  une  force  luffifante  pour  la  preffioa, 
qu’il  eft  néceffaire  d’employer.  Mais  fi;  le  rétréciffe- 
ment  eft  fitué  plus  profondément  ,  comme  :  vers  le 
bulbe ,  où  le  canal  commence  A  fe  courber  5;  pouçn 
|  lors  la  bougie  doit  être  un  peu  plus  grofle  dans  foa; 

corps,  pour  fupporter  la  preflîon  neccfîaire.  Si  Le 
.  rétrécifTement  fé  trouve  dans  quelque  point  que.  ce 
foit  de  la  courbure  de  l’urêtre oii  près  de  la  veffie,. 
la  bougie  doit .  être,  flexible  ,  quelque  contraire  que 
•  cela  foit  à  la  règle  générale  que  nous  avons  pofée  , 
parce  que  dans  ce  cas  elle  doit  fe  courber  avec  fa-, 
cilité ,  afin  de  s’accommoder  à;  la  courbure  du  ca¬ 
nal.  Car , .  lorfqu’etle  fe  courbe. avec  difficulté  j.-  elle, 
|  n’exerce  pas  fa  preffion  fur  le .  rétrécifTement ,  mais; 
fur  la  partie  poftérieure  de  l’ urètre;  &  ainfi  elle;n’ent» 
tre.  pas  fl  ailément  ;  ce  qui  fait  quelle  paffe  plus,, 
difficilement  à  travers  un  rétrécifTement  près  de  la 
yeflie ,  que  près  du  gland. 

et  La  confiftance  de  la  bougie  eft  ce  qu’on  doit 
plus  particulièrement  obferverdans  fa  compofition  , 
puifque  l’on  fait  que  fes  propriétés  médicales  .ne 
font  pas  d’une  grande  conféquence,  On  les  fait  pouc 
l’ordinaire  avec  la  cire ,  l’huile  &  la  litarge. 

ce  La  litharge  les  rend  lifl'es  ,  Se  moins  agglutina* 
tives  qu’elles  le  feroient ,  fi  elles  riétoient  faites  qu’avec 
la  cire  Se  l’huile.  Une  compofition  qui  eft  fort  bonne 
eft  la  fuivante.  Prenez  trois  pintes  d'huile  d’olive, 
une  livre  de  cire  jaune  Se  une  demi  livre  de  litharge 
d’or ,  Se  les  faites  bouillir  enfemble  fur  un  feu  doux 
!  pendant  fix  heures  ». 

L’auteur  de  Van  de  fe  traiter  foi-même  dans  les 
maladies  vénériennes,  donne  deux  compofitions  de 
:  bougies  :  une  fimple ,  qui  eft  celle  qu’on  emploie 
i  généralement ,  Se  la  féconde  propre  à  faire  des  bou- 
i  gies  compofées ,  qui  font  fondantes  Se  fuppuratives» 
Eu  voici  U  formule* 
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Faites  fondreydans  un -plat  de  terre;  deux  onces 
de  diachilon gommé  ;  lorfqu'il  fera  fondu,  ajoutez- 
y  une  once  d’antimoine  crud  pulvérifé  &  pâlie  au 
tamis.  Eteignez  d’un  autre  côté  une  once  de  mercure 
crud  dans:  iuffifante  quantité  de  thérébentine ,  &  lorf- 
que  l’emplâtre  fera  à  moitié  refroidi,  mêlez-y  ce 
mercure  éteint.  Remuez  bien  la  composition  &  trem¬ 
pez-y  fur  le  champ  un  morceau  de  linge  à  demi 
ufé  de  fept ,  ou  huit  pouces  de  long,  comme  on  le 

fait  ordinairement - - -  Ces  bougies  font  fupurafi- 

ves  &  fondantes.  On  peut  en  faire  qui  feront  moins 
actives ,  en  faifant  fondre  Amplement  parties  égales 
d’onguent  de  la  mère  &  de  cire  jaune ,  Si  en  opé¬ 
rant  comme  ci-deflus. 

Sharp,  dans  un  de  fes  ouvrages,  dit  qu’il  a  vu  de 
très-bons  effets  de  bougies  ’  à-peu-près-  iemblabtes  à 
celles  dont  nous  venons  de  rapporter  la  recette.  Pre¬ 
nez;  dit-il ,  diachilon  fait  avec  la  poix  de  Bourgo¬ 
gne,  |  ij ,  mercure  crud,  g  j ,  antimoine  porphi- 
rifé ,  ij  f .  Le  mer.care  ,  ajoute-t-il,  foit  qu’on  le 
divife  avec  le  baume  de  foufFre  ou  avec  le  miel, 
ne  doit  être  mêlé  dans  l’emplâtre  ,  qu’au  moment 
que  l’on  fait  les  bougies [,  St  l’emplâtre  aie  doit  pas 
être  alors  trop  chaud ,  dé  peur  que  par  la  chaleur 
le  mercure  ne  le  fépare  du  corps  où  il  a  été  di- 
vifé ,  &  ne  tombe  au  fond  du  vaiffeau  en  petites 
boules. 

André  a  fait  des.  bougies  qu’il  a  beaucoup  van¬ 
tées  dans  fes  écrits ,  en  cherchant  à  déprimer  celles 
des  autres;  mais ,  ainfi  qu’ Arnaud  ,  Il  n’a  jamais 
donné  fon  fecret. 

Planque,  dans  le  troifième  volume  de  fa  biblio¬ 
thèque  de  médecine,  pag.  zyj  ,  a  recueilli  trois  ob-  . 
^fervations,  à  la  fuite  delquelles  il  a  fait  des  remar¬ 
ques  ,  qu’il  nous  a  paru  elfentiel  de  rapporter  ici. 

«  Un  jeune  homme,  dit-il,  étoit  attaqué  depuis 
long-temps  de  maladie  vénérienne  :  plulieurs  mé¬ 
decins  dé  difréreus ‘endroits  aveient  entrepris  de  le 
guérir  ,  mais  ils  ne  purent  le  frire  entièrement.  Le 
plus  fâcheux  fymptôrne  qui  le  tourmentoit ,  étoient 
quelques  camofités  dans  l' urètre,  qui  l'èmpêchoient 
d  uriner;  c’éft  pourquoi  on  eue  recours  aux  bougies ; 
mai*  n’ayant  pu  en  continuer  l’ufage  à  caufe  des 
perfoenes  qui  l’accompagnoient ,  les  anxiétés,  les  1 
ardeurs  le  reprirent ,  St  devinrent  fi  grandes ,  qu'il 
s’évanouiffoic.  L'inquiétude  où  il  étoit  de  fon  état 
lui  fit  chercher  gu  conTeil;  il  employa  bien  des 
remèdes ,  mais  fans  fuccès  :  enfin  ,  il  vint  me  de¬ 
mander  du  fecours  ;  voici  les  moyens  dont  je  me 
fuis  fervi  pour  le  fécour.r.'  Après  les  remèdes 
généraux ,  j’introduifis  légèrement  une  bougie ,  en 
tâchant  de  reconnoitre  l’endroit  de  l'obftacle  qui 
empêchoit  l’urine  de  paflér.  Alors  je  fis  une  mar¬ 
que  au  bout  de  la  bougie  du  côté  du  gland,  pour 
coiinoître  au  jnfte  1  éloignement  de  la  carnofité  j  je 
mis.au  bout  de  la  bougie  de  l’ onguent jpreparéavep. 
du  verd  de  gris  &  du  mercure  fudiim'é'j  j’introdùifis 
doucement  cette  bougie  dans  l’urêtre  jufqu’à  l  en- 


:  droit  afFeélé,  je  ta  briffai 'un  .  peu  dans  cet  endroit 
&  j’enlevai  l’ofcarre  qui.  fe  faifoit  à  la  carnofité. 
Cette  cxcroifl’anée  ainfi  détruite  lai  lia  le  paflage 
;  libre  à  l’urine ,  le  malade  fe  voyant  guéri  fe  féii- 
citoit  de  fon  bonheur ,  on  le  purgeait  de  temps 
en  temps  ,  mais  quelques  temps  après,  il  lui  fur- 
yiat  une  atitre  carnofité  qui  fut  détruite  de  la  même 
façon  &  fans  récidivé;  il  s’eft. marié  depuis,  &  jouit 
d’une  parfaite  fanté.  Epkem.  Germ.  dec.  i,  an  8, 
obferv.  ÿ2.,.pag.  iyz 

Remarques. 

«  Vander-Wiel  approuve  cette  méthode,  préfé¬ 
rablement  aux  moyens  dont  s’eft.  fervi  Soiingius  , 
pour  guérir  un  foldat  qui  avoit  un  pareille  maladie. 
Comme  l’utêtre,  dit-il,  pi  45» ,  cent,  x  ,  obferv.  40, 

.  étoit  pleine  de  callofités,  il  introduifît  une  fonde 
crénelée  avec  laquelle  _il  fit  un  paffage  à  l’urine'; 

.  mais  tous  les  médicamens  qu’il  employa  dans'la  fuite 
:  devinrent  inutiles  c’.eft  pourquoi  il  introduifît  juf- 
que  dans  la  veflîe  une  fonde  creufc,  pour  faire  une 
incifipn  tout  le  long  du  canal  jufqu’au  gland  ,  opé¬ 
ration  qu’il  difoit  avoir  vu  faire .à  Livourne  :  enfuite 
il  fit  confumer  toutes  les  callofités  par  des  médica¬ 
mens  cauftiques ,  puis  il  fit  des  points  de  futures  à 
différens  endroits  de  l’ urètre ,  avec  de  petites  aiguil¬ 
les  dont  on  fe  fert  au  bec  de  lièvre.  Cela  lui  réuffit 
fi  bien  ,  que  le  malade  minoit  au  moyen  d’un  petit 
i  cathéter  flexible  ,  &  enfin  à  plein  canal. 

53  Après  les  évacuations  nniverfeües ,  dit  Fore/tus, 
liv.  x  y  de  la  veffic  ,  obfery.  io  ,  -  on  fit  des  fomen¬ 
tations  pour  relâcher  les  parties  qui  fervent  à  l’urine  ; 
i  enfuite  le  chirurgien  introduifoit  deux  fois  le  jour 
des  bougies  qu’il  enduifoit  de  l’onguent  fuivant  tiré 
d’Alexis  Piedmontois,  liv.  1,  chap.  zo. 

33  Prenez  lie  de  miel  diflîllë ,  Ou’ à  défaut  du  miel 
cnit  en  une  jnfte  confiftance;  mettez-le  dans  un  pot 
de  terre  dans  le  four  d’un  potier  ,  jufqii’à  ce  qu  il 
prenne  une  couleur  d’or.  Cette  matière  eft  bonne 
pour  toutes  les  plaies  ;  car  elle  confirme  la  chair  pour¬ 
rie  &  morte ,  elle  modifie  &  guérit  fans  aucune 
douleur  33. 

33  Prenez  une  once  de  cette  poudre,  deux  onces 
&  album  grs.eum  ,  demndragme  de  tartre  blanc  ,  fu- 
cre  blanc,  alun  brûlé,  tnthic  de  chacun  une  drag- 
me  ,  pilez  le  tout  &  le  tamifez  enfuite. 

33  Prenez  feuilles  d’olivier  fraîches;  pilez -les 
dans  un  mortier  de  pierre,  ajoutant  un  peu  de  vin 
blanc  ;  ayant  bien  exprimé  le  fuc,  ajoutez  autant 
i  de.  celui  de  plantain;  mettez  le  tout  fur  le  feu,  y 
verfant  peu-a-peu  des  poudres  fufdites  &  remuant 
toujours  :  fur  la  fin,  mettez-y  un  peu  de  cire  verte 
.  &  du  miel  rofat  pour  faire  un  onguent  mollet  que 
■  vous  .garderez  pour  le  befoin. 

1  33  Ce  remède  eft  excellent  pour  confumer  la  chair 
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qui  eft  dans  les'  parties  fenfibles.  Voici  la  manière 
de  s’.en  fervir.  Empliflêz  une  petite  feringue  de  vin 
blanc  ,  ;dass.  lequel  yous  aurez  fait  cuire  des  rofes 
sèches. &  -dès, feuilles  de'  plantain  ,  ajoutant  un  peu 
de  lait  de  vache  ou  de  chèvre;  feringuez  le  tout 
dans  la  verge  après  l'avoir  bien  lavée  avec  du  vin. 
Prenez  une  petite  bougie ,  mettant  à  la  pointe  un  peu 
de  l’onguent  ci-deffus,  Sc  introduifez-ià  en  cet  état 
dans  la  verge  ,,  jul’qu'à  ce  qu’elle  touche  aux  carno- 
lires ,  &  quelle  y  laiffe  l'onguent.  Il  faut  faite'  la 
même  chofe  deux  fois  le  jour ,  favoir ,  le  matin  Sc 
le  foir ,  &  on  verra  un  effet  admirable  :  néanmoins 
ce  remède  ne  fervant  de  rien  ,  nous  eûmes  recours  à 
l’expérience  à’amatus  luptanus  décrite  dans  l’obferv. 
19  de  la  centurie  4,  que  voici. 

33  Prenez  du  verdet,  de  l’orpin,  du  vitriol,  de 
l’alun  de  roche  de  chacun  deux  onces  ;  broyez  le 
tout  exactement  fur  le  porphyre  avec  du  vinaigre 
t:ès-âcre  :  expofez  le  tout  au  foleil  d’été,  Sc  quand 
il  fera  bien  fée  ,  broyez- le  de  rechef  avec  du  vinai¬ 
gre,  -Sc  le  faites  fécherde  même  jufqu’à  ce  que  vous 
ayez  une  poudre  très-fine  Sc  fans  acrimonie,  ce  que 
vous  ferez  en  huit  jours  :  la  poudre  ainfi  préparée  , 

33  Prêtiez  quatre  onces  d'huile  rofat ,  deux  onces 
de  litharge  ,  faitesbeuire  le  tout  jufqu’à  conlîftance 
d’emplâtre,  retirez  du  feu  &.  ajoutez  deux  onces  de 
la  poudre  fufdir.e;  mêlez  le  tout  avec  une  fpatule  fur 
le  feu,  jufqu’à  ce  que  le  remède  vienne  un  peu  dur; 
de  forte  que  s’il  s’attache  à  une  bougie  ou  à  un  ftilet 
de  plomb ,  il  ne  tombe  point  quoiqu'on  le  manie 
avec  les  doigts.  Cet  emplâtre  guérit  les  carnolités, 
leS  pol  pes ,  les  excrojffances  de  chair ,  Scc. 

33  Outre  cet  emplâtre  ,  il  avoit  vingt  bougies  com¬ 
parées  de  cire  blanche  Sc  d’un  peu  de  thécébentinë , 
longues  de  douze  travers  de  'doigt  ,  Sc  greffes  fui- 
vaut  le  conduit  de  l’urine ,  &  trois  ou  quatre  ftilets 
de  plomb  dont  on  fe  fervoit  en  la  place  des  bougies 
quand  les  carnofîtés  font  rebelles. 

33  Tout  étant  ainfi  difpofé  ,  on  prend  une  ou  deux 
bougies  creufées  en  rond ,  comme  le  bout  d’un  fu- 
feau  ,  de  peur  que  le  fil  ne  tombe  ;  an  les  enduit  de 
cer emplâtre,  fie  on  l’introduit  dans  l’urêtrc  dii ma¬ 
lade  ,  qui,  durant  f’ept  ou  huit  jours ,  garde  tou¬ 
jours  une  de  ces  bougies  dans  le  canal ,  en  lcs  renou- 
v- liant  une  ou  deux  fois  le  jour. 

33  Si  les  carnofîtés  embarraflent ,  dit  Heumius , 
apkor.  81.  d'Hipp. ,  fect.  4,  il  les  faut  confumer. 
L’huile  de  concombre  fauvage  avec  l’onguent  rofat, 
y  ajoutant  quelques  grains  ae  fublimé  ou  de  préci¬ 
pité,  cft  un  bon  remède.  On  l'applique  avec  une 
bougie  de  cire  dans  l’urètre ,  ou  on  ajoute  ces  ingré- 
&cns  à  l’onguent  de  turhie  :  un  homme  qui  avoit 
carnofîté  depuis  trente  ans ,  de  forte  qu’il  ne 
paffoit  qu’un  p«it  filet  d’urine ,  fut  fort  fatisfait  de 
ces  remèdes. 
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»3  J’ai  un  fecret ,  dit  Faüoppe ,  livre  des  tumeurs  , 

chap.  38,  pour  lés  càrho'fîtés-  de  i’ur.êtrfe  ,  qui  eft 
l'arfenic  dont  je  fais  la  préparation'  de  cette  manière; 

33  Je  lé  rambllîs  fur  le  porphyre  avec  du  fuc  dé 
limon,  &  je  l’expofe  au  foleil  jufqu’à  ficcité :;  je lp 
délaye  enïaitc  avec  du  vinaigré  dîftillé  j.  je  le' fois 
enfuîte  fécher,  continuant  la  même  chofe  jufqu’à 
.  quatre  fois  ;  la  deifiière  fois- jè  lé  lave  avec-  dé  ;1’ eau 
rofe,  Sc  je  le  mêlé  avec  quelque  cérar  ,  comme 
avec  lé  di'apalme  bff  le  ~diachylbn ,'  ou  avec  l’huile 
rofat  Sc  la  drê  poüfoëü  fohé  un  emplâtre  ;  je  mets 
une  parcelle  dé  ce  rémède  an  bbiit’  d’une  bougie;  que 
j’introduifis  une  ou  deux  fois  dans  l’urètre.’  ‘  1  -  -  ’ :  « 

»  Fufchius  appliquoit  de  l’huile  de  -  fuccin  mêlée 
avec  un  jaune  d’œuf,  par  le  moyen,  d’une  ibçygi& 
qu’il  introduifoit  dansl’urêtré»  C-eli-.uO; remède  fan^ 
danger,  dit  JieUfnerus ,t  obferv.  91.-  ,, 

33  Quelques-uns,  dit  Moinicken ,  obferv.  17'/ fe 
fervent  de  bougies  ointes  de  quelques  médi.cmens1 
corrofîfs  pour  confumét  lés  carnofîtés  de  l’urêtré  Ç- 
mais  avec  beaucoup  de  hardiffe  ;  car  ils  bnt  rongé  une 
partie  de  la  fubftance  d©;  ce  canal  Sc  produit  la  gan¬ 
grène  ». 

Seconde  obfervation. 

«Un  marchand  de  vin  en  gros  avoit,  depuis  qua¬ 
torze  ans ,  mie  carnofîté  dans  l’urêtre  qui  avoit  été 
ia  fuite  d’une  chaude-piffe  vénérienne  mal  panfée  ; 
Sc  il  en  étoitfi  fort  incommodé ,  qu’il  n’étoit  prefque 
jamais  moins  d’un  quarr-d’heure  à  uriner ,  Sc  que 
pendant  la  fortie  des  urines  Sc  l’éjaculation  de  la  fe- 
mcnce,  il  fouffroit  une  douleur  fort  fenfible  :  ce¬ 
pendant,  bien  que  des  occupations  continuellesl’euf- 
fent  obligé  à  retarder  fi  long-temps  fa  guérifon  ,  il 
nelaiffoh  pas  de  donner  quelques  heures  à  fes  plai- 
firs  ,  Sc  tout  le  mal  que  fa  débauche  lui  avoit  caufé 
ne  l’empêcha  pas  de  s’expofer  à  un  nouveau  danger, 
de  forte  qu’il  fe  vit  atteint  d'une  autre  chaude-piffe 
vénérienne.  Quelques  affaires  preffantes ,  qui  lui  fur- 
vinrent  alors,  lui  firent  différer  fa  guérifon;  lin-’ 
flammation  s’augmenta  confidérablement ,  Sc  la  ma¬ 
tière  purulente  devint  fi  corrofive ,  qu’ellelui  détacha: 
fa  carnofîté,  de  telle  forte  qu’en  voulant  uriner, 
elle  lui  tomba  fur  la  cuiflé.  Il  remarqua  quelle  étoit; 
prefque  rende ,  de  la  groffeur  d’une  petite  fève ,  Sc 
médiocrement  dure  ;  fi  cet  événement  inopiné  le 
furprit ,  il  eut  une  joie  inconcevable  quand  il  vit  que 
rien  ne  s’ôppofoit  plus  à  la  fortie  des  urines  ;  car  dès 
ce  moment  il  les  rendit  avec  autant  de  facilité  qu’a¬ 
vant  fon  premier  mal.  Quelques  jours  après,  il  me 
pria  de  le  traiter  ,  mais  il  fallut  continuer  près  d’un 
mois  l’uf3ge  des  injeétions  dsterfives  Sc  defficatîves, 
pour  cicatrifer  parfaitement  l’ulcère  qni  étoit  de¬ 
meuré  à  l’endroit  de  la  carnofîté.  M.  Roberdeau  eft 
témoin  de  la  vérité  de  cette  hiftoire  ;  ceux  qui  dou¬ 
tent  qù’jl  s’engeudre  des  carnofîtés  dans  l’urêtte  ,  y 
trouveront- 
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trouveront  de  quoi  fc  défabufèr  ;  mais'ce  qu’bn-y  peut 
remarquer  de  plnsefientiei  pour ..la* pratique,  elt-quë 
cesl.  taniofe's'j  n’occupent  pas  toujours  route  la-tir- 
conférence  des-  ulcères  où :  elles  s'engendrent,  pujfc 
quç.  Je  pus  auro  it  plu  t  ôt  .ro  n  gé  &  ccnfumé;  celle  dont 
je  parle  ,lque,de  la  détacher,  de  fai  racine'  ,  s’il-n’a- 
vofe  pas  trouvé,  lieu  de., s’infinuer. dans»  de  >fdfi'd:-  dé 
l;ulcère.  ’Blegny  Î  journal-  iè-tnedi  ÿ  dû  r&.-;  mars  ,1 

P/?®-.  10 j. % 

-,  :l  .  )Tjfoïfieme::oiifièrvtitio!i  ji-par  'Branniérùs.-  :  i-.rr. 

*>  Parjni  les  ipaut  qui.  tourmentent '  lé  malade  ;&  le 
médecin ,  les  carnofités  tiennent  le  premier  rang.  On 
croit qn’elles. pullulent' dans  l’iirêtre  après jla  goiabr-,' 
rji&ÿ  quelles aoMiraeni  de \ caaàipse -qu* elles-  'font 1  R-  j 
difficiles  àgiiérir-,  qu’ellèsi'devienn'ént  l’OppïôbreJ  jlés*  j 
chirurgiens.  .Cet  accident  cft  arrivé;  à  tm  horhme  ; 
noble ,  îâflacfù ïtfe  dluri®  gonorrhée  j*  du  grand  nqm~' 
hr,e  de  nrédednS»:&:  dé  chirurgiens-  qü’il  cbnfûltâ  y'dft  1 
n’y  en  eût  pas  un  qui  ne  i’alfurât  queO’étbit-iineîcar- 
nofité  qui  caufoit  fa  maladie  ;  cela  étoit  d'autant  plus 
clair',  qu’on  fcntoit  au-delà  'dif  gland  dés»duretés  dans 
k:  canal,  &  quiifcmulripiicient  en  allifnt'Vêrs  lâ-râ-- 
cine  ;de  la  vergé  :  .  je  Pavois  déjà  traité  â’uné  'rét'ën-h 
tion  d'urine;  j.'ai  remarqué  qu’éiï  iatroduifant-'une»  ; 
fonde  de  plomb  dans -V arÊtre  ,  ce-ioa'ïiafccp©ü-vbit  fc 
dilater ,  &  laiiToit  paflér  un  filet  d’urine ,  &  que 
quelques  heures'  aprèsravoir  retiré  'cette  fonde  ,  le 
canal  fe  reiIérroit'&  devenoit  plus  étroit.  Le  malade- 
qui  étoit  fort  attentif :i:cé.  qui  fespaffoit  énlüfplskm 
appercevoitii  da  mort ,  qui  furvinr  pat  im;  etnpièftife; 
mal  traité ,  t  donna,  .décafion,:  de  im’en-rconv-aincrép 
car  ayant  fcudii  d’urètte,::  il:ne  ;.p®Ut:  nulle  *e*»difg 
fmcé.o'ni  canjofîté-,  ni  fèrigus  ;"le  médecin  cjuitrà^i 
voit  rrirü&eh..  était  forifurpris.  Onvàpperçe'voiï  feü-: 
lement  dans  plufieurs  :  endroits  du  canal-des -fîoïïoe- 
mens ,  comme  dans  les  vaiifeaux  ombilicaux  après 
taccoùchement.  .  1 

-.nfiâ-jCDBf&mi  de  là;  qne.ies  réreiîtiô'ns  qtiîon  at-: 
tribire  nnrlc  31a  fités  dé  fur  ente  ,1  ne  venoiéflt 
«flürrinerit  t&:  a^ilcgHoEi&ade  cé  canal  i  c’éfe'tfc 
qa’qb  vient  de  voir  dans  ifabfevstiûn  pféfênte.f  j’âf 
va  piufîeiirs  fais  ce  malade  dans  oies  rétentioii.s-d’ua 
rine  ,  franchir  cepalfage  avec  une  fonde  de  piômb  , 
ce  qu’iL  n’auroit  point  pu  faire,  à  caufc  deolâf  fçnfi- 
biiité  chi  canai,  sâl[  m'eût. pas  élécsllsüx-yC'cÜ  peut- 
être  de  cette. ignorance -qn'.il  y.  a 'tant  de  maladies  ïfc 
cu'ablcs.  Epéem.:Germ.  etnt.  obférv.' ÿl.- 

R  e  M  a  R  Q  U  E  S. 

33  Brunnerus  confirme  fon  fcntiment  dans  Yobfervr 
57,  de  la  même  cent.  V'oye^  y  &  6 ,  V-obferyat.  84 
de  Genfelius.M.-Pëdt ,  àcad.  royale  des  fciéhees , 
1718,  hift,  ftag.'.y&l  ïfàicvoirfe  vsffic  d’iin  homme5 
mort  d’une  rétention  d’urine  ;  c’étoit  le  douzième; 
qu'il  avoit  ouvert  mort  de  cette  maladie ,  fans  trou¬ 
ver  aucune  caïnofité  dans  l’Urétfe  ;•  le-  troifième 
Méoiciue.  Tome  IV. 
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.dans  lëqüellès  prbftàtes  JÉàifoiçnt  faillie  ’da hs’Ia’  cavité 
défia  véflîè'â^l- endroit  dû  'côl-,',èmpêchoient  la  fortîe 
■dos5  ù'rînés  j  ?8cJ  rëddoiéntl’introduéHbtf  de  la  fonde 
difficile. 

-'-os  -Lés ;  médecins  les’ chirurgiens  j  dit  Saviard  -, 
[obferv.  chirurg.  71,  pag.  3 17'-,  «avolfent crû'  jufqù’a 
jpréfent,  &  plufieurs  le  croient  encore,  que, les  dif- 
f  ifctillé's-&  'ksfûppreffipHS;d’uiiiné-qüi  arrivent  à  ceux 
j  <jui;  Oûf '  eu  û'n'e^  off  pMêÙrsi 'gonëri:héésJ  ds.iis  leur’ 
!  j  Êufiefib-,  étOknê3câh'féës  ^4r  'des  êxcrbïïfa'nces  char- 
i  riüès  ■ôü’’véiÉUiîc(ilÊ'si,  :quer  fe:S'- -iilcëratibns  virulentes 
1  laiffi  nt  dans  do-  conduit  d«-  -l-’ui'êVre  ;  mais  lés  bù.véf- 
!  türes  qu’On^fài'tës  d’im' grand-  nohibrq; de  cadav-fes'ÿ. 
dekeiïx  quicavoïent-péj-î  pàM'Xës  fortës  d’accidehs  , 
ôètfcféû-qirij^dàadéfîu'soiês-ldîis'fénfés,,'  aucune  éx-; 
m'ôiÊinëë-  Îî?k'^èt  j^alé-'pàrkidàiis  -f urètre5 de';ces'- 
malfeUreHX^quifâvcft'ént-ë'cë  pçhdaiA  léùr -vie  l’es -'plus- 
irialftâltës  défces'fbrtfe«-#iÉie-omm6dîtës,  mais  feuier 
ment  plus  de  rétréeilfcmeat  à  f  endroit -Ses  cicatrices 
que  ces  ulcères  y  avoient  laiffées. 

-:.33.AuffidbüSiess'dlirùrgiënsdès'  plus  expérimentés 
-datnh  la  pratique;;  Seules -plus  J  cu'riéüx  -d’apprbfo-ndir 
tes-  vérités  dê-dêlir  â-Ët,  cbiîviêfihént-ilSfà préfent  qitil 
n’y  ar  point  dè  -  ces  cârnolîtés-  prétendîtes  j  &  que  les 
diffireultës&riés’ftfppréffiôïis  d’;uii:^e:  qiiî  -arrivent  dans 
uni  âge  ünipëu-avancé  ,  à  ceux- qui  ont  eu  des  go¬ 
norrhées  -dans  leur  jettnefié  font  -les  -fuites  de  ces 
cicatrices  :  après  quoi  il  ne  refte-plus;qu  une  difficulté 
à  réfoudre  ;  c’eft  de  favoir  pourquoi  ces  accidens  ne 
|  cônfintiênî  ipps  j  égâfcïnèîit  &’en  tous  temps  à’ ceux 
!  qui  en  ont-oéeé  -une  fois’  Sttaqdés  j  ptfilq'üe  les  cicà- 
j  triees  ’  fiibfifteut-  ;toujours  ;i  au  '  lieu  que  ces  -accidens 
1  n’aaÿverit ,-  ou  -du -moins  rf  augmentent  '  à  la  plupart 
;  coüfidéfsblêrâënt  j  que-iorfiqu’ils  ont  faltîexcès  dans 
le  boire'  ou  dans  le  manger,  ou  après  des- aétions 
violentes, 

|  -r  :J33  L’on  répond  -à  cette  difficulté  ,  'que  le  retour  & 
l’àügmént-àtion  'de  çeS-acciiehs  dépendent  des  difféfen- 
|  têS qualités àesltiriwesijlel^iïelles  font  en  conféquence 
dèseimpreffibns  plus' Où- moins -fâcheufes  fur  le  con- 
1  dùit:dc  l’urêtfe.  Quand  les  malades-  vivent  fôbrè- 
meut.,  Ic'ùrS  urines ,  qui  -font  douces  *  rie  font  au¬ 
cune  impreffiôn  de  chaleur  fut  le  conduit  de  furêtre  , 
&  elles  coulent  avec  plus  de  facilité  ;  mais  après  les 
excès-  du  vin  ■’  &  des»'  aélions1  violêfctés  leurs  ürihes 
étant' trèshâefes&cfëft-séehàuffëes-,  elles  caufentriné 
md-iîpofiiaÆm  .M'àmm'afoire  à'4â-  veffie  Sc  à  furêtre  ^ 

;  laquelle  oéejifioBhe'-un  pé'ù  dêgb'iïdémént  à  ce  tûyàu»j 
&-  comme'M  plus  ferré  Simbins  flexible  à-'f  endroit 
de  la  èicàîrî'ei' qu’ailleurS^irfc  fait  tout  autour  de 
cëtte  cicatrice ,  qui  n’obéit  pas  côrnme  le  refie  du 
»  conduit,  un  gonflement 5  qui  empêche  i'urihë  de  for- 
tiràvec- facilité  j-  &  qui  quelquefois  la  füpp-imè  àb- 
folument.  . »  ■  p-  ■' 

»  Cela  fera  oohfiriiié  pàrI'fèxempîé;d’ün'  compa- 
î  gnon  •corrbyeui;0qiié0j3tti;éïé'  obligé  de- forrdçr  £té^ 
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qaemment  par  ces  accidens,  qui  ne  manquaient 
point  de  lui  faire  fentir  leur  violence ,  .toutes  le>  fpis  . 
qu’il  faifoit  la  débauche  avec  (es  camarades  les  diman¬ 
ches  &  fêtes  ,  &  qui  nrinoit  au  contraire  allez  faci¬ 
lement  quand  il  vivoit  d’un  bon  régiihe  ,  &  qu’il 
s’occupoit  au  trayail  de  fa  profeffion  ,  qui-  ne  iaifle 
pas  d’être  allez  pénible.. 

»  Ce  malade  étoit  fi  difficile  à  fonder  .dans  ce 
temps-là  ,  que  nous  appréhendions  l’an  l’autre  ;  :  if, 
m’appréhendoit  à  caufe  des  violentes  douleurs  que 
je  ne  pouvois  m’empêcher  de  lui  faire  fouffrir  en  lui 
paflant  la  fonde  ,  &  j’avois  moi-même  de  la  répu¬ 
gnance  à  le  voir,  à  caufe  des  difficultés  que  je  ren- 
controis  à  réuffir  dans  cette  opération  r  que  je  ne  lui 
faifbis  point  fans  qu’il,  perdît  beaucoup  de  faag.  Cette  ' 
hémorrhagie  n’avoit  pourtant  aucune  fuite  fâche, ufe , 
contre  l’opinion  de  ceux  qui  croient  qu’un  homme 
qui  perd  du.fang  confidérablement  lorfqu’on  le  fonde,.  : 
eft  eftropié  ou  en  danger  de  mort. 

»  J’ai  fondé  beaucoup  d’autres  malades  auxquels 
cet  accident  eft  arrivé  ,  fans  aucune  conféqüenceia- 
cheufe  ;  &  à  l’égard  de  celui  dont  je.  parle ,  je  fais, 
très-perfuadé  que  l'hémorrhagie  ne  lui  arrivoit  point 
par  mon  défaut  d’adreflê  à  bien  conduire  l’algalie , 
parce  que  plufieurs  autres  chirurgiens  bien  veifés  dans 
la  pratique  du  cathétérifme  &  de  la  lithotomie,,  l’a- 
voient  fondé  avec  fi  peu  de  fuecès,  qu’il  aiœoit  en¬ 
core  mieux  venir  à  moi; 

»  L’examen  de  tous  les  cadavres,,  à-qui  ees  cfpèces 
de  rétentions  ont  caùfé  la  mort ,  dît  M.  de  la  Paye-, 
remarques  pratiques  fur  les  opérations;  de  Qionis  ,  : 
p.  20  6  y  a  difluadé  les  bons  praticiens  de  nos  jours  - 
du  fentiment  des  anciens  ;<  car  ils  n’ont  point  trouvé  j 
de  ces  excroifiânces  charnues  dans  f  urètre ,  mais  des 
cicatrices  dures  que  les  ulcères  y  avoient  laiffées,.  & 
qui  rétrécifloient  le  canal,  ou  la jdande  proftate 
gonflée  qui;  ferroit  '  le  col  de  la-,  veffie ,  ou-  enfin  un 
gonflement  variqueux  du  tiffu  fpongieux  de  l’urêtre  , 
oceafionné  par  des  ’  débauches  de  quelque  efpèce 
u  elles  fiaient.  Lorfque  ces  cicatrices- dures  ont  déjà 
irajnué  le  diamètre  du  canal,,  le  gonflement  qui 
fument  enfuite ,  bouche  bien  plutôt  le  palfage  de 
l’urine. 

»  J’ai  examiné  un  grand  nombre  de  cadavres  de 
perfonnes  mortes  de  ces  maladies ,  ou  qui  y  avoient 
été  fujetes  pendant  leur  Yie,  &  je  n’y  ai  jamais  trouvé 
i’ excroifiânces  charnues,  ni. même  des  porreaux.  Je 
ne  crois  pas  néanmoins  qu’il  foit  impoffible  qu’il  s’en 
forme  dans  l’urêtre  à  la  fuite  des  ulcères  qui  y  fur- 
viennent ,  comme  il  s’en  forme  dans  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  ;  ce  qtfon  peut  aflurer  après  les  obfer- 
yations  dont  je  viens  de  parler  ,  c’eft  qu’au  moins  il 
s’en  forme  très-rarement ,  &  que  les  cicatrices  dures 
du  canal ,  le  gonflement  de  la  glande  proftate  fupé- 
rieure,  &  celui  du  tifiu  cellulaire,  font  les  caufes 
ordinaires  de  l’efjèce  de  rétention  dont  je  parle. 


B  G  U 

»  Les  praticiens  du  fyftême  des  creroiifanecs-  char 
nues,  emploient:  ordinairement  pour  ces  fortes  de* 
rétentions  ,  comme  pour.  les.  difficultés-,  d’uriner  ,  des- 
boiigies  chargées  de  cauftiques  ou  des  fondes  tran¬ 
chantes  ,  qu’ils  inttoduifent  dans  fur  être  pour  con- 
fumer  ces  prétendues  carnofités ,  ou  pourles  détruire  j 
ces  cauftiques  St  ces  fondes  caufent  fouyent  des  dé- 
fordres  ils.  irritent  ces  parties  St  en  occafionnent- 
-  par-là  le  gonflement  &  l’inflammation.  J’ai  ouvert, 
des  cadavres  de  perfonnes  qui  avoient  été  traitées  par 
j  cette  méthode,  &  j.’yai  trouvé  dans  le  tifiu..  cellii- 
;Mre  de- l’urètre,  des  finus  de  la  longueur  de  deux; 
.pouces,  &  qui  s’étendoient  vers  la  glande  proftate 
;  fupérieure  :  j’ai  remarqué  que  ces  finus  rendoient  dm 
pus  ,  ..qu’ils  étoient  calleux,  parfaitement  ronds,. &. 

«  afi'e-z  grands  pour  qu’on-  pût  introduire:  une  bougie  , 
'&  que  leur  ouverture  étoit  fituée  au  même  endroit: 
que  fbbftacle.  qui; avoir  caufe  la  rétention  d’urine,; 
ce  qui  prouve  que  ces  finus  étoient.  des  faufiès  routes-, 
faites  par  les  bougies  chargées  de  cauftiques  ,.  ou  pao 
i  les  fondes  tranchantes.. 

»  Dans  ces-efpèces  -ce  rétentions  d’urine ,. quelque 
complication- qu’il  y,  ait  ,  le  premier  foin  doit  être  de; 

‘  donner  iffue  à  l’urine  par  le  moyende  la  fonde  qu’on? 

;  introduit  dans  la  ve.ffie  ;  car  plus  on  diffère,,  plus; 

:  l’introduction  devient  difficile  s.. 

B.aumé  ,  en  parlant  des  bougies-  dans  fés  élémens» 

!  de  pharmacie  ,  compare  les  plaies  de  l’urêtre  i  celles- 
i  qui  font  à  l'extérieur,  fur.  lefquelies  on  doit  toujours' 
f|  appliquer ,.- fuivant-  cet  auteur,:  des  medicàmens  re- 
j:  latifs  à  leur  état  aéluel,  capables  de  remplir  les  in- 
i1  dications  &  de  féconder  la.  nature  ,  c’eff-àdire,  quer 
ij  félon  l’exigence  •  dés  cas,  il  prétend  qu’on  doit  les 
:  rendre  fuppuratives  ,  adouciflantes  ,-  cathérétiques  ,. 

■  déterfives  -,  ou  fimplement  dilatatoires., 

j!  Lïeutaud  penfe  comme  Iui;,  &  fidèle  à  fa  méthode >. 
il  fait  dans  fa  matière  médicale  l’énumération  des; 
fubftances  médicamenteufes  qui.  entrent  ordinaire¬ 
ment  dans  la  compofition  des  bougies .-  C’eft  la  cire  , 
l’huile,  les  grailles  animales ,  la  poix ,  la  térében¬ 
thine,  l’jonguentrofat,  J’onguentdr  althaa  ,  l'on- 
guent  populeum ,  l’onguent  brun  ,  l’emplâtre  de  mu¬ 
cilage,  l’onguent  bafilicum  ,  l’onguent  napolitain, 

;  lemplârre  de  blanc  dé  baleine ,  l’emplâtre-  de  mi- 
;  niurri;  1’e.mplâtre  diachylum,  l’emplâtre  diabotanum, 
l’emplâtre  de  Nuremberg ,  l'emplâtre  de  grenouilles 
avec  le.  mercure,  la  poudre  d’ariftoloche ,  de  fa- 
:  bine,  d’écailles  d’htiitres ,  de  cereufe  ,  de  tuthie  , 
de  litharge,  de  cinnabre,  de  verd-de-gris ,  de  vi¬ 
triol  ,  le  fcl  de  Saturne ,  le  précipité  blanc*,  le  pré¬ 
cipité  rouge,  le  fubiimé  conolïf. 

Il  indique  enfuite  plufieurs  formulés  pour  faire  des, 
bougies  :  les  voici  telles  qu’on,  les  trouve  dans  fiant 
ouvrage. 

Prenez  cire  jaune,  dix  onces  y  huile  refat ,  blanc 
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■3e  baleine,  de  chaque  deux  onces  ;  d’onguent  de 
cereute  ,  quatre  onces  :  faites  liquéfier  ,  mêlez, 
imbibez  de  ce  -mélange  des  linges  dont  on  fera  dés 
bougies. 

Prenez  de  cire  jaune ,  .douze  onces  ;  de  térében¬ 
thine  de;  Veuife,  une  once.;  faites  liquéfier  .:  irem- 
pçz-y  ces  mèches.,  &  formez  Izs.b'ougies. 

•  Prenez  cire  Hanche  &  poix  de  Bourgogne  ,  de 
ch.  que  quatre,  onces  ;  huile, d’amandes  douces ,  deux 
onces;  onguent  brun  &  emplâtre  de  vigo ,  de  cha¬ 
que  une  once  &  demi  :  faites-en  des  bougies  avec  du 
lmge  ou  des  mèches. 

Prenez  emplâtre  de  vigo  .arec  le  mercure-,  &  em¬ 
plâtre  diachylon  avec  les  gommes.,  de  chaque  Sx 
onces  ;  faites  liquéfier  :  trempez-y  du  linge  pour 
former  des,  bougies’ en. le  roulant. 

Prenez  emplâtre  diachylori ,  deux  onces  ;  d’em- 
lâtre  dq  mucilages,  .une  demi-once  ;  faite?  liqué- 
er  :  . mêlez.,:  ajoutez  trois  gros  de  précipité  blanc  , 
&.  faites-  des  bougies.  Quant  aux-vertus  de  ces  diffé¬ 
rentes  bougies,  on  les  connoîtra  aifément dit-il r, 
eu  Faifant  attention  aux  fubftances  qui  iès  com¬ 
parent. 

Occupé  moi  -  même  depuis  long-temps  |à  -traiter 
les  maladies  vénériennes,  dont  j’ai  fait  une  étude 
particulière,  j’ai  été  fouvent. obligé  d’employer  les 
bougies  des  différens  auteurs  que  je  viens  de  citer, 
’4c  f en  ai  préfque  toujours  reconnu  oud’inuïîlitë  ,  ou 
l’infuffifance.  Cela  pouvoit-îl  être  autrement  ?  Non 
fans  doute ,  puifque  leurs  formules  ,  qui  fie  reffem- 
bloient,  à  très-peu  de  chofe  près,  rouloient -tou¬ 
jours  ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  fur  les  mêmes 
fubftances  qu’ils  modifioient  diverfement.  Convaincu 
de  la  néceflité  d'en  compofer  qui  répondirent  à  l’at¬ 
tente  des  gens  db  l’art,  je  me  fuis  livré -aux  recher¬ 
ches  aéceÆaires  pour -y’  parvenir.  C’eft  d-’après  les 
fuccès  conftans  que  j’en  ai  obtenu,  que  je  me  fuis 
déterminé  à  en  faire  connpître  la  -formule ,  par  un 
mémoire  que  j’ai  lu ,  dans  une  des  féânces  de  la  fo- 
cie'té  royale  de  médecine ,:  le  ij  novembre  1787,  & 
j’ai  développé  enfuite  mes  principes ,  dans  un  ouvrage 
qui  vient  d’être  imprimé  fous  le  titre  de.  Traité  ’-dè  la  - 
gonorrhée  &  des  maladies  -dés  voiès  urinaires  qui  -en  \ 
font  la  fuite ,  par  F.  Teytaud ,  chirurgien;  à  Paris. 
Afin  de  donner  ici  une  idée-  fuccinte  de  madoétrine  , 
à  cet  égard  ,  je  ferai  obligé  de  confidérêrles-  go-  « 
norrhées  ou  chaude-piffes  dès  leur  origine.'  • 

Les  gonorrhées  ,  &  leurs  accidens  .confécutifs , . 
néceffitent  ordinairement  l’application  des  bougies, 
lefquelles  offrent  a  Varf  de  guérir  «ne  reffource  pref- , 
qu’infaillible  contré  ces  maladies  qui,  avaient  été 
regardées  jufqu’ictconune  incurables!  "i°.  Elles  opèrent 
la  cure  radicale  des  gonorrhées  chroniques  ,  connues 
fous  le  nom  d'habituelles.  J’ en  "ai  tari" avec  les  miennes 
qui,  datoient  de  vingt-cinq  ans ,  comme  on  peut  s’ea 
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convaincre  en  liütnc  la  première  obfervation  que  je 
vais  rapporter.  z°.  Elles  obvient  complettement  aux 
fuites  de  cette  .efpèce  d’écoulemens ,  telles  que  les 
b t-ides  les  cicatrices  dès.  .ulcères  mal- conformée  , 
& .les  rétrécifle-meïis  de  l’urètre,  3 °.  Enfin,  elles  dé- 
truiient  les  obftacles  qui  donnent  lieu  à  la  ftrangurie  , 
aux  dépôts  uritieux  &  aux  fîftutes  ;  ,  8è  lorfqu’on  les 
emploie  méthodiquement;  elles  opèrent  la  guérifon 
de  çes, dernières,; en  facilitant  le  trajet  des  urines 
dans  toute  la  longueur  du, canal,  &  en  déterminant 
une  cicatrifation  prompte ,.folide.&  uniforme. 

L'opinion  des  topiques  appliqués  fur  les  points 
qui  fourniflent  l’écoulement,  avoit  été: adoptée  par 
plufiqurs  auteurs  célèbres.  Blégny&  Gockbrun  avoient 
obfcrvé  que  la  matière  de.  la  gonorrhée  n’étoit  point 
de  la  femence  viciée,  comme  l’avoient  énoncé  le* 
écrivains  qui  les  avoient  précédés ,  mais  bien  une 
humeur  ,  âcre,  qu’pn  ne  pouvoit  tarir  qu’en  attaquant 
la  fource  d’où  elle  partoit  ;  ce  qui  les  avoit  fouvent 
déterminés  à  porter  des  remèdes  fur  le  fié ge  de  la  ma¬ 
ladie;  mais  Turner,  Aftruc  &  quélques  aucres  vinrent 
dét-njire cette  fage -pratique,  qu’ils  auroient  dû  pré- 
çonifer.  ■ 

J’ai  fait  entrer  dans  la  compofition  de  mes  bougies , 
les  remèdes.qui  m’ont  paru  jes  plus  propres  à- fondre 
&  à  faire  fuppurer  les.  duretés  les  plus  renitentes  de 
l’urètre.  Elles  ont  la  propriété  d’atténuer  &  d’incifer 
la  lymphe  quelle  que  foit  l’ancienneté  &  l’étendue 
des- obftacles  qu  elle  .a  o.ccafîonnés-  Elles  détruifent 
les  bords  calleux, des  ulcères  quife  rencontrent  dans 
le  canal  &  en  detergent  le  fonds,  de. manière  que  la 
cicatrice  en  relie  toujours  lilfe  &  égale.  Elles  ont 
l’avantage  d’exciter  une  fuppuration  abondante  fans 
caufer  beaucoup  de  douleurs ,  puîfqu’on  peut  vaquer 
à  fes  affaires  ,  &  même  voyager  pendant  le  traite¬ 
ment,,  fi  les  circonftances  y  obligeaient  le  malade. 

Si  î’oq  'çnyifage  Ips  .gonorrhées /anciennes  &  re¬ 
belles,  relativement  à  la  manière  dont  fe  fait-i’écou- 
lement ,  il  y  en  a  de  trois,  -fortes/:  la  première  n’eft 
qu’un  fimple  fuintement  continuel ,  qui  humeéle  fans 
ceffe  l’extrémité  de  l’urètre  ;  la  fecqdde  fe  réduit 
à  quelques  gouttes  de  matière  puriforme ,  qu’oa 
apperçoit  fur-tout -le  mâtin,  en  fe  réveillant,,  ou  en 
preffant  un  peulebout  de  la  verge  ;  &  dans  la  troi¬ 
sième,  l’écouieipend  nerepâfoît  que  lorfqa’ore  s’éçârfe 
diirégime  ordinaire ,  pour-  fe  livrer,  à  quelque  excès. 

;  jEes,  auteurs  ne  font- pas  d’accord  fur  la.  nature ,  ni 
jfqjsle  fiége,  4U  .v}ÇÇ  loçaî  .qufientrëtient  les  gonorrhées 
habituelles.  Leurs. fentimens  font  même  quelquefois 
oppofés.  La  plupart  prétendent  néanmoins  qu’il  faut 
les  rapparter,  ppmme  eaufie  première;,  à  des  ulcères 
plus  ou  moins  fordides,,  qui  le  renconitrent-dâHs  l’in¬ 
térieur  du , canal,, dçj  l’ urètre',  dont;  les  chairs  baveùfes 
&  les  bords  durs  &  calleux  empêchent  la  circulation, 

‘  '  Je  he  crois  pas  qu’une  gonorrhée  récente  provienne 
d’ulcères  dans  le  canal  de  furètre  j  je  penfe  au  cou- 
■  '  '  0  3> 
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traire',  avec  Afnàud'  &^Simon  ,  qu’eBé  eft  plodüîtê 
par.  Pirritationqidea  parois  t-du  canal-;  ra'quëîië -irrita? 
tion  occaficmne  une  fecrétioii  plus  abondaâte-Se  mor¬ 
bifique  de  l’humeur  muqueufe  des-glandes  de  l’-urètre. 
Je  conçois  cependant  que  le.  laps:  du=remps  &;la  né¬ 
gligence  des  malades  ,  JeurSucOndaire  &des  rêmèdes 
mal  adminiftréS ,  rpeuvenë  déterminer  dés-points' d'ul¬ 
cération  darrs  xe  conduit  jrje.fcoKèôis^ -âis-jé  que 
les  bords.de  ces  foldtkfns. de  contiBuise  venant  a  fê 
darcir;sellés  fexieatîifeimd'mifànr'p.tast  ÆiHtilërfieht  j 
qu’étant  fans  :cefte:  iabteuvëej»  ' par  l’abondance  ‘  dû 
mucus  qui  y  eft  filtré,  el'es  font  dans  un  ramol- 
liilcmeut  continuel ,  &  qu’irritées  p.ir  le  pafiage  des 
urines ,  elles  sœe  tendent  s'agrandir-  &  :àJ'fë  .péi? 
pécuer.  Beaucbiifiliëfïaficxën^  préiéfidèhtïOïèénthljiré  i 
qu’iin’exiftë  point  d'e  rejiestdbéaéiôn?;^  qufe  là  canfè 
de  toutes  les  gdaoritiée^flesdoitsâfJè^arsbiiëëJqÿàda 
fècrérion  dës:.  glandes',:  augmentée  par  l’alftiv-iré  •'  dil 
virus.  Quant  a  moi, ; je  puis  alUn'er -que  i'.ri  ren- 
conrré’des  iricères  très-diftiaélsV  ebi iëxaîWinànip  après 
leur  mort ,  l’urëtre ;  de’  deüsE  pérf&hhos  'qui- avoiënt 
.desrgonarrhéessancienties;  i;ès-f  ujfl'èaig  lytfipSatiques 
dont  part 'Mr-PeyiS^tdâi^rfonr'éuvrngëé.riliKtîéf! 
Nouveaux  remèdes  contre  Us  maladies  vénénenhes', 
doivent  aulli  être  mifes  au  nombre  des  véritables 
cailiès  qui'.concourént  jàs  déterminer  -léS'-gôhotrhées 
habjrÛeUess  ;  Il  m’ eft  arrivé  d’en  réncürftrër>  dans  nia 
pratique  qui  n’ét-oient  entretenues  que  par  des  duril¬ 
lons  de  cette  efpècé.  Elles  peuvent  provenir  ’aiiffi 
de  certaines  brides:  placées:  dafs’  quelques-uns:  dés 
ppilitâidç  l’urètre,  &:-du  ^dâël*iÀSëh|p^:aë  Itf,crii- 
patjon  des- glandes  muquente&jqùiàvoîéii%éà®éléeS 
dans  le  principe. ’  .  ra  ri  -  ’  '  ‘ 

.  Ç'eft.fans  doute  une  incommodité  bien-  -faéheuft 
qu’un,  écoulement  habituel;  mais  il  lé  dévient 'bièp 
davantage  en  formant  peu-à-péü  des  obftades  qui 
rérr.eçiÛent.le  canal  &  qui  -gênent  lé  palTagè'd'ei 
mines,  au  point  d’en  entraîner  quelquefois  la.fup- 
preftSm 'totale  .:&> d’octtafftb'ïirier-  dçsi:dôû!élirs  &hsj 
-Cftifahles_-  eu  qui»  earâdérife'  éette ‘nialëdië r  côrrnüe 
-foüs  -le  oomide  fimngurii!-  -  -  1  ’  <  n  ,  i:  -!*•-* 

Les  récréciftemens  de  l’ürètre  onc:  été  attribuée  à 
diverfes  cauffs',  parmi’ lëfqâellés  les EarûOffiësy  lés 
excroifiancès .  dé:  chair -ou-  fcâdoHçulëï  .Qôht  :ij9âpuwi 


des  ulcères  dontrj’ai  parlé  ,  ;ièr'goà'Bein!ent'vaâ3t(ê& 
du  tiflu  fpongieux  de  1  urètre1,  l’èngordemenc^tri- : 
rphatique  qui  üiment  :aux  glaWdés  ;pu:ÿ’iéiirs yaif-j 
-  féaux  excrétoires  ;  auxquels  dl-fahvJafft'l6fieri'de:s:'r|-; 
;  tréciflémens ,  &-par  coup.  Ye.  jlrangurie.  ’-/"- 

Lorfque  les  urines  font  interceptées  jufqu’à  un 
sceaaiotpokK>ÿ.-&,  qu’elles  aê£-'pétîWhéi^3hsirVfm.cre 
les  «bftacks  gu  elles -renconcreai  fur  lêor-'^fFagé,  il 
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fe  fiît  im ‘décbiiëméht;;  fine  ctëvâffe  entré  l’obftaclé 
&-là'v(rf5e.’  'Les  urines1,  Jqui  portent  fur fcettè  foîu- 
tionde'  continuité,  en  irritent  la  fur  face-,  &  leurs 
fels,  qui  font  naturellement  acrimonieux,  augmentent 
encore  leur  intenfifé  par  le  féjour  &  la  ftagnatiçm  ; 
ta  phlogole,  i’idâàmmiribn -fe' mettent  dé  la  partie.. 
Si  te.  liippüration  ,  .xefte-Tuité  ordinaire-  dés  deux'préi 
miers  phtncfinëncsf  ëairaïtërirfiï  an  ulcéré  malin ,  qui  ; 
fans  celle  aggravé  par  la  préfénee  dçs.csqfes  qui  lipnt 
plodiiit ,  ?dééient  li  fiftûle:’la~pius  rom’pietté.  (^nel- 
quëfbis  ce  liquide  ;  rétenu  dans  le  conduit  par  lés 
obftades ‘dont  nous  venons  de  faire- l’énumération- 
ne  fait  *  que  donner  lieu  à  -un  ou  plûfiéuis  dépôt$ 
urineux.  •  ;  :  -  -  -* 

-  T  CC’ëft  pouf  remédiera  tous  ces  icciïen.sV&  tu  danger 
dont  ils  menacent  cciix  qui  en  "font  .atteints,  f  que  lés 
âiiëifcntj&desbmbdérries'ont  éJrfçcïjtorS "aux1. boà$tei\ 
&  que  les  regardant  niof-  même  comme  la  feulé 
relfource  que  l’art  nous  offrit.  pour,  en  délivreip.les 
malades,  je  les  ai  employées  dans  tous  les  cas  où 
je  les  ai  cru  iTécelfarres  ;  mais  n’en  n’.iyant  ras 
retîf-é-'lés:iy<?dëS  que  j’aÿc-îs  fe ‘droiî'd^etr.-àitepdrft 
tf'a^iêsl^avemdéicar  àütéuf,  j’entiëompofê'd’aprè 
mës'  proprëS'Eécherchésj;  'Su ?  moyen'-  afefquellésJ  j’-^i 
tonftammérit'  féfflE-’à -‘'opeffâ  la'ttfrd-rratf{cale-.d'A 
maladies  de  l’ urètre.  En  voici  la  formule ,  &if  nraf 
nipulation. .  •  . m  ]  .  - .  :  d 

?al  3  P/ tm'erts,  bougies  fondantes  .&  fuppuratly es .  -  ,  - 

L,,Prejiez:j  liq&rlivrei'A’hp-tlëJod’^Yefrildafs.laqâeüe 
vous  metîrez  bQmiijî  !des:Jfeuîlies;  '  v  ‘'/'I 

'  De  morelic  ,■  V:-  .' 

'  De  ciÿrfë  V  ;  y  uiié  poignée'  dé’  'chaque'. 

D’hipéricum  ;  y  "  ' 

-::.Après.sîéhuUiÈion-!  ond retirera  iptr  ex^reflion  cës 
fçHiftes  xi&>WÂ ,  Si.  ©»  fera?  fohdxe  ,dans  llhiiilej, 
trois  ionëçs  dëjpqixiéfiuer ;•  Solorlqu’elie  fera  fondue, 
on  y. ajoutera ,  .  .  m  ;  .  '  rs  tru:  :  • 

Empatr  f  Cd.lc0t  i  r’rom"  ,  ]-  dt  LhKlQC 

■  ;  De  ciguë,  .  -  -  5  onces’ 

Ckéëjs Bhl  ,sqnatre  Jîvresi,?cohgéei  par-  petit&  rooc- 
iÇfaux.- Lbrfqtie-Jé'etour.éefti 'fondu-,  -on  y  ajoute -.fur 
JifcftO  ^éniîssBÜKtDn.  tr.QB.rOBcjS  de  térébenthine-  -de 
teftx  iônqes:deypjejTé-poncè  {arépafée?, 

.  ^efttèfdiîëi  porphirfféëî^:’ dbiviéa-jddK  tdu  :  tr  ois  -,  fois. 
Qn  fait  bftttHUr:  le;  toiît  ifuE:iuh;-féa;mffldérë  pebdaijt 
environ  une  heure  ;  &  lorfque  la  cqmpofition  a  pris 
,  siffëz'de^côpirftantè.’,  tâf  jl'a  redle  du' feli ,  on  Tecurrié 
'  &  on  Sjbdarfiif  roiifë  fâma^éjleuE  onces  d’âlkâji  fixe 
'végéfaiffiir  ftî  détki;£ré'J©n'mhüëKén_toqfcë;ir;ëiaf)^e 
-fivecuiie. fjpdfuîe  dq  bois  .fans  le^Eire  rçbbuilîir. '  y 

'  Secondes  bougies  déterfivei  &  dtjjiicativis. 
idîi  prëriez  hüftë  d*hif  éïkafa  qiAtré  onc'ês;  dé  ‘la’pré- 
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mitre  conipctfîtion , .  demi-livre  ;  /cire  jaune  coupée 
por.tranches  ,  trois  livres  ;  blanc,  de  baleine ,  deux 
onces  ;  blanc  de  cérufe ,  deux  onces  ;  térébenthine 
de  Venife,-deux  onces.  Faites  bouillir  le  tout  eri- 
fejnblependanc  une  demi-heure  ,  &  cette.detriière' 
cotjip.oCtiou  eft  faite.  La  manipulation  pour. ces  ; 
fecor.des  bougies  ,  eft  la  même  .que  la  première  & i 
voicL  les.  précédés  qu'on  mer  en  .ufage.  . 

;  j  II: eft>  effentiel  •  d'obferver  que  ternarière:  qui  idoit  j 
: fervir  à  faire  les  bougies,  ne  foit  ni  trop  fèche  ni 
tropmolle.  Si  elle'  étoit  trop -lèche,  la  bougie  fe 
caflèroit  &  blefTeroit  le  malade.  Si  elle  étoit:rrop; 
:  molle,  eUe  fe  ireplieroir  fmrjriîê-mêmc  m’entre-' 
;roit:quej  diffiEtlemeitt.  -Dansrir  premier  cas,.rm  peu: 
-de  fuifLoarua:  peu’: d’huile  ramollirait  l’onguent ,  & 
;dàns.fe;  fécond  r»bïtlli£iôn  £piEroir -pour,  lui  donner1 
•plus.- de: cohlifcincé.  ..:  i s:  .é.  ; ,  ..  . é 

is  La  eompofteion  étant  /.parvenue  ait  :dégré  qu’il  -la ' 
.faut, -on  y;  trempera  des.  morceaux.  ;de  -rqilei.à  Aemi- 
:  ufis,  derhusipoucès 'dcjla'rge.  furrrcaitè^iii  de  long  , : 

on.empouperandest  .-p.ed.tes-.'  bamîïspâi  languettes 
? longues  dohait  pouces/;  tirais  plus: :oa  moins  larges , 
/fqivantria/gKmeür  qir’on.  fe  propofs.  de  dorih/r:  aux 
.bougies’' que  l'on  veut. faire. 

Deux  ou  trois  lignes  de  largeur  produiront  les: 
bougies  les  plus  fines oniraainfi  de  ligue  en  ligne 
jufqu’à  un  pouce  pour  former  les  plus  gtofles ,  ayant] 
'toujours  égard'; à  l’épaiffeiif  de  la  to&é-L  ':  O’niraéleraj 
'ces.  bandelettes -avec  le -dos- d’un  couteau  ,  afin J  de' 
'les 'rèhdre  bien 'minces  «ériSièg  îiï&s-ÿ'ôri  lés  pliera; 

.  enfuité'  lucceflivement  comme  -iHi -ourlet  &  cri  te; 
fôülérà  fefuiàe-  table'àvee  unë  planchette  ;de  bois: 
dur  jufqu à  Ce  quelles  foient  bien  unies-,  dê-ibrtei 
qu’en  ks  pallant  fous  les  doigts  on  ne  fente; 

-  aucune  -inégalité  :  -  elles :  âdîvent-  ;êfre  <  plus  xrimcèsj 
’  d’un  bpUç-qüé  de  l’ autre.  llfaut  auffi  qiie-'ld  pèati 
■'  bouc  fuit  arrondi',  dé-  manière- ■  qu'en  i’àppliqsâhtfür 

■  la  joufe ,~iFh?ÿ  caufé'potnr'd;impre:ffiori  délragréàbfe. 

;  Lbrfqiie ;-les  -bougies1  font  pàrveriUes/à 'ce1  pointfelte 
■font  '  pârfëites;'  Il  ri’-y'a'’  plus  qu’à;  les-  étendre r  fur 

une’  planché itifqù’à  ce  quelles  foient'  alfev- feches. 
pour  ne  pas  fe  coller  l’une  contre  l'autre. 

'  'Getté  manière;  dé;.faire  les  bougies  fcft  la-plus 

•  commune'/ 8c-eft;  relie/ que' pi-efquè_- tous  les  -dateurs 
nous  ont'-  décrit.  ;Gn  pourroit‘;,cepehdàrit :  lui 

-  buef  qitèlc[uésf  înctfrivéiiiéhs-,  ■'  dont  An1  :fe- mettra 
toujours  •alv,cqtrvèH .  èn  fuivaiftHe  procédé  que  je 

'vais  décrire  ,“8t/qijë -j’ai  adopté  de  préférence',  >ëu; 

*  égard  aiïx  *  avantages  qu’on  à  droit  d’ëri "  attendre. 

■  "!  'Autre  maniéré  '  de  faire  dis  bougies. 

/'  -Ob'  Wtrid1  du-'  coton  ' 'de'  pareil' gtaiii  qrié'l cëhti 
ridpnf'îéf errent  lésfeiwërsy 'on  ;én  •'£»&■  de  :  petits  fkiL 
'‘çémkJ pltts  Érd!  rnioms';groS'  félon :  la  '  grbflèur  dès 
"  hùgiès  <fî ôtx  veuiLfùïre1-,  ‘longs 'environ  dè  -  -haid 
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pouces  ;  à.  ces  mèches  :on  ajoute  un  ou  deux  brins 
de  fil  de  lin  ordinaire,  &  on  en  laide  pafl'er  un 
bout  qui  eft  affujetei  par  un  nœud  à  l’.extrémité  la 
plus  grolfe  de  la  mèche  ;  on  coupe  quelques  brins 
de  coton  afin  -  de  les  étager  ,  .  c’eft-à-dire  ,  pour 
.  quelles  foient  plus  fines  d’un  bout  que  de  l’autre; 
j  cès  .mèches  -  préparées  ainü,  ;onJes  trempe  dans  la 
pcompofition  ,  encore;  chaude.  1  Enfuite.  on  les  ex- 
j  prime: , '  on  les  fépare  les  .unes  des  autres,  avant 
j  qu’elles  foient  refroidies  ,  &  on  les  fufpcnd  par  ce 
‘  petit  bout  de  fil  un  moment  ;  on  les  roule  enfuite 
un  tant  foit  peu  fur  le  marbre  pour  les  fendre 
plus  égales  ,  on  les  retrempe  une  fécondé  fiais  légé- 
-r-emént  ’,  "üiie-  par-'  une.  dans  üa.;  mêmeq  c-ompofitian 
-qu  oh  à  fait  réchauffer  ;  &  Iorfqu’elles.  ont.febi  cette 
fecôitdc'-' côtiehê-Sc  qu’elles  :  font  refroidies,, lotirrlas 
rémerfùf'le  -marbre  -  imprégnée!  d-’ nne'itrèsfcpstin: 
-quantité  (Phuile  ;  ou  les  rouie  <k  *®tt®eaBtaanta^e 
les  unir  tout-à-fait.  -La  planche  ainfî  qite  le  naarbfie 
doivent' être- •bien  lilfés  &  polis.  L’ôrfquet la  bougie 
eft  fake-,'  on  coupe  les  deux  .extrémités  jufques^ 
palfé  ïfn  tant;  fort  peu  le  coton  ;  par- la  raifort  que 
'l’c>(fgufenr!  :  arirôlt  pu  s’étendre- par  la-  prefitoii  des 
deux-corps-  qùi  &rvent  à  L’unir,  &  qu’enfuite  n’ayant 
plus  dè  -  c'pt'oh  -pour  le  foutenir ,;  il  pourroit  fe  déta¬ 
cher.  On  arrondit  le  petit  bout  en  la  roulant  lé¬ 
gèrement  entré  ies  -déux  doigts  ,’  .après  on  les  .  étend 
:fer  Jun'e: planche  pourries  fairfe  fécher  ;  on'les  cou¬ 
vre  de  quelques  feuilles  de  papier  crainte,  que  la 
poufiîèxe '-rie  ries -  gâte  &  quelque  temps  r. après  on 
les-  ferre  dans/  des-  boites  pour:s’eh  fervir  an  bè- 
t eâft  -Le!  boîtgks  fiâtes: de.  cette  manière ipréfenterit 
-pltisf'd’avttntage:  gup-ies  kurres  ;'.eli^-;font  ordisaL> 
rementd’nné' bonne  c-On fiftance  &  plus  folides;;  &  par 
cbi*fequeni-  moins  fujettes  :à  fe  caffer  que  celles 
qu’on  fabrique: %vec:de  ' la  toile;  qui  deviennent 
•très- fragiles  en  rai !on  du  temps  qu’il  y  a  qu’elles 
font  faites.'  "  ■  -  ■-  -:  ... 

De  la  mànierê.  '  de  lès  mettre  en  ufage. 

Avant  de-' iravaillér::  à  introduire: -les  bougies  ai'nfi 
préparées',-  -dans  le  canal  de  l’urètre  ,  rie. 'malade 
doit  ttrînér  ' s’il  en  a  befoin,  &  s’il  le  peut.  Gélui  - 
qui-fe  propofe  de  le  fonder  ,  -obferverâ  d’en  prendre 
une  qui  foit  proportionnée  à  la  groffeut  du  jet  de 
-lî uriné;  Il  faut ria/paffer  r  entré-  l’es  doigts 'dans  toute 
fa  longueur ,  afin  de  lui  :  donner-  une  figure  droite 
&-pôür  s’àffurer  de  :  feu  poli..  On' en:  roule  llex- 
■  frénïifé  entre -lef  dôjgts  /afin^d’en  émoùffer  la -pointe 
&al’ôn  l’oint  éenfiute  avec  de  l’huile, -  Alors  le  ma¬ 
lade  fe  met  dans  la  pofition  qui  lui  paroît.  la  plus 
convenable  &  la  plus  commode  ;  qu’il  foit  couché 
-oit  de  bout- cela  ' eft  mdifïérent,  pourvu  qu’oxi  ^ait 

-  liattention  detlui  fait'ef. écarter,  lès  jambes  8c  deles 
:  lui:  faire  plier  ,  afinéquerla  éougie  éprouve  moins 
‘rdê-'-dîfeu!té:./dân's.  .fi>tuip3dfage;>j  On  la-  faifit  -vers 
:  4e;  rrfUén  tavésftïtvdex  :8s tte  poucerp;  de  l’autre  main 
:  '6n  tient  -lâ:;-vergeiratt:'deifc)üs  drÉrgknffans  là  ferrer 

-  SC'ioni  ia^retireuaem  ligne  tdiioite;- On  pouffe  là  bou.- 
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gze  pea  à^pcu  ,-  en  la  tournant  à  mefure  qu'elle  entre  ] 
&  fur-tout  lorfqu’on  rencontre  quelque  point  d’arrêt.  ! 
Son  extrémité  étant  arrivée  au-deflous  des  bourfes, 
il  faut  relever  la  verge  perpendiculairement  Sc  en¬ 
foncer  la  bougie ,  fans  la  pouffer  avec  trop  de  force. 
.Lorfqu  elle  eft  parvenue  fous  l’arcade  du  pubis , 
on  ramené  la  verge  en  avant  &  l’on  porte  le  doigt 
vers  l’extrémité  de  la  bougie  pour  la  foutenir  dans 
fa -marche.  De  cette  manière  on  empêche  la  mem¬ 
brane  interne  de  former  des  plis  que  l’on  pourroit 
prendre  pour  des  obftacles  &  l'on  fe  met  à  l’abri 
de  faire  de  fauifes  routes  &  d’ipfinuer  la  bougie 
dans  les  lacunes  qui  tapiifent  l’urètre.  Si  malgré 
toutes  ces  précautions la  bougie  ne  pouvoit  pé-  j 
nétrer  :  dans  toute  la  longueur  du  canal,  c’eft  les 
embarras  dont  il  feroit  obftrué  qui  l’en  empêche- 
rôient,  alors  on  la  lailferoit  à  la  place  où  elle  ferait 
parvenue  Sc  on  en  couperoit  l’excédent ,  en  çb- 
.fetvant  qu’il  reliât  toujours  alfez  de  longueur,  pour 
y  attacher  un  fil  double,  qui  ferviroit  à  l’afiujetir 
au  gland  fans  trop  ferrer.  On  replierait  fon  extré- 
.mité  au-dciîus  de  l’attache,  après;  y  avoir  placé 
préalablement  un  petit  linge,  &  de  cette  manière 
on  l’empêchera  de  rétrograder.  •  Le  malade  doit  la 
garder  le  plus  long-temps  que  faire  fe  peut. 

La  préfence  de  la  bougie  détermine  ordinairement 
une  légère  phiogofe  dans  le  canal  de  l’urêtre.  Chez 
certaines  perfonnes  ,  c’eft  une  véritable  inflamma-  ! 
tion  &  un  peu  de  fièvre ,  &  chez  d’autres  à  peine  j 
s’apperçoit-on  de  fes  effets.  Quelle  que  foit  la  dou-  j 
leur  quelle  occafionne  d’abord,  il  ne  faut  point 
s’en  étonner ,  elle  ne  fe  propage  jamais  au-delà 
de  deux  ou  trois  jours  ,  au  bout  duquel  tems , 
elle  finit  par  ne  plus  faire  d’impreffion  défagréable. 

II  eft  certain  néanmoins  qa’une  inflammation  légère 
eft  très-avantageufe  dans  ce'  cas ,  lorfqu’on  peut  la 
fupporter ,  parce  que  le  dégorgement  fe  fait  beau¬ 
coup  plus  vite,  St  que  laguériion  eft  plus  prompte. 
Si  an  contraire*  elle ,  étoit  trop  forte,  on  en  feroit 
quitte  pour  abandonner  les  bougies  pendant  quel¬ 
que  temps  ,  fauf  à  recommencer.  La  fuppuraticm  eft 
très-abondante  dans  le  principe  ,  Sc  elle  diminue  en- 
fuite  peu-à-peu ,  au  point  que  les  bougies  finilfent 
par  fortir  prefque  sèches. 

Lorfqu’on  en  eft  à  cette  époque,  je  fupprime  les 
premières  pour  leur  fubftituer  les  fécondés  Sc  je 
finis  par  faire  prendre  à  mes  malades  quelques 
bouteilles  d’eaux  minérales  ,  qui  par  leur  vertu  to¬ 
nique  concourent  néceffairement  à  confolider  la 
guérifon. 

Dans  le  traitement  de  la  ftrangurie ,  des  dépôts 
urineux  Sc  des  fiftules,  je  tache  d’abord  d’introduire 
les  bougies  les  plus  minces  dans  le  canal ,  afin  de 
le  défobliterer  le  plutôt  poflible.  J’ai  en  même  temps 
le  plus  grand  foin ,  de  modérer  l’inflammation  par 
tous  les  moyens  que  l’art  indique  d’ailleurs ,  tels 
que  la  faignée ,  les  bains  avec  l’eau  de  guimauve  , 
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les  câtaplafmes  émoliens ,  Sic.  Sc  du  relie  js  fuis 
la  marche  que  je  viens  de  tracer  jufqu’a  parfaite 
guérifon. 

Je  fais  que  quelques  praticiens  qui  ont  acquis  une 
célébrité  jullement  méritée  dans  l’art  de  guérir ,  ne 
penfent  pas  comme  moi  fur  les  effets  que  j’attribue 
aux  bougies ,  Sc  aux  miennes  en  particulier.  Je  fais-, 
dis-je,  qu’il  en  eft  qui  prétendent ,  qu’il  n’y  a  que 
celles  qui  font  vraiment  cauftiqùes ,  qui  foient  ca¬ 
pables  de  fondre  Sc  de  difToudre  les  cicatrices  dures 
&  calleufes ,  &  les  autres  embarras  de  l’utêtre.  Il 
y  en  a  d’autres ,  qui  croyent  au  contraire  que  celles 
qui  font  faites  Amplement  avec  de  la  cire,  ou  avec 
toute  autre  drogue  inerte ,  ont  les  mêmes  propriétés 
que  les  bougies  médicamenteufes  les  mieux  com- 
pofées  lors  même  quelles  font .  faites  avec  des 
fubftances  douées  d’une  certaine  activité.  .Outre  qu’un 
tel  paradoxe  ne  fauroit  tenir  contre  la  doétrine  des 
vertus  médicinales  que  l’expériènce  journalière-  nous 
force  malgré  nous  à-adopter  ,  j’ai  pardevers  moi  lès  ' 
preuves  les  plus  inconteflables  qn’ellçs  agilfent  comme 
remèdes  j  fit  qu’elles  opèrent,  en  cette  qualité,  dés 
cures  radicales. qui  ne  pourroienr  pas  avoir  lieu  fads 
.cela.  Parmi  le .  grand  nombre  d’ôbfervations  qüe 
j’ai  recueillies  à  ce  fujet,  j’en  rapporterai  ici  quatre, 
qui  viendront  à  l’appui  de  ce  que  j’avance. 

Première  obfervation. .  V  JJ 

Un  bijoutier  de  cette  ville ,  âgé  de  quarante 
quatre  ans,  gagna  pour  la  première  fois ,  il  y  en 
a  vingt  cinq,  une  gonorrhée  qui  depuis  cette  épo¬ 
que  s'étoit  foureoue  avec  un  écoulement  continuel, 
fi  toutes  fois  il  ne  s’y  en  étoit  point  mêlé  de  nou¬ 
velles  ,  car  le  malade  nous  a  avoué  qu’il  s’étoit 
fouTent  expofé  au  danger.  Il  s’apperçut ,  il  y  a 
quinze  ans ,  que  le  filet  de  fes  urines  diminuoit  , 

&  il  eut  deux  ou  trois  ans  après  une  fi  forte  ré¬ 
tention  qu’il  manqua  d’en  périr ,  il  fut  foulagé  en 
faifant  ulage  de  bougies  pendant  quatre  mois.  Les 
urines  ne  coûtaient  pas  à  plein  canal;  il  fe  fervit 
fucceffivement  de  toutes  celles  qu’on  lui  vanta,  il 
en  a  employé  plus  de  mille  fans  éprouver  un  mieux 
fenlîble,  ce  qui  les  lui  fit  difeontmuer  pendant  deux 
ans.  La  difficulté  d’uriner  alioit  toujours  en  croîf- 
fant.  Lorfque  je  fus  appelé  ril  ne  rendoit  fes  urines 
qu’avec  des  douleurs  affreufes,  le  jet  avoit  à  peine 
la  groffeur  d'un  gros  fil.  M.  Thouret,  médecin  de 
la  Faculté  &  de  la  fociété  royale  de  médecine ,  a 
fondé  le  malade  Sc  fuivi  le  traitement,  A  peine 
pouvoit-on  introduire  la  bougie  la  plus  fine  ;  &  lorf¬ 
qu’on  la  retiroit,  fa  direction,  de  droite  qu’elle  étoit, 
offrait  des  zigzags.  La  bouge  étant:  une  fois 
parvenue  dans  la  veffie,  ce  qui  n’eft  arrivé  qu’à  la 
longue  ,  la  fonte  des  obftacles  s’efl  faite  par  une 
fuppuration  des  -plus  abondantes.  L’écoulement-  a  di¬ 
minué  fenfiblement  au  bout  d.e  deux  mois ,  éc 
n’avoit  plus  lieu  après  fept  feroaines.  Le  canal  de 
l’urêtre  eft  devenu  plus  libre  qu’il  a'avoit  jamais  été 
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finvânt  ce  que  nous  a  dit  le  malade,  &  le  traitement 
estier  n'a  duré  que  deux  mois  .&  demi.  Quarante- 
cinq  bougies  fbudantes ,  &  dix  cicatrifances  ont  fuffi 
pour  opérer  cette  cure. 

Seconde  obfervation . 

.  Un  horloger  de  cette  ville,  âgé  de  quarante 
ans ,  d’un  tempérament  .phlegmatique  fut  atteint  il 
y  a  quinze  ans  ,  d’une  gonorrhée.  Il  fut  traité  par 
différons  chirurgiens.  L’ écoulement  étoit  aufli  abon¬ 
dant  au  bout  d'un  an  que  .dans  le  principe.  On  lui 
confeilla  les  grands  remèdes  auxquels  il  fe  fournit. 
Quoiqu’ils  n’euffent  point  diminué  l’écoulement  ,  il 
fut  obligé  de  faire  un  voyage  à  Geneve,  où  il 
fut  encore  traité  par  d’autres  chirurgiens.  '  L’ufage 
des  bougies  fut  joint  au  traitement  interne  pendant 
deux  mois.  Le  malade  ne  fouffroit  plus,  mais  l’é¬ 
coulement  alloit  toujours  fon  train  quoiqu’en  moin¬ 
dre  .quantité.  Il  a  refté  dans  cet  état  pendant  l’ef- 
pa  ce  de  neuf  ans.  De  retour  a  Paris,  il  s’apperçut 
que  fes  urines  ne  paffoknt  qu’avec  peine  ,  que  quel¬ 
ques  fois:  elles  s’ arrêtoient  pendant  .plufieurs  heures 
&  quelles. reprenoient  enfuite  leur  cours  .  par  un 
très-petit  filet.  Il  me  fut  préfenté  le  18  août  1788. 
M.  Doublet,  médecin  de  la  faculté,  de  la  fociété 
royale  de  médecine,  l’a. vu;  il  a  été  fondé- devant 
lui ,  non  pas  fans  peine  ,  puifqüe  la  bougie  ne  pou¬ 
voir  pas-totalement  entrer.  Je  fis  toucher  à  ce  mé¬ 
decin  des  tumeurs  lymphatiques  dont  l’une  fituée  au 
deffus  de  la  foffe  naviculaire  étoit  affez  fenfible , 
l’autre  qui  étoit  très-failjante  fe  ’trouvoit  placée  entre 
le  veru  montanum,  Sc  la  proftate.  La  bougie  ayant 
franchi  ce  dernier  obftaclé  ,  la  iitppuratîon  s’établit 
&  le  dégorgement  de  ces  tumeurs  s’eft  fait  dans 
Fefpace  de  iix  femaines  qu’a  duré  ce  traitement.  M. 
Doublet  a  bien  voulu  fuivre  le  malade  pendant  ce 
temps.  Trente  bougies  fondantes,  &  dix  cicatrifantes 
ont  fuffi  pour  remettre  les  voies  urinaires  dans  leur 
premier  état. 

Troifeme  observation. 

Je  fus  mandé  par  M.  Dehorne,  pour  vifiter 
une  perfonue  de  diftinâion  qui  éprouvoit  depuis 
deux  ans  une  gonorrhée  des  plus  fortes.  Il  y  avoir 
environ  un  an  qu’il  lui  étoit  furvenu  un  dépotait 
périnée  à  la  fuite  d’une  difficulté  d’urmer.  A  l’ou¬ 
verture  de  cet  abfcès  fuçcéda  une  fiftule.très-confi- 
dérable  qui  auroit  pu  permettre  l’introduélion  d’une 
moyenne  plume  à  écrire.  On  opéra  ce  malade  dans  la 
vue  de  réunir  &  de  cicatrifer  la  fiftule  ;  elle  ne  fit 
que  diminuer  d’un  quart  de  fon  diamètre  ,  fans  fe 
fermer  entièrement.  On  décida  que  le  malade  devoit 
paffer  par  les  grands  remèdes ,  afin  de  hâter  fa  gué- 
rifon.  Les  friétions  lui  furent  adminiftrées  à  la  dofe 
d’un  gros  chacune  ;  mais  à  la  deuxième  les  glandes 
du  co!  fe  gonflèrent ,  ainfi  que  celles  de  la  bouche  , 
fe  il  furvi.nt  une  falivation  très-abondante.  On  fuf- 
pejxdit  ces  moyens  pour  les  reprendre  lorfque  l’orage 
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feroit  diffipé  :  mais  le  malade  n’en  fut  pas  plus  heu¬ 
reux  ;  car  les  accidens  dont  je  viens  de  -  parler  fe 
reuouvellèrent ,  les  amigdales  furent  ulcérés  ,  il 
éprouva  des  convulfions  violentes,  &  le  tcfticu'e 
droit  s’engorgea  confidérablement.  M.  Sabatier  fut 
appellé,  &  fit  difparoître  ces  fymptômes  en  très- 
peu  de  temps.  Lorfque  le  calme  fut  complet,  le; 
malade  déclara  qu’il  ne  vouloir  plus  faire  ufage  d’au- 
j  cun  remède  intérieur  ;  ilfe  borna  à  effayer  des  bougies - 
qu’on  lui  avoit  beaucoup  vantées,  &fe  fervi't  égale— 
ment  de  fondes  de  gomme  élaftique  ;  qu’il  ne  put 
•continuer.  Tous  ces  remèdes  étoient  reliés  fans  fue— 
cès.  Il  ell  à  propos  d’obferver  que  le  malade  ,  qüP 
fait  le  fujet  de  cette  obfervation ,  ell  d’une  conflit u- 
tion  très-foible  &  d’une  très-grande  fenfibilité.  Fati¬ 
gué  de  l’ufage  infructueux  de  tant  de  moyens  curatifs 
dont  il  avoit  ufé  en  vain  pendant  hait  mois,  fans 
avoir  éprouvé  aucun  foulagement ,  il  s’étoit  déter¬ 
miné  à  vivre  avec  fon  ennemi,  lorfque  M.  Dehorne 
lui  confeilla  de  me  voir  &  d’effayer  de  mes  bougies  , 
ce  qu’il  fit  en  effet.  Le  cinquième  jour  de  leur  ijtitro- 
d’uftion ,  le  trajet  fîftuleux  commença  à  s’effacer , 
St  il  diminua  enfuite  fuccdfivement ,  au  point  que 
neuf  jours  après  la  fillule  étoit  parfaitement  fermée, 
mais  l’écoulement  perfiftoit  encore.  En  vain  je  pro-, 
polâi  au  malade  de  prendre  quelques  anti -vénériens; 
il  fe  crut  parfaitement  guéri ,  &  partit  pour  lapre- 
vince  ,  d’où  il  n’eft  revenu  qu’un  an  après.  Il  étoit 
convenu  qu’il  continueroit  l’ufage  des  bougies ,  mafs 
il  n’en  a  rien  frit  ;  aufli  l'écoulement  a-t-il  toujours 
continué ,  quoique  la  fîftule  fut  parfaitement  cica- 
trifée.  A  fon  retour  j’ai  repris  fori  traitement  ;  je  lui 
ai  fait  prendre  quelques  piEules  fondantes ,  quelques 
pintes  de  petit  lait ,  l’eau  de  graine  de  lin  ,  &  le  ma¬ 
lade  eft  entièrement  rétabli.  MM.  Dehorne  &  Saba¬ 
tier  qui  l’ont  fuivi,  peuvent  certifier  là  vérité  de- 
cette  obfervation. 

Quatrième  obfervation,. 

Un  malade  âgé  de  trente  ans  ,  d’un  tempérament 
fanguin,  d’une  conftitution  forte  &  robufte ,  me  fit 
demander ,  afin  de  s’éclaircir  fur  l’état  inquiétant  dans- 
lequel  il  fe  trouvoit.  Il  u avoit  jamais  éprouvé  ,  me 
dit-il ,  la  plus  légère  atteinte  de  virus  vénérien  ; 
mais  livré  dès  fa  tendre  jeuneffe  à  des  exercices  vio- 
lens  ,  &  étant  enfuite  obligé  par  état  de  monter  très- 
fréquemment  à  cheval ,  il  s’étoit  appetçu  il  y  a  trois, 
ans  que  le  jet  de  fes  urines  diminuait  beaucoup  ,  ce. 
qui  n’avoir  pas  fixé  fon  attention  jufqu’à  un  certain: 
point tant  qu’elles  ne  furent  pas  arrêtéès.  Vers  le 
mois  de  juin  de  l’année  dernière,  il  lui  fùrvint  tout— 
à-coup  une  rétention  ;  &  quelqu’envie  qu’il  eût  de 
fe  débarraffer  dé  fes  urines ,  il  ne  put  y  parvenir  de¬ 
puis  huit  heures  du  matin  jufqùa  neuf  heures  du 
foir,  époque  à  laquelle  la  veflïe  fis  vuida  avec  affez 
de  difficulté.  Depuis  ce  temps  ,  toutes  fes  fois  qu’il 
faifoiri  ufage  d’alimens  ou  de  boiffons.  échauffantes  , 
qu’il  travailloit  ou  qu’il  reftoit  affis  plus  long-temps 
que  de  coutume  t  il.  lui  furvenoic  des  difuries  affi :st 
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fortes,  l’urine  fe  bifurqiioit ,  &' fouyent  Je  malade' 
né  la  rendpit  que  goutte, à  goutte,  quoique  fans 
douleur.  Il  ■était  dans  cet  état  le  jour  que  je  le  vis 
pour  là;  première  fois.  M.  Maifon  ,  docteur  en  mé¬ 
decine  ,  &  fon  ami ,  qui  a  fuivi  fon  traitement  avec 
la  plus  grande  exactitude ,  lui  avoit  confciiié  de 
s’adreffèr  à-moi.  Après  avoir  conféré  avec  le  malade,  j 
Si  le  médecin  fur  fa  lituanien ,  j’introduiffs  une  bougie . 
très-fine , .  laquelle  fut  arrêtée  vers  le.  bulbe  déluré-, 
tre;,  dans  eette  partie  du  canaL  qu’on  appelle.mem- 
braneufei  jJç  la  paffai  néanmoins,:  doucement  à  plu-: 
fleurs  reprifes  ,  &  enfin  elle  arriva  :  dans  la  veflie.-  - 
Son  effet  fut  on  ne  peut  pas  plus  prompt ,  car  il  la 
garda;  fix  minutes  ou  environ ,  &  en  la  retirant ,  l’u¬ 
rine  coula  avec  allez  de  liberté.  Nous  conclûmes 
de  là  que  fa  maladie  netoit  qu’unrétréciffement ,  & 
il  fut  convenu  qU’il  feroit  ufage  aii  bougies ,.  jufqu’à 
ce  que  fâ  guérilon  fut  entièrement  terminée.  Il  s’en 
eft  fefvi  pendant  Un  mois  ou  trois,  femaines  en  paf- 
fant  par  gradation  des  plus  fines  à  celles  qui  l’étoient 
moins,  &  ainfi  de  fuite  jufqu’aux  plus  greffes.  Il  lui 
eft  arrivé  deux  ou  trois  fois  pendant  le  cours  du  trai¬ 
tement  ,  de .  voir  venir  quelques  gouttes  de  fang ,  & 
fjir  la;  fin  les  bougies:  étoient  recouvertes  de  matières 
purulentes.  Aujômd’hui.  le '-malade  urine  .plus  ifàcilc- 
mentrqu’il  ne;  l’ait  jamais  fait,  &  il  fe  croit ,  avec 
jufte-  raifou ,  à  i’ abri  de  toute  efpécc  de  rechute. 

Bougies  de  cordes,  a  loyaux.  • 

i  Elles  font  tombées  en  diferédit  par  plufieUrs  rai¬ 
forts.. La  première ,'  c  eft  qu’elles  ne  fort  nullement, 
médieamenteufes ,  &  que  par  cor féquent. elles  n’ont 
point  d’aclion  far  les  parois  du  canal  de  l’urêtre  j.  la. 
feconde  ,  c’eft  quelles  font  prefque  toujours  ou  trop 
fermes  ou  trop  molles;  la  troifième  e’eft  qu’elles, 
font  de  nature  à  fe  gonfler  par  l’humidité  du  ca¬ 
nal,  &  quelles '.font  fujettes.à  fe  gonfler  d’une  ma¬ 
nière  inégale.  Elles  fe  contournent  aufll  quelquefois 
en  tire  bouchon ,  &  lorfqu’e  les  font  ainfidéformées  , 
elles. 'fatiguent  ou  déchirent  le  canal  de  l’urêtre  lors 
de  leur  fortie.  Comme  elles  peuvent  néanmoins  être 
très-utiles  dans  les  cas  de  Amples  rétréciffemens ,  je 
vais  décrire  la  manière  dont  je  les  prépare  ,  &  au 
moyen  de  laquelle  je  parviens  à  faire  difparoître  la 
majeure  partie  de  leurs  défauts. 

Il  faut  prendre  de  la  corde  à  boyau ,  la  couper  de 
longue  ut  fuffifante  &  la  limer ,  de  manière  qu’elle 
fe  trouve. plus  greffe  d’un  bout  que  de  l’autre'.  ‘On  la 
ponce  enfaite  également  dans  toute  fa  longueur ,  on 
l’enduit  d’un  peu  de  cire  vierge,  on  la  rouie  comme 
les  autres  bougies ,  &  par  ce  procédé ,  elle  devienr- 
très-égale  &  très-unie.  Pour  y  pratiquer  une  tête ,  je 
pofe  l’extrémité  la  plus  greffe  fur.  un  fer-chaud  ,  qui 
enjacorniffanr  cette  partie  ,  forme  un  bourlet  propre 
à  foutenir  le  fil  qui  doit  la  fixer. 


Bougies  creufcs.  : 

Daran  ,  Alliés  ,  &  quelques  autres  ,  ont  indiqué 
la  manière  de  faire  des  fondes  creufes  qu'ils  ont  formé 
avec  un  fil  de  laiton  tourné  en  fprrale  fur  un  mandrin 
plus  ou  moins  gros ,  fuivant  le  diamètre  qu’ils  vou- 
loient  leur  donner.  Ce  fil  de  laiton  étoirfoudé  par  les 
deux  bouts;,  Sc  recouvert  enfuite  d’un  fpardarap  im¬ 
bibé  d’emplaftiques  de  leur  compofîtion.  Après  les 
avoir  ainfi  préparées ,  on  les  rouloit  entre  deux  mar¬ 
bres  ,  de  même  que  les  autres  bougies.  Comme  ces 
efpèces  des  fondes  bougies  font  tombées  en  diferédit  . 
&  qu’ elles  font  remplacées  avantageufement ,  par 
les  fondes  de  gomme  élaftique ,  qui  rèmplillent  beau¬ 
coup,  mieux  routés  les  indications  ,  mous  ne"  nous 
étendrons-  pas  far  leur  fabrication-;  d’autantplus  qu’il- 
en  eft  parlé  très  en  détail:»  l’article  des  Sondes.: 
Quant,  aux  fondes  de  plomb  &  à  celles  de  baleine  , 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  en  place  de  bougies ,  nous 
nous  croyons  difpenfés  d’en  Cire  mention  ;  parce 
quelles  ont  été  bannies  de  la  faine  pratique ,  eu  égard» 
à  tous  les  accïdens  qui  rifultoient  de  leur  ufage,- 
comme  nous  l'avons  obfervé  précédemment.  .. 

(  M.  Teytaud  ,  chirurgien  à  Paris.)  -  J 
'  EOUILLI.  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie’ll.  Chofes  dites  non  naturelles. 

CLiffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimen's. 

Seétion  V.  Codion  des  alimens. 

-  '  --  ï 

On  donne  le  nom  de  bouilli  à  de  la  viande  en  dé-. 
codion  ,  qu’on  place  dans  un  volume  d’eau  propor¬ 
tionné  ,  &  qu’on  fait  cuire  à,petit  feu  jufqti’à  ce  qu’elle 
ait  perdu  la  plus  grande  partie  de  fes  fucjqui  ,"S’dtatif 
communiqués  à  l'eau  ,  en  forment  du  bouillon. 

On  comprend  facilement  que  le  bouillon  s’étant 
emparé  de  la  fabftance  la  plus  fuctelente  &  la  plus 
nutritive  qui  fe  trouve  dans  la  chair  des  animaux ,  le 
bouilli  doit  avoir  perdu  ces  qualités.  Aufll  offre-t-il 
une  viande  infiniment  plus  sèche  que  celle  qu’on  fait 
griller'ou  rôtir  ;  elle  forme  par  conféquent  un  aliment 
beaucoup  moins  fubftantiei.  Lé.  bouilli "le  plus  agréai 
ble  &  le  meilleur ,  eft  celui  qm' refaite  de  la  décoo 
non  du  bœuf,  fur-tout  de  la  partie  de  cet  animal 
qu’on  nomme  la  hanche.  Le.  veau  bouilli,  ainfi  que' 
le  mouton  ,  ont  une  faveur  moins  agréable. 

Le  bouilli  offre  une  viande  allez  légère ,  .&  qui 
convient  aux  perfonnes  qu’on  veut  nourrir  faible¬ 
ment.  On  donne  aux  convalefcêns  des  volailles  bouiU 
lies  qui  font  encore -plus  légères  &  moins  facculentes» 
que  les  chairs  des  quadrupèdes  dont  nous  venons  de 
parler; 
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parier.  Pour  la  manière  de  cuire  le  bouilli  ,  voye% 
Bouillon.  (  M.  Macquart.  ,) 

BOUILLIE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  cho&s  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Ciafle  III.  Ingefta.  . 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedion  L  Végétaux. 

La  bouillie  eftune  éTpèce  de  colle  qu’on  ïàit  avec  ' 
Ae  la  farine  dé  blé  &  du  lait.  Dès  long-tems  on  avoir 
la  coutume  d’en  faire  l’aliment  du  premier  âge.  Les 
•médecins  ont  'fait  voir  que  cet  aliment  étoit  trop  pe- 
’fant  pour  de  jeunes  eftomacs  ,  &  que  fouvent  il  avoit 
•été  la  caufe  d’une  foiile  d’incommodités.  Mais  ce 
préjugé  n’a  été  détruit  que  dans  quelques  provinces 
de  la  France  ,  &  il  fubfifte  encore  dans  beaucoup 
-d’autres. 

Il  eft  de  notre  devoir  de  recommander  à  tous  les 
-miniftres  de  fanté  de  veiller  fur  ce  point  important , 
.pour  qu’on  parvienne  à  extirper  cet  abus  de  tous  les  1 
-endroits  où  il  exifte  encore..  Il  eft  fi  facile  de  fubfti-  . 
nuer  à  ce  mauvais  aliment  des  panades  faites  avec  des  • 
-croûtes  de  pain ,  ou  le  bifcuit  des  marins.  Ce  fera  le 
•moyen  d’éviter  les  engorgemens  ,  les  •  obftruéüons  , 
&  beaucoup  d’autres  maux  qui  font  la  fuite  nécef- 
•  faire  du  plus  indigefte  Sc  duplus  mauvais  des  alimens. 

(  M.  Macquart.  y 

BOUILLIR.  (  Mat.  méd.)  \ 

Les  phénomènes  de  l’ébullition  de  Beau,  &  fur-tout  , 
Taâion  dilfolvante  quelle  acquiert  par  la  chaleur,  ; 
•rendent  cette  opération  très-utile  dans  la  préparation 
des  médicamens  ;  on  doit  la  mettre  en  ufage  toutes  les  ; 
'fois  qu’il  s’agit  d’enlever  à  des  fubftances  végétales  & 
animales  dures  les  principes  qu’elles  contiennent,  &  \ 
•que  leur  tiffu  trop  folide  empêcheroit  de  pouvoir  être 
pénétrées  par  l’eau  froide.  C’eft  ainfi  qu’on  en  agit 
avec  les  bois,  les  racines  très-dures,  les  os  ,  Sec.  Les 
préceptes  que  l’art  peut  donner  à  cet  égard ,  feront  j 
•expofés  au  mot  Décoction.  (  M.  de  Fourcroy.  ) 

BOUILLON.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Cla<Te  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens.  - 

"Seftion  V.  Préparation  ,  coétion  des  alimens. 

Le  bouillon  eft  une  déeoétion  de  la  chair  des  ani- 
!maux  qu’on  fait  avec  de  l’eau.  Les  bouillons  les  plus 
nourri ilans  font  ceux  qu’on  prépare  particulièrement 
avec  la  chair  des  animaux  faits,  de  la  dalle  des  qua- 
MLdecike.  Tome  IV. 
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drupèdes  ,  tels  que  le  bœuf  &. lé  mouton,  auxquels 
on  joint  du  veau  &  de  d’agneau  ,  des  chapons  ,  des 
coqs ,  des  poules  ,  des  perdrix,  &c. 

Lorfqu’on  veut  rendre  les  bouillons  aulfi  agréa¬ 
bles  que  nouriiflans,  on  y  mêle  des  oignons  grillés, 
des  carottes,  des  navets,  des  choux,  du  céleri,  du 
cerfeuil  ;  on  a  foin  de  les  faler  légèrement ,  &  la 
quantité  d’eau  qu’on  y  joint ,  détermine  à  volonté  le 
bouillon  léger ,  pu  le  plus  fort  des  bouillons  qu’on 
nomme  confommé ,  &  qui  n’eft  prefque  qu’un. extrait 
alfez  épais  de  fuc  animal  .préparé. 

On  fait  ces  forées  de  bouillons  dans  une  marmite 
de  terre  ou  de  fer  qu’on  place  fur  un  feu  doux  & 
toujours  égal  ;  ce  font  là  les  conditions  elfentielles 
pour  avoir  toujours  du  très-bon  bouillon  avec  très- 
peu  de  viande.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  confeillent 
d’abord  de  faire  blanchir  la  viande ,  c’eft-à-dire ,  de 
la  faire  bouillir  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  jetté  fon  écume, 
&  de  jetter  l’eau  de  cette  pi  emière  ébullition.  D’au¬ 
tres  croient  qu’il  eft  fuffifant  de  bien  écumer  le  pot 
à  tems  ,  &  qu’il  ne  -faut  pas  jetter  une  eau  qui  eft 
déjà  chargée  d’une  certaine  quantité  de  fucs  expri¬ 
més  par  la  chaleur. 

On  doitlaiffer  fur  le  fcules  chairs  des  animaux  plus 
ou  moins  de  tems  ,  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins 
'  dures  ou  tenaces.  Cinq  heures  font  bien  fulHfantes 
pour  cuire  la  chair  de  bœuf  &  de  perdrix  :  il  en  faut 
"trois  ou  quatre  pour  celle  du  mouton  &  de  la  vieille 
volaille.  Il  fiiffit  d’environ  deux  heures  poiir  le  veau, 
l’agneau ,  les  poulets  &  les  pigeons.  Gn  eft  sûr  que  là 
viande  eft  au  point  de  cuilfon  nécelfaire ,  &  que  l’eau 
eft  parfaitement  chargée  des  fucs  alimentaires  de  la 
viande,  quand  la  chair  fc  détache  des  os  ,  ou  qu’on 
la  fépare  très-facilement  avec  un  couteau. 

-  Si  la  viande  étoit  trop  couverte  de  graille,  il  feroit 
néceffairè  de  l’enlever  avant  de  la  mettre  au  pot.  Si 
elle  étoit  intérieurement  très  -  gra'ffe  ,  il  faudroit , 
quand  le  bouillon  feroit  fait ,  enlever  la  graifle  qui 
fumage  toujours  :  autrement ,  on  tîfqueroit  de  don¬ 
ner  des  rapports  de  graille  à  beaucoup  de  perfonnes 
dont  l’eftomac  n’eft  pas  capable  de  digérer  les  corps 
très-gras.  On  doit  encore  avoir  foin  de  palTer  les 
bouillons  à  travers  des  tamis  ,  pour  ôter  les  ordures 
qui  relient  toujours  après  la  chiffon  de  la  viande  8c 
des  différentes  fubftances  végétales  qu’on  y  a  mêlé, 

On  fait  ufage  de  bouillons  dans  prefque  toutes  les 
contrées,  &  il  y  a  peu  de  nourritures  plus  nourrif- 
fantes  8c  plus  agréables  que  celles-là.  En  y  joignant 
des  farineux,  on  a  de  tous  les  alimens  le  plus  nourrit- 
fant  &  celui  qui  en  général  fe  digère  le  mieux.  On 
en  forme  ainfi  ies  potages  ôl  loupes.  Hoye £  ces 
mots.  (  M.  Macquarx.  ) 

BOUILLONS.  ( Mat.  méd.) 

Les  bouillons  font  des  médicarpens  liquides ,  qui 
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ne  different  des  tifannes,  des  apozêmes,  des  décoc¬ 
tions  ea  général ,  que  par  ce  qu'on  y  fait  entrer  dif¬ 
férentes  efpèces  de  viandes.  Audi  les, nomme- t-on  en 
latin  jiifcula.  C’eft  de  la  chair  de  veau  ,  de  mouton , 
de  chevreau,  d'agneau,  de  poulet  ou  de  viçux  coq 
que  l’on  emploie  communément  pour  les  bouillons 
médicamenteux.  La  grenouille ,  la  tortue ,  la  vipère , 
l’écreviflè  ,  entrent  aufll  dans  les  bouillons ,  Sc  l’on  a 
-  même  cru  qu’ils  ajoatoient  fingulièremeat  à  leurs  ver¬ 
tus.  On  mêle  à  ces  matières  animales  des  plantes  fa- 
voneufes ,  apêritives ,  dépurantes  ,  aromatiques ,  Scc. 
Ces  préparations  font  beaucoup  plus  agréables  pour 
les  malades  que  les  apozêmes  Sc  les  juïeps. 

Pour  préparer  les  bouillons ,  on  fait  d’abord  blan¬ 
chir  les  viandes  de  quadrupèdes,  en  les  laiffant  quel¬ 
ques  inftans  dans  de  l’eau  bouillante.  Si  c’eft  de  I  r 
chair  des  oifeaux  que  l'on  emploie  ,  on  né  prend  pas 
la  même  précaution.  Si  les  tortues ,  les  vipères  en  font 
la  bafe  ,  on  recommande  de  faire  la  décoétion  primi¬ 
tive  dans  des  vafes  bien  bouchés ,  pour  retenir  la  par¬ 
tie  odorante  Sc  volari'e  qu’on  croit  exifter  dans  ces 
auimaux  5  on  verra  à  l’article  Tortüe  8c  Vipère  ce  . 
qu’il  faut  penfer  de  cette  opinion,  Quand  la  viande  eft 
blanchie  ,  on  la  fait  cuire  dans  un  vafe  de  terre  bou¬ 
ché  ,  dans  fuffifente  quantité  d’eau  Sc  à  petit  feu  ;  on 
ajoute  fur  la  fin  les  plantes  ,  dans  l’ordre  de  leur  den- 
fité,  comme  pour  les  décoétions  ordinaires  Sc  compo- 
fées.  Les  écrevilfes  font  pilées  vivantes  dans  un  mor¬ 
tier  de  marbre  ;  on  les  met  dans  le  bouillon  trèr-chaud, 
on  les  laifle  infufer  dans  un  vafe  clos,  jufqu’à  ce  que 
le  bouillon  foit  réfroidi  ;  on  conferve  ainfi  la  faveur  & 

•  l’odeur  de  cet  infecte  cruftacé.  On  paffe  les  bouillons 
froids  à  l’étamine  ,  afin  de  bien  en  féparer  la  graille. 

On  ne  prépare  plus  comme  les  anciens  les  bouillons 
r  eft  aura  ns.  Ils  prenoient  un  vieux  coq,  une  perdrix, 
un  chapon  gras.  ,  des  plantes  aromatiques ,  des  con¬ 
fections  cordiales  ,  des  feuilles  d’or  Sc  d’argent  ;  Ws 
mettoient  diftiller  le  tout  au  bain-marie  Sc  faifoient 
prendre  aux  malades  la  liqueur  diftillée.  Cette  pré¬ 
paration  n’a  aucune  vertu  Sc  ne  produifoit  aucun  ef¬ 
fet.  C’eft  comme  fi  011  preferiveit  pour  boiflon  à  un 
^malade,  l’eau  qui  fe  raffcmble  fur  le  couvercle  d'un 
vafe  ,  dans  lequel  en  a  mis  cuire  la  viande  ,&  û 
l’on  jettoit  le  bouillon  contenu  dans  le  vafe, 

La  dofe  des  ingrédiens  d’un  bouillon  eft  à-peu-près 
la  même  que  celie  qu’on  preferit  pour  les  apozêmes  ; 
elle  doit  fur-tout  être  relative  aux  indications  qu’on 
a  à  remplir  ;  communément ,  un  bouillon  n’excède 
pas  1  c  onces  de  liquide, 

La  plupart  des  bouillons  font  altérans  ,  mais  ils  va¬ 
rient  dans  leurs  propriétés  particulières  ;  on  en  fait 
d’apéritifs,  de  dépurans,  d’atténuans  8c  incifïfs,  d’an- 
tifeorbutiques  ,  de  béchiques  adouciffans  &  expeéto- 
rans ,  de  rafraichifTans  ,  de  reftaurans  Sc  incralfans. 
Ces  derniers  font  communément  préparés  avec  de  la 
volaille ,  du  veati ,  des  grenouilles ,  des  torcuë; ,  des 
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amandes ,  des  graines  céréales.  On  fait  entrer  dans  le* 
bouillons  raftaîchiflans  le  veau  ,  le  poulet  maigre , 
Tofeille,  la  bette  ou  poirée,  le  cerfeuil,  la  laitue,  le 
pourpier.  Les  béchiques  incifïfs  ont  pour  bafes  le 
chou  rouge ,  les  naVets, les  carottes ,  les  rofes  rouges; 
on  y  ajoute' le  ntou  de  veau  ,  la  tortue  ou  les  gre¬ 
nouilles  ,  quelquefois  les  limaçons  ,  les  jujubes  .  les 
febeftes,  les  dattes.  Les  bouillons  apéritifs  Sc  dé¬ 
purans  contiennent  ordinairement  la  bourache  ,  l’ai— 
gremoine  ,  le  houblon  ,  la  chicorée  ,  la  bardane  ,  la, 
patience ,  lavipère  ,  la  grenouille ,  la  tortue  ,  Içs  écre- 
vifies  ,  Sec.  Enfin  ,  on  les  rend  antifeorbutiques ,  en. 
mêlant  au  mouton  ou  au  veau  le  creflon ,  le  raifort, 
le  beccabunga  ,  les  acides  végétaux  qu’on  ajoute  au 
bouillon  fait. 

On  preferit  les  bouillons  dans  la  maigreur,  la  foi- 
bleffe  ,  les  phthifîes  commençantes  ,  les  maladies  dé¬ 
pendantes  de  l’acrimonie  des  humeurs  blanches  ,  les 
obftruétions  des  vifeères  ,  l’altérarion  de  la  lymphe  , 
l’hémophtyfie ,  la  toux ,  l’orthopnée' 8c  la  dyfpnée  ,  la 
fupprefilon  des  règles ,  les  fleurs  blanches ,  les  ulcères 
internes,  les.malaâies  de  la  peau ,  les  rhumatifmes,8cc. 
Tels  font  les  principes  généraux  qui  doivent  guider 
les  jeunes  médecins  dans  la  prefeription  des  bouillons*  ' 
nous  ajouterons  à  ces  préceptes  les  obfervations  de 
M.  Thouvenel  fur  lés  vertus  Sc  la  préparation  de  ces 
médicamens  ;  aucun  auteur  n’a  traité  cet  objet  d’unie 
manière  aufll  étendue  Sc  suffi  utile. 

cc  D’abord  je  remarque,  dit  M.  Thouvenel,  que  les 
praticiens  ne  font  pas  d’accord  eatr’eux  ,  relativement 
aux  indications  qu’ils  fe  propofent  de  remplir  ,  en 
donnant  les  bouillons  de  tortue,  d’efcargqts,  d’écre- 
vifleSjde  grenouilles ,  ou  de  vipères ,  plutôt  que  ceux 
de  bœuf,  de  veau  ,  de  mouton  ,  ou  de  volaille.  Ils 
ne  le  font  pas  même  dans  les  différens  pays ,  fur  les 
effets  de  ces  derniers.  Les  uns  veulent  que  ce  folt 
pour  rafraîchir ,  pour  modérer  le  mouvement  des  fo- 
lides  ,  Sc  pour  augmenter  la  confiftance  des  humeurs; 
les  autres  prétendent  tout  le  contraire.  Cependant 
l’opinion  la  plus  générale  eft  que  les  bouillons  de 
tortue,  de  grenouilles  Sc  d’efeargots,  ainfi  que  ceux 
des  jeunes  animaux  domeftiques  ,  produifent  les  pre¬ 
miers  effets ,  Sc  celui  de  nourrir  plus  abondamment; 
tandis  que  les  bouillons  de  vipères  SC  d'écréviffes ,  & 
en  général ,  ceux  des  vieux  animaux  domeftiques, 
agifleut  en  donnant  plus  d’énergie  à  tout  le  fyftême, 
d’où  s’enfuivent  l’accélération  du  fang  ,  l’augmenta¬ 
tion  de  la  chaleur,  8c  des  fecrétions  ,  Sec.  Chacun 
explique  tout  cela  à  fa  manière,  mais  venons  au  fait. 

»  J’ai  déjà  indiqué  (  1  ) ,  au  commencement  de  ce  cha¬ 
pitre  ,  les  effets  généraux  de  ces  préparations  aqueüfes 
8c  muqueufes  ,  comme  telles  ,  8c  les  cas  dans  lefqueis 
on  pouvoit  auflï,  comme  telles,  les  employer  à-peu- 


(1)  Voyez  fa  dlffertation  fur  les  fufeftances  animales  :nfü- 
cnuerupifes,  pag.  11. 
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pris  indiftittiî’ement'/  Parmi  ces  effets ,  ii  ÿ  en  a  qui 
ibnt  palpables ,  démonftratifs ,  8c  d’autres  qu’on  ne 
peut  eftimer  que  d’une  manière  vague  ,  indireéte , 
douteufe,  ou  qui  font  abfolument  précaires.  Dans  le 
premier  rang,  je  place  la  digeftion  ,  plus  ou  moins 
facile ,  l’augmentation  ou  la  diminution  de  la  cha¬ 
leur,  des  puffations,de.  quelques  fécrétions ,  de  la  vi¬ 
gueur,  de  l’embonpoint,  8cc.  Dans  la  fécondé  ciafle 
viennent  la  dépuration  ,  ou  le  rétablilTement  des  hu¬ 
meurs  viciées  dans  leut  mixtion  naturelle  ;  le  délaie- 
ment ,  l’atténuation  ,  ou  l’épaiffiflement  de  celles  qui 
pèchent  par  trop,  ou  trop  peu  de  confiftance  ;  le  re¬ 
lâchement-,  le  ramollilfement  '  des  folides  ,  ou  l’ac- 
croiiTement  de  leur  ton  phyfique  ;  une  nouvelle  dif- 
tribution  de  leurs  forces  vitales  ,  8cc;  ;  en  un  mot , 
tous  les  effets  altérons ,  indiqués  par  les  médecins  de. 
chaque  feâe,  8c  dont  la  plupart  font  purement  ima¬ 
ginaires,  ou  déduits  d’expériences  faites  hors  du  corps 
vivant. 

D’un  autre  côté,  parmi  ies  cas ,  dans  lefquels  j’ai 
vu  que  l’on  employoit ,  avec  plus  ou  moins  de  fuccès  , 
les  préparations  dont  il  s’agit,  il  y  en  a  pour  lefquels 
•  font  Impérialement,  recommandées  telles  ou  telles  de 
ces  préparations.  Par  exemple,  les  bouillons  de  vipè¬ 
res  dans  les  maladies  dar.reuCes  &  ulcéreufcs  de  la 
peau,  8c  en  général ,  dans  tous  les  cas  ou  il  faut  fou- 
tenir  ou  rétablir  lés  excrétions  de  cet  organe.  Ils  font 
auffi  vantés  pour  remédier  à  l’état  torpide  &  languif- 
fant  de  tout  le  fyftême  ou  de  quelques  parties.  Les 
bouillons  d’écreviffes  font  donnés  dans  les  maladies 
de  la  peau ,  lorfqu’elles  font  moins  graves  ;  mais  prin¬ 
cipalement  dans  les  engorgements  muqueux  ou  pitui¬ 
teux  de  la  poitrine ,  dans  les  affections  analogues  des  i 
reins,  c’eft-à-dire ,  lorfque  la  qualité  des  urines  fem-  | 
ble  annoncer  un  état  de  foiblefl'e  &  une  difpofition  à 
une  génération  gtaireufe  dans  ces  organes.  Enfin , 
on  s’en  fert  encore  dans  les  cas  d’obftruriions  &  d’i-  I 
nertie.  Les  bouillons  de  tortues  font  particulièrement 
réfervés  pour  les  cas  de -maigreur  extrême ,  d’épuile- 
ment,  de  confomption ,  pour  les  toux  opiniâtres  ,  les 
fluxions  âcres ,  les  ulcères  du  poumon ,  8c  auffi  pour 
lès  affections  nerveufes  ou  vaporeufes ,  un  pea  an¬ 
ciennes  chez  les  fujets  délicats  ,  qui  ont  la  poitrine 
filée  ou  menacée  d’hémophtifîe ,  ou  bien  quelques 
difpofitions  à  la  diathèfe  fcorbùtique  ,  8c  chez  ceux 
qui  ont  décidément  le  feorbut;  on  leur  fubftitue  dans 
plufieurs  de  ces  cas  ,  notamment  dans  ceux  qui  font 
relatifs  à  la  poitrine,  les  bouillons  d’efcargo'ts.  Enfin , 
les  bouillons  de  grenouilles  font  vulgairement  regar¬ 
dés  comme  fuccédanés,  ou  comme  un  peu  fupérieurs 
à  deux  de  poulet ,  de  veau ,  de  col  de  mouton  ,  dans 
les  fimples  indifpofitions  caradérifées  par  une  chaleur 
où  une  fenfibiiité  excellives  ;  par  une  loif  habituelle  , 
dans  les  douleurs  vagues  ,  fpafmodiques ,  ou  inflafn- 
matoires ,  8c  auii  dans  les  maladies  légères  dé  la  peau, 
de  la  poitrine ,  dès  organes  méfentériques ,  accompa¬ 
gnés  d’échauffement ,  d’irritation ,  où  de  ce  qu’ori  ap¬ 
pelle  inflammation  lente. 

En  iéfumant  8c  en  raifonnant  un  peu  fur  ce  tableau 
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abrégé  des  effets  de  ces  remèdes ,  8c  de  l’état  des  ma¬ 
ladies  pour  lefquelles  on  les  emploie  ,  8c  enfuite,  en 
rétribuant  à  chacune  des  drogues  la  dofe  de  propriété 
relative  ,  qui  d’après  le  langage  théorique  vulgaire  , 
les  rend  propres  à  remplir  telles  ou  telles  indications  ; 
on  trouve  de  part  8c  d’autre  ,  c’eft-à-dire  ,  dans -la 
formule  la  plus  plaufible,  des  propriétés  Se  des  indi- 
cations  pour  chaque  cas,  des  chofes  communes,  ou 
générales  ,  qui  font  inconteftables ,  8c  des  çhofes  par¬ 
ticulières  ,  ou  individuelles  ,  établies  fur  des  fuppo- 
fîtions  pour  le  moins  occultes,  8c  dont  on  ne  peut 
fe  rendre  aucun  compte.  Mais  encore  un  coup ,  ve¬ 
nons  au  fait. 

Pour  cette  fois  ,  j’ouvre  mon  journal  d’obferva- 
tions  ,  8c  je  trouve  en  tête  celles  que  j’ai  faites,  fur 
moi-même.  (  Il  fidloit  bien  commencer  par  recon- 
noître  les  effets  fenfibles  ,  pour  mieux  deviner  ceux 
qu’on  ne  voit  pas.  )  Je  demande  pardon  fi  je  me  fuis 
lèrvi  de  thèrmbmètres  8c  de  montres,  inftrumens  dé¬ 
placés  entre  les  mains  d’un  médecin  qui  exerce  foa 
art.  Mais  je  ne  fti’en  fuis  fetvi  que  pour  moi  ;  quand 
on  a  à  calculer  des  infiniment  .petits  ,  il  faut  bien 
■  avoir  des. règles  précifes.  Je  ne  rapporterai  que  le  -ré-'; 
;  fultat  des  expériences,  dont  le  détail  feroit  fort  long. 

J’ai  préparé  tous  mes  bouillons  au  bain-marie,; 
pendant  quatre  heures ,  avec  xo  onces  d’eau,  8c  une 
demi-livre  de  chacune  des  fubftances  dont  j’ai  parlé 
dans  mon  analyfe.  J’ai  pris  chacun  de  ces  bouillons 
plufieurs  jours  de  fuite  à  jeun  .  tantôt  chauds',  tantôt 
froids  ,  au  lit ,  hors  du  lit ,  l’état  habituel  de  mon 
pouls  étant  84  ou  8y  pulfatiotr.  par  minute  ,  8c  celui 
de  la  chaleur,  dans  la  latitude  ordinaire ,  de  x8  à  zg> 
degrés. 

Les  effets  communs  de  tous  ces  bouillons  ,  pris 
.  chauds  au  lit ,  ont  été  d’abord  comme  ceux  de  toutes 
les  boiflons  chaudes ,  prifes  à  pareilles  dofes  .  d’aug¬ 
menter  la  chaleur  8c  le  nombre  des  pulfations ,  8c  la 
:  plus  fouvent ,  de  procurer  à  la  peau  une  légère  mof-, 
teur.  Ces  effets  n’ont  pas  duré  au-delà  d’une  heure. 
Je  n’ai  remarqué  aucune  différence  à  tous  cès  égards , 
entre  les  bouillons  des  viandes  ordinaires  8c  ceux  de 
grenouilles  8c  de  tortues ,  dans  l’ufage  defquels  l’aug¬ 
mentation  de-.chaleur  a  été  d’environ  deux  degrés, 
8c  celle  des  pulfations ,  de  9  à  10.  Les  bouillons  d’ef* 
cargots  ont  donné  deux  ou  trois  pulfations  de  plus, 
fans,  exciter  plus  de  chaleur.  Les  bouillons  d’écreviffes 
ont  encore  un  peu  augmenté  aux  deux  égards.  Enfin-, 
•ceux  de  vipères  ont  porté  l’accroifiërrKnt  de  la  cha¬ 
leur  à  iy.  L’humetriation  de  la  peau  a  été  propor¬ 
tionnée, 

Voulant  favoir  quelle  part  la  chaleur  des  bouillons 
8c  celle  du  lit  pouvoierit  avoir  eu  à  ces  effets  ,  j’ai 
pris  les  mêmes  décodions  froides  au  lit ,  8c  chaudes 
hors  du  lit.  J’ai  obfervé  dans  le  premier  cas  que  la 
chaleur  n’étoit  pas  augmentée  en  raifon  des  pulfa¬ 
tions  ,  8c  que  ç’étoit  le  contraire  dans  le  fécond  cas, 
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Cette  obfervarion  porte  à' croire  que  l’atiffïffehtation  Communs  ,  leur  emploi  devient  économique  &  jônr» 


de  la  chaleur  de  l'animal  eft  fur -tout  relative  à  la 
chaleur  des  bouillons  St  à- celle  du  milieu  ,  dans  le¬ 
quel  on  eft  ;  tandis  que  la  fréquence  St  le  développe¬ 
ment  du  pouls  dépendent  principalement  du  travail-, 
digeftif ,  de  l’efpèce  dè  gêne  que  caufent  toujours 
du  plus  au  moins  les  décoctions  copieufes ,  chargées 
dé  fubftances  animales-  notamment  celles  d’efcar- 
gots  ,  d’écreviffes  ,  dé  tortues  qui  font  auffi  les  plus 
épailfes.  Quant  à  l’effet  d’augmenter  les  excrétions 
de  la  peau  St  des  reins  ,  il  m’a  toujours-  paru  être  en 
raifon  direéfe  de  la  quantité  de  boiffon  ,  St  en  raifon 
mverfo  de  la  température  étrangère  :  en  forte  que , 
avec  les  circonftances  capables  de  fâvorifer  la  perf- 
piration ,  les  urines  ont  été  moins  abondantes -,  &  vice 
versa. -Or  ,  tout  cela  a  eu  lieu  de  la  même  manière  , 
dans  la  boiffon  d’eau  fuccée  que  j’ai  prife  pouraerme 
dé  comparaifon: 

-  Jiifque-Iàr,  on  ne  voir  encore  rreir  dé  Bien  remar¬ 
quable  ,  fi  ce  n’eft  un  peu  plus  d’aéiion  de  la  part 
tes  bouillons  d’écreviffes  8t  de  vipères  que  de  tous 
lés  autres- Mais  il  faut  faire  attention  que  ,  parmi  ces 
bouillons  ,  les  vulgairement  employés  comme  médi¬ 
cinaux-  ,  ont  été  préparés"  avec  beaucoup  plus  de. 
matières  qu’on- ne  le  fait  généralement,  St  les  bouil¬ 
lons  diététiques  au  contraire.  La  dofe.  commune  a  été 
te  demi-livre  pour  chaque  bouillon.  On  la  regarde 
comme  très  -  modique  pour  les  viandes  ordinaires  ; 
mais  elle  eft  énorme  pour  la  plupart  des  autres  ani¬ 
maux.  Par  exemple  ,  il  a  fallu  pour  chaque  bouillon 
jo  efcargots  ,,  1 6  grenouilles  &  it.  écreviffes  de 
moyenne  groffeur;  tandis  que  i’on  n’emploie  guères 
communément  que  7  à  8  des  unes  &  des  autres.  Il 
a  fallu  auffi  7  groffes  vipères  ,  au  lieu  d’une  qu’on 
fait  même  fervir  pour  deux  bouillons.  L.es  dofes  ordi¬ 
naires  de  tortue  font  dé  deux,  ou  de  .quatre  onces- 

Ainfi,  en  faifant  la  déduâion  dta  furpîus  des  quan¬ 
tités  que  j’ai  fait  entrer  dans  la  compofition  des  bouil¬ 
lons  médicinaux  &  la  diminution  relative  des  effets 
fenfibles  que  j’en  ai  éprouvés  ,  on  verra  que  ceux-ci 
fe  réduiront  à  bien  peu  de  chofe.  On  verra  que  l’opé— 
ration  manifefte  &  momentanée  de  ces  bouillons  , 
ainfi  diminués ,  même  de  ceu»qui  nous  ont  paru  les 
plus  aôifs  ,..tels  font  ceux  des  vipères  &  d’écreviffes, 
équivaudra  tout  au  plus  à  celle  aies  bouillons  diété¬ 
tiques  ,  augmentés  du  double  ,'c’eft-à-dirc  ,  portés  à 
la  dofe  ordinaire  qui  eft  d'environ  une  livre  de  ma¬ 
tière.  C’eft  auffi  ce  que  j’ai  vérifié  en  reprenant  tous 
mes  bouillons  préparés  de  cette  façon  ;  en  forte  que  * 
j'aiiprcîuvé ,  pour  le  moins  ,  autant  d’effet  échauffant-, 
diaphonique  ,  reftaurant ,  dés  bouillons  de  viandes 
ordinaires ,  que  de  tous  les  autres ,  &  même  que  mon 
eftomac  s’eft  mieux  trouvé  des  premiers. 

Les  obférvations-  diététiques  qui' ont  été  faites  fur 
ÎSifage  des  animaux  réputés  médicatnènteux,.ne  font 
pas  plus  en  faveur  des  vei tus  qu’on  leur  a  attribuées. 
Isa  général ,  dans  tous  les  pays  où  ces  animaux,  font- 


nalier.  En  Angleterre ,  par  exemple ,  on  mange  beau¬ 
coup  de  tortues  ;  on  en  fait  des  foupes  ou  des  efpèces- 
de  ragoûts ,  &  elles  entrent  très-peu  dans  la  cuifine: 
médicinale.  En  Italie  ,.  on  confosnme  une  grande- 
quantité  de  vipères  5  il  eft  vrai  que  le  plus  fouvent- 
on  les  prend  comme  prophilaâiques ,  ou  bien  pour  fer 
.  refaire  le  fang ,  au  retour  de  la  belle  faifon  ^  comme 
on  prend  en  France  les  bouillons  de  grenouilles  pour 
fe  purifier ,  &  ceux  de  veau  pour  fe  rafraîchir ,  &c„ 
En  Ecoffe  ,  au  contraire  ,  où  les  vipères  font  auffi- 
fort  communes ,  .on  ne  leur  reconnoît  aucune  qualité- 
médicinale  ,-  ni  prophihdique.  Dans  certains  pays 
on  fe  fert  de  differentes  efpèces  de  ferpents ,  comme. 

■  aliments.  Dans  d’autres ,  on  les  prend  comme  mé¬ 
dicaments,  à. la  place:  &  dans  les  mêmes  vues  que  les. 

'  vipères.  Il  en  eft  de  même  pour  lés  écreviffes  ,  les, 
efcargots  &  les  grenouilles  ;  on  en  mange  impunément: 

:  &  fans  rien-  éprouver ,  plufieurs  douzaines  dans  un- 
feul  repas  ,  &  on  fe  contente  d’ea-mettre  4  ou  5  dans 
un  bouillon  médicinal- 

Dbît-on ,  d'après  mes  expériences  particulières ,  &: 
d’après  ces  obférvations  diététiques  ,  faites  fur  des- 
i  perfonnes  en  fanté ,  conclure  pour  la  nullité  des  ver- 
tus  médicamenteqfes  de  toutes  ces  fubftances  ?  La  na¬ 
ture  malade  ne  fié. prête-t-elle  pas  à  fes  befoins  &.ne; 
fait- elle  pas  parvenir  à  la  folution  de  fès  maüx  Les. 
plus  graves  &  les  plus  invétérés  par  de  légers  remèdes^;, 
long-tems  continués  ? -  Et ,  enfin  ,  lorfque  les  effets; 
fenfibles  manquent  pour  juger  de  l'efficacité  de  ces- 
remèdes  ,  jufqu’à  quel  point  peut-011  croire  à  leurs- 
qualités  altérantes  cachées  LAvanr de  répondre  à  cette 
queftion  ,  par  l’obfcrvation  feulement  (  car  la  théorie 
le  perd  far  de  fi  petits  objets  )  ,  rappèllons  -  nous  le 
fommaire  des  principales  propriétés  attribuées  à  cha¬ 
cune  de  ces  drogues  ,  par  la  nature  même  des  mala¬ 
dies  ,  contre  lefquelles  on- lés  a  fpécialement  recom¬ 
mandées. 

Il  en  réfulte  que.  lès  vertus  fortifiinre  ,  diaphoré— 
tique  &  dépuratoire  dominent  dans  les  bouillons  de. 
vipères  5  lés  vertus  réfolutive  ,  ou  ,  comme  on  dit', 
incifive,  apéridve  &  diurétique  dans  les  bouillons 
d’écreviffes ,  les  -  vertus  reftaurante  ,  analeptique 
incraffante  &  balfamique ,  félon  l’expreffion  vulgai¬ 
re  ,  dans  les  bouillons  de  tortues  &  dans  ceux  d’ ef¬ 
cargots  -,  &  enfin ,  dans  ceux  de  grenouilles  ,  lés  ver¬ 
tus  adouciffante ,  tempérante,  raftaîchiffante.  C’eft 
donc  particulièrement  dans  les  malàdies  qui  préfentenr 
à  remplir  des  indications  relatives  à  ces  prétendues 
propriétés  ,.  que.  j’ai  diLeffayer  ces  différentes  fubf— 
tances».  , 

'Je  remarque  d’abord  que  lès  trois  dernières,  par  le 
féal  énoncé  de  leurs  vertus,  &  plus  encore  par  le, car* 
raétère  des  maladies,  dans  le  traitement  defquelles  on 
les  a  vu  léuUntj, doivent  -avoir  entré  elles  beaucoup- 
de  rapport.  Il  me  paroît ,  en»  outre  ,/que  la  qualité 
eoïinmne ,  .fondamenrale.de.ces  fubftances  «But 
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on  voit  très-naturellement  dériver  toutes  îres  autres , 
eft  la  qualité  purement  nourriflante ,  &  en  effet,  dans 
tous  les  cas  où  on  les  croit  convenables ,  le  principal 
but  eft  de  fournir  un  bon  aliment.  Ubifatius  eft  me- 
dicamentum  in  alimento  qusrere.  Mais  quel  eftle  meil¬ 
leur  aliment  pour  ces  cas-là  ï  Voilà'  le  nœud  gordien- 
Sa  folution  embarraffe  autant  les  chymiftes  que  les 
praticiens.’ Tout  ce  que  l’on  peut  diredeplus  vraifem- 
Blable  fur  cela  ,  c’eft  que  fi  une  nourriture  plus  vifi- 
queufe,  plus  fade  ,  moins  altérable  ,  moins  propre  à. 
éviter  le  jeu  des  organes  digeftifs ,  & ,  par  conféquerir, 
aufïï,  ce  me  femble  ,  d’une  digeftion  plus  longue , 
d’une  élaboration  plus  pénible  ,  d’une-qualité  nutri¬ 
tive  ,  plus  durable  que  la  nourriture  tirée  des  viandes 
ordinaires,  eft  réellement  préférable  dans  le  cas  fuf- 
dit  ;  c’eft  aux  tortues ,  aux  grenouilles ,  aux  efcargots 
&  aux  autres  animaux  de  cette  efpèce  qu’il  faut  avoir 
recours.  Une  théorie  tout  aùffi  glaufiblè-  qu’aucune 
autre,,  infirmeroit  le.  contraire.. 

M.  Tfiouvenel  paffe  enfûite  à  l’éxpofe  dés  vertus 
particulières  à  chaque  bouillon  ,  &  à  ce.  que  l’obfer- 
vation  lui’  a  prouvé  fur  ce  point.  Nous  recueillerons 
ces  détails  aux  articles  Écrevisses  ,  Escargots  , 
Grenouilles,  Tortues  ,  Vipères.  Nous  conclu¬ 
rons  feulement  ici  en  général  que  ce  médecin,  d’ac¬ 
cord  avec  tous1  ceux  qui  ont  le  mieux  connu  la  nature 
dès  fubftances.médicamenteufes  ,  n’attribue,  pas  des 
'  vertus  airifi  faillantes  à  .  ces  différens  bouillons  ,  que 
Bout-  fait  plufieurs  praticiens  ;  qu’il  rfy  a  pas  trouvé 
une  énergie  beaucoup  plus  grande  que  dans  les  décoc¬ 
tions  de  viandes  ordinaires.  Nous  infifterons, fur-tout 
fur  ce  que  i’ufage  des  tortues  ,  des  vipères ,  dés  écre- 
vifTes ,  comme  aliment  dans  beaucoup  de  pays  ,  Sc  à 
des  dofes  bien  au-deffus  de  celle  que  l’on  prefcrit 
dans  les  bouillons  médicamenteux ,  aurait  dû  détrom¬ 
per  les  praticiens  depuis  long-temps.  Tout  cela  prouve 
que  l’art  d’obferver  en  médecine  eft  la  partie  la  plus 
difficile  de  là  phyfîquè  ,,  &  que  l’erreur  y  eft  difficile 
à  éviter.  (  M.  Fourcroy.) 

BOUILLONS  DE.  CHOIT  ROUGE,.  (  Mat. 

On  emploie  fouvent  le  chou  rouge  dans  les  bouil¬ 
lons  béchiques  ,  incififs  Sc  texpectorans„  Voyei  le 
mot  Chou.  (  M;  Fourcroy.  ) 

BOUILLONS  D’ECREVISSE.  (Mat.mêd.  j 

L’éçréviffe  paroiffant  être,  incifîve  ,  pénétrante  , 
apéritive ,.  dépurante ,  on  là  fait  fouvent  entrer  dans 
lès  bouillons  auxquels  on'  veut  donner  ces  vertus. 
Alors  ce  cruftacé  donne  fon  nom.au  bouillon ..  Voyei 
lè  mot  Écrevisse.  (  M,.  Fourcroy.  ). 

BOUILLONS  DE  GRENOUILLE.  (Mat.méd.) 

Il  «h  eft  de  même  dé  la  grenouille ,.  dont  là  pro¬ 
priété  adaaciffante,, relâchante^,  3c  légèrement .nutrU 
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tive ,  fe  communique  facilement  aux  bouillons ,  dans 
Icfquels  on  fait  entrer  la  chair"de  -ce  quadrupède 
ovipare.  Voye £  le  mot  Grenouille,  (  M.  Foür- 
croy.  )  ••  -  '  ‘  J  >  ; 

BOUILLONS  DE  POUMONS  DE  RENARD. 

(  Mat.  méd. )  Voye 1  Renard.  (M.  Fourcroy.  ) 

BOUILLONS  DE  TORTUE.  (Mat.  méd.  ) 

On  a  attribué  la  propriété  reftaurante  &  dépurante 
dans  un  très-haut  degré  à  la  tortue.  Elfe  a  donné  fon 
nom  aux  bouillons  dont  elle  fait  partie ,  Sc  qui  étoient 
autrefois  beaucoup  plus  employés  qu  aujourd'hui, 
Voye 1  le  mot  Tortue.  (M;  Fourcroy-..) 

BOUILLONS  DE  VIPÈRES.  (Mat.  méd.) 

La  vipère  eft  un  des  fergens  qui  réuniffoient ,  fui- 
vant  les  opinions  anciennes  ,  le  poifon  le  plus  fiibtiE 
aux  propriétés  médicamenteufes  ,  les  plus  énergiques.. 
Il  rfeft  donc  pas  éto'nnant  qu’on  en  ait  faitlabafe, 
l’ingrédient  le  plus  utile  des  bouillons  médicamenteux^ 
Voyeile.  mot  Vipère,  ç  M.  Fourcroy.  ). 

BOUILLON  GRAS.  (Mat.  mêd.  ) 

Quoique  le  bouillon  de  viande  ordinaire,  fait  avec-- 
du  bœuf,,  du  mouton  ,  de  la  volaille  ,  foit  plutôt: 
une  dés  principales  nourritures  des  habitans  des  villes,, 
qu’un  médicament  propre  à  détruire  les  effets  des 
maladies,  quoique  l’on  défende  même  le  plus  fou- 
vent  aux  malades  l’ufage  de  ce  bouillon ,  pour  hâter 
la  guérifon  de  leurs  maux  ,  il  eft  cependant  quel¬ 
ques  cas  où  l’on  emploie- avec  fuccès  le.' bouillon  gras. 
C’eft  fpécialement  lorfqu’il  s’agit  de  calmer  un  vo— 
mûrement  opiniâtre  ,  Sc  fur-tout ,  torique  le  fymp— 
tome  convulfif,  produit  par  l’action  d’un  émétique  ,, 
&  prolongé  au-delà  dé  l’effet  qu’on  en  attendoit 
fatigue  les  malades  par  fes  fecouffes  continuelles  Sc. 
violentes  qu’il  excire.  On  prefcrit  fouvent  avec  fuc— 
ces,  dans  cette  circonftance ,  quelques  cuillerées, oat 
même  un.  verre  de  bouillon  gras  &  bien  chaud.  On; 
a  foin  de  ne:  pas  le  pafi'er  Sc  de  laiffer  la  gtaiffe  fon¬ 
due  qui  nage  à  fa  furfâce..  Ce  moyen  réuffit  très— 
fbuvenr,  fans  qu’on  ait  befoin  d’avoir  recours  àuxe 
caïmans  &  aux  antifpafmodiques  qu’on  emploie 
lorfque  le  bouillon  n'a  pas  eu  d’heureux  effets.  Il  eft" 
fingu'ier  que  la  graiffe  qui -  dans  les  cas  ou  l’eftomac  : 
eft  farci  d’humeurs  épaiffes ,  tenaces,  &  fur-tout  dans 
ceux  ou  le  fut  gaftrique  eft  vifqueux  &  trop  peu  ac¬ 
tif  ,  rebute  les  malades  ,  8t  eft  plus  propre  à  faire.- 
naître  là  convulfion  dès  fibres  de  ce  vifcète ,  qu’a  en? 
calmer  lè  mouvement  irrégulier  &  déferdonné ,  j  ouifie  . 
dans  la  circonftance  citée  d’ürre  aâion  oppofée ,  &: 
l’emporte  quelquefois  furies  antifpafmodiques  ordi- - 
naires.  (  Ml  Fourcroy.  ) 

BOUILLONS  SECS;- (  Mît... mil-) 

Les  touillons  fées  font- des  décodions  '  dé.' viande* 
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qu'on  fait  évaporer  à  fiecité  ,  8c  dont  on  forme  des 
cfpèces  de  tablettes ,  qu’on  ccnferve  8c  qu’on  emporte 
daus  des  voyages  de  long  cours.  M.  Baume  prefcrit 
de  prendre  4  pieds  de  veau,  iz  livres  de  cuifle  de 
bœuf,  3  livres  de' rouelle  de  veau  8c  10  livres  de 
mouton  ;  de  faire  cuire  ces  viandes  à  petit  feu  ,  dans 
fuffifante  quantité  d’eau ,  de  palier  la  liqueur  avec  ex- 
preflion ,  d’enlever  la  graille  après  le  réffôidiflement, 
de  la  clarifier  avec  le  blanc  d’œuf,  de  la  fàler ,  d'éva¬ 
porer  enfuite  au  bain-marie  jufqu’à  la  confiftance 
d’une  pâte  très-épaifle ,  d’étendre  cette  pâte  fur  une 
table  de  marbre,  8c  de  là  faire  lécher  à  l’étuve,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’elle  foit  bien  cailante.  Cette  recette  donne 
en  effet  des  tablettes  de  bouillon  très-nourrifiantes  ; 
mais  leur  faveur  n’eft  pas  très-agréable.-  On  a  cou¬ 
tume  d’ajouter  aux  viandes  preferites  ,  de  la  volaille, 
des  carottes ,  du  céleri ,  des  panais ,  des  oignons  ,  un 
peii  de  girofle  8c  de  canelle  ;  alors  cet  extrait  végéto- 
animal ,  fondu  dans  l’eau  à  une  chaleur  douce,  donne 
un  bouillon  excellent. 

Pour  conferver  ce  bouillon  fec  ,  on  le  coupe  en 
tablettes ,  qu’on  enferme  dans  un  vailfeau  de  verre 
qui  bouche  bien ,  après  les  avoir  fait  parfaitement  fé- 
cher  dans  une  étuve.  Elles  diirent  plufieurs  années, 
de  4  à  6  ,  fans  s’altérer  ,  lorfqu'elles  ont  été  conve¬ 
nablement  préparées  ,  Sc  lorfqu’on  les  conferve 
dans  un  endroit  bien  fec.  La  fociété  de  médecine , 
dans  fon  rapport  fur  le  régime  des  gens  de  mer ,  a 
confeillé  d’embarquer  ces  tablettes ,  d’en  donner  de 
temps  en  temps  dans  la  ration  ,  8c  d’en  faire  faire 
ufage  aux  malades. 

On  prépare  en  Chine  8c  on  débite  en  France ,  fous 
le  nom  de  colle  de  peau-  d’âne  ,  ou  de  tablettes  de 
hockiac  ,  un  extrait  de  bouillon  fec  ,  fait  avec  des 
fubftances  animales.  On  l’emploie  dans  l’hémoptyfie 
8c  la  phtifie.  On  le  diflout  à  la  dofe  de  z  gros  dans 
du  bouillon  ou  du  thé  5  on  le  laifle  aufli  fondre  dans 
la  bouche.  On  en  prend  deux  prifes  par  jour  ,  l’une 
"le  matin  ,  8c  l’autre  le  foir.  (  M.  Fourcroy.  ) 

BOUILLON.  (Pathol.)  C’eft  une  excroilfancc 
ronde  8c  charnue  qui  tapifle  quelquefois  le  fond  d’une 
plaie  vénérienne  ;  on  la  détruit  avec  les  cauftiques,  8c 
principalement  avec  le  beurre  d’antimoine  ,  appliqué 
avec  beaucoup  de  précaution  ;  elle  fe  reproduit  fort 
aifément  dans  le  traitement  de  quelques  bubons  qu’on 
a  ouvert  avec  la  lancette.  (M.  Mahon.  ) 

BOUILLON  BLANC.  (Mat,  mêd,  ) 

Verbafcum. 

La  médecine  fait  ufage  de  deux  efpèces  de  bouil¬ 
lon  blanc  : 

i°.  Le  bouillon  blanc  mâle ,  ou  molêne  ,  ou  bon¬ 
homme. 

Verbafcum.  foliis  utrinque  decurrentibus  tormento- 
fs ,  Lin. 
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V trkafeum  mas  latifolium  luteum.  G.  B.  Pin.  139. 

Thapfus  barbotas  officin. 

La  racine  du  bouillon  blanc  eft  fîmple,  oblongue  , 
blanche,  bifannuelle.  Sa  tige  s’élève  de  quatre  à  cinq 
pieds.  Elle  eft  ronde  ,  ligneufé  8c  cotoneufe.  Ses 
feuilles  font  grandes  ,  cotoneufes ,  blanches  des  deux 
côtés.  Ses  fleurs  font  des  rofettes  à  cinq  parties  réu¬ 
nies  8c  jaunes. 

Les  fruits  font  des  coques  ovales- ,  pointues  ,  ter¬ 
minées  en  deux  loges  ,  contenant  plufieurs  graines 
menues,  noirâtres  8c  anguleufes. 

Cette  plante  fe  trouve  prefque  par-tout ,  fur-tout 
dans  les  chemins  ,  dans  les  décombres  8c  dans  les 
champs. 

Elle  fleurit  en  juin ,  juillet  8c  août. 

Les  feuilles  du  bouillon,  blanc  tougiflent  lé  papier 
bleu  j  les  fleurs  le  rougiffent  encore  plus. 

Cette  efpèce  8c  celle  qui  fuit ,  s’emploient  indiffé¬ 
remment  ,  8c  font  fur -tout  regardées  comme  très- 
émollientes. 

Les  feuilles  récentes ,  pilées  ,  fervent  à  faire  une 
efpèce  d’onguent  ,  qui  g  la  propriété  de  guérir  les 
ulcères  récens.  On  fait  une  décoâion  de  ces  mêmes 
feuilles  avec  les  fleurs  qu’on  prefcrit  pour  calmer  les, 
douleurs  hémorrhoïdales  8c  néphrétiques  ,  pour  ap- 
paifer  les  épreintes  8c  la  dyflenterie. 

Elles  font  encore  bonnes  à  l'extérieur  contre"  les 
inflammations  8c  les  tumeurs,  fi  on  les  fait  cuire  fur- 
tout  dans  du  lait.  On  en  fait  aulîi  des  gargarifmes 
dans  l’efquinancie. 

Le  fuc  purifié  des  fleurs  a  été  employé  avec  fuccès 
par  Boccone,  Obf.  p.  135.  Il  a  iréufli  contre  les  dou¬ 
leurs  de  la  goutte.  L’infufion  des  fleurs  eft  fouvent 
employée  contre  la  phtifie  Sc  l’hémophtifie. 

La  racine  eft  aftringente  ;  aufli  eft-elie  preferite  par 
les  auteurs  les  plus  éloignés  de  nous  ,  dans  du  vin , 
contre  les  flux  de  ventre  opiniâtres. 

Sa  décoâion  foulage  les  toux  invétérées  :  elle  èï 
bonne  contre  les  convulfions  8c  les  hernies,  Sc  Vogel 
prétend  que,  fi  on  en  frotte  les  dents ,  elle  peut  en  ap- 
paifer  les  douleurs. 

z°.  Le  bouillon  blanc  femelle. 

Thafpus  barbatus  alte,  ,  feu  fœmina.  Oïï. 

Verbafcum  feemina  fore  luteo  magno.  C.  B.  Pin. 
2.39. 

Verbafcum  maximum  luteum  n.  eridionalium  odo¬ 
rat  um.  J.  B.  Append.  871. 

Ce  bouillon  blanc  a  une  racine  allez  femblable  à 
celle  de  l’autre.  Sa  tige  s’élève  de  même.  Ses  feuilles 
font  rondes  ,  molles  ,  grandës  8c  lanugineufes.  Les 
fleurs  font  feulement  quelquefois  plus  pâles  que  dans 
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\t  bouillon  blanc  mâle;  quelquefois  même  elles  font 
blanches.  Elles  ont  une  odeur  allez  agréable ,  6c  elles 
ne  fleurirent  que  la  fécondé  année  ,  vers  l'automne. 

Les  vertus  de  cette  dernière  efpèce  ne  font» point 
différentes  de  celles  de  la  première.  (M.  Macquart.) 


BOUKA  &  BOUKA-KELI.  (  M at.  méd.  ) 


Les  brames  appellent  de  ce  nom  une  plante  du 
Malabar ,  vivace ,  parafite  ,  rampante  fur  les  arbres  , 
vivant  autant  qu’eux ,  8c  fe  renouvellant  toujours  par 
de  nouveaux  bourgeons.  Toutes  les  parties  de  cette 
phnte  ont  une  faveur  légèrement  falée.  Sa  décoc¬ 
tion  ,'  prife  en  bain  ou  en  lotion  ,  guérit  Içs  catarres 
&  les  pefanteurs  de  toute  efpèce.  Réduite  en  poudre, 
8c  mêlée  avec  le  fel ,  elle  diflîpe  les  hydatides.  Séchée 
&  rôtie  fur  le  feu  avec  les  feuilles  de  la  caffe  ,  du 
gingembre  5c  du  fel,  elle  guérit  toutes  les  éruptions 
de  la  peau ,  comme  la  gale  8c  la  petite-vérole,  (  Peut- 
être  la  gaie ,  mais  la  petite-vérole ,  je  n’en  crois  rien.  ) 
La  poudre  de  fon  fruit ,  avec  le  miel  8c  l’huile  de' 
coco ,  forme  un  onguent  qui  ,  appliqué  fur  le  bas- 
ventre  ,  provoque  les  urines.  Son  fuc ,  mis  dans  les 
oreilles  ,  y  excite  une  fuppuration  qui  diflîpe  la  fur- 
dité  accidentelle.  (Extr.  de l\A.  E .  )  (  M.  Mahos.  ) 


BOULANGER.  {Hygiène.)  Pifior. 

Partie  ÎII.  Règles  de  l’Hygiène  en  général. 

Clafle  IL  Règles  qui  regardent  l’homme  ,  confi- 
déré  individuellement. 


Ordre  II.  Régime  des  chofes  de  la  ie.  claife.  In- 
gefta. 

On  nomme  boulanger  celui  qui  a  le  droit  de  faire 
du  pain  8c  de  le  débiter.  Il  paroît  que  cette  expref- 
flon  tire  fon  origine  de  ce  qu’ autrefois  on  faifoit  les 
pains  ronds  comme  des  boules. 

Dans  les  premiers  fiècles  ,  le  bled  fe  mangeoit  en 
fabftance  comme  les  autres  fruits  de  la  terre.  Après 
qu’on  a  eu  trouvé  les  moyens  de  le  piier  8c  de  le  ré¬ 
duire  en  farine  ,  on  a  été  bien  du  temps  à  n’en  faire 
quç  de  la  bouillie  ;  quand  enfin  on  eft  parvenu  à  en 
former  des  pains ,  on  ne  les  faifoit  chez  foi  qu’au 
moment  de  fe  mettre  à  table ,  8c  c’étoient  les  femmes 
qui  mettoient  la  main  à  la  pâte ,  Sc  la  faifoient  cuire 
fous  la  cendre.  Rien  ne  paroît  fi  fimple  au  premier 
coup-d’œil  que  de  moudre  du  bled  ,  d’en  féparer  la 
farine ,  de  paîtrir  8c  de  cuire  le  pain  ;  mais  ces  opé¬ 
rations  ne  peuvent  paroître  fimples ,  communes  8c 
triviales  qu’a  ceux  qui  font  accoutumés  à  jouir  des 
plus  belles  inventions  de  l’humanité  ,  fans  que  leur 
efprit  fuperficiel  ait  jamais  réfléchi  à  ce  qu’il  en  a 
coûté  de  peines  ,  de  réflexions  8c  de  temps ,  pour  les 
amener  au  point  de  perfedion  où  ils  les  ont  trouvées. 

Ce  font  les  Afiatiques ,  les  Lydiens ,  les  Phéni- 
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cieus ,  qui  les  premiers  ont  connu  l’ufàgç  des  fours. 
Ce  n’a  guères  été  que  vers  580  de  la  fondation  de 
Rome ,  qu’ils  apportèrent  en  Europe  leur  manière  de 
cuire  le  pain.  Les  Grecs  étoient  renommés  pour 
faire  à  Rome  le  meilleur  pain  fpus  Àugufte ,  8c  ils 
cenoient  alors  3 15  boulangeries  publiques  dans  Rome, 
8c  les  boulangers  pouvoient  arriver  au  grade  de  fé- 
nateur.  C’étoient  eux  qui  fourniffoient  tout  le  bled 
qui  devoit  fervir  à  la  eonfommation  des  citoyens. 

Borricfiius  dit  que,  vers  le  milieu  du  feizième  lîè- 
cle ,  les  femmes  pétrifloient  encore  le  pain  en  Suède 
8c  en  Norvège.  La  France  eut ,  dès  l’origine  de  là 
monarchie,  des  boulangers  8c  des  moulins  à  eau  Sc 
à  bras.  Les  fours  banaux  exilloiçnt  encore  du  temps 
de  Philippe-Augufte  ;  on  répondoit  alors  au  grand 
pannetier  créé  fous  ce  règne  ,  de  tout  ce  qui  étoit. 
relatif  à. la  police  des  boulangers  :  iis  ne  peuvent 
être  en  même-temps  meuniers  8c  marchands  dé 
grains. 

Ce  qui  eft  relatif  à  l’art  du  boulanger  inféreffe  de 
fi  près  la  fanté  des. hommes,  que  nous  n’avons  pas 
cru  permis  d’en  omettre  ici  les  préceptes  les  plus  im- 
portans. 

Nous  trouvons  dans  les’  recherches  faites  par  M. 
Tiliet,  notre  confrère,  8c  par  M.  Parmentier,  fur  l’art 
du  boulanger ,  des  articles  que  nous  croyons  devoir 
rapprocher  ici ,  8c  qu’on  trouvera  plus  en  grand  dans 
l’art  de  la  boulangerie,  imprimé  dans  cette  Encyplo- 
pîdie,  arts  8c  mét.,  t.  1 ,  pag;  134,  Scfur-tout  dans 
l’ouvrage  qui  "eft  une  fuite  du  zèle  infatigable  8c 
éclairé  de  M.  Parmentier ,  8c  qui  a  pour  titre  :  Mé¬ 
moire  fur  les  avantages  que  le  ro y  aume  peut  tirer  de 
fes  grains  ,  1789. 

On  confidère  fix  chofes  principales  dans  la  fabrique 
du  pain  ; 

1  °.  La  farine  qui  fert  à  faire  la  pâte, 

.  i°.  L’eau  avec  laquelle  on  la  pétrit ,  8c  le  fel. 

3°.  Les  levains  avec  lefquels  on  la  fait  lever. 

4°.  Les  différentes  méthodes  de  pétrir.  " 

50.  La  cuiffon  de  la  pâte. 

6°,  La  police  pour  le  poids  8c  le  prix  du  pain. 

■  C’eft  de  la  connoiffance  de  ces  objets  que  dérive 
la  bonne  fabrique  du  pain ,  8c  fa  falubrité. 

On  ne  fait  du  pain  qu’avec  les  farines  végétales 
qu’on  tire  du  froment ,  du  feigle ,  de  l’épautre ,  de 
l’orge  ,  de  l’avoine ,  du  maïs  8c  du  riz ,  ou  de  cer¬ 
tains  fruits,  comme  ceux  de  l’arbre  à  pain,  des 
châtaignes  ,  des  faines ,  ou  des  troncs  de  quelques 
arbres ,  comme  des  palmiers  ,  du  fagou ,  8c  ou  enfin 
des  racines ,  comme  du  manioc ,  des  pommes  de 
terre  ,  du  falep ,  8cc. 

j  Les  farines  diffèrent  félon  les  années ,  les  terroirs, 

[  les  climats ,  les  efpèces  de  bled.  La  même  mouture 
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donne  quatre  fortes  de  farines;  la  farine  blanche  ou 
'fleur  de  farine ,  la  bife  blanche ,  celle  qu’on  nomme 
première  de  gruau  ,  Sc  la  dernière  qui  eft  le  gruau 

La  farine  d’un  grain  v£nu  dans  une  terre  fumée , 
eft  bien  moins  bonne  qu’une  autre  qui  a  pouffé  dans 
une  terre  non  fumée ,  &  fa  pâte  fonvent  a  une  mau- 
■vaife  odeur. 

Pour  le  choix  qu’on  fait  des  farines ,  il  eft  bon  de 
favoir  que  les  meilleures  font  celles  qui  font  d’un 
blanc-jaune,  ou  citron  clair,  &  qui  prennent  le  plus 

Les  mauvaifes  farines  ,  comme  celles  des  bleds 
qui  ont  été  mouillés  ,  font  une  pâte  qui  colle  aux 
doigts,  au  lieu  que  les  bonnes  font  une, pâte  qui 
s’affermit,  exige  plus  d'eau,  Sc  conféquemrrsent  peut 
fournir  plus  de  pain.  Il  faut  que  le  grain  de  la  pâte 
foit  blanc,  tirant  fur  le  jaune,  Sc  nou  pas  fur  le 
brun.  | 

L’épreuve  de  la  matière  glutineufe  ,  ou  végeto- 
animale,  eft  celle  qui  peut  répandre  le  plus  grand, 
jour  fur  la  nature  :&  les  qualités,  de  la  farine ,  &  ren¬ 
dre  en  même-temps  les  différentes  opérations  de.la 
îabrication  du  pain  plus  confiantes  Sc  plus  égales. 

Si  les  boulangers  voyoient  cette  matière  acquérir  : 
plus  de  fermeté  dans  d'eau  froide ,  fe  relâcher  dans 
l’eau  tiède,  slamollir  dans  l’eau  chaude,  ceffer  d’a¬ 
voir  de  la  confîftance  dans  l’eau  bouillante  ,  ils  re¬ 
nonceraient  fans  doute  à  cette  fureur  qu’ils  ont  d’em¬ 
ployer  de  l’eau  chaude  dans  toutes  les  faifons ,  & 
‘pour  toutes  les  efpèces  de  pâte.  On  devrait  exiger  de 
'tout  boulanger  qu’il  acquît  la  connoiffance  de  ce 
moyen  qui  eft  très-fimple ,  puifqu’il  fuffit  de  ma¬ 
laxer  la  pâte  qu’on  a  formée  avec  de  la  farine  Si  de 
'  l’eau ,  en  recevant  dans  une  terrine  un  filet  d’eau  au- 
deffous  du  robinet  d’une  fontaine ,  qui  détache  une 
poudre  blanche  &  très-fine  de  la  pâte ,  &  ne  laiffe 
dans  la  main  que  la  partie  glutineule  grife  dont  nous 
parlons.  Plus  la  farine  fournira  de  cette  matière  col¬ 
lante  ,  plus  elle  aura  de  qualité  ,  fera  d'un  bon  tra¬ 
vail,  rendra  le  pain  favoureux ,  léger  &  agréable  : 
:il  eft  certain  qu’elle  varie  en  proportion  Sc  en  qua¬ 
lité  ,  à  raifôn  du  fol ,  de  h  culture,  des  faifons,  de 
Lefpèce  &  de  l’état  des  bleds. 

Ilfautobferver  que  cette  fubftance,à.laquelleT«au 
'imprime  le  caraélére  glutineux  &  élaftique  ,  étant 
ramenée  à  l’état  fec  ou  elle  fe  trouve  dans  le  grain  , 
ne  fe  rencontre  que  dans  la  proportion  d’-un  huitième 
dans  les  bleds  qui  en  foufniffent  le  plus, 

L’extraéHon  de  la  matière  glutineufe  eft  donc  le 
moyen  le  plus  affurë  de  reconnoître  la  qualité  des 
farines.- Ce  moyen,  inconnu  à  prefque  tous  les  bou¬ 
langers  ,  eft  cependant  auffi  facile  à  pratiquer,  'pue 
les  réfultats  en  font  certains  &  intëreffans. 


BOÜ 

Il  eft  extrêmement  important ,  que  la  farine  n’aif 
aucune  mauvaife  odeur ,  qu’elle  ne  foit  pas  employée 
tout  en  fortant  du  moulin ,  parce  qu’ainfi  elle  boit 
moins,  qu’elle  eft  moins  fufceptiblede  lever,  Sc  fur- 
tout  parce  qu’elle  .eft  plus  privée  d’humidité. 

M.  Parmentier  recommande  de  'la  tenir  renfermée 
dans  des  lacs  ifolés ,  qu’on  place  verticalement  fur' 
un  plancher,  de  forte  qu’il  foit  très-facile  de  les  re¬ 
tourner  cul  fur  gueule.  Il  eft  facile  de  concevoir 
qu’ainfi  fubdivifée  ,  elle  ne  peut  autant  s’échauffer 
que  fi  elle  étoit  amoncelée  en  grandes  maffes.  D’ail¬ 
leurs  elle  eft  à  l’abri  de  la  peuffière ,  des  rats ,  des 
chats ,  des  infectes ,  &  cette  méthode  eft  irrévoca¬ 
blement  lÿ  feule  qu’on  doive  fuivre. 

Pour  fabriquer  du  bon -pain,  on  mélange  quelque¬ 
fois  les  farines  après  la  mouture  :  la  farine  de  gruau 
ayant  plus  de  faveur ,  eft  réfervée  pour  les  pains  de 
table  ou  de  fantaifie.  On  ne  doit  jamais  employer  les 
dernières  farines  bifes  d’un  bled  quelconque ,  fans 
le  mélange  d’un  tiers  de  farine  blanche ,  parce  que  le 
journalier,  qui  a  befoin  de  beaucoup  de  nourriture, 
n’en  trouverait  pas  fuffifamment  dans  la  première. 

La  cofflbinaifon  de  la  farine  avec  l’eau ,  quoique 
très-fimplc  en  apparence,  demande  des  précautions , 
-  relativement  à  la  pureté  de  ce  fluide  &  à  fa  chaleur. 

On  ne  doit  employer  pour  le  pétriffage  que  de 
l’eau  bonne  à  boire ,  ou  à  cuire  les  légumes.  H  faut 
éviter  les  eaux  féleniteufes ,  dures,  qui  viennent  de 
la  fonte  de  la  neige  ou  delà  glace. 

En  été,  il  faut  prendre  l’eau  . froide ,  tiède  en 
hiver,  chaude  dans  les  grandes  gelées.  La  farine 
donne  bientôt  à  la  pâte  la  température  néceffairè.  Le 
meilleur  pain  fera  toujours  celui' où  l’eau  entrera  au 
moins  pour  un  quart. 

Le  fel  non-feulement  eft  un  léger  affaifonnement 
du  pain ,  mais  il  a  encore  l’avantage  de  donner  du 
corps  à  la  pâte  des  farines  qui  n’en  ont  pas  fuffifam- 
•ment ,  ou  qui  l’ont  perdu ,  pour  avoir  commencé  à 
•s’échauffer  ou  à  germer.  Un  demi-gros  de  fel  difîbut 
par  livre  de  pâte ,  paraît  fuffifant. 

Le  levain  eft  une  portion  de  pâte  affuellement  en 
fermentation  ,  deftiné  à  porter  la  mobilité  &  la  vie  à 
de  la  farine  mêlée  avec  une  certaine  quantité  d’eau, 
Sc  à  produire -un  mélange  mou  &  flexible.  On  recon¬ 
naît  qu’un  levain  eft  bon ,  lorfque  pendant  fon  ap¬ 
prêt  il  a  acquis  jenviron  le  double  de  fon  volume^ 
qu’il  eft  bombé ,  qu’il  repouffe  fa  main ,  qu’il  con- 
ferve  fa  forme ,  &  fe  foutient  comme  une  épongé 
fans  fie  rompre  ,  qu’il  exhale  en  l’ouvrant  une  odeur 
vineufe  &  agréable,  lorfqu’enfîn  il  a  encore  une 
forte  de  ténacité  &  d’état  favoureux  ;  c’eft  là  le  meil¬ 
leur  levain  de  pâte  ,  le  franc  levain  ,  ou  levain  na¬ 
turel. 

Toutes  choies  égales,  le  levain  doic  former' en 
été 
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été  le  tiers  de  la  pâte ,  St  en  hiver  la  moitié  ,  en  ob- 
fervant  qu’il  en  faut  d’autanr  plus ,  que  les  bleds  font 
tendus  &  humides,  afin  de  donner  du  fou  ien  &  de 
la  fermeté  à  la  pâte ,  qui  n’en  a  point  fufltfamment. 
S’il  étoit  à  craindre  que  le  levain  n’allât  trop  vite 
pour  le  moment  du  petriffage,  il  faudrait  y  ajouter 
un  peu  de  fel  qui  en  retarderoit  l’apprêt  r  s’il  étoit 
au  contraire  trop  foible,  il  faudroit  donner  plus  de 
mollefle  à  la  pâte  avec  'de  l’eaù  chaude,  8c  îê  “tenir 
bien  chaud  :  dans  les  grands  froids ,  on  y  ajoute  .de 
l’eau-de-vie,  du  vinaigre  ou  duf vin  blanc. 

Il  faut  donc  renoncer  à  l’antique  routine  ,  pour  fe 
pénétrer  d’une  importante  vérité:  -C’eft  qu’on  doitt 
employer  les  grands  levains,  nouveaux  dans  prelque 
tous  les  temps &  pour,  la  fariné  de  prefquè  tous  les 
bleds,  dés-levains  plus,  avancés 'dans  lès  grands  froids , 
&  pour  les  farines  tendres  8t  humides  :  jamais  de 
levains  vieux  en  aucune  faifoh ,  &  pour  quelqu’ef- 
pèce  de  farine  que  ce;  foit.  _ ; 

Lorfqu’on  fe  fert,  pour  faire  le  pain  ,  du  levain  de 
levure,  on  n’eft  point  obligé  d’employer  la  prépara¬ 
tion  ufitée  pour  le  levain  de  pâte.  Les  boulangers  fe 
font  fervh  du  levain  de  levure  ,  .parce  qu’elle  rendoit 
la  pâte  plus  aife'e  à  travailler  &  plus'fermentefcible  , 
parce  qu’elle  .palfe  pour  rendre  le  pain  pi  s  frais , 
plus  léger ,  de  bon  goût ,  Sc  qu’il  en  faut  beaucoup 
moins ,  puifqu’un  quarteron  de  cette  levure  fait  au¬ 
tant  d’efkt  que  huit  livres  de  l’autre. 

On  ne  peut  pas  conferver  le  levain  fait  avec  la 
levure  de  bierre ,  parce  qu’il  fe  dénature  bientôt ,  oc 
devient  aigre. 

Le  pétriffage  eft  cette  dernière  opération ,  par  la¬ 
quelle  on  parvient  à  incorporer  avec  le  levain  l’eau 
froide,  tiède  ou  chaude  (  fuivant  la  faifon , )  8t  l’au¬ 
tre  partie  de  la  farine  deflinée  à  la  fournée  ,  pour 
former  du  tout  enfemble  la  pâte  qu’on  doit  cuire. 

En  retournant  &  remaniant  la  pâte ,  on  lui  donne 
la  foupleffe ,  l’élafticité  &  l’égalité  qui  conftiruent  fa 
perf  ûion  ;  ce  battement  lui  fait  perdre  de  fon  humi¬ 
dité,  augmente  fon  volume  8c  fa  blancheur. 

Le  pétriffage  s’applique  également  à  toutes  les 
efpèces  de  pâte ,  qui  ne  varient  que  par  une  petite 
uantité  d’eau  ou  de  farine  qu’on  ajoute  à  la  mafle. 
i  après  le  battement  on  incorpore  à  une  pâte  deflinée 
à  faire  dupain  mollet,  une  portion  de  farine  de  la 
même  manière  que  l’on  introduit  l’eau  dans  le  b  af¬ 
finage  ,  on  obtint  une  pâte ,  qui ,  ayant  acquis  par 
cette  addition  plus  de  confiftance ,  fournira  un  pain 
moins  léger  :  il  fera  encore  plus  compacte ,  fi  on 
augmente  la  proportion  de  farine.  Ce  qui  convertit 
une  pâte  en  pain  mollet,  en  un  pain  demi-mollet,  8t 
eu  un  pain  de  pâte  ferme. 

Ce  n’eft  pas  une  économie  de  mêler  du  fon  dans 
lacompofition  dupain,  parce  qu'il -ne  nourrit  pas, 
Médzcikz.  Tome  IV, 


B  O  U 

l  Sc  .qu  il-met  des  obftacles-  à  la  bonne  fabrication  de 
[  cet  aliment  :  il  pafTe  en’entier  comme  on  fa, pris  fan?, 
jfe  digérer,  de  forte  qu’il  eft  prouvé  qu’une  livre  de 
pain,  où  fl  n!y  a  pas  de  fon,  fubftante  davantage  qu’une 
livre  &  un  quart  avec  cette  additiou. 

Plus,  les  pains  ont  de  volume,  plus  iis  évaporent 
'  aufour.  Lorfque  la  pâlie  a  acquis  tout  leyolunje.dont 
|  eUe  eft^fufcep'tible,, fi; fpn. apprêt  aoutre-pafle  le  but , 

•  alors  il  faut  la  raccommoder  par  .faddition  d’une 
j  nouvelle  quantité  d’eau  &  de  farine.  On  reconnoîe 

que  la  pâte  eft  bien  levée  par  le  volume  raifonnable 
q  u’ elle  occupe ,  par  l’état  affiné  de  fa  furface ,  par 
l’odeur  &  la  manière  dont  elle  repoufTe  les  doigts 
qui  la  prdfent  dans  les  plateaux  où  011  l’a  placée  , 
lorfque  les  pains  ont  été  diyifés  dans  la  gro  fleur  qu'on 
a  voulu  leur  donner.  ; 

■  On  a  foin  de  tenir  les  pains  chaudement,  au  moyen 
de  couvertures  qu’on  y  biffe  pendant  une  demi-heure 
ou  trois,  quarts -d'heure,  félon  la  température  dt* 
moment. 

Lorfque  les  préparations  dont  nous  avons  parlé 

•  ont  eu  lieu,  on  fait  cuire  le  pain  en  le  mettant  au 
four  :  pour  la  forme  8c  les  détails  phyfiques  qui  le 

'  concernent ,  (Voyej-  l’ouvrage  cité  de  M.  Parmen- 
‘tier  ,)  il  nousïuffira  'de  dire  que  toutes  les  matières 
combuftible's  peuvent  également  chauffer  le  foiir, 
pourvu  qu’elles  donnent  une  flamme  claire  pour  ta 
chappelle  du  four  ou  de  la  voûte ,  8c  enfuite  de  la 
braife  pour  l’âtre. 

Le  charme ,  le  hêtre ,  le  bouleau  &  les  bois  blancs, 
remplirent  complettementcet-objet,  Ilfaut  éviter  pour 
le  chauffage  du  four  ,  des  vieux  bois  peints  à  l’huile  , 
en  verd  fur-tout  ;  ils  pourrbient  communiquer  leurs 
propriétés  dangereufes  à  la  pâte  qui  fermente  8t  cuit. 
Il  fauttetouffer  le  refte  de  la  braife  dans  des  étouf- 
foirs  de  tôle  ,  ce  à  quoi  manquent  beaucoup  de  gens 
qui  emploient  des  tonneaux  ou  caiffes  fufceptibles  de 
prendre  feu. 

Il  faut  deux  heures  pour  chauffer  un  four  s’il  eft 
froid,  8c  une  demi-heure  quand  ori  vient  de  d-four- 
ncr.  On  doit  donner  bien  jufte  le  degré  de  chaleur 
néceffaire  pour  que  le  pain  cuife  Sc  ne  brûle  pas.  On 
doit  encore ,  pour  cuire  le  pain  à  propos  ,  propor¬ 
tionner  le  temps  qu’il  faut  pour  biffer  lever  la  pâte  , 
avec  celui  qu'on  met  à  chauffer  le  four.  Il  vaut  mieux 
que  le  four  foit  chaud  avant  que  la  pâte  ait  tout  fon 
apprêt,  que  d’avoir  la  pâte  prête  avant  que  le  four  foit 
.allez  chaud ,  parce  que  l'on  entretient  facilement  la 
chaleur  avec  quelques  morceaux  de  bois. 

Il  faut  bien  nettoyer  le  four  quand  il  vient  d’être 
chauffé ,  pour  que  le  deffous  du  pain  ne  foit  pas  rem¬ 
pli  d’ordures  Sc  de  charbon.  Lorfque  le  pain  eft  en¬ 
fourné ,  on  ferme  l’ouverture  du  four;  il  ne  faut 
qu’une  demi-heure  pour  cuire  les  peins  mollets  :  il 
faut  une  demi-heure  de  plus  quand  il  y.  a  du.lait  dans 
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le  pain  ;  il  faut  trois  heures  pour  les  pains  rends  de 
douze  livres. 

'  Les  boulangers  qui  ne  font  pasiionnêtes  donnent 
au  pain  un  léger  degré  de  cuiffon  ,  pour  qu  il 
perde  moins  de  fon  poids  ;  mais  il  faut  bien  fe  garder 
de  ce  pain  qui  eft  toujours  très-pefânt  &  très-indi- 
gefte.  Ce  font  ces  gens-là  qui  -forcent  à  ne  manger 
fo'uVeiîtf  -que  la  croûte  du  -  pain .  <  '-Ç  Vôye %  Pain: )- 
(  M.'  MacQOART.  )  r:-  .r  ;:I  r:oL: 

BOULANGERS.  (Maladies des)  {Méd.prat.) 

Les  boulangers  font  fujets  à  plufieurs  indifpdfi- 
tions ,  &  quelquefois  même  à- des  maux- trèsrgravés 
eccajionnés  par  les  travaux  néoeflairés  à  là  fabrica¬ 
tion  du  pain.  D'abord  la  pouflièrë  de  fariné  qu’ils 
mefurent ,  qu’ils  tranfportent ,.  qu’ils  agitent ,  .-les 
fend  fufceptibles  des  mêmes  maladies  que  celles  qui 
attaquent  les  meuniers ,  mais  à  la  vérité  dans  un  de- 
ré  moins  marqué:  Enfuite  occupés  pendant  plusieurs 
eures  à  pétrir  la  pâte ,  &  ayant  conféquemment  plu- 
fieurs  d.e  leurs  membres  plongés  dans  une  forte  de 
bnin  froid,  ils  font  menacés  de  ;tous  les  maux  qui 
dépendent  de  la  tranfpiration  fupprimée.  A. la  vérité, 
la  plupart  de  ces  ouvriers  ,  accoutumés  à  refter  prefr 
que  nus  pendant  une  partie  du  jour*, 'doivent  a  cette, 
habitude  une  pius  grande  réMlance  aux  effets  des 
variations  de  température  ;  mais  ils  en  éprouvent 
affez  fouvent  les  influences.  La  partie  de  leurs  tra¬ 
vaux  qui  les  expofe  le  plus  aux  maladies,  c’eft  la 
cuiflon  du  pain  dans  les  fours ,  &  l’extrariion  de  ces 
pains  cuits;  La  grande  chaleur  qui  règne  au-devant 
des  fours,  la  rapidité  des  mouvemens  qu’ils  exécu¬ 
tent  pour  extraire  les  pains,  les  mettent  communé¬ 
ment  tout  en  fueur.  Si  dans  cet  état  ils  fortent  in- 
confidérément  de  leur  four  ,  &  s’ils  s’expofent  à  l’air 
froid ,  ou  fi  pendant  qu’ils  fuent  ils  fe  laiffent  entraî¬ 
ner  par  le  defir  de  boire  qui  les  tourmente  fou- 
vent.,  ils  s’expofent  alors  à  toutes  les  maladies  aiguës 
&  inflammatoires ,  que  produit  le  refoulement  mbit 
de  la  tranfpiration ,  comme  la  pleuréfie,  la  périp¬ 
neumonie  ,  l’efqmnancie ,'  &c.  Souvent  les  médecins 
font  appelles  pour  traiter  ees  maladies  chez  les  boulan-  ' 
gers.  Après  les  premières  faignées  néceflaires  pour 
calmer  l’agitation  du  fang  &  fon  effervefcence ,  les 
diaphoniques  &  les  toniques  légers  conviennent  à 
ces  hommes.  Ils  doivent  être  avertis  que  le  vin  chaud 
&  fucrç  ,  <ju’ils  prennent  fouvent  dans'  le  commence¬ 
ment  de  ces  afredions  ,  peut  prefque  toujours  leur 
être-plus  nuifible  qu’utile. 

La  vapeur  du  pain  chaud  fortant  du  four ,  a 
quelque  chofe  de  nourriflànt  ou  peut-être  d’affoupif- 
fant  pour  les  nerfs  dans  lefquels  réfide  le  fentiment 
de  la  faim.  On  fe  fouvient  du  fait  de  Démocrire ,  ; 
qui  foutint  quelques  jours  fon  exifter.ee  par  la  vapeur  ! 
du  pain  chaud.  Les  boulangers  éprouvent  fouvent  1 
une  perte  totale  d’appétit ,  par  l’aéUon  de  cette  va¬ 
peur.  (  M.  Fourcroy.)  | 
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BOULE. .  (  Hygiène.  )  • 

Partie  IL  Chofes  dites  non  naturelles. 

Ckfl'e  V.  Gefia. 

Ordre  II.  Mouvemens. 

|  Sedion  II.  Adiqn  généraîe  des  organes. 

La  boule  offre  un  exercice  très-agréàble  &  peu 
I  fatiguant,  qili  convient  aux  perfonnes  même  d'éü- 
;  câtes  :  ce  jeu  force  prefque  toutes  les  parties  qui 
compofent  l’individu,  de  faire  des  mouvemens  variés, 
foit  en  marchant ,  foit  en  fe  baiflant ,  foit  en  éteii-/ 
I  dant,  les  $ras.  Les  vifeères  y.  trouvent  auffi  leur 
.  compte  par  des  petites  fecouffes  qui  facilitent  toutes 
les  fecilétions.  L’infenfible  tranfpiration ,.  légèrement 
augmentée  ,  débarraffe,  les  humeurs  d’une  fin-abon¬ 
dance  nuifible  ;  il  entretient  le  jeu  &  la  fouplefle  des 
membres  chez  les  adultes  ,  enfin ,  fert  à  leur  dévè-, 
Ioppemerit  chez,  ceux'qui  font  plus  jeunes.  - 

(M.  Macquart.)" 

:  BOULEAU  COMMUN.  (Mat.  méd.) 

Betula  àlba  foliis  ovatis  acuminatis  jerratis,: 
Lin. 

Betula  kumilior  p  alu  fl  ris  &.  G.  melin  ,  fib.  I 
pag.  1C7. 

M.  le  chevalier  de  la  Marck  en  diftingue  en  gé¬ 
néral  fept  efpèces  (  V.  did.  bot.  tom.  1 ,  p.  453.)  ' 

Ce  bouleau’  eft  du  genre  des,  plantes  à  fleurs  in- 
complettes,  qjii  donnent  fur  le  même  individu  dis 
fleurs  mâles  &  femelles.  Ses  fleurs  font  très-petites ,/ 
&  viennent  fur  des  chatons  écailleux  ,  dont  les  uns 
font  mâles  ,  cylindriques ,  affez  longs ,  &  un  peu 
lâches  ;  les  autres  femelles  font  ovales ,  oblongs ,  fer¬ 
rés  ,  embriqués  en  manière  de  cône ,  &  plus  gros  que 
les  chatons  mâles. 

Les  fruits  font  des  femences  nues ,  applaties  ou 
bordées  de  deux  petites  ailes  membraneufes ,  cachées 
dans  les  écailles  du  chaton  femelle ,  &  affez  fcmbla-  - 
blés  à  un  petit  vermiffeau. 

On  a  réuni,  dans  la  méthode  de  M.  de  la  Marck, 
les  bouleaux  aux  aunes.  Ils  different ,  en  ce  que  les 
bouleaux  ont  leurs. chatons  femelles ,  oblongs  ,  cylin¬ 
driques  ,  .&  cachent  fous  leurs  écailles  des  femences 
munies  de  deux  petites  ailes  ,  &  que  dans  les  aunes, 
les  chatons  femelles  font  ovales  ,  ftrombiliformes •• 
avec  des  femences  applaties ,  &  un  peu  anguleufes. 

Le  bouleau  eft  commun  dans  les  bois  de  la  France 
&  de  toute  l’Europe  feptentriônale.  Il'  n’eft  point 
délicat  j  on  peut  le  planter  dans  les  terreins  crayeux*. 
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terre  us  &  arides ,  où  il  perd  fes  feuilles  3e  bonne 


Cet  arbre  s’élève  jufqu’à  foixar.re-dix  pieds  de 
terre ,  &  vient  dans  tous  les  terreins  fecs  ,  monta¬ 
gneux  ,  pierreux,  &  dans  'fes- cfimâtsTes  plus ’frSidsi 
puifque  c’eft  le  feul  qu’on  trouve,  au. Groenland.  Il 
eft  nud  dans  les  trois  quarts  de  Ta hauteur.  Son  écorce 
a  l’épiderme  lice ,  fatinée  ,  très-blanche  prèfquç 
•incorruptible  ,  tandis  que  le  bois  intérieurement,  a 
peu  de  folidité. 

On  fait  dans  le  Nord  à  l’écorce  du  bouleau ,  des 
incifions  daiis  Iè:  printemps.  Il  en  découle  un  fuc 
transparent’;  on  fait  avaler  chaque  jour  ,  pendant 
"quelque  temps,  plufîeurs  onces  aux  perfonnes  qui 
ont  les  humeurs-1  viciées  ,  la  jaunifTe  ,  la  galle  ,  & 
fur-tout  de  la  tendance  au  feorbut.  Cette  liqueur  eft 
un  peu  acide ,  agréàble  &  défaltérantej  elle  eft  en¬ 
core  vantée  pour  le  calcul  des  reins  &de  la  veffie. 

C’cft  dans  le  voifînag'é  de  Tabinsk  en  Sibérie 

u’oii  retire  abondamment  des  écorces  préparées 

u  bouleau ,  l’huile  de  bouieauM'cà  ffépdfé  la  ma¬ 
nière  de  l’obtenir,  dans  lés  Hïais  -  de  minéralogie 
du  Nord,  p.  4ij,'che2  CucKet,  17S9. 

Les  feuilles  du  bouleau  font  amères ,  un  peu  gluti- 
neufes,  réfolutives,  déterfives.  On  les  emploie  rare¬ 
ment  en  médecine  ,  mais  plusTouvent  pour  en  obte¬ 
nir  par  l’ébullition  une  couleur  jaune  ;  qui  fert  à  tein¬ 
dre  la  laine.  On  prétènâ  'queie  fuc  du  bouleau  n’a  des 
propriétés  bien  marquées  qu’au  commencement  dit 
printemps,  &  qu’il  p’a  plus  de  faveur,  dès  que  l’arbre 
a  pouffé  fes  feuilles. 

Linnæus  (  ftos  fuec. ,  p.  77 6.  )  dk  qu’on  peut  en 
.préparer  un  fucre  ;  &  que,  lorsqu'elle  a  fermenté  avec 
.ce  lucre,  elle  fournit  un  vin  qui  a  le  goût  du  rhulcat  ; 
en  y, mêlant  .des  cerifes  ,  des  grofciües  ,  on  eu  corn- 
pofe  une  liqueur  affez  agréable. 

Un  fuc  végétaL. fourni  en  aulfi  grande  abondance , 
«mériteroit  bien  des  travaux  fuivis  qui  nous  en  filfcnt . 
•cocnoitre  d’une  manière  plus  déterminée  la  nature  & 
'les  propriétés.  (M.  Macquart.) 

BOULES  DE  MARS.  (Mut.  méd.  )  : 

Les  boules  de  mars  font  des  compofés  de  tartre-,;  ou 
-acidulé  tartareux,  &  de  fer.  {  Voye^  l'article  Fer.  )- 
(M.  FouRCRpY.) 

BOULES  DE  MERCURE.  (Ma:,  med.  ). 

•  Povir  préparer  les  boules  de  mercure,  on  allie  ce 
métal  avec  l’étain  j  k  proportion  de  ce  dernier  métal 
doit  être  telle  dans  cet  alliage  ,  que  l’amaîgame  ïôit 
folide  ;  on  coiffe  cette  amalgame  fondue'  dans  un 
m  >u!c  qui  lui  donne  k  forme  fphmque.  Ces  boules 
de  mercure  ont  été  employées,  pour  clarifier  l'eau.  On 


-’  les  plongeoir  S:  on  les  kiiToit  quèr'qûc'têmps  dans  les, 
fontaines;  (  Foye^  le  mot  Mercüxev}'  (M.  Fouk- 
oroy.  j  • 

BOULES.  DE -MOLÇHEIM. .  (Hat.. méd.  )  . 

On  prépare  à  Molskeim  en  Alface  .  une  ;  grande 
qpantité'ade  boules  de  mars  ,  qui  ont  beaucoup’  de 
réputation  dans  une  partie  de  l’Europe.  (  Foyeç  Fer.) 

(  M.  Fo.ukcro  v.  ) 

BOULES  DE  NANCY.  (Mat.  méd .  . 

A  Nancy-,  il  .y  a  une  fabrique  confidérable  de 
boulds.de  mars  ;  ’ceTont  ceiles:  qu’pn  emploieiie  plus 
fréquemment  à  Paris.  (Foÿc^  Fer.  )  (jtyl.  Fou &- 

BOULES.  (Eau de)  (Mat.  méd.  j 

On  nomme  improprement  eau  de  boules ,  une  dif- 
folution  de  tartrite  de  fer  dans  l’alcool.  Le  nom 
qu’on  a  donné  à  cette  préparation  ,  vient  de  ce  qu’on 
prépare  cette  liqueur  chez  lès  particuliers  ,  en  kiflant 
Séjourner  lès  boules  'dé mars  dans  l’alcool  qu’on  prend 
dans  l’état  d’eaii-dt -vie.  Ce  liquide  prend  une"  cou¬ 
leur  rougè-bruneV  à  mefurê  qu’il  dillôut  du  tartrite 
de  fer  :  on  a  coutume  dans  les  mations  d’avoir  tou¬ 
jours  une  certaine  quantité  de  cette  liqueur  toute  pré¬ 
parée  pour  le  befoin  journalier,  &  on  l’applique  fur 
toutes  les  coupures  ,  les  bleffures ,  les  contufions j 
les  boffes  à  la  tête  produites  par  les  coups ,  les  chû¬ 
tes.  Ce  remède  réuffit  foùvent,  &  il  nuir  rarement ,  à 
moins  qifen  ne  l’appliqiic  fur-dcs  parties  trop  enflam¬ 
mées,  &  trop  déforganifées,  pour  efpéfer  une  cicatrice 
fans  Suppuration.  (M.  FourcrOy.)  . 

BOULETTE.  (Mat.  med.)  (  Foye^  Glo¬ 

bulaire.  )  (  M.  Macquart;  ) 

BOULIMIE.  Ordre  liofologique ,  huitième  clafle 
de  Sauvages,  ordre  fécond,  genre  huitième.  Ckffe 
4  de  Culkii ,  ordre  z  ,  genre  roi.' 

La  boulimie  ,  ou  faim  canine ,  eft  ' un  appétit  Im- 
■moffé/é  qui  force  le'  malade  à  prendre  plus  d’ali- 
niens  qu’il  n’en  peut  digérer.  Entièrement  oppofée 
à  i  anorexie  ,  eiie  donné  au '  malade  une  faim  qu’il 
ne  peut  raffkfier,  plus -il  madge ,'  plus  Ton  appétit 
augmente  ;  de-forte  que ,  rie' gardant  aucune  mefure  , 
tantôt  il  rejette'  les  alimens  qu'il  a  pris,  tantôt  tm 
dévoiement  prefque  continuel  le  tourmente  &  le 
fatigue  ,  quelque1  fois  auill  il. n’a  ni.  dévoiement  ni 
vOmiflcment,  mais  k  plénitude  de  fon  eftomac  lui 
donne  des  langueurs ,  des  cardialgi’es  &  des  douleurs 
infuportablés ,  &  le  fait  tomber  en  défaillance.  Au 
milieu  de  ces  dilférens  états  ,  l’eftomac  ,  plein  d’une 
nourriture  exceffive  ,  deiiiande  des- aiimens  avec  im¬ 
portunité,  il  eft  tourmenté  d’une  faim  violence. 

Çette  maladie  fe  divife  en  plufieurs  efpèces.  .lüe 
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fe  préfente  rarement  feule ,  &  fe  joint  fouvent  à 
d’autres  maladies.  On  en  diftingue  trois  efpèces  prin¬ 
cipales  ,  les  autres  efpèces  font  fymptomatiques  d’au¬ 
tres  maladies. 

Des  trois  principales  efpèces  de  boulimie ,  la  pre¬ 
mière  efpèce  s’appelle  boulimie  de  chien  ,  faim  canine , 
cynorexia  ,  xutiftiU,  appetitus  caninus  :  c’eft  celle 
dans  laquelle  le  malade,  après  avoir  mangé  excef- 
livement ,  rejette  les  aïimens  fans  être  digérés,  dont 
l’appétit  s’accroît  malgré  les  repas  abondans  &  mul¬ 
tipliés  ,  &  qui  loin  d’éprouver  les  dégoûts  qui  fui- 
vent  d’ordinaire  le  vomiffement ,  n’éprouve  au  con¬ 
traire  qu’une  faim  plus  aétive.  L’habitude  de  quel¬ 
ques  chiens  qui  fe  gorgent  d’ alimens,  vomilfenr  & 
mangent  de  nouveau ,  peu  de  temps  après ,  a  fait 
donner  le  nom  de  faim  canine  à  cette  première 
efpèce  de  boulimie. 

La  fécondé  efpèce ,  eft  celle  dans  laquelle  le  ma¬ 
lade  mange  outre  mefure  fans  fe  raffafier,  eft  tou¬ 
jours,  tourmenté  d’une  faim  immodérée ,  &  dont  les 
repas  exceflifs  font  fuivis  d’un  dévoiement  accom¬ 
pagné  de 'vives  tranchées  qui  le  font  cruellement 
iouffrir  ,  on  apperçoir  dans  la  fécrétiôn  ftercorale 
du  malade  les  alimens  à  moitié  digérés  5c  convertis 
en  partie  dans  une  forte  de  bouillie  gritâtre,  comme 
dans  la  lienterie.  Cette  efpèce  fe  nomme  boulimie 
de  loup ,  faim  de  loup  ,  lycoréxie ,  famés  lupina , 
ÀveoptSii?. 

La  troifîème  efpèce ,  eft  celle  dans  laquelle  le 
malade,,  après  avoir  abondamment  mangé  ,  avec, 
l’eftomac  rempli  d’une  copieufe  nourriture ,  n’éprouve 
ni  dévoiement  ni  vomiffement ,  mais  eft  accablé 
d’angoilfes ,  de  caidialgies  dont  les  douleurs  vives 
■4Sc  fenfibles  le  font  tomber  en  foiblelfe  ,  &  qui  dans 
cet  état  déplorable  fe  plaint  d’une  faim  dévorante 
.  que  rien  ne  peut  aflouvir.  On  appelle  cette  efpèce 
faim  de  bœuf,  famés  bovina  ,  gouMftss ,  pcuXip.!*. 

Des  boulimies  fymptomatiques. 

Outre  ces  trois  efpèces  principales  de  boulimie, 
les  nofologiftes  en  diftinguent  de  fymptomatiques. 

i*.  La  boulimie  vermineufe ,  bulimia  verminofa , 
de  Tralles ,  morbus  epidemicusfaragufi  famés  diffus, 
de  Foreftus ,  I.  il  ,  obf.  i8.  Cette  boulimie  eft 
occafionnée  par  les  différentes  efpèces  de  vers  logés 
dans  le  ventricule  &  les  inteftins  &  fur- tout  par 
le  taenia.  (  Voye^  la  nofologie  de  Sauvages.  ) 

i°.  La  boulimie  volante ,  la  voracité.  Les  malades 
prennent  &  digèrent  alors  deux  ou  trois  fois  plus 
d’aîimens  qu’à  l’ordinaire.  Elle  attaque  le  plus  fou  • 
vent  les  femmes  groffes,  les  perfonnes  qui  font 
beaucoup  d’exercice  ,  &  celles  qui  ufent  de  fubf- 
ftances  amères  &  aromatiques.  (  Voyci  la  nofologie 
de  Sauvages.  ) 


B  O  13 

5  ®.  La  boulimie  addephagie ,  bulimia  addepkagia , 
de  Nenter,  t.  174,  c.  8,  ceft  la  faim  extraordi¬ 
naire,  5c  la  von  c: té  des  enfans  vers  leur  qua¬ 
trième  année.  Elle  eft  quelque  fois  occafionnée  par 
les  vers  ;  elle  accompagne  fouvent  le  rachitis.  (  Voye[ 
la  nofologie  de  Sauvages. 

4°.  La  boulimie  de  convulfîon  ,  bulimia  convul- 
foram ,  de  Muller,  (  difputationes  med.  d’Hal¬ 

ler,  t.  1,  pag.  75;  )  dans  la  convulfîon  épidé¬ 
mique  de  Brandebourg  en  1741 ,  les  malades  avoient 
une  faim  fi  violente  qu’au  milieu  des  convulfîoiis 
qui  les  privoient  de  l’ufage  de  leurs  doigts ,  ils  fe 
jettoient  avec  une  dégoûtante  avidité  fur  les  alimens 
qu’on  mettoit  fur  leur  lit ,  Sc  qu’ils  dévoroient  cou¬ 
chés  fur  le  ventre  dans  rimpuiifance  où  iis  étoient 
de  fe  fervir  de  leurs  mains  &  de  ‘prendre  une  plus 
commode  pofîtion.  L’épidémie  convulfive  dont  parle 
Willis ,  celle  que  décrit  Buddée,  l’éclampfie  ty- 
phode  que  Sennert  place  en  1/97,  &  la  convulfîon 
raphanique,  paroilfent  être-  les  mêmes  maladies, 
puifque  les  fymptôme  e.n.font  les  mêmes.  La  feule, 
nuance  qu’on  peut  remarquer,  c’eft  que  dans  une 
.de.  ces  affeétions  on.  a  rejette  des  vers  par  le  vo- 
miffement  ;  mais  il  eft  impofGbie'  d’àffurcr  que  cette 
boulimie  ne  venoit  pas  d’un  autre  principe ,  &  fi  Ton 
ne  devoit  pas  plutôt  l’attribuer  à  la  mauvaife  qua¬ 
lité  du  feigle.  La  boulimie  que  décrit  Sennert 
étoit,  félon  lui,  une  faim  lupine,  ou  accompagnée 
de  diarrhée ,  au  lieu  que  la  boulimie  qui  fuit  la 
convulfîon  raphanique  vient  du  mélange  des  fe- 
mences  de  raphaniftrum  avec  le  pain.  (  Voye{ 
.Sauvages.) 

5°.  La  boulimie  caufée  par  les  acides.  Bulimia 
ab  acidis.  Mercurialis  de  ingentï  fnme ,  p.  5  6q  ; 
on  connoît  cette  efpèce  à  l’acidité  de  la  falive , 
à  un  fentiment  d’érofîon  dans  l’eftomac ,  à  un 
vomiffement  pituiteux  acide,  au  défaut  de  foif ,  SC 
à  une  mélancolie  générale.  (  Voyeq  Sauvages.) 

Des  caufes  de  la  boulimie . 

L’aélivité  du  fuc  gaftrîque  provient  ou  de  fa 
quantité  ou  de  fa  qualité.  L’abondance  du  fuc  gaf- 
j  trique  peut  être  attribuée  à  plufîeurs  caufes.  Elle 
!  occafionne  toujours  une  faim  confidérable ,  qui  de- 
\  vient  prefque  canine.  On  a  obfervé  que  cette  ma- 
j  ladie  étoit  commune  en  hiver  dans  les  lieux  couverts 
de  neige. 

Des  caufes  de  V abondance  du  fuc  gafirique. 

La  première  eft  l’abondance  du  fang  ,  qui  chez 
les  perfonnes  bien  ’conftituées  fournit  beaucoup  de 
fuc  gafirique  qui  excite  un  appétit  plus  fort ,  ce 
qu’il  faut  bien  fe  garder  de  ranger  au  nombre  des 
maladies. 

I  La  fécondé  eft  la  grolfeur  de  l’artère  coéliaque 
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qui  fournit  l’artère  gaftrique ,  qui  ,  étant  auffi  trop 
groll'e ,  apporte  abondamment  le  fang  à  i'eftomac  , 

&  dès- lors  produit  beaucoup  de  fuc  gaftrique.  Cette 
groiTeur  des  artères  eft  un  vice  de  conformation. 
Lorfque  le  foie  eft  d’un  volume  confidérable ,  l’ar¬ 
tère  hépatique  fe  dilate  beaucoup  ,  alors  elle  ap¬ 
porte  à  ce  vifcère  une  grande  quantité  de  fang, 
ces  deux  caufes  augmentent  l’abondance  -du  fuc  gaf¬ 
trique  -,  ce  qui  produit  le  grand  appétit  de  ceux 
dont  le  foie  a  un  volume  confidérable  ;  mais  cet 
appétit  n’eft  pas  immodéré ,  on  n'en  peut  confidé- 
rer  .les  caufes  comme  morbifiques. 

La  troifîème -caufe  qui  procure  à  l’eftomac  une 
grande  abondance  de  fang  provient  de  l’embar¬ 
ras  ,  des  engorgemens ,  des  obftructions ,  des  duretés 
skirreufes  de  la  rate  &  du  foie.  Ces  vifeères,  ne 
pouvant  alors  reçevoir  toute  la  quantité  de  fang  que 
leur  apportent  les  artères  fpléniques  &  hépatiques , 
ce  fluide  eft  obligé  de  fe  jetter  dans  l’artère  gaftri- 
ue ,  &  de  fe  répandre  dans  l’eftomac,  oùilpro- 
uit  une  grande  quantité  de  fuc  gaftrique  ,  &  dès- 
lors  un  appétit  trop  confidérable  ,  &  qu’on  a  beau¬ 
coup  de  peine  à  modérer,  par  ce  qu’il  eft  néceflàirc 
de  faire  obferver  une  diète  exade  pour  adminiftrer 
les  remèdes  propres  à  guérir  les  obftades  qui  la 
produifeiit. 

Des  changement  qui  furviennent  a  la.  qualité  du  fuc 
.gaftrique  3  &  qui  augmentent  fon  activité. 

Le  fuc  gaftrique  devient  âcre  &  piquant.  Il  ac-  : 
quiert  cette  qualité  défedueufe,  i°.  parle  fré¬ 
quent  &  long  ufage  des  alimens  falés ,  poivrés ,  épi¬ 
cés.  Les  marins  font  fujets  à  cet  inconvénient , 
parce  que  les  alimens  dont  ils  font  forcés  à  fe  nour¬ 
rit  fourniflent  un  chyle  âcre  &  trop  adif  j  i°. 
par  la  conftiturion  particulière  des  individus  tels  que 
l’atrabilieufe ,  la  mélancolique  ,  l'hypocondriaque 
dans  .lefquelles  le  fang  eft  acre  ,  réfineux ,  épais  ; 
3°.  par  la  diflolution  du  fang.  Audi  les  feorbuti- 
ues,  ceux  qui,  pendant  long- temps,  ont  eu  une 
èvre  lente,  les  phtifiques  ,  les  perfonnes  attaquées 
d’éthifie  ,  ont  un  fang  ténu ,  fluide  ,  âcre ,  inca¬ 
pable  de  former  une  lymphe  propre  à  les  noiirrir. 
4e.  par  la  chûre  précipitée  du  chyle  &  du  refte 
des  alimens  dans  les  inteftins  ,  qui  ne  peuvent  tem¬ 
pérer  dans  l’eftomac  l’adîon  du  fuc  gaftrique , 
comme  dans  la  lienterie ,  ou  lorfqu’il  fe  trouve  des 
vers  dans  l’eftomac ,  qui  attirent  à  eux  &  abfor- 
bent  une  partie  du  chyle ,  ce  qui  arrive  fréquem¬ 
ment  aux  enfans ,  &  à  ceux  qui  font  attaqués  du 
tænia  ;  j 0 .  enfin  lorfque  ce  fuc  gaftriqu  e  le  trouve 
mêlé  à  une  humeur  étrangère,  telle  que  la  bile 
ténue  &  fluide ,  qui  augmente  fort  adivité  5  car 
lorfque  la  bile  eft  épailfe,  elle  produit  un  effet 
contraire.  Le  célèbre  Véfale  raconte  qu’à  l’ouverture 
d’un  rameur ,  qui  avoir  eu  pendant  fa  vie  une  faim 
canine  continuelle,  il  trouva  une  brandie  du  Ca¬ 
nal  cyftiqne ,  qui,  au  lieu  d’abeutir  au  duodénum , 
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venoit  s’otavrir  dans  l’eftomac,  y  portoit  une  bile 
très-fluide  &  très-âcre  .  &  fe  mêloit  au  fuc  gaftri¬ 
que  ,  dont  elle  augmentoit  l’adivité ,  &  à  laquelle 
il  attribue  la  faim  dévorante  dont  cet  homme  avoit 
été  tourmenté. 

Des  fymptomes  de  la  boulimie. 

Le  malade  mange  exceflivement  fans  pouvoir  di¬ 
gérer  ;  s'il  ne  mange  point ,  il  tombe  en  foiblefle  5  le 
fuc  gaftrique  ne  peut  pas  élaborer  la  grande  quantité 
d’ alimens  dont  il  remplit  fon  eftomac.  De-là  une  in- 
digeftion  ou  une  digeftion  imparfaite ,  d’où  provient 
un  chyle  épais ,  âcre ,  vifqueux ,  qui  produit  des  obf- 
trudions  ,  forme  un  fang  pauvre  &  une  lymphe  in¬ 
capable  de  nourrir  les  différentes  parties ,  parce  que 
fon  âcreté  l’empêche  de  s’attacher  principalement  aux 
parties  folides  du  corps  &  d’en  réparer  les  pertes.  La 
digeftion  ,  dans  cette  maladie  ,  eft  dérangée  de  trois 
manières.  i°.  Les  alimens  n’étant  point  digérés  ,  ou 
ne  l’étant  qu’à  moitié  ,  fe  coriompent  &  s’aigrîffenc 
par  la  mauvaife  qualité  du  fuc  gaftrique.  Dès-lors  ils 
picottent  les  fibres  de  l’eftomac ,  y  ptoduifent  une  ir¬ 
ritation,  qui,  jointe  à  la  plénitude  de  ce  vifcère,  dé¬ 
termine  le  vomiffement  deux  heures  après  le  repas  du 
malade.  L’eftomac  débarraffé  ,  le  malade  éprouve  de 
nouveaux  befoins  qui  le  forcent  à  prendre  de  nou¬ 
veaux  alimens  qui  produifent  les  mêmes  effets.  On 
nomme  cet  appétit  immodéré  faim  canine.  i°.  Les 
alimens  féjournant  quelque  temps  dans  l’eftomac  ;  s’y 
convertiffent  en  une  efpèce  de  bouillie  qui  le  picotte, 
l’irrite  ,  ainfi  que  les  inteftins.  Cinq  heures  après  ,  il 
furvient  un  dévoiement  qui  fatigue  le  malade  par  des 
tranchées  &  des  douleurs  vives  qui  ne  peuvent  le  dis¬ 
traire  de  la  faim  dont  il  continue  d’éprouver  les  be¬ 
foins.  Cette  fécondé  efpèce  eft  plus  dangereufe  que 
la  première ,  parce  que  les  alimens ,  à  moitié  digérés , 
en  quelque  façon  ,  comme  dans  la  lienterie  four¬ 
niflent  un  chyle  âcre  qui  communique  an  fang;  les 
mêmes  principes  ,  au  lieu  que  dans  le  vomiffement , 
le  chyle  n’eft  pas  également  vicié.  Cette  fécondé  ef¬ 
pèce  s’appelle  faim  de  loup.  30.  -Les  alimens  retenus 
dans  l’eftomac  pendant  un  certain  temps ,  la  digeftion 
eft  prefque  parfaite  ,  &  il  n’y  a  ni  vomiffement ,  ni 
dévoiement  ;  mais  l’eftomac  ne  digère  qu’en  éprou¬ 
vant  des  gonflemens  ,  des  tiraillemens  ,  &  le  malade 
eft  accablé  d’angoiffe,  de  foiblefle  ,  de  douleurs  car- 
dialgiques ,  fans  ceffer  d’éprouver  le  tourment  de  la 
faim  ;  les Telles  préfentent  une  forte  de  bouillie  gri¬ 
sâtre  ,  comme  dans  la  lienterie.  Cette  troifième  ef¬ 
pèce  s’appelle  faim  de  bœuf. 

La  maigreur  ,  le  marafme  univerfel  font  les  fuites 
néceffaires  de  la  fièvre  lente  ,  de  la  phtifie-,  des  obf- 
trudions  &  de Thydropifie  que  procurent  ces  trois, 
efpèces  de  boulimie.  • 

Du  diagnoftic. 

Cette  maladie  eft  facile  à  connaître  ;  mais  il  eft 
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difficile 'de  diffiiiaguer  fiàr  différentes  èaùfés  qui  la  pro- 
duifent.  Pour  y  parvenir ,  ii  faut  examiner  avec  at¬ 
tention  ,  i°.' l’acrimonie  du  fang  &  celle  du  fuc  gaf- 
trique.  z°.  La  diflbiutibn  colliquative  du  fang.  30.  La 
vifeofité  du  fuc  gaftrique.  4°..Son  épai-flîflement.  y°. 
La  phlogofe  de  f  eftomac  ,  produite  par  la  furabon- 
dance  du  fang  'qui  entre  dans  l’artère  gaflrique ,  lorf¬ 
qu’il  y  a  obftruction  dans  le  foie  ou  dans  la  ratte ,  8c 
lorfque  cesvifcèresj  n’en  pouvant  recevoir  ta  quantité 
qui  leur  eft  apportée  par  les  artères  hépatiques  & 
fpléniques  ,  forcent-  ce  fluide  à  fe  porter  vers  i’artère 
gaftrique.  6°.  La  conftitution  particulière  du  fang 
dans  certains  malades  mélancoliques,  vaporeux ,  hy¬ 
pocondriaques  .  atrabilaires.  7°.  La'  fîccité  du  fang. 
8°.  -La  feniibilité  de  l’eftomàc  .  dont  la  tunique  ve¬ 
loutée  peut  avoir  été  détériorée  en  partie  par  l'acri¬ 
monie  du  fuc  gaftrique ,  ou  par  l’abus  des  liqueurs 
fpiritueufes.  Ôn  peut  obferver  ici  que  les  perlonnes 
bilieufes  ,  feorbutiques  ,  mélancoliques  ou  hypocon¬ 
driaques  mangent  plus  que  les  autres. 

Du  progKoftic . 

La  boulimie  eft  fàchcufe  par  fes  caufes,  &  redou¬ 
table  dans  (es  effets.  Elle  eft  fàchcufe  par  fes  caufes  , 
parce  quelle  eft  produite  par  le  vice  du  fang.  Elle  eft 
redoutable  dans  fes  effets ,  parce  qu’elle  entraîne  à  fa 
fuite  lemarafine,  les  obftruftions  8e  l’hydropilie. 

Lorfque  le  malade  vomit  les  alimens  deux  heures 
après  les  avoir  pris,  ii  n’y  apointde  digeftion,  &  par 
conféqueht ,  point  de  formation  de  cnyle.  Lorfqu’il 
ne  les  vomit  point ,  8e  que  cinq  heures  après  fes  re¬ 
pas  il  eft  attrqué  d'un  dévoiement ,  cette  digeftion 
imparfaite  fait  paffer  dans  le  fang  un  chyle  très-cor- 
rompu  qui  en  icfeéte  la  maife.  Enfin,  lorfqu’i!  n’y  a 
ni  vomiffement  ni  dévoiement ,  8e  que  le  malade 
éprouve  des  gonflemens  d’eftomac ,  des  tiraiilemens  , 
des-angoiffes ,  des  xardialgies  ,  le  chy'c  qui- provient 
de  cette  douloureuft  digeftion  eft  de  muuvaifé  nature 
qu’il  -communique  au  fang.  Cette  dernière  efpècc  de 
oouilrr.lt  fe  termine  par  des  obftrudions ,  une  fièvre 
kjîte ,  l’hydropifie  Si  1a  mort. 

Curation. 

‘  '  Il  y  a  deux-  manières  d’attaquer  Cette  makdie ,  par 
-la  cure  palliative  8c  par  la  cure  radicale.  Dans  la  cure 
'palliative,--  il  y  a  deux  indications  à  remplir. 

La  première  eft  de  lier  8c  d’envelopper  le  fuc 
gaftrique  ,  de.  manière  à  en  modérer  8c  en  dé¬ 
truire  l’aftion  trop  vive  fur  l’cftomac.  On  emploiera 
'  donc  avec  fïiccès ,  i°.  les  corps  gras  ou  huileux ,  tels 
ue  la  moelle  de  bœuf  fondue  ,  feivie  chaude  ,  8c 
ans  laquelle  on  trempera  du  pain  ,  l’huile  d’olives 
ou  d’amandes  douces  ,  Scc.  ,  abattront  la  £âm  ,  en¬ 
velopperont  3c  maîtriferont  le  fuc  gaftrique  3c  empê¬ 
cheront  foa  sérion  irritante.  z°.  Les  co  ps  mucilagi- 
neus  ,  tels  que  les  bouillons  faits  avec  la  tonus  ,  les 
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grenouilles ,'  les  pieds  Si  les  extrémités  des  différons 
animaux.  50.  Les  narcotiques  dont  il  ne  faut  ufer 
qu’à  petite  dofe  ,  S c  parmi  lefquels  on  doit  préférer 
la  thériaque  nouvelle,  parce  qu’elle  eft  ftomachique , 
&  que  fa  vertu  narcotique  eft  encore  dans  toute  fa 
force.  - 

Les  malades,  aftreints  au  régime  que  nous  vehohS 
d’indiquer  ,  doivent  manger  des  alimens  ci-deffus 
preferits,  peu  à-la-fois  8c  fouvent,  pour  éviter  les  di¬ 
vers  accidens  que  nous  avons  décrits.  Il  faut  différer 
8c  éloigner  par  degrés  les  repas",  autant  qu’en  le  peut. 
Leur  boiffon  fera  d’excellent  vin  vieux  ,  mêlé  avec 
peu  d’eau  ,  parce  que  i’eau  n’eft  pas  propre"  à  défal- 
térer  ces  malades  5  elle  ne  pénètre  pas  la  mucofité  qui 
tapiffe  l’eftomac  ,  au  lieu  que  le  vin  la  diffout  8c  dé- 
terge  cette  vifeofité  qui  eft  adhérente  au  palais  ,  au 
golier ,  à  l’œfophage  8c  aux  parois  de  l’eftomac. 

Pour  parvenir  à  la  cure  radicale,  il  y  a  pluficurs 
indications  à.  remplir. 

La  première  eft  de  relâcher  l’eftomac.  La  fécondé 
eft  d’évacuer  la  mucofité  qu’il  contient.  La  troifième 
eft  de  corriger  la  conftitution  du  fang. 

Pour  fatisfaire  à  la  première  ,  il  faut  commencer 
par  faire  faigner  le  malade  ;  i°.  pour  diminuer  la 
1  phlogofe-  de  l’eftomac;  z°.  pour  le  difpofer  à  l’ufage 
des  autres  remèdes.  On  répète  la  faignée  fuivant  l’in-, 
dication. 

On  remplit  la.  fécondé  indication ,  en  évacuant  la 
mucofité  contenue  dans  les- premiè.  es  voies  avec  les 
émétiques  ,  parmi  lefquels  on  doit  préférer  l’ipeka- 
kuana  ,  à  caufe  de  fa  vertu  incifive.  On  fait  luivre 
immédiatement  ia  purgation.  Les  anciens  eftimoient 
l’hiera-pic!  a ,  8c  l’employoient  avec  fuccès  dans  cette 
maladie.  Mais  on  a  et  lié  de  s’es  fervir  depuis  la 
!  ccnnoiffance  des  préparations  antimoniales  Si  des 
propriétés  de  l’ipekakuana.  _ 

On  remplit-  enfin  la  troifième  indication  en  épu¬ 
rant  la  conftitution  du:  fang.  Lorfqu’clle  eft  âcre  8c 
réfineuTe,  comme  chez  les  mélancoliques  ,  les  atra¬ 
bilaires  ,  les  hypocondriaques  ,  on  emploie  les  dé- 
-  layans ,  tels  que  les  demi-bains,  pendant  peu  de  temps 
à-la-fois  ,  après  lefquels  on  pelle  aux -bains  entiers  , 
lorfqu’il  n’y  a  pas  d’obftruétions ,  8c  que  la  poitrine 
eft  bonne.  ,On  fait  ufage  de  bouillons  faits  avec  le 
poulet ,  le  veau  Si  des  herbes  rafraicniffautes  ;  on  y 
ajoute  quelques  douces  préparation-'  martiale-,  comme 
le  tarcrc  chalybé  ,  foiuble ,  ou  quelques  fels  neutres , 
tels  que  ceux  de  gîauber ,  de  làignette  ,  d’epfom ,  de 
duobus,-8cc.  On  donne  aufii  du  petit  lait  chalybé 
ou  ferré  ,  8c  dans  les  faifons  convenables ,  les  eiux 
minérales  ,  ferrugineufes  , 'comme  celles  de  Paffy, 
de  Vais  ;  8c ,  après  un  certain  temps  de  leur  ufage.,  ■ 
lorfque  le  fang  eft  fuffifamment  atténué  &  délayé, 
on  pâlie  à  l’ufage  du  lait  de  chèvre  >  d'âaeffe  ou  de 
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rache  ;  &  fi  l’eftomac  ne  s’y  refufe  pas  ,  on  y  met 
le  malade  pour  toute  nourriture ,  afin  d'atténuer  plus 
puilfcmment  &  de  tempérer  l'acrimonie  du  fang  & 
des  humeurs. 

La  boulimie  verm'neufefe  guérit  par  les  anthel- 
jb  intiques. 

La  volante  ou  voracité  ne  peut  être  regardée 
comme  une  maladie. 

La  fou/zmze.addèphagie  demande  un  régime  exaél 
&  Mage  des  martiaux  , -de  la  rhubarbe  ,  du  quin¬ 
quina  ,  fouvent  dis  anthelmintiqües ,  &  quelquefois 
les  remèdes  curatifs  du  rachitis. 

La ■ioulimie  de  conyulfion  exige  le  changement  de 
nourriture  &  les  antiipafmodiqttes  ,  fi  elle  a  été  oc- 
cafionnéerpar.  les  femenees  de  raphaniftrum  ,  mêlées 
à  celles  d’orge ,  de  feigle  ou  de  froment. 

La  boulimie  ,  caufée  par  les  acides  ,  fe  guérit  paf 
lès  rafraichiffans  ,  les  abfotbans  &  Les  alkalis  ,  tels 
que  l’huile  de  tartre,  lefeld’abfynthé,  de  raitre,  Scç. 
(  M.  Anjiry.  ) 

BOULOGNE.  1 [  Eaux  miner.  ) 

.  Boulogne  eft  la  capitale  du  Boulônois ,  à  l’embou¬ 
chure  dé  Plane  „  à  neuf  lieues  oueft  de  S.  Orner  ,  & 
à  fépt  â'u  fud  de  Calais.  On  trouve  à  environ  trois 
cent  pas’dc  la  haute  ville  ,  près  du  chemin  de  Calais, 
une  foûrce  minérale  d’eau  froide  ,  recommandée 
contre  les  engorgemens  ,  &  fur  laquelle  la  fociété 
royale  a  des  obfervations  analytiques ,  dont  les  der¬ 
nières  ont  paru  en  17S7  ,  Sc  qui  ont  été  faites  par 
M.  Foüquct,  médecin  penfipnnf  de  la  ville. 

:  .Ce.  médecin  a,  obfervé  que  ces  eaux  font  frpides 
claires  &  limpides  à  la  fource  ;  qu’elles  ont  un  goût 
âpre,  aftringent  &  ferrugineux.  Que  les  principes 
qui  y  dominent  font  : 

i°.  De  la  terre  calcaire  ,  avec  un  peu  de  félenite 
en  difiblution  ,  tant  par  le  gaz  que  par  l’acide  vitrio- 
lique  qui  y  domine. 

1°.  Qu  elles  Contiennent  encore' de  l’alkàli  marin  , 
puifqu’ elles  ont  donné  deux  tiers  de  grain  de  fel  de 
glauber  par  livre  &  un  peu  de  terre  magnefîinne. 

3°.  Qu’on  y  trouve  par  livre  plus  de. trois  quarts 
de  grain  de  fer  fufpendu  par  le  gaz  aériforme,  acide 
carbonique. 

4°.  Enfin  ,  qu’elles  donnent  une  eaumere  favon- 
neufe  ,,fort  chargée  de  'parties'  extraéKves. 

M.  Fouquet  a  reconnut  cette  eau  une  vertu  apé- 
ritive ,  très-marquée  ,  dans  les  engorgemens  du  bas- 
ventre,  les  fuppreffions  fexuelles ,  les  pâles  couleurs, 
le  néphrétique  ,  la  foiblelfe  &  la  langueur  des  fonc- 

.  On  trouve  encore  à  Boulogne  un  grand  établifle- 
ment ,  fort  utile  pour  les  pufonnes  auxquelles  on 
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conféilfe  les:  bains  d’eau  de  mer  à  diffïseotes  tempé¬ 
ratures  :  on  le  doit  au  zèle,  de  M.  Cléry  .de  By  coins  , 
ancien  maître  particulier  des  eaux  &  forêts.  _  . 

(  M.  Macqüart.  ) 

BOUQUET.  (  Hygiène.  )  (  Ffoyej  Fl^ur.  ) 

(  M.  MACviUART.  ) 

-  BOUQUETIN  (  fang.  de  ).  (  Mat.  mil  ) 

On  émployoit  beaucoup  autrefois  le  fang  dé  bou¬ 
quetin.  ,  oulbqpMin  ,  {  houc-eftain  , bouc-fteih .)  dans- 
les  maladies;  des  poumons ,  fpéciakment  dans  lapleu- 
réfie  &  la  fluxion  de  poitrine.  Le  bouquetin- ,  dont  le 
vrai  nom  bouc-ftein  ,  tiré  dc^ia  langue,  reutonique  , 
fignifie ,  bouc  de.  rocher  ,  efüfca  effet  une  efpèçede 
bouc  fauvagé:  Il  diffère  du  bouc  domefrique  par  fa- 
force  &  fon  agilité  beaucoup  plus  grandes;,  par  fes 
;  cornes  plus  grandes  ,  &  portant  deux  arrêtes  longi¬ 
tudinales  ’,  ainfi  que  lés  nœuds  ou  .tubercules  ttauf- 
verfaux,  qui  défigr.ent  les  années,  &  par  la  forme 
ovale  defarate,  plus  femblable  à  celle  du -chevreuil 
&  du  cerf  qu’à,  de  celle  dû  bouc ,  proprement  dit.  Du  , 
refte  J  toute  fa  forme  ex.te.rne  &'intéïièuœ;l£,rappro- 
che  tellement  de  celle  du  bouc  doruelUque,  ;qu’ii  :pa- 
roît  n’en  être,  qu’une  variété."- Le. bouquetin  ,  nommé, 
iber  en  latin  ,  vît  fur  les  fommets  des  plus  hautes- 
montagnes  .dans  les  Pyrénées  &  les  Alpes  ,  taudis 
que  le  chamoij  ou  yfard  habite  le  fécond  étage.  La 
chalTe  du  bouquetin  cft  très  -  difficile  &  périileufe  ; 
outre  la  difficulté  de  le  fuivre  &  de  le  lafier  ,  il  eft 
dangereux  à  approcher  ;  .  il  attend’  le  ch ‘fleur  &  le 
;  frappe  û  rudement  avec  Tes:  cornes  ,  qu’il  le  poufiè  ; 
1  fouvent  dans  les  précipices.  Ce  métier;  a  cependant 
I  tant  d’attraits  pour  l’homme  fimple  &  rapproché  de 
l’état  de  nature  ,  qu’il  lui  fàcrifie  toute  fa  famille  \ 
il  lailfe  fa  ;  femme  &  fes  enfans  pour  fe  livrer  aux 
hafards  de  cette  chafle  fi  fatiguante  &fi  périileufe. 
Quelquefois  on  prend  de  jeunes  bouquetins  ;  on  tes 
;  élève  avec  les  chevreaux  au  milieu  des  troupeaux  de 
|  chèvres  &  de  boucs.  Il  Ce  familiarife  affez  facilement, 
devient  domeftique ,  &  rentre  dans  l’établè  avec  les 
;  autres  animaux  5  mais  il  ne  fe  mêle  jamais  naturelle¬ 
ment  aux  troupeaux  ,  comme  Le  fait  quelquefois  le 
chamois  ,  &  il  faut  qu’il  foit  jeune  pour  être  appri- 
voifé. 

Autrefois  on  chafloit  le  bouquetin  avec  beaucoup 
plus  d’ardeur  qu’on  ne  le  fait  aujourd’hui ,  parce  que 
l’ufage  du  fang  de  bouquetin  eft  beaucoup  plus  rare. 
On  laffoit  un  bouquetin  ;  on  L’arrêtoit  vivant ,  0.1  le 
faignoit  &  on  faifoit  ddfécher  fon  fang  an  ioleil. 
Aujourd’hui,  on  ne  fait  plus  cette  opération  que. fur 
le  bouc  ordinaire,  qu’on  a  nourri  un  ‘mois  auparavant 
avec  des  plantes  aromatiques ,  pout  qu’il  foit  plus 
analogue  au' bouquetin  ,  qu’on  préfume  fe  nourrir  de 
végétaux  analogues.  (  Voyeç  le  mot  Chevre.  )  Le 
;  fang  de  bouquetin  qu’on  a  dans  les  boutiques  n’eft 
que  celui  de  bouc  préparé  ,  comme  il  fera  dit  k  f  ar¬ 
ticle  Chsvre. 
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Quant  aux  vertus  fudorifique ,  réfolutive,  diuré¬ 
tique  ,  emménagogue  ,  &c.  qu’on  atcribuoit  au  fang 
de  bouquetin  ,  elles  étoient  manifeftement  fondées 
fur  des  préjugés  St  des  erreurs.  Çefangétoit  fur-tout 
regatdé  comme  un  fpécifique  sûr  dans  la  péripneu¬ 
monie  &  la  pleuréfie.  Quelques  prifes  de  ce  remède 
fuffifoient  pour  guérir  ces  maladies  &  pour  pouffer 
l’humeur  qui  les  produifoit  par  la  peau.Triller,  dans 
fon  Traité  fur  la  pleuréfie  ,  dit  n'avoir  obfervé  au¬ 
cuns  bons  effets  du  fan»  de  bouquetin.  Il  n’y  a  plus 
que  les  ignorans  St  les  charlatans  qui ,’  fans  avoir  rien 
à- perdre,  &  comptant  fur  le  hafhrd  des  guérifons  na¬ 
turelles  ,  âffurent  qu’ils  guériffent  par  ce  remède  ,  & 
fc  vantent  de  détruire  tout  le  mal  par  l'effet  des  dia- 
phorétiques  &  des  fudorifiques.  Tout  le  rifque  que 
l’on  court  dans  l’ufâge  du  fang  de  bouquetin ,  c’eft  de 
charger  l’eftomac  des  malades  d’une  fubftance  fade , 
coagulée  ,  très-difficile  à  digérer.  On  le  donnoit  avec 
le  vinaigre  ,  à  la  dofe  d’un  fcrupule  ,  jufqu’à  celle 
d’un  gros  ,  répétée  pluffeurs  fois  par  jour. 

La  pleuréfie  n’étoit  pas  la  feule  maladie  que  ce  re¬ 
mède  pouvoit  guérir  ;  il  avoit  une  vertu  fpécifique 
dans  les  luxations,  tes  contufîons,  les  fuites  des  coups 
&  des  chûtes  ,  là  dyffenterie  ,  &  même  le  calcul  des 
reins  &  de  .la  veffie.  Ses  grandes  propriétés  lui  avoient 
fait  donner  le  nom  de  main  de  Dieu  ,  comme  l’ap¬ 
prend  Mercurialis  dans  fes  Confultatïons. 

Toutes  ces  vertus  font  aâuellement  réduites  à  leur 
jufte  valeur ,  c’eft-à-dire  ,  à  rien.  Il  n’y  a  plus  que 
quelques  gens  ignorans  qui  y  croient  encore  ;  mais 
heureufement  fa  propriété,  qui  leur  paroît  fi  énergique, 
exige  pour  eux  qu’ils  n’en  emploient  qu’une  très -pe¬ 
tite  dofe  ;  de  forte  qu’il  ne  peut  faire  aucun  mai. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

BOURBILLON.  (  Chirurgie.  )  Matière  épaîffe  & 
comme  ftéatomateufe,  ou  fêmblable  à  du  fuif  qui  fort 
de  l’ouverture  de  quelques  dépôts  St  tumeurs.  Voye » 
Abscbs  ,  Fur.ONCI.is  ,  Diction,  de  Chirurgie.  (  M. 
Chamseru.  ) 

BOURBON-LANCY ,  (  eaux  de  )  {Mat.  méd.  ) 

Bourbon-Lancy ,  petite  ville  du  duché  de  Bour-  ! 
gogne.  à  une  lieue  de  la  loire  ,  fept  de'Moulins  & 
ÏOixante-neuf  de  Paris ,  pofsède  des  eaux  therma¬ 
les  ,  qui  ont  une  affez  grande  réputation ,  quoi¬ 
qu’elles  ne  foient  rien  moins  que  minérales ,  & 
qu’on  y  trouve  prefque  rien  que  de  la  chaleur.  Ces  eaux 
iburdent  dans  le  milieu  d’un  petit  vallon  fitué  au 
pied  du  monticule  fur  lequel  la  ville  eft  bâtie.  Elles 
font  dans  une  grande  cour  ;  il  y  a  fept  fontaines  ; 
la  plus  confidérable  eft  nommé  le  lymbe  ou  le  grand, 
puits  ;  Elle  a  quarante  pieds  de  profondeur ,  & 
donne  une  grande  quantité  d’eau  ;  trois  autres  fon¬ 
taines  portent  les  noms  de  la  Reine ,  des  Ecures , 
de  S.  Leger.  Les  trois  dernières  n’ont  pas  de  nom. 
La  première  eft  la  plus  employée.  Elles  font  toutes 
chaudes.  Il  y  avoit  autrefois  beaucoup  de  bains, 
dont  la  magnificence  atteftoient  qu’ils  étoient  nn 
ouvrage  des  romains.  Il  u’en  refte  que  deux  ;  l’un 


eft  le  bain  des  pauvres ,  âe& iné  aux  malades!  de 
l’hôpital;  l’autre  plus  grand  eu  forme  de  rotonde 
eft  nommé  le  bain  royal. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  propriétés 
des  eaux  de  Bourbon-Lancy ,  depuis  le  milieu 
.  du  dix-feptième  fiècle ,  on  ne  trouve  que  Ifaac 
Cartier',  Duclos  ,  Sc  Jean  Marie  Pinot  qui 
ayent  dit  quelque  chofe  fur  fon  analyfe.  Le  fou- 
fre ,  le  nitre  ,  l’alun ,  St  le  bitume  annoncés  par 
Catcier  tiennent  au  mauvais  état  de  la  chymie  à 
l’époque  ou  fon  travail  a  été  fait.  On  eft  étonné 
de  voir  que  depuis  1743  jufquen  feptembre  1771 
Jean  Marie  Pinot,  qui  avoit  publié  deux  ouvrages, 
fur  les  eaux,  y  trouve  encore  de  la  terre,  du  fer, 
du  fel  marin ,  &  du  foufre  édulcoré  ;  la  chymie 
permettent  fur-tout  à  cette  dernière  époque  des  re¬ 
cherches  bien  plus  précifes.  Duclos  eft  encore  ie 
plus  exa<â  Sc  le  plus  clair;  Il  dit  avoir  trouvé  dansé 
les  eaux  du  Lymbe  par  l'évaporation  ,  de  ré- 
fidu  blanchâtre  St  faim,  compofé  de  -—deterre, 
&  dé  fi  de  fel  marin,  St  dans  les  autres  eaux  de 
Bourbon-Lancy  un  peu  moins  de  ce  fel. 

Aujourd’hui  les  connoifiances  qu’on  a  acquifes 
fur  l’analyfe  &  les  principes  des  eaux,  fonrvoir  que 
celles  de  Bourbon-Lancy  rentrent  dans  la  ciaffe  des 
eaux  thermales  Amples  ;  que  les  principes  fixes  & 
faiins  qu’ elles  contiennent  font  beaucoup  trop  peu 
abor.dans  ,  pour  leur  donner  des  vertus  ;  elles  n’ont 
d’ailleurs  ni  faveur-  ni  odeur.  Leurs  propriétés  font 
donc  uniquement  dûes  au  calorique  en  aéHvité ,  qui 
élève  leur  température.  Celle-ci  méritoit  donc 
d’être  fixée  avec  exa&itude  ,  &  nous  donnerons  ici 
le  tableau  de  la  chaleur  des  différentes  fontaines  & 
bains  de  Bourbon-Lancy ,  déterminée  par  lés  ob- 
fervations  de  M.  Verchère,  &  inférée  dans  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Carrère,  fur  les  eaux  minérales  de 
la  France. 

Eaux  de  Bourbon  -  Lancy  dans  V Autuhois  en 
Bourgogne. 


|Tcmpérature  Température, 
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I.  Eau  du  Lymbe.  , 

II.  Fontaine  fans  nom.  . 

IIJ.  Font,  des  écures.  . 

IV.  Eau  de  font,  fans  nom. 

V.  Font,  de  St.  Léger.  . 

VI.  Eau  de  font,  fans  nom*- 

VII.  Font,  de  la  reine,  . 

VIII.  Bain  royaL  .  .  .  .  .  , 

.  .  lîJT 

Nota.  Dans  les  faifons  chaudes ,  il  y  a 
mentation  de  quatre  ou  cinq  degrés. 
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Des  obfervations  affez  multipliées  prouvent'  que 
les  eaux  de  Bourbon-Lancy  (ont  utiles  dans  les  fiè¬ 
vres  intermittentes  rébelles  y  on  allure  même  qu’elles 
l’emportent  à  cet  égard  fur  toutes  les  autres  eaux 
thermales.  Elles  lâchent  le  ventre  j  elles  pouffent 
par  les  urines  ;  elles  rétabliffent  la  tranfpiration  & 
le  cours  des  règles  ;  elles  conviennent  dans  la  ca¬ 
chexie  ,  la  foibleffe  d’eftomac ,  les  diarrhées  ,  les 
fleurs  blanches  ,  i’afthme.  Leur  ufage  extérieur  en 
bains  &  en  douches  convient  dans  la  paralyfie ,  le 
tremblement  des  membres  ,  de  rhumatifme  ,  la  ré- 
tradion  des  mufcles  St  des  tendons  ,  les  maladies 
de  la  peau. 

On  boit  ces  eaux  pendant  neuf  ou  dix  jours 
de  fuite  y  la  dofe  ordinaire  eft  depuis  deux  livres 
jufqu’à  quatre  ,  par  jour. -,-L’ufage  du  lieu  eft  de 
prendre  chaque  jour  un  bouillon  de  poulet ,  lorf- 
qu’elles  ont  produit  la.  plus  grande  partie  de  leurs 
effets.  Lieutaud  faifoit  un,  grand  cas  de  ces  eaux, 
8s  c’eftr  fou  ouvrage  qui  nous  a  fourni  l’ article  de 
leurs  propriétés  8c  de  leur  admjniftration  médicinale. 

(M.  Foürcrov.  ) 

BOURBON  -  L’ARCHAMBAUD.  {Mat.  mJd.  ) 

Bourbon-V Archambaud  eft  un  bourg  du  Bbur- 
bonnois  à  fix  lieues  de  Moulins  ,  dix  de  Nevers , 
quinze  de  Bourges,  foixante-cinq  de  Paris,  Sec. 
Les  eaux  qui  portent  fon  nom  iourdent  dans  le 
bourg  même.  Il  y  a  deux  fources  ,  l’une  thermale 
la  plus  accréditée  dans  laquelle  on  trouve  des 
bains  ;  l’autre  froide  ,  connue  fous  le  nom.  de 
Jonas. 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  traité  de  ces  eaux 
depuis  la  fin  du  feizième  fiècle  jufqu  au  tiers  du 
dix-huitième ,  n’ont  connu  que  très  imparfaitement 
leur  nature.  Ils  y  admettoient  du  foufre ,  du  fer , 
du  nitre,  du  bitume  &c.  Quelques  uns  au  com¬ 
mencement  du  dix-huitième  fiècle:  les  ont  compa¬ 
rées  à  celle  de  Vichy ,  &  y  ont  admis  de  l’alcali. 

Boulduc  a  donné  en  1719  ,  dans  les  mémoires 
de  l’académie  ,  la  première  analyfe  exaéle  des  eaux 
de  Bourbon  - 1‘ Archambaud.  Il  a  mis  en  ufage  , 
pour  en  connoître  la  nature ,  les  réaâûfs ,  l’évapo¬ 
ration  &  la  difti  dation.  Il  conclut  de  fes  expérien¬ 
ces  quelles  contiennent  du  fei  marin  ou  muriate  de 
fonde ,  du  fulfate  de  foude  ou  fel  de  Gliuber  ,  du 
carbonate  de  foude  ou  alcali ,  du  bitume ,  du  fuit 
fate  de  chaux  ou  de  la  iélénite ,  une  terre  abon¬ 
dante  ou  du  carbonate  de  chaux  Se  du  fer.  Il  croit 
ce  s  eaux  incifives ,  déterfives  ,  réfolutives ,  abforban- 
tes  ,  toniques  5  il  leur  refufe  la  propriété  purgative. 
C’cft  dans  ce  mémoire  qu’il  nie  l’exiftence  de  l’a¬ 
cide  nitrique  ,  8c  des  fels  qui  en  réfultent  dans  les 
eaux  minérales. 

M.  Faye  eft  le  feul  auteur  qui  ait  repris  cette 
Médecine.  Tome  IV. 
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analyfe  depuis  Boulduc  ;  le  rélultat  de  fes  expé¬ 
riences  publiées  dans  un  ouvrage ,  ex  profefjo ,  fur 
les  eaux  de  Bourbon- 1‘ Archambaud ,  en  1778,.  eft 
ue  ces  eaux  contiennent  par  pinte,  dix-huit  grains 
e  muriate  de  foude,  douze  grains  de  carbonate 
de  chaux  ,  feize  grains  de  carbonate  de  foude , 
fix  grains  de  fulfate  de  foude ,  huit  grains  de  car¬ 
bonate  de  chaux,  deux  grains  de  fer,  trois  grains 
de  bitume  ,  8c  de  plus  de  l’air  furabondant  &  très- 
élaftique.  II  a  fûrement  entendu  parler  par  ce  der¬ 
nier  principe  de  l’acide  carbonique.  Dans  une  let¬ 
tre  publiée  par  le  même  auteur  fur  ces  eaux  en  1780, 
en  réponfe  aux  doutes  qui  lui  ont  été  propofés 
fur  fon  analyfe,  il  répète  ce  qu’il  en  a  déjà  dit, 
&  il  les  annonce  comme  ftimülantes ,  diapboréci- 
ques  ,  diurétiques  ,  incifives ,  fondantes  ,  defopila- 
tives  ,  Vulnéraires,  apéritives  ,  toniques,  déterfives 
8c  antfpafmodiques.  Il  donne  quelques  détails  fur 
les  eaux  froides  de  Jonas.  Suivant  lui  ces  eaux  font 
aërées,  ferrugineufes ,  alcalines,  8c  féléniteu  fes.  Il 
en  vante  auSi  l’ ufage  dans  un  grand  nombre  de 
maladies. 

Suivant  les  obfervations  de  pluficurs  médecins, 
les  eaux  de  Bourbon-V  Archambaud  font  laxatives  , 
diurétiques ,  ftomachiques  ,  fortifiantes  y  elles  lè¬ 
vent  les  obftruâions  ,  8c  fur-tout  celles  du  foye  } 
elies  font  falutaires  dans  la  jsuniffe  ,  le  calcul ,  la 
diarrhée,  la  faburre  des  premières  voyes;  les  bains, 
les  douches  8c  les  boiies  ont  du  iuccês  dans  la 
paralyfie,  la  foibleffe.  8c  le  tremblement  des  mem¬ 
bres  ,  les  rhumatifmes  ,  les  fuites  des  contufions, 
des  bleffures ,  des  enrorfes ,  des  luxations  ,  des  frac¬ 
tures,  des  piayes  d’armes  à  feu. 

Voici  ce  que  l’expérience  des  médecins,  qui  fe 
font  fuccédés  dans  l’adminiftrarion  de  ces  eaux ,  ap¬ 
prend  de  plus  pofitif  fur  cet  objet.  On  prend  les 
eaux  de  Bourbon-V  Archambaud  au  printemps  8c  à 
l’automne  5  la  faignée  8c  les  purgatifs  font  des  pré¬ 
liminaires  utiles  Sc  fouvent  indifpenfables.  La  boif- 
fon  des  eaux  fuffit  quelque  fois  ;  on  y  joint  pref- 
que  toujours  les  bains  ;  quant  à  l’ufage  des  boiies 
&  des  douches ,  c’eft  la  dernière  reffource  des  ma¬ 
lades.  Les  buveurs  fe  réunifient  à  fix  où  fept  heures 
du  matin,  au  bord  du  g: and  puits, -&  y  relient 
jufqu’ à  neuf  ou  dix  heures.  Ils  en  prennent  depuis 
fix  jufqu’ à  douze  ou  quinze  verres  ;  en  allant  ‘au 
de-là  on  rifque  de  fe  faire  mal  :  on  continue  à  les 
prendre  pendant  quinze  jours  od  un  mois. 

Les  bains  domeftiques  de  ces  eaux  ne  convien¬ 
nent  que  dans  les  maladies  légères ,  comme  l’affoi- 
bliiLmcnt  des  membres  ,  une  obftruélion  commen¬ 
çante  ;  mais  dans  les  cas  de  rhumatifme  Invétéré  , 
de  paralyfie.  Sec.  on  préfère  les  bains  publics, 
beaucoup  plus  actifs.  L’effet  du  bain  fe  manifelle 
par  une  fueür  très-forte  :  on  n’en  fait  ufage  qu’à  . 
près  avoir  bu  pendant  quelques  jours,  8c  après  s’ être 
purgé  5  on  les  continue'  d'autant  plus  long-temps 
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<juc  le  mal  eft  plus  grave  &  réfifte  davantage. 

Quant  à  la  douche ,,  elle  eft  fpécialeœent  utile 
dans  les  a  lie  (frions  qui  dépendent  d’un  vice  local , 
&  après  la  b'oiffon  &  les  bains.  Elle  eft  fur-tout 
avantageufe  dans  la  fciatique  ,  la  goutte  ,  la  paraly- 
fie  ,  le  tremblement ,  &c. 

Le  régime  exact  eft  néceffaire  pendant  l’ufage 
des  eaux  de  Bourbon-V Archambaud ,  comme  pen¬ 
dant  celui  de  tous  les  remèdes  qui  portent  à  la 
peau  &  qui  excitent  la  fueur.  Il  faut  ufer  d’ali- 
-mens  fains  &  doux  ,  éviter  les  ragoûts ,  les  fpi- 
rirueux ,  les  végétaux  cruds.  Les  excès ,  ceux  des 
pallions  fur-tout ,  font  très-dangereux.  On  doit  fe 
tenir  toujours  vêtu  chaudement,  car  le  refoule¬ 
ment  de  la  tranfpiration  eft  l’accident  le  plus  à 
craindre  pendant  l'ufage  des  eaux  de  Bourbon-V  Ar¬ 
chambaud.  On  ajoute  fouvent  à  ces  eaux  des  fels 
purgatifs  ;  on  en  fupprime  ou  on  en  arrête'  pour 
quelque  temps  l’emploi  lorfqu’ii  furvient  de  la  toux, 
des  difficultés  d’uriner,  &c.  (M.Fourcroy.) 

BOURBONNE.  (  Mit.  mêd.  ) 

Bourbonne  eft  une  petite  ville  de  la  généralité  de 
Châlons ,  éleérion  de  Langres  ,  lituée  dans  un  val¬ 
lon  arrofé  par  le  ruilfeau  de  Bofne ,  &  célèbre  par 
fes  eaux  minérales.  Elle  eft  à  fept  lieues  de  Lan- 

Ses  ,  dix  de  Chaumont ,  foixintc-huir  de  Paris. 

n  diftinguoit  autre  fois  trois  fources  d’eaux  mi¬ 
nérales  &  trois  bains;  i°.  la  première  fource  étoit 
nommée  la  matrelle  ou  la  majelle,  enfuite  la  S. 
Antoine  ,  &  enfin  la  fontaine.  C’cft  un  puits  quatre 
long,  de  fîx  pieds  de  profondeur,  enfermé  dans 
un  bâtiment  ;  i°.  une  autre  fource  fans  nom  four- 
niffoit  l’eau  du  grand  bain  ;  elle  eft;  à  quarante-fix 
pas  de  la  précédente  ;  ;°.  le  bain  patrice  en  def- 
ccndant  à  quarante-cinq  toîfes  à  l’orient  des  trois 
baffins  ;  40.  les  trois  bains  étoient  diftingnés  par 
les  noms  de  grand  bain  ,  de  bain  du  feigneur  ou 
bain  des  pauvres  ,  &  de  bain  doux. 

Les  fouilles  &  les  réparations  ,  qui  ont  été  fai¬ 
tes,  il  y  a  quelques  années,  à  Bourbonne  ,  ont  ocça- 
fionné  dans  leurs  fources  des  changement,  qui  en 
ont  exigé  dans  les  dénominations.  On  coianoit  au¬ 
jourd’hui;  i°.  la  fontaine;  i°.  l’ancien  puits  des 
romains ,  qui  formoit  ci-devant  le  grand  bain  ;  y®> 
hait  petits  baffins  pour  les  bains  ,  dont  les  quatre 
plus  grands  font  à  quatorze  pieds  de  diftance  de 
l’ancien  puits  des  romains. 

Toutes  ces  eaux  font  chaudes.  M.  Chevalier, 
médecin  de  ces  eaux ,  a  donné ,  dans  l’ouvrage  de 
M.  Carrère,  un  état  de  la  température  des  dif¬ 
férentes  fources,  que  njsas  allons  inférer  ici. 


"Dans  leur  ancien  état. 

I.  La  matrelle  avoit.  -  . 

II.  Le  grain  bain  (1).  .  . 

III.  Le  bain  doux.  .  . 

LV.  Le  bain  du  feigneur. 
V.  Le  bain  patrice.  . 
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Dans  leur  état  actuel. 


I.  La  fontaine.  .  .  .  . 

IL  L’ancien  puits  des  Romains 
qui  formoit  le  grand  bain. 

III.  Le  premier  des  quatre 

nouveaux  baffins ,  au  mo¬ 
ment  où  ils  font  remplis 
pour  fe  baigner.  .  .  . 

IV.  Le  fécond.  .... 

V.  Le  troifième  ...  . 

VI.  Le  quatrième.  ,  .  . 

VII.  L’eau ,  au  moment  où 
elle  arrive  dans  ces  baffins. 
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Duclos  ,  qui  a  le  premier  parlé  de  l’analyfê  des 
eaux  de  Bourbonne  en  a  obtenu  de  fel  commun 
fans  mélange.  Rauiin  y  admettent  du  fer,~unfou- 
fre  très-volatil,  du  fel  marin,  de  la  fêlénite ,  une 
terre  alcaline  &  du  fel  de  Glauber.  Geoffroy  en  a 
donné  une  analyfe  en  1700-5  il  n’y  a  trouvé  que  du 
fel  marin.  René  Charles,  médecin  &  profeileur  de 
médecine  à  Befançon  ,  a  fait  foutenir  plufieurs  tlièfe» 
au  commencement  du  fiècle  fur  la  nature ,  les  pro¬ 
priétés  &  l’adminiftration  des  eaux  de  Bourbonne.  Il 
les  a  réunies  en  1749  ,  dans  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  Dijfertation  fur  les  eaux  de  Bourbonne.  Sui¬ 
vant  lui,  ces  eaux  contiennent  deux  fubftances,  une 
fulfureufe ,  &  l’autre  faline.  Cette  dernière  ,  qu’il  dit 
être  de  la  nature  du  fèl  commun ,  donne  un  gros  far 
chaque  livre  d’eau  :  il  s’occupe  enfuire  fort  en  détail 
de  leurs  vertus; 

Beaucoup  d’auteurs  ont  parlé  de  ce  s  eaux,  depuis 
ceux  que  nous  avons  cités.  Nous  ne  ferons  mention 
ci  que  des  réfultats  des  analyfes  de  MM.  Chevalier, 
Juvet  &  Montrai,  tous  trois  médecins  à  Bourbonne , 
par  lefquels  on  voit  que  ces  eaux  contiennent  par 
livre  environ  1  à  j  grains  de  terre  calcaire ,  4  à  y 
grains  de  félénite  ,  &c  6 5  à  tfy  grains  de  fel  marin. 
Nous  citerons  fur-tout  l’analyfe  faite  par  M.  Monnet, 
comme  celle  qui  mérite  le  plus  de  co:  fiance ,  par  les 
lumières  &  le  mérite  de  ce  chymifte  dans  ce  genre 
de  travaux.  M.  Monnet,  après  avoir  remarqué  que 
la  plus  grande  chaleur  des  fources  de  Bourbonne  eft 
y 5  degrés,  annonce  qu’il  n’a  rien  trouvé  de  fulfu- 
r.ux  dans  les  eaux;  qu'une  cuiller  d’argent  fufpendue 
à  leur  vapeur ,  n’a  point  été  colorée  ;  fuivant  lui ,  fi 


(1)  Dans  la  fouille  la  température  a  été  au.6tc  <kg- 
l’atmofphère  étant  à  4  J, 
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la  bsue  du  grand  bain  prëfente  une  odeur  femblable 
à  celle  des  lalfurés  ou  foies  de  foufre ,  cela  ne  dé¬ 
pend  que  de  la  malpropreté  des  baigneurs  &  du  dé¬ 
tritus  des  végétaux  qui  s’y  trouvent.  Cette  boue  con¬ 
tient  d’ailleurs  du  fer  &  de-la  terre  abforbante.  Les 
eaux  de  Bourbon; ie  ont  une  faveur  fale'e  ,  analogue 
à  celle  d’une  dilTolutiùn  de  $o  à  y6  grains  de  fel  ma¬ 
rin  dans  une  livre  d’eau  ;  elle  eft  cependant  plus 
inoëlleufe  qu’une  dilfolution  lîmple  de  fel.  Vingt- 
quatre  livres  d’eau  du  grand  pairs  ou  de  la  fontaine 
évaporées  ,  -ont  donné  un  mélange  du  muriate  de 
fonde,  ou  fel  marin  ,  defulfate  de  chaux ,  ou  félé- 
nite,  &  de  carbonate  de  chaux,  ou  craie.  Le  fel 
marin  y  fait  un  demi-gros  fur  chaque  livre.  On  voit 
-donc  par-là  qu'elles  font,  fui vant  M,  Monnet,  moins 
falées  que  ne  l’avoient  dit  MM.  Chevaliér ,  Juvet  & 
Montrol ,  qui  y  avoient  admis  prefque  le  double  de 
fel.  M.  Monnet  ajoute  à  ces  détails,  qu’il  y- a  à  côté 
du  grand  bain  une  fource  d’eau  froide  ,  claire, 
bonne  à  boire ,  &  dont  on  fe  fert  pour  tempérer  le 
•degré  de  chaleur  des-bains. 

Rien  n’ eft  plus  lîmple  ni  plus' facile  que  d’imiter 
les  eaux  de  Bourbonne  ,  dit  l’auteur  de  l’art  d’imiter 
Içs  eaux  minérales.  Il  fuffit  de  faire  dilfoudre  dans 
chaque  pinte  d’eau  commune  ,  chauffée  à  des  degrés 
qui  varient  depuis  le  45  jufqu’au  y  j  du  thermomètre 
de.  Réaumur,  un  gros  de  fel  marin  ordinaire,  ou 
muriate  de  foude ,  huit  grains  de  félénîtp  ou  fulfate 
de  chaux ,  8c  quelques  grains  de  terre  abforbante  $ 
c’eft,  fuivant  M.  Monnet,  l’union  de  la  terre  avec 
le  fel  marin ,  qui  donne  aux  eaux  de  Bourbonne  le 
moelleux  St  la  douceur  que  n’a  pas  la  lîmple  diffolu- 
tion  du  fel  dans  l’eau.  L’auteur  de  i’art  d’imiter  les 
eaux  minérales  ,  ajoute  que  peut-être  elles  charrient 
comme  la  plupart  des  eaux  de  ces  contrées ,  un  peu 
.  de  terre  argilleufe. 

Quoique  les  eaux  de  Bourbonne  ne  contiennent  ni 
fer,  ni  foufre,  comme  le  prouve  l’analyfe  exaéle  de 
M.  Monnet,  elles  ont  une  odeur  fétide  analogue  à 
celle  du  gaz  hydrogène  fulfuré  ou  gaz  hépatique  ,  & 
à  celle  des  eaux  qui  font  chargées  de  ce  principe.  La 
petite  quantité  de  fel  qu’elles  contiennent  n’empê¬ 
che  pas  que  le  bord  des  badins  ne  foit  encroûté 
d’une  portion  de  muriate  de  foude,  qui -s’y  defsèche 
par  l'évaporation.  On  peut  croire  que  l’époque  où 
Mi  Monnet  a  fait  l’analyfe  de  ces  eaux ,  ne  lui  a 
peut-être  pas  permis  de  porter  une  attention  particu- 
'  hère  fur  la  préfence  de  quelque  muriate  terreux  , 
qui  accompagne  vraifemolablenient  le  muriate  de 
foude  8c  dont  la  quantité,  fans  doute  très-petite, 
a  pu  échapper  au  chymifte  exact  qui  cberchoit  fur- 
tout  à  détruire  des  préjugés  fur  les  principes  imagi¬ 
naires  de  ccs  eaux ,  mais  qui  n’en  mérite  pas  moins 
la  confidération  du  médecin.  Qn  fait  aujourd’hui , 
1“.  que  les  eaux  falées  contiennent  toutes  du  muriate 
calcaire  ou  du  muriate  magnéfien ,  Sc  fouvent  l’un  8c 
l’autre  en  même-temps  ;  x°.  que  ce  fel  eft  infiniment 
plus  aétif  que  le  muriate  de  foude  ,  &  que  8  ou  1  o 
grains  font  plus  d’effet  que  $6  de  ce  dernier.  Cette 
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obfefVation ,  qui  nous  a  occupés  à  l'article  des  eaux 
de  Balaruc  ,  eft  immédiatement  applicable  aux  eaux 
de  Bourbonne  ,  &  peut  éclairer  fur  fes  propriétés. 

On  compte  ces  eaux  parmi  les  plus  puilfans  médi- 
camehs  dépuratifs ,  incififs ,  apéritifs  j  elles  font 
couler  les  urines  ;  elles  procurent  une  tranfpiration 
abondante  ;  elles  donnent  du  ton  à  feftomac  8c  aux 
inteftins  ;  elles  purgent  légèrement ,  8c  entretiennent 
conftamment  le  ventre  libre.  Elles  font  utiles  lorfqu’il 
faut  rétablit  le  ton  des  nerfs  8c  des  folides  en  géné¬ 
ral,  détruire  l’épaiffilTement  de  la  lymphe ,  rappelle»: 
la  tranfpiration ,  détruire  les  embarras  des  vifeères  , 
fondre  les  engorgemens  des  glandes ,  des  articula¬ 
tions,  8cc.  On  les  emploie  avec  beaucoup  de  fuccès 
dans  les  fuites  de  l’apoplexie  8c  de  la  paralyfie  ,  fur- 
tcut  chez  les  gens  de  lettres ,  dans  les  affedions  hyf- 
tériques  8c  hypochondriaques ,  dans  les  maladies  de 
l’eftomac,  lî  fréquentes  chez  les  hommes  occupés  à 
'des  travaux  fédentaires  ,  dans  les  maladies  de  la  peau, 
&  particulièrement  la  galle  Sc  les  dartres  ,  dans  tous 
les  maux  chroniques  qui  dépendent  de  la  fuppreflïoa 
des  règles ,  des  hémoxrhoïdes ,  de  la  tranfpiration  , 
lorfque  ces  maux  font  accompagnés  de  foiblefle  &  de 
relâchement.  Elles  produifent  des  effets  utiles  dans 
les  rhumatifmes,  les  obftrudions  des  vifeères  abdo¬ 
minaux,  les  fièvres  intermittentes,  rebelles  même, 
les  fièvres  quartes,  dans  les  glaires  des  inteftins,  les 
affeftions  lentes  de  la  matrice  8c  des  ovaires  chez 
les  femmes.  Leur  ufage  extérieur  n’eft  pas  moins 
avantageux  dans  les  rétradions  des  membres ,  les 
fuites  des  luxations  ,  des  fràdures ,  des  fortes  contu-i 
fions ,  fur-tout  dans  celles  de  ces  maladies  qui  atta¬ 
quent  les  tendons ,  les  ligamens ,  8c  les  capfules  arti¬ 
culaires ,  dans  les  tremblemens  ,  l’œdème,  les  anciens 
ulcères. 

L’obfervation  qui  a  fait  reconaoître  ce  s  propriétés 
des  eaux  de  Bourbonne  ,  a  appris  auffi  qu'elles  peu¬ 
vent  nuire  dans  la  pléthore,  les  maladies  inflamma¬ 
toires  8c  fébriles,  les  pertes  ,  f hémophtyfie ,  les 
hémorrhagies  quelconques ,  l’hydropifie  ,  les  catar¬ 
rhes  ,  les  engorgemens  qui  tendent  à  la  fuppurarion  , 
les  fràdures  récentes.  On  les  défend  aux  tempéra- 
mens  ardens  8c  bilieux,  aux  perfonnes  maigres,  aux 
jeunes  gens  ,  aux  femmes  en  couche. 

On  prend  les  eaux  de  Bourbonne  à  la  fin  du  prin¬ 
temps  8c  de  l’été.  Si  les  cas  font  preffans,  on  peut 
les  prendre  dans  tous  le  temps.  Ou  les  boit  pendant 
neuf  ou  quinze  jours  ;  011  commence  par  une  livre  , 
8c  on  va  jufqu’à  quatre  ou  fix  livres  par  jour;  Elles 
paffent  en  général  facilement  8c  promptement  beau¬ 
coup  mieux  que  l’eau  ordinaire.  On  a  même  obfervé 
à  cet  égard  qu’il  eft  poflible  d’en  prendre  des  quan¬ 
tités  confîdérables  fans  en  éprouver  de  mauvais  effets. 
Lorfqu’on  traite  des  maladies  de  la  peau,  des  mem¬ 
bres  ,  des  articulations  ,  on  emploie  fur-tout  les 
bains ,  les  douches ,  l’application  des  boues  ;  leur 
effet  fortifiant,  fondant,  déterfir,  eft  alors  bie» 
L  plus  adif. 
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Il  eft  rit»  qu’une  feule  faifon  de  ces  eaux  fuffife  ; 
on  a  coutume  de  les  adminiftrer  au  moins  pendant 
deux  faifons ,  8c  de  les  reprendre  plufieurs  années  de 
fuite.  Le  régime  exaâ ,  l’exercice ,  doivent  favorifer 
leurs  vertus.,  &  on  les  recommande  aux  perfonnes 
qui  en  font  ufage.  On -y  aflocie  différens  remèdes 
fuivent  l’exigence  des  cas.  La  toux,  l’infomriie,  les 
démangeaifons ,  l’enflure  des  membres ,  les  douleurs 
de  tête  ,  la  £bif ,  les  ardeurs  d’urine  qui  lurviennent 
quelquefois  trois  ou  quatre  jours  de  leurs  ufages  , 
font  calmées  par  l’interruption  de  quelques  jours.  Il 
eft  rare  qu’avec  la  prudence  des  médecins  qui  en  di¬ 
rigent  l’adminiftration ,  ces  accidens  fubliftent  plus 
long-temps. 

Quoique  les  eaux  de  Bourbonne  s’altèrent  un  peu 
par  leur  tranfporc ,-  on  en  fait  ufage  à  Paris  dans 
plufieurs  des  cas  cités ,  8c  on  en  éprouvé  de  bons 
effets  ;  mais  il  vaut  infiniment  mieux  les  prendre  à 
h  fource.  (M.  Foub.cr.oy.  ) 

BOURBOULE.  (la)  (Eaux  miner.) 

C’eft  un  village  annexe  de  la  paroilfe  de  Murat- 
de  Quairs ,  à  une  lieue  du  Mont-d’or  en  Auvergne. 
On  y  trouve  deux  fourccs  minérales,  dont  l’une 
fournir  un  bain.  L’autre  lui  eft  fupérieure  ;  elles  font 
chaudes  toutes  deux. 

Duclos  a  trouvé  dans  l’eau  du  bain  un  réfidu  de 
dont  ^  de  terre,  8c  le  refte  en  fel  commun, 
8c  une  plus  grande  quantité  de  ce  même  fel,  dans  la 
fource  qui  eft  au-defi'ous  du  baîn. 

Chomel  dit  l’eau  de  la  Bourboule  claire,  falée, 
ayant  une  odeur  de  foufre  8c  de  bitume.  Il  la  regarde 
comme  chargée  d’un  fel.  nitreux  alkali.  (  Traité  des 
taux  miner,  de  Vichy  ,  par  Chomel ,  173  4.  ) 

M.  le  Monnier ,  dans  fes  obfervations  d'hiftoiie 
naturelle  ,  faites  dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume ,  après  avoir  déciit  la  fontaine  de  la  Bour¬ 
boule  ,  Si  les  qualités  fenfibles  de  fes  eaux  ,  réfume, 
d’après  quelques  expériences ,  qu’elles  contiennent 
beaucoup  de  fel  marin  ,  8c  vraifemblablement  du  fel 
de  Glaiibert. 

De  nouvelles  recherches  peuvent  nous  donner  fur 
xes  eaux  des  détails  plus  exaâs. 

(  M.  Macquart.  ) 

BOURDEAUX  ou  BORDEAUX  8c  BOURDE- 
LO;S.  {Jurisprudence  de  la  médecine.  ) 

Bourdeaux ,  Burdigala,  eft  une  ville  très-ancienne 
•fitute  à  la  partie  occidentale  8c  méridionale  de  la 
France,  fur  la  Garonne ,  dans  un  lieu  marécageux  , 
d’où  elle  communique  avec  l’Océan  par  la  Gironde  , 
qui  réfulte  de  la  réunion  de  la  Garonne  avec  la  Dor¬ 
dogne,  Son  nom  iui  eft  venu  de  C§  fituation  au  bord 
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des  eaux.  Elle  étok  la  capitale  de  tonte  la  Guienne 
8c  en  particulier  du  Bourdelois  ou  Guiennè  propre  3 
ager  Burdigalenfis.  Maintenant  c’eft  le  chef-lieu  du> 
département  de  la  Gironde. 

Le  territoire  du  Bourdelois  eft  fort  abondant  en 
vin  ;  il  produit  une  efpèce  ou  variété  de  raifin  nommé 
Bourdelois  ,  qui  déjà  étoit  célèbre  du  temps  de  Pline 
Si  de  Columelle ,  fous  le  nom  de .  vitis  biturica  f 
les  Romains  donnant  le  nom  de  Bituriges  vibifii  aux 
peuples  de  cette  contrée  ,  pour  les  diftinguer  des  Bé- 
richons  de  Bourges ,  qu’ils  nommoient  Bituriges  cuki. 
Mais  ce  pays  eft  bien  moins  riche  par  fes  produclions 
que  par  fa  fituation ,  qui  en  a- fait  un  port  de  mer, 
qui  y  a  établi  un  très-geand  commerce  avec  les  Colo¬ 
nies  8c  les  deux  Indes  ,  8c  qui  a  fait  de  Bourdeaux  là 
troifîème  ville  de  France. 

L’on  ne  dira  plus  fans  doute  fous  le  nouveau  ré¬ 
gime  ,  comme  on  le  difoit  8c  le  répétoit  fous  l’au- 
cien ,  que  les  villes  de  commerce  ne  font  pas  propres  . 
à  la  culture  des  fciences  8c  des  beaux-arts.  La  ville 
de  Bourdeaux  eft  également  propre  à  l’une  8c  à 
l’autre  ;  fon  hiftoire  même  pourroit  fetvir  à  le  prou¬ 
ver.  C’eft  bien  moins  par  fon  commerce  que  par  les 
malheureufes  circonftànces  qui  s’y  font  îuccédéés»- 
que  le  génie  de  fes  habitans  vifs  8c  fpiritutls  a  été 
arrêté  dans  fon  vol.  Jülës  Céfar  parle  bien  de  l’Aqu?-- 
t,:ine ,  c’eft-a-dire,  le  pays  ou  la  Gaule  des  eaux; 
mais  comme  il  n’y  a  pas  été  en  perfonne ,  il  l’a  peu 
connue,  8c  ne  parle  point  des  Bituriges  bourdelois. 
Cependant  ils  étoient  déjà  îlluftres  parmi  les  Gaulois  t 
Strabon ,  qui  vivoit  fous  Augufte  Si  Tibère,  parle 
de  ce  peuple  8c  de  fa  capitale.  Bourdeaux  devint  une 
des  villes  les  plus  confidérables  de  l’empire  romain  : 
8c  après  que  l’Aquitaine  eût  été  divifée  en  première  8c 
en  fécondé  ,  elle  devint  une  métropole  fous  Valen¬ 
tinien  I ,  fait  empereur  en  3  64.  Il  exiftoit  dès-lors  dans 
cette  ville  une  fociété  célèbre  de  favans.  Jules  Au- 
fone,  médecin  de  cet  empereur,  fut  fénateiir  hono¬ 
raire  de  Rome  8c  de  Bourdeaux  3  le  poëte  Aufone 
fon  fils  enfeigna  la  grammaire  8c  la  rhétorique  en 
cette  ville  avec  tant  de  réputation  ,  que  Valentinien 
le  choifit  pour  précepteur  de  Gratien  fon  fils.  Ce 
poëte  dit  que  cette  académie  où  il  avoit  étudié  8c  en- 
feigné  ,  fournifloit  des  milliers  de  jeunes  gens  au 
barreau  8c  au  fénat. 

Mille  foro  dédit  hsc  juvenes  ,  bis  mille  Jenatus 
Adjecit  numéro  ,  purpureifque  logis. 

Me  quoque ,  &c. 

Marcel ,  furnommé  1  ’Empyrique  ,  Si  qui  avoir 
quelqu’office  à  la  cour  de  Tbeodofe  en  368,  étoir 
de  cette  ville. 

Les  Vifigots  s’étant  emparés  de  Bourdeaux  Si  du 
Bourdelois,  lors  de  leur  établilfement  dans  les  Gaules 
au  cinquième  fiècle,  les  lettres  y  dégénérèrent.  Les 
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François  leur  ayant  enlevé  ce  pays,  il  devint  fournis 
aux  rois  de  Neuftrie ,  8c  même  à  celui  qui  avoir  fon 
fiège  à  Paris  :  mais  cette  ville  fut  en  proie  aux  rava¬ 
ges  &  révolutions  des  conquérans  frauçois  8c  barba¬ 
res  ,  fous  les  deux,  premières  races  de  nos  rois.  Les 
Sarrafins  la  ravagèrent  en  7  3  z  ;  les  Normands  la  dé- 
truifirent  tout-à-fait  dans  le  fiècle  .fuivant  :  elle  fut 
rétablie  vers  l’an  pco  fous  Chaiies-le-Gbauye.  .Son . 
puy  >  fut  enfuite  pplTédé  par  des  feigneurs  particuliers, 
&  par  les  Anglois,  les  uns  8c  les,  autres  ya.flaiix  de  la, 
couronne  de  France  ,  Sr  n’y  fut  tou:-à-fait  réuni  que 
par  l’expulfion  des  Anglois  fous  le  roi  Charles  Vil. 
Pendant  tous  ces  temps  barbares,  les  Bourdelois  , 
toujours  fous  les  armes ,  ne  pouyoient  bien  le  donner 
aux  lettres  8c  aux  fciençes. 

L’églife  de  Bourdeau: c,  à  laquelle  il  faut  remonter 
pour  avoir  l’origine,  de.  la  littérature  chrétienne  ,  eft 
de  la  première  antiquité.  Des  écrivains  prétendent 
que  Saint-Gilbert  en  a  été  le  premier  évêque  ,  dès  le 
premier  fiècle  de'  l’ère  chrétienne  ;  il  eft  du  moins 
certain  que  ce  liège  a  eu  des  prélats  dès  l’an  3  00.  Les 
archevêques  ou  évêques  métropolitains  de  Bour¬ 
deaux  prenaient  la  qualité  de  primats  d’Aquitaine  , 
qui  leur  étoit  difputée  par  les  archevêques  de  Bour¬ 
ges.  Cerne  églife  a  produit  beaucoup  de  chapitres, 
dé  paroifies  8c  de  monaftères,  8c  trois  féminaires 
deftiue's  à  l’inftrudion  de  la,  jeunelfe  eccléjdaftique , 
dont  le  plus  ancien  fut  fondé  en  144Z.  Les  établifie- 
mens  littéraires  s’y  font  multipliés  depuis  fa  dernière 
réunion  à  la  France  ;  Sc  lors  de  la  révolution ,  Bour- 
deaux  poifédoit  une  univerlîté  8c  un  collège  de  méde¬ 
cine  ,  une  communauté  ,  un  collège  8c  une  académie 
de  chirurgie,  de  grands  hôpitaux,  une  académie  de 
belles-lettres ,  fciences  8c  arts  ,  8cc. 

Enfin  Bourdeaux  a  été  le  fiège  d’un  parlement  qui 
y  a  été  établi  en  1461 ,  de  plufieurs  autres  cours  fou- 
vetsines  8c  de  plufieurs  fortes  de  jurifdidions. 

Il  paroît  que  le  renouvellement  des  fciences  a  com¬ 
mencé  à  Bourdeaux  par  la  médecine ,  dans  le  qua¬ 
torzième  8c  le  quinzième  fiècle.  Les  chroniques  bour- 
deloifes  nous  apprennent  que  fes  jurats  y  établirent 
en  141 1  une  aggrégation  de  médecins.  Cette  ville- 
étoit  encore  alors  fous  la  domination  angloife  ;  mais 
comme  les  feigneurs  de  cette  contrée  n’y  ont  jamais 
eu  toute  l’autorité  des  monarques  françois  ,  l’on  voit 
diyis  l’ancienne  police  de  cette  ville,  l’image  d’un 
gouvernement  ariftocratique  ou  même  démocratique. 
Scs  bourgeois  s’aflembloient ,  lorfqu’il  étoit  queftion 
de  faite  paffer  en  loi  les  arrêtés  des  jurats  leurs 
magiftrats  municipaux,  des  gouverneurs  de  la  ville  8c 
de  fes  feigneurs.  L’aflemblee  générale  des  bourgeois 
étoit  compofée  de  33a  notables  habitans,  défignés 
p ou*  être  le  confeil  permanent  des  magiftrats  dans 
les  réfolutions  importantes. 

Les  mêmes  chroniques  nous  apprennent  que  le 
pape  Eugène  IV  établit  à  Bourdeaux ,  fur  la  requêrÇ  j 
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de  fes  jurats-,  une  unîverfité ,  par  une  bulle  de  1441, 
qui  les  en  déclara  patrons,  8c-accorda  à  cette  univer¬ 
fité  plufieurs  privilèges ,  qui  ont  été  confirmés  8c 
étendus  par  les  rois  de  France.  Cette  univerfité  com¬ 
prit  les  quatre  facultés  ;  celle  des  arts  y  a  été  com¬ 
pofée  de  profeiTeurs  féculiers  du  collège  de  Guienne  5 
celle  des  droits  j  de  profeiTeurs  8c  d’aggrégés  5  celle 
de  théologie  ,  de  profeiîe,urs  féculiers  8c  de  profef- 
feurs  réguliers  ,  qui  enfeignoient  dans  plufieurs  cou- 
vens,  8c  qui  ailiftoient  aux  aifemblées  de  leur  fa¬ 
culté  8c  de  l’ univerfité.  Pour  celle  de  médecine ,  elle 
a  un  régime  fingulier  8c  abufif ,  qu’il  nous  faut  faire 
connoître. 

L’ aggrégation  ou  le  collège  des  médecins  de  Bor¬ 
deaux  ,  qui  étoit  en  poffefîion  depuis  trente  ans  de 
pratiquer  exclusivement  la  médecine  ,  ,  8c ‘même  de 
llenfeigne’r ,  ne  fut  cependant  point  incorporé  à  cette 
univerfité  ,  dont  il  auroit  pu  &  dû  former  la  faculté 
de  médecine.  Il  en  eft  demeuré  Déparé ,  8c  a  con¬ 
tinué  jufqu’à  ce  jour  à  faire  un  corps  diftind,  dont 
nous  allons  parler  ,  après  avoir  Fait  connoitre  la  fa¬ 
culté. 

La  faculté  de  médecine  de  Bourdeaux  ne  fut  d’a¬ 
bord  compofée  que  d’un  feùl  profe/Teur  ;  8c  il  eft  à 
préfumer  que  ce  dodeur-régent  fut  fourni  par  le  col¬ 
lège.  Cette  ville  étant  pafiée  fous  la  domination 
françoife  en  1451  ,  Louis  XI  confirma  cette  uni¬ 
verfité  dans  fes  privilèges ,  8c  lui  en  o&roya  de  nou¬ 
veaux  en  147Z.  C’eft  même  à  Cette  époque  que 
Moréri  rapporte  l’éredion  de  cette  univerfité  par  ce 
roi.  En  confirmant  cette  univerfité,  Louis  XI  lui 
ajouta  un  fécond  dodeur-régent  en  médecine , .  la 
réforma  en  même-temps  ,  8c  lui  donna  des  ftatuts , 
qui  n’ont  rien  de  commun  ,  en  ce  qui  regarde  la 
médecine  ,  avec  ceux  du  collège  des  médecins. 

Par  ce  double  établilfemenr,  le  but  dé  J’infKtution 
de  la  faculté  de  médecine  fut  de  former  8c  de  gra¬ 
duer  des  médecins ,  8c  celui  de  ’  l’inftitut  du  collège 
fut  l’exercice  exclufif  de  la  médecine.  Ce  morcelle¬ 
ment  de  deux  fondions  réunies  dans  toutes  les  autres 
facultés  de  médecine ,  a  donné  lieu  à  des  ufages  bi¬ 
zarres  ,  remarquables  dans  ces  bizarreries  même, 
nées  par-tout  d’un  gouvernement  qui  ne  compofcit 
la  légiflation  françoife  que  de  pièces  8c  de  mor¬ 
ceaux  le  plus  fouvent  difparates.  Les  deux  régens  en 
médecine  de  la  faculté  confiroient  le  droit  d’exer¬ 
cer  la  médecine;  eux-ir.émes  cependant  n’acqué- 
roient  la  faculté  de  la  pratiquer  dans  cette  ville  que 
par  leur  admiÆon  au  collège,  après  avoit  fubi  les 
examens  preferits  par  les  ftatuts  :  8c  même  feu  M. 
d’Aguelfeau  chargea  cette  aggrégation  d’une  forte 
d’iafpedion  fur  les  écoles  de  médecine,  par  une 
lettre  qu’il  écrivit  le  9  août  1749  ,  à  M.  du  Viguier, 
procureur-général,  laquelle  a  été  tranlcrite  tout  au 
long  dans  les  regiftres  du  collège. 

D’après  cette  fingulière  police ,  les  deux  profei- 
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fcurs  de  la  faiàltë  font’  fujcts  à  la’  difcipüne  du  col¬ 
lège  ,  en  qualité  d’aggrégés.  Ils  ont  été  fouvënt  cités 
dans  Jfes  aifelnblées ,  Sc  réprimandés-  par  fés  délibé¬ 
rations.  On  en  pourroit  apporter  des  exemples  ré¬ 
cents.  Lorfqu’ils  font  afferfibiës  avec  les  dodeurs  du 
collège,  ils  ne  doivent  avoir  que  leurs  livrées,  & 
n’y  prendre  d’autre  rang  que  celui  qui  leur  eft  affigné 
par  la  datte  de  leur  aggrégation.  Ils  fourniffent  leur 
contingent  pour  les  dépendes  communes  de  la  compa¬ 
gnie  ,  comme  fes  autres  membres  ,  -  5c  ils  étoient 
compris  dans  fon  rôle  général  pour  la  taxe  de  leur  ca¬ 
pitation. 

A  la  mort  de  l’un  de  ces  profeffeurs ,  les  honneurs 
funèbres  lui  font  rendus  par  i’univerlîté ,  ou  par  le 
collège ,  à  l’option  des  parens.  On  a  voulu  conci¬ 
lier  les  deux  corps  pour  y  affifter  enfemble  5  mais 
la  préféance ,  'point  fi  délicat  fous  un  régime  arif- 
tocratique  ,  qui  a  tant  créé  de  fortes  de  noblelTes , 
dont  la  grande  occupation  étoit  de  s’élever,  les  unes 
en  abâiffant  les  autres,  n’a  jamais  permis  de  pou¬ 
voir  aj  ufter  en  public  ces  deux  compagnies  rivales, 
lia  même  fallu  fixer  à  des  jours  différens  le  fer- 
vice  folcmnel  que  les  deux  compagnies  faifoient  cé¬ 
lébrer  après  les  obsèques  dans  la  même  églife. 

Ces  arrangemens  ne  concilioient  même  pas  les 
deux  corps  pour  le  refte.  Ils  ëlevoient  réciproque¬ 
ment  différentes  prétentions  de-  l’un  contre  l’antre. 
Les  tribunaux  donnoient  la  qualité  de  doyen  à  ce¬ 
lui  qui  étoit  à  la  tête  du  collège ,  à  titre  de  plus 
ancien.  De-là,  non-feulement  le  collège  vouloit  que 
les  docteurs  tégens  ne  puffent  porter  ce  titre  qu’à 
raifon  de  leur  ancienneté  ,  mais  encore  il  prétendoit 
que  le  doyen  du  collège  devoir  être  celui  de  la  fa¬ 
culté.  De  fon  eôté ,  Le  dofteur  régent  de  la  faculté, 
qui  précedoit  fon  collègue  à  r.  ifon  de  l’ancienneté, 
rétendoit  que  cette  qualité  dont  il  jouifToit  dans 
univerfité,  Ini  donnoit  la  préféance  dans  le  col¬ 
lège  ,  &  qu’il  devoit  être  le  do/en  des  deux  com¬ 
pagnies.  Il  n’eft  plus  temps  d’entrer  dans  la  difeuf- 
fion  des  moyens  que  les  deux  compagnies  alléguoient 
dans  ce  procès  interminable ,  fous  le  régime  go¬ 
thique  qui  donnoit  un  fi  grand  prix  aux  droits  de 
préféance. 

Le  collège  de  médecine  a  deux  fyndics  ,  outre 
fon  doyen.  Comme  les  deux  deéteurs  régens,  mem¬ 
bres  à  la  fois  de  la  faculté  Sc  du  collège,  font  liés 
d’intérêt  avec  un  corps  étranger  aù  collège ,  qni  a 
fouvént  des  intérêts  oppofés  à  ceux  de  l’univerfité ,  - 
il  a  été  réglé ,  qu’iis  ne  pourraient  exercer  le  fyn- 
dicat  du  collège ,  &  ne  porteraient,  dans  aucun  cas  , 
la  parole  ea  fon  nom. 

De  cette  vaine  diftinétion  de  profeffeurs  8c  d’agré¬ 
gés  ,  il  eft  réfulté  bien  des  tioubles  dans  les  deux 
compagnies}  toute  la  confidération  des  Bourdelois 
s’eft  tournée  vers  le  collège ,  &  la  faculté  a  eu  peu 
de  célébrité.  Il  eft  même  arrivé  pour  cette  ville , 
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un  grand  inconvénient  qui  n’auroit  point  du  avoir 
lieu  dans  une  grande  ville  aûfii-bien  fournie  de  mé¬ 
decins  j  deux  regens  n’y  pouvoient  donner  un  enfei- 
gnement  complet  de  la  médecine  :  ils  ne  pouvoient 
même  graduer  avec  dignité  leurs  élèves  }  &  ce  qui 
paraîtra  inconcevable  fous  le  régime  de  la  liberté,  ■ 
ces  régeus ,  au  lieu  d’appeiler  au  befoin  des  méde¬ 
cins  du  collège ,  dans  les  examens  &  les  thefes.  de 
leurs  candidats,  appeiloient  quelquefois  des  artiftes, 

:  des  juriftes  ou  des  théologiens. 

[  Ces  inconvénieas  &  ces  troubles  engagèrent  les 
;  médecins  de  Bourdeaux  ,  au  milieu  de  ce  fiècls  , 

!  à  foliieiter  la  réunion  de  cette  faculté  à  leur  collège. 
Il  fe  préfenta  une  circonftancé  favorable  ,  les  deux-, 
chaires  étoient  vacantes.  Feu  M.  d’Agueffeau  goûta 
I  le  projet.  Le  collège ,  auquel  fon  fucceffeur  en  de¬ 
manda  les  moyens  ,  lui  démontra  dans  un  mé¬ 
moire  la  nécemté  urgente  de  cette  réunion ,  & 

;  la  facilité  de  l’opérer  :  mais  le  corps  de  l’ univerfité;: 

■  qui  craignit  de  fe  voir  démembrer,  &  les  chirur- 
|  giens  qui  craignirent  pour  leurs  nouvelles  écoles 
;  firent  échouer  ce  projet ,  le  plus  propre  a  relever  la 
1  gloire  des  écoles  de  médecine  en  cette  ville,  oiî 
les  fciences  ne  font  pas  en  recommandation  comme 
elles  y  pourraient  être.  Le  collège  aurait  pu  four¬ 
nir  fix  profeffeurs  pour  i’enfeignement  de  toutes  les 
parties  de  la  médecine. 

On  pourroit  comparer  la  faculté  Sc  le  collège  de 
médecine  à  Bourdeaux  aux  facultés  de  droit  Sc  aux 
collèges  des  avocats ,  dans  les  villes  qui  poffedenc 
ces  deux  corps.  Quoique  ces  deux  compagnies  y 
aient  la  même  fcience  pour  objet ,  cependant  eb.es 
y  font  diftinâes ,  embraffent  leur  objet  fous  diffé¬ 
rens  rapports,  &  ont  peu  de  chofes  communes? 
&  même  à  Paris  ,  des  avocats  ne  vouloient  pas  affo- 
cier  les  profeffeurs  en  droit  à  leur  ordre ,  ni  les  bif¬ 
fer  participer  à  autres  de  leurs  fondions  qu’à  la  cou-,' 
fultation  }  mais  les  fonctions  des  médecins  font  bien 
plus  corrélatives  entre  elles  que  celles  des  jurifeon- 
fuites  ,  dans  l’enfeignement  Sc  la  pratique  ;  Sc  l’on 
ne  peut  trop  s’attacher  à  établir  entre  eux  cette  cor- 
refpondance  ,  cette  harmonie  St  même  cette  confra¬ 
ternité  ,  dont  dépend  le  falut  du  public  &  des 
individus. 

Le  collège  des  médecins  de  Bourdeaux,  plus 
connu  fous  le  titre  d’aggrégation ,  eft  comme  les 
autres  collèges  de  médecine  une  fociété  compo- 
fée  d’un  nombre  indéterminé ,  mais  choifi ,  de 
doéteurs  en  médecine  des  différentes  facultés  da 
royaume  indiftinctement  ;  qui ,  après  avoir  fubi  de 
fécondés  épreuves  de  leur  capacité,  &  prêté  fer¬ 
ment  devant  les  magiftrats ,  dans  l’hôtel  de  ville-, 
exercent,  dans  cette  capitale,  leur  profeffion  libre¬ 
ment  Sc  exclufîvement.  Sa  fondation  eft  marquée 
dans  les  chroniques  bourdeloifes,  fous  l'année  1411 , 
en  ces  termes  :  ce  En  l’affemblée  générale  dès  bour¬ 
geois ,  pluûeius  chofcs  furent  arrêtées ’ca  forme  ds 
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loi  ;  .&  entre  autres ,  que  celui  qui  y  ©adroit  faire  ] 
profeflîon  de  médecine  elï  ladite  vi'.lé  (de  Bour¬ 
deaux)  après  avoir  propcie 'des  thèles  médicinales  ,  1 
feroit  tenu  de  répondre  en  public;'  &  étant  trouvé 
Capable ,  par  le  jugement-  des  docteurs  ;  prêter  fer¬ 
ment  devant  les  maire  &  jurars.  « 

On  voit ,  par  cette  daté ,  que  ce  corps  de  mé¬ 
decins  eft  la  plus  ancienne  aggrégation  de  mé-  ' 
decinc  du  royaume ,  8c  là  première  fociété  de  gens  : 
de  lettres  autorifée  kBourdeaux  ;  confidérstiôa  qui  : 
fait  autant  d’honneur  aux  magiftrats  qui  l’onttfondé  , 
qu’aux  membres  qui  l’ont  entretenu.  Un  auteur  auffi 
judicieux  que  fincère ,  Jean  d’Arnat ,  qui ,  en  qua¬ 
lité  de  fecrétaire  de  la  ville ,  a  continué  les  chro¬ 
niques  de  Bou.rd.eaux  ,  en  parlant  fpécialement  des 
monumens  ,les  plus  remarquables  de  cette  grande 
ville ,  met  de  ce  nombre  l'étâbliffement  du  collège 
de  médecine,  &  relève  fa  gloire  par  beaucoup  d’éloges. 

On  voit  par  le  paflage  cité  des  chroniques  ,  que 
la  forme  8c  la  fin  principales  de  ce  collège  avoient 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  des  anciennes  aca¬ 
démies  romaines,  dont  il  eft  parlé  dans' le  code, 
fous  le  titre  de  de  profefforibus  &  medicis ,  &  qui 
étoi’ent  fi  magnifiquement  dotées  par  les  empereurs. 
Celui-là,  comme  celles-ci ,  fe  propofoit  l’émula¬ 
tion  entre  lès  favans  médecins  ,  &  le  banniffément 
des  ;  aventuriers  &  des  charlatans.  Le  décret  qui 
porte  cet  établiffement  étoit  une  forte  de  padre 
ou  de ;  contrat ,  par  lequel  les  magiftrats  &  les  mé-; 
decins  s’obligeoient  mutuellement  :  favoir,  le  corps 
des  médecins,  de  cautionner  aux  citoyens  la  ca¬ 
pacité  de  tout  afpiiant  à  l’exercice  de  la  médecine 
par  l’aggrégation  ;  &  la  magiftrature  ,  de  n’approu¬ 
ver  qui  que  ce  f oit  dans  l’exercice  public  de  cet' 
art  dangereux ,  que  fur  le  témoignage  decapacité 
donné  par  des  médecins  dignes  -de  la  confiance  pu¬ 
blique  :  &  ce  contrat ,  étant  .pdfé  entre  les.  mains  de 
nos  rois,  a  acquis  toute  fa  force  par  la  confirmation 
qu’ils  en  ont  faite. 

Cependant  cette'  précaution ,  qui  a  mérité  tant 
d’éloges  aux  magiftrats  de  Bourdeaux ,  étoit ,  ainfi 
que  la  même  précaution  qui  a  fait  établir  les  au¬ 
tres  collèges  ou  aggrégations  de  médecins  du  royaume , 
une  grande'  injure  pour  les  facultés  de  médecine 
&  pour  le  gouvernement  François.  Elle  fuppofe 

ùe  les  facultés  dohnoient  ,  par  la  licence  &  le 

odorat ,  le  droit  de  pratiquer  &  d’enfeigner  la 
médecine  à  des  gradués  incapables  de  l’une  &  l’autre 
fondion  ;  elle  fuppofe  que  le  gouvernement  faifoit 
un  bien  plus  grand  cas  des  citoyens  des  grandes 
villes ,  que  de  ceux  des  petites  villes ,  ou  des  cam¬ 
pagnes  ;  elle  fuppofe  dans  les  facultés  &  le  gouver¬ 
nement  tout  à  la  fois  ,  une  indifférence  criminelle 
pour  le  falut  public  ;  &  malheureufement  les  mo¬ 
tifs  de  ces  fuppofîtions  n’étoient  que  trop  fondés: 
mais  ce  n’étoit  point  par  de  fécondés  épreuves  ajou¬ 
tées  aux  grades  qu’on  pouyoit  faire  difparoître  ces 
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’  terribles  abus  :  c’étoit  en  rétabliffant  l'uniformité 
des  licences  ,  'des-'-gradès-i  SC  des  droits’ en- médecine!, 
àvee  toute  la  rigueur  qu’exige ‘le  danger-de  fpn 
exercice  dans  des -fujets  'ignarfcs ,  8e  des.-  mains 
inhabiles  :  &  cette'  réformation fi  défiïahle.  &  fi 
défirée  fera  l’oüvrage-  de  nos  nouveaux  légiflateaîs 
&  dû  gouvernement  conititurionnel.  • 

Quoi  qu’il  en  fort,  lès  médecins  du: collège  de 
'  Bourdeaux  --ont-'  -rempli  avec  zèleh  l’hon©rabk  Sc 
importante  :  fonsftion  .  que  la  .mZgifthatuï-e lui  a 
donnée  ;  de  reconnaître  la  capacité,  de  ceux  qui  voix- 
Ioient  s’occuper  de  la:  fante^  publique  3  mais  aufli 
on  peut  leur  faire  le  reproche  qu’ont  mérité  plu- 
fieurs  facultés  &  collèges,  d’avoir  quelquefois  fubf-, 
titué  l’intérêt  perfonnel*  au  -vrai  zèle 8c  d’ avoir  prof- 
crit  des  fujets  illuftres-, -fous-îe  prétexte' d’écarter 
des  aventuriers.  Ils  n’ont  point  voulu  admettre  dans 
leur  corps,  au  'cômtnéneèmênt  du-feizièmefiècle, 

-  fous  vains-piétèxtès  tirés  de  leurs  ftatuts  ,  Jules- 
Scaligcr  ,  l’un  des  plus  grands  médecins- &  des  plus 
grands  ;philôfophes  de 'foh  fiècleyjpeut-être  l’homme 
■le  plusfavant  de  fort-temps ,  &  un  des  plus  féconds 
écrivains  qui  ont  enrichi  la  république  des  lettres. 
Jules-  Scaliger,  proferit  même  d  e.  Bourdeaux,  avec 
-une  forte  d’avanie  ,  fut  obligé  ;  de fe  retirer  à  Agen  , 

;  pour  f’y  reftreindrè  à  une  pratique  obfcure;  tandis 
qii’il  -  travailloit  à -éclairer  le.  imonde  entrer  ,  &  à 
avancer  les  progrès  des  lettres  ,  de  la  philofophie 
&dela  médecine  :■&  il  y  mourut  en  xyyS,  en  y  laif- 
-fant  Silvio  &  Jofèph  Jules  ,  fes  fils,  héritiers  de 
fon  grand  génie ,  Sc  de  les  vaftes  connoiilances  ; 
qui,  comme  leur  père  ,-auroient  pu  être  plus  utiles 
au  genre  humain ,  fur  un  plus  grand  théâtre.  Puifié 
le  régime  de  la  liberté ,  prévenir  de  fi  grandes 
pertes  pour  l'avenir  ,  en  prévenant  les  terribles  dan¬ 
gers  de  l’ignorance  &  du  chârlatanifme  i 

■  Le  collège  des  médecins  de  Bourdeaux  tient 
fes  affemblées  dans  une  maifon  qui  lui  eft  com¬ 
mune  avec  les  deux  profeffeurs  royaux  de  la  fa¬ 
culté  de  médecine.  Il  y  avoit  plus  de.  trois  fiècles 
qu’il  en  jouilfoit  paifiblement,  avec  d’autant  plus 
de  fécurité ,  que  fes  regiftres  dépofoient  qu’il  en 
avoir  été  le  reftaurateur  en  163;;  lorfqu’en  1718;, 
les  deux  profeffeurs  royaux  luifufeitèrent  des  dif¬ 
ficultés  ,  tant  fiir  cette  poffeffion ,  que  fur  le  droit 
de  s'y  affembler,  d’y  enfeiguer,  &c.  Ils  réuflîrenc 
même  à  mettre  les  jurats  de  leur  côté  ;  mais  M. 
Boucher ,  intendant  de  la  province ,  chargé  par  le 
confeil  de  la  difeuffion  de  cette  affaire  ,  .prononça 
en  faveur  du  collège,  furies  trois  points  conteftés  : 
&  le  10  juin  1730,  il  fut  dreffé  en  conféquence 
une  tranfaftion  que  toutes  les  parties  lignèrent  après 
le  commilfaire.  Cette  pièce  eft  écrite  en  original, 
fur  les  regiftres  de  l’hotel-de-ville ,  8c  copiée  fiir 
ceux  du  collège. 

Dans  cette  conteftation,  le  collège  ne  pouvoà 
produire  fes  premiers  titres  relatifs  à  fa  poffelîloa. 
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fon  état  &  fes  privilèges  ;  Sc  cette  privation  a  eu 
pour  principale  caufe  aes  événemens  terribles,  qui 
ont  eu  trop  d'influence  fur  les?  fciences,  en  cette 
ville ,  pour  que  nous  n'en  difîons  pas  un  mot.  En 
1548  ,  le  peuple  de  Bourdéaux  fe  fouleva.  Le  con¬ 
nétable  Anne  de  Montmorenci ,  y  fût  envoyé  avec 
une  armée,  dont  il  fit  l'inftrument  du  châtiment 
terrible  qu'il  infligea  à  cette  ville.  Elle  fut  faccagéc 
&  mife  au  pillage.  Tous  les  titres  &  papiers  de 
l’hotel-de-ville  en  furent  enlevés.  Les  troubles  4e 
religion,  &  les  guerres  qui  les  fuivircnt,  augmentè¬ 
rent  encore  les  défaftres  de  cette  ville  infortunée. 
Joignez  à  tous  ces  malheurs  l’incendie  du  palais , 
ui ,  le  ri  janvier  iJ97,  brûla  les  chambres  où 
toient  les  facs  &  papiers  du  greffe  ,  comme  le  rap¬ 
porte  l’auteur  des  chroniques  bourdeloifes. 

Cependant  le  collège  de  médecine  conferve  encore, 
aujourd’hui ,  fans  la  moindre  altération ,  Cnn  plan1 
primitif  d’inftitution  ,  entretenu  par  fa  botîUe  har¬ 
monie  avec  l’autorité  municipale  de  la  police.  Son 
titre  original  eft  le  décret  de  1411  ,  revêtu  de  tou¬ 
tes  les  formalités  qui  iui  donnoient  alors  le  titre  de 
loi ,  &  confirmé  luccefiivement  par  nos  rois,  avec 
les  autres  anciens  ftatuts  de  cette  capitale,  depuis 
Li  capitulation  de  cette  ville  avec  Châties  VII.  La 
difcipline ou  le  régime  de  cette  compagnie- a  été 
enfuite. établi  par  des  réglemens  relatifs  à  fon  inûitu- 
tion  qu'elle- reçut  de  fes  fondateurs,  &  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  corps  général  des  anciens  ftatuts  de 
li  ville  de  Bourdéaux.-  En  1  -yyz,  fous  le  règne  dé 
François  I,  les  ftatuts  politiques  de  cette  ville  furent 
revus  &  arrêtés  en  l'affemblée  des  plus  notables  bour¬ 
geois,  &  publiés  le  14  juillet,  en  jugement,  féans' 
tés  mûre  Sc  jurats  de  ladite  ville.  C’elt  ce  code  ,  ou 
recueil,  que  les  Bburdelois  ont  préfcnté  à  chaque 
changement  de  règne  aux  nouveaux  rois ,  qui  tous 
l’ont  approuvé  &  confirmé  par  leurs  lettres-patentes  , 
depuis  Charles  VII  jufqu'à  Louis  XVI.  L’inftitu- 
tion  du  collège  de  médecine  y  eft  comprife  avec 
des  ftatuts  conçus  en  dix-huit  articles  ,  l'une  &  les 
autres  confirmés  par  conféquer.t  de  la  manière  la  plus 
authentique,  par  l’autorité  royale  &  municipale  :  mais 
cette  autorité  vient  de  céder  aux  décrets  de  l’aflem- 
hlée  nationale  qui  a  détruit  les  privilèges  ,  &  les  lé- 
giflations  particulières  des  villes  Sc  provinces  ,  pour  . 
en  réunir  tous  les  citoyens  çn  une  feule  famille. 

Ces  ftatuts  municipaux  ne  concernent  que  l’aggré- 
gation  jmpefée  aux  médecins ,  fans  rien  prescrire 
pour  le  gouvernement  de  ce  college  ;  ce  qui  répond 
affez  au  régime  féodal  de  ces  temps.  Il  faut  en  effet 
fc  repréfenter  les  magiftrats  qui  ks  drefsèrent,  com¬ 
me  des  feigneurs  qui  partaient  encore  en  maîtres  ; 
mais  par  la  fuite,  leur  autorité  ayant  été  fubordonnée 
à  l’autorité  royale ,  comme  toutes  les  autres  auto¬ 
rités  féodales ,  le  collège  eft  rentré  peu  à  peu  dans  le 
choit ,  qu’avoient  tous  les  corps  autorifés  dans  l’état , 
de  fe  preferire  des  réglemens ,  foit  pour  maintenir 
dans  la  compagnie  l'ordre  général  &  relatif  à  la 
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fin  de  fon  inftitution,  foit  pour  contenir  chaque 
membre  dans  fon  devoir  particulier  &  refpe&if.  En 
conféquençe  ,  le  collège  s'eft  fait  lui-même ,  depuis 
-un  tems  immémorial,  des  ftatuts ,  à  l’obfervance  def- 
quels  il  s’eft  aftreint  comme  à  celle  des  précédens. 
En  1719  ,  on  fit  de  ces  derniers  ftatuts  une  rédaction 
plus  nette  Sc  plus  fuiv,ie  ,  fans  y  rien  changer  d’ef- 
i’entiel  à  fa  police,  &  à  l’économie  de  fa  forme.  On 
y  a  feulement  ajouté  ce  que  les  ordonnances,  édits 
Sc  arrêts  ont  établi  fur  la  médecine.  Ces  ftatuts  con¬ 
çus  en  latin  ,  en  vingt-cinq  articles,  ont  été  enre- 
giftrés  au  greffe  de  l’hôtel -de- ville. 

Suivant  ces  ftatuts  ,  S.  Luc  ,eft  reconnu  pour  le 
patron  de  la  compagnie  ;  Sc  i)  eft  célébré ,  en  fon  hon¬ 
neur  ,  quatre  offices.  Article  fix.  Deux  fyndics  font 
nommés  tous  les  ans  dans  l’affemblée  cor. voquée  pat 
Je  doyen,  ou  plus  ancien,  dans  la  maifon  commune.; 
&  le  principal  foin  &  fonâion  de  ces  fyndics  eft  de 
faire  interdire  l’exercice  de  la  médecine  à  rous  ceux 
indifféremment  qui  ne  font  point  aggréges  au  col¬ 
lège.  Article  fept.  Tous  les  aggrégés  doivent  s’alfem- 
bler  toits  les  trois  mois  ,  pour  1e  confuker  ,  confor¬ 
mement  à  un  arrêt  du  parlement  de  Bourdéaux  d’oc¬ 
tobre  1573  ,  fur  les  moyens  propres  à  pourvoir  à  la 
fanté  publique ,  &  preferire  les  remèdes  que  les  apo¬ 
thicaires  de  la  ville  doivent  préparer  pour  les  mala¬ 
dies  populaires  ,  Sc  pour  conférer  fur  leurs  affaires 
communes.  Article  neuf.  L’un  des  fyndics  peut  en¬ 
core  convoquer  des  affemblées  extraordinaires  fur  des 
affaires  particulières ,,  comme  pour  faire  jfubir  aux 
candidats  les  examens  qui  ont  été  réduits  à  quatre. 
Article  dix.  Le  collège  mettoit  encore  au  nombre 
des  points  de  fa  difcipline ,  les  décrets  émanés  de  fes 
délibérations  fur  les  matières  qui  intérelfent  l’honneur 
&  la  réputation  du  corps  entier  Sc  de  chacun  de  fes 
membres ,  &  fur  les  objets  divers  de  fa  délibération. 
Ces  décrets  font  confignés  én  latin,  fur  fes  regiftres. 

Le  doyen  d’âge  ptéfide  aux  affemblées  convo¬ 
quées  en  fon  nam.  Il  a  double  rétribution  dans  le 
partage  des  honoraii  es  ;  il  entre  de  droit  dans  tou¬ 
tes  les  députations  &  commiffions  5  il  eft  dilpenfé, 
par  déférence  pour  fon  âge ,  &  pour  fa  place,  de 
l'exafte  obfervance  de  la  difcipline  ;  il  eft  toujours 
ceufé  préfent  aux  affemblées. 

Les  feuls  officiers  éleâifs  du  collège  font  les  deux 
fyndics.  Pour  fe  conduire  avec  plus  de  sûreté  ,  ils 
ont  le  fecours  de  deux  avocats  attachés  à  l’ordre  ; 
l’un  pour  le  confeil ,  Sc  l’autre  pour  défendre  les  cau- 
fes.  Le  premier  porte  la  parole  dans  les  affemblées ,  le 
fécond  en  recueille  les  réfui tats  fur  les  regiftres.  Iis 
le  fuppléent  l’un  à  l’autre  avec  une  égale  autorité, 
&  jouiffent ,  comme  le  doyen,  de  la  double  ré¬ 
tribution. 

Ce  n’eft  qu’en  1661  ,  que  le  collège  fe  mit  fous 
la  proteftion  de  S.  Luc ,  patron  des  médecins  ca¬ 
tholiques  en  Europe.  Cetce  dévotion  enflamma  les 
médecins 
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médecins  de  Bourdeaux  un  peu  tard ,  parce  que  leur 
corps  avoit  renfermé  dans  fon  fein  un  grand  nom¬ 
bre  de  fujets  de  la  religion  prétendue  réformée.  Le 
collège  voulut  fe  alunir  contre  l’avenir  ,  en  revêtant 
kur  pieufe  confrérie  de  toutes  les  formalités  propres 
à  la  rendre  durable  :  on  la  fonda  fur  un  mandement 
de  M.  l’archevêque ,  &  fur  un  contrat  paffé  entre 
le  collège  &  les  révérends  pères  carmes ,  dans  l,é- 
giife  duquel  elle  fut  établie  ;  mais  pan  une  révolu¬ 
tion,  bien  peu  prévue  alors,  il  n’y  a  plus  à  Bour¬ 
reaux  ni  carmes  ni  archevêque. 

Le  collège  a  deux  médecins  ftipendiés  pour  veiller 
à  la  fanté  publique ,  S c  pour  éclairer  les  juges  dans 
les  çitcônftaaces  relatives  à  la  médecine.  L’amirauté 
a  4e  plus  un  médecin  en  titré  d’office  ;  mais  pour¬ 
tant  dans  les  differentes  circonftances  au.  criminel  & 
au  civil,  les' juges  confultent  ou  convoquent  ceux 
des  médecins  aggrégés  dans  lefquels  ils  ont  confiance. 

.  Les  affaires  dans  lefqUelLes  le  collège  eft  partie 
avec  des  perfonnes  hors  de  fon  fein  ,  croient  portées 
dans  les  juftices  ordinaires ,  &  particulièrement  à  la 
municipalité  ou  tribunal  des  jurats  chargés  de  la  po¬ 
lice  ,  &  par  appel  au  parlement.  La  compagnie  fe 
glorifioit  que  cette  cour  n’ avoit  jamais  variée  à  fon 
égard  dans  fes  demandes  comme  dans  fes  défenfes  ; 
mais  les  difcuffions  intérieures  qui  s’êlevoient  fur  fa 
forme  &  fa  difcipline ,  étoient  portées  directement 
à  M.  leichancelier ,  que  le  collège  regardoit,  ainfi 
que  les  académies,  comme  fon  chef  &  fon  juge 
fuprème.  Il  en  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  beau¬ 
coup  de:  décifigps  ,  &  même  de  réglemens. 

C’étoit  le  collège  &  non  la  faculté  de  médecine 
de  Bourdeaux  qui  exerçoit  prefque  feul  l’infpeâion 
établie  par  les  loix  fur  les  deux  profeffions  fubordon- 
nées  de  la  médecine.  Cependant  il  s’eft  trouvé  dans 
le  danger  de  la  perdre  à  l’égard  de  la  chirurgie  ,  par 
1a  négligence  qu’il  eut  de  lever  la  charge  de  médecin 
royal, -a  qui  l’édit  de  création  de  1691  l’attribuoit. 
Cet  office  a  été  levé  Sc  pofledé  pendant  long-temps 
par  des  médecins  aggrégés  :  mais  MM.  Caze  père  & 
fils ,  qui  en  étoient  titulaires ,  l’ont  vendu  à  un  mé¬ 
decin  étranger  Sc  proteftant ,  qui  y  a  été  inftallé  :  ce 
qui  a  donné  lieu  à  un  genre  de  conteftation  qui- n’en 
peut  plus  être  une  maintenant.  Ainfi ,  pafTons  à  l’état 
de  la  chirurgie  Sc  de  la  pharmacie  dans  la  même  ville; 

Les  chirurgiens  de  Bourdecux  font  auffi  en  corps 
depuis  plufieurs  fiècles  :  S' leur  communauté  eft  du 
nombre  de  celles  qui  obt  été  gouvernées  par  des  ré- 
glemens  &  des  ufagg  particuliers.  Lorfque  cette  vilie 
pada  en  1451  des  anglois  fous  la  domination  fran- 
çoife ,  fes.chiriygiens  demeurèrent  fous  la  jurifdiâion 
de  fes  jus1*'  8c  fous  l’infpeéfion  de  fon  collège  de 
médecine ,  dans  une  entière  indépendance  du  premier 
barbier  du  roi  ,.le  chef  des  barbiers  &  chirurgiens 
françois.  Cet  ordre  a  continué  après  que  les  droits  du 
premier  barbier  ont  été  attachés  en  166  8  à  la  charge 
MÉDECINE,  TomlV . 
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du  premier  chirurgien  du  roi.  Les  chroniques  bour- 
deloifes  font  foi  que  jufqu’à  ces  derniers  temps  ,  les 
chirurgiens  de  cette  ville  élifoient  quatre  de  leurs 
membres  pour  prévôts  ouBayles  ,  &  qu’ils  les  pré-, 
fentoient  aux  jurats  qui  en  choififfoient  deux  d’entre 
eux ,  Sc  leur  faifoient  prêter  ferment.1 

En  1617,  les  jurats  voulant  ajouter  un  article  aux 
'  ftatuts  des  chirurgiens  qui  leur  avôient  préfenté  re¬ 
quête  ,  ils  appellèrent  pour  cela  le  confeil  des  méde¬ 
cins  jurés  ou  aggrégés,  fuivant  la  chronique  fous 
cette  année.  Il  fut  ajouté  aux  ftatuts  des  chirurgiens, 

|  après  îôligues  difputes  &  conteftations  entre  les  doc¬ 
teurs  médecins  ,  que  la  diffeétion  du  corps  humain  . 
feroit  déformais  un  des  chef-d’œuyres  des  compa¬ 
gnons ,  Sc  qu’ils  fetoient  difpenfés  de  quelqu’un  des 
autres  chef-d’œuvres ,  mentionnés  audit  ftatut. 

La  police  de  leurs  affembléesétoit  particulièrement 
foumile  aux  mêmes  magiftrats.  Le  6  juillet  1687 ,  , 
ceux-ci  rendirent  une  ordonnance  contre  certains 
maîtres  qui  ne  fe  rendoient  point  aux  aflemblées  ,  Sc 
les  condamnèrent  à  5  livres  d’amende  -,  la  portèrent  , 

|  à  10,  en  cas  de  récidivé;  Sc  décernèrent  la  fufpenfion 
!  du  privilège  de  chirurgien  pour  la  troifième  fois,  . 

fauf  exeufe'  légitime.  Cette  ordonnance  eft  du  nom-  ; 
j  bre  de  celles  qu’il  fera  toujours  facile  d’éluder  ,  Sc  ■ 
qui  par  confequent  font  inutiles  ;  car  quelque  utiles  ; 
que  puiflent  être  ces  affembiées,  elles. font  toujours 
fubordonnées  au  fervice  public  ,  qu’un  chirurgien  ,  , 
comme  un  médecin,  pour  ratoujours  alléguer  ou  pré¬ 
texter. 

L’édit  de  février  1 651 A  portant  création  de  médecins 
Sc  de  chirurgiens  jurés-royaux,  fournit  à  la  commu-  - 
nauté  des  chirurgiens  de  cette  ville  prétexte  pour  fe 
fouftraire  à  la  jurifdiélion  municipale.  Les  jurats  s’en 
plaignirent  au  roi  :  Sc  S.  M.  contint  les  chirurgiens 
dans  les  bornes  qu’ils  vouloient  franchir ,  par  un  arrêt 
du  confeil  du  16  mars  1697.  En  voici  l’extrait  tiré  de 
la  continuation  des  chroniques  bourddoifes.  c-  Le  14 
avril  il  fut  enrégiftté  un  arrêt  du  r-ktfêif  d’état  du  ztr 
mars  dernier ,  contre  les  maîo-s'  chirurgiens  de  cette 
ville  qui  avoient  voulu  fouftraire  de  la  jurifdiélion 
naturelle  de  MM.  -ts  jurats:  par  lequelâ.  M.  déclare 
n’avoir  entende  par  fon  édit  du  mois  de  février  1 69Z, 
nuire,  ni préjudicier  à  la  jurifdiftion  que  les  maire  Sc 
jurats,  juges  de  police  de  la  ville  de  Bourdeaux  ont 
exercée  fur  la  communauté  des  chirurgiens  de  ladite 
ville.  En  conféquence  ,  ordonne  S.  M.  que  lefdits 
maire  &  jurats  exerceront  leur  jurifdiâtion  fur  ladite 
I  communauté ,  comme  auparavant.  » 

Les  ftatuts  des  chirurgiens  de  Veffailles  &  les  fta¬ 
tuts  généraux  de  1730,  ayant  fourni  à  ces  chirurgiens 
de  nouveaux  moyens  de  décliner  peu  à  peu  lajurifdic- 
tion  de  police  des  jurats  ,  Sc  de  fe  fouftraire  à  l’inf- 
pedion  du  collège  des  médecins ,  iis  ont  fait  iefenfi» 
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blement  dérogeràleursanciensrèglemens  pat  de  nou¬ 
veaux.  Le  Ier.  mai  1731 ,  les  ftatuts  généraux  &  la 
déclaration  de  1730  furent  enrégiftrés  au  parlement 
de  Bourdeaux  ;  &  par  cet  enrégiftrement ,  la  com¬ 
munauté  des  chirurgiens  de  cette  ville  devint  foumife 
à  la  jurifdiâion  du  premier  chirurgien  du  roi. 

Les  chirurgiens  profitèrent  de  la  permiflion  que  le 
roi  y  dormoit  aux  communautés  qui  avoient  des  fta- 
tuts  particuliers,  de  les  repréfenter  dans  fîx  mois  pout 
en  obtenir  la  confirmation.  Ils  préfentèrent  au  confeil 
.du  roi  un  projet  de  ftaruts  ,  conçus  en  104  articles  , 
qui  étoient  plutôt  une  extention.  8c  une  modification 
de  ceux  de  1730 ,  que  de  leurs  anciens  ftatuts  parti¬ 
culiers.  Pour  les  faire  recevoir  ,  ils  firent  repréfenter 
à  S.  M.  ce  Qu’ils  ne  croyoient  pas  devoir  fe  renfer¬ 
mer  dans  les  ftatuts  de  1730  ,  foie  parce  que  les 
épreuves  &  examens  qu’ils  preferivent ,  font  moins 
confidérables  que  ceux  qu’ils  étoient  dans  l’ufage  de 
faire  fubir  à  leurs  afpirans  ;  foit  parce  que  lés  droits 
de  réception  font  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  qu’ils 
étoient  en  pofieffion  d’exiger,  &  fur  lefquels  il  ne 
pourroit  y  avoir  de  diminution ,  fans  les  mettre  dans 
l’impolTibilité  de  fatisfaire  aux  rentes  &  aux  charges 
annuelles  ,  auxquelles  leur  communauté  s’étoit  en¬ 
gagée  par  les  différens  emprunts  qu’elle  avoit  faits  à 
î’occafion  des  taxes  ,  auxquelles  elle  a  été  impofée 
pour  le  befoin  de  l’état  ;  que  d’ailleurs ,  leur  commu¬ 
nauté  ayant  defTein  de  donner  des  marques  de  fon  zèle 
pour  porter  la  chirurgie  au  degré  de  perfedion  , 
digne  de  la  diftin&ion  &  de  la  grandeur  d’une  des 
premières  villes  du  royaume ,  il  étoit  néceffaire  pour 
remplir  fes  vues  ,  que  fes  règlemens  conti1  fient  des 
difpofitions  particulières  qui  n’avoient  pu  être  infé¬ 
rées  dans  les  ftatuts  généraux ,  dont  l’objet  ne  peut 
guères  regarder  que  les  villes  du  royaume  de  la  fé¬ 
condé  clafiê.  » 

M.  le  premier  chirurgien  du  roi  examina  ce  pro¬ 
jet;  &  le  i4feptembre  1731,  il  donna  fon  certificat, 
par  lequel  il  déclara  que  lefdits  ftatuts  vouvoient  être 
accordés,  a  ladite  communauté ,  comme  renfermant  les 
diÇr°fltl0Tls  “*™&ires  pour  le  bon  ordre  &  les  progrès 
de  la  chirurgie  dans  \cdite  ville.  En  conféquence ,  le 
roi  leur  accorda  des  lettres-puentes  au  mois  de  juin 
1734,  par  lefquelles  S.  M.  «  approuva  ,  autorifa  & 
confirma  lefdits  ftatuts  contenus  en  104  articles  ;  & 
voulut  qu’ils  fulTent  exécutés  ,  gardés  tr.obfervés  , 
félon  leur  forme  &  teneur,  dans  la  communauté  tes 
maîtres  en  chirurgie  de  la  ville  de  Bourdeaux  &  ref- 
fort  de  la  fénéckaujfée  de  ladite  ville ,  fans  qu’il  y  foit 
contrevenu  en  quelque  forte  &  manière  que  ce  foit.  « 

Le  titre  I  de  ces  ftatuts  règle  les  droits  du  premier 
chirurgien  du  roi  ,  de  fon  lieutenant  &  de  fon  gref¬ 
fier,  de  la  même  manière  qu’ils  le  font  dans  les'  Ha¬ 
uts  de  1730. 

Le  titre  II  concerne  les  droits  ,  prérogatives ,  im- 
emur.ités  &  franchifes  des  maîtres.  Parmi  ces  droits,  j 
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étoit  celui  de  la  communauté  de  porter  des  armoi¬ 
ries  aux  images  de  S.  Côme  &  de  S,  Damien ,  avec 
cette  légende  :  Junctos  augufta  tuentur  lilia. 

Le  titre  III  règle  la  forme  de  la  communauté ,  de 
fes  alfemblées  &  de  fon  confeil.  Suivant  l’article  XII, 
le  tableau  des  maîtres  devoit  être  imprimé  ,  pour  un 
exemplaire  être  attaché  dans  l’auditoire  principal  de 
l’hôtel-de-ville  ;  un  autre  pareillement  attaché  dans 
la  chambre  de  communauté  un  exemplaire  diftri- 
bué  tous  les  ans  a  chacun  des  maîtres. 

Ces  ftatuts ,  comme  ceux  de  1730,  &  comme  ceux 
de  la  plupart  des  facultés  de  médecine,  confignoienf 
l’abus  né  de  la  dégénération  de  ces  corps ,  qui  éta- 
blilfoit  deux  maîtrifes  ;  une  par  chef-d’œuvre  pour 
les  maîtres  de  la  communauté  ,  &  une  par  légère  ex¬ 
périence  pour  les  maîtres  des  villes  &  bourgs  de  fon 
relfort,  qui  n’étoient  point  membres  de  la  commu¬ 
nauté  ,  &  n’avoient  ni  voix ,  ni  même  entrée  dans 
fes  alfemblées. 

Les  maîtres  des  fauxbougs  de  Bourdeaux  n’étoienr 
point  autrefois  non  plus  maîtres  de  la  communauté 
de  la  ville  :  mais  ils  y  furent  incorporés  &  Unis  par 
une  délibération  de  cette  compagnie  ,  du  2.3  février 
1731  ;  &  par  une  autre  des  chirurgiens  des  faux- 
bourgs  ,  du  18  du  même  mois.  Ces  délibérations 
i  furent  confirmées  par  un  arrêt  du  confeil  &  par  fies: 
lettres  -  patentes  du  8  feptembre  fuivant.  Cet  arrêt 
unifient  ceux-ci  à  ceux  de  la  ville  pour  ne  former 
à  l’avenir  qu’une  communauté  ,  fous  la  condition  que 
chacun  de  ces  maîtres  des  fauxbourgs  paierait  la 
fomme  de  1100  livres  pour  fon  aggrégation.  L'on  eft 
maintenant  étonné  de  voir  fous  l’ancien  régime  des 
hommes  à  talens  acheter  le  droit  de  pouvoir  rendre 
la  farté  &  la  vie  à  leurs  concitoyens  :  mars  du  moins» 
l’emploi  de  ces  fommes  étoit  bien  précieux  fous  un 
gouvernement  ,  qui  en  mettant  les  peuples  à  de  fi 
fortes  contributions  pour  le  luxe  de  la  cour  ;  pet- 
mettoit  du  moins  aux  hommes  zélés  de  fe  cotifer,: 
pour  pourvoir  aùx  plus  grands  befoins  du  public, 
ce  Permettons  ,  ajouta  l’artêt ,  à  ladite  communauté 
d’établir  un  amphithéâtre  ou  école  publique  de  chi¬ 
rurgie  ,  &  d’acquérir  à  cet  effet  des  adminiftrateurs 
de  l’hôpital  de  la  manufadure  de  Bourdeaux ,  aux¬ 
quels  nous  permettons  pareillement  de  leur  vendre 
&  aliéner,  à  titre  de  rente  ou  autrement  lefdits  ter-: 
»  teins  &  bâtimens  duiit  hôpital ,  que  ladite  cornmu- 
[  nauté  tient  aCtucllemeif  dudit  hôpital  ,  à  titre  de 
loyer  ;  pour  y  être  ledit  aûphithéâtre  conftruit  avec 
les  logemens  néceflaires  ,  ta£L  pour  ladite  école  de 
chirurgie  que  pour  fervir  aux  ifiemblées  fie  ladite 

communauté . dont  les  feuls  maîtres  de  ladite; 

communauté  auront  la  direction.  »  tas  frais  de  cet 
acquêt  &  de  ces  conftruétions  ont  été  fait5~&ts  deniers» 
fournis  par  les  chirurgiens  des  fauxbourgs  pour  leiii 
aggrégation. 

L’article  XIV  contient  les  difpofitions  de  l’artide 
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XIV  des  ftatuts  de  1730.  Les  quatre  fuivans  éta-  j 
biffent  un  confeil  compofé  du  lieutenant ,  des  deux  . 
prévôts ,  du  doyen  &  de  trois  maîtres  de  chacune  des  j 
deux  colonnes  du  tableau  ;  &:  qui  doit  s’affembler  | 
deux  fois  chaque  mois ,  &  extraordinairement,  au  S 
befoin ,  pour  délibérer  fur  les  affaires  communes  &  ’ 
ordinaires,  &  pour  la  police  &  difcipline  de  tous  ceux 
qui  font  fournis  à  la  communauté. 

Les  articles  fuivans  ,  depuis  le  XIXe.  jufqu’au 
XXVIIIe.  font  analogues  à  leurs  congénères  des  fta- 
tuts  de  Vcrfailles  &  dès  généraux  de  1750. 

Le  titre  IV  eft  pour  l’éleélion  des  prévôts  &  leurs 
fondions ,  conformément  aux  mêmes  ftatuts ,  à  quel¬ 
ques  difpofîtions  près  ,  relatives  à  la  jurifdiéHon  de 
police  de  la  municipalité.  Il  eft  dit  dans  l’article 
.  XXXIV,  «  que  le  prévôt  élu  pourra  entrer  en  fonc¬ 
tion  en  vertu  de  fon  aéte  d'éleéfion  qui  lui  fervira  de 
.çooimiSion  ;  après  toutefois  quelle  aura  été  préfen- 
.  tée  aux  maire  5c  jurats  ,  à  l’effet  de  la  faire  enrégif- 
,  trer  à  la  police  :  que  ledit  prévôt  prendra  en  même 
.  temps  defdits  maire  &  jurats  un  mandement  pour 
pouvoir  ,  conjointement  avec  fon  collègue ,  établir 
les  contraventions  qui  viendront  à  leur  connoi (Tance; 
ou  pourra  requérir  l’alfiftance  d’un  jurât  ;  defquelles 
contraventions  ils  dcnneront  avis  dans  les  14  heures 
au  lieutenant  du  premier  chirurgien ,  &  en  feront  en¬ 
suite  le  rapport  auxdits  magiftrats  ,  à  l’effet  d’y  être 
par  eux  pourvu ,  ainfi  qu’il  appartiendra.  *>  L’article 
XXXVI  donne  la  charge  de  receveur  au'  premier 
prévôt ,  c'eft-à-dire  ,  à  celui  qui  commencera  fa  fé¬ 
condé  année  ;  &  règle  que  s’il  furvient  des  contefta- 
tions  dans  la  reddition  du  compte  de  fon  année  de 
recette ,  les  parties  fe  retireront  pardevers  les  maire 
&  jurats. 

On  voit  par  cet  extrait  que  la  jurifdisftion  munici¬ 
pale  de  la  police  de  cette  vif  e  a  été  m>eux  conciliée 
dans  ces  ftatuts  ,  avec  celle  du  premier  chirurgien  du 
roi ,  que  celle  des  autres  juges  de  police,  dans  les  gé¬ 
néraux  de  1730.  Leur  article  dernier  s’en  explique 
formellement ,  en  déclarant  que  les  conteftations  qui 
furviendront ,  foit  fur  l’exécution  d’iceux,  foit  fur  les 
oppofîtions  qui  y  pourroient  être  faites ,  feroient  por¬ 
tées  en  première  inftance  devant  les  maire  &  jurats 
de  ladite  ville  àc  Bourdeaux ,  Si  par  appel ,  en  la  cour 
.  du  parlement  de  la"  même  ville  ;  fans  néanmoins  dé¬ 
juger  aux  droits  du  premier  chirurgien  du  roi,  de  fon 
lieutenant,  &  de  fon  greffier  ou  commis. 

L’article  LXXXVII ,  outre  le  fervice  divin  pref- 
crit  par  l’article  XXX  des  ftatuts  de  1730  ,  ordonne 
qu’il  fera  auffi  fait  un  fermon  le  jour  de  S.  Gôme. 
Ces  fortes  de  fermons  feroient  bien  utiles  ,  fi  on  leur 
domioit  pour  objet  d’éclairer  le  peuple  fur  les  points 
de  charité  chrétienne  que  l’art  de  guérir  donne  lieu 
de  pratiquer ,  non-feulement  par  ceux  qui  l’exercent , 
mais  encore  par  ceux  qui  concourent  avec  eux  à  la 
fanté  publique;  ainfi  que  fur  les  contraventions  de 
ccs  fcélérats  qui  l’abufent  journellement  dans  l’exer- 
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cice  de  cette  première  des  vertus  naturelles  &  chré¬ 
tiennes.  La  révolution,  la  conftitution  générale  &  la 
conftitution  civile  du  clergé  ramènent  les  françois  à 
ces  inftruétions  également  ordonnées  par  l’humanité 
&  la  religion. 

L’article  LXXVIII  règle  les  droits  que  les  réci¬ 
piendaires  doivent  payer  pour  l’entretien  de  la  cham¬ 
bre  commune  &  dé  l’école  de  chirurgie. 

Cette  école  ,  que  l'on  peut  regarder  comme  la 
troifième  de  France  ,  &  par  conféquent ,  la  première 
après  celles  de  Paris  &  de  Montpellier ,  a  été  établie 
par  les  deux  délibérations'  citées  des  anciennes  com¬ 
munautés  de  la  ville  &  des .  fauxbourgs  &  par  les 
lettres -patentes  du  8  feptembre  1751.  Ces  lettrés 
portent  que  «  les  feuls  maîtres  chirurgiens  de  ladite 
communauté  en  amont  la  direâion  ,  &  feront  au 
furplus  tous  les  maîtres  de  ladite  communauté  ref- 
peâivement  tenus  de  s’y  acquitter  exactement  des 
fondions  qui  leur  feront  preferites  par  les  ftatuts  qui 
feront  fur  ce  faits.  » 

Cette  école  fut  confirmée  par  les  ftatuts  de  175-4. 
L’aiticle  VI  fait  défmfes  à  tous  autres  que  les  maîtres 
chirurgiens  de  cette  communauté  ,  de  démontrer  pu¬ 
bliquement  quelques-unes  des  parties  de  la  chirurgie. 

L’article  XXX  régla  cet  objet  particulièrement. 
«  La  communauté  fera  enfeigner  &  démontrer  publi¬ 
quement  chaque  année ,  par  quatre  maîtres  qu’elle 
nommera  à  la  pluralité  des  voix  ,  les  principes  de  la 
chirurgie  ;  l’oftéologie  &  les  maladies  des  os  ;  l’ana¬ 
tomie  ;  &  les  opérations  fur  les  cadavres  des  fuppliciés  , 
dans  leur  école  de  chirurgie  &  amphithéâtre  établi  à 
cet  effet  par  les  lettres-patentes  de  S.  M. ,  en  date  du 
8  feptembre  1751  ,  en  faveur  des  alpirans  &  étu- 
dians  en  chirurgie,  m 

Pour  entretenir  l’émulation ,  l’article  fuivant  ajoute 
qu’il  fera  donné  à  chacun  des  démonftrateurs  nom¬ 
més  ,  la  fomme  de  yo  livres  qui  fe  prendra  fur  la 
bourfe  commune.  Eft-il  befoin  de  faire  remarquer 
combien  cet  honoraire  eft  peu  propre  à  nourrir 
l’émulation  ? 

Cette  école  ,  ainfi  établie  par  l’ardeur  des  chirur¬ 
giens  d z  Bourdeaux ,  par  leur  générofité ,  &  peut-être 
auffi  par  leur  rivalité  avec  les  médecins  ;  l’ouvertu  e 
en  fut  faite  avec  appareil  en  1755,  &  on  y  a  conti¬ 
nué  les  leçons ,  démonftrations  &  exercices  jufqu’à  ce 
jour.  Je  m’en  tiens  ici  aux  généralités  ,  &  je  renvoie 
pour  les  détails  à  ma  Jurijvrudence  particulière  'de  la 
chirurgie  en  France. 

Le  zèle  des  chirurgiens  de  Bourdeaux  ne  s’eft  pas 
borné  à  la  transformation  de  leur  communauté  en 
collège  &  école.  Ils  l’ont  encote  métamorphofée  en 
une  fociété  académique  ,  fur  le  plan  de  l’académie  de 
chirurgie  de  Paris.  Ce  font  les  feules  de  ce  genre  qui 
exiftent  en  France.  Cette  fociété  fut  établie  par  une 
délibération  que  cette  compagnie  prit  le  11  novembre 
17 6t.  La  Martinière  ,  premier  chirurgien  du  roi , 
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l’approuva  fous  le  bon  plaifîr  de  S.  M. ,  &  la  délibé-  | 
ration  a  été  homologuée  au  parlement  de  Bou.rd.caux, 
par  arrêt  du  zy  juin  1763. 

Le  collège  entier  des  maîtres  en  chirurgie  forme 
cette  fcciété  académique.  Le  lieutenant  du  premier 
chirurgien  du  roi  en  cil  le  préfident-né.  Elle  a  de  plus 
pour  officiers  un  directeur ,  un  vice-direéteur ,  un.  fe- 
crétaire  &  un  tréforier.  Douze  des  maîtres  en  chirur¬ 
gie  y  forment  un  comité  avec  ces  officiers,  fous  le 
titre  de  confeillers  de  la  foçiété  académique  ,  &  leurs 
places  font  perpétuelles.  Les  autres  maîtres  en  font 
alfociés.  Six  font  adjoints  au  comité. 

La  fociété  académique  de  Bourdeaux  tient  fes  féan- 
ces  tous  les  jeudis  libres  &  non  fêtés  de  chaque  fe- 
maine ,  depuis  trois  heures  jufqu’à  cinq  en  été  ,  & 
depuis  deux  jufqu’à  quatre  en  hiver.  Elle  invite  les 
chirurgiens  étrangers  à  lui  faire  part  des  obfervations 
intéreflantes  que  la  pratique  peut  leur  fournir.  Les 
lettres  doivent  être  adrefiées  franches  de  port  à  fon 
fecrétaire  ou  à  fon  adjoint. 

Les  chirurgiens  de  cette  ville  ,  au  nombre  d’envi¬ 
ron  $0  ,  la  plupart  maîtres  ès-arts  ,  dont  un  grand 
nombre  font  gradués  en  médecine ,  &  quelques-uns 
écrivains ,  paroilTent  être  en  état  de  foutenir  avec  di¬ 
gnité  les  fondions  fcolaftiques  &  académiques  de 
leur  collège. 

Les  apothicaires  de  la  même  ville,  au  nombre 
de  vingt  environ  ,  y  forment  une  communauté  auffi 
ancienne,  à  ce  qu’il  paroît,  que  celles  des  méde¬ 
cins  &  des  chirurgiens.  Comme  celles-ci  ,  leur  ju¬ 
rande  fut  inftituée  par  les  maire  &  jurats.  Jufqu’en 
1657 ,  ils  leur  furent  entièrement  fournis ,  ainfî  qu’à 
I’infpeéHon  du  collège  de  médecine;  mais,  en  1637, 
ils  obtinrent  leûrs  premières  lettres  patentes,  portant 
•  approbation  de  nouveaux  ftatuts  ajoutés  aux  anciens  : 
&  par  ces  ftatuts  ,  ils  commencèrent  à  fortir  de 
la  jurifdiétion  de  police  attribuée  à  la  magiftrature 
municipale  de  cette  ville.  ’C’eft  ce.  qui  eft  prouvé 
par  les  chroniques  bourdeloifes.  On  y  lit ,  p.  44 
&  45  ,  à  l’article  du  gouvernement  ancien  de  Bour¬ 
deaux  :  ce  A  l’occafion  de  quelques  maîtrifes  qui  vou- 

loient'  fe  fouftraire  à  l’infpeélion  de  la  police _ « 

Les  apothicaires ,  fous  prétexte  de  quelques  paten¬ 
tes  obreptices  :  &  pour  lefquelles  lefdits  liéurs  jurats 
’n’o'nt  interrompu  une  ancienne  poffeffion,  ni  la  cour 
de  parlement  n’y  a  pas  eu  égard;  ayant,  par  divers 
arrêts  ,  enjoint  les  vifites  de  leurs  boutiques  avec 
les  médecins  ,  lefquels  n  ont  voulu  jamais  fe  dépar¬ 
tir  defdits  magiftrats .  ce  Les  arrêts  de  la  cour 

en  font  foi  ;  &  pour  l’antiquité  tous  les  regiftres  font 
pleins  de  telles  vifites  &  exercice  de  police  fur  Ief- 

dits  apothicaires . »  A  la  page  8z  de  la 

continuation  des  mêmes  chroniques  ,'  par  Tillet,  on 
lit  encore  :  «  Cette  année  1657,  les  maîtres  apothicaires 
s’étant  foulïraits  de  la  jurifdicftion  de  MM.  les  jurats 
il  fut  délibéré  le  dix-fept  de  février,  qu’on  n’ac- 
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eorderoit  à  aucun  d'eux ,  des  lettres  de  bourgeoise, 
à  peine  de  nullité  ,  &  qu’ils  ne  feroient  plus  reçus 
en  ladite  qualité  ;  ce  qui  a  été  exécuté 

A  cette  époque ,  la  jurande  de  ces  apothicaires,  i 
St  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  police,  de  leur  profef-  | 
lion ,  pafia  tous  l’adminiftration  du  lieutenant  géné¬ 
ral  de  la  Guienne. 

Sur  la  fin  du  Seizième  fiècle  ,  ces  apothicaires  re- 
nouvellèrent  leurs  ftatuts  en  trente-neuf  articles,  les 
firent  approuver  par  les  officiers  de  la  police ,  le  6 
avril  1653  ,  &  les  firent  confirmer  par  lettres  pa¬ 
tentes  de  Louis  XIV,  de  février,.  1694.  Ces  let¬ 
tres  ayant  été  pré  fente  es  au  parlement  de  cette  ville  , 
la  cour  en  ordonna  l’enregifirement,  par  arrêt  dù  1 
avril  fuivant;  à  l’exception  des  articles  zz ,  13  ,  Z4 
&  z;  ,  qui  défendoient  l’exercice  de  la  pharmacie 
aux  moines  &  aux  charlatans  ce ,  fur  l'oppa-  . 
fition  que  les  premiers  y  formèrent ,  &  par  la  pro¬ 
tection  que  les  uns  &  les  autres  achetoient  facile¬ 
ment  fous  l’ancien  régime  dans  les  greffes  &  dans  - 
les  bureaux.  Les  .apothicaires  en  portèrent  leurs  plain¬ 
tes  au  roi ,  &  ils  en  obtinrent  de  nouvelles  lettres 
conformes  aux  précédentes  ;  finon  que  les  eaux  dif- 
tülées  &  les  fyrops  compris  dans  les  défenfes  géné¬ 
rales  de  celles-ci,  ne  furent  point  énoncés  dans  les 
fécondés,  pour  ne  point  priver  le  public  des  eaux 
de  la  reine  de  Hongrie,  &  de  flejirs  d’orange, 
ainfi  que  des  fyrops  de  capillaire  &  de  grenade,  4 
que  les  marchands  du  Languedoc  &  de  la  Provence 
apportent  aux  foires  de  Bourdeaux.  Ces  lettres  furent: 
enregiftrées  purement  St  Amplement  par  arrêt  de 
mars  1697  ;  mais  les  moines  formèrent  oppofition  à 
l’exécution  de  cet  arrêt  d’enregiftrement.  Leur  oppo- 
fition  fut  reçue  par  un  arrêt  rendu  fur  leur  requête, 
le  19  janvier  1698,  &  par  un  fécond,  contradictoire 
&  définitif,  du  19  juillet  fuivant  :  mais  ces  arrêts  fu¬ 
rent  caffés  &  annuiléspar  un  arrêt  du  confeil  du  17 
décembre  1698,  qui  ordonna  que  lefdites  lettres-pa¬ 
tentes  &  l’arrêt  d’enregiftrement  d’icelles,  feroient 
exécutés  félon  leur  forme  &  teneur. 

Suivant  ces  ftatuts  ,  cette  jurande  a  quatre  fyndics," 
qui  tiennent  l’ordre  &  le  premier  rang  dans  les  aifem- 
blées ,  &  qui  gèrent  les  affaires  de  la  communauté.  ' 
Elle  avoit  encore  deux  apothicaires,  nommés  par  M. 
l’amiral ,  pour  la  marine  ,  St  deux  autres ,  nommés 
par  M.  l’intendant,  d’après  la  chambre  du  commerce ,  1  ' 
pour  l’examen  de  toutes  les  drogues ,  tant  fimples  que 
compofées,  du  bureau  des  fermes  du  roi,  lefquelles 
étoient  fur  leur  certificat  admifes  ou  brûlées. 

Nous  en  avons  affez  dit,  pour  démontrer  que  la 
ville- de  Bourdeaux  eft  auffi  propre  par  fes  établiffe- 
mens  de  fanté ,  que  par  fa  fituation  à  l’occident  de  la. 
France ,  à  reçevoir  une  des  quatre  grandes  écoles  na¬ 
tionales  de  V art  de  guérir ,  que  M.  de  Périgord,  an¬ 
cien  évêque  d’Autun ,  vient  de  propofer  à  l’affemblée 
nationale  de  France,  d’établir  dans  le  nord  &  le  midi# 
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l'occident  &  d'orient,  à  Paris,  à Montpellier ,  à  Bour~  \ 
diaux  &  à  Strasbourg,  fous  le  titre  de  collèges  de  mê-  ; 
decine.  L’article  I  du  tjtré  I  dis  écoles  de  médecine, ,  j 
de  fôn  rapport  fur  l'infiruBion,  publique  ,  qu’il  a  fait ,  j  j 
au  npm  du  comité  de  cojnftitution ,  à  raflëmblée  nq-  1 
rionale,  les  io, n  &  19  feptembre  1791,  porte  que 
l enseignement  complet  de  lu  médecine , .  de  la  chirurgie , 
6’  de  la  pharmacie  ,  fera  fait  également  dans  ces  quatre  i 
colleges ,  par  dou^e  profejfeürs  :&c  déjàcet  enfeigne-  ; 
ment  occupe  à  Bozirdeâux  environ  autant  ;  de  profef- 
feurs  &  de  démonftrateur?,  dans  fies  quatre]  écoles  tp- 
nues  par .  fcS  .médecins ,  chirurgiens  &  apothicaires. 

La  ville  d e  Bourdeaux  &  le  Bordelois  étoient  com¬ 
pris  dans  les  provinces  des  cinq  groîTes  fermes,  ou 
réputées  françoifes.  Le  commerce  qu’elle  fait  avec 
•  toutes  les  nations  de.  iEuropei;j&:avec  les  Améri¬ 
cains  a  trois  principaux  objets  ,  la;  petite  de  fe^ydas: 
&  eaux  de  vie,  fes  arméniens. pour  les,  colonies  fraîi-  j 
çoifes  de  l’Amérique  ,  8c  fon.  commerce  .  de  ppilfons  j 
verds  &  fecs  quelle  tire  des  étrangers.  -  ; 

Outrelesvins  &  eaux-de-vie ,  les  Anglois  tirent  de 
Bowrdeaux  du  vinaigre ,  des  prunes ,  de  la  îéftne ,  de 
là  thérébentine ,  des  châtaignes,. du. miel,  &c.  ,  ‘&, 
ils  y  apportent  du  hareng  blanc  &  rouge  ,  du  bœuf 
falé  pour  les  Ifles,  du  beurre,  du  fromage,  du  fuif, 
dés  drogues  pour  la  teinture  ,  &c. 

Les  Hollandois  en  tirent  les  mêmes  denrées  que 
les  Anglois,  &  en  outre  de  la  graine  de  lin ,  du 
firop ,  & c. ,  &  y  -apportent  fur-tout  des.  fromages. 

Les  Suédois  &  les  Danois  en  emportent  à-peu-près 
les  mêmes  marchandifes  que  les  Hollandois.  ’ 

Il  ne  fe  paie  point  à  Bourdeaux,  ainü  que  dans  les 
autres  ports ,  de  droits'  de  fortie  pour  les  marchan¬ 
difes  envoyées  aux  •  Colonies  françoifes  d’Amérique. 
Les  principales  drogueries  qu’on  y  apporte  des  Ifles , 
font  les  {acres  blancs  8c  bruts,  le  gingembre,  le 
canélïce  ou  calTe ,  l’indigo  ,  le  rocou,  lé  cacao ,  &c. 

Les  denrées  que  Bourdeaux  retire  des  provinces 
Voifines,  par  la  Dordogne,  font  principalement  des 
rains  &  des  légumes-,  des  vins  ,  des  chat,:  ignés , 
es  noix  &  huile  de  noix  ,  des  fromages  d’Auver¬ 
gne  ,  &c. 

Les  marchandifes  y  payoient  des  droits  particuliers, 
outre  ceux  qui  ont  été  fixés  par  le  tarif  de  1 664 ,  8c 
les  réglemens  qui  l’ont  modifié  j  mais  ces,  droits  doi¬ 
vent,  être  réunis  pat  les  réglemens  de Taffemblée, na¬ 
tionale  ,  qui  viennent  ,d’en  établir  d’uniformes  aux 
frontières.  (  M.  Verdier.  ) 

BOURDELIN,  (Claude)  naquit  le  zo  juin  1^67, 
de  Claude  Bourdelin ,  chymifte,  penfionnaire  de 
l’académie;  \ 
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’  Il  fut  «levé,  avec  beaucoup  de  foin-dans  la-  niaifqn 
-de  foinifæie..  Fèu:M.  Duhamel ,  .  fecrétaire- de  cette 
^académie  j,  lui  rchoifit:  tous,  fies  maîtres  ,;  8c  pré.fidaà. 

••  fon .  édacatiom  A .  1  A,  ou.  1 7  aiis. ,:  il  av oit  traduit  tout 
Pindare'&.rbutEycaphran ,  les  plus  difficiles  des 
pôëtcs..grccs ,  &  d’un  autre  .côté  il  entendoit  fans  fe- 
, cours  le  grand  ouvrage  de  M.  de  la  Hire  ,  fur  les 
feclions  coniques  plus  difficile  par  .fa  matière,  que 
•Lycophroh  &c,  Pindare  pari,  le  fiyle,.  il  y;a  loin- des 
poètes  grecs  aux  feétions  . coniques.  •  .  -,  -;  j  ■  :  ' 

.  La  diverfité:  de  fes  connoifancesle  mettditien  état 
de  choifir  entre  différentes,  occupations  33  mais  fon 
inclination  naturelle  le  détermina  à  là  médecine ,  pour 
laquelle  il  avoir  déjà  de  grands  feepurs  domeftiques. 

Il  étoit  né  au  milieu  de  toute  la  matière  médicale  , 
dans  le  feim  de  la  botanique  8c  de  la  chymic.  Il  fe 
? dqnnaî'donc  avec, ardeur  aux  études-néeeffaires y, ,8c 
fut  reçu  docteur  eu  là  faculté  de  .  médecine  de  Paris  en 
169U  •  q  0;  if  ,  ib  « 

Il  aimoit  dans,  cëtterprofeffion  &  le|  connoiffïnces 
qu’elle  demande ,  pour  lefquelles  il  avoir  une  difpofî- 
tion  très-heureufe ,  &  encore  plus  fans  comparaifon 
l’utilité  dont  elle  peut  être.aux  hommes.  Cette  utilité, 
qui  devroit  toujours  être  l’ objet  principal  du  méde¬ 
cin,  étoit  de  plus,.  F  unique  objet  de  M-  Bourdelin . 
Ii.eft  ÿrai  qu’il  étoit  né  avec  un  bien  fort  honnête  , 
&  qu’il  pouvoir  vivre  commodément,  quoique,  tout 
-  le  monde  fût  en  parfaite  fantéj  mais  fon  délintércf- 
fement  ne  venoit  pas  de  fa  fortune,  il  .venoit  de  fon 
caraâère  ;  car  il  n’eft-pas  rare  qu’un  homme  riche 
veuille  s’enrichir.  Les  malades  de  M.  Bourdelin  lui  . 
éxoient.  affez  inutiles ,  fi  ce  p’eft  qu’ils  lui  procuroient 
le  plaifir  de  les  aflifter.  Il  v.oypit  autant  de  -pauvres 
qu’il  pouvoit ,  &  les  voyoit  par  préféreuce  ;  il  payoit 
leurs .  remèdes ,  &-même  leur  fournilfpit  fouvent  les 
autres  fecours  dont  ils  avoient  befoin  ;  8c  quant  aux 
gens  riches ,  il  évitoit  avec  art  de  recevoir  d’eux  ce 
:  qui  lui  étoit  dû,  il  fouffroit  vifiblement  en  le  rece¬ 
vant  ,  &  fans  doute  la  plupart,  épargnèrent  volontiers- 
fa  pudeur,  ou  s’accommodoient  à  fa  générofîré. 

:  Dès  que  la  paix  de Rifiyick  fut  faite,  il  en  profita; 
pour,  aller  en  Angleterre  voir  les  fa  vans  de  ce  pays-là. 
La  récompenfe  de  fon  voyage  fut  une  place  dans  la 
fociété  royale  de  Londres.  Il  ne  l’avoit  point  follici- 
téè  ,  &,on  crut  qu’elle  lui  étoit  d’autant  mieux  diie. 

Il  n’eut  pas  le  malheur  d’être  traité  moins  favora¬ 
blement  dans  fa  patrie.  L’académie  des  fciences,  à 
ui  il  appartenait  par  plufieurs  titrés ,  le  prit  pour  un 
e  fes  affociés  anatomiftes  au  renouvellement  qui  fe 
fit  en  1699.  Il  avoit  en  partage,  non -pas  tant  l’ana¬ 
tomie  elle-même  que  fon  hiftoire ,  ou  l’érudition 
anatomique  qu’il  poffédoit  fort.  Dans  une  quef- 
tion  allez  épineufe,  qui  partageoir  les  anatomiftes 
de  l’académie,  &  où  il.  entroit  quelques  ;  points  de 
fait ,  &  des  difficultés  fur  le  choix  des  opérations 
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n'écefl'aîrès ôn  eut  recours  à  M .Bourdelin,  &' qu’il: 
:  travailla  utilement  à  des  -  préliminaires,  d’éclairciffe- 
;mens.En  1703,  il  acheta  une  charge  de  médecin, 
ordinaire  de  madame  la  ducheffe  de  Bourgogne.  On; 
allure  qu’un  de  fes  principaux  motifs  fut  l’envie  de 
donner  au  public  des  foins  entièrement  défîntéreffés  , 
8c  de  le  dérober  à  des  reconnoiffances  incommodes  , 
qu’il  ne  pouvoir  pas  tout-à-fait  éviter  à  Parie.  Nous 
n’avancerions  pas  un  fait  fi  peu  vraifemblable ,  s’il  j 
ne  l’avoit  prouvé  par  toute  fa  conduite.  Avant-que 
de  fe  tranfporter  à  Verfailles ,  il  fut  quatre  ou  cinq 
mois  à  fe  rafraîchir  la  botanique  avec  M.  Marchant, 
fon  ami&fon  confrère.  Il,prévoyoit:bien  qu’il n’her- 
boriferoit  pas  beaucoup  dans  fon  nouveau  fejour  ,  & 
il  y  vouloit  arriver  bien  muni  de  toutes  les  connoif- 
tances  qu’il  n’y  pourroit  plus  -fortifier.  Quand  fl.  par¬ 
fit,  ce  fut  une  affliction  &  une  défolation  générale 
dans  tout  le  petit  peuple  de  fon  quartier.  La  plus 
grande  qualité  des  hommes  eft  celle  dont  ce  petit 
peuple  elt  le  juge. 

Il  vécut  à  Verfailles  comme  il  avoit  fait  à  Paris  , 
aulfi  appliqué  fans  aucun  intérêt,  &  aufli infatigable, 
ou  du  moins  auffl  prodigue  de  fes  peines  ,  que  le 
médecin  du  monde  qui  auroit  eu  le  plus  de  befoin 
&  d’impatience  d’àmaffer  du  bien.  Son  goût  pour  les 
■  pauvres  le  dominoit  toujours.  Au"  retour  de  fes  vifi- 
tes  ,  ou  il  en  avoit  vu  plufieurs  dans  leurs  miférables 
lits ,  il  'en  trouvoit  encore  une  troupe  chez  lui  qui 
l’attendoit.  On  dit  qu’un  jour  comme  il  pafioit  dans 
une  rue  dé  Verfailles,  quelques  gens  du  peuple  direct 
entr’eux  :  ce  n’eft  pas  un  médecin,  c’eft  le  melfie  ; 
exagération  infenfée  en  elle-même  ,  mais  pardonna¬ 
ble  en  quelque  forte  à  une  vive  •  reconnoiiîance  &  à 
beaucoup  de  groflièreté. 

Il  eft  affez  fingulier  que  dans  un  pays  ou  toutes  les 
profeffions ,  quelles  qu’elles  foient ,  fe  changent  en 
celle  de  courtifan,  il  n’ait  été  que  médecin,  &  qu’il 
n’ait  fait  que  fon  métier  au  hafard  de  ne  pas  faire  fa 
cour.  Il  la  fit  cependant  à  force  de  bonne  réputation. 
M.  Bourdelot ,  premier  médecin  de  madame  la  du- 
chelfe  de  Bourgogne,  étant  mort  en  1708,  cette 
■princeffe  propofa  elle-même  M.  Bourdelin  au  roi, 
pour  une  li  importante  place ,  &  obtint  aulfi-tôt  fon 
agrément.  Elle  eut  la:  gloire  &  le  plaifîr  de  rendre 
juftice  au  mérite'  qui  ne  follicitoit  point.  Les  courti- 
fans  furent  fon  élévation  avant  lui ,  &  il  ne  l’apprit 
que  par  leurs  complimens. 

Ses  mœurs  fe  trouvèrent  affez  fermes  pour  n’être 
point  ébranlées  par  fa  nouvelle  dignité.  Il  fut  toujours; 
le  même  ;  feulement  il  donna  de  plus  grands  fecours 
aux  pauvres  ,  parce  que  fa  fortune  étoit  augmentée. 

Cependant  les  fatigues  continuelles  affoibliffoient 
fort  fa  fanté  ;  une  toux  fâcheufe  &  menaçante  ne 
lui  lai  (Toit  prefque  plus  de  repos.  Soit  indifférence 
pour  la  vie ,  foit  une  certaine  intempérance  de  bon¬ 
nes  aélipns ,  défaut  affez  rare,  on  l’accufe  de  ne 
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s’être  pas  conduit  comme  il  conduifoit  les  autre?.  Il 
-prenoit  du  café  pour  s’empêcher  de  dormir,  &  tra¬ 
vailler  davantage  ;  -&  puis,  pour-rattrapper  le  fom- 
meil  ,  il  prenoit  de,  l'opium.  Sür-tout  c’eft  l’ufage 
-immodéré  du  Café  qu’on  lui -reproche  le  plus  3  il  te 
flatta  long-temps  d’être  défefpéré  ,  afin  d’en  pouvoir 
prendre  tant  qu’il  vouloit. 

Enfin,  après  être  tombé  par  degré  dans  une  grande 
exténuation ,  il  mourut  d’une  hydropifie  de  poitrine 
-  lé  zo  avril  1 7 1 1 .  Scs  dernières  paroles  furent  :  In  te , 
Domine ^,/peravi-,  non  confundàr....  Il  n’acheva 'pas 
les  deux  mots  qui  reftoient.  Une  vie  telle  que  la 
fienne  étoit  digne  de  finir  par  ce  fentiment  de  con- 

II  a  laiffé  quatre  enfans  d’une  femme  pleine  de 
vertu ,  avec  qui  il  a  toujours  été  dans  une  union  par¬ 
faite.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  dire  combien 
il  étoit  vif  &  ambitieux  pour  fes  amis  ,  doux  &  hu¬ 
main  à  l’égard  de  fes  domeftiques  :  il  vaut  mieux 
laiffer  à  deviner  ces  fuites  néceffaires  du  caraélère 
que  nous  avons  repréfenté  ,  que  de  nous  rendre  fuf- 
peéts  de  le  vouloir  charger  de  trop  de  perfedions. 
Cet  éloge  de  M.  Bourdelin  eft  de  M.  Fontenelle. 

(M.  Andry.) 

BOURDELOT  (  Pierre  Michon  )  étoit  fils  de 
Maximilien  Michon  ,  chirurgien  à  Sens  ,  &  d’Anne 
Bourdelot ,  petite-nièce  de  Marie  Bourdelot,  mère  de 
Théodore  deBeze.  Il  naquitàScns  le  1  février  1613. 
Le  jeune  Michon  avoit  déjà  commencé  fes  premières 
études  en  chirurgie  ,  en  pharmacie  &  en  chymie  dans 
la  maifon  paternelle,  lorfque  JeanBourdelot,  avocat  au 
parlement  &  maître  des  requêtes  de  la  reine  Marie  de 
Médicis  ,  homme  très-fa vant  dans  les  belles-lettres, 
&  Edme  Bourdelot  ,  frère  de  Jean ,  &  médecin  de 
Louis  XIII  ,  fes  oncles  paternels  ,  le  firent  venir  à 
Paris  pour  prendre  un  foin  particulier  de  fes  études. 
Ces  deux  oncles  étoient  célibataires  ,  &  déjà  vieux  j 
ne  voulant  pas  laiffer  périr  après  eux  leur  nom  qu’ils 
avoient  rendu  célèbre  ,  ils  obtinrent ,  en  1634,  des 
lettres  de  Louis  XIII ,  qui  permirent  à  leur  neveu 
Michon  de  porter  le  nom  de  Bourdelot.  Ce  fut  fous 
le  nom  de  Bourdelot  que  Pierre  Michon  ,  après  avoir 
terminé  fon  cours  de  philofophie  à  Paris,  fe  préfenta 
fur  les  bancs  de  médecine. 

Dès  l’année  1633  ,  Bourdelot'  fuivit  à  Rome  le 
comte  de  Noailles-,  en  qualité  de  médecin  d’ambaf- 
fade.  La  mort  d’un  de  les  oncles  l’ayant  rappe'lé  à 
Paris  ,  il  s’attacha  ,  comme  médecin  ,  à  la  perfonne 
du  prince  de  Condé  ,  Henri  IIe.  du  nom  3  &  s’étant 
fait  recevoir  bachelier  en  1-63-8  ,  il  fuivit ,  la  même 
année ,  ce  prince  au  fiège  de  Fontarabie  ,  dont  il  re- 
venoit  les  hivers  pour  luivre  à  Paris  fes  cèles  de  mé¬ 
decine.  Dans  un  de  fes  voyages  ,  il  recueillit  la  fuc- 
celfion  de  fon  dernier  oncle  ,  Jean  Bourdelot  :  mais 
cette  fucceffion  ,  qui  devoir  être  confidérable  ,  fe  ré- 
duifit ,  par  la  négligence  ou  la  mauvaife  foi  des  per- 
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fonnesque  Bourdelot  avoir  chargées  de  veiller  à  fes 
intérêts  pendant  fon  abfence,  à  quelques  meubles  & 
à  une  bibliothèque  nombreuse  ;  Bourdetot  crut  n’a¬ 
voir  rien  perdu.. En  1641,  il  for  reçu  médecin  dn  roi. 
Si  l’année  fuivante ,  il  prit  le  bonnet  de  doéteur  en  la  - 
faculté  de  Paris. 

Après  la  mort  du  prince  de  Condé  ,  Louis  de 
Bourbon  ,  fon  fils  aîné  -,  conferva  Bourdelot  auprès 
de  lui  Si  du  duc  d’Enguien  ,  depuis  M.  lé  prince. 
Ce  médecin  t'ènoit  depuis  plufieurs  années  ,  à  l’hôtel 
de  Condé  ,  une  efpèce  d’académie  ,  cornpofée  de 
favans  de  tous  états  ;  les  princes  de  Condé  afiiftoient 
fouvent  à  ces  aflemblées  qui  eurent  une  grande  célé¬ 
brité  dans  un- temps  ou  il  n’y  avoit  pas  encore  d  aca¬ 
démies  en  France.  Bourdelot  s’y  diftinguoit  pat  Je 
genre  d’efprit ,  qui  incapable  d’approfondir  aucune 
des  fciences ,  eft  habile  à  faifîr  les  rapports  que  les 
fciences  ont  entre  elles ,  &  fait  rendre  avec  plus  de 
clarté  &  avec  plus  d’ élégance  ce  qu’il  a  compris  , 
que  les  vrais  favans  ne  peuvent  exprimer  ce  qu’ils 
ont  long-temps  médité.  Il  connoiffoit  encore  mieux 
les  beauxTarts:,  &  il  avoit -même  un  fuccès  de  riva-  ’ 
lité  avec  les  muficiens  dont  les  talens  lui  étoient 
familiers. 

Sauihaife ,  qui  avoit  été  un  de  ces  académiciens , 
fe  troûvoit  alors  en  Suède ,  auprès  de  la  reine  Chrif- 
tine.  Cette  priircefle  étant  tombée  malade  ,  le  favant 
lui  conféilla  d’appeller  un  médecin  français  ,  &  lui 
parla.de  Bourdelot  fon  ami  ,  dont  il  connoiffoit  le: 
mente  &  dont  il  vahta  la  réputation.  Bourdelot  ar¬ 
riva  en  Suède  en  i£ji,  rétablit  la  fanté  de  la  reine 
Si.  s’empara  de  fon  efprit.  L’ auteur  de  l’hiftoire  de 
cette  princeffc  (  «  M.  Lacombe  ,  avocat ,  )  raconte 
ainli  la  faveur  &  les  fuccès  que  ce  médecin  eue  en 
Suèdç.  » 

-a  Cet  homme  avoit  un  ’  efprit -vif  &  plaifant  ;  il'  : 
chantoit  agréablement ,  &  jouo.it-de  la  guitarre  :  il 
avoit  les  talens  d’un  courtifan  ,  l’art  de  le  faire  va- 
loir&  de  fe  rendre  néeeflaire  ;  mais  il  étoit  peu  inf- 
truit  dans  les  fciences  &  dans  lès  lettres  :  c’eft  pour¬ 
quoi  il  s’attacha  à  perfuader  à  Chriftine,  que  l’appli¬ 
cation  qu’elle  dpnnoit  à  l’étude  pouvoir  déranger  : 
fa  fente  &  M  caufer  une -maladie  dattgereufe  ;  que 
d’-àifeurst,  fon  fexe  &  fon  rang  demandoient  d’autres  ' 
plaifirs  &  -d‘ autres  occupations  qtfillûi  foffifoit  dé" 
s’orner  l’ efprit  en  effleurant  toutes: choies  ,&  qu’enfim  i 
il  n’appartenoit  qu’à  des  favans  de  proféffion  de  s’abî¬ 
mer  dans  la  leâure  :  il -fit  plus  ,  il-jetta  du -ridicule.- 
fur  l’érudition,  en  expofant  les. érudits  eux-mêmes 
à  la  raillerie.  Meibom  venoit  de  donner  fes  recher¬ 
ches  fur  la  mufîque  des  anciens',  &  Naüdé  avoit 
écrit  fur  les  darifés  grecques  &  rômainés.  Chriftine 
admiroit  leurs  ouvrages  ;  mais  à  la  perfoafion  de 
Bourdelot  ,  elle  obligea  ces  fameux  interprètes  de 
l’antiquité  de  rendre  leurs  opinictas  plus  fenfibles  en 
les  réalifant ,  &  joignant  la-pratique  à  la  théorie. 
Pden  ne  fut  plus  infipidc  &  plus  extravagant  que 
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d:entendre  Meibom •  chanter  d’une  voix -fornbré  & 
tremblante ,  à  la  grecque  ;  &que  de  voir  Na.udé  exé¬ 
cuter  des  pas  lourds  &  traînans ,  à  la  romaine.  On 
s’amufa  beaucoup  de  l’embarras  de  ces  célèbres  dif- 
fertateurs  ;  -mats  un  tel  -plaifir  étoit  barbare  &  désho¬ 
norant  pour  ceuxiqm  y-prenoient  phrt.  «  L’auteur  àu- 
;rbit  dû  remarquer  ici  que'ce  même- homme  avoit  ténu" 
à  Paris  des  aflemblées  de-faVansy  &  q  u’il  devoir  à  Un 
favant  la  place  qu’il  occupoit  eri! 'Suède. -Cependant', 
continue  M.  Lacombe  ,  Chriftine  fè  livra  au  confeil 
de  fon  [agréable  ignorant ,  fuivant  fon  .expreflion-- 
elle  prit  plus  de  diflîpation  &  s’applaudit  de  ce  nou¬ 
veau  genre  de  vie.  Bourdelot  fit  éloigner  de  la  cour 
les  Naüdé,  les  Vofflus  ,  ks  Bâchait', -les  Heinfius -,  St 
tous  ceux  dont  il  craignoit  Je  parallèle.  Il  fe  rendit 
tellement  maître  de  l’-efpriride  Chriftine  ;  qui  çroyoir 
lui  devoir  fa  fanté  &  fon  bonheür  i  qu’il  fut  le  dil- 
penfateiit  des  grâces.  On  n  avoit  plus  d’accès  auprès 
de  la  reine-  que  par  fon  crédit  ;  il  parvint  même  à 
L’emporter  fur  le  comte  Màgnus  de  la  Gardie,  &  à  le 
faire  tomber  dans  la  difgrace.  La  nobleffe  s’indigna 
de  fe  voir  dominef  par  cet  étranger  :  on  rendit  fa 
conduite  fufpedte  à  la  cour  dé  France  y  l’àçcùfàn  t  de 
mal  fervir  fa  patrie,  &  dé  fe-lier  étroitement  avec  les 
miniftres  de  la  cour  d’Efpàgne  &  du  Danemarck. 
Chriftine  recévoit  des:  repréféntations  continué  les 
contre  fon  favori  ;  il  étoit  chargé  de  la  haine  publi¬ 
que  ,  &  les  murmures  tomboient  jufques  fur  la  per- 
fonne  de  la  reine  :  enfin  ,  elle  fe  détermina  à  éloigner 
de  Suède  cet  objet  de  difeorde  ;  elle  envoya  Bourde¬ 
lot  en  France,  mais  en  lui  donnant  de  nouvelles  preu¬ 
ves  de  confiance ,  pat  les  affaires  fecrettes  qui  furent 
commifes  à  fâ-  diferétion  Sc  à  fes  négociations.  Il 
emporta  de  greffes  fommes  d’argent  &  ,des;  préfèns 
confidérablès.  Toiit  lui  annonçoit  encore  fa  faveur 
&  fon  crédit,  A  peine  Bourdelot  fut-il  abfent ,  qu’il 
fut  oublié.  Chriftine  ne  lui  accorda  qu’un  efprit  fttr 
perfîciel  &  trompeur.  Elle  rougit  de  s’être  laiffée 
féduire  par  un;tel  homme  ;  elle  vint  même  au  point 
de  le  haïr  & -de  n’éiï  parler  qu’avec;  mépris.  » 

;  Cependant  on  voit  la  reconnpiffance  &  l’eftime  q.ue 
cette  Chriftinè  avoir ;  pour  Bourdelot  »  fon.- premier 
médecin,  dans  une  lettre  de  cette  princeffe  à  Gaf- 
fendi. 

-ce  Je  réfté-  infiniment  obligée  à  ce.Iui  (Bourdelot) 
qui  vous  a  fait  ’  connoître  nné  partie  des  fentimens 
d’eftimé  due  j’ai  pour  vous  ,  &  je  lé ‘fois  d’aupant 
plus  ,  puifque  le  bon  office  eft  un'forcroît  des  autres 
fervices  qu’il  m’a  rendus',  &  encore  que  je  confeffé 
lui  devoir  le  rétabliffement  de  ma  fanté  &  de  ma 
vie  ,  &  qu’il  femble  ,  après  cela  ,  qu’il  ne  fe  puifl'e 
ajouter  à  ce  que  je  dois  ;  néanmoins ,  je  confeffe  que 
l’obligation  de  m’avoir  procuré  des  affurances  de  votre 
eftime  égale  tous,  lés  autres  dont  je  lui  fuis  rede¬ 
vable;,  auffi  eft -  il  vrai  qu’il  ëft  le  feul  digne  de 

m’avoir  procuré  ce  bien - ...  »  Cette  lettre  eft  du 

ij  feptembre  Ï6jt.  Voyez  là  -vie  de  G  a  s  séNdi  a 
Paris  ,  Vincent  ,  i  ÿj 7  ,  p.  5 ’tf  jv  " 
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Et  dans  celle  qu’elle  écrivit' à  la  faculté  de  méde¬ 
cine,  6c  que  Bourdelot  remit  lui-même  au  doyen. 

cc  Je  n'ai  pas  voulu  manquer  en  cette  occafion  de 
vous  témoigner  .l'eft-ime.  que 'je; fais  de.vo.tre  jlluftr.e 
faculté  ;  &  je  nai-  pas  voulu  laillèr  partir  :mon-prer 
miei  médecin  fans  l’acçoinpagner  du  témoignage 
que  je  fuis  obligée  de  donner  à  la  fatisfacliou  du  - 
fignalé  fèrvice  qu’il  m’a  rendu  :  je  crois  devoir  cette 
marque  de  reconnoilfance  à  fon  mérite  6c  à  votre  - 
gloire  ,  puifque  c’eft  celle-ci  feulement  ;qui  pourrait 
récompenfer  dignement  l'obligation  que  je  lui  ai  de 
m’avçrodonné  fa  fauté  :  ce  font  les  obligations  que 
j’ai  à  une  perfonne;qui:a  Ijhenneuf  d’être  reçu  parmi  ; 
ceux  qui  composent  votre  corps  ,  qui  depuis  tant  de,: 
fiècles  s’eft  rendu  fi  célèbre.  L’expérience  m’a  con¬ 
firmée  dans  l’opinion  que  j’aypis  déjà  conçu  de  l’ex¬ 
cellence  de  votre  méthode &  mon  propre  exemple 
aurait  perfnâdé  un  efprit  moins  feeptique  que  le 
mien  de  l’infaillibilité  de  vos  dogmes.  Je  les  fuivrai 
toujours  comme  des  oracles  de  la  mort  6c  de  la  vie  , 
6c  la  probabilité  que  j’y,  trouve  ,  me  fera -toujours 
eftimer  infiniment  vos  décrets.  Le  fleur  Bourdelot 
vous  entretiendra  plus  au  long  fur  ce  fujet.  Je  vous  , 
prie  de  lui  ajouter  foi  lorfqu’il  vous  dira  que  je  cpn- 
fldère  votre  illuftre  faculté  comme  celle  à  qui  je.dois 
le  rétabliffement  de  ma  faute.  Je  confeflerai  cette 
vérité  toujours  ,  &  je  vous  en  demeurerai  redevable 


De  Stockholm  le.  5  juin  1  6j  3 .  Signé  Christine. 

Chriftine  obtint  pour  lui  du  cardinal  Mazarin 
l’abbaye  de  MalTay ,  vacante  par  la  mort  de  M.  de 
Châteauneuf,  garde  des  fceaux  de  France. 

Après  fon  retour  de  Suède  ,  Bourdelot  reprit  fes 
affemblées  de  favans  ,  tint  fon  académie  toutes  les 
femaines  en  fa  maifon,  comme  il  avoit  fait  à  l’hôtel 
de  Coudé  ,  &  fe  remit  au  régime  qu’il  avoit  interdit 
à  la  reine  .Chriftine. 

.  Il  continua  jufqu’à  fa  mort  qui  arriva  le  5  février 
168;  ,  par  un  accident  funefte. 

Il  fe  fervoit  habituellement  de  conferve  dè  rafes 
uiufcales  pour  fe  tenir  le  ventre  libre.  Un  domeftique, 
inconfidéré ,  mit  un  morceau  d’opium  dans  fon  pot  - 
de  conferve.  Bourdelot  voulant  ,  à  fon  ordinaire, 
prendre  de  fa  conferve,  avala  enmême  temps  l’opium  ; 
mais  s’en  étant  apperçu  au  goût,  il  en  rejetta  une  par¬ 
tie  ;  ce  qu’il  en  relia ,  lui  caufa  un  aflbupiflèmeat  qui 
dura  près  de  24  heures,  6c  dans  lequel  il  étoit  tout- à- 
fait  infenfible  6c  froid.  Comme  on  s’emprifoit  de  le 
réchauffer,  il  fut  brûlé  au  talon  par  une  baflînoire  ; 
Bourdelot  ne  s’en  apperçut  qu’à  fon  réveil  ;  mais  la 
gangrène  ne  tarda  pas  à  furvenir  à  la  plaie  ,  St.  à  le 
faire  périr.  Il  mourut  âgé  de  7 6  ans  ,  le  4  janvier 
16É}.  Il  préfida  à  la  thèfe  fuivante  qui  à  été  fou-  j 
tenue  de  nouveau  avec  quelques  changemens  peu 
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confldérabîes ,  letij.-janyier.  1731  ,  &.  le  îtf  janvier' 
1747 .[An  qui  funt  habitu  raro fini  vivaciores  !  concl.i 
affirm.  Le  titre  de  cette  thèfe  a.  été  changé  fous  les 
fuivans.  An  a  facili  perfpiratione  vita  longior.?. 
conclu  affirmé  An: à  facili  perfpiratione  funciiotncm 
libertas  ?  concl.  affirm.  '  .  àjilfîffl 

Bourdelot  éft  auteur  des  traités  fuivans.  '  ... 

1°.  Recherches^/  Obfervdtions  furies  vipères ,  en 
réponfe  à  une  lettre  de  M.  Redi.  Paris ,  iyÿiL 

i°.  Du  Mont  Etna .  .  r 

50 .  Relation  des  appartenances  de  VerJ, 'ailles..'  j 

4°.  Trois  volumes  de  fes  Conférences -,  recueillies  ; 
par  i’ abbé  Gallois.  Paris  ,  Billame  , iy6y -,  in-izt 

Il  a  laiffé  de  plus  quantité  de  manuferits  fur  la  mé- ■; 
decine  ,  qui  font  demeurés  dans  les  mains  de  M.  Bon-- 
net ,  fon  neveu,  fils  de  fa  fœur  ,  doéfcur  en  1674-59 
qu’il  inftitua  fon  héritier ,  à  la  charge  de  porter. à  » 
l'ayenir.  le  nom- de.  Bourdelot.  (  M.  Andry.  ) 

"  BOURDENE.  (  Mat.  méd.  )  (  Proyel  Viorne.  ) 

(  M.  Màcquart.  ) 

BOURDONNEMENT  D’OREILLES,  fyrig-, 

mus.  (Médecine)  ftrepitus ,  fiucluatio ,  bombüs-f 
tinnitus  aurium  ,  fufurrus.  Tintouin  ,  bruiflqnent  ; 
d’oreilles,  flflement  d’oreilles,  battement  d’o¬ 
reilles  ,  Sec. 

f  J’ai  cru  devoir  renfermer  dans  cet  article  ter$ 
les  divers  fons  maladifs ,  qui  affectent  nos  oreilles;, 
parce  qu’en  les  rapprochant  ainfi,  on  fera' plus  à  - 
portée  de  les  confidérer  fous  leur  vrai  point.  Lde 
vue.  Leur  traitement  en  fera  plus  Ample  6c  par- 
conféquent  meilleur.  Au  furplus,  chacun  peut  esn- 
fulter  ces  articles  féparément.  - 

Le  bourdonnement ,  ainfi  que  les  autres  fons  J. 
qui  nous  incommodent ,  ôc  qui  nous  paroiflent  exif- 
ter  réellement ,  ne  font  que  des  erreurs  de  l’ima-o 
gination.  Leur  principe  ,  ou  leur  caufe  matérielles’' 
eft  dans  l’organe  de  l'oifie,,  :ou  dans  l’origine  ^u, 
nerf  auditif.  D’autres  fois,:  c’eft  une  affeéfion  géné- . 
raie  du  fyftêmie  ;  nerveux  ,  ou  une.  affeétion  parti- 
culière  de  quelqu'un  ,  de  fes  ramèaux  éloignés,  qui 
agit:  par  fympaihie ou,  c'eft  quelque  autre  organe  d; 
qui  réagit  :auilî  par 'fympathie. 

M.  Sauvages  ,  duquel  j’emprunterai  beaucoup 
de  réflexions  ,  donne  pour  ligne  pathognomonique-;- 
de  cette  incommodité  un  fon  qui  nous  impor¬ 
tune  ,  lequel  n’eft-  produit  par  aucune  impreffion 
de  l’air  externe,  qui  fe  fait  entendre,  quoique  tout 
foit  en  filence  autour  de  cous  ,  6c  que  -nousfoyons; 
certains  que  rien  ne  frappe  nos  oreilles  :  car  il  eft 
le  même  ,  foit  que  nous  nous  bouchions  les  oreilles,  , 
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ou  que  nous  leur  biffions  l’accès  iibre  aux  vibra¬ 
tions  ies  plus  légères  de  l’air. 

Cette  maladie  eft  idiopathique  ,  fympathique  , 
ou  fymptomatique. 

Quoique  la  théorie  du  fon  foit  un  des  points 
de  la  phyfiq'ue  le  mieux  éclaircis  ,’  Si  que,  par  cette 
raifon ,  il  foit  poffible  au  médecin  de  remonter  à 
un  grand  nombre  des  caufes  qui  produifent  les  fons 
graves  ou  aigus ,  continus  ou  périodiques ,  qui  af¬ 
fectent  les  malades  :  cette  recherche  m’ayant  paru 
de  pure  curiofîté ,  Si  n’ayant  aucune  influence  fur 
le  traitement ,  j’ai  cru  devoir  la.fupprimer  en  grande 
partie ,  comme  inutile  :  je  ne  ferai  mention  que 
des  caufes,  qui  fourniflent  une  indication  réelle. 

M.  de  Sauvages  fuppofe  que  la  caufe  prochaine 
des  fons  maladifs  coufîfte  dans  un  mouvement  de 
vibration  ,  imprimé  par  l’ame  au  fluide  nerveux 
des  nerfs  acouftiques.  Plufîeurs  raifons  doivent  nous 
empêcher  d’adopter  cette  fuppofîrion  ;  t°.  parce 

que  l’exiftence  du  fluide  nerveux  n’eft  point  prou¬ 
vée;  i°.  parce  que  le  mouvement  3e  vibration, 
que  cet  auteur  lui  attribue,  l’.ft  encore  moins;  y°. 
pourquoi,  &  comment  l’ame  n’imprimeroit-elle  ce 
;taoavement  qu’à  la  portion  de  fluide  nerveux  ,  qui 
circule  dans  le  nerf  auditif,  &  que  le  furpïus  de- 
ce  nerf  ne  reçevroit  aucune  impreffionî  Cette  afler- 
rion  eft  gratuite  ,  car  il  n’en  donne  aucune  raifon. 
Nous  ignorons  encore,  quelle  eft  la  nature  de  la 
puillance  nerveufe ,  qui  tranfmet  la  fenfarion.  Nous 
ignorons  pareillement,  quelle  eft  la  manière  d’être 
du  nerf,  lorfqu’il  reçoit  l’impteffion  phyfîque  du 
fentiment.  Nous  fayons  feulement ,  que  cette  puif- 
fance  exifte  ,  &  que  les  nerfs  font  l’organe  ou. 
elle  rélîde.  D’après  ces  foibles  notions ,  je  m’abf- 
tiendrai  d’affigner  la  caufe.  prochaine  du  bour¬ 
donnement.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  caufes 
évidentes.  Il  importe  beaucoup  de  les  connoître. 
Elles  font  externes  ou-  internes,  méchaniques,  chy- 
miques  ,  ou  morales.  Parmi  les .  premières ,  on 
compte  les  fons  extérieurs ,  bruyans,  forts,  graves, 
ou  aigus,  fubits,  momentanés,  ou  continus  :  tels 
que  le  bruit  du  canon ,  celui  des  blutoirs  des 
moulins ,  Sic.  Une  dame  a  gardé  lin  bourdonne¬ 
ment  d'oreilles  ,  pendant  nombre  d’années ,  à  la 
fuite  d’un  Xaififlement ,  que  lui  occalïonna  le  bruit 
imprévu  de  nombre  de  tambours,  auxquels  on  fit 
battre  la  générale ,  tout-à-coup ,  dans  fpn  anti¬ 
chambre  ,  afin ,  difoit-on ,  de  la  guérir  de  fes 
maux  de  nerfs. 

La  plénitude  ,  le  battement  violent  des  vaifleaux 
fanguins  du  labyrinthe  ,  Sic.  la  dilfoimance  des 
ulfations  du  conduit  auditif  avec,  les  oflelets  de 
oreille ,  eft ,  fuivant  M.  Sauveur  une  caufe  fré¬ 
quente  du  fyrigmus.  (  J’employerai  ce  mot ,  pour 
toutes  les  efpèces  de  bruiffement  d’oreilles.  ) 

Le  mouvement  '  rétrograde  des  humeurs  dans 

Médscine.  Tome  ZÙ. 
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!  les  vaifleaux  du  labyrinthe ,  me  paroit  être  une  caiife 
très-douteufe  du  fifle ment  ou  du  bourdonnement  , 

-qui  précèdent  ou  qui  fuivent  la  ûncope.  Qn  doit 
plutôt  les  attribuer  à  une  manière  d’être  des  nerfs 
auditifs ,  que  l’on  défignera ,  fi  l’on  veut fous  le 
nom  &  atonie ,  ou  de  collapfus ,  comme  l’a  appellé 
M.  Cullen.  Les  hyftériques ,  ies  hypochondriaques  , 
les  névropathiques,  font  très-fujets  à  toutes  ces-  ef¬ 
pèces  de  fyrigmus ,  lequel  eft  prefque  toujours 
fimpathique  chez  eux,  &  accompagné  de  moiive- 
mens  convulfifs. 

Les  pallions  vives,  l'imagination  exaltée ,  les 
travaux  longs ,  pénibles ,  &  profonds  de  l’efprit , 
l’infomnie  ,  la  faim  ,  la  diète  longue,  les  évacua¬ 
tions  fubites  Si  abondantes  ,  la  pléthore  ,  les  violais 
exercices  du  corps  ,  les  excès  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  ,  le  défordre  des  digeftîons ,  la  trop  grande 
quantité  d’alimens ,  les  corps  étrangers  dans  Je  con¬ 
duit  auditif  externe,  les  humeurs  acrimcnieufes 
croupiflant  dans  les  premières  voies  ,  comme  chez 
les  hypochondriaques ,  &c.'  les  maladies  putrides  , 
inflammatoires ,  dans  lefquclles  ce  fimptôme  eft 
fouvent  le  précurfenr  de  l’engorgement  du  cerveau  : 
en  un  mot,  toutes  J  es  caufes  q.ui  peuvent  affeâer 
plus  ou  un  moins  les  nerfs  &  le  fyftême  vafculaire  , 
peuvent  produire  cette  incommodité. 

Que  le  fon  qui  incommode  foit  grave  ou  aigu , 
périodique  ou  continu,  le  traitement  doit  en  être 
le  même.  Il  ne  doit  varier  qu’à  raifon  de  la  caufe 
évidente  qui  l’occafionne  :  de  forte  que  les  diffé¬ 
rentes  dénominations  de  tintouin  ,  de  fiflement ,  de 
bourdonnement ,  ne  fervent  qu’à  fatisfaire  la  curio- 
fité.  Ce  genre  de  diagnoftic  ne  peut  point  déterminer 
les  remèdes  que  le  médecin  doit  employer. 

Il  n’eft  aucune  des  efpèces  de  fyrigmus ,  dont 
M.  Sauvages  fait  mention  ,  qni  ne  puifl'e  être  fym¬ 
pathique  ou  critique  ,  auffi-bien  qu’eflentiel. 

l°.  Syrigmus  a  debilrtate.  M.  Sauvages  lui  affi- 
gne  qpatre  caufes  principales.  La  faim ,  la  con- 
vaîefcen ce,  l’excès  des  plaifirs  de  l’amour  &,  la 
fyncope.  Il  ajoute  enfuite  la  foiblefle  des  hyfté¬ 
riques  des  hypochondriaques.  Il  y  a  cependant  en¬ 
core  d’autres  caufes  de  foiblefle,  celle  qui  eft  la 
fuite  des  travaux  du  corps  &  de  l’efprit.  Celle 
des  voyageurs  fur  la  neige  &  fur  la  glace  ,  qu’un 
petit  morceau  de  pain,  une  goutte  de  liqueur  fpiri-. 
tueiife; ,  une  ceinture  large  &  ferrée  au  tour  des 
reins,  préviennent  ou  diflipent  ;  laquelle  néanmoins 
deviendroir  mortelle  fans  les  foibîes  fecours,  qui 
agi  fient  en  ftimulant,  ou  en  donnant  un  point  d’ap¬ 
pui.  Cette  dernière  caufe:  fe  rapporte  à  la  faim. 
La  foiblefle  des  vieillards,  a  jibrâdebili  &  rigidâ  { 
cel’e  du  fexe,  des  enfans ,  des  perfonnes  délicates, 
h  fibrâ  debili  &  laxâ.  Ces  derniers  fe  fentent  dé¬ 
faillit  à  tout  moment  fans  caufe  évidente.  Enfin 
l’efpèce  d’abattement ,  qui  eft  la  fuite  des  pallions 
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trilles  ,  ou  l'effet  des  poifons  ftupéfians  :  l’ufage  de 
l’opium  hébète  &  affoiblit  les  orientaux.  La  Honte 
&  la  pudeur  que  ce  médecin  range  parmi  les  cau¬ 
ses  de  foiblefïè,  appartiennent  plutôt  à  la  fenûbi- 
lité  exquife  des  nerfs ,  qu’à  la  foiblefle  d’inanition  : 
de  même  que  les  mouvemens  convulfifs,  qui  les 
accompagnent  quelquefois.  Il  efl  vrai  que  la  fenfi- 
biüté  externe  dépend  fouvent  de  la  fibre  frêle  & 
délicate. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  rendre  raifon,  comment 
les  nerfs  font  affectés ,  dans  cette  efpèce  de  fyrig¬ 
mus  ,  ni  par  conféquent  quelle  eft  la  manière  d’être 
de  la  puiffance  ncrveule.  Car  de  quelle  forte  que 
foiënr  les  imprellions  que  le  nerf  reçoit ,  elles  fe 
xéduifent  à  deux  manières.  Ou  elles  font  en  plus  ou 
en  moins ,  ée  que  M.  Cullen  appelle  excitement 
ou  collapfus  :  or  on  conçoit  bien  comment  l'aétion 
?n  plus  j  ou  l'exckement ,  peut  produire  physique¬ 
ment  les  différens  fbns  graves  ou  aigus ,  à  raifon 
de  fort  intenfîté  5  mais  comment  l’action  en  moins 
ou  le  collapfus  produit  ces  mêmes  fons  ,  c’eft  ce 
qu’il  eft  imposable  de  comprendre  ,  à  moins  de 
croire ,  avec  M.  Cullen ,  que  les  caiifcs  de  collap¬ 
fus  font  des  véritables,  ftimulans  ,  cè  qui  11e  mè 
parait  pas  vraifemblablc.  L’on  ne  peut  douter  néan¬ 
moins  que  l’état  de  foibleffe  ne  produife  toutes  les 
efpèces  de  fyrigmus  graves  ou  aigus  dans  un  très- 
court  efpace  de  temps:  or  il  n’efl:  pas  probable 
que  le  nerf  change  fes  vibrations  d’un  inftant  à 
l’autre  fans  caufe.  Ce  qui  devrait  néanmoins  arri¬ 
ver,  pour  qu'il  pût  rendre  à  la  fois  ou  du  moins 
très-promptement  des  fons  aigus  Si  graves  ,  comme 
cela  arrive  dans  la  défaillance. 

Le  fyrigmus  plethori eus  eft  plus  ou  monts 
grave ,  fuivant  la  fflaffe  des  humeurs  qui  furcharge 
celui  qui  en  eft  affe&é.  Le  fyrigmus  bombus  du 
même  auteur,  doit  être  rapporté. à  cette  efpèce. 

La  bonne  chère  ,  la  vie  oifeufe  ,  le  femmeil  trop 
long  ,  la  fupreffion  des  évacuations  fanguraes  , 
accompagnée  dcsfi®nes  de  pléthore,  la  tête  trop  balle 
pendant  le  fommeil ,  les  maladies  inflammatoires  lo¬ 
cales  y  ks  différentes  fièvres  aiguës  inflammatoires , 
&c. ,  donnent  .  lieu  à  l’un  ou  à  l’autre. 

50.  Le  fyrignus  cepkalalgicus  accompagne  ordinai¬ 
rement  les  maux  de  tête  gravatifs  ou  aigus.  Il  recon- 
eoit  fouvent  l'engorgement  local  des  vaiffeàux  du 
cerveau  ;  d’autrefois ,  c’cft  le  mauvais  état  de  l’cf- 
eomac  ,  du  canal  alimentaire  ou  des  vifcèrës  pré¬ 
cordiaux  qui  l’occafïbnne  ,  comme  chez  les  hypo- 
«hondriaques,  dans  ce  dernier  cas ,  il  eft  fympathique. 

4°.  Syrigmus  catarralis ,  la  tranfpiration  arrêtée , 
®n  froid  fubit  introduit  dans  le  conduit  externe  , 
&c ,  en  font  les  caufes  matérielles. 

y°.  Syrigmus  ah  exquifdori  organi  ferifu,  U  dé- 
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pend  fouvent  d’une  délicatelfe  originaire  de  la  fibre  , 
d’un  organe  accidentel,  de  l’inflammation  locale  ou 
géré  raie"",  de  la  feufibilité  nerveufe  ,  des  caufes  phy- 
liques  &  morales  indiquées  ci-deflus ,  far-tout  de 
l'habitude;  car  l’habitude  aiguife  comme  elle  tmoufle 
les  feus. 

Il  n’y  a  à  la  rigueur  que  deux  efpèces  de  f  rig- 
mus  ,  celui  qui  eft  occafionné  par  la  fenfibilité  ex- 
quife.  Si  celui  qui  eft  l’effet  de  cette  même  fen¬ 
fibilité  émondée  ou  diminuée  conûdérablement.  Le 
premier  eft  produit  par  les  caufes  en  plus  où  d’ex- 
citemenr ,  Sc  le  dernier  par  les  caufes  en  moins , 
ou  de  collapfus. 

6°.  Le  fyrigmus  fibilus  ,  ni  le  fufurrus  de  M.  de 
I  Sauvages  ,  ne  font  point  des  efpèces  particulières  :  ils 
peuvent  appartenir  à  toutes  les  efpèces  &  dépendre  de 
toutes  les  caufes  précédentes.  Lès  explications  que  cet. 
auteur  donne  de  l’un  &  de  l’autre  ,  font  très-ingé-» 
nieufes.  Il  eft  poffible  qu’elles  aient  heu  dans  certains 
cas.  L’obfervation  nous  apprend  néanmoins  qu’il  en 
eft  un  plus  grand  nombre  ,  où  il  n’eft  pas  poffible  , 
de  les  admettre.  Nous  croyons  en  effet  chez  le  même 
malade  ,  dans  les  mêmes  circouftances  apparentes ,  & 
prefque  dans  le  même  inftant ,  qu’il  éprouve  Içfi- 
flement ,  le  bourdonnement  &  le  bombus.  Nous  en 
faifons  nous-mêmes  l’épreuve  chaque  jour.  Or  ,  cet-, 
tainement  ce  n’eft  point  à  l’effort  de  l’air  de  la  trompe 
d’Euftache  qui  va  frapper  le  tympan  qu’eft  dû  le  (if-  ' 
flement ,  ni  à  l’affluence  du  fang  dans  les  vailfeaux 
du  labyrinthe  qu’il  faut  attribuer  le  bourdonnement -, 
qui  lui  fucrède.  Dans  ces  cas -là  ,  il  arrive  fouvent  ' 
que  ces  différens  fons  graves  Se  aigus  fe  fuccèdenr,  ' 
fe  mêlent ,  fe  renouvellent  Si  exiftent  en  même  temps 
dans  l’efpace  de  peu  de  minutes.  Au  furplus  ,  cela  eft 
indifférent,  ainfi  que  je  l’ai  obfervé,  pour  le  traite- 

70.  Le  fyrigmus  vertiginofts ,  dont  M.  de  Sauva¬ 
ges  fait  une  efpèce  nouvelle ,  à  caufe  de  fa  rareté ,  né 
mérite  d’attention  particulière  qu’à  caüfcde  fa  An¬ 
gularité.  Lorfqu’il  exifte  ,  il  doit  être  traité  confor¬ 
mément  à  la  caufe  qui  l’occafionne. 

8°.  Syrigmus  criticus.  Cette  efpèce  a  été  obfcrvêe 
avec  la  plus  grande  attention  par  les  anciens  dans  les 
maladies  aigues.  «  In  oculis  bombus  ir.fàlubris  &fo- 
»  ni  tus  aunum  lethalis .  Si  in  feb're  ardente  fonitus 
n  aurium  cum  visas  caligirie ,  &  narium  gravitatt 
*>  fuerit  ,  delirium  portendit.  Prorheticor.  Alioquin 
s,  hemmorragiam  pr&nuntiat  ex  coacis.  Quibus  fân- 
33  guis  ut  e  naribus  fiuxurus  eft  ,  aures  tinniunt is 
m  tinnitus  perfeBa  crift  finitar.  Riverius.  Crefcit  hic 
33  bombus ,  aut  fufurrus  inparoxifmis,  crefcit  in  crift,, 

33  tuncautem  expectatio  fuadetur  à  Gakno.  Hemor- 
33  ragia  narium  hune  folviu  Si  crifis  fit  parodias 
33  expanfto  ,  ut  vidit  Tulpius  ,  càtaplafmatis  ernol- 
33  lientïbus  ea  eft  adjuvanda  ,  &c.  » 

Quoique  ce  foir  fouvent  un  fymptôme  très-grave. 
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il  s'eu  faut  beaucoup  qii’il  faille  toujours  leconfidé- 
fer  comme  mortel,  d’après  Hippocrate.  Le  fymptôme 
nous  indique  Pdtat  du  cerveau.  Lorfqu’il  eft.  jouit 
avec  les  étincelles  ou  l’obfcurcDTement  de  la  vue, 
e’eft  une  preuve  que  îevifcère  eft  très  engorgé.  Il  eft 
fbuvent  le  précurfeur  d’une  hémorragie .  falutaire. 
D'autres  fois ,  il  n’eft  qu’un  fymptôme  nerveux  qu’il 
faut  diftxnguer  de  celui  qui  eft  çaufé  par  la  plétho¬ 
re  locale. 

jo.  Les  fyrigmus  peuvent  être  fymptômatiques 
•dans  nombre  de  maladies  aiguës  &  .  chroniques.  La 
débilité  d’un  organe,  telle  que  celle  de  l’eftomac  chez 
les  hypochondriaques  ,  l'inflammation  d'une  partie 
yoiline  de  l'oreille  ,  la  parotide  &  le  mal  de  dents  j 
peuvent  les  déterminer.  Je  vois  dans  ce  moment  un  i 
malade  qui  a  tous  les  figues,  d’une  dilatation  des  oreil¬ 
lettes  du  cœur  ou  de  l’aorte  ,  lequel  fouffre  cruelle¬ 
ment  kl  bourdonnement  ou  du  fiflement  de  l’oreille 
gau. lie.  Ce  dernier  cas  à  la  vérité  peur  être  cônlïdéré 
autant  comme  un  effet  fympatique  ,  que  comme 
fymptômatique.  On  l’obfetve  fouvent  dans  les  af¬ 
fections  catarrales  ,  &c.  Le  retour  du  redoublement 
s’annonce  par  ce  fymptôme  chez  beaucoup  de  ma¬ 
lades.- 

io°,‘L z  fyrigmus  eft  beaucoup  plus  fréquemment, 
fyiilpatlùque  qu’il  n’eft  idiopathique  ou  Xyffiptômati- 
que  :  il  eft  l’appanage  de  prefque  tous  les  gens  de 
lettres  ,  fpit  à  caufe  de  leur  mauvais  eftomac,  ou  en 
cor.féquenëe  de  l’exercice  continuel  des- fibres  de  leur 
cerveau.  Chez  les  hyftériques  &  les  perfonnes  dont 
le  fyftême  nerveux  eft  affcâé  inégalement  en  plus  ou 
en  moins ,  c’eft  encore  prefque  toujours  par  fympa- 
thie  que  leur  ouïe  eft  affëâé  de  cette  manière. 

La  méthode  curative  des  diverfes  efpèces  de  fyrig¬ 
mus  eft  empyrique  ,  comme  celle  de  prefque  toutes 
les  maladies  nerveufes. 

Voici  ce  que  M.  de  Sauvages  en  a  dit  dans  fa  no- 
folog'.e. 

œ  Omnium  fapientijjime  fcripfît  Galenus  de  font  tu 
».  inauribus,  cum  notavït  neutrius  affefiionis ,  fcilicet 
»  'ntt  fufufionis  imaginative,  in  ocülis  ,  nec  firigmi , 

»  ccrtam  cognitionem  caufe,  initio  affsBûs  haberi 
»  pojft  ;  non  convenu  lumen  citra  cognitionem  hujus 
»  cu-ationem  aujpicari  at  ex prineipiis  procatani- 
»  cis  ,  fi  quis  korum  vires  novit ,  conjechare poteft  an 
»  ex  frigiditate  ,  an  ex  ardore ,  an  ex  exquf.tâ  au- 
»  diendi  fibtilitate  fiat  fonitus  :  potiflimum  àjuvan- 
»  tibus  &  iaedéndbus  Ipecies  dignofeitur.  » 

ce  De' cœtero  qu&cumquc  a.  duobus  annorum  mïüibus 
»  de  hoc  feripta  fuit ,  medicamina  auricularia  dicta, 
»  à  Galmo-fu.it  traditd  ,  qui  ea  mutuatur  ex  Archi- 
»  gens  Apollonio  ,  vcl  Andromacko.  In  hoc  morbo  , 
»  ut  in  aliis  multis  quorum  theoria  obfcuriffima  eft , 
»  qui  fjlertius  conjeciat ,  fclicit  s  curât;  qui  de  tkeo- 
»  ria  fier  non  dubitat  ,  leifores  decipit.  » 
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Quoique  ces  réflexions  ne  doivent  poiht  infpirer 
une  grande  confiance  pour  les  remèdes  qu'ilpropofe  * 
je  vais  néanmoins. les  faire  eonnoîrre. 

i°.  Dans  le  fyrigmus  par  fôiblefîè  ,  il  eonfeil'e  les 
analeptiques,  les  toniques  ,  les  corroborans.  Ce  trai¬ 
tement  ,  qui  eft  celui  de  h  maladie  efientie  le  ,  doit 
avoir  du  fuccès.  On  manqueroit  cependant  le  but 
que  l’on  fe  propofe ,  fi  l’on  ne  prenoit  point  les  plus 
glandes  précautions  dans  la  quantité  des  alimens  , 
comme  dans  la  dofê  dés  remèdes  que  l’on  preferit  au 
malade.  Dans  cet  état  de  foibleffe  ,  il  eft  très-diffi- 
ci  e  dè  rencontrer  le  point  qui  convient  à  chaque  in¬ 
dividu  pour  les  alimens  &  les  remèdes. 

i°.  Lorfqtie  ia  maladie  eft  produite  par  la  faburre 
des  premières  voies  &  le  défordre  de  l’eftomac  ,  il 
pro.pofe  les  purgatifs  &  les  ftomachiques.  Ce  confêil 
eft  un  peu  trop  vague.  Quoiqu’il  convienne  dans  un 
très-grand  nombre  de  cas ,  il  en  eft  beaucoup  d'autres 
où  'es.  acides  ,  les  fels  neutres  ,  les  eaux  minérales 
gafeufes  ,  les  narcotiques ,  les  bains  froids  ,  l’exer¬ 
cice  ,  &c. ,  rétabliffent  plus  efficacement  les  fonctions 
de  ce  vifeère.  - 

3°.  Les  fudorifiques  ,  les  fternutatôires  ,  les  eaux 
de  Balaruc  -,  l’éleéhicité  ,  les  calottes  aromatiques  , 
après  avoir  frit  r.fer  la  tête ,  lui  paroiflènt  falutaires,  . 
lorfque  la  caufe  eft  cararrale.  Tous  ces  remèdes  peu¬ 
vent.  avoir  leur  application  :  mais  on  ne  fauroit  en 
faire  une  méthode  générale  pour  cette  efp,ece  de  fy- 
rigmus.  I!  faut  la  varier  buvant  la  conftitution  du 
malade  &  les  autres  circonfianees  où  ii  fe  trouve. 
Les  délavons ,  la  faignée  *  &c.  leur  font  quelquefois 
préférables. 

4°.  Lorfque  le  conduit  auditif  externe  eft  bouché  ,  . 
on  guérit  cette  incommodité  en  le  débouchant  par 
des  injections .  Si  c’eft  le  mal  aux  dents  qui  l’occa- 
ficnne  ,  la  faignée  ,  les  émollients  en  gargsrifme  y 
remédient. 

Pour  prévenir  fes  retours  dans  les  redoublemens  des 
fièvres ,  il  faut,  dit-il ,  avoir  recours  aux  faignées  du 
pied  S:  faire  tenir  la  tête  élevée  au  malade.  Il  eft  inu¬ 
tile  d’obferver  que  la  faignée  ne  peut  être  employée 
pour  lors ,  qu’autant  que  la  maladie  &  les  forces  du 
malade  le  permettent. 

«  Après  avoir  indiqué  les  trahe-mens  internes-,  il 
»  paffe  aux  remèdes  externes.  Il  rapporte  prefque 
»  tous  ceux  qui  étoient  en  ufage  chez  les  anciens. 
».  .1°.  Les  réfolutifs  âcreSj  tels  que  le  fijc  d’élate- 
»  riurn  ,  d’oignon,  d’ail,  de  poteau,  la  déeexftion  du 
»  veratrum  ,  de  l’helîebore  noir.  i-°.  La  déçodiotï- 
'»'  d’abfynthc  ,  la  myrrhe  avec  le  citre,  ou  avec  l’alv 
?>  k-:li  minéral ,  le  cumin  ,  l’encre  ,1c  ûic.dë  raifort.,. 
■■=  l’aloes,  le  miel.  30.  Les  aromatiques  ,  les  uervins, 
»  les  toniques ,  comme-  le  nsrd  ,  n  ardus,  &  toutes  fes 
m  efpèces  ,  le  caftoreum  ,  rhyfTope  ,  l’huile  de  ca- 
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33  momille.  4°.  Les  adouciffants  huileux  ,  les  narco- 
33  tiques,  l’huile  rofat,  celtes  de  laurier,  d’amandes, 

33  la  graille  d’oye  ,  le  lait  de  femme ,  le  fuc  de  man- 
33  dragore  ,  de  pavot,  de  ciguë.  Rivière  mêloit  les 
i3  aromatiques  avec  les  huileux.  Les  autres  auteurs 
30  ont  propofé  d’inj  crier  les  infufions  des  plantes 
33  âcres  dans  l’oreille.  Leur  erreur  venoit  de  ce  qu’ils 
33  croyoient  que  la  maladie  dépendoit  de  vapeurs 
33  épaifles  qu’il  falloit  difliper  &  atténuer.  33 

«  Galien  a  dit  que  les  remèdes  extérieurs  ,  intro- 
33  dilits  dans  l’oreille  ,  aigriflbient  fouvent  1ï  mal. 

33  Trallien  &  Aëtius  ont  copié  Galien  dans  leurs 
33  écrits.  33 

Si  la  caufe  eft  inflammatoire  ,  comme  dans  la  phré- 
néfie ,  le  mal  de  dents,  on  peut  injerier  dans  l’oreille 
de  l’huile  d’amandes  douces  ,  du  lait ,  du  lard  qui  ne 
foit  point  falé.  On  doit  employer  les  bains  des  jambes, 
les  faiguées ,  les  fomentations  émollientes. 

Pour  établir  une  méthode  curative  ,  méthodique , 
je  penfe  qu’il  faut  confidërer  ,  i°.  fi  la  maladie  eft 
eflentielle,fympathique  ou  fymptômatique.  ^.Cher¬ 
cher  autant  qu’il  fera  poflîble ,  quelle  eft  la  caufe  la 
plus  évidente  ou  la  moins  douteufe  qui  la  produit. 
30.  Il  faut  tâcher  de  découvrir  fi  elle  eft  externe  ou 
interne,  morale  ou  phyfîque.  40.  L’état  maladif  des 
nerfs  nous  étant  peu  connu  ,  il  faut  examiner  fi  la 
caufe  qui  en  produit  le  défordre  agit  en  plus  ou  en 
moins.  5  Si  elle  agit  fur  le  nerf  auditif  directement 
©u  indirectement,  c’ëft- à-dire,  par  fÿmpathie. 

i°.  Si  la  maladie  provient  de  foiblefle  ,  on  cher¬ 
chera  fi  c’eft  foiblefle  d’inanition.  Ou  fi  cette  foi- 
blelfe  eft  produite  par  Une  caufe  ftupéfaciante  , 
comme  par  les  narcotiques  ou  les  paflions  triftes.  Elle 
peut  dépendre  en  outre  de  la  fibre  sèche  &  foible  ,  ou 
de  la  fibre  délicate  St  lâche  ,  comme  chez  les  enfans 
&  dans  le  fexe.  La  faburre  des  premières  voies  peut 
aufli  produire  une  foiblefi'e  apparente.  Dans  ces  dif¬ 
féreras  cas  ,  on  emploie  les  analeptiques  ,  les.  reftau- 
rans ,  l’exercice  ,  la  dilfipation ,  les  toniques,  les  aci¬ 
des,  les  bains  froids  ,  lés  vomitifs,  les  purgatifs,  &c.. 

a°.  Si  la  caufe  qui  produit  le  mal  agit  en  plus , 
tels  que  la  pléthore ,  la  fièvre  ,  les  évacuations  fup- 
primées ,  les  diverfes  acrimonies ,  les  poifons  âcres , 
les  ftimulants  méchaniques  ,  les  tumeurs  inflamma¬ 
toires  ,  voifines  ou  éloignées  de  l’oreiile.  La  faburre 
des  premières  voies  ,  les  paflions  violentes  ,  les  tra¬ 
vaux  de  l’efprit  &  du  corps  ,  & c.  Il  faut  appliquer  à 
chaque  efpèce  les  traitemens  qui  leur  font  conLacrés 
par  l'expérience  ,  tels  que  les  faignées  ,  les  délayans, 
les  adouciflans internes, les émolliens extérieurement^ 
Jes  caïmans  ,  les  narcotiques ,  les  vomitifs ,  les  pur¬ 
gatifs  ,  les  cautères ,  les  vefficatoires  ,  le  régime  vé¬ 
gétal  ,  la  diète. 

Il  faut  fur-tout,  dans  les  deux  cas  ci-deffus,  cher-  j 
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cher  à  rompre  l’habitude  morale  ou  phyfîque  ,,  iup- 
pofé  que  l’on  entrevoyc  qu’elle  donne  lieu  au  fyrig- 
mus  dont  fe  plaint  le  malade. 

Si  le  retour  des' accès  ou  des  redoublemens  font  la 
caufe  des  bourdonnement ,  il  faut  les  traiter  comme 
la  maladie  elfentielle. 

Si  le  fyrigmus  eft  critique  ,  il  faut  attendre  ou 
préparer  la  crife  par  les  remèdes  convenables.  (  M. 
de  Brieude.  ) 

BOURGENE.  (  Mat.  méd.  )  (  Voye £  Aulne 
NOIRE.  J  (  M.  MacQUART.  > 

BOURGEOIS  ,  f  Louife  )  dite  BOURSIER  , 
fage-femme ,  s’eft  dininguée  par  fon  zèle  &  fa  pru¬ 
dence  daus  l’exercice  de  fon  art.  Chérie  des  dames 
de  la  première  diftinôion ,  elle  fut  appellée  poHr  fe- 
courir  Marie  de  Médicis  ,  époufe  d’Henri  IV,  Les 
accouchemens  n’étoienr  point  encore  du  département 
des  chirurgiens  ;  on  ne  les  appelloit  que  dans  les  cas 
difficiles.  Suivant  A  fi  rue  ,  l’époque  de  l’emploi  des: 
chirurgiens  ne  remonte  pas  plus  haut  en  France ,  que 
les  premières  couches  de  madame  de  la  Valliere ,  en 
1663. 

Louife  Bourgeois  a  publié  un  ouvrage  fous  ce  titre  i- 
Obfervations  fur  la  ftérilité  ,  perte  de  fruit  ,  fécondi¬ 
té  ,  accouchement  &  maladies  des  femmes  &  enfans 
nouveaux  nés.  Paris  ,  1609  ,  1 6x6 ,  in- 11.  Paris, 
1641,  livre  premier  St  lecond  5  1644,  livre  trdifîème. 
En  allemand,  Francfort,  1618,  in- 40.  En  hollan- 
dois  ,  Delfc,  1658.  . 

On  a  encore  fous  fon  nom  :  Apologie  contre  les 
rapports  des  médecins .  Paris  ,  1617  3.  in-  8°.  Secrets  , 
1 63  y  ,  ztz-8°.  (  Exir.  de  VE.  )  (  M.  Goulin.  ) 

BOURGEONS  DE  SAPIN.  (  Mat.  méd.  ) 
(  Voye 1  Sapin.  >.(  M.  Fourcroy.  ) 

EOURGEONS  (  Voye\ r  Pustules  au  visage.  J 
(  M.  Caille.  ) 

BOURGÉPINE.  (  Mat .  méd.  )  (  Voye^  Ner¬ 
prun.  )  (  M.  Mahon.,) 

BOURGES  (  Jean  de  ),  de  la  nation  de  France,. 
.  licentié  le  15  mars  1468  ,  docteur  ,  odtobre  1473  , 
naquit  à  Dreux  ,  au  diocèfe  de  Chartres. 

Il  fut  médecin  de  Charles  VIII  St  de  Louis  XII , 
alors  duc  d’Orléans  ;  il  laiffa  une  traduriion  du  livre 
d'Hippocratc  :  De  natàrâ  kumanâ ,  qui.  fut  publiée 
fous  le  titre  fuivarit  ;  Le  livre  d’Hippacrate  de  la 
nature  humaine  ,  traduit  avec  une  interprétation, 
Paris ,  1548,  in- 8°. 

BOURGES  (Louis  de  )  ,  né  en  1481 ,  do  rieur 
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en  1504  ,  fat  mis  prefqu’aufli-tôt  au  nombre  des 
médecins  du  roi  Louis  XII 5  jü  devint  premier  mé¬ 
decin  de  François -Ier  ,  dont  il  fuivit  la  bonne  &  h 
mauvaife  fortune  ;  il  fut  aulILle  premier  médecin  de 
Henri  II ,  &  mourut  âgé  de  74  ans ,  au  mois  de  dé¬ 
cembre  1 556  ,  après  avoir  été  l’ancien  des  écoles 
pendant  envi,  on  17  ans. 

BOURGES  (Simon  de  ) ,  de  Blois  5  reçu  doâeur 
le  13  novembre  1548  ,  médecin  ordinaire  du  roi' 
Charles  IX  ;  il  fut  auflr  au  fervice  de  la  reine  d’Efi- 
pagne.  Ce  médecin  avoit  une  connoilfanee  particu¬ 
lière  .de  la  langue  grecque  ;  il  étudia  avec  fruit  les 
ouvrages  d'Hippocrate  ,  de  Galien ,  d’Ariftote  &  de  . 
P.aton.  Il  mourut  en  1566. 

BOURGES  ;  Jean  de  );,  doâeur  en  i6to  ,  éche- 
vin  de  Paris  en  164.6,  doyen  en  1614-1655  ,  mourut 
le  16  juillet  1661. 

BOURGES  (  Jean  de  ) ,  fils  du  précédent,  eut  le 
4e.  lieu  de  licence  ;  il  reçut  le  bonnet  de  doâeur  le 
18  janvier  165-1.  Il  fut  médecin  de  l'Hôtel-Dieu.  Il 
cfi  mort  en  octobre  1684.  Il  eut  un  &ère  appelé 
Jacques,  qui  a  été  reçu  doâeur  en  1664 ,  &  eft  mort 
le  îo  avril  1714.  (  M.  Andry.  )  ■ 

BOURGES.  (  Eaux  miner.  ) 

Bourges  eft  la  ville  capitale  du  Betri ,  fur  l’Auron 
&  l’Yèvre ,  à  dir  lieues  de  Nevers  ,  &  à  cinquante  au 
fud  de  Paris. 

Il  y  a  dans  cette  ville  deux  fources  d’eaux  miné¬ 
rales.  La  première  fe  nomme  fontaine  de  fer  ou  de 
S.  Firmin.  Elle  . eft  à  l’orient  dans  les  fauxbourgs  , 
&  fur  la  paroilfe  de  S.  Privé  J  la  fécondé  ,  appellée 
fou-ce  de  V hôpital ,  eft  à  l'hôpital-général  même,  à 
environ  cent  toifes  de  la  précédente.  Çes  eaux  font 
froides. 

Le  dernier  ouvrage  ,  fourni  fur  les  eaux  minérales 
de  Bourges ,  eft  dé  M.  du  Perin.  (  Mém.  litt.  &  crit. 
pour  fervir  à  l’hifl.  de  la  méd.  ,  1776  ,  p.  257.  ) 
L’auteur  dit  que  les  eaux  de  S.  Firmin  font  chargées 
d'un  fel  vitriolique  &  d’une  terre  abforbante  ,  qui 
n’cft  autre  chofe  que  du  fafran  de  mars  ,  très-diyifé. 

Il  les  croit  rafraichilTantes  ,  incifives  ,  délayantes  , 
diurétiques  ,  dérerfives  ,  *&  fouvent  purgatives.  Il 
alfure  quelles  font  employées  avec  fuctès  pour  réta¬ 
blir  la  digeftion ,  pour  rendre  au  fang  fa  fluidité ,  dans 
lts  coliques  biiieufes  ,  venteufes  &  hépatiques  ,  Paf- 
citc  commençante,  la  leucoph'egmatie ,  la  jauni/fe, 
les  vapeurs  ,  les  fièvres  intermittentes  rebel  es  ,  les 
éyflenreries  invétérées ,  &c.  &c.  Il  parle  enfuite  des 
csux  de  l’hôpital ,  qu’il  dit  ferrugineufes  &  contenir 
les  mêmes  principes  que  la  fontaine  de  S.  Firmin  , 
nuis  en  moindre  quantité.  Il  les  préfère  pour  les 
temp  tram  eus  fecs ,  dont  la  fibre  eft  trop  roide. 

Nous  defirons  une  anaLyfe  qui  nous  falîe  connoître 
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au  jufte  la  dofe  des  fubftances  étrangères  qui  font 
contenues  dans  les  eaux  de  Bourges. 

•  •••(  M.  MACqUART.  )• 

BOURGES  &  BERRI.  (  Jurfprudencc  de  la  mé¬ 
decine.  ); 

Le  Berri  eft  le  nom  d’une  riche  province  fituée 
prefque  au  milieu  de  là  France  5  &  il  eft  venu  des 
anciens  peuples  nommés  Bituriges  cubix  qui ,  fuivanc 
Jules-Géfar,  étoient  des  plus  iilufîres  parmi  les 
Gaulois  ou  Celtes.  C'eft  peut-être  la  contrée  de  la 
France  où  l’air  foit  ie  plus  tempéré ,  &  fon  terroir 
eft  fertile  en  comeftibles.  Etant  entrée  fous  la  mo¬ 
narchie  françoife,  des  Vifigots  qui  l’avoient  prife  aux 
Romains  ,  etc  a  fucceilîvcmeat  appartenu  à  des  fei-, 
gneurs  particuliers  &  à  nos  rois,  fous  lestitres.de 
comté  &  de  duché ,  Sc  a  toujours  été  dans  le  re/Tbrt 
du  parlement  de  Paris  jufqu’à  la  révolution.  Bourges , 
Avaricum  Biturigum  ,  Avaricum  Biturigu  ,  Biturica, 
fituée  fur  les  rivières  d'Auron  &  d’Yévre,  erqéccit  la 
capitale.  C’eft  maintenant  le  chef-lieu  du  départe¬ 
ment  du  Cher  :  c’eft  une  des  plus  grandes  villes  de 
France  ,  mais  qui  11’eft  pas  peuplée  en  proportion  de 
fon  étendue.  L’on  n’y  voyoit  guères  que  des  ecclélî an¬ 
tiques  ,  des  nobles  &  annoblis ,  &  des  écoliers. 

Ce  nombre  Immenfe  d’eccléfiaftiques  féculiers  & 
réguliers  qui  étoient  à  Bourges  &  dans  le  Berri ,  8c 
l'hiftoire  de  leurs  églifes ,  la  plupart  anciennes ,  dé- 
;  montrent  que  c’eft  un  des  pays  de  la  France  où  les 
lettres  &  les  fciences  fe  font  le  mieux  confervées  pen¬ 
dant  les  temps  ténébreux  du  moyen  âge.  Les  prélats 
archevêques  de  cette  ville  prenoient  les  titres  de  pa¬ 
triarche  ,  primat  des  Aquitaines  &  métropolitain  ; 
&  l’on  en.  compte  p'us  de  cent,  jufqu’à  un  St.  Urfia 
le  premier ,  qui  eft  peu  connu. 

Les  écoles  particulières  de  ces  églifes  ont  formé 
une  univerfité ,  qui  a  toujours  été  un  des  plus  grands 
ornemens  de  cette  ville ,  &  même  une  de  les  refipur- 
ces  pour  fes  habituas ,  auxquels  on  reproche  de,  l’in- 
do'ence  pour  les  arts  &  le  commerce.  Le;  frères  de 
Sainte-Marthe  difent  quelle  a  été  établie  par  Saint- 
Louis  :  mais  o  î  n’a  que  des  monumens  particuliers 
des  études  en  cette  ville  ,-jufqu’après  le  milieu  du 
quinzième  fiècle.  Sur  la  réquifition  du  roi  Louis  XI 
&  du  duc  de  Berri  fon  frère  ,  le  pape  Paul  II  erigea 
une  univerfité  dans  la  ville  de  Bourges,  par  une  bulle  . 
du  30  novembre  1464  ;  &  cette  bulle  fut  revêtue  de 
lettres-patentes  que  le  roi  donna  le  mois  fuivant.  Par 
ces  titres  elle  fut  .compofée  de  quatre  facultés  ;  &  en 
conféquencc  les  reâeur,  doâeurs  &  légens  dé  tou¬ 
tes  les  facultés  furent  inftallés  avec  grande  cérémonie 
le  9  mars  1466.  L’archevêque  &  le  tréforier  de  la 
Saint-  Chapelle  furent  les  confervateurs  de  fes  privi¬ 
lèges  apoftoliques. 

Ses  facultés,des  arts  &  de  théologie  ont  été  tenues 
'  fuccefiîvemenr  par  des  profelfeurs  particuliers  &  par 
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les  J  t- fuit  es  ,  qui  y  ont  eu  un  collège  &  an  féminaire  ; 
&  celle  de  droit  par  des  profeifeurs  Sc  des  aggrégés  , 
qui  ont  donné  de  la  célébrité  à  cette  école. 

Sa  faculté  de  médecine  a-  des  ftatuts  particuliers , 
qui  ont  été  homologués  au  parlement  de  Paris  en 
1468.  Elle  s’y  eft  aftreinte,  Sc  les  fuit  exactement , 
ai.nfi.que  l’édit  ou  ordonnance  générale  de  la  méde¬ 
cine  de  1707.  Elle  eft  préfidee  par  un  doyen  de  fou 
corps  ,  &/  elle  s’éteit  rtiinic  l’ofSce  de  médecin  du 
roi ,  créé  par  l’édit  de  x  6$z.  Elle  prôfcflè  pub  ique- 
mer.c  la  médecine  ;  mas,  il  faut  l’avouer,  .ce  n’a 
jamais  été  avec  beaucoup  de  célébrité  ;  cette  com- 
_  pagnie  n’ayant  jamais  eu  qu  environ  fix  doéteuts , 

"  qui  y  comme  ceux  de  Paris  ,  font  tous  régens  ,  Sc  fe 
partagent  annuellement  les  fondrions  de  l’école  ,  ainfi 
-que  celles  du  médecin  du  roi  ;  mais  aufli  il  lui  faut 
rendre  cette  juftice ,  qu’elLc  b’ eft  point  tombée  dans 
le  relâchement  honteux  qu’on  a  reproché  aux  autres 
facultés  de  cette- univerfité.  Tandis  que  les  Jéluires 
vendoient  à  Paris  dans  leur  collège  de  Louis-le-Grand 
des  lettres  d.e  maître-ès-arts  &  de  doâeur  en  théolo¬ 
gie  ,  à  des  perfonnes  ineptes  dont  on  n’exigeoit  que 
la  fîgnature'  du  fameux  formulaire  ,  les  médecins  de 
Bourres  fui  voient  leurs  ftatuts;  &  l'édit  de  1707- 
pour  graduer  leurs  candidats.  Ils  ont  fourni ,  il  y  a 
quelques  années ,  un  exemple  de  leur  rigidité.  Un 
jeune  médecin.,  ayant  prétendu  avoir  été  refufé  par 
eux  injuftement ,  les  attaqua  en  juftice.  Le  parlement 
de  Paris  ordonna  qu’il  ferait  examiné  par  des  méde¬ 
cins  de  Paris  ;  &  ceux-ci  confirmèrent  le  jugement  . 
que  la  faculté  de  Bourges  avoir  porté  de  Ion  incar 
parité-, 

j 

Les  chirurgiens  de  Bourges  forment  une  commu¬ 
nauté  foi;  mile  à  la  jurifdiâion  du  P.  chirurgien  du 
roi ,  d’après  les  réglemens ,  Sc  netamment  d’après  les 
ftatuts  généraux  de  1730,  qui  donnoient  le  droit  de 
corporation  aux  chirurgiens  des  villes,  ou  il  y  a  par-  j 
•  Icinent,  préfidial  ou  évêché  ;  mais  la  célébrité  de  ce 
corps  n’a  pas  répondu  aux  titres  de  cette  ville.  N’é¬ 
tant  qu’au  nombre  de  fîx  environ ,  iis  n’ont  eu  ni 
collège  ni  école. 

Les  apothicaires  ou  pharmaciens  de  cette  ville , 
encore  moins  nombreux ,  y  ont  formé  avec  les.  épi¬ 
ciers  une  jurande  aflez  ancienne.  Les  ftatuts  de  ce  s 
apothicaires-épiciers  ont  été  confirmés  par  des  lettres- 
patentes  d’oélobre  x  6 1 1  ;  lefquelles  ont  été  elles-mêmes 
confirmées  par  d’autres  lettres  d'avril  1657.  Le  dé- 
fordre  qui  ne  manque  pas  d’arriver ,  par-:aut  où  quel--' 
qu’un  fe  mêle  de  ce  qu’il  ne.  fait  point,  en  aban¬ 
donnent  la  pratique  de  ce  qu’il  doit Lavoir ,  a  exifté 
dans- cette  ville -peut-être  plus  que  dans  aucixii  autre  , 
par  la  négligence  de  fes  andetis.nxagiftrats.  de  police.- 
Les  pharmaciens  de  cette  grande  ville  y  ont  été  ré¬ 
duits  à  deux  à  trois  maîtres  ;  attendu  le  peu  de  débit 
quils  ont  par  la  vente  journalière  des  drogues  ,  tant 
par  les  chirurgiens  que  pat  les  dreguiftes  &  les  commu¬ 
nauté f.  Cet  abus,  qui. eft  allez  général  cri  France  , 
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doit  attirer  l’attention  de  la  fécondé  aftciuhiée  natio¬ 
nale  de  France,  à  laquelle  la  première  a  laide  le  foin 
dérégler  les  profdlïons  &  l’exercice  de  la  médecine/; 
d’ace  manière  plus  relative  au  bien  public  que  dans 
l’ancien  régime. 

Le  Berri  a  produit  des  noms  illuftres  dans  la  mé-1 
decine  :  Louis  de  Bourges.  >  dont  la  famille  a  donné  if 
fix  médecins  à  la  faculté  de  Saris-;  Vcrnage  ,.  Éuriet 
de  l’académie  des  friexxces ,  &  Méry  ,  chirurgien -de- 
Faris  ,  Sc  auatomifte  de  l’académie  des  feiences. 

Le  Berri  étoit  réputé  province  des  cinq  greffes 
fermes ,  ou  françoife  :  mais  celles  de  l’occident!  ' 
qu'il  avoifinoit  prefque  au  milieu  de  la  France/ 4] 
ètoient  réputées  étrangères.  En  conféquence ,  il. y 
avoit  dans  cette  province  deux  bureaux  de  traires- 
foraincs,  un  à  Châteauroux,  où  l’on  payait  les  droit/., 
des  fermes  pour  les- drogueries,  épiceries  &  autres-  : 
inarchandifes  qui  fortoie.  c  du  royaume  5  &  un  autre 
à  Argentan  ,  où  l’on  payoit  les  dioits  pour  celles -qui 
y  entroieat  :  mais  l’allèmblée  nationale  cenftkuante:- o 
a  fait  difparoître  ces  abfùrdes.  écabiifî'emcns  defindn-/! 
ce ,  en  reculant  aux  frontières  les  bureaux  des  droits 
d’entrée  Sc  de  fox  tic. 

.  Le  Berri  fournit  du  froment,  du  leigïe,  d’autres'. 
|  grains ,  Sc  des  vins  ,  qui ,  en  quelques  endroits  ,  ne 
:  l’ont  guèrês  inférieurs  a  ce  ex- de  Bourgogne  :  ils  four- 
\  nit  abondamment  de  tons  fruits.  Scs  bons  pâm- !< 
\  xages  doivent  produire  des  plantes  médicinales. ;  il  s’y 
trouve  peu  de  drogueries.  La  principal-  eft  une  mine 
.id’ocre  lituée  dans  la  paroiffe  de  Saint  Hilaire,  près 
de  Vierzon.  Cetce  ocre  fert  à  là  teinture  Sc  à  la  fu- 
fion  des  métaux;  Se  elle  eft  d'autant  plus  utile,  qu’il 
y  en  a  peu  dans  le  royaume.  Au  refte  ,  le  commerça 
eft  peu  florilfant  à  Bourges  Se  dans  le  Berri j  cette 
province  n’ayant  de  rivière  navigable  que  la  Loire 
qui  la  fépare  du  Nivernois.  11  y  eft  prefque  borné 
à  celui  des  fubfiftances. 

L’on  voir,  par  cette  légère  defeription ,  .que.  la 
ville  de  Bourges  n’a  pas  des  titres  bien  vigoureux 
paur  réclamer  une  des  écoles  de  médecine,  chirurgie!; 
Sc  pharmacie ,  propofées  par  le  projet  i’JnftruâiaÆ 
publique  de  M.  Talleyrand,  ancien  évêque  d* Autan  : 
elle  en  a  pourtant  quelques-uns  qui  lai  font  propres. 
Elle  eft  fituée  au  milieu  du  Royaume  ,  à  une  diftance. 
prefque  égale  de  Paris,  de  Montpellier,  de  Srraf- 
bourg  Sc  de  Bourdeaux,  où  l’on  fe  propofe  d'établir 
quatre  collèges  ou  facultés  de  médecine.  Si  ces  quatre 
grandes  écoles  ne  fuffiloient  pas ,  Sc  qu’on  crût  né- 
ceflairc  d’en  établir  une  cinquième  au  centre,  elle  ne 
pourroit  peut-être  pas  être  mieux  qu’à  Bourges.  Les 
:  étudians  y  trouveraient  lin  local  grand,,  agréable,-!; 
falubre  &  paifible  ;  qualités  bien  propres  à  la  culture 
des  mufes.  La  vie  y  eft  . moins  chè.e  que  dans  bien 
d’autres  départemens  ;  ce  qui  eft  à  confidéter  pour 
faciliter  les  moyens  d’inftruéKon  aux  familles  peu 
fortunées.  Enfin  les  hahitans  de  Bourges  doivent 
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perdre  beaucoup  de  la  fuppreffion  de  tant  d’ecc'éfiaf-  ] 
tiques,  qiû  au  moins  contribuaient  â  k  confonïma-  ! 
tion  de  fes  dïnrêéss  peut-être  de  celle  de  fa  hobkfie 
que  fa  municipalité  augmentoit ,  foivant  le  privilège' 
que  Louis  XI  lui  a  donné  d’anno'olir  fes  officiers. 
Ainfî ,  bien  loin  de  les  priver  encore  de  la  reffource 
que  fes  écoles  lui  procuraient ,  peut-être  ferait- il 
suffi  jufte  qu’utile  de  l'accroître  pat  des  enfeignemens 
'  qui  y  augmenteraient  le  nombre  des  étadians  en  tout 
genre.  (  M.  Verdier.  ) 

BOURNAN.  {Eaux  mirJf.  ) 

Boumàn  eft  un  bourg  de  la  généralité  de  Tours , 
j.  deux  lieues  au  fud  de  Lou4un  ,  &  à  quatre  nord- 
nord-eft  de  Chinon.  On  y  trouve  une  fource  mi- 
.  héfale  qui  fe  nomme  Voger-Mondon  y  elle  eft  froide, 

&  feues  à  côté  du  bourg.  M.  Linarier  la  dit  forru- 
gineufe  :  elle  doit  être  encore  examinée. 

è(M.  Macquart.  ) 

-  BOURRACHE.  (Mai.  mîd. ) 

La  bourrache ,  borrago ,  eft  fine  des  plantes  les  plus 
employées  en  médecine.  Ce  genre,  de  plantes  fe  dif- 
tingue  dés  autres,  borraginées-j  i°.  par  fon  calice  à  5 
divifîons  profondes  ;  a°.  fa  corolle  en  roue ,  à  y  dents, 
dont  le  tube  très-court  eft  fermé  à  fon  orifice  par  y 
éminences  ;  3  °.  par  fes  quatre  femences  nues ,  ridées 
&  femblables  à  des  têtes  de  vipères. 

L’efpèce  qui  eft  employée  en  médecine  eft  la  bour¬ 
rache  commune ,  borrago  officinalis  de  Linnéus.  Cette 
plante  que  l'on  croit  originaire  du  Levant  ,  &  fur-  : 
tout  des  environs  d’Aiep  ,  eft  naturalifée.dans  notre 
paya:  elle  croît  dans  tous  les  jardins  5  bn  la  trouve 
auffi  dans  les  campagnes  ,  aux  environs  des  habita,- 
tions.  Elle  a  un  pied  &  demi  ou  deux  pieds  de  hau¬ 
teur.  Sa  racine  eft  longue  ,  greffe  tomme  le  doigt, 
blanche,  tendre  &  muciiagineufe.  Sa  tige  eftfnccu- 
lente  ,  cylindrique  ,  creufe  ,  couverte  de  poils  courts 
&  piquans  ;  elle  porte  beaucoup  de  rameaux.  Ses  ; 
feuilles  font  alternes  ,■  ovales  ,  lancéolées ,  d’un  vert 
foncé  ,  rudes  par  les  poils  dont  elles  font  couvertes, 
pétiolées  en  bas ,  fefliles  &  plus  étroites  au  haut  de  la 
tige.  Les  fleurs  terminent  la  tige  &  les  rameaux  ;  elles 
font  portées  fur  des  pédoncules  rameux  ,  fbuvént 
penchés  ;  leur  forme  imite  allez  bien  celle  d’une  mo¬ 
lette  deperonè  Leur  couleur  eft  communément  d'un 
beau  bleu  ;  fouvent  on  y  voit  des  taches  rougeâtres, 
produites  par  les  fourmis  ou  d’autres  infeâes  dont 
le  corps  exhale  des  -vapeurs  acides ,  ou  d’od  il  fort 
des  gouttes  de  liquide. qui  a  ce  caractère.  La  couleur 
des  fleurs  varie,  par  la  culture  &  l’expofîtion  ;  on  en 
trouve  de  rofe  incarnate  ;  il  en  exifte  auffi  une  varié¬ 
té  d'un  blanc  de  lait. 

Toute  la  plante ,  mais  fur-tout  la  racine  jeune,  les 
tiges  &  les  feuilles  contiennent  un  foc  vifquèux  , 
fade ,  très-abondant.  On  l’extrait  facilement  par  l’éx- 
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preffian  ;  mais  il  eft  fi  épais ,  fi  mneilagmeux ,  qu’on 
eft  fouvent  obligé  d’ajouter  de  l’eau  pour  l’obtenir 
facilement.  Ce  foc  déféqué  par  le  blanc  d’oeuf  & 
évaporé  en  confidence  de  fyrop,  fournit  dunitre  en 
cryftaux ,  par  le  réfrcidïfiement  ;  il  s'en  féparc  par  la 
chaleur  une  fubftance  nmqueufe  qui  paraît  avoir 
quelque  analogie  avec  la  matière  aibumineiîfè.  La 
racine  donne  des  principes  femblables.  On  prépare 
avec  ce  fuc  épaiffi  un  extrait  qu’on  emploie  fouvent, 
lorfqu’on  ne  peut  pas  fe  procurer  la  plante  fraiche. 

La  racine ,  la  tige  &  les  feuilles  de  bourrache  font 
rafraichiffantes ,  tempérantes ,  apéritives ,  légèrement 
diaphorétiques  &  béchiques  incifîves.  On  les  emploie 
avec  fuccès  en  infufîon  ou  en  décoüion  ,  dans  la 
pleuréfîe  ,  la  péripneumonie  ,  les  fièvres  ardentes  , 
bilisufes ,  les  embarras  du  foie,  les  maladies  fébriles 
eruptives ,  les  maladies  lentes  de  la  peau.  Le  fuc  de's 
tiges  &  des  feuilles  doit  être  préféré  dans  la  faifon  où 
on  peut  fe  procurer  abondamment  cette  plante.  Ce 
fuc  eft  très-utile  dans  les  péripneumonies  "catarrhales  , 
les  toux  de  la  même  nature  &  d-ans  tous  les  cas  où 
il  y  a  une,  mucofeé  épaiffi:  à  e’vacuer.  On  le  donne 
à  la  dofe-de  4  à  1 1  onces  par  jota-. 

Les  fleurs  de  bourrache  ont  été  ma!-à-propos  ran¬ 
gées  parmi  les  fleurs  cordiales.  Elles  ne  font  qu’adou- 
ciffantes.  On  les  fort  quelquefois  fur  la  faiade  avec 
celles  de  la  capucine  ,  à  caufo  de  leur  beauté  &  de 
leur  fraîcheur.  (  M.  Fourcroy.  ) 

"  BOURRELET.  {Hygiène.) 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène.  Chofes  dites  no* 
naturelles. 

Claffe  IL  Applicata. 

Ordre  Ier.  Habillemens ,  Scc- 

Le  bourrelet  eft  une  efpèce  de  petit  couffin  de  cuir, 
de  foie  ou  de  velours  en  forme  de  cerceau  ,  qui 
s’applique  fur  le  front  &  toute  la  circonférence  de  !a 
tête'  des  enfans  du  premier  âge  ,  pour  les  garantir 
des  dangers  qui  pourraient  être  la -fuite  des  chûtes 
très-fréquentes  auxquelles  ils  font  expofés;  les  bour¬ 
relets  doivent  avoir  près  d'un  pouce  d’épaiffeur ,  & 
être  piqués  de  manière -que  la  mo'IefTe  qu’ils  coafer- 
vent  piiifl’e  amortir  les  coups  que  fe  donnent  les  en- 
fans.  On  ne  peut  fe  difp.erfer  d’en  mettre  à  tous  les 
enfans  lorfqu’ils  commencent  à  effayer  leurs  forces, 
&  qu’ils  apprennent  à  marcher. 

Il  faut  bien  fe  garder  de  ferrer  trop  les  bourrelets, 
parce  que  les  os  de  la  boîte  offeufe  cherchant  à  s’é¬ 
tendre  dans  tous  les  fens  à  cette  époque,  il  ne  fout 
pas  mettre  des  entraves  à  leur  développement. 

(M.  Macqüart. ) 

BOURSAULT.  \  Eaux  miner.  ) 

C’eft  un  village  de  Champagne ,  de  l’éleéliofl  j  8c 
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à  use  lieue  $c  demie  d’Epernay.  La  fource  eft  dans  , 
Un  bois  pris  du  village.  Elle  eft  froide. 

Navier  reconnoît  à  ces,  eaux  une  faveur  fernigi- 
neufe ,  &  il  en  vante  les  bons  effets.  M.  Lalieme:  t 
les  dit  martiales  &  utiles  à  la  fuite  des  mal  dies  lon¬ 
gues  pour  fortifier  l’eflomac ,  détruire  les  engorge-  • 
mens,  ainfi  que  la  phtyfîe,  en  les  mêlant  dans  ce 
der.  ier  cas  avec  du  Lit. 

M.  de  la  Planche  (journal  de  méd.  novemb.  1779) 
donne  i’analyfe  fois  des- eaux,  foit  de  leurs  boues.  Il  ( 
a  remarqué  que  ces  eaux  tccor.noiflent  pour  principe 
dominant  une  terre  en  partie  calcaire  ,  en  partie  ab- 
forbante ,  quelles  contiennent  encore  un  fel  alkali 
fixe,  végétal,  &  une  très-petite  quantité  de  fc'rj 
que  le  gaz ,  s’il  y, en  a,  eft  en  très-petite  qua:  tiré  j 
que  leur  goût  &  leur  odeur  hépatique  dépendent  d'un 
principe  fugace  volatil ,  inappréciable  ;  que  les  boues 
ne  contiennent  aucun  fel  neutre  ,  &  qu'elles  ne  font 
qu'un  mélange  de  fable  noir ,  de  terre  abforbacte  & 
calcaire,  de  particules  de  fer  métallique  ou  oxidé  , 
de  débris  de  plantes  &  de  coquillage.  Il  croit  que  ces 
eaux  font  une  boilïon  falutaire  ;  que-prifes  à  la  fource, 
elles  peuvent  être  légèrement  toniques  ,  ftomachi- 
ques  &  fondantes ,  &  que  les  boues  peuvent  être 
employées  extérieurement ,  comme  puiflamment  ré- 
percullîves.  (M.  Macquart.  ) 

BOURSE  A  BERGER  '  ou  BOURSETTE. 
(Mat.  méd.)  (  Voye^  Tabouret.) 

(  M.  Macquart.  ) 

BOURSOUFLÉ,  enflé,  bouffi;  gonflé,  fe  dit 
de  tout  le  corps  ou  de  fes  différentes  parties ,  mais 
fur-tout  du  vifage  ou  du  ventre ,  lorfqu  une  collec¬ 
tion  d’air  ou  d'eau  y  occafionne  une  tumeur  froide  , 
quelquefois  avec  tenfion ,  plus  communément  molle, 
fans  douleur  ni  renitcce ,  &  confervant  l'enfonce¬ 
ment  des  doigts  après  la  compreffion.  C’eft  un  fymp- 
tôme  allez  ordinaire  à  l'hydropilïe  ,  fur-tout  à  l'ana- 
farque  &  à  la  tÿmpanite.  (  Voyez  Hydropiste  , 
Anasarque,  Tÿmpanite,  (Edeme.  ) 

(M.  Dehorne.) 

BOUSQUET.  {  Eaux  miner.  ) 

C’eft  un  village  de  la  parodie  de  Prunet,  éleétion 
d’Aurillac.  On  y  trouve  une  fource  minérale  froide  , 
qui  jaillit  dans  un  petit  vallon  au  milieu  d’un  pré  , 
expofé  au  levant ,  à  vingt  pas  de  ce  village.  M.  Ro- 
quièr  dit  cette  eau  gazeufe  ;  il  la  faut  examiner. 

(M.  Macquart.) 
BOUTARGUE.  {Hygi'ene.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

ClafTe  III.  Ingefia. 
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‘Ordre  î.  A  limer,  s  tirés  des  animaux. 

Section  Ilf.  Alimcns  compofés. 

La  boutargue  eft  un  aliment  compofé  particulière¬ 
ment  avec  des  cerfs  de  mulets ,  poiaon ;  qu’on  trouve 
extrêmement  gics  fui  les  côtes  d'Egypte  &  de  Tu¬ 
nis  :  on  -néroie  bien  ces  œufs  ;  on  les  mêle  au  fang 
de  l’animal  ;  on  les  laie  &  on  les  sèche.  Cette  nour¬ 
riture  eft  rrès-var.tée  dans  l'Egypte  &  dans  la  Bar¬ 
barie  ,  où  les  naturels  en  font  un  commerce  avec  1« 
étrangers.  (M.  Macquart.) 

BOUTEILLE  DE  LEYDE.  (  Elettr;  ) 

C'eft  un  des  vafes  dont  cm  fe  fert  pour  donner  h 
commotion.  (  Voye%  Commotion.  ) 

(  M.  Mauduyt.  )  • 
BOUTIQUES. ,  {Mac.  méd.) 

Les  boutiques  où  l’on  débite  les  drogues  Amples  ou 
compofées  ,  méritent  l’attention  du  médecin.  Des 
loix  fages  âùtorifent  les  médecins  à  vffiter  &  infpe:- 
ter  les  boutiques  des  apoticaires.  Ces  vifites  fe  foàt 
tous  les  ans  avec  èxaditude.  L’utilité  de  cette  fur-  . 
veillance  eft  fi  généralement  reconnue ,  qu’il  ferait 
inutile  de  s’appeiànrir  fur  cet  objet.  Nous  ferons  feu¬ 
lement  remarquer  que  l’ufage  où  l’on  eft  de  faire 
cette  inlpedion  une  feuie  fois  dans  l’année ,  &  à  une 
époque  marquée,  rend  peut-être  moindres  les  avan¬ 
tages. qui  devroient  en  réfuker  :  il  ferait  (ans  doute  ' 
plus  utile  que  de  pareilles  in.fpeétions  fùffer.t  faites 
plus  d’une  fois  dans  l’année,  liiivant  la  volonté  des 
infpeâcurs ,  &  dans  tous  les  temps.  A  cet  égard, 
nos  loix  exigeroient  donc  quelques  réformes ,  &  il 
faudroit  leur  donner  plus  d’extenfîon.  On  trouveroit 
beaucoup  d’abus  à  détruire .  on  feroit  naître  un  ordre 
plus  rigoureux,  &  la  pratique  de  la  médecine  me 
pourrait  qu’y  gagner. . 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  apoticaires  eux-mêmes, 
relativement  aux  foins  néceflaires  à  leurs  boutiques , 
il  feroit  fort  à  defîrer  quelles  fuifent  grandes  &-vaf- 
tes.,  bien  éclairées ,  d’une  propreté  trop  rare  à  Paris, 
&  munies  de  comptoirs,  de  balances  &  d’uftenfiles 
plus  multipliés  que  ceux  qu’on  y  voit  communément. . 
On  doit  s’attendre  en  général  à  tous  ces  foins  de  la 
part  des  apoticaires,  dont  les  études  &  l'éducation 
.font  néceflairement  diftinguées.  Mais  il  eft  dans  d’au¬ 
tres  boutiques  des  abus,  dont  la  fuppreflicn  feroit 
importante  pour  la  sûreté  des  citoyens.  Ces  abus  font 
relatifs  aux  boutiques  des  épiciers,  des  herboriftes, 
des  parfumeurs,  des  vinaigriers. 

Les  épiciers  vendent  des  drogues  à  côté  des  poi- 
fons  &  des  comeftibles.  Il  leur  eft  difficile,  malgré 
les  eonnoiflances  &  les  talens  qu’exigent  leurs  occu¬ 
pations  ,  de  mettre  à  la  diftribution  des  drogues  les 
foins  &  les  attentions  qu’ils  doivent  employer  tout 
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entiers  aux  détails  d’un  commerce  immenfe  &  étendu 
fur  un  nombre  confidé'rable  de  denrées  de  tous  les 
genres  &  de  tous  les  ufages. 

Il  eft  étonnant  que  dans  les  grandes  villes  ,  où  les 
premiers  befoins  de  la  vie  occupent  tant  d'hommes 
aufli  adroits  qu’intelligens ,  la  profeflion  d’herborifte 
foit  confiée  à  des  perfonnes  qui  n’ont ,  par  le  genre 
d’éducation  qu’elles  ont  reçue ,  aucune  des  connoif- 
fances  néceflaires  pour  ne  pas  commettre  des  «leurs 
dans  la  vente  des  plantes  ufuelles.  Les  herborimes  ne 
font  ni  examinés ,  ni  reçus  légalement  j  ils  ne  fo  it 
fournis  à  aucune  infpccHon.  Comment  a-t-on  pu 
relier  dans  l’indifférence  fur  cette  partie  de  l'écono¬ 
mie,  médicinale  qui  intéreffe  tous  les  hommes  ?• 

Les  boutiques  des  parfumeurs  ,  des  vinaigriers, 
devraient  aufli  intérefTer  les  médecins ,  &  être  lujettes 
à  leur  infpeétion.  Les  cofmétiques  vendus  pour  faire 
palier  les  boutons ,  ceux  plus  dangereux  encore  qui 
produifent  cet  effet  fans  qu’ils  foient  annoncés ,  les 
vinaigres ,  les  moutardes ,  fi  multipliés  &  appropriés 
à  tant  d’ ufages  qui  regardent  la  fauté  &  la  vie  des 
hommes,  ne  devraient-ils  pas  être  fournis  à  la  fut- 
veillance  des  hommes  éclairé»  qui  profeffent  l'art  de 
guérir?  (M.  Fourcroy.) 

BOUTON.  {Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Clalfe  II.  Applicata. 

Ordre  I.  Vêtemens,  ligatures,  machines. 

Les  boutons  fervent  particulièrement  à  maintenir 
les  habillemens ;  ils  doivent  être  tellement  placés, 
que  les  mouvemens  des  membres  n’éprouvent  aucune 
contrainte  Iorfqu’on  a  boutonné  j  autrement  on  éprou¬ 
verait  tous  les  inconvéniens  qui  font  la  fuite  de  la 
gêne  de  la  circulation.  Il  eft  fur-tout  important  chez 
les  jeunes  gens  d’empêcher  qu’Es  ne  boutonnent  leurs 
habits  &  leurs  culottes  comme  ils  le  font  aétuelle- 
ment.  Pour  que  les  habits  aient  plus  de  grâce ,  on 
les  taille  très-étroits  ;  on  fent  bien  que  fi  on  les  bou¬ 
tonne  enfuite ,  ils  doivent  nécefTairement  s’oppofer 
chez  eux  au  développement  de  la  poitrine,  la  relferrer 
en  avant,  empêcher  que  les  épaules  ne  foient  effa-  j 
cées  comme  elles  devraient  l’être,  &  confisquera-1 
ment,  au  lieu  de  la  tournure  agréable  qu’on  defire, 
communiquer  une  gêne  particulière  à  l’organe  de  la 
refpiration ,  indépendamment  d’un  maintien  extrê¬ 
mement  plat  &  défagréable,  (  M.  Macquart.  ) 

BOUTON  DE  FEU.  (  Chirurgie.  ) 

Efpèce  de  cautère  aétuel  appliqué  dans  un  petit 
efpace ,  ou  promené  fur  une  furface  avec  un  infini¬ 
ment  qui  fe  termine  par  .une  pointe  émoufTée.  (  Voye £ 
Dictionnaire  de  chirurgie.  Cautère.) 

{  M.  Ghamseru.  ) 

Mèdecixe.  Terne  IV. 
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BOUVARD,  {  Charles)  né  à  Montoire,  dans  le 
Vendômois.  Son  père,  qui  étoit  médecin  de  cette 
ville ,  avoit  tant  d’amour  pour  fa  profelfion ,  qu’il 
prit  dans  fes  bras  foir  fils  nouveau  né ,  &  l’élçvant  • 
au  ciel  avec  enthoufîafme ,  le  confacra  à  la  méde¬ 
cine  :  mais  lés  troubles  civils  qui  agitèrent  le  Vendp- 
mois  ,  vinrent  contrarier  le  vœu  paternel.  A  peine 
Bouvard,  eut-il  donné  les  premiers  foins  à  l'éducation 
de  fon  fils  ,  qu’il  perdit  fa  femme ,  &  mourut  lui- 
même  au  milieu  des  agitations  8c  des  malheurs  que 
la  guerre  civile  entraîne. 

Charles  Bouvard,  orphelin  prefque  en  naiffant,’ 
fans  fortune  &  fans  appui,  ne  conferva  de  l’héritage 
de  fes  parens  que  le  fouvenir  du  ferment  que  fon  père 
avoit  fait.  Cette  idée  ,  toujours  préfente  à  fon  efpric, 
le  foutint  contre  l’adverfité.  Très-jeune  encore,  il  fe 
préfenta  à  l’univerfité  d’Angers  avec  la  recommandation 
de  fes  tuteurs ,  Sc  des  malheurs  de  fon  père.  Tl  y  fut 
accueilli  ,  &  s’y  diftingua  bientôt  dans  l'étude  des 
humanités  &  dans  le  couîs  de  philofopkie. 

Un  favant  prafefleur  de  droit.  Marin  Liberge,’ 
diftingua  bientôt  les  talens  de  Bouvard  dans  l’uni- 
verfité  d’Angers  ,  &  réfolut  de  l'attacher  à  l’étude  de 
la  jurifprndence.  Le  jeune  homme  fit  dans  ce  nou¬ 
veau  genre  d’étude  des  progrès  rapides  pendant  deux 
atis  ;  mais  renonçant  à  une  carrière  qui  l’écartoit  de 
fes  premiers  per.chans  ,  il  vint  à  Paris  pour  fe  livrer 
tour  entier  à  l’étude  de  la  médecine.  ‘II  donna  fes 
premiers  foins  à  l’anatomie,  difféquant  lui-même, 
partant  les  jours  &  les  nuits ,  de  peur  d’interrompre 
le  fil  de  fes  obfervations  &  de  fes  réflexions  :  fes 
délaffemens  même  étoient  une  étude  ;  il  alloit  her- 
borifer  dans  les  campagnes.  11  s’acquit  bientôt  la  ré¬ 
putation  d’un  grand  anatomifte  &  d'un  favant  bota- 
nifte.  Reçu  bachelier,  il  brilla  fur  les  bancs  de  fa 
licence,  âont  il  obtint  lé  fécond  lieu  ,  &  prit  le  bon» 
net  de  doéleur  le  17  juillet  en  1604. 

Bouvard  avoit  annoncé  de  tonne  heure  le.mérire 
qui  devoir  le  diftinguer  un  jour.  Il  ne  tarda  pas  à 
jouir  du  fruit  de  fon  travail  &  de  l’étendue  de  fes 
connoiflances.  Après  la  mort  de  Jean  Héroard ,  au 
liège  de  la  Rochelle,  il  fut  nommé  en  162.8 ,  pre¬ 
mier  médecin  du  roi ,  &  furintendant  du  jardin  des 
plantes.  Le  roi  l’annoblit  l’année  fuivante. 

Parvenu  à  la  place  de  premier  médecin ,  Bouvard. 
oublia  bientôt  les  leçons  de  prudence  &  de  modéra¬ 
tion  qu’il  avoit  reçues  dans  fa  jeunefie  à  l’école  de 
l’infortune  ;  il  voulut  dominer.  C’étoit ,  pour  ainfî 
dire  ,  un  vice  héréditaire  dans  cette  place.  La  Rivière 
&  Héroard  fes  prédécelfeurs  avoient  eu  la  même  am¬ 
bition  :  maïs  la  facu'té  fut  défendre,  comme  elle 
avoit  déjà  fait ,  fes  privilèges.  &  ceux  des  chirurgiens- 
barbiers  qui  avoient  eu  recours  à  fa  proteciion,  con¬ 
tre  l’autorité  &  les  caprices  du  premier  médecin. 
Bouvard  fut  contraint  de  renoncer  à  fes  prétentions  ; 
&  fans  afîêéler  une  domination  ufurpée ,  il  fut  réduit 
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à  recevoir  les  dédicaces  de  plusieurs  ouvrages ,  &  à 
fe  contenter  de  la  confidération  perfonnelle  qu’il 
jnéritoit ,  quoiqu’il  l’eût  recherchée  comme  un  hom¬ 
me  qui  oublie  qu'il  l’a  méritée. 

Ce  médecin  eut  une  nouvelle  occafion  de  dévelop¬ 
per  fon  caractère  impérieux  en  1 6 3$.  Bouvard  pres¬ 
crivit  au  roi  les  eaux  de  Forges.  La  famille  des  Pietre, 
qui  n’étoit  pas  de  cet  avis,  compofa  la  thèfe  Sui¬ 
vante  :  An  vijeeribus  nutritiis .  &ft liant ib us  aquarum 
metallicamm  potus  Jalubris  ?  concl.  neg.  Le  premier 
médecin  fit  retarder  l’imprelfion  de  la  thèfe.  Le  doyen 
qui  l’avoit  approuvée  Se  plaignit  au  parlement.  Bou¬ 
vard  fit  évoquer  l’affaire  au  conSeil  du  roi.  Le  doyen 
fut  mandé  à  Saint-Germain  ,  où  étoit  la  cour-,  Sc  le 
vice-chancelier  lui  remit  un  ordre  de  Sa  majefté ,  qui 
défendoit  de  traiter  dans  les  écoles  aucune  queftion 
relatives  aux  eaux  minérales.  Le  premier  médecin 
voulut  jouir  de  Sa  viétoire ,  &  fignaler  l’orgueil  dont 
il  étoit  capable  :  Son  tour  vint  de  préfider ,  Sc  il  ob¬ 
tint  une  lettre-de-cachet  ,  qui  permettoit  aux  doc¬ 
teurs  de  diSputer  des  eaux  minérales  pour  cette  fois 
feulement ,  &  leur  ordonnoit  d’iufcrire  comme  vraie 
fur  les  registres  de  la  faculté ,  la  cônclufion  de  la 
thèfe.  La  thèfe  Suivante  fut  Soutenue  ,  An  calidis 
natures  qualiume  tnque  metallicamm  aquamm  potus 
infalubris  ?  concl.  neg.  La  faculté  fut  contrainte  d’o¬ 
béir  ,  &_de  remettre  au  procureur-général  un  extrait 
en  françois  de  ce  qui  avoir  été  inferit  Sur  les  registres , 
relativement  à  la  thèfe  des  eaux  minérales. 

Ce  premier  médecin  eut  encore  d’autres  difputes 
très-vives  avec  la  faculté ,  toutes  les  fois  qu’il  ufurpa 
l’autorité  dans  les  occafïons  où  la  juftice  avoir  feule 
le  droit  de  commander.  Nous  ne  ferons  qu’une  ré¬ 
flexion  fur  cette  conduite.  Il  eft  déplorable  de  voir 
u  i  homme ,  plus  vain  de  Son  titre  que  fier  de  Ses  ta- 
lens ,  fe  conduire  dans  une  place  à  laquelle  il  eft  ar¬ 
rivé  par  fon  mérite,  avec  la  hauteur  d’un  parvenu. 
Peut-être  eft-ce  punir  affez  la  mémoire  de  ce  méde¬ 
cin  ,  que  de  conferver  à  la  poftérité  un  témoignage 
authentique  d’une  oftentation  puérile.  «  Charles  Bou¬ 
vard,  le  10  janvier  1647  ,  a  demandé  à  la  faculté 
le  droit  de  diSputer  en  robe  de  confeiller  d'état.  » 

Bouvard  mourut  de  confomption  &  de  vieilleffe  à 
8 6  ans,  le  11  oétobre  1658.  Il  étoit  l'ancien  de  la 
faculté  ,  &  fut  enterré  à  Saint-Séverin  fans  aucune 
cérémonie  ,  la  faculté  n’ayant  pas  même  été  convo¬ 
quée  à  Ses  obsèques.  Il  avoit  époufé  Anne  Riolan  , 
fille  de  Jean  Riolan  le  père ,  dont  il  eut  deux  fils 
&  deux  filles  ;  Savoir 

Charles  Bouvard ,  confeiller  au  parlement ,  Sc 
abbé  de  Saint-Florent-lès-Saumur ,  mort  âgé  de  2.8 
ans  ,  le  11  mars  1645. 

Michel  Bouvard ,  Seigneur  de  Fourqueux ,  défigné 
intendant  du  jardin  du  roi  en  1 6  3  6 ,  confeiller  du  roi 
;  en  Ses  confeils ,  &  Secrétaire  ordinaire  du  cabinet  de 
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fa  majefté  en  1644,  reçu  confeiller  au  parlement  te 
11  décembre  1645,  mort  le  17  Septembre  1668. 
Il  laifla  plufieurs  enfans  ,  qui  furent  comme  leur 
père  confeillers  au  parlement ,  Sc  dont  vinrent 

Charles-Michel  Bouvard  de  Fourqueux,  procu¬ 
reur-général  de  la  chambre  des  comptes  en  1701,' 
père 

De  Michel  Bouvard  de  Fourqueux ,  procureur- 
général  de  la  chambre  des  comptes  en  ,  père 

De  Michel  Bouvard  de  Fourqueux ,  procureur*  - 
général  de  la  chambre  des  comptes  en  1743  ,  con¬ 
seiller  d’état  en  1768 ,  &c. 

La  fille  aînée,  .Anne  Bouvard ,  fut  mariée  à  Jac- 
ues  Coufînct ,  doâeur  régent  de  la  faculté  de  mé- 
ecine ,  &  premier  médecin  de  Louis  XIV. 

Sa  cadette,  Genneviève  Bouvard ,  époufa  Jacques 
Ribier ,  confeiller  des  requêtes  du  palais ,  fils  d’une 
nièce  de  Guillaume  du  Vair,  évêque  de  Lizieux, 
Sc  garde-des-fceaux  en  162,1. 

Charles  Bouvard  eft  l’auteur  de  l’ouvrage  Suivant  : 
Hiftorics.  hodierns.  medicins.  rationalis  veritatis  Aoyo s 
rrpoTptirTix.es  ad  nationales  medicos.,  in- 40.  fans  nom 
d’auteur ,  d’imprimeur ,  &  fans  la  date  de  .l'année. 
L’auteur  traite  des  qualités  du  médïcin,  donne  la 
préférence  à  la  médecine  rationelle  &  aux  médecins 
de  cette  Secte.  Il  déprime  les  Arabes ,  ainfi  que  les 
médecins  empyriques  Sc  politiques.  Il  parle  enuiite  de 
la  faculté  de  médecine,  revient  à  l’éloge  de  la  méde¬ 
cine  rationelle  que  BrilTot  fit  revivre  d’après  Hippo¬ 
crate  &  Galien ,  ainfi  que  Fernel,  Sylvius,  Tagault, 
Gourmelin,  Duret,  Riolan,  &  les  Pietre.  Il  parle 
des  chirurgiens ,  des  apothicaires ,  Sc  autres  reinif- 
tres  de  la  médecine  ,  des  médecins  politiques ,  des 
charlatans  ,  des  adminiftrateurs  des  hôpitaux  ,  des 
médecins  de  cour  qui  mettent  des  gens  ignorans  en 
place.  Il  revient  encore  à  la  médecine  rationelle ,  à 
l’empyrifme,  à' l’autorité  de  la  faculté  fur  les  chirur¬ 
giens  Sc  les  apothicairesj  il  fait  l’éloge  de  Louis  XIII, 
qui ,  par  fon  autorité  ,  détruifit  l’arabifme  5  parle  du 
jardin  du  roi ,  qu’il  voudrait  qu’on  réunit  à  la  faculté, 
de  fon  zèle  perfonnel  &  de  Ion  attachement  à  la  fa¬ 
culté.  Il  finit  par  dire  qu’il  a  compofé  cet  ouvrage 
pour  le  bien  public. 

Bouvard  eft  le  véritable  auteur  de  ce  livre.  Pa¬ 
tin  parle  de  cet  ouvrage  ,  t.  a  de  Ses  lettres, 
p.  3  j  2. ,  t.  2.  de  Ses  lettres  à  Charles  Spon, 
p.  13 y,  z$6. 

J’en  avois  un  qu’il  (  feu  M.  Bouvard )  m’avoir 
donné  avant  que  d’être  achevé.  Il  en  lut  quel¬ 
que  chofe  à  feu  M.  Riolan,  fôn  beau  ‘frère,  qui 
lui  confeilla  de  cacher  le  tout  ,  &  de  le  Supprimer, 
tant  parce  qu’il  étoit  mal  fait,  que  parce  qu’il  offen- 
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foit  des  gens  qui  lui  pouvoient  nuire.  Ces  MM. 
étoient  le  cardinal  Mazarin  ,  Vautier  &  Valot.  M. 
Bouvard,  qui  étoit  déjà  fort  vieux ,  eut  peur  des 
menaces  de  M.  Riolan ,  qui  étoit  un  homme  âcre. 
Il  en  avoir  donné  tin ,  à  M.  Moreau ,  qu’il  retira , 
difant  qu’il  y  vouloir  changer  quelque  chofe.  Il 
m'en  fît  autant ,  &  je  fus  affez  Ample  de  lelui  ren¬ 
dre.  (i)  Feu  M.  Moreau  me  dit  que  cela  ne  va¬ 
loir  rien ,  &  qu’il  étoit  indigne  d’avoir  place  dans 
fon  étude.  M.  Bouvard  étoit  déjà  fort  fec  &  fort 
maigre  :  enfin  il  mourut  d’une  phtyfie  &  de  vieillefîé. 
Depuis  ce  temps  là ,  j’en  ai  parlé  une  fois  à  ma¬ 
dame  Coufinot,  fa  fille ,  qui  me  témoigna  que  la 
famille  n’étoit  pas  contente  de  ce  livre ,  &c. 

Je  penfe  (  dit-il ,  t.  z  ,  de  fes  lettres  à  Char¬ 
les  Spon,  p.  183.)  que  M.  Sauvageon  vous  aura 
parlé  d’un  livre  de  M.  Bouvard,  pour  la  réforma¬ 
tion  de  la  médecine  ;  il  m’en  a  donné  un ,  qui  eft 
une  faveur  qu’il  fera  à  peu  d’autres  5  mais  certes , 
je  puis  vous  affurer  qjie  hors  du  bon  deffein,  l’ou¬ 
vrage  eft  bien  chétif,  embrouillé,  force  répétitions, 
mauvais  termes,  Sc  pauvre  latin.  M.  Bouvard  a 
dit  qu'il  ne  le  mettra  point  en  lumière  qu’il  n’en 
ait  l’avis  de  fes  bons  amis  ,  quos  mundo  paucijjimos 
habet.  Il  m'en  a  nommé  trois,  favoir  :  le  bon-homme 
M.  Riolan ,  fon  beau  frère ,  M.  Moreau  &  moi. 
Je  crois  bien  que  quelqu’autre  l’obtiendra’  pareille¬ 
ment  ,  &  après  tout  cela  ,  nous  verrons  de  quelle 
part  il  prendra  nos  avis  ,  &  quel  remède  il  y  ap¬ 
portera.  Je  puis  appliquer  à  ce  livre ,  ce  que  dit 
Martial,  d’un  méchant  livre  de  fon  temps. 

Mulu  non  pojfunt ,  una  litura  potejl. 

Les  barbiers,  les  chirurgiens,  les  figes  femmes, 
les  empyriques  &  charlatans  n’y  font  pas  oubliés; 
aulfi  ne  manqueront-ils  pas  d’en  faire  bien  du  bruit. 

M.  Bouvard  a  autrefois  été  un  fort  excellent  hom¬ 
me,  mais  la  cour  la  cor  ompu,  comme  elle  a  fait 
plufieurs  autres  ;  &  la  caducité  de  fon  âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans  l’empêche  de  bien  raifonner ,  prin¬ 
cipalement  au  point  jufqu’auquel  doit  aller  un  homme 
qui  écrit  pour  la  poftérité  ,  rqui  s’expole  au  public , 
&  qui  fe  fait  faire  fon  procès  par  écrit.  (  z  ) 


(1)  L’exemplaire  que  Bouvard  avoit  donné  à  Riolan,  a 
été  examiné  par  M.  Benrand  le  pète,  qui  l’avoit  peut  être  en 
fa  çoffeffion.  Il  dk  que  Guy-Patin  avoit  écritce  qui  fuit  à  la 
première  page. 

Donné  à  M.  Riolan  par  M  Bouvard ,  fon  beau-frère , 
qui  eft  le  vrai  auteur  de  ce  livre  ,  le  1 4  d’août  j  6s  y.  Ce  livre 
qui  eft  très-rare,  èxifte  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Vil- 
liers,  docteur-régent  de  la  faculté  de  Paris;  &  c’eft  préci- 
lèment  le  même  exemplaire  que  M.  Bertrand  a  lu.  Sr  dont 
il  a  fai:  un  extrait  dans  la  vie  de  Charles  Bouvard.  J’ai  vu 
l’exempjtire  poffedé  pat  M  de  Villiers  ;  il  eft  rempli  de  cor- 
re&ions ,  foit  à  la  main-,  foit  imprimés  fur  des  petits  papiers 
«liés  dans  l’ouvrage  même. 

(i)  Il  patoîc ,  d’après  une  lettte  de  Guy-Patin ,  que  cet  ou¬ 
vrage  de  Bouvatd  fut  imprimé  en  wsjî,  (  Voyez  tora^a,  de* 
lentes  à  Charles  Spon,  pag.  135. 
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P.  z  5  6.  M.  Bouvard  (  dit  Guy-Patin  )■  a  quatre- 
vingt- trois  ans  ,  &  de  plus  a  aujourd’hui  reçu  notre 
feignent,  more  romano.  Il  dit  qu’il  ne  reçoit  aucun 
foulagement  que  de  la  faignée ,  mais  ce  n’éft  pas  affèz. 
Son  poumon  eft  ufé  &  ne  peut  plus  guères  mouvoir. 
Il  eft  homme  dévot  &  caffard  qui  entend  deux  meffes 
plutôt  qu’une  ,  qui  va  à  matines  ;  à  vêpres  &  au  falut. 
Cetera  vir  bonus  &  parum  fanus ,  qui  ne  penfe  qu’à 
fon  profit. 

T.  1.  Des  lettres  à  Charles  Spon,  p.  Z3  &  14. 
M.  Bouvard  n'eft  plus  rien ,  il  a  de  réferve  une  bonne 
penfîon  ,  &  eft  retiré  chez  lui  avec  foixante-dix  ans 
qu’il  a  fur  la  tête.  M.  Coufinot  fon  gendre  eft  pre¬ 
mier  médecin  du  roi  &  a  fuivi  la  fortune  de  fon  maî¬ 
tre  ,  M.  le  dauphin. 

T.  r.  Des  lettres  choifies ,  p.  310.  Lettres  11 
adreffée  à  M.  Spon. 

M.  Bouvard  notre  collègue  eft  mort  le  zy  oftobre, 
âgé  de  quatre-vingt-fîx  ans.  Il  eft  mort  tout  exténué 
ex  marcore  &  fenio.  Il  a  été  enterré  &c. 

On  trouve  encore  fous,  fon  nom,  defcriptïon  de 
la  maladie ,  de  la  mort  &  de  la  vie  de  madame  la 
duchejfe  de  MercoeUr  ,  décédée  le  6  feptembre  itfz;. 
Paris.  Libert,  i6t\,  in- 40.  Cette  defcriptïon  eft 
en  vers. 

BOUVART  (  Michel-Philippe)  naquit  à  Chartres 
.le  11  janvier  1711  ,  de  Claude  Bouvart ,  médecin  , 
&  de  Geneviève-Gabrielle  le  Beau.  Doué  d’une  in¬ 
telligence  précoce  &  d'une  rare  facilité  ,  aidé  par  lès 
leçons  d’un  père  inftruit ,  le  jeune  Bouvart  fit  de  ra¬ 
pides  progrès  dans  la  connoiffance  du  grec  &  du 
latin  ,  au  collège  de  Chartres  ;  il  finit  le  cours  de  fes 
études  avant  l’âge  de  quatorze  ans. 

Si  l’homme  naît  avec  une  deftination  particulière 
de  la  nature  ,  l'attrait  qui  porta  Bouvart  aembraffer 
la  médecine  fut  une  véritable  infpiratio».  Sou  père 
qui  lui  avoit  applani.la  route  ce  fes  premiers  fuc- 
c‘ès ,  le  dirigea  de  nouveau  dans  l’étude  de  la  -phyfi- 
que  &  de  f  anatomie.  Mais  après  l’avoir  familiarifé 
avec  les  élémens  de  ces  deux  fciences ,  il  envoya  fon 
fils  à  Paris  pour  prendre  des  inferiptions  aux  écoles  de 
médecine  &  pour  s’y  former  fous  les  plus  habiles 
maîtres.  Reçu  docteur  à  Rheimsle  y  mai  Bou¬ 
vart  retourna  dans  le  fein  de  fa  famille ,  où  fous  les 
yeux  d’un  père  favant  &  eftimé  ,  il  s'appliqua  à  la 
pratique  de  la  médecine,  dans  laquelle  il  obtint  bien¬ 
tôt  la  confiance  de  fes  compatriotes. 

Tandis  qiie  Bouvart  jettoit  à  Chartres  les  fondè- 
mens  d’une  réputation  fi  juftement  aequife  par  la 
fuite  ,  il  11e  négligea  point  les  fciences  qui  paroiffeiit 
étrangères  à  la  médecine ,  &  les  lettres  que  cultivent 
prefque  tous  les  médecins.  Son  goût  i’appelloit  à  Paris, 
où  fe  trouvent  toutes  les  reffources  d'infrruétions  ,  de 
V  .z 
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oire  &  d’émulation  ;  mais  il  craignoit  de  fe  féparer  ' 
un  père ,  fon  inllituteur  St  fon  ami  ;  les  frais  d'une 
nouvelle  licence  l’effrayoient  aufli.  Il  puifa ,  dans  les 
inftances  de  fon  père  lui-même ,  le  courage  nécelfaire 
à  cette  féparation ,  Si  dans  la  bourfe  d'une  tante  qui 
l'aimott  l'argent  qu’il  lui  falloit  pour  cette  nouvelle 
dépenfe. 

Il  fe  préfenta  à  la  faculté  au  mois  de  mars  173  6  ; 
fa  licence  fut  brillante  ;  chargé  ,  par  fes  confrères , 
de  faire  le  difcours  des  paranymphes  ,  il  le  prononça 
au  milieu  d’un  grand  concours  St  de  grands  applau- 
dilTemèns ,  le  24  août  1738,  &  fut  reçu  dofleur  le  a 
odobre  de  la  même  année. 

Là  réputation  de  Bouvart  ,  comme  médecin  & 
comme  favant ,  crût  en  peu  d’années  ;  l’académie  des 
fciences  le  mit  au  nombre  de  fes  affociés  en  1743  5 
mais  les  occupations  de  fon  état  fe  multiplièrent  à  un 
point ,  qu’elles  privèrent  cette  illuftre  compagnie  des 
mémoires  dont  il  auroit  pû  lui  faire  hommage. 

Bouvart  contracta  de  bonne  heure  l’habitude  de 
s’occuper  des  maux  qu’il  avoit  à  combattre  ,  &  de 
compter  pour-  rien  ces  détails  oifeux  que  le  zèle  du 
fentiment  ou  l’empreflèment  de  la  cupidité  dictent  à 
ceux  qui  entourent  le  lit  d’un  malade  ;  il  dédaigna 
même  un  peu  trop  ,  peut  être  ,  les  ménagemens  qui 
adouciffent  aux  victimes  d’un  mal  fans  remède  ,  le 
fort  inévitable  qui  les  attend;  Malgré  cette  févérité 
qui  lui  ht  beaucoup  d’ennemis ,-  il  devint  un  des  mé¬ 
decins  de  Paris  le  plus  accrédité.  Il  fut  allier  la  mo- 
deftie  à  un  ton  décifif,  la  profondeur  à  la  (implicite , 
de  grands  réfultats  à  beaucoup  de  précifion.  Il  avoit 
calculé  les  reiTomces  d’un  art  dont  il  avoit  reculé  !cs: 
limites  5  mais  dans  une  pratique  immenfe ,  il  étoit 
fouvent  forcé  de  lutter  vainement  contre  une  foule 
de  maladies  mortelles.  Sûr  de  fes  principes ,  il  ne  fe 
lit  jamais  aucuns  reproches  ,  &  fît  toujours  à  la  na¬ 
ture  l'hommage  de  les  plus  briUans  fuceès. 

.  La  faculté  ,  en  1 745  ,  le  nomma  profeffeur  des 
écoles.  Défîgné  par  le  miniftre  pour  fuccéder  au  fa¬ 
vant  Burette ,  dans  une  chaire  de  médecine ,  au  col-, 
lège  royal ,  le  public  applaudit  au  choix,  &  le  roi  le 
confirma.  Bouvart  prouva  l’eftime  qu’il  Faifoit  de  fon 
'  état  par  fon  difcours  d’inftallation  ,  de  digaitate  me- 
dicina  ,  qu’il  divifa  en  deux  points  :  Medicinam  ko- 
mine  dignijfimam  ,  dignifllmam  bono  cive  ;  il  pro- 
felîa  onze  ans  ,  au  collège  royal ,  la  médecine  pra¬ 
tique  ;  mais  la  confiance  publique  l’enleva  a  l’enfei- 

fnement  public.  Il  fe  dé  mi:  aie  fa  chaire  en  175  6  ,  Si 
it  forcé  ,  bientôt  après  ,  de  quitter  la  place  de  mé¬ 
decin  de  la  Charité  St  des  Enfans-Trouvés  pour  fe 
livrer  tout  entier  aux  travaux  multipliés  que  lui  pro- 
curoit  une  célébrité  fondée  fur  les  plus  étonnans 
fuccès. 

A  la  mort  de  M.  Sénac  ,  la  place  de  premier  mé¬ 
decin  du  roi  fut  offerte  à  Eouysri  i  il  rt&Q}  t  & . 
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•  préféra  la  vie  laborieufe  ,  à  laquelle  il  s’étoit  lihr«4 
ment  dévoué  ,  à,  l’efclavage  brillant  &  lucratif  d’un 
pofte  qui  ne  lui  eût  confié  que  la  fanté^iu  roi ,  St 
ne  lui  eût  permis  d’être  utile  que  dans  une  calamité 
publique. 

S’il  exifte  des  diftindions  parmi  les  hommes ,  celui  ' 
qui  réunit  le  zèle  au  défintérefièment ,  l’aflivité  aux 
lumières  ,  qui  confacre  fon  génie  aux  miens  utiles  ,& 
fa  vie  au  fouiagement  ou  au  bonheur  de  l’humanité,  . 
eft  fans  doute  invefti  par  i’opinion  publique  de  la  no- 
bleffe  perfonneile ,  la  feule  qui  ait  quelque  valeur  aux 
yeux  de  la  ra-fon.  Cependant  Bouvart  reçut  avec 
plaifir  des  lettres  d’anoblilTement  en  1768  ,  &  le, 
cordon  de  S.  Michel  en  1769,  parce  qu’il  ne  les  avoit 
defîrés , -ni  follicités.  Forcé  à  ce  recueillement  con¬ 
tinuel  ,  qui  eft  le  devoir  de  celui  qui  fe  rend  par 
choix  l’arbitre  de  la  fanté  des  hommes ,  Bcuvartn\éx 
contracté  une  roideur  St  une  inflexibilité  qui  perçoient 
dans  fes  confultations  St  fouvent  dans  fon  filence; 
elles  éclatoient  fur-tout ,  lorfque  fes  jeunes  confrères 
cherchoient  avec  adrefle  à  juftifier  leur  conduite  au¬ 
près  des  malades  qui  l’appelloient  à  l’extrémité  5. mais 
elles  n’altérèrent  jamais  fa  fenfibilité  &  fer-tout  fou 
zèle.  Il  fut  noble  dans  l’exercice  de  fon  état,  définté- 
refl'é  dans  fes  confeÿs ,  généreux  à  l’afped  dés  befoins. 
On  fe  rappelle  fa  conduite  avec  un  banquier  ,  à  la 
veille  dé  fufpcndrè  fes  paiemens  ,  malade  de  chagrin 
&  gardant  le  fecret  fur  le  fujet  de  fes  inquiétudes. 
Bouvart ,  inftruit  par  la  femme  du  .malade,  ne  pref- 
crivit  d’autres  remèdes  que  la  fomme  néceffàire  qu’il 
offrit ,  &  la  cure  fut  opérée.  Son  abord  étoit  froid  St . 
auftère  ,  mais  dans  les  courts  inftans  de -fes  délaffe- 
mtns ,  il  étoit  gai ,  &  fa  cbnvcrfation  vive  &  piquante; 
fa  probité  &  ta  délicateffe  le  portoient  quelquefoisà 
immoler  d’un  feulœot  la  mauvaife  foi  &  la  cupidité; 
aufli  nul  médecin  n’a  joui  d’une  réputation  plus  gran-  ’ 
de  &  plus  conteftée.  Le  mépris  de  l’homme  probe  ; 
excita  toujours  l’intolérance  des  méchans. 

Une  conftitution  robufte  lui  permit  de  fournir  Une 
longue  carrière  St  de  fuffire  au  double  fardeau  d’une 
correfpondance  étendue  St  de  vifîtes  multipliées;  il 
dormoit  peu  &  à  regret.  Deux  ans  avant  fa  mort,  il 
fut  avevti,  par  I’affoibliffement  de  fa  mémoire  &  par 
de  longues  dift raflions ,  que  fa  retraite  devenoit  né- 

;  ceffaire  ;  il  l’effeflua  fans  marmure  ,  mais  on  s’ap- 
pereèvoit  que  l’habitude  d’une  vie  aufli  aflive  lui  avoir 
rendu  le  repos  à  charge ,  il  dépérifloit  ;  un  rHuma-  ; 
tifme  goutteux  fe  joignit  à  cet  affaiffemenf  générât. 
Ses  amis  lé  follicitèrcnt  en  vain  d’avoir  recours  aux 
reffources  de  l’art  pour  éloigner  un  moment  qu’ils  re-  • 
doutoient  ;  la  nature  nobéiroit  pas  a  vos  vœux  ,  ré-' 
pondoit-il.  Une  fièvre  continue  l’emporta  le  iy  jatt-  , 
vicr  1787. 

Ouvrages  de  Bouvart. 

;  Examen  d’un  livre  qui  a  pour  titre  :  T.  Tronchin  ■ 

L  /*  academâ  Geneytnfi  n:ed.  profejf.  colhgii.medià 
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Hmfteloiamthfts  olim  infpeâoris  ,,  acadt.  ,r.  fcient-,  ■' 
Berolin.  ifc.  De  colicâ  piUonum -,  par  un  îpédecinj 
de  Paris  y  avec  cette  épigraphe  ;  Ne  gloriari  libeat 
tlknis  bonis.  Phamr.  Fab.  ll.  lib.  'I. 

Les  opinions  de  M.  Tronchin  y.  font,  analy  fées  & 
réfutées  avec  une'  grande  fagacité.&. beaucoup  d’éru- 
dition.  Bouvart  y  rcftitue  aux  diffétcns  auteurs  tout 
ce  que  M.  Tronchin  s’en  étoit  approprié ,  fans  les 
citer.  On  tiré  plus  de  lumières  de  la  critiqué  que  de 
l’ouvrage  qui  y  a  donné  lieu.  ! 

Lettre  Sun.  médecin  de  province  a  un  médecin  de 
Paris  ,  Châlons ,  zZ  juin  175-3.  Cet  opufcule  fut  le 
fruit  de  l'humeur  qu'infpira  à  Bouvart  le  reproche 
que  le  Journal  des  favans  lui  avoit  fait  d’avoir  peu: 
ménagé  le  docteur  genevois  dans  le  précédent  pu-* 
vrage.: 

Mémoire  a  confulter ,  dans  lequel  il  repoufie  avec 
énergie  les  injures  contenues  contre  lui  &  Bourdelin , 
dans  un:  libelle  répandu  avec  profuüou  par  les  hé-i 
ritiers  de  la  marquife  d'Ingreville. 

‘  Confultation  contre  'les  naijfances  prétendues  tar¬ 
dives  ^  1764. 

Cet  ouvrage ,  dans  lequel  Bouvart  avoit  prononcé 
«antre  la  légitimité  d’une  grolfeffe  de  10  mois  &  17 
jours ,  le  brouilla  avec  Antoine  Petit ,  dont  l’opinion 
étoit  diamétralement  contraire ,  &  alluma  une  guerre 
fort  vive  entre  les  deux  partis. 

Il  parut  en.  175-9  un  ouvrage  anonyme,  intitulé  : 
De  reconditâ  febrium  intermittendum  ,  ium  remit- 
ttntium  naturâ  ,  lib.II.  Amftelodami  ,  fumptibus  fra- 
tram  de  Tournes  ,  in-Z°.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  neuf 
dans  cet  ouvrage  eft  puifé  dans  les  leçons  que  Bouvart 
donna  au  collège  royal,  dans,  fôn  cours  fur  les  fièvres 
fubintrantes. 

Ses  travaux  académiques  fe  bornent  à  un  mémoire 
for  le  feneka  ou  pojygala  de  Virginie. 

Après  quelques  faignées ,  Bouvart  ordonnoit  avec 
fuccès  la  racine  de  cette  plante,  comme  un  incifif 
dans  les  épanchemens  d’éau  de  la  poitrine  &  du  ventre, 
dans  la  leucophlegmatie  &  dans  les  fauifes  inflamma¬ 
tions  de  poitrine  qui  font  produites ,  plus  par  la  con- 
geltion  que  par  l’érérifme. 

Bouvart  préfenta  à  l'académie  un  inteftin  ,  dans 
lequel  s’ttoit*  formé  un  volvulus.  Le  fujet  qui  avoit 
été  la  viftime  de  cet  accident ,  ne  s’étoit  plaint  d'au¬ 
cune  douleur  pendant  le  cours  de  fa  maladie. 

La  dernière  obfervation  que  Bouvart  a  préfentée 
à  cette  cumpagnie  ,  tendoit  à  prouver  l’efficacité  du 
quinquina ,  pris  intérieurement  dans  les  cas  de  gan¬ 
grène  sèche. 

Nota.  J’ai  puifé  les  détails  de  cette  notice  dans 
l'éloge  que  mon  ami ,  M.  Guenet  a  confaaé  à  la  mé¬ 
ritoire  de  Bouvart.  (  M.  Andry.  ) 
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BONVFNTE.  (  Eaux  miner.  )  C’eft  un  endroi- 
-dans  le  -Royanéz ,  où  fe  trouve  une  fourre  minérale 
froide  ,  .  que  M.  Villa»  dit  fnlfureufe  ,  &  qui  eft 
près  de  la  grande- Chartreufe  de  ce  nom  :  nous  dé- 
.  lirons  fur  cette  éau  des  cOnnoilTancês  plus  étendues. 

(  M.  Macquart.  ) 

BOYER  (  Jean  Baptifte)  naquit  à  Marfeille,  le  y 
août  1 69  5 d’un  ingénieur-infpeéleur  du  port  de  cette 
ville.  Il  fut  deftiné  au  commerce,  &  envoyé  àÇonf- 
tantinople  avec  un  de  Tes  oncles  conful  de  Crimée. 
Le  père  de  Boyer  s’apperçut  de  fon  peu  de  penchanc 
à  fuivrb  le  commerce,  &  après  un  fécond  voyage  dans 
le  levant,,  il  l'envoya  à  Montpellier  pour  y  étudier 
la  médecine.  Doéieur  en  cette  univerfité,  le  z6  juillet- 
1717,  il  y  fournit  une  thèfe  en  faveur  de  l’inocula¬ 
tion  qu’il  avoit  vue  en  ufage  à  Conftàntinoplé.  Boyer 
fat  enfuite  exercer  la  médecine  à  Toulon  fous  les  yeux 
de  Pierre  Boyer  fon  oncle,  premier  médecin  de- la 
marine.  Médecin  lui-même. de  ce  département,  il 
fut  envoyé  à  Marferlle  pendant  la  pefte  de  1710.  Ses 
obfervations ,  .dans  le  cours  de  'ce  fléau ,  l’engagèrent 
à  publier  Ü11  petit  ouvragée  intitulé.  Réfutation  des  an¬ 
ciennes  opinions  touchant  la  pefte.  Il  vint  à  Paris, 
muni  d’upe  lettre  de  recommandation  pour  Helvétius, 
qui  le  protégea  jufqu’à  fa  mort.  Admis  au  grade  de 
bachelier  ,  le  17  avril  171 6 ,  Boyer  reçut  le  bonnet 
de  doéieur  le  14  oélobre  172S  ,  &  gagna  la  bien¬ 
veillance  de  Silva ,£ç  Vernagc;  Ilfutchoilî,  en  1730, 
pour  aller  traiter  en  Efpagne  le  marquis  de  Brancas  , 
ambafladeur  delà  cour  de  France,  malade  dauge- 
reufement.  En  1734,  il  fuccéda  à  fon  proteâeur  Ver- 
nage  . dans  la  place  de  médecin  du  parlement,  & 
la  même  année  il  fut  envoyé,  par  le  cardinal  de 
Fleury ,  au  fecours  des  troupes  fn  nçoifes  qui  étoient 
attaquées  de  maladies  contagieufes  dans  la  province 
de  Hunds-Ruck  &  dans  l’archevêché  de  Trêves.  Boyer 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  médecin  de  la  géné- 
I  ralité  de  Paris ,  pour  traiter  les  maladies  épidémiques 
peftilentielies  &  contagieufes  3  cette  place ,  qu’il 
eonferva  toute  fa  vie  y  l’obligea,  en  1741,  à  par¬ 
courir  plus  de  cinquante  paroifles  yoifines  de  Paris, 
dans  lefquelles  régnoient  des  fièvres  malignes  8c 
pourprées.  En  1743  ,  il  donna  des  confeils  pour 
arrêter  les  progrès  d’une  épizootie.  Il  fut  defigné, 
en  1747,  pour  s’oppofer  aux  ravages  d’une  maladie 
(la  fuette)  qui  défoloit  le  Beauvoifis.  En  1750  ,  il 
fut  mandé  de  nouveau  pour  la  ville  de  Beauvais. 
En  175-5  ,  ü  fe  tranfporta  de  nouveau  à  Morraigne 
où  l’on  étoit  frappé  de  fièvres  putrides  très-dange- 
reufes.  Le  gouvernement  en  1757,  l’envoya  à  Breft 
au  fecours  des  habitans  de  cette  ville ,  vidâmes  d’un 
mal  contagieux  à  l’arrivée  de  la  flotte  commandée 
par  le  comte  Dubois  de  la  Mothe. 

Le  zèle  &  les  fervices  de  Boyer  furent  généreufe- 
ment  récompenfés  ;  peu  de  médecins  ont  réuni  plus 
de  places  &  plus  dé  faveurs  en  tout  genre.  Pen- 
fionné  du  roi  en  1723 ,  il  obtint  une  autre  penjîoa 
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en  1747,  qui  fut  augmentée  en  175-0.  Médecin  du 
régiment  des  gardes  ,  médecin  du  parlement ,  de  la 
baftille  &  de  Vincennes  ,  la  ville  le  nomma  fon 
médecin  à  la  mort  de  Herment  ,  &  il  obtint  la 
place  d’infpeéteur  des  hôpitaux  militaires  du  royaume 
qu’avoit  poffédée  Helvétius.  En  1750  ,  il  fut  pro- 
fefièur  de  pharmacie,  &  le  roi  lui  envoya  des  let¬ 
tres  de .  nobleffe  3c  1e  cordon  de  S.  Michel.  Boyer 
était  de  plus  cenfeur  royal ,  médecin  ordinaire  du 
roi ,  de  la  fociété  royale  de  Londres,  affocié  hono¬ 
raire  du  collège  des  médecins  de  Nancy,  médecin 
de  la  duchefle  du  Maine.  Il  fera  peut-être  minutieux 
de  faire  mention  que  la  ville  de  Beauvais  confignafa 
reconnoillance  dans  une  délibération ,  par  laquelle: 
elle  arrêta  d’envoyer  à  Boyer  tous  les  ans  un 
mouton. 

Chéri  de  fes  malades  &  de  fes  conf  ères ,  il  mourut 
âgé  de  74  ans,  le  z  avril  1768,  Sc  fut  inhumé  à 
S.  Sulpice. 

Ouvrages  de  Boyer. 

Relation  kijiorique  de  lapefte  de  MarfeilU.  A  Co¬ 
logne  ,  ckeç  Pierre  Marteau ,  1711. 

Méthode  indiquée  parM.  Boyer ,  médecin  ordinaire 
du  roi,  &c.  De  V imprimerie  loyale ,  1750 ,  in-4*. 
de  dix  pages. 

Cette  méthode  regarde  le  traitement  de  la  fuette, 
efpèce  de  fièvre  maligne  épidémique  dans  le  Bcau- 
voifis. 

Méthode  h  /Livre  dans  le  traitement  des  différentes 
maladies  épidémiques  qui  règ  lent  le  plus  ordinairement 
dans  la  généralité  de  Paris.  Par  M.  Boyer  ,  chevalier 
de  l’ordre  du  roi  ,  &c.  Paris ,  de  l’imprimerie  royale , 
1-761 ,  in- iz.  Strasbourg,  chez  Chriftman,  1761. 
Paris,  de  l’imprimerie  royale,  1761.  Cette  brochure 
a  48  pages. 

.  Boyer  y  indique  le  traitement  qui  lui  a  réuffi  dans 
la  fuette,  qu’il  diftingue  très-bien  du fudor  anglicus , 
&  dans  les  autres  maladies  inflammatoires  telles  que 
la  fièvre  miliaire ,  les  fièvre;  vermineufes,  maligne? , 
fimples  ou  pourprées,  maladies  qui  font  les  plus  fré¬ 
quentes  dans  la  généralité  de  Paris.  Il  combat  les 
préjugés  d’exciter  les  fueurs  ,  confeille  l’ufage  des 
faignées,  fur-tout  celles  du  pied,  prefcrit  les  émé¬ 
tiques  ,  les  purgatifs ,  les  acides  ,  les  délayans  &  les 
adouciflans.  Il  parle  enfuite  des  fièvres  humorales , 
contre  lefquelles  il  recommande  les  vomitifs  ,  les 
ptifanes  faites  avec  les  plantes  nitreufes  &  légèrement 
émétifées,  les  acides,  les  vefficatoires  &  les  purgatifs. 

(  M.  Andry.  ) 

BOUSE  DE  VACHE.  (  Mat.  méd.  )  (  Voye^ 
Vache.)  ( M.  Macquart.  ) 

BEA ,  (  Henri  de  )  connu  fous  le  nom  de  Hen- 
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'■  ricus  à  Bra,  éroit  de  Dockom,  ville  de  Frife,  ou 
il  naquit  le  15  feptembre  1555  ,  de  Lubett  de  Brx 
qui  s'y  diftinguoit  dans  la  pratique  de  la  médecine. 
Son  père  l’envoya  étudier  cette  fcience  à  Cologne, 
&  il  y  féjourna  pendant  deux  ans.  Au  bout  de  ce 
terme,  il  palfa  à  Vienne  en  Autriche ,  qu’il  ne  quitta 
qu' après  trois  ans  d’étude  pour  fe  rendre  à  Bâle  ,  où 
ilfuivit  les  dofteurs  Théodore  Zw-inger ,  Félix  Plater, 
Henri  Pantaléon  &  Nicolas  Stephànus.  Quelques 
affaires  domeftiques  l’ayant  alors  rappelle  à  Dockom, 
il  y  fit  fes  premiers  eflais  de  pratique.  Depuis  il 
voyagea  en  Italie  &  demeura  une  an;  ée  entière  à 
Rome,  pour  profiter  des  leçons  publiques  dufavant 
:  Alexandre-Tr-ajrn  Pe'fonius  Sc  de  Pierre  Crifpus.  Il 
auroit  voulu  voir  enfuite  Naples  &  la  Sicile  ;  mais, 
la  contagion  qui  fit  de  grands  ravages  dans  prefque 
toute  l’Italie  en  1577  &  1578  ,  ne  lui  permit  point 
de  fe  fati  . faire  à  cet  égard.  Il  fe  contenta  de  voir 
en  paflanr  les  académies  de  Sienne ,  de  Florence  ,  de 
Ferarre,  &  s’arrêta  un  peu  plus  dans  celle  de  Bo¬ 
logne  ,  parce  que  la- perte  lui  fermoit  l’entrée  de  Pa- 
doue.  Ce  ne  fut  cependant' qu’ après  deux  ans  de: 
Iféjour  en  Italie,  qu’il  paffa  en  France  #  où  il  par¬ 
courut  quelques  villes  célèbres  par  leurs  .univerStes; 
fur-tout  Paris.  Son  deffein  étoit  d’aller  encore  à 
Montpellier ,  mais  les  guerres  civiles  l’en  ayant  em¬ 
pêché  ,  il  demeura  quelques  mois  à  Geneve  pourfe 
remettre  de  fes  fatigues ,  &  fe  rendit  enfuite  à  Bâle, 
où  il  reçut  le  bonnet  de  doéteur  en  médecine  fous 
:1e  décanat  de  Jean  Bauhin  le  père.  De  retour  en 
Frife,  il  pratiqua  prés  de  deux  ans  à  Levrarde,  d’où 
il  fut  appelle  a  Kempen  dans  l’Over-Yffel ,  pour  y 
être  médecin  penfionnaire  de  la  ville.  Il  conferva  cet 
emploi  l’efpace  de  huit  ans  ,  au  bout  defquelles  il  en 
alla  occuper  un  pareil  à  Dockom  ,  où  les  amis  ne 
cefloient  de  le  rappelle,-^  L’amour  de  la  patrie  l’y 
rappelloit  aufli  ;  mais  tout  puiflant  que  fût  ce  motif, 
,  il  ne  put  tenir  contre  l’intérêt  qui  l’engagea  à  re¬ 
tourner  en  1593  à  Kempen ,  &  qui  le  fixa  dans  cette 
ville  jufqu’à  ce  qu’on  lui  offrit  des  conditions  plus 
avantageufes  à  Zutphen  ,  où  il  étoit  médecin  pen¬ 
fionnaire  en  1603.  Ceux  de  Dockom  avoient  fait 
auparavant  des  tentatives  pour  le  ravoir  ,  &  lui 
avoient  offert  des  appointemens  confidérables  pour 
l’engager  à  revenir  chez  eux;  mais  on  ne  croit  pas 
qu’il  fe  foit  rendu  à  leurs  defirs ,  car  on  le  trouve 
encore  à  Zutphen  au  mois  de  mars  1604. 

Les  auteurs  de  fa  vie  ne  difent  rien  au  de-là  de  cette 
époque  ;  ils  fe  bornent  à  parler  de  fes  ouvrages , 
dans  lefquels  on  trouve  peu  de  raifonnement 
encore  moins  d’éclairciffement  fur  le  fonds  des  ma¬ 
tières  qui  en  font  les  fujets.  On  peut  même  dire 
qu’ils  ne  font  que  de  pures  compilations.  Voici 
leurs  titrés  : 

Medicamentorum  fimplicium  &  facile  parahilium  , 
ad  calculum ,  enumeratio  ,  &  quomodà  iis  utendum 
fît ,  brevis  inftüutio.  Franekere  ,  1589,  1591 ,  in- lé. 

Medicamentorum  fimplicium  &  facile  parahilium , 
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ad  iclerum  b  hydropem  ■>  catalogus  ,  &  quomodo  iis 
vtcndum.  Lugduni  Batavorum ,  1590,  IJ97,  I J99, 
in-ï6. 

De  novo  quodam  morbi  genere  ,  Frifiis  &  Weft- 
phalis  peculiari ,  obfervatio  ,  una  cum  Johannis  Heur- 
nïi  ad  eam  refponfone.  Dans  le  livre  XIXe  des  obfer- 
vations  médicinales  de  Pierre  Foveft  ,  qui  ont  paru 
à  Leyde  en  itjy  ,  in- 8°. ,  &  à  Francfort  en  1615  , 
in-fol. 

.  De  curandis  venenis  per  médicamenta  fimplicia  & 
facile  parai  ilia,  libri  duo.  Arnkeimii,  1603  ,  in-16. 
Leovardii,  1616  ,  in-16. 

Catalogus  medicamentorum  Jimplicium  &  facile pa-  ; 
rabilium  adverfus  epilepfiam  ,  6?  quomodo  iis  utendxim  \ 
fit, brevis infiitutio.  Arnkeimii ,  l6oy,  1 603  ,  in-16, 

Catalogus  medicamentorum  fmplicium  &  facile  pa- 
rabilium  pefiilentîs.  veneno  adverfantium.  Franekers. j 
Ifoj ,  inel  6.  Leovardie, ,  1616,  in-16.  L’ouvrage  : 
eft  d’Antoine  Sneeberger  de  Zurich,  mais  Henri 
de  Bra  l’a  corrigé  &  augmenté. 

Ce  médecin  avoit  ébauché  de  femblables  recueils 
fur  les  remèdes  propres  à  la  guérifon  de  la  colique,  ; 
de  la  pleurélîe  ,  des  flux  de  ventre  ,  des  maladies  J 
occafionnées  par  les  vers ,  &c. ,  mais  on  ne  croit 
pas  qu’ils  aient  été  mis  en  état  de  voir  le  jour.  Les  : 
ouvrages  fuiyans,  quoique  plus  travaillés,  font  auffi 
demeurés  en  manuferit. 

Defcriptio  firagis  doccomiane  anno  1575  faBa. 

Defcriptiofebris popularis  que  annis  1581  &  1581, 
inFrifia  aliquot  millia  hominum  abfumpfit. 

Qiujliones  aliquot  me  die  a ,  &  earumdem  refolu- 
tiones ,  de  febribus.  ( Extr .  d’El.)  ( M.  Goulin.  ) 

BRABYLA.  (Mat.  méd.) 

Brabyla  eft  dans  quelques  auteurs  de  matière  mé¬ 
dicale  le  nom  d’une  elpèce  de  pruneaux  qui  ont- la 
propriété  de  relâcher,  &  de  purger  même  légèrement. 
On  connoît  cette  qualité  laxative  à  plulieurs  fruits 
bien  mûrs  St  cuits.  (  M.  Fourcrot.  ) 

BRACHMANES,  ou  BRAMINES.  Ils  réunif- 
foient  le  facerdoce  &  la  médecine  chez  les  Indiens 
&  les  Baétriens.  C’étoit  des  fpéculatifs  qui  fe  mê- 
loient  de  philofopher  fur  la  nature  de  l’homme.  Ils 
vivoient  expofés  à  l’air  &  dans  la  plus  grande  fruga¬ 
lité.  Ils  ne  mangeoient  rien  de  ce  qui  avoit  eu  vie , 
&  ne  buvoient  ni  vin,  ni  autres  liqueurs  enivrantes. 
Chacun  fe  faifoit  un  plaifir  de  leur  fournir  abon¬ 
damment  du  riz,  nourriture  ordinaire  de  l’Inde, 
&  de  leur  donner  l’hofpitalité.  Ils  prétendoient  avoir 
des  remèdes  pour  rendre  les  femmes  fécondes ,  & 
leur  procurer,  à  leur  choix,  des  garçons  ou  des 
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filles.  Leur  médecine  conliftoit  principalement  en 
régime;  &,  comme  ils  fé  mêloient  aulïï  de  la  chi¬ 
rurgie  ,  les  onéüons ,  les  cataplaûnes  étoient,  de 
tous  les  remèdes  extérieurs  ceux  qu’ils  approuvoient 
le  plus.  (Ext.d’El.)  (M.  Gouiin.  ) 

BRACHYLOGIE,  Brachylogia,  de  Pçuxos , 
court,  &  de  Xoyos,  mot  où  fentence.  Manière  de 
s’exprimer  par  fentences  courtes  comme:  Hippocrate 
dans  fes  aphoriimes.  (  M.  Mahok.  ) 

BRACHYPNÉE.  (Méd.  fémeio tique.) 

C’eft  une  refpiration  courte  &  lente,  prife  par 
de  longs  intervalles.  Elle  eft  la  même ,  félon  Ga¬ 
lien  ,  que  la  reüpiration  froide  dont  parle  Hyppo- 
.crate  dans  fes  prénotions  :  &  elle  annonce,  dit -il  , 
le  réfroidiflement  du  corps,  &  l’extinétion  de  la 
chaleur  naturelle.  Le  mot  brackypnée  vient  de 
brevis  ,  &  d e  vr-m ,  refpiratip.  (  M.  Mahon.  ) 

BRÀDLEY ,  (Richard)  médecin  anglois  qui 
vivoit  au  commencement  de  ce  fiècle  ,  étoit  membre 
de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  afloçié  de  l’acadé- 
mie  des  fciences  de  Paris ,  &  profelfeur  de  botanique 
à  Cambridge.  On  a  de  lui  plufieurs  ouyrages  : 

Planta  fucculenpt.  Décades  V.  Londinï ,  17 16  3 
17-17, -1715,  17174  i/2-4®.  Ibidem,  1754,  in- 40. 
avec  cinquante  figures. 

A  Philpfopkical  accouht  of  ihe  Works  of  nature. 
Londres,  1711  ,  in-40.  -r 

Il  y  expofe  les  diflférens  degrés  de  vie ,  dont  par¬ 
ticipent  les  animaux ,  les  végétaux  &  les  minéraux. 

The  plague  at  Marfeilles  conpdered.  Londres , 
1711  ,  in-8°. 

Il  compare  la  pefte  de  Marfeille  avec  celle  qui  af¬ 
fligea  la  ville  de  Londres  en  166  f ,  &  .  s’efforce  de 
prouver  que  toutes  les  maladies  peftilentielles  dépen¬ 
dent  des  infectes  venimeux,  qui  font  tranfportés  par 
l’air  dans  les  différens  pays.  Si  fon  fyftême  étoit 
fondé,  il  feroit  fort  inutile  d’établir  des  cordons 
pour  interrompre  la  communication  avec  les  endroits 
infectés. 

The  country  gentleman  qnd  f  armer  s  monthly  di- 
reftor.  Londres,  1716. 

C’eft  un  livre  deftiné  à  l’inftruétion  des  agricul- 


A  Botanical  DiSlionary.  Londres,  171S  ,  deux 
volumes  in- 89. 

Il  a  aufli  publié  des  recherches  fur  le  grand  hiver 
de  17x8,  &  les  maladies  qui  l’ont  fum ;  un  traité 
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philofophique  8c  pratique  de  la  culture  des  jardins. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  à  paru  à  Londres  en 
1715 ,  &  le  fécond  dans  la  même  ville  en  173e.  Ils 
font  tous  deux  écrits  en  anglois.  (  Extr.  d'El.  ) 
(M.  Gouein.) 

■  BRACHYPOTF.S.  (  Mat.fèmèïotique.  ) 

-  Les:  phrénëdques  font  appellés  dans  les  Prorrhéti- 
ques  j  Brackypotce  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  boivent  peu  & 
rarement  :  8c  c'eft  l’interprétation  que  Galien  donne 
de  ce  mot ,  dans  fon  Commentaire  fur  les  Epidémies 
d'Hippocrate.  Mais  dans  un  de  fes  autres  traités ,  il 
dit  qu'Hippocrate  vouloit  dire  boire  rarement  &  plus 
abondamment.  Il  me  femble  que  l’on  pourrait  fhire 
difparoître  cette  efpèce  de  contradiftion,eh  difant  que 
les  malades  dont  le  cerveau  &  la  raifon  font  affëftës 
par  l’a&ion  d’une  caufe  inflammatoire ,  deviennent 
inquiets  ,  foupçonneux  ;  que  quand  ils  prennent  un 
liquide  ,  ils  interrompent  fouvent  leur  boiflon  pour 
regarder  autour  d’eux.  Ils  boivent  rarement ,  ils  boi¬ 
vent  peu  ;  mais  cela  lignifie  qu’ils  boivent  à  diffé¬ 
rentes  reprifes  ce  qu’on  leur  préfente ,  &  non  pas  uno 
eodemque  hauftu.  (  M.  Mahon.  ) 

BRÀI  LIQUIDE.  BRAI  SEC.  {Mat.  méd .) 
(  Voyei  Résines  ,  Gaiipot  ,  Pin.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

BRADYPEPSIE  ,  BRÂDYPEPSIA , 

w-Ê^i^.  de  Bfceécs,  lent,,  8c  TU*™,  cuire  ,  digérer. 
Digeftion  lente ,  foible  &  imparfaite ,  foiblelfe  d’ef- 
tomac.  Efpèce  de  cardialgie.  (  Voye £  Cardiaigie  , 
Dyspepsie.)-  (M-  Andry.  ) 

BRAILLON ,  {  Louis  )  du  diocèfe  de  Laon ,  mé¬ 
decin  de  François  Ier ,  doyen  en  1516-1517.  Il  fut 
nommé  député  de  la  faculté  avec  Jean  Ruel,  pour 
la  réforme  de  l’Univerfité  en  153  5.  Il  eft  mort  en 
154.1.  (  M.  Andry.  ) 

BRAINE.  (  Eaux  min,  ) 

Braine  eft  une  petite  ville  de  Champagne ,  fur  la 
rive  droite  de  la  Vefle  ,  à  trpis  lieues  de  Spiflons  & 
de  FiCmes.  La  fource  minérale  qu’on  y  trouve  eft 
froide ,  &  elle  eft  fituéé  près  de  la  porté  de  cette  ville, 
qu’on  nomme  porte  de  Ckatillon. 

Il  y  a  une  notice  fur  les  eaux  de  Braine  ,  par  M. 
Jardel.  (  Dict.  min.  &  kyd.  de  la  France  ,  tome  2. , 
p,  2.7 6,  )  Ces  eaux  y  font  préfentées  feulement 
comme  ayant  de  grandes  reffemblances  avec  celles 
de  Pafly,  8c  comme  ayant  une  vertu  laxative. 

Elles  font  peu  employées.  (  M,  Macquart.  ) 

BRAISE.  (  Hygiène.  ) 

Ea  kraife  eft  du  charbon  de  bois  blanc  ,  étouffé 
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après  avoir  été  prefque  entièrement  brûlé  ;  c’eft  fur- 
tout  dans  les  fours  ou  ion  cuit  le  pain  que  cette 
braife  fe  forme  en  grande  quantité ,  à  raifon  des  bois 
blancs  8c  fans  écorce  qu’emploient  ordinairement  les 
boulangers  pour  avoir  un  feu  clair  &  prompt.  Ils  re¬ 
tirent  le  bois  réduit  en  charbon  bien  rouge  ;  ils  en¬ 
ferment  ce  charbon  dans  des  vafes  de  tôles  qu’ils 
bouchent  ;  après  qu’il  eft  bien  éteint  &  réfroidi ,  iis 
le  vendent  fous  le  nom  de  braife  qui  vient  manifefte- 
ment  de  celui  de  brafîer  ,  &  qui  diftingue  allez  bien 
cette  efpèce  de  charbon  provenant  de  bois  bien  allu¬ 
mé  &  entièrement  embrafé  d’avec  le  charbon  pré¬ 
paré  dans  les  forêts  ,  en  brûlant  lentement,  le  bois, 
étouffé  fous  de  la  terre  &  du  gazon.  La  braife  fert 
Ipécialement  à  allumer  le  feu ,  a  raifon  de  l’extrême 
facilité  avec  laquelle  elle  s’allume  elle-même  ;  elle 
donne  aulfi  très-promptement  le  féü  néceffaire  pour 
réchauffer  les  atimens  avec  promptitude  ,  8c  on  l’em¬ 
ploie  en  général  dans  tous  les  cas  où  il  faut  avoir  une 
chaleur  prefque  fübite.  Il  règne  à  l’égard  de  l’ufàge 
de  la  braife  un  préjugé  trop  répandu  &  qui  a  été  fu- 
nefte  à  un  grand  nombre  de  perfonnes.  On  croit  que 
la  braife  ne  peut  pas  faire  de  mal  8c  qu’elle  n’expofe 
pas  ceux  qui  s’en  fervent  aux  dangers  de  l’afphyxie.1 
Ce  préjugé  tire  fa  fource  de  ce  que  la  braife  en  brû¬ 
lant  ne  répand  pas  ,  à  beaucoup  près,  la  même  odeur 
que  le  charbon  3  on  ne  fait  point  encore  dans  lé 
monde  que  la  matière  odorante  qui  fe  dégage  pen¬ 
dant  qüe  le  charbon  s’allume  ,  dépend  d’un  refte  dé 
fubftance  llgneufe  ,  encore  confervée  par  la  com- 
buftion  imparfaite  qu’il  a  éprouvée  j  que  ce  n’eft 
point  cette  matière  de  l’odeur  qui  afphixie  &  qui  tue 
que  c’eft  la  véritable  matière  enarbonneufe  qui ,  com¬ 
binée  avec  l’air  vital  de  l’atmofphère  ,  forme  l’acide 
carbonique  ,  dans  lequel  les  animaux  ne  peuvent  pas 
vivre ,  &  que  la  braife  qui  n’eft  que  du  charbon  très- 
bien  fait ,  &  très  -  divifé  ,  agit  abfolument  de  la 
même  manière  fur  l’air.  Comme  la  braife  brûle  plus 
vite  &  plus  facilement  que  le  charbon  en  raifon  dé 
fa  pureté  8c  de  fon  état  de  divifion  ,  elle  peut,  dans 
un  lieu  clos ,  rendre  l’air  non-refpirable ,  plus  promp¬ 
tement  que  le  chirbon  oïdinaire.  Ainfi  ,  loin  de 
n’être  pas  dangereufe  ,  clic  l’eft  au  contraire  plus 
que  le  charbon  proprement  dit  ;  c’eft  une  vérité  qu’il 
faudrait  répandre  par-tout ,  &  qui  intéreffe  immé¬ 
diatement  la  vie  des  hommes  ;  un  des  plus  grands 
fervices  que  la  phyfique  médicale  puiffe  rendre  à  la 
fociété ,  c’eft  d’avertir  les  hommes  de  tous  les  dan¬ 
gers  qui  menacent  leurs  jours ,  8c  de  leur  fournir 
fur-tout  des  armes  pour  combattre  viétorieufement 
les  préjugés  qui  les  environnent7 de  toutes  parts. 

(M.  Fourcroy.) 

,  BR  AMI.  {Mat.  méd .  ) 

Plante  du  Malabar  qui  a  tous  les  caraâères  de 
celles  de  la  famille  des  perfounées ,  &  que  M.  Adan- 
fon  place  dans  la  première  fection  à  côté  de  l’Am- 
buli.  Le  brami  croit  dans  des  terreins  marécageux  : 
cepent  toutes  fndaes  parties  ont  une  faveur  amère. 
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Les  beftiaux ,  tels  que  les  vaches ,  chèvres ,  brebis , 
qui  en  mangent  fouvent ,  rendent  beaucoup  de 
lait. 

La  décodion  de  cette  plante  avec  le  lait  de  vache 
&  le  beurre  frais ,  forme  une  efpèce  d’onguent  dont 
on  fe.  frotte  les  tempes ,  pour  -faire  palfer  le  délire. 
On  la  fait  prendre  en  poudre  avec  le  poivre ,  l’aco- 
tus  &  le  mirobolan  dans  de  l'eau-de-vie ,  pour  éclair- 
■cir  la  voix.  {Ext.  de  l‘A.  E.  )  (M.  Mahon.) 

BRANCURSINE  ou  ACANTHE.  {Mat.  mêd.) 

Acanthus  five  brancurfna.  Or?, 

Acanthus foliis fihuatis  inérmibus.  Liit; 

Acanthus  fativus  feu  mollis  Virgilii.  C.  B. 

La  racine  de  la  brancurfine  eft  charnue,  épaiffe 
&  très-expanfive ,  noirâtre  en  dehors ,  blanchâtre'  eu 
■dedans. 

Ses  feuilles  font  longues  d’un  pied  &  demi ,  lar¬ 
ges  ,  molles ,  -liffes ,  luifantes.  Sa;  tige ,  ferme  & 
droite,,  s'élève  jùfqu’à  trois  pieds,  &  le  termine  par 
un  épi  chargé  d’.une  longue  fuite  de  fleurs  irrégu¬ 
lières,  taillées  en  gueule  ,  d’une  feule  pièce,  &  de 
couleur  de  chair.  Du  calyce  il  s’élève  un  piftil  qui 
devient  un  fruit  en  forme  de  gland ,  enveloppé  d’un 
calyce  à  deux  loges ,  qui  renferment  une  feule  graine 
ïoufsâtre  appiatie,  un  peu  dure. 

Cette  plante ,  qui  eft  remplie  d’un  fuc  gluant  & 
mucilagineux ,  croît  en  Sicile  &  en  Italie  ;  elle  fe 
cultive  dans  les  jardins  ,  ou  elle  fe  multiplie  par  fes 


On  l’emploie  beaucoup  en  Italie  comme  un  émol¬ 
lient  ttès-puiffant  :  mais  on  en  fait  peu  d’ufage  en 


Ses  feuilles  entrent  dans  les  lavemens,  les  fomen¬ 
tations  ,  les  cataplaftnes  émolliens  &  fédatifs, 

La  racine  a  la  même  vertu,  à  ce  qu’on  foupçonne, 
que  celle  de  la  grande  confoude,  à  laquelle  elle  ref- 
feir.bie  par  fa  fubftance  &  fon  fuc  vifqueux  ;  elle  eft 
aftringente  ,  &  peut  convenir  conféquemment  dans 
les  crachemens  de  fang  ,  les  contufions ,  &  les 
chûtes. 

Il  y  a  encore  une  brancurfine  fauffe  ou  bâtarde,  ou 
brancurfine  des  Allemands.  {  Voye £  Berce.  ) 

(  M.  Macqtjart.  ) 

BRANDI -BAS.  ( Eaux  miner.  ) 

Brandi-bas  eft  un  lieu  près  de  S.  Pal  en  Cha- 
lançon  ,  où  fe  trouve  une  eau  minérale  froide ,  dont 
M.  Richard  de  laPrade  a  parlé  dans  fon  analyfe  des 
Médecine.  Tome  IV. 
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eaux  minérales  du  Forer  ,  &  auxquelles  il- a' particu¬ 
lièrement  reconnu  des  qualités  fcrrugineûfes. 

(  M.  Macçuart.  ) 

BRASAVOLA  ,  (  Jérôme)  médecin  qui  étoit  e* 
réputation  à  Ferrai  é  dans  le  XVIe  fiècle',  a  donné 
au  public  : 

De  offieiis  medicis.  Ferrari  & ,  1590,  in- 4. 

In  primum  Hippocratis  aphorifntorum  librum  ex - 
pofitio.  Ibidem  ,  xj^y  ,  in- 4. 

On  trouve  un  autre  Jérôme  Brafavola ,  médecin, 
qui  .  exerçoit  fa  prùfeffion  à  Piome  avec  beaucoup 
de  célébrité  vers  la  fin  du  XVII'  fiècle.  Lanzoni 
en  fait  mention,  &  dit  que  Brafavola  a  compofé 
&  fait  imprimer  plufieurs  favantes  differtations  , 
dont  une  traite  cette  queftion  :  fi  les  lavemens 
peuvent  nourrir?  L’auteur  foutient  l’affirmative  5  SC 
l'expérience  a  non  feulement  confirmé  fon  jugement 
fur  la  nourriture  portée  au  moyen  des  lavemens, 
mais  elle  a  encore- évidemment  .prouvé  que  certains 
médicamens  peuvent  agir.de  c.ette.  manière.  Tels 
font,  en  particulier,  les  lavemens  de  quinquina  pour 
la  guérifon  de  la  fièvre  ,  Sc  même  ceux  d’une  liqueur 
mercurielle,  contre  les  maladies  vénériennes.  (Extr, 
d’El.  (  M.  Gooxin.  ) 

-  BRASÉGUR.  (Eaux  minêr.) 

Brafégur  eft  un  lieu  dépendant  du  diocèfe  de 
Rhodez  dans  le  Rouergüé ,  où  fe  trouve  une  fourcé 
froide.  M.  Eftève ,  dans  fa  teirre  fur  les  eaux  de  S. 
Laurent,  de  Lodève  &  de  Brafégur,  (Nat.  confid. 
1 774.  T.  5 .  )  dit  que  ces  eaux  contiennent  nn  prin¬ 
cipe  vitriolique,  quelles  font . cathartiques  aftrin- 
gentes,  très-utiles  dans  les  fièvres  lentes  qui  fuccèdent 
aux  fièvres  aigues ,  &  fouveraines  dans  la  dy (Tente rie 
après  qu’on  a  calmé  l’érétifmé.  Il  ajoute  quelles  ont 
pris  leur  nom  de  celui  qu’on  donne  en  Rouergue 
aux  aphtes,  &  aux  cours  de  ventre  dyffenteriques  , 
dans  lefquels ,  elles  ont  coutume  de  produire  des 
effets  lalutaires.  (M.  MÀcquaRt.  ) 

BRASSAVOLO,  (Antoine-Mufa)médecinScpro- 
feffeur  de  philofophie  à  Ferrare ,  floriffoit  vers  l’an 
1534,  fous  le  règne  D’Hercule  d’Eft.  Ce  laborieux 
écrivain  a  fait  un  index  fort  étendu  dé  tout  ce  quil 
y  a  de  remarquable  dans  les  ouvrages  de  Galien  ; 
il  a  paru  à  Venife  en  1  y  jo,  à-  la  fuite  d’une  édition 
complette  des  oeuvres  de  cet  ancien  médecin.  Il  fe 
trouve  dans  les  éditions  fuivantes  faites  par  les 
Juntes. 

Les  traités  que  nous  avons  de  Braffavolo  ,  font  : 

Examen  omnium  fimplicium  medicamentorum , 
■  quorum  ufus  in  publicis  eft  officinis.  Rome  ,  1536, 
,  in-fol,  Lugduni ,  1537,  154+,  in- 8.  1  yy<> ,  in-16. 
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Vendus ,  I  5 5 8  ,  ry  43,  in- 8.  Bafilen ,  1558,  in-S. 
Tiguri ,  J333,  in-ü.  On  y  trouve  quelques  obfer- 
vations  qui  lui  appartiennent ,  &  des  remarques  fur 
lés  plantes  'd’Italie  ,  qui  relèvent  encore  le  mérite  de 
cet  ouvrage. 

Examen. Syruporum  quorum  pubücus  ufus  efi.  Lug- 
duni ,  1540,  in- 8.  Venetiis,  1543  ,  in- 8. 

In  ocîo  liSros  Aphorifmoritm  Hippocrads  commen- 
taria  &  annotationes .  Bafiles ,  1541,  in- fol.. 

Examen  pilularum ,  fimul  &  Conradi  Gefneri  enu- 
merafio  mcdicamentorum  purgandum ,  vomitodorum 
&  alvum  bonam  facietitium.  Ba files ,  .1543  ,  in- 4. 
'Lûgduni,  1546,  in-16.  Venedis ,  1545,  in-. 8. 

■Quoi  riemini  mors  placeat.  Lbgduni',  1343  ,  in- 8. 
L’auteur  dédia  cet  écrit  à  Anne  d’Eft  ,  fille  aînée 
d’Hercule  JV ,  duc  de  Ferrare ,  laquelle ,  quoique 
tiès-jeunê  encore,  entendoit  les  langues  latine  & 
grecque. 

In  Vibras  de  ratione  viclûs  in.morbis  acutis  com¬ 
ment  aria  &  annotationes.  Venetiis ,  1346,  in- 8. 

Examen  trochifcorum  ,  unguentorum  ,  ceratorum  , 
emplatlrorum  ,  cataplafmatum  &  collyriorum.  Vene¬ 
tiis ,  if  fi,  in-8.  Lugduni ,  ijff  ,  in-16. 

Examen  omnium  Loock ,  pulverum,  aquarum  , 
dccoüiùnum ,  oleorum.  Venetiis,'  15-53,  in-8.  Lug¬ 
duni,  1  f  f  f ,  in-16.  On  y  trouve  un  traité  particu¬ 
lier  de  la  verole ,  à  propos  duquel  Freind  remarque 
que  Brujfavolo  eft  le  premier  qui  fe  foit  fervi  du 
Gaïac  à  Ferrare,  &  il  en  fixe  l’époque  en  1515. 

De  medicamends  tam  fimplidbus  quhm  compofids 
catkardcis ,  qu&  unicuique  humori  funt  propria.  Lug¬ 
duni  ,  1555,  in-16.  Tiguri ,  1555,  in-8. 

De  radicis  Chine.  ufiu  tract atus ,  cum  qu&fiionibus 
de  ligno  fancto.  Venetiis,  xj 66,  in-fôt.  Lugduni 
Batavorum,  1731  ,  in- fol.  dans  la  colledion  de 
morbis  venereis ,  réimprimée  par  les  foins  de  Boer- 
harve. 

M.  Carrère  met  la  mort  d’Àntoine-Mufa  Braffa- 
•volo  en  1334.  ( Ext.d’El .)  (M.Goulin.) 

BRASSEURS.  (Maladie  des)  ( Méd.prat .f  ‘ 

Les  brajfeurs  font  expofés  à  pîufîeurs  maladies  qui 
dépendent  des  travaux  auxquels  ils  font  occupés.  Les 
vapeurs  de  l’orge  germé  en  tas ,  la;  grande  quantité 
d’acide  carbonique  qui  fe  forme  pendant  la  fermen¬ 
tation  de  la  b;erre.,-  .&  qui  remplit  la  partie  fupérieure 
de  la  cuve,  celui  qui  fe  dégage  de  la  bierte  rnife  dans 
lestcnnéaux,  &  qui  fe  mêle  à  l’air  des  celliers  ou 
ils  mettent  cette  liqueur  en  réferve,  les  expofe  à  l’af- 
.phyxie.  Ils  doivent  donc  avoir  beaucoup  d’attention , 
pour  éviter  l’adion  délétère  de  cette  vapeur  ou  de  ce 
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gaz ,  ne  pas  s’expoler  imprudemment  à  -l’acide  car¬ 
bonique  du  haut  des  cuves ,  n’y  defeendre  qu’après 
qu’il  eft  entièrement  difïipé ,  avoir  des  ateliers  très-’ 
vaftes  &  garnis  de  fenêtres  oppofées ,  à  l’aide  def- 
queiles  il  foie  facile  d’établir  un  courant  rapide  au 
befoin.  Il  en  eft.  de  même  de  leurs  caves  ou  celliers. 
Heureufement  que  dans  les  grandes  villes  les  brade¬ 
ries  jouiffent  de  cet  avantage.  C’eft  communément 
dans  les  fauxbourgS  qu’elles  font  placées.  Les  bâti- 
mens  font  vaftes  &  bien  aérés  ;  de  grandes  fenêtres 
&  de  grandes  portes  y  attirenr ,  fuivant  le  befoin, 
un  grand  volume  d’air ,  &  entraînent  promptement 
les  vapeurs  qui  peuvent  y  être  répandues.  Leurs 
caves  ,  ou  plutôt  leurs  celliers ,  font  ordinairement 
de  niveau  avec  la  cour  de  la  braderie  &  le  "fol  des 
rues  ;  l’air  n’y  féjourne  &  n’y  ftagne  pas  comme 
dans  les  caves  ordinaires  creulées  à  quelques  pieds 
fous  le  niveau  des  rues.  Elles  jouiffent  par  cette  élé¬ 
vation  de  tous  les  avantages  du  renouvellement  & 
des  variations  de  l’air  j  les  vents  y  ont  de  l’accès. 
Telle  eft  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle,  quoique 
leur  art  puiffe  les  expofer  à  l’accident  que  nous  avons 
indiqué  ,  les  bra'ffeurs  font  non-feulement  bien  por- 
tans ,  mais  ■  ordinairement  même  fort  robuftes ,  & 
dans  un  embonpoint  louable.  On  fait  que  la  bierre 
nourrit  beaucoup  &  engrailfe  promptement  quelques 
perfonnes. 

Quant  aux  effets  de  l’alcool ,  l’yvreffe ,  les  dou¬ 
leurs  de  tête  ,  le  vertige  ,  que  Ramazziri  dit  appar-  . 
tenir  au d brajfeurs ,  comme  aux  marchands  de  vin  Sc 
aux  diftillateurs ,  n’attaquent  que  très-rarement  les 
premiers  ,  au  moins  dans  la  ville  de  Paris ,  &  il  eft 
bien  rare  que  les  médecins  foient  appellés  pour, 
traiter  les  maladies  dues  aux  travaux  pratiqués  pat 
les  brajfeurs.  (M.  Fourcroy.-) 

,  BRAYER.  (  Chirurgie.  ) 

Mot  générique  pour  défigner  les  bandages  ouinf- 
trumens  propres  à  contenir  les  hernies  ou  defeentes, 
de  quelque  matière  quais  foient  compofés.  Cepen¬ 
dant  on  entend  plus  ordinairement  par  brayer,  Iss 
feuls  bandages  d’étoffe.  {Voye^  Bandages,  Her- 
!  nie.  Dictionnaire  de  Chirurgie.  ) 
r  (M.  Chamseru.)  .  . 

BRAYER.  (  Nicolas  )  de  Château-Thierry,,  na¬ 
quit  en  1606  ,  de  Gafpar  Brayer ,  doéteur  en  1611, 
qui  eut  un  autre  fils  auffi  médecin  de  la  facuité.çn 
i4i8.  Ce  dernier  mourut  en  16305  le  père  ne  mou¬ 
rut  qu’en  16  fÿ. 

Nicolas  Brayer  fut  reçu  bachelier  le  4  avril  1 6x6, 
obtint  le  premier  lieu  de  licence,.  &  prit  le  bonnet? 
le  premier  août  1618.  Le  célèbre  Gabriel  Naudé  fut 
chargé  des  paranyuphes  de  cette  année ,  qui  furent 
très-brillans.  Gaifendi  affifta  à  la  cérémonie. 

Brayer  devint  le  premier  médecin  de  fon  tempr, 
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Singulièrement  attaché  à  la  faculté  ,  il  aflîftoit  régu¬ 
lièrement  à  tous  les  a&es  de  l’école  :  plein  d’eftimé 
pour  fes  confrères  ,  il  -aimoit  à -les  appeller  &  à  les 
coofulter  chez  fes  malades.  Appellé  -lui-même  en 
confultation,  fes  confeils ,  toujours  utiles  à  celui  qui 
les  téckmoient,  n’avoit  jamais  rien  d’offenfanr  pour 
le  médecin  ordinaire.  On  jugera  facilement  de  la 
confiance  qu’il  avoit  infpirée,  en  apprenant  que  l’exer¬ 
cice  de  fon  état  lui  valoit  quatre-vingt  mille  livres 
par  an.  Mais  fi  cette  fortune  eft  la  preuve  de  fes  ta- 
lens,  l’ufage  qu’il  en  fit  établit  encore  mieux  l’éloge 
de  fes  vertus  :  outre  les  aumônes  qu’il  diftribuoit 
aux  pauvres  de  faparoifle,  qui  mentoient  à  la  Comme 
de  douze  mille  livres  tous  les  ans ,  fa  profeflîon  le 
mettoit  à  portée  de  foulager  lés  indigens  de  la  bourfe 
&  fes  confeils.  Il  faut ,  .  difoit-il ,  recevoir  un  écu 
d'or  du  riche ,  pour  le  donner  dans  l'occafion  h  celui 
qui  en  a  bcjoih.  11  vieillit  dans  l’exercice  de  fon  art 
avec  les  mêmesfuccès,  aimé  de  fes  confrères  & 
chéri  de  fes 'malades  quoique  poflefleur  d’une  for¬ 
tuné  confidérable ,  il  fut  béni  du  peuple  ;  quoique 
partifan  de  l’antimoine ,  il  fut  eftimé  de  Guy-Patin. 
Il  préféra  fa  liberté  à  la  place  de  premier  médecin  du 
roi ,  &  mourut  univerfellement  regretté  le-  6  oétqbre 
1678 ,  à  l’âge  de  71  ans  ,  d’une  maladie  dont  il 
avoit  prévu  Sç  prédit  l’ilfue.  f  M.  Andry.  ) 

'  BREBIS.  (  Hygiène:  ) 

Partie  It  Chofes  dites  non  naturelles, 

-  Cia  (Te  III.  Ingefta ; 

Ordre  ï.  Alimens. 

Seé^ion.  Jl^Anupaux  quÿdiupèdeSi  nZ 

Ovis  domeftica  ,  cujus  mas  ariés  dicitur. 

La  brebis  eft  la  femelle  du  bélier  :  elle  eft, 
ainfi  que  les  béliers,  d’un  blanc  faîe  jaune  pâle, 
üelqüefois  noire ,  ou  tachetée  de  blanc  &  de.  noir, 
a  laine  eft  compofée  de  poils  qui  Ont  deux  à 
trois  pouces  de  long.  La  brebis  peut  engendrer  à  un 
an  ;  elle  met  bas  ordinairement  vers  le  commence¬ 
ment  du  fixième  mois  ,  donne  ordinairement  un 
agneau ,  quelquefois  deux.  Dans  les  pays  chauds , 
elle  peut  donner  des  petits  deux  fois  fan;  mais  en 
France  &  dans  les  pays  plus  froids ,  elle  ne  porte 
qu’une  feule  fois.  Elle  a  du  lait  pendant  fept  à  huit 
mois  &  en  grande  abondance. 

La  chair  .de  brebis  eft  mollafle  &  allez  infipide  : 
elle  n’eft  pas,  à  beaucoup  près,  aufli  bonne  que 
celle  de  mouton  :  elle  pafle  pour  rendre  les  humeurs 
grofiîères  ,  &  pour  fournir  des  fucs  d’une  qualité  in¬ 
térieure.  Cependant  on  en  fait  un  très-grand  ufage 
dans  les  cuifines  bourgeoifes ,  fans  qu’on  ait  beau¬ 
coup  à  s’en  plaindre.  (  Voye^  Mouton.  )- 

(M.  Macquart) 
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BREBIS.  (Mat.  méd.) 

Brebis  eft  le  nom  d’un  genre  d’animaux  doineftii 
ques  qu’on  défigiie  par  des  noms  particuliers ,  fort 
relativement  à  leur  fexe,  foit  par  rapport  à  leur  âge. 
Ce  genre  nommé  en  latin  ovillum  genus ,  ovis  cor- 
riibus  compreffis  lunatis  de  Linnéus  ,-  comprend  le 
bélier  ou  le  mâle,  le  mouton,  ou  le  bélier  coupé-,  la 
brebis  ou  la 'femelle,  l’agneau  ou  le  petit.  Lé  nom  de 
brebis  eft  Employé- le' plus  communément  pour  défia 
gner  le  genre,  parce  qu’on  nourrit  beaucoup  plus 
de  femelles  que  de  mâles,  Ces  animaux  font  trop 
connus,  pour  qu’il  foit  nécefTairé  d’en  donner  ici 
une  defeription  :  d’ ai  leurs ,  on  la  trouvera  très-dé¬ 
taillée  dans  le  premier  diétiofinaire  de  zoologie.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  ufages  médicinaux- de  ce 
genre  d’animaux  ;  &  comme  on  emploie  plufîeurs 
parties  du  bélier  du  mouton ,  'de  la  brebis  &  de 
l’agneau ,  nous  traiterons  de  chacun  dans  des  arti¬ 
cles  particuliers,. 

Du  bélier. 

On  emploie  la  chair,,  le  fiel,  le  fuif,  la  moelle 
du  bélier  en  médecine. 

,  La  chair  a  toujours  un  mauvais  goût,  une  odeur 
forte  &c  dêfagréabie  ,;  elle  eft  analogue  à  celle  du 
bouc',  duré  a  digérer  ,  meme  cclle-du  bélier  biftourné 
ou  coupé,  &  engraiifé  enfuite; 

Le  fiel  du;  bélier  pafle  pour  être  purgatif.  On  en 
imprégnoit  autrefois  de  la  laine  ,  qu’on  appliqupit 
fur  le  ventre,. &  fuirtout  a- la:  région  ombilicale  des 
petits-enfans  ;  ce  remède  leur  lâchoit  le  ventre.  On 
mêloit  encore  le  fiel.de  bélier  avec  du  lait  de  femme  , 
&on  l’employoit  pour  déterger  &  guérir  les  ulcères 
des  oreilles  :  on  ne  fait  plus  d’ ufage  -  do  ce  médica¬ 
ment.  Le  fuif  &  la  moelle  du  bélier  font  émolliens 
&  réfolutifs  ;  ils  entrent  dans  la  préparation  de  quel¬ 
ques  onguens  Ac  emplâtres. 

Du  mouton, 

La  chair  du  mouton  eft  un  des  meilleurs  &  des 
plus  fains  alimens.  On  fait  qu’ejle  eft  d’autant  plus 
fùcculenté ,  &  d’une  faveur  d’autant  plus  agréa¬ 
ble,  qu’on  a  nourri  le  mouton  dans  des  pâturages 
plus  abondans  &  plus  fecs  ,  ou  dans  des.  lieux  plus 
près  des  montagnes,'  ou  dans  des  prés  voifins  de 

Le  fuif,  que  nul  animal  ne  préfente  plus  dur  Sc 
mieux  formé  que  le  mouton ,  eft  fort  employé  en 
chirurgie,  comme  émollient,  relâchant ,,  refolutif, 
anodyn.  \ 

La  peau  du  mouton  qui  vient  d’être  écorché ,  eft 
un  des  topiques  les  plus  puifl'ans  qu’on  puifle  employer 
dans  les  fortes  cont.ufions.  O11  enveloppe  le  bleflé 
,  dans  cette  peau  toute  chauds  ;  elle  forme  une  efpèce 
X  A 
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de  bain  de  vapeur,  qui  réfqut  le  fang  caillé  ,  ;  & 
excite  une  chaleur  douce  en  rappellant  la  vie  dans 
les  parties  fur  lesquelles  elle  porte  fon  aérion. 

Le  fiel  de  mouton  a  été  fort  recommandé  d'ans 
les  ulcères  de  la  cornée.  On  a  renoncé  cependant  à 
fon  ufage  dans  cette  maladie» 

La  tête  &  les  pieds  de  mouton  forment  ,  par  la 
décoâion  dans  l’eau,  un  bouillon  qu’on  emploie  avec 
fuccès  en  bain  dans  l’atrophie  des  membres  ,.  l’en- 
durciflement  &  la  rétraction  des  tendons  j  le  bouillon 
de  tête  de  mouton  cuite  avec  la  laine ,.  conftitue  des 
.lavemens  très-adoucifians  dans  le  ténefme  ,  la  dyf- 
fenterie,  la  diarrhée ,.  &  touies  les  douleurs  intef- 
tinales.  s 

La  fiente  de  mouton  a  été  rangée  parmi  les  dif- 
.cuffifs  &  les  réfoimifs  pûiifans,,  ; 

La  laine  fait  fouvent  excipient  des  topiques  j.  on 
l'impregne  de- différais  médicamens  gras  &  huileux. 
Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  comme  elle  reçoit 
facilement  &  confervè  long-temps  les  vapeurs  ani¬ 
males  ,  fes  ufages  économiques  la  rendent  fouvcrt 
nuifible  dans  les  maladies  virulentes  &  contagieufc?. 
Les  couvertures  ,  les  habits  de  ’Jaitfé  ,  vies  bas  ,J  les 
gants,  &c.  ont  foùvent  ëtéJ d'e? moyens  de  commu¬ 
nication  dans  les  maladies  de  ce  genire  j  ia  foie  n’a 
pas  Jes  mêmes  inccnvéniens..  ‘ 

Enfin  on  a  propofé  l’ufage  de  l'efpèce  dé  concré¬ 
tion  laineufe  qui  fe  forme  dans  Teftomac  du  mou- 
ion  ;  mais  on  ne  lui  a  reconnu  aucune  ;  propriété  ! 
utile. 

Di  la  brebis.:  ; 

Le  lait  de  là  brebis  peut  être  ntile  en  médecine  j 
Lait  )  fa  graille  eft  douce ,  émolliente  &  , 
anodyne  ;  on  la  fait  entrer  dans  les  pommades  :  le  i 
fuin  de  fa  laine  ou  œfype  i  eft  une  forte  d’huile  grade 
Un  peu  épaiffe  ,  tirée  de  la  laine  fituée  à  la  gorge  & 
entre  les  cuilfes  de  la  brebis Quand  on  fait  bouillir 
cette  laine  dans  l’çau  ,  il  s’cn  fépare  .par  la  chaleur  ' 
une  huile  qui  fe  raflemble  fur  l’eau-,  &  qu’on  enlève  : 
lorfqu’elle  eft  devenue.concrète  par  le  réfroidÜfèmenr. 
Cette  huile  concrète ,  de  couleur  brune:,,  d’une  odeur 
forte  fans  fétidité  ,  éroit  fort  prifée  autrefois  pour 
lés  luxations  &  les’  contufîons.  On  prépare  cet  œfype 
dans  plufieurs  de  nos  provinces.. 

La  laine  griffe ,  laine  fiirge  de  la  brebis ,  lima 
fùccida  ,  eft  coupée  fur  la  gorge  &  entre  lés  çuîfles  i 
de  ce  quadrupède  femelle.  C’eft  de  cette  laine  qu’on 
ffïpare  ou  qu’on  extrait  de  Loefypè.  Elle  eft  émol¬ 
liente  ,  réfolutive  ;  on  l’emploie  comme  telle  contre 
lès  luxations  ,  les-  conrufions  ,  l’efiquinaneie,  lé  gon¬ 
flement  des  amygdales ,.  lés  conps.au  üia  .  Sec.. 

Sa-.Swtft.dis  brebis  &&&  point  «mdi£caSSve, 
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apéritiye  5  on  l’employoit  autrefois  même  à  lmté- 
rieur  contre  la  jaunifle ,  &  à  l’extérieur  fur  les  cors 
des  pieds,  les  verrues,,  Sc  toutes  les  excroiflances 
de  L’épiderme.. 

De  l’agneau .. 

La  chair  de  l’agneau  eft  tendre ,  douce ,  mais 
fade  Sc  vifqueufe.  Les  poumons  ont  été  employés 
comme  àdouciflans  dans  lès  maladies  de  la  poitrine. 
La  préfure  étoit  regardée  comme  alexitère  &  alexi- 
:  pharmaque.;  le  fiel  dé  l’agneau  comme  un  très-grand 
,  antiépileptique  ::  Lexpérience  a  détruit  ces  illufions.. 

;  La  peau  d'agneau  paffe  non-feulement  pour  être 
réfolutive,  calmante,  maïs  encore  pour  guérir  les 
rhumatifmes ,  Sc  rappeiler  les  règles  fupprimées  lorf- 
-  qu’on  l'applique  fur  le  nombril  des  femmes. 

(  M.,  Fourcroy.  ) 

BRÊME.  Brama  cyprihus..  Lin.  ( Éygiene.. ^ 

Partie- II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

ClafTe  III.  Ingefia.. 

Ordre  I.  Alimens- 

Seâiçn  IILPoifTons..  .  c 

La  brème  eft  un  poiiîon  du  genre  des  carpes  ,  mats 
plus  applati ,  dont  la  tête  eft  petite  &  le  corps  fort 
large.  Son  dos  eft  arqué  &  aigu..  La  nageoire  du  dos: 
l  a  douze  rayons  ;  celle  de  l’anus  en  a  vingt-ft'pt.  Gè- 
poiflon  fe  plait  dans  les  lacs  remplis  de  .fange  :> 'on  en-, 
.  trouve  beaucoup  à  l’embouchure  de  là  Seine- 

La  chair  dé  ce.  poiflon  eft  molle  graffe  ;  c’eft: 
un  manger  médiocre ,  mais:  dônr  beautonjf  de  per- 
i  fonnes  s’accommodent- .  .  - 

On  pêche  dans  l’Elbe  trois  efpè'ces  differentes  dè: 
'brème,  parmi; lefquélle's  il  y  en  a  une  dont  la  chair: 
'  eft  d’un  très-bon;  goût.: Cette  èfpece  fe  plaît  plus- dans- 
•  '  les  étangs  &  les  eaux  dormantes  que  dans  les  rivières.. 

:  On- à  cru  que  dans  les  endroits  où  elles'  foüTpnnent: 
■  davantage ,  lés  carpes  n’ÿ  font  ni  auffi.belles,  ni.auffii 
nombreufes- 

'  On  pêche  vers  lé  printemps  dans  le  Volga  un  poif-- 
fon,;  que.  les  Rufles  nomment  Tfckechon  'c’eft  là 
brème  à  ventre  tranchant  ,,  cy'prinus:  cultratus  ;  il! 
j  eft  dé'  là  taillé  dé  l’alofe  ordinaire  ;  lé  peuplé  je; 
mange  frais  ou  lalé  ;  là  chair,  en  eft  ri-è&sècne'... 

V  On  trouve  encore  dans  là  mer  une  efpèce  dè  brème- 
ou  de  brame ,  qui  ne  s'écarte  gnères  du'  rivage  ,  & 
qui  a  environ  une  coudée  dé:  long.  Cè  poiflon  eft: 
i  très-bon  à:  manger,  airifî-  que  la  bvême  chinoife» 
j  L’une  &  l’autre  paflènt  pour  dès  elpèccs.  de  dorades,. 
^  C  Voycj.  Dorade.  ) 

|  Les  Hottentots  pêchent  beaucoup  de.  brèmes,  ma» 
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feulement  Ibrfque  la  tempête  les  fait  approcher  par 
Bandes  du  rivage  ils  les  font  venir  au  hameçon  en 
fifflant  &  en  faifarit  grand  bruit.. 

On  lit  dans  l’hiftoire  générale  dès  voyages,  qu’en 
péchant  des  brèmes  un  matelot  prit  pour  une  brème  un 
poiiîon  qu’il  eut  à  pçine  touché,  qu’il  pouffa  un  grand 
cri,  en  fé  plaignant  d’avoir  perdu  l’ufage  de  la  main. 
Si  ce  poiilon  n’étoit  pas  une  efpèce  de  torpille ,  il 
faudrait  dire  qu’il  y  avoit  dans  ces  parages  d'autres  I 
foiifons  qui  produifoient  l’engourdiffememt  &.  les 
autres  fymptômes  électriques.. 

.  On.prépare  la  brème  à  l’étuvé  ,  à  la  fàuce  blanche , 
au  court-bouillon,,  en  fricafle  ,  en  ragoût  ,  enma- 
telotte  ;  on  peut  encore  la  faire  griller,  frire  &  rôtir. 
Ce  poiffon  eft  d’un  ulhge  très-commun.. 

(M.  Macquart;) 

BRESIL,  (racine  dû)  {Mat.  méd.)  (  Voye^ 
Jbéçacuanha.  (M.-Fourcroy.  ) 

BRÉSIL,  (bois  de.)  (  Voyeï  Bois.  ) 

(M.  Fourcroy..) 

BRETON ,  (Charles  le)  du  diocèfe  de  Paris  , 
■reçu  doéleur  de-la  faculté  le  Z7  février  1641.  Il  fut 
•pourvu  le  8  mars  16.46  ,  d’un  brevet  de  médecin 
ordinaire  de  Louis  XIV,  &  le  7  décembre  fuivant 
il  eut  la  cornmiffion  demédecin  de  la  marine.  Nommé 
en  médecin  du  .duc  d’Janguien  ,  .il  fuivit  la  for- 
tune.de  la  princeffe  dans  fon  exil  en  X674.  Il  mourut 
Je  premier  ieptembre  1^77- 

1  Le  Breton  éfteonnu  pair  un  difeours  latin  fur  la. 
néceffité  de  l’hygiène ,  qu’il  lut  le  ix  mars  1^47,  & 
par  le  panégyrique  de  Jean  de  Montreuil  fon  ami  ,  ‘ 
prononcé  le  iLodobre  de  là  mêrneja&née.  Le  Breton  ; 
fut  puni  par  trois  jours  de  radiation  ,  pour  avoir  con-î 
fixité  avec  Vallot,;  de  la  faculté  de  Rheims,  qui  fur 
par  la  fuite  premier  médecin  du  roi.. 

Le  Breton  étoit  eftimé  dé  Guy-Patin;.  (  Voyef 
®in.  17- de  fies  lettres,  p..  164.  (M.Andry.); 

BREYNIUS  ,  ou  BREYN  (  Jacques  )  naquit  b 
Dantzick  le  ^janvier  1657,  d’un  père  originaire  du  . 
Brabant.  Il  étudia  la  médecine  à  Leyde,  où  ils’ap— 
pliqûa  particulièrement  à  la  botanique  ;  iLéurmêmej 
toute  fa  vie  tant  de.  goôr  pour  cette  partie  de  l’Hif— 
toire  Naturelle  ,  qu’il  &  plulieurs  voyages  en  Hol¬ 
lande  pour  s’y  perfectionner.  Ce  médecin  vécut  en 
homme  privé  dans  fa  patrie  ;  &.  quoiqu’on  lui  eût 
offert  la  chaire  de  botanique  en  l’Umverfitéde  Leyde  , 

H  préféra  le  genre  de  vie  qu’il. s’étoir  choifi ,  aux-  em¬ 
plois  qui  1-en  auroient  diftrait,  &.  mourut  àDanzick  le  : 
ij  janvier  i6yj.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d’ob- 
«atarions  botaniques  dans  les  mémoires  de-l'acadé- . 
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mie  impériale  d’Allemagne  ;  il  a  publié  quelques  ou¬ 
vrages  d’une  étendue  plus  confîdérable.  Tels  font: 

Fxoticurum  ,,  aliarumque  minus  cognitarum  flan ~ 
taram  Centuria  prima  ,  cum  figuris  aneis.  Accédant 
Wilhelmi  Ten  Rhyne  excerpta  ex  Obfervationibu's 
fuis  Japponicis-,  Pkyfcis  ,  Ùc.  Fruâice  Tkée  :  iterft 
Fafciculus  rariorum  plantarum  ab  eodtm  Ten  Rhyne 
in  Promontorio  Bons.  Spei  colledarum  &  exindia  ad. 
Jacobum.Breynium  tranfmijfarum.  Gedani  ,  1678  ^ 
in-foL 

L’auteur  eft  demeuré  à  là  première  Centurie.  C’eft 
’  un  bel  ouvrage  ,  où  il.  eft  principalement  parlé  des 
plantes  des  Indes  qui  fe  ciiltivoient  alors  dans  les- 
jardins  des  Pays-Bas  ,  ainfi  que  de  celles  qui  fe 
.  voyoient  en  Pruffe  &  à  Schwalbach.  Les  planches 
font  bien  gravées  j.  mais  Jacques  Breyn  en  avoit  pro¬ 
mis  vingt  autres  qui  n’ont  jamais  parut- 

P rodromusjEafciculi  rariorum  plantarum.  Gedani  ,. 
1  1680',  in- 4e'. 

'  Pmdromus  Fafciculi  rariorum  plantarum  fecundus.- 
Ibidem ,  1685  ,  iu-q?.  Les  deux  enfémble,  1735  ,, 
in- 4P. 

On  y  trouve  lés  mêmes  plantes  que  dans  le  pre— 
mier  ouvrage  que  nous  avons  indiqué.-' 

Jean-Philippe  Breyn  ,  fils  de  Jacques  ,  favant  na- 
turalîfte  de  cefiècle,  avoit  pris  le  bonnet  de  dofteuf 
.en  médecine  à  Leyde  ,  vers  la  fin  du  précédent.  Il  a- 
été  reçu  dans  la  fociété  royale  de  Londres  ,  &  dans 
-  l’académie  des  curieux  dè  la  nature  ,  fous  le  nom  de 
.  Callimachus  ,  'd  a  ' fbuini  quelques  mémoires  iiftérèfv- 
'  fans  à  Tube  &  à  l’autre  de  ces  deux  compagnies  j: 
mais  le  public  lui  eft  redevable  des  ouvrages  lnivans  :  ■ 

De  Radice  Gin -Jim  feu  Nifi  ,  &  Chryfantkemo  bi~- 
;  dente  Zeylatiiço  ,  Acmella  dicio.Lugduni  Batavorum ,, 
1.700’, .  in-ef.'  Gedani  ;  1.700-.,  1731.,  1739s-»  in- 40.. 

De  fingis  ojficinalibus.-Leidt ,.  170 %■;.  in- ef  a 

Hijtoria  Naturàlis  CocclRadicum  Tinctorii  ,  quod’ 
:  Polonicum  vulgo  audit ,  pr&mijfs  quibifdani  Coccum 
in  généré  &  in  fitcii-y  Coccum  ex  Ilice  quod  granir 
Kermes  ,  &  alierum  Americanum  quod ■  Cochinilla.' 
i;  Hifpanis  dicitur »fpeB antïbu$.- Gedani  ,173  t 

.  La  cochenille  de  Pologne  eft  un  infeéle  hémiptère,. 
petit,  rond ,  un  peu  moins  gros  qu’un  grain-de  co¬ 
riandre  ,,  plein  d’un  fixe  purpurin  ,  &  qu’ou  trouve 
adhérent  ,  vers  la  fin  de  juin,  à  la  racine  d’une  efpèce- 
de  reiiouée  on  ceatillodc  ,  que  Ray  a  nommée  Poly- 
gonum:  cocciferum  incanum  fore  majoriperenni.  Le 
Polygonum  eft  abondant'  dans  le  palatinat  de  Kîdvie: 
&  dans  les  lieux  déferas  de  rUkraine,  dé  la  Podolie,. 
de  la  Volhinie  ,  du- grand  duché  de  Lithuanie,. $c~ 
même’- dans  la  Pruffe  ,.dû  côté  de  Tliorn.. 

Schediafma.  .de  Echi'nis ..  Gedani  1731- 

Dijfertatio  de  Polythalamiis  ^Hevâ  Tefiaceorum 
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clajfe.  Adjicltar  Commetitarius  de Belemnitis  Prujjîcis. 
Ibidem  ,  1 7  5  z  ;  in- 40. 

Il  a  publié  à  Dantzick,  en  171 6 ,  une  differtation 
latine  fur. l'agneau  végétal  de  Tartane  ,  appellé  vul¬ 
gairement  Boromet p  ,*  mais  il  avoue  qu’il  n'a  pu  par¬ 
venir  à  découvrir  le  gehre  de  plante  qui' fournit  cette 
efpèce  de  Zoophyte  ,  dont  tant  de  naturaliftes  ont 
parlé.  (  Extr.  d'El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

BREUVAGE.  (  Médecine  légale.  ) 

Ce  mot  fignifie  quelquefois  poifon.  (  Voye^  Em¬ 
poisonnement.  )  (  M.  Mahon.  ) 

BRL4NÇON.  (craie  de)  {Mat.  méd.) 

C'eft  une  erreur  fîngulière  dans  la  nomencla¬ 
ture  minéralogique,  que  de  voir  nommer  craie  une 
fubftance  pierreufe  ,  qui  n’eft  rien  moins  que  de  la 
craie.  C'eft  une  efpèce  de  ftéatite  ou  pierre  favon- 
neufe.  (  Voye p  pour  les  ufages  le  mot  Stéatite.  ) 
(M.  Fourcroy.  ) 

BRIDES.  (  Chirurgie.  )  (  Voye £  Plaies  ,  Cica¬ 
trices,  Dépôts,  Abscès  ,  Incisions  ,  Sic.)  (V oyp[ 
Diction,  de  Chirurgie.)  (  M.  Chamseru.  ) 

BRIEUX.  (  St.  )  (  Eaux  minér.  ) 

St.  Brieux  eft  une  ville  de  Bretagne  ,  fituée  à 
quatre  lieues  de  Lamballe  ,  à  une  demi-lieue  de  la 
mer,  &  à  9 6  de  Paris.  Il  y  a  une  fourçe  minérale  à 
cinq  cent  toifes  au  midi  de  cette  ville, près  de  la  terre 
de  Robien  ;  elle  fort  d’un  rocher  de' granit  tendre.,  au 
bout  de  la  chauffée  d’un  étang.  Elle  eft-  froide  , 
■gafeufe  Sc  martiale  ,  félon  M.  Bagot. 

(  M.  Macquart.  ) 

BRIGANTI ,  (  Annibal  )  médecin  &  philofophe 
du  XVIe.  fiècle  ,  étoit  dé  Chieti ,  dans  le  royaume 
de  Naples.  Toppi  ,  qui  en  fait  mention  dans  fa  Bi¬ 
bliothèque  ,.  lui  attribue  les  ouvrages  fuivaus  : 

Avviji  &  Avertimenti  intomo  al  governo  di  pre- 
Jêrvarfi  di  pefiilen^a.  Naples  ,  1577  ,  in- 40. 

Avviji  &  Avertimenti  intomo  alla  prefervatione  e 
curatione  de  Morbilli  ,  e  dclle  Variole.  Naples  , 
l;77,  in- 4". 

Manget  Sc  Séguier  le  difent  auteur  de  ceux-ci  : 

Due  Libri  dell’ljtoria  de  i  Jemplici  aromati  e  altre 
co Je  j  che  vengono  portate  dall'Indie  Orientali  perti- 
nenti  all'ufo  délia  Medicina  ,  di  Garcia  dall’Orto  , 
’ M'edïco  Poftugkefe  ,  con  alcane  brevi  annotaçioni  di 
Carlo  Clufio  :  e  due  altri  Libri  parimente  di  quelle  che 
Ji  p&rtano  dall'Indie  Occidentali  diNicolo  Monardes , 
Medico  di  Siviglia.  Venife  ,  1581  ,  in- 40.  1 6oy , 
zn-'i0.  Brigand  a  mis  ce  recueil  en  italien.  Il  y  a 
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encore  une  édition  de  Venife  ,  1616,  in- 8°. ,  avec 
une  lettre  de  Profper  Bàrgarucci  ,  fur  les  drogues  du 
cabinet  de  Calceotari  à  Vérone.  (  Extr.  d'El.  )■  .1 
(  M.  Goulin.  ) 

BRIGGS.  (  Guillaume  )  Ce  médecin  ,  né  à  Nor- 
v/ich  ,  après  avoir  voyagé  en  différens  pays  ,  vint 
s’établir  à  Londres ,  où  il  fe  fît  généralement  eftimer. 
Son  mérite  lui  procura  une  place  dans  la  fociéts 
royale  ,  &  fa  fcicnce ,  celle  de  médecin  ordinaire  du 
roi  Guillaume  III ,  ainfi  que  la  direction  de  l’hôpï- 
tal  de  faint  Thomas  dans  Sonthwark.  Il  mourut  le  4 
feptembre  1704,  à  l’âge  de  6z  ans. 

Briggs  a  particulièrement  étudié  l’œil  ,  .&  il  pilla 
pour  avoir  le  premier  bien  fait  connoître  les.  nerfs 
optiques*,  la  rétine  &.les  conduits  Iymphatiques.de 
cet  organe.  Les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui  font 
les  dépofitaires  de  fes  recherches. 

L’un  intitulé  :  Opkthalmograpkia  ,  Jive  ,  oculi 
ejujque  partium  dejeriptio  anatomica ,  a  paru  à  Cam¬ 
bridge  en  167 y  ,  in-8°. 

L’autre  qui  porte  le  titre  de  Tkeoria  Vijionis ,  fut 
d’abord  imprimé  en  anglois  dans  les  Tranfaââons 
Philofophiques  ,  en  1682.  j  mais  comme  l’auteur  ne 
tarda  pas  à  le  mettre  en  latin ,  on  en  eut  bientôt  deux 
éditions  en  cette  langue  ,  Londres  ,  i68y  ,  in-S°., 
j  Leyde,  i6i6  ,  in-iz  ,  avec  fon  Ophthalmographia. 
Newton  ,  &  d’autres  favans  ont  fait  de  grands  éloges 
de  ces  deux  Traités. 

On  a  encore  un  écrit  en  anglois  de  ce  médecin', 
dans  les  Tranfaétions  Philofophiques  ;  il  y  rapporte 
deux  cas  fînguliers  par  rapport  à  la  vifion. 

Il  a  auflî  donné  un  mémoire  en  latin  ,  ou  il  rend 
raifon  de  l’état  d’un  jeune  homme  qui.  avoit  la  vue 
bonne  pendant  le  jour ,  mais  qui  ne  voyoir  pas  le 
foir.  (  Extr.  d'El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

BRINGÀRASI.  {Mat.  méd.)  . 

Nom  brame  d’une  plante  annuelle  du  Malabar. 
Cette  plante  a  une  faveur  légèrement  âcre  &  amère. 
Son  fuc  ,  cuit  avec  un  peu  de  rouille  de  fer  &  d’u¬ 
rine  de  vache  croupie  ou  maéérée ,  fe  donne  in¬ 
térieurement  pour  l’hydropifie.  On  eu  frotte  la  tête 
pour  faire  croître  les  cheveux.  Scs  feuilles,  cuites 
avec  de  l’huile  nouvelle  de  palmier,  s’appliquent  en 
cataplafme  fur  la  tête  pour  appaiferla  migraine.  (£. 
de  l'A.  E.  (  M.  Mahon.  ) 

BRIOCHE.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Chofes  dites  non  naturelles, 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I,  Alimens, 

êcétion  III  alimens  compofés.  t 
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C'cft  une  ëfp'èce  de  gâteau ,  fait  avec  de  la  fine 
farine  de  froment,  des  jaunes  d’œufs,  du  beurre  & 
dufcl.  La  brioche  a  un  goût  très -agréable  &  très-dé¬ 
licat.  On  en  mange  beaucoup  à  Paris.  On  en  fait 
même  d’escellcns  plats  d’entremêts  lorfcju’elle  eft  féche, 
en  la  faifant  frire,  &  en  y  ajoutant  du  fucre  en 
poudre.  Cependant  les  perfonnes  dont  l’eftomac  fup- 
porte  difficilement  les  fubftances  grades  ,  celles  qui 
ont  l’eftomac  foible ,  &  à  qui  il  faut  des  alimens 
légers ,  doivent  s’interdire  cette  efpèce  d’alimeçt. 

(M.  Macquart.  ) 

BRION.  (  Eaux  miner.  ) 

C’eft  un  village  du  diocèfe  de  Mende  dans  le 
Gévaudan.  Nous  favons  feulement,  qu’on  y  trouve 
une  fource  minérale  appellée  la  chaudette ,  qui  n’eft 
pas  éloignée  de  ce  village  &  de  Chachaiiles ,  &  dont 
ks  eaux  font  thermales.  (M.  Macquart.) 

BRION.  (  Mat.  méd.  )  (  Voyej  Cor  aune.  ) 

(  M.  Mahon.  ) 

BRIQUE.  (  Mat.  méd.  ) 

Parmi  les  nombreufes  expériences  que  M.  Saillant 
a  faites  à  l’hôpital  de  la  falpétrière  fur  les  différens 
remèdes  antipforiques ,  celui  qui  eft  compofé  de  deux 
parties  de  fouffre ,  &  d’une  partie  de  brique  pilée  & 
pulvérifée ,  lui  a  paru  avoir  le  plus  de  fuccès  à  tous 
égards.  Cette  poudre  eft  réduite  fous  forme  d'on¬ 
guent  avec  fuffifante  quantité  d’huile ,  &  il  fuffit  de 
s’en  frotter  les  mains.  La  dofe  pour  chaque  friâion 
eft  d’environ  trois  gros  de  ce  mélange  :  &  on  en 
Lit  environ  huit  frictions.  On  prend  de  la  ptifane 
de  racine  de  patience  pendant  le  traitement  ;  il  faut 
fe  purger  au  commencement  &  à  la  fin.  (  M.  M  ah  o  n  .  ) 

BRIQUEBEC.  (  Eaux  miner.  ) 

Briquebec  eft  un  bourg ,  dans  la  forêt  du  même 
nom ,  à  une  demie  lieue  de  Valogne ,  &  à  trois  & 
demie  au  fud  de  Cherbourg.  On  trouve  ,  tout  près 
de  la  ville,  &  d’un  château  appartenant  à  la  maifon 
de  Mrtia'non ,  une  fource  d’eau  minérale  froide  , 
dont  Barbeu  du  Bourg  a  donné  l’examen  dans  le 
journal  de  médecine,  janvier  1761. 

Dans  la  première  partie  de  cet  examen  ce  médecin 
rend  compte  des  propriétés  &  des  ufages  de  ces  eaux , 
il  les  déduit  des  principes  qui  y  ont  été  trouvés  par 
M  M.  Pia  &  Cadet  :  la  fécondé  renferme  cette  même 
analyfe.  Ces  chymiftes ,' après  avoir  décrit  les  qualités 
fenfibles  de  ces  eaux  auxquelles  ils  ont  reconnu  un 
petit  goût  ferrugineux  ,  ont  employé  les  réactifs 
&  l'évaporation  ,  qui  leur  .ont  fait  découvrir  dans 
ces  eaux  un  fel  ferrugineux,  dont  l’àcide  eft  celui 
du  fel  marin  ,  &  un  fel  à  bafe  terreufe  qu’ils  croyent 
te  point  exifter  dans  ces  eaux,  mais  avoir  été  produit 
lors  de  l’opération ,  par  la  féparation  de  l’acide  marin 
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de  la  partie  ferrugineufe  ,  &  par  fon  union  avt-c  une 
portion  de  terre  très-diviféc  ,  que  toutes  ces  eaux 
entraînent  ordinairement  avec  elles.  Ils  ont  obfervé 
que  ces  «aux  fe  déccmpofent  à  une  forte  chaleur, 
qui  fait  précipiter  tout  le  ferj  que  par  cônféq  tient 
pour  en  faire  ufage  ,  il  ne  faut  que  les  faire  tiédir  5 
que  fans  cette  préparation,  ces  eaux feroient privées 
d’une  partie  de  leurs  principes ,  &  n’auroient  plus 
la  même  efficacité. 

D’après  cette  analyfe  ,  Barbeu  du  Bourg  regarde 
ces  eaux  comme  très-légères ,  paiTàrt  aüément  dans 
les  premières  voies ,  pénétrant  jufque  dans  les  plus 
1  petits  vaiffeaux ,  fe  mêlant  intimement  avec  toutes 
les  liqueurs,  facilitant  les  fécrétions  &les  excrétions, 
dcfnnant  de  la  fluidité  aux  humeurs ,  &  détruifant  les 
obftr itérions.  Il  les  croit  toniques,  diurétiques ,  apé- 
ritiyes,  ftomachiques,  capables  de  pouffer  àu  dehors 
les  humeurs  excrémentielles  fans  aucune  violence. 
Il  les  croit  utiles  dans  les  maladies  chtoniques ,  dans 
les  embarras  du  foie ,  des  reins  ,  de  la  veffie ,  de  la 
matrice ,  fur-tout  dans  les  fleurs-blanches ,  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau. 

Barbeu  du  Bourg  propofe  enfuite  quelques  quef- 
tions  qui  tendent  à  foumettre  ces  eaux  à  une  nou¬ 
velle  analyfe ,  qui  doit  être  néceffairement  perfec¬ 
tionnée  ,  par  les  connoiflfances  de  ce  genre ,  acquifes 
depuis  l’époque  à  laquelle  ces  habiles  chymiftes  ont 
travaillé.  (M.  Macquart.  ) 

BRIQUETIERS,  (maladies  des)  {Méd. prat.  ) 

L’art  de  la  briqueterie  paraît  être  très-ancien  ;  il 
femble-appartenir  a  une  des  plus  anciennes  &  des  plus 
tuiles-inventions  humaines.  Ramazziri  remarque  que 
les  Ifraélites  dans  leur  efclavage  en  Egypte,  éteient 
condamnés  à  faire  des  briques ,  &  riavoient  pour 
toute  nourriture  que  de  l’ail  &  des  oignons.  Suivant 
lui  les  briquetiers  occupés  à  pétrir  &  à  mouler  l’ar¬ 
gile  en  briques,  à  la  deffécheràl’air&  à  la  cuire  dans 
des  fours ,  fe  defféchent  &  s’épuifent  promptement 
à  ce  métier.  Ils  font  très-difpofés  aux  maladies  ai¬ 
guës  ,  aux  fièvres  inflammatoires  ;  la  mauvaife  nour¬ 
riture  qu’ils  prennent,  les  intempéries  des  faifons 
auxquelles  ils  font  plus  expofés  que  la  plupart  des 
autres  ouvriers,  rendent  leurs' maladies  rébelles  &• 
difficiles  à  guérir.  Leurs  fièvres  font  prefque  toujours’ 
accompagnées  de  délire  ;  s’ils  en  guériffenr ,  ils 
n’échappent  que  rarement  aux  maladies-  chroniques 
qui  en  font  la  fuite  ,  comme  les  fièvres  quartes ,  la 
cachexie ,  l’hydropifie. 

Ces  ouvriers  trouveraient,  fuivantRamazzini,  un 
grand  fecours. dans  les  bains  d’eau  douce ,  au  com¬ 
mencement  de  leurs  maladies  &  fur-tout  des  fièvres, 
qui  les  attaquent.  Le  bain  humeélant  &  relâchant 
leur  peau,  ouvrirait  un  pafTage  au  levain  fébrile.  Le 
médecin  italien  ne  donne  que  ce  feul  précepte  pour' 
le  traitement  des  maladies  des  briquetiers-,  mais  d’ 3- 
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près  les  caufes  de  ces  maladies ,  il  eft  aifé  de  concevoir 
que  la  foibleiîe ,  le-  mauvais  état  des  humeurs  de  ces  . 
ouvriers,  exigent  que  le  médecin  joigne  aux  remèdes 
ordinaires  les  fortifîans  ,  les  toniques  ,  les  cordiaux 
en  dofe  modérée  ;  qu’il  prefcrive  fur-tout  un  peu 
de  vin  vieux  à  ces  fortes  de  malades  ;  qu'il  fafle  con- 
lîfter  le  régime  de  leur  convalefcence  dans  le  choix 
des  analeptiques  les  plus  propres  à  rétablir  leurs 
forces  &  à  fortifier  leurs'  organes.  C’eft  auÿ  médecins 
des  hôpitaux  que  ces  conndérations  utiles  doivent 
fpécialement  être  toujours  ’préfëntes  ;  car  ces  ouvriers 
font  trop  pauvres  pour  pouvoir  refter  chez  eux  dans 
leurs  maladies.  (  M.  Fourcroy.  ) 

BRISSEAU  ,  (Pierre)  doéleur  de  la  faculté  de 
Montpellier ,  étoit  de  Paris.  Il  fe  fit  iafcrire  au 
collège  des  médecins  de  Tournay  le  15  juin  1677, 
&  il  jouit  fuccelfivement  des  trois  penfions  que  le 
magiftrat  de  cette  ville  accorde  ,  ou  à  l’ancienneté , 
ou  au  mérite  de  fes  médecins.  Il  fervit  dans  les 
hôpitaux  de  Louis  XIV ,  tant  à  Mons  qu’à  Tournay  5 
oc  lorfque  le  parlement  de  cette,  dernière  ville  fut 
transféré  à  Cambray ,  après  le  liège  des  Alliés  en. 

1705 ,  Briffeau  fe  rendit  à  Douay ,  où  il  mourut  le 
i-b  feptembre  1717,  àl’âge  de  8 6  ans.  Il  étoit  ne  vers 
ï6)i.  On  a  de  lui  : 

Traité  des  mouvement fympatkiques.  Valenciennes, 
l68z  ,  in- u.  Mons,  1692.,  in-iz. 

Differtation  fur  la  faignée.  Tournay ,  1692.  ,  in-i  1. 

Lettre  a  M.  Lagon ,  premier  médecin  du  roi , 
touchant  une  fontaine  minérale  découverte  dans  le 
dloe'efe  de  Tournay C’ëft  celle  de  S.  Amand. 

Nouvelles  obfervations  fur  la  cataracte.  Tournay, 

1706,  in- iz. 

L’auteur  doit  être  regardé  comme  un  des  premiers 
qui  aient  mis  le  liège  de  la  cataracte  dans  le 
cryftallin.  Il  envoya  fon  ouvrage  à  Paris  en  170J  , 
&  on  refufa  de  l’approuver.  Celui  d’Antoine  Maître- 
Jan ,  qui  foutient  la  même  opinion  fur  la  cataraâe , 
ne  parut  qu’en  1707';  conféquemment  Briffeau  ne' 
ï’avoit  point  vu ,  lorfqu’il  écrivit  le  lien  ;  d’où  il  s’en¬ 
fuit  que  c’eft  à  tort  qu’on  a  voulu  faire  honneur  à 
celui-là  de  la  publication  d’une  découverte,  dont 
celui-ci  a  le  mérite  de  l’antériorité  fur  lui. 

Lettre  touchant  les  remèdes  fecrç.s.  1707. 

Suite  des  obfervations  fur  la  cataracte.  Tournay , 
1708  ,  in-iz. 

.  Cet  ouvrage ,  &  le  premier  qu’il  avoir  écrit  fur  cette 
matière,  ont  été  publiés  enlemble,  Paris,  1709, 
in- iz.  En  Allemand,  Berlin,  17+3,  in- 8. 

Michel  Briffeau,  fils  du  précédent,  naquit  à  Tour¬ 
nay  St  fut  enrégiftré  au  collège  des  médecins  de  cette 
ville  le  10  de  feptembre  16 96.  Il  palTa  eafuite  à 
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Douay  ,  ~*bù  il  prit  le  bonnet  de  docteur,  parvint  à 
la  chaire  de  profêfieur  primaire  de  la  faculté  ; 
&  devint  médecin  dss  hôpitaux  du  roi.  Il  eft  mort 
dans  le  mois  de  mars  1743  ;  il  a  laiffé  des  obfer¬ 
vations  anatomiques  imprimées  à  Douay  en  171*» 
in- i.i,.  &  depuis  avec  l’anatomie  chirurgicale  de 
Jean  Palfin.  (  Extr.  d'EL  )  (M.  Goulin.  ) 

BRISSOT  (  Pierre  )  naquit  à.Fontenay-le-Corcte 
en  Poitou  ,  en  1478.  11  fit  fon  cours  de  philofophie 
fous  Villemor ,  l’un  des  plus  célèbres  profeiTeurs  de 
ce  temps  ;  enfeigna  lui  -même  la  philofophie  dans 
rUniverfité  de  Paris  ,  &  s’étant  enfuite  livré  à  l’étude 
de  la  médecine  ,  avec  une  facilité  que  peut  donner 
l’étude  des. plus  favans.  auteurs  grecs  &  latins  ,  pen¬ 
dant  dix  années,  il  fut  reçu  doéteur  en  1514. 

Briffât,  entraîné  d’abord  par  le  génie  de  fon  fiècle, 
donna  quelque  temps  la  préférence  à  la  doârine  des 
médecins  arabes ,  fur  celle  des  médecins  grecs  ;  mais 
la  folidité  de  fon  efprit  le  ramena  bientôt  à  la  doc¬ 
trine  d’Hippocrate  St  de  Galien  ,  c’eft-à-dire  ,  aux 
feuls  préceptes  fondés  fur  l’obfervadon  de  la  nature. 
Il  conçut  le  projet  de  recueillir  toutes  les  verfions 
grecques  &  les  traduirions  latines  des  médecins  grecs, 

'  de  les  comparer  enfemble,  de  corriger  les  fautes  des 
copiftes  St.  des  traducteurs  ,  de  remplir  les  omiffions 
&  de  rétablir  le  véritable  fens  des  auteurs.  Il  expliqua, 
lui-même  publiquement  les  livres  de  Galien  ,  au  heu. 
de  ceux  d’Avicenne  &  de  Rhasès  ,  que  l’on  avoir 
coutume  d’expliquer  dans  les  écoles  de  Paris  St  dans 
toutes  celles  de  l’Europe. 

Le  premier  ouvrage  que  Briffât  fit  imprimer  à  fes 
frais,  fut  un  ouvragé  de  Galien  :  Opus  înpœz-ttus ad 
Glauconem  ,  félon  l’édition  &  là  verfion  de  Leonice-' 
nus  ;  &  il  fit  connoître  par  une  explication  docte  &pré- 
cife  ,  que  les  médecins  arabes  n’y  avoient  rien  com¬ 
pris.  11  pafla  enfuite  à  l’explication  d’un  autre  ou¬ 
vrage  de  Galien  ,  srep<  icS]fix.îjs,  8t  à  l’ou¬ 

vrage  de  Mefni  fur  la  matière  médicale ,  qu’il  expliqua 
aux  apoticaires  dans  des.  cours  particuliers  qu’il  leur 
fit;  mais  ce  dernier  ouvrage  l’arrêta,  foit  par  l’obfcurité 
-du  texte ,  foit  qu’il  ignorât  lui-même  la  botanique ,  Je 
Briffât  ne  s’en  prit  qu’à  lui-même.  Il  réfolut  donc  de 
voyager  pour  acquérir  la  connoilîance  des  plantes  & 
les  lumières  nérefiaires  au  delfein  qu’il  avoit  conçu 
de  réformer  la  pharmacie.  Mais  avant  de  quitter 
Paris  ,  il  détrompa  les  médecins  d?une  erreur  invé¬ 
térée.  C’étoit  alors  une  pratique  généralement  adop¬ 
tée  dans  le  traitement  de  la  pleuréfie  ,  de  faire  li¬ 
gner  le  malade  ,  non  pas  du  côté  où  étoit  le  mal, 
mais  du  côté  oppofé.  Avant  de  contrarier  la  pratique, 
Briffot  ,  en  homme  fage,  attaqua  la  théorie.  Il  fît 
difputer  fur  cette  opinion  dans  les  écoles  ;  & ,  après 
avoir  réfuté  les  principes  fur  lëfquels  l’ufage  étoit 
établi  ,  après  avoir  démontré  que  cet  ufage  n’étoit 
pas  conforme  à  la  doftrine  d’Hippocrate  St  à  celle 
de  Galien  ,  il  employa  une  pratique  toute  contraire 
dans  le  traitement  de  la  pleuréfie.  Le  fuccès  en  fut 
heureux  &  l’erreur  fut  détruite.  Les  plus  habiles  mé-. 
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j&eins  fc  rendirent  à  l’ évidence  ;  &  lcs--ant«s  fuî- 
vivent  défonnaisl'ôpinjon  des  plus  habiles  ,  comme 
une  nouvelle  routine. 

Brijfot-  partit  de  Paris  en  i  y  1 8  ,  alla  en  Portugal  , 

8r  s'arrêta  dans  la  ville -d’Evora  ,  où  il,  exerça  la 
médecine.  11  fut  appelle  auprès  du  roi  de-Portugai , 
attaque  d’une  pleuréfie  ;  contre  l’avis  du  premier 
médecin'  &  de  tous  les  médecins  ,  il  fit  faigner  le 
roi  dtf  côté  ,  où  étoit  la  douleur.  Le  roi  guérit  j  mais 
Dénis ,  premier  médecin,  fit  imprimer  Un  ouvrage  , 
dans  lequel  il  prétendit  prouver  que  le  rôi  n’ adroit 
pas  dû  guérir.  Brijfot', pour  répondre  à  ce  ridicule 
ouvrage ,  avoit  compofé  une 'Lavante  apologie  j  niais 
h  mortl’cmpêcha  delà  publier  (ï).  Il  mourut  en  iyii, 
à  44  ans,  d’une  dysenterie  qui  l’emporta  en  peu  de 
jours.  Il  avoir  compofé  d’autres  ouvrages  fur  divers 
fùjcts  ;  mais  on  a  lailfé  perdre  fes  manuferits. 

La  ïifpute  entre  Denis  &  Brijfot  alluma  tune  ef- 
pèce  de  guerre  civile  parmi  les  médecins  portugais. 
L'affairé  fut  portée  au  tribunal  de Taca'démie  de  Sa¬ 
lamanque  ,  où  la  faculté  de  médecine  la  difeuta  pro¬ 
fondément.  Tant  que  l’on  péfoic  de  parc  &  d’autre 
pour  contre  les  vallons  'des'  deux  partis  ,  celui  de 
-Denis  n’avoir  pas  l’avantage  :  mais  il-  le  recouvra'  1 
bientôt  par  l'autorité-;  St,  lorfqu’en  i  y  iÿ.  l'académie 
de  Salainanqué  eut  prononcée  que l’opinion  d e  Brijfot 
appanenoit  à  la  dcârine  d’Hippocrate  &  de  Galien, 
les  pertifan;  de  Denis  appelèrent  de  ce. jugement  à 
l’empereur  Charles-ljuint.  Ils  ne  fc  contentèrent  pas 
d:  noircir  la  réputation  de  leurs  adverfaircs  par  tous 
les  rütiaces  de  l’ignorance  ,  ils  les  accusèrent  d’eii- 
feigner  une  faune  doctrine ,  aulïi'  dangereufe  au  corps 
que  le  fchilœc  de  Luther  étoit'  mortel  à  i’ame  ;  6c 
■déijre  enfin  dçs  luthériens  eu .  médecine.  En  vain  un 
grand  nombre  de'  malades  furent  les  victimes  du  fyf- 
rëme  arabe  ;'.l’ign‘orance  triomphoit.  Mais  Charles 
III ,  duc  de  Savoie,  étant  mort  d’u  -.e  pleuréfie ,  après 
avoir  été  faigné  félon  la  pratique  que  Brijfot  avoit 
combattue ,  l’empereur  abandonna  Le  parti  de  Denis 
&  de  la  médecine  des  arabes.  Cependant  l’erreur 
conferva  des  parafons  ;  l’Europe  fut  inondée  d’ou¬ 
vrages  fur  une  queftion  que  le  bon  feus  &  l‘expé-V 
rience  avoient  décidée  ;  on  en  trouve  la  lifte  dans  le 
livre  de  René  Moreau  ,  duqucl'nous  parierons  dans 
l'éloge  de  ce  médecin.  (  M.  Andry.  ) 


(i)  Cette  apologie  ne  fut  imprimée  que  trois  ans  après  fa 
mort,  par  les  fo'ns  d’Antoine  Luceus  fort  ami.  Apologetica 
ijeeptatio  quâ  docetur  per  qu<e  locc  fanguis  mini  debsat 
ir.  vijcentm  infiammatiombus ,  prœftrtim  in  pleuritide. 
Varijüs.  Apud  Simonem  Colincsum ,  ici,,  in-q.  &  1538, 
jn-ï.  Bajileæ ,  1519-  A'pud  Tkomam  Woljf,  Elle  fut  impri- 
rcéede  nouveau  à  panser.  iûzt ,  çhex  Pacard  ,  in-8.,-&" en 
ttjod-j  même  formât  ,  chei Samuel  Céiétius  ,•  par  les  foins  de 
Hené  Moreau  ,  avec  le  trait i  de  fanguinii  mijjione ,  &  la 
vie  de  l’auteur.  Cet  ouvrage  a  auiîi  été  imprimé  à  Venife  en 
ir.-i.  avec  ies  écrits  de  Matthieu  Curtius  &  de  Viâor 
Ttincavella  fur  la  même  matière, 

Mldscixe,  Tome  IV. 
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BRITANNICA.  (  Mut.  méd.  )  ~  .  ■ 

Le  nom  d’herbe  britannique  ,  Britannica  »  a  été 
d.onné  par  plufieurs  -  auteurs  de  matière  médicale, 
tatitôr  à  labiftorte  ,  tantôt  au  cochiéaria. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
BROCHET.  (  Éygienc.  ) 

Efox  Indus ,  Linn. 

Partie  IL  Chofes  dites  non  naturelles. 

ClalTe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seélion  III.  PoifTanr. 

La  cbair  du  brochet  eft  blanche,  ferme ,  folide ,  de 
bon  goût  &  recherchée  :  il  faut  le  choifîr  de  médiocre 
grolleur  ;  ceux  de  io  à  14  pouces  de  longueur 
palfent  pour  les  meilleurs.  Ôn  les  affaifonue  bien ,  Sc 
On  les  fait  cuire  avec  du  bon  vin  ;  puis  on  les  mange 
ordinairement  en  matelotre ,  au  bleu  ,  ou  bien  avec 
une  faufle  bian.he. 

Ce  mets  ne  convient  point  aux  perfonnès  fort  dé >■ 
licates,  ou  qui  ont  un  tempérament  pituiteux.  ' 

(  M.  Macquart.  ) 

BROCHET.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  brochet  eft  un  poilfon  d’eau  douce ,  très-vorace, 
qui  acquiert  jufqu’à  4  pieds  &  demi  ou  y  pieds  de 
longueur ,  Sc  qui  eft  allez  caraétérifé  par  l’applatillè- 
merit  du  devant  de  fa  tête ,  par  la  longueur  excédentc 
de  fa  mâchoire  inférieure  ,  la  préfence  des  dents  , 
très-nombreufes  ,  alternativement  fixes  &  mobiles , 
dans  les  mâchoires  &  fur  la  langue  ,  la  forme  tetra-, 
gone  -de.  fon  corps.  C’eft  un  poilfon  épineux ,  abdo¬ 
minal  ,  qui  appartient  au  genre  de  l’efoce ,  efox  de 
Linnéus  ;  il  a  zi  rayons  a  la  nageoire  du  dos,  14 
rayons  'à  la  membrane  des  ouïes. 

On  a  employé  en  médecine  différentes  parties 
du  brochet.  Les  os  de  fa  mâchoire  ont  été  varités- 
cpmme  fondans,  lithontriptiques ,  fpécifiques  dans 
la  pleuréfie  Sec. 

Plulïeurs  auteurs  de  matière  médicale  ,  en  s’éle¬ 
vant  contre  l’admilïïon  de  ces  propriétés  ,  les  ont  ré¬ 
duites  à  la  vertu  abforbante  ;  Vogel ,  en  accordant 
cette  qualité  aux  mâchoires  de  brochet,  ajoute  qu’elles 
peuvent  encore  émouffer  l’acrimonie  des  humeurs. 
Mais  nous  obfervèrons  que  les  os  des  poilfons  étant 
comme  ceux  de  l’homme  >  des  quadrupèdes  &  des 
oifeaux  ,  une  coinbiaaifon.  d’acide  phofphorique  &- 
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de  chaux  ,  ils  ne  peuvent  point  abforber  les  aigres 
des  premières  voies  ,  ni  émoufler  i’ acrimonie  des 
liqueurs. 

Il  n’y  a  pas  plus  de  vérité  dans  l’opinion  ou  l’on 
a  été  fur  les  propriétés  de  deux  offelets  qu’on  trouve 
dans  la  tête  du  brochet  ,  qu’on  r.ornmolt  très- impro¬ 
prement  pierres ,  &  qui  font  les  organes  de  l'ouie  de 
ces  poiflons.  Ces  os  paiîbienr  pour  cinménagogues , 
propres  à  fa  iliter  l’accouchement ,  purifians  ,  diu¬ 
rétiques  ,  lithontrip tiqut  s  ,  antiépileptiques.  L’expé¬ 
rience  St  l’obfervation  exacte  ont  peu  à  peu  détrompé 
les  médecin*  fur  ces  vertus  ;  mats  ces  os  font  cal¬ 
caires  &  dififérens  des  os  proprement  dits  du  brochet ; 
confédérés  fous  ce  point  de  vue  ,  ils  font  vraiment 
abfor'bans ,  quoiqu’ils  ne  méritent  aucune  préférence 
fur  tous  les  autres  abforbans  connus. 

On  employoit  autrefois  la  graille, du  brochet  comme 
réfolutive  &  adoucifiante  ;  mais  elle  ne  doit  point 
être  préfet ée  à  celle  des  antres  animaux,  qui  en  four- 
nifl'cnt  bien  plus  abondamment. 

Il  en  eft'de  même  du  fiel  du  brochet  auquel  on  at- 
tribuoit  aufli  des  propriétés  particulières.  Il  n’a  pas 
.d’avantages  fur  celui  des  autres  poiflons,  non  plus 
que  fur  la  bile  des  quadrupèdes. 

Les  Œufs  Au  brochet  ont  une  qualité  purgative  : 
dans  quelques  pays  on  les  emploie  au  lieu  d’autres 
purgatifs.  A  Paris  on  fc  contente  de  n’en  pas  faire' 
wfage  comme  aliment.  ( M.  Fourcroy.  ) 

BROCOLI.  (  Hygiène  ) 

Partie  II.  Chcfes  dites  nom  Naturelles. 

Claire  III.  lngcfia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seûion  I.  Végétaux. 

On  donne  le  nom  de  brocoli  a  une  efpèce  de  re- 
jetton  que  poufle  le  tronc  d’un  vieux  choufleur  ;  mais 
il  a  été  auparavant  mieux  appliqué  à  une  efpèce  de 
chou  particulière  qu’on  cultive  en  Italie  &  en  An¬ 
gleterre  ,  St  dont  on  mange  les  feuilles  avec  de  la 
viande. 

Ces  deux  fortes  de  brocoli  préfentent  un  fort  bon 
légume  ,  &  qui  peut  convenir  à  tous  ceux  qu’on 
veut  nourrir  légèrement.  II  fe  conferve  l’hiver ,  St 
en  les  mange  à  la  tauce  blanche ,  en  falade ,  ou  en 
friture.  (  Voye^  Chou.)  (M.  Macquart.  ) 

BRODIUM.  (  Mat.  mcd.  ) 

Le  brodium  eft ,  dans  plusieurs  anciens  traités  fur 
la  préparation  des  médicamens  ,  une  forte  d’extrait 
liquide,  ou  une  teinture  épalfle  &  trës-chargée  ;  &  ce 
mets  fignifie  aufiï  un  bouillon très-fort,  unconfommé. 
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de  viandes  blanches  ,  très-fufoeptibles  de  fc  prendre 
en  gelée  par  le  refroidïflemenr.  (M.  FourcrOy.) 

BROECK.  (  Jean  VANDEN  )  (  Voye[  Pa- 

I^D  ANUS.  ) 

BROECKUY SEN ,  (Benjamin  fAN)  écrivant 
hollandois  du  dernier  lîècle ,  cité  par  M.  Paquot. 
Après  fes  premières  études  &  Concours  de  philofophie, 
il  pafla  aux  "écoles  de  médecine  St.  prit  lé  bonnet  de 
doéteur  en  cette  feiençe.  Revêtu  de  ce  titre ,  fl  com¬ 
mença  par  être  médecin  dans  les  armées;  mais  les 
foins  qu'il  fc  donna  pour  bien  s’acquiter  de  cet  em¬ 
ploi  ambulant,  lui  en  méritèrent  un  fédentairê  ;  on 
le  nomma  médecin  des  ville  St  forts  de  Boiricduc,  & 
en  même  temps, profefleur  de  philofophie  &  de  mé¬ 
decine  dans  l’école  de  cette  ville.  II  fut  encore  l’un 
des  médeems  qrdinaires  de  Charles  II ,  roi  d’Angle¬ 
terre  ,  auquel  fl  ne  fürvécut  que  peu  d’années  ;  car 
on  mer  fa  mort  en  168 6.  On  a  de  lui  l’ooyrage 
fuivant  : 

(Eccnomia  çorporis  animatis  ,  five  ,  cogitationes. 
fuccincte  de  mente ,  corpore  &  ittriufque  conjunciione , 
juxta  melhodum  philofophie.  cartejiane  déduits.  No- 
viomagi ,  l6jl  ,  in-ll.  Àmflelodami ,  1 68;  ,  in- 4. 
Goude,  168  j  ,  in-% ,  fous  le  titre  A‘ (Economie 
animales  ad  circulationemfanguinis  breviter  delineata. 
Hage  comitis  ,  1687.,  in- 4  ,  fous  celui  de  Ratior.es 
philofophico-medice  ,  theoretico-practice. 

Sa  phÿfiolôgie  eft  toute  cartéficnne;  il  poufle  même 
i’efprit  de  fyftéme  juïqu’à  ftippoler  un  feu  dans  le 
cœur,  au  moyen  duquel  le  f  ing  eft  tellement  raréfié,; 
qu’il  eft  obligé  d’enfiler  la  route  des  artères.  (  Extr. 
d’El .  )  (M/Goulin.  ) 

BRONCHOCELE,  excroïffsncc  du  gofier.  Tu¬ 
meur  de  la  glande  thyroïde.  Vogeî,  cxcroiifance  ou 
tumeur  fquirrcufè.  de  la  .  partie  antérieure  du  col, 
(  Voye^  Goetre.)  (D.  L.  P.  ) 

BRONCHOTOMIE-  (  Chirurgie  ) 

Opération  qui  confifte  à  ouvrir  la  trachée  artère 
dans  i’efpace  compris  entre  le  larynx  St  le  thorax ,  St 
qui  fembleroit  être  mieux  défignée  par  le.  mot  trachéo¬ 
tomie  ,  puifque  les  bronches  commencent  à  l'intéricuri 
du  thorax  &  ne  peuvent  jamais  être  comprifes  dans 
cette  opération.  (  Voyeç  Dictionnaire  de  chi¬ 
rurgie.  )  (M.  Chamseru. ) 

BRONZE.  ( Mat.méd .) 

Le  bronze  eft  un  alliage  de  cuivre  Et  d’étain  qui 
fait  la  bafe  du  métal  des  ftaraes  ,  des  canons  &  des 
cloches.  Ce  qui  eft  relatif  à  la  matière  médicale , 
dans  l’hiftoire  des  propriétés  du  bronze,  appartient 
uniquement  à  l’ufage  qu'on  en  fait  pour  quelques 
vafes  qui  fervent  à  la  préparation  des  médicamens. 
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&fpéciaiement  pour  les  mortiers.  Il  y  avoit  autrefois 
dans  les  pharmacies  des  mortiers  &  des  pilons  de  bronze. 
On  ne  doit  s’en  Cet  vit  que  pour  broyer  des  fubftanccs 
qui  n'ont  point  d’a&ion  fur  le  cuivre.  Aucune  ma¬ 
tière  Câline  né  doit  être  traitée  dans  des  vaifTeaux 
de  cette  nature  i  il  feroit  infiniment  plus  fagéde  les 
bannir  entièrement  des  pharmacies,  &  dedeur  fubf- 
titucr  des  mome.rs-d’argcnt ,  de  verre,  de  porcelaine 
ou  d'ngatfie ,  pour  piler  les  fubftantes  dures  en  petite 
quantité  ,  &  ceux  de  fonte  tournée  pour  coucailcr 
ou  réduire  en  poudre  des  matières  dures  eu  grande 
mafl'e.  L'uCagc  de  çés  derniers  commence  à  être  plus 
fréquent  dans  les  politiques ,  où  l’on  n’employe  plus 
que  très-rarement,  &  à  très -peu  d’ ufages,  les  mortiers 
de  bronze.  {  M.  Fûurcroy..,) 

BROSSARD,  clùrùrgieu  françois,  qui  exerçoi: 
fou  arc  à'ia  Châtre  en  Berri  vers  le  milieu  de.ee  fiècie. 
Ccft  à  lui  qu’on  a  l’obligation  d’avoir  rnppeÜé  i’ufage 
de  l’agaric  dans  la  chirurgie,  St  d’avoir  prouvé  que 
cette  cxcroiffance  végétale  a  la  propriété  d’arrêter  les 
hémorragies.  Dillen,  médecin  allemand ,  avoit  déjà 
par  é  de  l’agaric ,  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  curieux  de  la  nature,  à  propos  de  fes  effets  pour 
arrêter  le  fang ,  enfuite  de  l’application  des  fang-fues. 
Mais  ce  remède  étoit  tombé  dans  l’oubli  j  au  moins 
ne  le  connoilfoit-on  pas  en  France,  quand  Brcjjàrd 
ohtint  (k  Louis  XV  une  gratification  &  une  penfîon 
pour  réccmpenfe  de  la  publication  de  fon  fecret.  Il 
cft  vrai  qu’on  a  annoncé  cette  prétendue  découverte 
avec  trop  d’emphafe ,  &  qu’on  s’ cft  bicinôt  apperçu 
que  l’agaric  ne  remplit' pas  toutes  les  vues  pour  lef- 
quelles  on  l’a  propofé.  (  Ext.'d'Ël.  )  (  M.  Goüixn.  ) 

BRGSSARD1ERE  ,  (  ta  )  (  Eaux  miner.  ) 

La  Brojfardiere  eft:  un  château  du  Bas-Poitou, 
finie  furie  chemin  de  Fontenélies  à  un  quart  de  lieue 
de  laRoche-fùr-Yon,  &  près  du  bourg  de  S.  André 
de  Rofnay.  La  fource  minérale  eft  à  côté  de  ce  châ¬ 
teau,  dans  un  chemin  près  d’un  étang.  L’eau  en 
eft  froide. 

Nous  avons  une  analyfe  des  eaux  minérales  de 
Fontenelics ,  de  la  Brojfardiere  par  M.  Gallot. 
(  Mémoire  de  là  fociété  royale  de  médecine  ,  tome  i  , 
page  405-,  )  Après  deux  examens  différens  des  eaux 
de  la  BrofTardière ,  ce  médecin  eft  perfuadé  qu’elles 
contiennent  du  fer  dans  l’étar  non  vitriolique ,  & 
dans  celui  de  terre  martiale  privée  de  phlogiftique  ; 
on  y  trouve  en  outre  de  la  félénite  ,  du  fel  marin , 
&  une  terre  calcaire  abforbante  ,  ou  peut-être  une 
portion  de  la  bafe  du  fel.  marin.  M.  Gallot  dit  que 
ces  eaux  font  abfolument  analogues  à  celles  de  Fon- 
tenelles,  (  Foyej  Fontenelles.  )  &  légèrement  pur¬ 
gatives,  diurétiques,  & apéritives.  (M.  Mac  quart.  ) 

BROSSER.  (  Hygiène .  ) 

Partie  II  chofes  dites  non  naturelles. 
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ClalTe  V.  Gefia. 

Ordre  II.  Mouvement  &  repos. 

Seétion  II.  Exercice  des  membres. 


Brojfer  eft  un  genre  d’exercice  au  moyen  duquel 
on  donne  des  fri&ions  ou  générales  ou  particulières, 
dans  le  delfein  d’exciter  la  tranfpi ration  ,  &  de  por¬ 
ter  les  humeur;  à  la  peau.  On  Ce  fait  brojfer  j  0u 
l’on  Ce  brolfe  foi-même  ,  non  feulement  lorfque  là 
fanté  foufire  cjuclqu’altération ,  comme  dans  les 
douleurs  des  membres  ,  &  dans  les  rhumatifmçs  ; 
mais  encore  dans  l'état  fain  ,  lorfque  la  circulation 
éprouve  quelque  retard  ,  qu’on  fait  peu  d’exercice  , 
qu’on  habite  des  pays  humides  ,  où  fes  pores  dé  la 
peau  •  femblent  en  quelque  forte  bouchés.  Nous 
voyons  que  cette  manière  de  donner  en  quelque 
forte  du  mouvement  à  la  peau,  eft  très-adoptée  en 
Angleterre  &  eh  Hollande ,  où  une  quantité  de  per- 
Ibnnes  le  frottent  ou  fe  font  frotter  tous  les  jours, 
en  fe  félicir  mt  beaucoup  de  cette  pratique.  On  vend 
par-tout  des  brofles  (  qu’on  nomme  angîoifes  lors 
même  quelles  ne  le  font  pas). qui  font  faites  avec  un 
crin  extrêmement  doux  ,  qui  font  rondes ,  qui  ont 
cinq  à  fix  ponces  de  diamètre  ,  &  font  journellement 
employées  à-  ce  genre  d’exercice  ,  qu’on  ne  fauroit 
trop  recommander  aux  perfonnes  d’un  tempérament 
phlegmatique ,  &  chez  qui  les  humeurs  lentes,  &  les 
fibres  peu  mobiles,  ne  favorifent  pas  l’excrétion  inferi- 
fible  de  la  traufpiration.  (M.  Macquart.  ) 

BROUET  NOIR.  (Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

C!affe  III.  Ingejia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  III.  Alimens  compofés. 

-  Le  brouet  noir  pafibit  pour  un  des  mets  les  plus  ex-' 
quis  des  Spartiates ,  qui ,  à  ce  qu’on  croît ,  le  com- 
pofoient  avec  de  la  chair  de  porc ,  du  vinaigre  &  du 
fel. 

Dcnys  ,  tyran  de  Sicile.,  entendant  beaucoup 
vanter  ce  ragoût ,  fit  venir  un  cuifinier-  de  Lacédé¬ 
mone  pour  le  lui  apprêter.  Au  premier  effai  Denys 
s’en  dégoûta ,  &  fe  plaignit  au  Lacédémonien ,  qui 
lui  dit ,  qu’en  effet  il  y  manquoit  une  fauce.  Laquelle , 
demanda  le  tyran  ?  C’eft  ,  répundit  l’autre ,  la  fati¬ 
gue  de  la  chaffe  ;  ce  font  les  courfes  fur  le  rivage  de 
l’Eurotas ,  la  fdun  &  la  foif  des  hommes  laborieux. 
Cette  réflexion  étoit  excellente ,  &  peut  être  appli¬ 
quée  à  tous  les  temps.  Il  eft  inconteftable  que  l’exer¬ 
cice  eft  le  meilleur  moyen  pour  exciter  l’appétit  ,  & 
que  l’appétit  eft  le  meilleur  affaifonnement  des  mets  , 
(  cibi  condimentum  famés  )  fur-tout  de  ceux  qui , 
i  comme  le  brouet  noir ,  ont  befoin  de  forts  eftomacs 
!  pour  en  faciliter  la  digeftion.  (  M.  Macquart.  ) 
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BROUILLARDS.  (  Hygiène,  )  i 

Partie  II.  Chcfes  dites  r.on  naturelle-. 

ClalTe  T.  Cïrcumfufa. 

.  Ordre  I.  Armofphère. 

Seélioa  V.  Variations  de  l’atmofphère. 

Les  brouillards  ,  qui  font  allez  fréqutns  dans  nos 
cl  mats,  produifant  des  effets  contraires  à  !a  fanté  , 
relativement  à  leur  nature  ,  il  eft  bon  d’en  remar¬ 
quer  les  nuances,  pour  être  plus  à  portée  de  fe  ga¬ 
rantir  de  leur  maligne  influence. 

C’eft  en  général  par  leur  nature  humide  que  les 
brouillards  font  dangereux.  Lorfqù’ils  font  d’une  na¬ 
ture 'épaifle  ,  St  que  leurs  vapeurs  condenfées  & 
aqûeùfes  font  fufpendues  dans  la  plus  balle  région 
de  l’atmofphère ,  ils  portent  leur  aélion  généralement 
fur  tous  les  corps  qui  font  expofés  à  leur  contaél  ;  ils 
y  dépofent  leur  humidité.  Alors  ,  les  corps  durs  & 
polis  fe  couvrent  de  gouttes  d'eau, parce  qu’elles  ne 
peuvent  pénétrer  dans  leur  intérieur  ,  &  font  forcées 
de  fe  réunir  fur  leur  furface.  Les  corps  poreux  ,  au 
contraire ,  eh  font  bientôt  imbibés.  Les  hommes  qui 
font  expofés  à  ces  fortes  de  brouillards  ,  refpirent  en 
quelque  forte  l’eau  avec  l’air  ;  elle  pénètre  par  tous 
les  pores  de  leur  peau  5  leurs  habi-s  deviennent  une 
éponge  qui  les  environne  d'un  bain  froid  Sc  humide, 

C’eft  dans  ces  circonftances  que  les  corps  ont  beau¬ 
coup  à  foufFrir.  La  toux ,  les  catharres,  l’enrouement 
&  toutes  les  maladies  caufées  par  la  fuppreflîon  de  la 
tranfpiration,  viennent  les  affliger.  Si  cet  état  de  l’ac- 
mofphère  dure  long-tems,  alors ,  à  l’humidité  le  join¬ 
dra  le  froid ,  qui  l’accompagne  fouvent ,  &  qui  for¬ 
mera  la  coaftitution  la  plus  déteftable  &  la  plus  nui¬ 
sible  à  l’homme.  Voye p  Humidité. 

Les  brouillards  ne  font  pas  toujours  Amplement 
aqueux  ,  humides  ,  ils  font  encore  quelquefois  des 
eombinaifons  plus  oii  moins  grandes  de  miafmes  de 
différente  nature  ,  qui  font  partie  de  l’atmolphère  Sc 
circulent  avec  elle.  Ces  miafmes  font  quelquefois  fi 
putrides  &  li  fétides,  qu’on  -voit  fur  les  plantes,  Sc 
particulièrement  fur  l’eau  ,  une  efpèce  d’huile  mufle , 
quelquefois  chatoyante  &  âcre  ,  qui  ronge  &  détruit 
les  fleurs  Sc  les  jeunes  pouffes  des  végétaux  un  peu 
tendres ,  à  moins  qu’aufll-tôt  après  un  tel  brouillard , 
il  ne  vienne  une  grande  pluie ,  qui  lavant  tout  ce  que 
le  brouillard  a  touché,  n’y  laiiîe  rien  qui  puiffé  nuire. 

,  Ce s  fortes  de  brouillards  font  très-contraires  à  la 
fanté  ;  car  outre  la  fuppreflîon  de  l’infenfible  tranfpi- 
.  ration  dont  nous  avons  parlé  ,  Sc  qu’ils  produifent, 
aiofi  que  les  brouillards ,  Amplement  humides ,  i’âcre- 
té  de  ccs  derniers  occafionnr  encore  des  maux  de 
go'.ge ,  d’yeux ,  de  poitrine  ,  par  l’irritation  que  pro-  j 
chr,  nt  les  particules  âcres  Sc  cauftiques  qui  en  font  ■ 
partie  conftituante. 

Les  brouillards  des  lieux  bas  Sc  marécageux  font 


nuifiblcs  par  la  quantité  des  miafmes ,  en  même  temps 
putrides  Sc  hum  des  ,  qu’ils  contiennent  ,'lorfqu  ils 
régnent  pendant  de  longs  intervalles  ;  ils  caufcnt  des 
fièvres  intermittentes  opiniâtres ,  Sc  quelquefois  des 
maladies  épidémiques. 

Les  brouillards  qu’on  éprouve  fi  fouvent  à  Paris, 
lorfque  l’hiver  approche  ,  font  très- pernicieux.  Oa 
fent  aîfémcnt  combien  il  s’élève  de  vapeurs  nuiiibleSj 
foit  des  animaux  vivans  ou  morts  ,  foit  des  végétaux 
en  pucréfatiion  ,  foit  des  boues  ;  lorfqu’il  n’y  a  pas 
affez  de  vent  pour  emporter  au  loin  ces  exh.daifons 
combinées  avec  l'humidité  de  l’afmoiphère  elles 
relient'  fufpendues  à  une  petite  hauteur  ,  jufqu’à  ce 
que  la  quantité  en  foit  tellement  augmentée  ,  que 
l’air  ne  puiffe  plus  les  foutenir  ;  ou  lcrfqu’un  nuage 
humide  &  pefant  defeend  plans  fi  région  la  plus  baffe 
de  l’air  qui  nous  environne,  phaffe devant  lui  &- pré¬ 
cipite  fur  nous  les  cxhalaifons  malfrifantcs  ;  c’eft  ainfi 
que  fe  forment  les  brouillards  épais  que  I  on  remar¬ 
que  à  Paris  pendant  l’automne  &  l’hiver ,  dont  l’odeur 
eft  fi  déteftable,  qu’ils  font  mal  aux  yeux,  à  la  gorge, 
excitent  la  toux.,' eau  fent  desflaxicns  ,  &  beaucoup 
d’autres  inccnvénicns  qui  fuivent  la  fuppréflîon  de  la 
tranfpiration  înfenfible  du  corps  ;  l’inlpiration  pul¬ 
monaire 'dé  ces  particules'  rnalfaifantes ,  &  l’irritation 
fur  les  poumons  ,  lès  yeux  ,  St  même  fur  forgané 
de  la  digeftion,  fe  communique  à  toutes  nos  hu- 

On  doit  donc,  dans  ces  circonftances  ,  éviter  avec 
foin  de  fe  trouver  au  milieu  de  , ces  brouillards  :  fi 
l’on  eft  obligé  de  fortir  ,  il  faut  auparavant  pren¬ 
dre  la  précaution  de  fe  garnir  de  v'êtemens  bien 
chauds.,  de  prendre-,  dans  les  eirconftances  ,  quelque 
boiffon  chaude  ,  délayante  Sc  corroborative ,  comme 
du  bon  vin ,  légèrement  trempé  d’eau.  Il  faut  encore 
avoir  foin  de  mettre  de  côté  fes  habillemens,  iorf- 
u’or,  arrive  du  dehors,  Sc  d’en  prendre'  d’autre? 
e  fe  frotter  ,  ou  de  fe  faire  donner  des  friction  fur 
la  peau  avec  de  la  flanelle  ou  des  broffes  ang’oifes , 
de_hoire  du  thé  ou  quelqu’ autre  boiffon  diaphoré- 
tique ,  qui  porte  les  humeurs  à  la  furfacé  du  corps. 
Ces  conudérations  fout  importante-,  dans  les  circocf- 
tances  fur-tout  où  l’on  fait  peu  d’exercice  ,  comme 
cela  arrive  dans  l’hiver  &  dans  les  mauvais  temps 
aux  pe  formes  qui  ne  font  pas  forcées  par  un  travail 
journalier  à  faire  de  l’exercice  pour  gagner  leur  vie. 

.(  M.  Macquart.  ) 

BROUILLARDS.  On  dit  que  l'air  eft  chargé  de 
brouillards  ,  lorfqu’il  fe  trouve  près  de  la  terre,  dans 
.l’atmofphère  ,  tant  de  vapeurs  Sc  d’exhtkifcns  , 
u’eiks  obfcuiciffent  l’air  par  leur  quantité  eu  leur 
ifpofition  ,  &  le  rendent  beaucoup  plus  épais  qu’ü 
!  ne  devroit  être.  Quand  les  brouillards  ne  font  ccm- 
!  pofés  que  de  vapeurs  ou  de  particules  d’eau ,  ils  ne 
i  font  pas  nial-fains  ;  mai-,  iorfqu’il  s’y  mêle  des  exlra- 
j  laifons  qui  les  rendent  fétides  ,  ils  font  dangereux , 
j  Sc  peuvènt ,  dans  ce  cas  ,  ou  occafionner  ou  propv 
'  ger  des  maladies.  Voye\  Air, 
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Le  da>ger  des  brouillard’:  dépend  de  la  nature  des  , 
eïhalaifons  qu’il  contient.  "On  le  fouvient  des  brouil-  I 
lards  /inguliers  &  extraordinaires  qui  couvrirent  pref- 
que  toute  l'Europe  pendant  Tété  de  1785.  'Quoique 
ces  brouillards,  fuffent  très-épais  Sc  chargés  d’exha- 
hifôns  ,  il  ne  paraît  pas  qu’i’s  aient:été  nuifibles, 
fciràTécônbmic  animale,  foit  à  la  végétation.  Yoyi\ 
la  defcription  &  l’explication  que  nous  avons  données 
de  ce  brouillard  ,.  dans  le  Jou>yial  de  Phyfique  ,  tome 
K XI  11,  année  1784,  page  ioi.  . 

11  régne  aulfi  en  certaines' années  des  brouillards  , 
auxquels on.  attribué  la  nielle  &  la  rouille ,  maladies 
allez  communes  au  froment  &  au  feigle  ;  on  croit 
suffi  que  Jjergct ,  aüt.çe  dfp.èce  de  .maladie ,  auquel  ie 
feigle  eft  fort  fiijet  ,  eft  ooeafioriné  aufiî  par  les 
brouillards  ;  la  farine  des  grains  ergotes -eft  perni- 
çietifè  8C  produit  uneçfpèce  de  gangfèrve  sèche.  Nous 
çroyons  que  ■  l’ergot  eft-  .plutôt  o.ccafionné  par  la 
piquure  d'un  infecte ,  &  qu’on  doit  la  mettre  au  rang 
des  galles.  (  Lé  P.  Cotte.  )  '  .  . 

BROUILLARD.  (  Maladie  des  yeux.  )'  (  Voye p 
Ocm.rs,  Yxüx.  )  .(  M.  Chamseru,  ')' 

BROWNip., (Thomas.)  fameux  médecin  -&.auti- 
quiire ,  étoitde  Londres  ,  où  il  naquit  au  commen¬ 
cement  du  âÜx-fepdèmeilièclc.  Il  fut  élevé  dans  le 
collège  de,  Rembrock  à  Oxford  ,  &  il  y  prit  le  degré 
demaître-ès-arts.  Bientôt  après  il  fortit  d  Angleterre, 
(en  itfxj.)  -  pour  .  aller  s  étudier.,  dans  les  mniverfités 
étrangères.  Il  prit  :1e.  bonnet  de  docteur  hors'  du 
royaume ,  &  à  fon  retour  à  Londres  ,ail  fut  reçu 
dans  le  collège  des  médecins.-  Verls  la  fin  de  fa  vie  ,. 
il  fe.retira  à  Norseick  -,  où  le  roi  Charles  II  le  créa 
chevalier- en  YSyi.  Geft  dans;  cette  ville  que  Brown 
mourut  en  1 68c. 

il  a  îaiffé  plulîeurs  ouvrages  en  anglois  -,  qui  ont 
été  recueillis  à  Londres  en  1686  ,  in-fol. 

, On  y  remarque  celui  intitulé.:  La  religion  du  mé¬ 
decin,-  dont  il  y  a  grand  nombre  d’éditions  angloifes. 
H  a  auffi  paru  en  latin  à  i  eyde  en  1644,  in- îz  ,  de 
h  verfion.de  Jeaiv-JVkrty- Werther ,  &  à  Strasbourg, 
avec  des  notes ,  en  j 6yr,  în-8.  On  a, encore- une 
édition  fr.ançoife'de  t£68 ,  in- iz  ,  &  une  autre  en 
allemand. 

Haller  cire  un  autre  ouvrage  dm  même  auteur, 
imprimé  à  Londres  en  j 646  &  en  1673,  in-fol., 
en  1 664 ,  in- 4. ,  fous  h  ritre  de  Pfeudodoxia  tpide- 
nùca  or  Enquines  Jn  tlu-vulgar  errors.  Il  y  .a  une 
verlion  en  allemand  publiée  à- Nuremberg  en  1680, 
in- 4.  ;  il  y  en  .a  Une  autre  en  hollandois ,  zn- 4.  ; 
l  abbé  Souchay  en  a  donné  une  en  françois ,  qui  eft 
intitulée  :  Ejfai  fur-  les  erreurs  populai-es.  Paris  , 
173;  &  1742. .  i  vol.  in- li.  Cet  ouvrage  étoit  ex- 
-ttlL-n:  pour  le  temps  auquel. Brcwn  a. vécu  j  il  Teft 
pîoir.s  aujourd’hui ,  puifquc  les  erreurs  qu’il  combat 
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font  prefque  tombées  d’elles-mêmes ,  à  la  faveur  des 
lumières  qui  ont  éclairé  notre  fièclc. 

Edouard  Brown ,  fils  de  Thomas ,  fut  reçu  doc¬ 
teur  en  médecine  à  Oxford  le  4  juillet  1667.  Comme 
il  fe  mit  à  voyager,  l’année  d’ après  fa  promotion  ,  & 
qu’il  continua  fes  courfes  julqu’en  1673  ,  il  amalfa 
beaucoup  d’obfervations  curieufes  fur  i’hiftoire  natu¬ 
relle  &  la  médecine.  Il  étoit  fi  inftruit  dans  cés  deux 
fciénces ,  qu’elles  lui  avoient  déjà  ouvert  l’entrée  de 
la  foci-'té  royale  de  LÔftdres  l'année  qu’il  commença 
fes  voyages!  Dès  qu’il  fut  de  retour  en  Angleterre  , 
il  donna  au  public  deux  relations  de.fcs  voyages  en 
fa  langue  maternelle..  La  première  contient  les  ob- 
fervations  faires  en  Hongiie,  en  Servie  ,  en  Bulga¬ 
rie,  en  Macédoine,  en  Thefiâiie  ,  en  Autriche, 
en  Carinthie  &  én  Caiv.iole  ;  la  fécondé  a  pour 
objet  ce  qu’ib  a  vu  de  plus  remarquable  en  Allema.- 
gne.  Ces  deux  relations  ont  paru  en  françois.  Parts-, 
1674,  in- 4.  (  Ext.  dl El.  )  (  M,  Gouxi-n.) 

BROWNE  ,  (  Jean  )  anatomifte  du  dix-  feptiè.-ne 
fiède,  étoit  chirurgien  ordinaire  de  Charles  II,  roi 
d’Angleterre ,  &  en  même-temps  chirurgien  4e  l’hô¬ 
pital-  de  Saint-Thomas  à  Londres, 

Il  a  publié  dans  'cette  ville  une  myographie ,  dont 
la  plupart  des  planches  font  tirées,  dé  Jules  Caflerius  i 
niais  on  lui  a  'reproché  d’avoir  gâté  ces  planches ,  en 
voulant  les  corriger  ,  &  de  les  avoir  rendues  plus 
rléfedueufes  qu’elles'  n’étoient  au  fortir  des  mains  de 
leur  auteur.  Cette  myographie ,  qui  contient  trente - 
feptplmches,'  parut  en  anglois  en  1  ^ 8 1  &  en  1697  , 
in-fôl.  En  allemand,  à  Berlin  en  1704  &  à  Leipfic 
eh'1715  ,  in-fol.  Il  y  a  aufli  une  traduélion  latine, 
qui  a  été  imprimée  fous  ce  titre  : 

Mycgraphia  nova ,  five ,  mufculorum  omnium  in 
corpore  humar.o  kattenus  repertorum  accuratijflma  def- 
criptio.  Londini ,  1684,  infol.  Lugduni  Batavorum, 
1687,  i6:jaf'zn-fûl.  Amflclodami ,  1694 ,  in-fol. 

Ce  chirurgien  a  écrit  quelques  autres  ouvrages  en 
anglcis  ;  tels  font  un  traité  complet  des  plaies  ,  im¬ 
primé  à  Londres  en  1678  ,  in- 4.  ;  un  traité  complet 
fur  les  tumeurs  contre  nature ,  publié  dans  la  même 
ville  en  1678,  in- 8.;  un  traité  anatotnico  -  chirur¬ 
gical  des  glandes  &  des  .écrouelles,  qui  parut  à  Lon¬ 
dres  en  1.684,  4-  Il  parle,  dans  ce  dernier  ou¬ 

vrage  ,  de  la  guérifon  des  écrouelles  faite  par  l’im- 
pofition  des  mains  des  rois  -d’Angleterre  pendant  l’ef- 
paçe  de  640  ans. 

On  trouve  plulîeurs  médecins  du  même  nom- 

André  Browne  a  écrit ,  De  febribus  tentamett 
tkeoretico-praSicum,  Edimburgi ,  1 695,  in-8, 

Jean  Browne  a  publié  des  inftitutes  de  médecine 
en  anglois,  Londres,  17Ï4,  in-8. 


Jofeph.  Broivnt  a  donné  ujj  traité  de  la  pefte  dans 
la  même  langue, 'Londres,  1:7x0,  in- 8.  C’eftun 
recueil  de  toutes  les  épidémies  peftüentieiles  du  dix- 
feptième  fiècle. 

Patrice  Browne  eft  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  : 

The  civil  and  naturàl  hiftory  ofjamaïca  ,  in  tkree 
pans.  Londres ,  175-6 in-foi.  ,  avec-  cinquante 
planches. 

On  y  trouve  un  détail  circonftancié  des  principales 
productions  foifiLes,  végétales  8c  animales  de  cette 
iffe  de  l’Amérique. 

Richard  Browne  a  fait  imprimer  en  anglois ,  l'an 
17x7  ,  un  eflai  fur  les  effets  du  chant,  de  la  înufî- 
que  &  de  la  danfe  fur  le  corps  humain  ,  dans  lequel 
il  traite  de  la  nature  dès  maladies  de  la  rate  &  des 
vapeurs.  Cet  ellai  a  paru  en  latin  à  Londres  ,  1735, 
fous  le  titre  de  Medicina  mujica. 

(Ext.  d’El.)  (M.  Goülim.  ) 

BROYEMENT ,  BROYER.  (  Mat.  mid.  ) 

L’action  de  broyer ,  ou  le  broyement ,  cft  une  des 
pratiques  ,  un  des  procédés  pharmaceutiques  ,  qui 
.  préfente  quelques  confidérations  importantes  à  faire , 
pour  la  préparation  des  médicameus.  Ce  procédé  , 
bien  ou  mal  exécuté  ,  influe  fur  les  propriétés  des 
remèdes.  Deux  objets  méritent  ici  de  fixer  l'atten¬ 
tion  du  médecin.  L’un  eft  relatif  à  la  dureté  ,  à  la 
cohérence  de  quelques  matières  ,  qui  par  leur  rigi¬ 
dité  ,  pourroient  blcflèr  &  piquer  les  membranes  de 
i’eftonjac  &  des  inteftins,  Le  fer  eft  particulièrement 
dans  ce  cas  ;  il  faut  alors  en  recommander  le  broyé — 
jnent  le  plus  complet.  (  Voye p  Porphyre  &  Por¬ 
phyrisation.  )  L'autre  objet  mérite  de  plus  grands 
détails.  On  fait  que  les  corps  nagüfent  chymique- 
ment  les  uns  fur  les  autres  que  lorfqu'ils  font  réduits 
eu  molécules  très- fines.  On  ne  peut  douter  que  l’ac¬ 
tion  des  médicamens  ne  foit  fouvent  le  produit  d’une 
combinaifon  chymique  ;  que  beaucoup  de  fubftances 
médicamenteufes  n’ont  d’effet  fur  notre  corps  que 
parce  qu’elles  font  diffoutes  dans  nos  humeurs  &  por¬ 
tées  jufque  dans  le  fyftéme  abforbant ,  ou  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques.  Il  faut  donc ,  pour  que  les 
médicamens  exercent  leur  puiffance  fur  nos  liqueurs 
&  nos  organes ,  qu'ils  foîent  allez  divifés  pour  être 
promptement  &  facilement  diflolubles  dans  nos  hu¬ 
meurs.  Le  broyement  des  fubftances  sèches  eft  donc 
indifpenfable  ;  &  plus  il  çft  complet ,  plus  l’aétion  du 
médicament  eft  prompte  &  efficace.  Quant  à  la  ma¬ 
nière  d’opérer  le  broyement ,  les  préceptes  de  l'art  fur 
cet  objet  font  Amples  &  faciles.  Il  feroit  d’autant 
plus  inutile  de  les  expofer  ici- ,  qu’ils  doivent  être 
praités  fort  en  détail  dans  le  dictionnaire  de  chymie 
&  de  pharmacie.  Nous  n'avons  voulu  que  faire  voir 
ie  rapport  qui  exifte  entre  ce  procédé  pharmaceu¬ 
tique  &  les  propriétés  médicamenteufes  des  corps 
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naturels.  Nous  ,  ajouterons  ,  pour  faire  encore  mieux 
faifîr  ce  rapport que  la  divifion  des’. molécules  mé¬ 
dicamenteufes' eft  fi  importante  ,  pour  attendre  un. 
bon  effet  des  remèdes  ,  que  la  plupart  de  ceux-ci 
font  employés  fous  Forme  liquide  ,  &  l’on  fait  que 
la  diflplution  des  corps  èft  un  des  moyens  les  plus 
surs  de  les  divifér  ou  de  les  réduire  en  molécules  très- 
fines.  Ce  moyen  doit'  être  préféré  à  tous  les  autres, 
Iorfque  la  nature  du  médicament  le  permet  &  le 
broyement ,  proprement  dit  ,  ne  doit  être  employé 
que  fur  les  fubftances  indiflôlubles  ,  8c  qui  n’ont 
d’aétion  que  fous  forme  sèche  Sc  pulvirulente.  .. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

BROYEURS  DE  COULEURS.  (  Maladies  des) 
(  Médecine  pratique.  ) 

Il  n’y  a  pas  d’arts  qui  expofent  ceux  qui  les  exer¬ 
cent  ,  à  des  maux  pins  graves  &  plus  multipliés ,  que 
celui  des  broyeurs  de  couleurs.  Occupés  pendant  tout 
le  jour  à  preller  fur  la  pierre  ,  foit  avec  un  rouleau-,' 
foit  avec  une  molette  ,  les  fubftances  minérales  ou 
métalliques  ,  les  plus  âcres  ,  avec  des  huiles  grades 
8c  eifcntiellés  ,  8c  fur-tout  la  térébenthine  ;  ils.  font 
continuellement  environnés  de  deux  dange'rs  égale¬ 
ment  fâcheux.  L’un  eft  d’avaler  des  molécules  vé- 
néneufes  des  couleurs  ;  l'autre ,  d’être  affeCtés  par  les 
vapeurs  huileufes  qui  s’élèvent  fans -  celle  de  leurs 
ouvrages.  Les  molécules  des  corps  colorés  qu’ils 
broyent  font  fouvent  les  poifons  les  plus  eauftiques  Sc¬ 
ies  plus  redoutables  ;  tels  font  l’orpiment ,  le  réalgaré 
le  vert-de-gris,  le.blanc.de  plomb,  la  cérufe,  le  mi¬ 
nium  ,  le  cinabre ,  &c.  Il  paroît  que  ccs  matières 
très-fixes  par  elles-mêmes  ,  font  en  partie  volatilifées 
&  entraînées  par  les  vapeurs  des  huiles  ;  au  moins , 
on  ne  peut  concevoir  l'effet  des  peintures  à  l'huile 
fur  110s  corps  &  la  production  de  la  colique  des  pein¬ 
tres  par  la  feule  vapeur  des  peintures  blanches  att- 
plomb  ,  fans  admettre  là  volatilifation  de  l’oxide  de 
ce  métal  par  l'huile, 

On  voit  par  ce  léger  dénombrement  des  fubftances 
que  travaillent  les  broyeurs  de  couleurs  pour  les  pein¬ 
tres  ,  qu’ils  font  expofés  aux  empoifonnemens  pat  les 
fubftances  métalliques  ,  &  fur-tout  par  l’arfenic  &  le 
cuivre ,  aux  coliques  occafionnées  par  le  plomb ,  aux 
douleurs  ,  aux  tremblemens  produits  par  le  mercure. 
La  vapeur  de  l’huile  leur  donne  aulfi  des  douleurs  de 
tête  ,  des  vertiges  ,  des  maladies  des  yeux  ,  la  perte 
d’appétit ,  la  diminution  des  forces  de  l’eftomac ,  les 
mauvaifes  digeftions  ,  toutes  les  maladies  produites 
par  les  faburres  des  premières  voies. 

Il  feroit  fort  à  defîrer  que  l’on  pût  trouver  des 
moyens  de  prévenir  ces  maux.  Le  repos  de  temps  en 
temps  ,  l’air  frais  &  fouvent  renouvellé ,  un  attelier 
vafte  ,  élevé  &  bien  ouvei  t ,  font  autant  de  confidé¬ 
rations  utiles  pour  remplir  cet  objet.  Mais  c'eft  jufte- 
ment  la  chofe  qui  leur  manque  le  plus.  La  plupart 
des  atteliers  où  travaillent  ces  ouvriers  ,  font  bas  8c 
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humides  ;  iis  ne  peuvent  pas  abandonner  leur  ouvrage 
fans  rifquer  d’en  perdre  le  .produit ,  puifqu’on  ne  peut 
paslaiffer  uné  couleur  broyée  à  moitié  ;  la  circulation 
rapide  de  i’air,  fes  courans ,  fon  renouvclkrricnt  trop 
fréquent,  font.aufli  un  des  obftacles  à  la  réuflîte  de 
leurs  opérations  ,  à  caufe  du  dél’sèchement  qu’ils 
portent  dans  les  couieurs..Il  y  a  donc  une  forte  d’-im- 
poiîibilité  d’employer  les  moyens  les  plus  sûrs  pour 
éviter  les  maux,  puifque  ces  moyens  ne  peuvent  pas 
s’accorder  avec  leur  travail.  On  doit  .joindre'  en- o te 
aux  caufcs  qui  menacent  fans  ceffe  la  fanté&.la  vie 
de  ces  ouvriers,  l’attitude  gênante  qu’ils  font. obligés 
d’avoir  en  travaillant.  Ils  i'e  tiennent  debout ,  vis-à- 
vis  une  table  de  pierre  ;  leur  corps  eft  co'urbé  ou 
penché  fur  çpttc  table ,.  &  il  doit  faire  un  pli  dans  la 
région  de  l’eftomac  ;  les  bras  font  tendus  &  conti¬ 
nuellement  occupés  à  faire  mouvoir  circulairement  la 
molette. 

Oa  a  propofé  aux  broyeurs  de  couleurs  de  mettre  ; 
des  mafqtics  avec  des  yeux  de -verre- &  un  tuyau  qui 
leur  apporté  de  l’air  extérieur  ,  pour  éviter  de  rçce-i 
voir  ies  vapeurs  des  peihtUrés  ;  -niais  cet  appareil  eft 
gênant  pour -leur  travail  j  il  devient  pénible  &  fati¬ 
gant  au  bout -de  quelque  temps  , -&  aucun  d’eux  n’eu 
a  jamais  fait  üfàgè.  Quelques  perfôniies  ont  propofé 
de  broyer -les  cou  leurs  fous  l’eau  ;mais  ce  procédé  ne 
peut  pas  être  mis  en  ufjge ,  -puifque  le  poids  &  le- 
mouvement  de  l’eaü'S’oppoferoit  au  breyement,  puif¬ 
que  d’ailleüfs’ la  plus  grande  partie  <les  matières  colo¬ 
rantes  fe  délayer-oierit  ou-fe  diifoüdroient  dans  ce  li¬ 
quide.  Il  eft  fâcheux  d’être  obligé  de  conclure  de  ces 
obfervations  ,  qu'il  n’y  a  pas  de  moyens  phyfiques 
ou  de  ,  procédés  réels  pour  s’bppofer  aux  maladies 
dont  les. broyeurs  de  couleurs  font  attaqués  par  les 
opérations  qui  conlïïruent  leur  art  &  par  lés  matières 
qu'ils  y  emploient. '  Il  ne  refte  à  la  médecine  que  de 
leur  indiquer  des  remèdes .  propres  à,  diminuer  les 
maux  qui  les  menacent  ,  ou  à  guérir  les  maladies  qui 
les  attaquent.  Des- lavages  à.l’eau  pure  ,  des  bains  , 
des  friélions  sèches ,  la  plus  févère  propreté  ,4e  ré¬ 
gime  doux  ,  Si  fur-tout  le  lait ,  pourront  remplir  la 
première  indication.  Quant  ,  à,  la  féconde  ,  ou  aux  j 
procédés  curatifs  ,  ils  doivent  être  variés  ,  foirant  la 
nature  des  poifons  qui  ont  produit  les  maladies' dont 
ils  font  attaqués.  On  doit  traiter  ces  ouvriers  comme  I 
ceux  qui  ont  étëfèmpbifonnés  par  l’arfenic ,  par  le 
plomb  ,  partie  cuivre.  (  les  mots  Arsenic-, 

PtOMB ,  Cuivre  ,  Pqisons  miné-F-aux»  )  En  géné¬ 
ral ,  les  émétiques ,  les  purgatifs  ,  les  huileux  ,  les 
émuliîons ,  les  mucilagineux' ,  les  fudorifîques  ,  les 
eaux  minérales  filfuréufes  ,  les  étuves  ,.les  bains 
chauds,  les  lavemens  purgatifs  ou  émoîliens  ,  fuivant 
les  circonftances  ,  -voilà,  la  bafe  des  différentes  mé¬ 
thodes  curatives,  qui  cçiriytçnnent  dans  les  maladies 
des  broyeurs  de  couleurs::  (M.  Fourcroy.  ) 

BRUCÆUS,  (Henri)  fils  de  Gérard  Brucius , 
échçvin  d’Aloft ,  naquit  en  cette  ville  l’an  1531. 
Après  les  études  qui  frayent  le  chemin  aux  fciences 
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fupérieures  y  il  s’appliqua  à  la  médecine,  &  fut  reçu 
doéteur.  en  i’UniveWité  de  Bologne.  Les  mathémati¬ 
ques  l’avoient  iong-temps: -arrêté  à  Rome  -avant  fa 
promotion  au  doctorat ,  il  les.  avoir  même  enfeignées 
dans  cette  ville  ;  &  ce  ne  fut  ;qii 'après  s’èrre  mis  plus 
à  i’aife  par  le  profit  qu’il  retira  de  les  leçons ,  qu’il 
fc  rendit  à  Bologne,  ji  palfa  çnfuite  en  f’fanoq..  Si 
demeura  allez  de  temps  à  Paris,  où  il  lia  amitié  avec 
Adrien  Tufnét>é'&  Pierre  Rairius,  De  retour  à  Aloft, 
il  fut  médecin  pensionnaire  &  écheviri  de  la  ville  j 
mais  comme  il  avoir  probablement  embraffé-îes  opi¬ 
nions  nouvelles ,  il  accepta  d’â'iitaiit  plus  volontiers 
lçs  offres  qu’on  lui  fit  en  aj.<?7,  de  la  part  de  Jean 
Albert  j  duc  de  Me:k  lbou-g,  qu’il  fe  mettait  par-là 
c’nIjfItuationJde  profeffer  plus  librement  le  futhérâ- 
niinie.  Il:  s’âg'iflôit  d’aller  occuper  à  Roftock'  une 
chaire  dé'.riratiléiilatiquçV;  Bfùçuis.  s’y- rendit.,  &  y 
remplir  fcn‘même-temps  ie's'fohélions  de  profeffeur  St, 
celle  de  médecin  'praticien."  Il  s’éroit  diftingué  par 
l’apc  &  pafji’-aflfre  depuis-  vingt-cinq  ans  ,  -lorf^ii’il 
fut  attaqué  d’apqpkxie ,  ;à  laquelle  fûccéda  une  fie v-re 
continue  qui  l'emporta  le  3 1  .décembre  1593.  Bru- 
cyuis  a  compofé  quelques  ouvrages  qui  ont  rapport 
aux  mathématiques  ;  lavoir  : 

De  motu  primo  ;  Jnfiituiionesfphers.  ; 

Et  d’autres  de  médecine  : 

Propojîtiones  de  morbo  Gallice:  TXoflockii ,  1569  B 

De  fcorbùto  prcpojkionès  Rcjîücftiî  difputüU  3 
1589,  1591. 

0n  les  trouve  dans  le  traité  de  Séverin  Eugàlenus y 
qui  c-ft  intitulé  :  Liber  obfervatronum  de  feorbuto. 
Lipfis,  1614,  in- 8.  Jens. ,  16x4,  in- 8,  Hag&  co¬ 
rnais,  Iéj 8  ,  in- 8.  Amflelodami,  1710,  in-8. 

Epifiols  de  variis  rebus  &  argumentis  medicis, 

,  Francofurti,  iiïs\  in- 8  ,  avec  les  Mifcellanea  de 
Henri  Smer ,  fon  compatriote  &  fon  ami.  _ 

(  Extr.  d‘EL )  ( M.  Goulin.  ) 

BRUCKMANN,  (  François  -  Ernefte)  né  en 
1697  à  Marienthal ,  monaftère  proteftant,  à  une 
:  lieue  d’Helniftadt,  étudia  la  médecine  dans  l’univer- 
:  fxré  de  Li  même  ville ,  où  il  prit  le  bonnet  de  dofteur 
en  17x1.  11  s’établit  à  Brunfwîck,  &  il  y  exerça  fa 
profeffion  avec  honneur.  Mais  le  goût  qu’il  eut  pour 
la  botanique  &  l’h'iftoire  naturelle ,  l’emporta  quel- 
j  que  fois  fur  les  devoirs  de  la  pratique,  car  il  par¬ 
courut  la  Bohême ,  l’Autriche  Si  une  grande  partie 
de  l’Allemagne  ,  pour  fe  perfectionner  dans  la  con- 
noiffance  des  plantes.  Ses  talens  en  ce  genre  lui  ont 
mérité  une  place  dans  l’académie  impériale  des  Cu¬ 
rieux  de  la  nature ,  &  dans  la  fociéré  royale  de 
Berlini  II  mourut  à  Wolffenbutel  le  .11  mars  1 73  3  , 
à  l’âge  de  j  é  àhs. 
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Ou  a  4e  lui,  .beaucoup  4e  petits  ouvrages  en  alle¬ 
mand  8c  en  latin  ,  imprimés  eaidiffercntes  années  , 
dont  on  a  publié  les  recueils  fuivaos 3,  •  ;  . .  o 

O  pu  feula  medico  -  botanica.  Brunwici ,  1717  ,, 
*>4-  : 

Eplfots  itinérant.  Wofâfènbuitëlj. ,  iri- 4.  .La  pre¬ 
mière  centurie  !a  paru  en  174e ,  la'fécqnSè  Sf  la  troi- 
ittmc  en  1743.  (  Ext.  d'Él.)  (Mi  Go  y  lin  .  ) 

BRÜÇOÜÜT,  (Eaux  miner.  ) 

’  C’eft  une  parôüTé  de  .la  contrée  d’Atige  près  de 
Dives -,  a  trois  lieues  &  deriiie  de  Caen  ,  ’  eft-nor.d-eft. 
La  fouirce:  minérale  eft  dans., 'cette-  paroilTe..  Elle  fe 
trouve  dans  ur»  chemin  creux  ,  au-déflüs  du  niveau 
du  marais  de  Varaville.  Cette 'fontaine  qui  eft  froide 
fê  nommé,  encore  fontaine  de  Dives. 

On  trouve  dans  la  coilccèiori  d’obférvations  fur  les 
maladies  8c  conftitutions  épidémiques, de  M;  le  Pec 
de  la  Clôture  ,  -  Rouen  s  1778  ,  le  réfultàe  dé  l'ana- 
lyferies  eaux  d e  Brucoùn  ,  pàr,  M.  Defchamps.  On 
en  peutinferer,  qu’elles  contiennent pn'peu  d’air,  uti 

eu  de  fer  en  diffolution  ,  beaucoup  de  fel  marin  à 

afe  terreufe,  une  petite  portion  de  fel  marin’à  bafe 
d'alkali  de  la  foude,  un  autre  fel  ayant  .pour  batedu 
natrum,  très-peu  de  fel  dauber  ,  beaucoup"  de  leié- 
nite,  de  terre  vkrcfciblç.SE  de  terre.calcairei.Touîes 
ces  fublïances  y  font  très-atténuées. 

On  dit  ces  eaux  bonnes  à  incifer ,  à  atténuer  les 
matières  glaireufès,  à  purger  légèrement,,  &  fans 
irritation ,  à  faire  couler  la  bile ,  à  défoblïruer ,  à 
nétoyer  la  peau  des  dartres  invétérées  ,  de  rouiitu; , 
&  de  tache  de  l’épiderme,  &  à  réfoudre  les;;tumeurs 
fquirreufes.  j(M.  Macouar,t...)  , 

BRUGNON.  (  Hygiène.  )  ' 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles, 

ClaiTe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sédition  IV.  Fruits. 

•  -  <  :  :  }  .  -i  :■  \  :- 

Le  brugnon  eft  une  efpècc  de  .  pêcher  lifTe  &  co¬ 
lorée,  comme  la -pomme  d’api,-  dont  la'  chair  eft 
plus  ferme  que  celle  de  la  pêche  ordinaire ,  &•  qui-  a 
à-peu-près  les  mêmes  qualités.  Le  brugnon  convient 
peu  aux  eftomacs  faibles  ât  délicats  à-  moins  qu’on 
ne  le  donne  cuit  au  fucre.  (  M.  MacquArt.)  i 

BRUGUIÈRE  ,  (Jean)’  ‘médecin  de  là  faculté  de 
Montpellier,  a  fondé  dans  cétte  'vilie  un-poiiège  de 
deux  bourfes,  pour  deux' ét'udiahs  ëii  iaédecine  ori¬ 
ginaires  de  Gironde  en  Catalogne ,  bu  du  moins ‘de 
là  principauté  de  ce  dernier  nom  j  ce  qui  a'  fait  croire 
qtt’il  étoit  lui-même,  non- feulement  Catalan,  mais 
natif  de  Girone, 
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■  Brdgiiîere  éroft  " établi -  marié,  à"; Montpellier  1 
mais  n'ayàhv  point  d’énfans-,  il  donna  parlera  teifa- 
iheàty  qu’il-fit  en  r%h ,  huit  'cents  écus  ;4’of  ddt.iiiés 
à  a  cheter  dés  biens-fonds  pour  l'entretien 'dtr'cbliègè 
qu’il-  voul  ût  établir!  Il  légua  en  même-temps  à  cè 
collège  tous r  fëS' livres  ,  avec  quelques  meubles  îc 
une  vailfeile  d’argent  du  poids  de  quatre  marcs  & 
délai  environ.  Là  négligence  de  fa  veuve’  à  fatisfirhè 
aux ’dîfpbfiri.ons  teftamcntâires  dont  onviénr  de’qrâr- 
ler ,  (ocèàfiô'nôa;  quelques;1  difficultés  ;  &'  les  jari-alrigei 
mens1  pris  par  le  préïidént  du  Vergièr  ;èn  fufcitêrént 
d!autres;,  -qùiy  furent  enfin  tpnmnëès'à'PàVaiMgê  «Jjl 
collège* :  ainiïqu’orr  peut  lé  voir  plus  au  long  dans 
les  mémoires  pour  fer vir  à  Fliiftdiré‘de'  la  faculté  île 
médecine  de  Montpellier;  par  feu  M.  Aftruc. 

-  ;  (Ext.  d’El.);  (M.  Goulin.) 

BRUHESIUS,  ou  VAN  BRUHEZEN ,  (Pierre) 
naquit  vers  le •.cqmm.en cernent  du  dix3feptièm.e;lî'ède 
à  Rythpven  ,  yiiiage  de  Brabant  dans  lu  Campine.  11 
s’appliqua- à  fétude  de  la  médecine ,  &  il  s’y  .fit  une 
lî  grande -réputation,  que,. la;  reine  Eléonorêd’An-- 
;  ttichey  douairière  de  François  I  &  feeur  de . Charles.. 

!  Quipt  ,  le  prit  pour  fon  médecin  à  fomarrivée  dans 
;  les.  Pays-Bas,  Après  avoir  .fervi  cettè;princefl’e  pendant 
i  quelque  temps ,  Van  Bruhejen  Ce.  retira  à,  Bruges, 

’  où  if  remplit  la  charge  de  -médecin  penlionnaiie.  -Gjj 
\  ne. -marque-  point  la  date  de ,  fa  mort,  mais  jL eft;  sur 
!  qu’elle. arriva  au  pius  tard  en  14-7 1:,  puifque,  le- poëie; 

’  Nicokïus  ;,  qui  mourut  cette  année-la  *  lui  a  fait  F  t- 
.  pitaplie  fuivante  :  • 

.  Fatorum  fzierat  cui  promptum  inver  tere  legts , 
Quofcditvacudvindicenave  Char  on  : 

Invuis.  paieras  qui  ducere  ftàmina  Parcis  ,  p 
Arieqdè  pr/çîpites  fufiinaijfé  colos  : 

Et  tua  cui  Lycius  tranfcripjtt  mènera  Phœbust 
Et  cui  Pkÿllirides  cejferat'  VErnon.ius  :  : 

Magnus  rn  exigua  ,  .Bruhefi ,  conderis  urnâ  , 
Qutque  aliis ,  Anes  npn  valuere  tibi. 

On 'a  pîufieurs  écrits  de  ce  médecin  :  ; 

De  THerrn'arum  aqdifgraaenfiurn  vîribùs ,  causal 
!  àc  legiümo  afu  ,  EpifioU  dus.  Jçripts  atino  1  j-jo  ,  in 
.  quibus  ttiam  acidarum  aquaram  ,  ultrà’Leodium  exip 
tentium  ,  facultas  &  fumçndi  ratio  expliculur.  Anti 
verpis ,  lyyy,  in-iz.  . 

De  ratione  mcdsndi  mor’oi  drticuiarh  Epifcols  dus. 
Francorfurti ,  1491 ,  in- 8,  duos  les  Confira  varia-: 
mm  de  Àrthritidé  de-  Henri  Garet. 

De  ufu.fi  ratione  cauteriorum. 

On  le  trouve  dans  le  mê,r,e  recueil  de  Garet.  Mais 
aucun  des  ouvrages  de  'Van  'Bruhe^en  n’a  fait  autant’ 
de 
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de  bruit  que  fon  grand  &  perpétuel  almanach  ,  qu’il 
corapofa  vers  l'an  1550,  à  l’ufage  de  la  ville  de 
Bruges.  Il  le  régla  fur  les  principes  de  l’aftrologie 
judiciaire ,  dans  laquelle  il  croyoit  avoir  fait  de  pro¬ 
fondes  découvertes  5  &  il  détermina  le  moment  con¬ 
venable  à  la  purgation ,  aux  bains ,  à  la  faignée  ;  il 
pouffa.même  fon  attention  jufqu’à  indiquer  les  jours 
&  les  heures  les  plus  propres  à  fe  faire  rafer.  Le  ma- 
giftrat  de  Bruges  goûta  extrêmement  ce  dernier  arti¬ 
cle  ,  &  en  conféquence ,  il  ;ordonna  à  tous  ceux 
qu’il  appartiendroit,  defe  conformer  ponâruellement 
à  l’alnanach  de  Maître  Brukefius ,  faifant  très-ex- 
pre/Tes  inhibitions  &.  défenfes  à  quiconque  exerçoit 
dans  Bruges  le  métier  de  barbi  r ,  de  rien  entrepren- 
dre  fur  le  menton  de  fês  concitoyens  ,  pendant  les 
jours  que  ce t  aftrologue  avoit  déclarés  contraires  à 
cette  opération.  Oh  ne  manquera  pas  de  tourner  au¬ 
jourd'hui  en  ridicule  la  gravité  avec  laquelle  le  ma- 
gblntt  de  Bruges  rendit  cette  ordonnance  ;  mais  tous 
les  médecins  du  feizième  fiècle  ne  pensèrent  pas 
comme  Bmhefius  ;  ils  s’élevèrent  contre  les  préjugés 
aftrologiques  qui  fubjuguoient  alors  la  plupart  des 
gens  de  lettres.  Tel  fut  Rapardus  dont  on  peut  voir 
fartide.  (Ex tu  d‘EL  )  (M.  Goulin.  ) 

BRUHiER ,  (  Jean-Jacques  )  de  Beauvais ,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à  Angers.  Il  fe  rendit  en- 
fuite  à  Paris ,  où  il  mourut  le  14  oétobre  1756. 

11  a  laiffé  au  public  quelques  ouvrages,  fit  des  ira-  s 
duâions ,  &•  donna  dés  éditions. 

Voici  la  lifte  des  uns  &  des  autres  : 

Osfcrvations  fur  le  manuel  des  accouchement* 
Paris,  1733 ,  in- 4.  Elles  font  traduites, de  Deventer. 

La.  Médecine  raifonnée.  d’Hojfmann.  Paris ,  173?  , 

9  vtl.  in-iz. 

:  Caprices  d! imagination ,  ou  Lettres  fur  différent 
pajets.  Paris ,  .1740  ,  zn-iz. 

Mémoire  pour  fçrvir  a  la  vie  de  M.  Silva.  Paris , 
1744,  zn-.S. 

Traité  des  fievres  d'Hoffmann.  Paris,  1746,  3 
vol.  in-iz. 

La  Politique  du  Médecin.  Paris  ,  17/1-,  in-it. 
Ouvrage  traduit  du  même. 

Traité 'des  aliment,  par  Lémery.  Paris,  17JJ ,  1 
vol.  in-t  1.  Troifîème  édition^ 

fie  plus  connu  des  écrits  àt’Brahler  eft  celui-ci  : 

Dijfertation  fur  l’incertitude  des  fignes  de  la  mort , 

&  l’abus,  des  ènterremens  &  embaumëmens  précipités. 
Puis,  1741,-  in-iz  ,  1749  Sc  ijjt,  1  vol.  in-iz,- 
avec  des  augmentations.  En  anglois ,  Londres,  1746b 
z,:- ii.  En  fuédois,  Stockholm,  17:1 ,  z«-8.  En- 
aliemand,  Copenhague,  1774,  in-i .  J 

MtDBcnr-e.-  Tome  ÏV*. 
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Dijfertation. fur 1‘ incertitude  des  fignes  de  la  mort  * 
fécondé  partie.  Paris ,  1 74;  ,  in- iz. 

Mémoire  far  la  nécejfité  d’un  réglement  au  fujet  des 
enterrement.  Paris,  1743,  in-iz  ,  174 9,  avec  la 
diflertation.  L'addition  à  ce  mémoire  a  paru  en  1746. 

De  la  Sprinière ,  auteur  connu  par  fes  talens  pour 
la  poéffe  ,  a  lu  publiquement,  le  jour  de  fa  réception 
à  l’académie  royale  d’Angers  ,  une  épîcre  fur  cet  ou¬ 
vrage  :  i 

Biuh'er,  ton  immortel  ouvrage 
Ouvre  les  yeux  à 'bien  des  gens. 

Sut  l’abus,  le  cruel  ufage 

Chacun  frémit î  ne  peut  s’en  taire,  - 

Et  déjà  dans  fon.  tefiament , 

D.»  claufe  exprefiè  &  l.iluiaire 
Ajoute  un  petit  fupplément,  ^ 

Qui  fervira  de  réglement 
Pour  brider  l’héritier  avide , 

Dont  l’empréflèment  homicide 
Veut  nous  loger  trop  promptement 
En  telle  églife  ou  cimetière, 

.  .OÙ  nous  reposerions  long-terne?. 

Arrêt  fatal  aux  furvivan's  ! 

Collatéraux  auront  beau  faire,' 

.  Ils  attendront  afilirément 
Quaire  jours' impatiemment; 

Ce  riVft  paf  trop  en  telle  affaire. 

Car  .je  t’avoqerai  fans  iy.yftère , 

Btuhïér ,  qu’il  me  déplairoit  fort. 

Bien  i  l’étroit  dans  une  bière , 

De  me  voir  vif  ap-ès  ma  mort. 

(  Extr.  d’El.  )  (M.  GoiTlisî.  ) 

BRUIN ,  (  Jean  de  )  naquir  à  Amfterdam  en 
1681.  On  le  deftina  à  l’étude  de  la  chirurgie ,  &  eu 
16.9 Z ,  on  le  mit  chez  un  chirurgien  nommé  Ver-: 
oorten ,  qui  lui  enfeigna  les  élémens  de  cet  art.  Au 
out  de  deux  ans  ,  il  abandonna  ce  premier  maître 
pour  s’appliquer  à  la  pratique  des  accouchemens  ;  & 
-il  fut  placé  le  premier  de  janvier  1700',  lous  Roger 
Roonhuifen  ,  célèbre  médecin  ,  chirurgien  &  accOU-: 
cheur  d’Amfterdam.  Celui-ci  avoit  en  commun  avec* 
Ruyfch  &  Bcekclman ,  un  forceps,  qu’ils  employ  oient’ 
dans  les  accpuchcmens  laborieux ,  &  dont  ils  tenoient- 
h-îtruéiure  &  le  méchanifine  cachés.  On  prétend  qu’il 
vénoit  des  Chamberlain  d’Angleterre  ,  &  qu’ils 
!  avoient  appris  çl’eux  ia  manière  cm  s’eri  ferjr.ir ,  dans 
le  temps  quc’ces  maîtres  donnoient  des  leçons  de  cni- 
!  rurgie  à  Àmfterdam.  Le  dofteurGhambçilain,  à  qui 
On  doît  la  découverte  de  cet  infiniment ,  en  a  tou- 

■7  .  '? 
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jours  'fait  un  myftère ,  &  ne  l’a  révélé  qu’a  fes  ne- 
-  veux  ceux-ci  aufli  myftértenx,  mais  plus  intérdTés' 
O’-ie  hur  oncle,  ne  l’ont  communiqué  que  moyen¬ 
nant  une  fomme  confidérable  d’argent ,  &  fous  l’o¬ 
bligation  exprefle  de  ne  le  pas  rendre  public. 

Jean  de  Bruin,  à  qui  fon  zèle  pour  la  profeflion 
ne  laiffôit  échapper  aucune  occafion  de  devenir  plus 
Habile*,  s’aflocia  avecTierre  Plaatman ,  fon  confrère 
&  élève,  comme  lui,  de  Rqonhuifeh;  &  le  ir  mars 
■1705  ,  ils  firent  enfemble  une  convention  ,  ainfi 
■qu’avec  Ruyfch ,  Roger  Roonhuifen  &  Corneille 
Boekeîman ,  par  laquelle  les  trois  derniers  s'obligè¬ 
rent  folemnellement  d’apprendre  à  de  Bruin.  Sc  à 
Flaatman  ,  fans  réferve  quelconque ,  tout  ce  qu’ils 
favoient  dans  l’art  des  accouchemens.  De  Bruin, 
aidé  de  leurs  lumières  &  de  leurs  connoiflances ,  fe  j 
fit  une  réputation  ;  il  aflure  que  pendant  quarante  I 
ans  qu’il  a  pratiqué  fon  art ,  il  a  aidé  à  mettre  au  ‘ 
monde  800  enfans  vivans ,  qui  avoient  tous  été  ar¬ 
rêtés  au  partage  par  la  tête  (  affértion  qui  paraît  être 
•exagérée.)  Perfécuté  par  fes  confrères  ,  il  n’oppofa 
que  la  patience  à  l’envie.  Il  mourut  après  quelques 
jours  de  maladie  le  13  janvier  .1733  ,  à  l’âge  dé  71 

ReinierBoom,  élève  de  de  Bruin,  &  lui-même 
chirurgien  &  accoucheur  ,  fut  aufli  porte fleur  de 
l’ infiniment  de  Roonhuifen.  Il  l’a  communiqué  à 
Paul  de  Wind,  dodeur  en  médecine  à  Middelbourg, 
&  à  fon  frère  Gérard  de  Wind ,  médecin  de  la  ville 
tl’Amfterdam.  Le  jeune  Plaatman  l’avoit  aufli  com¬ 
muniqué  peu  de  temps  avant  fa  mon  à  François 
ïlooy ,  chirurgien.  On  aflure  encore  que  le  médecin 
de  Moor  a  eu  le  fecret  de  Boekeîman  ;  enforte  qu’il 
n’étoit  connu  que  de  fix  perfonnes  ,  lorfque  MM.  de 
Viffcher  &  Van  de  Pool,  médecins  d’Amfterdam , 
l’ont  acheté  au  mois  de  juillet  1733.  C’eft  d’Herman 
Vander  Pleiden  &  de  fa  femme  Gertrude»^  Bruin  ' 
qu’ils  en  ont  fait  l’acquiîîtion  ;  mais  ils  ont  rendu 
cet  inftrumcnt  public  par  une  généralité  dont  l’amour 
de  l’humanité  a  été  le  feul  principe. 

■  Lêinftrunjent  de  Roonhuifen  ne  fut  pas  plutôt 
connu  ,  qu’il  parut  ïufceptible  d’une  plus  grande  per- 
feéxion.  A  l’imitation  de  cet  inflrument,- mais  pour 
unufage  plus  étendu,  Levret  a  propofé  un  nouveau 
fpreeps.  LesAnglois,  les  Hollandois ,  les  François 
en  avoient  donné  ,  comme  à  l’envi ,  de  plufieurs 
fortes  ;  celui  de  Levret  a  mérité  la  préférence  :  au¬ 
jourd’hui  les  plus  célèbres  accoucheurs  prononcent 
la  profçription  de  tous  ces  inftrumens ,  qu'ils  regar¬ 
dent  comme  meurtriers. 

(Extr.  d'El. )  (M.  GouuN.)fe. 

BRUINE,  (  Hygiene.  ) 

Partie  II.  Chofes  dires  non  naturelles. 

■  Clafle  I.  Circumfufa. 

Ordre  I.  Atmofphère. 
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Seélicn  V.  Variations  naturelles  de  l’atmofphère, 

La  bruine  eft  une  pluie  extrêmement  fine  &  froide, 

&  qui  tombe  quelquefois  fort  lentement ,  &  ne  l  irté 
pas  que  de  pénétrer  &  mouiller  beaucoup  :  elle  pro¬ 
cure  aux  hommes  les  inconvéniens  que  donne  en  gé¬ 
néral  l’humidité  &  la  pluie.  (  Voye\  Pluie,  Humi¬ 
dité.)  Elle  parte  pour  nuire  beaucoup  aux  végétaux. 

On  croit  communément  dans  les  campagnes  que  cette 
petite  pluie  brûle  en  quelque  forte  les  vignes  &  les 
grains  qui  commencent  à  naître  :  c’eft  probablement 
un  préjugé.  La  pluie  très-fi  e  contiendrcit-elle  des 
parries  dangercufês  qu'on  ne  r.ncontreroit  pas  dans 
une  pluie  plus  forte 5  (M.  Macquart.  ) 

BRUINE. 

C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  une  petite  pluie  fine; 
occasionnée  parla  condenfation  &  la  chute  des  vapeurs 
qui  forment  les  brouillards.  (  Voyez  Ce  mot.  ) 

(  Le  P.  Cotte,)  3 

BRUISSEMENT.  (  Nofol.  mêthod.  )  (  Voy% 
Bombus.)  (M.  Chamseru.) 

BRUIT,  oifTiNT EM ENT D’OREILLE.  (Nef. 
méthod.  )  (  Voyei  Oreille.  )  (  M.  Chamseru.  ) 

BRUIT.  (  Hygiene.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Clarté  VI.  Percepia. 

Ordre  III.  Senfations. 

Section  I.  Les  feus. 

L’homme  a  befoin  d’une  certaine  tranquillité,  pour 
que  toutes  les  fondions  que  doivent  faire  fes  organes, 
s’exécutent  faci'emer.t  &  utilement  :  fi  les  affedions 
morales  peuvent  les  déranger ,  les  commotions 
phyfîqucs  font  aufli  dans  ie  même  cas.  Un  bruit 
violent  non  feulement  inquiette ,  mais  encore  il  peut 
détruire  &  déforganifer.  On  a  vu  des  hommes  que 
le  bruit  du  canon  avoit  rendu  fourds.  C’eft  particu¬ 
lièrement  l’ouie  qui  eft  défagréablement  affedée  par 
,  le  bruit  qui  agit  immédiatement  fur  lui.  Oh  peut 
confidérer  les  particules  fonores  lorfqu’e'les  font  réu¬ 
nies  en  grandes  maflés  comme  des  corps  durs  & 
phyfiques  ,  qui  déchirent  des  corps  délicats  &  très-"' 
fenfibles  :  il  y  a  des  bruits  qui  fans  être  très-forts, 
font  antipathiques  avec  certains  individus  ,  leur  font 
grincer  les  dents  ,  &  donnent  à  toute  la  machine  des 
fecoufles  crès-défagréables.  Il  y  a  encore  des  bruits  I 
qui  procurent  des  effets  très-différens.  Qn  forme  les 
cloches  pour  un  jour  de  fête,  on  en  eft  agréablement 
affedé  quand  on  ne  les  a  pas  à  fes  oreilles ,  &  qu’elles 
avertiflént  d’un  culte  qui  plait;  loi  fqu’elies  annoncent  ; 
un  enterrement ,  elles  donnent  du  noir  &  de  la  mé- 
lanco'ie.  Celles  qui  fonnent  le  toefîn  caufent  l’é¬ 
pouvante  &  l'effroi ,  donnent  un  ferrement  fpafmp- 
dique,  qui  eft  quelquefois  fvûvi.de  très-grands 


BRU 

i'icüens.  II  eft  mi  que  la  réflexion  qui'  fuit  Un 
pareil  bruit ,  fait  plus  de  mal  que  le  bruit  même. 

Il  y  a  despérfonnes  que  le  bruit  du  tonnerre  épou¬ 
vante  tellement ,  quelles  fe  réfugient  dans  les  en- 
•trailles  de  la  terre ,  pour  ne  pas  l’entendre ,  on  en 
a  vu  même  faire  tapifl'er  des  caves  avec  des  matelàts , 
pour  fe  fouftraire  à  la  perception  d’un  bruit,  qui  fait 
plaifirà  d’autres. 

Un  moyen  fimple  d’arrêter  lé  fentiment  d’un  bruit 
conlidérable,  ou  qui ,  fans  être  fort ,  eft  défagréable , , 
&  en  que'qye  forte  antipathique ,  c'eft  de- boucher  fes 
oreilles  avec  du  coton ,  de  s’en  éloigner ,  &  de  fuir 
les  occafîons  qui  pourroient  en  renduvelier  l’atteinte 
fâcheufe.  L’éducation. première ,  &  le  raifonnement 
peuvent  avant  tout  accoutumer  les  hommes  à  bien 
des  bruits,  auxquels  on  ne  peut  prudemment  oppofer 
que  le  fang  froid.  (  M.  Macquart.  )  , 

BRULER.  [Chirurgie}  (  Voye%  Cautériser.)' 

(M.  Chamseru.) 

BRUN.  ( Eygi'ene.) 

Partie  I.  De  i’hommc  fain  ,  fuivant  fes  rapports 
&  fes  différences  générales. 

Sedion  II.  De  l’homme  fain  eonfldéré  indivi¬ 
duellement. 

Ordre  III.  Relativement  aux  tempéramens. 

On  donne  le  nom  de  brun  ou  de  brune  à  des 
perfonnes ,  qui  ont  ordinairement  les  cheveux  noirs 
&  la  peau  peu  blanche,  dont  la  phyfîonomie  ne 
manque  pas  d’exprelïïon  ,  qui  mettent  infiniment  d’ar¬ 
deur  Sc  d’adivlté  dans  leurs  aâions  ;  à  qui  I’efprit 
&  ks  grands  talens  femblenr  appartenir.  La  confti  - 
tution  des  bruns  annonce  plus  de  force  que  celle 
des  blonds ,  &  elle  a  le  plus  communément  de  grands 
rapports  avec  les  tempéramens  bilieux  &  mélanco¬ 
liques.  (  Voye^  ces  mots.  )  (  M.  Macquart.  ) 

BRUNELLE.  (Mat.  mêd.  ) 

Brunelle  eft  le  nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Labiées  qui  outre  les  cara&ères  généraux  de  cette 
famille,  favoirla  corolle  en  lèvres,  les  quatre  étamines 
didynames ,  &  les  quatre  femences  nucs.au  fond  du 
calice  perfiftant ,  ont  un  caractère  générique .  bien 
diftind  dans  les  filamcns  des  étamines  qui  offrent 
deux  bifurcations  à  leur  extrémité  ;  l’une  de  ces  bifar- 
.  cations  porte  l’anthère  ;  l'autre  offre  une  forte  de  dent 
latérale  oude  pointe  lifTe&ün  peu  écarté  é  de  l'anthère. 

L’efrèce  de  brunelle  employée  en  médecine  eft  le 
fmndla  vulgarh  de  Litmt ns  j.  elle  .çr.oît  .par-tout  aux 
environs  dé  Paris  i  elle  eft  droite  &  s’élévè  quelque 
fois  à  plus  d’un. pied  dansJ.es  bois  Sc  ies  lieux  couverts ; 
•die  eft  au  contraire  baffe  &  comme  rampante  dans 
Us  «adroits  fecs  &  arides  $  fes  feuilles  font  un  peu 
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dentées  ,  la  paire  la  plus  élevée  ne  touche  .pqjntf’épi 
de  fleurs  ;  fa  fleur  eft  bleue  ou  blanchâtre  ;  elles 
forment  un  épi  terminal,  ferré,  compofé  de; vert i- 
ciles  très  rapprochés  ,  munis  de  bradées  cilié  esfc 
colorées.  La  lèvre  fupérièure  de  la  corolle  eft  tronquée 
&  offre  trois  petites  dents.  Il  y  en  a  une  variété  à 
grandes  fleurs  bleues. 

Le  fuc  de  la  brunelle  rougit  les  couleurs  bleues;: 
il  a. une  faveur  amère  &  un  peu  aftringente.  Ou  range 
cette  planté  parmi  les  vulnéraires ,  les  aftrmgens, 
les  déterfifs  ,  ks  antifeorbutiques  ,  les  dépurans.  On 
a  employé  fes  feuilles  éctafées  contre  les  bleffures 
récentes  ,  pour  en  arrêter  le  fang.  Elle  a  été  auflï 
mife:  en  ufage  à  l’intérieur  centre  les  flux  dè  fang 
&  l'hémoptyfie.  Plufîeurs  auteurs  la  recommandent 
en  gargarifme  dans  l’efquinaDcie,.  les  aphthes  ,  les 
ulcères  de  la  gorge.  Quelques  médecins  afiiirer.t  qu’on 
a  guéri  des  charbons  par*  fon  application  extérieure. 
On  m’a  alluré  avoir  guéri  des  ulcères  vénériens  du 
palais  &  de  ia  gorge  avec.  Une  forte  décoction  de 
brunelle  ;  enfin  elle  pi  fie  pour  être  très-propre  à  fa- 
vorifer  la  fuppuration  des  ulcères ,  à  les  dégorger  » 
les  déterger,  les  porter  à  la  cicatrice.  On  en  fait 
ufage  avec  fucçès  pour  balfiner  les  tâches  &  les,  ulcè¬ 
res  feorbutiques. 

Malgré  l’efpèce  de  crédit  que  la  brunelle  pâroît 
avoir  eu  en  médecine  parmi  les-  aftringens  8c  les 
vulnéraires ,  on  n’en  fait  prefqueplus  d’üfage1  aujour¬ 
d'hui.  (  M.  -Fourcroy.  )  -  c  .  ’t-'- 

BRUNFELT  ou  BRUNFELS ,  '(Othonf  mé¬ 
decin  du  feizième  fiècle ,  naquit  à  Mayence.'  Son 
père,  qui  étoit  tonnelier  de  la  même'  ville,  avoir 
apparemment  tiré  fon  nom  du  lieu  de  fa.  naiffance  , 
le  bourg  de  Bruriféls ,  qui  n’en  eft  pâs  élo:gné.  Othon 
après  s’être  rendu  habile  dans  les  langues  favantes  Sc 
dans  la  théologie  ,  prit  l’habit  religieux  dans  la  char- 
treufe  de  fa  ville  natale.  Comme  il  avoit  peu  de 
fànté,  il  devint  inquiet  fur  fa  fituation,  &  tomba 
bientôt  dans  une  mélancolie  qui  le  rendit  non-feule¬ 
ment  inconftant  dans  le  genre  de  vie  qu’il  avoit  cm- 
bra(Té ,  mais  incommode  5c  fâcheux  à  fes  amis.  Les 
opinions  de  Luther,  commençoient  alors  à  faire  du 
bruit  ;  Brunfelt  fortit  fecrettéihenfci  de-  fon  mo- 
naftère  ,  &  devint  un  de  fes  premiers  profélytes. 
Dénué  de  fortune ,  il  ne  tarda  pas  à  fentir  le  poids 
de  l’indigence.  Il  fe -rendit  à  Strasbourg,  où,  pen¬ 
dant  neuf  ans, -il  enfeigna  la  jeuneffe,  De-là  il  fe 
rendit  à  Bafle  avec  les  fruits  de  fon  travail  Sc  de  fon 
économie,  y  étudia  la Imédecine ,  8c  y  fut  reçu  doc¬ 
teur  en  ijjo.  Il  revint  etifuite  à  Strasbourg  dans1  le 
deffein  de  s’y  fixer  ;  mais  ayant  été  appelle  à  Berne  , 
pour  y  remplir  la  charge  -  de  médecin  penfionnâtre  , 
il  s’y  rendit:;  il  mourut  fix  mois  après.  On  mer 
fa  mort  au  ij  novembre  1534. 

|  Voici  la  notice  de  fes  ouvrages  : 

|  Catalogue  illujlrium  medicorum  ,  feu ,  de  primes 
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Medicïn&  Scriptàrièus.  Argentorati ,  15 JO»  in- 4. 

Herbarum  vivs  icônes  ai  nature,  imitationem  fum - 
'mâ  cum  diligentiâAd  artificio  ejfigiate,  una  cum  effec- 
tibus  earumdem.  Tomus  primus.  Argentine,  1530., 

.  irtfiolio.  Tomus  fecundus.  Ibidem,  1531  ,  in-folio. 
Tomus  tertius.  Ibidem,  1536,  in-folio,  avec  un 
appendix  contenant  différentes  pièces  relatives  ji  la 
;  ïfibtàriique. 

tes  bibliographes  citent  une  édition  deiy}!  pour 
rie  premier  tomé ,  de  1596  pour- le  ifcconi-,  & -de. 

;  a  j  40 ,'  in-fol.  pour  le  trotfième..  -Dans  le  premier  , 
«n  trouve  lés  figures  des  plantes  ,  qui au  jugement 
du  célèbre  de  Idaller ,  valent  pour  larplupart  autant 
-que  celles  de  Eàckfîrcs  5  on  y  trouve  auifi  bien  des 
;  xhofe  îfiïr»  les  propüétés  de.efes  plantes.  Le  fécond 
tome  rfeil  proprement  qu’une  compilation  de  ce  que 
.  diffè'rens  botaniftes  avoienrécritfnr  lamême  matière. 

•  Le-troifième  tome  contient  encçre  des  planches.,  Jgc 
au  fuipius  la  défenfe  de  ce  que  T  auteur  a’avancé  dans 

-  lès  volumes  précédées. 

■  ;  ;  The  fis ,  feu.,  communes  loci  totius  Rei  Medice. 
De  ufu  Pharmacorum  ,  deque  artificio  fuppreftdm 
alvum  ciendi ,  Liber.  Argentorati ,  -153-2 ,  in-%. 

-  ,  -  Jatreion  mecticamentorum  fimplicium ,  continens 
remedia  omnium  mofbomm  qui  -tam  hominibus  qzcàm 

.. .pecfidibus  accidere  pojfunt,  in  quatuor  Libres  digefi- 
tum.  Argentorati  ,  lf  3  3  ,  2  vol.  in-%. 

IL  y  indique  les  -remèdes  -les  plus  vantés  par  les  an- 
’  tiens  pour  chaque  maladie. 

’Neotèricorum  aliquot  filedicorum  in  Medicinam 

-  ‘PraBicitmintroduclicr.es.  Argentorati ,  if}),  in-14. 

:d  esOnOmafticon,  feu  ,  'Lexicon  Medicine  ftmplicis. 
■P Ibidem ,  1534,  1543,  -in-fol. ,  avec  les  ouvrages 
;  >de  Théophralle. 

Epitome  Medices ,  -fummam  totius  Medicine  corn-, 
pleBens.  Antvetpie.',  •1*5-40 ,  in- 8.  Parifiis ,  Xjqa,; 
in-%.  V.enétiis ,  1541,  in-%. 

Chirurgia  parva.  Francofurti  ,  1469  ,  in.-!,. 

,(Extr.  d'Elfi  s(]M.  G  o  u  lin:  ) 

BRUNN ,  f  Jean  -  Jacques  )  vint  au  monde  à 
Balle  en  15.91.  Il  fut  reçu  maître-ès-arcs  en  16 ri  , 
&.  dofteur  en  médecine  en  .1615.  Il  prit  ces  grades 
dar.s.runivetlïté  de  Balle,  fa  patrie.  Les  chaires  d’a¬ 
natomie  &  de  -botanique  étant  devenues  vacantes,  en 
1.6. z’f  ,  il  y -fut  nommé  :  en -162.9  ,  il  obtint  encore 
-la  chaire  de  médecine-pratique.  O’eft  principalement 
dans  cette -dernière  chaire  qu’il  fit  tant  dlhonneur  a 
ï’univerfité  de  Balle.,  où  il  continua  d’enfeigner  juf-r 
qu’à  fa  mort  arrivée  en  1 660,  à  l’âge  de  68  ans< 
ÿîous  avons  de  lui  : 

•fSyftema  êfotetàt  Medics  ,  continens  medtcamen-  • 


B  R  V 

iordm  uhiiieffaïiutn  &  particuîarium ;  (fimplicium  & 
compofitorum  )  firi'em  ac  fiylvam  metkodo  medendi  de 
formulis  remediorum  prsfcribendis  accornmoddt'am. 
B  c. fies,  1630,  in-%.  Genevs ,  1639  ,  in- 8.  Lipfitf, 
1645,  in- 8.  Patavii,  1647,  in-iz.Rothûmagi, 
in- 11.  Lipfis  ,l6f\,  in-%.  Amftelodami  ,16  f  ÿ  ,  1665, 
in- il.  Amftelodami  &  Hags  Comitis,  5680,  in* iï. 
Les  tàoïs  dernières  éditions  Ont  été  augmentées 
Gérard  Blafius.  ( Extr.  d’El.  )  (M.  Goulin.J)  *;■ 

.BRUNN  ou  BRUNNER,  (  Jean-Conrard  deo) 
médecin  fuiffe,  étoit  de  Dieifenhofen ,  petite  ville 
municipale  près  de  Schaffoufe  ,  où  d  naquit  le  1 6  de 
janvier  165.3 .  Il  commençâmes  études  dans  fa  patrie-; 
&-les  continua  à  Schaffoufe  ;  à  l’âge  de  16  ans,  tl 
palTa;  à  Strasbourg  pour  y:  faire  fon  cours  de  méde¬ 
cine  3  qui  fut  achevé  en  1 672.  Le  fujct  de  fes  tbèfês 
inaugurales, fut  de  monftro  bicipiti  ,  fur  un  mondée 
à  deux  têtes  .dont  il  venoit  de  faire  la  diffeéfion. 
Reçu  doâeur  ,  il  -fe  rendit  à  Paris,  ou  il  aflifta  aux 
exercices  publics  avec  beaucoup  d’adiduité ,  &  fe 
procura  la  connoiffance  de  plufieurs  favans,  entre 
autres  ,  de  Dionis  &  de  l’abbé  Bourdelot.  Il  fiéou'.nta 
auifi  les  hôpitaux^  &  s’exerça  tellement  aux  dilfec- 
troms  anâtcnniqücs  Sc  aux  opérations  chirurgicales, 
qu’il  vint  à  bout  d  exécuter  les  unes  &  les  autres  avec 
une  adrefle  fingulière.  Du  Verncy  conçut  tant  d’ef- 
-time pour  lui,  -en  voyant  les  expériences  qu’il  faifoit 
alors  fur  le  Pancréas,  qu’il  feTaffocia  dans  fes  étudà 
anatomiques,  &  pour  tenter  les  injeél-ions  dans  les 
artèfes ,  les  veines  &  les  autres  vaiffeaux  5  ce  qui 
étoit  encore  une  méthode  nouvelle  dans  ce  temps-là. 
En  quittant  Paris  ,  de  Brunn  paffa  en  Angleterre,  -qù 
il  fut  confidéré  de  Henri  Oldenbourg,  fecrétair-e  de  la 
foeiété  royale  ,  de  Willis,  de  Losrer  &  de  piufieur^, 
autres.  Il  aborda  enfuite  en  Hollande  ,  dé  fit  prefqac 
un  nouveau  cours  de  médecine  à  Leyde  fous  Syen, 
Craanen ,  Drélincourt  &  Maets,  A  Amfterdam.,  ù 
vifita  Swammerdam  &  Ruyfch,  à  qui  il  préfenta 
.l’ouvrage  auquel  il  ayoit  beau.oup  travaillé  à  Paris. 
Il  eft  imprimé  fous  ce  titre  : 

Expérimenta  noya  ci  rca  Pancréas.  AceeditDiatribt 
de  Lympkâ  &  genuino  pdnçreàtis  ufu.  Amftelodami, 
.1682.  ,.  z'o-8.  Leide,  1709  ,  ijzz  ,  in-%..  . 

Son  deffein  fut  de  combattre  lafeéte  de  Sylviusde 
le  Boe ,  &  de  réfuter  le  traité  de  Reinier  de  Graaff 
•  fur  le  pancréas.  Il  démontra  que  la  liqueur  qui  fe 
filtre  dans  ce  vifcèfe ,  n’dfl:  point  acide  ,  mais  émol¬ 
liente  &. "légèrement  vifqueufe  ;  &  pour  prouver  que 
la  djgeftion  peut  fe  faire  affez  aifément  fans  elle, 
il  tira  une  grande  partie  du.  pancréas  du  corps  d’un 
chien ,  qui  -furvécut  à  cette  opération  &  digéra  fes 
aiimens.,. ;  ,  -, 

De  Brunn  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  en  Allema¬ 
gne  ,  qu’il  s’y  fit'  connoitre  par  'une  pratique  heü- 
reufe.  En  1685  ,  il  fut  reçu  dans  l’académie  dès  Cu¬ 
rieux  de  la  n'ature,  fous  le  nom  l’Héropkile ,  &  de¬ 
puis ‘fon  admiïïïon ,  Ù  ne  csffa  d’enrièhir  les  mémoires 
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■de  cette  fociété  fardes  observations  irttérélfimtés.  En 
1887,  il.fot  nommé  à  une  chaire  de  médecine  à- 
Heidelberg,  où  il  publia  encore  fon  traité  du  Pan¬ 
créas  ,  ainfi  que  les  nouveaux  ouvrages  dont  voici 
les  titres  : 

Dijfenatio  anatomica  de  glandula  pituitaria.  Hei- 
ddbergt ,  1488.,  in- 4. 

Glandula  ditodeni ,  feu  ,  Pancréas  fepundarium 
deteSuija  Francofurti  b  Heidelberga.,  1 7.1,5  ,.. 

'  Ï1  ÿ  a  deux  éditions,  antérieures  à  celle-ci,  l’une 
de  i6ly  Sc  l’autre  de  1688  ,  fous  ce  titre  :  De  glan¬ 
dais  in  dàodeho  intefiino  deteüis.  . 

Depuis  l’an  1 685  ,  qu’il  avoir  été  appelle  à  la  cour 
de  Charles  j'éléïteur-  palatin ,  il  fut  toujours  con- 
fulté  dans  la  maifon  éledorale  5  &  quoique  les  rava¬ 
ges  des  François  dans  le  Palatinat  l’euirent  obligé  d’a¬ 
bandonner  Heidelberg  &  de  fe  retirer  dans  fa  patrie, 
où  il  arriva  en  188S  ,  Sélecteur  Jean-Guillaume  l’en 
fappelta  en  1895  ,  &  le  nomma  fon  premier  méde¬ 
cin.  Il  l’ennoblit  en  171-1 ,  &  lui  fit  préferit  de  la 
feigneurie  d’Hammerûein  dans  le  pays  de  Berguc. 
Charles-Philippe ,  frère  &  fucceffeur  de  Jean  Guil¬ 
laume  ,  confirma  de  Brunn  dans  l’emploi  de  premier 
médecin,  &  l’honqra  encore  du  titre  de  confeiller- 
privé. 

Mais  les  électeurs  palatins  ne  furent  pas  les  feuls 
princes  qui  lui  donnèrent  leur  confiance.  Il  jouiffoit 
.  dans  fa  patrie  de  toute  l’effime  de  fes  concitoyens , 
ïorfque  Charles,  Xandgrave  de  Heffe-Cafièl ,  l’ap- 
.  pella  à  fa  cour  en  1  <>90.  Depuis  fon  retour  à  Duffel- 
darp,  il  alla  voir  l’électeur  de  Trêves  en  1706.  En 
'1708,  l’empereur  jofeph  le  fit  venir  à  Vienne  pour 
l’impératrice  fon  époufe.  En  1709 ,  il  vola  au  fecours 
j  du  roi  de  Pruffe.  En  1710  ,  il  fe  rendit  à  Hanovre 
pour  le  prince  de  'Galles  ,  depuis  roi  d’Angleterre, 
fous  le  nom  de  George  II,  En  1711  ,  il  fut  voir  Fré- 
.déric  I,.  ..roi.de-Snède ,  qui  fe  trouyoit  alors  en 
Allemagne.  Eh  77x2  -,  il  Xot  appellé  auprès. de  Fré¬ 
déric  IV,  roi.  de  Danemarck,  qui  étoit  aux.  bains 
fÀix  avec  la  reine  fon  époufe.  Mais  nous  ne  fini¬ 
rions  pas ,  fi  nous  voulions  parler  de  tous  les  princes 

perfonnes  illuftres  -qui  cenfultèrent.ce  médecin  ; 
8c  pour  ne  pas  trop  nous  étendre  ,  nous  nous  borne¬ 
rons  à  dire  que  le  canton  de  Schafioufe ,  pénétré  de 
reconnoiffæice  pour  les.  fervic.es.  jimporrans  que  de 
Brunn  lui  avoit  rendus  en  différentes  oeçafions ,  lui 
.  accorda  la  bourgeoifie  en  1720,  tant  pour  lui  que 
'  pour  fa  poflérité.  . 

Quoique  la  fanté  de  ce  médecin  eût  été  traverfée 
par  de  fréquentés  attaques  de  gravelie  .  dont il  avoir  | 
"  commencé  à  foùfFHr  dès  l’âgé  de  *4  ans  ,  il  obferva; 
■  un  régime  fi  convenable  à  fon’  état ,  qu’il  pat.  faire 
de  longs  &  'pénibles  voyages ,  ;  &  fe  livrer  aux  fati¬ 
gues  d’trae  pratique-  étendue.  A  l’âge  de  cinquante 
ans ,  il  fut  attaqué  dé  4i  -goutte  ;  mais  avec  l’-ufage  • 
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du. lait,  cette  maladie  fe  trouva  réduite  à  de  fi  foi- 
bles  accès,  que  dans  le  cœur  de  l’hyver  &  à  l’âge  de 
foixante-quatorze  ans,  il  "fe  fencit  affez  de  vigueur 
poiir  aller  en  dêüx  jours  &  trois  nuits  de  Manhcim  à 
Munich  ,  pour  y  voir  l’éleéleur  Maximilien-Emma¬ 
nuel.  Il  fuccomba  cependant  à  tant  de  fatigues  ;  il 
;  fut  fi  violemment  atteint  d’une  fièvre  continue  rémit- 
|  tente  j  qu’il  en  mourut  à  Manheim  ,  peu  de  temps 
i  après  fon  retour,  de  Munich,  le  %  octobre  172.7 , 

|  âgé  de  foixante-quatorze  ans  ,  hait  &  mois  &  vingt- 
;  fix  jours. 

!  De  Brunn  avoit  époufe  ,  le  11  décembre  1678, 

1  Magdeleine  •  fille  cadette  du  célèbre  médecin  Jcan- 
;  Jacques  Wepfer  .;  &  il  en  eut  dix  enfans.  Erhard  , 
fon  troifième  fils ,  confeiller  médecin  du  landgrave 
de  Helfc-Caflèl ,  &  profeffeur  de  médecine  à  Hei¬ 
delberg,  mourut  en,  1721.  Jean-Jacques ,  le  plus 
jeune  ,  a  été  médecin  de  Neùfiadt  dans  le  Palatinat  i 
mais  après  la  mort  de  fon  père  ,  il  fe  retira  en 
SuifTe  avec  fa  mère.  Il  publia  à  Schafioufe  un  ou¬ 
vrage  pofthume  de  fon  j  ère ,  fous  le  titre  de 

Metkodus  tutu  ac  facilis  citra  falivacjonem  curandi 
laem  veneream.  in-4. 

(  Extr.  d‘El,  )  .(  M.  Gouun.  ) 

.BRUNNER,  (Balthafar)  médecin  du  feizième 
1  fiècle,  étoit  de  Hall  eu  Saxe.  11  étudia  dans  l’univer- 
fité  d’Erford ,  où  il  fut  reçu  maître- ès-arts  ;  de-là 
il  paifa  à  Leipfic  :  il  y  fit  tant  de  progrès  dans 
l’étude  de  la  médecine  ,  qu’on  le  nomma  pro- 
fefièur  extraordinaire,  quoiqu’il  ne  fût  pas  encore 
doéleur.  Il  voyagea  enfuite  en  Italie,  ou  il  demeura 
près  de  trois  ans  5  &  après  avoir  encore  parcouru 
l’Efpagne  ,  la  France ,  les  Pays-jBas  &  l’Angleterre , 
il  revint  dans  fa  patrie  par  Bafle ,  &  fe  fit  recevoir 
dofteur,  dans  l’univerfité  de  cette  ville.  Craton  de 
Krafthein  témoigna  beaucoup  d’amitié  à  Brunner ,  K 
prit  fur  lui  le  foin  de  cultiver  les  talens  d’un  jeune 
homme  en  qui  il  remarqueie  les  plus  heureufes  dif- 
pofîtions.  Brunner  devint  en  effet  tout  ce  que  ce  fa- 
yant  homme  avoit  prévu  qu’il  feroit 5  il  parvint  même 
à  un  tel  point  de  célébrité,  que  plùfîeurs  princes 
fouhaitèrçnt  de  l’avoir  pour  médecin &  diverfes 
académies  le  demandèrent  pour  profeffeur.  Mais  il 
réfiftà  à  toutes  ces  invitations  ;  comme  il  étoit  paf- 
fionné  pour  la  chymie ,  il  voulut  être  libre ,  afin  de 
faire  de  cette  fcience  fa  plus  grande  occupation.  Une 
violente  attaque  d’apoplexie  vint  troubler  le  bonheur 
.dont  11. jouiffoit  aubnilieu  de  fa  famille j  il  la  fur- 
monta ,  mais  U  languit  pendant  fopt  ans ,  Sc  mourut 
au  bout  de  ce  terme  en  1604,. dans  la  foixante-on_ 
zième-anstée  de  fonâge;  ainfi  il  naquit  vers  1553. 

Ori  a  dé  lui  deux  traités  fur  le  feorbut ,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  reçueil  de  Séyerin  Eugalenus.  On  lui  doit 
encore  plufieùrs  confultations  qui  parurent  après  fa 
mort ,  fous  le  titre  de 

Confilia  Medica  fummo  fiudio  xolleBa  &  revifi  à 
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Laurcntio'HoJfmanno.  Haie.  Sàxonum >;  1617,  ht-4. 
Franco f uni  ,  1747  ,  in- 4. 

Brunner  époufa  en  premières  noces  la  fille  de 
George  -  Laure ,  premier  médecin  des  éledeurs  8c 
marquis  de  Brandebourg},  en  tecondes ,  il  fe  maria 
avec  Elifabeth  Holznyirth ,  veuve  de  Laurent  Hoff¬ 
mann  ,  apothicaire  de  Bamberg.  Il  prit  grand  foin 
de  l’éducation  de  deux  fils  de  fa  femme ,  Laurent  8c 
André ,  &  il  les  chérit  comme  fes  propres  enfans, 
Laurent  époufa  la  fille  que  Brunner  avoit  eue  de  fon 
premier  mariage.  ( Extr.cTEl.)  (M.  Gouiin.  ) 

BRUNUS  j  célèbre  médecin ,  père  du  favant 
Dinus  del  Garbo ,  fleurit  vers  l’an  1510.  Il  eft  cité 
par  Michel  Roccianti  dans  le  catalogue  des  écrivains 
de  Florence ,  où  il  eft  dit  qu'il  fut  en  grande  liaifen 
avec  François  Pétrarque ,  comme  il  eft  prouvé  par 
les  lettres  qu’ils  s’écrivoient  réciproquement.  On  a 
de  ce  médecin  :  Ckirurgia  magna  &  parva  ,  qui 
parut ,  avec  d’autres  traités  ,  dans  un  recueil  de  chi¬ 
rurgie  imprimé  à  Venife  en  1490,  1499,  ijij  , 
IS4-6,  in-folio y  &  depuis  dans  la  même  ville  en 
T-SS9  j  fous  un  pareil  format.  L’ouvrage  de  Brunus 
eft  écrit  d'un  ftyle  allez  barbare  ,•  &  n’eft  proprement 
gu’ une  compilation  tirée  des  écrits  des  médecins  grecs 
&  arabes.  Parmi  ceux-ci  ,  il  a  principalement  copié 
Albucafîs,  &  c’en  d’après  lui  qu’il  a  décrit  l’opéra¬ 
tion  de  la  .pierre  par  le  petit  appareil  ;  le  doéleur 
Frein  ajoute  même  qu’il  eft  le  feul  dés  chirurgiens 
italiens  de  fon  fiède  ,  qui  en  ait  fait  mention.  Ge 
n’eft  point  fans  raifpn  qu’on  met  Brunus  au  rang  des 
chirurgiens  ;  quoiqu’il  eût  exercé  la  médecine  pro¬ 
prement  dite  ,  il  n’en  a  pas  moins  pratiqué  l’àrt  de 
guérir  les  maladies  par  l’opération  de  la  main.  Non 
feulement  il  fe  fçrvoit  des  médicamens  externes  , 
&  fur-tout  des  deffïcatifs,  pour  la  cure  de  ce  s  mala¬ 
dies  ,  mais  il  âffure  encore  qu’il  employoit  l’inftrument 
tranchant  :  il  dit  même  que  le  feul  moyen  de  traiter 
avec  fuccès  la  fîftule  à  l’anus  ,  confifte  à  s’en  fervir 
à  propos.  Il  emportoit  avec  cet  inftrument  tout  ce 
qui  étoit  compris  dans  l’anfe  de  l’aiguille  de  plomb 
qu’il  faifoit  palier  dans  les  différens  contours  de  la 
fiftulc.  ' 

Les  bibliographes  parlent  de  Vincent  Brunus ,  natif 
de  Melfî  dans  le  royaume  de  Naples ,  qui  étoit  doc¬ 
teur  en  philofophie  &  en  médecine.  Il  a  publié  plu- 
fieurs  ouvrages  au  commencement  du  dix-feptième 
fiècle  ;  ils  font  en  italien  ,  &  ils  traitent  de  la  taren¬ 
tule  ,  de  la  vie  8c  dé  la  mort,  des  pierres  précieufes, 
&c.  ( Extr.d’El.  )  (M.  Goulin.  ) 

BRUSE.  (  Mat.  méd.  )  (  Voyel  Petit  Houx.  ) 
(M.  Macqoart. ) 

BRUXELLES.  (  Jurifprudence  de  la  médecine.  ) 

Bruxelles  ,  Bruxelles ,  ville  ancienne,  dont  on  ne 
connaît  pas  bien  l’origine ,  eft  actuellement  la  plus 
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belle,  la  plus  riche  &  la  plus  grande  ville  des  Pays- 
Bas  autrichiens.,  la  capitale  du  Brabant ,  &  le  féjour 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  peur  l’archiduc  d’Au¬ 
triche  ,  empereur  d’Allemagne.  Elle  eft  fituée  fur  la 
petite  rivière  de  Senne,  bien  agréablement;  en  partie 
fur  une  éminence ,  en  partie  dans  une  belle  plaine 
fertile  en  grains  8c  en  pâturage'.  Quoique  cette  ville 
n’ait  ni  évêché ,  ni  univerlîté  ,  les  lettres ,  les  fciences 
8c  la  médecine  en  particulier  y  ont  été  cultivées  avec 
diftinétion  ;  du  moins  relativement  aux  pays  autri¬ 
chiens  ,  prefque  tous  encore  dévoués  à,  la  fervitude  , 
jufqu’à  Jofeph  II ,  qui  les  a  affranchis  à  fa  mamère. 

Il  y  a  un  beau  collège ,  un  grand  nombre  de  mouaf- 
tères,  &  des  établiffemens  de  médecine. 

Il  y  a.  à  Bruxelles  un  grand  hôpital ,  où  on  a 
foin  des  pauvres  malades  de  l’un  Sc  de  l’autre  fexe;  ■ 
8c  plufieurs  autres  petits  ;  quatre  autres  pour  les 
pèlerins  &  pafîans  qui  y  peuvent  loger  trois  jours. 

II  y  a  aufli  des  Hôtels-Dieu  fondés  pour  des  bour¬ 
geois  &  bourgeoises  ,  incapables  de  gagner  leur  vie 
ar  leurs  vieilleffe  &  infirmités  ;  enfin  des  feeurs 
ofpitalièrés. . 

Parmi  les  grandes  calamités  que  cette  ville  a  fup- 
poitées  font  une  forte  dé  pefte ,  qui,  en  1489, 
emporta  près  de  trente-trois-millè  habitans  ;  &  une 
maladie  contagieufe ,  nommée  la  fueur  AnglôifeM 
qui  la  ravagea  en  1519.  La  police  médicinale  qu’on 
y  a  mieux  obfervée  dans  ces  derniers  fiècles ,  la  pré-' 
fervée  de  pareils  fléaux. 

Cette  ville  pofsède  un  des  plus  beaux  collèges  de 
médecine  de  Feurope.  Il  a  été  érigé  en  vertu  d’un 
placard  de  l’empereur  Charles-Quint  du  8  oétobre  •’ 
1540;  &  confirmé  en  1650.  Les  officiers  font  nn 
furintendant ,  un  prélat  ,  un  vicaire ,  un  receveur, 
deux  vilitateurs  ordinaires  ,  un  ïyndic  ,  un  greffier, 

&  un  bedeau.  Il  a  environ  une  quarantaine  de  mem¬ 
bres  ,  fous  le  titre  d’admis. 

Les  chirurgiens  y  forment  aüfli  un  corps  fous  la 
préfidence  du  confeiller  premier  chirurgien  de  la  cour; 

&  de  deux  doyens  ,  avec  un  bedeau  :  &  ils  y  font 
au  nombre  de  près  de  quatre-vingt. 

Lés  apothicaires  ou  pharmaciens ,  au  nombre  de 
près  de  quarante  ,  y  forment  encore  Une  jurande, 
dans  laquelle  deux  font  qualifiés  maîtres  des  preuves 
fer 0 ans-  Il  y  a  en  outre  des  chymiftes  &  des 
droguiftes. 

Bruxelles  a  un  port ,  par  lequel  elle  fait  ,tm 
commerce,  qui  eft  à-peu-près  fur  le  même  pied  que 
celui  d’Anvers.  Elle  reçoit  principalement  les  épi¬ 
ceries,  drogueries  &  comeftibles  :  des  HollandoisSc 
des  François  ;  &  particulièrement  des  potaffes  &  ve- 
daffes  ,  des  vins  &  eaux  de  vie,  des  fels  de  France 
d’Efpagne  &  de  Portugal;  des  huiles  d’olive,  de  ba 
1  in  e  &  de  graines  ;  des  fucres  &  des  caffonades ,  de 
bleds.  Elle  ne  donne  en  échange  que  les  produà 
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de  fes  manufactures  ,  qui  deviennent  Bien  moins  du 
goût  des  François  qu’anciennement.  Ainfi  les  Bra¬ 
bançons  ont  plus  befoin  de  nous ,  que  nous  n’avons 
befoin  d'eux. 

L’empereur  Jofeph  II  n’aimoitpas  l’éducation  fr'an- 
çoife.  11  a  même  fait  défenfes  à  fes  fùjets  de  nous 
envoyer  leurs  enfans  à  élever,  fous  de  grandes  peines. 
Sans  doute  fon  fucceliéur  n’aimera-t-il  pas  mieux  celle 
ui  va  fe  perfectionner  chez  nous  fous  le  régime 
e  la  liberté  ;  mais  du  moins  les  autrichiens  nous  pré- 
feutent  des  exemples  à  fuivre  dans  cette  régénération, 
ifs  cultivent  plus  que  nous  l’éducation  phylîque.'Les 
Brabançons  font  encore  dans  l'ufage  de  L  ire  ;  des 
carroufels  à  Bruxelles.  La  célêbie  Marie  Thérèfe, 
&  fon  fils  Jofeph  II ,  en  travaillant  à  l’inftruétion 
publique ,  ont  projette  avant  nous  de  former  des 
maîtres  pour  l’éducation  &  l’enfeignement  :  &  nos 
nouveaux  légiflateurs  ne  fongent  pas  encore  plus  que 
n’ont  fait  nos,  rois,  à  cet  étabüîfement  héct-ifaire; 
fans  lequel  on  ne  peut  pas  plus  efpérer  de  rétablir  les 
arts  de  l’éducation  dans  les  écoles,  que  de  faire 
fleurir  les  aits  &  métiers  dans  les  manufactures  ,  fi 
l'on  n’y  formoit  des  artiftes  &  des  ouvriers., 

(  M-  Verdier.  ) 

BRUYERES.  (Eaux  minér.) 

Bruyères  eft  une  petite  ville  de  Lorraine ,  a  onze 
lieues  fud-eft  de  Nancy ,  &  à  fepr  &  demie  fud-eft: 
de  Lunéville.  La  fource  minérale  eft  nommée  la 
Magdeleine  ■  Ces  eaux  font  fioides  aigrelettes  Si  Ce r- 
xugmeufes  fuivant  M.  Poma. 

11  y  a  encore  un  autre  Bruyères  près  de  Laon. 
C'eft  un  bourg  éloigné  de  cette  ville  d’une  lieue  Si 
idemie  au  fud-eft  ou  fe  trouve  une  fource  froide ,  Sc 
qu’on  croit  ferrugineufe. 

Ces  fources  font  encore  à  analyfer. 

(  M.  Macquart.  ) 
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'  abondamment  aux  environs  de  Paris  $  cette  plante  eft 
ligneufe ,  forme  un  fous-arbii/feau,  dont  les  touffe* 
t  baffes  £î  étalées  garni Ifent  les  champs  arides  &  fa-, 
j  bloneux.  Les  feuil'es  font  très-petites,  ferrées  Sc 
!  embriquées  comme  celles  du  cyprès  ;  leur  bafe  eft 
I  fagittée  ;  ce  caractère  fert  à  la  faire  dift'mguer  de 
la  bruyere  cendrée ,  erica  ciaerea ,  qui  croît  auffi  aus- 
environs  de  Paris  ,  lorfque  ces  deux  plantes  ne  fjnt 
point  en  fleurs.  Les  fleurs  de  la  bruyere  commune 
font  en  grappes  terminales ,  petites ,  rouges  ou  blan¬ 
châtres  ;  elles  ont  un  double  calice,  dont  l'intérieur- 
eft  compofé  de  quatre  feuilles  pétaliformes. 

On  a  attribué  un  alfez  grand  nombre  de  propriétés 
médicinales  à  la  bruyere.  Mathioîe  allure  que  la  dé- 
coétion  de  bruyere  employée  pendant  long-temps  fond 
la  pierte  de  la  veffie ,  &  en  fait  rendre  les  fragmens 
avec  les  urines.  Tragus  ou  le  Bouc  la  recommande 
dans  la  colique.  Parrcovius  dit  qu’elle  augmente  le 
lait  des  nourrices ,  &  il  accorde  cette  propriété  même 
aux  feuilles  fechées  &  réduites  en  poudre.  Ray  re-' 

;  commande  le  fuc  exprimé  des  feuilles  ou-l’eau  diftifée 
|  des  fleurs  de  bruyere ,  pour  calmer  la  douleur  des 
yeux  ;  on  doit  en  laifler  tomber  fuivant  lui  quelques 
gouttes,  dans  les  paupières.  L’Éclufe  ou  Clufius  rap¬ 
porte  que  Rondelet  employoit  avec  fuccès  ,  l’huile 
des  fleurs  de  cette  plante  pour  les  dartres  de  vifage  ; 
Tabernæ  Montanus  l’annonce  comme  un  fpécifîque 
'  dans  cette  maladie  ,  &  il  la  confeille  aulli  en  fomen¬ 
tation  pour  appailir  les  douleurs  de  la  goutte; 
Tournefort  preferit  d’employer  dans  cette  maladie 
un  bain  de  vapeur  préparée  avec  les  feuilles  &  les 
fleurs  de  cette  plante. 

Malgré  toutes  ces  autorités  l’ufage  de  la  bruyere 
eft  actuellement  absolument  nul  en  médecine. 

Les  abeilles  recueillent  beaucoup  de  miel  dans  les 
fleurs  de  bruyere  ;  mais  ce  miel ,  comme  l’avoit  an- 
nonçé  Diofcoride ,  eft  jaune  ,-firupeux  &peu  eftimé. 

(  M.  Fourcroy.  ) 


BRUYERE.  (  Mat.  méd.) 

Bruyere ,  nom  qui  appartient  à  une  famille  entière 
dans  l’ordre  naturel ,  exprime  plus  particulièrement 
fin  genre  de  plantes  caraétérifées  par  des  feuilles 
fimples  très-petites ,  un  calice  à  quatre  feuilles  ,  une 
corolle  monopétale  campanuiée  à  quatre  divifions 
profondes ,  huit  étamines  terminées  par  des  anthères  j 
a  deux  cornes  5  un  ovaire  fupérieur ,  couvert  d’un 
flyle  très-long  dont  le  ftigmate  eft  à  quatre  lobes  ;  ; 
une  capfule  ronde  à  quatre  loges,  s’ouvrant  en  qua-  j 
tre  valves  par  fon  lommet,  &  renfermant  beaucoup  i 
de  femences  très-petites. 

Parmi  lesfoixante  dix  efpèces  de  bruyere  que  les 
boraniftes  ont  décrites ,  il  n’y  en  a  qu’une  qui  ait 
été  prspofée  &  employée  en  médecine  ;  c’eft:  la 
bruyere  commune ,  erica  yulgaris  deLinnéus,  qui  croît 


BRYONE.  (  Mat.  méd.  ) 

Là  bryone  ou  couleuvrée ,  eft  un  genre  de  plantes 
monoïques  ,  c’eft-à-dire  ,  qui  ont  des  fleurs  mâles  8c 
des  fleurs  femelles  féparées  ,  fur  le  même  pied  ;  quel¬ 
quefois  ces  fleurs  font  fur  des  pieds  différens.  Elle  a 
beaucoup  de  rapport  avec  les  cucurbitacées  ,  dans  la 
famille  defquelles  elle  doit  être  rangée.  Les  fleurs 
mâles  &  femelles  font  compofées  d’un  calice  mono- 
phylle ,  campanule  ,  à  cinq  dents  aigues  ,  d’une  co¬ 
rolle  monopétale  ,  campanuiée  ou  en  rofette  à  cinq 
lobes.  Dans  la  fleur  mâle  ,  il  y  a  trois  étamines 
courtes  ,  dont  deux  font  terminées  chacune  par  deux 
anthères ,  &  la  troifième  n’en  porte  qu’une.  La  fleur 
femelle  ,  plus  petite  que  la  première ,  a  un  ovaire 
inférieur  ,  ovoïde  ,  qui  porte  un  ftyle  trifide  ,  ou  eft 
terminé  par  des  ftigmates  échancrés.  Le  fruit  eft  une 
baye  ovale,  lilîe ,  contenant  trois  femences  ou  plus. 


' 
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L’efpècc  qu'on  emploie  en  médecine  eft  la  bryone 
Blanche  ;  c’eil:  une  plante  grimpante  &  farmenteufe , 
qui  s’attache  aux  aubriffeaux  dès  haies  &  à  tout  ce 
quelle  rencontre.  D’une  racine  grolïe  ,  charnue  ,  & 
ayant  la  forme  d’un  navet  ,  s’élèvent'  des  tiges  her¬ 
bacées  ,  pliantes  ,  grêles ,  anguleufes ,  qui  grimpent 
fut  les  corps  voifins,  Elles  ont  des  feuilles  alternes  , 
pétiolées,  palmées ,  à  cinq  demi-lobes  anguleux  5  il 
y  a  une  vrille  à  la  bafe  de  chaque  feuille.  Les  fleurs 
difpafc’es  en  bouquets  axillaires ,  font  prefque  feffiles 
dans  les  femelles  ,  &  pédonculées  dans  les  mâles. 
Elles  font  d’un  blanc  file  ,  marquées  de  veines  ver¬ 
dâtres.  Les  baies  qui  fuccèdent  aux  fleurs  femelles  font 
rondes ,.  grofies  comme  un  pois  ,  vertes  d’abord ,  & 
d'un  rouge  vif  dans  leur  matière.  Quoique  nous  ayons 
dit  que  la  bryone  eft  monoïque  ,  &  que  Lionéus  la 
range  dans  la  morioëcie,  il  eft  très-fréquent  aux  -en- 
virons  de  Paris  de  trouver  la  bryone  dioïque  ;  il  y  a 
beaucoup  d’individus  qui  ne  rapportent  rien  &  qui 
ne  portent  abfolument  que’ des  fleurs  mâles. 

Ï1  y  a  une  variété  de  cette  plante  dont  les  baies- 
font  noires,  qui  croît  en  Allemagne ,  &  dont  tous  les 
individus  font  monoïques.  La  première  a  toujours 
été  préférée  pour  lufagé  médicinal1. 

On  n’a  employée  en  médecine  que  la  racine  de 
br  one.  Elans  ion  .état  de  fraîcheur ,  c’eft  un  purga¬ 
tif  violent.  On  .en  met  une  dexnironce  infufet  dans 
un"  demi-feptier  de  vin  blanc  ;  cette  infufion  eft  for¬ 
tement  purgative  ;•  elle,  ne  convient  que  dans  l'apo¬ 
plexie  ,  la  paralyfie  ,  les  différentes  efpèçes  d’hydro- 
pi lie.  Les  gens  de  la  campagne  font  beaucoup  d  ufage 
de  ce  remède.  Il  eft  trop  négligé  aujourd’hui.  On  a 
confcillé  de  diminuer  l’énergie  de  ce  médicament 
avec  la  crème  de  tartre,  les  fels  neutres  ,  &c.  Ori  a 
auflî  employé  la  décoâion  de  la  racine  de  bryone 
sèche.  Cette  déceftion  eft.  un  très-bon  fondant  &  un 
altérant  précieux  dans  tépilepfie  ,  la  manie  ,  l’hypo-, 
chondriacifm.e  ,  les  emp2temens  des  vifeères  ,  bhy- 
dropifie  de  poitrine  commençante &  on  en  fait  trop 
peu  de  ;cas  d'.ufage.  La  forte  décccfion  eft  très- 
utile  en  lavemens  dans  l’hydropifie ,  la  paralyfie,  &c. 

On  a  auffi  confeiîlé  la  racine  de  bryoneshehe  8c  en 
poudre.  Beaucoup  d'auteurs  penfent  qu’elle  n’a  plus 
de  vertus ,  ou  qu’au  moins  les  propriétés  font  alors, 
très- foihlcs,  Qn  la  prefcrlt  à.  la  dpfo  de  xq.  grains 
jufqu’.à  un  demi-gros.  La  -racine  entière  ,  cuite  avec 
peu  d’eau,. &  appliquée  ea-cajsplaûac , céfoot &  fond- 
beaucoup,  de  tumeurs  lymphatiques  ,  &  fur- tout  les 
tumeurs  icrophuleufos.  Zaçutus  l’empicyoit  heaur 
coup  fous  cette  forme.  Il  prenoit  une  livre  de  racine 
de  bryone:  il  les  cpupcitogar  tranches  j  files -fnifoit 
frite  dans  l’huile  ;  il  .y  ajoutait deux  ^mpes  de  téjé- 
h.enthiue  &  autant  ,de  cire.  Cette.-efpècç  fi’çug-uer.t 
guérit ,  fuivant  lui ,  les  ulcères  éçtpireilçux. 

Lorfque  la  racine  de  bryone  eft  cueillie,  bien  fraî¬ 
che  ,  elle  contient  une  aftez  grande  quantité  fe'ïÿéi 
ce  foc  eft  , âcre,  amer,  émétique  j  onya  dgnaoit  ap- 
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trefois  une  ou  deux  cuillerées  dans  t’afthme ,  la  ma¬ 
nie  ,  l’hydropifie  ;  mais  ce  remède  eft  beaucoup  trop 
âcre  pour  qu’on  l’emploie  feul  &  fans  ccrreâif. 
On  a  propolé  d’y  ajouter  de  la  crème  de  tartre ,  du 
pbrtrite  de  potafle ou  fel  végétal,  du  tartrite  de  foude 
ou  fel  de  fc-ignette  ,  &c.  ,  du  ftilfaté  de  foude  ou 
fel  de  Glauber. 

On  préparoit  autrefois  une  fécule  avec  la  racine 
de  bryone  ;  mais  ce  remède  étoit  infidèle  ,  parce  qu’il 
contenait  plus  ou  moins  d’extrait  ou  de  réfine,  fui-’, 
vant  qu'on  l’avoit  plus  ou  moins  exprimé  ou  lavé. 
Enfin  ,  ori  a  propofé  l’ufage  de  la  réfine  de  bryone, 
féparée  par  l’alcohol ,  à  la  dofe  de  4  ,  6  ou  10  grains. 
Plufieurs  auteurs  ont  comparé ,  avec  raifon ,  la  racinc- 
de  bryone  à  celle  du  jalap.  La  bryone  eft  un'médica-’ 
ment ,  peut-être  auffi  utila  que  le  jalap  ;  il  eft  éton-1 
narit  qu’on  n’en  faflê  pas  plus  d'ufage.  C'eft  un  in-! 
cifif ,  un  fondant ,  un  purgatif,  un  diurétique  ,  pré-: 
deux  ,  lorfqu’on  l’emploie  à  petites  do  les  &  bi'etfi 
préparé.  Cette  racine  fournit  auffi  un  fondant  très-; 
aclif ,  un  d'aftique  puiffant ,  un  irritant  âcre-,  lorf-; - 
qu;on  hadminifti  e  à  grande  dofe  .&  récente.-  Il  paroîf  i 
quelle  diffère  du  jalap  ,  parce  qu’elle  perd  plus  def 
fes  vertus  par  la  defficcation.  ' 

Ou  pourrait  auffi  comparer  la  racine  fraîche  dé 
bryone  à  celle  du  manioc;  Elle  contient  na  foçtrès- 
.  âefe.  &  prefque  vénéneux  ;  mais  on  peut  en  extraire  : 
*par  le.  repos  Une  fécule  fine  &  blanche  ,  qui;  bienv. 
lavée  Sf.  bien  féparée  de  tout  ce  qui  çft  extiaétif  # 
âcre  ,  fournirpit  une  fubftanpe  .alimentaire  ,  d’autaat, 
plus  utile,  dans,  des  cas  dp  difette  ,  .que  cette  racine 
eft  abondante  Si  acquiert  u@  grjnd  volume, .  , 

( M.  Fôurcroy.  ) . 

BRYONE  D’AMÉRIQUE.  (  Mat.  mis.  )  ^ 

Plufieurs  auteurs  <îe  matière  médicale  donnent  fè 
nom  de  bryone  d’ Arnéri.que'^.\^  racine  de  méchôaÇgn,; 
qui  eft  une  efpècé  de  convolvulus  de  l'Amérique  mé¬ 
ridionale  ,  du  Bréfil.  -Voye^  Méchoacan. 

(  M.  Fouxcroy.  ) 

BRYTON.  (  May.  mèi.  ) 

_  Plufieurs.  auteurs  économiques  nomment  la  bierre 
bryion,  en  raifonfie  I3  germination  qu’on  fait  éproar, 
ver  a  l’orge  ,  avant  de  l’employer  à  la  préparatipiç, 
de  cette  liqueur  fermentée.  .(  M.  ÉpUjRÇROY.  •)  . 

B.UBON.  {  Npfül.  métkod.  ) 

.  Te’*r.e  génftjque  qui  peut  s’appliquer  ,  fulyant 
Cullcn  ,  à  toute  tumeur  de  glandes  ÇonglobéesA^î. 
■  éparfes  fous  la  peau  :  ainfi  le  bubon  eft  remarquable 
par-tout  ou  il  y  à  des  glandes  lymphatiques  a  l'ex¬ 
térieur.  DretriONNAiRE  db .  .Ghirorgce.. 

(  M.  Chamserü.  ) 

BUBON 
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*  BUBON  VÉNÉRIEN. 

Tumeur  qui  vient  aux  glandes  des  aines  ou  des 
ailTelIes ,  à  la  fuite  d’un  commerce  impur  ;  el'e  eft 
communément  douloureufe ,  dure ,  renitente ,  Sc  elle  i 
parvient  difficilement  à  fuppuration. 

Le  iuSos.  ou  poulain,  qui  arrivé  peu  après  le  coït, 
doit  être  regardé  comme  une  maladie  elfenticlle  ; 
celui  qui  fuccède  à  une  gonorrhée  fupprimée  ,  à  des 
chancres  delTéchés  par  les  cauftiques  ,  ou  à  quelque 
autre  fymptôme  vénérien  ,  eft  une  maladie  coafé- 
cutive  qui  caradérife  la  vérole  confirmée  ;  il  eft  rare 
qu’un  poulain  vienne  féal ,  long-temps  après  la  ré- 
pereuffion  de  ia  gonorrhée  ou  des  chancre*  ,  Sc  qu’il 
ioh  le  feul  ligne  d’une  vérole'  ancienne  Si  cachée , 
à  moins  que  le  vice  écrouellcux  ne  foit  joint  au  virus 
vénérien-. 

Le  bu'oon  primitif  fe  forme  d’abord  pat  le  virus 
porté  immédiatement  de  la  verge  aux  glandes  des 
aines  j  le  eonfëcutif  eft  produit  pat  le  virus  qui ,  après 
s’être  introduit  dans  la  malfe  du  fang  ,  le  d.pofe 
quelquefois  long-temps  après  dans  les  glandes. 

Le  bubon  qui  furvient  pour  avoir  donné  à  téter  à 
trn  enfant  gâté ,  attaque  plus  ordinairement  les  glan¬ 
des  les  plus  prochaines  de  l'aiflelle  ;  &  celui  qui  fur¬ 
vient  à  des  baifers  kfeifs ,  les  glandes  du  cou  ou  de 
U  gorge. 

Quoiqu'on  pui/Tc  dire  ,  en  général',  qu’un  bubon  ' 
qui  attaque  les  glandes  les  plus  éloignées  de  la  partie, 
par  laquelle  on  a  péché,,  foit  confecutif;  ce  n’eft  pas 
une  raifon  pour  aflurer  que  celui  qui  attaque  les 
glandes  les  plus  voifines ,  foit  toujours  un  éaion  pri¬ 
mitif.  Au  refte ,  cette  diftinéfion  n’eft  point  eifen- 
tielle  au  traitement ,  puifqu’ils  marquent  tous  la  vé¬ 
role. 

On  diftingue  le  poulain  en  phlegmoneux ,  en  œdé¬ 
mateux  Si  en  fquirrheiut. 

Le  poulain  phlegmoneux  eft  véritablement  inflam¬ 
matoire  5  la  chaleur  ,  la  douleur  &  la  pulfation  en 
fan:  les  lignes  inféparables  ;  il  fe  termine  ordinaire¬ 
ment  par  la  fuppuration. 

Dans  les  bubons  rouges ,  douloureux,  éminemment 
inflammatoires  ,  la  faignée  eft  indifpenfable  dans  le 
commencement ,  &  il  faut  fouvent  la  répéter  j  les 
eataplaûnes  émolliens  ,  anodins  ,  ne  font  pas  moins 
néceffaires.  On  doit  préférer  la  boiflon  délayante  & 
adouciflante  à  toute  autre  ,  &  y  joindre  la  tranquil¬ 
lité  Sc  le  repos  ;  mais  fi,  malgré  ces  fecours ,  la  tu¬ 
meur  grolüt,  fi  elle  eft  ccmftammént  douloureufe-,  fi 
die  s’élève  en  pointe  ,  fi  la  peau  s’amollit ,  fi  elle 
s’amincit,  &  fi  on  remarque  une  Audi  nation  commen¬ 
tante,. il  faut  en  accélérer  la  maturité  Sc  ramaïTer  , 
s'il  eft  poffible.,  l'humeur  dans  un  feul  foyer,  par 
des  caiaplafmes  matufatifs.  Ces  moyens  ajoutés  au 

MiDeciHt.  Tome  IP. 
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travail  dë  là  nature  ,  fuffifent  quelquefois  pôur  pro¬ 
duire  l’ouverture  fpontanée  de  l’abfcès,  fi  non  ,  i!  finit- 
y  procéder  par  l’art ,  &  porter  la  lancette  dans  1a  par¬ 
tie  ia  plus  eminente  ou  la  plus  décrive,  &  en  évacuer 
|£out  le  pus.  Il  n’eft  pas  toujours  néceflaire  d’ empor¬ 
ter  les  lèvres  de  la  plaie ,  à  moins  qu’elles  ne  foièra 
trop  détachées  Sc  trop  amincies  pour  en  efpérer  lî: 
recollement;  mais  fi  l'ouverture  faite  ,  les  glandes 
font  Caillantes ,  il  eft  bon  de  les  éfflouchexer.  avec  là 
lancette  pour  en  déterminer  la  fonte  &  la  fuppùra- 
tion  complctte  ;  on  panfe  alors  la  plaie  fuivant  l’ait', 
Sc  on  la  conduit  à  une  cicatrice  heureufe. 

Le  bubon  œdémateux  eft  ordinairement  exempt  de 
douleur  ;  c’cft  une  tumeur  blanchâtre  ,  mollaffe ,  qui 
conferve  l’impreffion  des  doigts ,  Sc  qui  fuppofe  en¬ 
core  plus  l’épaiflxlfement  de  la  lymphe  &  la  gêne  des 
vailfeaux  ;  il  faut  appliquer  fur  ces  efpèces  de  pou¬ 
lains  un  cataplafme  réfolutif,  des  emplâtres  fcmdans, 
Sc  pratiquer  quelques  friéiions  locales  fur  le  poulain 
même&  aux  environs  ,  en  même  temps  qu’on  em¬ 
ploie  des  boilfons  apéritive*  Sc  fondantes. 

Le  bubon  fquirrheur  eft  dur ,  renitent ,  fans  dou¬ 
leur  ,  fans  chaleur  ,  fans  pulfation.  C'eft  ordinaire¬ 
ment  la  fuite  de  la  réfolution  qu’on  a  inutilement 
tentée  ou  mal  conduite  ;  il  faut  chercher  à  l’amollir 
par  des  cataplafmes  émolliens,  par  des  fomentations, 
des  boiffons  de  même  genre  Sc  par  l’ufage  du  calo- 
melas  &  de  l’extrait  de  ciguë  ;  mais  s’il  perfifte  à 
refter  dur  ,  il  faut ,  fur  le  champ  ,  y  appliquer  une 
traînée  de  pierre  à  cautère  pour  en  procurer  peu-à- 
peu  là  ftippuration ,  fi  on  n’aime  mieux  l’extirper  avec 
îïnftrument  :  fi  on  applique  le  cautère  ,  il  faut  être 
très  -attentif  fur  l'effet  qu’il  produit  ,  &  l’adoucir 
quelquefois  ch  y  mêlant  des  narcotiques ,  de  peur  de 
faire  dégénérer  le  fquirrhe  en  cancer.  Si  on  préfère 
l’extirpation  ,  il  faut  y  procéder  avec  beaucoup  de 
circonfpcdion  ,  pour  ne  pas  intérelfer  les  vaiCeaux 
fânguins  ,  d’où  pourroit  réfulrer  une  hémorrhagie 
inquiétante  ;  il  faut  foùlevcr  les  glandes  avec  l'er- 
xhine  ,  &  les  détacher  avec  précaution  du  tiflu  cel¬ 
lulaire  ;  c’eft  une  efpèce  de  diileétion  qui  demande 
de  la  patience  &  du  talent.  D’ailleurs  ,  par  cette 
méthode ,  on  anéantit  prefque  toujours  en  totalité 
un  organe  fécrétoire  qui  n’eft  ni  inutile,  ni  indif¬ 
férent. 

De  quelque  nature  que  fiaient  les  bubons  ,  j  ai 
conftamment  obfervé  qu’il  étoit  plus  avantageux  dé 
les  ouvrir  avec  la  pierre  à  cautère  qu’avec  la  lancette  ; 
que  la  fuppuration  étoit  plus  abondante,  plus  louable 
par  cette  méthode,  que  la  réfôlutron  des  glandes  en¬ 
vironnantes  étoit  pins  complet»  ,  la  cicamfàtion  plus 
Étoile  &  plus  douce.  La:.pietre  À  cautèïe;eft  eft  effet 
un  fondant  affez-aâif ,  indépendamment  de  fi  qua* 
lité  brûlante.!  IL  eft icépeôdaftt  dés  cas  ou  l’ôüvertùre 
par  la  lancette  eft  préférable;  c’eft  quand  lé  pus  eft 
bien  formé  ,,  que  tetunieûr  eft  faiilattt'e  ,  uniforme  , 
Sc  qu'il  eft  intérefiast  d’en  faire  ptomptement  l'ou¬ 
verture. 

A* 
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...  Il  -eft.  très-difficile ,  à  la  .première  infp'e&ion  <£un  ,  puration,  &la  cicatrice,  qui  ne  tarde- pas  à  fo  foire; 
bubon  vénérien  ,  de  prévoir,  fa  tèrminailbn  ;  l’expé-  n’en  eft  que  plus  folide  &  plus  durable, 
jrience  journalière 'confirme  cette  vérité. -Il  n’ eft  pas  ■ 

rare  de  voir  une  tumeur  de  ce  genre ,  avec  douleur.  On  voit  auffi  quelquefois  des  bubons-,  qui',  aban- 
rougçur.,  pulfation  &  tous  les  fignes  de  la  fuppnrajÉ  -  donnés  à  li  nature,  &  ouverts  fpontanément ,  après 
tion  commençante  ,:fe  terminer. par  résolution ,  tan*  avoir  fourni  une  fuppuration  convenable  ,  paroiffent 
dis  que  d’ autres  fuppurent  -,  après  avoir  donné  l’èf-  guéris  ;  mais,  quelque  temps  après,  on  y  remarque  im 

péran'çé  dîme-  sûre  &  prompte  ,  réfolution.  Le  irai-  iuintement-,  une,  humidité  ;  la.  pea1u.parqît  fe  déçqto- 

tement  local  doitdonc  changer  conféquëmment  à- ces  rer,  elle  devient  bleuâtre  ,  les  cicatrices  fé  rouvrent-, 

.variations.  Les  . premiers.figr.es  font  quelquefois  éqùi-  &  il  en  découle  une  fanie  purulente  :  ces  fortes  de 

vogues  ;  on  voit  .en  effet  quelques  poulains  qui-j  bubons  exigent  encore  Tappiicapon  des  cauftiqües  j 

douloureux  dans/leur  principe  -,  -neidonnenC  Cepen-  par  leur  moyen  ,  on  enlève  }a  .cicarrice  .défçtSùèüfe' 

dant  aucun  figue  d’inflammation  effentielle  :  la  dpu-  on  obtient  une  fuppuration  encore,  plus  avantagéjjfei 

îèur  qu'ils  occafionncnt  ne  paroît  même  dépendre  que  l’ulcère  fe  déterze  .  &  il  s’établit  une  nouvelle  cicâ- 


jde  la  comprefliori-'qu’ils  éxercént  fur'  les' parties  voi- 
iines  ;  &  fî  on  y  remarque  enfuite  quelque  point 
faillant.  qui  annonce  en  quelque  forte -la  fuppüration 
future  ,  on  dok -s'attendre  qu’elle  nèferâ  tjtie  par¬ 
tielle.  Ces  Coites-  'dè-buÿà'ns  rie  fe  réfolVaiit,  ni  ne 
fbppürant  complëtteffiênt',  'ii1  faut'  lés1  ' attaquer  avec 
les cauftiques  pour  en  obtenir,  par  leur  moyiir  ,  tiûé 
plaie  uniforme  &  ûnt&ie&rîce  foiide  ;-béi  remarque 
auffi  quelquefois  que  ces  fortes  de  bubons  préfentent 
à-la-fois  àifféreris  points  ifolés  de  fuppuration,  fans 
aucune  communication  de  glandes  entr’elles  j  plufieurs 
praticiens  Ont  coutuffie/d’quyrir  les  petits  abfçès ,  à 
méfarè  'qu’ils’ fe;  préfentent  ’&  qu’ils  parviennent  à 
maturité;  mais  eéttëFprâtiquert’èft  pas  toujours  avan~ 
tageufe  ;  il,  arrive; én  .effet  quelquefois  que  la  plaie 
d’une  giàndé  irritant  la  voifine',  la  durcit  &  l’em¬ 
pêché  dë  füppurer  ;  alors  On  réunit  ,  dans  un  même 
efpâce ,  différentes  eïpècês  dé  tumeurs  ,  d’une  nature 
toute  différente ,  qu’on  ne  peut  traiter  uniformément, 
à  moins' d’employé^  lê:  cautère  qui  attaque  en  même 
témps  kk  glandes  durciés’,  &'céîles  qui  commencent 
à  füppùrer. 

IFJéft  d’âütres  cas  où  les  cauftiqües  font  le  feul  re- 
mèdéj'à  "èiriployé‘rJpour  parvenir  à  une  giïérifon  ràdj-,  j 
èaie-àès0biiSitris,:J  c’eft  .quand',  après  la  réfolution  qui 
s’eh'éft  faite •,?&!qu’ofr  a  cru  complette  ,  il  paroît  | 
néanmoins  encore  une  efpèce  de  noyau  inquiétant. 
Ce  rioyàü  fo  âiffipeffouvèht  de  lui-même  par  l’ac- 
rion-cqnfécuüÿé  ‘‘desaremèdçs  ;  mais  if  arrive  auffi 
qjiélôlüçfbis  r4ü’il  s’îrri fé  'y  qu’il  s’cnSimme  Sc  qu’il 
iriénaéd'tie  feppuratïoii/ L’application  du  cautère  eft 
alors  indifpenfable  ;  &  ce  qui  juftifie  la  préférence 
qn’jl  n^tifÇjêçnafoîCaç-J  exip  qu’il;  ne  j-efte  ordinai- 
K~P«n5t.mcHüKWl:ige  /qtfilpùjilèvilïfyliéte» fur;le:re-c 
tour  dfj.JafïHakdkij-qüand  oüsa-ornploy.é.cefmoyen.: 

Il  arrivemüffi-  quelquefois .qp’yn  bubon  ouvert, 
foit  .pais  l’ipfoBVnew: *dwk«par?le«àntère-j  après  avoir 
iuppjité;  cmisçHabkœéatv-ppfos.cs’ênB  coofolidé  Sa 
C-icaptifé  ,  ÿiîr&iy  i;  dhun^^snf cdSkûcetgitodulduie  qui; 

f^rpïs  s^âeîsîri.deffcf&osjla.preniijère 
•yjpujgir-  refÇjàter  îa>  aislaÜkil^elp  fiait  être;régardé: 
comme- updernief;;éffbrr  de  laen^bre;^  qùtiméipeüti 
qjiêtie,£gy@Hî3gpvi?::  lun'tmplâcîe.matuïstif'fofficor-, , 
dinairement  pour  amener  ce  relie  de  tumeurs.  à:£up-  j 


trice  foiide. 

,  Les  bubons. .Restés  ,  .dpnt  le  traitement  aura. été 
négligé  ou  mal  rationné  ,  ceux  dont  les  bords  font 
durs  &  calleux ,  demandent  de  la  part  des  praticiens 
heàucohp  de.’circpnfp.etftiQn  :  dans  le- premier  cas . 
quand  il  n’y  a  qu’une  feule  ouverture,  plus  ou  moins 
grande.,  il  faut  examiner  fi  la;  glande  eft  tout-à-foit 
détruite  par  la  fuppuration  ;  alors  il  ne  refte  plus 
qu’à  procéder  à  la  réunion  de  la  plaie,  fi  rien  d’ail¬ 
leurs  ne  s’y  oppofe  ,  fi  les  bords  en  font  unis ,  s’il  n’jr 
à  ni  Hftü'e  -,  ni  chpiers  /  en;panfarit  avec  un  .pluma- 
ccâu  fimple  , "garni  :d’:ontdigeftif  émollient  &  recou¬ 
vert  d’un  ëmpiatre  dujmême genre  ;! mais  dans  le  cas 
où  il  refteroit  encore  ded  glandes  ,à  fondre  ;  :Sc  quand 
on  remarque  quelques  peints  de  fuppuration  profonds 
qui  décèlent  une  fiftule  ou  quelques  clapiers  ,  il  faut 
âggrandir  l’ouverturë  pour  les'métti-e;  à  découvert, 
eh  mêlant  au  digeftif  un  peu  de  pierre  à  cautère  pilée] 
&  quand  on  a  découvert  les  clapiers  &  lés  fiituleS 
dans -toute  leur  longueur  ,  on  les  enlève  avec  Tint-  ' 
trümëntj  on  les  lardé  dé  trbchifqùés'de'njiniumft  on 
pairvîènt  par  ce- moyen  à  lës  dét'ergei-',  à  les  déthiire 
&  à -fondre  là  plaie  ■  fimple  SC  fufeépfiblé  de  'cicatn- 
fation.  ; 

Quand  les  bords  des  ulcères'  font  durs  &  càl'eux, 
il  ne  faut  pas  fe  preffer  de  les  emporter  ,  jufqu’à  ce 
qup  le  malade  ait  fubi  un  .traitement  régulier,  parce 
qu’il,  arrive  , quelquefois;  ..que .  par,  le  traitement  ,,  lu 
bords  s’allongent s’umortiffent  &;qq’;ils  cèdent iripts 
.  à  un  digeftif,  dans  lequel  on  ,|mt,  entrer  l’onguent 
mercuriel ,  &  à  quelques  friftior.s  lècales  ;  mais  s'ils 
réfiftenta  ces  moyens ,  il  faurfui'lerchamp.êmpcfcitet 
les  ;bords  avec. le  biftouri.&-  trâitct  la -plaie  comme 
fimple.  On  a  cependant;  détruit  quelquefois  -avaiKa-r 
geufemtnt  ces  bords;  durs -&  caileiix  en  les  toucjiaut 
à  piafieœrs. reptiles  &  avec  la=pLu s. grande  circonfpecr 
tien-,- avec  le  beurre  d’anrimoine.  ;  le 

i;  Lè:  mal 'paroît  être  àifoncoüiblei,;  quand  les.  bords 
de  la iplaie  fe  renverfentr&;  que  deffonAptéfente  des 
chairs  mollaffes,  blafardes;  &  rende;  t  une  eéptccric 
pus  jaunâtre  ,  grumelé  &  même  noirâtrer'.Ofa  ,a  ce-; 

!  pendant  vn  rénfiir  dans  ce  Eas.d’hùile,cie'tKfirébüniiié 
donc  on  enduit  unpiumaceâu5  &.  par  eeifeab»eyen  j 
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en  eft  quelquefois  parvenu  à  détcrger  ces  efpèces  de  . 
plaies ,  à  raffermir  les  chahs*  &  à  procurer  une  fup- 
puration  de  meilleur-' caraétère  3  il  faut  alors- ,  fans  ■ 
perdre  de  temps,  en  toucher  les  bords ,  toujours  avec  f 
la  plus  grande  circonfpeâion ,  avec  le  beurre  4’anti- 
moiné  ;  &  par  ces  moyens  réunis ,  bnparviéôï  à  ren¬ 
dre  la  plaie  fimpie  &  à  l’amener  à' une  cicatrifation 
parfaite. 

.  La  manière  de  traiter  les  bubon*  des  aiffelles  ou  du 
cou-,  eft  à-peu-près  la  même  que  pour  ceux  des  aines,, 
avec  les  modifications  que  lés  parties  voifînescxigeut. 
Mais  quels  que.foient  les  bubons  vénériens  qu’on  a 
â  -  traiter ,-  quelques  panfemens  -qu'on  adopte  pour  les 
réfoudre,  ü  ne  faut  jamais  les  regarder  comme  fuffi- 
fans,  il  faut  néceffairement  y  joindre  le  traitement 
méthodique  de  la  vérole  :  fans  quoi ,  on  rifque  de 
les  faire  dégénérer  ,  de  les  rendre  incurables  5  & 
quand  même  on  parviendrait  à  eii  opérer  heureufe- 
ment  la  réfolution ,  on  ne  peut  guères  échapper  à  la 
vérole  confirmée,  foie  qu’on  les  confidérc  comme  la: 
caufe  ou  l'effet  de  cette  maladie.  Voye^  l’article  Vé¬ 
role,  Traitement.  (M.  deHorne.  )  . 

BUBONOCÈLE.  .  (  Patkolog.  Chir.  >  (  Voye f 
Hernie.  )  (  M.  Chamseru.  ) 

BUCELLA,  (Nicolas)  anatomifte  du  feizième 
fiècle,  étoit  de  Pu  .oue.  Il  s’occupa  pendant  plufîeurs 
années  à  donner  des  leçons  privées  aux  étudiants  alle¬ 
mands  qui  fe  rendoient  dans  -l'uniyerfité  de  cette 
ville  ;  il  leur  démontr.,  cependant  P  anatomie  -en  pu-, 
fclic  l’an  IJ7J  :  mais  il  quitta  Padoue  vers  ifyf.,-  & 
pafia  en  Pologne,  où  le  roi.Êtienne  Bathori  le  choifit 
pour  fon  médecin.  Il  traita  ce  prince  dans  fa  dernière 
maladie,  &  il  affifta  à  fa  mort  arrivée  en  1/87.  Sa 
conduite  à  cet-  égard'  l’expofa  à  la-  cen.fore,;  Simon 
Simoni  écrivit  contre  lui  un  libelle  imprimé  à  Olmutz 
en  ij 88,  dans  lequel  cet  homme  turbulent  &  que¬ 
relleur  le  traitoit  affez  mal.  Bucella  -fe  jufi-ifia  par 
celui  qu’il  fit  imprimer  à  Cracovié  en  ij88,  in- 4. 
fous  ce  titre: 

Rifutati 0  Scripti  Simonis  Simonii  Lucenfis ,  fui 
tantum  ficit  D.  S'tcphani ,  Polonorum  regis  »  ,  &c. 
fanitas ,  vica  medica  ,  igritudo  ,  mors. 

Cette' attaque  ne  paraît  point  avoir  été  défuyantà1 
geufe  à  Bucella  ;  car  il  continua, de  demeurer  en  Po¬ 
logne;’  il  mourut  à  Craco.vie'en'iéfoM'; 

(Extr.  d’El.)  (M.  G  ou  lin.  ) 

.  BUCHNER,  (J.  André-Mie)  membre  de  l’a¬ 
cadémie  des  Carieux  de  là. nature  ,  dont  il  eft  enfuite 
devenu  préfident,  confeüler-médeciu  du  roi  de  Pruffe, 
enfeigna  fuccsffivement  à  E-rfori  &  à  Hall  en  Saxe, 
flmourut  vers  l’an  1769  ,  &  lai  fl  a  une  grande  quan¬ 
tité  de  differrations  académiques: 

Ses  principaux  ouvrages  font  : 
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Fundamenta Materie.M'edice. Halls,  17/45  in- 8: 

Syllabus  MateriefMedicè.  Halls, ,  17//  ,  in- S. 

Mifcellaried phÿftcq'-.medico-'mèchanica,  en  plu- 
fieurs  vol,  in- 4. 

Hifioria  Academie  nature  Curio forum.  Halte , 
r75/  j  in- 4. 

Un  mémoire  en  allemand ,  fur  la  méthode  de  faire 
entendre  les  fourds ,  dont  on  a  donné  une  traduéHoa 
angloife  en  1770.  (Exjr.  a  El.  )  (  M.  Goulin.  ). 

BUDÉE,-  (Guillaume)  dofteur  le  19  octobre 
i/  zo  ,■  fut  nommé  profeffeur  cn  i  j  2.4  ,  fe  retira  à 
Orléans,  fa  patrie  ,  en  1//3.  On  voulut  lui  faire 
payer  les  droits  de  fubfides  &  de  taille,  mais  la  fa¬ 
culté  obtint  qu’il  jouirait  des  privilèges  de  fon  état. 


De  curandis  articularibiis  morbis  ,  commentantes .  : 
Parifiis ,  1/39,  apudP ,  Régnault.  (  M.  Andry.  > 

BUFFLE.  (  Hygiène.  ) 

Bos  bubalus.  Lin.  &  Briff. 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Gaffe  III.  Ingefla.  f 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedlion  II.  Animaux  quadrupèdes. 

‘  Le  buffle  reffcmble  affez  au  taureau  :  il  eft  naturel 
des. Indes  &  de  l'Afrique  ,.„où  on  l!.a  rendu  domefr 
tique  3  &  on  l’a  emmené  en  Italie  &  dans  nos  pro¬ 
vinces  méridionales  ,  où  on  l'empIoye  à  cultiver  la 
terre.  V 

Ce  quadrupède  eft  d’une  autre  efpèce  que  le 
taureau.  Car  on  n’a  pu  croifer  fa  race-àvec  celle 
qui  lui  reffcmble  ,  &  qui  eft  commune  parmi  nous. 
Il  y  a  plus  ;  on  ^prétend  que  tleÿ  -mères -  buffles  refu- 
feati  dsf  fe  laiffer  têter  par  les -veaux que 'les 
vaches  refufent  de  -nourrir  les  petits  buffles. 

Le  buffle  eft  d’un  naturel  plus  dur  &  moins  trai¬ 
table  que  le  bœuf  5  .fa -figure, eft  grade ,  repouffante , 
fon  regard  ftupidement  farouche ,  fonuiugilfement 
eft;  épouvantable  &  beaucoup  plus  grave  que  çeiui 
du  taurcau.'  Il  a  Les  membres  jnaigres  ^  la  quçue  nue, 
la  phÿfionbmie  noire  comme  lé  poil  &  la  peau.  . 

Le  buffle  apprivoisé  fort  beaucoup  pour  le  labou¬ 
rage.  On  prétend  .qu’un  ateïage  de  deux  buffles  tire 
autant  que  quatre  Torts  chevaux. 

La  chair  de  ces  animaux  eft  moins  agréable  que 
celle  du  bœuf.  On  dit  même  qu’elle  a  une  odeur 
qui  répugne  :  cependant  elle  eft-afîez  bonne  à  manger. 
On  fait  en  ■]talie>'d’cxcellens  :'fromagéà  avec  lé  lait 
des  vaches  buffles,  qui  en  fourniffent  une  grande  abon¬ 
dance  ;  on  dit  même  qu’en  Perfe  il  y  a  dés  femelles 


Il  nous  a  laiffé  un  traité  intitulé  : 
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qui  en  fourniffcnt  jufqu’à  vingt  deux  pintes  par  jour. 

Les  cornes,  les  ongles ,  la  graiffe ,  &  les  excrémens 
du  buffle  ont ,  dit-on  ,  les  mêmes  vertus  en  médecine 
ùe  celles  du  boeuf;  fa  peau  eft  excellente  pour  faire 
es  ceinturons  &  d’autres  uftenfîlles  de  cheval  à  caufe 
dç  fa  légèreté ,  de  fa  dureté  &  de  fa  réfiftànce. 

(  M.  Macçüart.  ) 

BUFFLE.  (  Mut.  mèd.  ) 

Le  buffle  eft  une  efpèce  de  bœuf  fauvage  qui  fe 
diftingue  par  fa  force ,  fa  grandeur ,  un  toupet  de  ' 
poils  fur  le  front,  des  yeux  plus  petits ,  fou  poil 
plus  dur  &  plus  foncé  ,  fou  naturel  plus  fauvage  Si 
moins  traitable  &c.  Cet  anima!  eft  naturel  à  LAfrique  ; 
on  l’a  apprivoisé  en  Italie  vers  la  fia  du  feizième 
fiècle,  &  on  s'en  ferr  pour  les  travaux  des  champs,  j 
Il  paroit  qu'il  y  a  plufîeurs  variétés,  ou  même  plu- 
fieurs  efpèces  de  buffle  ;  puifqu’outre  celui  qui  eft  ; 
appriyoifé ,  M.  fiparmaii  en  a  décrit  une  autre  efpèce  ! 
qu’il  atrouvé  fréquemment  dans  fon  voyage  au  Cap  , 
&  qui  diffère  de  celui  qui  a  été  deffiué  par  l’abbé 
de  la  Caille. 

On  a  cherché  dans  les  parties  de  cet  animal  des 
propriétés  médicinales  comme  dans  celles  .du  bœuf. 
Les  auteurs  de  matière  médicale  les  plus  éclairés  ont 
comparé  fes  propriétés  à  celles  des  diverfes  parties  du 
bœuf  ;  mais  quelques  autres  les  ont  jregardéés  comme 
infiniment  fupérieures.  Suivant  ceux-ci  les  cornes  & 
les  ongles  du  buffle  font  très-utiles  pour  calmer  les 
çonvulfions  ,  Si  appaifer  le  fpafme.  Cette  opinion  a 
été  abandonnée  &  on  ne  fait  aucun  ufage  des  air 
verfes  parties  du  buffle  en  médecine.  Sa  peau  pré¬ 
parée  eft  fort  employée  dans  les  arts  ;  elle  y  eft  fort 
utile  à  canfe  de  fa  force  &  de  fa  fonpleffe  ;  elle  re¬ 
tient  auffi  fortement  la  chaleur.  (M.  Fourcroy.  ) 

BUGLE.  .{Mat.  mèd.) 

La  bugle  ,  ajuga ,  eft  un  genre  de  plantes  labiées , 
dgnt  le  çuraétère  générique  copfifte  dans  la  lèvre 
fupérieurç  de  la  corolle  qui  eft  très-courte  &  qui 
n’offre  que  deux  petites  denrs  ,  tandis  que  la  lèvre 
inférieure  eft  grande  à  trois  lobes  dont  le  moyen  eft 
échancré  en  cœur.  Ce  genre  fe  rapproche  beaucoup 
de  la  germandrée  ;  mais  dans  la  bugle ,  le  tube  de 
la  corolle  eft  plus  long  que  le  calice ,  &  celui-ci 
n’eft  pas  renfle  à  fa  bafe  dans  la  maturation  des 
femences. 

L’ efpèce  de  bugle  employée  en  médecine  eft  la  bigle 
rampante ,  ajuga  reptans  de  Linnéus ,  bugula  de  plu¬ 
fieurs  auteurs  ;  confolidd  media  pratenfis  ctrulea  de 
G.  Bauhin;  on  la  nomme  auffi  petite  confonde.  Cette 
plante  très-commune  aux  environs  de  Paris  ,  a  cinq  ou 
fix  pouces  fie  hauteur  ;  elle  eft  reconnoiffable  par 
les  rejets  traçans  qui  naiffent  du  bas  de  fa  tige  ,  Si 
qui  donne  naiffance  à  de  nouvelles  tiges,  toutes 
fe?  parties  font  prçfqqe  eijtièiejnent  glabres ,  fes  ; 


BUC 

feuilles  font  ovales ,  fpatulées ,  peu  dentées.  Les 
fleurs  bleues  ou  rougeâtres  &  quelque  fois  blanches 
font  verticiljées ,  Si  elles  ont  des  bradées  donc  les 
fupérieures  font  bleuâtres. 

La  bugle  eft  rangée  parmi  les  vulnéraires  ;  on  la 
regarde  comme  un  très-bon  aftriiigent.  Elle  a  été 
recommandée  dans  les  hémorrhagies ,  le  crachement 
de  fang ,  les  pertes ,  les  dyffenteries  ,  Si  le  nom  de 
petite  confoude  lui  a  été  donné ,  parce  qu’on  la 
croyoic  propre  à  fouder  pour  ainfi  dire  les-bleffures, 
des  vaifteaux  fanguins.  On  lui  a  en  même  temps 
attribué  la  propriété  de  diffoudre  Si  de  fondre  le 
fang  grumelé  ;  aufli  en  prefcrivojt-on  la  déco&ion 
aux  perfonnes  qui  avoient  fait  de  grandes  chûtes. 
On  appliquoic  auffi  fes  feuilles  hachées  fur  les  cou¬ 
pures  ,  les  bleffures ,  les  contufions  ,  les  ulcères.  On 
la  faifoit  entrer  dans  les  gargarilines  appropriés  aux 
ulcères  de  la  gorge  ,  &  prefeits  pour  diminuer  la 
falivation  trop  abondante.  Etmuller  la  rccommandoit 
dans  l’efquinancie  ,  les  ulcères  des  poumons ,  &c. 

Vogel  en  s’en  tenant  aux  propriétés  fenfîbles  de  la 
bugle ,  dit  qu’elle  eft  amère,  déterfive  ,  un  peu  aftriu- 
gente  &  vulnéraire. 

Linnéus  dit  qu'on  peut  fubftituer  à  la  bugle  ram¬ 
pante  ,  une  autre  efpèce  de  bugle  qu’on  trouve,  auffi 
aux  environs  de  Paris.  C’eft  celle  qu’il  nomme  ajuga. 
pyramidalis ,  bugle  pyramidale.  Elle  diffère  de  là 
première,  i°.  parce  qu’el'e  n'a  pas  de  rejets  au  bas 
de  fa  tige;  i°.  par  fes  feuilles  dentées  &  anguleufes; 
3  par  les  poils  blancs  Si  nombreux  qui  couvrent 
toutes  fes  parties;  40.  par  la  difpofition  de  fes  fleurs 
en  un-  épi  plus  élevé  Si  plus  pyramidal  que  celui  de 
la  bugle  rampante. 

On  ne  fait  prefque  plus  ufage  de  la  bugle.. 

(M.  Fourcroy.) 

BUGLOSE.  {Mat.  mèd.  ) 

Le  genre  de  plantes  qui  portent  le  nom  de  buglafe, 
anckuja  ,  appartient  à  la  famille  des  borraginé-es; 
il  fe  diftingue  de  tous  les  autres  genres  de  cette  fa¬ 
mille  ,  i°.  par  un  calice  durable  à  cinq  découpures 
droites  &  pointues  ;  z°.  par  une  corolle  dont  le  tube 
elt  enfermé  dans  le  calice,  dont  l’orifice  eft  bouché 
par  cinq  écailles  çonniventes ,  barbues  &  le  limbe 
applati  en  rofette  Si  découpée  en  cinq  parties  ar¬ 
rondies  ;  3  par  les  cinq  étamines  enfermées  dans  le 
tube  de  la  corolle  ;  40.  par  quatre  ovaires  fupérieurs 
portant  un  ftyle  finiplc  dont  le  ftigmate  eft  un  peu 
j  bifide,  &  qui  deviennent  quatre  femences  nues, 

;  oblongucs ,  ridées  &  adhérentes  au  fond  du  calice. 

!  L’efpèee  dont  on  fait  ufage  en  médecine  eft  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  buglofe  officinale ,  anchufa  offre 
cinalis  de  Linnéus  5  bugloffum  de  beaucoup  d'autitf 
auteurs.  Cette  plante  qui  vient  aux  environs  de  Paris 
à  deux  à  trois  pieds  de  hauteur  ;  fa  racine  -eft 
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oblcngue,  rameufe,  greffe  comme  le  doigt ,  roire  en 
dehors ,  blanche  &  vifqueufe  en  dedans.  Ses  tiges 
font  droites ,  rameufes ,  couvertes  de  poils  rudes  qui 
ont  pour  bafe  un  tubercule  blanc  très-dur.  Toutes 
fes  feuilles  font,  alternes  ;  les  fupérieures  font  un 
peu  amplexicaules  ;  les  fleurs  faut  bleues  ou  blanches 
elles  forment  des  épis  courts ,  fouvent  d’un  fcnl 
côté  ,  &  roulés. 

La  buglofe  eft  tempérante  ,  '  raff raichiffante  ,  diu¬ 
rétique  ,  béchique ,  un  peu  fondante  &  favoneufe  ; 
lç  fuc  de  Tes  tiges  &  de  fes  feuilles  eft  un  peu  acide 
&  rougit  le  papier  bleu.  Le  fuc  eft  employé  à  la 
dpfe  de  quelques  onces  dans  les  affedions  méian- 
.  epliques  &  hypçohondriaques,  Boërrhaave  le  recom- 
tnmdpit  dans  la  pleuréfîe.  Suivant  Chomel  la  dé¬ 
coction  de  buglofe  à  1a  dofe  d'une  petite  poignée  de 
feuilles  dans  un  demi  feptier  d’eau  ,  eft  un  très-bon 
remède  dans  la  dyflenterie.  A  la  vérité  il  y  ajoutoit 
du  lait  bouilli,  &  une  once  d’huile  d’amandes  douces. 
Il  feifoit  aufli  prendre  au  malade  ,  trois  heures  après 
le  remède  ,  un  bouillon  mêlé  d'un  verre  de  gros  vin. 

On  donne  aufli  la  buglofe  comme  légèrement  dia¬ 
phonique  dans  les  fièvres  éruptives ,  les  maladies 
catarrhales  ;  elle  favorife  &  entretient  la  moiteur 
de  ia  peau  ;  en  la  fubftitue  à  la  bourrache ,  dont 
elle  a,  dit-on  ,  toutes  les  propriétés,  mais  dans  un 
degré  moins  marqué, 

La  racine  de  buglofe  qui  eft  rempli  d’un  fuc  vif- 
queui ,  fade ,  ou  d’un  vrai  mucilage  gommeux ,  peut 
être  employée  aux  mêmes  ufages  que  celle  de  mauve, 
de  guimauve,  de  grande  confoude.  La  forte  dé- 
coftion  eft  très-émolliente ,  relâchante ,  réfolu- 
tive,  &c. 

C’cft  à  tort  que  l’on  range  les  fleurs  de  buglofe  au 
nombre  des  fleurs  cordiales  ;  elles  n'ont  point  du 
tout  cette  propriété  ,  &  ne  font  abfolutnent  que 
béchrques ,  adoucifTantes.  (  M.  Fourcroy.  ) 

BUGRANDE.  ( Mat .  méd.) 

La  bugrande  on  bugrane,  ononls ,  nommée  aufli 
arrête-bœuf,  eft’  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  légumineufes  dont  le  caradèregénériquecoufîfte, 
i°.  dans  un  calice  monophyle  ,  en  cloche ,  à  cinq 
dents  longues  &  linéaires  ;  i°.  dans  une  corolle  dont 
l’étendard  eft  plus  grand  que  les  autres  pétales  & 
finis.  On  ajoute  à  ces  deux  caradères  que  les  feuilles 
font  compofé-es  de  folioles  dentelées  à  leurs  bords, 
k  accompagnées  de  ftipules  décurrentes  fur  leurs  pé¬ 
tioles,  qui  l'ont  d’ail!.eufs  très-courts. 

L'efpèce  de  bugrane  employée  en  médecine  eft  l’o- 
nonis  arvenfis  de  Linnéus ,  l'arrête  bœuf  des  champs. 
Ses  tiges  font  dures ,  très-rameufes ,  rougeâtres  , 
velues  &  rampantes  ;  elles  portent  des  épines  dures 
en  vieilliflant  ;  fes  rameaux  en  ont  à  leur  extrémité  ; 
fes  feuillçs  inférieures  font  alternées,  &  fes  fupéïieures 
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fimptes.  Les  fleurs  font  axillaires,  folitaires,  ou  deux 
à  deux }  leur  couleur  eft  pourpre  claire ,  &  leur  éten¬ 
dard  large  eft  rayé  agréablement.  Scs  racines,  qui 
ont  un  pied  de  longueur,  s’étalent  de  tous  côtés  dans 
là  terre ,  y  tiennent  fortement ,  &  font  difficiles  à 
rompre.  Cette  plante,  qui  croît  par-tout  dans  les 
champs ,  gêne  la  marche  des  bœufs  ,  &  oppofe 
fouvent  un  obftacle  à  la  charrue  ,  -  à  caufe  de  fes 
épines  &  de  fés  racines  tenaces  &  réfiftàntes.  C’efl 
en  raifon  de  cette  propriété  qu’on  a  nommé  la  plante 
•  arrête-bœuf, \ 

La  racine  de  la  bugrane  eft  la  partie  la  plus  em¬ 
ployée  de  cette-  plante ,  elle  eft  rangée  parmi  les 
apéritives  mineures.  On  l’employe  comme  la  racine 
d’afperge.  Sç  dans  les  mêmes  cas  ,  c*eft-à-dire ,  dans 
les  rétentions  d’urine,  les  hydropjfies  commençantes. 
C'eft  fur-tout  à  l’écorce  de  la  racine  qu’on  attribue 
ie  plus  de  propiiétés.  Sa  décoction  à  la  dofe  de  quatre 
gros  convient,  dit-on,  &  a  beaucoup  de  fuccès,  dans 
les  obftruétions  ,  la  jaunifle ,  les  pâles  couleurs ,. 
la  cachexie,  l'hydropifie  ;  on  la  fait  auffi  infufer 
dans  le  vin.  Sa  propriété  diurétique  eft  fi  forte  , 
ue  Lentilius  rapporte  que  fon  ufàge  a  été  fuivi 
'incontinence  d'urine.  Diofcoride  aflure  même  que 
cette  racine  &  fon  écorce  ont  une  vertu  lithontrip- 
tique ,  &  qu’elles  confument  les  bords  calleux  des 
vieux  ulcères.  On  s'en  fert  quelquefois  après  l'avoir 
fait  cuire  dans  du  petit  vin  pour  calmer  les  douleurs 
de  dent.  Mathiole,  Scultet,  Nebelius  difent,  que 
réduite  en  poudre ,  &  prife  tous  les  jours  à  la  dofe 
d’un  gros ,  elle  guérit  le  farcocele  }  mais  on  a  raifotj 
de  dp«£çr  .de  cette  propriété. 

On  diftîlloit  autrefois  la  bugrane,  &  on  employoit 
cette  eau  diftillée  dans  les  hémorroïdes  internes. 
La  décodion  de  toute  la  plante  eft  vulnéraire ,  fuivant 
plufieurs  auteurs  ;  on  l’a  employée  avec  fuccès  pour 
gargarifet  les  gencives ,  &  laver  les  ulcères  des 
ïcorburiques  ;  elle  a  même  été  utile  dans  les  ul¬ 
cères  vénériens. 

La  bugrane  ,  fuivant  Vogel ,  eft  apéritive  &  diu¬ 
rétique.  Dans  quelques  pays  on  mange  au  printemps 
les  jeunes  poulies  de  cette  plante  comme  celles  de 
l'afperge  &.  du  houblon  j  on  croit  cet  aliment  très- 
aptritif  &  antilcorbutique.  En  Hongrie ,  on  fe  fert 
de  la  décodion  de  bugrane  dans  du  vin ,  à  laquel'e 
on  ajoute  un  oignon  &  quelques  clous  de  girofle, 
pour  frotrer  la  tête  des  malades  attaqués  de  délire 
dans  les  fièvres  malignes. 

Malgré  toutes  ces  propriétés  auxquelles  il  paroic , 
d’après  ce  qui  vient  d’être  expofé  ,  qu_'pn  a  eu  autre 
fois  une  grande  confiance  ,  on.  n’employe  prefquç 
plus  la  bugrane  en  médecine  :  en  faifant  l'hiftoire 
des  médicamens  ,  on  reconnoît  une  fingulière  vérité, 
c’eft  que  ceux  qui  ont  été  les  plus  vantés  autrefois  , 
font  tiès-exademént  les  moins  employés  aujourd’hui. 
Non-feulement  la  médecine  s’eft  perfectionnée  çn 
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diminuant  beaucoup  le  nombre  des  remèdes,,  mais-  ] 
cnco-  e  en  abandonnant'  la  confiance  &  la  croyance 
ftéiiles  ,  qu’on  avoir  autrefois.,  dans  les  propriétés 
d’ime  foule  de  fubffiances ,  fouvent  absolument  iner¬ 
tes  ou  au  moins  fi  peu  actives  que  l'imagination 
&  les  préjugés  en  avoient  Seuls  établi  les  propriétés. 
Ç’eft  une  réflexion  à  l’avantage  de  la  médecine  fran- 
çoife  de  notre  fiècle ,  que  nous  aurons  o.ccafion  de 
confirmer  par  beaucoup  d’autres  exemples. 

(M.  Fourcrov.) 

BUHAHYLIHA  BENGESLA,  médecin  arabe, 
dont  Aftruc  parle  affez  au  long  dans  le  troifième  livre 
de  l’hiftoire  de  la  faculté  de  Montpellier.  Il  y  re¬ 
marque  -que  rien  n’éft  plus  embrouillé  que  la  vie 
des  auteurs  arabes ,  &  fur-tout  des  médecins.  Leurs 
noms  font  toujours  défigurés ,  à  caufe  de  l’ignorance 
de  la  langue;  le  temps  de  leur  vie  toujours  incertain , 
à  caufe  de  la  différence  qu’il  y  a  entre  les 'années  lu¬ 
naires  ,  telles  que  celles  des  arabes  ,  &  les  années 
folaires,  telle  que  les  nôtres;  entre  les  années  de 
l’Hégire  8c  les  années  de  J.  C.  Enfin ,  comme  les 
Arabes  ,-  outre  le  nom  qui  leur  eft  propre ,  ont  pltt- 
fieurs  autres  noms,  dont  les  uns  défignent  leur  père, 
leur  grand-père ,  leur  fils;  les  autres  font  des  épi¬ 
thètes  honorables,  ou  fervent  à  marquer  le  lieu  de  leur 
naiffânee  :  il  eft:  arrivé  fouvent  qu’au  lieu  de  leur 
do:  ner  leur  véritable  nom  ,  on  ne  les  a  défignés  que 
par  les  noms  qui  ne  fërvoient  qu’à  fnarquer  leur  état 
cm  leurqualité.  On  à  même  fait  d’un  médeeîy.  plu- 
fieurs  médecins  différens,  à  caufe  des  différens  noms 
qu’il  portoit. 

Bu'aakyiiha  Bengefià  fournit  un  exemple, de  la 
difficulté  dont  on  vient  de  parler.  Ce  médecin  s’ap- 
pclloit ,  fuivant  Herbelot ,  dans  fa  bibliothèque. 

orientale  »  •  3akia  Bon  Mali  bat.  jGe%IaÀj:  c'eft-à- 
djre-j  Jean  ,  père  de  Mali ,  fils  de  Gerjah.  On  a  re¬ 
tranché  le  nom  véritable  qui  étoit  Jahia  ou  Jean ,  8c 
des  quatre  mots  fuivans ,  on  en  a  fait  les  noms  Bi  hii 
Atiha  ben  Ge^la ,  qu'on  a  défigurés  encore  en  dif¬ 
férentes  façons. 

-  Il  eft  vrai  que  d’Herbelot  l’appelle  en  tin  endroit 
Jakia  ben  Ijfe  ,  c'eft-à-dire  ,  Jean ,  fils  de  Jlfius  ;  & 
dansl’autr  e  ^  Jahia  ben  Ali ,  c’eft-à-dire  Jean,  fils 
dè  Ali.  Mais  le  nom  que  te  Jahia  porta  chez  nous, 
rouve  qu’il  faut  l'appcllcr  Jahia  Âbou.  Mali,  d’où 
on  a  fait  Bukûalika  ou  Bukahylika.  -  ■  - 

Cet  auteur  eft  encore  connu  fons~ le  nom  A'Alkar 
tel ,  qui  n’cft  qu’une  épithète  qui  fignifie -l’Ecrivain; 
Vçlfchius  lui  donne  encore  le  nom  d’j Ellàckafem  Eli- 
miià -,  qui,  fuivant  Aftruc ,  n’ eft  auffi  qu’une  qua¬ 
lification  honorable. 

Tout  ce  qu’on  fait  de  ce  médecin  ,  c’eft  qu’il 
étoit  Arabe  &  Mahométan  ,  qu’il  a  vécu  à  Bagdad , 
c’eftîà-diré,  dans  la  nouvelle  ville  de  Babylone  , 
bâtie  fous  ce  nom ,  l’an  i de  l'Hégiic,  par  Aôfu 
Giafar  al  Manfior  3  fécond  calife  de  la  race  des 
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Abbaffides  ;  qu’il  a  compofé  en  arabe  un  livre  de 
médecine  ,  fous  le  titre  de  Tacouim  al  ab  dan  fi  T  ad-' 
bir  tl  enfian ,  c’eft-à-dire ,  table  dès  maladies  du  ' 
corps  humain  ;  qu'il  a  dédié  cet  ouvrage  à  Mociadi' 
Benrillah ,  vingt-feptième  calife  dé  la  rnaifon  des 
Abbaffides ,  qui  commença  de  régner  l’an  de  l’Hé¬ 
gire  467  ,  &  qui  mourut  l’an  487  ;  enfin  q ex.  Buhutfii 
Tiha  Bengefià  a  vécu  par  conféquent  dans  cet  inter¬ 
valle  ,  ce  qui  s’étend  depuis  l’an  de  L  C.  107$  jufo 
qu’en  109  y  ou  1096. 

Cela  fuffit ,  pourfuit  Aftruc ,  pour  réfuter  EgalTe' 
du  Boulay,  &  Freind  qui  l’a  fuivi,  &  qui  prétendent,! 

■  1°.  que  Buhualiha  étoit  Juif;  i°.  qu’  l  étoit  premier- 
médecin  de  Charlemagne  ;  ;°.  que  ce  fut  par  l'ordre  , 
de  cet  empereur  qu’il  compofa  fon  livre  desTacuins,:‘ 
lïbrum  Tacuinorum,  ou  les  tables  de  la  fanté  ;  4  ’.  quil¬ 
les  çompofâ  avec  Farraguth. 

Cela  réfute  de  même  Schenlius ,  qui  a  fait  deux 
auteurs  différens  de  Buhualiha  Bengejla  &  d’ Ellucha-, 
fem  Elimitkar ,  à  chacun  defquels  il  attribua  les  Ta- 
:  cuins.  ...  ;  .  '  -  .  ..  .y 

Enfin  cela  réfute  l’auteur  de  la  fécondé  apologie 
de  la  faculté  de  Montpellier,  qui  a  avancé  que  Bu- 
kualiha  Bengefià  avoit  étudié  dans  les  écoles  de  cette 
faculté. 

L’ouvrage  de  cet  auteur  a  été  traduit  en  latin-  par 
:  Farraguth  Juif,  &  imprimé  à  Strasbourg  en  iyyî'i,® 
iri-folî  fous  le  titre  dc  Tacitini  Agritudinum  &  mor- 
borum  ferè  omnium  corporis  kumani  ,  cum  cura  eorum- 
dem.  Le  même  ouvrage  avoit  ,  déjà  été  imprimé  à 
Strasbourg  en  ry;  1  ,  fous  le  titre  de  Tacuini ,  fin: J 
Tabula  fanitatis  tuends  juxta  ordinem  fiex  rerum  non 
naturalium  ;  il  eft  attribué  à  Elluchafem  Elimithar, 

;  médecin  de  Baidach,  c'eft-à-dire,  BukahyiiKa  Ben- 
gefla.  Ce- livre  eft  fort-rare  aujourd’hui;  mais  on  ne 
perd  rien  à  ne  le  point  connoitre. 

(Ext.  TEL)  (M .  Goulin. ) 

BUJÂNVALI.  (  Mai.  méd.  ) 

Plante  annuelle  du  Malabar  ,  du  genre  du  niruri. 
Elle  eft  d’une  faveur  âcre  ;  fa  racine  fe  prend  en 
poudre  pour  la  toux  ,  les  rhumatifmes  &  les  dysen¬ 
teries  qu’elle  arrête  fouverainement.  Pilée  avec  le  lait, 
elle  nettoie  les  ulcères  des  tefticules  &  lés  raffermit; 
broyée  avec  les  feuilles-^  elle  s’emploie  en  cataplafmè 
pour  réfoudre  les  tumeurs  :  fes  feuilles  S’emploient 
comme  un  puiffant  dëterfif  dans  les  cas  d’ùKères: 
frites  dans  l’huile  du  coco  ,  elles  font  un  excellent 
vulnéraire  pour  réunir  &  eieitrifer  les  plaies. 

(  j Ëxtr.  de  LA,  Ê.)  (  M.  Mahon.  j 

BUIS.  (  Mae.  mêd.  ) 

Le  buis  eft  un:  genre .  de  plante  à  fleurs  incom- 
plettes  ,  qui  paroît  avoir  des  :  rapports  avec  le  phyl1 
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îante  ,  &  qui  comprend  quatre  efpècés  d’arbrifTéanx- 
eu  de  fous  arbrifleaux  toujours  vërds,  dont  les  feuilles 
font  iîmpîés  -&  oppofées  , &  dont  les  fleurs  viennent 
par  petits  paquets  dans  les  aiffelies  des  feuilles,  j Die?. 

de  Bot.  T.  I. 

La  matière  médicale  ne  s’occupe  que  de  i’efpèce 
qu’on  comme  buis,,  arborefeettt. 

Buxus  arhorefcens'jXj.  B.  Pin.  471. 

Buxus.fplfis-  oy$toroblo!igis  ,  yerfus  apicem  atte- 
nuatis ,  aniheris  ou  cuis  ,caule,  mrjorefeente  ,  Lin. 

?  Le  bùis  s’élève  chhftàmmént  jtifqu  a  la  hauteur  de 
feize  pieds  &  plus  ;  fa  racine  eft  noueufe  ,  &  en  par¬ 
tie  tubéréufe.  Le  tronc  eft  torru ,  rameur  ;  le  bois 
en  eft  jaune ,  dur  a,  pefant  &  fans  moelle;  les  feuilles 
font 'toujours  vertes.;  luifanres ,  liftés  &  fermes'.  ' 

Les  fleurs  mâles  &  feineiles  ,  très-petites ,  fe  trou¬ 
vent  dans  .les  mêmes  paquets  ou.  fur  ie,  même  pied  ; 
les mâles  entourent  les  feineiles  en  grand  nombre  ;  il 
en  naît  un  fruit  à  capfules  arrondies  &  élaftiques  , 
dont  trois  cornes ,  courtes  an  fommet ,  s’ouvrent  par 
trois  valv.es,  .&  font  divifées  intérieurement  en  trois 
loges -qui  renferment  chacune  deux,  femenccs. 

-  Les-  feuilles  font  amères  ,  d’une  faveur  nauféa- 
boede',  &•  roùgiflent  le  papier  bleu.  On  dit' que  fi; 
on  les  piilvérife  &  qu’on  les  donne  à  la  dofe  d’un 
gros  ,  elles  purgent  violemment ,  &  au. point  de  faire 
lortir  le  fang  ;  ce  qui  en  rend  l'ufàge  très  -hsfard -. 
Lentilius_ avance  que  la  décoction  de  ces  feuilles,  peut 
faire  revenir  les  cheveux  ,  lorfqu’on  s’en  fert  pour 
laver  la  tête  pendant  quelque  temps. 

Le  bois  du  buis  eft  également  amer  Sc  nauféa- 
bonde  ;  fa. décqétîoh  eft  fudorifique.  On  lui. a. cm 
autant' de  veau  qu’au  gaïae.  On  a  aufli  vanté  au¬ 
trefois  fon ,  huüe  diftillae ,  contre  l’épilepfie,  la  paf- 
fioa.hÿftérique  &  la  cachexie. 

La  dofe  en  décoétion  eft  d’une  once  râpée  ,  fur 
trois  chopinés  d’èau  ,-  réduite  à  une  pinte.  Alors  , 
on  li  t'aiite  comme  un  bon  atténuant ,  apéritif,  fu- 
dorifiquey  p3Ûr  lès  maladies  ch  oniques  y  ics  vieux 
rhumatifmes,  la  goutte  ,  i’hydropifie  &  la  vérole. 

Il  feroic  bon  de  faire  de  nouvelles  recherches  fur 
les  vertus  peu  aftürées  de  cet  àrbrifte'aii. 

f  M.  Macquart.  ) 
.B.UÏSARD.  {  Eaux  miner.  )f 

Ceft  un  endroit  fitué  à  deux  lieues  de  Château- 
Thierry  ,  on  fe:  rencontre  une  fource  minérale.  On 
trouve  'dans'  \i-Dift".  \hyiro.  &  miner,  de  la-France  y 
t.  1.  p.  1 79.  le  -réfultat  deT-aiïalyfe  des  eaux  de  Bui- 
ji?4,  faite  par  M.  Cadet  l’aîné.  On  y  voit  qu’une- 
pinte  d ’eaù  '  a .  donné  par- d'évaporation;  environ  iMï' 
grain  &  demi  de  fei  marin  . à  hafe  tèrréufe  ,'•&  deûx: 
grains  &  demi  de  terre  calcaire.  M.  _Cadet_  regarde 
la  fubftance  alkalir  e  qùii’y , a -trouvée comme -la 
«aufe  d:  l’odeur  d’hépar  qui  fe  manifefte  dans  ' ces-  : 


BUL  \9i 

eaux  ,  par  fon'  union  avec  des  principes  fulplùiretut 
volatils.  Les  travaux  de  M.  dé  Fourcroy  fur  I.aotilÿ'fe 
dé  l'eau  d’Ângàien  y  ;6nt  développé  des  moyens  d'ë 
eonnoître  la  nature  des  eaux  fulphuréufés  qui  poury 
ront  être  d’une  grande  îeflource  pour  les  analyfes  à 
faire  des  eaux  de  la  nature  de  celle-ci. 

|  Voye j  Eaux  minérales  et  leur.  Analyse. 

(  M.  Macquart.);  y 

BUISSON  ARDENT  ,  arbre  de  Moyfe.  (  Mau 
,  méd.  ) 

Pyracaneha  ,  Oie.  Oxyàcarakos  ,  Dioscor. 

Spina  acuta  ,pyri  folio  ,C,  B.  Pin.  p.  454. 

Mcfpilus  acUleata  amigdali  folio  ,  Tournée. 

Le  buijfon  ardent  eft  une.  efpèce  dpubépine -ou  na 
;  arbriffeau  épineux  ,  couvert  d’une  écorce  noirâtre  * 
dont  les  branches  font,  armées  d’épines  roides.  Ses. 
feuilles  ont  beaucoup  de  reflèmblance  avec  celles  du 
poirier  fauvage  ,  ou  avec  celles  de  i’arboufier  ou  de 
l’amandier  ;  elles  font  alternes  ,  petites  ,  Enfantes , 
oblongues  &  dentelées  ;  fés  fleurs  font  à  pltifieurs  pé¬ 
tales,  difpofées  en'-rofe  d’un,  japne  rougeâtre1.  Les 
j  fruits-foàt  fentblablcs  àceux  dé  l’àubépiric  ,  atrondisj; 
;  de  couleur  rouge  dorée- ,  aigrélets-,  coïitenàhf  quatre' 
ou  cmqfemences-oblohgiie.s  &  triangulaires.'  '  “j 

Le  nom  de  buijfon  ardeat  :  vient  de  ce  que  les  baies 
de  cet  arbrifleau ,  qui  font  en  très-grande,  quantité-, 
le  font  paroître  de  loin  d’un  rouge  de  feu.  On;  l’a 
-  aufîinomrné  arbre  dç^  Moyfe ,  parce  qu’on  a  cru  que 
c’étoit  le  buijfon  dans  lequel  on  a  prétendu  que  Dieu 
apparut  à  ce  prophète.  ;  '  i;  :  ;  .  ;y. 

Le  fruit-  :do’  b&ijfon  ardent  eft  aftringent  ;  ii  pa/Té 
pdur  être  utile  dans  les  cours  déyentrëv  qu’il  eft  Bout 
j  d’arrêter  on  peins;  en  cas’de  befoin-;  le  fubfthftter' 
f  à  celui  dé  l’aubépine.'  f  7  ' 

Le  buijfon  ardent  n’eft  pas  extrêmement  employé 
dans  la  matière  médicale  journalière. 

(  M.  Macquart.  }.  ,; 

BULA.  (  Mai.  méd:)  [  •  ;  ;  V  " f 

Plante  du  Malabar, '"qui  a'  à-peu-près  le 'pprt'.&.  Ià 
figure  dé  la  pariétaire.  La  èulf'Æjdji fihdlé  :  elle  d’a 
j  nÿ -faveur,  ni  odeur.  Ses.tiges,  cpmprimées'&  càfteés, 
exhalent  quelquefois  line  vapeur  feirbiaïfté'  à  ûné' 
fumée. -Sa  racine,  pilée 'avec  le petit  J>ula  ,oa jçkerü- 
bula  ,  fe  donne  ea:bain”pôur  attirer  à -là  pea:n’y'&: 
chaffer  hors  du  corps  les  humeurs  âcres  qui  y  abon- 
-denr, •  (y Extr-doï-A.  E:'f\ .Md®lA«.orf.;>Lîüü 

if  BULBE  ,  BUi.BF.ÜX.  (  Mat.  mlcL  } 

:  -  Orf  nomme,  bulbe. èû  Brtàbîqn'e,  des  parles  méyeny 
l  aes'  entre  des  bSges  ât:,'lcs  racines  ,  qu’on  z  -rangées 
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aulfi  parmi  les  racines ,  comme  l'oignon  des  liliacées. 
On  voit  bientôt ,  en  examinant  avec  foin  cette  par¬ 
tie  &  fa  continuité  avec  d’autres ,  que  le  bulbe  ou 
oignon  eft  une  dilatation  des  tiges  ,  &  qu'il  porte 
de  vraies  racines  à  fa  partie  inférieure.  Il  y  a  pla¬ 
ideurs  efpèces  de  bulbes  diftinguées  par  les  botaniftes  , 
&  qui  font  des  caractères  fpécifiques  &  diftinétifs. 

i°.  Le  bulbe  écailleux  ;  il  eft  formé  decaiUes 
épaiffes ,  difpofées  les  unes  autour  des  autres ,  &  qui 
ne  fe  recouvrent  qu’en  partie  les  unes  les  autres 
comme  les  tuiles  d'un  toit ,  imbricatim  ;  tel  eft  l’oi¬ 
gnon  de  lys. 

i°.  Le  bulbe  membraneux  ou  tuniqué  ,  c'eft-à-dire, 
formé  de  membranes  eu  tuniques  qui  s’enveloppent 
&  fe'  recouvrent  entièrement  les  unes  les  autres  , 
comme  dans  l’oignon  proprement  dit. 

3  e*.  Les  bulbes  foliraires  ,  comme  la  plupart  des 
efpèces  citées  pour  exemples  dans  les  deux  diftinc- 
tions  précédentes  ,  diffèrent  de  ceux  qui  font  réunis 
en  paquets  ou  faifeeaux  .  comme  les  bulbes  de  l’ail , 
de  l’échalotte .  &c. 

Le  bulbe  ,  quel  qu’il  foit ,  ne  doit  point  être  con¬ 
fondu  avec  les  racines  tubéreufes.  On  a  commis  quel¬ 
quefois  cette  erreur  en  botanique  ,  en  rapportant  au 
bulbe  les  racines  de  la  faxifrage  granulée  ;  ce  s  racines 
font  de  petites  tubérofités  articulées  les  unes  avec 
les  autres  ,  &  qui  n’ont  rien  de  l’organifation  des 
bulbes  proprement  dits;  fans  cela,  il  faudroit égale¬ 
ment  rapporter  au  bulbe  les  racines  de  la  fi'ipendule, 
les  pommes  de* terre ,  &c. ;  &  alors ,  tout  feroit  con¬ 
fondu  dans  une  fcience  ,  dont  un  des  principaux 
objets  eft  de  fixer  la  valeur  exaifte  dies  termes. 

Ce  qui  eft  relatif  à  la  matière  médicale  ,  dans  la 
diftinétion  des  bulbes ,  c’eft  qu’il  y  a  plufleurs  de  ces 
racines  employées  eu  médecine  ;  voici  celles  qu’on 
y  met  en  ufage  ;  l’oignon  de  lys  ;  l’oignon  ordinaire; 
l’oignon  de  [cille  ;  l’oignon  du  colchique  ;  i’ail  ;  i’é- 
chalotte  ;  le  porreau.  On  appelle  les  plantes  qui 
portent  des  bulbes  ,  plantes  bulbeufes.  Il  faut  obfqr- 
ver  que  les  bulbes  font  comme  des  efpèces  d’enve¬ 
loppes  multipliées  de  la  plante  qui  doit  en  provenir. 
C’eft,  pour  nous  fervir  ici  de  l’cxpreffion  de  plufieurs 
botaniftes  ,  le  berceau  qui  renferme  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  jeune  plante  pendant  l’hiver  ,  &  qui  les 
défend  des  variations  atmofphériques  ,  jufqu’à  ce 
qa’elles  fe  développent.  Ordinairement ,  les  bulbes 
ont  une  grande  vertu  incifive ,  pénétrante  ,  diuréti¬ 
que  ;  comme  l’oignon  ,  la  fcille ,  le  colchique.  Quel¬ 
ques-uns  font  émolliens  &  mucilagineux  ,  comme 
l’oignon  de  lys.  (M.  Fourcroy.  ) 

BULBONAC.  {Mat.  méd.  )  (  Voye^  Lunaire.) 

(  M.  Macqüart.  ) 

-BULCHASIM  ou  BULCHASEM  BENABE- 
BAZERIN,  auteur  arabe,  dont  Freind  fait  mention 
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'  Coas  le  nom  de  Bulchafm ,  eft  le  même  qu 'Alla* 
cajîs.  (  Voye 5  Albucasis.) 

(  M.  Goulin.) 

BULITHE.  (  Mat.  méd.  ) 

On  nomme  bulithe  une  concrétion  que  l’on  trouve 
dans  l’cftomac  des  bœufs  ;  il  en  a  été  fait  mention 
à  l’article  dü  B<gup.  (  M.  Fourcroy.  ) 

BUNON,  (Robert)  ehirurgien-dentifte  de  Paris , 
étoit  de  Châlons  en  Champagne,  où  il  naquit  le 
premier  de  mai  1702..  Il  fut  reçu  à  Saint-Côme  eq 
1739  ;  il  fe  fit  une  réputation  par  fa  dextérité;  il 
\  devint  dentifte  de  mefdames  de  France  en  1747  ,  & 
mourut  à  Paris ,  d’une  fluxion  de  poitrine ,  le  if 
janvier  de  l’année  fuivante  ,  à  l’âge  de  4 6  ans.  Nous 
i  ayons  de  lui  plufieurs  ouvrages. 

Dijfcrtation  fur  un  préjugé  concernant  tes  maux  dt 
\  dents  qui  furviennent  aux  femmes  grojfes.  Paris, 

|  1741  ,  rra-Ii. 

Il  s’attache  à  réfuter  l’opinion  de  ceux  qui  croient 
qu’il  eft  dangereux  d’arracher  des  dents  aux  femmes 
enceintes ,  Sc  qui  regardent  comme  une  chofe  plus 
périlleufe  d’ôtsr  les  canines  qne  les  autres.  , 

j  Ejfaî  fur  les  maladies  des  dents  ,  où  on  propofe  de 
leur  procurer  une  bonne  conformation  dés  la  plus  ten¬ 
dre  enfance.  Paris,  1743,  in- ia. 

Il  a  cherché  à  éclaircir  la  manière  dont  les  fécondes 
;  dents  châtient  les  premières.  Il  a  Lit  voir  que  lé 
t  mauvais  arrangement  des  dents  provient  ordinaire¬ 
ment  de  la  petite  étendue  des  mâchoires ,  qui  les 
empêche  de  garder  le  bel  ordre  qui  contribue  tant  à 
l’agrément  de  la  bouche  :  &  c’ett  pour  corriger  la 
dityofîtiou  à  ce  dérangement ,  qu’il  confeirie  d'arra¬ 
cher  de  bonne  heure  les  premières  dents  qui  fe  dé¬ 
placent.  Il  diftingue  la  caris  de  l’érofion,  &  prouve 
que  cette  dernière  maladie  eflrla  caufe  de  la  deftrue- 
tion  des  dents  dans  leurs  alvéoles ,  avant  même 
qu’elles  paroilfcnt  au  dehors. 

Recueil  ratfonné  d'expériences  &  de  démonfi rations 
faites  a  la  Salpétrière  Ù  à  Saint-Côme.  Paris ,  174#, 


Ces  expériences  concernent  principalement  l’éro- 
fîon  des  dents  dans  leurs  alvéoles  ;  l'auteur  les  fit  en 
préfence  des  commiffaires  nommés  par  l’académie  de 
chirurgie.  Il  a  joint  à  cet  ouvrage  plufieurs  obferVa- 
tions  lut  le  tuf  des  dents  ,  les  ulcères  des  alvéoles ,  la 
chute  des  dents  par  la  trop  grande  force  de  celles  qui 
leur  font  oppoiées,  la  différente  épailTcur  de  leur 
émail,  &c.  {Extr.  dé  El.)  (M.  Goulin.  )  ? 

BUPHTHALME.  (  Mat.  méd.  )  (  Voye\  <Ën 
DE  B«ue.  )  (  M.  Maçcuart.  ) 

BUPLEVRË 
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BUPLEVRE.  (  M°t.  mid.  )  (  r»y<f  Paci- 
ÎEÜILtE.  )  (  M.  Macqüart.  ) 

BUPRESTE.  {Mat.  méd.  ) 

Le  buprefte  eft  un  genre  d’infeéles  très-nombreux 
aux  environs  de  Paris ,  qui  appartient  à  la  famille  des 
coléoptères  ou  infedtes  a  étuis ,  que  quelques  auteurs 
d’entomologie  ont  nommé  carabus  ,  8tc.  Ce  genre 
eft  rangé  dans  le  premier  article  de  la  méthode  de 
M.  Geoffroy ,  dans  ceux  des  iufeétes  de  la  première 
feâion  qui  ont  des  étuis  durs  ,  &  cinq  articles  à  tous 
les  tarfes.  Son  caraâère  générique  conftfte  dans  fes 
antennes  filiformes  Sc  dans  l’exiftence  de  deux  appen¬ 
dices  fituées  au -dedans  de  la  cuiffe  des  dernières 
paires  dé  pattes.  Cette  appendice  eft  nommée  tro¬ 
chanter  par  M.  Geoffroy. 

Ce  genre  qui  comprend  une  afiez  grande  quantité 
de  très-beaux  infedes ,  préfente  quelques  propriétés 
qui  intérefTent  la  matière  médicale.  Prefque  toutes  les 
efpèces  de  bup refies ,  quand  on  les  prend  ou  qu'on  les 
preiTe,  font  fortir  par  leurs  bouches  ou  par  différen¬ 
tes  articulations  de  leurs  anneaux  ,  &  quelquefois 
même  lancent,  avec  une  forte  d’explofion ,  des  gout¬ 
telettes  de  liqueur  jaune  ou  blanche ,  très-âcre ,  acide 
&  fourent  même  cauftique.  M.  Geoffroy  cite  un 
exemple  d'une  inflammation  à.  l'oeil ,  produite  par 
cette  liqueur  d’une  efpèce  de  buprefte.  Cette  obfer- 
vation  indique  que  diverfes  efpèces  de  ce  genre  d’in- 
feâes  pourraient  exciter  l’eftèt  vefEçatoire ,  fi  on  les 
appliquait  fur. la  peau ,  &  qu’elles  feroient  fufcepti- 
bles  de  remplacer  les  cantharides.  Dans  un  cas  preffé, 
dans  une  campagne  éloignée  de  tout  fecours  ,  un 
médecin  ou  un  chirurgien  ,  inftruit  de  ce  fait  d’hif- 
toire  naturelle  ,  pourrait  donc  ramaffer  quelques  bu - 
preftes,  fur-tout  de  ceux  qui  font  verts  dorés ,  fillonés 
fur  leurs  étuis ,  &  qu’on  trouve  par-tout  dans  les  jar¬ 
dins ,  dans  les  campagnes  ;  les  faire  fécher  promp¬ 
tement  au  foleil,  les  réduire  en  poudre,  &  les  mêler 
à  un  onguent  pour  les  appliquer  au  lieu  de  cantha¬ 
rides.  On  pourrait  aufli  en  tirer  une  teinture  par 
l’alcool  ,  &  employer  cette  diffolution  dans  les 
mêmes  cas ,  abfolument  où  l'on  adminiftre  avec  fuc- 
cès  la  teinture  dé  cantharides  ;  d’autres  efpèces  de 
coléoptères  ou  fearabés  ,  rempliraient  aufli  cette  in¬ 
dication.  Voyei  le  mot  Scarabés. 

(  M.  Fourcroy,  ) 

BURES.  (  Eaux  minér.  ) 

Bures  eft  une  paroiffe  du  diocèfe  de  Chartres ,  fur 
le  chemin  de  cette  ville  ,  à  iïx  lieues  fud-oueft  de 
Paris.  Il  y  a  dans  ce  lieu  une  fource  d’eau  minérale  , 
froide  ,  qu’on  nomme  la  Haquenzère  ,  qui  eft  fîtuée 
près  de  la  chapelle  de  S.  Clair.  Il  a  paru’  plufieurs 
ouvrages ,  dans  le  dix-feptième  flèche  ,  fur  la  nature 
&  les  qualités  foi-difant  mcrveiüeufes  de  cette  eau  ; 
nous  rien- parlerons  point ,  à.caufe  de  leur  peu  de 
Mioecztz-s.  Tome  IV 
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mérite ,  Sc  nous  croyons  qu'il  refte  prefque  tout  à 
faire  pour  avoir  des  connoiflances  fuffifantes  fur  les; 
eaux  de  Bures.  (  M.  MacquàRT.  ) 

BURETTE  (  Pierre-Jean  )  naquit  à  Paris  en. 
\66ft.  Claude  Burette  ,  fon  père  ,  étoit  un  mufïcien 
diftingué  &  un  des  meilleurs  maîtres  de  clavecin  de- 
fon  temps.  Il  jouoit  aufli  parfaitement  du  luth  &  de 
la  harpe  ,  inftrument  alors  peu  connu  en  France  ,  & 
dont  Louis  XTV  avoit  goûté  l’harmonie.  Les  fuccès 
de  Claude  Burette  à  la  cour  de  S.  Germain  ,  &  la 
généralité  du  prince  qui  devint  fon  élève  ,  lui  don¬ 
nèrent  la  vogue  dans  Paris  ;  ce  qui  fit  én  peu  de 
temps  fa  réputation  &  fa  fortune.  Bientôt  le  maître 
ne  pouvant  répondre  feul  à  rempreffement  de  fes 
écoliers  ,  les  partagea  avec  un  rival  qu’il  avoit  for¬ 
mé  lui-même  ;  c’étoit  fon  fils.  Le  jeune  Burette  qui 
n’avoit  encore  que  huit  ans ,  donna  fes  leçons  avec 
tant  d’aflùrance  ,  de  grâce  &  d’habileté  ,  qu’on  le 
préférait  fouvent  à  fon  père  ,  Sc  que  Louis  XIV  , 
qu’un  fiècle  de  beaux-arts  devoit  habituer  aux  mer¬ 
veilles  ,  voulut  voir  ce  prodige.  Le  père  Sc  le  fils 
jouèrent  en  fa  préfence ,  fur  deux  harpes  égales ,  un 
concerto  favant.  Ils  répétèrent  tour-à-tour  les  mêmes 
difficultés  ,  avec  cette  juftefle  rapide  qui  en  fait  le 
charme  ,  &  fe  difputèrent  les  applaudiflemens  du  roi 
&  de  toute  la  cour. 

La  perfeétion  d’un  talent  fi  rare  dans  un  âge  aufli 
tendre  ,  ne  préfente  pas  encore  la  fingularité  la  plus 
piquante  dont  la  jeunefle  de  Jean  Burette  eft  peut- 
être  le  feul  exemple.  Son  père ,  en  le  plaçant  prefque 
au  fortir  du  berceau  fur  une  petite  épinette ,  lui  avoit 
appris  les  premiers  élémens  de  la  mufique  avant  de 
lui  montrer  à  lire  ;  mais  deux  eccléfiaftiques  de  fa 
famille  ayant  enfeigné  au  petit  muficien  les  premiers 
élémens  de  fa  langue ,  &  même  ceux  de  ia  langue 
latine,  cet  enfant  extraordinaire  fentit  tout-à-coup 
que  fon  efprit  avoit  befoin  d’une  autre  harmonie  que 
celle  des  fens  ;  &  fa  raifon  fe  trouva  difpofée  à  l’étude, 
des  fciences  ,  aufli  naturellement  que  fon  oreille 
l’étoit  aux  accords  de  la  mufique.  Le  jeune  Burette 
avoit  à  peine  cinq  ans  ,  qu’il  employoit  déjà  une 
partie  des  nuits  à  l’étude  des  langues  ,  s’y  perfec¬ 
tionnant  lui-même  avec  des  méthodes  Sc  des  di&ion- 
naires  qu’il  achetoit  en  cachette.  C’eft  ainfi  qu’il 
apprit  tout  feul  le  latin ,  le  grec  &  plufieurs  langues 
modernes.  Il  riavoit  pas  encore  dix-huit  ans  ,  que 
fans  avoir  quitté  un  feul  jour  la  profeffion,  dans  la¬ 
quelle  il  s’étoit  diftingué  de  fi  bonne  heure;  toujours 
recherché  &  fans  celle  applaudi  dans  un  art  qui  fé- 
duit  également  ceux  qui  l’exercent  &  ceux  qui  en 
jouiffent ,  le  jeune  homme  ofa  déclarer  à  fon  père 
le  penchant  qu’il  nourriffoit  depuis  long-temps  pour 
les  fciences  Sc  la  préférence  qu’il  donnoit  à  la  mé¬ 
decine. 

M.  Burette  le  père  nous  a  laiffé  une  idée  avau- 
tageufe  de  fon  çaraétère  &  de  fon  efprir,  en  ne  s’op- 
-  pofant  point  à  une  inclination  qui  s'éloignait  fi  fore. 

B  b 
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de  (es  propres  deffeins  ,  mais  que  fon  fils  pouvoit 
déjà  juftiner  par  des  progrès  inattendus.  Le  jeune 
•homme  commença  donc  un  cours  de  philofophie  , 
parut  fur  les  bancs  de  médecine  en  1688  ,  obtint  le 
fcco-d  lieu  de  fa  licence ,"  &  prit  le  bonnet  de  doc¬ 
teur  dans  le -mois  de  décembre  1690. 

On  lui  confia  de-bonne-heure  les  malades  de  plü- 
fieurs  charités  de  paroiffes  &  ceux  de  l’hôpital  de  la 
Charité  qu’il  a  gouvernés  pendant  trente-quatre  ans  , 
fans  interruption.  Il  fut  nommé  ,  en  169S  ,  profef- 
feur  de  matière  médicale  ,  &  en'  1703  ,  profeffeur 
de  chirurgie  latine.  Il  compofa,  dans  fes  cours,  des 
traités' fi  exaéts  &  fi  méthodiques,  que  fes  fuccefleurs 
les  adoptèrent. 

.  Après  la  mort  de  Tournefort  ,  M.  l’abbé  Bignon 
choifit  M.  Burette-  pour  fon  médecin  ,  &  ce  protec¬ 
teur  éclairé  des  lettres  lui  procura  toutes  les  places 
littéraires  qu’il  a  remplies  avec  tant  de  fuccès. 

•  Il  fut  nommé  cenfeur  royal  en  1704  ,  obtint 
en  même  temps  la  penfion.  En  1705-,  il  fut  admis 
dans  l’académie  des  belles-lettres  ,  d’abord  en  qua¬ 
lité  d’élève,  enfuiteeomme  affocié &  enfin,  comme 
penfionnaire  ,  en  1717.  M.  l’abbé  Bignon  i’àvoit  mis 
au  nombre  de  ceux  qu’il  avoit  c.hoifis  pour  travailler 
au  Journal  des  S  avant  ;  Sc  ce  qu’il  a  fourni  pour  ce 
journal,  pendant  trente-trois  ans,  eft  fi  confidérable, 
que,  fi  on  le  raflembloît,  il  formerait  au  moins  huit 
volumes  in- 40.  ccnfidérables.'  Burette  eut  auffi  une 
place  à  la  bibliothèque  du  roi ,  pour  la  recherche  des 
ouvrages  qui  traitent  de  l’hiftoire  naturelle  Sc  de  la 
médecine.  En  1710  ,  il  fut  nommé  à  la  chaire  dé 
profefleur  au  collège  royal  ,  vacante  par  la  mort 
d’André  Enguehard.  Burette,  doué  d'un  beau  génie, 
d’une  érudition  auffi  variée  qu’étendue  ,  St  de  l’ap¬ 
plication  la  plus  confiante  au  travail ,  trouva  le  moyen 
de  fatisfaire  également'à  toutes' les  fondions  que  ces 
différens  emplois  demandoient. 

Burette  mourut  à  Paris  le  19  mai  1747  ,  âgé  de 
81  ans  &  fix  mois.  Il  étoit  l’ancien  de  la  faculté  de 
médecine  ,  &  le  doyen  des  profefTeurs  du  collège 
royal  ;  il  fut  inhumé  à  S.  Roch. 

Burette  avoit  une  bibliothèque  très-nombreufe  & 
très-choifie  ;  elle  étoit  compofée  dç  15  mille  volumes 
St  renfermoit  les  meilleurs  ouvragés  en  médecine,  en 
hifteire  naturelle,  en  politique  &  en  littérature.  Tous 
ces  livres ,  notés  de  fa  main ,  attellent  fon  érudition. 

Burette  eft  l’auteur  des  ouvrages  fuivans.  i°. 
'YrxLŸix.TJifferlations  fur  la  gymnaftique.  Dans  la  pre¬ 
mière,  après  avoir  examiné  cet  art  en  général,  avoir 
recherché  fon  origine-,  avoir  montré  quelles  en  étoient 
les  différentes  parties  ,  il  donne  une  idée  des  gym- 
nafes  ou  lieux  publics  deflinés  à  Fétudç  de  ces  exer¬ 
cices  ,  qui  étoient  conftruits  avec  un  fein  &  des  dé- 
penfes  extraordinaires.  Il  pafTe ,  dans  un  fecbnd  mé¬ 
moire  ,  à  la  defeription  des  bains  qu’on  fuppofoit 
avoir  une  liaifon  efi’entidle  avec  la  gymnaftique ,  & 
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dont  les  anciens  regardoient  l’u’fage  habituel  comme 
très-important  pour  la  fanté. 

Dans  les  onze  mémoires  fuivans  ,  il  examiné  ai 
détail  St  féparément ,  les  différentes  efpèces  d’exer¬ 
cices  ,  auxquels  les  grecs  s’appliquoient.  Les  trois 
premiers  ont  pour  objet  les  exercices  nommés  or- 
ckeftiques  ;  ori  comprenoit  fous  ce  nom  toutes  les 
efpèces  de  danfes  ,  St  la  fpkériftique  ,  c’eft-a-dire , 
la  paume,  qui  chez  les  anciens  était  une  forte  de 
danfe  ,  parce  que  tous  les  mouvemens  en  étoient  ré- 
glés  Sc  affujettis  à  des  cadences  mefurées. 

Les  exercices.,  paleftriques  firent  l’objet  des  huit 
derniers  mémoires.  On  donnoit  cè  r.om  aux  exer¬ 
cices  qui  demandoient  des  mouvemens  plus  violons  , 
&  où  la  force  devoir  être  jointe  avec  l’adreffe.  M.  Bu¬ 
rette  examine  dans  les  premiers  ce  qui  concerne  les 
athlètes  en  général  j  l'éducation  qu’ils  recevoient,' 
la  confidération  dont  ils  jouiffoient  ,  le  régime  au¬ 
quel  ils  étoient  affujettis  pour  augmenter  St  pour 
conferver  leur  'force .,  St  les  diverfes  occafions  qu’ils 
avoient  de  faire  montre  de  ces  forces  dans, les  jeux 
publics.  Les  cinq  autres  mémoires  font  connoître  les 
cinq,  différentes  efpèces  de  la  'palejffrique  ,  qui  étoit 
la  lutte ,  le  pugilat ,  le  pancrace  ou  combat  à  ou¬ 
trance  ,  le  difque  ou  palet ,  exercice  où  il  s’agiffoir 
de  lancer  au  loin  un  métal  d’un  poids  confidérable,;, 
enfin,  la  courfe ,  dont  il  y  avoit  trois  efpèces  diffe¬ 
rentes  :  la  courfe  à  pied  ,  la  courfe  des  chars  &  la 
courfe  à  cheval  ,  qui  étoient  beaucoup  moins  an¬ 
ciennes. 

Il  y  ayoitjdéjà  quelques  ouvrages  fur  cette  ma-; 
tière ,  mais  qui  ent  été  d’une  utilité  médiocre  à  M. 
Burette  ÿ  cependant  il  a  toujours  eu  le  plus  grand 
foin  de  les  indiquer  &  d  y  renvoyer. 

M.  Burette,  ayant  achevé  fon  travail  académique 
fur  la  gymnaftique  ,  fut  engagé  par  M.  l’abbé  Fra- 
guier  à  tourner  fes  recherches  du  côté  de  l’ancienne 
mùfique.  L’abbé  Fraguicr  avoit  cru ,  fur  iin  pafTàgé 
de  Platon  ,  où  le  mot  d'harmonie  fe  trouve  employé 
en  parlant  d’un  concert  de  plufieurs  voix  ou  de  pla¬ 
ideurs  inftrumens  ,  que  ce  terme  fe  prenoit  au  même 
fens  où  nous  l 'employo-s  ,  &  que  les  anciens  avoient  t 
.  connu  St  pratiqué  notre  harmonie ,  c’eft-à-dire  ,  notre 
contrepoint- fimple  Ü  figuré.  Cette  idée  étoit  oppofée 
à  ce  qu’ont  penfé  depuis  la  renaiffance  des  lettres, pref- 
que  tous  ceux  qui  ayant  quelque  coonoiffance  de  la 
mufique  -moderne  ,  ont  examiné  ce  que  les  anciens 
nous'  apprennent  de  la  leur.  M.  Burette ,  qui  penfoit 
comme  ces  critiques,  fe  crut  obligé  de  défendre  leur 
opinion  ;  mais ,  s’appercevant  à  chaque  pas  qu’il  fai- 
foit  combien  cette  matière  avoit  été  peu  approfon¬ 
die  ,  il  fé  trouva  engagé  à  la  traiter  dans  toute  fon 
étendue. 

Ce  travail  lui  fournit  la  matière  de  quatorze  dif- 
fertations  différentes ,  fans  y  comprendre  une  traduc¬ 
tion  littérale, de  Plutarque  fur  la  mufique,  &  près  de 
trois  cens  notes  hiftoriques ,  critiques  St  dogmatiques 
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fur  ce  traité.  Toutes  ces  notes,  dit  M.  Freret ,  font 
travaillées  avec  foin  :  plufieurs  font  très-étendues,  & 
peuvent  même  paffer  pour  de  favantes  differtations. 
Ces  différens-  mémoires  réunis  en  un  feuî  corps  , 
formeraient  un  i/z-40.  de  plus  de  500  pages.  M.  Bu¬ 
rette  montra  d’abord  que  le  palfage  de  Platon  ,  & 
quelques  autres  qu’avoit  allégués  M.  l’àbbé  Fraguier, 
ne  doivent  s’entendre  jque  d’un  concert  .de  voix  qui 
chantent  à  l’uniffon  ou  à'  l’octave  ,  &  femblable  à 
ceux  de  notre  plein-chant ,  où  toutes  les  voix  chantent  « 
les  mêmes  notes  ;  car  l’odtave  &  même  la  double 
oiftave  ,  ne  font  que  des  efpèces  de  ftiniflon.  Il  fit 
voir  enfuite  que  Platon  lui-même  détermina  le  mot 
i' harmonie  à  lignifier  Amplement  la  fuite  d'un  chant, 
dans  lequel  les  tons  graves  &  les  tons  aigus  font  en¬ 
tremêlés ,  félon  un  certain  rapport  fucceifif  ;  Si  que 
c’eft  dans  ce  même  fens  qu’il  eft  toujours  pris  pâr 
ceux  des  anciens  qui  ont  écrit  dogmatiquement,  de  la 
mufique.  M.  Burette  combat  enfuite  l’opinion  de 
M.  Fraguier  par  les  ouvrages  même  xjes  anciens. 

M.  Burette  avoit  promis  de  rechercher  en  quel  temps 
notre  contre-point  a  commencé  à  s’établir ,  8c  quels 
font  les  muficiens  modernes  auxquels  il  doit  fa  naif- 
fance.  On  attribue  l’invention  du  contre-point  fîmple 
ou  de  la  baffe  continue  à  Guy-d’Arezzo  qui  vivoit 
en  roi4,  &  celle  du  contre-point  figuré  à  Jean  des 
Mûrs,  muficien  de  Paris;  mais  ces  deux  points  au¬ 
raient  encore  befoin  d’être  éclaircis  &  mieux  prouvés. 
La  fauté  de  M.  Burette  né  lui  permit  pas  de  terminer 
fon- travail. fur  cet  objet. 

II  avoit  accordé  aux  anciens  l’ufage  de  la  tierce , 
de  la  quarte  &  de  la  quinte  dans  les  accompagnemens. 
Debx  favaus  jélèites  l’attaquèrent  fur  cet  article,  & 
l’obligèrent  de  montrer  dans  une  difl’ertariori .  parti¬ 
culière  ,  que  cette  fuppofition  étoit  la  feule  manière 
de  donner  un  fens  raifor.nable  aux  partages  d’Horace 
&  de  Plutarque  fur  lefquels  il  s’étoit  déterminé.  1 
M.  Burette  garda  toujours  un  milieu  fage  entre  l’ad¬ 
miration  outrée  de  plufieurs  de  leurs  partifans ,  & 
l'injuftice  de  ceux  qui  s’étoient  révoltés  contre  tout 
ce  qui  portoit.  le  nom  d’antiquité.  Il  reftifa  aux  an¬ 
ciens  la  conr.oiffance  &  l’ufage  du  contre-point  ;  mais 
il  ae  crut  pas  que  cette  privation  dût  tirer  à  confé-  : 
quence  pour  leur’ mufique,  ni  qu’elle  en  diminuât  le 
mérite  ;  tout  ce  qu’il  en  falloit  conclure  félon  lui, 
c’eft  que  les  anciens  ,  peu  fenfibles  à  l’agrément  des 
■accords ,  n’avoient  pas  cherché  à  les  perfeéfionner. 
•M.  Burette  examine  enfuite  la  différence  qu’il  y  a 
entre  la  fimple  prononciation  &  le  chant ,  la  diffé- 
rence.des  intonations  ou  accens  dans  la  prononciation 
.du  fîmpie  difeours,  c’eft-à-dire  de  l’élévation  &  de 
Tabaillement  de  la  voix  chéz  les  Grecs;  il  dit  que- 
lès  vêts  dans  leur  origine ,  étoient  toujours  Hits 
pour  être  chantés','  &  que  chaque  èfpèce  de  vers 
avoit  été  compofée  pour  un  certain  chant  déterminé. 
Il  traite  enfuite  des  différons  temps  de  l’ancienne  mé¬ 
lodie  grecque  ,  de  la  difpofition  de  la  lyre  ancienne  , 
des.  trois,  genres  de  l’ancienne  mufique ,  des  trois 
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différens  modes.  M.  Burette  conclut  qtie  la  mélodie 
des  anciens  étoit  beaucoup  plus  variée  que  leur  mu¬ 
fique  inftrumentale  ,  parce  quelle  n’étoit  pas  réduite 
comme  elle  aux  feules  confonances  Un  étoit  pas  même 
éloigné  de  penfer  avec  M.  Dodart,  que  la  mélodie 
des  anciens ,  quoique  moins  riche  Si  moins  travaillée 
que  la  notre ,  pouvoit  cependant  avoir  de  grands  avan¬ 
tages  fur  elle ,  principalement  pour  l’expreffion  & 
pour  là  facilité  quelle  donnoit  au  muficien  de  remuer 
l’auditeur  &  d’exciter  certaines  pallions  dans  fon  ame 
avec  le  fecours  des  paroles.  Cependant  quelque  per¬ 
fection  qu’il  accordât  à  l’ancienne  mufique  par  rapport 
à  i’expreflîon  des  fentimens  ,  il  n’en  étoit  pas  plus 
difpofé  à  reçevoir  comme  véritables  tous  les  effets 
merveilleux  qu’on  lui  attribue.  En  effet,  fi  quel¬ 
ques  uns  de  ces  faits  font  vrais  ,  ils  prouvent  moins 
laperfsdion  de  l’ancienne  mufique,  que  l’extrême 
fenfibilité  de  ceux  fur  qui  elle  agifl’oit.  L’exemple  fi 
fameux  delà  Tarentule,  &  celui  qui  eft  rapporté  dans 
l’hiftoire  de  l’académie  des  feiènees  fur  le  témoignage 
deM.  Dodart,  de  cet  homme  malade  d’une  fièvre 
chaude  dont  les  tranfports  étoient  calmés  par  le  chant 
d’un  vaudeville  ,  &  par  la  voix  d’une  vieille  garde  > 
montrent  quels  effets  la  mufique  la  plus  groflièré  8c 
l’exécution  la  plus  imparfaite  peuvent  produire'  fur 
nous  dans  certaines  ,cû  confiances. 

M.  Burette  ayant  trouvé  dans  deux  mémoires,  de 
la  bibliothèque  du  foi  trois  différens  morceaux  de 
mufique  grecque ,  notés  fuivant.la  méthode  ancienne:, 
les  examina  avec  foin  ,  &  vint  à  bout  de  les  traduire 
en  les  rapportant  aux  notes  modernes:  Il  y  joignit 
un  fragment  noté’ de  Pindare-,  déjà  publiés  par  le  P. 
Kircher,  &  il  les  fit  exécuter  par  un  muficien  dans 
une  affemblée  de.  l’académie  des  inferiptions  li  belles 
lettres;  la  meîodie  de  ces  quatre  différens  morceaux 
eft  très-fimple,  &  affez  femblable  à  celle  de  nos 
chants  d’églife.  Il  eft  vifible,  dit  M.  Burette  ,  que 
les  muficiens  qui  avoient  cOmpofé  ces  airs  avoient 
penfé  feulement  à  les  rendre  touchans  &  expreffifs  , 
&  qu’ils  leur  avoient  donné  une  modulation  d’un 
tour  fi  peu  fufceptible  d’accompagnement ,  qu’il  fe¬ 
rait  très-difficile  d’y  faire  une  baffe  fwpportable. 

M.  Burette  lut,  dans  l’été  de  l’année  174;,  le 
dernier*;  des  quatre  mémoires  fur  le  rapport  de  la 
mufique. ancienne  avec  la  moderne  par  lefquels  il 
comptoir  terminer  fon  travail ,  ce  fut  à  la  fin  de 
cette  année,  le  17  décembre,  qu’il  fut  frappé  d’une 
attaque  de  paralyfie  dont  le?  fuites  le  retinrent  chez 
lui  jufqu’à  fa  mort. 

M.  Burette  eut  le  bonheur  de  prouver  dans  fa  famille 
une  fédéré  qui  le  délivroit-des  foins  domeftiqties, 
qui  s’accordent  fi  peu  avec  l’amour  des  lettres.  Il 
perdit ,  trois-  mois  avant  fa  mort,  une  feeur  ayeer 
. laquelle  il:vivoit  depuis  foixaute  ans  ;  mais  il.  re¬ 
trouva  dans  une  nièce  fille  de  fon  frère  qui  étoit  au¬ 
près  de  lui  depuis  plufieurs  années ,  tout  l’attache¬ 
ment  &  tous  les  foins  que  l’état  de  fa  fantç  lui  rat— 
doiejit  nécefîaires. 
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Une  vie  égale  Si  méthodique  dont  tous  les  inftans 
étoient  réglés  ,  fuivant  un  ordre  qu’il  s’étoit  prefcrir 
jufques  dans  les  plus  petites  chofes  &  qu’il  obfervoit 
avec  une  forte  de  religion ,  le  rendoit  toujours  le 
maître  de  remplir  fon  temps  fuivant  la  deftination 
-qu’il  en  avoit  faite  5  par -là  il  fe  trouvoit  en  état  de 
luffire  à  tout ,  &  de  n’être  jamais  au  hazard  de  s’é- 
pttifer  par  nn  travail  forcé  &  précipité. 

Burette  eft  l’auteur  des  formules  que  l’on  fuit  en¬ 
core  aujourd’hui  à  l’hôpital  de  la  charité,  conjoin¬ 
tement  avec  MM.  Reneaulme  St  Dubois.  On  trouve 
dans  le  journal  de  médecine  une  lettre  de  feu  M. 
Burette  à  M.  Falconet ,  au  fujet  d’un  dormeur  extra¬ 
ordinaire.  Gette  lettre  eft  datée  du  17  janvier  1714. 
(  V oyeq  journal  de  médecine ,  tome  1  ,  octobre  1754, 
j>age  149.  ) 

Sa  famille  a  fait  préfent  de  fon  portrait  à  la  fa¬ 
culté,  au  mois  de  juillet  1777. 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  dans  le  temps  qu’il 
étoit  profefleur  de  matière  médicale  aux  écoles  de 
médecine ,  il  avoit  traduit  exprès  &  réduit  en  tables 
les  élémens  de  botanique  que  M.  Tournefort  avoit 
d’abord  publiés  en  françois ,  Si  que  ce  dernier  fe 
fervit  dans  la  fuite  de  ces  tables  pour  traduire  fon 
propre  ouvrage.  (M.  Andry.  ) 

BURGGRAVIUS  ,  (  Jean  -  Ernefte  )  médecin 
du  dix-feptième  fiècle ,  étoit  de  Neuftadc  dans  le 
duché  de  Brunfv/ick-Lunebourg. 

Il  a  donné  plufieurs  ouvrages  ;  dans  les  deux  pre¬ 
miers  ,  il  fait  parade  d’une  érudition  déplacée  ,  & 
leur  a  donné  des  titres  trop  recherchés. 

Ackilles'u-Mo-a-^ot  redivivus  ,  feu  Pnnoplia  phy- 
fco-vulcania  in  pnlio  prAozrAoj  in  koftem  educitur 
facer  &  inviolabilis.  Amfielodami ,  16H,  in- 8. 

Biolycknium,  feu ,  Lucema  cum  vita  gus,  eut 
accenfa  efi  myfiice  vivens  jugiter-,  cum  morte  ejufdem 
txpirans  ;  omnes  affectas  graviores  prodens.  Huic  ac- 
cefiit  cura  morborum  magnetica  ex  Theophrafti  Para- 
celfi  Mumia  :  itemque  omnium  venenorum  Alexiphar- 
macum.  Francofurti ,  1619,  in- 8. 

De  Acidulis  Schwalbacenfibus  Epiftola.  Avec  les 
Refponfa  medica  que  Helvicus  Dietericus  fit  paroître 
à  Francfort  en  163 1. 

Introduit io  in  vitalem  Philofophiam  ,  cui  cohsret 
morborum  aftralium  &  materialium  explicatio.  Fran- 
cofurti ,  1643,  in- 4.  Hanovis  ,  1644,  in- 4. 

(  Extr.  d’El.  )  (  M.  Gouiin.  ) 

BURGGRAVIUS  ou  BURGGRAU.  (  Jean-Phi¬ 
lippe  Il  exerça  fucceflïvemênt  la  médecine  dans  les 
villes  de  Darmftadt  &  deFrancfort.il  eft  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : 

Lexicon  medicum  univerfale ,  qui  commença  de 
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paroître  à  Francfort  en  1733,  in-fol. ,  Si  qui  eft 
demeuré  au  premier  volume  contenant  feulement  les 
lettrines  A,  B. 

L’auteur  a  bien  rempli  fon  objet  dans  ce  qu’il  a 
écrit  touchant  l’anatomie ,  la  botanique ,  les  termes 
de  médecine  des  anciens  écrivains,  les  animaux ,  & 
fur-tout  la  pratique. 

Ce  médecin  a  encore  publié  les  ouvrages  fuiyans  : 

Libitina  ovans  fatis  Hygiss  ,  feu  ,  de  Media 
Artis  sque  ac  Medicorum  prscipuis  fatis.  Franco¬ 
furti  ad  Mœnum ,  1701,  in- 8.  Il  a  divifé  cet  écrit 
en  deux  parties.  La  première  s’étend  fur  l’hiftoire  de 
la  médecine ,  depuis  Hippocrate  jufqu’aux  modernes} 
la  fécondé  traite  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  la  vie  des  médecins  qui  ont  eu  quelque  célébrité. 

latrice  hominum  lethique  curiofa  ,  five,  de  morte, 
ejufque  prsfenfione  commentatio.  Ibidem ,  170 6  , 
in-  8. 

'  De  exiftentiâ  fpirituum  nervoforum  ,  eorumque 
verâ  origine ,  indele ,  motu ,  effeclibus  (f  affeltibus 
in  corpore  humano  vivo ,  fano  &  sgro.  Ibidem ,  1713, 
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C’eft  un  recueil  de  preuves  fur  l’exiftenee  des  ef- 
prits  animaux  ,  qu’il  défend  contre  les  objections  des 
partifans  de  l’école  de  Stakl ,  &  en  particulier  de 
Goelicke ,  qui  avoit  publié  une  dilfertation  intitulée: 
Spiritus  animalis  ex  foro  medico  relegatus. 

Spiritus  nervofus  reftitutus.  Ibidem ,  171.9,  in-4. 

De  aère,  aquis  &  locis  urbis  F rancofurtans  ad 
Mœnum  Commentatio.  Ibidem  ,  1751  ,  in-%.’  Il  y  a 
encore  une  édition  de  Francfort,  17 $7  ,  in- 8,  avec 
une  difTertation  intitulée  :  De  indo/e  vermiculorum 
fpermaticorum . 

On  doit  à  ce  médecin  des  notes  intérefTantes  for 
le  livre  d’Herman  Conringius ,  qui  a  paru  fous  ce 
titre  :  De  kabitûs  corporum  Germanicorum  anlîqui  ac 
novi  caufis.  11  l’a  fait  imprimer  à  Francfort  en  1717, 
in- 8.  (  Voyes^  Conringius.  ) 

(  Extr.  d’El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

BURGIUS.  (Jean)  étoit. de  Calata-Girone  en 
Sicile.  Sa  première  profefSon  fût  celle  de  médecin, 
&  il  Cea  acquitta  avec  tant  de  fuccès ,  qu’il  jouit  de 
la  plus  grande  confidération  dans  fa  ville  natale.  Ses 
compatriotes  le  choifirent  en  1446,  pour  aller  com¬ 
plimenter  Alphonfe ,  roi  d’Arragon  ,  qui  étoit  à 
Gaëte-dans  le  royaume  de  Naples.  Ce  prince  étant 
tombé  dangereufement  malade ,  peu  de  temps  après 
que  Burgius  fut  arrivé  dans  cette  ville  pour  exécuter 
fa  commiffion  ,  recouvra  la  fanré  par  les  foins  de 
ce  médecin.  Alphonfe  donna  à  'Burgius  une  riche 
abb.  ye  ;  c’eft  ce  qui  l’engagea  à  prendre  l’habit  ec- 
cléfiafiiqùe.  Ce  prince  fodicita  encore  le  pape  Nico¬ 
las  V  à  le  nommer  à  l’évêché  de  Siponto,  dont  le 
fiége  avoit  été  transféré  à  Manfredonia  dès  le  milieu, 
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Ju  treizième  fiècle.  Burgius  l'obtint  le  il  avril' 
.1449;  mais  Ferdinand,  depuis  roi  de  Naples,  le- 
fit  palier  à  l’évêché  de  Mazara  le  zy  janvier  1464. 

Attaché  par  goût  à  l’étude  de  la  médecine  ,  Bur- 
glus  fut  concilier  lcs  devoirs  de  fon  ancien  état  avec 
ceux  de  l’épifcopàt.  Le  pape  Paul  II  eut  recours  à  lui 
.dans  une  maladie  très-fâchetife ,  &  par  fes  foins  il  j 
fat  tiré  des  bras  de  la  mort.  En  reconnoiflance  de  ce 
fervice ,  Paul  le  plaça,  en  1467,  furie  fiége  archié- 
pifcopal  de  Palerme.  Bientôt  fentant  diminuer  fes 
forces ,  il  fe  fit  tranfporter  à  Calata-Girone ,  où  il 
mourut  le  16  janvier  14 69.  Son  corps  fut  enterré 
dans  l’églife  principale  de  cette  ville  ,  &  il  y  demeura 
jufqu’en  if 53,  que  Jean  de  Véga ,  vice-roi  de  Si¬ 
cile  ,  le  fit  lever  de  terre  pour  le  placer  dans  un  tom¬ 
beau  de  marbre  enrichi  par  l’art  &  par  une  inf- 
cription, 

ProfperMandôfius  parlé  de  Burgius  dans  fon  Tkea- 
trum  Archiatrorum  Pontificum  ,  &  le  fait  auteur  d’un 
manufcrit  auquel  Manget  donne  le  titre  de  Sécréta 
Veriftma  ad  varias  morbos  eurandos. 

(  Extr.d’El .  )  (  M.  Goüiin.  ) 

BURLET ,  (  Claude  )  de  Y  académie  des  fciences , 
■premier  médecin  de  Philippe  V  roi  d’Efpagne ,  mé¬ 
decin  de  monfeigneur  le  dauphin  &  de  la  famille 
royale ,  naquit  à  Bourges.  Il  dut  fa  fortune  à  l’étude 
&  à  l’amitié.  Reçu  doCteur  en  1691 ,  il  fe  lia  avec 
M.  Dodart  le  père,  qui  le  fit  connoître  à  M.  Fagon. 
Le  premier  médecin  du  roi  de  France  ,  fit  nommer 
M.  Burlet  premier  médecin  du  roi  d’Efpagne. 

Burin  revint  à  Paris  en  1717;  &  étant  devenu 
médecin  de  madame  la  princefle  douairière  de  Conty  , 
après  la  mort  de  M.  Dodart  dont  il  avoir  époufé 
la  fille,  il  obtint  par  les  foins ' de  la  princefle,  la 
place  de  médecin  de  monfeigneur  le  dauphin.  Il 
mourut  le  10  août  1731  ,  âgé  de  6-j  ans. 

Burlet  eft  auteur  de  plufieurs  thèfes.  Le  journal 
des  favans  1714,  page  145,  frit  mention  de  la  fui- 
vante.  An  pluribus  hifpanorum  morbis  remedium  ef- 
ficax  balneum  ?  Conct.  ajf.  prop.  18  janvier  1714. 
Claud.  Anton.  Renard  Baccal. 

.  .  Le  14  avril  1700,  Burlet  lut  à  l’académie  des 
fci  'nces  un  mémoire  fur  l’ufage  qu’on  peut  faire  in¬ 
térieurement  de  l’eau  fécondé  de  chaux  dans  diffé¬ 
rentes  maladies ,  ifle  recommande  dans  la  cachexie  , 
l’hydropifîe ,  les  obftruétions  des  vifcères ,  la  dilfen- 
terie,  les  fleurs  franches  ,  les  grandes  hémoragies  , 
l’aflhme,  les  fièvres  quartes.  Théodore  Baron,  cé¬ 
lèbre  chymifie  ,  &  médecin  très-inftruit,  n’eft  pas 
de  l’avis  de  Burlet  fur  toutes  les  grandes  vertus  qu’il 
attribue  à  l’eau  de  chaux.  (  Voye p  cours  de  chymie 
de  Lémery  , édition  de  Baron.  Paris.  d’Houry,  1756, 
Û!-4°,  p.  401..  Not.  d.  ) 

En  1703  ,  il  communiqua  quelques  obfervatioos 
fur  la  camphrée  de-  Montpellier, 
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[  En  .1.707:,  le  6  avril ,  il  donna  des  obfervations 
fur  les  eaux  de  Bourbonne ,  &  fur  les  eaux  de  Vi¬ 
chy.  En  17x4,  il  fit  pan  à  l’académie  d’un  fcl  pur¬ 
gatif  que  lui  fit  connoître  en  Efpagne  un  chirurgien 
major  qui  l’employoit  avec  fuccès  en  plufieurs  occa- 
fions.  Ce  fel  eft  fourni  tout  préparé  par  la  nature  , 
on  le  trouve  à- trois  lieues  de  Madrid  dans  plufieufs 
petites  fources  dont  l’eau,  eft  claire  comme  du  cryftal , 
froide  comme  la  neige  ,  &  très-falée.  Ces  fources 
qui.  fe  rendent  dans  un  ravin,  dépofent  fur  fes  bords 
Sc  dans  les  terres  adjacentes  des  criftaux  de  fel  fem- 
blable  aux  glaçons  des  goutières  ,  &  quelquefois  à 
j  une  neige  déliée  4  ou  à  de  l’alun  calciné.  Ce  fel 
purgatif  a  beaucoup,  de  rapport  au  fel  d’epfom  3  mais 
|  il  purge  plus  doucement  &  plus  abondamment.  (  Voye £ 

I  journal  des  favans  ,  mars  172:8  ,  pag.  1 S  6.1) 

(  M.  Andry.  ) 

i  BURMANN ,-  (  Jean  )  doéteur  en  médecine  ,  fut 
nommé  démonftrateur  de  botanique  au  jardin  d’Amf- 
terdam  en  1738;  il  n’a  rien  négligé  pour  en  aug¬ 
menter  les.  richelfes  4  c’eft  à  fes  l'oins  que  nous  de¬ 
vons  les  recueils  intérefians  dont  voici  les  titres  : 

The f auras  TLeylanicus  ,  exhibens  plantas  in  in  fila 
Zeylana  ndfcentes ,  iconibus  illuftratus.  Amftelo- 
dami ,  1737,222-4. 

Ce  magnifique  ouvrage  a  été  fait  d’après  différent 
herbiers  que  Hermann  &  Hartog  avoient  envoyés  de 
l’ifle  de  Ceylan  à  Amfterdam. 

Rariorum  Africanarum  plantarum  décades  decem. 
Ibidem  ,  >738 ,  17394  222-4. ,  avec  de  belles  figu¬ 
res  ,  la  plupart  tirées  de  Paul  Hermann. 

Plantarum  Americanarum  fafciculus  1.  Amfelo- 
dami  &  Lugduni  Batavorum ,  175 5  ,  -in-fol. 

On  lui  eft  encore  redevable  de  la  traduftion  latine 
d’un  ouvrage  d’Evérhard  Rumph,  que  l’auteur  avoir 
écrit  en  hollandois.  Il  parut  en  ces  deux  langues  à 
Amfterdam,  1741  &  années  fuivantes ,  fix  tomes  en 
quatre  volumes  in-foi. ,  avec  figures  ,  fous  ce  titre  : 

Everhardi  Rumpkii  herbarium  Amboinenfe  conti- 
nens  plantas  in  ea  &  adjacentibus  infulis  repertas. 

On  avoit  envoyé  en  Europe  un  exemplaire  de  la 
précieufe  collection  faite  à  Amboine  &  autres  ifles  de 
l’Afie  ;  mais  ,  fuivant  le  rapport  de  Jean  Hotton  ,  il 
périt  avec  le  vaifleau  qui  le  portoit.  On  en  demanda 
un  autre  à  la  Compagnie  des  Indes  ,  Sc  c’eft  celui-ci 
que  Burmann  mit.  en  latin. 

Nicolas  Laurent ,  fils  du  médecin ,  qui  fait  le  fujet 
de  cet  article ,  publia  à  Leyde  en  1759,  222-4,  une 
diflertation  pour  fon  doCtorat  en  médecine  ,  fous  CG 
titre  : 

Specimen  Botanicum  inaugurale  de  geranüs. 

Comme  il  fuivit  l’exemple  de  fon  père,  &  qui! 
s’étoit  rendu  habile  dans  la  botanique ,  il  mit  au  joi» 
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un:  traite  imprimé  a  Amftérdam  en  - iii-\ , 

lequel  eft  intitulé  : 

Flora  Indica  :  accedit  fériés  Zoophytoruiit  Ir.dico- 
mm,  necnon  prodromus  Flore.  Capenfis. 

On  y  trouve  environ  1500  plantés  des  Indes  & 
plusieurs  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

(  Extr.  d‘El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

BURNET,  (Thomas)  étoit  de  Richmont  en 
Ecofle ,  où  il  naquit  en  Il  étudia  à  Cambridge 

dans  le  collège  de  Ghrift,  au  fortir  duquel  il  voyagea 
en  Hollande ,  en  France ,  en  Italie  &  en  Allemagne 
avec  le  duc  d’Ormond.  A  fon  retour  en  Angleterre  , 
il  fut  reçu  doéteur  en  médecine  ,  &  devint  médecin 
du  roi.  Burnet  a  .vieilli  dans  fa  profeftion  ;  car  on 
ipet'fa  mort  au  1$  de  feptembre  1713.  Il  a  donc 
vécu  83  ans:  Il  avoit  aulli  étudié  la  théologie  ;  il  a 
même  donné  quelques  ouvrages,  fur  cette  fcience  -, 
comme  Telluris  Theoria  facra.  De  fiatu  mortuorum 
&  refurgentium. 

Ceux  qu’il  a  compofé  fur  la  médecine  ,  font  : 

Thefaurus  Medicinx  practice.,  cum  obfervadonibus 
Danielis  Puerarii.  Londini ,  1673  ,  in- 4.  Geneva , 
1^78,  'in-i  2. ,  169% ,  in-4.  Véneiiis ,  1687,  in-l  %  , 
1753  ,  in- 4.  Lugduni,  1701,  in-4.  Lt:  même  en 
françois,  Lyon,  1631  ,  3  vol.  in- 8. 

Hippocrates'  contractas.-  Edimburgi  ,  i£8p,  in- 8. 
Eu.gdu.niB at avorum,  1:686  in- iz.  Vienne, 

173-7’,  in-S.  Londini.,  17,43  »  in-S.  Argentorati , 
176}  ,  ifl-S. 

,Ç’eft  un  bon -abrégé  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  iutéref- 
fant  dans  les,  œuvres  du  Père  de  la  médecine. 

{Extr.  d'El.  )  (M.  Goulin.) 

BUSSANG.  (  Eàu  de  )  (  Mat.  méd.  ) 

L’eàû  de  Buffang  a  acquis  afiez  de  célébrité.  Nous 
ferons  Thiftorique  de  cette  fource  ,  d’après  l’aute.ur 
dti  diélionnaire  des  eaux,  minérales. 

cc  Buffang  eft  un  village-  fitué  dans  les  montagnes 
-  des  Vofges  au  midi ,  .fur  les  confins.  d’Alface  &  de 
Franche-Comté  ,  fur  le  chemin  d’Àrches ,  de  Remi- 
remont,  de  l'Eftraÿe’  &  du  Val  de  S.  Tamarin  ;  à 
douze  cents  pas  de  ce  village  &  proche  la  fôiircc 
de  la  Mofelle ,  il  fort  dés  rochers  des  fôurcés  d’eaux 
minérales.  I 

«  On  ne  fauroit  trop’  affigner  au  jufte  l’époque 
de  la  découverte  des  eaux'  de  Buffang,  elles  n’ont 
pas  été  vraifemblablement  connues  anciennement  ; 
il  ne  parole  pas  par  aucun  écrit ,  qu’elles  aÿent  'été 
en  ufage.  Berthemin  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé 
dans  fon  traité  des  .eaux  de  Plombières  ;  il.  dit  que 
les  Allemands  alloicnt  boire  les  premières  pour  £e 
raffraichir  8c  modérer  la  chaleur  que  leur  .avojent 
caufée  les  eaux  de  Plombières.  Jean  Bauhiin  parle' de 
ces  dernières  ,  où  vraifemblablement  jl  «voit  'été  , 
puifqu’il  en  fait  la  defcripçion,  ; 
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«  Ce  qu’il  y  à  de  certain  ;  .e’eftqu’ellés  ne  foat 
en  réputation  que  depuis  le  commencement  du  dix- 
huitième  fiècle  fous  les  noms  d'eau  de  falmare 3 
(  Aqu&.falamoria  ,  quafi  fdl  minérale  acidum .,  eaux 
minérales  falir.es  aigrelettes.  )  Nom  qu’elles  ont 
encore  retenu  parmi  les  villages' voifins.  '/ 

cc  C’eft  une  tradition ,  qu’on  en  doit  la  décou¬ 
verte  aux  animaux  :  l’expérience  &  l'obfetvation 
femblent  le  confirmer  non  remarque  avec  une  efpèce 
d’admiration  touchant  l’iiiftinâ  de  ces  bêtes,  que  les 
chevaux  ,  les  bœufs  8c  les  vaches  s’empreffent  avec 
avidité  d’approcher  de  la  fource;  quand  ils  reviennent 
le  foir  des  pâturages  ,  après  avoir  cotoyé  une  demie 
lieue. là -rivière  qui  fe  trouve. dans  cet  endroit,  à 
qu’on  nomme  Mofelle,  ils  en  négligent  l’eau  qui 
eft  très-claire  pour  accourir  pêle-mêle  a  la  fource  de  ? 
Salmare,  où  il  femble  qu’ils  fe  battent  pour  en  boire 
à  l’envi  les  eaux  aigrelettes.  On  obferve  encore  que 
ces  animaux  ont  d’abord  évacué  par  les  urines  &  pat 
le  ventre  après  en  avoir  bu ,  &  qu’ils  en  boivent 
après  cela  une  fécondé  fois ,  ce  qui  leur  occafîonh» 
de  nouvelles  évacuations  ;  les  bouchers  remarquent 
aufli  quelles  entrailles  de  ces  animaux  font  plus 
nettes  &  plus  faines  que  celles  des  autres  villages 
voifins.  .  . 

ce  Les  eaux  de  Buffang,  s’accréditèrent  principa-  ' 
lement  par  une  guérifon  éclatante  d’une  maladie  chro¬ 
nique  dans  la  perfonne' de  M.  Beaufremont,  abbé 
commendataire  de  Luxeuil ,  qui  les  bût  avec  le 
.plus  grand  fuccès.  -  Cette  cure  fe  répandit  dans  là 
provinces  voifînes.  On  vit  venir!  alors  les  malades 
d’Alface  &  de  Franche-Comté 1  à  Bujfang,  et  qui  1 
rendit  ces  eaux  bientôt  fameufes.  > 

ce  En  1716  ,  fous  le  règne  de  Léopold,  on  tra¬ 
vailla  par  fes  ordres  &  par  fes  libéralités  à  former 
des  balfins  pour  reçevoir  ces  eaux  pures  ,  en  féparant 
les.  eaux  étrangères  qui  auraient  pu  s’y  mêler.  On 
enferma  l.es  deux  principales  fources  ,  de  murailles 
telles  qu’on  les  voit  encore  aujourd’hui,  &  on  conf- 
truifit  une  falle.  m 

Plufieurs  auteurs  ont  fait  l’examen  de  l’eau  de 
Buffang-,  MM;  Bâcher,  Lemaire,  Charles  & 
Monnet  en  ont  fuceelfivement  fait  l’analyfe.  Nous 
ne  parlerons  que  des  résultats  obtenus  pat  ce  dernier 
chimifte.-  Il  paraît  què, l’eau  de  Bujfang  eonneap 
de  L’acide  carbonique  qui  la  rend  pétillante  ,  un  peu 
'de  carbonate  de  fonde  ,  de  muriate  de  foude,  K 
de.  carbonate  de  fer.  Le  fond  de  leurs  balfins,  tf. 
les  endroits:où,elies  paflent ,  font  enduits  d’une  ochre 
martiale  rougeâtre  ;  çlies  taillent  dégager  beaucoup 
de  bulles  par  1  agitation  gc  par  la  chaleur;  clics 
.perdent  par  le  tranfport  ;  les  principes  que  nous  p 
avons  indiqués  y  font  très-peu  aboiidans..  Ils  fuffilent 
cependant  pour  donner  ’a  cette  eau  les 'propriétés 
incifîve,.  tonique,  diurétique,  défobftruante ,  dé- 
purative  ;  on  la  donné  avec  fuccès  dans  les  maladies 
de  l’eftoniac  accompagnées  de  foiblelfe,  dans  les 
graviers  des  reins  ,  l’açrimemie’  des  ttùnieurs  ;  le  fco$ 


BUS 

Mit.,  quelques  maladies  de  là  peau.,  les  fuites  de  la 
<Menterie,  la  ,  chlqrafe,  la  jauniffe ,  , les  obflra.c- 
rionsdu  foie  &  des  autres  vifcèrçs ,  les  affeâions 
hyffériques  &  hypochondriaques  &c.:  .Qn  les  admi- 
niftre.à  la  dqfe  de  plufieurs  verres  dans  la  matinée. 
On  peat,même.  en 'prendre^  une  grande  quantité  faÿts 
en  être  incommodé^.  ou  en  continue  l’rifage  pendant 
plulîeurs  Semaines  ;  elles . s’allient'  très-.bien  avec  le 
lait  ,  k  vin,  a:c.;,(M.  FouR;c3tOY.  ) 

BÜSSON ,  (  Julien  )  naquit  à  Dînant  en  Bretagne 
le  ii  mai  1717.  Ecolier  au  collège  de  Sainte-Barbe 
à  Paris,  il -mit  rapidement  à  profit  les  leçons  dé  cette 
auftère  mais  aâiye  inftitution ,  &  prit  l’habit  eçclé- 
jiaftique.  La  févérité  de  la  difcipline  dd  collège 
avoit  trouvé  .l’enfance  de  Bujfon  docile  ;  celle  au 
féminaire  ne  put  convenir  à  ,1’èfFeryefçence'  de  fa: 
jeuneffe.  fl  abandonna  donc  un  état  dont  les  devoirs 
effraient  trop  peu  ceux  qui  s’y  confacrent  :  en  pré- 
fumant  trop  de  leur  force  onde  leur  foibleffè,  ils 
portent  dans  le  fanduaire  le  fcandale  de  leur  avarice 
ou  de  leur  orgueil. 

'  Bujforetourna  fesvues  du  côté  de  la  médecine*  il 
fe  préfenta  à  fe- licence  de;  1 7 46  ,  &  fut  reçu  dodeur 
le  31  odobre  1741.  - 

Une  mémoire  prodigieufe  ,  une  brillante- facilité 
d’exprelfions ,_  des  dehors  agréables ,  &  l’amitié  de 
Boyer,  l'introduifirent'  à  la  cour  de  la  dudhefle  du 
Maine.,  La  ■foibielTe  de  la  fanté  de  cette  princcffe 
exigeoit  un  médecin  qui  s’y  dévouât  ;  le  befoin 
quelle  avoit  de  gens.- aimables  la  détermina;  à  fixer 
Bujfon  auprès  d’elle  :  mais  celui-ci  ,  accoutumé  à  jouir 
à  Sceaux  de  là'  cdnftdération  avec  laqüélle'  on  accueil- 
loir  ks  talensdibrds ,  éraigriit  de  la : perdre :.s-’il  étôit- 
couché  fur  l  état  de  la  maifon  :  il  rèfufa  tout  traite¬ 
ment ,  &  n’ accepta  que  des  honoraires.'  La  mort  de 
la  prmcefTe  démùfît- fes  illufions ,-  emporta  fes  efpé- 
rances  ,  8c  le  briffa  à  Paris  fans-fortune,  exténué  par 
les  veilles  qu’Uvôient  exigées'-  la  dernière  &  longue' 
maladie  de  la  pnnëeffêi,  &  fans  liaifons  utiles  pour: 
la  pratique  de' jôiï'état  ;  le  chagrin  acheva -d’altérer 
■  fa  fanté.  Après  avoir  épuifé  les  reïlbatces  de  l’art ,  il. 
s’abandonna  à  la-nature  &  à  l’air  natal ,  &  fut  habi¬ 
ter  la  Bretagne ,  où  fa  fanté  fe  rétablit.  II  fe  fixa  à 
Rennes. 

Il  y  fut  nommé  fucceffivement  médecin  de  la  mine 
de  Pompean  ,  infpeâeur  des  'hôpitaux  militaires,  , 
médecin  des  états,  fecrétaire  de la  fociétér d’agricul¬ 
ture.  Il  avoir  la  confiance.de  toute  la  ville ,  lorfque 
lès  troubles  de  Bretagne ,  ‘eâ'1765  ,  virirênt  détruite 
Ion  repos.  Médecin  du  commandant  de  là  province , 
fes  compatriotes  ne  lui  pardonnèrent  pas  de.  l’avoir 
guéri  d’une  maladie  dangëréufe  :  cette  injuftice  l’ir¬ 
rita  :  il  qtiitta  Rennes  J  8c  'revint  '  à. .  Paris  en  ïj6jj 
du  il  efpéroit  au  moins  qiTq'ri  rie  lui  ferolt  pâs  un 
cime  de  Tes  fuccès.  ..  .  .  .  ’  .  ■ 

Nommé  ea-J773  P-temiemiédecdmde  madame  .la.- 
çomteflè-  d’Artois  ,  &  médcçin  de?  princes  fes,  çpfons  , 
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eri  Î77J  ,  il  jouit,,  pendant  fept  ans  d’exercice  de  çses 
places de  l’eftime  infépàrable  de  fes  talens  ,  de  fon 
défintéreffement  &  de  fa  fcrupuleufe  probité. 

Il  exifte  une  loi  dans  la  maifon  des  prinees,  dont 
il  me  paraît  inutile  de  chercher  l’origine  &  deblâmëf 
I’ufage.  Elle  porte  ,  que  la  finance  des  charges  fa- 
bakcrnes  devient  un  cafuel  pour.  le  .  chef  du  départe-  . 
merit  ,  fi  ïa  mort  furprênd  le:  titulaire  avant  qu’il  fe 
foit'fait  agréer  un  fuccefleur.  La  place  de  médecin 
ordinaire  vaqua  de  cette  manière  en  1778.  Ne  erpi- 
£ne p  rien ,  répondit  Bujfon  aux  héritiers  qui  le  fai- 
foit  folliciter  de  modérer  f  exercice  de  ce  droit ,  dif- 
ppfep.de  la  finance,  d'une  jplace  qui.  appartient,,  dit-on  , 
au  premier  médecin J  mais  dont  Btiîlqn  ne  profitera. . 
jamais, 

_  Bujfon  aveit  contra&é  dans  le.  commerce  des  ■ 
grands,,  avec  qui  il  avoit  paflé  fa- vie,  cette  attirante 
urbanité  ,  connue  fous  la  dénomination  de  bon  ton  , 
dans  laquelle  ils  excellent.  Il  aimoit  leur  fociété  ,  & 
mettoit  en  aâion  ce  qu’ib  favent  mettre  fi  bien  en 
formes . .  La  partie  n’étoit  pas  égale  3.  auffi  fut-ilfqu- 
j  vent  la  dupe  de  fon  abandon  :  il  le  fentoit,  il;  le  di- 
j  foit , .&~ne  Te  ;corrigéqic  pas...  fl'lÉlcon^uifojc.àvëP) 

!  eux  comme  qn,  fe  .conduit  avec  .une.  ipaîtrefié  inffdefle. 

;  qulon  âdére  5  on' l'apprécie  K  mais  ,on  la  ménage, 
pour  ne  pas  être  forcé  d’y  renoncer. 

Soit  amour  de  l’indépendance ,  foit  ménagement 
•  timide ,  fon  attachement  pour  eux  fut  d’autant  plus 
s  généreux  ,  qu’il  ne  .les  .importuna  jamais  de  Tes  de- 
|  mandes  :  il  u  e.nt.  jas  même  cette  efpèce  d’ambitioa 
]  qui  eft  une  vertu  dans  le  père  d’une  nombreufe  fa- 
;  mille,  fl  avoit  vécii  fans  fortune  ,  il  mourut  pauvre. 

Attaqué  au  commencement  de  1780,  d’un  polype 
au  nez  qui  réfiftà  aux  effons  combinés  des  plus  célè¬ 
bres  gens  de  l’art ,  Bujfon  s’en  vit  abandonné.  Ce 
fut  alors  que  ,  vaincu.  &  non  perfuadé  par  les  larmes, 
(Time  famille  qu’il  aimeit ,  &  dont  il  étoit'  la  feule, 
rcfiburce  ,  pt-ir  ne  peu  )t  lui  ctet  une  dpctancc  ou  il 
:  étoit  loin  de  partager,  il  laiifa  effayer  fur  lui  cette 
ridicule  &  fcan'daleufe  ichiriièîë'  connue  fous  le  nom 
de  magnénfme.  •  :  - 

Nous  n’ayqns  pas  befoin  de  dire  quelle  fut  fans 
effet,  fl  fuccombà  le'  'ji  janvier  17813  il: eft  enterré 
à  Saint-Gervàis.' 

II  a.  été  un  des  ptihciftiUx'  rédâéteurs  dë  l’ouvrage 
intitulé  3  J^ÛHonnàtré  udiverfel  'de  médecine  ,'  de  ckï- 
rurgie  ,  de  chymie ,  -de  bàtdmque  y  dlànatorhie ,  dé 
pharmacie ,  d‘ki foire  naturelle ,  Ùc. ,  précédé  d’un 
difeours  kijloiiqUe  fiir  V origine  &  les  'progrès  de.  la 
médecine  1  traduit  -de  Langlois  de  James,  par  MM.  Di¬ 
derot.,  Eidous  »•:  ’I oui: air:  ,  revu,  corrigé  &  aug¬ 
menté  par  Julien  'Ifùjfdni  Pâfts1,  .  Ériaffon ,  , 

6  vo\.  ïn-fol.  ■  ;  !"  il  1  i  -  • 

(  Cctre  notice  m'.!  été  enroyée  par  fon  genffre, 

;  feù.M,i|ij)poHt6  aé.^rçi%,  ('Mç  Anp&x.  )  ' 
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BUTLER,  (Guillaume)  aîchymifte,  naquit  à 
Glare  en  Irlande,  l’an  if  34,  &  mourut  le  19  jan¬ 
vier  1617 ,  âgé  de  83  ans.  Les  adeptes  lui  ont  attri¬ 
bué  l'invention  d’une  pierre ,  au  moyen  de  laquelle 
il  güériffoit  les  maladies  les  plus  dangereufes  ;  ils 
ont  encore  prétendu  qu’il  avoit  trouvé  l’art  de  con¬ 
vertir  le  plomb  &  le  mercure  en  or.  Un  homme , 
qu’on  difoit  püiïeder  de  fi  grands  tàlens  ,  n’a  pu 
manquer  d’être  accueilli.  Le  roi  Jacques  I  en  a  fait 
grand  cas ,  &  Van  Helmont  a  donné  le  nom  de  But¬ 
ler  à  un  de  fes  ouvrages ,  pour  marquer  l’eftime  qu’il 
faifoit  de  cet  alchymifte.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
un  afTez  long  détail  des  cures  opérées ,  félon  toutes 
les  apparences  ,  au  moyen  de  la  pierre  merveilieufe 
dont  on  a  parlé. 

Entre  autres  hiftoires ,  Van  Helmont  rappprte 
cèlle-ci.  Dans  le  temps  que  Butler  étoit  détenu  pri- 
fonnier  dans  le  château  de  Vilvorde  en  Brabant,  il 
apprit  un  foir  qu’un  religieux  Francifcain ,  appelle 
Bailly,  qui  avoit  acquis  beaucoup  de  réputation  en 
Bretagne  par  fes  prédications,  &  qui  étoit  dans  le 
même  château  que  lui  ,  avoit  le  bras  attaqué  d’un 
éryfîpèlê  çônfidérable.  Il  en  eut  pitié ,  &  ayant 
trempé  une  pierre  dans  une  cuillerée  d’huile  d’aman¬ 
des  douces ,  il  la  donna  au  geôlier ,  en  lui  difant  : 
•c  Portez  cette  huile  à  ce  religieux  ;  .quelque  quantité 
»  qu’il  en  prenne  ,  il  en-  recevra  la  guérifon  dans  une 
»  heure  au  plus  tard  ».  Cela  arriva  effectivement 
comme  il  l’àvoit  prédit ,  au  grand  étonnement  du 
geôlier  ,  ' mais  plus  encore  du  malade  ,  qui  ne  pou¬ 
vait  s’imaginer  comment ,  fans  avoir'  pris  en  appa¬ 
rence  aucun  remède',  il  pouvoit  être  guéri.  Cepen¬ 
dant  l’enflure  de  fon  bras  ,  toute  confidétable  qu’elle 
avoit  été  i  fë~trOuva;  diminuée  à' un' tel  point  ,  que 
bientôt  après  on  n’y  remarqua  plus  aucune  trace  de 
là  maladie  dont  il  avoit  été  attaqué.  Je  vins  le  lende¬ 
main  ,  dit  Van  Helmont ,  au  château  de  Vilverde  , 
à  la  prière  de  plufieurs  perfonnes  dediftinérion,  pour 
m’aflurer  de  la  vérité  du  fait  ;  je  le  trouvai  tel  que  je 
viens  de  le  conter ,  &  ce  fut  à  «ette  oecafion  que.je 
liai  aniitïé  avec  Butler ; 

Van  Helmont  rapporte  encore  d’autres1  cures  , 
faites  avec  cette  admirable  pierre ,  &  en  particulier 
celle  de  fa  femme  ,  qui  avoit  été  attaquée  d’une  tu¬ 
meur  cedémateufe  aux  deux  jambes  ,  laquelle  s’éten¬ 
dait  depuis  la  cheville  jufqu’à  faîne ,  &  qui  cédoit  à 
l’impreffion  du  doigt.  Qn  aura  fans  doute  bien  de  la 
peine  à  ajouter  foi  à  ce  que  dit  Van  Helmont ,.  dont 
on  connoît  d’ailleurs  la  crédulité.  Cependant  Boile  ne 
paroît  pas  abfolument  rejetter  ces  hiftoires.  Il  allure 
avoir  appris  qu’il  y  avoit  en  France  un  gentilhomme 
qui  poffédoit  une  portion  de  cette  pierre  ,  avec  la¬ 
quelle  il  opérait  des  cures  furprenantes  en  la  faifant 
feulement  lécher  aux  malades  ;  &  le  chevalier  Digby, 
ayant  recherché,  pendant  fon'  féjour  dans  ce  royau¬ 
me,  cç  qui  pouvoit  avoir  donné  lieu  à  un  tel  bruit,  ne' 
fa  pas  tout-à-fait  trouvé  dépourvu  de  vérité.  Il  ajoute 
même  que  la  veuve  de  Van  Helmont  avoir  confirmé, 
long-tempe  après  la  mon  de  fon  mari,  les.circonf- 
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tances  de  la  cure  opérée  fur  elle  avec  la  pierre  ie 
Butler ;  &  il  rapporte  à  ce  fujet  le  témoignage  d’un 
de  fes  amis ,  à  qui  cette  femme  en  avoit  fait  le  récit. 
Digby  ne  fe  contente  pas  de  cette  preuve  -,  comme  i| 
prend  un  vif  intérêt  a  démontrer  la  vérité  d’un  fait 
ui  pouvoit  trouver  bien  des  incrédules ,  il  s’efforce 
e  l’appuyer.  Van  Helmont,  dit-il,  eft  d’autant  plus 
croyable  fur  ce  qu’il  avance  ,  qu’il  rapporte  des  cures 
faites  par  un  autre  que  par  lui ,  &  avec  des  remèdes' 
qui  lui  éroient  inconnus.  D’ailleurs,  le  célèbre  Hig- 
gius ,  qui  vivoit  dans  la  meme  maifon  que  Butler , 
parle  des  fecrets  de  ce  chymifte  d’une  manière  à  leur 
donner  quelque  degré  de  vraifemblance.  C’eft  ainfi 
que  les  partifans  de  i’alchymie  ont  étayé  les  préten¬ 
dues  merveilles  de  cet  art  impofteur;  ils  ont  entaffé 
preuve  fur  preuve,  pour  donner  un  air  de  vérité  aüx- 
faits  qu’ils  nous  ont  tranfmis  }  mais  leur  conduite  à: 
cet  égard  fernble  nous  prévenir r qu’ils  s’attendoient 
bien  que  la  poftérité  réclameroit  contre  les  hiftoires 
que  la  crédulité  leur  avoit  fait  adopter.  Que  prou¬ 
vent  les  témoignages  fur  lefquels  Boile  &  Digby  fe 
font  fondés  î  Ils  ne  portent  que  fur  des  ouï-dire.  D’ail¬ 
leurs,  ces  hommes  qui ,  tonte  leur  vie  ,  fe  font  mon. 
très  zélateurs  du  grand-œuvre ,  feut-ils  des  témoins 
bien  intègres  pour  dépofer  far  le  compte  de  leurs  coa« 
frères  î  La  raifon  n’eft-elle  pas  en  droit  d’appeller  de 
leurs  témoignages  comme  d’abus  î  Ou  la  bonne- foi 
de  ces  écrivains  a  été  lurprife  ,  ou  ils  ont  voulu  eu 
impofer  à  la  poftérité. 

(Ext.  d’El.  )  (M.  Goulin.  ) 

BUTUMBO.  (Mat.  méd.)  ‘ 

Plante  du  Malabar  ,  que  l’on  peut  comparer  à, 
l’eufraife  ;  ce  qui  la  fait  défigner  par  Herman  ,  dans 
fon  Hortus  Lugduno-B aurvus  ,  fous  le  nom  de  Eu- 
phrafie  affinis  indica  echioides .  T pûtes  les  parties  du 
butumbo  pnt  une  odeur  &  une  faveur  l '  gèrement  aro¬ 
matique  Se.  agréable.  Ses  feuilles  pilées  font  un  con- 
trepoifon  qui  s’applique  extérieurement  fur  les  mor- 
fures  de  chien  enragé.  Son  fuç  fe  boit  comme  un 
Spécifique  dans  les  fièvres  froides  ou  lipyries,  (  Extr, 
de  L’A.  £.  )  (  M.  Mahon.  ) 

BUVEUR  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Ghofes  dites  non  naturelles, 

Claftc  III.  Ingejia. 

Ordre  II.  Boiflons. 

On  nomme  buveur  celui  qui  fait  un  ufage  immo* 
deré  du  vin  ou  des  liqueurs  fpiritueufes.  Quoique 
les  excès  de  ce  genre  fe  rencontrent  parmi  toutes  les 
clafies  d’hommes  3c  dans  tous  les  pays  où  l’on  con¬ 
noît  les  produits  de  la  fermentation  fpiiitueufe;  néan¬ 
moins,  on  peut  dire  avec  vérité  ,  que  c’eft  particu¬ 
lièrement  dans  te  peuple  qu’on  rencontre  le  plus  grand 
nombre  de  buveurs ,  ainfi  que  des  viSimes  fréquentes 
dés  intempérances  repérées  en  ce  genre. 

I  Les bivc uxs  d’haBisadc  deviennent  des  efpècés  « 
bruns, 
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brutes ,  toujours  à  charge  &  Couvent  dangereux  pour 
ia  fociété  dont  ils  font  l'opprobre ,  &  avec  d’autant 
plus  de  juftice  ,  qu’on  leur  voit  conftàmment  facrifier 
à  leur  goût  favori  l’honneur  ,  la  fortune  ,  les  talens 
&  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  facré  dans  le  monde. 

Prefque  tous  les  grands  buveurs  font  fujets  au  dé¬ 
goût  ,  à  la  fbif  perpétuelle ,  à  avoir  lé  vifâgé  coupe- 
tofé  ou  très-pâle ,  aux  tremblemens  &  aux  infomnies. 
Ils  ont  de  fréquentes  inflammations  de  poitrine- ,- 
d'eftomac  ,  des  maladies  biliéufes  y  qui  fouveut-  les 
emportent  à  la  fleur  de  l’âge. 

Lorfque  les  ivrognes  ont  eu  le  bonheur  d’échap¬ 
per  à  ces  maladies  violentes  ,'ils  tombent,  long-temps 
avant  l’âge ,  dans  toutes  les  infirmités  de  la  vieillefle, 
&  fur-tout  dans  l’afthme  ;  ils  font  accablés  d’engor- 
gemcns  &  d’obftru&ions  qui  les  mènent  infenfible- 
ment  à  l’hydropifie  &  à  î'afcite.  Leurs  corps  ;,  ufés 
par  les  excès  de  la  boiifon  ,  répondent  peu  ou  point 
à  laddoii  des  remèdes  ,  S c  les  maladies  de  langueur 
qui  dépendent  de  çette  caufe,  font  Cou  vent  incurables.' 

Parmi,  les  exemples  très-rares  de  guérifon  dans  des 
circonftances  femblables,  on  peut  compter  celle  d’un 
médecin  de  Paris  ,  qui  dans  les  ifles  de  l’Amérique  ; 
s’étoit  livré  avec  excès  â  l’ufage  du  vin  &  des  fpiri- 
tueux  ;  il  devint  hydropique.  Enfin  ,  après  plufieurs 
pondions  infru&ueufes ,  il  étoit  prêt  à  périr  ,  lorfque 
le  hafard  d’une  heureufe  idée  vint  le  tirer  des  portes 
de  la  mort.  Il  s’avifa  de  fe  mettre  absolument  à  l’ufage 
de  la  caflonade  pour  toute  nourriture  ;  il  ne  but  que 
de  l’eau  pendant  un  an  &  demi  qu’il  continua  ce 
régime.  Le  fucre  ,  en  grande  dofe,  lé  purgea  dou¬ 
cement  ,  &  fit  difparoître  l’hydropiûe.  Nous  l’avons 
vu  à  Paris ,  très -bien  guéri  ,  il  y  a  environ  vingt- 
quatre  ans.  Comme  la  diffolution  des  humeurs  eft 
fouvcnt  une  fuite  de  l’hydropifie  ,  après  l’ab.us  des 
fpiritueux  ,  il  eft  très-rare  de  voir  opérer  la  guéri- 
fo»  de  ces  maladies. 
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On  emploie  ordinairement ,  pour  épargner  la  honte 
de  l’ivrognerie  à  ceux  qui ,  contre  leur  gré  ,  ont  été- 
pris  de  vin  ,~i'e“Eafé“8r  les  arides  végétaux  ,à  fortd 
dofe  ,  comme  ceux  du  vinaigre  &  du  citron  étendus 
dans  de  l’eau. 

Lorfqu’on  s’apperçoit  que  l’habitude '&  le  goût  da 
vin  &  des  liqueurs  commencent  à  féduire  ,  on  doit 
faireAes  derniers  efforts  pour  en  éloigner  les  occa- 
fîons  ,  •  en  diminuant  progreflivement  les  dofes  qu’oa 
avoit  coutume  de  prendre,  Scen.fe  promettant; biéa 
de  fuiç  .pour  jamais  celui  de  tous  les  vices  qui  dég¬ 
rade  peut-être  lé  plus  Lhomme  aux  yeux  de  fes  fera-, 
labiés,  ■  ■■_..  ...... 

On  parle  de  grands  buveurs  qui  ,  fans  fe  grifer 
ont  bu  jufqu’à  quinze  Se  vingt  pintes  de  vin.  IL  eft 
impoflible  qu'on  fuive  quelque  temps  un  pareil  réT 
gime  ,.  fans  altérer  fes  fluides  ,  s’expofer  à  beaucoup 
d'incommodité?  & -  précipiter  le  terme  de  l'exiftence. 

Il-  y  a  cependant  de  grands,  buveurs  qui  ne  Fe  font 
pas- de  mal;  céfpnt  les  buveurs  d’eau ,  qui  ont  une 
adreffe  aufli  Singulière  pour  connoître  les  bonnes 
eaux,  que  les  plus  hardis  buveurs  dejin  pour  bien  re- 
connoître  les  fameux  vignobles.  Ces  derniers  ont 
fouvent  la  fibre  lâche  ,  &  peuvent  s’engraiffer  par 
ce  moyen.  Ils  paffent  pouf  être  plus  propres  à  l’hyr< 
men  que  les  autres  ,  &  fouVent  ils.  joliment  d’une 
meilleure  fanté.  (  M.  Macqu art.  ) 
BYRETHRUM.  (Mat.  méd.  ) 

On  trouve  quelquefois  dans  les  auteurs  de  matière 
médicale  les  noms  de  byretkrum  ou  byretkrusj  pbar 
défigner  les  efpèces  de  bonnets  ou  de  cucuphes ,  que 
l’on  applique  fur  là  tête  dans  lès  maladies  de  cette 
partie.  Voye[  les  mots  Bonnets  ,  Cücüphhs. 

(  M.  FourcRoy.  ) 

BYSSUM  ,  BYSSUS.  (  Mat.  méd.  )  .(  Voyei 
Bissus.  (M.  Mahom.  ) 
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(  Mat.  méd.  ) 

•  La  lettre  C ,  employée  feule  en  abréviation ,  dé- 
-  ligne  le  nombre  ioo  ;  on  s’eniert  quelquefois  ^quoi¬ 
que  rarement ,  dans  les  formules  des  médicamens. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
CAA-APIA.  (  Mat.  méd.  ) 

:  Petite  plante  du  Bréfil,  à  la  racine  .  de  laquelle,  bn 
attribue  les  mêmes,  vertus  qu’à  ,1’ipécacuanha  r  mais 
c’eft  à  tort.  Cependant  elle  arrêté  le  flux ,  &  fait  vo¬ 
mir.  Les  habitans  ' du  Bréfil  pilent  la  plante  entière  , 
te  fe  fervent  de  fon  fuc  contre  la  morfure  des  ferpens 
&  la  bleffure  des  flèches  émpoifonriées.  Mémoires  de 
ï académie  des  fciences  ,  1700.  (  M.  MahON.  ) 

CAA-ATAYA.  (Mat.  méd.  ) 

.  Plante  du  Bréfil  qui  ,  broyée  &  bouillie  dans 
Peau ,  donne  ,  par  cette  décoétion,  un  purgatif  vio¬ 
lent  par  haut  &  par  bas.  On  la  pôurroit  rapporter 
au  genre  de  l’eufraifè.  (  Extr.  de  VA.  E.) 

(  M.  Mahon.  )' 

CAA-OFIAt  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  un  arbre  du  Bréfil.  Si  l’on  fait  une  indfion  à 
fon  écorce  ,  ’fur-to’ut  quand  il  commence  à  bour¬ 
geonner  ,  il  en  fort  $  aü  bout  d’üii  ou  de'  deux  jours 
Une  larme  d’une  couleur  de  fafran,  rougeâtre  ,  qui 
eft  molle  d’abord,  mais  qui  fe  durcit  enfüire  :  cette 
larme  eft  de  la  couleur  &  de  la  confiftance  de  la 
guttagamba.  Elle  fe  diffout  dans  l’efprit  de  vin  ,  au¬ 
quel  elle  donne  une  belle  couleur  de  fafran. 

On  fe  fervoit  autrefois  de  cette  gomme  comme  d’un 
remède  pour  la  gratelle  ,  en  la  faifant  diïïbudre  dans 
l’eau  :  mais  elle  n’a  pas  autant  d’efficacité  que  la  gut- 
tagamba.  En  la  faifant  macérer  dans  du  vinaigre 
fcillitique  ou  dans  de  l’efprit  de  vin  j  on  obtient  un  j 
purgatif  violent,  (  Extr.  de  t A.  E,  )  (  M.  M  ahon.  ) 


Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  en'  général ,  ou  de 
l'ùfage  des  cbofes  non  naturelles  ,  proportionnelles  ' 
aux  befoins  de  l’homme. 

Claffe  IL  Hygiène  privée  ;  règles  qui  regardent 
l’individu. 

Ordre  II.  Régime  relatif  aux  alimens  &  aux  li¬ 
gueurs  fermentées. 

Le  cabaret  eft  un  lieu  où  fe  rend  le  peuple  pour 


boire  ,  manger  &  fe  divertir ,  &  où  il  trouve  le  plirf 
fouvent  le  germe  d’une  foule  de  maux,  foit  qu’ils 
foient  le  fruit  de  fon  intempérance  dans  la  manière 
de  fe  nourrir  j  foit  qu’il  foit  victime  de  la  cupidité  du 
cabaretier  ,  lorfqtfil  lui  fournit  de  mauvais  alimens  ^ 
■8c  particulièrement  des’  boiffons  pernicieufes. 

C’eft  fur-tout ,  relativement  à  ce  dernier  article  i 
que  le  cabaret  devient  extrêmement  dangereux.  Ou 
fait  que  pour  donner  plus  de  douceur  &  d’agrément 
à  leur  vin  ,  il  eft  des  marchands  de  cette  denrée  qui 
ne  fe  font  pas  de  fcrupule  d’y  faire  entrer  du  plomb, 
fur-tout  fous  la  forme  de  chaux  ou  delitharge.  Celui 
qui  ofe  faire  un  pareil  mélange  ,  doit  être  regardé  , 
à-jufte  titre  ,  comme  un  empoSonneur  public  ,  parce 
qu’il  trompe  des  gens  qui  ne  fe  méfient  point  de  lui, 
4c  qu’il  eft  inftruit  du  danger  qu’il  leur  fait  courir. 
En  effet ,  fouvent ,  après  avoir  bu  du  vin  de  cabaret ù 
qn  a  des  naufées  ,  .on  reffent  des  douleurs  8c  des  pin» 
cemens  très-vifs  de  l’eftomac  ,  des  inteftins  j  la  co¬ 
lique  ,  qui  porte  le  nom  de  colique  des  peintres ,  en 
eft  la  fuite  ;  alors  il  n’en  faut  point  douter  ,  le  via 
étoït  empoifonné. 

Si  l’on  a  mis  de  la  chaux  de  plomb  ,  ou  toute 
autre  préparation  métallique  dans  du  vin  ,  l’acide 
dont  il  eft  çompofé  attaque  le  métal  ,  le  diffout, 
&  s’y  unit  en  général  j  le  vin  devient  d’autant  plus 
doux  ,  qu’il  a  d'iffous  davantage  de  métal. 

On  peut  reconnoître  la  falfification  ,  en  fe  ferrant 
de  foie  de  foufre  Sc  d’eau  de  chaux.  Lorfqu’ou  verf* 
fur  du  vin  lithargiré  de  la  folution  de  ces  fubftances, 
nouvellement  faite  ,  ils  fe  troublent  &  noirciffent 
plus  ou  moins ,  à  proportion  qu’ils  contiennent  plus 
ou  moins  de  plomb  ,  qui  fe  précipite  alors  fous  la 
forme  d’une  poudre  noire.  On  lé  fert  encore  de  la 
liqueur  probatoire  ,  dite  de  Wirtemberg  ,  pour  s’af- 
furer  que  le  vin  eft  frelaté  :  voici  fa  compofition. 

On  prend  une  once  d’orpiment  8c  deux  onces  de 
chaux  vive  on  met  féparémest  ces  fubftances  en'- 
poudre  ,’on  les  mêle,  on  les  fait  bouillir  dans  une  _ 
.livfe  d’eàû*,  cm- palfe  la  liqueur,  &  onia  garde  dans 
une  ou  plnffeurs  petites  bouteilles  bien  bouchées*, 
pour  s’en  fervir ,  lorfqu’on  ne  pourra  pas  s’en  pro¬ 
curer  inftantanément. 

On  s’affure  que  la  liqueur  eft  bien  compofée ,  en 
en  jettant  quelques  gouttes  dans  du  vinaigre  qui  con¬ 
tient  de  la  litbarge  ou  du  plomb  en  diflolution  ;  s’il 
devient  trouble  ,  noir  ou  nébuleux  ,  la  liqueur  a  les 
qualités  convenables  ,  mais  elle  les  perd  bientôt ,  fi 
elle  n’eft  pas  hermétiquement  gaténtie  des  impref- 
fiôns  de  l’air.  Il  faut  avoir  recours  à  cette  épreuve,., 
chaque  fois  qu’on  veut  <fTayer  du  vin ,  &•  s’affura; 


CABARET.  (  Hygiène.) 
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MM,  que  la  liqueur  probatoire  n’a  pas  perdu  fa  Vëttti.  - 
Si  le  vin  eft  falfifié  ,  il  fe  trouble  ,  devient  rouge  , 
St  enfuite  plus  ou  moins  noir,  lelon  la  quantité  des 
particules  métalliques  qu’il  contient. 

On  fe  fert'de  ce  moyen  en  Hollande  pour  décou¬ 
vrir  la  cétufe  qu’on  met  fouvent  dans  le  beurre  &  ; 
dans  les  huiles  qu’on  emploie  dans  cé -pays. 

;  Il  eft  auffi  très-dangereux  de  boire  les  vins  aigres  ;; 
des  dans  des  gobelets  d’étain.  (  Foÿep Étain.) 

Quant  à  la  manière  de  remédier  aux  empoifonné- 
ttens  qui  font  la  fuite  de  l’ufage  inconfidéré  des  vins 
faififîés.  Voye^  Empoisonnement,,  Poison.  . 

C’eft  à  la  police  publique,  établie  pour  la  féciirité 
des  citoyens  ,  qui  font  le  plus  fouvent  ignorons  par 
état,  économes  par  néceffité  St  gourmands  par  goût , 
de  veiller  à  ce  que  l’imprudence  ne  foit  pas  la  yiélime 
de  la  cupidité.  Elle  doit  fur-tout  faire  attention  à 
une  pratique  encore  alfez  commune  dans  les  cabarets.  ■ 

La  table  ou  le  comptoir ,  fur  lequel  on  verfe  le  vin 
des  brocs  dans  des  bouteilles  ou  autres  vafes  ,  eft 
garni  de  plomb  ,  pour  empêcher  qu’il  ne  fe  perde  du 
vin  ;  ce  qui  refte  fur  ces  lames  de  plomb  ,  après  y 
avoir  féjourné  plus  ou  moins  ,  &  s’être  aigri  à  l’air , 
devient  bientôt  un  poifon ,  &  on  ne  manque  pas  de  ' 
le  remettre  dans  le  tonneau  ,  ou  de  le  fervir  au  pre¬ 
mier  entrant.  La  police  feule  peut  mettre  ordre  aux 
fâcheux  inconvénieus  qui  peuvent  réfulter  de  fem- 
blahles  pratiques. 

On  ne  porte  pas  affeZrd’attention  à  vifiter  les  caves 
descabaretiers;  on  devroit  nommer  des  experts  pour 
aller  chez  eux  goûter  les  vins  ,  &  les  faire  punir  gra¬ 
vement  ,  lorfqu’on  les  trouve  en  contravention.  Les 
maux  que  caufe  l’ivrelTe  aux  gens  du  peuple,  (ont  fou- 
vent  bien  moins  dus  à  la  quantité  du  vin  qu'ils  boivent, 
qu’à  fes  qualités  pernicieufes.  (  M.  Macquart.  ) 

CABARET.  (  Mat.  méd.  ) 1 

■  Oreille  d’homme,  oreillette ,  rondelle ,  nard  fau- 
Tage. 

Afarum  ;  afara  baccifera  ;  baccarus  ,  nardus  ràfti - 

ta.  Oiï. 

Afarum  foliis  petiolatis  fubcordatis  ,  fioribus  tri- 
fdis.  Linn. 

f  Cette  plante  eft  toujours  verte  ,  St  s’élève  peu.  Sa 
racine  eft  rampante  ,  menue  ,  fibreufe  &»brunc.  Ses 
feuilles ,  à  longs  pédicules  ,  fout  luifantes ,  roides  , 
d’un  verd  foncé ,  St  refl'emblantes  à  des  oreilles.  Les 
fleurs ,  cachées  entre  les  feuilles  ,  près  de  la  racine  , 
ont  des  étamines  purpurines  ,  auxquelles  fuccèdent 
des  fruits  divifés  en  fix  loges  ,  qui  contiennent  plu- 
fisurs  fcmences  arrondies,  enveloppées  4’ une  tunique 


C  A  B  3fo$ 

bfttftëi  fous  laquelle; fc  trouve  une  moëHe  blanche; 
,&  un  peu  âcre. 

Le  cabaret  croît  abondamment  dans  les  forêts.  Ou 
en  trouve  beaucoup  aux  environs  de  Paris  ;  mais  fur- 
tout  en  Languedoc  ,  en  Dauphiné  St  en  Auvergne  , 
d’où  on  le  tire. 

On  emploie  les  feuiEès  St'  les  racines  de  cette 
plante  ,  qui  ont  un  goût  amer ,  âcre  ,  un  peu  aro-- 
matique ,  &  nauféabonde. 

On  prétend  que  le  nom  de  cabaret  lui  eft  venu  l 
de  ce  qu’en  faifant  vomir ,  elle  diflipe  les  mauvais 
effets  dit  vin  ,  &  rend  les  ivrognes  capables  de  re¬ 
commencer  à  boire. 

Cëtte  plante  eft  peu  d’ufage  actuellement ,  comme 
émérique,depuis  qu’on  s’eft  lervi  de  l’ipécacuanha  St 
des  préparations-  d’antimoine.  Elle  pâlie  encore  pour 
être  fondante  ,  apéritive  ,  ftimulante  ,  purgative  » 
fternutatoire ,  &  emménagogue  à  un  très-haut  degré. 

Lorfqu’on  veut  fe  fervir  de  fa  racine  pour  faire 
vomir ,  on  en  donné  la  poudre  à  la  dofe  de  vingt  à 
trente  grains.  Une  once  ,  infufée  dans  un  demi- 
fëptier  de  vin  blanc  ,  fait  vomir  ou  purge.  Si  on  la 
fait  bouillir  dans  du  vin  rouge  ,  on  obtient  un  émé- 
tique  très-violent  ,  dont  on  ne  peut  fe  fervir  que 
dans  les  cas  où  il  faut  ftimuler  vivement,  comme 
dans  l’hydropifie ,:  l’anafarque  ,  la  leucophlegmatie  ; 
enfin  ,  quand  les  fibres  font  dans  l’atonie  ,  comme 
dans  certaines  fièvres  quartes. 

Si  l’on  fait  bouillir  la  racine  dans  l’eau ,  elle  jouit 
de  la  vertu  apéritive  &  diurétique  ,  parce  que  l’eau 
ne  difTout^ pas  fa  réfine  comme  le  fait  le  vin,  mais 
feulement  la  partie  faline  acide  qu’elle  contient  j 
quand  elle  eft  fraiche ,  elle  donne  la  couleur  rouge 
à  la  teinture  bleue  des  végétaux ,  St  eft  beaucoup  plus 
fondante  que  fi  elle  étoit  sèche. 

A  l’extérieur  ,  cette  racine  a  été  confeillée  en  fu¬ 
migations  dans  les  maladies  des  oreilles.  On  voit 
ue  c’eft  une  idée  analogique  qui  eft  très  -  infîgni-  , 
ante. 

Les  feuilles  font  encore  plus  émétiques  que  la  ra¬ 
cine  ;  elles  ont  été  confeillées  dans  l’hydropifie  ,  l’a- 
nafarque  ,  &  dans  les  relâchemens  des  fibres  ,  lorf- 
qu’il  faut  fecouer  vivement.  On  peut  les  donner  avec 
fuccès  à  petite  dofe  dans  la  cachexie  ,  les  fièvres  in¬ 
termittentes  &  les  règles  fùpprimées  ,  dans  les  maux 
de  tête  ,  la  paralyfie  de  la  langue  ,  les  fluxions  fur 
les  yeux ,  &  les  engorgemens  de  toutes  les  parties. 
On  prétend  que  dix  grains  de  feuilles  de  cabaret  eu 
poudre ,  pris  le  foir ,  laiflent  dormir  le  malade  tran¬ 
quillement  ,  &  que  le  lendemain ,  il  rend  une  quan¬ 
tité  incroyable  de  férofîtés  par  le  nez.  GeôfFroi  ap. 
prouve  beaucoup  ce  remède. 

Fernel  ne  cotuioilfoit  à  cette  plante  aucune 
C  c  i 


204  C  À  B 

-vaife  qualité  :  il  prétendoit  thème  qu’on  pouvoir  en 
faire  prendre  en  toute  sûreté  aux  femmes  groil'es. 
Les  Anglois  recommandent  la  poudre  de  cabaret 
comme  fternutatoire  dàns  les  maux  de  tête.  Dans 
certains  pays  ,  c’eft  la  panacée  des  payfans  contre 
les  fièvres'  quartes.  Les  maréchaux  s’en  fervent  pour  : 
guérir  le  farcin.  Cette  plante  mérite  d’être  mieux  , 
examinée  ,  relativement  à  fa  nature  &  à  fes  ufages. 

(  M.  Macquart.  ) 

CAB  ARETIERS,  (maladies  des)  (Mêd.prat.) 

Les  cabaretiers  ,  ou  les  hommes  chargés  de  dé¬ 
biter  en  détail  le  vin  au  peuple  dans  des  lieux  ordi¬ 
nairement  bas  ,  chauds  &  humides  ,  qu’on  nomme 
cabarets,  ne  font  pas  expofés  à  autant  de  maux, 
provenant  de  leurs  ocupâtions ,  qu’un  grand  nombre 
â’ autres  ouvriers.  Occupés  à  tranfvafer  fans-ceflè  du 
Tiq  de  grandes  dans  de  petites  mefures ,  ils 
font  quelquefois  expofés  à  contracter  des  douleurs 
üe  tête  ,  des  vertiges ,  une  forte  d’y  vreffe  ,  quoique 
le  vin  qu’ils  agitent  ainfï  foit  en  général  d’une 
qualité  peu  généreufe.  Mais  ce  qui  eft- plus  à  crain¬ 
dre  pour  ces  hommes ,  c’eft  leur  habitation  mal  faine , 
dtroite  ,  refferrée  ,  baffe ,  fans  ceffe  remplie  d'hom¬ 
mes  ,  •  de  vapeurs  de  vin ,  fouvent  de  celle  du  tabac , 
d’exhalaifons  de  tous  les  genres  ;  fouvent  encore  por¬ 
tée  à  une  température  trop  élevée  par  dès  poêles  for- 
■tement  pouffes.  Lorfciue  l’on  entre  l’hyver  dans  ces 
lieux  où  le  peuple  fe .  raffemble  Si  va  quelques 
•heures  oublier  les  fatigues  Si  le  poids  du  jour,  on 
eft  prefque  fuffoqué  par  les  vapeurs  de  tout  genre 
qui  infectent  ces  lieux ,  8c  à  laquelle  l’odeur  du  vin  Si 
de  l’alcool  ajoute  •  une  forte  de  vapidité  ou  d’ai¬ 
greur  qui  repoufle  &  qui  excite  les  naufées.  Le  peuple, 
qui  n’y  palfe  que  quelques  heures  au  plus ,  n’en 
éprouve  pas  de  grands  inconvéniens  ;  mais  ils  peuvent 
devenir  funeftes  aux  garçons  qui  gardent  ces  lieux , 
&  font  commis  à;  leur  fervice.  Si  ces  hommes  ne 
font  pas  forts  Si  robuftes  ,  comme  la  plupart  le  font 
en  effet,  ils  ne  réfiftent  pas  long-temps  à  l’impref- 
lîon  de  tous  cesmiafmes;  ï’eftomac  eft  le  vifeère 
qui  m’a  paru  le  plus  affeCté  dans  cette  claffe  d’ou¬ 
vriers  ,  il  perd  peu  à  peu  le  fentiment  de  l’appétit 
&  les  forces  digeftives  ;  la  tranfpiration  fe  vicie  par 
.fuite  ,  &  toutes  les  fondions  s’en  reffentent  bientôt. 
J’ai  vu  des  jeunes  gens  foibles  livrés  à  ce  travail  qui 
n’exige  en  général  que  peu  d’exercice  8c  de  fatigue , 
&  quienchaine  pour  ainfî-dire  des  hommes  dans  un 
lieu  toujours  infeCté  8c  humide,  y  perdre  prompte¬ 
ment  leurs. couleurs  fleuries,  leur  embonpoint,  leur  ' 
vigueur  ,  8c  être  obligés  de  quitter  ce  métier  après 
.quelques  mois  d’exercice.  Au  contraire  les  hommes 
, faits ,  déjà  accoutumés  à  ce  travail ,  8c  fur-tout  ap¬ 
pelles  à  le  remplir  par  l’efpoir  du  gain  8c  de  la  for- 
.tune  affez  certaine  dans  cette  branche  de  commerce 
qui  n’a  point  de  bornes  ,  en  fupportent  les  inconvé¬ 
niens  fans  en  éprouver  beaucoup  d’effets.  Le  feul 
confcil  que  la  médecine  peut  donner  à  ces  ouvriers, 
'c’eft  de  ieaôuveller  l’air  des  cabarets  aulfi  fouvent 
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qu’ils  le  pourront  ,  de  fortir  fouvent  de,  ces  dieux 
pour  refpirer  l’air  frais  ,  de  fe  tenir  dans  leflieu  le 
plus  éloigné  du  poêle  ordinairement  trop  chaud  , 
8c  d’y  entretenir  la  pins  grande  8c  la  plus  .  févète 
propreté.  Une  précaution  encor  bien  importante  poiir 
eux  , .  c’eft  d’adopter  le  régime  Te  meilleur ,  le  plus 
fain ,  8c  la  fobriété  la  plus  grande.  Les  remèdes  ne 
font  que  peu  utiles  dans  ces  circonftances  ;  le  linge 
bien  fec  8c  .renouvelle  le  plus  fouvent  poflible ,  les 
fiiftions  répétées  font  encor  de  très-bons  moyens 
de  prévenir  les  maux  que  cet  état  peut  caufer  -à 
ceux  qui  l’exercent.  (M.  Eourèroy.  )  y 

CABILLEAU.  (Poiffon  de  mer.)  ( Hygïïne.) 

(  Voyei  Morue.  )  (  M.  Macçuart.  )  •  •  ! 

CABRÔL,  (Barthéiemij  natif  de  Gaillac  ,  ville 
du  diocèfe  d’Alby  dans  le  haut  Languedoc  ,  ■  fit  fés 
études  de  chirurgie  à  Montpellier  ,  d’où  il  retourna 
dans  fa  patrie  en  x  j'jj.  La  réputation  qu’il  y  acquit, 
par  fes  talens ,  lui  mérita  la  place  de  chiriurgien  de 
l’hôpital  de  Saint- André  de  la  même  vilie  ;  il  fût 
enfuite  appellé  à  Montpellier ,  on  les  heureux  fuccès 
de  fa  pratique  le  firent  confidérer  par  les  plus  célèbres 
médecins  de  la  faculté  ',  8c  en  particulier  par  Laurent 
Joubert  qui  l’honora  de  fou  amitié.  Cabrol  fut  choifi 
en  1570  pour  démontrer  publiquement  l’anatomie 
dans. les  écoles  de  Montpellier;  8c  le  roi  Henri  IV 
ayant  créé  en  1595  une  charge  de  diffeâeur  royal 
dans  ces  écoles ,  ce  chirurgien  y  fut  nommé. 

On  à  de  lui  un  traité  fous  ce  titre  : 

Alphabet  anatomique ,  àTournon,  1394  ,  zB-4. 
à  Genève,  iCo% ,  1614,  in-4.  ;  à  Montpellier, 
1603,  in- 4.;  à  Lyon  ,  1614  8c  1614,  même 
format. 

Il  fut  fi  bien,  reçu  du  public ,  qu’on  le  jugea  digne 
d’être  mis  en  latin.  La  traduction  eft  intitulée  :  , 

AJphaleton  anatomîcuni ,  id  eft,  anatomes  Elenckàs 
accuratjjftmus  ,  omnes  humant  corporis  partes  eâ , 
quâfecari  Çolent  methodo  ,  ddinedhs.  AcceJfere  Ofieo- 
logia  ,  ôbfervationefqué  Medicis  ac  Chirurgis  peru- 
tzles.  Geneva,  1604,  i/z-4.  Monfpelii,  1606  ,  «-4. 
Il  y  a  encore  une  édition  hollandoife  de  1648-, 
in-fol.  -  4 

Cet  abrégé  anatomique  n’eft  pas'de  grande  impor¬ 
tance  ,  au  jugement. du  célèbre  Haller;  ce  médecin 
ajoute  cependant  qu’il  mérite  d’être  lu  pour  les  ob- 
fervations  que  l’auteur  y  a  inféiées.  On  peut  même 
d’autant  plus  le  croire  fur  fa  parole ,  qu’il  y  rapporte 
les  faits  avec  beaucoup  de  candeur  ;  il  de  nne  en  par¬ 
ticulier  l’hiftoire'  d’une  maladie  dont  il.avoit  défef- 
péré  ,  mais  qui  fut  heureufement  traitée  par  un 

On  a  fait  l’honneur  à  ce  chirurgien  de  joindre  fon 
Alphabet  aux  ouvrages  de  deux  favans  anatomiftes, 
dans  un  livre  qui  porte  le  titre  de  Collegium  anaior. 
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tràcum  clarîjftmorum  trlum  virorum  Jafoltni  ,  'Seve- 
fini,  Cabrolii.  Hanovia,  1654,  27Z-4.  Francofurti, 
i66i ,  in- a,. 

L’édition  en  hollandois  de  l’abrégé  anatomique 
de  Cabrol ,  eft  due  à  Plempius  qui  l’a.  publiée  à 
Àmfterdam  en  1648  ,  in -fol. ,  avec  des  figures 
tirées  de  Véfale,  de  Paa»' ,  &c.  ;  mais  on  n’y  re¬ 
marque  rien  de  nouveau  de  la  part  de  l’éditeur. 

(Extr.  d’El.)  (M.  Gouiin.  ) 

CAC  ALLA.  (Mat.méd.) 

Plante  qui  conftitue  le  dixième  genre  de  la  fé¬ 
condé  fection  de  la  douzième  claffe  de  Toumefort. 

( Inftitut .  rei  kerbar.')  On  dit  que  fa  racine  macérée 
dans  du  vin,  ou  mâchée  feule,  foulage  dans  la  toux; 

&  que  fes  baies  pulvérifées  &  réduites'en  cérat  adom- 
cillent  la  peau,  &  effacent  les  rides. 

( Extr.  de  VA.  E.)  (  M.  Mahon.  ) 

4  CACAO.  {Mat.  méd.  ) 

:  Le  cacao  eft  une  amande  d’un  arbre  qui  croît 
fpontanément  dans  l’Amérique  méridionale ,  &  qu’on 
cultive  dans  les  Antilles  &  dans  la  Guyane.  L’arbre 
qui  rapporte  cette  amande ,  &  qu’on  appelle  cacaoyer , 
a  le  port  du  cerifier.  Son  écorce  eft  de  couleur  ca- 
nelle,  fbn  bois  léger  &  poreux;  fes  feuilles  font 
alternes ,  lancéolées  ,  entières ,  Mes  ,  longues  de 
huit  ou  dix  pouces,  &  larges  de  trois  pouces  &  demi. 

Les  fleurs  dilpofées  en  faifceaux  viennent  fur  les 
branches  &  les  troncs;  elles  font  portées  par  des 

pédoncules  Amples,  velus;  elles  ont  d’abord  la  forme  .  _  _ 

d’un  bouton  pentagone;  leur ^calice  eft  à  cinq  feuilles  rence  à  celui-ci.  Il  paroît  que  la  diverfité  de  ces  cacaos 
pointues,  rougeâtres  en  dedans;  leur  corolle  à  cinq  dépend  uniquement  du  fol,  du  terroir  &  de  là  cul- 
pétales  jaunâtres ,  avec  quelques  points  rouges ,  con-  ture;  que  ce  n’eft  qu’une  variété  accidentelle  ;  car 
caves  à  la  bafe ,  terminés  par  une  lanière  étroite  b-5  botaniftes  font  tous  d’accord  fur  1  identité  du  ca- 
deux  fois  recourbée  &  finiflant  par  une  lame  élar-  caoyer  de  l’Amérique  méridionale  avec  celui  qu’on 
gie  pointue  &  cordiforme.  Il  y  a  dans  l’intérieur  dix  cultive  dans  nos  colonies  des  Antilles.  Pour  bien 
étamines ,  réunies  en  tube  par  le  bas  de  leurs  fila-  choifir  le  cacao  de  quelque  efpèce  qu’il  foit  dans  le 
mens.  Cinq  de  ces  étamines  font  en  alêne ,  longues  commerce  ,  il  faut  le  prendre  gros  ,  bien  nourri  , 

&  ftériles;  les  cinq  antres  alternes  avec  les  premières  ayant  la  peau  brune  &  unie ,  contenant  une  amande 

font  courtes  ,  cachées  dans  les  pétales  ,  &  portent  pleine,  liffe,  ayant  au-dehors  la  couleur  de  noifette  , 

une  anthère  à  deux  loges  féparées  â  leur  extrémité  ;  rougeâtre  en  dedans  ,  d’une  faveur  douce  'un  peu 
le  piftil eft  formé  d’un  ovaire  fupérieur ,  ovale,  fur-  aftringente  &  agréable.  Celui  qui  eft  ridé,  petit, 

monté  d’un  ftyle  filiforme .,  &  portant  un  ftigmate  vermoulu  ,  brifé ,  &  avec  une  odeur  de  verd  ou  de 

fimple.  Les  fleurs  qui  font  très -nombre ufes  fur  le  moifi ,  doit  être  rejetté.  Cette  amande  a  la  propriété 
cacaoyer  cultivé  ,  tombent  en  grande  partie  ;  celles  qui  de  reflet  long-temps  fans  altération  ,  &  de  ne  point 
relient  fe  changent  en  un  fruit  qui  a  prefque  la  forme  rancir  lorfqu’on  la  conferve  dans  des  lieux  fccs. 
d’un,  concombre,  pointue  àfonfommet,  de  6  à  8 

pouces  de  longueur,  relevé  de  8  ou  10  côtes  Paillantes,  Suivant  les  premiers  hiftoriens  de  l’ Amérique, 

&  garni  d’afpérités  comme  les  melons.  Sa  couleur  eft  lorfqüe  les  Efpagnols  arrivèrent  dans  le  Nouveau- 
rouge,  avec  quelques  points  jaunes  lorfqu’il  eft  mûr:  Monde,  les  hàbitans  faifoient  ‘  avec  le  cacao  une 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  jaunes.  En  fendant  préparation  qui  a  été  depuis  beaucoup  perfectionnée,, 
ce  fruit  dans  fa  longueur ,  on  trouve  que  fes  parois  Ils  le  broyoient  &  le  délayoient  dans  de  l’eau  chaude; 
.ont  trois  ou  quatre  lignes  d’épaiffeur  ,  qu’il  contient  ils  le  méioient  avec  une  bouillie  de  maïs  ,  le  colo- 
une  grande  quantité  d’amandes  de  cacao ,  enfermées  roient  avec  du  rocou,  &  l’affaifonnoient  avec  le 
au  mi  icu  d’une  fubftance  blanche  &  ferme  qui  de-  piment.  Les  foldats  efpagnols  trouvèrent  ce  mets, 
vient  un  mucilage  acide  en  mûriffant.  Pour  fe  défal-  nommé  chocolat  par  les  naturels  du  pays  ,  très-défa- 
téter,  on  met  une  de  ces  amandes  dans  la  bouche,  &  gréable  ;  ils  cherchèrent  à  mafquer  fa  faveur  avec* 


on  la  fuce  avecia  précaution  de  ne  point  preffer  ou 
mâcher  l’amande  ,  dont  la  peau  percée  feroit  fentir 
une  amertume  confidérable.  Linnéus  a  rangé  le  ca¬ 
caoyer  dans  la  polyadelphie  pentandrie  ;  il  le  nomme 
theobroma  cacao  foliis  integerrimis. 

Le  cacao  ou  l’amande  étant  ce  qui  intéreffe  le  plus 
dans  toutes  les  parties  de  cet  arbre ,  il  faut  en  décrire 
avec  foin  la  forme ,  la  ftruéhire  Ëc  les  variétés.  Cette 
amande  eft  ovoïde  ;  plus  groffe  qu’une  olive  ,  plus 
épaiffe  dans  fon  milieu ,  enveloppee  d’une  écorce  un 
peu  ligneufe ,  caffànte ,  mince  ,  8c  contenant  une 
fubftance  violette ,  compofée  de  plufieurs  fragmens  , 
d’une  faveur  douce  &  huileufe.  Il  y  a  depuis  io  juf- 
qu’à  40  de  ces  amandes  dans  chaque  fruit.  On  les  fait 
fécher  au  foleil  dans  les  pays  où  l’on  cultive  l’arbre,  & 
on  les  apporte  ainfi  féchées  en  Europe.  Chez  les  dro- 
guiftes  ,  on  diftingue  plufieurs  efpèces  de  cacao , 
lavoir,  le  gros  &  le  petit  caraque,  le  gros  &  le 
petit  cacao  des  ifles.  Le  premier  récolté  fur  la  côte 
de  caraque ,  eft  un  peu  plat  &  affez  femblabie  à  nos 
greffes  fèves  de  marais  ;  c’eft  celui  qui  eft  le  plus 
cher  &c  le  plus  eftimé  :  le  petit  caraque  n’en  différé 
que  par  la  groffeur ,  &  il  paroît  que  cette  différence 
dépend  du  choix  &  du  triage.  Le  cacao  caraque  eft 
d’une  faveur  douce,  onétueufe,  agréable,  &  beau¬ 
coup  moins  âpre  &  amer  que  celui  des  ifles.  C’eft 
celui  qu’on  préféré  en  Efpagne  &  en  France.  Le  ca¬ 
cao  des  ifles  eft  cultivé  aux  Antilles  ,■  à  la  Jamaïque  ; 
il  eft  en  général  plus  petit  &  moins  nourri  que  celui 
de  caraque  ;  fa  faveur  n  eft  pas  aufli  douce  ,  &  fon 
•  amertume  eft  affez  marquée.  On  donne  en  Allema¬ 
gne  ,  en  Suède  &  dans  le  nord  de  l’Europe  la  préfé- 
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des  aromates  &  différentes  fubftances.  :  on  a  peu-à- 
peu  donné  la  préférence  au  fucre  &  à  la  vanille  pour 
cette  préparation.  En  Europe,  on  a  bientôt  tiré  un 
’  grand  parti  du  cacao ,  Sc  ccttp  amande  fait  aujour¬ 
d’hui  une  branche  très-importante  du  commerce  de 
l'Efpagne  &  de  celui  de  nos  ifles. 

On  nous  apporte  aufïï  de  l’Amérique  une  pâte  de 
cacao;  pour  la  préparer,  on  fait  rôtir  légèrement 
l’amande  ,  on  enlève  par  la  friétion  l’enveloppe 
jnembraneufe  &  sèche  qui  recouvre  cette  amande, 
S:  on  la  réduit  en  une  elpèc’e  de  pulpe  épailTe  ou  de 
pâte  par  l’aélion  des  rouleaux  ou  des  moulins.  L’in- 
duftrie  européenne  a  non-feidement  perfeétionné  la 
préparation  que  les  Américains  nommoient  chocolat, 
5c  l’a  rendue  un  des  mets  les  plus  agréables  &  les 
plus  avantageux  ;  elle  a  encore  fait  fervir  à  plulieurs 
ufages  le  cacao ,  en  fêparant  de  cette  amande  une 
huile  concrète ,  douce  &  fixe ,  analogue  au  beurre 
par  fa  faveur  &  fa  confiftance ,  &  qu’on  a  nommé 
a  caufe  de  cela  beurre  de  cacao.  Pour  féparer  cette 
huile  concrète ,  on  met  le  cacao  bien  choifi ,  (com¬ 
munément  on  prend  pour  cela  du  cacao  des  ifles  ) 
dans  une  marmite  de  fer ,  placée  fur  le  feu  ;  on  le 
fait  rôtir  en  l’agitant  jufqu’à  ce  que  l’écOrce  ligneufe 
£e  détache  ailément  5  on  i’ écrafe  un  peu  fur  une  table 
avec  un  rouleau  de  bois ,  pour  féparer  l’écorce  ;  ou 
le  fecoue  dans- un  van  pour  emporter  toutes  les  écor¬ 
ces  brifées  ,  &  jufqu’à  ce  que  les  amandes  refirent 
feules  ;  on  les  pile  &  on  les  réduit  en  mie  pâte  molle  . 
dans  un  mortier  de  fer  Sc  avec  un  pilon  du  meme 
métal  chauffé  ;  on  broie  bien  cçtte  pâte  fur  une 
pierre  chaude  :  on  la  fait  bouillir  dans  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  :  ce  degré  de  chaleur  fond  l’huile  du  cacaos  1 
elle  fe  raflcmble  à  la  fürface  de  l’eau  5  elle  fe  fige 
par  le  réfioidiffemçnt ,  &  on  l’enlève  avec  une  écu¬ 
moire  ;  on  fait  bouillir  le  marc  deux  fois  de  fuite , 
&  on  a  foin  de  féparer  chaque  fois  le  beurre  qui  vient 
nager  &  fe  figer  à  ja  furface  de  l’eau  ;  on  fait  fondre 
au  bain-marié  ce  beurre  ,  on  en  ôte  l’eau  qui  s’en 
fépare  par  le  réfroidiffement.  Par  cette  première 
opération  le  beurre  de  cacao  n’efl:  pas  aufîi  pur 
qu’il  peut  l’être.  Pour  en  féparer  la  portion  de  fécule 
brune  qui  l’altère  &‘le  colore  ,’  on  le  fait  fondre ,  on 
Je  coule  dans  une  bouteille  longue  &  étroite  ,  &  on 
plonge  ce.  vaiffeau  dans  l’eau  bouillante  ;  l’huile  ref- 
tant  fondue  pendant  tout  le  temps  fufnfant,  les  ma¬ 
tières  féculentes  étrangères  fe  féparent  peu-à-peu  : 
quand  cette  efpèce  de  défécation  eft  complété ,  on 
la :ffe  refroidir  &  figer  l’huile  concrefcible ,  on  cafle 
la  bouteille ,  on  enlèv'ç  les  fèces  ,  &  on  répète  cette 
opération  plufieurs  fois  jufqu’à  ce  que  nuqle  foit 
bien  blanche.  On  peut  aufli  abréger  cette  purifica¬ 
tion  ,  en  paffant  à  travers  un  linge  ferré  le  beurre  de 
cacao  à  fa  première  fufîon  ,  &  après  en  avoir  réparé 
l’eau.  ' 

.  Tel  eft  le  procédé  qu’en  fuit  ordinairement  dans 
les  laboratoires  de  pharmacie ,  pour  obtenir  le  beurre 
de  cacao  bien  blanc  &  bien  pur  :  mais  il  en  exrfte  de 
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plus  expéditif  &  qu’on  met  en  pratique  dans  quek 
ques  endroits ,  &  fur-tout  dans  les  boutiques  où  l’on 
travaille  plus  en  grand.  On  pulvérife  groflièrement  le 
cacao  grillé,  on  le  met  dans  un  fac  de  coutil qu’oa 
plonge  dans  l’eau  bouillante,  jufqu’à  ce  que  cetrè 
malle  foie  échauffée  également  ;  on  place  alors  fe 
fac  a"  la  preffe  entre  des  plaques  de  Fer  échauffées 
dans  l’eau  bouillante  ;  l’effort  de  la  preflion  fait-forot 
l’eau  &  l'huile  du  cacao  qui  n’a  pas  le  temps  de  fe 
figer  :  on  fait  bouillir  le  fac  une  fécondé  fois  dans 
l'eau,  &.on  l’exprime  une  fécondé  fois.  On  purifie 
l’huile  concrète  par  le  procédé  indiqué .  Si  l’on  broyoit 
trop  le  cacao ,  il  boucherait  les  pores  de  la  toile ,. 
&  les  embarrafferoit  par  le  mucilage  qui  s’en  fépare?- 
roit  trop  vite.  La  préfence  de  ce  principe  oblige 
même  d’exprimer  doucement  la  pâte  de  cacao,  de 
peur  qu’au  lieu  d’en  faire  fortir  l'huile ,  la  preflion  né 
rompe  la  toile.  Quelquefois  au  lieu  d’exprimer  la 
pâte  ‘qui  a  féjourné  dans  l’eau  chaude  ,  on  la  foumet 
a  la  preffe  immédiatement  après  avoir  rôti  le  caéào 
&  l’avoir  broyé.  Enfin  ,  chez  certains  fabriquans  de 
chocolat ,  on  .extrait  une  portion  de  cette  huile  con¬ 
crète  du  cacao  avant  de  le  convertir  en  chocolat  : 
pour  cela  ,  ils  mettent  la  pâte  de  cacao  avant  de  la 
broyer  fur  une  pierre  inclinée  &  échauffée  j  une 
portion  de  l’huile  fe  fond  &  s’écoule  par  ce  procédé; 
ils  le  recueillent  amfi  très-pur  &  très-blanc  ;  mais  on 
conçoit  bien  que  c’eft  aux  dépens  du  chocolit -qu’ils 
fabriquent  avec  le  cacao  déjà  exprimé!  t  *•  « 

Ces  détails  apprennent  que  l’amande  da  caca* 
contient  une  grande  quantité  d’une  huile  eoncref- 
cible  ,  douce,  fixe,  analogue  au  beurre  &  à  la 
graiffe  5  on  en  eftime  la  quantité  à  trois  huitièmes  : 
quelques  -auteurs  allurent  même  qu'il  en  contient  près 
de  la  moitié  ;  mais  on  conçoit  que  cette  proportion 
doit  varier  fuivant  la  nature  de  l’amande.  Par  te 
principe  ,  l’amande  du  ç_acao  reffemble  à  toutes  lès 
-  autres  amandes  :  il  eft  vrai  que  la  plupart  de  celles-ri 
renferment  une  huile  fluide  ;  mais  le  cacao  neft  pas 
la  feule  femence  ou  amande  dans  ce  cas  ;  le  coccft, 
l’anacarde,  &, plufieurs  autres,  offrent  à  l’analyfe 
une  .huile  concrète  analogue.  C’efl:  fpécialement  <ftx 
beurre  végétal  contenu  dans  cette  femence  que  l’ana- 
lyfe  chimique  a  rendu  compte  ;  on  ne  s’eft  point  en¬ 
core  convenablement  occupé  des  autres  principes  de 
l’amande  du  cacao.  Il  paraît  que  ees  autres  principes 
confiftent  dans  une  fubftance  mucilagineufe ,  dans 
une  matière  amilacée ,  &  dans  une  matière  extrac¬ 
tive  ;  on  ne  connoît  ni  la  nature  ,  ni  la  proportion 
de  ces  principes.  C’efl:  vraifemblablement  à  l’extrait 
qu’eft  due  la  faveur  amère  &  un  peu  aftringente  du  ' 
cacao  ,  &  la  fécule  amilacée  en  fait  la  partie  nutri¬ 
tive.  Peut-être  eft-ce  la  proportion  d’extrait  plus 
ccnfîdérable  dans  le  cacao  des  ifles  que  dans  le  caca» 
caraqué  qui  donne  au  premier  un  goût  plus  acerbe  5C 
plus  amer. 

On  adminiftre  quelquefois  le  cacao  en  paflilles 
avec  du  fucre ,  pu  bien  en  émulfion  comme  béchiquc, 


G  AC 

aüoHciiïant  3  mais  il  eft  plus  employé  en  pâte  broyée 
exactement  avec  du  fucre  ,  &  aromatifée  avec  la 
canelle,  la  vanille,  le  girofle,  c’eft  ce  qu’on  nomme 
chocolat.  Cette  préparation  eft  un  aliment  doux , 
très-rourriflant ,  très-reftaurant ,  &  particulièrement 
indiqué  dans  la  cotifomption,  la  maigreur,  l’afroi- 
blilfement.  Voye j  le  mot  Chocolat  ,  confidéré 
comme  appartenant  à  l’hygiène. 

C’eft  un  aliment  médicamenteux,  très-bon  pour 
réparer  peu-à-peu  les  forces  épuifées,  chez  des  con- 
'valefcens,  dans  le  marafmé ,  fur-tout  lorfqu’on  a 
éprouvé  des  évacuations  confidérables ,  à  la  fuite  des 
diarrhées ,  des  dyfl'enteries ,  dans  les  diabètes ,  les 
fueurs  coliquatives ,  les  fuites  des  empoifonnemens  , 
après  les  maladies  où  il  y  a  euphlogofe,  irritation  à 
feftomac ,  aux  inteftins ,  dans  les  fuppurations.  n- 
tetnes.  Le  chocolat  nuit  aux  ‘perfonnes  grafles ,  & 
dont  la  fibre  eft  lâche.  Toutes  les  fois  qu’on  le  digère 
facilement ,  il  eft  utile. 

Cofllme  médicament ,  c’eft  du  beurre  de  cacao  ou 
de  l’huile  concrète  qu’on  en  tire  par  l’exprclfton  ou  la 
décoction  qu’on  fait  beaucoup  plus  ufage.  Cette  huile 
concrète,  qui  a  plus  de  cohfiftance  que  léfuif  de  mou¬ 
ton,  eft  cependant  plus  fufible.  Le  beurre  de  cacao  fe 
ramollit  %c  fe  fond  dans  la  main  un  peu  chaude.  Tant 
qu’il  eft  frais  &  récemment  préparé,  fa  faveur  eft 
très-douce  ;  mais  il  fe  rancit  comme  toutes  les  huiles 
fixes  ou  grades.  ILeft  très-fingulier  que  plufieurs  au¬ 
teurs  aient  afl’uré  que  le  beurre  de  cacao  n’avoit  pas, 
comme  le  véritable  beurre  &  comme  toutes  les 
grailles,  la  propriété  de  devenir  rance.  On  trouve 
cette  erreur  dans  un  traité  du  cacao,  dans Ja  matière 
médicale  de  Lieutaud ,  &c.  C’eft:  cependant  un  fait 
bien  connu  de  tous  les  pharmaciens  ,  des  droguiftes 
&  des  fabricans  de.  chocolat.  Non-feulement  le  beurre 
de  cacao  rancit ,  mais  il  prend  une  confiftance  plus 
ferme ,  &  il  acquiert  de  la  blancheur  en  vieilliffiiit. 
M.  Baumé  en  a  fabriqué  des  chandelles  moulées , 
quiétoient  auifi  belles  que  des  bougies  5  elles  étoient 
même,  fuivant  lui,  un  peu  plus  fonnantes.  Elles 
brûloierit  avec  une  lumière  blanche  très-nette  ,  pure 
&  tranquille ,  abfolument  comme  la  cire  5  une  de 
ces  chandelles  du  poids  d’une  once  a  duré  aufli  long¬ 
temps  qu’une  de  fuif  pefant  une  once  &  demies  l’une 
&  l’autre  avoit  le  même  coton  pour  mèche  &  la 
même  groffcur.  Quoique  la  bougie  de  beurre  de 
cacao  ne  puifle  jamais  être  ici  que  fort  au-deiïiis  du 
prix  de  la  cire,  je  n’ai  pas  cru  devoir  paffer  fous 
-filence  cette  propriété  economique,  qui  peut  être 
avantageufe  pour  les  habitans^ des  pays  où  croît  abon»  - 
damment  le  cacaoyer. 

Le  beurre  de  cacao  étoir  autrefois  beaucoup  plus 
employé  qu’ aujourd’hui  :  on  ne  doit  jamais  faire  ufage 
que  de  celui  qiii.eft  très-frais ,  &  lorfqu’on  le  def- 
tine  à  des  ufages  internes  ,  il  faut  prefcrire  à  l’apo¬ 
thicaire  de  donner  celui  qui  eft  récemment  extrait  du 
cacao.  Cette  huile  concrète  a  été  regardée,  &  l’eft 
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encote  par  beaucoup  de  médecins  "comme  un  adoui 
ciifant  béchique ,  un  incraflant,  un  expectorant  très- 
utile.  On  l’a*fur-tout  recommandé  dans  la  toux  sè¬ 
che  ,  la  péripneumonie  ,  la  phtifîe  ;  on  le  donnoit 
même  en  bols.  Mais  il  eft  aifé  de  concevoir  qu’il 
en  eft  du  beurre  de  cacao  comme  de  toutes  les  huiles  j 
cette  fubftance,  difficile  à  digérer,  peut  bien  adou¬ 
cir  en  lubréfiant  dans  fon  palfage  le  canal  de  l’tfo- 
phage ,  &  peut-être  un  peu  le  larinx  5  mais  elle  pèfe 
beaucoup  fur  l’eftomac  :  elle  ne  pafie  point  avec  fa 
nature  ou  fa  qualité  douce  &  huileufe  dans-  les  pos¬ 
itions  -,  fouvent  elle  rancit  dans  les  premières  voies., 
&  donne  naiflance  à  des  indigeftions  ou  à  des  dou¬ 
leurs!  d'eftomac.  Eu  un  mot ,  il  en  eft  du  beurre  de 
cacao  comme  de  toutes  les  huiles  par  expreflion 
auxquelles  des  expériences  mieux  faites  &  des  obser¬ 
vations  plus  exaétes -ont  engagé  les  médecins  à  renon¬ 
cer  prefque  entièrement.  On  n’emploie  plus  guères 
le  beurre  de  cacao  que  comme  excipient  du  kermès 
minéral ,  des  antimoniaux  ,  des  mercuriaux  ,  de  la 
.  fcille ,  &  de  plufieurs  incififs  pareils. 

Mais  fi  l’ ufage  intérieur  du  beurre  de  cacao  eft 
beaucoup  diminué  depuis  une  quinzaine  d’années  pat 
ie  progrès  des  lumières  &  la  deftrudeion  des  anciens 
préjugés  ,  il  n’en  eft  pas  de  même  de.  fes  ufages  ex¬ 
térieurs.  On  l’emploie  beaucoup  plus  fréquemment 
8c  avec  fuccès  comme  cbfmérique ,  adouciiïànt  » 
calmant,  dans  les  brûlures,  les  éruptions  âcres,  les 
gelures  des  lèvres ,  des  mannnelies  ,  des  parties 
génitales.  On  en  forme  des  fuppofitoires  fort  utiles 
dans  les  hémorrhoïdes  imernes ,  dans  la  conftipa- 
tion;  on  les  introduit  aufli  dans  le  vagin  8c  dan* 
l’orifice  de  la  matrice ,  pour  appaifer  les  douleurs  8c 
l’irritation  occafionnées  pat  les  ulcères  de  cet  organe, 
(  M.  FouRcjroY.  ) 
CACATALÏ.  (Mat.  mêd.) 

Nom  brame  d’une  plante  annue’le  du  Malabar, 
appellée  par  Linnéus  Pedalium  murex.  Toutes  les 
parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  forte  &  défa- 
gréable.  Lorfqu’on  l’agite  dans  l’eau,  elle  la  rend 
muciiagineufe  8c  fi  épaifle ,  qu’elle  paroît  mêlée  avec 
du  blanc  d’œuf. 

Sa  décoérion  fe  donne  dans  les  fièvres'  ardentes. 
Son  fuc  tiré  par  expreflion,  ou  l'infufion  feule  de 
fes  feuilles ,  diflîpe  les  ardeurs  d’urine ,  les  douleurs 
de  la  pierre ,  ëc  la  chaleur  de  la  poitrine  8c  des 
mains  :  on  prétend  même  qu’il  brife  la  pierre.  La 
poudre  de  fes  feuilles  arrête  la  chaude-pifle  :  prife 
avec  le  fucre  &  le  lait  récemment  tiré ,  elle  rétablir 
toutes  les  indifpofitions  (ou  laflitudes)  des  membres. 

(  Ext.  de  VA.  £.)  (  M.  Mahon.  ) 
CACHALOT.  {Mad.  mêd.) 

Le  cachalot  eft  un  genre  de  cétacés  ou  de  baleines 
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en  général-»  qui  n'a  des  dents  qu'à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ,  &  de  fanons,  ou  lames  flexibles ,  dans  le  go- 
fier,  C’eft  une  efpèce  de -ce  genre  quifournic  le  blanc 
de  baleine'  (  Voye j  ce  mot.) 

( M.  Fourcroy. ) 

CACHECTIQUE ,  CACHECTICUS.  (  Mé¬ 
decine.  ) 

On  dit  qu’une  perfonne  eft  cachectique  ,  qu’elle  eft 
d*un  tempérament  cachectique  ,  lot  (quelle  eft  pâle, 
blême,  bouffie",  ventrue;  qu’elie  eft  triftc,  mélan¬ 
colique  ,  qu’elle  a  de  la  peine  à  faire  les  exercices  , 
que  fon  âge  &  fa  fanté  lui  permettroient.  Quoiqu’un' 
tel  individu  foit  véritablement  cachectique  ,  les  méde¬ 
cins  comprennent  néanmoins  Fous  ce  même  nom 
beaucoup  d’autres  dérangemens  de  la  fanté. 

,  Toutes  les  fois  qu’il  y  a  dans  nos  humeurs  une 
furabondance  d’une  humeur  quelconque  ,  d’od  ré- 
fulte  un  vice  de  nutrition  ,  dès-lors  l’on  appelle  ca¬ 
chectique  l’individu  ,  chez  lequel  on  rencontre  cette 
furabondance  d’humeurs.  Que  ces  humeurs  foient 
bilieufes. ,  grailïeufes  ,  laiteufes ,  purulentes ,  &c.  , 
n’importe. 

Nous  remarquerons  ici  qu’il  y  a  des  (Impies  ca¬ 
chexies  qui  ne  font  que  des  tempéramens  dégénérés  : 
c’eft-à-dire,  que  lorfque  quelqu’un  n’a  point  la  conf- 
titurion  qu’il  devroit  avoir  ,  relativement  à  fon  âge  , 
à  fon  fexe  ,  au  climat  qu’il  habite  ,  &c.  ,  dès-lors  ,  il 
eft  cachectique.  Ces  états  cachectiques  font  relatifs  ; 
car  un  individu  ,  avec  une  conftitution  donnée  ,  fera 
cachectique  dans  "un  climat  froid;  &  il  ne  le  feroit 
point  avec  la  même  conftitution  ,  s’il  vivoit  fous  la 
ligne.  La  couleur  bafanée  n’indique  point  la  cachexie 
dans  les  pays  chauds  ,  au  lieu  qu’elle  en  eft  le  ligne 
certain,  dans  les  pays  du  Nord.  Il  en  eft  de  même 
d  e  l’âge.  Les  enfans  font  d’une  conftitution  glaireufe, 
phlegmatique  ,  fans  qu’on  puiffie  les  foupçonner 
d’être  cachectiques .  Ces  mêmes  enfans  feroient  néan¬ 
moins  cachectiques  ,  s’ils  confervoient  à  l’âge  de  zj 
pu  3  o  ans  leurs  formes  molles  &  potelées  ,  &  que 
leurs  fibres  xeftaffent  flafques  &  délicates  comme  à 
l’âge  de  7  ou  8  ans.  f  De  Brieupes.  ) 

CACHECTIQUES.  (  Mat,  méd.  ) 

Quoique  le  mot  cachectiques  ait  été  &  foit  encore 
beaucoup  plus  fouvent  employé  pour  délïgner  les 
malades  attaqués  d’une  efpèce  quelconque  de  ca¬ 
chexie  :  plufieürs  auteurs  ont  donné  ce  nom  aux  re¬ 
mèdes  capables  de  détruire  cette  maladie.  A  la  vérité , 
le  mot  anti-cachectiques  eft  celui  qui  eft  le  plus  gé¬ 
néralement  adopté  pour  nommer  cette  claffe  de  mé- 
'dicamens.  (  Voye%  Antîcaçhectiques.  ) 

(  M.  Fourcroy,  )  . 

SACHET ,  (  Chriftophe  )  de  Neufchâteau  en 
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Lorraine  ,  vint  au  monde  le  16  -novembre  1371. 
Après  avoir  fait  fes  études  chez  les  jéfuites  de  Pont- 
à-Moufîbn,  il  paffa  en  Italie  qu’il  parcourut  ptefqué 
toute  entière  ;  il  s’arrêta  quelque  temps  à  Rome  ; 
mais  comme  le  principal  objet  de  fon  voyage  étoit 
de  s’appliquer  à  l’étude  de  la  médecine  ,  ce  fut  à 
,  Padoue  qu’il  fit  le  plus  long  féjour. 

Il  fe  livra  enfuite  à  l’étude  de  la  jurifprudence;  il 
en  prit  des  leçons  à  Fribourg  ;  mais  dans  la  fuite  il 
fe  borna  à  la  médecine  ,  dans  laquelle  il  acquit  beau¬ 
coup  de  réputation.  Médecin  ordinaire  de  quatre  des 
ducs  de  Lorraine  ,  il  mérita  leur  eftime.  Ennemi  des 
charlatans  &  de  ces  prétendus  chymiftes  qui  courent 
après  le  grand-œuvre ,  il  écrivit  contre  eux. 

Cachet  mourut  ie  30  de  feptembre  1614.  On  voit 
fon  épitaphe  ,  avec  Ion  portrait,  chez  les  çordeliers 
de  Nancy. 

Voici  les  titres  de  fes  ouvrages  5 

Controverfs  théories,  practice  in  primant  aphorif- 
morum  Hippocratis  fectionem.  Opus  in  duas  panes 
divifum ,  pkilofopkis  ac  medicis  perutile  ac  perju - 
cundum.  In  quo  qu&çumque  ad  vens  fectionem  ,  pur* 
gationem  £f  probam  vibiûs  rationem  pertinent ,  non. 
minus  accurate ,  quam  açute  ac  eleganter  in  utramqiie 
partent  difputantur  ac  enodantur.  Pars  prima ,  Tulli 
Leucorum ,  i6\i ,  1618,  in-%. 

Pandora  bacckîca  furent  medicis  armis  çppugnatai 
Tulli ,  1614,  in-ïi. 

Il  n’eft  que  le  tradufteur  de  ce  traité  qui  eft  de 
Moufin ,  &  dont  l’original  eft  écrit  en  françois  ;  il  y 
a  cependant  fait  quelques  augmentations. 

Apologia  dogmatiça  ,  in  Hermetici  cujufdam  ano » 
nymi  fçriptum  de  curations  calcul!.  Tulli ,  1617, 
in- 11.  .  b' 

Vrai  &  ajfuré  préfervatif  de  petite  vérole  &  rou* 
geôle ,  divifè  en  trois  livras.  Toul,  1^X7 ,  tn-ii 
Nancy,  1613,  in- 8. 

Epigrammata.  Elegis.  Nanceii  ,  1 6.2.x ,  in-%. 

( Ext,d'El .)  (M.  Goux.x«.) 

CACHEXIE,  (  Art.  de  médecine  légale ,  ) 

Il  arrive  fréquemment  qu’une  plaie ,  dont  la  rcr- 
minaifon  eût  dû  être  heureufe ,  devient  mortelle  par 
la  dépravation  des  humeurs  du  blefl'é.  En  effet ,  la 
cachexie  en  général ,  &  les  différentes  efpèces  de  ca¬ 
cochymies  peuvent  mettre  un  obftacle  invincible  au? 
efforts  que  feroit  la  nature  pour  amener  une  bonne 
fuppuration  &  une  cicatrice.  Cependant  il  fe  fait 
une  réforbtion  qui  allume  la  fièvre  :  le  malade  s'é- 
puife  &  finit  pat  fuccomber. 

Ççtte  complication  d'une  blcffure  (impie  &  non 
mortelle 
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«attelle  pât  elle -même,  avec  Une  Cachexie  quel¬ 
conque  ,  conftitue  .un  des  genres  de  mortalité. que;' 
r  jus  nommons  mortalité  individuelle  :  Sc  nous  pen- 
fons  que  quandTon  influence  fur  le  fort  d'un  blcffé 
eft  bien  claire  &  bien  conftatéè  ,  elle  devient  pour 
l’accufé  un  moyen  de  défenfc-  décifif. 

Zacchias  étoit  d’une  opinion  contraire  :  &  il  fe 
foadoît  fur  cette  raifon  ,  que  fans  la  bleflure  ,  le 
blefle  ne  feroit  pas  niott.  Mais  ne  peut-on  pas  re¬ 
tourner  fon  ràifoiinement  contre  lui-même ,  en  difant 
que  le  blefle  ,  fans  un  vice  quelconque  dans  fes  hu¬ 
meurs  ,  n’auroit  pas  péri  de  fa  bleffure  ? 

Au  refte  ,  cette  autorité  fï  refpeélabîe  femble  ici 
fe  détruire  elle -même  ,  puifque  Zacchias  finit  par 
ces  paroles  remarquables  :  Quitus  (  Jurifconfultis  ) 
hec  decidenda  relinquuntur  q  non  enim  funt  undequa- 
que  à  dubio  exempta.  Voye^  Blessures  (  mortalité 
•des  )  Médecine  légale.  (  M.  Mahon.  ) 

I.  CACHEXIE,  CACHEXIA.  (  Médecine  pra¬ 
tique  ,  Nofologîe.  ) 

IL  Le !  mot  cachexie  eft  compofé  de  deux  mots 
grecs  ,czcos  Ikexis ,  pravus  habitus  feu  forma  j  c’eft- 
t-dire,  forme. viciée. 

III.  Ces  malades  ,  nous  dit  Sauvages ,  s’appellent 
caclulioi  j  cackeclici ,  cacochymi  ,  déformés  j  cachec¬ 
tiques,  cacochymes,  malingres.  (  Voye^  ces  articles.) 

IV.  Si  nous,  prenons  la  dénomination  de  la  ca¬ 
chexie  à  la  rigueür  &  dans  fon  fens  littéral ,  elle  né 
doit  exprimer  qu’un  vice  déformé.  Si'nous  fuivons 
les  dénominations  n°.  3.  ,  nous  devons.' ajouter  au 
vice  delà  forme  celui  dés  fluides  &  de  la  couleur,  de 
la  peau. 

Nous  verrons  que  lés  médecins  j  fur-tout, les  no-, 
fologiftes  j’-oot  donné  une  fignification  beaucoup  trop 
étendue  à  ce  mot  ;  &  qu’ils  y  ont  compris  un,  grand 
nombre  de  maladies,  qui  ne  font  que  la  fuite  de  la 
cachexie  ,,  d’où  il  réfulte  une  grande  confufiori  dans 
l’étude  dé  cette  partie  de  l’hiftoire  des -maladies*  ; 

V.  La  cachexie. confAt  dans  un  excès  ou  un  dé¬ 
faut  de  la  puiflance  aflimilatrice  &  animalifante ,  ou 
une  inégale  diftriburion  de.  cette  puiffance  dans  nos 
organes  (1)  :  d’où  réfultent  la  dépravation  des  fluides 
&  un  vice  dé  nutrition.  La  réunion  de  ces  trois  fymp- 
tômes  forme  le  véritable  cara&ère  de  cet  état  mala¬ 
dif,  qui  eft  toujours  chronique.  Le  premier  fymp- 
sôme  eft  le  plus  elTentiel  5  il  produit  les  deux  autres. 


VI.  Les  auteurs  qui  ont  confidéré  la  cachexie 


(1)  L’ exercice  dé  la  pùifTaace  aflimilatricé  éft  'confi¬ 
déré  ici  dans  fes  effets  ou  comme  fymptome  ;  car 
comme  caufe,  il  ne  pourroit  point  être  compris -dans 
la  définition  de  la  maladie. 
hÜDsciSE.  Terme  IV, . 
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comme  une  maladie  particulière  ,  lui  ont  attribué  les 
fymptômes  fuivans. 

On  la  recôunoît  par  le  changement  de  couleur  de 
la  peau ,  &  par  la  dégradation  de  la  forme  du  corps. 
La  peau  peut  être  changée  de  diverfes  manières  5  elle 
peut  être  pâle  ,  jaune ,  verte ,  roüge  ,  noire ,  brune  , 
livide..  C’eft  principalement  fur  le  vifage  que  ces  di¬ 
verfes  couleurs  font  plus  marquées.  On  y  obferve 
en  même  temps  une  légère  bouiEfTure,  fur-tout  aux  . 
paupières.  Lorfque  la  maladie  a  fait  des  progrès,  les 
extrémités  deviennent  cedémateufes.  Le  malade  a 
fouvent  des  palpitations  &  dé  l’oppreflion  au  moin¬ 
dre  mouvement.  Il  fe  fent  lourd }  fes  urines  font 
crues ,  aqueufes  3  il  a  de  la  laffitude ,  de  la  foibleffe  j 
il  eft  parefTeux  dans  toutes  fes  aétions. 

VII.  Si  nous  prenons  la  cachexie  dans  le  fens  des 
anciens  &  de  beaucoup  de  modernes  ,  la  defcriptioii 
n°.  6 .  ne  peut  point  nous  faire  connoître  toutes  fes 
efpèces ,  ni  tous  fes  degrés.  Ils  ont  compris ,  fous  ce 
nom  ,  les  maigreurs ,  les  enflures  ,  la  corpulence ,  les 
jaüniffes ,  toutes  les  maladies  chroniques  de  la  peau  , 
&c.  Or ,  chacune  dé  cës  maladies  a  d’autres  carac¬ 
tères' particuliers  ,  outre  ceux  qu’elle  tire  de  la  ca¬ 
chexie  ;  Si  les  fymptômes  ci- deffus  ne  fuffiroient 
point  pour  en  diftinguer  les  variétés. 

VIII.  Arétée  nous  a  donné  une  très-bonne  idée  de 
cet-te  maladie.  «  Cachexia ,  id  eft  malus  habitus  ,  om- 
»  riium  ftmul  vitiorum  ,  converfio  eft ,  fi  quidem  ab 
=3  omnibus  morbis  propagatur  &  emanat.  «  Cette 
définition  ne  peut  cependant  convenir  qu’à  là  ca¬ 
chexie  fymptomatique.  Celfe  ,  au  contraire  ,  paraît 
avoir  eu  en  vue  la  cachexie  effentielle  fecondairc. , 
lorfqu’il  a  dit  :  «  Cachexia  adeft  itbi  malus  corporis 
33  habitus....  quodfit fer'e  cum  làngo  morbo  vitiàta. 

»  corpora  ,  etiamfi  illo  -vacant  ,  refeclionem  tamets 
33  non  acceptant.  »  , 

IX.  La  définition  qu’en  a  donnée  Boerrjiaave  man» 
que  d’exaélitiide'  fous  beaucoup  de  rapports.  «  Ca- 
33  cfîexis.  nomine  ihteïUgî  filet  ea  difpofitio  corporis ^ 
x  qus.  nutritionem  ejûs  dépravai  f  per  totum  illius 
33  kabitum.  33 

i°.  La  difpofîtion  du  corps  qui  vicie  la  nutrition  , 
pouvant  confifter  dans  un  excès  de  force  ou  de  foi- 
biéfle  des  organes,  ou  dans  une  diftribution  inégal# 
de  cette  force  ,  il  s’enfuit  qué  cétte  expreffion  dif¬ 
pofitio  corporis  eft  trop  vague. 

i°.  Cette  définition  peut  s’appliquer  aux  maladies 
aiguës ,  auffr-biên  qu’aux  maladies  chroniques. ,  ex¬ 
cepté  celles  qui  tuent  le  malade  dans  un  inftant  j 
car  ne'fuffent-  elles-  que  de  14  heures  ,  comme  le 
choiera  morbus  ,  il  y  a  toujours  une  dépravatiôn  d’hu¬ 
meurs  &  un  vice  dé  nutrition.  Cependant ,  on  ne  dit 
point  qu’un  malade  foit  câchcdique  ,  lorfq'u’U  a  une 
maladie  aiguë. ; 

,  30.  Il  n’elt  point  nécelTaire  que  le  vice  de  nutri-- 
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’tion  fc  manifefte  fur  toute  l’habitude  du  corps  pouf 
•  que  la  cachexie  exifte  ,  ainfi  que.  le  fuppofe  cet  au¬ 
teur  j  car  il.  y  en  a  où  la  dégradation  n’eft  que  locale. 

4°.  Il  y  a  des  circonftances  ou  le  malade  conferve 
pendant  quelque  temps  fa  couleur  naturelle  ,  quoi¬ 
qu’il  y  ait  chez  lui  un  vice  cachectique  réeL 

j°.  La  dépravation  des  fluides  eft  inféparable  de 
l-îxackexie.  Cependant  la  définition  de  Boerrhaave  ne 
fait  que  la  fùppofer  ;  au  lieu  quelle  auroit  dû  en 
faire  une  mention  expreffe. 

X.  La  fanté  parfaite  eft  un  être  de  raifon,  un 
point  auquel  l’homme  n’atteint  jamais.  D’après  ce 
principe  avoué  de  tous  les  médecins,  l’on  peut  af- 
ïurer  que  tous  les  hommes  font  plus  ou  moins  ca- 
cheéliques  r  parce  qu’il  n’y  en  a  point  chez  lefquels 
-la  nutrition  fe  fa  (Te  parfaitement,  &  par  conléquent, 
chez  icfquds  la  fanté  fiait  parfaite. 

XL  La  cachexie  s'arrête  fouvent  dans  fon  com¬ 
mencement  ,  &  ne  fait  point  de  progrès.  Dans  les 
climats  ou  elle  eft  endémique ,  les  habhans  y  vivent 
plus  ou  moins  long -temps  cachectiques  ,  fans  autre 
maladie  qui  en  foit  la  fuite.  Elle  eft  pour  lors  un 
état  intermédiaire  entre  la  fanté  &  la  maladie ,  au¬ 
quel  on  ne  fait  aucime  attention  ,  de  même  qu’à 
beaucoup  d  autres  incommodités  légères. 

XII.  D’autres  fois cet  état  cachectique  fait  des 
progrès  &  dégénère  en  une  véritable  maladie.  On 
lui  donne  pour  lors  le  nom  de  l 'humeur prédominante, 
tel  que  celui  de  cachexie  bilieufe  ,  atrabilieufe  lai¬ 
te  ufe  ,  Stc.  (  Voye^  Acreté  ,  Acrimokie  ,  CEde- 
me  ,  Enimîres.  ) 

XIII.  L’humeur  hétérogène ,  qui  donne  naiffance 
à  ces  divers  états  cacheâiques ,  fait  fouvent  des  pro¬ 
grès  avec  le  temps ,  &  produit  des  maladies  graves , 
auxquelles  on  a  donné  lmprqprementle  nom  de  cache¬ 
xies put  ulentes,  fcorbntiqu.es ,  aqueufes,  aiipeufes,  &c. 
Datis  ce  dernier  cas ,  la  cachexie  s’ eft  confondue  avec 
la  maladie  fecondaire ,  &  en  eft  devenue  le  fymp- 
îôme. 

XIV.  La  cachexie  ,  tu  4. ,  fies  différents  degrés  , 
n.  xi  ,  iz  ,  fies  diverfes  efpèces  ,  n.  13  ,  peuvent 
<etré  effentiels  ou  fymptomatiques.  Lorfqu’elle  eft 
effentielle  ,  elle  peut  être  primitive  ou  fecondaire. 

XV.  LorTqu’elle  précède  les  maladies  chroniques  , 
-  «fie  eft  effentielle  primitive.  Si  au  contraire  elle  pa- 

■roît  après  les  maladies  aigues  ;  ce  qui  arrive  fou¬ 
vent  elle  eft  pour  lors  effentielle  fecondaire.  Dans 
4  un  &  l’autre  cas ,  elle  fe  confond  avec  d’autres  ma¬ 
ladies  dont  elle  devient  le  fymptôme. 

XVL.  Un  accroiffement  trop  prompt  la  fait  naître 
dliez  les  jeunes  perfonnes.  Vanforieteri  aobfervé  rrès- 
judicieufement  que  beaucoup  de  jeunes  perfonce. 
soidjervent  un  îeint  de  Jys  &  de  rofes  ,  tqueiqu  elles 
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maigriffent  &  dépériffent:  cette  efpèce  eft  fouvent  fa 
prélude  de  la  phtyfie  pulmonaire. 

XVII.  Elle  eft  le  fymptôme  inféparable  du  radi¬ 
as  ,  des  écrouelles ,  du  lcorbut ,  des  hydropifies,  de 
la  maladie  vénérienne ,  des  maladies  cutanées  ,  chro¬ 
niques  ,8c  même  de  la  goutte. 

XVIII.  Ses  caufes  doivent  néceffairement  être 
très-nombreufes.  Boerrhaave ,  fieél.  1167  de  fcs  apho* 
rifmes ,  lui  en  aiïigne  trois  principales  &  immédiates. 
i°.  Le  vice  des  humeurs  ;  la  mauvaife  confor¬ 
mation  des  vaiffeaux  ;  30.  le  défaut  de  faculté  qui 
applique  lés  parties  nutritives.  Il  ajoute,  feét.  U71, 
ue  quoiqu'on  ne  puiflè  point  déterminer  les  vices 
e  conformation  qui  peuvent  furvenir  aux  vaiffeaux, 
on  peut  néanmoins  les  réduire  au  relâchement  &  au 
refferrement. 

XIX.  Lorfqae  ces.  trois  caufes  exiftent  à-la-fois ,' 
elles  produifent  certainement  la  cachexie.  Il  faut  con¬ 
venir  néanmoins  que  la  caufe  primitive  &  unique  eft 
le  vice  de  la  force  affimilarite.  De  même  ,  c’eft  à 
elle  feule  qu’il  faut  attribuer  les  divers  modes  de  ref¬ 
ferrement  &  de  relâchement,  des  vaiffeaux.  L’on  voit 
chaque  jour  cette  maladie  naître  de  la  pléthore  ou 
des  évacuations  excefiives.  Pourquoi;  parce  que  dans 
le  premier  cas  ,  cette  force  n’eft  point  en  proportion 
avec  la"  maffe  des  humeurs.  Elle  n’eft  point  fuffi- 
fante  pour  les  tenir  dans  le  degré  de -mouvement  de 
circulation  &  de  chaleur  néceffairès  qui  confirment 
leur  mode  individuel  d’animalité.  Dans  le  fécond 
cas  ,  cette.  même  force  manque  ,  parce  qu’ellé  eft 
éteinte  par  l’excès  d’évacuation. 

XX.  Les  caufes  éloignées  de  la  cachexie  ont  été 
aufli  réduites  à  trois  dafles  par  Boerrhaave.  i°.  Les 
alimens  difficiles  à  digérer ,  tels  que  les  vifquèux ,  les 
âcres ,  les  aqueux  ,  les  terreux  ,  les  corps  gras ,  les 
fibreux,  &c.  i°.  Le  repos  ,  l’oifiveté  ,  le  fommeil 
trop  long.  30.  Les  organes  trop  forts  ou  trop  foi- 
blés.  Il  ajoute  enfuite  les  évacuations  trop  abon¬ 
dantes  ou  de  trop  longue  ,  durée.  La  fuppreflton  des 
excrétions.  Il  auroit  du  ajouter  encore  deux  autres 
efpèces  de  caufes,  non  moins  fréquentes  :  l'influence 
de  l’athmofphète  &  l’aâion  du  principe  mord  fia 
nos  fluides  &  nos  folides  :  les  intempéries  des  climats, 
les  travaux  forcés  de  Tefprit  ,  les  pallions  de  l’ame,- 

;  fur-tout  les  paffions  triftes  &  fortes  ,  produifent  aufli 
;  fouvent  cette  maladie  ,  que  celles  indiquées  par  cet 
;  auteur. 

XXI.  Les  caufes  éloignées;  des  cachexies  fympto- 
manques  ,  font  les  mêmes  que  celles  qui  donnait 
naiffance  aux  maladies  effentielles  ,  dont  elles  font 
le  fymptôme.  Nous  ii‘en  ferons  point  l’énumération, 
elle  feroit  déplacée  ici. 

XXII.  Avant  de  faire  çonnoître  les  divers  traite- 
mens  de  la  cachexie  ,  'il ëft‘  néeeffaire  de  parler  de 
ü’ufage  que  les  nofologiftes  ont  fait  du  mot  cacheta 
&  des  ftgniücariens  qu’ils  lui  ont  attribuées; 
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XXIII,  Les  nofologiftes  ont  compris  fous  le  nom 
de  cachexies  un  très-grand  nombre  de  maladies.  Ils 
ont  fait  confifter  le  caractère  elfentiel  de  cette  claffe 
dans  le  vice  du  volume  &  de  la  couleur.  Sauvages 
&  Sagar  l’ont  divifée  en  fept  ordres.  Cuilen  n’en  a 
fait  que  trois.  Vogel  n’en  a  fait  qu’une  claffe ,  8c 
Linnæus  un  feul  ordre.  Cette  variété  d’opinions  ,  fur 
le  même  mot  &  fur  les  maladies  auxquelles  ils  l'ap- 

Sient,  nous  prouve  que  les  fyftêmes  nofologiques 
ant  point  dans  l’ordre  de  la  nature,  8c  qu’ils  l'ont 
uniquement  l’ouvrage  de  leurs  auteurs. 

XXIV.  Pour  juger  de  l’étendue  de  l’abus  que  les 
nofologiftes  ont  commis  en  formant  la  clalfe  &  les 
ordres  des  cachexies  ,  il  eft  néceflaire  de,  remonter 
jufques  aux  principes  de  la  nomenclature.  Cette  di- 
greffion  fera  utile  aux  jeunes  gens  qui  fe  deftinent  à 
pratiquer  l’art’d:  guérir. 

XXV.  Le  caractère  ,  fuivant  Wolff  ,  eft  ce  qui 
diftingue  une  fubftânce  d’une  autre.  Il  peut  être  com- 
pofé  d’un,  ou  de  plufieurs  fignes.  Lorfque  ces  lignes 
font  communs  à  plufieurs  fubftances  ,  ils  forment  le 
caradère  diftindif  de  ces  fubftances ,  &  ils  nous  fer¬ 
vent  à  les  reconnoître. 

XXVI.  Les  médecins  ont  choifi  certains  fymp- 
xômes  des  maladies  pour  les  figues  caradériftiques 
de  ces  maladies ,  à  l’aide  defquels  ils  peuvent  les  re¬ 
connoître.  Leur  enfemble  &  l’ordre  dans  lequel  ils  fe 
fuccèdent,  forme  le  tableau  8c  le  caradère  de  la  ma¬ 
ladie.  Cet  enfemble  8c  cet  ordre  de  fuccelfion  font 
un  (igné  elfentiel  &  infaillible.  C’eft  fouvent  par  ces 
deux  derniers  caradères  feuls  qu’un  médecin  qui  a 
de  l’expérience',  acquiert  la  certitude  de  la  maladie  , 
&  a  la  convidion  qu’il  ne  fe  trompe  point  fur  fa  na¬ 
ture.  On  rencontre  chaque  jour ,  au  commencement 
d’une  maladie ,  un  ou  plufieurs  fymptômes ,  8c  même 
un  enfemble  de  fymptômes  ,  qui  nous  jettent  dans 
l'erreur,  parce  qu’ils  nous  font  juger  que  c’eft  telle 
maladie  qui  va  paroître  ;  tandis  que  c’en  eft  une  au¬ 
tre  ,  que  nous  reconnoifions  enüiite  par  la  marche 
&  la  fuccelfion  des  fymptômes.  Prelque  toutes  les 
maladies  aiguës  ,  éruptives  ,  par  exemple ,  ont  dans 
leur  début  uu  grand  nombre  de  fymptômes  com¬ 
muns,  tels  que  des  anxiétés  précordiales,  8cc.  Cepen¬ 
dant,  les  milliaires  ,  la  rougeole  ,  la  petite- vérole  , 
&c. ,  lont  des  maladies  de  nature  très-différentes.  La 
fuccelfion  des  fymptômes  ,  dans  ces  maladies  ,  eft 
prefque  le  fçul  ligne  effentiel  pour  les  reconnoître. 

XXVII.  Voici  les  conditions  néceffaires  pour  qu’un 
ou  plufieurs  fymptômes  "forment  le  caradère  d’une 
maladie.  i°.  Ils  doivent  être  propres  à  cette  maladie; 
car  s’ils  paroiffoient  dans  d’autres  maladies  ,  ils  ne 
formeroient  plus  le  caradère  de  celle  pour  laquelle 
ils  auroient  été  choiûs  ,  puifqu’ils  formeroient  en 
outre  le  caradère  de  celles  pour  lefquelles  Es  n’au- 
toient  point  été  choiûs.  i°.  Ces  fymptômes  doivent 
être  fenfibles  &  évidens  ;  car  s’üs  étoient  hypothéti¬ 
ques  &  invifibles ,  telles  que  certaines  caufes  que  les 
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nofologiftes  ont  adoptées  ,  dès-lors  ,-,  ils  nc  feroienr 
plus  des  lignes  propres  à  former  un  caradëre.- 

XXX.  La  caufe  prochaine  ne  peut  point  fervit 
de  ligne ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  confidérée  dans  fês 
effets  ,  car  il  n’en  eft  aucune  qui  nous  foit  démontrée. 
Les  caufes  éloignées  ne  peuvent  point  également  for. 
mer  un  caradère  elfentiel ,  parce  que  la  même  cauf- 
peut  appartenir,  comme  telle  ,  à  plufieurs  maladies© 

XXXI.  Voyons  à  préfent  fi  les  nofologiftes  oAt 
rempli  ces  conditions  ,  en  formant  la  claffe  &  les 
ordres  des  cachexies ^ 

Sauvages  nous  dit  que  c’eft  un  vice  de  l’habitude 
du  corps  ,  foit  dans  fon  volume  ,  foit  dans  la  cou¬ 
leur  ou  le  poli  de  la  peau.  Ces  caradères  font  dé- 
fedueux  en  ce  qu’üs  ne  conviennent  point  exclufi- 
vement  à  cette  claffe  ;  car  on  les  rencontre  égale¬ 
ment  dans  les  fièvres  ,  les  phlegmafies  ,  les  fluxus 
&  plufieurs  autres  daftes  de  maladies. 

XXXII.  Cet  auteur  ne  nous  paroît  pas  plus  exad 
dans  les  caradères  qu’il  donne  à  fes  ordres.  «*  Ordo 
»  I.  Macies ,  morhi  quorum  precipuumfymptoma  efi 
»  imminutio  voluminis  a  pinguedinis  defe&u.  »  Il 
n’eft  point  exad  d’affurer  que  la  maigreur  dépend 
uniquement  de  l’évacuation  de  la  graille.  L’évacua¬ 
tion  des  autres  fluides  y  contribue  autant  pour  le 
moins.  Cette  remarque  n’a  point  échappé  à  M.  Cui¬ 
len.  D’ailleurs  ,  l’ablorption  &  la  fonte  de  la  graille 
font  la.  caufe  de  k  maigreur  ;  celle-ci  en  eft  P effet. 
Or,  une  caufe,  ainfî  que  je  l’ai  déjà  obfetvé,  ne 
doit  point  être  prife  pour  caradère  dans  une  nofo- 
logie  fymptomadque.  Une  douleur  vive  &  cruelle 
nous  maigrit  dans  vingt-quatre  heures  ,  fans  qu’il 
exifte  de  cachexie.  La  maigreur  n’eft  donc  point  te 
ligne  unique  de  ces  cachexies. 

XXXIII.  «  Ordo  II.  Intumefcentis. ,  enflures». 
N’eft-il  pas  ridicule  de  placer  la  groffeffe  parmi  le* 
hydropifies,  comme  fi  l’enflure  de  la  femme  enceinte 
étoit  un  ligne  de  cachexie  ?  N’eft-E  point  pins  ridi¬ 
cule  encore  de  mettre  l’ade  de  génération  parmi-  fe* 
caradères  5  «  Graviditas  intumtfeentia  ahdominis 
ab  hypogafirio  incipiens ,  opus  generationis  fubfe- 
quens  ,  par  tu  terminarida  ».  L’ade  dè  1a  génération 
eft  la  caufe  de  la  groffeffe  ;  par  cette  raifon ,  on  né 
peut  le  placer  parmi  fes  fymptômes.  Cet  ade  n’eft 
pas  toujours  fuivi  de  fon  effet,  c’eft- à-dire,  de  la 
grolfelTe  :  c'eft  donc  mal  à  propos  qu’on  le  met  parmi 
les  fignes  effentiels  &  caradériftiques  de  cet  état 
de  la  femme.  On  n’eft  pas  moins  furpris  de  trouver 
à  côté  des  groffelfes  dans  le  même  ordre,1  le  farcorna 
uteri  d’Aftruc ,  &  la  tumeur  des  ovaires. 

XXXIV.  L’ifchurie  fe  trouve  dans  le  neuvième 
ente  des  hydropifies  locales,  à  l'ordre  HL  M.  de 
àuvages  décrit  quatre  efpèces  d’ifehuries  ;  &  il 
avoue  en  même-temps  qu'il  y  en  a  trois  ,  qui  ne  font 
point  à  leur  place  :  elles  devraient  êtrç  rapportées  , 
félon  lui,  à  la  claffe  des  plegmafies.  ' 
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XXXV.  On  trouve,  ordo  IV ',  genre  n,  carci- 
noma ,  cancer  ulcéré ,  Sc  à  la  clalTe  I«e ,  Vida, 
-ordo-lll,  ph.yma.ta,  genre  2.0,  cancer,  cancer  oc¬ 
culte.  D’où  il  réfulte  que  l'auteur  a  placé  la  même 
maladie’  dans’  des  clalTes  &  des  ordres  différens ,  quoi¬ 
qu’il  avoue  que  c’eft  la  même  maladie,  dans  différens 
périodes.  «  Ulcus  enim  non  eft  genus  diftinüum,  fed 
»  modîfîcàtio  pkymatis -n. 

XXXVI.  -Dans  la  claffe  des  cachexies ,  ordo  Vj 
impdiigines ,  on  y  trouve  là  gale,  la  teigne ,  la 
lèpre,  réléphantias ,  Sic. ,  &  l’on  n’y  trouve  point 
les  dartres ,  herpes.  L’auteur  a  'jugé  à  propos  de  les 
iraufporter  dans  la  claffe  I«e,  ordo  II ,  efflorcfcends  , 
genre  7.  Quelque  effort  que  l’on  faffe ,  il  n’eft  pas 
pqffibie  de  jufrifier  un  pareil  fyftême  nofplogique  ;  - 
il  doit  néceffairemçnt..jetter  dans  l’errpur  des  jeunes 
médecins.  .  r  j  ■ 

‘  XXXVII.  M.  Cuilen  a  défini  la  cachexie,  une 
•  dépravation  totale  ou  partielle  de  l’extériéOr  du  corps", 
fans  fièvre  primitive  ni  névrofe.  La  névrofe  eft  , 
félon  lui ,  la  léfion  du  fentiment  Sc  du  mouvement , 
fans  fièvre,  ni  maladie  locale.  Nous  ne  ferons  qu’une 
réflexion  fur  .  cette  définition.  Il,  n’y  a  point  de  ca¬ 
chexie  fans  quelque  fymptôme  nerveux  ou  fans  né¬ 
vrofe  ,  puifque  tous  les  auteurs  comptent  les  laflî- 
tudes  ,  les  palpitations, -Sec.  parmi  les  fymptômes  d.e 
la  cachexie.  C’eft  donc  mal  à  propos  que  M.  Cuilen 
rejette  les  névrofes  des  cachexies. 

XXXVIII.  Vogel  la  définit  une  mauvaifè  cou¬ 
leur  de  l’habitude  du  corps,  accompagnée  de  foi- 
bleffe  ;  ce  fentiment  de  foibleffe  n’exifte  .  prefque 
point  dans  le  commencement  de  la  maladie.  La  ca¬ 
chexie  eft  même  fouvent  avancée,  fans  que  le  ma-  . 
lade  Ce  plaigne  de  la  diminution  de  ffcs  forces.  Les 
lempéramens  biliepx ,  vifs,  ardens,  ont  quelquefois 
des  affections  fcorbutiques  ,  très-marquées ,  par  les 
•gencives  faignantes  ,  Scc.  fans  qu’ils  aient  perdu 
leurs  forces. 

XXXIX.  Litméus  l'a  placée  dans  la  claffe  10  de 
formes ,  difformes  ,  ordo  III,  décolorés ^  couleurs 
■  naturelles  changées.  La  pâleur  cedémateufe  de  tout 
/le  corps,  avec  foibleflè  &  trifteffe ,  en  font,  félon 
lui,  les  caractères  effentiels.  L’obfervation  nous  ap¬ 
prend  néanmoins  qu’ils  ne  conviennent  qu’à  la  ca¬ 
chexie  cedémateufe  ,.  &  aux  enflures,  morbi  a  colin-  \ 
•vie  ferofa.  La  bouffiffure  fe  rencontre  rarement  dans 
l’ordre  des  maigreurs  ,  excepté  lorfqu’elles  font  par-  ; 
venues  à  leur  dernier  période  ;  pour  lors  la  cachexie  ■ 
n’eft  plus?  la  nialadie  unique  &  effentielle ,  elle  s’eft 
compliquée  avec  d’autres,  dont  elle  refte  le  fymp¬ 
tôme.  Il  en  eft  de  même  de. la  trifteffe;  on  ne  la 
iencontre  point  dans  toutes  les  cfpèces  de  cachexies. 

XL.  Par  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus ,  depuis  3  a. 
Jnfqu’à  39  ,  il  eft  évident  que  ces  caractères  nofolo- 
.  giques  font  défedueur.  Quiconque  n’a  jamais  vu  de 
æmlades,  doit  fe  méfier  de  ces  nomenclatures. 
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XLI.  Sauvages  nous  afftire  que  la  méthode  cura-" 
tive  des  cackexies  eft  empyrique.  Ceux  qui  font  de1 
bonne  foi  doivent  avouer  que  prefque  toute  la  mé¬ 
decine-pratique  eft  auffi  empyrique.  Il  n’y  a  même' 
que  cette  partie  de  la  fcience  qui  fonde  fes  connoif- 
lances  fur  l'obfervation  Se  l’expérience,  dont  les  rai- 
fonnejnens  font  Amples  Sc  courts  ,  qui  foit  utile  à 
l’homme.  En  vain  les  dogmatiques  ,  Sc  fur-tout  les 
chymiftes 'modernes ,  nous  vantent-ils  leurs  décou¬ 
vertes  î  Le  peu  de  progrès  que  l’on  a  fait  depuis 
Hippocrate  jufqu’à  nous ,  dans  la  connoiffance  des 
caufes  ,  nous  prouve  que  c’eft  dans  fes  effets  que 
l’on  doit  étudier  la  nature. 

XLII.  Boerhaave  a  établi  la  curation  des  cachexies 
fur  deux  principes.  Il  veut  que  l’on  corrige  l'acretl’ 
dès  hdmeurs  en  les  épaiffiffnnt ,  ou  qu’on  les  divifé 
Sc  les  rende  fluides  ,  fi  elles  font  trop  denfes  Sc  trop 
•vifqueufes. -  L’on  doit  choifîr  ,  dit-il,  "les- aliment 
oppofés  au  vice  des  humeurs,  &.  donner  la  préfér 
rence  à  ceux  qui  font  agréables  au  malade ,  parce 
qu’il  les  digère  plus  facilement.  Il  confeille  l’exercice, 
le  féjour  dans  un  air  pur  8c  même  l’ufage  du. vin  , 
afin  d’aider  la  digèftion.  Les  remèdes  doivent  être 
donnés  dans  l’ordre  fuivant.  On  commence  pat  net¬ 
toyer  les  premières  voies  avec  les  vomitifs  &  lés  pur¬ 
gatifs  ;  on  pâlie  enfuite  à  l’ufage  des  amers  8e  des  au¬ 
tres  toniques  :  on  leur  fait  fuccéder  des  atténuant, 
des  diurétiques  ou  des  fudorifiques  ,  &  l’on  finit  le 
traitement  par  des  martiaux,  des  favonneux,  des 
alkalis,  des  friéHons  8c  des  bains. 

XLI1I.  Cette  méthode  ne  peut  convenir  que  lorf- 
;  qu’il  y  a  un  commencement  d’atonie  générale  dans 
les  folides ,  avec  bouffiffure  8r  abondance  de  férofite 
dans  les  fluides.  Lorfqu’il  y  a  irritation  &  éiédfme 
dans  quelque  oigane ,  il  faut  s’écarter  de  cette  règle, 
&  commencer  par  les  diffiper.  L’on  eft  obligé  quel¬ 
quefois  de  faire  boire  les  hydropiques ,  &  d’augmen¬ 
ter  leur  enflure  :  car  afin  de  pouvoir  parvenir  à  l'éva¬ 
cuation  des  eaux ,  il  faut  commencer  par  détruire  1 e 
fpafme  des  organes  qui  s’oppofe  à  leur  fortie. 

XLIV.  Pour  établir  une  bonne  méthode  curative 
de  là  cachexie ,  il  faut  commencer  par  coniîdérei 
l’état  du  malade,  8e  lacaufe  qui  le  produit. 

XLV.  Etat  du  malade;  i°.  il  maigrit  quelque¬ 
fois  ;  i°.  il  enfle  dans  d’autres  circonftances;  30.  d'au¬ 
trefois  il  prend  un  embonpoint  qui  ne  lui  eft  pas  na¬ 
turel.  Dans  tous  ces  cas ,  la  dégradation  eft  générale 
ou  partielle. 

XLVI.  Les  diverfes  fituations  4$  ,  étant  connues, 
il  faut  porter  fou  attention,  i°.  for  les  folides  ;  t*. 
fur  les  fluides. 

XL VII.  Des  folides.  1  °.  Les  folides  peuvent  êti« 
flafques  8c  mois ,  Sc  approcher  plus  ou  moins  de 
l’atonie.  ;  2.0.  ils  peuvent  être  dans  i’érérifme  &  l'it* 
ritation}  30.  on  les  trouve  aulfi  quelquefois  'dans  k 
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«Vachement  andura ;  40.  dans  l’endurciffement. 
L'endurcilfement  du  ■  tilTu  cellulaire  des  nouveaux 
nés ,  certains  endurciffemens  cancéreux  du  tiflü  cel¬ 
lulaire,  nous  fourniffent  des  exemples  de  l’efpèce 
d’endurciffement  cachedique  dont  je  veux  parler  ici  ; 
lequel  précède  quelques  maladies  chroniques  cu¬ 
tanées.  •  ■>'  '  i. 

Ces  vices  des  folidés;  peuvent  .êjre  lofcaux  &  parti-;  -j 
culiers:  à.  quelques  organes  ,  ou  être  répand  usjgéné-;  j 
râlement  fur  toute  l’habitude  du  corps;  Le  défféche- 
ment  &  Tendurcmèment  ;  affectent  néanmoins  plus  \ 
fréquemment  une  ou  plufieurs  parties  du. corps ,  que 
la  totalité. 

XL VIII.  Des  fluides.  ïP.  Nos  humeurs  perdent  ; 
leur  denfité  naturelle  -,  de  gluten,  du  fang  fe  diffout  ;  \ 
la  partie  àqueufe  abonde  pour  lors  ;  elle  s’extravafe 
parce  qu’elle  n’eft  point  abforbée  en  même  propor-  ; 
tion  qu’eue  eft  exhalée. 

i°.  Les  excrétions  font  fupprirnées  par  une  caufe 
quelconque  -,  il  en  réfulté  une  fürabondance.d’littmetixs  1 
catarrales,  urineufes ,  bilieufes , . huileufes  -,  &c,  . ; 

,3°.  La-denfité  des  humeurs.,  leur  vifcofïtë  aug-  | 
mente  ;  il  s’enfuit  le  glutinofum  iners  de  Boerhaave, 
ou  l’inflammation  chronique  des  modernes. 

4°.  Différens  levains  peuvent  infeder  la  maffe  du 
fang ,  8c  donner  lieu  à  fon  épaiffiffement  3c  à  fa  dif- 
folution. 

XLIX.  Les  vices  dès  fluides  &  des  folides  46-47 , 
fe  modifient  8c  fe  compliquent  de  diverfes  manières 
entre  eux.  Ces  complications  méritent  la  plus  grande 
attention  pour  bien  diriger  le  traitement. 

L;  Il  ne  fuffit  point  de  connoître  les  fymptô- 
nîes  d’une  maladie,  d’être  certain  de  .fon  liège  :  il  ; 
eft  encore  néceffaire  de  découvrir,  autant  qu'il  eft - 
poflîblc,  fes  càufes  éloignées,  parce  qu’elle6  influent 
fouvenï  fut  le  choix  des  remèdes ,  -.ainfi' que- fàr  la 1 
manière  de  les  ’admiuiftrer. 

Une  cachexie  produite  par  une  évacuation  quel¬ 
conque,  celle  qui  eft  l’effet  de  la  pléthore ,  d’un  le¬ 
vain  qui  infede'la  maffe  de  noshumeurs;  celles 
qu’occafionnent  le  fiéjour  dans;  un  lieu  mal fain,  dans 
un  ait  chaud ,  froid ,  humide  ,  marécageux ,  &c.;  5 : 
les  veilles  prolongées  dans  le  plaifîr ,  dans; la  peine, ; 
dans  les  méditations  profondes  5  les  alimens  vifqueux,  ; 
greffiers,  terreux,  âcres,  &c.  Toutes  ces  diverfes  ; 
caufes  exigent  des  différences  dans  le 'traitement.  On 
eft  obligé  fouvent  de  recourir  à  des  méthodes  oppo- 
fées  8c  prefque  toujours  diverfement  modifiées ,  pour 
guérir  cette  même  maladie. 

Après  avoir  acquis  toutes  ces.,  eonnoiffances 
il  relie  à  faire  le  choix  des  remèdes  ,  &  à  déterminer 
l’ordre  félon  lequel  ils  doivent  être  appliqués;  Le 


plan  de  Boerhaave ,  n°.  41 ,  ne  peut  point  fer  vit 
dans  tous  les  cas,,  ainfi  qu’il  a  été  expliqué,  n°.  43; 

LI.  Le  changement  dans  l’ufage  des  fix  chofes 
non  naturelles ,  iufiit  ordinairement  pour  guérir  la 
plupart  des  cachexies  commençantes. 

Le  mouvement  fur-tout  eft  très-propre  à  dérruird 
tous  lès‘ vices  caché éliqires.  L’exercice,  les  voyages 
«je  terré  &  de  mer  ,  fOnp  des  moyens  très-bons  pour 
y  parvenir.  Outre  les  feCoiiffes  falutaires  que  nous 
donnons  pour  lors  à  nos  organes  ,  l’air  d’une  ath- 
mofphère  fans-cefle  renouveilée,  que  nous  avalons., 
que  nous  refpirons ,  qui  pefe  fur  nous  ,  &  nous. pé¬ 
nétre  par  tons  les  points  de  la  furface  du  corps ,  eft 
le  principal' agent  de  ces  guérifons. 

Il  en  pénétre  l'intérieur ,  il  ranime  •&  ftimüîe  nos 
organes,  en  même  temps  qu’il  dévient  partie  cbrffti- 
taahte  de  nos  fluides  &  de  nos  folides.  De  tous 
ces  alimens ,  dont  nous  nous  nourriffons ,  c’eft 
l’air  dont  nous  confommons  le  plus,  c’eft  auffi  l’air 
ui  par  fon  choix,  nous  fait  le  plus  de  mal  pu 
e  bien. 

Le  repos ,  de  fommeil  'j  la  veille  ,  l’exercice 
dés  pallions ,  celui  de  féfprit,  l'ordre  cfes décrétions, 
des  excrétions,  l’ufage  des  alimens,  des  boiffons, 
l’habitude  que  foii  a  contractée  dans  toutes  ces  fonc¬ 
tions,  &  ces  manières  d’être,  font  autant  de  moyens 
que  nous  devons  employer  pour  combattre  cette 
maladie. 

L1I.  Les  remèdes  doivent  être  çhqifis  dans  les 
claffes'  ci-après.  * 

LUI.  Les  purgatifs  &Ies  émétiques  font  propres  à 
nettoyer  les  premières  voies  ,  aihfijque  les  autres  vifeè- 
res  abdominaux.  Ils  font  propres  aufli  à  donner  des 
fecouffes  au  fyftême  nerveux  ,  qui  en  a  fouvent  be- 
foin  dans  cette  maladie.  Ils  augmentent  l’adion  or¬ 
ganique  de;  ces  vifeères.  Il  n’eft  pas  poflible  d’entrer 
ici  •  dans  aucun  détail  fuir  le  choix  que  l’on  doit 
-faire  de  cesremèdcs ,  relativement  à  l’âge ,  au  fexe, 
au tempéramment  du  malade,  ainfi  qu’a  l’efpèce  de 
cachexie  qui  fe  développe  chez  lui. 

Ils  font  néanmoins  très-contraires  dans  certaines 
circpnftances.  Par  exemple  ,  lorfque  cet  état  eft  la 
fuite  d’un  évacuation,  ou  d’un  épuifement  quelcon¬ 
que  ,  on  feroit  beaucoup  de  mal  au  malade  fi  on 
le  faifoit ,  vomir  ;  ou  fi  qn  lui  donnoit  des  purgatifs. 

LIV.  Les  amers,  les  toniques  ,  les  apéritifs,  les 
fudorifiques  ,  font  utiles  dans  prefque  toutes  les  ef- 
pèces  de  cachexie.  Ils  deviennent  néanmoins  nui- 
fihles ,  fi  fon  n’a  point  difpofé  auparavant  les  or- 
,  ganes.’à.ijèçevoir  leur  action ,  en,  faifant  précéder 
les,  délayans  extérieurA^nt  ou  intérieurement.  C’eft 
d’après,  la  complicâtim^onnue  dès  vices  des  fluides 
&, des  folides,  46 ,  47,  .4?  ,  que  l’on  doit  déterminer 
l’ordre  &  fa  inanière  d’admioiftfer  les  uns  &  les  autr«% 
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LY.  Un  très-grand  nombre  dé  cachexies  guerif- 
féht  par  le  féal  ufage  des  délàyans  ,  des  bains ,  des 
analeptiques ,  &  l’ ufage  bien  dirigé  des  fix  chofes 
non  natarelles  ,  n°.  cinquante. 

LVI.  On  les'  guérit  encore  en  fécondant  les  efforts 
évaeuaroires  de  la  nature ,  ou  en  imitant  ces  évacua¬ 
tions.  C’eft  ainfi.  qu’en  favorifanr  l’éruption  des 
croûtes  laiteufes  des  enfans,  &  les  autres  évacuations 
que  l’on  voit  paraître  à  leur  âge  ,  on  leur  donne 
une  bonne  fanté  &  on  les  délivre  de  ces  humeurs 
âcres  qui  les  eulfent  lailfé  cachectiques  toute  leur  vie. 

Ou  imite  la  nature  en  leur  appliquant  des  véfica- 
toires  ,  des  cautères,  du  faio-bois,  &e. 

LVII.  Les  narcotiques  font  quelquefois  très- utiles, 
foit  pour  guérir  certains  fymptomes ,  foit  pour  tem¬ 
pérer  la  fenfibilité  &  l’irritabilité ,  îorfqu’ elles  font 
eaufes  éloignées  de  cette  maladie. 

LVIII.  Ce  n’eft  pas  toujours  vers  le  vifcère  qui 
paraît  être  le  foyer  de  la  maladie,  qu’il  convient! 
de  diriger  les  remèdes  ;  c’eft  plutôt  fur  d’autres  or¬ 
ganes  qu’il  faut  agir;  afin  que  ceux-ci  réagiifent  par  { 
Empathie  fur  ies  premiers.  C’éft  ainfi  que  par  des  ■ 
bains  ,  des  douches  ,  des  fridions  lèches  ,  des  irri- 
tans  ,  des  exutoires  appliqués  fur  la  peau ,  nous  dé-  j 
plaçons  ,  nous  détruilons  l’humeur  cache  étique,  qui 
effede  le  poumon  ou  d’autres  vifcères. 

(  M.  de  Briîuje.  ) 

'■  CACHEXIE  LAITEUSE.  {Médecine pratique.) 

Si  l’on  entend  pat  cachexie  tout  état  ,  dans  lequel  j 
•  nne  humeur  ,  quelle  qu’elle  foit ,  ne  peut  pas  être 
affimilée  au  fang  ,  quadd  elle  circule  avec  lui  :  on 
doit  confidérer  les  femmes  en  couche  &  les  nour- 
-rices  ,  au  moment  du  fevrage  ,  comme  des  malades 
cachectiques.  Cependant ,  l’affeétion  ne  pourrait  être 
que  momentanée  chez  celles  qui  ont  le  fyftême  vaf- 
culaire  allez  aélif  pour  fe  débarraiîer  de  la  furabon- 
-dance  de  ce  fluide  par  les  fueurs,  ou  par  une  évacuation 
quelconque.  Ainfi ,  le  fyftême  de  Bordeu  fur  ce  point 
ne  paroît  pas  avoir  une  bafe  folide  ;  car  il  fuffit ,  fé¬ 
lon  lui ,  que  le  lait  ait  pénétré  le  tiflïi  muqueux  & 
cellulaire  pour  conftituer  une  véritable  cachexie  lai- 
teufe.  Mais  examinons  un  moment  fi  la  préfence  de 
ce  liquide,  généralement  répandu  dans  fhabitude  du 
corps ,  conftitue  une  affedion  morbifique  de  l’efpèce 
dont  nous  parlons.  . 

Il  ne  fuffit  pas  qu’il  exifte  une  furabondance  de 
liquides  ,  actuellement  errante  ou  incomplettement 
foumife  aux  loix  de  la  circulation ,  pour  créer  une 
cachexie ,  à  moins  qu’on  n^fuppofe  de  la  part  des 
folides  une  foibleffe  ou  unppËfaut  d’aétivité  qui  les 
rende  incapables  d’affimiter  avec  le  temps  &  par 
les  feules  forces  de  la  nature ,  cette  maffe  de  fluides 
‘  quj  eft  en  partie  fouftraite  au  mouvement  circula-: 


toire.  Je  dis  qu’elle  n’eft  fouftraite  qu’empattié  à;  l’ac¬ 
tion  du  cœur  &  des  artères ,  parce  qu’elle  eft;  mue  plut 
lentement  qu’elle  nedevroiql’être  ;  elle  marche -fi  leu-; 
tement  dans  le  tifîu  cellulaire ,  quelle femble  en  fta» 
gnation  dans  cet  organe  ;  mais  elle  n’eft  pas  complet- 
tement  abandonnée  à  lui-même  .dans  l’état  habituel 
des  chofes.  Il  éprouve  donc  véritablement  l’adion  dw 
vai fléaux ,  puifque  dans  les  femmes  bien  conftituées, 
&  qui  n’éproüvent  point  d’accidens  particuliers  ,  quel¬ 
que  foi:  l’abondance  du  lait  ,  oa  Voit  ce  fluide  fe 
diffiper  fans  fecours  étrangers  ;  circonftance^q’ni 
prouve  évidemment  que  l’adion  des  folides  a  été 
ïufSfante  pour  le  faire  ‘rentrer  dans  les  voies  de  la 
circulation  ,  en  affimiler  une  portion  au,  fang ,  St 
f  chalièr  le  fuperflu  par  des  émondoires  différens. 

Or  ,  comme  une  des  conditions  eflentielles  de  là 
maladie  dont  nons  parlons ,  eft  que-les  folides  man¬ 
quent  des  forées  néceflfaires  pour  l’àffimiiation ,  nous 
en  concluons  que  dans  l’bypotkèfe  donnée  ci-deffus; 
il  n’y  a  pas  cachexie ,  &  que  par  conféquent ,  le  fyf- 
tême  de  Bordeu  n’eft  pas  foutenable  en  bonne  doc¬ 
trine  ;  il  fuit  encore  du  même  exemple  ,  qu’une  ac¬ 
couchée  &une  nourrice  ne  font  pas  cacbedtques,par 
cela  feul  qu’une  matière  laiteufe ,  abondante ,  ne 
difparoît  pas  promptement  de  l’habitude  du  corps. 

Mais  quand  le  lait  occafîonne  un  trouble  marqué 
dans  les  fondions  ,  &  que  ce  trouble  eft  durable , 
alors  la  cachexie  eft  prête  à’  fe  manifefter.  J’ai  dit 
qu’il  falloir  que  le  trouble  fut  continué  :  car,  autre¬ 
ment  ,  la  fièvre  de  lait,  qui  porte  un  grand  dérange¬ 
ment  dans  le  cours  des  fluides  ,  fe  trouverait  forma 
un  des  accidens  de  la  maladie  dont  je  paplê;  or  ,  rien 
n’eft  moins  le  caradère  de  cette  même  maladie  que 
la  fièvre  de  lait  ,  puifque  c’eft  une  opération ,  au 
moyen  de  laquelle  la  nature  fe  débarralfe  ordinaire¬ 
ment  ,  ou  tend  à  fe  débarrafler,  de  l’abondance  d’hu¬ 
meur  laiteufe  qui  forme  une  véritable  pléthore  mo¬ 
mentanée. 

La- préfence  .  du  lait  ne  conftitue  donc  point  un 
état  cachedique  ,  tant  qu’il  conferyc  fès  qualités  de 
liquide  nutritif;  ce  n’eft  qu’au  moment  ou  il  a  con- 
tradé  une  altération  qui  le  rende  incapable  d’être  af- 
fïmilé  au -fang  que  la.  cachexie  a  lieu.  L’altération, 
quelle  qu’elle  foit ,  reconnoît  deui  eaufes  générales; 
une  fermentation  excitée  dans  ce  liquide,  ou  le  dé* 

-  faut  d'élaboration  ultérieure ,  auquel  il  doit  être  fou¬ 
rnis  ;  défaut  réfultant  de  la  foiblelTe  des  folides. 

•  Cette  foiblefle  peut  encore  être  abfolue  ou  relative; 
elle  eft  abfolue  ,  quand  Ja  conftitution  eft  languif- 
fante  ,  &  ,  par  conféquent ,  l’adion  des  vaiifeaui  ha¬ 
bituellement  moindre  que  la  fanté  ne  le  comporte. 
Elle  eft  relative  ,  quand  la  maffe  du  lait  eft  fi  cou- 
fîdérable  ,  que  les  forces,  qui  fuffifenr  pour  entretenir 
la  fanté  dans  tous  les  temps ,  n’ont  pas  cependant  le 
'degré  d’énergie  convenable  pour  faire  fubîr  à  ce  ii- 

S*  ’e  l’élaboration  auquel  il  doit  être  aflujetti.  Ces 
rences  caoftituent  trois  efpècefde  cachexies  I»* 
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teufcs  ;  la  première  par  dégénérefcenee  du  lait ,  in¬ 
dépendamment  de  l’aâion  forte  ou  foible  des  folides  3 
la  fécondé  par  atonie  dii  fyftême  vafculaire  5  la  troi- 
fièmepar  excès  de  matière  laiteufe.  Je  ne  compren¬ 
drai  point  dans  l’hiftoire  de  la  cachexie  laiteufe  îles 
accidens -occafionnés  par  la  prefence  du  lait,  fur  dés 
parties  très-circonfccites  ou  très -étendues  ,  parce 
•qu'alors  la  nutrition  n;eft  pas  dépravée  dans  toute 
l'habitude  du. corps  ,  par  cela  même  que  l'humeur 
morbifique  eft  cantonnée  ;  &,  ü  elle  fe  déprave,  -c’eft 
à  la  fuite  des  fymptômes  que  l'aiFeûion  locale  dé¬ 
termine. 

La  première  &  la  plus  fréquente  altération  qui  fe 
inanifefte  dans  la  matière  laiteufe,  eft  l'acrimonie 
acide  ;  cette  meme  acrimonie  fe  développe  d’autant 
plus  facilement  chez  les  femmes  ,  qu'elle  dépend  en 
parue  de  la  foiblefTe  de  leur  orgaaifation  -,  foiblcfe 
qui  laide  aifément  contracter  au  lait  l'acidité  à  la? 
quelle  il  eft  difpofé  par  la  nature  de  fes  principes 
çonftitutifs.  L’altération  dont  je  parle  eft  marquée 
par  l'odeur  aigre  de  la  fueur  ,  la  pâleur  extrême  des 
lèvres  &  des  gencives  ,  l’accablement ,  la  foibleffe 
dans  les  exercices  du  corps ,  la  fenfation  incommode 
de  pefanteur  ,  la,  crudité  des  urines  ,  les  rapports 
acides  ,  le  dégoût  des  alimens  qui  n'ont  pas  une  j 
faveur^  forte  ,  une  diarrhée  opiniâtre  ,  ou  quelque¬ 
fois  une  conftipâtion  confiante  ,  les  douleurs  d'en¬ 
trailles  ,  la  couleur  pâlé  du  fang ,  fa  ténuité  ,  l'excès 
de  féroflté  à7  laqueüe  il  «eft  uni,  la  lenteur  delà  cir¬ 
culation,  à. moins  qu’il  ne  s'allume  une'  fièvre  heéti- 
que  ;  à  ces  fymptômes  fueccdent  des  friflons  irrégu¬ 
liers,  fuivis  d'une  chaleur  -sèche  fur  toute;  l'habitude 
du  corps  ,  enfuite  une  moiteur  .  importune  ,  parce 
qu’elle  eft  accompagnée  d’agitarion. 

On  voit  naître  avec  leiemps  une  boufSifure  um- 
verfelle  ,  mais  qui  fe  marque  davantage  aux  pau¬ 
pières^  Alors  il  y  -a  Jiydrçpifie  commençante  ,  qui  ., 
avec  le  temps,  prend  des  accrpiffemens  d’autant  plus 
durables,  qu'il  nft  rare  pue  le  lait  n’ait  pas  formé  des 
•congelHons  dans  les  vifeeres  j-congeftions  qui,  appor¬ 
tant  de  nouveaux  ■obftacles  à;la  .circçlatfon  ,  fayo- 
iifent  les  progrès  de  l'épanchement  îféreux,  I10') 

-  J'ai  dit  plus  haut  que;  la  .foiblefTe  organique,  des 
femmes  ïavorifoit  le  développement  de  l'acidité  du 
lait.  On  verra  en  quoi  confifte  cette  foibkiiê  d’or-  • 
ganifaànn.  Si  l'on  ajoute  à  cette  remarque  que  dans 
1®  grandescitésrlesfemmes  paifent  leur  vie  dan? une 
’oiü.veté  permeieufe  ,  &  qu’elles  font  la  plupart  lan- 

ùSîantes,  on  concevra  bien  .mieux  pourquoi  l’aci-  j 

ité  :eft  fi  marquée  dans  leurs  Tueurs  ,  &c.  Comment  ; 
cette  altération  pourrôit-dle  être  évitée  dans  des  cofif1- 
finitions  fi  énervées  ,  puifqüe  chez  les  femmes  ro- 
ibuftes  de  la  campagne  on  rencontre  les  memes  ca- 
ïaftères  de  fermentation  acide  ,  quoiqu’on  général 
Jouée  à  un-  degreinférieur  dans  Ja  plupart  d’erif  r'ellesl 

Cependant,  malgré  la  force  de  leurconftitution, 
dits  éprouvent  cuelque£msaeiîdmêmss.aaiidcEs.;GetK. 
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obfervation;  nous  ramène  au  principe. que  nous  avons 
établi  précédemment  fur  les  différente?  tfpèces  de 
cachexies  ,'  c’eft-à-dire  ,  fur  la  fbiblefTe  relative  , 
quand ,  malgré  la  force  des  folides ,  la  matière  lai¬ 
teufe  furabonde  à  nn  tel  point  ,  qu’elle  ne  peut  être 
aflimilée  au  fang  par  l’aétion  des  vaifieaux.  En  effet , 
on  remarque  que  les  femmes  de  la  campagne  ,  atta? 
quées  de  cachexies  laiteufes  ,  font  celles  qui  virent , 
à  quelques  égards-j  dans  I’aifanee ,  &  chez  léfquelies 
le  lait  eft  très-abondant.  Dans  ce  cas,  la  quantité  èx- 
ceflivé  forme  un  obftaçle  à  l’affimiiatien ,  comme  aux 
évacuations  -par  lcfqueiles  là  nature  pàryiendroit  à 
s’en  débarraffer. 

Un  exemple,  pris  dans  la  pléthore  fanguine  ,  fera 
concevoir  la  marche  de  ces  phénomènes .  ,Qni  fait  que 
les  hommes  forts ÿ-fc  exercés-  jufqu’à  une. certaine 
époque  de  leur  vie  par  des -travaux  fâtigaiis ,  ont  ua 
fang  de  bonne  qualité  &  abondant  ,  s’ils  fe  nour- 
riflent  d’ alimens  fucculens.  S’ils  s'abftiennent  du  tra¬ 
vail  qui  les  avoir  occupé  antérieurement ,  fans  dimi¬ 
nuer  leur  nourriture ,  la  pléthore  -fe  manifefte  bien¬ 
tôt,  parce,  que  les  digeflions  fe  font  avec  activité- 
Mais  enfin ,  la  circulation  devient  langui  Hante,  les 
parties  intégrantes  du  fang  ne  font  plus  mêlées  dans 
des  proportions  convenables.JLe  défaut  d'action  des 
folides  permet  un  mouvement  ïnteftin  dans  ies  .li¬ 
quides.,  &  le.fang>  fê  âëcbmpofe..  Cependant  ,-  au 
moment  où  le  trouble  a  commencé ,  il  n’y  avoit  pas 
inertie,- dans  Les  folides  :  mais  la  quantité  tropcon- 
fidérable  de  liquides  n’étant  plus  dans  un  rapport 
proportionné  à  la  force.des  vaiÎTeaux  ,  l’aétion  de  ces 
derniers  .eft  devenue  incapable  de  réfiûer  à  la  fer— 
qientation-  qui  a  décpmpofé  le  fang.  La  même  mar¬ 
che  s’obfcrve  chèzlés  femmes  fortes.,  dont  le  iah  eft 
excelfif ,  -&  les  accidens  fe  terminent  de  la  même 
manière  que  dnez  la  femme  foible  5  à  celte  différence 
près  ,  qu’il  relie  plus  de  refioûrce  pour  la  guérifon  , 
&  que  lés  fymptômes  ne  précipitent  pas  egalement 
leur  côiurs. 

Après  afoir  confidéréies  eaufes  des  accidens  dont? 
nous  avons'  donné  lès;  détails  ,-  il  nous  importe  dé 
connbître  particulièrement  le  liège  dé  la  maladie; 
Nous  avons:  dç|à;rècë'nfù  fine  forte  d’infiltracion  . lai¬ 
teufe  dans  le  ' temps  de  la  fièvre  de  lait  j  fe  cette  in¬ 
filtration  ,  fi  Iten  peut  parler  ainfi ,  eft  univerfefie- 
ment  répandue- dans- lé  tifiu' cellulaire!  La -màtièrc 
laiteufe  ,  fok  qu’elle  acquiert  ou-non  une  acrimonie 
marqué, é , 'ne  parent  point  changer  de  ftêgey.a  moins 
qu'elle  'a’océàfior,he:  des.-accidensr  locaux  en  fç  cân’J  • 
-tonnant.  Lg  preuve  de  fa  préfencC  dans  le  tîlîù  cel¬ 
lulaire  fe  tire  de  la  couleur  qniverfelle  ,  de  l’em¬ 
pâtement  &  du  féntiment  de;plénituàe  &  de  pefan¬ 
teur  qu’éprouvent  les  malades.  Cette  preuve  eft  con¬ 
firmée  par  les  fymptômes  fubféquens  dont  nous  par¬ 
lerons  ci-après  ;  tels  font  la  lcucoplilegmarie  &  quel¬ 
quefois  des  taches  jfeorhutiques  qu’en  acmarque 
le  tilfu  de  la  peau.  ,  .  '.' 1  '  ' 

Cn  ac  doit  donc  pas  -être  étonné  ifi  tz  .cachexie  «s® 


■&\é  CAC 

eft  la  fuite  d’une  acrimonie  laitèüfe  ,  eft  longue  & 
difficile  à  détruire.  La  quantité  abondante  de  l'hu¬ 
meur  &  la  foibleffe  organique  ,  naturelle  ‘ou  acci¬ 
dentelle  des  folides ,  font  les  obftacles  qui  retardent 
la  guérifon  ou  la  rendent  difficile.  Quand  je  traiterai 
des  accidens  ultérieurs  ,  je  fuivrai  le  prognoftic  plus 
en  détail.- 

Les  principales  indications  font  donc  d'évacuer 
l’humeur  furabondante  &  de  faire  én  même  temps,  un 
choix  d’évacuans  ,  qui,  loin  d’affoiblir  les  folides, 
puiffent  au  contraire  ranimer  leur  adtion.  Une  confî- 
dération  effentielle  nous  arrête  au  moment  où  nous 
voulons  prefcrire  les  moyens  curatifs  :  il  s’agit  des 
empâtemens  que  forme  la  matière  morbifique  dans 
les  parties  où  le  tiffu  cellulaire  eft  denfie  &  compri¬ 
mé'.  En  effet ,  quoiqu’on  apperçoive  au  premier  abord 
cette  différence  dans  l’empâtement  univerfel  ,  on  n’a 
pas  plutôt  évacué  une  portion  de  l’humeurqu'on  re- 
connoît  mieux  la  gêne  &  l’engorgement  des  articu¬ 
lations.  La  difficulté  générale  des  mouvemcns  em¬ 
pêche  qu’on  ne  diftingue  cet  état  au  premier  abord, 
parce  que  l'inaftion  eft  générale  ;  mais,  au  moment 
où  les  facultés  mufculaires  paroiffent  devoirjouir.de 
toute  leur  énergie,  on  eft  furpris.  que  quelques  ex¬ 
trémités  reftent  engourdies  ou  impotentes.  En  con- 
fidérant- avec  attention  les  caufes  de  ce  fymptôinc  , 
on  trouve  que  les  articulations  de:  des!  parties, font 
gorgées,  pendant  que.  le  refte  de  l’habitude  du  corps 
a  été  débarraffé  prefque  complettement  de  la  màtièré 
morbifique.  Cette  obfetvarion  eft  d'autant  plus  effen- 
tielle  ,  que  j’ai  vu  conftamment.là  .màladie  fuivre 
cette  gradation  de  fyniptômes;  :  . 

Ces  réflexions  nous  côiidùifent  à  préfenter  une 
nouvelle  indication.,  c’eft,  celte  de  mêler  les  apéritifs 
&  les  fondans  doux  aux  évacuâris  Jes!  plus  légers.  Jé 
dirai  plus  ,  la  curation  eft  en  général'  mil'  établie  , 
quand  on  infifte  particulièrement  fur  les  évacuans 
fans  divifer  auparavant  l'humeur  morbifique.'  Une 
nouvelle  obfervation  vient  à  l’appui  de  cette 'doc¬ 
trine.  On  remarque  que  les.,  eaux  minérales  favo- 
neuCes,  alkaünes  ,  faiines  , ;apéii:ives  j-gûérifTent  air 
fément  les  accidens  dont  je  viens  de  rendre' compte. 
Celles  même  qui  ne  paroiiïèntpas  contenir  dés  principes 
fixes  qu’on  puiffe  reconnoîrre  à  l’analyfe  ,  opèrent 
auffi  de  femblables  guérifons  ,  commc^diuretiques  & 
toniques  ;  tels  font  les  eaux  de  LuxeuiJ..  Il, fa  ut  con¬ 
venir  toutefois  que  les  bains  contribuent  beaucoup  à 
l’évacuation  de  l’humeur  par;  la  trahfpirapioh‘&  les 
.urines.  Ils  fortifient  les  folides ,‘ea  rarumanVlaétion 
vafculaire.  Le  degré  de  chaleur  qu  on  éprouve  ,  oc- 
cafionne  fine  fortç  dè  fecouffe  dans  les  Vîiiffeaux.quf 
réveille  leur  irritabilité1.  Lés  bains  ordinaires  né  font, 
pas  fuivis  de  fuccè.s  aùffi  pfbmpt.s-&;àuffimarqùés", 
parce  que  les  eaux  thermales  qui  n’ont  point  préfen- 
tés  de  principes  fixés  a  lexâmefi* chÿmiqùe  ,  con¬ 
tiennent  des  gaz  élaftiques  dont  Taétion  eft  très-, 
falùtaire.  Il  ferait  bien' éfTéntîéï  qu’on  examinât  cès 
fortes  d’eaux  avec  les  moyens  analytiques  de  la  cliy- 
(tiic  moderne. 
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Nous  avons  propofé  plus  haut ,  comme  un  des 
moyens  dfenriels  ,  l’ufage  des  fùbftancés  capables  de 
divifer-  la  matière  laiteufe  dégénérée  ,.  mais  épaiffie 
dans  le  tiffu  cellulaire  ,  &  particulièrement  dans  les 
articulations  :  pour  fuivre  cette  indication ,  nous  coa- 
feillons  les  bains  d’eaux  thermales  ,  foit  naturelles, 
fôit  'artificielles:  J’ai  fouvent-  employé  ces  dernières 
avec  fûccès.  Je  les  ccmp.ofé!âvec  le  fel  marin  ordi¬ 
naire  ,  à  la  doit-  d-’fir  ’  gros  par  pinte  d’éau.  La  ma¬ 
lade  y  refte  Une  heure  dans  les  premiers  temps  ,  Je 
jufqu-’à  deux  &  demie  dans  les  temps  fuivans.  : 

Mais  ,  dira-t-on  ,  quand  il.  y  a  difpofîtion  à  l’hy- 
dropifie  ,  quand  le  tiffu  cellulaire  eft  gorgé  d’une 
férofité  abondante,  peuc-onprefcrire  des  bains  chauds 
avec  fuccès  ?-Ne  doivent-ils  pas  augmenter  lapropen* 
fion  à  la  leucophlegrnatie ,  &  pat  cela  même,  être 
nuifibles  î  Sans  doute  ,  fi  les  bains  d’eau  minérale  ar-* 
tificielle  agiffoient  à  la  manière?  des  -bains  fimpies  jil 
ne  ferait  pas  prudent  d’en  indiquer  l’ulage  ;  mais  fi 
l’on  fait  attention’  qu’ils  font  toniques  (  vérité  bits 
démontrée  par  l’expérience  )  ,  on  ne  doit  plus -en 
craindre  les  effets  ,  relativement  à  l’hydropifie^j  car,- 
au  lieu  d’nffoiblir  Tadrioiy  vàTçùlÉire  ,  iis  la  raniment 
conftamment.  L’agitation  .qu’ils  caùfent  dans  les  fo 
lidês  ;  eft  falùtaire,  parce  qu'elle  contribue  à  l’éva¬ 
cuation  dé  la  matière  morbifique  par  les  fueurs  Je 
lés-urines;  -!i-  '  - 

-  Confidérons  maintenant  cès  mêmes  bains  fous  an 
antre  point  de  vue;  &  pour  y  parvenir  ,  examinons 
fommairement  quels  font  -les  principes  :  fixes-  qu’ils 
cbntienncnt,  tlhe  grande  quantité-  de  fel  marin  à  bafe 
calcaire  ,  &:par  “cionféqàent ,  un  fondant  &:  un  apé¬ 
ritif  très-puiffant  :  qui  s'infitiue.  dans  leiang,  à  travers 
le  tiffu  de. la  peau,  &  qui  fert  à  défobftruer  les  empâ- 
témehs  formés- dans  les  glandes  &  le  fiffn  Cellulaire;: 
une  petite  portion  de  fel  deGIaubert  qui  â  les  mêmes 
propriétés  ,  à  un  degré  moins  évident;  une  autre 
petite  quantité  de  fel  fébrifuge  de  Silvius  :  tels  font 
à-peu-près  lés  fùbftancés  contenues  dans  le-  fel  ma¬ 
rin-;. 'en  y  ajoutant  un  peu  dé  Vrai  fel  marin  ,  c’eft- 
à-dïre  ,  l’union  de  l’acide-  malin  à-l’alkali;  de  la 
foude.  i  :;-- 

On  juge  par  la  éombinaifon  de  ces  fùbftancés  ù- 
lines  ,  :  combien  elles  doivent  contribuer  à  incifer  les 
humeurs -épaiffiés  ;- à  rendre  les  couloirs  des  urines 
&  des  fueurs  plus  perméables  aux  liquides  deftinés 
àles  parcourir  ,-  &,  par.conféquent ,  à  déterminer-une 
foute  facile  de  la  matière,  morbifique;  - 

Les  médicamens  internes  font  encore  plus  é/Ten- 
tiels  qued’adrion  dès  bains. médicamenteux.  J’ai  déjà 
annoncé  plus  haut  la  néceffité  d’employer  des  incififs 
unis  à  de  légers  diaphorétiques  ,  parce  qu’il  eft  ur¬ 
gent  de  débarraffer  les  folides  de  la  matière  abon¬ 
dante  qui  les  accable  &  gênedeurs  fondrions.  Mais 
les  incififs  doivent’  être  daux  &  pris 'en  décoâion. 
Ain  fi  on' fera  cuire  dans  une  pinte  d’eau  demi-once 
de  chardon  Roland  &  d’arrête-bœuf;  deux  gros  de 
pareira- 


CAC 

patrita-brava  ;  dans  la  déco&ion ,  on  fera  infufef  de 
capillaire  ,  de  fcoLopendre  ,  de  bourrache  ,  demi- 
ppignée.  On  palfera  la  liqueur  ,  dans  laquelle  on 
mêlera  une'once  d’elprit  de  mindererus ,  ou  un  gros . 
de  terre  foliée  dé  tartre.  La  malade  prendra  eette 
tifanne:  chaque  matin,  parterres ,  de  demie  en  demi- 
heure.  On  la  purgera  ch  :que  quinzaine  avec  les  pur¬ 
gatifs  amers  &  toniques. 

Elle  fera  ufagé- d’eaux  martiales  à  fes  repas,  en- 
obfervant  de  chni.ir  celles  dans  léfquelles  le  fer  eft 
(Mbits  par  t’acidê  crayeux  &  non  vitriolique.  Ces 
eaux  font  toniques  &  apéririyés  j  on  pourra  les  mêler 
au  vin ,  ou  les  boire  pures. 

Si  l’on  reconnoît  que  l'humeur  morbifique  ah  pris 
uu  épailfiifement  qui  exige’ une  adion  plus  marquée’ 
que  celle  qu'on  pourroic  procurer  par  les  remèdes 
indiqués  ci-delfus  ,  oh  aura  recours  aux  fuivans. 
Faites  fondre  une  livre  de  cendre  de  genêt  dans  deux, 
livres  de  vin  dît  Rhin  ;  donnez  à  la  malade  deux  on¬ 
ces  de  ce  vin  deux  à  trois  fois  le  jo.ur,  une  heure  avant 
chaque  repas.  On  peut  l’édulcorer  avec  le  firop  des 
eiuq  racines  apéririves ,  ou  d’autres  préparations  ana¬ 
logues.  Quelques  médecins  diffoivent  une  once  de 
fiel  de  genêt  dans  deux  livres  de  vin  ,  &  preferivént 
les  dotes  que  nous  avons  indiquées  ci- defiiis.  Cette 
méthode  eft  plus  fimple  que  la  piécédente  ,  qui  exigé 
quelques  manipulations. 

Je  confeille  le  vin  anti-feorbutique  à  la  dofe  de 
trois  &  quatre  onces ,  trois  heures  après  fouper.  Ce 
médicament  réchauffe  l’eftomac  &  les  inteftins  pa- 
retfeux  5  il  eft  fondant ,  difeufftf  ;  il  favorife  la  trans¬ 
piration  &  les  Tueurs ,  en  augmentant  la  marche  des 
fluides  ;  il  prévient  la  tendance  des  humeurs  à  la 
dégénérefeence  feorbutique  dont  nous  parlerons  plus 
bas. 

J’ai  quelquefois  employé  avec  fuccès  une  légère 
décochon  de  bardane ,  dans  laquelle  on  étendoit 
deux ,  trois ,  ou  quatre  onces  d’elprit  de  mindererus. 
D'autrefois  "j’ai  fait  difToudre  dans  une  infufion  de 
plantes  |péfitives  un  gros  de  terre  foüéè  de  tartre  , 
dont  on  continuoit  Image  avec  les  bains  d’eau  miné¬ 
rale  artificielle.,  Quand  l’épailliffement  étoit  porté  à 
un  degré  éminent ,  &  que  les  articulations  m’ont 
paru  engouées  par  l’humeur  morbifique ,  j’ai  preferit 
J’alkali  fixe  du  tartre  depuis  1 1  jufqu’à  14  grains  dans 
une  pinte  d’infufion  de  chiendent  édulcorée  :  mais 
somme  cette  fubftancè  faline  eft  très  âcre ,  elle  dif- 
pofe  les  humeurs  à  la  putridité ,  fi  on  ne  prévient  pas 
les  fuites  de  fon  adion  prolongée  :  pour  y  parvenir , 
on  fait  mfage  des  ^nti-feorbutiques  pendant  la  nuit  -, 
ceux-ci  emportent  les  humeurs  par  la  tranfpi ration 
&  par  les  urines  ,  &  ne  permettent  pas  qu’après  leur 

*  divifion ,  étant  devenues  plus  âcres ,  elles  ne  portent 
un  nouveau  trouble  dans  l’économie  animale. 

«  Dans  les  conftîtutions  vigoureufes ,  mais  chez  lef-  - 
quelles  la  fibre  eft  ieneç.  &  inerte,  des  purgatifs  ié- 
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geps ,  unis  aux  diaphot  étiques ,  procurent  de  bons 
effets ,  C’eft  par  ces  raifons  qu’on  emploie  {es  décoc¬ 
tions  des  bois  fudorifîques  auxquels  on  affbcie  les 
purgatifs  3  une  dofe  modérée.  Qu’il  nous  foit  permis 
de  donner  une  formule  de  cette  efpèce  ,  d’après  la¬ 
quelle  on  en  fera  beaucoup  d’autres,  félon  l'indica- 
'  rion  quife  prélentera.  Prenez 'de  fquine  &  de  falfe- 
parçille  hachées ,  une  once  de  chaque  ;  faites  bouillir, 
dans  une  pinte  d’eau  réduite  3  moitié ,  que  la,  réduc¬ 
tion  fe  fafic  à  feu  doux  ,  pour  faciliter  {a  déço&ion  : 
fur  la  fin  de  la  décoérion ,  ajoutez  du  fcué  mondé  un 
gros,  autant  d’écorce  moyenne  de  fureau  &  -de  ra¬ 
cines  de  cabaret',  un  gros  de  femence  de  fenouil  & 
d’anis,  &  de  racine  d'àcorus.  Pafl'ez  avec  une  expref- 
fion  modérée,  mêlez  à  la  colature  une  once  &  demie 
de  firop  de  fleurs  de  pêcher  ;  faites  une  tifanne  pur- 
ative.  On  doit  la  prendre  à  jeun  par  verre  d’heure  en 
eure ,  ou  à  une  moindre  diftance ,  fi  l’on  veut  en 
obtenir  un  effet  purgatif  plus  fenfible.  O11  continue 
cette  tifanne  plufieurs  jours  de  fuite  ;  on  a  foin  de 
preferire  aux  malades.de  boire  abondamment  d’une 
infufion  légèrement  apéritive,  pour  faciliter  les  fueurs 
ue  procurent  la  tifanne  précédente.  Quand  on  ufe 
e  purgatifs  plus  violens ,  on  occafionne  des  âccidens 
graves  ;  c’eft  ce  que  nous  obfervons  rous  les  jours 
dans  le  monde  ,  ou  l’on  fait  ufage  de  remèdes  très- 
purgarifs  difttibués  par  des  charlatans. 

On  doit  mettre  les  véficatoires  au  nombre  des 
moyens  qui  accélèrent  la  difparition  de  la  cachexie 
la.iteu.fe ;  la  fuppuration  prévient  les  dépôts  que  cette’ 
humeur  forme  fur  les  yifcères  qu’elle  détruit  quel¬ 
quefois  très-promptement ,  &  parce  qu’efte  s'y  préci¬ 
pite  abondamment,  &  qu’elle  y  fait  une  irruption 
îubite  ,  &  qu’enfîn  elle  les  enflamme  par  fon  acrimo¬ 
nie  ;  d’où  les  dyffenteries  ou  les  diarrhées  colliqua- 
tiyes,  d’ed  la  phthyfie  pulmonaire,  &c. 

Les  véficatoires  deviennent  indifpenfables,  quand 
Ja  fermentation  de. la  matière  morbifique  lui  a  donné 
un  caraâère  marqué  d’acrimonie  ,  qui  porte  un  com¬ 
mencement  de  diffolution  dans  le  fang.  Il  eft  urgent 
alors  d'emporter ,  par  une  fuppuration  abondante,  là 
plus  grande  pairie  qu’on  puiife  évacuer  de  l’humeur  ' 
morbifique.  Ç’eft  ce  nouvel  état  que  nous  allons  ccn- 
fidérer  en  le  préfentant  par  robfervation. 

La  ftmme  d’un  négociant  de  la  rue  Saint-Honoré 
étoit  accouchée  au  mois  d’oûobre  177  S  5  elle  refta 
l  .nguiffante  l’hiver  fuivant  :  elle  devint  très-m.  igre. 
Au  printemps  1779 ,  fes  jambes  fe  couvrirent  de  ta¬ 
ches  étendues,  d'une  ^couleur  jaune  avec  un  in  lange 
de  rouge  pâle  ;  fes  gendres  éteient  très- engorgées  : 
en  les  preffant  on  en  faifoit  fortir  une  humeur  fan- 
guinolente  ,  que  la  malade  d.foit  être  d’une  faveur 
défagréable  &  fade.  La  fuiftion  prixluifoit  le  même 
effet  fur  prefque  toute  Ja  bouche.  La  malade  refta 
dans  lé  même  état  fans  aucuns  fecourso  Les-;  m, leurs  ■ 
de  l’été  lui  devinrent  infuppo'.tnbles  ;  elles  détermi¬ 
nèrent  des  fueurs  rrès-'abonda;  tes  qui  augmentoient 
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la  foibkffe  ;  il  s’exhaloic  de  ces  fueurs  une  odeur 
manlféftement  acide.  Il  s’éleva  bientôt  des  pullules 
diaphanes  ,  reffemblantes  beaucoup  aux  miliaires  , 
mais  beaucoup  plus  volumineufes  &  plus  étendues  ; 
elles  étoient  comme  les  miliaires  i  emplies  d'une  hu¬ 
meur  s  que  il  fe  diaphane  :  la  malade  étoit  tourmentée 
de  rapports  acides.  Toutes  les  fois  quelle  mangecit 
des  fru'ts  ,  eile  éproavoit  des  vemifiemens  fatigans  ; 
tout  ce  qu’elle  vomiffoit  paroiffoic  être.un  mélange  de 
vinaigre  &  d‘ alimens  :  ce  font  fes  expreffions. 

Sut  les  lignes  évidens  d’une  affeétion  fcotbutique , 
on  lui  prefcrivit  de  manger  beaucoup  d’oranges  ,  de 
prendre  delà  limonade,  de  faire  des  ragoûts  àl’ofeilie, 
&c.  Les  vomiflemens  devinrent  alors  très-fréquents  & 
très-douloureux.  Le  malade  ne  pouvoir  plus  quitter 
k  lit ,  tant  la  foiblefle  étoit  grande.  Les  fueurs  fu¬ 
rent  fupprimées,  le-tiflu  cellulaire  fe  'gorgea  promp¬ 
tement  de  férofités  ,  les  jambes  &  kscuiiles  s’œdema- 
tièrent ,  la  face  fut  bouffie ,  &c.  ,  ce  fut  dans  cette 
circonftance  quelle  demandâmes  ccnfeils. 

On  ne  pouvoit  pas  douter  qu’il  n’exiftât  une  affec¬ 
tion  Icorbutique  commençante ,  qui ,  jointe  à  la  foi- 
bkiîe  extrême ,  avoit  donné  lieu  à  l’hydropifie  dont 
les  lignes  n’étoient  pas  équivoques.  Une  portion  de 
l’humeur  laiteufe ,  mêlée  au  fang  auquel  elle  avoit 
communiqué  l’acidité  quelle  avoit  contraâée ,  avoit 
été  la  première  caûfe  de  la  maladie  ;  mais  le  lait 
n’exiftoit  plus,  la  combinaifon  de  fes  piincipes  étoit 
détruite  ,  &  la  cachexie  qu’il  avoit  occalîonnée  étoit 
à  fon  tour  une  nouvelle  caufe  de  fon  altération  com- 
plette,  ou  du  changement  qu’il  avoir  fubi.  LaToi- 
blefic  extrême  étoit  donc  une  des  indications  la  plus 
urgente  à  remplir ,  &  comme  il  étoit  pofîible  de 
mêler  aux  fubftances  qui  ranimeraient  l’action  des 
vifcères  de  la  digellion  ,  des  fubftances  capables  de 
-diffiper  promptement  les  acides  dont  la  préfence  irrite 
conltamment  les  vifcèresabdominaux  5  je  prefcrïvis 
une  opiate  faite  avec  partie  égale  de  corail  préparé  , 
de  rhubarbe  &  de  quinquina ,  demi  partie  de  cafto- 
•reum  &  de  limaille  d'acier  porphirifée  &  une  quantité 
fuiîlïante  de  firop  de  chicorée  compofé ,  pour  donner 
su  tout  la  confîftance  d’éleétuaire  folide.  La  malade 
prenoit  chaque  matin  le  volume  d’une  noifette  de 
cette  opiate,  &  pardeffus,  une  taffe  d'icfufion  de 
véronique  mâle ,  autant  pour  feivir  de  délayant  à 
I’opiate  que  pour  foutenir  un  peu  les  forces  de 
l’eftomac. 

J’ajoutois  à  ces  médicamens  une  boiffon  compofée 
de  l’infulion  des  plantes  antifeorbutiques.  Je  lui  faifois 
prendre,  une  heure  avant  fon  fouper,  trois  onces  de  : 
vin  antifeorbutique ,  félon  la  formule  du  codex  de 
¥  ans.  Elle  prenoit  la  boiffon  dont  j’ai  parlé  ci-delTns 
dans  l’intervalle  du  repas,  &  le  foir,  quelques  heures 
après  fon  fouper.  Comme  fon  fommeii  étoit  très-in- 
tcrrpmpu,  elle  prafitoit  de  fon  réveil  pour  faire  ûfage 
de  cette  boiffon-  antifeorbutique. 

'  Peur  fuppléer  au  mouvement  que  l’exercice  lui 
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aurait  fait  prendre,  ori  lui  falloir  matin  &  foir  des’ 
fridions  sèmes  qui  tendoient  à  faciliter  la  circula¬ 
tion,  &  prévenoieat  la  ftafe  des  fluides  dans  des  vaif- 
,  féaux  peu  animés. 

Elle  rëndit  pendant  tout  le  premier  mois  une  quan¬ 
tité  de  matières  glaireufes  quelle  prenoit  pour  du 
lait,  mais  qui  n’en  étojt  point.  Elle  éprouvoit  quel-, 
.quefois  des  douleurs  violentes  dans  le  bas  ventre  au 
moment  où  elle  alloit  à  la  garderobe.  Bientôt  il 
s’établit  une  petite  moiteur  pendant  la  nuit ,  &  fur-’ 
tout  daiis  la  matinée,  qui  fit,  à  l'aide  des  urines  ^bon- 
•dantes,  difparoître  l’œdemarie  des  extrémités  infé¬ 
rieures.  Ce  traitement  continué  pendant  trois  mois 
guérit  complettement  la  malade. 

Comme  l’hydropifie  étoit  chez  la  perfonne  dont 
on  vient  de  lire  l’obfervation  ,  bien  plus  la  fuite  de 
la  foibkffe  que  l’effet  de  la  diffolurion  feorbutique 
commençante,  je  m’abftinSjdes  remèdes  qu'on  em¬ 
ploie  d’ordinaire  pour  évacuer  les  férofités  :  parce  que 
ce  font  tous  des  purgatifs  violens  qu’il  étoit  impof- 
fible  de  preferire  _a  cette  malade ,  fans  détruire  le 
relie  de  fes  forces.  J’obferverai  à  cet  égard  que  dans 
les  hydropifies  qui  furviennent  à  la  fuite  de  la  ca-r 
chéxie  laiteufe ,  les  hydragogues  font  prefque  toujours 
nuifibles,  parce  qu’il  y  a  défaut  d’adion  dans  le 
fyftême  vafculaire.  Il  n’eft  qu’une  circonftance  dans 
laquelle  on  puiffe  y  avoir  recours  momentanément] 
c’eft  lôrfque  la  férofîté  épanchée  dans  le  tiffii  cellu¬ 
laire  pafie  enfuite  dans  les  grandes  cavités,  pour  créer 
l’afcîte  ,  ou  donner  lieu  à  l’hydropifie  de  poitrine. 
Comme  il  ferait  alors  dangereux  de  laiffier  macérer 
les  vifeères  par  des  eaux  qui  fout  toujours  âcres,  ou 
qui  épanchées  dans  la  capacité  du  thorax  étoufferaient  • 
les  malades,  on  ne  peut  fe  difpenfer  d’employer 
promptement  les  hydragogues  mais  ,  dès  qu’on  ne 
craint  plus  les  fymprômes  qui  dépendent  d’une  collec¬ 
tion  d'eau  abondante  dans  les  grandes  cavités,  il 
faut  procurer  l’iflae  .du  relie  par  des  apéritifs  doux 
&  en  même  temps  fondans. 

On  ne  doir  pas  s’étonner  fi  j’infifte  fur  fcs  fondant 
dans  la  cachexie  laiteufe ,  j’en  ai  dit  les  raifons  plus 
iaut  ]  c’eft  qu’il  y  a  toujours  des  empatemens  dans 
quelques  parties ,  &  qu’il  eft  ftldifpenfabk  de  détruire 
ces  congeftions  pour  parvenir  à  une  guérifoa  radicale] 
au  relie  ces  fondans  ,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus , . 
font  les  fêls  favoneux,  apéritifs  &  légèrement  diapho- 
rétiques.  Leur  ad  ion  n’ell  point  tumultùeufe  ;  on 
n’en  doit  point  craindre  les  effets  toute#le.s  fois  qu’ils 
paroifiènt  indiqués.  Enfin  les  antifeorbutiques  de¬ 
viennent  eux  mêmes  apéritifs  dans  ces  circonftances,  _ 
&  ils  réunifient  à  cette  qualité  celle  de  donner  une 
adion  plus  énergique  à  la  circulation. 

La  cachexie  laiteufe  ne  détermine  pas  toujours  des 
maladies  chroniques  qui  foient  exemptes  de  doukurs. 
Quand  le  lait,  après  avoit  conrradé  quelque  acri-’ 
monie ,  paraît  fe  porter  de  préférence  lur  des  vifetres 
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très-fenfibîes  comme  les  inteftins ,  il  donne  lieu  à 
des  dysenteries  cruelles  qui  durent  quelquefois  pn 
temps  confîdérable  :  mais  il  paraît  que  dans  ce  cas 
il  n’y  a  pas  conftamment  exulcération  dans  les  in¬ 
teftins;  autrement  les  malades  ne  furvivroient  pas 
à  la  violence  des  accidens.  Il  fembbe  que  l’humeur 
laiteufe  ne  fe  dépafe  furies  inteftins  ,  qu’à  propor¬ 
tion  quelle  leur  eft  fournie  par  les  glandes  du  mé- 
fentêrc  ;  en  effet  il  y  a  des  jours  pendant  lefquels 
les  malades  ne  rendent  point  de  lang  dans  leurs 
excréinens.  Si  la  diffenterie  étoit  une  fuite  de  la 
diifolution ,  &  qu’elle  eut  été  précédée  par  pn  long 
«tat.de  fouffrance,  fans  contredit  celle-là  ferait  incu¬ 
rable;  mais  je  traite  particulièrement  de  cette  ca¬ 
chexie  dyffenterique,  dans  laquelle  la  matière  laiteufe 
a  été  portée  de  bonne  heure  fur  les  vifeères  ab¬ 
dominaux. 

La  fièvre  qui  fubfîfte  alors  ne  doit  ,  être  confi- 
d«ée  que  comme  fymptome  de  l’état .  douloureux 
des  inteftins  ;  car  .,  dès  qu’on  Vient  à  calmer  leur  irri¬ 
tation  ,  la'  fièvre  difparoic. 

Les  matières  excrémenteufes  prennent  ici  toute 
forte  de  formes  ;•  tantôt  elles  font  glaircufes  mêlées 
de  fubftances  blanchâtres,,  qui  font  un  lait  caillé  , 
d’autrefois  elles  font  aqueufes  &  très-fluides  ;  ce  .qui 
arrive  fur-tour  quand  l’irritation  eft  portée  à  im 'degré 
éminent.  Quoique  l’abdomen- Toit  fenfible  au  toucher 
Je tendujjuand  on  le  comprime,. les  malades  n’éprou- 
-veyj  pas  un  fentimenr  de  fouffrance  aufll  aiguë  que 
dans  toute  autre  affeélion  dyffenterique  :  il  Temble 
qu’il  y  a  un  empâtement  général  dans  le  bas  ventre, 
qui  émouffe  la  fenfibilité  :  le  lait  a  formé  des  con- 
geftions  dans  le  méfentère. 

On  conçoit  qu’il  ferait  très-dangereux  de  vouloir 
arrêter  le  cours  des  madères  par  des  remèdes  toni¬ 
ques,  &  encore  plus  funefte  de  chercher  àfupprimer  , 
cette  évacuarion  par  des  aftringens.  Tout  l’art  con¬ 
cilie  ici  à  modérer  la  fréquence  des  évacuations  qui 
détruiraient  les  forces  des  malades  ,  en  même  temps 

u’on  effaie  de  dégorger  les  glandes  du  méfentère. 

a  nature  dans  ce  cas  montre  le  chemin  qu’il  faut* 
tenir;  elle  a  porté  le  lait  aux  vifeères  de  l’abdomen, 
c’eft  par  eux  qu’on  doit  .en  procurer  l’évacuation  : 
pn  ne  parviendrai^  pas  à  lui  faire  prendre  une  route 
étrangère ,  8c  fi  l’on  s’y  obftinoit  ,  on  ferait  bientôt 
naître  des  obftruétions  qui  feraient  très-difficiles  à 
fondre  ,  ou  qui  ,  mettant-obftacle  enfuite  à  la  nutri¬ 
tion,  feroic.it  fuivies  d’un  marafme  incurable. 

On  diflipe  l’irritation  par  des  lavemens  émolliens 
&  des  fomentations  narcotiques.  La  boiffon  ordi¬ 
naire  doit  être  en  même  temp:  fondante  8c  tonique. 
Les  eaux  ferrugineufes ,  dans  Jefquelles  le  fer  eft 
diffous  par  l’acide  craieux ,  ont  cette  double  pro¬ 
priété.  On  a  foin  d’obfetver  leur  effet  &  de  le  ;no-'- 
dérer ,  fi  cela  eft  néccffaire  par  un  mélange  de  boiffon 
étçollientç.  fl  fembJero.it  qu’on  doit  craindre  l’ufage  j 
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des  fondans  fur  des  vifeères  irrités  ;  cependant  l'expé¬ 
rience  prouve  qu’il  n’y  a  pas  d'autre  manière  d’obte¬ 
nir  la  guérifon  :  à  la  vérité  les  fondans  font  choifîs 
dans  une  claffe  de  fubftances  dont  l’effet  eft  très-mo¬ 
déré  ;  tels,  font  la  magnéfic  ,  la  terre  foliée  de  tartre 
qu’on  unit  à  des  boitions  convenables.  J’ai  donné 
lufieurs  fois  dans  le  même  cas  les  eaux  de  Bout¬ 
onne  coupées,  avec  un  tiers  d’une  légère  décoc¬ 
tion  d’orge. 

On  ne  doit  pas  s’étonner ,  après  quelques  jours  de 
mieux  être  ,  de  voir  la  dytienterie  reparaître  ,  fur- 
tout  quand  on  cherche  à  dégorger  les  glandes  du 
méfentère.  Quand  l’humeur  morbifique  a  été  divifée, 
elle  fait  irruption  tout-à-coup  fur  ces  vifeères,  Sc 
entraîne  toujours  une  certaine  quantité  de  fang 
mêlé  aux  matières  des  évacuations.  C’eft  une  efpèce 
de  fonte  qui  annonce  le  Jaefoin  de  purger.  J!ai  donné 
avec  fucçès ,  dans  des  cas  femblables ,  une  inrufioa 
de  rhubarbe  Sc  de»fîmarouba  à  dofe  très-modérée.  Ces 
deux  fubftances  font  toniques  ;  loin  d’augmenter  le 
nombre  des  Telles ,  i’évacuation  momentanée  qu’elles 
procurent ,  diffipent  la  diffenterie  renouvelée  ;  car 
celle-ci  n’avoit  lieu  que  par  le  befoin  urgent  d’une 
évacuation  fuffilante.  On  obfervera  cependant  que 
s’il  y  avoir  une  chaleur  vive  avec  une  difpofition  véri¬ 
tablement  inflammatoire  dans  un  fujet  très -irritable  , 
la  rhubarbe  pourrait  augmenter  l’agacement  ;  on  s’en 
tient  alors  aufimarouba,  auquel  on  ajoute  le  firop 
de  chicorée. 

J’ai  vu  une  .femme  avoir  toute  l’arrière  bouche 
la  bafe  de  la  langue ,  le  voile  du  palais  ,  &c. ,  cou¬ 
verts  d’ulcères  ou  plutôt  d’excoriations  étendues, 
vives,  douloureufes  Sc  brûlantes.  Les  mêmes  fenfa- 
tions  fe  faifoient  éprouver  chez  cette  malade  dans 
toute  la  longueur  de  lœfophage ,  l’eftomac  &  les 
inteftins,  Il  eft  difficile  de  fe  former  une  idée  des 
tourmens  qu’éprouvok  cette  malade.  Elle  reffentoit 
dans  tout  le  corps  un  feu  dévorant ,  8c  dans  quel¬ 
ques  inftans  des  mouvemens  de  chaleur  ;  (  qu’oa 
me  permette  cetté  exprelfion ,  )  comme  11  une  flamme 
s’élevoit  de  l’eftomac  pour  embrafer  la  poitrine  & 
la  tête.  On  juge  bien  qu’un,  pareil  état  étoit  accom¬ 
pagné  d’une  fièvre  8c  d’une  fo:f  continuelles,  Cette 
maladie,  ce  qui  eft  plus  furprenant  encore,  durait 
depuis  fix  mois  iorfque  je  fus  confulté  pour  cette 
dame.  Les  excoriations  dont  j;ai  parlé  .plus  haut 
n’étoient  pas  toutes  fuperficielles ,  quelques  une? 
formoient  de  véritables,  ulcères. 

La  malade  étoic  accouchée  depuis  un  an  ;  elle 
avoit  eu  beaucoup  de  lait  dans  les  couches  .•  il  en 
reftoit  encore  beaucoup  dans  les  feins  lorfqu’elle 
fortit;  la  faifon  étoit  froide.  Elle  prit  un  jour  lui 
exercice  un  peu  fatiguant  qui  la  força  de  fe  repofer 
à  l’air:  un  vent  froid  fupprima  la  Tueur  qui.  étoit 
tmiverfelle,  Sc  dès  ce  moment  elle  eut  une  douleur 
vive  à  la  gorge  qui  bientôt  fe  fit  fentir  d--t  '■  « 
les  parties  que  j’ai  nommées  plus  haut-.  ’<?  m 
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qu’à  la  fin  de  la  maladie  qu’elles 
teur  extraordinaire  ,  &  qu'elles 
rfenfiblement  de  l’état  habituel. 


des  excrémens. 


Cette  obfervation  fembl: 
féteiife  du  lait,  quand  elle  2 


tion  de  la  voi: 
de  la  maladie. 


les  plus 
portion 


Les  confuitans ,  auxquels  j’étois  réuni ,  craignoient 
qu’il  p’y  eut  un  virus -vénérien  compliqué  avec  les 
accidèns  occafionnés  par  l'humeur  laiteufe.  Ils  pen¬ 
saient  qu’au  état  d’ulcération,  qui  paroiifoit  fi  gé¬ 
néral ,  ne  pouvoir  pas  être  porté  à  ce  degré,  & 
perfîfter  aum  long-temps  fans  avoir  fait  mourir  la 
malade ,  fi  la  vérole  n’étoit  pas  une  des  principales 
caufes  des  phénomènes  décrits  ci-dcfTus.  Une  infor- 
#aadon  bien  exafte ,  fuivie  de  reponfes  qui  annon- 
çoient  la  vérité  ,•  fembloit  devoir  faire  rejctter  cette 
opinion  ;  les. ulcères  ne  me  paroifloienr  pas  véné- 
ritns.  Gn  m’aGcorda  l’elTai  d’un  traitement  antiphlo- 
gil tique j  avant  que  d’employer  les  mercuriaux,  qu’on 
n'admetcoiï  que  dans  le  cas  ou  le  temps  en  indique- 
xoit  la  né'cfcfîiré.  >  Je  préfciivis  des  bains  de  deux 
heures  chaque  jour ,  une  ptifane  rafraîchiflânte  & 
en  même  temps  peétoraie  :  chaque  femaine  la  ma- 


elle  acquiert  de  la  fixité ,  .  &  là  elle  refce  fans 
action  que  celle  de  gêner  les  mouvemens  c 
mêmes  organes;  tandis  que  la  partie  plus  fluii 
cule  avec  le  fang  ,  acquiert  Une  dégénétefccn 
la  rend  dans  quelques  circonftances  fi  âcre  ,  < 
détruit  dans  peu  de  temps  le  rilïu  des  vifcèi 


C’eft  particulièrement  dans  les  poumons  quelle 
exerce  ces  défordres  fouvent  incurables.  Elle  les- 
engorge  d'une  férofité  épaiffe  mais  irritante ,  qui  dé¬ 
terminé  une  toux  habituelle.  Bientôt  fuccèdë  une 
chaleur  vive  &  une  douleur  confiant#  dans  un  ou 
plufîéurs  des  lobes  à  la  fois.  On  néglige  la  toux, 
parce  qu’on  croit  que  cet  état  eft.  paifager.  Quand 
la  chaleur  fe  fait  fentir ,  la  fièvre  fuccède  ,  &  il  eft 
déjà  tard  pour  demander  du  fecours.  La  congeftioà 
qiii  s’eft  faite  dans  les  poumons  devient  inflamma¬ 
toire  ;  mais  c’eft  une  inflammation  lente ,  &  qui 
irurche  fansfignes  évidens.  Les  malades  fe  plaignent  , 
mais  ne  font  pas  encore  inquiets  fur  leur  fituatioaj  ; 
ils  ne  demandent  ordinairement  pàs  de  confeiE  Cepen¬ 
dant  les  crachats  prennent  une  confîftance  purulents 
au  moment  ou  l’on  s’y  attend  le  moins ,  &  l’ulcé¬ 
ration  a  déjà  fait  de  grands  progrès  fans  qu'on 
Soupçonné  la  maladie  d’être  férieuife. 


des  felles  abondantes.  Les  battis  rétabli 
piration  qui  -étoit.  fouvent  interrompue  ; 
de  fièvres  de  trente-fîx'  à  quarante-huit 
quelquefois  beaucoup  plus  longs  ,  peu 
la  peau  étoit  très-sèche  &  très-brular 
terminaifon  les  forces  étoiént  fi  abat 
eut  dit  que  la  malade  alloit  perdre  la 


Ce' qui  rend  cette  affeélion  infidieufe ,  c’eft  qu’elle 
eft  accompagnée  de  tous  les  fig-ves  d’un  véritable 
catharre  à  fon  origine  :  les  crachats' font  féreux ,  pi¬ 
tuiteux  &  vifqueux  ;  ils  ne  Sortent  qu’à  la  fuite  de 
quintes  ou  d’accès-de  toux  ;  ils  n’ont  aucune  odeur; 
ils  font  fluides  &  diaphanes  ;  leur  abondance  eft  ex¬ 
trême  ,  parce  que  la  férofité  laiteufe  dépoféé  fur 
les  poumons  eft  en  grande  quantité.  ’ On  s’étonne 
de  la  longueur  du  catharre,  &:  les  crachats  en  s’épai- 
fiffant  font  èfpérer  fa  lÿrminaifon  ,  tandis  qu’ils 
font  fur  le  point  de  devenir  purulens.  En  effet  la 
toux  perfifteavec  la  même  fréquence. 


Les  accidèns  marchent  plus  rapidement  chez  les 
femmes  d’un  tempérament  bilieux ,  parce  que  h 
bile  fur  abondante  rend  le  lait  plus  âcre,  &  que 
d’ailleurs  les  fujets  de  cette  confti'tution  font  plus  dsf- 
pofés  aux  inflammations  internes.  Si  là  phlogofe  des 
poumons  ne  fe  manifefte  pas  par  des  accidèns  bien 
évidens  ,  c’e'ft  que  la  férofité  Surabondante  empêche 
le  développement  complet  de  l’inflammation.  La 
raifon  en  eft  que  l’excès  de  parties  aqueufes  amafTées 
dans  le  vifeère  malade  tempère  la  chaleur  &  l’éré- 
tifme.  C’eft  pourquoi,  l’inflammation  eft  lente  le 
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plus  ordinairement  au  lieu  detre  aiguë  :  car  il  eft 
rare  d’obferver  des  pleuréfies  qu  des  péripneumonies 
laitcufes  long-temps  après  les  couches ,  c’eft  à  dire 
quand  le  lait,  devenu  peu  abondant!  eu  égard  au 
temps  de  l'accouchement ,  agit  plutôt  fur  les  parties 
qu’il  attaque  par  fon  acrimonie ,  que  par  fa  quantité. 

Les  frilToiis,  fymptêmes  de  la  fièvre  lente  puru-i 
lente,  fe  manifeftent  fouvent  long-temps  avant  que i 
les  crachats  aient  perdu  leur  apparence  catharrale,  La  i 
rmfon  en  eft  que ,  rdlcératioù  fe  faifant  lé"  plus  fré-t 
quemment  dans  l'intérieur  des  poumons ,  le  pus  re-' 
pafle  dans  le  fang  pour  donner  lieu  à  la  phhyfie  pul  ¬ 
monaire ,  tandis  que:  la  trachée-artère ,  toujours  trop 
abreuvée  de  férofirés  ,  ne  laide  apperçevoir  que .  la 
-continuation  de  lâfîeâion  qu’on  croit  catarrhale. 
-C’eft épar  ces  caufes,  qu’au  moment  où.  les  crachats 
commencent  à  paroitre  purulens.,  -  les  fueurs  .  & 
les  dévoiemens  coliiquatifs  futviennent ,  _&  il  n’eft 
plus  temps  d%  demander  des  fecours. 

On  voit ,  par  l’expofé  qu’on  vient  de  lire ,  com¬ 
bien  il  eft  dangereux  de  lailFer  le  lait  engouer  le  pou¬ 
mon,  &  avec  quelle  célérité  il  faut  chercher  à 
l'en  détourner  dès  qu’on  foupçonne  qu’il  peut  avoir 
pris  cette  voie.  La  rapidité  de  ces  àccidens  ne  fùr- 
rehd  point  les  praticiens  ,  q#  font  habitués  à  voir 
eaucoup  de  phthyfies  pulmonaires  déterminées  avec 
vîteiîe,  toutes  les  fois  qu’une  humeur  acrimonieufe , 
quelle  qu’elle  foit ,  fait  irruption  fur  les  vifeères  que 
j’ai  nommés  :;ils  favenr  aufîi  que  l’abondance  de 
il’humeur  rend  la  maladie  plus  grave  &  plus  promp¬ 
tement  mortelle  5  réflexions  qui  font  conçevoir  pour- 
uoi  la  phthyfie  pulmonaire,  qui  tire  fon  origine 
une  humeur  laiteufe  ,  fait  périr  un  fi, grand  nombre! 
de  femmes. 

La  , curation  eft  très-diflicile  malgré  l’activité  avec 
laquelle  on  fait  le  traitement  ;  elle  n’a  jamais  lieu  fi 
en  apporte  de  la  lenteur  St  des  ménagemens  -mal. 
conçus  dans  l’application  des  moyens.  :  Comme  lest 
poumons  font  furchargés  d’humeurs  épailfes  ,  il  efc, 
séceflairede  donner  un  égout  par  lequel  on  parvienne 
à  les  détourner  &  les  évacuer  en  partie.  Pour:y 
parvenir ,  on  applique  un  large  véficaroire  entre  les 
épaules  :  ce  lieu  eft  d'éleâion  ;  les  véficatoires  aux 
bras  ne  procurent  pas.le  même  loulagemenr,  car  leur 
aâion  fut  .les  poumons  eft  moins  directe. 

Il  n’y  a  point  de  maladie  dans  laquelle  l’antihec- 
tique  de  Potevius  convienne  mieux  que  dans  celle-ci. 
Ce  remède  eft  légèrement  diaphonique ,  il  eft  un 
peu  fondant,  &  encore  plus  incifif.  On  aide  fon  aâion- 
avec  des  boiflbus  béchiques  prifes  dans  la  clafle  de 
celles  qui  portent  la  férofité  à  la  peau.  .  I 

La  toux  ,  qui  dans  les  commencemens  fatigue  les 
malades,,  indique  ï’ufage  des  narcotiques  mêlés  aux 
corji.iux;  la  thériaque  ,  le  diaCcordium  ,  lacônfec-- 
tion  alkermes ,  Sic.  rem.plilTent  çetee  indication.  Ils 
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..procurent  .d'ailleurs  une  moiteur  feutenue ,  cette 
.évacuation  eft  la  plus  avantageufe  aux  femmes  at¬ 
taquées  de  cette  efpèce  d’affeâion.  On  fqutienr  1$ 
fueur  par  les  boifibns,  St  ia  chaleur  du  lit  long¬ 
temps  continuée.  Quelques  praticiens  font  uftge 
avec  fuccès  des  infufions  de  bourrache'  St  de  fureau 
édulcorés  avec  le  firop  de  capillaire  :  c’eft  auflî 
une  très-bonne  méthode  dans  les  commencemens  ; 
mais,  quand  la  maladies  fair.des  progrès  qui.  fo.c 
craindre  qu’il  n’exifte  des  ulcères  dans  la  fubftance 
*&§  "fouinons-,  il- faut  avoir,  recours  aux  mueila- 
-ginéUx  étendus  dans  un  véhicula  fuififant  :  on  y  joint 
les  réfineüx  qui  cicatrifenr  lest-ulcères  ;  &  ce  traite¬ 
ment  devient  celui  de  la  phthyfie  -pulmonaire  con¬ 
firmée. 

On  a  beaucoup  vanté  l’-ufage  du  crefîon  dans  cette 

-  efpèçe  de  phthyfie  ;  &  ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’il 

-  eft  -confeîllé  par  des  médecins  célèbres  ,  car  on  a 
•'bbtènHrpM'fbnalfàge-des  güérifons  inattendues.  Il 

convient  parfaitement  dans  l’êfpèce  -de  phihyfie  dont 
nous  donnons  l’hiftoire  ;  comme  fon  aâion  eft  très- 
vive-,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  la  ménager.  Dans 
les  premiers  jours ,  ton  le  donne  en  infufion  à  la 
dofe  d'une  demi-poignée  par  livre  d’eau  qu’on  édul¬ 
core  à  volonté.  On  augmente  ‘  la  dofe  du' creifon 
St  celle  du  véhiculé  qui  devient  la  boiffbn  ordinaire 
de  la  "malade.  JOn  fen  fuit'njatiger  en  faiadë  ,  puis 
fans  affaifonnement,  on  en  augmente  graduellement : 
la  quantité.  - 

.• 

*'  "  ;  Les  médecins  qui  "l’ont  employé ,  m’ont  pas  affez 
confidéré  fon  aâiqn  ;  toutes  les -fois  qu’elle  eft  tu- 
,  multueufe.,  qu  afie.pccafionne  ..de  la  chaleur  &  de’ 
la  féçhereflè  dans*  la  poitrine  ,  la  continuation  de  ce 
médicament  eft  damgereufe.  II.,  faut  mufti  prendre 
garde  qu’il  m’excite  la  toux  ,  &  plus  particulière¬ 
ment  prévenir  l’hemoptyfie  à  laquelle  il  donne  lieu 
.  dans  quelques  fujets  ;  autrement  il  accélère  les  pro¬ 
grès  de  la  pulmonie. 

La  ■cadixie  laiteufe.  eft  fuivie  de.fièyres  iaflamma- 
"  toires putrides,  dans  quelques  |ujets  d/une  force  cot.f- 
titurion.:  j’éaai  vu.plufieùrs  'exemples!  J’ai  toujours 
remarqué  qiie  ces  forces  de  maladies  ne  fe  guérif- 
foient  parfaitement  que  par  des  évacuations  très- abon-  • 
dentés ,  quelque  fût  l  émonâoire  que  la  nature  choi-  ‘ 
fifloit  pour  opérer  -  l’expulfion  de  l'humeur  critique. 
En  général ,  ces  fièvres  fe-  rapportent  davantage  par  ' 
.leurs  caraâères  au  iïnoque,  ou  à  la  S|vre  continue  : 
inflammatoire,; qu’à  -la  putride  proprement  dite  ;  car  il  - 
.  eft  rare  que.  la  putridité  devienne  inrenfe,  à  moins  ■ 
qu’il  ne  fe  joigne  à  l’humeur  laiteufe -des  caufes  étran-- 
gères  de  putridité’. 

Tout  l’arc  confifte.  ici  dans  l’emploi,  des  délayans 
favonetix;  &  j’entends  par  ceux-là  les  içfqfions  des'- 
chicoracées  ,  des  plantes  de  la  clilfe  de  la  bourrache  , 

.  &--les  apéritifs. doux  corâme  les  graminées.  La  vio¬ 
lence  de. U  fièvre  dilfipe  à'v’aidc  des  boiilbns ,  l’en-  • 
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goucment  qui  s' eft  formé  dans  les  glandes  du  méfen- 
tère  Sc  dans  tout  le  tifia  cellulaire.  Si  le  fujet  conferve 
•autant  ds  forces  qu’il  en  failt  pour  foutenir  la  durée» 
d'une  maladie  ordinaire ,  on  eft  prefque  alluré  que  fa 
guérifon  ne  fera  pas  difficile  à  obtenir. 

(  M.  Chambon.) 

CACHOU,  (  Mat.  méd.  ) 

Le  cachou  eft  un  fuc  épaiffi ,  extraéfif,  aftringent: 
Sc  ftomachique  ,  qu'on  tire  dans  l'Inde ,  d’une  ef- 
pèce  de  mirnofa  ,  acacie  ou  fenfitive  ,  Sc  non  pas  des 
graines  du  palmier  arec  ,  comme  pliffieu.rs  voyageurs 
l’ont  avancé.  Ce  qui  paroît  avoir  donné  naiffance  à 
cette  dernière  erreur,  c’eft  l’ufage  où  font  les  Indiens 
de  mêler  avec  le  bétel  &  les  noyaux  de  l’arec  une 
certaine  quantité’ de  cachou,  On  a  regardé’ pendant 
long-temps  le  cachou,  comme  une  terre  ;,  à  eaufe  de 
fa  focherefle  ÿc  de  fa  friabilité  ;  c’eft  pour  cela  qu’qm 
l’a  nommé  terra  Japon-ica, 

Il  y  a  eu  bien  des  erreurs  &  des  incertitudes. fur  le 
végétai  d’où  on  retire  lç  cachou.  Selon .  Gardas  , 
l’arbre  qui  le  fournit  eft  de  la  hauteur  du  frêne  ;  fes 
feuilles  ,  très -petites  ,  reflèmblent  à  celles  de  Ja 
bruyère  ou  du  tamarjfc,  Il  eft  toujours  vert  St  très- 
épineux.  Cet  auteur  dit  qu’on  pile  Si  qu’on  fajt 
bouillir  les  branches  de  cet  arbre  coupées  en  petits 
morceaux  ;  on  en  forme  avec  dé  la  Farine  de  naçhani 
Sc  avec  la  fciurp  d’un  certain  bois  noir  .qui  croît  dans 
le  pays ,  des  tablettes  Sc  des  jpaftilles  qu’on  fait  fépher 
à  l’ombre, 

Bontius,  quoique  fe  rapprochant  de  Garcias ,  offre 
cependant  quelques  différences  dans  fa  narration. 
Suivant  lui  ,  l’arbre  qui  donne  le  cachou  eft  tout 
couvert  d’épines  fur  lé  tronc  &  fur  les  branches  ; 
fes  feuilles  ne  diffèrent  que  par  la  petireffe  &  le  moins 
d’épaifîeur  de  celles  de  là  fabine  Si  du  thuya  ;  il  porte 
des  fèves  rondes ,  d’une  couleur-pourpré,  dans  lef- 
quelies  font  renfermées  trois  qu  quatre  noix  fi  dures, 
que  l’on  ne  peut  les  caffer  avec  les  dents.  On  fait 
bouillir  la  racine ,  l'écorce  Sc  les  feuilles  de  cet  arbre 
pour  en  obtenir  un  extrait  pommé  cote  dans  le  pays. 
Bontius  Sc  Garcias  croient  que  cet  extrait  eft  le  ly- 
çium  indien  dont  parle  Dipfcoricle. 

Hcbert  de  Jager  nous  paroît  avoir  approché  beau¬ 
coup  plus  de  la' vérité  ,  relativement  au  végétal  dont 
pnrire  le  cachou,  que  Bontius  Sc  Garcias  :  il  a  publié 
fes  recherches  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne. 

(  Décad.  %.  année  3.  )  11  dit  que  le  lycium  des  Indes , 
nommé  cote  par  Garcias  ,  ou  khaat  par  les  Indiens  , 
eft  le  fuc  épaiffi  de  plufîeurs  efpèces  d’acacia  ,  dont 
l’écorçe  eft  rouge  &  aftringente.  La  meilleure  efpèce 
ide  cachou  fe  tire,  fuivant  lui,  d’un  acacia  épineux, 
dont  les  rameaux  fouillés  onp  une  peau  rouffe  ,  & 
qui  porte  a  la  bafo  des  rameaux  des  petites  épines 
crochues,  oppofées  8c  placées  deux  à  deux  ;  fes  fouilles 
font  ailée?  Sc  plus  petites  quç  ceftes  l’acaffis  otdi- 
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-  naire.  Il  ne  décrit  ni  les  fleurs  ,  ni  les  fruits  de  cet 
arbre  ,  parce  qu’il  ne  les  a.  pas  vus  ;  c’eft  dans  le 
royaume  de  Pégu  qu’on  tire  par  la  décoétion  des 
•branches  de  cet  arbre  le  fuc  ou  kaath,  fi  célèbre  dans 
l’Inde.  On  va  voir  par  la  deferiptian  de  l’atbre, 
mieux  connu  aujourd’hui ,  d’où  on  retire  le  cachou , 
que  Hebert  de 'Jager  eft  le  foui  qui  en  aiç  au  moifS 
donné  une  idée  allez  exacte, 

L’acacie,  ou  imofa  de  Linnéus  ;  eft  un  genre  d? 
plantes,  3’ arbres  de  la  famille  des  tégumineufes,  dont 
'plufieurs  efpèces  font  connues  fous  le  nom  de  [enfin 
tives  ,  Si  d’autres  fous  eelui  d’acacias.  Ce  génie 
comprend  des  herbes ,  des  arbriffeaux  ou  des  arbres 
dont  les  feuilles  font  une  ou  plufieurs  fois  ailées  fans 
impaire.  Dans  ce  genre  ,  le  calice  eft  petit ,  mono- 
phyle,  à  cinq  dents  5  la  corolle  eft  en  entonnoir,  tan¬ 
tôt  monopétàle  ,  tantôt  pentapétale ,  tantôt;  nulle; il 
y  a  depuis  jufqu’à  fo  étamines  libres,  plus  longues 
que  la  fleur  ,  -chargées  de  petites  anthères  ovoïdes  ^ 
dont  plufieurs  avortent  ;  au  milieu  d’elles  fo  troure 
un  ovaire  oblong  ,  furmonté  d’un  ftyle  filiforme 
épaiffi  en  haut  Sc  terminé  par  un  ftigmate  tronqué 
obliquement  ;  il.fuccëde  à  la  fleur  une  gouffe  allou¬ 
ée  ,  féparée  par  des  cloifpns  tranfverfales  en  plu? 
eurs  loges  qui  contiennent  des  femenccs  d’une  for¬ 
mé  variée.  Comme  fflufieurs  fleurs  ont  des  antffires 
qui  avortent ,  Linnéus  place  l’acacia  dans  la  polyga¬ 
mie.  Les  fleurs  petites ,  ramaffées  en  tête  ou  en  epi, 
offrent  une  grande  quantité  de  filamens  ,  formés  par , 
les  étamines  riombreufes  &  longues,  qui  leur  donnent 
un  afpeét  très-reconnoiflable  &  très-différent  de  celai 
de  tous  les  autres  genres  des  légumineufes, 

Ce  genre  eft  très-nombreux  en  efpèces.  M.  de  1^ 
Marck  en  a  décrit  j  8  efpèces.  C’eft  dans  la  feftion 
des  acacies  épineufes  qu’eft  placée  celle  qui  fournil 
le  càcheù ,  mimofa  cathecu  de  Linnéus.  La  tige  de 
cet  arbrifleau  eft  liffe  ;  fuivant  la  defeription  donnée 
par  M.  de  la  Marck  ,  l’extrémité  des  rameaux  en  eft 
pubefeente  ;  il  y  a  à  la  ffiafe  des  feuilles  des  épines 
courtes,,  oppofées  ,  un  peu  en  crochet.  Les  feuilles 
longues  ,  deux  fois  ailées  ,  font  compofées  de  10  à 
30  couples  de  pinnules  qui  foutiennent  chacune  40 
à  50  paires  de  folioles  ,  étroites  ,  linéaires  ,  d’une 
ligne  &  demie  de  longueur.  Les  fleurs  jaunes  font 
difpofées  en  épis  pédoncules ,  moins  longs  que  les 
feuilles.  •  C’eft  dans  les  aiffelles  des  feuilles ,  an  fom- 
met  des  rameaux  ,'que  ces  épis  font  fitués  deux  ou 
trois  enfemble.  il  fuccède  aux  fleurs  des  goufTes  plates, 
brunes  ,  de  deux  ou  trois  pouces  de  longueur ,  de 
quatre  à  cinq  lignes  de  largeur. 

Il  paroît  que  c’eft  par  la  décoéfion  des  différentes 
parties  de  cet  arbre  ,  Sc  fur  -  tout  des  rameaux ,  des 
écorces  ,  des  jeunes  tiges  ,  qu’on  extrait  le  cachou, 
Peut-être  auffi  n’eft-ee  que  le  fuc  évaporé  ou  épailfi 
des  tiges  &  desfeuiiles.  Cet  extrait  ou  ce  fuc  épaidi 
eft  d’une  couleur  roufTe  rougeâtre ,  en  morceaux  on 
en  pains  appjatis  ,  rudes  à  leur  furface  ,  formés  de 
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tè'Jckes  de  différentes  .nuances  de  couleur,  depuis  le 
degré  roufsâtre  jüfqu’au  brun  Foncé  5  fa  faveur  eft 
d'abord  afrringente ,  un  peu  amèire  ,  enfuite  aroma¬ 
tique  &  légèrement  fucrée.  Non-feùlement  fes  divér- 
fes  couches  différent  par  la  couleur  ,  elles  diffèrent 
encore  plus  réellement  par  la  texture  ,  la  faveur ,  & 
toutes  les  attires  propriétés.  Lés  couches  grifes , 
comme  lavées  de  rouge,  font  très  -  friables ,  rudes 
aù  toucher ,  caffahtes  comme  une  terre  ,  Sc  con¬ 
tiennent  des  parcelles  de  fable  &  d’argile.  Leur  fa¬ 
veur  efbpeu  confidérable  ,  fouvent  prefque  nulle; 
elles  ne  contiennent  que  peu  de  matière  dilfolubie 
dans  l’eau,  fl  y  a  une  elpèce  de  cachou  qui  n’eft 
prefque  formée  que  de  cette  fubftance  ;  elle  doit  être 
rejettée  dans  les  pharmacies ,  &  elle  pourroit  bien 
mériter  le  nom  dé  terra  Japonzca  ,  qu’on  donnoic 
autrefois  au  cachou.  £>ahs  les  échantillons  mieux 
choilîs’,  on  trouve,  entre  les  couches  pâles  &  comme 
terreufes ,  tl’autteS  couches  d’une  couleur  brune  de 
rouble  ,  ltlifantes  ,  point  grenues  ,  mais  liffes  dans 
leur  cairure  ,  analogues  à  une  refîne  ;  la  faveur  de 
ces  dernières  couches  eft  bien  plus  forte  que  celle 
des  premières;  on  y  reconnoît  l’amertume  ,  la  légère 
aftridion  ,  le  goût  aromatique  &  fumé ,  qui  caraébé- 
rifent  le  véritable  cachou.  Les  plus  belles  efpèces  de  ' 
cachou,  brut ,  les  plus  eftimées  des  droguiftes  ,  font 
celles  qui  contiennent  le  plus  de  ces  couches.  Elles 
fe  fondent  prefque  totalement  dans  la  bouche,  tandis  ' 
qne  les  premières  y  lailfent  une  grande  quantité  de 
particules  rerreufes. 

L’analyfe  du  cachou  prouve  qu’il  contient  une  ma¬ 
tière  extractive  &  une  fubftance  réfîneufe.  Lorfqu’on 
le  diftille ,  on  en  tire  peu  de  phlegme  acide  ,  une 
huile  en  partie  légère  bc  peu  colorée,  en  partie  brune 
&  pefante  ,  un  peu  de  carbonate  ammoniacal ,  ou 
alcali  volatil  concret;  il  refte  un  charbon  affez  denfe, 
difficile  à  incinérer,  dont  on  n’a  point  encore  bien 
examiné  la  nature.  L’eau  bouillante  diffout  prefque 
toute  la  fubftance  du  cachou  pur.  Cette  diflblution 
qui  paffe  brune  &  tranfparente  par  la  chauffe ,  lorf- 
qu’elle  eft  bouillante ,  fe  trouble  en  réfroidiffant.  Il 
s’en  fépare  une  forte  de  réfine  épaiffe  qui  fe  gru- 
melle  en  fe  précipitant ,  &  qui  donne  fouvent  à  toute 
la  liqueur  la  forme  de*  gelée  ou  de  mucilage;  ce  pré¬ 
cipite  fe  rèdiffout  lorfqü’on  fait  réchauffer  la  liqueur  ; 
il  paroît  que  ce  phénomène  dépend  de  ce  que  la 
fubftance  extraélo-réfineufe  n’eft  dilfolubie  dans  l'eau 
chargée  de  matière  gomnieufe  Sc  extraélive  ,  qu’à 
h  faveur  de  la  chaleur  de  l'ébullition. 'L’alcool  en¬ 
lève  au  cachoji  beaucoup  moins -de  fubftance  que 
l’eau;  au  refte,  l’analyfe  de  ce  fuc  offre  encore  beau¬ 
coup  de  chofes  à  dcfîrer.  Toute  la  madère  du  cachou. 
ne  fe  difTout  pas  entièrement  dans  l’eau  bouillante,; 
il  y  a  même  à  cet  égard  beaucoup  de  différences  dans 
les  diverfes  efpèces  de  cachou  qu’on  trouve  dans  le  , 
commerce.  Ce  qui  refte  fans  fe  diffoudre  efl  un 
mélange  dé  terre  ,  de  fable  ,  de  pénis  fragmens  li¬ 
gneux  &  de  fécule  grofîière. 

Le  cachou  eft  rangé  parmi  les  médicamens  toni- 
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qiiés ,  ftomachiques ,  aftringens  ,  Vermifuges;  On  l’a 
fouvent  mêlé  avec  les  apéritifs  &*uvec  les  antifeor- 
butiques  ,  pour  diminuer  l’impreflion  de  ces  remèdes 
fur  l’eftomac  ,  &  polir  les  faire  paffer  avec  plus  de 
fuccès.  O11  l’a  a^miriiftré  avec  avantage  dans  les 
pertes  des  femmes ,  le  crachement  &  le  vomiffement 
de  fang ,  -dans  le  diabète',  les  fleurs  blanches  ,  les 
anciennes  gonorrhées,  le  flux  hémorrhoïdal  trop 
abondant ,  les  diarrhées  longues  Sc  opiniâtres.  Son 
ufage,  dans  tous  ces  cas,  eft  aujourd’hui  fort  dimi¬ 
nué  ;  on  ne  doit  pas  oublier  cependant  que  Deidier. 
s’en  eft  fervi  avec  fuccès  pour  guérir  un  ulcère  à 
l’eftomac. 

Aujourd’hui ,  le  cachou  eft  fuî-tout  employé  pour 
fortifier  i’eftomâc ,' pour  faciliter  la  digeftiôn.  On  le 
mâche  avant  &  après  le  repas  ;  il  raffermit  les  gen¬ 
cives  ,  corrige  Se  détruit  même  là  mauvaife  odeur 
de  la  bouche  ;  il  donne  du  ton  aux  membranes  lâches 
de  la  gorge,de  l’arrière-bouche  ;  il  prévient  Sc  guérit 
les  aphthes  ,lesengorgerrfeus  pituiteux  au  voile  dji 
palais  ,•  des  amygdales  ,  les  maux  de  gorge  légers, 
mais  infupportabies  par  la  gêne  qu’ils  apportent  Sc 
par  la  fréquence  de  leurs  retours ,  qui  font  dûs  à  ces 
engorgemens.  II. produit  un, bon  effet  dans  la  toux,, 
le  crachotement  &  l’enrouement  qui  proviennent  de 
là  même  caufe. 

Comme  ’c’eft  particulièrement  dans  ces  dernières 
indifpofitions- ,  ainfî  que  dans"  celles  de  l'eftomac," 
qu’on  fait  prendre- le  cachou ,  on  a  imaginé  différens 
moyens  de  le  purifier ,  d’en  varier  les  formes,  la  fa¬ 
veur.  &  l’odeur.  On  en  prépare  tin  extrait  fîmple ,  des 
trochifqués,  &  des  rotules  ou  paftilies,  qu’on  adoucir 
avec  le  fucre  &  qu’on  aromatife  avec  l'ambre  ,  la 
violette  ,  la  fleur  d’orange  ,  la  canelle  ,  i’anis ,  Sic. 

Extrait  de-  cachou. 

Pour  faire  l’exfrait  fîmple  dé  cachou ,  on  en  prend 
uné  quantité  quelconque  coricaifée,  on  la  fait  bouillir 
dans  fuffifante  quantité  d’eau  :  iorfqu’il  eft  diffous  , 
on  paffe  la -licqueur  à  travers  une  étamine,  on  la 
fait  évaporer  dans  des  vailfeaux  de  verre  ,  de  grès  , 
de  porcelaine  ou  d’argent  ,  au  bain-marie ,  en.coc- 
fiftance  folide ,  &  on  le  met  en  poudre  fine.  On  pref- 
crit  cette  panure  comme  le  cachou  brut,  dans  les 
cas  indiqués  depuis  dix -huit  grains  jufqu’à  un  gros  , 
dans  une  infufion  rhtiforme  appropriée. 

Trofchiques  ou  paflilles  de  cachou  fîmple  fans 
odeur. 

.  On  prend  trois  onces  de  bon  cachou,  ou  de  fon  ex¬ 
trait  folide;  on  le  délaye  dans  fufnfante"quantité  de  ■ 
mucilage  de  gomme  adragaot,  avec  douze  onces  de 
fucre  ;  on  mêle  bien  ces  fubftances  dans  un  mortier 
de  marbre  ,  ou  fut  "uné  pierre  avec  un  "rouleau ,  juf¬ 
qu’à  ce  que  le  mélange  foit  parfaitement  exaét  :  on 
divife  enfsite  la  malfe  en  paftilies,  ou  en  trochifques 
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fanblabks  aas  grains  d’avoine ,  Si  on  le?  fait  féeher, 

Cachou  a  la  réglijfe. 

Deux  onces  de  cachou,  une  once  d’extrait  de  ré- 
glill'e ,  dix  onces  de  fucre  :  ■  mêlés  dans  un.  mortier  ', 
avgc  fuffifante  quantité  de  mucilage ,  .forment  une 
pâte  folide  qu’on  divife  en  trochifques  ou  en  paXtil! es. 

Cachou  à  la  violette. 


Deux  onces  de  cachou ,  un  gros  &  demi  d’extrait 
de  ,r<sg!iiîe  &.  de  pondre' d’iris  de  Rlorence  douze 
oijces  dè  fucre  ,t  triturés  avec  le  mucilage.de  gomme 
adragant.  On  ftjhfti.tuchiiit.ou  dix  grains  d’ambre  gris 
à  l’iris  à  l’extrait  de  tégliffe  pour  préparer  le  cachou 
à  l’ambre  gris. 

Cachou  a  la  canelle  ,-  à  la  fleur  d’orange ,  à 
V  ;  l’anis;  &c. 

On  prend  trois 'onces  de  cachou,  quatorze  onces 
de  fucre ,  dix  à'doüze  grains  d’huile  volatile  ou  ef- 
fentielle  de  canelle ,  de'  fleur  d’orange  ou  d'anis ,  j 
que  l’on  mêle  exactement  avec  fufEfantc  quantité  de  j 
mucilage  de  gomme  adragant  fait  avec  les  eaux  aro¬ 
matiques  de  ces;  végétaux. 

On  conçoit  bien  que  ces  différentes  efpècès  de 
préparations  de  cachou  tout  relatives  abfolument  au 
goût  des  diverfés  perfonnes  qui  en  font  tifage',  & 
qu’on  doit  leur  en  laiffer  le  choix. 

-  (  M.  Fourchoy.  ) 

C  ACHUNDE.  (- Mat.  mcd.  )  - 

Cachunde,  remède  fort  vanté  aux  Indes  &  à  la  : 
Chine ,  dont  Zacutus  Lufltanus  donne  la  préparation  t. 
que  voici  ,  &  qu’il  eut  beaucoup  de  peine  à  avoir 
des  médecins  célèbres  orientaux.  De  médic.  princip. 
hift.  lib.  I.  obflerv.  37. 

Prenez  de  terre  de  cimole  ou  autre  terre  convena¬ 
ble,  deux’ livres. 

D’ambre  ,  une  livre.  « 

D’ambre ’gris ,  }dc  chaCun  ttois  onccS’ 

Du  meilleur  bois  d’aloës ,  appellé  calcmbac ,  dix 
onces. 

.  De  fantal  rouge  ,  .  quatre  livres. 

De  fantal  jaune ,  trois  onces. 
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Da  msftiq ,  A 

De  jonc  odoriférant ,  J 
De  gaianga ,  i  * 

De  canelle,  •’  g 

D’aloës  lavé  avec  le  fiic  j 
de  rofes  ,  l 

De  la  meilleure  rhubarbe,  fl  de  chacun  deux  onces. 
Des  mirobolans  beliiri-  / 

Des  ni irobolans  d’Inde ,  @  1 

D’abfyuthe ,  1 

De  corail  rouge , 

De  boi  d’Àrménie. .  J 

Broyez  &  r.éduifez  le  tout  en  poudre  la  plus  fine  j 
répandez  y  des  vins  odotiférans,  des  baumes,  &c., 
de  l'eau  diftiliée,  des  fleurs  de  l’arbre  qui  porte  la 
canelle  5  faites  sécher  le  tout  à  l’ombre.  Mêlez  y 
une  quantité  fuffifante  de  fucre  blanc  le  plus  fin ,  & 
réduifez  le  tout  en  une  mafle  vifqucufe  ,  &  affez  te¬ 
nace  ,  d’une  couleur  paflablement  rouge ,  avec  lia 
mucilage  de  gomme  adragant  &  de  gomme  arabique. 

Zàcutus  ajoute  à  cette  formule  trois  onces  de  perles 
préparées;  quatre’ onces  de  rubis,  d'émeraudes,  de 
grenats ,  d’hyacinthe  préparée  ;  &  trois  livres  &  de¬ 
mie  d’ivoire  calciné  ;  l’on  peut  très-bien  fe  palier  de 
ces  ingrédients. 

L'on  voit  prefque  par  tout ,  mais  fur-tout  à  Lif- 
bonne,  différentes  figures  fingulières  faites  avec 
cette  pâte. 

Les  princes  Indiens  ,  St  les  grands  de  la  Chine 
tiennent  dans  leur  bouche,  pendant  le  jour ,  lagrof- 
feur  d’une  lentille  de  cet  antidote,  qui ^  en  fe  fondant, 
rend  une  liqueur  douce  &  odorante  qui  defcend  infett- 
fiblement  dans  l’eftomac  ,  &  donne  à  leur  haleine  une 
odeur  fi  agréable ,  que  tous  ceux  qui  font  près  deux 
en  font  frappés.  Ce  remède ,  digne  des  rois  &  des 
grands ,  eft  excellent  pour  la  confervation  de  la  cha¬ 
leur  naturel' e;  il  garantit  les  corps  de  la  corruption, 
prévient  les  funeftes  influences  du  mauvais  air,  dilfipe 
les  vents  ,  &  foulage  merveisleufement  les.  perfonnes 
attaquées  de  mélancholie.  Il  arrête  les  palpitations 
de  cœur,  guérit  la  cardialgie,  l’apoplexie  &  l'épi- 
lepfie  ,  ranime  les  efprits  animaux  &  vitaux ,  fortifie 
toutes  les  facultés  ,  rétablit  l’eftomac  &  réfifte  aux 
poifons  de  toute  efpèce.  Il  fait  du  bien  au  cerveau, 
&  ç’eft  le  meilleur  remède  qu’on  puiffe  employer 
contre  rinfeâion  de  l’haleine. 

Il  excite  l’atfte  vénérien ,  raifon  pour  laquelle  les 
deux  fexes  en  font  un  fi  grand  ufage  dans  l’Inde.  Il 
prolonge  la  vie ,  éloigne  la  mort ,  St  fe  vend  très-cher. 
Ceux  qui  l’emploient  ne  peuvent  s'empêcher  d’en 
admettre  les  vertus  St  les  effets  furprenans.  (  DiS. 
de  mat.  méd.  ) 

Voilà  une  de  ces  compofitions  fi  vantées  de  l'Inde, 
analogue  à  celles  que  les  Grecs  &  les  Romains  pof- 
fédoient  j  il  eft  vraifemblable  qu’elle  eft  encor  plus 
ancienne 
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ancienne  dans  l'Inde ,  que  la  thériaque  &  tous  les 
autres  antidotes  inventés  à  Rome  pour  fatisfaire  les 
empereurs.  Elle  doit  produire  une  partie  des  effets 
qu’on-  lui  attribue ,  mais  elle  ne  mérite  pas  plus 
qu'une  autre  les  éloges  pompeux  qu’on  en  fair.  Cha¬ 
que  pays  a  fes  objets  de  fuperftition  médicale ,  & 
c'eft  une  maladie  du  genre  humain  que  là  crédulité 
dans  les  remèdes.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CACOCHOLIE  ,  Cacocholïa ,  de  mauvais , 
&  de  £oA<)  bile  ;  dépravation  de  la  bile.  (  Ext.  du 
diS.  de  Layoijien.)  (  M.  Mahon.  ) 

I.  CACOCHYLIE ,  cacechytia.  (Médecine.  ) 

Les  médecins  ont  introduit  ce  mot  dans  la  méde¬ 
cine  ,  pour  exprimer  cet  état  maladif»  où  il  exifte  une 
furabondance  de  mauvais  chyle ,  :dans  la  malle 
du  fang. 

II.  Les  alimeiis,  dont  l’homme  fe  nourrit  fubiffent 
divers  changemens  avant  d'être  convertis  dans  fa  -pro¬ 
pre  fubftance.  Le  premier  changement  fe  nomme  'di~ [ 
gifiion,  elle  fe  fait  principalement  dans  l’eflomac.  ■ 
Lorfque  les  alimens  fortent  de  l’eftomac  »  ils  font 
déjà  changés  en  partie;  oa  remarque  dans  le  duo¬ 
dénum  &  les  inteftins ,  une  pâte  grifâtre que  les 
'pbylîofogiftes  appellent  chyme  chy mus.  La  portion: 
la  plus  liquide  de  cette  pâte  grifâtre  ,  eft  exprimée 
&  pompée  par  les  vaiffeaux  liftés .  qui  -la  reçoivent.  ; 
Lorfqu’elle  y  eft  arrivée  ,  elle  lé  mêlé  avec  la  lymphe  . 
qui  aborde  dans  les  vaiffeaux  de  tout  le  fyftême  lym¬ 
phatique.  Or  c’eft  dans  le  trajet  des  vaiffeaux  lactés 
&  par  ce  mélange  que  le  chyle  fe  forme.  Cette 
troifième  fonétion  ,  qui  fait  partie  de  la  digeftion , 
cft  appellée  ckylification.  Si ,  par  des  dérangeinens 
quelconques,  cette  fonction  vient  à  être  troublée; 
le  fluide,  qui  doit  en  être  le  réfulrat ,  devient  nécef- 
fairement  vicieux  :  &  en  fe  mêlant  à  la  maffe  des 
humeurs ,  qu’il  doit  renouveller  ,  il  forme  ce  que 
l’on  appelle  la  cacochylie ,  c’eft  à  dire  la  chylifica¬ 
tion  dépravée  ,-on  une  abondance  de  mauvais  chyle. 

III.  Telle  eft  l’idée  que  l’on  doit  fe  former  de 
la  cacochylie.  Cependant  lorfque  les  mauvais  fucs 
iiourriciers  font  accumulés  dans  la  maffe  des  hu¬ 
meurs ,  ce  n’eft  point  fous  le  nom  de  cacochylie, 
qu'ils  y  font  défignés  :  c’eft  fous  le  nom  de  cachexie 
&  de  cacochymie  ,  (  Voye £  ces  articles.  )  cette  con- 
fufion  de  mots  s’ cft  étendue  jufques  fur  ,1a  chofe. 
Defort*  que  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  ces  ma¬ 
tières  ,  &  fur-tout  ceux  qui  les  enfeignenr  ,  confon¬ 
dent  la  cacochymie  avec  la  cachexie ,  &  la  cacochylie 
avec  ces  deux  premières. 

IV.  La  cacochylie  peut  être  fymptomatique  ou 
effentielle.  Ces  caufes  font  lés  mêmes  que  celles  de 
la  cachexie  &  de  la  cacochymie. 

V.  Ces  trois  états  maladifs  exiftenr  ordinairement 
Mè dec ixe.  Tome  IV. 
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enfemble,  &  leur  méthode  curative  eft  fa  même. 

(  Voyez  Cachexie,  méthode  curative.  ) 

VI.  Ce  mot  devroit  être  retranché  de  la  nomenclature 
médicale ,  de  même  que  celui  de  cacochymie ,  comme 
étant-  inutiles  &  préfentant  à  l’efprit  des  idées  fauffes 
ou  au  moins  très-hypothétiques.  La  cachexie  ren¬ 
fermant  dans  fadefeription  ces  divers  vices  du  chyle 
&  des  digeftions  ,  le  mot  cachexie  devrait  fuffirc  pour 
les  exprimer  &  les  reeonnoître.  (  M.  Brieude.  ) 

I.  CACOCHYME,  Cacochymus.  (Médecine.) 

II.  On  appelle  cacochymes  lès  perfonnes  chez 
iefquelles  on  recénnoit  par  des  fignes  évidents  ,  une 
humeur  furabondante  dégénérée ,  qui  infeéfe  la  maffe 
du  fang  ,  &  qui  a  produit  des  défordres  dans  l’éco- 
;  nomië  animale ,  ou  qui  commence  à  donner  des 
marques  fenfibles  d’une  altération  de  la  fanté  de 
l’individu  chez  lequel  on  l’obferve. 

III.  On  eft  cacochyme  par  la  dégénération  dès 
humeurs  ;  Ton'  eft  câcheftiqüe  par  le  vice  de,  forme 
-  de  J-’habi'tude-  du  corps.  -Gés  deux  vices  font  néan¬ 
moins  inféparables  l’un  de  l’autre:  Les  mêmes  caufes— 
les  produifent,  les  mêmes  fignes  les  font  reeonnoître. 
On  les  guérit  par  les  mêmes  moyens.  (  Voyez  Ca¬ 
chexie.)  C’eft  donc  une  fubtilité  futile  Sc  oifeufe 
des'  médecins  grecs-,  d’avoir .  admis  ces  deux  déno- 
àninàtipns.,  St- d’en  aVoir  fait  deux  états  pathologi- 
:qués  a5ftïhas>&  deux  maladies  différentes. 

IV.  Les  mots  cache&iques  &  cacochymes  doi¬ 
vent  fignifiér'  le  même  dérangement  de  fanté  :  car 
c’eft  mal  raifonner  ch  médecine  que  de  confidérer  le 
dérangement  des  folides  féparément  de  celui  des  flui¬ 
des  ,  dans  une  maladieoù  ces  mêmes  dérangemens  font 
toujours  confondus. 

V.  Néanmoins,  puifque  ces  deux  mots  ont  été  reçus 
&  cônfacrés  dès  les  premiers  âges  de  la  médecine  , 
&  qu’il  ferait  difficile  de  retrancher  l’un  des  deux; 
voici  le  changement  que  l’on  pourrait  faire  :  le  mot 
cacochyme  pourrait  défigner  les  enflures  de  toute 
efpèce,  telles  que  les  bouffilfures ,  la  corpulence, 
&c.  :  le  mot  cacheftiquc  désignerait  les  maigreurs, 
les  acrimonies ,  &c.  C’eft  aux  nofologiftes  à  pro¬ 
noncer  fur  cette  réflexion.  (M.  Brieude.) 

CACOCHYMIE.  {Médecine  légale.)  (Voyez 
au  mot  Cachexie.)  (Méd.  légale.  )  (M.  Mahon.) 

I.  CACOCHYMIE,  Cacechyntia.  (Médecine 

.  pathologie.  ) 

II.  Galien  npus  fournit  la  véritable  idée  que  l’on 
doit  fe  former  de  la  cacochymie  dans  le  fens  des  an¬ 
ciens.  Il  admet  avec  Hippocrate  quatre  efpèees  d'hu¬ 
meurs  ,  le  fang,  la  pituite  ,  la  bile,  &  la  mélan¬ 
colie.  Lorfque  le  fang  furabonde ,  on  dit  qu’il  y 
a  pléthore ,  au  lieu  que  lorfque  l’une  des  trois  au- 
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très  humeurs  furabonde,  il  y  a  cacochymie  & ans  la 
maffe  tçtale  des  humeurs  :  parce  qu’elles  ne  peuvent 
excéder  fans  fe  corrompre ,  &  corrompre  en  même 
temps  la  totalité  des  autres  humeurs.  La  cacochymie 
eft  donc  une  furabondance  8t  une  corruption  d’une 
ou  d  e  plufîeurs ,  des  trois  dernières  efpèces  d’humeurs  , 

.  admifes'par  les  anciens.  , 

III.  Boerhaave  a  appelle  cacochymie  Xo.  furabon¬ 
dance  d’unehumeut;. quelconque  dans  la  maffe  du 
fang,  qui  gêne  les  fonctions,  ce  Humons  quantitas 
ilia  qu&  léidit  f unclion.es  c&cocnymia  appellatur.  Inft. 
îhëdic.  feét.  '7 19. •  On  doit  fe  rappeÙer  que  ce  mé: 
Aéria  a  fait  revivre  ,1a  mél^iichqlie  &  l’attahilè  des 

.  anciens  ,  dont  il  a  y çralji  expliquer  là  nature  fui vant 
les  connoiffances  de  la  phyfique  moderne. 

IV.  Cette  définition  5e.  laifle  quelque  chofe  à; 

defirér  :  car  la  furabondance  d’une  humeur  quelcon¬ 
que,  ne  doit  produire  que  la  pléthore!  Il  ne  fuffit 
point  que  cette  humeur  abonde  ,  il  faut  qu’elle  ait 
dégénéré /pour  conftituer  la  çacqckymÿe  :  Boerhaave; 
auroit  dope  dû- ajouter  fôjiéÿ ravation  .de  l’humeur  >  à; 
Ton  abondance ,  pour  nous  donner, upc-idée  complette; 
de  la  cacochymie.  ,  ■ 

V.  Lès  modernes  ont  admis  toutes  les  efpèces  de 
cacochymies -dès  anciens,  les  biliéufes,  atrabilieufes , , 
pituiteufes  ,  glutineufes-,  mélancho.liques ,  &c.  Ils 
les  ont  admifes  dans  le  même  féris  qu’eux  ;  comme  . 
£  ces  humeurs  exiftpieht  dans  le  fang,  de*  la  même 
manière  que  ces  derniers  lé  erbyofent.' 

VI.  Ils  en  pht  ajouté  d’autres  à  ces  premières. 
Ils  ont  appelle1  cacochymies  ïaiteufes ,-  purulentes  , 
feorbutiques  ,  8cc.  ,  les  différentes  humeurs  hétéro¬ 
gènes  qui  fe  développqiènt  dans  la  ihalfe  du  fang. 
Ils  ont  même  reconnu  Une  cacochymie  fanguine  in¬ 
connue  aux  anciens. 

VII.  Toutes  ces  divisons1  rentrent, dans  la  clafle 
des  cachexies  ,  8c  n’en  doivent  point  être  féparées, 
par  les  raifons  que  j’ai  dites  ailleurs.  (  Voye^  Ca¬ 
chectique  ,  Cachexie  ,  Cacochylie,  Ca¬ 
cochyme.  ) 

VIII.  Lorfqu’une  humeur  quelconque  infecte  la 

maffe  du  fang  d’une  manière  feafible ,  quelle  l’al¬ 
tère  &  dérange  les  fondions  du  corps  humain  ,  on  dit 
pour  lors  qu’il  exifte  un  e  cacochymie  chez  la  perfonne 
où  l’on  reconnoît  ce  vice.  Il  eft  la  première -calife 
des  dérangemens  de  la  fanté  Sc  des  maladies  chro¬ 
niques.  (  M.  Brieude.  )  . . 

CACOÈTHES.  (  Ulcérés.  j  .  .  - 

On  appelle.  ainfi  les  ulcères  qui  réfiftent  au  trai¬ 
tement  le  plus  méthodique  ,  &  dont  la  malignité 
procède  d’une  habitude  vicieufe  de  tout  le  corps. 
Tels  font  les  ulcères  entretenus  par  diffiérens  virus, 
fcc.  (  Voyei  Ulcères.  )  (M.  yCHAMSERtf.  ) 

.  jCACOPATHIA,  Affeérion  vicieufe ,  morbifique 
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de  y.ttftts]  mauvais,  &  de  uraiss,  affeôkm.  Hippo» 
crate  fe  fert  fouvent  de  ce  mot.  (  D.  L.  P.  ) 

CACOPHONIA.  Altération  de  la  voix,  de  xaxss; 
mauvais ,  &  Çavx  ,  voix.  On  en  diftingue  deux  efpèces, 
la  privation  abfolue  de  la  voix  ou  le  mutifme, 
atoa-na ,  ou  la  difficulté  de  parler ,  é'ss-Ça na.  (  Voyez 
ces  mots,  y  (D.  T..  P.) 

CACOPRAGIE.  Cacopragia.  De  r«koV  ,  mau¬ 
vais  ,  &  de  wf.**r*,  j’agis.  Dépravation  des  vifcètes 
qui  fervent  àia  nutrition.  (  M.  Andry.  ) 

CACOSISi  I  ridifpofition  ,  affection  défagréable 
du  corps.  être  indifpofé,  avoir  le  corps 

dérangé ,  xaxaina-  èroo  trapictToc-,  vitium  corporis. 
Hippocp.  -(  D.  L.  P.  ). 

CACOSITIÂ.  De  xteice <r  $c  de  ern-tûv ,  aliment, 
dégoût  des  alimens.  (Voye^  ce  mot  Caftel.  Lexic.) 

CAGOSPHIXIA.  Irrégularité  du  pouls ,  ou  des 
-battemens  de  l’artère  ,  devants-  8c  de  a-tpvÇa.  Galien 
de  dijfert.  fymptom.  {  D.  L.  P.  ).  , 

CACOTROPHIA.  Maüvaife  nutrition,  de  vaut 
&  de  TftQr, ,  nutrition.  Galien,  de  dijferentzis  fymp- 
tomatum ,  fe  fert  de  ce  mot  pour  défigner  cette  nu¬ 
trition  ,  qui  a  lieu  dans  les  diverfes  elnèces  de  caco¬ 
chymie.  (  D,  L.  P.  )  .  •  ,,  -  c 

CACOTUMBA.  (  Mat.  méd.  )  Plante  annuelle 
du  Malabar.  On  en  diftingue  deux  efpèces.  Là  pre¬ 
mière  fournit,  un  fuc  qui ,  uni  avec  du  lucre  ,  s’em¬ 
ploie  à  l’intérieur  pour  diffiper  les  humeurs  phlegma- 
tiqües.  La  décoâion  fe  donne  en  bain  pour  les  dou¬ 
leurs  de  goutte.  La  fécondé  efpèce  ,  nommée  faikilo,  ' 
s’emploie  en  Uniment  j  ,  avec  le  fuc  de  l’écorce  du 
lan'ia ,  pour  arrêter  l’effet  du  poifon  du  ferpent 
Poléga  ;  &  oh  fait  placer  le  corps  du  malade  dans  le 
marc  de  fa.  décoftion,  lorfquil  eft  enflé  &  enflammé 
par  la  violence  du  venin.  A: 

(  Extr.  de  VA;  E.  )  (M.  Mahon.  ) 

CACTIER.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  le  nom  que  M.’Lamarck  donne  Au  genre, 
du  cactus  de  Linneus ,  dont  plufieurs  efpèces  portaient 
|  les  noms  de  cierge  &  de  raquette.  .  Ce  genre  comprend 
jj  des  plantes  polypé'taléês ,  épaiffes  ,  charnues,  fuççu- 
;  lentes  ,  garnies  de  faifeeaux  d’épines  ,  fans  féüillès, 
6c  ayant  eh  général  un  afpeâ  fîngulier  8c  différent  de 
celui  de  toutes  lès  autres  plantes.  Elles  ont  un  calice 
■  fupere  ,  imbriqué  ,  plufieurs  pétales  en  jrofe,  un  grand 
;  nombre  d’étamines  attàcliées  au  caljçé  ?  un  ftyle  ter¬ 
miné  par  un  ftigmate  multifidé,  un  ovaire  inférieur ,  ' 

1  qui  devient  une  baie  oblongue  ,  ombiliquée,- à  une 
loge  6c  à  beaucoup  de  femences. 

Ce  genre  eft  très-nombreux  ;  M.  Lamarck  en 
décrit  trente-une  efpèces  ;  outre  plufieurs  efpèces  de 
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cierges,  qui  donnent  des  fruits  acides ,  raffraîchiffans, 
antffeptiques ,  qu’on  mange  dans  différentes  parties 
de  l’Amerique  ,  où  elles  croiffent  abondamment ,-  il 
y  en  a  deux  dont  il  eft  néceffaire  de  faire  une  men¬ 
tion  particulière  ,  parce  quelles  font  plus  employées 
que  les  autres,  &  parce  qu’elles  fervent  à  des  ufagcs 
plus  importans. 

L’une  eft  la  raquette,  nommée  aufli  figuier  d'indé, 
cariajfe.  C’eft  le  caàus  opuntia  de  Linnéus  :  cette 
efpèce  fournît  .beaucoup  de  variétés  ;  elle  eft  très- 
remarquable  par  les  feuilles  charnues,  ovales  ,  oblon- 
gues,  implantées  les  unes  fur  les  autres ,  comme  ar¬ 
ticulées  ,  épaiffes  de  près  d’un  pouce ,  longues  d’un 
pied,  &  chargées  d’épines  fétacées  difpofées  en  petits 
faifceaux.  Cette  efpèce  d’arbriffeâu  prend  fix  à  huit 
pieds  de  hauteur  5  il  porte  des  fleurs  jaunâtres,  fef-  . 
fies ,  compofées  de  dix  pétales  ovales  cunéiformes  ,. 
d’étamines  nombreufes  &  irritables*;  le  ftigmate  eft 
à  cinq  ou  dix  divifions  ;  fon  fruit  a  la  forme  d’une- 
figue,  il  eft  d’une  couleur  rouge  foncée,  rempli  d’une 
pulpe  rougeâtre,  douce  &  agréable  au  goût.  Ce  fruit 
donne  à  l’urine  de  ceux  qui  en  mangent  une  couleur 
rouge  comme  du  fang ,  quoiqu’il  ne  produife  aucun 
mauvais  effet.  Cette  propriété  reffemble  à  celle  de  la 
betterave  dans  nos  climats  :  la  racine  de  patience  , 
celle  de  rhubarbe ,  colorent  aufli  l’urine  en  jaune  j 
orangé.  On  fe  fert  en  Amérique  des  feuilles  épaiffes , 
ou  des  parties  charnues  de  l 'opuntia,  comme  d'un 
médicament  raffraîchiffant ,  adouciffant,  &  même 
calmant. 

La  fécondé  efpèce  très-remarquable  de  caclier , 
relativement  à  la  matière  médicale ,  eft  celle  fur  la¬ 
quelle  croît  la  cochenille.  Linnéus  nomme  cette 
efpèce  cactus  cochenillifer.  Quoiqu’elle  ait  de  grands 
rapports  avec  l’efpèce  ptécédente ,  en  l’obfervant 
avec  foin,  on  voit  qu’elle  en  diffère  par  la  forme  de 
fes  articulations ,  qui  font  oblongues ,  arrondies  dans 
leurs  bords ,  tandis  que  celles  de  Y  opuntia  font  com¬ 
primées,  par  fes  épines  peu  nombreufes  &  très-petites, 
par  fes  fleurs  rouges ,  dont  les  étamines  font  plus 
longues  que  les  pétales ,  ce  qui  eff  le  contraire  de 
l'efpèce  précédente.  C’eft  fur  les  articulations  de  cette 
plante  que  s’arrêtent  les  infedes  précieux-,  que  l’on 
connoîtfous  le  nom  de  cochenilles  ,  &  qui  fourniffent  | 
une  dés  plus  belles  &  des  plus  durables  teintures  que  ! 
l’on  connoiffe,  Voye £  le  mot  Cochenille. 

(  M.  Fourçroy.  ) 

CADABA.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  cadaba  eft  un  genre  des  plantes,  ainfi  dénom- : 
jnées  &  décrites  par  Forskhal,  qui  paroît  fe  rappro¬ 
cher  de  celui  du  câprier.  Son  catadèpe  eft  tiré  du 
calice  à  quatre  feuilles  ,  concav.es  &  caduques  ,  de 
uatre  pétales  à  onglets  filiformes ,  à  lames  ondulées, 
'une  forme  fîngulière,  de  cinq  étamines  gynandres, 
d’un  ovaire  cylindrique  fans  ftyle  ,  terminé  par  un 
ftigmate  velu ,  &  d’une  Clique  à  une  loge-,  à  deux 
yajyes  roulées  en  dehors ,  renfermant  plufieurs  fe- 
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menées*  rénifomies ,  difpofées  fur  trois  rangs  au 
milîetrd'urié  pulpe.  (  Vbyéplè  DiSionnairé  de  Bo¬ 
tanique.  )  Sur'quatrë  efpèces  connues  de  cadaba  ,"  il 
n’y  en  a  qu’une  qui  ait  quelques  iifages  médicinaux  , 
c’eft  le  cadaba  farinçux  ;  cadaba  foliis  ovatis  , 
oblongis ,  farinofis  de  Forskhal,  Les  feuilles  &  les 
jeuhes  rameaux  de  cette  plante  font  couverts  d’un 
duvet  farineux;"  qiii  fait  un  de  fes  caraâtères  dif- 
tinâifs  ;  elle  croît  dans  l’Arabie.  Les  habitans  font 
perfuadés'  que  jés  tiges  vertes  mâchées ,  bu  féchées 
&  mifes  ;eh  poudre  ,  s’oppofent  aux  effets  des  poi- 
fons;  ils  les  emploient  à  cet  ufage  :  niais  l’expérience 
des  hommes  de  l’art  n’a  rien  appris  d’exaét  fur  cet 
objet.  (  M.  Fqurcroy.  ) 

CADAVALLI.  (  Mat.  mêd.  ) 

Nom  brame  d’un  genre,  de  vigne  du  Malabar 
.nommé  par  les  Portugais  uyas  d’enfermos  ;  .ce  genre 
trenferme  trois  elpèces.  Le  fuc  de  la  première  efpèce, 
tiré  par  expreflion,  &  cuit  avec  l’huile ,  s’emploie  en 
;emplâtre  pour  réfoudre  les  tumeurs.  Sa  décoétion  , 
avec  fe  fucré  ,  fe  donne  dans  les  fièvres  ardentes  & 
dans  la  pleuréfie.  L’eau  qui  coule*  naturellement  de 
fes  tiges ,  donnée’  également  avec  le  fucre ,  a  le 
même  effet  :  elle  adoucit  la  toux  ,  purifie  le,  fang  j 
guérit  ou  foulage  la  pulmonie  ,  &  arrête  les  crache- 
mens  de  fang.  Sa  racine  ,  pilée  &  cuite  dans  l’eau  , 
fe  met  entre  les  dents  pour  en  appaifer  les  douleurs. 
Son  écorce,  pilée,  s’applique  fur  les  ulcères,  pour 
accélérer  la  reproduétion  des  chairs.  La  fccpnde 
efpèce  (  tali*babounji  )  fe  mange  en  farce  avec 
d’autres  herbages  analogues.  Les  feuilles  dé  la  troi- 
fième  fbifol'y?  amorties  furie  feu,  &  mêlées  avec 
un  peu  de  curcuma  &  de  fel ,  s’appliquent  en  topique 
fur  les  tumeurs  ,  pour  les  faire  ouvrir  &  abfcéder  : 
lorfqu’on  les  emploie  dès  le  commencement  de  leur 
formation ,  elfes  les  empêchent  d’augmenter  &  les 
diffipent,  comme  lorfqu’on  y  applique  l’opium  ,  ou 
le  fuc  de  limon.  On  lui  attribue  aufli  la  même  vertu 
dont  on  a  gratifié  chez  nous  l’oftéocoile ,  &  sç-la  , 
fans  doute  ,.  à  raifon  dji  craquement  qu’elle  fait  en¬ 
tendre  ;  d’où  lui  vient  le  nom  de  liane  pétillante  f 
funis  crepitans. 

(  Extr.  de  A.  E.  )  (  M.  M  A  H  O  N.  ) 

CADAVÉREUX.  Ç  AfpeB  )  Cett^effemblancé 
de  l’homme  encore  vivant ,  avec  ce  pS-.l  paraîtra 
'•  lorfque  la  mort  fe  fera  tout-à-fait  emparée  de  lui  , 
eft  fur-tout  fenfible  au  vifage.  Le  pronoftic  que  l’on 
doit  en  tirer  eft  extrêmement  fâcheux  ;  &  il  n’arrive 
jamais  que  les  malades  furyivent,  ni  même  que  leur 
fin  foit  encore  éloignée,  à  moins  que  cette  altéra-- 
,  tion  n’ait  une  caufe  étrangère  à  la  maladie  ,  telle 
i  qu’un  excès  de  veille  ,  ou  d’inanition  ,  ou  d’évacua¬ 
tions  alvines.  Voyep_  eace  hippocratique. 

C  M.  Mahon. 

CADAVRES,  (  Jurifprudençe  de  méd.  ) 

Vf 4  - 
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Les  cadavres ,  ou-  corps  des  perfonnes  moites  » 
appartiennent  encore  au  médecin  8c  au  chirurgien ,  . 
pour  conftater  la  proie  de  la  mort  ;  pour  en  recon- 
noître  les  caufes  intérieures  &  cachées  $  pour  y  dé¬ 
couvrir  les  agents ,  les  caufes  8c  le  mécanifme  de  la 
vie  5  pour  exercer  la  main,  par  la  diffeCtion  &  le  ma¬ 
nuel  des  opérations  chirurgicales  ,  à  porter  avec  fu¬ 
reté  les  inftrumens  dans  le  corps  vivant. 

Le  vulgaire  ne  diftingue  la  mort  de  la  vie  dans 
l’bomme  &  les  animaux ,  que.  par  l’exercice  actuel 
des  fonctions  naturelles  qui  tombent  fous  les  fens  j 
8c  particulièrement  par  les  mouvemens  des  organes 
de  la  refpiration ,  &  de  la  circulation  du  fang  j  8c 
quand  il  voit  ces  fonctions  celfer ,  il  livre  prompte¬ 
ment  &  imprudemment  l'homme  au  tombeau  :  mais 
les  feiencesphy  Cologique  8c  médicale  apprennent  que 
ces  fonctions  ,  dépendantes  d’autres  moins  fenfîBles, 
ne  font  fouvent  qu’interrompues  y  8c  que  dans  cet 
état  de  mort  apparente  ,  ie  prétendu  mort  eft  ràppeilé 
à  la  vie  par  la  nature  même ,  8c  peut  l’être  fouvent  par 
l’art.  Mille  obfervàtions  de  perfonnes  vivantes  aban¬ 
données  ,  &  même  inhumées  comme  mortes ,  n’ont 
pas  fufïi  pour  dédier  fes  yeux  fur  ce  préjugé  ,  le 
plus  terrible  de  tous  ceux  que  l’ignorance  &  l’inat¬ 
tention  ont  enfantés.  De-là  la  néceffité  d’âppellérdës' 
yeux  plus  clair voyans  des  maîtres  de  l’art  de  guérit, 
pour  conftater  fi  le  trépaffé  eft  réellement  mort  : 
c’eft  fans-doute  le  point  de  jurifpruden.ee  de  médecine 
le  plus  important.  C’eft  pourtant  un  de  ceux  qui 
ont  le  moins  attiré  l'attention  des  iégiflateurs  &  des 
magiftrats.  Les  anciens  niédecins  n’avoient  guères 
eux  mêmes  plus  que  le  vulgaire  qu’un  empyrifme 
plus  éclairé,  lorfeju’au  milieu  de  ce  fiècle  Wins- 
low  &  Bruhier  réveillèrant  l’attention  publique  par 
aine  foule  d’obfervations  très-ffapantes  fur  V incerti¬ 
tude  des  fignes  de  la  mon ,  8c  demandèrent  un 
réglement  fur  la  vifite  des  morts  &  leurs  inhuma¬ 
tions  ;  mais  leurs  réclamations  furent  étouffées 
par  d’autres  ouvrages  dans  lefquels  on  prétendit  dé¬ 
montrer  la  certitude  de  la  mort ,  par  des  fignes  qui 
pourtant  n’étoient  pas  certains.  Cependant  l’ expé¬ 
rience  ne  cedant  point  d’avertir,  par  des  faits  heureux 
&  malheureux ,  de  l’équivoque  que  la  nature  a  jettée 
fur  la  vie  &  la  mort ,  quelques  magiftrats  ont  fait 
de  fages  réglemens  particuliers  fur  cet  important  ob¬ 
jet.  L’ancienne  maxfon  de  ville  de  Paris  a  établi 
des  Recours,  8c  fait  des  réglemens ,  pour  rappeller 
les  noyés  à  la  vie  :  &  en  même  temps  le  lieutenant 
de  police  de  la  même  ville,  a  rappellé  les  maîtres 
de  l’art  de  la  guérir ,  à  leurs  devoirs  8c  à  leurs  fonc¬ 
tions  fur  les  morts  apparentes  ou  afphyxies  de  diffé- 
rens  genres  j  mais  leur  zèle  n’a  encore  produit  que 
des  feçours  empyriques  &  par  conféquent  inefficaces. 
Dans  le  même  temps  encore  de  nouvelles  lumières 
font  venues  éclairer  ce  myftère  de  là  nature.  La  nou¬ 
velle  théorie  que  Je  baron  de  Haller  &  fon  école  ont 
fondée  pour  expliquer  le  mécanifme  de  la  vie  par 
les  facultés  tonique .  véritable  &  fenfible  ,  a  démon¬ 
tré  aux  efprics  réfléchis  que  lé  ton  &  l’irritabilité 
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des  .fibres  forment  le  vrai  principe  de  vie,  qu’un 
vrai  cadavre  eft  un  corps  qui  a  perdu  dans  toutes 
fes  parties  ces  deux  vertus  ,  d’où  dépendent  toutes 
les  fondions  ;  que  tant  que  ces  facultés  primitives  - 
exiftent,  il  refte  toujours  des  efpérances  plus  ou 
moins  fondées  de  rappeller  l’animal  à  la  vie  :  qu’en- 
fin  il  exifte  toujours  un  intervalle  plus  ou  moins 
long  entre  le  trépas  &  la  vraie  mort  ;  &  ce  qu’il  ' 
y  a  de  plus  confolant,  c’eft  que :  ces  principes  dé¬ 
montrés  par  desmilliers  d’obfervations  &  d’expériences, 
infpircnt  les  vraies  indications  de  l’art  nouveau  de 
rappeller  les  trépaffés  à  la  vie.  Qu’il  me  fuffife  de 
les  indiquer ,  pour  rappeller  tous  ceux  qui  s’occu¬ 
pent  de  l’art  de  guérir ,  à  deux  des  plus  importans ; 
de  leurs  devoirs  &  de  leurs  fondions  ,  lorfqu’ils  ont 
à  vifiter  des  cadavres  ;  celui  de  bien  reconnoître  la 
vraie  mort ,  &  celui  de  travailler  à  rappeller  à  la  vie 
avec  autant  de  patience  que  d’induftrie,  lôrf- 
qu’il  y  a  lieu  de  préfumer  que  la  mort  n  eft  qu’appa¬ 
rente  :  ën  même  temps  pour  engager  les  Iégiflateurs  ’ 
8c  les  magiftrats ,  à  perfedionner  une  police  trop 
imparfaite ,  qui  aiTure  l’empire  de  la  vie  par  l’eié- 
cution  de  ce’ devoir  des  médecins  &  des  chirurgiens. 
J’infifterois  avec  d’autant  plus  de  zèle  fur  cet  article, 
s’il  m’étoit  permis ,  queplufîeurs  fois  il  a  eu  vainement 
à  lutter  contre  les  préjugés  du  public  ,  contre  des  fe- 
cours  mal  entendus ,  contre  la  précipitation  des  en- 
terreurs,  &  contre  l'indifférence  des  magiftrats,  dans 
des  cas  où  toute  efpérance  n’étoit  pas  perdue.  (  V oye^ 
Asphyxie  ou  Mort  ,  8c  Inhumations  ou  Sépui--- 
tu  re  ;  Voyei  8cc.  ) 

Le  cadavre  bien  conftaté,  c’eft-à-dire  lorfqu’il- 
eft  bien  certain  qu’il  appartient  en  propre  8c  pour 
toujours  à  la  mort ,  lé  médecin  &  le  chirurgien  ,  qui 
n’ont  pu  lui  enleyer  cette  proie ,  font  fouvent  inté-ri- 
reffés  pour  les  progrès  de  l’art  de  guérir ,  d’y  porter 
le  couteau  anatomique,  pour  découvrir  ie  vice  des 
organes  &  le  dérangement  des  fondions ,  qui  ont 
éteint  le  feu  de  la  vie.  Le  préjugé  s’oppefe  fouvent 
à  cette  recherche  ;  mais  la  police  la  tolère ,  &  y  in- 
«vite  même  les  maîtres  de  l’art  de  guérir.  Ce  n’ eft. 
point  affez,  la  loi  doit  le  leur  permettre  ,  8c  même 
le  leur  ordonner.  (  Voye^  Anatomie.  ) 

L’intérêt  public  exige  encore  que  les  écoles  de  mé¬ 
decine  8c  de  chirurgie  fôient  munies  pendant  tout 
l’hiver  d’un  nombre  fùffifant  de  cadavres ,  pour  en- 
feigner  l’anatomie  à  leurs  élèves  ,  les  exercer  aux 
diffedions ,  perfectionner  même  leurs  maîtres  dans 
cette  fcience  &  cet  art ,  &  en  hâter  continuellement 
les  progrès  vers  la  perfection.  L’édit  de  mars  1707, 
ui  eft  en  quelque  forte  une  ordonnance  générale 
e  médecine ,  enjoint  aux  magiftrats  8c  aux  direc¬ 
teurs  des  hôpitaux,  de  faire  fournir  des  cadavres 
aux  profeffeurs  de  médecine,  pour  faire  les  démonf- 
trations  anatomiques  ;  &  pour  enfeigner  les  opéra¬ 
tions  de  chirurgie.  Un  grand  nombre  de  réglemens 
ont  établi  une  police  fur  ce  double  enfeignement; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  cette  police  fbit  aul&fai- 
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faite  qu’elle  le  doit  être  pour  les  progrès  de  l'art 
de  guérir,  &  pour  en  répandre  les  fecours  bienfai- 
fans  fur  tous  ceux  qui  en  ont  befoia.  (  Voye{  Ana¬ 
tomie  &  Chirurgie.  ) 

Le  miniftère  des  médecins  &  des  chirurgiens  eft 
néceffaire ,  &  requis  pour  vifîter  les  cadavres  trouvés 
dans  les  lieux  publics ,  ceux  des  perfonnes  mortes 
par  des  blelfures,  des  poifons  ,  ou  des  médicamens 
donnés  mal-à-propos;  ceux  mêmes  des  perfonnes 
mortes  fubitement  :  &  le  rapport  de  leur  vifite  doit 
être  fait  en  juftice  ,  pour  conftater  l’état  du  cada¬ 
vre  ,  &  ‘déterminer  la  caufe  de  la  mort  ;  afin  que 
l’auteur  de  l’homicide  foit  puni  fuivant  l’intenfite 
du  délit ,  &  que  la  veuve  &  les  enfants  du  défunt 
obtiennent  des  provifions  &  dommages  intérêts  en 
conféquence.  Les  vifites  &  rapports  ont  été  recom¬ 
mandés  par  les  commentateurs  du  droit  civil  &  cri¬ 
minel  :  &  ils  ont  été  prefcrits  par  les  ordonnances , 
fpécialement  par  f  arrêt  des  grands  jours  de  1 66  q  ,  & 
parle  titre  V  de  l’ordonnance  criminelle  de  1670. 

La  néeeflité  en  a  été  confirmée  par  plufîeurs  arrêts 
du  parlement  de  Paris;  entre  autres  un  du  28  juin 
167L,  qui  enjoint  au  lieutenant  général  de  S. 
Florentin,  de  faire  faire  rapport  ea  chirurgie,  de 
l’étât  des  corps  morts  ;  un  du  13  août  1675 ,  qui 
enjoint  au.  lieutenant  criminel  du  châtelet  de  Paris, 
de  faire  vifîter  les  cadavres  par  les  médecins  &  les 
chirurgiens  de  cette  jurifdiétion  ,  &  de  faire  joindre 
le  rapport  au  procès;  un  du  8  juin  1676,  enjoi¬ 
gnant  la  même  chofe  au  lieutenant  criminel  du  nou¬ 
veau  châtelet  ;  deux  du  10  mai  1679  &  1  février 
i«8o,  qui,  enjoignent  au  lieutenant  criminel  du 
Faillage  de  Montdidier  ,  &  au  prévôt  royal  de 
Château-neuf  en  la  fénéchauffée  d’Angoulême, 
de  faire  faire  un  rapport  de  chirurgie  em  forme , 
lorfqu’ils  ont  inftruit  des  procès  criminels  ;  un  du  1 1 
odobre  1680  ,  qui  ajouta  pour  la  châtellenie  de  S. 
Maurice,  qu’au  cas  qu'il  n’y  ait  aucun  chirurgien 
fur  le  lieu  ,  le  lieutenant  fera  tenu  d’en  faire  venir 
des  lieux  ciirconvoifins  ;  un  du  20  février  1683,  qui 
enjoint  au  prévôt  de  la  juftice  de  Hériflbn,  de 
faire  vifîter  les  cadavres  par  un  médecin  &  un  chi¬ 
rurgien;  deux  des  20  feptembre  1683  Si  9  juillet 
1691  ,  qui  enjoignent  au  châtelain  de  robe-courte 
de  BourboR ,  &  au  lieutenant  général  des  Baffes-Mar¬ 
ches  eu  Bourbannois,  de  faire  faire  à  l’avenir  un  état 
des  cadavres ,  qui  auront  été  homicidés  ;  trois  des 
4  mars  169  2,  24  feptembre  1703  &  12  feptembre 
1703  ,  qui  ordonnant  la  même  chofe  à  différens 
juges ,  leur  prefcrivent  de  les  faire  faire  féparé- 
ment  du  procès  verbal  de  la  levée  d’iceux  ;  fans 
qu'ils  puijfent  les  inférer  dans  leur  procès  verbal  lors 
de  cette  levée;  un  du  20  odobre  1708  ,  qui  ordonne 
de  faite  dreffer  un  rapport  en  chirurgie  de  la  caufe 
de  mort  des  bleffés ,  qui  décideront  dans  le  cours 
de  l’inftru&ion  des  procès  criminels  ;  &  à  cette  fin 
de  faire  voir  les  cadpmes-  par  médecins  &  chirur¬ 
giens  du  lieu  f  fi  aucuns  y  a  ;  fi  non  d’en  nommer 
d'offices ,  &c. 
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Une  déclaration  du  roi ,  du  5  feptembre  1712, 
&  une  autre  du  9  avril  173  6 ,  regiftrées  au  parle¬ 
ment  de  Paris  les  3  odobre  8c  13  juillet  defdites 
années,  ordonnent  que  tous  ceux  qui  auront  con- 
noiffance  de  cadavres  trouvés  dans  les  maifons  , 
dans  les  rues  ou  autres  lieux  publics  &  particuliers  , 
Sic. ,  de  la  ville  ,  fauxbourgs  de  Paris  &  lieux  cir-v 
convoifîns  ,  avec  des  lignes  ou  indices  de  mort  vio¬ 
lente  ,  ou  autres  circenftances  qui  donneroient  lieu 
de  foupçonner  qu’elles  ne  feroient  pas  mortes  de 
mort  naturelle,  feront  tenus  d’en  donner  avis  auffi- 
tôt  aux  juges  qui  en  doivent  connoître  ;  avec  dé- 
fenfes  à  toutes  perfonnes  de  les  faire  inhumer  , 
avant  que  les  officiers  aient  été  avertis ,  que  la  vi¬ 
fite  &  ouverture  en  aient  été  faites,  &  que  l’inhu¬ 
mation  en  ait  été  ordonnée  par  les  juges  ;  à  peine 
d’amende  contre  les  eontrevenans  ;  même  de  punition 
corporelle,  comme  fautèuts&  complices  d’homicide, 
s’il  y  échet  ;  que  fur  les  dénonciations  ,  les  juges 
&  commiffaires  fe  tranfporteront  fur  les  lieux  où  on 
aura  trouvé  les  cadavres,  &  les  feront  vifîter  & 
ouvrir  en  leur  préfence ,  par  médecins  &  chirurgiens 
qui  en  feront  leur  rapport. 

Le  châtelet  de  Paris  a  ordonné  l’exécution  de 
ces  déclarations  par  des  fentenccs  rendues  fur  les  ré- 
quifîtoires  du  procureur  du  roi ,  les  20  juillet  1724, 
24  odobre  173  6,  11  janvier  1742. 

Les  parlemens  &  les  jurifdidions  des  autres  villes 
ont  rendus  de  femblables  régleiïiens.  Ainfï  mal  à 
propos  l’on  fait  entendre  dans  le  dernier  dictionnaire 
de  police  au  mot  cadavre ,  que  ces  difpofîtions 
fages  &  néceffaires  ne  font  que  pour  la  capitale  8c 
pour  les  grandes  villes.  Elles  font  néceffaires  à  la 
fureté  publique  dans  tous  les  lieux  ;  &  peut-être 
même  plus  dans  les  campagnes ,  les  forêts  &  autres 
lieux  où  il  y  a  des  rivières  Si  des  marais ,  que  dans 
les  villes.  Ainfi  ces  loix ,  ifolées  fuivant  la  forme 
de  procéder  dans  l’ancienne  légiflation  ,  forment  un 
règlement  général  qui  a  été  luivi  par-tout  ;  &  un 
avantage  de  la  nouvelle  légiflation  fera  fans  doute 
d’établir  cette  loi  générale  avec  plus  de  précifion. 

Suivant  l’ancienne  légiflation  ,  les  vifites  ,  ouver¬ 
tures  &  rapports  des  cadavres ,  devraient  être  faits 
concurremment  par  les  médecins  &  chirurgiens.  En 
effet  le  point,  capital  &  la  fin  de  ces  fortes  de  rapports 
font  de  rechercher  les  caufes  de  mort  extérieures  8c 
intérieures,  &  de  déterminer  fi  elles  font  naturelles 
ou  forcées  :  or  pour  remplir  cette  tâche  ,  il  eft  be- 
foin  des  conhoiffances  les  plus  étendues,  les  plus 
profondes  &  les  plus  universelles  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’art  de  guérir.  Cependant  cette  concurrence 
deviendra  moins  néceffairc  dans  le  nouveau  régime'; 
fi  ,  comme  il  y  eft  annoncé  dans  le  projet  d’inftruc- 
tion  publique  du  comité  de  conftitution ,  l’on  réu¬ 
nit  la  chirurgie  à  la  médecine.  Dieu  veuille  que 
|  par  cette  réunion  l’on  forme  Si  l’on  donne  aux  ma¬ 
lades  &  aux  magîftrats  ,  de  favans  artiftes  capables 
1  de  fecourir  les  premiers  &  d’inftruirc  les  féconds  1 
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Pour  connoître  &  déterminer  fi  les  caufes  dq  mort 
font .  en  effet  naturelles  ou  forcées  ,  e'eft  à  dire ,  fi 
elles  font  fpontanées  ou  volontaires ,  les  vifîteurs , 
médecins  ou  chirurgiens ,  doivent  commencer  par 
examiner  tout  l’extérieur  du  cadavre  $  &  s’il  y  paroît 
des  bleffures,  ils  en  doivent  découvrir  l'étendue  avec 
l’inftrument;&  dans  leur  rapport  en  faire  la  defcription; 
déterminer  fur-tout,  fi  la  mort  eft  l’effet  néceffaire 
des  bleffures,  ou  de  la  négligence  du  malade,  ou 
de  l’impéritie  de  ceux  qui  l’ont  traité.  Après  l’exa¬ 
men  de  l’extérieur,  ils  doivent  examiner  l’état  de 
tous  les  vifcères  des  trois  capacités,  &  fur-tout  de 
ceux  de  la  digeftion,  qui  doivent  être  ouverts  dans 
toute  leur  longueur ,  pour  voir  s’il  n’y  a  point  des 
indices  de  poifon  :  &  tout  ce  qu’on  aura  pu  décou¬ 
vrir  par  ce  double  examen  dent  être  exprimé  dans 
le  rapport,  avec  les  inductions  qui  peuvent  déter¬ 
miner  la  caufe  de  mort.  L’ufage  de  la  procédure  cri¬ 
minelle  fe  joint  aux  règles  de  l’art ,  pour  exiger  des 
vifîteurs  un  rapport  précis  Sç  complet  par  cette 
méthode. 

Sur  l'inobfervation  de  ces  circonflanees ,  il  fut 
enjoint  aux  médecins  &  chirurgiens  du  lieu  d’Iffoire 
d’être  plus  exaâs  &  plus  circonfpects ,  lorfqu  ils  fe- 
roient  des  ouvertures  de  cadavres  ,  &  de  faire  men¬ 
tion  dans  leur  rapport ,  des  taches  &  autres  chofes 
qui  fe  trouveront  dans  les  parties  defdits  cadavres  ; 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du  14  décembre 
1691.  L’arrêt  cité  du  ro  oâobre  1708,  enjoignit 
aux  médecins  &  aüx  chirurgiens  d’ expliquer  fi  les 
bleffures  du  déç lié  font  la  caufe  de  fa  mort,  &  de 
faire  connoître  toutes  les  circonftances  qui  pourront 
fervir  à  l’éçlairciffement  du  fait  do.nt  il  fera  queftion, 
&  au  bien  de  la  juftice. 

Joignons  à  ces  difpofîtions  légales,  les  judicieufes 
réflexions  &  obfervations  que  fait  le  zélé  &  favant 
M.  Des  Effarts  dans  fotl  dictionnaire  de  police ,  au 
mot  Chirurgien  ,  pour  démontrer  la  délicateffe  & 
l’importance  du  miniftère  de  ceux  qui  font  obligés 
de  conftater  l’état  des  bleffés  pu  des  cadavres.  «  Ils 
ne  peuvent  alors  prendre  trop  de  précautions  ,  pour 
découvrir  là  caufe  des  bleffures  ou  de  la  mort.  Ils 
ne  doivent  point  fe  livrer  à  des  conjectures  ou  à  des 
préemptions ,  dont  les  conféquences  trompeufes 
peuvent  égarer  le  glaive  des  loix.  Les  faites  de  la 
jurifprudence  ne  contiennent  malheureufement  que 
trop  d’exemples  de  fautes  de  cette  èfpèce,  qui  ont 
conduit  des  innocens  fur  l’échaffaud.  J’en  ai  rapporté 
un ,  dans  le  journal  des  caufes  célèbres ,  qui  doit 
faire  frémir  d'horreur.  G'eft  celui  de  la  condam¬ 
nation  de  l'infortuné  Montbailly ,  qui  a  été  rompu 
vif  comrqe  coupable  d’avoir  aflafliné  fa  mère ,  fur 
les  indices  faux  qui  réfultoicn:  d’un  rapport  de  chi¬ 
rurgiens  ignorans  &  imprudens  ;  tandis  qu’il  a  été 
démontré  par  une  difeurfion  favante  &  approfondie 
du  célèbre  M.  Louis ,  que  cette  femme  étoit  morte 
d’apoplexie,  Ce  trait  fufEt  pour  prouver  combien  les 
fiiifurgiens  doivent  apporter  de  prudence  ,  de  faga- 
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cité  &  de  bonne  foi ,  dans  les  rapports  qu’ils  font 
pour  conftater  l’état  des  bleffés  &  des  morts»  » 

Si  le  fujet  eft  mort  depuis  peu  de  temps  ,  l’on  doit 
faire  une  grande  attention  aux  lignes  de  mort ,  avant 
de  procéder  à  l’ouverture  :  &  comme  ces  lignes  font 
toujours  équivoques ,  la  police  de  la  chirurgie  s'eft 
expliquée  fur  ce  point.  ce  11  ne  pourra  être  procédé  à 
l’ouverture  des  cadavres  depuis  le  premier  avril  juf-' 
u’au  1  octobre ,  que  iz.  heures  après  la  mort;  & 
epuis  le  1  octobre  jufqu'au  1  avril ,  que  14  heures 
après.  Ceux  qui  mourront  fubitement  ne- pourront 
être  ouverts  en  toute  faifon,  qu’ après  14  heures , 
pour  le  moins  :  le  tout  s’il  n'cft  ordonné  autrement 
par  juftice.  »  Article  133  des  ftatuts  des  chirur¬ 
giens  de  Paris,  de  1639  ;  66 ,  de  ceux  de  Verfaiiles, 
83  de  ceux  des  provinces,  &  94  de  ceux  de  Bour- 
deaux  ;  Sec.  Une  obfervation  frapante  rapportée  dans 
l’édition  de  l’anatomie  de  Céfar  Verdier,  par  M. 
Sabatier ,  démontre  la  néceffité&  même  l’infufEfahce 
de  cette  police.  Des  chirurgiens  furent  appeHés  dans 
un  village  pour  faire  la  vifite  &  l’ouverture  d’un 
homme  cm  mort  après  une  énorme  bleffure  ,  fuiyie 
d’une  hémorfhagie  confidérable.  Aucun  doutefurlaréj. 
lité  de  fa  mort  :  mais  heureufement  les  vifîteurs  n’a. 
voient  pas  déjeuné.  Ils  voulurent  fâtisfairç  à  ce  be- 
foin  ,  avant  de  faire  l’examen  du  prétendu  cadavre. 
Pendant  qu’ils  y  prôcédoient ,  le  fujet  fit  quelques 
petits  mouvemens ,  qui  furent  faifis  par  les  curieux 
qui  l’environnoient.  On  appèlla  les  chirurgiens  :  ils 
reconnurent  un  peu  tard  qu’il  étoit  encore  vivant  : 
on  lui  donna  des  fecours  :  là  nature  les  féconda: 
&  il  fut  appellé  à  la  vie.  Sans  le  déjeuné  des  chi¬ 
rurgiens-,  ceux-ci  l'auroient  égorgé.  (  Voyeç  Visi¬ 
tes  et  Rapports  de  Médecine.)  (M.  Verdier.) 

CADAVRES.  (  Ouverture  de)  (  Art.  de Méà< 
cine  légale..  ) 

Un  médecin  ne  fauroit  remplir  toutes  les  fonéHous 
que  la  fociété  a  le  droit  d’attendre  de  fa  profeflion , 
s’il  n’a  cherché  à  acquérir  &  à  perfectionner  les  con- 
noiffapces  ,  à  l’aide  defquelles  il  pourra  fe  faire  à 
lui-même  une  jufte  idée  des  différentes  bleffures  que 
le  corps  de  l’homme  eft  fufceptible  de  recevoir ,  Si 
enfuite  attefter  d'une  manière  précife  aux  miriiftres 
des  loix  ,  le  degré  de  mortalité  de  chacune  de  ces  lé; 
fions..  Cependant ,  les  rapports  qui  ont  lieu  tous  les 
jours  pardevant  les  tribunaux  ,  ne  prouvent  que  trop 
combien  ces  connoiffances  fonç  le  partage  d’un  petit 
nombre  de  gens  de  l’art  ;  quoiqu’on  ne  puiffe  douter 
ue  de  notre  temps  la  fcience  de  la  médecine  Si  celle 
e  l’anatomie ,  en  particulier ,  n’aient  fait  de  très- 
grands  progrès, 

A  la  vérité  ,  l’anatomie  femblc  ,  en  général,  ap¬ 
partenir  davantage  au  médecin  qui  profeffe  fon  art, 
qu’à  celui  qui  fe  borne  à  le  pratiquer.  Mais- il  yàj 
certainement ,  un  grand  nombre  de  çir confiances, 
où  ,  fans  elle  ,  ce  dernier  ne  peut  rien'.  Telles  font 
celles  dont  l’enfemble  forme  la  majeure  partie  dç  la 
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médecine  légale.  Audi  ,  lorsque  le  médecin  eeiTe 
detre  conduit  par  fa  lumière ,  fbn  incapacité  devient- 
elle  funefte  à  l’innocence  ;  ou  bien  ,  elle  dérobe  le 
coupable  à  la  peine  qui  lui  étoit  due.  En  effet ,  la 
plupart  des  magiftrats  croient  devoir  ajouter  une  foi 
aveugle  aux  rapports  quelconques,  de  tous  ces  foi- 
difant  experts  ;  &  ils  en  font  la  bafe  de  leurs  dé¬ 
diions  juridiques  ,  quoique  ces  rapports  foïent  ,  le 
plus  fouvent,  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  non-feule¬ 
ment  ce  titre  mais  fur -  tout  les  connoiffances  qu’il 
fuppofe  ,  dans  le  cas  d’être  réformés. 

Quelques-uns  ont  même  voulu  foutenir  que  l’ou¬ 
verture  des  cadavres  ne  pouvoit  fournir  aucune  lu¬ 
mière  dans  les  cas  de  médecine  légale.  Tel  eft  l’objet 
de  la  differtation  de  Leyferus  ,  qui  a  pour  titre  :  De 
fruftraneâ  cadaveris  infpeclione.  Mais  cette  differta- 
tion  parent  plutôt  faite  (  comme  tant  d’autres  )  pour 
exercer  les  talens  de  l’auteur-  dans  la  difpute,  que 
pour  prouver  une  vérité. ,  • 

Lapropolition  contrairefemble  au  contraire  n’avoir 
befoin  que  de  fa  feule  énonciation..  L’ouverture  d’un 
cadavre  eft-elle  un  moyen  ,  &  même  fouvent  le  feul 
moyen,  de  conftater  s’il  y  a  eu  homicide  ,  ou  non  ? 

«  S’il  y  a  quelque  doute  ,  dit  Hebenftreit  ,  que  la 
»  perte  d’un  bleffé  doive  être  attribuée  à  l’auteur  de  • 
»  la  bleflure ,  &  qu’elle  ne  vienne  pas  plutôt'  d’une 
»  _autre  caufe  que  du  coup  qui  a  été  porté  ,  ou  que 
»  celui  qui  a  péri  pouvoit  échapper  à  la  mort ,  s’il 
»  eût  été  fecoiiru  convenablement  :  on  ne  fauroit  re- 
3)  fufer  à  l’accufé  tous  les  moyens  de  défenfe  pof-  ; 
3j  fibies.  Mais ,  fi  on  exclut  ceux  que  l’ouverture  du  i 
33  cadavre  peut  fournir ,  j  e  ne  vois  pas  où  il  en  trou-  \ 
33  vera.  Car  alors  ,  comment  éclaircir  les  doutes  fur 
33  la  nature  de  la  mort  2  Si ,  par  exemple ,  une  «mère 
33  exerce  un  ^traitement  violent  fur  Ion  enfant  qui 
33  étoit  mort  avant  ou  pendant  l’accouchement ,  elle 
33  ne  l’â  pas  tué  réellement  &  de  fait  :  mais  comment 
33  faurez-vous  ,  autrement  que  par  l’ouverture  & 

33  l’examen  du  cadavre  ,  qu’elle  n’a  pas  exercé  fa  fé- 
33  rocité  fur  un  être  vivant  5  II  eft  donc  évident  que 
»  prelque  toujours  ,  lorfqu’il  eft  queftion  d’un  ho- 
33  micide  ,«la  bafe  de  toutes  les  recherches  médico- 
»  légales  c’eft  l’ouverture  du  corps.  33 

II  y  a  même  beaucoup  de  cas  compliqués  ,  dans 
lefquels  elle  feule  peut  fournir  quelque  lumière,  «  Si 
33  un  homme  reçoit  deux  bleffures  de.  deux  perfonnes 
33  différentes,  dit 'encore  Hebenftreit ,  laquelle  des 
33  deux  bleffures  étoit  mortelle  2  Lequel  des  deux  ac- 
»  eufés  eft  refponfable  de  la  mort  ?  L’une  de  ces 
33  bleffures  a  percé  la  poitrine  de  part  en  part  ;  l’autre 
3»  a  affeété  gravement  ,  mais  par  contufîon  feule- 
3>  ment ,  un  vifeère  du  bas-ventre  fans  l’ouverture 
3»  &  l’examen  du  cadavre  }  comment  motiver  une 
»  décifion  J  33 

Lorfque  les  cas  font  tellement  évidens  ,  qu’ils 
femblent  exclure  toute  idée  de  la  néceflité  d’ouvrir 
en  cadavre,  elle  doit  cependant' avoir  lieu.  Si  on: 
trouve  un  homme  décapité  ,  ou  percé  de  plufieurs 
coups  mortels  de  leur  nature ,  ce  a  eft  que  par  l’exa- 
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men  de  fon«  cadavre ,  dit  Hebenftreit ,  que  l’on  cons¬ 
tatera  s’il  a  été  mutilé  ou  percé  encore  vivant ,  ou 
déjà  mort  :  n’eft-il  pas  pofftble  ,  en  effet ,  qu’on  ne 
l’ait  traité  ainfi ,  que  pour  cacher  la  véritable  caufe 
de  la  mort  ,  par  exemple ,  le  poifon  2 

Mais ,  quand  même  des  témoins  Oculaires  attefte- 
roient  le -genre  de  mort ,  on  n’eft  pas  difpenfé  pour 
cela  de  chercher  à  s’éclairer  de  plus  en  plus  par  l’ou¬ 
verture.  Voici  l’exemple  que  propofe  Goerike  pour 
appuyer  cette  affertion.  «  -Des  témoins  rapportent 
33  qu’un  homme  ,  ayant  été  bleffé  ,  eft  tombé  fous 
33  le  fer  de  fes  affaffins ,  privé  entièrement  de  vie, 
33  au  moins  à  ce  qu’il  leur  a  paru  ;  on  l’a  jettéen- 
.33  fuite  dans  l’eau  ,  &  fon  cadavre  n’a  pu  être  trouvé 
33  que  lorfqu’il  étoit  déjà  dans  un  état  de  putréfac- 
33  tiôn  quine  permet  plus  de  juger  fî  la  bleflure  a  été 
33  mortelle  ou  non.  Doit-on  ,  fur  la  feule  dépofition 
33  des  témoins  ,  prononcer  une  peine  capitale ,  puif- 
»  que ,  quoiqu’il  leur  ait  femblé  avoir  été  tué  ,  il  eft 
33  cependant  très-poffrble  qu’il  n’ait  péri  véritablement 
33  que  dans  l’eau  &  par  l’eau  ;  &  que  la  bleflure  fût 
33  de  nature  à  être  fufceptible  de  guérifon  2  II  relie 
>3  donc  incertain  fî  l’auteur  de  fa  mort  eft  celui  qiii 
33  l’a  bleffé ,  ou  celui  qui  l’a  jêtté  dans  l’eau.  33 
Enfin,  c’eft  principalement  lorfqu’il  ne  fe  préfente 
à  la  vue  aucune  trace  de  léfion  extérieure ,  que  l’ou¬ 
verture  &  l’examen  des  cadavres  de  ceux  dont  le 
genre  de  mort  eft  fufpeét  deviennent  néceffaires  j 
puifque  ce  n’eft  que  par  ce  moyen  que  l’on  décou¬ 
vrira  celle  qui'  aura  affeété  les  parties  internes  ,  Sc 
fa  caufe ,  telle  que  lé  poifon  ,  Sec. 

Il  y  a  èn  quelque  forte  une  fcience  anatomique 
propre  à  chaque  branche  de  la  médecine.  On  en  pp'ur- 
roit  diftinguer  trois  principales  :  celle  qui  a  fon  ap¬ 
plication  au  traitement  des  maladies  internes;  celte 
qui  doit  être  familière  au  chirurgien  ;  &  ,  enfin ,  une 
troifième  que  j’appellerois  anatomie  du  barreau ,  ana¬ 
tomie  légale  ,  anatomia  forenfis.  C’eft  le  nom  qu’en 
effet  plufieurs  anatomiftes  allemands  lui  ont  donné. 

Cette  dernière  eft  fufceptiblede  fefoudivifer  en  deux 
branches.  La  première  eft  l’art  de  déterminer  le  degré 
de  mortalité  d’une  léfion  quelconque1  du  corps  humain, 
d’après  la  pofition ,  la  figure  ,  la  ftruélure  ,  lés  con¬ 
nexions  ,  les  fondions  de  la  partie  offenfée ,  &  fur- 
tout  ,  d’après  l’état  de  la  bleffure  ,  confidérée  en 
elle-même,  oufpécifi^uement:  (  yoyei'Bi.issxiz:zs. ) 
(  mortalité  des  )  (  Médecine  legale.  ) 

Elle,  ne  peut  avoir  lieu  à  l’égard  du  cadavre  qu’elle 
examine  ,  qu’à  l’aide  de  la  diffcélion.  Là  fécondé 
diffère  de  celle-ci ,  en  ce  qu’elle  n’eft ,  à  proprement 
parler ,  qu’une  infpecîîon  du  corps  vivant.  C’eft  elle 
qui  décidé  de  la  groffeffe  vraie ,  fimulée ,  ou  diffi- 
mulée  ;  de  la  ftérilité  ,  de  l’impuiffance  conjugale  ; 
dés  différentes’ maladies  contagieufes  ;  de  la  virgi¬ 
nité  ;  des  naiffances  tardives  ou  avancées  ;  des  mala¬ 
dies  fimulées.  &  diffimuléés  ,  &c. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article  que  de 
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la  première  branche  de  l’anatomie  légale  :  &  ,  après 
avoir  jetté  un  coup-d’œii  général  &  rapide  fur  les  dif¬ 
férentes  parties  du  corps ,  confédérées  en  tant  que  leur 
léfîon  devient  plus  ou  moins  facilement  ,  plus  ou 
moins  ordinairement  une  caufe  de  mort ,  nous  expo- 
ferons  la  manière  de  procéder  à  l’ouverture  &  àr 
l’examen  d’un  cadavre ,  ainfi  que  les  diverfes  précau¬ 
tions  que  cette  fonétion  .exige  de  la  part  des  gens  de 
l'art ,  lorfque  la  mort  de  l’individu  a  éveillé  l’atten¬ 
tion  ,  &  excité  les  perquifitions  des  tribunaux. 

Le  corps  eft  un  compofé  de  ligamens  ,  de  carti¬ 
lages  ,  d’os  ,  de  mufcles ,  de  nerfs  ,  de  vaifleaux  arté¬ 
riels  ,  veineux  ,  lymphatiques ,  de  vifcères  S c  de  té- 
gumens.  Ainfi ,  une  léfîon  ou  bleflure  attaque  nécef- 
lairement  quelqu’une  de  ces  parties ,  ou  même  ,  le 
plus  fouvent  ,  plufieurs  enfemble. 

La  defcription  exaéte  des  ligamens  ,  telle  qu'elle 
a  été  faite  par  Winflow  &  W eitbreâ  ,  nous  apprend 
que  la  léfîon  d’aucun  d’eux  ne  peut ,  à  raifon  de  fa 
ftruâure  ou  de  fes  ufages  ,  être  toujours  une  caufe 
de  mortalité  abfolue ,  puifqu’ils  ne  fervent  unique¬ 
ment  qu’à  retenir  des  os  ,  des  mufcles  ,  &  d'autres 
parties  en  fîtuation ,  &  qu’ils  ne  concourent  pour  rien 
aux  fondions  vitales  &  animales  ,  defquelles  dépend 
la  confervation  de  la  machine.  D’ailleurs,  il  eft  fa¬ 
cile  ,  le  plus  fouvent ,  de  porter  un  remède  prompt 
aux  léfîons  qui  leur  furvicnnent. 

Cependant ,  comme  ces  ligamens  ,  de  même  que 
les  autres  membranes  &  aponévrofes ,  avec  lefqueiles 
ils  ont  une  grande  refTemblance  de  ftruélure  &  de 
compcfition  ,  font  doués  d'ua  haut  degré  de  fenfi- 
bilité;  qu’il  réfulte  des  fymprômes  fâcheux ,  lorfqu’ils 
ont  été  ou  piqués ,  ou  déchirés  ,  ou  contus  ;  &  que 
plufieurs  d’entre  eux  ne  fauroient  être  offenfés  ,  fans 
que  des  parties  plus  effentielles  ne  le  foient  en  même 
temps  :  les  léfîons  auxquelles  iis  fonc  fujets ,  méritent 
fine  grande  confîdération  dans  la  théorie  de  la  mor¬ 
talité  des  bleffures.  Par  exemple,  la  rupture  des  liga¬ 
mens  qui  attachent  la  fécondé  vertèbre  du  col  à  la 
première  &  à  l’os  occipital ,  devient  une  caufe  de 
mortalité  abfolue ,  parce  que  cet  accident  ne  peut 
avoir  lieu  fans  que  la  moelle  de  l’épinière  ne  foie  en 
même  temps  fortement  ébranlée ,  comprimée ,  meur¬ 
trie  ,  fans  qu’il  n’y  ait  une  luxation  des  vertèbres  ,  & 
encore  ,  parce  qu'on  ne  fauroit  y  apporter,  aucun 
remède. 

Les  bleflures  des  cartilages  ne  font  pas  plus  mor¬ 
telles  que  celles  des  ligamens,  par  la  nature  même  de 
ces  parties.  En  effet ,  les  cartilages  n’ont  été  defti- 
nés  qu’à  rendre  plus  parfaites  les  articulations  des  os , 
&  à  fournit  une  infertioa  à  quelques  mufcles.  Ils  ne 
font  donc  pas  r.éceflaircs  à  la  confervation  de  la  vie. 
On  ne  doit  en  excepter  que  ceux  qui  entrent  dans 
la  compbfîcioa  de  la  trachée-artère  Sç  des  bronches , 
foit  à  caufe  de  leur  fîtuation ,  foit  parce  qu'ils  forment 
une  partie  des  organes  de  la  refpiration. 

H  faut  porter  le  même  jugement  fur  les  os.  Leurs 
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léfîons  ne  font  nullement  mortelles  par  elles-mêmes, 
parce  que  leur  ufage  n'eft  que  de  maintenir  en  po- 
fîtion  ,  ou  de  contenir  d'autres  parties  folides ,  &  de 
fervir  au  mouvement  comme  points  d’appui  des  puif- 
faucés  motrices.  Il  faudrait  donc  que  les  os  offenfés 
fuffent  inacceffîbles  à  tout  fecdùrs  par  leur  fîtuation, 
ou  bien  qu’ils  ne  puflent  êerfe  offenfés  ,  fans  que 
d’autres  parties  ,  bien'  plus  nobles  -,  né  le  fuffent 
fimultanément  ;  ou  enfin  ,  qu’ils  fe  trOuvaüent  être 
du  nombre  de  ceux  qui  concourent  à  Ta&ion  de  la 
refpiration,  pour  que  de  leur  léfîon  il  réüiltât  quel¬ 
que  danger  de  mort.  Ce  n’eft  que  par  ces  motifs 
que  les  auteurs  de  médecine  légale  regardent  Comme 
mortelles  ,  en  général;  x°.  les  fêlures  &  les  fraftures 
de  la  bafe  du  crâne  ,  accompagnées  d’extravafation 
de  fang  &  de  fiippuration  ,  foit  qu’il  y  ait  Ou  qu'il 
n’y  ait  pas  complication  d?efquilles  ;  1°.  les  grandes 
contréfraâures  ;  q°.  les  délabremens  majeurs;,  pat 
fraâures  ou  autrement ,  du  fternum  ,  des  corps  des 
vertèbres,&  principalement,  des  vertèbres  fupérieures; 
enfin,  des  côtes  ,  fur-tout  lorfqu’il  y  en  a  pîufients 
de  brifées  ,  ou  que  des  efquiflès  irritent  les  patries 
molles  voilures ,  &  fe  dérobent  à  la  main  qui  cherche 
inutilement  à  les  enlever. 

Les  mufcles  ne  font  que  les  organes  dés  niouve- 
mens  volontaires.  S’il  arrive  que  quelques-uns  d’en 
foient  coupés  ou  anéantis  ,  la  paralyfie  de  la  partie 
qu’ils  mettoient  en  action  s’enfuit  néceflairement.  Si 
leurs  tendons  viennent  à  être  piqués  ,  ou  coupés-, 
®u  délabrés  ,  les  accideas  qui  rélultent ,  font  me- 
naçans  :  mais  ils  ne  deviennent  mortels  absolument, 
qu'autant  qu’il  y  a  en  même  temps  Un  délabrement 
confidérable  de  plufieurs  mufcles  de  toute  une  région 
du  corps.  Nous  n’en  exceptons  que  le  diaphragme. 
Comme  il  eft  un  des  principaux  agens  de  la  refpira* 
tion  ,  fa  bleflure  peut  être  feule  une  caufe  de  mort, 
dans  quelque  portion  qu’elle  ait  heu  ,  fur-tout  fi  elle 
eft  compliquée  de  contufîon. 

;  Les  bleflures  des  vaifleaux  font  bien  plus  à  re¬ 
douter  que  celles  dont  nous  avons  parlé  jufqu’àpré- 
fent.  Non -feulement  un  grand  nombre  font  mor¬ 
telles  par  elles-mêmes  ,  mais  elles  conftituent  prin¬ 
cipalement  la  mortalité  des  bleflures  des  vifcères, 
foit  que  les  vaifleaux  foient  coupés  totalement,  foit 
j  qu’ils  ne  foient  qu’entamés  ;  ce  qui  eft  même  pins 
dangereux  pour  les  artères. 

|  Les  bleflures  de  vaifleaux  qui  caufent  une  mort 
inévitable  ,  &  à  raifon  de  la  violence  de  l’hémoriha- 
gie  ,  &  parce  que  leur  fiège  empêche  abfolumenc 
toute  efpèce  de  fecours  ,  font  celles  de  l’aorte,  dans 
toute  fon  étendue  ,  des  artères  coronaires  du  cœur, 

' des  fouclavières ,  des  carotides  primitives  &  internes,' 
des  mammaires  internes  ,  des  médiaftines  ,  des  thy¬ 
miques,  des  péricardives  3c  des  cervicales  ,  fur-tout, 
près  de  leur  origine ,  des  vertébrales  ,  des  axillaires, 
des  intereoftales  à  leur  naifiance  ,  des  diaphragma¬ 
tiques  inférieures  ,  de  la  coeliaque  ,  de  la  coronaire 
!  ftomachique ,  de  la  pylorique ,  de  la  gaftrique  droite, 
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de  l’hépatique  ,  de  la  duodénale  ,  des  épiploïques  & 
des  cyliiqaes  à  leur  origine ,  de  la  fplénique ,  de  la 
.pancréatique;  de  la  gaftrique  gauche  des  vafa 
brévia ,  de  la  méfentérique  fupérieiire ,  &  de  fes 
principaux  rameaux,  des  rénales,  des  capfulaires 
près  de  leur  fortie,  des  fpermatiques  ,  de  la  méfen¬ 
térique  inférieure  &  de  fês  groifes  branches  ,  des 
lombaires  ali  voifinage  de  l’aorte ,  des  facrées  ,  des 
iliaques  internes  8c  des  rameaux  majeurs  qu’elies  four- 
nilTent  au  baffin  ,  des  crurales  près  l’aine  ;  enfin  de 
l’artère  pulmonaire  8c  de  fes  premières  divifions. 

On  doit  compter  parmi  les  vaifleaux  veineux  , 
dont  les  bleflures  font  incurables  &  mortelles  nécef- 
fairement ,  la  veine  pulmonaire  &  les  gros  troncs 
qui  la  forment,  la  veine  cave  tant  fupérieure  qu’in¬ 
férieure  ,  les  veines  coronaires ,  les  fous-clavières  , 
les  mammaires  internes ,  la  veine  azygos  ,  les  jugu¬ 
laires  internes  ,  les  vertébrales  &  les  axillaires  ,  les 
gros  troncs  veineux  du  foie  ,  les  rénales  ,  les  fper¬ 
matiques  ,  les  iliaques  internes  &  les  groffes  branches 
qu’elles  difttibuent  dans  le  baffin,  les  iliaques  externes 
dans  la  région  de  l’aîne ,  les  finus  de  la  veine  porte  , 
&  les  groffes  veines  qui  partent  des  principaux  vif- 
cères  de  l'abdomen  pour  le  former.  En  effet ,  ces 
vaifTeaux  font  fi  confidérables  que  l’hémorrhagie, 
qui  naît  de  leurs  bleflures  ,  diflipe  le  fouffle  de  vie 
fans  aucun  efpoir  de  retour.  Il  en  eft  de  même  quel¬ 
quefois  du  cordon  ombilical  dans  le  fœtus ,  quand  on 
omet  d’en  faire  la  ligature.  V.  Coruon  Ombilical. 

La  refpiration  &  la  circu'ation  dépendant,  en 
grande  partie ,  de  l’aâion  des'  nerfs  de  la  huitième 
paire  ,  des  intercoftaux  ,  &  des  plexus  cardiaques  & 
pulmonaires  ;  c’eft  avec  beaucoup  de  fondement  que 
l’on  regarde  comme  mortelles  les  bleflutes  qii’ils  re¬ 
çoivent.  Il  en  eft  de  même  de  celles  des  grands 
plexus  des  nerfs  intercoftaux,  d’autant  plus  qu’ils 
font  placés  vers  l’origine  des  artères  méfe'ntériques , 
8c  que  la  léfion  des  uns  ne  peut  guères  arriver  fans 
celle  des  autres.  Il  en  eft  de  même  encore  des  plexus 
qui  forment  dans  le  baffin  le  nerf  feiatique.  Enfin  , 
les  deux  troncs  des  nerfs  phréniques  étant  coupés  , 
la  mort  eft  infaillible  ,  puifque  la  fonction  de  la  ref- 
piratiou  eft  à  l’inftant  fupprimée. 

On  peut  ranger  au  nombre  des  bleflures  mortelles 
des  vifeères  celles  des  finus  de  la  dure  mère,  les  grands 
délabremens  des  méninges  ,  ceux  du  cerveau ,  &  Ie"s 
grandes  commotions  qu’il  éprouve  dans  certaines  cir- 
conftances.  Les  bleflures  du  cervelet ,  la  rupture  des 
vaifleaux  placés  fous  la  tente  ,  la  léfion  du  principe 
de  la  moelle  épinière,  &  de  la  moelle  de  l’épine  , 
fur-tout  fi  elle  a  eu  lieu  tranfverfalement  ;  les  blef- 
fures  de  Toefophage  &  du  péricarde ,  celles  du  cœur  , 
lorfqu’ elles  pénètrent  jufqucs  dans  fes  cavités ,  de 

Srandes  plaies  du  médiaftiu  &  de  la  plèvre  ,  dans  les 
eux  côtés  de  la  poitrine  en  même-temps  ;  les  bleflures 
des  poumons  eux-mêmes  ,  &  de  leurs  gros  vaifleaux  , 
celles  du  canal  thorachique  ,  celles  qui  percent  Tcf- 
tomac  de  part  en  part ,  &  coupent  fes  vaifleaux  8c 
MÀDBtnxE.  Tome  IV. 


CAD  233 

fes  nerfs ,  les  érofions ,  le  fphacèle  ,  les  perforations 
de  ce  fac  membraneux  ,  &  de  Tœfophage ,  par  l’effet 
d’un  poifon  corrofif  ;  les  grandes  bleflures  des  in- 
teftins ,  faites  tranfverfalement  8c  compliquées  de 
dilacération  &  de  contufion  ;  celles  du  méfentère ,  du 
foie,  du  pancréas  ,  des  reins  ,  de  la  rate,  avec  ou¬ 
verture  de  vaifleaux  confidérables;  celles  du réfervoir 
de  pecquet ,  de  la  véficule  du  fiel ,  des  canaux  hé¬ 
patiques,  cyftiques  &  cboiédogucs  :  toutes  ces  blef- 
fures  ,  en  un  mot ,  qui ,  anéantiffant  plus  ou  moins 
promptement  l’exercice  des  fondions ,  fans  lefquelles 
la  continuation  de  la  vie  eft  impoflïble,  font  évidem¬ 
ment  une  caufe.de  mortalité  abfolue  &  néceffaire. 

Ainfi  ,  lorfque  l’examen  du  cadavre  découvre  aux 
experts  ces  fortes  de  léfions  ,  8c  que  dans  le  traite¬ 
ment  ,  qu’elles  ont  néceffité  ,  rien  n’a  été  omis ,  foit 
de  la  part  des  gens  de  l'art  qui  en  étoient  chargés , 
foit  de  la  part  du  bleffé  ,  pour  détourner  mie  ter- 
minaifon  fatale  ,  leur  devoir  eft  de  conclure  qu  elles 
ont  été  la  caufe  de  la  mort.  Voye^  au  mot  blessures; 

(  Mortalité  des  ) 

Lorfque  le  Juge  a  ordonné  un  pareil  examen  , 
c’eft  au  médecin  à  choifîr  le  moment  eu  il  fe  fera  , 
fi  toutefois  les  circonftances  l’en  laiffent  le  maître. 
En  effet ,  s’il  s’agit  d'une  opération  canarienne ,  elle 
doit  être  pratiquée  auffi-tôt  que  Ton  a  la  certitude  de 
la  mort  de  la  mère ,  afin  de  délivrer  ,  le  plus  promp¬ 
tement  poffible  ,  le  fœtus  de  l’angoifle  qui  menace 
fon  exiftence  précoce,  fi  elle  n’en  a  pas  déjà  tranché 
le  fil.  Dans  un  temps  chaud  8c  humide ,  &  ,  fur-tout, 
lorfque  l’inflammation  ,  la  gangrène  ,  &:  d’autres 
caufes  de  putridité  fe  font  manifeftées,  on  hâte 
Titillant  de  l’ouverture  ;  il  faudrait  même  ,  pour  re¬ 
tarder  les  progrès  de  la  putréfaétion  ,  qui  pourrait 
devenir  funefte ,  placer  le  cadavre  dans  un  endroit 
frais  ,'  le  couvrir  de  glace ,  ou  répandre  fur  lui  quel¬ 
ques  fpiritueux.  Quand  on  procède  à  l’ouverture ,  on 
établit  un  courant  d’air  qui  emporte  les  vapeurs  àme- 
fure  qu’elles  émanent  du  corps,  &  on  fait  des  fumiga¬ 
tions  aromatiques  :  celles  de  tabac  font  fouvent  pré¬ 
férables  à  beaucoup  d’autres. 

Il  y  a  cependant  des  circonftances  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  le  tranfport  d’un  cadavre ,  ni  même 
qu’on  le  remue  ,  fînon  avec  précaution.  Telles  font 
celles  dans  lefquelles  on  craint ,  par  une  diftradion  , 
de  changer  l’état  d’une  plaie  ,  ou  d’une  fracture  ,  ou 
d’un  engorgement  de  vailfeaux  ,  de  déplacer  un 
infiniment  qui  a  caufé  la  mort  d’une  façon  extraor-r 
dinaire ,  de  rompre  des  parties  membraneufes  d’une 
contexture  foible.  Tel  cil  fur-tout  le  cas  où  Ton  eft; 
obligé  de  procéder  à  l’examen  d’un  cadavre  déjà 
ancien  ,  retiré  de  Teau  ,  ou  exhumé. 

Les  inftrumens  néceffaires  pour  bien  faire  uae 
ouverture  font  :  un  rafoir  ordinaire ,  des  fcalpels  de 
diverfes  grandeurs  à  un  &  à  deux  tranchans  ,  des 
cifeaux  droits,  8c  des  courbes,  des  pinces,  des 
crochets  de  plufieurs  fortes  ,  des  feringues  avec  tout 
i  leur  attirail.,  des  fondes  pleines,  des  fondes  cannelées*- 
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me  fcie  ,  un  élevatoire  pour  relever  le  crâne  ,  une  1 
fpatulc  j  ou  feuille  de  myrthe ,  pour  en  féparer  la  ! 
dure-mère  ,  un  couteau  à  lame  applatie ,  pour  pra¬ 
tiquer-  différentes  feâions  dans  la  fubfîance  du  cer¬ 
veau,  des  coins,  un  maillet  ou  marteau,  un  tube, 
avec  des  canules  de  tout  calibre  ,  des  aiguilles  droites, 
courbes ,  des  éponges  ,  des  vafes  grands  8c  petits , 
de  l’eau,  des  bandes. 

On  place  le  corps  fur  une  table  ,  ou  fur  des  plan¬ 
ches  foutenues  par  des  tréteaux  ,  8c  à  une  hauteur 
convenable.  Il  eft  pofé  fur  le  dos.  On  le  dépouille 
de  fes  vêtemens ,  avec  les  précautions  que  la  pudeur 
exige ,  c’eft-à-dire  celles  de  ne  point  expofer  inutile¬ 
ment  à  la  vue  certaines  parties. 

Il  y  a  cependant  beaucoup  d’occafions  où  le  corps 
doit  être  mis  entièrement  nud.  Lorfqu’un  homme,  par 
exemple ,  meurt  après  avoir  reçu  des  ccntufîons  , 
après  avoir  été  fotîlé  aux  pieds  ,  dans  les  cas  d’em- 
prifonnement ,  ou  d’une  hernie  étranglée,  on  eft 
obligé  d’examiner  avec  une  attention  fpécialè  les 
parties  externès  de  la  génération.  Celles  de  la  femme 
feront  également  fpumifes  à  l'examen ,  s’il  y  a  des 
foupçons  de  viol ,  d’avortement ,  d’accouchement , 
de  chute  grave  pu  d’hémorragie  de  la  matrice ,  Sec. 

On  commence  donc  par  rechercher  s’il  y  a  des 
lignes  de  rougeur ,  de  lividité ,  de  meurtriflure , 
de  contufîon ,  de  tumeur  ,  de  folution  de  conti¬ 
nuité  ,  de  déprelfion  ,  de  luxation ,  de  fraâure.  Si 
c’eft  le  cadavre  d’un  fœtus  ,  on  examine  le  cordon 
ombilical  :  en a-t’on faitla ligature, oul’a-t-on omifeî 
C’eft  dans  les  cas  où  il  y  a  fufpidon  d’infanticide  , 
que  le  médecin  a  principalement  befoin  de  toute  fon 
attention ,  8e  de  toute  fa  fagacité ,  pour  n'oubl  er  & 
n’omettre  aucune  léfion  extérieure  ,  même  la  plus 
légère.  En  effet  on  a  vu  de  ces  tendres  &  malheu- 
reufes  victimes ,  qui  avoient  été  immolées  avec  une 
longue  aiguille  enfoncée  par  la  fontanelle  dans  la 
fubftaace  du  cerveau ,  avec  un  fil  de  laiton  pouffé 
dans  le  même  organe  par  le  nez  8e  l’os  cribleux  ou 
ethmoïde ,  Sec.  11  faut  en  général ,  dans  tous  les 
cas  fufpeâs  ,  explorer  avec  foin  tontes  les  ouvertures 
naturelles  du  corps  ,  sulfurer  fi  les  narines  ne  font 
point  pbftruées ,  8c  fi  elles  ne  portent  pas  des  traces 
d’une  violente  comprefîion 5  fi  les  oreilles,  la  bou: 
che ,  &c. ,  ne  font  pas  remplies  de  fang ,  de  matière 
purulente ,  ou  d’autres  fubftances  hétérogènes  .  Sic. 

On  enlevera  les  bandes  ,  les  compreffes  ,  les  em¬ 
plâtres  ,  les  plumaceaux ,  les  tentes ,  &  tout  autre 
appareil  :  on  examinera  avec  un  foin  fpécial  la  par¬ 
tie  affeftée  ,  la  région  qu’occupe  la  bleffure  ,  fa 
grandeur  ,  fa  direâion ,  fa  profondeur  :  fi  elle  eft 
enflammée ,  gangrénée ,  livide  :  fi  elle  eft  sèche , 
ou  s’il  en  fort  du  fang ,  du  pus,  une  matière  icho- 
reufe  :  fi  le  fang  eft  pur  ou  mêlé  ,  s’il  eft  en  gru¬ 
meaux  ,  s’il  eft  écumeux  :  fi  la  plaie  eft  bouffie , 
emphyfémateufe  :  s’il  s’y  trouve  des  matières  hétéro¬ 
gènes  comme  des  balles ,  des  morceaux  de  linge  ou 
à’écoi&.  On  conftatcra  aufü  en  quoi  çonfiftoic  l’ap- 
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pareil  chirurgical  qu’on  a  employé  dans  le  premitt 
moment  de  F accident î 

Il  eft  utile  de  placer  le  corps  dans  la  même  fîtua- 
tion  que  celle  où  le  coup  a  été  porté.  En  effet ,  les 
parties  internes  changent  de  rapport  entre  elles  félon 
ia  pofition  générale  du  corps,  comme  l’a  démontré 
le  célèbre  Winflow. 

On  fonde  la  bleffure  avec  des  agens  flexibles  , 
peu  confiftans ,  tels  que  des  fils  de  plomb,  des 
bougies  :  &  on  procède  avec  précaution  ,  &  la  plus 
grande  légèreté  de  main  poflïble  ,  afin  de  ce  pas  chan¬ 
ger  fes  véritables  dimehfîons,  8c  fa  direction',  comme 
cela  pourroit facilement  arriver  à  raifon  de  la  mol- 
leffe  &  du  peu  de  réfiftance  des  parties.  On  s’apper- 
cevra  ainfi  bientôt ,  fi  la  bleffure  n’eft  que  fuperfi- 
ciellé,  ou  fi  elle  eft  profonde  ,  8c  fi  elle  a  même 
pénétré  jufques  dans  une  des  cavités. 

Quand  on  incife  les  tégnmens  dm  bas  ventre,  il 
faut  prendre  garde  que  l’inftrument  ne  bleffe  les  par¬ 
ties  qui  y  font  contenues.  La  méthode  de  quelques 
chirurgiens  de  paffer  un  fil  par  le  nombril,  pour 
élever  les  tégumens  ,  8e  les  ifoler ,  bien  loin  de 
prévenir  cet  inconvénient,  ne  fait  le  plus  feuvent 
'que  le  faire  naître.  On  eft  "plus  sûr  de  réuffir  en 
employant  un  biftonri  à  pointe  moufîe  ,  avec  lequel 
on  incife  longitudinalement  lés  mufcles  droits  de 
l’abdomen  au-deffus  8e  au-delfous  de  l’ombilic.  On 
introduit  par  cette  ouverture,  qui  pénètre  jufqu’ait 
péritoine  ,  une  fonde  crcufe  ,  à  bouton ,  dans  la 
cannelure  de  laquelle  gliffe  l'inftrumcnt  tranchant 
qui  n’entame  point  le  tube  inteftinal  abaiffé  &  écarté 
par  la  fonde,  il  éft  aifé  de  fentir  nmportance  de  ce 
précepte  ,  en  ce  que  l’afFaifièment  des  inteftins ,  Sc 
i’abfence  de  l’air  qui  les  diftend  le  plus  ordinai¬ 
rement  ,  font  des  lignes  qui  les  font  foupçonner 
d’avoir  été  bleflés. 

A  moins  qu’on  ne  doive,  par  des  motifs  parti¬ 
culiers  ,  examiner  d’abord  la  partie  qui  a  été  of- 
fenfée  ,  on  commence  par  jetter  un  coup  d’ccil 
-  général  dans  la  capacité  du  bas  ventre ,  pour  s’af- 
furer  s’il  ne  contient  point  de  l’eau ,  du  fang,  du 
chyle,  de  la  lymphe,  delà  bile,  de  l'urine,  des 
matières  alimentaires  ,  des  matières  fécales ,  des 
vers  ,  ou  autres  fubftances  étérogènes  :  fi  les  hdiffé- 
rens  vîfcères  ont  leur  couleur  ,  leur  figure  ,  leur  fi- 
tuation ,  leurs  connexions ,  leur  ftruclure  naturelle 
&c  ;  fi  i’eftomac  &  le  canal  inteftinal  font  vuides  & 
affiliés  fnr  eux-mêmes',  ou  s’ils  contiennent  des 
alimens ,  des  matières  fécales ,  de  l’aif',  du  fang,  &c. 

On  parcourt  le  canal  inteftinal  ou  en  allant  du 
pylore  à  l’anus  ,  ou  en  commençant  à  l’infemon  de 
i’ileum  avec  le  colon,  pour  remonter  d’abord  vêts 
l’eftomac  ,  8c  defeenare  enfuite  à  l’extrémité  du  rec¬ 
tum.  On  doit  aller  avec  modération ,  8c  tenir  d’Bne 
main  la  portion  qui  a  déjà  été  vue ,  tandis  que 
i’ autre  main  continue  l’examen  de  ceMe  qui  vient  Im¬ 
médiatement  aptèsj  &  ainfi  alternativement.  0» 
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viSte  enfuice  les  autres  vifcères;  oh  ouvre  la  veffie 
urinaire  &  la  véfîcule  du  fiel ,  eu  du  moins  on  les 
comprime  pour  favoir  fi  elles  ne  renferment  pas 
quelque  concrétion  :  on  ouvre  aufli  les  gros  vaifleaux 
afin  de  connoître ,  par  exemple ,  fi  les  veines  font 
vuiies  de  fang. 

Car  il  n’eft  pas  quêftion  de  conftàter  feulement  les 
lélious  qui  naiflent  de  caufes  violentes  externes  ; 
mais  encore  toute  canfe  de  mort ,  en  général ,  ex¬ 
terne  ou  interne  ,  première  ou  fecondaire  ,  feule  ou 
combinée  ou  compliquée ,  nécclfaire  ou  acci  dentelle , 
commune  ou  individuelle.  La  différence  eft  grande, 
en  effet  ,  fi  ie  bkffé  étoit  fain  ,  robufte ,  docile  aux 
confeils  des  gens  de  l’art  :  ou  fi  c'étoit  un  homme 
valétudinaire ,  débile ,  réfrafîaire  ,  &  ne  fachant  fe 
modérer.  C’en  eft  une  tout  aufli  importante  ,  fi  le 
traitement  a  été  bien  ou  mal  conduit.  Qui  ne  con¬ 
viendra  qu’une  ouverture  bien  faite  eft  un  des 
moyens  les  plus  puiffans  d’établir  la  vérité  ? 

Prefque  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la 
manière  de  faire  l’examen  des  parties  contenues  dans 
l’abdomen  eft  applicable  à  celui  de  la  poitrine.  Voici 
ce  qu’il  y  a  de  particulier  à  obferver  :  on  fépare  ,  à 
droite  &  à  gauche ,  les  mufcles  peétor'aux  du  fter- 
num,  dès  clavicules  ,  &  des  côtes;  on  coupe  les 
cartilages  qui  unifient  les  côtes  au  fternum,  (du 
côté  de  la  côte  )  ainfi  que  les  mufcles  inr.ercoftaux 
&  la  plevre  qui  tient  à  leur  face  interne  ;  on  ifole 
la  portion  fup/rieure  du  fternum  d’avec  la  clavicule 
&  les.  mufcles  qui  s’y  attachent  avec  le  ménagement 
néceflaire  pour  ne  pas  intéreffer  les  gros  vaiffeaux 
qui  font  fitués  au-defious  :  alors  on  fouleve  le  fter¬ 
num  ,  tantôt  d’un  côté ,  tantôt  d'un  autre  ;  &  en  re¬ 
gardant  obliquement ,  on  s’affuré  de  la  pofîtion  ,  des 
connexions ,  &  de  l’état  naturel ,  ou  contre  nature'  du 
médiaftin.  Enfuite  on  débarraffe  le  fternum  &  les 
côtes  du  médiaftin  cjui  y  eft  adhérent ,  &  on  rabat 
le  fternum  fur  la-région  du  bas  ventre.  Il  y  en  a 
qui,  au  contraire,  le  rabattent  vers  la  tête,  après 
l’avoir  dégagé  par  fa  partie  inférieure.  Chaque  mé¬ 
thode  peut  avoir  fes  avantages  8c  fes  inconve'niens, 
félon  les  circonftances. 

Le  thorax  étant  ainfi  ouvert,  on  apperçoit  les 
poumons.  Leur  fuperficie ,  parfemée  de  taches  livides 
le  noirâtres  ,  en  impofe  fouvent  à  des  novices  ; 
mais  cette  variété  de  couleurs  eft  tout  aufli  naturelle 
chez  les  adultes  ,  que  la  couleur  rofe  l’eft  dans  les 
poumons  des  enfaas.  Tous  les  autres  changemens 
de  couleurs  doivent  être  notés  ,  qu’ils  aient  lieu  en 
totalité  ,  ou  en  partie  ;  qu’ils  foient  fuperficiels , 
ou  qu’ils  pénètrent  la  fubftance  du  vifeère.  On  doit 
s’aflurer  fi  les  poumons  font  d’une  confiftance  ou 
mollalfe,  ou  trop  ferme,  ou  même  fquirrheufe  ; 
s’il  exifte  des  tubercules  ,  "des  vomiques,  des  ulcères, 
des  embarras  dans  Les  bronches  ,  &  dans  la  -trachée 
artère ,  des  concrétions  polypeufes  dans  les  grands 
.ïailîeaux  ,  ou  toute  autre  difpofition  morbifique. 

il  faut  fur-tout  remarquer  avec  attention ,  fi  les 
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poumons  font  remplis  d’air ,  ou  s’ils  font  aiFaiffés 
fur  eux-memes&  vuides.  Les  médecins  ont  fait  grand 
litage  de  cette  diftinéHon,  dans  Les  cas  où  il  y  avoft 
fufpicion  d’infanticide ,  pour  jugei  fi  l’enfant  étoit 
forti  du  feiii  de  fa^hière ,  vivant,  ou  déjà  mort, 
Àu  refte,.on  verra  aux  articles  Infanticide  8c 
D  O  C  I  M  A  S  "Î  X  PULMONAIRE-,  jüfqu’à 
quel  point  on  doit  porter  la  ce:  fiance  dans  ce  ligne. 
Mais  dans  d’autres  queftions  médico-légales ,  je  veux 
dire  dans  les  bfeiîùres  fuites  à  la  poitrine ,  l’affaiffe- 
irçent  des  poumons  annonce  qu’ils  ont  été  percés  : 
&  lorfque.  la  plaie  ne-  fe  découvre  pas  d’abord  ,  on 
l’a  bientôt  trouvée  ,  en  injeétant  de  l’air  par  la  tra¬ 
chée  artère ,  cet  air  dilatant  les  poumons ,  &  fe 
frayant  une  iffue  par  le  lieu  même  que  l’on  cherche. 
C’eft  ce  qui  prouve  bien  clairement  avec  quelle* 
précautions  on  doit  faite  la  ferftion  des  cartilages  des 
côtes,  8c  avec  quel  ménagement  il  convient  de  dé¬ 
tacher  les  poumons  de  la  plèvre  ,  lorfque  celle-ci  leur 
eft  adhérente  ,  en  préférant  plutôt  d'entamer  la  plè¬ 
vre,  que  la  membrane  STla  fubftance  propre  du  vif¬ 
eère  :  car  s’il  y  a  la  moindre  piquûre ,  ou  la  plus 
légère  excoriation',  à  la  membrane  propre  des  pou¬ 
mons  ,  toute  la  maffe  d’air ,  par  laquelle  on  voudra 
1  les  enfler  ,  fortira  par  cette  iffue. 

Avant  que  de  pénétrer  avec  le  fcalpel  dans  la  fub¬ 
ftance  même  des.  poumons ,  on  examinera  ,  &  fur- 
touf  vers  fa  partie  inférieure  ou  diaphragmatique ,  fi 
la  double  cavité  ;  dans  laquelle,  la  nature  les  a  logés  , 
eft  abfolument  vtiidé ,  ou  bien  fi  elle  contient  quel¬ 
que  férofité,  du  fang,  du  pus,  du  chyle  :  on  défi- 
gnera  exactement  l’endroitoù  l’humeur  s’étoit  amaffée, 
ainfi  que  fa  quantité  &  fes  qualités.  On  s’affurera 
pareillement  de  l’ttat  des  vaiffeaux  ;  fi  leur  fubftance, 
leurs  diamètres  , .  leurs  cavités ,  font  dans  l’état  na¬ 
turel,  ou  s'il  y  a  des  dilatations  anévrifmales  ,  des 
oflifications  de  leurs  parois ,  des  concrétions  de  fang 
grumelé  ,  ou  vraiment  polypeufes  ;  fi  les  veines  font 
remplies  de  fang,  ou  fi  elles  font  vuides î 

L’examen  du  coeur  &  du  péricarde  vient  après  celui 
des  poumons.  De  l’eau  contenue  dans  le  péricarde 
eft  un  phénomène  très-naturel ,  &  qui  n’étonne 
que  ceux  qui  manquent  d’expérience  :  on  n’en  doit 
donc  faire  mention ,  qu’ autant  qu’elle  s’éloigne  de 
ce  qu’on  obferve  ordinairement ,  &  par  fa  quantité 
&  par  fes  qualités.  On  doit  ouvrir  le  cœur ,  fans 
intérefïer  aucune  des  valvules  que  la  nature  a  placées 
à  l’origine  de  fes  quatre  grands  vaiffeaux  ;  &  oa 

examine  ces  valvules  ,  les  commencemens  des  artères 
&  des  veines ,  &  les  quatre  cavités  qui  conftituent 
proprement  le  cœur. 

Enfin  on  termine  l’examen  de  la  poitrine  par 
celui  du  diaphragme  ,  dont  les"  léfions  font ,  le  plus 
fouvent,  de  la  plus  grande  conféquence. 

Celles  de  la  tête  ,  qui  font  fi  variées ,  8c  quel¬ 
quefois  fi  compliquées  ,  demandent  un  homme  très- 
exercé  ,  &  qui  fâche  en  même  temps  décrire  avec 
clarté  ce  qu’il  aura  obfervé. 
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On  commence  par-  inciter  le  cuir  chevelu,  8c  on 
aura  foin  de  ne  point  prolonger  (ans  néceffité  l’in- 
eifion  du  côté  de  la  région  frontale  ,  parce  qu’il  en 
réfulte  toujours  un  fpeétacle  hideux  &'  dégoûtant. 
Lorfqu’on  fcie  la  boëte  oflènfe ,  8c  qu’on  enleve  la 
calotte  ,  on  prendra  garde  de  déchirer  les  méninges , 
eu  d’entamer  la  fubftance  même  du  cerveau  :  &  on 
ne  regardera  point  comme  une  chofe  extraordinaire 
8c  digne  de  remarque  l’adhérence  de  la  dure-mère 
à  la  face  interne  du  crâne.  Il  faut,  fur-tout,  don¬ 
ner  toute  fon  attention  à  la  découverte  8c  à  l’examen 
des  différentes  léfions  du  crâne  ,  des  fêlures  de  la 
table  interne  &  de  la  table  externe,  des  dépreflkms , 
des  efquilles  ;  déterminer  avec  exactitude  quelles 
membranes  ont  été  bleffées ,  quels  vailïeaux ,  quels 
nerfs,  quelles  portions  du  cerveau,  ou  du  cervelet  ;  fi 
les  fînus  longitudinaux,  ou  les  latéraux,  font  affeétés, 
s’il  s’y  trouve  du  fang  grumelé ,  des  concrétions  po- 
lypeufes  ;  fi"  les.  veines  du  cerveau  font  vides  ,  ou 

f  orgées  de  fang  ;  fi  les  artères  carotides  8c  les  verté- 
rales  font  dans  leur  état  naturel. 

On  trouve  fouvent  un  fluide  épanché  dans  les  ven¬ 
tricules  du  cerveau,  principalement  dans  les  ventri- 
'cules  antérieurs  ,  8c  vers  la  mcëile  allongée  :  il  faut 
en  eftimer  la  quantité  8c  les  qualités.  Les  altérations , 
&  même  l’eudurcifTement  de  la  glande  pinéale  ,  que 
Defcartes  regardoit  comme  le  fiége  de  famé ,  les 
changemens  contre  nature  des  plexus  choroïdes ,  & 
les  hydatides  qu’on  y  rencontre,  doivent  être  notées', 
mais  fans  y  attacher  une  trop  grande  importance , 
comme  fi  c’étoit  autant  de  caufes  de  cette  mort  ;  at¬ 
tendu  que  l’anatomie-pratique  a  fait  connokre  que 
de  pareilles  maladies  pouvoient  exifter  un  long  ef- 
pace  de  temps  ,  fans  que  la  vie  fût  en  danger. 

La  ccmfiftance  8c  la  force  de  la  voûte  ofleufe  , 
dans  tous  fes  points  ,  doivent  être  confîdérées  atten¬ 
tivement  ;  car  on  voit  fréquemment  qu’un  crâne  eft 
épais  dans  une  partie ,  tandis  que  dans  une  autre  il  fe 
trouve  d’un  amincifTement  extrême  :  8c  cette  con¬ 
formation  vicieufe  peut  rendre  dangereux ,  8c  même 
mortel,  un  coup  qui,  dans  un  autre  individu,  n’au- 
roit  produit  prefque  aucun  accident.  La  fontanelle  , 
chez  les  enfans  nouveaux  nés  ,  eft  aulTï  une  des  par¬ 
ties  du  corps  dont  la  vifite  fe  fera  avec  le  foin  le 
lus  fcrupuleux  :  on  en  verra  les  raifons  aux  articles 
nfanticide.,  &  Fœtus.  (  Ouverture-  du  ) 

Après  l’examendes  trois  cavités  du  corps ,  il  refte  à 
faire  celui  des  extrémités ,  qui  eft  quelquefois  d’une 
grande  importance.  On  remarquera  les  bleflures ,  les 
contufions  ,  les  Agnes  d’inflammation,  de  gangrène, 
les  piquûres  de  nerfs  &.  de  tendons ,  les  délabremens 
des  articulations ,  les  fraétures  des  os ,  les  anévrifmes 
8c  autres  altérations  des  vaiffeaux. 

En  général  l’ouverture  &  l’examen  d’un  cadavre  , 
fur-tout  quand  c’eft  le  miniftre  de  la  loi  qui  les 
ordonne,  doivent  être  regardés  par  les  gens  de 
i’art  comme  un  de  leurs  devoirs  les  plus  importans 
&  les  plus  difficiles  à  bien  remplir,  Ifc  ne  faurcienc 
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trop  multiplier  les  précautions,  pour  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  peut  rendre  leur  rapport  plus  complet  St 
plus  lumineux  :  car  le  fort  des  accules  eft  dans  leurs 
mains  • 

Voici  donc  quelques-unes  des  précautions  princier;  : 
pales ,  qu’ils ,  ne  {auraient  trop  fe  rappelier  dans 
l’exercice  de  leurs  fondions. 

i°.  Toutes  les  fois  qu’un  vifeère  ne  peut  être 
examiné  complettement  dans  la  place  qu’il  occupe j  ; 
on  doit  l’en  ôier ,  fans  l’altérer  en  aucune  manière 
dans  fa  propre  fubftance. 

i°.  Lorfqu’ilne  fe  manifefte  de  léfion  que  dans 
une  des  trois  grandes  cavités  du  corps  ,  la  tête,  la 
poitrine  8c  le  bas-ventre  ;  il  n’eft  pas  ,  fans  doute', 
d’une  néceffité  abfolue  8c  palpable  de  les  ouvrir 
toutes.  Cependant  c’eft  le  devoir  du  médecin  de  le 
faire,  parce  qu’on  peut  y  trouver  de  caufes  dé 
mort ,  qui  auront  été  mifes  en  adivité  par  la  léfion 
qui,  feule,a  d’abord  frappé  lesyeux.  On  pourroit  même 
foutenir  qu’une  ouverture  ,  dans  laquelle  on  auroit 
négligé  ce  précepte  ,  doit  être  déclarée  nou  légale 
&  d’aucun  efFet.  Tulpius  a  dit,  avec  beaucoup  dé 
fens  :  Abditorum  morborum.  causa  ,  kaud  fatis  fuerit 
inquifiviffe  iri  naturam  vulneris  ,  nijî  ferrud  perfcrii- 
teris  corpus  univerfum  ,  ne  inconfiderate  adfeveres ,  ' 
quemquam  fubiijfe  Jpeciem  ejus  ut  occifi  ,  quemfors- 
fua  peremit. 

3°.  Le  médecin  doit  regarder -comme  des  objets 
dignes  de  remarque  le  fexe  du  fujet ,  fon  âge  ,  fon 
tempérament ,  l’état  de  fa  fanté  ,  la  manière  dont  il 
vivoit  ;  s’il  émit  à  jeun  ,  ou  s’il  avoit  l’eftomac  char¬ 
gé  d’alimens  ;  s'il  étoit  pris  de  vin  j  s’il  étoit  dans  un 
accès  de  colère  ;  s’il  a  été  exad  à  fuivre  le  traitement 
preferit  ;  quels  ont  été  les  principaux  acciden s  au 
moment  où  il  a  été  frappé ,  &  depuis  jufqu’à  fa  mort; 
dans  quelle  pofition  du  corps  il  a  reçu  le  coup  ;  fi  fa 
chute  n’a  point  aggravé  fa  bleflùre  ,  ou  ne  lui  en  a 
point  occafionné  une  autre  ;  quel  infiniment  a  em¬ 
ployé  l’auteur  de  la  bleflùre  ,  de- quelle  forme,  de 
uelles  dimenfions  il  étoit,  &c,  Y  a -t- il -une  caufe 
e  mort  unique  &  fuffifante  ,  ou  la  perte  de  l'indi¬ 
vidu  eft-elle  due  à  la  réunion  de  plufieurs,  dont  cha¬ 
cune  ifolée  auroit  été  infuffifante  ? 

4°.  Quoiqu’il  ne  faille  rien  faire  qu’avec  exaéfi- 
tude ,  cependant  il  faut  auffi  procéder  avec  une  cer¬ 
taine  preftefle  ,  fur-tout  fl  le  fujet  qu’on  vifite  eft  ' 
fufceptible  de  répandre  l’infcdtion.  La  propreté  eft 
alors  auffi  très-utile  :  non-feulement  Texamen  fe  frit 
mieux ,  mais  i’homme  de  l’art  court  moins  de  rifques.  ; 

5°.  On  diftinguera  de  la  plaie  qui  fait  l’objet  des 
recherches  ,  celles  qui  fout  l’ouvrage  de  l’art  quia 
tenté  de  fauver  le  bleflê.  Te  ieft  le  réfultat  du  trépan,- 
ou  de  quelque  médicament  âcre  &  corrohf.  À  pins 
forte  raifon  fuivra-t-on  le  même-précepte  à  l’égard 
des  incilions  pratiquées  par  celui  qui  fait  l’ouverture, 
6°.  En  général ,  on  doit  commencer  l’ouverture 
par  les  régions  du  corps  où  il  fe  manifefte  des  traces 
de  viaknee  exercée ,  &  un  état  contre  nature.  Mais* 
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krfquil  n’y  a  aucun  ligne  femblable  ,  on  ouvrira 
■d'abord  la  tête  ,  enfuite  la  poitrine  ,  &  en  troilîème 
lieu  l'abdomen.  C’eft  le  moyen  d'évircr  en  partie  les 
inconvéniens  de  la  puanteur.  11  y  a  un  ordre  à  ob- 
fcrver  <Lns  l’examen  des  organes  internes ,  faute  du¬ 
quel  on  commet  quelquefois  des  erreurs  très-graves. 
Par  exemple  lorfqu’il  eft  queftion  de  conftater 
l’exiftence  ou  la  non-exiftence  d’un  infanticide  ,•  II , 
avant  d'examiner  les  grands  vailTeaux ,  on  porte  fes 
recherches  d'abord  vers  le  cœur  ,  les  poumons  ,  le 
foie  Sc  les  autres  vifeères  principaux  ;  n’eft-il  pas  évi¬ 
dent  que  cette  dilfeclion  préliminaire  &  le  remue¬ 
ment  du  cadavre  faifant  perdre  une  grande  quantité 
-de  fang ,  les  grands  vailîèaux  ,  qu’on  auroit  trouvés 
fournis  de  fang  fi  on  eût  commencé  par  eux  l’exa¬ 
men  du  jeune  fujet  ,  fe  trouveront  vuides  en  grande 
artie  5  On  conclura  de  ces  circonftances  ,  qui  ne 
oivent  leur  nailfance  qu’à  une  méthode  fautive  , 
que  l'enfant,  dont  le  cordon  étoit  coupé  &  fans  li¬ 
gature  ,  a  péri  d’une  hémorrhagie  ,  &  on  déclarera 
coupable,  une  mère  qui ,  peut-être  ,  étoit  innocente. 
(  Foyei  l’article  Cordon  ombilical.  ) 

7°.  Par  les  mêmes  motifs  ,  il  convient  d’évaluer 
&  d'enlever  le  fang  qui  fe  fera  extravafé  dans  une 
cavité  quelconque  ,  avant  de  porter  le  fcalpel  fur  les 
ïifcères  contenus  dans  cette  même  cavité.  Par  cette 
précaution ,  on,  évitera  le  mélange  du  nouveau  fang 
qui  doit  couler  avec  celui  qui  eft  déjà  répandu,  &  on 
,  ellimera  plus  exaéicment  la  quantité  de  l’un  &  de 
l’autre.  En  portant  des  ftilets  dans  une  blelfure  , 
avant  que  le  cadavre  foit  ouvert  ,  on  rifqueroit  de 
pratiquer  de  faulfes  routes  qui  induiraient  en  erreur  : 
on  s’en  gardera  donc  foigneufement. 

8°.  Il  y  a  un  choix  d’expreflions  connues  de  tout 
le  msnde  ,  &  propres  pour  repréfenter  fes  idées. 
Ainfi  on  peut  comparer  la  grandeur  d'une  altération 
ou  d’une  iéfioa  quelconque  d'une  partie  folide  du 
corps ,  à  la  grandeur  de  la  tête  d’un  enfant ,  du  poing 
d’un  homme  ordinaire ,  d’une  noix  ,  &c.  5  fa  largeur 
à  celle  de  la  paume  de  la  main  ,  d’un  pouce,  d’un 
doigt ,  d’une  plume  à  écrire  ,  d’un  fil ,  d’un  cheveu. 
La  quantité  de  fluide  s’èftime  également  par  des  me- 
fures  commîmes  ;  une  pinte  ,  une  cueillerée ,  une  ou 
plufieurs  gouttes ,  &c. 

9°.  Le  liège  des  différentes  léfions  fe  détermine 
félon  la  nature  des  parties  léfées.  Ainfi  le  liège  d’une 
altération  à  la  fuperficie  du  corps  s’évaluera  par  fa 
proximité  d’une  partie  notable ,  ou  d’une  région  ,  à 
laquelle  tous  les  anatomiftes  s’accordent  à  donner  le 
mêmenom.  Pour  un  mufcle,  on  aura  recours  à  fon  in- 
fertion,  ou  à  fes  bords,  ou  aux  mufcles  voifins  :  pour 
un  nerf,  à  la  diftance  de  l’endroit  de  la  léfion  à  la 
forae  de  Ja  moelle  allongée  ,  ou  de  la  moelle  épi¬ 
nière,  ou  d’un  tronc  principal ,  &c.  Pour  un  vaif- 
feau,  fa  diftance  du  cœur  ,  ou  d'un  gros  tronc,  ou 
du  vifeère  auquel  il  eft  deftiné  ,  &  même  de  telle 
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ou  telle-  portion  de  ce  même  vifeère  ,  fer vira  de 
point  de  ralliement. 

io°.  Ünc  blelfure,  en  général,  doit  être  exami¬ 
née  de -toutes  les  autres  manières  ,  avant  de  recourir 
à  la  voie  du  fcalpel  ;  &  tout  vifeère  doit  l’être  pa¬ 
reillement  en  place,  avant  de  l’être  fépaté  du  corps. 
C-’eft  une  nouvelle  raifon  de  fuivte  le  précepte  que 
nous  avons  déjà  indiqué  plus  haut  ;  favoir  ,  de  net¬ 
toyer  ,  avec  le  plus  grand  foin  ,  les  plaies  ou  l'on 
préfume  qu'il  y  a  des  vaiffeaux  offenfés  ;  parce  qu’a- 
lors  il  eft  plus  facile  de  s’affurer  de  la  vérité  du  fait , 
&  d’éviter  de  les  altérer  encore  avec  l’inlirument 
tranchant. 

îi°.  Il  faut  fpécifier  tous  les  corps  étrangers  que 
l’on  trouve  dans  une  blelfure  ,  tels  que  des  fragmens 
depée  ,  des  balles,  &c. ,  leur  grandeur,  leur  forme. 
Sec. ,  &  noter  fi  le  chirurgien  qui  a  panfé  le  bleffé, 
pouvoit  extraire  ces  fubftances.  On  comparera  la 
plaie  avec  l’inftrument  qui  l’a  faite,  afin  de  mieux 
juger  de  la  nature  de  la  première  par  la  grandeur 
&  la  forme  du  fécond.  On  peut  aufft  tirer  des  lu¬ 
mières  des  dommages  qu’auront  foufferts  les  diverfes 
parties  du  vêtement ,  &  toujours  par  comparaifon. 

n°.  Quand  on  fait  une  ouverture  ,  en  doit  di¬ 
riger  tellement  l’incifion  de  la  peau  &  des  autres 
membranes  ,  qu’elle  ne  tombe  point  fur  la  blelfure , 
parce  que  ,  la  forme  de  celle-ci  n’étant  plus  ce  qu’elle 
étoit  ,  il  n’eft  plus  pofüble  de  comparer  la  léfion 
fuperficielle  avec  celle  des  parties  profondes.  On 
mettra  les  mufcles  bleffés  entièrement  à  'nud  ,  afin 
de  pouvoir  déterminer  avec  précifion  comment  ils 
l'ont  été  :  fi  c’eft  le  corps  du  mufcle  ou  fon  tendon  ; 
fi  le  mpfcle  n’a  été  que  piqué  ;  s’il  a  été  entamé  dans 
fa  longueur ,  ou  tranfverfalemcnt  ;  s'il  a  été  coupé 
en  totalité  ou  en  partie  ;  s'il  a  été  déchiré,  délabré. 
Et  fi  plufieurs  mufcles ,  voifins  les  uns  des  autres  , 
ont  été  bleffés  en  même  temps  ,  comme  cela  peut 
arriver  ,  au  col ,  au  dos ,  aux  extrémités  où  ils  font 
tiès-multipliés  :  pour  éviter  toute  mégrife  &  toute 
confufion  ,  on  les  ifolera  des  parties  environnantes , 
depuis  une  de  leurs  inferrious  jufquà  l’autre  ;  & 
même  ,  en  cas  de  néceffité  ,  on  coupera  tout^a-lêir 
leurs  tendons  ,  afin  de  mieux  laiffer  appercevoir  ceux 
qu'ils  recouvrent.  On  fe  conduira  de  ta  même  -ma¬ 
nière  ,  s’il  s'agit  de  vaiffeaux  fanguias  ,  de  netfs , 
d’organes  &  d'os. ,  que  des  mufcles  -dérobait  aux 
yeux  de  l’obfervateur.  Quand  là  poûtion  dtjeettaias 
mufcles  ne  permet  pas  de  les  mécotmokre ,  tels  que 
les  intcrcoftaux  &  ceux  de  l’abdomen  f  il  -n’eft  pas 
néceffaire  de  les  mettre  à  nud  ;  cependant  il  faut  les  , 
indiquer  avec  les  autres  parties  léfées  ,  félon  l'ordre 
dans  lequel  ils  l’ont  été  eux-mêmes.  C’eft  fir  moyeu 
de  mettre  les  juges  &  les  corps  de  médecine ,  aux¬ 
quels  ces  affaires  peuvent  être  quelquefois  ren¬ 
voyées  ,  plus  à  portée  de  prononcer  fur  ta  nature  de 
la  bleffure  ,  &  eu  même  temps  ,  d’être  iaftruits  des 
talens  des  gens  de  l’art  quï  aat  fait  l’ouverture  fiç 
i’  examen  du  cadavre . 
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lj°.  Lorsqu'il  y  a  cortufion  des  parties  exté-  ! 
rieures  ,  ou  d'autres  altérations  qui  ne  fe  trouvent 
compliquées  d'aucune  plaie,  &  que,  par  la  région 
qu’elles  occupent  ,  il  eft  conftaté  qu’elles  n’ont  nulle¬ 
ment  contribué  à  h  perte  de  l’individu  ;  il  foffit  alors 
d'inciter  les  tégumens  pour  découvrir  les  parties  fub- 
.jacentes.  Mais,  pour  peu  que  l’on  l’oupçonne  de  lé- 
fion  ultérieure. ,  01  procédera  à  un  examen  profond 
.&  détaillé.  Si  des  bleifures  légères  de  ces  mêmes  par¬ 
ties  de  la  fupeifieie  du  corps  peuvent  être  fuffifam- 
meat  connues  &  appréciées,  a  l’aide  du  ftilet  &  de 
la  fonde  ,  fons  le  fecours,  du  fcalpel  ,  on  bornera 
l’examen  a  ces  épreuves. 

14°.  Si  un  nerf  confidérable  a  été  ofFenfé  ,  on  le 
découvrira  en  écartant  les  parties  fous  lesquelles  il  eft 
.naturellement-  caché  ;  on  remontera-  jufqu  a  fa  fortie 
de  la  me çlle  allongée,  ou  de  la  moelle  épinière,  ou 
d'un  tronc  principal  ,  &  on  le  tuivra  jufqu’à  l’or¬ 
gane  auquel  il  fe  diftribue.  Qn  parviendra  ainfi  à 
•juger  de  la  nature  &  des  effets  de  la  bleffure  ,  du 
-nombre  &  de  la  force  des  rameaux  offenfés  ,  s’ils 
ont  été  ou  piqués  ,  ou  meurtris  ,  ou  entamés ,  ou 
même  totalement  coupés, 

15  °.  Il  faudra  de  même  dégager  les  vaiffeaux  de 
çe  qui  les  cache  à  la  vue  ,  remonter  jufqu’au  cœur 
ou  aux  troncs  -principaux  qui  les  fourniifer.t  ,  les 
foivre  jufqà’aüx  parties,  qu'ils  arrofent.  Alors  ,  on 
faura  combien  il  y  en  a  eu  d’ attaqués  ,  &  quels  ils 
font,- de  quelle  grandeur,  s’ils  n’onr  été  que  foulés, 
pu  li  l’mftrument  meurtrier-  les  a  pénétrés  ,  les  a 
piême  coupés  entièrement. 

1  $°.  Ces  préceptes  ont  toute  leur  force  ,  lorfqu’il 
.eft  queftion  d’évaluer  les  altérations  d’autres  canaux 
du  corps  humain  ,  tels  que  l'œfophage  ,  la  trachée- 
artère  ,  les  inteftins ,  les  canaux  cholédoque  ,  hépa¬ 
tique  ,  cyftique pancréatique  ,  Sic. 

Û70.  Mais  ,  quant  aux  vaiffeaux  fanguins  ,  on  de¬ 
vrait  fe' faire  une  règle  ,  dans  les  cas  où  leurs  parois 
ont  été  perforées  ,  d’introduire  une  foie  ou  un  ftilet 
que  l’on  dirigerait  ou  du  côté  de  leur  naiffance,  ou 
du  côté  de  leur  terminaifon  ,  pour  fe  convaincre  ', 
ainfi  que  ceux  qui  font  préfens  à  l’opération  ,  que 
c’eft  véritablement  iin  vaiffeau  qu’on  leur  préferire , 
çômme  étant  la’  partie  blelfée.  On  peut  encore  ouvrir 
lç  vaiffeau  à  fon  origine  ou  à  fon  autre  extrémité, 
y  porter  un  ftilet  i  &  :Ie  faire  fortir  par  la  bleffure  5 
pu  bien  ,  en  le  foufflant ,  prouver  fa  communication 
avec  d’autres  ,  &  par-là  fa  nature.  Dans  taure  bief, 
fore  ,  otf  doff  ,  'autant  -qü’-il  eft  poftlblè  ,  s’affurer 
d’abord  de  l’état  des  vaiffeaux.  Mais  on  éprouvera  la 
vérité  de  ce  qu’a  dit  'le  célèbre  Bohnius  ;  qu’il  eft 
bien  différent  de  trouver  dans  un  amphithéâtre  de 
démonftration  dus  vaiffeaux  préparés  &  injeétés  avec 
prie  cire  de  couleur ,  où  de  les  retrouver,  &  fur-rout 
les  plaies  qu’ils  ont  reçues  ,  dans  un  cadavre  où  ils 
font  très-fou  vent  vuides  &  affaires  fur-  eux-mêmes. 

|8°f  Daps  tous  les  fojets  morts  à  fo  fuite  d’uuç 
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hémorrhagie,  n’importe  à  quelle  époque  de  leur’ vie, 
c’eft  un  précepte  confiant  d’ouvrir  les  cavités  du 
coeur  &  les  troncs  des  gros  vaiffeaux ,  quand  même 
ils  n’auroient  été  aucunement  altérés  $  &  cela ,  afin 
de  connoître  la  quantité  de  fang  quils  contiennent 
encore. 

IV0.  Lorfque  des  os  ont  été  affeétés  ,dl  faut  les 
dégager  des  parties  moites  qui  les  recouvrent  :  8c 
s’il  y  a  des  efq ailles  ,  on  examinera  leur  grandeur. 
Leur  forme  ,  leur  fituation  ,  leur  nombre  ;  fi  elles 
ont  bieffé  les  parties  voifines  ,  fi  elles  étoient  libres, 
&  fofceptibles  d’être  enlevées.  Les  fractures  &  les 
fêlures  doivent  être  examinées  dans  toute  leur  étendue, 

io°.  Enfin  ,  dans  les  cas  d’ empoifonnement ,  on 
ne  doit  jamais  négliger  l’examen  des  matières  conte¬ 
nues  dans  l’eltomac.  On  verra  à  l’article  Empoison¬ 
nement  les  épreuves  qu’on  peut  faire  fubjr  à  ces 
fortes  de  matières, 

ai°.  Quand  on  a  procédé  à  l'ouverture  d’un  ca¬ 
davre  ,  d’après  les  règles  ,  &  avec  les  précautions 
ue  nous  venons  de  détailler  ,  le  médecin  doit  ré- 
iger  avec  ordre  &  clarté  les  obfervations  qu’il  a 
faites ,  &  donner  fon  fentiment  fur  le  caraâère  de 
la  bleffure  ,  &  fur  la  manière  dont  elle  aura  con¬ 
tribué  à  la  perte  du  fujet.  Mais  il  ne  fe  croira  point 
obligé  ,.  fur-tout  dans  les  cas  difficiles  ,  de  remplir 
cette  dernière  partie  de  fon  miniftère  au  moment-, 
&  ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  le  tas.  Il  prendra  ,  au  con¬ 
traire  ,  tout  le  temps  dont  il.  peut  avoir  befoin ,  foit 
pour  réfléchir  fur  toutes  les  circonftances  qui  fe  feront 
préfentées  ,  foit  pour  corfulter  &  d’autres  médecins, 
&  les  auteurs  les  plus  recommandables.  Voye{  àl’ar- 
ticle  Blessures  (  mortalité  des  )  les  principes  géné¬ 
raux  que  nous  avons’  établis  fur  cette  matière ,  la  plus 
importante  de  toute  la  médecine  légale  ,  &  en  même 
teins  d’un  ufage  plus  fréquent  qu’aucune  autre. 

Nous  finirons  en  préfentant  une  forte  de  modèle 
d’ouverture  de  cadavre.  Il  eft  tiré  d’une  des  dem 
diffèrtations  allemandes  ,  auxquelles  nous  devons  la 
majeure  partie  de  cet  article.  Nous  n’y  ferons  d’autre 
changement  que  celui  de  fubftimer  aux  formes  ger¬ 
maniques  celles  ufitées  en  France  pour  de  pareils 
rapports. 

Nous  fouffignés ,  médecins  &  chirurgiens ,  certi¬ 
fions  que  par  l’ordonnance  de  ....  .  nous  avons 
fait  l’ouverture  du  corps  de  feu  *** ,  demeurant  ruè 
***,  dans  une  maifon  défignée  ***,:  Si  mort  (tel 
jour  )  (  à  telle  heure  )  après  une  bleffure  faite  par  le 
moyen  d’un  couteau.  Ayant  été  introduits  dans  la 
chambre  où  étoit  le  cadavre  ,  nous  ayons  trouvé  ce 
qui  fuit  ; 

i°.  Le  corps  du  défunt  étoit  dans  fon  lit ,  où  on 
l’avoit  laiffé  depuis  le  moment  du  décès.  Nous  l’ai 
vons-  fait  trar.fporter  ,  avec  les  précautions  convenu 
blés  ,  dans  une  chambre  plus  commode  ,  pour  pry 
çédçr  a  l’ouyerfore, 
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.  î.6.  L’abdomen  dtoit  extraordinairement  gonflé  & 
tendu. 

5°.  Nous  avons  ôté  le  peu  de  vêtemens  qu’il  por- 
toit,  ainlîqueles  bandages  qui  écoient  appliqués  fclon 
les  règles ,  &  des  comprellcs  imbibées  d’un  vin  aro¬ 
matique. 

4°.  Le  dos  du  cadavre ,  .&  fes  deux  cuifics ,  étpient 
temarquables  par  piufieurs  échymôfes  &  des  taches 
livides. 

j°.  Il  y  avoit  une  emplâtre  fur  la  région  hypocon¬ 
driaque  gauche. 

6°.  Sous  cette  emplâtre  etcit  une  tente  ce  charpie 
d’environ  Un  demi-pouce  de  longueur  ,  &  pénétrée 
plutôt  d'une  efpèce  de  ,  férofité  fanguinolente ,  qiie 
de  fang  même  ,  ou  de  pus.  . 

7*.  Nous  avons  trouvé  une  plaie  à  l’hypocendre 
anche,  laquelle  éroit  fîtuée  à  cinq  pouces  au-dcflus 
e  la  crête  de  l’os  des  ifles  ,  &  à  la  diitance  d’un 
empan  ,  ou  d’une  palme  de  l’aiflelle. 

8°.  Cene  plaie  n’étoit  ni  gonflée  ,  ni  emphyfé-  1 
«natcufe.  „ 

9°.  Elle  n’étoit  ni  trop  rouge ,  ni  enflammée  , 
encore  moins  livide  :  cependant  ôn  appercevoit  quel¬ 
ques  traces  livides  à  un  pouce  &  demi  de  fôn  bord 
antérieur  &  inférieur. 

to°.  Le  toucher  n’ena  fait  fortir  ai  pus  ,  ni  fang , 
ni  aucune  autre  chofe. 

n°.  Sa  longueur,  qui  étoit  de  huit'lignes  ,  ré- 
pondoit  exactement  à  la  largeur  du  couteau  dont  le 
meurtrier  s’étoit  fervi  ;  8c  cependant  ,  ce  qui  nous  a 
tous  furpris ,  ce  couteau  étoit  plutôt  moufle  que 
pointu  &  acéré. 

iiX  Elle .bâilloît  un  peu  ;  &  l’un  de  fes  deux  an¬ 
gles,  (car  eiè  étoit  de-forme  ovale)  étant  plus 
aigu  que  l’oppofé ,  faifoit  préfumer  fortem-nt  que  le 
tranchant  de  la  lame  avoit  été  tourné  vers  la  partie 
antérieure  du  corps  ,  &  le  dos  vers,  l’épine. 

1.3°.  La  bleflure  avoit  pénétré  efF-d  la  troifième 
&  la  quatrième  des  faufles  côtes ,  plus  près  cepen¬ 
dant  du  bord  fupérieur  de  cet.ee  dernière ,  que  du 
bord  inférieur  de  .l’autre.  Elle  avoit  une  dircétion  pa¬ 
rallèle  aux  côtes  ,  fuivant  laquelle  direâion,  après 
avoir  palft  un  peu  obliquement  fous  le  mufcle  ob¬ 
lique-externe  du  bas-ventre ,  &  les  intcrcoftaux , 
elle  fe  faifoit  jour  dans  l’abdomen  de  devant  en 
arrière. 

140.  Une  difieétion  bien  exaéte  a  démontré,  que 
l’artèré  &  la  veine  intercoftale ,  ainlî  que  le  nerf 
qui  rampe'  t  dans  le  filion  de  la  troifième  vraie  côte  , 
n'avoie  t  été  nullement  entamés. 

.  1  î°.  L’examen  attentif  de  la  plaie ,  &  la  fépa- 
rarion  de  la  portion  mufcaleufe  d’ayec  les  tégumcîis, 
nous  ont  aulïi  appris  que  les  taches  livides  que  nous 
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avions  ob.fervées  à  quelque  diftançe  de-fon  borj  ne 
provenoient  que  d'une  légère'  échÿmôfe  du  mufcle 
externe  du  bas-ventre. 

16°.  Il  fortit  de  la.  plaie  une  partie  graiileufe  , 
delà  grofleur  d’une  petite  aveline,  qui  ne  pré- 
fëntoit.  aucune  alcération. 

170.  A  l'ouverture  de  J’abdomen  ,  ;  il  fe  répandit 
une  quantité'  confidérable  de  fang ,  qui  avoit  con- 
fervé  une  grande  partie  de  fa  fluidité  s  mais  qui 
étoit  plutôt  d’une  couleur  noirâtre;  que  d’un  rouge 
bien  brillant. 

18°.  L’eftomàc  &  le  canal  inteftinrl  en  entier 
étoient  remplis  de  vents  &  très-volumineux; 

iÿ°.  On  appercevoit  aux  inteftins  grêles ,  à  leurs 
points  de  contact  mutuel ,  des  Itries  oblongues  s 
rouges  ,  &  d’un  caraétère  inflammatoire. 

io°.  Mais  il  y  avoit  à  l’ileum,  &  principalement 
au  colon  ,  dans  l’endroit  où  il  eft  adhérent  au  pé¬ 
ritoine  du  côté  gauche  ,  immédiatement  au-deflous 
de  la  plaie',  •  une  inflammation  confidérable  qui  re¬ 
çoit  deux  palmes  fur  la  furface  de  l’inteftiir. 

2i°.  En  examinant  cette  partie  du  tube  inteftinal, 
qui  n’ éroit  pointi  aiFaiifée  fur  elle-même ,  &  que 
l’inftrument  meurtrier  n’a  voit  point  entamée,  Sc 
après  avoir  ifolé  la  colon  à  fa  gauche  ;  nous  décou¬ 
vrîmes  une  nouvelle  quantité  de  fang  extravrifé» 
moitié  fluide,  moitié  trouble  &  d’une  teinte  rouf- 
fâtre.  Il  y  en  avoit  aufiî  vers  la  région  du  baflin 
&  des  lombes. 

220,  La  plaie  étant  alors  dégagée,  nous  avons 
vu  clairement  que  cette  partie  graiffeufe  dont  nous 
avons  déjà  parié  étoit  l’extrémité  d’un  follécuie  , 
qui  remontoit  du  rein  ,  &  qui  tenoit  de  toutes  parts  au 
péritoine.  Elle  b 'étoit  nullement  endommagée. 

23 °.  La  rate,  au  contraire,  nous  parut  non-feu- 
Ic-ment  d’un  moindre  volume,  qu’à  l’ordinaire ,  plus 
pâle  &  plus  inégale  à  fa  furface;  mais  encore  percée 
d’outre  en  outre  à  fa  partie  gauche  &  inférieure  , 
enforte  que  le  doigt  pouvoit  aifément  pafler  à  tra¬ 
vers  fa  lubftance.  La  plaie  écoir  comme  afFaiflee  , 
Se  fes  bords  réunis ,  du  côté  convexe  du  vifeère  ; 
mais  ,  elle  étoit  ouverte  &  bâillante  a  la.  face  con-. 
cave.  Cependant  elle  ne  préfentoit  aucun  figne  d’in¬ 
flammation  ,  ni  de  gonflement ,  ni  de  fuppnration  ; 
&  fa  couleur  étoit  celle  de  la  rare  elle  même. 

24°.  Non-feulement  cette  rate  ne  fournit  point  de. 
fang  lorfqu’on  l’incifa  ,  &  qu’on  l’examina  de  tous 
ics  fens  ,  après  l'avoir  ifolée  ;  mais  encore  le  doigt 
que  l’on  intîoemifoit  dans  la  p'aie,  en  étoit  à  peine 
teint.  Toute  fa  fubftânce  étoit  molle  _.Sc  flafq'ne  , 
à  l’exception  du  bord  inférieur  qu’un  relie  de  fang 
engorgé  faifoit  pâroître  ün  peu  dur. 

2j°.  Les  dimenfions  ce  la  -piaie  de  la  rate  nous 
faifant  aifément  conjeéturer  que  l’ipftrumcnt  meur¬ 
trier  avoit  pénétré  plus  avant  >  nous  continuâmes 
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nos  perquifitions ;  &  après  avoir,  fans  employer 
le  fcalpel ,  écarté  &  féparé  ce  qui  fe  préfentoit , 
nous  vîmes  beaucoup  de  fang  amaffé  en  grumeaux  : 
&  fous  ces  grumeaux  , 

z 6°.  Une  bleffure  au  rein  ,  laquelle,  ayant  d’abord 
entamé  la  maiîe  graiffeufe ,  pénétrait  fa  fdbftance 
dans  la  portion  antérieure ,  la  traverfoit  en  allant 
vers  le  dos ,  fur  le  mufcle  pfoas  ,  à  côté  des  grands 
vai fléaux  fanguins  logés  dans  la  concavité  du  vif- 
cère.  C’étoit  là  que  fe  terminoit  la  bleffure. 

zy°.  Quoiqu’elle  eût  pénétré  le  rein  de  part  en 
pan ,  dans  une  direction  oblique  de  haut  en  bas , 
elle  n’avoit  point  ouvert  le  baffinet  :  auffi  ne  s’y 
trouva-t’il  point  de  fang. 

x8°.  Elle  n’offroît  aucun  indice  d’inflammation, 
ni  de  gangrène.  Il  en  étoit  de  même  de  la  plaie 
de  la  rate ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

13°.  Les  autres  parties  contenues  dans  l’abdo¬ 
men  étoient ,  à  peu  de  chofes  près ,  dans  leur 
état  naturel.  Il  y  avoir  beaucoup  de  vents  dans  l’ef- 
tomac.  La  veine  cave  étoit  abfolument  vuide  de 
fang  ;  l’épiploon  &  le  rein  droit  peu  garnis  de 
graiffe  ;  le  pancréas  étoit  fort  enflammé  à  fa  partie 
Supérieure  gauche.  La  veffie  urinaire  étoit  vuide. 

30".  Ayant  paffé  enfuite  à  l’examen  de  la  poi- 
tiine,  nous  avens  trouvé  dans  fa  cavité  gauche  une 
demi-livre  de  fang ,  qui  avoit  confervé  fa  fluidité. 
Le  diaphragme  nous  paroiffant  fain  dans  fa  totalité , 
nous  avons  recherché  foigneufement  la  caufe  de  ce 
phénomène  ;  &  mettant  une  bougie  allumée  tantôt 
dans  la  cavité  de  l’abdomen  ,  tantôt  dans  celle  du 
thorax ,  nous  avons  enfin  découvert  un  petit  trou 
rond  ,  qui  aurait  à  peine  logé  un  pois  ,  &  auquel 
étoit  due  la  communication  entre  les  deux  cavités. 

310.  Les  poumons  étoient  fains  :  feulement  le 
droit  étoit  gorgé  de  fang.  Le  cœur  étoit  vuide  de 
fang,  &  nous  ne  trouvâmes  dans  fes  deux  ventri¬ 
cules  que  quelques  concrétions ,  qu’on  pouvoit  croire 
de  nature  polypeufe. 

3  z°.  Enfin  ayant  ouvert  la  tête  ,  nous  avons  vu 
que  toutes  fes  parties  étoient  dans  un  état  abfo¬ 
lument  fain. 

D’après  l’état  de  la  bleffure  ,  tel  que  nous  l’avons 
expofé  ,  d’après  fa  nature  fpécifique ,  nous  héfitons 
d’autant  moins  à  la  déclarer  mortelle  ,  que  tous  les 
phénomènes  qui  l’ont  fuivie  ,  &  tous  les  faits  ana¬ 
logues  confignés  dans  les  auteurs  de  médecine  lé¬ 
gale  militent  en  faveur  de  cette  conclufion  ;  &  que 
nous  avons  même  été  convaincus  par  les  preuves 
fournies  par  l'infpection  que  la  nature  n’a  rien 
tenté  pour  fon  propre  lalut ,  8c  qu’elle  s’eft ,  en 
quelque  forte ,  foumife  fur  le  champ  à  fa  fatale  def- 
tjnée ,  .ça  foi  de  quoi  nous  avons  ligné ,  &c. 

On  peut  faire,  fur  plufieurs  circonftances  què 
péfenrç  l’ouyerrure  de  ce  cadavre,  quelques  ré- 
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flexions  qui  font  applicables  dans  un  très-grand 
nombre  de  cas. 

i°.  Il  eft  quelquefois  effentiel,  pour  apprécier 
les  véritables  effets  d’une  bleffure  ,  que  le  cadavre 
n’air  point  été  changé  de  fituation,  foit  depuis  l’inf- 
tant  où  le  coup  mortel  a  été  porté  ,  foit  depuis  la 
mort  du  bleffé.  Il  ferait  même  convenable  qu'il 
fût  gardé  jufqu’au  moment  où  l’on  en  ferait  l'ouver¬ 
ture.  En  effet  ne  peut  il  pas  arriver ,  par  exemple, 
qu’un  ennemi  du  meurtrier  ne  rende ,  à  l’aide  dé 
certaines  manœuvres,  la  plaie  plus  confidérab'e, 
plus  -profonde ,  afin  que  les  experts  la  jugent  enfuire 
mortelle  de  fa  nature;  tandis  que,  fans  ces  mêmes 
manœuvres ,  fa  mortalité  ne  leur  aurait  paru  qu’acci¬ 
dentelle  ou  individuelle  5  Ne  peut-il  pas  arriver  en¬ 
core  que  des  chirurgiens  ou  autres  perfonnes  pat 
une  curiofité  ou  un  amour  de  s’inftruire  déplacé  ne 
préviennent  les  experts  nommés  par  la  loi ,  &  ne 
dénaturent  entièrement  une  bleffure  : 

i°.  Le  volume  énorme  del’abdomen  n’eft  fouvent 
que  l’effet  de  l’air  ,  ou  d’un  amas  de  matières  fé¬ 
cales  ,  ou  d'aurres  caufes  auffi  peu  intéreffantes. 
Mais  quelquefois  auffi ,  il  eft  un  fîgne  d’inflamma¬ 
tion  &  de  gangrène  ,  fur-tout  s’il  s’eft  joint  une 
fièvre  inflammatoire  aux  autres  accidens  de  la 
bleffure. 

30.  L’examen  d’un  premier  panfement  peut  menetà 
tirer  des  inductions  de  très-grande  conféquence ,  parce 
qu'il  eft  fait  fouvent  avec  une  précipitation  nuifible. 

40.  Le  vulgaire  eft  dans  l’opinion ,  que  des 
lignes  de  lividité  annoncent  que  le  fujet  a  péri  ou 
d’apoplexie  ,  ou  de  fuffocation ,  ou  de  maladie  ac¬ 
compagnée  de  convulfions.  Il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  la  véritable  caufe  eft  une  ftafe  du  fang, 
lequel  éprouve  un  mouvement  de  fermentation  qui 
le  porte  à  1a  putréfa&ion.  Plus  on  a  différé  l’ouver- 
rure,  plus  ces  taches  livides  augmentent;^  les 
prévient,  ou  on  les  arrête,  par  l’ouverture  du 
cadavre  ,  &  fi  on  en  enlève  les  entrailles. 

S°.  Le  bojjjrfoufflement  des  bords  d’une  plaie 
doit  faire’  fj»  jlçonner  qu’elle  eft  pénétrante.  Cet 
état  a  fouveiït  lieu  ,  quand  c’eft  la  région  de  la  poi¬ 
trine  qui  a  été  offenfée. 

6°.  S’il  ne  fort  d’une  plaie  ni  pus ,  ni  fang ,  il 
eft  probable  que  ces  matières  fe  font  extravafées 
dans  une  cavité. 

7°.  La  comparaifon  des  dimenfions  de  la  bleffure 
avec  celle  de  l’inftrument  qui  l’a  faite ,  poutroit 
induire  quelquefois  en  erreur  ceux  qui  ne  fauroicsî 
pas  qu’un  commencement  de  fuppuration  refferre 
toujours  les  bords  d’une  ;  enforte  qu’on  ferait 
tenré  ,  au  premier  coup  d’œil ,  de  ne  la  pas  croire 
auffi  profonde  ,  qu’elle  l’eft  véritablement.  .  £ 

8\  Les  inteftins  s’enflamment  plus  facilement 
qu aucun  autre  vifcète.  Cela  a  lieu  fans  doute, 
à  raifou  de  l’innombrable  quantité  de  vaiffeaux  fan¬ 
guins 
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guins  dont  ils  font  fournis  ,  de  la  tenuité  de  leurs 
membranes ,  &  des  matières  fermentefcibles  qu’ils 
contiennent.  Mais  on  a  fouvent  occafîon ,  dans 
les  Cas  de  médecine  légale ,  de  demander  fi  ces  li¬ 
gnes  d’inflammation  exiftoient  avant  la  mort,  ou 
s'ils  n'ont  paru  que  depuis  ?  La  faifon  de  l’année  , 
le  caraûère  de  la  maladie  ,  l’intervalle  de  temps 
qui  s’eft  écoulé  entre  la  mort  8c  l’ouverture  ,  peuvent 
répandre  fur  cette  queftion  la  lumière  dont  on  a 
befoin  pour  la  réfoudre. 

5°.  Nous  croyons  devoir  encore  infifter  fur  la 
néceflité  de  ne  faire  que  d,es  ouvertures  de  cadavres 
complettes  ;  puifqu’on  trouve  quelquefois  des  caufes 
de  mort  auffi  püiflarites  que  celles  que  la  bleffure 
bous  a  fait  rechercher  d’abord,  fans  qu’aucun  figne 
cependant  ait  donné  lieu  de  foupçonner  leur  exiftence. 
L’inftruâion  qu’exige  la  loi,  &  que  défirent  fes  mi- 
niflxes ,  devroit  avoir  pour  but  autant  &  plus  encore 
la  juftificatiom  de  l’innocent ,  que  la  coaviâion  du 
coupable.  (M.  Mahon.  ) 

CADE.  (Huile  de)  {Mat.  méd .  ) 

Le  nom  d’huile  de  cade  eft  donné  ,  dans  le 
commerce,  à  deux  huiles  différentes;  l'une  eft 
l'huile  tirée  du  génévrier;  l’autre  eft  l'a  partie  la 
plus  fluide  de  l’huile ,  qui  fe  dégage  du  bois  de  pin 
dans  l’opération  où  il  fe  convertit  en  charbon. 

(  Voye[  les. mots  Genevrier  &  Pin.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CADELARI.  (  Mal.  médic.  ) 

Plante  vivace ,  qui  croît  au  Malabar.  Il  y  en  a 
plufieurs  efpèces,  qui  forment  un  genre  que  M. 
Adanfon  a  placé  dans  la  famille  des  amaranthes. 
C’eft  Kachiranth.es  de  Linnxus. 

La  première  efpèce,  ou  la  grande.,  a  une  racine 
très-purgative.  Sa  décoâion  fortifie  l’eftomac ,  dif- 
fipe  les  vents ,  corrige  les  humeurs.  Broyée  dans 
le  vin,  elle  eft. un  excellent  diurétique,  très-utile 
aux  hydropiques  &  à  ceux  qui  ont  la  pierre: pilée 
de  même  dans  le  fuc  de  limon ,  elle  diffipe  les  hu¬ 
meurs  goëtreufes  du  menton  &  des  mâchoires.  Xa 
décoâion  de  fes  feuilles  fe  prend  pour  les  tumeurs-,  - 
pour  les  difficultés  d’urine  ,  &  les  douleurs  caufées 
parla  pierre;  avec  l’huile  extraite  de  fa  racine, 
elle  arrête  le  pifiement  de  fang.  Ses  graines  pilées 
fe  prennent  en  poudre  par  le  nez ,  comitie  le  tabac , 
our  appaifer  la  migraine.  Enfin  ,  dit-on ,  elle 
rife  la  pierre  :  &  il  fuffit  de  la  porter  fufpendue 
au  bras,  pour  guérir  les  fièvres  intermittentes ,  ac¬ 
compagnées  de  'frifTons.  (  Extr.  de  VA.  E.  ) 

(  M.  Mahon.  ) 

C  ADI  AC.  {'Eaux  min.  ) 

C’eft  un  village  de  la  vallée  d’Aure  ,  à  une  demie 
lieue  fud-oueft  d’Arréon  ,  dans  le  Comminges  en 
Navarre.  On  y  trouve  quatre  fources  minérales 
Mèdîcius,  Tome  Jy, 
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froides ,  dont  M.  Brun  croit  que  deux  font  fulphu- 
reufes ,  &  deux  aùtrcs  lumincufes.  Elles  relient  à 
examiner.  (  M.  Macquart.  ) 

CADMIE. ( Mat.  méd.) 

On  nomme  cadmie  native  ,  ou  cadmie  naturelle., 
une  chaux ,  ou  oxide  de  zinc  natif,  qui  fe  trouve 
fréquemment  dans  la  terre,  foit  fous  forme  irrégu¬ 
lière,  foit  fous  forme  criftalline.  Cette  mine  eft: 
le  plus  fouvent  nommée  calamine  ,  ou  pierre  cala- 
minaire.  (  Voye%  les  mots  Calamine  ,  Oxides 
METALLIQUES  ,  &  ZlNC.  )  (M.  FOURCROY.  ) 

CADMIE  DES  FOURNEAUX.  (Mat.  méd.  ) 

Le  mot  cadmie  des  fourneaux  a  été  donné  par  ana¬ 
logie  à  un  oxide  de  zinc  élevé  ou  fufelirné  dans  les 
fourneaux,  dans  lefquels  on  traite  les  mines  de  ce 
métal ,  ou  celles  d’autres  métaux  ,  qui  contiennent 
du  zinc  ;  c’eft  fur-tout  la  portion  qui  s’arrête  près 
des  tuyeres  des  foufflets ,  ou  dans  les  coins  des  pa¬ 
rois  du  fourneau,  que  l’on  débite  fous  ce  nom  dans 
le  commerce.  Cette  efpèce  d’oxide  de  zinc ,  porte 
auffi  lç  nom  de  tuthie.  Il  eft  fort  impur.  (  Voya^ 
les  mots  Tuthie  &  Zinc.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

CADUC,  (mai;)  (  Voyel  Épilepsie.  ) 

(  M.  Saillant,  ) 

CADUS.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  cadus ,  nommé  auffi  ceranium ,  étoit  une  rhe- 
fure  des  anciens ,  dont  on  eftime  la  continence  à 
cent-vingt  livres  de  vin  ,  ou  cent-cinq  |ivres  d’huile. 
On  trouve  cette  mefure  indiquée  dans  Pline,  Sc 
dans  les  anciens  auteurs  de  médecine ,  ou  d’hiftoire 
naturelle  médicinale.  (M.  Fourcroy.  ) 

CAEN.  (  Jurifprudence  de  la  médecine.  ) 

Caen,  Cadomus ,  vide  confîdérable ,  des  plus  belles 
de  France ,  &  qui  étoit  la  fécondé  de  Normandie,  eft 
maintenant  le  chef-lieu  du  département  du  Calvados. 
Les  anciens  hiftoriens  &  géographes  n’en  ont  point 
arlé  ;  ce  qui  porte  à  croire  que  fa  conftruétion  eft 
ne  aux  normands  :  &  même ,  elle  a  été  long-temps 
petite  &  obfcure  ,  puifque  Bayeux  ,  dont  il  n’cft 
parlé  que  dans  les  auteurs  du  Bas-Empire ,  lui  a  été 
préférée  pour  le  liège  épifcopal.  Henri  VI,  roi  d’Ari- 

fiererre  &  duc  de  Normandie,  y  érigea  une  Univer- 
té ,  par  fes  lettres-patentes  de  janvier  143  1  :  temps 
malheureux,  où  ce  roi  poffédoit  Paris  ,  avec  la  plus 
grande  partie  de  la  France. 

L’Univerfîté  de  Caen  ne  fut  d’abord  établie  qiie 
pour  une  école  des  droits  :  mais  la  médecine  lui  fut 
ajoutée  avec  les  deux  autres  facultés  ,  par  une  bull* 
d'éreétion  que  le  pape  Eugène  IV  donna  le  IIIe.  des 
calendes  de  juin  1437.  En  conféquence ,  Henri  VI 
rendit  de  nouvelles  lettres-patentes  le  15  mars  fui- 
vant  ,  par  lefquelles  ,  en  confirmation  de  la  bnjle 
précédente ,  il  inftitua ,  unit  &  incorpora  ces  ttois 
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facultés  à  celle  des  droits  ,  pour  y  exiftér  dans  l'ordre  | 
9c  le  rang  qui  conviennent  à  chacune  :  ce  qui  fut  exé-  I 
cuté ,  malgré  les  oppofcions  de  1’Univerfité  de  Paris. 
Aufli-tôt  après ,  ce  roi  lui  fit  dreffer  des  ftatuts  pro¬ 
visoires,  parmi  lefquels  il  s’en,  trouva  de  particuliers 
à  ta  faculté  de.  médecine  ,  conçus  en  articles  ;  Se 
il  les  approuva  Se  autorifa  par  ordonnance  du  17  mai 

1)39. 

Charles  VII ,  roi  de  France  ,  ayant  recouvré  la 
Normandie ,  érigea  de  nouveau  &  recréa  i’Univer- 
fité  de  Caen ,  par  fes  lettres-patentes  du  3  o  odobre 
1431.  (1).  Cette  Univerfité  fe  fit'dcs  ftatuts  géné¬ 
raux,  qu’elle  arrêta  le  to  oâobre  1437  ;  &  pal  la 
fuite ,  elle  fe  fit  des  règlemens  par  des  décrets  par¬ 
ticuliers.  La  confufion  en  faifant  perdre  plofieurs 
de  vue  ,  Se  expofant  au  parjure  ceux  qui  en  juroient 
l’obfervance ,  la  faculté  de  médecine  ht  une  collec¬ 
tion  des  articles  qui  la  concernoient  ;  les  arrêta  le  14 
décembre  1473  ;  Se  tous  fes  régens  jurèrent  de  les 
obferver  ,  fous  peine  de  parjure  Se  de  privation.  Du 
■relie ,  cette  compagnie  n’a  rien  cônfervé  de  fon  an¬ 
cien  état ,  ni  même  de’  fes  membres  ,  julqu’à  l’an 
1306 ,  que  commence  fon  martyrologe  ;  dans  lequel 
lont  contenus  les  réceptions  de  fes  dodeurs  ,  leurs 
morts ,  les  délibérations  de  leur  compagnie  ;  &  par 
fuite  ,  I’hiftoire  de  la  médecine  dans  leur  célèbre 
faculté. 

En  1311 ,  le  parlement  de  Rouen  fit  une  fameufe 
réformation  de  l’Univerfîté  de  Caen  ,  dans  laquelle 
il  &t  ajouté  quelques  difpofitions  aux  anciens  ftatuts 
dé  fa  faculté  de  médecine  ,  auxquels  on  ne  toucha 
point  ;  gloire  quelle  mérita  comme  celle  de  Paris  , 
dans  la  réformation  du  cardinal  d’Eftoutevillt  ,  en 
1431  ;  &  cette  faculté  qui  a  toujours  été  une  des 
-moins  mal  réglées  de  France ,  peut  fournir  quelques 
■modèles  pour  i’écabliffement  des  nouvelles  écoles  de 
médecine  qu’on  fe  propofe  de  fubftituer  aux  anciennes^ 

Elle  Te  fit  de  nouvelles  collections  de  fes  ftatuts 
en  1344,  1330,13150  Se  1399  ;  mais  le  temps  lui 
en  a  enlevé  la  plupart  3  &  en  161.0  ,  il  ne  lui  reftoit 
que  deux  volumes  ou  regiftres  de  fes  anciens  &  de 
les  nouveaux  ftatuts.  Depuis  cette  époque ,  on  s’eft 
conformé  aux  nouveaux  qui  n’ont  point  une  date 
fixe.  Cependant ,  ils  ont  été  confirmés  par  plufîeurs 
Sentences  &  arrêts  du  parlement  de  Rouen  ;  entre 
autres  par  celui  du  z6  feptembre  ié8 j. 

En  1 689  ,  il  s’éleva  des  conteftations  entre  les  fa¬ 
cultés  de  l’Univerfité  de  Caen.  Pour  les  terminer,  le 
.  roi  nomma  des  commillaires  parmi  les  préfidens  Se 
confeillers  du  parlement  de  Rouen  ,  par  arrêt  de  foh 
confeil ,  du  7  janvier  1  £99.  En  conféquence  ,  le  par- 


(0  Sur  la  demande,  des  trois  états  de  la  province  ; 
&  elle  fut  confirmée  par  les  Papes  Nicolas  V  ,  Ca- 
lixte  III  ,  Pie  II,  &  Innocent  VIII.  Ses  quatre  fa¬ 
cultés  ont  toujours  été  fameufes  ;  &  celle  des  arcs  , 
qui  pofsède  un  beau  collège,  a  été  affiliée  à  celle  de 
Paris. 
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lement  réforma  cette  Univerfité  par  un  règlement 
général ,  dans  lequel  fe  trouvent  plufieurs  article* 
concernant  la  faculté  de  médecine.  Par  ce  règlement, 
il  fut  dit  que  les  ftatuts  de  ladite  faculté  ,  édits  & 
déclarations  de  S.  M.  ,  arrêts  de  fon  confeil  &  ceux 
de  la  cour  ,  feroient  exécutés  félon  leur  forme  & 
teneur.  Depuis  ,  elle  s’eft  toujours  conformée  à  ce 
règlement ,  auquel  elle  a  ajouté  ce  que  l’édit  de  mars 
1707  a  de  plus  avantageux  pour  l’étude  de  la  mé¬ 
decine  :  mais  c’eft  toujours  le  règlement  de  1699  qui 
a  fait  fa  loi.jufqu’à  ce  jour  ,  pour  les  droits  &  pour 
les  degrés. 

L’hiftoire  dé  cette  faculté  de  médecine  préfente 
une  fingularité  qui  peut  fervir  à  démontrer  que  les 
exercices  de  la  licence  font  au  moins  aulfi  propres  à 
former  des  médecins  Se  à  foutenir  l’éclat  de  leurs 
écoles ,  que  les  leçons  &  les  démonftratious  ;  Sc  que , 
par  ccnféqucnt,  dans  la  réformation  projetée  de 
l’enfeignemenr  public  ,  on  devroit  plutôt  s’appliquer 
à  la  rétablir  dans  les  écoles  qui  l’ont  perdue  ,  qu’à  la 
détruire  tout-à-fait  dans  celles  qui  l’ont  contervée. 
Il  paroît  par  les  premieis  ftatuts  de  la  faculté  de 
médecine  de  Caen  ,  de  1439  ,  qu’elle  fut  principale¬ 
ment  compofée  de  licenciés  reçus  dans  fon  fein ,  & 
qu’ils  participoicnt  aux  fondions  de  la  régence.  En 
1377,  elle  n’avoit  encore  que  trois  régens  :  mais  les 
bacheliers,  ou  étudians  formés,  enfeignoient  eux- 
mêmes  ;  &  comme  le  meilleur  moyen'  de  s’inftruire 
eft  'd’enfeigner  ce  qu’on  fait  déjà,  ces  bacheliers 
avoient  un  grand  intérêt  à  inffruire  les  étudians  du 
fécond  ordre.  Ils  s’y  donnèrent  (z)  avec  un  zèle 
qu’on  ne  pourra  jamais  exiger  de  profeffeürs  ftipen- 
diés  :  ils  contribaoient ,  plus  que  les  régens ,  à  l’en- 
feignement  élémentaire ,  le  principal ,  le  plus  diffi¬ 
cile  ,  &  célui  qui  demande  le  plus  à  être  faifi  S 
répété. 

Pendant  plus  d’un  fiécïe  le  fardeau  de  cette  faculté 
ne  fut  prefque  fupporté  que  par  des  licenciés-régens. 
Se  par  les  bacheliers  leurs  adjoints.  Il  s’y  trouvoit 
très-peu  de  dodeurs.  Il  n’y  en  avoit  pas  un,  en 
130 tf ,  que  pour  en  relever  l’éclat ,  deux  cutés  d* 
la  ville ,  licenciés  en  médecine  ,  prirent  le  bonnet 
de  dodeur,  le  ai  février,  fous  la  préfidence  du 
chancelier  de  l’univerûté.  Nonobftant  ce  zèle,  la 
faculté  fe  trouva  encore  fouvent  dénuée  de  dodeursj 
les  promotions  s’en  faifoient  rarement  ;  Se  ceux  qui 
prenoient  ce  dernier  degré ,  occupés  de  la  pratique 
de  la  médecine ,  qui  forme  toujours  un  grand  oblta- 
cie  à  fon  enfeignemeat ,  ne  pouvoient  fouvent  rem¬ 
plir  les  fondions  journalières  de  la  régence  :  cette 
difficulté  de  remplir  à  la  fois  les  fondions  de  pro- 
fefieur  &  de  praticien ,  mérite  toute  l'attention  de 
nos  légiilateurs ,  dont  an  attend  un  meilleur  plan 
d' études  de  médecine. 

Le  nombre  des  dodeurs-régens  augmenta  enfin 


(1)  Et  pour  achever  leur  inftrucüon  ,  &  pour  com-. 
mencer  leur  réputation. 
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jufqu'à  huit  ;  ce  qui  ne  s’étoit  point  encore  vu.  Ces 
dofteurs  prédominèrent  alors  dans. la  compagnie  ;  &,  1 
par  un  décret  du  3  Septembre  1443  ,  ils  exclurent 
les  licenciés  de  la  régence  3  &  l’enfeigncmenr  'devint 
plus  difficile.  Ces  nouveaux  doéteurs-régcns  s’attri-  | 
tuèrent  le, gouvernement  &  les  émolumens  de  lai 
faculté  (1)  3  mais  peu  en  rémplifloient  les  charges  : 
piufieurs  même  allaient  s'établir  dans  d'autres  villes,  ; 
&  ne  paroilloient  dans  la  compagnie  qu’à  certains 
aâes.  11  fallut  en  1  jéo  ,  reflreindre  les  privilèges 
de  la  régence  en-  faveur  de  ceux  qui  demeuroient 
conftammcnuà  Caen  ,  Sc  profelToient  à  leur  tour  5 
&  on  ne  laifla  que  le  titre  de  régens  honoraires  à  ceux 
qui  ne  fati  failoient  pas  à  ces  conditions,  pourvu 
toutefois  qu’ils  eufi’ent  foin  de  venir  tous  les  ans ,  le 
lendemain  de  la  faint  Denis  ,  Sx  même  plus  fouyent , 
fuppiier  pour  la  régence  devant  le  refteur  de  l'uni- 
verfité  ,  &  le  doyen  de  la  faculté  :  ce  titre  ne  leur 
biffa  que  le  droit  d’affilier,  à  leur  rang,  aux  difputes 
&  aux  délibérations  de  la  faculté ,  mais  fans  perce¬ 
voir  d’ émolumens ,  &  feulement  avec  la  voix  conful- 
tative  :  &  cela  même  quand  il  n’y  avoit  qu’un 
dcâeur-régent  ordinaire. 

Au  commencement  du  dix-feptièmc  lîècle  ,  la  dif- 
tinâion  &  les' droits  des  doéteu:  s-régens  ordinaires  , 
&  des  dcéleurs-régens  honoraires  furent  tout-à-fait 
confirmés  5  le  nombre  des  premiers  fut  même  fixé  à 
quatre ,  qui  dévoient  demeurer  dans  la  ville  ,  pour 
remplir  les  'fondions  de  la  régence ,  &  qui  fculs 
occuperoient  toutes  les  places  particulières  de  la  fa¬ 
culté,  avec  les  charges  communes  de  l’univerfité. 
Tous  les  autres  dodeurs-régens  rie  furent  plus  qu’ho- 
notaires  5  &,  -parmi  eux  ,  ceux  qui  demeuroient  à 
Caen  furent  les  feuls  qui  jouiffoient  des  privilèges  de 
l'univerlîté. 

Des  eonteftations  ,  qui  s'élevèrent  dans  cette  uni- 
verfité,  furent  terminées  par  une  fentence  arbitrale, 
du  3  mai  1640  ;  &  il  fut  dit  que  le  nombre  des  doc- 
teurs-régens-prefefleurs  ne  feroit  pas  plus  grand  que 
de  quatre ,  ainfi  qu’il  fe  pratique  en  droit  civil  & 
canon;  &  fans  néanmoins  préjudicier  aux  do'deurs- 
régens ,  licenciés  &  bacheliers ,  ep  ce  que  la  faculté 
a  coutume  de  leur  donner  par  honneur ,  lorfqu’ils 
afliftent  aux  ades  de  ladite  faculté.  Cette  fentence 
fut  confirmée  par  un  arrêt  du  parlement  de  Rouen  , 
du  xj  juin  164a,  qui,  au  furplas,  ordonna  qu’un 
artèt  de  réglement  de  la  cour  ,  de  l’an  1  j  11  ,  feroit 
gardé  &  obfervé. 

Ces  difpolitions  furent  encore  confirmées  Sc  mo¬ 
difiées  par  le  réglement  général  du  7  janvier  1 699. 
L’article  7  maintient  la  faculté  de  médecine  dans 
l’ufage  de  n’avoir  que  deux  fortes  de  dodeurs  5  des 
profefl'eurs  &  des  honoraires  ou  aggrégés,  fuivanc 
les  ftaruts  &  ufages  des  villes  où  il  y  a  univerfité  , 
ou  col  ège  de  médecine ,  &  conformément  aux  arrêts 
de  la  cour.  Les  articles  fuivans  réglèrent  de  plus  que 
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les  dodeurs  aggrégés  affifteroieiit  auZ  aflcmblées  de 
.  leur  faculté  ,  poux  les  réceptions  feulement;  que 
l'avis  uniforme  des  prefeiïeurs  y  prévaudroit  à, celui 
des  aggrégés  ,  comme  celui  des  aggrégés  prévaudroit, 
à  celui  des  profe/feurs,  s’il  y  avoir  un  profefieur  de 
leur  avis  ;  que  les  aggrégés  ne  pourroient  prétendre, 
aucune  autre  diftribution  que  l’honoraire ,  &  n’en- 
«croient  que  dans  les  aifemblées  générales  de  d’hon¬ 
neur  de  l’univerfi’té  5  que  les  aggrégés  cepréfideroient 
à  aucune  des  trois  thèfes  qu’en  l’abfençe  ou  refus  des 
profefl’eurs  (r)v 

La  faculté  de  médecine  de  Caen  n’â  point  admis 
cette  révoltante  diftitidion  de  dodeurs  intra  Sc  extra 
muros  „  quis’eft  établie  en  quelques  autres.  Tous  les 
dodeurs  quelle  reçoit  peuvent  demeurer  dans  la  ville, 
Sc  être  allociés  aux  régens  ,  en  foutenant  les  ades  Sx 
payant  les  droits  déterminés  pour  l’aggrégation. 

Les  quatre  régens  ordinaires  en  médecine  ont  pris, 
depuis  ce  réglement,  le  titre  d  c.  prof ejfeurs  royaux  : 
il  a  été  établi  de  plus ,  dans  cette  faculté  ,  un  pro- 
fefleur  de  chimie  ,  Sc  un  autre  d’anatomie.  Tous  les 
aggrégés  ,  aduellement  au  nombre  de  feize  où 
environ ,  prennent  -en  outre  le  titre  de  profejfeurs 
royaux  de  chirurgie ,  &  s’arrangent  entr’eux  pour  ea 
faire  les  fondions.  On  voit  par-là  que  cette  école 
eft  une  des  moins  incomplettes  Sc  dés. mieux  ordon¬ 
nées  du  royaume. 

Venons  maintenant  au  gouvernement  de  cette 
compagnie.  Son  premier  chef  étoit  un  chancelier  , 
comme  dans  routes  les  autres  univerlîtés  :  en  confiant 
cet  office  à  l’Evêque  de  Bayeux,  &  au  vicaire  qu’il 
hu  plairoit  de  commettre,  le  pape  Eugène  IV,  par 
fa  bulle  de  1437  ,  le  chargeoit  de  donner  les  degrés 
de  baccalauréat ,  de  licence  Sc  de  maîtrife  ,  ou  .de 
doderat ,  à  ceux  qui  lui  feroient  préfentés  par  le 
doyen  ,  &  les  maîtres  ou  dodeurs  de  la  faculté , 
dans  laquelle  ils  auroient  été  examinés  ,  en  exami¬ 
nant  lui-même  les  candidats  avec  les  maîtres  ;  Sc 
en  recevant  de  chacun  d’eux  le  ferment  d’être  fidèle 
&  ohéiffant  d  faint  Pierre  ,  à  Véglife  romaine  ,  &  a 
fies  pontifes.  Les  univerfités  étoient  encore  alors  ec- 
cléfîaftiques.  Depuis  ce  rems  elles  font  devenues  ec- 
cléfîaftiques  Sc  laïques ,  pontificales  &  royales.  La 
nouvelle  légiflation  va  rendre  ces  écoles  purement 
civiques  &  nationales. 

Le  chef  de  cette  univerfité  eft  maintenant  un  rec¬ 
teur  ,  comme  dans  la  plupart  des  autres;  mais  ce 
quelle  a  de  particulier  ,  c’eft  qu’il  peut  être  pris  dans 


(r)  C’eft  ainfi  que  d’anciennes  difpofitions  ,  faites 
pour  augmenter  le  nombre  des  dodeurs-régens  dans 
■un  temps  où  l’on  en  manquoit ,  ont  été  un  Obftacle 
à  compietter  l’enfeignement ,  dans  les  temps  qui  en 
pouvoient  fournir  un  grand  nombre  :  c’eft  ainfi  que 
îe  défaut  de  l’enfeignement ,  dans  bien  des  facultés , 
a  été  une  autorité  pour  aflurer  le  même  défaut  dans 
celle  de  Caen.  La  légiflation  médicinale  ne  peut  bien 
le  reformer,  fi  l'on  n’a  pas  égard  aux  circonftances 
des  temps  Sx.  des  lieux. 


10  Ainfi  que  ceux  de  l'univerfité. 
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chacune  de  ecs  facultés  ,  par  l’affemblée  générale  de 
l’univerfiré  ,  qui  le  choifit  ;  &  la  faculté  de  méde  - 
cine  en  a  fourni  pluficurs  de  fon 'corps  ,  en  chaque 
fiècîe.  Cette  univêrfité  a  en  outre  un  fyndic  ou  pro¬ 
cureur  général ,  un  fecréraire  ,  &  des  bedeaux,  dont 
un  cft  pour  la  faculté  de  médecine. 

Le  chef  particulier  de  la  faculté  de  médecine  eft. 
doyen ,  qualifié  de  maître  de  la  faculté  dans  les  an¬ 
ciens  ftaturs  ,  &  nommé  tous  les  ans  à  tour  de  rôle  , 
le  premier  famedi  d’après  la  Touflaint  ;  ancienne¬ 
ment  parmi  les  doéteurs  ,  &  à  leur  défaut  parmi  les 
licenciés  $  St  maintenant  feulement  parmi  les  régents 
ordinaires:  &  en  fon  abfcnce'  le  doyen  d'âge  en  fait 
les  fondrions.  A  fa  nomination ,  il  prête  un  long  fer¬ 
ment  ,  qui  explique  fes  fondions  ;  après  quoi  on  lui 
remet  une  robe  ,  qui  lui  eft  fpécialement  deftinée  , 
avec  les  armes,  la  mafle ,  les  annales ,  Se  les  ftatuts 
de  la  faculté. 

Le  même  jour ,  la  faculté  fe  nomme  un  receveur 
ni  doit  être  un  des  régens  ordinaires,  ou  le  bedeau  $ 

fait  rendre  compte  à  l'ancien. 

Les  offices  de  confeiUer-médecin  du  roi  &  de  tré- 
forier  de  la  bourfe  commune  ,  créés  par  édits  de 
1 6yx  ,  furent  levés  par  la  communauté  des  méde¬ 
cins  de  Caen  ,  8c  payés  en  commun  par  les  profefiëurs 
aggrégés  &  quelques  médecins  nofi-aggrégés  du 
reflort.  Cependant  les  fondions  Se  les  émolumens 
en  ont  été'  attribués  aux  quatre  profefleurs  ordinaires, 
par  les  ftatuts' de  1699:  L'on  pourroit  reprocher  bien 
des  injuftices  de  ce  genre  à  toutes  les  facultés  ,  ou 
le  régime  ariftocratique  a  été  fubftitué  au  régime 
démocratique  ,  par  lequel  les  Univerlités  anciennes' 
ont  toutes  commercé  à  être  régies  :  mais  fans  doute, 
elles  n’auront  plus  lieu  dans  les  fociétés  académiques, 
civiques  &  nationales  qui  vont  les  remplacer. 

La  faculté  de  médecine  de  Caere  prit  d’abord  pour 
emblème  un  urinai ,  allufîon  à  l’infpedion  des  urines , 
cette  efpèce  de  charlutanifme  qui  dominoit  dans  ces 
temps  d’ignorance  ,  &  qui  n’a  pas  difeonrinué  d’im¬ 
moler  tant  de  vidimes  par  la  main  des  empyrique'. 
Mais  elle  ne  fut  pas  long-temps  à  fe  faire  deux  fceaux- 
un  grand  pour  fceller  les  lettres  des  degrés  ,  St  un 
petit  pour  feelier  les  atteftstions  ;  &  l’on  y  mit  pour 
devife  un  folcil,  avec  cette  infcriptîon  plus  faftueuf'e 
que  jufte  :  Invention  Meiicina  meum  eft. 

Dès  le  commencement  du  XVe.  fîècle,  cette  fa¬ 
culté  fit  bâtir  des  écoles  publiques  ,  où  elle  com¬ 
mença  à  fe  faire  une  bibliothèque  :  mais  ces  écoles 
étoient  petites ,  proportionnellement  au  petit  nombre 
de  fes  écoliers.  Les  bacheliers  étoient  obligés  d’y 
donner  leurs  leçons  ou  d’y  faire  leurs  cours  ,  fuivunt 
l’excellent  ufage  de  ces  temps,  qu’il  feroit  bien  utile 
de  renouveller.  Ces  écoles  ne  fervoient  que  pour 
ces  cours.  Les  dodeurs  donnoient  leurs  leçons  gra¬ 
tuitement  chez  eux  ,  fuivant  cçtte  forte  d’adage 
•  alors  ufité  ,  autant  pour  leur  commodité,  que  par 
une  forte  d'honneur ,  dont  ils  s’étoicr.t  fait  une  idée  i 
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I  Se  un  principe  :  Aul e  doBorvm  habentur pro  fcholls'. 
Les  ades  mêmes  fe  faifoient  dans  les  maifons  ou 
écoles  particulières  des  régens.  La  répétition  du  doc¬ 
torat  fe  faifoït  dans  l’hôtel  de  l’ancien  régent ,  qui 
étoit  pour  lors. la  principale  école  de  médecine  :  mais 
le  dodorat  fe  donnoit  dans  l’école  de  théologie.  Le 
1  nombre  des  étudians  en  médecine  ayant  augmenté 
dans  cette  ville  ,  au  point  que  les  faites  des  bache¬ 
liers  ne  pouvoient  les  contenir ,  cette  faculté  s’eft  fait 
de  nouvelles  écoles  dans  une  maifon  commune ,  où 
toutes  les  leçons  ont  été  données  ,  les  ades  célébrés , 
les  degrés  conférés  ,  les  aiTemblées  tenues,  8e  la  bi¬ 
bliothèque  transférée  &  augmentée.  L’Univerfité  a 
de  plus  un  jardin  botanique ,  où  cette  fcience  eft  en- 
feignée  aux  étudians  de  toutes  les  facultés. 

MM.  les  évêques  de  Lifieux  &  de  Coutance  étoient 
les  confervateurs  des  privilèges  apoftoliques  de  l’U-' 
niverfité  de  Caen ,  8c  M.  le  bailli  de  cette  ville  étoit 
celui  de  fes  privilèges  royaux  :  mais  ces  fortes  d’of¬ 
fices  ne  peuvent  plus  avoir  lieu  dans  notre  conftini- 
tion  Se  la  légiflation  qui  en  eft  la  fuite. 

La  faculté  de  médecine  de  Caen  reconnoiiTaat 
S.  Luc  pour  fon  patron ,  comme  la  plupart  des  corps 
de  médecins  orthodoxes  ,  la  veille  de  fa  fête ,  le  re¬ 
ceveur  convoquoit  la  compagnie  ,  pour  arrêter  ce 
qu’elle  jugeoit  à  propos  de  faire  pour  la  célébration 
du  fervice ,  le  lendemain  ,  dans  l’églife  des  Fran- 
1  eifeains. 

Les  chirurgiens  de  Caen  ,  en  nombre  à-peu-près 
égal  à  celui  des  médecins  ,  y  forment  une  commu¬ 
nauté  foumife  à  la  jurifdidion  du  premier  chirurgien 
du  roi  5  mais  fans  école.  Le  nouveau  régime  leur 
fera  fans  doute  jouer  un  plus  grand  rôle  dans  1  école 
de  médecine  &  de  chirurgie  de  ce  département. 

Les  apothicaires  y  forment  une  jurande ,  fameufe, 
par  le  grand  commerce  de  drogueries  fimples  &. 
compofées  ,  qui  fe  fait  habituellement  dans  cette 
ville ,  dans  fes  foires  8e  dans  celle  de  Guibrai ,  qui 
n’eft  qu’à  fix  lieues.  Cette  ville  en  retire  beaucoup 
de  l’étranger  ,  &  a  reçu  pour  cela  un  bureau  de 
traites  foraines  8e  une  amirauté.  On  recueille  même, 
dans  fon  territoire  quantité  de  drogues  &  de  plantes 
tifitées  auffi  pour  la  teinture,  &  particulièrement  du: 
voide  ,  de  la  gaude,  de  la  garance  ,  du  paftel ,  de  la 
gravelle  ,  du  fumac  ,  des  fels  blancs  qui  fe  font  en 
diverfes  falines  ,  Sec. 

Cette  ville  pofsèdé  plufièurs  hôpitaux  ,  &  parti¬ 
culièrement  un  hôpital- général  &  un  Hôtel-Dieu  J 
une  académie  des  fciences  ,  arts  8t  belles -lettres , 
fondée  en  1706  par  lettres-patentes  de  janvier,  &c. 

Ses  habitans  ,  auffi  portés  pour  les  fciences  &  les 
arts  que  pour  le  commerce  ,  ont  fourni  un  grand 
nombre  de  favans  illuftres  5  Sc  particulièrement  des" 
médecins  ,  qui  ont  -acquis  de  la  célébrité  dans  leur 
Univerfité  ,  à  Paris  8c  ailleurs  ;  parmi  lefquels  01 
peut  nommer  avec  diftinélion  ,  Jacques  Dalecamp, 
Robert  Conftantin ,  André  Grain-d’orge ,  &c.  Tout 
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Cbnfpite  à  faite  éfpérer  que  la  nouvelle  légifiarion 
contribuera  à  relever  l’éclat  de  l’école  de  médecine, 
de  chirurgie  &  de  pharmacie  de  Caen, 

C  M,  Verdier.) 
CÆLA.  (  Mat .  rrJdzc.  ) 

Plante  Malabàre qui  a  une  certaine  apparence  du 
lierre  terreftre.  Pilée  avec  le  fantal  ,  le  girofle ,  la 
mufcade ,  &  l’eau  de  rofes ,  elle  fournit  un  lim¬ 
aient  fouverain  pour  difliper  les  pullules.  Le  fuc  de 
fes  feuilles ,  bu  avec  du  fucre ,  arrête  la  chaudepifle. 

(  Extr .  de  l.'A.  E.  )  (  M.  Mahon.  ) 

CÆLIUS  AURELIÀNUS.  (  Siccenfts.  ) 

Ce  médecin  ,  dont  on  va  parler  d’après  Le  Clerc, 
a  éait  en  latin.  Il  paroit  par  fon  ftyie  qu’il  étoit 
Africain  5  ce  qui  eft  confirmé  par  le  mot  ftccenfts , 
qui  fe  trouve  à  la  fuite  de  fon  nom,  en  tête  de 
deux  traités  qu’on  a  de  lui.  Sicca  étoit  mie  ville  de 
Numidie.  U  y,  en .  a  qui  l’ont  appelé  Lucius  Cdius 
Aiianus ,  au  lien  d ’Aurelianus ,  comme  s’il  tiroir 
fon  origine  d’ Aria  ou  d’Ariana  ,  qui  font  des  pro¬ 
vinces  de  l’Afie.  Mais  le  plus  grand  nombre  des 
favans  fe  réunifient  pour  la  première  leçon.  On. 
trouve dans  CaffioJore,  un  Cdius  Aurdius  ,  qui 
fans-doute  eft  le  même. 

On  ne  fait  rien  de  certain  fur  le  temps  où  il  a 
vécu.  Quelques  uns  l’ont  cru  plus  ancien  que  Galien , , 
parce  que  ce'  dernier  ne  fe  trouve  point  cité  parmi 
les  auteurs  dont  Cdius  a  rapporté  les  fentimens  ,  & 
qui  font  en  affez  bon  nombre.  Mais  comme  Galien 
ne  l’a  pas  cité  non  plus ,  &  que  Cdius  a  nécef- 
fairement  écrit  après  Soranüs  qui  vivôit  fous  Adrien , 
&  qui  n’a  par  conféquent  précédé  Galien  que  de 
trente  ou  quarante  ans ,  fi  cette  forte  de  preuve 
étoit  valable,  il  s’enfuivroit  tout  au  plus  de  ce 
qu’on  vient  de  dire:,  que  Galien  &  Ldius  pour- 
roient  avoir  écrit  en  même- temps  &  ne  s’être  pas 
connus.  Mais  quoique  l’on  puiflè  certainement  in¬ 
férer 'de 'ce  qu’un 'auteur  en  cite  un  autre  ,  que  ce¬ 
lui  qui  eft  cité,  a  vécu  ou  a  écrit  le  premier,  il 
ne  s’enfuit  pas  qu’un  aureur  qui  n’eil:  pas  cité  ,  ait 
dû  vivre  après  celui  qui  ne  le  cite  point,  ou  en 
même  temps  que, lui  5  parce  que  les  auteurs  ,  fup- 
pofé  qu’ils,  aient  connu  ceux  dont  ils  n’ont  point 
parlé ,  ce  que  nous  ne  favoris  pas ,  peuvent  avoir  eu 
leurs  raifons  pour  n’en  ' rien  dire.  Galien  ,  par  ex¬ 
emple,  pourrait  n’avoir  pas  cité  Cdius  ,  (  fupppofé 
que  celui-ci  eut  vécu  le  premier  ,  ce  que  je  ne 
trois  pas,)  parce  qu’il  avoit  allez  d’autres  Grecs’ 
auxquels  il  pouvoit  s’attacher ,  fans  perdre  fon  temps 
à  réfuter  un  auteur  latin,  comme  étoit  Cdius  ,  de¬ 
mi  barbare,  &  copifte  des  Grecs.  Cdius  démérite-, 
quoqu’il  ait  apparemment  vécu  après  Galien,  peut 
n'avoir  point  fait  mention  de  lui  ,  parce  qu’il  étoit 
ennemi  juré  des  méthodiques.  C’eft  comme  en  a 
jugé  Reinefius ,  qui,  fondé  fur  la  manière  d’écrire 
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de  Cdius  ,  ne  le  met  que  dans  le  cinquième  fiècle* 
On  peut  voir  dans  la  note ,  (1)  ce  que  dit  à  cet  égard 
ce  favant  critique  ,  qui  exprime  parfaitement  le  ca- 
raétère  de  cet  écrivain. 

Cdius  avoue  lui-même  qu’il  a  traduit  Soranüs. 
Cependant  il  paroit  qu’il  n’a  pas  Amplement  rendu 
mot  pour  mot  en  latin  ce  que  ce  médecin  avoit  écrit 
en  grec ,  puifqu’il  parle  fouvent  de  Soranüs  comme 
d’un  tiers.  Un  tel ,  dit-il ,  par  exemple ,  eft  d'un  tel 
avis  :  mais  Soranüs  ,  pour  lequel  je  fuis  ,  eft  d'un 
avis  contraire. 

Il  dit  encore,  à  la  fin  de  fa  préface,  fur  fes  livres 
des  maladies  chroniques,  qu’il  va  commencer  par 
la  douleur  de  tête  ,  à  limitation  de  Soranüs ,  qui 
avoit  commencé  par  cet  objet  à  traiter  de  ces  mêmes 
maladies.  Or  il  eft  vifible  qu’il  n’auroit  pas  parlé  de 
la  forte  ,  s’il  n’avoit  été  qu’un  fimple  traduâteur  j 
mais  comme  Soranüs  étoit  fon  héros  ,  &  comme  il 
l’appelle  le  prince  de  fa  fecte ,  il  ne  fait  point  de 
difficulté  d'avouer  qu’ibne  parle  que  d’après  Soranüs, 
qu’il  pouvoit  d’ailleurs  avoir  en  partie  copié. 

De  plus,  ce  qui'  feihble  prouver'  que  Cdius  lie 
doit  pas  être  'regardé  comme  un  fimple  copifte  des’ 
orivrages  d’autrui ,  c’eft:  qu’il  cite  lui-même  plufieurs 
livres  de  fa  compolition ,  &  entr’autres  un  livre  de 
lettres  grecques  adreflees  à  un  Prætextatus ,  dans 
lefquelles  il  combattoit  forcement  l’ufage  de  la  bière, 
médicament  purgatif  dont  Themifon  s’étoit  fervi. 
Cdius  cite  encore  un  livre  qu’il  avoit- dédié  à  un 
Lucrétius  ,  &  qui  contenoit  un  abrégé  de  la  médecine  ÿ 
par  demandes  &  réponfes;  des  livrés  dé  chirurgie  ; 
d’autres  touchant  les  fièvres  ,  les  caufes  des  maladies , 
les  reirièdes  ordinaires  ,  la  compofirioh  des  médica- 
mens ,  les .  maladies  des  femmes  ,  la  confervatiori 
de  la,  fanté. 

Il  n’y  a,  pas  d’apparence  que  tous  ces  livres  fuf- 
fent  copiés  de  Soranüs  ;  mais  il,  fe  peut  que  ceux 
dont  on  a  parlé  précédemment  ,  le,  fûfient  pour  la 


(i )  Stylo,  ut  ferebat  feculum  f.quinto  euirniTvix't ffe 
arbitramur ,  cüm  lingues  latines  puritas  Europesarum 
gentium  idiptifmis  ,  Ce  Hunnorum  Gothorumque  barba- 
riè  penè  decoxiffiet  ) ,  &  genius  patries ,  queeficca  Ve, ter  a 
Africes  non  ignobile  oppidum  fuit,  ufus  ejl  "grandi 
implexo  ,  difficile, -ad  tauiologias  ufque  luxuriante  ,  ir- 
regulari ,  femi-foleco  nonnunefuam ,  modo .  eircbaifmis  , 
modo  peregrinis  &  novis  à  vulgo  acceptés  ffiufpe-ndente 
leSorem  ottinino  mirifico quafi  Etmodii  aut.  éulgeritii 
àlicujus,  ut  latini  grescum  yidzri  ÿolutjfëf  g'reébi  locuiurn 
lat'tnè  exijlimare  poffinî  :  grescorum  ubique  adfèélator 
ejl  &  interpres ,  interdum  infeliciteue  etiamfud  ëfAfiivus. 
Quamvis  enim  ubique  ferè  crepet  grescos  ,  in  horutn  ta- 
men  literis  non  nimis  profundc  â.oüurji  fuijfe ,  (èe-minutiis 
prezfenim  grammaticis,  non  nojfe  attendent  apparat  : 
nonnunquam  etiam  fciéntem.  voleatem  ,  l'Jitatâ  jigeiijî- 
catione  negleSd,  novam  uicur.que  quadraitenivotabzilis 

impofuiJJ'e,  &c .  Reinesius  variar.  lecc.  lib.  iij  j 

cap.  18.  ) 

Je  doute  ,  ajoute  Leclerc ,  que  Cslius  ait  vécu  auffs 
tard  que  Reinefius  le  dit. 
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plus  grande  pSrtic,  A  cela  près,  oit  ne  comprend 
pas  •  comptent  Ce/Asn  auroit  parlé  dans  ces  premiers 
livres  que  des  médçcins'qüi  ont,  précédé  Soranus., 
&  comment  il  n’en  auroit  pas  cité  plufieurs  autres , 
qui  ont  vécu  pendant  l’efpace  de  deux  ou  trois  fiècles , 
qui  fe  font  écoulés  entre  Soranus  &  lui ,  félon  la 
fuppolîtion  de  Remèfîus  ;  ce  qu’il  n'a  point  fait , 
quoique  ceux  qu’il  cite  d’ailleurs  foient  én'  grand 
nombre.  Il  faut  néceffairement  admettre  cette'  con- 
féquence  ,  ou  convenir  que  C  s.  lius  eft  -plus  ancien 
que  Reinefius  ne  l’a  cru ,  ce  qui  pourroi:  être  ;  car  , 
enfin  le  ftyle  ,  par  où  l’on  en  juge  ,  peur  tromper  ,  \ 
outre  qu’il  eft  aifé  de  voir  que  fes  livres  ont  été  fort 
altérés  ,  ce  dont  tout  le  monde  convient. 

Si  le  Cilius  Aurelius  de  Caffioëore  ,  (  Divinar. 
tcction.  cap.  31.)  eft  le  même  que  Cilius  Aurelià- 
nus  ,  comme  il  femble  que  cela  doit  être-,  puifque  j 
Cafliodore  met  expreffément  l’auteur  qu’il  cite  au  ; 
rang  des  médecins  qui  ont  écrit  en  latin  :  fi  c’eft  j 
dis-je  ,  le  même,  il  aura  vécu  pour  le  plus  tard  dans  j 
le  fiècle  cinquième  car  Caffiodore  eft  de  cefîècle. 
Mais  il  n’eft  pas  impoffible  qu e.  - Cilius  ait- précédé 
celui  qui  le  cite  de  deux  ou  trois  fiècles,  &  qu’il 
n’.ait  pu  écrire  quelque  temps  après  Soranus ,  qui 
étoit  du  fécond  fiècle.  Le  ftyle  de  Cilius  ,  comme 
je  l’ai  dit  ,  n’eft  pas  une  affez  forte  preuve,  du  con-  \ 
traire.  Tertuliien ,  qui  étoit  auffi  africain  ,  &  qui 
a  fuivi  de  près  Soranus  ,  a  un  ftyle  aflèz  dur  ,  quoi¬ 
qu’un  peu  meilleur  que  celui  de  Cilius  Aurelianus. 
Au  fond,  ce  dernier  étoit  un  étranger,  qui  pouvoir 
ne  pas  parler  fi  bien  latin  -, qu’on  parloir  encore  de 
fon  temps ,  même  dans  les  provinces. 

Quoiqu’il  en.  fpit,  il, ne  nous  eft  reflé  des  ou¬ 
vrages  de  Cilius ,  que  ces  mêmes  livres  dont  'il 
fait  honneur  à  Soranus,  Sç  dans  lëfquels  il  traite 
des  maladies  aiguës,  &  des  maladies  chroniques  j 
mais  cê  font  hëureüfement  les  principaux  ,  puifqu’ils 
renferment  la  manière  de  traiter,  fuivant  les  règles 
des  méthodiques  ,  prefque  toutes,  les  :  maladies  ,  à 
la  réferve  de  celles  qui  demandent  le  Recours  de 
la  chirurgie. 

Un  autre  avantage  que  l’on  en  tire ,  c’eft  que 
Cilius  j  en  voulant  réfuter  les  fentimeas  de  plufieurs 
médecins  célèbres  de  l’antiquité,  nous  a  confervé 
divers  petits  extraits  de  leur  pratique ,  de  laquelle 
nous  ne  faurions  rien  fans  lui ,  à  la  réferve  de  ce 
qui  concerne  Hippocrate  ,  qui  eft  le  premier  de 
ceux  dont  il  eft  parlé  ,  &  de  qui  il  rapporte  néan¬ 
moins  quelques  paflages  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
dans  les  œuvres  que  nous  en  avons. 

Les  autres,  que  Cilius  cite  le  plus  fouvent,  font 
Dioclès ,  Praxagoras ,  Héraclide  de  Tarcnte ,  Afclé- 
piade  de  Prufe  ,  &  Thémifon  :  ce  font ,  dis-je,  ces 
médecins  auxquels  il  s’attache  plus  particulièrement, 
&  dont  il  examine  la  pratique  avec  plus  d’exactitude,  j 
Il  leur  joint  encore  Erafiftrate  &  Herophile  ;  mais  ! 
ces-deux  derniers ,  comme  il  le  remarque  ,  n’ayant 


•  pas  écrit  fur  toutes  les  maladies  ,  e’eft  par  cette  rat-, 
j  fon-.qu’il  n’en  parle  pas  fi  fouvent  que  des  autres.  .. 

Il  cite  auffi  en  divers  endroits  Sérapion ,  &  il  js 
a  apparence  qu’il  l’ auroit  cité  plus  fréquemment ,  s’il 
n’avoit  regardé  Héraclide  comme  renfermant  lui  feul 
.  tout  ce  que  les  empiriques  avoient  de-  meilleur.  > 

Les  autres ,  dont  Calius  fait  plus  rarement  men¬ 
tion,  font  en  affez  grand  nombre.  On  y  trouve  noa 
feulement  Theffalus  &  quelques  autres  médecins  mé¬ 
thodiques  ,-  mais  encore  divers  autres  de  toutes  les 
feéfes  indifféremment. 

Quant  aux  livres  de  Cilius  ,  que  nous  avons  dit 
traiter  des  maladies  confédérées  ou  comme  aiguës 
ou  comme  chroniques  ,  il  faut  remarquer  que  cette 
diftinâion  des  maladies  faifant  un  des  rapports  des 
méthodiques ,  ces  médecins  affeâoient  de  fuivre 
cette  même  diftinâioh ,  ou  divifîôn  dans  les  titres 
1  qu’ils  donnoient  à  leurs  livres  de  pratique.  Afclépiade 
avoit ,  à  la  vérité ,  compofé  des  traités  intitulés 
des  maladies  aiguës  ;  mais  Thémifon,  fuivant  la 
,  remarque  de  Cilius.,  avoit  été  le  premier  qui  eut 
I  écrit  en  particulier,  fur  les  maladies  chroniques,  & 
i  qui  eut  donné  te.  titré  à  ces  livres.  Cilius  affure 
meme,  que  de  tous  les  médecins  qui  avoieat  pré¬ 
cédé  Thémifon ,  les  uns-  n  avoient  rien  dit  de  ces 
maladies,  ou  parce  qu’ils  les  jugeoient  incurables, 
ou  pareequ’ils  les  croyoient  plutôt  de  la  dépendance! 
des.baigneurs ,  ou  de  ceux  qu’on  appelloir  aliptt ,  & 

.  iatralipti ,  que  de  celle  des  médecins;  les  autres 
en’  avoient:  écrit,  en  même  temps  qu’ils  avoient 
écrit  fur  les  ,  maladies-  aiguës. 

Cilius  ajoute  que  Theffalus  &  Soranus  ayant  imité 
Thémifon  furent  auffi  fuivis  par  .divers  autres. 

Nous  avons  fous  le  nom  de  Cilius  Aurelianus -,1 
deux  traités.  Comme  Leclerc  a  été  fort  court  fur 
leurs  différentes  éditions  ,  noiis  les  indiquerons  plus! 
en  détail  ,  &  fuiyant  l’ordre  chronologique. 

i°.  Cilii  Aureliani  ,  tariarum  pajfionutn  libri  V 
B  a  file  i  ,  apud  Henricum  Pétri  ,  15  aj  ,  in-folio.  ,, 

Eloy  dit  que  dans  cette  édition  fe  trouve  les  opuf- 
cules  d’Oribafe. 

Keftncr  l’avoit  dit  avant  Eloy. 

Les  éditions  poftérieures  de  Cilius  ayant  été  reyues 
font  préférables  à  cette  première. 

Avant  la  publication  de  ce  traité  ,  aucun  médecin 
alors  ne  connoiffoit  Cilius  Aurelianus  ,  dont  il  n’eft 
fait  aucune  mention  dans  aucun  écrit  antérieur’. 

Cette  édition  a  été  donnée  par  Joan.  Sichardus,  qui 
en  a  fait  la  dédicace  à  Philippe  Buchamer ,  médecin 
du  cardinal  Albert,  archevêque  de  Maïence. 

Sichardus  obferve  que  cet  ouvrage  auroit  été 
condamné  à  périr  abfolument ,  s’il  ne  fe  fut  pas 
trouvé  entre  les  mains  de  Philippe  Furftenberg, 
eonful  de  Francfort,  On  peut  conclure  de  ce  fîmpls 
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énoncé  que  Sicliard  n’a  vu  d’autre  manufcrit  que  celui 
qui  lui  fut  procuré  par  ce  favant  littérateur.  Il  ajoute 
qu’il  aurait  renoncé  à  donner  cette  édition  ,  fans  le 
fecours  de  Joan.  Cornarius.  Au  refte  cet  éditeur 
penfe  que  Cdius  étok  africain  ,  8c  plus  ancien  que 
Pline  &  Galien. 

i°,  Cdii  Aureliani  acütarum  pajjionum  libri  III. 
Parifiisij  apud  Simonem  Colineurn  ,  1533  in-%. 

Ce  traité,,  que  Joan.  Sickardus  crayoit  perdu, 
ainfi  que  beaucoup  d'autres  de  Cdïus ,  fut  remis 
manulcrità  Gontliier  d’Andernac ,  par  Jean  Brayllon, 
médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  auquel  il  dit  dans  fon 
épître  qu’il  n'a  point  févéreirtent  corrigé  le  texte ,  mais 
légèrement.  Il  n’ avoir  probablement  qu’un  feul  ma-' 
nuferit,  fqr  lequel  il  fit  Imprimer.  11  juge,  par  le 
ftyle  de  Cdïus ,  qu’il  croit  africain  ,  8c  croit  qu’il 
viyoit  un  peu  avant  Galien. 

;°.  Cdii  Aureliani  tardarum  paflionum  libri  V. 
Venetiis ,  apudAldum ,  1547  ,  in-fôl.  %  cam  medicis 
anciquis. 

Ce  recueil ,  où  fe  trouve  les  cinq  livres  des  ma¬ 
ladies  chroniques  de  Cdius  eft  devenu  rare. 

C’eft  pour  la  fécondé  fois ,  que  le  traité  des 
maladies  chroniques  de  ce  médecin  méthodique  fut 
imprimé. 

4°.  Cdii  Aureliani  de  morbis-acutis  libri  III  ~  & 
iemorbis  diuturnis  libri  V.  Lugduni  apud  Guilielm. 
Rovilküi ,  1567 ,  in- 8. 

C'eft  pour  la 'première  fois  que  les  deux  traités 
de  Cdius  fc  trouvent  réunis  dans  une  même  édition. 

C’eft  à  Dalechamps  qu’on  la  doit  ;  il  dit  avoir 
reva  le  texte  fur  un  ancien  manufcrit ,  qu’il  a  con¬ 
féré  avec  d’autres  manufcrits  ;  il  a  mis  à  la  marge 
quelques  netes. 

.  j0.  Cdii  Aureliani  ficcenfis  ,  medici  vetufti  ,  feclâ 
methodici ,  de  morbis  acutis  &  chroniàs  libri  V'IIL 
Jo.  Conradus  Amman  ,  mcd.  doit,  recenfuit ,  ema- 
eulavit;  notulafque  adjecit.  Accédant  feorjtm  Theod. 
JJanjf.  ab  Almeloveen  in  Cdium  Aurelianum  nom  & 
qnimûdverfiones  tam proprias  ,  quam  quas  ex  doÜor. 
viror.  lucubrationibus  hinc  inde  collegitÿ  ut  &  ejuf- 
dcm  lexicon  cdianum  ,  cum  indicibus  locupletijjimis. 
Amjldodami ,  Weften.  1703  ,  zn-4. 

L’éditeur  J.  Conrad  Amman  déclare,  dans  fa  pré¬ 
face,  qu’il  a  fuiyi,  autant  qu’il  l'a  jugé  convenable, 
l’édition  de  Lyon,  de  15-67;  que  cependant  il  a 
eu  recours  à  l’édition  très-élégante  de  Paris,  par 
Simon  de  Colines ,  pour  la  révifîon  des  trois  livres 
du  traité  des  maladies  aiguës  ;  mais  que  pour  la 
révifion  du  traité  des  maladies  chroniques ,  il  s’ eft 
fervi  de  l’édition  de  Balle  faite  par  Henr.  Pétri,  en 
1517.  Il  n’a  fait  aucun  ufage  des  autres  éditions, 
parce  que,  dit -il ,  elles  font  lî  femblables,  fans  en 
excepter  même  '  les  fautes ,  que  la  première  parôit 
avoir  fervi  d’original  pour  toutes  les  éditions  fûi- 
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vantes.  Il'  eft  même porté  à-  croire  qu’elles  ont  ét® 
faites  fur  un  feul  manufcrit-,  altéré  en  plufieurs  en¬ 
droits  ;  car  autrementii  ne  feroit  guère  poffible  qu’ii 
fe  trouvât  tant  de  conformité  dans  les  imprimés. 
Rouille  (  de  Lyon  )  à  la  manière  de  la  plupart  des 
typographes,  met  ces  mots  dans  le  titre  de  fon  édi¬ 
tion  ,  en  1567  ,  ad  fidem  manufcripti  exemplâris 
caftigati ,  &  annotatïonibùs  illufirati}  8c  ajoute  de 
.  -temps  en  temps  à  la  marge  une  autre  leçon.  Quant 
à  là  première  des  promettes  par  lui  faites ,  j’avoue, 

:  dir  Amman ,  que  le  texte  qu’il  préfente ,  diffère  , 
en  quelques  endroits  ,  de  celui  qui  fe  trouve  dans 
les  éditions  fortiesdes  prefles  de  Colines  ,  xjjj  ,  & 
de  H.  Pétri  ,;  1519  ;  mais  fi  rarement  néanmoins 
que  cela  parait  venir  de  la  négligence  de  la  com- 
pofition.  D'ailleurs,  &  ceci  eft  très-probant,  on 
na  rempH  aucun  des iiiatos  ou  lacunes  ;  car,  dans  les 
livres  du  traité  des  maladies  chroniques  ,  il  manque  le 
commencement  de  plufieurs  chapitres  :  il  fe  rencontre 
auflî  quelques  autres  déficit ,  auxquels  on  auroit  re¬ 
médié  ,  fi  l’on  eut  confulté  un  manufcrit.  A  l’égard 
des  différentes  leçons  mifes  à  la  marge ,  ce  ne  font 
que  des  conjectures.  Pour  les  annotations  les  uns 
veulent  quelles  foient  de  Dalechamps ,  les  antres 
fonrd’ùn  fentiment  contraire.  Je  crois  abfolument 
qu’elles  ne  font  pas  d’un  feul  homme  ;  car  plufieurs 
font  telles  qu’un  favant  peut  les  adopter,  tandis  que 
d’autres  font  abfurdes  ,  8c  pervertift’ent  le  fens 
de  Cdius. 

Dans  l'édition  que  je  donne,  dit  Amman  ,  je  me 
fuis  attaché  à  conferver,  autant  qu’il  a  été  poftîble  „ 
le  texte  intaft  ,  &  à  le  rétablir  fur  ces  trois  exem¬ 
plaires  ,  quelquefois  par  un  léger  retranchement, 
quelquefois  par' une  légère  addition,  n’ayanr  fous 
les  yeux  aucun  manufcrit.  J’ai  fait  un  peu  plus  de 
changemens  ,  mais  cependant,  avec  rëferve  ,  dans  le 
traité  des  maladies  aiguës  ;  dans  le  refte  ,  bien  que 
le  fens  exigeât  fouvent  un  changement ,  devenu  plus 
timide  ,  j’ai  plus  rarement  mis  une  autre  leçon;  mais 
toutes  les  fois  que  le  texte  m’a  femblé  corrompu , 
j’ai  ajouté  ma  conjecture  à  la  marge. 

La  féconde  chofe,  que  je  m’étois  propofée ,  étok 
de  mettre  en  ordre  les  annotations  de  l’édition  de 
Rouille  ,  de  retrancher  celles  qui  étoient  inutiles 
d’en  ajouter  de  nouvelles,  lorfqu’elles  étoient  nécef- 
faires  ;  de  rétablit  les  expreflîons  grecques  qui  étoient 
défigurées  &  en  caractères  romains  ,  lorfqu’elles 
n'étoient  point  entrées  dans  l’idiome  latin  ;  enfin  , 
d’expliquer  par  une  petite  paraphrafe  les  expreflîons 
propres  à  Cdius  ,-  qui  peuvent  arrêter  un  lecteur  , 
auquel  elles  ne  font  pas  familières. 

Je  préfente  donc  ,  dit  Amman  ,  Cdius  plus  cor¬ 
rect  ,  plus  facile  à  être  entendu  ,  plus  agréable  par 
le  foin  que  j’ai  pris  d’expliquer  les  termes  furannés 
de  matière  médicale. 

On  voit  qu' Amman  s’eft  donné  beaucoup  de  peine 
pour  donner  l'édition  de  17051  ;  mais  malheureufe- 
Bient  ,  il  c’a  confulté  aucun  manufcrit.  Il  paraît 


248  C  Æ  L 

même  qu’il  u’y  a  jamais  eu  qu’un  manufcrit  peur 
les  maladies  chroniques  ,  &  un  pour  les  maladies 
aiguës  ;  le  premier  a  fervi  à  Sichardus  ,  &  l’autre  à 
Gonthier  d’Andernac.  Peut-être  même  ces  deux  ma- 
nufcrits  n’exiftent-ils  plus. 

—  Autre  édition  de  Cslius ,  faite  fur  la  précé¬ 
dente  T  Amfierdam  ,  1711,  in- 40. 

—  Troilîème  édition,  encore  à  Amfierdam  ,  1757, 

in- 4°. 

6°.  Cslius  Aurelianus.  .  .  &c.  ,  Laufanns  ,  177J, 
in- 8°.  deux  vol. 

Cette  édition  a  été  donnée  par  Haller. 

Joan.  Alb.  Fabricius  (  Bibliotheca  latina  , 
édit.  1708  ,pag.  680.  )  dit  que  Nie.  Bla'ncardus 
(  Blancard  )  ,  dans  fa  préface  fur  Arrien ,  avoit  pro¬ 
mis  une  nouvelle  édition  de  Câlins  ;  qu’il  a  appris 
depuis  peu  que  Georg.  Franc,  à  Frankenau  ,  premier 
médecin  du  roi  de  Danemarck ,  préparait  une  nou¬ 
velle  édition  de  Cslius  ,  avec  des  notes  ou  un  com¬ 
mentaire.  Le  même  Fabricius  obferve  encore  que- 
Thomas  Bartholin,  parmi  les  autres  pertes  qu’il  a  faites, 
îorfque  fa  bibliothèque  fut  brûlée ,  regrette  fes  notes 
&  fes  corrections  fur  C'slïus. 

Thomas  Reinefius ,  (  lib.  iij.  var.  lection.  cap.  1 7 
&  18  )  expofe  plulïeurs  notes  &  corrections  fur  le 
traité  des  maladies  chroniques  de  Cælius. 

J’ajouterai  que  Marcellin  Bompart  avoit  fait  des 
Commentaires  fur  Cslius ,  qui  ,  difoit-il ,  en  1632., 
verront  bien-toft  le  iour ,  fi  Dieu  me  donne  vn  peu 
de  fanté.  Il  s’exprimoit  ainlï  dans  fon  livre  intitulé  : 
La  conférence  &  entrevevé  d'Hippocrate  &  de  Démo- 
crite  ,  &c.  Paris  ,  chez  la  vefue  Philippe  Gaultier  , 
in- 8°.  (  M.  Goulin.  ) 

Voyons  plus  particulièrement  (  avec  Le  Clerc  ) 
ce  que  contiennent  les  deux  traités  de  Cslius  ,  les 
feuls  où  fe  fô:t  confctvée  la  pratique  des  métho¬ 
diques.  Ils  comprennent  toutes  les_  maladies  ,  tant 
aiguës  que  chroniques  ,  fous  deux  genres  principaux , 
le  rejferré  (  ftrictum  )  &  Je  relâché  (  laxum  )  ;  de  ces 
deux  fe  formoit  un  troilîème  genre ,  qu’ils  appelloient 
mixte ,  Iorfque  la  maladie  tenoit  en  même  temps  du 
premier  &  du  fécond. 

Les  maladies  aiguës,  que  Cslius  phee  fous  le  genre 
relTerré  (  morbi  ftriciurs  )  font  premièrement  la  phré- 
néfie  ,  bien  qu’il  en  reconnoilTe  une  fécondé  efpèce , 
appartenant  ail  genre  relâché,  laquelle  fe  diftingue 
de  la  première  par  des  évacuations  fréquentes  du 
ventre  ou  par  des  fueurs  continuelles.  Il  palTe  enfuite 
à  la  léthargie ,  qu’il  dit  dépendre  d’un  reflèrrement 
plus  fort  que  celui  par  lequel  eft  caùfée  la  phrénéliej 
il  la  définit  ,  d’après  Soranus  ,  un  aflbupiflêment 
profond,  accompagné  d’une  fièvre  aiguë",  quoique : 
le  pouls  foit  en  même  temps  grand  ,  lent  &  vide.  La 
cataleplie,  dont  il  parle  enfuite  ,  a  du  rapport  avec 
la  léthargie.  Viennent  enfuite  la  pleuréfie  &  la  péri- 
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pneumonie,  qu’il  elafle  fous  le  genre  mixte  5  c’eft-â- 
dire ,  quelles  tiennent  du  reflerrement  &  du  relâche¬ 
ment  3  elles  tiennent  de  celui-ci",  parce  que  les  ma¬ 
lades  crachent ,  &  que  leurs  crachats  font  pituiteux 
ou  fanguinolent  3  mais  elles  tiennent  du  refleirement, 
en  tant  qu’il  y  a  tumeur  dans  les  parties  affeâées , 
toute  tumeur  indiquant  néceflstirement  le  1  effare¬ 
ment  5  &  comme  cette  tumeur,  dans  ces  deux  ma¬ 
ladies  ,  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus  conTidérable ,  lé  ref- 
ferrement  l’emporte  fur  le  relâchement. 

Toutes  ce  s  maladies  font  accompagnées  de  fièvre. 
En  voici  d’autres  ,  qui  toutes  aiguës  qu’elles  font , 
s’en  trouvent  exemptes  :  l’elquinancie ,  dont  il  y  a 
diverfes  efpèces  ,  toutes  dépendantes  de  quelque 
tumeur  ou  enflure  ,  foit  interne  \  foit  externe ,  l’apo¬ 
plexie,  les  convulfions,  l’iléus,  l’hydrophobie ,  &c. 

Les  maladies  chroniques  qui  appartiennent  au" 
genre  reflerré,  font  ,  la  douleur  de  tête  qui  revient 
de  temps  en  temps  ,  les  vertiges  ,  l’afthme  ,  lequel 
tient  aufli  en  partie  du  relâchement  ,  i’épilepfie ,  la 
manie  ,  la  jaunifle  ,  laTuppreffion  des  hémorrhoïdes 
&  celles  des  règles ,  la  poly farcie ,  ou  trop  de  chair , 
la  mélancholie  qui  tient  également  du  relâchement, 
à  caufe  des  vomiffemeiïs  &  des  diarrhées  qu’éprou¬ 
vent  de  temps  en  temps  ceux  qui  en  font  atteints. 
La  paralyfie,  les  catarrhes,  la  phthifie  ,1a  colique, 
la  dyffenteiie  ,  tiennent  auflî  de  l’un  &  de  l’autre 
genre  5  l’hydropifîe  eft  de  la  même  clafle.  On  ia  met 
ordinairement ,  dit  Cslius  ,  fous  le  genre  reflerré  , 
mais  lesfymptômes  indiquent  quelle  tient  du  genre 

Les  maladies  aiguës  que  Cslius  appelle  morbi  fo- 
lutionis  ,  &  qu’il  place  fous  le  genre  relâché ,  font 
la  paffion  cardiaque ,  qui  eft  fouvent  un  fymptôme 
des  fièvres  ardentes  ,  ou  une  maladie ,  accompagnée 
de  défaillance  &  de  fueurs  froides  ,  avec  un  très- 
petit  pouls  5  le  choiera  ,  qüe  Cslius  définit  ainfi  : 
Solutio  flomachi  ,  ventris  ,  6  inteftinorum  (1)  ,  cm 
celer rimo  periculo  ;  le  vomiflement  de  fang  &c. , .. 

Les  maladies  chroniques  ,  rangées  fous  le  genre 
relâché  ,  font  le  crachement  de  fang,  la  diarrhée, 
les  règles  immodérées ,  l’amaigriffement ,  le  flux  hé¬ 
morroïdal,  &c .  Le  refte  des  maladies  de  cette 

nature  fe  trouvent  parmi  celles  qui  ont  été  réduites 
fous  le  genre  mixte. 

Quand  on  demandoit  aux  méthodiques  par  quels 
lignes  ils  diftinguoient  les  maladies  qui  dépendent 
de  ces  divers  genres ,  ils  répondoient  que  dans  celles 
qui  font  fous  le  genre  relTerré  ,  les  évacuations  or¬ 
dinaires  éroieut  retenues ,  que  les  parties  s’enfloient, 
ou  devenoient  plus  «rafles  oü  plus  dures  qu’elles  ne 
font  ordinairement  5  que  dans  les  maladies  du  genre 
relâché  ,  au  contraire  ,  les  évacuations  accoutumées 
deviennent  plus  grandes  ,  certaines  matières'  qui 
doivent  être  retenues  dans  le  corps  en  forcent,  les 
corps  s’amolliflent ,  fe  relâchent ,  maîgriflent.  Sic. 

(1)  Id  'éft ,  csfopàagi ,  ventricule  ,&  inteftinorum. 
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Les  méthodiques  en  effet  pouvoietst ,  par  ces  rai- 
fons ,  fe  tirer  d’affaire  à  l’égard,  de  la  plus  grande 
partie  des  maladies  :  mais  comme  il  y  eh  a  quel¬ 
ques-unes  dont  les  principaux  fymptômes  ne  femblent 
rien  avoir  de  commun  avec  le  relâchement  ou  le 
re/Terremcnt ,  ils  dévoient  fe  trouver  d’autant  plus 
embarraflés ,  que  les  rapports  qu’ils  établiffoient  entre 
les  maladies  dévoient  erre  ëvidens.  M:ds  quand  *ls 
ne  pouvoient  rendre  raifon  des  principaux  fÿmptô-, 
mes ,  ils  -s'àttachoient  à  ceux  qui  font  de  moindre 
confluence ,  &  fe  fauvoiènt  encore  par-là. 

Quelque  maladie  qu’on  leur  proposât ,  il  étoit  dif¬ 
ficile  que,  parmiles  fymptômes  qui  Taccompagnoient, 
il  ne  s’en  trouvât  quelques-uns  qui  marquaient ,  ou 
dire&ement ,  ou  indirectement ,  le  relâchement  ou 
le  refferrement  (  laxum  ,  vel  jlriclum  )  ;  cela  leur 
fuffifoit. 

L’hydrophobie  ,  ou  l’averllbn  pour  l’eau  qui  fur- 
vient  à  ceux  qui  ont  été  mordus  par  un  animal  en¬ 
ragé  ,  n’étoit  pas  un  accident  que  les  méthodiques  en- 
tteprilTent  d’expliquer  fuivant  leurs  principes.  Cdius , 
qui  ‘fait  l'hiftoire  de  cette  maladie  avec  beaucoup 
d’exaélitude,  ne  s'attache  point  en  particulier  à  cet 
accident ,  qui  n’a  aucun  rapport  avec  le  laxum  ni  le 
fticlum  ,  non  plus  que  l’envie  de  mordre  que  les 
malades  ont  quelquefois;  mais  ce  qui  détermine 
Cdius  à  mettre  cette  maladie  fous  le  genre  reffcrré  , 
ce  font  le  hoquet,  la  foif ,  la  rétention  des  excré- 
mens ,  la  pefanteur  de  tout  le  corps. 

Ce  que  ce  médecin  a  écrit  fur  la  maladie  dont  on 
vient  de  prier ,  mérite  qu’on  s’y  arrête.  • 

Il  nous  apprend ,  en  premier  lieu ,  que  de  fon 
temps  oir  doutoit  11  l’hydrophobie  étoit  une  maladie 
du  corps,  ou  une  maladie  de  l’efprit;  &  il  fe  dé¬ 
clare  pour  ceux  qui  vouloient  que  dans  cette  occa- 
fion  l’un  &  l’autre  fuffent  malades.  L’efprit ,  difoit- 
il ,  eft  malade  ,■  puifque  les  hydrophobes  craignent 
l’eau  fans  raifon,  &  n’ofent  pas  boire ,  quoiqu’ils 
aient  foif  ;  le  corps  ne  fe  porte  pas  bien  non  plus  , 
puifque  les  malades  font  altérés,,  qu’ils  ont  le  ho¬ 
quet  ,  &c . ,  Sc  que  la  morfure  de  l'animal  a 

premièrement  agi  fur  le  corps. 

Cdius  demande  après  cela ,  quelle  eft  la  partie 
qui,  dans  cette  maladie  ,  fouffre  principalement  ;  il 
répond  que  c’eft  l’eftomac  Sc  le  ventre ,  ce  qu’il 
prouve  par  les  mêmes  accidens  ,  bien  qu’il  recon- 
noilTe  d’abord  que  tout  le  corps  fouffre.  Une  troi- 
fième  queftion  eft  ,  lï  l’hydrophobie  eft  une  maladie 
nouvelle  ou  non  (  relativement  au  lîècle  où  vivoit 
Cdius  ).  Il  s’étend  beaucoup  plus  fur  cette  dernière 
queftion  que  fur  les  deux  autres  ;  premièrement  il 
obferve  que ,  fuppofé  que  la  maladie  dont  il  s’agit 
fiât  une  maladie  nouvelle ,  il  ne  s’enfuivroit  pas  qu’on 
dut  la  mettre  fous  un  genre  nouveau ,  ou  qu’on  dût 
propofer  une  nouvelle  manière  de  la  guérir.  Il  fe 
peut,  dit-il,  que  des  maladies  particulières  foient 
nouvelles ,  ou  reparoiffent  après  un  long  temps  ; 

Médxcihb.  Tome  IV. 
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mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  maladies  générales, 
ou  principales ,  fous  lefquelles  toutes  les  autres  font 
comprifes. 

Ces  maladies  générales  ,  qui  naifl’ent  du  relâche¬ 
ment  ou  du  refferrement ,  ne  peuvent  pas  être  nou¬ 
velles  ;  &  comme  elles  ne  changent  jamais ,  leur 
curation  eft  aufli  toujours  la  même  ,  en  général,  àc 
celle  des  maladies  particulières  ne  doit  ,  par  confé- 
quent ,  point  être  différence. 

Cdius  rapporte  ,  en  fécond  lieu  ,  les  raifons  de 
ceux  qui  vouloient  que  l’hydrophobie  fût  une  ma¬ 
ladie  nouvelle  ;  &  il  nous  apprend  qu’Arrémidore  & 
Caridême ,  qu’on  met  parmi  les  feâateurs  d’Era- 
fiftrate  ,  étaient  de  oe  fentiment.  Si  cette  maladie 
n’étoit  pas  nouvelle  ,  difoient,  ces  médecins  ,  les  an¬ 
ciens  ,  qui  en  ont  décrit  un  fi  grand  nombre,  8c 
qui  n'or,t  oublié  aucune  de  celles  que  nous  voyons 
aujourd’hui ,  n’àuroient  pas  manque  d'en  faire  men¬ 
tion  (  de  I’hydrophobië  )  ,  s’ils  l'avoient  connue  : 
d’ailleurs  cette  maladie  ne  paroît  point  feulement 
étrange  aux  ignorans  ,  ou  à  ceux  qui  ne  font  pas 
inftruits  de  l'art ,  elle  déconcerte  même  lés  plus 
habiles  médecins  ;  &  tandis  que  les  caufes  des  autres 
maladies  fe  peuvent  trouver  par  la  réflexion  &  le 
raifonnement la  caufe  de  celle-ci  femble  abfolu- 
ment  incompréhenfible  :  à  quoi  l’on  peut  ajouter 
qu’elle  eft  incurable  ;  ce  qui  marque  vraifemblable- 
ment  qu  elle  eft  nouvelle  ;  autrement  il  n’eft  pas 
croyable  qu’on  ait  été  jufqu’ aujourd'hui  fans  y  trou¬ 
ver  de  remède ,  ou  fans  en  découvrir  la  caufe. 

Ceux  qui  font  d’un  fentiment  contraire ,  continue 
Cdius ,  difent  premièrement  qu’il  eft  faux  que  les 
anciens  n’aient  point  fait  mention  de  cette  maladie. 
Démocrite,  ajoute-t-il ,  qui  fut  contemporain  d’Hip¬ 
pocrate  II  ,  en  a  non-feulement  parlé  ,  mais  encore 
indiqué  la  caufe,  en  même-temps  qu’il  a  décrit  cette 
efpèce  de  convulfion ,  qui  fait  courber  le  corps  en 
arrière  (  opifthotonos  )  ;  Hippocrate  même,  bien 
qu'il  n’ait  pas  traité  ex  profejfo  de  l’hydrophobie  ,  ne 
laiffe  pas  d'en  avoir  dit  quelque  chofe ,  comme  on 
le  peut  inférer  de  ce  qu’il  obferve  que  les  phrénéti*- 
ques  boivent  peu  ,  &  que  le  moindre  bruit  leur  fait 
peur.  Ôr,  on  fait  que  le  principal  fymptôme  de  la 
rage  eft  l'averfion  pour  l’eau,  ce  qui  fait  que  ceux 
ui  en  font  atteints  boivent  peu ,  ou  ne  boivent  point 
u  tout. 

Polybe ,  gendre  d’Hippocrate  ,  a  fait  une  légère 
mention  de  cette  maladie  ,  lorfqu’il  a  dit  que  ceux 
qui  fuyoient  l’eau  mouroient  promptement.  Homère 
femble  aufli  faire  allufîon  à  l’hydrophobie ,  dans  la 
fable  de  Tantale  ,  qui  ne  pouvoit  boire  ,  bien  que 
l’eau  d’un  fleuve  vint  fort  près  de  fa  bouche.  D’ail¬ 
leurs  ,  [comme  Teucer,  dans  l’iliade,  après  avoir 
tué  huit  troyens,  fe  plaint  de  n’avoir  pu  tuer  Heétor, 
qu'it  appelle  chien  enragé,  ne  peut-on  pas  en  inférer 
qu’Homère ,  ayant  connu  un  des  animaux  qui  com¬ 
munique  l’hydrophobie  ,  il  doit  aufli  avoir  eu  con- 
noiffance  de  cette  maladie.  Le  poète  Ménandre  fais 
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suffi  une  defcription  de  l’état  de  ceux  qui ,  ayant 
trop  pris  3e  vin  ,  n’en  peuvent  plus  boire  }  defcription 
qui  femble  avoir  quelque  rapport  avec  la  fîtuation 
où  fe  trouvent  les  hydrophobes. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  des  autorités ,  pour- 
fuit  Cilius ,  ou  les  auteurs  qu’il  fait  parler ,  que 
ceux  qui  foutiennent  ce  fentiment  ,  prétendent  prou¬ 
ver  l'ancienneté  de  l’hydrophobie.  La  raifon  veut 
.encore ,.  dit-il,  que  cette  maladie  foit  auffi  ancienne 
.que  les  autres  ,  puifqu’il  y  avoir  autrefois  des  chiens , 
comme  il  y  en  a  aujourd’hui ,  &  qu’Homère  nous 
apprend  que  de  fon  temps  ces  animaux  étoient  déjà 
fujets  à  la  rage. 

■Quant  à  ce  qu’on,  ajoute  que  cette  maladie  étonne 
également  les  médecins  &  ceux  qui  ne  le  font  pas, 
ce  ü’eft  point  une  raifon  qui  prouve  qu’elle  foit  in¬ 
curable.  11  y  a  bien  d’autres  maladies  qui  ne  font 
pas  moins  furprenantes ,  comme  l’apoplexie  ,  la  fa- 
tyridfe.  La  caufe  antécédente  de  l'hydrophobie  n’eft: 
pas  même  auffi incompréhenfible  qu’on  fe  l’imagine, 
puifque  plufieurs  médecins,  &  plufieurs  philofophes 
ont  cru  l’avoir  découverte.  Mais  quand  cette  caufe 
feroit  inçomprélienfible  ,  on  convient  que  l’effet  qui 
la  fuit  efï  manuellement  fenfîble  ;  mais  quand  l’effet 
qui  fuit,  c’eft-à-dire  la  maladie,  feroit  incompré- 
lienfible  ,  on  ne  pourroit  cependant  en  conclure  que 
le  mal  fut  incurable.  Et  fi  l’on  fuppofe  que  ce  mal 
eft  incurable ,  on  ne  fauroit  en  conclure  néceffai- 
rement. qu’il  foit  nouveau,  de  même  que  le  cancer 
n’eft  pas  nouveau,  quoiqu’on  ne  le  guérifle  point. 
Mais  on  obferve  que  parmi  les  accidens  qui  fuivent 
ou  indiquent  l’afFcétion  hydrophobique  ,  aucun  ne 
lui  eft  propre;  ainfî  le  hoquet  qui  fe  montre  dans 
les  hydrophobes,  exifte  dar.s  ceux  qui  ne  le  font 
pas  ;  la  foif  &  les  vomilfemens  qu’éprouvent  les  hy¬ 
drophobes  ,  fe  rencontrent  foüvent  dans  les  fébri- 
citans  ;  le  trouble  de  l’ame  &  la  crainte ,  accom¬ 
pagnent  auffi  la  phrénéfie.  Puis  donc  qu’il  ne  paroit 
dans  l’affeélion  hydrophobique  aucun  fymptôme 
propre  ,  fi  au  contraire  ils  font  tous  communs  aux 
'  autres  maladies ,  l’hydrophobie  ne  fauroit  par  con- 
:  féqnent  être  regardée  comme  une  maladie  nouvelle.' 

Cilius  déclare  que-telle  eft  auffi  fon  opinion  :  en 
effet ,  cette  maladie  femble ,  dit-il ,  affeâer  certaines 
.  faifons ,  &  certaines  contrées ,  telles  font  la  Carie 
&  là  Crête.  Car  dans  cette  ifle  ,  où  ne  fe  rencontrent 
prefque  point  d’animaux  vénéneux ,  les  chiens  font 
très-iouvent  attaqués  de  la  rage. 

Plutarque penfoit  que  l’hydrophobie,  &  l’éléphan- 
tiafis  n  avoient  commencé  à  paroîtte  que  du  temps 
d’Afclépiadé.  On  appuie  cette  affertion  de  Plutarque, 
par  un  paffage  d’Ariftote  :  «  Les  chiens  ,  dit  ce  phi- 
«  lofopne ,  font  fujets  à  la  rage,  à  la  goutte.  La 
u  première  de  ces.  maladies  les  rend.fùrieux  ,  &  to.us 
«  les  animaux, qu!ils  ; mordent,  deviennent  engagés , 
«  excepté  l’homme.  Ce' mal  fait  mourir  les' chiens 
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«  eux  mêmes ,  &  tout  animal  qui  eft  mordu  par  un 
«  autre  animal  enragé,  excepté  l’homme  ». 

Plufieurs  favans  ont  cru  qu’il  y  avoit  que’qut 
faute  dans  ce  paffage  d’Ariftote;  mais  Mercuriali 
foutient  qu'il  n’y  en  a  pornt ,  &  qu’ effectivement  on; 
n’avoit  pas  encore  vu  des  hommes  enragés  du  temps 
d’Ariftore. 

Quant  au  genre  fous  lequel  Cilius  tâche  de  placer 
l’hydrophobie,  il  femble  qu’il  fe  feroit  plus  aifément 
i  débarraffé,  s’il  avoit  eu  égard.àla  convenance. prophy¬ 
lactique  ,  dont  quelques  médecins  faifoient  dépendre 
les  maladies  caufées  par  les  poifons ,  &  par  le  ve¬ 
nin  des  animaux  ,  mais  félon  tonte  apparence  j  Ci¬ 
lius  n’étoit  pas  dé  ce  fentiment.  Sa  manière  dé 
traiter  l’hydrophobie,  le  fait  voir;  &  il  paraît  que 
l’idée  de  refferrement ,  (  genre  fous  lequel  il  dafloir 
cette  maladie  )  ,  eft  la  feule  à  laquelle  il  s’attache 
pour  trouver  les  remèdes  néceffitires. 

On  ne  fait  pas  fi  Cilius  réuffiffoit  par  fa  méthode, 
mais  il  feroit  à  foubaiter  qu’il  nous  eût  appris  com¬ 
ment  il  s’y  prenait ,  lorfqu’il  s’agifloir  de  prévenir 
la  rage  chez  ceux,  qui  avoient  été  mordus  par  des 
chiens  enragés  ;  &  comment  il  panfoit  les  plaies 
faites  par  la  morfure  de  ces  animaux.  On  verrait 
ce  qu’il  auroit  eu  à  dire  fur  l'hiftoire  fuivante  ex- 
pofée  par  Galien, 

Deux  hommes  ayant  été  mordus  par  un  chien  en¬ 
ragé  ,  ■  allèrent,  chercher  du  feçours,’  chacun  chez 
le  médecin  qui  avoit  accoutumé  de  le  traiter.  On 
fuppofe  que  la  plaie  de  l’un  &  de  l’autre  étoit  fî  petite 
qu’à  peine  la  peau  avoit  été  effleurée,  &  l’on  ajoute 
'  que  l’un  des  médecins  panfa  la  plaie  de  fon  malade 
comme  on  panfe  les  plaies  8c  les  ulcères  ordinaires, 
&  que  fans  fe  mettre  en  peine  d’autre  chofe,  il  la 
guérit,  ou  la  cicatrifa  dans  peu  de  jours.  L’autre 
:  médecin  ayant  été  inftrûit  que  la  plaie  avoit  été  faite 
par  un  chien  enragé  ,  bien  loin  de  la  cicâtrifer,  la 
i  rendit  plus  grande  quelle  n’éfoit,  &  y  appliqua  des 
médicamens  pénétrans  &  âcres  qui  la  tinrent  long¬ 
temps  ouverte  ,  donnant  d’ailleurs-  au  malade  des 
remèdes  internes  fpécifiques  contre  la  rage.  Qu’ar- 
riva-t’il  de  là  ?  ce  dernier  malade  fut  parfaitement 
guéri ,  &  hors  du  danger  de  tomber  dans  l’hydro- 
phobie  ,  au  lieu  que  l'autre  qui  avoit  été  traité  par 
le  premier  médecin,  &  qui  ne  croyoit  point  avoir 
de  mal  depuis  long-temps  ,  devint  tout-a-côup  en¬ 
ragé  ,  &  mourut  dans  des  convulfîons.  Alors  adref- 
fant  la  parole  aux  médecins  méthodiques,  vous 
femble-t’il  qu’il  eût  été  inutile  en  cette  occafion  de 
rechercher  la  caufe  évidente  du  mal ,  de  laquelle 
i  vous  vous  mettez  ordinairement  peu  en  peine  î  n’elfil 
.  pas  vifible  au  contraire  que  l’un  des  malades,. .dont 
on.  vient  de  parler  ,  eft  mort  par  la  négligence  -lu 
médecin  entre  les  mains  de  qui  il  eft  tombé-,  &  qni 
a  fait,  deux  fautes  confidérables  :  l’une  de  n’avoir 
.  pris  aucune  information  fur  la  plaie ,  c’eft-à-dû c  de 
'  n’avoir  point  cherché  à  connoître  quel  animal  avoit 
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fait  la  morfure;  l'autre  faute,  de  ne.  s’être  pas  fervi 
des  remèdes  dont  l’expérience  a  démontré  l’utilité 
dans  ce  cas. 

Ceux  qui  admettoient  la  convenance  prophylaéïi- 
que,  ne  fe  trouvoient  point  embarraffés  de  répondre 
à  cette  objeâion  5  mais  C&lius  ne  femble  pas  avoir 
adopté  cette  convenance. 

Outre  l’hydrophobie ,  C&lius  parle  de  deux  mala¬ 
dies  rares ,  la  fâtyriafe  &  le  priapifme  ;  termes 
qui  nefe  trouvent  point  dans.Hippocrate.  La  diffé¬ 
rence  que  C&lius  met  entre  ces  deux  maladies  ,  c’eft 
que  la  première  eft  de  la  clafTe  des  chroniques ,  & 
la  fécondé  eft  du  nombre  des  aiguës.  Il  traite  auffi 
de  la  phtyriafe ,  maladie  dans  laquelle  le  corps  eft 
couvert  de  poux  ;  les  parties  les  plus  garnies  de  poils 
en  font  du  moins  toutes  remplies  :  ces  poux  ,  ajoute 
C&lius,  ne  font  pas  toujours  des  poux  ordinaires  ;  ils 
font  quelquefois  d’une  forme  particulière  ,  plus  lar¬ 
ges  &  plus  durs  que  les  autres;  leur  morfure  eft  plus 
lenfîble.  Quelques  uns ,  dit-il ,  les  nomment  pediculi 
feràles ,  comme  qui  diroit  des  poux  qui  menacent  de 
la  mort  ;  &  ils  pénètrent  fouvent  dans  la  chair  par  def- 
fous  les  poils  ou  les  cheveux.  Les  autres  accidens  de 
ce  mal  font,  outre  la  démangeaifon  ,  des  veilles  con- 
tinurlleSjUne  pâleur  exce/Iîve,  un  fort  grand  dégoût , 
une  débilité  d’eftomac  ,  &  enfin  la  chute  de  tous  les 
poils  &  de  tous  les  cheveux.  C’cft,  continue-t’il , 
une  maladie  du  genre  relâché ,  caufée  par  une  bile 
rougeâtre ,  qui  paffant  à  travers  les  pores  ,  engendre 
ces  animaux.  Pour  la  curation, il  propofe  les  mêmes  ] 
remèdes  indiqués  contre  l’éléphantiafis. 

C&lius  parie  aufîi  fort  en  détail  de  la  maladie  ap- 
pellée  catalepfis  ou  apprehenfio,  dont  il  donne  pour 
principaux  lignes ,  fièvre  aiguë  avec  privation  de  la 
voix ,  engourdilfement  de  tons  les  fens  ,  immobilité 
de  tous  le  corps,  &  enfin  des  yeux  fixes  &  toujours 
ouverts.  Hippocrate,  dit-il,  &  Dioclès  ont  nommé 
cette  maladie  «(par/ «,  qui  lignifie  Amplement  priva¬ 
tion  de  la  voix  ;  Praxagore  l’a  appellée  affeélion 
comateufe ,  &  Philippe  y-ureyré  ■  Il  faut  obferver  que 
le  nom  de  catoché  ou  catocha  ,  n’étoit  pas  de  l’inven¬ 
tion  de  Philippe  ;  car  Hippocrate  s’étoit  fervrde  ce 
terme  :  mais  comme  il  ne  s’étoit  pas  clairement  ex¬ 
pliqué  fur  ce  qu’il  entendoit ,  il  y  a  toute  apparence 
que  Philippe  emprunta  de  lui  ce  terme,  ou  qu’il 
avoir .  cru  que  par  ce  mot  Hippocrate  avoit  voulu 
défîgner  la  maladie  dont  il  s’agit.  C&lius  ajoute  que 
la  catalepfie  avoit  été  confondue,  par  la  plupart  des 
anciens  médecins ,  avec  la  léthargie  ;  &  il  nous  ap¬ 
prend  qu’Afclépiade  &  fes  fectateurs  ont  les  pre¬ 
miers  diftingué  ces  deux  maladies ,  &  ont  donné  à 
la  première'le  nom  de  catalepfie.  Parmi  les  fedta- 
teurs  d’Afcjépiade ,  qui  avoient  écrit  fur  ce  fujet, 
il  nomme  Chryfippe.  Il  parle  aufîi  de  Nicerarus , 
comme  ayant  écrit  auffi  fur  la  catalepfie.  Après  ces 
deux  médecins  vinrent  Magnus  ,  Agathinus  ,  & 
Archigène ,  tous  trois  de  la  fcéte  méniodique  ,  ou 
4ç  la  fcéte  pneumatique ,  qui  parlèrent  encore  mieux 
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de  la  eataiépfie  quen’ avoient  fait  lesprécédents,  en  forte 
que  ces  derniers  ,  achevèrent ,  dit  C&lius  ,  .  ce  que 
les.  premiers  n’ avoient  qu’ébauché. 

La  maladie  que  C&lius  défigne  par  ces  deux  mots 
cardiacapajfio ,  &  tous  ceux  qui  en  font  atteints  , 
écoient  nommés  par  les  grecs  K«pdï«Ko< ,  cardiaci  en 
latin,  eft  encore  une, de  celles  qui  n’ont  pas  ce  nom 
dans  Hippocrate.  Les  principaux  accidens  de  cette 
maladie  ,  fuivant  C&lius  ,  font  un  abattement  total 
des  forces  ,  avec  froid  des  extrémit  és  ,  comme  des 
bras  &  des  jambes  ,  &  quelquefois  même  de  tout  le 
corps  ;  un  pouls  fréquent ,  petit ,  foible  ,  inégal ,  3c 
à  peine  fenfible  ;  des  fueurs  tantôt  de  la  tête  feule  , 
tantôt  de  tout  le  corps.  Cette  maladie  a  du  rapport 
avec  la  cardialgie ,  &  la  lipothymie ,  ou  fyncope, 
Dalechamps  ,  dans  fes  notes  fur  C&lius ,  croit  que 
les  plus  anciens  médecins  avoient  confondu  l’affêc- 
tion  cardiaque  dont  il  s’agit  avec  l’apoplexie. 

On  trouve  auffi  dans  C&lius  la  defeription  d’une 
maladie  qu’il  nomme  onirogonos ,  fange  vénérien. 
Ce  mot  ne  fe  trouve  pas  dans  Hippocrate  ,  mais 
on  y  trouve  le  mot  o-ntf  avenu)  (  avoir  des  fanges, 
vénériens  )  ,  d’où  a  été  formé  le  nom  ettifoyf&os  , 
qui  eft  employé  par  d’autres  auteurs,  &  qui  fait 
croire  qu’il  pourroit  y  avoir  une  faute  dans  le  texte 
de  C&lius ,  Sc  qu’au  lieu  S  onirogonos  ,  il  faudrait 
lire  onirogmos.  C’eft  la  conjecture  de  Foëfîus  ;  mass 
Reinefïus  prétend  que  ce  font  deux  maladies  '  fort 
différentes  ,  fans  s’expliquer  à  cet  égard. 

Il  y  a  dans  Hippocrate  le  mot  (pâyi&aiia ,  mais 
il  fe  prend  dans  an  fens-  bien  différent  de  celui  que 
C&lius  lui  donne.  Hippocrate  défigne  une  efpèce 
d’ulcère  rongeant'  &  malin  ,  âu  lieu  que  C&lius  donne, 
le  nom  de  phaged&na  à  cette  forte  de  faim  qu’on  a 
appellée  faim  canine ,  &  qu’Erafiftrate  nommoit 

Le  mot poly farda ,  qui  lignifie  trop  de  chair,  oit 
;  d’embonpoint ,  ne  fe  trouvé  pas  non  plus  dans  Hip¬ 
pocrate.  C&lius  fait  un  chapitre  entier  fur  cette  ma- 

Le  nom  de  pajfion  iliaque  ,  qui'  fe  trouve  dan* 
cet  auteur  ,  eft  pareillement  un  mot  qu’Hippocrate 
n’a  pas  employé.  C’eft  une  efpèce  de  flux  de  ventre, 
dont  ceux  qui  en  étoient  atteints  étoient  appeilés  par 
les  grecs  r.eiXtaxot ,  &  par  les  latins  ventriculofi , 
dit  C&lius. 

Il  en  eft  de  même  du  terme  ftomackici ,  dont  il  fe 
fert  pour  défîgner  ceux  qui  ont  des 'maux  d’eftomac, 
&  du  terme  incubo  ou  incubas  ,  qui  eft  le  nom  d’une 
maladie  dans  laquelle  ceux  qui  en  font  affeétés  éprou¬ 
vent  en  dormant  quelque  chofe  qui  preffe  la  poi¬ 
trine  ,  ce  qui  loup,  fait  croire  que  c’eft  une  perfonne 
qui  eft  couchée  uir-eux  ,  &  veut  les  étouffer.  Ç&lius 
dit  que  Tliemifen  appelioit  cette  maladie  , 

étouffement ,  &.  que  quelques  anciens  l’ avoient  ap¬ 
pelle  ttpjetXrns ,  d’un  verbe  qui  fignifi t  fauter  dejfus  „ 
comme  quand  on  monte  à  cheval;  31.  iqfyM,  d’qu 
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antre  verbe  qui  Ggtiifiejetier  deffus  ,  ou  mettre  l’un 
fur  l'autre . 

Les  divers  noms  dont  Csllus  fe  fert  pour  diftin¬ 
guer  les  différentes  efpèces  d’hydropifie ,  comme 
afcites  ,  hydropifie  afcite  ,  tympanites  ,  hydropifie 
tympanite  ,  ne  fe  trouvent  pas  non  plus  dans  Hip¬ 
pocrate,  quoique  cet  ancien  médecin  ait  connu  & 
décrit  ces  maladies.  ' 

Le  mot  iXt<p  tartan? ,  qui  eft  dans  Csllus  ,  ne  fe 
trouve  pas  fion  plus  dans  Hippocrate ,  bien  qu’il  y 
ait  quelque  chofe  d’approchant  ou  d’équivalent. 
■Nous  avons  dit  précédemment  qu’on  prétendoit 
ue  cette  maladie  ,  &  l’hydrophobie  ,  n’avoient  pas 
té  connues  ayant  le  teins  d’Afclépiade.  Cependant 
j CaHus  n’avoit  pas  inventé  ;  les  noms  des  maladies 
dont  il  parle  ;  il  ne  les  emploie  que  d’après  d’autres 
médecins  qui  les  leur  avoient  donnés  dans  l’inter¬ 
valle  qui  s’étoit  écoulé  entre  Hippocrate  &  lui. 

Au  refte,  il  convient  d’obferver  que  CaHus  eft 
toujours  d’une  grande  exactitude  ,  lorfqu’il  s’agit  de 
rapporter  les  lignes  d’une  maladie  ,  enlorte  que  les 
médecins  qui  n’adoptèrent  ni  fes  raifonnemens  ,  ni 
fes  remèdes ,  ne  laifsèrent  pas  d’être  fatisfaits  de 
fes  defcriptions.  Les  méthodiques  avoient  cela  de' 
commun  avec  les  empiriques,  qu’ils  avoient  le  plus 

?tand  foin  de  diftinguer  les  maladies  par  leurs  lignes. 

ls  y  étoient  d’autant  plus  obligés  les  uns  &  les 
autres,  qu’ils  n'avoient  que  ce  moyen  de  reconnoître 
ks  maladies,  évitant  d’en  rechercher  les  caufes. 

Cillas ,  enfin  ,  mettoit  au  nombre  des  maladies  le 
penchant  infâme  de  ceux  que  les  grecs  appelaient 
pstXtuKii ,  &  les  latins  molles  St  fubacli  ,  &  que 
Cillas  oppofe  â  ces  femmes  que  l’on  nommoit  triba- 
des.  Et  quoiqu’il  reconnoifîe  que  ces  abominables 
difpofîtions  étoient  plutôt  des  vices  ou  des  .maladies 
de  l’efprit ,  que  des  maladies  du  corps  ,  &  un  fruit 
de  la  corruption  des  mœurs  ,  il  croit  néanmoins  que  ; 
la  manière  dont  ces  hommes  avoient  été  conçus  y 
contribuoit  en  quelque  chofe  ,  &  débite  à  cet  égard 
les  conjcétures  du  philofophe  Parmenide.  Les  poètes 
ont  aufS  parlé  de  ces  vices  honteux  ,  comme  fi  c’eût 
été  des  maladies  ;  mais  il  eft  vifible  qu’ils  n’ont  em¬ 
ployé  le  terme  de  maladies  que  dans  un  fens  figuré  , 
de  la  même  manière  que  nous  difons  encore  aujour¬ 
d’hui  ,  en  parlant  d’un  homme  qui  a  du  penchant  an 
larcin  ,  qu’il  a  cette  maladie  ,  ou  qu’il  a  la  maladie 
de  dérober. 

Voyons  actuellement  fur  quelles  maximes  étoit 
fondée  la  pratique  de  Csllus  ,  quels  étoient  les  re¬ 
mèdes  généraux  dont  il  faifoit  ufage,  &  quels  étoient 
ceux  qu’il  condamnoit. 

Les  méthodiques,  comme  on  -l’a  dit,  préten- 
doient  que  les  convenances  qu’ils  établifloient  entre 
les  maladies  ,  dévoient  être  évidentes ,  &  qu’ils  s’at- 
tackoient  autant  à  ce  que  les  maladies  ont  d'évident , 
qu’à  ce  qu'elles  ont  de  commun  entr’elles.  Csllus 
étoit  tellement  prévenu  en  faveur  es  cette -évidence  , 
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u’il  fuyoit ,  autant  qu'il  lepouvoit ,  les  définitions; 

e  peur  de  s’embarrafTer  dans  quelque  qcreftibn  obf- 
cure  -,  en  voulant  pénétrer  dans  l’eflènce  des  ebofes,' 
ce  qui  femble  néceffaire  pour  les  définir  exactement 
félon  les.  règle*,  de.  la  logique.  Au  lieu  de  définitions* 
il  fe  contentoit  de.fimples  defcriptions. 

Retenu  par  k  même  crainte  de  s’impliquer ,  il  al- 
loit  plus  loin  encore  ;  il  croyoit  qu’il  ne  falloir  pas  fc 
mettre  fort  en  peine  de  .  diftinguer  la  partie  qui  eft 
fpécialement  afFeétée  dans  chaque  maladie  ,  c’eft-à- 
dire  celle  qui  fouftre  le  plus.  Les  médecins  des  autres 
feétes,  dit- il  ,  ont  cherché  quelle  eft  la  partie  ma¬ 
lade  dans  la  phrénéfie.  Les  uns  ont  prétendu  qu» 
c’étoit  le  cerveau,  les  autres  le  cœur,  ou  le . dia¬ 
phragme  ;  quant  à  nous ,  nous  ne  nous  fatiguons 
pas  beaucoup  fur  ce  fujet. 

La  même  raifon  qui  obligeoit  les  méthodiques  à  , 
être  réfervés ,  lorfqu’il  s’agiffoit  de  définitions,  les 
engageoit  à  fe  conduire  de  même  par  rapport  au 
dilcernement  de  la  partie  malade,  qui  eft  fouvent' 
fort  difficile  à  découvrir  3  mais  ils  avoient  une  autre 
railon  d’en  uler  ainfi;  c’eft  qu’ils,  ne  croyoient  pas 
que  l’on  dut  jamais  changer  la  curé  générale,  par 
aucun  égard  particulier  pour  la  nature  de  certaines 
parties ,  ou  pour  le  voifînage  de  quelques  autres. 
La  confidération  ,  difoient-ils  ,  des  parties  qui  fouf- 
frent ,  rieft  d’aucun  ufage  pour  indiquer  les  re¬ 
mèdes  dont  on  doit  fe  fervir  ;  car  on  ne  peut  pas 
dire,  par  exemple ,  que  .l’inflammation ,  qu.  eft 
une  maladie  du  genre  refferré,  attaquant  une  partie 
nerveufe  ,  il  faille  plutôt  "relâcher ,  fî  cctte  maladie 
tenoit  une  partie  où  iiy  eût  des  veines;,  des  artères, 
ou  de  la  chair ,  l’indication  du  relâchement  ayant 
également  lieu  dans  toutes  les  inflammations. 

Dans  certains  cas  ,  néanmoins  ,  les  méthodiques fe 
croyoient  obligés  de  connoître  précifément  la  partie 
malade  ,  mais  ce  n’étoit  point  pour  varier  la  curation. 
Quelles  font  les  parties  (  dit  Csllus  )  d’où  coule  le 
fang  que  l'on  rend  par  la  bouche  ?  Il  y  en  a  plnfîcors, 
l’entrée  ou  le  deffus  dé  la  gorge ,  la  trachée-artère,  ' 
le  poumon  ,  la  poitrine ,  la  plèvre  ,  le  diaphragme, 
l’eftomac  ,  le  "Ventre  ;  &  félon  quelques-uns  ,,  le  foie, 
la  rate ,  &  la  grande  veine  qui  eft  attachée  à  l’épine 
du  dos.  Après  avoir  ainfi  répondu  à  la  queftionpro- 
pofée,  il  en  fait  une  fécondé.  Pourquoi  (  dit- il) 
tâchons-nous  de  découvrir  de  quelles  parties  le  fang 
coule  dans  certaines  maladies  ?  Il  répond  ainfi  :  Nous 
tâchons  de  découvrir  quelles  font  ces  parties,  pour 
pouvoir  appliquer  nos  remèdes  fur  cès  parties  mêmes, 
ou  fur  celles  qui  leur  font  le  plus  voifines  ;  &  non, 
comme  quelques  -  uns  le  pourraient  croire  ,  pour 
changer  de  traitement  ,  fuivant  la  diverfîté  des  par¬ 
ties  ,  puifque  la  même  curation  leur  convient  à  routes. 

Une  autre  maxime  des  méthodiques ,  c’eft  qu’ils 
croyoient  qu'on  doit  s’attacher  à  guérir  les  maladies 
par  les  chofes  les  plus  .fimples  ,  &  par  celles"  dont 
nous  faifons  ufage  dans  la  fanté  ,  comme  font  l’air 
que  nous  refpirons  3  la  nourriture  que  nous  jr&- 
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ttons ,  &c.  II  n 'y  a  perfonne  qui  ne  convienne  ai- 
fément  que  ceferoit  le  mieux ,  fi  cela  fe  pouvoir , 
&  les  plus  anciens  médecins  avoient  déjà  cherché  à 
tirer  tout  l’avantage  qu’ils  avoient  pu  de  ces  chofes  , 
mais,  les  méthodiques  alloient  plus  loin.  Ils  prenoictit 
d’abord  un  foin  tout  particulier  de  rendre  l’air  que 
le  malade  refpiroit ,  tel  qu’ils  fuppofoient  qu’il  de¬ 
voir  être  pour  contribuer  à  la  guérifon  du  malade  ; 
&  comme  ils  ne  reeonofflbient  que  deux  fortes  de 
maladies ,  des  maladies  de  relâchement  8c  des  ma¬ 
ladies  de  reflerrement ,  toute  leur  application ,  dans 
ces  cas ,  rouloit  fur  la  manière  de  procurer  aux 
malades  un  air  relâchant  ou  refferrant ,  félon  le  be- 
foin  qu’ils  avoient  de  l’un  ou  de  l’autre.  Pour  leur 
procurer  le  premier  ,  ils  les  faifqieut  placer  dans  dés 
chambres  bien  claires  &  médiocrement  chaudes  & 

andes  :  au  contraire  ,  pour  avoir  un  air  reflerrant , 

les  mettoient  dans  des  chambres  peu  éclairées  & 
très-fraiches.  Dans  cette  vue  ,  les  médecins  ne  fe 
contentoient  pas  de  choifîr  des  appartemens  tournés 
au  feptentrion  ,  &  où  le  foleil  donnoit  rarement ,  ils 
choifllfoient  même  quelquefois  des  grottes  &  des 
lieux  fourerrains.  Ils  çouvroient  aulli  ,  pour  remplir 
leur  objet ,.  le  plancher  de  feuilles  &  de  branches  de 
lentifque  ,  de  vigne  ,  de  grenadier ,  de  myrte  ,  de 
faille ,  de  pin  ;  ils  l’arrofoient  d’eau  fraichc  ;  ils  fe 
fervoient  de  foufflets  ou  d'éventails  ;  en  un  mot ,  ils 
n’oublioient  rien  de  ce  qui  peut  donner  plus  de -fraî¬ 
cheur  à  l’air.  If  faut  ,-difoient-i!s  ,  avoir  plus  d’at¬ 
tention  à  l’air,  qu’on  refpire  ,  qu’aux  viandes  qu’on 
mange;  parce  qu’on  ne  mange  qiieqm  intervalles, 
au  heu  qu’on  refpire  continuellement ,  8c  que  l’air 
entrant  fans  ceffe  dans  le  corps  ,  8c  pénétrant  jùfque 
dans  les  petits  efpaces  ,  il  relferre  oir  relâche  plus 
puifTamment ,  que  ne  fait  la  nourriture. 

Les  méthodiques^prenoient  encore  garde  de  fort 
près  à  là  manière  dont  les  malades  étoient  couchés, 
&  ils  leur  faHôient  préparer  des  lits  différens  ,  félon 
les  maladies.  Ils  marquoient  avec  foin  quelles  fortes 
de  couvertures  ces  malades  dévoient  avoir  ;  s’ils  dé¬ 
voient  coucher  fur  un  matelas  ou  fur  un  lit  de  plumes  ; 
quelle  pofture  ils  dévoient  tenir  dans  le  lit  ;  li  le  lit 
devoit  être  grand  ou  petit  ;  comment  il  devoit  être 
tourné ,  par  rapport  aux  fenêtres  ,  8cc.  En  un  mot , 
ils  étoient  extrêmement  attentifs  fur  toutes  les  chofes 
de  cette  nature  ,  fur  lefquelks  les  autres  médecins 
paffoient  pks  légèrement. 

Quant  à  la  nourriture  ,  les  méthodiques  la  ré- 
gloienc  aulli  par  rapport  à  leurs  vues  particulières  ; 
&  ils  s’appliquoient  entièrement  à  diftinguer  les  vian¬ 
des  ou  lesboilfons  qui  relferroient  ou  qui  relâchoient. 

Les  méthodiques ,  ou  du  moins  C&lius  &  Soranus , 
n 'étoient  point  pour  les  remèdes  fpécifiques  ;  les  fpé- 
-cifiques  étant  pour  l’ordinaire  rires  de  chofes  dont  on 
n'a  point  coutume  de  fe  fervir.  D’où  vient  (  demande 
le  même  Cdius  )  qu’on  donne  aux  épileptiques  de  la 
chair  de  belette  sèche  ou  de  la  chair  humaine  ,  ou 
une  certaine  excroilfançe  qui  vient  aux  jambes  des 
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chevaux  ?  Ou  ,  pourquoi  fait-on  prendre  à  ces  mala¬ 
des  du  membre  ou  des  tefticules  du  chien  d’eau,  des 
cloportes ,  de  l’eau  où  les  forgerons  ont  éteint  leur 
fer  ,  du  cœûr  de  lièvre  ou  de  chameau.-,  du  cerveau 
d’un  oifeau  aquatique,  que  les  latins  appellent gj- 
via  ou  la  rus  ,  Sic.  ?  On  ne  peut  pas  dire  (  obferve- 
t-il  )  que  l’on  ait  trouvé  ces  remèdes  en  raifonnant 
ou  en  tâchant  de  pénécrer  dans  ce  qu’on  appe'le  les 
eau f es  cachées.  On  ne  peut  prs  dire  aulli  qu’on  aie 
découvert  les  effets  de  ces  différentes  matières  dans 
la  maladie  dont  il  s’agit,  par  des  effais  que  le  hafar'd 
ait  procurés  ,  comme  les  empiriques  prétendent  que 
la  plupart  des  remèdes  ont  été  trouvés.  Ou  ne  voit 
point ,  dis-ÿc  ,  comment  le  hafard  peut  avoir  intro¬ 
duit  cçs  matières  dans  l’ufage  de  la  médecine  ,  puif- 
qu’elles  font  prefque  toutes  lî  abominables  &  fi  fort 
éloignées  de  celles  dont  on  fe  fert  ordinairement 
u’on  ne  peut  concevoir  comment  on  a  pu  en  prendre 
ms  y  penfer.  Si  l’on  dit  que  c’eft  le  réfultat  des  ef¬ 
fais  que  les  premiers  médecins  ont  fait  exprès  ,  & 
par  fantaille ,  il  y  a  lieu  de  s’étonner  que  ces  mé¬ 
decins  aient  choili  ces  ordures  pour  faire  des  expé¬ 
riences  ,  &  qu’ils  ne.  fe  foient  pas  plutôt  attachés  à 
découvrir  les  grands  ufages  que  l’on  peut  retirer  de 
l’air ,  des  veilles  ,  du  fommeii ,  de  la  nourriture  ,  & 
des  autres  chofes  dont  perfonne  ne  fâuroir  fe  palier  , 
en  réglant  chacune  de  ces  chofes  ,  félon  que  chaque 
maladie  le  demande, 

Cslius  ajoute  que  les  remèdes  de  la  nature  des 
premiers  dont, on  apparié  ,  font  dangereux  -,  8c  il  cite 
l’exemple  de  Thémiltocle  qui  mourut  pour  avoir  bu 
du  fang  de  taureau ,  qui  ell  aulli  très-recommandé 
contre  le  mal  caduc.  Il  porte  le  même  jugement  de 
tous  les  autres  fpécifiques  qu’on  propofe  dans  toutes 
les  autres  maladies ,  &  il  conclut  que  ces  remèdes 
que  le  vulgaire  croit  avoir  été  bien  éprouvés  &  trou¬ 
vés  bons  ,  d’après  plufîeuts  expériences,  ne  valent 
pourtant  rien  ,  parce  qu’ils  font  fort  fouvent .  con¬ 
traires  à  ceux  qne  l’on  preferit  ;  c’eft-à-dire  ,  que 
quelques-uns  de  ces  remèdes  refferrent  quand,  il  faur 
relâcher ,  &  relâchent  lôrfqu’ii  eft  néceffaire  de  ref- 
ferrer. 

Cette  dernière  confîdération  fuffifoit  aux  métho¬ 
diques  pour  leur  faire  rejetter  les  remèdes  fpécifiques, 
puifqu’ils  n’en  admettoienr  point  d’autres  que  ceux 
qui  avoient  du  rapport  au  relâchement  &  au  reffer- 
rement.  Cependant ,  ~ij  y  avoit  des  occafions  où  les 
méthodiques  ne  pouvoient  guère  fe  paffer  de  fpéci¬ 
fiques  ;  8c  Ctlius  eft  contraint  de  reconnoître  l’effet 
de  ces  remèdes ,  lorfqu’il  s’agit  de  mer  les  yers.  Mais 
comme  on  a  obfervé  que  quelques-uns  des  méde¬ 
cins  de  cette  feôe  avoient  imaginé  des  convenances 
particulières  pour  les  maladies  chirurgicales ,  &  que 
la  principale  de  ces  convenances  connftoit  à  ôter  ce 
'qui  eft  étranger  à  l’égard  da  corps,  C&lius  fe  fau- 
voit  en  rangeant  les  vers  &  leur  curation  fous  cette 
convenance,  c’eft-à-dire,  qu’il  prétendoit  que  les 
vers  étant  des  chofes  étrang*ères ,  il  falloir  fe  fervir 
des  remèdes  qui  les  tuent  &  qui  les  font  fortir  in 
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corps.  IL  croyoit  d’ailleurs  qu’on  pouvoit  faire  mou¬ 
rir  &  faire  fortir  les  vers  en  traitant  divcrfes  maladies, 
defquelles  les  vers  dépendent  comme  de  leur  caufe , 
en  les  traitant,. dis-je  ,  félon  la  règle  générale  du  re¬ 
lâchement  &  du  refferrement.  Cependant  il  f  ut 
remarquer  que  dans  ce  cas  même ,  C&lius  eft  obligé 
d’employer  les  fpécifiques  dont  on  fe  fert  ordinai¬ 
rement  ;  tels  font  la  farine  de  lupins ,  le  fiel ,  l’huile , 
le  vinaigre  ,  la  rapure  de  corne  de  cerf,  &c.... 

Les  méthodiques  ne  fe  cùntentoient  pas  de  bannir 
de  la  médecine  les  remèdes  fpécifiques  ,  iis  fe  dé- 
claroient  encore  contre  les  purgatifs  dont  l’ufage  eft 
plus  grand  &  plus  général  que  ne  P  eft  celui  des  fpé- 
eifiques.  C&lius ,  à  cet  égard,  foufcrit  au  fentiment 
de  Chryfippe ,  d’Erafiftrate  &  de  Thaflalus  ;  &  après 
avoir  blâmé  Héraclide  l’empirique,  qui  purgeoit  les 
frénétiques  avec  de  la  fcammonée  ,  il  lui  fait  cette 
queftion  :  Où  croyez-vous  que  puiife  être  la  crudité 
que  vous  prétendez  évacuer  par  vos  purgatifs  ?  Si 
vous  dites  qu’elle  eft  dans  les  inteftins ,  un  clyftère 
pouvoit  fuffire  pour  l’en  tirer.  Eft-elle  dans  la  tête 
ou  dans  le  corps  ?  Vous  ne  répondez  pas  ,  &  vous 
laiffez  cela  comme  une  chofe  incertaine.  C’eft  une 
preuve  que  vous  vous  en  remettez  à  la  bonne  con¬ 
duite  de  votre  médicament  ,  &  que  vous  croyez 
qu’il  agit  comme  un  animal  qui  a  de  la  connoifiance 
&  qui  fait  difcerner  ce  qui  eft  corrompu  d’avec  ce 
qui  ne  l’eft  pas  ,  &  évacuer  le  premier  plutôt  que 
le  dernier.  C&lius  dit  encore  que  les  purgatifs  font 
abfolument  nuifibles  à  l’eftomac*,  &  qu’ils  offenfent 
les  nerfs. 

Outre  ces  raifons  que  les  méthodiques  avoient 
pour  condamner  les  purgatifs  ,  il  y  en  a  encore  une 
autre  qui  étoit  la  principale.  C’eft  qu’ils  croyoient 
que  ces  remèdes  ,  en  lâchant  beaucoup  le  ventre  , 
jtttoient  les  malades  dans  un  nouveau  mal  ;  tout 
relâchement  du  ventre  du  toute  évacuation  qui  paf- 
foit  l’ordinaire  ,  étant  ,  félon  eux  ,  une  maladie  du 
genre  relâché.  On  voit  par-là  que  les  méthodiques 
auroicnt  rejette  les  purgatifs  par  la  feule  raifon  que 
ce  remède  ne  s’accordoit  point  avec  leur  fyftême  , 
quand  même  ils  ne  feroient  pas  entréî  dans  les  rai¬ 
fons  dont  Erafiftrate  &  les  autres  médecins  qu’on  a 
nommés ,  fe  fervoient  pour  décrier  les  évacuans. 

C’eft  dans  l’hydropifïe  feule  que  C&lius  tolère  les 
purgatifs  j  mais  on  voit  qu’il  ne  les  admet  qu’avec.; 
contrainte  ;  &  après  avoir  propofé  la  cure  de  cette 
maladie  ,  félon  fes  principes  &  ceux  de  fa  fecle. 
Voici  comment  il  s’exprime  :  La  véritable  &  l’exaéle 
méthode  de  traiter  l’hydropifie  eft  celle  que  je  viens 
d’expofer  ;  &  c’eft  avec  raifon  que  nous  évipens  ,.en 
cette  oecafîon ,  les  médicamens  qui  fe  prennent  par 
la  bouche  ;  caries  uns  émeuvent  la  veille  3  les  autres, 
en  ulcérant  &  déchirant  les  entrailles  ,  caufent  la 
dysenterie ,  ou  perverriffent  l’eftomac ,  &  ne  fervent 
qu’à  donner  du  dégoût  &  à  augmenter  la  foif.  C’eft 
pourquoi ,  fi  l’on  eft  contraint  de  recourir  à  l’ufage 
des  médicamens  que  les  Grecs  appellent  hydragogues. 
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c’eft-à-dire  ,  qui  évacuent  les  eaux ,  on  en  donnera  à 
ceux  qui  en  ont  le  corps  tout  rempli ,  ayant  le  foin 
d’empêcher  que  le  corps  ne  fe  remplilfe  une  féconde 
fois.  Entre  ces  remèdes ,  continue  C&lius  ,  il  y  a  l’eu¬ 
phorbe  que  l'on  mê'e  avec  du  vin  cuit ,  ou  que  l’on 
délaye  avec  un  jaûne  d’œuf,  à  la  quantité  de  deux 
ou  trois  cuillerées.  On  peut  auffi  donner  la  décoction, 
de  fcille. 

La  dofe  de  l’euphorbe  que  donne  ici  C&lius,  eft 
fi  grande  par  rapport  à  celle  qu’on  preferit  aujourd’hui 
(  cinq  à  fix  grains  ,  ou  un  fcrupule  au  plus ,  pour  les 
plus  robuftes)  eft  fi  grande  qu’il  femble  qu’il  y  ait 
une  faute  dans  le  texte.  Cela  eft  d’ autant  plus  vrai- 
femblable  que  Théodore  Prifcien  ,  propofant  l’eu¬ 
phorbe  dans  le. même  cas ,  n’en  ordonne  qu’un  grain, 
c’eft-à-dire  ,  comme  je  crois  ,  non  pas  le  poids  d’un 
rain  ,  mais  une  de  ces  petites  malfes  de  la  groffeur 
'un  pois ,  lefquellcs  font  formées  du  fuc  épaiffi  de 
l’arbre  que  l’on  appelle  euphorbe ,  Sc  qui  peuvent 
pefer  quatre  ou  cinq  grains.  Je  lirois  donc ,  dans 
C&lius  ,  au  lieu  de  deux  ou  trois  cuillerées ,  deux  on 
trois  grains. 

C&lius  n’admertoit  guère  plus  aifément  les  diuré¬ 
tiques  ,  ou  les  médicamens  qui  font  uriner.  Il  s’en 
fervoit  néanmoins  dans  l’hydropifie ,  mais  en  évitant 
ceux  qui  font  trop  pénétrans  ,  &  trop  odorans,  ; , 

Il  rejettoi:  aufli  les  clyftères  compofés  de  matières 
âcres  &  piquantes  ,  parce  que  ces  clyftères  fàifoient 
l’effet  des  purgatifs.  Si  le  ventre  (  dit-il  )  n’eft  pas 
libre  ,  on  fe  lervira  d’un  fimple  clyftère  laxatif  ;  on  le 
compofera  avec  de  l’eau  &  de  l’huile,  ou  de  la  déc 
coflion  de  lin  &  de  fénugrec ,  à  laquelle'  on  ajoutera 
parfois  un  peu  de  miel.  C&lius  prefcrivpit  suffi  quel¬ 
quefois  des  clyftères  pour  nourrir  5  il  appliquoit  dans 
cette  vue  des  cataplafmes.  (  Nutrihiles  clyfleres  ; 
nutribilia  cataplajmata .  )  (  Acut.  morbor.  lib.  ij, 
cap.  37. 

Mais  quoiqu’il  ne  voulut  aucun  purgatif,  il  ne 
iaiffoit  pas  de  donner  fouvent  des  vomitifs.  .  ÿ;> 

Les  médicamens  narcotiques  ou  fomnifères ,  étoient 
aufli  proferits  par  les  méthodiques.  Si  l'on  donne  ou 
médicament fomnifère  en  petite  dofe,  (dit  Cd'ms) 
il  caufera  une  pefanteur  de  tête ,  ou  un  afToupiire- 
ment  fâcheux;  &  fi  l’on  en  donne  davantage,  il cao- 
fera  la  mort.  Il  y  avoit  néanmoins  des  cas  où  il  ap- 
prouvoit  le  diacode  ,  médicament  fait  avec  la  décoc¬ 
tion  des  têtes  de  pavot  &  le  miel.  Ill'employoitdans 
le  crachement  de  fang;  mais  il  ne  regardoit  pas  alors 
ce  remède  comme  un  fomnifère  ;  il  le  donnoit  comme 
un  aftringent  pour  refferrer  ou  pour  former  le  vaif- 
feau  d’où  fortoit  le  fang. 

Les  cautères  &  tous  les  médicamens  qui  fontefeare 
&  qui  ulcèrent ,  croient  auffi  rejettes  par  C&lius,  qui 
regardoit  ces  moyens  comme  cruels  &  comme  inu¬ 
tiles.  Les  cautères  ,  (  dijjait-il'j  émeuvent  trop  dan! 
le  temps  du  plus  grand  mal  ,  &  ils  font  inutiles  dap* 
le  temps  du  relâche. 
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Toutes  les  maximes  des  méthodiques  ,  dont  nous 
avons  fait  mention ,  font  de  leur  pratique  une  diffé¬ 
rence  eflentieile ,  avec  celle  des  autres  médecins  ; 
mais  l’abftinence  de.  trois  jours  ,  par  laquelle  les  mé¬ 
thodiques  coiamenççient  la  cure  de  toutes  les  mala¬ 
dies,  n’eft  pas  moins  à  remarquer.  C’étoit  ce  terme 
de  trois  jours ,  qu'ils  appeloient  H'iarpiros,  &  non 
pas  l’abftin'ence  elle-même ,  comme  l’a  cru  Gorrée.' 
Get  efpace  de  trois  jours ,  ou  ce  troisième  jour  auquel 
les  méthodiques  s’attacho’ient  lcrupalcufement ,  fit 
qu’on  les  appela didtritarii.  Le  même  Gorrée  obferve 
d’après  Galien,  que  les  méthodiques  laifloient  écou¬ 
ler  trois  jours  entiers  avant  que  de  donner  aucune 
nourriture  à  leurs  malades ,  ajoutant  qu’ils  commen- 
çoienc  feulement  à  leur  donner  quelque  chofe  le  qua¬ 
trième  jour,  &  après  cela  le  fixisme,  puis  le  huitième 
&  ainfi  de  fuite ,  en  forte  que  la  première  nourriture 
ne  fe  donnoit  qu’ après  le  premier  diatritos ,  ou  après 
les  trois  premiers  jours  pafiés  ,  au  lieu  que  dans  la 
fuite,  on  en  donnoir  de  deux  jours  l’un.  Il  femble 
que  Galien  devoir  parfaitement  favoir  comment  les 
méthodiques  fe  conduifoient  à  cet  égard.  Cependant 
il  confie  par  une  infinité  de  partages  de  Câlins  Aure- 
lianus ,  que  les  méthodiques  ne  faifoient  jeûner  leurs 
malades  que  les  deux  premiers  jours ,  &  qu’ils  les 
nourrilfoient  le  troifième.  On  pourroit  réfoüdre  cette 
difficulté  en  difant  que  les  copiftes  de  Galien  ont 
erré  dans  le  chiffre ,  ou  bien  que  Soranus  ,  que  fuit 
Cilius  ,  &t  qui  n’étoit  pas  d’accord  avec  les  autres 
médecins  de  fa  fede,  pouvoir  avoir  îetranché  un  jour 
du  diatritos  de  Theflalus ,  &  des  autres  méthodiques. 
Au  relie,  il  faut  obferver  que  Cdius  donne  le  nom 
de  diatritos  ,  non- feulement  à  l’cfpace  de  trois  jours , 
mais  encore  au  troifième  jour  en  particulier,  &  qu’il 
fefert  ordinairement  de  cette  diftindion  intra  diatri- 
ton ,  &  in  ipfâ  diatrito  ,  c’eft- à-dire ,  comme  il  l’ex¬ 
plique,  pendant  l’ efpace  de  trois  jours,  &  dans  le 
troifième  jour  même.  C’eft  ce  qui  fait  qu’en  parlant 
duterme  de  fept  jours  il  dit  que  ce  terme  comprend  1 
trois  diatritos  ,  le.  cinquième  jour  étant  le  troifième, 
en  commerçant  à  compter  du  troifième  inclufivemcnt; 
&lefeptième,  félon  cette  manière  de  calculer,  fe 
trouvant  le  troifième  à  l’égard  du  cinquième. 

Antipater  ,  médecin  méthodique  cité  par  Cilius  , 
dit  qu’il  y  a  une  raifon  naturelle  qui  fait  qu’on  doit 
attendre  le  troifième  jour,  pour  donner  de  la  pourri¬ 
ture,  mais  il  ne  pous  apprend  pas  qu’elle  eft  cette 
raifon.  Hippocrate,  ou  Polybe,  femble  avoir  cru 
qu’il  faut  deux  jours  entiers  pour  achever  entièrement 
&  la  codion  de  la  viande,  &  la  diftribution  des  fucs 
dans  le  corps,  ainfi  que  la  féparation  ou  l’évacuation 
des  excrémens ,  en  forte  que  fuivant  l’un  ou  l’autre 
de  ces  auteurs ,  le  corps  fe  trouve  feulement  dégagé  j 
le  troifième  jour  de  tout  ce  que  la  nourriture  avoit, 
apporté  le  premier  jour.  C’eft  peut-être  .ce  qui  en- 
.gageoit  les  médecins  à  attendre  ce  troifième  jour,  Sc 
que  c’étoit  là  ce  qu’ Antipater  vouloir  faire  entendre.; 
Après  cette  première  abftinence  ,  qui  alloit,  comme 
on  vient  de  l’obférver,  jufqu’au  troifième  jour,  Sc 
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non  pas  jufqu’au  quatrième  ,  Cilius  ne  nourrirtoit  fes 
malades  que  de  deux  jours  l’un ,  à  moins  qu’il  ne 
furvint  quelque  foiblerte  ou  quelque  défaillance  ;  il 
s’éloignoit  alors  de  la  règle  ordinaire,  &  donnoit  de 
la  nourriture  tous  les  jours  indifféremment. 

Il  faut  remarquer  encore  que  le  troifième  jour  étoit 
deftiné  par  .Cilius  ,  non-feulement  pour  commencer 
à  nourrir  les  malades ,  mais  particulièrement  pour 
commencer  à  leur  preferire  les  grands  remèdes.  Au" 
troifième  jour,  il  tiédit  du  fang  pour  la  première  fois , 
à  moins  que  la  violence  de  la  maladie  ne  l’eût  obligé 
à  le  faire  plutôt ,  c’eft-à-dirê,  comme  il  s’exprime , 
intra  diatriton  ,  dans  l’efpace  des  deux  premiers  jours  , 
ce  qui  arrivoit  rarement.  Cette  faignée  qui  fe  fai- 
foic  le  même  jour  qu’on  deftinoit  à  nourrir  le  ma¬ 
lade  ,  précédoit  la  nourriture  ;  ce  qui  doit  donner  à 
penfer  aux  médecins  d’aujourd’hui ,  qui  n’ofent  pas 
quelquefois  preferire  la  faignée  à  certains  malades  à 
jeun.,  de  peur  qu’ils  ne  s’en  trouvent  trop  affaiblis. 
Les  méthodiques  étoient  fi  peu  fufceptibles  de  cette 
crainte  ,  que  même  après  cette  faignée ,  &  après 
l’abftînence  qui  l’avoit  précédée,  ils  n’accordoient 
qu’une  nourriture  artèz  légère  5  elle  confiftoit  pouf 
l’ordinaire  en  un  bouillon  compofé'd’eau  &  de  farine 
de  froment  préparée  d’une  manière  particulière ,  & 
formée  en  petits  grains  5  c’eft:  ce  qu’on  appeloit  alica, 
terme  qui  exprimoit  en  même  temps ,  cette  forte  de 
farine  ,  &  le  bouillon  qu’on  en  compofoit.  Cilius 
préfère  cette  nourriture  à  la  ptifane  d’Hippocrate ,  ou 
aux  bouillons  d’orge  qu’il  dit  être  venteux'  &  aftrin- 
gens. 

On  a  dit  que  les  méthodiques  réfervoient  les  plus 
grands  remèdes  pour  le  troifième  jour,  ce  qui  fup- 
pofe  que  ceux  qu’ils  employoient  avant  ce  temps  , 
n’ étoient  pas  fort  confidérables.  En  effet  pendant 
les  deux  premiers  jours  ,  ou  pendant  le  temps  d’abf- 
tinence,  les  médecins  de  cette  fe&e  permettoient 
’  feulement  à  leurs  malades  de  fe  laver  la  bouche  avec 
de  l’eau  ,  ou  d’en  boire  un  peu  j  du  feffe  ,  ils  fe 
contentoient  dé  les  faire  oindre,  ou  couvrir  de  cata- 
plafmes,  &  de  laine  trempée  dans  des  huiles  chau¬ 
des  ,  fi  la  maladie  étoit  du  genre  reflerré  j  mais  dans 
des  huiles  froides ,  fi  la  maladie  étoit  du  genre  relâ¬ 
ché.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  joignoient  à  ce  remède 
les  fomentations  rafraîchirtàntes,  &  l’application  de 
toutes  les  fubftances  qui  rerterrent.  Bien  que  ces  re¬ 
mèdes  nous  paroiflènt  peu  confidérables  ,  les  métho¬ 
diques  n’en  avoiént  pas  cette .  idée,  '  Ils  croyoient 
qu’en  relâchant  ou  en  reflerrant  extérieurement , 
l’intérieur  fe  r'eflêrroit  ou  fe  relâchoit  suffi ,  &  ils  fe 
moquoient  des  médecins  des  autres  feâes ,  qui 
penfarit  différemment ,  prétendoient  en  certaines 
occafions  ,  remédiér  au  relâchement  des  parties  ex¬ 
térieures,  en  ouvrant  les  potes  des  parties  intérieures. 
Ils  nefe  mettoient  pas  même  en  peine  de  difeerner 
fort  fcrupuleufement  le  propre  fiège  du  mal ,  mais 
ils  relâchoient  ou  refferroient  tout  le  corps  en.  géné¬ 
ral,  en  quelque  endroit  que  fut  le  relâchement  ou 
le  refferrement.  Ils  continuojent  ces  rçmèdes  i® 
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deux  jours  l'un,  c’eft-à-diré  ,  le  jour  deftiné  à  l’abf- 
tinence.  (M.  Goulin.  ) 

CÆSÀLPIN  (  André  )  naquit  vers  1 5 1 9  à  Arezzo, 
ville  d'Italie  ,  dans  la  Tofcane.  Après  avoir  étudié 
fous  Luc.  Ghini  ,  qui  fut  premier  directeur  dû  jardin 
de  Pife ,  il  enfeigna  lui-même  la  médecine  dans  les 
écoles  de  cette  ville  ;  mais  Clément  VIII  l’en  tira 
pour  le  faire  fon,  premier  médecin.  Il  remplit  cette 
place  avec  diftinction  ,  &  mourut,  à  Rome  le  13  fé¬ 
vrier  1603 ,  à  l’âge  de  84  ans. 

C/tfalpiti  étoit  un  de  ces  génies  fupérieurs  ,  dont  la 
pénétration  furmonte  les  plus  grandes  difficultés. 
Mais  il  fut  trop  fervilement  attaché  à  la  doétrine 
â'AriJiote  ,  qu’il  défendit  avec  chaleur  contre  celle 
de  Galien  ,  adoptée  dans  les  écoles  de  ce  temps-là. 
Ses  écrits  ne  refpirent  que  la  théorie  ariftotélicienne, 

&  tout  eftimablcs  qu’ils  foient  d’ailleurs ,  on  lés  a  né- 

Sgés  pour  cette  raifon.  On  remarque  encore  que  ce 
decin  s’égare  fouvent ,  quand  il  raifonne  d’après 
les  autres  ;  mais  il  penfe  toujours  bien  ,  lorfqu’il  ne 
fuit  que  fes  propres  lumières  fur  les  chofes  qui  fe 
c-CjonnoifIei*t  par  les  fens  extérieurs. 

Voici  les  ouvrages  qu’il  a  compofés  : 

Quafiionuni  peripateticariim.  libri  V.  Venetiîs  , 
i;?1  ,  in- 4. 

Ce  recueil  n’a  point  été  fans  répliqué  ;  picolas 
Taurellus ,  médecin  de  Montbelliard ,  l’a  attaqué  par 
un  écrit  intitulé  :  Alpes  «/i  ,  hoc  eft  ,  Andrea  C&- 
falpini  monfirofa  dogmata  difcujfa  &  exeuffa. 

Les  quatre  premiers  livres  des  queftions  péripaté- 
tiques  de  Cefalpin  traitent  de  la  phyfique  en  général 
&  de  l’aftrcnomie  ;  le  cinquième  eft  le  feul  qui  con¬ 
cerne  la  phyfiologie  du  corps  humain  ,  &  c’eft  là 
qu’on  trouve  quelques  traits  fur  la  circulation  du  fang 
dans  te  poumon. 

Il  a  paru  à  Venife  en  15-93  ,  in- 4.,  une  autre  édi¬ 
tion  de  cet  ouvrage  ,  à  laquelle  on  a  joint  d’autres 
écrits  de  Caf alpin,  entr’autres  : 

Quefiionum  medicarum  libri  duo  ;  de  medicamen- 
tonint  quàlitatibus  libri  duo. 

Mais  ils  font  l’un  &  l’autre  remplis  d’obfcurité  , 
te  n’ont  prefque  pour  objet  que  de  réfuter  les  fenti- 
rnens  de  Galien. 

De  plantis-libri  XVI.  Florentin ,  1583  ,  in- 4. 

Il  a  augmenté  cet  ouvrage  d’un  Appendix  adlibros 
de  Plantis.  Rome.,  1603  ,  in- 4. 

Ce  traité  des  plantes  eft  bon  ;  mais  il  feroit  meil-  I 
leur  ,  fi  Cef alpin  n’en  avoit  point  rendu  la  leâure 
difficile  par  les  noms  tofeans  qu’il  y  a  inférés  ,  fans. 
y  joindre  aucun  fynonyme.  Ses  deferiptions  font 
Utiles  ,  malgré  leur  brièveté. 

Il  entre  dans  quelque  détail  fur  les  vertus  des 
plantes  ,  qu’il  rapporte  prefque  toujours  ,  d’après  les 


C  Æ  S 

anciens.  Il  pafTe  pour  le  premier  qui  ait  établi  la' 
méthode  de  diftmguer  les  familles  des  plantes  par 
les  parties  de  la  fructification. 

De  Metallicis  libri  très.  Rpm&,  1596  .,  in- 4, 

Norimberga ,  i6o%  ,  z/2-4,  par  les  foins  d eSonerus, 

Il  y  traite  fort  Amplement  des  foffiles ,  dans  les 
deux  premiers  livres  ,  &  des  métaux  dans  le  troi- 
fième ,  fans  trop  approfondir  les  caufes  qui  les  pro- 
duifent.  Ses  deferiptions  font  toutes  tirées  des  an¬ 
ciens.,  &  c’eft  encore  d’après  eux  qu’il  s’étend  fut 
les  propriétés  médicinales  des  corps  qui  compofent 
le  règne  minéral.  Les  expériences  qu’il  rapporte,;, 
d’après  les  modernes  ,  ou  de  fon  propre  fonds,  ne 
contiennent  rien  de  remarquable. 

Ars  Medica.  Rome  ,  lëoi  ,  i6oz  ,  1605 ,  trois' 
volumes  in-11. 

Le  même  ouvrage  a  paru  fous  ces  difFérens  titres: 
Catoptron  ,  five  ,  jpeculum  artis  medica  Hippocrati- 
cum  ,fpe£landos ,  dignofeendos ,  curandoj que.  exhibais 
morbos  univerfos.  Francofurti ,  l<5cy  ,  in-'i.  Veu- 
tiis  ,  1606  ,  in- 4.  Tarvifii  ,  1606  ,  in-\. 

Praxis  univerf a  medicina.  Argentorati ,  1670 , 
in-  8. 

C’eft  un  recueil  de  la  doéhine  des  grecs  &  des 
arabes  ,  mais  il  ne  vaut  point  les  autres  écrits  de  l’au¬ 
teur.  ii  y  donne  d’abord  l’expofîtion  anatomique  de 
chaque  partie  ;  on  y  trouve  enfuite  les  maladies  qui 
peuvent  les  attaquer,  &  enfin  les  médicamens  S.les 
formules  qui  conviennent  à  leur  cure. 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de  l’hiftoire  des 
plantes  de  Çafalpin ,  elle  doit  être  regardée  comme 
un  ouvrage  accompli  pour  ce  temps-là;  &  fi  elle 
eft  moins  recherchée  que  les  traités  de  Matthioli  & 
de  Fuck  ,  c’eft  quelle  manque  de  figures  :  on  fait 
u’en  ces  fortes  de  matières ,  c’eft  autant  le  fecouts 
es  figures,  que  le  mérite  des  auteurs  ,  qui  donne 
de  la  réputation  aux  ouvrages.  On  voit ,  cLns  cette 
hiftoire,  qu'il  compare  la  femence  des  végétaux  à 
l’œuf  des  animaux.  Il  y  dit  ,  que  comme  il  y  a  dans 
l’œuf  une  petite  partie  où  l’animal  eft  comme  ébau¬ 
ché  ,  le  refte  ne  fervant  qu’à  Ta  nourriture,  de 
même  la  principale  partie  de  la  femence  des  plantes 
eft  celle  d’où  fort  la  racine  &  le  jet ,  puifque  c’eft 
un  petit  germe  ,  &  que  le  refte  de  la  femence  ne 
fert  auffi  qu’à  fa  nourriture.  Cette  comparaifon  de 
la  graine  des  plantes  avec  l’œuf  des  animaux  eft  ni 
trait  de  lumière  qui  n’a  point  été  perdu. 

Cafalpin  eft  l’inventeur  de  la  méthode  de  diftri- 
buer  les  plantes  conformément  à  leur  nature,  Il  eft 
vrai  qu’on  a  fait  mieux  depuis  lui  ;  on  doit  cepen¬ 
dant  lui  tenir  compte  d’avoir  frayé  le  chemin  à 
Morifon  ,  à  Tournefort  ,  à  JuJJieu  ,  à  Linnaus. 

Quelques  pafiages  ,  répandus  dans  les  ouvrages 
de  Cs. [alpin  ,  n’ont  été  ni  remarqués,  ni  bien  en¬ 
tendus  ,  qu’ après  que  Harvey  ,  l’honneur  de  fon 
psp, 
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pays ,  eut  publié  fon  traité  de  la  circulation  du  fang.  ‘ 
'Oa  a.  même  prétendu  alors-  que  C&falpin  avoit  parlé  j 
diftinfterneüt  de  ce  mouvement-  circulaire.  On  lui  a  ' 
fait  dire  que  le  fang  eft"  porté-  du  ventricule  droit 
"du  cotât  au  poumon  par  f  artère  veineufe  ,  &  qu’il  ' 
revient  de  1?  au  ventricule  gauche  par  la  veine  arté-  :j 
rieufe  ;  que  le- fang ,  pouffé  du  ventricule  gauche  jj 
dans  l’artère  aorte  -,  après  avoir  parcouru  toutes  les  ; 
parties  du;  corps  ,  èit  rapporté  dans.'  le-  ventricule  { 
droit  paf  ia  v.rine'cave  :  qu’airifi  iî'y-fi'daris  chaque 
ventricule  uiie  veine  *qoj  y  rapporte  ié-fapgÿ  &  une  * 
artère' qui  le  reçoit  pour  le  porter  ailleurs  5  &  qu’il 
faut ,  par  corifé'quenr ,'  -appelier  Hans  le  ventricule 
droit  artère, -ce.  que  .les  anciens  appelloiènt-ver/K  ar~ 
térieufe,  &  veiriedans  le-yentriçute  gauche.j.  çe qu’ils  \ 
nommoient  artefe  veineufe.  II.  a  ,  dit-on ajouté  à 
tout  cela  une  dcfcription  cxà<Se  des  valvules- des:  ar¬ 
tères  &  des  veines  dans  le  cœury  &  il  en  a  déterminé 
les  ufages.  En  uii  mot ,  on  veut  qu’il  ait  expliqué  la 
circulation  du  fang,  comme  on  l’explique  aujour¬ 
d’hui  ,  en  fe  fer-vanc  même  du  mo.t  de  circulation  , 
qui  eft  fi  propre  à  exprimer  la  nature  de  ce  mouve¬ 
ment  ;  mais ,  ce  qui  eft  plus  fort  encore  ,  on'  fou- 
tienr  qu’il  à  obfervé  que  les  veines  s’ enflent  toujours 
au-deffous  de  la  ligaturé ,  &  qu’il  s’eft  ferv.i  de.  cette  i 
obfervation  pour  prouver  le  mouvement  circulaire 
du  fang. 

Les  anglais,  jaloux  de  conferver  à  leur  compa¬ 
triote  Harvey  tour  l’honneur'  dè  cette  importante  dé¬ 
couverte  ,  ont  penfé  différemment  fur  le  compté  de 
Cf.ilpin.  Ils  alfurent  que  Servet ,  Co  'umbus ,  & 
Ce/ alpin  lui-même  ,  n’ont  point  eu  fur  la  circulation 
des  notions  auffi  diftiuéfes  que  cel  es  qu’on  leur  at¬ 
tribue.  W otto n  dit  que  les  deux  derniers  ont  avancé 
deschofes  bien  légèrement,  comme  par  hafard  ,  & 
fans  fentir  toutes,  les  fuites  de  leurs  fuppofitions.  Il 
n’y  a  que  Douglas  qui  foie  convenu  què  Çf alpin  a 
parle  affez  diftinéfement  de  la  circulation  du  fang  -, 
pour  ne  laiffer  d’autre  avantage  à  Harvey  ,  que  lé 
mérite  d’avoir  été  le  premier  qui  ait  démontré  cette 
circulation  ,  &  qui  ait  écrit  dans  la  vue  de  la  rendre 
publique.  En  conféquènee ,  il  accorde  le  même 
honneur  à  ces  deux  grands  hommes  ,  &  s’exprime 
ainfi  à  leur  égard  :  Par  decus  manet  &  ilium,  qui 
prim'um  invertit  ,  Ô*  qui  poftremiim  perfecit.  Nefcio 
tnim  ,  an  prttjlet  invenijfe  ,  an  ditajfe.  On  ne  peut 
affurément  refufer  à  Harvey  la  gloire  d’avoir  vérifié 
cette  importante  découverte ,  .&  de  l’avoir  mife  à 
l’abri  de  toute  contradiction.  Il  a  fuivi  avec  confiance 
k  une  efpèce  d’opiniâtreté  ,  les  veines  &  les  artères 
vifibles  dans  tout  le  corps ,  depuis  le  cœur  jufqu’au 
même  vifeère;  enforte  qu’il  eft  parvenu  à  démontrer 
aux  plus  incrédules ,  non-feulement  que  le  fang  cir¬ 
cule  des  poumons  au  cœur  ,  mais  encore  là  manière 
dont  fe  fait  cette  révolution,  &  le  tems' employé  à 
l’achever. 

Le  célèbre  Haller  n’eft  point  aufli  favorable 
à  Cf  alpin  que  Douglas.  Il  lui  accordé  d’avoir  connu 
la  circulation  du  fang  dans  le  poumon y  &  d’en  -avoir  j 
Mçdecihx.  Tome  I  H. 
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parlé  dans: festqueftions1  péripâtétiquès' ymais  -il ajoute 
:  que  Galien  y  Michel  Servet  ,  Healdus  Çolumbus  ,  Sc 
Vigafèttd  -,  difciple  it  'F-dltope ,  1  avaient  îpàdfâfte- 
ment  connue  comme  lui.;  Quant  à  la  circulation-  du 
fang  qui  eft  pouffé  des  extrémités  des:  artères  dans  les 
veines ,  &  paï  celles-ci  vêrs  le  cœur ,  Haller  avoue 
bien,  que  C&falpin  en  a  dit  quelque  cliofe  y  mais 
nomme  il,  s’explique  avec 'trop  «peu  de  clarté  &  d’é¬ 
tendue-,  ’cé  fâvâfit ’criïiqüe-he  croit  pas  qu’on  puiilfe 
lui  donner  le  nom- d'inventeur.  La  preuve  même 
tirée  du  gonflement  des  veinés  ,:  entre  la  ligature  & 
les  extrémités  d’uiv membre  ,  - eft  -  fi  mal  entendue  -, 
félon  Haller  ,  que  Csf alpin  l’attribue ,  dans  fes 
quëftions  médicinales  ,  à"  la  chaleur  naturelle- qui 
pàffe.  des- artères- dans  les -veines1  par  anaftomofe. 

(  Extr.  d'El.  f  '  (  M.  G  bu  lin-  ) 

CÆSARIENNE.  (  Qpération  )  Arp.,Jde  méde- 
r  cine  slégale, . . y 

Les  femmes  greffes  font  expofées  à  des  malàdîés  & 
à  des  accideris,  auxquels  elles-  fuccombent  fouvenr 
avant  de  parvenir  au  terme  4e  l'accouchement.  Plu- 
fieurs  ont  une  groflelfe  fort  heùreufe  ,j  tout  paroît  fe 
difpofer-  pour  la  termînaifon  la  plus  défîrable  y-eileS 
éprouvent  déjà'  lès-  dôiiîéufs-qiit  annoncent  une  pro¬ 
chaine  délivrance  P-lôrfqüé  ,  tout-à-coup  ;-ccs  efpé- 
rances'  s'éyanouilîèht  ;  &  ,:aujieu  de  donner  la  vie  à 
un  nouvel  être  ,  là.  mère  expire  ,  &  fa  perte  eft 
prefque  toujours  luivie  de  celk-de  1-’ enfant -renfermé 
dans  fou  fein. 

Plus  d’une  càufe  eft  capable  de' produire  un  chan¬ 
gement  de  fçèné  auîfi  terrible  qu'inattendu.  Quel¬ 
quefois  ,  au  milieu  des  violentes  douleurs  qui  fem- 
blent 'naître  de  l’accouchement  ,  Sc  en  même  temps 
l’avancer ,  la  mère  eft  fubitement  frappée  d'apo¬ 
plexie.  Cette  apoplexie  eft  produite  par  l’interruprioa 
du  cours  du  fang ,  &  furTtout  par  la  comprefiipri  de 
l'aorte  dépendante  ;  ce  qui  force  les  fluides  de  s’ac- 
cùihulei-  dans  les  vaiffeaux  de  la  tête  ,  de  .les  dilater 
outre  meftiré  ,  &  de  brifer  ceux  du  cerveau  ,  que 
leur  extrême  fragilité  empêche  de  réfifter. 

Chez  les  femmes  dont  le  génie  nerveux  eft  très- 
irritable  ,  ce  font  les  douleurs  elles-mêmes  qui  pro- 
duifent  ces  accidens  mortels  ,  en  excitant  des  ccn- 
vulfions  qui  arrêtent  la  circulation,  ou  en  totalité  , 
ou  dans  une  partie  effentielle  à.  la  vie. 

Chez  d’autres  ,  une  hémorrhagie  qui  eft  due' 
ordinairement  au  détachement  du  placenta,  ou  à  fon 
adhérence  à  l’orifice  de  la  matrice  j  ou  enfin  à  la 
rupture  de  l’utérus  ,  entraîne  y  pour  ainfi  dire  ,  avec 
elle  le  prmeipe  vital. 

Mais  quelle  que  foit  la  caufe  de  la  mort  de  la 
mère  ,  il  eft  toujours  extrêmement  difficile  de  dé¬ 
terminer  ,  avec  sûreté  &  précifîon  ,  Pinftant  où  elle 
cefle  de  vivre.  On  fait  combien  ,  en  général ,  Tl  y  a 
d’incertitude  dans  les  lignes  de  la  mort  -,  &  combien 
ils  ont  quelquefois  de  reffemblance  avec  les  effets  de- 
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Lcertaines  maladies.  Cette  incertitude  eft  bien  plus  i 
rande  à  l’egard  des  perfoanes  du  fexe  ,  &  fur-tout 
ans  des  çirconftànces  où. les  divers  accidens  quelles 
éprouvent  .préfent-ent  des  phénomènes  qu’il  elt  fi  aifé 
de  confondre,  avec  les  apparences  de  la  mort.  Com¬ 
bien  de  fois,  n’a-t-on  pas  vu  des  femmes  ,.  fins  être 
girofles  ,  tomber , .  par  l’effet  d’une  affedtion  hyfté- 
Zique,  dans  des  évanouiifemens  tellement  prolongés* 
qu’.on  ne  pouvoir  les  diftinguer  d’une  véritable  mort, 
6c.  enfui  té  être  rappelées  a  la  vie  3c  à  un  entier  ufage 
de  toutes  les  fonctions  ?  Cela  ne  peut- il  pas  avoir 
lieu ,  -  encore  -plus  -  facilement ,  dans  celles  qui  font 
enceintes  ,  dont  la .  fenfibilité  fe  trouve  exaltée  par 
l’état  dans  lequel  elles  fe  trouvent ,  &  fur-tout  pat  la 
violence  des  douleurs  qui  font  fi  propres,  à  faire 
croître,  8e,  à  plus  forte  raifon ,  à  aigrir,  les  affections 
hyftérlqùësy  de 'quelque,  efpèce  qu'elles- foient  ?.  Qui 
©fera  évalUer-la  quantité- de,  fang  qu’uuç  femme  doit 
perdre  ',  pouf-né  laïfFer  aucun  efpoir  dé  revenir,  d’une 
lyncope  qui  l’a  fait  regarder  comme  morte  ;  On  en 
v  rit  fuçcomber  à  une  hémorrhagie  de  quelqucs  livres  , 
tahdisjgue  d’autres  ont  réfifté  à  des  évacuations  énor¬ 
mes.  Et,,  s’il  eft  vrai  encore  que  de  pareilles  pertes 
influent  moins  fur  les  femmes  que  fur  les.  hommes  , 
comment  ^prononcer  que  l’ime  vit  encore  ,,  8e-  quç 
l’autre  ne  vit  plus  î  Ce  fut  une-  décifion  de  ce.  genre 
trop  précipitée  qui  caufa  tous,  les  malheur  s  de  Véfale. 
Quel  exemple  eft.plus  fait  pour  intimider  que  celui 
du  prince  des  anatomiftes  de  fon  fiècle  2  Et  on  peut 
dire  que  ,  malhëurêufement,  il  n’ eft  pas  l’unique. 

;  Au  moment  où  une  femme  prête  d’accoucher  fuc- 
combe,  réellement ou  bien en;  apparence  ,  foie  fous 
les  coups  dame. maladie  quelconque  ,  foit  par  la  vio¬ 
lence  des  douicurs ,  on  peut  toujours  douter  raifon- 
nablenient  que  l’enfant  qu’elle  porte  ait  fubi  le- même 
fort.  En  effet,,  quoique  le  plus  ordinairement  la 
mort  de  l’un  ffuivc  celle  de  l’autre,  cependant  on 
en  a  vu  allez  fouvent  donner  des  lignes  de  vie  &  de 
force  ;  &  même  quelquefois  ,  quoique  ces  figues 
n’aient  pas  eu  lieu  ,  contre  tout  efpair  on  les  a  tirés 
vivans  du  fein  de  leurs  mères  déjà  mortes.  Non-feule- 
mén't  on  a  des  exemples  d’enfans  ainfi  vivans  ;  mais 
encore  on  en  cite  qui  fe  font  eux -mêmes  frayé  la 
-route  fans  aucun  fecours  étranger.  Valere  Maxime 
nous  rapporte  qu’un  certain  Gorgius  fut ,  avant  de 
naître ,  porté  au  bûcher  ,  &  que  Ion  apparition  inat¬ 
tendue  hors  du  corps  de  fa  mère  interrompit  la  pompe 
funèbre.  Harvée  avoir  vu  une  femme  mourir  a  la  fin 
du  jour;  elle  fut  laiffée  pendant  la  nuit  dans  une 
chambre  ifolée  :  le  lendemain  il  trouva  entre  fes. 
cuiffes  un  enfant  qui  étoit  forti  féal  de  la  matrice. 
Vrisberg  cite  trois  obfervations  d’enfans  qui  naqui¬ 
rent  encore  renfermés  dans  leurs  membranes  :  ils  vé¬ 
curent  ainfi  l’un  fept  minutes ,  &  les  deux  autres  neuf  : 
alors  les  enveloppes  ayant  été  déchirées  ,  ils  com¬ 
mencèrent  à  refpirer. 

Il  eft  très-vraifemblable  qu’un  enfant,  d  ns  une 
pareille  circonftançe  entretient ,  par  l’aéfon  de  fes 
propres  organes  la  circulation  qui  auparavant  ne  dé- 
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'  pendoît ,  au  moins  pour  la  plus  grande,  partie ,  que 
du  jeu  des  organes  de  lanière  :  6c  que  ,  dans  l’imp 
polfibilité  ou  il  eft  encore  de  jouir  de  la  refpiration, 
le  fang  qui  ne  palîe  point  par  les  poumons ,  va  de 
l’oreillette  droite  à  l’oreillette  gauche  par  le  trou  bol 
-tal ,  &  du  commencement  de  l’artêre  pulmonaire,  à 
l’aorte  par  le  canal  artériel.  Cette  circulation,  toute 
foible  qu’elle  eft  .,  fuffit  pour  empêcher  la  dernière 
étincelle  de  la  vie  de  s’éteindre.  Et  fi  elle  pâroilToit 
l’être  ,  les  mêmes  fecours ,  au  moyen  defquels  on 
parvient  à  la  ranimer  dans  ies  noyés  .&  dans  les 
autres  afphyxiés ,  peuvent  la  rappeller  chez  les  etî- 
fans  qui  viennent  de  naître  ,  Se.  qui  préfentent  le 
fimulacre  de  la  mort. 

L’obfervation  porte  donc- à  conclure  :  ri 

i°.  Qu’il ,  eft  facile  de  croire  morte  une  femme 
grofle  qui  ne  i’eft  pas  encore ,  & ,  qu’en  général  ,  où 
ne  peut  avoir  de  lignes  certains  de  fa  mort  qu’au 
bout  de  vingt-quatre  heures. 

z°.  Que  , fils 'plus  foùvcnt,  l’enfant  contenu  dans 
fon  fein  expire  en  même  temps  qu’elle  ,  ou  peu  .de 
temps  apres  elle. 

3°.  Que  quelquefois  suffi  ,  il  peut  lui  furvivre,' 
même  durant  un  efpace  de  temps  coufidérâble.  D'où 
réfultent  ces  conféquences  de  pratique  :  la  première,  ç 
qu’il  faut  tout  metn  e  en  œuvre  pour  extraire  du  fein 
d’une  mère  fon  enfant  qui  peut  être  encore  animé 
d’un  fouffle  de  vie,  '  ”  fi;l 

La  fécondé  ,  que  tous  les  moyens  à  employer  ne 
fout. point  égaux  ,  nrindifférens  ;  mais,  que  l’on  doit 
préférer  celui  qui ,  en  fauvanc  l’enfant ,  n’acht-veroit 
pas  la  perte  de  la  mère  ,  dans  la  luppofition  qu’elle 
n’a  .pas  fuccombé  entièrement. 

Dans  les  temps  mêlnes  les  plus  reculés  ,  on  avoit 
reconnu  la  nécelfité  de  tirer  du  ventre  de  la  mère, 
déjà  morte  ,  l'enfant  que  l’on  préfumoit  être  encore 
vivant.  L’ancien  légilhteur  de  Rome  ,  NumaPompi- 
lius  ,  en  avoit  fait  une  loi  expréffe  ,  dont  le  terre 
i  eft  même  parvenu  jûfqu’à  nous  :  Se  l’on  retrouvé 
[■  dans  les  anciens  auteurs  des  paflages  qui  attellent  que 
!  l’opératipn  c&fariénne  étoit  pratiquée  de  tout  temps. 

Ainfi  Apollon  rira  Efcülàpe.  du  ventre  de  fa  mère  fi 
'  CorOnis ,  qu’il  avoir  tuée  d’un  coup  de  flèche.  Enée, 
dans  Virgile  ,  tue  Lycas  ,  exfeclurn  jam  matre  pt- 
:  rsmptâ.  La  loi ,  connuiue  dans  le  Digefte ,  n’éft  pas 
|  applicable  feulement  aux  femmes  qui  meurent  avec 
!  des  lignes  certains  d’üne  groflefle  avancée  ,  mais 
t  encore  à  celles  que  l’on  pourroit  foupçonner ,  lorf- 
:  qu’elles  meurent  à  la  fuite  d’üne  couche  ;  afin  de 
.  conftater  fi  elles  ont  fuccombé  à  l'accouchement; 

:  Téul ,  ou  accompagné  de  poifonj  s’il  y  a  ea  fuicide 
;  ou  aflaffinat. 

Par  quel  malheur  une  loi  fi  fage  eft-etle  tombée 
'  en  défuéruda  Se  en  oubli  5  II  faut  avouer  cependant 
qu’on  s’en  fouviendroit  encore  bien  moins  ,  fans  le 
[  zèle  religieux  du  clergé  de  l’églife  catholique  ,  à  qui 
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fa  tendre  inquiétude  pour  le  falut  éternel  des  eufans 
qui  rifquent  de  mourir  fans  baptême  n’a  rien  per¬ 
mis  de  négliger  ,  pour  procurer  ce  bienfait  céleile  à 
leur  qui  le  trouvent  renfermés  dans  le  fein  de  leurs 
mères  expirantes  ou  mortes. 

Mais,  d’un  autre  côté  ,  on  ne  fauroit  fe  dilfimuler 
que  ce  même  zèle  a  fouvent  été  porté  trop  loin  3  & 
que  bien,  des  pafteurs  ,  n’ayant  pas  une  fomme  de 
lumières  proportionnée  ,'attendoient  à  peine  qu’il  y 
eût  des  indices  probables:  de  la  mort  d’une  femme 
grofle  ,  pour  prelfer  ,  avec  la  dernière  véhémence  ,- 
Fopération.  Il  s’en  eft  même  rencontré  qui  auraient 
youlu  qu’on  la  pratiquât ,  lorfque  la  mère  n’ avoir 
pas  encore  rendu  les  Toupirs  qu'on  çroyoit  devoir- 
être  les  derniers ,  ou  au  moment  même  quelle  les 
rendoir. 

Rien  ne  ferait  donc  plus  avantageux  que  de  re¬ 
mettre  en  vigueur  l’ancienne  loi ,  en  indiquant  en 
même  temps,  avec  une  précifion  telle  ,  les  moyens 
de  l’obferver  ,  qu’on  préviendrait  les  malheureux 
évènemens  qui  doivent  leur  nailfauce  ,  foie  à  un  zèle 
inconfidété,  foit  à  trop  de  négligence.  Autrement,  . 
on  verra  fouvent  les  fcènes  les  plus  atroces  fe  re- 
aouveller  dans  les  cas  d’accouchemens  laborieux  & 
contre  nature  :  &  les  homicides  fe  multiplieront , 
parce' que  l’autorité  fuprême  ne  dirigera  pas  claire-  ’ 
ment  ceux  à  qui  d’anciens  préjugés  feront  employer 
de  préférence  une  méthode  auflî  barbare  que  dé- 
feélueufe.  Notre  lïècle  a  vu  publier ,  fur  cette  ma-  : 
tière ,  un  règlement  plein  de:fageffe  &  d’humanité.  . 
En  1749,  le  toi  de  Naples. &  des  Deux-Siciles  dé--  ; 
clari  par  une-loi:  Que  quiconque  par  artifice  ,  vio¬ 
lence,  négligence,  empêcherait.,  ou.  même  retardé- 
roit,  au  détriment  du.  fœtus  ,  l'opération,  dite  ’Ctfàr 
rienr.e ,  feroit  regardé,  comme  homicide.  La  même 
loi  preferit  à  Jo'us  les.'jugés  de  pourfuivre  les'déliii- 
quans  avec  la’ dernière  févérité  ,  de  les  emprifon.net , 

&  de  les  juger ‘félon,  toute  la  rigueur  des  ordon¬ 
nances  dû  -royaume  y  dé  Us  condamner  aux  mîmes 
peines  que  celles  décernées  contrô  les  afjdjjîns.  ïiabean- 
tur  criminis  komicidii  patraiores  _,  &c.  ,  ad  pœnas 
damnarv  valeant ,  quitus  homicidia  coercentar. 

Au  relie ,  la  nature  elle-même  femble  avertir  tous 
ceux  qui  peuvent  être  témoins  de  la  mort  d’une 
femme  enceinte ,  du  devoir  qui  leur  eft  impofé  de 
tout  tenter  pour  fauver  fon  fruit.  Néanmoins  ,  les' 
pafteurs  font  tenus,  par-deifus  tous  les  autres ,  d’aver¬ 
tir  les  pareils  &  les  amis  de  ce  qu’ils  doivent  faire, 

&  de  renouvelle!  dans  leurs  ..cœurs  le’fentimeht  qui 
nous  porte  tous  à  fuivre  les  préceptes  de  1  humanité. 
Us  ne  font  pas  le;  feuls  ,  .fins  doute  ,  qui  croient , 
en  Le  faifant  ,  obéir  à  la  voix  de  leur  confcience. 
Mais  quels  obftacles  les  uns  &  les  autres  ne  ren- 
coctrent-ils  pas  de  toutes  parts  ?  Un  mari ,  des  pa¬ 
reils,  des  amis  regardent  comme  un  aâe  de  cruauté 
d’ou-rit  le  corps  d’une  femme  morte  :  fouvent  , 
l’éloqiience  même  des  miniftres  de  la  religion  vient  ! 
échouer  contre  un  préjugé  fatal  y  St  des  momens  pré. 
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deux  pour-  la  confervation  d’un  citoyen  qui  allai' 
naître  font  perdus  fans  retour. 

Tous  les  citoyens  devraient  -donc  être  prévenus 
par  une  févère  injOnftioii  ,  que  ,  dans  de  pareilles 
circonftances ,  ils  font  obligés  d’avertir  incontinent , 

&  même  avant  que  là  mère  expire ,  les  gens  de  l’art 
qui  font  le  plus  à  portée  de  donner  leurs  foins  3  &' 
que  de  ne  fe  pas  conformer -à  ce  devoir  c’eft  fe 
.  rendre  coupable-  d’homicide.  Les  -  füpérieurs  ecclé-  • 
fiaftiques  &  le  magiftrat  contribueraient  ,  &  par 
|  leurs  exhortations  &  par  leur  aurarité  ,  à  prévenir 
1  tons  les  obftacles  que  l'on  pourrait  faire  naître  pour 
empêcher  ou  différer  l’opération,  à  laquelle  les  gens 
de  l’art  procéderaient  aulfi-tpc  que  la  mort  de  la 
femme  feroit  indubitable.. 

Voici  les  lignes  ,  fans  I’exiftence  defquels  nous 
penfons  qu'ils  devraient  fufpendre  l’exercice  de  leur 
miniftère. 

Il  faut;  que  la  mort  préfamée  de  la  mère  ait  été 
précédée  ou  d’une  grave  maladie ,  ou  de  fymptômes 
le  plus  ordinairement  mortels. 

Que  des  épreuves  de  toute  efgèce  n’aient  pu  faire 
reparaître  la  fonction  de  là  refpœatioh. 

Que  des -  mains  exercées  ne  s’apperçoivent  d’au- 
!  curie  circulation  ,  d'aucun  battement  dans  tous  les 
endroits  où  iis-  font’ le  plus  feniibles. 

Que  tout  mouvement  foit -anéanti ,  excepté  ceux 
de  l’enfant  dans  la  matrice.  • 

Que  la  chaleur  naturelle  foit • éteinte  en  totalité 
ou,  du  moins, -en  rajfon,  de  la  durée  de  l’accident 
qui  a  frit  périr  là  malade  3  St,  dans  ce  dernier  cas,  . 
elle  s’éteint  ordinairement  avant  le  dernier  moment. 

Que’  l’on  ait  employé  fans  fuccès  tous  les  fecours 
ufités  contre  les  différentes  efpèccs  d’afphixies  Cette 
dernière  précaution  eft  bien  moins  néceflaîre  ,  >Iorf- 
•  qu’une  maladie  grave  ,  accompagnée  de/ fes  fymp¬ 
tômes  ordinaires  ,  eft  fenlée  avoir  été  la  caufe  de 
la  mort.  Il  ne  faut  point  alors  différer  l’opération  ; 
car  la  certitude  de  la  mort  eft  bien  mieux  fondée  , 
ainfî  que  la  crainte  de  laiffet  écouler  un-temps  psé- 

Enfîn  ,  il  .faut  réunir  la  plus  grande  fomme  de 
probabilités  5  &  c’en  eft  une  bien  puiffante  à  ajouter 
aux  autres  que  d'être  affûté  que  la  mère  n’étoit  fu- 
jette  y  ni  aux  évanouiffemens  ,  ni  aux  autres  accidens 
nerveux  qui  limaient  la  mort. 

L’opération  étant  indiquée  &  décidée  ,  quelle  mé¬ 
thode  faut-il  employer  i  Èft-ce  celle  connue  fous  le 
nom  d 'opération  cêfarienne  ?  Eft-ce  une  autre  mé¬ 
thode  l  Quelquefois  la  mère  expire  tout-à-coup  , 
avant  que  les  douleurs  aient  pouffé  l'enfant  dans  le 
pa-llage  ayec  une  force  -quiTy  tienne  immobile.  Je 
11e  vois  pas  que  dans  ces  circonftances  ou  foit  ab- 
i  fplujhent  forcé  d’avoir  recours  à  l'opération  c&fa-’ 

1  rienrie.  Ne  peut  on  pas  faifir  la -tête  avec  le  forceps. 
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oûy  fi  Crié  antre  partie  fe  préfente  ,  'le  tirer  ,  apres  j 
avoir  changé  fa  pofitrcri  f  Ge  qui  fe  pratique  chez  j 
une  femme  vivante  ne  fuuroit-il. avoir  lieu  vis-à-vis  j 
d'une  autre  ,  quoiqu’elle  foie  morte  ,  puifque  la  dif-,  j 
pofîtion  réciproque  des  parties  eft  la  même  ,  Sc  que 
l’expérience  d’ailleurs  a  prouvé  la  poffibilité.  des, 
mêmes,  manœuvres  ?  Ainfi  ,  hors  le  cas.  d’une"  ex¬ 
trême  neceffité  ,  un  accoucheur  fera  obligé;  de  tirer 
l'enfant  du  corps  de  fâ  mère ,  fans  recourir  à  aucune 
fetftion  ,  puisqu'elle  pourroit-  avoir  des.conféquences 
il  redoutables. 

Mais  fi  l’extrême  difproponion  entre  le  fœtus  St 
îeç  voies  par  lefquelles  il  peut  fortir ,  ne  lailTe  aucun 
efpoir  d'éviter  f  opération',  àvquoil’atcou  chéur  doit-" 
il  fe  ré  foudre  ?  Il  ell  évident' que;  dans  le  doute  fi  la 
raere-eft  réellement  morte  ,  il  doit  procéder  avec  au- 
tanç  .d.ç.citçonfp;  étion  que  s’il  opétoit  fur  une  femme 
vivante.  Cependant  ,  des  faits-certains  Sc  déjà  nom¬ 
breux  ayant  prouvé  j  de  nos  jours  ,  que  dans  cer-  . 
tains  ‘cas  o ïï  peut ,  par  le  nioyende’da'feâion  de  la 
fymphife  des' *bs-  pubis;  extraire  de  la  matrice 'des? 
enfans  qu’on  ne  parveftoit  auparavant  à  fauver  que 

ï;  l’opération  'e&jàariénne  :  :dès-Jà  que  cette  fçêlïpif  de  • 

fymphife  n’çft..ijuUcnient  mortelle  pour  les  mères, 
ne  doit-on  pas  fe  Servir  de  toute  fa  fagacité  pour 
difeernèr  quelles  font  les1  circonftances  dans  lefqueHes 
elle  feroit  préférable  à  l’opération  cnfarienne  ? 

Cette  dernière  devient  quelquefois  d’une  néceflicé 
indifpenfable',  4 lorfquë"  l’enfant  n’eft  pas.  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  matrice,  mais  dans Tbvaire ,  ou  daris  lav 
trompe  de  Fallope,;bu;fnême  dans  la  cavîtéîdu  ventre. 

Il  feroit  donc  néceffaire  qu’il  y  eut  des  accoucheurs 
chargés  fpécialemérit  de  pratiquer  cette  opération  fur 
les  femmes  qui  meurent  étant  groffes.  Car  ,  quoique 
l’on  cite  quelques  exemples  de  femmes  même  vivan¬ 
tes  opérées  avec  .fuccès  par  des  mains  peu  exercées; 
cependant  l’expérience  commune  démontre  que  ces. 
opérations  ne  font  qu’un  malfacre  dégoûtant ,  &  que 
ceux  qui  i’ exécutent  foupçonnent  à  peine  que  celles 
qui  jgn  font  le  fujet  peuvent  être  encore  vivantes,  r 

■  C’eft  pour éviterde  femblables  malheurs  ,que  le  fénât 
dé  ^enife  a  promulgué  dans  les  termes  les  plusfévères" 
une  loi  qui  défend  de  faire  cette  opération  par  Une 
incifîon  cruciale ,  ainfi  que  cela  fe  pratiqué  quand  on 
ouvre  un  cadavre  •,  mais  de  faire  une  incifîon  longi¬ 
tudinale  fimpie,  afin  que  fi  là  mèren’étoit  pas  morte  , 
on  ne  s'ôtât  pas  l’efpérance  &  les  moyens  de  îa  fauver. 
Cette  loi  porte  encore  :  que  le  collège  de  médecine 
préfenrera  au  fénat.  les  noms  de  ceux  qui  font  le  plus 
capables  dé  faire  cette  opération  ,  &  que  la  lifte  en 
fera  affichée  dans  toutes  les  pharmacies,  pour  que 
les  citoyens facHent  où  ils  pourront  trouver  des  fecours. 

Il  y  aura  dans  tous  les  lieux  de  la  domination  véni¬ 
tienne  au  moins  un:  hbmme  de  l’art  capable  de  rem¬ 
plir  cotte  fonction  :  Sc  les  chefs  de  la  chirurgie  exi¬ 
geront  de  tous  les  chirurgiens  des  campagnes  qu’ils 
pbffédent  les  connoiffances  néceffaires.  Les  médecins 
feront  chargés  de  rinfpection  ;  Si,  tous  les  ans,  ils  en- 
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i  yetroM  lcs  Procès  verbaux  dès  opérations  qui  aureat 
été,  faites  dans  leurs'  diftiifts  ,  lefquelles  feront  pu- 
!  bhées  dans  le  tableau  général  des  greffeffes  &  des 
naiflances.  D’un  autre  côté  ,  on  défend  aux  curés , 

-  aux  gardes-malades,  aux  fages-femmes ,  &  à  toute 
.  autre  perfenue:  fans  expérience ,  de  faire  l’ouverture 
;  d’;Une,femme  morte  durant  £a groffeffe  j  quelle  qu’ait 
:  été  la  caufe  de  fa  mort,  &  malgré  l’impaflibilité  âfc.. 
trouver  affez  promptement  un  chirurgien.  Cette  ref- 
triclion  peur,  fans  doute,  êtrefunefte  à  quelques, 

.  enfans  :  mais  combien  n’ épargnera- 1’ elle  pas  d’affaffi- 
j  nats  de  femmes  groffes ,  qui  paroiffent  mortes  ,&  ne: 
font  réellement  qu’afphyxiées  ?  II  faut  convenir  que 
J  la  pofîtion  des  gens  de  l’art,  qui  font  requis  pour  s’ac-' 
quitter  d’un  devoir  fî. redoutable ,  eft  bien  déchirante.! : 
Us  ont  à  redouter  en  même 'temps  &  les  fuites  d’une 
trop  grande  précipitation ,  &  celles  d’une  trop  grande- 
circonfpedion.  Doivent-ils  s’expoferàperdre  mi  temps 
;  précieux,  en  effayant  d’abord  ;d’  extraire  le  fœtus  par; 
j  les  manœuvres  qui  conftituenr  l’art  des  accouchement?! 
fS’abandôhneronf-ils  enfuite  à  l-’idée;  fintteufe  que  la 
I  feâion.de  la  fymphife  des  os  pubis  pourries  difeenfer; 

|  d’une  des  plus  .cruelles  &;des  plus  dan  gère  ufes  opéra-i 
tions  de  la  chirurgie?  &  s’ils  n’ont  pas-  d’autre  refvjj 
fource,  quelles  réclamations,  quels  préjugés:,  ;  quels 
|  dangers:  mê-me  n  ont-ils  'pas'  à  furmonter  ?  Quelle 
.fonction  de  leur  état  eft  plus  capable  d'émouvoir  leur 
;  ferfibilité,  que  celle  par  laquelle  ils.fcrutent  les  four*, 
ces  de  la  vie  pour  n’y  trouver  le  plus  ; fauvent  que  la 
mort  1  Ne*  font-ils  pas  même  ob'igésde  pouffer  leurs 
recherches  ultérieurement,  puifqu’ils doivent  mettre 
au  grand  jour  les  fautes,  ou  plutôt  , les  crimes  que 
l’ignorance  audacieufe  commet  tqùs; les! jours ,  Sc  qui , 
‘fans  leur  zèle-,  refteroient  enfevelis  avec  leurs  mal- 
heureufes  vidâmes  dans"  l’oubli  du  tombeau  ?  .  ;-m 

C’eft  une  queftion  intéreffante ,  fi  l’on  doit  ouvrir 
toutes  les  femmes  enceintes,  quf  meurent"  avant  d’ac- 
j  , coucher,  ou  que  l’on  préfume  être  mortes;  ou  bien 
s’il  faut. faire  une  exception!  à  l’égard  de  celles  qui 
n'étoient  pas  encore  parvenues  à  une  certaine  époque 
de  leur  greffeffe. 

Zacchias  décide  fans  héfîter ,  qu’on  ne  fauroit  ef-;,‘ 
pérer  de  tirer  vivant ,  du  fein  de  fa  mère ,  par  l’opé¬ 
ration  C&farienne  ,  un  fœtus  de  fept  mois ,  &  même 
de  huit,  puifqu’il  eft  extrêmement  rare  que  ,  même 
au-deffus  de  cette  époque  ,  on  parvienne. à  en  fauver 
par  ce  moyen.  Et  .c’eft  d’après  ce  principe ,  que  les 
loix  nlaflimilent  point quant  aux  effets  civils ,  l’en-' 
fant  qui  vient  au  monde  à  ce  terme  de  cette  manière/ 
à  celui  qui,  à  la  même  époque,  naît  par  les  voits' 
ordinaires  de  la  nature.  Cependant  ce  même  Zacchias,; 

.  dont  le  mérite  eft  certainement  inconteftable,  n’eft 
pas  éloigné  d’accorder  ,  que  l’on  pourroit  pratiquer, 
cette  operation  fur  ■  une  femme  condamnée  à  mort 
&  qui  feroit  dans  le  feptième  mois  de  fa  groffelSJSl 
afin  de  pouvoir  régénérer  fon  enfant  dans  les  eaux- 
du  baptême ,  faufà  lui  faire  fubir  enfuite  fa  fentence.' 
Tant  il  eft  vrai  que  la  prévention  nous  infpire  quel-; 
quefois  une  cruauté  involontaire  /  Cet  auteur  lire- 
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commandable  eftime  feulèfnent^u’il  eft  pins  doux , 
■plus-conforme  au  droite  d’attendre,  en  pareil  cas,  que  la  - 
femme  foit  accouchée-  Idcirco  ineo  cafu  concedi  poffe 
matnm  nexiam ,  &  ultimo  fupplicio  damnatam  ,  vi- 
•vam  fecundam  ,  licet  nimis  rigorofum  hoc  effet ,  & 
mitius  ac  magis  fecundum  jus putandum ,  differendam 
ejfe  mûris  mortem  ufque  ad  partum. 

„  Au  refte  le  fentimënt  de  Zacchias  ,  qui  crrconfcrit 
dans  des  limites  li  étroites  la -vitalité  des  enfans ,  n’a 
flus  aujourd’hui  de  partifans  :  St  plufiëurs,  faits  bien 
confiâtes  en  ont  démontré  la  faufleté.  Tel  eft  entre 
autres  celui  de  Licetus  :  tel  eft  encore  celui  cité  par 
Brouzet  dms  foiv  efliti  fur  l’éducation  médicinale 
des  enfans. 

Mais  fi  la  groffeffe  n’eft  pas  encore  à  mi- terme  , 
St  que  la  mère  n’ait  jamais  -  été  avertie  de  la  vie  de 
fon  enfant  par  des  moaveniens  bien  fenfibles ,  il  y 
aurait  de  la  témérité  de. -tenter  l'opération ,  puifqu’a- 
lors  il  n’exiileroit  que  des  lignes  incertains,  que 
des  probabilités ,  de  l’êxiftence  d’un  nouvel  être. 
D’ ailleurs ,  peut-on  croire  que ,  lî  la  mère  n’a  pu 
téliftér  aux  accident  qui  l’ont  fait  périr,  l’enfant  lui- 
même  ait  confetvé  le  fouille  de  vie  qui  l’animoit, 
enforte  qu’on  ait  quelque  efpérance  de  le  trouver 
encore  vivant,  polir  lui  conférer  le  baptême,  &,  qui 
plus  eft,  l’empêcher  de  périr  ; 

Si  la  mère  étoit  déjà  parvenue  au  fixième  mois  , 
la  queftion  change  de  face  :  les  mouvemens  du  foe¬ 
tus  font  allez  fenfibles  &  allez  forts ,  pour  qu’on 
puille  efpérer  une  heureufe  iffue  d’une  opération 
pratiquée  à  temps ,  &  avec  l'habileté  nécelfaire.  Je 
ne  pourrais  pas  citer ,  il  eft  vrai ,  des  exemples  à 
l’appui  de  cette  alfertion.  Mais ,  combien  peu  de 
femmes  mortes  enceintes  ont  été  opérées  à  temps  ? 
&  ce  délai,  quelque  court  qu’on  le  fuppofe,  ne  fuf- 
fifoit-il  pas  pour  laiffer  éteindre  cette  légère  étincelle 
de  vie  qui  reftoit  encore  au  fœtus  ?  Si  les  exemples 
de  Licetus'  &  de  Brouzet  femblent  militer  contre 
cette  opinion  ,  ce  ne  peut  être  qu’en  apparence.  Eh 
effet,  en  fuppofant  toujours  qu’on  ne  laili'e  perdre 
aucun  momenr ,  n’a-t’on  pas  le  droit  de  foatenir 
qu’une  femblable.opérâtion  préjudicie  moins  au  fœtus 
qu’un  accouchement  naturel  tant  soit  peu  difficile  & 
prolongé  ?  Une  longue  maladie  ,  qui  aura  précédé  la 
mort  de  la  mère  ,  diminuera  certainement  les  pro¬ 
babilités  en  faveur  de  la  vie  de  fon  enfant.  Néanmoins 
On  fçait  que  des  femmes  dans  un  état  d’infirmité 
peuvent  donner  le  jour  a  des- enfâns  sains  &  robuftes. 

La  raifon  &  l'humanité  réunies  preferivent  donc 
l’obligation  de  ne  négliger  aucune  des  précautions 
qu’exige  l’of  ération  cæfarienr.e ,  afin  qu’elle  foit  fui- 
vie  duplus  defuccès  p'offible,  &  pour  fauver  les  meres, 
&  pour  tâcher  de  conferver  les  enfans  qui  font  déjà 
dais  le  fixième  mois,‘ix  donnent  des  fig-nes  certains  de 
leur  exiftence.  Gn  ne  fàuroit  objeâer  qûe  fur  un  grand 
nombre  fort  peu  -échappent  à  une  mort  prompte  , 
&  parviennent  à  prolonger  leur  carrière.  D’ailleurs  , 
puifqu’il-en  nait  de  yivans,  avant  le  temps  de  lama- 
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turité  ,  ' pourquoi  n apprendrions  nous  pas  à  faire,, 
pour  le  développement'  des  individus.de  Tefpèce  hu¬ 
maine  qui  fe  trouvent  à  une  pareille  époque  ,'  ré 
que  les  Ægyptiens  font  depuis  fi  long-temps ,  8c 
avec  un  fi  grand  fuccës,  pour  celui  de  leurs  poulets  ; 
Que  l’on  joigne  à  ces  confidérations  celles  qui  naif- 
fent  de  l’incei  titude  ou  l’on  eft  fi  fouvent  de  la  vé¬ 
ritable  date  de  la  groffefie  :  elles  nous  fourniront 
fans  doute  des  motifs  de  plus. 

Enfin  ,  fi  on  a  fouvent  propofé  des  récompenses 
à  ceux  qui  fauveroient  Un  citoyen  d’une  mort  cer¬ 
taine,  ne  pourroit-on  pas  préfenter  le  même  encou¬ 
ragement  aux  gens  de  l’art  qui  délivreraient  par 
une  opération  quelle  quelle  Tût,  un  fœtus  renfermé 
dans  le  fein  de  fa  mère  ,  &  qui  doit  y  périr  inévita¬ 
blement?  Seulement  il  conviendrait  .de  s’affurer  que  , 
pour  fauver  l’un ,  ils  n’auroient  pas  porté  à  l’autre 
des  coups  mortels ,  foit  parce  qu’ils  auraient  négligé 
de  s’affurer  de  fa  mort  avant  l’opération,  foit  parce - 
qu’ils  n’auroient  pas  opéré  avec  toutes  les  précautions 
que  leur, art  leur  preferivoit.  En '.effet,  ils  feraient 
alors  vraiment  répréhenfibles ,  &  mériteraient  moins 
d’être  récompenfés  que  punis  par  une  adminiftratioii 
équitable,  qui,  en  même  temps  qu’elle  fait  reconnoî- 
treles  fervices  rendus  à  l’humanité  fouffrante,  eft  garant 
de  la  fureté  de  tous  les  citoyens ,  à  toutes  les  épo¬ 
ques  de  leur  exiftence.  (  M.  Mahon.  ) 

CÆSARIUS  ,  (  Jean)  philofophe  &  médecin  , 
né  à  Juliers ,  a  vécu  dans  le  XVIe.  fiëclé.  Il  enfei- 
gna  à  Cologne  ,  mais  il  en  fut  chaffé  ,  en  1543  , 
comme  fufpeét  de  luthéranifme  ;  ce  qui  l’obligea' à  fe  \ 
retirer  chez  le  comte  de  Nuwenar  Sc  de  Meurs. 
Quelques-uns  difent  qu’il  rentra  dans  le  fein  .de 
l’églile  catholique  ,  &  qu  étant  mort  à  Cologne ,  en 
13-51,  âgé  de  plus  de  90  ans  ,  (  il  étoit  donc  né 
avilit  1461  )  il  fut  enterré  -près  du  grand-autel  de 
l’églife  desHiéronimites.  Son  zèle  pour  l’avancement 
des  fciences-  fut  porté  fi  loin  ,  que  non  content  de 
travailler  pour  réuffir  dans  fes  vues ,  il  expofa  encore, 
fa  -fortune  &  fe  mit  hors  d’état  de  fubfifter.  dans  la 
vieilleffe.  Il  ferait  mort  de  faim ,  fi  fes  amis  ne  l’euf- 
fent  aidé  dans  lès  bçfoins  les  plus  preffans. 

Ses  ouvrages  confiftent  en  quelques  traités  philo- 
fophiques  ,  une  édition  de  l’abrégé  de  médecine  pra¬ 
tique  &  fpéculative  de  Nicolas  Bertrutius  qu’il  corri¬ 
gea  &  mit  en  ordre  ,  des  notes  fur  Celfe  qui  ont 
paru  fous  ce  titre  : 

In  Celfum  Caftigationes.  Hagenoét,  tjz8  ,  in-S.. 
Salingiaci ,1  $ l%,in-%.\Extr.  d‘EI)  (M.  Gooiin.): 

CAFÉ.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  natu¬ 
relles. 

Claffe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Aiimens. 

Sedion  I.  Végétaux, 
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Le  café  eft  la  graine  ou  le  noyau  du  fruit,  ou  de 
la  baie  d’un  arbre  défigné  fous  le  nom  de  jafminum 
'arabicum  lauri  folio  cujus  fimcn  apud  nos  café  dici- 
tur.  De  Jussieu  ,  Mém.  acad.fc. 

Cafea  arabica  ,  :Lin. 

Suivant  la  defcription  du  célèbre  B.  de  Jufiieu,  le 
cafier  furpafle  à  peine  nos  cerifiers  ou  nos  orangers; 
il  fort  de  fon  tronc  des  branches  toujours. oppofées 
deux  à  deux,  5c  arrangées  de  manière  qu’une  paire 
croife  l’autre.  Elles  font  foupies  ,  arrondies  ,  noueu- 
fes ,  couvertes  d’une  écorce  ,  blanchâtre  ,  très -fine. 
Les  feuilles  fortent  des  nœuds  des  branches  portées 
par  des  queues  fort  courtes  ';  elles  reffemblent  aux 
feuilles  du  laurier  ordinaire  ,  plus  molles  cependant 
&  moins  épaiffts  ,  oppofées  deux  à  deux ,  &  rangées 
de  manière  qu’une  pai-e  fait  une.  croix  avèfc  une  autre 
paire  ;  elles  font  longues  de  quatre  à  cinq  pouces  , 
larges  de^leux  ,  environ  ,  terminées  par  une  longue 
pointe  ,  fort  menue','  ondées  ,  recourbées  vers  la 
terre  ,  toujours  vertes ,  lifl'es  &  luifantes  endeflbus, 
avec  une  côte  faillante  des  deux  côtés  ;;  elles  ont  une 
faveur  herbacée  ,  &  point  d’odeur.  /.  . 

Les' fleurs  fortent  des  aiffelles  des  feuilles.  ,  au 
3nombre  de  quatre  ou  cinq.,  foutenues  chacune  par 
uu  pédicule  court ,  blanches  quelquefois  d’un  rouge 
pâle  ,  odorantes  ,  d’une,  feule. pièce  ,  en  formé  d’en¬ 
tonnoir  ,  partagées  le  plus  fouvent  en  cinq  décou¬ 
pures  ,  comme  le  jafmin  d’Efpagnè  ,  mais  plus 
courtes.  Les  étamines  font  au  nombre  de  cinq  , 
blanches  au  fommec ,  jaunâtres.  Elles  diffèrent  par¬ 
la  de  la  fleur  du  jafmin  qui  n’a  que  deux  étamines. 
Lé-  calice  eft  verd  ,  découpé  inégalement  en  quatre 
parties  ;  il  s’enélève.un  piftile  yerd,  fourchu  ,  dont 
la  partie  inférieure  ou  i’embrion  qui  fout-ie.at  là  fleur 
le  change  en  un  fruit  ou  baie  molle  ,  verte  d’abord, 
enfuite  rouge  ,  enfin,  d’un  rouge  ;  obfçur  dans  fa 
maturité  parfaite  :  elle  a  la  grofleür  u’un  bigatéàu,  ? 
l’extrémité  duquel  fe  trouve  une  foffe.tte  ou  une  ef- 
pèce  de  nombril. 

La  cha:r  de  ce  fruit  eft  pâle,  ffiilcilagineufe' ,  d’on 
goût  fade'  &  défagréab'e.  Êi>  fe  féchant,  elle  devient 
légèrement  acide ,  &  d’un  goût  qui  approche  rn'pea 
de  celui  des  prunes  sèch.s.  Cette  chair  fort  d’ enve¬ 
loppe  commune  à  deux  coques  minces  ,  ovales  , 
étroitement  unies  ,  applaties  pat  l’endroit  où  elles  fe 
joignent  ;  elles -contiennent  chacune  une  femence 
calleufe  ,  pour  ainfi  dire  ,  d’un  verd  pâle gnfe  ou 
jaunâtte ,  ovale ,  voûtée  fur  fon  dos  ,  plate  du  côté 
oppofé ,  creufe  dans  le  milieu  ,  &  ayant ,  dans  toute 
la  longueur  de  ce  même  côté;  Un  filion  allez  profond. 

Cet  arbre  eft  commun  dans  l’Arabie-Heureufe , 
dans'  l’Ethiopie  ;  ii  a  été  craiifpianré ,  avec  avantage, 
dans  les  ifles  de  l’Amérique-  ,  où  il  porte  des  fleurs 
Sc  des  fruits  pendant  toute  l’année. 

Il  a  été  tranfporté  de  Batavia  à  Amfterdam  , 
d’ Amfterdam  au  jardin  du  roi  à  Paris  ,  &•  c’-éli  d’un 
pie'd  élevé  dans  les  ferres  du  jardin  royal  qudsfont 
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provenus  les  cafiers  qu’on  cultive  actuellement  « 
Amérique.  Ce  pied  fut  porté  à  la  Martinique  par  les 
foins  de  M.  de  Clieux  qui,  dans  une  traverfée lon¬ 
gue  &  pénible  ,  partagea  avec  la  plante  qu’il  pot- 
toit  ,  l’eau  qu’on  lui  donnoit  pour  boire,  &  enrichit 
ainfi  fon  pays  d’une  nouvelle  branche  de  commerce; 
qui  eft  devenue  très-confidérable. 

Les  fruits  de  cet  arbre  fe  recueillent  .deux  ou  trois 
fois  l’année  ;  on  les  fait  fécher.  Dans  cet  état’,  h 
chair  eft  plus  mince ,  caftante  ,  &  fe  change  en  une 
membrane  ;  un  peu  brune,  comme  les  baies  du  lau¬ 
rier  ;  cette  membrane  fe  lépare  aifément  des  grains 
-de  café  en  la  frottant.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’on 
macère  ces  graines  dans  de  l’eau  chaude  ,  comme 
font  ditquelques  auteurs  ;  on  fait  qu’à  moins  quelles 
ne  foient  bieu  mûres  ,  &  raifes  en  terre  aufli- tôt 
après  qu’elles  ont  été  cueillies  ,  elles  ne  font  plus 
propres  à  la  germination. 

Cës  femences  du  café  étant  grillées  ,  Si  enfuite 
pulvérifées ,  ou  en  fait  avec  de  l’eau  bouilLnteydans 
la  proportion  d’une  once  au  moins  ,  fur  chaque  livre 
d’eau,  une  décoftion  très-agréable,  qui  eft  devenue 
d’un  ufage  extrêmement  commun  chez  prefque  tous 
les  peuples  de  l’Europe ,  &  dont  on  a  commencé  à 
fefervirdans  le  felzième  fiècîé. 

Cette  boifton  fortifie  ,  anime  ,  favorife  la  digef- 
tion  ,  &  l’accélère.  Elle  éloigne  le  fommeil ,  fai: 
ceffer  l’ivrefle  ,  excite  les  évacuations  périodiques 
des  femmes. 

Le  café  convient  particulièrement  aux  perforées 
lentes  ,  phlegmatiques  ,  pituiteufes  ,  &  même  fan- 
guines  ,  chez  qui ,  par  fa  vertu  tonique',,  elle  donne 
à  la  circulation  plus  de  force  :  en  tenant ,  en  qaélqne 
forte,  les  fibres  plus  éveillées  ,  il  femble  dor.nerà 
l’elprit  plus  d’ activité.  Au  contraire,  il  peut  nuire 
aux  conftitutious  ardentes ,  telles  que  celles  des  mé- 
lanccliques  &  des  bilieux,  des  hipocondriaques.  Ce- 
pendant  i!  faut  convenir  qu’on  a  vu  des  perfonnes 
dont  li  confiitution  apprûchoic beaucoup  de  ces  der¬ 
niers  ,  prendre  jufqu’à  i  y  à  zo  tsffes  de  café,  léger, 
à  la  vérité,  dans  une  journée.  Voltaire  ,  avec  un 
pareil  régime  ,  a ,  comme  on  le  fait ,  prolongé  fort 
loin  fon  utile  exiftence  ;  mais  c’eft  un  exemple  qu’il 
ne  foudroie  pas  donner  à  fuivre  ,  &  qui  pourrait 
fouvent  porter  beaucoup  de  trouble  dans  l’économie 
animale  des  imprudeos  qui  en  feraient  excès.  •  .. 

Cependant,  le  café  fait  digérer  aifément  ,  pi/fc 
pour  rendre  le  calme.  &  le  fcns  aux  perfores  qui 
ont  eu  le  malheur  de  s’enivrer  avec  des  boiflor.s  (pi- 
ritueufes.  Il  peut  encore ,  chez-fks  jcur.es  perfonnes, 
f-vorifer  la  première  excrétion  des  évacuations, pé¬ 
riodiques  ;  il  entretient  la  fibre  plus  sèche  .&  met  des 
entraves  à  l’embonpoint.  En  général  ,  il  ne  convient 
point  aux  .enfons,  ni  aux  femmes  -maigres  Æfcsdéii- 
c  ares-  qui  ontlftfibre  irritable, ;&  aux  perfonnes  qui 
ont  des  difpofitioris .  aux.  maladies  inflammatoires,  i 


CAF 

eft  utile  dans  les_  migraines  qui  font  la  fuite  de  mau-  1 
vaifes  Higeftions. 

Les  auteurs  fe  font  partagés  d’opinion  fur  l’habi¬ 
tude  journalière  du  café ,  pour  lequel  le  goût  générai 
s'tft  décidé.  Les  uns  fe  font  déclarés  vivement  contre 
fon  ufage  ;  d’autres  en  ont  pris  la  défenfe  avec  une 
extrême  paflion.  Les  torts  font  les  mêmes  dés  deux 
côtés;  il  eût  été  bien  plus  raifonnablc  d’examiner 
dans  quelles  circonftances  il  pouvoit  nuire ,  &  les  cas 
où  ii  pouvoit  être  permis  ;  de  fixer  les  dofes  conve¬ 
nables  ;  car  telle  perfonne  peut  prendre  une  forte 
taffede  café ,  tandis  qu’une  demi-taiTe ,  un  quart  de 
talïb  fuffit  à  une  autre  ;  c’elt  à  la  connoiflaace  dès 
conftitutions ,  3c  fur-tout  à  l’expérience  habituelle , 
qu’on  doit  s’en  rapporter. 

Lé  meilleur  café  ëft  celui  qu’on  trouve  en  abon¬ 
dance  dans  le  royaume  d’Yeïneii  ,  vers  le  canton 
d’Aden  &  de  Moka.  Ce  font  les  Hollahdois  ,  qui  de 
Moka  l’ont  porté  à  Batavia ,  d’où., il  s’eft  répandu 
dans  les  autres  pays.  Le  grain  du  café  Moka  eft  petit 
&  jaunâtre ,  &  a  une  bonne  odeur.  Celui  qui  paflè 
pour  le  meilleur  après  celui-là ,  &  qu’on  fait  fouvent 
pail’er  pour  lui  dans  le  commerce  ,  eft  ie  café  de's  i 
ifles  de  France  &  de  Bourbon  ,  qui  eft  véritablement 
d’une  excellente  qualité.  Il  eft  blanchâtre-,  allongé  j 
&  inodore.  Celui  de  Java  eft  un  peu  jaunâtre  ;  mais 
le  plus  commun  de  tous  ,  celui  de  l’Amérique  ,  eft 
verdâtre  ;  il  à'l’odeur  &  le  goût  un  peu  herbacé.  Le 
meilleur  café  de  l’Amérique  eft  celui  qui  fe  récolte 
aux  anfes  Darlet  à  la  Martinique. 

Il  nous  refte  encore  à  preferire  exactement  la 
meilcure  manière  de  faire  ie  café  -,  car  on  doit  bien 
penfer  que  du  café  de  matr/ane  qualité  ,  mal  brûlé , 
mal  fait,  doit  agir  bien  différemment  que  celui  qui 
a  les  qualités  oppofées.  ; 

En  général,  le  café  trop  brûlé  échauffe  beaucoup  : 
la  liqueur  devient  âcre  &  n’a  plus  de  parfum^  L01Y- 
qu’il  eft  feulement  grillé  ,  fon  huile  elfentielie  eft 
confervée  ;  fa  décoction  eft  parfumée  Sc  i  moins  ir- 

On  eft  d’accord  que  plus  le  café  eft  tenu  au  fec, 
plus  il  eft  confervé  long-temps ,  meilleur  il  devient. 
La  raifon  en  eft  fimple  ,  la  deflîccation  a  fait  éva¬ 
porer  l’eau  de  végétation  contenue  dans  la  fève  ;  plus 
t-a  café  eft  ;nouvel!éiçecr  arrivé  en  Europe  ,  plus  il 
eft  verd  ,  plus  il  eft  gros ,  plus  cetté  eau  de  végé¬ 
tation  eft  abondante  dans  le  spam-  ;  il,  faut  donc 
ta  le  brûlant,  imiter  le  procédé  de  la  nature.  Il.vaut 
mieux  rôtir  le  café  dans  le  moulin  à  café  que  dans 
aucune  poêle  ,  foit  de  fer  ,  foit  vernie  :  dans  ces 
derniers  inftrumens ,  l’opération  eft  plus  fatigante , 

&  le  café  n’eft  pas  torréfié  bien  également.  Il  faut 
entretenir  dans  .le  fourneau  le  feu,  fans  l’augmenter  ; 
ce  qui  dure  bïen  une  heure,;,  on  remue  le  vafé.  pen¬ 
dant  ce  temps  en.tout  fens  ,  en  tournant  çoaftam- 
meut  la  hroche  du  moulin.  On  le  retire  .du  feu  , 
lotfqu’on  commence  à  fencir  une  odeur  forte  ,  lorf- 
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que  la  fumée  fe  manifefte  ,  &  que  le  café  a  acquis 
une  belle  couleur  de  maron  clair.  Il^faut  bien  fe 
arder  .de  le  laiffer  noircir.  On  verfe  le  café  grillé 
ans  un  vaiffeau  plat  pour  l’expo  fer  à  l’air  libre  , 
&  le  faire  refroidir  promptement  ;  on  en  ôte  les 
pellicules  qui  pourraient  s’y  trouver  ,  on  lé  met  enr 
luite  dans  une  boëte  de  fer-blanc  ,  qui  ferme  bien  , 
&  on  n’en  fait  moudre  qu’à  mefure  qu’on  en  a  befoin.  _ 

Communément  on  fait  bouillir  le.  café  dans  de 
l’eau,  &  on  le  clarifie  avec  de  la  colle  de  poiffon  , 
qui  a  1  inconvénient  de  s'unir  à  l’huile  elfentielie  dn 
café ,  &  de  le  dépouiller  ainfi  de  fa  partie  la  plus, 
aromatique  &  la  plus  agréable. 

La  meilleure;  manière  de  préparer  le  café  à  l’eau, 
.c’eft  de  le  faire  à  la  grecque  ,  c’eft -à -dire  ,  à  la 
ehaufie  :  on  place  dans  une  chauffe  ,  un  peu  claire, 
la  quantité  de  café  réduit  en  poudre  ,  néceffaire  au 
befoin  ;  on  jette  deffus  une  fuftifante  quantité  d’eau 
bouillante  ;  on  vend  fie  ces  petits  alambics  de  fer- 
blanc  ,  extrêmement  commodes  ,  qui  fe  placent  fur 
la  table  où  l'on  mange ,  &.dans  la  minute  ,  on  fait 
la  quantité  de  café  qu’on  defire  ;  on  verfe  par  le  ro¬ 
binet  dans  jes  taffes  ,  à  volonté  ,  fans  que  le  café 
puiffe  rien  perdre  de  fa  vertu  aromatique  en  le  tranf- 
vafant,  comme  on  fait  dans  les  autres  circonftances. 

On  a  imaginé  pour  les  déjeûners  de  beaucoup  de 
petfonnes  ,  de  mêler  du  lait  chaud  ou  de  la  crème 
au  café  ^  bu  pour  en  diminuer  l’a&ivité  ,  ou  parce 
que  le  café ,  ainfi  mêlé  ,  eft  extrêmement  agréable 
an  goût.  Quelques  perfonnes  prétendent  que  le  café 
eft  nuifîble  aux  femmes ,  &  qu’il  leur  occafionne  des 
pertes  blanches  *  on  ne'peut  pas  regarder  cette  afler- 
tion  comme  entièrement  vraie.  J’ai  vu  des  perfonnes 
du  fexe  ,  tr.ès-délicates,  chez  qui  le  café  avoit  pro¬ 
duit  cet'  inconvénient  ;  mais  en  général ,  dans  cette 
circqnftance  ,  on  le  digète  mal ,  &  on  eft  ainfi  averti 
de  s’en  abffienir  ;  car  c’eft  particulièrement  l’eftomac 
qu’il  faut  confulter  avant  de  requérir  l’avis  du  mé¬ 
decin. 

La  fenfuaüté  a  fort  étendu  I’ufage  du  café  ;  elle 
en  fait  des  crèmes  pour  les  entremets,  des  glaces 
pour  le  deffert,  des  liqueurs  extrêmement. fines.  & 
agréables  ,  mais  qui  en  général  ont  une  grande  acti¬ 
vité  ,  &  conféqucmment  ne -conviennent  pas  aux 
perfonnes  très-fenfibles  &  très -irritables.. 

•(  M.  Ma-cqùârt.  ) 

•  GAFË.  (  Mat .  mêd.  ) 

Nous  n’ajouterons  rien  ici  à  ce  qui  a.étéjîità  l'ar¬ 
ticle  café ,  eonfidéré  comme  boilfon  &  comme"  ali¬ 
ment,  par  l’auteur  des  .  articles  d’bygienc,  nous 
renverrons  à  cet  article  pour  la  çtefçripnon  de  l’arbre, 
du  café,  pour  fa  préparation  alimentaire  ,  &  pour. 
Tes  divers nfages  économiques,  &  il  fte  fera  queftio.a 
dans  ce-lüÎTci  que  de  ce  qui  regarde  les  propriétés -mé- 
dicamenteufes  du  café.  Quoique  l’on  ne  compte  ea 
général  la. .préparation  du  c-'t/cque  comme  une  boif- 
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fon  agréable  ,  cette  boiffon  a  trop- d’énergie  £ùr  un 
;grand  nombre  d’individus  pour  ne  pas  la  confidéter 
comme  un  médicament.  On  fait  quelle  agite,  qu’elle 
porte  une  plus  grande  énergie  dans  nos  organes, 
quelle  accélère  le  mouvement  du  fang,  quelle 
éloigne  le  fommeil ,  Se  que  beaucoup  d'hommes  de 
lettres  en  ont  fait  ufage  ,  pour  animer  &  échauffer 
leur  imagination  5  Voltaire  en  a  beaucoup  pris, 
fans  en  éprouver  des  effets  fâcheux  ;  pluneurs  peuples 
orientaux  ,  les  Turcs  fur- tout  en  prennent  habituel¬ 
lement  de  grandes  quantités ,  Se  trouvent  dans  cette 
boiffon  un  des  principaux  moyens  de  relever  le  ton 
affoibli  de  leurs  fibres.  Il  eft  affez  généralement 
reconnu  que  le  café  facilite  les  digeftions  ,  donne 
des  forces  à  l’eftomac,  détruit  le  fentiment  de 
péfanteur  Sc  d’oppreffion  que  la  préfence  des  ali- 
raens  y  fait  fouvent  naître  ,  qu’il  a  tant  d’influence 
fur  certaines  douleurs  de  tête  fympathiques"  &  ner- 
veufes,  dépéndantes  de  l’état  de  l’eftomaci,  qu’il 
les  calme  fouvent  fur  le  champ  ,  &  comme  par  en¬ 
chantement  ,  &  que  beaucoup  de  perfonnes  qui  ont 
l’habitude  d’en  prendre  après  Leur  repas  ont  la  tête 
lourde ,  &  fouvent  même  douloureufe  ,  lorfqu’elles 
manquent  à  cet  ufage.  Le  feul  moyen  dé  faite  çeflee 
la  gêne  &  le  mal-aife  douloureux  que  ces  perfonnes 
éprouvent  après  diner ,  eft  d’avoir  recours  au  café'. 
On  fait  encore  que  cette  boiffon  détruit  avec  fuccès 
les  impreffions  du  vin  &  des  liqueurs,  &  diffipe 
même  l’ivreffe  qui  en  eft  la  fuite.  Enfin  il  eft  un 
grand  nombre  d’hommes  qui  favent  par  leur  propre 
expérience  que  le  café  éloigne  le  fommeil,  &  donne 
ur.e  agitation  général;  qui  tient  tons  les  fens  dans 
l’éveil.  Toutes,  les  obfervations  faites  depuis  long¬ 
temps  dans  la  fociété,  prouvent  que  la  boiffon  du 
café  n’eft  rien  moins  qu’indifférente  St  qu’elle  a  des 
effets  véritablement  ‘médicamenteux.  En  la  confî- 
dérant  ici  fous  ce  point  de  vue  ,  nous  commence¬ 
rons  par  Faire  quelques  remarques  fur  la  torréfaction 
de  cette  femence ,  8e  fur  la  boillon  qu’on  en  prépare. 
L’art  de  brûler  le  café  eft  fi  peu  fixé  dans  fes  prin¬ 
cipes  ,  qu’on  fuit  à  cet  égard  des  pratiques  bien  dif¬ 
férentes  prefque  dans  toutes  les  maifons,  &  qu’il 
en  réfulte  des  habitudes  d’où  naiffent  des  goûts  auffi 
très-différens  pour  le  café ,  de  forte  que  L’un  trouve 
cette  liqueur  très-foible  &  très-platte  dans  quelques 
endroit-:,  tandis  qu’un  autre  s’en  contente ,  8c  qu’une 
troifième  perfonne  la  trouve  au  contraire  trop  forte 
Se  trop  âcre.  Dans  quelques  maifons  en  effet  on 
torréfie  le  café  jufqu'au  brun  foncé,  de  forte  que 
l’expreflïon  de  brûler  le  café  rend  bien  réellement  la 
préparation  qu’on  lui  fait  fubir.  Cette  femence  ainfî 
rôtie  eft  d’une  grande  âcreté  5  l’aétion  d’une  chaleur 
trop  forte  y  a  développé  une  huile  empyreumatique 
très-irritante  ,  &  une  portion  d’ammoniaque  fétide, 
qui  en  rend  la  diffolution  brune  foncée,  trouble, 

&  d’une  odeur  trop  piquante.  Non  feulement  on  a 
outrepàffé  le  point  de  la  torréfaction  convenable ,  on 
a  perdu  l’aromate  fi  agréable  que  doit  avoir  cette  j 
graine  torréfiée  à  fon  point,  on  y  a  fubftitué  une 
«ieur  ammoniacale  Si  fétide,  mais  encore  on  a  • 
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converti -une  matière  Amplement  tonique  ,  en.m 
médicament  ftimulant ,  irritant  Sc  âcre.  An'ikiréc 
réduire  ainfi  le  café  en  un  charbon  imprégné  d'huile 
empyreumatique  &  d’aaimopiaque^u  lieude.lt  brû¬ 
ler  jufqu’au  brun  foncé  ,  fi  on  veut  l'avoir;  auffi 
agréable  qnefain,  on  ne  doit, le  torréfier  que  jufqn’à 
ce  qu’i!  fou  d’un  brun  doré.  Il  ne  faut  point  pouffer 
ce  grillage  jufqu’à  ce  qu’il  s’exhaLe  une  fumée  qpaiffe, 
d’une  pdeur  forte  &  âcre,  qui. picote  les  yfuïîc 
tire  les  larmes  ;  mais  feulement  jufqu’au  point  où  il 
fe  répand  une  odeur  fuave  qui  n’eft  pas  du  tout  celle 
de  brûlé.  Il  eft  aifé  de-concevoir  que  fi  l’on  pourfuk 
plus  avant  ce  grillage  ,  on  enlève  toute  la  partie  ato- 
matique  &  agréable  anegfs  ,106;  enhrule  véritablement, 
&  on  en  déforganife  l'extrait,  .Auffi  l’infufion  .qu’oa 
prépare  avec  cette  femence  vraiment  brûlée ,  eft-elle 
noire,  âcre  ,  amère ,  Sc  défagréable  pour  les  performa 
qui  n’ont  pas  contracté  l’habitude  de  cette  boiffon 
trop  âcre  ,  Se  dont  les  organes  n’ont  point  été 
émouifés.  La -matière  charboneufe  a  été  mife  telle¬ 
ment  à'  découvert  dans  ce  café  trop  rôti ,  qu’une 
partie  du  charbon  paffe  dans  l’eau  avec  la  porion 
d’extrait  brûlé  ,  Sc  d’huile  empyreumatique  mife  à 
l’état  f-voneux  par  l’ammoniaque,  qu’on  ne  peut 
jamais  l’éclaircir,  8c  que  l’eau  dé fofe  toujours-  alors 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  cette  pouffiète 
charboneufe.  La  couleur  dorée  du  café  brûlé  avec 
foin  ,  n’eft  pas  le  feul  indice  de  cette  opération  bien 
faite  ;  on  apperçoit  encore  un  autre  ligne  qui  en 
affure  le  fuçcès.  Lorfqu’on  couvre  le  café  rôti  an 
point  ind:qué ,  précaution  qu’il  eft  indifpenlable-de 
prendre  fi  on  veut  lui  conferver  tout  l’aromate  qu’il 
doit  avoir,  la  vapeur  ,  au  lieu  de  s’échapper  dans 
l’air ,  fe  condenfe  en  gouttelettes ,  qu’on  voit ,  ail 
bout  de  quelques  minutes  fur  les  grains  de  café,  & 

1  à  la  furface  du  couvercle  dont  on  fe  fert  pour  arrêter 
cette  vapeur  ;  fi  le  café  a  été  grillé  au  point  conve¬ 
nable  ,  ces  gouttes  font  jaunâtres  ou  un  peu  oran- 
■  gées-,  aqueufes  ,  d’une  faveur  peu  piquante ,  d’une 
;  odeur  tres-agréable  ;  mais  fur  le  café  rôti  ou  brûlé 
trop  fortement  ,  cette  liqueur  eft  brune,  noire, 
huileufe,  d’une  odeur  vraiment  empyreumatique, 
âcre  &  piquante.  Il  n’eft  pas  douteux  qu’une  partie 
de  ces  vapeurs  ne  pénètre  les  grains  de  café,  pendant 
que  celui-ci  refroidit,  lorfqu’il  eft  défendu  du  con¬ 
tact  de  l’atmofphère  j  fi  donc  ces  vapeurs  font  fort 
empyreumatiques ,  le  café,  qui  en  eft  imprégné, 
donne  une  faveur  âcre  8e  forte  à  l’eau  de  fon  infu- 
fîon  j  dans  le  grillage  modéré  au  contraire ,  &  tel 
que  nous  l’avons  indiqué ,  ces  mêmes  vapeurs  moins 
empyreumatiques  ,  &  contenant  feulement  l’aroae 
développé  du  café ,  font  abforbées  par  les  femences 
&  communiquent  enfuite  leur  parfum  à  l’eau  de 
l’infufion. 

On  commet  encore  fouvent  une  erreur  non  moins 
préjudiciable  dans  la  préparation  du  café  ;  au  lieu 
j  d’en  faire  une  fimple  infufion  ,  comme  cela  devrait 
|  être  pour  obtenir  l’aromate  de  cette  femence,  fans 
'•  en  extraire  le  fayon  ammoniacal  Sc  empyreumatique, 
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on  la  fait  bouillit  plus  ou  moins  long-temps ,  &  on 
en  employé  alors  une  décoétien  âcre ,  amère ,  noire, 
trouble,  dégoûtante  même,  qui  porte  fur  les.  mem¬ 
branes  Si  fur  leurs  nerfs  une  irritation  aulîi  forte  que 
durable.  C’eft  à  cette  mauvaife  préparation,  autant 
qu'à  l’abus  de  cette  liqueur ,  que  i’on  attribue  avec 
raifon  lacaufe  des  affeélions  nerveufes ,  ’&  de  l’agace¬ 
ment  prefque  général  des  organes  nerveux  ,  maladies 
-qui  font  devenues  beaucoup  plus  fréquentes  depuis ; 
l’ ufage  immodéré  de  cette,  boiflbn.  En  effet,  •fi  le 
café 'convient  aux  perfonnes  dont  la  fibre  eft  molle 
&  lâche,  peufenfible,  dans  lefquelles  les  humeurs 
blanches  prédominent,  il  nuit  beaucoup  aux  tempé- 
,  ramens  bilieux ,  aux  perfonnes  maigres  &  sèches , 
qui  ont  la  fibre  roide  &  irritable. 

Tous  c:s  détails  conduifent  à  apprécier,  les  vertus 
médicinales  du  café.  Profper  Alpin  nous  apprend 
que  les  femmes  d’Egypte  en  ufent  avec  fuccès  pour 
rappelle*  le  cours  de  leurs  règles  ,  &  pour  le  rendre 
régti'ier  ;  Lanzoni  en  a  donné  la  décodion  dans  le 
lait  avec  un  grand  .  ftïçces  dans  l’afthme ,  la  leuco- 
phlegmatie  ,  la  goutte  ,  le  rhumatifme  ,  la  toux 
humorale,  la  paflion  hÿftérique •;  il  s’en  eft  fervi 
avec  avantagé  pour  arrêter  les  diarrhées  opiniâtres. 
Nebelius  a  guéri  par  fon  ufage  la  céphalalgie  pério¬ 
dique  ;  Bagfivi  a  diflîpé ,  chez  plufieurs  malades , 
&  fur  lui-même  la  douleur  de  tête  fympathique  due 
à  la  lenteur  de  la  digeftiony  il  le  recommande  aufli 
dans  les  douleurs  produites  par  le  calcul  &  l’humeur 
goutteufe.  On  voit,  par  deî  obfervations  con- 
iignées  dans  les  mémoires  de  l’académie  des 
fciences  de  Paris,  pour  l’année  1701 ,  que  la  dé¬ 
coction  forte  du  café  a  été  employée  fort  utilement 
en  lavement  dans  les  affections  foporeufes  &  apo- 
p'eâiques.  On  a  fouvent  guéri  des  fièvres  intermit¬ 
tentes  rébelles,  en  faifant  prendre  aux- malades  une 
ou  deux  heures  avant  l’accès  ,  une  forte  taffe  de  café 
faite  avec  deux  onces  de  cette  femerice  grillée  dans 
fiï  où  huit  onces  d’eau  ;  on  ajoute  à  cette  décoâion 
le  fuc  d’un  citron'aigre.  L’amertume  du  café  le  rend 
auifi  quelquefois  vermifuge  ;  on  fait  rendre  facile¬ 
ment  des  vers  ronds  aux'  enfans  ,  en  leur  donnant 
quelques  cuillerées  d’une  décoâion  forte  de  café  fans 
lucre  ;  la  puifTance  de  l’huile  empyreumatique  pour 
tuer  le;  infeâes  &  les  vers ,  explique  les  raifons  de 
cecce  propriété.  L'infufion  de  café  a  plufieurs  fois 
rtulïï  pour  diminuer  &  pour  arrêter  même  les  vomif- 
femens  produits  par  les  purgatifs  trop  énergiques.  Il 
eft  facile  de  concevoir  que  lorfqu’on  veut  faire  produire 
au  café  les  effets  actifs  dont  on  a  befoin  dans  plufieurs 
des  cas  ci-deffus ,  il  £âut  en  préparer  une  forte  dé- 
tôâion ,  &  que  fou;,  ce  point  de  vue  fon  adœinif- 
tration  médicinale  eft  très-différente  de  fon  ufage 
diététique.  Ce  dernier  ufage  peut  être  aufli  dirigé 
comme  médicament  dans  les  affeélions  morbifiques  j 
ainli  le  café  eft  utile  aux  jeunes  filles-  chlorotiques, 
dans  le  cymmencement  des  engorgemens  pituiteux 
&  catarrheux ,  dans  les  attaques  d'afthme  froid  , 
dans  les  rhumes  lents ,  dans  les  graviers  ,  les  glai- 
MAdegisz.  Tome  IV. 
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res  des  reins  &  de  la  velfie ,  les  fleurs-blanches  ,  les 
foibleffes  &  les  dérangémens  d’eftomac,  les  indi- 
geftions  ,  les  douleurs  de  tête  habituelle ,  la  torpeur 
&  i'engourdiffement,générai ,  la  difpofîtion  à  la  pa- 
raîyfie.  Sec.  Ainfi  un  médecin  inftruit  fait  fouvent, 
fans  beaucoup  de  remèdes  ,  fans  fecouffcs ,  fans  fati¬ 
guer  l’eftomac,  &  fans  occafionner  de  grands  dé- 
rangemens  dans  les.  fondions,  diriger  le  régime, 
les  alimens  ,  les  affaifonnemens  ,  les.  bornons, 
l’exercice,  la  nature  de  l’air  ,  le  choix  de  l’habita¬ 
tion,  &  tout  ce  qui  tient  aüx  chofes  appellées  fi 
mal  à  ^propos  non  naturelles  dans,  les  inftituts  des 
médecine ,  de  manière  à  les  rendre  médicamenteufes. 

Quelques  médecins  ont  propofé  l’infufion  -du  café 
crud  &  non  torréfié  dans  la  plupart  des  maladies 
énonçées  ci-deffus ,  &  fur  tout  dans  les  indifp.ofitions 
habituelles  ;  mais  ce.  procédé  ne  donne  pas  à  beau¬ 
coup  près  la  mêftie  énergie  à  ce  médicament ,  &  il 
devient  alors  un  de  "ces  moyens  légers,  fouvent"  in» 
différens  ,  fur  l’ufage  defquels  les  médecins  fran- 
çois  ont  mérité ,  quelquefois  avec  juftice ,  de  la  part 
des  médecins  des  autres  nations,  des  reproches 
qui  ont  été  trop  fouvent  outrés  ,  &  qu’on  n’a  point 
allez  rapportés  au  tempéramment ,  &-à  la  délicatefie 
.  des  habitans  de  ce  royaume.  (M.  Fourcroy.  ) 

CÀGAN.  (  Eaux  minér.  ) 

C’eft  une  paroiffe  dans’  les  Marches  communes 
de  Bretagne  &  de  Poitou  ,  à  trois  quarts  de  lieue 
de  CHffon  ,  &  à  fix  de  Nantes  ;  on  y  trouve  une 
fource  minérale  nommée  Barbelinge  ;  elle  coule 
de  l’eft  à  l’oueft  fur  le  penchant  d’une  colline  :  elle 
eft  peu  chaude,  dépofe  un  limon  jaunâtre,  &  a 
le  goût  légèrement  fulphureux ,  elle  n’eft  pas  bien 
connue.  fM.  Macquart.  ) 

CAGNATI  (  Marcel  )  de  Vérone  ,  vivoit  au 
commencement  du  XVIIe.  fièele  ,  fous  le  pontificat 
de  Clément  VIII  &  de  Paul  V.  Il  étudia  à  Padoue 
fous  Zabarella  ;  &'  comme  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  langues  ,  les  belles-lettres ,  la  philofcphie  8c 
la  médecine  ,  il  ne  tarda  point  à  acquérir  de  la  répu¬ 
tation.  Il  fut  appelle  pour  enfeigner  à  Rome,  ou  il 
paffa  le  refte  de  fa  vie  qui  finit  vers  1610. 

Concentré  dans  les  devoirs  de  fon  état ,  ce  médecin 
n’avoit  rien  de  cet  extérieur  qui  impofe.  Il  étoit  ex¬ 
trêmement  mélancholique,  ilparoiffoit  mêmefévère, 
&  parloit  peu  5  mais  il  s’exprimoit  dans  les  occasions 
avec  une  facilité  admirable  &  beaucoup  d'éloquence. 

Nous  avons  de  lui  plufieurs.  ouvrages. 

Variamm  leclionum  Libri  duo  ,  cum  difputatime 
de  ordine in  cibi's  fervando.  Roms. ,  1  y  8 1  ,  in- 8. 

Il  en  parut  une  fécondé,  édition  à  Rome,  en  1 5Ç7, 
in- 4  ;  elle  eft  augmentée  de  deux  autres  livres. 

De  fanitate  tuenda  Libri  duo.  Primus  de  conti- 
nentiâ ,  alter  de  Arte gymnafiicâ.  Romu ,  I  jÿl  ,  /«•. 4. 
Patavii  ,  itioy  ,  in- 4. 
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li  Hippocralis  Aphorifmorum  fecunds  Se&ionis 
XXI F,  Commentarius.  Roms.  ,  1591  ,  in- 4. 

De  Ttberis  inundatione.  Ibidem,  1599  ,  in-4. 

Opufcula  varia.  De  Tiberis  inundatione.  Epide- 
mia  Romana.  De  Romani  aèris  falubritate.  De  ur- 
bana  febres  curandi  ratione.  De  morte  causa  partûs. 
De  Ligna  Santto.  Roms ,  1603  ,  in-/p. 

In  Apkorifmomm  Hippocratis  SeBionis  prims 
XXII ,  expofitio.  Ibidem  ,  1619,  in- 8.  Ceft  Pki- 
,  landre  Colutius  qui  en  eft  lediteur.  (  M.  Gouiin.  ) 

CAGOSANGA.  {Mat.  mat.) 

C’eft  un  des,  noms  barbares  que  porte  l’ipécacuanha 
dans  quelques  auteurs  de  matière  médicale. 

(M.  Fourcroy.) 

CAGOTS. 

C’eft  le  nom  que  porte  une  race  d’hommes  voués 
au  malheur,  aux  infirmités  Sc  à  l'ignominie  ,  qui  ha¬ 
bitent  particulièrement  les  vallées  du  Comminges, 
de  la  Bigorre ,  du  Béarn  &  des  deux  Navarres.  C'eft 
dans  les  lieux  les  plus  écartés  de  ces  contrées  que 
font  placées  leurs  habitations  ,  &.c’eft  parmi  ces  in¬ 
fortunés  que  l’on  rencontre  fréquemment  le  créti- 
nifme.  (  Voye^  ce  mot.  ) 

M.  Ramond  a  donné  une  defcription  très-intéref- 
fante  des  cagots  ,  dans  fon  ouvrage  furies  Pyrénées. 
Nous  avons  puifé  dans  cette  fource  ,  précieufe  par 
les  recherches  qu’elle  réunit  ,  tout  ce  qui  appartient 
à  l’hiftoire  de  ce  peuple  ,  fur  l’origine  duquel  on  a 
_  tant  parlé  &  tant  écrit  ,  fans  avoir  pu  écarter  les 
ténèbres  épaifles  qui  nous  la  déroboienr. 

Ge  -fut ,  dit  M.  Ramond  ,  avec  une  pudeur  dont 
il  me  fut  difficile  de  triompher ,  que  les  habirans  de 
cette  contrée  m’avouèrent  que  leurs  vallées  renfer- 
moient  un  certain  nombre  de  familles  qui ,  de  temps 
.  -immémorial ,  étoient  regardées  comme  faifant  partie 
d’une  race  infâme  &  maudire  3  qu’on  n’avoit  jamais 
compté  au  nombre  des  citoyens  ceux  qui  les  com- 
pofent  3  que  par -tout  ils  étoient  défarmés  5  Sc  que 
nulle  profeffion  ne  leur  étoit  permife  -,  hormis  celle 
de  bûcheron  ou  de  charpentier ,  qui  en  eft  devenue 
ignoble  comme  eux  ,  &  dont  ils  tirent  un  de  leurs 
p.oms  ,  réputé  injurieux  ,  parce  qu’ils  le  portent  à 
l’égal  de  cetai.de  cagots  ,  qui  les  a  toujours  diftin- 
■  gués  ;  que  charpentiers  ,  ils  fopt  obligés  de  marcher 
les  premiers  au  feu  ;  qu’efclaves ,  ils  'doivent  rendre 
aux  communautés  tous  les  fervices  réputés  honteux  3 
que  la  misère  Sc  les  maladies  font  leur  confiant  apa¬ 
nage  3  que  les  goitres  appartiennent  ordinairement  à 
leur  race  ;  que  te  n’eft  pas  feulement  dans  la  val¬ 
lée  de  Luchon  ,  mais  encore  dans  toutes  les  vallées 
du  Comminges ,  de  la  Bigorre ,  du  Béarn  &  des  deux 
Nayarres  ,  que  cette  infirmité  en  afflige  un  grand 
nombre  5  que  leurs  miférables  habitations  font  or¬ 
dinairement  reléguées  dans  des  lieux  écartés  ,  &  quç. 
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G  les  francs  hàbitans  du  pays  ont  maintenant  «a  peu 
moins  d’averfion  pour  ces  infortunés,  &  fi  des  mœun 
plus  douces  tempèrent  un  peu  la  rigueur  de  leur  an¬ 
cienne  condition  ,  il  n’y  a  encore  entre  les  deux  races 
nul  commerce  Sc  nulle  alliance  qui  ne  foit,  dans  les 
villages  qui  en  font  témoins ,  un  objet  de  fcandale. 

Je  me  trouvois  donc ,  ajoute  t-il,  au  milieu  de  ce 
peuple  efclave  ,  dont  l’origine  fe  perd  dans  l’ora- 
geufe  nuit  des  premiers  fièdes  de  notre  monarchie. 
Je  voyois  cette  cafte  rejettée  ,  fur  laquelle  on  a  tant 
écrit ,  fans  écarter  les  ténèbres  qui  couvrent  les  mo¬ 
tifs  de  fa  profcription  ;  qu’en  vain  on  interroge- 
roit  dans  fes  propres  foyers ,  ou  les  traditions  ont 
péri  avec  les  droits  &  la.  dignité  de  l’homme,  Sc 
qui  ne  préfente ,  à  celui  qui  obferve  ,  que  le  muet 
monument  des  misères  d’un  âge  qui  ne  nous_  a  tien 
tranfmis  que  d’odieux  ou  de  déplorable. 

Quel  fait  plus  digne  d’exciter  la  curiolîréde  jj’hif- 
torien,  &  la  pitié  du  philofophe ,  que  l’exiftence  de 
ce  peuple  malheureux  ,  dont  les  triftes  rejettons, 
difperfés  le  long  de  l’Océan ,  depuis  le  nord  de  la 
France  jufqu’à  Ion  midi ,  prefque  toujours  délignés 
par  le  même  nom  ,  ont  été  par-tout  l’objet  de  la 
même  averfion  ,  Sc  les  vidimés-  de  la  même  inhu¬ 
manité  i  Dans  les  folitudes  de  la  Petite-Bretagne, 
on  les  voit ,  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  traités 
avec  barbarie.  A  peine  leur  permet-on ,  dans  nn  âge 
un  peu  plus  civiüfé  ,  de  vaquer  aux  profeffions  de 
cordier  &  de  tonnelier  qu’ils  avoient'embrâlTées.  Le 
parlement  de  Rennes  eft  obligé  d’intervenir  pour  leur 
faire  accorder  la  fépulture.  On  les  trouve  alors  dé- 
fignés  par  "fe  nom  de  cacous  Sc  de  cagneux  ,  &  les 
ducs  de  Bretagrïe  avoient  ordonné  qu’ils  ne  paroi- 
troient  point  fans  une  marque  diftindive.  Vers  Mu¬ 
nis  -,  on  retrouve  leurs  pareils  cachés  dans  fille  de 
Maillezais.  La  Rochelle  eft  peuplée  par  les  colibens 
ou  efclaves.  Ils  reparoilfent  fous  le  nom  de  cakets, 
en  Guyenne  &  en  Gafcogne  ,  réfugiés  dans  les  ma¬ 
rais  ,  les  Lagunes  &  les  Landes  ,  long- temps  inha¬ 
bitables  de  ces  contrées.  Dans  les  deux  Navarres ,  ils 
s'appellent  quelquefois  cajfos.  C’eft  ainfi  que  les 
nomme  l’ancien  for  ,  compilé  vers  1074.  On  la 
découvre  enfin  dans  les  montagnes  du  Béarn  ,  de  la 
Bigorre ,  des  quatre  vallées  &  du  comté  de  Com- 
minges.  Là  ,  ce  font  ces  cagots  ou  capots  que ,  dans 
le  onzième  lïècle  ,  je  vois  Sonner ,  léguer  &  vendre 
comme  efclaves  ,  réputés  ici  ,  comme  par-tout, 
ladres  &  infeds’,  n’entrant  à  l’églife  que  par  une  pe¬ 
tite  porte  féparée  ,  &  y  trouvant  leur  bénitier  par¬ 
ticulier  &  leurs  lièges  à  part  ;  qu’en  plufieurs  lieux , 
les  prêtres  ne  voiîloient  point  recevoir  à  la  conftf- 
fîon  ,  auxquels  l’ancien  for  de  Béarn  croÿoit  faire 
grâce,  en  prenant  fept  témoins  d’entr’eux  pour  va¬ 
loir  un  témoignage  ;  qui  furent ,  en  1460  ,  l’objet 
.  d’une  réclamation  des  états  de  Béarn  ,  voulant  qu’il 
leur  fut  défendu  de  marcher  pieds  nuds  dans  la 
rues  ,  de  peur  d ’infedion  ,  &  qu’ils  portalftiü  f® 
leurs  habits  leur  ancienne  marque  diftindive,  le pfâ 
d’oye  ou  de  canard! 
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Les'favahs  ,  le  peuple  8c  ces  malheureux  mêmes, 
ignorent  également,  8c  la  fource  de  tant  de  haine, 
&  le  temps  qui  la  vit  naître.  Les  conjeétuifes  des. 
uns ,  les  fables  des  autres ,  ont  eu  long-temps  cela 
de  commun  de  remonter.aux  époques  les  plus  obf- 
cnresde  notEe  hiftoire  de  faire  intervenir  les  ra¬ 
vages  de  la  lèpre  ;  mais  avant  la  tentative  qu’a  fait 
M.  de  Gebciin  pour  rendre  raifon  de  cette  étonnante 
conformité  de  fortune  &  de  nom  ,  qui  embraffe  des 
peuplades  féparées  par  de  fi  grandes  diftances  ,  on 
n’avoit  pas  feulement  fongé  à  faire  un  rapproche¬ 
ment  qui  fera  déformais  la  pierre  de  touche  de  tout 
fyftême ,  par  lequel  on  voudroit  expliquer  l’origine 
U  le  fort  d’une  feule  de  ces  peuplades. 

En  effet ,  les  cagots  de  toute  la  France  ont  une 
même  origine.  Un  même  évènement  les  a  tous  con¬ 
finés  dans  les  lieux. les  plus  reculés  &  les  défères. 
Quelque  foit  celui  qu’on  en  accufe  ,  il  faut  qu’il 
rende  raifon  de  tout.  Il  peut  être  ou  fubit  ,  ou 
•coutinû  ,  mais  il  faut  qu’il  ait  imprimé  à-la-fois ,  à 
la  France-  entière  ,  les  mêmes  fentimens  de  haine , 
marqué  en  même  temps  ces  proferits  du  fceau  de  la 
même  réprobation  ,  flétri  leur  race  &  toutes  fês  fub- 
divifions  de  l'opprobre  d’un  nom  qui  rappellât  par¬ 
tout  les  mêmes  idées-  d’horreur  &  de  mépris: 

On  ne  croira  plus  qae  ces  malheureux  doivent 
l’eiiftence  à  des  lépreux  ,  bannis  de  la  fociété  des 
hommes  fains  :  on  a  chalfé  &  enfermé  les  lépreux  , 
mais  on.  ne  les  a  ni  .  vendus  ,  ni  légués  ,  ni  donnés. , 
Et  quand  il  feroit  vrai  que  les  cacous  de  Bretagne 
eullent  été  des  ladres  blancs,  du  temps  d’Ambroife 
Paré  ,  il  a  pu-  décrire  leur  état  ,  fans  avoir'  rien 
prouvé  fur  -leur  origine. 

On  ne  croira  pas  davantage  qu’ils  defeenderit  des 
Gaulois  ,  réduits  à  cet  état  d’aviliflemenc  par  les 
barbares  qui  prirent  fur  la  terre  la  place  des  Romains. 
Quand  on  ne  fauroit  pas  que  ,  fous  les  Goths  &  fous 
les  Francs ,  la  condition  du  Gaulois  &  du  Romain 
mêm:  ne, ut  aucun  rapport  avec  cet  état  d’efclavage 
&  d’infamie,  c’eft  de  i’averfîon  qu’il  faut  l’expliquer 
&  non  de  la  tyrannie  ;  l’efclave  eft  foulé  ,  mais  le 
cegot  fut  repouffé  ;  il  s’agit  de  mépris  ou  de  ven¬ 
geance,  &  non  du  defporifme  d’un  corrqué.ant.  La 
viâoire  qui  termine  le  conflit  de  deux  nations  éga¬ 
lement  féroces  ,  aigries  par  une  longue  rivalité  ; 
l’invafion  d’un  barbare  ,  punie  par  un  autre  barbare  ; 
la  réaâion  de  l’opprimé  contre  l’oppreffeur  enfin 
défarmé  ;  des  combats  acharnés ,  des  déroutes  défaf- 
treufes ,  &  non  des  conquêtes  :  voilà  les  foürces  de 
haine  &  de  fureur,  d’où  peuvent  découler  de  pareilles 
misères.  ■ 

Mais  où  choifir ,  &  à  quoi  s’arrêter  ,  dans  cinq 
fiècles  de  maffacres  &  de  difperfions  ?  Quel  combat 
fut  plus  fanglant  ?  Comment  démêler  les  traces-con- 
fondues ,  &  du  vainqueur  &  du  vaincu  ? 

L’orient ,  le  fepténtrion  &  le  midi  vomiffent  tour- 

out  fut  les  Gaules  cçnt  hordes  différentes  ,  toutes 


nées  dans  la  Haute- Afie  ,  mais  fubdivifées  ,  modi¬ 
fiées  ,  multipliées  dans  leurs  Rations  intermédiaires^ 
&  qui  toutes  ont  oublié  en  chemin  leur  commune 
origine  &  leur  fraternité.  De  ces  barbares  ,  les  der¬ 
niers  ,  échappés  à  leur  patrie  orientale  ,  font  les  plus 
barbares.  Ils  repouflent  ceux  qui  en  fortirent  ayant 
eux  ,  &  ceux-ci  tombent ,  à  leur  tour,,  fur  les  hordes 
qui  les  précèdent.  Les  Alains,  les  Suèves  &  les  Van¬ 
dales  fuient  les  Huns,  les  Goths  &  les  Francs;  &, 
arrêtés  par  l’Océaj^occidental ,  ils  fe  replient  fur  eux- 
mêmes  &  ravagent  les  Gaules.  Les  Goths  &  les 
Francs  arrivent  fur  leurs  traces  ;  les  Huns  les  fuivent 
de  près ,  grolfis  des  Hérules,  d’autres  Alains  &  d’au¬ 
tres,  Suèves.  Tout  fe  confond  dans  les  Gaules  ,  qui 
femblent  n’offrit  aucune. iflue.  Les  Saxons,  qui  s’é- 
toient  élevés  plus  au  nord  ,  -s’y  répandent  par  un (e 
autre  route  ;  d’autres  Vandales  furviennent  de  leur 
côté  ;  les  peuples  de  RAliemanie ,  mélange  plus  cou-* 
fus  encore  du  rehirt  de  ces  races  confondues  ;  fe  pré¬ 
cipitent  daas.la  tempête  univerfeüe  ;  les  combats  ,  les 
difperfions  ,  les  alliances  ,  les  divifions  ,  mêlent  , 
féparent ,  anéantiffent ,  reproduifent  des  races.  Oa 
découvre  ,  enfin  ,  une  ilTue  vers  l’Efpagne  ;  un  tor¬ 
rent  dé  furieux  s’écoule  entre  les  Pyrénées  8c  la  Mé¬ 
diterranée  ,  &  là  ,  nouvelle  confufion  ,  nouveaux 
maifacres  ,  nouvelles  difperfions ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait 
découvert  le  chemin  de  l’Afrique  ,  où  il  retrouve 
les  Romains  ;  lutte  d’abord  avec  avantage  contre  les 
refies  de  leur  puiflance ,  &  s’endormoit  fur  les  ruines 
de  leur  empire  ,  quand  un  autre  torrent  d’orientaux 
fe  précipitoit  par  le  midi  fur  l’occident.  Le  farouche 
Vandale ,  amolli  pat  les  plaifirs  ,  les  richeffes  &  les 
arts  ,  en  eft  ébranlé  ;  Béiifaire  en  profite ,  &  le  ter- 
rafle  ;  tandis  que  les  Maures ,  pourfuivant  leur  che¬ 
min  ,  renverfent  les  Goths  d’Efpagne  ,  &  retombent 
de  tout  leur  poids  ,  fur  l’empire  des  Francs  qui  les 


Que  de  races  proferites  î  &  de  ces  races ,  laquelle 
fut  condamnée  à  porter  plus  long-temps  les  marques 
de  la  déjeélion  ?  A  peine  ,  à  la  lueur  de  fes  torches , 
diftingue-t-on  le  vainqueur  ;  comment ,  fous  des 
monceaux  de  cendres,  retrouver  les  relies  du  vaincu  ? 
La  cafte  réprouvée ,  qui  fe  réfugia  dans  les  lieux  écar¬ 
tés  où  nous  la  retrouvons  ,  appartient  -  elle  à  ces 
trois  cens  mille  morts  qui  couvrirent ,  en  44 1  ,  les 
plaines  de  Meçry-fur-Seine  8r  d’Orléans  ,  lorsque  les 
Huns  ,  groflïs  d'un  effroyable  mélange  de  Hérules, 
de  Suèves ,  d‘ Alains  ,  de  Vandales  &  d’OftrogOïhs, 
furent  détruits  ou  difperfés  par  les  Wifigots,,  IcS 
Gaulois-Romains  &  les  Francs  ?  Defcend-elle  des 
Wifigoths  de  Théodoric  ,  défaits ,  douze  ans  après, 
à  Orléans,  par  Aëtius  &  'Childéric ,  ou  de  ceux  que 
difperfa  ,  eu  y  07  ,  la  mémorable  bataille  donnée  à 
Vouglé  ,  près  Poitiers  ,  qni  prépara  la  chûte.  du 
royaume  de  Touloufe  &  affermit  fur  fes  fondemens 
le  trône  de  Clovis  ?  Serait-elle ,  enfin  ,  le  déplorable 
relie  de  cette  multitude  de  Sarrafins  ,  que  Charles- 
Martel  tailla  en  pièçes  ,  dans  le  voifinage  de  Tours 
ou  de  Poitiers  ?...  Le  théâtre  de  ces  grandes-  dê- 
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faites  ,  toujours  voifin  du  centre  de  la  France  &  de 
fa  partie  occidentale ,  eft  ,  dans  tous  les  cas  ,  égale¬ 
ment  propre  à  rendre  raifon  des  différentes  direc¬ 
tions  que  les  vaincus  ont  prifes  dans  leur  fuite  ;  le 
nombre  des  combattans  rend  concevable  l'étendue  de 
pays  qu’iis  couvrirent  dans  leur  difperfion  ;  la  part 
générale  que  la  France  prend  à  ces  grands  évène- 
mens  explique  l'égalité  de  condition  des  proferitsj, 

.  mais  les  divers  peuples  qui  partagent  les  difgraces 
de  ces' combats  ne  préfentent  pastune  égale  difpo- 
fîtion  à  en  éprouver  des  conféquerices  femblables. 

M.  Gebelin  choifît  les  Alains,  &  il  indique  le 
combat  de  463  ,  dans  lequel  ils  fe  montrent  alliés 
des  Wifigoths ,  &  après  lequel  ils  difparoiffent. 
On  ne  fauroit  nier  que  ce  fyftême ,  très-propre  à 
expliquer  la  marche  de  cette  portion  des  Alains  , 
diftinguée  par  le  nom  de  Taifœliens ,  que  M.  Arcere 
retrouve ,  vers  le  onzième  fiècle ,  dans  les  marais 
du  Puy-d’Aùnis ,  ne  put  s’étendre  avec  vraifem- 
blance  aux  Cacous  de  Bretagne  ,  peu  éloignés  des 
Coliberts  de  la  Rochelle,  &  réfugiés  chez  des  Gau¬ 
lois  ;  mais  je  ne  crois  pas  poflîble  d’expliquer  par-là 
l’origine  des  cagots  de  Gafcogne.  Il  ferait  trop  ex 
traordinaire  que  les  Alains ,  vaincus  avec  les  Wifî- 
goths  &  fuyant  avec  eux,  fe  fuflent  . vus  réduits,  - 
dans  le  pays  même  de  leurs  alliés  ,  à  la  condition 
des  plus  vils  ’efclave?. 

On  n’a  pu  foutenir  long-temps  que  c’étoit  des 
Sarrazins.  Des  Arabes,  livrés  à  eux-mêmes  dans 
des  lieux  reculés,  n’auroient-ils  rien  confervë  de  leur 
langage  ,  de  leur  religion  &  de  leurs  mœurs. 

^  Seroient-ce  donc  des  Goths,  comme  certaines  tradi¬ 
tions  s’obftinent  à  le  maintenir,  &  comme  l’a  cru  - 
M.  de  Marca  ï  J’avoue  que  nor.obftant  l’autorité  de 
M.  de  Gebelin,  je  ne  trouve  nu’.le  raifon  de  m’écarter 
de  ce  fentiment,  &  qu’il  fe  fortifie,  pour  moi-,  de 
bien  des  confidérations  que  le  favant  prélat  n’a  point 
alléguées  à  l’appui  de  fon  opinion..  Je  ne  croirai  point 
avec  lui,  que  le  nom  de  ces  infortunés  dérive  de 
caas  Coths  ,  chiens  de  Goths  ;  car  Cacous  &  Cahets 
n’en  dériveroient  point, &  je  ne  m’embarrafferai  point 
iï  c’eft  en  imitation  dutraîtement  fait  aux  Gabaonites, 
que  les  Cagots  font  condamnés  à  la  profellîon  de 
bûcheron ,  car  il  n’y  a  pas  befoin  de  recourir  à  une 
condamnation  pour  expliquer  pour  quoi  des  malheu¬ 
reux,  réfugiés  dans  d’épaifles  forêts,  y  coupèrent  j 
des  arbres  ;  une  mauvaife  étymologie  &  une  niau- 
vaife  citation  de  la  bible  font  la  part  du  fiècle  où  J 
ce  favant  écrivit  ;  mais  je  comprendrai  fort  bien  que 
les  Wifigoths,  tous  Ariens,  ayant  été  pour  les  ! 
.Gaulois  &  les  Francs  orthodoxes  un  objet  de  fcan-  j 
dale  &  d’averfîon,  ont  pu,  dès  le  temps  de  ChildericI,  j 
erre  nommés  cagots,  cahets,  caffos,  c’eft-à-dire , 
f.lon  M.  de  Gebelin ,  ladres'  &  infectes  car  on  n’a 
pas  attribué  le  parfum  a  la  fainteté,  fans  réferver  l’infec¬ 
tion  àl’héréfie.Je  comprendrai  également  que  lesFrancs, 
«yj.  fencoienr,  par  un  motif  religieux,  l’ambition  de 
Clovis ,  &  jurèrent  ,  fur  leur  barbe,  d’exterminer 
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cette  race  d’Ariens ,  qui  oppofoit  un  trône  à  fos 
trône ,  ont  cruellement  traité  les-  cagots  ,  que  la  ba¬ 
taille  de  Vouglé  difperfa  ;  &  que  les  habitans  des 
bords  de  la  Loire  ,  &  de  la  Sevre  ,  les  repoafsèrént 
avec  autant  de  mépris  que  de  refientimerit  vers,  les 
déferres  embouchures  de  ces  rivières.  Je  compiendrai 
de  même  que,  lqifquelé  royaume  des  Vifigots s’a¬ 
néantit  devant  les  enfans  de  Clovis7,  tout  ce  qui-, 
dans' cette  nation  ,  s’étoir  déjà  avili-  par  des  alliances 
avec  des  fi  les  de  la  glèbe  ,-  hors  d’état  de  fuivre  les 
Goths  guerriers  &  nobles  qui  paffôient.en  Efpagne, 
defeeneht  à  l’état  des  vaincus  de  Vouglé  ;  &  que , 
nonobftant  la  faveur  que  Glovis  &  fes  fuccefleurs 
firent  aux  Viligoths  ,  comme  aux  Gaulois-Romains, 
de  lçs  laiffer  vivre  fous  leurs  loix  ,  le  même  méptis 
confondit  bientôt  avec  ces  vaincus  des  hommes 
abandonnés  par  leur  nation  comme  par  leurs  vain¬ 
queurs  ,  &  déteftés  des  Gaulois  dont  ils'  avoicnr 
pçrfécuté  les  évêques.  Il  me  paraîtra  également  pro¬ 
bable  que  la  Septimanie  ,  qui  comprenait  le  Rouf- 
fillon  &  une  bonne  partie  du  Languedoc  ,  n’eût  pas 
fes  cagots  ,  parce  que  ,  pofleiée  par  les  rois  Yifî- 
gottis  d’Efpagtie,  long-tems  encore  aprèsladeftruc- 
tion  du  royaume  de  Touloufe  ,  :  elLe  ne  paffa  fons  la 
domination  des  François  que  Catholique  orthodoxe,’ 
la  vraie  religion  étant  devenue  ,  par  l'abjuration  .dé 
Récarède,  la  religion  des  .Goths.  Je  rie  ferai  toute¬ 
fois  pas  furpris  que  dans  cette  foule  de  barbares  de¬ 
venus  fubalternes  ,  &  qui  fe  fondoient  peu  à.-peu 
dans  les  Francs  ,  les  Vandales  &  les  Goths  ,  il  ne 
s'en  foit  trouvé  qui  aient  partagé  les  infortunes  des 
VifigothSj  &  que  des  Alains ,  des. Suèv  es ,  des 'He¬ 
rnies,,  des  Huns,  aient  grofll  de  leur  mélange  la 
cafte  proferite.  Rien  rie  s’oppofe  donc,  à  ce  que  les 
cakcts  de  Bordeaux  foient  des  Alains,  comme  les 
caïiberts  dé  l’Àunis  :  &,  fi  les  os  gîgantéfqués ,  trou¬ 
vés  à  diverfes  reprifes  dans  la  vallée  de  Ba'règes.fbnt 
réellement ,  comme  les  fquelèttes  déterrés  près  de 
Maillezais  en  Aunîs,  des  dépôuiiles  humaines;  on 
aura  des  raifons  de  croire  que  les  Alains,  auxquels 
Aminien  Marcellin ,  &  enfuite  Sidoine  Apollinaire, 
qui  les  corinoîffoient  bien  ,  dorinenE  une  Itaturc  ces 
plus  élevées  ,  ont  habité  ces  monts  comme  des  rives 
déferres  de  l’Océ  rn  ,  dans  ces  temps  où  les  Goths  fe 
trouvèrent  proferits  fur  la  terre  même  où -ils  avoient 


Le  refus  des  lâcremens  de  l’Egîife,  &  de  la  fépnl- 
ture  dés  Chrétiens,  fut  la  fuite  naturelle  du  reflend- 
menr  du  clergé  ,  long-temps  perfëcuté.  On  éloigna 
ces  fehifmatiques  ,  non  parcequ’ils  étoîent  lépreux  ;  ils 
devinrent  lépreux  quandune  dégénération  fucccfiive, 
apanage  naturel  d’une  race  vouée  à  la  pauvreté ,  & 
qui  ne  pouvoir  fe  -mêler  avec  d’autres  races,  y  cot 
naturalisé  les  maladies  héréditaires;  Peu  à  peu ,  lans 
doute,  ils  acquiefcèrcnt  à  la  foi  de  l’Eglife rcais 
ils  ne  purent  fe  régénérer.  Ils  caftèrent  d’être  Ariens 
fans  ceffer  d’être  i  -preux  ,  &  ceflcrent  d’être  lépreux 
|  fans  ceffer  d’êrre  livrés  à  tous  les  maux  qu’engendre 
la  viciation  du  £t«g  &  de  la  lymphe. 
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Le  gouvernement  féodal ,  qui  devint  -  celui,  dés 
barbares  quand  ils  renchérirent  dcbarbarie  ,  ne  Te 
contentoit  plus  dé  partager  la  terré  avec  le  cultiva¬ 
teur  ;  d  s’approprioit  les  perfonnes  avec  lespoiîef- 
fions ,  &  le  cagot  devint ,  dans  la  racé  des  efeiaves . 
«n  efclave  de  pins  baffe  condition.  En  vain  les  com- 
imçies  rentrèrent  dans  les  droits  de  l’homme  :  il  n’eut 

Sdüirfà  part  que  l’ombre  de  la  liberté. ,  &  demeura 
ans  une  dépendance  d’autânt  plus  miférable, que; 
dans  le  nombre  de  fes  tyrans  il  n  avoir  plus  un 
maître  qui  pourvût  à  fes  befoins. 

Telle  eft  Ta  deftinée  dé  cette  nation  qui  fenverfa 
&  fonda  des  empires ,  8c  fur  les  derniers  rejetions 
de  laquelle  l’atianifme  attira  plus  de  vengeances  , 
que  le  fouvenir  même  de  fon'ufurpariôn.  Le  peuple 
entier  des  Goths ,  exterminé  par  les  combats'  ,  ou 
fondu  dans  les  habitans  du  pays,  a  difyjru  de  la-, 
France  &  de  l’Efpagne.  Cette  cafte  proferite  e“ft  tout  ce 
qùi.en  refte;  Scce  ’fang ‘corrompu  eft'le  ieul'qui  ne 
loir  pas  mélangé.  C’dt  fous  d?s  traits  .avilis  par 
doute  cens  ans  de  misères,  que  les  derniers  reltes 
de  la  fierté  gothique  font  enfevelis.  Un  teint  livide , 
des  difformités ,  les  ftygmates  de  ces.  maladies  que 
produit  l’altération  héréd  itaire  des  humeurs,  voilà  ce  qui . 
fcul  diftingue  la  poftéiité  d’un  peuple  de  conquérans  , , 
voila  ce  qui  a  tput  effacé,  hormis,  peuc-être,  quelques 
tracer  d’une  ffruélure  étrangère  ,  que  la  dégradation 
del’efpèce  n’a  pu  entièrement  détruire  ,  parce'  qu'il 
eft  des  traits  caraétérlftiques  qui  ne  cèdent  qu’au 
mélange  des  races  ,  &  non  à  leurs  infortunes,' 

J’ai  vu  de  près,  dit  M,  Ramond ,  quelques  familles 
de  ces  malheureux.  Elles,  fe  rapprochent  jnfcnfible-  , 
ment  dçs  . village^  dont .  elles  étOiérit  bannies.  Les 
portes  latérales ,  par  fefquelles  elles  entroient  dans 
les  églifes‘',  deviennent  Inutiles /Un1  peu  de  pitié  fe 
mêla  enfin  au  mépris  &  à  l’averfion  qu’elles  infpi- 
ioicnr.  J’ai,  rencontré. cependant  .des  retraites  écar¬ 
tées*  .où  ces  infortunés  craignent  encore  que  le  pré¬ 
jugé  ne:  les  infklte  ,  8c  attendent  que  la  co'mpaffion 
les  vifite.  J’y  ai  trouvé  les- êtres  .les  plusj  pauvres  , 
peuD-^re ,  qU'il.  y  aie.  fur  la  face  de  cette. terre ,  que 
la  folie  des.  hommes  a-  divifée  avec  tant  d’inégalité 
entre  fes  poffeffeuts.  Jy  ai  vu  quelques  créatures  , 
que  la  fosiété  n’a  pu  faite  àtiffi  viles  qu’elle  la  tenté, 
jy  ai  trouvé  des-  frères  qui  s’aimoient  avec  cette 
tendreffe ,  qui  eft.  un  befoin  plus-preffant  chez  les 
hommes  ifolés.'  J’y  ai  vu  des  femmes  dont  l’amour 
avoit  quelque  choie  de  fournis  8c  de  dévoué,  qu’inf- 
pirent  là  roibleffe  &  le  malheur.  Je  n’ai  pu  reeen- 
noître  fans  terreur  ,  dans  le  demi-anéantiffement  de 
ces  êtres  de  mon  efpèce  ,  .l’effrayante  paifiànce  que- 
l’homme  a  fur  l’ exiftençe  de  l’homme  ;  le  cercle 
étroit  deconnoiffances  &  de  bonheur  ,  dans  lequel  il 
'  peut  confiner  fon  femblable  5  la  parcelle  de  fa  per¬ 
fectibilité  à.Lqîjcil-;,  il  peut  le  réduire  ;  ce  que  de¬ 
vient  une  vie  entière ,  ufée  dans  les  chétives  combi¬ 
nations  qui  ne  tendent  qû’à  la  conferyer.  Je  repouf- 
fois  avec  horreur  l’idée'  que  l’homme  entier  fubitde 
£  dures  Mx,  Aki  s’il  exifte  un  cœur  fenfrble  &  bon  , 
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où  foit  defeendue  cette  affreufe  perTée  ■  fi ,  pénétré 
du  fomlâte  effroi  quelle  infpke',  il  jette  fur.  la  terre, 
tin  triffe  regard;- s'il  compare  l’homme  à  fes  aérions, 
&  fa  vie  à  fon  emploi  ;  s’il  s'indigne  en*  voyant  de¬ 
vant  quels  objets  de  defir  &  de  crainte  il  fe  con- 
fume  ;  ce  qu’il  ppurroit  être  ,  8c  ce  qu'il  eft  ;  félon 
quelles  règles  la  fociété  l’enfeignc  ou  le  trompe ,  le 
dirige  8c  le  juge  ;  ce  que  fa  liberté  ,  fa  volonté  ,  fon 
exiftençe  font  pour  tant  de  conquérans  ,  font  pour 
tant.de  légiflateurs  ;  comment  on  luimefuré  la  terre, 

comment  onTui  compte  les  jours . Si,  dans  l’é— 

pouvante  que  lui  caufe  tant  de  défordré&  de  folie  , 
il  ne  s’ eft  pas  fenti ,  au  milieu  des  fantômes  d’un 
fommeil  agité  ;  s’il  ne  s’élance  pas ,  pour  calmer  fon 
effroi  ,  vers  un  avenir  ,  où  la  violence  &  l’erreur 
h  auront;  plus  de  prife  ,  où  celui  qui' fit  des  êtres 
ferTibles  ,  pour  qu’i4r)outffent  de  leur  exiftençe ,  ré- 
fei've  a.ti.  malheufeux ,- à  l'infenfe  ,  l'inviolable  dépôt 
du -bonheur  qu’il  dût  goûter:,  de  la  vérité  qu’il  dût 
connpître.  i .  ,  S;i  itant  de  misères  font,  encore  pour 
lui  fans-  dédommagement ,  &  fi  tant  de  tombeaux 
Te 'font  fermés  fans  rctbur.  Tur  tant  d’infortunés...... 

que  je  le  plains  ,  ce  cœur  fenfible  &  bon  ,  &  quel 
deuil  couvre  à  fes  yeux  le  monde  !  (  Voye^  le  mot 
:.CRÉfiNS.'-)r’(;M.:LAGüiE.ENE.')-; 

CAÏENNE.  (  Hygiène.  )  . 

{  Partie  IL  CHofes  impropreméntdiresnohnaturclles. 

Claffe  J.  Circumfufa,  chofes  environnantesT 

Ordre  IL  .Terre  &c  lieux. 

Seéh  I.  Climat. 

Caienne  eft  une. ifle  de  l’Amérique  méridionale  , 
où  fe  trouvent  une  yille  &  une  rivière, du  même  nom, 
qui  .  appartiennent  à  la  France.  Cayenne  eft  fiïuée 
fur  le  côté  de  la  Gùiaise,  à  quatre  degrés  f6  min.  de 
latit.  ,  &  à  315  dcg.  tf  min.  de  longitude.  Cette  ifîe 
eft  affez'haute -vers  fe  bord  de  la^.mer  ,  mais  fi  mare- 
cageufe  dans  le  mr’ieu  ,-  qu’on  '11e  peut  la  traverfér 
parterre  :  Tes 'trtarâîs  font  couverts  de  maugies  fort 
épais',  /dont  l’entrelacement  forme  une  efpèce  de 
chauffée,  où  l’on  peut  marcher  pendant n  à  ry 
lieues,  fans  mettre  pied  à  terre.  Ces  marais,  ayants 
à  9  mois  de  pluies  continuelles  ,  rendent  l’air  hu¬ 
mide  ,  mal  Tain ,  &  occafïonnent  des  fièvres  qui  font 
fouvent  fort  dangereufes  :  cependant ,  depuis  les  dé- 
frichemens  l’air  eft  plus  pur,  &  l’on  commence  à  s’y 
bien  porter.  On  y  trouve  du  fucrc:,  du  rocou,'  du 
café  ',  dti  coton ,  de  l’indigo ,  dù  maïs ,  du'  manioc  y 
dé  là  cafte , "dès  papies ,  des  pommes  d’acajou  ,  de  la 
vanille,  Scc.  Cette,  ifle  pourroit  devenir  une  colonie 
très-importante  ,  fi  les  François  y.  croient  en  plus 
grand  nombre ,  s’ils  avoient  plus  d’amour  pour  le 
travail.  La  terre  la  plus:  fertile  n’y  donne  pas  ltimil-s 
lième  partie  de  ce  qu’elle  pouvoir  produire.  On  de- 
vroit  envoyer  là  tous- .les  mauvais  fujets,  qui  font 
plus  qu’mutiles  en  France.  * 

(  M.  Mac-quart.  ) 
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CAILLE.  Coturrtix.  (  Uygterit.  ) 

Partis  H.  Cbofes  dites  r:o»  naturelles. 

Gaffe  III.  Ingcfta . 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  IL  Animaux, 

La  caille  eft  un  oifeau  de  paffage  &  de  plaine , 
qui  ne  perche  jamais  ;  elle  eft  de  la  grofTeur  d’une 
grive  ;  elle  a  fept  pouces  &  demi  dé  longueur ,  de¬ 
puis  le  bout  du  bec  jufqù’aa  bout  de  la  queue.  Ses 
narines  font  rondes  ,  relevées  ;  l’iris  eft  couleur  de 
noifette  ;  la  poitrine  &  le  ventre  font  d’un  blanc 
jaunâtre  ,  jafpé  de  brun.  La  gorge  a  une  teinte  de 
toux  Mc  le  demis  de  la  tête  de  brun.  Elle  a  une  bande 
blanche  ,  qui  part  du  bec  pour  aller  entourer  les 
yeux.  La  couleur  de  fon  corps  eft  mélangée'de  roux , 
de  gris  ,  &  jafpce  en  écailles.  Elle  a  la  queue  courte , 
les  pattes  grifes  ,  le  deffous  du  pied  jaunâtre  ,  8c  le  ‘ 
doigt  extérieur  retenu  par  une  membrane  au  doigt 
du  milieu  ,  jufqu’à  la  première  atticulation. 

Les  mâles  font  courageux ,  aiment  à  fe  battre  :  on 
les  élevoit  autrefois  à  Athènes  pour  donner  le  fpec- 
tacle  qu’on  voit  encore  à  Londres  ,  avec  des  coqs , 
élevés  auffi  dans  ces  vues.  On  dit  qu’à  î^aples  on 
élève  encore  des  cailles  pour  les  donner  ainû  eu 
fpcctacle. 

ta  caille  eft  du  genre  de  la  perdrix  ;  elle  fe  nour¬ 
rit  ,  comme  elle ,  de  bled ,  de  millet,  &  de  quelques 
autres  graines.  La  caille  paffe  les  mers  ,  arrive  au 
printemps ,  fait  fon  nid  ,  où  elle  dépofe  jufqtfà  1 8 
œufs ,  très-joliment  panachés.  Elle  vole  rarement  , 
difficilement  ;  mais  court  avec  beaucoup  de  vîteffe. 
Ses  petits  fe  nomment  cailLtaux. 

La  caille  jeune  ,  tendre ,  grade  &  bien  nourrie  , 
tient  un  rang  diftingué  parmi  les  mets  qu’on  a  cou¬ 
tume  de  fervir  fur  nos  tables  :  fa  chair  eft  d’un  fuc 
excellent ,  très-délicate.  On  l’a  cru  bonne  pour  faire 
des  bouillons  émolliens  dans  les  maladies.  On  en 
vante  la  graille  pour  enlever  les  taches  des  yeux,  &  avec 
auffi  peu  de  raifon ,  fes  excrémens  contre  l’épilepfie. 

(  M.  Maçquart.  ) 

CAILLÉ.  CHygi'ene .)  . 

On  a  donné  le  nom  de  caillé  à  la  partie  du  lait, 
qui ,  féparée  de  la  férolîté  &  de  la  crème ,  forme  le 
fromage.  Voy.  FromageSc Lait.  (M.  Macquart.) 

CAILLEBOTE.  (  Mat.  méd.  ) 

On  dit  un  liquide  cailleboté  pour  exprimer  qu’il 
eft  pris  en  une  efpèçc  de  matière  foiide ,  floccneufe ,  ; 
analogue  à  du  lait  caillé ,  qui  eft  nommé  fouvent  \ 
caillebote.  Ççtte  expreffion  s’applique  fur-tout  à  tous  j 
les  fluides  féreux  ,  albumineux  ou  lymphatiques  de 
l 'économie  animale ,  lorfqu'ils  fout  épaiffis  êf  gra-  j 
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mêlés.  On  s’en  fert  auffi  pour  délîguer  les  eaux  mi¬ 
nérales  effaÿées  par  les  diflolutions  métalliques  quijr  ■ 
forment  des  précipités  épais,  &  fpécialemer.t  parle 
nitrate  de  mercure  8c  d’argent,  qui  prennent  la  forme  . 
démontrée  lorfqu’ils  agident  Car  les  fels  muriatiques  : 
contenus  dans  les  eaux.  Enfin  ,  on  donne  encore  le  ; 
nom  de  cailleboté  à  une  difloiution  de  favon  ,  qui 
eft  décompofée  >  troublée  &  précipitée  en  .gros  flo¬ 
cons  par  les  fels  neutres  terreux  ,  les  diiiolutioas  mé¬ 
talliques.  (  M.  Fourcro  y.  ) 

CAILLE-LAIT,  f.  m.  {Mat.  méd.) 

Petit  muguet  à  fleur  jaune. 

Gallium,  luteum.  ojf.  c.  3.  Pin.  33  j. 

Gallium  foliis  oclortis  linearibus ,  ramis  floriferit 
brevibus.  Linu.. 

La  botanique  décrit  beaucoup  de  caille -laits. 
Nous  ne  parlerons  ici  particulièrement  que  de  celui 
qui  donne  une  fleur  jaune. 

II  a  une  racine . fort  traçante,  grife,  ligneufe, 
brune;  les  tiges  ,  qui  s’élèvent  de  dix  à  vingt  pou¬ 
ces  ,  font  un  peu  velues ,  noueufes  »  qnarrees ,  & 
rougeqtres  dans  les  lieuxexpofés  au  foieil  ;  le;  feuilles, 
très-étroites  ,  font  dsfpofées  en  raifîns  autour  des 
nœuds  ;  les  fleurs  ,  ramaffées  par  grappes ,  font  pe¬ 
tites  ,  en  cloche ,  évâfées  ,  divifées  en  quatre  pétales 
jaunes,  d’une  odeur  agréable;  le  calice  devient  u® 

'  fruit  compofé  de  graines  '  arrondies. 

Le  fuc  acide  de  cette  plante  rougît  le  papier  bien, 
&  la  propriété  qu’ira  de  cailler  le  lait,  a  fait  donner 
à  la  plante  le  nom  quelle  porte  :  on  la  trouve  dans 
prefque  toutes  les  campagnes ,  &  particulièrement 
dans  les  prés. 

Les  fommités  du  caille-lait  fe  donnent  en  infufîon 
ou  en  décoâion  ,  particulièrement  dans  les  vapeurs 
hiftériquès,  8c  bypochondriaques.  On  ledit  bon 
contre  l’épilepfie,  quoiqu’inféricnr  à  la  valériane  fau- 
vage.  On  baffine  utilement ,  avec  fa  décaétioa,  les 
parties  attaquées  de  gale  &  de  goqtte. 

Cette  plante  eft  extérieurement  vulnéraire  ;  elle  eft 
encore  defficative  &aftringente,  félon  Dsyel.  Gefner 
dit  qu’elle  guérit  les  dartres  &  la  gratelle  ;  de  JufSea, 
qu’elle  eft  bonne  contre  les  affections  hiftériquès;  ; 
Chomel ,  qu’elle  modère  les  mouvemens  épilepti¬ 
ques  ,  contre  lefquels  on  l’emploie  ordinairement  ea 
Catalogne  &  en  France.  Il  fuffit  d’en  diftiller  les 
fomraités  &  les  feuilles ,  fans  y  rien  ajouter  ,  pool 
obtenir  une  liqueur  rrès-acide. 

Ou  peut  employer  dans  les  mêmes  circonftanceç , 
le  caille-lait  si  fleurs  blanches  ,  qui  ne  diffère  Je 
l’autre,  que  par  la  couleur  des  fleurs  ;  c’eft  h  gallium 
album  ojf.  vulgare ,  Toumef, 

Mollugo  montana  anguftifolia  ,  vel  gallium  al¬ 
bum  latifolium  ,  c.b  ,  pin.  .3  3  4, 
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■  Gfitttatd  adonné ,  dans  les  mémoires  de  l’Acadé-  ! 
mie  des  fciences,  une  fingulière  obfervation  fur  la 
racine  du  caille-lait.  11  die  que  la  poudre  de  racine 
de  caille-lait ,  ayant  été  donnée  à  une  lapine  pleine , 
fon  lait 'fut  coloré  en  rofe  allez  yif  ,  &  les  os  des 
petits  également  colorés,  fans  que  ceux  de  la  mère 
orient  changé  de  couleur ,  année  1747. 

(  M.  Macquart.  ) 

CAILLOT.  (  Pathologie  fémeiotique.  ) 

On  appelle  caillot  la  portion  du  fang  coagulé  ou 
caillé  par  le  refroidilTement  &  le  repos ,  foit  au- 
dedans ,  foit  au-dehors  du  corps.  L'une  8c  l'autre  de 
ces  caillots  exige  beaucoup  de  confidération  de  la 
part  du  médecin ,  &  peut  lui  fournir  des  lumières 
très-utiles  à’ia  -pratique  de  fon  art.  Là  fémeiotique 
doit  s'occuper  en  particulier  de  cet  objet ,  parce  qu’il 
peut  fournir  des  lignes  très-importans  pour  le  diag- 
noftic  &  le  prognoitic.  11  ne  doit  pas  être  queftion 
ici  des  caradères  généraux ,  de  la  formation  &  de  la 
nature  du  caillot  du  fang  dans  l’état  fain  ,  ces  dé¬ 
tails  appartiennent  à  la  phylique  animale;  on  les 
trouvera  à  l’art.  Sang  du  Diélionn.  de  Chimie,  &  de 
celui  d’anatomie  &  de  phyfïologie.  On  ne  s’arrê¬ 
tera ,  dans  cet  article  ,  qu'aux  circonftances  mor¬ 
bifiques  qui  ont  trait  "à  l’apparence  du  caillot  du 
fang,  conlidéré  dans  les  maladies.  Autrefois  on 
croyoit  que  l’infpeétion  du  caillot  du  fang,  tiré  des 
veines  &  pris  dans  la  poëîette  ,  pouvoir  fournir  de 
grandes  lumières  par  fon  volume ,  fa  quantité  rela¬ 
tive  à  celle  du  férum  ,  fa  confîftance  &  fa  couleur  ; 
il  efl:  vrai  que  les  grands  extrêmes'  ,  dans  ces  pro¬ 
priétés,  peuvent  en  effet  offrir  quelques  confidéra- 
tions  utiles  ^ la  pratique;  mais  on  a  reconnu  un 
grand  nombre  de  fources  d’erreurs.  On  fait  aujour¬ 
d’hui,  d’après  les  expériences  de  Dehaën  ,  que  la 
forme  du  vafe  où  l’on  reçoit  le  fang ,  la  grandeur  de 
l’ouverture  de  la  veine ,  ia  force  avec  laquelle  ce  ' 
liquide  s’élance  ,  la  hauteur  d’où  il  tombe ,  en  un 
mot  l'agitation  plus  ou  moins  grande  du  fang  pen¬ 
dant  qu’il  coule,"  &  La  variété  du  contafl:  dé  l’air  , 
font  naître  une  foule  de  différences  dans  les  pro¬ 
priétés  ia -caillot  ,  différences  qu’on  attribuoit  autre¬ 
fois  mal-à-propos  à  la  maladie  elle-même.  Ce  qu’il 
y  a  de  plus  exaét  &  de  plus  vrai  dans  l’infpeâioffllu 
caillot,  c’eft  qu’il  eft  en  général  épais ,  confiflant  chez  ' 
les  hommes  forts  ,  robuftes ,  &  fur-tout  dans  les 
maladies  inflammatoires ,  mou  ,  lâche  dans  la  ftruc- 
ture  chez  les  hommes  foi  blés  ,  les  femmes  ,  &  {pé¬ 
tillement  dans  les  affections  froides  &  chroniques  , 
prefque  nul  dans  les  maladies  putrides  ,  particuliére- 
itfent  dans  le  feorbut.  Sa  couleur  eft  d’autant  plus 
rouge  qu’il  a  eu  plus  le  conta#  de  l’air.  Auili  lé 
fang  caillé. dans  l’intérieur  du  corps  eft-il  toujours; 
bran  ;  aàffi  cette  coüleur  eft-eüe  un  moyen  de  re-  . 
conaoître  la  fortie  ancienne  du  fang,  dans -Jihémop-  : 
tifie,  les  pertes,  les  bieffuçes  internes  -,  âcc. 

(  M.  Fowcrot.  ) 
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CAILLOU.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  caillou ,  en- minéralogie  &  en  lithologie,  efl 
une  pierre  fcîntillante ,  tout-à-fait  opaque,  formée 
de  couches  concentriques  ,  variées  de  différentes 
couleurs ,  &  fur-tout  de  gris ,  de  jaune  &  de  brun  , 
qu’on  trouve  par  lits  ou  par  couches  dans  les  mon¬ 
tagnes,  dans  les  plaines  &  au  fond  des  rivières.  Cette 
pierre  eft  très-dure ,  très-difficile  à  réduire  en  poudre  ; 
fa  caffure  eft  vitreufè ,  un  peu  écailleufe  ;  fes  frag- 
mens  font  anguleux  ;  elle  n’a  ni  faveur ,  ni  difîolu- 
bilité  dans  l’eau.  Les  acides  les  plus  forts  n’ont  pas 
d’action  fur  le  caillou ,  fî  l’on  en  excepté  l’acide  Æuo- 
rique.  L’analyfe  que  les  chimiftes  en  ont  faire  depuis 
quelques  années ,  en  la  fondant  d’abord  avec  des  al¬ 
calis  ,  8c  la  tarifant  enfuire  féjourner  dans  les  acides  , 
a  prouvé  que  le  caillou  eft  formé  de  filiçe  ou  de 
terre  fîlicée  pour  la  plus  grande  partie  ,  d’une  pro¬ 
portion  plus  ou  moins  grande  d’alumine  ou  de  terre 
argüiéufe  pure  &  d’oxide  de  fer  dans:  différens  états 
d'oxidation  qui  lui  donne  des  couleurs  très-variées. 
Toutes  ces  propriétés  annoncent  que  le  caiflou  n’a 
pas  de  vertus  "médicinales ,  &  qu’il  ne  pourrait  même 
que  nuire  à  l'économie  animale  par  fa  dureté  &  fes 
angles.  Cependant ,  autrefois  on  l’a  propofé  en  mé¬ 
decine  comme  aftringent ,  &  on  L’a  employé  dans 
les  pertes ,  les  crachemens  ,  les  vomiffemens.  de  fafig, 
la  foibleffe  de  l'eftomac  ,  &c.  On  le  préparoit  de 
manière  à  rendre  les  molécules  très-fines  &  incapa¬ 
bles  de  nuire  par  leur  denfité  &  leurs  angles  ;  on  les 
faifoit  rougir  au  feu  ,  on  les  jetroit  enfuite  dans  de 
l'eau  froide  ,  &  on  les  réduifoit  alors  en  poudre, 
d’abord  dans  un  mortier  de  fer  ou  d’agathe  ,  puis 
fur  le  porphyre!  Cette  poudre  étoit  employée  à  la 
dofe  de  douze  grains  jufqu’à  Un  demi-gros  ,  dans  les 
cas  indiqués.  Geoffroy  ne  regarde  pas  les  pierres 
dures ,  qu’on  nommoit  autrefois  vitrijiables  ,  comme 
tout-à-fait  inertes  dans  l’économie  animale,  &  comme 
entièrement  inutiles  dans  les  maladies  ;  il  penfe 
qu’elles  peuvent  agir  par  leur  partie  colorante  &  fer- 
ruginëufe  qui  doit  être  tonique  ,  ftomachique  ,  apé- 
ritive  ,  aftriagente.  Mais  en  admettant  que  l’oxide 
de  fer  y  foit  en  effet  alfez  abondant  &  affez  à  nud 
pour  produite  tous  ces  effets  ,  qui  ne  conçoit  qu’un 
médecin  inftruit  n’ait  pas  plutôt  recours  au  fer  lui- 
même  ,  porphyrifé  ,  ou  à  fes  différens  oxides  em¬ 
ployés  immédiatement,  au  lieu  de  preferire  des  fubf- 
tances  aüffi  dures ,  auffi  indiffolubles  que  les  pierres 
vitrifiables  ,  dont  la  bafe ,  ou  la  terre  fîlicée  ,  non- 
feulement  enveloppe  le  fer  &  mafquela  plus  grande 
partie  de  fës  propriétés  médicinales,  mais  encore 
peut  nuire  par  fbn  poids  ,  fa  dureté  ,  fes  angles  tran- 
chans  f  On  fait  que  le  verre  en  poudre  eft  unpoifon 
mé  -  jhanique  ,  très  -  dangereux  ,  &  qui  produit  dans 
l’eftomac  &  les  inteftîns  des  déchirures  mortelles  ;  on 
peut  &  on  -doit  toujours  craindre  de  pareils  accidens 
des  pierres -filicéésen  poudre  ,  pour  peu  qne  celles-ci 
ne  foient  q>as  réduites  en  molécules  impalpables.  Le 
même  raifbnnement  eft  applicable  à  toutes  les  pierres 
dures  &  fcmrillante?,  &  fur-tout  aux  pierres  précieu- 
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fes  ou  gemmes  ,  dont  la  bafc  ou  la  partie  la  plus 
abondante  eft  formée  de  terre  fîlicée  ,  comme  celle 
des  cailloux ainfi ,  les  fragment  précieux  qu'on  cra- 
ployoit  autrefois  en  médecine ,  &  qu  on  faifoit  en. 
trer  dans  les  antidotes .,  ■  les  éleùtuaires  alexitères  8c 
alexipharmaques  ,  les-  préparations  cordialesoen  gé¬ 
néral,  non-feulement  ne  leur  commutiiquolent  point 
ces  propriétés ,  quoiqu’on  les  leur  attribuât  autrefois, 
linon  exclufivement ÿ  au  .moins  dans  un  très-haut 
degré  ,  mais  pouvoient  en  rendre  l’ufage  dangereux. 
Les  idées  médicinales  tenoient  alors  à  celle  d'nn  luxe 
&  d'un  faite  qui  a  nui  fingulièrement  à  la  matière 
médicale  ;  on  faifoit  entrer  aufii  à  cette  époque  , 
dans  les  éleâuaires  trop  fameux  l’ojr  , .  l'argent  , 
les  perles  ,  qui  jn'ajoutoieat  rien  à  leurs  vertus  ,  & 
qui  ne  faifpient  qu’en  rendre  l'ufage  permis,  aux  fois,; 
aux  princes  &  aux  riches  ;  heureufement  que  les 
■  pauvres  n'y  perdoient  rien. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  diverfes  efpèces  de 
caillou  ,  portées  en  amulette ,  Sc  attachées &u  col,  au 
bras  ,  aux  oreilles  ,  fur  la  région  de  Teftoinâç  ,  &c.  f 
On  conçoit  bien  que  des  fubftances  qui  n’ont  aucune 
action  fur  les  membranes"  déjicates  de  l’eftoosac.  •&-, 
des  inteftins. ,  n’en  ont,  à  plus  forte  raifort  ..aucune j 
.  fur  l'extérieur  du  corps.  Nous  ferons  feuIemejM-ob-; 
-  ferver  que  dans  le  choix  des  préjugés  ,  (  car  on  eft  ré-  : 
duit  à  les  choifir ,  puifqu’on  ne  peut  pas  fe.  flatter  de 
les  détruire  tout-à-coup,  fur-pout  en  médecine  )  celui, 
ai  fait  croire  aux: vertus  .des  pierres,  appliquées  au - 
ehors  du  corps,  e?c  bien  préférable- à  celui  qui  con- 
-feide  de  les  donnera  l'intérieur,  d  M,  Foôrçrox,  ) 

CAIMI  ou  CAIMÔ  (  Pompée  ).  naquit  en  1568; 
à  Ud.no  ,  capitale  du;  Friqul,  Il  étudia  à  Padoue 
fous  Jérôme  Mer  curia  li  &  les  autres  profelfeurs  de 
rUaiverlîté  de  cette  ville  ,  où  il  fut  reçu  doéteur 
en  phi'ofophie  &  en  médecine.  Malgré  l’étendue  de 
fes  conno!  fiances  ,  tant  dans  les  langues  favantes  que 
dan<  la  médecine  ,  il  fut  d’abord  malheureux  dans  ic- 
traitement  des  malades  qui  fe  confièrent  à  fes  foins. 
Le  témps.Tjéclaira-:  il  fentit  toute  l'importance  de 
l’obfervation  ,  &  obtint  plus  de  fuccès.  Ce  fut  alors 
que  différens  princes  d’Italie  voulurent  l’engager  à 
fe  fixer  dans  leurs  cours.  Il  préféra  de  fe  rendre  à 
Rome ,  où  il  fut  médecin  du  cardinal  Montalte  & 
p.:ofelîeur  au  col'ège  Romain  Urbain  VIII  le  fit 
tfhevalier  de  l'ordre  de  Saint  Pierre-  &  comte  Pala¬ 
tin.  Mais  là  république  de  Venife,  voulant  recouvrer 
un  fujet  qui  pouvoit  lui  être  utile.,,  elle  -le  rappella 
dans  fes  états,  &  le  fit  pafler  à  Padoue  ,  où  il  fuc- 
eéda  à  SanSorius.  La  méthode  avec  laquelle  Caimi 
enfeigna  la  médecine  dans  les  écoles  de  cette  ville  , 
lui  procura  aflez  de  célébrité.  Ses  principes  ne  plurent 
.pependant  point  à  tout  -le:  monde  :  Céjar  Crémonini  j 
les  attaqua  ,  comme  avoit  fait  à  Rome  JLagalla.  Les 
ihiftpriens,  ne  marquent  point  .comment  Caimi  fe; 
tka.  de  cette  difpute  ,  littéraire  ;  ils  fe  bornent! 
à  dire  que  la  pefte  le  ch’afia.de  Padoue,  &  qu’il  fe 
-retira  à  Titiano  dans  le  Frioul ,  où  il  mourut  le 
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;o  de  novembre  idjS  ,  à  l’âge  de  70  ans.  Ses  w 
vrages  font  ; 

De  caBdo  intlato  Lihr't  très.  Venctiit ,  in -4. 

De  fehrium  putridarum  indicationibus  ,  }uxta  Ga* 

.  tend  methodum  colligendis  &  adimptendis  ,  L'èri 
duo,  Patavii ,  \6z?,1.in-^.  (Ext.d’El.  M.-Goutut.) 

CAIPAtSCHOPvA.  (  Mat.  méd.  ) 

Efpètc  de  calebafiY  ainfi  nommée  au  Malabar. 
Son  fuc  fe  boit ,  avec  un  peu  de  mufcàde',  pour 
arrêter  le  hocquet.  Sa  chaîr,  avant  la  maturité,  s'a¬ 
vale  pilée  dans  l’eau  chaude  pour  procurer  le  vq- 
mificment  :  elle  difiipc  les  ferremens  de  poitrine  & 
les  migraines  ,  &  facilite' l’accouchement.  On  l’em- 
.  ployé  en  bain  pour  fortifier  le  cœur  dans  les  défail¬ 
lances  :  pilée  avec  fes  graines  ,  cette  même  chait 
eft  phlégmagoguc. 

(  Extr.  de  VA.  E.  M.  Mahon.  )• 

CAIUS  ,  ou  KAYE  ,  (  Jean  )  né  à  Norcrich  eft 
.  r  y  i-O,  fut  un  des  plus  favans  hommes  de  fonfiècle. 
.11.  fe  fit  recevoir  docteur  en  médecine. à  Cambridge, 

■  &  paffa  enfuite-à  Padoue,  où  il  fuivir  les  leçons 
'de  Jean  j^sprifte  Monti,  célèbre  profcflèiif  de  l’uni- 
.veçfité  de  cette  ville..  A  fon  retour  en  Angleterre, 
il  fut  fucceffivement  médecin  du  roi  Edouard  VI, 
&  des  reines  Marie  &  Elifaberh.  Son  goût  poor  les 
lettres  lui  infpira  le  deflein  d’en  faciliter  l’étude;  il 
fit  rebâtir,  prefque  à  fes  frais,  l’ancien  collège  de 
Gonvil  à  Cambridge ,  nommé  depuis  ce  temps-!?  le 
eolège  de  Gonvil  &  de  Caïus  ,  Sc  il  y  fonda  vins- 
trois  places  d’étudians:  Il  ne  fe  bornà  pas  à  favoriser 
les  amateurs  des  fciences,  il  leur  procura  encore  de 
nouvelles  ri chefles  par  fon  travail  ;  &  comme  ils’ap- 
'  pîi'qua  prefque  toute  la  vie ‘à  la  recherthe  des  anciens 
manuferits  qui  pouvoient  être  de.  quelque  utilité, à  la 
médecine,  il  fut  allez,  heureux  pour  .-tirer,  de  l’oubli 
le  premier  livreDa  decretis  Hippocrates  &  Platonis , 
le  livre  d’Hippocrate  qui  traite  De  pharmacie ,  un  ' 
fragment  du  feptième  livre  de  Galien  intitulé  :  De 
ufu  partium  ,  &  un  autre  fragment  qui  manquoit  au 
livre  De  ptifannœ. 

Cet  homme  laborieux  mourut  en  1573  ,  âgé  dt 
£3  ans,  &fut  enterré  dans  la  chapelle  de  fon  collège, 
fous  une  tombe  unie ,  avec  cette  feule  infcripùon  ; 

-Eux  Caïus. 

Il  a  non  feulement  publié  les  ouvrages  dont  il 
avoit  fait  là-recherche,  &  donné  quelques  traduâions 
du  grec  en  latin  ;  mais  il  a  encore  fait  imprimer  des 
''traités  de  fa.rompofîtion  ,  danslefquels  il  foutient for¬ 
tement  la  doctrine  de  Galien,  &  fuit  les  principes 
de  Monti ,  fon  maître. 

On  a  les  éditions  fuivantes  dés  uns  &  des  autres: 

De  metho'do  medefi'di  ex  Cl.  Galeni  Pergameni  6 
Joannis-  Bapiifis.  Mo.itani  H croner.fi s  prineiphri n 
Idçdiçorum  fententid  libri  duo.  Bafiles. ,  1544, 1V.-8. 

Iciient, 
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Ibidem  ,  15  j  8 ,  in- 8  ,  avec  différens  opufcules 
de  Monté. 

Ci.  Galeni  Pergameni  libri  aliquot  Greci  ,  partim 
kaSenus  non  vif  ,  parùrri  à  mendis  repurgati  anno- 
tationibufque  illuftrati.  B  a file  s, ,  ijj4,  in-Z  ,  1574, 

*;«.  f-. 

Opéra.-,  aliquot  Éiverfon es  ,  videlicet; 

De  methodo  meiendi  ,  libri  duo. - 
*.  De  ephemera  Britannica  ,  liber unusp 
Verfio  librorum  Galeni.  t 

De  ordine  librorum  fuorum.  .  ’ 

De  ratione  vicias Jecund'ùm  Hippocratem  in  morbis 


De  Placitis  Hippocratis  &  Platonis  .  . Lo.vanii 
}}S«i,in-8. 

Deantiquitate  Cantabrigienfis  academia  ,  libri 
duo.Londini ,  1568,  in-8.  ,  1574  ,  in- 4. 

De  Lîbris  pmpriis  ,  liber  unus  in  quo  jitigulorurh 
mionem  reddit. 

De  canibus  Britannicis  ,  liber  tenus, 

Derariorum  animalium  &  Jîirpium  hifio'riâ  ,  liber 


'  Londini ,  15-70,  in-\,  1714,  in- 4.  Ibidem,  1715  , 

in- 11. 

Par  les  foinsde  S.  Jebb. 


Cet  ouvrage  contient  pktfîeurs  traits  intéreffans 
fur  l’hiftoire  de  la  médecine  ,  &  répand  beaucoup  de 
lumières  fur  les"  anciens  manuferits. 

Son  traité  de  la  fueur  angloife  eft  intitulé  :  De 
ephemera  Britannica.  Il  a  paru  avec  d’antres  ou¬ 
vrages  ,  ainfi  qu’on  vient  dè  le  voir  ;  mais  l’édirion 
dé  Londres,  de  ryzt in-8,  paffe  pour  la  meil¬ 
leure,  La  defcriprion  Qvae  'Caïus  donne  de  cette  ma¬ 
ladie  eft  fort  exacte  ;  il  en  fuit  la  marche  eu  bon 
obfcrvateur,  8c  il  remarque  qu’elle  fe  fit  fentir  pour 
la  première  fois  en  Angleterre  ,  l’an  1483.  L’armée 
du  Roi  Henri  VII  en  fouffrit  beaucoup  ,  ,dès  le 
moment  qu’elle  prit  terre  au  port  de  ^filford;  mais 
ce  mal  deftructeur  paffa  rapidement  à  Londres  ,  où 
il  fie  d’affreux  ravages  depuis  le  zi  de  feptembre 
jufqu’à  la  fin  d’octobre.  La  fuette  reparut  depuis  juf¬ 
qu’à  fix  fois  dans  ce  royaume  ,  &  toujours  durant 
l’été ,  en  1483  ,  en  1506 ,  en  1518  ,  8c  cette  fois 
avec  tant  de  fureur,  que  la  plupart  des  malades 
étoient  emportés  au  bout  de  trois  heures  de  temps, 
en  1318,  &pour  la  cinquième  fois  en  1 J19  ,  qu’elle 
pâfla  en  Allemagne  &  dans  des  Pas-Bas.  Elle  fit  de 
nouveaux  ravages  en  1551  ;  en  un  feul  jour  elle  en¬ 
leva  cent  vingt'  perfonnes  à  Weftnnnfter.  Caius  ,  qui 
parlé  fort  au  long  de  la  défolatiou  que  cette  maladie 
Médecine.  Tome  IV* 
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porta . dans  fa  patrie,  la  compare  à  la  pelle  d’A¬ 
thènes.  (  M.  GootiN.  ). 

CAIUS  PLINIUS  SECUNDUS.  Voyei  Piinh.- 
(M.  Goulin.  ) 

CAKILE.  (  Mat.  méd.  ) 

Cakile  maritima  ampliore  folio.  Quelques  auteurs: 
prétendent  . que  c’eft  un  raifort  marin  ;;  d’autres  l’ap¬ 
pellent  raquette  de  mer.  Quoiqu’il  enfo.it,  cette  plante 
croît  fur  les  parages  élevés  des  mers,  dans  les  lieux 
pierreux  ;  elle  pouffe  beaucoup  dè  tiges  ,  hautes  d’un 
pied.  Ses  feuilles  font  oblongues  ,  plus  ou  moins 
étroites  ,  grades ,  d’un  goût  âcre  &  falé.  Ses  fleurs  , 
d&couleur  purpurine ,  reffemblent  à  celles  de  la  10- 
quéfte-.  Il'leur_fuccède  pour  fruit,  des  gonfles  courtes, 
pointues  ,  ayant'  la  figure  du  fer  d’une'  pique  ,  8c  ren¬ 
fermant 'chacune  deux  femences  3  on  s’en  fert  dans 
les  lieux  où  cette  phmte  naît ,  poiif  le  feorbut  8c 
!  pour  la, colique  néphrétique.  {  Extrait  dit  DiElion.- 
nairfdeM.  Valmont  de  Bomare.  ) 

(  M.  Fourcrôy.  ) 

CAL  ,  f.  m.  Callus.  C’eft,  en  général ,  une  dureté 
cutanée,  charnue  ou  offeufe.  -dVoyetp  DdiullON  , 
CallositI  ,  Tyloma  ,  Cor  ,  Fracture,  8cc. 

(M.  Ch  am  s  eru.  ) 

CALABA.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  calaba  ,  calophyllum  de  Linnéus ,  eft  un  genre 
d’arbres  exotiques ,  diftingués  par  un  calice  coloré ,  à 
quatre  feuilles  ,  par  quatre  pétales  ,  par  beaucoup 
d’étamines  à  filets  courts,  portant  des  anthères  droites 
8c  oblongues  ,  par  un  ovaire  globuleux ,,  un  ftyle  , 
terminé  par  un  ftigmate  épais  &  obtus  ;  8c  enfin  , 
par  une  noix  fphérique  ,  ayant  un  noyau  globuleux 
qui  contient  une  amande.  Il  y  a  deux  efpèçes  de 
ce  genre,  qu’il  eft  néceffaire  de  connoître  en  ma¬ 
tière  médicale. 

La  première  eft  le  calaba  à  fruits  ronds  calophyllum 
inephyllùm  de  Linnéus.  On  le  nomme  en  françois 
le  tacamqque  de  Bourbon ,  le  foorakq  de  Madagafcar  i 
il  y  en  a  une  variété  pour  la  grandeur  en  Amérique  ; 
on  la  cor.noît  fous  le  tjom  de  bois-mari e.  C’eft  un 
grand  arbre  très-beau ,  ayant  une  écorce  noire  , 
terminé  'par  une  cime  large ,  8c  donnant  beaucoup 
dombrage  ;  fes  rameaux  font  tetragones ,  fes  feuilles 
font  ovales  ,  pbtufes  ,  oppofées  ,  liffes ,  coriaces  , 
ayant  des  nervures  très-fines  3  les  fleurs  font  blan¬ 
ches  ,  difppfées  en  grappes  axillaires  ;  il  y  a 
iouvent  des  fleurs  rnâles  &  des  fleurs  hermaphro¬ 
dites  fur  le  même  pied  :  ,iï  leur  fuccède  une  noix 
ronde ,  j  aur.âtre ,  réfineufe ,  dont  l’amande  eft  amère. 
Cet  arbre  croît  dans  l’Inde.  Il  coule  de  fon  tronc  8c 
de  fes  branches lorfqu’on  en  blefle  l’écorce ,  un 
fuc  réfineux ,  jaunâtre  ,  qui  s’épaifiit  promptement 
à  l’air  t,  8c  qui  forme  la  réfine  tacamahaca  ;  on  nous 
l’apporte  de  rifle  de  Bourbon  8c  de  celle  de  Mada- 
galcar.  (  Voye%  le  mot  Tacamahaca.  ) 

L'autre  efpèee  de  calaba  eft  le  Calophyllum, 
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calaba  de  Linaéus.  Ses  feuilles  font  plus  petites  que 
celles  de  l’efpèçe  précédente  ;  les  nervures  en  font 
nnfïï  plus  fines  ;  elles  font  coriaces  ,  d’un  vert  gian- 
ne.  Ruèl'e  dit  que  c’eft  un  grand  arbre  â  tête  difrufe, 
ont  le  bois  eft  rougeâtre  ,  l’écorce  épaifle  5c  noi¬ 
râtre.  M.  Lamarck  le  nomme  calaba  à  fruits  al¬ 
longés.  Il  croît  au  Malabar  dans  les  endroits 
arides  8c  fabloneux.  Ses  fruits  ,  un  peu  allongés  & 
rouges  quand  ils  font  murs ,  relfemblent  allez  à  ceux 
du  cornouiller  mâle  ;  les  Indiens  les  mangent ,  &" 
ils  tirent  de  l’amande  une  huile  dont  ils  fe  fervent 
pour  brûler  dans  les  lampes.  (  M.  Fourcroy.  .) 

CALAF,  (  Mat.  méd.  ) 

On  -croit  que  c’eft  une  efpèce  de  faule  étranger , 
qui  naît  en  Syrie  aux  lieux  humides  dont  il  eft  frit 
mention  dans  quelques  auteurs  fous  le  nom  de  ban  , 
de  falfaf  8c  de  ^araeb.  Sa  fleur  naît  avant  la  feuille. 
Cette  fleur  eft  longuette  ,  blanche  ,  lanugineufe  , 
odor-ute  :  fes  feuilles  ,  graifes  au  toucher,  8c  de  cou¬ 
leur  perlée  ,  font  beaucoup  plus  grandes  que  celles 
du  faule  ordinaire.  Les  Egyptiens  diftillent  les  fleurs, 
8c  en  tirent  cette  fameufe  eau  cordiale  qu’ils  appellent 
ma:ahalef ,  dont  ils  font  ufage  pour  réprimer  le  trop 
grand  defir  de  fade  vénérien.  On  prépare  auflï  à 
Damas  de  cette  eau ,  8c  l’odeur  eft  fi  agréable  8c  fi 
pénétrante ,  qu’elle  fuffit  pour  diffiper  la  défaillance. 
Les  Maures  s’en  fervent  tant  intérieurement  qu’exté-; 
rieuremer.t  dans  les  fièvres  ardentes  8c  peftilentieUes. 
Lémery  dit  que  le  faule,  que  nous  appelions  ntarjeau , 
eft  fi  femblable  à  ce  calaf ,  que  l’ambalfadcur-  de 
Perfe  ,  qui  vint  à  Paris  en  171  y  ,  en  fit  foigneufe- 
ment  ramafter  les  fleurs  pour  les  diftiiler  8c  en  boire 
l’eau,  qu’il  regardoit  comme  un  puiffant  rafrai- 
chilfant.  (  Extr.  du  Dictionn.  de  M.  Valmont  de 
Bomare.  )  (M.  Fourcroy.  ) 

CALAGERI.  (  Mat.  méd.  ) 

Nom  brame  d’un  arbriffeau  du  Malabar ,  qui  s’é¬ 
lève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds.  Toutes  fes 
parties  ont  une  amertume  aflez  grande  ,  quoique  1 
fans  odeur.  On  les  emploie  pilées  dans  l’huile  ,  ou 
en  décoâion  dans  l’eau  ,  pour  frotter  les  pullules 
du  corps ,  8c  pour  dilfiper  les  rhumatifmes  8c  les 
douleurs  de  goutte.  Le  fuc  par  expreffion  ,  8c  em¬ 
ployé  en  bain  fur  la  tête  ,  guérit  les  fièvres  excitées  : 
par  de  fortes  pallions  de  l’ame.  La  poudre  des  graines  : 
du  calageri  fe  boic  dans  l’eau  chaude  pour  la  toux  , 
îes  coliques  venteufes ,  les  vers  des  enfans ,  8c 
pour  poulfer  aux  urines. 

(  Extr.  de  l’A.  E.  M.  Mahon.  ) 
CALAGUÂLA.  (  Mat.  mld.  ) 

Plante  qui  croît  à  Quitro  8c  à  Popayan ,  dans  le 
Pérou.  De  fa  racine  fortent  plufieurs  pédicules  cou¬ 
dés  8c  triangulaires  ,  creux  ,  ftriés  ,  8c  portant  des 
feuilles  larges  par  la  bafe ,  étroites  par  le  bout, 
verres,  luilântes  ,  &  garnies  extérieurement  d’un 
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nombre  de  capfules  orbiculaires-féminales  ,  dentées, 
rangées  fur  deux  lignes  ces  femcnces  font  menues 
comme  de  la  pouluere  ,  8c  font  lancées  an  loin  avec 
force  diadique  tous  les  ans,  lorfque  les  capfules 
viennent  à  s’ouvrir. 

On  diftingue  trois  fortes  de  racine  de  ealaguala , 
qui  eft  la  feule  partie  d’ufage  en  médecine. 

La  première  ne  fe  trouve  que  fur  les  rochers ,  & 
eft  épaiffe  ,  de  couleur  jaune-brunâtre ,  entouréede 
moufle  ,  extérieurement  ligneufe ,  compcfée  inté* 
rieuiement  dè  fibres  blanéhcs  8c.  longues;  &  au 
milieu  de  cette  racine  eft  une  moëllè  un  peu  fpoa- 

La  deuxième  ne  croît  que  dans  les  terreins  fa- 
blonneux  ;  elle  eft  moins  volumineufe  que  la  pré¬ 
cédente  ,  8c  fa  couleur  eft  d’un  brun  rougeâtre, 
quelquefois  grisâtre. 

La  troifième  forte  de  racine  (le.  ealaguala  eft  cul¬ 
tivée  dans  les  jardins.  Sa  couleur  eft  obfcnre ,  cen¬ 
drée  par  la  partie  convexe. 

On  préfère  la  première  forte  ,  qui  eft  la  mieux 
nourrie  ,  non  cariée  ou  vermoulue  ,  qui  fe  coupe 
facilement ,  8c  qui  a  un  goût  favoneux.  On  l’eftime 
apéritive  3c  très-fudorifiqué  :  on  en  fait  ufage  fôit 
en  décoâion  ,  foit  en  poudre  ,  à  la  dofe  d’un  demi- 
gros  ,  8c  quelquefois  d’un  gros. 

Le  '  ealaguala  eft  beaucoup  plus  connu  8c  plus 
ufité  en  Efpagne  8c  en  Portugal ,  qu’en  France; 
(  Extr.  du  t)uiïonn.  de  M.  V^almont  Bomare.  ) 

{  M.  F  O  H  R  C  R  O  Y.  ) 

CALALOU.  {Mat.  méd.) 

Le  calalou  eft  le  fruit  d’nne  plante  nommée  ketmia 
brafilienfis  ,  folio  ficus  ,  fruBu  pyramidato  fulcato. 

Cette  plante  rampante  ,  fi  eflentielie  aux  blancs 
8c  aux  nègres  de  la  Guyane,  eft  le  karoulon  de 
Barrère  ;  les  habitans  l’appellent  auffi  citrouille,  po¬ 
tiron  ,  gombaut ,  giraumont.  Le  giraumont  croît  na¬ 
turellement  à  la  Louifiane  :  cette  efpèce  de  potiron 
monte  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut ,  8c  porte  des 
feuilles  qui  font  prefqn’aufli  larges  qu’une  aflïette; 
fes  fleurs  font  jaunes,  8c  il  leur  fuccède  des  fruits 
tendre  1 ,  remplis  de  petites  graines  mucilagineufes. 
Ce  fruit ,  étant  jaune ,  fe  cueille  pour  être  mangé 
en  falade ,  à  l’eau  8c  au  Tel.  •  Il  eft  bon  po,ur  l’efto- 
mac,  8c  convenable  aux  corrvalefcens.  Lorlque  le 
fruit  eft  mûr ,  on  le  hache  par  petits  morceaux  avec 
les  feuilles  de  la  plante,  on  fait  cuire  le  tout  avec  du 
lard  ;  c’eft  le  mets  que  les  dames  créoles  donnent  par 
préférence  aux  perumnes  les  plus  diftinguées.  Quel¬ 
quefois  on  les  met  dans  la  loupe ,  on  les  fricalfe  ; 
d’autres  fois  on  les  fait  cuire  au  four  8c  fous  la  braife. 
On  les  mange  en-purée  ;  de  toute  façon,  ils  font 
bons  8c  agréables.  On  en  fait  aulfi  des  beignets. 
Quelquefois  les'  giraumçnts  font  gros  comme  ua 
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melon  :  on  en  voit  de  tonds ,  d'autres  Font  en  forme 
de  cor-de-chaffe  ;  ces  derniers  font  les  meilleurs  :  ils 
font  extrêmement  verts  &  mouchetés  ,  la  chair  eft 
jaune ,  pins  ferme ,  d’un  fuc  moins  fade ,  8c  d’un  goût 
beaucoup  plus  relevé  que  celui  de  la  citrouille  ;  ils 
contiennent  aulfi  moins  de  graines  ,  &  fe  confervent 
beaucoup  plus  que  les  autres  fruits  de  giraumont  :  ce 
font  aulfi  ceux  dont  on  fait  des  confitures  sèches. 
Pour  cet  effet  on  les  taille  en  forme  de  poire  ,  ou  de 
fluelqu’autre  fruit  ,  8c  on  les  confit  avec  fort  peu  de 
fucre,  parce  qu’ils  font  naturellement  fucrés.  Les 
perfonnes  qui  ne  les  connoiflent  pas  font  furprifes 
de  voir  des  fruits  entiers  confits  ,  fans  trouver  au¬ 
cuns  pépins.  Il  y  a  des  gir  au  monts  qui  fentent  un  peu 
le  mufe  5  ce  qui  en  releve  la  faveur. 

(  Extrait  du  Dictionnaire  dkifi.  naturelle.  ) 

( M.  Fourcroy. ) 
CALAMBAC.  (  Mat.  méd.  ) 

Calambac  eft  un  des  noms  qu’on  a  donnés  au 
bois  d’aloës.  (  Voye\ [  ce  mot  8c  celui  d’AGALLO- 
CKUH-.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

CALAMBOUR  ou  CUNAMBOURK.  (Mat. 

méd.) 

Bois  odoriférant,  de  couleur  verdâtre.  Il  diffère 
du  calambouc  qui  vient  de  la  Chine ,  8c  dont  nous 
avons  parlé  au  mot  d’AtOEs.  (  Voye^  ce  mot,  ) 
On  emploie  le  calambour  en  ouvrage  de  tabletterie , 
&  dans  les  bains  de  propreté.  (  Extrait  du  Diction¬ 
naire  de  M.  Valmont  Bomare.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 
CALAMENT.  (  Mat.  méd.  ) 

On  trouve  quatre,  efpèces  de  calament  dans  les 
pharmacies.- 

1°.  Le  calament  ordinaire. 

Calamintka  vulgaris.  Off: 

Calaminthà fore  magno  vulg.  J.  B. 

Melifa  fioribus  ex  axillis  fuperioribus  pedunculo 
commuai  confettis.  Linn. 

La  racine  de  cette  plante  eft  fibrée  ,  8c  donne  des 
tiges  quadrangulaites  qui  s’élèvent  à  plus  d’un  pied. 
S:s  feuilles  naiffent  deux  à  deux  ,  oppofées  ,  arron¬ 
dies  ,  légèrement  dentelées  ,  velues  ,  d'une  faveur 
âcre  &  d’une  odeur  agréable.  Les  fleurs  font  d'une 
feule  pièce  en  gueule ,  purpurines ,  d’une  odeur  aro¬ 
matique.  Le  calice  eft  velu  8c  cannelé  ;  il  s’en  élève 
un  piftil ,  accompagné  de  quatre  embrions  qui  de¬ 
viennent  autant  de  femences  noirâtres ,  arrondies. 

1  e  calament  fe  trouve  fur  les  montagnes  de  la 
SuilTe ,  de  l’Italie  ,  en  France  ,  particulièrement  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain-en-Laye  ;  il  fleurit  en  été. 
i°.  Le  calament  a  odeur  de  pouillot. 

Çalamintha  pulegii  odore  ,  Oî*. 
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~  Calamintka  flore  minore  pulegii  odore. 

Cette  fécondé  efpèce  de  calament  diffère  de  la 
première  par  fes  fleurs  St  fes  feuilles  qui  font  plus 
petites  :  elle  a  d’ailleurs  l’odeur  &  la  faveur  du  pouil- 
lot  ;  elle  croît  communément  en  Languedoc  ,  8c  fleu¬ 
rir  eu  été. 

3°.  Le  calament  de  montagne. 

"  Calamintka  magno  flore  ,  Off.  C.  B.  P. 

Çalamintha  fore  magno  ex  calice  longo  ,  J.  B. 

La  tige  de  cette  troifième  efpèce  eft  plus  petite 
que.  celle  des  précédentes  ,  mais  les  fleurs  8c  les 
feuilles  font  plus  grandes  ,  8c  elles  ont  une  odeur 
plus  agréable  ;  ce  calament  fleurit  en  été  ,  8c  croît 
abondamment  fut  les  Alpes  8c  fur  les  Pyrénées. 

4®.  Le  calament  des  champs  j  pouillot  ,  thira. 

Calamintka  arvenfis  ,  Off. 

Mentha  arvenfis  verticillata  hirfuta ,  J.  B.  Turn. 

Ce  calament  reffemblc  aux  menthes  pat  fes  fleurs , 
qui  font  par  anneaux  ,  d’une  feule  pièce  en  Meule. 
La  lèvre  fupérieu  e  eft  voûtée  ;  l’inférieure  eft  parta; 
gée  en  trois.  Par  la  figure  8c  l’odeur  de  fes  feuilles  * 
elle  a  le  port  du  calament  ordinaire. 

Cette  plante  fleurit  en-  été  ,  vient  dans  les  lieux 
incultes  8c  dans  les  environs  de  Paris. 

Ën  général ,  tous  les  calamens  ont  une  odeur  aro¬ 
matique  ,  8c  fournilfént  beaucoup  d’huile  éthérée  pat 
la  diftillation  :  on  en  preferit  les  feuilles  en  infufion 
théiforme.  Elles  excitent  la  fueur  ,  donnent  du  ton 
à  l’eftomac  8c  aux  inteftins  ,  détruifent  les  engorge- 
mens  8c  les  obftrudions  ,  excitent  les  évacuations 
péiiodiques  ,  font  favorables  contre  la  jaunilfe  {c 
l'afthmc. 

A  l’extérieur  ,  ces  plantes  font  réfolutiVes ,  réper- 
euflives  ,  atténuantes.  On  en  fait  des  bains  6c  des 
fomentations  fur  le  bas*»  entre  pour  difliper  les  vents, 
provoquer  les  règles  8c  fortifier  les  parties  attaquées 
de  paralyfîe. 

Son  analyfe  chymique ,  bien  faite  ,  nous  manque, 
8c  confirme!  oit  les  qualités  qu’on  lui  attribue. 

(  M.  Macquart.  )  . 

CALAMINAIRE.  (pierre)  {Mat.  méd.) 

(  Voyei  Calamine.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 
CALAMINE.  (  Mat.  méd.  ) 

La  calamine  ,  nommée  aulfi  pierre  calamznaire , 
àadmie  fojfile  ,  cadmie  native  ,  eft  une  mine  de  zinc 
terreufe  ,  ou  un  oxide  natif  de  ce  métal ,  que  l’on 
trouve  en  beaucoup  d’ endroits  de  la  furfe.ee  du  globe, 
St  qui  a  été  quelquefois  employée  en  médecine.  La 
forme  de  cette  mine  ,  improprement  nommée  lierre., 
varie  beaucoup  j  elle  eft  quelquefois  cryftallifee ,  ea 
Mm  i 
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cubes  ,  en  prifrr.es  ,  en  feuillets  ou  en  lames  5  le  plus 
fouvent ,  elle  eft  en  malfes  irrégulières.  (  Voye ç  la 
Cryst  allô  graphie  de  M.  Romé  de  Lille.  )Sa  cou* 
leur  varie  auffi  ;  elle  eft  tantôt  blanche  ,  quelquefois 

frife  ou  jaune,  d’autres  fois  rougeâtre.  Quoique  fort 
ure  ,  elle  ne  l’eft  jamais  allez  pour  faire  feu  avec 
le  briquet.  Elle  fe  trouve  en  carrières  allez  eonfï- 
dérables  ,  dans  le  duché  de  Lim'oourg ,  Tes  comtés 
de  Namur  ,  de  Notriogham  Sc  de  Sommerfet  en 
Angleterre  ;  il  y  en  a  en  France  ,  dans  le  Berry , 
aux  environs  de  Saumur  en  Anjou,  Sc  dans  plulïeurs 
autres  endroits  ;  fouvent  cette  mine-  fë- pré  tente -peu 
profondément  Sc  fous  ,1a  première  couche  de' terre  ; 
on  l’exploite  comme  les  carrières  de  charbon  de 
terre  ;  à  Namur ,  on  traite  cet  oxide  métallique  dans 
de  grands  fourneaux  pour  en  extraire  lé  zinc. 

■  On  rencontre  fouvent  dans  les  calamines  des  corps 
marins  ,  du  fpath  calcaire  ,  &c.  L’analyfe  la  j>lus 
grolfière  fournit  un  moyen  de  reconnoître  proinp- 
ëemént.&  sûrement  cette  mine  ;  c’eft  de  la  chauffer 
dans  un  creufet ,  avec  un  peu  de  pouflière  de  'char¬ 
bon  ;  on  en  fait  des  lits  avec  quelques  James  de 
cuivre  ;  après  avoir  donné  le  feu  pendant  quelques 
quarts-d’heuré  ,  on  trouve  le  cuivre  blanchi  &  con¬ 
verti  en  laiton  ;  ce  qui  eft  dû  à  la  combinaifon  du 
zinc  ,  réduit  par  le  charbon  avec  le  cuivre.  Il  eft 
-rare  que  la  calamine  foit  pure 5  elle  eft  au  contraire 
fouvent  mélangée  ou  même  combinée  avec  des  terres 
&  d’autres  oxides  métalliques  5  comme  elle  contient 
prefque  toujours  de  la  .Alice  ,  de  l’alumine,  de  la: 
craie  ,  de  l’oxide  de  fer  Sc.  de  l’oxide  de  plomb  , 
l’analyfe  ,  lorfqu’on  veut  la  faire  exacte ,  eft  allez  ! 
difficile.  Bergman  confeille  de  la  traiter  .  d’abord 
irois  fois  avec -deux  parties  d’acide  nitrique  ;  en  le  ? 
chauffant  jufqu’à  ficcité  ,  cet  acide  oxide  forcement, 
‘le 'fer  Sc  le  rend  indiffoluble  ;  on  diffout  enfuite  cei 
qui-  eft  diffoluble  dans  de  nouvel  acide  nitrique  qui , 
s’empare  de  la  chaux  ,  des  oxides  "  de  zinc  &  de  I 
plomb  ;  on  précipite  &  on  eftime  ce  dernier  par ; 
l’acide  muriatique  ;  la  chaux  l’eft  de  même  par  l’acide 
fulfurique  5  enfin  ,  le  zinc  eft  précipité  par  un 
prufliate  alcalin  ;  le  j  °.  du  poids  de  ce  précipité  donne  ; 
la  quantité  d’oxide  de  zinc  contenu  dans  la  cala¬ 
mine  ;  cette  quantité  va  depuis  4  jufqu’à  3  o  centièmes. 

La  calamine  eft  beaucoup  plus  utile  aux  arts  qu’en 
médecine  ;  on  l’a  employée  comme  aftringcnte,  to-  ; 
nique,  defficative  ,  déterfîve ,  dans  les  ulcères  for-: 
dides ,  les  excoriations  auxquelles  -les  enfans  font 
très-fujets  ;  on  la  porphyrifoit  à  l’eau ,  &  en  poudre 
très-fubrile  ;  on  la  faifoit  entrer  dans  les  onguens  & 
les  emplâtres;  quelques,  médecins  l’ont  regardée 
comme  cauftique  ,  &  l’ont  confeillée  pour  ronger  i 
les  chairs  fongueufes  Sc  bavèufes  des  vieux  ulcères. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CALAMITE..  (  Mat.  méd.  ) 

On  appelloit  ainfï  autrefois  la  plus  belle  efpèce  de 
ftorax  en  larmes  [torax  calamite  ,  -parce  qu’on  le 
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mettoit  dans  des  rofeaux  ,  &  parce  qu’on  l’efivoyoit 
dans  le  commerce  fous  cette  forme.  Voy.  Storax. 

Le  nom  de  calamite  a  été  auffi  donné  par  Guet- 
tard  à  des  polypiers  foffiies ,  ou  polypites ,  dont  le 
.  caractère  eft  d’être  formés  d’un  grand  nombre  de 
grouppes ,  dont  chaque  partie  préfente  des  tuyaùi 
plus  ou  moins  cylindriques  ,  fans  ramifications ,  Sc 
terminés,  par  leur  bout  ,  en  étoiles  uniques. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CALAMITE  BLANCHE.  (  Mat.  mêd.  ) 

On  nomme  calamite  blanche ,  aimant  blanc, 
aimant  dfarnel ,  une  pierre  blanche  ,  que  les  italiens 
ont  cru  attirer  la  chair. comme  l’aimant  attire  le  fit; 
elle  eft  ,  dit-on,  parfemée  de  taches  ;  &  fe  colle  for¬ 
tement  à  la  langue  ;  on  reconnoît ,  à  cette  propriété' 
peu  connue  &  peu  appréciée  autrefois ,  une  terré  ou 
pierre  argilleufe ,  ou  marneufe ,  qui  ne  mérite 
pas  ,  à. beaucoup  près  ,  tous  les  éloges  qu’on  lui  a 
donnés.  On  lui  avoit  attribué  des  vertus  aphrodisia¬ 
ques  &  alexipharmaques  furprenantes.TVIonti  bornoit 
les  propriétés  à  celles  d’être  déterfîve  ,  aftringente, 
anti-arthritique,  antî-feorburique  &  apéritivè;  mais 
il  y  a  prefque  tout  à  rabattre  fur  fes  propriétés;  &  le 
peu  quon  fait  fur  la  nature  argilleufe  ,  ou  marneufe 
de  cette  pierre  ,  annonce  qu’elle  n’en  a  -pas  d’au:res 
que  celles  de  toutes  les  terres  bolaires. 

(M.  Fourcroy. )• 

CALAMUSAROMATICUS.  (Off.C.B.P.) 
Acorus  calamus  Lin.  Acore  vrai. 

La  racine  de  cette  plante,  qui  rampe  horifonta- 
:  lement,  eft  longue,  delà  groffeur  du  doigt,  ge- 
[  nouillée  ,  plate  &  chevelue  ,  verdâtre  extérieurement 
I  lorfqu’elle  eft  récente ,  Sc  roufsâtre  lorfqu’elle  eft 
|  sèche ,  blanche  en  dedans  Sc  fpongieufe.  Elle  eft 
âcre,  amère  Sc  aromatique,  approchant  du  goût  de 
l’ail  &  d’une  odeur  agréable.  Ses  feuilles  reffemblent 
à  celles  de  l’iris ,  c’eft-à-.dire  qu’ elles  font  droites , 
longues  ,  lifle's,  étroites  &  de  couleur  verte.  Elles 
deviennent  odorantes  lorfqu’on  les  ftoifie  entre  les 
doigts.  La  tige  eft  entourée  des  feuilles  qui  la  ferrent 
étroitement,  Sc  qui  en  fe  féparant  vers  le  milieu, 
Tàiflent?  forrir  un  chaton  de  près  de  deux  pouces  de 
long ,  couvert  de  fleurs  fans  pétales  compofées  de  fix 
étamines ,  difpofées  en  épis  très-ferrés ,  Sc  d’un 
:  ovaire  dont  le  ftigmafe  eft  un  peu  élevé.  Son  fruit 
eft  une  capfule  ôbrufe  à  trois  angles  ,  qui  contient 
;  trois  femences. 

Cette  plante  croît  dans  les  endroits  humides,  & 
fur  les  bords  des  folfés.  On  la  trouve  fur-tout  en 
Flandre,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Alface, 

(  -en  Lithuanie  &  en  Tartane. 

I  L’àcorusvrai  contient  ,  fuivant  Cartheufer,  beau¬ 
coup  de  principes  fpiritueux  Sc  gomme-réfineux,  & 
quelques  parties  huijeufes  volatiles.  Son  aéfios 
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tend  conftamment  à  foitifier  &  même  à  irriter  les  vifcè- 
res:  c’eft  pourquoi  les  perfonnes  d’un  tempérammenj: 
fanguin&  cettes  qui  font inlieufes rie  doivent  point  en 
faire  ufage.  Ceux,  au  contraire,  qui  font  pituiteux, 
d'une  conftitution  froide,  dont  la  fibre  eft  lâche  & 
humide  ,  chez  qui  les  humeur?  ne  circulent  que  Jen- 
tcjnent ,  s'en  accommodent  beaucoup  mieux.  Dans 
ce  cas  on  l’adminiftre  lorfque  les  digèftions  fe  font 
mal,  lorfque  les  folides  font  relâches  &  que  la  bile 
ne  circule  pas. 

Il  divife  les  vents ,  guérit  les  fièvres  quartes  ,  l’œ- 
déme  ,  la  leucophlegmatie ,  l’altme  humide  ,  la 
avphréfîe  glaire ulè ,  les  fleurs-blanches,  la  gale, 
tue  les  vers  &  défobftrue  les  glandes  engorgées.  On 
le  donne  avec  fuccès  dans  les  fièvres  malignes  & 
peftilendelks ,  dans  les  fièvres  catharrales.  On  le 
recommande  contre  la  paralyfîe  &  le  tremblement 
des  membres  provenant  des  vapeurs  du  mercure , 
auiquelslés  doreurs  font  expofrs.  Selon  Diofcoride, 
la  racine  Saçoras  eft  propre  à  exciter  les  urines ,  à 
calmer  les  douleurs  de  côté ,  celles  de  la  poitrine  & 
du  foye.  Elle  difîïpe  la  dureté  de  la  rate ,  elle  ap- 
paife  les  tranchées ,  &  guérit  la  morfure  des  ferpens. 
Beaucoupde  médecins  ont  recommandé  la  racine  de 
cette  plante  comme  emménagogue,  de  forte  qu’ils 
sien  font  feras  dans  les  pâles  couleurs.  Ils  l’ont  re¬ 
gardée  auffi  comme  apéritive  ,  ce  qui  l’a  faite  em¬ 
ployer  dans  ies  maladies  cachectiques  ,  telles  que 
Tanazarque  &  l’afthme  humide.  D’autres  ont  pré¬ 
tendu  qu’elle  étoit  calmante,  ce  qui  ne  peut  en  au¬ 
cune  manière  fe  concilier  avec  fon  goût  &  fon 
odeur,  non  plus  qu’avec  les  réfultats  qu’elle  pré¬ 
fente  ,  lorfqu’oo  l’examine  chimiquement.  Quelques 
perfonnes  l’ont  portée  en  forme  d’amulette  pour  fe 
préferver  des  influences  du  mauvais  air  ;  mais  fes 
effets  ne  giflent ,  en  pareil  cas ,  que  dans  l’imagina¬ 
tion  de  ceux  qtii  en  font  ufage.  Il  feroit  infiniment 
plus  raifonnable  de  la;  mâcher  pour  fe  garantir  des 
impreflîons  de  l’athmofphère ,  &  pour  neutralifer  , 
pour  ainfi  dire  ,  les  miafmes  épidémiques. 

En  réfumant  les  propriétés  qu’on  doit  attribuer  à 
la  racine  d’acorus  ,  nous  dirons  que ,  contenant 
beaucoup  de  parties  aromatiques  volatiles ,  elle  doit 
être  analeptique ,  cordiale  ,  céphalique  &  alexitère  ; 
quelle  doit  difliper  les  vents  &  fortifier  l’eftomac. 
Vogel  la  preferit  contre  le  vomiflement  &  la  diar¬ 
rhée, 

On  la  donnoit  autrefois  en  fubftance  ,  depuis 
quinze  grains  jufqu’à  nn  demi-gros ,  &  il  en  entroit 
le  double  dans  les  infufîons  faites  avec  l’eau  ou  le, 
tin.  Elle  n’eft  guère  employée  aujourd’hui  que  dans 
les  compofitions  pharmaceutiques ,  telles  que  le  mi- 
ftridate ,.  l’orviétan  ,  la  thériaque  ,  &  dans  la  poudre 
odorante  céphalique  de  Charras.  Il  faut  la  choifîr 
mondée  de  fes  filamens.,  difficiles  à  rompre , .  & 
prendre  garde  fur-tout  qu’elle  ne  foit  ni  moifie ,  ni 
Vermoulue. 

La  racine  d’acorus  entre  dans  les  décodions  vul- 
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néraires,  dont  on  fe  fert  extérieurement.  On  en 
remplit  auflï  des  facs  ,  qu’on  applique  fur  les  mem¬ 
bres  paralyfés.  (  Maison.  ) 

CALAMUS  VRAI.  Calamus  aromaticus  verus  , 
Calamus  Alexandrinus  C.  Celfi. 

On  a  confondu,  pendant  long-temps  ,  dans  le 
commerce,  cette  plante  avec  1  ’acoms  vrai,  quoi¬ 
qu’elles  diffèrent  eflèntiellement  l’une  de  l’autre  ;  car 
l'acorusvrai  des  boutiques  u’eft  autre  chofe  ,  qu’une 
racine  ,  &  le  calamus  verus  eft.! a  tige  d’une  plante 
arundinacée.  Sa  facine  a  trois  ou  quatre  pouces  de 
long  ;  elle  eft  un  peu  renflée  vers  fon  collet  ,  &  fe 
divife  enfuite  en  plufieurs  fibres.  Elle-  fournit  auffi 
plufieurs  tiges  ;  mais  le  plus  fou  vent  elle  n’en  donne 
u’une,  qui  eft  haute  de  trois  pieds  ,  de  là  groffeur 
’une.plume  à  écrire,  droite  &lifle,  genouillée ,  d’un 
jaune  pâle  en-dehors ,  creüfe  &  remplie  d’une  moelle 
blanche  ,  fpongienfe  ,  d’un  goût  âcre ,  légèrement 
amère,  &  d’une  odeur  allez  agréable.  Cette  tige  fe 
divife  en  rameaux  ,  qui  fe  trouvent  deux  à  deux  & 
oppofés.les  uns  aux  autres.  Les  feuilles  font  en  petit 
nombre  ,  toujours  oppofées ,  larges  d’un  pouce  , 
longues  d’un  pouce  &  demi,  pointues  &  nerveufes  ; 
des  nœuds  de  chaque  rameau  fortenr  deux  petites 
branches  qui  portent  plufieurs  petites  fleurs  ,  difpofées 
.en  ombelles  jaunes ,  auxquelles  fuccèdent  enfuite  des 
petites  çapfules  oblongues,  pointues  &  noires  ,  qui 
renferment  des  femences  de  la  même  couleur.  Palu- 
danus  ,  Profper  Alpin,  &  Garzias  ,  font  les  feuls 
qui  aient  reconnu  le  calamus  vrai  ,  d'après  là  def- 
cription  de  Diofcoride  ,  de  Pline  &  de  Galien.  Les 
botaniftes  la  nomment  cajfab  cl  denira ,  cajfabeldar- 
rira.  Ônnous  l’apporte  de  l'Inde  &  d’Egypte  ,  en  pe¬ 
tites  bottes  longues  d'un  pouce  ,  &  très-friables.  Elle 
eft  regardée  comme  anti-hyftérique ,  emmenagogue  , 
vervine  &  diurétique;  on  l'emploie  très-rarement; 
elle  eft.  cependant  du  nombre  des  Amples  qui  entrent 
dans  la  compofîtion  de  la  thériaque. 

Les  Indiens  s’en  fervent  pour  affaifonner  les  viandes 
bouillies  &  les  poiffons.  En  Egypte  on  la  mêle  avec 
de  la  réfine  &  de  la  thérébentine  ,  &  on  en  afpire  en- 
fuite  la  fumée  avec  un  chalumeau,  dans  le  deffein 
d’appaifer  les  toux  opiniâtres.  (  Maison.  ) 

CALCAIRES  ,  (  terres  ,  pierres  ,  fubftances.  ) 
(  Mat.  méd.  ) 

On  connoit  fous  le  nom  de  matières  ou  fubftances 
calcaires  en  général ,  tous  ies  foffiles  capables  de  fe 
convertir  en  chaux  vive  par  l’aélion  du  feu. 

Ces  fubftances  font  tantôt  friables  &  pulvérulentes 
comme  la  farine  fojftle  ;  (  Voye^  ce  mot.  )  tantôt 
délayées  dans  l’eau  ,  Sc  formant  un  fluide  d’appa¬ 
rence  laiteufe  ,  comme  le  lait  de  lune  ;  (  Voyeç  ce 
mot.  )  tantôt,  fous  la  forme  de  terres ,  un  peu  cohé¬ 
rentes  ,  qu’on  broyé  cependant  facilement  par  le 
moindre  effort ,  &  même  fous .  le  doigt.  (  Voye% 
Terre  calcaire  ,  Craie,  ) 
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.  La  nature  offre  atifïï  cette  fubftance  fous  une 
forme  plus  fôlide  ,  tantôt  par  couches  de  pîetres 
opaques  ,  à  grains ,  plus  ou  moins  gros  ,  entremêlées 
de  coquilles  ,  de  polypiers  ,  &c.-  Ce  font  les  -pierres 
calcaires  ;  (  Voyeç  ce  mot.  )  tantôt  par  couches  de 
pierres  plus  fines  ,  plus  der.fes  ;  quelquefois  ,  un  peu 
tranfparentes  ,  pures  ou  mélangées  5  tels  font  les 
marbres  ;  (  Vcye%  ce  mot.  )  tantôt ,  fous  celle  de 
dépôts  ,  qui  donnent  naiflance  aux  ftalactites  ,  aux 
ftalagmites  ,  aux  incrustations  ,  aux  albâtres  ;  tantôt , 
fous  celle  d’une  matière  tranfparente  ,  polyèdre  ,  ré¬ 
gulière  ,  lamelleufe  ,  faline  5  c’eft  le  fpatk  calcaire. 

Enfin ,  on  ttouye  fouvent  dans  la  terre  beaucoup 
de  corps  otganifés. ,  marins,  des  coquilles,  des  po¬ 
lypiers  ,  coraux  ou  madrépores  qui  ,  privés  de  leur 
matière  gélatineufe  &  animale  ,  ne  confervent  plus 
que  leur  fquelette  terreo-falin ,  &  font  devenus  de 
vrais  foffiles  ;  c’eft  à  l'afpecl  de  ces  corps  enfouis  ou 
laiffés  à  fec  par  les  révolutions  lentes  des  mers ,  c'eft 
en  confidérant  leurs  malles  dans  les  montagnes  & 
dans  les  plaines  ,  leur  difpofition  par  couchés ,  leur 
aflemblement  par  familles  ,  les  dilférens  degrés  de 
leurs  altérations  ,  leur  broyement ,  plus  ou  moins 
avancé ,  qu'on  faifit  comme  par  l’étude  des  médailles 
antiques  pour  l’hiftoire  des  hommes ,  quelques  traits 
de  l’hiftoire  du  globe  ,  &.  qu’on  reconnoît  le  paflage 
de  cette  matière  calcaire  ,  depuis  la  coquille  ou  le 
madrépore  bien  organifé  ,  jufqu’au  fpath  calcaire  , 
le-plus  pur,  le  plus  tranfparent  &  le  plus  régulière¬ 
ment  cryftallifé.  Tous  les  détails  de  ces  converfions 
fucceffives  font  autant  d’objets  de  confîdérations  im¬ 
portantes  pour  le  naturalifte  &  le  chimifte.  Mais 
comme  ce  dernier  ne  voit  ,  dans  touces  ces  fubf- 
tances ,  qu’une  feule  &  même  matière  ,  falino-ter- 
reufe  ,  plus  ou  moins  pure.;  le  médecin,  que  le  flam¬ 
beau  de  la  chimie  guide  &  éclaire  dans  la  connoif- 
fance  des  corps  naturels  ,  confidérés  comme  medica- 
mens  ,  n’y  reconnoît  auffi  qu'une  feule  &  même 
fubftance  médicamentcufe.  C’eft  cette  manière  de 
voir  qui  m’engage  à  renvoyer  à  un  feul  mot  tout 
ce  qu'il  faut  favoir  fur  l’hiftoire  naturelle  ,  les  pro¬ 
priétés  chimiques  &  médicamenteufes  de  la  fubf¬ 
tance  calcaire  en  général.  Ce  fera  au  mot  Carbo¬ 
nate  calcaire  que  je  traiterai  cet  objet,  parce  qu’il 
exprime  exaéfcement  la  nature  générale  de  cette  ma¬ 
tière.  Les  mots  particuliers  ,  cités  plus  haut ,  con¬ 
tiendront  les  opinions  qu’on  a  eues  fur  quelques  ver¬ 
tus  particulières  ,  attribuées  à  quelques-unes  de  ces 
fubftances  terreufes  ou  pierreules.  (  Voye^  le  mot 
Carbonate  calcaire.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

CALC ËOLAIRE .  (  Mat.  méd.  ) 

La  calcéolaire  eft  un  genre  de  plantes  de  la  dian- 
d de  monogynie  de  Linnéus ,  qui  a  du  rapport  avec 
1er  véroniques  ,  8c  dont  le  caraélère  diftiuétif  con- 
fîfte  dans  une  corolle  monopétale  labiée ,  qui  a  la 
j'ivrc  inférieure  fort  grande  Sc  renflée  comme  un 


Il  y  a  une  efpèce  de  calcéolaire  qui  eft  employés 
en  médecine  dans  l’Amérique  méridionale  ;  c'eft  h 
calcéolaire  pinnée  ,  calceolaria  ptnnata ,  fàliis  pin- 
natis  de  Linnéus.  Cette  jolie  plante  ,  qui  a  deux 
pieds  de  haut ,  relTemble  un  peu  à  nos  pédiculaires. 
Ses  fleurs  font  jaunes  Sc  difpofées  au  fommet  des 
tiges  Sc  des  rameaux  ;  elle  croît  au  Pérou  ,  dans  les 
lieux  humides  ;  ou  la  cultive  au  jardin  des  Plantes,  ! 
Paris ,  Sc  elle  y  eft  en  bon  état.  Elle  paroît  jouir 
d'une  vertu  laxative  Sc  purgative  ,  allez  avantageufe; 
on  en  fait  ufage  dans  le  Pérou.  (  l^oyei  ^  Diction '- 
naire  de  Botanique.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

CALCINATION.  (  Mat.  méd.  ) 

La  calcination  eft  l'opération  par  laquelle  on  cal¬ 
cine  les  fubftances  qui  en  font  fufceptibles ,  Sc  calci¬ 
ner  exprime  l'aârion  d’enlever  par  le  feu ,  à  quelques 
fubftances  ,  un  ou  pluûeurs  de  leurs  principes  ;  ces 
mots  énoncent  donc  aujourd'hui  une  grande  erreur 
pour  -toutes  les  fubftances  métalliques  qu’on  croyoit 
autrefois  vraiment  calciner  en  les  chauffant  avec  le 
contact  de  l’air ,  ou  auxquelles  on  croyoit  enleva 
le  feu  fixé  ou  le  phlogiftique.  Il  eft  bien- reconnu 
aujourd’hui  que  quand  on  chauffe  les  métaux  avec 
le  contact  de  l’air ,  la  calcination  qu’ils  éprouvent  , 
n’eft  rien  moins  que  la  fîmple  perte  d’un  de  leurs 
principes ,  puifqu’ils  pèfent  plus  qu’ auparavant ,  mais 
bien  l’addition  ,  la  fixation  d’une  partie  de  l’air  at- 
mofphérique  qui  fe  combirfe  avee  eux  ;  c’eft  pour 
cela  que  dans  la  nouvelle  nomenclature  chimique, 
on  a  changé  les  mots  calciner  8c  calcination  pour 
les  métaux  ,  8c  on  leur  a  fubftitué  ceux  à’oxigénet 
ou  d 'oxider  8c  d '  oxigér.ation  ou  d’ oxidation  ,  qui  ex¬ 
priment  la  combinaifon  de  la  bafe  de  l’air  vital  ou 
de  l'oxigène  avec  les  matières  métalliques.  Ce  chan¬ 
gement  éroit  néceffaire  ;  car  outre  qu’on  eût  conti¬ 
nué  à  ér.oncer  une  erreur  ,  fi  on  avoir  confervé  le 
mot  calcination  pour  ces  fubftances  ,  elle  eut  été 
double ,  puifque  ce  mot  ne  pouvoir  plus  être  appli¬ 
qué  aux  tels  Sc  aux  fubftances  terreufes  qui  éprouvent 
bien  réellement  une  perte  de  principes ,  lorfqu’on  les 
chauffe  plus  ou  moins  fortement.  Dans  la  nouvelle 
nomenclature  ,  en  confervanc  aux  mots  calciner  & 
calcination  leur  ancienne  acception  ,  c'eft-à-dire , 
l’enlèvement ,  la  féparation  d’un  ou  de  plufieurs-prin- 
çipes  par  l'aélion  du  feu  ,  Sc  n’appliquant  ces  mots 
qu’aux  matières  auxquelles  on  enlève  ainfi  des  prin¬ 
cipes  ,  ils  deviennent  véritablement  expreffifs  8c  utiles. 
Ainfi  nous  dirons  calciner  des  feîs  ,  l’alun  ,  le  fel 
marin  ,  le  borax  ,  8cc.  ;  calciner  des  pierres  ou  fels 
pierreux ,  comme  le  fu'fkte  de  chaux  ou  le  plâtre ,  le 
carbonate  de  chaux  ou  la  craie  ,  les  pierres  calcaires 
en  générai  ;  calciner  des  matières  végétales  Sc  ani¬ 
males  ;  calciner  ,  par  exemple  ,  du  tartre ,  des  os. 
En  effet  ,  tous  ces  corps  perdent  quelques  principes 
voLtiles  par  la  calcination  ;  les  premiers  ,  les  fels 
minéraux  proprement  dits  ,  perdent  l’eau  de  leur 
crifbllifation  ,  foit  en  décrépicanr  ,  comme  le  mu- 
riate  de  foude  ou  fel  marin ,  Sc  le  fulfate  de  chaux 
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«a  le  plâtre  ,  foit  en  fe  défichant  ,  après  s’ètre 
fondas  comme  l’alnn  ;  les  matières  calcaires  perdent 
son -feulement  l’eau  de  leur  cryftallifation  ,  mais 
encore  l’acide  carbonique  qui  en  fait  un  des  prin¬ 
cipes  ;  c’eft  cette  perte  qui  les  fait  palier  à  l’état  de 
chaar.  Quant  aux  matières  végétales  &  animales  , 
el'es  font  entièrement  décompofées  par  le  feu  ,  St  la 
calcination  les  réduit  à  leur  fqnelette  terreux  ou  falin. 
Parrapport  auxpropriétés  médicamenteufes,  la  calcina¬ 
tion  augmente  toujours  l’énergie  &  l’aéHvité  des  fubf- 
tances  quelconques  qu’on  y  fbumet.  (  Voye^  les 
roots  Alun,  Plâtre,  Sulfate  Ù’alumine  &  de 
chaux.  Alcalis,  Carbonate  de  chaux.  Chaux, 
iic.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CALCINATION  PHILOSOPHIQUE.  (  Mat. 

méd.  ) 

Dans  un  temps  où  les  erreurs  de  l’alchimie  in- 
fluoient  tant  fur  la  médecine  St  fur  la  préparation 
des  médkamens  ,  où  toutes  les  opérations  St  tous 
les  produits  de  cette  prétendue  fcience  étoient  phi- 
lofophiques  ,  il  y  avoir  une  calcination,  philofophi- 
que  j  on  l’emp!oyoit  fpéciâlemenr  fur  les  os  des  ani¬ 
maux  ,  la  corne  de  cerf,  &c.  Elle  confiftoit  à  ex¬ 
pier  là  corne  de  cerf  dans  un  vafe  fermé  à  l'action 
de  l'eau  en  vapeur  ,  &  à  l’épuifer  ainfi  de  toute  la 
matière  foluble  qu’elle  pouvoit  contenir  ;  mais  ce 
procédé  n’opéroit  que  très-imparfaitement  la  calci¬ 
nation  de  cette  fubllânce  offeufe.  Toutes  les  opéra¬ 
tions  de  l’alchymie  avoie-nt  abfolument  la  même 
inexaditude.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CALCITIS  on  CHALCITIS.  (  Mat.  méd.) 

Le  calcitis ,  qu’on  a  nommé  auffi  calcite  en  fran- 

js,  &  colcotar  naturel  ou  folüle  ,  eft  nn  oxide  de 

r  rouge ,  imprégné  de  fulfate  de  fer ,  à  moitié  dé- 
compofé  ;  il  eft  le  produit  des  pyrites  décompofées 
4;  fortement  échauffées;  la  décompofitian  d’une  grande 
partie  du  fulfate  de  fer  eft  l’origine  de  cette  efpèce 
d'oxide  que  l’on  trouve  dans  tous  les  lieux  qui  con- 
ticnrent  ce  fel.  Cette  fubftançe  a  une  forte  faveur 
aftringente,  en  raifon  du  fulfate  de  fer  quelle  con¬ 
tient  Elle  imite  parfaitement  le  produit  de  ce  fel 
chauffé  &  calciné  jufqu’au  rouge.  Comme  ce  der¬ 
nier  ,  le  calcitis  eft  âcre  8e  aftringent  ;  il  peut  être 
employé  comme  tel  aux  mêmes  ufages  ;  il  entre 
dans  la  thériaque  d’Andromaque  ;  mais  c’eft  un  des 
aiédicair.ens  qu’on  pourroit.  8e  qu’on  devroit  même 
en  fupprijner  ;  car  il  ne  fait  que  mafquer  les  pro¬ 
priétés  des  fubftances  actives  qui  font  partie  de  ce 
trop  fameux  éleâuaire.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CALCULS  en  général.  (  Méd.  prat.  ) 

Toutes  les  parties  du  corps  humain  8e  de  celui  des 
animaux  font  fujettes  à  des  concrétions  folides ,  pier- 
reufes ,  informes  ou  criftallines ,  -  8e  d’une  nature  fans 
doute  différente.  Aucun  des  organes  creux  ,  aucune 
dts  cavités  n’enlbnt  exempts,  On  en  trouve  prefque 
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toujours  dans  la  glande  pinéale  ;  la  glande  pituitaire 
en  apréfenté  à  M.  Vicq  d’Azyr.  On  en  a  vu  dans 
les  glandes  lacrymales ,  dans  les  amygdales ,  la 
luette  , .  les  canaux  8e  les  glandes  falivaires  ;  les  bron¬ 
ches  ,  les  poumons  en  ont  offerts  dans  les  perfonnes 
fujettes  aux  tubercules.  Le  cœur  St  les  vaiilèanx, 
quoique  fans-ceffe  en  mouvement  8e  baignés  par  un 
liquide  chaud  qui  parcourt  fans  ceffe  leurs  cavités,  n’en 
font  pas  exempts.  On  fait  que  les  valvules  du  cœur 
préfentent 'Couvent  des  points  offtfiés,,  ainfi  que  les 
parois  des  artères.  Walther  a  vu  de  petites  concré¬ 
tions  rondes  ,  dures  8e  en  partie  mobiles  adhérentes 
aux  parois  des  veines.  On  en  a  trouvé  dans  l’effo- 
mac  ,  les  inteftins  ,  le  pancréas ,  la  matrice  ;  le 
foye  St  la  véhicule  du  fiel  font  le  fîège  de  concrétions 
très-nombreufes  St  très-fréquentes  dans  les  maladies 
de  ce  vifeère.  Les  articulations ,  les  tendons ,  les 
aponévrofes ,  la  peau  elle-même  fe  garniffent  de 
concrétions  tophacées  à  la  fuite  des  longues  douleurs 
de  goirtte  &  de  mumatifme.  C’eft  fur- tout  dans  les 
reins  &  dans  la  vefîie  que  fe  forment  les  calculs  le-s 
plus  redoutables  St  les  plus  fréquens  ;  nous  parlerons 
de  ceux-ci  en  particulier  dans  un  des  articles  fuivans. 
Le  dénombrement  que  nous  venons  de  préfenrer- 
prouve  qu’il  n’y  a  aucune  partie,  aucun  organe  , 
aucune  cavité  ,  aucune  région  même  du  corps  dé 
l'homme  qui  en  foit  exemp* ,  que  les  animaux  même, 
quoiqu’ils  ne  commettent  pas  les  erreurs  dans  le  ré¬ 
gime  que  la  vie  fociale  femble  exiger  de  nous ,  ne 
font  point  à  l’abri  de  ces  maux.  (  V oyeç  l’ar¬ 
ticle  Bezoards.  )  On  peut  confulter  fur  la  préfence 
êc-^Yvayérés  de  ces  concrétions,  les  auteurs  fuivaas. 

rV  ‘Nicolas  Venette ,  De  la  formation,  des  pierres 
dansr  le  corps  humain. 

x°.  Eller ,  Sur  la  formation  des  pierres  dans  le 
corps  humain.  Collée,  acad.  rom.  X. 

30.  Van  Stmen.  Tom.  V.  De  calculo. 

4®.  Bianchi  kiftoria  hepatica. 

j°.  Morgagni ,  de  fedib.  &  cauf.  morborum. 

6°.  Hijî.  naturelle ,  par  M.  Daubenton.  Defcfip. 
du  cabinêt  du  roi.  tom.  III  in- 4. 

7°.  Vanhelmonr,  De  lithiafi. 

8°.  Hé  vin.  Sur  les  pierres  des  reins  &  fur  la  né¬ 
phrotomie.  Mém.  de  l’acad.  de  chirurgie,  tom.  III. 

5°.  Les  ouvrages  de  Galien  ,  deFernel,  de  Du¬ 
rer  pajfim. 

10°.  Dionis,  Traité  des  opérât. 

n°.  Merkel.  ColleéL  mad.  tom.  r®. 

1 1°.  Fichy  ,  . De  arenulis  in  lolio  apparemibus. 
Prags.  1774. 

13°.  M.  Louis,  Sur  les  pierres  du  ferotxm  &  delà 
matrice.  Acad,  de  chirurgie,  tom.  VIII  St  romî  V. 

14°.  Walther,  De  conctementis  terrefribus  in 
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Variis  partibus  corporis  kumani  repertis  in-folio. 

Mais  fi  l’on  recherche  ce  que  les  auteurs  ont  dit 
de  la  nature  &  de  la  diverfité  de  ces  diffère  11S  calculs  5 
on  ne  trouve  rien  de  fatisfaifanc.  Aucun  n’eft  encore 
bien  connu ,  fi  l’on  en  excepte  les  calculs  biliaires 
&.  ceux  de -la  velfie.  La  plupart  des  médecins  fe 
font  contentés  de  les  regarder  comme  des  concré- . 
lions  terreufes  ;  on  les  a  pendant  long-temps  com¬ 
parés  au  tartre.  Quelques  hommes  de  l’art  les  ont 
îoupçonnés  de  la  nature  des  os  ;  mais  fans  expé¬ 
riences  pofitives.  Pineiii  a  donné,  en  1718,  dans 
les  tranfadions  une  efpèce  d’analyfe  du  tuf  arthritique  ; 
il  en  a  obtenu,  de  trois  onces  traitées  à  la  cornue  , 
de  l’ammoniaque  concrète  ou  carbonate  ammoniacal 
&  quelques  gouttes  d’huile  ;  il  a  vu  que  ces  con¬ 
crétions  refufoient  de  fe  diffoudre  dans  les  alcalis , 
&  fe  font  bien  diffoutes  dans  les  acides.  M.  H.  Waf- 
ton  a  dit,  en  1784,  que  le  tuf  arthritique  fê  diffout 
dans  la  fynovie  ,  fe  mêle  à  l’huile  &  à  l’eau,  &  pa- 
roit  s’éloigner  par  ce  caractère  de  la  nature  de  la 
pierre  de  la  veille  ,  avec  laquelle  des  analogies  de 
fymptômes  &  de  nature  ;  des  maladies  les  avoit  fait 
comparer  par  des  médecins  célèbres.  Mais  combien 
de  détails  nous  manquent  encore  fur  cêt  objet  im¬ 
portant.  Pourquoi  les  médecins  reftent-ils  dans  une 
forte  d’indifférence  à  cet  égard.  Rappelions  leur  ce 
que  difoit  l’illuftre  Bergman,  fur  lanécèlfité  de  ces 
analyfes  ,  que  toute  recherche  des  moyens  de  guérir 
ces  maladies  devoit  avoir  pour  bafe  une  connoif- 
fance  parfaite  de  la  matière  qui  les  conftitue.  Ef- 
pérons  que  dans  les  hôpitaux ,  où  les  occafions  de 
ces  analyfis  font  fi  fréquentes  ,  on  s’y  livrerit'Sèrque 
le  régime  de  ces  maifons  fera  rendu  meilleur^ 

M.  Fourcroy. 

CALCULS  BILIAIRES.  (Med.  pmt.  ) 

Les  calculs  biliaires  font  des  concrétions  qui  tirent 
leur  origine  de  la  bile,  &  qui  fe  trouvent  ou  dans  le 
tiffu  même  du  foye ,  ou  dans  les  gros  vaiffeaux  de  . 
ce  vifeère,  ou  dans  la  véficule  du  fiel,  ou  dans  les 
inteftins.  Les  deux  premières  efpèces  font  manifefte- 
ment  formées  par  la  bile  hépatique ,  &  les  deux  fé¬ 
condés  par  la  bile  amaffée  &  féjournant  dans  la  véfi¬ 
cule.  On  a  été  pendant  très-long- temps  fans  avoir, 
des  connoiffances  exactes  fur  la  nature  de  ces  concré¬ 
tions.  II  en  eft  même  encore  quelques  unes  qu’on 
ne  connoît  pas  ;  telles  font  celles  qui  fe  rencontrent 
dans  le  tiffu  même  du  foye  &  qui  ont  manifeftement 
un  caraârère  différent  de  celles  qui  font  formées 
dans  la  véficule  du  fiel ,  ou  dans  les  inteftins.  J’ai 
vu  ces  calculs  hépatiques,  dont  quelquefois  le  foye 
eft  rempli  foit  dans  l’homme  ,  foit  dans  les  quadru¬ 
pèdes  ou  les  oifeaux ,  avoir  la  dureté  ,  la  forme  gre¬ 
nue  ,  la  couleur  orangée  ou  rougeâtre  des  calculs 
rénaux  ;  ceux-là  font  fort  différens  des  concrétions 
biliaires  ordinaires ,  formées  par  la  bile  cyftique.  Ce 
n'eft  communément  que  de  ces  dernières  qu’on  s‘oc- 
cuppe  pour  la  médecine ,  parce  qu’au  moins  elles 


préfente nt  des  reffources  à  l’art  de  guérir ,  &  laiflea 
Couvent  l’efpoir  d’en  débarraflèr  les  malades  ;  quant 
aux  premières  elles  n’exiftent  que  dans  le  foye  déjà 
plus  ou  moins  déforganifé  ,  &  dont  il  n’eft  plus 
permis  d’efpérer  qu'on  pourra  rétablir  les  fonâions. 

On  n’a  point  de  doutes  fur  l’origine  &  la  forma¬ 
tion  des  concrétions  biliaires  cyftiques;  e’eft  labile 
féjournant  dans  la  véficule ,  épailfie  par  le  temps  de 
la  maladie ,  qui  dépofe  dans  ce  réfervoit,  la  fubf- 
tance  de  ces  calculs ;  En  général ,  ils  diffèrent  de 
toutes  les  autres  concrétions  ,  &  fur-tout  de  celles 
des  reins  &.de  la  veffie.  On  a  depuis  long-temps 
reconnu  leur  légèreté ,  leur  inflammabilité.  Gliffon, 
Bianchi ,  Hoffmann  &  beaucoup  d’autres  médecin* 
ont  décrit  plufîeurs  de  leurs  propriétés  &  de  lents 
variétés.  Mais  ils  ont  encore  laiffé  beaucoup  à  Etire 
aux  auteurs  modernes.  Haller  a  eu  foin  de  recueillir 
dans  une  thèfe  ,  un  grand  nombre  .d’obfervatioas' 
fur  les  calculs  biliaires.  M.  Walcher,  célèbre  ana- 
tomifte  de  Berlin ,  en  a  décrit  beaucoup  ,  &  a  même 
le  premier  effayé  de  les  ranger  méthodiquement  à 
la  manière  des  naturaliftes.  11  les  a  divifés  en  trois 
claffes  ,  les  calculs  biliaires  ftriés  ,  les  lamelleux, 
&  les  calculs  à  écorce  ;  lapilli  firiati,  lamelloft>cor: 
ticati.  M.  Vicq  d’Azyr,  après  avoir  décrit  un  allez 
grand  nombre  de  ces  calculs  biliaires ,  a  cru  de¬ 
voir  les  divifer  en  trois  grandes  claffes.  Dans  la  pre¬ 
mière,  il  range  les  calculs  biliaires  formés  par  une 
matière  jaunâtre  &  bilieufé ,  qui  eft  ou  n’eft  pas  dif* 
pofée  en  filets.  Il  rapporte  à  la  fécondé  ceux  qui 
font  compofés  d’une  fubftance  plus  ou  moins  bril¬ 
lante  &  criftalline ,"  avec  ou  fans  enveloppe  :  &  il 
place  -dans  la  troifième  les  calculs  mixtes ,  c’eft-à-dite, 
ceux  dans  Iefquels  on  trouve  en  même  temps ,  la  fubf¬ 
tance  jaunâtre  &  bilieufe  &4a  fubftance  criftalline. 

En  confidérant  les  calculs  biliaires  par  leur  na¬ 
ture  ou  leur  compofition  ,  on  eft  porté  à  croireque 
la  plupart,  les  plus  communs,  ceux  qui  font  for¬ 
més  d’une  fimple  concrétion  gtenue ,  d’un  brun 
verdâtre  àu  milieu,  plus  jaune  dans  leur  centre,  & 
comme  recouverts  d’une  croûte  blanche  ;  ne  font 
que  de  la  bile  épailfie  ;  à  peu  près  comme  l'extrait 
qu’on  en  prépare  par  l’évaporation.  Telle  a  été  la 
première  idée  que'les  médecins  s’en  font  formés.  Ce¬ 
pendant  lorfqu’on  remarque  qu’il  faut  une  chaleur 
alfez  grande,  au-deffus  de  trente-fix  dégrés  ,  &  fur- 
tout  une  évaporation  long-temps  continuée  pont 
épaiflir  àinfi  la  bile  ,  lorfqu’on  réfléchit  que  ces  deux 
circonftances  néccffaires  à  fon  épailfiflëment  font 
difficiles  à  trouver  dans  la  véficule  du  fiel ,  don: 
les  parois  très-folides  s’oppofent  à  toute  évaporation, 
enfin  lorfqu’on  compare  la  folidité ,  la  féchereffe 
des  calculs  biliaires  à  un  fimple  èpaififfementfsla 
confiftance  vifqueufe  que  la  chaleur  artificielle  peu 
feulement  donner  à  la  bile  ,  on  doit.ceffer  de  trou¬ 
ver  une  grande  analogie  entre  l’évaporation  de  la 
bile  dans  nos  expériences  ,  &  la  formation  des  aï¬ 
euls  biliaires.  L’analyfe  de  ces  calculs  repoulfe  en¬ 
core  davantage  cette  analogie.  Poulletier  de  la 'Salle 
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-cft  le  premier  qui  ait  mis  quelque  exa&itude  dans  mafle  dans  la  terre ,  fe  converriflent  en  une  efpèce 
l'examen  chimique  des  calculs  biliaires  ;  &  fes  pre-  de  favon  ammoniacal :,  dont  la  bafe  huileufe  a  les 
mienelTais  lui  ont  fait  faire  une  découverte.  Il  y  plus  frappantes  analogies  avec  la  matière  du  blanc 
a  à  peu  ;près'trcnte-quatre  ans  que  Senac ,  avec  le-  * de  baleine  j  enfin  des  expériences  faites  fous  ce -point 
quel  il  étoit  très-lié ,  s’ëntretenoit  avec  lui  des  cal-  de  vue  fur  la  fubftance  que  Poulletier  de  la  Salle  a 
culs  biliaires }  &  qu’en  recherchant  ce  qu’en  avoient  découverte  dans  les  calculs  biliaires  ,  m’ont  démoa- 
dit  jufque-làles  auteurs  de  médecine  ,  il  lui  dit  que  tré  qu’elle  étoit  analogue  au  blanc  de  baleine, 
plu&urs,  &  entre  autres  Valifneri,  annoncoient 

qu'ils  étoiènt  diflolubles  dans  l'efprit-de-vin,  ou  Cette  découverte  explique  la  formation  des  calculs 
alcohol.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  à  Poulletier,  biliaires,  &  éclaircit  l’hiftoire  de  leurs  variétés, 
qui  étoit  plein  de  zèle  pour  entreprendre  tous  les  Puifqu’il  n’y  a  point  de  ces  calculs  d’où  on  n’ait  retiré 
travaux  chimiques  utiles  à  la  médecine  ,  pour  l’en-  la  matière  huileufe  &  criftalline,  il  paroit  quela 
gager  à  s’occuper  de  cette  analyfe.  Rentré  chez  lui,  furabondance  de  cette  dernière  dans  là  bile  cyftique 
il  lé  hâte  de  mettre  ,  des  calculs  biliaires  en  poudre  eft  la  caufe  de  leiir  formation  ;  fa  tendance -à  fe  fé- 
dans  l'alcohol  ;  il  aide  fon  aétion  par  la  chaleur  parer  de  la  bile  ,  &  à  prendre  la  forme  concrète 
douce  d’un  bain  de  fable  ,  &  il  confirme  l’afTertion  criftalline,  fait  voir  que  pour  peu  que  ce  liquide -fé- 
de  Valifneri  5  puis  laiffant  refroidir  la  dilfolution,  journe  dans  la  véficule  du  fiel  ,  il  doit  s  y  former  dés 
il  y  appérç.dit  une  - très-grande  quantité  de  petites  calculs.  La  proportion  de .çbtte -matière  fait  la  feule 
lames  blanches,  criftallines  ,  brillantes,  qu’il  ramaflë  origine  de  la  différence  des  concrétions  biliaires.  Si 
avec  foin.  Il  croit  reeonnoître  que  cette  fubftance  elle  y  eft  moins  abondante  que  la  fubftance  même 
pâlie  avec  la  liqueur  au  travers  du  filtre.  Il  recueille  de  la  bile,  Sc  fi  elle  entraîne  avec  elle  une  grande 
le  plus  qu’il  peut  de  cette  matière ,  en  effayant  tous  quantité  de  cette  liqueur  épaiflîe ,  il  fe  forme  des 
les  calculs  biliaires  humains  quai  peut  raflèmbler  -,  coiicrétions  en  mafle  ou  par  couches  fans  criftaux 
il  trouve  que  tous  indiftinârement  fourniffent  cette  fenfiblés  ;  fi  elle  eft  un  peu  plus  abondante,  unepar-* 
fubftance  criftalline  5  en  appliquant  la  même  anâ-  rie  de  cette  matière  criftallifée  au  milieu  des  coù- 
lyfe  aux  pierres  biliaires  du  bœuf ,  il  découvre  que  ches  de  bile  épaiffe  y  donnera  naiffance  à  des  portions 
celles-ci  ne  contiennent  point  la  même  matière  là--  criftallines  qui  formeront  les  calculs  mixtes  ;  enfin  fi 
melleufe  &  brillante.  Après  plufieurs  années,  ayant,  cette  fubftance  eft  très-abondante,  &  fi  fa  proportion 
recueilli  quelque,  gros  de  cette  matière,  il  effaye  très-grande  la  fait ,  pour  ainfi-dire,  nager  en  molé- 
d’en  recannoîtrè  la  nature  ;  il  en  conftate  la  vola-  cules  criftallines  au  milieu  de  la  bile  peu  épaiffe  ,  & 
tilité,  la  légèreté  extrême,  la  réduéiion  en  vapeur  dont  la  portion  fluide  s’écoulera  facilement  par  le 
blanche  par  les  charbons  enflammés  -,  mais  fi  ne  canal  cholédoque  j  ces  élémens  criftàllins  fe  dépofe-* 
lui  cft  pas  peflibie  d’en  déterminer  exactement  la  ront  feuls  ,  .s'uniront  par les  faces  les  plus  larges-, 
compolïtion.  Il  la  compare  pour  la  forme  au  fel  fé-  -&  donneront  naiffance  à  des  concrétions,  blanches 
datif;  mais  il  lui. trouve  plus  d’analogie  avec  le  fel  -criftallines, lamelleufes  ou  ftriées ,  fcmblablesau  talc, 
de  Benjoin;  cependant  elle  ne  lui  préfentè  pas  la  Sc  telles  que  les  obfervateürs  les  ont  décrites, 
qualité  acide  de  ce  dernier  ;  enfin  trente  ans  & 

plus  fe  partent  fans  qu’il  Lui  foit  permis  de  déterminer  Avec  ces  données  générales,  on  eôniioîtra  a  fiez 
exaâement  la  nature  de  cette  fubftance  ,  &  Poulie-  exactement  les  variétés  &  l’origine  des  calculs  /reliai - 
titrée  h  Salle  étoit,-  quelques  mois  avant  fa  mort,auflî  res.  La  plupart  de  ces  calculs  ,  lorfqü’ils  contiphherit 
incertain  fur  fa  compofition ,  que  le  jour  même  qu’il  plus  de  bile  épâiffie  que  de  criftaux ,  font  plus  ou 
l’a  découverte.  11  falloir  d’autres  découvertes  préli—  moins  nombreux  dans  la  véficùle,  On  a  vu  bien 
minaires,  d’autres  expériences  for  des  rnârières  ana-  des  fois  ce  réfervoir  difténdu,  &  reiMjpli  par  une 
lognes  pour  arrivera  la  connoifiance  deo  celle-ci.  -grande  quantité  dé  pierres  ;  j’én  ai  trouvé  moi-même 
Le  hazard  nous  fait  découvrir  enfemble  qit’ua  ïnOr-  julqu’à  foixante-dôuze  de  toutes  les  groffeurs  ,  dë- 
ceau de foye  humain  pourri  &  defléi hé  à  l’air  pen-  puis  celle  d’une  aveline,  jufqù’à  la  grcflëùr  d’uu 
dant  plus  de  douze  ans ',  devenu  foc  ,  blanc,  friable  pois.  Alors  elles  font  fouvent  triangulaires  ,  polies 
&  comme  terreux ,  n’eft  rien  moins  qu’un  fqüelette  à  leur  furface,-8t  comme  recouvertes  -d’un:  enduit", 
calcaire,  féléniteux,  ou  ofleux,  comme- fon  afpeCt  ,  ou  d’une  écorcè  mince  &  -blanche.  Lorfqu'elles  font 
fes  propriétés  extérieures  fembloient  l'annoncer.  Nous  entièrement  eriftallifees  &  blanches,  on  les  trouve 
uouvons  que  ce  réfidu  fe  fond  à  la  chaleur  du  bain  '•  fouvent  folitaires-.  ;  j’én  ai  vu  depuis  la  grèffetlr  d-’tm.., 
marie,  qu’il  eft: indifloluble  dans  l’eau  ,  qu’il  fe  fige  petit  oeuf  de  poule,  jufqrfà -celle  d’une  hoiféttè. 
en  fe  réfroidiffant  comme  une  graille  ,  qu’il  prend  :  Elles  font  pour  f ordinaire  ovoïdes  ,  très-ràrémérit 
cependant  une  forme  lamelleufe  &  criftalline  en  fê  fi-  •  fphéroïdes  ,  le  plus  fouvent  liftes  &  unies  à  leur  for¬ 
geant,  qu’il  eft  dilfoluble  dans  l’alcohol,  qu’il  pré-  face,  quelquefois  tubércnleufes  8i  mo’riformes.  Oh 
lente  en  un  mot  des  propriétés  analogues  à  celles  trouve  les  unes  &  les  autres  fouvent  enveloppées 
du  blanc  de  baleine.  Une  grande  occahon,  &  telle  d’ürie  couche.de  bilè  épàifliè  ,  &  femblablè  à  de  la 
qu’elle  ne  fe  préfentera  peut-être  pas  d’ici  à  quel-  gelée  opaque.  Ce  qu’il  y  a  de  très-fingulierdans  ia 
ques  fiècles  aux  obfervateürs,  nous  fait  voir  ,  il  y  -  formation  de  ces  calculs,  c’ eft  que  la  bile  humaine 
A  trois  ans,  que  des  corps  humains  enfouis  en  grande  n’a  point  préfenté  mànifeftementj  ahi  obfêiVateuœ 
Médecine.  Tome  IV,  Nn 
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cette  fubftanee  criftalline  dans  '  l’analy  fe  qu’ils  en 
ont  faite.  Cependant  fi  l’on  fe  rappelle  que  M.  Cadet, 
dans  fon  excellent  mémoire  fur  la  nature  de  cette 
humeur,  parle  d’une  fubftanee  faline ,  qu’ilîcroyoit 
alors  analogue  au  fel ,  ou  fucre  de  lait ,  on  conçe- 
vra  que  ce  pourront  bien  être  la  fubftanee  dont  il 
eft  queftion.  D’ailleurs  dès  que  nous  avons  trouvé 
la  même  matière  dans  le  foie  ,  on  ne  peut  plus  être 
embarraffé  aujourd!hui  fur  fon  origine.  Il  ne  refte 
plus  qu'à  déterminer  comment  &  dans  quelle  eirconf- 
«ance  cette  matière  devient  plus  abondante  dans  la 
bile  ,  &  ,  conféquemmcnt ,  quelle  eft  la  caufe  de  la 
formation  des  calculs  biliaires.  Quelques  réflexions  - 
fur  les  cas  où  ces  concrétions  fe  formentle  plus  fré¬ 
quemment  ,  pourront  finon  expliquer ,  I  au  moins 
mettre  fur  la  voie  néceffaire  pour  concevoir  cette 
•formation.  On  fait  que  toutes  les  caufes  qui  com¬ 
priment  ,  qui  reflerrent  le  canal  cholédoque ,  qui  re¬ 
tardent  ou  arrêtent  l’écoulement  de  la  bile  dans  le 
duodénum  ,  &  qui  font  féjourner  cette  humeur  dans 
la  véficule  du  fiel ,  donnent  en  général  nai (Tance  aux 
calculs  biliaires..  Aiiifi  un  engorgement  au  foie, 
une  tumeur  du  voifinage  ,  l'ufage  des  aftringens  ,  8c 
.  fùr-tout.  le  fpafme  ,  font  les  caufes  éloignées  de  la 
-formation, de  ces  concrétions.  Rien  ne  leur  donne 
-plus  promptemeht  &  plus  sûrement  naiflance  que  le 
(chagrin  ,  fur-tout  chez  les  femmes  qui  ,  d’après*  î’ex-  ! 
périeiice  des  médecins  ,  font  plus  fujettes  à  cet  acci-  | 
dent  que  les  hommes.  Il  femble  que  les  affections  j 
trilles  de  l’àme  reflerrent  fpafmodiquement  le  canal  j 
cholédoque,  aufli  fortement  qu’une  ligature.  On  a  j 
Vu  fon  vent ,  &  je  puis  encore  me  citer  moi-  même 
pour  cette  obfervation,  des  femmes  avoir  des  coliques  | 
cyftiques  dues  à  des  pierres  bi’iairçs  ,  quelques  fe-  | 
maines ,  8c  fouvent  un  mois  feulement  après  de  vio-  i 
lens'chagrins.  Ainfi  donc  la  première  caufe ,  la  caufe  ; 
éloignée  de  la  formation  des  calculs  biliaires  ,  tient-' 
à  Tarrêt,  à  la  ftafe  de  la  bile.  Il  paroît  que  cette 
.humeur  eft  le  véhicule  qui  entraîne  hors  du  corps 
cette  matière  huileufe  furabondante  dans  le  foie,  & 
puiféé  d’abord  dans  le  fyftême  graifleux  des  veines 
du  bas-ventre  -,  .fi  l’écoulement  réglé  de  cette  liqueur 
excrémentielle  n’a  pas  lieu,  cette  matière  graffe , 
rendue  difloluble  dans  l’eau  de  la  bile  par  l’alcali  mi- 
aéral ,  ou  la  foude  ,  qui  en  fait  un  des  élémens,  mais 
toujours  prête  de  s’en  féparer  ,  fur-tout  lorfqu’elie 
y  eft  abondante,  fe  précipite  d’abord  fous  la  forme 
de  lames  ifolées  ,  fi  la  bile  étoit  fluide  ,  mais  entraîne 
avec  elle  une  partie  de  la  bafe  même  de  la  bile  ,  fi 
elle  eft  épaifle,  &  forme  l’une  ou  l’autre  des  con-  j 
«étions  biliaires  décrites  ci-deffus ,  fuivant  l’état  de 
cette  humeur.  Peut-être  la  fubftanee  albumineufe  , 
qui  frit  partie  de  la  bile  humaine  ,  eft-elle  aufli  pour 
•quelque  chofe  dans  la  formation  des  calculs  biliaires  : 
jufqu’ici  les  obfervateurs  n’en  ont  pas  fait  mention  ; 
mais  combien  de  chofes  de  cette  nature  n’ont-ils  pas 
négligées  ?  combien  n’en  refte-ii  pas  à  faire  pour  per- 
fcâionner  l’art  falutaire  i 

ifs  c aïeuls  biliaires  une  fois  formés  de  la  véficule 
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du  fiel,  heparoiffent  pas  pouvoir  y  féjourner  long' 
temps  lorfqu’ils  ont  un  certain  volume ,  fans  donner 
nailfance  à  des  accidens  plus  ou  moins  graves.  Ce? 
accidens  font  occafionnés  par  la  fortie  même  de  ces 
concrétions  ,  ou  plutôt  par  les  efforts  que  la  vie  fat 
pour  les  expulfer,  c’eft  ordinairement  par  des  colique 
que  cés  effets  s’annoncent.  Ces  douleurs,  qu’oa 
pourroit  défîgner  par  le  nom  de  coliques  cyftiqiies, 
mais  qu’on  confond  fouvent  avec  les  coliques  hépa¬ 
tiques  ,  ont  leur  liège  principal  au-deflbus  du  foie, 
St  dans  le  trajet  du  canal  cholédoque.  Elles  font  (ba¬ 
vent  très-violentès  ,  accompagnées  de  hoquet;  de 
palpitation,  defoupirs,  de  Lueurs  froides ,  de  nas- 
fées,  de  vomiflbmens,  précédées  d’une  teinte  janne  à 
la  peau,  de  douleurs  d’eftomac ,  de  pefanteur  après 
les  repas,  d’indigeftions  ,  de  conftipation  opiniâtre; 
toute  la  région  du  foie,  l’hypochondre  droit,  eft 
plus  douloureufement  affecté  que  le  refte  du  ventre; 
on  apperçoit  ,  en  régardant  cette  région  avec  atten¬ 
tion  ,  une  tenfîon  8c  une  tumefadion  fenfible  le  long 
des -fauffes  côtes  de  ce  côté.  La  tenfiori ,  lebour- 
foufflement ,  la  fenfibilité  extrême  au  tad  s’étendent 
du  côté  droit  jufqu’à  l’épigallre  ;  les  malades  ont 
fouvent  la  langue  ,  le  blanc  des  yeux  ,  8c  fur-tout  k 
peau,  jaunes.  J’ai  vu  fouvent  une  traînée  jaunâtre 
plus  marquée  qu’ ailleurs  fur  la  région  de  la  peau  qui 
répond  au  bord  du  foie.  Les  douleurs,  la  gêne  du 
mouvement ,  s’étendent  jufqu’à  l’épaule  droite  ,  &à 
l’extrémité  inférieure  de  ce  côté.  Si  les  malades 
rendent  quelques  évacuations ,  elles  font  peu  colo¬ 
rées  ,  fouvent  même  tout-à-fait  grifes.  C’eft  fur- 
tout  lorfque  les  calculs  pafl'ent  par  le  canal  cholé¬ 
doque  que  la  douleur  8c  les  angoiffes  font  extrêmes; 
fouvent  les  malades  perdent  connoiffance  pendant  et 
paflàge  ,  8c  les  médecins  ont  remarqué  que  cette 
fyncope  étoit  un  des  figues  les  plus  certains  de  h 
fortie  des  calculs  de  la  véfigule ,  8c  de  leur  defeenre 
dans  les  inteftins.  Souvent  aufli  cet  événement  heu¬ 
reux  n’arrive  pas  ,  ou  lorfqu’il  y  a  plufieurs  calculs 
.  dans  la  véficule  -,  il  n’a  lieu  qne  pour  les  plus  petits; 
car  il  eft  facile  de  concevoir  que  les  greffes  pierres 
biliaires  ne  pafl'ent  point  à  travers  le  canal  cholé¬ 
doque  ,  quoiqu’à  la  fuite  de  plufieurs  de  ces  coliques 
on  ait  vu  ce  canal  prodigieufement  dilaté.  Lorfque 
le  volume  trop  confidérable  de  ces  concrétions  ne 
leur  permet  pas  de  pafler  à  travers  le  canal  cholé¬ 
doque  ,  8c  de  fortir  de  la  véficule  ,  les  malades  font 
dévoués  à  des  tourmens  longs  ,  8c  à  une  mort  iné¬ 
vitable.  Il  fe  fait  quelquefois  une  ulcération  du  fond 
de  là  véficule  du  fiel ,  qui  en  ouvre  le  tifîû.  On  a  \a 
des  véficules  adhérentes  aux  parois  du  bas-venue, 
par  l’effet  d’une  forte  8c  longue  inflammation,  Cou¬ 
vrir  dans  le  point  d’adhérence,  le  pus  fe  pratiquer  uns 
ouverture  correfpondante  dans  les  membranes ,  ks 
mufcles  8c  les  tégumens  du  ventre,.  8c  donner  naif- 
fânee  à  un  ulcère  qui  a  prefque  toujours  dégénéré 
en  fiftule  biliaire ,  par  laquelle  il  eft  forti  des  pierres; 
mais  ces  cas  ,  ces  reffources  de  la  nature  font  très- 
rares  ;  8c  quoique  1e  célèbre  Petit  ait  propsfé  dt 
;  tenter ,  dans  des  circonflances  pareilles ,  une  pondu» 
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5e  la  véficule ,  la  difficulté  de  reconnoître  l'adhérence 
de  la  véfïcule  rendra  toujours  cette  opération  impra¬ 
ticable.  On  trouvera  à  l'article  des  Maladifs  du 
f  oie  des  détails  plus  confidérables  fur  les  (yrnptômes 
cccafionnés  par  les  pierres  biliaires.  MaJ.hcureufement 
le  feul  diagnoftic  bien  sûr  de  la  préfence  de  ees 
pierres,  eft l'évacuation  de  quelques-unes  par  les 
malades  ;  encore  eft-il  permis  d'être  incertain  s’il  en 
refte  ou  s’il  n’en  relie  pas' dans  la  vélîcule  :  mais 
anlfiles  moyens  recommandés  par  les  médecins  pour 
procurer  l’évacuation  de  ces  calculs  ,  dans  les  cas  où 
on  en  foupçonne  l’exiftence ,  ne  font  pas  capables  de 
nuire  à  toute  autre  affeétion  ,  qui  peut  imiter  plus 
ou  moins  celle-ci  par  fes  ’ fymptômes. 

Détendre  &  relâcher  ,  diminuer  &  détruire  même 
le  fpafme ,  qui_accompagne  8c  qui  précède  la  fortie 
de  ces  concrétions ,  faverifer  cette  fortie  par  tous  les 
moyens  poriibles ,  les  diffoudre  dans  les  canaux  qui 
les  recèlent,  8t  prévenir  leur  nouvelle  formation  , 
ou  leur  augmentation  de  volume  ,  voilà  les  indica¬ 
tions  qui  le  préfentent  au  médecin  dans  cette  hor¬ 
rible  maladie. 

Les  boirions  relâchantes  ,  adouciflantes ,  tempé¬ 
rantes  ,  l'eau  de  veau  ,  l'eau  de  j>oulet ,  le  petit- 
lait,  les  décodions  (impies  d’orge,  de  chiendent,  les 
bains  rièdes ,  les  fomentations  émollientes  fur  le 
ventre ,  les  lavemens  avec  la  graine  de  lin  ,  l’huile 
douce ,  les  grailles  de  volaille ,  la  fraife  de  veau  , 
&c.  font  les  principaux  remèdes  de  la  première  claffe 
que  l’on  emploie  dans  ce  cas.  On  y  affocie  fouvent 
la  faignée,  par  laquelle  on  débute  ,  &  qui  produit 
fouvent  un  grand  bien  par  la  détente  &  le  relâche¬ 
ment  quelle  produit  ;  mais  il  faut  bien  prendre 
garde  d’en  abufer ,  ou  de  la  faire  pratiquer  chez  des 
lujets  faibles ,  cacochymes  ,  pituiteux  ;  car  elle  nuit 
beaucoup  plus  qu’elle  ne  fert  à  ces  efpèces  d’indi¬ 
vidus  ,  en  les'jettaut  dans  l’affaiflement ,  &  elle  peut 
rendre  leur  maladie  incurable  &  mortelle.  Quelque¬ 
fois  ces  premiers  moyens  fuffifent  ,  lorfque  les  cal¬ 
culs  font  petits ,  peu  nombreux  ,  d’une  confiftançe 
fufceptible  de  fe  prêter  à  la  preffion  des  membranes, 

&  de  fe  mouler  jufqü’à  un  certain  point  dans  le  ca¬ 
lai  cholédoque. 

On  peut  juger  aufli  favorablement  de  leur  effet 
loriqu’on  voit  une  diminution  notable  dans  les  fymp¬ 
tômes  ,  luivre  leur  ufage  après  trente  fix  ou  quarante 
huit  heures.  Si  le  contraire  a  lieu ,  on  joint  fouvent 
avec  un  avantage  marqué  l’adminiftration  des  anti- 
(paûnodiques,  auxrelâcnans&auxémolliens.  Onchoi-.. 
St  parmi  ces  remèdes ,  les  plus  doux ,  &  fur-tout 
ceux  dont  l’effet  prompt ,  la  volatilité  grande  ne 
laüfent  pas  de  craintes  fur  les  fuites  de  leur  aétion  , 
l’éther ,  la  liqueur  minérale  anodyne  D’Hoffmann  , 
les  eaux  diftillées  Amples  ou  compofées ,  &  non 
celles  qu’on  nomme  fi  improprement  eaux  diftillées  : 
fpirirueufes ,  l’eau  de  fleurs  d’orange,  feau  de  ca- 
sçlJe ,  J’eau  de  menthe ,  le  fyrop  d’œillet ,  celui  de 


CAL  2i>  j1 

ftacchas  ,  font  les  antifpafmodiques  qu’on  doit  pré¬ 
férer.  On  y  affocie  quelquefois  les  préparations  d’o¬ 
pium  les  plus  légères  &  les  plus  douces ,  pour  affou- 
pir'les  douleurs  trop  fortes,  ou  .trop  prolongées, 
&  pour  détendre  les  parois  refferrées  des  canaux  ; 
mais  il  faut  n’employer  ces  derniers  qu’avec  beaucoup 
de  précaution  ;  on  doit  préférer  l’extrait  d’opium 
fait  à  l’eau  froide,  à  toutes  les  autres  préparations 
opiatiques. 

Ces  premiers  moyens  employés  pendant  plufîeurs 
jours  procurent  prefque  toujours  le  calme  dans  les 
douleurs ,  &  favorifent  la  fortie  des  calculs  biliaires.  ■ 
On  doit  infifter  fur-tout  fur. les  lavemens  qui  for¬ 
ment  un  bain  local ,  ■  &  qui  portent  préfquç.  jufqu’au  : 
fiège  du  mal,  en  ratfon  de  la  portion  droite  du 
colon ,  une  vapeur  chaude  &  relâchante  propre  à 
détendre  &  à  difïïper  l’éréthifme  du  canal  cholédo¬ 
que.  Pour  favorifer  en  même  temps  par  des  moyens 
encore  plus  appropriés,  pour  ainfi  dire,  la  fortie  & 
l’expulfiôn  des  calculs  biliaires,  on  employé  les 
huileux  &  fur-tout  l’huile  d’amandes  douces  tirée 
fans  feu ,  l’huile  d’olive ,  le  îooch  ordinaire;,  ce¬ 
lui  de  jaunes  d’œufs ,  les  bouillons  gras  ,  les  lave-< 
mens  d’huile ,  les  embrocations  du  ventre  ,  &  de 
l’hypochondre  droit  avec  les' mêmes  fübftances  hui- 
leufes.  Enfin ,  la. principale  &  la  plus  immédiatement 
utile  des  indications  qui  fe  préfentent  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  fi  on  étoit  affez  heureux  pour  la  remplir 
toujours  avec  fuccès  ,  eft  certainement  la  diffoiution 
des  calculs  biliaires  dans  la  véficule.  Cette  indica¬ 
tion  devient  la  plus  preffante  lorfque  les  premiers 
moyens  quoiqu’adminiftrés  avec  confiance  ne  réufif- 
fent  pas,  à  caufe  du  volume  confidérable  des  pier¬ 
res.  Au  premier  coup  d’œil ,  il  fembleroit  que  les 
concrétions  biliaires  font  bien  plus  diflolubles  que 
"  les  calculs  de  la  veffie,  en  raifon  de  leur  nature  ,  8c 
du  nombre  des  diflolvans  que  l'art  peut  trouver. 
En  effet  l’eau  feule  en  grande  quantité ,  les  huiles 
aidées  d’une  douce  chaleur ,  les  alcalis  même  foibles  , 
le  favon ,  l’alcohol,  l’éther  &  tous  les.  fpiritueux 
peuvent  opérer  cette  diffoiution  ,  tandis  qu’il  n’y  a 
que  les  alcalis  caüftiquesquiagiffent  fenfiblement  fur 
l’acide  lithique  que  conftituè  le  calcul  de  la  veflïe. 
Mais  fi  l’on  réfléchit  au  fiège  des  concrétions  biliai¬ 
res  ,  à  la  petiteffe  du  canal  de  la  véficule  du  fiel, 
à  la  difficulté  qu’un  liquide  quelconque  doit  trouver 
pour  paffer  de  l’inteftin. duodénum  dans  le  canal  cho-  ’ 
lédoque  qui  eft  en  quelque  forte  rétrograde ,  au  ferre-  ’ 
ment  fpafmbdique  de  ce  canal ,  qui  a  lieu  dans 
cette  maladie  ,  on  fendra  que  cette  diffoiution  ne 
laiffe  que  peu  d’efpoir.  Audi  les  hommes  de  l’art 
n’ont-ils  pas  adopté  pendant  long-temps  cette  efpé- 
rance.  Quoique  Valifneri  fut  que  l'alcohol  8c  l’huile 
de  térébenthine  diffolvoit  le  calcul  biliaire  hors  du 
corps ,  il  n’a  confeillé  ces  médicamens  qu’avec  toute 
la  défiance  &  toute  la  réferve  qu’il  paroiffoit  na¬ 
turel  de  mettre  dans  ce  confeil.  La  plupart  des  pra¬ 
ticiens  ont  fait  beaucoup  de  cas  des  fucs  d'herbes 
apéritives  &  fayoneufes ,  comme  la  buglofe ,  la 
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bourrache ,  la  chicorée,  le  chiendent ,  la  faponàire , 
Sec.  Vanfwieten  ,  en  faifant  remarquer  que  les  ani¬ 
maux  Sujets  comme  l’homme  aux  concrétions  biliai¬ 
res  ,  en  font  fur-tout  attaqués  dans  l’hyver,  lorfque  - 
la-  faifon  les  force  de  rèfter  dans  les  étables,  mais 
en.  guériffent  communément  au  printemps  ,  8c  lorf- 
qu’ori  les  met  au  veird,  penfè  que  les  ïucs  des 
plantes  font  en  effet  le  meilleur  8c  ie  plus  certain. 
des  remèdes  indiqués  dans  _cette  maladie.  Si  ces 
plantes  font  en  effet  utiles  ,  comme  le  prouve  l’ex¬ 
périence  c’eft  à  ce  qu’il  paroit  dans  lès  cas  où  il 
n'y  a  qu’un  fimple  épaififl'ement  de  la  bile  &  non 
pas  de.  véritables  calculs  biliaires.  Aufli  VanfVieten 
défefpéroit-il- de  la  découverte  d’un  diflolvant  dés 
pierres,  de  la  véficule  du  fîçl.  Cependant  M.  Durande 
médecin  de  Dijon  a  propofé  uii  remède  propre  à 
remplir  ce  but.  Il  a  configné  le  réfultat  de  fes  re¬ 
cherches  &  de  fes  obfervations  dans  les  mémoires  de 
Façadémie  de  Dijon  pour  l’année  1781.  Nous  tire¬ 
rons  de  cet  ouvrage  ce  que  le  travail  de  M.  Du¬ 
rande  nous  paroit  avoir  dé  plus  important  pour  les 
progrès  de  Fart  de  guérir.  «  Les  coliques  hépati- 
ues ,  dit  ce  médecin  ,  étant  fi  cruelles  &  li-foüvént 
angereufes  ,  on  ne  doit  pas  être  Surpris.  qué  dans 
tous  les  temps  les  médecins  fe  foient  occupés  des 
moyens  de  difToudre  les  concrétions  biliaires.  Bian- 
chi  dit.  que  plufieurs  auteurs  ont  recommandé  des 
diffolvans;  mais  que jufqu’à  fon  temps  ,  il  nyavoit 
aucun  remède  qui  méritât  ce  nom.  Plufieurs  méde¬ 
cins  ,  entre  autres  Etmuller  en  avoient  dit  autant 
ayant  lui:,  cependant  ce  dernier  regardoit  l’efprit  de 
nîtrq  dulcifié,  comme  capable  d’agir  un  peu  fur  ces 
pierres.  Parmi  les  remèdes  indiqués ,  on  compte 
l’alçâli  fixe  80  volatil-,  l'eau-  de  chaux  la  leffive  des 
fayonniers  ,  les  acides  les  plus'  aélifs  ,  dont  Mî 
Heberden  dit.  avoir  reconnu  par  des  expériences  réi¬ 
térées  ,  le.  peu  d’efficacité.  -Si  l’on  a  publié  encore 
tout  récemment ,  que  l’alcali  fixe  fuffifoit  à  la  dif- 
folution  dès  pierres  billi aires ,  c’ eft  peut-être  parce 
qu’il  eft  de  ces  pierres,  commeParecommHoffmar.n , 
qui ,  dans.  leur  principe,  font  molles  au  point  de 
fe  difToudre  prefqu'entièrement  dans  l’eau  chaude. 

«  Vanfvs'ieten  ne  craint  pas  de  dire  qu’il  s’ eft  oc¬ 
cupé  inutilement  de  cette  recherche  ;  qu’amfi ,  lorf¬ 
que  les  calculs  font  trop  gros ,  8c  que  les  conduits 
par  lefquels.  ils.  doivent  paffer -né font  pas  fufceptibles 
«tune  affez  grande  dilatation,  il  refte  peu  d’efpé- 
rançe  de.guérifbn.  Cependant  Valîfneri  ,  en  réu¬ 
nifiant  deux,  moyens  dont  on  avoit  fait  ufage  avant 
lui,  l’efprit  de  vin  qu’Hoffmahn  prétend  n’avoir 
aucune  a  dion  fur  les  pierres  biliaires  ,  8c  l’efprit  de 
térébenthine  ,  dont  Bianchi  •  nie  l’efficacité  ,  a  pré¬ 
tendu  difToudre  ces  concrétions  ;  Sa  véritablement  ce 
içélange  a  de  l’adion  fur  certaines  pierres  biliaires  j 
mais  il  n’opère  leur  diflblution  que  lentement  8c  in- 
complëttèment  5  d’ailleurs  ce  diflolvant  n  eft  pas  affez 
fiibtil  pour  pouvoir  pénétrer  dans  la  véficule  du  fiel; 
8è.  l’on  peut  préftimer  que  fi  Fon  a  cru  pouvoir  étayer 
l’a.dion  de  ce  diflblvanr,  celle  du  fimple  gramen. 
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8c  des  autres  remèdes  dont  j’ai  parlé  fur  des  obferva- 
rions,  c’eft  que  la  bile  ne  tend  pas  toujours  à  for-, 
mer  des  pierres  confidérables ,  qu’on  en  a  trouvé 
par  fois  de  très-peu  volumineufes  dans  la  véfi- 
cule  :  pour  lors  s’il  en  pafle  quelques-unes  par  les 
felles ,  on  croit  faufTement  que  ce  font  des  frag- 
mens.  de  calculs,  plu?  gros  qui  ont  été  décompolw 
pat  l’adion  des  diffolvans,  tandis  que. ces  remèdes 
n’ont  fait  que  fupplé'er  à  l’adion  de  la  bile ,  que 
déterger  les  inteftins  ,  8c  peut-être  par -là.  mettre  la 
nature  en  état  d’agir.  Au  furplus  les  médecins  cé¬ 
lèbres  qui  fe  font  occupés  de  la  découverte  du  dif- 
folvant  des  pierres  biliaires..,  étoient  convaincus 
des  avantages  que  devoit  procurer  la-  connoiffance1 
d’un  ,  tel  remède.  C’eft  la.  raifon  qui  m  engagea, 
dès  l'année  1774 ,  à  publier  que  les  pierres  biliaires.^ 
fé  diffolvent  très-bien  dans,  un  mélange  d’éther  Je 
d’efprit  de  térébenthine;  ce  diflolvant  eft  très-fub- 
til ,  très-pénétrant ,  il  doit  dans  le  canal  inteftinal, 
fe  réfoudre  en  vapeurs  capables  de  pénétrer  dans  le 
canal  cholédoque  ,  8c  de-là ,  dans  la  véficule ,  & 
peut-être  même  de  tranfuder  à  travers  les  patois  de 
Finteftin  8c  de  la  véficule^ 

«  L’huîle  de  térébenthine  fixe  Féther  au  point  qnece 
mélange  ,  tenu  plufieurs  jours  dans  un  vafe  décou¬ 
vert  ,  conferve  encore  l'odeur  de  l’éther  qui ,  fans, 
cette  union,  parviendrait,  à  peine  au  duodénum.  If 
arrive  encore  que  ce  mélange  féjourne  long-temps 
dans  l’eftqmac  8c  les  inteftins  grêles  ;  car  les  malade 
fe  plaignent  d’én  avoir  des  renvois  pendant  cinq , 
ûx  8c  même  dix  a  douze  heures;  ce  qui  eftaffez in- 
:  commode  pour  eux,  mais  ce  qui  prouve  que  cere- 
;  mède  peut ,  pendant  très-long-temps  ,  fe  réloudre  eft 
vapeurs  très  -  fubtiles  ,  toujours  prêtes  à  enfiler  les 
routes  étroites  ,  par  lefquelles  elles  doivent  palfer. 
D’ailleurs  ,  l’huile  de  térébenthine  n’eft  pas  fans  ac¬ 
tion  fur  les  pierres  biliaires.  Le  doéleur  Pofcat  vient 
encore  de  les  dîflbudre  ,  au  moyen  de  la  cuiflon, 
dans,  cette  huile  qui,  Suivant  les  expériences  de  M. 
Prieftley  ,  abforbe  jufqu’aux  trois  quarts  d’air  com¬ 
mun';  8c  comme  les  calculs  Biliaires  contiennent 
beaucoup  d’air  ,  l'huile  de  térébenthine  eft  capable 
d’achever  la  diflblution  des  calculs  commencés  par 
féther.  On  peut  aujourd’hui  guérir  les  coliques  hé¬ 
patiques  avec  ce  nouveau  remède  ,  mais  on  doit  ob¬ 
server  des  précautions  dans  fon  ufage, -Ainfi  il  faut 
prévenir  l'inflammation  ,  tâ  :her  de  calmer  les  doti- 
:  leurs  8c.  l’irritation  ,  favorifer  la  dilatation  des  con¬ 
duits  biliaires ,  entreprendre  la  difiolution  des  calculs 
8c  prévenir  leur  réproduftion,  » 

«  Le  foye  étant  difppfé  à  l'inflammation  ,  &  les 
coliques  hépatiques  pouvant  dégénérer  en  Suppura-, 
rion  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  hémorrha¬ 
gies  aient  été  avantageufes  en  pareil  cas.  Audi  Hip¬ 
pocrate  8c  Galien  ont-ils  obfèrvé  que  l’hémorrhagie 
de  la  narine  droite  jugeoit  avantageufement  ïïâè« 
avec  inflammation  du  fbye,  M.  Heberden  dit  a-oir 
vu  une  iclère  de  Tept  Semaines  ,  guérie  par  une  hé- 
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«otrhagie  qui  fut  portée  à  un  tel  degré  ,  qu’on 
craignit  pour  la  vie  du  malade  :  il  eft  vrai  que  ce. 
célèbre  médecin  regarde  toujours  l’hémorrhagie 
comme  fymptomatique  ,  &  qu’il  ne  penfe  point  que 
la  faignée  puiffe  être  utile  dans  les  coliques  hépa¬ 
tiques.  Indiffère  beaucoup  fur  cepoint  d’Hoffmann , 
qui  croit  que  la  faignée  ,  négligée  dans  l’état  de 
pléthore  ,  peut  contribuer  à  la  formation  des  pierres 
biliaires ,  &  que ,  faite  à  propos  ,  elle  eft  capable 
de  les  prévenir.  Morgagni  dit  qu’il  ne  conçoit  poirt 
pourquoi  on  ne  faigneroit  pas  dans  la  colique  hé¬ 
patique  ,  vu  que  la  violence  des  douleurs  &  l’irrita¬ 
tion  extrême  procure,  l’inflammation ,  à  laquelle  on 
né  peut  oppofer  de  meilleur  remède  que  la  faignée. 
Cependant  ,  quoiqu’aucun  vifcère  n’ait  autant  de 
vaiffeaux  que -le  foy.e  ,  &  qu’il  n’y  en  ait  aucun  qui 
contienne  autant  de  fang  ,  plüfieurs  médecins  prof- 
crivent  la  faignée  ,  avec  M.  Heberden.  Ils  difent 
que  comme  le  fang  paffe  avec  lenteur  dans  ce  vif- 
cére,  peu  pourvu  de  nerfs  ,  l’inflammation  doit  ra¬ 
rement,  avoir  lieu  :  ils,  penfent  que  la  veine -porte 
eft  plus.füjette  à:  manquer  de  relfort ,  plus  difpofée 
aux  engorgemens ,  à  la  ftagnation  qu’à  l’inflamma¬ 
tion  ;  d’.ou  il  arrive  ,  que  le  foye  eft  fujet  à  fe  gon¬ 
fler  par  des  congédions  féreufcs  ,  à  s’obftruer  par 
l’abondance  des  humeurs  &  l’affaiffement  dés  folidcs  ; 
que  d’ailleurs  ,  l’effet  de  la  faignée  qui  opère  en 
diminuant  l’impétuofité  du  fang,  en  rétabiiffant  l’qf- 
cillation  des  vaiffeaux  ,  n’a  plus  lien  pour  un  fang , 
déjà  veineux  ,  tel  que  celui  de  la  veine-porte:  mais, 
on  doit  obferver  que  l’artère  hépatique  fournit  la 
duodénale ,  lesl  artères  cyliiques  &  l’artère  biliaire; 
quelle  entre  dans  la.fciffure  du  foye  ,  s’affocie  à  la 
veine-porte ,  &  l’accompagne  par-tout  ;  que  l’obfer- 
vation  a  prouvé  que  Je  foye  efirtrèsriufceptible  d’in¬ 
flammation;  que  déplus,  la  colique,  produite  par 
des  pierres  biliaires  ,  eft  plutôt  une  maladie  du  canal, 
chcle'doque  &,du  duodénum  que  du  foye,  ;  qu’ainfi  la 
faignée  doit, y  être  très-utile.  C’eft  mêmel’opink-  de 
Vanfivieten  ,  dans  tous  les  cas  ou  il  y  a  inflamma¬ 
tion  ;  ce  célèbre  médecin  l’a  jugée  alors  capable  de 
diminueras  violence  de  la  fièvre,  la  chaleur  .extrême, 
&  de  fâvorifer  l’aftion  des  remèdes.  Il  eft  vrai  .que 
quand  la  maladie  eft  très-invétérée ,  que  le.  fang  pâlie 
à- la  di ffolution  ,  que  les  humeurs  ont  acquis  une 
putridité  bilieufe  ,  la  faignée  devient  dangereufe , 
comme  elle  le  feroit  dans  une  fièvre  lente  ,  ou  dans 
une  fièvre  vraiment  bilieufe  ,  s’il  , n’y  avoit.  pas  une. 
pléthore  bien  décidée.  Il  eft  également  vrai  que  par 
des  faignées  trop  multipliées  ,  les  vaiflèaux  veineujc , 
2u  foie  peuvent  perdre  de  leur  raifort  :  c’eft  ainfî  que . 
dans  les  toux  qui  dépendent  de  l’état  du  foie  ,  des 
faignées ,  trop  réitérées.,  déterminent  quelquefois  la 
pulmohie  que  l’on  prérendoic  détourner  par  ce  fé- 
cours;  mais  ici ,  la  douleur  ,  l'inflammation,  le  mé¬ 
lange  même  d’éther  &  d’efprit  de  térébenthine  fou - 
tiennent  l’aétion  des  vaiffeaux  ;  car  j  e  penfe  que  ce 
dernier  remède  a  pu  contribuer  aux  effets  avantageux  - 
que  j’ai  obtenus  des  faignées  multipliées  dans  les 
Uskemens  des  coliques  -,  dés  pierres  biliaires*  », 


«  La  faignée  eft  encore  capable  dè  iavorife'r,  la 
dilatation  des  conduits  biliaires,  &  ce  moyen  paroit 
bien  préférable  aux  vomitifs  &  aux  purgatifs  pro- 
pofés  par  plufieurs  auteurs ,  entre  autres  ,  M.  He¬ 
berden,  Si  rejettés  par  lè  plus  grand  nombre.  Per- 
fônne  n’ignore  que  tous  lès  conduits  biliaires  font, 
fufceptibles  d’une  grande,  dilatation,  Du  Verney  a 
vu  le  conduit  hépatique  de  la  groffeur  du  pouce  , . 
depuis  fa  fortie  du  foie  jufqu’à  Finteftin  ;  toutes  les 
branches,  au-dedans  du  foie  ,  étpient  fi  dilatées ,  que 
leur  diamètre;  paflbit  celui  des  branches  de  la  veine- 
porte.  La  caule  de  cette  énorme  dilatation  étoit  une 
pierre  placée  au-dedâns  du  canal  cholédoque,  à  l'en- 
j  droit  où  il  vient  percer  l’inteftin  ;  le  malade  ,  après 
!  de  fréquentes  coliques  ,  étoit  mort  de  cette  maladie. 
Heifter  a.vu le  canal  cholédoque,  dilaté  au  point  d’y 
mettre  lé  petit  doigt.  Morgagni  l’â  vu- fi.  cônfîdéra-- 
ble,  que  fôn  diamètre  étoit- de  deux  doigts.  On  ne. 
peur  dbuter.  que  les  efforts  de  la  .nature  pour  la  di¬ 
latation  du  conduit  cholédoque,  ne  puiffênt  être  quel¬ 
quefois  heureux  ;  on. a  fouvent  trouvé  des  calculs 
biliaires  dans  lès  Telles  ,  après  des  coliques  .violentes 
qui  ont  ceffé  tout-à-coup  ;  le  paffâge  de  ces  concré¬ 
tions  dans  les  inteftins  ,  eft  ordinairement  marqué 
pat  une  défaillance  ,  avec  ceffàtion  fubite  de.  dou¬ 
leur.  On  a  vu  auffi  des  vomitifs  ,  des  purgatifs  très- 
aâifs ,  procurer  la  fortie  des  pierres  biliaires.  C’eft 
:  ce  qui  arriva  à  une  dame  dont  parle  Bianchi.  Cette 
malade  ayant  pris  un  purgatif  très-fort  ,  .eut  une  vio¬ 
lente  füperpurgation  ,  avec  des  crifpations  dans  tous 
les  vifcêres ,  qui  donnèrent  lieu  à  de  tels  efforts,. 

:  qu’au  milieu  des  tranchées  Si  des  épreintes  ,  elle 
:rendir  un  calcul  de  la  groffeur  &  dè  la  figure  d’une  ; 
noix  ;  ce  qui.  opéra  fa  guérifon.  Auffi  c  et  auteur- 
parlant  des  douleurs  atroces  ,  des  défaillances  qut 
accompagnent  l’effet  des  purgatifs  ,  ajoute-t-il ,  avec 
;  regret ,  que  jufqu’à  cejour  on  n’a  pas  d’autre  re¬ 
mède.  Il  décrit  encore  la  méthode  de  Lent-ilius  qui . 
traitoit  les  jauniffés  périodiques  avec  les  apéritifs  Si. 
les  purgatifs  ,  &  qui ,  par  ce  moyen,  fit  rendre  à. 
un  malade  plus  de  trois  cents’  calculs  ,  dont  la  fortie . 
fut  fuivic  de  là  guérifon.  Mais  torfqu’an  penfe  aux. 
accidens  ,  aux  douleurs';  affreufes  ,  dont  la  fortie- 
précipitée  des,  calculs  peut  être' accompagnée  ;  lorfV 
•  qu’on  fonge- que  par  l'irritation  dés  purgatifs  ,  ôn--; 
peut  entraîner  dans  le  canal  cholédoque  des  pierres, 
trop  confidérables  pour  pouvais  échapper  à  cette  voie. 
que.la  nature  ,  par  une  impulfion  graduée  ,  peut 
opérer  des .  efféts  extraordinaires  qu’elle  ne  produira, 
plus  ,  lorfqu’dn  portera  une  ;  irritation  qui  rétrécif-, 
riant  encore  le  canal  cholédoque ,  s’oppofera  à  la  (or¬ 
tie  .des  calculs. ;  que  l’on  a  vu  dans  les  efforts  dit 
vômiflement  ,  la  véficule  rie  rompre  ,  &  cette  rup¬ 
ture,  être  fuivie  de-,  la  mort  du  malade  :  qu’enfin  , 
l’on  ne  peut  jamais,  connoître  ,.ni  fi  les  conduits  bi¬ 
liaires- font  afféz  dilatés  pour  pouvoir, livrer  paflàgço 
au  calcul ,  ni  .fi  ce  calcul  eft  d’une  groffeur  propor¬ 
tionnés  à  la  dilatabilité, des  conduits  ;  dès-lors',  o.a 
■eft  peu  porté  à.  adopter  une  méthode  de- traitement 
;qui  peur  faire  périr  le- maÜde  d-hsf  des"  angoiflês.' 
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inexprimables  &  dans  les  douleurs  les  plus  affreufes. 
Après  les  dilatations  des  canaux  hépatique  &  cyf- 
tique  ,  opérées  par  un  vomitif ,  le  canal  cholédoque 
peut  réfifter  ,  comme  dans  l’obfervation  de  Du  Ver- 
ney  ;  &  dans  ce  cas  ,  le  malade  peut  être  la  viétime 
d’une  attaque  d’apoplexie  ,  vu  que  les  calculeux  ont 
déjà  trop  de  difpofition  à  la  congeftion  du  fang  dans 
les  vaifleaux  du  cerveau,  &  que  les  vomitifs  aug¬ 
mentent  encore  cette  difpofition.  Il  peut  tomber  dans 
les  convulfions  ;  il  peut  être  enlevé  par  I’oppreflîon 
qui  furvient  pendantde  tels  efforts ,  &  qui  elt  l’effet 
de  la  congeftion  du  fang  dans  les  vaifFeaux  du  pou- 
mon.  Il  peut  fouârir  des  douleurs  atroces  ,  aux¬ 
quelles  fuccédera  l’inflammation  qui  féra  fuivie  d’une 
fùppuration  dangereufe  ou  mortelle.  Hoffmann  dit 
avoir  reconnu  les  funeftes  effets  des  vomitifs  ,  lors¬ 
qu'un  calcul  •biliaire  .,  engagé  dans  le  conduit  cyf- 
tique  ,  procuroit  de  vives  douleurs.  Le  même  auteur 
s’appuyant  de  l’autorité  d’Hippocrate  &  de  -Cæiius- 
Aurélianus  ,  blâme’  les  purgatifs  trop  aélifs.  Il  n’en 
eft  peut-être  pas  de  même  des  purgatifs  doux  que 
plufieurs  médecins  ont  confejllés  avec  l’ufage  des 
apéritifs.  Cependant ,  ’lorfque  le  foie  a  été  affoibli 
par  la  longueur  de  la  maladie ,  ils  font  encore  ca¬ 
pables  d’agir  avec  une  violence  dangereufe,  de  pro¬ 
curer  des  fuperpurgations ,  des  déjections  par  le  haut 
&  par  le  bas  ,  qui  achèvent  d’affaiffer  les  malades  j 
&  dans  tous  les  cas  ,  ils  renouvellent  ordinairement 
les  coliques ,  qu’il  eft  plus  prudent  d’éviter  ,  en  ren¬ 
dant  ,  fuivant  le  confeil  d’Hippocrate  ,  la  matière 
mobile  ,  avant  de  fonger  à  l’entraîner.  Ainfi ,  après 
an  long  ufage  du  dilfolvant  des  pierres  biliaires  ,  on 
purge  les  malades  ,  fans  douleurs  &  fans  inconvé¬ 
nient  j  tandis  qu’au  contraire  ,  l’ufage  prématuré 
des  purgatifs  peut  rendre  la  maladie  incurable  ,  ou 
caufer  la  mort  du  malade  ,  en  lui  faifant  endurer  les 
fouffrances  les  plus  cruelles.  M.  Marteau  rapporte 
qu’un  malade  fut  traité  avec  le  mars  &  les  purga¬ 
tifs.  La  fièvre  furvint ;  elle  fut  d’abotd  intermittente, 
avec  le  pouls  irrégulier  ;  elle  devint  enfuite  conti¬ 
nue.  Le  délire  ,  le  hoquet  s’y  joignirent  avec  des 
froids  glacials  qui  duroient  jufqu'à  fix  heures,  & 
auxquels  la  fueur  fuccédoit.  Le  malade  fuccomba  ; 
on  trouva  dans  la  véficule  une  pierre  noire  ,  de  la 
roffeur.  d’un  œuf  de  pigeon  ,  un  ulcère  au  foie  , 
ans  le  point  de  concours  de  trois  conduits  biliaires , 
avec  trois  clapiers.  Non  -  feulement  les  purgatifs 
n’ont  plus  ces  ineonvéniens  pour  ceux  qui  ont  fait 
ufage  du  mélange  d’éther  &  d’efprit-de-térébenthine  , 
mais  on  trouvera  de  plus  dans  les  obfervations  , 
qu’une  dame ,  après  avoir  ufé  de  ce  remède,  effuya 
une  fièvre  bilieufe  ,  alors  épidémique  dans  le  quar¬ 
tier  où.  elle  habitoit ,  &  que  cette  fièvre  ,  qui  fut 
très-dangereufé  pour  beaucoup  de  perfpnnes  ,  &  qui 
l’eûu  été  sûrement  pour  elle ,  s’il  fût  refté  quelqu’en- 
gorgement  dans  les  conduits  de  la  bile  ,  n’empêcha 
point  fon  rétabliffement.  Les  purgatifs  ne  nujfent 
pas  feulement ,  parce  qu’ils  engagent  la  pierre  dans 
Jes  conduits  biliaires ,  mais  de  plus  ,  parce  qu’ils  ir¬ 
ritent  ,  qu’ils  échauffent  8ç  portent  l’inflammation. 
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M.  Marteau  parle  encore  d’une  maladie  qui  fut  trais 
tée  avec  des  pillules  favoueufes ,  la  gentiane  &  la 
rhubarbe  j  elle  enfla  &  défenfla.  La  région  épigaf- 
trique  refta  conftarameat  dure  8£  douloureufe.  Les 
paroxifmes  fe  rapprochant ,  l’oppreffion  la  plus  vio¬ 
lente  furvint  dans  un  accès  qui  termina  cette  yic  de 
douleur.  »  . 

«  Si  les  purgatifs  ,  les  remèdes  des  écbauffans  & 
irricans  font  dangereux ,  lés  délayans,  les  hume&aas, 
les  apéritifs  doux  font  au  contraire  très-convenables. 
Ils  tempèrent  la  chaleur  du  foie  ,  ils  délayent  1* 
bile,  ils  calment  l’irritation,  ils  facilitent  la  dilata¬ 
tion  des  conduits  biliaires  :  c’eft  fur-tout  ce  qu’on 
peut  attendre  des  bains  ,  fi  recommandés  par  Hip¬ 
pocrate  ,  dans  les  jauniflès ,  du  petit-lait  ,  des  fucs 
de  gramen  ou  d’herbes  rafraichiflantes  ,  des  tifanes 
légères  ,  de  l’eau  de  veau  ou  de  poulet ,  foit  pures , 
foit  avec  le  firop  de  violettes.  Les  iavemens  rcm- 
pliffent  les  mêmes  vues  5  mais  4e  plus ,  ils  entraînent 
les  matières  épaiffes  du  colon  ,  qui  par  leur  preifion 
peuvent  s’oppofer  à  la  fortie  de  la  bile.  La  diflolu- 
tion  des  jaunes  d’œufs  dans  l’eau  froide  ,  fur-tout 
xorfqu’on  y  jointla  liqueur  minérale  d’Hoffmann ,  eft 
très -propre  à  faire  couler  la  bile.  La  ti  fane  du 
bouillon  lycnite  eft  également  avantageufe  5  mais 
elle  peut  encore  fervir  à  remplir  une  autre  indica¬ 
tion.  Les  vaiffeaux  du  foie  font  fujets  à  manquer, 
de  reffort  ;  ce  qui  donne  lieu  à  des  congeftions  fé- 
reufes  qui  peuvent  fe  compliquer  avec  la  jauniffe, 
lorfqu’on  infifte  trop  Fur  l’ufage  des  relâchans  j  mais 
on  prévient  cet  état  en  joignant  aux  délayans  les 
toniques  &  les  apéritifs  doux  ,  tels  que  la  tifane  de 
bouillon  lycnite  dont  je  viens  de  parler.  Les  extraits 
de  faponaire  ,  de  piffenlit  &  de  chicorée  :  les  fucs 
exprimés  des  mêmes  plantes  ,  les  eaux  mine'rales , 
für-tout  celles  de  Vichi  &  de  Vais,  foit  pures, 
foit  coupées  avec  le  petit-lait  ,  la  terre  foliée  de 
tartre.  On  doit  encore  ,  parmi  les  délayans  &  les 
adoüciffans  ,  compter  le  lait ,  8c  particulièrement  ce¬ 
lui  d’âneffe  qui  réulfit  à  beaucoup  dé  malades ,  lôrf- 
qu’ils  ont  le  foie  difpofé  à  la  phlogofe ,  à  l’inflam¬ 
mation.  Hippocrate  confeille  le  lait  dans  l’iâère 
rebelle.  Sydenham  ,  qui  confondit  la  colique  hépa¬ 
tique  avec  l’hyftérique ,  approuve  ce  même  remède. 
Hoffmann &Lieutaudfont  dumême  avis.  Je  connois 
une  perfonne  qui ,  fujette  à  des  coliques  hépatiques, 
s’eù  eft  garantie ,  en  ne  foupant  plus  qu’avec  une 
écuellée  de  Jait.  Dans  tous  les  cas  où  la  chaleur, 

I  l’irritation  ,  empêchent  le  libre  cours  de  la  bile ,  le 
lait  devient  très-fouvent  avantageux  j  mais  les  fruits 
bien  mûrs  font  un  favon  naturel  très-propre  à  dif- 
foudre  la  bile  ,  à  entretenir  fa  fluidité.  On  ne  dif- 
p  ute  plus  guère  aujourd’hui  fur  la  vertu  de  ce  der¬ 
nier  diffolvant  ». 

«  Dans  la  violence  des  douleurs  on  doit  s’occuper 
des  caïmans.  Les  fucs  d’orange  &  de  citron,  l’huile 
d’ amande-douce ,  le  fyrop  de  violette ,  l’eau  de  fleurs 
d’orange ,,  la  liqueur  minérale  d'Hoffmann,  l’efprit  de 
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liitre  dulcifié ,  la  faignée,  les  émulfions,  l’extrait  de  1 
coquelicot ,  &  fur-tout  celui  de  la  laitue  épineufe  , 
les  iavemens,  les  topiques  émolfiens,  les  bains,  ne 
font  pas  fans  effet  ;  mais  l’opium  ,  quoique  recom¬ 
mandé  par  un  grand  nombre  d’auteurs  /,  m’a  prefque 
toujours  paru  plus  nuifible  qu’avantageux.  Très-fou- 
vent  il  ne  calme  point ,  ou  ,  s’il  fait  ceffer  les  dou¬ 
leurs,  il  porte  à  la  tête  ,  &  jette, les  malades  dans 
des  angoifles  prefque  âuffi  défagréables  que  la  co¬ 
lique.  On  fait  que  les  narcotiques  ne  reuffiflent  guère 
dans  les  maladies  bilieufes  ,  qu’autant  que  la  bile  eft 
évacuée.  M.  Grant  penfe  que  c’eft  retarder  la  gué- 
rifon  des  malades ,  que  d’employer  trop  tôt  &  trop 
fréquemment  ces  remèdes ,  qui  augmentent  beaucoup 
l’acrimonie  de  la  bile ,  qui  rendent  la  bouche  sèche , 
échauffent  la  peau  ,  refferrent  le  ventre ,  &  font  ainfr 
très-contraires  aux  indications  qu’on  doit  fe  pro- 
pofer  u. 

«  M.  Petit  offre  encore,  dans  les  mémoires  de 
chirurgie,  un  nouveau  moyen  de  guérifon  ;  c’eft 
l’ extirpation  des  pierres  biliaires  ,  en  incifanc  la  vé- 
ficule  du  fiel ,  après  s’être  affuré  de  fon  adhérence 
aux  tégumens.  Cette  opération  femble  avoir  été 
didée  par  la  nature  ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
l’ouvrage  de  ce  favant  médecin;  d’ailleurs,  Che- 
felden  rapporte  avoir  vu  deux  calculs  biliaires  d’un 
demi-pouce  de  diamètre,  fe  faire  jour  à  traversées 
tégumens  du  bas-ventre  ,  ce  qui  fut  fuivi  de  la  gué- 
rium'lù  malade.  Cependant  cette  opération  a  bcfoin 
d’ètre  encore  autorifée  par  de  nouvelles  obferva- 
tions.  D’abord,  fî  l’on  fe  trompe  fur  l’adhérence, 

1  mcifien  de  la  véficule  devient  mortelle.  M&is  de 
plus,  il  eft  très-rare  qu’elle  guériffe  complettement. 
De  trois  malades  âinfi  opérés ,  dit  Morgagni ,  un 
feul  guérit  ;  le  fécond  conferva  une  fiftule ,  le  troi- 
fième  un  ulcère.  Au  furplus  cette  opération  ne  peut 
avoir  lieu  qu’autant  que  l’inflammation  a  fait  con- 
trader  des  adhérences  à  la  véficule  ;  nous  nous  occu¬ 
pons  des  moyens  de  prévenir  l’inflammation  *>. 

Après  un  long  ufage  d’humeftans  &  de  délayans  , 
d'apéritifs  doux ,  on  donne  le  diffolvanr  des  pierres 
bifilaires,  à  la  dofe  d’un  gros  tous  les  matins,  en 
faifant  prendre  par-deflus  une  écuelie  de  petit  lait , 
«u  d’eau  de  veau  avec  la  chicorée,  ou  de  fyrop  de 
violette  avec  de  l’eau  pure.  Si  ce  remède  .agite  , 
s’il  échauffe  trop  les  malades  ,  fi  la  région  du  foie 
devient  douloureufe  ,  on  faigne  &  on  continue  les 
bains.  On  joint  au  contraire  les  apéritifs  &  les  toni¬ 
ques  les  plus  doux  à  ce  remède ,  fi  l’on  s’apperçoit 
que  le  foie  fe  gonfle  avec  très-pea  de  douleur  , 
que  les  malades  foient  plutôt  appéfantis  qu’échauffés. 
On  infifté  plus  ou  moins  fur  ce  remède ,  fuivant 
l’ancienneté  &  l’opiniâtreté  de  la  maladie ,  mais  affez 
généralement  le*  malades  doivent  prendre  une  livre 
du  mélange  d’éthèr  &  d’efprît  de  térébenthine.  Lorf- 
qu’il  n’y  a  plus  de  jaune  ,  ni  fur  le  vifage  ,  ni  dans 
les  yeux  ;  lorfque  la  douleur  de  l’bypochondre  cefle 
de  fe  faire  fentir,  que ,1e  malade  n’éprouve  aucune 
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anxiété ,  même  après  le  repas  &  l’exercice,  on  con¬ 
çoit  que  la  fanté  fe  rétablit ,  que  le  cours  de  la  bile 
eft  libre,  &  qu’il  eft  temps  'd’employer  des  purga¬ 
tifs  doux ,  qui  pour  lors  agiffent  utilement  fans 
caufer  la  moindre  douleur  à  ceux -même  qui,  avarie 
l’ufage  des  diffolvans ,  avoient  été  le  plus  fatigués 
par  l’ufage  de  ces  remèdes. 

!  ce  On  doit  enfuite  s’attacher  à  prévenir  le  retorir- 
des  coliques  ,  &  empêcher  la  bile  de  fe  coaguler 
de  manière  à  former  de  nouvelles  concrétions.  Les 
moyens  capables  de  rendre  ■  la  circulation  du  fang 
plus  libre  dans  les  vaiffeaux  de  la  veine-porte  ,  pré¬ 
viendront  i’épaîffifTement  de  la  bile.  Sous  ce  point 
de  vue  les  apéritifs  doux  ont  leur  utilité  ;  mais  le 
plus  généralement  la  chaleur  du  foie,  l’acrimonie 
&  l’abondance  de  l'humeur  büieufc  font  les  càufes- 
de  ces  retours  de  maladies.  Tout  ce  qui  rend  les 
urines  jaunes  &  pénétrantes  ,  la  bouche  mauvaife  , 
l’haleine forte ,  doit  être  proferit  comme  irritant;  ainfi 
les,  graifTes  ,  les  falures  ,  l’excès  de  nourritures  ani¬ 
males ,  les  boiffons  fpiritueufes ,  les  épices,  les 
plantes  amères  ,  âcres  ,  ou  échauffantes  ,  telles  que 
le  creffori  ,  les  afperges ,  les  artichauts  ,  l' ufage 
trop  fréquent  des  purgatifs ,  les  fatigues  ,  les  veilles 
font  très-contraires  à  ces  malades.  Mais  un  régime 
doux  &  modéré  avec  les  viandes  ,  furtout  les  vo¬ 
lailles  bouillies  ou  rôties',  les  herbages ,  les  farineux, 
les  fruits  bien  mûrs,  les  boiffons  délayantes  .  telles 
que  le  petit  lait ,  la  limonade  de  citron  &  d’orange  , 
la  crème  de  tartre ,  les  eaux  minérales  ,  les  faignées 
faites  â  propos  ,  le  lait  d’âneffe  m’ont  paru  fuffifans 
pour  prévenir  le  retour  de  cette  maladie ,  fur-tout 
lorfqu  on  y  joint,  à  des  intervalles  trës-éloignés  , 
de  petites  dofes  du  diffolvant  des  pierres  biliaires , 
auquel  on  peut  même  fubftituer  la  diffolution  dtt 
janne  d’œuf  dans  l’éther ,  qu’a  imaginé  M.  Mor- 
veau,  &  qui  paroit  fuffifàntfe  pour  prévenir  Ira 
formation  des  pierres  biliaires ,  ou  même  pour  les 
diffoudre  dans  leur  principe.  Ce  dernier  remède 
aura  l’avantage  d’être  moins  défagréable  aux  ma¬ 
lades  m. 

Telle  eft  la  fuite  des  précautions  qiie  M.  Dit- 
rande  indique  pour  réuiur  dans  le  traitement  des 
calculs  biliaires  par  le  fondant  qu’il  propofe.  Citons 
aftuellement  les  obfetvations  qu’il  a  réunies  pour 
en  prouver  les  bons  effets. 

«  Première  obfervatîon.  La  nommée  Foron , 
veuve  d’un  maréchal ,  âgée  d’envifon  foixante  ans  , 
fouffroit  depuis  1  z  ans  de  coliques  hépatiques.  Elle 
avoir  inutilement  fait  ufage  de  différens  remèdes* 
Sc  croyoit  fa  maladie  incurable  ;  mais  ayant  pris  un 
purgatif  au  mois  de  mars  1774,  elle  fut  fi  mal , 

'  qu’on  m’appella  pour  la  fecourir ,  les  douleurs  étoient 
portées  à  la  plus  grande  violence ,  3c  prefque 
jufqu’aux  coiivulfions  ;  la  malade  vomiffôit  &  alloit 
en  même  temps  du  ventre ,  l’hypochondre  étoit 
tendu  &  douloureux,  le  pouk  lent  &  concentré,  Je 
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confeiliai  des  fomentations ,  des.boiffons  délayantes.,  » 
une  potion  huilenfe  à  laquelle  je  fis  ajouter  la  liqueur ; 
minérale  d'Hoffmann,  des  lavemens  ,  ’&c.  Après  : 
quatorze  heures  de  fouffrance  ,  les  douleurs  fé  ter¬ 
minèrent  par  la  jauniffe,  avec  des  démangeaifonsÙ 
ihfupportables.  Je.prefcrivis  les  bains ,  le  .petit  lait, 
♦es  jaunes  d’œufs  dtffous  dans  l’eau  froide  ,  toujours  ; 
avec  la  liqueur  minérale,  les  lavemens  5  les  fo.uf- i 
fiances  revinrent  par  intervalles  ;  mais  elles  ne  furent : 
que  paffagères  ;  au  fixième  jour  la  jauniffe  fe  dilfipa  ;  ! 
mais  les  démangeaifons  &  l’infomuie  perfiftèrent  ;  : 
après  quinze  jours,  il  y  eut  un  nouvel  accès  de  côli-  j 
•que  ,  qui  fut  moins  'violent ,  &  fuivi  feulement, 
d’une  jauniffe  partielle  qui  dura  peu.  La  malade  j 
continua  les  bains  ;&  le  petit  lait,  pendant  environ: 
fix  femaines  5  enduire ,  elle  prit  tous  les  matins  un  j 
mélange  d’éther  &  d’efprit  de  térébenthine  ,  à  par- 
ties  égales,  à  la  dofe  d’un  gros,  elle  buvoit  par- i 
deffus  une  écueiiée  de  petit  lait ,  à  laquelle  on  [ 
ajoutoit  du  fuc  de  chicorée  blanche,  ffdle  faifoic  : 
ufage  pendant  la  journée  d’une  tifane  avec  la  ra-  : 
cine  de  bouillon  blanc  ,  la  crème  de  tartre  &  la  ; 
régliffe  :  elle  continuai’ ufage  de  l’éther  &  de  l’efprit  : 
de  térébenthine ,  pendant  environ  trois  mois  ;  elle  ; 
fut  enfuite  purgée  deux  fois  fans  douleur  ,  &  de-  ; 
puisse  temps ,  elle  a  toujours  joui  d'une  très-bonne  j 
Hanté  jufqu'en  1781,  où  elle  fiiccomba  à  une  fièvre 
'maligne,  qui  fit  bien  des  ravages  dans  cette  ville. 
Je  ne  vis  cette  femme  que  fur  la  fin  de  fa  maladie, 
elle  n’étoit  point  jaune,  elle  n’avoit  ni  le  ventre 
■tendu  ,  ni  douloureux  ,  elle  ne  fouffroir  point  de  co¬ 
lique  ;  mais  elle  étoit  dans  le  délire  ;  fon  pouls  étoit 
très-mauvais  ,  fa  refpiration  courte  ;  cette  maladie 
ne  me  parut  avoir  aucun  rapport  avec  fes  anciennes 
coliques. 

«  Deuxieme  obfervation.  Madame  de  L.  M.  fe 
rendit  à  Dijon  en  1776,  elle  fouffroit  de  coliques 
hépatiques  depuis  dix  ans.  Elle  avoir  été  traitée 
par  plufieurs  médecins  ,  mais  entre  autres  par  deux 
qui  jouiffent.  d’une  grande  réputation.  Le  premier 
a  l’exemple  de  Sydenham ,  avoit  regardé  cette  co¬ 
lique  comme  nerveufe ,  &  avoir  inutilement  preferit 
un  long  ufage  d’antifpafmodiques  relâchans.  Le  fé¬ 
cond  jugea  mieux  la  maladie,  mais  il  employa 
néanmoins  avec  aufli  peu  de  fuçcès  les  délayans , 
les  apéritifs  doux,  les  eaux  de  Vichi  ,  enfin  le  lait 
d’âneffe.  Les  coliques  étoient  très-doulOureufes  8c 
très-f; équentes ,  fouvent  fuivies  de  jauniffe.  Dans 
l’intervalle,,  la  maladp  avoit  des  douleurs  dans  dif¬ 
férentes  parties  ,  fur-tout  à  la  clavicule  ,  &  aux 

cuiffes  ,  on  avoit  foupçonné  ces  douleurs  d’être  rhu- 
matifantes.  Cette  dame  avoit  paffé  le  temps  critique, 
elle  étoit  d’une  grande  vivacité ,  elle  avoit  beau¬ 
coup  maigri  ,  el.e  frémiffoit  en  racontant  les  dou¬ 
leurs  horribles  qui  accompagnoient  fes  coliques.  Elle, 
voulut  voir  la  veuve  Foron,  &  fatisfaitc  de  l’état 
de  cette  femme  ,  elle  çonfentit  à  faire  tout  ce  que 
je  crus  néceffaire  à  fa  gtférifon.  Elle  ufa  des  bains , 
des  boiffons  rafraichiilantes ,  enfin  de  lait  d’âneffe.  j 
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.Après  environ  deux  mois  de  préparation  ,  êlle  prit 
le  mélange  d’éther  &  d-’efprit  de  térébenthine,  en 
buvant  par  deffus  du  petit  lait  &  des  fucs  d’herbts 
rafraîchiffantes  ;  elle  ufoit  en  même  temps  de  bains 
par  intervalle ,  ôc  interrompoit  le  remède  pour  quel¬ 
ques  jours ,  lorfqu’elle  fe  trouvoit  trop  échauffée. 
Pendant  environ  trois  mois  qu’elle  fit  -ufage  de  ce 
diffolvant  ,  -elle’n’eut  aucune  colique.  , Il  regnoit  alots 
à  Dijon  des  fièvres  bilieufes,  &  fur-tout  dans  k 
quartier  où  cette  dame  étoit  logée.  La  dame  qui 
l'av.oit  reçue,  en  fut  avec  un  de  les  domeftiques,  la 
trifte  viétime.  Madame  de  L.  M. ,  dans  un  temps 
où  l’engorgement  des  conduits  bifilaires  auroit  rendu 
fon  état  très-dangereux,  foutint  cette  fièvre  fans 
accident,  8c  partit  très-bien  rétablie.  Depuis  ce 
temps ,  quoiqu’elle  n’ait  .pas  été  fort  exacte  dans 
Ton  régime  elle  jouit  d’une  bonne  fanté.  Il  lui 
furvint  tout-à-coup ,  l’année  dernière ,  une  douleur 
violente  au  côté  droit  :  le  fouvenir  de  ce  qu’elle  avoit 
fouffert  autrefois  ,  lui  rendit  peut-être  encore  cette 
douleur  plus  atroce.  Elle  m’écrivit  quelle  s’étoit 
beaucoup  échauffée  en  élevant  des  vers-à-foye,  dont 
elle  n’avoit  voulu  confier  le  foin  à  perfonne ,  en 
obfervant  peu  de  régime,  que  fa  douleur  étoit  cal¬ 
mée  ,  que  fes  urines  n’en  avoient  pas  été  plus  co¬ 
lorées,  qu’elle  n’avoit  point  eu  la  jauniffe ,  &. qu’elle 
fe  portoit  bien.  Je  regardai  cet  accident  comme 
une  fuite  de  chaleur  du  foie,  &je  lui  conciliai 
de  fe  rafraîchir  ,  &  de  fe  faire  faigner  :  depuis  ce 
temps  elle  jouit  d’une  très-bonne  fanté.  » 

«  T roifieme  obfervation.  Madame  de  B.  *  * 
me  confiilta  la  même  année ,  pour  des  coliques  hépa- 
i  tiques  auxquelles  elle  étoit  fujetee  depuis  très-long¬ 
temps.  Elle  fe  plaignoit  d’un  refferrement  coniMé- 
rable ,  d’une  corde  très-doulouréufe  à  la  région  de 
f  eftomac  ;  fes  digeftions  fe  faifoient  très-difficile¬ 
ment  &  très-mal,  fes  déjeétions  étoient  blanches, 
fes  douleurs  étoient  d’une  violence  extrême.  Je  lui 
confeillai  d’infifter  long-temps  fur  les  délayans,  les 
-humedans  ,  les  relâchans  ,  &  de  prendre  enfuite 
du  diffolvant  des  pierres  biliaires  avec  les  précau¬ 
tions  qu’exige  un  remède  chaud  dans  la  maladie  d'un 
vifeère  très-difpofé  à  l’inflammation.  Son  médecin 
crût  devoir  entraîner  les  pierres  biliaires,  à  mefure 
qu’elles  tomberoient  en  diffolution  ,  il  joignit  à  ce 
remède  l’ufage  des  eaux  de  Pafii  ,  aiguifées  avec 
le  fei  de  feignette.  Cette  méthode,  qui  fut  autre¬ 
fois  adoptée  par  d’habiles  médecins  ,  eft  très-oppoi 
fée  à  celle  qui  m’a  réufli.  Madame  de  B.  *** 
rendit  des  fragmens  de  pierres  biliaires ,  mais  avec 
des  douleurs  que  je  n’ai  jamais  obfervéès  fur  les 
perfonnes  que  j’ai  conduites.  Elle  conferva  peut-être 
par  une  fuite  d’irritation,  plus  de  difpofition  à  la 
régénération  des  calculs  biliaires  ,  car  les  coliques 
revinrent  environ  deux  ans  après.  Quelle  qu’en  si: 
été  la  caufe,  j’ai  cru  que  l’on  ne  devrok  point  em¬ 
ployer  de  purgatifs  dans  le  traitement  de  cette  ma¬ 
ladie  ;  qu’il  convenoit  d’en  être  très-économe  après 
la  guérifon ,  &  que  chez  les  perfonnes  qui,  comme 
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madame  de  B*'**  ,  étdit  prefqtie  née  avec 
des  pierres  biliaires ,  il  étoit  à  propos  de  faire  ob- 
ferver  un .  régime  rafraîchiflant  .  &  de  preferire  de 
loin  en  loin  l’ufàge  du  diflolvant  de  ces  concrétions. 
Cette  méthode  m’a  réufli  jufqu’à  ce  jour ,  comme 
on  le  verra  par  l’obfervation  cinquième.  » 

a  Quatrième  obfervation.  M.  M  *  **  fouffroit, 
depuis  plus  d'un  an  ,  des  coliques  très-violentes  ; 
cette  maladie  avoit  été  précédée  d’une  rougeur  très- 
vive,  que  l’en  apperçevoit  Couvent  à  la  joue  droite. 
Les  coliques  celîbienr  par  intervalle ,  &  dès-lors  le 
malade  Ce  plaignoit  beaucoup  du  rectum.  M.  M  *** 
fit  inutilement  ufage  d'un  grand  nombre  de  remèdes  , 
&  enfin  des  eaux  de  Luxueii,  II  eut  une  fièvre  bi- 
lieufe,  dont  il  guérit  j  mais  la  colique  revint,  &. 
fiiffuiviï  de  la  jaunifle.  Les  douleurs  de  l’hypochon- 
dre  droit  devinrent  très-aiguës  ;  cette  partie  étoit 
même  extrêmement  fenfible  au  toucher:  La  fièvre 
étoit  vive,  la  peau  brûlante;  M.  Muret  vouloit 
faire  faigner  le  malade,  qui  néanmoins,  vu  fa 
jaunifle ,  répugnoit  un  peu  à  ce  remède.  Je  fus 
appellé  ,  M.  M  ***  fut  faigné  deux  fois,  le  fang 
parut  coëneux  ,  la  fenfibilitë  dû  foie  diminua  avec 
la  fièvre  ;  mais  Jes  coliques  continuèrent ,  les  urines 
étoiënt  ttès-bilieufes ,  Se  les  déjections  blanches.  Le 
malade  fit  ufage,  des  bains,  du  .petit  lait,,  des  eaux 
de  Vais,  des  fucs  de  chicorée ,  de  laitue ,  de  bette , 
deféneçon,  de  lavemens.  Les  coliques  continuèrent 
à  (è  faire  reflentir  tous  les  deux  jours ,  &  dans  l’in¬ 
tervalle,  M.  M  *  *  *  Ce  plaignoit  d’une  fenfatioa 
de  froid  entre  les  deux  épaules  ,  &  de  douleurs, 
très-vives  au  rectum,  fans  cependant  qu’il  parut  au- 
cuaengorgement  auxvaifleaux  hémorrhoïdaux.  L’ap¬ 
plication  réitérée  des  fangfües  procura  un  foulage- 
ment  qui  ne  fut  que  momentané.  Le  malade  étoit 
affaifle  par  les  fouffrances  ;  nous  craignîmes  pour 
fes  jours ,  ce:  qui  détermina  un  ufage  plus  prompt 
du  diflolvant  des  pierres  biliaires  que  nous  n’en 
avions  d’abord  eu  le  projet.  Dès  l’inf tant  où  M. 
M  *  *  *  ufa  du  mélange  d’éther  &  d’efpiit  de  téré¬ 
benthine,  les. coliques,  le  froid  entre  les  épaules, 
&  les  douleurs  du  rectum  céd  èrent.  Au  mois  de 
mars,  il  furvitit  à  l'aine  une  tumeur  qui  fuppura  ; 
cet  abcès  fe  forma  au  côté  droit ,  &  c’étoit  égale¬ 
ment  le  côté  droit  du  reétum ,  dont  le  malade  fe 
plaignoit  le  plu?.-  Lorfque  les  douleurs  fe  répandoient 
dans  d’autres  parties ,  c’étoit  encore  à  la  clavicule 
droite,  au  bras:  droit,  à  d’épaule  droite.  Baglivi  a 
déjà  fait  une  obfervation  femblable.  Au  mois  d’avril; 
le  malade  fe  plaignit  d’un  reflerrement  douloureux 
qui  s’étendoit  depuis  l’eftomac  jufqu’au  larynx ,  & 
qui  gênoit  beaucoup  la  refpiration.  Les  antifpafmo- 
diques ,  les  caïmans ,  apportèrent  quelque  foulage-, 
ment;  mais  lé  même  accident  furvint  avec  plus,  d’inr 
tenfité,  &  avec  la  fièvre.  Cette  fièvre  continua  ,  elle 
fut  peu  vive.,  fcaccompagnée  de  moiteur  à  la  peau  ; . 
les  cKjedionS: firent  toujours  biliëufes.  Au  mois  de 
mai,  M.  M***  eut  une  .rougeur  éréfipélateufe. 
autour  de  la  plaie;  cet  éréfipèle  s’ëtendôit  fur  la 
Médecine.  Tome  IV, 
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fa  fie.  Il  prit  des  fucs  d’herbes  &  de  l’eau  gazeufe  ;  la 
fièvre  diminua  par  degrés ,  &  cefia  entièrement.  Les 
douleurs  du  reôtum  revinrent  ;  mais  elles  cédèrent 
promptement  à  des  bols  compofés  avec  dix  grains 
de  fleur  de  foufre  ,  autant  de  nitre  &  de  fyrop.  Le 
malade  ufa  encore,  pendant  trois  mois  ,  du  difibl- 
vant  des  pierres  biliaires  ;  cependant  il  fe  plaignit , 
au  mois  d’oâobre ,  de  douleurs  très-aiguës  à  la  ré¬ 
gion  épigaftrique.  Ces  douleurs  revenoient  par  in¬ 
tervalle  ,  l'extrait  de  la  laitue  épineufe  les  caimoit  ; 
mais  les*  faignées  réitérées  ,  le  petit-lait ,  les  fucs 
d’herbes  raffraichiflantes  ,  l’infulion  des  feuilles  de 
laurier  amandier ,  enfin  le  lait  d’âneife ,  firent  ceflèr 
ces  accidèns  ,  qui  parurent  purement  inflammatoires, 
car  il  11’y  eut  point  de:  jaunifle  ;  les  urines  ne  furent 
bilieufes  qu’un  inftant ,  les  déjections  furent  toujours 
colorées ,  le  malade  fe  rétablit ,  il  prit  de  l’embon¬ 
point  ;  il  a  cependant  été  faigné  depuis  ce  temps  pln- 
fîeurs  fois:,  &  a  fait  ufage  du  lait  d’ânelfe.  Ces  pré¬ 
cautions  l’ont  fait  jouir  jufqu’à  ce  jour  d'une  fanté 
brillante  ,  qui  ne  paroît  nullement  difpoféé  à  s’al- 


«  Cinquième  obfervdtlort.  Mad.  P**  avoir  été  ,  ; 
-dès  fon  enfance  ,  très-incommodée  par  des  aigreurs; 
mais  depuis  plus,  de  vingt  ans  elle  fouffroit  de|  co¬ 
liques  hépatiques  ,  qui  ,  après  dix  à  douze  heures 
de  douleurs  aiguës  ,  fe  terminoient  aflez  fouvent  par; 
la  jaunifle.  Elle  venoit  de  perdre,  madame  fa  tante  , 
après  quinze  ans  dé  fouffrances  pareilles;  Sx  elle 
n’efpéroit  plus  aucun  fculagemc  nt ,  Lorfqu’elle  apprit 
la.  guérifon  de  M.  M***.  Cette  dame  me  manda  , 
&  111e  dit  quelle  avoit  fait  un  long  &  inutile  ufage 
des  délayans,  des  bains,  de  terre  foliée  de  tartre; 
quelle  s’étoit  enfin  rendue  à  Luxeuil  ,  mais  que  de¬ 
puis  fon  retour  elle  avoit  conftamment  la  colique 
tous  les  quatre  à  cinq  jours  5  elle  m’ajouta  que  de¬ 
puis  quelque  temps  elle  nJ avoit  plus  fes  règles,  quoi¬ 
qu’elle  ne  fùb  âgée  que  de  quarante-deux  ans.  Jê  lui 
confeillai  de: reprendre  les  bains,  le  petit-lait ,  les 
lavemens.  Dès  le  fécond  jour  il  fürvint  une- colique , 
précédée  d’un  reflerrement  du  pouls  ,  dont  les  pulfa- 
tions  furent  très-gênées  &irès- lentes  pendant  tout  le 
|  temps  des  douleurs.  La  malade  fut  faignée,  le  fang 
I  étoit  coëneux  ,  &  le  lendemain, ,  contre  l’ordinaire  ,  la 
;  peau  ne  païut  point  jaune.  La  faignée  fut  réitérée 
peu  de  jours  après  ;  car  je  crus  devoir  plus  infifter 
fur  çe  remède  ,  à  raifon  de  la  fuppreffion  des  règles,  i 
Enfin,1  après  trois  femaines  de  préparation,  Mad.  P** 
fît  ufage  du  diflolvant  des  pierres  biliaires  ,  mais  feu- 
lemént  ayec  deux  gros  d’elprit  de  térébenthine  ,  fur 
trois  gros  d’éther ,  dofe  que  je  crois  plus  convenable 
dans  toits  les  cas.  Elle  prévoit  chaque  jour  le  cin¬ 
quième  de  ce.- mélange  ;  elle  buvoit  par-deflus  du 
petit-lait,  avec  des  fucs  d’herbes  ,  &  par  la  fuite 
j  des  eaux  de  Vichi ,  coupées  avec  le  petit-lait.  Elle 
prenoit  encore  chaque  jour  deux  bains  &  deux  ia- 
I  vemens  ;  le  mélange  d’éther  &  d’efprit  de  térében*- 
thine  fatiguoit  beaucoup  plus  l’efiomac  :  mais  l’ufage 
[  de.  ce  remède  devint  infiniment  plus  .fupportâ'ble  , 
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dès  que  la  malade  s’aftreignit  à  le  prendre  dans  le 
bain ,  je  fus  obligé  de  revenir  plufîeurs  fois  à  la  Sai¬ 
gnée,  pendant  le  traitement ,  fit  j’y  eus  recours  dès 
que  je'm’apperçus  que  le  pouls  devenoic  lent  &  plus 
lerré.  Depuis  deux  mois  ,  madame  P**  ufoic  de  ce 
remède  fans  avoir  eu  de  coliques  ;  mais  tout-à-coup 
elle  relî'entit  une  douleur  violente  à  l’hypochondre 
droit  ;  elle  me  manda  ,  la  douleur  étoit  calmée  ,  & 
le  lendemain  je  reconnus  dans  fes  Selles  des  concié- 
tions  qui  confervoient  la  forme  de  pierres  biliaires  , 
mais  qui  etoient  très-triolles,  La  malade  en  a  rendu 
d’autres  depuis  ce  temps  ;  mais  leur  fortie  n  étoit 
n’étoit  précédée  que  d’un  léger  mal-aife  au  côté 
droit.  Enfin  ,  après  avoir  pris  dix-fept  à  dix-Euit 
onces  du  mélange  d’éther  &  d’efprit  de  térébenthine, 
madame  P***  a  été  purgée  fans  aucune  douleur  , 
quoiqu’avant  ce  temps  les  purgatifs  les  plus  doux  , 
pris  avec  le  plus  grand  ménagement ,  l’euifênt  fait 
toujours  beaucoup  fouffrir  ;  ce  qui  prouvé  que  le  foie 
drtoit  débarraflè  ,  Se  qu  il  eft  prudent  d’attendre  que 
les  calculs  foient  diflous  ,  pour  employer  les  pur¬ 
gatifs.  La  malade  ufa  enfuite  des  eaux  de  Vichi , 
&  prit  le  lait  d’âneffe.  Comme  cette  maladie  eft 
prefque  innée  ,  ta  bile  conferve  encore  de  la  difpo- 
firion  à  l’épaîffiffement  ce:  qui.  m’a  fait  craindre  là 
régénération  des'  calculs  biliaires  ,  Se  m’a  engagé  à 
faire  prendre  de  loin  ;  en loin  cinq  dofes  de  mélange 
de  l’éther  &  d’efprit  de  térébenthine.  Quelquefois  l’é¬ 
coulement  de  la  bile  -s’arrête  ,  l’hypochondre  droit 
devient  un  peu  fenfible  ;  mais  dès  que  la  malade  a 
ufé  pendant  trois  ou  quatre  jours  de  diffolvant ,  foit 
Seul,  Soit  aidé  dé  l'ufage  de  l’extrait  dé  laitue  ,  du 
fyrop. violât fie  même; de  là  Saignée;;  la  bile  coule 
abondamment  ,  il  ne  reft’e  plus  aucun  embarras.  Les 
règles  ne  font  pas  revenues,  ce  qui  entretieiit  peut- 
être  cet  état  d’irritation.  Au  furpius  ,  madame  P*** 
reprit  de  1? embonpoint ,  8c  .  elle  jouit  ,  d’une  bonne 
fanté.  Il  paroît  que  la  précaution  de  continuer  les 
bains  pendant  tout  le  traitement ,  Se  les  Saignées 
réitérées  ,  ont  prévenules  accidens auxquels  M.  M***' 
a  été  expofé après  fa  guérifon  Mi¬ 
se  Sixième  observation.  Le  fieur  Bonin ,.  fondeur  , 
aujourd'hui  machinifte  de  l’Académie  ,.  fbuffroit  de¬ 
puis  dix  mois-de  coliques  hépatiques  ,.qui'furvenoient 
prefque  tous  les  j  ours  deux  heures  après  lésiner.  Elles 
etoient  précédées  d’environ  une  :  demi-heure  d’an- 
goifl’es  inexprimables ,.  auxquelles  fuccédoit  un  accès- 
de  huit  à  neuf  heures  ;  ce  malade  dépérifibir  beau¬ 
coup  ,  il  confervoit  conftarpment  de î  là  douleur  à; 
ï’hypochondre  droit ,  iL  étoit  jaune  fie  fort  conftipé. 
On  me  confulta  fur  cette  maladie,. fie  j’indiquai  les 
précautions  que  l’on  devoitobferver  avant  &  pendant’ 
l’ufage  du  diîlolvant  des  pierres  biliaires  }  la  violence 
des  douleurs  ,  le  dépériffement  dui  malade,  enga¬ 
gèrent  à  accélérer  le  temps  de  donner  ce  remède, 
dont  il  n’ufa  que.  pendant  fixÉemaines  Cet  artifte  eut 
après  ce  terris  une  fièvre  bilieufe  ,  dans  laque  lie. je  le 
vis  ;  il  fe  rétablit  ttes-bien  ;  il  a  joui  pendant  dix-' 
huit  mois  d’une  aès-bonne  imité  j  mais  il  y  ’a.en¬ 
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viron  deux  mois  que  deux  reflentimens  de  colique 
l’ont  fait  fouvenir  qu’il  n’avoit  pas  pris  une  dofefuf- 
fifànte  du  diffolvant  des  pierres  biliaires,  il  a  recom-- 
mencé  l’ufage  de  ce  remède,  8c  depuis  ce  temps  il  fe 
porte  bien. 

Septième  obfervation.  M.  G*** ,  d'une  conflitu- 
tion  très-délicate ,  fouffroit  de  coliques  hépatiqnes 
depuis  environ  dix-huit  mois.  Plufîeurs  fois,  après 
les  douleurs  ,  il  étoit  devenu  jaune  , 8e.  il  confervoit 
toujours  un  peu  cette  couleur  dans  fes  yeux.  Il  le 
plaignoit  d’une  douleur  confiante  à  l’hypochondre 
droit ,  ou  j’ai  reconnu  dans  l’accès  le  gonflement  de 
la  véficule.  Il  commença  par-  prendre  l’extrait  de- 
Saponaire,  les  bains  &  le  petit-lait,  il  fut  faigné. 
Ces  remèdes  reculèrent  un  peu'  les  accès  ;  enfuite  , 
'comme  ce  malade  étoit  très-délicat,  Sc  que  les  cab 
-culs  dévoient  être  récens  ,  je  preferivis  le  mélange 
d’éther  avec  le  jaune  d’œuf,  que  je  crus  devoir 
Suffire  à  fa  guérifon.  Il  prit  ce  remède  avec  les  bains;, 
mais  il  ne  put  le  continuer  plus  de  dix  jours;  il  le 
reprit  quelque  temps  après ,  Sc  l’a  continué  avec  de 
itrès- longs  intervalles.  Cependant  les  coliques  ont 
jdiminué  par  degrés.  M.  G***  relTent  encore  de  loin 
en  loin  de- légères  douleurs  à  .l’hypochondre  droit; 
imafe  il  ne  doute  point-que  la  continuité  du  diffoL- 
vantn’achàve  une  guérifon  déjà  £  avancée.  ; 

cc  Huïtïèm>e‘'obférvation.  M.  Caillot,  médecin à>. 
-Montbofon  en-  Lorraine  ,  m’écrivit ,  il  y  a  plufieuts-'- 
années  ,  que  madame,  fon  époufe  étoit  horriblement 
tourmentée  par  des  coliques  hépatiques  ,  pour  lef- 
quelles  il  avoit  employé  inutilement  les  bains  ;  les- 
favoris  ,  les  purgatifs  doux ,  8c  tout  ce  qa’une  pra¬ 
tique  éclairée  avait  pu  lui  fuggérer.  Je  lui  indiquai 
les  précautions  qu’il  devoir  obferver  dans  l’ufage  du 
■diffolvant  despierres  biliaires.  Madame  Coillot,  au 
moyen  de.  ce  remède  ,  s’ eft  parfaitement  rétablie,  »■ 

co  Ces  obfervations  doivent  fuffire  pour  faire  con- 
nostre  1- efficacité. du  diffolvant  des  pierres  biliaires1# 
mais  s’il  refte  quelques  doutes; ,  je  pourrai'  par  la 
fuite  publier  encore  d’autres -guérifons.  Jè  vois  ac¬ 
tuellement  deux-  perfonnes  aft’eétées  de  cette  mala¬ 
die  ,  dont  l’une  a  confulté  inutilement  les  médecins 
les  plus  éclairés  des  différentes'  villes  ,.  fans  avoir  pu 
fe  procurer  le  moindre  Soulagement.;-  elle  a  néan¬ 
moins  eefféide  Souffrir  ÿ  dès  'l’inftant~oir  elle  a-coa- 
mencë  l’ufage  du  mélange  d'éther  &.  d’efprit  de  téré¬ 
benthine.  a,  ....  - •  "  :  •> 

ce  Quelques  médecins  craignent  que  ce  remède  ne 
Soit  trop  chaud  pour  eertains  malades  ;  mais  on  vient' 
de.  voir  par  les  observations  qu’on  peut  le  preferire 
■aux  perfonnes .  les  plus  -  échauffées  8c  lés'  plus  dél£ 
icatés  ,•  8c  même;  danà  'îbus-  les-  périodes,  de  la  vie,' 
Ipourvu  qu’on,  hé  :  donne;  avec  précautions  Qui-  ptut 
jignorer  -que  le.  remède  le  pius. chaud fne:xèullîiîè  à 
[tous  l'es .  tempécartïens' ,  dès  qu’il  ’eft  approprié  à  la 
asàladie  l  II  y  a  .bien  moins  d’inconvénient  à  echauf- 
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ier  nn  malade ,  qu’à  larder  fubfîfter  le  mal  ;  car  il 
eft  facile  de  rafraîchir  après  la'  guérifon.  J'ai  encore 
entendu  dire  que  des  tempéramens  ,  très-irritables , 
ne  foutiendroient  pas  ce  remède  ;  mais  très-fouvent , 
ils  n’ont'les  nerfj  fi  fénfibles ,  que  parce  qu’ils  por¬ 
tent  ces  pierres  biliaires  :  de  forte  que  le  feul  moyen 
de  les  calmer,  c’eft  de  leur  preferire  un  remède  qui 
dëcruife  là  caufc  de  leur  fenfibilité  extrême.  33 

Il  manque  peut-être  à  la  plupart  dé-ces  obferva- 
tions  la  preuve  polîtive  de  l'exigence  des  calculs -bi¬ 
liaires  ;  mais  il  n’en  eft  pas  moins  remarquable  que 
les  âccidens  qui  ont  coutume  d’êtré'produits  par  ces 
concrétions ,  ont  été  détruits -par  ce  que  M.  Durande 
appelle-  le  fondant  des  pierres  biliaires  ;  car  il  n'y  a 
pas  decertitudé  que. ce foit  véritablement  en  diffol- 
vant’  les  calculs  que  le  remède  agit.  Quelque  Vola¬ 
til  qu’il  foit  i  on  concevra  toujours -difficilement , 
comment  ,-  ëtiifuppôfant  même  que  la  vapeur  de  ces 
médicamens  parvienne  jufques  dans  la  véfîcule  -par 
le  canal  cholédoque  -,  çdmmeaty  dis-je-,  une- pareille 
vapeur  ,  fi  peu  abondante  ,  pourra  ramollir  &  fondre 
aflez  fenfiW.emeut  des  concrétions-  biliaires  -,  pour-  . 
quellef  fortent- le  plus  fouvent  liquides,  &  de  ma¬ 
nière  qu’on  ne  recontioilfe  pas  léûr ‘évacuation-,  ainfi 
que  cela  a  eu  lieu  dans  la  plupart  dës'-obfervations , 
citées  par  M?.,  Durande:  On 'pourrait  penfer  ,'  puif- 

iie  l’éther  feül ,  uni  au  jaune  d’œuf,-  &  fans  l’huile 

e  térébenthine  ,  a  fuffi  pour- guérir  cette  maladie  * 
ou  que  les  coliques  n’étoient  pas  toujours  ducs  à  la 
préfence  des  calculs  ,  mais  feulement  à  uti  fpafme, 
an  réfferrement :  Habituel  ou  périodique  ,  &  à  un 
épaiffiifement  fimjple  de  la  bile  ,  ouque'dans  te  cas 
où  il  a  fait  rendre  des  calculs  ramollis,  il  n’a  agi, 
comme  dans  le  premier ,  que  par  fon  effet  antifpaf- 
aodique  &  relâchant.  Mais  il  n’y  a  rien  à  oppofer 
aux  faits  en  médecine  ;  quoiqu’on  puiflè  dire  ,  on 
aura  à  M.  Durande  l’obligation  d’avoir  appris  à  en¬ 
lever  la  caufe ,  quelle  qu’elle  foit,  des  coliques  hé¬ 
patiques-,  chroniques  ,  &  d’avoir  au -moins  appris 
a  faciliter  la  fqrtie  des  calculs  biliaires. 

Je  dois  ajouter  à  ces  détails  ,  que  malgré  toute  la 
confiance  que  méritent  les  oblèrvations  piécédentes , 
l’admiaiftration  du  remède  propofé  ,  mérite  -beau¬ 
coup  de  prudence  &  de  circorifpeéHon.  Je  l’ai  vu 
augmenter  -finguliè rement  la  chaleur  ,  l’éréthifme 
l’ardeur  des  urines ,  la  conftipation  ,  faire  naître  une 
grande  féchereffe  à  là  bouche  &  une  foif  violente, 
&c.  Plufieurs  de  mes  confrères  ,  à  Paris ,  ont  été 
obligés  d’abandonner  fon  ufage  par  la  naiffanee  & 
la  prolongation  des  acciden^dont  je  viens  de  par¬ 
ler.  Il  eft:  donc  très-néceffaire  de  délayer  ,  de  dé¬ 
tendre  &  de  relâcher  beaucoup  les  malades ,  avant  de 
leur  faite  comméncer  lé  remède  ,  comme  *M.  Du¬ 
rande  l’a  recommandé  lift -  même  ;  pn  ne  peftt 
trop  infifter  fur  l’ufage  des  bains  tièdes  ,  des  fo¬ 
mentations  émollientes  fur' le  ventre,  des  lavemens 
adouciflàns  8c  relâchans  ,  de  l’eau  de  veau  ,  de  l’eau 
ie  poulet ,  du  petit-lait ,  affociés  au?  fuçs  d’herbes 
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:  fàvoneufes,  apéritivés  ;  pendant  I’ufage  de  Péché? 
térébenthine  ,  il  faut  continuer  celui  des  mêmes 
moyens  ,  fouvait :  -même  à  grande  dofe  ,  &  le 

plus  fouvent ,  il  eft  utile  de  n’employer  que  l’éther 
avec  le  jaune  d’œuf  ,  comme  l’a  propofé  M.  Mor- 
veau.  (  M.  Eourcroy.  ) 

CALCULS  DES  REINS  &  DE  LA  VESSIE, 

(  'Med.  prac.  )  ■ 

Une  des  parties  de'  la  médecine  ,  les  plus  impor¬ 
tantes  par  les  confîdérations  quelle  préfente  ,  par 
l’utilité  qti’êlle  promet,  &  par  les  découvertes  qu'on 
peut  y  faire  ,- -eft  celle  qui  eft  relative  aux  calculs 
des  reins  Sc  de  là  veffiei  'On  a  déjà  recueilli  inî  grand 
nombre  -  de  -faits'  fur  rieur  hiftoire  ,  fur  leurs  varié¬ 
tés  ,  fur  leur  nature  ;  on  a  beaucoup  écrit  fur  ries 
fymptômes  qu’ils  font  naître  ,  fur  les  moyens  d’en 
reconnoître  l’exiftencé  fur  les  temèdes  ,  propres  à 
en  détruire  ou  à  en  calmer  les  fâcheux  effets  ,  fur 
ceux  qu’on  a-  cru  capables  de  les  diffoudre.  On  a 
propofé  un  grand  nombre  de  fyftêmes  fur  leur  for¬ 
mation  ;  dé  fous  ccs  -écrits on  formeroit  facilement 
8  à'-'lri  volumes  in- 40.  ;  &  cependant ,  le  .réfultat  de 
tous  fcës  travaux -fie  nous^offre  encore  qu’une  idée 
i  bien  affligeante  ,  &  malheureufement  bien  d’accord 
avec  la  fbibleffe  de  l’cfprit. humain.  Si  l’on  ôte  de 
tous  ces  ouvrages  les  erreurs  défaits,  les  fantômes 
de  l'imagination  ,  les-  preftiges  de  l'iliufion ,  de  I’ef- 
j  poir  &  les  menfonges  de  l’empyrifme  ou  du  char- 
latanifme,  il  né  relie  que  bien  peu  dé  chofes  exaéles. 
Si  Ton  en  excepte  la  partie  hiftorique  ,  la  partie 
deferiptivë,  foit  des  calculs  ea  eux-mêmes  ,  fait  des 
fymptômes  qu’ils  ont  produits  ,  &  la  nature  de  ces  . 
concrétions  ,.  mieux  connues  depuis  les  travaux' des 
;  modernes tout  le  refte  n’eft  abfolument  propre  qu’à, 
égarer  l’efpril  des  jeunes  gens  ,  &  à  leur  ouvrir  de 
fauffes- routes  pour  la  pratique.  Quel  parti  doit-oa 
prendre  ,  lorfqu’on  veut  ccnfigner  ce  qu’il  eft  im¬ 
portant  de  favoir  fur  la  formation  &  la  nature  du 
calcul  des  reins  &  de  la  veffie ,  dans  un  ouvrage  deC- 
riné  à  offrir  les  vérités  bien  reconnues  en.  médecine, 
comme  doit  .l’être  le  Diélionnaire  actuel  de  l’Ency¬ 
clopédie  î  Faudra-t-il  renouveller  ici  toutes  les  idées 
dont  l’att  a  été  infeâé  fur  cette  partie  î  Ouvrira- 
t-on  toutes  les -fources  d’erreurs,  dans  lesquelles  o» 
a  fi  long-temps  puifé  ?  N’eit-il  pas  beaucoup  plus 
utile  &'beàucoup  plus  convenable  de  s’en  tenir  aux 
faits  bien  confiâtes  ,  Si  -de  condamner  à  l’oubli 
toutes  les  opinions  fingulières  ,  8c  même  .  fantafti- 
ques,  de  Paracelfe ,  de  Vanhelfnont  î  Nous  penfons 
que  fi  on  vouloir  faire  pour  toutes  les  parties  de  la 
médecine  ce  que  nous  avons  fait' pour  la  matière 
médicale  dont  nous  nous  fournies  chargés  ,  réduire 
les  connoïffances  à  ce  qu’il  y  a  d’e^cf ,  on  auroit 
rendu  un  grand  -  fërvice  g  ceux  qui  fe  deftineht  à 
l’érude  de  la  médecine  ,  &  à  .ceux  qui  défirent  d’en 
connaître  l’état  acluel.  -  Suivons  donc  la  même 
marche  pour  l’hiftoire  du  calcul.  Rejettons  tout  ce 
qui  n’eft  que  fyftêmatique  j  oublions  les  erreurs  qui 
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ont  trop  long-temps  retardé  Lts  progrès  de  l'art  ;  ; 
raflemblons  feulement  les  faits  ,  auffi  prouvés  tjue 
conftans  ;  &  traitons  fucceffivement ,  i°.  des  formes 
&  des  variétés  des  calculs  des  reins  &  de  la  veffie  ; 

des  différons  lieux  qu'ils  occupent  5  3 des 
fymptômes  qu’ils  font  naître  &  qui  en  annoncent 
l’cxiftence  ;  40.  de  la  nature  intime  &  de  la  com- 
pofïtion  de  ces  concrétions  ;  y°.  de  leur  formation 
dans  le  corps  humain  ,  Sc  des  caufes  qui  paroifTent 
la  favorifer;  £°.  des  analogies  de  cette  maladie  avec 
piufieurs  autres  affections  ;  j°.  des  moyens  de  dé-  • 
truire  ou  de  calmer  les  maux  auxquels  ces  calculs 
donnent  naiffance  ;  8°.  enfin ,  des  prétendus  lithonT 
triptiques  ,  8c  des  moyens  de  découvrir  des  remèdes 
de  cette  nature  ,  s’il  en  exifte.  Ces  huit  divifions 
nous  paroifTent  comprendre  tout  ce  q.ui  peut  inté- 
relfer  la  médecine  ,  foit  dans  les  faits  ,  déjà  recueillis 
par  les  obfervateurs' ,  foit  dans  les  recherches  qui 
relient  à  faire  pour  arriver  ,  s’il  éft  poffible  ,  à  de 
plus  heureux  réfultats.  Car  n’oublions  jamais  de  le 
dire,  &  ne  nous  laflons  même  pis  de  le  répéter  5 
l’hiftôjfcn.  d’une  fcience  ne  peut  fe  flatter  de  réuffir 
dans  fon  travail  Sc  dé.  mériter- les  éloges  de  fes  con- 
remporains  8c  de  la  poftérité  ,  qu’en  faifant  reffortir 
dit  milieu  Sc  dé  l’enfemble  des  faits  qu;il  expofe  , 
ou  de  nouvelles  vérités  ,  ou  de  nouveaux  procédés 
our  les  obtenir.  Si  celui  qui  écrit  l’hiftoire*  des,. 
ommes  Sc  des  empires  n’offre  pas  à.  ceux  qui  le 
lifent,  des  moyens  d’être  meilleurs  ou  de  fe  gou¬ 
verner  mieux  ,  foir  but  eft  manqué  Sc  de  même  , 
en  traitant  quelques-uns  des  faits  connus  de  l’hiftoire 
fi  vafte  de  la  nature  ,  celui  qui  fe  charge  de  cet  em¬ 
ploi  difficile  ,  mais  grand  ,  s’il  veut  être  véritable- 
.  ment  utile ,  doit ,  en  indiquant  lé  terme  dé  Kefprit 
'  humain  ,  lui  ouvrir  dè  nouvelles  routes  ,  &  le  porter 
à  de  nouvelles  conceptions. 

§.  I.  Des  formes  &  des  ■variétés  des  calculs  desreins 
&  de  la  vejjiè. 

En  confondant  fous  lé  même  titre  les  concrétions 
folides  des  reins  &  de  la  veffie,  nous  avons  annon¬ 
cé  ,  d'une  manière  allez  claire  ,  que  ces  calculs  font 
delà  même  nature.  Ils  ont  en  effet  la  même  origine;- 
c’eft  du  même  liquide,  de  l’urine ,  qu’ils  tirent 
kurs  élémens  5  c’eft  ,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas ,  la  même  matière,  qui  les  forme.  Le  'plus  lou- 
vent  même  ,  le  calcul  de  la  veffie  a  commencé  par 
être  une  concrétion  rénale  ;  8c  après  s’être  formé 
dans  la  cavité  des  reins ,  que  les  anatomifles  nom¬ 
ment  le  bafinet ,  il' eft  defeendu  dé  cette  cavité' par 
l’uretère  8c  s’eft  placé  dans  la  veffie  ,  d’où  fon  vo¬ 
lume  ne  lui  permett  ait  pas  toujours  de  fortir  ,  il  a 
reçu  de  nouveaux  accroiffemens  dans  ce  vifeère  mem¬ 
braneux.  Nous  ne  recherchons  pas  ici  comment  il 
peut  naître  dans  le  rein  une  concrétion  ,  fouvent  fi 
dure  &  fi  folide  ;  quelle  eft  la  caufe  de  cette  for¬ 
mation  ;  cet  objet  fera  difeuté  dans  le  cinquième 
paragraphe  ;  il  ne  doit  être. quefi ion  ,.dans  celui-ci. 
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que  de  la  forme,  du  volume  ,  de  la  denfité  ,  de  la 
iurface  des  calculs  des  reins  8c  de  la  veffie. 

Confédérés , en  général  8c  dans  l’enfémble  de  toutes 
les  obfervations  recueillies  fur  ces  concrétions,. les 
calculs  des  reins  font  de  deux  claffes. 

Les  uns  font  libres  8c  ifolés  dans  le  baflinet  ;  les 
autres  ,  ordinairement  plus  volumineux  ,  font  im¬ 
plantés,  logés  ,  avec  ou  fans  adhérence  ,  dans  les 
divifions  du  baflinet.  Les  premiers  ,  dont  le  volume, 
varie  depuis  la  grefleur  d’une  lentille  ,  (  car  au- 
dsffous  de  ce  terme,  ils  ne  forment  que-des  graviers.) 
(  Voye p  ce  mot  8c  celui  de  Gravelee.  )  julqu’à . 
celle  d’une  aveline,  8c.  même  au-deffus  ,  fonc  ordi¬ 
nairement  libres  &  mobiles  dans  le  baflinet.  Lent 
forme  varie  comme  leur  groffeur  ;  on  en  a  trouré 
de  prefque  ronds  ,  d’ovoïdes  ,  de  comprimés  ,  de 
prifmariques  ,  ou  à-peu-près  prifmatiques.  Leur  fur- 
face  eft  tantôt  lifle,  lé  plus  fouvent  raboteufe ,  ir¬ 
régulière  ,  mammellonée ,-  écailleufe ,  tubérculeufe  ;. 
quelques  -  uns  font  formés  de  couches  appliquées 
les  unes  fur  lés  autres  ;  la  plupart  font  compofés 
de  grains  irréguliers  ,  polygones  ,  brillans  ,  cryftal- 
lins  ,  agglutinés  les  uns  aux  autres.  Ceux'  qui  font 
en  couches  ,  ont  ordinairement  beaucoup  plus  de 
,  folidité-  que  ceux  compofés  de  graviers  réunis.  Il  en 
eft  même  de  friablës.  Leur  couleur  eft  le  plus  fou¬ 
vent  grife  ,  jaunâtre ,  quelquefois  rougeâtre.  La  cou¬ 
leur  rouge  n’eft  pas ,  comme  on  l’a  penfé  ,  un  ligne, 
certain  pour  reconnoîtré  les  calculs  formés  dans  les 
reins ,  d’avec  ceux  qui  ont  été'  formés  dans  la  vef- 
.  fie ,  puifque  les  premiers  font  fouvent  d’une  aune 
couleur; 

Les  calculs  implantés  dans  les  divifions  du  bàflî- 
net  ,  font  ordinairement  beaucoup  plus  gros  que  les-' 
précédens  ;  ils  ne  font  pas  libres  8c-  mobiles  comme 
eux  ;.  ils  font  formés  de  piufieurs  branches  ou  gros 
;  tubercules  allongés  ,  qui  s’avancent  dans  les  anfrac- 
tuofités ,  dans  le  pavillon  du  baflinet  &  dans  les  di¬ 
vifions  de  l'uretère.  On  en  trouve  à  2  ,  à  ;  ,  à  4 
branches  ;  .  fouvent  ils  occupent  entièrement  le  baf- 
finet,  &  y  font  fohdement  logés  ,  de  manière  à  ne- 
pouvoir  pas  jouir  de  la  moindre  mobilité  ;  quelque¬ 
fois  ils  s’étendent  jufque  dans  la  propre  fubftance 
.des  reins  j  qui  eft  alors  déforganifée.  Il  n’eft  pas  ex¬ 
trêmement  rare  d’en  trouver  de  cette  nature  dans  les 
ouvertures  des  cadavres ,  St  il  arrive  quelquefois  que- 
cette  déforganifation  n’a  été  annoncée  par  aucun 
ligne  dans  les  individus  qui  l’ont  offerte  après  lent 
mort.  Tous  les  obfervjy^surs  ont  configné  des  faits 
-analogues  dans  leurs  écrits  ,  8c  il  eft  ppu  de  méde¬ 
cins  qui  n’aient  pas  eu  occafîon  d’en  voir.  Le  rein 
eft  fouvent  mollafle  ,  gris  ou  blanchâtre-;  quelque-- 
f&is  même,  il. eft  entièrement  détruit  ,  &  n’offre 
plus  qu’un  kyffe  irrégulier  ,  plein  de  pus  Sc  conte¬ 
nant  une  pierre  ttès-grofle  ,  dont  la  forme  mamel- 
lonnée  ou  branchue  repréfente  encore  celle  du  moule 
où  elle  a  été  contenue.  .  Il  arrive  encore. fouvent  que 


CAL 

les  pierres  des  reins,  foit  de  la  première  ,  foit  de  là 
fécondé  claife  ,  font  enduites  d’une  matière  brune  ou 
noire  qui  n'eft  autre  chofe  que  du  fang  caillé.  On 
a  vu  des  pietres ,  formées  dans  les  reins  ,  tombées 
dans  l’uretère  &  arrêtées  dans  ce  canal;  quelquefois 
en  y  féjournant  long-temps  ,  elles  s’y  font  accrues  ; 
dans  quelques  cas ,  on  les  a  vues  percées  &  laiffant 
couler  l’urine  par  une  efpèce  de  canal  qui  les  tra- 
verfoit.  Enfin  ,  on  a  obfervé  des  calculs  rénaux  , 
non-feulement  rempliffanr  la  cavité  du  b  admet ,  mais 
encore  adhérent  aux  parois  de  cette  cavité  ,  &  fai- 
fant,  pour  ainfi  dire  ,  corps  avec  la  malle  même  des 
reins.  Le  poids  des  calculs  des  reins  varie  encore 
fingulièrement.  On  en  a  trouvé,  deux  ,  pefanc  en- 
femble  i;  onces ,  dans  le  rein  du  pape  Innocent  XI  ; 
ils  ne  pèfent ,  le  plus  ordinairement  ,  que  quelques 
ros.  Les  animaux  ne  font  point  exempts  des  calculs 
es  reins.  Morand  a  remarqué  que  les  rats  font  fort 
fujets  à -cette  maladie  ,  &  les  artiftes  vétérinaires  ont 
très-fouvent  trouvé  des  pierres  d’une  gr odeur,  d’une 
forme  &  d’une  denfité  variée  dans  les  reins  des  che¬ 
vaux  ,  des  bœufs  ,  &c. 

Toutes  les  formes  ,  toutes  les  dimenfions  poflîbles 
depuis  le  volume  ordinaire  de  la  veffie,  jufqu’à  la 
groifeur  d’un  noix  ;  toutes  les  nuances  entre  le  brun  & 
le  gris,  comprennent  les  variétés  trouvées  dans  les  cal¬ 
culs  de  la  vellie.  Le  plus  fouvent  ils  font  ovoïdes ,  o.u 
fphéroïdes ,  oblongs ,.  comprimés  fur  leur  long  dia¬ 
mètre;  on  en  voit  de  fphéjriques ,  mais  beaucoup  plus 
rarement  de  triangulaires  :  fouvent  il  y  en  a  plufieurs 
au  lieu  d’un  j’en  ai  vu  jufqu’à-  vingt  alfez  gros  , 

&  tous  arrondis  ;  on  en  a  trouvé  plus  de  foirante  , 
mais  petits  comme  des  noifettes.  On  en  a  rencontré 
de  fi  volumineux,  qu’ils  occupoient  prefqu’entière- 
mentlaveifie,  &  que  l’urine  qui  ne  pouvoitpas  alors 
s’amaffer  dans  ce  vifcète ,  .s’étoit  creuféun  demi  canal 
depuis  l’uretère  jufqu’au  col  de  la  veffie.  La  couleur 
la  plus  ordinaire  des  pierres  de  la  veffie  ,  éft  le 
gris  ;  mais  il~y  en  a  de  jaunes ,  de  verdâtres  ,  de 
rouges,  de  brunes.-  Leur  furface  extérieure  eft  ou 
li/Te  &  prefque  polie  ,  ou  irrégulière ,  tuberculeufe  , 
taboteufe ,  nériffée  de  mammelons ,  &  même  d'émi¬ 
nences  aiguës.  Ces  dernières  portent  le  nom  de 
pierres  murales  ;  elles  font  beaucoup  plus  de  mal 
que  les  autres,  en  raifon  de  leuts  afpérités.  Leur 
texture  eft  de  deux-natures  ;  quelquefois  elles  font 
formées  de  grains,  ou  criftaux  polygones  adhérens 
les  uns  apx  autres  ,;  fans  couches  fenlibles  ;  ces  ef- 
pèces  de  calculs  font  ordinairement  _  friables  ,  peu 
confiftans  ;  elles  paroiffent  avoir  été  formées  en  peu' 
de  temps  ;  mais  le'  plus  fouvent ,  les  pierres  de  la 
vellie  font  compofées  de  couches  concentriques , 
appliquées  les  unes  fur  les  autres  ,  &  ayant  diffé¬ 
rentes  épaiffeurs  &  différente  denfité.  Ces  calculs 
ont  tous  un  noyau  dont  l’origine  vient  ou  de  l’inté¬ 
rieur  du  corps,  ou  de  l’extérieur.  Dans  là  premièrre  : 
claife  des  pierres  véfîcales ,  confidéréés  par  rapport 
à  leur  noyau ,  on  doit  ranger  celles  qui  ont  pour 
bafeun  gravier  tombé!  des  reins  ,  des  grumeaux -de  I 
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fang  ,  des  flocons  de  mucilage  épaiffi;  à  la  fé¬ 
condé  qui  a  préfenté  des  faits  prefque  incroyables  aux 
obfervateurs  ,  appartiennent  les  pierres  dont  les 
noyaux  ont  été  reconnus  pour  des  épingles  noires 
à  frifer ,  des  épis  d’orge ,  de  froment ,  de  feigle , 
des  petits  morceaux  de  bois  ,  des  os,  des  fragmens 
de  fonde,  de  bougie,  de  charpie ,  des  morceaux 
de  drap ,  une  balle  de  moufquet-,  &c.  Sur  ces, 
noyaux  quels  qu’ils  foient ,  font  dépofés  des  couches 
quelquefois  en  nombre  très-confidérable ,  d'une  épaif- 
feur  très-variée,  fouvent  même  inappréciable  ,  dont 
la  ftruéture  n’a  même  point  encore  été  convenable¬ 
ment  appréciée.  On  a  feulement  vu  que  ces  couches 
font  plus  ou  moins  denfes  ,  ferrées  ,  épailfes ,  grifes 
ou  jaunes ,  de  différentes  nuances  de  couleur.  Nous 
ajouterons  à  ces  premières  indications  que  ces  cou¬ 
ches  font  ou  régulières ,  ou  irrégulières  ;  que  les 
premières  font  formées  de  criftaux  plats  ou  lamelleux 
brillans ,  très  ferrés  les  uns  contre  les  auttes  ,  comme 
les  lames  fpathiques  des  incruftations  ,  des  ftalaétites  ; 
que  ces  couches  de  criftaux  d’apparence  fpatirque , , 
font  pins  ou  moins  denfes  &  épaiffes ,  grifes  ou 
blanches  ;  que  lorfqu’on  frappe  fortement  un  calcul 
ainfi  formé,,  des  couches  fe  féparenc  fouvent  les  unes  : 
des  autres  ;  qu’on  trouve  quelquefois  entre  lès  cou¬ 
ches  de  petites  cavités',  des  vuides ,  garnis  ou  in-- 
cruftés  de  criftaux  prifmariques ,  rhomboïdaux  d’une 
autre  nature  ;  qu’enfîn  lorlque  la  matière  calculeule- 
eft  pure  ,  les  lames  qu’elle-  forme  font  grifes  ,  & 
que  les  couches  jaunes ,  &  fur-tout  plus  ou  moins- 
brunes,  font  cette  même  matière  altérée,  mélangée 
de  quelque  autre  fubftancc ,  comme  nous  le. dirons 
plus  au  long  dans  le  quatrième  paragraphe. 

Il  exifte,  fuivant  quelques  auteurs,  des  pierres/ 
maflives,  fans  cou rhes,  formées  d’un  feul  morceau" 
pour  ainfi  dire  ,  &  qui  fembfcnt  avoir  été  une  ma¬ 
tière  coagulée  ou  comme  pétrifiée  en  malfe  :  je 
n’en  ai- point  vu  de  cette  efpèce ,  mais  feulement- 
des  calculs  ou  graviers  agglutinés  fans  ordre. 

Quoiqu’on  n’ait  point  encore  déterminé  d’une  ma-- 
nière  exaéte  là  denfité  la  plus  ordinaire  ,  la  pefan- 
teur  moyenne  des  calculs  des  reins  &  de  la  veffie,  - 
on  a  cependant  reconnu  qu’elles  varioient  fouvent , 
depuis  là  friabilité  jufqu’à  uie  dureté  très-grande. 
Mais  fur  ce  dernier  point ,  on  a  commis  quelques 
erreurs  ;  plufieurs  auteurs  ont  affûté  qu’on  avoir 
trouvé  des  pierres  fcintillàntes  dans  la  veffie  ;  ce 
fait  eft  évidemment  faux,  &  il  ne  peut  avoir  pris- 
fa  naiffance  que  dans,  une  trop  grande  crédulité  ,  &  - 
dans  les  tromperies  de  quelques  jongleurs  carl’hif- 
toire  dé  la  lithotomie  en  a  préfenté  plufieurs  ,  il 
y  a  un  fiècle  à  peu  près.  On  a  vu  de  cc-s  coureurs 
lithotomiftes ,  ne  trouvant  rien  dans  des  veffies  qu’i's 
avoient.  ouvertes ,  &  fouvent  mutilées,  tirer  de" 
i  leur  fac  des  cailloux  ,  &  faire  accroire  aux  patiens  ’ 

!  &  aux  affiftans ,  qu’ils  avoient  extrait  ces  pierres : 

1  de  la  veffie.  Ce  n’eft  pas  fur  de  pareilles  autorités- 
qu’on  peut  compter,  Les  favans  médecins ,  .qui-onî~ 
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le  mieux  écrit  fur  les  calculs  ,  B'oerhaave ,  Van- 
Swieten,.  Walther,  &c  ,  n’ont  jamais  vu  de  pierres 
de  la  veffie ,  qui  fîlfer.t  feu  avec  le  briquet.  J’ai 
examiné  moi-même  plus  de  quatre-cent  pierres  dans 
les  hôpitaux  ,  &  dans  les  collections  de  plufieurs  ca¬ 
binets,  j’en  ai  pofîedé  &  examiné  un  grand  nom¬ 
bre  attentivement,  j’en  ai  fcié,  pulvérilé,  fait  polir 
•&  analyfé  environ  cinquante,  d’efpèces  différentes , 
&  -je  n’en  ai  jamais  trouvé  qui  eurtent  cette  pro¬ 
priété.  Je ‘crois  donc  pouvoir  affûter  que  c’eft  une 
erreur. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  décrit  avec  foin 
des  calculs  de  la  veffie  ,  y  ont  diftingué  trois  fub- 
ftanccs le  noyau,  les  couches  concentriques  ,  & 
l’écorce^  Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  premières 
parties  ;  nous  obfer-verons  encore  fur  les  couches 
que  non-feulement  elles  different  par  leur  épaifleut 
&  leur  denfiié  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  mais  en¬ 
core  par  leur  couleur,  &  fans-doute  par  leur  com- 
pofirion ,  &  qu’en  général  les  ^ernièrcs ,  les  plus 
extérieures ,  font  les  plus  épaiffes,'  Quant  à  l’éçorce , 
les  pierres  Mes  &  unies  préferitent  en  effet  prefque 
toutes  une  couche  extrême  plus  mince  &  plus  caf- 
fante  ;  mais  cette  couche ,  oà  écorce ,  qui  n’exifte 
pas  conftamment,  ne  nous  aparu  être  qu’une  matière 
de  la  même  nature  que  toutes  les  autres  ,  moins 
épaiffe  ,  parce  que  c’eft  la  dernière  formée  ,  & 
n’ayant  pas  plus  de  dureté ,  de  réfillànce  -que  les 
couches  Suivantes  :  le  poli  quelle  afféde  fouvent, 
eft  à  la-vérité  un  obftacle  aux  iithontriptiques ,  comme 
nous  le  dirons  dans  le  dernier  paragraphe  de  cet 
article,  &  c’eft  une  raifon  pour  que  l’hiftoire  de 
cette  furface  &  de  l’efpèce  d’écorce  qu’elle  préfente 
piérite  quelque  confidération, 

§,  IL  Des  dijferens  lieux  qu'occupent  les  calculs.  ■ 

Les  ,lieux  ,  où  font  fitués  les  calculs ,  font  très- 
importans  à  confidérer  &  à  connoître ,  pour  bien 
concevoir  leurs  effets,  les- fymptômes  qu’ils  produi¬ 
sent  fuivant  leur  fîège,  &  pour  déterminer  les  moyens 
de  donner  du  foulagement  aux  malades.  Il  y  a  en 
générai,  quatre  lièges  différens  des  calculs-,  favoir 
le  baflinet  des  reins  ,  la  continuité  des  uretères  ,  la 
cavité  de  la  veffte  ,  &  le  canal  '  de  l’urêtre.  Mais 
dans  chacun  de  ces  lieux ,  les  pierres  peuvent  être 
fituées  d'une  manière  diverfe ,  &  gêner  plus  ou  moins. 
Dans  les  reins,  le  calcul  eft  fouvent  libre,  &  nage  , 
pour  ainfi  dire  ."dans  l’urine  qui  en  remploies  baffinets  5 
alors  il  eft  moins  dangereux  ;  fa  préfence  excite 
moins  de  douleurs ,  &  il  eft  plus  difpofé  àdefeen- 
dre  par  l’uretère  dans  la  veflle  ;  c’eft  aufll  ce  qui  ar¬ 
rive  le  plus  ordinairement  à  ces  concrétions.  Beau¬ 
coup  de  perfonnes  fujettes  à  cette  maladie  rendent 
de  temps  en  temps  avec  leur  urine? des  petits  calculs 
rénaux  qui  paffent  fans  leur  caüfer  de  douleur,  où 
au  moins  fans  en  produire  de  bien  violentes.  On 
en  voit  plufieurs  qui  fentent  feulement  fe  mouvoir 
ces  çalçuls ,  qui  Jes  fentent  tomber  &  defeendrp 
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dans  la  veffie ,  fans  que  cette  fenfation  foit  prefqae 
douloureufe.  Mais  chez  d’autres  les  pierrês  des  reins 
font  adhérentes  à  ces  vifeères,  ou  implantées  dans 
les  concavités  du  bàffinet.  Alors  la  defeente  de  ces 
calculs  ne  peut  avoir  lieu ,  &  le  plus  fouvent  leur 
préfence ,  leur  poids  ,  l’irritation  qu’ils  produifent , 
excitent  des  douleurs  fourdes  ou  violentes ,  une  in¬ 
flammation  dans  les  reins  ,  une  fuppuration-  qui  en 
eft  la  fuite  ;  ces  vifeères  font  quelquefois  entière¬ 
ment  détruits ,  confirmés  parles  progrès  de  ce  mal; 
mais  ce  qu’il  y  a  peut-être  de  plus  étonnant  &  de 
plus  remarquable  dans  l’hiftoire  de  cette  maladie, 
c’eft  que  les  obfervateurs  ont  fouvent  trouvé  un  teia 
entièrement  converti  en  pus,  en  putrilage ,  contenu 
dans  un  kyfte  &. contenant  un  calcul ,  fans  que  les 
fujets,  où  cette  Horrible  déforganifation  -s’eit  prt- 
fentée  ,  fe  foient  plaints  pendant-leur  vie  de  fymp¬ 
tômes  qui  aient  annoncé  le  commencement ,  les 
progrès  fucceffifs  &  le  complettement  de  cette  dé- 
générefçerice, 

Lorfqu’un  calcul  tombe  des  reins  dans  l’uretère  j 
fon  volume  &  fa  forme  lui  permettent  le  plus  fou¬ 
vent  de  couler  le  iong  de  ce  canal  avec  l’urine  qui 
le  pouffe  jufque  dans  la  veffie  ;  à  cet  égard  même 
il  paroit  qu’un  calcul  d’un  diamètre  beaucoup  plus 
gros  que  celui  de  l’uretère  ,  peut  paffer  à  travers 
ce  canal  fufceptible  Comme  toutes  les  autres  parties 
membraneufes  du  corps  humain  de  s'étendre,  &  de 
fe  dilater  beaucoup.  C’eft  ce  qui  arrive  le  pins 
fouvent  dans  les  maladies  calculeufes.  Mais  on  a 
■  vu  plufieurs  fois  un  calcul  trop  gros ,  ou  d’une 
forme  peu  proportionnée  à  la  cavité  cylindriquéde 
l'uretère  ,  ne  pas  pouvoir  traverfer  ce  canal  &  yfe- 
journer.  Ainfi,  par  exemple,  lor-fqu’une  pierre  ré¬ 
nale  d’une  forme  allongée  &"olivaire  s’engage  dans 
l’uretère  par  fon  long  diamètre ,  l’urine  dont  le  polis 
la  preffe  fans  ceffe  au-deflus  de  cette  pierre,  la 
pouffe  &  rembarrafTe  de  plus  en  plus  daHS  ce  canal, 
&  elle  ne  peut  plus  remonter  ni  defeendre.  Dans 
ce  cas  très- fâcheux  ,  &  qui  entraine  toujours  de 
grandes  &  mortelles  léfions  dans  le  fyftême  orga¬ 
nique  du  bas .  ventre  ,  la  partie  de  l’uretère  fîruée 
entre  la  pierre  &  le  rein  fe  diftend  confidérable- 
ment  ;  on  a  trouvé  quelquefois  une  pierre  ainfi  an 
rêtée  perforée  par  l’urine  ,  &  livrant  paflage  à 

ce  fluide  jufques  dans  la1  veffie  ;  ce  qui  prouve  que 
l’urine  diffout  la  matière  du  calcul  5  mais  cette  heu- 
reufe  circonftance  eft  bien  rare  ,  &  le  plus  fouvent 
un  calcul  arrêté  dans  l’uretère ,  finit  pat  caufer  la 
mort  des  malades. 

Dans  la  veffie  les  calculs  peuvent  avoir  deux  ori¬ 
gines,  comme  on  l’a  déjà  dit,  ou  provenir  d’une 
concrétion  rénale  tombée  par  l’uretère,  &  format 
un  noyau  pour  la  matière  cakuleufe,  ou  naître  d’une 
caufe  externe  ,  comme  un  corps  étranger  quelconque 
introduit  du  dehors.  Dans  l’un  &  l’autre  cas, -la  pierre 
peut  être  libre,  mobile  ,  &  occuper  fuccelfivement, 
(  Si  fuivant  4jfFérençes  cirçonftances,  telles  que  la  fi- 
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•Dation  du  malade  ,  la  quantité  de  Turine ,  &C.  , 
les  divers  points  de  la  cavité  véficale.  Elle  eft  fou- 
vent  entrainée  par  fon  poids  dans  le  bas-fond  de  la 
veille,  où  elle  preife  fut?  le  redum ,  8c  occafionne 
un  fentiinent  de  pefanteur  fur  cette  région.  Une 
grande  quantité  d’urine  la  déplace  de  ce  lieu  le  plus 
déclive ,  fi  elle  n’eft  pas  très-grolfe  8c  très-pefante  , 

&  la  porte  fur  le  col  de  la  velfie  ;  alors  elle  gêne 
lé  palîage  de  l’urine  ,  elle  occafionne  un  fentiment 
de  pefanteur  8c  de  preffion  fur  tout  le  canal.  La  lï- 
taation  horifontale ,  la  dérange  8c  la  reporte  vers  le 
bas-fond.  On  a' trouvé  quelquefois,  mais  à  la  vé¬ 
rité  très-rarement  dans  les  cadavres,  une  pierre 
énorme  occupant  toute  la  capacité  de  la  velfie  fans 
avoir  fait  naître  aucun  fymptôme  qui  put  en  annon¬ 
cer  l’exiftence  pendant  la  vie  des  personnes  qui  ont 
fourni  ces  obfervations.  Il  y  a  des  cas  ou  le  calcul 
de  la  velfie  occupe  une  autre  région  que  fes  parties 
les  plus  balfes  ;  c’eft  lorfqu’il  elt  adhérent  à  ce  vifi- 
cèré.  Cette  adhérence  ,  un  des  maux  les  plus  dan¬ 
gereux  qui  puilfent  accompagner  la  préfence  d’un 
calcul  dans  la  velfie,  parce  qu’elle  s’oppofe  même 
aux  fuccès  de  l'opération  ,  n’eft  pas  toujours  de  la 
même  nature.  Tantôt  elle  confifte  dans  plufieurs 
points  de  cohéfion  formée  à  la  fuite  d’une  inflamma¬ 
tion  produite  par  l’irritation  de  la  pierre  ;  tantôt 
c'eft  un  enchatouement  dans  lequel  la  propre  fub- 
ftance  de  la  velfie  fert  de  loge  à  une  partie  de  la 
pierre  ;  tantôt  une  production  filamenteufe  8c  cellu¬ 
laire  delà  velfie  a  enveloppé  le  calcul  de -manière 
à  lui  former  vraiment  une  forte  de  kyfte  ;  dans  ce 
cas,  on  appelle  la  piérre  enkyftée.  On  a  vu  quel¬ 
quefois  la  velfie  féparée  comme  en  deux,  par  une 
cloifon,  8c  la  pierre  occupant  une  de  ces  cavités  ; 
d’autres  fois  la  velfie  a  paru  partagée  en  plufieurs 
cavités  comme  des  alvéoles  d’abeille  ,  8c  des  calculs 
logés  dans  ces  espèces  de  folles  8c  enchatonés ,  re- 
eouveits  même  par  des  productions  cellulaires.  Enfin 
les  parois  dé  la  velfie  ont  été  trouvées  enduites , 
ou  plutôt  encroûtées  d’un  dépôt  calculeux  folide  de 
plufieurs  pièces ,  qui  s’oppofoient  à  fes  mouvemens 
de  contradion ,  8c  qui  les  bornoient  beaucoup. 

Lorfqu’un  petit  calcul,  rénal  ou  véficaî,  a  été  entraîné 
par  le  jet  d’urine  ,  dans  le  canal  de  l’urêtre  ,  fi  fon 
volume ,  fa  forme  ,  fes  afpérités  ,  ne  lui  permettent 
pas  de  palier  à  travers  cette  route  étroite  Sc  fenfible, 

S  darrivet  jufqu’au  dehors,  il  s’arrête  dans  quelques 
points  de  ce  canal  -,  &  il  y  occafionne  des  douleurs , 
des  déÆitemeris  ,  dés  inflammations  -,  des  hémor¬ 
rhagies  ,-âjüi  font  accompagnés  8c  -aggravé's-;par:la' 
rétentioù  ou  là  fupprelfion  totale  de  l’urine.  Ori  à 
vu  des  calculs  de  cette  nature  logés  8c  comme  im¬ 
plantés  dans  tous  les  points  de  l’urêtre.  On  en  a 
obfcrvé  dans  la  'partie  membraheufe ,  dans  fon 
bulbe,  au-delà  de  celui-ci ,  8c  jufques  dans  la  foiTe  - 
Baficulaire'piès  du  gland  ;  on  en  a  vu,-  quin’àyant- 
pas-pu  êtrôtendus  par  les  malades  auxquels  on  n’a- 
vojt  pas  pratiqué  l'opération  de-  la  boutonnière  nécef-  - 
faite  pour  les  extraire  ",  Te  font  ufés  en-  partie  par  Ja 
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'  preflion  &  la  puiflance  diflolvante  de  l’urine ,  &  ont 
laille  rétablir,  en  partie  au'môins,le  cours  de  cçjiquide 
excrémentiel  .-  quelquefois  de  pareils  calculs  après 
avoir  excité  une  forte  inflammation  de  l’urêtre,  8c 
une  fuppuration  qui  en  avoir  percé  la  cavité  ,  ont 
fait  naître  des  dépôts  urinaires  dans  le  périnée ,  8c 
fefont  logés  eux-mêmes  dans  les  cavités  que  ces  dépôts 
àvoient  creufées.  Il  eft  même  arrivé  que  des  pierres 
tombées  par  la  fuite  de  ces  altérations  dans  les  cel¬ 
lules  diftendues  du  périnée ,  fé  font  accru*  par  des 
dépôts  fucceflifs  dus  à  l’urine  ,  qui  couloit  8c  féjour- 
noit  dans  ces  cellules- 

§.  III.  Des  fymptômes  produits  par  les  calculs  des 
reins  &  de  la  veffie  ,  &  du  diagnoflic  de  leur 
exiftence. 

Quoiqu’il  foit  en  général  très-difficile  de  prononcer 
fur  la  préfence  d’un  calcul  dans  les  reins  8c  dans  les 
uretères ,  quoiqu’on  ait  trouvé  fouvent  dans  les  pre¬ 
miers  des  calculs  confidérables ,  fans  que  les  malades 
,  s’en  foient  plaints  ,  8c  fans  qu’ils  fe  foient  apperçus 
de  leur  exiftence ,  ce  qui  a  lieu  fur-tout  lorfque 
ces  concrétions  font  rondes  8c  Mes ,  il  arrive  le 
plus  fouvent  qu’elles  donnent  nailfance  à  des  maitx- 
dont  les  fymptômes  ont  été  obfervés  8c  décrits  par 
les  médecins.  La  douleur  quelquefois  infuppomble 
qu’ils  excitent ,  8c  qui  eft  accompagnée  d’un  pouls 
fébrile  8c  ferré  ,  de  naufées ,  de  vomiffemens ,  eft 
connue  fous  le  nom  particulier  de  colique  néphré¬ 
tique  ;  (  Voye ç  ce  mot.  )  Elle  fe  propage  fouvent 
le  long  des  uretères  jufques  dans  la  veffie ,  dans  le 
cordon  fpermatique ,  Sc  dans  les  tefticules  ;  elle  pro¬ 
duit  la  rétraction  8c  le  raccourcilfement  de  ces  par¬ 
ties,  leur  engorgement  douloureux  dans  le  lcrotum. 
Tous  ces  fymptômes  ceflfent  lorfque  le  calcul  defcend 
8c  tombe  des  reins  dans  les  uretères;  les  malades 
fentent  fouvent,  8c  annoncent  eux-mêmes  ce  paflage  5 
il  en  eft  même  qui,  d’après  les  fenfations  qu’ils 
éprouvent  ,  indiquent  la  forme  du  calcul ,  annon¬ 
cent  qu’il  fera  arrondi  Sc  :  fille  à  fa  furface  ,  oit 
rude  8c  hérifle  de  pointes,  d’afoérités.  Le  mou¬ 
vement  8c  un  exercice  violent ,  la  fecoulî’e  du  cheval , 
des  voitures  ,  fur-tout  dans  des  têrreins  inégaux  Sc 
montueux,  font  prefqne  toujours  les  caufcs  occa- 
fionelles  des  douleurs  8c  des  autres  fymptômes  pro— 
jdixits  par  le  calcul  des_reins.  S'il  ne  paffe  pas  faci¬ 
lement  du  balfinet  dans  l’uretère  ,  8c  s’il  eft  rabo- 
;teùx  à  fa  furface  ,  l'irritation-,  le  déchirement  qu’il, ■ 
jcâufe  dans  le  tiffü  fenfible  des  reins,  donne  naiffimce 
.à  des.  hémorrhagies  par  l’urêtre  dont  d’origine  eft 
bien  difficile  à  apprécier,  à  une  fuppuration  dc-s 
!  reins  ,  dont  lé  pus  coulant  par  l’urêtre  ,  eftaccom- 
|  pagné  de  lambeaux  ,  de  petits  fragmens  cellulaires" 

I  déchirés  8c  détachés  fl  e-  ces  vifeères.  Ces  maux,, 
i  lorfqu-’ils-  'durent  lbng-temjis;  d'étruiféi.u  entièremenr 
le  tiffii  dés  reins-,-  8c  les  rédüifent  .enfiibftance  pu- 
.rulente;  quelquefois.  :un  cakül ,  après  avoir  en¬ 
flammé-,  fait  fuppurér  une  partie  des  reins ,  '  dans 
[  leur  furface  arrondie  poftérieure  8c  externe  ,  pro- 
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duit  les  mêmes  maux  fur  les  parties  voifiues  ,  &  l'on 
a  vu  des  ulcères  fiftuleux  dans  la  région  des  lombes 
offrir  la  fortie  de  calculs  qui  venoient  des  reins ,  ou¬ 
verts  dans  le  fond  de  ces  ulcères. 

Les  douteurs,  qui  dépendent  des  calculs  arrêtés 
dans  les  uretères,  font  difficiles  à  diftinguer  de  celles 
qui  font  produites  par  ces  concrétions  logées  dans 
d'autres  endroits,  &  fur-tout  dans  les  reins.  Van- 
fwicten.  avertit  les  médecins  d’être  très-prudents  dans 
leur  proroftic  fur  les  calculs  des  reins  ;  que  les  ma¬ 
ladies  des  parties  voifinesqjeuvenc  fouvcnt  faire  pren¬ 
dre  le  change  ,  que  le  rhumatifme  de  ces  parties  , 
&  particulièrement  l’efpèce  que  les  médecins  nom¬ 
ment  lumbago  ,  eft'  fur-tout  dans  ce  cas.  Galien , 
Sydenham  ,  Boerrhauve ,  ont  crii  tous  les  trois  qu’ils 
avoient  une  pierre  dans  les  reins  par  les  douleurs 
qu’ils  ont  fenties ,  &  par  leur  direction  dans  le  trajet 
des  uretères  ,  qu’elles  fembloient  affeéler.  Le  pre¬ 
mier  fut  guéri  en  rendant  de  la  pituite  par  l’anus  ; 
Sydenham  &  Boerhaave  n’ avoient  eu  que  des  dou¬ 
leurs  de  rhumatifme.  Sydenham  avertit  que  l’affec¬ 
tion  hyftérique  fe  jette  quelquefois  fur.  les  reins  , 
&  y  produit  une  douleur  jparfaitement  femblable  a 
celle  qu’occafionne  la  prélence  d’un  calcul.  Si  l’on 
fe  rappelle  enfuite  ,  dit  .  V  anfvsdeten ,  qu’ii  peut 
exifter  des  pierres ,  &  même  ttès-groffes  ,  dans  lès 
reins,  fans  que  les  malades  s’en  plaignent,  on  fera 
convaincu  de  l’extrême  difficulté  du  diagnoftic  de 
cette  maladie.  Cependant  en  réunifiant  tous  les  fymp- 
têmes  ,  en  les  comparant  les  uns  aux  autres ,  on 
peut  acquérir  finon  la  certitude ,  au  moins  de  fortes 
préfomptions  fur  ce  mal.  Souvent  la  difpofîtion  hé¬ 
réditaire,  éclaire  le  médecin  ;  les  graviers  abon¬ 
dons  dans  l’urine,  de  petits  calculs  rendus  en  uri¬ 
nant  ,  fortifient  ces  foupçons.  A  ces  premières  don¬ 
nées  ,  fi  l’on  réunit  la  vie  fédentaire  des  malades, 
leur  embonpoint ,  une  fiturtion  horifontale  long¬ 
temps  gardée  comme  dans  le  cas  de  douleurs  gout- 
teufes  ,  de  fraéture,  &c.  ;  la  nature  des  douleurs 
aébaelles  ,  leur  trajet ,  le  vomiffément  ou  les  nau- 
fées  qui  les  accompagnent ,  alors  on  pourra  con¬ 
clure  qu’il  y  a  un  calcul  dans  les  reins.  Il  faut 
aufïl  foigneufement  diftinguer  les  deux  cas  d’un 
calcul  qui  repofe  fans  mouvement ,  8c  fans  chan¬ 
gement  dans  ces  vifeères ,  &  de  celui  qui  a  été 
ébranlé  ,  changé  de  place  par  le  mouvement ,  l’ exer¬ 
cice  ,  les  fecouffes.  Dans  le  premier  cas ,  fi  le  cal¬ 
cul  eft  gros  ,  il  produit  un  fentiment  pénible  de  pé- 
fanteur  dans  la  région  des ‘reins,  une  douleur  ob- 
tufe  ;  s’il  eft  aigu,  hériffé,  à  ce  fentiment  de  péfan- 
teur  fe  joignent  des  douleurs  lancinantes  ,  &  fem- 
blables  à  -une  piqûure ,  &  fur-tout  lorfque  les  mala¬ 
des  fe  penchent  en  devant.  Lorfque  le  calcul  eft 
mu  par  l’exercice  ,  &  fur-tout  par  les  fecouffes  d’une 
voiture ,  dans  un  chemin  raboteux  &  inégal,  la 
douleur  des  reins ,  jufques  là  obtufe  devient  aiguë  , 
il  s’y  joint  un  piffementde  fang  rouge  ,  qui  fe  raf- 
femble  au  fond  des  urines;  la  douleur  fe  propage 
le  long  des  uretères  jufqu’aux  tefticules  ,  &  elle  eft 


C  A  L 

accompagnée  ' de  naufées.  Souvent  la  douleur  pref- 
que  nulle  dans  la  région  des  reins ,  n’exifte  que. 
dans  le  lieu  ou  les  vaifl’eaux  fpermatiques  fortent 
du  bas  ventre  &  le  long  dp  la  cuiflè.  Pifon ,  ou 
le  Pois ,  ayant  éprouvé  lui- même  cette  maladie  ,  '  dit 
que  la  defeente  d’un  calcul  par  les  uretères,  étoit 
toujours  annoncée  par  une  rétraélion  du  tefticule 
de  ce  côté  ,  une  démângeaifon  au  gland ,  une  en¬ 
vie  d’uriner  fréquente  ,  une  ftupeur ,  ou  un  trem¬ 
blement  de  la  cuilfc  &  delà  jambe,  Scunefenfa- 
tion  de  froid  aux  extrémités  inférieures. 

Il  n’eft  pas  toujours  facile  de  prononcer  fur  l’cxif- 
tence  d’un  calcul  dans  la  velfie  ;  des  lithotomiftes 
très-exercés  &  très-adroits  y  ont  été  plufîeurs;  fois 
trompés  ; -un  ulcère  à  la  veffie  ,  une  inflammation, 
une  affection  catarrhale  de  ce  vifeère  ,  l’indura¬ 
tion  fquirrheufe  des  parois  ,  des  hémorrhoïdes , 
des  maladies  du  rectum  ,  ont  plufîeurs  fois  fait 
prendre  le  change  aux  plus  habiles  gens.  Il  faut 
donc  apporter  beaucoup  d’attention  ,  &  ne  pas  pro¬ 
noncer  avec  trop  de  hardieffe.  Un  médecin  doit 
commencer  par  s’informer  s’il  y  a  eu  difpofîtion  à 
ladiathèfe  calculeufe,  -s’il  y  a  eu  des  lignes  de  cal¬ 
culs  dans  les  reins ,  fi  les  malades  en  ont  rendus 
quelques  uns,  ou  bien  s’ils  fe  font  arrêtés  dans  la  . 
veffie  ,  &  depuis  combien  de  temps.  Un  petit  cal¬ 
cul  contenu  dans  la  veffie ,  &  qui  peut  tomber  faci¬ 
lement  fur  fon  orifice,  produit  avant  le  moment  d'u¬ 
riner  un  ténefme  ttès-fort  &  de  la  douleur.  L’urine 
coule  dabord,  &  s’arrête  fouvent  tout- à-coup  ,  àme- 
fure  que  la  douleur  &  le  ténefme  augmentent  ;, cela 
a  lieu  lorfque  le  calcul  eft  entraîné  dans  le  col  de 
la  veffie,  lorfque  le  calcul  eft:  plus  volumineux; 
.l’urine  fort  facilement ,  &  fa  fortie  eft  accompagnée 
de  douleur  ,  de  ténefme  moindre  ,  &  d’un  fentiment 
de  péfanteur.  Si  le  calcul  eft  très-gros ,  la  veffie 
s’appliquant  deffus  à  la 'fin  de  fa  contraétion,  8c 
lorfqu’elle  eft  vuide  d’urine ,  la  douleur  eft  vive  à 
cette  époque  ,  &  elle  eft  atroce  quand  je  .calcul  eft 
tuberculeux,  hériffé  de  pointes  déchirantes.  L’urine 
fortant  goutte  à  goutte  avec  des  ténefmes,  &  des 
•douleurs ,  eft  donc  un  des  lignes  de  la  pierre  dans 
la  veffie  ;  mais  ce  fymptôme  feul  ne  peut  pas  fe 
faire  reconnoître  ;  il  faut  qu’il  s’en  joigne  plnfîeurs 
autres,  pour  en  affurer  le  diagnoftic.  Les  malades 
éprouvent  fouvent  du  foulagement  en  changeant  de 
fituation  ,  &  en  déplaçant  le  calcul ,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  lorfque  ces  fymptômes  font  occafionnéspat 
d’autres  caufes.  Hippocrate  avoir  fait  cette  Remar¬ 
que  dans  fes  coaques  (  preLnotïones  coact).,  0» 
compte  parmi  les  fignes  du  calcul  dans  la  veffie, 
une  urine  blanche ,  avec  un  dépôt  muqueux,  épais, 
filant ,  qui  s’attache  au  vafe ,  qui  fe  fépare  promp¬ 
tement  ,  qui  eft  abondant  &  fouvent  fétide.  Ce 
ligne  eft  regardé  comme  un  des  plus  importais 
&  des  plus  sûrs  par  tous  les  obfervateurs,;  Il  n’a 
lieu,  fuivant  Vanfv/ieten  ,  que  lorfque  le  calai 
eft  gros;  il  eft  gris ,; d’une  feule  maffe,  &  occupe 
foqyent  plus  de  la  moitié  du  vafe  qui  contient' 1> 
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ti Je.  Plufieurs  auteurs  l'ont  regardé  comme  -pu¬ 
rulent  ;  mais  VanlVieten obferve  que  lepus  fe  mêle 
par  l’agitation  avec  l'urine  ,  tandis  que  ce  fédiment 
ne  ptéfente  point  cette  propriété.  Il  penfe  avec 
Vanhelmont  qui  s’élève  durement  contre  ceux  qui 
regardent  ce  mucilage  glaireux ,  comme  la  matière 
calcuicufe  ,  qu’il  provient  de  l’irritation  de  la  veffie , 

&  de  la  fécrétion  augmentée  de  l’humeur  qui  lubré- 
fie  cet  organe.  Pallucci  cite  une  obfervatioa  dans 
laquelle  une  femblable  matière,  qu’il  prenoit  pour 
du  pus,  fortoit  par  l’anus  en  même  temps  que  par 
lurètlire ,  ce  qui  provenoit  d’une  afpérité  du  calcul 
qui  avoir  irrité  &  percé  la  veffie  &  l'inteftin.  Beve- 
rovicius  remarque  que  les  calculeux  qui  ont  rendu 
long-temps  de  cette  matière ,  ont  prefque  tous  la 
velue  épaiflie,  8c  comme  charnue,  tandis  qu’elle 
n’offre  point  ce  caraétère  chez  ceux  qui  ont  rendu 
des  urines  claires  &-fans  ce  fédiment.  VarflVieten 
n'a  jamais  vu  d’ulcères  dans  la  veflie  des  calcüleux 
dont  l'urine  avoit  préfenté  pendant  long-temps  cette 
matière.  D'ailleurs  le  dépôt  cefle  quelquefois  fubi- 
tement  après  l’extradion,  du  calcul,,  ce  qui  n’ arriverait 
s  fi  c’étoit  du  vrai  pus ,  &  l’efFet  d’un  ulcère  à 
veflie ,  qui  devrait  être  alors  très-confidérable  , 

&  qui  ferait  long  à  guérit.  Harvey  ,  dans  fes  lettres 
à  Beverovicius ,  penfoit  avec  les  anciens  que  ce  mu¬ 
cilage  glutineux  étoit  la  matière  de  la  pierre ,  8c  af- 
furoit  qu’cxpofé  à  l’air  ,  il  fe  convertiffoit  en  un 
véritable  calcul  par  le  deflechement.  Denis  rapporte 
qu’un  homme  affeâé  de  la  pierre ,  ramaffoit  ce  dé¬ 
pôt  ,  le  faifoit  deffécher  à  l’ombre ,  8c  le  coupoit 
en  fragmens  pierreux ,  dont  il  avoit  recueilli  une 
grande  quantité.  Dehaen  a  vu  un  gluten  putride 
amalfé  fur  les  bords  de  la  feétion  de  la  veflie  ,  fe 
convertir  en  vingt-quatre  heures  en  petites  pierres  : 
il  donne  à  cette  matière  defféchée  le  nom  de  cal¬ 
caire.  La  plupart  des  lithotomiftes  ont  obfervé  qu’une 
croûte  calcaire  ,  ç’eft  leur  expreflion  ,  formée  par 
cette  fubftancc  glutiaeufe  de  la  veflie ,  fur  le  cal¬ 
cul  étoit  blanche  ,  molle ,  &  reftok  tellement  fria¬ 
ble  ,  que  les  tenettes  la  brifoient  facilement.  Mais 
fi  ce  mucus  a  quelque  analogie  aveeja  fubftance 
dépofée  dans  les  articulations,  &  à  la  peau  après  ' 
les  accès  de  goutte  ,  elle  paroit  être  fort  différente 
de  la  matière  du  calcul  proprement  dite.  Quoiqu’elle 
puifle ,  C  elle  n’eft  pas  rendue  par  les  calculeux, 
augmenter  le  volumedes  pierres  de  la  veflie ,  comme 
l’a  obfervé  le  célèbre  lithotomifte  Denis ,  nous  ver- 
tons  dans  le  paragraphe  luivant  ce  qu’il  faut  penfer 
de  la  différence  de  ces  déux  fubftances.  Les  urines 
acides.  Chez  le  plus  grand  nombre  des  calculeux  , 
fout  quelquefois  alcalines,  &  chargées  de  tant  d’am¬ 
moniaque  libre ,  qu’on  en  reconnoit  facilement  L 
préfence  à  leur  odeur.  Ce  fymptôme  a  fur-tout  lieu 
chez  les  fujets  foibles ,  languilfans ,  &  qui  fouffrent 
depuis  long-temps. 

Le  prurit,  la  douleur  au  gland,  8c  fur- tout  au 
bord  de  l’orifice  de  l’utêthre ,  autour  du  gland  eft 
encore  un  des  lignes  de  la  préfence  du  calcul  dans 
MIdecisz.  Tome  IV, 
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la  velïie.  Cette  fenfation ,  qu’on  obfetve  fréquem¬ 
ment  chez  les  enfans  très-fujets  en  général  à  cette 
concrétion  ,  8c  qui  les  follicite  à  tirer  toujours  cette 
partie  8c  le  prépuce ,  8c  à  allonger  la  peau  de  cette 
région  ,  bétonnera  pas  ceux  qui  ont  des  connoiflances 
d’anatomie.  Ils'  fe  rappelleront  que  la  membrane 
intérieure  de  l’ urèthre  •  eft  une  continuation  immé¬ 
diate  de  celle  de  la  velfie  ,  8c  que  l’une  de  ces  par¬ 
ties  ne  peut  pas  être  affectée  fans  l’autre.  Une  fem¬ 
blable  démàngeaifon  a  lieu  chez  les  femmes  qui 
portent  malgré  elles  leurs  mains  à  la  vulve.  Elle  a 
lieu  chez  les  hommes ,  lorfqu’ils  rendent  un  petit 
i calcul ,  8c  Denis  l’a  vu  fe  continuer  quelques  jours 
après  qu’il  eut  été  rendu. 

Le  téseCme  de  l’urêthre  ,  l’envie  continuelle  d’u- 
tiner  accompagnent  prefque  toujours  la  démangeai- 
fon  8c  la  douteur  dont  il  vient  d’être  qtieftion.  Le 
ténefme  de  l’anus  s’y  affocie  ,  8c  ne  cefle  point  après 
les  felles.  Arétée  avoit  fait  cette  remarque ,  8c  if 
infîfte  à  cette  occafîon  dans  fes  ouvrages  furie  rapt- 
port  de  l’inteftin  rectum ,  8c  de  la  veflie. 

Mais  tous  les  lignes  qui  ont  été  rapportés  jufqu’iw 
ne  font  que  rationels  -,  8c  peuvent  quelquefois  être 
incertains  ;  on  les  a  vu  tous  exifter  fins  calcul  dans 
la- veflie.  U  eft  deux  moyens  qui  trompent  beau¬ 
coup  moins ,  8c  qae  les  iitnoromiftes  emploient  tou¬ 
jours  avec  un  fuccès  d’autant  plus  décifif ,  qu’on  peut 
les  regarder  comme  les.  feuls  lignes  pathognomoni¬ 
ques.  L’un  eft  l’introduélion  des  doigts  index  on 
médius  dans  l’anus  chez  les  hommes  ,  8c  dans  le 
vagin  chez  les  femmes  ;  l’autre  eft  l’emploi  du  ca¬ 
théter.  Ces  deux  opérations  étant  entièrement  chi¬ 
rurgicales  ,  8c  devant  être  traitées  en  détail  dans  le 
diélionnaire  de  chirurgie ,  nous  n’en  parlerons  pas 
ici.  Nous  nous  contenterons  de  rappeller  que  Denis  Sc 
Raw  ,  tous  les  deux  lithotomiftes  célèbres  de  Leyde, 
ont  vu  qu’un  calcul,  qui  étoit  annoncé  par  le  cathéter 
dans  une  première  opération ,  fembloit  difparoître 
quelques  temps  après  8c  ne  pouvoit  plus  être  retrouvé 
par  un  fécond  cathéteirifme ,  parce  que  le  calcul  fe 
logeoit  dans  un  enfoncement  de  la  veflie  qui  le 
mettoit  hors  de  la  portée  de  f  infiniment..  Vanfwie- 
ten  a  rapporté  trois  exemples  de  cette  fingulière  cir- 
conftance  dans  fes  commentaires  fur  le  calcul,  qui 
nous  ont  fervi  pour  la  rédaction  de  ce  paragraphe. 
Nous  dirons  même  à  cette  occafîon,  que  cette  par¬ 
tie  de  l’ouvrage  de  Vanfv/ieten  eft  une  des  mieux 
faites,  8c  que  Tes  jeunes  médecins  y  trouveront  pref¬ 
que  toùt  ce  qu’on  a  dit  fur  cette  afrreufe  maladie  , 
fi  l’on  en  excepte  ce  qui  a  été  découvert  depuis  fur  la 
nature  du  calcul ,  8c  fur  les  propriétés  des  prétendus 
lithontriptiques  ;  objets  entièrement  neufs  en  mé¬ 
decine  ,  8c  dont  nous  allons  parler  dans  deux  des  pa¬ 
ragraphes  fuivans. 

|  §.  IV.  De  la  nature  &  de  lk  composition  des  calculs 
des  reins  ti  de  la  vef[ie. 

[  On.  ne  peut  pas  douter  que  les  calculs  des  reins 
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4c  de  la  veille  ,  qui  font  de  la  même  nature  ,  ne 
foient  formés  par  une  fubftance  animale  particu-  ; 
lière.  Vanhelmor.ta  fournis  le  premier  à  la  diftiila- 
tion  cette  concrétion ,  qu’il  nommoit  duélech  ,  & 
il  n’en  a  retiré  qu’un  efprit  fétide  d’urine  ,  des  cryf- 
taux  jaunes,  &  un  peu  d’huile . femblable  à  celle 
qu’on  obtient  de  l’urine  évaporée  ,  il  reftoit  une  terre 
noire,  brûlée,  friable  &  infîpide.  - 

Hoffmann  a  fait  un  examen  chimique  des  calculs 
des  reins  ,  différera  par  leur  figure ,  leur  couleur  , 
leur  volume ,  leur  denfité  &  leur  poids ,  extraits  de 
différera  fujets.  Ayant  mis  un  de  ces  calculs ,  du 
poids  de  trois  grains ,  fur  un  charbon  ardent ,  fa  cou¬ 
leur  jaune  eft  devenue  noire,  il  a  exhalé  une  odeur 
fore  de  fei  volatil ,  fans  fuhv*e  ferifible;  enfin  il 
s’ eft  prefque  tout  fublimé  ,  en  ne  lailfant  pour  réfidu 
qu’un  peu  de  matière  noire  ,  infipide  &  ne  frifant 
pas  d'effervtfcence  avec  l’acide  muriatique.  Une 
pincée  de  calculs  en  poudre ,  jettée-  fur  des  charbons 
allumés ,  a  répandu,  tout-à-coup  dans  la  chambre 
une  odeur  femblable  à  celle  de  la  corne  brûlée.  Cette 
même  poudre,  mife  en  décoétion  dans  l’eau  ,  l’a 
rendue  blanche  ,  trouble  ;  cette  eau,  décantée  &  éva¬ 
porée,  n'a.lajffé  qu’un  peu  de  matière  blanche  faiée 
_&  un -peu  moins  amère  ,  qui  n’a  point  répandu  d’o¬ 
deur  fur  les  charbons  ,  n’a  point  fait  d’effervefcence 
avec  les  acides,  St  n’a  pas  exhalé  d’ammoniaque  pat 
l’aétion  des  alcalis  fixes.  La  poudre  calculeule  ,  iê- 
parée  d’avec  l’eau,  a  brûlé  avec  la  même  odeur  qu’au- . 
paravant.  Hoffmann  a  traité -de  petits  calculs  des 
reins  ,  gros  comme  des  graines  de  coriandre  ,  par 
les  acides  fulfurique  ,  muriatique  &  nitrique  :  les 
deux  premiers  ne  les  ont  point  diffous  ;  mais  l’acide 
nitrique  ou  nitreux  les  a  diffous  complettement.  Il 
concluoit  de  cette  analyfe  que  les  calculs  des  reira 
ne  contenoient  ni  alcali  fixe  ,  ni  terre  filicée  ,  ni 
térre  calcaire ,  mais  un  fel  volatil  ;  il  n'y  admettoit 
non  plus  aucune  partie  graffe  ou  huileufe. 

Slare  a  diftillé  une  &  deux  onces  de  calcul  à  la  cornue; 
il  en  a  obtenu  unphlcgme  falin&  brun,  un  fcl  folide; 
le  charbon,  pouflé  à  feu  ouvert,  a  exhalé  une  fumée 
épaiffe  qui  annonçoit  la  préfence  de  l'huile. 

Bayle  a  extrait  du  calcul  de  l’huile  St  beaucoup 
dé  fel  volatil  ;  Boerhaawe  y  admettoit  une  terre  unie 
à  l’alcali  ;  Haies  en  a  retiré  645  fois  fou  volume 
d’air  ,  &  de  150  grains  n’a  obtenu  que  44  grains  de 
réfidu  ;  il  l’appclloit  tartre- animal.  Beaucoup  de  fa- 
vans  médecins ,  Si  fur-tout  Wbytt ,  Deften  ,  avoient 
regardé  les  matières  alcalines  comme  le  véritable  dif- 
fplvant  du  calcul  urinaire.  Plufienrs  même  avoient 
propofé  la  leffive  des  favoniers  pour  remplir  cette 
indication;  mais  toutes  ces  idées n’étoient  peint  fon¬ 
dées-  fur  fine  analyfe  exnfte  du  calcul.  Schécle  & 
Bergman  ont  commencé  cette  analyfe. 

Le  premier  a  découvert  que  la  pierre  de  la  veffe 
eft  formée ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  d’un  acide 
particulier,  que  nous  nommons  acide  lithiqus.  70  gr. 
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de. calcul  de  la  veffie  lui  ont  donné  ,  à  la  diftillanon-, 
18  grains' de  cet  acide  fec  &  fublimé ,  du  carbonate 
ammoniacal,  &  11  grains  de  charbon  très-difficile  à  • 
incinérer,  xobo  grains  d’eau  bouillante  ont  diffous 
un  peu  moins  de  trois  grains  du  même  acide.  Cette 
leffive  rougiffoit  les  couleurs  bleues  ;  ;m'ais  il  s’èn  eft 
fépaté  la  plus  grande,  partie  en  .  petits  criftaux'  par 
le  refroidiffemenr. 

L’acide  fulfurique  ,  ccncentré,  diffout  le  calcul 's 
l’aide  de  la  chaleur,  Stpaffe  à  l’état  d’acide  fulfu- 
reux;  l’acide  muriatique  né' l'attaque  point;  l’acide 
nitrique  le  diffout  complettement  ;  il  fe  dégage  du 
gaz  nitreux  St  de  l’acide  carbonique  pendant  fou 
aéfion  ;  cette  diffoluticn  eft  rouge  ,  elle  tient  un 
acide  libre  ;  elle  teint  la  peau  &  tous  les  tiffus  orga¬ 
niques  en  rouge  ;  on  n’y  trouve  po-int  de  trace  d’a¬ 
cide  fulfurique  par  les  feis  barytiques  ftdubfcs ,  ni  de 
chaux  par  l’acide  oxalique ,  l’eau  de  chaux  y  forme 
un  précipité  foluble  fans  effervefcerce  dans  les 
acides. 

Les  alcalis  cauftiques  diffolvent  le  calcul ,  fuivant 
Schéele  ;  ces  diffolutions  font  précipitées  pat  la 
chaux  -..  iocogr.  d’eaude  chaux  en  diffolvent  près  de 
;  y  ï  grains  ,  &  l’ammoniaque  ,  en  grande  quantité ,, 
attaque  également  le  calcul.  Ce  célébré  chimifte  af- 
fure  que  le  dépôt  briqueté  de  l’urine  des  fiévreux  eft 
de  la  même  nature.  Quoique  Schéele  n’ait  pas  trou¬ 
vé  de  chaux  dans  la  pierre  de*  la  veffie  ,  Bergman 
en  a  retiré  en  précipitant  fa  diffolution  nitrique  par 
f  l’acide  fulfurique  ,  8c  en  calcirant  le  réfidu  de  la 
même  diffolution.  Bergman  a  découvert  de  plus, 
dans  le  calcul ,  une  matière  blanche  ,  fpongieufe , 

-  indiffoiuble  dans  l’ean  ,  les  acides  &  les  alcaiis.-Lt 
charbon  incinéré  de  cette  fubftance ,  dont  la  quan¬ 
tité  ,  tiop  petite  ,  l’a  empêché  de  connoître  la  na¬ 
ture  ,  n’eft  pas  même  foluble  dans  l’acide  nitrique. 
D’après  l’analyfe  de  ces  deux  hommes  célèbres  ,  ré¬ 
pétée  plufieurs  fois  avec  le  même  fuccès  par  plu- 
fieurs  chimiftcs  ,  le  calcul  de  la  veffie  paroît  donc 
être  d’une  autre  nature  que  la  terre  des  os  ;  cepen¬ 
dant  ,  M.  Tennant ,  de  la  fociété  royale  de  Londres,, 
a  trouvé  des  pierres  de  la  veffie  qui  ne  perdoient 
que  deux  tiers  à  la  calcination  ,  dont  le  réfidu  fe 
fondoit  en  verre  opaque  par  le  refroidiffemént ,  3c 
qui  contenoient ,  conféquemment  ,  une  affez  grande 
quantité  de  phofphate  calcaire. 

Quant  à  l’acide  lirhiqae  ,  fes  propriétés  connues 
font  ;  1".  d’êtte  concret  &  criftalîin  ;  z\.  d’être  peu- 
diffolub'e  dans  l’eau  .  Si  plus  dans  l’eau  chaude  que 
dans  l’ean  froide  ;  3°-  d'être  diffoluble  par  l’acide 
nitrique  ,  dont  il  abforbe.une  partie  de  l’oxigènç.,tj 
&  de  former  alors  une  truffe  rouge  déliquefeente ,  : 
colorant  beaucoup  de  corps  ;  40.  de  s’unir  aux  terres, 
aux  oxides  métalliques  ,  &  de  former  des  fcls  neu¬ 
tres  ,  particuliers  ,  que  nous  nommons  lithiau  am¬ 
moniacal  ,  calcaire  ,  de  potafle  ,  de  fonde  ,  de  cuivre,, 

:  &c.  5  y0,  de  préférer  dans  fes  attrapions  les  alcalis 
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«nx  tîrrçî  ;  6°:  cnGn  ,  de  céder  fes  bafes  aux  acides, 
les  plus  foibles ,  &  même  à  l’acide  carbonique  ;  ce 
qui  cft  la  caufe  de  1'indifîblubiiiîé  du  calcul  dans 
les  carbonates  alcalins.  Ce  dernier  caractère  eft  par¬ 
ticulier  à  cet  acide.  Au  relie  ,  comme  l’obferve 
très -bien  M.  Morveau  ,  il  refte  beaucoup  à  faire 
poar  bien  connoître  l'acide  lichique  ,  &  j’ajouterai 
même,  pour  rechercher  s’il  n’eft  point  une  modifi¬ 
cation  d’un  autre  acide  ;  ce  qu’il  eft  permis  de  foup- 
^onner  depuis  les  rapports  connus  des  acides  végé¬ 
taux,  les  uns  avec  les  autres  ,  &  fur-tout  du  Pré¬ 
tendu  acide  perlé  &  ourétique.  avec  l’acide  phof- 
.  pborique. 

Depuis  Schéele  gc  Bergman  ,  M.  Hartenkeil , 
médecin  allemand ,  a  publié  fur  le  calcul  dé  la  veille 
une  diflertation  ,  dans  laquelle  il  a  donné  un  grand 
nombre  d’expériences.  Il  cft  néce li'aire  de  les  faire 
connoître.  11  a  diftillé  une  once  de  calcul  urinaire 
dans  uné’cornde  de  verre  ,  avec  un  récipient'  dont 
le  bec ,  cou  bé  en  S  ,  plongeoir  fous  une  cloche  , 
pleine  de  mercure  ,  pour  recueillir  les  .fluides  élaf- 
tiqnes.  Ha  pafT;  d’abord  quelques  gouttes  de  phlegme 
&  des  bulles  d’air  des  vailfeaux.  Lé  feu  ayant  été  peu 
à  peu  augmenté  ,  les  bulles  de  fluide  élaftique  font 
devenues  plus  g.ofles  &  plus  nombreufes  ;  ce  gaz 
troubloit  l’eau  de  chaux  &  éteignoit  les  bougies  al¬ 
lumées  ;  ce  qui  indiquoit  la  préfence  de  l’acide  car¬ 
bonique.  Les  progrès  de  la  chaleur  Ont  dégagé  une 
huile  empyrcumatique  &  un  fcl  concret  au  haut  du 
récipient  ;  fon  odeur  ,  fa  faveur  &  la  couleur  vio¬ 
lette  qu’il  donnoit  au  papier  teint  de  Fernambouc, 
annonçoient  fa  nature  alcaline.  Il  y  a  eu  en  tout 
j  j  y  pouces  cubiques  de  gaz  ,  dont  301  onrJté  ab- 
fotbés  par  l'eau ,  &  les  34  de  réfidu  ,  mêlés  à  autant 
de  gaz  nitreux  dans  l’eudiomètre  de  Fontana  ,  ont 
donné  l  de  lear  volume  d'abforption.  Le  phlegme 
alcalin  «d'huile  empyreumatique  pefoient  74  grains. 
L'eau  ayant  fervi  à  féparer  l'ammoniaque  d’avec 
.l’huile,  par  .la  diftillarion  ,  M.  Hartenkeil  a  eu  33 
grains  du  premier,  &  19  grains  d’hui'c  empyreu¬ 
matique.'  En  ajoutant  à  cette  huile  celle  qui  étoit 
attachée  au  col  &  à  la  voûte  de  la  cornue  ,  il  en 
évalue  la  .  quantité  totale  à  4  gros  ,  9  grains  ;  ce 
qui  paroît  être  bien  confidérabLe  pour  la  aofe  d’une 
once  de  calcul.  Le  charbon  ,  reliant  au  fond  ,  pefoit 
»  gros ,  3  3  grains  ;  ainfi  ,  il  s’étoit  dégagé ,  fuivant 
ce  médecin  ,  3  gros  ,  17  gràins  d’huile  ,  d’ammo¬ 
niaque  &  de  gaz.  (lOn  voit  que  la  drachme  ou 
le  gros  n’eft  que  de  60  grains.  )  La  moitié  de 
ce  charbon  ayant  été  calcinée  dans  un  creufet 
de  Hclfe  ,  il  n’eft  relié  que  6  grains  après  deux  . 
heures  de  feu.  Deux  heures  d’une  fécondé  calci¬ 
nation  plus  forte  fur  ces  6  .grains  ,  les  ont 
réduits  à  |  de  grains.  En  comparant  cette  analyfe 
parla  diftfllation  à  celles  de  Vanhelmont,  de  Haies, 
deSlare,  &  fur -tout  de  Schéele,  M.  Hartenkeil 
trouve  qu'il  ne  diffère  des  premiers  que  par  les'  quan¬ 
tités  un  peu  différentes  des  produits;  ce  qu’il  attri¬ 
bue  en  partie  à  la  différence  des  calculs  qu’ils  ont 
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fournis  à  la, diisliilation  ,  &  en  partie  au  degré  de 
.feu  employé.  Quant  à  l’acide  fublimé  dans  l'expé¬ 
rience  de  Schéele  ,  &  à  l'abfence  de  l’huile ,  il  penfe 
que  cela  annonce  la  décompofîrioa  de  cette  der¬ 
nière. 

Pour  connoître  enfuite  la  nature  &  la  quantité 
de  réfidu  fixe  que  le  calcul  de  la  veille  donne  au 
feu  ,  M.  Hartenkeil  a  calciné  dans  des  creufets  de 
Heflè  ,  pendant  Une  demi-heure  ,  chaque' fois  ,  140 
grains  dp  différentes  pierres. L’une  alailfé  88  grains, 
une  autre  93  ,  une  3e.  deux  grains  feulement,  une 
quatrième  80  grains  ,  une  cinquième  un  faul  grain  ; 
30  grains  de  gravier,  rendus  par  un  malade ,  n’ont 
iaiflé  qu'un  demi-grain  de  réfidu.  M.  Hartenkeil  , 
après  avoir  a (furé  que  ces  calcinations  ont  toutes  été 
faites  au  même  feu  ,  en  conclut  que  les  calculs  de  la 
veflîe  font  formés  de  principes  fixes  &  volatiles,  «1 
proportions  très-différentes. 

Il  paffe  enfuite  à  l’examen  de  ces  calculs  par  dif- 
férens  réaélifs.  L’eau  froide,  laiflee  quatre  jours  à  la 
dofe  de  6  onces ,  fur  1 10  grains  d’une  pierre  de  la 
veflîe  eriftaliifée  ,  caflee  en  petits  morceaux ,  en  a 
diflbus  i,  grains.  La  même  quantité  d’eau ,  ayant 
bouillie  mie  demi-heure ,  far  1  io  grains  de  cette 
pierre  en  poudre  ,  en  a  diflbus  3  grains. 

Un  calcul  urinaire,  brun  &  tuberculeux,  réduit 
en  poudre  ,  traité  par  1  onces  d’eau  de  chaux,  n’y 
a  rien  perdu  en  huit  jours 5  le  calcul  criftallifé  delà 
précédente  expérience,  traité  de  même,  n’a  point  été 
attaqué  par  l’eau  de  chaux;  mais  elle  a  diflbus  3  gr. 
d’une  pierre  lifle  &  par  couches  .  Bafiie  Valentin  avoir 
déjà  indiqué  la  diflolution  du  calcul  par  l’eau  d* 
chaux.  Schéele ,  comme  noiis  l’avons  dit ,  allure  que 
quatre  onces  d’eau  de  chaux  peuvent  difloudrè  1 1  gr.. 
de  la  pierre  de  la  veflîe;  l’acide  du  nitreàlcoholifé,  ou 
dulcifié  ,  en  a  diffous  3  grains  ,  employé  à  la  dofe 
do  6  gros,  fur  60  grains  du  calcul. 

Deux  gros  du  calcul  criftallifé  ,  de  la  première 
expérience  ,  ont  été  traités  par  l’acide  du  nirré,  & 
s’y  font  diflbus  à  l’aide  d’une  légère  chaleur.,  ex¬ 
cepté  quelques  flocons  fpongieux  qui  fe  font  raficm- 
blés  au  fond  de  la  liqueur.  Après  avoir  rapporté  l’a¬ 
nalogie  de  cette  expérience  avec  celles^de  Schéele  Sc 
de  Bergman',  M.  Hartenkeil  obferve  que  la  diflb- 
lution ,  privée  de  l’odeur  de  l’acide  nitrique  ,  eft  en¬ 
core  acide  au  goût,  quoique  faturée;  il  en  conclut" 
que  la  combinaifon  de  la  matière  du  calcul  avec 
L’acide  nitrique  n’eft  pas  très-intime.  Il  décrit  les 
phénomènes  de  cette  diflolution  ,  fa  couleur  rouge 
quand  on  l’évapore ,  la  propriété  de  communiquer 
cette  couleur  à  toutes  les  fubftances  organiques  ,  la 
non  précipitation  par  le  muriate  de  Baryte  ,  qui 
indique  l’abfcncc  de  Lacide  fulfurique  ,  fa  non  pré¬ 
cipitation  par  Içr' alcalis ,  fou  changement  de  couleur 
par  1  addition.'  de  ces.  fels ,  ainfi  que  par  celle  de* 
acides,,  &c'.- 
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Cette  eSpériencs  répétée  fur  les  mêmes  dofes  de 
calcul  Sc  d'acide  de  nicre  ,  dans  un  appareil  propre  à 
recueillir  les  fluides  élaftiqoes  ,  a  fourni  6  5  pouces 
cubiques  dç  gaz  ;  après  deux  jours  de  féjour  fur  l’eau , 
il  y  avoit  xx  pouces  de  fluide  gazeux  ,  &  fans  doute 
d’acide  carbonique  ,  abforbés  ;  le  réfîdu ,  mêlé  avec , 
une  égale  quantité  de  gaz  nitreux ,  a  c-iFert  o  ,  15 
d’abforption. 

M.  Hartenkcil  a  examiné  enfuite  le  réfidu  du 
calcul  de  la  veffie  calciné  ;  il  n’y  a  point  trouvé  d’in¬ 
dice  d’acide  phofphorique,  mais  une  petite  quantité 
de  chaux.  11  a  traité  différentes  variétés  de  ces  calculs 
par  les  alcalis  fixés  ,  purs  &  liquides ,  ou  les  leflïves 
cauftiques.-  Une  pierre  de  la  veffie  qui  étoit  brune  , 
noirâtre  ,  eft  devenue  blanche  par  l’aélion  de  la  po- 
taffe  ou  de  la  foude  cauftiques.  Cette  leflàve  en  dif- 
fout  par  once  à-peu-près  de  17  à  zo  grains. 

Il  eft  fîngulier  que  d’après  toutes  ces  expériences , 
qui  font  parfaitement  conformes  à  celles  de  Schéele 
&  Bergman  ,  M.  Hartenkeil  n’en  tire  pas  les  mêmes 
réfultats  ,  &  ne  dite  rien  fur  la  nature  particulière 
des  concrétions  rénales  &  urinaires.  Il  diftingue 
feulement ,  dans  la  fécondé  feéfion  de  fon  ouvrage ,  . 
les  calculs  urinaires  en  trois  genres.  Dans  le  pre¬ 
mier  ,  qu’il  nomme  calcaire  ,  il  range  ceux  qui , 
après  leur  calcination  ,  laiffent  quelque  portion  de 
»erre.  Il  croit  cependant  que  ces  calculs  en  perdent 
une  partie  par  la  calcination  ,  St  que  ce  qui  en  refte 
n’eft  pas  en  raifon  de  leur  folidité ;  il  demande,  à 
cet  égard ,  fi  la  caufe  de  cette  foiidité  n’eft  pas  une  . 
matière  faline  ,  St  fi,  comme  Margraf  l’a  penfé, 
ceux  des  calculs  qui  ne  font  point  formés  de  couches, 
mais  d’une  fubftance  homogène  8t  maffive,  contien¬ 
nent  plus  de  chaux  que  les  autres. 

*  Le  fécond  genre  de  calculs  diftingué  par  M.  Har- 
àenkeil ,  renferme  ceux  qui  ne  donnent  prefque  au¬ 
cun  réfidu  terreux  après  la  calcination  ,  quoiqu’ils  : 
foient  durs  Sc  femhhbles,  par  leur  forme  ,  auxpre-  | 
rniers  ;  il  fcupçor.ne  que  la  terre  qui  y  eft  contenue 
eft  volatile  ,  Sc  différ.  nte  de  celles  qui  font  con¬ 
nues. 

Enfin  il  place  dans  le  troifième  genre  les  calculs 
compofés  ,  dans  lefquels  il  admet  plus  de  fel  ou  de 
gluten  animal-,  auquel  il  attribue  leur  mollefîe  ,  leur 
fragilité,  leur  ri  ilu  fpongieux ,  &  leur  diffoiution  ’ 
fpontanée.  Mais  on  ne  trouve  aucun  rapport ,  au-  }j 
cune  liaifon  entre  les  diftinétions  &  les  expériences  j 
décrites  dans  la  quatrième  feéfion:  L’auteur  n’a  point  \ 
offert  des  analÿles  exaéles  d’au'cttn  calcul  ;  il  femble  j 
même  n’avoir  fait  aurune  attention  à  l’opinion  de  ! 
.Schéele  Sc  des  ciiimiftes  français,  qui  ont  fuîvi  fa  J 
do&ine  à  cet  égard,&  qui  regardent,  avec  le  favant 
Suédois  ,  da.  pierre  de  la  veflie  &  des  réins  ,  comme 
compofée  prefque  entièrement  d’un -acide  particulier 
nommé  acide Mîkiqùe  dans  la  "-ncmvcliè  nomencla¬ 
ture  :  il  eft  effentiel ,  en  nous  réfumant  fur  cet  «À>jj-;t , 
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j  de  rappeller  ici;  i°>  que  la  plus  grande  partie  des 
chinantes  admet  aujourd’hui  l’exiftence  de  cet  acide 
j  particulier  ;  i°.  que ,  d’après  les  expériences  de 
j  Schéele,  de  M.  Motveau  ,  &c.,  cet  acide  eft  peu:- 
!  être  le  plus  faible  de  tous  ceux  qui  font  connus ,  & 

!  qu’il  ne  dégage  même  pas  l’acide  carbonique  de  fes 
bâtes;  ;  °.  que  les  alcalis  faturés  d’acide  carbonique, 
j  ou  les  catbonates  alcalins ,  n’ont ,  d’après  cela,  ?.u- 
|  cune  action  fur  la  pierre  des  reins  ou  de  la  veffie, 
&  ne  fe  combinent  point  avec  l’acide  lithique.  , 

|  Nous  ne  faifons  point  mention  ici  de  toutes  les 
expérieuses  tentées  fur  la  pierre  avec  les  fucs  de 
!  plantes ,  les  eaux  minérales  ,  parce  que  ces  elTais 
n’ont  été  faits  d’après  aucune  véritable  donnée  chi¬ 
mique  ,  Sc  parce  qu’ils  n’appartiennent  qu’à  l’hiftôire 
de  cette  claiîe  de  remèdes.  Il  en  fera  traité  dans  le 
dernier  paragraphe  de  cet  article. 

§.  V.  De  la  formation  du  calcul  dans  les  reins  & 
V  là.  veflie. 

Les  anciens  avaient  des  opinions  très-fîngulières 
fur  la  formation  du  calcul  dans  les  reins  Sc  dans  la 
veffie.  Ils  penfoiént  prefque  tous  que  cette  concré¬ 
tion  tiroit  fon'origine  dés  glaires  blanches  &  gluti- 
neufes  que  rendent  fi  abondamment  quelquefois  fe 
perfonnes  attaquées  de  calculs.  Ils  croyoient  que  ess 
glaires  étoient  épaiffies  par  une  chaleur  exceffiyc , 
Sc  qu’il  étoit  dangereux  de  fe  tenir  les  reins  trop 
chaudement.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  fel, 
fans  s’exprimer  fur  fa  nature  ,  étc-it  la  caufe 'de  la 
formation  de  la  pierre  ,  Sc  ils  en  ont  défendu  l’n- 
fage  aux  perfonnes  fui  erres  aux  graviets.  Mais  on 
ne  voit  pas  ie  rapport  qui  exîfte  entré  le  fel  de  la 
met  Sc  le  calcul  de  la  veffie  ;  d’ailleurs  les  homnîes , 
dans  les  pays  où  l’on  mange  beaucoup  d'alimehs 
falés ne  paroiffent  pas  plus  fujets  à  la  pierre  que 
ceux  qui  vivent  d’alimens  très-doux.  Nous  ne  par¬ 
lerons  pas  des  fyftêmes  qui  rapportoient  la  forma¬ 
tion  du  calcul  à  la  fermentation  à  la  concrétion  par 
l’alcali  volatil ,  à  une  efpèce  d’aimant  ar.imaL  La 
dcéhinc  mpderne  eft  d’une'  fimplicité  Sc  d’nne  clarté 
telles  qu’elle' doit  rendre  inutiles  ,  &  même  futiles, 
les  recherches  &  les  opinions  des  anciens  fur  la  lî- 
thiafie.  C’ëft  à  Baérhaawe  qu’on  doit  les  premières 
connoiffances  exaéles  fur  cette  partie  de  la  médecine. 

•  Cet  illùftre  phyfkien  reconnut  d’abord  que  c’étoft 
dans  l’urine  qu’il  falloir  chercher  les  éiémêns  de  cette 
concrétion.  .  . 

Il  prit-1  l’urine  d’un  homme  fain  ,  &  dans  la. 

■famille  'duquel  il  n’y  avoit  point  euiidç  calcule  ni.' 
-Il  mitee:  liquide  ,  -rendudouze  heures  après  ie  repas, 
-Sc- as  fibrtk  d’un  forameihtranquiUe;  dans !un  vafe  de 
verre  cylindrique ,  d’un  demi-pouce  de  diamètre. 
Cette  urine  étoit  encore  chaude ,  d’une  couleur 
cifrine,  bien  tranïparehte  &  bien  homogène.  Le 
■microfcope  -n©  lui  -  (fit:  rien  voir  d’étranger  übr-.Je 
fond  ,  fur  les  parais  du  vàfev -ni -daùs:  aucun  point 
de  la  liqueur.  Il  iaifla  - cette  urine,  à.  Tair;,  dont  fa 
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température  éroic  à  foixante-douze  degrés  du  thermo-  ^ 
mètre  de  Farenh'eit  ;  il  couvrit  feulement  d’un  pa-  1 
pier  l’orifice  du  vafe  ,  afin  d’empêcher  la  pouffièrre  ! 
atraofphérique  de  tomber  dedans.  Huit  minutes  après ,  ; 
il  aperçut  au  microfcqpe  une  grande  quantité  de  ; 
corpufcuîes  coron  eux  ou  floconeux ,  agites  du  haut  , 
en  bas  ;  bientôt  il  vit  à  l’œil  nud  un  nuage  blanc  1 
dans  l’urine  ,  &  des  ftries  fembiables  à  celles  qui 
fe  forment  dans  le  mélange'  de  l’alcohol  avec  l'eau, 

11  ôbfcrva  que  ces  ftries  fe  raffembloient  en  un  nuage 
blanc,  qui  occupant  d’abord  tout  le  diamètre  du 
vafe,,  fe  reïferroit  peu  à  peu  vers  fon  axe;  c’eft  ce 
que  les  anciens  avoient  appelle  én&orême.  Les  flo¬ 
cons,  nageans  d’abord  dans  le  liquide  ,  fe  raffem- 
b’oient  fur  ce  nuage ,  qui ,  devenu  plus  denfe ,  fe 
précipita  au  fond  du  vafe  en  reftant  cependant  à  un 
demi  pouce  de  ce  fond.  Ce  nuage ,  ou  dépôt ,  vu 
au  microfcope,  lui  offrit  de  petits  criftaux  plats 
br  llans,  &  S  y  en  avoit  de  fembiables  fur  les 
parois  du  vafe  de  verre.  D’abord  blancs ,  ils  paf- 
sètent  au  rouge  en  une  demie  heure,  &  après 
deux  heures  ils  avoient  pris  la  couleur  du  fable 
rouge  qu’on,  voit  fur  les  parois  des  pots  de 
chambre;  ces  petits  criftaux  relièrent  quelque  temps, 
arrêtés  fur  le  nuage;  mais  devenus  plus  gros,  il 
s’en  précipita  beaucoup  au  fond  du  vafe  ;  à  cette 
.  époque  il  y  en  avoir  auffi  à  la  furface  de  l’urine  , 
qui  fe  dépofoient  par  la  moindre  fécouffe  imprimée 
au  vafe.  Toutes  ces  molécules  criftabines  croiiloient 
de  telle  manière  qu’après  vingt-quatre  heures ,  elles 
avoient  acquis  fa  gïcffeur  des  graines  de  moutarde  ; 
leur  figure  étoit  rhomboïdale  ;  il  y  en  avoit  d’autres 
mêlées  avec  elles,  ^.qui  étoient  des  parallelipipcdes , 
plus  rouges  &  plus  grandes  que  les  premières;  on 
y  voyoitaaffi  quelques  criftaux  cubiques,  mais  très- - 
peu  nombreux.  Jamais  dans  ces,  expériences  Boer- 
haas'e  n’a  apperçu  des  criftaux  auffi  gros  parmi  le  ’j 
nuage,  que  ceux  qui  repofoient  fur  les  côtés  &  j 
au  fonJ  du  vafe.  Ce  font  ces  criftaux  que  ce  phy- 
ficien  a  regardés  comme  les  rudimens  du  calcul. 

L’urine  de  tous  les  hommes  les  contient;  mais  chez 
les  uns  ils  font  plus  abondans  ,  8c  fe  féparent  plus 
promptement  que  chez  les  autres;  on  conçoit  que 
ceux-là,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales  ,  font  plus 
expofés  à  la  production  de  la  pierre  que  les  .derniers.  ; 
Tant  qu’il  ne  s’en  fépare  pas  de  l’urine  dans  fes  ca-  \ 
naux,  il  n’y  a  rien  à  craindre  pour  cette  maladie  ;  ■ 
mais  fi  cette  'féparation  a  lieu  dans  les  reins  &  dans-  ; 
la  veffie  Je  calcul  de  Tun  ou  de  l’autre  de  ces  or-  ? 
ganes  fe  forme  immanquablement  ;  telle  eftlafource  \ 
&  la  véritable  origine;  du  calcul  des  reins  ,  fuivant  \ 
Boerliaawe  &  Vauftirieten  :  fi  l’on  fuppofe  enfuite  ; 
un  corps  étranger ,  foit  interne ,  foit  externe ,  ar-  ; 
rété  dans  la  yeifie ,  on  concevra  facilement ,  fuivant  j 
cette  doctrine  fi  triple  ,  la  formation  fucceffive  des  j 
couches ,  par  les  dépôts  de  cette  matière ,  &  la  gé-  i 
nération  du  calcul  de  la  veffie.  Nuck  rapporte,  dans  ] 
fon  adénographie  une  belle  expérience  qui  vient  à 
l'appui  de  cette  théorie.  Il  a  ouvert  l’hypogaftre  d’un  i 
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chien  vivant ,  il  a  tiré  la  veflîe  par  la  Weffure ,  y 
a  fart  une  incifion  par  laquelle  il  a  introduit  dans 
ce  vifeère  une  bille  de  bois  ;  ptiis  il  a  replacé  .la 
veffie  contractée,  &  a  guéri  foigneufement  l'animai. 
Pendant  deux  jours  ce  ebien-parut,  abbatu  &  trifte  ; 
mais  fon  appétit  Sc  fa  gaieté  reparurent  bientôt,  & 
il  ne  fembloit  différer  de  l’état  naturel,  que  par 
l’envie  d’uriner  qu’il  éprouvoit  plus  fréquemment. 
Après  quelques-  femaines,  Nuck  difféqua  ce  chien 
dans  fon  amphithéâtre  devant' fes  élèves,  &  trouva 
la  balle  de  bois  recouverte  d’un  enduit  calculeux. 
En  comparant  ce  fait  à  la  génération  du  çalcul ,  il 
prouve  que  c’eft  de  la  même  manière  qu’un  gravier 
tombé  des  reins  formé  le  noyau  de  la  pierre  de  la 
veffie  ;  âinfî  une  fente ,  un  fragment  de  fonde ,  de 
bougie  ,  une  aiguille,  &c. ,  introduites  par  accident 
dans  la  veffie  ,  ont  donné  naiffance  à  un  calcul , 
comme  on  en  trouve  beaucoup  d’exemples  dans  fes 
livres  de  médecine,  Ainfî  l’urine  contient  toujours  , 
&  chez  tous  les  hommes  la  matière  calculeufe; 
cette  matière  fe  dégofe  conftamment,  foit  danf  Jes 
reins,  foit  dans  la  veffie,  fur  les  corpW  qui  s’ÿ  ren¬ 
contrent  ,  &.jamais  un  noyau  quelconque ,  renfermé 
dans  ces  cavités  ne  peut  y  féjourner  fans  être  bien¬ 
tôt  recouvert  de  cette  fubftanee.  Mais  elle  eft  plus 
ou  moins  abondante  dans  i’urine  ;  les  p.erfonries 
fujettes  aux  graviers  paroiffent  avoir  plus'dè  ma¬ 
tière  calculeufe  dans  les  urines  que  les  autres.  Ajou¬ 
tons  à  ces  réfultats  de  l’expérience  &  du  raifosne- 
ment  le  plus  fain  ,  que  cette  matière  calculeufe  eft 
un  acide  peu  diffolüble  ,  qui  tend  toujours  à  fe  fé- 
parer  de  l’urine,  &  à  fe.  dépofér  fous  la  forme  de 
criftaux  ,  fur-tout  lorfque  l’urine  qui  le  tient  en 
diffalution  fe  refroidit.  Âinfî  c’eft  aux  phénomènes 
chimiques  des  diffolutions ,  des  crifta’lifatiôns  ;  des 
dépôts  falins,  qu’appartient  la  formation  des  calculs 
urinaires.  On  a  comparé  avec  raifqn  la  lithiafie  à 
la  précipitation  du  tartre ,  à  la  féparation  de  la  craie 
d’avec  l’eau,  qui  forme  les  incruftatibns ,  les  ftalac- 
tites.  C’eft  une  vraie  incruftation  animale.  Rien 
n’eft  plus  exactement  connu  que  la  formation  du 
calcul ;  il  ne  refteroit  plus  à  l’art  qu’à  déterminer 
la  caufe  de  Ja  furabondance  de  l’acide  lithique  dans 
les  fujets  calculeux,  le  lieu  ,  l’organe  où  fe  forme 
cet  acide ,  &  la  nature  de  fa  compofition  intime. 
La  chimie  feule  pourra  s’occuper  utilement  de  ces 
importantes  recherches.  L’obfetvatjon  clinique , 
faute  d’être  fuiviefurce  point,  comme  elle  le  fera 
quelque  jour  dans  un  hôpital  uniquement  deftiné  à 
la  eonnoiffance  des  maladies  chroniques  les  plus  in¬ 
domptables  ,  a  donné  bien  des  fauffes  lueurs  fur  les 
caufes  de  la  lithiafie  ,  &  des  difpofitions  des  fujèts 
à  cette  maladie  ;  il  feroit  fûperflu  de  répéter  ici 
plus  en  détail,  ce  qui  a  été  expofé  dans  jes 'paragra¬ 
phes  précédens  fur  cet  objet.  Tant  qu’on  ne  fsùra 
pas  dans  quel  ordre  de  vaifféaUx,  dans  quel  fyftéme 
de  cavités  ,  &  par  quelle  combiaaifon  fe  forme  la 
matière  acide  du  calcul ,  on  n’expliquera  pas  bien 
comment  eft  produite  la  pierre  dés  reins  qui  èft 
prefque  toujours  l’origine  &  le  noyau  de  celle  déjà 
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veffie.  Aux  liées  vagues  de  Vanhelmont,  St  aux 
©piuions  fou  vent  erronées  de  l’éco'c  ,  il  faudra  fub- 
ftituer  une  faire  de  recherches  &  de  travaux  fur  l'u¬ 
rine  des  enfans  calculeux ,  fur  celle  des  vieillards  , 
fur  le"  calcul  ées  reins ,  fur  les  différentes  efpèces 
d'e  pierres  de  lia  veffie.,  8c  fur  leurs  analogies  avec 
d’autres  concrétions  animales 

§.  VI.  Des  analogies  du  calcul  avec  d'autres  maladies. 

,  C’eft  une  des  plus  belles  parties  de  l’obfervadon 
médicale  que  celle  qui  a  établi  des  rapports ,  des 
.  analogies  entre  les  maladies  ,  &  qui  a  fixé  les  li¬ 
mites  de  cette  comparaifôn ,  de  ces  fimilitudes. 
Cette  partie  de  l’art  ,  convenablement  cultivée,  a 
jetté  la  plus  grande  lumière  fur  la  guérifon  de  plu¬ 
fieurs  maladies  ,  en  faifant  connoître  avec  exactitude 
l’identité  de  leurs  caufes  ,  de  leur  nature  &  de 
leurs  effets.  Elle  a  fur-tout  appris  que  plufieurs  ma¬ 
ladies  congénères  ,  ou  fort  analogues  entre  elles  , 
fe  conVeijiffoient  facilement -,  ouïle  fuccédoient  les 
unes  aux  autres  dans  un  certain  ordre,  Ainfi  la  plé¬ 
thore  de  la  face ,  les  hémorrhagies  du  nez  dans  la 
jeuneffe  ,  font  place  à  l’hémoptyfie,  la  difpofition 
fcrophuleufe  de  l’enfance  à  la  phthyfie  de  l’âge  mur 
ou  même  de  la  jeuneffe,  les  hémorrhoïdes  précoces 
aux  embarras  du  ventre  ,  aux  obftruétions  du  foye. 
L’obfervation  a  confacré  plufieurs  points  importans  , 

.  relatifs  à  ces  analogies  des  maladies  calculeufts  avec 
d’autres  affrétions  chroniques.  On  a  d’abord  reconnu 
que  le  calcul  des  reins  ou  de  la  veffie  écoit  fouvent 
héréditaire  ;  que  des  familles  entières  en  étoient  at¬ 
taquées  ;  enfuite  que  dans  une  famille  de  calculeux 
a udques  individus,  qui  fembîoient  échapper  à  cette 
funefte  hérédité  ,  étoient  pris  de  la  goutte,  du 
rhumarifme  ou  des, dartres;  enfin  que  des  hommes 
.  fujets  dans  leur  jeuneffe  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces 
dernières  maladies ,  étoient  fouvent  dans  un  âge 
plus  avancé,  attaqués  du  calcul  de  la  veffie.  En 
comparant  les  fymptômes  de  ces  diverfes  affrétions , 
8c  en  recherchant  les  analogies  quelles  pouvoient 
avoir  les  unes  avec  les  autres ,  on  a  fur-tout  fixé 
fon  attention  fur  les  concrétions  qui  fe  dtpofent 
dans  les  articulations  des  goutteux ,  &  fur  îelpèce 
de  matière  blanche  ,  commë  piatreufe  ou  calcaire, 
qui  fe  préfente  fouvent  à  la  furface  de  la  peau  après 
les  violens  accès  arthritiques.  Il  étoit  bien  naturel 
qu’en  réfléchiffant  fur  les  nodus,  comme  terreux, 
qui  gonflent  les  articulations  8c  les  extrémités  des 
os  des  goutteux  ,  on  trouvât  une  analogie  frap¬ 
pante  .entre  ces  dépôts  terreux  en  apparence  &  les 
calculs  de  la  veffie  ;  fur-tout  lorfqu’on  obfervoit 
que  les  fils  d’un  père  calculeux  étoient  fouvent  at¬ 
taqués  ,  8c  même  de  très-bonne  heure,  de  douleurs 
goutteufes.  Comme  en  fuivant  ces  idées  on  vit  en- 
fuite  que  dans  plufieurs  maladies  des  os  ,  l’urine  dé- 
,  pofoit  une  grande  quantité  de  matière  blanche ,  que 
ce  dépôt  étoit-  accompagné  de  ramolliffement  dans 
-  des  os ,  &  de  douleurs  profondes ,  on  crut  trouver 
encore  une  analogie  entre  ces  maladies  &  la  goutte. 
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&  l’on  arriva  dans  la  fuite  des  rapports  que  Tm 
cherchoit  toujours  à  multiplier ,  jufqu’à  penfet  que 
la  fubftance  des  os  étoit  iamêmc  que  celle  qui  for¬ 
mait  la  pierre  des  reins  8c  de  la  veffie.  Mais  l’ana- 
lyfc  chimique,  qui  pouvoit  feule  décider  la  queftioa 
de  l’analogie  entre  la  bafe  des  os ,  les  concrétions 
tophacées  des  goutteux  ,  le  dépôt  des  urines-&  It 
calcul  de  la  veffie  n’avoit  encore  rien  appris  aut 
médecins ,  même  long-temps  après  que  toutes  ces 
analogies  avoient  été  entrevues ,  propdfées ,  fuirics 
jufqu’à  un  certain  point  par  l’obfervation.  Sydenham, 
Cheyne,  J.  A.  Murrai,  8c  plufieurs  autres  médecins 
célèbres  ont  penfé  ,  dit  M.  Morveaü ,  -  que  h 
tuf  arthritique  ,  ou  la  fubftance  crétacé: ,  qui  pareil  ’ 
aux  articulations  des  goutteux  ,  8c  que  Scverinusa 
vu  quelquefois  de  la  groffeur  d’un  ceuf ,  '  avoit  la 
;  plus  grande  analogie  avec  la  matière  du  calcul;  mais 
pour  luit  le  même  favant ,  la  plupart  des  raifons  qui 
ïervoient  à  fonder  cette  opinion ,  tombent  aujour¬ 
d’hui  par  l’analyfe  plus  exacte  des  calculs.  Si  l’on 
réunit  le  peu  d’obfervations  faites  fur  le  tuf  arthri¬ 
tique  ,  on  recônnoîtra  qu’il  y  a  plus  de  vraifem- 
blance  que  cette  concrétion  cft  d’une  nature  diffé¬ 
rente  de  celle  du.,  calcul  de  la  veffie.  'Van  (Viera, 

I  qui  eft  porté  à  croire  que  cette  différence  exifte, 
obferve  que  le  tuf  arthritique  n’acquiert  jamais  la 
dureté  du  calcul ,  même  après  avoir  été.  gardé  pen¬ 
dant  vingt  ans.  Schenckius  affûte  que  ce  tuf  en 
poudre  a  fait  corps  avec  l’eau  ,-  comme  le  plâtre. 

|  Pinelli  a  donné  dans  les  tranfaâsions  philofophiques 
une  ani'ÿfe  des  concrétions  arthritiques.  li  a  dilfilié 
trois  onces  de  cette  matière ,  8c  il  en  a  obtenu  de 
l'ammoniaque  avec  quelques  gouttes  d’huile;  il  ridl 
refté  que  deux  gros  de  réfidu';  il  n’a  pas  pu  par¬ 
venir  à  la  diffoudre  dans  les  différens  liquides  enar- 
-  gés  d’aminoniaque  retirés  de  la  corne  de  cerf,  de 
l'urine  8c  du  müriate  ammoniacal  ;  mais  il  l’adiffoute 
;  complettement  dans  les  acides  l'ulfutique,  muriati¬ 
que  8c  acëteux.  Ces  propriétés  chimiques  bien  con- 
ltatécs  éloigneraient  beaucoup  le  tuf  arthritique  dt 
la  matière  ca’cnleufe.  Caiëtan  Tacconi  a  fait  aufi 
!  quelques  expériences  fur  la  fynovie  des  goutteui; 

;  il  a  vu  quelle  eft  également  coagulée  par  les  acide 
8c  par  les  alcalis,  que  le  fyrop  violât  eft  tantôt 
rougi,  tantôt  verdi  par  la  fynovie  prife  ffan;  diffé¬ 
rens  goutteux  ,  8c  en  jugeant  le  fameux  proris  élevé 
de  fon  temps  fur  la  nature  acide  ou  alcaline  da 
.principe  arthritique,  il  a  conclu  de  fes  efiais,  que 
ce  principe  pouvoit  être  de  l’une  ou  de  l'autre  na¬ 
ture.  Mais  la  chimie  moderne  doit  rejettet  des  ii- 
duétions  tirées  d'expériences  auffi  peu  exaûes  &  au£ 
fuperficieîles.  Les  mémoires  de  l’académie  de  Sto¬ 
ckholm,  pour  1783  ,  offrent  une  obfervation  dcM. 
Raering ,  fur  des  concrétions  experftorées  par  «a 
vieillard  fujet  à  des  accès  de  goutte ,  &  qu'il  a 
trouvées  être  du  phofphate  calcaire,  comme  la  bafe 
folide  des  os.  Si.  Watfona  configné  ,  dans  un  rt- 
cueil  de  médecine,  publié  à  Londres  en  1784, 

(  Médical,  communications,  tom.  1.  )  quelques  ci- 
périences  fur  des  concrétions  trouvées  dans  le  euh 
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vred'îic  goutteux;  il  a  vu  que  ces  concrétions  fe  I 
éiffolvoient  dans  la  fynovie,  fe'  mêloient  à  l’eau  &  j 
à  l'huile ,  &  préfentoient  des  propriétés  très  diffé-  | 
rentes  de  celles  du  calcul  de  la  veflie.  Ces  faits 
quoiqu’.encore  peu  exacts ,  &  peu  fatisfaifans  pour 
les  caimiftes  modernes  ,  fuffifent  cependant  pour 
prouver  que ‘les  concrétions  •  arthritiques  font  diffé¬ 
rentes  de  la  matière  du  calcul.  Si  l’on  objeûe  à  cette 
ajrertion,  que  Boerhaawe  recommandoit  les  alcalis  dans 
la  goutte,  que  Fréd.  Hoffmann  ayante  les  eaux  de  Carl- 
sbad ,  ou  la  diffolution  naturelle  de  carbonate  de  fonde 
dans  cette  maladie,  que  Wliytte  a  vu  le  tuf  arthri¬ 
tique  fe  ramollir  dans  l’eau  de  chaux  ,  que  Liger 
confeilleit  le  mélange  de  la  chaux  vive  au  favon 
dans  cette  maladie  ;  on  peut  répondre  que  Bergius 
&  plufieurs  autres  médecins  ont  adminiftré  long¬ 
temps  l’eau  de  chaux  fans  fuccès  f  que  les  carbona¬ 
tes  alcalins,  tels  que  celui  de-foude  contenu  dans 
l’eaudeCarlsbad,  ne  pourroient  pas  diffoudre  la  ma¬ 
tière  arthritique ,  fi  elle  étoit  de  la  même  nature  que 
le  calcul,  puifque-  celui-ci  n’eft.  foluble  que  dans 
les  alcalis  cauftiques ,  enfin  que  toutes  les  analogies 
auffi  vagues,  Sc  aufli  peu  exaétes  que  celles  qu’on 
tire  des  lÿmptômcs  comparés  ,  &  de  i’aéticm  fx  peu 
connue  des  remèdes ,  ne  font  toujpurs  que  des  liy- 
pothèfes ,  lorfqu’on  les  comparé  aux  rtfultats  pofiv 
tifs  de:  l'analyfe  chimique.  Les  médecins  doivent 
donc  avoir  recours  à  ce  dernier  moyen;  il. n’y  a 
que  lui  qui  peut  leur  ..fournir  la.  lumière  qui  leur  ' 
manque  encore.  Bergman  avoir  bien  raifo'n  de  dire 
que.dans.  cé  genre  toute  recherche  des  moyétis  de 
guérir  upe,  maladie  doit  avoir  pour  bafe  ,  la  coa- 
noiffance  parfaite  de  la  matière  qui  la  conftitue  : 
c'eftune  de  ces  vérités.  que  le  fimple  bon  fens  fera 
reconiioîre,  comme  toute^cclles  qui  concernent" 
*ï'application  de  la  chimie  moderne  à  la  médecine , 
malgré  les  clameurs  de  ceux  qui  .déciient  cette  ap¬ 
plication  devenue  fi  néceffaire,  &  contre  laquelle 
ils' ne  s’élèvent  que  parce  quelle  paiie  leur  portée. 

Mais  de  ce  que  l’analyfe  chimique  faite  jufqu’ac- 
tuellement  d’une  manière  peu  exacte,  q-a'point 
encore  démontré  d’analogie  entre  la  matière  du  cal¬ 
cul,  &  celle  des  concrétions  tophacêes  de  la  goutte  ; 
il  ne  faut  pas  entièrement  renverfer ,  celle  que  l’ex¬ 
périence  médicale  a  trouvée, entre  ces  deux  maladies, 
relativement  à  leur  converficn  L’une  dans  l’autre.  En 
dérruifant  les  analogies  de  principes,  la  chimie  ne 
doit  pas  détruire  celle  de  i’obfervation  ;  celle-ci  de¬ 
meurera  toujours  ftable  au  milieu  des  révolutions  des 
fyftêmes.  Il  réfultera  feulement  des  faits  comparés 
jafqu’id  y  que  quoique  ces  deux  affeétions  aient  de 
vrais  rapports  entre  elles ,  la  fubftance  folide  qui 
fe  dépofe  dans  l’une. &  dans  l’autre,  n'eft  pas  de 
la  même  nature.  Peut-être' cette"  matière ,  altérée  par 
l'acfion  dés’  organes  ,  Varie-t-elle  dp  nature;  c’eft 
fut  cette  variation  que  les  médecins  chimiftes  por¬ 
teront  plus  fpéciaiemeht  leur  attention.  Qu’ils  foient 
feulement  prévenus  de  ces  différences ,  qu’ils  ne 
biffent  peine  échapper  l’occafion  de  faire  des  effais 
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.fi  utiles;  qu’ils  ne  fe  bornent  point  à  l’obfervatioii, 
clinique,  5c  que  l'analyfe  des  dépôts,  des  urines,, 
dés  tufs  arthritiques -,  de  la  fynovie,  des  concrétion 
formées  dans  différons  lieux  ,  des  calculs  de  diverlè 
nature  ,  foie  pourfuivie  avec  ardeur.  La  vérité  eft 
prête  à  paroîtrc~ ;  elle  fortira  de  tontes  les  recher- 
:  chcs  qu’elle  exige  pour  lé  montrer.  M.  Berthollet 
a  déjà  fait  d’utiles  travaux,  en  liant  les  recherchés 
chimiques  aux  obfervations  médicales  fur  les  goût-  . 
teux.  Le -feu  duc 'd’Orléans',  qui  étoit  attaqué  de¬ 
puis  long-temps  de  la  goutte,  lui  a  fourni  l’occ-a- 
i  lion  de  faire  une  -  importante”  découverte.  L’urine, 
de  ce  prince  diminuoit  beaucoup.'  d’acidité  ,  lorfqij’i.li 
'.étoit  fur  .le  point  d’avoir  un  accès  de  doufeijr  gout-f 
teufe."  C’éroit  pour  M.  Berthollet-- an.  ligne  à  l’aide 
duquel  il  pouvoir  annoncer  l’arrivée  "de  l’accès  ,;,  a, 
melure  que  la’douleür  s’àppaifoit  ",  l’uriné,  fegrénqir 
fon  acidité,  &  elle  dever.oit  même  plus  acide  que. 
dans  l’état  ordinaire  ,  vers  les  derniers  jours  ’dejTabr" 
cès.  I!  femblë  d’après  ces  obferyations ,  l°.  que. 
la  douleur  de  goutte  eft  due  à  l’acide  phofphorique 
tenant  du  phofphate  de  chaux  en  diflolutipn  ,  &' por¬ 
tée  fur  les  articulations  ;  i°.  que  lprfqu’e  "cette  Tiu- 
meur  acide  eft  évacuée  par"  les  reins,  en  fuffiiânte'* 
quantité  ,  5c  fort  avec  les  urines  ,  toutes  les  articu¬ 
lations,  débarraffées  de  cet  âcre  devenu  étranger  - 
n’ éprouvent. aucune  douleur  ;  mais  qu’elle-  renaît  „ 

5c  que  l’accès  reparoit ,  lorfque  trop  abondante  pour 
palier  par  les  couloirs  des  reins , ..ou  rèppufiëe  die 
cet  émonétoire  par  une  çaufe.  quelconque  ,  elle  fe,  - 
porte  dans  le.  lyftême  lympathique  5c  fynovial  des 
articulations  ,  des  ligamens ,  des  tendons ,  des  apo- 
névrofes.  Mais  par  quel  .organe ,  par  quelle  combi- 
naifon  le  principe  goutteux  devient -il  la  matière 
calculeufe  ?  Comment  la  chaux,  qui  fait  partie  da- 
premier,  ne  fe  trouve  t-ellé  plus  dans  le  fécond'?' 
L’acide  lithique  eft-il  une-'  modification  de  l’acidc 
.phofphorique  féparé  de  la  chaux ,  5c  en  quoi  con- 
fifte  fpécialement  cette  modification  ?  Tout  cela  n’eft  > 
pas  trouvé ,  mais  on  peut  efpérer  de  répondre  con¬ 
venablement  à  ces  queftions ,  5c  de  conçevoir  con-  , 
féquemment  la  converfion  du  principe  goutteux  en- 
calculeux,  pat  l’analyfe  comparée  des  urines  Jfcsr- 
goutteux  5c  des  calculeux,  de  leurs  dépôts^,.  des  cal¬ 
culs  5c  des  concrétions  goutteufçs."  L’ax^iogte  ,lë" 
lieu  ,  la  converfion  des  mêmes  affeétion^en  éruptions: 
dàrtreufes  rient ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  au  même  tra¬ 
vail  pburfuivi  jufqu’à  l’analyfe  de  l’humeur  de  la, 
tranfpiratipn  ,  dç  «mile  qui  s’écoule  des  dartres  vi¬ 
ves  ,  comparée  à  l’analylè  de  l’urine  des  mêmes  fu- y 
jets.  Telle’  eft  fa’  fpnrce:  abondante  de  .découvertes; 
immédiatement  utiles,  qui  s’oüvre  aux  jeunes  mé¬ 
decins  ;  c’eft  à  eux  ,  c'eft  au  zèle  qu’ils:  doivent  ap¬ 
porter  aujourd’hui  à  la  culture  de  leur  fcience  précé¬ 
dé  tomber" dans  le  fimple  empirifme  ,.  fans  la  révo¬ 
lution  de  la”  phyfique  moderne  ,  que  mes  vœux  s’a- 
dreffenr  pour  ce  beau  travail.  Ç’eft  en  eux  .que  je- 
fonde  mon  efpoir  pour  le  perfeétionnemcju  de  notre 
art.  Car  il  faut  le  dire,,  les  médecins  qui  font  ac¬ 
tuellement  (  178  <>  )  à  la  fia  ou  au  milieu,  de  leur 
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carrière  font  trop  loin  de  toutes  ces  idées.  N’ayant 
point  participé  dans  le  temps' de  leurs  études  Sc  dé 
leur  ferveur  aux  nouvelles  découvertes  de  la  phyfi- 
que,  ils  doivent  en  repouffer  l'application  à  la  mé¬ 
decine  ,  ils  doivent  taxer  d'innovations  dangereufes  , 
&  d’amour  des  fyftêmes ,  tout  ce  qu’on  pourroit 
leur  propofer  dans  ce  genre.  Ce  n’eft  point  à  leur 
fiècle,  ou  à  leur  âge  médical,  qu’ils  veulent  fixer 
la  gloire  de  cette  révolution.  J’en  ai  fait  l’expérience; 
j'ai  tenté  tous  les  moyens  de  me  faire  entendre  d’eux  ; 
loin  de  réuffîr ,  j’ai  trouvé  d’un  côté  la  plus  parfaite 
indifférence  ,  &  de  l’autre  ,  une  ôppofîtion  qui'  m’eut 
rebuté  ,  fi  je  n’avois  pas  eu  dans  quelques  confrères 
de  mon  temps  des  foutiens  capables  de  m’aider  dans 
mon  entreprife.  Ces  confrères  ra.entendent  affez; 
ils  feneenc  que  ce  n’eft  qu’à  la  génération  actuelle 
des  jeunes  médecins  ,  &  à  ceux  qui  fe  forment  dans 
le  fîlenee  de  l’étude  de  toutes  les  fciences  médicales , 
que  toutes  ces  nouvelles  idées  feront  vraiment  utiles  ; 
c’eft  dans  leur  tête  qu’elles  germeront ,  &  c’eft  à 
leurs  travaux  qu’on  devra  toutes  les  vérités  que  je 
dëûre  tant  de  voir  éclore  de  l’union  de  la  chimie 
nouvelle  avec  l’obfervatioa  clinique. 

§,  VII.  Des  moyens  de  ■prévenir  ou  de  calmer  les  ac- 
cidens  occasionnés  par  le  calcul. 

Le  calcul  des  reins  offre  aux  médecins  trois  indi¬ 
cations  à  remplir  ;  i°.  celle  de  le  diminuer  afin 
qu’il  nuife  moins  par  fon  volume  ;  ï°.  celle  de 
l’expulfer  hors  de  ce  vifeère  ;  30.  de  calmer  les 
effets  nuifîbles  qu’il  produit. 

La  première  de  ces  indications  paroitroit  facile  à 
remplir,  fi  on  trouvoit  des  moyens  d’empêcher  le 
calcul  d’augmenter  dans  les  reins ,  &  fi  on  diminaoit 
la  proportion  de  la  matière  calculeufe  contenue  dans 
l’urine.  On  pourroit  même  efpérer  alors  que  ce  fluide 
moins  chargé  de  la  fubftance  calculeufe  ,  deviendroit 
capable  de  difioudre  une  partie  du  calcul  contenu 
dans  le  rein ,  puifqu’on  a  trouvé  plufieurs  fois  dans 
les  cadavres,  des  pierres  ufées  en  quelques  points, 
&  même  percées  de  part  en  part.  VantWieten  ob- 
ferve  que  la  matière  calculeufe  fe  fépare  d’autant 
plus  vite ,  &  d’autant  plus  abondamment ,  de  l’urine  , 
que  ce  liquide  approche  plus  de  la  décompofiüon 
putride  ;  Haies  avoit  fait  la  remarque  que  le  calcul 
çroiffoit  plus  vîte  en  été ,  parce  que  l’urine  ,  plus 
chargée,  plus  âcre,  étoit  plus  difpofée  à  la  putré- 
faftion.  Lobb  confcilloit  à  ceux  qui  éioient  fujets 
aux  douleurs  de  la  goutte  &  du  calcul ,  de  rejetter 
les  alimens  tirés  des  animaux  ,  de  rien  ufer  qu’à  la 
fin  des  accès ,  &  de  les  affaifotmer  avec  les  arides 
végétaux.  C’eft  pour  cela  que  Boerrhaawe  preferit 
aux  malades  attaqués  du  calcul  des  reins  ,  des  ali¬ 
mens  humides  &  doux ,  modérément  falés ,  &  de 
boire  de  l’eau  chaude  auffi  abondamment  qu’ils  le 
pourront.  Ce  dernier  moyen  eft  fondé  fur  les  ex¬ 
périences  de  Haies  ;  il  eft  facile  de  concevoir  qu’une 
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grande  quantité  d'eau  chaude  ,  paffant  à  travers  la 
reins ,  &  délayant  ia  matière  calculeufe  contente 
cfans  l’urine,  l’empêche  de  fe  précipiter  auffi-  promp¬ 
tement  ;  elle  peut  même  faire  efpérer  la  di/îolution 
des  couches  extérieures  de  la  pierre  qui  y  eft  con¬ 
tenue.  Baglivi,  Pifon,  Alexandre,  Ze„cchms,  oat 
vu  après  les  premiers  calculs  rendus  par  ce  moyen 
fimple  ,  qu’il  ne  s’en  refbrmoït  plus  d’autres.  On 
recommande,  pour  remplir  la  même  indication,  le 
petit  lait ,  le  fuc  &  la  décoûion  de  chiendent,  la 
bierre  blanche  légère  dont  Sydenham  a  fait  un  ufage 
heureux  pendant  qu’il  avoit  des  graviers  dans  les 
reins.  Le  relâchement  ,  qui  fuit  l’emploi  d’une  grande 
uantité  d’eau  chaude,  ne  peut  rien  avoir  de.  funefte; 
oerrhaawc  attendoir  même  de  cette  efpèce  de  foi- 
bleffe  que  le  maL  riauroit  point  de  retour.  i 

L’expulfîou  des  calculs  des  reins  s’opère  i°.  ea 
relâchant  Sc  en  dilatant  les  .vaifléaux  par  les  bains, 
les  lavemens  émolliens ,  les  fomentations  émollien¬ 
tes  ,  qui  détruifenc  en  même  temps  le  fpafme  des 
reins  Se  des  uretères  ;  z°.  en  calmant  les  douleurs 
&  la  contraftion  fpafmodique’quien  eft  la  fuite  par 
les  opiatiqües  ,  le  philonium ,  la  thériaque ,  l’opium 
par  qu’on  adminiftre  à  la  dofe  d’un  grain,  de  temps 
eu  temps ,  jufqu’à  ce  qu’un  doux  fomm; il  prenne 
la  place  de  la  douleur.  Vanfwieten  a  vu  louvent 
que  pendant  le  fommeil.produit  pat  les  caïmans,  le 
calcul  defeendoit  des  reins  dans  la  vefik  ,  &  que  les 
malades  débaraffés  du  tourment  de  la  douleur  à  leur 
réveil ,  rendoient  le  calcul  en  urinant  ;  3  ».  en 
aidant  fa  fortie  par  les  diurétiques  légers?  tels  que 
le  pareira  brava  ,  le  chardon  Rolland ,  le  petit  houx, 
les  eaux  minérales  légèrement  falines  Sc  ferrugineu- 
fes,  par  un  exercice  un  peu  violer.t,  comme  le  mou-  , 
vement  &  les  fecoufîes  des  membres  ,  les  cahos 
d’une  voiture ,  l’effort  du  vomiilèment.  Mais  ces 
derniers  moyens  ne  doivent  être  mis  en  ufageque 
lorfque  les  douleurs  font  calmées ,  le  fpafme  détruit, 
Sc  après  celui  des  relâchans ,  des  émolliens  ,*des 
adoudffans  8c  des  anodyns.  Encore  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas ,  les  fecouffes  &  le  mouve¬ 
ment  font-ils  plus  nuifîbles  qu’utiles.  C’eft  ordinai¬ 
rement  après  les  fecouffes  en  voiture  ,  dans- des 
chemins  rudes  Sc  raboteux,  le  trot  d’un  cheval- 
lourd  ,  la  marche  à  pied  dans  des  lieux  montueui, 
que  naifîènt  les  accès  de  néphrétique.  J’ai  vu  le 
célèbre  Buffon  ne  pas  pouvoir  faire  quelques  pas  en 
voiture ,  fur  le  pavé  de  Paris ,  fans  être  pris  de 
douleurs  rénales  Sc  véfîcales  ,  Sc  fans  avoir  un  pif- 
fement  de  fang  occafîonné  par  le  déchirement  des 
organes  qui  fervent  à  la  fécrétion  &  an  paffage  de 
l’urine.  11  a  été  dans  cet  état  fâcheux  plufieurs  années 
avant  fa  mort  occafionnée  par  là  préfence  d’une 
pierre  dans  la  veffie  ,  dont  il  ria  jamais  voulg 
permettre  qu’on  s’affûtât  par  la  fonde.  Buffon, 
pour  fe  rendre  à  Montbard  ,  où  les  fouvenirs  de  fes 
travaux  glorieux,  Sc  le  deiir  de  s’y  livrer  encore, 
l’appelloient  pendant  fix  à  huit  mois  tous  les  ans\ 
a  été  obligé ,  U  dernière  année  de.ee  voyage ,  deis’y 
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fcire  tranfportef  en  litière  ;  la  berline  la  plus  douce 
renouvelloic  tous  fes  accidens. 

La  troifième  &  la  principale  indication  qu’on  doit 
remplir  dans  les  douleurs  néphrétiques,  qui  font  dues 
à  des  calculs  dans  les  reins  ,  c’eft  de  calmer  &  de 
détruire  même  les  effets  que  produit  leur  préfence 
dans  ces  vifcères.  C’èft  fur- tout  lorfquon  ne  peut 
pas  réuflir  à  diminuer  leur  volume  ,  &  à  les;  faite 
defcendre  des  reins  &  fortir  par  l’urètre  ,  que  cette 
dernière  indication- devient  plus  preffante ,  on  doit  I 
fe  borner  alors  à  faire  enforte  que  leur  préfence  ; 
nuife  le  moins  qu’il  eft  poflible  ;  les  dangers  qui 
font  à  craindre,  &  qu’il  faut  écarter,  tiennent  prefque 
entièrement  à  l’inflammation  qu’ils  excitent ,  &  à  fes 
fuites.  La  faignée  ,  qui  diminue  la  mafle  &  le  vo¬ 
lume  du  fang,  qui  relâche  les  vaiffeaux  &  détruit 
l’éréthifine,  doit  être  pratiquée,  &-même  largement, 
dans  les  premiers  momens  de  la  douleur  néphrétique. 
Elle  doit  être  large  &  forte  ;  on  y  revient  plufieurs 
fois  de  fuite.  On  y  joint  toutes  les  boiffons  antiphlo- 
giftiques  &  tempérantes  poflibles  ,  les  demi-bains  , 
les  lavemensémolliens  &  lubréfians  ;  l’huile  eu  grande 
quantité;  les  fomentations  ,  les  cataplafmes,  les  va¬ 
peurs  chaudes  &  humides  fur  la  région  des  reins. 
Lorfque  ces  moyens  né  réufllfTent  pas  ,  la  douleur  & 
l’icflammation  perfiftant ,  il  eft  à  craindre  qu’il  n’y 
ait  fuppuration  &  deftruélion  des  reins.  On  a  vu 
plufieurs  fois  un  abfcès ,  né  dans  ces  vifcères  par  la 
préfe.nce  d'un  calcul,  s’ouvrit  dans  la  région  lom¬ 
baire,  &  y  former  un  ulcère  fiftuleux,  dont  la  gué- 
rifon  eft  impoflible.  Dans  un  pareil  cas ,  après  avoir 
enfoncé  une  fonde ,  &  avoir  reconnu  la  préfence 
d’un  corps  dur  &  réfiftant  dans  le  fond  de  la  fîftule  , 
on  a  dilaté  cet  ulcère ,  &  on  a  fait  fortir  un  ou  plu¬ 
fieurs  calculs.  Cette  Opération  une  fois  faite  ,:  l’ulcère  ; 
a  été  guéri  fans  retour.  On  trouve  plufieurs  exem¬ 
ples  de  ce  fait  dans  les  mémoires  de  l’académie  de 
chirurgie  de  Paris ,  tomes  II  8c  HT.  C’eft  fans  doute 
un  pareil  fuccès  qui  à  fait  propofeïTà  néphrotomie  ; ; 
voyq  ce  mot  dans  le  DiéHonnaire  de  chirurgie. 

Le  calcul  defeendu  dans  le  baflinet  des  reins  ,  & 
dars  l’urètre  ,  demandé  abfplumènt  le  même  traite¬ 
ment  que  celui  qui  .eft  dans  les  rems  eux-mêmes. 
Lorfqu’un  ou  plufieurs  calculs  font  defeendus'  dans 
la  veflie ,  les  malades  font  ordinairement  dans  le 
calme  ,  &  croient  être  guéris  ;  mais  il  faut' les  avertir 
du  danger  qu’ils  courent ,  fur-tout  lorsqu'ils  n’ont 
reHdn  qu’un  gravier  ,  après  avoir  éprouvé  depuis  dès 
accès  de  néphrétique  ,  ou  ïbrfqu’ après  ces  douleurs 
ils  n’en  ont  point  rendu  du  tout.  La  feule  indication 
importante  qu’on  ait  à  remplir  alçrs ,  eft  de  procurer: 
la  l’ortie  du  calcul  arrêté  dans  la  veflîef  Tout  ce  qui 
a  déjà  été.  indiqué  .pour,  ramollir  ,  détendre  8c  l#-i 
bréficr  les  canaux ,  &'pour  adoucir  autant  Turine-, 
qu’en  augmenter  laquantité:,  peut  &  doit  êtré  ,cni-  ; 
ployé  dans  ce  cas.  Ce  ne  font  point  lés  diurétiques; 
chauds  &  lïimulans  qui  conviennent  rpais  umr 
hpilfon  aqueufe ,  adoudfTante,  relâchante,  prife 
Mi n cci u s.  Tome  IF • 
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abondamment.  Les  fecouffes  du  corps  ,  le  mouve¬ 
ment  ,  l’exercice  ,  peuvent  être  utiles  lorfque  le 
calcul  eft  petit ,  roule  facilement  dans  la  veflie ,  & 
lorfqu’on  peut  efpérer  qu’il  fepréfentera  vers  L'orifice 
:  de  la  veflie  pour  fortir  par  le  canal  de  l’urètré.  On 
applique  dans  la  même  vue  ,  fur  le  périnée  ,  des  fo¬ 
mentations  ,  des  cataplafmes ,  des  Onguens  émol- 
liens  ;  on  preferit  les  bains  ’,  les  lavemens  huileux  8c 
graiffeux ,  fréquemment  répétés.  Il  eft  auili  très-utile 
d'injecter  par  l’urètre  un  peu  d’huile  douce ,  mais  es 
petite  quantités  afin  de  ne  lubréfier  que  le  canal  de 
l’urètre.  Les  malades  doivent  retenir  leurs  Urines  , 
afin  que  fortant  enfuite  avec  une  forte  d’impétuofité  , 
&  formant  un  jet  plus  rapide ,  elles  entraînent  plus 
sûrement  avec  elles  le  calcul  par  l’orifice  de  la  veflie 
dilaté  fortement  &  ïubitement.  C’eft  avec  le  premier 
jet  d’urine:,  &  prefque  jamais  fur  la  fin  de  l’aâion 
d’uriner,  que  l’on  rend  le  calcul  contenu  dans  la 
veflie.  Vanfwieten  rapporte  qu’ayant  preferit  à  u* 
malade  une  grande  quantité  de  décodion  de  racine 
de  guimauve  édulcorée  avec  la  régliffe ,  pour  rendre 
l’urine  plus  douce  &  plus  facile  à  retenir  ;  &  après 
avoir  fait  injeder  un  peu  d’huile  dans  l’urètre  ,  il  lui 
confeilla  de  fe  promener  dans  fa  chambre  j  le  mala¬ 
de,  parvenu  au  point  'de  ne  pouvoir  fe  retenir  davan¬ 
tage  ,  urina  très-librèmént  &  avec  force  ;  il  entendit 
auffi-tôt  tomber  dans  le  baffin  une  pierre  grofle 
comme  un  noyau  dé  cerifé  ,  &  d’une  forme  un  peu 
plus  allongée.  La  fituation  penchée  en. devant  eft  un 
des  moyens  lés  plus  favorables  à  la  fortie  du  calcul 
de  la  veflie.  De  la  Hire  en  cite  un  exemple  frappant 
dans  lés  Mémoires  de  l'Académie,  1701.  Il  n’eft  pas 
befoin  d’infifter  ici  ’  fur  la  néceflité  de  remédier, 
après  la  fortie  du  calcul ,  aux  accidens  que  fa  pré¬ 
fence  a  pu  produire  -par  fon  Irritation  &  fon  poids 
fur  les  parois  de  là-veffie.  Souvent  ces  accidens  fè 
calment  feuls  &-  fans  aucun  traitement,  après  que 
la  câufe  qui  les  entretendk  eft  détruite  ;  mais ,  dans 
d’autres  cas ,  les- fuites  de  l’inflammation  ;  -les  ulcères  , 
les  dëlabrèméns  de  la  veflië'j  la  foibteffe  de  fes  mem¬ 
branes  ,  le  fpafme  ,  les  douleurs  ,  le  fentiment  de 
pefanteur,  les  déchirures  ,'  l’hémorrhagie ,  exigent 
un  traitement  -  fecondaire  méthodique.  Les  émoi- 
liens,  les  adouciff-.ns ,  lés  caïmans,  les  toniques, 
les  vulnéraires  ,  les  aftriiigehs  légers ,  les  eaux  mi¬ 
nérales  ïulfureufes  ;-ferrugîneules ,  fourniflenr  ordi¬ 
nairement  tous  les  feçours  fuffifans  pour  remplir  ces 
indications.  De  Haëh'-a  donné  un  affez' grand  nombre 
d’obfervations  qui  prouvent  que  les  douleurs ,  la 
dyfurie,  l’ifchurie  ,  l’ardeur  d’urine  ;  là  pefanteur, 
&  tous  les  maux  qui  accompagnent  la  pierre  dans  la 
veflie  ;  ainfi  que  les  ulcères  qui  fuivent  cette  maladie , 
font  calmés  louvent  d'une  manière  prefque  miracu- 
culeufe.  par  le  raifin  d’ours,  ùya  utfi.  On  donne  ce 
médicament  en  poudre ,  à  là  (lofe  d’un  demi-gros  , 
plufieurs  fois  par  jôurl  Les  douleurs  ,  les  ardeurs 
d’urine  ,  la  dyfurie ,  font  arrêtées  quelquefois  après 
quelques  jours  de  rufàgedë'ce  remède  ;  l'écoulement 
purulent ,  le  dépôt  glaireux  &  fétide  dès  urines  dif- 
paroifient  entièrement.  .L’effet  fingulier  de  ce  médi- 
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Çament-n’eft  poirmdu'toutde  di'ffoudre  la  pierre ,  eu 
d!  en,  .diminuer.  Je-  volume-;  -,  comme:  on  pourrait le. 
penfer;;  car  le  ça/«ri;eft  stpjujouEs  le  même  .  dans  la 
veffie  5  la  fonde  l'indiqué  comme  auparavant  5-  mais 
il-  paraît  que  Ihilageduraifîn  d’ours  met  le  malade 
dans  le  même  cas  cm  là  nature  le  place  quelquefois. 
On  fait  que  les.  ealcuieux.font  fouvent  exempts  de 
douleurs  .pendant  quelque  temps  ils  croient  ,  à  -  la 
eeffation  derpus  Ils  fymptômes  ,  quçr.la-  pierre;  rl’e- 
xîfte  plus  chez  eux.  :  j)e;  Hàëry pepfe'  qu’on  doit  com¬ 
parer  à,  cet  effet  naturel  l’effet. du  raiiin d’ours.  Peut- 
être  n’cft-cc  qu’en  enveloppant  la. pierre  d’un  muci¬ 
lage;  qui  diminue  la  r  dureté  de  fon  eontaét  fur:  la 
yeffie  5 ,  ce  .  remède  îeJF  donc  très  -précieux  dans  tous 
les  cas  où  la  lithotomie  ne  peut  pas  être  pratiquée , 
foit  à  caufe  de la  •foibiefle  du  malade-,  foit  en  raifort 
de  fonfdépériffemenç ,.  de.  cachexie  ,  foit  enfin  en; 
rai^an  de-  la  .  pierre  elle-même  ,  du.  lieu, qu’elle  oc¬ 
cupe,  de  fa  nature  ;enkyftée ,  &c.  Il  fera  queftion 
plus  au  long  j-de  ce  remède  à  l’article  R  a  1  s  1  N 
aa’oiJRS.  ;  , 

Le  1 calcul  arrêté  -dans  le  canal  de  l’urètre  ,•  foit  à 
caufe  de  fon  diamètre  ,  fiait  en- raifon  de  fa  forme  & 
de  fes  afpépités  ,  produit  des  ,  maux  auxquels  il  eft. 
toujours  urgent'de  remédier.  0®re  les  opérations 
de  chirurgie ,  telles  que 1  i’inftrumcnt  de  Haies  ,  la 
boutonnière,  la  ponàion  au-  périnée  ,  l’ufagc  des 
pinces  ,  des  petites  îcurettps ,  &c.  on  emploie  en¬ 
core  ayec  -  litç-cès  |lëS;injeâ:iqns  huileufes  ,  les  bains 
tièdes  &  long-temps  continués,  les çataplafmes-,-  les 
boiffons  émollientes  ,  abondantes  ,  .&  enfin  la  fuc- 
cion  ,  fiait  àj l’aide  deeanules^Sç  de  la  bouche,  foit 
par  .  le  moyen  de  petites  pompes  placées  fur  le  gland 
&;à  l’orifice. de  l’urètre. -,Qn -enfant  très-malade  d’une 
rétention  d'urine ,  produite,  par  un  calcul  arrêté  dans 
l’urètre,  a, été  tout-à-coup, (oulagé  &  guéri,  a- ma 
connpiffance  ,  par  la  fuccion.  .  Un  domeftique  de  la 
maifon  ,  témoin  des  cris  &  des  tourmeos  de  cet,  en¬ 
fant,  prit  fur  lui  d’effayer, la  fuccion  avec  fa  bouche  5 
après  quelques  efforts  d’afpiration ,  le  calcul  fut  dé¬ 
placé,  &  s'échappa  avec  un  flot  d’urine  fétide.  La 
Société  -  de  Médecine  a  confîgné  dans  fes.  mémoires 
un  fait  analogue,,,  fur  la  guérifon  d’une  rétention 
d’urine  produite  par  un-  cailipp  de  fang  arrêté  ,  dans 
l’urètre,  &  tiré  dé  ce  canal  à  l’aide  de  la; fuccion. 

•  §.  V I  I I.  Des  lithontxiptiqu.es. 

Les  tourmens  des  malades  attaqués  de  calculs 
dans  la  yeffie  ,  ont  porté  ,  dans  tous  les  temps.,  les 
médecins  à  là  recherche  des,  médiçamens.càpables,  de 
brifer-ou  dejdiifa.ndrp  cés, concrétions  5  çomme,plu- 
-ÊeursrfmêrQï'd'  qu’-dS  iayoienj:;rén§i  ,,  ®ri.a  donné  le 
npjlt  dgjaxifrfgçs'Si,  de  h  thon  trbàtëques  aijjf  fubflaaces 
.  auxquelles  cru,  neconnpître  cette  .verra.;  On; 

voyoit  .ccuMns.diffolyans,  agir  fur  les  calculs  hors, du 
corps  d’une  manière  près  -  remarquable  ?  •  &  ,on  p 
.'eoncluoit  qu’ils  dévoient  avoir  Ia-mênje  affion ,  pris; 
à  l’intériecr  &  parvenus  jufques  dans  Ig  , yeffie.  Mais . 
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que  de  fauffes  efpérancœ  ces  recherches  n’ont-elles 
pas  fait  concevoir  ;  Quelles  erreurs  ne  font  pas  forries 
de  cette  fource  ?  Combien  de  malheureux  ,  leurrés 
de  cet  efpoir.,  n’ont- ils  pas  été  obligés  de.  finir  par 
avoir  recours  à  l’opération  de  la  lithotomie?  Aujour¬ 
d’hui  même  que  la  nature  intime  des  concrétions  cal-' 
culeufes.dss  reins  &  de  la  veffie  eft. mieux  connue, 
on  n’a  pas  été  encore  affez  heureux  pour  pouvoir 
affurer  l’aéïidn 'dès  diirolvàns  dé  ces  concrétions  dans 
l’intérieur  du,  corps.. , 

Quelques  expériences,  &  dcs6bfervations  pratiques, 
ont  prouvé  à  pluficurs.  époques  de  l  hiftoiri  de  la  mé¬ 
decine  ,  que  le  calcul,  peuvoit  être  finon  brifé,;  a* 
moins  diminué  St.  fépàré  par  fragmens  ,  par  lames 
dans  l’intérieur  de  la  veffie  ;  mais  quoiqu’on  eut  pu 
attribuer  cet  effet  fôûvent.  aux  forces  naturelles,  oa 
à  quelques  châiigemëhs  arrives  dans  les  humeurs, 
on  l’a  louvent  rapporté  au  contraire  à  différens  remè¬ 
des  vantés  comme  riitkciitriptiques.  Ce  n’èft  point 
'  dans  l’antiquité  -la  plan  reculée  de  l.hiftoire  de  la 
médecine  ,  qu’il  faut  aller  chercher' dés  tracés  dej(ês 
remèdes.  Alexandre  de  Tralies  parait  être  le  premier 
ui  a  annoncé  la  diflolution  du  calcul  par  le  fang 
e  bouc.  Il  vouloir  qu’on  l’injeftât  chaud  dans  la 
.veiïié  ,,.  &  il  affuroit  qu’il  joüiffoit  d’une  propriété 
merveilleufe  pour  diflpudre  la  pierre  ,  il  confeilfojt 
àuffi  cf.én  pénétrer  là  ve.ifie  'après' avoir  fêjouràé1  quel¬ 
que' temps  dans  -uni  (baui  chaud;  Àrnaéid.  dé  Ville- 
neuve  prop'qfa  Immédiatement  àprës‘  lés  râcines'd'af- 
perge ,  de  rofeau ,  de'  faxifrage  ,  de  verge  d’or,  le 
millet.  Je  vinaigre  fcillitique  ,  le’ üç.  de'  limons, 
je . ppuillot  de  montagne.  Jean  Baverius  de Baveriis, 
recommanda ,  dans  le  quinzième  fiècle ,  cominè  !i- 
thbatriptique  le  pétrole  qu’on  avoit  fait  bouillir 
. avec'  la  pierre  de  lynx ,  &  qu’il  falloir  injeâer  dans 
la.  yeffie,  Vidns  Vidius  louoit  beaucoup',  pour  le 
même  effet,:  la  racine  du  raifort  faavagé’,' le  plus 
âcre  &  le.  plus  pénétrant.  Jean  Baptifte  Porta  afin 
qu’on  detruifoît-  lés'  calculs  dans  la  veffie  avec  les  fruits 
;•  &lesfeuiiresdemûrier,  ceuillies  avantleleverdufohil, 
diftilléés  ou  sèchéés  à  l’ombre ,  Sc  prifes  dans  le  vin  on 
dans  l’eau  mêipe  de  leur  diftillation.  LéochardFipra- 
venti  attribue  tine  puiffarice  litliontriptique  trèsgranie, 
&  ppefqué  mlraculeufe  aux  eaux  diftiîlécs  de  fetnen- 
ces  d’oranges,^  de  citron ,  de  faxifrage ,  de  méliffe, 
d’afperge  ,  de  crcffon  ,  d’hÿffope ,  dès  racines  de  fe¬ 
nouil,  de  perfil  ,  mêlées  ayec  le  fuc  de  citron.  Jfan 
Ferrand ,  dans  un  écrit  publié  à  Paris  ,  en  1^70, 
fur  ies  caufcs  &'  la  guérifon  de  la  pierre  ,  préféré  à 
tous  les  remèdes  la  racine  de  chardon,  Rolland.  Do¬ 
minique  Lebnus  préparait  &  vantoir  beaucoup  une 
„ poudre  çpnip°Vée. des  femences  d’anis ,  d’acte,-  de 
"  erfîl,  de  fenouil,  d’orrie  &  de  fucre.  RodcricES 
Fonfiçâ  'cdnfeiiloit,  comme  lkhontriptiqaes, 
plufieurs  eaux  minérales  de  l’Italie  ;  &  ces  remèdes 
'  ont  été  par  la  fuite  tellement  multipliés ,  quechaqcc 
pays  a  fon  eau  pour  la  graveilè  &  là  pierre.  On  3 
vanté,  fûritout  celles  de  Luxétul ,  de  .Coqtrexeville, 
de.Buffang,  &c.  Durantes  Scacchiis  eonfeilloï 


C  A  E 

k  fuc  exprimé  des  cloportes.  Baticcllus  alla  jufqu'à 
propofcr  le  verre  pilé.  Smétiùs-  revint  au  commen¬ 
cement  du  :  fiècle  dernier fur. la  propriété  lithon- 
ttiptique  du  fang  de  bouc.  Pierre  Poterius  dit  avoir 
employé  avec  fuccès ,  contre  le  calcul ,  des  pierres 
é'tcréviffe  mêlées  avec  le  foc  de  citron.  &  la  partie 
du  vitriol  fublimé  par  le  feu.  Jean  Poppîus  crut 
tirer  de  la  -fiente  du  pigeon  un  bon  lithontriptique. 
Vanbelmont  vantoit  la  pierre  calcaire;  qu'il  appella 
kdus,  -calcinée  &  convertie  en  fel  on  iconçoit.que 
c’étoit  véritablement  de  la  chaux  qu’il  employoit; 
k[  qu’il  a  pu  cb  obtenir  quelques  bons  effets.  Lau- 
•tanbergiùs  dit  ëatifà?: avoir  employé  furlui-même 
&  avec  fuccès  contre  le  calcul  une  poudre  .décrite 
par  Horace  Eugenius ,  &  qui’  étoit.  préparée  avec 
un  gros  de  cloportes  defléchées  ;,  une  demi  once 
d’eau  de  =yie ,  &  J9  onces  de  fuc  de;  . pois  chiclies. 
Csmerarius  -redômmândp  lés  .cloportes  St  Jes  cicin-; 
dèies,  efplccs  de  coléoptères  ,.  comme  litkontrip- 
«ques.  Simon -‘Pauli  loue  les  effets. arsricaiculeux  de 
•  la  décoétièn  de  camomille  ;  Adrien  de  Mÿhfi  ch t.  parle 
avec  avantagé  d’une  teinture  de  bayes  de  genièvre; 
Schrodet,  fur  la  foi  d’autrui,  &  non  d’après  des 
«périences  particulières ,  cite  parmi  les  lithontrip- 
tiques,  une  teinture  folaire  ,  un  fel  cachefiique  cha- 
lybév'Uù  élixir- de  genièvre,,.. le  fél.de /tartre,  &c. 
Chatkton  elpérOit  qu’oii.parviecdroit  à  difloudre  le 
calcul  avec  la  carotte  &  le  fuc  de  bouleau  ;  d’autres 
ont  fait  beaucoup  d’éloges  de  l’ail  àc  de  l’oignon. 
On  raconte ,'  entr" autres  faits-  pour  prouver  les  vertus 
du  dernier:  végétal;  qu’un  cuifinier  ayant  jctté  fur 
une  table  une  pierre  de  la  veille  ,  elle  tomba  au 
milieü:d’oignoas  coupés  ,  &  qu’elle  diminua  de  vo¬ 
lume  par  Tadion  du  jus  de  ces  racines  ;  ce  conte 
mérite  doutant  moins  de  confiance,  que  ce -remède: 
ayant  été  Jadminiftré  n’a  point  eu  -les.  fuccès.  qu’on 
avoir  cru  pouvoir  en  .efpérer.  Thomas  Bartholin  re¬ 
commande  l’eau  des  fèves  8t.  du  raifort ,  dans  les. 
mémoires  de  l’académie  de  Copenhague..  Olaus 
Borrichius  rapporte  dans  le;  même  ouvrage;,  :qu’ une 
jeune  fille  rendit  aire  aïeul  de  la  veille  en  morceaux 
par  Mage  delà  térébenthine.  Enfin  bn  ne  manque 
pas  d’auteurs  qui  ont  afluré  que  l’eau  pure  étoit  le 
meilleur  &  le  plus  sûr  des  diffolyans  du  calcul  de  la 
rvefliç.-  Littré,  cite  dans -les  mémoires  de  l’académie 
des  fcicnces,  pour  l'année  1740  ,  des  faits  quifem- 
blent  prouver  que  des.  pierres,  urinaires  ;peuvent  en 
effet  être  diffoutes  -par  l’eau. r  Mais  tous  ces  moyens 
fondés  fur  des  expériences  inexactes  ,  peu  concluait-  I 
tes,  fouvent  trèsff-mal  faites ,  font  propres  à  démon¬ 
trer  plutôt;  l’infuffifance  de  l’art  &  de  fes  relfources ,  | 
que  la  découverte  ou  1-exiftence  d’un  véritable  lithon- 
-triptique  parmi  toutes  les  fubftances  .indiquées  -ju.f-i 
qu’ici.  En;effet,  comment  coriçeyoir  que  des  plantes; 
ptefque  inertes  comme  la?  plupart  dei  celles  qui  pat 
été  énoncées  plus  haut,  comme. lé  fdatitam,  l’arrêw-' 
bœuf,  &c. ,  dont  il  n’a  point  été  quellipn,  dans  ie 
dénombrement  cy-deffus  ;  quoiqu’elles  aient:  encore 
été  aifes  au  rang  des  lichontriptiqués ,  peuyent  dif- 
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foudre  une  concrétion  que/les  agens  chimiques  le* 
plus  adifs  ;  laifient  fouvépe/fans  aucune  altération  , 
&  qu’on  ne;  peut!,  vraiment  difloudre  hbrs  du  corps 
que  par  l’acide  nitrique  &  les  alcalis  cauftiques. 
Gomment  veut-on  que  l’eau  ,  qui  ne  dilîaut  quand 
elle  eft  bouillante,  que  trois  millièmes  de  .fon  poids 
de  calcul  en  poudre,  puilfe  difloudre  étant  froide 
la  pierre  .dans  la  veflie  ,  &  jpuiflant  de  toute  l’adhé¬ 
rence  de  fçs  parties.  Toutes  les  ôbfervations  fpf 
là  prétendue  propriété .  lithontriptique  des  plantes 
:  paroiflent  .être  feulement  fondées  fur  la  diminution  , 
ou  fur  la  déflation  prefque  ccwnplette,  des  douleurs  ’, 
des  ardeurs,  &  des  autres  fymptômes  occafionués 
par  la  pierre  ;  011  peut  toutes  les  rapporter  aux  effets 
de  Y uva  urfi  fi  bien  obfervés  par  de  Haën,  &  qui 
.  confiftent  tous  à  réduire  la  pierre .  de  la  velïie  à  ne 
pas  nuire,  en  l’enveloppant  d’un  mucilage  qui  di¬ 
minue.  de  la  rudeffe  fie- fon  contadlur  les  parois 
de  la  vclfic.  .  : 

Mais  y  a-t-il  -véritablement  des  lkhontrip tiques 
&  peut-pn  efpérer  d’en  découvrit.  Il  n’y  a  prefque 
pérfonne  qui  n’ait,  entendu  parler  du  remède  de 
mademoifelle  Stephens  ,  celui  de  tous  qui  a  fait  le 
plus  de  bruit,  qui  a  eu  de  plus  de  fuccès  apparens 
,  ou  réelst ,  8ç  qui  a  le  plus  fixé  ,l’ attention  des  hommes 
de  l’arti  Çè  remède  fi  célèbre ,  qui  a.  eu  l’approba- 
:  tion:  du  fénat  d’Angleterre ,  êcjqui  a Vajn  dé.  fi  bellqg 
récompenfes  à  fon  auteur,  mérite  de  ôôus  occuper  ici 
.  eh  détail.  On  Tait  que  c’eft  à  la  .chaux  Vive  qu’il 
doit  fon  énergie.  Nous  ne  rappellerons  point  ici, 
comme  l’a  fait  Vanfwieten  ,  toute  la  théorie,  de  i’àïr 
fixe  telle  quelle  exiftoit  à  J’époque  où  Haies  croyôir 
en  avoir  obtenu  une  fi  grande  quantité  dans  l’analyfo 
■âfc.calçtil  :  nous  n’eflayerons  point  de  faire  voir  jÇe 
prétendu  rapport  que  le  célèbre  médecin  de  Vienne 
a  cherché  à  établir  entre  les  expériences  de  Black,  de 
Macbride ,  &  i’adion  du  remède,  qui  nous  occupe. 
Toute  çette  dodrine  pouvoit  paroître  utile  &  bien 
cohérente  en  177  r  ,  torique  Vanfwietehècrivoitfes 
excellens  commentaires  fur  les.  aphorifmes  de  Boer- 
rhavs'e,-  &  lorfqu’il  faifoït  fon  hiitoire  des  lithon- 
tripriques.  Mais  les  nouvelles  découvertes ,  les  travaux 
des  modetnps.  fur  l’acide  carbonique  ,  l’air  fixe  de 
Black,  &  fur  la  matière  du  calcul  de  la' velfie,  ont 
prouvé  la  fauffeté  de  ces  théories  ;  il  ne  peut  plus 
.être-  queftjon,;  pour  trouver  des  lnhoijitpptiques, 
d’enlever  l’air  .fixe  du  calcul ,  .qui  n’en  contient  pas’, 
&  dont  les  fluides  élaffiques  obtenus. par  la  diftillatio» 
n’exiftoient  pas  dans  la  pierre  ,  mais  font  lés  produits 
.de  l’altération  de  tous  les  principes  lés  uns  par  les 
autres.  L’adion  de  la  chaux -ne  peut  plus  'être  confi- 
dérée  quç  par  rapport  à  fa  combihaifon  avec  l’acide 
.  lithique  j .  mais  il  faut  faire  précéder  1  appréciation 
de  c'ette  adion  de  i’hiftôire  médicinale  qu.  remède 
anglois.  Mademoifelle  Stephens,  d'unébonhé-m'at- 
■  foou.ÿAo^ctejxe,-  &;.ce.  qui  yaut,infini,meut.  meux, 
d’un  efprit  orné  d’une  fagacité  péii  commune, 
commença,  en  1710,  à  admi-nifticr  pour  4iflbu4n; 
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le  calcul  des  coquilles  d’huitre  calcinées  en  poiidre.  | 
Elle  s’apperjut  qu’elles  faifoient  d’ autant  plus  d’effet 
qu’elles  avdient  fubi  une  aélion  du  feu  plus  forte; 
elle  endonnoit  im  fcrupule  dans  du  vin  blanc  trois 
fois  par  jour.  Comme  ce  remède  procuroit  une  conf- 
tipation  très-forte  ,  elle  yr  joignit  un  peu  de  favon, 
qu’elle  croyoit  auffi  propre  à  difloudre  la  pierre.  Cette 
méthode  lui  réuffit  pendant  quelques  années  poiir 
chaffer  les  graviers  des  reins  ,  &  même  pour  détruire 
quelques  calculs  de  la  veffie.  Douze  ans  après,  elle 
augmenta  la  dofe  des  coquilles  d’œufs  calcinées  ,  & 
porta  celle  du  favon  à  une  demie  once  en  diffolution  ;. 
elle  obtint  un  effet  fi  frappant-  fur  un  homme  prefque 
octogénaire  qui  fendit  par  l’ufage  de  ce  remède ,  des 
lames  &  des  fragmens  de  calcul ,  qu’elle  crut  devoir 
augmenter  encore  la  dofe  de  la  poudre  de  coquilles 
d’œufs  &  du  favon.  Des  fuccès  plus  multipliés  accré¬ 
ditèrent  fou  remède  ;  & ,  pour -qu'il  ne  pût  pas  être 
découvert ,  elle  y  ajouta  des  coquilles-  de  limaçons 
calcinés ,  elle  mit  dans  fa  diffolution  de  favon  de  la 
corrie  de  cerf,  coronopus  ,  réduite  en  charbon ,  de 
la  camomille  ,  du  fenouil  ;  dé  la'Bardânè  *  du  pcr- 
fii  ,  de  la  mauve,  de  la  guimauve  ,  qu’e'le  varioit 
&  modifîoit  à  fon  gré  ,  pour  qu’on  ne  pénétrât 
pas  fon  fecret.  Enfin  il  fût  rendu  public  en  1759  , 
par  les  foins  du  parlement  d: Angleterre ,  qui  fit 
donner  à  ffiademoifellè  Stephens  une  récompenfe  de 
cinq  mille  livres  fterling  ;  &  on  fit  alors  fimplement 
ttfage  d’un  demi  gros ,  de  deux  fcrûpules ,  d’un  gros 
même  de  poudre  d'écailles  d’oeufs  calcinés  ,  trois  fois 
par  jour,  en  faifant  boire  par-deffus  chaque  prife  le 
îiers  d’une  diffolution  de  deux  à  trois  onces  de  favon 
d’aiicante  dans  dix-huit  onces  d’eau  ,  édulcorée  avec 
du  fucre  ou  du  miel.  La  chaux  faifoit  donc  le  hui- 
îième  du  remède  total,  &  fuivant  fon  aélion ,  on 
en  diminuoit  ou  en  àugmentoit  la  dofe,  en  ayant 
égard  à  l’état  relâché  ou  refferré  du  ventre.  S’il  ar- 
rivoit  une  diarrhée  ,  oh  avoit  recours  aux  opiates  & 
aux  aftringens ,  pour  ne  pas  làiffer  évacuer  hors  du 
corps  le  remède  lithonrriptique,  La  dofe  de  trois 
gros  de  chaux  dé  coquilles  d’œufs  &  de  trois  onces 
de  favon  convenoit  aux  hommes  robuftes  ;  les  ma¬ 
lades  délicats  n’en  prenoient  que  la  moitié.  Pour  les 
vieillards,  on  n’en  adminiflroit  que  moins,  parce  que 
leurs  pierres  réfiftoient  moins  au  diffolvant.  La  len¬ 
teur  de  fon  aélion ,  chez  les  jeunes  gens  /exige  qu’on 
en  donne  une  plus  grande  quantité.  Ç’eft  à  Hartley, 
médecin  anglois,  qüi ,  en  quatre  ans  qu’il  prit  ces 
remèdes  ,  rendit  des  fragmens  de  calcul  &  fe  trouva 
foulage  ,  qu’on  doit  ces  détails  &  plufieurs  autres 
que  nous  ajouterons  plus  bas.  Kirkpatrik  ,  autre 
médecin  anglois  ,  qui  fe  débarraffa  de  cinq  calculs 
de  la  veffie  ,  &  fut  entièrement  guéri  par  le  remède 
de  mâdemoifeile  Stephens  ,  en  fut  auffi  un  des  apôtres 
les  plus  zélés. 

Hartley  obferve  que  l’ufage"  de  ces"médicamens 
change  la  natûré*  de  l’urine,  qu’elle  dévient  plusJvo- 
atile ,  plus  odorant  e  ,  plus  alcaline ,  fufceptible  de 
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!  faire  èîrèrvefcènee  avec  les  acides  ;  que  des  calcul! 
plongés  dans  cette  urine  diminuent  de  poids,  tandis 

-  qu’ils  n  éprouvent  point  cette  perte  dans  de  l'urine 

ordinaire.  . 

Ce  ligne  de  putréfaélion  &  d’alcalefêence  dans 
les  urines  de  ceux  qui  faifoient  ufage  du  remède  de 
Stéphens ,  fit  craindre  à  de  célèbres  médecins  que 
ce  traitement  ne  nuisît  beaucoup  aux  malades ,  en 
faifânt  naître  la  décompofîtion  &  la  putridité  dans 
rieurs  humeurs.  Mead  s’éleva  fur- tout  contre  ce  re¬ 
mède;:  il  reprocha  aux  médecins  qui  le  louoientune 
'  lâche  complaifance ,  ou  une  crédulité  condamnable. 
:  Cependant  il  ne  pût  pas  nier  que  l’eau  de  -chaux 
d’écailles  d’huîtres  n’ait  été  utile  dans  le  calcul.  Whytc 
affura,  d’après  des  expériences  de  dix  ans,  que  la 
chaux  préparée,  avec  dès  coquilles  étoit  plus  efficace 
que  celle  qüiprovenoit  dès  pierres  calcaires.  Hachant, 
en  rendant  juftice  à  la  verni  Iithontriptiqtie  de  ce  re¬ 
mède  ,.  craignoit  la  diffolution  du  fang  &  de  la 
lymphe.  Il  avoit  vu  un  homme  devenir  feorbmique 
,  &  périr  de  phtyfie,  pour  avoir  pris  pendant  quelques 
femaines  de  la  leffive  des  favoniers  ;  on  lui  trouva 
dans  la  veffie  une  pierre  de  nuit  onces.  Wanfvietcn 
remarque  qu’on  ne  peut  pas  feulement  attribuer  au 
remède  alcalin  la  maladie  &  la  mort  d’un  homme, 
•■qui  avoit  tant  de  caufes  dangeteufes  avant  fon 
ufage. 

•  Ce  qu’il  eft  rrès-nécelïaire  de  favoir  ,  c’eft  £  la 
chaux  &  le  favon  peuvent  être  nuifibles  à  un  homme 
fain  d’ailleurs,  &  qui  n’a  d’autre  affedioa  que  le 
calcul  dans  la  veffie.  L’expérience  prouve  que  beau¬ 
coup  de  perfonnes  ont  fait  long-temps  ufage  des  re¬ 
mèdes  de  Stephens  fans  en  reffentirde  mauvais  effets: 

'  ils  excitent  en  général  la  naufée  .  &  dégoûtent  ;  mais 
le  bien  que  beaucoup  en  ont  éprouvé  au  bout  de 
quelques  femaines,  leur  en  a  fait  /apporter le dé- 
oût.  Morand,  dans  fon  rapport  à  l'académie  des 
ciencesfur  l’ufage  &  les  effets  du  remède  de  Ste¬ 
phens  ,  attefte  la  même  innocence  dans  ce  médica¬ 
ment.  Il  affure  que  plufieurs  en  ont  été  tellement 
foulagés ,  qu’ils  fe  font  crus  entièrement  débarraffés 
du  calcul,  qu’ils  en  ont  rendu  des  fragmens  en  grande 
quantités  quoiqu’il  n’ait  pas  pu  s’affurer  que  la  pierre 

-  ait  été  complettement  diffoute  ;  que  cette  excrétion 
de  lames  &  de  fragmens  a  fur- tout  lieu  lorfque  lès 
•malades  ont  retenu" quelque  tems  leur  urine  ;  que  les 
calculs  durs  &  fufceptibles  du  poli  n’en  éprouvent 
aucun  changement  ;  qu’il  n’y  a  que  ceux  qui  font 
mous,  fur-tout  dans  les  vieillards,  dont  rie  remède 
de  Stephens  paroît  opérer  le  ramolliffement  Et  même 
la  diffolution ,  qu’il  ne  convient  pas  dans  le  cas  d'ul¬ 
cère  à  la  veffie  ,  qu'il  en  augmente  la  douleur;  que 
plufieurs  fois  les  malades  onr  été  foulagés  ,  fans  que 
le  calcul  de  la  veffie  ait  fouffert  de  diminution  fen- 
fible  ;  enfin  qu’on  peur  faire  prendre  ce  remède  aux 
calculeux  avant  de  leur  faire  l’opération  ,  parce  qse 
s’ils  n’en  éprouvent  pas  un  grand  foulagemeat,  ils 
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oins  aflcz  affectés ,  pour  qu’on  pour  éviter  l’ardeur  que  la  chaux  de  coquilles  d’œufs 

ft-ntpas  e^foke^es  opérer.  Hartley  a  donné  dans  en  poudre  faifoit  fouvent  naître  ,  il  crut  'qu’on  pou- 

pcf Station  la  figure  de  plufieurs.  pierres  rongées  voit  fe  paffer  du  favon  ;  mais  comme  les  raifonne- 

(*  (uifa.cc  ,  ■  &  ^devenues  fragiles  par  l’effet  de  mens  ne  fuffifent  point  pouraffurer  les  propriétés 
à  pinède  ,  il  cite  plufieurs  malades  dont  la  pierre,  des  remèdes ,  il  eut  recours  à  l’expérience.  Ce  fur 

Connue  par  la  fonde ,  a  été  rendue  en  fragmens  fur  un  homme  de  foixante  ans,  qui,  après  avoir 

•ttfil°’aU  B07au  lui-même ,  de  forte  que  la  fonde  rendu  pendant  longHçms  des  pierres  des  reins  ,  qu’il 

p  y  a  P*us  cn^u’te  fait  trouver  de  calcul.  Il  rapporte  fentoit  tomber  dans  la  veffie  ,  en  eut  une  qui  relia 

a8(fi  que  deux  hommes  .qui  ont  pris  le  remède ,  l’un  dans  ce  dernier  vifeère  ,  &  qui  produifit  tous  les 

pendant  deux  ,  l’autre  pendant  trois  ans ,  ont  été  .fymptômes  de  la  pierre  ,  difficulté  &  douleur  en 

délivrés  de  tous  les  fymptômes  de  la  pierre  ,  en  ont  urinant  ,  envie  fréquente ,  fédiment  glutineux  ,  piffie- 

jendudès  fragméns;  quoique  la  fonde  l’ait  encore  ment  de  fang  après  un  mouvement  rude  ,  pefan- 

fait  retrouver  dans  leur  veffie.  teur ,  Sec.  11  avoit  fait  ufage  du  favon  à  grande 

dofe  depuis  quinze  mois ,  fans  aucun  foulagement  ; 

On  a  élevé  des  doutes  fur  les  concrétions  rendues  il  prit  de  l’eau  de  chaux  outre  le  favon  ,  d’après 

par  les  malades  ;  oaa.penfé  qu’elles  pouvoient  pro-  le  çonfeil  du  doéteur  Whytt.  Au  bout  de  quelques 

venir  du  remède  lui-même  ,  que  c’ëtoit  une  efpèce  jours  il  éprouva  un  mieux  marqué;  la  douleur  di- 

de  craie  formée  par  la  chaux  ,  &  qu’ainfî  ce  médi-  minua,  il  retenoit  fon  urine ,  moins  fangninolente 
cament  fembloit  plus  propre  à  augmenter  qu’à  di-  il  rendit  bientôt  un  premier  calcul  lifte  &  blanc, 

minuer  le  volume  de  la  pierre.  Vanfwieten  préfente  tandis  que  ceux  qu’il  avoit  rendus  autrefois 

même  cette  crainte  comme  d’accord  avec  la  théorie  étoient  bruns  &  rudes  à  leur  furface  ;  après  dix- 

de  Macbride  ;  mais  on  fait  que  cette  application  ne  neuf  mois  d’ufage  d’eau  de  chaux  ,  qu’il  prenent 

peut  pas  étayer  cette  opinion.  D’ailleurs  on  recon-  à  la  dofe  de  plus  de  trois  livres  par  jour  ,  il 

noît,  dans  les  fragmens  &  les  lames  rendus  par  .  les  rendit  un  fécond  calcul  plus  gros  que  le  premier  ; 

malades,  les  couches  concentriques  des  calculs;  au-  &  qui  paroiffoit  manifeftement  avoir,  fait  corps 

jourd’hui  la  différence  bien  établie  entre  la  craie  &  avec  lui.  Depuis  tous  ces  fymptômes ,  tous  les  mal- 

l’acide  lithique  feroit  bientôt  juger  cette  queflion.  aifes  fe  font  diffipés ,  il  a  repris  fa  fanté  ordinaire; 

Il  eft  vrai  que  L’urine  de  ceux  qui  ont  pris  le  remède  il  n’ avoit  éprouvé  aucun  accident  de  l’ufage  de  l’eau 

de  Stephens  préfente  ,  fuivant  les  auteurs,  qui  en  ont  de  chaiix  ;  (leux  ans  après  il  a  confirmé  fon  état 

fuivi  les  effets ,  des  lignes  de  la  ptéfence  de  la  ma-  également  heureux  à  Whytt,  8c  il  paroît  qu’en  effet 

tière  calcaire;  elles  fortent  blanches ,  troubles.  Mais  il  n’avoir  plus  aucune  concrérion  dans  la  veffie.  Ce 

Hardey  a  prouvé  ,  par  une  expérience  affez  conf-  médecin  célèbre  a  fait  plufieurs  expériences  impor¬ 
tante  ,  que  le  fédiment  des  urines  de  ces  malades  tantes  pour  déterminer  l’aâion  de  l’eau  de  chaux 

étoit  d’une  nature  différente  de  celle  des  fragmens  fur  le  calcul.  Il  a  vu  ceux-ci  devenir  blancs  en- 

qa’ils  rendoient ,  8c  du  calcul  lui-même  ,  examiné  dehors  ,  fe  ramollir  ,  leur  croûte  tomber  _,  &  de 

hors  du  corps.  Ces  trois  fubftances  ,  chauffées  en  fuite  leurs  couches  intérieures  féparées  par  l’aéHon 

même  quantité  dans  des  tuyaux  de  pipe ,  fe  font  fucceffive  du  diffolvant.  Il  a  obfervé  que  l’eau  de 

comportées  diverfement  ;  la  première  a  laiffé  7  grains  chaux  ,  mêlée  à  l’urine  ,  empêchoit  les  fédimens  du 

de  réfidu  fur  1 2  grains;  les  deux  autres  fe  font  calcul  de  fe  rapprocher  les  uns  des  autres  ;  il  a 

prefque  totalement  volarilifés ,  8c  ont  préfente  une  mêlé  cette  liqueur  avec  les  différens.  lues  alimen- 

granae  analogie  l’une  avec  l’autre.  Stæchelnius  ,  dans  taires  ,  pour  voir  lefquels  favorifoient  ou  empê- 

une  lettre  à  Hartley ,  rapporte  qu’il  a  trouvé  la  chaux  choient  fon  aétion  ;  les  liqueurs  fermentées  ,  les 

dans  l’urine  des  malades  qui  ufoient  du  remède  de  fruits  acides  8c  fucrés,  le  miel,  lui  parurent  dé- 

Stephens  ;  qu’ayant  examiné  la  manière  d’agir  de  truire  les  effets  de  l’eau  de  chaux.  Et  en  effet ,  Je 

l’eau  de  chaux  fur  le  calcul  hors  du  corps ,  il  a  raifonnement  fimple  apprenoit  que  ces  fubftances  , 

trouvé,  qu’au  bout  dun  certain  temps  ,  les  couches  de  en  abforbant  la  chaux ,  la  neutraiifoient  &  dévoient 

calcul  perforées  8c  rongées  très-fenfiblement ,  8c  il  lui  enlever  fon  action  diftolvante  ,  en  la  faifant 

a  diftingué  dans  le  calcul  une  matière  muqueufe ,  changer,  de  nature.  L’ufage  de  l’eau  de  chaux  ne 

femblable  à  du  mucilage  de  graines  de  coings.  rend  pas,  fuivant  lui  ,  l’urine  alcaline  comme  le 

fait  le  remède  de  Stephens  ,  qui  paroît  agir  ainfî  par 

Tels  étoient  les  fuccès  8c  les  connoiffances  ac-  l’alcali  contenu  dans  le  favon.  Le  favon  agit  cepen- 

«pifes  fur  le  remède  de  Stephens ,  qu’on  favoit  pou-  dant  fur  le  calcul,  8c  Whytt  attribuoit  cette  adion 

voir  être,  utiie.  à  un  grand  nombre  de  caleuleux ,  à  la  chaux  contenue  dans  le  favon ,  parce  que  Haies 

mais  qui  nuifoit  à  quelques-uns ,  8c  dont  la  formule,  avoit  dit  que  les  cendres  gravelées  ne  diftblvoienc 

d’abord  compliquée  par  fon  auteur ,  avoit  été  ré-  point  le  calcul.  Mais  on  reconnoît  ici  une  erreur 

duite  par  Hartley  à  la  chaux  de  coquilles  d’œufs  8c  du  temps, 

au  favon  de  Venife  ,  lorlque  Whytt  s’occupa  ,  à 

leffifier  &  à  corriger  ce  traitement.  Il  propofa  l’eau  En  effet  de  ce  que  la  potaffe  ,  en  partie  faturée 
de  chaux  fimple  des  boutiques  au  lieu  de  la  diffo-  d’acide  carbonique,  n’agir  point  fur  le  calcul  comme 

kion dégoûtante  8c  nauféabonde  de  Stephens;  &  Haies  l’ avoit  découvert,  8c  comme  les  belles  expé- 
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-rie'ncesj  dé  Schecle  l’ont  démontré  depuis  ,  il  ne  s’eii- 
füivoit  pas  que  l’alcali  du  favon  qui  eft  privé  de  cet 
acide  ne  dévoit  pas’  non  plus  agit  fur  le  calcul. 
Whytt  vouloir  qu’on  continuât  long-temps:  l’ufage 
de  l’eaii  de  chaux ,  &  qu’on  la  pouffât"  à  une  forte 
dofe  lorfque  le  calcul  eft  très-confidérable.  On  peut 
fuivre  ce  cônfeil  fans  dauger ,  d’après  l’exemple 
rapporté  par  de  Haeitj  d’un  tailleur  câlculeux  qui 
prit  eri  fept  mois  ,  dïx-fept  livres  dé  favon  &  quiuze- 
'  cents  livres  d’eau  de  chaux  ,  &  ch  éprouva  de  très- 
bons  effets ,  quoiqu’on  'reconnût  encore  le  calcul 
dans  la  veffie  par  le  moyen  de  la  fonde.  Le  fang 
tiré  du  bras  de  cet  homme  étoit  tout  aulli  confiftant 
que  dans  l’état  naturel ,  d’où  l’on  doit  conclure  que 
l'eau  de  chaux  n’en  opère  point  la  diffolution.  Quant 
au  mélange  du  lait  avec  l’eàu  de  chaux ,  Alfton 
av oit  déjà  obfervé  ique  fon  efficacité  en  étoit  diminuée 
comme  par  une  grande  quantité  d’autres  fubftances , 
&  Macbride  a  prouvé  qu’un  tiers  de  lait  fuffifoit 
pour  la  rendre  prefque  inerte  ,  de  même. auteur  fait 
voir  que  la  vapeur  contenue  dans  -les  inteftins ,  pré¬ 
cipite  l’eau  de  chaux,  &  en  diminue  l’énergie  en 
la  changeant  en  craie.  Il  croit  que  dans  la  veffie 
l’Urine  produit  le  même  effet,  mais  ce  qu’il  attri¬ 
bue  à  l 'air  fixe ,  eft  mar.ifeftement  dû  à  l’acide  phol- 
phonque-;  de  forte  que.  lè  ' dépôt  terreux  qu’on  ap- 
perçoit  dans  l’urine  dès;  perfonnes  qui  boivent  de 
l’eau-  de,  chaux  ir  eft  ‘point’  dé  la  craie  comme  le 
•penfôiç  MaSbridc -,  mâis.  'du  ’  phofphate  calcaire  , 
ou  ■•line’  matière  femblable  à  celle  des  jos. 

Ces  réflexions- fur  la  diminution  de  l’énergie  de 
l’eau  dê- chaux  &  dû  favon  commé  lithontriptiqties , 
par  les  fucs  des  premières  voies  &  par  toutes  les 
-humeurs  du  corps  ontengâgé  les  médecins  à  injeéter 
immédiatement  ces'  remèdes  dans  la- veffie.  Whytt 
a  jfropofé  d’injeâer  cinq  à  'fîx  onces  d’eau  de  chaux 
dans’ la  veffie  plufieurs  fois  par  - joiir,  immédiate¬ 
ment  âpres  que  les;  malades  âvoient  uriné  5  il  ob- 
tervoit  qu’il  ne  falloir  employer  ce  moyen  que  lorf¬ 
que  l’ufagé  intérieur  de  l’eau  de  chaux  auroit  déjà 
apporté  quelque  foulagement  ,  parce  que  la  veffie 
devoit  être  accoutumée  à  l’impreflton  de  ce  médica¬ 
ment-.  L’eftomac  ,  les  inteftins,  l’œil,  la  furface 
fenfîble  dès  ulcères,  Supportant  facilement  lé  contact 
de  l’eau  de  chaux  ,  il  paroiffoit  naturel  de  penfer 
que  la  veffie  devoit  lè  Supporter  de  même.  Dé  Haer. 
rapporte-  cependant  que  le  fujet  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ,  Si  qui  prenoit  tant  d’eau  de  chàux  à 
l'intérieur  fans  en  éprouver  de  mauvais  effets  ,  ne 
pou  voit  pas  fôuffrir  ce  liquide  injecté  dans  la-veflie. 

•  On  à  eohfeillé  pour  en  diminuer  l’âcreté ,  le  mé¬ 
lange  d’amidon  ,  'de  gomme  arabique  ,  de  mucilage 
dé  graine  dé  lin  ;  niais 1  ces  additions  font  toujours 
:aii  détriment  de  4’ââîbn  de  la  chaux.  L’èfpérance 
qu’on  avoit  conçue  d’un  lithontriptique  immédiate¬ 
ment  appliqué  fur. la  pierre  ont  fait  chercher  les 
moyens  de  pratiquer  c'etté  injeclion  fahsTintromif- 
fion  de  la  fonde  jufques  dans  la  veffie,  qui  eft  ex¬ 
trêmement  douleur çqfe  j  Souvent  même  abfolument 
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impraticable,  pour  les  câlculeux.  Guillaume  Butta 
’  a  imaginé  un  infiniment  formé  d’une  veffie  de  mou¬ 
ton  enfermée  dans  une  efpèce  de  foufflet,  de  forte 
qu’à  l’aide  d’une  preffion  graduée  ,  le  malade  pou- 
voit  lui-même  injecter  de  l’eau  de  chaux ,  &  fur- 
monter  la  réfiftance  oppofée  par  le  col  &  le  fphinc- 
•  ter  de  la  veffie.  Il  rapporte  l’hiftoire  d’un  malade 
qui,  faifaht  ufage  à  l’intérieur  d’eau  de  chaux&  de 
favon  ,  s’irijeStoit  lui-même  deux  fois  par  jourquatre 
ou  cinq  onces  d’eau  de  chaux.  Depuis  quatre  ans  , 
cet  homme  fouffroit  les  tourmens  d’un  calculquek 
fonde  annonçoit qui  paroiffoit  être  affez  gros  ; 
trois  mois  d’injéétion  &  de  boiffon  ont  Suffi  pour  di¬ 
minuer  les  douleurs  ,  &  pour  que  le  cathétérifme  ne 
fît  plus  apperçevoir  la  pierre.  VanlVieten  conclut 
de  toutes  les  obfervations  précédentes  que  nousavolis 
puifées  dans  fon  ouvrage,  que i  l’eau  de  châui  en 
boiffon  &  en  injeïtion  ,  avec,  ou  fana  le  favon,  pa- 
foit  être  véritablement-  lithontriptique,  qu’on  peut 
efpéièr  pat  fon  ufage  continué  plus  ou  moins  long¬ 
temps  d’obtenir  la  féparation  enSràgmens  ,  &  l’tva- 
cuâtion  des'  calculs  les  moins  durs ,  &  d'empêcher 
même  l’urine  de  dépofer  auffi  promptement-la  ma¬ 
tière  calculeufe.  Son  expérience  jointe  à  celle  de 
tous  les  auteurs  dont  nous  avons  rapporté  les  ob¬ 
fervations,  lut  apprend  encore  que  le  foulagement 
que  les  ealciïléux- retirent  de  ce  traitement,  fans 
même  que  leur  pierre  foit  diffouté  ,  .fuffiroit  bien 
pour  en  confeiller  l’ufage  à  fes  malades. 

Hartley  rapporte  des  expériences  faites  par  Haies 
à  fa  follicitation  fur  la  diffoiubiiité  des  calculs  de 
la  veffie ,  dans  là  leflive  des  favoniers.  Haies  a 
trouvé  que  cette  leflive  diffolvoit  le  calcul  même! 
froid  ,  &  qu’elle  rarnollifloiti  lu&calculs  lesplus  durs; 
il  a  prouve  auffi  qu’une  leffivé  d’alcali-  fixe  ordinaire, 
quelque-  concentrée  '  qü’eüe  fut ,  n’a-  point  d’aâion 
fixr  le  calcul -'5  '-ohi  voit;  donc  "que  ce  fait  étoit  connu 
long-temps  avant  Scheele: ,  &  que  Haies  avoit  dé¬ 
couvert-  fans"  lé  favoit  que  la  préfetice  de  l’air  fixe 
ou  acide  carbonique  dans  l’alcali  fixe  l’empêchoir 
d’agir  fur  le  calcul.  Hartley  confeilloit  d’après  cela 
l’ufage  de  la  leflive  des  favoniers  ,  à  la  dofe  d’une 
demi-oncé  dans  Une  demi-livre  de  lait  de  vache; 
mais  il  avoue  qu’il  n’a  point  âffez  fait  d’expériences 
fur  ce  moyen.'' Jurine  l’a  eflayé  fur  lui-même  en 
commençant  par  une  très-petite  dofe  ,  parce  que 
les  douleurs' font  d’abord  augmentées  pat  ce  remède; 
il  eft-parvenujufqu’à  en  prendre  douze  gros  par  jour, 
mais  comme  il  ne  donne  pas  la  péfanteur-  fpécifique 
de  la  leflive  qu’il  a  employée  ,  on  ne  fait  pas  com¬ 
bien  d'alcali  fixe  cauftique  il  a  réellement  pris.  Ce 
n'a  été  qu’après  quatre  mois  de  l’ufage.  de  cette 
;  leflive  quil  a-éprouvé  du  foulagement.  Vers  le  cin- 
j  quième  mois ,-  il  a  commencé  à  rendre  le  calculbx& 

I  ou'en'fragmens  ,  &  après  fept  mois  il  n’étoit  pas 

j  encore  parfaitement  guéri.  Whytt  préféroit  te 
!  l’eau  de  chaux ,  parce  que  les  malades ,  fuivant  lui, 
en  reffentent  beaucoup  plutôt  du  foulagement.  Mae- 
1  bride  rapporte  qu’un  médecin  donnoit  dans  èt 
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bosnien  un.  remède  fur  ,  ,&  qui.,  diffolvoit  le  calcul 
en  quelques  mois,  Sc  que  ce  remède  fut ‘reconnu  ‘ 
pour  être  la  leflivc  des  favbniers.  ‘Vanfw'ieten  ,  qui  I 
regarde  avec  raifon  l’alcali  cauftique  comme  un  re¬ 
mède  très-âcre  ,  craint  que  ,  donné  très-étendu ,  il  j 
ne  porte  pas  jufqu’à  la  veillé  une  action  diflbl- 
vante  très-forte.  Il  rapporte  cependant  à  cette  occa- 
£on  que  cette  lefilve  a  di flous  des  concrétions  to- 
phacées  de  la  goutte  en  quelques  jours ,  :  &  ■  il  croit 
qu’on  ne  doit  pas  renoncer  à  l’efpoir  de  trouver  un 
lithontiiptique  dans  '  cette  fubftance. 

Sans  doute  un  pareil  efpoir  ne:  doit  ,  pas  nous 
abandonner  ;  il  femble  cependant-  que  les  médecins 
moins  occupés  aujourd’hui  de  rechercher  les  moyens 
de  Moudre  la  pierre  de  la  veflie  ,  ayent  oublié 
les  premiers  fuccès  contenus  dans  les  faites  de  leur 
art.  On  nè  ■  parle  prefque  plus -de  lithontriptiques 
depuis  une  vingtaine  d’années  ;  on  n’a  pas  trouvé 
le  remède  de  Stephens  allez  aétif ,.  &  le  perfection -- 
nement  de  la  lithotomie.,  le  nombre  confidérable.  de 
chirurgiens  qui  s’en  Occupent  avec  fuccès  en  Europe , 
a  beaucoup  contribué  de  fon  côté  à  rallentir  les  re¬ 
cherches  fur  ce  point.  Mais  il  y  a  tant  de  circonf- 
taaces  qui  s’oppofent  à  la  pratique  de  la  lithotomie  , 

&  cette  opéiation  quoique  bien  perfectionnée  eft 
encore  fujette  à  .tant  d’accidcns  ,  que.  les  hommes 
de  l’art  ne  doivent  pas.  perdre  de  vue  ;  i°.  qu’on 

connoit  mieux  la  nature  du  calcul  qu’on  ne  l’a  ja¬ 
mais  pu  connoître  ;  z°.  que  fi  dans  un  temps  où 
l’on  avoit  des  idées' faufles  fur  fa  compofition  ,  on 
a  trouvé  des  moyens  pour  le  ramollir ,  &  lé  faire 
évacuer  par  l’urêtre ,  oti  doit  concevoir  une  efpé- 
rance  encore  mieux  fondée  aujourd’hui  fur  là  dé¬ 
couverte  de  ce  moyen  ;  3  0.  que  les  alcalis  fixes  cauf- 
tiques ,  fout  de  tous  les  remèdes  qu’on  peut  em¬ 
ployer ,  les  plus  aâifs  &  les  plus  furs;  qu’ils  por¬ 
tent  leur  énergie  &,  leur  puiffaheë  diflolvante  jufques 
dans  la  veflie  ;  &  qu’ils,  ont  certainement  une  aCtion 
fur  1 1  calcul  -,  4°.  -que  ces  mêmes  médicamcns  dont 
Mage  mieux  approfondi  pourra  devenir  quelque 
jour  fi  important  en  médecine ,  &:  fur- tout  ‘  dans  le 
traitement  des  maladies  chroniques ,  en  imprégnant 
l’urine  de  leur  activité ,  .empêche  les  élémens.  du 
calcul  de  fe  rapprocher,  &  s’oppofe'nt  à  l’augmen¬ 
tation  de  volume  delà  pierre.  On  doit  donc  éon- 
feiller  aux  cateuleux  l’iifage  '  dés  alcalis  fixes  canf- 
àques avant  de  les’détermihèr.  à  l’opération  ;  &  il 
n’eft  plus  permis  d’ignorer  qu’on  pofsède  un  moyen 
de  fouftraire  plufieurs  de  ces  malades  aux'  angoiflès 
&  à  l’incertitude  du  fuccès  de.  la  lithotomie,  qu’on 
doit  toujours  l’adminiftrer  pendant  quelques  mois 
avant  d’en  venir  à  la  dernière  reflom^:  chirurgicale, 
dont.ces  remèdes  ne  peuvent  pas  '^pleurs  compro¬ 
mettre  la  r'éuflîte.,' (  M.  FôirKCRpy.  )  ■ 

CÀLGULIFRAGES.'  (  Mat.' méd.  y  '  _ 

Il  n’exiflfe  point  'de  remèdes  ‘calcul) frages.,  ou;  'qui 
ayent  la  propriété  dé  brifer  le  calcul  dans  la  veflie 
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-de  l’homme,  quoique  plufîeurs-plantes.  ayent ,  reçu 
le  nom  de,  faxifrages  qui  vouloient  dirë.  la  même, 
'chofe.  On  croit  ûh  peu  plus  aux  . lithontriptiques 
ou  remèdes  capables  de  difloudré  &  de.  détruire 
peu  à  peu  cette  concrétion.  (Voye^  le  mot  Calcul 
;DE  LA  VESSIE.  )  (  M.  FOURCROY.  ) 

CALDAS,  ou  ESCALDAS.  (  Eaux  miné.-.  ) 

C’eft  uri  village  .de  la.  Cërdagne  franç.oife  ,  aiufi 
| nomme  à  ’  caùfe  des  eaux  çhaudes.qu’il  renferme.'  Il 
icft  à  une  lieue  dé  Eivia  ,  à  trois  de  Mont-Louis, 
&  à  vingt-deux  de  Perpignan.  Il  y.  a  au  milieu  -de 
ce  village  .  deux  fourcés ,  qui  jailiiflènt  dans  le  foi, 

;  du  baflin  qui  fert  aux  bains. 

Dans  le  traité  dès  eaux  minérales  du  Roù/fiilon 
;  par  M.  Carrere ,  Perpignan,  Reynier,  17 )$  ,in-S. 

•  Il  eft  parlé  des  eaux  minérales  de  1  ’Efcaldas.  La 
deferiptidn  des  fourccs ,  de  leur  température  j  du 
:  baflin,  des  bains,  des.  qualités  fenfibîes  des.  eaux, 

-  eft  lût  vie,  d’une  anàlyfe,  -qui  donne  à  ces  eaux  les 
‘  mêmes  principes  que  celles  de  la  Prefte,  dànslef- 
uellcs  on  a  particulièrement  démontré  l’exiftence 
u  foufre.  L’auteur  lés  croit  vulnéraires  déterfîves,' 
:  utiles  contre  là  phthyfie  commençante  &  les  nxaladies 
'  de  la  ycilie,  dans  , l'es  .fuppurations- internes  où” ex-, 
ternes.'  (  M.  Macqüart.  j  "  ,  .  ' 

CALDERA  DE'  HEREDIA/  (  Cai^ar ^.méde¬ 
cin  originaire  du  Portugal,  vivoit  dans  le  XVII 
j  fiècle.  Il  étudia  dans  l’univerfité.  de  Séville ,  en  Ef- 
pagne,  où  if  fut  reçu  docteur;  ,il  parvint,  au  plus 
haut  degré  de  réputation.  Il  y  monta  par  fes  tar 
lens  ,  &  s’y  foutipt  par  l’affabilité  &  la  modeftie 
qu,i  rélevèrent  en  lui  le  mérite,  de  la  fcience. 

On  a  de  lui  : . 

Tribunal •magîcum  ,  medicum  &  politicum.i  Pars 
prima.  Lugduni  Batavorum  ,  16318,  in-folio. 

Tributialis  medici  illufirationes  praclics.  Pars 
fecuHda.  AcceJJit liber  de  facile  parabilibu?  e  veterum 
&  recentionim  objefvatiône  comprobatis  ,  &  ex  ar- 
canis  rpaturs.  ckymicô  artificiô  6?  artis_  magiJleriS 
eductisi  Âhtvérpis. ,  166]  ,,  in-folio,  f.  M-  GoKtlN.  ) 

CALEBASSE  ou  COURGE,  ( CucurLita .  ) 

Elle  :eft  le.  fruit  d’une  pl'ante»dont  la  racine  eft. 
blanche  ,  'tendre  &  divifée  en  plufieurs  fibrilles.  Sa 
tige  eft  'farmentéüfé  ,  ruguleüfe ,  très-longue ,  &  .de 
la  grofleur  du  doigt.  Elle  rampe ,  ou  bien  elle  grimpe 
fur.  les  trciilages^&  fur  les  perches  vers  jefquelles 
on  la  dirige  ,  par  le  moyen  de  fes  vrilles  ou  mains. 
Ses  feuilles  font  v'èrtes  /  cotonneufes  ,  'rondes ,  cré¬ 
nelées  ,  d’uri  picd  St  demi  dé  diamètre  ,  &  elles  font 
fontenaes.  par  des.quepes'  cilindnques ,  -. oblongues  Si 
'cfencaves'.  .'Ses  flétiîs  sortent  ds!  î’àiflëlle  des  Æuilles, 
"Éllès  font  Blanches ,  ex? cloché','  'évafées  '&  découpées 
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de  manière  qu'elles  femblent  être  compofées  de  cinq 
pétales.  Lesunes  font  fécondes,,  les  autres  ftériles.  Les 
premières  portent  furdes  embrioBS  qui  deviennent  des 
fruits  fort  gros.  Lorfque  ces  fruits  font  parvenus  a  leur 
maturité  ,  ils  font  recouverts  d’une  écorce  a /fez  dure, 
&  d’un  jaune  pâle.  Leur*  chair,  ou  pulpe  ,  eft  blan¬ 
châtre,  infipide,  fongueufe ,,  partagée  ordinairement 
en  fix  loges ,  qui  contiennent  des  graines  applaties 
d’un  pouce  de  long,  revêtues  d’une  peau  blanche  & 
cartilagineufe,  qui  enveloppe  une  amande  également 
blanche ,  douce  &  agréable  au  goût. 

Les  feuilles  vertes  de  cette  plante  ,  appliquées  fur, 
les  mamelles,  ont,  à  cé  qu’on  prétend,  la  propriété 
de  faire  difparoître  le  lait.  La  pulpe  de  la  calebaffe  , 
que  les  anciens  ont  appellé  eau  coagulée ,  eft  plus 
fouvent  employée  comme  aliment ,  que  comme  fub- 
ftanee  médicinale  ,  &  encore  ne  la  fert-on  pas  beau¬ 
coup  furies  tables,  parce  qu’elle' nourrit  peu,  quelle 
eft  froide,  indigefte  &  nuilible  aux  tempéramens 
humides.  Quelques  praticiens  la'  prefcrivent  cepen¬ 
dant  avec  fuccès  pour  détruire  ta  vifcofité  des  hu¬ 
meurs,  pour  prévenir  leur  effervefcence  &  diminuer 
leur  âcreté  ,  pour  obvier  à  la  îigidité  de  la  fibre  ,  & 
pour  défobftruer  les  vaifleaux  capillaires.  Elle  réuflit 
très-bien  dans  les  rhumatifmes  chroniques  ,  dans  les 
ardeurs  d’entrailles  ,  &  toutes  les  fois  qu’on  fe  pro- 
pofe  de  fondre  les  empatemens  du  méfentère.  Dans 
ce  cas  on  la  fait  entrer  dans  les  bouillons  médica¬ 
menteux  propres  à  atténuer  &  à  délayer  les  fluides 
épailîts, 

On  trouve  dans  les  graines  de  calebaffe  une  grande 
quantité  d’huile ,  qu’on  en  retire  par  expreflïon.  C’eft 
à  cette  huile ,  &  au  mucilage  qu’elles  contiennent  , 
qu’elles  doivent  toutes  leurs  vertus,  Lorfqu’on  les 
lai/Te  fermenter,  elles  donnent  une  petite  quantité 
de  parties  terreufes  tant  foit  peu  acides.  Geoffroy , 
dans  fa  matière  médicale ,  a  prétendu  qu  elles  don¬ 
naient  aufli  un  fel  ammoniacal  ;  mais  cette  terre 
acédnle  d’un  côté  ,  &  ce  fel  ammoniacal  de  l’autre  , 
ne  font  guère  que  le  produit  de  la  fermentation ,  ou 
de  la  cembuftion  à  laquelle  on  les  foumet. 

Les  graines  de  courge  font  une  des  quatre  femences 
froid* .majeures.  Elles  reffemblent  aux  trois  autres 
par  leurs  vertus  ,  c’eft-à-dire  qu’elles  tempèrent  l'a¬ 
crimonie  des  urines  en  les  irritant  un  peu  ,  qu’elles 
calment  &  procurant  le  fommeil.  Elles  font  préfé¬ 
rées  aux  autres  rafraîchiffans  \  humeâans  &  délayans 
dans  la  dy furie  ,  dans  l’jfchurie,  dans  le  calcul ,  dans 
les  ulcères  des  reins  &  de  la  vefiîe  ,  dans  la  gonorrhée 
&  dans  les  douleurs  de  goutte.  Communément  on 
en  fait  des  émulfions.  On  s’en  fert  auffi  à  ^extérieur 
çn  épetheme  ,  pn  en  lave  les  parties  brûlées.  On  les 
applique  fur  les  yeux  lorfqu’ils  font  atteints  d’inflam¬ 
mations  sèches  Sf  de  puiffon.  Il  eft  cependant  dan¬ 
gereux  d’en  faire  ufage  dans  là  céphalalgie  accom¬ 
pagnée  de  fièvre  ,  comme  on  l’a  pratiqué  quelque- 
fpjs,  jiqrçg  quleiles  peuvent.,  ainfi  que  les  autres 
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rafraîchiffans ,  repercuter  la  tranfpiration  &  déter-’ 
miner  des  métaftafes  dangereufes. 

(  M.  Maison.  ) 
CALENDRE.  (  Mat.  méd.  > 

C’eft  le  nom  que  les  cultivateurs  de  plufieurs  paye 
donnent  à  quelques  efpèces  de  charanfon  qui  rongent, 
les  bleds ,  les  graines  légumineufes  ,  &  qu’il  eft  im¬ 
portant  de  connoître  fous  ce  point,  de  vue.  (  Voye{ 
le  mot  Charanson.  )  f  M.  Fourcroï.  ) 

CALENTURE. 

Efpèce  de  fièvre  ,  qui  s’obferve  chez  ceux  qui  font 
des  voyages  de  long  cours  dans  des  climats  chauds, 
ou  qui  paffent  la  ligne.  Elle  eft  accompagnée  d'un 
délire  fubit  8c  joyeux  j  ceux  qui  en  font  attaqués, 
croyeht  apperçevoir  au  milieu  de  la  mer ,  des  arbres, 
des  forêts ,  des  prés  émaillés  de  fleurs  ;  ils  fe  lèvent 
fubitementde  leur  lit,  &,  fi  on  n’y  fait  pas  attention, 
ils  s’élançent  hors  du  vaifleau,  &  paroiflent  dans  les 
flots  :  c’eft  ce  qu’on  obferve  fouvent  chez  les  gens  de 
mer  ,  qui  font  leur  premier  voyage  dans  des  temps 
chauds. 

Le  dofteur  Olivier  rapporte  l’hiftoirede  cette  fièvre 
de  la  manière  fuivante ,  philofoph.  tranfaB.  air. 
vol.  4.  Elle  donnera  une  idée  affez  précife  de  cette 
maladie  &  de  fon  traitement,  «  Je  fus ,  dit- il,  ap¬ 
pellé  au  mois  d’août  1 69  3 ,  fur  les  quatre  heures  du 
matin  ,  pour  voir  un  matelot  fur  le  vaifleau  albemark, 
dans  la  baie  de  Bifcaye.  Ce  matelot  étoit  dans  une 
calenture  violente.  Il  avoit  trente  à  quarante  ans , 
étoit  affez  grand ,  mais  fluet ,  &  peu  chargé  de  chair. 
Lorfque  je  le  vis  pour  la  première  fois, ,  je  le  trouvai 
entre  les -mains- de  trois  ou  quatre  de  fes  camarades, 
qui  fuffifoient  à  peine  pour  le  tenir,  à  caufe  des vio- 
lens  efforts  qu’il  faifoit  pour  s’échapper  deleursmains. 
Il  s’écrioit  de  temps  en  temps  qu’il  vouloit  aller  am 
champs  ,  il  avoit  la  vue  égarée  &  furieufe  comme 
un  lion.  Il  lui  arrivoit  de  temps  en  tçmps  de  charger 
d’imprécations  ecux  qui  le  retenoient,  La  première 
chofe  que  je  fis ,  fut  de  lui  tâter  le  pouls.  Je  lui  trou¬ 
vai  tout  le  corps  dans  une  chaleur  brûlante ,  &  le 
mouvement  du  fang  dans, l'artère  me  parut, fort  déré¬ 
glé,  mais  je  n’y  remarquai  aucune  vibration  diftindte. 
Le  chirurgien  du  vaifleau ,  qui  connoifloit'  affez  bien 
ces  maladies ,  avoit  tâché  de  le  faigner  avant  que  j’arr 
rivâffe'j  mais  quoique  la  veine  du  bras  fût  affez  ou* 
verte  ,  il  ne  put  jamais  tirer  une  once  de  fang.  Cela 
me  détermina  ^affaire  ouvrir  la  veine  du  front, mais 
avec  aufli  pcU^fcfuccès.;  car  il  y  eut  d’abord  engor¬ 
gement.  Énfitfyeffayai  ce  que  produirait  la  faignée 
de  la  jugulaire ,  &  il  eri  fbrtdit  feulement  deux  oncs 
d’un  fang  fleuri;  après  quoi  jl  cefla  de  couler ,  quoi¬ 
que  l’ouverture  fut  affez  large.  J’avoue  que  ce  pht- 
npmène  me  furprit  beaucoup  ;  j’ordonnai  au  chirur¬ 
gien  de  lier  encore  le  bras  ,  &  de  tenter  de  fairefqfe 
tir  le  fang  par  cette  ouverture  ;  je  me  fauviens  qu'J 
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en  fortit  une  petite  quantité ,  &  qu’enfuitc  il  s'arrêta  J 
comme  auparavant.  Comme  nous  avions  trois  vaif-  1 
féaux  ouverts  en  même  temps  ,  nous  tirions  du  fang  " 
tantôt  de  l’un  tantôt  de  l’autre ,  félon  l’endroit  oïi 
il  nous  parôilToit  couler  plus  facilement.  J’obfervai 
dans  les  derniers  efforts  que  nous  fîmes  pour  obtenir 
une  certaine  quantité  de  fang ,  qu’à  mefure  que  les 
vaiffeaux  fe  vuidcient ,  le  fang  couloit  plus  libre¬ 
ment  &  auffi  vite  que  je  le  defirois  ;  peu  après  cette 
faignée ,  car  nous  ne  laiffâmes  pas  que  de  rendre 
cetcë  évacuation  aflez  confidérable ,  je  remarquai  que 
fon  agitation  netoit  plus  li  violente ,  que  le  tranf- 
port  l’avoit  quitté  ,  qu’il  ne  crioit  plus  qu’il  vouloir 
aller  dans  les  champs ,  que  fa  vue  étoit  moins  éga-  | 
rée,  &  qu’il  y  avoit  dans  les  vibrations  de  fon  pouls 
Ja  régularité  convenable.  Sa  chaleur  était  même  très-  | 
- modérée -,  &  cette  fureur,  qui  le  tranfportoit  un  mo- 
-meat  auparavant ,  &  lui  donnoit  l’air  d’un  lion  ,  étoit  ] 
réduite  au  point  qu’un  feul  homme  fuffifoit  pour  le 
.  contraindre  à  tout  ce  qu’on  defiroit.  Nous  lui  tirâmes, 
autant  qu’il  m’eft  pofïible  de  l’eftimer  jufte  ,  à  peu 
près  cinquante  onces  de  fang  par  les  trois  ouvertures 
dont  j’ai  parlé.  Je  crus  que  c’en  étoit  aflez  pour  le  j 
-moment;  enfuite  je  le  fis  coucher,  après  avoir  eu  toute-  ; 
fois  l’attention  dem’afliirer  que  les  ligatures  étoient  bien  • 
faites  aux  endroits  od  l’on  avoit  fait  les  faignées; 
après  quoi  je  lui  fis  donner  une  once  de  fyrop  dia- 
code  dans  un  verre  d’eau  d’orge.  Le  malade  dormit 
jufqu’à  midi ,  &  le  feul  mal  qu’il  fentit  à  fon  réveil. 

Ce  fut  une  foibleffe  qui  provenoit  du  fang  qu’on  lui  * 
avoit  tiré,  &.  un  mal-aife  général  caufé  ,  à  ce  que  je 
penfe,  par  la  violence  de  fcs  convul fions  ,  &  par  les 
efforts  qu’il  avoit  faits  pour  s'échapper  ». 

«  Il  eftvraifemblable  que  quand  les  matelots  font 
attaqués  de  cette  chaleur  violente  &  do  cette  fièvre, 
ce  qui  leur  arrive  fréquemment  pendant  la  nuit,  ils 
fc  lèvent,  s’en  vont  fur  le  bord  &  fe  jettent  dans  la 
mer,  croyant  aller  dans  les  prés.  Ce  qui  rend  cette 
conjecture  vraifemblable ,  c’eft  que  dans  la  Méditer- 
ranéeil  arrive  fouvent ,  en  été  &  dans  les  temps  chauds, 
que  des  gens  de  mer  difparoiflent  dans  la  nuit ,  fans 
qu'on. fâche  ce  qu'ils  font  devenus;  ceux  qui  refirent 
dans  le  bâtiment  penfent  que  tous  ceux  à  qui  cela  ar- 
rive'fc  font  fauvés  fans  qu’on  s’en  foit  apperçu ,  &  fe 
font  précipités  dans  les  flots.  Quant  à  celui  que  je 
traitois  alors ,  je  me  fouviens  fort  bien  qu’un  de  fes 
camarades  m’a  dit  qu’ayant  foupçonné  Ion  delfein  , 
il  l’avoit  faifi,  lorfqu’il  étoit  fur  le  point  de  s’élancer 
dans  l’eau,  qu’il  avoit  appellé  du  fecoürs,~&  qu’on  i 
l'avoit  confervé  par  ce  moyen.  Si  les  calentures. font 
plus  fréquentes  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour,  . 
c'eft  qu’alors  les  bâtimens  font  plus  fermés  ,  &  re¬ 
çoivent  -moins  d’air  :  d’où  vient  la  raréfaâion  du 
fang,  qui  neft  déjà: que  trop  confidérable  ». 

Il  fuit  de  cette  obfervation  St  de  la  pratique  du 
dofteur  Shaw,  que  là  faignée  eft  indifpenfable  dans 
cette  fièvre,  &  que  les  vaiffeaux  font  fi  pleins,  le 
fœg fi  vifqueux, qu’il  faut  ouvrir  plufieurs  vaiffeaux 
Mi Dsc  i ne.  Tome  IV, 
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pour  obtenir  }a  quantité  de  fang  néceflaire.  On  ne 
làuroit  donc  trop  recommander  de  faire  de  larges  ou¬ 
vertures.  La  faignée  de  la  veine  jugulaire  femble 
préférable.  ^ 

Si  l’on  foupçonné  que  l’eflomac  eft  rempli  de  fa- 
burre  ,  on  doit  adminiftrer  l'émétique quelque  tejnps 
après  la  faignée.  Quant  aux  boitions-,  la  nature  de 
la  maladie  indique  qu’elles  doivent  être  tempérantes  , 
&  rafraîchiflantes  ;  ainfî  le  petit  lait  ,  l’eau  d’ppge 
nitrée  &  toutes  les  tifannes  de;  ce  genre  acidulées  foit 
avec  les  acides  végétaux,  foit  avec  les  acides  miné¬ 
raux  ,  font  apropriées  à  cette  fièvre.  ç 

Ce  n'eft  qu’à  la  fin  de  la  maladie,  que  le  malade 
doit  être  purgé.  (M.  Lague&ene.  )  . 

CALÉSAN.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  caléfan  ou  calesjam  de  Rheède,  eft  uti  arbre 
du  Malabar  ,  analogue  au  fumach,  qui  s’élève  à 
foixanrê  pieds  ,  dont  le  bois  eft  noirâtre  ,  flexible  , 
les  feuilles  aîlées ,  molles  &  luifaates ,  les  fleurs  fem- 
blables  à  celles  de  la  vigne ,  difpofées  en  grappes  , 
formées  d’un  petit  calice  àquatre  divifions ,  dequatte 
pétales -,  de  huit  étamines ,  d’un  ovaire  fupérieür 
portant-  un  ftyle  jaunâtre  ,  &  qui  fe  changent  en  bayes 
ovales ,  oblongues,  vertes,  aflez  reflemblantes  à  celle* 
du  grofêillier. 

Il  coule  de  l’écorce  de  cet  arbre  un  fuc  acerbe  qui 
guérit  les  aphtes  &  les  maux  de  gorge ,  qu’on  em¬ 
ploie  avec  fuccès  dans  l’Inde  contre  le  dévoiement , 
la  dyflenterie.  On; pulvérifè  aufli  cette  écorce  séchée, 
on  -en  fait  avec  le.  beurre  une  efpècé  d’onguent  qui 
guérit  le  fpàfme  cynique  ,  &  les  convulfions  produite^ 
par  les  grandes  bleflurcs.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CALFEUTRER.  (  Hygiène.  )  ’  - 

Partie  II  I.  Règles  de  l’hygiène  ,  confédérées 
relativement  aux  befoins  de-s  hommes,  .  .  . 

.  ClafTeJ.  Hygiène  publique ,  pour  les  hommes  ea 
fociété.  >  :  ;  :  -  -  ' 

Ordre  IL  RègLes  relatives  aux  habitations,  com¬ 
munes.  ::  . 

Calfeutrer,  c’eft  -empêcher  rahjdeigafrer  à^-ta^ers 
des  portes  &  les  fenêtres:;,  qui’cpnçOûrqnt:--à  fipfmer ,  les 
-habitations  dès  hommes,  -ILn’eft  ;pa>:  uéçeflà.ire  de 
s’étendre  beaucoup  ,  pour  prouver,  qixe -,  lpr^u’-iffait 
bien  froid,  il  eft  trèstavantageux  d’employer  ce 
-moyen-pours'éngaiantk.  Mais-il  faut  recommander 
[  .de  lefaire  avec:  de  tclks:  précautions  ,  qu’on  puifle 
!  mêmedans  les  plus  grands  froids;  ouvrir,  de  temps 
en-  temps  les  ! endroits  qu’on  occupe -habituellement, 
e’.eft  pourquoi -otifait  trè^bien  do  pratiquer  aux  ercù- 
,  fées  des  appartemelis  des  ouvertures  au  moyen  d’ua 

fandvcàrreau-de  Iverre  qui  çft  arrangé,  -pour  céla- 
V-  il  'vaudrait  encore  mamfao,  ftpinfobimafsSfe 
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J  ~eu'tié  y  refcoàVêücr  de  temps  en  temps  avec  farî-  1 
lit#  l’air  qui  nous  environne,  que  d’être  continuel-  '• 
lément^plongé  dans  le  même  air  épais ,  &  cfekrgé  des 
vapeurs  de  beaucoup  de  tranfpirations ,  -comme  on, 
le  voit  pratiquer  dans  le  nord  chez  les  gens  du  peuple  , 
qui  étouffent  en  quelque  forte  dans:  leurs  habitations 
par  l’excès  de  la  chaleur,  8c  quelquefois  de  la  fu¬ 
mée.  C’cfit  particulièrement  dans  ce-S  pays  qu’on  con- 
•  noxt  l’art-  de  bien  calfeutrer  :  en  y  joignant  celui  de 
bien  .placer  &  diriger  lés  poêles,  on  y  a  trouvé  les 
moyens  surs  de  fe  garantir  fuffifammemt  du  froid, 

*  &  -Lt:r-tbut  de  l'humidité.  Dans  ces  climats ,  on 
^ plfeutre  particulièrement  les  roaifons  de  bois.  (  qui 
font  très-faciles  à  échauffer  )  ,  avec  de  la  moufle 
àesîÿois,  du  bien  encore  mieux  avec  du  chanvre, 
qu’on  enfoncé  à  coups  de  matteau  dans  l’interftice 
des  fa  pins,  qu’on  place  tête  à  pointe.  Les  uns  fur  les 
autres  ,  dans  toute  leur  longueur  ,  pour  former  les 
habitations,  ; 

Dans  nos  climats  on  calfeutre  fort  bien  ,  en  fe 
fervant  de  lifières  de  draps ,  8c  de  peaux  de  mouton , 
t  pont  les  portes  &  le.s  fenêtres  qu'on  doit  ouvrir  pen¬ 
dant  l’hiver  quand  on  ne-  yeut  pas  Les  ouvrir  ,  on, 
fe. contente  d’y  coller  un  papier  épais,:  qui  refufe 
abfolument  toute.  admilGon  à  l'air  extérieur. 

Une  des  raifons  qui  doit  le  plus  .engager  à  cal¬ 
feutrer  les  appartenions  dans  l’hyver ,  c’en:  qu’il  n’y 
:a>  rient  de  plus  dangereux  que-  les  petits  courans  d'air 
--.qui  ^pénètrent  dans  ksfljeux  où  font  placés  les  hom- 
.  mes-  ,  :&  dont  les  dircéUons  peuvent  fe  porter  fur 
c  sjjjélque  . partie  de  leur  corps-  ;  éeftainfi  que  L’on  a 
i-,yii;-fouyent  naître  des  rhumatifmes ,  des  douleurs 
^MMJïdes  dans  .les  mufcLes-des.  parties  qui  ont  été  ainfi 
frappéesvpat  d’air.  .11  vaudrait  bien  mieux  que  les  • 
portes  &  les  fenêtres  fùffent  tout-à-fait  ouvertes, 
que  d’être  mal  fermées  ou  calfeutrées.  •  -  ' 

KiètmLioD  -ri  CM.:  Macqüarx.  > 

CALIC’E.  (  Mat:  mU .  ) 

Le  calice  des  fleurs ,  ou  l’enveloppe'  extérieure  des 
parties  de  la  frnéHfication ,  mérite  ,  de  la  part  des. 
~mSdecîns  -,  quelques  confidérations  relativement  aux 
principes  qu’iL  contient.,  &  aux  vertus  qu’il  peut  avoir 
en  général.  Il  ne  s’agit  ici  ni  des  détails  de  la  forme 
:  îrëè-variée ,:  ni  de  la  ftruffure  du  calice ,  qui  intérefle 
■  'fpééialement  le  Botanifte  ,  &  que  le  médecin  ne  doit 
‘•cqnnoïtre  que  par  rapport  aux  propriétés  qui  accom- 
-pagnent  fouvent  celles-ci  dans  piufieurs  familles  na¬ 
turelles.  11  fuflit  de  favoir  qu'on-  diftingue  le  pe- 
rianthe,  ou  le  calice  proprement  dit,  de  toutes 
-les  autres  efpèces  d’enveloppes  qui  ne  font  pas  vrai¬ 
ment  fonâion  de-  calice ,  comme  la  fpathe  des  lilia- 
*cés  ,  l’invôlucre  des  ombellif  ères ,  la  bâle  des  gra- 
~*ùnées ,  la  , coiffe  des  mouffes  ,  la  bourfe  des  cham- 
1  pignons  ,  le-  chaton  d’un  grand  nombre  d’arbres :, 
-ordinairement  verts  &  réfineux.  Le  perianthe ,  pro- 
‘•jr  «méat- dit,  cft  d’une-  pièce,  ou  de -piufieurs  pièces,  , 


Relativement  à  fes  propriétés  mécicinales  il  eft  ou  her¬ 
bacé-,  fans  faveur  &  fans  odeur  ,  &  alors  il  n'a  pas 
plus  de  propriétés  que  lès  feuilles,  ou  odorant,  acte, 
amer  ;  ces  dernières  propriétés  donnent  au  calice  des 
des  fleurs  des  vertus  médicamenteufés.  Telles  font, 
par  exemple,  toutes  les  labiées  ;  leur  calice  eft  odo¬ 
rant  ,  d’une  faveur  chaude  ,  âcre  &  amère  ;  quand 
on  le  confîdèrè  avec  une-  loupe ,  on  le  trouve,  par- 
femé  d’une  très-grande  quantité  de  petits  trous ,  ou 
de  follettes  qui  contiennent  de  l'huile  volatile  }  on 
extrait  facilement  cette  huile  odorante  par  la  diftilia- 
tion.  Les  calices  de  la  lavande  ,  du  romarin ,  de  la. 
plupart  des  fauges  &  des  menthes ,  font  dans  ce  cas. 
Ainfi  on  pourrait  les  employer  feuls  comme  cépha¬ 
liques  ,  cordiaux  ,  fudorifiqùes  ,  alexipharrnaques, 
&c. }  8c  ils  jouiffent  vraiment  de  ces  propriétés,  dans 
l’ufage  que  l’on  fait  des  plantes  labiées,  &  aroma¬ 
tiques  ,-puifqu’on. a  coutume  de,  preferire  les  fom,- 
mités  fleuries  dc  ces  plantes. 

On  -fait  auffi  par  rapport  à  la  chimie  ,  à  la  phar¬ 
macie  ,  &  à  la  préparation  dés  médicamens  végétaux 
en  particulier  ,  que  les  calices  font  fouvent  les  or¬ 
ganes  d’où  on  retire  le  pins  d'huile  volatileou  effen- 
-rieile  ,  &  qu’en  diftillant  les  labiées  ,  tes  rofes,  éc 
piufieurs  compofées ,  fur-tout  des  radiées  ,  c’eft  cette 
partie  qui  fournit- le,  plus  de  principe -huileux  aroma¬ 
tique,  (  M.  Four.cb.oyL  ),  ,$£;> 

CALIGNI  BLANC.  (Mat.mêd.l  lij 

Le  caligni  blanc  ,  nommé  par  Aublet  licatiia  in- 
cara'ÿ.  dans  la  dclcription  des  plantes  de  la  Guiane-,, 
eft  un  arbrifleau  de  trois  ou  quatre  pié'dsy  dont  î’e 
.  bois  blanc  &  dur  ,  exhale  ,  quand  on  le  feie.,  une 
odeur  d’huile  rance  &  qui:,  après  des  fleurs  mono- 
'pétalés  à  cinq  étamines  ,,  porte  des  baies  greffes 
comme,  de  fortes  olives  , ,  blanches ,  pointille'cs  &. 
rouge,  contenant,  dans  une  chair  puipeufe,  un 
noyau  ofleux.  Cet  arbre ,  qui  croît  dans  les  bois  de 
:  la  Guiane  ,  eft  très-recherché  des  galibis..  Ils  en 
!  Lucent  le  ftuir  &  en  font  très-friands.  Suivant  les 
détails  donnés  par  Âublet ,  ce  fruit  fucré  paroît  être 
peéloral ,.  on  béchique  ,  adoucifiinr,  .  comme  les 
1  dattes ,  les  jujubes  ,  les  fëBeftes,  les  figues,  les 
raifins  bien  murs  }  8c  c’eft  dans  la  même  claflè  mé- 
dicamenteufe  qu’il  paraît  naturel  de  le  ranger. 

(  M.  Foujlcroï.), 

CALIGO.  Qbfcurciffementde  la  vue.  (Nofolof 
méthod.  ) 

Ce  mot  eft  employé  far  Sauvages  pour  déiîgne:  t» 
gençe  de-foibl'effe  de  vue  provenant  J’-6pàcités  en-deçi 
de  la-pupille ,  par  oppofitioù  à  la.câtaraéïe  ,  qui  a  fou 
liège  attenant  la  p  upille.  Cullen  donne  plus  d’étendue 
sc  la  fignifîeatibn  de  ce  mot  ;  ’c'èft ,  luivant  fui ,  k 
diminution  ou  l’abolition  de  la  vue.  Je  penfe  que 
ce  ne  doitêtre  que  l’interception  de  la,  vue  ou  dek 
lumière  par  toutes- les  caufes  capables  d’affeéki  les 
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arnes  trânfparenteî  des  yeux ,  &  d'interpofer  ainfî 
es  milieux  opaques  entre  l'objet  &  l’organe  immé¬ 
diat  de  la  yiliùn  ,  dont  la  léfion  donnant  lieu  préci- 
fémcnt  à  la  diminution  ou  à  l’abolition  de  la  vue, 
doit  former  des  genres  différens  de.l’obfcurciflement 
dont  il  s’agit.  Voyeç  Amblyoeie  ,  Amaurose.  Je 
conclus  que  le  met  caligo  doit  comprendre  la  cata¬ 
racte  ,  comme'  toutes  les  autres  elpêces  d’opacités 
inhérentes  aux  yeux.  Voy.  Opacités; Cataracte, 
Concrétions,  Sueïections. 

(  M.  Chamserü.  ) 

CALIN.  (Mat.  méd.  ) 

Le  câlin  cffc ,  félon  Lémery,  un  métal  compofé 
de  plomb  &  d’étàin  par  les  Chinois  ,  8c. dont  on  fait 
pluîieurs  uftenfiles  au  Japon ,  à  la  Çochinchine  8c  à 
Siam  ;  telles  font  la  plupart  des  caJFetières  8c  boîtes 
de  thé,  fabriquées  à  la  Chine,  que  nous  voyons 
quelquefois  ici ,  qui  ont  la  propriété  d’être  flexibles 
&  de  fe  boffuer  ,  fans  fe  enfler.  On  prétend  même 
que  les  habitans  de  ces  contrées  en  couvrent  leurs 
naifons ,  8ç  qu’ils  en  fabriquent  des  efpèces  de  bas- 
alloi.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  par  un  mé¬ 
lange  d’étain  &  plomb  d’Europe  on  ne  parvient  pas 
à  faire  de  femblables  uftenfiles.  Le  câlin  n’eft  peut- 
être  que  la  tputenague  ,  ou  tintenaque  des  Hol- 
landois.  ... 

(  Extrait  du  Diâionnaire  d’kiftoire  naturelle.  ) 

(  M.  Eourcroy. 

CALLEUX,  callofus ,  s’entend  des  parties  qui 
contraâent  des  diiretés.  que  Ton  nommé  cal  i  ou 
idus,  ou  callofité..  {  M.  Chamserü.  ) 

.  CALLIBLEPHARON.  (  Mat.  méd.  ) 

Médicament  pour  embellir  les  paupières.  Galien 
s’eft  occupé  de  cet  objet  qui  intérefle  8c  la  médecine  ' 
tt  l’art  cofmétique.  Gorris  8c  Cafte!  indiquent  ce  que  ' 
les  anciens  employoient  à  cetufage.  Je  ne  confidérerai  ; 
que  ce  qui  eft  propre  à'  fart  '  cofmétique  parmi  les' 
lQbftances’dont  l’application  eft  déterminée  8c  diver- 
fifiée  eu  médecine  luivant  le  caractère  de  chaque  ma¬ 
ladie  locale.  En  .rapportant  à  fix  claflés  les  remèdes 
défîmes  aux, paupières  ,-favôir  aux  corps  gras,  aux  ' 
aqueux ,  aux  fpiritûeux  ,  aux  parfums ,  aux  matières 
métalliques  8c  aux  Tels  ,' mélanges  diverfement  ou 
employés  feuls,  je  propofe  de  choifîr  de  préférence 
pour  l’ufage  habituel ,  dans  les  préparations  faimes. 
C’cft  ainli  que  les  anciens  recommandoient  le  fcl 
ammoniac.  (  M.  Chamserü.  ) 

CALLIGENES,  médecin  de  Philippe  II,  roi  de 
Macédoine  dernier  du  nom  ,  cacha  adroitement  la  ! 
mort  de  ce  prince  ,  jufqu’à  ce  que  Ferfée,  Ion  fuc- 
cefleur  8c  fon  fils  y  en  eût  reçu  la  nouvelle ,  &  fût  ; 
monté  furie  trône.  Ceci  arriva  l’an  179  avant  Jefus- 
Cferift,  581;  du  monde.  (Al.  Goulin  .) . 
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CALLÎMACHUS,  médecin  grec,  à  qui  onattri-' 
bue  un  traité  des  couronnés  dont  on  fé  fervoit  an-  . 
ciennement  dans  les  feftins ,  coinpofa  cet-  ouvrage 
dans  la  feule  vue  de  prouver  que  ces  couronnes  font 
nuifiblés  à  la  fanté  ,  parce  que  l’odeur  des’  fleurs  qui 
lescompofent  bleflê  foiivent  le  cerveau ,  8c  Caufe- 
par-là  de  grandes  maladies.'  L’abus  des'  odeurs  eft  fi- 
commun  aujourd’hui  ,=  qu’il  devroit  animer  le  zèic 
de  quelque  nouveau  Caihmachus.  (M.  Goulin.  ) 

CALLIPÉDIE,  ou  la  manière  d’avoir  de  beaux  en¬ 
fants  ,  eft  un  mot  grec  compofé  de  küA/.os  beaut^'* 
rratêua,  éducation.  Il  exifte  fur  cette  matière  ws 
poëme  latin  de  Claude  Quillet ,  avec  une  traduction* 
libre  en  vers  françois.  ‘Malgré  quelques  erreurs  ré¬ 
pandues  dans  cet  ouvrage  ,  on  ne  peut  s’empêcheü 
d’admirer  Pélégancé  du  ftyle  ,  on  y- trouve  même  le* 
plan  d’une  éducation  excellente ,  8C  fous  ee  âeriïiee 
rapport  il  offre  Un  enchaînement  de  précèptës  qui, 
mis  en  pratique,  ne  peuvent  que  concourir  adonner 
aux  enfants  fi  non  la  beauté,  au.  moins  une  confor¬ 
mation  plus  agréable  8c.  une  coaftitution  plus  forte, 

(  V'oyei  Orthopédie.  ).  (  M.  JeaNROI.  ) 

CALLISTHENE ,  que  S.  Épiphane  met  au  nom¬ 
bre  des  auteurs  '  qui  ont  écrit"  touchant  les  plantes  ,' 
étoit  d’Olynthe  ,  ville  de'Thrace ,  où  il  naquit  vers 
le  milieu  dutrente-feptième  fiècle.  Il  fut  placé  auprès 
d’Alexandre  le  Grand  parAriftote,  fon  maître  dont 
il  étoit  parent  pai  fa  mère  ,  qui  étoit  cofline  d’Arif- 
tote  du  côté  maternel  ;  mais  la  conduite  qu’il  tint  à 
la  cour  de  ce  prince  le  fit  périr  malheureufemenr. 
On  à  dit  qu’ Alexandre  Tavo.it  fait  enfermer  dans-une 
cage  de  fer  8c  enfuite  déchirer 'par  dès  lions  ,  pouf ; 
lui  avoir  parlé  trop' librement ,  ou  pour  avoir  eu  part 
à  une  confpiration  contre  fa  vie;  d’autres  le  font 
mourir  de  maladie,  8c  difent  qu’étant  d’un  très-grand 
embonpoint ,  il  mourut  de  la  maladie  pédiculaire. 
Ce  fut  l’an  518,  avant  notre  ère,  lorfqu’Ariftote 
avoir  foixânte-fix  ans.  ’  Comme  CaUijlKeni  àvoit  été 
inftruit  par  Ariftote ,  il  eft  vraifemblable  qu’Ariftote 
a.vôit  au  moins  dix-huit  ans  plus  que  Calliftkene , 
qui  coriféquemmenren  3  2. 3  avant  notre’  ère ,  en  a  voit 
trente-huit  :  ainfi  il  naquit  vers  366.  / 

Pline  cite  un  Çallifikene  qui  peut  être  le  même. 

(M.  Goulin.  ) 

CALLOSITÉ,  Callofitas.  Ce  mot  s’applique'fgé- 
cialement  aux  duretés  calleufes  des.  ulcères  8c. fiftules. 

( jrfoyei  ces  mots.  )  (M.  Chamserü.  ) 

CALLUS  ,  ou  calus.  (  Ndfolog.  méthod.  )  . 

Efpèce  de  tumeur  dure  ,  applatie,  qui  fe  forme  dans 
le  tiifu  de  la  peau.  (  Voye^  Cor,  Durillon, 
Clarus.  )  (M.  Chamserü,) 

CALMANS.  (Mat.  méd.) 

,  Les  remèdes  propres  à  ralentir  &appaifer  le  m©«- 
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-femént  trop,  confidérable  des-fib/cs  ,  conftitaent  fpé-  J 
cialement  la  cîaffe.  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  j 
caïmans,  fedantia.  En  général plufieurs  des  mé-  | 
dicamens  appartenans  à  toutes  les  autres  .clalTes  peu¬ 
vent  opérât  cet  .  effet ,  lorfqu’ils  font  capables  de  dé¬ 
truire  la  caufe  qui  produit  ce  mouvement  trop  actif; 
ainû  s’il  eft  dû  à  une  trop  grande  tenfion.des  fibres , 
les  relâchans  calmeront  en  détruifant  cet  état..  Si.au 
contraire  le  mouvement  déréglé  des  muîcles  eft  dû 
â  quelque  évacuation  ou  à  la  foibleffe  ,  les"  reftau- 
rans  &  les  ftimulans  les  apparieront.  .  - 

Ce  n'-eft  pas  dans  un  fens  fi  général  que  nous  en¬ 
tendons  ici  le  mot  de  calmanf  ;  nous  ne  l’appliquons 
qu’aux  fubftances  qui  agiflérit  d’une,  manière. rapide 
fur;  tout  l’organe  lénfib'Ie,. .  -qui  en  raffenstiffent  &. 
tendent  même  à  en  détruire  entièrement  l’aâion.  Ce 
n’ eft  donc  que  fur  le  ifymptôme  - que  ces  remèdes 
agiffent  ;  ils  ne  font  prefque  jamais  que-  des  palliatifs. 
Ce  n’eftque  lorfque  la  trop  grande  mobilité  donne 
naiffance  à  .des  accidens  graves,  qu’on  doit  fe  per- 
mettre  de  les  adminiürer.  ,  . 

Les  fymptômes  qui  dépendent  de  l’aéHon  trop  vive 
&défordonnée  des  neïffs-fur  les  autres-or-ganes ,  font 
la  douleur  ,  l'infortuné ,  l’agitation ,  la  convulfion 
générale  ou  particulière  ,  &  une  tenfîon  particulière 
a  laquelle  on  donne  le  nom  de  fpafme. 

Les  remèdes  propres  à  détruire  ces  effets  morbi¬ 
fiques  ,  ont  reçu  différent  noms  fuivant  leur  manière 
d'agir.  On  les  diftingue  engénéral  en  cinq.claffes  ; 
favoir ,  les  parégoriques. ou  ceux  qui  appliqués  à  l’ex¬ 
térieur  appaifent  la  douleur;  les  antifpafmodiques 
dont  l’effet  eft  de  calmer  le  fpafme  &  la  convulfion  ; 
les  anodins  qui  donnés  à  l’intérieur  font  ceffer  la  dou¬ 
leur  fans  produire  d’autres  effets  fenfibles  ,  &  fe  rap¬ 
prochent  des  parégoriques  ;  les  hypnotiques  qui  admi- 
niftrés  de  la  même  mauièr,e  que,  les  derniers ,  calment  , 
les  douleurs  en  procurant  un  ieger  fommeil  ;  &  lcs 
narcotiques  qui  détruifent  les  mêmes  fymptômes ,  & 
pioduîfenten  même  temps  un-  fommeil  profond.  Ces 
derniers  font  de  véritables  poifons;  lorfau’on  les  . 
donne  h  une  dofe  trop  forte,  ils  arrêtent  les  fondrions . 
du  cerveau,  de  la  moelle  allongée  Sc  des  nerfs. 

Les  médieamens.de  cette  claffe  dont  on  fait  l’ufage 
le  plus  fréquent ,  parce  qu'ils  ont  une  adion  égale 
U  confiante ,  font  :  - ,  . 

’  Le  faffan  ;  les  différentes,  efpèces  dé  pavots  ;  le 
fuc  qui  en  découle  ,  &  qu’on  appelle  opium  lorfqu’il 
eft  épaifli  ;  la  cynogloffe  ;  la  plupart  désolantes  chi- 
coracées ,  &  les  diverfes  efpèces  de  laitues  qui  con¬ 
tiennent  un  fuc  blanc  analogue  à  celui  des  pavots. 
On  voit  couler  ce. fuc  des  vaiffeaux  propres  placés 
vers  le  difque  des  tiges  de.  ces  plantes  lorfqu’on 
les  coupe. 

On  doit  aufli  compter  dans  cette  daffe  toutes  les 
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J  préparations  de  l’opium  &  des  pavots;  telles  que 
;  fon  extrait  fimple  ,  fon  extrait  à  l’eau  froide,  fon 
!  extrait  par  longue  digeftion  ,  le  laudanum  liquide, 
le  fyrop  de  diacorde. 

Quelques  médecins  rangent  aujourd’hui  dans  cette 
claffe  toutes  les  plantes  vireufes ,  &  particulièrement 
la  jufquiame  ,  la  belladone  ,  la  mandragore,  le, 
ftramonium ,  le  napel,  la  ciguë  ,  l’aconit  ,  la  pub- 
fatiile ,  Sic. 

Leur  ufage  ,  fort  recommandé  depuis  quelques  an¬ 
nées  par  plufieuts  médecins  d-  Allemagne ,  n’eft  pas 
auffi  sur  que  celui  dés  premiers.;  on  ne  doir  jamais, 
s  les  employer  qu’avec  la  pins  grande  circonfpeétion, 

Quoique  les  différentes  c’affes  de  caïmans  que 
nous  avons  établies-  fembienc  avoir  des.  propriétés! 
différentes  les  unes- des  autres  ,  chacuù  des  médica»'. 
mens  indiqués  jouit  de  ces  propriétés  diverfes  fuivant 
la  dofe  qu'on  en  donne,  &  lés  circonftances  dans 
lèfquelles  on  l’âdminiftre. 

L’aftion  des  caïmans  connue  depuis  long-temps 
par  l’obfe'rvation  „  rie  l’eft  point  encore  d!une  n»»: 
nière  exaéle  dans  fa  caufe.  Les  anciens  croyoûnt 
quils  agiffoient  en  épaiffiiîant  les  fluides  &-  en  em¬ 
pêchant  la  fécrétion  des  efprits  animaux;  Depuis1 
qu’on  a  obferyé  avec  plus  d’exaétitude  les  phéno¬ 
mènes  que  produifent  ces  remèdes  fur  l’économie 
animale  ,  depuis  qu’on  fait  que  leur  admînidfatién 
eft  fuivie-'  dé- chaleur,  d’une  tranfpirarion  plus  abon¬ 
dante  ,  d’un  pouls  mou  &  grand  ,  de  rêves  trilles 
Sceffrayans,  d;un  fommeil  profond  &  ttbubiéjùfèn 
engourdiffemënt  &  d’une  foibleffe  générale ,  quel¬ 
quefois  même  d’-une  véritable  ivreffe,  depuis  que- 
l’anatomie  a  appris  que,  dans  les  cadavres  d’hommes 
morts  par  l’effet  dé  ces  fubftances,  le  fangeftdif- 
fous  ,  la  chair  flafque  ,  les  vaiffeaux  dm  cerveau  gon¬ 
flés  d’un  langéçumeux  &  diftenduspardes  buUtsd’air, , 
.les.  membranes  ..enflammées-, ..  oii  croit  que-  ces  fub-. 
.ffiance.s  diflbivenri&.  raréfient  les  humeurs  ,  détrui- 
fent  les  fondions  dû  cerveaû"&  des  nerfs ,  &  aiTou- 
pillènt  conféquemment  l’irritabilité  &  la  fenfibilicé. 

Les  caïmans  font  des  remèdes  héroïques  dont 
l’ufage  demande  par  cela  même  la  plus  grande  rets- 
nue  Si  la  prudence  la  plus  confommée.  Les  indica¬ 
tions  qui  les  exigent  font  les  plus  difficiles  de  toutes  à . 
-bien  faifir.  ,On  ne  doit  jamais  les  adminiftrer  que  lorf¬ 
que  la  douleur ,  l’infomnie.exceffive ,  lés  conyuliîons, . 
où  le  fpafme  menacent  la  vie  des  malades ,  foit  en 
l’attaquant  même  dans  le  foyer  de  la  lenfibilité  &  de 
l’irritabilité ,  foit  en  fupprimant  des  évacuations  uti¬ 
les;  Ainfi  lorfqu’une  douleur  très-vive  ne  laiffe  au¬ 
cun  relâche  ,  lotfqu’nn  fpafme  continuel  comprime 
les.  organes  néceffaires  à  la  vie,. tels  que  ceux  de  la 
déglutition,  de  la  refpiration  ,  de  la  circulation,  ou 
refl'erre  des  canaux  excrétoires  comme  ceux  de  l’urine 
&de  la  tranfpirarion,  lorfqu’une  convulfion  viY«  agite 
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tes  parties  les  plus  tendres  julqu’à  faire  craindre  là 
rupmre-  de  leurs  vaiileaux  ou  le  déchirement  de  leurs 
fib.es,  on  doit  recourir  aux  caïmans. 

Quand  une  toux  fréquente  8c  Forte  fecoue  trop  vive¬ 
ment  les  poumons  8c  accélère  le  mouvement  du  fang, 
quand  une’ veille ‘Opiniâtre  fatigue  les  malades  8c  les 
empêche  de  reprendre  des' forces  j  quand  un  vomilFe- 
nent  continuel  8c-  convulfif  s’oppofc  à  la -réparation 
du  corps,  les  caïmans  font  encore  bien  indiqués. -Il 
faut  les  éviter1  lorfqu’on  traite  des  malades  dont  la 
fibre  eft  sèche  ’&  roide ,  dont  les  humeurs  Font  âcres  , 
dont lefangeft  bouillant  ,'  8c  fur-tout  lorfqu’ils  éprou¬ 
vent  quelquës  évacuations  .qu’il  feroit  dangereux  de; 
lîipprimer;  car  cette  fupprëilion  eft -un  des  effets  les1 
plus  redoutables  -dés  caïmans.  M.  -Lieutaud  fait  ce¬ 
pendant  ’obferver  à  ce  fiïjet  qu’il  a  vu  l’opium  favo- 
rifer  la  fortie  dfcs;  crachats  ,  en  calmant  le  fpafme  8c 
l'irritation  qui  lés-’ ârrêtoiénti  • 

C;s  remèdes  font  ceux  que  l’on  donne  à  la  plus 
petite  dofe ,  Sç  fur  l'effet,  deftjuels  il  eft  le  plus  im¬ 
portant  d’etre'attentif.  Ils  s’emploient  aiifîi  avec  beau¬ 
coup  d’avâùtàges. dans  les  cas  ou  il-  faut  modérer  l’£j 
aergie  dés  rnédîcamehs  trop  aélifs.  H"  faut  Tur-touè 
fe  fouvenir  qu’ils  font  éri général  très-dangereux  dans 
les  fièvres  lentes,  dans  le  dépériffement  8c  le  ma- 
rafme,  dans  le  commencement  des  maladies  aiguës , 
dans  la  foibléflé ,  8c  toutes  les  maladies  accompa¬ 
gnées  de  fincopes  8c  d’ affections  de  la  tête. 

Comme  l’effet  de  l’opium  ne  répond  pas  toujours 
à  ce  qu’on  , en  attend,  8c  qu’il  occafîonne  quelque¬ 
fois  des  fpafmes  au  lieu  de  les’  calmer,  on  a  cherchée 
à. l'adoucir,  àle  mafquer ,  8c  à  énerver  Ton  aélion 
n..r;otique ,  en  ne  lui  laiffantque  la  vertu  calmante. 
Sydenham  l’ayoit  uni  pour  remplir  cet  objet  aux  aro¬ 
matiques,  aux  fpiritueux  8c  aux  cordiaux.  Cette  com- 
binaifon  conftirue  Je  laudanum  liquide.  M.  HalléT  a- 
découvert  depuis  peu  qtie  lé  camphre  uni  à  l’opium 
tempère  8c  détruit  même  fouvent  fa  grande  énergie 
&  ne  lui  laide  que  fa  propriété  calmante,  en  éner¬ 
vant  fa  qualité  narcotique.  Cette  affociation  petit 
être  de  la  plus  grande  utilité  dans  la  pratique.  On  doit 
donner  le  camphre  ainfî  combiné  à  beaucoup  plus 
grande  dofe  qu’on  ne  le  fait  -  communément, 

Un  des  grands  avantages  des  caïmans  c’eft  de 
modérer  l’aftion  de  plufîeurs  çlaffes  dé  remèdes,  dont 
les  effets  trop  violens  pourroient  être  nuifibles ,  ou 
ne  rempliraient  pas  l’objet  qu’on  fe  propofe  fans 
cetteaflociation.  C’eft  ainfî  qu’on  le  mêle  avec  avan¬ 
tage  aux  fondans ,  aux  gommes-ré  fin  es ,  aux  apé¬ 
ritifs  énergiques ,  lorfqu’on  redoute  trop  de  force 
dans  leur  aâion.  On  l’unit  auffi  quelquefois  avec 
avantage  aux  préparations  mercurielles ,  aux  purga¬ 
tifs  draftiques ,  Sec.  (  Voye^  les  mots  Anodyns  , 
Hypnotiques  ,Parégoriqués  ,  Narcotiques  -, 
SruriHANS.)  (M.  Fourcroy. ) . 


317 

CALMAR  ou  CORNET.  (  Hygiene ,  &  mât. 
médic.  ) 

Partie  II.  Chofes  diees  non  naturelles, 

dafTe  IIL  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

ScéE /L  Animaux. 

S&pia  ïolîgo.  Linn.  Ater  lUriidus, 

On  donne  le  nom  de  Calmar  a.  un  animal  marin 
mou  ,  fort  fingulier ,  ayant  la  tête  entre  les  pieds  Sc 
le  ventre  ,  qui  eft  du  genre  des  Sèches  ,  8c  claffé  avec 
.  les  y  ers  Zoophites.- 

Cet  animal  fe  trouve  beaucoup  dans  l’Océan, 
qui  borde  le  Portugal.  Il  diffère  de  la  Sèche  ,  en  ce 
que  fori'corps  eft  rond,  lôirg,  8c  finiffanten  pointe, 
cartilagineux  ,  8c  un  peu  tranfparent  ,  tandis  que  ce- 
liii.de  la  sèche  eft  court  8c  large,  de  même  que  fon 
j  os,,'  qui  eft  d’ailleurs  friable  8c  fpongieux.  Le  Cal¬ 
mar  a  là  chair  plus  molle  que  la  sèche  ,  8c  uneefpèce 
de  bec  de  perfoquet  noir  8c  fort  dur.  Ces  animaux 
:  ont  un  fàç  rempli  d’üne  liqueur  noire  qu’ils  répandent 
à  volonté  dans  l'eau  pour  la  troubler  ,  8c  révitér  pat- 
là  ta  pour  fuite  de  leurs  ennemis.  Beaucoup  d’auteurs 
prétendent  qu’ils  peuvent  fe  développer  de  manière 
;  à  voter  au-déffüs  des  eaux  ,  mais  ce  fait  ne  me  parok 
pas  poffible  d’après  la  ftrudure  de  l’animal. 

Lé  Calmar  vit  de  petits  poilfons  jp  d’écrevifles ,  de 
langouftes.  On  dit  qu’il  y  en  a  des  grands  8c  des  pe- 
■  tits  ,  qu’ils  FoumifTéht  un  aliment  qui  excite  l’appé¬ 
tit  ,  8c  d’affez  bon  fuc.  Mais  il  doit  être  yifqueux  , 
gluant ,  peu  propre  à  donner  aux  humeurs  une  bonne 
’  qualité.  Il  fera  fur-tout  auifible  aux  perfonnes  qui  n’ont 
pas  un  eftomac  très-vigoureux,  qui  ne  font  pas' 
jeunes  ,  Sc  qui  ne  fe  livrent  pas  à  de  forts  exercices'. 

Cet  aliment  n’étoit  pas  fort  eftinté  dans  l’antiquité  ; 

.  je  ne  vois  pas  de  raifonspour  en  faire  aujourd  hui  un 
plus  grand  cas.  li  demande,  pour  être  digéré ,  dus 
affaifonnemens  de  haut  goût;  il  a,  à  peu  près,  les 
mêmes'  propriétés  médicinales  que  l’écrévifle. 

(  M.  Macquart.  ) 

CALME. 

C’eft  l’état  de  repos  qui,  dans  le  cours  des  fièvres 
&  de  prefque  toutes  les  maladies,  prend  la  place  de 
l’irritation  ,  de  l'agitation  8c  des  douleurs. 

Il  n’eft  guère  de  maladie  ,  quelque  fok  la  rapi¬ 
dité  avec  laquelle  elle  parcourt  fes  temps,  qui  ne 
laifTe  quelqu’intervalle, pendant  lequeL  tous  les  iymp- 
: tomes  diminuent  d’intenfité,  C’eft  le  moment  pré¬ 
cieux  qu'il;  faut  faiûr  pour  placer  les  remèdes  conve¬ 
nables..  Lorfqu’on  l’a  laifTé  échapper,  il  arrive  fou- 
vent  qu’on  ne  le  retrouve  plus;  les  fièvres  intcrnik- 
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tentes  Se  rémittentes  malignes  r  en  fourmiTent  trop 
fonvent  l’exemple.  (  M.  Laguerene,  ) 

CALOMEL.  (Mat,  méd.') 

Le  calomel  ou  calomelas  des  Anglais,  êfl  une  pré¬ 
paration  mercurielle  qu’on  croit  être  plus  douce  que 
le  mercure  doux ,  &  la  panacée' ,  mais  qui ,'  d’après 
des  connoiffances  chimiques  exactes,  doit  être  plus 
actif  &  plus  pénétrant..  C’eft  .du  muriate  mercu¬ 
riel  doux  fublim'é  quinze  fois  de  fuite.'  (■  Vôyeq  dans 
le  Dictionnaire  r,de  Chimie  le  mot  Muriate,  )  ou 
nous  traitons  dés  procédés  nécéflaires  pour  préparer 
les.. diverfes  modificatiqns  de;  ce  médicament.  .Nous 
nous  contenterons  d’obfefver  ici '  qu’il  èft  reconnu 
d’après  les  expériences  de  M.  Baumé,  '&  d'après 
celles  /qui  nous  fpnt  propres  ,  qu’à  chaque  fublinja- 
tion.uné  patrie  du  muriate  mercuriel  doux  eft  .'dé- 
compnfée  &  qu’il,  fe  forme  un  peu  de  mürî'atêmèt- 
çuriel.  corrôfif  ,  qu’oh  reconnoît  parce  qu'il  offre 
ifne  couche,  mince  à  la  furface  du  mercure  doux.. 
■Nous.. nous  Tommes  convaincusque  dans  lés  fiiblima- 
tions  fucceflives ,  on  apperçoit  toujours  cette  peinte' 
portion  de  muriate  .mercuriel  corrofif  ,  deforte'  que 
le  mercure  doux  doit  après  ces  opéràtaonsffe  trouver 
mêlé  d’une  quantité  allez  forte  de  .ce.fel  trè.s-éner- 
'gique ,  peur  que  fon  aélibn  en  devienne  plus  vive. 
$c  plus  fenfible.  (  Èbyep  les  mots  Mercure  &  mu¬ 
riate  de.  mercure,  &  l’article  AntiyénIrien  s.): 
(remèdes)  (  M.  Fourcroy.  ) 

-  ' CALORIQU £ .  (pathologie,  y.  (■  Mat.méd.  ) 

.  .Nous  ayons  donné,  dans  la  nouvelle  nomenclature, 
le  nom  dç  calorique  à  la  fubftance  qui  produit  la 
chaleur.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  le  mot  chaleur 
n’exprimoit  que  la  fenfatioa  que  les  hommes  éprou¬ 
vent  en  s’expofant  au  feu,  ou  par  un  effet  né  dans 
leur  corps..;  &  qu’il  ne  pouvoit  pas  lignifier  rigou- 
reufement  la  caule  de  cette  fenfatiôn  ,  ou  la  matière 
qui  la  produit.  Le  nom  de  calorique  tzoït  çéceffaire 
far-tout  pour  faire  entendre  comment  ce  corps ,  ou 
k  caufe  de  la  chaleur  &  de  la  dilatation  ,  peut  être 
epntenu  dans  une  combinaifon  fans  y  produire  la 
fenfatiôn.  de  chaleur ,  comment  fur-tout  les  ma¬ 
tières  les  plus  froides  en  recèlent  fouvenr  une  très-  ‘ 
grande  .quantité^  problème  . qu’il  étoit  réfervé  à  la 
phyfîque  moderne  de  reconnoître  &  de  réfoudre  ,  pc 
qui  en  paroi  liant  un  paradoxe  pour  nos  fens ,  eft  ce- 
pendanty  depuis  fà  folutîon ,  une  clef  très-utile  pour 
pénétrer  ,1a  caùfe  d’une  foule  de  phénomènes  àulfi  - 
-Smportins  -  qu’ils  font  ’  fîngultèrs  Ces  '  découvertes 
ces  fait?  nouveaux  &  leur  explication  peuvent  & 
doivent  intéreffer  le  médecin,  auquel  rien  de  ce  qui 
tient  à  la  phyfîque  ne  peut  être  indifférent.  Eh  com¬ 
ment  cet  objet  n’auroit-i!  pas  tm  grand  intérêt,  pour 
dës'homtnes  qui  confacrent  leur  vie  à  l'étude-de  la  - 
phyfîque.ànrmalé  y  puifquéi.c'eftidànsdes  animaux  vi- 
vahs  &  malades  que  Is-  calorique ,  développé  ou  ab-  ' 
forbé  en  rrop  grande  quantité;  donne  naiffance  à 


CAL 

des  effets  qu’on  a  trop  peu  étudiés  jufqu’icij  &qui 
font  d’une  grande  utilité  pour  k  connoiffance  &  la 
güérifon  des  makdies. 

Le  calorique  obéit' comme  tous  les  autres  corps  S 
l’attraâion  de  combinaifon,  &  comme  eux  il  éprouve 
des  dhangemens  &  des  modifications  dans  fes  pro¬ 
priétés  en  fe  combinant.  Cependant  il  a  un  cataèère 
confiant  &  général  dans  toutes  fes  combinaifons , 
c’eft  d’ailgrnenter  le  volume,  &  d’écarter  les  molé¬ 
cules  de  tous  . les- corps  qu’ilpénètre  ;  il  n’eu  eft  aucun 
qui  ne  foit  fufceptible  de  l’abforber  &  de  s’y  unir, 
&  aucun  ne'  le  contient  ainfi  fans  augmenter  dans 
toyiteSî  fes  proportions.  Quoiqu'il  raréfie  en-général, 
tous,  les  corps  ,  il  a  différens  degrés  d'attraction  pou; 

;  les;différentes  fubftances  naturelles ,  tellement  qu'il 
.  eft  plus  difficile  de  le  leparer  de  tel  corps  que  de  tel 
autre,;  &  que  Tes  adhérences  étant  mieux  appréciées 
depuis  les'  travaux  des  phyficiens  modernes  ,  pourront 
1  quelque  jour  être  présentées  dans  des  tables  qui  de¬ 
viendront  d’une  grande  utilité.  Une  propriété  très- 
:  remarquable  dû  calorique  ,  qui  a  été  découverte  par 
j  Black,  confirjnéç  , par  MM.  Wilckë,  Lavoifier,' 
i  Qrawford,  c’éft'que,  chaque  corps  éft'  füfcêptible • 
i  d’en  abforbet  des  quantités  très-différentes  pour  par- 
|  venir  à  la  même  température  %  de  forté  qu’ûn  ther- 
!  momètre  n'indique  pas  du  tout  une  égale  proportion 
i  de  calorique  dans  les  corps  élevés  à Ta  même  tem¬ 
pérature  ,  mais  feulement  une  égalé  chaleur  fenfible, 
une  aêtion  égale  de  cette  chaleur  fur  nos  organes.' 
:  De  ces  propriétés  ,  qui  font  comme  aûtant'de  ca- 
'  ractères  fpécifiques  du  calorique  ,  découlent  des  ap- 
i  pTicàriohs  très-importantes  à  là  phyfiqùe  animale ,  & 
i  nous  croyons  devoir  pré'fehtêr  ici  y  non  pas-  les  ap- 
i  plicatidns  qui  n’ont  point  encore  tout  le  développe¬ 
ment  &  tout  l’enfemble  qu’elles  doivent  avoir  quel- 
.  que  jour,  mais  une  efquiffe  de  ce  qu’elles  promet¬ 
tent  d’utile  à  la  médeciue. 

§  .  I.  De  la  raréfaction  &  de  V écartement  des  molécules 
produits  par  le  calorique. 

1  Comme  tous  les  corps ,'  en  abforbant  le  calorique, 
font  écartés  dans  leurs  molécules ,  Si  augmentent 
couftamment  de  volume,  il  s'enfuit  : 

i°.  que' c’eft  au  calorique"  (t\A  qu’eft-dû  le  chan¬ 
gement  de  volume  qu’éprouvent  tousiès  corps  naturels. 

i°.  Que  ce  changement  doit  varier  comme  lapro- 
■  portion  de  calorique  libre  &  abforbable  par'  ces 
corps. 

j°.  Que  la  raréfaction  des  liquides  ,  &  la  dilata¬ 
tion  des  folides ,  doivent  croître  en  général  ,  en 
râifon  directe  •  dé  la  quantité  de  calorique  qu'ils 
ablbrfeênt.  En  confidérarit  cette  propriété  dans  tons 
fi. s  degrés  Si  dans  to  :rc  fou  énergie,  on  rccon- 
|  noît  bientôt  que  c’eft  a  la  préfçnce  &•  à  l’abforption 
l  du  calorique  qu’eft  due  la  molkffe-,  ou  le  ramolliiTc- 
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.ment;  la  fofion  ,  |Ja  liqpefaétion,,  la  yolatilifation  ,  ' 
&  enfin,  là;- 'fluidité  élaftiquc:des  Cubftaaces.qiû.  font 
.  fufceptibles  ;4e;  prendre  ces  -  divers  états.  Ainfi  les  . 
corps  naturellement  durs,  comme  l’eau  foüde  ,  ou  , 
.la  glace,  doivent  leur  liquidité  ,  leur  yaporifation  , 
leur  état  de  gaz  à  leur  combinaifon  avec  le  calorique, 
en  proportion  toujours  cioifTante  ,  depuis  la  folidité 
jirfqa’à  laflnid'kôélaftiquie.  Cette  ajffertîon  eft  prouvée 
par  l’expérience  ;  car  on  fait  qu’en  expofant  la  glace 
à  la  chaleur-,  celle-ci'  eflabforbée  promptement,  & 
fë combine  dominé  calorique  en  ramblliflant  l'a  glacé-;  | 
en  échauffant  cèllë-ci  'déjà  ramollir,  une'  nouvelle  I 
proportion  de  calorique  Ja  fond.  en.liquide,..&  une 
plus  glande  dofe  du  même  principe ,  parvient  à  écar¬ 
ter  telletnentks  molécules.,  qu’elle  paife-  à  l’état  de  : 
vapeur ,  de  gaz  »  ou  de  fluide  élaflique.  L’analogie 
aunonce  donc  : 

i*. Que  les  métaux  »  les  pierres  ,  les  fels,  ne.font  || 
fous  forme  folide  ,dans  la  terre  ,  &  a  fa  fur  face  , 
que  parce  qu’il  n’y  a  point  dans  St  fur  notre  pla¬ 
nète,  allez  de  calorique  pour  fondre  St  volatilifer 
ces  fubftaiices  ;  &.  eu  effet»  l’art  ayant,  trouvé,  les  : 
moyens  d’ajouter  le  'calorique  en  mafie  à  cés  corps , 
jl  eft  parvenu  à  les  ramollir  »  à  des.  fondre  ,  §t  à  lés  ) 
.réduire  en  vapeurs.  ;  .  .  .  , 

i°.  Que  toutes  les  fubftances  fluides  à  la  tempé-  j 
rature  habituelle  de  notre  globe  ,  comme  l’eau  li- 
uide ,  le  .mercure.,  les  huiles  ,  les  acides  ,.  &c.  ,  I 
oiveut  cette  fluidité,  à  leur,  combinaifon.  avec  le' 
calorique  allez  abondapt.  pour  les  tenir  dans,  cét  ! 
état;  qu’ils  ne'  qsj’irçnt -t des. :  premiers-.,..  dans.;cette  ; 
forme,  que.parçe  que  ceux-ci  exigent  une- beau¬ 
coup  plus  grande  :  proportion,  dç  .calorique  pour  fe 
ramollir  &  fe  fondre  ;  en  effet.»  IL  on  enlevé  une  ’ 
certaine  quantité  du  calorique  contenu , dans  le,  mer-  ; 
cure,  l’eau,  l'huile,  &c.»  on  leur  enleve  en  même- 
Kmps  leur  liquidité  »  &  ;ils.  paient.  à.  l’ état  fblide. 

Que  fait  qui  enveloppe  notre, globe  »  &  qui  j 
forme  l’atmofphère  Xj  eft  .cqmpofé,  de  toutes  ,  les  i 
fubftances; qui  font  fufceppibles  »  pàr  leur  union  avec  j 
le  calorique de  relier  écartées  dans  leurs  molécules,  ! 
■&  alfez  raréfiées  pour  conferver  la  forme.de  fluides  ; 
élaftiques. 

4°.  Que  Iorfque  les  corps  foiides  deviennent 
élaftiques,  gaz  ou  vapeurs  fous  nos  yeux,  comme 
cela  arrive  dans  les  change  mens  d,  laiton ,  &  par 
la  fuite  des  variations  de  la  ■  dofe.-.du-,  calorique 
fibre  fur  notre  globe:,  ces  f  ùfions  »  c  es  vo  ia  t  il  i  fations 
font  dues  à.  l’abforption  du  calorique  par  ces  corps  , 
&  àla,  combinaifon.  intime  de  ce  principe  avec  eux. 

.  y0.  Enfin  ,  que  lcrrfcfue  le  contraire  a  lieu  & 
lorfqu’en  voit  des  gaz.  fe  réfoudre  en  liquides  ,  des 
liquides  fe  convertir  en,  folid.es  ,  pn-doit  en  conclure 
fie  je calorique,  les-  abandonne ,  -pu  ieur  eft  enlevé  j 
•elles  font ,  par  exemple,  la  précipitation  de  Jean 
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dilfoute  dans  l’air St  tombant  en  roféej  la  forma¬ 
tion  .de  idfglace  »  ou  l.a  congélation  "âé  feaTi  .li- 
.  quide  ,  &c. 

Avec  des  principes  aufll  fimples.  &  autti  féconds  en 
çonféquençes  que  ceux  qui  viennent  d’être  pofés ,  les 
phénomènes  des  animaux  fains  &  malades  ,  relatifs  à 
h  chaleur  » -.offrent  .des  applications ,<jui  fè  multt- 
pjieront  d’autant  plus  qu’on  rapprochera  davan- 
:  rage,  la  phyfique  animale  de  la  phÿfiquc 'générale'; 
St  ce  rapprochement ,  fi  bien  conçu  pat  Bqerhaaisjé, 
eflle  feul  moyen  de,  faire  faire  des  progrès  à  fart  de 
-guérir.  Qui- ne  conçoit  pas  mieux  ,  d’après  ces  prin¬ 
cipes  généraux.,  l’influence  de  la  chaleur  atmpfphe- 
rique,  &  du  froid  ,  fui  le  corps,  de  l’homme  -  Com- 
.-  ment  ne  fentiroit-on.  pas  la'  lumière,  qûlils  fépandeSt 
lui  les  propriété  médicatnentcuiè  de  la  ch>:.  :r,  ... 

;  l’étuve  sèche  ,  de  l’infolation  ,  du  vërref  ardent’  ÿ.. 
-Peut-pn  fe  refufer  aux  réfultàts  dë  cès  découvertes 
nou  velles  relatives'  à  la  refpiratiori  St  à  f  échaiïffemerir 
_du  fang^par  l’air  vital  ’.N’entend-on  pas  mieux  les 
caufes  St  les,  effets  de  la  raréfaction  dé  nos  humeurs» 
de,  la  pléthore  par  raréfaction ,  '  l’aciion  des  diverfes 
températures  fur  nos  organes»  celle  des  climats  dif- 
jfçrens  ?  L’iiiftoke  des  .maladies  accompagnées'  d’une, 
.plus  grande  chaleur,  ou  des:  afteétions  inflammatoires» 
celle  des  maux  qui  font  fuiyis  de  froid  St.  des  affec- 
tious  chroniques  en  général  »  n’en  devieudra-t-ellé 
pas,  beaucoup,  plus.fimplé  .&  beaucoup  plus  claire?  Les. 
propriétés  des  médicamens  »  des  alimens.  médicamen¬ 
teux  jided’gteyciçV».  des  friftions,,  de  l’application;  des 
corps] c^udïjou  froids  fur  la  peau  ,  l’art  de.  pfe'fcfir'e» 
d’attiref,  ou  de  modifier  les  propriétés  dé  l’air  dans 
;  les  diverfes  a.fteclions  »  tous.cés  ■  objets  font  impur  - 
.  trias,  potin  la  médecine  pratique  fur  lèfqücls  »  à  la. 
vérité»  l’empirifme  fe  taît ,  ou- auxquels,  'faute,  de 
lnmièrgs  fuflifantes  ,,il  attribue  fi  communément  une 
utilité,  ou  une  fkénütè  qui  exiftent  èn  effet  à-  fes 
yeux ,  ne  deyienrienn-ils  pas',  pour  le  médecin.' phyt- 
ficien.V  autant  de  ,fnjpts'  dé.' méditations,  profondes  ». 
•&  de  moyens  pour  le  perfedionnement, , de  fou. 

§.  II.  De  V attraÙion  diverfe  du  calorique  par  lus 
_  dijférens  corps ...  ...  .  ~  -. 

C’eft  une  très-belle  déconverte  de  la  phyfique'tno- 
'  derne,  qne  celle  de-l’artraétipn-du  sulqpque., parties; 
corps  ,  &  de  ce  qu’on,  appelloit  d’abord  là  marche 
de  la  chaleur  dans  les  différentes  fubftances  natulr 
relies.  Franklin  a  obfervé:  des  premiers  que  la  cha¬ 
leur  du  foleil  étoit  abfôrbée  en  quantité  très-variée., 
par  . les  corps  diverfemeiit.  lifles  &  colorés  ».  que,  les- 
corps  noirs,  par.  exemple ,.  abforbenc  Sc  retiennent 
plus  de  chaleur  que  les  gris,,  &. ceux-ci  plus,  que 
les  blancs.  On  a  bientôt  nommé!  cette. propiiété’c6nr 
duéirice  delà  chaleur,  en  la  compaiant  à.larnarche- 
du  fluide  éieétrique  .à  travers  lés  diftérens  corps»  &: 
on  confîdéroir  les  fubftances.  naturelles  comme,  des: 

,  cenduéteurs  de  chaleur  plus  ou  moins  bons.  Aiaff 
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on  reconnut  bientôt  que  la  prétendue  propriëté-de  la 
chaleur ,  de  fé  mettre  en  équilibre  dans  tous  les  I 
corps,  n’étoit  relative  qu’à  la  température,- c’eft-à- 
dire  à  l’influence  de  la  chaleur  fur  le  thermomètre  , 

&  point  du  tout  à  la  proportion  de  matière  de  la' 
chaleur  ou  de  calorique  contenu  dans  les  corps.  Nous 
parlerons  de  cette  proportion  dans  le  paragraphe  fui- 
vant  ;  il  ne  doit  être  queftioii  dans  celui-ci  que  de 
l'attraâion  du  calorique  par  les  diverfes  fubftances, 

&  non  de  fa  quotité.  Il  en  eft  de  cette  attraction  pour 
les  fubftances  animales  vivantes ,  comme  pour  tous: 
les  autres  corps  naturels;  chaque  organe,  chaque  folide, 
chaque  fluide  du  corps  humain  ,  &  de  celui  des  ani¬ 
maux  ,  a  fa  manière  propre  d’abforber ,  de  retenir  j 
le  calorique  ,  d’y  adhérer  avec  une  force  plus  ou 
moins  grande.  Cette  propriété. doit  varier  aulîi  dans1 
chaque  organe'  &  dans  chaque  humeur ,  fuivànt  la  : 
nature  &  l’état  variables  des  corps  organifés.  On  ne  j 
peut  douter  qu’iine  plus  grande  proportion-de  calo¬ 
rique  ,  &  une  adhérence  plus  forte  de  ce  principe  , 
dans  tel  ou  tel  liquide  du  corps  humain  ,  ne  contri¬ 
bue  fingulièremenc  à  en  changer  les  propriétés  ,  telles 
que  la  confiftance,  la  liquidité  -,  la  température  ,  la 
concrefcibiiité  ,  la  cqagulabilité  ;  la  diffolubilité ,  eu 
un  mot  toutes  les  qualités  des  -humeurs  ,  &  ne  les 
difpofe  même  à  entretenir ,  à  augmenter  même  l’é¬ 
nergie  dés  forces  vitales ,  du  mouvement ,  ou  à  les 
diminuer ,  à  les  engourdir.  C’eft  aufli  à  la  même 
caufe  qu’il  faut  attribuer  en-  partie  ,  d’un  c-ôté  ,  la 
difpofition  inflammatoire  du  fang  ,  la  propriété  trop 
concrefcible  de  la  matière  albumineufe  Sc  de  la  fub-; 
ftance  fibreufe  ,  les  engorgemens  aigus  ;  de  l’autre  ' 
la  furabondance  des  fucs  blancs ,  la  foiblelTé ,  le  j 
rallentiffement  de  la  circulation  ,  les  ftafes  ,  les  en-  ! 
gorgemens  froids  ,  les  tumeurs ,  les  obft mêlions,  j 
Combien  de  confédérations  utiles  à  la  médecine  cette  j 
influence  du  calorique  trop  abondant,  ou  dans  un  ] 
excès  oppofé,  ne  préfente-t-elle  pas  au  phylicien  ?  j 
Mais  combien  de  temps  ,  de  travaux  &•  de  pénibles  j 
recherches  ne  faudra-t-il  pas  avant  qu’on  faite  con¬ 
venablement  l’application  ,  avant  même  qu’on  en  s 
fente  généralement  l’utilité  J  Car  l’empirifme,  dont  | 
beaucoup  de  praticiens  font  profeflioa  ,  a  étéj  juf-  I 
qu’ aujourd’hui  ,  une  barrière  qui  a  regpuffé  les  avan-  j 
tages  que  la  phyfique  &  la  chimie  promettent  à  l’art  j 
de  guérir. 

L’attraélion  du  calorique,  par  les  différens  corps-,  ; 
eft  encore  immédiatement  applicable  à  là  matière 
médicale  ;  c’eft  à  la  théorie  de  l’abforprion  du  calo¬ 
rique  que  tient  l’aétion  de  quelques  caïmans ,  des 
vaporeux  ,  des  rafraîchiffans  ;  c’eft  à  cet  effet  qu’eft 
due  l’aétion  deséthets,  trop  peu  appréciée  jufqu’ici 
par  les  auteurs  de  matière  médicale.  La  dpétrine  des 
topiques  ,  des  relâchans  ,  des  émolliens  ,  des  caïmans 
extérieurs  ,'  roulé  en  grande  partie  fut  l’âbforption  du 
calorique  de  la  peau,  &  des  organes  placés  immedia-  j 
tement  au-deffous  par  les  remèdes  qu’on  y  applique. 
L’adion  médicamenteufe  de  la  glace ,  des  corps  très- 
fufibles  &  très-Yolayles  »  la  fenfation  de  froid  qu’ils  \ 
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procurent ,  au-dehors  ou  au-dedans ,  appartient  en. 
tiérement  à  cette  doctrine.  C’en  eft  allez  pour  faire 
voir  ce  qu’on  peut  efpérer  de  l’application  des  con- 
noiilânces  actuelles  à  l’art  de  guérir  ,  relativement  à 
l’attra dion  du  calorique  ;  voyons  adueliement  et 
qu’on  peut  attendre  de  celles  qu’on  a  acquifes  fur  la 
chaleur  fpécifîque  ,  ou  fur.  la,  quantité  différente  de 
calorique  contenue  dans  les  diverfes  fubftances. 

§.  III.  De  la  chaleur  Jpécifique  ,  ou  de  la  qualité 

diverse  de  calorique  contenue  dans  les  corps, 

quoiqua  la  même  température. 

Ce  réfulîat  des  expériences  de  plufieurs  modernes, 
fur  la  quantité  ,  diverfe  de  calorique  contenu  dans  les 
corps,  quoiqu’à  la  même  température  ;  eft  un  des 
faits  les  plus  remarquables  &  les  plus  importansde 
la'  phyfique  moderne.  Comme  il  peut  avoir  une 
grande  influence  fur  ies  connoiffances  médicinales, 
il  nous  paroît  néceflaire  d’en  traiter  dans  cet  article. 
Aucun  auteur  n’ayant  défini  d’une  manière  plus  pré- 
cife  &  plus  claire  la  nature  du  calorique  fpécifiqce 
que  M.  Lavoifîer ,  (  dans  fon  traité  élémentaire  le 
chimie y  premier  chapitre  j‘  nous  croyons  devoir  er- 
poferici  ce  que  ce  phylicien  dit  fuir1  cet  objet.  «Tous 
les  corps  de  la  nature  font  dans  un  état  d’équilibie 
entre  l'attraction  ,  qui  tend  à  les  rapprocher:  &  à  les 
réunir,  &les  efforts  du  calorique,  qui  tend  à  les  écarta 
Ainfi  non-feulement  le  calorique  environne  de  tomes 
parts  les  corps  ,  mais  encore  il  remplit  les  intervalles 
que  leurs  molécules  laiffent  entr’ elles.  On  fe  formera 
une  idée  de  ces  difpofitions  ,  fi  fon  fé  figure  unvafe 
rempli  de  petites  balles  de  plomb  ,  I  &  dans  lequel 
on  verfe  une  fubftance  en  poudre  très-fine,  telle 
que  du  fablon  ;;  on  conçoit  que  cette  fubftance  fe 
répandra  uniformément  dans  les  intervalles  que  les 
halles  laiffent  entr  elles  ,  &  les  remplira  ;  les  balles, 
dans -cet  exemple  ,  font  au  fablon  cé:  que  les  molé¬ 
cules  des  corps  font  au  calorique  ,  avec  cette  diffé¬ 
rence  que  ,  dans  l’exemple  cité  ,  les  halles  fe  tou¬ 
chent  ,  au  lieu  que  les  molécules  des'  corps  -ne  fc 
touchent  pas  ,  &  qu’elles  font  toujours  maintenues  à 
une  petite  diftance  les  unes  des  autres  pat  l’effondu 
calorique  ». 

»  Si.  à, des  balles ,  dont  la. -figure  eft  ronde,  on 
fubftituoit  des  hexaèdres,'  des  oààèdres1;.  ou  des 
corps  d’une  figure  régulière  quelconque  ,  &  d'une 
égale  folidité,-  la  capacité  des  vides  qu’ils  laifferoient 
entr’ eux  ne  ferôit  plus  la  même  ;  on  ne  pourrait  plus 
y  loger  une  aufli  grande  quantité  de  fablon.  La  même 
choie  arrive  à  l’égard' de  tous  les  corps  de  la  nature; 
les  intervalles  que  leurs  molécules  laiffent  entr’elles , 
ne  font  pas  tous  d’une  égale  capacité  :  cette  capacité 
dépend  de  la  figure  de-  ces  molécules  ,  de  leur  grof- 
feur  ,  &  de  la  diftance  les  unes  des  autres  à  laquelle 
elles  font  maintenues1,  fuivant  le  rapport  qui  aille 
entre  leur  force  'd’ attraction ,  5c  la  force  répulfive 
qu’exerce  le  calorique . 
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C’eft  dans  Ce  fens  qu’on  doit  entendre' cette  ex- 
preffion  :  capacité  tfes  corps  pour  contenir  la  matière  j 
d:  la  chaleur  j  expreffios  fort  jufte,  introduite  par  . 
les  pjijylîçiens  anglois  ,  qui  ont  eu  les  premiers  des  ; 
notions  exactes  a  cet  égard  ;  un  exemple  de  ce  qui 
fe  paiTe  <Lns  l’eau  ,  &  quelques  réflexions  fur  la  ma-  j 
nière  dont  ce  fluide  mouille  &  pénètre  les  corps 
tendra  ceci  plus  intelligible.  On  ne  fauroit  trop  s’aider  j 
dans  les  chofes  abftraites  de  comparaifons  fen-  ■ 
übles. 

Si  l’on  plonge  dans  l’eau  des  morceaux  de  diffé¬ 
rent  bois,  égaux  en  volume  ,  d’un  pied  cube  ,  par 
exemple ,  ce  fluide  s’introduira  peu  à  peu  dans  leurs 
pores ,  ils  fe  gonfleront  &  augmenteront  de  poids  ; 
mais  chaque  efpèce  de  bqis  admettra  dans  fes  pores 
une  quantité  d’eau  différente  ;  '  les  plus  légers  &  les 
plus  poreux  en  logeront  davantage  ;  ceux  qui  feront 
compaâs  St  ferrés'  n’en  laiïîerofit  pénétrer  qu’une 
très-petite  quantité  :  enfin  ,  la  proportion  d’eau  qu’ils 
recevront  dépendra  encore  de  la  nature  des  molécules 
conlHtuante--  du  bois  ,  de  l’affinité  plus  ou  moins 
grande  qu’elles  auront  avec  l’eau  ,  &  les  bois  très- 
réfmeux ,  ’  par  exemple  ,  quoique  très-poreux  .  en 
admettront  trè'-peu.  O  r  pourra  donc  dire  que  les 
différentes  efpèces  de  bois  ont  une  capacité  diffé¬ 
rente  pour  recevoir  de  l’eau  ;  en  pourra,  même  con- 
noitre,  par  l’augmentation  de  poids ,  1  et  quantité 
qu’ils  en  auront  abforbé  ;  mais  comme  on  ignorera 
la  quantité  d’eau  qu’ils  ccntenoient  avant  leur  im- 
merlion,  il  ne  fera  pas  poflible  de  connoître  la 
quantité  abfolue  qu’ils  en  contiendront  en  en  for- 


Les  mêmes  circonftances  ont  lieu  à  l’égard  des 
corps  qui  font  plongés  dans  le  calorique,  en  obfer- 
vant  cependant  que  f eau  eft  un  fluide  incompreffible , 
tandis  que  le  calorique  eft  doué  d’une  grande  élafti- 
cité  ;  ce  qui  lignifie ,  en  d’autres  termes  ,  que  -  les 
molécules  du  calorique  ont  une  grande  tendance  à 
s'écarter  les  unes  des  autres ,  quand  une  force  quel¬ 
conque  les  a  obligées  de  fe  rapprocher  5  &  l'on  con¬ 
çut  que  cette  circonftance  doit  apporter  des  chan- 
gemens  très-notables  dans  les  réfultats.  - 

Les  chofes ,  amenées  à  ce  point  de  clarté  &  de 
(implicite,  il  me  fera  aifé  de  faire  entendre  quelles  font 
les  idées  qu’on  doit  attacher  à  ces  expreffions  ,  calo¬ 
ricité  libre,  &  calorique  combiné ,  quantité  jpécifique 
à  calorique  contenue  dans  les  dijférens  corps  ,  capa¬ 
cité  pour  contenir  le  calorique ,  chaleur  latente  ,  cha- 
'  leur  finjîble' ,  toutes  expreffions  qui  ne  fort  point 
fy  onymes,  mais  qui ,  d'après  ce  que  je  viens  d’ex- 
pofer ,  ont  un  fens  ftrfâ:  &  déterminé.  C’eft  ce  fens 
que  je  vais  chercher  encore  à  fixer  par  quelques  dé¬ 
finitions. 

Le  calorique  libre  eft  celui,  qui  n’eft  engagé  dans 
aucune  combinaifon.  Comme  nous  vivons  au  mi¬ 
lieu  d’un  fyftême  de  corps  avec  lefquels  le  calorique 
Médecine.  Tome  IV, 
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a  de  l’adhérence  ,  il  en  réfulte  que  nous  n’obtenons 
jamais  ce  principe  dans  l’état  de  liberté  abfolue. 

Le  calorique  combiné  eft  celui  qui  eft  enchaîné 
dans  les  corps  par  la  force  d’affinité  ou  d’attraélioa  , 

&  qui  conftitue  une  partie  de  leur  fu'oftance,  même 
de  leur  fôüdité. 

On  entend  par  cette  expreffion  calorique  fpécifîquc 
des  corps,  la  quantité  de  calorique  refpcâivement 
néceifaire  pour  élever  du  même  nombre  de  degrés  la 
température  de  plufieurs  corps  égaux  en  poids.  Cette 
quantité  de  calorique  dépend  de  la  üiftance  des.  mo¬ 
lécules  des  corps  ,  de  leur  adhérence  plus  ou  moins 
grande &  c’eft  cette  diftance  ,  ou  plutôt  fefpace 
qui  en  réfulte  ,  qu’on  a  nommé  ,  comme  je  l’ai  déjà 
obfervé  ,  capacité  pour  contenir  le  calorique. 

La  chaleur,  confîdérée  comme  lenfation  ,  ou,  eu’ 
d’autres  termes ,  la  chaleur fenfible  ,  n'eft  que  l’effet 
produit  fur  nos  organes  par  le  paflage  du  calorique  , 
qui  fe  dégagé  des  corps  envitonnans.  En  générai 
nous  n’éprouvons  de  fenfation  que  par  un  mouve¬ 
ment  quelconque  j  &  l’on  pourroit  pofer  comme  ' 
une  axiome  ,  point  de  mouvement  ,  point  .de  fenfe- 
tion.  Ce  principe  général  s’applique  naturellement 
au  fentiment  du  froid  &  du  chaud.  Lorfqüe  nous 
couchons  un  corps  froid ,  nous  éprouvons  la  fenfa¬ 
tion  du  froid.  L’effet  contraire  arrive  loifquenou# 
touchons  un  corps  chaud ,  le  calorique  paffe  du  corps 
à  notre  main  ,  &  nous  avons  la  fenfation  de  ta  cha¬ 
leur.  Si  le  corps  &  la  main  font  du  même  degré  de 
température  ,  ou  à  peu  près ,  nous  n’éprouvons  au¬ 
cune  fenfation  ,  ni  de  froid  ,  ni  de  chaud  ,  parce 
qu’alots  il  n’y  a  point  de  mouvement ,  peint  de 
tranfport  de  calorique  ,  St.  qu’encore  une  fois  il  n’y  a 
point  de  fenfationfans  un  mouvement  quil’occafionne. 

Lorfque  le  thermomètre  monte  ,  c’eft  une  preuve 
qu’il  y  a  du  calorique  libre  qui  fe  répand  dans  les 
corps  environnans  ;  le  thermomètre  ,  qui  eft  au 
nombre  de  ces  corps,  en  reçoit  fa  part,  à  raifon 
de  fa  mafle  ,  &  de  la  capacité  qu’il  a  lui-même  pour 
contenir  le  calorique.  Le  changement  qui  arrive  dai  s 
le  thermomètre  n’annonce  qu’un  déplacement 
de  calorique  ,  qu’un  changement  arrivé  à  un 
fyftême  de  corps  dont  il  Fait  partie.  Il  n’indique  , 
tout  au  plus  ,  que  la  portion  de  calorique  qu'ri  a 
reçue  ;  mais  il  ne  mefure  pas  la  quantité  totale  qui 
a  été  dégagée  ,  déplacée  ou  abforbée.  Le  moyen  le 
plus  fimple  &  le  plus  exact ,  pour  remplir  ce  dernier 
objet ,  eft  celui  imaginé  par  M.  Delapkce ,  &  qui 
eft  décrit  dans  les  mémoires  de  l’ Académie  ,  année 
1780 ,  page  364.  ]1  confifte  à  placer  le  corps  ,  ou 
la  combinaifon.  d’od  fe  dégage  le  calorique,  au 
milieu  .d’une  fphère  creufe  de  glace  :  k  quantité  de 
lace  fondue  eft  une  expreffion  exaéte  de  la  quantité 
e  calorique  qui  s’eft  dégagée.  On  peut ,  à  l’aide  de 
l’appareil  que  nous  avons  fait  conftruire'  d’après  cette 
idée  ,  connoître  ,  non  pas  comme  on  l’a  prétendu  ; 


1*3  C  Æ  L1 

la  capacité  qu’ont  les  corps  pour  contenir  le  calorique, 
mais  le  rapport  des  augmentations  ou  diminutions 
que  reçoivent  ces  capacités  par  des  nombres  déter¬ 
minés  de  degrés  du  thermomètre.  Il  eft  facile  avec 
le  même  appareil ,  8c  par  diverfes  combinaifons  d’ex¬ 
périences  ,  de  connoître  la  quantité  de  calorique  né- 
ceiTaire  pour  convertir  les  corps  folides  en  liquides, 
8c  ceux-ci  en  fluides  aériformes  ,  &  réciproquement 
ce  que  les  fluides  élaftiques  abandonnent  de  calo-  ' 
rique  ,  quand  ils  redeviennent  folides  *>.  (  Voye ç  le 
mot,  Galoium£t.re  dans  le  Diction,  de  chimie.  ) 

Telle  eft  la  manière  claire  &  précife  dont.M.  La- 
voifier  expofe  ce  qu’il  y  a  de  plus  abftrait  3c  de  plus . 
important  à  connoître  dans  les  expériences  des  phy- 
ficiens  modernes ,  8c  dans  les  réfultats  qu’elles  ont 
fournis  à  la  feience.  Dans  l’application  des  connoif- 
fances  de  la  phyfique  exacte  à  la  médecine ,  ces  nou¬ 
velles  données  trouvent  leur  place  ,  &  peuvent  de¬ 
venir  quelque  jour  d’une  grande  utilité.  En  effet  , 
d’après  les  principes  pofés  dans  ce  paragraphe,  il  eft 
reconnu  que  "non-feulement  chaque  humeur  & 
chaque  folide  de  notre  corps ,  8c  de  celui  des  ani¬ 
maux  ,  a  fa  température  propre  8c  particulière,  mais 
encore  fa  quantité  fpécifique  de  calorique  ;  qu’il  fera 
poflîble  d’apprécier  par  la  fuite  le  rapport  de  pro¬ 
portion  dans  cette  quantité ,  &  d’en  tirer  des  confé- 
quences  immédiatement  utiles  à  la  médecine.  Si  l’on 
obferve  enfuite  que  le  calorique  fpécifique  doit  varier, 
fuivant  une  foule  de  circonftances  ,  dans  nos  or- 

fanes  &  nos  humeurs ,  &  que  plulîeurs  maladies  . 

oivent  peut-être  uniquement  leur  origine  &  leur 
production  à  la  quantité  de  calorique  fpécifîque  ,  foit 
exceflive ,  foit  peu  abondante ,  on  concevra  ce  que 
ces  nouvelles  connoiffances  peuvent  offrir  d’impor¬ 
tant  à  la  pratique  de  l’art  de  guérir.  La  matière  mé¬ 
dicale  n’en  retirera  pas  moins  de  grands  avantages. 
La  chaleur  des  médicameus  ,  leur  tendance  à  ab- 
lorber ,  ou  à  communiquer  du  calorique  ,  fuivant 
leur  nature  8c  l’état  des  organes  auxquels  on  les  ap¬ 
plique,  eft  une  nouvelle  fource  de  lumières  qui 
peut  jetter  le  plus  grand  jour  fur  toute  la  thérapeu-  ' 
tique.  En  effet  ,  fi  l’on  fe  rappelle  que  lorfque  tous 
les  corps ,  expofés  dans  un  milieu  de  chaleur  quel¬ 
conque  ,  s’élèvent  peu  à  peu  à  la  température  , 
ou  arrivent  à  un  équilibre  de  -  température  ,  cela 
lignifie  que  chacun  d'eux  abforbe  ,  fuivant  fa  ca¬ 
pacité  de  calorique ,  une  diverfe  dofe  de  ce  principe, 
pour  arriver  au  même  degré  de  température  ;  on 
concevra  qu’en  appliquant  des  corps  froids  ou  chauds 
lur  la  peau ,  en  les  introduifant  dans  l’eftomac  &  les 
inteftins ,  ils  enlèveront  à  nos  organes ,  ou  ils  leur 
communiqueront  une  quantité  de  calorique  pro¬ 
portionnelle  à  leur  tendance  pour  fe  combiner  a  ce 
principe  ou  à  leur  capacité  de  calorique ,  comparée 
à  celle  de  nos  organes  ,  pour  recevoir  ou  céder  le 
calorique.  Il  devient  donc  effentiel,  d’après  ces  ré¬ 
flexions,  de  déterminer  d’une  manière  pofîtive,  x  °.  la 
capacité  du  catb.rique  des  médicamens  les  plus  im- 
portans ,  ou ,  fuivant  l’exprelüon  plus  exaâx  de 


CSE 

M.  Layoifîer ,  connoître,,  non  pas  exactement, 
comme  on  a  prétendu  le  pouvoir  faire  ,  la  vràe 
capacité  que  les  corps  médicamenteux  ont  pour  con¬ 
tenir  le  calorique ,  mais  le  rapport  des  augmentations 
ou  diminutions  que  reçoivent  ces  capacités  par  des 
nombres  déterminés  de  degrés  du  thermomètre; 
i9.  la  même  propriété  dans  nos  organes  8c  nos  fluides 
dans  différens  états  ,  foit  fains  ,  foit  malades  ;  car  le 
fang,  dans  une  maladie  inflammatoire,  par  exemple, 
a  fans  doute  une  capacité  de  calorique  très-différente 
de  celle  qu’il  a  dans  l’état  de  fanté  ,  &  à  plus  faite 
raifon  de  celle  qu’il  doit  avoir  dans  ic  feorbut,  la 
chlorofe  ,  &  toutes  les  maladies  qui  en  altèrent  le 
tiffu ,  la  nature  intime ,  la  nature  de  ces  deux  ca¬ 
pacités  de  calorique  ;  8c  conféquemment,  de  l’adfcé- 
rence  &  de  l’attraftion  de  ce  principe  pour  les  diffé¬ 
rens  corps  médicamenteux  ,  &  pour  les  diverfes pai¬ 
ries  de  nos  organes ,  une  fois  bien  apprécié ,  fl  en 
réfultera  des  données  exactes  8c  immédiatement  utiles 
à  l’art  de  guérir. 

C’eft  à  la  vérité  dans  la  fuite  8c  la  chaîné  de 
ces  fpéculations  que  confifte  l'avantage  de  toutes 
ces  connoiffances  ,  de  toutes  ces  applications  re¬ 
commandées  &  indiquées  par  cet  article.  '  Mais  de 
ce  que  rien  de  femblable  n’a  encore  été  fait  ni  même 
propofé  dans  l’art  de  guérir,  s’enfuit-il  qu’en  doive 
rejetter  ces  idées  ,  fans  examen  ?  Peut-on  cfpérerde 
faire  avancer  la  médecine  ,  fans  prendre ,  oh  as 
‘  moins  fans  indiquer  de  nouvelles  routes  :  Le  chemin 
de  l’expérience  clinique  ,  &  qu  il  nous  foit  permis 
de  le  dire  du  pur  empyiifme,  n’a-t-il  pas  été  bien 
parcouru  ,  8c  n’a-t-on  pas  fait  dans  ce  genre,  depuis 
Hippocrate  ,  tout  ce  qu’il  y  avoit  à  faite.  Si  l’on 
s’obftine  à  croire  &  à  publier  par  -  tout ,  que 
l’art  de  guérir  ne  cor.fîfte  que  dans  l’obfervarion 
fîmple  des  maladies,  de  leurs  fymptômes ,  des 
remèdes  qui  nuifent  ou  qui  font  utiles ,  &  dans 
la  comparaifon  de  tous  ce  s  faits  eutr’eux  ,  fi  l’on 
penfe  définitivement  que  l’art  de  pratiquer  la  médecine 
ne  doit  être  fondé  que  fur  ce s  fo avenirs  de  l’ex¬ 
périence  ,  peut-on  efpérer  qu’on  fixera  des  bafes 
inébranlables,  qu’on  créera  de  vrais  principes;  Eta- 
t-onbiefl  réfléchi  àl’immenfe  difficulté  de  conlliniü 
■ainfi  un  art  expérimental,  de  tracer  une  fuite  de 
tableaux ,  que  le  médecin  .doit  fe  rappeler  ions 
au  lit  du  malade  ;  car  s’il  en  oublie  un  feul  ,toar 
eft  perdu  pour  lui ,  la  lumière  de  l’analogie  qui 
devoit  {l’éclairer  s’affoiblit  tout-à-coup,  &  n’eft 
plus  qu’un  guide  trompeur.  D’ailleurs  n’a-t-on  pas 
'  fenti  l’incohérence  de  ce  raifonnement  qui,  d’une 
part;  préfente  l’art  de  guérir  comme  fondé  fur  la 
mémoire  de  tous  les  faits  pathologiques  &  thérapeu¬ 
tiques  confcmmés  avec  les  fiècles  ,  qui  fuppofe 
une  identité  dans  les  maladies  8c  dans  l’aâion  des 
remèdes  ,  &  qui  de  l’autre  annonce  les  plus  grandes 
variétés  dans  les  fymptômes  des  maladies ,  dans  tes 
caufes  qui  les  produifent  &  qui  obéiffent  à  tontes 
les  révolutions  poffibles  dans  l’effet  des  remèdes  ? 
Comment  invoquer  l’analogie ,  lorfqu’on  affure  qu’a» 
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can  cas  se  fe  reffemble  rigoureufement ,  &  que 
les  remèdes  n’agiiTent  jamais  d’une  manière  par¬ 
faitement  égale  dans  des  cas  en  apparence  fembla- 
bles  ?  Cette  idée ,  trop  fuivie  par  un  grand  nombre 
de  praticiens  ,  a  fait  beaucoup  de  mal  à  la  mé¬ 
decine ,  &  a  produit  en  grande  partie  le  retard  de 
fes  progrès.  C’eft  elle  qui  a  repouffe  &  qui  re- 
pauffé encore  trop  fouvent  l’influence  de  la  phyfique 
fur  cet  art;  les  praticiens  qui  en  appellent  fi  gra¬ 
tuitement  à  l’exemple  du  grand  Hippocrate  ,  & 
qui  fe  plaifenr  à  dire  que  ce  philofophe  n’a  donné 

ue  des  réfultats  d’obfervations  ,  oublient  que  l’art 

'obferver  dans  l’anciennè  Grèce  étoit ,  comme  il 
lera  dans  tous  les  lieux  &  dans  tous' les  temps, 
fondé  fur  un  grand  nombre  de  -  connoiffanccs 
ptéiimjnaires ,  qu’Hippocrate  avoit  réuni  toutes  les 
lumièies  des  autres  fciences  cultivées  de  fon  temps  , 
qu’il  étoit  un  des  plus  grands  phyficiens  de  l’antiquité, 
qu’il  avoit  tout  appris ,  quil  n’avoir  négligé  ni 
l'Siftoi  e  naturelle  des  'animaux  ,  ni  l’étude  de  l’air  , 
des  météores ,  des  grands  phénomènes  de  la  nature  , 
qu’il  en  avoit  fait  l’application  à  la  machine  de 
Ihomme ,  qu’il  avoit  même  recherché  jufqu’à  l’in¬ 
fluence  prétendue  des  affres  ,  en  un  mot  qu’il  étoit 
ce  qu’un  grand  médecin  doit  être  &  fera  toujours , 
au  courant  de  toutes  les  ccmnoiffances  humaines 
de  fon  Cède ,  véritable  philofophe  ,  profond  dans 
toutes  les  fciences  immédiatement  applicables  à  la  , 
connoiffance  de  l'homme;  &  que  fi  peu  de  médecins 
ont  approché  du  trône  qu’on  lui  a  élevé  avec  tant 
de  jullice  ,  c’eft  qu’ils  ont  eu  des  vues  trop  courtes 
&  trop  rétrécies  fur  la  manière  de  ce  grand  h&mme  ; 
c’eft  qu’ils  ont  cru,  à  tort,  qu’il  fuffùoit  de  décrire 
féchemeut  les. évènemens  des  maladies  &  des  remèdes; 
c'eft  en  un  mot  parce  que  méprifant  même  en 
quelque  forte  les  lumières  de  toutes  les  branches 
de  laphyfiqne,  ils  n’ont  pas  pu  établir,  comme  l’avoîT 
fait  le  philofophe  de  Cos  ,  des  bafes  folides  pour 
élever  -l'édifice  de .  l’expérience  médicinale.  Sans 
doute  la  médecine  confifte  dans  l’obfervation  ,  mais 
celle-ci  eft  nulle  fans  l’ait  d’obfervér,  8c  cet  art 
eft.  compris  tout  entier  dans  l’étüde  des  fciences 
phyfîques.  (  M.  Fgurcroy.  ) 

CALOTTE.  {  Hygiène  ) 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles? 

Claffe  II ,  applicata ,  chofes  appliquées  à  la  fur- 
face  du  corps. 

Ordre  premier ,  habillemens. 

Le  mot  Calotte  fe  dit  en  général  d’une  petite 
cale,  ou  coëffe,  foit  qu’elle  foit  de  cuir  ,  comme, 
celle  qui  couvre  une  to'nfure ,  foie  qu’elle  foit  de  laine, 
de  fil ,  deffoie ,  ou  de  papier.  Ces  dernières  ont  une 
véritable  .utilité  ,  en  ce  qu’elles  fc-nt  allez  larges 
pour  couvrir  une.bonne  partie  de  la'  tête.  iC’eft  parti¬ 
culièrement  lorfqu’.on  eft  très-fenfible  au  froid, 
qu'on  eft  d’un  certain  âge  ,  &  qu’on  craint  le  re¬ 
foulement  de  transpiration  qui  exhale  d’une  tête  chauve 
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pat  les  pores  cutanés,  qu’on  faitufage  des  calottes  ; 
|  alors  félon  le  plus  ou  le  moins  de  befoin  ,  on  les 
prend  plus  ou  moins  épaifles ,  d’une  -nature  plus 
ou  moins  chaude.  Ceux  qui  portent  perruque  ,  Sc 
qui  font  fujets  aux  fluxions  ,  &  aux  maux  de  tête  , 
font  fort  bien  d’en  faire  fabriquer  avec  dé  la  laine. 
Elles  font  fur-tout  ir Animent  utiles  aux  perfonnes 
de  la  campagne,  qui  font  habituées  à  voyager 
l’hiver ,  &  dans  Les  mauvais  temps,  à  pied  .ou  à  cheval, 
à  s’expofer  au  grand  air,  Sc  à  craindre  les  intempéries 
des  faifons.  Alors  on  les  arrange  de  manière  quelles 
couvrent  les  oreilles ,  &  les  mettent  à  l’abri  des 
influences  qu’on  redoute.  Ôn  fait  de  grandes  calottes 
de  cuir  qui  font  utiles  aux  perfonnes  dévotes  qui 
!  reftèut  long-temps  dans  les  églifes,oui’ons’eft  imaginé 
que  le  rèfpéét  dû  à  la  divinité  ne  devoir  pas  dif- 
penfer  d’ôrer  fon  chapeau  ou  fon  bonnet  ,  tandis 
qu’il  n'eff  guères  de  lieux  plus  humides ,  &  où  il  foit 
aufli effennel d’avoir  la  tête  couverte;  il  fattdroit  donc 
au  moins  avoir  toujours  ,  dans  les  temples ,  de 
larges  calottes ,  qui  confervaffënt,  au  corps  une 
lancé  dogt  on  a  befoin  ,  pour  s’occuper  de  celle  de 
Famé  qRuî'  croit  y  trouver.  (  M.  acquart.  ) 

CAL VI ,  (  Jean)  de  Crémone  ,  exerça  la  mé¬ 
decine  à  Florence  ,  où  il  fut  chargé  du  foin  des 
malades  de  l’hôpital  de  Sainte-Marie  la  neuve  ,  8c 
devint  membre  de  l’académie.  Il  palfa  enfuire  à 
Milan ,  dont  il-  fut  médecin  ftipéndié  ;  mais  il 
quitta  encore  cette  ville  pour  fe  rendre  à  Pife , 
où  il  obtint  une  chaire  de  médecine  vers  l’an  1763. 
Nous  avons  de  lui  : 

De  kodiema  Etrufca  clinice.  Florent; e. ,  1748. 

Il  y  rend  compte  de  l’état  de  la  médecine  dans 
la  Tofcane. 

Lettera  fopra  Cufo  rr.ed'co  interno  del  mercurio 
fublimato  corrofivo  ,  e  fipra  il  morho  venereo.  Cré¬ 
mone,  1763  ,  z‘rt-8. 

Cette  lettre  tend  à  prouver  l’efficacité  du  lublimé 
corrofîf  pour  la  cure  des  maux  vénériens. 

De  medicamenîis  proNofocomiorum  lev amine  mo- 
derandis.  Pijis ,  1763. 

Si  dans  les  hôpitaux  onf|ouvoit, établir  une  diète 
bien  raifonnée  6c  moins  de  drogues ,  les  malades 
s’en  trouveroient  mieux  ,  8c  la  dépenfe  dinainueroit 
confidérablement.  (  M.  Goüü.n.  )  . 

CALVILLES.  (  Pommes  de)  (  Hygiène.')  Voye^ 
Pomme.  (  M.  Macruart.  ) 

CALVITIES,  (  Vcyej_  Alopécie.  } 

(  M.  Chamser-p.  ) 

CÀLUMBÉ,  {Mat.  méd.  )  racine  d’un  arbre 
inconnu  ,  qu’on  nous  apporte  des  Indes  en  morceaux 
de  la  groffeur  d’un  pouce  5  elle  eft  jaune ,  amère  8c 
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fans  odeur  fenfible.  Cette  racine  pafle  ,  à  Bengale  , 
pour  un  fpécifique  contre  les  coliques  ,  les  îmii- 
g  nions  ,  &  le  mors  du  chien  ,  maladie  fâchsufe  , 
dent  les  accidens  ont  rapport  au  cholera-morbus. 

(M.  Mahon). 

CALUNDRONIUS  ,  (  Médecine :)  pier  e  mer- 
■V  illenfe  dont  on  ne  donne  aucune  defcription , 
mais  à  laquelle  ,  en  récompenfé ,  on  attribue  la 
■vertu  de  rendre  victorieux,  de  chaffer  la  mélan¬ 
colie  ,  de  réfïfter  aux  enchantemens  ,  &  d’écarter  les 
cfprits..  (  Ane.  Encyelop.  )  (  M.  Mahon.  ) 

CALYO  ,  '(  Jean  )  profefleur  en  médecine  dans 
l’univerfité  de  Valence  en  Efpagne  ,  a  fait  de  géné¬ 
reux  efforts  fur  la  fin  du  XVI  fiècle ,  pour  rappeller 
l’étude  des  anciens  médecins  dans  les  écoles  de 
cette  académie.  Il  fende  le  befoin  que  les  chirur¬ 
giens  de  fa  narion  avoient  de  bons  ouvrages  ,  pour 
s’inftruire  de  la  pratique  de  leur  art;  &  ce  fut  en 
leur  faveur  qu’il  traduifit  la  chirurgie  de  Guy  de 
Chaüliac  en  efpagr.ol ,  &  la  fît  imprimer  à.  Valence 
en  1556,  in- fol. 

Ilcompofa  aufli  un  traité  chirurgical,  fous  ce  titre  ; 
Primera  y  fegitnda  parte  delà  chirurgia  univerfaly  par¬ 
ti cular  del  crerpo  humano.  SéviÜe,  1580  ,  i/z-q. 
Madrid,  162.6,  in-folio.. 

Brice  Gay  publia  la  traduétion  d’une  partie  de 
cet  ouvrage ,  fous  ce  titre  : 

Epitome,  des  Ulcérés.  Poitiers  ,*  1.614.,  in-.it. 

Ce  médecin  a  écrit  quelque  chofe  fur  la  cure  des 
maladies  ifrerries.,  dans  fon  libro  de  Medicinà  y, 
chirurgia ,  imprimé  à  Barcelone  en  15-512.  ,  f/2-8.  Il 
s’étend ,  en  particulier ,  fur  la  vérole  Sc-  fes  ac¬ 
cidens.  (  M.  Goulin.  ) 

CALÜSi  Vcyei  Cal.  (  M.  Chamseru.  ) 
CAMAGNOC.  (  Mat.,  méd.  ) 

Le  Camagnoc  eft  une  efpèce  Je  manihoc  qu’on 
cultive  à  Cayenne  ,  &  dont  o a  arrache  là  racine 
au  bout  de  fept  mois  ;  on  la  mange  grillée  ou 
bouillie.  Si  on  la  laide  .plus  long-temps  en  terre , 
elle  n’eft  bonne  qu’à  être  réduite  en  fariné  &  à. 
être  travaillée  comme- le:  marri Ivc,  avec  cette  dif¬ 
férence  que  l’eau  qui  en  fort  n’eft  pas  dangereufe. 
Sa  farine  eft  même  préférée  à  celle  de  manihoc; 
on  en  fait  d’excellente  cajfave  &  de  très-bon  matelé , 
efpèce  de  pain.  (  Voye p  ManiHoc.  ) 

(  Extrait  du.  Dictionnaire  i‘hi foire  naturelle.  ) 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CAMANUSALI ,  ou  CANAMUSALI ,  ou  AL- 
GANAMOSALI ,  médecin  qui  exerçoit  la  médecine 
vers  le  milieu  du  treizième  fiècle,  à  Bagdad. 
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Il  a  écrit  un  traité  fin  les  maladies  des  yeux,  dan} 
lequel  il  rapporte  tout  ce  que  les  auteurs  arabes,  chil- 
déens,  juifs  &  indiens  ont  dit:  Il  fait  en  particulier 
mention  du  feton  pour  la  cure  de  la  cataràâe ,  ainfi 
que  pour  celle  de  la  lunella  ,  qui  eft  une  fuppuraùor 

Ou  a  imprimé  ce  traité  à  Venife  en  145 5,/ 22-/0/20,, 
avec  la  chirurgie  de  Gui  de  Chauliac,  fous  ce  titrer 
De  pajfonibus  oculorum  liber. 

On  a  encore  publié  à  Venife  ,  avec  la  chirurgie 
d’Albticafis  ,  un  ouvrage  de  Camanufali  ,  qui  eft 
intitulé  : 

Liber  fuper  rerum  preparationilus  guet  ad  oculorum 
medicinas  faciunt' ,  &  de-  medicaminibus  ipforum 

rationabiliter  tjrminandiiÿ,  1500  ,  in- fol. 

G  et  ouvrage  ne  diffèredu  premier  que  par  le  titre 
St  les  additions.  Il  a  encore  reparu  eu  ijo 6  &  m 
1  î 1 3  •_ 

Ce  médecin  a.  probablement  écrit  en  arabe  fon- 
livre  fuir  les’  maladies  des  yeux ,  &  il  eft  à  préfumer 
que  nous  n’en  avons  que  la  traduélion. 

(  M.  Goulin.  ) 
CAMARA.-  (  Mat.  méd..') 

Le  camara  dit  un  genre  de  plantes  nommé  latitani 
pat  Linnéus ,  qui  comprend  plufieurs  herbes  ou  ar- 
briflèàùs  exotiques  ,  remarquables  par  leurs  feuilles 
oppofée? ,  &  leurs  fleurs  rnlfemblées  en  têtes  om- 
beliiformes ,  dort  le  caraétère  eft  d’avoir  un  calice 
;  monophyle,  tîtbulé ,  tronqué,  à  quatre  petites  dents, 

:  une  corolle  monopétale  un  peu  courbée  ,  à  tubeci- 
lindrique ,  à  quatre  divifions  ouvertes  ,  inégales,. 

:  quatre  étamines  didynames  très-petites  ,  un  ovaire 
rond,  fupérieur,  dont  le  ftigmaté  eft  en  crochet;  un 
fruit  formé  de  bayes  globuleufes  ramaflees  en  tête; 
chaque  bayé  contient  un  noyau  à  deux  loges; 

M.  Delamarck  décrit  cinq  efpèces  de  camara  dans 
le  Diétionaaire  de  Botanique  de  l’Encyclopédie.  La 
;  première  efpèce  eft-  le  camara  à'  feuilles  de  melilTe, 

;  lantana  camara  de  Linnéus.  Cet  arbriffeau ,  d’en¬ 
viron  quatre,  pieds.de'  hauteur,  eft  cultivé  dans  les 
jardins  des  curieux  ;  fon  tronc  eft  un  peu  tortueux, 
fon  écorce. grife  ,  fes  rameaux  font  tetragones ,  fes 
feuilles  oppofées  ,  ovales  ,  pointues  ,  dentées ,  ri- 
.  dées,  un  peu  femblables  à  celles  de  la  méliffe,  fes 
;  fleurs  en  têtes  ombelliformes  ,  jaunes ,  &  devenant 
orangées  &  écarlates  ;  il  eft  originaire  de  l’Amérique 
méridionale  ,  où  on  l’emploie  dans  les  bains  ato- 

■  manques,  comme  on  fait  dans  notre  climat  avec 

■  les  labiées, 

La  fécondé  efpèce  eft  lé  camara  piquant  ,  lamne. 
aculeata  de  Linnéus  ;  c’eft  un  arbrifleau  de  cinq- 
pieds  de  hauteur,  dont  les  rameaux  font  chargés 
;  d’aiguillons  en  crochets }  fes  feuilles  font  ovales? 
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va  peu  en  cœur  j  crénelées  ,  ridées  &  rudes  nu  tou¬ 
cher  ;  fes  fleurs  en  tête  ombelliforme jaunes  & 
rocges  enfuire ,  placées  dans  les  aiifelies  ,  &  garnies 
de  petites  irradiées  ,  lancéolées  &  caduques.  Il  eft 
originaire  de  l’Amérique  méridionale  ;  les  Améri¬ 
cains  s’en  fervent- comme  de  la  première  efpèce  pour 
ces  bains  aromatiques  ;  ils  le  nomment  fauge  de 
KtBUffV. 

La  rroifième  efpèce  utile  eft  la  cinquième  décrite 
par  M.  Dekmarck  fous  le  nom  de  camara  trifolié  , 
tamara  trifoliata  de  Linnéus.  Sa  tige  herbacée  eft 
raoëlleufe,  ftriée,  cotoneufe  ,  de  deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur.  Ses  feuilles  font  ovales ,  cordi- 
fbrmes ,  pointues  i  ridées  j  rudes  au  toucher  ,  d’un 
vert  blanchâtre  ,  ’  difpofées  trois  ,  à  trois  ,  ou 
quatre  à  quatre  dans  chaque  nœud.  Les  .fleurs",:  d’une 
couleur  pourpre  &  pâle,  viennent  d’abord  aux  aiïfeiles 
des  feuilles ,  en  tête  courte  ;  mais  les  pédoncules 
s'allongent  &  forment  des  épis  Feuilles  par  les  brac¬ 
tées  oblongucs  qui  environnent  les  fleurs.  Il  leur 
ftccède  des  bayes  rouges  ;  arrangées  en  tête  oblongue 
à  peu  près  fembiabies  à  nos  mures.  La  faveur  de  ces 
bayes  eft  aigrelette,  douce  &  agréable;  on  les  mange 
dans  l’Amérique  méridionale  ,  où  cette  plante  ci  oit 
abondamment.  Elles  peuvent  fervir  ,  comme  nos 
ftirits  aigrelets ,  à  préparer  des  boirions  raffraîchif- 
fantes.  Sloane ,  dans  fon  Hiftoire  naturel  e  de  la  Ja¬ 
maïque,  décrit  cette  plante  comme  une  efpèce  de 
chèvrefeuille.  Sa  phrafe  en  donne  une  allez  bonne 
idée  :  Ptryclinemum  rectum  ,  humilias  ,  falvis  folio 
rugofo  majore  ,  flore  purpureo  ,  fruclu  oblongo  ,  ofeu- 
leato ,  purpureo.  (  Voyeç  le  Dictionnaire  de  Bota¬ 
nique  de  M.  Dèlamarck.  )  (M.  Fourcroy.  ) 

CAMARA  -  JAPO  ,  CAMARA  -  MIRA  ,  CA- 
EARA-T1NGA ,  CAMARA- CUBA,  CAMARÂ- 
BAJA’.  (  Mat.  méd.  ) 

Plantes  qui  croiflent  au  Bréfîl.  La  première  eft 
une  efpèce  de  menthe  à  tige  ronde ,  velue  &  rougeâtre  , 
haute  de  deux  pieds,  à  feuilles  légèremenrdécoupées , 
griîâtres  en  delfous,  oppofées  ,  deux  à  deux,  lés 
grandes  environnées  de  petites  ,  &  à  fleurs  placées 
lut  les  branches  les  plus  élevées  en  ferme  d’ombelles, 
fembiabies  à  celles  de  la  tanailie  ,  naiflant  pendant 
toute  l’année  ,  à  étamines  de  couleur  d’azur  ,  &  de 
l'odeur  du  mentaftrum.  Toute  la  plante  eft  aroma¬ 
tique  &  amère  ;  la  femence  en  eft  petite  ,  longue  , 
k  r.oire  ;  &  quand  elle  eft  mûre  ,  elle  eft  difperfée 
par  les  vents  avec  fon  enveloppe  cotonneufe. 

La  fécondé  eft  une  efpèce  de  plante  qui  s’élève 
à  la  hauteur  d’une  coudée  ;  fa  tige  eft  foible  & 
Iignrufe,  fa  fleur  petite  &  jaune ,  s’ouvrant  en  tous 
temps  fur  le  milieu  du  jour ,  &  fe  refermant  fur 
les  deux  heures  ,  en  forte  qu’elle  fuppléèroit  en 
partie  au  défaut  de  Montre.  (  Ray.  Hifi.  Riant.  ) 

La  rroifième  eft  une  efpèce  de  chèvre  feuille  nain 
à  feuille  rouge  ,■&;  quelquefois  jaune,. foie  odorante  , 
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l’herbe  même  en  eft  fuave  ;  aux  fleurs  fuccèdent  des 
grappes  de  baies  vertes ,  grades,  comme  celle  du 
furcau. 

La  quatrième  a  la  fleur  âpre,  bériflee  comme 
des  chardons,  la  feuille  femblable  à  celle  de  l’oeil  de 
bœuf,  jaune,  &  neuf  pétales ,  avec  un  omb.  lie  large, 
jaune  dans  le  milieu  &  des  étamines  noires  ;  _  elle  a 
l’odeur  de  l’aminte  &  de  l’ortie  ;  les  femences  qui 
fuccèdent  aux  fleurs  font  longues ,  noirâtres ,  fem-: 
blablcs  à  celles  dé  la  chicorée;  la  plante  entière 
eft  trts-glutineufe.  {Ane.  Ency.  ) 

La  dernière  eft  une  efpèce  de  lyjimachia. 

Ces  deferiptions  font  très-mal  faites  ;  l’auteur' 
ne  connoifloit  pas  du  tout  les  plantés  dont  il  a  parlé. 
C’eft  pour  ne  rien  perdre  de  ce-  qui  étoic  dans  l’an¬ 
cienne  Encyclopédie  ,  que  nous  avons  cru  devoir 
inférer  cet  article.  Il  n’y  a  que  la  rroifième  efpèce 
qui  paroiiTe  être  le  camara  ,  donc-  nous  avons  parlé 
à  l’article  précédent.  Les  propriétés  médicinales  des 
autres  fe  rapprochent  fans  doute  de  celles  du  'Camara  ; 
c’eft  ce  qu’on  peut  préfumer  d’après  le  rapprochement^ 
qui  eft  fait  dans  cet  article-,  quoique  l'auteur  n’en  ait 
rien  dit.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CAMAREZ.  (  Eaux  miner.  ) 

C’eft  un  petit  canton  du  diocèfe  de  Vabres ,  dajis: 
le  Rouergue  ,  fur  les  confins  du  Bas-Languedoc.  Les 
eaux  minérales  ,  qui  font  froides,  forcent  au  pied 
d’une  petite  montagne  qui  termine  ce  canton,  vers- 
le  couchant.  Elles  font  éloignées  d’une  demi-lieue 
du  pont  de  Camarez,  petite  ville  fur  le  Dourdon.  IL 
y  a  deux  fources,  dont  l’une  porte  le  nom  d ’Andabre, 
&  l’aurre, celui  de  Prugné  ou  Prugnie^. 

L’eau  de  Camare ç  contient  un  fel  nitreux.- 
(  RauSin,  page  3.  )  M.  Malrieux  a  donné,  en  177 G 
un  mémoire  fur  ces  eaux  ;  il  eft  divifé  en  quatorze 
chapitres  ,  qui  contiennent  auriî  des  recherches  fur 
les  eaux  de  Sylvand.  Il  dit  que  les  eaux  de  Camare £ 
contiennent  par  livre  17  grains  de  fel  de  Glaubcrt , 

&  3  grains  de  fer.  H  les  regarde  comme  gàzeufes  ,- 
&  termine  fon  mémoire  par  les'  propriétés  toniques - 
de  ces  eaux ,  &  les  précautions  qu’ elles  exigent. 

(  M.  Mac^uart.  ). 

■  CAMARIGNE.  (  Mat.  méd.  ).• 

C’eft  use  plante  haute  d’un  pied  &  demi  ,  qwi‘- 
poufle  des  tiges  rameufes ,  aifées  à  rompre,  & 
couvertes  d’une  écorce  noirâtre  ,  garnies  de  feuilles ; 
vertes,  brunes,  &  menues  comme  celles  de-  la 
bruyère. 

L ’empetrum ,  dit  M.  Delenze  ,  porte  trois  fortes' 

:  de  fleurs  ,  des  fleurs  mâles ,  des  fleurs  femelles  ,  & 
des  fleurs  hermaphrodites  :  toutes  font  compofées  - 
d’un  calice  partagé  en  trois -pièces ,  &  d’une  corolle ’ 
à  trois  pétales  :  les  fleurs  mâles-  ont  neuf  étaminçs7 
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fort  longues  ;  les  hermaphrodites  .n’en  ont  que  trois  ; 
celles-ci  &  les  fleur*  femelles  ont  neuf  piftiles,  aux¬ 
quels  fuccèdent  autant  de  femences  contenues  dans 
une  baye.  Ce  caractère  générique  eft  eilentiellement 
différent  de  celui  des  bruyères.  Aux  fleurs  fuccèdent 
én  automne  de  fort  jolis  fruits  ,  qui  font  des  bayes 
rondes  ,  blanches,  tranfparentes  ,  perlées ,  pleines 
d’un  fuc'Ticide qui  même  plaît  beaucoup  au  peuple , 
propres  pour  les  fébricitans.  Cette  plante  croît  dans 
les  lieux  fabloneux,  du  Portugal. 

On  diftinguc  une  autre  efpèce  de  camarigne ,  que 
des  botaniftes  rangent  ainfî  que  la  précédente  ,  mais 
improprement ,  parmi  les  bruyères  ;  &  cette  fécondé 
efpèce  de  camarigne  s’appelle  bruyere  à  fruit  noir , 
ou  yaciet  :■  c’eft  un  arbrifféau  qui  s’étend  beaucoup 
plus  qu’Ü  ne  s’élève  :  il  pouffe  du  pied  plufieurs  tiges 
d’une  couleur  roufsâtre  ,  qui  rampent  par  terre  ,  & 
s’étendent  au  loin.  Sa  feuille  reffemble  beaucoup  à 
celle  de  la  bruyère  commune.  Ses  fleurs ,  qui  pa- 
roiffent  depuis  juillet  jufqu’à  la  fin  d'août ,  font  d’une 
couleur  herbeufe ,  blanchâtre ,  &  viennent  en  bou¬ 
quet  au  bout  des  branches  ;  fes  fruits  font  des  bayes 
rondes  &  noires  ,  pleines  de  fuc  ,  dont  les  coqs  de 
bruyère  fe  nourrirent  par  préférence.  Ces  bayes  , 
bouillies  avec  de  l’alun,  teignent  les  dr-âps  d’une  cou¬ 
leur  noire-pourpre.  On  fait  aufli ,  avec  ce  fruit, 
une  efpèce  de  limonade,  qu’on  dit  n’êtrc  pas  défa- 
réable.  On  s’en  fert  encore  pour  teindre  les  vieilles 
ardes  en  couleur  de  cérife.  Les  bayes  de  cette 
plante,  qui  eft  commune  chez  les  Kamtfchadales , 
fervent  à  ces  peuples  pour  teindre  les  peaux  de 
csftor  &  de  m:  rtres-zibelines ,  qu’ils  vendent  enfuite 
à  ceux  qui  ne  les  connoiffent  point.  La  préparation  ■ 
confîfte  à  les  faire  bouillir  dans  de  l’huile  de  baleine 
chargée  d’alun.  L’on  frotte  les  gencives  des  feorbu- 
tiques  avec  les  feuilles  du  vaciet.  Les  terres  chargées 
de  mouffe ,  ftériles  &  humides ,  font  celles  où  cet 
arbrifféau  fe  plaît  le  mieux  :  il  a  une  vie  fort  dure  , 
foutieijt  les  plus  grands  froids  ,  Si  même  les  émana¬ 
tions  métalliques ,  fans  en  périr  :  pour  multiplier  cet 
arbrifleau ,  il  faut  en  femer  les  bayes  encore  ver¬ 
dâtres  ;  on  le  multiplie  aufli  de  plant.  (  Extr.  du 
Dictionnaire  d’Hijî.  naturelle  de  M.  Valmont  de 
Bomare.  ) 

Nous  ajouterons  à  ces  détails  quelques  mots  fur 
la  defeription  &  les  caractères  du  genre  donnés  par 
M.  Delamarck. 

La  camarine  ou  camarigne  eft  un  genre  de  plantes 
analogues  aux  bruyères ,  quelquefois  hermaphrodites, 
fouvent  unifexùelles  &  dioïques.  Les  fleurs  font 
compofées  d’on  ca'ice  perfîftant ,  à  trois  découpures 
ovales  ,  de  trois  pétales  oblongs  plus  grands  que  le 
calice  ,  de  trois  étamines  f aillantes ,  d’un  ovaire  fu- 
■père  un  peu  applati ,  garni  d’un  ftyle  court  à  trois 
ftigmates.  M.  Delamarck  en  décrit  trois  efpèces ,  la 
camarine  à  fruit  noir  ,  empetrum  nigrum  de  Linnéus, 
la  camarine  à  fruit  blanc,  empetrum  album  de  Lin- 


C  A  M 

iléus,  la  camarine  pin  née  ,  empetrum  pinnatum ; 
cette  dernière  efpèce  a  été  trouvée  au  Pérou  par 
M.  Jofeph  de  Juffieu,  8c  au  Montevideo  dans  des 
lieux  fabloneux ,  par  M.  de' Commcrfon. 

Il  paroît  que  la  première  efpèce  décrite  par  M.  Val- 
mont  de  Bomare  ,  eft  la  camarine  à  fruit  blanc  de 
M.  Delamarck  ,  &  que  la  fécondé,  de  l’auteur  du 
Dictionnaire  d’Hifioire  naturelle  ,  eft  la  camarine  à 
fruit  noir  de  l’Encyclopédie,  (  M.  Fourcroy.  ). 

CAMARIN-BAS.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  camarin-bas  ou  umari  eft ,  fuivant  l’auteur  de 
l’ancienne  Encyclopédie  ,  un  arbre  qui  s’élève  à  une 
hauteur  moyenne  ,  &  porte  de  petites  fleurs  jaunes, 
fuiviès  d’un  fruit  ovale  femblable  à  la  prune,  de 
faveur  de  la  pêche ,  &  d’un  vert  tirant  fur  le  jaune 
pâle  :  la  pulpe  en  eft  petite,  douce,  jaune,  & 
contient  un  noyau  large  ,  ovale  ,  blanc  ,  dont  l’a¬ 
mande  eft  bonne  à  manger.  Le  fruit  eft  mur ,  & 
tombe  en  mars. 

On  lui  atrribv  e  plufieurs  propriétés  médicinales. 
On  le  trouve  dans  les  enviren'.  de  Riogrande. 

(  Ane.  Ency.Lp.  )  (M.  Fourcroy.) 
CAMBING.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  cambing  eft  an  arbre  des  Moluques ,  dont 
Rumphe  a  fait  mention  fous  le  nom  de  capraria  dans 
fon  herbier  d’Ambone.  (  Herbar.  Amboin.  vol.  i,. 
pag.  139.)  Il  ne  donne  aucuns  détails  fur  fa  fruftî 
fication,  &  il  ne  l’a  point  fait  deffiner.  Tout  ce 
qu'on  en  fait-,  c’eft  que  l’écorce  de  cet  arbre  eft 
employée  avec  fuccès  dans  la  diarrhée  Si-  la  dyflen- 
terie.  Elle  paroît  être  aftringente  ,  &  avoir  de  l’a¬ 
nalogie  avec  le  fimarouba.  (  M.  Fourcroy.) 

CAMBOGE  A  GOMME-GUTTE.  (Mat.mid.) 

Nous  ne  faiforjs  mention  ici  du  camboge  que  parce 
que  plufieurs  botaniftes  l'ont  indiqué  comme  la  fource  ' 
de  \a.  gomme-gutte.  C’eft  un  arbre  des  Indes  orien¬ 
tales  ,  nommé  coddam  pulli ,  fuivant  Rhède ,  que 
Linnéus  a  décrit  fous  le  nom  de  cambogia-galta.  Il 
eft  grand  &  touffu  ;  fa  racine  eft  groffe ,  ramifiée 
&  très-étendue  dans  la  terre  ;  fon  tronc  a  dix  oa 
douze  pieds  de  circonférence  ,  fon  bois  eft  blanchi- 
!  trê;  fon  écorce  noire  en-dehors  ,  rouge  fous  l'épi¬ 
derme,  &  jaune  au-dedans  ;  fes  feuilles  font  oppo- 
fées,  petiolées,  ovales  ,  pointues  ,  épaiffes,  fermes, 
luifantes,  glabres;  fes  fleurs  incarnates,  inodores, 
à  peduncules  courts  &  Amples ,  font  compofées  d'un 
calice  à  quatre  feuilles  concaves  ,  arrondies ,  cada- 
;  ques ,  de  quatre  pétales  oblongs  ,  concaves  ,  ongui¬ 
culés  ,  de  beaucoup  d'étamines  courtes  ,  d’un  ovaire 
arrondi ,  fupère  ,  marqué  de  huit  côtes ,  fans  ftyle, 
terminé  par  quatre  ftigmares  obtus  durables.  Le  fruit 
eft  une  grofle  baye  lphéroïde ,  portant  huit  côtes 
faiiiantes  arrondies  ,  jaunâtres  ,  partagé  en  huit 
1  loges  membraneufes ,  contenant  chacune  une  femence 
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eblongne ,  applatie  ,  de  couleur  bleue  ;  tel  eft  l’ex¬ 
trait  de  la  description  à'i  camboge  donnée  par  M.  De- 
lamarck.  La  baye  de  camboge  eft  aigrelette  ;  on  la 
mange  crue  comme  nos  fruits  aigres  ;  les  malabarcs 
la  font/echer  ,  &  la  mêlent  en  poudre  à  leurs  a!i- 
mens ,  pour  arrêter  le  cours  de  ventre  &  la  dysen¬ 
terie.  On  a  dure  que  lorfqu’oa  fait  une  incifion  à 
l’écorcê  du  camboge,  i!  en  découle  un  fuc  vifqueux  , 
qui  évaporé  &  delféché ,  forme  la  gomme-gutte. 
Voye^  ce  mot.  (  M.  Fous.ck.oy.  ) 

CÀMBO.  (Eaux  min.  ) 

C’eft  un  gros  bourg  du  pays  de  labour ,  divifé 
par  la  rivière  de  la  Nive ,  à  trois  lieues  fud-fud-eft 
de  Bayonne ,  &  à  cinq  de  Saint-Jean-de-Luz. 

On  y  trouve  trois  ftmrces  d’eaux  chaudes,  appel¬ 
les  foufrées ,  &  une  froide  ,  dite  fontaine  ferrugi- 
neufe  5  les  deux  premières  font  à  dix  pas  l’une  de 
l'autre,  à  17  ou  3.0  pieds  de  la  rivière  de  Nive ,  fous 
la  montagne  de  Baigorry.  L’une  eft  couverte  par 
un  to.it ,  l’autre  eft  a  découvert.  La  dernière  eft  à 
300  pas  de  la  précédente  ,  fur  les  bords  de  la  même 
tiyière. 

On  trouve  dans  les  lettres  de  Théophylè  Bordeu  , 
(1748)  furies  eaux  minérales  du  Béarn,  des  re¬ 
cherches  fur  les  eaux  de  Cambo  5  elles  y  font  con¬ 
nues  comme  préfent  ant ,  pour  principes  dominans  , 
du  foufre  St  du  fer ,  puis  une  matière  alcaline  &  un 
gaz.  Cet  auteur  croit  qu’elles  contiennent  encore 
un  fel  très-vif,  &  il  fe  fonde  fur  ce  qu’elles  provo¬ 
quent  les  Celles.  11  les  dit  toniques  &  apéritives. 

M.Laborde  a  donné  un  elfai  fur  ces  eaux,  eni7 66, 
in.-iz.  Il  confirme  l’exiftence  du  foufre  fufpendu 
dans  les  eaux  des  deux  premières  fources  par  un  vé¬ 
ritable  fel  de  Glaubert  5  il  les  regarde  comme  très- 
fondantes  ,  Annulantes  ,  &  fingjjîiérement  purga¬ 
tives,  comme  diaphorétiques,  diurétiques:  il  a  trouvé 
du  fer  dans  la  fource  froide. 

(  M.  Macquart.  ) 

CAMBON.  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eff  un  lieu  fitué  près  du  village  de  la  Cralfe  , 
dans  la  province  de  Rouergue ,  à  deux  lieues  de 
Milhaud,  de  l’autre  côté  du  Tara ,  &  dont  les  eaux 
minérales  font  froides.  Nous  avons  befoin  d’être 
éclairés  fur  les  vertus  &  la  nature  de  ces  eaux. 

(  M.  Macquart.  ) 

CAMBONNES.  (  Eaux  mirtér.) 

Cambonnes  eft  un  village  du  diocèfe  de  Caftres , 
à  deux  lieues  eft-nord-eft  de  cette  ville.  On  y  trouve 
une  fource  minérale  froide  appel lée-Feroufe  ,  qui  eft 
dans  ia  paroifîe  même ,  près  du  domaine  de  Gali- 
bergues.  M.  Pujol  dit  cette  eau  ferrugineufe  &  non 
gazeufe  3  elle  n’eft  pas  allez  connue. 

(  M,  Macquart,  ) 
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CAMBOUIS.  (  Mat.  méd.  )  ; 

Grailfe  de  cochon ,  ou  d’autres  animaux  ,  dont  on 
enduit  les  extrémités  de  l’elfieu  des  roues  de  voitures. 
Le  vieux-oing  prend  le  nom  de  cambouis  ,  quand  il 
s’eft  chargé,  par  le  frottement,  des  parties  de  fer  de 
l'ellieu  &  de  la  garniture  des  roues.  Il  palfe  pour- 
propre  à  réfoudre  les  hémorrhoïdes  ,  étant  appliqué 
delfus  :  cette  vertu  lui  vient  du -marc  qui  s’eft  déta¬ 
ché  par  le  mouvement  &  la  chaleur  de  la  roue. 

Des  charlatans  en  ont  fait  pendant  long-tems  un 
fécret ,  &  on  l’a  regardé  comme  un  remède  mer¬ 
veilleux.  Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  n’eft  qu’un  mé¬ 
lange  de  marc  &  de  grailTe  ,  oh  un  liniment  îpaiifl 
par  le  fer  qui  s’y  eft  joint.  (  Ane.  Eneyclop.  ) 

Ce  n’eft  point  Amplement  du  fer  ufé  &  divifé  en 
petites  parcelles,  qui  eft  uni  à  la  grailfe  dans  le 
cambouis ,  comme  le  penfoient  autrefois  les  chi- 
miftes  ;  le  métal  y  eft  à  l’état. d’oxide,  &  c’eft  une 
forte  d’onguent  qui  peut  avoir  quelques  utilités  , 
mais  auquel  on  préférera  toujours  les  fubftunces 
préparées  par  l’art.  On  fait  aujourd’hui  que  les  grailles 
contiennent  une  certaine  quantité  d’oxigène ,  auquel 
elles  doivent  leur  état  &  leur  blancheur  ;  on  a  dé¬ 
couvert  qu’en  faifant  fondre  ces  grailîés  à  la  furface 
de  plufieurs  matières  métalliques,  celles-ci  leur  en¬ 
lèvent  une  portion  de  leur  oxigène ,  8c  pàlfent  à 
l’état  d’oxides.  Le  fer  produit  cet  effet  fur  i’axonge } 
il  lui  enlève  alfez  d’oxigène  pour  palfer  à  l’état  d’oxide 
noir ,  ou  éthiops  martial ,  &  il  fe  mêle  intimement 
dans  cet  état  avec  la  grailfe. par  le  mouvement  de 
l’elfieu  5  il  forme  même  ,  par  fa  propriété  de  fe 
durcir ,  une  efpèce  d’onguent  fufceptible  de  fe  durcir 
fortement  ;  il  n’y  a  que  les  charlatans  ,  ou  des  gens 
peu  au  fait  des  propriétés  médicamenteufes  des  corps, 
&  de  la  préparation  des  médicamens ,  qui  puiïloric 
attribuer  des  vertus  merveilleufes  au  cambouis.  La 
graille  rance  &  de  mauvaife  qualité ,  qu’on  employé 
pour  faciliter  le  mouvement  des  roues  furies  elîieux, 
ne  peut  que  nuire  à  la  peau  5  lî  l’on  veut  âdminiftrer 
un  onguent  ferrugineux  ,  il  faut  le  préparer  avec  de 
l’axonge  récente  &  douce  ,  &  un  oxide  de  fer. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
CAM-CHAIN.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  cam-chain  eft  ,  fuivant  l’ancienne  Encyclo¬ 
pédie  ,  une  efpèce  d’orange  qui  croît  âu  royaume 
de  Tonquin ,  d’une  odeur  agréable ,  d’un  goût  dé¬ 
licieux  ,  dont  la  peau  eft  épailfe  &  remplie  d’iné¬ 
galités.  On  permet  l’ufage  de  ce  fruit,  même  aux 
malades.  L’auteur  de  cet  article ,  inféré  dans  l'an- 
1  cienne  Encyclopédie ,  11e  donne  aucune  defeription, 
ne  cite  aucun  nom  ,  aucune  phrafê  botanique.  Le 
cam-chain  fetoit-il  une  .efpèce  de  citrus  -,  d’après  la 
comparaifon  donnée  par  l’auteur  3  dans  ce  cas  il  au- 
roit  les  plus  grands  rapports  avec  l’orange  ,  &  fes 
vertus  rafraîchilTante  ,  antiphlogiftique ,  diurétique  » 
&  c.  le  rapprocheroient  de  tous  nos  fruits  acidulés. 

(  M,  Fourcroy.  ) 
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CAMELÉE.  (  Mat.  méd.  ) 

La  camelée  à  troi?  coques,  chams.Ua  tricoceos 
de  G.  Bauhin ,  eft  un  petit  arbrifleau  de  deux 
pieds  &  demi  ,  qui  forme  un  builîon  touffu  & 
toujours  vert.  Sa:  tige,  dont  l’écorce  eft  brune, 
fe  divife:  en  un  grand  nombre  de  rameaux  droits , 
cilindriques  ,  glabres.  Ses  feuilles  alternes ,  fer¬ 
tiles  ,  entières  ,  rétrécies  à  leur  bafe  ,  font  un  peu 
épaiffes  &  femblables  à  Celles  de  l’olivier.  Ses  fleurs 
petites ,  jaunes  ,  placées  à  l’extrémité  des  rameaux  , 
dans  les  aiflelles  des  feuilles  ,  portées  fur  des;  pédun- 
cules  courts  ,  feules  ou  deux  ou  trois  enfemble , 
font  formées  d’un  calice  court  à  trois  divifïons ,  de 
trois  pétales  droits,  beaucoup  plus  grands  que  le  ca¬ 
lice,  de  trois  étamines  plus  courtes  que  la  fleur,  d’un 
.  ovaire  fupérieur,  trigone  ,furmonté  d’un  ftyle  court,  . 
portant  un  ftigmate  trifîde.  Il  fuccède  aux  fleurs  trois 
coques  dures  collées ,  terminées  par  le  ftyle  perfif- 
tant ,  &  renfermant  chacune  deux  ou  trois  fe- 
inences. 

;  Cet  arbrifleau  croît  dans  les  provinces  méridio¬ 
nales  de  la  France ,  dans  les  lieux  arides  ,  pierreux 
&  incultes  de  la  province  du  Languedoc  ,  du  Rouf-  . 
.frllon,  en  Efpagne ,  en  Italie.  Toutes  fes  parties  ont 
.une  faveur  âcre  ,  brûlante  &  cauftique.  On  doit  les 
.ranger'  parmi  les  déterfifs  ,  les  cathérétiques  ,  les 
cauftiques,  même  comme  médicamens  extérieurs ,  & 
dans  la  clafle  des  remèdes  draftiques  très-violens  , 
relativement  à  leur  ufage  intérieur,  ce  II  n’eft  pas 
certain  ,  dit  l’auteur  du  Dictionnaire  de  matière  mé¬ 
dicale  ,  M.  Goulin ,  que  cette  plante  foit  la  camelée 
des  anciens ,  qu’ils  regardoient  comme  un  des  plus 
violcns  purgatifs,  qui,  par  fa  càufticité  ,  pouvoir 
ulcérer  l’eftomac  &  les  inteftins.  Ils  ne  la  preferi- 
-  voient  pas  fans  l’avoir  corrigée,  en  la  faifant  ma¬ 
cérer  dans  le  vin,  ou  dans  quelque  autre  acide. 
Rondelet  &  J.  Bauhin,- à  fon  exemple,  l’employoient 
fôuvent  ;  ils  en  donnoient  l’extrait  à  la  dofe  d’un  ou 
de  deux  gros  ,  mêlé  avec  d’autres  purgatifs  hydra- 
goguec.  A  l’extérieur,  &  appliquée  en  forme  de  ca- 
taplafme  fur  le  pubis ,  la  camelée  étoit  eftimée  comme 
aÿant  la  vertu  d’évacuer  les  eaux  des  hydropiques  n. 

On  n’a  plus  employé  la  camelée  auflî  fpuvent , 
depuis  qu’on  a  renoncé  aux  purgatifs  très-vio- 
lcns  ,  dont  les  anciens  faifoient  beaucoup  plus  d’u- 
fage  que  nous;  mais  ce  médicament  héroïque  & 
analogue  à  la  gomme-gutte  ,  à  l’euphorbe  ,  aux 
tithymales  ,  à  la  bryone ,  au  colchique,  à  l’hellebore, 
pourrait  être  fort  utile  dans  les  cas  où  les  organes  , 
affoiblis  dans  leur  fenfibilité  comme  dans  leur  mou¬ 
vement  ,  né  peuvent  être  mus  &  excités  par  les  re-  • 
mèdes  ordinaires  ;  ces  cas  font  fpécialement  l’apo¬ 
plexie  ,  la  paralyfie  ,  la  manie  ,  l’hydropyfie ,  &c. 

(  M.  Fourcroy,  ) 

CAMELINE  ,  f.  f.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Chofes  dites  r.on  naturelles. 
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Claire  III.  Ingcjla, 

Ordre  I.  Aüniens.  -  , 

Section  III.  Alimens  eompofés. 

C’eft  une  éfpèce  de  fauce  dont  il  eft  fait  mentioa 
dans  les  ftatuts  des  maîtres  fauciers ,  en- 13  9.4.  Cette 
fauce  devoit ,  aux  termes  du  réglement  ,  être  com- 
ofée  de  bonne  -candie ,  de  bon  gingembre ,  de 
ors  clous  de'gétofle  ,  de  bonne  graine  de  paradis, 
de  bon  vinaigre ,  8c  de  bon  pain. 

Cette  fauce  étoit  fans  doute  employé^  pour  les 
gourmands  de  ce  temps-là  ;  elle  étoit  de  haut  goût, 

&  pouvoit  fervir  à  le  détériorer  petit  à  petit  ;  0» 
n’emploie  plus  aujourd’hui  cette  forte  de  fauce,  quoi- 
— qu’on  en  compofe  que'ques.-unes  qui  font  bien  au 
moins  auflî  fortes ,  &  conféquemment  toujours 

'  en  .oppofition  avec  les  règles  de  la  fobriété  ,  &  en 
même  temps  de  la  falubrité.  V.  Ass  aisonnjmens, 

,  (  M.  Macquart.  )  : 

CAMELINE.  (  Mat.  méd:  )  ’•  \ 

La  cameline  ,  myagrum  ,  eft  un  genre  de  plantes 
crucifères  ,  dont  le  caractère  diftinctif  conüfte  dans 
des  filiculés  courtes  ,  ovoïdes  ou  pyriformes.,  fur- 
montées  d’un,  ftyle  perfiftant.  Il  y  a  un  aïfez  grand 
nombre  d’efpèces  de  camelines  'décrites  par  les  natu- 
raliftes  ,  mais  une  feule  eft  employée  en  médecine. 
C’eft  le  myagrum  Jativum  filicuhs  obovatis  pe~ 
dunculatis  ,  la  cameline  cultivée  ;  elle  eft  haute  d’un 
pied  &  demi  ,  ou  deux  pieds  ;  fes  feuilles  font  am- 
plexicaules,  auriculées,  pointues,  dentelées  finement, 

&  un  peu  velues  ;  fes  fleurs  jaunâtres,  difpofées  en. 
corymbes  ;  fes  filiculés  font  pyriformes  ,,  petites, 
plus  larges  en  haut  ,  garnies  de  deux  angles  on  re¬ 
bords  ;  elles  contiennent  dix  ou  douze  petites  fe- 
mcnces  evoïdes.  Cette  plante  croît  dans  les  champs, 
dans  prefque  toutes  les  contrées  de  l’Europe  ;  on  la 
cultive  en  grand  dans  la  Flandre  pour  en  extraire  ,  par 
l’expreïTion  ,  l’huile  que  contiennent  les  femences. 
Cette  huile  ,  qui  fert  à  alimenter  les  lampes,. a  suffi 
quelques  ufages  médicinaux-;  on  la  donne  avec  fuccès 
comme  relâchante  dans  la  conftipation,  adoucilfante 
&  émolliente  dans  les  afpérités ,  les.  gerçures  &  les 
brûlures  de  la  peau.,  &  dans  les  aphtes.  On  fait 
bondir  toute  la  plante  dans  du  vin',  &  on  Rapplique 
fur  les  yeux  ,  dont  elle  calme  la  douleur  Sc  l’inflam¬ 
mation.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CAMERARIUS  ,  en  allemand' ÇAMERMEIS- 
TER  ,  (  Eüe- Rodolphe  )  médecin  idu  dixfeptièm: 
fiècle  ,  fe  diftingua  à  Tubingue  ,  ville  d’Allemagne, 
au  cercle  de  Souabe.  Il  remplit  la  chaire  de  profell’eut  S 
rimaire  dans  les  écoles  de  la  faculté  de  cette  ville. 

1  parvint  à  la  place  de  premier  médecin  du  duc  de 
Wirtembcrgp  II  mérita  l’eftime  du  public,  dont  il 
fut  regretté  à. fa  mort  arrivée  le  7  juin  lêjp  ,  à  l’âge 
de  54  ans.  Ainfi  il  étoit  né  en  1641. 
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On  a  de  lui  quelques  différa  dons  académiques, 
remplies  de  remarques  intéireffantes.  - 

De  palpitatione  cordis.  Tubinge  ,  1681  /ffi-4, 

De  clyfmatibus.  Ibid ,  1688,  pi- 4. 

Hifioria  pleuritidis.  Ibidem  ,  1690,  in- 4. 

De  fractura  cranii  cum  vulnere.  Ibid.  1653,  ie-4. 

-  Rodolphe-Jean  Camerarjus  ,  fori  père ,  fut  auffi 
uncélèbre  médecin ,  dont  la  réputation,  fondée  fur 
les  fuccès  de  fa  pratique  ,  s’eft  long-tems  fouténue 
par  les  ouviages  qu'il  a  laiffés  au  public.  Voici  leurs 
dites  :  - - 

Difputationum .  medicarum  in  ' illufiri  acadejnia 
Tubingenfi  habitarkm  decus  ipriïha.  Tubiri^e  y  1 61 1 , 

Sylleges  memorabilium  mzdiàine  &  miràbilium 
nature  arcanorum  centurie  XII.  Argentine  ,  1 614 , 

— Tubingi ,  1683  ,  in- 8  ;  édition  augmentée  de  huit 
centuries ,  dont ;  quatre  pofthumes.  Les  centuries  : 
XIII,  XIV  ,  XV  8c  XVI  avoient  déjà'paru  a  SàaÊ* 
bourg,  en-i6ji  (  M.  Goülin.  )  ■ 

CAME  RARIIJS  ,  (  Rodolphe- Jacques i)  fils 
i'Elie  Rodolphe ,  naquit  à  Tubingue  le  17  de  février 
1 663.  Il  étudia  la  philo fophie  dans  les  écoles  de 
cette  ville,. &  Jaffa  enfuite  à  celles,  dç.  médecine  , 
où  il  fit  des  progrès.  Mais  ,  moins  content  de  lui- 
même  que  ne  f jetaient  fes.  maîtres,  il  voulut  en  fuivre  . 
d’autres ,  .pouf  augmenter  fous  eux  la  malle  de  tes 
cpanoiffances.  Il  parcourut  donç  les  principales  villes: 
d’Allemagne, pendant  l’année.  i68y  ,  en  conyerfant, 
par-tout  avec  les.  médecins  les  plus  célèbres.  De 
l’Allemagne  il  paffa  en  Hollande  ,  8c  après  avoir  vu 
ce  qu'il,  y, avoit  (de.pius .curieux  dans  ce  pays  ,  re¬ 
lativement  à  la -médecine ,  il  s'arrêta  à  Ley de ,.  où  il 
fut  très-alfidu  ajix  leçons  8c.  aux  démonftrations  des 
profeffeurs.de  l’uniy.etfité  de  cette, ville,.  Il  favoit  déjà 
l’italien  &  lé  françqis,;  qu il,  avoit  appris,  dans,  la 
maifpn paternelle,;  mais  comme  il  fe  propofoit  d’aller 
en  Angleterre  au  fortir  de  la  Hollande  ,  iï.  prit  des 
leçons  de  langue  angloife  pendant  fon  féjour.à  Leyde  ; 
il  fe  la  rendit  ait ht  familière  pour  converfer  avec 
lcs  ipeiïbnnes:qù’il -fe  propofoit  de  -  voir.  Muni 
de  ce  fecours,  fi.néceffaire  à  un  homme  qui  voyage 
&  qui  .veut  connaître,  les  beautés  du  pays  qu’il  par¬ 
courir  il  arriva  en  Angleterre  ,  pu  fés  lettres  de  ie-' 
comm'audatiori'iui  donnèrent  un  accès  facile  chez  ies 
favans  de  ce  royaume.  De-là  il  fe  rendit  à  Paris ,  8c 
demeura  pendant  cinq  mois  dans  la  maifon  de 
M.  Marefchal ,  alors  chirurgien  de  l’hôpital  de  la  i 
Charité,,  qui  lui  procura  d’utiles  connoiffancës  dans  j 
ceue  capitale.  En  quittant  la  France,  il  ttaverfa.  la  , 
Savoie  pour  ppiîer. en  Italie  ;  St  après  avoir  examiné 
ce  que  Venifé  ,  Rome  &  les  Ytlles  principales  de 
ce  pays  ont  dé  plus  curieux  j ,  il  revint  par  la  Suidé 
àTubingue  ,  en- 1687.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  ( 
Médecisz.  Tome  IV. 
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reçu  doéleur  en  médecine,  grade  que  fon  père  fut 
chargé  de. lui  conférer.  En  1688  ,  il  fut  nommé  pro- 
feffeur  extraordinaire  8c  infpcdeur  du  jardin  bota¬ 
nique.  Prefqu’en  même  teins ,  l’illuftre  Sckroeck 
l’aggrégea  au  collège  des  Curieux  de  la  nature  ;  on 
lui  donna,  en  1689,  là  chaire  ordinaire  de  phy  fique, 
qu'il  remplit  jufqu’en  réyy.  Ce  fut  en  cette  année 
ue  fon  père 'mourut  ;  &:  il  lur  fuccéda  dans  la  place 
e.  prpfeffeur  primaire.  . 

Ce  médecin  avoit  époufé  Ckrijiine-Magdeleine 
Craftt ,  dont  il  a  eu  dix  enfans.  Alexandre ,  doc¬ 
teur  en'  médecine  8c  meriibfé  de  l’académie  des  Cu¬ 
rieux  de  la  nature,  fous  le  nom  à'HeÛàr  IV  ,  (a£- 
adjoint  à  fon  père  dans  rinfpedion  du  jardin  bota¬ 
nique  ,  8c  lui  lu  rv  le  ut  jufqu’ju  ir  de  novembre;, 
i  73'  èt,; quil  mourut  qgé' feulement,  .de  41  ans,  Henri: 
s'appliqua  tout  entier  à  Êétqdeid.e,la.phi!p4®bîç.  jCç5 
:  bon' {père  goûtôit  le  plaiffr  dé  les fvoir-.l’im  Scff’autre, 
f..i: .  I.  -  plus  grJ:,ds  progrès  dans  l’étude  des  fciences». 

’  lof fqü’il  '  fut 'attaqué  d’un  crachement  de  farig  qui  lé: 
Jètta,  au  bout  de  deux  ans  ,  dânsjle.deriiier  degré  de.. 
1  phfhiiiê  fri  jirionairp ,  dont  iEîrioûrut  l’piiziçmë  jour 
de  Xépccmbre  1-11 ,  à  l’âge  de  y  6  ans. 

-  Nous  avons; delai  :  -  -  ■■■->  ‘-1  30  il‘f  1 

De  fexii  plantàrum  Epïfiota.  Tuftifigt  i.  iïffpjÇ.’ 

Ce  petit  ouvrage  eft  pleind’érudition,;  ,1’élégàri.ce 
1  du  ftyle  en  relève  le  mérite;  Il  y  a  fait  voir  que  les 
graines  font  rarement  propres  à  reproduire  les  plantes, 
lqrfqu’elles  viennent  des  fleurs  qui  ont  été  dépouilléfes 
Ue,  leurs  étamines;  II  y  a  fait  voir- encore,  qu'il- étoitri 
important  de  fixer  l’ arrangement  -des  plantes,  80 il 
les  diftribue  lui-même  de  -façon  à  croire  qu’il  a  jette 
le  fondement  du  fyïlême  que  le  Lavant  Linnéus  a 
établi  dans  la  fuite. 

De  acidulis  Nidernovenjibus.  Tubinge ,  1710,’ 
»«' 4- 

Specimen  experimentorum  cirça  getierationem  .-ho*.- 
minis  &  ànlmalium.  Ibidem  ,  171  y  .  in- 4. 

De  conjilià  anglicanoâdpodagram  intèrttarii,- 
Ibidem ,  1716,  itir  4.  '■  ; 

De  Blafiano  balnetr.  (  M.  Gowlin.  ) 

CÀMERARIUS  ,  (  Elie  )  fécond  fils  à! Elfe 
Rodolphe.,  vint  au  monde  à  Tubingue'  le’ a  6 ‘février 
1673;  ReçuUoéteur  dans  l’univerfité  de  cettp' ville ,  ’ 
il  y  obtint  une  chaire;  L’académie  des  Curieux  de  la 
nature  l’adopta  fous  le  nom  ài Hector  III,  8c  le  duc  de 
Wirtemberg  le  fit  fon  premier  médecin.  Camerarius 
avoit  de  bonnes  qualités  ;  mais  comme  il  étoic  fin- 

f’  ulier  dans  fes  opinions,  fes  contemporains  eurent 
eaucoup-  de  peine, à  lui  pardonner  les.éearts  d’ima-  ' 
gination  dans  lefqnels  il  tomba.  Il  ’ mourut  le  8  fé¬ 
vrier  1734 ,  à  l’âge  de  61  ans. 

Ce  laborieux  médecin  à  laiffé  plufieurs  ouvrages, 
dans  Icfquels  on  troav«,les  preuves  de  la  fmgularit4 
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de  fes  idées  :  on  en  jugera  par  les  courtes  notices  1 
que  nous  allons  joindre  aux  titres  de  fes  principaux 

Dijfertationes  très.  De  fpiritibus  animalibus.  De 
fpiritu fumante  Boyleano.  De  pota  thé  &  café.  Tu- 
bihge  ,  1654,  in- 8. 

En  traitant  des  efprits  .  animaux ,  il  leur  fuppofe 
tant  d’élàfticité  ,  qu’il  ne  balance  point  de  conclure 
qu’ils  font  de  la  nature  de  l’air. 

DiJfertation.es  Taurinenfes  epiftolice  medico-pky- 
Jtcsr  ad  ilhifires  Italie,  ac  Germanie  quofdam  medicos 
fcriptSn.  Ibidem  ,1711 ,  z‘n-8. 

G’eft’un-  recueil  de  vingt  lettres  écrites  pendant  fon 
féjour  en  Italie  avec  le  prince  Frédéric-Louis  de  V/ir- 
temberg,  qu’il  y  accompagna  en  qualité  de  médecin. 
Il  lé  publîa;au  retour  de  ce  voyage.  Haller  ,  .  qui  a 
étudié ifëjasi  File  Càrnerarius  ,  dit  que  cet  auteur  affi¬ 
che  Un  pyrrbonifmé  outré  dans  ces  lettres ,  qu’il  re- 
fufe-meme  de-  croire  cé'  que  les  meilleurs  ôbfer'va-; 
leurs-  'rapportént  if  ajoute  que  ce  médecin  ' s’arrête 
avecjfi^'ftfdéjiigein'énrà  ce  qui  fë  rencontre  quel¬ 
quefois  de  mervetHmik  - dans- les  îaâîadiés’^  qu'ilne 
balance  point  de  les  déclarer;  magiques. ou  démo¬ 
niaques,  pour  avoir  ocpa.fi.on  de  combattre  des  fen- 
timens  mieux!  fondés. 

Kartçe  ahmerbungen  bey gelegenheit  der  krànkkeit. 
Tubinge,  171a  ,  in-.Z. 

•  Ce  traité  contient  l’hiftoîre  d’une  fièvre  catarrhale 
épidémique,  telle  qu’a  'été  celle  èjui-  a  paru  àosYfifi 
«c  qui  a  encore  régné  par  toüte  l’Europe,  en  1733 
8c  1776.  Les  françois  l’pntappellée  grippe. 

Specimina  qusdani medicine  edèciiee.  Françofurti, 
I713  ,  iH-4. 

Il  combat ,  dans  ce  -  traité  ,  la  théorie  des  fièvres 
de  Morton  ,  celk  de  Vieujfens  fur  le  délire  &  la 
mélancolie,  le  fyftême  de  Baglivi  fur  la  fibre  mo¬ 
trice  ,  celui  de  la  Peyronie  fur  lé  fîè'gë  de  Pâme  ,  & 
fur-tout-les  feniimensdeLecuwenhoeck  fur  les  écaillés 
de  la  furpeau  8c  les  fibres  du  cryftallin. 

Medicine  '  conciliât  rit is  conamina.  Françofurti  , 
*714  ^  <*-4- 

Il  fe  récrie  contre  Tschimhaufei-  ,  dont  le  plan  de. 
médecine  lui  paroît  trop  fimpfc,  &  il  propofe  un 
fyftême  de  phyfiologie  de  la  plus  grande  étendue  , 
dans  lequel  il  tâche  àe  concilier  les  fentimens  des  an-  . 
eiens  avec  ceux  des  modernes.  Mais  ,  bien  loin  d’a¬ 
voir  rêuffi  dans  fou  deffein  ,  il  n’a  fait  que  multiplier  ; 
les  difficultés,  8c  jetter  plus  d’incertitude  encore  fur  j 
le  parti  qu’il  convient  de  prendre.  Cet- ouvrage  fait 
bien  voir  que  fort  auteur  fave-it  faire  des  queliions  , 
mais  nullement  les  réfoudre.  . 

S.yfiema  cautelaram  medicarum  circa  precognîta 
jartefque  fngulas  artis  faluberrime  ,  difcetuiitm  com-  , 
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modo  ,  methodô  ecleciicâ  condnnatum.  Françofurti 
ad  Maenum  ,  1711 ,  zVz-4.  ~ 

C'efï  .un  abrégé  de  toutes  les  parties  de  la  mé¬ 
decine. 

On  a  encore  de  Càmerarius  plufîeurs  differtations 
en  forme  de  thèfes.  Il  continue  ,  dans  la  plupart,  de 
montrer  la  même  défiance  fur  les  obfervations  d’au¬ 
trui  ,  pendant  qu’il  admet ,  avec  une  crédulité  pué¬ 
rile,  tout  ce  qui  a  Je  moindre  rapport  à  la  magie.  Il 
’  eft  évident ,  par  fes  écrits  ,  qu’il  fe  livra  trop  a  fes 
idées  fyftématiques  ,  8c  qu’il  négligea  d’obferver  la 
nature  au  lit  des  malades  :  étude  importante  qui  feule 
forme  le  médecin  ,  &  le  rend  fupérieur. 

Voici  les  titres  de  quelques-unes  de  fes  difler- 
tâtions  : 

De  Gemurfa  Pliniana y  lytz. 

Magici  morbi  hiftoria  attentiits  perpenfa ,  1714.' 

De  çalçulis  in  vejica  fdlea  repertis ,  17x4- 
•  JDp  ejfçacijp  dnirni  pathematum  in  negotio  fanita * 
tis  ù  piorborum  ,  171$. 

Di  micHonépultaceâ ,  171-8.  (-M.  G'OTlin.-)  ' 

CAMERARIUS,  (  Joachim  )  naquit  à  Bamberg, 
ville  d’ Allemagne  en  Francônie  ,  le  1 1  avril  de  fait 
ryce.  Sa  famille  ,  qui  avoir  anciennement  porté  le 
nom  de  Liebhard y  y  étoit  confidérée-  ;  -  mais  lai 
8c  fes  enfans  îa  tendirent  encore  plus  recomman¬ 
dable  par  leur  fâvoir  8c  par  leur  mérite.  '  C'êft 
par  lùi-itiêmè  qu’il'  a  lait  honneur,  comme  dit 
Tumebe  ,  non-feulement  à  -fa  patrie  |  mais  à  I’Alle- 
magne  entière,  qu’il  a  enrichie  par  les'  connoiïfançes. 
Il  etok  très-inftruit  dans  les  belksj-lettres ,  dans  les 
langues  favantes,  dans  l’hiftoiré ,  dans  '  lés  mathé¬ 
matiques  ,  dans  la  médecine  i  .dans  la  politique;  & 
if  étoit  d’ailleurs  fi  éioquènr,  1  qu’il  ‘pérfuaîok  fans 
peine  8c  mettoit  tout  le  monde  de  foii  parti.  Défi 
rares  qualités  lui  méritèrent  l’cftime  des  plus  illuftres 
jperfonnages  de*  fou  temps  ;  les  fâvâris  fé  firent  un 
j>lâinr  8c  un  honneur  d’avoir  quelque  part  dans  fon 
amitié  ;  il  obtint  auffi  celle  de  Charles -Quint  &  de 
Maximilien  II. 

CamerarïiLS  enfeigna  avec  appîaudiflement  à Tu- 
bingue,  à  Nuremberg,  8c  à  Léipfic. 

La  plupart  de  fes  écrits  font  dés  traduûions  d'au¬ 
teurs  anciens  i  quelques  -  uns  font  de  là  comp#- 
fition. 

Comntentariolus  de  tkeriacis  £?  mithridateis.  M 
‘  Pamphylianum  libellas.  Galene  Andromacki.  The- 
riaca  Antiocki.  Antidatas  Phitonis.  Norilergt , 
1534,  in-8. 

Ces  traités  font  traduits  du  grec  en  latin. 

De  traclandis  equis  ,  five  ,  converjto  lihelB  Xene>- 
pkontis  de  re  equeftri  in  latinutp ,  De  aumiCmaûl 
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■  Gruomm  Si  Latinorum.  Tubings ,  1/39  ,  zn-%. 

Diligent-  exquifitio  nominum ,  quitus  partes  cor- 
foris  humani  appellari  folent  ;  ’addids  etiamfunclio- 
mtm  nomenclaturis.  Bafileu  ,  IJJI  yin-fol. 

FiBis  &  cultis  ratio  expoftta  quatuor  in  (zngulos 
mertfes  verfibus.  Antugrpu  ,  i$6z  ,  in-j.6  ,  avecl’é- 
cole  ieSAemz.  Francofurd  ,  ién,  in-it. 

H  a  au® traduit  de  l'italien  en  latin  les  deux  livres 
(le  la 'thériaque  &  du  mithridate  de  Banhélemi  Ma - 
ranta ;  &c'èft,  je  crois ,  le  Çommeniariolus  que 
j’ai  cité. 

Oa  lui  attribue  encore  la  verfion  de  la  méthode 
de  guérir  k  pelle  ,  que  Jean-Pkilippé  Ingrajfias  a  pu¬ 
bliée  en  italien ,  &  dans  laquelle  il  fait  l’hiftoire  de 
la  défolation  que  ce  fléau  a  portée  dans  la  ville  de 
falerme,  en  15-73  St  1/76.  Mais  l’époque_  du  der¬ 
nier  traite  fait  allez  voir  que  c’ eft  à  Joachim  Camt- 
rarius ,  lé  fils ,:  que  la  traduâion  appartient ,  puifque 
le  père,  qui  fait  lefujet  de  cet  article  ,  mourut  à 
Leiplîcle  17  avril  1574,  étant  entré,  depuis  cinq 
jours  feulement ,  dans  la  :  foixanté-quinzième  année 
de  fon  âge.  Il  étoit  au  lit  de  la  mort,  Iorfqu’il  com- 
pofa  ces  vers: 

Morte  nikid  tempeftivâ  ejje  optatius  aiunt  : 

Sed  tempeftivam  quis  putet  ejfe  fuàm  ? 

Quiputat ,  ille  fapit.  Namque  ut  fatalia  vita  , 

Sic  &  quifque  fus.  tempora  mords  habet. 

Ce  médecin  avoit  époufé  Anne  de  Truckes  de 
Gmnfperg,  d’une  famille  noble.  Il  en  eut  neuf  en- 
fans  ,  cinq  fils  &  quatre  filles.  Les  fils  font  Jean , 
concilier  du  duc  de  Prude  ;  Joachim  ,  médecin , 
dont  nous  allons  parler  ;  Philippe  ,  jutifconfulte  , 
lequel  ayant  été  mis  à  l’iuquifition  de  Hoirie  ,  en 
fut  tiré  à  la  recommandation  de  l’empereur  &  du 
duc  ie  Bavière  ;  Jean  ,  aulfi  médecin  ,  qui  a  écrit  ; 
divers  ouvrages,  &  Godefroid.  (  M.  Goulin.  ) 

CAMERÀRIUS  ,  (  Joachim  )  fils  du  précédent  ; 
il  naquit  à  Nuremberg  le  6  novembre  1534, .&  fut 
élevé  dans  la  maifon  de  Philippe  Mélanckton  ,  l’ami 
de  fon  père.  Il  y  prit  tant  de  goût  pour  les  belles- 
lettres  ,  que  l’on  peut  dire  que  ce  fut  là  qu’il  jetta 
les  premiers  fondemens  de  la  haute  réputation  à  la¬ 
quelle  il  eft  parvenu  dans  la  fùite.  Il  étudia  encore  ! 
dans  les  meilleures  univerfités  d’Allemagne  ;  puis  ,  ! 
étant  palfé  en  Italie  ,  il  '  s’appliqua  à  la  médecine  à 
Padoue  &  à  Bologne  ,  &  fut  reçu  doâeur  dans  T u- 
nivetfitédc  la  dernière  ville,  en  i$6%.  Ses  talens 
le  firent,  eftimet  dans  l’une  &  dans  l’autre ,  il  s’y  fit 
même  des  amis  illuftres ,  Fallope ,  Aquapendente  , 
Capivaccio ,  Aldrovandus  &  Vincent.  Pinelli. 

Il  revint  à  N  uremberg  en  1364,  &  fut  d’abord 
recherché  dans  fa  profeffion  avec  Un  empreffement 
fi  flatteur  pour  lui,  qu’il  prit  le  parti  de  fe  fixer  daus 
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cette  ville  ,  où  il  pafla  le  relie  de  fes  jours  avec  au¬ 
tant  d'agrément  que  de  célébrité.  11-y  eut  même  a  fiez 
de  crédit  pour  engager  les  magiftrats  à  fonder  le  col¬ 
lège  de  médecine,  en  1591,  &  il  en  fut  doyen 
toute  fa  vie.  Mais  comme  la  réputation,  qu’il  avoit 
acquife  à  Nuremberg,  ne  tarda,  point  à  fe  répandre 
dans  les  principales  contrées  de' l’Allemagne ,  plu- 
fieurs  princes  fouhairèrent  de  l’avoir  pour  médecin  , 
&  lui  firent  offrir  des  appointemens  confidérables 
pour  l’engager,  à  fe'  rendre  à  leur  cour.  Càmërarius 
fut  inflexible  à  toutes  les  follicitarions  par  lcfq.uelles- 
011  chercha  à  vaincre  fa  réfiftance  ;  trop  philofophe 
poitr  être  complaifant ,  trop  peu  amateur  des  richeffes 
pour  être  féduit  pat  les  promeffes  les  plus  avanta- 
lj  geufes  pour  fa  fortune ,  il  préféra  fa  liberté  à  toutes 
^  les  conditions  qu’on  voulut  lui  faire  ,  &  fe  contenta 
de  donner  ce  vers  pour  toute  exeufe  de  fes  refus  : 

I  Alterius  non  fit  qui  fiuus  effe  potefi. 

'  Il  avoit  d’ailleurs  trop  d’attachement  à  l'étude» 
pour  ne  pas  craindre  d’en  être  diftrait  par  le  tumulte 
1  de  la  cour  des- princes,  qui  vouloient  l’engager  à 
leur  fervice  :  la  chimie  &  la  botanique  le  deinan- 
doieur  tout  entier ,  &  le  moindre  partage  auroit  dé¬ 
rangé  'le  plan  de  fes  opérations.  Camerarius  s’appli¬ 
qua  à  la  connoiffance  des  plantes  avec  tant  d’ardeur, 
que  ,  non  content  du  jardin  qu’il  avoit  aux  portes  de 
Nuremberg ,  où  il  cultivoit  les  fimples  les  plus  rares 
&  les  plus  curieux ,  il  acheta  encore  la  bibliothèque 
botanique  de  Gefiner ,  colleéHon  précieufe  dont  Gaf- 
par  Wolf  avoit  fait  l’acquifïtion ,  &  qui  contenoir 
plus  de  ij 00  figures  de  plantes,  ayec  plufieurs  ma- 
nùfcrits. 

Son  zèle  pour  la  botanique  le  fit  céder  aux  ins¬ 
tances  de  Guillaume  ,  landgrave  de  Heffe;  il  le  rendit 
à  Caflel  pour  y  établir  un  jardin  de  plantes;  &  dans 
la  fuite  il  fit  encore  un  voyage  en  Mifnie ,  à  la  cour 
d’Augufte  ,  électeur  de  Saxe.  Peu  d’années  après  fon 
retour,  il  tomba  malade,  &  mourut  le  11  oétobre 
1598.' 

Ce  médecin  a  compofé  beaucoup  d’ouvrages.' 
Voici  ceux  qui  ont  rapport  à  la  médecine. 

Opuficula  de  re  ruflica  ,  quitus. ,  prater  alla  ,  ca- 
talogus  rei  botanica  Si  ruftic*  feriptorum  veterum  Si 
recendorum  incertus  eft.  Noriberget ,  1/77  ,  f/z-4, 
.IJ96,  i/z-8. 

Synopfis  quorumdam  brévium  ,fed perutilipm  com- 
meiitariorum  de  pefte  clarijf.  virorum  Dor.zellini , 
Ingrafliæ ,  Rincii.-  Adjecta  funt  fub  finem  ,  Camerario 
authore  ,  de  bolo  armenâ  Si  terra  lemniâ  obferva- 
tiones.  Ibidem  ,  ïj8;  ,  «a, 8. 

De  recta  Si  necejfaria  ratione  prsfiervandi  a  peftist 
contagiô.  Ibidem ,  i/8j  ,  in- 8  ,  avec  la  pièce  fui- 
vante  :  Conftitudones  ,  leges  &  edi  cl  a  tempore  pefîis , 
annô  ipj6  &  t/77'",  publiée  Wenedis  Si  alibi  wtjj 
pofità. 
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C’eft  la  traduction  d'un  ouvrage  publié  en  italien 
par  Jean-Philippe  Ingraflias. 

De  plantis  epitome  ulilijjima  Pétri- Andrea  Mat- 
thioll ,  novis  iconibus  &  defcriptionibus  plurimis 
diligenter  aucha.  Accefttt  iter  Batdi  Francifci  Cal- 
ceolarii.  Franco f uni  ,  1586,  in- 4. 

H  y  a  mis  quelques  figures  tarées  de  l’abrégé  ita¬ 
lien  de  FJ-atthiole  ,  mais  elles  font  mal  gravées.  Ce 
qui  réièVe  le  mérite  de  ce^traité ,,  c’eft  la  beauté  d’en¬ 
viron  cinquante  planches  qu’il  a  copiées  d'après  celles 
de  Geftier  ,  Si_  auxquelles  il  a  joint  les  excellentes 
figures  des  plantes  de  fon  jardin. 

Hortus  medicus  &  pkilofopkicus  -3  in  quo  plurima- 
fum  ftirpium  brèves  defcriptiones ,  nova  icônes  non 
paùca ,  indicatïones  locorum  natalium  ,  obfervationes 
de  cultura  earum  particidares  ;  atque  infuper  nonmdla 
remédia  éuporifia  continentkr.  Item  :  Sylva  Her- 
cynia  j  five  ,  catologus  plantaritm,fpontè  nafeentium 
in  montibus  &  locis  plerifque  Hercynica  Sylva  à 
Joanne  Thalio  eonferiptus.  Francofurti ,  1588 , 

La  plupart  des  planches  ,  dont  ce  livre-  eft  orné  , 
ont  été  gravées  par  les  foins  de  l’auteur  ;  mais  le 
fond  de  l'ouvrage  eft  tiré  d'Anguillara  ,  de  Cordas  , 
de  Clufuts  ,  &  de  Gefner. 

Symbolomm  &  emblematum  centuria  très  ,  quibus 
rariores  pirpium ,  animalium  &  infectomm  proprie - 
tâtes  complexus  eft.  Noriberga  ,  centuria  1 ,  1590, 
1593  ;  centuria  II,  1595  5  centuria  III ,  1 J97  , 
in- 4.  Francofurti  ,  1Â05  ,  1654 ,  1661  ,  in- 4.. 
Moguntia  ,  l6qf,  in- 8. 

Il  y  a  beaucoup  de  planches  gravées  fur  cuivre 
dans  les  éditions  de  Francfort ,  &  on  y  a  ajouté  une 
quatrième  centurie. 

Plantarum  tam  indigenarum  qiiam  exoticarum 
icônes.  Aniverpia,  1-551. 

Séguier  annonce  cet  ouvrage  d’après  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou. 

Camerarius  laifla  des  enfans  de  trois  femmes  ,  & 
entr’ autres,  un  fils  nommé  Joachim  ,  dont  nous  al¬ 
lons  parler.  (  M,  Goulin,  ) 

CAMERARIUS ,  (  Joachim  )  fils  du  précédent, 
naquit  à  Nuremberg,  le  15  janvier  1 566.  L’exempk 
de  Ion  père  &  de  fon  aïeul  le  porta  à  l'étude  de  la 
médecine  ,  dans  laquelle  il  fit  tant  de  progrès ,  qu’a- 
près  avoir  voyagé  en  Italie ,  dans  les  Pays-Bas  ,  & 
en  Angleterre ,  &  s’étant  enfuite  établi  dans  Ton 
pays  ,  U  ne  tarda  pas  à  être  nommé  confeiller  -  mé¬ 
decin  de  Chriftian  ,  prince  d’Anhalt.  Mais  les  fenti- 
mens  que  fon  père  lui  avoit  infpirés  fur  la  vie  des 
gens  attachés  au  fervice  des  grands ,  &  le  goût  qu’il  . 
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f  prit  lui-même  pour  un  genre  de  vie  plus  tranquille  & 
&  plus  uni ,  lui  firent  abandonner  cette  place  pont 
retourner  à  Nuremberg.  U  y  fut  plufîeurs  fois  doyen 
du  collège  que  fon  père  avoit  fondé  ,  &  il  y  mourut 
le  1 3  janvier  1 641 ,  après  avoir  perdu  tous  fes  en*, 
fans.  (  M.  Goulin.  ) 

CAMISOLE ,  f.  f.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Clalfe  II.  Applicata.  Chofes  appliquées  à  la  fur* 
face  du  corps. 

Ordre  I.  Habillemens. 

Les  camifoles  ,  ou  efpèces  de  gillets  ,  ont  été  ima» 
ginés  pour  garantir  le  corps  de  l’impreflion  du  froid, 
ou  de  l’humidité ,  quand  les  habits  qu’on  porte  ne 
font  pas  fufîifans  pour  en  défendre. 

On  fait  des  camifoles  de  toile  ,  de  toile  de  coton , 
de  foie,  &  de  laine.  Les  premières  fe  portent  dans 
le  printemps ,  lorfque  le  froid  celle  ,  ou  en  automne 
lorfque  les  chaleurs  finiflent.  Celles  de  laine ,  comme 
pouvant  communiquer  plus  de  chaleur ,  ne  font  em¬ 
ployées  que  lorfque  les  froids  vifs  commencent  à  fe 
faire  ferîtir.  Les  meilleures  camifoles  ,  dans  cette  der¬ 
nière  faifon ,  font  celles  qui  font  faites  avec  la  fla¬ 
nelle  ,  dont  la  plus  recherchée  fe  fabrique  en  An¬ 
gleterre. 

On  place  ces  camifoles  ou  immédiatement  fur  la 
;  peau ,  ou  delTus  la  chemife  :  lorfqu’elles  font  appli- 
:  uées  fur  la  peau,  fouvent  elles  ont  i’inconvénient 
es  habits  fort  chauds  ;  elles  caufent  des  fueuts  très- 
facilement ,  &  au  moindre  mouvement  5  elles  ne 
permettent  point  à  l’air  extérieur  de  s’introduire,  S 
de  tempérer  un  peu  la  chaleur  individuelle  ;  elles  at* 
rirenjjtaec  trop  d’abondance  les  humeurs  vers  la 
peau,'  "S:  peuvent,  en  diffipant  une  trop  grande 
uantité  de  férofîtés  utiles,  caufer  l’épaiflîilement 
es  humeurs,  la  fécherefle  des  folides ,  &  un  excès 
habituel  de  l’infenfible  tranfpiration ,  qui  ne  nuiroit 
ipas  moins,  que  ne  le  feroit  un  cours  de  ventre  trop 
long-temps  entretenu,  ou  un  flux  d’urine  trop  conü- 
dérable. 

On  a  remarqué  que  beaucoup  de  perfonnes ,  qui 
avoient  l’habitude  de  porter  ces  flanelles  continuel¬ 
lement  fur  la  peau  ,  étoient  fujettes  à  devenir  fort 
maigres  ,  fort  sèches ,  &  à  s’affoiblir  j  elles  fe  privent 
d'ailleurs  de  l'avantage  que  pourroit  leur  procurer  le 
même  moyen  ,1  fi  eiles  étoient  attaquées  de.rhuma- 
tifmes  &  d’humeurs  ftagnantes  dans  le  tiflu.  cellulaire 
ou  mufculçux  ;  cet  ufàge  eft  encore  nuifîble  aux  per¬ 
fonnes  d'une  conftitution  foible  &  délicate  ,  qui  font 
de  l’ exercice  ,  &  qui  tranfpirent  facilement. 

Les  camifoles  ,  qu’on  porte  fur  la  chemife ,  ne 
fent  pas -fujettes  aux  mêmes  inconvéniens  ,  en  .ee  que 
la  tpile  intermédiaire  tempère  la  chaleur  que  produit  - 
la  laine ,  permet  plus. facilement  à  l’air  de  .péngnetj: 
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&  n’attire  pas  à  la  peau  une  trop  forte  tranfpiration.  ] 
Cependant  il  eft  vrai  de  dire  qu’avant  l'âge  de  qua-  j 
ranteans  on  à  l’âge  où  la  chaleur  animale  commence  j 
à  diminuer;  on  ne  devroit  pas  fe  fervir  de  camifoles,  j 
à  moins  que  la  délicatelfe  de  la  conftitution ,  &  la 
fenfîbilité  au  froid  ,  n’y  forcent  quelques  perfonnes  ;  j 
e'eft  fur-tout  dans  les  lieux  où  l'humidite  eft  jointe 
an  froid,  &  dans  l’hiver,  lorfqu’on  eft  au  lit,  & 
qu’on  eft  fujet  à  fe  découvrir,  qu’il  eft  néceffaire  de 
mettre  des  camifoles  de  laine  :  on  en  fent  facilement 
les  raifons.  Voyez  Humidité  ,  Froid. 

(  M.  Macquart.  ) 

CAMOMILLE  ,  f.  £  (  Mat.  méd.  ) 

La  camomille  eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  con¬ 
jointes  ,  de  la  divifion  des  compofées  radiées.  Elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  cotules  &  les  anacy- 
des  :  elle  comprend  des  herbes  annuelles  ou  vi¬ 
vaces,  dont  les  feuilles  foht- alternes  &  très-décou¬ 
pées.  (  Dicl.  de  Bat.  t.  .1  ,  p.  573 .  ) 

On  diftingue  dans  les  pharmacies  quatre  fortes  de 
camomille. 

i°.  La  camomille  ordinaire. 

Cham&metum  vulgare.  Ckamiymilla  ofF.  anthémis. 

Leucantkemum  diofcorid.  C.B.P.  135. 

Matricaria  receptaculis  kemifphericis  radiis  pa- 
tntihus ,  femlnibus  caronato-marginatis  ,  fquamis 
calycinis  margine  obfoletis.  Linn. 

Cette  camomille  a  des  racines  fibreufes  &  menues, 
â’oü  partent  des  tiges  grêles  divifées  en  plufieurs  ra¬ 
meaux.  Les  Feuilles  font  découpées ,  fort  menues.  A 
l'atrémité  des  tiges  naifTent  des  fleurs  ifolées  portées 
fur  de  longs  pédicules  :  elles  font  radiées  :  leur  difque 
eft  compofé  de  plufieurs  fleurons  jaunes  ,  &  leur  cou-  1 
ronne  de  demi-fleurons  blancs  portés ,  les  uns  &  les 
autres,  fur  des  embrions  renfermés  dans  un  calice 
écailleux,  &  qui  deviennent  des  femences  menues  , 
oblongues ,-  &  fans  aigrettes. 

Cette  camomille  croît  dans  les  champs  ,  les  lieux 
incultes,  &  très-fréquemment  aux  environs  de 
■paris. 

i°.  La  camomille  romaine. 

Chamimelum  odoratum ,  vel  romanum  ,  vel  no- 
lile;  chamomilla  romana  odorata ,  ofF. 

Chammelum  odoratiffimum  repens ,  flore  fim- 
flici.  J.  B. 

Matricaria  receptaculis  coriicis  radiis  deflexis , 
femiaibus  nudis  ,  fquami  s  calycinis  ,  margine  squa- 
lilus.  Linn. 

La  camomille  romaine  eft  fibreufe,  pouffe  des  tiges 
no.tibreufcs,  a  des  feuilles  plus  grandes  &  plus  vertes 
que  celles  de  i  efpèce  précédente  3  l’odeur  des  feuilles 
eft  forte  &  aromatique. 
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Il  y  a  une  variété  de  cette  efpèce  dont  les  demi- 
fleurons  font  blancs ,  &  en  fi  grand  nombre  ,  qu’ils 
cachent  le  peu  de  fleurons  jaunes  qui  font  au  centre. 
C’eft  la  camomille  romaine  à  fleurs  do  blés  ;  ces  ca¬ 
momilles  fe  cultivent  ordinairement  dans  les  jardins. 

30.  La  camomille  puante,  maroute. 

Ckamamejam  foetidum  ,  cotula  foetida  ,  ofF, 
C.B.P.  / 

*  Bupkthalmum  minus  cord.  anthémis  receptaculis 
conicis  ,  paleis  fetaceis ,  fleminibus  nudis.  Linn. 

Cette  planté  a  des  racines  fibreufes,  des  tiges  cy¬ 
lindriques  ,  yertqs ,  facculentes  ,  plus  greffes  &  plus 
hautes  que  celles  de  la  camomille  ordinaire  ;  fes 
feuilles  font  aufli  plus  grandes  ,  &  d’un  vert  {dus 
foncé.  Elle  lui  reffemble  par  la  figure  de  fes  fleurs. 

Toute  cette  plante  eft  fétide,  &  répand  une  odeur 
forte  j  elle  vient  dans  les  champs  ,  le  long  des  che¬ 
mins  ,  &  aux  environs  de  Paris. 

40.  La  camomille  des  teinturiers,  jaune,  vulgai¬ 
rement  œil  de  bœuf. 

Anthémis  tiniïoria.  Linn. 

Bupkthalmum  tanaceti  minons  foliis.  C.  B.  P. 
134. 

Cette  efpèce  eft  vivace  &  élégante  :  elle  donné 
plufieurs  tiges  droites ,  hautes  d’un  pied  &  demi , 
ftriées  ,  anguleufes.  Les  feuilles  font  trois  fois  pin- 
natifides ,  aiguës  ,  découpées ,  velues  &  blanchâtres 
en-deffou?.  Les  fleurs  font  jaunes ,  terminales ,  foli- 
taires  ,  avec  des  écailles  calicinales  un  peu  cotoneufes. 

Cette  plante  croît  dans  les  pâturages ,  fecs  &  mon- 
tueux ,  des  provinces  méridionales  de  la  France  ,  dé' 
l’Italie  ,  de  l’Allemagne ,  &  de  plufieurs  autres  con¬ 
trées  de  l’Europe.  Efle  communique  aux  laines  une 
belle  teinture  jaune,  &  eft  fpécialement  regardée 
comme  vulnéraire  ,  apéritive  &  déterfive. 

On  dit  que  toutes  ces  efpèces  de  camomille  peu¬ 
vent  être  employées  indifféremment.  Cependant  celle 
dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement  eft  la  camomille 
romaine  ,  qui  eft  très-odorante  &  fort  amère.  C’eft 
un  des  remèdes  les  plus  vantés ,  comme  ftomachique  , 
vermifuge  ,  fébrifuge ,  tonique ,  &  anti-fpafmo- 
diqué. 

Il  y  a  des  praticiens  qui  la  mettent  j  comme  fébri¬ 
fuge,  au-deffus  du  quinquina,  foit  qu’on  en  donne 
les  fleurs  en  infufion ,  en  décoélion,  ou  en  fubftance. 
On  prefcrit  la  poudre  depuis  un  demi-gros  jufqu'à 
deux  gros.  Quelques-uns  croient ,  qu’en  y  ajoutant  le 
quinquina ,  on  a  un  vermifuge  bien  plus  aétif.  La 
dëccâion  dégoûte  beaucoup  ;  on  préfère  de  faire  in- 
fufer  une  poignée  de  fleurs  fur  une  fuffifante  quantité 
d’eau  bouillante ,  &  d’y  mêler  du  fucre  ou  du  fyrop. 
M.  Goulin  a  vu  des  fièvres  rebelles  au  quinquina  cé- 
der  fans  récidive  à  cette  manière  de  prendre  la  camo¬ 
mille. 
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On  croit  encore  la  décoéiion  de  camomille  apéri- 
tive  ,  diurétique  ,  propre  à  débar  rafler  les  reins  des 
glaires ,  fables  &  graviers  qui  y  féjournent.  On  la 
cor.feille  dans  les  pâles  couleurs ,  Li  goutte,  le  fcor- 
but ,  la  cachexie  ,  les  vents  ,  les  obftruélions  du  bas- 
vêntre  ,  pour  provoquer  les  règles  6c  les  lochies,  en 
y  mêlant  un  peu  de  îafian  :  elle  convient  beaucoup 
dans  ces  cas  derniers  ,  foit  en  infulion ,  fôit  en  la- 
vemens.  Lorfque  le  ventre  e£t  enflé  &  douloureux, 
on  fait  appliquer  deflus  des  flanelles  trempées  dans  Ja. 
décodion  de  cette  plante. 

On  emploie  extérieurement  la  camomille  ,  (  à  la¬ 
quelle  le  mclüot  n’ajoure  aucune  vertu  )  foit  en  fo¬ 
mentation  ,  foit  daus  des  cataplaftnes  réfolutifs  8c 
émolliens.  On  prépare  une  huile  de  camomille  par 
infulion  avec  les  fleurs  de  la  plante  ;  elle  eft  jaune  , 
adouciffante  8c  réfolutive  ;  on  en  frotte  les  parties 
attaquées  de  goutte  8c  de  rhumatifme. 

On  a  confidérablement  vanté  l'huile  diftiliée  effen- 
tielle  des  fleurs  ;  mais  on  doit  beaucoup  la  redou¬ 
ter  ,  parce  qu’ainfi  que  les  autres  huiles  elTentielles , 
elle  échauffe,  irrite  &  donne  de  l’âcreté  aux  hu¬ 
meurs  :  cependant  elle  paffe  pour  tuer  les  vers  des 
enfans,  lorfqu’on  l’applique  fur  leur  nombril. 

Selon  Voyel,  les  deux  premières  efpèces  de  ca¬ 
momille  doivent  être  préférées  ;  la  première  fur-tout 
dans  les  cataplafmes ,  fomentations  ,-8c  affedions  pa¬ 
ralytiques  ;  dans  les  douLeurs  qui  fuivent  l’accouche¬ 
ment  ,  &  pour  l’excrétion  des  lochies ,  fuivant 
Foreflus. 

Depuis  Galien ,  on  regarde  ces  fleurs  comme  un 
excellent  fpécifique  contre  les  fièvres  intermittentes , 
contre  la  paillon  hyftérique. 

Pringle  affûte  qu’elles  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  anti-feptiques.  Phylofophical  tranfaB.  , 
n°s.  49  j  8c  496. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  principes  de  ces  ca¬ 
momilles  fuffent  un  peu  mieux  développés  ,  puif- 
qu’elies  doivent  fervir  dans  un  fi  grand  nombre  de  cir- 
conftances  ,  8cc.  (  M.  Macquart.  ) 

CAMOSIERS.  (Eaux  miner.) 

C’eft  un  canton  du  territoire  de  Marfeille ,  à  deux 
lieues  efl-nord-eft  de  cettç  ville  ;  la  fource  minérale 
eft  dans  un  coteau  qui  contient  beaucoup  de  talc 
jaune  ;  &  elle  eft  froide. 

M.  Raymond  ,  dans  un  mémoire  qu’il  a  donné 
fur  la  topographie  médicale  de  Marfeille  ,  &  de  fon 
territoire,  (  Mém.  de  la  fociété  royale  de  Médecine, 
tom.  z ,  p.  66  )  donne  une  notice  très-fuccinte  des 
eaux  de  Camojiers.  Il  décrit  leurs  qualités  fenfibles , 
8c ,  d’après  quelques  expériences ,  il  croit  qu'elles 
contiennent  beaucoup  de  craie ,  dont  partie  fe  trouve 
en  difTolution  avec  du  foufre  pur ,  du  fel  marin  ,  &c 
Bn  acide  volatil.  Il  allure  qu’elles  font  purgatives , 
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lorfqu’on  en  boit  abondamment  4  il  vante  leur  effi¬ 
cacité  contre  les  dartres  6c  la  gale.  Nous  déférerions 
quelque  chofe  de  plus  étendu  S c  de  plus  exaft  fa 
l'analyfe  de  cette  eau.  (  M.  Macqu  art.  ) 

CAMPAGNE.  (  Eaux  miner.  ) 

C’eft  un  village  fur  la  rive  gauche  de  l'Aude,  u 
une  lieue  8c  demie  de  Saint  -  Dalet  dans  le  diocèle 
d’ Aleth ,  &  à  trois  de  Guillan  ;  la  fource  minérale  cil 
dans  un  vallonà  cent  pas  du  chemin  de  Mont-Lotis, 
an  bord  d’un  ruifl'eau  qui  divife  les  terroirs  de  Cam¬ 
pagne  Si  d’Efperafa.  Ôn  lui  donne  indiftinâemenr, 
dans  le  pays  ,  le  nom  de  ces  deux  villages. 

La  fource  eft  froide.  M.  Soûlera  y  a  trouvé  du  fer , 
8c  un  fel  analogue  à  celui  du  fel  d’Épfom.  Sa  nature 
6e  fes  vertus  ne  font  pas  affez  connues. 

(  M.  Macquart.  ) 

CAMPANELLA ,  (  Thomas  )  dominicain  cala- 
brois,  fut  accufé  d’avoir  voulu  livrer  la  ville  de 
Naples  aux  ennemis  de  l’état.  On  le  tint  en  prifon 
pendant  vingt-fept  ans  ;  mais  les  folliçitations  du 
pape  Urbain  Vlil  l'en  ayant  enfin  tiré,  il  vint  à 
Paris  en  1614,  6e  il  y  vécut  jufqu’en  1639  ,  fous 
la  proreâion  du  cardinal  de  Richelieu.- Cette  année 
eft  celle  de  la  mort  de  ce  dominicain,  qui  périt, 
dit-on,  pour  avoir  pris  quelques  dofes  d’antimoine. 

Campanetta  a  écrit  plufieurs  ouvrages  de  philo- 
fophie  6e  de  théologie,  dans  lefquels  il  fe  montre  plus 
finguli'er  que  judicieux.  Il  avoit  de  l’efprit,  mais  peu 
I  de  jugement  5  6e  il  fut  encore  un  de  ces'écrivains  qui 
\  fe  plaignent ïtouj  ours  des  autres  ,  pendant  qu’ils  riont 
à  le  plaindre  que  d’eux-mêmes.  Si-  l’on  fait  ici  men¬ 
tion  de  lui ,  c’eft  qu’il  a  aulfi  traité  de  la  médecine, 

:  mais  dans  le  même  goût  qu’il  a  écrit  fur  les  autres 
fciences. 

Il  à  publié  : 

Medicinalium  juxtapropriaprincipia ,  Ubrifepttm. 

\  Lugdiini  ,  I  A3  j  ,  in- 4. 

\  Il  y  montre  pour  l’aftrologie  la  plus  grande  con- 
f  fiance ,  8c  y  donne  des  preuves  d’une  fi  parfaite  igno- 
!  rance  en  anatomie.,  qu’il  attribue  la  préparation  de 
.  la  bile  à  la  rate.  Sa  théorie  eft  neuve,  parce  quelle 
-  eft  le  fruit  de  fon  imagination  ;  mais  elle  n’en  ell  que 
:  plus  mauyaife.  Quant  à  la  méthode  de  guérit  les 
;  mâladies  ,  il  fe  borne  à  propofer  celle  qui  étoit  eu 
ufage  chez  les  anciens  ;  c’eft  aulfi  ce  qu’il  y  a  de 
mieux  dans  cet  écrit.  (  M.  Goulin.  )  ,  iû 

CAMPANULE:.  (  Hygiène  6c  Mat.  méd.  ) 

C’eft  un  genre  déplanté  à  fleurs  monopétalées , 
hermaphrodites  ,  en  cloche  ,  dont  on  a  diftingué 
foixante-einq  efpèces  très  connues  dans  le  Diétioan. 
de  Botanique  ;  elles  ont  des  feuilles  fimples  8c  alter¬ 
nes  ,  6c  donnent  un  fuc  laiteux. 

La  matière  médicale  en  diftingué  trois  efpèces. 
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i".  La  campanule  raiponce. 

Cam.fanv.la  rapunculus.  Linn. 

Rapunculus  efculentus.  B.  P.  51. 

La  racine  de  cette  campanule  eft  oblongue ,  fufi- 
forme,  blanche,  tendre,  &  bonne  à  manger  ;  elle 

uffc  une  tige  anguleufe  ,  qui  s'élève  à  deux  pieds. 

s  feuilles  radicales  font  ovales,  oblongpes ,  velues  ; 
celles  de  la  tige  lancéolées,  pointues  ,  &  un  peu  dif¬ 
fames.  Les  fleurs  font  bleues  ,  quelquefois  blanches , 
dilpofécs  au  fommet  de  la  tige  5  leur  calice  eft  glabre , 

&  a  cinq  diviûons  en  aleine. 

Cette  plante  fo  trouve  dans  les  lieux  incultes ,  &  le 
long  des  haies  en  France  ,  en  Angleterre  ,  dans  la 
Saille ,  &  on  la  cultive  dans  les  potagers  au  prin¬ 
temps  ;  on  mange  fa  racine  &  fes  jeunes  feuilles  en 
falade  ,  ayant  qu'elle  ait  pouffé  fa  tige. 

Cette  plante  paffe  pour  être  apéritive ,  rafraîchif- 
fknte,  &  paffe  pour  être  propre  à  augmenter  le  lait 
des  nourrices. 

i°.  La  campanule  gantelée ,  vulgairement  dite 
çant  Notre-Dame. 

Campanula  rachelium.  Linn. 

Campanula  vulgador  foliis  urtica ,  vel  major  & 
ajperior.  C.  B.  P.  94. 

.Cette  plante  qui  a  une  racine  groffe  ,  blanche  & 
tameufe,  pouffe  des  tiges  droites,  velues,  angu- 
letifes  ,,  qui  s’élèvent  jufqu’à  trois  pieds.  Ses  feuilles 
font  alternes ,  pétiolées  en  cœur ,  dentées ,  &  veines.1 
Les  fleurs  font  bleues  ,  violettes  ,  ou  blanches.  Leur 
calice  eft  hétiffé  de  poils  blancs  furies  angles,  &  en 
fon  bord  ;  leur  corolie  i’eft  aufli  dans  fon  intérieur , 

&  lut  fes  angles  externes. 

On  trouve  cette  plante,  en  Europe  ,  dans  les  bois  , 

St  le  long  des  haies,  hile  paffe  pour  vulnéraire  ,  af- 
tringente ,  St  propre  pour  arrêter  les  inflammations: 
de  lagorge  &  de  la  bouche.  "Ses  jeunes  racines  pen- 
yent  fe  manger  en  falade  au  printemps  ,  comme  celles 
de  la  raiponce. 

La  campanule  à  fleur  de  ferpolet,  ainfî  défi- 
gnée  dans  le  Diétionn.  de  madère  médicale. 

Campanula  fepilli  folia.  C.  B.  P,  93. 

Ceue  plante  paffe  pour  diurétique  &.  adouciffante. 
Linné  dit  qu’on  peut  l’appliquer  en  cataplafme  &  en 
fomentation,  avec.le  plus  grand  fuccès,  fur  lespar- 
ties  attaquées  de  rhumatîiine. 

Ilferoi’.bon  de  déterminer  la  nature  de  ces  campa- 
rdiles  plus  parricubèramcnc  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’ici. 

(  M.  Macqüart.  ) 

CAMPHORATE  &  CAMPHORIQUE.  (  Mat. 

ml)  j 

Ces  noms ,  manifdkiaeat  dérivés  du  mot  camphre ,  \ 
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expriment  ,  dans  la  nouvelle'  nomenclature  ,  deux 
compofés  faits  avec  cette  matière  végétale  ,  &  dont 
la.  découverte  a  été  faite  par  M.  Kofegarden.  Ce 
chimifte ,  ayaht  diftillé  fix  fois  de  fuite  de  l’acide 
nitrique  fur  une  quantité  connue  de  camphre,  par¬ 
vint  a  convertir  cette  fubftance  inflammable  en  un 
acide  différent  de  tous  ceux  qu’on  connoît  ;  nous- 
avons  nommé  ce  nouvel  acide  ,  acide  campkorique  , 
&  nous  en  avons  tiré  le  nom  de  camphorate  pour  dé- 
fîgner  les  combinaifons  de  cet  acide  avec  des  bafes 
terreufes ,  alcalines  &  métalliques.  Ebyep  le  mot 
Camphre.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CAMPHRE.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  camphre ,  campkora  ,  caphura  ,  eft  une  matière 
blanche,  concrète,  criftalline ,  d’urn odeur  &  d’une 
faveur  fortes  ,  qui  fe  rapproche  des  huiles  vola¬ 
tiles  par  quelques-unes  de  fes  propriétés  ,  mais  qui 
s'en  éloigne  par  d’autres.  , 

Les  chimiftes  ,  parmi  grand  nombre  d’obferva- 
tions  ,  regardent  le  camphre  comme  un  principe  im¬ 
médiat  des  végétaux  y  ils  penfent  qu’il  exifte'dàns 
toutes  les-plantes  très-odorantes,  qui  contiennent  dé 
l’huile  volatile.  On  en  a  en  effet  retiré  des  racines  dq 
canellier ,  de  zedoaire ,  du  thitn  ,  du  romarin  ,  de  la 
fauge ,  &  de  plufieurs  labiées  ,  foit  par  la  diftilla- 
tion ,  foit  par  décoétion  ,  comme  l’ont  obfervé  Neu¬ 
mann  ,  Geoffroy ,  Cartheufer ,  Set.  5  mais  ce  camphre 
eft  en  très-petite  quantité ,  &  il  a  toujours  l’odeur  de 
la  plante  d’où  ou  l'a  extrait.  Il  paroît  que  ce  fingulier 
être  fe  trouve  combiné  avec  les  huiles  volatiles  de 
ces  végétaux,  puifque  Geoffroy  a  obfervé  que  ces 
derniers  dépofoient  des  aiguilles  de  camphre.  J*ai  vu 
chez  M.  Joffe  ,  apoticaire  de  Paris  ,  de.  véritable 
camphre  retiré  de  la  racine  d'aunée.  Lorry  regardoic 
le  camphre  comme  un  principe  répandu  dans  les  vé- 
étaux ,  &  plaçoit  fon  arôme  à  la  tête  d’une  claffe 
'odeurs  très-énergiques  ,  &  dont  les  effets  fur  l’éco¬ 
nomie  animale  doivent  fixer  l’attention  des  chimiftes 
&  des  médecins. 

Voici  nomment  Neumann  a  découvert  le  camphre 
dans  l’huile  volatile  du  thim.  Après  avoir  obtenu 
cétte  huile  par  la  diftillarion ,  il  voulut  la  féparer  de 
l’eau  fur  laquelle  elle  nageoit,  par  le  moyen  d’une 
mèche  de  coton  j  il  s’apperçut  qu’elle  ne  venoit  qu’a¬ 
vec  peine,  &  qu’elle  étoit  retardée  par  de  petits 
criftaux  attachés  à  la  mèche.  Ayant  repris  cette 
opération  après  quelques  jours  ,  il  trouva  au  fond  du 
vafe ,  qui  contenoit  ce  produit ,  beaucoup  de  crif¬ 
taux  cubiques,  dont  quelques-uns  étoient  gros  comme 
des  noifettes.  Les  criftaux  n’étoient  point  diffolubles 
dans  l’eau;  Neumann ,  en  les  .examinant  avec  foin,  ; 
y  reconnut  toutes  les  propriétés  du  véritable  camphre* 
excepté,  qu’ils  confervoieat  une,  odeur  de  thim  très- 
remarquable. 

Le  camphre  dont  on  fe  fett  en  médecine  eft  retiré 
d’une  efpèce  de  laurier  qlii  croît  en  Chine ,  au  Japon, 
&  dans  les  ifks  de  Bornéo,  de  Sumatra,  de  Ceylan,  &c. 
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L’arbre  qui  le  produit  en  contient  quelquefois  uae  fi  ] 
grande  quantité  s  qu’il  fuffit  de  le  fendre  pour  en  j 
retirer  des  larmes  aflez  grofles  &  allez  pures.  On  | 
Tobtier.t  Cependant  par  la  diftillation  :  on  met  dans 
.  un  alambic  de  fer  ces  racines  ,  ou  lès'  autres  parties 
.  de  l’arbre  ,  avec  de  l’eau  ;  on  les  recouvre  d'un,  cha- 
.  .piteau  ,  dans  lequel  font  arrangées  des  cordes  de 
paillé  de,  riz,  &  pn  chauffe  le  tout.  Le  camphre  fe 
.  fublime  en  petits  grains  grifâtres ,  que  l’on  réunit  en 
morceaux  plus  gros.  Ce  camphre  brut. eft  impür.  Les 
liollandois  le  purifient  en  le  fublimant  dans  des  ef¬ 
pèces  de  ballons  ,  &  en  y  ajoutant ,  à  ce  qu’on  croit, 
une  once  de  chaux  par  livre  de  cette  fubftance. 

Telle  eft  la  manière  dont  les  auteurs  modernes 
de  matière  médicale  &  de  chimie  décrivent  l’extrac¬ 
tion  du  camphre,  &  que  j’ai  adoptée  moi-même  pour 
mes  tlémens  de  chimie  ;  mais  cette  defeription ,  trop 
fuccinte,  ne:  paroît  pas  remplir  convenablement 
l’objet  de  cette  branche  de-la  médecine  ,  qui  exige  , 
fuivant.  nous,  tous  les  détails  néceflaires  pour  bien  | 
connoîtré  l’origine, &  l’hiftoire  naturelle  des  médi-  \ 
camens  aufît  importans  que  l’eft  le  camphre.  Je  pui-  ; 
ferai  dans  d’autres  fources  pour  remplir  ce  but. 

M.  Goulin ,  dans  fon  Dictionnaire  de  matière 
médicale  ,  diftingue  deux  efpèces  de  camphre  ;  le 
brut ,  qui  eft  en  maffes  friables  ,  compofées  de  petits 
■grains  demi-tranfparens  ,  agglutinés ,  roufsâtres ,  ou 
grisâtres  ,  mêlées  de  plufieurs  étrangers  &  d’ordures  ; 
le  camphre  raffiné  ,  d’une  couleur  blanche  ,  prefque 
tranfparent ,  ' en  maffes  orbiculaires  ,  ou  pains  ap- 
platis ,  convexes  d’un  côté  ,  concaves  de  l’autre  ,  de 
cinq  à  fix  pouces  de  longueur  ,  brillans  Sc  comme 
argentés  dans  plufieurs  points ,  d’une  odeur  forte  & 
particulière  ,  d’une  faveur  âcre ,  un  peu  amère  ,  aro¬ 
matique  ,  enflammant  la  bouche  ,  en  y  produifant 
cependant  line  faveur  froide,  Ç’éft  ce  âetnïexeampkre 
qu'il  faut  préférer  pour  la  médecine.  - 

Il  paroît  qu’il, y  a  deux  efpèces.  .d’arbres  d’où  on 
retire  le  camphre.  L’un  eft  le  laurier-camphrier,  qui 
croît  au  Japo»  ;  l auras  camphorifera  de  Kempfer  ; 
àrbor  camphorifera  Japonica  ,  foliis  laurinis,  fruclu 
parvo  ,  globofo  ,  calice  brevijjimo  de  Breyne  ;  lauras 
foliis  lanceolato-ovatis ,  trmerviis,  nervis- füpra  bafim 
unitis  de  Lînnëus.  Cet  arbre  s’élève  comme  le  tilleul; 
&  le  chine.  Son  tronc  eft  droit ,  cilindri'qùe  ,  fon 
écorce  unie  &  verdâtre  lorfque- l’arbre  eft  jeune  ,  iné- 
ale,-  raboteufe  ’&  cendrée  lorfqu’il  eft  vieux.  Son 
ois,  &  celui  de  Les  racines  ,  eft  d’abord  tendre, 
blanc  ,  mais  devient  enfuite  rougeâtre ,  &  panaché 
même  d’ondes  noirâtres  comme  celui  de  noyer,  d’une 
odeur  aromatique  ;  on  l’emploie  à  plufieurs  ouvrages. 
Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  lu  laurier  5  elles  font 
pointues  &  étroites  aux  deux  .bouts  ,  un  peu  ondées 
&  étroites  fur  leurs  -Lords-,  vertes  &' brillantes  en- 
deffus  ,  grifes  en-deffous ,  caffantes  ;  elles  répandent 
une,  forte  odeur  de  camphre  lorfqu’on  les  caflè -,  & 
fur-tout  en  les  frottant  entre  les  doigts.  Il  s’élève  des 
aiflelles  des  feuilles  des  péduacuics  longs  de  deux  ou 
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trois  pouces  ,  portant  des  grappes  de  petites  fleurs 
blanches  monopétales  ,  tubulées  ,  divifées  en  cinq 
ou  fix  dents  arrondies  ,  contenant  neuf  étamines  8: 
un  piftil.  Celui-ci  devient  une  baie  rouge  foncée, 
lorfqu’elle  eft  mûre  ,  groffe  comme  un  pois ,  fou- 
tenue  parle  calice  court  &  perfiftant  ;  la  faveur  & 
l’odeur  de  ce  fruit  tient  de  celles  du  gérofle  &  du 
camphre;  il  contient  une  amande  blanchâtre  ,  hui- 
leufe ,  à  deux  lobes  ,  couverte  d’une  écorce  noire. 

Quoique  prefque  tous  les  naturaliftes  aient  pente 
que  le  camphre  découloit  fpontauément  de  cet  arbre, 
&  qu’on  le  ramaflbif  fur  fon  écorce  ,  &  au  pied  de 
l’arbre  ,  fous  la  forme  de  larmes  blanches  ,  il  parole 
qu’au  moins  la  plus  grande  quantité  de  -ce  produit 
venant  du  Japon  ,  eft  extraite  fuivant  le  procédé  dé- 
crit  par  ICœmpfer.  Les  payfans  de  la  province  de 
Sacfuma ,  &  des  ifles  de  Gotho  ,  dit  ce  favant  voya¬ 
geur  ,  coupent  les  racines  &  le  bois  du  camphrier  en 
petits  morceaux;  iis  les  mettent  dans  un  alambic, 
pu  dans  un  pot  de  fer  fait  en  forme  de  veflie;  ils 
le  couvrent  d’eau  ;  ils  couvrent  le  vaifleau  d’une 
forte  de  grand  chapiteau  de  terre ,  garni  à  l’intérieur 
d’une  feuille  d’étàin  ils  bouchent  &  luttent  les  ou¬ 
vertures  avec  de  la  terre;  ils  adaptent  un  récipient 
au  bec  du  chapiteau;  ils  diftillent.  Le  camphre  ü- 
lève.dans  l’alambic,  &  s’attache  au-dedans  du  cha¬ 
piteau  ,  fous  la  forme  de  petits  grains  jaunâtres,  ou 

fris  ;  une  partie  pafle  avec  l’eau  qui  fe  raflemble 
ans  le  récipient;  Tel  .eft ,  fuivant  Koempfer ,  le 
camphre  brut  ;  les  .vénitiens  le  purifioient  autrefois, 
ou  le  rectifiojent  ;  ce  font  aujourd’hui  les  hcllandois 
qui  ,  faifant  prefque  exclufivement  le  commerce  du 
camphre,  pratiquent  cettë  opération ,  comme  nous 
le  dirons  plus  bas. 

Il  paroît  que  c’eft  lé  même  arbre  que  les  chi¬ 
nois  cultivent ,  &  d’où  ils  retirent  le  camphre  pa 
un  procédé  fort  different  de  celui  des  Japonois ,  s’il 
faut  en  croire  les  Lettres-  édifiantes.  Voici  cette  mé¬ 
thode  s  fuivant  I,es  auteurs  de  ces  Lettres.  Les  chi¬ 
nois  coupent  par  petits  morceaux  les  nouvelles  bran* 

I  ches  de  l’arbre  qu'ils  nomment  tchang  &  qui  cil 
probablement  le  laurier-camphrier.  Ils  les  mettent 
macérer  pendant  trois  jours  &  trois  nuits  dans  de 
l’eau  de  puits  ;  ils  les  font  enfuite  bouillir  dans  uae 
marmite ,  &  ils  remuent  continuellement  avec  ua 
bâton  de  bois  de  faule  ylprfqu’il  s’attache  une  efpèce 
de  gelée ,  ou  de  matière  concrète  blanche  fui  ce 
bâton ,  oh  pafle  la  'décoétion  ,  on  la  jette  dans  ua 
pot  dé  terre  verniflë  ,  &  on  la  laifle  repofer  toute  une 
nuit.  Le  lendemain  on  trouve  cette  liqueur  coagulée 
en  une  mafle  ;  pour  extraire  &  purifier  le  camphre 
que  cette  mafle  concrète  contient  abondamment,  on 
met  dans,  un  baflm.de  terre  une  couche  de  terre  giafe 
isèche  ,  &  en  poudre  fine  ,  on  la  recouvre  de  la  malle 
camphrée  ,  &  On  arrange  ainfî  en  quatre  couches  la 
terre  &  le,  camphre  impur ,  en  obfervant  de  recouvrir 
le' dernier  de  feuilles  Atipôhô,  où  pouiilori  On  couvre 
ce  baffin  de  cuivre  d’un  dôme  qui  s’y  adapte  ejade- 
ment ,  «n  lutte  leur  jointure  avec  de  la  terre-graffe, 


«s  Üonne  îe  feu  avec  précaution ,  &  après  avoir  lailTé 
refroidir  l’appareil ,  on  trouve  le  camphre  fublimé  ; 
Cette  dernière  fubliœation  ,  réitérée  deux  ou  trois 
fois,  donne  un  camphre  très-pur.  Quoique  les  au¬ 
teurs  des  lettres  curieufes  4c  édifiantes  affûtent  qu’ils 
-ont  traduit  fidèlement  le  pafiage  d'un  livre  chinois 
nès-eftimé  dans  le  pays ,  il  paraît  qu'il  y  a  quelque 
erreur  dans  leur  traduéHon  ;  car  il  eft  difficile  de 
concevoir  comment  le  camphre  ,  matière  fi  volatile  ,  , 

non  a  de  la  peine  à  la  cônferver  long-temps  dans 

es  vafes  mal  fermés  ,  ne  s’élève  Sc  ne  fe  dilfipe  pas 
même  entièrement  dans  la  première  décoétion  qui  , 
d'aüleurs  ,  femble  être  abfolument  inutile.  Le  pro¬ 
cédé  décrit  par  Kempfer,  8C  pratiqué  par  les  Japo- 
®ois,  eft  infiniment  plus  yraifemblable  &  plus 
finale. 

Le  camphre  de  Uornéo  Sc  3e  Sumatra  paroît  être 
tiré  d’un  arbre  différent  du  premier  ,  qui  peut-être 
eft  une  efpèce  du  même  , genre ,  quoiqu’on  ne  puifle 
pas  le  déterminer-  d’une  manière  poiitive  ,  par  la 
defeription  inexacte  Sc  tronquée  que  Breyne  noms 
en  a  donnée.  Il  eft  nomme  fladi  à  Bornéo.  Breyne  le 
définit  ainfi  dans  fan  programmée  arbor  camphorifera 
üumatrana  ,  foliis  caryophilli  aromatici  ,  longius 
weronatis ,  fruciu  majori  oblongo  ,  calice  amplijjimo 
tulipe  figuram  quodammodo  repr&fentanie.  Son  tronc 
eft  d’environ  fept  travers  de  doigt  5  il  eft  fon¬ 
gueux  dans  fon  intérieur,  &  rempli  d’une  moelle 
analogue  à  celle  du  fureau;  il  eft  noueux  comme  ce 
dernier  arbriffeau.  Ses  fruits  font  de  la  grofTeur  d’une 
petite  aveline,  oblongs,  arrondis,  couverts  d’une 
peau  mince ,  &  ayant  au-deffous  de  celle-ci  une 
leconde  peau  très-belle  Sc  panachée  de  différentes 
couleurs;  on  confit  ce  fruit  ;  il  eft ,  dit-on,  agréable  , 
quoiqu’il  ait  le  goût  Sc  l’odeur  du  camphre.  On  voit 
par  ces  détails  inexaâs,  &  d’après  le  filençe  fur  ,1a 
ftrudure  de  la  fleur  ,  qu'il  eft  impoffibie  ,de  déter¬ 
miner  le  genre  de  ce  végétal. 

Quoi  qu’il  en  foie,  tous  .les  natura-liftes  qui  ont 
parlé  decette  fécondé  efpèce  de  camphrier ,  &qui, l’ont 
comparée  à  la  première  ,  s’accordent  à  dire  quelle 
en  contiént  beaucoup  moins  ,  qu’on  l’en  extrait  fans 
fublimation.  Quand  on  a  reconnu  que  l’arbre  en  eft 
aulfi  abondamment  pourvu  qu’il  eft  poflible  ,  on 
le  fend ,  4c  on  en  tiré  le  camphre  fous  la  forme  de 
larmes  oblongues  ,  crlftallines  8c  blanches.  Les  plus 
beaux  &  les  plus  fertiles  de  ces  arbres  ,  dans  cette 
efpèce  de  produit ,  n’en  fourniffent  au  pLus  chacun 
que  de  deux  à  trois  livres.  Ce  camphre  paroît  .être 
beaucoup  fupérieur  à  celui  du  Japon  ;  on  le  réferve 
pour  les  grands  Sc  les  riches  de  ces  contrées  ;  il  n’en 
arrive  point,  ou  prefque  point,  en  Europe.  Les 
japonois  &  les  chinois  i’eftiment  tant,. qu'ils  donnent 
de  500  3.  600  livres  de  leur  camphre ?  ppur  une  liyr-c 
de  celui  de  Bornéo. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  camphre ,  dont  les  hôl- 
Endcis  font  prefque  cxclufivemeilC  le  conimçrçe,  cû 
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celui  de  Satfuna  &  de  Gotho  ;  ils  font  atîflT  prefque 
les  feûls  qui  s’occupent  à  le  reérifier.  M.  Vaîmont 
deBomare,  à  portée  de  fuivre  cet  objet  dans  fes 
voyages ,  a  configaé  de  bons  détails  fur  la  purifica¬ 
tion  du  camphre ,  dans  fon  Didtiormaire  d’hiftoirc 
naturelle.  Les  hollandois  ,  dit  cet  auteur  ,  ont  l’art 
de  raffiner  le  camphre  en  grand;  Sc  quoique  -Pontet r 
Létnery,  &  Geoffroy  ,  nous  en  aient  donné  le  pro¬ 
cédé,  on  a  été  toujours  fort  indécis  fur  la  méthode- 
■que  les  hollandois  emploient  pour  y  parvenir.  L’o¬ 
pinion  la  plus  commune  8c  la  plus  reçue  ,  eft  que. 
l’état  où  -nous  recevons  le  camphre  purifié  ,  foit  uns 
effet  de  la  fufion  ;  cette  opinion  étoit  fondée  fur  ce- 
que- les  huiles  efl'encielles ,  concrètes,  (comme  eft 
le  camphre  )  ne  peuvent  fe  fondre  qu’à  un  degré  de 
chaleur  femblable  à  celui  de  l’eau  -bouillante ,  5c 
qu’elles  fe  déçampofent  à  un  degré  plus  fort ,  8c  quï 
ferait  nécefiaire  pour  obtenir  la  fublimation  d* 
camphre  y  que  le  camphre  ,  en  fe  refroidill’ant ,  pre¬ 
nait  la  forme  du  fond  intérieur  du  vafe  où-  il  s’étoit- 
liquefié.  AufTI,  difoit-on,  le  camphre  purifié  a  d&- 
conferver  la  figure  du  pontis  de  la  bouteille „ 

Cet  objet  excita  ma  curiofite  dans  un  de  tneë 
voyages  en  Hollande-  J’entrai  dans  un  laboratoire  à 
taffirer  le  camphre  ,  Si  je  vins  à  bout  de  découvrit 
une  grande  partie  de  l’appareil  nécefTaire  à  l’opéra¬ 
tion.  Un  corps  de  fourneaux  à  hauteur  d’appui, 
pourvu  d’un  grand  nombre  de  capfules  ,  garnies  de 
fable  ,  &  d’autant  de  bouteilles  à  cul  plat ,  fous  des 
couvercles  de  fer  étamé  ,  un  feu  de  -tourbe  très-gra* 
dué  ,  joint  à  plufieurs  autres  circonftances ,  me 
firent  foupçonner  que  le  raffinage  du  camphre  fe  fai** 
foit  par  fublimation.  La  forme  des  pains  de  camphre, 
concave  d’un  côté ,  8c  convexe  de  l’autre ,  avec  un 
ombilic  femblable  à  celui  qu'on  obferve  dans  les 
pains  de  -fel  ammoniac  fublimé  ,  ne  -favôrifoit'  pas 
l’idée  de  la  feule  fulion.  Ainfi  je  -me  pexfixadai  que  Iz 
catgpkre  purifié  étoit  fublimé. 

De  retour  à  Paris  ,  je  voulus  m’ affiner  fi  me* 
foupçon  étoit  fondé  ,  &  j’ai  fait  à  ce  fujet  plufieuis 
expériences  fur  divers  camphres  bruts  ,  tant  du  Japos 
que  de  Bornéo ,  8cc.  De  ce  travail ,  dont  j’ai  rends 
compte  en  17.61,  à  l’Académie  royale  des  Sciences» 
il  réfulte  ,  x°.  qu  e  l’axiome  adop  té  le  plus  généra¬ 
lement  ,  que  le  camphre,  échauffé  a-u  degré  de  l’-eaa 
bouillante  ,  5c  même  au-deflùs  ,  ne  peut  fe  fublimer 
fans  fe  décompofer,  doit  fouffirir  quelque  exception  j 
x°.  que  pour  parvenir  à  la  fublimation  du  camphre  » 
(  qui  eft  fa  purification  )  le  feu  doit  être  gradué  8c 
allez  violent  ;  30.  que  l’ufage  d’un  vafe  de  verre 
vert  convient  moins  pour  cette  opération  que  le  verre 
blanchâtre  ,  5c  qae  ces  vafes  ou  bouteilles  de  verre 
n’ont  point  leur  fond  intérieur  convexe  ,  ainfi  qu’on 
Je  difoit ,  il  eft  au  contraire  très-plat;  40.  que  l’ufage 
des  couvercles  eft  une  manière  de  réverbéré,  qui, 
confervant  5c  réfléchiflant  la  chaleur  ,  accélère  la  fu¬ 
fion  du  camphre  ,  étant  nécelfaire  à  fa  purification 
(  à  fa  f«blifiWâpn;  j°.  que  le  contact  de  l’air  extérieur^ 
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bien  ménagé  ,  contribue  à  faire  contribuer  l'opéra¬ 
tion  :  le  truité  j  outrezalé,  qu’on  obierve  fur  les 
parties  extérieures  des. pains  de  camphre  ,  pc  provient 
que  d’un  refroidiffement  fubit ,  ou  très-prompt  ;  à 
l’inftant  ou  l’on  retire  les  bouteilles  du  bain  de  fable 
encore  chaud,  Sc  qu’on  les  expofe  à  l’air,  alors  on 
entend  un  cliquetis  qui  produit  des  lignes  ou  des  raies 
en  tous  fens ,  comme  le  ferait  un  coup  de  marteau 
fur  un  morceau  de  criftal  ou  d’eau  convertie  en 
glace  ;  6°.  que  le  camphre  brut  du  Japon  ne  perd  que 
peu  ou  point  de  fon  poids  ,  étant  mis  feul  fur  le  feu 
dans  un  vafe  fublimatoire  ,  mais,  qu’étaiit  mêlé  avec 
le  même  qui  eft  purifié ,  il  décheoit  d’un  feptième  : 
le  camphre  purifié ,  au  contraire,  étant  mis  feul  à 
fiiblimer,  ne  diminue  point ,  tandis  que  le  camphre 
bruc  de  Bornéo  perd  un  vingtième  de  fon  poids  ; 
7°.  que  la  partie  du  pain  de  camphre,  qui  touche, 
immédiatement  à  la  pointe  du  bouchon,  (qui  eft  fait 
de  coton  )  au  bas  intérieur  du  goulot  de  la  bou¬ 
teille  ;  &  même  i’incmfte  ,  eft  communément  pô- 
reufe  ,  fans  confiftance,  Sc  d’un  gris  rouflâtre  :  pour 
obtenir  ces  pains ,  on  cafte  les  bouteilles  à  l’aide  d’un 
petit  marteau  ,  enfuite  on  prend  un  inftrument  de 
fer  -,  dont  la  partie  tranchante  eft  cambrée ,  on  pare 
les  fupérficies  de  chaque  pain  notamment  celle  du 
côté  du  verre’ 5  Sc  pour  parvenir  à  retirer  tout  le 
coton ,  ou  en  arrache-  une  partie  au  moyen  des 
,  doigts  ,  &  l’on  en  obtient  le  refte  en  taillant  Sc  per¬ 
çant  la  mafte  de  part  en  part  avec  le  même  infini¬ 
ment  de  fer ,  de  manière  à  faire  un  trou  qui  y  refte  , 
Sc  qu’on  obferve  au  centre  des  pains  de  camphre  ; 
8°.  enfin  que  la  manière  de  purifier  le  camphre,  telle 
que  jê  l’ai  exécutée ,  n’eft  pa$  suffi  Compliquée  que 
celle  qu’on  lit  dans  les  auteurs ,  Sc  notamment  dans 
la  difîertation  dé  M.  Jean-Frédéric  Gronovius ,  qui 
eft  inférée  dans  la-matière  médicale  de  Geoffroy,  Sc 
qu’il  ferait  peut-êtrë  difficile  de  répéter.  Néanmoins 
toutes  ces  efpèces  de  camphres ,  expofées  à  l’air,  s’y 
font  totalement  diflipées  à  la  longue  .  &  m’ont  en¬ 
tièrement  convaincu  que  le  camphre •  eft  une  fubftance 
toute  particulière,  &  qui  a  des.  caractères  qui  la 
diftinguent  de  tous  les  autres  corps  ’  du  règne  vé¬ 
gétal  ». 

A  ces  détails  fur  l’origine  ,  l’extradion ,  &  la  pu¬ 
rification  du  camphre ,  extraits  des  auteurs  qui  ont 
le  mieux  traité  cet  objet  ,  nous  joindrons,  pour  ter¬ 
miner  St  completter  cette  partie-  de  l’Hiftoire  natu¬ 
relle  d’un  remède  important ,  une  obfervàtion  faire 
par  Geoffroy,  dans  fa  matière  médicale.  Cette  obfer 
vation  confirmera  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur 
l’exiftencc  Au.' camphre  dans  plufieurs  végétaux.  Dans 
l’ifle  de  Ceylan  ,  dit  Geoff  oy ,  on  extrait  une  ef- 
èce  de  camphre  de  la  racine  de  canellier.  On  prend 
écorce  de  cette  racine  ,  on  la  met,  avec  beaucoup 
d’eau  ,  dans  une  cfpèce  de  cucurbite  ,  garnie  de  fon 
chapiteau  ,  on  diftille  avec  afl'éz  de  précaution  ,  & 
l’on  obtient  de  l’eau  très-aromatique  ,  de  l’huile  vo¬ 
latile  affez  abondante  ,  &  du  véritable  camphre  qui 
fumage  l’huile ,  &  qu’on  en  fépare  afféz  facilement 
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par  une  légère  preffion.  Geoffroy  ajoate  que  cettê 
efpèce  de  camphre  furpàfle  beaucoup  le  véritable , 
celui  du  laurier-camphrier ,  par  fon  odeur  très-fuave, 
on  le  croit  auflî  fupérieur  dans  fes  vertus  ;  mais  oa 
n’apporte  que  très-peu  de  ce  produit.  Enfin  ,  fuivant 
le  même  auteur ,  toutes  les  efpèces  de  canellier  four- 
niffent  du  camphre  avec  leur  huile  ;  &  il  en  eft  de 
même  des  racines  dézedoaire  St  de  menthe  de  Ceylan, 
du  jonc  odorant  de  l’Arabie  &  de  la  Perfe.  On  eft 
donc  bien  fondé  à  peufer  que  le  camphre  eft  un  prin¬ 
cipe  commun  à  beaucoup  de  végétaux,  qu’il  accom¬ 
pagne  conftamment  leur  huile  volatile  ou  efl'entielle , 
St  que  toutes  les  plantes  Sc  tous  les  arbres  aroma¬ 
tiques  ,  fragrans  ,  en  contiennent  plus  ou  moins 
abondamment. 

Occupons-nous  actuellement  des  propriétés  chi¬ 
miques  du  camphre,  afin  d’éclairer  fon  adminiftration 
;  médicinale  de  tout  ce  que  les  fciences  phyfiques  ont 
découvert  de  plus  exad  fur  la  nature  Sc  les  caractères 
de  ce  médicament. 

g  Le  camphre  eft  beaucoup  plus  volatil  que  les  huiles 
f ''efl'entielle s ,  puifqu’il  fe  fublime  à  la  plus  douce  cha¬ 
leur;  il  fe  cryftallife-en  lames  hexagones  ,  attaché  à 
un  filet  moyen.  Si  on  le  chauffé  brufquement,  il  fe 
fond  avant  de  fe  volatilifer ,  il  femble  n’être  pas  dé- 
compofable  par  ce  moyen  ;  cependant  fi  on  le  diftille 
plufieurs  fois ,  il  donne  un  phlegme  rouffâtre  &  ma- 
nifeftement  acide  ;  ce  qui  indique  qu’en  répétant  un 
rand  nombre  de  fois  cette  opération  ,  on  parvien- 
roic  à  le  dénaturer.  La  feule  température  de  l’été 
fuffit  pour  le  volatilifer  ;  expofé  à  l'air  ,  il  fe  dillipe 1 
entièrement;  renfermé  dans  un  vaiffeaü ,  il  fe  fu¬ 
blime  en  pyramides  hexagones  ,  ou  en  criftaux  po¬ 
lygones  ,  qui  ont  été  obfervés  Sc  décrits  en  17 y  6  par 
Romieu.  Il  répand  une  odeur  forte  Sc  infupportable 
à  quelques  perfonnes  ;  il  s’enflamme  très-rapidement, 
brûle  avec  beaucoup  de  fumée,  Sc  ne  larffe  aucun 
réfidu  charbonneux. 

Il  ue  fe  diffout  pas  dans  l’eau ,  il  lui  communique 
cependant  fon  odeur  ;  il  brûle  à  fa  furface.  Romieu 
à  obfervé  que  des  parcelles  de  camphre  ,  d’un  tiers 
ou  d’un  quart  de  ligne  de  diamètre,  mifeslur  un 
verre  d’eau  pure ,  fe  meuvent  en  tournant ,  &  fe 
diflolvent  au  bout  d’une  demi-heure.  Il  foupçonne 
que  ce  mouvement  eft  un  effet  de  l’éledricité ,  il 
remarque  qu’il  ceffe  en  touchant  l’eau  avec  un  corps 
qui  fait  fondion  de  condudeur ,  comme  un  fil 
de  fer,  Sc  qu’il  continue,  au  contraire,,  fi  on  l'a 
touche  avec  un  corps  ifolant  ,  comme  le  verre ,  la 
réfinè ,  le  foufre  ,  Sic. 

Les  terres  ,  les  fubftances  falino-terreufes ,  êc  les 
alcalis ,  n’ont  aucune  adion  fur  le  camphre  ;  il 
faut  cependant  obferver  qu’on  n’a  point  encore  eflayé 
les  alcalis  bien  cauftiques. 

Les  acides  diflolvent  le  camphre  lorfqu’ils  font 
concentrés  ;  l’acide  üjlfurique  le  diffout  à  l'aide  de 
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la  chaleur ,  cette  diffolution  eft  rouffe  ;  l’acide  ni-  ■ 
trique  le  diffout  tranquillement  »  cette  diffolution  eft 
jaune  ;  comme  elle  fumage  l’acide  à  la  maniéré  des 
huiles ,  on  lui  a  donné  le  nom  impropre  £kidle  de 
camphre.  M,  Kofegarten  a  découvert ,  comme  nous 
l'avons  expofé  dans  l’article  précédent ,  que  l’acide 
nitrique ,  diftf  lé  huit  fois  de  fuite  fur  du  'camphre  , 
le  change  en  un  acide  criftallifable,  qu’il  croit  être 
d’une  nature  particulière. 

L’acide  muriatique  ,  dans  l’état  de  gaz  ,  diffout  le 
camphre ,  ainfî  que  le  gaz  acide  fulfureux,  &  le  gaz 
acide  fluorique.  Si  Ton  ajoute  de  l’eau  dans  ces  dif- 
folutions  ,  elles  fe  troublent ,  le  camphre  s’en  fépare 
eu  flocons  qui  viennent  nager  à  la  furface ,  &  qui 
n’ont  point  éprouvé  d’alt&ation.  Les  alcalis  ,  les 
fubftances  falino-terreùfes  ,  Sc  lés  matières  .métalli¬ 
ques  précipitent  auffi  ces  diifolutions. 

Les  fels  neutres  n’ont  aucune  action  fur  le  camphre. 
On  ne  connoît  pas  celle  du  foufre  Sc  des  bitumes  fur 
cette  fubftance ,  quoiqu’il  foit  vraifemblable  qu’elles 
font  fafceptibles  de  s’y  unir.  Les  huiles  fixes  SC  vo¬ 
latiles  dilfolvent  le  camphre  à  l’aide  de  la  chaleur. 
Ces  diflolutions ,  refroidies ,  dépofent  peu  à  peu  des 
cryftaux  en  Végétation ,'  femblablës  à  ceux  qui  fe 
forment  dans  lés  diflolutions  de  muriate  ammoniacal, 
c’eft-à-dire  compôfés  d’une  côte  moyenne,  à  laquelle 
font  adhérens  des  filets  très-fins  ,  &  placés  horizon¬ 
talement.  Ces  mêmes  efpèces  de  barbes  de  plumes  , 
vues  à  la  loupe ,  font  très-belles  &  très  régulières. 
Cette  jolie  obfervation  eft  encore  due  à  Romieu 
(Académie,  175- 6 ,  page  41).  La  diffolution  de 
camphre  dans  l’alcohol ,  beaucoup  plus  connue  & 
plus  employée  que  la  précédente  ,  a  préfenté  à  cet 
obfetvateur  une  criftallifation  un  peu  différente , 
qu’il  a  obtenue  par  un  procédé  particulier. 

Le  camphre  eft  un  des  plus  puiflans  remèdes  que 
poflède  la  médecine.  Pour  en  bien  conaoître  les 
grands  effets  &  l’énergie  fi  utile ,  rappelons  ici  fa 
faveur  chaude  &  forte*,  fon  odeur  fi  violente  &  fi 
tenace ,  fa  volatilité ,  fon  expanfîbilité,  fa  propriété 
d’enlever  la  calorique  &  de  fe  réduire  promptement 
en  gaz.  Confidéroas  le  quelque  temps  après  fon  admi- 
nilhation  dansl’eftomac ,  y  occupant  un  grand  efpace, 
portant  fa  vapeur  fur  les  fibres  &  les  houppes  nerveu- 
fes,  pénétrant  rapidement  toutes  les  cavités  ouvertes, 
s’inlînuant  dans  les  abforbans  de  tous  les  genres.  Re¬ 
marquons  fur-tout  qu'il  n’agit  nulle  part  avec  fa 
malle,  avec  cette  forme  épaiffe,  &  pour  ainfi  dire 
pefante,  qu’il  a  lorfqu’on  en  applique  un  morceau  fur 
la  langue,  ou  lorfqu’on  le  roule  dans  la  bouche.  Infif- 
tons  fur  le  froid  qu’il  produit  Iqrfqu’cn  le  goutte? 
&quiayant  frappé 'fans  doute  Hoffmann,  le  lui  a  voir 
frit  regarder  tomme  rafraichiffarit.'  Ne  perdons  pas 
de  vue  la  révolution  que  ce  remède  a'  éprouvée  dans 
fon  admimifration.  Reportons-nous  à  cètte  époque 
encore  voifine  de  nous,  où  le  syftèmede  la  circula¬ 
tion,  la  doélrine  des  petits  vaiffeaux,  de  l’engorge- 
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iqent  inflammatoire ,  de  la  putrefaélion  du  fang,  de 
la  ca!ùfe  de  la  fièvre,  née  dans  la  fameufe  école' de 
Boheraavye  ,  Sc  portant  de- la  pour  le  bonheur  des 
malades  fin  coup  funefte  à  la  théorie  des  âcres ,  des 
poifons  ,  des  füdorifiques  ,  des  alexipharni'aques-, 
qü’oii  avoit  ,  employés  fi  fréquemment  &  fi  inconfidé- 
,  rément , ’  a  .'fait  dilparoître  les  méthodes  incendiaires 
qui  règnoiént  impériêufement  auparavant  -,  &  leur 
a  fait  fubfrituër  l’ùfâgê  des  antiphlogiftiques  ,  des 
délayàns,  des  relâchans.  Cette  époque  qui  a  certai¬ 
nement  rendu  de  grands  fervices  aux  hommes ,  mais 
qui  a  eu  fon  excès  dans  l’abus  des  faignées  ,  a  fait 
naître  en  même-temps  à  la  vérité  trop  d’aiarmes,  trop 
de  craintes  fu  t  les  -remèdes  chauds.&  aromatiques  ;  on  a 
mis  autant  de  zèle  à  les' repouffer  de  là  pratique ,  qü'011  ' 
en  avôit  mis  à  en  recommanderrufage.  Alorsle  camphre, 
en  raifon  de  fa  faveur  forte  &  de  fon  âcrêté,  a  éprouvé 
'une  partie  des  effets  de  la  profeription  qu’on  a  portée 
contre  tous  lés  remèdes  de  cette  nature.  On  ne  l’a 
employé  qu’à  des  dofes  très- modérées  ;  dans  des  expé-~ 
riences  faites  précifément  pour  apprécier  fon  sélion  ; 
on  à  vu  lepouls  s’aècéléreir^  un;  sentiment  de  chaletir 
produit  dans  différentes  régions  du  corps  &  fur-tout 
vers  la  poitrine;  il  étoit  naturel  d’en  conclure  que 
le  remède  étoit  échauffant  ;  qu’Hoffmann  avôit  com¬ 
mis  une  grande  erreur  en  le  plaçant  dans  là  claffe 
des  rafraichiffans.  Cependant,  malgré  cette  déci- 
fion  j  les  occafions  d’employer  la  camphre  dans  des 
affrétions  fébriles,  accompagnées  de  chaleur,  fe  pré- 
fentpient  &  fembloient  même  être  urgentes  pour 
quelques  médecins.  Tandis  qu’en  France  où  la  nature 
tempérée  du  climat  qui  influe  tant  fur  le  phyfïque 
de  fes  habitans,  Sc  exige  conféquemment  des  méde¬ 
cins  une  pratique  douce  8c  fouvent  inactive  qu’on 
leqr  atrop  reprochée  dans  des  lieux  bien  différens  par 
leur  pofition  &  leur  climat,  on  n’adminiftroit  le  cam¬ 
phre,  qu’àla  dofe  de  quelques  grains,  les  Allemands  Sc 
les  Anglois  en  faifoient  prendre  à  leurs  malades  de 

frandes  dofes.  Collin  pouflôit  cette  quantité  jufqu’à 
eux  &  quatre  onces  dans  un  jour,  pendant  qu’on 
n’ofoit  pas  excéder  ici  la  dofe  de  dix'  ou  douze  grains. 
Tout  cela  annonce  une  grande  énergie  médicameû- 
teufe  dans  lé  camphre ,  Sc  doit  infpirer  le  défir  de 
connoître  fous  tous  les  rapports  les  propriérés  de  ces 
médicamens.  L’antiquité  ne  nous  fournit  rien  fur  les 
vertùs  du  camphre  qui  n’a  été  connu  que  depuis  les 
Arabes.  À'étius  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé.  Il 
paroit  que  dans  l’Orient ,  les  anciens  peuples  de 
l'Inde  en  faifoient  ufage  depuis  long-temps,  mais  les 
connoiffaficeVn’êtoient  paspàrvënües  en  Europe,  Les 
princes  Orientaux,  fans  doute  de  temps  immémorial, 
brûlent  du  camphre  avec  la  cire. 

L'expérience  de  pluficurs  fiècîcs,  Sc  fur-tout  du 
notre,  \a ‘‘démontre  que1  le  camphré  doit  être  rangé 
parmi  les  ânrifpafmodiqucs,  lëâ  antihÿfte'riques  ,  les 
Caïmans  ,  iés  fébrifuges ,  les  atïtifeptiquës  Sc ^  anti- 
gangreneux,  lès  difcuflifs,  les  répereüflifs,  les  fudo¬ 
rifiques;  il  poflède  toutes  cés  vertus  dans  un  degré 
très-marqué.  On  l’adminifire  donc  avec  fuccèsd&rs 
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Jes  accès  hyftériques  &  hypachondriaqpes  »  dans  les  ' 
fpafrnes ,  dans  les  douleurs  qui  en  font  lg  fuite ,  dans  ! 
Jes  fièvres  putrides  &  malignes,  dans  la  gangrène  ex-  ; 
■■  I£ï?e  5  &  dans  celle  qui  menace  d’attaquer  les  vifcères.  j 
IRns  l’importance  de  ce  médicament  exige  que  l’on  ! 
«mnoiffe  avec  plus  de  précifion  les  cas  particuliers 
où  il  peut  être  utile ,  les  effets  qu’il  produit,  les  règles 
de  fon  adminiffrarion ,  les  circonftances  relatives  à  fes  j 
dofes  variées,  en  un  mot,  tous  les  réfultats  les  plus 
précis  &  les  plus  exaéls  de  l’expérience  des  médecins 
de  tous  les  pays,  qui  en  ont  fait  grand  ufage  depuis  , 
îe  commencement  de  notre  fié  de. 

Il  eft  d’abord  néçcffaîre  de  rechercher  les  caufes 
qui  ont  partagé  les  auteurs  fur  la  propriété  prétendue 
échauffante  oùrafràîchiffante  du  camphre.  Hoffmann, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  &  Tralles  ont  penfé  que  le 
camphre  eft  rafîaîchiflànr ,  d’après  la  faveur  fraîche  8c 
le  fentiment  de  froid  qu’il  fait  naître  lorfqu’on  le 
goutte.  Hoffmann  dit  qu’en  ayant  donné  un  fcrupule 
-  diflbus  dans  l'alcool  à  un  homme  fain il  ne  re-  ~ 
marqua  chez  lui  ni  chaleur  plus  grande ,  ni  élévation 
de  pouls 5.  mais  plutôt  un  réfroidiffement  fenfible  far- 
tout  vers  lé  diaphragme.  Tralles  eft  du  même  feriti-: 
ment  j  beaucoup  d’autres  ont  adopté  cette  opinion 
fur  la  vertu  rafraîchiffante  du  camphre ,  puifqu’ils 
eut  dit  qu’il  étoit  très-propre  à  détruire  8c  à  difliper 
eomplettemént  les  engorgemens  inflammatoires.  Au 
contraire,  Ludovic,  Grantz ,  Bergius  ,  Vogel,  , 
Alexandre  &  beaucoup  d’autres  auteurs  modernes, 
penfent ,  d’après  leur  expérience., -que  le  camphre 
eft  échauffant.  La  faveur  âcre,  &  le  fentiment  de  cha-  ] 
leur,  qu’il  excite  dans  là  bouche,  quelque  temps  après  i 
y  avoir  été  laiffé ,  en  font  une  preuve  pofitive.  Ils 
en  redoutent  donc  l’ufage  dans  les  maladies  inflâm-  i 
matoires,  dans  les  fièvres  ardentes,  bilieufes,  dans  : 
tous  Les  cas  où-  le  fang  eft  épais ,  raréfié ,  où  il  cir-  ! 
eule  avec  trop  de  vîtefle.  Mais  cette  difeuflion  &  i 
eette  différence  d’opinion  demande  une  explication; 
il  eft  facile  ,  je  pénfe  ,  de  faire  voir  qu’elle  ne  dé¬ 
pend  que  d'une'  définition  différente  des  termes  que  ; 
les  divers. auteurs  ont  employés  dans  leurs  affertions. 
En  effet,  il  n’eft  pas  douteux  quHoffrnann  &  Tralles, 
les  deux  plus  zèles  partifans  de  la  propriété  rafraî- 
chiffante  du  camphre ,  ne.  l’ont  jamais  confeillé, 
comme  le  petit-lait,  les  acidulés,  l’eau  de  veau,  l’eau  : 
de  poulet ,  &  tous  les  délayans.  en  général ,  pour  re-  , 
lâcher  &  détendre  les  folides  ,  pour  adoucir  &  dé-  j 
layer  les  fluides.;  Ils  ont ,  à  ce  qu’il  me  femble ,  voulu  ; 
dire  que  le  camphre,  en  raifpa  de  fk  volatilité  ,  &  j 
fa  facilité  à  fe- réfoudre  en  vapeurs ,  ne  portoit  point  ' 
dans  nos  organes  l’âélion  vive,  irritante,  ftunulahtè,  ’ 
qu’il  y  porteroit  par  là  faveur  8c  fon  énergie,.  s’iL 
étoit  fixe.  Ils' ont  remarqué  qu’il  enlevoit  aux  organes 
une  partie  de  la  chaleur  qui  y  étolt  concentrée  ,  &  : 
qu’en,  y  produifant  ainfi  le  fentiment  du  froid  ,,  jlî 
pouvoir  faire"naître  un  effet  rafraîchilfant  ;  ils  ont  jj 
entrevu  ce  que  les  connoiffances  modernes  de  phy-  j 
fique  &  de  chimie  ont  démontré  ,  que  ,  par  fa  ten¬ 
dante  à  prendre  la  forme  de  gaz  ,  ou  de  vapeur  ,  il  j 
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abforboït  rapidement  le  calorique  des  corps  voffins, 
8c  conféquemment  des  parois  des  membranes  de  nos 
vaiifeaux.  Ils  n’ont  dore  point  redouté  la  verts- 
échauffante  du  camphre  ;  &_  en  effet  Hoffmann  ne 
s’étoir  pas  feulement  arrêté  au  rationnement,  iL  avoir 
pour  lui  L’expérience.  Un  homme  avoit  pris  fous  fes 
yeux  ,  &  par  erreur ,  deux  fcrupules  de  camphre,  St 
n’en  avoit  éprouvé  aucun  mal  comment  donc  m 
médicament  qu’on  craignoit  de  preferite  à  la  dofe  & 
fix  à -huit  grains  à  la  fois ,  de  peur  d’échauffer,  n’eût- 
il  pas  produit  une  ardeur  violente  &  dangereufe,  à  la 
dofe  de  48  grains?  Comment  ,  fi  ce  médicament 
étoit  vraiment  irritant  8c  échauffant,  Collin  auroi:-ii 
pu  en.  donner  jufqu’à  quatre  onces  pat  jour  ,  fans 
produire  une  inflammation  mortelle  ï  Le  conclus  donc, 
de  ces  expériences  &  des  rations  que  j’ai  expofées, 
que  fi  le  camphre  excite  quelquefois  .des  fymptômes- 
légers  d’échauffement ,  on  ne  doit:  pas  le  confide'ter 
comme  un  véritable  échauffant  ,  que  c’eft  -feute  de 
bien  s’entendre  qu’on  a  fait  naître  des  craintes  fur 
fon  ufage  ,  même  à  grande  dofe  ,  qu’on  l'a  regardé 
à  tort  comme  une  huile  eflentielle  ou  volatile,  comme 
une  réfine,  &,  par  eonféquent ,,  comme.une  fub- 
ftance  incendiaire,  que  fon  effet  eft  trop  prompt, 
trop  rapide ,  &  a  lieu  fur  trop  de  furfaces  à  la  fois, 
pour  qu’il  puifle  produire  l’ardeur  &  l’inflatnmadqn  j 
la  meilleure  preuve  par  laquelle  il  eft  heureux  de 
pouvoir  fortifîcrcette  affertion  ,  c’eft  que  de  tous  les» 
médecins  qui  ont  rangé  le  camphre  parmi  les  échaufi 
'fans,. il  n’en  eft  pas  un  qui  ne  l’ait  employé  dans 
les  affedions  fébriles ,  plus  ou.  moins-  difpolées  à  l'in¬ 
flammation  ;  ce  qu’ils,  n’anroient  pas  fait  fi  ce  médi¬ 
cament  eûr  en  véritablement  mie  aélion  échauf¬ 
fante;. 

Le  cas  où  le  camphre  paroît  être  je  plus  utile  2 
le  plus  efficace,  eft  celui  des  fièvres  putrides  &  ma¬ 
lignes ,  des  fièvres  de  mauvais,  caraâère  ,  de  celles: 
fur-tout  qui  ont  le  type  intermittent ,  &  qu’on  con- 
noîtfaus  le  nom  de.  fièvres  rémittentes  malignes,  & 
dans  celles  qui  font  accompagnées  d’éruptions  pété¬ 
chiales,  miliaires  ,  ainfi  que  dans  Les  fièvres  éruptives 
de  leui  nature  ,.  la  petite-vérole  ,  la  miliaire  efien- 
tielle,  la  pétéchiale  ,  les  peftfientiel'es  même;c’dï 
fur-tout  lorfqu’il.y  a  privation  de  force,  foibleffe  d» 
pouls  ,  putridité  dans  les  évacuations  ,  odeur  fétide  , 
taches  à  la  peau,  menaces  de  gangrène.,  fpafrnes 
mufculaires  ,  foubrefant  de  tendons ,  que  le  camphre 
doit  être  adminiftré  conjointement  avec  les  anti- 
fèptîques  les  plus  forts  ,  le  quinquina ,  les  acides 
minéraux  c’eft  alors  que  fa  v-ertu  cordiale ,  Sriafe- 
couffe  vaporeufe  qu'il  produit  ,  agiffant  fimultané- 
ment  avec  fit  propriété  anti-féptique  &  anti-fpafmo- 
dique  ,  il  devient- un  médicament  précieux  ;  ;  c’eft. 
alors  que  ,  fans  craindre'  fà  q.ualité  échauffante,  oa 
doit  l’adïniniftrer  à  i  z  à.  14  grains  à.la  fois ,  &  preifer 
allez-  ces  dofos  pour  en  donner  quelquefois  une 
demi-once  même  une  once  par  jour  Mais  on  te 
doit  pas  non  plus  confondre  avec  les  fièvres ,  avec 
les  maladies  coatie  fefquelles  il  faut  employer»  fois 
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retardement,  comme  fans  incertitude ,  les  armes  les 
plus  fortes  que  l’art  pofsède ,  les  fièvres  bilieufes 
impies  qui ,  vers  leur  milieu  ,  font  fonvent  accom¬ 
pagnées  de  quelques  fymptômes  de  putridité  &  de 
lpame.  Si  dans  celies-ci ,  qu’on  confond  fouvent 
avec  les  premières ,  foit  par  défaut  de  connoiffances 
fufüfantes,  ou  d’un  examen  a  fiez  approfondi,  foit 
par  le  defir  de  faire  une  cure  phrs  brillante  ,  on  a 
quelquefois  l’accafion  d’employer  le  camphre ,  on 
peut  fe  permettre  de  ne  le  preferire  qu  à  la  dofe 
d’un  grain  ou  deux,  trois  ou  quatre  fois  dans  la 
journée. 

Plulïeurs  médecins  ont  fait  mention  de  la  vertu  fé¬ 
brifuge  du  camphre  ,  &  l’ont  donné  dans  lés  fièvres 
intermittentes  fimples.  Je  ne  parle  pas  dti  camphre 
porté  en  amulette,  ou  appliqué  en  fachet  fur  la 
légion  épigaftrique  ;  car ,  quoique  l’effet  de  ce  mé¬ 
dicament,  fi  volatil  &  fi  odorant,  ne  doive  pas  être 
regardé  comme  nul,  même  dans  cette  manière  de 
îadmimftrer,  il  eft  certain  que  l’expérience  n'a  pas 
confirmé  cette  vertu.  Mais  il  eft  queftion  ici  de  fan 
adminiftration  interne  5  on  le  diffout  dans  l’éther  ,  on 
Mode  à  quelque  préparation  d’opium;  je  l'ai  vu, 
aiufi  adminiftré  ,  agir-  comme  anti-périodique  ,  & 
faire  difparoître  des  accès  dé  fièvre  tierce  opiniâtre, 
qui  avoient  réfifté  aux  évacuans,  aux  apéritifs  5c  au 
quinquina.  A  la-  vérité  l’éther  &  le  laudanum  ,  foit 
afiociés ,  foit  employés  feuïs  ,  ont  produit  le  même 
effet  anti-périodique  3  mais  c’eft  une-raîfcni -de  plus 
popt  faire  concevoir  que  le  camphre ,  qui  eft  reconnu 
pour  être  affez  fortement  anti-fpafmodique  ,  doit 
avoir  la  même  vertu. 

Beaucoup  de  gens  de  l’art  ont  réduit  le  camphre  à 
h  propriété  anti-fpafmodique  ,  parce  qu’on  l’a  em¬ 
ployé  en  effet  avec  beaucoup  de  ûiccès  dans  les  af- 
fedions  dépendantes  du  fpafme.  Ainfi  Hoffmann  l’a 
vu  réufïir  dans  la  conftriftion  fpafmodique  de  l’œ- 
fophage,  dans  les  accès  hyftériques  ,  dans  le  ferre¬ 
ment  convulfif  de  la  poitrine  ,  qui'  accompagne 
fafthme,  &  qui  le  complique  d’une  manière  fi  fa- 
cheufe  pour  les  malades.  Quelques  médecins  ont  au 
contraire  trop  vanté  fon  action ,  en  le  rangeant  parmi 
les  altérans ,  &  en  le  pyeferivant  dans  toutes  les  ef- 
pèces  de  cachexie.  Ils  l’ont  même  recommandé  dans 
le  feotbut.  Il  eft  auffi  certain  qu’on  a  employé  le 
camphre  dans  un  grand  nombre  de  maladies  chro¬ 
niques,  &  qu’on  en  a  obtenu  de  bons  effets. 

Ou  l’a  regardé  comme  fpécifique  dans  la  manie  ; 
on  le  donnoit  après  les  émetiques  &  les  purgatifs  ,  à 
h  dofe  de  15  grains  jufqu’à  36,  8c  pendant  affez 
long-temps.  Kinneir,  WerlhofF,  Iverdens,  Trievrald, 
•apportent  plufieurs  guérifons  opérées  par  ce  médi¬ 
cament.  Kinneir  remarque  qu’il  ne  faut  le  donner 
qu’aux  rempéramens  froids  Si  pituiteux  ,  q-a’it  ne 
convient  pas  aux  pléthoriques ,  dont  il  augmente  le  j 
cal.  Vogel  croit  que  c’eft  fans  doute  pour  cette  J 
üifoa  que  Muzdiei  ne  l’a  point  yu  réufhr  dans  la  j 
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manie  &  dans  la  mélancolie  ,  quoiqu’il  en  ait  donné 
jufqu’à  une  demi-once  par  jour. 

C’eft:  une  erreur  que  d’avoir  rangé  le  camphre 
parmi  les  caïmans  ,  &  de  l’avoir  comparé  à  l’opium 
comme  l’a  fait  Pontier  3  fa  vertu  anti-fpafmodique 
eft  fort  différente  de  la  propriété  narcotique  Si  ftu- 
péffarite  de  l'opium';  &  des  autres  mëdicamens  vi- 


Plufieurs  cas  indiquent  que  le  camphre  peut  être 
très-utile  dans  le  rhumatifme ,  la  feiatique  même 
dans  quelques  doü'eurs  goutteufes. Ceft  fur-tout  à 
la  fuite  des  rhumatiftnes  aigus  ;  lorfqu’il  refte  une 
douleur  fourde  ,  une  pefanteur  dans  les'  membres  j 
alors  le  camphre  pàtoît  allumer  &  refondre  l’humeur 
rhumatifmale ,  8c  il  l’évacue  par  l'es  pores  cutanés. 
On  a  été  jufqu’à  regarder  le  camphre  comme  anti¬ 
vénérien.  Hoffman  rapporte  qu’un  médecin  digne 
de  foi  l’a  affuré  avoir  guéri  la  vérole  avec  \e.  camphré 
diflous  dans  la  graifle  de  vipère,  après  avoir  prépaye 
le  malade  par  un  purgatif  convenable.  Pour  appuyer- 
cette  affertion  ,  Hoffman  artefte  que,  d’apiès  fa 
■propre  expérience ,  il  n’a  r.'en  trouvé  de  plus  efficace 
dans  la  gonorrhée  que  \<i  camphre.  Il  porte  le  même 
jugement  des  effets"de  ce  médicament  dans  la' vérole 
commençante.  Vogel  penfe ,  peut-être  à  tort,  que 
c’eft  cette  propriété  qui  a  engagé  les  médecins  &  les 
chirurgiens  françois  à  faire  entrer  le  camphre  dans 
l’onguent  mercuriel ,  puifque  cette  addition  dvr 
camphre  a  été  particulièrement  deftinée  à  s’oppofer 
aux  effets  de  la  falivation.  Au  moins  c’eft  cette  pro¬ 
priété  qui  a  occupé  les  oblervateurs  ,  &  fixé  fpécia- 
lemçnt  leur  attention.  MM.  Raulin ,  Mifia  »  &  plu¬ 
fieurs  autres  médecins  ,  ont  communiqué  leurs  ob- 
fervations  fur  cet-  objet ,  dans  le  Journal  de  médecine 
de  I7jé.  Le  premier  dit  qu’il  fuffiîde  mêler  14  gr. 
de  camphre  fur  a  onces  d’onguent  mercuriel ,  pour 
l’empêcher  d’exciter  la  falivation.  D’autres  gens  de 
l’art  ont  trouvé1  que  non-feùleriyent  le  camphre  pré¬ 
vient  la  falivation  que  le  mercure  occâfionne  ,  mais 
qu’il  eft  encore  capable  de  la  modérer  &  de  l’arrêter» 
lorfqu’elle  exifte.  C’eft ,  fans  doute  ,  d’après  fapro- 
priété  de  diminuer  l’écoulement  gonorrhoïque ,  pro- 
riété  dont  le  camphre  jouit  auffi  dans  les  fleurs 
lanebes  &  dans  les  pollutions  noâurnes ,  qu’on  a 
cru  qu’il  étoit  anti-vénérien  ;  car  il  n’y  a-  pas  de  faits 
qui  prouvent  qu’il  a  vraiment  guéri  les  fymptômes 
de  la  vérole  confirmée. 

Il  y  a  long-temps  qu’on  a  obfervé  faclion  prefqtre 
fpécifique  du  camphre  fur  les  veines  &  fur  les  organes 
de  la  génération.  Relativement  aux  parties  génitales» 
les  médecins  ont  été  partagés  d’opinion  ;  on  à  penfé 
pendant  long-temps  ,  que  le-  camphre,  étefgncit  le 
feu  de  l’amour,  &  s’oppefoit  au  fpafme  qui  f en¬ 
tretient  ;  de-la  le  vers, 

Campkora  pernares ,  cafirat  odare  mares. 

Mais  Hofïhian  a  fait,  voir  que  cette  prcpri&is 
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n’étoit  qu’illufoire  ,  &  qu’il  étoit  au  contraire 
très-propre  à  augmenter  l’ardeur  vénérienne.  Pauli 
rapporte  qu’une  mère  ayant  donné,  par  fon  confeil, 
du  camphre  en  grande  quantité  à  Ton  fils  trop  porté 
à  l’amour ,  il  n’y  eut  aucun  changement  chez  cejeune 
homme.  C’eft  fans  doute  par  une  analogie  trompeufe 
qu’on  a  penfé  que  le  camphre  calmoit  le  feu  de  l'a¬ 
mour  St  l’orgafme  des  parties  génitales.  On  a  vu  tant 
de  fois  ce  médicament  calmer  &  guérir  même  les 
affections  des  reins  &  de  laveffie,  qu’on  a  été  porté 
à  croire  qu’il  agiroit  de  la  même  manière  fur  les 
organes  de  la  génération  ;  mais  quoique  très-voifîns, 
ces  organes  ont  des  affections  très-différentes;  leurs 
fympathies,  leurs  fondions  font  très-éloignées  les  unes 
des  antres.  Audi  le  camphre  qui  paroît  ne  rien  faire 
fur  l’ergafjne  vénérien, '&  qui  femble  même  plus  pro¬ 
pre  à  l’augmenter  qu’à  le  calmer,  détruit  au  contraire 
la  chaleur  ,  les  douleurs  &  l’irritation  des  reins  &  de 
la  vefüe.  On  fait  qu’il  diffipe  les  accidens  produits 
dans  le  fyftême  uropoietique  par  les  cantharides  ;  l’ar¬ 
deur,  les  cuiffons  en  urinant,  l’acreté  de  l’urine, 
l’hématurie,  ou  piffement  de  fang  qui  fuivent  quel¬ 
quefois  après  l’application  de  ces  infedes  fur  la  peau, 
St  qui  font  toujours  très-graves  larfqu’ils  font  dues 
à  l’ufage  intérieur  des  cantharides  ,  cèdent  fouvent 
très- rapidement  au  camphre.  C’eft  d’après  cette  pro¬ 
priété  bien  reconnue  par  l’expérience  qu’on  mêle  pref- 
.  que  toujours  du  camphre  aux  ongùens  ou  aux  empla- 
.  très  épifpaftiques  &  véficatoires  ;  on  le  fait  auffi 
entrer  dans  les  teintures  de  cantharides  qu’on  employé 
louver.t  en  fridions  dans  les  rhumatifmes  ,  les  dou¬ 
leurs  lentes  des  membres  ,  la  paralyfie  des  extrémi¬ 
tés  ,  Stc. 

On  fait  un  ufage  auffi  avantageux  du  camphre 
dans. les  maladies  externes,  que  dans  les  maladies 
internes.  On  l’emploie  comme  difeuffif,  réfolutif, 
déterfif,  ar.tifeptique.  On  faupoudre  de  camphre 
les  vieux  ulcères  ;  on  fe  fert  de  lotions  camphrées 
dans  l’éréfipèle,  l’ophtalmie,  lerhumatifme,  la  goutte, 
la  gangrène  externe ,  la  brûlure ,  les  taches  feorbuti- 
ques  ,  les  échymofes.  On  adminiftre  avec  précaution 
l’huile  de  camphre  improprement  nommée ,  ou  la 
diffolution  nitrique  de  camphre  ,  dans  les  ulcères  pro¬ 
fonds,  étendus  ,  anciens  &  qui  rendent  une  fânie  pu¬ 
tride,  dans  les  caries.  Enfin,  on  s’en  eft  fervi  auffi 
pour  préferver  des  maladies  contagieufes.. 

Quoique  d’après  tout  ce  qui  a  été  expofé  jufqu’ic.i, 
le  camphre  foit  un  des  plus  utiles  &  des  plus  impor- 
tans  médicamens  qu’on  puiffe  employer  ,  il  a  cepen¬ 
dant  comme  toutes  les  fubftances  médicamen- 
teufes  ,  quelques  inconvéniens ,  fur-tout  lorfqu’il 
eft  adminiftré  mal-à-propos ,  où  fans  ménagement. 
Il  nuit  à  l’eftomac  St  occafîonne  quelquefois  des 
pefanteurs,  des  douleurs  &  du  mal-aile;  il  affeéte  la 
tête  St  la  rend  lourde  ;  il  donne  des.  vents  &  des  rap¬ 
ports  ;  il  trouble  la  digeftion.  Dans  ces  circonftances , 
il  faut  ou  ‘en  diminuer  la  d'pfe ,  ouïe  donner  avec 
d'sutres  fubftances  qui  s’oppofent  aux  jmpreffigns  nui- 
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.  fibles  qu’il  fait  naître.  On  l’affocie  ordinairement  an 
nitre  pour  rendre  fës  effets  moins  aétifs  &  moins 
échauffans,  à  l’opium  dont  il  affoiblit  &  modère  l’aâion 
narcotique,  au  quinquina  qui  réunit  fa  propriété  and- 
feptique  à  celle  du  camphre,  aux  acides  qui,  en  tempé¬ 
rant  fon  énergie  v  portent  auffi  leur  influence  anti¬ 
putride  ;  aux  aromatiques  qui  détruifent  l’impreflioo 
du  camphre  fur  l’eftomac. 

Il  eft  rare  ,  d’après  cela ,  qu’on  employé  le  camphre 
feul,  on  le  donne  fous  forme  folide ,  ou  fous  forme 
liquide.  Dans  ce  dernier  cas  ,  on  le  triture  avec  du 
jaune  d’œuf,  avec  des  gommes,  pour  le  rendre  mif- 
cible  à  l’eau.  L’huile  de  camphre  ou  la  diffolution  ni¬ 
trique  de  camphre  eft  employée  plus  fouvent  à  f ex¬ 
térieur  qu’à  l’intérieur  ;  on  preferit  quelquefois  comme 
anti-fpafmodique  une  eau  camphrée  formée  en  étei¬ 
gnant,  àplufieurs  reprifes,  du  camphre  allumé  dans 
l’eau;  enfin,  on  adminiftre  auffi  très  -  fouyentTe 
camphre  diffous  dans  l’alcool,  dans  les  maladies  ex¬ 
ternes  ;  on  nomme  cette  préparation  eau-de-vie  cam¬ 
phrée  ,  ou  alcool  camphré.  Chomel  dit  que  le  cam¬ 
phre  difleus  dans  t’huile  de  térébeathine ,  eft  un  bon 
topique'  dans  la  feiatique  &  les  rhumatifmes.  J'ai 
donné  ,  dit-il ,  avec  beaucoup  de  fuccès ,  le  camphre 
fondu  dans  de  l’huile  aux  enfans  malades  du  ma!  de 
-  gorge  gangreneux ,  &  ils  le  prenoient  fans  répu¬ 
gnance . 

Le  camphre  entre  dans  les  trochifques  qui  portent 
fon  nom,  dans  ceux  de  rhafis  ,  diarrhodon  ,'les 
pilules  hyfténques  de  Charas ,  la  poudre  de  fiai  le 
grenouille  de  Crollius,  l’onguent  de  cerufe,  l’onguent 
rouge  défîccatif ,  le  cérat  des  fantaux ,  l’emplâoe 
ftyptique,  &  l’emplâtre  pour  les  loupes. 

Le  camphre  à  quelques  ufages  économiques,  (On 
dit  que  dans  l’Orient,  on  le  brûle  avec  delacireponr 
éclairer  ;  l’odetir  du  camphre  éloigne  St  repoiille  les 
infeétes.  Pour  conferver  des  peaux  d’animaux ,  des 
objets  d’hiftoire  naturelle  végétale  &  animale  en  gé¬ 
néral  ,  on  les  imprégné  de  camphre  mêlé  àyec  des 
poudres  de  plantes  aromatiques. 

(  M,  Foürqrot.  ) 

CAMPHRÉE,  c  Mat.-  méd.  ) 

La  camphrée  eft  un  genre  de  plantes  à  fleurs  in- 
complétées ,  de  la  famille  des  arroches ,  dont  le  carac¬ 
tère  eft  d’avoir  un  calice  urcéolé  à  4  découpures, 
dont  deux  font  plus  grandes ,  quatre  étamines  Tail¬ 
lantes  portant  des  anthères  ovales,  un  ovaire  Infé¬ 
rieur  oval  comprimé ,  couronné  d’un  ftyle  bifide  & 
de  ftigtnates  aigus,  une  capfule  contenant  unefemen- 
ce  ovale,  plate  St  luifante. 

La  feule  efpèce  de  camphrée  employée,  eft  «lit 
.  qu’on  nomme  camphrée  de  Montpellier ,  cam.phoroj- 
ma  monfpèliaca,  folizs hefurtis lintaribus  de Linneus, 
Çamphra  monfpelienfiuna  ,  de  Bauhia,  Elle  s’élève! 
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Bn  pied ,  re/Temble  à  une  bruyère  ou  à  une  foude 
porte  des  rameaux  longs,  grêles,  blanchâtres  à  leur 
ioœmet ,  des  feuilles  alternes  ,  épârfes  ,  roides  , 
en  alêne ,  un  peu  velues  ;  de  leur  aiflelle  fortent 
d’autres  feuilles  en  faifceaux;  les  fleurs  font  petites, 
verdâtres,  en  paquets  axillaires  le  long  des  rameaux. 
La  camphrée  ufuelle  croît  dans  le  Languedoc ,  la 
Provence,  l’Efpagne,  la  Tartarie,  dans  les  terreins 
fabloneax.  Quand  on  frotte  fes  feuilles  entre  les 
doigts,  elles  répandent  une  odeur'  aromatique  ,  un 
peu  fembiable  à  celle  du  camphre  ;  leur  faveur  eft 
âcre.  Les  anciens  n’ont  pas  connu  les  propriétés  de  là 
camphrée. Suivant  Geoffroy,  Lobel  eltle  premier  qui 
ait  annoncé  cétre  plante  comme  aftringente  &  vulné¬ 
raire;  Vogel  à  donc  tort  de  dire  que  c'eft  une  décou¬ 
verte  de  notre  fiècle ,  puifque  Lobel ,  eft  mort  en 
1616.  Burlet  médecin  de  Paris,  à  beaucoup  parlé 
de  les  vertus  dans  les  mémoires  de  l’académie,  année 
1703. 

On  range  la  camphrée  parmi  les  apéritifs  ,  les 
incilifs ,  lès  aftringens  légers,  les  toniques,  les 
cipcftorans,  les  diurétiques,  les  antifcorbütiques. 
On  l'employe  avec  fuccès  dans  l’afthme  humoral,, 
l’hydropilie  commençante,  les  obftruétions  récentes 
des vifeères,  les  pâles  couleurs,  les  fleurs  blanches, 
lefeorbut,  les  maladies  chroniques  eu  général.  Sui¬ 
vant  Burlet,  on  doit  employer  la  camphrée  à  ta  dofe 
dîme  once  ou  deux  ,  bouillie  dans  une  ou  deux 
pintes  d'eau  ;  on  la  preferit  aufli  comme  du  thé , 
ou  infufée  dans  du  vin  blanc  ;  il  faut  la  choifir 
nouvelle  &  aromatique.  Le  même  médecin  remarque 
qu'elle  ne  réuffit  que  dans  l’hydropifie  récente ,  dans 
laquelle  les  malades  ont  peu  de  fièvre  &  d'altéra¬ 
tion;  qu’il  faut  en  continuer  l’ufage  long-temps, 
&  l’aider  de  quelques  p.urgatifs.  Il  l’eftime  aufli  pour 
l’afthme  ;  il  ajoutoic  alors  à  fa  tifane  cinq  a  fîx 
gouttes  d’eflènee  de  vipere ,  &  autant  de  laudanum 
liquide;  elle  porte  à  la  peau  &  aux  urines.  On  ne 
l’employe  que  très-rarement  ici;  elle  eft  d’un  ufage 
allez  fréquent  à  Montpellier,  dans  les  provinces 
méridionales  en  général,  &  en  Efpagne. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CAMPHRÉES.  (Boijfons,  liqueurs.')  (Mat.  méd .) 

On  employé  fouvent  cette  expreflion  de  liqueurs 
camphrées,  de  boiflons ,  de  potions  camphrées ,  pour 
déligner  la  préfence  du  camphre  dans  les  médica- 
mens  liquides ,  &  pour  annoncer  qu’ils  doivent  fpé- 
cialement  leurs  propriétés  au  camphre,  ou  qu’au  moins 
on  en  attend  du  fuccès.  C’eft  ainfi  qu’on  fait 
entrer  le  camphre  dans  les  tifanes  ,  les  potions 
antipafmodiques ,  les  juleps  ,  les  émulfions  ,  les 
bochs,  &c.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CAMPI ,(  Michel  &  Balthafar  )  frères  ,  nés  a 
Lacques ,  fe  diftinguèrent  entre  les  botaniftes  du 
ÏVjl  fiècle.  Ce  fut  dans  les  écrits  des  Arabes  & 
dms  ceux  de  Diofco/ide  qu’ils  cherchèrent  à  s’iuftruife 
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de  la  connoiflance  des  Amples;  mais  n’y  trouvant  pas 
de  quoi  fatisfaire  leurs  vues ,  ils  eurent  recours  au 
grand  livre  delà  nature,. &  firent  quelques  voyages 
aux  Alpes  ,  où  ils  recueillirent  différentes  plantes 
a’ils  ne  connoiffoient  point  encore.  Leurs  ouvrages 
snt. 

Nuovo  dificorfo  ,  col  quale  fi  dimoftra  quai  fia  il 
vero  mitridato  &c ,  con  un  breve  capitolo  dél  vero 
ajpalato.  Lucques,  1 6i.fi,  in.- 4.. 

Del  Balfamo.  Lucques,  1639 ,  in- 4. 

Ripofta  ad  alcune  oggepioni  fàtte  nel  libro  fiuo  del 
Balfamo.  Lucques,  1640,  i/2-4 ,  1649  ,  in- 4.. 

Specilegio-botanico.  Lucques.,  1674,  1669,1/1-4, 
C’eft  Michel  qui  en  eft  l’éditeur. 

L’objet- principal  de  ce  traité  .eft  de  prouver  'que 
la  canelle  des  modernes  eft  différente  du  emname - 
mum  des  anciens.  (  Extr.  d’El.)  (  M.  Goulïn.  ) 

CAMPLONG.  (  eaux-min.  ) 

C’eft  un  vil'age  de  l’archiprêtré  de  Bouffagues  , 
dans  le  diocèfe  de  Béziers ,  à  deux  lieues  de  Beda- 


La  fource'  minérale  fe  trouve  près  de  ce  village, 
à  travers  des  rochers,  fur  le  penchant  de  la  monta¬ 
gne  ,  &  va  fe  mêler  aux  eaux  qui  font  répandues  dans 
les  prairies  voifihes.  Elie  eft  froide.  M.  Bernard  , 
médecin  de  Béziers,  la  dit  non  gazeufe ,  chargée  d’un 
acide  vitriolique,  qui  tient  du  cuivre  en  difiblution 
avec  une  terre  iniifloluble.  Il  foupçonne-  qu’elle 
contient  aufli  un  peu  de  fouffre  en  fuhftance.  Elle: 
eft  du  nombre  de  celles  qui  méritent  qu’on  fafle 
de  nouvelles  expériences  pour  bien  s’afiurer  de  leur 
nature.  (  M.  Macquart.  ) 

CAMPOLONGO  (  Emile  )  naquit  à  Padoue  en 
15  jo.  La  diverfité  de  fes  talens  lui  procura  beaucoup 
de  réputation  ;  non-feulement  il  favoit  plufieurs  lan¬ 
gues  ,  &  s’étoit  rendu  habile  dans  les  belles-lettres  , 
mais  l’étude  des  ouvrages  d ’Ariftote  8c  de  Galien  l’a- 
voit  encore  mis  au  rang  des  meilleurs  philofophes  & 
des  médecins  de  fon  temps.  Il  excella  fur-tout  parmi 
les  derniers.  Il  fut  nommé,  en  1578  ,  profeffeur  en 
l’univerfité  de  Padoue',  où  il  enfeigna  jufqu’à  fa 
mort,  arrivée. au  mois  d’octobre  1604  ,  dans  la  54e 
année  de  fon  âge.  Son  corps  fut  inhumé  dans  la  cha¬ 
pelle  de  fa  famille  aux  Servites  de  la  mêmè  ville,  & 
Annibal  Campolongo ,  fon  fils  ,  prit  foin  de  faire 
graver  une  infeription  fur  la  pierre  qui  couvre  foa 
tombeau. 

On  a  publié  les  confultations  à’ Emile  avec  celles 
des  autres  médecins  d’Italie  ;  mais  on  a  de  lui  des 
ouvrages  plus  confidérabies  ,-que  différentes  perforées 
ont  mis  au  jour  ,  foie  qu’elles  les  eu  fient  recueillis 
des  leçons  de  ce  profeffeur,  foit  qu’cllçs  les  euffent 
fait  reimprimèr  fur  les  éditions  qu’il  avoir  données 
lui-même. 
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Thcoremata  de kumanaptr/edione,  Vatavii ,  1373, 

in-i,. 

De  Arthritîde  liber  anus.  De  variolis  liber  alter. 
Venetiis;  ij8 6  ,  1396  ,  in-\.  Spirs 1392,  in- 8. 

Ces  deux  livres  ont  été  recueillis  par  les  difciples. 

Mcthodi  médicinales  dus.  ,  'in  quibus  légitima  me- 
.  dendi  ratio  traditur  ,  propojîts  in  academia  Patavina 
h  vins  nobilijfimis  profejf.  D.  Alb.  Bottono  b  Æ mi¬ 
di  o  Campolongo.  Franco  furtif  1 393,  in.-1 8,  par  les  foins 
de  Lazare  Sufenbet. 

Nova  cognofcendi  morbos  methodus.  Wittebergs , 
1601,  in-  8»  par  les  foins  de  Jean  Jejfenius  de 
Jejfen. 

DeLue  venereâ  libellas.  Venetiis  ,  1 6z$  ,  in-fol. 

De  Vermibus.  De  Uteri  ajfciïibus  ,  deque  morbis 
cutaneis  traciatus  prsftantijfîmi.  Parijiis ,  1654,  in-\, 
avec  l'ouvrage  de  Fabrice  d’ Aquapendente  ,  qui  eft 
intitulé  :  Medicinapraüica. 

(  Extr.  d‘El.  )  (  M.  Gojjlin.  } 

CANAPE.  (Jean) 

Dans  fa  bibliothèque  ,  la  Crois  du  Maine  dit  qu’il, 
étoit  dodcur  en  médecine,  &  ledeur  public  des 
chirurgiens  k  Lyon  ,  l’aa  1542-  :  il  ajoute  qu’il  fut 
médecin  de  François  L 

On  ne  fauroit  dire  s’il  fût  véritablement  attaché  à  i 
çe  prince ,  ou  s'il  n’eût  qn'un  titre  honorifique  de 
médecin  de  fa  perfonne.. 

Nous  rapporterons  ,  d’après  la  Croix  du  Maine  , 
le,  titre  des  écrits  publiés  par  Canapé. 

Le  livre  des  J. impies  medicamens  ,  traduit  de  : 
Galien  ;  -il  ne  donne  point  la  date  de  l'édition. 

Eloy  s’exprime  différemment ,  &  en  ces  termes  : 

Deux  livres  des  J. impies  de  Galien  ,  /avoir  le  cin¬ 
quième  b  le  neuvième c  Paris  ,  1337  »  in-16. 

Le  même  Eloy  attribue  À.  Canapé  un  ouvrage  fous 
ce  titre  : 

Le  Guidon  pour  les  barbiers  &  les  chirurgiens. 
Lyon,  1538,  in- u.  Paris,  .1^63  ,  in- 8.,  1371  , 

Suivant  la  Croix  du  Maine  ,  on  doit  à  Canapé 
d’autres  traductions  : 

l°.  Le  livre  de  Galien  ,  traitant  du  mouvement  b 
des  mu/cles.  Ji  ne  donne  point  la  date. 

i°.  V anatomie  du  corps  humain  ,  écrite  par  Jean 
VaiTe  ,  dit  Vaffeus.  Ly.on.,  Jean  de  Tournes,  5c 
Étienne  Dcler,  1541. 

:3  Les  tables  anatomiques  dudit  Vaffeus.  (  fans 
date,  ) 

4'’.  Commentaires  b  annotations  fur  le  prologue 
S?  ci apitrefinguiïcr  de  Guy  de  Chauiiac ,  dodeur  en 
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médecine  ,  te  chirurgien  ,  traitant  de  la  chirsrÿt , 
Lyon,  Etienne  Dolet,  1341. 

L‘ anatomie  du  corps  humain  ,  écrite  par  Galiraj 
Lyon,  Jean  Srratius  ,  1383  ,  à  la  bible  d’or.  —  Lyon, 
1341  ,  in- 8.  Eloy. 

Opufiutes  de  divers  auteurs  médecins. 

Canapé  vivoit  encore  en  1338.  C’eft  ce  que  je 
découvre  dans  un  livret  intitulé  :  Articulations  it 
P.  Brallier  ,  apothicaire  de  Lyon.  A  Lyon 1338, 
in-%.  de  63  pages.  (  Pièce  rare  aujourd’hui  ) 

Voici  le  paffage  1 

«  Ainfi  que  très-bien  Je  m’a  autresfbis  interprété' 
»  au  college  moniteur  maître  ïêan  de  Canapés ,  (que 
»  par  honneur  ie  nomme  )  pour  lors  mon  principal 
»  précepteur,  8c  iaftit-uteur  de  laieuneffe  lyonnoife, 
»  &  auionrd’huy  l’vn  des  plus  renommez  médecins- 
»  de  Lyon  ».  (  Page  40.  ) 

Dans  le  feizième  fiècle  prefquc  tous  les  médecins 
avoient  commencé  par  enfeigner  les  humanités ,  on 
la  philofophie  ,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  paf- 
foient  aux  grandes  places  de  magiftratures  avoient  cn-> 
feigne  le  droit  canonique.  Et  ceux  qui  avoient  ainlj 
commencé  n’étoient  pas  les  moins  éclairés. 

Ce  fut ,  fans  doute  ,  parce  qne  la  chirurgie  ce 
s’enfeignoit  point  alors  en  françois,  que  Canaft 
entrepris  d’en  donner  des  leçons ,  8c  de  traduire  du 
livres  qui  y  avoient  rapport.  Il  procura,  &  par  écrit, 
&  de  vive  voix,  des  intimidions  aux  barbiers  de  ion 
temps ,  qui  exerçoient  aulE  la  chirurgie.  Ces  homme, 
qui  n’avoient  pas  reçu  une  éducation  brillante ,  ne 
pouvoienr  pas  puifer  des  connoiffances  chirurgicales 
dans. les  ouvrages  écrits  en  latin  ;  les  livres  françois 
fur  cette  partie  de  la  médecine  croient  alors  pei 
nombreux.  Canapé  en  augmenta  lenombre,  &  con¬ 
tribua,  par  fon  zète  ,  à  former  des  chirurgiens.  lia 
bien  mérité  de  l’art  8c  de  l’bumaniré  :  au  lit  fon  nom, 
&  le  fouvenir  de  fes  travaux  utiles  pour  le  temps, 
fe  font-ils  confervés.  ^  M.  Godun.  ) 

CANAPÉ  ,  C  f.  (  Hygiène. .) 

Partie  II.  Chofes  dires  non  naturelles, 

ClalTe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedion  III.  Alimens  compofés. 

C’eft  une  forte  de  mets ,  qui  fe  fait  de  la  manière 
fuivante.  On  fait  griller  des  tranches  de  psia;on 
les  coupe  par  filets;  on  prend  un  plat  de  fromaje 
Je  parmeian  râpé  ;  on  arrange  deifus  les  filets  æ 
pain  qu’on  a  roulés  dans  le  fromage,  en  laJJTanr  quel- 
qu’efpace  entre  eux,  on  y  place  des  filets  d’an¬ 
chois  qu’on  a  fait  deffaler  dans  du  lait  :  on  arrofel: 
tout  d’huile  ;  on  faupoudre  encore  de  fromage  & 
partnefan  râpé ,  8c  on  le  Lit  cuire  au  four.  On  fit 
i  Jes  canapés  d’une  manière  plus  fimplc  dans  les  rafo 
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«fl  coupe  en.  deux  des  pains  chapeiés  y  on  y  placé 
des  filets  d’enchois  avec  des  fines  herbes  qu'on  arrofe 
d'huile  d’olive ,  ce  mets  eft  agréable  à  beaucoup  de 
perfonnes ,  8c  il  peut  exciter  lappetit.  Les  canapés 
de  la  première  efpèce  exigent  des  eftomacs  plus  vigou¬ 
reux  que  les  féconds ,  à  caufe  de  la  grande  quantité 
de  fromage  qu'on  3  coutume  d’y  employer. 

(  M.  Macquart.  ) 

CANARD  ,  anas,  f.  tn.  (  Hygiène.  ) 

Partie  H.  Chofes  dites  improprement  non  natu¬ 
relles. 

Gaffe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seftion  II.  Animaux. 

On  diftingue  beaucoup  de  canards ,  tant  domef-  : 
tiques  que  fauvages.  Les  caractères  principaux  de  ce 
volatil  font:  d'avoir  quatre  doigts,  favoir,  trois  anté¬ 
rieurs  &  palmés ,  le  doigt  poftérieur  fans  membra¬ 
nes  ,  le  bec  denticulé  comme  nne  lime  ,  couvexe  en  ! 
delTus ,  plane  en  delfous  plus  large  qu’épais  ,  le 
bout  du  bec  onguiculé  &  obtus  :  ce  bec  varie  de 
forme ,  ainfi  que  la  couleur  du  plumage. 

Nous  parlerons  feulement  du  canard  domeftique 
&  du  canari  fauvage ,  qui  ne  different  pas  beaucoup , 
puifqu’on  prétend  que  le  canard  privé  vient  originai¬ 
rement  des  oeufs  du  canard  fauvage. 

1°.  Le  canard  domeftique. 

Anas  domefiica,  Briffon. 

Anas  bofckas ,  Linn. 

On  nomme  malard ,  le  canard  mâle ,  qui  eft  un 
peu  plus  gros  què' là  ‘femelle ,  &  du  volume  d’une  - 
poule,  fon  envergure  à  trois  pieds.  Il  pèfe  jufqu’à 
trois  livres.  Les  couleurs  dé  fon  plumage  font  belles, 
brillantes  &  variées;  la  femelle  appelée  canne,  eft 
ordinairement  plus  grifatre.  La  couleur  des  pattes  eft 
orangée ,  &  fia  marche  paroît  gênée. 

Cet  oifeau' vit  tantôt  fur  la'terre,  tantôt  furles’mares, 
les  abreuvoirs,  les  étangs  :  il  eft  d’une  grande  refTource 
àla campagne;  il  fie  nourrit  de  racines,  de  plantes  aqua¬ 
tiques;  de  vers  &  d’infectes  de  toutç  efpèce,  qu’il 
démêle  dans  la  boue.  Cet  animal  eft  très-_glouton, 
très-fécond;  la  canne  donne  jufqu’à  quinze  à  vingt 
otufs ,  auffi  gros  qne  ceux  de  poule ,  affez  bons  à 
manger,  un  peu  plus  épais,  avec  une  teinte  verdâtre. 

En  général  la  chair  du  canard  n’eft  pas  très-efti- 
mée  :  il  y  a  des  eftcmacs  qui  la  digèrent  fort  diffi- 1 
cilement;  on  ne  la  mange  pas  beaucoup  rôtie,  mais 
elle  eft  meilleureen  ragoût,  fur-tout  quand  on  y  joint 
beaucoup  de  petits  navets. 

Il  y  a  parmi  les  canards  domeftiques  des  canards 
bnppés ,  &  d’autres  qui  ont  le  bec  recourbé.  On 
ks  accoutume  à  appeler  dans  les  canard;  ères  les 
MioxciKr.  Tome  IV, 
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canards  fauvages ,  &  ils  en  font  prendre  une  très*: 
grande  quantité,  ce  qui  les  fait  nommer  canari 
traîtres. 

1e*.  Le  canard  fauvage  ordinaire. 

Anas  filveftris  off. 

Anas  Bofckas  reHricibus  tntermediisrecuniis.  Linfti 

Il  y  a  entre  les  canards  privés  &  les  canards  faüva-* 
ges,  Iamême  différence  qu’ily  a  entre  les  oies  privées 
&  les  oies  fauvages.  Excepté  que  dans  les  canards 
fauvages  les  couleurs  font  beaucoup  moins  variées 
que  dans  les  canards  domeftiques. 

Parmi  les  oifeaux  défîgnés  plus  ou  moins  vérita* 
blement  fous  le  nom  de  canards  fauvages ,  les  uns 
fréquentent  les  eaux  douces,  celles  d’étang,  des  lacs  , 
des  rivières.  Tels  font,  le  canard  fauvage  ordinaire, 
le  canard  à  large  bec ,  &  à  ailes  bigarées ,  la  farcclle  r 
le  canard  à  mouche,  le  canard  à  queue  pointue, 
en  fer  de  pique.  Il  y  a  d’autres  canards  qui  fem- 
blent  fe  plaire  davantage  dans  les  eaux  falées  ;  tels 
font;  le  canard  à  duvet  ou  à  aidredon  ,  la  macreufe  j 
le  canard  aux  yeux  d’or,  le  canard  à  bec  large  Sc 
arrondi  en  forme  de  bouclier ,  le  canard  creté  appel# 
morillon,  &  lo-  canard  à  queue  d’hirondelle. 

Ceux  qu’on  nomme  oifeaux  de  rivière,  volent  es 
grandes  troupes,  &  filent  dans  un  ordre  tout-à-fait 
particulier.  On  en  voit  beaucoup  en  Allemagne ,  es 
Italie  &  en  France. 

La  chair  des  canards  îo urnit  un  bon  aliment;  on 
réfère  beaucoup  celle  des  canaris'  fauvages,  à  celle 
es  canards  privés ,  quoiqu’elle  ait  un  petit  goût 
fauvageon ,  qui  n’eft  pas  infiniment  agréable  à  tout 
le  monde.  (  M.  Macquart.  ) 

CANARD  SAUVAGE ,  C  Mat.  mêd.  ) 

Comme  il  n’eft  prefque  aucun  être  naturel  dans 
lequel  l’homnte  n’ait  été  cheicher  des  remèdes  contre 
fes  maux;  &  comme  la  fuperftition,  les  préjugés, 
l’elpérance  même,  ont  placé  dans  chacun  de  ces  corps? 
quelque  propriété  particulière:  on  apropofé  plu  fleurs 
parties  du  canard  fauvage  ou  du  canari  domeftique 
qui  eft  abfolument  la  même  efpèce ,  pour  remplir 
plufîeurs  indications  en  médecine.  Nous  renvoyons 
à  l’article  de  l’hygiêae,  ce  qui  tient  à  la  nature 
alimentaire  de  cet  oifeau  aquatique,  &  nous  nous 
renfermons  ici  dans  ce  qui  regarde  la  matière  médi¬ 
cale  ;  nous  renverrons  auffi  pour  l’hiftoire  naturelle  du 
canard  au  diâionnaire  des  oifeaux,  parM.  Mauduyt, 

On  a  dit  que  le  foye  du  canard  arrêtoit  le  flux 
hépatique;  &  l’on  reconnoit  à  cette  affertion  l'opi¬ 
nion  ridicule  des  reffemblànces  &  des  analogies  entre  la 
ftruAure  &  les  propriétés  inédicamentçufes.  Voyei  le 
mot  Signatures.^ 

Le  fang  du  canard  pafloit  pour  être  alexi- 
|  pharmaque  &  cordial.  On  en  faifoit  avaler  un  gros 
[  ou  deux  dans  du  via  chaud,  contre  la  morfure  de 
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la  vipère  &  des  animaux  venimeux.  Si  ce  eompolé 
-avoir*  quelque  vertu ,  c’étoiï  au  vin  qu’elle'  étoit  due. 
Lemery  dit  que  le  canard,  ouvert  vivant ,  &  imhié  - 
diatement  appliqué  fur  le  ventre,  eft  bon  pour  appaifer 
la  colique  venteufe.  La  grailfe  du  canard  a  été  auffi 
employée  comme  réfolutive  ,  anodine  &  émolliente  : 
c’eft,- en  effet,  la  feule  vertu  qu’on  pourrait  attri¬ 
buer  fans  erieur  aux  parties  du  canard.  Toutes  ces 
parties  nC  font  plus  en  ufage ,  &  l’on  ai  heureufe- 
ment  abandonné  toutes  c.es -folies. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CANCER,  f.  m.  Voye £  Squirre-Carginomi, 
noli  met  ange  re.  (  M.  Chamseru.  ) 

CANCER  DE  L’ŒIL,  DES  PAUPIÈRES. 

Ç  Maladie  des  yeux.  )  Voye-^ Erophtalmie  ,  Ver¬ 
rue  chancreuse,  noli  me  tangere. 

(  M.  Chamseru.  ) 

CANCEREUX ,  adv. ,  qui  appartient  au  cancer. 
Voyei  Uicère  ,  Tumeur  ,  Vice  ,  Virus  ,  &c. 

(  M.  Chamseru.  ) 

CANCER  CARCINOME.  (  Pathologie  ,  chi- 

furgie  vétérinaire.  ) 

Cette  maladie  eft  toujours ,  dans  les  animaux 
comme  dans  l’homme  ,  la  fuite  de  l’obftrudion  &  du 
■fquirre  ;  les  fymptômes  &  les  caiifes  en-fçnt  auffi  les 
mêmes  :  ainfï  nous  croyons  ne  pas  devoir  entrer  ici 
dans  des  détails  qu’on  trouvera  ailleurs.  Elle  attaque 
plus  particulièrement  les  tefticules  ,  le  fourreau  du 
chevali&  du  taureau,  les  mammelles  de  la  jumentj  & 
le  pis  des  vaches  ,  que  toute  autre  partie  ;  mais  de 
tous  les  animaux  domeftiques  ,  le  chien  &  fa  femelle 
y  font  les  plus  expofés  ,  &  elle  fe  montre  fur  prefque  : 
toutes  les  parties  de  leur  corp=.  Il  eft  au  lurplus , 
dans  le  premier  de  ces  animaux  ,  une. foule  d’ulcères: 
qui ,  par  leur  ancienneté  ,  pu  par  un  mauvais  traite¬ 
ment  ,  prennent  un  caractère  carcinomateux ,  tel  que 
ceux  du  farcin  ,  dé  la  morve ,  le  crapaud  ou  tic  , 
quelques  maladies  des  yeux  ,  les  eaux  atix  Jambes , 
les  poreaux ,  &c.  - 

La  médecine  vétérinaire  jouit- de  deux  moyens 
puiflans  pour  le  traitement  de  cette  mt^adie  ,  &  eile' 
en  fait  le  plus  fréquent  ufage  ;  ces  moyens  recom¬ 
mandés  de  tout  temps  dans  la  médecine  humaine, 
mais  que  la  pufillanimité  a  faitprefque  généralement 
abandonner,  font  l’amputation  &  le  cautère  aétuel  ; 
par  eux  nous  empêchons  les  progrès  de  ce  mal ,  notu¬ 
les  employons  avant  qu’il  ait  altéré  ou  détruit  le 
tempérament  des  malades,  &  alors  nous  fomjnes 
beaucoup  plus  certains  du  fuccès  de  l’opération  Si  de 
la  cure  de  la  maladie. 

Nous  recourons  au  cautère  aeluel  toutes  les  foi 
que  le  mal  a  fait  peu  de  progrès,  qu’il  eft  fuperficiei , 
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fîtué  fur  dés  parties  charnues  ou  peu  fenfiblesy  i: 
qu’ enfin  i’aâion  du  feu ,  fans  être  trop  forte,  fnifira 
pour  détruire  l’organifation  des  parties  malades. 
(  Voye^  Adustion.  )  Mais  il  faut  nécefTairemctt 
avoir  recours  à  l’amputation,  lorfque  le  cautère  achiel 
a  manqué  fon  effet ,  que  le  mal  eft  étendu ,  profond, 
fitué  dans  des  parties  glanduleufes ,  nerveules,  apo- 
névrotiques  ,  ou  détachées  du  corps  comme  les  tefti¬ 
cules  ,  les  mammelles  ,  8cc.  Sic.  Dans  tous  ces  cas  on 
doit  agir  avec  beaucoup  de  circonfpeâion  ,  ménages 
les  tendons  ,  les  nerfs  ,  les  gros  troncs  des  vailTeaui, 
faire  la  ligature  de  ceux  qui  fe  trouvent  ouverts,  on 
coupés ,  &  fur-tout  enlever  les  racines  les  plus  pta- 
fondes  du  cancer,  fans  quoi  il  né  tarderait  pasàrepa- 
roître  de  nouveau  Si  avec  plus  de  férocité.  L'ulcère 
réfultant  de  l’opération  fera  panfé  Amplement*  avec 
le  vin  ,  ou  l’eau  de  chaux  miellée  ;  on  doit  éviter 
ici  les  corps  gras,  les  huileux,  les  digeftifs ,  Sic. 
(  Voyl-^  '  ce  que  nous  dirons  a  ce  fiijet  à  l’article 
Crapaud.)  Il  en  eft  qui,  après  l'opération ,  n'eii- 
gent  aucun  panfement ,  telles  que  la  feâion  des 
tefticules.  (  Voye ç  Castration.)  On  fent  aufur- 
plus  que  l’amputation  du  pis  des  vaches  ne  laiffe 
d’autres,  reffources .  que  l’engrais  de  l’animal 
vente  au  boucher. 

Quant  aux  autres  fecours  propres  à  combattre  cette 
maladie ,  tels  que  les  cautères  ou  fêtons ,  lufage 
intérieur  &.  extérieur  de  l’extrait  de  ciguë  ,  du  mer¬ 
cure  ,  de  l’opium  ,  &c.  ils  n’agilfent  pas  avec  moins 
d’efficacité  fut  les  animaux,  que  fur  l’homme.  Ois  a 
obfervé,  dans  le  cheval  Sc  dans- le  chien ,  de  très- 
bons  effets  de  l' ufage  extérieur  de  la  folution  du  fi* 
blimé  corrofif  dans  l’efprit-de-vin  ,  étendu  eùfiitc 
dans  une  infufîon  de  fieurs  de  fureau,  &  fécondé 
par.l’ufage  habituel  de.s  délay  ans  ;  .l’application.-£jxr1es 
tumeurs  cancéreufes  .d’un 'onguent  fait  avec  pains 
égales  de  pommade  mercurielle,  &,  d’extrait  de  ciguë, 
a  été  également -fuivié  ff'heureux  fuccès',  en  pro¬ 
curant  la  réfohition.  Nous  ayons  vu  une  chienaejde 
.  taille  moyenne ,  attaquée  d’un  cancer  à'.la  vulve  ,.di 
volume  deTa  forme  d’un  chapeau,,  guérie  pat, le 
moyen  de  la  cautérif  :tion  répétée ,  &  de  lapplica. 
tlon  de  l’onguent  mercuriel ,  dont  on  facilitoit  l'ac¬ 
tion  avec  le  cautère  àétuel.  L’ ufage  de  la  carottepei! 
auffi  être  de  quelque  utilité;  Un  ulcère  carcinoma¬ 
teux ,  qui  àffcétoit  lfes-  v-aiffeaux  (pemMnRjH 
cheval  coupé  ,  déjà -âgé*,-  fut  parfaitement  guéri  far 
l’ùfage  de  cette  racine  pour  toute  nourriture. 

Le  régime  ,  les  faignée’s  ,  les  purgatifs ,  doivent 
auffi  faire  partie  du  traitement  du  cancer.  On  doit  b 
proportionner  à  l’âge,  à  la  force,  au  tempéra  mentis 
auimaux  malades,  &  à  l’intenfité  des  fymptômes  mala¬ 
difs.  On  doit  donc  être,  dans  cette  maladie,  très-réfené 
furTemploi  des  purgatifs  dans  le  cheval;  i!  ne  purge 
que  difficilement,  &  il  faut  toujours  préférer etm 
.  qui  agiffent  peu  à  peu,  comme  le  fel  d'Epfom  daS 
le  miel,  donné  pendant  quelques  jours;  ils  ne  font 
guères  indiqués  que  fur  la  fin  de  la  cure,  foit  que  le 
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cancer  fe  termine  j»ar  réfolution  ,  ou  par  toute  autre 
voie,  (  Voyei  Régime  ,  Saignée  ,  Purgaties.  ) 

Ea  égard  aux  chiens ,  il  faut  avoir  l’attention  de 
les  mukler ,  ou  de  leur  mettre  autour  du  col  un 
cerceau  garni  d’une  toile  ,  dans  le  milieu  de  laquelle 
yafle  la  tête,  8c  dont  la  circonférence  doit  répondre 
a  peu  près  au  fol,  à  l’effet  de  les  empêcher  de 
porter  les  dents  pour  arracher  l’appareil  après  l’ampu¬ 
tation,  ou  dè  lecher  les  topiques  dont  on  le  garnit  ; 
mais  lorfque  l’ulcère  ell  en  train  de  gùérifon  ,  on 
peut  l’abandonner  à  leur  langue,  qui  eft  un  excellent 
déterfif,  en  ayant  l’attention  de  les  purger  de  temps 
en  temps ,  .  afin  d’évacuer  les  humeurs  viciées  qu’ils 
avalent  fans  celle  ,  &  qui  entretiendroient  le  germe 
de  la  maladie.  (  M.  Huzard.  ) 

CANCRE  ,  f.  m.  (  Hygiene.  )  Cancer. 

Partie  II ,  chofes  dites  non  naturelles, 

ClalTe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Aiimens. 

Seéüon  I.  Animaux. 

Les  cancres  font  des  animaux  cruftacés  ,  dont  il  y 
j  une  foule  d’efpèces  que  nous  ne  décrirons  pas  ici  : 
nous  dirons  feulement  en  général  que  les  cancres  ont 
le  corps  rond  ;  ils  diffèrent  en  cela  des  écreviffes  de 
mer ,  &  des  langouftes  ,  chez  lefquelles  le  corps  eft 
fort  long ,  &  des  crabes  qui  Pont  fort  évafé. 

Il  y  a  des  cancres  de  toute  forte  de  grandeur  &  de 
couleur  ;  tous  ont  des  bras  ,  en  comptant  les  deux 
bras  fourchus ,  tantôt  longs ,  tantôt  courts  ;  leur 
queue  eft  repliée  par-deffous  ;  la  tête  ,  le  corps  ,  & 
le  ventre  diffèrent  fuivant  la  diverfité  de  l’efpèce.  L’é¬ 
caille  ,  ou  la  croûte  qui  les  recouvre  leur  tient  lieu  de  . 
dos.;  c’eft  chez  elle  que  fe  trouve  l’infertion  &  l’ori¬ 
gine  des  mufcles.  Ces  animaux  font  privés  de  fang, 
îc  tiennent  de  la  nature  des  ovipares  &  des  vivi¬ 
pares. 

On  trouve  des  cancres  autour  des  rochers ,  dans  le 
fable,  dans  la  boue  ,  dans  l’algue,  dans  les  fleuves 
&  dans  la  mer.  Il  y  a  des  habitans  des  bords  de  la 
mer  qui  font  cuire  les  cancres ,  &  qui  mangent  leur 
intérieur.  On  ne  vante  pas  la  délicateffe  de  ce  mets  ; 
cependaut  on  le  dit  fort  fain  ,  &  jouiffant  à  peu  près 
des  mêmes  qualités  que  les  cruftacés  du  genre  de  l’é- 
crevifle.  Voyeç  Ecrevisse  omar. 

(  M,  Macquart  ) 

CANDË,  (  Eaux  miner.  ) 

C’eft  un  annexe  de  la  paroiffe  de  Veniez  dans  le 
haut  Poitou  ,  à  une  lieuè  lud-fud-eft  de  Loudun  ,  à 
quatre  au  nord  de  Chjnpn, 

On  trouve  les  eaux  minérales  dans  une  prairie  de 
«  beu.  Elles  font  froides. 
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Raulin ,  dans  fon  Traité  analytique  des  eaux  mi¬ 
nérales  ,  t.  z  ,  ch.  io  ,  préfentc  deux  analyfes  de  ces 
eaux  -,  la  première  faite  par  M.  Linacier  ,  qui  dit  que 
ces  eaux  contiennent  par  pinte  , 

Ocre  martial,  près  de.. .  3  gr. 

De  félénite  ............. .  3  gr. 

De  terre  alcaline ,  .  3  gr. 

Sel  fous  forme  de  petits  criftaux 
irrégulièrement  arrondis  ,  roux  & 
allongés, .  1  gr. 

Sel  neutre  très-blanc  ,  en  petites 
lames  applaties ,  très-brillantes.,  . 
quarrées ,  folubles  dans  l’eau,  ...  4  gr. 

La  fécondé  analyfe  eft  de  Mitouard,  qui  a  trouvé 
que  ces  eaux  confe&tSîent  par  pinte  , 

Sélénite  ,  environ  .  ; . . 8  gr. 

Sel  marin  à  bafe  terreufe  ,  environ  .  6  gr. 

Terre  r  éfultante  des  deux  Tels  pré- 
cédens .  1  gr. 


Un  fel  martial,  dont  la  quantité  n’eft  pas  fixée. 
Ces  eaux  paffent  pour  laxatives ,  réfolutivés,  apéri- 
tives,  toniques,  &  diurétiques.  Elles  font  utiles  datas 
les  obftruétions ,  les  fièvres  quartes,  la  jauniffe  , 
la  diffofution  feorbutique  ,  &c  les  dérangemens  des 
organes  de  la  digeftion.  .  , 


M.  de  la  Tourette  a  donné ,_  dans,  là  Nature- confi- 
dérée,  (avril  1780  )  une  obfervarion  fur  la  gùérifon 
d’une  évacuation  périodique ,  qu’il  prétend  avoir  été 
opérée  par  la  vertu,  ftyptique  qu’il  donne  aux  eaux' 
de  Candie  (  M.  Macqüart.  ) 


CANDI.  (Sucre' cri ftallifé.  )  (Hygiène.)  Voyei 
Sucre.  (  M.  Macqüart.  ) 


CANDI,  CANDISATION.  ( Mat.  mêd.) 

Le  mot  candi ,  qui  vient  manifeftement  du  mot 
latin  candidus ,  eft  donné  en  pharmacie  au  fucre 
qui  fe  fépare  fous  forme  criftallinc  des  confitures , 
&  des  fyrops,  par  les  progrès  d'une  légère  évapo¬ 
ration  &  du  rapprochement  que  les  molécules  du 
fucre  tendent  toujours  à  prendre.  On  dit,  dans  ce 
cas ,  que  ces  préparations  fe  candifent,  &  candi fation 
exprime  le  changement  qu'elles  éprouvent.  La  can- 
difation  annonce  que  Je  fucre  eft  en  excès  &  que  la 
proportion  d’eau  qui  doit  le  tenir  en  djffolution  n’eft 
pas  affez  abondante  pour  cela.  Le  même  phénomène 
arrive  encore  dans  les  conferves  &  des  fyrops  trop  cuits.. 
Voyez  ces  mots.  {  M.  Fourcroy.  ) 

CANEVARI  (Démétrio  )  naquit  à  Gènes  ea 
1359.  Il  étudia  à  Rome,  les  langues,  les  belles- 
;  lettres  &  la  médecine.  Il  fut  d’abord  admis  dans  ie 
‘  Xx  1 


348  C  A  N 

follège  des  médecins  de  Gênes;  mais  enfuitc  ilfe  rendit 
»  Rome  où  il  exerça  la  médecine  avec  réputation  & 
avec  un  grand  avantage  pour  fa  fortune.  Il  eut  la 
Confiance  de  plufieurs  papes  &  de  plufieurs  cardi¬ 
naux.  Il  fut  premier  médecin  du  pape  Urbain  VII , 
qui  n’occupa  le  faint-fiège  que  douze  jours. 

Canevari  mourut  en  i£iy  ,  à-  l’âge  de  foixante- 
dix  ans. 

Jean-  ViStor  Rofli,  connu  fous  le  nom  de  Janus 
Nicïus  E  rythmas  ,  l’accufe  d’avoir  été  extrêmement 
.  avafé;  mais  d’autres  auteurs  parlent  dé  lui  plus  avan¬ 
tageusement  ;  les  ouvrages  qu’il  a  donnés  au  public 
font  : 

De  ligno  fanBo  commentarius ,  in  quo  ptscipus. 
qualitàtes  ejus  &  facultates  omnes  ex  aol â  diligentiâ 
exprimuntur ,  ex  illifque  lignum  quoddam  ,  quod 
lîuper  in  Italiâ  delatum  eft,  pfeudolignum  &  nullo 
modo  verum  ejus'  fautonbus  accurato  examine  demon- 
firatur.  Romæ  1 6o%.  in- 8. 

Quoique  cet  écrivain  eftimable,  dit  Aftruc ,  prône 
î’ utilité  &  l'efficacité  du  gaïac,  pour  le  traitement  de 
la  vérole ,  il  convient  cependant  que  ceux  qui  font 
attaqués  , de  cette  maladie  ,  peuvent  être  parfaitement 
guéris  avec  la  lalfepareille  &  la  fquine;  il  convient  aufli 
qu’on  guérifToit  très-bien  à  Rome  la  vérole  avec  le 
mercure. 

Morborum  omnium  ,  qui  corpus  kumanum  affligunt, 
ut  decet  6f  ex  arte  curandorum  aecurata  &  pleniffîma 
tnethodus.  Venetiis ,  1605  ,  in- 8. 

Àrs  medica.  Genuae,  i  6x6 ,  in-fol.  . . 

Deprimis  naturâ factornmprincipiis  commentarius , 
in  quo  quscumque  ad  corporum  naturam,,  ortûs  &  inte- 
titûs  cognitionem  dejiderari pojjunt ,  accurate  fed  brevi- 
ter  explicantur.  1 6x6. 

Commentarius  de  kominis  procreationt.  ïi.  eft  cité 
far  Haller.  (  M.  Goulin.  ) . 

CANICULE  ,  f.  f.  (  Hygiène.  ')  » 

Partie  II.  Cbofes  dites  non  naturellee. 

Gaffe  I.  Cireumfufa. 

Ordre  I V.  Influences  desaftres. 

La  canicule  eft  une  coflftelktion  qui  paroît  le  1 6 
de  juillet  :  quand  elle  fe  lève  avec  le-  foleii,  ou  mars, 
alors  les  chaleurs  excefllves  commencent.  On  a  impri¬ 
mé  que  torique  la  canicule  a  lieu ,  Iamer  bouillonne  , 
le  vin  tourne ,  les  chiens  deviennent  enragés  ,  que  la 
bile  s’augmente  &  s’irrite,  que  tous  les  animaux  tom¬ 
bent  dans  la  langueur  &  l’abattement,  qu’elle  caufe 
des  maladies  très-ardentes ,  des  fièvres  continués ,  des 
phrénéfies ,  la  rage.  Ce  font  des  folies  de  fe  perfuader 
que  les  affres  puiffent  à  ce  point  avoir  quelqu’in- 
fluence  fur  nos  individus, car  la  canicule  que  nous  re¬ 
garderions  comme  chaude,  feroit  regardée  comme 
gioide  par  des  peuples  méridionaux  ;  mais  fi  l’en 
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confîdère  que  c’eff  à  cette  époque ,  que  nous  fommes 
le  plus  expofés  à  la  vive  impreffion  des  rayons  folaires  ; 
&  des  phénomènes  qui  en  font  la  fuite ,  alors  on  aura 
taifon  d’être  en  garde  contre  une  aétion  qui  peut  por¬ 
ter  dans  nos  corps  une  plus  grande  effervefcence  dans 
les  fluides,  les  exalter  ,  &  en  changer  quelquefois  U 
nature ,  qui  peut  caufer  une  véritable  proftration  de 
forces  dans  les  folides ,  &  mener  véritablement  à  des 
accidens  ou  à  des  maladies  plus  férieufes ,  plus  inflam¬ 
matoires,  plus  malignes,  plus  putrides  que  dans  les 
autres  temps  de  l’année  :  aufli  le  facrifice  d’un  chien 
roux  que  faifoient  les  romains  à  cette  époque-n’étoit 
qu’une  pratique  ridicule  8c  fuperftitieufe.  Mais  ils 
avoient  raifon  lorfqu’ils  croyoient  que  c’étoit  une 
j  époque  à  laquelle  on  devoit  manger  moins  que  dans 
;  tout  autre  temps,  ne  pas  autant  travailler,  fe  baigner  6c 
i  fe  rafraîchir  davantage.  Ces  moyens  Amples  font  bien 
{ préférables  aux  faignées  &  aux  purgations,  que  certaines 
gens  croient  encore  aujourd’hui  devoir  employerlorf* 
que  la  canicule  arrive ,  comme  des  remèdes  de  précau¬ 
tion  ,  fans  lefquels  ils  croient .  qu'il  n’y  a  pins  de 
1  sûreté  pour  leur  exiftence.  Voyeç  Précaution. 
f  (  Remèdes  de  )  (  M.  Macqitart.  )  • 

ÇANIRAM.  X  Mat.  méd.  ) 

Grand  arbre  du  Malabar,  dont  le  tronc  &  Tet 
groffes  branches  font  couvertes  d’une  écorce  cendrée, 
blanche  ou  rougeâtre  ;  les  petites  font  d’un  verd  fale, 
noueufes.  Si  couvertes  d’une  écorce  amère  :  les  feuilles 
font  placées  par  paires  à  chaque  nœud.  La  figure  en 
eft  oblongue ,  ovale ,  &  le  goût  amer.  Des  nœuds  des 
petites  branches  ,  forcent  aufli  des  fleurs  en  parafol, 
à  quatre ,  cinq  ou  fix  pétales ,  de  couleur  verte  d’eau, 
pointues  ,j  peu  odoriférantei  ,  mais  àffez  fuaves  :  fon 
fruit  eft  une  pomme  ronde  ,  liffe ,  jaune ,  dont  la 
pulpe  eft  blanche  ,  mucilagineufe,  &  couverte  d’une 
écorce  épaiffe  &  friable.  Cette  pulpe  ainfi  que  les 
graines  qu’elle  contient,  font  très-amers  au  goût; 
l’arbre  fleurit  en  été -  8c  porte  fruit  en  automne; 
fa  racine  en  décoétion  paffe  pour  cartbartique,  & 
falutaire  dans  les  fièvres  pituiteufes ,  les  tranchées 
&  le  cours  de  ventre;  on  s’en  fert  en  fomentation 
pour  la  goutte  :  mêlée  avec  le  lait  de  vache,  on  en 
lave  la  tête  aux  mélancoliques  &  aux  vertigineux: 
fon  écorce  pilée  avec  de  l’eau  de  riz,  eft  bonne  dans 
la  dyflènrerie  bilieule  ,  &  c.  (  aric.  Èncyçtpp.  '). 

(  M.  Foürcroy.  ) 

CAN1TJES.  Les  auteurs  fe  fervent  de.ee mot 
pour  défigner  la  couleur  blanche  ou  grife  des  cheveux, 
qui  eft  ordinaire  à  la  vieilleffe ,  mais  que  Ton  obferve 
quelquefois  chez  les  hommes  où  les  femmes  dans  la 
fleur  de  l’âge ,  &  aufli,  mais  bien  rarement,  chez  les 
jeunes  gens.  Les  pallions  de  lame,  portées  à  un  très- 
haut  degré,  produifent  quelquefois  fur  , le  corps  des 
changemens  8c  des  altérations  étonnantes.  Les  auteurs 
en  rapportent  une  multitude  d’exemples,  dont  il  feroit 
très-difficile  de  donner  une  explication  raifonnable. 
Parmi  ces  effets,  un  des  plus  remarquables  eft  ce 
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Rangement  de  cheveux  que  Ton  a  obfervé  furYenir 
tout-a-coup,  ou  dans  felpace  de  quelques  heures, 
aptes  un  vident  accès  de  colère,  à  la  fuite  d’une 
frayeur  coufîdérable  ,  d’une  horreur  fubite  ,  ou  enfin 
d'un  long  8c  profond  chagrin.  Le  changement  de  la 
couleur  des  cheveux  peut-être  total  ou  partiel,  8c  le 
produit  d’une  longue  maladie;  il  n’eft  pas  rare  chez 
les  femmes  à  la  fuite  des  affeâions  laiteufes.  Les  feuls 
moyens  que  l’on  puilfe  fe  permettre  pour  prévenir  ou 
arrêter  es  changement  prématuré ,  font  ceux  qui  peu¬ 
vent  humeéter  8c  détendre  le  cuir  chevelu ,  nourir  la 
tacite  bulbeufe  des  cheveux  ,  fans  nuire  à  la  tranfpi- 
ration;  mais  il  faut-bien  fe  garder  de  tous  ces  remèdes 
offerts  à  la  crédulité  par  le  charlatanifme ,  qui  outre 
le  petit  inconvénient  de  faire  tomber  les  cheveux  que 
l’on  veut  teindre,  ont  de  plus  celui  de  caufer  de 
grandes  douleurs  de  tête ,  en  interceptant  l’humeur  . 
de  la  tranfpiration ,  ou  ce  qui  eft  encore  plus  dan¬ 
gereux,  dé  repércuter  une  humeur  qui  fe  portoit  à  la 
tête,  &  de  canfer  par  cette  métaftafe,  ou  le  tranfport 
de  cette  humeur  fur  des  organes  plus  effentiels  ,  des 
déferdres  très-fâcheux  &  fouvent  mortels. 

D.  L.  P. 

CANNE,  f.  f.  (Appui)  (  Hygiène.  ) 

Patrie  II.  Ghofes  dites  non  naturelles. 

Gaffe  II ,  applicatp. 

Ordre  I.  Machines  utiles  à  l’homme. 

On  donne  le  nom  de  canne  à  un  long  morceau 
de  bois  ou  de  rofeau,  dont  les  hommes  fe  fervent 
pour  s’appuyer,  fe  maintenir,  ou  fe  défendre  contre 
tout  ce  qui  peut  leur  nuire  dans  les,  marches",  dans 
les  promenandes ,  ou  dans  les  voyages  qu’ils  entre¬ 
prennent. 

C’étoit  autrefois  pour  ces  ufages  que  nos  pères  le 
fervoient  de;  carnies  bien  folides  ;  aujourd’hui  qu’on 
eft  apparamment  plus  vigoureux ,  on  voit  des  per- 
Lnnes  de  cinquante  à  foixante  ans  n’avoir  pour 
canr.es  que  des  badines  pliantes,  qui  font  a  peine 
bonnes  pour  chaifer  les  chiens  ;  ils  croient  au  moins 
gagner  en  bon  ton  ce  qu’ils  perdent  en  sûreté.  On 
voit  tju’à  cet  âge  l’ufage  de  la  canne  pourroic  pourtant 
leur  être  bon  à  quelque  chofe;  s’il  eft  vrai  qu’on  peut 
en  tout  temps  la  regarder  comme  une  fentinelie  qui 
veille  en  quelque  forte  ,  &  allure  la  fiabilité  de  la 
marche  :  la  canne  offre  au  vieillard  l’ami  le  plus  sûr  fur 
lequel  il  puilfe  compter  ;  il  fauve  aux  impatiens l'ennui 
de  le  conduire ,  8c  d’affermir  fes  pas  chancelants  :  elle 
n’eft  pas  moins  utile  aux  convalefcens ,  qui  lui  doi¬ 
vent  en  partie  la  facilité  de  fe  livrer  à  de  légers  exer¬ 
cices,  qui  contribuent  infiniment  au  parfait  rétablif- 
fement  de  leurs  forces.  (  M.  Macquart.  ). 

CANNE  A  SUCRE.  (  Mat .  mêd.  ) 

Quoique  le  Caere  ou  la  matière  fuciée  foit  un  des. 
principes  les  pins  abondamment  répandus  dans  les 
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végétaux,  quoiqu’on  puilTe  l’extraire  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  plantes ,  &  en  particulier  des  racines  de  carotte, 
de  panais,  de  betteraves,  de  navets,  des. tiges  de  maïs, 
de  quelques  palmiers,  de  l’érable  à  fucre ,  des  feuilles 
de  beaucoup  de  végétaux,  &  fur-tout  de  ceux  qui 
donnent  de  la  manne ,  des  fleurs  de  la  plupart  des 
plantes  où  les  abeilles  vont  recueillir  leur  mi  1,  d’un 
très-grand  nombre  de  fruits  fucrés ,  8c  fur-tout  des 
raifins ,  des  figues,  des  dattes,  8cc.  c’eft  dans  un 
efpèce  de  rofeau  nommé  canne  a  fucre ,  amndo  fa.cck.a-* 
refera ,  que  cette  fubftance  eft  le  plus  abondamment 
contenue.  C'eft  aulfi  de  cette  plante  qu’on  extrait, 
celui  qui  eft  employé  a  tant  d’ufages,  8c  qui  eft  fi 
utile ,  qu’on  peut  le  regarder  comme  un  des  pre¬ 
miers  befôins  de  l’homme'  réuni  en  fociété  dans  les 
villes. 

Cette  plante  graminée,  qu’on  cultive  avec  tant  de 
fuccès  dans  nos  colonies  de  l’Amérique ,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  les  rofeaux.  Ce  gente  fe  diftingüe  par 
des  fleurs  glumacées  chargées  extérieurement  d’un 
duvet  foyeux  8c  très-remarquable.  Chaque  fleur  a 
une  baie  compofée  de  deux  valves  lancéolées  Sc 
droites,  trois  étamines  à  filamens  très -longs,  8c  un 
ovaire  oblong  chargé  de  deux  ftyles  à  lligmates 
plumeux.  Cette  efpèce  de  gramen ,  la  plus  intérelfante 
après  le  froment  8c  le  riz ,  comme  ledit  M.  de  la 
Marck ,  eft  une  des  plus  belles  de  cette  nombreufe 
famille.  Elle  à  huit  à  douze  pieds  de  hauteur  ;  fes  tiges  . 
font  fucculentes ,  3c  contiennent  la  matière  fucrée  la 
plus  abondante ,  dans  leur  maturité.  Ces  tiges  font 
chargées  de  nœuds  8c  de  feuilles  longues  de  trois  ou 
quatre  pieds,  alternes,  aiguës,  d’un  vert  glauque. 
Voye ç  ,  pour  une  defeription  plus  exaéle ,  le  diction¬ 
naire  de  botanique  par  M.  de  la  Marck.  A  leur 
maturité  quia  heu  à  environ  dix-huit  mois ,  on  coupe 
ces  plantes  près  du  pied,  on  les  dépouille  de  leurs 
feuilles  ;  on  les  tranfporte  au  moulin  ;  on  les  prc-lfe 
entre  des  cilindres  qui  en  font  fortir  une  liqueur  douce 
8c  vi<queufe ,  qu’oa  nomme  miel  ou  fyrop  de  canne  ,  - 
8c  qae  l’on  travaille  par  la  cuite  Sc  la  defliccationpour 
eu  obtenir  le  fucre ;  Voye%  ce  mot,  pour  l’art  des 
fucreries,  de  la  raffinerie,  Scc. 

La  canne  a  fucre  entière ,  peut  fervir  de  nourri¬ 
ture  ,  8c  les  nègres  en  ufenc  ainfi  avec  beaucoup 
d’avantage.  Elle  peut  être-employée  en  médecine  , 
comme  adoucilfante ,  béchique,  légèrement  incifive, 
ftomachique,  8cc.  (M.  Foitrcrqic.  ) 

CANNE  DE  PROVENCE.  {Mat." mêd.)  , 

La  canne  de  Provence  qu’on  employé  quelquefois 
en  médecine  comme  emménagoguë  &  fudorifique, 
eft  la  racine  d’un  efpèce  de  roleauqui  croit  abon-, 
damment  dans  nos  provinces  méridionales. 

Le  rofeau  arundo  eft  un  genre  de  plantes  très- 
voifiri  des  graminées,  dont  la  fleur  a  comme  celle- 
ci  trois  étamines  8c  deux  piftils,  8c  qui  a  pour  caraco 
tères  un  calice  à  deux  valves ,  Sc  des  fleurs  ramaf- 
fées  en  paquets,  8c  garnies  d’un  duvet  laineux. 
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L’efpèce  qui  fournit  la  racine  nommée  canne  de  Pro¬ 
vence  eft  l 'a-undo  donax  de  Linnéus;  la  panicule  de 
fes  fleurs  eft  lâche  &  étalée  ;  le  chaume  de  cette 
fleur  eft  dur  &  ligneux  ;  fes  calices  contiennent  cinq 
fleurs  ordinairement. 

La  racine  fèchée  &  telle  qu’on  l’emploie,  a  une 
couleur  jaunâtre 5  fa  grofleur  &  fa  longueur  varient, 
elle  eft  formée  d’articulations  ou  de  nœuds  comme 
la  tige.  Elle  n’a  qu’une  faveur  &  une  odeur  foibles. 

Les  anciens  paroiffent  avoir  fait  plus  d’ufage  que 
nous  de  cette  racine.  Ils  l’employoient  comme  celle  de 
nos  rofeaux  à  balai  arurido  phragmites  de  Linnéus , 
pour  faire  fortir  de  la  peau  les  épines  &  les  gchardes  j 
ils  l’appliquoient  après  l’avoir  réduite  en  une  efpèce 
de  pulpe,  fi  elle  étoit  jeune  &  verte,  ou  en  décoc¬ 
tion  dans  l’eau  ou  dans  le  vin  ,  lôrfqu'elle  étoit  vieille 
&  sèche ,  fur  les  parties  bleifées.  Ils  s’en  fervoient 
aufli  après  l’avoir  fait  bouillir  dans  le  vinaigre,  pour 
calmer  les  douleurs  des  articulations  luxées ,  &  celles 
de  la  fciatique.  On  trouve  dans  Diofcoride  &  dans 
Çelfe  ,  quelques  détails  fur  les  vertus  &  les  ufages 
de  cette  racine.  Deidier  dans  fes  confultations  eft 
prefque  le  feul  auteur  qui  en  ait  parlé.  Il  dit  l’avoir 
employée  avec  fuccès  pour  faire  rep;  aroître  les  règles 
fupprimées ,  ou  dont  l’éruption  eft  difficile  chez  les 
jeunes  filles. 

Depuis  une  vingtaine  d’années  l’ufage  de  cette 
racine  a  été  plus  répandu'dans  la  pratique ,  quoique 
les  livres  de  matière  médicale  n’en  aient  pas  fait  une 
mention  exprefi’e.  On  la  preferit  dans  les  fuppref- 
fions  des  règles,  les  pâles  couleurs  qui  accompagnent 
ou  qui  précèdent  leur  première  éruption  ;  dans  les 
maladies  des  femmes  en  couche ,  pour  entrainer  le 
lait  par  les  fueurs  ,  ou  pour  diminuer  fon  abondance 
par  cette  évacuation.  On  la  donne  encore  avec  quel¬ 
ques  fuccès  dans  les  dépôts  laiteux;  la  dofe  eft  depuis 
un  gros  jufqu’àune  once.  Il  eft  rare  qu’on  l’adminiftre 
feule ,  on  l’affocie  avec  des  fudorifiques ,  d  es  fondans , 
des  purgatifs ,  Sc  alors  fa  vertu  nous  paroi:  n 'être 
que  très-foible.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CANNEBERGE  ,  coufines ,  coufinettes ,  f.  f. 
(  Mae.  méd.  ) 

Qxyçoccum  ,  ofif. 

Vêtis  idea  paluftris ,  C.  B.  P.  471, 

Vaççinium  ramis  filiformibus  ,  repentibus  ,  foliés 
çvatis  ,  perçnnentibus.  Linn, 

La  racine  de  cannebergc  eft  rampante,  rougeâtre, 
fibreufe ,  pouffe  des  tiges  menues  ,  longues  &  ram¬ 
pantes.  Ses  feuilles  qui  reffcmblent  à  celles  du  fer- 
polet,  font  dures  ,  vertes  en  dç (fus,  d’un  verd  cendré 
en  deifous.  De  l’extrémité  des  rameaux  ,  partent  des 
fleurs  découpées  en  quatre  parties,  &  purpurines  : 
elles  font  portées  fut  des  pédicules  de  la  longueur 
du  doigt  ;  les  étamines  font  jaunes.  Ces  fleurs  devien¬ 
nent  des  baies  ovalaires  rougeâtres  ou  d’un  jaune 
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verdâtre,  d’utie  faveur  aigre  ou  acéteufe,  qui  contien» 
fient  des  graines  fort  tenues  dans  quatre  cellules;  • 

Le  fruit  de  cette  plante,  qui  fleurit  aux  mois  de 
mai  Sc  de  juin,  ne  mûrit  qu’en  juillet  &  août;  elle 
fe  plait  fur  les  lieux  marécageux  &  incultes ,  fur  les 
montagnes  &  dans  les  vallées  arrofées  par  des  toif- 
feaux,  dans  les  bruyères  Sc  dans  tous  les  endroits' 
humides.  Oh  en  trouve  abondamment  près  de  Forges 
en  Normandie. 

Les  baies  de  la  canneberge  ont  une  faveur  acide, 
qui  laiffe  après  elle  un  peu  d’aftricHon  ;  elles  font 
rafraîchiffantes  ,  déterfives,  aftringentes  ;  on  en  pref¬ 
erit  l'ufage  en  décoction  dans  les  fièvres  ardentes 
&  malignes ,  pour  arrêter  les  feux  de  ventre  bilieux, 
les  dyffenteries.  Ce  remède  n’ eft  pas  employé  très- 
communément.  (M.  Macquart.) 

CANNELLE  BLANCHE  ,  f.  f.  (  Mat.  mil) 

Canella  alba,  cortex  winteranus  Jpurius ,  OS. 

Coftus  corticofus  quorumdam. 

G’eft  l’écorce  d’un  arbre  qu’on  nomme  , 

Cajfia  lignea  Jamaïcenjîs  ,  cortice  acri.  Cluck. 
Phyt. 

Arbor  bâccifera  lauri  folia  aromatica ,  fruccu  vi- 
ridé ,  calyculato  ,  racemofo.  Sloane,  Tranjac. philo, 
hiftor.  jam.  vol.  1,  84. 

Selon  M.  Sloane ,  le  tronc  de  cet  arbre  eft  environ 
de  la  groffeur  de  la  cuilfe  ;  il  s’élève  de  vingt  à  trente 
pieds.  Son  écorce  fe.divife  en  deux  parties,  dont 
l’extérieure  eft  de  couleur  de  cendre,  blanchâtre,  ou 
grisâtre ,  pas  plus  épaiffe  qu’une  petite  pièce  de  mon» 
noie  ,  avec  quelques  petites  taches  ,  &  plaideurs  cre- 
valfes  qui  les  rendent  inégales ,  d’un  goût  âcre,  aro¬ 
matique ,  piquant  &  brûlant.  L’écorce  intérieure  eft 
beaucoup  plus  épaiffe  que  l'autre.  Elle  eft  lifTe  & 
plus  blanche  que  celle  du  dehors  ,  d'un  goût  plus 
aromatique,  plus  piquant,  approchant  du  gérofle , 
plus  sèche  que  la  cannelle  ,  &  fe  brifant  entre  les 
dents. 

Ses  feuilles ,  fans  ordre  ,  fortent  de  l’extrémité  des 
rejettons  ;  elles  font  étroites  à  leur  bafe,  &vont 
toujours  en  s’élargiffant  vers  leur  extrémité  :  les  foin- 
mets  des  tiges  font  chargés  de  bouquets  de  fleurs, 
difpofées  à  peu  près  en  forme  de  parafol.  Elles  ont 
cinq  pétales  ,  de  la  couleur  de  la  pourpre  ,  bu  de 
l’écarlate.  Au  milieu  fc  trouve  -un  gros  piftil,  auquel 
fuççède  un  fruit  compofé  de  plufieurs  grains,  gros 
comme  un  pois,  Ils  contiennent  tous ,  fous  unechait 
muciîagineufe ,  &  d’un  vert  pâle,  quatre  femences 
noires  ,  luifar.tes  ,  inégales ,  '  affez  femblablcs  aux 
pépins  des  raifins. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  ,  lorfqu’çllçs  font 
récentes ,  ont  un  goût  brûlant ,  aromatique  &  pi¬ 
quant  ,  qui  approche  de  ççlui  4»  gérofle,  If  » 
enflamme  la  bouche*. 
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Il  croît  dans  les  vallées,  ou  dans  les  bois  de  la 
Jamaïque  ;  on  le  dépouille  de  fon  écorce,  &  on  le 
fait  sécher  à  l’ombre ,  fans  autre  préparation. 

Il  faut  choifir  la  cannelle  blanche  roulée  en  tuyaux 
oblongs ,  dépouillée  de  fon  écorce  extérieure  blan¬ 
châtre  ,  tant  en  dedans  qu’en  dehors.  Elle  doit  être 
plus  grade  que  la  cannelle  ,  d’un  goût  âcre  &  pi¬ 
quant,  aromatique  ,  &  qui  paroîtroit  un  réfultat  d’un 
mélange  de  cannelle  ,  de  gingembre ,  &  de  doux  de 
gérofle.  Elle  eft  employée  par  les  apothicaires  de  Lon¬ 
dres  fous  le  nom  d'écorce  de  v/inter ,  quoique  cette 
dernière  en  diffère  abfolument.  (  Voÿe^  Ecorce 

BH  WINTER.  ) 

On  peut  tirer  de  la  cannelle  blanche  une  huile  ef- 
feotielle  femblable  à  peu  près  à  celle  de  gérofle,  mais 
on  n’affigne  pas  fes  ulages. 

Cette  cannelle  peut  fervir  à  affaifonner  les  ragoûts 
&  les  aümens  ;  on  peut  en  mettre  dans  les  ratafias  ; 
&  les  épiciers  s’en  fervent  pour  frelater  leurs  fines 
■  épices. 

Cette  écorce  eft  regardée  en  pharmacie  comme 
’  Simulante ,  fondante  ,  pénétrante ,  ftomachique  , 
anrifcorbutique.  On  prétend  qu’on  la  donne  en  fub- 
flance  depuis  vingt  jufqu’à  quarante  grains  en  bols  , 
ou  dans  quelques  opiats.  Rarement  on  la  prefcrit  en 
iufufîon  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  du  vin  blanc. 
En  décodion  dans  l’eau ,  on  met  ordinairement  trois 
gros  fur  une  pinte  de  ce  fluide  ;  on  la  fait  prendre 
en  fubftance  dans  le  fcorbut.  On  la  mêle  dans  les 
gargarifmes  pour  raffermir  les  gencives  ;  on  en  bafllne 
les  ulcères ,  ou  les  taches  fcorb  u  tiques . 

Les  infufions  préparées  avec  du  vin  blanc  s’admi- 
niftrent  dans  la  cachexie  fcorbutique ,  ou  autre  , 
dans  les  maladies  comate  u  fes  provenant  du  relâche¬ 
ment  ,  l’hydropifie ,  la  leucophkgmatie  ,  la  paraly fie , 
l’atrophie ,  les  tremblemens  de  membres’;  contre  les 
obftructions,  en  la  mêlant  avec  les  martiaux.  Les 
bons  obfervateurs  verront  bien  que  ,  dans  beaucoup 
de  circonftances  décrites  ici ,  il  peut  être  daugereux 
de  donner  uu  remède  auffi  incendiaire  ,  &  qu’il  faut, 
dans  tous  les  cas  ,  en  jifer  avec  la  plus  grande  pru¬ 
dence.  Ce  remède  n’eft  pas  beaucoup  adminiftré  en 
France ,  &  il  peut  être  fupplée  par  beaucoup  d’autres. 

(  M.  Macquart.  ) 
CANNELLE.  {  Mat.  méd.  &  Hygiene.  ) 

La  cannelle  eft  une  écorce  mince  ,  d’une  couleur 
jaune  touillée ,  affez  femblable  à  celle  de  la  rouille 
de  fer ,  d’une  faveur  âcre  ,  chaude  &  forte  ,  d’une 
odear  aromatique  tfès-agréable.  Elle  eft  ordinaire¬ 
ment  roulée  en  tuyaux  gros  comme  le  petit  doigt , 
quelquefois  même  comme  une  plume  ,  caffante ,  & 
lilic  fur  fes  deux  faces.  Quelquefois  la  face  exté¬ 
rieure  eft  un  peu  ridée ,  mais  le  plus  communément 
elle  reffemble  à  la  face  interne  ;  c’eft  l’écorce  moyenne 
des  jeunes  branches  d’une  efpèce  de  laurier  qui  croît 
très-abondamment  dans  l’ifie  de  Ceylan. 
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Cet  arbre  nommé  chinamonum  fiye  cannella  Zey- 
lanica  par  G.  Bauhiu  ,  &  par  Linnéus,  laurus  cinna- 
monum  ,  foliis  trinerviis  ovato-oblongis  ,  nervis 
•versus  apicem  evanefcentibus ,  s’élève  de  10  à  14 
pieds.  Ses  racines  font  groffes ,  branchues  ,  fibreufes 
&  dures.  Son  écorce,  d'un  gris  roux  en  dehors  ,  Sc 
rougeâtre  en  dedans,  exhale  une  odeur  analogue  à 
celle  du  camphre  ,  quand  elle  eft  verte  ;  fon  tronc 
porte  beaucoup  de  branches ,  dont  l’écorce  eft  d’a¬ 
bord  verte,  &  devient  enfuite  rouge.  Son  bois  eft 
blanc ,  dur  &  inodore.  Ses  feuilles ,  femblables  à 
celles  du  laurier,  ont  6  à  8  pouces  de  longueur  ;. elles 
font  ovales,  aiguës  à  l’extrémité ,  luifantes;  rou¬ 
geâtres  quand  elles  font  jaunes,  &  vertes  foncées 
lorfqu’elles  ont  pris  tout  leur  développement  ;  lès 
nervures  dont  elles  font  garnies  difparoiffent  vers 
leur  pointe  ;  quand  on  les  froiffe ,  on  leur  trouve 
l’odeur  de  la  cannelle  /des  fleurs  ,  difpofées  en  bou¬ 
quets,  font  petites,  d’une  forme  étoilée ,  hexapétales  ; 
elles  ont  neuf  étamines  ,  &  un  piftil ,  comme  toutes 
les  efpèces  de  lauriers.  Le  germe  devient  un  fruit 
ovale ,  gros  comme  un  gland ,  où  comme  une  olive, 
vert  d’abord,  enfuite  rougeâtre  ,  &  enfin  d’un  noir 
luifant ,  ayant  l’odeur  aromatique  de  la  cannelle  , 
■ou  plutôt  du  gérofle.  Ces  fruits  contiennent  une 
huile  odorante  concrefcible ,  analogue  au  beurre  de 
mufcaide ,  qu’on  retire  par  la  décoction  dans  l’eau  , 
&  dont  on  fait  des  bougies  odoriférantes  deftinées 
aux  princes  &  aux  riches  indiens.  Le  laurier- canneï- 
Iier  croît  fpontanément  dans  les  forêts  de  rifle  de 
Ceylan.  On  en  a  tranfporté  la  culture  dans  l’ifle  de 
France  ,  &  dans  l’ifle  de  Bourbon  ,  ainfî  qu’à 
Cayenne ,  il  y  a  quelques  années.  Ces  arbres ,  dont 
la  confervation  &  l’entretien  font  dus  à  M.  Ceré  , 
commencent  à  profpérer ,  &  nous  donnent  l’efpoir 
de  pouvoir  nous  paffer  quelque  jour  du  commerce 
des  hollandois  pour  cette  précieufe  denrée ,  comirfe 
nous  commençons  à  le  faire  pour  le  gérofle. 

C’eft  dans  le  mois  de  mai  qu’on  fait  la  récolte 
de  la  canelle  dans  File  de  Ceylan  ;  on  arrache  d’abord 
toutes  les  écorces  des  canelliers  qui  ont  quelques 
années  de  croiffance  ;  on  fépare  de  ces  écorces  la 
partie  extérieure,  l’épiderme  gris  &  inodore;  on  ne 
prend  que  le  derme  &  les  couches  corticales  d’une 
couleur  jaune  brune  ;  cette  partie  n’a  alors  que  très- 
peu  de  faveur;  onl’expofe  au  foie  il  ;  elle  fe  defséche 
&  fe  roule  en  dedans  à  mefure  quelle  sèche  ;  elle 
prend  alors  la  forme  de  cilindres  ou  de  bâtons  creux  ; 
ces  couches  pleines  de  petites  véficules  remplies  d’huile 
volatile  odorante  ,  abforbent  cette  huile  à  mefure 
que  les  véficules  fe  rompent,  &  en  imprègnent  uni¬ 
formément  tous  les  interftices  des  fibres ,  de  forte 
que  l’odeur  aromatique  &  la  faveur  forte  communi¬ 
quées  par  ce  principe  fe  répandent  dans  toutes  les 
■  parties  de  l’écorce.  C’eft  à  cette  préparation  qu'eft  duc 
la  couleur ,  l’homogénéité  ,  la  forme  de  la  cannelle. 
On  conçoit  que  celle  qui  eft  bien  roulée  en  cilindre, 
d’un  jaune  rouillé,  d’une  odeur  forte  &  fuave  doit 
être  préférée ,  &  que  celle  qui  eft  en  morceaux  épais , 
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d'üne  couleur  pâle,  fans  odeur  aufli  vive,  doit  être 
rejettée.  On  a  dans  les  boutiques  une  efpècede  cannelle 
qu'on  y  défîgne  par  le  nom  de  cannelle  matte ,  qui 
eft  en  groffes  écorces  épaiffes ,  grifes  en  dehors  ;  c'eft 
celle  des  troncs  du  cannellier  ;  elle  n’eft  pas  propre 
aux  ufages  de  la  cuilïne  Sc  de  la  médecine  ;  on  la 
réferve  pour  la  préparation  des  parfums.  Lorfqu'on 
a  dépouillé  le  cannellier  de  fon  écorce,  il  meurt  ordi¬ 
nairement  ;  mais  comme  il  pouffe  de  nouveaux  jets 
de  fa  racine ,  cet  arbre  peut,  par  fon  utilité  Sc  fon  pro¬ 
duit,  être  regardé  comme  ceux  de  nos  forêts  en  coupes 
réglées, 

La  cannelle  eft  beaucoup  plus  employée  comme 
affaifonnement  que  comme  médicament.  C'eft  un 
des  aromates  les  plus  doux,  les  plus  utiles,  Sc  dont 
l'ufage  eft  devenu  un  des  plus  fréquens  par  l’immenfe 
commerce  qu’en  ont  lait  les  Hollandois.  On  en  affai- 
fonne  fur-tout  les  fruits  cuits  &  confits  ;  plufieurs 
perfonnes  cependant  n’en  font  que  peu  de  cas ,  & 
•comparent  fon  odeur  à  celle  de  la  punaife.  Il  eft  cer¬ 
tain  qu’il  y  a  entre  ces  deux  odeurs  une  analogie  fin- 
'  gulière;  mais  nous  devons  avertir  ces  perfonnes  déli¬ 
cates,  que  cette  légère  fétidité  de  la  cannelle,  qui  imite 
encore  plutôt  l’odeur  des  framboifes  &  de  la  coriandre 
que  celle  de  la  punaife ,  ne  fe  développe  &  ne  devient 
fenfible ,  que  par  une  chaleur  trop  forte  &  trop  long¬ 
temps  foutenue;  nous  avons  remarqué  encore  qu’elle 
II’ eft  adhérente  qu’au  bois  ou  au  réfîdu  dé  l’écorce  tenue 
trop  long-temps  dans  les  fauces  Sc  dans  les  jus  defruits. 
Un  des  des  grands  ufages  de  la  cannelle  eft  pour  les 
poudres  parfumées  .Mais  quoiqu’elle  foit  beaucoup  plus 
employée  comme  affaifonnement  8c  comme  parfum, 
elle  mérite  de  tenir  un  rang  diftingué  parmi  les  fub- 
ftances  médicamente  ufes.  Elle  eft  nérvîne ,  céphalique, 
cordiale,  ftimulante  ,  échauffante,  fudorifique,  fto- 
machique,  &  emméuagogue.  On  la  donne  en  poudre 
depuis  quatre  jufqu’à  douze  ou  quinze  grains/  dans 
les  maux  d’eftomac ,  pourvu  qu’ils  ne  loient  point 
accompagnés  de  chaleur,  de  fièvre,  de  pléthore ,  &c. 
car  la  qualité  ftimulante  Sc  échauffante  de  la  cannelle 
Ja  rsndroit  dangereufe  dans  ce  cas.  En  général ,  elle 
pe  convient  qu’aux  maladies  des  fujets  non  fanguins , 
non  plétoriques ,  peu  portés  à  l’inflammarion  Sc  aux 
^ffectiqns  inflammatoires  en  général,  Sc  fujets  au 
contraire  à  la  pituite,  aux  foibleffes,  à  la  pâleur  du 
ryifage ,  aux  langueurs  ,  Sc c.  C'eft  ainfi  qu’on  la 
prêtait  à  la  dofe  d’un  ou  de  deux  gros  dans  une 
çhopine  de  vin ,  dans  laquelle  on  fait  rrçmper  du 
pain  rôti,  aux  perfonnes  languiffantes  Sc  affoiblies 
par  des  hémorragies ,  des  maladies  longues. 

On  a  fait  autrefois  un  grand  abus  de  la  cannelle , 
«nie  au  vin  dans  toutes  les  maladies  éruptives  & 
fur-tout  dans  la  petite  vérole ,  la  rougeole,  dans 
les  fuites  de  couche.  Les  gens  du  peuple  ,  les  habi- 
tans  des  campagnes,  aufli-tot  que  leurs  enfans  a  voient 
les  premiers  figues  de  l’éruption  de  la  petite  vérole , 
les  teaoieqtbien  chaudement,  les  accabioient  de  cou- 
yertures ,  8ç  leur  donnoient  de  grands  verres  de  vin 
pù  ils.  «voient  fait  infufer  4e  la  cannelle.  Souvent 
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heureufement  la  force  de  tempéramment,  èc  lanarars 
bénigne  de  la  maladie ,  réfiftent  à  ce  mauvais  traite¬ 
ment  ;  mais  quelquefois  il  précipite  bien  promp¬ 
tement  les  malades  dans  le  tombeau ,  par  la  chaleur 
inflammatoire  qu’il  excite  ,  &  par  la  putréfaâiqa 
qu'il  fait  naîrre.  Il  peut  cependant  être  utile  dans  les 
cas  où  l’éruption  de  la  petite  vérole  eft  tardive,  chez 
les  fujets  foibles ,  cacochymes  ;  alors  il  favorife  la 
fortie  de  l’humeur  varioleufe ,  il  donne  de  la  force 
aux  fibres  ,  il  augmente  le  mouvement  fébrile;  mais 
i  ce  n’eft  jamais  qu'au  médecin  inftruit  qu’il  convient 
de  le  preferire  Sc  d’en  déterminer  la  dofe,  le  temps 
de  l’employer.  On  recommande  la  cannelle  à  l'ex¬ 
térieur  dans  la  paralyfie ,  la  foibleffe  des  mufcles, 
les  tremblemens  ;  c’eft  fur-tout  fon  huile  volatile 
ou  eflentiélle  qu’on  emploie  dans  les  caries  ,  dans 
;  lanoueure  de  l’épine  chez  les  enfans. 

L’eftomac  éprouve  en  général  de  bons  effets  de  la 
î  cannelle;  elle  calme  fouvent  les  douleurs  de  ce  vifcète, 
elle  guérit  les  flux  de  ventre  lorfqu’on  en  mâche  tous 
‘  les  matins  &  qu’on  avale  la  falive  qui  en  eft  impré¬ 
gnée.  Boerhaave  la  recommandoit  beaucoup  dans  les 
foibleffes  des  femmes  groffes  Sc  de  celles  qui  font 
nouvellement  accouchées. 

Ces  détails  pourroient  fuffire  pour  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  &  nous  nous  y  ferions  bornés  fi  nous  n’avions 
trouvé  dans  l’ancienne  encyclopédie,  un  article  très- 
intéreffant  par  les  faits  nombreux  qu’il  contient; 
nous  avons  cru  devoir  joindre  cet  article  original,  dû 
à  M,  le  chevalier  de  Jaucourt ,  au  notre ,  qui  n'eft 
qu’un  extrait  de  l’état  aâuel  de  nos  connoilfançes 
fur  les  propriétés  &  l’ufage  de  la  cannelle , 

(  Voyei  l’art.  Cannelle  de  l’anc,  Encydop.) 

Les  Hollandois  font  parvenus  à  faire  fèuls  le com¬ 
merce  de  la.  cannelle.  Les  hiftoires  anciennes  ne  nous 
fourniffent  pas  d’exemples  dé  nation  qui  ait  fait  dans 
le  commerce  en  aufli.  peu  de  temps  un  progrès  pareil 
à  celui  des  Hollandois ,  fur-tour  au  milieu  des  guerres 
étrangères  Sc  des  divifions  domeftiques.  Plufieurs  can- 
fes  ont  concouru  à  procurer  aux  Hollandois  ce  grand 
avantage;  lanéceflïté  de  fe  domicilier  dans  un  terroir 
ingrat,  d’y  fubfîfter  par  artifice  ,  de  défendre  des 
prifes  fur  mer  ,  les  formèrent  d’abord  à  des  petites 
courfes  ,  enfuite  à  des  arméniens ,  enfin  à  la  navi¬ 
gation  ,  à  la  création  de  puiflantes  compagnies,  & 
an  commerce  le  plus  étendu  dans  les  quatre  parties 
du  monde.  Aufli  cette  nation  pofsède  en  ce  genre 
des  qualités  effentielles  :  de  ce  nombre  font  un  génie 
né  pour  la  pêche,  une  frugalité  naturelle,  un  goût 
dominant  pour  l’épargne  ,  pour  le  travail  Sc  pour  b 
propreté ,  qui  fert  à  co, nferver  leurs  vaiffeaux  &  lents 
équipages  :  ajoutez-y  leur  induftrie  &  leur  perfévé- 
rance  a  fupporter  lçs  plus  grandes  pertes  fans  fe 
rebuter.  ' 

Par  tous  ces  moyens  ils  établirent  dans  l’ile  de 
Java  un  fécond  fiège  de  leur  empire,  conquirent  fur 
:  les  portugais  d'un  côté  les  ifles  Molucques  produisit 
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ftcbslegiroflc  ,-(voyç  G»otrusj).&-.<te-  ljautfe  i'ilerds 
Ceylan,  autrefois  Taprobane,  feule  féconde  eu 
cannelle  y  écospcc  précieufe  d’up  ..goût  admirable  , 
trtfor.de  luxe  &  de  commerce,  '  qui  de  fiipeiflu 
eft  devenu  néceffaire. 

Entrons  dans  les  détails  ;  M.  GeofFroi  me  fournira 
ceux  de  botanique;.  des  Hollandois  éclairés  for  toute 
forte -de  matière,  m’en  ont  confirmé  l’exaditude-. 

'  .'Dejcnpdon  de  •la.  cannelle. 

La  cannelle  commune ■,  cinnamomum  des  boutiques], 
éfi  une  écorce  mince  tantôt  de  l'épaiffenr  d'une  carte 
à  jouer,  tantôt  de  la  groffeur  de  deux  lignes.  Elle  eft 
rodée  en  petits  tuyaux  ou.  candies, c  de  là  longueur 
d'tmecôüdée;-d'unc  demie  coùdée  j'.  plus  ou  moins', 
d'un  pouce  delatge  le  plus  fouvént,. d’une  fubftancè 
Ègricnfe  &  fibréufe-,  caftante:  Cepéndarit  j  dont  la 
fupetficié ,  ;eft;  quelquefois 'ridée-,  .quelquefois  unie  \ 
de  couleur  d’un  -jaune  rougeâtre  -  ou  tirant  fux  :1e 
fer,  d’un  goût  âcre ,  piqmnr,  mais  agréable.,  dou- 
ctâtre,  aromatique,  un  peu  aftringent,  d’uné  oderir 
douce  &  très-pénétrante,  mv  .  .  ,  ;  t  eV.nuscè-  ; 

L’atbrequi  la  produit'  eft’ le  Cinnamomum  ,'fotüs  \ 
litîs;,-  ovatis-,lfrugiferumi}'B\itm.  TJief.  Zeyl..$ ag. 
il,aabcf.y.  -iMWM ^W-'J^lpngo  ovatis .  trinerviis 
nitidis’plariisjtlÂna,  horfr.,aïijfort ,  1^4.  ,. 

•  ’  ’  Description  du  cannelUer. 

La  .racine  de;  cet  -  arbre  eft'gtgffe,;  partagée  ] 
en  plufieurs  branchés,  fibreufe  ,  dure,  couverte  ' 
d'une  écorce  d’un  roux  grisâtre  en  dehors,  rou-  ! 
géâtre  en'dddahs,  qui  approche'de  l’odeur  dtreaniphre,  \ 
lé  bois  de  dette  racine  eft  folide,  . dur ,. blanchâtre ,  ' 
&  fans  odeur.  "  ;  a  ,î 

Le. tronc  s’élève  à  trois,  ou  quatre  toiles’,  &  ii  eft  j 
rouvert  aulfi  bjen  que  les  branches  qui; font  en  grand  : 
nwiforfi,  d’une,  écorce  qui  eftryerté  ^’abôfd & <^üi  ; 
rougit  eqfuite  avec'le  temps  felli  envëloppe^ebojs  i 
avec  une  petitç  peag,.8c  une  croût^  grlfé  ;  foi»  goût 
eft  ‘.foiblq  Jorfqi£elle  .  eft  •yerte ,’  fnais'  douceâtre,  • 
âcre,,,  aromatique  -,  Sc  .très  -.agréable1?  Iôrfqa’elle: 
eft  sèche;  cette ecorcéf  récente  ',  lepârée  qeffa: croûte’ 
qui  eft  grife  &  inégale,  enlevée  eu  'ion  temps ,  & 
sèdiée  au  foléiî ,  s’appelle’  cannelle  ;  .’lebois,eflfTdur’ 
intérieurement ,  blanc  &  inodore.  ! ,  ;i.  ..  ! 

,  Les  feuilles  ,  naiffent  tantôt  .deux”  à  '  deux  '  tantôt  ; 
feule  à  feule 5; elles  font  femblablës'  aux  .feuilles  du. 
laurier  pu  du  pitrq,nniçr$  elles  font , longues-  de  plias  J 
d’une  palme,  .bîifojÿpji.oyiilÿirqs  ^Vcrmiiiées] 
en  pointe;  lorfqi pelles  font  tendïes  ,' élles  ont' la' 
codeur  de  foie ,  l’elori  qu’elles  font  plus  vieilles ,  plus, 
sèches,  elles  font  d’un  verd foncé  en  deifus,  ’&  d’un 
yert  plus  clair  en-  'dëflôfts ,  'foütenucs  d’une  queue; 
d'un  demi'  pfcmci, ’épaiirè',:  cannelée  terminée  par 
trois  filets  her'vetix  ?  qüi-s’érciideht  tout  le  long  de  la 
fouille,  failians'  déS''deox  dotés  y  d’od  partent;  deme¬ 
ures  nervures  traufverfalês;  erifiii-eiles-oût  le  goût  £c 
MîDzciNzÿ  Tome  IV. 
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L'odeur,  .de.  la  cannelle  ,,  caractère  qui  les  diftingue 
p:ii’.c,j-..l-.:V:wit  .la  ü  fet.iik-  du  >r.a!n:-e:b\:m. 

Les  .fleurs. font  petites  ,  étoilées  ,  à  fîx  pétales  , 
blanchâtres  comme  difpofées  en  gros  bouquet  à 
l’extrémité  des  rameaux ,  portées  for  des  pédicules 
d'un  beau  vert,  d’une  odeur  agréable  V  &  qui  appro¬ 
che  dé.  celle  du  muguet.  '  Au  milieu;  dé  la  fletir-’ëft 
renfermé,  u.ri  petit,  coeur  cofiipofé'de-àeux'ïârigs'fl’é- 
taminés  ,'  avec  üh  piftil  veïty  noirâtre-  âu'ïonïtHéfei, 
qui  fe  change  en  «ne  haie  ovalaise, ,  longue  de  quatre 
ou.„cii)q  lignes,  lifte,  verte 'd'abord,  éhfoitè  d'ua 
brun  bleuâtre ,  tachetée  de  pointes  blanchâtres,  fort 
attachée  à'  un  calice  un  peu  profond ,  un  peu  épais  , 
tv.err.,  partagé  en  fix  pointes.  .  . 

:■!  :  :EUe  contient  x  fqup  une1  pulpe  verte  éHftueufo  , 
ràftïingènte  ,  ;un  petj,  âcre  & aromatique ,  '  un  .'petit 
iip-yau-  caftant ,  t  qui  renferme  une  amandç  ovalaire',, 
âcre  ,  prefque  de  couleur  de  chair  ,  ou  de  pourpre 
légère. 

:Cet  arbre,  naît  &  ne  fe  trouve  préfentement  -que 
dans  ),’ifl£.deGeylan.s;Oiiîil  fëroit  aulft commun  dans 
4es->£ôrêts  i&i  dans: ftes-i  haies,;:  que  Ip -coiidiier  l’eft 
pirminons-^fi-on  ri’ avoir. grand,  foitl  dé  l’arracher. 
AulTrnele  rulrive-t-on  que  dans  ;u ne  efpace  d’euvitp» 
uâtorzé  lieues  j  le  long  de  :  la  mer  ;  mais  cette  éreu- 
ue  de  pays  en  produit  fi  abondamment,  que  fur  le 
pied-.de  la- confommation  de  cannelle  qui  le  fait  au¬ 
jourd’hui^;  Ceylan  en:  poutroit  fournir  aifément  a 
.quâtre  inondes  comme  Ip  nôtre.  -  • 

■  ;  Les  .  caTuieiliers  doiyent  avoir  un  certain  nombre 
d’années  avant  qu’on  enlève  leur  éeorce  ;  foivant 
même  le  terroir ,  la  culture  ,  &  l’efpèce  ,  ils  donnent 
'la.  cannelle ^  pliis'ou  moins  promptement.  Ceux  qui. 
croiifent  dans  des -vallées  couvertes  d’un  fable  menu  , 
•pur  &  blanchâtre ,  font  propres  à  être  écorces  au 
bout  de  trois  ans:;  au  lieu  que -ceux  qui  font  plantés 
dans  des  lieux  humiftes  &  marécageux,  .profitent 
"béaùcoup.moliis  vîte.lCeux  qui  font  fitués  à  l’ombre 
des  grands  'arbres ,  qui  leur  dérobent  lés  rayons  du 
Tolçily  parÿiënnént  àufti  plus  tard  à  là  maturité  }  il  y 
à  même  quelque  différence  entre  les  écorces  des  uns 
&  des  autres."  L’ëconje  des  cannelliers,  plantés  dans 
des  lieux  humides  &  ombragés  ,  a  un  peu  plus  le 
'  goût  du  câmphfcjbue'  cdlês  qui  vitnnent  à  découvert 
dans  un  terreiirfablôpneux  ;  car  l’inflilénce  du  foleiî 
rend  je  camphre, fi  vo|atil ,  qu’il  fe  mêle  facilement 
aVëc.fes  focs  de  l’arbre ,  &  que's’elevant  entre; lé  bois 
St  la  mcmbrâné  lnté’riëurél&  tenârêdel’écorcë  ;.il  fe 
répand  fi  patfaitëment  entre  les  bran’cKes ,'  &  dans 
les,  feuilles  ,  ou  il  :fe  transforme.,  qu’il  .ne  fe  laiffe 
plus  diftinguer  ,  &  ce  qui  en  refte  n’eft.pas  fenfible. 

L’odeur  du  cannéllier ,eft-  admirable  quand  il  eft’ 
en  fleuir ,  &  lorfque  les  vents  favorables  foufflent  ds 
-.terre,  le  parfum  en  èft. porté  fort  avant  fur  la  mer  , 
eoforte  qu'au  rapport  de  quelques  ,yq,yagenrs  ,  eewe 


*)-*  c  A  N: 

qui',  naviguent  alors  dans  ç.es  contrées ,  fèntent  cette 
odeur  fuave  à  quelques  miliès  de  diftance  du  rivage! 

Méthode  en^ufage  pour  tirer  tk  cannelle  IdéV.  arbre, . 

ta,  cannelle  des  boutiques  eft  fécorce  tirée  des 
canntlliers  de.  trois  ans.  Oiï.  a  .coutume  de  l’enlever  , 
au  printemps  &  en  ■  automne ,.  dans  le  temps  qu’on 
obferve  une  sè\»  abondants  entre  l’écorce  Sc.Ië  bois.  , 

Lorfqu'on  l’a  enlëyéë  on-  fépare-  la  petite  éëorçe  ] 
extérieure,  grife  &  raboteufe  ;  enfuiteon  là  coupe  : 
par  lames  ,  on  l’expofe  au  fôleil’,  &  là  ,  en  léchant , 
elle  fe  rouie  dëlte-même  ,  comme  nous  la.  voyons  ; 
on  choifit  fur-tout  le  printemps  ,  &  forfque  les  arbres 
commencent  à  fleurir,  pour  enlever  cette  écorce.  : 
Après  qu’on-  ta  enlevée  ,  l’arbre-  refit  nud’  pendant 
deux  ou  trois  ans  ;  enfin ,  aü bout  de-ee  temps,  il'fe 
trouve  revêtu  d’une  nouvelle. écorce,;  St.  eft  propre,  à 
là  même  opération., 

La  tannelle  portugaife  ne  fùbfiftë  plus.  On  a  eu 
pendant- quelque  temps  dans-  lë  commerce  cette 
cannelle-,  qu’on  appelloit-  cannelle  fauvage,  can¬ 
nelle  grife,  qui  croifîbit  dans  le-  royaume .  de  Go- 
chin,  fur  là  cote  de  Malabar-;  les  portugais,  chaflés 
par  lès  holkndois  dé  Ceylan ,  debitoient  certc.  can¬ 
nelle  fauvage  à  la  place  de  la  véritable  ;  mais  ce  débit 
n’a  pas  düré  long-temps  :  ces  derniers  ne  virent:  pas 
fans  envie  -  lë  négoce  de  la  cannelle  portugaife  ,  -& 
l’on  croit-que  cette  jalôufie  fus  en  partie  la  caufe  qui 
les  engagea  de  s’emparer  ,  en  1761 ,  de  Cochin , 
dont  ils  fuent  arracher  toute  la  cannelle  fauvage  ,  afin 
dë  fê  trouver  feuls  .  maîtres  dans  le  monde,  de.  cette 
précieufie  épicerie... 

On  dèmande  fi'  les  anciens  ont-connu, notre  can¬ 
nelle  ,  &  fi  le.  cinnamome  ,  dont  il  eft  tant  parlé  dans 
lès  écrits  des  anciens  ,  étoit-la  cannelle  de. nos  [ours  : 
prohlême  qui -partage  tousJes  auteurs^ 

II.  eft-  d'abord]  certain  que  lè  kin-narnom  dès  hé¬ 
breux,  meorionné  dans  féfrimre-fainte  ,  Exo  de  xxa, 
33  ;  Cantiq..  iv  ,  14,  n’cfl-  point  celui-,  des  grecs  & 
des  romains  ,, encore  moins  quelque  cannelle  d’Amé¬ 
rique  ,  ou  celle  des  Indes  orientales;  Le.  nouveau 
monde  n'érojr  pas  connu.;,  &  le,  commercé  avec  l’ifle 
de  Ceylan.,,  ou  Taprobane  ,  n’étoit  pas  ouvert. 
Dim  ordonne,  à.Moïfe  dé  prendre  dû  ktn-namom  , 
avec  divers  autres  aromates  ,  &  d'en  compofer  une 
huile  dt  parfum  pour,- oindre  les  tabernacles.  Il  s’agit 
donc: ièi, d’une  gomme  ,.au:d’une  huile  ,,  plutôt  que 
d’une,  écorce  ou  d’un  bois  odorant. 

La  difficulté' eft"  bien  plus  grande  à  l’égard  dti  cin- 
njrnome  des  autres' peuplés.  Quelques-uns  penfent 
que  le  cinnamome  étoit  les  tendres  rameaux  del’àr- 
bre  qubporte  lë-cloux*  dë  gérofle;  mais  ils  ne  fongent 
pas  que; fi  lès  anciens  eulfent  connu  cet  arbre,  ils 
ri’-auroient. pas- omis ,  comme  ils  l’ont  fait,  déparier 
dë-ecs-  d&ux  ,  qui  font  fi  remarquables  par  leur  aro- 
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mate  ,  leur  goût  piquant,  Si.  leur  odeur  péné¬ 
trante.  ■  ;  .  ( 

Ceux  qui  .préter.d'ént  qiie:  le.  cinnamome  des  an¬ 
ciens,  3e  Théophràfte  ,  Dioicoride  j.Gafien  &  Pline,, 
eft  notre  cannelle  moderne s’appuient  fur  la  ref- 
femblânce-  éu  :  caraétère  de  cet  àrbrifleau  avec  notre 
catirteHiïrf.  dans  la-  deferiprton  que.ces  dnckns  écri- 
’■  V-ains  nous  biic-donnée  deria.-pëtitefTe  .de  l’écorce,  de 
fon. odeur,  de  fon  goût  ,  de.fes  vertus  ,  de  fon  prix; 
nuis  on  combat:  les;  fe&atëurs, de  cetfe-.ôpinion  pré- 
cifément  par  les  mêmes  armes  qu’ils  emploient  pont 
la  défendre..  Orr  leur  oppofè  que  les  anciens,  diftin- 
guan&plufieurs  eipèces  de  cinnamome ,  une.  mofyli? 
,!  tique  noirâtre,  d’un  gris  vineux ,.  qui  ell  la. plus  ei- 
celiente,  âcre ,.  échauffante  ,  St  Talée;  en  quelque 
;  manière  -,  une!  autre  de- montagne  „  une.  r-,oire „une 
blanche  ,  aucune.de  ces  cfpèces  ne  convient  à. noue 
■  cannelle  ;  d’où  l’on-,  conclût  que  les  anciens  grecs  & 
Romains  ne.-  l'ont  point  connue.  Les  curieux  trmjve- 
;  ront  toutes  les  rai  fous  poffibles  ,,en  faveur  de  ce  der¬ 
nier  fenrimeitt,  raflèmblées  dans-  un-voyage  apres 
-  de  Balthafar-Michaël  Campi ,  intitulé  :  Spidlegin 
botanico ,  nel  quale  fi  manifefla  lo  fconofçiuto  cinna- 
;  momo  delll  antichi.Lucca ,  .1651 ,  ïjj-4. 

Sans  décider-  une  queftion  fùfceptibk  de-raifons 
'pour  &  contre,  nous  nousconre'nteroiis  de  remarqua 
.que  les  anciens  n’  ayant  point- déterminé  clairement 
-ce  qu’ils  entendoient  par  leur  cinnamomum,  nous 
.  n’en  pouvons  juger  qu’en  aveugles  5  ils  "n’en  connoit- 
fent  pas  même  i’hiftoire  comme  il. eft  aifé  de  k 
proüvéf.  '  t:- 

Pline- raconte  que  lés  marchands  quiTapportorenr 
«en  Europe , .  faifoient  un  tvoyage  fi  long  &;  fi  périt 
leux,  qu’ils  étoient  quelquefois  cinq  ans  fans revenir, 
que  1a  plupart  mpurroient  en  chemin  ,  &  que  lapins 
confidérable  partie  dé  ce  trafic  fe  faifpit  par  les  fem¬ 
mes.  L’éloignement  du  lieu  d’ëü  l'on  droit  la  mar* 
i  ch'andîfe  ,  ï  la  longueur  du  trajet1,  l’avidité  du 'gain , 
..le  prix  naturel  dè  lâ  cHofe  ,  lès’ ‘dtverfés  mains  'par 
■’ lefqpelles  elle:  pafToit ,  en  faut-il  davantage  potr 
donner  lieu  à. routes  les  Fables  qu’on  débitoic  fur  l'o- 
.  rigine  de  la  produélion  végétale  qu’ils  nommèrent- 
j  cinnamomum. 

Du-  temps  de.  Galien  ,.elle  étoit  déjà  fi  rare ,  qn’on 
..  n’en  trouvoit  plus  que  dans  les  cabinets  des  empe- 
.r-curs.  Pline  ajoute  que.le  prix-, en.  étoit  autrefois  très— 
confidérable.,  &  que  ce  prix  étoit  augmenté  de  moitié 
‘  pat  ié.  dégât  des  barbares  ,  qui  en  avoient  brûlé  toute! 
Tés  plantes.  Seroit-il  donc  hors  de  vraifemBlancp  de 
pënfèr  que  le  vrai  cinnamome  des  anciens  nous  eft 
entièrement,  inconnu  ,,  &.  qu’il-  eft  préfentement: 
perdu,. 

Il  n’-en  arrrveraipas-  dè  même  de  notre  cannelle,  ri 
dn  cannellier  ;  defeription  exaefte  ,  plâeclies,  cul¬ 
ture  ,  débit  ,.  ufage  en  médecine ,  tant  de  prépara¬ 
tions- qu’on  en  tire,  ou  dans  le  (quelles  elle  entre, .tes’ 
nous  affurefon-immortaké.. 
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Dit  débit  qui  s’en  fait  ,  de  fis  diverfes  fortes  ,  &  de 
;  '  fin  choix. 

J’ai  déjà  «marque  que  la  Compagnie  des  Indes 
-orientales,  en  Hollande,  étoit  feule  maîtrefTe  de 'la 
cannelle ;  mais.au  lieu  d’en  augmenter  la  quantité 
-par  ia  multiplication  des  arbres  qui  la  proâuïfent ,  ce 
qui  ferait  facile  ,  la  Compagnie  .prend  grand  foin  de 
faire  arracher  de  temps  en  temps  une  partie  de  ceux 
qui  croilfent  fans  culture ,  ou  qui  fe  propagent  dans 
certains  diftiiéfs  de  l’-ifle  :  elle  fait,  par  une  expé¬ 
rience  de  près  de  cent  ans,  la  quantité  de  cannelle 
qu’il  lui  Faut  pour  le  commercé ,  8c  eft  perfuadée 
qu’elle  n’en  débiteroit  pas  davantage ,  quand  même 
elle  la  donneroit  à  meilleur  marché." 

On  juge  que  ce  que  cette  Compagnie  en  apporte 
en  Europe  peut  aller  à  environ  éoo,ooo  livres  .pelant 
par  an  ,  &  qu’elle  en  débite  à  peu  près  autant  dans 
les  Indes. 

Il  s’en  confomme  une  grande  quantité  en  Amé¬ 
rique ,  particulièrement  au  Pérou  ,  pour  le  chocolat , 
dont  les  Ëfpàghols  ne  peuvent  fe  paffçr.  . 

Ce  qu’on  appelle  à  Ceÿlan  le  champ  de  cannelle  , 
Sc  qui  appartient  en  entier  à  la  Compagnie  holl.->n- 
doile,  eft  depuis  Mégambo  jufqu’à  Galtieres.  La 
meilleure  cannelle  eft  celle  des  environs  de  Négambo 
le  de  Colombo. 

On  en  dilHngue  <je  (jqJs  fortes  5  dé  fine ,  de 
moyenne  ,  &  de  groffière  :  cette  divèrlîté  procède  de 
la  variété  non-feuiement  des  arbres  dont  on  la  cite  , 
par  rapport  à  leur  âge ,  leur  pofîtion ,  leur  culture  , 
mais  encore  des  differentes  parties  de  l’arbre  ;  car  la 
tonnelle'  d'un:  jeune  arbre  diffère  de  celle  d’an1  vieux 
arbre ,  l’écorce  du  tronc  de  celle  dès  branches  ;  8c 
l’écorce  de  la  racine ,  de  celle  de  l'un  8c  de  {'autre  : 
les  jeunes  arbres  produifent  la  plus  fine,  &  toujours 
de  moindre  qualité ,  -à  mefure  qu’ils  acquièrent  plus 
de  trois  ans. 

Ainfi  cette  cannelle  groffière  ,  connue  communé¬ 
ment  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  cannelle 
natte ,  n’eft  autre  chofe  que  des  écorces  de  vieux 
troncs  de  cannelliers  ;  une  telle  écorce  eft  beaucoup 
inférieure  par  fori  odeur  ,  fon  goût ,  Si  fes  vertus  ,  à 
la  fine  cannelle  .}  aufli  la  doit-on  rejetter  en  mé¬ 
decine. 

On  demande  ,  pour  le  choix  de  La  bonne  cannelle , 
qu'elle  foit  fine ,  unie  ,  facile  à  rompre.,  mince  ,  d’uu 
jaune  tirant  fur  le  rouge  ,  odorante  ,  aromarique  , 
d’un  goût  vif,  piquant ,  8c  cependant  douceâtre  & 
agréable  ;  celie  dont  les  morceaux  en  même-temps 
font  petits  ,  &  les  bâtons  longs ,  bat  la  préférence 
pat  les  connoilfeurs. 

II  femble  que  toute  fa  vertu  confifte  dans  une 
P*Uicule  très-fine  ,  qui  revêt  intérieurement  cette 
dcorce;  du  moins  a-t-on  lieu  d’eu  juger  ainfi  ,  fi 
^  .que  dit  Herman  ctt  vrai,  qu’on  qetîre  plus 
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d'huile  d’une  livre  de  cette'  pellicule  ,  que  de  fis 
livres  de  l’écorce  entière. 

De  fes  falffications. 

II  y  a  des  gens  qui  ,  pour  gagner  fur  le  débit  d'e 
cette  épicerie  ,  la  mélangent  avec  des  écorces  de 
même  groffeur  &  de  même  couleur/}  d’autres  la  ven¬ 
dent  après  en  avoir  tiré  les  vertus  par  la  dift ilia t ion. 
Ces  fraudes  fe  connoîtront  aifément  tant  au  goût 
u’ à  fodorat.  On  dit  qu’en  laiffant  féjouraer  pen- 
ant  long-temps  des  bâtons  de  cannelle  ,  privés  par 
la  diftiliation  de  leur  huile  odorante  ,  parmi  de 
bonne  cannelle ,  ils  reprennent  leurs  vertus.  Mais, 
fuivant  la  remarque  de  Boerhaawe  ,  fi  le  fait  eft 
vrai  ,  c’eft  aux  dépens  de  la  bonne  cannelle  fur  la¬ 
quelle  on  les  a  mis }  8c  alors-  il  eft  évident  qu’elle 
doit  avoir  perdu  tout  ce  qu’ils  ont  recouvré.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  il  n’eft  pas  poflîble  ,  dans  lia  chat 
de  la  cannelle  ,  de  goûter  tous  les  bâtons  les  uns  après 
les  autres ,  le  vrai  lecret  eft  de  la  prendre  chez  d’hon¬ 
nêtes  négocians  ,  qui  raéprifent  les  gains  illicites. 

Toutes  les  parties  du  cdnnellier  fourniffent  des 
fecours  à  la  médecine  :  fon  écorce ,  fa  racine  ,  fon 
tronc  ,  fes  tiges  ,  fes  feuilles ,  fes  fleurs  ,  fon  irait  ; 
on  en  tire  des  eaux  diftillées,  des  fois  volatils  ,  du 
-camphre  ,  du  Fuifou  de  la  cire  ,  des  huiles  précieufes} 
l’on  en  compofe  des  fyrops ,  des  effences  odorifé¬ 
rantes  ,  d’autres  qui  convertiffent  en  hypocras  toutes 
fortes  de  vins  }  eu  un  mot ,  c’eft  le  roi  des  arbres  à 
tous  ces  égards.  Prouvons-le  en  détail. 

Delà  dift'tUation  de  l’ktùkde  cannelle  (idc fa  nature. 

Newman  dit  que  la  cannelle  eft  un  fînguïier  coni- 
pofé  de  parties  huileufes ,  falines,  réfineufes  ,  gom- 
tneufes  ,  Sc  fur-tout  terreftres  }  en  forte  que  dansuue 
livre  de  cannelle  ,  il  y  aprcfqueîes  trois  quarts  d’une: 
terre  indiffoluble  ,  deux  onces  d’une  fubftance  téS- 
neufe,  8c  une  once  St  demie  d’une  fubftance  gom- 
meufe ,  Sc  près  d’une  drachme  d’une  huile  effentidic. 

Cette  huile  vient  dans  la  diftiliation  avec  une.  eau 
blanche ,  au  fond  de  laquelle  elle  fe  précipite  ,  parce: 
qu’elle  eft  plus  pefantc  en  pareil  volume.  La  quaîiré- 
eflèntielle  de  cette  eau  8c.  de  cette  huile  ,  logée  dans 
leur  efprir  refteur  invifîbie  ,  qui  n’en  augmente ,  ni 
n’en  diminue  le  poids  ,  eft  un  phénomène  bien  fur- 
prenant. 

Si  on  diftille  la  cannelle  ,  quand  elle  eft  récente  ,  - 
die  donne  plus  d’huile  que  quand  elle  eft  vieille  ; 
dc-tà  vient ,  peut-être  ,  que  quelques  chimiftes  difent 
n’avoir  tiré  qu’une  drachme  d’huile ,  8c  d’autres  deux, 
d'une  livre  de  cannelle  ;  mais  il  fe  peut  aufli  que  l’art 
de  la  diftiliation  y  concourt  pour  beaucoup  ,  s’il  eft, 
vrai  qu’il  y  a  des  artiftes  qui  faveur  tirer  près  d’une 
once  d’huile  pure  d’unelivrede  cannelle  par  le  moyeç 
de  l’efprit-de-vin  ,  préparé  d’une  certaine  maniera 
dont  ils  font  un  lecret,  C’eft  aux  Indes  même  ,  à 
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Ceylan  ,  à  Batavia  qu’on  fait  la  diftillation  de  la  plus 
•grande  partie  d'huile  de  cannelle  débite  en  Eu¬ 
rope  ;  les  droguiftes ,  les  apothicaires  hollandois  trou¬ 
vent  encore  miens  leur  compte  à  ràfcheter  de  la  com¬ 
pagnie  ,  qu’a  la  tirer  de  la  cannelle  par  la  diftillation. 

Mais  comme  .cette  huile  eft  extrêmement  chère, 
vaut  environ  cinquante  francs X’pnçe ,  l’amour  du^gain 
a  fait  imaginer  des  xufes  pour,  j’adulterer  finement  5 
&  on  y  a  réuffi  par  le  mélange  de  l’huile  de  girofle, 
qui  perdant  avec.le  temps  fon  odeur  ,  ne  laifie  préf- 
qu’auctm  moyen  de  découvrir  là  falfification. 

Suivant  le  procédé  de  Bôerhaawe ,  6n'  retire  par  la 
•diftillation  d’une  livre  de  cannelle  avec  de  l’eau  bouil-, 
lante ,  une  liqueur  laiteufe  -.fou-  fond  de  laquelle  on . 
trouvé  une  petite  quantité  Th  üile  limpide ,  rougeâtre , 
'inflammable ,  brûlante  ,  extrêmement  odoriférante' , 
&  douée  au  fuprême  degré  des  qualités  efïentielies  de 
•la  cannelle  .•  il  foütlaigarder'd'àns  une  phiole  étroite , 
bien  bouchée  ;  if  en  eft  de  même  de  la  liqueur  lai¬ 
teufe  ,  fi  recherchée  par  fon  agréable  odeur ,  fon  goût 
vif  &  piqttant.  Cette  liqueitr  étant  gardée ,  dépole-un 
peu  d’huile ,  Sc  devient  infenfiblement  plus  claire  & 
moins  aromatique.  ■ 

Si  on  conferve  l'huile,  de  cénee/Ze  pendant  plufieurs  1 
années1  dans  des  phioles  hermétiquement  bouchées, 
en  prétend  que  la  plus  grande  partie  fie  transformera 
en  un  fel  qui  a  la  vértu  de  la  cannelle,Sc  qui  fe  diflout 
dans  l’eau.  Le  doéteur  SiarC  aflure  ,  dans  les  Tran¬ 
sactions  philo  fophîques,  que  dans  l’efpace  dero  ans, 
la  moitié  d’ une  certaine  quantité  d’huile  de  cannelle 
fe  changea  en  fel. 

Là  canelle  eft  donc  remplie  d’un  fel  e/Fc.'.tid,  foit  I 
acide,  foit  urineux  ,  qui  approche  du  fel  ammoniac  ,  j: 
uni  avec  une  huile  cflentielle  ,  aromatique  ,  d’où  fon 
adion  paroît  dépendre  principalemeDt.  Toutes  les  ex¬ 
périences  nous  manquent  fur  ce  fel. 

Du  camphre  que  donne  la.  racine  de cahnéliief. 

Voici  d’autres  phénomènes.  Pair  la  diftillation ,  on 
retire  de  l’écorce  dé  la  racine  du  curcurZ/zV  une  huile 
Sc  un  fel  volatil  ,  ou  plutôt  du  camphre  5  l’huile  eft 
plus  légère  que  l’eau ,  limpide ,  jaunâtre  ,  fubtile  ,  & 
fe  diflipe  ailement  dans  l’air  ;  d’une  odeur  forte,  vi- 
goureufe ,  agréable  ,  qui  tient  le  milieu  entre  Je  cam¬ 
phre  &  la  cannelle-,  d’un  goût  fort  vifs  Sans  employer 
même  la  diftillation,  l’écorce  de  la  racine  du.  cannel- 
lier  rend  de  temps  en  temps  du  camphre  en  gouttes 
oléagirièufes  ,  qui  fe  coagulent  en  forme  de‘ grains  : 
blancs. 

Le  camphre  de  la  cannelle  eft  très-blanc  ;  il  fur- 
pafie  de  beaucoup ,  par  la  douceur  de  fon  odeur,  le 
camphre  ordinaire;  il  eft  très -volatil  ,  &;fe  diflipe 
fort  aifément;  il-s’enflamme  promptement. &  ne  laifle  : 
point  de;  marc  après  la.  déflagration. 

L’huile  que  l’on  tire  de  l’écorcé  de  la  racine  du 
eannellier  cil  employée  extérieurement  auxlndes  dans 
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les- douleurs  aux  jointure?  ,  produites. pat  le  froid, 
dans  les' rlfurriatifmcs  St  dans  lès  pâralyïïes  ;  &  on  l’jr 
donne  extérieurement  brôyée  avec  du  fucre  ,  pour 
exciter  les  Lueurs ,  .les  mines,  fortifier  l’eftomac, 
chafler  les  vents  ,  difliper.lés  catarrhes.  On  y  regarde 
le  camphre  du  eannellier, comme:  le  meilleur  dont  ô'a 
purifie  faire  ufage  en  médecine.  On  le  ramafTe  avec 
loin  ,  SC  il  eft  deftiné  pbur  les  rois  du  pays",  qui  le 
prennent  comme  un  cordial  d’une  efficacité  peu  com¬ 
mune.  La  blancheur  de  ce'fefi,  fon  odeur  douce,  fa 
volatilité  ,  fa  rareté  aflureroient  fa  fortune-,  quelque 
part  que  ce  fut.  L’eau  camphrée  qui  vient  avec  l’huile 
dans  la  diftillation ,  eft  extrêmement  recommandée’à 
Ceylan  dans  les  fluxions ,  les  fièvres  malignes ,  &  ci- 
térieuremè'nt  -pour,  difliper  les  tumçurs  aqueufes  & 
cedématpufcs.  ‘ 

De  ï’ufige  de  l'huile  des  feuilles  du  eannellier. 

L’huile  des  feuilles  diftillées  va  au  fond  de  l’êau; 
elle  eft  d’abord  trouble;  elle  devient  jaunâtre  &  tranf- 
parente  avec  lè  temps  ,  d’un  goût  douçâtre ,  acte , 
aromatique  j  .féntanc  un  peu  la  cannelle ,  approchant 
un  peu  de  i’ôdêur  du  cloü  de  girofle.-- 

C  ette  huilé  pafle  pour  un  correctif  des  violcns  pur¬ 
gatifs  :  on  là  donne  mêlée  avec  quelque  poudre  ap- 
propriée,  dans  les  maux  d’eftomac  ,  les  coliques  ven- 
teufes  &  caufées  par  le  froid  5  bouillie  avec  de  l’huile 
commune  ,  elle  eft  recommandée  dans  les  cômpofî- 
tions  des  linimens: ,  des  cataplafmes  nervins  ou  té- 
folutifs  :-on  preferit  même  à  Ceylan  les  feules  feuilles 
.du  canellierà ans  les  bains  aromatiques  Sc  les  ongueds 
deflicatifs. 

De  l’ ufage  des  fleurs  du  eannellier. 

On  obtient  des  fleurs  par  la  diftillation ,  une  eau 
odoriférante  ,  agréable  ,  bonne  contre  les  vapeurs  , 
propres  à  rétablir  le  cours  des.  efprits  ,  à  les  ranimer, 
à  adoucir  la  mauvaife  haleine  ,  à  donner:  du  parfum 
&  de  l’agrément  à  différentes  fortes  de  mets.  On  pré¬ 
pare  encore  avec  ces  fleurs  une  conferve  très-bonne 
pour  les  perfonnes  d’un  tempérament  leucopMegma- 
tique. 

De  l' ufage  des  fruits  &  de  la  ciré. 

Les  fruits  donnent  deux  fortes  de  fubftances':  on 
en  tire  par  la  diftillation  une  huile  dfientieilefifem- 
blable  à  l’huile  dé  genièvre,  qui  fetoit  mêlée  avec  im 
peu  de  cannelle  Sc  de  clou  .de  girofle  ,  &  par  la  dé- 
coétion ,  oïl  en  tire  une  certaine  graifle  épaifle:,  d’uné 
odeur  pénétrante ,  reffiemblante  au  fuif  par  fa  couleur,'’ 
fa  confiftance,  &  qu’on  mec  en  pairi  cothme  le  favon. 

La  compagnie  dés  Indes  orientales  hollândoife  nous 
l’apporte  fous  le  nom  de  cire  de  cannelle, parce  que  lè 
roi  de  Candie ,' province  du  Mogôliftan,  en-fait  foire 
des  bougies  ,  des  flambeaux:;  qui  rendent: une  odeur 
agréable  ,  &  font  réfervés  pour  ion  ufage  Sc  pour  celui 
de  fa- cour;  elle;  fert  d’um remède  intérieur  &.« tér 
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rëur  chez  les  indiens  :  ils  la  donnent,  intérieurement , 
affez  mai-à-propos ,  dans  les  çontuficns,  les  luxations, 
les  fractures  ;  ils  la  font  entrer  dans  les  onguents  & 
les  emplâtres  réfolutifs  ,  neryins ,  céphalques  :  elle 
pourroit  peut-être  nettoyer  8c  adoucir  la  peau ,  pour 
les  petits  boutons  ,  les  gerçures  ,  les  engelures ,  Sec. 
Dans  les  vieux  troncs  du  canneliier,  il  y  a  des  nœuds 
rêfineux  qui  ont  l’odeur  du  bois  de  Rhodes  ;  nos  ébé"- 
niites  pourraient  en  tirer  quelque  ufage  pour  des  ou¬ 
vrages  de  leur  profdlion. 

De  l'ufage  de  la  cannelle  ,  de  Veau,  fpiritueufe  &  de 
V huile  qd on  en  tire  par  la  difiîïldtion. 

Mais  de  toutes  les  parties  du  canneliier, nous  n’em- 
plovons  guère  en  Europe,  dans  la  médecine,  que. fon 
écorce,  teau  fpiritueufe  &  l’huile  effentielle  qu’on. en 
tire  par  la  difttliarion. 

Lesmodernes:  attribuent  à  l’écorce  du  canneliier  les 
mêmes  vertus  que  les  anciens  attr  buoient  à  \exa.cin- 
nmotiium,  ou  à  leur  cafl'e  en  tuyau.  Ils  l’eftimcnt 
aromatique ,  ftim  niante  ,  corroborative  ,  cordiale  , 
ftomachique  ,  emménagogue  ,  ftyptique.  Le  dcâeur 
Haies  à  démontré  ,  dans  les  Essais  de  (iatique ,  cette 
dernière  qualité  de  la  cannelle  par  l’expérience  fui- 
vante.  Il  injeéta  une  certaine  quantité  de  cette  dé- 
coâion  chaude 'dans  ,  les  inteftins  d’un  gros  chien  5 
aufli-tôt  les  vaiffeaux  fe  refferrèrent  &  retinrent  pen-  ' 
dant  quelque  temps  la  liqueur  qu’ils  avoient  rc  eue  ; 
don  l’on  peut  inférer  que  l’effet  de  cet  aromate  dans 
les  inteftins ,  feroit  d’en  arrêter  les  évacuations  trop 
abondantes  ,  &  par'  conféquent ,  conviendroit  aux 
cours  de  ventre  qui  naiflent  du  relâchement  des  vaif¬ 
feaux.  Elle  eft  cordiale  dans  l’abattement  des  efprits , 

&  la  défaillance  qui  en  eft  la  fuite  ,  parce  que  pico¬ 
tant  les  membranes  de  l'eftomac ,  elle  met  les  nerfs 
de  ce  vifeère  en  jeu  :  fuivant  les  mêmes  raifons,  Celle 
tft  emménagogue,  quand  les  règles  font  fupprimées 
par  l’atômie  des  vaiifeàux  :  '  c’elt  encore  d’après  le's 
mêmes  principes  qu’elle  eft  carminative  ,  en  diilipant 
les  vents  par  fon  aérien  fur  l’eftomac  &  les  inteftins. 

En  un  mot,  comme  c’eft  le  meilleur  des  aromates, 
elle  en  a  toutes  les  propriétés  au  fouverain  degré  5 
mais  elle  en  a  aufli  les  inconvéniens.  Son  ufage  im¬ 
modéré,  bu  mal  placé  ,  difpofe  l’eftomac  à  l’inflam¬ 
mation,  en  crifpant  les  fibres  &  refferraùt  les- orifices* 
des  glandes  ftomacaies  ;  ce  qui  diminué  la  quantité  ' 
du  lue  digeftif ,  &  jette  un  défordre  général  dans  la 
machine  :  de  plus ,  fon  ufage  trop  frequent  rend  les 
fucs  trop  épais ,  trop  âcres  ;  d’ou  nailfént  plufieurs' 
maladies  chroniques.  II  ne  faut  donc  l’employer  qu’à 
propos  &  prendre  garde  d’en  continuer  l’ufage  trop 
long-temps. 

L'écorce  de  cannelle  entre  dans  les  plus  fameufes 
comportions  pharmaceutiques  ;  8c  on  fait  quantité  de 
différentes  préparations  de  cette  écorce ,  dont  la  prin¬ 
cipale  eft  l'eau  fpiritueufe  de  cannelle, qui  a  les  mêmes 
qualités  que  l’aromate. 


On  la  prépare  en  faifant  macérer  pendant  14  heures 
une  livre  de  cannelle  concaffée ,  dans  trois  livres  d’eau 
de  mélifle  diftillée ,  8c trois  livres  de  vin  blanc.  On 
diftille  la  liqueur  à  un  feu  violent ,  dans  l’alambic  , 
avec  un  réfrigérant.  On  conferve  pont  l’ufage  les 
trois  livres  d’eau  qui  viennent  les  premières.  Gerce 
eau  eft  trouble  ,  blanchâtre  ,  laiteufe  ,  à  caufé  des 
parties  huileufes  de  la  cannelle  qui  y  font  incorporées, 
&  qui  lui  donnent  beaucoup  de  force. 

Mais  cette  force  n’eft  pas  comparable  à  celle  dé 
l’huile  pure  ,  qui  eft  vraiment  cauftique  ,  8c  qui  , 
adoucie  par  le  mélange  du  fucre ,  fous- la  forme  d'un 
oleofaccharum ,  eft'déiicieufe  au  goût.  On  laprefcric 
encore  depuis  une  goutte  jufqu’à  fix  dans  un  œuf  po¬ 
ché  ,  ou  quelques  liqueurs  convenables.  C’éft  dans 
cette  huile  que  réfîde  toute  l'efficacité  de  la  cannelle  j 
auffi  eft-elle  etonnante  par  feseffèts.  Rien  de  plus  agréa- 
•  ble  ,  ni  de  plus  admirable  pour  animer ,  échauffer, 
fortifier  tout  d’un  coup  la  machine  :  mais  il  fane  bien 
fe  garder  d'en  faire  un  ufage  déplacé.  Elle  eft  utile 
dans  les  accouchemens  laborieux  pour  Fexpulfion  du, 
fœtus  ,  de  l’arrière-faix  8c  des  vuidanges  ,  dans  les 
femmes  froides  ,  phlegmariques  ,  &  dont  lés  forces 
languiffent  5  mais  il  faut  s’abftenir  de  ce  remède  dans 
les  tempéramens  échauffés,  pléthoriques ,  &  dans  les 
cas  où  l’on  craint  quelque  inflammation.  On  en  éprou¬ 
ve  au  contraire  le  fuccès  dans  les  maladies  qui  pro¬ 
viennent  du  phlegme  muqueux  ,  dans  celles  où  il 
règne  un  défaut  de  chaleur  &  de  mouvement  ,  oc- 
cafionné  par  l’habitude  flafque  des  vaiffeaux  ou  par 
la  conftitution  languiflante  des  humeurs. 

On  peut  ajouter  l’huile  de  cannelle  aux  purgatifs  , 
non-feulement  pour  les  rendre  moins  défagréables  au 
goût  ;  mais  encore ,  pour  prévenir  les  flatulences  2c 
rî  les  tranchées.  On  la  fait  entrer  dans  les  linimens,  les 
onguents  &  les  baumes  ,  tant  à  caufe  de  fa  bonne 
odeur  ,  que  parce  qu’elle,  eft  échauffante,  réfolutivc 
&  difeuflive. 

Comme  elle  eft  extrêmment  âcre,  brûlante  &  cor- 
.  rofive ,  elle  cautérifé  avec  promptitude  quand  on  l’ap¬ 
plique  extérieurement.  Quelques  Chirurgiens  Font 
employée  dans  la  carie  profonde  des  os'  :  mais  outre 
qu’011  a  d’autres  remèdes  plus  faciles  &  plus  fûrs,  fon 
prix  exceffif  empêche  de  s’en  fervir.  Tout  le  monde 
en  connoit  l’ufage  dans  le  mal'de:.dents  :  mais  elle  ne' 
-le  guérit  qu’en  déffecliarit  8C  brûlant  le  nerf par  fon, 
;  acreté  cauftiqiie  ;  il  né  faut  donc  Tèmplbÿer  qu’avec  ’ 
prudence  dans  ce  cas-ci  &  dans  tous  ceux  dont  nous 
avons  parlé. 

Auteurs.  Je  n’en  connoïs  point  de  particulier  fur  la 
cannelle  ;  il  n’y  a  de  bonnes  figures  du  canneliier,  que 
que  celles  des  botaniftes  hollandois  j  d’un  autre  côté 
je  ne  fache.ancun.voyageur  ,  dont  les  relations  méri¬ 
tent  notre  confiance  fut  >ce  fujet  ^l’Académie  des 
^Sciences  ne  fa  point  traité,  et  l’on  trouve  peu  de  dé¬ 
tails  intéreffans  dans  les  tranfaérions  phüofophiques- 
(  Anc.Encyclop.  )  Art.  communiqué  par  M,  le  Che¬ 
valier  de  Jaucaurr.  -  (M.  Foùrcroy-;)-  ■■  '  - 
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CANON  1ER  S.  (MaUd.  des)  {Médecine 
pratique.  ) 

Les  canoniers  exercent  un  art  qui  les  rend  fujets 
à  quelques  maladies  qui  en  dépendent  maaifeftement. 

11  n’eft'pas  ici  queftion  des  accidcns  terribles  que  les 
éclats  des  pièces  d’ artillerie  produifent  chez  ces  hom¬ 
mes  ,  des  bleffures  auxquelles  la  poudre  ,  les  boulets, 
les  exploitons  de  tout  genre  les  expofent.  Il  n'y  a  fou- 
vent  aucune  teflburce  dans  ces  bkflures  ,  &  aucun 
moyen  de  les  éviter.  C’eft  une  des  conditions  atta¬ 
chées  à  ce  métier  ,  8c  l’on  fait  quelle  en  fait  la  gloire. 
Mais  il  exifte  d'autres  maux  qui  les  menacent ,  &  dont 
il  fetoit  poütble  qu'ils  fe  garantilfent.  Le  bruit  des  ca¬ 
nons  eft  la  principale  caufe  des  affrétions  dont  nous 
foulons  parler;  il  eft  tel  queles  commotions  violentes 
qu’il  excite  dans  l’air  ,  fe  portent  jusqu’au  cerveau 
&en  ébranlent  letiffu  ;  ils  font  fujets  d’après  cela  aux  . 
douleurs  de  tête  profondes ,  aux  vertiges,  aux  vomif- 
femens ,  auxabfcès  du  foie,  au  faignement  de  nez, 
§cc.  Un  effet  fubit  qui  a  lieu  chez  plulieurs  ,  c’cft  la 
rupture  de  quelques  vaifiTeaux  de  l’oreille.  La  fecouffe 
&  les  vibrations  fortes  de  l’air ,  repouffetit  &  agitent 
avec  violence  la  membrane  du  tympan.  Cette  agita¬ 
tion  rompt  presque  toujours  des  veines  de  cette  ré¬ 
gion  ,  8c  l’on  voit  le  fang  fortir  par  les  oreilles.  Ces 
accidens  renouvelles  trop  fouvent,  désorganilent  l'o- 
teille  interne,  .&  brifent  les  liens  qui  attachent-étroi- 
tement ,  les  unes  aux  autres,  toutes  les  petites  pièces 
offeufes,  mufculeufes  et  nerveufes  qui  conftituent  cet 
.organe.  Delà  la  furdité  incurable  à  laquelle  ils  font 
très-fujets  ,  8c  dont  prefque  tous  les  canoniers  font 
attaqués  à  un  certain  âge.  N’y  a  -t-il  pas  des  précau¬ 
tions  capables  de  prévenir  ce  fâcheux  accident.  Il  fe- 
roit  uéeeffaire  pour  cela  d’interrompre  la  communica¬ 
tion  entre  l’air  extérieur  8c  l’oreille  interne.  Du  coton 
mis  dans  le  canal  auditif  a  bien  en  partie  cette  proprié¬ 
té;  mais  cela  ne  fuffit  pas  ,  il  faudrait  recouvrir  en 
entier  la  conque  de  l’oreille,  &  empêcher  l’air  ébranlé 
trop  fortement,  d’arriver  jufqu’au  canal  auditif.  Pour 
cela  ,  on  pourrait  fabriquer  des  efpèces  de  calotes  de 
plomb  ou  d’étain,  ou  d’un  corps  mou  &  peu  fonore  , 
qui  s’appliqueraient  furtoute  l’oreille  externe,  qui  ren¬ 
fermeraient  tout- à- fait  en  allant  fe  coller  fur  la  pçau. 
&  fur  les  os  qui  font  le  tour  de  ce  pavillon  cartilagi¬ 
neux.  Par  ce  moyen  la  commotion  ne  parviendroit 
que  très-fbiblemeht  jüfqu’au  canal  auditif  &  n’ébran- 
leroit  point  la  membrane  du  tympan  ,  ainfi  que  1rs  or-  { 
gancs  délicats  que  cette. membrane  enferme  &  recou¬ 
vre.  Les  canoniers  par  cette  efpèce  de  calote,  ne  fe¬ 
raient  point  entièrement  à  l’abri  de  L’accident  de  la 
furdité  ;  mais  elle  ne  viendrait  que  bien  plus  lente¬ 
ment  &  ne  ferait  peut-être  jamais  aufli  forte.  D'ail¬ 
leurs  cette. déforganifation  a  quelquefois  lieu  tout-à- 
coup,  par  l'extrême  pereufiion  que  l’air  porte  daus  l’o¬ 
reille  ,  &  il  eft  certain  que  fi  l’on  n’empêchoit  pas  to¬ 
talement  cette  percuilion  par  le  moyen  propofé,  on  en 
arrêterait  cependant  une  partie  de  l'effort.  Au  refte  il 
nous  patoit  que  l’art  n’a  pas  d’autre  reffourcc  à  offrir 
aux  canoniers ,  pour  diminuer  Ici  dwgers  du  mal 
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le  plus  à  craindre  pour  eux,  8c  auquel  il  n’y  en  a prcC 
que  pas  un  feui  qui  échappe.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CÂNT ,  (  Arent  )  jeune  homme  de  la  plus  grands 
efpérance,  fit  de  furprenans  progrès  à  l’école  <1  cRuifch, 
qui ,  dans  fa  viéiliefle  ,  fe  fervit  de  lui  pour  fes  dif- 
leétions.  Ce  médecin  s’étoit  formé  une  très-belle  bi¬ 
bliothèque,  8c  deflinoit  avec  grâces  &  avec  élégance 
les  parties  anatomiques,  dont  il  prévoyoit  avoir  befoia 
pour  les  ouvrages  qu'ilfe  propofoic  de  donner  aupu- 
blic. 

Comme  il  mourut  à  la  fleur  de  fon  âge,  on  ne  coa- 
noîtrien  de  lui  qu’un  traité  qui  parut  à  Leydeen  1711, 
grand  in-folio,  fous  ce  titre  : 

Impetus  anatomici  primi. 

Il  y  a  fix  planches  defllnées  à  la  maniéré  ÎEufinckl', 
elles  repréfeutent  d’après  nature  les  mufcles  du  vifage, 
le  pharynx  ,  la  dure-mere  ,  le  cœur  dans  fa  Gtuatton 
naturelle  ,  le  canal  thorachique  ,  quelques  articula¬ 
tions  ,  le  ventricule  ,  la  voûte  du  palais,  le  marteau, 
{Extr.  d‘El.  )  {  M.  Goutitt.  ) 

CANTHARIDES.  (  Hygiène Foye^  kuon 
physique.  (  M.  Macquart.  ) 

I  CANTHARIDES.  <  Mat.  méd.  ) 

Les  cantharides  appellées  aufli  quoique  très-ifflpr*> 

'  prement  mouches  cantharides ,  font  un  des  mé&j- 
mens  dont  la  médecine  moderne  a  tiré  les  plus  grands 
avantages  ,  8c  qui  méritent  par  leur  importance  de® 
connues  dans  le  plus  grand  détail.  Nous  nous  occupe¬ 
rons  donc  fucceflivement  &  avec  un  foin  égal  de  His¬ 
toire  naturelle  ,  de  la  defeription  &  de  la  récolte  des 
cantharides,  de  leur  analyfe  chimique,  deleuraéfa 
fur  l’économie  animale,  de  leurs  venus,  des  effets-gé¬ 
néraux  &  particuliers  qu  elles  produifent ,  des  mala¬ 
dies  où  elies  conviennent ,  de  celles  os  elles  peuvtuî 
nuire,  enfin  de  leur  admiiyftrarion  &  des  préparations 
I  diverfes  auxquelles  on  les  foumet, 

§.  I.  Hijloire  naturelle  des  Cantharides, 

Le  root  cantharides  ,  cantharis,  eft  en  hiftoire  na¬ 
turelle  le  nom  d’un  genre  d’infeâes.  coléoptères,  ou 
dont  les  ailes  membraneufes  font  repliées  fous  des  étuis 
de  nature  cornée  qui,  avec  d’autres  genres,  conftimat 
;  le  quatrième  ordre  du  premier  art.  de  la  première  fec- 
tian  de  la  méthode  de  M.  GeoiFroi  ;  c’elc-à-dire que 
les  étuis  de  ces  infeâes  font  durs  &  couvrent  tout  le 
ventre  &  qu’ils  ont  cinq  articles  aux  deux  premières 
paires  de  pattes,  Sc  quatre  feulçmentà  la  dernièreffte 
cet  ordre  fe  rcpcoijaent  la  diapère,  la  cardinale,  lett- 
nébrion  .  la  mordelle  ,  &c.  qui  y  forment  autant és 
genres  différens.  Celui  des  cantharides  fe  diftinguepal 
des  caractère?  particuliers.  Ga  les  reconnoît  à  leu! 
antennes  filiformes  &  à  leur  corcelet  rabote®  S: 
non  bordé.  M,  Geoffroi  en  décrivant  les  huit  es¬ 
pèces  de  cantharides  qu’on  trouve  aux  environs  de 
Paris ,  les  divife  en  deux  familles  ;  dans  la  premia 
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ÉunHIeriî  range  les  efpèees  dont  les  articulations 
des  tatfes  font  nues  ,  &c  dépourvues  des  pelot- 
ms  qu’on  remarque  dans  celles  de  la  fécondé 
famille  ;  celles  de  la  première  ont  de  plus  le  cor- 
celet  pins  étranglé  vers  le  haut  du  côté  de  la  tête 
&  enluite  élargi  fur  les  côtés. 

La  cantharide  médicinale  a  reçu  différons  noms 
le  a  été' défignée  fous  différentes  phrafes  par  les 
namraliftes.  Linnéus  la  nomme  cantharis  cce- 
mko  viridis  ,  thorace  teretiusculo  ,  dans  fa 
matière  médicale  -,  &  dans  la  dixième  édition  de 
fou  fy/lema  nature.  y  Meloe  alatus  viridijjtmus. 
Rai  l’appelloit  cantharides  vutgares  officinarum  : 
Jonfton  la  délîgnoit  fous  le  nom  de  cantharis  major , 
Charleton  par  celui,  de  cantharis  Diofioridis.  M. 
Geoffroi  l'a  caraâérifée  par  la  phrafe  suivante  :  can- 
tharis  viridi  aurata  y  antennis  ni  gris.  Cet  infecte  va¬ 
rie  fingulierement  pour  la  grandeur.  Sa  longueur  a  de¬ 
puis  4  jufqu’à  9  à  io  lignes  j  fa  largeur,  i  jufqu’à 
^ou  4  lignes.  Tout  fon  corps  eft  d’un  beau  vert  doré 
à  l'exception  de  fos  antennes  qui  font  noires..  La  belle 
couleur  du  corps  devient  beaucoup  plus  brillante  lors¬ 
qu'on  le  confidére  au  foleiL  Le  microfcope  y  fait  voir 
«  petites  plumes  ou  plutôt  de  petites  écailles  d’un  beau 
vert,  qui  font  plus  fortes  &  plus  longues  fur  les  côtés 
î:  aux  environs  des  ftigmates ,  8c  nuancées  dans 
cette  région  par  mie  couleur  brillante  de  bronze. 
Cette  couleur  varie  dans  différons  individus ,.  le  plus 
(auvent  elle  eft  verte  pure  &  dorée  ;  quelquefois 
elle  tiré  plus  fur  celle  du  bronze.  Les  antennes  fili¬ 
formes  ,  &  qui  vont  bien  en  diminuant  de  la  bafe  à 
la  pointe,  font  placées  au-devant  des  yeux  ,  &  fur' 
fc  défiés  de  la  tête.  Leur  premier  anneau ,  plus  gros 
que  les  autres ,  eft  fëul  vert ,  &  ceux  qui  fuivenr  juf- 
qu’à  la  pointe  font,  noirs.  Les  mâchoires  latérales 
crochues  &  dentées ,  font  faisantes  &  couvertes  par 
une  lame  cornée  ,  comme  dans  les  fearabés.  Le  eor- 
celet eft  inégal ,  fore  étranglé  près  de  la  tête,  fo 
dilatant  eafuite.,  &  formant  une.  pointe  mouffe  de 
chaque  côté  ;  fa  forfâce  extérieure  eft  raboteufe  8c 
tuberculeufo  ;  vu  à> la  loupe,  il-paroît  poiatillé,  ainfi. 
que  la  tête.  Les  étuis  font  d’un  beau  vert  -doré  ,  un- 
peu  mous  y  flexibles  ;  ils  paroiffent  légèrement  cha¬ 
grinés,  à  caufè  des  petits  filions  irréguliers  qui  fe 
joignent  &  fè  confondent  ;  il  y  a  fur  chacun  deux- 
raies  longitudinales  allez’  apparentes.  Les  ailes ,  re¬ 
pliées  fous  les  étais ,  font  brunes  x,  tranfparentes  , 
membtaneufes  ;  on  remarque  quelques  p,oiis  à"  la 
panie  inférieure  du  corcelet.  Ces  infcéïes  fe  ren¬ 
contrent  en  grande  quantité  -fur  les  troènes  ,  les  fo¬ 
réaux,  les  hyeBles  „ies  noyers  ,.lés  ormes  ,  les  peu¬ 
pliers  ,  8c  for-tout  furies  frênes  ,  depuis  le  milieu  de- 
mai  jufqu’à  la  fin  de  juillet.  C’éft  dans  le  mois  de  ' 
juin  que  fe:  fait  le  plus  ordinairement  leur  accouple¬ 
ment  ;  on  les  trouve  fpécialèmetrt  for  le  dernier  de- : 
ees  arbres  en  très-grande  quantité'  :  leur  abondance 
n’a  lieu  que  pendant  ' deux  ou  trois  lemaines  ;  elles, 
&  difperfent  enfoite ,  &  il  n'en  refte  plus  quede 
frites  quantités.  Pendant  ce  temps  «lies  rongent  les 
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Quilles  des  arbres  ,  qui  en  font  quelquefois  entière¬ 
ment  dépouillés  5  c’eft  à  cette  époque  qu’on  doit  ies 
teciieiliir.  Il  paroît  qu’elles  dépofent  leurs  œufs  dans 
lu  terre,  Sc  que  la  faufle  chenille  ,  ou  le  ver  qui  en 
fort ,  n’habite  pas  les  mêmes  arbres  ,  puifque  leS 
Naturaliftes  ne  l’ ont  point  encore  trouvé  ni  décrit.  On 
reconnoît  l’exiftence  des  cantharides  ,  en  grande 
quantité  »  for  les  arbres ,  tic  particuliérement 
;  for  les  frênes ,  à  une  odeur  forte  ,  piquante  » 
défagréable  ,  qui  fe  fait  fentir  quelquefois  de 
très-loin.  On  les  trouve  dans  tous  les  pays  chauds 
&  tempérés  ,  en  France  ,  en  Efpagne  ,  en  Italie  ; 
celles  d’Allemagne  font  les  moins  employées.- 
|  Pour  les  recueillir ,  on  étend  dés  linges  au-deffous 
des  .frênes  j  on  focoue  les  arbres  on  ramaffe  les 
cantharides  en  tas  ,  on  les  jette  dans  le  vinaigre  où' 
on  les  laiflé  mourir  ,  on  les  faitfécher  au  foîeil ,  Sc 
on  Tes  diftribue  enfoite  dans  le  commerce  ;  on  pré¬ 
fère  les  cantharides  petites,  bien  entières  ,  bien  do¬ 
rées  ,  &  fans  pouftière.  On  croit  que  celles  qui  font 
brifées  ,  &  qui  contiennent  beaucoup  de  poulfière  ». 
n’ont  point  été  auffi  Bien  préparées  ,.  8c  qu’elles  n’onc- 
pas  toutes  les  propriétés  de  ces-  infeâes  bien  con-' 
fervés. 

§.  IL  Anaiyfe  chimique  des  cantharides'. 

On  a  fenti  depuis  long-temps  qu’un  des  meilleurs- 
moyens  de  eonnoître  les  propriétés  &  la  caufe  des  ef¬ 
fets  fi  remarquables  des  cantharides  y  été it  de  déter¬ 
miner  la  nature  de  leurs  principes  par  l’analyfe  chi¬ 
mique.  Oîaus  BorricKius  eft  un  des  premiers  cnimifteâ/ 
qui  feToit  occupé  de  cette  analyfe.  Il  a  configné  ’danS: 
le  4e.  volume  des  a&es  de  Copenhague  (i-OoJerv.  8o); 
les  expériences  qu’il'  a  faites  fur  ces  infeâès.  Une 
once  ae  cantharides  ,  diftillée  dans  une- cornue  d'é-; 
verre-,  lui-a  donné  environ  un  demi-gros  de  fel  vo- 
Iatil-  j  un  gros  d’une  huilé  êpaiflé  ,  jaunâtre ,  d’une' 
odeur  fétide  j  il  en  a  retiré  un  peu  d’une  eau  jaune  Sc" 
de  fel  fixe  ,  par  la  fuite  de  fon  travail',  &  0  dit  nV 
avoir  trouvé  aucune  trace  d’acide.  Baglrvi ,  dàns  fo 
differtation  lur  les  propriétés  &  l’abus  des  véficatoites». 
a  obtenu  une  teinture  de  cantharides  âcre  ,  réfolutive 
&  même  corrofive.  Le  wenhroeck  ayant  fait  infufer  ces  - 
infeétes  dans  l’eau  quSil  a  laiffé  enfoite  s’évaporer  à 
i  air  ,  y  a  apperçu  beaucoup  de  cryftatfx  falins  ,  ainfï- 
que  dans  lés  produits  &  le  réfîdu  dès  cantharides  dif-- 
tülées  ,  traités  par  l’eaU.  C  ockbum  ayan’t  iliftiüé  huit  ' 
onces  de  cantharides  ,  en  a  obtenu  du  fol  volatil  , 
concret  Sc  difîous,  8c  de  l’huile  j  il  reftoit  deux  onces 
cinq  gros  de- réfidu.  L’huile  ayant  été  féparéé  de  la 
liqueur  faline  par  une  fécondé  dtftillatioff ,  celle-ci- 
ne  fiifoit  point  effervefcence  avec  les  alcalfs  ,  &  en 
fàifoit  au  contraire  beaucoup  avec  les  acides  ;  preuve 
qu’elle  contenoit  une  fobftanca  alcaline  volatile.  Cha- 
rîs  a  remarqué  que  les  cantharides  ,  gardées  aifot- 
long-temps ,  font  encore  efFervefcenee  avec  lès  acides.  • 
CartKeufer  regarde  \ts  cantharides  comme  fournies 
dé  parties  réfineufcs  ,  gélatineufos  &  rerreufes  ;  Ge¬ 
rhard  y  adinet  les  mêmes  principes  ,  &  de  plus  ,  un  - 
peu  de  fel  ammoniac.  Spielmann  a  retiré  d’une  livre 


S  'èé  C  A  N. 

de  cantharides  trois  onces  &  demie  d’efprir  où  de 
liquide  alcalin  ,  fîx  gros  d’une  huile  rouffe  ,  St  deux 
onces  de  fel  volatil','  qu’on’  fait  être  aujourd’hui  du 
carbonate  ammoniacal ,  fali  par  une  petite  quantité 
d’huile.  M.  Thouvenei  eft  le  dernier  chimifte  qui  a 
travaillé  fur  lès  cantharides  ;  fon  aualyfe  diffère  de 
celle  de  tous  les  auteurs  précédera  par  les  procédés 
qu’il  a  employés  Sc  par  l’exaélitude  dés  réfultats  qu’il 
a  obtenus.  Suivant  lui ,  ces  infeâes-,  outre  la  partie 
pàrenchymateufe  ou  folide  qui  fait  la  moitié  de  leur 
poids,  contiennent  ;  i°.  une  fubftance  extradivè  d’un 
jaune  vert,  qu’il  a  retirée  également  des  fourmis  ; 
z°.  une  huile  jaunâtre,  inlïpide  ;  30.  une  matière 
iiuileufe  ,  concrète  ,  verte  ,  qui  a  dè  grands  rapports 
avec  la  cire  ,  Sc  qui  donne  les  mêmes  produits  à  l’a- 
nalyfe  j  c’eft  dans  cette  fubftance  que  réfidc  la  prin¬ 
cipale  vertu  des  cantharides  ,  Sc.c'cft  elle  dont  M. 
Thouvenei  a  recherché  le  plus  foignéufemeut  la  na¬ 
ture.  ifs’.feft  convaincu  que  la  matière"  extradive  qui 
fait  partié  des  cantharides  ,  enveloppe  8c  recouvre  , 
pour  ainfi  dire ,  tellement  la  matière  haileufe ,  quelle 
l'empêche  d’être  dilfoute  en  entier  par  l'alcool.  Il  a 
cherché  un  moyen  de  diffoudre  à-la-fois  &  complet- 
tement  ces  deux  fubftauces  ,  &  il  l’a  trouvé  en  em-  ' 
ployant:  un  mélange  à  parties  égales  d’eau  &  d’alcool  j 
reétifié  ;  çe  diffolvant  mixte  s’empare ,  à  l’aide  d’une  ■' 
chaleur  douce,  de  toute  la  fubftance  verte  &  aâive , 
qui  ne  fc  trouve  unie'  qu’à  peu  de  matière  extradive,  1 
dont  la  préfènee  n  enchaîné  point  alors  fon  énergie. 
Mais  comment  M.  Thouvenei  a-t-il  comparé  cette 
huile  concrète  à  la  cire,  qui  n’eft  point  du  tout  diflô- 
luble  dans  l’alcool  ?  Çétte  matière  ,  qu’il  fèroit  bien 
rnrérèffamt  dé  eonnoître,  puifqu’elle  "eft  la  bafe"  des 
Ipropiiéçei  adorés.  des  cantharides  ■  11e  Tcroit-ellè  pas 
plutôt  analogue  au  blanc  de  'baleine  ?  On  voit  au 
moins  que  cette  analÿfe  mérite' encore  d’être  répétée. 

§.  III.  De  VàUion  générale  des  cantharides  furie  corps 
, .  •  humain. 

Quoique  l’analyfe  chimique  ,  eu  démontrant  'dans 
tes  cantharides  des  fubftanccs  âcres  &  très  -  aélives ,  ' 
annoncé  en  général  que  cës  infedes  doivent  avoir  fur . 
les  organes  fenfibles  St  irritables  du  corps  humain, 
une  adiôn  très-pui (Tante  ,  quoiqu’elle  puilTe  Tervir  à 
faire  préjuger  cette  adion  l’expérience  des  médecins 
St  leurs  obferyations  ,  très-mulripliées.  Sc  très-exades, 
doivent  nous,  guider  pour  apprécier  leurs  effets  avec 
la  précifîon  qui  convient  dans  la  recherche  des  pro¬ 
priétés  médicamenteufes.  Rumpcl ,  un  des  auteurs  qui 
a  le  mieux  écrit  fur  les  cantharides ,  &  dont  nous  em¬ 
prunterons  une  grande  ,  partie  de  la  differtation  pour 
cet  article,  ( Lad.  Fried.  Eufeb.  Rumpef  Med.  Prof, 
erfufiens  programma  de  cantkaridibus  ,  (3  c.  Erfordis. 
die  iy  nov.  1767,  in  colleclione  Ealdingeri  -vol.  J.  ) 
diftingue  l’adion  des  cantharides  fur  les  folides  &  fur 
les  fluides  du  corps  humain.  Il  rapporte  les  expériences, 
de  Baglivi  fur  cet  objet.  Un.fcrupule  de  poudre  de, 
cantharides  ayant  été  mêlé  au  fang  tiré  de  la  veine, 
d’un  homme,  ce  fluide  s’çft  plutôt  coagulé  j  qu’il  ne 
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l’auroit  Sl.t  feitl  Sc  Tans  addition  ;  i!  ëft 'devenu  d'.oM 
couleur  :  livide  &  noirâtre'  ;  il  s’eft  recouvert  'd’une 
pellicule  noire’;  enfin-,  if  s’eft  changé  ’etj  fine  férpfité 
de  la  même  couleur:  Ayaht  mjeéfé.deux  onces dé  tein¬ 
ture  de  cantharides  dans  la  jugulaire  droite  d’un 
chien  ,  cet  animal  a  vomi ,  eft  tombé  par  terre  comme 
mort,  s’eft.  relevé  ,  n’a  rien  mangé,  a  éprouvé  une 
ToiF  dévorante  ;  St  après  avoir  pris  beaucoup  d’eau, 
if  a  rendu' une  urine  jaune  ,•  très-abondante;  enfin, 
"quatre  jours  après'  l’expéi  ierice  ;  il  a  péri  dans  les  tonr- 
metis  &  les  hurlcmens  lès  plus  affreux.  Baglivi  ayant 
ouvert  fon  corps  ,  a  trouvé  l’endroit  du  col  Bleifé , 
Tphacelé  St  fétide  ;  le  ventricule  droit  du  coeut  étoit 
rempli  d’un  fang  noir,  peu  coagulé ,  offrant  à  fa  fur- 
•face  des  efpèces  de  gouttes  d'buile  ;  le  ventricule 
gauche  côntenoit  du  fang  noir  &  très-  diffems  ;  le 
poumon  St  les  vifeères  écoîent Tains;  la veffiê  urinaire 
étoit  privée  dù,  mucilage  qu’on  y  trouve  ordinaire¬ 
ment  ;  la  bile  étoit-  noire.  Rumpel  conclud  avec  Ba¬ 
glivi  que  les  cantharides  diflolvent  Sc  font  putréfia 
les  humeurs  animales  ,  irritent  tout  le  fyftême  vafeu- 
laire  St  nerveux ,  y  produifent  des  ulcères  &  des  éro- 
fions;  Ces  effets  ne  peuvent  pas  être  attribués,  comme 
le  vouloit  Borrichiùs  ,  aux  pointes  qui  garnirent  le 
corps  de  ces  infedes  ;  il  y  a  long -temps  que  es 
explications  méçhaniques  font  bannies  des  écoles. 
Stentzelius  ,  Huxham  Sc,  beaucoup  d’atitres  àuteitts 
penfent  qu’ils  font  dus  au  fel  volatil  St.  très-âcre  qu’ils 
contiennent  ,  Sc  cela ,  avec  d’autant  plus  de  raifon, 
que  les  alcàiis  produifent  la  même  altération;  &  font 
naître  la  même  putréfadion  dans  les  humeurs.-flor- 
richius  avoit  cependancremarque,  que  le  fel  volatil  S 
l’huile  .extraite  des  cantharides  ,  frottés  fur  les  dent 
mains  d’un  homme  ,  ne  lui  ont  occafiouné  aucun  mai, 
&  n’ont  point  porté  leur  adion  fur  la  velfie.  Beatt- 
j coup  d’auteurs,  d’après  ces  réfultats ,  penfent  qiedeil 
la  partie  réfineufe  des  cantharides  qui  eftleur  principe 
âcre  St  adif.  Quelques-uns  croient  que  cen’eftps 
dans  un  feul  principe  qu’il  faut’ réchercher  cette  ver- 
fu,  mais  dans  l’enfemble  ou  la  combinaifon  tonie  1: 
ces  principes,  "Freârid  ,  en"  avouant  qùë  cette  aâion 
.des  cantharides  paroît  au-deffus  de  la  çoncèptionta- 
maine  ,  compare  les  véficulès  qti’ elles  prodüifeot'fit 
la  peau  ,  à  celles  que  fait  élever  la  brûlure:  Il  parai 
en  effet  que  c’eft  en  excitant  une  inflammation'^  ta 
empêchant  les  bouches' dès  vàiffeaux' abforbans  de 
pomper  l’humeur  qui  arrive  fans  ceffe  fous  l’épiderme, 
qu  elles  font  élever  les  veilles  qu’on  conçoit  comme 
le  principal  fymptômé  de  lèùrs  effets  fur  la  peaa. 
Nous  avons; dit  /dans  le  paragraphe  précédé#, jpe 
M.  Thouvenei  avoit  découvert  que  cette  énergie  des 
cantharides  réfide  Toute  entière  dans  la  partie  lui- 
leufe  concrète  qu’il  eh  a  retirée. En  effet  ayant  appli¬ 
qué  cette  fubftance  feule  Sc  pure  fur  ion  bras,  il  jài 
a  vu  produire  ,  très-promptement ,  l’effet  véficatone. 
Nous  penfons  cependant  que  la  matière  extradive 
n’eft  pas ,  à  beaucoup  près ,  fans  adion  dans  ca 
effet, 

Lorfqu’on  réfléchir  à  l’énergie  extrême  &  à  i’âcreri 
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Itschntkàrides ,  on  n’eft  point  étonné  due  les  anciens 
ks  aient  rangées  parmi  les  poifons.  On  fe:  rappelle 
que  Cicéron  rapporte  l'accu ftttion  de  L.  Craffus  con¬ 
tre  Caïus  Çarbô  foupçonné  d’avoir  pris  des  can¬ 
tharides  pour  s’empoifonner.  Diof coride  les  rëgardoit 
comme  putréfiantes  &  ulcérantes';  &  en'  traitant  des 
alexipharmaques  ,  les  préfentoit  comme  un  des  poi¬ 
fons  les  plus  acres  Sc  les  plus  terribles.-  '  Galien  ,  en 
offrant  la  même  idée  fur  ees  infectes  ,  indique  les  re¬ 
mèdes  capables  de  calmer  leurs  effets  terribles.  Pline , 
en  décrivant  les  cantharides  comme  un  des  poifons 
ks  plus  adifs  ,  rapporte  le  trait  de  Coffinus  ,  che¬ 
valier  romain  ,  qui  ayant  pris  imprudemment  un 
breuvage  où  entraient  les  cantharides ,  pour  une  ma¬ 
ladie  de  la  peau  ,  fut  enlevé  par  une  mort  âuffi  cruelle 
que  violente.  Avicenne ,  toujours  d’accord  avec  Diof- 
coridé  &  Galien ,  dans  les  ouvrages  defquels  il  paro-t 
avoir  beaucoup  puifé  ,  adopte  àbfolument  leur  fen- 
timent  fur  les  cantharides.  Ori  trouve  dans  la  lifte 
des  auteurs  qui  ont  eu  la  même  opinion,  Paracelfé, 
Vanhclmont ,  Trincaveilus ,  Mercuri  dis ,  Mouffet , 
Houliier ,  C haras ,  &c.  Schroeder  &  fon  çommen-, 
tateur  Hoffman  regardent  comme  audacieux  Sc  dan¬ 
gereux  ks  hommes  qui  co->feiilent  les-  cantharides , 
comme:  diurétiques.  Fabrice  de  Hildeu  ,  Forèftas , 
Bÿcius,  Cabrai  ,  Bonnet,  Wepfer  ,  Friccius ,  rap¬ 
portent  des  exemples  des  effets  fâcheux  des  cantha- 
riàs.  Nicandre  a  décrit'  ,  -dans  foripoëme  latin  fur 
les  alexipharmaques  ,  les  terribles  effets  de  ces  infec¬ 
tes  vénéneux.  Valifnieri  ,  Tournefort  ,  Lemery , 
blâment  aulfi  l’ufage  de  ce  remède  ;  Pomet  allure 
que  de  fon  temps  il  étoit  enjoint  aux  apothicaires-  de 
ne  vendre  des  cantharides  que*dans  les  onguents  ,  & 
fcukmënt  pour  les  véfîcatoires.  Wedélius ,  Hermann; 
Baglivi  lui-même  lés  rcgardënt  comme  très  fufpeéles. 
Braffavola  raconte  que  delà  rhubarbe  pulvérifée  dans 
un  mortier ,  où  l’on  avoit  auparavant  concaffé  des 
cantharides ,  a  produit  une  érofîon  depuis  la  bouche 
jnfqu’à  L’anus.  Schenckius  rapporte  qu’un  italien 
ayant  pris  un  remède  où  entroient  les  cantharides  , 
périt  trois  jours  après  dans  les  coliques  St  les  vo- 
miiTemens  les  plus  cruels.  Boriet  â'  trouvé  l’eftomac , 
&  jufqu’à-1%  veffin  urinaire ,  ulcérés  dans  le  cadavre 
d’un  homme  tué  par  l’effet  de  ces  infeétes.  Beaucoup 
d’auteurs  de  matière  médicale  en  blâment  l’ufage 
intérieur.  Galien  ,  Pline,  Aërius  ,  affuroicnc  que  les 
ailes  Sc  ks  pattes  des"  cantharides  étoient  des  anti¬ 
dotes  contre  les  effets  vénéneux  du  refte  de  leur 
corps;  on  ne  conçoit  guères  d’où  une  pareille  opi¬ 
nion  a  pu  prendre  n alliance;  ce  qù’ily  a yle  certain,  c’eft 
que  la  puiffance  active  des  cantharides  a  vraiment 
un  effet  vénéneux  ,  lorsqu’elles  font  adffiiniftrées  fans 
précaution,  &  à  une  dofe  un  peu  trop  forte  à  l’in¬ 
térieur.  On  a  recommandé  le  lair ,  le  petit-lait ,  les 
émoliens ,  les  mucilagineux  ,  les  huileux  ,  les  acides 
végétaux  contre  les  cantharides  ,  Sc  o;ï  a  employé  en 
eikt  tous  ces  moyens  avec  fuccès.  -  Nous  par¬ 
lerons  encore  des.  moyens  d’énerver  l’ait  ion  de  ces 
«mèdes  dans  les  paragraphes  fuiva-as. 

MéaicipE.  Tome  1 V. 
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§.  IV.  Des  effets  médicamenteux  des  cantharides-- 
données  a  l'intérieur.  ■  _-i 

L’art  a  converti  les  poifons  en  médkamëns ,  & 
cette  opinion  avoit  même  prcfque  dégénéré  en  une 
mode  ridicule  il  y  a,  une  vingtaine  données:-' Il  eft 
facile  de  concevoir  qu’une  fubftance  auffi  âcre  ;  a  u  fil 
violente  dans  fon  aétion  que  le  font-  les  cantharides , 
doit  avoir  des  effets  très-torts  ,  Sc  dont  il  cft  poflible 
de  tirer  un  grand  parti  en  médecine,  mais  en  y  mettant- 
la  réferve  Scies  précautions  qu’une  obfervation  atten¬ 
tive  &  fondéë  fur  des  connoiffances  exaétes ,  ren-> 
dent  aulfi  familières  que  fimples.  Il  eft  des  cas  diffi¬ 
ciles  ,  fouvent  défefpérés  avec  les  remèdes  ordi¬ 
naires  ,  où  lès  cantharides  données  à  très-petite  dofe  , 
Sc  adoucies  par  les  dïverfes  additions  qü’on  peut 
varier  Sc  multiplier  de  mille  manières  ,  l’emportent 
fur  toutes  les  autres  reffources  de  l’art.  Il  en  eft  de 
cette  fubftance  comme  du  fublimé  corrofîf ,  la  plus 
âcre  &  la  plus  vénéneufe  de  toutes  les  matières  cou- 
nues  ,  qu’on  craignoic  le  plus  autrefois ,  Sc  qu’on  eft 
cependant  parvenu  à  adminiftrer  avec  le  plus  grand 
fuccès &  fans  aucun  danger  dans  un  grand  nombre' 
de  maladies  graves  Sc  difficiles  à  guérir. 

Dans  le  commencement  de  ce  fiècle,  Greenfield 
infifta  -  beaucoup  fur  la  poffibilité  d’employer  à 
l’intérieur  les  cantharides  ,  Sc  d’en  tirer  les  avan¬ 
tages'  qu'on  attendrait  en  vain  d’autres  médica-: 
métis;-  il  a. cherché  à-prouver  que  les. craintes  que 
ce  remède  avoit  fait  naître,  Sc  les  dangereux  effets 
qu’il  a  produits  ,  n’étoient  dus  qu'.à  l’abus  qu’on  en 
avoit  fait,,  St  â  l'impéritie. de- ceux  qui  l’avoient  'em¬ 
ployé.  Il  n’eft  pas  douteux  que  ks  cantharides  font 
fortir  une  très-grande  quantité  de  férum  du  corps* 
qu’ellés  diffoivent  les  humeurs  lentes  Sc  épaiffes  , 
qu’elles  font  capables  de  détruire  les  obfïruçUons,  de 
diffoudre  ,  d’atténuer  Sc  d’expulfcr  le  gravier ,  Sc 
même  le  calcul,  qu’elles  débarraffent  tout  le  corps  de 
la  plupart  :des  impuretés  Sc  des  matières  étrangères  , 
en  procurant  une  abondante  évacuation  par  les  reins 
Scpar  la  veffie.  Auffi  font-elles  très-dàngereufes  pour 
ks  fujets  maigres  ,  defTéchés  ,  en  confomption,  dans 
l’inflammation y  &  les  uLcères  des  .ijeins  »  dans  les- 
maladies  inflammatoires  Sc  fébriles  ;'mais  le  contraire 
.  a  lieu  dans  les  affcâions  lentes  qui  dépendent  de  la 
furabondance  des  fucs  blancs  ,  de  là  laxité  des  fibres 
Sc  des  membranes,,  de  la  langueur  Sc  de  la  torpeur 
de  tous  les  organes  du  mouvement.  Alors  les  can¬ 
tharides  foumiffent  un  fecours  affûté..  Leur  action  fe 
porte  partkulièrement:  fur  ries  reins  &  fia; la  veflîc; 
elles  y  excitent  un.  mouvement ,  une  aâion  ,  une 
chaleur  plus  grande  que  de  coutume  ;  elles  donnent  à 
l’urine  une  âcreté  qui  ftimule  la  veffie  ,  Sc  qui  aug¬ 
mente  fingulièrement  fa  force.  Auffi  les  a-t-ôn 
employées  avec  fuçcès  dans  les  maladies  propres  à. 
cet  organe.  Fabrice  d’Aquapendente  les  a  adtniuiftrées 
en  émulfîon'dans  la  fuppreffion  4’uri.ne.  Capivaccius, 
&  Thomas  Barthouu  oat  guéri  ia  mbnejz&càfo 
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avec  une  infufion  de  .ces  infe&es  dans  du  vin.  Wer- 
thoff  en  a  confeillé,  i'ufage  en  17.53  dans  une  fup- 
pre/fion  d’urine  accompagnée  de  délire ,  de  foubre- 
faut  dans  les  tendons  ,  d’intermittence  &  d’inégalité 
dans  le  pouls ,  &  en  a  obfervé  de  bons  effets  ,  eu  les 
alliant  au  camphre.  Huxham  ,  en  accordant  qu’on 
peut  en  obtenir  de  bons  effets  dans  l’ifehurie  ,  re¬ 
marque  cependant  qu’elles  peuvent  être  dangereiifes  , 
St  accélérer  la  mort  des  malades  ,  lorfqu’elles  ne  pro-  ' 
duilênt»  pas  promptement  l’effet  heureux  qu’on  en 
attend.-  Il  cité  l’hiftoire  d’une  femme  groffe  qui , 
dans  une  ifeharie  rénale  ,  mourut  le  onzième  jour  de 
fa  maladie  ,  fans  avoir  rendu  une.  feule  goutte  d’u¬ 
rine  ,  quoiqu’elle  eut  pris ,  depuis  le  commencement 
jufqu’à  la  fin ,  des  cantharides  Tous  plufieurs  formes  , 
St  beaucoup  d’autres  médieamens.  M-  nro  a  prouvé  , 
par  une  b-Ûe.obfervation ,  le  danger  des  cantharides 
dans. les  inflammations  des  reins.  Ün. homme  attaqué 
d’une  fuppreffion  d’urine  très-opiniâtre  ,  prit  ,par  1: 
confeil  defes  médecins,  deux  fois  par  jour,  une 
poudre  faite,  avec  fix  grains  de  cantharides ,  trois 
grains  dè  .camphre , .  ci  fix  grains  de  fucre  ,  bien 
mêlés  dans  un  mortier  5  il  n’en  réfulta  ni  ffrang.urie  , 
ni  mal  apparent ,  le  malade  rendoit  plus  abondam¬ 
ment  &  plus  facilement  fon  urine  ;  mais  la  maladie 
ayant  reparu  tout- à-coup  ,  il,  périt  très-promptemrent. 
A  l’ouverture  de.  fon  Corps  ,Mônro  trouva  les  reins 
enflammés,  des  tubercules  purulens'dans  leur,  fub- 
ftance,  la  partie  inférieure  du  rein  gauche  fphacélée 
&  remplie  de  deux  ou  trois  onces  d’un  liquide  noir  & 
fétide.  .  -  - 

-  On  a  confeillé  les  cantharides  à  l’intérieur  non- 
feulement  dans  les  difficultés  d’uriner,  dans  l’ifçhurie 
&  la  dyfurie  ,  dans  le  gravier  des  reins  &  de  la  veffie  , 
mais  encore  dans  la  gonorrhée  virulente.  Thomas 
Bartholin  ,  Frédéric  Hoffman,  Hermann-,  Hanneus, 
Mead  ,  Werlhof,  ont-employé  ,  dans  ce  cas ou  les 
cantharides  -  en  poudre  ,  ou  des  teintures  de  cantha¬ 
rides.  On  en  a  propofé  I’ufage  dans  la  goutte  ,  les 
rhomatifmes ,  l’iârère* chronique.  Elles  ont  été  fpécia- 
lement  employées  pour  augmenter  Ou  faire  renaître 
l’appétit  vénérien;  mais  beaucoup .d’obfervatiohs  ap4 
prennent  que  Içs  fuccès  dont  on  fe  flatte  dans  ce  cas. 
font  au  détriment  des  individus  j  &  qu’à  leur  place 
.  il  eft  fouvent  arrivé  des  accidens  très-fâcheux ,  tels 
que  des  fpafmes  convulfifs  de  la  verge,  des  douleurs 
vives  &  l’inflammation  de  l’urèthre ,  un  fentiment 
d’ardeur  &  de  cuiffon  très-infupportables .  dans  ce 
canal ,  le  piffement  de  fang  ;  il  y  a  cependant  des 
auteurs  qui  affûtent  qu’on  peut  les  faire  -fervir  à  cet 
ufage  &  fans  danger,  chez  des  fujets  qui  ,-  loin 
d’être  épuifés  ,  ne  languiffent  &  n’ônt  de  la  foifaleffe 
qu’en  raifon  de  l’abondance  de  fucs  blancs  inertes  , 
fur-tout  fi  on  les  fait  précéder  par  les  purgatifs  lé¬ 
gers.  Aftruc  en  blàmoitT  ufage -intérieur  dans  tous 
les  cas  quelconques  ;  cependant  oh  l’avoir  recom¬ 
mandé  ,  même  dans  l'antiquité.  Diofcoridedit.qu’elles 
four  propres  à  potdfer  les  règles  &  à  évacuer  les 
qtaux  des  hydrepiques,  Hippocrate  dit  qu’elles  font 
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utiles  pour  faire  fortir  de  la  matrice  le  fœtus- mort; 
pour  expulfer  l’eau  fituée  fous  la  peau  .  dans- les  cas 
où  les  vifcèresfont  d’ailleurs  fains.  Mercurialis  les 
a  employées  non  fans  fuccès  dans  l’épilepfie.  Profpcr 
Alpin  afl'ure  que  les  égyptiens  fe  fervent  des  cantha¬ 
rides  à  l’intérieur  ,  pour  détruire  les  effets  du  viras 
peftilentiel  ;  on  les  a  vantées  comme  fpécifiques  dans 
l’hydrophobie.Çeife,  Avicenne,  Mathiole.-Cardan, 
Zacutus  le  portugais,  ont  parié  de  leur  vertu  anri- 
hydrophobique.  Ferdinandus  prétend  qu’elles  font 
fpécifiques  dans  la  morfure  de  la  tarentule  5  mais  on 
ne  croit  plus  aujourd’hui  aux  effets  de  cet  infefte. 
Spiclenberg  rapporte  que  dans  la  haute  Hongrie  il  a 
paru  une  nouvelle  maladie  ;  que  le  col  des  jubitans 
de  cette  région  fe  gonfloit  tout-à-coup ,  qu’il  fnccé- 
doit  à  ce.  gonflement  une  chaleur  très-forte  dans  la  , 
tête,  &  bientôt  dans  tout  le  corps  ;  que  ceux  qui 
n’apportoient  point  promptement  remède  à  ce  mal, 
péiiifoient  le  quatnème.jour  5  enfin  qu’on  guérijToit 
cette  maladie  ,  qu’il  regarde  comme  une  efpèce 
d'hydrophobie  ,  en  prenant  en  une  fois  dix  cant'na-  1 
rides  en  poudre  ,  dont  l'effet  étoit  de  produire  une 
fueur  très-abondante  ,  ou  un  flux  copieux  d’urine, 
fans  aucune  douleur.  Ce  médecin  hongrois  ajoute 
que  cette  dofe  feroic  beaucoup,  trop:  forte-,  pour  la 
plupart, des' hommes,  mais  qu’elle  rie  fkit  pointée 
mal  à  la  partie-  du  peuple,  hongrois  qui  habite  au- 
delà  du;  fleuve  Tihifcum.  Degner  &  Werlhof  ont 
traitéiavec  aflez-de  détails,  dés  propriétés  des,  cantha¬ 
rides  dam  ['hydrophobie.  Le  dernier  j  ont,  à  k  vérité, 
à  ces  infeéles  le  cautère  actuel  fur  la  partie  mordae, 

&  I'ufage  du  mercure  en  friétions  ,  &  à  l’intérieur  ; 
il  modère  l’énergie  des  cantharides  par  le  camphre; 
il  afl'ure  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  fait  ufage  de  ce 
remède ,  après  avoir  étémordus-par  un  chien  enragé, 

-  ne  font  tombés  dans  l’hydrophobie ,  &  qu'il  eft  même 
permis  d’efpé  ren  du  fuccès  des  cantharides ,  même 
dans  les  accès  de  rage  confirmés. 

§'.  V.  Des, effets  des  cantharides  à  F  extérieur.  , 

On  .emploie  beaucoup  plus  fouvent  le;  canthdûia 
à  l’extérieur- qu’à'  l’intérieur.  Leuriufage  externe  eft 
beaucoup  plus -sûr  &  moins  dangereux  ;  peut-être 
même  eft-il  dans  prefque  tous  les  cas  plus  avanta¬ 
geux.  Réduites  en-  poudre  ,  on  les,  mêle  ,  foit  au  le¬ 
vain  ,  foit  à  la  térébenthine  ,  à  la  cire  ou  à  d'autres 
fubftances ,  fous  la  forme  d’onguent  ou  d’emplâue, 

&  on  les  applique  fur  l'épiderme.  Il  paroîtque  c’eft 
par  la  chaleur  de.la  peau  qu’une  partie  de  leur  fobf- 
tance  âcre  ,  réduite  en  vapeurs  .  pénètre  les,  pores  de 
cet  organe  ,  agit  fur  les  parois  fenfibies  &  irritables 
des  vaiffeaux  abforbans  qui  y  exiftent  en  très-grande 
quantité,  y  fait  naître  la  chaleur,  l’inflammation, 
la  fièvre  locale,  &  fur-tout ,  y  appelle  une  grande 
uantité  >de  liquide  qui  foulève  l’épiderme-&  y  pro- 
uit  une  vëflie  remplie  de  ce  liquide  ;  çyft  pour, cela 
qu’on  appelle  véftcatoires  les  emplâtres,  les  onguents 
ou  les  topiques. quelconques  dont. les  cantharides htt 
partie.  On  ne  connoîtpàs  encore  bien  ce  qui  fepaff: 
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&ns  l’efô 'principal  des  véficatoires  ,  c'êft-a-dire  ;, 
dans  l’amas  de  fetum  cjui  s’amalfe  fous  l’épiderme 
qu’ils  foulèvent.  La  plupart  des  auteurs  ont  cm  qu’il 
éroit  dû  à  une  rupture  des  vaifleaux  lymphatiques  & 
à  la  (ortie  de  la  lymphe  qui  les  diftendj  mais  ce  n’eft 
pas  ainfr  que  l’on  peut  concevoir  les  collections  de 
ferum  dans  les  diverfes  efpèces  d’hydropifie  5  &  il 
feroitpoffible  que  l’effet:  de  ces'm'aladies  eût  lieu  dans 
les  véücitoires.  Peut-être  n’eft-il  dû  qu’à  la  déflation 
d’équilibre  &  d’égalité1  de  réaétion  entre  les  vailieaux 
exhalans  &  les  Vaj  fléaux  inhalans  ;  peut-être  dépend- 
il  d’une  ftnple  irf^erfion  'dans  le  mouvement  &  l’ac¬ 
tion  du  fyftêrne  abforbant  eu  général.  Mais  quelle 
qucfoit  làcaùfe  primitive  de  cet  effet ,  il  nous.fuffit 
de  fâvoir  qu’il  exifïe ,  &  d’en  tirer  parti  pour  là  gué- 
rifoa  des  maladies.  L’évacuation  de  cette  férolité-, 
plus  ou  moins  abondante ',  &  celle  de  l’humeur  puru¬ 
lente  qui  en  eflr  la  fuite  ,  font  regardées  par  plufieurs 
médecins  comme  un  des  principaux  effets  des  véfica- 
toires  ;  mais  cet  effet  n’eft  pas ,  à  beaucoup  près ,  le 
feuî que  produisent  les  cantharides  appliquées  fur  la. 
peau  ;  elles  excitent  l’aélion  de  toutes  les  parties  fe-n- 
fibles'&  irritables  ;  elles  raniment  le  ton  des  fibres 
&  des  organes  ;  elles  rappellent  le  mouvement  vital  ; 
elles  font.cpfier  le  fpafme  dans  le  lieu  même  ou  on 
les  applique,  &  fouvent  dans  des  lieux  très-éloignés. 
Une  panie  de  leur  fùbftance  tenue ,  abforbée  par  les 
lymphatiques ,  fe  mêle  au  fang  &  aux  humeurs  ,  & 
produit  une  aftion  plus  ou  moins  vive  dans  tous  les 
points  du:  corps  humain. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  grecs  aient  fait 
ufage  des-  véficatoires  de  cantharides.  Hippocrate 
n’en  a  parlé  dans  aucun  de  fes  ouvrages.  Aretëe , 
Archigène,  du  même  âge  &  de  la  même  feéle  qu’A- 
tétée,  paroiffent  être  les  premiers  qui  les  aient  em- 
ployésJ*Ga!ien  dit  que  les  emplâtres  ,  compofées  de 
cantharides  ,  pouvoient  être  Utiles  ,  mais  il  n’en  a 
que  peu  fait  ufage ,  parce  qu’il  croyôit  leur  énergie 
trop  daigereufe  ;  les  grecs  &  les  arabes  qui  Vont 
fuivi ,  ont  adopté  fon  opinion.  Chez  les  romains; , 
Celfe  les  recommande  dans  la  guénfon  des  maladies 
éruptives ,  &  Pline  a  cru  quelles  étoient  propres  à 
guérir  plufieurs  maladies  de  la  peau  &  à  procurer  la 
(ortie  des  traits  bu  des  flèches  dans  les  bleflures.  Après 
la  renailfance  des  lettres  ,  Fernel  &  Houl’ier  ne  les 
ont  mifes  en  ufage  que  rarement  &  avec  timidités 
en  if  60,  Adolphe  Ocço  recommandoit  même  de  ne 
point 'porter  de  cantharides -dans  fes  poches  ,  parce 
qu’un  homme  de  fa  connoiflance  avoir  été  attaqué 
d’un  piflement  de  fang  pour  en  avoir  ainfi  porté  fur 
lui.  Dans  le  XVIIe.  fiècle ,  on  craignoit  encore  beau¬ 
coup  leur  effet  &  leur  application  5  Barizer,  Etmuller,  ' 
Scnnert  &pliïfieurs  autres  fe  font  très-clairement  ex¬ 
pliqués  fur  ces  craintes  ,  qu’ils  partageoient  avec 
prefque  tous  les  médecins  de  leur  temps.  Dans  la 
pelle  de  Padoûe  &  de  Venife  ,  dans  les  années  1575 
&  iyj6,  Jérôme  Mercurialis  donna  de  grands  éloges 
aux  véficatoires ,  comme  préfervatifs  &  curatifs.  Dans 
une  fsmeufe  çonfultation ,  relative  à  une  pefte  d’Ita- 
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lie  en  lyjio ,  les  médecins  de  Padoue  étoient  partagés 
fur  l’ ufage  des  véficatoires  3  Hercule  Saxonîa  &  plu- 
fleurs  jeunes  gens  en foutenoient  hardiment  les  avan¬ 
tages  ,  &  Alexandre  Maflaria  en  blâma  l’ufage.  avec 
force ,  en  s’appuyant  du  fentiment  de  Galien  s  le  pre¬ 
mier  publia  trois  livres  fur  ce  fujeu,  &  îl  .fe  fit  un 
grand  nombre  de  partifans.  Alors  on  commerça  a 
moins  eii  redouter  l’application  5  leur  ufage  devint 
moins  rare  ,  mais  le  fiècle  dernier  &  le  commence¬ 
ment  du  nôtre  virent  balancer  les  médecins  fur  ce 
remède ,  &  l’on  publia  plufieurs  ouvrages  pour  8c 
contre  3  pour  faire  connoître  ce  qu’il  importe,  de  bien 
favoir  à  cet  égard ,  il  faut  raflembler  dans  un  tableau 
particulier  les:  dangers  8c  les  accidens  produits  par  les 
véficatoires. 

§ ,  VI.  Des  abus  des  cantharides  employées  en  véjïca- 
toires  ,  &  des  cas  oit  elles  font  nuifibles. 

Quoique  Freind  ait  penfé  que  l’évacuation  ,  ocea* 
donnée  par  les  véficatoires,  l’emportoit  fur  toutes  les 
autres',  parce  qu’elle  pouvoit  être  régardée  comme 
toujours  sûre  &  fans  danger,  il  n’eft  pas  moins  cer¬ 
tain  qu’ils  r,e  conviennent  pas  à  tous  les  tempéramens 
&  à  toutes  les  maladies  5  ils  font  en  général  nuifibles 
aux  bilieux  ,  aux  perfonnes  attaquées  de  fièvre  heéti- 
que ,  &  à  celles  dont  les  vaifleaux ,  trop  pleins ,  n’ont 
pas  été  auparavant  défemplis  pat  la  faignée.  Baglivi  , 
dans  fa  diflertation  fur  l’ufage  &  l’abus  des  véfica¬ 
toires  ,  tout  en  s’élevant  avec  force  contre  Vanhel- 
mont  qui  les  condamne  trop  généralement  ,  pro¬ 
nonce  qu’il  faut  s’abftenir  de  les  employer ,  lorfqu’on 
a  des  convulfions  à  craindre ,  dans  les  bleflures  de  la 
tête  ,  dans.ies  fièvres  ardentes  &  continués,  où  le 
fang  eft  mu  avec  trop  d’impétuolîté  ,  dans  les  çonf- 
titutions  chaudes  &  sèches,  dans  les  maladies  ner- 
veufes  ,  accompagnées  de  fièvres  ardentes  ,  dans 
toutes  les  maladies  fpafmodiques  &  inflammatoires 
en  général ,  ainfi  que  dans  les  fymptômes  comateux 
&  fébriles.  Mais  tous  les  praticiens  modernes  fa  vent 
que  cette  profeription  eft  portée  beaucoup  trop  loin 
par  Baglivi  5  qu’il  méritoit ,  en  la  prononçant  ainfi  , 
le  même  reproche  que  celui  qu’il  faifoit  à  Vanhel- 
mont  ,  St  qu’il  y  a  des  cas.  dans  la  plupart  des  mala¬ 
dies  citées  ici  d’après  lui ,  dans  lefquels  on  preferit , 
avec  un  grand  fuccès  ,  l’application- des  véficatoires. 
Parmi  les  obferyateurs  qui  ont  décrit  les  dangers ,  ou 
au  moins  les  inconvéniens  de  ce  remède  ,  nous  citer 
rons  Fabrice  d’Aquapendente  &  Fabrice  de  Hüden, 
qui  ont  vu  l’application  des  véficatoires  produire  uriè 
fuppreflion  d’urine  en  faifant  couler  dans  la  veffie  une 
trop  grande  quantité  de  ce  liquide  ,  qui  par  la  diften- 
fion  qu’elle  occafionnoit  dans  ce  vifeère,  en  afFoiblif- 
foit  tout-à-coup  le  reflort  &  s’oppofoit  au  mouve¬ 
ment  des  parois  de  cette  cavité  nécêflaire  à- fon  ex- 
pulfion.  On  a  vu  les  véficatoires  produire  des  hémor¬ 
rhagies  dans  les  fluxions  des  yeux.  Platner  &  La- 
zerme  ont  fait  connoître  les  maux  qu’ils  ,  peuvent 
faire,  naître  dans  les  ophtalmies.  Vanlverieten  a  dér 
terminé  ceux  que  leur  application  fur  le  point  doti- 
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loureux  des.  pleurétiques  .peur  occafionner.  Huxharn 
en  cra'ignoit  les  effets  dans  les  fièvres  ardentes  St  in¬ 
flammatoires  ,  dans  les  fièvres  putrides  St  malignes 
pétéchiales  ,  au  moins  daris  leur  commencement  , 
lorfque  le  mouvement  du  fang ,  trop  agité  ,  a  befoin 
d’être  rallenti  plutôt  qu’accéléré  ,  &  lorfqu  elles  font 
accompagnées  de  veille  (  de  déliré  ^  d’un  écoulement 
trop  abondant  d’urine  ,  de  tremblement  St  de  fôu- 
Brefauts  dans  les  tendons.  Trailes  rejette,  ce  remède 
dans  la  petite-vérole ,  lbrfqu  éllë  eft  compliquée  de 
fièvre  putride.  Buchner,  dans  une  difiertation  publiée 
à  Haie  en  1766 ,  fur  lès  effets  des  v.éficatoires  ,  ap¬ 
pliquées  fur  les  points  douloureux,  détermine  quatre 
circonftances  générales  ,  où  il  penfe  qu’il  faut  s’âbf- 
tenir  de  les  employer.  i°.  Telles  font  toutes,  les  ma¬ 
ladies  chaudes  ,  ardentes  ,  inflammatoires  ,  comme 
l’apoplexie  fanguine ,  les  fièvres  .ardentes  &  inflam¬ 
matoires  pures  ,  les  inflammations  'Amples,  des  vif- 
cères la  pleuréfie  ,  la  péripneumonie ,  la  céphalal¬ 
gie  ,  le  rhumatifm'e ,  lorfque  toutes  ce  s  maladies  font 
accompagnées  d'une  grande  chaleur  ,'  d’un  mouve¬ 
ment  rapide  du  fang  ;  difpofitions  que  l’üfage  des 
cantharides  né  petit  qu’aügménter.  z9.  Les  hémor¬ 
rhagies  dépendantes  de  la  mobilité  de  l’agitation  du 
làng  ou  dë  -fa  difioluriqn  ;  les  véfiçatoires  ,  en  opé¬ 
rant  une  dérivation  &  une  révulfion ,  femblent  d’abord 
ne  pas- devoir  nuire  dans  ces  maladies  ;  mais  en  aug¬ 
mentant  la  fluidité  du  fang ,  en  ftimulant  le  cœur  & 
les  artères  &  en  fortifiant  en  général  le  mouvement 
de  tous  les  organes,  ils  font  manifeftement  nuifibles  , 
St-  leur  prétendue  indication  îi’eft  quillufoire.  3°.  Le 
troifième  cas  général,  fuivant’Biichner,  oit  les  véfi- 
catoires  font  contrindiqués  ,  c’eft  cqlui.de  la  diathèfc 
inflammatoire  du  fang,  qu'ils  ne  peuvent  qu’augmen¬ 
ter  en  évacuant  la  partie  la  plus  fluide  des  humeurs , 
comme  le  font  l’opium  &  la  chaleur  artificielle  -,  les 
cantharides  reflèrrent  -encore  les  parois  des  artères  , 
&  s’oppofent  à  la  fortie  &  à  la  mobilité  de  la  partie 
.  des  liqueurs  é'patflîes  dans  cette  difpofition;  d’ailleurs 
elles  tendent  auflî  à  faire  naître  la  décompofition  pu¬ 
tride  qui  fuit  fouvent  la  flàfe  inflammatoire.  40.  En¬ 
fin  ,  le  quatrième  cas  général  où  les  cantharides  peu¬ 
vent  nuire  à  ^extérieur ,  c’eft  celui  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  où  il  y  a  augmentation  de  fenfibilité  &  d’irri¬ 
tabilité  ,  où  le  fpafme  refferie  toutes  les  fibres ,  tous 
les  canaux.  Ces  effets  primitifs  des  maladies  font 
fouvent  rendus  plus  véhémens  par  l’ aérien  générale 
que  portent  les  cantharides  dans  tour  le  fyftême  de 
l’économie  animale. 

Ç .  VII.  Des  effers  utiles  des  cantltarîdes  appliquées  en 
yéficatoires  ,  Ô  des  maladies  où.  il  convient  de  les 

employer „ 

Malgré  toutes  les  craintes  que  les  hommes  prudens 
eut  fait  naître  potir  l’ufage  des  cantharides  à  l'exté¬ 
rieur  ;  malgré  les  abus  auxquels  leur  application  a 
donné  naûfknce ,  &  que  tiers  avons  expefés  dans  le 
paragraphe  précédent,  une  longue  habitude,  une  ob- 
l'ervation  multipliée  a  fait  enfin  connoître  que  ce  re¬ 
mède  étoit  un  des  plus  utiles  &  des  pins  précieux  que 
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l'art  pût  employer  dans  un  très-grand  nombre  de  cas. 
On  peut  même  dire  aujourd'hui ,  que  quoique  leur 
application  foit  infinimënt  plus  fréquente  qu’ autrefois, 
on  en  voit  beaucoup  moins  d’inconvéïûens ,  qu’il 
fembloit  qu’on  devoit  en  craindre  d’après  les  détails 
précédons.  Il  eft  reconnu  &  bien  établi  aftuellemenr, 
que  ce 'moyen  très-aérif  convient  en  général  dans  tous 
les  cas ,  où  les  forces  font  languiflantes  &  engourdies, 
pour  exciter  la  fenfibilité  &  l’irritabilité  comme  affou- 
pies-J  dans  les  maladies  exanthématiques,  accompag¬ 
nées  de  [a  même  foibleffe  ;  dans  les  affeérions  produi¬ 
tes  ou  fe  démontrant  par  le  froid,  la-lenteur  des  mouve- 
mens,  l’épaiffiffement  lenr  des  fluides,  la.  difficulté  des 
mouvemens,  rengourdiffement ,  laftupeur;  daas  les 
côngèftions  humorales ,.  froides ,  muqueuCes ,  dans  ies 
fpaünes  dus  à  l’obftruérion  produite  par  les  mêmescau- 
fés,  dans  lés  douleurs  chroniques  &  fans  inflammation, 
qui  reconnoiflent  pour ‘caiife,,  un  âcre-  quelconque 
produit  dans  le  lieu  même  qu’elles  occupent  &  dont 
il  eft  néceflaite  de  les  expull  erj  dans  les  humeurs,  ou 
éruptions  lentes,  rentrées  ou  répercutées.  Toutes  ces 
bafés  d’indications ,  qui  demandent  l'application,  des 
véficatoireè,  réponden  t  comme  on  voit  aux  propriétés 
tonique  ,  inflammantè  ,  '  irritante  ,  .  corroborante  -, 
ftimulante  &  fondante,  que  l'expérience  a  reconnues 
depuis  long-temps  dans  les  cantharides.  Mais  il  faut  ti¬ 
rer  les  réfultats.particuliers  de  ces  données  générales;  il 
faut  les  appliquer  aux  maladies  en, particulier,  &cx- 
pofer  ce  que  l’obfervation  a  appris  fur  ce  pointdepra- 
tique  médicale  qui  întéréfle  direéieVnent.  On  employé 
avec  le  fuccès  le  plus  frappant  ,  les  cantharides  envé- 
ficatoires  ,  dans  les  fièvres  putrides,,  malignes,  pété¬ 
chiales,  lorfque  les'  forces  vitales  paroiffent  accablées 
&  fupprimées,  lorfqu’il  y  a  affoupi ffêment ,  délire  Scc. 
Cé  remède  excite  l’a’érion  générale,  réveille  les  mou- 
vemens  Ianguiffans  ,  détourne  de  la  tête  la  matière 
étrangère  qui  paroît  s’y  porter  5  ranime  k-jeu  des 
nerfs  ,  St  détermine  fouvent  des  évacuations  par  plu? 
fieurs  émonétoires  à  la  fois ,  outre  qu’il  enitablit 
une  très-utile  à  la  peau.  C’eft  ordinairement  après  les 
premiers  fymptômes  de  ces  maladies,  lorfque  les  lignes 
de  chaleur  ,  d’inflammation  qui  en  ouvrent  prefque 
toujours  la  fcène  ,  font  calmés,  St  lorfqu’ils  font 
remplacés  par  les  lignes  de  torpeur  &  d’affaifTement. 
Le  même  fuccès  de  ce  remède  fe  fait  apperçevoit 
dans  les  fièvres  des  camps ,  des  prifons,  des  hôpitaux, 
dans  les  fièvres  lentes  nerveufes,  fur-tout  lorfque  la 
tête  eft  étourdie,  la  figure  pâle  &  tirée,  l’affoiblife- 
ment  remarquable ,  le  pouls  petit ,  ferré  St  lent  ;  eu 
y  joignant  les  cordiaux  ,  les  ioniques ,  les  aatifeptù 
ques,  on  lui  doit  fo  uvent  la  vie  des  malades.Les  véfica- 
toiresne  fontpas moins  utiles  dans  lesfièvres  éruptives 
&  exanthématiques,  dequelqu’efpècequ’ellesfoient, 
telles  que  la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  pétéchiale, 

1  la  miliaire,  la  pourprée  ,  la  fcàrlatiné.  On  connoît 
tous  les  avantages  de  ce  moyen  pratiqué  de  bonne 
heure  dans  les  petites  véroles  confluentes  5  il  diminue 
là  portée  des,  boutons  fur  les  organes  précieux  de  1a 
face  et  de  la  poitrine.  Il  dilfipe  une  partie  de  l'humeur 
Yarioieufe ,  &  évacue  par  une  voie  qui  nia  nul- dan- 
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jer  j  il  prévient  les  acridens  fâcheux  qui  fùivent  I’im- 
prefllon  du  virus  fur  les  yeux  ,  fur  la  trachée-artère  , 
lur  les  poumons ,  Sec.  ;  il  calme  le  délire  &  les  con- 
wlfions  qui  marchent  fouvent  avec  l’éruption  ou  la 
fiippurarion  ;  il  fait  reffoirtir  les  boutons  dont  l’hü- 
meura  étéiefbuléedntérieurement  par  unecaufê  quel¬ 
conque.  Tous  les  bons  praticiens,  n'ont  qu’à  fe  louer 
des  effets  des. véficatoires  ,  dans  cette  affreufe  ma- 
ladie  ;  Sc  s’il  m'efl:  permis  se  me  citerici,  je  dirai  que 
prcfque  dans  tous  les  cas  ôu  l’éruption  me  paroît  con¬ 
fluente  ,  je  fais  appliquer  les  véficatoires  immédia¬ 
tement  après  l'éruption  établie  ,  quelquefois  même 
avant  qu’elle  ait  lieu  fur  tour  le  corps,  &  que  j^  n’en 
ai  jamais  obfervé  des  effets  fâcheux  ;  je  crois  même 
pouvoir  dite ,  que  je  connois  peu  de  maladies  aiguës, 
où  ce  remède  m’ait  paru  aufli  .  immédiatement  utile 
que  celle-ci.  Plufieurs  hommes  de  l’art  ontobfervé  , 
qu’un  véfîcatoire  appliqué  fur  la  nuque,  avoit  détruit 
les  douleurs  du  col,  Sc  les  difficultés' d’avaler,  qui  ont 
(bavent  lieu  dans  cette,  maladie  éruptive.  Freind  a 
recommandé  ce  remède  dans  les  fièvres  fcarlatineà, 
fur-tout  ,:iorfqu’elles  font  épidémiques  ;  Muoro  vou¬ 
loir  qu’on  les  appliquât  fur  le  dos. 

Quoiqu’il  foit ,  en  général»  dangnreux  de  les  em- 

£yet  dans  le?  maladies  inflammatoires  ,  plufieurs 
nmes  de  l’art  les  ont  confeiliés  heureufement  dans 
lapleuréfie  Sc  la  péripneumonie  inflammatoires ,  vers 
la  fin  de  ces  affections ,  lorfqu’une  grande  quantité 
de  matière  humorale ,  épaiffe  Sc  muqueufe  ,  accable 
les  poumons,  iorfque  les  forces  font  trop  abattues  pour 
tfpérer  que  ianature  fe  fuffiraà.  ellemême,lorfqu'on 
a  à  exaindre  la.  dégénérefcence  putride,  lorfqu’ enfin 
trop  defang  verfé  a  empêché  la  poitrine  de  fe  débaràfler 
convenablement.  Pringle  veut  qu’on  applique  fur  la 
douleur  pleurétique  même  les  cantharides,,  pour  en  ti¬ 
ra  immédiat eme ntl’ humeur  fixée furiaplevre  ;  ilpéufe 
qu’appliquees.ailleurs,  elles  fout  plus  propres  à  augmen¬ 
ter  le  mal  y  qu’à  foulager  les  malades.;  il  iniite  en  cela  - 
lçs anciens,  qui,. au  rapport  deCclfe»  appliquoient  la. 
Moutarde  pour  élever  des  veffies ,  ou  des  ampoules 
pleines  de  liquide  fur  les  points  douloureux,  il  les  fai- 
loir  meme  de  très-bonne  heure  Sc  immédiatement 
après  la  première  faignée  &  il  dit  en  avoir  toujours 
obtenu  de. bons  effets.  Dans  là  péripneumonie,  ils 
n’ont  pas  la  même  utilité  ,  pareeque  le  fiège  du  mal 
eft plus  profond.;.  Pringle  les  a  cependant  recom¬ 
mandés  dans  cette  maladie  après  la  faignée  ,  ainfi 
que  dans  les  inflammations  du  foie-,  du  diaphragme  ; 
iidiftingue  deux,  états  dans  Les  fièvres  »  relativement 
àl'emploi  de  ce  remède ;;  -le  premier  dans  lequel-  le 
pouls  eft  dur,  &  où  la  faignée  eft  le  principal  moyen» 
le  fécond  où  les  Symptômes  de  d’inflammation  ont 
perdu  de  leur  force»  où  l’état  du  pouls  contrindique 
«faignée  ;  alors  les  véficatoires. font  très- bien  indi¬ 
qué;  ;  Mpnro-  eft  .abfolumeaat  du  même-  fontimem, 
Huxliam.  parle  des  avantages  quion  peut  tirer  des  vé— 
ficatoùes,  dans  la  fauffe  péripneumonie  ;  il  veut  qu’on 
les  applique  aux  jambes,  pour  débarafter  la  tête  &  la 
joiuin&  Moaro. remarque  quedes  Yélicatoires  derrière! 
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les  oreilles  où  au  col,  guérifienc  la  furdité  qui  a  lieu 
dans  les  fièvres  malignes  ;  il  a  le  premier  découvert 
que  ce  remède,  appliqué  dans  le  même  endroit,  Sc  fur- 
tout  entre  les  omoplattes  ,  détruit  le  hoquet  produit 
par  la  rentrée  des  exanthèmes  ;  il  les  a’ employés  avec 
fuccès,  dans  l’angine  gangréneufe  ,  Iorfque  la  tumeuf 
des  parotides ,  des  amigdaks  &  de  toutes  les  glandes 
voifines  de  la  gorge.-eft  telle  quelle  menace  <f  étran¬ 
gler  les  malades.  Dans  cette  horrible  maladie  ,  on  les. 
applique  fur  le  lieu  du  mai  même  Sc  au-deffus  du  car¬ 
tilage  thyroïde. 

Mais  fi  les  véficatoires  font  fouvent  d’une  utilité 
immédiate  dans  les  maladies  aiguës  ,  ils  rendent 
eqpore  de  plus  grands  fervices  à  l’art  dans 'beaucoup  da 
maladies  chroniques  Sc  fur-tout  dans  celles  qui  dé¬ 
pendent  de  vices  ou  de  virus,  dont  les  humeurs  font 
infeétées.  Les  anciens ,  au  rapport  de  Galiea  &  de 
Pliue,  les  avoient  employés  avec  fuccès,  dans  plu¬ 
fieurs  affections  cutanées.  Houllier ,  Boerhawe  les 
ont  mis  en  ufage  dans  la  feiatique  ;  Cotunius  a  fait 
une  differtation  dans  laquelle  il  a  prouvé  par  le  rat¬ 
ionnement  Sc  par  l’expérience  qu’un  véfîcatoire  ap¬ 
pliqué  fut  le  trajet  du  nerf,  aux  environs  de  la  tête  du 
péronée  &  au  -deffous  du  genou  ,  guérit  la  feiatique 
nerveufe  ,  don:  le  fiège  paroît  fpécialement  affecta 
les  gaines  cellulaires  de  ce  nerf,  Pringle  ,  Tiffot  » 
Médicus  ,  Sc  plufieurs  autres  médecins  ont  confirmé 
les  heureux  effets  de  ce  remède  dans  la  feiatique.. 
Houllier  &  Freind  les  ont  employés  heureufement 
.  dans  les  d  ouïe  Ors  arthritiques  des  extrémités;  P.iviere, 
Hoffman  ,  Monro  dans  les  rhumatifmes.  Fernel  les; 
a  recommandés ,  d’après  fon  expérience,  dans  la 
geratte-fereine,  T’hydropifîe,  la  migraine.  Dans  ua 
grand  nombre  de  maladies  de  la  tête,  telles  que -l’épi— 

'  lepfie  ,  la  catalepfie,  les  catarres  habituels,  l’optiial— 
mie,  le  larmoyemenr,  les  céphalalgies  »  toutes  les 
affeéHons  des  organes  fùpérieurs  dépendantes  de  l’hu¬ 
meur  féreufe  furabondante  &  qui  féjourne  dans  les- 
:  finus ,  une  longue  fuite  d’expériences  &ft’obforvations-  ' 
.  en  ontfaitconnbîtrerutilité.  Ils  n’ontpas moins  d’avan¬ 
tages  entre  les  mains  dèsmédecins  infirmés,  dans  toutes 
les  maladies  chroniques  de  la  poitrine,  quifoneduesou  k< 
une  humeur  ëpaiffe  ,  vifqneufe  ,  froide ,  fixée  fur  la- 
tiachee  .artère»  fur  ies  bronches comme  la  toux- 
chronique.  ,  Tafthme  humoral,  que  dans  celles 
qui  font  produites  &  entretenues  par  un  âcre,  un. 
virus  quelconque  ,  refoulé  de  la  peau  oud’une.aun/& 
partie  quelconque  fur  le  poumon,  C’eft  fur-tout  dans¬ 
ées  dernières  circonftauces  que  leurs  effets  font  fou- 
vent  d’une  utilité  inappréciable^ On  voit  tous  les  jours,, 
dans  la  pratique  des  perfonnes,  éprouver  après  la  ren¬ 
trée  d’une  dartre ,.  de  i’oppreflion ,  &  de  la  difficulté 
à  refpirér  ,  de  la  roux  ,  Sc  tomber,  même  dans  tons 
les  fympcômes  de  la phthifïep ulmonaire.  Tous  ces  ac- 
cidens  difparoiffent ,  prefque  toujours,  par  l’effet  des. 
véficatoiresappliqués  au  bras,  &  fi  ceux-ci  neréiiffiffene 
,  pas,. mis  fur  la  poitrine.  D’après  cet  exemple  qui  eftr 
très-frappant  pour  les  obfervateurs  ,.  quelques  méde— 
iras  modernes , ,  owfam  avec  fuccès  la.  même,  mat- 
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che  de  traitement  dans  là  phthifiefdont  la  Caufe  nepa- 
roit  pas  être  due  à  une  humeur  rentrée.  Dans  le  mon¬ 
de  on  a  même  crié  an  miracicjCtir  des  cures  faites  par 
c_e  procédé.  En  effet  ,  ou  .a#u  :des  malades  qui  pa- 
roiiToient  défeCperés;,.  .aaxquéhdcs  moyens-ordinaires 
ne  jéulfiffoient  pojrt ,  -revenir-,  affez-  promptement, 
reprendre  de  L’embonpoint  ,  des  forces,  en  un  mot, 
guérir  complettemcnt  par  LefFet.de  larges  véficatoires 
appliqués  au  nombre  de  deux  on  trois  même  fur  le 
devant- où  le  derrière  de  la  poitrine.  Un  médecin  a 
pouffé  cetufage,  jufqu’à  faire  couvrir.,  prefqu’ entiè¬ 
rement,  les  parois  extérieurs  .  de  cette  cavité  par  des 
emplâtres  véficatoires  ,  a  obtenu  des  fuccès;  dont 
aucune  autre  méthode  de  traitement  n’aùroit  pas  pu 
faire  concevoir  Lefpoir.  C’cft  donç  une  reffonree  de 
plus  que  pofsède  l'art  de  guérir.  Peut-être  eft-il  permis 
d'efpérer  qu’on  obtiendra  des  effets  également  heu¬ 
reux  &  inattendus  jufqu’ici,  des  véficatoires  appliqués 
fut  la  poitrine ,  dans  la  plus  terrible  des  maladies  qui 
attaquent  cette  cavité  ,  l’hydropifie  de  poitrine  ;  an 
moins  j’ai  deux  fois.vu  dés  malades  qui  avoient  tous 
les  fymptômes  de  cette  efpèce  d’hydropifie,  guérir 
par  de  larges  véficatoires  que  je  leur  avois  fait  appli¬ 
quer  fur  cette  région.  La  toux  ,  lé  fo.upir,  le  hoquet 
fréquent  ,  l'étouffement ,  qui  reftent  quelquefois  chez 
lesenfans  après  la  rougeole  ou  la  petite-vérole  ,  font 
aufli  guéris  par  l'application  des  véficatoires.  Des  ob- 
fer varions  modernes  ont  prouvé  qu’on  prévenoit  fou- 
v.ent.Ia  diftorfion  de  la  colonne  épinière  par  les  véfi¬ 
catoires  appliqués  fur. la  région  même  des  vertèbres, 
au  bas  du  dos  ,  ou  fur  les  lombes.  Des  médecins  an¬ 
glais  ,  font  les  premiers  qui  ont  pratiqué  &  confeillé 
cette  méthode  curative.  Il  parait  que.c’eft  en  évacuant 
la  plus  grande  partie  de  l'humeur  rachitique  ,  &  en 
fortifiant  toutes  les  fibres  ligamenteufes  &  tendineufes 
des  vertèbres  ,  que  ce  traitement  produit  les  effets 
heureux  que  nous  citons.  En  la  mettant  en  ufage , 
d’ allez  bonne  heure  ,  on  préviendra  les  difformités 
des  enfuis,  qui  influent  tant  enfuite  fur  les  éyéne- 
“mens  de  leur  vie  phyfique  &  morale. 

Il  n’y  a  prefque  pas  une  maladie  chronique  du  bas- 
ventre  dans  laquelle  on  ne  puiffe  ,  le  plus  fouvent , 
employer  avec  fuccès,  les  véficatoires  ;  les  douleurs 
lentes  de  l’eftomac  ,  quelquefois  produites  par  un 
âcre  -  quelconque  dépofé  fur  les  parois  ,  &  irritant 
les  nerfs  fi  nombreux  de  ce  vifeère ,  éprouvent  un 
changement  notable  8c  un  déplacement  utile  par  des 
véficatoires  appliqués  fur  la  région  épigaftrique  même. 
Autrefois  on  aurait  regardé  comme  une  imprudence 
dangereufe  le  confeil  de  mettre  un  véfîcatoire  dans 
cette  région.  Aujourd’hui  enhardi  par  des  obfervations 
fans  nombre  fur  l’innocuité  de  ce  remède  ,  &  par  des 
fuccès  multipliés  ,  on  ofe  appliquer  les  véficatoires 
fur  le  creux  de  l’eftomac,  ou  un  peu  au-deffous,  & 
on  réuflit  fouvent  à  enlever  par  ce  moyen,  des  dou¬ 
leurs  longues  qui  ont  refîfté  à  tous  les  autres  traite- 
mens.  Il  en  eft  de  même  dans  les  douleurs  des  intef- 
tins  ,  dont  on  ne  connoît  la  caufe  que  très-difficile - 
mçnt ,  quelquefois  même  jamais.  A.  défaut  d’une 


CA  N 

méthode  éclairée.,  qui  fouvent  ne  fuffit  pas,  'on  fe 
fert  de  la  lueur  d’un  èmpiriftneraifonné,  &  ce  que  la  pre¬ 
mière  n’avoit  pu  obtenir,  celui-ci  le  donne quelquefois 
■  au-delà  des  efpérahces,  dans  les  maladies  du  foie  &,• 
de  la  rate  ,  provenantes  d’un  âcre  quelconque  qui. 
!  s'eft  jette  fur  ces  vifeères on  ne  balance  point  au¬ 
jourd'hui,  à  mettre  fur  la  peau  qui  les 'recouvre,  un 
large  véficatoire:,  &  l’on  eft  affez  heureux.pour  em¬ 
porter  ainfi  là  caufe  du  mal.'  Peut-être  même  cefte 
pratique  pouroit-elle  avoir  du  fuccès  ;  •:  dans  les  obf- 
truélions  commençantes  de  ces  vifeères ,  dont  la  cau- 
j  fe  eft  plus  fouvent  qu’on  ne  penfc,  un  âtre  ,  un  virus 
;  quelconque  qui  agace  8c  refferre  leur  fyftême  vaf- 
1  culaire.  On  a  vu  fouvent  des.  hydropifics  dit  bas-ven-, 
tre;,  l’ànafarque  8c  l’afcite  même ,.  difparoître  peu-à- 
î  peu ,  par  l’application  des  véficatoires  aux  jambes. 
Cela  à  lieu,  lorfque  les  ouvertures  faites  par  l’aâioa 
des  cantharides  ,  laiffent  échapper  chaque  fois  qu’eu 
panfe  les  emplâtres  ,  une  férofîté  plus  ou  moins  abon¬ 
dante  ,  qui  coule  long- temps.  On  voit  le  ventre  fe 
.  défemplir  petit-à-petit ,  &  à  mefure  que  cette  éva¬ 
cuation  s’établit.  Ce  procédé  imite  ce  qu’a  fait  fou¬ 
vent  la  nature  ,  fous  les  yeux  des  hommes  de  l’art  ; 
des  ouvertures ,  des  crévaffes  établies  dans  les  jam¬ 
bes,  après  une  longue  diftenfion  produite. par  l’èau 
qui  en  diftend  le  tifiu  cellulaire,  ont  fait  quelquefois 
fortir  des  quantités  confidérables  d’eau  qui  ont  peu-à- 
peu  évacué  celle  du  bas-ventre.  Si  cette  pratique 
imitatrice  réuflit  quelquefois  dans  l’hydropifie  de 
l’abdomen ,  on  conçoit  qu’elle  doit  réuifir  bien  plus 
fréquemment  8c  bien  plus  fûrement  dans  la  leucopmeg- 
matie  particulière  des  extrémités  ,  ou  dans  l’hydro- 
pifiedu  tiffu  cellulaire  fous-cutanée  qui  attaque  les 
membres ,  ou  quelques  régions  ifolées  du  corps',  une 
des  maladies,  où  l’application  des  véficatoires  a  les  fuc¬ 
cès  les  plus  multipliés  ,  &  où  ils  font  conféquemment 
le  mieux  indiqués  ,  c’eft  la  paralyfie  des  différentes 
parties  du  corps.  On  les  applique  alors  fur  le  beu  pa- 
,  ralyfé  ,  fôit  aux  extrémités  fupérieures ,  foit  aux  in¬ 
férieures,  foit  à  toutes  les  deux  en  même  temps  d’un 
:  côté  ,  foit  enfin  à  la  nuque  ou:  derrière  les  oreilles 
lorfque  cette  maladie  attaque  le  vifage  ,  ;&  fpéciale- 
ment  les  mufeies  moteurs  des  lèvres  &  des  yeux.  La 
foiblefle  ,  le  relâchement,  le.  froid  y  l’inertie  y  la 
langueur  ,  qui  précédent  ou  qui  fuivent  fouvent  les 
véritables  attaqües  de  là  paralyfie  ,  cèdent  aufli  à  ce 
.  traitement.  Qüoiquelés  'cantharides  employés  en  ve- 
ficatoires  ayent  du  füccès  :dans  ces  cas,  on  ne  les 
emploie  -fouvent-  qu-èn  teinture  fpiritueufe.  Lès  tu¬ 
meurs  froides ,  indolentes  dés  articulations ,  &  fur- 
tout  celles  du  genou  ,  lesempâtemens  de  ces  parties 
:  font  également  diffipés  par  l’aétion  ftimulante  &  fon¬ 
dante  de  ces  infeélès;  Plufieürs  auteurs  aflurentqu’oa 
a  guéri  des  fyrnptôin'e's  vénériens  anciens  &  rebelles, 
par  les  véficàtoires  ;  fur-tout-les  ophtalmies ,  les  tu¬ 
meurs  gommeufesy  les  dartres  ,  les  boutons  fuppu- 
rans  ,  Sec.  Enfin  il  n’y  a  prefque  pas  de  maladies 
chroniques  dans  lefquelles  cet  excellent  remède  ne 
puiffe  être  emploié  avec  fuccès  ,  &  on  pourrait 
prefque  le  regarder  comme  une  panacée ,  s’il  étok 
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p:rmk  de  croir.e  à  un;remède  univerfel.  Nous  n’ avons 
mème'pas ,  à.beaii coup  près',  dit  tous  les  ufages  <jue 
l’on  a  'fait? ,  &  fur-tout  que  l'on  peut  faire  des- vé- 
ficatoires  ;  nous  nous  fommés  contentés ,  après  avoir 
eipoiè  les  indications,  générales  qui  en  demandent 
remploi ,  de  citer  les  principales  maladies  ,  &  les  cas 
principaux  où  l'on  peut  les  employer.  Ce  que  nous 
avonï  expofé.  ïuffira’  aux  hommes  accoutumés  à  l’é- 
tndedes  fcienecs ,.  tels-  qu’ils  doivent  être  ,  lorfqu’ils 
veulent,  felivrer  à  l’étude  de  la  pratique.  Ils  pourront 
y  trouver:  les:  bafes'  qui  doivent  les  guider  dans  l’ad- 
miniftrationde  ce  moyen,. un  des  plus  féconds  que 
la.médecine  pofsède  aujourd'hui. 

§.  VIII.  :  Des  différentes-  manières-dé adminiffirer  les 
■al -cantharides.' 

•  Il  a-déjà  été  queftïon  de  cet  objet’ dans  plulîeurs 
des 'paragraphes'  précéderis,  en  expofant  lés  proprié¬ 
tés- que-les  médecins  des  différer.s  âges-ont  reconnues 
dans  ces  infeâes,  A  l'intérieur ,  oa  lès  3  quelquefois 
employées  tout  entières,  &  fans  mélange  ;  enfuire 
on  les  a  données  en  poudré  .mêlées  lavée  des  adou- 
ci'Jahs  des  iriÿifcans  ,  des  gornrhes  ,  -des  mucilages  , 
des  huiles  douces,.  &c.  Quelquefois ,•  elles’  ont.  Çü 
âdminifti  eés  "  éri  '  teinture'  'd'afcs  '  î alcool' , ,  dans  1  les  11-- 
quears  alcalines.  On  a  cherché  des  médicàmehs  ca¬ 
pables  d’en-.énerver  ouai’.etvtiio'(iérer-hàâ:ion on 
ct&yoic  les  avoir,  trouvés  dans  le  camphre ,  l'opium. 
Il  eiÇ  certain  que, Je  premier  de  .ces  remèdes  paroît 
être  celui  qui  a,  dans  le  dég' é,  je  plus  marqué’  la  pro¬ 
priété'  dhaqueir.  'leur  èffet^-aftif  8c-  .de  prévenir  .une 
partie  des  màux'qu'erk's  peuvent  occafîbnnêr' ;  mais 
comme. on  nc.ksTgqiplcqte^ujourd’hui  qup  très-rare¬ 
ment ,  on  fé  ’coritenre  de’  mettre  quéîqnegouyt^  de 
leur  teinture ,  par  l'alcopl .  dans  une .  grande  „quan- 
’rité  rdéJ  bôiffdhs'lâdoudiiiàrites et  ’rauciîâgtnëuïes  , 
comme-  l’eau  de.  graine- dé  lin  ,-1’eari .  d’orge  -l’eau 
de  guimauve  le:  pstiriloir ,  &ct  A:l’ extérieur  il  n’y 
a  que  deux  manières  de  les  employer  -ou  en  fubftàn- 
cc,  ou  en  diffo]ution.,shms  .l’alcool.- .Le  premier 
moyen  forme  la’ Bâle  dés  'véficâtôires  ;  c’ëft  dans’ des  j 
mélanges  emplaftiquésty  huileux  réfiueux  dans 
■du  levain  de  boulanger,  qu’on  les. mêle  le  .plus  Cou¬ 
vent. ’L’ art  eft  dé  les  inêTër'tuèri  e~xà(ftehîérit"&  'de:  les 
faire  pulvérifer  avec  beaucoupéde  'foin.iTeilc  eft  la 
feule  rajfon  de,  la  préférence  que  mérite  la  pommade 
de  M*.  Thierry  ,  apothicaire  t  Caen  fiif'phifie.urs 
autres  préparations  analogues.  Il  eft  aufii  des  cas’  ôii 
l’on  a  befoin  ^’nhikmftionsplus  forte.;  .  3lor3.b15  C.1u- 
poudre  les^pgmns  _3y.ee  qettê  fubftance_mift:  pn  pou¬ 
dre  gtoflièré.  Fouir  prévenir'  1* effet  ïtrîtant  de  cet  ’in- 
feftc  qui  fe  parte  Couvent  fur:  la  véffie  ,  ■  on  mêle 
dans  longucnt;,  véficatçire  •  une  certaine  -  quantité 
de  camphre, L.Qyfque. la. première  aétion  -.des  cantha¬ 
rides  a  dét&rçri.né  ime  forte  j fl, imination  à  la : peau, 
.&  Fait  iiqv'er  une.  cljjche. remplie  fte  fé.ro.fitéés  lé 
panfenjerit-de,  la  plfte  -'mifqéà’ nüd  par  renlê.vcjnçnt 
de  l'mjdérmc^.he.fé.’fait',  jplus. qu’avec  <}ès  ohguêns 
ïœplcs,  jàns”  lefcjueis  'on  '  a'ihèïé  fort  !  çxad;en|éhi 


C  A  N  367 

des  cantharides  -  en  poudre  très-fine,  A  moins  qu’il 
ne  devienne  néceffaire  d’augmenter  tout-à-coup  leur 
énergie  ;  alors,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  on 
met  fur  l’onguent  épifpaftique ,  une  poudre  affez 
groifière  dé  cantharides.  Quant  à  la  teinture  que  l’on 
prépare  en  laiffant  féjourner  douze  parties  d’alcool 
à  3 1  ou.  3 .6  degrés  fur.  une  partie  de  cantharides  con- 
caifées  ,  &  à  laquelle  on  ajoute  ce  qu’elle  peut 
diffoudre  de  camphre ,  on  l’emploie  en  friction  à  la 
dôfe  de  quelques  cuillerées,  &  on  a  foin  de  frotter 
jufqu’à  .ce  que  la  peau  foit  bien  sèche  ,  quand  On 
ne  veut  qne  fondre  Sc  ftimuîer.  Des  linges  imbibés 
de  cette  teinture  ,'  &  laiiTés  fur  la  peau,  produifent  un 
effet  de  véficâtôires  très-prompt ,  &  ce  moyen  eft 
Couvent  utile  lorfqu’il  faut  produire  un  grand  effet. 

•  (  M.  JFourcrqy.  ) 

CANTWEL  (  André  )  naquit  en  Irlande  ,  dans 
le  comté  de  Tipperary,  Il  fut  reçu  médecin  de  Mont¬ 
pellier  le  6  mai  17x9  -,  &  trois  ans  après,  difputa  la 
chaire  de  médecine ,  vacante  alors  dans  cette  faculté 
par  la  démifiion  d’Aftrùc.  - 

Arrivé  à  Paris  en  1733  ,.  il  fe  mit  fur  les  bancs  en 
1740.  Il  étoit  déjà  de  la.  Çociété  royale  de  Londres  8c 
médecin  de  l’ambaffadeur  d’Angleterre.  Sa  première 
tlïè'fé,  en  mars  1741:,  eut  pour  titre  :  An  aer  ab  inun- 
datiônejdlubrzs  ?  'Contl.  neg.  Sa  fécondé ,  en  no¬ 
vembre  fuivant ,  étoit  intitulée  :  An  ptyalifraus  fric- 
tionibus  merçùrialibüs  provocatus  ,  perfeâs.  luis  vé¬ 
nérés.  fànationi  àdverfetur  ?  Concl.  neg.  Sa  troifième  , 
An  calcula  vefics_  fcalpellum  femper  necejfarium  ? 
Concl.  neg.  fut  réimprimée  dans  la  colleélion  de  M. 
Haller,  r.04  ,  p.  393  &  faiv. 

Cantvvel  .etic.Ie  premjer.liea  .de  licence  &  reçut  le 

-.bonnet  le  9  août  1^4-.  ■  -• 

Auteur  d’ur.e  foule  de  differtations ,  remplies  d’une 
jprôfonde  érudition ,  il  produifît  beaucoup  d’ouvrages 
polémiques.  Il  profeffa  aux  écoles  la  chirurgie  latine 
en  1740  ;  la  chirurgie  françoife  en  176.0  ,  &  la  phar¬ 
macie  en’ 1761,  Il  iriourut  le  n  juillet  1764  ,  &  fut 
enterré  à  S.  Côme. 

Ouvrages  de  Cantvel  : 

Confpeclus  fecretionurn  ,  173.1. 

Quefliones  medics  duodeci'm  &c.  ’  Mpnfpelii ,  apud 
Joan.: Martel ,1732.,  in-^°. 

Nouvelles  expériences  fur  le  remède  de  maâemoi- 
felle  Stephens  ,  par  M.  Halles  ,  auteur  de  là  Statique 
des  végétaux,  traduites  de l’anglois  par  M.  Cantwel. 

(  Voyez  le  Journal  de  Trévoux ,  1741.)  ” 

Hifloire  dl un,  remède  très-efficace  pour  la  foiblejfe  & 
la  , rougeur  des  yeux  fi  autres  maladies  du  même  or- 
I  gané  ,  ' ‘avec  un  "remède  infaillible  centre  la  morfure  du 
I  chien  enragé  ,  rtariuicës.de  iangloîs:de  Hans  Sloàne. 

[  Paris  ,yPrault  >  J744,  ayçc  des  nqtqs^du  tra- 
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èuâcur.  (  Cette  traduâion  eft  inférée  dans  l’ouvrage 
dé  St.  Yves,* fu.r  les  maladies  des  yeux.  Amfterdam, 
i.709  ,  ih-ii.  ) 

Lettres  fur  le  traité  des  maladies  de  V urèthre  ,  de 
Daran.  Paris ,  1749,  in- 11.  (  Il  douce  une  nomen¬ 
clature  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  bougies ,  & 
•quelques  remarques  fur  les  excroiffances  charnues  du 
canal  de  l’urèthre  ,  dont  il  fondent  la  poffibihté , 
d'après  fa  propre  obfervation.  U  indique  aufli  la  mé¬ 
thode  de  faire  des  bougies ,  fembiables'  à  celles  de 
Daran ,  dont  il  prétend  connoître  la  compbfition.  ) 

Obfervatipns  ,  i°.  fur  une  tumeur  glanduleufe  > 
confidérable  ,ptuée  dans  le  bajjin.  Tianfaél.  phüo- 
fop.  1717,  n° ■  44^- 

Z°,  Sur  une  paralyfte  extraordinaire  des  paupières  , 
i<L  1738  ,  n°.  449. 

30.  Defcription  d’un  enfant  monjlrueux  ,  id.  1739, 
n°.  453. 

Lettre  angloife,  dans  laquelle  il  indique  le  mercure 
comme  fpécifique  contre  la  rage.  Londres  ,  1738. 

Dijfertation  fur  T  inoculation  ,  pour  fervir  de  ré- 
ponle  à  celle  de  M.  de  la  Condamine  ,  &c.  Paris  , 
Delaguette  ,  17 ff,  in- 1  z  de  8z  pages. 

Première  Lettre  de  M.  Cantwel ,  docteur,  &c.  en 
réponfe  à  la  critique  de  la  Dijfertation  fur  V inocula¬ 
tion  dans  Vannée  littéraire  ,  a  M.  Fréron  ,  auteur  de 
cette  critique.  — ■  Seconde  Lettre  à  M.  Raulin ,  fur  la 
prétendue  réponfe  de  M.  de  là  Condamine  ,  contre 
la  Dijfertation  fur  f  inoculation  ,  par  M.  Cant'W'el , 
brochure  de  zi  pages  in-iz. 

Réponfe  dç  M.Cantwel  à  une  Lettredc  M.  Miffa. 
(  La  Lettre  &  la  Réponfe  forment,  upe  brochure  de  ? 
pages  ir.-iz.  17' 5.  ) 

Tableau  de  la  petite-vérole ,  par  M.  C.anrwel ,  &c, 
Paris  y  Hérijfant ,  1738,  in- 11.  (Voyez  Journal  de 
Médecine  ,171%,  décembre,  p.  483  6?fuiv.tom.  9.} 

On  trouve  aufli  dans  dîfféreus  j.outnâuk -quelques? 
lettres  de  Cantjvel.  Voy.  Journ.  de  M.éd.  jpi'let  175  4. 
&  Mercure  de  France,  année  174.9.  Celle  qui  con¬ 
tient  des  vertus  attribuées  à  l’eau  de  goudron  par  le  La¬ 
vant  évêque  de  Cloyn  eft  imprimée  dans  lés  écrits  dé 
i’abbé  Desfontaines. 

Eloy  lui  attribue  les  deux  ouvrages  fui  vans  ! 

l°.  Dijfertations  latines  fur  ce.  qui  manque  à  la 
médecine,  17.19  ,  in-iz. 

î.°.  Dijfertations  fur  les  fièvres  en  général  ,1730, 

in- 40.  (M.  Andry.  ) 

.  CAPELLE  en  Vézie.  :  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  uriéparoilfe  de  la  piovirice  d’Auvergne  f  à 
trois  lieues  &  demie  fud-oueft  d’Aurillac. 

La  fource  minérale  "eft  froide  &.  gazeufey 

<  M.  Macquart.  ) 

.  CAPELLE-DEL  FRAISSY.  ( Eaux  minérales. ,  ) 

C’eft  un  bourg  à  «ne  lieue  fud-oueft  de  Prunct , 
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à  qüatre  oueft-fud-oueft  d’Aurillac  ,  &  à  une  de  Ce- 
.  pelle  en  Vézie.' Là  fource  minérale  eft  dans  un  petit 
vallon  ,  jprès  d’un  ruifîèauy  entre  ce  bourg  &  Capdle 
’■  en  Vézie.  Elle'  eft  froide  &  gazéufé.  Ces  lources 
minérales  ne;  font  pas  bien  connues  ,  quant  à  leur 
.  nature -&  à. leurs  qualités."  (  M.  Macqua.bIt.  )  " 

•  CAPELLUTIU.S  ,  (  Roland  )  philofophe  8:  mé¬ 
decin  i  il  eft  cité  par  quelques  auteurs ,  comme  ayant 

■  vécu  vers  l’an  1468  ,  fous  le  pontificat  de  Paul  II  & 
.fous  i’empire  de  Frédéric  III.  Il  eft  plus.andèn,  s’il 

eft  le  même  que  Roland  de  Parme,  puifque  celui 
que  les  hiftoriens  défàgnent  fous  ce  dernier  nom ,  a 
connu  Théodoric  ,  &  a  vécu  avant  Gui  de  Cauliac 
qui  a  vu  la  pefte  de  1348.  Quoiqu’il  en  fort  ,,Ci- 
pellutius  s’eft  beaucoup  appliqué  à  la  chirurgie  &  l’a 
pratiquée  à  Parme  avec  toute  la  réputation  que  cet 
:  art  pouvoit  lui  mériter.  Il' a  laide  quelques' ouvrages 
:  écrits  fûivant  les  principes  des  médecins  arabes ,  mais 
!  le  ftylé  eft  affez  barbare.  Manget  cite  les  luivans  : 

Chirurgia.  Vehetïis ,  1490  ,  15.19  ,  134  6,'ïn-fm, 

;  La  dernière  édition  comprend  aufli  la  chirurgie  de 
Brunus,  de  Lanffànc  &  de  quelques  autres.  Haller 
n’eft  point  du  feiatiment  de  Manget  qûi,a  fuivi  Van- 
|  der  Linden  5  il  11e  veut  point  que'  cèttc  chirurgie  foie 
de  Capellutius". 

De  curàtione  .pejliferorum  apojlematum.  Franco- 
;•  fini,  1641 ,  168 z  ,  in- 8°.  Brunfvici ,  1648 ,  in-f. 
Ce  traité  étoit  en  manüfcrit  dans  la  bibliothèque 
d’Herman  Conringiùs  ,  &  c  eft  de-là  qu’on  l’a  tiré 
pour  le  faire  imprimer.  {Extr.  aÊlf)  (M.  Gôuun.) 

CAPILLAIRE  ou  CHEVEU-  DE  VÉNUS.- 
(  Mat.  méd O 

-  Les  capillaires  font  tous  dans  la  clafle  des  fougèresl 
Le  diâionnaire  de  matière  médicale  compte  fept 
efpèées  de  capillaires ,  .employées  aujourd’hui  dans 
les  pharmaaies. 

i°.  Le  capillaire  de  Montpellier.  1 
l°.  Le  capillaire  du  Canada. 

30.  Le  capillaire  commun  ou  noir,  _' 
f3.  Le  capillaire  blanc,  .  ,  nii-i 

5°.  Le  capillaire  blanc  à  feuille  de  rue  ou  fauv# 

•  <®.  Le.  capillaire  rouge  où  politric,  •  i  ; 

7®. 'Le  capillaire  doré  ou  perce-moulfe.  ’ 
Avant  deparler  eu  particulier  dechacuné  de  ces  pha¬ 
res  ,  nous allons  indiquer  eçiqui  les  regarde  en  général 
i.  Les  capillaires  palfcat  pour  contenir  une  grande 
•  quantité  d’acide  du.  fej  âmmühiac  (.beaucoup  de  ferre 
&  de' l’huile  dans’$i&Mpii^':^eaà.  Cessa- 

■  ijrfès  'font  peu  eiafftes^/^'iLfera  Utife  de  lei  reconi-' 
.  nieticef  au  nsçlhs  ‘èftdf}*  sûr  ‘qùp  .'1  éià  ’ (fkyèür  ieft  u» 

jstf-aftri'ngetlte,  Zt*}>  ){0W 
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Ces  plantes  conviennent  pour  adoucir  les  âcretés 
de  l'eftomac  ,  appaifer  le  hoquet  &  la  diarrhée  ;  elles 
faYorifent  l’expeftoration  de  la  pituite  épaiffe  &  vif- 
queufe  :  elles  conviennent  dans  la  toux  opiniâtre  , 
dans  l’afthme  ,  ia'difficulié  de  refpirer,  la  pleurélie  , 
la  péripneumonie  ;  elles  paffent  pour  inçifiyes  &  dé- 
fobftruantest  C’eft  à  tort  qu'on  leur  a  cru  des  pro¬ 
priétés  capables  de  purger ,  &  de  caufer  la  ftérÜité. 

Qn  prefcrit  ces  plantes  en  infufion  ou  en  décoc¬ 
tion  ;  on  les  emploie  féparément  ou  mêlées,  lès  unes 
ayec  les  autres  ,  en  y  joignant  de  la  réglilTe. 

Voyons  maintenant  en  quoi  elles  fe  rapprochent 
le  en  quoT  elles  peuvent 'différer  lés  unes  des  autres. 

i°.  CAPILLAIRE  de  Montpellier,  ou  vrai 
CAPILLAIRE. 

Adiantum  verum  ;  capillu s  veneris  verus  ;  capil- 
lus  veneris  Monfpelienfis ,  OrriciN. 

Adiantum  foliis  coriandri.  C.  B.  Pin.  3  y  y . 

Ce  capillaire  a  une  racine  menue ,  fibreufe  &  cou¬ 
chée  obliquement  fur  la  terre  :  fes  tiges  s'élèvent  à 
la  hauteur  de  huit  pouces  ;  elles  font  noires  ,  grêles,  I 
liffes ,  branchues ,  luifantes.  Lès  feuilles  font  alternes, 
vertes ,  taillées  en  forme  de  crête  :  elles  font  molles  , 
an  peu  odorantes  ,  d’une  faveur  agréable /légèrement 
«ftringentes  &  amères.  Cette  plante  paroît  n’avoir 
pas  de  fleurs  ;  mais  dans  le  mois  de  feptembre  ,  les 
crenelures  des  feuilles  s’allongent  ,  fe  replient  & 
s’aniiTent  enfemble  ;  dans  ces  replis  des  feuilles  font 
contenus  les  fruits  ou  des  capfules  membraneufes , 
fphériques ,  très-petites  -,  garnies  d’un  anneau  élaf- 
tique,  décrit  par  Tournefort. 

'  Ces  capfules  s’ouvrent  par  la  contraction  de  l'an¬ 
neau  ,  &  on  découvre ,  par  le  moyen- du  microfcope , 
quelles  font  pleines  de  femences  très-menues  ,  fem- 
blables  à  de  la  fine  poufiière. 

Cette  plante  croît  fur  les  bords  des  puits  &  fur 
les  rochers  humides  du  Languedoc  :  elle  eft  toujours 
verte ,  même  .en  hiver. 

Elle  eft  d’un  très-grand  ufage  ,  non -feulement 
dans  les  maladies  aiguës ,  triais  encore  dans-Ies  chro¬ 
niques.  Elle  paffe  pour  peétorale  ,  tempérante  ,  apé- 
ritive  &  anti-hypocondriaqüe.  On  en  prépare  à  Mont¬ 
pellier  un  fyrop  très-célèbre,  &  qu’011  traftfporte  par- 
toùt ,  quoiqu’on  en  puiffe  faire  par-tout  ailleurs.  Il 
eft  vanté  particulièrement  pour  les  maladies  de  poi¬ 
trine  ,  l’enrouement ,  la  difficulté  de  refpirer  &  la 

On  a  reconnu  que  c’étoit  à  tort  que  Pierre  Formi , 
médecin  de  Montpellier ,  a  voulu  faire  regarder  ce 
capillaire  (  dans  un  traité  de  l ’Adianton  }  .1644  ) 
comme  une  panacée  prefque  univerfeile. 

ie;  CAPILLAIRE  de  Canada. 

Adiantum  Americanum  ;  adiantum  Canadenfc  ,  . 
Otr. 

M-Édecixe,  Tome  IF. 
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Adiantum  fmticofum  prafiliaaum  ,  C.  B.  P.  3  yy. 

La  racine  de  cette  plante  eft  très-menue  &  garnie 
de  chevelu  noir.  Ses  tiges  grêles  ont  depuis  huit 
pouces  de  haut  jufqu’à  un  pied  &  demi  ;  elles  font 
luifantes,  de  couleur  de  pourpre  foncé.  Ses  feuilles 
qui  reffemblerit  à  celles  du  capillaire  vrai ,  font  pe¬ 
tites  ,  obtufes ,  oblongues ,  dentelées  à  lâ  partie  fu- 
périeure  ,  entières  à  la  partie  inférieure ,  d’une  odeur 
agréable  ,  fur-tout  lorfqu’ elles  font  humeâées  d’eau 
chaude-,  &  d'une  faveur  un  peu  acerbe.:  Ses  fleurs 
ne  font  pas. apparentes  comme  dans  le  capillaire  de 
Montpellier.  Ses  fruits  naiffent  fur  la  partie  pofté- 
rieuré  de  la  feuille. 

Ce  capillaire  croît  abondamment  dans  le  Bréfil, 
la  Virginie  &  le  Canada. 

Pour  fes  propriétés  &  fes  vertus  ,  elles  ont  le  plus 
grand  rapport  avec  celles  de  l’efpèce  précédente. 

30.  CAPILLAIRE  commun  ou  noir. 

Filicula  qu&  adiantum  nigrüm  ,  Off.  Pinnulis  ob- 
tu.Jidrib.us ,  Turnef.  inftitutio  ,  rei'herbar. 

Adiantum  forliis  longipribus  pulverulentis  ,  pedi~ 
culo  nigro  ,  C.  B.  P.  , 

La  racine  de  cette  plante  fe  répand  obliquement  ; 
elle  eft  garnie  de  chevelu  noir  &  â  une  faveur  acerbe, 
un  peu  douceâtre.  Les  tiges  qui  s’élèvent  de  huit  à 
dix  pouces  ,  font  noires  ,  luifantes  ,  branchues  ,  fer¬ 
mes.  Les  feuilles  approchent  de  celles  de  la  fougère 
mâle ,  mais  plus  petites ,  divifées  en  des  fegtnens  cré¬ 
nelés  ,  pointus  &  oblongs.  Il  n’a  point  de  fleurq.,  mais 
fur  le  revers  des  feuilles  ,  on  apperçoit  des  petites 
lignes  chargées  de  pouffière  ,  comme  dans  les  fou- 
gères. 

Cett.e'efpèce  croît  aux  environs  de  Paris,  à  l’ombre, 
fur  les  racines  des  arbres  ,  fur  de  vieilles  murailles, 
&  fur-des  éminences. 

4°.  CAPILLAIRE  blanc. 

Adiantum  album  filicis  folio  ,  Off. 

Filicula  fontana  major ,  Jive  adiantum  album  fo-* 
lio  filicis,  C.  B.  P.  3  y  8  &  Turnef. 

Sa  racine  qui  s’étend  obliquement  ,  eft  un  peu 
groffe  ,  verdâtre ,  garnie  de  fibres  brunes  ,  d’une  fa¬ 
veur  affez  douce  ,  &  fort  aftringente.  Ses  tiges  s’é-* 
lèvent  de  neuf  à  douze  pouces  ;  elle*  font  grêles, 
caffantes  ,  verdâtres  ou  noirâtres  ,  terminées  à  leur 
extrémité  par  une  feule-feuille.  Les  rameaux  font 
tantôt  oppofés  deux  à  deux  ,  tantôt  alternes.  Les 
feuilles- font  alternes  ,  oblongues ,  découpées  profon¬ 
dément  ,  molles  ,  tendres,  fe  flétriffant  aifémenr, 
marquées  en-deffous  de  petits  points  verdâtres  qui 
deviennent  roux  ,  &  renferment  des  capfules  femi- 
nales.  Sa  faveur  n’eft  pas  évidemment  aftringente: 
elle  eft  douce,  prefque  infipide  &  vifqueufe. 

Le  capillaire'blauc  naît  à  l’ombre ,  fur  les  vieilles 
Aa  a 
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murailles  humides ,  fur  le  bord  des  ruiffeaux  &  des 
fontaines.  '  - 

S°.  CAPILLAIRE  blanc  à  feuille  de  rue  ou 
fa  ive-vie. 

Adiantum  album  foliis  ruts.  ;  ruta  muraria fâlvia 
Vit*  ,  Off. 

Afplenium  frondions  alternatim  decompoftis  fo- 
liolis  cuneiforpiibus  crenulatis  ,  Linn. 

La  racine  de  ce  capillaire  eft  menue,  chevelue, 
noirâtre  &  un  peu  aftiringente  :  fes  tiges  ,  qui  ont 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur,  font  grêles,  tirant 
fur  le  verd  ou  le  noir  ,  d’un  rouge  foncé  vers  la  ra¬ 
cine,  évafées.&  découpées  à  leur  fommer.'  Ses  feuilles 
ïeflemblent  à-cclle  de  la  rue  des  jardins  ,  mais  beau¬ 
coup  plus  petites  ,  étroites  ,  anguleufes  ,  crénelées  ,: 
d’une  faveur  acerbe,  un  peu  allringente  &  douce;, 
vertes  en-deflus ,  roufles  en-deffous  ,  couvertes  d’une 
pouflière  fine  ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  amas  de 
capfules  fphériques ,  femblables  à  celles  du  vrai  ca¬ 
pillaire. 

Cette  plante  naît  fur  les  rochc-rs  &  les  montagnes  ; 
en  en  trouve  beaucoup  aux  environs  de  Paris.  ' 

On  la  vantefpécialement  comme  un  remède  toni¬ 
que  &  peétoral  dans  la  toux.  Chomel  dit  qu’elle  lui 
a  fervi  à  faire  rendre  un  vomique  ;  lorfqu’il  le 
croyoit  utile,  il  preferivoit  pour  boiffon  ordinaire  une 
pinte  de  décoâion  ,  ou  l’on  avoit  mis  une  poignée  de 
capillaire  ,  en  y  ajoutant  du  fucre  ou  du  miel.  On 
en  recommande  très-fouvent  l’infufîon  dans  les  cir- 
-eonftanees  où  les  autres  capillaires  font  recomman¬ 
des.  Boerhaavre  dit  que  ce  dernier  corrige  la  puan¬ 
teur  de  i’haléine  &  peut  guérir  les  maladies  de  poi- 
srine. 

6°.  CAPILLAIRE  rouge  ou  politric. 

Adiantum  rubrum ,  trichomanes  ,  polytricum^  OfF. 

Afplenium  frondibus pinnatis  ,  foliolis fubrotundis 
crenatis ,  Linn. 

Ce  capillaire  a  une  racine  chevelue  ,  noirâtre  , 
fibreùfe  :  fes  tiges  ,  qui  s’élèvent  de  dix  à  douze  pou¬ 
ces  ,  font  d’un  rouge  foncé ,  luifantes  ,  cylindriques  , 
un  peuroides  &  caflàntes  :  fes  feuilles,  qui  naiffent 
conjuguées  ,  font  obtufes  ,  lilfes  ,  vertes  ;  elles  ont 
çn-deflous  de  petites  éminences  écailleufes  ,  prefqne 
fphériques,  garnies  d’un  anneau  élaftique  ,  de  même 
que  dans  le  vrai  capillaire  ;  elles  s’ouvrent  par  la 
eontraâion  de  cet  anneau  ,  &  jettent  au  loin  des 
graines  brunes,  eu  forme  de  pouflière  très -fine. 

Cette  efpèce  vient  à  l’ombre  dans  les  endroits  éle¬ 
vés  ,.fur  de  vieux  murs  &  dans  les  fentes,  humides  des 
rochers.  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Elle' eft  du  nombre  des  plantes  tempérantes  ,  hé¬ 
patiques  ,  &  palfe  pour  être  très-apéritive  &  défobf- 
truaate:  elle  eft  plus  incifive  que  le  vrai  capillaire 
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&  convient  mieux  dans  les  coqueluches  des  enfans  k 
dans  l’afthme  humide.  On  a  voulu  faire  croire  que  la 
décoélion  de  fes  feuilles  empêche  les  cheveux  de 
tomber,  &  guérit  de  la  morfure  des  fetpens  &  autres 
animaux  venimeux. 

7°.  CAPILLAIRE  doré  ,  ou  perce-moufle. 

'Adiantum  aureum ,  polytricum  aureum  ,  Off.  | 

Mufcus  cap.illaceus  major  ,  pediculo  Ù  capitule 
crajfioribus ,  Turnef. 

Polytricum  capfula  paralellipeda ,  Linn. 

Le  perce -moufle  a  une  racine  longue ,  menue; 
fibrée  ;  elle  ne  s’élève  qu’à  cinq  ou  fix  pouces.  Ses 
tiges  font  garnies  de  petites  feuilles  étroites ,  ba¬ 
guettes  ,  jaunâtres  depuis  le  milieu  jufqu’au  haut:  ces 
tiges  font  nues  St  unies.  Il  naît  à  iear  fommet  une 
petite  tête  oblongue  qui  tombe  dans  k  fuite, loti» 
qu’elle  penche  ,  &  s’ouvre  à  la  manière  de  plufieurs 
efpècês  de  moufle  :  cette  pouflière  eft  regardée  comme 
la  graine  de  la  plante. 

Ce  capillaire  naît  dans  les  bruyères  ,  dans  les  fo¬ 
rêts  &  dans  les  pâturages  fecs  ;  ôn  le  trouve  auifi 
dans  les  environs  de  Paris. 

Cette  plante  eft  légèrement  vulnéraire  &  aftrin¬ 
gente  :  on  recommande  fa  décoéHon  dans  du  via 
rouge  ,  contre  les  évacuations  périodiques  exceflivcs. 
On  la  dit  bonne  auffi-pour  prévenir  la  chûte  des  che¬ 
veux  :  les  ignorans  k  mettent  au  nombre  des  remèdes 
contre  les  fortilèges. 

On  en  tire  un  efprit  qui  fe  donne  dans  la  pleuré- 
fie ,  à  la  dofe  de  deux  ou  trois  onces  pour  exciter 
la  fueur. 

Quant  au  cétéracîi ,  qu’on  auroit  pu  ajouter  à  cette 
férié  des  'capillaires  ,  &  qui  a  les  mêmes  vertijs , 
voye^  le  mot  Gétïrach.  (  M.  Macquart.  ) 

CAPILLAIRE.  (  Syrop  de  )  (  Mat.  mbd.  ) 

Le  fyrop  de  capillaire  eft  un  des  fyrops  les  pfus 
employés  en  médecine  ,  &  il  forme  ,  lorfqu’il  eft 
bien  fait-,  une  des  boiflons  les  plus  agréables  que 
Ton  puiffe  preferire  aux  malades  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  cas.  Comme  c’eft  un  des  remèdes  qu’on  prend 
aufli  le  plus  volontiers  &  fans  l’avis  des  gens  de  l’an, 
dans  un  très-grand  nombre  d’indifpofîtions  ;  comme 
enfin  ii  fait  un  des  ingrédiens  les  plus  communs  de 
plufieurs  boiflons  chaudes  que  beaucoup  de  perfonnes 
prennent  habituellement  le  matin  ,  on  en  prépare  de 
très-grand^1  quantités  dans  beaucoup  d’endroits,  & 
les  apothicaires  fo'nt  ceux  qui  en  préparent  le  moius. 
C’eft  cependant  à  eux  à  fuivre  toutes  les  règles  né- 
ceflaires  pour  fa  préparation  exatfte  ;  &.il  y  a  beau¬ 
coup  de  boutiques  dont  k  préparation  &  la  vente  des 
fyrops  fait  la  feule  deftinatîon  ,  &  en  l’on  ne  fuit 
pas  la  même  exactitude  dans  la  fabrication  de  celui 
de  capillaire , 
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Pour  bien  préparer ,  fuivant  fart ,  te  fyrop  de  ca¬ 
pillaire  ,  ou  prend  une  once  de  capillaire  du  Canada 
ou  de  Montpellier ,  le  mieux  confervé  &  le  plus  odo¬ 
rant  ;  on  le  fait  infufer  pendant  douze  heures  dans 
un  vailî'eau  fermé  avec  quatre  livres  d'eau  touillante  ;. 
on  paffe  la  liqueur  avec  expreflion  ;  on  bat  quelques 
blancs  d'œufs  avec  un  peu  de  cette  infufion  ;  on  y 
délaye’  quatre  livres  de  calTonnade  ,  on  jette  cette 
malle  épailfe  dans  le  rcfte  de  i’infufîon  ;  on  agité 
bien  le  mélange  j  on  fait  bouillir  la  liqueur ,  on  écu¬ 
me  à  deux  ou  trois  reprifes  ;  on  le  fait  cuire  jufqu'à 
K  qu’il  fe  ride  légèrement  dans  une  cuiller  en  Cou f- 
flant  à  fa  furface  ;  on  le  coule  tout  bouillant  fur  du 
capillaire  haché  ,  dans  un  vafe  fermé  ;  on  le  laide 
refroidir  fur  cette  plante  ;  enfin  ,  on  le  paffe  au. travers 
d’une  étamine  &  on  le  renferme  dans  des  bouteilles. 
Par  ce  procédé  ,  on  a  un  fyrop  d'une  odeur  agréa¬ 
ble  de  capillaires  ,  qui  eft  très  -  clair  8c  qui  ne  fe 
trouble  point ,  qui  ne  fe  candit  pas  non  plus.  Quel¬ 
quefois  on  ajoute  à  ce  fyrop  un  peu  d'eau  de  fleurs 
a’orange.  S’il  eft  cuit  convenablement ,  il  donne  3 1 
degrés ,  lorfqu’il  eft  chaud  ,  &  3  4  degrés  ,  lorfqu’il 
eft  refroidi  5  une  bouteille  qtfl  contient  une  once  d’eau 
diftillée,  doit  contenir  10  gros,  48  à  yo  grains  de  ce 
fyrop.  Autrefois  on  faifoit  venir  ce  fyrop  de  Mont¬ 
pellier  ,  où  on  le  préparoit  én  faifant  infufer  fur  du 
capillaire  un  fyrop  de  fucre  ordinaire  ;  il  étoit  moins 
coloré  que  celui  qu'on  prépare  par  le  procédé  que 
nousavons  décrit;  il  étoit  très-odorant;  aujourd'hui, 
il  n'eu  vient  plus,  &  on  le  prépare  à  Paris. 

Le  [y top  Le.  capillaire  eft  un  béchiqne  adouciSTant 
&  relâchant  ;  on  lui  attribue  auiïi  la  propriété  inci- 
five,  mais  il  n’en  jouit  que  dans  un  degré  très-peu 
marqué;  la  petite  quantité  de  fubftance  extractive  & 
odorante  du  capillaire  qu’il  contient ,  ne  lui  com¬ 
munique  point  d’une  manière  affez  fenfible ,  cette 
vertu,  pour  qu’il  puifie  être  rangé  dans  la  claffe  des. 
véritables  béchiques  incififs.  On  l’emploie  avec  fuc- 
cès  dans  les  rhumes  ,  là  toux  sèche  ,  les  douleurs  8c 
lardeurde  la  poitrine,  l’âcreté  &  le  fentimeut  de' dé¬ 
chirure  qui  attaque  fouvent  le  larynx  8c  le  phàrinx  ; 
il  facilite  l’expedoration  ;  il  diminue  la  fécherefle  & 
la  force  de  la  toux  ;  il  adoucit  la  gorge  ,  il  tempère 
l'ardeur  des  poumons  ;  on  le  prelcric  aufli  comme 
impie  délayant  dans  toutes  les  maladies  où  l’on  a 
cette  principale  indication  à  remplir.;  il  remplace  avec 
avantage  toutes  les  boifl'ons  de  ce  genre  ,  8c  il  eft 
fouvent  très -commode  ;  on  l’étend  dans  de  l’eau 
chaude  ou  dans  de  l’eau  d’orge  ,  de  l’eau  de  graine 
de  lin ,  une  légère  infufion- de  thé  ,  de  fureau  ,  de 
bourrache,  fuivant  la  nature  des  maladies  ,  ou  les 
autres  indications  qu’on  veut  remplir  en  même  rems  ; 
car  ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  affections  de  la 
gorge  .&  de  la  poitrine  qu’on  l’adminiftre  avec  fuc- 
cès,  on  le  donne  aufli  dans  les  coliques,  les  maladies 
des  voies  urinaires  ,  &c.  Lorfque  ce  fyrop  eft  pris 
habituellement  par-  les  malades  ,  il  faut  remarquer 
la  quantité- quais:  cri  ,  prennent  1  s  . nourri:  allez 
blement  en  raifo.i  du  fucre  qui  ;  .eft  contenu , 
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&  qu’il  eft  néce  (faire  ,  d’après  cela,  d’en  préferire  des 
doles  modérées-  dans  les  maladies  qui  font  accompa¬ 
gnées  de-fièvre  ;  cela  eft  encore  d’autant  plus  impor¬ 
tant  à  favoir  ,  que  fouvent  le  fyrop  de  capillaire , 
au  lieu  de  contenir  l’extrait  léger  &  le  principe  odo¬ 
rant  de  cette  plante  ,  eft  fait  dans  pluüeurs  atteiiers 
avec  les1  mucilages  de  gomme  arabique ,  ‘de  graine 
de  guimauve  ,  &c.  Le  capillaire  eft  trop  cher  pour 
qu’en  l’employant  on  puifle  donner  lé  fyrop  au  bas 
prix  où  on  le  vend  dans  les  endroits  où  lion  débite  en 
général  toutes  ces  préparations  à  bon  marché. 

(  M.  Four.ce.oy.  ) 

CAPITALES  ,  (Mat.  méd.)  font  les  prépa¬ 
rations  des  boutiques  les  plus  fameufes  &  les  plus 
cfl'entielles  ,  remarquables  par- le  nombre  des  ingré- 
diens  qui  y  entrent ,  par  leurs  vertus  extraordi¬ 
naires,  &c.  comme  la  thériaque  de  Venife  ,  le  mi- 
thridate.  (  Ext.  de  L‘A.  E.  )  (  M.  Mahon.) 

_  CAPITANEUS  ,  (Pierre)  ou  CAPITEYN, 
étoit  de  Middelbourg  en  Zélande  ,-  où  il  naquit  dans 
une  famille  noble  vers  iyn.  Il  étudia -la  médecine 
dans  les  univerficés  de  Louvain  8c  de  Paris  ,  &  fur 
reçu  dodeur  à  Valence  en  Dauphiné  ;  il  alla  cher¬ 
cher  fortune  dans  les  pays  étrangers.  Il  enfeigna  la 
médecine  à  Roftoch  dans  la  Bafle-Saxe  ;  delà  il  paffa 
à  Copenhague  ,  dans  l’univerfité  de  laquelle  il  le  fie 
agréger  ;  il  y  fut  enfnite  profefleur,  &  deux  fois  rec¬ 
teur;  il  devint  enfin  premier  médecin  de  Chriftiern  III> 
Capitaneus  a  écrit  : 

De potentiis  anima  ,  imprimé  en  1  y 50. 

Calendaria. 

M.  Paquot  obferve  que  c’étoient  des  médecins 
prefque  toujours  infatués  de  l’aftrologie  judiciaire  , 
ui  .faifoient  les  almanachs  dans  le  XV  &  le  X  VT. 
ècle  ;  &  delà  nous  font  reliées  ces  futiles  inÜruc- 
tions  qu’on  voit  encore  à  la-tête,  de  ces  fortes  d’ou¬ 
vrages  ,  fur  l’influence  qu’ont  lès  figues  du  Zodiaque 
fur  les  différentes  parties  du  corps  ,  fur  les  jours 
auxquels  il  convient  de  purger,  8cc. 

Prophylaclicum  Confilium  and  -pefiilentiale  ,  ad 
cives  Hafnienfes,  anno  iy  53. 

On  le  trouve  dans  la  Cifia  Medica  de  Thomas 
Bartholin ,  imprimée  à  Copenhague  en  i66z  ,  in- 8. 

Ephemerides.  Elles  font  demeurées  en  manuferir. 

Capitaneus  mourut  à  Copenhague,  &  fon  corps 
fut  dépofé  dans  l'Eglife  de  la  Sainte  Vierge  de  la 
même  ville  ,  où  l’on  mit  cette  épitaphe  fur  ion  tom¬ 
beau  : 

M.  S.  S. 

Natalium  _//  lendore  ,  virtutè  &  doElrinâ- 
omadjjini  Tiri 

Domini  Pex-ri  Capitanei  Zelandi 

PURGÏNSIS  , 

Aaa  t. 
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Medicîru  Docloris  eximii  &  Arckiatri  in  Dania  , 

Numerut  Anni ,  Menjis ,  Diei  &  Hors.  obitûs. 
■oCCÜbUIt  fatIs  CapItaneUs,  aL’taMICarft 
Janï-seXta  UbI  LUX,horaqUe  nona  foret. 

On  voit  par  ces  deux  vers  que  ce  médecin  mourut 
en  15  j  6 ,  le  6  de  janvier ,  à  neuf  heures  du  foir.  Si  ,■ 
comme  on  l'a  dit,  il  naquit  en  15  11 ,  il  n’a  vécu  que 
45  ans.  (  Extr.  d’El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

CAPIVACCIO ,  ou  CAPO  DI  VACCA ,  ou 
CAPITAURUS  ,  (Jérôme).  Il  naquit  à  Pado'ue  ; 
fon  père  étoit  patricien  ou  fénateür  ,  dit  Manget. 
Il  étudia  de  bonne  heure  la  médecine  dans  l’uni- 
yerfité  de  cette  ville.  Il  fut  d'abord  profelfeur  de 
pratique  extraordinaire  du  troisième  rang  depuis  1551 
jufqu’en  1 561  :  il  eut  enfuite  une  chaire  du  fécond 
rang  dans  la  mênie  clafle  ,  qu’il  occupa  jufqu’en 
1564.  Il  devint  collègue.  d’Antoine  Fracantianus  , 
profelfeur  primaire  dans  la  fécondé  clafle.  Celui-ci 
étant  mort,  Capivaçcio  enfeigna  dans  la  mêmeclalfe 
avec  Jérôme.  Mercuriali. 

'Ces  deux  médecins  appellés  en  1  y  76  à  Venife  , 
pour  donner  leur  avis  fur  une  maladie  épidémique 
qui  ravageoit  cette  ville  ,  &  indiquer  les  moyens  de 
la  combattre  ,  furent  reçus  comme  des  envoyés  du 
ciel  3  mais  le  fuccès  n’ayant  pas  répondu  à  l'attente 
des  Vénitiens  ,  ils  effuy.èrcnt  des  mortifications. 

En  1587  Capivaccio  ayant  été  invité-1  par  le  grand 
duc  de  Tofcane  .  François  de  Médicis ,  pour  remplir 
la  première  chaire  de  médecine-pratique  dans  l’.uni- 
verlïté  de  Pife,  avec  des  appointemens  confrdérablès  , 
il  refufa  fes  offres  généreufes,  - 

On  dit  que  Capivaccio  étant  affoib'i  par  la  vieil- 
leffe  ,  un  aftrologue  ltii  confeilla  de  ne  plus  entre¬ 
prendre  de  voyage.  Sans .  s’émbarraffer  de  cette  pré¬ 
diction  ,  il  fe  rendit  à  Mantoue  pour  y  voir  le  duc 
qui  étoit  malade  ;  à  fon  retour  un  flux  hémorrhoïdal 
auquel  il  étoit  fujét  s’étant  fupprimé  ,  il  fut  attaqué 
d’une  inflammation  du  diaphragme  "qui  le  conduiiît 
au  tombeau  :  ce  fut-  l’an  1589.  Il  fut  enterré  dans 
une  ancienne  églife  des  Jéfuites  ;  fes  os  fuient 
tranfportés  dans  la  nouvelle  églife  en  1680  ,  par  les 
Pimbiolo  ,  fénateurs  de  Padoue ,  fes  héritiers. 

L’exercice  de  la  médecine,  l’a  voit  fendu  iî  riche  , 
qu’après  avoir  bâti  une  maifôn  fuperbe ,  il  eut  la  folie 
d'environner  des  montagnes  d’un  mur. 

Il  a  paffé  pour  très-habile  dans  le  traitement  des 
maladies  vénériennes  j  -il  dit  lui- même  que,  fans  exa- 

f  érer ,  ces  maladies  lui  ont  valu  plus  de  dix-huit  mille 
eus  ( ultra,  oclodecim  milita  coronatorum') .  On 
croyait  qu’il  fe  fervoit  d’un  remède  feçret  ;  mais  il 
a  corilfamménc  protefté  qu’il  n’en  avoit  point  :  un 
Polonois  fon  difciple  lefuppiiani  très-inftammentde 
hà  faire  part  de  fon  fecret ,  Capivaccio  liiî  répondit  : 
Hfe\  ma  méthode  ,  ci  vous  aure £  mes  fecrets. 


CAP 

Il  fembleroît  par  cette  réponfe  que  fa  méthode 
de  traiter  les  maladies  vénériennes  avoit  été  impri¬ 
mée  ,  cependant  Manget  ne  fait  mention  d’aucune 
édition  de  cet  ouvrage  avant  1590  ,  un  an  après  la 
mort  de  Capivaccio.  Le  feul  traité  qui  ait  paru  de 
fon  vivant  eft  intitulé  Opifculum  de  doclrinarum  dif- 
ferentiis ,  Patavii  ,  15 <Ji ,  in- 8.  dont  Capivaccio 
même  ne  fut  pas  l’éditeur.  Faut-il  en  conclure1  que 
toutes  fes  œuvres  étoient  reliées  ‘manuferites’,  & 
quelles  ne  frirent  imprimées  qu’après  fa  mort  1 
.  Comme  Capivaccio  a  paffé  de  Ion  temps  pour 
avoir  le  talent  de  guérir  les  maladies  vénériennes, 
•  nous  allons  faire  connoître  ,  d’après  Aftruc,  l’ou¬ 
vrage  qu’il  a  compofé  lur  ce  fîijet  j  il  a  pour  titre  : 

Hieronymi  Capivaccii,  mèdici  clarijjimi  &  aca¬ 
demie,  Patavina  profejforis  ordinarii  de  Lue  venerti 
acroafes  ,  opéra  Philippi  Schopfii  :  édita  Spiri  Vf 
neuemp  typis  Bernardi  Albini  ,  1 590  ,  in-S.  . 

L’auteur  dans  ce  traité  s’occupe  fpécialement  des 
maladies  vénériennes  3  mais  il  le  fait  avecï  peu  d’or¬ 
dre  &  de  méthode ,  qu’on  n’y  reconnort  point  l’homme 
de  lettres.  Il  débite  lur  la  théorie  beaucoup  de  chofes 
inutiles ,  d’après  la  doârine  des  Péripatéticiens  ;  pour 
la  pratique  il  entaffe  une  foule  de  remèdes  ,  mais  peu 
éprouvés  ,  &  qui  ne  s’accordent  point  avec  la  famé 
.thérapie. 

Cdpivaccius  ne  s’embarraffe  point  de  la  première 
origine  de  . la  vérole  5  il.  importe  peu,  dit-il,  de  fe 
livrer  à  de  grandes  recherches  pour  découvrir  quel 
eft  le.  premier  auteur  de  cette  maladie  3  patte  que 
fans  doute  la  matière  en  eft  récente.  Chercher  la 
caufe.quil’a  produite,  ce  ferait  chercher  qui  de  l’œuf 
ou  de  la  poule  a  été  engendré  le  premier.  ; 

Il  diftingue  la  vérole  en  héréditaire  &  en  ae- 
quilè  :  l’héréditaire  peut  venir  ou  du  père  ou  de  h 
mère  5  il  penfe  que  celle  qui  eft  acquife  fe  con¬ 
trarie  par  le  coït ,  par .  l’alaitement ,  la  fuccion  du 
lait ,  les  baifers  ,  la  cohabitation  dans  le  même  lit, 
ff  les  draps  font  imprégnés  de  lueur  ou  de  fanie. 

Il  admet  quatre  manières  de  traitement  3 1°.  par 
les  décodions  de  gaïae ,  d’efquine ,  de  falfepareille, 
de  faïfafras  5  z°.  par  les  frictions  mercuriel’.es  5  5'. 
•par  les  fumigations  5  4Q.  par  le  moyen  de  l'anti¬ 
moine.  , .  . 

Il  décrit  affez  au  long  la'  manière  &  le  temps 
d’adminiftrer  lés  décodions  fudôrifiqries',  fans’ rien 
dire  de  neuf.  Il  croit  que  cette  méthode  curative  doit 
être"  préférée  à  routes  les  autres  ,  comme  étant  1a 
moins  dangéreufe. 

Il  avoue,  cependant  que  le  mercure  eft  plus  effi¬ 
cace  pour  guérir  la  vérolef  en  conféquence  toutes  les 
fois  que  ce  njsl  eft  très-opiniâtre  ,  &.quc  la  conlh- 
tntion  iSc  les  forces  du  corps  le  permettent ,:  il  ne 
défapprotive-  point  l’emploi  du  -  mercure.  Au  refte, 
il  confeille  de  faire  les  friÇtrons?  mercnrieiles  avec  des 
gants  &  non  pas  avec  la  main  nue  j  de  les  faire  des 
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parties  inférieures  aux  fupérieures ,  non  pas  des  fu- 
périeures  aux  inférieures,  afin  que  l'onguent  s’infinue 
mieux  par  les  pores  5  il  ne  veut  pas  qu’on  aille  au- 
delà  de  fept  frictions  ,  parce  que  fi  le  malade ,  après 
ces  fept  friftions,  ne  falive  point,  il  n’y  a  aucun 
efpoir  de  giiérifon. 

Il  déclare  qu’il  eft  plus  sûr  &  moins  dangereux 
d'employer  les  frictions  que  les  fumigations  5  car 
celles-ci ,  dit-il ,  fe  portent  fut  les  parties  vitales  3 
cependant  fi  le  malade  a  la  poitrine  &  les  poumons 
£uns  &  bien  confiâmes ,  il  croit  qu’on  peut  avoir  re¬ 
cours  aux  fumigations ,  par  la  raiion  que  les  fumiga¬ 
tions  ,  fifivant  lui ,  ont  plus  d’efficacité  que  les  fric¬ 
tions. 

Qnant  ‘  à  l’antimoine  ,  il  a  ,  dit-il ,  la  propriété 
d’évacuer  par  le  vemiiîement  &  par  bas  5  mais  d’après 
ce  que  fon  expérience  lui  a  appris  ,  ce  remède  gué¬ 
rit  rarement  la  vérole  5  ainfi  il  penfe  qu’il  ne  faut 
point  y  avoir  recours  dans  cette  maladie  ,  &  avoir 
plus  de  confiance  dans  les  autres  moyens. 

Ce  traité  fur  la  vérole  fe  rrouve  dans  la  dernière 
feélion  du  livre  V  de  l’ouvrage  de  Capivaccio  ,  inti¬ 
tulé  Medicina  praAica ,  publié  par  les  foins  de  J, 
Hartmann  Beyer  ,  à  Francfort  1594.5  z’zz-89.  Le 
même  traité  fur  la  vérole  fe  trouve  auffi  dans  le  re¬ 
cueil  des  œuvres  de  Capivaccio  ,  dont  voici  le  titre  : 

HiïRONymi  Capivaccii  opéra  omnia  ,  quirCque 
fiàionibus  comprehenfa  ,  quarum  I.  phyjiologica  5  II. 
pathologica  ;  III.  therapeutica  ;  IV.  mifta  ;  V.  ex¬ 
traite a-  continet:  édita  cura  Joh.  Hartman.ni  Beye- 
xi.  Françofurti,  apud  Jonam  Rhodium  1603  ,  in- 
folio. 

La I.  fedion  comprend  trois  traités 3  1? .De  fœtus 
formatione;  19.  De  fîgnis  virginitdlis  tam  mafculi 
qu'am  femine  ;  3  8.  De  methodo  anatomicâ. 

La  II.  fedion  contient  quatre  traités:  i9.  De  re¬ 
lus  prtter  naturam  ,  z°.  Depulfibus  j  3  °.  De  uri- 
nis  ;  49.  De  modo  interrogandi  egros. 

La  HI.  ou  thérapeutique,  ..trois  :  I ?.  Methodus 
ntdendi  ;  19.  Ratio  componendi  medicamina  3  3®. 
Cauteriorum  relia  adminifiratio. 

La  IV.  fedion,  quatre  objets  de  mélanges  5  i9. 
Commentarii  in  fectionem  primam  aphorifmorum 
Hippocratis  ,  partim  prognofi  ,  partim  curationi 
àfervientes  ;  2.Ï.  Practice,  libri  feptem  5  de  cogni- 
liontb  curatione  affe&uum  capitis  , partim  capiti  an- 
ntxarum  ,  thoracïs ,  pulmonum  ,  cor  dis  ,  œjopkagi  , 
ventricutî  ,  inteftinorum  ,  jeûnons  ,  fplenis  ,  renum  , 
vtfî:i,  partium  genitalium  ,  uttri  5  item  àrtkritidis  , 
luis  veneree  ffebrium  ac  venenorum  ;  3  fi.  De medicâ 
confultandi  ratione  ,feu  de  arte  collegiandi  tractants  ; 
48.  Corfdia  medica  ,  conjultationes  ,  &  epifiole. 

La  V.  fedion. contient  un  traité.  3  Opufculum  de 
methodis  feu  differentiis  doctrinarum. 

Plufieurs  des  traités  compris  dans  ce  recueil  ont 
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été  imprimés  féparément  5  on  peut  conlulter  ce  qu:en 
ditManget.  (M.  Goulin). 

CAPPONI  ,  ou  CAPPONIO  ,  (  Jean-Bapt.  > 
médecin  ,  anatomifte  ,  poëte  &  aftrologue  ,  écoit 
de  Bologne.  Il  avoit  été  profedeur  de  l’amphithéâ¬ 
tre  anatomique  de  Barthélemi  MalTaria,  fous  lequel 
Marcel  Maipighi  étudia  l’anatomie  vers  1 6 30.  II 
enfeigna  la  philofophie  &  la  médecine  dans  fa  patrie, 
où  il  publia  ,  fous  le  nom  de  Charifius  Tkermarius 
Spado  ,  un  ouvrage  intitulé  : 

Animadverfiones  in  foannis  Caroli  Sorcii  opufculum 
de  febribus. 

Après  fa  mort  arrivée  à  Bologne  le  16  de  No¬ 
vembre  1674  ,  on  a  fait  imprimer  de  lui  d’autres 
écrits ,  favoir  5 

Lelliones  phyfice  morales. 

De  morbis  parti cularibus.  ; 

De  humano  femine  nequaquam  animato. 

De  erroribus  clarorum  virorum  Latinorurrt.  . 

Paradoxon  philofophie  democritice. 

'  On  prétend  que  cet  auteur  avoit  encore  travaillé 
à  une  hiftoire  générale  de  la  médecine  j  mais  il  n’en 
a  rien  paru-,  (  Extr.  d'El.  )  (  M.  Gouiin.  ) 

CAPRA  (  Marcel  )  naquit  dans  le  XVI  fiècle  à 
Nicofie  ville  de  l’Iflede  Chypre.  11  exerçoit ,  avec 
diftindion ,  la  médecine  dans  fa  patrie  ,  iorfque  la 
calomnie  fe  déchaîna  contre  lui  5  pour  fe  foultraire 
à  Tes  traits,  il  alla  fucceffivement  à  Palerme  &  à 
(JJeffine,  Il  s’y  fit  eftimer  &  confidérer  par  l’étendue 
de  fes  conno'fiances  littéraires.  Jean  d’Autriche  le 
prit  pour  médecin,  &  le  nomma  médecin  delà 
flotte  Efpagnole  ,  dirigée  contre  les  Turcs  qui  fu¬ 
rent  battus  à  la  bataille  de  Lépante  en  1571.  Voici 
les  titres  de  fes  ouvrages  ,  'd’après  Manger. 

De  fede  anime  6?  mentis  ad  Ariflotelis  precepta 
adverfus  Galenum.  Panormi  ,  1589  ,  z/2-4. 

De  immortalitate  anime  rationalis  juxta  prin- 
cipia  Ariflotelis  advcrsùs  Epicurum ,  Lucretium  & 
Pythagoricos .  Ibid,  yjt 9  ,  in -4. 

De  morbi  epidemici  qui  miferrime  Siciliam  depo- 
pulabatur  anno  1591  ,  itidemque  ,  15^3  ,  caufis  , 
fymptomatibus  &  cùratione.  Meffane  ,  1593  , 


Balthasar  CAPRA ,  "autre  médecin  du  XVI' 
fiècle,  étoit  de  Milan,  ou  il  naquit  dans  une  famille 
noble..  Il  paroît  qu’il  s’occupa  moins  de  l’art"  de  gué¬ 
rir  ,  que  de  la  philofophie  &  de  l’aftronomie  5  auffi 
n’écrivit-il  que- fur  ces  deux. dernières  fciences.  On 
met  fa  mprt  du  1 8  Mai  1 6z6.  .(  M.  Goolin  ).  . 

Cz\PRRS(  f.'f.  ('J 'lygiene").  V’oÿi^ Câprier, 
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.  CAPRIER,  f.  m.  (Hygiène.) 

Part.  II.  Chofes  dites  non  naturelles, 

ClaiTe  II.  Ingefta, 

Ordre  I.  Alimens, 

Seftion  I,  Végétaux. 

Le  caprhr  eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  polîpé- 
talées ,  dont  M.  de  la  Marck  diftingue  vingt-huit 
efpèces,  tant  dé  celles  qui  font  épineufes,  que  de 
celles  qui  font  privées  d  epines. 

Le  câprier  ordinaire  eft  le  feul  dont  nous  ayons  à 
parler, 

Capparis  aculeata.  Lin. 

Capparis  Jpinefa  fruftu.  minore  ,  folio  rptundo. 
G.  B ,  Pag.  4?  o. 

Les  racines  du  câprier  font  grandes ,  ligneufes ,  & 
revêtues  d’une  écorce  épaiffe  :  l’arbufte  donne  des 
branches  lâches  ,  8c  diffufes ,  qui  forment  des  touf¬ 
fes,  qui  ont  deux  ou  trois  pieds  de  long,  cylindri-' 
ques  ,  glabres,  feuillées,  armées  d’épines ,  courtes 
&  crochues. 

Les  feuilles  font  alternes ,  ovales-arrondies ,  char¬ 
nues  ,  8c  très-amères.. 

Les  fleurs  font  grandes ,  belles ,  axillaires  ,  fo’i- 
taires.  Elles  ont  quatre  pétales 'blancs,  ovales,  arron¬ 
dis  ,  beaucoup  d’étamines  fort  longues ,  agréable¬ 
ment  teintes  de  pourpre.  Le  fruit  eft  une  filique  cour¬ 
te,  charnue  ,  piriforme  ,  de  la  groffeur  d’une  olive, 
portée  fur  un  long  pédicule  ,  8c  renfermant  dans  fa 
chair  des  femences  menues  8ç  nombreufes  en  forme 
de  rein. 

Cet  arbriffeau  croît  dans  l’Arabie  ,  en  Efpagne  , 
en  Italie,  en  Provence,  dans  les  murailles,  les  lieux 
fecs  &  pierreux,  dans  les  fentes  de  rocher.  On  le 
cultive  dans  les  environs  de  Toulon, 

Cette  efpèce  eft  la  feule  qui  çroilTe  naturellement 
en  Europe  ,  8c  elle  intéreffe  beaucoup  ,  non-feule¬ 
ment  par  fa  beauté  ;  mais  encore  par  l’iifage  qu’on 
fait  des  boutons  de  ces  fleurs. 

On  fait  qu’avant  leur  épanouiffementon  les  écaille, 
8c  on  les  confit  au  vinaigre  j  on  les  vend  ainfi  fous 
le  nom  de  câpres  ,  &  on  en  fait  une  grande  con- 
fommation  pour  l’ufage  des  cuifines. 

Les  petits  boutons  font  les  plus  fermes ,  les  meil¬ 
leurs  ,  8c  les  plus  chers.  En  Provence ,  on  cueille 
tous  les  boutons  indiftinétement  ;  mais  quand  une  fois 
ils  font  confits  dans  du  vinaigre  8c  du  ici,  on  en  fait 
le  triage  ,  &  on  les  fép.are  avec  des  cribles  fnivant 
leur  groffeur. 

Lies  capter  excitent  l'appétit,  &  font  regardés  comme 
gpéritives  ,  8c  propres  à  détruire  les  glaires  des  pre- 
tnières  voies.  Elle  donne  du  piquant  aux  fauflès  -, 
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mais  lorfqu’ elles  font  trop  fréquemment  employées; 
elles  rendent  l’eftomac  parefleux,  &  donnent  qaei- 
qu'âcreté  aux  humeurs.  (  M.  Macquart.  ) 

CAPRIER.  (  Mac.  méd.  ) 

Capparis  off.  capparis  fpinofa ,  fruciu.  minore ,  f«f 
Tio  rotunio ,  C.  B.  P.  Capparis  aculeata.  Lina. 

C’eft  un  arbriffeau  épineux  ,  dont  les  racinesi  ont 
grandes,  ligneufes,  nombreufes  &  revêtues  d'une 
ecorce  très-épaiflè.  Elles  pouffent  des  branches  de 
trois  pieds  de  long  ou  environ  ,  lefquelles  font  gar¬ 
nies  d'épines  rondes  8c  pointues.  Ses  feuilles  font  al¬ 
ternes  ,  prefque  rondes,  &  défaveur  très -amère. 
De  l’aiffelle  de  chacune  fort  un  pédicule  affez  long, 
ui  foutient  une  fleur  en  rofè ,  blanche  ,  compaléc 
e  quatre  pétales ,  remplies  d’nn  grand  nombre  d’é- 
tamincs  ,  au  milieu’defqudles  eft  un  piftil  fort  long 
qui  fort  d’un  calice  à  quatre  feuilles  ouvertes.  Le 
lommet  du  piftil  devient  enfuite  un  fruit,  qui  prend 
la  forme  d’une  poire,  8c  qui  eft  dé  la  gtôlleur  d’une 
olive.  Il  renferme  des  femences  qui  reflèmblent  à  un 
rein. 

Cet  arbriffeau  croît  en  Arabie",  en  Italie ,  das 
les  endroits  pierreux ,  8c  dans  les  fentes  des  rochers. 
En  Provence ,  &  fur-tout  aux  environs,  de  Toulon , 
on  le  cultive  le  long  des  murs  8c  des  mafutes.  Comme 
il  eft  finguliéremejat  fenfible  au  froid ,  on  le  difpofe 
en  efpalier,  &  on  a  grand  foin  de  le  couvrir  de  li¬ 
tière  pour  l’en  préferver.  Il  fe  multiplie  en  femant 
les  fruits ,  ou  en  les  marcottant, 

Ses  racines  font  amères  &  aftringentçs  ;  il  n’y  a 
1  -guères  que  leur  écorce  qui  foit  employée  en  méde¬ 
cine.  Toute  la  préparation  qu’on  lui  fait  fubircon- 
fîfte  à  l'enlever iorfqu’ elle  eft  encore  verte  ,  à  la  bien 
monder ,  8c  à  la  faire  fécher  à  propos.  Elle  fe  roule 
!  comme  la  cannelle  à  mefûre  quelle  perd  de  fon hu- 
1  midité ,  elle  prend  une  couleur  grife ,  8c  devient  dure 
ëc  tenace  comme  du  cuir.  Elle  eft  amère,  âcre, 

|  acerbe ,  8c  elle  refte  marquée  de  quelques  lignes  ic 
8c  de  quelques  rides  tranfverfaies.  Elle  eft  générale¬ 
ment  reconnue  comme  diurétique ,  apéritive ,  réfo- 
lutive  8c  tonique  ;  auffi  la  preferit-on  dans  les  pâles 
;  couleurs ,  dans  la  cachexie  ,  dans  la  jauniffe ,  dans 
!  l’hydropifîe.  On  en  fait  ufage  avec  affez  de  fuccès 
contre  la  paralyfîe.  Diofcoride  l’ordonnoit  à  fes  ma¬ 
lades  ,  après  l’avoir  fait  cuire ,  ou  bien  il  l’appliquoic  ■ 
fur  la  région  de  l’eftomac  pour  fortifier  ce  vil'cère 
1  affoibli.  Il  affure  qu’elle  excite  l’appétit ,  qu’elle  fond 
les  obftruârions  du  bas-ventre  ,  quelle  nettoie  les 
ulcères  fordides  ,  8c  qu’elle  atténue  les  bords  de  ceux 
qui  font  calleux.  Il  la  faifoit  mâcher  pour  calmer  les 
douleurs  des  dents. 

Les  feuilles  8c  les  boutons  du  câprier  font  eftimés, 
avec  jufte  raifon ,  comme  autifcoibutiques.  On 
trouve ,  fuivanc  Geoffroy  ,  dans  toutes  les  parties  de 
cet  arbriffeau ,  un  fel  eflentiel  nirreux ,  alumineux , 
uni  à  une  grande  quantité  d’huile.  C’eft,  fuma 
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Est  aateur,  ce  fel  qui  diflout  les  humeurs  vifqueufes , 
&  la  terre  ftiptique  qui  y  abonde ,  qui  rétablit  le  ton 
des  vifcères  relâchés.  Sans  nous  arrêter  à  cette  analyfe 
qui  n’eft  pas  exaéte  ,  ainli  qu’un  grand  nombre  de 
celles  qu’on  trouve  dans  fa  matière  médicale ,  nous 
dirons  feulement  qu’il  la  vante  contre  les  maladies  du 
foie ,  du  pancréas  ,  delà  matrice,  &  fur-tout  dans 
celles  de.  la  rate ,  &  dans  les  affections  hypochon- 
driaques.  Autrefois  on  fe  fervoit  beaucoup  en  mé¬ 
decine  de  l’écorce  de  racine  de  câprier  ;  mais  on  la 
négligeoit  depuis  long-temps ,  lorfque  M.  Tronchin 
tint  à  Paris,  &  la  remit  en  vogue  pour  combattre  les 
maladies  des  nerfs  ,  &  fur-tout  celles  qu’on  cpnnoît 
fi  bien  aujourd’hui  fous  le  nam  de.  vapeurs. 

On  preferit  l’écorce  de  racine  de  câprier  sèche , 
depuis  deux  gros  jufqu’à  une  demi-once  ,  en  infufion 
dans  une  üvre  d’eau  ou  de  vin  ,  &  on  en  met  le 
double  lorfqà’elle  eft  sèche.  Elle  fe  prend  en  fub- 
ftance  dans  du  vin  blanc  ,  depuis  demi-gros  jufqu’à 
un  gros.  Voici  deux  formules  extraites  de  la  matière 
médicale  de  Geoffroy ,  qui  nous  ont  paru  avanta- 
geufes  dans  les  cas  pour  lefqueis  il  les  indique  ; 

%.  Ecorce  de  câprier  ........  A 

Ecorce  moyenne  de  frêne  , . .  >  ana  §  j 
Ecorce  de  tamaris  . . 3 

Cufcute ,  . ... . 3 

Epithyme , . f 

Sommités  de  houblon  , ....  Ç  ana  poign. 

.  Feuilles  de  fcolopendre  , . . . .  J 
Câpres  confites  >  . - ..  . . . 

Faites  bouillir  le  tout  dans  quatre  livres  d’eau  5  dé¬ 
layez  dans  la  colature  fyrop  de  ca¬ 
pillaire . . .  |  ij 

La  dofe  eft  de  quatre  onces ,  de  fïx  heures  en  fix 
heures,  dans  les  maladies  qui  viennent  d’obftruftions 
des  vifcères,  &  dans  les  maladies  hypochoqdriaques. 

Ecorce  de  câprier . . ana  §  ii  j 

Saumure  de  câpres  confites  ,  |  j 

Faites  bouillir  dans  trois  livrés  d’hydromel ,  ou  de 
vin,  oud’oximelj  faites  un  apozême  pour  la  rate 
durcie. 

•  Les  capres-U.  l’écorce  de  câprier  entrent  dans  l’huile 
à  câpres  de  Mefué ,  qui  eft  un  des  meilleurs  remèdes 
que  nous  ayons  pour  réfoudre  les  tumeurs.  L’écorce 
&  la  racine  de  câprier  entrent  aufîi  dans  l’huile  de 
feorpion  compoféc  de  Mefué  ,  dans  les  trochifques 
iz câpres.  Si  dans  le  fyrop  hydragogue  de  Charras. 

Les  câpres ,  que  tout  le  inonde  connoît,  font  beau¬ 
coup  plus  employées  dans  les  fauces  ,  &  dans  les  ra- 
goû:s ,  qu’en  médecine.  Eiles  ne  font  autre  chofe  ! 
que  le  bouton  des  fleurs  du  câprier  ,  qu’on  recueille 
avant  qu’ils  foient  épanouis.  Leur  préparation  con- 
Wtea  les  prendre  indiftinsftement ,  quelle  que  foit 
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Iéurgrolféur,  à  lçs  mettre  à  l'ombre  pendant  ttois  ou- 
quatre  heures ,  jufqu’à  ce  qu’elles  commencent  à  fe 
flétrir  ,  afin  d'empêcher  qu’elles  ne  s’ouvrent.  On  les 
place  'enfuite  dans  un  vaiifeau ,  qu’on  remplit  de 
vinaigre  ,  on  les  couvre ,  &  on  les  laiflè  ainli  pen¬ 
dant  huit  jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  les  retire  du 
vaiifeau,  on  les  prelfe  doucement,  &  on  lés  remet 
dans  de  nouveau  vinaigre  ,  dans  lequel  on  les  laifle 
encore  pendant  huit  jours.  O11  répère  cette  opération  - 
une  troiiième  fois  ;  &  lorfque  cela  eft  fini ,  on  les 
fépare  à  l’aide  d’un  crible.  Les  boutons-les  plus  petits 
donnent  les  câpres  qu’on  nomme  câpres  capucines. 
Ce  font  les  plus  menues ,  les  plus  délicates  ,  les  plus 
fermes ,  &  les  plus  chères.  Les  boutons  qui  font  plus 
gros  foumilfent  des  câpres  plus  grolfes  &  plus  molles. 
Lorfqu’ elles  font  ainli  féparées  ,  on  les  renferme 
dans  fles  tonneaux  avec  du  vinaigre  ,  auquel  quelques 
perfonnes  ajoutent  du  fel.  Les  câpres  doivent  avoir 
une  belle  couleur  verte  ;  mais  il  faut  bien  prendre 
garde  qu’elle  ne  leur  ait  pas  été  communiquée  par  la 
rouille  de  cuivre  ,  ou  vert-de-gris ,  qui  en-  rendroit 
l’ufage  très-dangereux.  On  eft  d’autant  pius  fondé  à 
s’en  méfier ,  que  cette  fupercherie  eft  ufitée  dans  le 
commerce ,  &  qii’on  la  pratique  alfez  fouvent  dans  la 
préparation  des  cornichons  qui  nous  viennent  de  • 
Saint-Omer  &  de  Flandre.  On  confit  le%jeunes  fruits 
du  câprier  de  la  même  manière  que  fes  boutons  ,  & 
on  les  appelle  cornichons  de  câprier. 

Les  câpres ,  ainfi  accommodées ,  communiquent  un 
goût  très-agréable  aux  fauces,  aux  ragoûts,  aux  fa- 
lades ,  &  elles  fout  très-appetiffantes  :  leur  faveur 
tient  néanmoins  plutôt  à  leur  préparation  qu’à  leur 
propre  fubftancé.  On  les  regarde  en  général  comme 
difficiles  à  digérer.  EIles*paffent ,  ainli  que  l’écorce 
de  la  racine  du  câprier ,  pour  être  propres  à  fondre 
les  obftructions  du  foie  &  de  la  rate.  Schenckius  rap¬ 
porte  ,  d’après  Benivenius ,  qu’un  homme  dont  la 
rate  étoit  obftruéc  depuis  fept  ans ,  a  été  délivré  de 
fa  maladie  par  les  câpres  ,  &  par  l’eas  des  forgerons. 
Fo.reftus  raconte  également  qu’une,  vieille  femme, 
dont  la  rate  étoit  obftruée ,  &  très-groife  depuis 
vingt  ans  ,  fut  guérie  par  le  feul  ufage  des  câpres. 

(  M.  Maison.  ) 

CAPRISANT ,  pouls. 

On  donne  ce  nom  à  une  efpèce  de  pouls  inégal  & 
irrégulier  ,  dans  lequel  l’artère  interrompt  fon  mou¬ 
vement  ;  en  forte  que  le  battement  qui  fe  fait  fentir 
après  cette  interruption  ,  eft  plus  prompt  &  plus  fort 
•  que  le  premier.  Cette  dénomination  lui  vient  de  ce 
qu'on  a  trouvé  que  le  pouls  avoir  de  l’analogie  avec 
le  faut  des  chèvres  qui  rebondilfent  Sc  femblent  faire 
un  double  mouvement  en,  marchant.  Gai.  de  Dijfe- 
rentiis  Febr.  lib.  1.  cap.  19.  (  M.  Laguerini.  ) 

CAPUA ,  ou  DI  CAPOA  (  Léonard  )  étoit  de 
Bagnolo  ,  dans  le  royaume  de  Naples  ,  où  il  yint  au 
monde  en  1617.  Il  étudia  la  philofophie  chez  les  Jé- 
fuitçsj  il  y  commença  même  fon  cours  de  théologie. 
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avant  l’âge  de  dix-huit  ans  ;  mais  Ü'/ç  défi  fl  a  bientôt 
de  cette  entreprife  pour  pafler  dans  les  écoles  du 
droit  ,  qu'il  abandonna  à  leur  tour  pour  Cuivre  les 
écoles  de  médecine.  Ce  fut  alors  qu’il  apprit  le  grec, 
afin  d’être  en  état  de  lire  Hippocrate  ,  Galien  St  Jes 
autres  auteurs  qui  ont  écrit  en  cette  langue.  A  lage 
de  12.  ans  ,  il  revint  à  Bagnolo  ,  où  il  ne  demeura 
pas  long-temps;  car  ayant  été  impliqué  dans  un  affaf- 
finat,  u  s’enfuit  de  cette  ville  pour  fe  dérober  aux 
pourfuites  dont  il  étoit  menacé ,  8c  retourna  à  Naples 
où  il  fe  fixa.  Mais  à  en  juger  par  fes  fentimens  fur 
la  médecine  ,  je  ferois  tènté  de  .croire  qu’il  s’occupa 
fort  peu  de  la  médecine  pratique.  Car  le  fcepti- 
cifme  dont  il  faifoit  profefïion  ,  8c  l’incertitude  qu’il 
reprochoit  à  la  médecine  ,  ne  pouvoient  guère  inf- 
pirer  aux  malades  une  confiance  ,  fans  laquelle  l'art, 
les  remèdes  St  le  médecin  deviennent  inutiles. 

À  l’inftar  de  la  foeiété  des  fciences  de  Londres  Sc  ! 
de  l’académie  de  Florence ,  André  Concubletti ,  mar-  ! 
quis  d’Ârena  ,  avoit  invité  quelques  hommes  de  let- 
très  ,  fixés  à  Naples  ,  de  s’affembler  chez  lui  certains  | 
jours  ,  pour  y  conférer  fur  des  objets  de  littérature. 
Ces  favans  prirent  le  nom  â’invefiigati.  Ce  fut  vers  I 
l’an  i  6éj.  Il  n’y  aveit  eu  que  peu  d’aflèmblées  tenuesv , 
lcrfque  le  marquis  d’Arena  quitta  Naples.  Par  fa  re¬ 
traite  ,  la  foîiété  n’eut  pas  lieu.  Léonard  ,  dans  les 
féances  qui  fe  tinrent ,  avoit'  la  trois  difcours  ,  que 
fon  fils  publia  vingt  ans  après ,  ên  1 68  3 ,  fous  le  titre 
de  Le^ioni ,  &c.  Léonard  avoit  alors  48  ans.  Il  mou¬ 
rut  ,  dit  Manget ,  le  17  janvier  iéjj.  Il  naquit  donc  • 
vers.  1613. 

Leqitmi  intçrno  alla  natura  delle  mofette .  Napoli , 

J 683,  in- 4Ô.  Napoli,  1714»  in- 4?, 

On  trouve  dans  ce  volume  trois  difcours  fqui  en 
T 66 3  .ont  été  lus  dans  les  affemblées  de  la  foeiété 
jprojettée  des  Inveftiga.fi. 

Léonard  de  Çapoue  ,  dans  fon  premier  difcours  x 
fait  l’hiftoire  des  principaux  lieux  ,  où  anciennement 
il  fortoit  de  la  terre  des  exhalaifons  qui  tuoient  par 
leur  puanteur  ,  &  des  lieux  où  il  en  exifte  encore  de 
tels.-  Il  entre  dans  de  longs  détails  fur  les  antres  3c 
les  lacs  qui  font  aux  environs  de  Naples  ,  de  Pouz- 
Zole  ,  8c  autour  des  ruines  de  Baies  fit  de  Cumes  5  il 
obferve  que  le  lac  Averne  a  cela  de  particulier ,  qu’il 
ne  donne  la  mort  qu’aux  oifeaux  ,  tandis  que  les 
lieux  méphitiques  la  donnent  à  prefque  toutes  les 
efpèces  d’animaux.  Il  préfente  enfuite  les  différens 
fentimens  des  philofophes  anciens  8c  modernes  fur 
les  caufes  de  ces  exhalaifons  méphitiques  ,  &  des  dif¬ 
férens  accidens  auxquels  foac  expofés^ceux  qui  en 
ÿiçoiyeuï  les  impreffiens, 

Pcrfuadé  que  la  vie  confltre  dans  la  fermentation 
du  fan  g  St  des  humeurs  ,  Léonard  efiaie  de  prouver 
dans  fon  fecojid  difcours ,  que  pour  la  prolonger  ou 
la  conferver  ,  tant  dans  les  végétaux  que  dans  tous 
les  êtres  fçneans  ,  l’air  qui  nous  environne  çfi  a&çf- 
fejrç  à  quÇ  les  êtres  viyans  qui  n’ont  point  àz  pqu- 
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mons ,  font  pourvus  d’autres  organes  qui  'en  tiennent 
lieu.  Il  fo-itient  queM’efprit  vivifiant  qui  fe  féparc 
du  fang  ,  par  le  moyen  du  cerveau  ,  elt  le  principe 
du  mouvement  dans  les  animaux  ;  que  la  dilatation 
du  poumon  dépend  abfolument  de  cet  efprit ,  qui 
fuivant  la  volonté  de  Lame  ,  fe  diftribue  dans  les 
nerfs  3  que  e’eft  ainfi.  qu’il  entretient  la  refpiration, 
à  laquelle  contribuent  les  mouvemens  volontaires  j 
.  que  ce  même  efprit  accompagne  l’air  jufques  dans 
le  fang  par  les  vaiffeaux. 

Dans  le  troifieme  difcours ,  Léonard- examine  les 
'effets  particuliers  des  cavernes  méphitiques ,  &  s’ef¬ 
force  'de  les  expliquer.  Il  obferve  que  les  flambeaux 
!  allumés  s’y  éteignent  ;  que  ces  vapeurs  qui  s'élèvent 
|  peu  à  peu  des  veines  de  la  terre  ,  8c  fe  réuniflent 
dans  les  cavités  fourerraines  ,  s’infinuent  par  force 
dans  les  organes  de  la  refpiration ,  qu  elles  en  chaflcnt 
entièrement,  l’efprit  vivifiant,  ou  le  compriment  au 
point  que  le  mouvement  du  fang  cèfl'e  ,  ainfi  que 
tout  autre  mouvement  ;  8c  que  par  conféquent ,  la 
vie.ne  fauroit  fubfifter  :  que  les  lacs  dont  les  eaux 
font  pénétrées  par  des  exhalaifons  minérales ,  qui 
s’élèvent  du  fond  ,  ne.  font  fùneftes  qu’aux  oifeaux, 
parce  qu’ils  ont  befoin  d’un  air  plus  libre ,  dont  la 
force  diadique  ne  foit  point  atténuée  par  les  vapeurs, 
mais  que  les  autres  animaux  fupportent  plus  fa¬ 
cilement  un  air  imprégné  d’ exhalaifons  méphiti¬ 
ques. 

En  terminant  le  volume ,  l’âuteur  recherche  pour¬ 
quoi  le  lac  Averne  ,  Situé  dans  la  Campanie  ,  &  au¬ 
trefois  confacré  à  Plucon  ,  à  caufe  de  fes  fùneftes 
-effets,  nourrit  depuis  long-temps  des  poiHons,  8: 
n’eft  plus  fatal  aux  oifeaux  ;  il  fouferit  à  l’opinion  de 
ceux  qui  en  attribuent  la  caufe  aux  etnbrâfemens  du 
Gaurus  ,  nommé  aujourd’hui  Barbaro  ,  &  penfent 
que  les'  exhalaifons  mortelles  qui  avoient  autrefois 
pénétré  les  eaux  ,  font  confirmées  entièrement.  - 

On  y  trouve  aufîi  plufieurs  obfervations  intéref- 
fântes  fur  l'Hiâoire  Naturelle, 

Haggionamenti  intorno  alla  incerte^a  de  meii- 
camenti.  Naples,  1689,  1 6<> j ,in-eg\ 

Léonard ,  dans  cet  ouvrage  ,  s’eft  propofé  de  dé¬ 
montrer  que  la  partie  de  la  médecine  qui  regarde  les 
médicamens,  n’eft  pas  moins  incertaine  que  les  autres 
parties;  ce  qu’il  s’efforce  fc  prouver  par  trois  argu- 
mens  :  x°.  qu’il  n’y  a  point  de  moyen  certain  de  con- 
noître  les  médicamens  ,  ' foit  qu’on  ait  .  recours  à  la 
vraie  philofophie  ou  aux  qualités  premières ,  ou  aux 
fignatures  ;  i°.  qu’on  ne  fauroit  encore  ajouter  une 
foi  certaine  aux  opérations  ou  effets  des  médicaJneas; 
30.  qu’en  fuppofant  qu’oi^  connût  la'  nature  des  mt- 
dicamens  8c  celle  des  parties  animales,  (  cequîeft 
pourtant  impoiîlble  )  on  ne  pourroit-  néanmoins  ac- 
■  quérir  une  certitude  démontrée  de  la  manière  dont 
les  médicamens  agiffent  fur  les  corps  des  animaux. 

Del  parère  del  fignor  Lionardo  di  Capoa  àivifm 
in  otto  raggionamenti  ne'  guali  narrandofi  forigirt 
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tl  pregrefo  délia  Medicina  e  Vincerte^a  délia  tnede- 
ftmafifa  mar.if.Jla.  Naples,  16S1  ,  1689  ;  z°.  édit. 
ap:.d  Jac.  BailLard ,  1695  ,  in-4.0.  1714,*  deux  vo¬ 
lumes  in-V.  enànglois,  à  Londres,  en  1684,  in- 8°. 

(  Extr.  d’EL  )  (  M.  Gounx.  ) 

CAPUCINE.  (  Mat.  méd.  &  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofts, dites  non  naturelles. 

ClalFe  III.  Ingejla. 

Oidre  I.  Alimens. 

Seâion  I.  Végétaux. 

La  capucine  eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  poli- 
pétalées ,  qui  a  des  rapports  avec  les  balfamines  8c 
les  violettes ,  dont  on  diftingue  cinq  efpèces,  &  dont 
deux  feulement  font  en  ufage  parmi  nous. 

ï°.  Lz  capucine  à  feuille  large,  ou  grande  capucine. 

Cardamum  ,  Jtve  najlurtium  Indicum.  Off. 

Cardamndum  ampliori  folia  &  majore  fore. 
Turnef. 

Tropsolum  majus.  Li'nn.  ' 

Cette  plante  eft  belle  ,  &  tout-à-fait  fingulière 
par  ia  forme  de  fes  feuilles  8c  par  l'élégance'  &  la 
belle  couleur  de  fes  fleurs. 

Sa  r:cine  eft  petite  ,  fîb'cufe ,  blanche,  rampante. 
Les  tiges  font  cyiind;  iques  ,  fucculentes  ,  rampantes 
&  grimpantes.  Elles  s’élèvent  jufqu’à  huit  à  dix  pieds. 
Les  feuilles  font  alternes  ,  ombiliquées  ou  en  ron- 
dache.  Les  fleurs  font  grandes ,  très-belles-,  axillai¬ 
res  ,  folitaires  ,  pédonculécs  ,  ont  cinq  pétales  iné¬ 
gaux  ,  obtus ,  d. une  couleur  ponceauou  jaune  orange 
éclatant.  Le  pill.il  de  la  capucine  fe  change  en  un 
fruit  globuleux  ,  à  trois  lobes  arrondis  &  (triés ,  & 
confine  en,  trois  capfules  charnues  8c  réunies  ,  qui 
renferment  chacune  une  femence  ovoïde  ou  obronde. 

Cette  plante  intéreffante  eft  originaire-  du  Pérou , 
«ù  elle  eft  vivace  &  d'où  elle  a  été  apportée  en  Eu¬ 
rope,  en  1684.  Elle  eft  maintenant  très -commune 
dans  nos  jardins ,  où  on  la  cultive  pour  fa  beauté. 

Toute  la  plante  a  un  goût  âcre  &  piquant  qui  ap¬ 
proche  de  celui  du  creflon  alenois  ;  elle  eft  diuré¬ 
tique  &  anti-feorbutique.  On  confit  fes  boutons  de 
fleurs  &  fes  jeunes  fruits  ,  ainfi  que  lés  câpres  ,  dans 
du  vinaigre ,  pour  s’en  fervir  aux  mêmes  ufages  dans 
nos  cuifines.  On  met  encore  ,  dans  beaucoup  d’en¬ 
droits  ,  les  fleurs  fur  la  falade ,  pour  les  orner  par 
leurs  belles  couleurs  &  «a  relever  le  goût,  s' 

Mademoifella  Linné  a  t-iré  des -leurs  de  cette  ca¬ 
pucine  des  étincelles  éleâxiques,,  ver*  la  fin, du  jour  , 
dans  un  temps  chaud. 

La  capucine  à  fleurs  doubles  paraît  n’être  qu’une 
variété  fort  curieufc  de  l’èfpèce  que  nous  venons  de 
Mbecine.  Tome  IV* 
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'  décrire ,  &  on  !*a  multipliée  de  boutures  ;  c-Me  eft 
plus  petite,  moins  grimpante ,  &  a  befoin  d’être  cou- 
îèrvée  dans  les  ferres  chaudes. 

i°.  La  petite  capucine ,  ou  petit  creffon  d'Inde. 

Cardamum  feu  najlurtium  Indicum  minus.  Off. 

Cardqmindum  minus  &  vulgare.  Turnef. 

Tropeolum  minus.  Linn. 

Cette  efpèce  de  capucine  eft  en  tout  plus  petite 
que  la  première.  Elle  en  diffère  encore  par  la  forme 
'  de  fes  feuilles  &  de  fes  jSeors. 

Les  tiges  fonr  rougeâtres  ,  tomreufes  ,  rameufes , 
grimpantes  :  elles  s’élèvent  à  la  hauteur  de  deux  à 
trois  pieds.  Les  feuilles  font  prefque  réniformes  & 
entières.  Les  fleurs  font  axillaires  ,.  d’une  couleur 
orangée -jaunâtre ,  avec  cinq  pétales  inégaux  ,  ter¬ 
minés  par  une  pointe  particulière.  Les  trois  pétales 
inférieurs  font  plus  petits  que  les  deux  autres ,  8c 
tachés  de  rouge. 

Cette  plante  paffe  pour  avoir  les  mêmes  qualités 
que  la  précédente. 

En  général ,  ces  deux  efpèces  font-  beaucoup  plus 
employées  pour,  donner  aux  alimens .  quelque  chofc 
d’agréable  Si  de  piquant  ,  que  comme  médicamèr, s.; 
&  elles  ne  préfentent  tien  de  nuifibie  que  l’excès 
qu’on  pourrait  mettre  dans  la  quantité  dont  on  ferait 
ufage.  (  M.  MacquaRt.  ) 

CAP  VER.  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  un  village  du  Nébouïàn  en.Gafcogne  ,  â‘  9 
lieues  d’Encauffe  ,  à  une  bueft  nord-oueft  de  k 
Barthe  ,  à  quatre  oueft  nord-oueft  de  St.  Btrtrand- 
de-Coœminges  ,  Sc  à  13  fud  fud-oueft  d'Auch. 

Les  fourccs  minérales  font  à  un  quart  de  lieue 
nord-oueft  de  ce.  vill.  gc  :  il  y  en  a  deux  à  30  toifes 
l’une  de  l’autre  ;  l’uuc  appellée  ia  grande  fpurce  ,  eft 
très-abondante  ,  &  fort  d’un  rocher,  entre  deux  .colr 
lincs  ;  l’autre,  qu’on  nomme,  la  Hou-du-Bouridé ,  eft 
au.  haut  8c  fur  le  penchant  d’une  colline  ,  au  midi 
de  la  précédente  3  elles  font  chaudes. 

Les  eaux  de  Capvec,  évaporées  ,  ont  làiffé  yjj-dc 
réfidencc  ,  dont  uu  quart  a  fourni  un  fel  analogue 
au  fel  marin.  (  Düclos  ,  p.  no.  ) 

Dans  le  Diél.  min.  &hydrol.  de  là  France  ,r  1771, 
on  trouve  une  notice  très  -  fuccin<ftc  des  eaux  de 
Capver ,  qui  donne  la  defeription  de  leurs  qualités 
fenfibles  ,  8c  des  détails  trop  courts  fur  les  effets 
que  quelques  réaéhfs  ont.  produit  fur  les  eaux. 

(  M.  Macquart.  ). 

CAPUT ,  Oljlipum.  (  Nofol.  meth.  ) 

Courbure  du  col.  Cette  difformité  vient  quelque-; 
fois  de  naifiance,  ou  accidentellement  par  un  vice  ra- 
Bt rh. 
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ehicique  ,  ou  à  la  fuite  de  quelque  chute ,  pat  la  Ié- 
£on  des  muîcles  ,  d’un  côté  ou  de  l'autre. 

(  M.  Chamserü.  ) 
CARABACCIUM.  (  Mac.  méd.  \ 

C'cft  le  nom  que  l’on  donne  à  un  bois  aroma¬ 
tique  des  Indes  ,  dont  l’odeur  refl’emble  beaucoup  à 
celle  du  cloti  de  girofle  ,  excepté  quelle  eft  plus 
douce  &  moins  pénétrante  ;  extérieurement  ,  il  eft 
brun  ou  de  la  couleur  de  la  cannelle  ;  on  lui  attribue 
la  qualité  d’adoucir  l’acrimonie  de  la  lymphe  Sc  d’être 
un  excellent  remède  contre  le  feorbut  ;  il  fortifie  l’cf- 
tomac  &  facilite  la  digefton.  On  le  prend  en  décoc¬ 
tion  ou  iafufe  comme  du  thé  Sc  du  café.  (  Ane.  En- 
cyelop.  )  (  M.  Fourcroy;  ) 

GARABÉ  ,  ou  KARABÉ,  (  Mat.  méd.  )  Lenom 
èe  Carabe  ou  Karabé ,  a  été  donné  au  fuccin.  V uye£ 
«e  mot.  (  M.  Foürcroy  ).  - 
CARACTERE  ,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Part.  II.  Chofes  improprement  dites  non  naturelles. 
Claffe  V.  Percepta.  Impreffions  qui  dépendent  des 
foins  &  de  la  fenfibilité. 

.  Ordre  II.  Fondions  del’affle. 

Ce  qu’on  a  appellé  carabtere  en  morale  eft  une  dif- 
pofition  habituelle  de  l'ame,  par-  laquelle  elle  eft  plus 
portée  à  faire,  &  fait,  plus  fouvent,  des  adions  d’un 
certain  genre  que  des  adions  d’uji  genre  oppofé  ;  en 
effet  ,  un  homme  qui  pardonne  rarement ,  ou  qui  ne 
pardonne  jamais  ,  eft  d’un  carabtere  vindicatif  :  on 
dit  rarement  ou  jamais  ,  parce  qu’en  effet  le  carac¬ 
tère  eft, formé  non  par  la  difpofition  rigoureufement 
confiante  ,  mais  par  la  difpofition  habituelle  j  c’eft- 
à-dire,  la  plus  fréquente  dans  laquelle  l’ame  fe 
trouve. 

Il  y  a  des  caractères  habituellement  bons  ,  d’au¬ 
tres  qui  font  habituellement  mauvais ,  d’autres  qui  fe 
déterminent  difficilement ,  St  qu’on  nomme  fans  ca¬ 
ractère  5 ,  mais  il  faut  convenir  qu’ils  ne  refirent  fou- 
vent  tels ,  qu’ autant  que  le  plaifir  ou  l’intérêt  des 
hommes  s’y  trouve  conforme  :  les  caractères  fe 
brifeht  Sc  viennent' échcruer  fous  le  choc  des  pallions 
humaines.  Pour  changer  les  caractères,  il  faudrait 
changer  l’otganifation  intérieure  ,  &  les  tempéra- 
mens  dont  .ils  dépendent  ;  alors  il  ferait  facile  de 
faire  d'un  fot  un  homme  d’efprît  :  tout  ce  que  l’édu¬ 
cation  ,  l’ufage  &  l’expérience  peuvent  apprendre  aux 
hommes,  c’eft  à  mafquer  leurs  caractères  ;  mais  met- 
tez-les  dans  de  grandes  circonftances,  qui  font  reffortir 
tout  le  jeu  des  pallions  ,  vous  verrez  reparaître  le 
caractère  originel ,  qu’il  n’eft  plus  en  la  puiffaace  de 
l’homme  de  diffimuler. 

C!eft  dans  lage  le  plus  tendre  qu’il  eft  important 
au  philofophe  &  au  médecin  de  confidérer  les  ca¬ 
ractères  des  hommes  ,  c’eft  à  cette  époque  que  le  phi- 
lofofhe,  par  l'on  expérience  &  par  des  moyens  moraux 
que  lui  fuggère  la  radon,  peut  plier  en  quelque  forte  au 


CAR 

bien  tel  carabtere  qui ,  fans  de  grands  foins,  fît 
devenu  très-dangereux  dans  la  fociété.  Le  médecin, 
en  employant  des  combinaifons  phyfiques  ,  peut  effi¬ 
cacement  féconder  les  efforts  du  premier  ;  i!  ordon¬ 
nera  un  régime  tempérant  &  aqueux  à  celui  chez  qui 
la  fibre  trop  ardente  ferait  facilement  portée  au  der¬ 
nier  degré  d’irritation,  par  des  alimens  chauds ,  to¬ 
niques  Sc  trop  fubftantiels.  11  fera  pratiquer  un  ré¬ 
gime  aétif  Sc  chaud,  à  celui  qui  manque  d'énergie; 
St  chez  qui  les  folides  &  lés  fluides  font  dans  une 
efpèce  d'aton  ie.  Ces  combinaifons  ont  plus  d’une 
fois  produit  les  effets  qu’on  enattendoit;  mais,mal- 
hsureufement  auffi  ,  on  s’a  que  trop  d'exemples  de 
leur  inutilité  dans  bien  des  cas  :  Sc  combien  n’a-t-on 
pas  vu  de  jeunes  gens  à  qui  rien  n’avoit  man¬ 
qué  du  côté  des  foins  de  l’éducation  phyfique  & 
morale  ,  finir  par  ne  préfenter  que  des  individus 
imparfaits ,  &  qui  ne  pouvoient  pas  même  mafquer 
aux  autres  le  carabtere  original  &  malheureux  qu'ils 
avoient  reçu  de  la  nature.  Naturam  expellas  furci, 
tamen  ufqae  recurret.  Les  maux  St  l'âge  affoiblilFenc 
le  carabtere  ;  mais  ,  comme  le  dit  Voltaire  ,  c’eft  un 
arbre  qui  ne  produit  plus  que  des  fruits  dégénérés, 
quoique  de  même  nature  5  il  fe  couvre  de  nœuds  ou 
de  moufle  ;  mais  il  eft  toujours  chêne  ou  poirier  ; 
fi  l’on  pouvoit  changer  fon  carabtere  ,  on  s’en  don¬ 
nerait  un  ,  on  ferait  le  maître  de  la  nature  ;  mais 
peut-on  fe  donner  quelque  chofe,  Sc  ne  recevons-nous 
pas  tout  5  Effayez  d'animer  l’indolent  d’une  activité 
fuivie,  de  glacer  par  l’apathie  l’ame  bouillante  de 
l’impétueux  ,  d'infpirer  du  goût  pour  la  malique!& 
pour  la  poéfie  à  celui  qui  n’a  ni  goût  ni  oreille;  vous 
n’y  parviendrez  pas  plus  ,  que  li  vous  entrepreniez 
de  (  donner  la  vue  à  un  aveugle-né  5  nous  perfeffion- 
nons  ,  nous  adouciffons ,  nous  cachons  ce  qiie  la  na¬ 
ture  a  mis  en  nous  ;  mais  nous  n’y  mettons  rien. 
Voye[  Tempérament.  (  (M.  Macquart.) 

CARACTERE  DU  MÉDECIN.  Ceferoits'ei- 
pofer  à  l’erreur ,  que  de  vouloir  tracer  le  caractère 
qui  convient  au  médecin  ,  en  allant  rechercher  quel 
a  été  celui  de  la  plupart  des  hommes  qui  ont  acquis 
de  la  célébrité  dans  l’art  de  guérir.  Il  y  a  en  &  il  y 
aura  fans  doute,  dans  chaque  fiècle  Sc  dans  chaque 
pays  ,  des  médecins  élevés  par  l’opinion  publique, 
Sc  cultivés  avec  une  forte  d’idolâtrie  ;  mais  il  n’en  eft 
qu’un  petit  nombre,  qui  aient  pu  &  qui  puiffent  coder- 
ver  aux  yeux  de  la  pc-ftérité  ,  la  valeur  qui  leur  a 
été  accordée,  parla  reconnoiflance  ourenthoufiafme 
de  leurs  contemporains. 

En  effet ,  il  n’eft  à  cet  égard  qu’un  feu!  médecin 
que  le  vceu'des  différens  âges  8c  des  différentes  na¬ 
tions  permettent  de  citer  comme  modèle  :  c’eft  celui 
qui  eft  reconnu  depuis  plus  de  vingt  fiëcles,  pourit 
créateur  de  la  fcience  médicale  ;  c’eft  Hippocrate, 
dont  la  vie ,  les  ouvrages  &  les  mœurs,  font  remplis 
de  traits,  qui  repréfentent  St  expriment  au  vrai  le  ca- 
rabtere  qui  doit  infpirer  Sc  guider  ceux  qui  fe  vouent 
à  l’art  de  guérir  j  mais  le  véritable  moyen  de  fe  pé- 
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nétKt  de  ce  grand  exemple  ,  c’eft  d’analyfer  les 
principales  qualités  qui  concourent  à  former  le  ca- 
i  rattere  du  médecin. 

Pour  attacher  d’abord  une  idée  jufte  &  vraie  au 
mot  dont  il  eft  ici  queftion ,  il  faut  établir  que  le  ca- 
rqBere  du  médecin,  confifte  dans  la  difpofîtion  habi¬ 
tuelle  de  lame,  la  plus  propre  à  lui  faire  remplir  les 
devoirs  de  fa  profelfion. 

Il  luit  de-là,  que  le- médecin  qui  connoît  quels  font 
fes  devoirs ,  Sc  qui  fait  les  remplir  d’une  manière 
convenable  ,  eft  un  homme  qui  a  l’efprit  ou  le  ca- 
ridere  de  fon  état. 

Il  ne  fera  point  ici  queftion  de  faire  l’énumération 
des  devoirs  du  médecin  ;  il  fuffira  de  rappeller  fes 
principales  obligations,  en  réfumant  en  peu  de  mots 
ce  qu’il  fe.doit  a  lui-même,  ce  qu’il  doit  à  fes  col¬ 
lègues  ,  5c.  ce  qa’il  doit  à  fes  malades. 

-  Lés  devoirs  d’un  médecin  envers  lui-même ,  con- 
fiftent  d’abord  à  mettre  tous  fes  foins  à  acquérir  les 
connoilFances  qui  lui  font  nécelfaires,  à  travailler 
enfuite  faits  relâche  à  les  augmenter  ,  &  à  élever  fon 
âme  au  niveàu  de  fes  lumières. 

Les  devoirs  d’un  médecin  envers  fes  collègues , 
fe  bornent  ^entretenir  avec  eux  des  rapports  propres 
à  favorifér  les  progrès  de  la  fciencé ,  <5c  à  cultiver 
lesfentimens  de  bienveillance  qui,  feuls,  font  capables 
de  diriger  ce  commerce  mutuel  vers  le  grand  but  de 
la  médecine ,  c’eft-à-dire ,  vers  le  foulagement  de 
l'humanité  fouffrante. 

Les  devoirs  d’un  médecin  envers  fes  malades  ,  con¬ 
fident  à  faire  ce  qu’il  faut  pour  les  confoler  5c  les 
guérir ,  à  ne  faire  que  ce  qu’il  faut  ,  &  à  le  faire 
comme  il  convient  au  bien  du  malade  &  à  la  di¬ 
gnité  du  médecin.  En  effet ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'en 
s’écartant  de  ces  trois  conditions,  le  médecin  peut  fe 
rendre  coupable,  ou  d’une  négligence  criminelle  , 
ou  d'une  complaifance  dangereufé,  ou-  d’un  défaut 
d:  difeernement  5c  de  délicatefle  ,  trois  Vices  effen- 
tiels ,  qui  font  également  capables  de  nuire  au  ma-* 
kde  &  de  ravaler  le  médeciu. 

Mais  eft  il  lî  facile  de  connoître  les  devoirs  que 
l'état  de  médecin  impofe  ï  Pont  en  fentir  toute  î'é- 
tendue  ,  il  faut  d’abord  avoir  ce  fedîiment  intérieur 
qui  annonce  un  goût  décidé  pour  l’art  de  guérir. 
Voici  les  lignes  auxquels  on  fauta  le  recounottre. 

«Voulez-vous  former  un  élève,  dit  un  écrivain  cé¬ 
lébré  ,  qui  s’eft  plu  à  dellîner  le  caraBere  du.  méde¬ 
cin,  d’après  les  ouvrages  &  la  perfonne  d’Hippo- 
«ratc.  «  Aflur.z-vous  lentement  de  fa  vocation. 
A-t-il  reçu  de  la  nature  un  difeernement  exquis  ,  un 
jugement  fain  ,  un  caraBere  mêlé  de  douceur  5c  de 
fermeté  ,  le  goût  du  travail  &  du  penchant  pour  les 
choies  honnêtes,  concevez  des  efpéraiices  (t). 


(OH  ippcçrat.in  leg.  ff.  2.  Ii-  de  decenti  habitu  Le  C!açj 
Hifl.  de  ia  Médecine ,  liv.  3 ,  ch.  35. 
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Souffre-t-il  des  fouffrances  des  autres ,  fop  ame  com- 
patiffante  aime-t-elle  à  s’atterdrir  fur  les  maux  de 
l’humanité  ,  concluez-en  qu’il  fe  paffionnera  pour  un 
air  qui  apprend  à  fecourir  fes  femblables  (x)  ». 

Le  germe  heureux  qu’adonné  la  nature,  fe  cul- 
tive&  fe  perfeéHonne  par  l’éducation j dont  le  premier 
effet  eft  d’ennoblir  le  jeune  médecin  à  fes  propres 
yeux,  en  lui  faifant  voir  l’importance  du  rôle  qu’il 
va  jouer  dans  la  fociété.  Cette  élévation  de  fenti- 
menc  eft  le  plus  sûr  gage  de  fes  fuccès  ,  parce  quelle 
eft  le  plus  puiffant  aiguillon  pour  tous  les  genres  de 
travaux  auxquels  il  eft  deftiné.  Elle  fubftitue  à  l’a¬ 
mour-propre  une  paillon  plus  grande  Sc  plus  pure  ; 
elle  éloigne  ou  même  elle  exclut  les  humiliantes  infi- 
nuations  de  lajaloufie&  de  là  cupidité  ;  elle  apprendà 
fe  dédommager  des  facrifices  8c  des  peines  multi¬ 
pliées  que  néceilîte  la  pratique  de  la  médecine  ,  non 
en  la  repréfen  tant  comme  un  art  lucratif  qui  fe  me- 
fure  5c  s’eftime  par  le  profit  qui  en  réftilte  j  mais  ea 
la  montrant  comme  une  forte  de  facerdoce,  qui 
exige  des  miniftres.  élevés  au-deffus  du  vulgaire  , 
autantjpar  les  qualités  de  leur  cœur  que  par  celles  de 
leur  elprir. 

Il  entre  ainfi  dans  le  caraBere  du  médecin  d’ê¬ 
tre  un  philofophe  , .  c'eft-à-dire  ,  que  le  médecin 
qui  a  l’efprit  de  fon  état,  doit  être  un  vérita¬ 
ble  philolophe.  Il  faut ,  dit  Hippocrate ,  que  le 
médecin  unifie  la  fagefle  à  la  médecine,  5c  la  mé¬ 
decine  à  la  fagefle. 

Mais  quand  Hippocrate  a  d  emandé  que'  le  méde¬ 
cin  fut  philofophe  ,  ce  n’étoit  pas  pour  lui  re¬ 
commander  d’orner  fon  efprit  des  fyftêmes  de  phi- 
lofophic  propres  à  en  faite  un  rhéteur  ou  un,  lo- 
phifte.  Il  a  voulu  expreffément  que  la  pratique  de 
la  fagefle  fut  unie  à  la  médecine  j  c’eft-à-dire,  que 
le  médecin ,  en  s’occupant  fans  ceffe  d'étudier  8c  de 
connoître  les  hommes ,  n’eût  jamais  d'autre  but  que 
de  les  éclairer,  de  les  fecoutir,  de  les  confoler, 
&  que  toutes  les ,  aérions  de  fa  vie  fuflent  confor¬ 
mes  à  une  1  fin  aufli  louable. 

Il  faut ,  dit  ce  grand  homme ,  que  celui  qui  cul¬ 
tive  l’art  de  guérir,  applique  fans  celle  la  fagèfle 
à  la  médecine  ,  Scia  médecine  à  la  fagefle.  En  ef¬ 
fet  ,  toutes  les  qualités  nécelfaires  pour  conftituer’ 
la  fagefle,  ne  font-elles  pas  inhérentes  au  vrai  médecin  ; 
telles  font  le  mépris  de  l’argent,  la  pureté  des  mœurs,- 
la  modeftie  dans  le  vêtement ,  la  dignité  dans  la 
parole,  la  fugacité  du  jugement,  la  décence  dans 
l’extérieur,  llaffabilité  dans  les  manières,  un  dif- 
cpprs  fçntentieux,  fart  de  connoître  &  d’apprécier 
les  facrifices  qu’il  eft  utile  5c  qu’il  eft  convenable 
de  faire ,  i'averlion  habitucile  pour  la  nonchalance 
5c  la  fuperftition  (  3  ;. 


(z)  Hippccra:.  ta  precept.jf.  s.  (  Extrait  du  voyage  d’Âna-t 
chartis-,  chap.  6j, 

(3)  Wppoqrct.  Itycr  de  decenti  heliru  ,  caput  j. 
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Il  eft  Vrni  que ,  pour  Faire  Fentir  la  difficulté  de 
réunir  toutes  ces  qualités  au  degré  convenable,  : 
Hippocrate  ajoure  qu’un  médecinphilofophc  cftfem-  i 
blable  à  un  Dieu. 

Le  caractère  du  médecin  confîfte  ainfi,  dans  la  réu- 
nion  de  plufîeu'rs  dons  naturels  &  acquis  dont  les  j 
uns  font  des  qualités  du  cœur  &  de  l’efprit ,  8c  les 
antres  des  qualités  extérieures  qui  font  l’image  des  ' 
premières.-  .  • 

«  Tel  eft  relui  qui  a  mérité  l’eftirrre  publique  par 
en  favoir  profond  ,  une  longue  expérience ,  une 
exacte  probité  &  une  vie  fans  reproche  -,  celui  aux 
Veux  duquel  tous  les  malheureux  étant  égaux  comme 
nous  les  hommes  le  font  aux  peux  de  la  Divinité, 
accourt  avec  erapreffensent  à  leur  voix,  fans  accep¬ 
tion  de  perfonnes  (1  )  5  leur  parle  avec  douceur, 
ks  écoute  avec  attention,  fup  porte  leurs  impa¬ 
tiences,  Sc  leup  infpire  cette  confiance  qui  fuffit  quel¬ 
quefois  pour  rendre  à  la  vie  (i)  ;  qui  ,  pénétré  de 
leurs  maux  ,  en  étudie  avec  opiniâtreté  la  caufe 
&  les  progrès,  n’sft -jamais  troublé  par  les  accidcns 
imprévus  (3  );  fe  fait  un  devoir  d’appeller  au  befoin 
quelques  uns  de  fes  confrères  pour  l’éclairer  de  leurs 
confeiisi(4)  ;  celui  enfin  qui  après  avoir  lutté  de  toutes 
fes  forces  contré  I3  maladie,  eft  heureux  Sc  modefte 
dans  le  fuccès ,  &  peut  du  moins  fe  féliciter  dans 
fes  revers  d'avoir  fufpendu  des  douleurs  8c  donné 
des  confolations  (  5  ;  ». 

Les  yeux  du  public  ne  font  pas  toujours  difpofés 
à  reconnoître  les  lignes  qui  annoncent  la  réunion 
plus  ou  moins  complette  de  ces  qualités  ;  les  erreurs 
font  même  à  cet  égard  fréquentes  3c  grofïîères,  quoi¬ 
que  l’on  voie  fouvent  ceux  qui  les  commettent  en 
être  les  victimes. 

Dès  le  premier  âge  de  la  médecine  ,  il  y  avoit 
des  hommes  qui  favoient  abufer  le  vulgaire,  c’eft- 
à-dire  ,  le  peuple  de  toutes  ks  crlaffes  ,  en  prenant 
le  mafque  des  vrais  médecins.-  Hommes  ignorâns 
&  préfoinpuieux  ,  dit  Hippocrate,  qui' dégradent  le 
plus  noble  des  arts  en  trafiquant  de  la  vie  &  de 
la  mort  des  hommes,  impofteurs  d’autant  plus  dange¬ 
reux  ,  que  la  loi  ne  peut  les  aftreindre,  Sc  que  l’ig- 
-aominie  ne  peut  les  humilier  (6). 

Cette  dangereufe  méprife  fubfiftera  fans  doute 
toujours  plus  ou  moins,  parce  que  la  plus  grande 
partie  des  hommes  fera  toujours  peu  éclairée  ,  8c 
parce  que  parmi  ks  gens  éclairés  même,  il  le  glif- 


TVppoc.  in præcepr.  JJ".  î>  ?■  66. 

(23  Idem  ,  ihidem  ,  ff-  4  ,  p.  tfï. 
k)  De  detenti  habitu ,  ff.  9  >  ?■  î?* 

(4}  Idem  in  pracepe. ,  Jf.  6  &•  7  ,  p-  61  ùt  64. 

C5I  Extrait  de  l’abbé  Barihelemi ,  dans  le  voyage  d’Ana- 
rf-.arfis.chap.  63. 

U)  Hippacr.  j#  leg, ,  ff.  1 ,  1. 1 ,  p.  40. 
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fera  des  préjugés  également  capables  de  les  induire 
en  erreur. 

Il  y  a  lieu  de  croire ,  cependant ,  que  de  bonnet 
loix  fur  l'enfeignement  &  là  pratique  de  k  médecine 
fécondées  des  foins  d’une  adminiftratioâ  attentive  & 
vigilante  ,  répandraient  dés  lumières  propres  à  pré¬ 
venir  une  partie  des  malheurs  que  l’ignorance  ouïe* 
préjugés  font  naître  8e  entretiennent. 

D’après  plufieurs  médecins,  &  fur-tout  d’après  l'ou¬ 
vrage  d'un  médecin  diftingué  par  fes  qualités  perfon- 
nelles  8c  par  féstalens,  (  M.  Mahon  ,  auteur  de  l’avis 
aux  grands  8c  aux  riches  publié  en  1771)  il  y  a 
quelques  qualités  principales  qui  font  propres  à  faire 
diftinguer  les  bons  médecins  de  ceux  qui  n’en  ont 
que  l’apparence  y  telles  font  la  probité  &  l’efprit 
qui  réciproquement  garantirent  dans  un  médecin  j 
une  inftruétioa  convenable  ,  une  fcrence  fuffilante 
8c  des  foins  attentifs  8c  vigilans  5  en  effet  un  hon¬ 
nête  homme  doué  de  peu  d’efpr-it,  peut  prendre  fou 
zèle  pour  du  talent  8c  fon  affiduité  pour  de  l’expé¬ 
rience  ,  8c  un  homme  d’efprit  fans  probité ,  peut  fe 
donner  pour  médecin  ,  quoiqu’il  n’en  ait  que  le  jar¬ 
gon  ;  mais  un  homme  dont  la  probité  eft  fiire  &  la 
tête,  bien  orgaBilée ,  fera  fort  en  état  de  fe  juger 
lui-même,8c  s’il  fe  préfe  .te  comme  médegin,  tout  por¬ 
te  à  croire  qu’il  eft  digne  d'en  remplir  les  fonc¬ 
tions. 

Comme  les  chofes  les  meilleures  font  celles  qui, 
en  fe  corrompant,  deviennent  les  plus  dangereufei 
8c  les  plus  nuifibles,  le  défaut  ou  le  vice  de  ca- 
raBere  dans  les  médecins ,  offre  un  tableau  hidetix , 
dans  lequel  on  voit,  fous  le  mafque  de  l’humanité, 
les  paillons  ks  plus,  viles  8c  les  plus  odfcufes  fe  jouer 
impunément  de  la  famé  8c  de  la  vk  des  hommes. 

Les  poètes  8c  les  moraîiftes  ont  attaqué  par  les 
armes  du  ridicule  8c  de  la  fatyre ,  la  crédulité  pué¬ 
rile  qui  alimente  ainfi  8c  enrichir  des  hommes  nuifibles 
à  la  fociété.  Mais  fok  pour  charger  le  tableau, foit  pour 
le  pl  i£r  d'aiguifer  8c  de  rajeunir  des  épigrammesmillè 
fois  renouvellées ,  ils  ont  manqué  leur  but.  Ce  qui 
fembloit  devoir  attaquer  8c  détruire  le  charlataaif 
me,  a  favôrifé  fes  progrès  8c  étendu  fon  empire, 
parce  qu’au  lieu  de  fe  borner  à"  démafquer  les  Lui 
médecins  ,  on  3  cherché  à  dénigrer  8c  à  anéarna  la 
médecine. 

IL  s'eft  élevé  parmi  les  médecins  même ,  des  fron¬ 
deurs  plus  amers  8c  plus  cauftiques,  qui  avecîap- 
parence  d’un  grand  zèle  pour  la  médecine  ,  ont  tra¬ 
vaillé  à  fignafer  les  mauvais  médecins ,  en  fafact 
une  galerie  de  portraits ,  dont  chacun  repréfenre  au 
carailére  plus  ou  moins  éloigné  de  celui  qai  con¬ 
vient  au  médecin.  Tel  a  été  enti’autres  le  médecin 
ta  Mettrie ,  ce  difcipîe  de  Boerhaavre  â  connu  par  la 
"fingularité  de  fes  opinions  ,  8c  qui  dans  fa  colère 
contre  les  médecins,  affrète  toujours,  une  forte  de 
mifanthropie,  propre  à  faire  paffer  pour  une  matque 
d'égards  8c  de  refpeâ  pour  la  médecin^,  les  injiàîa 
qu’il  adreffe  à  fes  collègues.  ~ 
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On  ne  peut  fe  diflîmulér  que'/a  Mettrie-,  ainfîqne 
tcux  qui  l’ont  précédé  &  fuivi'dàns  cé  genre  de  cri-  j 
tique,  n’àient  eu  l’avantage  de  dé  voiler. les  diffé¬ 
rentes  formes  que  le  charlatanifme  peut  prendre  ; 
mais  on  doit  a  la  vérité  de  dire ,  qu’ils  ont  été  plutôt 
infpirés  pari’ envie  de  nuire  ?  que  par  le- défir  d’opérer 
une  réforme  falutaire  ,  &  que  le  fiel  de  la  calomnie 
qui  domine  dans  leiits  fàtyrcs .,  empoifoïiné  le  dé¬ 
figure  des  tableaux  qui  auraient  pû  être  fdrt  utiles, 
s'ils  eulTent  été  faits  avec  des  couleurs 'plüs  vraies. 

On  fait  .avec  quel  fuccès  le  doéleur  Barcker  a  tra¬ 
vaillé  à  démontrer  la  .  conformité  qui  exifte  éntfe  la 
médecine  ancienne  &  moderne.  En  foivant  de  même  ; 
la  trace  des  médecins  qui  ont  acquis  une  célébrité  ; 
méritée  dans  l’art  de  guérir,  oii  trouverait  fans  doute  ! 
que  les  plus  diftingués  d’eatr’enx  ont'eu.,  à  lin  de-  ; 
gré  plus  ou  moins  éminent y  les  qualités  qui  confti-  ; 
tuent  le  caraÜère  du  médecin. 

Ceux  daiis  lefquels  la  -plupart  de  ces  qualités  fe 
font  trouvées  raffemblées ,  font  ceux  ,  qui  après  avoir 
■infpiré  une  grande  confiance  pendant  leur  vie,  ont 
'laitTé,  après  eux,  -des  titres  qui  atteftettt  le  droit  qu’iis 
ont  eûà  l’eftime  &  à  la  reconoilîànce  des  hommes.  ; 

•Il  n’eft  pas  commun ,  il  faut  l’avouer ,  de  trou¬ 
ver  tous  ces  dons  réunis  dans  la  même  perfonne  ; 
ic  c’eft  à  leur  .différent  mélange  dans  les  différens  in-  : 
dividus,  qu’il  faut  attribuer  les  jugements  difparates 
qui  paroriflent  avoir  été  portés  fur  le  caraBère  des 
médecins.  Àinfi,  des  médecins  qui  ont  eu  pendant 
leur  vie  une  réputation  brillante ,  n’ont  tranfmis- 
qu’un  nom  promptement  oublié ,  tandis  que  d’au¬ 
tres  ,  qui  ont  fourni  leur  carrière  fans'  bruit  &  fans 
éclat ,  ont  lailfé  des  preuves  ineffaçables  de  leur  : 
valeur. 

S  le  caractère  du  médecin  préfente  une  fi  grande 
formée,  c’éft  qu’ila  pourbafe  la  connoiffance  &  l’ac-  • 
tompliffement  de  tous  les  devoirs. que  cet  état  exige; 
c’eft  qu’il -réunir  l’a&ivité  d’une  vie  laborieuse  a  l’iia-  : 
birude  d’une  vie  ftudieufe;  c’eit  qu’il  exige,  les  qua¬ 
lités  Ih  cœur,  joints  aux  talens  ciçi’efprit  -Se  aux  fruits  j 
de  l’expérience  ;  c’eft  enfin,  qûil  preiçrit  encore  de  j 
donner  a-tOutes  ces  qualités  èffentislles ,  des  formes  ! 
propres  à  les  faire  goûter  6c  accueillir  fuivant  les  ! 
différentes  circonftances. 

En  effet,  quoique  le  mode  extérieur  ne  paroiffe  J 
pas  par  lui-même  bien ‘eiïentiel  ,' il  fert  de  complé-  I 
ment  au  caractère  du  médecin.  Hippocrate  revient  : 
foutent  fur  cet  objet ,  en  difant-que  le  médecin  doit 
are  dans. fes  vêtemens  &  dans  fes -manières  également 
éloigné  de  la.  recherche  &  de  la  négligence.,  &  que 
fa  parure,  fans  avoir  rien  de, remarquable  ,  doit  pré- 
fenter  l’idée  de  la-fimplicité  &  de  la  décence. 

Les.médecins  portèrent.long-temps  en  France  l’ha- 
fek  eccléfiaftique  ou  un  vêtement  analogue  ,  non 
moins  propre  à  infpirer  la  confiance  &  le  rcfpeéff. 
Sur  h  fia  du  fiscie  dernier  ,.ils  adaptèrent  l’ufage  -des 
perruques  j  le  bientôt,  pouffant  à  l’accès  cette  ma- 
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nière  d’orner  leurs  têtes,  ils  out  eu  ,  pendant  long¬ 
temps,  un  air  ridicule  &  pédantefque  ,  qui,  fuivant 
un  critique  auglois ,  leur  donnoit  une  certaine  ref- 
■femblance  avec  les  jongleurs  qui  fe  déguifeat  pour 
J  conjurer  le  mal  dont  leurs  malades  font  attaqués. 

!  Aujourd’hui,  i’ufage  a  peut-être  fait  naître  &  au- 
■  rorifé  un  excès  contraire  ,  en  permettant  a«ax  méde¬ 
cins  dë  fnbffituer  un  coftùme  léger  ,  &  quelquefois 
même  frivole ,  à  l’habit  honnêté  &  décent ,  qui  con~ 

!  vient  à  un  homme  dont  les.  fondrions  font  férieufes 
&  graves,  &  qui  ,  à  tous  les  inftans  du  jour ,  doit- 
être  en  état  d’entrer  dans  l’exercice  de  fes  fondrions. 
Il  ne  s’agit  pas  ici  de  dïfçuter  fur  le  peu  de  rapport 
qu’il  y  a  entre  les  quaürés  eflentrél.les  d’un  médecin 
&  les  dehors  qu’il  préfente  :  c’eft  en  effet  avoir  une 
fauffe  opinion  des  hommes ,  que  de  vouloir  invoquer 
toujours  leur  raifon ,  quand  on  voit  qu’à  tout  âge  8c 
dans  tous  les  pays,  ils  font  fufceptibles  d’être  pris  par 
l’apparence ,  Se  que  les  plus  philofophes  même  ont 
de  la  peine  à  fe  défendre  de  l’effet  du  premier 
coup-d’œil. 

Quoiqu’il  foit  difficile  de  trouver  beaucoup  de  mé¬ 
decins  à-qui  l’on  puiffe  accorder  un  caractère  tout-à- 
faic  digne  de  leur  profeffion  ,  on  peut  dire  en  géné¬ 
ral,  que  les  médecins  ,  élevés  par  la  nature  de  leur 
état,  encouragés  par  la  douce  habitude  de  faire  du 
•bien  ,  perfeérionnés  par  la  néceffité  de  voir  8t  de 
confoler ,  chaque  jour,  un  grand  nombre  d’hommes  , 
fi  différens  lés  uns  des  autres  ,  ont  un  caractère  plut 
prononcé  &  plus  ferme  que-  les  hommes  d’une  autre- 
ciaflè  ;  caractèrequi  préfente  un  mélange  d’efprit ,  de 
bienveillance  ,  de  talens  &  de  probité  ,  auquel  les  dé- 
trafteurs  même  de  la  médecine  ont  fouvent  rendu 
hommage  ;  caractère  ,  enfin  ,  qui  en  plaçant 
les  médecins  entre  l’émulation  &  l’envie ,  efl  le  sûr 
garant  du  bien  qu’ils  font  &  de  celui  qu’ils  pour- 
roient  faire,  s’ils  avoient  encore  plus  d’aâion  fur  le 
phyfiqué  &  plus  d’influence  fur  le  moral. 

Heureux  ceux,  qui  pofsèdcnt  au  plus  haut  degré  ce 
précieux  affemblage  -de  probité  &  de  lumières ,  de 
fenfibilité  &  de  zèle,  de  douceur  &  de  fermeté!  Tan¬ 
dis  que  les  autr’es  hommes  voient  dans  les  années 
qui  s’écoulent  ,  une  fource  perpétuelle  de  regrets  , 
parce  que  chaque  jour  leur  amène  des  pertes  irrépa¬ 
rables  ,  les  médecins  acquièrent  en  vieillifiànt  de  nou¬ 
veaux  titres  à  feftirne  &  à  la  confédération  publique  : 
C’eft  ainfi  qu’en  plaçant  leur  bonheur  dans  l’exercice  1 
d’un  art  confolateur  &  utile  ,  ils  font  à  l’abri  des 
erreurs  &  des  méprifes ,  auxquelles  on  eft  expofé  , 
quand  on  compte  trop  fur  la  reconnoiffance  des 
nommes  ,  ou  fur  les  jouiflances  plus  trompeufes.  6c 
plus  futiles  encore  de  la  vanité. 

(  M.  Doublet.  ) 

CARACTÈRES  CHIMIQUES  ET  PHARMA- 
•  CEUTIQUES.  (  Mat.  méd,  ) 

Dans  des  remps  où  les  chimiftes  cherchoient  à 
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couvrir  leur  art  du  voile  du  ffiyftère  &  à  rendre  leurs  J 
fccrets  impériétrablés ,  ils  ont  imaginé  dé  désigner  les  | 
différentes  fubftances  naturelles  ou  artificielles  dont 
ils  fe  Tervoient  ou  qu'ils  préparaient  par  des  lignes 
de  chofes  ou  de  corps  ,  avec'  lefquelles  ils  trouvoient 
des  rapports  qui  ne  font  plus  pour  les  favans  que  des 
abfurdités.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  ces  efpèces 
de  fignatures  (  Voyeç  ce  mot  )  font  l’objet  de  la  dé- 
tifion  des  chimiftes ,  8ç  que.  cette  erreur  eft  recon¬ 
nue  ;  8c  cependant ,  ils  ont  continué  d’employer  les 
mêmes  lignes  ;  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux  ,  ces 
caractères  ont  été  tranfportés  dans  la  préparation  & 
jufques  dans  la  prefeription  des  formules  médicamen- 
teules.  Cet  ufage  ,  adopté  pendant  trop  long-temps, 
&  tranfforté  même  jusqu’aux  mefurés  ou  dofes  ,  au 
temps  des  opérations ,  au  manuel  même  de  ces  opé¬ 
rations,  a  produit  un  grand  nombre  d’erreurs  6 c  de 
quiproquos  dangereux  ;  auffi ,  uu  médecin  exact  no 
les  emploie-t-il  dans  les  formules  qu’avec  beaucoup 
circonfpeCtion  &  de  prudence.  Aucun  ne  fe  fert  ac¬ 
tuellement  de  ceux  qui  défignoient  les  fubftances  na¬ 
turelles  ou  les  compofés  chimiques.  Il  n’eft  relie  dans 
l’ u fige  le  plus  ordinaire  que  ceux  qui  fervent  à  défî- 
gner  les  dofes  ,  &  quelques: points  généraux  de  la 
.pratique  dans  la  préparation  des  médicamens.  Nous  ] 
averti  fions  cependant  que  pour  les  médicamens  hé¬ 
roïques  8c  très-aCtifs  ,  pour  les  préparations  exactes 
&  difficiles  ,  il  eft  beaucoup  plus  utile  Sç  moins  fuf- 
ceptib'e  d’erreur  d’écrire  tout  au  long  les  dofes  8c  les 
formules.  Quand  on  réfléchit  que  la  vie  d’un  homme, 
peut  tenir  à  une  barre  de  plus  dans  le  ligne  qui  dé¬ 
ligne  le  gros  ou  l'once ,  on  fent  la  néceluté  de  n'em¬ 
ployer  ces  caractères  qu’avec  la  réferve  la  plus  grande, 
&  dans  les  chs  feulement  où  de  pareilles  erreurs  ne 
font  point  à  craindre. 

Les  caractères  des  dofes  8c  de  quelques  manipula¬ 
tions  employées  encore  tous  les  jours  dans  les  for¬ 
mules  officinales  ou  magiftrales  ,  peuvent  être  réduits 
aux  fuivans, 

Ifi  Recipe  ou  prenez. 

A,  aa ,  an  a ,  de  chacun  également. 

| ,  once, 

3 ,  gros. 

3  ,  ferupuîe, 

Gr.  grain. 

15 ,  la  moitié. 


Manip.  manipulus  ,  une  poignée, 
Pag.  pugillus  ,  une  pincée, 

P.  E.  parties  égales. 

S.  A.  fuivant  l'art. 

Q.  S.  quantité  fulEfatge. 
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Q.'  PL.  quantum  p lacet,  autant  qu'on  vaudra, 

M.  mi  fie  ,  mêlez,  , 

F.  S.  A.  fiat  Jecundum  artem  ,  faites  fuivant  fart. 

Quant  aux  lignes  ou  au x.  cara&eres  qui  défignent 
les  matières  naturelles  ou  artificielles  ,  employées  en 
chimie  ou  en  pha:  macie  ,  &  dont  il  faut  connoître 
rltiftoriquè  ,  ainfi  que  les  variétés  &  les  ufages, 
quoiqu’il  foie  necelTaire  de  les  babnir  de  I ufage  de 
la  médecine ,  nous  emprunterons  d’abord  ici  ce  que 
Venel  en  a  dit  dans  l’ancienne  Encyclopédie. 

«  Les  caractères  chimiques  font  une  efpèce  d'écri¬ 
ture  hiéroglyphique  8c  myftérieufe;  c’eft  proprement 
le  langage  facré  de  la  chimie  :  mais  depuis  qu’on  en 
a  drellé  des  tables  avec  des  explications  qui  iont  en¬ 
tre  les  mains  de  tous  les  gens  de  l'art ,  ils  ne  peuvent 
plus  rien  ajouter  à  l'obfcurité  des  ouvrages  des  phi- 
lofophes.  » 

«  On  s’ eft  fervi  des  mêmes  caractères  ,  lorfquc  la 
chimie  a  commencé  à  fournir  des  remèdes  à  la  mé¬ 
decine  ,  pour  cacher  ces  remèdes  aux  malades, am 
affiftans  8c  aux  barbiers.  Les  malades  fe  font  enfft 
accoutumés  aux  remèdes  chimiques ,  St  les  médecin 
à  partager  l’exercice  de  leur  art  avec  tous  leurs  mi- 
niftres  ,  Sc  les  caractères  chimiques  font  devenus  en¬ 
core  utiles  pour  ce  dernier  ufage  :  on  ne  s'çn  fert  plut 
aujourd'hui  que  comme  d’une  écriture  abrégée.  » 

cc  Les  caraCieres  chimiques  les  plus  anciens  font 
ceux  qui  défignent  les  fubftances  métalliques,  con¬ 
nues  des  anciens  ,  leurs  fept  métaux  ;  çes  carafons 
défignent  encore  leurs  fept  planètes  qui  portent  auffi 
les  mêmes  noms  que  ces  métaux.  Que  de  doétes  con¬ 
jectures  ne  peut-on  pas  former  fur  cetçe  conformité 
de  nom  ,  de  ligne  /de  nombre  fur-tout  î  Aulfi,  l'on 
n’y  a  pas  manqué  j  mais  la  plus  profonde  difeuflioa 
ne  nous  a  rien  appris  ,  linon  que  ces  lignes  &  ces 
noms  leur  font  communs  depuis  une  antiquité  fi  re¬ 
culée  ,  qu’il  eft  à-peu-près  impolfible  de  décider  ü 
les  aftrelcgues  les  ont  empruntés  des  chimiftes ,  ou 
fi  ce  font  ceux-ci  ,  au  contraire  ,  qui  les  ont  em¬ 
pruntés  des  premiers,  » 

«  Il  eft  au  moins  certain  que  ces  carafons  font 
vraiment  fymboliques  ou  emblématiques  chez  les 
chimiftes  ;  qu’ils  expriment  par  des  lignifications, 
déjà  convenues,  des  propriétés  effentielles  des  corps 
défignés  ,  gc  même  leurs  rapports  génériques  S  fpé- 
cifiques.  » 

«  Ces  fept  fignes  n’ont  que  deux  élémens  ou  ra¬ 
cines  primitives  ;  le  cercle  &  la  croix  ou  la  pointe. 
Le  cercle  défigne  la  perfection  ;  la  croix  ou  la  poÙM 
tout  âcre ,  acide  ,  corrofif ,  arfénical ,  volatil ,  &c.  „ 

«  L’or  ou  le  foleil  eft  donc  défigné  par  Je  cerde, 
par  le  caraClere  de  la  perfection  ;  l’argent  ou  la  lune 
par  le  demi-cercle  eu  la  demi-perfeCtion  ;  les  mécaui 
imparfaits,  pat  l’un  ou  l’autre  de  ces  fignes  &  parle 
:  c QraSerc  d’imperfe&ion  qui  dépend  d’un  foufre  im- 


Cockl.  une  cuillerée. 
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rafir,  immaturum ,  volatil,  corrofîf.  Sic.  fel*a  le  lan¬ 
gage  de  l'ancienne  chimie,  » 

k  Ces  métaux  font  folaires  ou  lunaires  5  cette  di¬ 
ndon  eft  ancienne  &  très-réelle.  » 

«  Le  fer  ou  Mars  ,  &  le  cuivre  ou  Vénus  ,  font 
folaires.  ou  colorés  ;  le  plomb  ou  Saturne  ,  &  l’étain 
ou  Jujütcr  (ont  lunaires  ou  blancs  ;  auflî  les  deux  pre¬ 
miers  font-ils  défignés  par  le  cercle  ,  &  la  croix  &  : 
la  pointe ,  &  les  deux  derniers  par  le  demi-cercle  & 
la  croix.  Le  mercure,  prétendu  rrès-folaire  extérieu¬ 
rement,  eft  défigné  par  le  cercle  furmonté  du  demi- 
cerde  &  par  le  caractère  d’imperfection.  L’anti-  . 
moine,  demi-métal  prétendu  foiaire,  eft  défigné  par 
le  cercle  &  par  le  caractère  d’imperfection ,  ou  la 
croix,»  ■  - 

«  Les  caraSeres  chimiques ,  plus  modernes  ,  n’ont 
pas  été  imaginés  fur  les  modèles  de  ceux-là.  On  n’y 
a  pas  employé  tant  d’art  ou  tant  de  fineffe.  Quel¬ 
ques-uns  ne  font  autre  chofe  que  les  lettres  initiales 
des  noms  des  fubftances  ,  des  opérations  ,  des  inf- 
trumens ,  Sic.  qu’ils  défigrient ,  comme  celui, du  bif- 
ruuth,  del’effervefcence ,  du  bain-marie,  &c.  D’au¬ 
tres  peignent  la  chofe  exprimée  comme  ceux  qu’on 
emploie  ordinairement  pour  cornue  ,  bain  de  fable , 
ta,  D'autres ,  enfin ,  font  purement  arbitraires  Si  de 
convention  ;  tels  font  ceux  dont  on  fe  fert  pour  le 
dnnabre  ,  les  cendres  ,  le  lait  ,  Sic.  » 

Telle  eft  la  manière  dont.  Vend  a  traité  des  ca¬ 
raSeres  chimiques  ;  on  voit  qu’avec  tous  les  bons 
chimiftes  il  en  faifoit  très-peu  de  . cas  5  on  trouvera 
dans  le  Dictionnaire  de  chimie  des  détails  beaucoup 
plus  étendus  &  beaucoup  plus  exaéls  que  nous  ne  : 
pouvons  ni  ne  devons  les  donner  ici.  On  y  pourra 
confulter  les  tables  des  anciens  caractères  chimiques 
&  les  procédés  ingénieux  que  deux  chimiftes  mo¬ 
dernes,  MM.  Haffénfi  atz  6c  Adet’ont  imaginés  & 
pratiqués  pour  faire  ,  à  l'aide  des  lignes  droites  , 
verticales  ,  horifontales  ,  obliques  ,  du  cercle  du  . 
demi-cercle,  diverfement  tournés  ,  une  forte  de  lan¬ 
gage  de  convention ,  dont  irons  les  lignes  font  liés 
par  des  rapports  de  forme  &  de  raifons  qui  en  conf- 
tituent  l’enfemble  une  efpèce  d’axiome  (impie  8c 
facile.  Quelques  fimples  &  quelques  liés  que  foient 
as  nouveaux  caractères ,  quoiqu'ils  méritent  beau¬ 
coup  d’être  préférés  aux  anciens,  leur  ufage  doit  être 
encore  d’autant  moins  avantageux  pour  la  matière 
médicale  &  la  prefeription  des  formules,  qu’il  femble 
préfenter  plus  d’avantage  pour  raccourcir  le  langage 
chimique  ;  car  plus  les  lignes  font  fimples  &  pris 
fcr  des  formes  qui  ont  de  l’analogie  les  unes  avec 
les  autres,  &  qui  ne  diffèrent  que  par  la  fituation 
des  lignes  ou  des  demi-cercles ,  &  plus  on  peut  com¬ 
mettre  d’erreurs  dans  l’énoncé  des  fubftances  médi- 
camcnteufes/Nous  ne  faurions  donc  trop  recomman¬ 
der  de  ne  jamais  employer  ni  les  uns,  ni  les  autres 
de  ces  caractères  pour  repréfenter  les  remèdes  qu’On 
piefcrit  dans  les  formules ,  ni  même  pour  déftgner 
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lei  dofes  de  ceux  qui  ont  une  aéüon  très -éner¬ 
gique.  (  M.  Fourcroy.  )  * 

-  CARACTERE.  (  Médec.  Pratique.  )  Le  caractère 
d’une  maladie  fe  manifefte  principalement  par  les 
fymptômes  dont  elle  eft  accompagnée;  ainfi  on  ap¬ 
pelle  grave  celle  qui  trouble  l’économie  animale  par 
pl'jfîéurs  fymptômes  très-fâcheux  ,  foit  qu’il  y  ait  eu 
même  tëmps  danger  i  foit  qu’il  n’y  en  ait  pas.  On 
appê'le  au  contraire  légère  celle  qui  caufe  peu  d’in¬ 
commodité. 

La  maladie  bénigne  ,  quoique  confidérable  peut- 
être  ,  étant  cependant  fufceptible  d'un  traitement 
convenable ,  ne  caufe  point  de  frayeur  par  des  fymp- 

-  tomes'  funeftes  ou  extraordinaires.  Quoique  la  ma¬ 
lignité  que  l’on  attribue  aux  maladies  loient  fouvent 
l’afyte  de  l’ignorance  &  ferve'à  couvrir  les  fautes 
des  gens  de  l’art ,  comme  cependant  elle  a  effective¬ 
ment  lieu ,  elle  ne  doit  pas  du  tout  être  négligée.  A 
la  prendre  dans  fon  véritable  fens  ,  elle  défigne  une 
maladie  qui ,  douce  en  apparence  ,  &  ayant  com¬ 
mence  avec  des  phénomènes  afféz  favorables’,  fe  mon¬ 
tré  tout  d’un  coup  tous  des  fymptômes  très-graves ,  8c 
opprime  les  forces  de  la  nature'.  Elle  défigne  encore 
une  maladie  .qui  excite  des  fymptômes’  tôut-à-fait 
oppofés  à  foft  caractère  ,  &  des  troubles  plus  violens 
que  ceux  qui  paroiffent  convenir  à  fa  Datuie.  On 
peut,  encore  mettre  au  nombre  des  maladies  malignes 
celles  qui  font  rebelles ,  qui  éludent  ainfi  la  force  des 
remèdes  éprouvés ,  &  dont  le  traitement  eft  pour 
elle  un  nouveau  fujet  d’irritation. 

Gette  malignité,  qui  regarde  principalement  (es 
maladies  aiguës ,  appartient  cependant  auflî  aux  ma¬ 
ladies  chroniques ,  8c  doit  fon  origine  aux  puiffancés 
virulentes,  aux  miafmes,  aux  contagions ,  aux  maux 
épidémiques,  aux  vices  multipliés  des  humeurs,  à 
l'irritabilité ,  à  la  langueur,  à  la  complication  de 
plüfienrs  maladies  ,  au  mauvais  régime  des  malades , 
ou  au  traitemenTmà!  dirigé  :  d’où  il  eft  évident  qu'on 
a ,  à  la  vérité  ,  raifon  de  divifer-les  maladies  mali¬ 
gnes  en  venimeufes  peftilentielles  &  contagieufes  / 
mais  que  la  diviuon  n’eft  pas  entière ,  parce  qu’on 
doit  confidérer  non  feulement  les  puilfan ces  nuifibles, 
mais  même  aulfi  les  femences  accelfoires. 

Lorfqu’une  maladie ,  accompagnée  des  fymptômes 
ordinaires  ,  parcourt  fés  temps  d’une  manière  con¬ 
venable  à  fa  nature,  'cnl’appeié  régulière  :  &  irrégu¬ 
lière  ,  au  contraire*,  iorfqu’e’le  fé  fait  connoître  par 
Ses  fymptômes  extraordinaires ,  &  par  des  lignes  8c 
une  marche  étrangers.  L’ irrégularité  entretient  à- 
peu-près  quelque  chofe  de  rebelle,  &  provient  des 
mêmes  caufes  que  la  malignité ,  dont  elle  n’eft  pas 
non  plus  exempte.  Tl  en  eft  de  même  des  maladies 
appellées  non  naturelles  ou  corrompues. 

On  regarde  comme  appartenante  au  fujet  que 
nous  traitons  maintenant ,  la  divifion  des  maladies  en 
actives  8c  en  pajjtves  .  dont  les  modernes  ont  avec 
raifon  augmenté  la  théorie,  Les  maladies  '  actives 
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font  celles  dont  les  fymptômes  actifs  conflitirent,  une 
partie  &  mêmé'iâ  principale.  Dans  lés-  maladies  paf- 
jîves  ,  ces  mouvemens  de  la  nature  n’ont  pas  lieu  , 
le  principe  viral  étant  languiffant ,  ou  opprimé  par  les 
pnifiances  nuifihles.  (Æ  E.%(  M.  Mahon.  ) 

CARACTERISER,  &  CARACTERISTIQUES, 

(  lignes,  y  ( Méd .  pratique?)  Caràcitrijerünt  maladie , 
c'ait  déterminer  fa  nature  Sc  fon 'degré  d’uiteafité. 
Les  lignés  càràBénJHques  font  les  mêmes  que  ceux 
appelés  pathognomoniques.  V oye p  cé  mot. 

.  ...  (,M,  Mahon.  ) 

CARAGNE.  (Mat.  mp.  )  La  caragne  eft  une 
fu&ftance'  •gommo-î'éïihéufc  concrète,,  Vifqueûfe  Si". 
comme  gluante  a  Ci  lurfacé  ,  ljrfqu’elle  a  été  quel¬ 
que  temps  expofêe'  'à  l’air  ,  duétilé  comme  la  paix 
lorfqu’eie  eft  récente  ,  fiche  ,  dure  &  friable  quand 
elle  tlt  vieille  &  cxpolée  à  un  air  froid  &  fcc.  E  le 
eft  en  maffes  alongées  un  peu  arrondies,  d’une  cou¬ 
leur  grifo  noirâtre  én  dehors  ,  brji.ue  ou  d’un  jaiine 
rouillé  a.  l'intérieur  ;  en  bapgorte  de  l’ Amérique  & 
fpécialement  de  la  NouveUç-Elpagne ,  en  morceaux 
enveloppés  dans  des  feuilles  de  jonc.'  Elle  a  une, 
odeur  aromatique  dans,  fon  état  naturel  ,  mais"  qui 
s’exalte  beaucoup  ’lorfqu’ori  là  chauffe  ou  qu’on  la 
brûle.  Sa  faveur  eft  vifqueufe  ,  réfineufe  &  un  peu 
amère  ;  elle  a  quelque  Tofe  de  ce. le  de  la  myrrhe  : 
on  doit  k  thoilir  récente  én  morceaux  btea. entiers-, 
d’une  odeur  affez"  pénétrante  ,.  fâns-iordure  &  fans 
mélangé  d’autres  réfines  ,  renfermée  dans  des  feuilles, 
bien  entières.  On  eh  trouve  de  plufieur;  formes  Sc 
même  dc:plufieuis  couleurs  dans  les-diftéreates  bou¬ 
tiques  ,  &  fouvent  dans  la  même  à  différentes  épo¬ 
ques.  É en  ai  vir de  brune  noirâtre  e»  dehors, -St  de 
brune  jaunâtre  en  dedans  ;  d’autres  morceaux  font 
gris  brun  au  dehors  &  rouilles  dans:  l’intérieur  ;  leur 
volume,  leur féchereffe ,  leur  odeur  &  leur  faveur - 
varient,  également  dans  les-différens  envois  ;  au  refite, 
il;  en  eft  de  même  pour  toutes  les  réfines  St  lesgom- 
més  réfines.  Monard  parle  d’une  efpèce  de  caragne. 
en  morceaux  jaunes  tranfparens  comme  le  cryital  , 
&  d’une  odeur  très-aromatique.  On  ne  tioave  point 
cette  efpèce  dans  les  boutiques,  à  moins  qu’on  ne  croye- 
que  Monard  a  pris  pour  cette  gomme-réfine ,  les 
morceaux  de  copal ,  ce  qui.n’eft  pas  vraifemblabie  ; 
car  celle-ci  n’a  point  d’odeur. 

On  ne  connoîtpas  l’arbre  ou  le  végétal  qui  four¬ 
nit  cette  gomme-réfine  ,  &  que  G.  Bauhtn  appelle 
caranna  d’après  Monard  :  ce  qu’en  dit  Hernandés  ' 
ne  fuffir  pas  pour  le  caraélérifer.  Cet  arbre  nommé 
dans  le  pays  tlahuéliloca  tluakuio  ,  c’eft-à-dire  , 
arbre  delà  folie,  eft  grand  ,  fuivant  Hernandés; 
fes  tiges,  font  fauves  ,  iifTes  ,  brillantes ,  odorantes  ; 
fes  feuilles  rondes  Sc  fcmblables  à  celles  de  l’olivier  , 
djfpofées  en.  croix.  On  ne  trouve  rien  dans  fa  def- 
cription  fur  les  fleurs  ni  for  les, fruits  :  Paul  Herman 
dit  que  fes  fruits  font  femblables  à  de  petites, 
pommes. 
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!  Geoffroy  a  (Turc  quen.diftillant  la  caragne ,  on  c* 
obtient  une  huile  volatile  ,  fobtile  ,,  âcre,  rougi  & 
fort  odorante  ;  que  c’eft  de  cettp  huile  que  dépend 
fa  vertu,  de  réfoudre  les  tumeurs  ,  cfappaifer  les  Ion- 
leurs  8c  de  fortifier  les  nerfs..  Garrhufer  penfe 
quelle  eft  compofée  de  partie  gommeufe,  d’une  ma¬ 
tière  réfineufe  tu  d’huile  eiferitieile.  Il  attribue  comme 
Geoffroy,  fou  odeur ,  fa  faveur  &  fes  vertus  iceae 
huile.  Suivant  ce  chimifte  ,  la  difioimiàn  aquefte  de 
la  caragne  eft  de  couleur  dfirée/d’une  odeur  fénno-bal- 
famique ,  d’une  faveur  un  peu  amère  8t  balfemiqùe. 
L’extrait  qu’on  en  obtient  par  l'évaporation  eft  d’un 
jaune  bruii  &  jouit  des  mêmes  propriétés  que  ladif- 
folution  ;  une  once  de  caragne  fournit  deux  gros 
de.cet  extrait  aqueux.  La  première  tèiarure  de  cette 
gomme-réfîne  dans  l’alcohoi  &  eft  d’aprèr  le  même 
auteur,  d’une  coule jr  jaune  dorée  foncée ,  d'une 
odeur  réfineufe  afi'ez. forte  St  agréable,  d’une,  faveur 
âcre  Sc  amère.  -  L’extrait  rélïneux  qu’on  en  obtient 
par  une  évaporation  bien  ménagée  ,  eft  recouvert 
d’un  peu  d'huile  eHèntielîe  aromatique,  âcre  &  amère, 
au-deilbus  de  iaqueilefe  trouve  une  r&qflevifqaeufc, 
collante,  d’un  blanc  jaune,  qui  a  une  foible  odeur 
aromatique ,  8c  prefque  aucune  faveur  ;  elle  adhère 
fortement  à  la  langue  Sc  au  palais  ;  on  en  retire  iii 
gros  par  once  ;  la  partie  réfineufe  &  huileufc  acre , 
amère  ,  adive ,  eft  donc  crois  fois  plus  abondante 
dans  la  caragne.  que  la  gommeufe  ou  extractive.  Car- 
theufer  ajoute  à  ces  détails  que  cette  gomme-réline 
paroît  avoir  dès  analogies  avec  le  gâibanum  &  If 
tacamahaca,  qu’elle  doir  jouir  à-peu-près  des  mêmes 
vertus. 

Tous  Tes  médecins  s'accordent  à  regarder  la  a- 
ragne  comme  feulement  propre  à  être  employée  à 
l’extérieur:  elle .  eft  tonique  ,  corroborante,  fen¬ 
dante  ,,  difeuffive  ,  antifpafmodique ,  calmante ,  ner- 
vine  ,  traumatique  ou  vulnéraire.  On  l’applique 
feule  ou  mêlée  avec  la  térébenthine  ,  l’huile  demuf- 
câde,  Sc  plufieurs  autres  fubftances  fous  forme  cm- 
plaftique,  dans  la  goutte,  la  feiatique,.  les  fluxions 
Si  les  douleurs  des  dents ,  les  maux  de  tête,  la 
douleurs ,  les  fpafmes  d’eftomac  8c  des  inteftins , 
les  bleffures  des  tendons  8c  des  nerfs,  la  fbiblclfe 
des  articulations  ,  les  tumeurs  froides ,  les  fpafmes 
externes  ;  on  l’adminiftrc  en  fumigations  dans  la 
maladies  cl?  la  matrice.  On  en  forme  avec  moitié 
de  fon  poids  de  cire  St  fu€i faute  quantité  d’une  huile 
douce  une  efpèce  d’emplâtre  dont  on  a  éprouvé  de- 
bons  effets  dans  la  goutte.  On  applique  la  même 
compofition  lut  les  tempes,  pour  les  douleurs  des 
dents ,  fur  la  future  coronale  ,  for  les  pariétaux  pour 
les  douleurs  de  tête;  fur  la  région  épigaftrique ,  for 
le  nombril  pour  les  douleurs  d’eftomac  &  les  affec¬ 
tions  hiftériques.  On  en  place  un  petit  morceau 
dans  une  dent  creufée  par  la  carie  pour  appaifer  la. 
douleur  ,  8c  borner  les  progrès  du  mal.  LÛe  entre1 
dans  la  compofition  des  emplâtres,  céphaliques, 
ftomachiques  ,  traumatiques ,.  Sic.  On  n’en  fai: 
prefque  jamais  ufage.  iscérieuremenc  ;  on.  peut  la 
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donner  àladofe  de  quelques  grains  jufqu’à  celle  d’un 
demi-gros  fous  forme  de  pilules  ,  dans  la  goutte  , 
les  rhumatiûnes ,  les  fpafmes,  les  convulfîons  ,  &c. 

(M.  Fourcroy.) 

CARAMBOLIER.  (  Mat.  méd.  )  Le  carambolier 
averrkoa  Linnei  ,  eft  un  genre  d’aibrifleaux  exoti¬ 
ques  de  la  famille  des  ballamiers  ,  dont  le  caractère 
confifte-  dans  des  feuilles  alternes  ,  ailées  avec  im¬ 
paire,  un  calice  à  cinq  feuilles  ,  cinq  pétales ,  dix 
étamines ,  cinq  grandes  &  cinq  petites  alternes ,  cinq 
ftyles ,  une  baie  charnue  à  cinq  côtes  &  à  cinq  loges. 

Il  y  en  a  trois  efpèces  connues  &  décrites  par. 
Rumphe  &  Rhéede;  elles  crqifl'ent  dans  les  Indes  orien¬ 
tales,  &  leurs  fruits  font  employés  comme  alimens 
±  commemédicamens. 

La  première  eft  le  carambolier  axillaire  ,  aver- 
rhaa  carambola  de  Linnéus  :  cet  arbre  de  douze. à 
quinze  pieds  porte  des  fruits  ovales,  oblongs  à  cinq 
.angles  tranchans  ,  gros  comme  un  œuf  de  poule  , 
jaunâtres  lorfqu'ils  font  murs  &  d’une  acidité  agréa¬ 
ble;  les  Indiens  le  cultivent  parce  qu’ils  eftirfient 
beaucoup  fon  fruit  ;  il  en  donne  deux  ou  trois  fois 
par  an.  On  mange  fes  fruits  cruds  ;  ils  excitent  l’ap¬ 
pétit  ;  on  en  fait  une  forte  de  confiture  ;  le  jus  eft 
employé  comme  rafraîchiflant ,  antifeptique  &  légé-  - 
«ment  aftringent ,  dans  les  fièvres  ardentes  ,  bilieu-- 
fes  ,  putrides ,  dans  les  dysenteries  ,  &c. 

La  fécondé  efpèce  eft  le  carambolier  cilindrique  ; 
■averrkoa'  kilimbi  de  Linnéus.  C’eft  un.arbrifleau  un 
peu  moins  élevé  que  le  précédent  ;  il  porte  des  fruits 
cilindriques  à,  cinq  côtes  arrondies  d’un  vert  jaunâtre, 
allez  femblable  à  Un  petit  concombre  de  deux  ou 
trois  pouces  de  longueur ,  beaucoup  plus  acides  que 
«ui  de  l’efpèce  précédente.  L’arbre  a  des  fleurs  & 
des  fruits  toute  l’année  :  on  ne  les  mange  point  cruds, 
à  caufe  de  leur  forte  acidité  ;  mais  on  les  fait  cuire 
avec  de  la  viande  pu  du  poiffon ,  auxquels  ils  com¬ 
muniquent  une  faveur  piquante  &  agréable.  On  les 
fait  confire  au  fucre ,  au  vinaigre  ,  au  fel ,  Si  on  les 
mange  comme  les  grofeilles ,  les  câpres  ou  les  olives. 
On  en  prépare  un  lyrop  qu’on  donne  dans  les  mala¬ 
dies  fébriles ,  inflammatoires ,  bilieufes ,  dans  les  in¬ 
flammations  du  foie.  On  a  coutume  dans  l’Inde  de 
Lire  cuire  quelques-uns  de  ces  fruits  avec  le  riz  en¬ 
tier  dans  de  l’eau  ;  cette  forte  de  tifanne  eft  un  re¬ 
mède  très-utile  dans  toutes  les  maladies  inflamma¬ 
toires. 

La  troifième  efpèce  eft  le  carambolier  à  fruits 
ronds  ;  averrkoa  acida  de  Linnéus  (  remarquons  ici 
lafaure  commife  par  Linnéus  dans  fon  nom  fpécifique, 
quifemble  annoncer  ou  que  le  fruit  de  cet  arbrifleau 
eft  le  feul  acide  ,  ou  qu’il  eft  le  plus  acide  ;  ce  qui 
eft  faux  &  conviendroit  mieux  au  bilimbi.  )  Cet  ar- 
brilTeau  reflemble  à  l’efpéce  précédente  par  fa  hau¬ 
teur,  fa  forme,  fes  feuilles  ,  la  couleur  de  fes  fleurs, 
&c.  mais  celles-ci ,  au  lieu  de  partir  du  tronc  for- 
Mioccine.  Tome  IV. 
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tent  des  branches  :  d'ailleurs  le  fruit  eft  une  baie- 
ror.de,  verte,  un  peu  plus  gtofle  qu’une. cerife,  crcu- 
fée  d’un  ombilic ,  à  côtes  arrondies ,  divifée  en  cinq 
loges  contenant  chacune  une  femence.  L’ arbrifleau 
eft  toute  l'année  en  fleurs  &  en  fruits.  Ces  derniers 
font  excellens  5  on  les  mange  avec  délices  dans 
l’Inde  ;  on  les  confit ,  ils  reflemblent  alors  à  l’épine- 
vinette.  Ils  font  rafraichiflans  y  tempérans  ,  antifep- 
tiques  ,  très-propres  à  tempérer  l’ardeur  de  la  fôif  •* 
on  les  emploie  dans  les  fièvres  ardentes  &  biliçufes 
avec  beaucoup  de  fuccès.  Voye ç  Le  Dictionnaire  de 
Botanique.  (M.  Fourcroy.) 

CARAMEL  ,  f.  m.  (Hygiène.-) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

dafTe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Se  dion  V.  Préparations  diverfes. 

Le  caramel  n’eft  autre  chofe  que  du  fucre  très- 
cuit  ,  en  confiftance  de  fyrop  fort  épais;  c’eft  du 
fucre  prefque  brûlé  qui  ,  parce  qu’il  eft  à  fon  dernier 
degré  de  cuiflbn  ,  perd  fa  couleur  blanche  ,  devient 
plus  compaét ,  jaune  ,  même  brun,  &  cafle  net. 

Lorfqu  on  fait  du  fucre  au  caramel ,  il  faut  bien 
prendre  garde  de  ne  point  le  faire  trop  cuire  ;  car 
alors  il  deviendrait  âcre ,  mal  fai®,  &  ne  ferait  plus 
bon  à  rien.  On  couvre  de  caramel  beaucoup  de  fubf- 
tances  végétales  qu’on  veut  conferver  ldng-temps  , 
comme  des  fruits  &  des  amandes  qu’on  praline , 
comme  certains  plats  d’entremets  que  recherche  la 
friandife  des  perfonnes  ailées.  On  fait  avec  ce  fucre 
des  peites  tablettes  rès- minces  ,  qu'on  cafle  quar- 
rément  &  qu’on  enveloppe  de  papier  ;  on  les  recom¬ 
mande  aux  perfonnes  enrhumées ,  auxquelles  on  fait 
croire  qu’on  y  fait  entrer  du  fuc  de  pommes. 

Le  fucre  au  caramel  eft  un  peu  pluséchaufFantque 
le  fucre  commun ,  &  doit  fe  manger  en  moins  grande 
quantité.  Voye%  Sucre.  (M.  Macquart.  ) 

CARAMEL.  (  Mat.  méd.  )  On  nomme  caramel 
le  fucre  fondu,  &  qui  a  pris  une  couleur  rouge  ,  une 
faveur  un  peu  âcre  ,  un  état  de  mollefle  &  de  déli- 
quefcence  remarquables.  Dans  cette  opération  la  cha¬ 
leur  a  dénaturé  les  principes  du  fucre  :  cette  matière 
eft  altérée  &  ne  peut  plus  repafler  à  fon  premier  état. 
L’acide  pyromuqueux  qui  s’ eft  développé  par  l’aâion 
du  feu  ,  eft  la  principale  caufe  de  toutes  les  pro¬ 
priétés  qu’on  connoît  au  caramel.  C’eft  cet  acide  qui 
lui  donne  la  couleur  rouge  brune  qui  le  diflingue  , 
la  faveur  piquante  qui  le  caraébérife,  l’état  de  mol- 
lefle  &  de  déliquescence  qui  l’éloigne  de  celui  du 
fucre  blanc  &  criftallin.  Le  caramel  bien  fait  ne 
doit  avoir  qu’une  couleur  rouge  brune ,  &  une  odeur 
agréable.  Il  ne  faut  point  que  cette  couleur  foit  trop 
brune ,  ni  que  la  faveur  &  l’odeur  foit  trop  empy- 
reumatique  ;  l'acide  pyromuqueux  ne  doit  être  que 


CAR 

très-peu  abondant ,  Sc  il  ne  doit  y  avoir  qu’une  pe¬ 
tite  partie  du  fucre  de  décompofé.  Le  caramel  eft 
beaucoup  plus  utile  à  la  cuifine  &  à  l'office  qu’à  la 
pharmacie  proprement  dite  ;  c'eft  une  efpèce  d’affai- 
fonnement  dont  on  fc  fert  fouvent  dans  les  cuifînes 
pour  colorer  les  jus ,  les  bouillons ,  les  faulTes  ,  pour 
dorer  &  recouvrir  la  furface  des  viandes  ,  des  légu¬ 
mes  , .  pour  augmenter  Sc  modifier  agréablement  la 
jfaveur  des  mets  :  mais  on  peut  aulu  le  confidérer 
comme  médicament  :  il  eft  légèrement  tonique  ,  fto- 
fnachique  ,  béchique  ,  incifîf ,  antifeptique  ,  un  peu 
cordial ,  fudorifique ,  &  on  pourroit  l’employer  avec 
quelques  fuccès  dans  les  maux  de  gorge  pituiteux  & 
catarrhales ,  la  toux  de  la  même  nature  ,  l'afthme 
humide ,  les  maux  d’eftomac  ;  aufli  on  prépare  aü 
taramel  des  bonbons  ,  des  paftilles  ,  des  tablettes  . 
qu’on  prefcrit  avec  affez  d’avantage  dans  les  cir- 
conftances  indiquées,  Sc  qui  fouvent  méritent  la  pré¬ 
férence  fur  de  véritables  préparations  pharmaceuti¬ 
ques  ,  qui  répugnent  aux  malades  &  qui  les  dégoû¬ 
tent.  On  n’a  fait  cependant  que  très- peu  d’ufage  juf- 
qu’ici  du  fucre  cuit  au  caramel  en  médecine.  La 
feule  manière  dont  on  l’a  fouvent  employé  ,  a  con- 
fifté  dans  une  efpèce  de  bol ,  que  l’on  fait  avec  du 
fucre  fondu  &  du  poivre  en  poudre.  On  introduit 
cette  efpèce  de  pilule  dans  le  creux  d’une  dent  ca¬ 
riée  ,  Sc  ce  topique  a  plufieurs  fois  calmé  des  douleurs 
opiniâtres  dues  a  cette  caufe.  On  pourroit  préparer 
une  efpèce  de  tifanne  ou  de  boiffon  aufli  agréable  au 
goût  qu’avantageufe  dans  la  plupart  des  cas  ci-deflus, 
en  délayant  dans  l’eau  une  ou  deux  onces  de  caramel 
par  pinte ,  &  en  y  ajoutant  un  acide  végétal  quel¬ 
conque.  £M.  Foürcroy.) 

CARAMENO.  (  Mat.  mêd.  )  On  donne  en  Amé¬ 
rique  le  nom  de  carameno  à  une  huile  qu’on  retire 
d’un  fruit  du  même  nom ,  Sc  qui  eft  employé  avec 
fuccès  pour  guérir  une  maladie  vermineufe  de  la 
peau  ,  qu’on  .nomme  Tom.  On  ne  connoît  pas  exac¬ 
tement  le  végétal  qui  fournit  cette  huile. 

(  M.  Foürcroy.  ) 

^  CARANDAS ,  ou  ANZUBA ,  {Mat.  mêd.  )  Ef¬ 
pèce  de  plante  ou  d’arbufte  des  Indes  orientales  , 
dont  la  feuille  reflemble  beaucoup  à  celle  du  frai- 
fier  ,  &  fuivant  d’autres  à  celle  du  tamarin.  Il  pro¬ 
duit  plufieurs  fleurs  odoriférantes  ;  fon  fruit  reflêm- 
ble  à  une  petite  pomme,  qui  eft  verte  au  commence¬ 
ment  Sc  pleine  d’un  fuc  blanc  comme  du  lait  ;  mais 
lorfqu’elîe  mûrit  elle  devient  noirâtre  ,  &  prend  un 
goût  allez  femblable  à  celui  du  raifin.  Il  y  a  des  gens 
qui  en  tirent  le  foc  pour  en  faire  une  efpèce  de  ver¬ 
jus;  on  mange  aufli  ce  fruit  confit  dans  du  vinaigre, 
Sc  du  fel  ;  on  dit  qu’il  eft  propre  à  exciter  l’appétit , 
&  il  s’en  trouve  beaucoup  au  royaume  de  Bengale. 

(  Ahc.  Encyclop.  )  (M.  Foürcroy.) 

CARBONATE  D’AMMONIAQUE.  {Mat.  mêd.) 

On  donne  le  nom  de'  carbonate  ammoniacal ,  ou 
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d ‘ammoniaque  à  l’efpèce  de  fel  neutre  ,  que 

l’on  appelloit  autrefois  alcali  -volatil  concret ,  fd 
volatil  d'Angleterre ,  Sc  qui  eft  véritablement  une 
combinaifon  faline  neutre  de  l’acide  carbonique  avec 
l’ammoniaque ,  ou  alcali  volatil.  Ce  fel ,  qui  eft  un 
des  plus  utiles  &  des  plus  puiflans  médicamcns  qu’on 
puifle  employer,  n’exifte  pas  pur  3c  ifo’.é  dans  la 
|  nature  ;  on  le  retire  de  prefque  toutes  les  fubftances 
animales  par  l’aétion  du  feu.  On  le  forme  aufli  par 
l’union  direéte  de  l’ammoniaque  avec  l’acide  carbo¬ 
nique:  i?.  en  agitant  cet  alcali  dans  une  cuve  de 
bierre  ou  de  raifin  en  fermentation  ;  i°.  en  fàifant 
palfer  de  l’acide  carbonique  dans  de  l’eau  chargée 
d’ammoniaque  ;  j°.  en  verfant  cet  acide  dans  un 
vaiffeau  ,  fur  les  parois  duquel  on  a  mis  des  gouttes 
d’ammoniaque  diflbute  dans  l’eau;  40.  en  combinant 
directement  au-deflus  du  mercure  le  gaz  acide  car¬ 
bonique,  &  le  gaz  ammoniacal  :  ces  deux  gazfe  pé¬ 
nètrent  tout  à  coup.  Il  s’excite  beaucoup  de  chaleur, 
&  il  fe  criftailife  un  fel  fur  les  parois  de  la  cloche 
où  l’on  a  fait  le  mélange.  Dans  tous  ces  cas  ;  on  voit 
bientôt  fe  former  des  criftaux  de  carbonate  ammo¬ 
niacal.  On  l’obtient  encore  en  décompofant  le  mit 
riate  ammoniacal  par  les  fels  neutres  carboniques  à 
bafe  de  potalfe  ,  ou  de  foude ,  ou  de  chaux.  C’eft 
même  par  ce  dernier  procédé  qu’on  le  prépare  en 
rand  dans  les  laboratoires  pharmaceutiques.  On  met 
ans  une  cornue  de  grès  un  mélange  de  deux  livres 
de  muriate  ammoniacal ,  ou  fel  ammoniac ,  avec 
quatre  livres  de  craie  sèche.  On  adapte  à  la  cornus 
une  large  allonge  ,  terminée  par  un  bal'on  ;  on 
chauffe  par  degrés  jufqu’à  faire  rougir  le  fond  de  la 
cornue  ;  le  carbonate  ammoniacal  fe  dégage  en  va¬ 
peurs  blanches  ,  dont  on  favorife  la  condenfiticn 
avec  des  linges  mouillés ,  il  refte  dans  la  cornue  du 
muriate  calcaire. 

Le  carbonate  ammoniacal  eft  fufceptible  de  prendre 
une  forme  régulière  ;  fes  criftaux  paroiflent  être 
des  prifmes  à  plufieurs  faces.  Bergman  les  défigne 
par  des  oétaèdres  ayant  quatre  de  leurs  angles  tron- 
ués.  Mi  Romé  de  Lifle  a  vu  des  grouppesde  ce  fel, 
ans  lefquels  il  étoit  fous  la  forme  de  petits  prifmes 
tétraèdres  comprimés  ,  terminés  à  leur  extrémité  fu- 
périeure  par  un  fommet  dièdre. 

Sa  faveur  eft  urineufe ,  mais  beaucoup  mois 
forte  que  celle  de  l’ammoniaque  pure  &  cauftiquc; 
fon  odeur ,  quoique  femblable  à  celle  de  cette  der¬ 
nière  ,  eft  aufli  beaucoup  moins  énergique  ;  il  verdi 
le  fyrcp  de  violette,  pareeque  l’acide' carbonique nr 
détruit  pas  complètement  ies  caraftères  des  alcali 
auxquels  il  eft  combiné. 

Le  carbonate  ammoniacal  eft  très- volatil,  &  la 
moindre  chaleur  le  fublime  en  entier.  S’il  eft  bien 
criftallifé  ,  lorfqu’on  le  chauffe  ,  il  commence  par 
fe  liquéfier  à  l’aide  de  l’eau  de  fa  criftallifadonj 
mais  il  fe  volatilifc  prefqu’en  même  temps ,  de  ma¬ 
nière  qu’il  eft  très -difficile  d’avoir  ce  fel  bien  crilialti» 
Sc  bien  fec. 
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n  eft  très-difloluble  dans  L’eau  ;  il  produit  du  froid 
dans  cette  diffolution  ,  comme  tous  les  fels  neutres 
criftallifés;  cette  propriété  très-différentefle  celle 
de  l'ammoniaque  pure ,  qui  donne  beaucoup  de  cha- 
leur  en  fe  combinant  avec  l’eau ,  fufSroit  pour  les 
ranger  parmi  les  fds  neutres  ;  deux  parties  d’eau 
froide  en  dilfolvent  plus  d’une  de  carbonate  ammo¬ 
niacal-,  l’eau  chaude  en  difibut  plus  que  fon  poids  ; 
mais  comme  il  fe  diiîipe  à  la  chaleur  de  l'eau  bouil¬ 
lante,  on  ne  peut,  fans  rifquer  d’en'perdre  beaucoup, 
employer  ce  m:  yen  pour  le  faire  ciyftallifer. 

Il  s’humeéle  légèrement  à  l’air,  fur- tout  lorfqu’il 
n’eft  pas  entièrement  faturé  d'acide  carbonique. 

Les  terres  fîlicée  &  alumineufe  n’ont  pas  pjus 
d’aâion  fur  lui  que  fur  les  autres  fels  ammoniacaux. 
La  magnéfie  ne  le  décompofe  que  très-foiblcment  ; 
la  chaux  le  décompofe ,  comme  les  autres  fels  ammo¬ 
niacaux  ,  en  s’emparant  de  fon  acide ,  avec  lequel  elle 
a  beaucoup  d'affinité.  Si  l’on  verfe  de  l’eau  de  chaux 
dans  une  diffolution  de  carbonate  ammoniacal ,  il  fe 
fait  fur  le  champ  un  précipité  ,  &  l’on  fent  une  odeur 
vive  d’ammoniaque  cauftique.  La  chaux  s’eft  em¬ 
paré  de  l’acide  carbonique,  avec  lequel  elle  a  formé 
de  la  craie,  on  du  carbonate  calcaire  ,  qui  s’eft  pré¬ 
cipité  ,  &  l'ammoniaque  s’eft  féparée.  La  chaux  vive , 
triturée  avec  le  carbonate  ammoniacal ,  en  dégage 
fur  le  champ  l'ammoniaque  fous  forme  gazeufe.  En 
mettant  ce  mélange  dans  une  cornue ,  on  peut  ob¬ 
tenir  ,  à  l’aidé  de  l’eau  placée  dans  les  bouteilles  de 
l’appareil  de  Voulf ,  l’ammoniaque  cauftique  ,  ainfi 
qu’on  l’obtient  du  muriate  ammoniacal ,  diftillé  avec 
le  même  intermède.  Cette  décompofition  prouve  que 
h  chaux  a  plus  d’affinité  avec  l’acide  carbonique  , 
quen’cn  a  l’ammoniaque  ;  ce  qui  eft  également  dé¬ 
montré,  pour  les  autres  acides. 

Les  |lcalis  fixes  décompofent  le  carbonate  ammo¬ 
niacal,  comme  le  fait  la  chaux  ,  en  féparant  l’am¬ 
moniaque  pure ,  &  en  s’unifiant  à  fon  acide. 

Enfin,  les  acides  fulfurique ,  nitrique,  muriati¬ 
que  &  fluorique  ont  plus  d’affiniré  avec  l'ammo¬ 
niaque  que  n’en  a  l’acide  carbonique.  Lorfqil’oft  verfe 
un  de  ces  acides  fur  le  carbonate  ammoniacal ,  il  fe 
produit  une  vive  effervefcence  due  au  dégagement  de 
l'acide  carbonique.  Si  on  fait  cette  décompofition 
dans  un  vaiffeau  étroit  &  allongé  ,  on  peut  recon- 
noître  la  préfence  de  l’acide  carbonique  gazeux  ,  en 
y  plongeant  une  bougie  ,  qui  éteint  la  teinture 
de  toume-fol  qu’il  fait  paffer  au  rouge  ,  &.  de  l’eau 
de  chaux  qu’il  précipite.  Ces  décompofitions  du  car¬ 
bonate  ammoniacal  par  la  chaux  &  les  alcalis  fixes 
qui  s'emparent  de  fon  acide  ,  en  féparant  l’ammo¬ 
niaque  ,  &  pat  les  acides  qui  dégagent  l’acide  carbo¬ 
nique  en  s’unifiant  à  l’alcali ,  démontrent  clairement 
la  nature  du  carbonate  ammoniacal.  Bergman  a  trou¬ 
vé ,  par  des  expériences  exaétes,  qu’un  quintal  de  ce 
fel  criftallifé  contient  quarante-cinq  parties  d’icide 
carboi^que ,  quarante-trois  d’ammoniaque  ,  &  douze 
d’eau.  Comme  il  y  a  plus  d’acide  dans  ce  fel  que  dans 
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le  carbonate  de  fou.de  ,  &  dans  ce  dernier  ,  plus  que 
dans  le  carbonate  de  potafiè,  ce  faveur  chimifte  en 
conclud  que  plus  la  bafe  alcaline  eft  faible,  &  plus 
elle  demande  d’acide  carbonique  pour  être  faturée. 
L’acide  boracique  ne  décompofe  point  à  froid  le  car¬ 
bonate  ammoniacal  ;  mais  iorfqu’on  verfe  fur  ce  dér¬ 
ider  fel  une  diffolution  bien  chaude  d’acide  boracique, 
il  fe  produit  une  effervefcence  très-fer  fible  ;  on  re- 
connoît  lé  dégagement  de  l’acide  carbonique  par  les 
moyens  ordinaires  ,  &  l’on  trouve  au  fond  du  vafe 
un  vrai,  borate  ammoniacal.  Cette  expérience ,  que 
j’ai  répétée  bien  des  fois  ,  prouve  que  la  chaleur  mo¬ 
difie  ou  'change  les  loix  des  attrapions  éleétives  , 
comme  l'a  obfervé  Bergman. 

Lé  carbonate  ammoniacal  n'a  point  d'a&ion  fut 
les  fels  neutres  parfaits  5  feulement  il  décom¬ 
pofe  les  fels  neutres'  calcaires  par  la  voie  des  dou¬ 
bles  affinités;  ce  que  ne  fait  point  l’ammoniaque 
pure  &  cauftique.  Cette  belle  découverte  de  Black 
explique  pourquoi  les  chimiftes  avoient  dit  que  l'am¬ 
moniaque  a  plus  d’affinité  avec  les  acides  que  la  terre 
calcaire.  Ils  n’entendoient  parler  que  de  l’alcali  vo¬ 
latil  concret  qu’ils  regardoient  comme  le  fetdkpur. 

Le  carbonate  Ammoniacal  eft  employé  en  méde¬ 
cine  comme  un  fuderifique  ,  anti-hy féerique  ,  &c. 
On  le  mêle  avec  quelques  matières  aromatiques.  Il  a 
été  regardé  comme  fj  écifique  dans,  la  morfure  de  la 
vipère  ;  mais  M.  l’abbé  Fonrana  s’eft  élevé  avec  rai-' 
fon  contre  cette  opinion.  Plufieurs  ont  ccnfeilié  le 
carbonate  ammoniacal  on  l'alcali  volatil  concret 
comme  anti-vénérien  ;  l’expérience  n’a  point  encore 
prononcé  définitivement  fur  ce  point.  M.  Peyrilhe  a 
fait  fur  la  vertu  anti- vénérienne  de  ce  fel  un  ouvrage 
qui  mérité  d'être  lu  avec  attention.  Ce  qu’il  y  a 
d’ exact  én  médecine  fur  les  propriétés  de  ce  fel ,  c’eft 
qu’il  eft  purgatif,  iticifif ,  diurétique,  diaphorétiquè, 
fondant,  &  qu’l!  a  un  effet  très-marqué  dans  toutes 
les  maladies  qui  dépendent  de  l'épaiffifleinent  de  la 
lymphe  ;  comme  quelques  accidens  vénériens ,  les  dé¬ 
pôts  laiteux ,  les  engorgemens  fcrophuleux  ,  les  obf- 
trti&ions  commençantes  ,  les  hydropilies ,  les  tumeurs 
des  articulations  ,  &c.  On  ne  fauroit  trop  en  recom¬ 
mander  l’ufage  dans  ces  maladies  &  dans  toutes  celles 
en  général  ,  où  les  fluides  du  corps  humain  font 
épais  ,  vifqueux  ,  arrêtés  dans  les  vaiffeaux  lympha¬ 
tiques  ,  dans  les  cellules  du  tifiù  muqueux.  C’eft  ua 
des  plus  grands  fondans  ,  un  des  remèdes  les  plus  pé- 
.  nétrans ,  les  plus  aétifs  que  l'on  puiffe  employer.  Il 
produit  auffi  de  bons  effets ,  comme  ftiimilunt,  comme 
excitant  dans  les  paralyfies ,  les  engourdiffemens. 

On  l’adminiftre  à  la  dofe  de  quelques  grains  dans 
des  boiffons  appropriées ,  ou  bien  dans  des  mélanges 
opiytiqnes  ou  pilulaircs.  Les  anglois  préparent  ce  fel 
fous  foi  me  de  poufiière  blanche,  alliée  avec  des  ma¬ 
tières  odorante'  ;  agréables  ,  de  rofe  ,  de  jsfmin,  de 
fleurs  d’orange,  renfermée  dans  de  petits  flacons  ,  & 
deftinée  à  être  placées  fous  le  nez  dés  perl’onnes  qui 
fe  trouvent  mal.  (  M.  Fourcroy.  )  » 
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CARBONATE  DE  CHAUX.  (  Mat.  méd.  ) 

D’après  les  règles  de  nomenclature  ,  déjà  expofées 
dans  plufieurs  articles  précédais,  relativement  aux  fels 
neutres  ,  formes  paï  l’acide  carbonique  ,  on  voit  que 
le  ne  m  de  carbonate,  de  chaux  eft  le  feul  qui  expofe 
convenablement  la  nature  de  la  craie  St  de  toutes  les 
matières  calcaires  en  généra’.  Ces  matières  font  très- 
abondantes  dans  la  nature  St  fe  préfentent  fous  des 
formes  très-variëés ,  depuis  les  coquilles  fofliles  &  re- 
connoiffables  ,  jufqu’au  fpath  calcaire ,  le  plus  tranf- 
parent ,  le  plus  pur  &  le  plus  régulièrement  criftalii- 

- -ié.  C’eft  à  l’Hiftoire  Naturelle  à  décrire  toutes  ces 
formes  ,  à  faire  paffer  l’obfervateur  par  toutes  les 
•nuances  de  dégradation  &  de  déforganuation  que  les 
coquilles  St  les  madrépores  éprouvent  depuis  le  mo¬ 
ment  où  leurs  habitans ,  privés  de  la  vie  ,  laiffent 
leurs  demeures  folides ,  portées  St  balancées  par  les 
eaux  de  la  mer,  fe  dépofer  fur  dès  fonds  hotifontaux 

6  inclinés  ,  jufqu'à  celui  où  le  carbonate  calcaire , 
purifié ,  '  divifé  par  des  firottemens  ,  fans  celle  renaif- 
fans  ,  eft  difious  complettement  par  l’eau  St  dépofé 
fous  fjsp-me  criftalline  ,  régulière  &  fpathique  dans  les 
fentestles  rochers ,  à  la  voûte  des  cavernes ,  fur  leurs 
parois ,  fur  leurs  fonds,  &  dans  to fîtes  les  cavités  que 
cette  eau  arrofe,  &  dans  lefquelles  elle  {ëjourne  plus 
ou  moins,  long-temps  ;  c’eft  à  elle  à  faire  connoître 
comment  ces  demeurés ,  terro-falines  des  vers  &  des 
polypes ,  enfouies  en  couches  ,  laiffent  dans  les  mon¬ 
tagnes  des  preuves  de  l’ancienne  exiftence  de  la  mer 
qui  les  a  recouvertes  &  formées,  comment  frottées  St  - 
ufées  par  le  mouvement  des  eaux  ,  clics  forment  les 
terres  coquillières  ,  les  fahluns  ,  les  crôns,  les  pierrft 
à  bâtir ,  les  marbres  ;  comment  diffoute  par  l’eau  , 
elle  eft  ,  cette  fubftance,  dépofée  plus  en  petit,-  fous 
la  forme  de  ftaladites  ,  de  ftalagmitcs  ,  d’incrufta- 
tions  ,  d’oftéocolle ,  de  terre  ,  de  farine  foflile  ,  de 
fpath  calca  re  ,  Stc.  Toutes  ces  formes,  fi  variées  & 

_  fi  intéreflântes  poùr  le  naturaiiftè,  fe  réduifent  poul¬ 
ie  chimifte  &  pour  la  médecine  à  une  feule  &  même 
matièie  ,  toujours  identique  ,  dont  les  propriétés  chi¬ 
miques  St  l’action  médicamenteufe  font  égales  ou 
-prefque  égales  fous  toutes  ces  formes.  Le  premier 
voit  dans  toutes  les  matières  calcaires  un  tel  neutre , 
terreux,  infipide ,  prefque  indiffoluble,  analogue  par 
ces  propriétés  aux  terres  St  aux  pierres ,  parmi  lef¬ 
quelles  elles  font  rangées  par  le  naturaiiftè  ,  infufible 
au  feu,  décompofable  cependant  par  la  chaleur,  & 
perdant  de  l’eau  &  de  l’acide  carbonique  par  cet 
agent ,  fe  convertiffant  en  chaux  vive  par  fa  calcina¬ 
tion  ,  faifant  effervefeence  avec  la  plupart  des  acides 
minéraux  &  végétaux  plus  forts  que  l’acide  carbo¬ 
nique  quelle  contient,  fe  diffolvant  dans  l’eau  à  l’aide 
de  cet  acide,  diffous  d’abord  dans  ce  liquide,  fe  dé- 
pofant  fous  une  forme  régulière  ,  criftalline  St  tranf- 
parente  comme  un  véritable  fel ,  lorfque  l’eau  qui  la 
tient  en  diffolution  ,  perd  fou  acide  carbonique. 

Le  médecin  confidère  foutes  les  matières  calcaires 
tomme  une  fubftance  médicamenteufe  ,  infipide  , 
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peu  aftive,  qui  n’a  d’ufage,  abfolument,  que  comme 
ablorbant ,  antacide  ,  &  détruifant  les  aigres  des  pre¬ 
mières  voies  ;  il  obferve  que  Iss  terres  les  plus  lé¬ 
gères,  les  plus  divifées  ,  les  plus  blanches -,  dans  cet 
ordre  de  fubftance  ,  font  celles  qui  conviennent  le 
plus ,  St  qui  rempliffent,  avec  le  plus  de  promptitHde 
&  le  moins  de  défavantage  pofftble ,  l’indication  an¬ 
noncée  5  car  parmi  les  ablorbans  calcaires ,  il  en  eft 
la  plupart  dont  la  dureté  ,  le  poids  &  la  forme  pier- 
reufe  s’oppofent  à  leur  adminiftration ,  &  qui, re¬ 
çues  dans  l’cftomac  &  les  inteftins  ,  y  occafionnent 
des  pefanteurs ,  de  la  douleur  St  des  mal.aifes  incom¬ 
modes.  Quelquefois  même,  ces  fubftances ,  en  ab- 
forbant  les  lues  gaftrique  &  inteftinal ,  forment 
des  maffes  épaiffes  ,  comme  une  forte  de  morùer, 
tenaces  ,  gluantes ,  adhérentes  aux  patois  du  tube 
inteftinal ,  bouchent  les  orifices  des  vaiffeâux  abfor- 
bans  ,  St  produifent  ainfi  tous  les  maux  qui  peuvent 
dépendre  de  cette  obftruélion.  Auffi  ,  depuis  allez 
long-temps  ,  les  médecins  inftruits  de  cet  inconvé¬ 
nient  ,  ont  banni  de  l’ufage  médicinal  beaucoup  de 
matières  calcaires  ,  cohérentes  St  dures  ;  auffi  ont-ils 
borné  bientôt  leur  emploi  à  celles  qui  étoient  les  plus 
légères  &  les  plus  divifées  ,  comme  la  craie  fine  & 
blanche  ,  les  terres  ,  qui  en  raifon  dé  leur  finefTe, 
de  leur  ténuité  &  de  leur  légèreté  ,  ont  reçu  les 
noms  d 'agaric  fojfile  ,  de  farine  fojjile.  (  Fbyep  ces 
articles.  ')  Enfin  ,  depuis  quelques  années,  ils  ont 
prefque  généralement  renoncé  aux  terres  calcaires^ 
&  ils  ont  adopté  préférablement  l’ufage  de  la  magné- 
&e.  (  Voyel  les  mots  Magnésie  St  Carbonate  dé 
Magnésie.  (  M.  Fourcroy.  )  "  :  v-|jH 

CARBONATE  DE  CUIVRE.  {Mat.  mil)  ■ 

Le  nom  de  cette  fubftance  indique  que  c’eft  une 
combinaifon  d’oxide  de  cuivre  &  d’acide  carbonique. 
Cette  efpèce  de  fel  neutre  conftitne  le  verd  de  mon¬ 
tagne  ,  le  cuivre  foyeux  ,  la  malachite  &  plufieurs 
mines  de  fer ,  terreufes  &  colorées  en  verd.  Le  verd- 
de-gris  qui  fe  forme  à  la  fùrf.ice  du  cuivre  ,  expofé 
à  l’air ,  eft  un  compofé  analogue  ;  celui  qu’on  pré¬ 
pare  dans  plufieurs  provinces  ,  &  particulièrement 
aux  environs  de  Montpellier  ,  en  Liftant  tremper  des 
plaques  de  cuivre  dans  le  vinaigre ,  n’eft  point  de  vé¬ 
ritable  carbonate  de  cuivre  ,  mais  un  acétite  de  ce 
métal. 

Le  fel  qui  nous  occupe  dans  cet  article  ,  eft  tou¬ 
jours  verd ,  pulvérulent ,  criftaliifé  en  aiguillés ,  ou 
dépofé  en .ftalaftites.Ea  faveur  eft  âcre,  métallique; 
&  on  doit  le  ranger  parmi  les  poifons  ;  il  fe  dilfout 
dans  l’eau,  chargée  d’acide  car  bonique  ,  dans  tous 
les  acides  ,  dans  lés  huiles.  C’èft  un  ennemi  qui  noui 
pourfuit ,  pour  ainfi  dire,  par-tout,  parce  que  Mage 
des  vaifleaix  de  cuivre  èft  prefque  général  dans  les 
divers  befoins  de  la  vie.  Il  faut  favoir  nous  mettre 
en  gardé  contre  fes  effets  dangereux  5  s’il  a  été  pris 
en  grande  dofe  ,  St  s’il  agit  fur  l’eftomac,  les  vomi¬ 
tifs  ,  les  adouciffans ,  les  émolliens ,  les  calmftns  font 
les  remèdes  d’autant  mieux  indiqués ,  qu’il  agi:  lui- 
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même  comme  émétique  Se  comme  irritant.  Les  fuite 
des- effets  de  ce  poifon  font  plus  diffi.iies  à  détruire 
que  les  fymptômesviolens  qu’il  fait  naître  immédia¬ 
tement  après  fon  introduction  dans  le  corps»  On  em¬ 
ploie  avec  fuccès  pour  calmer  les  maux  que  cet  em- 
poifonnement  traîne  à  fa  fuite  ,  les  remèdes  fulfu- 
teux ,  8c  en  particulier,  les  eaux  fu'fureufes.  Navier 
a  propofé  les  fùlfures  alcalins  ,  &  en  particulier  , 
celui  qui  tient  du  ‘fer  en  diffolution  pour  dénaturer 
le  carbonate  de  cuivre ,  les  différens  oxides  de  ce  mé¬ 
tal  ,  ainfî  que  tous  les  poifons  minéraux  ,  8c  fufcep-  - 
tibles  d’être  adoucis  par  le  foufre  -,  mais  l’expérience 
n'a  pas  encore  prononcé  a  fies  pofîtivement  fur  l’uti¬ 
lité  de  ce  dernier  remède'pour  en  recommander 
Mage. 

Quoique  trop  d’expériences  funeftes  aient  appris 
que  le  carbonate  de  cuivre  8c  les  différens  oxides  de 
ce  métal  ont  une  a&ion  délétère  fur  l’économie  ani¬ 
male  ,  on  a  ptopofé  ces  fubflances  comme  médica- 
mens  dans  plufiears  maladies  ,  &  fur*touc  dans  celles 
dont  là' cure  eft  ,  ou  très-difficile  ,  ou  ïmpoffible  par 
d’autres  moyens.  Telles,  font  le  vi.us  écrouelleux, 
ttès-avancé  ;  le  cancer ,  les  tumeurs  froides  8c  dou- 
loureufes  anciennes,  les  engorgemens  lymphatiques, 
les  concrétions  bronchiques  8c  éfophagiennes  ,  les 
affections  fpafmodiques  de  l’éfophage  &  du  pharynx. 
Mais  malgré  les  éloges  qu’on  a  prodigués  à  cette 
pratique ,  malgré  les  ouvrages  trop  multipliés  fur  ces 
traitemens  ,  malgré  les  obfervations  fur  les  cures 
opérées  par  lés  oxides  cuivreux  ,  le  temps  &  l’ex¬ 
périence  ont  mis  ces  dangereux  remèdes  à  leur  vraie 
place.  Lès  médecins  ,  inftruits  &  prudens  ,  ne  les  i 
emploient  jamais ,  &  ils  en  redoutent ,  avec  ràifon , 
les  effets  trop  énergiques.  Ceux  qui  les  ont  admi- 
niftrés  dans  les  maladies  énoncées  ,  les  ont,  à  la  vé¬ 
rité,  prefcrits  fous  forme  sèche  &  pilulaire ,  étendus 
&  mêlés  dans  des  excipiens  adouciffans  &  caïmans  , 
propres  à  en  modérer  l’aétion  &  à  en  enchaîner  l’ac¬ 
tivité.  Mais  çés  correctifs  n’ont  pas  empêché  d’ob-  ’ 
ferver  les  effets  de  ces  fubftances  ,  &  ils  ne  détruifent 
point  com'plettement  les  ferremeus  de  gorge, ,  les 
douleurs ,  les  tirail'e  me  ns  d’eftomac  ,  les' naufées  ,  • 
les vomifTemens ,  lès  coliques,  les  convulfîons  même 
que'bs-  prétendus  médicamens  produifent  chez  les 
petfonnes  fenfifiles  &  irritables  ,  même  lorfqu’on  les 
donne  à  très  petites  dofes  ;  ces  raifons  ,  jointes  au 
peu  d’avantage  &  aux:  véritables  infuccès  de  ces  re¬ 
mèdes,  dans  les  maladies  défefpérées ,  auxquelles  on 
avoir  dit  qu’ils’  étoiènt  capables  de  réfifter  ,  doivent 
empêcher  les  hommes  de  l’art ,  qui  agi  fient  autant 
d'après  des  principes  de  l’honneur  ,  que  d'après  ceux 
de  leur  fcience  ,  d’employer  de  pareils  agens. 

(M.  Fourcroy.) 
CARBONATE  DF  FER.  (Mat.  méd. ) 

Dans  la  nouvelle  nomenclature  chimique  ,  on 
Bornais  carbon'ath  de  fer  la  combinaifon  d,e  l’acide 
carbonique  avec  le  fer.  Cette  combinaifon  eft  une- 
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des  matières  les  plus  répandues  dans  la  nature  ,  &  un 
des  médicamens  les  plus  utiles  que  l’on  puiffe  em¬ 
ployer  dans  tous  les  cas  où  ce  métal  eft  indiqué  , 
quoiqu’on  n’ait  pas  connu  cette  fubftance  fous  le  nom 
que  nous  lui  donnons,  quoiqu’on  riait  même  connu 
fa  compofîtion  &Xa  véritable  nature  que  depuis  quel¬ 
ques  années,  on  en  fait  depuis  long-temps  un  ufage 
très-avantageux  en  médecine.  C’eft  cette  efpèce  de 
fel  ferrugineux  qui  forme  prefque  toutes  les  mines  de 
fer  terteufes  8c  fuperficieiles  ,  les  ochres ,  les  héma¬ 
tites.  Le  fer  fpathique,  criftallifé,  n’eft  que  du  car¬ 
bonate  de  fer  très-pur.  Il  exifte  dans  la  plupart  des 
terres ,  &  des  pierres  colorées ,  dans  les  bols  d’ Ar¬ 
ménie  ,  d’Allemagne ,  &  des  autres  lieux  ;  il  fait  la 
bafe  a£Hve  de  toutes  les  eaux  ferrugineufes  Amples, 
ou  acidulés,  telles  que  les  eaux  de  Pyrmont ,  de 
Pougues  ,  de  Spa  ,  de  Forges ,  de  Saint-Germain-, 
&:c.  II  fe  forme  dans  l’air  atmofphériqne  ,  &  la 
rouille,  qui  îecouvre  bientôt  tous  les  ufteufîles  de 
fer  èxpofés  dans  l’air  humide,  eftabfolument  de  cette 
nature  ;  c’eft  ce  fel  qui  confirme  le  fafran  de  mars 
apéritif,  qu’on  prépare  en  pharmacie,  &  c’eft  même 
fous  ce  nom  qu’on  l’emploie  le  plus  communément 
eu  médecine.  On  l’obtient  encore  en  précipitant  toutes 
les’  difToiutions  de  fer  dans  les  acides  pat  les  carbo¬ 
nates  alcalins,  de  quelque  nature  qu’ils  foient;  enfin 
c’eft  ce  fel  qui  eft  difl'ous  dans  la  teinture  martiale 
alcaline  de  Stahl ,  &  qui  fe  précipite  fpontanément 
de  cette  teinture  fous  le  nom  de  fafran  de  mars  apé¬ 
ritif  de  Stahl.  On  voit  donc  qu’il  eft  employé  très- 
fréquemment  en  médecine,  fous  lés  différentes  dé¬ 
nominations  d’ochre  de  fer,  de  terre  bolaire  ,  d’eau 
minérale  martiale  ,  de-teinture  martiale  alcaline  de 
Stahl ,  &  de  fafran  de  mars  apéritif  ;  mais  comme 
c’eft  particulièrement  ce  dernièr  que  l’on  preferit  le 
plus  fréquemment ,  nous  traiterons  fpécialement  iti 
de  fa  préparation  ,  de  fes  propriétés  ,  &  de  fes 
ufages. 

Pour  préparer  le  carbonate  de  fer  pur ,  plus  connu 
fous  le  nom  de  fafran  de  mars  apéritif ,  dans  les 
boutiques  ,  on  met  dans'  un  vafe  de  terre  de  la  ji- 
maille-ie  fer  ,  qu’on  humeâe  d’un  peu  djeau  ,  8c 
qu’on  lüiffe  expofée  à  l’air  dans  un  lieu  où  il  puiffe 
être  à  l’abri  de  la  pouffière  &  des  accidens.  On  le 
remue  de  temps  en  temps  pour  préfenter  toutes  fes 
furfaces  à  l’air,  &  on  ajoute  un  peu  d’eau  à  mefura 
qu’elle  s’évapore ,  on  continue  ainfî  jufqu’à  -ce  que 
toute  la  limaille  foit  bien  uniformément  &  complet- 
tement  rouillée.  Alors  ors  pulvérife  toute  la  maffe, 
fi  elle  eft  encore  noire ,  dans  l’intérieur'  ces  petites 
glèbes  qu’elle  forme ,  on  i’expofe  de  nouveau  à  l’air 
en  l’hun  eft  an  t,  &  lorfqu’elle  eft  d’une  couleur  jaune, 
égale  par-tout ,  on  la  paiîè  au  porphyre ,  &  on  la 
conferve  pour  l’ufage.  La  théorie  de  cette  opération 
eft  auffi  fimple  que  facile  à  concevoir  ;  l’eau  eft  dé- 
compofée  par  le  fer,  fon  oxigène  s’unit  à  ce  métal , 
&  fon  hydrogène,  fe  dégage  kntement  en  gaz  in¬ 
flammable  ;  auffi  "le  mélange  répand  -  il  une  légère 
odeur  fétide' j  à  mefure  que  le  fsr  efl  oxidé,ii  abforbe 
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l’acide  carbonique  de  l’atmofpbère ,  &  il  fe  convertit 
en  carbonate  de  fer.  On  pourroit  fubftituer  a  ce  mé¬ 
dicament  les  dépôts  des  eaux  minérales  martiales,  le 
£er  fpathique  pur ,  les  précipités  des  difFérens  fels 
neutres  ferrugineux  par  les  carbonates  alcalins  ;  mais 
ces  febftances  pourraient  n’être  pas  aufli  pures  que 
celui  qu’on  prépare.  D'ailleurs  elles  contiennent  le 
fer  dans  un  état  d’oxidation  très-différent ,  &  on  ne 
pourrait  pas  compter  fur  les  mêmes  propriétés  dans 
ces  diverfes  préparations. 

Le  carbonate  de  fer ,  employé  fous  le  nom  de  fia- 
fran  de  mars  apéritif,  elt  un  médicament  tonique  , 
légèrement  fortifiant ,  facilitant  le  mouvement  des 
fibres ,  néceffaire  pour  détruire  les  embarras  produits 
par  l’épaiffiffcment  des  fluides  ,  jouiffant  aufli  de  la 
propriété  de  froncer  les  orifices  des  vaiffeaux,  & 
conféquemment  un  peu  aftrir.gent.  C’eft  en  raifon 
de  ces  propriétés,  reconnues  depuis  long -temps 
dans  la  rouille  de  fer,  qu’on  l’a  preferite  dans 
les  obftruâions  commençantes ,  dans  les  foibieffes  de 
l’eftomac  ,  la  lenteur  &  le  défordre  des  digeftions. 
Quelques  médecins ,  voyant  que  cette  préparation 
détruifoît  les  aigreurs  ,  l’ont  rangée  parmi  les  ab¬ 
forbans  ;  mais  il  eft  aifé  de  voir  que  c’eft  moins 
comme  s’unifiant  à  l’acide  gaftrique  furabondant ,  & 
en  neutralifant  cet  acide  ,  que  comme  fortifiant  l'ef- 
tomac ,  &  s’oppofant  à  la  production  d'une  aufli 
grande  quantité  d’acide,  qu’il  produit  cet  effet,  & 
qu’il  fuflît  de  fa  propriété  tonique  St  corroborante 
pourconcevoir  lacaufe  de  cette  action.  Il  neparoîtpas 
douteux  que  le  carbonate  de  fer  ne  foit  abforbé  par 
les  vaiffeaux  abforbans  des  premières  voies  ,  St  porté 
dans  les  humeurs  ;  c’eft  à  cette  abforption  ,  St  à  fon 
union  avec  les  fluides  du  corps  humain  ,  qu’il  faut 
attribuer  l’action  utile  qu’ii  exerce  dans  la  cnlorofe  , 
&  dans  toutes  les  maladies  de  langueur  dans  lesquelles 
le  fang  eft  pâle  ,  peu  concrefcible  ;  il  acquiert  les 
propriétés  néceffaires  pour  l’entretien  de  la  vie  St  de 
la  fanté,  par  l’ufage  de  toutes  les  préparations  ferru- 
gineufes  en  général.  Le  carbonate  de  fer  paroît  être  , 
de  toutes  les  préparations  de  ce  métal ,  celle  qui  pro¬ 
duit  cette  action  avec  le  plus  de  force  St  de  vîteffe  , 
parce  qu’il  eft  plus  foluble  que  la  plupart  des  oxides 
de  fer.  Au  bout  de  quelques  femaines  de  fon  ufage , 
le  fang  reprend  une  couleur  plus  foncée,  une  con- 
crcfcibilité  ptts  forte  ,&  une  température  plus  élevée. 
Ces  changemens  font  annoncés  par  la  couleur  de  la 
peau  qui  s'anime ,  fur-tout  au  vifage ,  par  la  facilité 
avec  laquelle  les  malades  exécutent  les  différens  mou- 
vemens ,  par  l’agilité  de  leurs  membres ,  par  des  di- 
gefrions  plus  promptes  St  plus  comp’ertes ,  par  l’ap¬ 
pétit  ,  la  faim  même ,  qui  fuccèdeut  au  dégoût  ,  & 
fouvenc  aux  appétits  déréglés  ,  par  la  chaleur  qui  re¬ 
naît  dans  tous  le'  organes ,  St  qui  prend  la  place  du 
fentimenp  ‘de  frojd  que  les  malades  éprouvoient  au¬ 
trefois. 

Chez  les  jeunes  filles,,  plus  fujettes  à  la  chlorofe 
sjge  les  garjoqs ,  les  règles  aç  coulent  poiat  ordi- 
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naireraent  pendant  cette  maladie,  à  laquelle  le  travail 
qui  s’opère  à  cette  époque  dans  la  matrice  ,  donne 
toujours  naiffance.  Cette  évacuation  périodique ,  né¬ 
ceffaire  pour  la  fanté  ,  &  qui  annonce  la  perfeâion 
de  l’individu,  paroît  fouvent  par  l’effet  des  martiaux, 

&  fpécialement  de  la  préparation  qui  nous  occupe.  Il 
n’eft  donc  pas  étonnant  que  l’antiquité  ait  regardé  la 
rouille  ou  le  carbonate  de  fer  comme  un  remède  pro¬ 
pre  à  détruire  la  ftérilité  ,  &  que  l’hiftoire  de  la  mé- 
i  decine  préfente  plufieurs  exemples  fameux  de  guéii- 
j  fons  fcmblables.  Comme  l’écoulement  des  règles  eft 
|  une  difpofition  &  une  condition  naturelle ,  néceffaire 
!  à  la  conception  ,  on  conçoit  qu’une  fubftance  capable 
de  procuter  cet  écoulement  tardif  St  difficile,  &  d’en 
régler  le  périodifme  ,  doit  guérir  la  ftérilité.  Tout 
annonce  donc  une  action  remarquable  St  importante 
dans  le  carbonate  de  fer ,  St  il  produit  des  bons  effet; 
dans  toutes  les  maladies  accompagnées  de  foibleffe 
&  d’irrégularité  dans  les  mouvemens  ,  les  évacua¬ 
tions  ,  Stc.  Aufli  le  preferit-on  avec  fuccès  dans  les 
affections  hypochondriaques  ,  l’hydropifie,  les  mala¬ 
dies  lentes  ,  catatrhales  ,  l’incontinence  d’urine ,  la 
perte  de  la  femence  ,  les  relâchemeris  de  tous  les 
fphincters  en  général.  On  le  donne  à  la  dofe  de  quel- 
ues  grains ,  mêlé  avec  des  extraits  amers ,  toniques, 
es  apéritifs  ,  des  aftringens  ,  des  fortifias  ,  fous 
forme  d’opiates  ,  de  bols  ou  de  pilules.  Il  faut  qu'il 
foit  extrêmement-divifé  pour  produire  de  bons  effets. 

Il  noircit  ordinairement  les  évacuations  '  alvines. 

(  Voye j  le  mot  Fsr.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

CARBONATE  DE  MAGNESIE.  ( Mat.mid. ) 

Le  carbonate  de  magnifie ,  ou  la  combinaifon  de 
la  magnéfie  avec  l’acide  carbonique  ,  qu’on  a  nommé 
avant  la  nomenclature  méthodique  ,  magnéfie  blan- 
cke  ,  magnéfie  douce  ,  magnifie  ejfervefcente ,  ma¬ 
gnifie  aérée  ,  mepkyte  de  magnifie  ,  craye  de  magni¬ 
fie  ,  eft  un .  des  plus  utiles  abforbans ,  &  peut-être 
même  le  feul  véritablement  utile ,  &  qu’on  puille 
employer  avec  plus  de  fécurité.  Les  Anglois  en  pré¬ 
parent  depuis  long-temps  de  grandes  quantités,  qu'ils 
débitent  dans  toute  l’Europe  ;  mais  c'eft  un  tel  ou 
une  préparation  qu’on  petit  faire  par-tout ,  &  qui , 
lorfqu’d  eft  bien  fait  ,  jouit  des  mêmes  propriétés, 

St  peut  être  adminiftré  avec  un  égal  ftîccès.  Comme 
la  connoiflance  des  propriétés  de  ce  fel  terreux  eft 
néceffaire  pour  bien  l’employer ,  &  comme  ces  pro- 
priétés-n’ont  point  encore  été  convenablement  trai- 
tées  dans  les  auteurs  de  matière  médicale  ,  nous  ne 
craindrons  pas  de  nous  engager  fuç  cet  objet  dans  les 
détails  qui  nous  paroifient  i-idifpenfdbles  pour  rem¬ 
plir  notre  bur.  Ici  tout  eft  du  reffort  de  la  chimie , 
fans  les  lumières  de  cette  feiènee  ,  fans  les  refuitats  i 
exads  qu'elle  fournit,  biffage  &  la  preferiprion du  ] 
carbonate  de  magnéfie  ne  feraient  rien  moins  que  fa¬ 
ciles  :  l'empirique  médiciff-.l  ne  fuflît  pas,  &  il  ne 
conduiroir  qu’à  l’erreur.  Nous  renvoyons  au  mot 
magnéfie  l'expofé  des  différentes  fubftances  qu’on  a 
connues  d’abord  &  preferites  mêqie  en  médecine, 


CAR 

fous  ce  nom  ;  nous  nous  contenterons  de  faire  re¬ 
marquer  ici  que  la  magnéfie ,  la  terre  magnéfienne  , 
la  terre  muriatique  de  M.  Kirtw'an ,  la  bafe  du  vrai 
fel  d’epfom  d’Angleterre ,  du  fel  de  fedlitz  ,  de 
feydfchucz  ,  &c.  eft  dans  deux  états  différens ,  fui- 
vant  fa  préparation  ;  que  comme  cette  terre  n’a  point 
encore  été  trouvée  feule  dans  fa  nature,  quoiqu’il 
parodie  qu’elle  y  exifte  au  moins  combinée  avec 
l’acide  carbonique  ,  ainfi  que  la  chaux  &  la  baryte , 
le  comme  elle  eft  toujours  unie  dans  les  eaux  ou 
dans  quelques  pierres,  fur-tout  dans  les  fehites,  avec  les 
acides  muriatique  ou  fulfurique ,  &  plus  fouvent 
avec  ce  dernier  ,  ©n  ne  l’obtient  qu’en  la  féparant  de 
ces  fels  neutres  ,  par  le  moyen  des  alcalis  qui  ont 
pins  d’affinité  qu  elle  avec  ces  acides.  Mais  fuivant 
qu’on  employé  les  alcalis  purs  &  cauftiques ,  ou  ces 
fels  unis  à  l’acide  carbonique  ,  on  précipite  la  ma- 
gnçfîe  ou  pure  ou  à  l’état  de  carbona'e.  Quant  à  la 
magnélie  pure  ,  nous  en  traiterons  à  l’article  magne¬ 
nt  ;  il  ne  doit  être  queftion  dans  celui-ci  que  du 
carbonate  de  magnifie  ;  car  ces  deux  états  de  la  terre 
magnélîene  ont  chacun  leurs  avantages  dans  la  pra- 
dque  de  la  médecine. 

Le  carbonate  de  magnifie  fe  prépare  de  la  manière 
fuivante  :  on  diffout  dans  de  l’eau  de  rivière  pure  du 
fulfate  de  magnélie  ,  ou  vrai  fel  d’epfom  d’Angle¬ 
terre  ,  &  non  pas  du  fel  d’epfom  de  Lorraine  ,  qui 
eft  du  fulfate  de  foude  ou  fel  de  glauber  :  on  fait 
chauffer  cette  diffolution,  on  y  verfe  une  diffolution 
de  potaffe  du  commerce  purifiée  &  qu’on  a  laiffée 
long-temps  à  l’air  pour  lui  faire  abforber  de  l’acide 
carbonique  j  ou  qu’on  a  imprégnée  auparavant  de 
cet  acide  ;  on  la  prend  aulfi  chaude  ;  on  met  de  cette 
dernière  liqueur  jufqu’à  ce  que  la  diffolution  de  ful¬ 
fate  de  magnéfie  celle  de  précipiter  :  alors  on  laide 
bien  dépofer  le  précipité  ;  on  décante  enfuite  la 
liqueur  fu rnagêante. ,  on  lave  à  plufieurs  reprifes  le 
dépôt  qui  devient  plus  blanc  à  mefure  que  les  lef- 
lives  (ont  employées  ;  on  le  met  enfuite  fur  des, 
planches  de  bois  bien  propres ,  on  le  fait  fécher  à 
l’étuve,  &  on  le  garde  pour  l’ufage.  La  théorie  de 
cette  préparation  chimique  eft  fort  fimple  &  bien 
connue  aujourd’hui.  Le  fel  d’epfom  ou  fulfate  de 
magnéfie  eft  ,  comme  le  dernier  nom  l’exprime  ,  un 
fel  neutre  formé  d’acide  fulfurique  &  de  magnéfie  : 

1a  diffolution  alcaline  contient  la  potaffe  combiné^  . 
avec  l’acide  carbonique  ;  au  moment  où  l’on  mêle  ; 
ces  deux  liqueurs ,  les  bafes  &  les  acides  de  ces  deux  j 
fels  neutres  s’échangent  réciproquement ,  il  fe  fair  j 
me  double  décompofition  &  une  double  combi-  j 
naifon  ;  la  potaffe  fe  porte  fur  l’acide  fulfurique  &  ; 
forme  du  lulfate  de  potaffe  ou  du  tartre  vitriolé  qui  ’ 
relie  en  diffolution  dans  la  liqueur  :  la  magnéfie  ab-  ; 
forbe  l’acide  carbonique  &  fe  précipite  ,  parce  que  j 
ce  carbonate  de  magnéfie  eft  très-peu  foluble,  Comme  j 
il  fe  dépofe  rapidement ,  il  eft  fous  la  forme  d’une  j 
ouffière  blanche  très-divifée ,  &  qui  reffemble  à  de  j 
amidon;  on  le  lave  avec  Join  pour  emporteritout  j 
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ce  qu’il  peut  contenir  de  feis  folubles  amers  &  qui 
en  altéreraient  la  pureté.  . 

Mais  dans  cette  opération  qui  paraît  fi  fimple  8c 
qui  a  été  regardée  comme  telle  par  les  chimiftes  qui 
l’ont  décrite ,  il  fe  paffe  plufieurs  phénomènes  qui 
n’ont  point  encore  allez  frappé  leur  attention.  On  ob¬ 
tient  des  quantités  de  précipité  différentes ,  quelquefois 
beaucoup  ,  d’autrefois  prefque  point  ;  la  nature  de  la 
lelfive  alcaline  influe  fingulièrement  fur  ces  diffé¬ 
rences.  Cependant  comme  il  eft  important  qu’un  mé¬ 
dicament  chimique  foit  toujours  le  même ,  afin  d’être 
fur  de  fon  effet ,  j’ai  cru  qu’il  falloit  commencer  par 
connoître  la  caufe  de  ces  différences ,  &  j’ai  fait  des 
expériences  alfez  multipliées  pour  parvenir  à  cette 
connoiffance.  Elles  m’ont  conduit  à  trouver  conftam- 
ment  la  même  quantité  de  carbonate  de  magnéfie,  &  ce 
fel  dans  le  même  'état.  Elles  m’ont  fait  voir  que  la  quan¬ 
tité  de  ce  fel  précipité  varioit  fuivant  l’état  du  carbonate 
alcalin,  fuivant  la  proportion  d’acide  carbonique  qu’il 
contient ,  &  qui  étant  plus  abondant  qu'il  ne  faut 
pour  faturer  la  magnéfie ,  tient  le  carbonate  de  ma¬ 
gnifie  en  diffolution  ,  &  l’empêche  de  fe  précipiter. 
J’ai  aufli  obtenuparmi  les  résultats  de  ces  expérien¬ 
ces  ,  des  connoiflances  plus  exaétes  fur  plufieurs  pro- 
priétés  de  ce  fel  terreux.  Les  détails  de  ce  travail  en¬ 
trepris  pour  la  matière  médicale  chimique  ,  doivent 
trouver,  leur  place  ici  :  je  les  extrairai  du  fécond  vo¬ 
lume  des  annales  de  chimie  ,  page  178, 

I.  Le  célèbre  profeffeur  Black ,  après  avoir  fait 
connoître  la  magnéfie ,  ou  la  bafe  du  vrai  fel  d’ep¬ 
fom  (  fulfate  de  magnéfie  )  après  nous  avoir  appris 
à  ia  diftinguer  des  autres  matières  terreufes  par  des 
caractères  certains ,  l’a  coiifidérée  encore  dans  ces 
deux  états  ;  favoir  ,  la  magnéfie  caufiique  ou  pure  , 
&  la  magnéfie  douce  ,  ou  effervefeente  :  il  a  fait  voir 
que  celle-ci  conterioit  l’air  fixe  ou  acide  carbonique  , 
qu’il  a  découvert  dans  la  craie  &  dans  les  alcalis ,  Sc 
que  c etoit  à  la  préfence  de  ce  corps  quelle  devoir, 
comme  ces  derniers  fels ,  la  propriété  de  faire  effer- 
vefetnee  avec  les  acides. 

Bergman  ,  dans  fa  .differtation  fur  l’acide  carbo¬ 
nique  ,  qu’il  avoit  nommé  acide  aérien ,  a  examiné 
quelques  propriétés  An  carbonate  de  magnéfie  ,  ou  de 
la  magnéfie  aérée.  Il  avoit  vu  cette  matière  criftal- 
lifée  par  une  évaporation  lente  fous  la  forme  de 
petits  grains  tranlparens ,  &  de  rayons  partant  du 
même  point  en  deux  faifeeaux.  Il  avoit  eftimé  que 
cent  parties  de  cette  efpèce  de  fel  neutre,  contiennent 
vingt- cinq  parties  d’acide  carbonique,  quarante-cinq 
de  magnéfie  ,  &  trente  d’eau.  M.  de  Butini  fils  ,  mé¬ 
decin  de  Genève  ,  a  fait  des  recherches  affez  éten¬ 
dues  fur  la  magnéfie  ,  fur  le  fel  d’epfom  ou  fulfate 
de  magnifie  ,  fur  la  décompofition  &  la  précipitation 
de  ce  Tel ,  &  fur  les  propriétés  du  carbonate  de  ma¬ 
gnéfie.  Il  a  reconnu  que  ce  fel ,  très-diffoluble  dans 
l’eau  chargée  d’acide  carbonique  ,  criftaliifoit  , 
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par  une  évaporation  douce  au  feu  de  lampe,  ou 
par  la  fîmple  expofirion  à  l’air,  en  houpes  compofées 
d'aiguilles  brillantes  d’à-peu-près  une  ligne  de  lon¬ 
gueur  ,  qui  ôfrroient  au  microfcope  des  prifmes  a  lîx 
pans  tranchés  par  uue  exagone.  Il  a  vu  qu’une  difïb- 
lution  de  fulfate  de  magnéfie  précipitée  par  la  carbo-\ 
■nate  de  potafie  ,  prélentoit  au. bout  de  quelques  jours 
■  des  cryftaux  femblabies.  Cette  cryftailifation  ,  dans 
.le  fécond  cas  comme  dans  le-  premier,  dépend  mani- 
-feftement  de  la  volatilifation  de  l’acide  carbonique 
qui  cenoit  le  carbonate  de  magnifie  faturé  en  diflb- 
lution.  Il  a  prouvé  que  cet  acide  a  la  propriété  de 
rendre  la  magnifie  beaucoup  plus  diflolubie  dans 
d'eau  qu’elle  ne  l’eft  naturellement. 

Mais  aucun  de  ces  chimiftes  n’a  décrit  les  phé¬ 
nomènes  que  préfente  là  précipitation  du  fulfate  de 
magnifie  par  les  differéns  carbonates  alcalins aucun 
n’a  indiqué  les  différentes  dofes  de  carbonate  de  ma¬ 
gnifie  que  l’on  obtient  pat  ces  divers  préenitans  : 
enfin  ,  ils  n’ont  prefque  rien  dit  fur  les  propriétés 
diftinfilives  de  ce  fel  terreux. 

.  Un  grand  nombre  de  faits  apperçus  dans  des  ex¬ 
périences  trop  rapides  pour  être  exacte  ,  &  telles 
u’ii  eft-  permis  de  les  faire  dans  les  démonftrations . 
e  chimie  ,  m’ont  engagé  à  faire  des  recherches  fui- 

II.  On  a  toujours  préparé  la  magnifie  du  com¬ 
merce  en  précipitant  le  fulfate  de  magnifie  ou  le 
fel  d’epfom. ,  par  la  petafle  purifiée  ,  ou  le  carbonate 
de  potafie  non  faturé  ;  mais  on  a  méconnu  dans  cette 
partie  de  l’art  pharmaceutique  beaucoup  de  phéno- 
.  mènes  intérefiàns  ,  foit  parce  qu’on  ne  faifoit  qse 
peu  d’attention  aux  dofes  des  matières  employées  & 
obtenues  ,  foit  parce  qu’on  fe  fervoît  de.  fubftances 
impures. 

Le  carbonate  de  potafie  bien  faturé ,  criftallifé  & 
non  déliquefeent ,  difious  dans  cinq  parties  d’eau 
diftillée  à  vingt  dégrés  du  thermomètre  de  Reaumur, 
mêlé  avec  une  diffolution  de  fulfate  de  magnéfie  très- 
pur  à  la  même  température  ,  ne  préfente  aucune  pré- 
cipitation  fenfîble.Ce  fait  étonne  au  premier  afpeét, 
fur-tout  lorfqu’on  fe  rappelle  que  plufieurs  chimif- 
tes  ,  &  en  particulier  M.  Butini ,  recommandent  de 
laiffer  à  l’air  la  leffive  alcaline  pour  qu’elle  fe  faturé 
d’acide  carbonique,  &  pour  quelle  précipite  une  plus 
grande  quantité  de  magnéfie ,  ce  qui  eft  vrai  ,  mais 
relatif  à  la  chaleur  qu’on  employé  dans  cette  expé- 
rience/'Le  mélange  qui  ne  précipite  rien  à  dix  dégrés 
&  même  à  vingt,  commence  à  devenir  louche  lorf- 
que  la  chaleur  excède  le  dernier  terme  :  on  obferve 
qu’à  mefure  que  les  liqueurs  le  troublent ,  il  fe  dégage 
quelques  bulles  de  fluide  élaftique.  Si  on  mêle  bouil¬ 
lantes  les  deux  diflolutions  indiquées ,  il  fe  forme  un 
.  précipité  .abondant  :  en  continuant  l’ébullition ,  ce 
précipité  magnéfien.  augmente  encore. 

Pour  bien  çonnoître  les  phénomènes  de  cette  ex- 
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périenee  ,  &  leur  caufe,  on  a  mêlé  une  difîblutioa 
de  cent  panjes  de  fulfate  de  magnéfie  tranfparent  Sc 
pur,  dansfix  cents  parties  d’eau  diftillée ,  avec  une 
diffolution.  de.  cent  parties  de  carbonate  de  potalfe 
bien  neutre  &  bien  criftallifée  dans  cinq  cents  parties 
d’eau  diftillée  ;  les  diflolutions  de  ces  deux  fels 
étoient  à  douze  dégrés  du  thermomètre  de  Reaumur; 
elles  fe  font  mêlées  fans  précipitations ,  quoiqu’on  les 
agitât  pour  multiplier  les  conraéts.  On  a  frit  chauffer 
lentement  ce  mélange  j  à  vingt  dégrés  il  s’eft  mani- 
fefté  une  légère  eftervefcence  produite  par  le  déga¬ 
gement  de  très-petites  bulles  de  fluide  élaftique  ;  il 
s’ eft  formé  à  la  furfâce  une  pellicule  légère  &tranfpa- 
rente  ;  à  trente  dégrés  cette  pellicule  eft  devenu:  opa¬ 
que,  &  refferyefcence  n’étoit  pas  beaucoup  plus  confi- 
dérable;  à  quarante  dégrés  l’agitation  de  l’effervefcence 
devenant  beaucoup  plus  forte,  la  pellicule  s’eft  brifée, 
la  liqueur  s’eft  troublée  uniformément ,  &  devint 
blanche ,  quoiqu’elle  confervât  une  partie  de  fa  tranf- 
parence  :  à  cinquante  dégrés  le  mouvement  du  liquide 
effervefeent  devint  très-violent  ,  l'eau  étoit  entiè¬ 
rement  opaque  &  blanche  ;  lorfque  la  chaleur  pafla 
foixante  dégrés  ,  i’effetvefcence  fut  fi  eonfidérableSc 
l’ eau  fi  raréfiée  ,  que  le-vafe  où  l’on  faifoit  l’expé¬ 
rience  étoit  à:  peine  allez  giand  pour  contenir  la 
liqueur.  Nous  nous  fommes  fervis  pour  cela  de  grands 
vaiifeaux  de  verre  élargis  par  en  haut ,  &  que  l’on 
conçoit  dans  les  laboratoires  fous  le  nom  d’évapo- 
ratoires  :  les  vafes  de  cuivre  Sc  de  grès  ne  peuvent 
pas  fervir ,  parce  que  le  carbonate  â'e  magnéfie  adhère 
avec  tant  de  force,  fur  leurs  parois ,  qu’on  eft  obligé 
d’en  perdre  beaucoup.  .  Tant  que  cette  effervefcence 
produite  par  le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique 
très-abondant  a  lieu ,  ce  liquide  n’a  jamais  pris. la 
température  de  quatre-vingts  dégrés  ,  &  il  eft  relié 
toujours  à  celle  de  foixante- dix-huit  ou  foixante- 
dix-neuf  dégrés.  Mais  bientôt  cette  violente  ef¬ 
fervefcence  a  diminué  ;  la  liqueur  s’eft  affailfée  un 
peu ,  les  bulles  n’étoient  plus  auffi  tenaces ,  aulE  fa- 
voneufes  ,  &  la  véritable  ébullition  de  l’ean  prit  la 
place  du  dégagement  de  gaz;  la  liqueur  monta  alors 
&  tout-à-coup  à  quatre-vingts  dégrés.  En  arrêtant 
l’opération  à  cette  époque  ,  &  lorfque  l’acide  carbo¬ 
nique  paroiffoit  être  entièrement  volatilifé,  onn’ob- 
tenoit  pas  tout  le  carbonate  de  magnéfie ,  féparé  par 
le  carbonate  de  potafie  :  il  fallut  continuer  l’ébul¬ 
lition  pendant  un  quart  d’heure.  Il  eft  prouvé  par-là 
que  le  carbonate  de  magnéfie  adhère  affez  fortement 
à  l’eau  &yà  l’acide  carbonique ,  puifque  celui-ci , 
s’il  étoit  (fifious  feul ,  fe  fépareroit  beaucoup  plus 
promptement. 

Dans  cette  expérience  ,  on  a  obtenu  0,36  de  car¬ 
bonate  de  magnéfie  fec  fous  la  forme  d’une  poufGèrc 
blanche  comme  grenue  ;  la  liqueur  décantée  évaporée 
avec  foin  ,  a  donné  du  fulfate  de  porafle. 

Il  réfulte  de  ces  faits  ,  i°.  que  le  carbonate  depo- 
tafte  décompofe  à  froid  le  fulfate  de  magnéfie  ;i°. 

que 
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qut  le  carbonate  de  magnifie  ,  formé  dans  ce  cas  , 
reftc  eftHilfolution  dans  la  liqueur  froide,  à  l'aide ; 
de  l’acide  carbonique  ,  excèdent  à  fa  nature  faiine 
neutre;  30.  que  le  carbonate  de  potaife  contient  plus 
.d’acide  carbonique  que  n’en  demande  pour  être 
fatorée  fa  magnéfie  féparée  de  l’acide  fulfuri- 
que  ;  40.  que  c’eft  cet  excès  d’acide  carbonique 
qui  empêche  les  liqueurs  de  fe  troubler,  &  la  ma¬ 
tière  defe'  dépofer  tant  que  les  liqueurs-font  froides  ; 
fo.-quelâ  chaleur  ,  en  dégageant  cet  acide ,  rend  le 
carbonate  de  magnifie  moins  loluble  &  en  détermine 
la  précipitation  ;  6°.  que  parties  égales  de  carbonate 
de  potaife  Sc  de  fulfate  de  magnéfie  ne  donnent  point 
les  proportions  exaétes  pour  la  décompofition  com- 
plette  de  ce  dernier,  &  qu’il  y  a  plus  de  carbonate 
de  potaife  qu’il  n’en  faut  pour  féparer  là  magnéfie. 

Jüfqu  ici ,  ces  faits  font  d’accord  avec  ce  qu’on 
fait  en  pharmacie  fur  la  préparation  de  la  magnéfie 
ordinaire  ;  car ,  i°.'on  n’emploie  pas  de  carbonate 
de  potaife  bien  faturé  ,  qui  feroit  beaucoup  trop 
cher  Sc'qui  rie  donneroit  pas  de  magnéfie  à  froid  ; 
1°.  on  fait  chauffer  &  même  bouillir,  quelque  temps, 
les  dtffolutions  pour  pbtenir  plus  de  magnéfie. 

Gomme  nous  avions  employé  trop  de  carbonate 
de  poraffe,  ou  a  fait  une  fécondé  expérience  en  mê¬ 
lant  les  diffolutions  de  rij  parties  de  falfate  de  ma- 
gnéfîe&  ioo  de  carbonate  de  potaife.  Après  l'ébulli¬ 
tion  ,  on  a  obtenu  0,45  de  carbonate  de  magnifie 
très-pur.  Nous  avons  obfervé  qu’après  l’ébullition 
forte, &  le  dégagement  complet  d’acide  carbonique , 
il  relie  dans  la  liqueur  un  peu  de  carbonate  de  ma¬ 
gnifie,  avec  le  fulfate  de  potaffe.  On  n’obtient  cette 
légère  portion  de  carbonate  de  magnéfie  que  par  une 
évaporation  affez  longue  ;  nous  avons  compté  cette, 
portion  dans  les  0,45  ,  obtenus  dans  cette  fécondé 
expérience. 

Si  au  lieu  de  faire  chauffer  les,  diffolutions  de  ces 
deux  fels ,  bien  purs  &  bien  neutres  ,  polir  obtenir 
le  carbonate  de  magnéfie  par  le  dégagement  de  l’a¬ 
cide  carbonique ,  on  làiffe  le  mélange  expofé  à  l’air, 
à  une  température  de  11  à  15  degrés  ,  il  s’en  préci¬ 
pite  au  bout  de  quelques  jours  des  ctiftaux  en  ai¬ 
guilles  très-fines ,  qui  font  du  carbonate  de  magné- 
iie,  M,  Butini  avoitjdéjà  vu  ce  fait  ;  mais  je  me 
fuis  affuré  qu’if  eft  ’impofllble  de  féparer  ce  fel  bien 
pur  ;  il  eft  toujours  mêlé  de  fulfate  de  potaffe  :  d’ail¬ 
leurs ,  il  ne  prends  pas  une  forme  aufli  régulière  ni 
un  volume  anffi  gros  que  celui  qu’on  obtient  par  le 
carbonate  de  foude  '  &  dont  je  parlerai  tout-à-l'heure, 
.fins  doute ,  parce  qu’il  fe  précipité  trop  vite  ,  & 
pour  ainfi  dire  .  embarraifé  par  les  criftaux  de  ful¬ 
fate  de  potaffe  qui  fe  dépo&nt  en  même  temps. 

On  voit  par  tous-  ces  détails;  que  fi  l’on  obtient 
en  grand  le  carbonate  de  magne  fie  par  la' potaife  du 
commerce  ,  c’eft  parce  que  ce  dernier  fel  n’eft  rien 
moins  que  faturé  d’acide  carbonique,  &  qu’il -con¬ 
tient  de  la  potaife  cauftique.  La  précipitation  a  même 
Jieù  à  froid  &  dans  l’inftant  du  mélange  >  parce  que 
M-tvecifts,  Tome IV. 
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la  quantité  d’acide  carbonique ,  dégagé  de  la  potaife, 
n’eft  pas  alfez  confidérable  pour  tenir  tout  le  carbo¬ 
nate  de  magnifie  en  dilïblution  ,  parce  que  d’ailleurs 
mie  partie  de  cette  terre ,  précipitée  en  état  cauftique 
par,  la  portion  de  potaife  cauftique  ,  contenue  dans 
celle  du  commerce  ,  enlève  encore,  l’acide  carboni¬ 
que  :  mais  il  eft  certain  ,  malgré  cela ,  qu’il  y  a  en¬ 
core  alfez  de  cet  acide  pour  tenir  une  portion  de 
fulfate  de  magnéfie  en  dilfolution  ,  &  que  l’ébulli¬ 
tion  d’un  quart-d’beure  ou  d’une  demi-heure  eft  né- 
celfaire  pour  obtenir  toute  la  terre  contenue  dans  le 
liquide, 

'§.  III.  Le  carbonate  de  foude  a  préfenté  dans  foa 
aâion  fur  le  fulfate  de  .  magnéfie  des  phénomènes 
différens  de  ceux  du  carbonate  de  potaffe.  Des  dif- 
folutions  de'  100  parties  de  carbonate  de  foude  St  de 
iz  j  de  fulfate  de  magnéfie ,  tous  deux  en  beaux  crif¬ 
taux  ,  mêlées  à  12.  degrés  de  température ,  ont  donîié 
tout-à-coup  un  précipité  de  carbonate  de  magnifie , 
qui  lavé  &  féché,  pefeit  0,11.  La  liqueur  decantée 
&  chauffée  fait  effervefcence  à  10  degrés  de  chaleur, 
Sc  ne  commence  à  fe  troubler  qu  à—3  o  degrés  ;  elle 
moufle  &  fe  gonfle  moins  que  celle  qui  à  été  mêlée 
avec  le  carbonate  dé  potaffe.  Après  avoir  bouilli  pen¬ 
dant  un  quart -d’heure  ,  on  en 'a  recueilli  o,  2.3  ;  de 
forte  qu’en  tout,  115  parties  de  fulfate  de  magriéfîé 
ont  donné  o  ,  3  4  de  carbonate  de  magnéfie  par  lé 
carbonate  de.  foude,  tandis  que  le  carbonate  de  po¬ 
taife  en  avoit  fourni  0,45 .  La  liqueur  décantée  con- 
tenoit  encore  beaucoup  de -  fulfate  de  magnéfie  ,  Sc 
cette  expérience  n’étoit  pas  exacte  ,  puifqu’on  n’avoïr- 
point  employé  alfez  de  carbonate  de  foude/’ 

Par  une  fuite  d’expériences  ,  "j’ai  trouvé  que  pour 
décompofer  entièrement-  115  parties  de  fulfate  de 
magnéfie  ,  il  faut.  13  6  parties  de  carbonate  de  foude 
tranfparent  &  bien  criftallifé  ,  &  l’on  obtient  en  tour 
0,45  de  carbonate  de  magnéfie,  comme  par  le  car¬ 
bonate  de  potaife ,  mais  avec  cette  différence  qu’il 
s’en  précipite  d’abord  0,11  ,  bu  à  peu  près  un  quart, 
dans  le  moment  même  du  mélange  des  liqueurs 
froides,  &  0,3 3  ,  ou  à  peu  près  les  3  quarts,  par 
l’ébullition. 

Ce  n’eft  donc  que  la  caufe  de  cette  différence  dans 
la  précipitation  par  le  carbonate  de  potaife,  ou  par  le  . 
carbonate  de  foude  ,  qu’il  falloir  trouver  ;  elle  -  eft 
manifeftement  due  à  la  proportion  d’acide  carbo¬ 
nique  dégagé  relativement  à  la  quantité  des  bafes  , 
potaffe  ou  foude ,  nécelfaires  pour  fâturer  l’acide 
fulfurique  du  fulfate  de.  magnéfie. 

Les  expériences  très-nombreufes  que  j’ai  faites 
pour  déterminer  toutes  ces  dofes ,  ou  ces  proportions  , 
m’ont  conduit  aux  réfultats  fuivans  ;  * 

x°.  En  prenant  les  carbonates  de  potaife  &  de 
foude,  bien  criftallifés,  tranfparcns  &  effervefeens,  il 
faut  i  gros  44  grains  du  premier  pour  faturer  4  gros 
i  d’acide  fulfurique  étendu  d’eau  5  il  s’en  dégage  42, 

[  grains  d’acide  carbonique,  La  même  dofe  du  même 
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acide  fulfurique  demande  z  gros  49  grains  de  car¬ 
bonate  de  foude  ,  &  il  s'en  dégage  53  grains  d’acide' 
carbonique  3  il  faut  donc  plus  de  carbonate  de  foude 
que  de  carbonate  de  potaffe,  pour  {kturer  l’acide 
fulfurique. 

Mais  la  différence  de  proportion  qui  exifte  dans 
les  réfultats  ci-deiT'us ,  annonce  qu’il  faut  une  quantité 
beaucoup  plus  grande  de  potaffe ,  que  de  foude  ,  pour 
opérer  cette  faturation  ,  puifque  dans  le  carbonate  de 
foude  ,  il  y  a  une  dofe  beaucoup  plus  grande  d’eau 
que  dans  le  carbonate  de  potaffe ,  St  puilque  celui-là 
contient  dans  une  quantité  égale  à  celle  .de  carbo¬ 
nate  de  foude ,  près  de  la  moitié  plus  de  potaffe  qu’il 
n’y  a  de  foude  dans  ce  dernier. 

3°.  Quoique  le  carbonate  de  potaffe  contienne 
moins  d’acide  carbonique  que  celui  de  foude ,  l’acide 
fulfurique  en  dégage  cependant  plus  du  premier  que 
du  fécond ,  relativement  aux  dofes  des  bafes  alcalines 
aécefTaires  pour  le  faturer. 

4°.  Cette  plus  grande  quantité  d’acide  carbonique, 
dégagé  du  carbonate  de  potafle  que  dû  carbonate  de 
foude ,  eft  la  feule  caufe  de  la  diffolution  complette 
du  carbonate  de  magnifie  ,  féparée  par  le  premier  & 
du  quart  précipité  à  froid  dans  le  moment  même  de 
l’expérience  par  le  fécond.  Mais  fi  au  lieu  de  traiter 
le  fulfate  de  magnéfie  par  le  carbonate  de  foude  , 
à  l’aide  de  la  chaleur  ,  &  d’en  précipiter  le  carbonate 
de  magnéfie  par  l’ébullition  des  diffolutions  ,  on  laide 
les  diffolutions  féparées  de  la  portion  de  précipité 
qu’elles. forment  dans  l’inftant  de  leur  mélange  ,  ex- 
pofées  à  l’air  à  11  du  à  ij  degrés  de  température, 
il  s’y  forme  ,  au  bout  de  quelques  jours  ,  des  crifi- 
taux  très-réguliers  de  carbonate  de  magnéfie  qui  ont 
la  longueur  de  3  ,  4  à  5  lignes  fur  un  diamètre  de 
deux  lignes.  Cés  criftaux  font  des  prifmes  hexaèdres 
dont  les  faces  font  rhomboïdales  ,  &  qui  préfentent 
à  leur  extrémité  des  hexagones  placés  obliquement 
fur  le  prifme,  C’eft  un  des  procédés  que  je  mets 
en  ufage  pour  obtenir  ce  fel  très -pur  ,  &  avec  la 
forme  régulière  qui  lui  eft  propre. 

§.  IV.  Le  carbonate  d’ammoniaque  eft  le  premier 
fel  qui  m’avoit  préfenté  depuis  plufieurs  années  la 
propriété  de  ne  pas  précipiter  du  tout  le  fulfate  de 
magnéfie.  Ce  que  j’ai  expofé  dans  les  détails  pré- 
cédens ,  explique  la  caufe  de  ce  phénomène ,  fur-tout 
fi  on  fie  rappelle  que  le  carbonate  d’ammoniaque  con¬ 
tient  plus  d’acide  carbonique  que  les  deux  autres  car¬ 
bonates  alcalins.  Le  mélange  des  diffolutions  de  ces 
deux  fiels  ,  en  quelques  proportions  qu’il  foit  fait , 
ne  donne  point  de  précipité  5  mais  en  chauffant  ce 
mélange  ,  il  fe  manifefte  une  très  -  forte  effervef- 
cente ,  il  fe  dégage  une  grande  quantité  d’acide  car¬ 
bonique  ,  &  il  fe  précipite  du  carbonate  de  magné¬ 
fie  qui  affeéte  la  forme  grenue  ,  lorfqu’on  le  fait  fé- 
cher  lentement  à  l’air.  1  z  5  parties  de  fulfate  de  ma¬ 
gnéfie  ,  mêiée  avec  100  parties  de  carbonate  ammo¬ 
niacal  ,  non;  donné  ,  après  une  légère  ébullition  , 
que  3  z  pairies  de  carbonate  de  magnéfie.  Comme  il 
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paroifToit  que  la  quantité  de  carbonate  ammoniacal 
employée  ,  n’étoit  pas  fuffifante  pour  obtenir  tout  le 
carbonate  de  magnifie  que  doit  donner  le  fel  d ’Epfom  , 
comme  d’ailleurs  en  examinant  la  liqueur,  elle  don- 
noit  encore  un  précipité  de  magnéfie  par  la  potalTe 
cauftique ,  on  a  recommencé  cette  expérience  en  pre¬ 
nant  parties  égales  de  carbonate  d’ammoniaque  &  dé 
fulfate  de  magnéfie  ,  diffous  chacun  dans  le  moins 
d’eau  froide  poffible.  Ces  deux  diffolutions  ne  fe  font 
point  troublées  à  froid  5  on  les  a  chauffées, à  3ode- 
grés  elles  fe  font  troublées  en  faifant  une  vive  effer- 
vefcence  ;  mais  la  chaleur  étant  parvenue  jufqu’à 
l’ébullition  ,  je  crus  m’appercevoir  que  la  quantité  de 
précipité  diminuoit  :  on  arrêta  l’opération  ,  on  filtra 
la  liqueur  ;  la  quantité  de  carbonate  de  magnifie, pré¬ 
cipité  &  féché  en  pouffière  grenue ,  au  lieu  d’être  plus 
abondante  que  dans  la  première  expérience ,  comme 
il  fembloit  qu’on  auroit  dû  s’y'  attendre  ,  ne  pefoit 
que  neuf  grains.  Je  foupçonnai  qu’une  partie  du  pré¬ 
cipité  avoit  été  diflbute  dans  la  liqueur}  &  en  effet, 
la  potaffe  y  formoit  un  précipité  très-abondant.  On 
la  fit  évaporer  aux  trois  quarts  de  fon  volume  ;  elle 
donna  par  le  refroidiffement  un  fel  en  beaux  criftaux 
rhomboïdaux,  dont  une  des  faces  larges  étoit  creufée 
en  trémie.;  il  y  avoit  parmi  des  pnfmes  rhomboï¬ 
daux  ,  terminés  par  une  pyramide  tétraèdre.  Ce  fel 
étoic  triple,  ou  du  fulfate  ammoniaco- magnifiai.; 
l'analyfe  y  indiqua  o  ,  56  de  fulfate  de  magnéfie, 
&  o,  44  de  fulfate  d’ammoniaque.  Ce  fait  exigea, 
pour  être  déterminé  plus  pofitivement ,  de  nouvelles 
expériences.  1  zj  grains  de  fulfate  dé  magnéfie  &  jij 
grains  de  carbonate  d’ammoniaque  ,  dilfous  dans  le 
moins  d’eau  froide  poffible  ,  ont  été  chauffés  lente¬ 
ment'  jufqu’à  60  degrés  du  thermomètre  de  Réàumur; 
le  précipité  s’eft  formé  ,  à  mefure  que  l’acide  car¬ 
bonique  s’ eft  dégagé  :  on  a  filtré  &  recueilli  43  grains 
foibles  de  carbonate  de  magnéfie  comme  dans  les 
premières  expériences  par  les  carbonates  de  potaffe 
&  de  foude  ;  la  liqueur  ne  contenoit  enfuite  que  du 
fulfate  d’ammoniaque. 

Des  diffolutions  égales  des  mêmes  fels  ont  été 
mêlées  &  chauffées  lentement  jufqu’à  60  degrés;  le 
précipité  s’eft  formé  comme  à  l’ordinaire  ,  mais  au 
lieu  de  laiffer  refroidir  ,  de  filtrer  &  de  deffécher  le 
carbonate  de  magnéfie ,  on  a  continué  de  chauffer  la 
-liqueur.  On  l’a  pouffée  jufqu’au  terme  de  1  ébulli¬ 
tion.  Elle  a  très-complettement  eu  lieu  à  8i  degrés; 
alors  on  a  vu  difparoître  peu-à-peu  le  précipité;  en 
moins  de  zo  minutes  ,  la  liqueur  étoit  parfaitement 
claire  ,  &  ne  contenoit  plus  un  atome  pulvérulent 
de  carbonate  de  magnéfie  ;  en  même  temps ,  il  fe  dé¬ 
gagea  une  odeur  très-piquante  de  carbonate  ammo¬ 
niacal. 

Le  même  phénomène  eut  lieu  en  faifant  bouillir 
une  diffolution  de  fulfate  d’ammoniaque ,  avec  du 
carbonate  de  . magnéfie  en  poudre.  Mais  ce  qui  a  été 
bien  pofitivement  déterminé  par  nos  expériences, 
c’eft  qu’il  faut  une  chaleur  de  80  degrés  pour  opérer 
la  décompofition  du  fulfate  d’ammoniaciue  par  le  car- 
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tonale  de  magnifie ,  Sc  qu’avant  -ce  degré  -,  les  deux 
fels  relient  fans  a&ion  l’un  fur  l’autre. 

On  pourroit  donc  conclure  de  ces  expériences  que 
le  carbonate  d’ammoniaque  décompofe  le  fulfate  de 
magnêfie,  Sc  que  le  carbonate  de  magnifie  décompofe 
auflî  le  fulfate  d’ammoniaque.  Les  ckimiftes  qui  ont 
admis  les  affinités  réciproques  ,  croiroient  peut-être 
trouver  ici  un  nouveau  fondement  de  leur  opinion  ; 
ceux  qui  nioient  la  force  des  affinités  chimiques ,  dé¬ 
terminée  par  la  nature ,  auroient  auffi  un  fait  de  plus 
en  apparence  pour  foutenir  leur  fyltême  ;  mais  dans 
l’état  aâuel  de  la  fcience ,  ce  fait ,  au  lieu  de  porter 
atteinte  à  la  grande  dodrine  des  attradions  ,  eft  au 
contraire  très-propre  à  la  confirmer,  puifqu’il  apprend 
comme  beaucoup  d’autres  ,  que  la  chaleur  fait  varier 
les  affinités.  A  la  température  ordinaire  de  io  degrés, 
le  carbonate  d’ammoniaque  décompofe  le  fulfate  de 
magnêfie;  il  nefe  forme  point  de  dépôt,  parce  que 
le  carbonate  de  magnifie  relie  en  dillillation ,  à  l’aide 
de  l'acide  carbonique  ,  dégagé  de  l’ammoniaque  Se 
farabondantà  fa  faturation."  A  80  degrés  ,  l’ordre  de 
ces.affinités  change  ,  la  magnêfie  fe  porte  fur  l’acide 
fulfurique  ,  l’ammoniaque  enlève  l’acide  carbonique 
&  fe  dégage  avec  lui  ;  le  fulfate  de  magnêfie  eft  re- . 
formé,  St  le  carbonate  de  magnifie  ,  d’abord  préci¬ 
pité  ,  difparoît.  Lorfqu’il  eft  entièrement  difTous ,  il 
se  relie  plus  du  tout  d’ammoniaque  dans  la  liqueur. 

Un  phénomène  analogue  a  lieu  ,  lorfqu’on  chauffe 
U  craie  dans  une  diffolution  de  muriate  ammoniacal. 
Quoique  le  carbonate  ammoniacal  décompofe  8c  pré¬ 
cipite  à  froid  le  muriate  calcaire  à  la  chaleur  de  l’é¬ 
bullition  ,  les  affinités  changent  tout-à-coup ,  la  craie 
difparoît  &  fedilfout  ,  la  chaux  s’unit  à  l’acide  mu¬ 
riatique  ,  Sc  l’ammoniaque  eft  dégagée  avec  l’acide 
carbonique  5  telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  on  ob¬ 
tient  du  carbonate  ammoniacal  en  dulillant  à  fec 
du  muriate  d’ammoniaque  avec  du  carbonate  de 
chaux  ou  de  la  craie.. Si  on  ne  prenoit  pas  garde 
aux  attraâions  du  calorique  ,  on  ne  pourroit  pas  con¬ 
cevoir  comment  d’un  côté  le  carbonate  d’ammoniaque 
décompofe  le  muriate  calcaire  ,  tandis  que  le  car¬ 
bonate  de  chaux  décompofe  à  fon  tour  le  muriate 
ammoniacal. 

Si  au  lieu  de  faire  chauffer  le  mélange  de  carbo-  . 
mu  d’ammoniaque  &  de  fulfate  de  magnêfie ,  foit 
pour  en  obtenir(le  carbonate  de  magnifie  pulvérulent 
par  tous  les  termes  ,  avant  l’ébullition  ,  foit  pour 
opérer  une  nouvelle  décompofition  par  la  tempéra¬ 
ture  de  80  degrés ,  on  laiffe  les  difToliuions  expofées 
à  l’air ,  dans  un  vaifTeau  ,  un  peu  allongé  ,  l'acide 
carbonique  fe  dégage  peu  à  peu  ,  8e  le  carbonate  de 
magnifie  fe  dépofe  fous  une  forme  très-régulière  8c 
en  beaux  criftaux.  C’eft  le  procédé  qui  donne  ce  fel 
fous  la  plus  belle  forme  Sc  fous  le  plus  grand  volume. 

$.  V.  On  fait  aujourd’hui  que  pour  connoître  les 
propriétés  d'un  fel  ,  il  faut  l’examiner  dans  fon  état 
de  criftal  pur  3  fous  ce  point  de  vue  ,  on  n’a  point 
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déterminé  avec  exaâitude  celles  du  carbonate  de  ma¬ 
gnifie. 

La  forme  la  plus  fréquente  &  la  plus  régulière  de 
ce  fel  eft  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  celle  d’un  prifme 
à  fix  faces  rhomboïdales  ,  terminé  par  un  hexagone 
dont  le  plan  coupe  obliquem.-nt  l’axe  des  prilmes. 
Cette  forme  varie  quelquefois  ;  on  voit  quelques- 
uns  de  ces  criftaux  en  lames  rhomboïdales ,  8c  d’au¬ 
tres  ,  quoique  plus  rarement ,  en  oétaèdres.  Tous  ces 
criftaux  qui  ont  jufqu’à  cinq  lignes  de  longueur ,  fur 
deux  de  diamètre  ,  font  parfaitement  tranfparens  3c 
brillans  ;  leur  confiftance  eft  affez  forte ,  leur  faveur, 
prefque  nulle  ,  terreufe  &  fade  ;  elle  reffemble  un 
peu  à  celle  du  fucre  de  lait. 

Expofé  au  feu  ,  le  carbonate  de  magnifie  décrépite 
légèrement  ,  fe  réduit  en  pouffière  ,  fans  fe  fondre, 
8c  perd  o,  7j-  de  fon  poids  en  eau  Zc  en  acide  ;  il 
s’effleurit  à  l’air  &  devient  blanc  Sc  opaque  en  per¬ 
dant  fon  eau  de  criftallifation.  Il  eft  très-diffolublc 
dans  l’eau  ,  en  comparaifon  du  carbonate  de  magni¬ 
fie  pulvérulent  8c  non  criftallifé.  Une  once  d’eau  dif- 
tillée  à  10  degrés  ,  en  difTout  iz  grains. 

L’acide  muriatique ,  étendu  d.’eau  ,  difTout  ce  fe! 
avec  effervcfcence  ;  de  100  grains  ,  il  s’en  échappe 
go  en  acide  carbonique  ;  Sc  fi  l’on  y  ajoute  les  15 
grains  d’eau  que  la  calcination  en  dégage ,  on  aura 
pour  un  quintal  de  ce  fel  o  ,  zj  d'eau  ,  o,zj  de  ma- 
gnéfie  &  o  ,  jo  d’acide  carbonique. 

Cette  analyfe  fait  voir  la  fingulière  différence  qui 
exifte  entre  le  carbonate  de  magnifie  tranfparenc  , 
criftallifé  régulièrement  ,  Sc  le  même  fel  précipité 
rapidement  en  poudre  ou  en  grains ,  fans  forme  ré¬ 
gulière.  Ce  dernier  contient  fur  100  parties,  o  4# 
de  magnêfie  ,048  d’acide  carbonique  ,  &  o  ,  11 
d’eau-;  c’eft  donc  par  plus  d’eau  &  plus  d’acide  car¬ 
bonique  que  le  carbonate  de  magnifie  ,  tranfparenc 
&  fpathique,  diffère  du  même  fel  en  poudre  opaque,  . 
8c  cette  variation  ,  dans  les  proportions  de  fes  prin¬ 
cipes  ,  donne  à  ce  fel  la  propriété  de  criftallifer  «1 
prifmes  hexaèdres  ,  de  s’effleurir  à  l’air  &  de  fe  d if- 
foudre  dans  beaucoup  moins  d’eau ,  8c  d’être  folide 
Sc  tranfparent.  Sous  cette  forme  criftalline ,  le  carbo¬ 
nate  de  magnifie  eft  à  la  magnêfie  effervefeente  ordi¬ 
naire  &  en  poudre  ,  ce  qu’eft  le  fpath  calcaire  à  la 
craie  en  poudre.  On  peut  même  prévoir  que  ce  fel 
régulier ,  tranfparent  Sc  folide,  fe  trouvera  dans  la 
terre  comme  une  efpèce  de  fpath ,  ainfî  qu’on  a  trou¬ 
vé  depuis  quelques  années  le  carbonate  de  baryte  fo- 
lidc  ,  criftallifé,  Sc  fous  forme  fpathique. 

Toutes  ces  obfervationsfurla  préparationdu  carbo¬ 
nate  de  magnifie ,  fur  fes  di  fféreüs  états ,  fui  van  t  fa  forme 
pulvérulente  ou  faforme  criftalline ,  furies  proportion* 
diverfes  de  fes  principes  dans  ces  deux  états  Sc  fur  Us 
procédés  pour  l'obtenir  dansrunoudansl'autre,  ne  font 
J  rien  moins  qu’indifférentes  à  la  matière  médicale ,  Sc 
j  on  auroit  tort  de  les  regatder  comme  purement 
relatives  à  U  chimie.  En  effet ,  il  eft  véritablement 
Ddd  z 
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Utile  de  préparer  dans  les  pharmacies  l’un  &  l’autre  de 
■ces  'carbonates  de  magnifie  ou  de  ces  magn'éfies  effcr- 
■vefcentes,  Le  plus  connu  de  ees  lels  &  le  feul  em¬ 
ployé  jufqu’aujourd’hui ,  fur  -  tout'  fous  le  'nom  de 
magnifie  àngttiifie ,.eft  en  poudre,  fans  forme  criftai- 
line  ,  &  contient  les:  deux  cinquièmes  de  Ton  poids  de 
magnéfie.  pure  ;  l’autre  qui  eft  bien  criftallifé  en 
prifmes  tranfparens  ,  ne  contient  que  le  quart  de  fon 
poids  de  magnéfie.  Il  eft  reconnu  par  l’obfervation 
que  fouvent  la  magnéfie  angloife  occafionne  aux 
malades  des  pefanteurs  ,  des  douleurs  &  des  gonfle- 
mens  d’eftomac  ;  ces  accidens  qui  font  manifeltement 
dus  à  la  préfence  de  l’acide  carbonique  &  à  fon  dé¬ 
gagement  par  l’acide  qui  exifle  fouvent  dans  les  pre¬ 
mières  voies,  peuvent  être  prévus  par  l’nfage de  là 
magne  lie’ pure,  comme-l’a  indiqué  Macquer.  (  Voye p 
Je.  mot  Magnésie.  )  Mais  comme-  ce  ne  il  pas  tou¬ 
jours  comme  abforbant  qu’on  emploie  ce  fel  terreux, 
&  comme  on  le  preferit  fouvent  pour  purger  dou¬ 
cement  les  perfonnes  fenfibies  8c  irritables  ,  on  voit 
que  pour  remplir  cette  dernière  indication  ,  on  peut 
faire  ufage  du  carbonate  de  magnifie  bu  de  la  ma¬ 
gnéfie  éffervefcente.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  arrive 
fouvent  que  la  magnéfie  pulvérulente  refte  fur  l’ef- 
tomac  ,  ne  paffe  que  très-lentement  &  ne  produit  pas 
tout  l’efFet  qu’on  en  attend.  C’ef^pour  cela  que  M. 
Butini  a  propofé  d’employer  le  carbonate  de  magni¬ 
fie  ,  diffous  dans  l’eau  ,  à  l’aide  de  l’acide  carbonique. 
La  préparation  de  ce  fel  bien  criftallifé,  que  j’ai  dé¬ 
crite  dans  cet  article ,  donne  un  moyen  d’éviter  une 
grande  partie  des  mêmes  accidens.  Ce  fel,  ainli  pré¬ 
paré  ,  eft  plus  diffoluble  ,  plus  léger  j  comme  il  con¬ 
tient  moins  de  bafe  terreufé  ou  magnéfiène  8c  plus 
d’eau  fous  cette  forme,  il  eft  moins  fujet  à  produite 
des  pefanteurs  ,  des  bourfoufflemens  &  à  féjourner 
long- temps  dans  les  premières  voi.-s.  D’ailleurs  on 
peur  l’employer  diffous  dans  l’eau  ,  &  former  une 
forte  d’eau'  minérale  magnéfiène  ,  en  ajoutant"  à  ce 
fluide  une  certaine  quantité  d’acide  carbonique. 

Pour  réduire  à  des  corollaires  généraux  &  utiles 
à  la  médecine  toutes  les  obfervations  que  nous  avons 
préfentées  dans  cet  article  ,  nous  offrirons  ici  les  ré- 
luitats  fuivans. 

i  °.  Ce  n’eft  pas  comme  abforbant  qu’on  doit  pref- 
crire  le  carbonate  de  magnifie  en  général,  mais  feu¬ 
lement  comme  laxatif  ou  purgatif  doux. 

i°.  Le  carbonate  de  magnéfie  eft  dans  deux  états 
différens  ,  relativement  aux  proportions  de  fes  prin¬ 
cipes  ;  l'un  que  l’on  pourroit  nommer  carbonate  de 
magnifie  nonJaturie,e(ï  la  m  s  gtiéfic  angloife  ordinaire, 
la  magnéfie  douce  ,  la  magnéfie  effervefeente  ,  com¬ 
mune  ,  celle  dont  on  a  fait  ufage  jufqu’à  préfentj 
elle  contient  plus  de  magnéfie  que  d’eau  8c  d’acide 
carbonique  ;  elle  eft  en  poudre  -,  fans  trànfparence  , 
fans  forme  régulière  ,  prefque  fans  diffolubilité.  C’eft 
lefculqu’on  ait  employé  jufqu’aânellement.  L’autre, 
que  nous  défigierons  par  le  nom  de  carbonate  de 
magnéfie  future,  eft  en  criftaux  hexaèdres  tranfparens. 
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il  ne  contient  qu’un  quart  de  magnéfie  ;  il  .eft  plus 
lapide,  plus  dilfoluble;  il  eft  très-pur  &  ne  peut  pas' 
être  méiangé'de  craie  &  d’alumine  ,  comme  cela  ar¬ 
rive.  quelquefois  à  la  magnéfie  ordinaire. du  ccm- 

3°.  Le  carbonate  dé  magnifie  en  général  occafionne 
fouvent  aux  malades  des  douleurs  ,  des  gonfîemenî 
&  du  mal-aife  ;  ces  accidens  dépendent  de  l’acide 
carbonique  dégagé  dè  ce  fel  par  les  arides  des  pre¬ 
mières  voies  ;  on  peut  les  éviter  tout-à-fait  en  em¬ 
ployant  la  magnéfie  pure  ;  mais  on  les  évitera  même 
en  grande  partie  en  fubftituant  au  carbonate  de-mu- 
.  gnifie  ordinaire  le  carbonate  de  magnéfie  faturé. 

4°.  Lorfqu’on  emploie  cette  terre  fajine ,  comme 
purgative ,  il  faut  préférer  le  carbonate  de  magrJfie 
faturé  à  celui /qui  eft  pulvérulent  &  non  fatmé,  parce 
qu’il  eft  moins  chargé  de  terre,  &c  parce  qu’il  eft  plus 
foluble. 

j°.  Il  a- encore  fur  le  carbonate  de  magnéfie  non 
faturé  ,  l’avantage  de  pouvoir  être  diffous  dans  l’eau 
à  la  faveur  d’un  peu  d’acide  carbonique,  &  de  pou¬ 
voir  être  employé  en  eau  minérale, 
j  6°.  Enfin  ,  pour  tous  les  cas  où  l’on  a  befoin  de 
'magnéfie  effervefcènté  ,  &  où  il  n’eft  pas  indifpenfa- 
blemcnt  riéceffaire  d’avoir  recours  à  la  magnéfie  pure, 
on  peut  employer  avec  avantage  Le  carbonate  de  ma¬ 
gnifie  faturé  &  criftallifé  ,  &  il  feroit  utile  que  les 
apothicaires  ne  préparâffent  que  celui-ci.  (  V(yt\ , 
pour  une  plus  grande  intelligence  de  cet  article,  les 
motsAssoRBANs  &  Magnésie.  (  M.  Fourcrov.) 

CAREONATE  DE  MERCURE.  (  Mat.  méd.) 

On  ne  fait  mention  ici  du  carbonate  de  mercure 
que  parce  que  quelques  médecins  ont  parlé  du  mer¬ 
cure  aëtéé  oude  la  ccpnbinaifon  du  mercure  avec 
l’air  fixe  ,  comme  d'un  remède  antivénérien  &  fon¬ 
dant  très-utile.  Mais  on  ne  trouve  nulle  part  un  pro¬ 
cédé  certain  pour  préparer  ce  médicament ,  &  des 
obfervaïions  exaftes  fur  fes  propriétés.'  On  lit  dans 
l’hiftoire  de  la  fociété  royale  de  médecine  pour  les 
années  1777  8c  1778  ,  page  190,  la  note  fuivante: 
«  M."  Nicolas  ,  correfpondant  à  Grenoble ,:  a  appris 
à  la  fociété  qu’il  a  employé  avec  fuccès  contre  les 
maladies  vénériennes  ,  une  diffolntion  de  mercure 
par  l’acide  crayetjx  ou  air  fixe  (  à  cette  époque  On 
donnoit  ccs  noms  à  l’acide  carbonique  )  5  ce  remède 
eft  légèrement  purgatif  ;  il  excite  la  falivation,  lorf¬ 
qu’on  en  fait  un  ufage  long-temps  continué.  M.  Ni¬ 
colas  le  regarde  comme  avantageux  dans  le  traite¬ 
ment  des  engorgemens  lymphatiques  ,  &  fpéciaîe- 
ment  dans  celui  des  ulcères  écrouelleux.  M.  Nicolas 
a  promis  de  faire  connoître  la  manière  de  préparer 
ce  remède  ».  - 

Depuis  la  publication  du  volume  où  cette  note  eft 
inférée  ,  M.  Nicolas  n’a  rien  publié  fur  cet  objet, 
&  l’on  ne  cdnnoît  pas  la  préparation  dont  ce  méde¬ 
cin  a  voulu  parler.  Voici  ce  qu’on  fait  en  chimie  fur 


G  A  K 

Fanion  du  mercure  avec  .  l’acide  carbonique. .  fcei  1 
acide  en  gaz  n’a  ,  nïiüé  aâion  fur  le  métal'  cou-1 
Line.  L'acide  carbonique  liquide  parok  avoir  une  lé¬ 
gère  aâion  fur  le  mercure  ,  fuivant  quelques  chi-  ; 
milles;  on  en  retrouvé  fuivant  eus  quelques  vertiges  i 
dans  de  l’eau  acidulé  qu’on  a  laiffce  féjonmer  fur  le 
merenre,  &  qu’on  a  agitée  avec  lui.  Cependant  la 
plupart  dés.  chimiftés  o^  nient  cette  aâion  ,  ou  n’en 
font  pas  plus  mention  que  fï  élie  n’exiftoit  véritable» 
.ment  pas.  Le  mercure  brûlé  lentement  dans  l’air', 
’qa'én  nommoit  autrefois  le  précipite  perfe  ,  &  qui 
tft  'un  véritable  oxide  de  ce  métal ,  d’une  belle  cou¬ 
leur  rouge,  fous  une  forme  criftalline  &  tranfpa- 
iente  ,  abforbe  l’acide  carbonique  de  l’armofphère  , 
&  devient  d’une  couleur  brune  Si  opaque ,  fuivant 
l’obfervation  de  M.  Le  Blanc  ;  mais  ce  n’efl;  pas 
cette  efpèce  de  carbonate  de  mercure  qu’on  pourroit 
fe  permettre  d’employer  en  médecine  ,  puifqu’il  n’ërt 
ni  faturé  ri  dilfolublc  dans  l’eau  ,  Si  puifqu’il' paroît 
être  d’une  âcreté  confidérable.  Il  ch  eft  abfoiument 
de  même  des  divers  oxides  de  mercure  précipités  de 
fes  diiToiutions  dans  les  acides  par  les  carbonates  al¬ 
calins  dé  foude  ou.de  potaflë.  Il  eft  certain  que  ces 
précipités  diffèrent  beaucoup  par  la  couleur ,  par  la 
pefanteur ,  &  par  leur-  nature  intime  ,  de  ceux  qu’on 
obtient  parles  mêmes  alcalis  cauftiques.  Mais  on  ne . 
peut  douter  que  malgré  cette  différence:,  ils  ne  foient 
encoretrès-âcres,  Si  c’eft  ce  que  plufïeurs  praticiens, 
éclairés  pat  leurs  connoilîanoes  chimiques,  ont  éprouvé- 
dans  difrérens  temps.  Il  réfulte  de  ces  obfervations  , 
quon  ne  connoît  point  de  véritable  carbonate  de  mer¬ 
cure  qui  puilfe  être  comparé  aux  autres  carbonates 
métalliques ,  Si  que  les  préparations  qu’on  pourroit 
ranger  dans  cette- claffe ,  en  font  réellement  diffé¬ 
rentes,  8c.ne  doivent  point  être  employées  à  l’inté¬ 
rieur  ,  en  raifon  de  leur  extrême  âcreté.  Il  faudroit 
tffayet  (I  en  fumant  un  oxide  de- mercure  d’acide  .car-’ 
borique,  on  diminueroit  fa  puiffance  corroflve.  Cet 
effai n’a.point  encore  été  fait.  (M.  Fourcroy.  )  ; 

;  CARBONATE  DE  PLOMB.  (Mur.  méd.  ) 

"Le  carbonate  de  plomb, on  la  combinaifon  faline  neu¬ 
tre  dcl’oxide  de  plomb  avec  l’acide  carbonique,  eft  une 
des  mines  de  ce  métal  plus  abondamment  répandue 
dans  la  terre  après  la  galène  ou  le  fulfure  de  plomb. 
C’eft  auffi  une  des  préparations  qui  fe  préfente  le  plus 
fréquemment  dans  les  laboratoires  de  chimie  Si  de 
pharmacie ,  air.fi  que  dans  les  ufages  de  la  vie. 

’  Quoiqu’on  n’ait  point  fpécialemént  recommandé  ni 
employé  ce  fel  en  médecine-,  même  à  l’extérieur  , 
parce  qréil  n’eft  connu  que  depuis  quelques  années  , 
parce  que  d’ailleurs  il  n’eft  que  très-peu  diffoluble  , 
il  doit  cependant  être  connu  des  médecins  ,  &  il  mé¬ 
rite  quelques  confidérations  de  leur  part,  puifqu’i! 
Ce  rencontre  foftvent  dans  les  ufages  de  la  vie ,  puif- 
oue  c’eft  un  ennemi  qui  circule  autour  de  nous  , 
don:  nous  avons  à  craindre  les  dangereux  effets  ,  & 
auquel  les  médecins  doivent  favoir  oppofer  des  armes 
viétorieufes. 


•c  a  ;  b:  9i 

L’oxide  de  plomb  qui  fe  forme  fi  facilement  à  la 
furfâce  dé  ce  métal  dans  les  réfervôirs  ,  dans  les 
tuyaux  ,  dans  les  fontaines  ,  dans  les  atteliers  de. 
différens  ouvriers,  où  l’on-eft  obligé  de  s’en  fervir  , 
abforbe  avec  avidité  facile  carbonique  de  l’atmof- 
phère  ,  Sc  devient  alors  fufceptible  de  fe  diffoudre 
un  ‘péu  plus  aifémeht  dans  l’eau  que  lorfqu’il  eft  à 
l’état  pur  d’oxide  ;  fa  !dilïblübilîté  dans J’ eau  aug¬ 
mente  a  proportion  dejlacide. carbonique  que  cçlle-ci 
contient  ,  &  tel  eft  fans  doute  de  procédéqtre  fuit  la 
nature  pour  dffîbudre  &  faire  criftallifer  ce  fer  fous 
la  forme  de  prifmes  hexaèdres  plus  pu  moins  canne¬ 
lés  ,  fillonés  ,  grouppés ,  comme  fe  préfente  la 
mine  nommée  communément  plomb  blanc  dans,  les 
cabinets  de  minéralogie.  Les  enduits  blancs,  les 
croûtes  grifâtres  qui  fe  préfëntèntà  la  furface  des  ré» 
feivoirs  &  des  vafès  de  plomb  dont  on  fait  ufage 
dans  les  befoins  de  la  vie  ,  font  donc  une  efpèce  de 
carbonate  de  plomb  non -faturé,  qui  eft  dilfoluble 
dans  l’eau  aiguifée  d’un  acide  quelconque  ,  Si  qui 
l’eft  aufli  dans  les  huiles.  Lprfque  cet  enduit  a  ac¬ 
quis  par  le  temps  un  certain  volume,  il  fe  détache 
des  vafes ,  &  il  peut  être  avalé  avec  l’eau  qu’on  y  ren¬ 
ferme,  Si' cet  accident,  arrive ,  on  eft  expofé  aux  ma¬ 
ladies  que  toutes  les  préparations  de  *cë  mécal*  font 
naître  ,  &  fur-tout-  à  la  colique  de  plomb.  Les  ou¬ 
vriers  qui  travaillent  ce  métal  fous  routes  fortes  de 
formes  ,  foit  en  le  coulant ,  en  le  grattant ,  en  em¬ 
ployant  fes  diverfesprëparations pour  les  couleurs,  &c, 
font  attaqués  très-fréquemment  de  cette  maladie. 
On  a  même  des  preuves  authentiques  que  les  vapeurs 
des  huiles  grades  &  volatiles  peuvent  entraîner 
des  molécules  d’oxide  &  de  carbonate  de  plomb  ;  car 
ce  qu’on  nomme  le  blanc  de  plomb  eft  en  partie 
formé  de  ce  dernier  fel ,  &  que  cç  plomb  réduit 1  en 
vapeur  &  diflpus  dans  celle  des  huiles,  peut  occa- 
fionner  la  colique  qui  fuit  fon  aâion  fur  l’économie 
animale.  On  ne  faurôit  .donc  être' trop  en  garde 
Contre  les  effets  de  cet  ennemi  ,  d’autant' plus  dan¬ 
gereux  qu’on  n’en  foupçonne  pas  quelquefois  l’exif- 
tence.  Cet  objet  fera  traité  avec  toute  l’étendue  qu’il 
exige  dans  l’hiftoire  médicinale  du  plomb.  (  Voye^ 
ce  mot,  )  (  M.  Fourcroy.) 

CARBONATE  DE  POTASSE.,  (  Mat.  méd.  ) 

Nous  donnons  le  nom  de  carbonate  de  potajfe  au 
fel  neutre  qui  réfulte  de  la  combinaifon  faturée  de 
l’acide  carbonique  avec  la  potaffe.  Quelques  chi- 
miftes  modernes  l’appellent  tartre  méphitique  ,  alcali 
végétal  aéré ,  <Sv.  Cette  fubftance  faline ,  qu’on  avoir 
toujours,  prife  pour  dé  l’alcali  pur  ,  n’eft  connue 
comme  un  fel  neutre  que  depuis  les  travaux  de  M; 
Black.  Onconfondoit  autrefois  fous  le  même  nom  le  fel 
fixe  de  tartre ,  parce  que  ce  fel  en  contient  en  effet  une 
portion  ;  mais  on  me  le  connoiffoit  véritablement  pas. 
On  le  regardoit  comme  un  alcali  .  parce  qu’il  a  quel- 
ues-unes  des  propriétés  de  ces  fels.  En  effet ,  il  ver- 
it  le  firop  de  violettes  ;  mais  le  borax  &  plusieurs 
autres  fels  ont  la  même  propriété  ;  d’ailleurs ,  il  ne 
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démit  pas  ou  n’âffbiblie  pas  la  couleur  des  violettes 
comme  la  potafTe  pure.  Il  a  uné  faveur  alcaline  qu’on 
trouve  dans  le  borax.  On  le  diftinguoit  feulement 
de  l’alcali  de  la  foude  ,  par  la  propriété  qu’on  lui  at- 
tribuoit ,  d’attirer  très  -  promptement  l’humidité  de 
l’air  ,  &  de  ne  pas  pouvoir  fe  criftallifer  ;  ainii  Im¬ 
mérité  par  l’air  ,  on  l’appelloit  huile  de  tartre  -par  dé¬ 
faillance  j  mais  cette  déliquefcence  étoit  due  à  la 
portion  de  potafTe  cauftique  qu’il  contient.  Bohnius 
ayant  évaporé  lentement  &  à  une  douce  chaleur,  de 
V huile  de  tartre  ,  il  a  obtenu  fous  une  pellicule  faline , 
de  beaux  criftaux  qui  fe  font  confervés  plus"  de  fix 
ans  fans  altération ,  quoiqu’expofés  à  différentes  tem¬ 
pératures.  (  Dijfert.  pkyfico-chim.  t666.  )  M.  Mon- 
tet  ,  célèbre  ehimifte  de  Montpellier,  qui  fans  doute 
n’avoit  pas  connoiffance  de  la  découverte  de  Bohnius, 
a  trouvé  de  fon  côté  un  procédé  pour  faire  criftal¬ 
lifer  le  fel  fixe  de  tartre.  (Acad,  des  Sc.  an.  17 64., 
p.  57 6.  )  Mais  çes  deux  procédés  ne  faifoient  que 
l’éparer  du  fel  fixe  de  tartre  ,  qui  n’eft  pas  un  fel 
neutre  parfait ,  la  portion  de  potaffe  faturée  d’acide 
carbonique;  cette  portion,  qui  étoit  de  véritablejcar- 
bonate  de,  potajfe  ,  eft  en  effet  très-criftallifable  ,  8c 
n’attire  point  du  tout  l’humidité  de  l’air.  M.  de 
Chaulnes,  qui  s’çft  beaucoup  occupé  de  cet  objet, 
prépare  ce  fel  en  expofànt  une  diffolutioa  de  potaffe 
cauftique  ,  ou  chargée  de  peu  d’acide  carbonique  , 
dans  tin  lieu  rempli  de  cet  acide  gazeux  ,  comme 
dans  le  haut  d’une  cuve  de  bière  en  fermentation. 
L’alcali  s’empare  de  tout  l’acide  carbonique  qu’il 
peut  abforber  ,  &  il  criftaliifé  très-régulièrement; 
les  criftaux  fous  des-  prifmes  quadrangulaires  ,  ter¬ 
minés  par  des  pyramides  à  quatre  faces  très-courtes. 

La  faveur  du  carbonate  de  potajfe  eft  urineufe , 
mais  beaucoup  moins  forte  que  celle  de  l’alcali  vé¬ 
gétal  cauftique.  Ce  fel  neutre  eft  très-altérable  au 
feu  ,  il  fe  fond  aifément  ,  Sc  il  s’alcalife.  aflez  vite; 
Si  on  le  diftille  dans  une  cornuç  en  adaptant  à  ce 
vaifTeau  un  récipient  Sc  un  appareil  pneumato-chi- 
mique  au  mercure  ,  on  en  retire  l’eau  de  criftallifa- 
tion  ,  Sc  Cqn  a,cide  dans  l’état  aériforme  :  la  potaffe 
çft  en  maffe  irrégulière  après  cette  opération  ,  Sc  elle 
retient  prefque  toujours  une  petite  portion  de  fon 
acide  ,  que  le  feu  ne  peut  lui  enlever  qu’avec  là  plus 
grande  difficulté.  D’après  l’analyfe  de  Bergman,  le 
carbonate  de  potajfe  faturé  d’acide  Sc  bien  criftaliifé , 
qu’il  nomme  alcali  végétal  aéré ,  contient  par  quin¬ 
tal  vingt  parties  d’acide,  quarante-huit  d’alcali  pur, 
&  trente-deux  d’eau.  Mais  il  faut  obferver  que  les 
carbonates  paroiffent  être  en  général  plus  fufeepribles 
que  les  autres  fels  neutres  ,  de  contenir  des  dofes 
très-différentes  Sc  très-variées  de  leur  acide.  Malgré 
cette  propriété  ,  ce  fel  ne  fpurniflant  jamais  de  crif¬ 
taux  réguliers  que  lorfqu’il  eft  parfaitement  faturé  , 
on  peut  regarder  comme  exarii  &  aflez  confiant  le 
calcul  donné  par  Bergman. 

Le  carbonate  de  potaffe  ,  lorfqu’il  eft  bien  criftal- 
fifé  ,  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part  de  l’air , 
fes  criftaux  relient  tranfparens,  fans  fe  fondre  ni  s'ef- 
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fleurir.  Comme  il  eft  très-important  &  très-néceriiiré 
pour  beaucoup  d’expériences  ,  d’avoir  ce  fel  allez 
pur  pour  jouir  de  cette  propriété  ,  Sc  pour  réfifter  à 
l’épreuve  de  l’air  humide  ou  fec  ,  on  en  préparera 
facilement ,  en  expofànt  une  leffive  de  potaffe  ordi¬ 
naire  bien  pure  ,  bien  blanche  ,  Sc  bien  féparée  du 
fulfate  de  potafTe  que  ce  fel  contient  ordinairement, 
au-deflus  d’une  cuve  à  bière  dans  un  vaifTeau  plat , 
8c  mieux  encore  en  l’ agitant  avec  des  mouffoirs ,  oc 
en  la  verfant  continuellement  d’un  vafe  dans  us  au¬ 
tre  ;  on  la  laiffera  ainfi  en  contarit  avec  l’acide  car¬ 
bonique  ,  produit  en  grand  pendant  la  fermentation 
jufqu’à  ce  que  la  leffive  ait  dépofé  de  beaux  crif¬ 
taux  de  carbonate  de  potajfe-,  ou  bien  pour  l’ufage  mé¬ 
dicinal  on  faturera  une  leffive  de  potaffe  ordinaire 
de  ce  qu’elle  pourra  abforber  d’acide  carbonique  ex¬ 
traie  de  la  craie  ;  on  la  filtrera  ,  on  f évaporera  len- 
tement  dans  une  étuve  ou  fur  un  bain  de  fable ,  à 
une  chaleur  de  2.5  à  30  degrés  ;  il  s’y  formera  des 
criftaux  au  bout  de  cinq  à  lix  jours  ;  on  les  recueil¬ 
lera  ,  on  les  fera  égoutter  fur  des  papiers  gris ,  ic 
on  les  confervera  bien  enfermés  pour  l’ufage. 

Ce  fel"  fe  diflout  très-bien  dans  quatre  par¬ 
ties  d’eau  froide,  Sc  il  exige  un  peu  moins  d’eau 
chaude  potir  être  tenu  en  mlfolution  :  il  produit  du 
froid  en  s’uniffant  à  ce  fluide.  Cette  propriété  qui 
diftingue  les  fels  neutres  des  fels  Amples ,  caraâê- 
-rife  aflez  la  différence  du  carbonate  de  potajfe  S  avec 
la  potaffe  pure  ou  cauftique;  il  criftaliifé  par  l’éva¬ 
poration  lente  8c.  même  fpontanéc  :  fi  la  dif- 
folution  eft  trop  rapprochée  ,  il  fe  prend  en  malTe 
irrégulière  par  le  refroidiffemenc  ;  ce  qui  arrive  très- 
fouvent  dans  les.  laboratoires. 

Il  peut  fervir  de  fondant  aux  terres  vitrifiables 
comme  la  potafTe,  parce  qu’il  s’alcalife  par  l’aûion 
du  feu  ,  en  perdant,  l’acide  carbonique  ;  d’ailleurs, 
lorfqu’on  chauffe  fortement  ce  fel  mêlé  avec  du  fa¬ 
ble  dans  des  creufcts  ,  on  obferve  que  dans  le  mo¬ 
ment  de  la  vitrification ,  il  fe  produit  une  vive  effer- 
vefcence  occafionriée  par  le  dégagement  de  l’acide 
aériforme.  Ce  phénomène  prouve  que  la  terre  liii- 
cée  11e  peut  point  s’unir  à  l'alcali  faturé  de  cet  acide, 
Sc  que  celui-ei  s’en  dégage  dans  l’inftant  de  là  com- 
binaifon  vttreufe.  Ce  caractère  d’effervefcence  eft  £ 
confiant ,  qu’il  a  été  prepofé  par  Bergman  ,  pourre- 
.  connoître  en  petit  8c  par  l'aétion  du  chalumeau,  une 
terre  fîlicée  qui  fe  fond  avec  le  carbonate  de  potajfe, 
en  produifant  un  bouillonnement  ou  une  effervef- 
cence  très -remarquable ,  tandis  que  les  autres  tçrres 
ne  préftntent  point  le  même  phénomène. 

L’argile  n’a  point  d’aélion  fur  le  carbonate  à  po¬ 
tajfe  ,  qui  réduit  cette  terre  par  lajfufion  en  une  frite 
.vitreufe,  un  peu  moins  facilement  à  la  vérité  quels 
potaffe  ca 
à  ee  fel. 

La  chaux  lç  décompofe  auffi  parce  •qu’elle  a  plus 
d’affinité  avec  cet  acide  ,  que  n’en  a  la  potaffe  ;  li 
l’on  yçrfe  dç  l’çaudc  chau*  dans  unçdiflblutioadî 
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carbonate  de  potaffe ,  il  fc  précipite  tm  fel  prefque 
infoluble ,  formé  par  l’union  de  la  chaux  à  l’acide 
carbonique  ,  &  l’alcali  pur  ou  cauftique  refte  en  dif- 
folution  dans  l’eau.  On  emploie  en  pharmacie  cette 
décompolïtion  pourpré  parer  la  pierre  à  cautère  ,  qui 
n’eft  que  l'alcali  fixe  végétal  rendu  cauftique  par  la  , 
chaux.  Voye^  les  mots  Alcalis  fixes -caustiques,  : 
Aicaii  végétal  caustique  ,  Potasse  ,  Pierre  a 

CAUTERE. 

Lamagnéfie  n’agit  point  fur  le.  carbonate  de  ■potaffe , 
parce  que  l’alcali  fixe  végétal  a  plus  d’affinité  avec 
l’acide  carbonique,. que  n’en  a  cette  fubftance  falino- 
terreufe. 

Les  acides  fulfuriquë,  nitrique ,  muriatique  ,  Scc. 
décompefent  le  carbonate  de  potaffe  en  s'unifiant  à 
l’alcali  fixe,  &  en  féparant  l’acide  carbonique  qui-fe 
dégage  avec  effervefcence.  On  peut  recueillir  cet  acide  : 
au-ddîiis  de  l’eau  ou  du  mercure  ;  on  le  reconnoît 
aux  quatre  caradères  fuivans  ;  il  eft  plus  pefaut  que 
l'air  aanofphérique  ,  il  éteint  les  bougies ,  il  rougit  la 
teinture  de  tournefol ,  il  précipite  l’eau  de  chaux. 

Le  carbonate  de  potaffe  décompofe  les  fels  ammo¬ 
niacaux  ,  &  en  dégage  l’ammoniaque  avec  laquelle  - 
fonacide. carbonique  s’unit;  il  décompofe  aufii  les 
fels  neutres  calcaires ,  les  feLs  neutres  magnéfiens ,  ' 
les  fels  à  bafe  de  foude  ,  ceux  à  bafe  d’oxides  métal¬ 
liques:  toutes  les  matières  féparées  des  acides  aux¬ 
quelles  elles  étoient  unies ,  fé  précipitent  combinées 
avec  l'acide  carbonique. 

Le  carbonate  de  potaffe,  quoique  bien  moins  fa- 
pide  &  dilfoluble  que  la  potafle  pure  ,  facilite  cepen¬ 
dant  la  diflblution  des  réfines  ,  des  extrado-réfîneux , 
des  matières  animales  Sc  végétales  en  général. 

Çefeleft  très-abondant  dans  la  nature.  Il  fetrouve. 
tout- formé  dans  les  végétaux,  &  on  le  retire  par  l’in-  ! 
cinération  de  ces  corps  organiques.  Les  cendres  des 
bois  qu’on  .brûle  dans  le  Nord  forment  la  potaffe.  jC’eft 
far-tout  du  tartre  brûlé  qu’on  l’obtient ,  il  porte  alors 
dans  le  commerce  le  nom  de  cendres  gravelées.  Gn 
.le  prépare  encore  par  la  détonation  du  nitre  avec  le 
charbon. 

Les  ufages  du  carbonate  de  potaffe  font  affetz  éten¬ 
dus  dans  les  ans.  On  l’employe  en  médecine 
comme  un  fondant  très-adif ,  dans  les  embarras  du 
mëfentère  &  des  vifeères  du  bas-ventre  en  général. 
Mais  orna’ en  a  point  encore  connu  tous  les  effets 
utiles  ,  &  il  paroît  que  quelque  jour  fon  ûfage 
fera  plus  multiplié  qu’il  ne  l’a  été  jufqu’ici.  Larai- 
fon  pour  laquelle  il  n’a  point  été  employé  comme  il 
le  fera  pat  la  fuite  ,  c’eft  qu’on  ne  l’a  point  connu 
dans  fon  état  de  pureté.  Celui  qù’on  preferivoit  dans 
quelque  cas ,  &  fur-tout  dans  l’hydropifie ,  les  en-  j 

rgemens  fcrophuleux ,  &c.  -étoit  préparé  foit  par 
combuftion  du  tartre ,  foit  par  celle  des  plan¬ 
tes  qui  donnoient  les  différens  fels  fixes  ,  comme 
l'abfimhe,  le  genêt,  &c.  foit  enfin  par  la  détona¬ 
tion  du  nitre  avec  le  charbon.  Mais  le  fel  fixe  de 
tartre,  les  fels  fixes  des  végétaux  préparés  à  la  ma¬ 
tière  de  Tachenius ,  le  nitre  alcahjé  ou  fixé  par  les  ' . 


CAR  '399 

charbons  ,  n’étoient  rien  moins  qu’un  alcali  doux  Sc 
identique.  Tantôt  l’effet  de  ces  fubftances  étoit  pref¬ 
que  nul,,  tantôt  elles  étoient  d’uïie  trop  grande  éner¬ 
gie  ,  de  forte  que  des  médecins  ne  pouvoient  comp¬ 
ter  que  très-peu  fur  leur  adminiftration.  Ces  varia¬ 
tions  dépendoient  de  l'opération  par  laquelle  on  les 
préparait  Les  fels  fixes  des  plantes  brûlées  diffé- 
roient  fuivant  la  nature  ,  l’âge  des  plantes  ,  le  ter- 
rem  où  elles  avoient  cru  ,  la  combuftion  plus  oi| 
moins  avancée  5  ils  contenoient  plus  ou  moins  d'al¬ 
cali  végétal  ou  de  potaffe  rendue  cauftique  par  la 
chaleur,  plus  eu  moins  de  carbonate  de  potaffe  mêlé 
au  premier  alcali  ;  ces  deux  fels  variant  fans  ceffe 
dais  .leur  proportion  mutuelle  dévoient  influer  fur 
leurs  effets ,  &  y  apporter  de'  -grandes  différences  : 
outre  cela  ils  contenoient  plus  ou  moins  d’extraits  Sc. 
d’huile  non  décompofés ,  fuivant  la  force  Sc  la  durée 
du  feu  employé  à  leur  préparation  ;  ils  étoient.  mêlés 
d’une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  fels  neu¬ 
tres  ,  tels  que  le  fulfate  de  potafle ,  le  muriate  de 
potafle  &  de  fonde  ,  qui  en  altéraient  les  effets  ;  de 
forte' que  les  médecins  ne  favoient  véritablement  ce 
qu’ils  adminiftraient.  Voye^  S El  fixe  des. plantes. 

Il  en  eft  à-peu-près  de  même  du  fel  fixe  de  tartre 
Sc  de  nitre  fixé  par  les  charbons  ;  quoique  ces  deux 
efpèces  d’alcalis  foient  en  générai  plus  purs  que  les 
fels  fixes  des  plantés  ,  ils  varient  cependant  fuivanr 
leur  préparation ,  la  chaleur  qu’on  a  donnée  5  ils  ne 
font  pas  les  mêmes  dans  différentes  boutiques.  Après 
avoir  brûlé  &  incinéré  le  tartre  plus  ou  moins  com- 
p'.ettement,  £  l’on  leflive  fes  cendres  avec  plus  ou 
moins  d’eau  ,  à  differentes  températures,  fi  l’on  éva¬ 
pore  la  leflive  plus  ou  moins  promptement ,  en  un 
mot  fi  l’on  fuit  tel  ou  tel  procédé  pour  préparer  ce» 
alcali,  on  a  un  fel  très-différent  de  lui-même  & 
très-varié  par  la  nature  Sc  les  quantités  de  fes  prin¬ 
cipes.  Ce  fel  eft  plus  ou  moins  alcalin,  plus  ou 
moins  mêlé  de  terre,  de  fulfate  de  potafle,  &c.  Sui¬ 
vant  le  feu  qu’on  a  donné  l’alcali  qui  y  eft  contenu  eft 
plus  ou  moins  cauftique  ;  en  général  il  eft  âcre ,  con¬ 
tient  peu  d’acide  carbonique,  &  les  médecins  ont  eu 
avec  raifan  quelques  craintes  en  l’adminiftrant  :  le 
nitre  fixé  par  les  charbons  eft:  dans  le  même  cas  ; 
quoique  le  corps  combuftib'e  qu’on  mêle  ayec  le  nitre 
pour  le  décompofer  ,  brûle  à  l'aide  de  l’air  vital,  dé¬ 
gagé  de  ce  fel ,  &  fe  convertifle  en  acide  carbonique 
qui  pourrait  fe  combiner  avec  l’alcali ,  &  même  le 
raturer ,  cette  combinailon  n’a  pas  lieu ,  ou  ne  fub- 
fifte  pas,  parce  qn’on  chauffe  fortement  l’alcali,  Sc 
parce  que  le  feu  s’oppofe  à  la  fixation  de  i’acide  car¬ 
bonique  ,  ou  dégage  une  partie  de  celui  qui  s’eft  fixé 
dans  la  bafe  du  nitre.  Audi  l’on  a  regardé  avec  raifon, 
en  médecine,  le  nitre  fixé  comme  une  fubftance 
très-âcre  qu’on  ne  peut  employer  que  dans  très-peu 
de  circonftances ,  &  dont  on  doit  redouter  la  trop 
grande  énergie. 

Il  réfuite  de  cet  expofé  que  l’alcali  fixe  végétal 
qu’on  a  employé  jufqu’ici  en  médecine  ,  a  toujours 
été  préparé  de  manière  qu’il  n’étoir  jamais  de  la 
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même  nature  ;  que  ce  fel  étoit  en  general  un  mé¬ 
lange  de  potaffe  cauftique  St  dé  carbonate  de  potaffe  • 
dont  les  proportions  varioient  tellement ,  -que'  l’un 
de  ces  léls  étoit  très-peu  actif ,  tandis  que  l’autre 
avoit  de  la  caufticité  ,  .que  les  effets  de  ces  prépara¬ 
tions  ayoient  encore  une  caufe  d’incertitude  dans  la 
quantité  &  la  nature  différente  des  terres ,  des  fels  ! 
neutres ,  du  charbon ,  des  matières  végétales  qu  elles 
contenoient  fouvent.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
les  médecins  n’ayent  que  peu  employé  ce  qu’on  ap- 
pelloit  il  y  a  quelques  années  l’alcali  fixe  proprement 
dit ,  l’alçali  végétal  ,8c  qu’ils  n’aient  jamais  pu  comp¬ 
ter  fur  des  propriétés  confiantes  en  preferivant  ce  fel . 

Mais  ces  difficultés  ,  ces  caufes  d’incertitude  , 
n’exiftent  plus  depuis  que  l’on  connoît  bien  la  na¬ 
ture  du  carbonate  depotaffe  ;  ce  fel  faturé  d’acide 
carbonique  ,  préparé  par  le  procédé  que  nous  avons  ! 
décrit ,  &  fous  forme  criftallme  régulière ,  eft  tou-  ,’ 
jours,  dans  tous  les  lieux  ,  dans  tous  les  temps  doué 
de  vertus  égales  Sc  confiantes  on  peut  l’employer 
fans  avoir  à  craindre' trop  d  effets  chez  un  individu, 
■2c  pas  allez  dans  un  autre ,  comme  il  arrivait  avec  le 
fel  fixe  de  tartre  y  je  nitre  .fixé  ,  Sfc,.  La  faveur  de 
ce  fel'bien  préparé  eft  foib|e  en  compàraifon  de  celle  ; 
de  l'alcali  fixe  quiefc  en  partie  cauftique  ;  c’eft  pour 
cela  quç  Rlach  l’a  voit' défigné  pqr  le  nom  d’alcali  j 
doux. 

Outre  les  propriétés  générales  des  alcalis  dont  nous 
avons  traité  à  ce  mot ,  le  carbonate  de  potaffe,  pré¬ 
fente  dans  fes  effets  quelques  modifications  qu’il  eft 
effentiel  de  bienxonnoîtte  :  s’il  eft  en  général  fon¬ 
dant  ,  iacifif ,  défobftruant ,  il  jouit  de  ces  qualités 
dans  un'  degré  très-inférieur  à  la  potaffe  pure  ou  cauf- 
tique.  Suivant  les  chimiftes  modernes,. il  ne  peut  pas 
diffoudre  le  gravier  des  reins  St  la  pierre  de  laveffie, 
parce  que  l’acide  lithique  qui  conflitue  la  bafede  ces 
Concrétions  ,  a  moins  d’attradion  pour  la  potaffe 
que  n’en  a  l’acide  carbonique.  Quoique  toutes  les 
fubftances  alcalines  foient  abforbàntes  Sç  propres  à 
faturer  les  aigres  ou  l’acide  des  premières  voies  , 
le  carbonate  de  potaffe  a  quelquefois  un  inconvénient 
lorfqu’on  l’ employé  pour  remplir  cette  indication. 
L’acide  carbonique  qu’il  contient  très- abondamment 
fe  dégage  dans  les  premières  yoies,  les  diftend,  & 
produit  des  gouÊemens  ,  des  rapports  ,  des  vents  , 
des  naufées  ,  des  vomiffemens ,  des  douleurs  aiguës.  , 
8cc.  Ces  accidens  ont  déjà  été  indiqués  dans  l’hiftoire 
du  carbona'e  de  magnéfiç ,  confidéré  comme  abfor-  ' 
bant.  Ainfi  on  ne  doit  l’adminiftrer  comme  antacide 
qu’avec  la  plus  grande  réferve.  La  poffibiiité  de  dé¬ 
gager  de  ce  fel  l’acide  carbonique  dans  les  premières  ■ 
voies  ,  a  rendu  depuis  quelques  années  ion  ufage 
affez  fréquent.  On  a  propofé  ea  Angleterre  de  pro¬ 
duire  cette  efférvefcence  dans  les  premières  yoies  , 
pour  porter  dans  tout  le  fyftême  abfarbant ,  &  par 
Jui  dans  les  voies  urinaires  ,  l’acide  carbonique  qu'on 
a  regardé  comme  litbonttiptique  ;  mais  ces  expériences 
gçqçiquées  quelque  temps  Vont  pas  eu  le  fuccès  qu’ou 
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s’en  étôiï  promis.  On  fait  que  dansune  formuledepot 
tiondue  à  Rivière,  on  faifoit  avaler  dans  plulieurscasj 
•Si  fur -tout  comme  cordiale-,  tonique  8c  apéritive,  un 
mélange  d’acide  du  citrori  &  d’alcali, 'au  moment 
oli  l’on  venoit  de  le  faire  ,  8c  pendant  que  l’.effervef- 
c.ence  avoit  lieu.  Du  vin  de  Champagne  mouillai 
eft  abfolument  dans  la  même  circônftance  relative¬ 
ment  au  dégagement, de  l’acide  carbonique.  _ 

T  Le  carbonate  de  potaffe -,  bien  neutre  ,  peut  être 
employé  comme  un  fondant  doux  8c  sûr,  dan,  toutes 
les  maladies  lentes  qui  dépendent  de  répailfdTemest 
des  liquides  blancs  ,  8c  fur-tout  de  la  lymphe ,  Los 
les  engorgemens  des  glandes  lymphatiques ,  dans  les 
:  affeâions  écrouèlleufes  ,  8cc.  C’eft  un  remède-  pré¬ 
cieux  dans  les  obftiuctions  du  méfectère  '  du  foie, 
dans  les  engouement  de?  inteftins  ;  on  ne  connoît 
même  pas  encore  toutes  les  reffources  que  Tari  pof- 
sèdé  dans  cetce  fubftancé  faline  ,  8c  à  combien  de 
maux  on  pourra  l’appliquer.  Il  pouffe  fortement  par 
les  urines  ;  il  rend  plus  facile  l’ expectoration  des  cra¬ 
chats  vifqueux  8c  tenaces  ;  il  produit  les  plus  promps 
SClcs  plus  frappans  effets  dans  îafthrne  ,  le  catarrhe, 
&c.  On  pourra  efpérer  de  fondre  St  de  faire  rendre 
des  concrétions  biliaires^  par  fon  ufage  ,  d’arrêter  les 
progrès  du  rachitis ,  §cc, 

II  n’eff  pas  moins  utile  à  l’extérieur';  fa  difTolutioa 
dans  l’eau ,  plus  ou. moins  concentrée  ,  eli  fondante, 
incifive  ,  tonique ,  déterfive  8cc.  Les  tumeurs  indo¬ 
lentes  .  frottées  fouvent  avec  cette  difTolutioa  ,fe 
fondent.  8c  difparoiffent  peu  à  peu  ;  les  glandes  en¬ 
gorgées,  fe  dégonflent  8c  reviennent  à  leur  état  natu¬ 
rel.  Les  vieux  ,  ulcères  ,  lavés  avec  urie  diflblution 
.plus.  QU  moins  étendue  dç  carbonate  depotajfe  ffk 
détergent ,  fe  dégorgent.  L’ activité  légère  que  cette 
liqueur  porte  fur  le  tiffu  muqueux  8c  fur  les  parois 
des  yaiffeaux  a'oforfeans  ,  redonne  du  ton  &  du  moa- 
vement  vital  à  ces  furfaces  ,  fouyent  trop  inertes.  De 
cette  aâion  augmentée  ,  dépend  la  fuppuration  de 
meilleur  caraélère  ,  la  ceffaiion  des  bourgeons'  &  dis 
gonflement  ;  les  bords  calleux  s’affairent ,  tombait 
8c  font  place  à  une  furface  yiyc  qui  imite  une  piale 
récente  s  la  cicatrifation  fuit  promptement  ccs  pre¬ 
miers  effets  heureux. 

Telle  eft  l’efquiffe  des  propriétés  avantageufes,  S 
certainement  encore  trop  peu  connues  du  carbonut 
de  potaffe  neutre  St  bien  prépaie.  L’expériençe,  le 
temps  ;  Sc  fur-tout  le  renouvellement  des  études  en 
médecine  ,  qui  exigera  de  la  génération  prochaine 
des  médecins  urie  connoiffance  plus  approfondie  de 
la,  chimie  &  des  préparations  chimiques  ,  faites  ara 
foin  ,  développeront  toutes  ces  idées  qui  ne  fou 
prefque  qu’entrevues  ,  St  placeront  le  carbonctt  à 
potaffe  dans  le  rang  des  médicament,  les  plus  efficace 
8c  les  plus  utiles  que  l’on,  puiffe  employer  dans  a 
grand  nombre  de  maladies  lentes,  dont  \es caufe, 
les  accidens  8c  la  curation  n’ont  point 'encore  été  ap¬ 
préciés  convenablement.  (M.  Fourcroy.) 

•  '  CARBONATE 


C  A  R 

CARBONATE  DE  SOUDE.  ( Mau  méd.y 

Il  en  eft  de  ce  fel  neutre  comme  du  précédent.  On 
Je  regard  oit  autrefois  comme  un  alcali  ;  c'eft  cepen¬ 
dant  une  combinaifou  Je  l’acide  carbonique  avec  l’al¬ 
cali  minéral.  Il  paroît  que  c’eft  ce  fel  que  les  anciens 
avotent  appel U  natram.  On  le  nomme  communément 
dans  les  pharmacies  fel  de  foude,  parce  qu’on  le  re¬ 
tire  allez  pur  &  allez  bien  criftallifé  ,  en  évaporant 
uhe leffive  de  foude  du  commerce.  Audi  diftinguoit- 
on  autrefois  'C alcali  marin  ou  minéral  de  l'alcali  fixe 
végétal ,  par  fa  propriété  de  criftallifer  &  de  s’effleu- 
rir  ;  ce  qui  dépend  de  ce;  qu’il  eft  tout-a-fait  faturé 
d'acide  carbonique,  dans  la  foude  ordinaire  ,  parce 
qu’il  en  demande  moins  que  la  potafle  pour  fa  fa- 
tùtation. 

Le  carbonate  de  foude  a  une  tuveur  alcaline  ;  il 
verdit  le  fyrop  de  violettes  ,  mais  iaas  en  altérer  la 
couleur ,  comme  le  fait  la  foude  cauftique.  Sa  faveur 
eft  urineufe  ,  mais  non  brûlante  ,  &  beaucoup  moins 
forte  que  celle  de  l’alcali  minéral  cauftique  ,  ou  de  la 
foude  pure. 

Ce  fel  eft  naturellement  plus  pur  que  le  carbonate 
de  potafle,  puifqu’il  y  a  long-temps  qu’on  lui  con-. 
noir  la  propriété  de  criftallifer  ;  propriété  qui ,  prife 
en  général ,  diftingue  les  fels  neutres  d’avec  les  fels 
Amples.  Il  la  doit  à  ce  qu’il  contient  prefque  toujours 
la  quantité  d’acide  carbonique,  néceflaire  à  fa  fatu- 
.  ration  &  à  fa  criftallifation. 

Ce  fel  neutre,  criftallifé  rapidement,  préfente  des 
lames  rhomboïdales  ,  appliquées  obliquement  ,  les 
unes  fur  les  autres  ;  de  forte  qu’elles  paroilïent  fe 
recouvrit  à  la  manière  des  tuiles.  Si  on  le  fait,  crif- 
taliifer  lentement,  il  perd  la  forme  d’oélaèdres-rhom- 
boïdaux,  dont  les  pyramides  font  comme  tronquées 
très-près  de  leur  bafe  ;  ces  criftaüx  font  des  foiides 
décaèdres  qui  ont  deux  angles  aigus  &  deux  obtus. 

Ce  fel  fond  en  généra!  plus  facilement  que  le  car¬ 
bonate  de  potafle  ;  c’eft  pour  cela  qu’on  l’emploie 
dans  les  verreries  ,  préférablement  à  ce  dernier.  Il 
perd  la  plus  grande  partie -de  Ton  acide  par  l’aélion 
de  la  chaleur  ,  mais  il  en  retient  toujours  un  peu. 
Bergman  a  trouvé ,  par  une  an.a!yfe  cxafle,  que  ioo 
parties  de  carbonate  de  foude  ,  qu’il  nomme  alcali 
minéral  aéré  ,  contiennent  1 6  parties  d’acide  -,  io 
parties  d’alcali  &  6 4  parties  d’eau  ;  de  forte  que  la 
fonde  demande  plus  d’acide  carbonique  pour  être 
làturée ,  que  la  potafle  ,  &  quelle  retient  dans  fes 
criftaüx  une  fois  plus  d’eau  que  celle-ci  ;  c’eft  à  cette 

ande  quantité  d’eau  que  le  carbonate  de  fondé  doit 

criftallifation  plus,  facile  ,  plus  régulière  &  fon 
cfflorefcence. 

Le  carbonate  de  foude  eft  plus  difloluble  que  celui 
de  potafle.  Il  fe  diflout  dans  deux  parties  d’eau  froide 
&  daus  une  quantité  d’eau,  bouillante  ,  .égale  à  la 
iïenne.  Il  criftallifé  par  le  refroidiflement  ^mais  l'é¬ 
vaporation  lente  fournit  des  criftaüx  beaucoup  plus 
réguliers. 

MÈvncittE^  TomtlV , 
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Ce  Tel  ,-expofé  à  l’air  ,  tombe-  très-facilement  eu 
oufflère  en  perdant  fon  eau  de  criftallifation  que 
air  lui  enlève  ;  mais  il  n’eft  point  altéré  par  cette 
cfflorefcence.  On  peut  lui  rendre  fa  première  forme 
en  le  diflolvant  dansTeau,  &  en  le  faifant  criftallifer. 

,  Il  facilite  beaucoup  la  fuiïon  des  terres  vitrifiables : 
&  fait  un  verre  ,  moins  altérable  que  celui  dans  le¬ 
quel  entre  le  carbonate  de  potafle  ,  auffi  le  préfère- 
t-on  dans  les  verreries.  On  a  obfervé  que  le  fable  eà 
s'unifiant  à  ce  fel,  en  dégage  l’acide  carbonique  qui 
s’échape  avec  une  efferveicence  bien  marquée,  comme 
nous  l’avons  vu  pout  le  carbonate  de  potafle.  Il  n’a 
pas  plus  d’aélion  fur  l’argile  que  ce  dernier  fel. 

La  baryte  ,  ainfi  que  la  chaux  &  fa  diflolution  f 
décompofent  le  carbonate  de  foude ,  comme-  elles  le 
font  fur  celui  de  potafle  ,  &  elles  en  dégagent  l’al¬ 
cali  minéral  ou  la  foude  pure  &  cauftique.  Quand 
on  verfe  une  diflolution  de  ce  fel  dans  i’eaii  de  chaux, 
elle  produit  un; précipité  ;  ce  qui  n’a  point  lieu  avec 
la  foude  cauftique.  Si  l’on  veut  obtenir  ce  dernier  fel 
dans  cet  état  pour  des  expériences  délicates  de  chi¬ 
mie,  il  faut  avoir  recours  au  procédé  que  nous  dé¬ 
crivons  aux  articles  Soude  &  Potasse. 

Le  carbonate  de. foude  eft  décompofé,  comime  .celui 
de  potafle  ,  par  les  acides  fulfu-ique  ,  nitrique  f 
muriatique,  &c.  On  peut ‘obtenir  l’acide  carbonique 
en  le  recevant  Tous  une  cloche  pleine  d’eau  ou  de 
mercure. 

Ce  fel  exifte ,  tout  formé ,  à  la  furface  de  la  terre 
en  Egypte  ,  &c.  On  le  retrouve  encore  dans  les; 
cendres  des  plantes  marines  ;  mais  il  n’eft  pas  faturé 
de  tout  l’acide  ,  auquel  il  peut  être  uni.  Pour  le 
rendre  plus  parfaitement  neutre  ,  on  le  combine  di¬ 
rectement  avec  l’acide  de  la  craie  ,  fait  en  l’agitant» 
dans  une  cuve  en  fermentation ,  foit  en  recevant 
dans  fa  diflolution  de  l’acide  carbonique  ,  dégagé  de  ¬ 
là  craie  par  l’acideTulfurique..  On  le  prépare  encore  : 
en  imprégnant  les  parois'  d’un  vafe  de  diflolution  de 
foude,; &  en  verfant  dans' ce  vafe  de  l’acide  carbo¬ 
nique  ;  on  le  couvre  d’une  veffle  mouillée ,  &  au  bout  > 
de  quelques  heures ,  la  combinaifon  eft  faite  ,  la  vef-  ; 
fie  eft  enfoncée,  à  caufe  du  vide  qui  s’eft  formé 
dans  le  vaifleau ,  &  le  fel  neutre  eft  dépofé  en  crif- 
taux  réguliers  fur  les  parois. 

Mais  cette  dernière  opération  eft  plutôt  propre  à 
en  démontrer  la  nature  &  la  ccmpolïtion  qu’à  en  pré¬ 
parer  les  quantités  fuffifanres  pour  l’ufage.  'Pour  ce 
dernier  objet ,  on  prend  une  ieflîve  de  bonne  foude  , 
faite  à  froid  ;  on  la  laifle  quelques  jours  expofée  à 
l’air  pour  opérer  la  précipitation  de  la  terre  ;  on  là 
filtre,  enfuite  &  on  l’évapore  .dàn's.une  étuve  on  ïen-: 
forme  enfuite  les  criftaüx  obtenus  par  cette  opéra¬ 
tion,  dans  un  vafe  qu’on  bouche  bien  ,  pour  en  pré¬ 
venir  l’efflorefcence. 

Le  carbonate  de  foude  eft  fouvent  mêlé  de  fel  ma-, 
rin  ou  muriate  de  foude  qui  ferttouve  tiès-abondam- 
meijt  daas  U  foude  du  commerce.  Quoique  ce 
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-neutre  -ne  foit  pas  nuifible  aux  ufages  atequefe  an 
d'eftine  le  carbonate  de  foude  pour  fa  médecine  ,  Ton 
molange  avec  ce  dernier  a  l’inconvénient  d’en  dimi¬ 
nuer  l'énergie  en  faifant  une  portion  du  poids  total 
du  fel  alcalin  qu’on  preferit.  Si  l’on  réunit  à  cet  in¬ 
convénient  celui  de  ne  pas  favoîr  ordinairement  la 
proportion  du  mélange,  on  conçoit  qu’il  eft  difficile 
dé  bien  connoître  les  vertus  du  remède  alcalin  & 
fondant  que  l’on  emploie.  Il  eft  donc  elfentiel  de 
purifier  le  carbonate  de  foude  ;  &  voici  les  précau¬ 
tions  qu’il  faut  prendre  pour  cela.  On  ne  leffivera  la 
foude  eboifie  qu’avec  partie  égale  d’eau  diftilée  ou 
de  rivière  froide  ;  en  employant  cette  petite  quantité 
d’eau  dont  une  partie  réitéra  dans  la  portion  indiffo- 
luble  ,  la  foude  cauftique  &  le  caroonatè  défende 
qui  font  plus  diflolubles  que  le  muriate  de  foude  & 
les  autres  fels  neutres  qui  exiftent  dans  la  foude  du 
commerce ,  fe  difioudront  presque  feuls  5  on  filtrera 
la  difiolution  ;  on  la  faturera  de  ce  qu’ elle  pourra  ab- 
forber  d’acide  carbonique  ;  on  la  lailfera  dépofer  ce 
qu’elle  contient  de  terre,  ou  de  fels  -terreux  ,  pendant 
plufieurs  jours ,  dans  un  vafe  de  verre  expofé  à  l’air; 
on  la  filtrera  une  fécondé  fois  ,  &  on  la  fera  éva¬ 
porer  lentement  dans  une  étuve,  comme  nous  l’avons 
dit.  Si  elle  contient  du  fel  marin  ,  on  aura  foin  de 
l’enlever  en  féparanr  les  pellicules  qui  fe  formeront  à 
la  furface  de  la  liqueur  ;  on  continuera  cette  répara¬ 
tion  jufqu’à  ce  qu’on  ne  voie  plus  de  petits  cubes 
fe  raifembler  au  haut  de  la  difiolution  ;  alors  on  con¬ 
tinuera  l’évaporation  lente  ;  on  enlèvera  les  criftaux  j 
rhomboïdaux  àt. carbonate  de  foude,  à  mefure  qu’ils  j 
fe  dépoferont^  &  on  les  enfermera  foigneufement ,  ; 
après  les  avoir  fait,  égoutter  fur  des  papiers  gris  & 
féchcr  promptement  à  l’étuve.  Ce  fel ,  ainfi  préparé ,  j 
ne  contiendra  point  de  fel  matin,  ou  s’il  y  en  a  quel¬ 
ques  cubes  mêlés  avec  les  criftaux  de  carbonate  de 
foude  ,  ils  y-  feront  au .  moins  en  fi  petite  quantité  / 
qu’ils  ne  pourront  point  influer  d’une  manière  fen- 
fible  fur  lés  propriétés.  1 

Le  carbonate  de  foude  a  les  mêmes  vertus  ,  à  très-  1 
peu  de  chofe  près,  &  peut  être  employé  aux  mêmes 
ufages  &  remplir  les  mêmes  indications  que  le  car¬ 
bonate  de  potaffe.  Comme  ce  dernier ,  il  eft  fondant, 
incifif,  diurétique,  béchique  ,  apéritif,  altérant.  Il 
convient  dans  les  empâremens  des  vifeères  du  bas- 
ventre  ,  dans  les  obftruétions  ,  les  hydropifies  ,  les 
catarrhes  ,  l’afthme  humide  ,  les  concrétions  &  les  , 
endurciffemcns  des  organes  affoiblis ,  dans  le  rachi- 
tis ,  le  virus  fcrophuleux  ,  les  tumeurs  glanduleufes , 
froides ,  l’œdème  ,  &c.  On  peut  l’employer  à  ['inté¬ 
rieur  &  à  l’extérieur  ;  on  ne  connoît  pas  encore  tous 
les  cas  où  fi  n  ufage  pourra  être  avantageux ,  &  toutes 
les  reffources  qu’il  fournira  dans  les  maladies  chro¬ 
niques.  Il  a  même  un  avantage  fur  le  carbonate  de 
pot.. fié  ;  c’eft  qu’il  eft  plus  facile  à  préparer  &  plus 
conftamment  pur  que  ce  dernier.  C’eft  ce  fel  qui 
donne  leurs  vertus  aux  eaux  de  Vichy  ,  tranfportées 
loin  de  'eur  fource ,  du  Mont-d’Or ,  de  Bar ,  &c.  On 
jieut  imiter  ces  eaux  en  diffolvant  un  gros  ou  deux  . 
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de  carbonate.de  foude  par  pinte.  Nous  devons  ajouté 
à  ces  détails  qu’en  preferivant  le  carbonate  de  foui: 
comme  fondant  ,  il  eft  important  de  le  demander- 
tranfparent ,  criftallifé  &  non  effieuri  ;"car  dans  ce 
detnier  cas ,  comme  il  contient  beaucoup  moins  d’eaa 
que  l’air  né  lui  en  a  enlevé  pendant  l'effiorefcence  oa 
donneroit ,  dans  une  dofe  quelconque ,  une  quantité 
réellement  plus  abondante  de  fel  alcali.  Qu’on  fe 
rappelle  ,  pour  bien  concevoir  cette  affertion ,  que 
100  parties  de  carbonate'  de  foude  en  criftaux  con¬ 
tiennent  6 4  parties  d’eau  ,  &  qu’il  s’en  fépare  plus 
d’un  tiers  par  i’efflorcfcence.  Cette  obfervation  eft, 
applicable  à  tous  les  fels  fufceptibles  d’efflorefcence  ; 
elle  prouve  ,  ainfi  que  beaucoup  d’autres  remarques 
de  cette  nature,  qui  feront  faites  dans  beaucoup, d’ar¬ 
ticles  de  ce  Dictionnaire  ,  combien  les  connoiflances 
exaétes  de'  chimie  font  néceflaires  à  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  &  combien  d’erreurs  elles  pourront- faire  évi¬ 
ter  dans  l’emploi  des  remèdes ,  &  dans  la  preferiptioa- 
des  formules.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CARBONATE  DE  ZINC.  (  Mat.  mêd.  )  , 

Le  carbonate  de  \inc  eft  la  combinaifon  de  l’oxide 
de  zinc  avec  l’acide  carbonique.  Cette  combinaifon. 
fait  la  bafe  de  la  pierre  calaminaire  ,  de  la  calamine 
criftallifée  ,  &  de  plufieurs  mines  de  zinc  rerreufes. 
On  emploie  quelquefois  ces  fubftances  pour  des 
,  ufages  chirurgicaux,  &  notamment  comme  topiques, 

;  dans  les  maladies  des  yeux.  A  "intérieur  ,  U  parole 
ue  cette  efpèce  de  fel  pourroit  jouir  comme  l'oxide 
c  zinc  pur,  de  la  vertu  calmante  &  antifpafmodique 
qu’on  a  reconnue  dans  ce  dernier.  En  général,l‘exa- 
men  des  propriétés  du  carbonate  de  y inc  a  quelque : 
intérêt  pour  la  médecine  ,  puifque  ce  fel  eft  employé 
en  pharmacie  ,  &  puifqu’ifa  une  aâion  fur  l'écono¬ 
mie  animale.  Rappcllous  à  ce  fujet  les  expériences- 
1  faites  par  Liplanche  ,  fur  différentes  préparations  de- 
.  zinc ,  de  celles  fur-tout  qui  peuvent  fe  rencontrer 
inopinément  dans  les  befoins  de  la  vie ,  en  fiippo-- 
faut  qu’on  employât  le  zinc  pour  la  fabrication  des 
uftenfiles  de  cuifine  ,  &  notamment  pour  recouvrir 
des  cafferoles  ,  les  vafes  dans  lefquels  on  cuit  ou 
l’on  prépare  les  alimens.  Il  eft  certain  que  fi  cet  ufage 
du  zinc  étoit  adopté  ,  on  feroit  fouvent  dans  le  cas 
d’avaler  différens  fels  de  zinc  ,  &  fur-tout  de  l'acé- 
tite  du  citrate  &  du  carbonate  de  fine.  Ce  dernier 
fe  forme,  oit  fur  les  parois  des  cafleroks  ,  par  leur 
expofition  fucceflïve  à  la  chaleur  ,  à  l’air  &  à  l’hu¬ 
midité.  Laplsnche  a  fait  fur  lui-même  l'expérience 
de  ces  diverfes  combinaifons  du  zinc.  Il  a  trouvé 
qu’il  pouvoit  en  prendre  des  dofes  affez  fortes,  fans 
en  éprouver  des  effets  fâcheux  ;  quoique  toutes  ces 
préparations  ,  lorfqu’elles  font  prifes  à  la  dofe  de 
quelques  grains  ,  portent  en  général  à  la  naufée  & 
au  vomiflement.  Mais  on  conçoit  bien  qu’il  feroit 
peu  exad  de  comparer  l’effet  de  ces  fels,  donnés- 
feuls  &  fans  mélange,  à  celui  qu’ils  pourroient  pro¬ 
duire  ,,  lorfqu’ils  feroieot  mêlés  en  très-petites  dofes 
dans  les  alimens.  On  fait  que  lacreté  &  l’énergie  de* 
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fubftances ,  mêffie  cor.-ofîves ,  font-  détruites  ou  très-  ' 
fenfiblemert  affoiblies  par  les  matières,  huîleufes  & 
muquetifes  qui  entrent  dans  nos  alimens.  A  plus  forte 
raifonjes  Tels  de  zinc,  qui  n’ont- point  de  faveur  cor- 
raûve,  &  dont  Tadtion  fe  borne  ,  lorfqu’ils  font  en 
une  dofe  un  peu  forte  ,  à  exciter  le  vomiflement , 
fcroient-ils  malqués  &  bien  affoiblis  par  la  bafe  douce 
&  mucilagineufe  des  alimens.  On  n'auroit  donc  rien" 
'a 'redouter  de  l’emploi  du  zinc  dans  la  batterie  de  j 
cjifîac ,  puifque  le  carbonate  de  {inc  pourroit  être  ■ 1 
«até  en  médecine  ,  &  puisqu'il  l’a  même  déjà  été 
dans  différentes  époques.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CARBONATES.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  carbonates  font  dans  la  nouvelle  nomencla¬ 
ture  les  fels  neutres  ,  .formés  par  l’acide  carbonique , 
uni  à  différentes  bafes  terreuîes  -,  falines  Si  métalli- 
ues.  Avant  qu’on  connut  les  propriétés  &  la  nature 
e  l’acide  carbonique  ,  ces  feis  neutres,  dont  la  plus  ! 
g:ande  partie  exifte  dans  la  nature  ,  étaient  rangés 
parmi  les  terres  ,  les  pierres  ,-  les  alcalis  Si  les  chaux 
on  oxides  métalliques.  On  donnoit  à  la  plupart  pour 
caraûère  général ,  la  propriété  de  faire  efférvcfcence 
arec  les  acides  minéraux  ;  ce  caractère  eft  la  preuve 
de  i'exiftence  de  l’acide  carbonique  &  de  la  nature 
fàline  neutre  de  ces  fubftances.  Le  feu  dégage  aufli 
cet  acide  de  tous  ces  fels  ,  &  c’eft  par  la  calcina¬ 
tion  ,  Si  conféquemment  ,  par  le  dégagement  de  l’a- 
eide  carbonique ,  du  à  l’aâion  de  la  chaleur ,  qu’on 
prépare  de  la  chaux  vive  avec  toutes  les  matières  cal¬ 
caires  eh  général.  Comme  la  bafe  de  ces  dernières 
eft.toujours  la  même,  leur  propriété ,  la  plus  générale 
en  médecine ,  efl  d'être  antacides  ou  absorbantes  ;  ce 
qui  tient  à  la  foijj'effe  de  l’acide  qui  les  fature  &  à 
la  facilité  avec  laquelle  tous  les  autres  acides,  &  en 
particulier  ceux  qui  fe  forment  dans  les  premières 
voies,  le  dégagent  ;  mais  tous  les  carbonates  quion 
emploie  en  médecine  ,  ayant  des  bafes  fort  différen¬ 
tes  ,.ne  font  pas  tous 'egalement  abfbrbans ,  ou  réu¬ 
nifient  d’autres  propriétés  à  celles-ci,  ou  jouiffent  de 
qualités  toutes  différentes.  Ainfl  les  corbonates  d'am¬ 
moniaque  ,  '  de  potajfe  ,  de  fonde  ,  outre  qu’ils  font  ; 
'fortement  abforbans  &  antacides  ,  font  auffr  iacifîfs  j 
&  fondons.  Le  carbonate' de  fer  eft  tonique  ,  apéri-  j 
tif;  celui  de  mercure  eft  fondant ,  anti-  vénérien  ;  celui 
de  zinc  eft  anti-fpafmcdique  ;  ceux  de  cuivre  &  de 
plomb  font  vénéneux  ,  &  tous  ces  carbonates  métal-  j 
tiques  ne  font  point  abforbans.  Le  carbonate  de  ma-  j 
gnéjie ,  qui  jouit  de  cette  dernière  propriété  ,  eft  en  1 
même  temps  purgatif.  Chacun  de  ces  fels  eft  donc 
très -important  à  bien  connoître  ,  &  nous  en  avons 
offert  les  propriétés  chimiques  &  médicinales  4ans  ' 
des  articles  particuliers.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CARBONE.  (  Méd.  prat.  )  (  Mat.  méd,  } 

Les  chimiftes  modernes  ont  nommé  carbone  la  : 
fubftar.ee  pure  St  combuftible  du  charbon,  dégagée, 
îfoiéc  de  tout  ce  qu’il  peut  ‘  contenir  d’étranger  en  i 
tçpce  %  eg  fcj| ,  St  telle  quelle  entre  dans  la  cembi-  j 
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naifon  de  l’acide  carbonique  ;  c’eft  la  bafe  ou  le  ra¬ 
dical  de  cet  acide  ,  comme  le  foufre  eft  le  radical  de 
l’acide  fulfurique, l’azote  celui  de  l’acidenitrique,&  le 
phofphore  celui  de  l’acide  phofphorique.  Ce  nom  eft 
donc  propre  ja  diftinguer  la  matière  pure  du  char¬ 
bon  ,  d’avec  ce  dernier  corps  entier ,  &  tel  qu’il  eft 
fans  ceffe  employé  dans  les  befoins  de  la  vie.  Dans 
ce  dernier  état ,  en  effet  ,  le  charbon  contient  des 
terres,  des  fubftances  falines.  (  Voye{  Charbon.  )' 
La  combuftion  opère  la  décompofition  du  charbon 
commun  ,  de  la  matière  comgofée  ,  provenant  du 
bois  à  demi-brûlé, j  l’oxigène  atmbfphériqiie  enlève 
&  diffout-le  carbone  -,  c’eft  danscétte  fépafation  que 
cdnfîfte  la  combuftion  du  charbon  5  à  mefure  que  iï 
carbone  eft  ainfl  enlevé  ,  les  terres  &  les  fels  ,  de¬ 
venus  libres,  reparoiffent  &  forment  le  réfîdu  ou  les 
cendrés.  Cette  confîdérarion  du  carbone  ,  ainfl  ifolo 
&  comme  purifié  par  la  penfée  ,  n’eft  pas  indiffé¬ 
rente  au  médecin  ;  ce  principe,  que  nous  regardons 
comme  un  être  fimpie  ,  puisqu’on  n’a  pas  pu  le  dé- 
compofer ,  fait  une  des  bafes  des  matières  organi¬ 
ses  ,  végétales  &  animales.  Lorfque  l’analyfe  de  c  es 
matières  fera  plus  avancée  ,  on  connoîtra  mieux  le' 
rôle  que  joue  le  carbone  dans  leur  compofition  &  dans 
leurs  altérations  ;  car  on  ne  peut  dourer  que  ces  alté¬ 
rations  en  influant  fur  la  nature  intime  de  ces  ma¬ 
tières  ,  ne  réagiflent  fur  leurs  principes  ,  n’en  mettent 
à  nud  quelques-uns  ,  &  que  leurs  changemens  mor¬ 
bifiques  ne  tiennent  fouvent  qu’à  la  proportion  de 
quelques-uns  de  ces  principes.  Il  eft  poffible  que  l’on 
trouve  que  quelques  altérations  particulières  à  cer¬ 
taines  maladies  foient  dues,  par  exemple1,  à  la  fura- 
bondance  du  carbone  dans  lé  fang  ou  d’autres  hu¬ 
meurs.  On  fait  aujourd’hui  que  dans  l’acte  de  la  ref- 
piration ,  l’air  vital  enlève  de  l’intérieur  des  poumons 
une  quantité  allez  grande  de  carbone ,  puifqu’il  fe 
dégage  en  acide  carbonique  ,  &  püifqu’ii  eft  prouvé 
que  cet  acide  ne  peut  pas  fe  former  fans  l’union  de 
la  bafe  combuftible  du  charbon.  Ou  connoîtra  donc 
mieux  ,  d’après  cela le  rapport  des  phénomènes  de 
la  refpiration  ,  avec  les  autres  phénomènes  des  ma¬ 
ladies  ,  lorfque  l’on  fera  plus  d’attention  à  l’air  qui 
fort  des  poumons  des  malades ,  à  la  quantité  d’acide 
carbonique  qu’il  contient  ,  &  au  rapport  de  cet  air 
expiré  ,  a  celui  qu’on  expire  dans  l’état  de  fanté.  Ces 
expériences  ,  faites  d’abord  dans  différen s  hommes 
fains  fur  l’état  &  la  nature  de  l’air  expiré,  comparé- 
àù  diamètre  dé  là  poitrine  ,  à  la  fréquence  du  pouls, 
à  la  ftature  ,  aux  temps  des  infpirations  &  des  expi-, 
rations ,  à  la  quantité  d’air  introduit  dans  les  pou¬ 
mons  ,  dans  chacun  des  premiers  mouvemens  ,  don¬ 
neront  d’abord  des  réfultats  dont  on  ne  prévoit  pas. 
encôre  la  fécondité  &  l’importance..  Ces  premiers  tra¬ 
vaux  ,  fuivis  avec  confiance  pendant  un  temps  fuf- 
fifant ,  conduiront  aux  recherches  qu’il  eft  néceffaife 
d’er.treprendre  enfuite  fur  ces  mêmes-  phénomènes 
dans  les  maladies  ;  on  teconnoitra  alors  la  différcnc-o 
des  effets  de  la  refpiration  dans  les  affections  inflam¬ 
matoires  ,  dans  les  chroniques  ,  dans  les  maladies 
*  c^tsE&aies.»  dans  ceüjjs  des  poumons ,  dans  les  nuit 
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la  lies  putrides  ,  &  en  général ,  dans  celles,  qui  font  ; 
accompagnées  de  chaleur  ,  de  féchereffe  ,  d’accélé-  j 
ration  dans  le  pouls  ,  comparées  aux  maladies  qui  j 
ont  pour  principaux  fymptômes  un  fentiment  de  froid,  ; 
le  ràllentiffement  du  pouls  ,  la  furabondance  des  ma-  i 
tières  liquides  ,  blanches.  Voilà  l’efquiffe  d’un  des  ! 
projets  de  travaux  les  plus  utiles  à'  la  médecine  ,.  &  : 
dont  la  chimie  moderne  aura  feule  fourni  l’idée. 
Déjà  quelques  hommes  de  l’art  qui  en  ont  fenti  l'im¬ 
portance  ,  ont  commencé  une  fuite  de  recherches  fur 
cet  objet  ;  la  fociécé  royale  de  médecine  a  provoqué  ! 
j  fur  ce  point  leur  zèle,  en  donnant  pour  fujet  de  prix  j 
l’eudiométrie ^relative  à  la  refpiration.  M.  Jurine  de 
Genève  aura  la  gloire  d’avoir  ouvert  le  premier  cette 
carrière  d’expériences  médicinales  ,  &  il  fera  fans 
■doute  fuivi  par  d’autres  médecins.  Je  dirai  ici  ce  que 
j’ai  déjà  fait  prefféntir  ailleurs  ;  ce  ne  fera  qu’à  la 
génération  qui  fe  forme  actuellement  parmi  les  étu- 
dians  en  médecine  ,  que  l’on  devra  la  lumière  fur 
cet  ô'ojer.  Il  leur  eft  réfervé  de  porter  le  flambeau 
j  de  l’expérience  '  dans  lès  routes  obfcures  où  l’empy- 
riime  s’eft  engagé  feul  jufqu’ici. 

Il  y  a  une  autre  partie  de  la  médecine  qui  doit  en- 
tore  beaucoup  gagner  quelque  jour  à  l’examen  du. 
carbone.  La  matière  médicale  n’a  pas  encore  confi- 
déré  l’action  des  médicamens ,  d’après  la  proportion 
de  leurs  principes.^Cela  eft  fur-tout  applicable  aux 
remèdes  tirés  des  végétaux  ou  des  animaux;  le  car¬ 
bone  fait  une  des  bafes  principales  de  ces  remèdes  3 
fa  proportion  ,  fon  état  influent  certainement  fur  fes 
propriétés  médicinales.  La  fciencé  ne  pofsède  encore 
rien  fur  cet  objet  ;  comment  concevoir  en  effet ,  di¬ 
ront  les  hommes  de  l'art ,  accoutumés  à  la  manière 
dé  raifonner ,  employée  jufqu’ici ,  qu’un  corps  infi- 
pide  ,  inerte  &  comme  terreux  ,  puiffe  être  confi- 
déré  comme  médicament ,  &  fur-tout  comme  influant 
fut  les  propriétés  des  fubftances  dont  il  fait  partie? 
Il  n’y  a ,  à  la  vérité ,  point  encore  de  réponfe  à  faire 
.  à  cette  queftion,  Cependant quelle  eft  la  caufe  de 

-  ce  fingulier  appétit  dans  quelques  malades  ,  qui  fe 
;  jettent  avec  avidité  fur  le  charbon  ?  Pourquoi  ce  corps 

qui  a  tant  d’affinité  avec  les  alcalis  ,  qui  abforbe  fi 
facilement  le  gaz  hydrogène ,  n’auroit-il  pas  une  éner  - 
gie  quelconque  fur  l’économie  animale  ?  Qui  peut 
prévoir  ce  que  la  fcience  découvrira  quelque  jour  lur 
eet  objet  ?  Nous  renvoyons  au  mot  Charbon  ce  qui 
nous  refte  à  dire  fur  cette  matière. 

(  M.  Foujrcroy.  ) 

:  CARBONÉ.  (  Mat.  méd.  ) 

Dans  la  nouvelle  nomenclature  ,  on  a  fo~mé  Fad- 
èjeéüf-  carboné  pour  exprimer,  un  corps  qui  tient  du 
:  carbo-  e  pur  en  diffolution.  Air.fi  l’on  dit  de  la  po- 
taffe-,  de  1.  foude  carbonées ,  du  gaz.  hydrogène  cm- 
-b'oné  i  du  gaz  azote  carboné ,  Sec.  pour  déhgner  les 
combinaifons  des  alcalis  &  des  grz  hydrogène  & 

-  azote  avec  le  carbone  3  pour  fpécifier  que  ce  der- 
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nier  principe ,  moins  abondant  que  les  premiers ,  eR 
tenu  par  ceux-ci  en  diffolution.  Ce  n’eft  pas  feule¬ 
ment  un  mot  nouveau  ,  c’eft  une  chofe  nouvelle ,  tm 
fait  inconnu  aux  anciens  chimiftes,  que  cette  nomen¬ 
clature  repréfente.  Elle  eft  aulîi  applicable  à  la  phy- 
fiologie  ,  à  la  pathologie  ,  à  la  matière  médicale  ; 
pour  défigner  les  combinaifons  du  carbone  dans  les 
matières  animales,  dans  les  médicamens.  (  Foyq'lî 
mot  Carbone?  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

CARBONIQUE.  (  Mat.  méd.  ) 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  &  acide  carbonique 
à  cet  acide  gazeux  ,  découvert  depuis  15  ans ,  bien 
.  connu  depuis  4  ou  5  ans ,  &  qu’on  a  nommé  fuccef* 
fivement  air  fixe  ,  air  fixé  ,  acide  aerien  ,  acide  mé- 
phy  tique  ,  acide  crayeux.  Le  dernier  nous  à  été  adop¬ 
té  en  raifon  de  la  compofîtion  de  cet  acide  forme  de 
carbone  &  d’oxigène.  Nous  avons  traité  de  fes  pro¬ 
priétés  médicinales  &  de  fes  ufages  au  mot  Acide 
crayeux  ,  parce  qu’à  l’époque  où  nous  écrivions  cet 
article  ,  la  nouvelle  nomenclature  n’étoit  point  fait?, 
(  Vôyei  l’article  Acide  crayeux.  ) 

(  M.  Fourcroï.  ) 

CARCANIERE.  {Eaux  minérales.') 

C'eft  un  vidage  du  comté  de  Roulfùlon,  firué 
fur  la  rivière  d’Aude,  à  quatre  lieues  au  Nord  dê 
.  Monrlouis  -,  &  à  fix  fud-fud-oueft  d’Aicth. 

On  y  trouve  quatre  fources  minérales  :  les  deux 
premières  forment  deux  bains  connus  fous  le  nom 
de  bains  doux  :  elles  font  à  une  dcmi-lieue  de  ce 
village,  tout  à  côté  de  la  rivière.  La  troifîème  fe 
nomme  le  bain  fort , .  &  eft  éloignée  d’un  quart  de 
lieue  des  précédens.  La  quatrième  fore  d’une  fente 
dérocher,  à  environ  douze  toifes  du  bain  fort,  St 
va  fe  rendre  dans  la  rivière  d’Aude.  Ces  eaux  font 
chaudes.  M.  Barrere  les  croit  fulphureufes.  Elles  ne 
font  prefque  pas  connues.  (M.  Macquart.  ) 

CARC  ANO ,  (Arcbeko)  naquit  à  Milan  en  1 
il  fut  reçu  dotfteur  en  médecine,  dans  J’univtrffté  de 
cette  ville  ,  &  fut  appellé  pour  enfeigner  dans  ia  fk- 
;  culte  de  Pavie,  où  il  fe  rendit  ,  ilpaffala  plus  grande 
partie  de  fa  vie  à  enfeigner  dans  lés  écoles  de  la  fa- 
:  culté  ,  &  il  mourut  le  n  juillet  1588  ,  n’étant  âgé 
que  de  trente-deux  ans. 

:  La  mufîque  étoit  entrée  dans  le  plan  de  fon  édu¬ 

cation  ;  il  s’y  rendit  très  - habile  ,  &  fut  r: gardé  comme 
un  des  premiers  mufîciens  de  fon  temps. 

On  a  de  lui  un  volume  fous  ce  titre’:  In  Apkorif- 
mos  Hippocratis  La cubraiio  nés .  l  e  methedo  me - 
dendi.  Dé  modo  collegiandi.  ■  Ticini  iy8i,  in- 8. 

Le  père  de  ce  médecin  ,  Pierre-Martyr  Caretno, 
•  exerça  la  chirurgie  a  Milan;  Il  fit  graver  fur  !c  tom- 
-beau  de  fon  fils,  dans  l'ég'ifè  de  faint  Euftorge  de  I3 
j  même  ville,  une-épitaphe;  (  M.Gouein-.  ) 
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CARCANO  j  (Jean-Bap'tifte)  né  auffi  à  Milan 
vers  ij;8  ,  fut  difciple  &  prévôt  d'anatomie  de  Fal- 
lopio.  Il  avoit  tellement  étendu  fes  connoiflances  ana¬ 
tomiques ,  .que  bieu  qu’il  eue  à  peine  atteint  l’âge  de 
vingt-cinq  ans ,  le  célèbre  Fattopio  le  deftina  à  faire 
fes  leçons  d’anatomie  &  de  chirurgie  dans  i’univerfité 
de  Padone.  Le  fénat  de  Venife  alloit  donner  fon  j 
agrément  jj  lorfque  ce  jeune  favant  fe  vit  déchu  de 
fes  efpérances  en  1563  ,  par  la  mort  de  fon  protec¬ 
teur  &  de  fon  maître ,  &  fut  obligé  d’aller  chercher 
ailleurs  l’emploi  qu’il  âvoit  manqué  à  Padoue.  Il  ! 
porta  fes  pas  vers  Pavie,  où  il  fut  plus  heureux;  il  en-! 
feigna  avec  toute  la  célébrité  que  lui  méritèrent  i’af- 
fiduité  au  travail  &  l’importance  de  fes  découvertes.  ' 
Cefut  ce  médecin  qui  remarqua  que:  le  trou  voifin  de  la 
veine  coronaire  (  par  lequel  le  fang  fe  rend  dans  le 
fœtus  de  l’oreillette  droite  du  cœur  dans  la  gauche  , 
eft  d’une  figure  ovale.  Mais  cette  réflexion  anato¬ 
mique  n’elt  pas  la  plus  importante  de  celles  qui  fe 
trouvent  dans  le  premier  des  ouvrages  dont  voici  les 
titres  : 

libri  duo  aaatomici.  In  altero  de  cordis  vaforum 
infcetuunione pertradatur.  In'^ahero  de  mujeulis  pal- 
pcbramm  atque  •  oculoriim  motibus  defervientièus  ac- 
curatè dijftritur.  T icin i,  1574,  iii- 8 . 

Dans  le  premier  livre  il  donne  la  defeription  du 
trou  ovale  &  du  canal  artériel  ,  mieux  que  Kéfale , 
qui  nia  point  parlé  du  premier,  mieux  encore  que 
tallopio  ,  fon  maître ,  qui  a  pris  ie  canal  artériel 
pour  le  trou  ovale.  Dans  le  fécond ,  il  corrige  les' 
fautes  de  ces  deux  auatomiftes  fur  les  mufcles  des 
paupières. 

De  vulneribus  capitis.  Mediouali ,  15  84,  zn- 4. 

Ce  traité  contient  un  expofé  de  toutes  les  plaies 
qui  peuvent  fürvenir  à  la  têie.^L’auteur  a  ram  aile 
dans  un  feul  volume,  ce  que  les  médecins  qui  l'ont 
précédé  avbient  écrit  fur  cette  matière.  Il  y  blâme 
l’application  du  trépan  fur  *  les  futures  &  fur  la  par¬ 
tie  écailleufe  dés  os  temporaux  ;  il  a  cependant  re¬ 
commandé  d’ouvrir  la  dure-mè:  e  ,  &  de  multiplier 
les  trépans ,  lorfque  les  fymptômes  fubnftent  avec  la 
même  intenfité.  11  admet  les  contre-coups  ,  &  iL  dé— 
«Uràffez  au  long  les  cas  qui  indiquent  ou  contre- 
iudiquenc-ropération  du.  trépan. 

Exmeratiocadaveris  illufirJjjîmi  Cardinales  Bor- 
romd.  AV.dion.ali 1584,  in- 4.  ~ 

On  ne  connoit  pasies  enfans  de  ce  médecin  ,  mais 
on  fait  qu ’Archelau  Carcano  ,  fon  périt- fil:.  .  fur  pè  e 
de  Jeau-Bàpt'.jie  ,  qui  r. -qui:  u  u’:l  n  ;■  uq, 
Çiîui-c îétulia  la  médecine  à  i  exemple  de  fon-Jbif  | 
aïeul,  &  fut  reçu  docteur  l’an  1645.  Il  pratiqua •! 
avec  beaucoup,  de  réputation  fa  pairie  ,  où  il  mourut 
Ici)  cftobre  Ï705 . 

Ignace  Carcan-  ;  fonlfîls  exerça  aufli  la  médecine 
à  Milan ,  &  il  y  publia  quelques,  ouvrages  ,  écrits  en 
italien  fous  ccs.  titres  ; 
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Conjîderâçiont  alcutie  fojpra  Vidtima.  Êpidemia. 
Bcvina.  Milan,  17 14. 

Confîderapioni  fu  le  ragioni  ,  fperiençe  ed  atabrita 
ch‘  approvano  Vu  fa  innocente  dette  carni3pelli  e  fero y, 
Sic.  Milan  j  1714,  in-S. 

RejleJJioni  fupra  la  naturaleapçpa  del'lucimento  ver 
duto  in  un ,  pepjo  di  carne  lejfata  il  giorno  11  di  mag - 
gie ,  &c.  Milan,  1716,  in-4.  ■  : 

(  Extr.  d‘El.  )  (  M.  Gôülin.  ) 
CARCAPULI.  {Mat.  méd .) 

C.’ePc  une  efpèce  d’oranger  de  Malabar,  grand  & 
gros  à  proportion ,  que  deux,  hommes  peuvent  à  peiné 
embralfer;  les  feuilles  font  ■  par  1  paires  le  ion  g-;,  dp* 
branches,  aubout  defquelles  il  y  a  des; fleurs  titraê 
|  pétales,  jaunâtres  ,  fans  odeur,  &  d’un  goût  aigre- 
;  let  :  le  calice  eft  à  quatre  pièces  pâles  &  concaves: 

le  fruit  pend  à  une  pédicule  d'un  pouce  de  long  ;  . il 
,  eft  gros ,  rond  ,  '  divifé  en  huit  ou  neuf  côtes  gonr 
flees  à  leur  extrémité.  11  eft  d’abord  verd ,  il  jau¬ 
nit  &  finit  par  être  blanc  :  il  eft  d’tme  acidité  agréa¬ 
ble  ;  fa-' graine  eft  oblongùe  ,  un  peu  plate  ,  d'une 
couleur  d’azur  foncé  ,  &  .logée  au  centre,  de  la -pulpe’. 
On  le  mange  ,  on  le  tranfpôrte  féché ,  &  on  Iïii  attri¬ 
bue  plufieurs  propriétés  médicinales.  (Voye:p  Ray.  ) 

S  (anc.  Enc.)  (M.  Fourcroy.) 

CARCINOMATEUX,  adj.  Ce  qui  appartient  au 
carcinome.  (  FV/e^Cancerbux.)  (M.Chamseru.) 

CARCINOME  ,  f.  m.  (  Noppolog.  méthod.  )  car- 

■  cinoma  j  zupx.tycf.ix.  Quoique  ce  mot  foit  employé 
par  beaucoup  d’auteurs  pour  défigner  un  cancer  ocC 
culte  ou  non  ulcéré  ,  (voyepp  Squirre.)  les  nofolo- 
glftes  paroiïfent  l’appliquer  fjpécialement  aux  ulcéra¬ 
tions  cancéreufes  ,  ou  aux  cancers  ouverts.  Cullen 
en  fait  ainfi  fine  efpèce  de  l'ulcère  en  général; 
(■ ulcus  ,  Or.  VII.  dialyfes.  Clalfe  IV.  locales.')  tan¬ 
dis  qu’il  .place  le  cancer  &  le  fquirre  au  rang  des.  tu¬ 
meurs,  Ordre  V.  de  la  même  dalle.  Sagur,  Vogel^ 
Linneus  &  Sauvages  admetaent  les  mêmes  diffé¬ 
rences.  Vo-yeap  Cancer.  (  M,  Chamesü.  ) 

-  CARDAMOME.  (Mat.  méd.  ) 

Quoiqu’on’  ne  faffe  prefque  plus  nfage  du  carda* 

■  meme  en  médecine,  ê:  que  ce  fruit  Centre  que  dans 
quelques  préparations  officinales  ,  dont  la  plupart 
même  font  peu. employée'  aujourd’hui  ;  nous  croyons 
devoir  f.-jre  connoître  combien  de  travaux  on  tt  fait 

_  pour  déterminer-  quelles  font  les  elpècés  de  végétaux 
,  qui  rapportent  ces  fruits ,  &  dont  les  anciens  ont  beau¬ 
coup  vanté  le;  propriétés.  Rien  n  eft  plus  propre  à  don¬ 
ner  une  idée  de  ces  travaux ,  &  des  difficûltâHpo  les 
.auteurs  de  matière  médicale  ont  eues  à:  a '•monter,  qur 
,1  article  de  Geoffroy  fur  le  .eu -dam^mt.  Comtne  auciin 
ouvr  ge  dem  .dèrt  médi-.v.ien’a  dom*é  autant  de  détails 
.  înftruâifs  fur  ctru  fubft«mç«V  nous  prendrons  le 
p.,rti  de  copier  ccr  aureur  ,  auquel  il  ferait  difficile 
d'ajouter  quelque  chofe. 
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.  «  Il-.n'jr  .1  peut-être  rien  en  pharmacie'  fur  quoi 
on  difpute  plus  que  fur  la  cennoiffance  du  carda¬ 
mome.  Les  grecs  &  les  arabes  anciens  Sc  nouveaux 
-pâroiffent  avoir  dés.  fentimens  différens  fur  ce  fujet. 
■Les  grecs  n'ont  établi  qu’une  forte  de  cardamome . 
Pline  en  fait  quatre  genres!  'Diofcoride  ne  le  décrit 
■pas  ;  mais  il  màïque-fêukment  lès  lieux  dans  lesquels 
•croît  le  meilleur  ,,  &il  enfeigne  quel  ii  eft.  -Parmi  les 
arabes ,  Avicenne  diflingue  deux  fortes  de  carda¬ 
mome  ;  l’un  qu’il  appelle  calcula  ou  cacule-,  l’autre 
qu’il  nomme  cordumeni.  Il  attribue  à  celui-ci  les  mê¬ 
mes  vertus  que  Diofcori.de  attribue  au  cardamome. 

Ii  .diftingue  .deux  fortes  de  calcula  ,  le  grand  Sc  le 
petit.  Il  parle  encore  de  Ÿhelbus  ou  -hiloua  ,  Sc  de 
chairbua ,  mots  que  quelques-uns  croient  lignifier 
suffi  le  cardamome ,  ou  du  moins  le  mêleguette. 
'Sérapion  appelle  cacule  le  cardamome  dont  il  dif- 
ringue  deux  efpèces,  le  grand,  qui  s'appelle  hil 
ou  keil  ;  l’autre  ,  favoir  le  petit ,  qui  fe  nomme 
hilbane  ,  ou  hilbave ,  ou  kilbua.  Tous  les  nou¬ 
veaux  grecs  appellent  x.a^afueftoti  ce  que  les  Ara- 
1>es  appellent  calcula  y  Sc  Nicolas  Myrepfe,  après 
les  Arabes  ,  à,fait  mention  prêfqüe  par-tout  du  grand 
&  du  petit  cardamome..  . 

La  queftlon  eft  donc  réduite  à  favoir  fi  notre  car-  ' 
damome  &  celui  des  nouveaux  gtecs  eft  le  même 
que  celui  des  anciens. 

Quoique  Diofcoride  propofe  quelque?  marques 
pour  reconnoître  le  cardamome  ,  nous  croyons  de¬ 
voir  d'abord  rapporter  ce  qu’en  difent  Galien  8c  Paul 
JEginette.  Si  nous  examinons  donc  ce  que  Galien  eu  a 
écrit  L.  z  des  antidates ,  fur  la  compofition  de  Zenon, 
en  ces  termes  :  ,  rav  Xatt»  x»i‘s  5  r?î 

tvTcptmtis .  c’eft-à-dîre  qu’il  faut  prendre  la  partie  inté¬ 
rieure  du  cardamome  dépouillée  de  fes  follicules ,  &  ce 
qu'il  ajoute  furies  vers  de  Démocrate,  que  le  cardamo¬ 
me  eft  une  graine  qui  jft  renfermé e  dans  une  follicule  : 
fi  nous  ajoutons  enfuite  que  fa  couleur  eft  blan¬ 
châtre  ,  félon  Eginette  ,  St  qu’il  faut  choifir,  félon 
Diofcoride,  celui  qui  eft  plein  ,  difficile  à  rompre, 

(  lorfqu’il  eft  encore  dans  fa  follicule  )  qui  frappe  la 
tête  par  fou  odeur ,  Sc  qui  eft  âcre  St  amer  ;  fi  nous 
catjfidérons,  dis-je,  tous  ces  cara&ères,  nous  les 
trouverons  ' dans  notre  petit  cardamome  ,  quoique 
quelques-uns  foutiennent  que  nous  n’avons  pas  le 
vrai  cardamome. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  certain  ,  c’eft  que  Diof¬ 
coride  Sc  Sérapion  ont  décrit  les  fruits  entiers  ou  les 
follicules  pleines  de  graines  ,  comme  on  les  appor- 
toit  autrefois  ,  Sc  comme  on  {es.  apporte  encore.  Ils  , 
ne  fe  ftrvoient  que  des  graines ,  St  rejettoient  les 
follicules  ,  puifque  les  grecs  ,  comme  on  peut  le  * 
voir  dans  Galien ,  L.  7  de  la  compofition  des  rtme des 
fielon  les  Lieux,  Sc  dans  la  confection  du  pamphy’c  , 
demandoicntle  cardamome  dont  on  a  enlevé  la  peau, 
xxpS'a.te.uprj  iiivriçtc  fetna-m,  Sc  quelquefois  la  partie 
intérieure  rijv  ttrtftèhv  ,  &  le  cardamome  nettoyé , 
■xftLfhtf&aitm  xaetsbttpfutti..  De  plus,  lé  même  Galien , 
Car  la  thériaque  d'Androraaque  ,L,  1  des -antidotes  a 
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&  L.  i  cle  la  thériaque  à  Pifon  ,  demande  le  carie- 
moire  indien  ,  ou  celui  qui  eft  né  dans  les  Indes, 
d'où  on  nous  l’apporté  encore  aujourd'hui.  -  gA 

Matthiole  parle  de  trois  fortes  de  cardamome  que 
l'oa  trouve  encore  à  préfent  dans  les  boutiques; 
lavoir  ,  le  grand,  le  moyen  8c  le  petit. 

Legrand  cardamome  de  Matthiole  appelle  îrcutus 
EONGOüze  Stepk.\de  Flacourt,  kiftor.  infinis  Maie- 
gaficar,  eft  un  fruit  defleché ,  obiong,  prefquedelà 
gro  fleur  Sc  deda  figure  d’une  figue  ,  ayant  à  fou 
ïommet  Un  ombilic  Large  &  circulaire  ,  partage  ai 
trois  loges  à  fon  milieu  ;  lefquelles  fous  une  enve¬ 
loppe  mince,  mernbraneiife  ,  tenace,  pliante,  fi- 
•breufe  ,  canelée  dans  fa  longueur,  de  couleur  brune 
ou  rougeâtre  ,  renferment  beaucoup  de  graines  iné¬ 
gales ,  luifantes ,  rougeâtres,  entrelacées  de  plafieurs 
membranes  qui  les  couvrent.  Quelques-uns  ort 
donné  à  ces  graines  le  nom  de  mélegdetces ,  parce 
qu’-eiies  reflëmblent  à  du  millet  des  Indes,  -que 
les  Italiens,  dit,  Matthiole  ,  appellent  melcgd.  Leur 
oûr  eft  vit,  aromatique,  approchant  du  camphre, 
e  la  lavande  &  du  thym  ;  leur  odeur  eft  agréables 
douce.:  c’eft  ce  qui  fait  que  quelques-uns  les  ap¬ 
pellent  graines  de  paradis. 

Matthiole  croit  que  le  mêleguette  des  boutiques  eft 
la  graine  de  ce  cardamome  fi  que  l’on  tire  dès  folli¬ 
cules  ,  &  que  l’on  nous -apporte  en  grande  quantité. 
Mais  Cordus  eft  d’un  fentiment  bien  différent;  car 
il  dit  que  c’êft  fe  tromper  que  de  dire  que  le  méle- 
guette  eft  le  grand  cardamome.  Son  goût  [eft  vif 
■comme  celui  du  poivre ,  au  lieu-que  celui  du  car¬ 
damome  efc  doux  ,  j très-agréable  ,  Sc  'non  brûlant 

En  effet ,  on  apperçoit  une  grande  différence  ai 
goût  de  l’un  8r  de  l’autre  ;  car  le  mêleguette  efttrès- 
vif  &  très-brûlant ,  Sc  ies  graines  de  cardamome  foœ 
moins  âcres,  plus  aromatiques,  8c  approchant  de  la 
lavande  Sc  du  camphre.  Cependant  comme  les  fruits 
ou  les  véficules  du  mêleguette  ,  de  l’aveu  même  de 
Cordus  ,  ont  beaucoup  de  reffembiance  avec  le 
grand  cardamome ,  qu’ils  font  le  plus  feuvent  de  la 
grofîeur  d’un  œuf,  Sc  remplis  de  graines  comme  le 
cardamome ,  nous  croyons  qu’il  faut  le  mettre  dans  le 
même  genre,  Sc  le  diftinguer  en  l’appellant  carda- 
momüh  majüs  ,  fiemine  piperato. 

Le  meleguette  ou  le  maniquette  ,  meleguetta  & 
MANIQUETTA.  O/f. -CRANA  VARADYSlquorumd.li.il- 
LEGETTA  feu  CARDA M O M U M  PIPERATUM  ,  Corü,  eft 
une  graine  lmfante,  anguleu.fe  ,  plus  petite  que  le 
poivre,  rouffe ,  ou  brune  à  fa  fupcrficis,  blancheei 
dedans,  âcre , brûlante  comme  le  poivre  8c  le  gîngem- 
-  bre,  dont  elle  a  aufli  l’odeur.  On  cous  en  apportées 
I  grande  quantité  ;  Sc  on  s'en  fert  à  la  place  de  poivre 
1  pour  affaifenner  les  nourritures  e  quelques-Kosmêm: 
j|  fubftituei't  cette  graine  au  cardamome  dans  les  com- 
j  pofitions  pharmaceutiques.  Elle  naît  dans  l’Afrique, 

I  dans  1  île  de  Madagafcar  ,  dans  les  Indes  orientales, 
d’où  les  Hoiiaedois  nous  l'apportent, 
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“Nous  ne  favons  pas,  encore  quelle*  eft  la  plante*  1 
qui  produit  le  grand  cardamome.  Ses  feuilles*-  font; 
décrites  dans  le  prodrome  de  G.  Bauhin-.de,  cette 
minière;  elles  font  épaifies  ,  longues  de  trois  pou-  ‘ 
ers,  larges  de  trois  :  dans  toute  leur  longueur  il  s’é- 
lève  une  côte  de  laquelle  fortent  tranfverfalement 
plufieurs  fibres  comme  dans  les  feuilès  du  girofflier,. 
avec  kfquelles  elles  ont  beaucoup  de  reflèmblance  : 
la  queue  delà  feuille  a  un  goût  aromatique,  qui 
répond  à  celai'des  grains.  Le  fruit  du  grand* 'carda¬ 
mone  ,  lorfqu’il  eft  récent ,  félon  le  rapport  d’E¬ 
tienne  de  Flacourc, a-une  écorced’unecouleur  rouge, 
vive  &.  bridante  ;  la  chair  en  dedans  eft  blanche  , 
fin  goût  eft  acide,  non  défagréable-,  la  graine  dre 
fur  le  rouge  ou  elle  eft  noirâtre.  Le.  cardamome 
moyen.,  cardamomum  meüiüm  ,  Mattk.  cap.da- 
momuh  maius  ,  Banc,  eft  un  fruit  ou  une  follicule 
oblongue ,  de  la  loaguenr  d’un  pouce  -,  ou  d’un 
pouce  &  demi ,  grêle  ,  triangulaire  ,  canelée,  dont- 
la  pointe  eft  mouife  au  fommet,  de  couleur  de  cen¬ 
dre,  difficile  à  rompre  ,  partagée  eh,,  trois  cellules  ,. 
dans  lefquelles  fo  i t  partagées  beaucoup  dé  graines  , 
enveloppées  de  membranes  très  -  fines  &  blan¬ 
che'.  Ces  graines  font  oblongues  ,  applaties,  an- 
galeufes,.  partagées  d’un  côté  par  un  petit  canal,, 
ayant  plufieurs  lignes  qui-  les  coupent  -tranfverfale- 
Eîcnt  :  la  couleur  de  ces  graines  eft  d'un  blanc  rouf- 
fâtre;  la  fubftance  en  eft  blanche  ,  âcre  &  aroma¬ 
tique.  On  nous  apporte  rarement  cette  efpèce  de 
wiamome. 

La  plante  qui  porte  ce  fruit  eft  femblable  à  celle 
que  porte  le  petit  cardamome  ,  -que  nous  décrirons 
tout-à-l’heure.  Elle  en  diffère  feulement  en  ce  qu’elle 
eft  plus  élevée, .que  les  feuilles  en  font  plias  grandes ,; 

4: quelle  porte  fes  fleurs  entaflees  au  fommet.L’autre, 
au  contraire,  a  des  rejettons  feuls,  fleuris,  écailleux, 
fc  qui  fortent  de  la  racine  Les  fleurs  font  blanches , 
k  elles  ont  un  bord  purpurin. 

Le  petit  cardamome  ,  cardahomdm  minus  , 
Maah.  ;  cardamomom  veterum ,  Graec  ;  carda- 
HOwmfimpliciter  in  officiais  didum,  C.  B,  P.  414, 
eft  un  fruit  defleché  ,  ou  une  gouffe  membraneufe  , 
courte,  longue  d’envifon  cinq  lignes  ,  triangulaire  , 
plus  pointue  vers  fon  pédicule,  moufle  à  fon  extré¬ 
mité  ,  d’un  roux  clair,,  canelée  ,  dont  l’écorce  eft 
beaucoup  plus  mince  que  celle  du  moyen  cardamome , 
s’ouvrant  par  fes  trois  angles  dans  fa  maturité  ,  par¬ 
tagée  le  plus  fouvent  en  trois  loges  par  le  moyen  de 
petites  membranes  qui  fedéchirentfacilement:  chaque 
loge  contient  deux  rangs  de  graines  angulcufes  , 
niées ,  d’un  jaune  roulsâtre,  blanches  en-dedans, 
âcres,  amères,  aromatiques ,  &  comme  camphrées. 
On  trouve  quelquefois  plufieurs  gonfles  dont  les  pé¬ 
dicules  font  petits, ,  foit  qu’ils  foient  propres  ,  toit 
qu'ils foient  communs,  difpofées.&  attachées  comme 
les  railîns.  On  les  apporte  des  Indes  orientales. 

Il  y  a  quelques  efpèces  de.  cardamome  qui  reifem- 
Hent  à  celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  mais  .plus 
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:  petites,  qutfTcnrncus 'apporte  n*êié$:av*c lui,;<romme 

venant  de  ia  nsême-piante  ,  &  étantipeut-être  avor¬ 
tées,  ou- venant  d’autres. plantes  ferribiables  ;  mai? 
elles  ne  diffèrent  que  par  la  groffeur,  de  mêrïr*  que 
le  plus  petit  cardamome,  qui  s’appelle  cardamomum 
minimum „  C.B.P. 

La  plante  ,  far  laquelle  naît  le  petit  cardamome  r 
eft  décrite  par  Jacques  Bontius,  mais  fort  briève¬ 
ment  ;.  elle  eft  décrite  avec  beaucoup  plus  de  fpin 
dans  1e  livre  qui  a  pour  titre  :  Hortus  Malabàricus  » 
vol.  11.  Le  favant  Paul.  Herman  la  met  dans  le 
même  genre  que  le  curcuma  ,  le  bungala.,  le  galan- 
ga  >,  la  zédoaire  &  le  gingembre.}  ainfi  on  pourrpit  la 
rapporter  au  genre  du  Edifier  ,  appelié  cannaiorus 

I.  R.  H,  Elle  fe  nomme  Elettari  ,  H.  Malab, 

II.  9. 

Sa  racine  eft  oblongue ,  grofle  d’nn  pouce  ou  d’un 
pouce  &  demi  ,  gensuiilée  ,  tortueufe  *,.  blanchâtre} 
elle  pouffe  une -infinité  de  petites  racines  fibreufes, 
par  lefqudjes  elle  rampe  &  s’étend  de  tout  côté.  Les 
tiges  qui  fortent  de  la  racine  font  cilindriques  ,  lifles, 
vertes-,  dont  le  diamètre  eft  d’un  pouce  :  elles  font 
fimples  ,  femblables  à  celles  du  rofeau ,  dont  elles 
imitent  le  tiffu  ;  elles  s’élèvent  à  la  Hauteur  d’environ 
douze  pieds ,  remçiks  d'une  rnoëbe  blanchâtre  ,infi- 
pide,  &  .de  fi'amens  ligneux}  elles  font  enveloppées- 
par  des  efpèces  de  gaines  &;  par.  la  bafedes. feuilles 
qui,  naifient  des  nœuds  du  collet  des  .racines.  Les 
feuilles  font  amples  ,  longues  d'environ  quatre  em-, 
pans,  larges  de  quatre  pouces,  verres  ,  carrelées  par 
des  nervures  Eues  &  parallèles  ,  partagées  par  une 
côte  faillante  &  d’un  -verd  clair  en  defious,  &  plus 
foncé 'en 'délias,  d'une  cdeur  &  d'ün  goût  fort uiï 
peu  âcre  &  aromatique.  Outie  la  Pige  qui  reflcmblë 
à  celle  dti  rofeau  ,  u -fort  des  nœuds  des  racinesca- 
chéès*  fous- la  terre*,  plufieurs  bourgeons  pointus  , 
verdâtres ,  qui*  croilTent  à  la  hauteur  d’un  empan  8c 
demi  ;  ils  font  genouillés,  recouverts  dans  leurs  ar¬ 
ticulations  de  membranes  ou  efpèces  de  feuilles ,  lef- 
que-lles*  étant  ïèclre-s  ,  font  d’un  blanc  roufsâtre.  De 
l’endroit  ou  ées  feuilles  prennent  leur, origine,  s’élè¬ 
vent  La  ter  a  1  e  n*s  é  *rvt  des  pédicules  -fimples  qui  renferment 
ies’embryons  des  fleurs  8c  des  fruits  ,  fous  des  tégu- 
mens  en  forme  de  feuilles  &  de  capfules,  dont  ces 
pédicules  -font  immédiatement  revêtus.  - 

Les  fleurs  font  en  grand  nombre  fur  chaque  ra¬ 
meau  eu  chaque  rejetton  qui  fort  de  la  racine  :  il 
en.  paraît  d’abord  le  plus  rauyent  trois  .ou  quatre  ,• 
enveloppées  fous  ces  efpèces  de  petites  feuilles  alionr 
gées ,  &  en  forme  de  capfules.  Lorfque  ces  enve¬ 
loppes  s’ouvrent ,  on  volt, mie  fleur  à  quatre  pétales  , 
dont  trois  ont:  la  même  longueur  &  font  oblongs  , 
étroits ,  membraneux  ,  &  d’un  .  verd.  blanchâtre  ;  le 
quatrième  pétale  eft  pofé  vis-à-vis  les  autres  ,  &  porte 
un  ftyle  grêle  &  une  languette;  il  eft  un  peu  plus 
large  &  moins-  long  que  les  autres ,  placé  intérieure¬ 
ment,  &  de  couleur  verte.  Cette  languette  eft  oblon- 
gue  ,  étroite-,  un  peu  épaiffe ,  marquée  d’un  fÿjon  à 
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fi  face:  ultérieure.,  qui  eft  oppofé  au  petit  pétale  qui 
eft  du  milieu-,.  &  fur  lequel  elle  eft  placée  ;  partagée 
CU  deux  à  fort.  Commet ,  Ejuji rouge  clair,  &  recevant 
dans  fan- fiiloo  un  ftïle.t  grêle ,  blanchâtre,  qui  fe  ter¬ 
mine  , en  .uae  petite-  tête  mince  &  platte.  Lorfque 
cecre  fleur  n’eft  plus  dans  fa  vigueur ,  les.pé talcs  fe 
plient  Sc  relient  toujours  attachés  fur  la  pointe  des 
fruits.  Le  "eâlicé,  eii  groffiflant,  devient  un  fruit  qui, 
dans' fa  maturité/  eft  rond  ,  &  ehcorê  accompagné 
des  rectillês  desiflë'urs  qâiToht  repliées.  Les  fruits  font 
attachés  à  ces  -rejëttons  qui  fertènt  de  là  racine  -,  lef- 
,  quels*  ne  reïTehibîent'pas  mal  à  dès  grappes  dé  raifins 
par  îeiir  forme /-  étain  ronds;  &f  j&r 'leur  goût  qui  eft 
'agréable', -,  un.  peû  acide  ;  ils  font -  recouverts  -d’une 
écorce  verte- ,  un  peu  '  épaiffè  ÿ  charnue  &  àqueüfe  , 
parfemés  de  canc-lures  fort  hues  s-  dans  soute  leur  lon¬ 
gueur.  Ils  font  partagés  en  trois  loges  par  des  çloi- 
ions  ;  de  forte  que  chaque  loge  eft  cçupée  dans  fon 
ffiideurparpn^fëaif!êt  mêmbfâiîéu:x/&.àiiïlî  font  for-  j 
iriéés  lesr,lpges  des3  graines: '0ês  graines  font,  triàtigii- 
Ia'irèsii  éarofflStïq&çs-,i;rôülFés  ,  plâëeqsrfuj?  fix,  ligtiès 
Haiis-lès "cotés  applâns  du 'friiit  Rattachées  par  leur 
pointe- à  c'e  ïéùillet  membïraneux  j.pâr  le"  moyen  du¬ 
quel  elles  tiennent  aune  colonne  triangulaire  qui  oc¬ 
cupe  lé  centre  du  Triait.  '  '  ; 

-  '-to-rfquei'ces;  fruits  font-mûrs ,  on  les  cueille  dans 

lejcemps'-c-oiwefiàble  &>on  les  fait  fâcher  à  l’air: 
Féeorce  qui-  êft’  dlabeid-épaiffe  Si  vertéfR s’amincit 
£c  devient  dJun- roux' blanchâtre.  Voilà  le- vrai  car- 
damome.  •  '  :  -  -  ■ 

-  Du  diftingue  . trois  efpèces  de  cette,  plante  dans 
l’îïvrtus, Milaharicusl ;  qui  ne: diffèrent  que  . par  la 
figure  ;du  fruit  là. première:,  dôntf  les  fruits  font  en¬ 
tièrement  ronds  l&  .blaecfâtres-ipafle  affez  chez,  plu- 
fieurs  pour  d’amojimeaagrapp.esjcies  boutiques.  ;.Ce- 

endanr,  onca^qB-éiqueuraifon  d’.en  douter.  Qu  pré- 

ère  cette  •efjjèce’-iîvix  Ideux  autres  ,  à  caufe  de  fon 
excellence.  La  deuxième  efpèçe.  eft  plus  longue  ;  la 
troilième'  eft  entièrement  pointue.  La  première  naît  - 
dans. -les  pays  de  montagnes >i  ,au-deffus«de  Cochin 
Séide  .ÇatiçiK-,, •  à  •  3  o  ; milles;  environ  de  fo  mer  :  lès 
deux.-  dernières  le  trouvent  aux  environs  de  Çaùauor 
S{  dans  d’ancres  endroits  de.s  Indes.  Elles  aiment  le 
pencharit  des  montagnes  ,  les  vallées  .,  les  lieux  pleins 
de  fange  ,  '  Si.  où  il  y  a  de  l’ombre  ,  $c  elles 'ne 
peuvent  fupporter  le  foleil. 

Nous  avons  vu  des' efpèces  de  cardamome ,  ap¬ 
portées  de  la. Chine  ,  que  les  habitatis  de  ce  pays 
appellent  Tfaûkcou ,]  qui  font  beaucoup  plus  grandes 
&  plus  rondes1  que  le  petit  cardamome.  C  'eft  peut- 
être  ii  première  éfpèee  de  Ï.Hortus  Malabaricus  ,  ■  ou 
du  moins- ,  on  en  peut  cQnohiànqu’il  y  a’plufîeurs- 
efpèces  de  petit  cardamome.  ,  même  différentes  de 
l’amome.  i  .  .  .  .  '  •' 

Les  Malaïes  font  un  très-grand  ufage  du.  carda¬ 
mome  pour  affaifonner  leursmêts  /  Sefor-tp-ut  la -chair 
$ç  le  poifioii  rôti.  Les  ijjiâ&ÿateç  efpèces'  dedeardar 
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morne  contiennent  mie  huile  effentielle,  aromatique,' 
qu’elles  donnent  en  grande  quantité  dans  la  diftil- 
lation,  après  les  avoir  macérées  dans  l’eau. 

Le  petit  cardamome  eft  plus  ufîté  dans  les  boa- 
tiques  :  on  fe  fert  principalement  des  graines,  ayant 
ôté  l'écorce  ou  1’, enveloppe.  Il  faut  choilir  celui  qui 
:  eft  récent ,  pâle  en  dehors  ,  ferme ,  plein  d’ime  graine 
rouffe  ,  odorante  ,  âcre,  aromatique  S c  non  cariée.  ■ 

H  aide  la  digeftion  ;  il  fortifie  l’eftomac  &  le  cer- 
;  veau;  il  excite  les  urines  &  provoque. les  mois  :  quel 
ques-uns  le  recommandent  pour  prévenir  le  vertige 
&  l’apoplexie. 

La  dofe  en  fübftancs  eft  depuis  i  z  grains  jufqtt’à 
14,  &  en  infofion  ,  jüfqü’à  un  demi-gros. 

1  On  l’emploie  dans  la  thériaque,  le  mithridate,,  la 
bénédiéle  laxative  ,  l’électuaire  de  fatytion-,  les  ta¬ 
blettes  de  courage  S c  lé  vinaigre  thériacal.  j  .R 
'  Tel  eft  l’articlé  que  Geoffroy  a  configné;  dans  fou 
ouvrage  for  la  matière  médicale.  Malgré  les-détails , 
dans  iefquels  il  eft  entré  ,  on  voit,  qu’il  y  a  beaucoup 
d’incertitudes  fur  ies  différentes  efpèces  de  carda¬ 
mome  ;  reconnues  par  les  anciens  ,  &  qui  varient  eu 
nombre, Tuivant  plufieurs  d’entre  eux.  Ce  que  Vogef 
djt  fur  cette- drogue  eft  alilfi  fïmpie  que  clair,  &  peut 
être’-regardé  comme  un  extrait  très-court  Si  très-utile 
dé  tout  ce- qu’on  fait  déplus  cxâét  ïur  le  carimomh 
cç  Il  y  a  ,  dtt-il  ,  'plufieurs  efpèces  &z-cardamomei 
différentes  par  la  forme  Si  la  ftruclure  de  leuts  cap- 
foies  ,  mais -rapprochées  pat  leur,  faveur  aromatique 
Si.  leurs  vertus.  Les  botaniftes  n’ont  pas  encore  pu 
défigner  les  caraélèreS  des  plantes  qui  fourniilènt  ces 
fruits  ;  elles;  ctoifténr dans  diverfes.  ifles  dé  l’Inde, 
Malabar;  Java,  Geylan  ,  Cal  eut ,  Cananôr'.  Oa.eti 
trouve ‘trois  principales  efpèces  dans  les  boutiques;  1 
l’une  dont  la  càpfulè  eft  triangulaire  &  longue  ;  la 
fécondé  ,  à  capfule  plus  greffe  Si  ronde;  la  troiSèmc, 
dont  la  capfule  eft  triangulaire,  &  courte  ;  cette  der- 
nière:eft-Ie;petit'cardav2£)OTe ,  qui  a  plus  de  faveur  S: 
d’odeur  aromatiques  &  agréables  que  les  deui  pre¬ 
mières,-  /Toute. efp.èçe.  de  cardamome  ,  pourfuit  le 
même  auteur  ,  en  raifon  .de’ l’huile  volatile  &.  âcre 
qu’elle;  contient  /échauffe,  eft  amie  des  nerfs,  k- 
cite  l’ appétit  . &.  la  -digeftion  ,  augmente  la  mémoire, 

- aigaife -la . v ue.  Si  l’ouïe,  &  pofsèdela  propriété fter- 
nutatoire.  » 

'  /Après  avoir  annoncé  combien  les  auteurs  anciens 
varient  for  le  nombre'  &.  la  différence  des  efpèces  de 
c'àriàmome  ,  for  l’incerritudè1  qui  r.ègne  dans  cette 
hiftbiré  ,  fauteur' du  Dicltonnatre  de  matière  médi¬ 
cal^  ,.M.  Goùlin  ,  ditvqu’ôn'hé  fè  fert  que  du  petit 
cardamome  ,  dont  il  décrit  1’arbrè  d’après  Geoffroy; 
mais' ce  qu’il  ajoute ‘for Tes  vertus  eft  plus  détaillé  !: 
plus  exact  qpe  ce  qu’en  ont  expofé  la  plupart  des  autres 
auteurs  de  matière  médicale.  Nous  croyons  devoir  le 
çonfîgner  ici.  «En  médecine,  le  cardamome  eft  mis 
au  -fang  d.es  céphaliqtjes  csrminatifs  .&  cardiaques 
les  plu?;  chauds  ;  il  aft  fpécialgincpt  utile  dans  le 
yotnilTefflœj 
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romiffement  pituiteux  ,  les  foibleffes  4e  l’eftomac  , 
les  affections  ventetffes,  te  vertige  ftômachai,  laley- 
pothimie,  la  palpitation  du  cœur  ,  qui  provient  de 
l’affection  de  la  matrice  &  de  l’cftomac,  On  lui  attri¬ 
bue  aulli  la  vertu  de  fortifier  la,  mémoire  ,  la  vue  & 
l'ouie.  I!  eft  encore  mis  au  nombre  des  mafticatoires 
&  des  errhines.  On  le  prefcrit  en  fubftancc  depuis 
•  fix  grains  jafqu’à  un  fcruptile  :  on  en  ordonne  jufqu’à 
uü  demi-gros  dans  des  infufions  qui  le  font  avec 
le  vin  >3. 

Nous  terminerons  cet  article  par  faire  remarquer 
que  la  fameufe  huile  de  l’Inde,  connue  fous  le  nom  de 
kaiëput,  eft  retirée  d’après  les  recherches  de  Trew,  de 
Martini,  Sc  de  Cartkeuçer,  d’une  efpèce  de  cardamome. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CARDAN,  (Jérôme)  médecin,  étoit  de  Milan, 
knon  point  de  Pavie,  comme  quelques  auteurs  l’ont 
avancé.  Il  naquit  le  24  de  feptembre  1501 ,  fuivant 
ce  qu’il  dit  lui-même  dans  fa  vie,  qu’on  voit  à  la  tête 
de  les  ouvrages ,  fous  le  titre  de  vita  propria.  Il  y 
dît  encore  que  fon  père  ,  fameux  jurifconfulte,  étoit 
fur  le  déclin  de  l’âge  ,  lorfque  Claire  Mickeria  ,  fa 
mère ,  lui  donna  le  jour.  Cette  fille  ,  honteufe  d’a¬ 
voir  çonfenti  aux  defirs  de  ce  voluptueux  vieillard  , 
voulut  fauver  fon  honneur  par  un  fécond  crime  ;  elle 
prit  beaucoup  de  médicamens  dans  le  défit  in  de  fe 
faire  avorter.  Après  avoir  ainfi  parlé  de  fa  naiffance. 
Cardan  ajoute  que  le  collège  des  médecins  de  Milan 
avait  refufé  de  l’admettre  au  nombre  de  fes  membres, 
fur  le  foupçon  qu’il  n’troit  pas  né  en  légitime  ma¬ 
riage.  Mais  cette  oppofïtion  ne  l’empêcha  pas  de  pro- 
feffer  les  mathématiques,  Sc  de  pratiquer  la  médecine 
dans  cette  ville  ;  il  enfeigna  même  cette  dernière 
fcience  à  Pavie  &  à  Bologne  ,  depuis  1561  jufqu’en 
IJ70.  La  célébrité  qu’il  procura  aux  écoles  de  l’une 
&  dt  l'autre  de  ces  univerfités  ,  le  fit  fouhaiter  à 
Rome,  où  on  le  retint  par  une  peniîon.  Il  y  paffa  le 
refte  de  fa  vie  ,  &  il  y  mourut  le  2 1  feptembre  1576, 
il’âg:  de  75  ans. 

Cet  homme  ,  qui  s’eft  autant  fingularifé  par  fes 
opinions  que  par  la  conduite  ,  étoit  encore  infatué 
des  rêveries  de  l’aftrologie  &  de  la  magie.  Mais 
comme  il  avoit  eu  occauon  de  converfer  avec  les 
favans  dans  fes  différens  voyages  &  qu’il  étoit  d’ail- 
ltats  fort  inftruit  dans  les  mathématiques ,  il  n’a  pas 
hillé  de  mettre  de  bonnes  choies  dans  beaucoup  de 
les  ouvrages.  Il  ne  faut  cependant  point  croire  trop 
aifément  tout  ce  qu’il  a  avancé  5  il  a  quelquefois  des 
ftntimens  très-particuliers  ,  &  il  y  paroîr  d’aurant 
plus  attaché  qu’ils  font  les  liens  ;  car  on  ne  lui  a 
jamais  fait  le  reproche  d’embralfer  fervilement  les 
opinions  d’autrui,  finçn  celles  des  anciens.  A  travers 
tons  ces  défauts ,  on  reconnaît  que  Cardan  étpit 
lavant. 

Cardnn  eft  tantôt  un  homme  fenfé  ,  qifon  admire, 
fc  tantôt  un  fou,  qui  excite  la  pitié  Si  la  compalfioa, 
MÉBpCfXZ,  2  VÏW  IV, 
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C'effi  le  jugement  que  Boerkaave  en  a  porté  :  &a-- 
pientior  ntmo,  ubifapit ;  dcmetitior  nullus  ,  ubi  errât . 

On  dit  que  Cardan  prédit  l’année  &:  le  jour  do 
fa  mort.  Si  que,  fe  voyant  encore  plein  de  vie  à 
l’approche  de  ce  temps,  iî  fe  laifla  mourir  de  faim 
pour  ne  pas  perdre  fa  réputation  ,  &  pour  foutenir  la 
juftefie  de  fon  horofeope.  Ce  conte  a  bien,  l’air  d’une 
fable. 

Cardan  avoue  que,  plein  de  confiance  en  l’aftro¬ 
logie  judiciaire  ,  il  s’étoit  mis  en  tête  qu’il  ne  dévoie 
pas  vivre  jufqu’à  quarante-cinq  ans  ,  Sc  qu’ayant 
arrangé  fa  dépenfe  lur  la  courte  durée  de  fes  jours  , 
il  s’étoit  trouvé  fort  à  l’étroit  dans,Ia  vieiilefle.  Mais 
le  mauvais  état  de  fes  affaires  ne  paraît  pas  l’avoir 
fenfîblement  afïeâé ,  puifqu’il  difoit  qu’il  ne  voudroic 
pas  changer  fa  pauvreté  &  fa  vieiilefle  ,  avec  l’âge  Sc 
les  richefles  d’un  jeune  homme  qui  n’auroit  point  de 
goût  pour  les  fciences. 

Jules  Scaligcr  fut  l’ennemi  irréconciliable  de 
Cardan ,  Si  quoiqu'il  mt  fouvent  avoué  que  ce  mé¬ 
decin  avoit  im  el’prit  brillant ,  pénétrant,  &  même 
incomparable  ,  il  ne  chercha  pas  moins  à  le  contre¬ 
dire  en  toutes  chofes ,  dès  qu’il  eut  pris  la  plume 
contre  lui.  Cependant  les  perforées  impartiales  font 
duccord  ,  que  fi  Scaliger  a  eu  plus  de  connoiflances 
'  des  lettres  humaines  que  Cardan ,  celui-ci  avoit  pé¬ 
nétré  plus  avant  dans  les  fecrets  de  la  phyfique.  Oa 
ne  peut  en  effet  difeonvenir  que  la  nature  ne  lui  ait 
accordé  un  génie  fupérieur  ;  mais  il  ternit  ce  précieux 
avantage  par  fon  caraâère  bizarre,  mconftant,  opi¬ 
niâtre.  Cardan  fe  procurait  des  douleurs  &  des  ma¬ 
ladies  ,  pour  mieux  goûter  enfuite  le  plaifir  que 
donne  la  fanté. 

Il  fe  vantoit ,  à  l’exemple  de  Socrate ,  d’avoir  un 
démon  familier  ,  qu’il  croyoit  mêlé  de  Saturne  Sc  de 
Mercure,  Sc  qui  fe  communiquoit  à  lui  par  les 
fonges.  Il  raconte  même  plulîeuis  traits  du  démon 
de  Ion  père,  &  du  fïen  propre  :  mais  le  démon  de  ce 
médecin  fut  moins  fage  que  celui  du  philôfophe  grec. 
Auflî  le- célèbre  de  Thon  l’abien  peint  par  ces  pa¬ 
roles  j  quelquefois  Cardan  paraît  s'élever  au-delfus 
de  l’homme,  &  quelquefois  il  fe  ravale  jufqu’à  l’état 
d’un  enfant..  En  effet  ,  fi  fes  ouvrages  ont  tranfmis  s 
la  poftériré  des  preuves  d’érudition ,  Sc  même  de 
gc-nie  ,  ils  font  aufii  un  monftrucux  aflembiage  de 
rêveries  &  d’abfurdités. 

Charles  Spon  a  recueilli  tous  les  ouvrages  de  Car¬ 
dan,  en  dix  vo'umes  in-folio  ;  ils  ont  paru  en  1620 
&  années  fuivanres  à  Genève,  à  Lyon,  166 3  ,  lou* 
le  titre  TOpera  omnia. 

Voici  les  éditions  féparées  de  ceux  qui  ont  plus 
de  rapport  à  la  médecine  : 

De  malo.  receniium  mediçorum  medendi  ufu.  Vene- 
tiis,  1545  ,  272-8.  Lugduni ,  1548,2/2-8.  Parifiis , 
1565  ,  le-, 8.  Marpurgi,  1607  ,  in- 8, 
k  De  immonalitati animarum,  Lugduni,  1545,  in- 8^ 
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Contradicentïam  medicorum  lihri  duo.  Lugduni  , 
1548,  2/2-4.  Parifiis  ,  1565  ,  2/2-8.  Marpuvgi ,  1607, 
in- 8. 

De  fubtilitate  libri  XXI.  Norimbergæ  ,  1550  , 
in-folio. 

—  Parifiis,  1551  ,  in- 8. 

—  Bafileæ,  15  5.3  ,  1560  ,  in-folio ;  1582.,  ién, 
-U664,  in- 8. 

——Lugduni.,  IJ59  ,  2/2-8.  Et  ailleurs. 

Ën  françois,  Paris,  1356,  in -44  1584.  2/2-8. 

C’cft ,  de  tous.  les  écrits  de  Cardan-,  celui  qui  a  eu 
le  plus  de  vogue ,  &  que  certaines  gens,  qui  ne  lifent 
point  ,  recherchent  encore  avec  emprefiement. 

De  libris  propriis  liber.  Lugduni  1 5  57  ,  in-  8. 

De  rerum  varietaie  libri  XVII.  Bafilcæy  1557 
in-folio  &  in- 8.  Avenione,  1548,272-8.. 

L’auteur  a  rempli  cet  ouvrage  de  beaucoup  de  ; 
faulfetés  ,  qu’il  a  adoptées»  parce  qu’elles  avoient  cet 
air  extraordinaire  qui  lui  plaifoit  tant. 

Opufcula  artem  medic, am  exercentibus  utilijfima. 
Bafileæ,  1559  ,  in-folio  ,  1566  ,  in-?,. 

De  ci  ns  radice  &  falfapanllâ.  Antverpiæ,  1564» 
in- 8.  Parifiis,  1565  »  2/2-8.  Marpurgi,  1607  , 

In  feptem  apkorifmorum  Hippocratis  parti culas 
eommentaria.  De  venenorum  differentiis  ,  viribus  & 
adverfis  remediorum  prsfdiis  ,  ac  pr&fertim  de  peftis 
generibus  omnibus  ,  pnfiervatione  &  cura.  Bafileæ. , 
4»  in-folio.  Patavii  »  1653  ,  in -4. 

De  methodo  medendi  fcctiones  quatuor.  Parifiis , 
I5CJ  >  272-8. 

Ars  curandi  parva  ,  que  efl  abfolutïjfima  medendi 
methodus.  Bafileæ  »  1  %66 ,  2  vol..  24-8. 

Tn  Hippocratis  Coi  prognoftica  ,  atque  in  Galeni 
prognefti corum  expofitionem  commentarii  alfolutiffimi. 
Irem  in  libros  Hippocratis  dé  feptimefiri  &  oStimefiri 
parut,  fimul  in  eorum  Galeni  eommentaria  ,  Cardant 
tommentarii.  Bafileæ,  1468,  in-folio. 

In Hippocratis  de  aère  ,  aquis  &  loris  commentarii. 
Ibidem,  1470,  in-folio  ,  avcc-d’ autres  ouvrages. 

In  librum  Hippocratis  de  alimento  eommentaria  , 
qui'oùs  accedit  examen  viginti  duorum  sgrcrum  Hip¬ 
pocratis.  P.omæ,  1574 ,  z/2-8.  Bafileæ,  1581, 
271—8. 

Opus  nevum ,  cunlhis  de  fanitate  tuendâ  &  vitâ 
proilucendl  ftudiofis  apprîme  necejfarium.  Romæ  , 
1580,  in-folio ,  1617,  zn-4.  Bafileæ,  1581, 

C’eft  un  bon  ouvrage  3  félon  Boerkaave  8c  de 
lia  Ber. 
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De  càufis  ,  fignis  &  loris  morborum  liber  umts.  Bo- 
noniæ,  1769.  Bafileæ,  1581  ,1707,  2/2-8. 

Theonofion  ,  feu  de  vitâ  proditcendâ  atque  im- 
lumitate  fervandâ  dialogue.  Romæ  ,  1617, 222-4. 

Cet  écrit  eft  le  même  que  l’ Opus  novum  qu’on 
vient  d’indiquer. 

De  vitâ  propriâ  liber.  Amftelodami,  1634,  in-11. 
Parifiis  ,  1643-,  2/2-8.  Gaudæ  ,  1654,  in- 12. 

Opufcula  medic  a  fenilia  in  quatuor  libros  tributa , 
quorum.  1.  De  dentibus.  II.  De  rationali  curandi 
ratione.  III.  De  facultatibus  medic amentoruni  pro¬ 
prie  purgàntium.  I V.  De  mor’oo  regio.  Omnia  ex 
manuferiptis  ■  bibliothece,  romane,  nunc  primitm  in 
lueem  data.  Lugduni,  1688,  2/2-8. 

(  Extr.  d’El.  )  (-M.  Goui.in.) 

CARDAN  ,  (  Jcan-Baptifte)  fils  aîné  de' Jérôme, 
naquit  à  . Milan  le  14  mai- 1534.  Il  étoit  déjà  doc¬ 
teur  en  médecine  ,  lorfqu’ft  devint  fi  palfionnémenr 
amoureux  d’une  'fille  pauvre  &  jolie  qu’il  éooufal 
Mais  frpâffion  ne  fut  pas'  plutôt  fàtisfaite  ,  qu’il  fe 
dégoûta  de  fa  femme  ,  &  l’empoifonnn.  Ce  crime 
atroce  ,,  le  crime  dés  lâches  &  des  Icélérats  fut  dé¬ 
couvert  ;  on  l’arrêta  le  17  février  1560  ;  on  lui  fit 
fon  procès  3  il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tran¬ 
chée  ,  &  la  fentence  fut  exécutée  dans  ta  prifon  I* 
1 3  avril  fiiivant. 

On  a  deux  ouvragés  de  ce  jeune  médecin,  l’un 
De  fulgure  qui  fe  trouve  à  la  fin  du  fécond  tome  des 
œuvres  de  Ion  père  5  l’autre  De  abfiinentia  ai  ufu 
ciborum  feetidorum  ,  que  l’on  a  joint  au  livre  De  uti- 
litateex  adverfis  capiendâ,  imprimé  à  Bâle,  en  1 561, 
in- 8:  Ce  fut  à  l’occafion  de  la  mort  tragique  de  fon 
fils ,  que  Jérâme  Cardan  compofa  ce  dernier  traité. 

(  M.  Gouiin,  ) 

CARDES,  f.  f.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Chofes  dites  non  naturelles. 

ClalTe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Se<ft.  I.  Subftances  végétales. 

On  donne  le  nom  de  cardes  à  des  efpèces  de  côtes 
que  forme  la  partie  moyenne  des  feuilles  de  certaines 
plantes  dans  lefquelles  les  feuilles  font  longues  & 
épaiffes.  Ç’eft  particulièrement  dans  les  artichauts  & 
les  bettes  qu’on  obtient  des  cardes ,  qui  forment  un 
légume  allez  fade  &  infipide  ;  mais  qu’on  relève  avec 
des  fàuces  piquantes.  Hoye^  Artichaut  &  Bms. 

(  M.  Macquart.  ) 

CARDEURS  DE  MATELATS.  (Médirai.) 

Il  eft  dans  les  grandes  villes  un  grand  nombre  de 
métiers  non- feulement  défagréables ,  mats  e.-.coR 
-  dangereux  par  les  vapeurs  iniééks  auxquelles  ils  cï; 
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pofcnt  ceux  qui  s’én  occupent.  Tel  eft  en  particu¬ 
lier  celui  dé  cardeurs  8c  de  cardeufes  de  matelas.  La 
laine  comprimée  par  le  poids  du  corps,  &  condenfée 
par  cette  preflion  longue ,  a  befoin  d’être  au  bout 
de  quelques  mois  rebattue  &  retournée  de  façon 
quelle  reprenne  fonélafticité  8c  l’ écartement  de  fes 
molécules,  qui  la  rend  plus  molle  &  plu»  douce  pour 
le  coucher.  Mais  comme  elle  a  été  imprégnée  long¬ 
temps  des  vapeurs  du  corps  ,  on  ne  peut  pas  l'agiter 
avec  des  baguettes  comme  -on  le  fait  dans  plufieurs 
pays,  ou  la  frotter  &  la  divifer  avec  les'  cardes. aüiû; 
qu’on  le  pratique  à  Paris  fans  qu’il  s’en  fépare  une 
poulfière  âcre  8c  fétide  qui  reçue  par  la  bouche,' 
porte  dans  l’eftomac  8c  les  poumons  des  cardeurs  des 
particules  nuiftbles.  Cette  énergie  de  la  pouf- 
lîère  de  la  laine  devient  encore  plus  funefte 
pour  les  ouvriers  ,  lorfque  les  matelats  ont  fervi  à 
des  malades  attaqués  de  maladies  puèrides ,  conta- 
gieufes,  de  fuppurations ,  &c-.  Les  déjcébiops  de  ces 
malades ,  dont  la  laine  eft  imprégnée ,  donne  à  la 
poulfière  qui  s’en  échappe  une  odeur  fétide  ,  une 
acrimonie  qui  porte  les  coups  les  plus  terribles  à  leur- 
fanté.  Ces  ouvriers  font  pâles  ,  décoloiés ,  foibles  ; 
ils  font  fujets  aux  naufées,  à  la  perte  d’appétit ,  à  la 
tour ,  à  l’afthme,  à  la  phtifîe  pulmonaire ,  aux  mala¬ 
dies  de  la  peau.  Rumazzir-i  conseille  de  leur  pref- 
crite  les  purgatifs  de  temps  en  temps ,  pour  entraîner 
les  molécules  dangereufes  qu’ils  ont  avalées,  les  eaux 
fpiritueufes  &  aromatiques  pour  détruire  J’impreffion  : 

•  nuifible  de  ces  molécules  fur  les  nerfs.  On  conçoit' 
que  la  plus  grande  propreté  ,  l’exercice  de  leur  mé¬ 
tier  ea  plein  air  ,  font  d’une  nécellîté  indifpen  fable 
pour  ces  hommes.  Morgagni  a  configné  dans  fon 
ouvrage  fur  le  fiège  &  les  .caufes  des  maladies  ,  let¬ 
tre  17,  art.  15  &  2.4 ,  une  obfervation  fur  une  ma¬ 
ladie  d’un  càrdeur  de  matelats  8c  fur  l’ouverture  de 
fon  corps. 

Un  homme  de  cinquante  ans  ,  occupé  à  carder 
des  matelats ,  fe  plaignit  d’abord  de  refpiter  avec 
bruit  &  difficulté.  Quelquefois  il  étoit  pris  d’un  mai- 
aife  infurmontabie  vers  la  région  du  cœur  r  cette  an- 
liété  fkifioit  par  une  douleur  ries  lombes  très- vive  ; 
les  artères  de  fon  cou  battoient  avec  violence  ;  enfin 
il  cracha  du  fang ,  il  eut  la  refpirjtion  diffici  e  ,  trou¬ 
blée  ,  &  il  mourut.'  Sa  poitrine  étoit  remplie  d’nue 
humeur  féreufe  ,'  fémblable  à  dé  la  laviire  de  chair, 
la  partie  inférieure -du  poumon  gauche  \8c.  un  lobbe 
du  droit  étoient  pleins  d’un  fang  noirâtre  qui  s’y  étoit 
épanché,  le  cœur  étoit  y  alumineux  ;  mais  fans  po¬ 
lype;  l’aorte  près  du  cœur  étoit  dilatée,  8c  for-  j 
moitun  anevrifme  dont  les'  parois  étoient  parfemées  ; 
d’écailles  ollcufes  ;  le  cerveau  mou  &  flafque  con-  : 
tenoit  un  peu’de  férum ;  il  yravoit  plus "de  cette  bu-  j 
meur  âti  principe  de  la  moélie  épinière  ,  8c  fort  peu 
dans  les  ventricules.  On '  n’ouvrit  point  le  ventre  à 
caufe  de.  iodeur  fétide  qu'il  répandoit.  Morgigni 
frit  judïcieûfemént  remarquer  que  les  poumons  de, 
cetouvrirr,  affaiblis  &  Télés  par  la  pouffièré  de  la.  ; 
laine  qu’il  cardoît  fans  celfe,  ont  donné  lieu  à  l’é-  \ 
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panchement  de  fang  qui  s’y  eft  fait ,  &  qui  a  été  en 
partie  caufe  de  fa  mort.  Il  a  donc  reconnu ,  avec  Ra- 
màzzini ,  cette  poulfière  malfaifante ,  capable -de 
produire  les  plus  grands  maux. 

A  Paris ,  les  cardeurs  8c  cardeufes  de.  matelats  qul 
y  font  en  grand  nombre  ,  font  tous  maigres  ,  pâles 
&  foibles;  mais  nous  avons  eu  de  plus  une  occa¬ 
sion  d’obferver  que  ces  ouvriers  n’ont  pas  feule¬ 
ment  à  craindre  la  pouffièré  de  là.  laine  ,  les  miafmes 
virulens  qui  y  font  dépofés ,  &  les  excrémcns  dés  ma¬ 
lades. 

Une  de  ces  ouvrières  cardoît  un  matelat  dont  la 
laine  étoit  d’une  couleur  rouge  noirâtre,  fur-tout 
celle  qui  formoit  la  première  couche  fous  la  toile: 

.  bientôt  la  poulfière  que  fés  cardes  faifdient  voltiger 
&  quelle  évitoit  cependant  le  plus  qu’elle  pouvoit  , 
lui  prit  au  nez  &  à  la  gorge  ,  (  ce  font  fes  expref- 
fions  )  elle  toulfa  &  éternua  4  l’odeur  de  cette 
'  laine  lui  parut  plus  mauvaife.  que  celle  qui  s’exhale 
ordinairement  de  cette  fubftancej  enfin  ,  des  naufées 
■violentes  l’obligèrent  de  quitter,  fon  ouvrage  ,:  elle 
;i  remonta  chez  elle  ,  &  vomit  plufieurs  fois  de  fuite 
;  des  matières  noirâtres  &  filantes  ;  elle  but  de  l’huile 
quelle  avait  fous  fa  main,  &  continua  de  vomir. 

•  Nous  eûmes  occafion  de  la  voir  à  cet  inftant ,  nous 
lui  fîmes  plufieurs  queftions  ,  Sc  étant  enfin  parve- 
:  nus  à  favoir  que  les  matelats  qu’elle  avoir  à  carder 
appartenôient  à  un  fondeur  en  cuivre  ,  nous  nous  ap-- 
perçûmes  que  ces  accidens  étoient  dus  à  des  molea 
çuies  cuivreufes,  En  conféquencc  nous  fa  fîmes  vo¬ 
mir  plufieurs  fois ,  8c  nous  lui  conleillâmes ,  lorfque1 
le  vomiffement  fut  appaifé ,  de  boire  du  lait  pen¬ 
dant  plufieurs  jours.  A  l’aide  de  ces  moyens  fimples  , 
elle  vit  cefferpeu  à  peu  ces  naufées.  Nous  eûmes  la 
curipfité  d'examiner  la  laine  de  ce  matelat  ,  nous 
y  trouvâmes  en  effet-  une  pouffière  noire  ,  rougeâtre  , 
très-fine,  &  qui  offrôit  des  parcelles  brillantes  ,  ea  la 
regardant  d'une  certaine  manière. 

Cet  exemple ,  qui  n’eft  (ûrement  pas  feul ,  &  que 
les  praticiens  ont  peut-être,  plus  d’une  fois  obfervé 
doit  rendre  les  cardeurs  de  matelats  plus  circonfpeéb. 
Ils  auront  foin  d’éviter  la  poulfière  de  la  laine  eii 
détournant  le  vifage  de  deffus  leurs  cardes  ,  en  par¬ 
lant  le  moins  poffible  pendant  qu'ils  travai'lent ,  8c 
en  ayant  attention  de  fe  mettre  contre  une  porte  oo. 
une  fenêtre,  ou  le  dos  au  vent ,  s'ils  travaillent  dans  des 
cours ,  afin  dé  faire  difperfer  &  porter  loin  d’eux  ces 
molécules  dangereufes.  Le  vinaigre  leur  fournira  un 
préfervatif  très-bon  pour  fe  défendre  des  vapeurs  nui- 
fibles  que  répand  la  laine  des  matelats  qui  ont  fervi  à 
des  malades  morts  de  maladies  putrides  ,  malignes  , 
&  fur-tout  peftilentielles. 

Mais  ces  dangers,  ne  font  pas  feulement  à  crain¬ 
dre  pour  ces  ouvriers ,  ils  peuvent  encore  influer  fur 
la  fauté  des-autfes  hommes.  En  effet ,  la  lainé  im¬ 
prégnée:  de -différens  virus,  8c  qtîi  eft  très-propre'  à 
les  retenir ,  peut  porter  la  contagion.  &  propager  une 
maladie.  Il  eft' donc  très-important- dans  les  conf- 
titutions  putrides ,  malignes,  8c  fur-tout  peûilea- 
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tielles.de  ne  pas  faire  fervir  les  matelats  des  hommes 
qui  en  font  morts ,  ou  de  prendre  'plus  de  précaution 
en  les  faifant  refaire  ,  c’eft-à-dire  ,  d’en  expofer  la 
laine  à  des  vapeurs  capables  de  la  déiînfecler  ,  ou  de 
changer  la  nature  des  miafmes  qui  y  font  adhérens. 
Telles  font  celles  du  fourre  ,  du  ifitre  ,  de  la  poudre 
à  canon  &  de  l’acide  muriatique  dégagé  du  fel  ma¬ 
rin  par  l’acide  fulfuriqüe.  Les  médecins  ne  peuvent 
qu’indiquer  ces  différentes  précautions,  &  en  démon¬ 
trer  futilité  ;  c’eft  aux  perfonnes  chargées  de  l'ad- 
miniftration  publique  ,  au  gouvernement  même  ,  à 
pourvoir  à  leur  exécution,  &  ce  dernier  peut  luifeul 
faire  plus  de  bien  dans  ces  circonftances  que  tous 
les  médecins  réunis. 

En  général ,  la  malignité  des  vapeurs  ou  des  mo¬ 
lécules  qui  s’échappent  des  fubftances  animales  en 
putréfaéâqn  eft  telle  ,  qu’el'e  donne  naifTance  à  des 
maladies  terribles  ,  &  fouvent  incurables.  Qn  trouve 
dans  la  Galette  de  Santé  ,  du  jeudi  6  mars  .  1777  , 
quelques  détails  fur  une-  efpèce  dé  charbon  malin  , 
ou  d'anthrax  particulier  aux  cordiers,  cfiniers  &  aux 
chandeliers  ,  qui  n’éft  point  rate  à  Paris.  Cetté  ma¬ 
ladie  ,  qui  eft  duc  aux  vapeurs  des  fuifs  &  des  crias’ 
pourris  ,  a  attaqué  ,  dans  le  courant  de  février  1777, 
quelques  .ouvriers  qui  ont  ouvert  8c  épluché  ,  fans 
récaution  ,  des  ballots  de  crin  tiré  de  la  Ruffie. 

I  eft  donc  très -important  de  faire  une  attention  ! 
fcrupuleufs  aux  maladies  des  artifans  ,  puifque  les 
fubftances  qu’ils' travaillent  peuvent  entraîner  avec 
«lies  ,  des  pays 'd’où  elles  viennent  ,  des  miafmes 
contagieux ,  capables  de  produire  des  maux  redou¬ 
tables  par  leur  développement.  Heureufement  que 
le  charbon  des  cordiers ,  criniers  ,  n’eft  point  conta¬ 
gieux  ;  ce  qui  le  fait  différer  de  l’anthrax  peftilen-  j 
ciel.  On  doit,  dans  ces  cas,  expofer  les  marchandées  : 
fufpeétes  au  grand  air,  &  à  la  vapeur  de  quelques 
fubftances  aélives, comme  le  foufre,la  poudre  à  canon, 
l'acide  muriatique  oxigène  ,  &c.  ;  &  les  ouvriers  qui 
les  emploient ,  doivent  fe  laver  fouvent  avec  un  mé¬ 
lange  d’eau  &  de  vinaigre. 

Un  des  moyens  les  plus  utiles  pour  défînfeéter  & 
nétoyer  à  fond  les  laines  '  qui  ont  été  imprégnées 
de  vapeurs  &  de  liquides  animaux  putrides ,  c’eft  de 
les  faire  paffer  dans  une  leffive  alcaline  chaude  ,  de 
les  laver  à  grande  eau ,  de  les  faire  enfuite  fécher 
à  l’air  &  de  les  battre  avec  des  baguettes ,  avant  de 
les  faire  reüervir  aux  matelas.  Le  même  procédé 
pourrait  être  fuivi  pour  les  crins  ,  les  cuirs  &  pour  ' 
toutes  les  fubftances  animales  qui  peuvent  recéler 
des  virus  contagieux  ,  des  miafmes  peftilentiels.  Il 
doit  fur-tout  être  pratiqué  dans  les  maifons  où  l’on 
raffemble  un  grand  nombre  d’hommes  malades  ou 
pauvres ,  comme  les  hôpitaux ,  les  hofoices  ,  les  pri¬ 
ions  ,  &c.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CARDIALGIE.  (  Voye £  Dyspepsie.  ) 

(  M.  Andry.  ) 

-CARDIAQUES:  (  Mat.  méd.) 

Le  mot  cardiaques  ,  manifeftement  traduit  du  latin 


CAR 

cardiaca  ,  &  fynonyme  de  celui  de  cordiaux,  ne  socs 
paraît  pas  lignifier  abfolument  la  même  chofe ,  &  il 
a  une  étymologie  grecque.  Ce  font  des  remèdes  ca¬ 
pables  de  ranimer  &  de  rendre  plus  forts  &  plus  fré- 
quens  les  mouvemens  du  cœur.  On  les  connoît  plus 
en  françois  fous  le  nom  de  cordiaux.  (  Voye[  ce 
mot.)  (  M.  Fourcroy.  ) 

CARDINALE.  (  Mat.  méd.  Éaux  minérales.  ) 

La  cardinale  eft  une  dés-  principales  fources  des 
eaux  minérales  de  Forges  ;  elle  a  pris  fon  nom  du 
cardinal  de  Mazarin  qui  accompagna  Louis  XIII  & 
la  reine  fa  femme ,  dans  leur  voyage  à  ces  eaux ,  ea 
1631.  (  Voye^  le  mot  Forges  ;  eaux  de  ) 

( M.  Fourcroy.) 

CARDINALE,  f.  f.  (  Mat.  méd.  ) 

Lobclia  cardinalis.  Linn. 

Rapuntium  galeatum  virginianum  coccineo  fan 
majori.  Morifon ,  kift.  1 ,  fig.  54. 

M.  Dcleuze  dit  qùe  c’eft  une  planre  du  genre  des 
rapuntium  de  Tourneforr  ,  ou  le  lob  eh  a  de  Linné. 
La  fleur  eft  à  corolle  monopétale  ,  irrégulière ,  faire 
en  gouttière  ,  terminée  par  une  lèvre  ,  fendue. ordi¬ 
nairement ;  en  cinq  parties.  Le  calice  eft  diyifé  en 
cinq  languettes  :  le  piftii  eft  enveloppé  d’une  efpère 
degaîne  que  portent  les  étamines.  A  ces  fleurs  fuccède 
une  capfulè  à  deux  ou  trois  loges. 

Les  efpèces  les  plus  remarquables  font  la  carénait 
rouge  &  la  cardinale  bleue. 

La  première  ,  qui  eft  vivace ,  a  deux  feuilles  poin¬ 
tues,  larges  d’un  pouce  ,  dentelées  en  foie  :  la  tige 
eft  droite  ,  haute  de  trois  pieds  ,  8c  porte ,  à  l’extré¬ 
mité  ,  un  épi  de  fleurs  du  plus  beau  rouge. 

La  cardinale  bleue  fe  diftingue  par  la  couleur  de 
fes  fleurs  ,  &  parce  que  les  dentelures  de  fes  feuilles 
font  arrondies.  Si  elle  eft  moins  belle  que  la  pre¬ 
mière  ,  elle  a  fur ,  elle  l’avantage  de  l’utilité.  Elle 
paffe  pour  être  employée  avantageufement  contre  les 
maladies  vénériennes. 

Sa  nature  &  fes  vertus  n’ont  pas  été  fulEfammeii: 
développées.  (  M.  Macquart.  ) 

1  CARDINI.  (Ignace  )  Il  naquit  ,  dit  M.  Carrère, 
en  1561  à  Mariana ,  ville  de  la  Corfe.  Il  étudia  la 
médecine  qu’il  exerça  enfuite  dans  fa  patrie  ,  avec 
beaucoup  de  fuccès.  Son  efpric  éfoit  vafte;  &  il 
avoir  acquis  une  littérature  prefque  univerfelle.  11 
eût  été  heureux  s’il  fe  fût  borné  à  fa  profcflïon  ; 
mais  il  fe  livra  fans  ménagement  à  fon  penchant  pour 
la  fatyre.  Il  s’en  prit  d'abord  à  la  religion.  Il  atta¬ 
qua  enfuite  les  prêtres  &  les  moines  de  fon  pays, 
qui  ne, purent;  lui  pardonner  les  vérités  dures  qu’il 
mettoit  fous  les  :yeux  dix  public.  Les  gens  d’églife  fe 
réunirent  &  formèrent  une  cabale  pour  le  perdre ,  & 
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lü  faire  ôter  la  liberté.  Cardini  ne  put  fe  fouftraire 
àleursperfécurions  qu’en  fuyant ,  avec  beaucoup  de 
précipitation  loin  de  fa  patrie.  Il  fs  réfugia  à  Luc- 
ques,gd  il  mourut  d’une  dÿffentcrie ,  trois  mois  après 
ion  arrivée,  non  fans  quelque  foupçon  de  poifon. 

Il  avoit  donné  un  ouvrage  latin  ,  que  nous  n'a¬ 
vons  pu  nous  procurer  (dit  M.  Carrere)  à  caufe  de 
fon  extrême  rareté  :  nous  favons  feulement  qu’il 
étoit  divifé  en  deux  parties  ;  que  la  première  traite 
de  la  métallique  de  file  de  Corfe  5  que  la  fécondé 
contenoit  l’hiftoire  générale  des  plantes  de  cette  île  , 
&  des  lettres  fatyriques  qui  furent  la  fource  des  per- 
fécutions  qu’on  fit  éprouver  à  l’auteur.  On  dit. que  le 
ftyle  de  cet  ouvrage  relfembloit  affez  à  celui  de  Pline 
l'ancien. 

Ce  livre  eft  devenu  rare  ,  parce  que  les  moines 
Corfes  ont  brûlé  tous  les  exemplaires  quils  ont  pu 
ramalfer.  (M.  Gouxin.  ) 

CARDIOGME  ,  Cardiogmus  ,  xa.fS'i&yftts. 

.Senfation  mordicante  aii  cardia,  c’eft-à-dire  à 
l’orifice  de  l’eftomac  ,  occafionnée ,  ou  par  une  hu¬ 
meur  acriinonieufe ,  ou  par  la  faim  ,  qui  irrite  cette 
partie.  Cette  fenfation  eft  quelquefois  accompagnée 
de  naufées  &  d’averfion  pour  les  alimens ,  lorfqu'eüe 
dl  produite  par  une  h  umeur  acrimonieufe. 

Cardiogmus.  Palpitation  vive  &  vio¬ 

lente  du  cœur.  (  Foyci  Anévrisme.  )  : 

(  M.  Andry.  ). 

CARDITIS. 

Inflammation  du  coeur.  Genre  treizième  de  l’ordre 
deuxième  de  la  première  dalle  des  maladies  ,  félon  . 
lanofologie  de  Cul’ien. 

Il  eft  difficile  de  donner  un  diagnoftic  précis  de 
tette  maladie  ;  quoique  Cullen  en  ait  fait  un  genre 
particulier ,  il  obferve  ,  avec  Vogel ,  que  les  fyxnp- 
tômes  de  cette  inflammation  ne  diffèrent  que  par 
leur  violence  de  ceux  de  la  péripneumonie  ;  &  que 
le  péricarde  a  été  fouvent  enflammé  ,  fans  qu’011  ait 
pu  s'affiner  de  cette  inflammation  par  aucun  ligne 
particulier. 

Le  caraffère  du  cardiiis  eft  déterminé  par  le  même 
auteur,  de  la  manière  fuivante  ;  il  y  a  pyrexie  ,  dou¬ 
leur  dans  la  région  du  cœur  ,  anxiété  ,  difficulté  de 
refpirer ,  toux ,  pouls  inégal ,  palpitation  &  fyncope, 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'inflammation  du 
péricarde  8c  du  cœur  n’eft  jamais  produite  que  par 
l'inflammation  du  côté  gauche  de  la  poitrine  ,  la¬ 
quelle  s’étend  jufqu’à  ce  vifeère ,  à  raifon  de  fa  proxi¬ 
mité  du  poumon.  En  cor.féquence  ,  elle  en  prend 
tous  les  caractères  5  elle  eft  vraie  ou  fauffe  ,  ou  bi- 
lieufe,  ou  catarrhale  ;  elle  exige  le  même  .traitement 
&  les  mêmes  remèdes  que  les  différentes  efpèees 
d'inflammation.  (  Foyeç  Péripneumonie.  ) 

Nota.  L’inflammation  du  coeur,  à  la  fuite  d’une 
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bleffure,  eft  prefque  toujours  mortelle ,  &  iorfqu’elle 
ne  l’eft  pas  ,  il  eft  impofliblê  de  favoir  fi  le  cœur  a 
été  bleffé.  (  Voyeç  Plaies  du  cœur.  ) 

(  M.  Caille.  } 
CARDONS  ,  f.  m.  (Hygiene.  ) 

Cynara  fpinofa  ,  cyndra  cardunculus.  Li«. 

C’eft  une  plante  de  la  famille  des  artichauts ,  dont 
elle  ne  diffère  que  par  des  épines  roides  ,  dont  font 
armés  les  angles  des  feuilles  &  les  écailles  des  calices. 

Les  cardons  font  des  plantes  potagères ,  qui  fe 
'multiplient  de  graines  ,  &  dont  deux  efpèees  font  re¬ 
nommées  ;  favoir ,  les  cardons  d’Efpagne  &  les  c<zr- 
dons  de  Tours.  Lorfque  les  feuilles  de  ces  plantes 
font  parvenues  à  leur  grandeur ,  on  les  enveloppe 
de  paille  &  on  les  butte  d’un  pied  de  terre ,  ce  qui  en 
diminuant  l’évaporation  ,  &  en  empêchaut  le  con- 
taift  des  rayons  de  la  lumière ,  les  fait  attendrir  8c 
blanchir  par  une  forte  d’étiolement  ;  ce  font  ces  côtes 
nétoyées ,  dont  on  enlève  les  bords  minces  &  feuil¬ 
les  ,  &  qu’on  nomme  cardes ,  qu’on  fert  fur  ros  ta¬ 
bles  comme  un  mets  délicat ,  fur-tout  quand  il  eft 
relevé  ,  &  qu’on  l’accommode  au  jus  de  viande.  On 
les  fert  encore  avec  des  fauces  blanches  piquantes. 

Ce  genre  d’aliment  eft  aqueux,  doux  &  facile  à 
digérer  :  car  on  en  donne  aux  convalefçens  ,  &  aux 
perlbnnés  qui  ne  font  pas  beaucoup  d’c-xcrcice  ,  ou 
qu’on  veut  nourrir,  très-légèrement.  Pour  les  tempé- 
ramens  très-chauds ,  il  convient  de  les  mêler  avec 
la  chair  des  animaux.  (  M.  Macquart.  ) 

CARDOPATIA.  (  Mat.  mld  ) 

Le  mot  cardopatia  ou  cardopadum  eft  Un  des  fy- 
nonymes  de  la  carline,  plante  donc  la  racine  fur-tout 
eft  employée  en  médecine.  On  la  défigne  auffi  fous 
le  nom  de  leucacantka,  (  Voye £  le  mot  Carline.  ) 
(  M.  FÔurcroy.  ) 
CAREBARIA.  (  Vogel.  ) 

Douleur ,  pefanteur  de  tête  ,  comme  celle  que  l’oa 
éprouve  pendant  ou  à  la  fuite  d’une  forte  yvreffe ,  8t 
auffi  par  la  refpiration  d’un  air  trop  échauffé  ,  ou 
mal-fain,  &  qui  fe  fait  fentir  dans  ce  dernier  cas  avant 
l’afphixie.  (  Vogel.  )  (  M.  De  la  Porte.  ) 

CARÊME  ,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  ,  proportionnées 
aux  befoins  des  nommes  en  général. 

Claffe  II.  Règles  qui  regardent  l’homme  ,  confi- 
déré  en  fociété. 

Ordre  III.  Régime  dans  certaines  circonftance* 
particulières  de  la  vie. 

Le  carême  eft  un  efpace  de  temps ,  qui  dans  certains 
ays  a  été  deftiné  à  la  privation  de  ce  que  la  nature 
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a  donné  aux  hommes  de  plus  commode  &  de  plus  ' 
utile  pour  Leur  exiftençe.  Il  y  a  des  religions  dont  les 
chefs  ont  cru  les  carêmes  k  avantageux ,  linon  pour 
les  corps  ,  au  moins  pour  les  âmes ,  qu’on  les  a  beau¬ 
coup  multipliés.  On  fait  que  les  Jacobices  en  ont 
cinq  pendant  le  cours  de  l’année  ,  ainlî  que  les  Chal- 
déens  &  les  Neftoricns.  Des  conciles  ,  tels  que  celui 
de  Tolède  ,.  ont  décidé  que  ceux  qui  auront  mangé  i 
de  la  viande  dans  le  carême  ,  n’en  mangeront  point 
dans  le  refte  de  l’année.  Pour  fe  difpenfer  de  ces 
pratiques-',  on  a  d’abord  eu  recours  aux  évêques  ,  en-  i 
ïui-e  aux  curés  ;  mais  à  la  rigueur ,  il  n'y  avoit  qu’un 
médecin  qui  put  juger  de  ce  que  pouvoient  exécu¬ 
ter.,  fans  compromettre  leur  lancé  ,  les  perfonnes 
qui  déliraient  jeûner  &  faire  maigre. 

Sans  examiner  ici  jufqii’à  quel  point  ont  eu  raifon 
les  philofophes  qui  ont  ofé  dire  qliils  ne  compre- 
noicut  pas  comment  les  privations  des  hommes  pou¬ 
voient  amufer  la  Divinité ,  comment  tel  aliment  pou- 
voit  lui  plaire-  davantage  que  tel  autre  :  fans  recher¬ 
cher  commeiit.ellc  a  fait  connoître  fa  volonté  fur  ce 
point,  il  nous  fuffira  de- faire  obferver  qu’il  y  a  une 
foule  de  perfonnes  à  qui  le  carême  eft  contraire ,  parce 
ue  des  organes  ,  accoutumés  à  telle  ou  telle  efpèce 
e  nourriture  ,  aux  fubftances  animales  fur-tout ,  ne 
peuvent  s’en  priver  fubitement ,  fans  s’expofer  à  alté¬ 
rer  manifeftement leur  fanté.  J’ai  vu,  dans  les  couvens 
de  femmes  particulièrement ,  beaucoup  de  maladies 
de  l’eftomac  qui  étoient  une  fuite  de  cette  pratique  , 
-&  qui  amenoient  enfuite  d’autres  incommodités,  dont 
il  devenoit  fouvent  impoflible  de  débarrafler  de  pau¬ 
vres  filles,  qui  étoient  loin  de  regarder  la  fanté  comme 
le  bien  phyfique  le  plus  précieux  de  l'hc-mmc  fur  la 


Le  jeûne  ,  la  privation  des  alimcns  foiides  ,  tels 
que  la  viande ,  les  oeufs  ,  le  beurre ,  ont ,  dans  tous 
les  temps ,  nui  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  aux 
bonnes  gc  is  qui  ont  cru  devoir  s’y  aftreindre  avec 
fcrupule.  Ils  ne  faifoient  pas  attention  que  ceux  qui 
leur  recommaudoicnt  toutes  ces  pratiques ,  favoient 
complertement  les  éluder  ,  en  faifant  fervir  fur  leurs 
tables  tel  maigre  qui  valoit  cent  fois  mieux  que  le 
miféiabîc  morceau  de  viande  qui  fübftantoit  le  pau¬ 
vre  Si  l’artifan  :  cependant ,  les  moyens  de  fe  rendre 
agréable  à  la  Divinité  doivent  être  égaux  pour  tous 
les  hommes.  Mais  qui  peut  croire  ,  dans  un  fièclc 
éclairé  ,  que  de  bonnes  actions  ne  foient  à  fes  yeux 
préférables  à  des  privations  qui  tendrôient  à  détruire 
ce  qu’elle  s’eft  complu  à  créer  ?  Le  facrifice  de  la  fan¬ 
té  impliquercit  contradiction  avec  la  bonté  de  l’Etre 
fuprême  ,  &  nous,  qui  en  fournies  ici-bas  les  minif- 
tres  ,  nous  fommes  certains  que  c’eft  expofer  les 
hommes  à  la  perdre  ,  que  de  leur  faire  ceffer  fubite- 
rmnt  une  nourriture  ftibftantielle  pour  une  autre  qui 
l'eft  moins. 

Ce  font  les  pauvres  ,  les  malheureux  ,  &  préci- 
fément  ceux  qui  ont  béfoin  en  travaillant  degagner 
leur  yie  ,  qui  le  trouvent  dans  ces  circonfcancés  plus 
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mal  nourris  que  tous  les  autres  ,  &  deviennent  ainfi 
victimes  de  leur  zèle  ,  quand  un  inftinél  naturel  ne 
les  force  pas  à  enfreindre  une  loi  qui  n’eût  jamais  dû 
être  portée  ’;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  Dieu 
donne  aux  hommes  des  organes  forts  &  vigoureux, 
en  leur  recommandant  de  faite  tout  ce  qu’il  faut  pour 
rendre  nulle  l’énergie  qui  leur  eft  indilpenfable  pour 
remplir  la  tâche  la  plus  efléntielle  de  Fexiftençe,  qui 
eft'le  travail.  (  M.  Macquart.  ) 

CARET.  (  Hygi'ene.  ) 

On  donne  le  nom  de  caret  à  une  efpèce  de  tortue. 
Voye[  Tortue.  (M.  Macquart.’) 

CAREUM.  (  Mat.  méd.  )  | 

Le  careum ,  carum  dodon&i  ,  eft  un  des  fynonymes 
de  carvi  ,  plante  ombellifère  ,  dont  la  femence  eft 
employée  en  médecine  comme  carminative.  On  dit 
que  le  mot  careum  vient  du  nom  de  la  province  de 
Carie  ,  Caria  ,  dans  i’Afie  mineure ,  où  les  anciens 
ont  trouvé  cette  plante.  Voye ç  Carvi. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CARIE ,  f.  f.  Caries %  (  Nofol.  méthod.  )  La  carie 
eft  aux  os  ce  que  l’ulcère  eft  aux  parties  molles, 
Voye^  Ôs.  (  M,  Chamseru.  )  rj^-SH 

CARIÉ,  adject.  (  os  )  (  M.  Chamserü.  ) 

CARIE  VENERIENNE  ,  (  la)  eft  une  foin- 
rfon  de  continuité  dans  un  os  ,  accompagnée  de  perte 
de  Fubftance  ,  occafionnée  pat  une  humeur  âcre  & 
rongeante, 

C’eft  une  forte  de  corruption,  de  putréfaâion,  par¬ 
ticulière  aux  parties  offeufes  ,  qui  y  produit  le  même 
effet  que  la  gangrène  &  la  mortification  fut  les  par¬ 
ties  molles  ce  charnues. 

Dans  cette  maladie  ,  l’os  eft  dépouillé  de  fon  pé- 
riofte,  &  fa  couleur,  qui  eft  ordinairement  d’un  blanc 
tirant  fur  le  bleu ,  devient  jaune ,  brune,  &  finalement 
noire  ;  ce  font  les  premiers  dégrésr  de  la  carie. 

Le  dernier  dégré  &  le  plus  fâcheux  eft  celui  dais 
;  lequel  l’os  eft  déjà  rongé  ou  corrodé  ;  quelquefois 
fa  fubftance  inégale  eft  percée  de  petits  trous 
comme  la  pierre-ponce  ;  ce  qui  eft  le  cauâère  d’us 
os  vermoulu  ;  quelquefois  il  eft  fpongieux  St  dif- 
fous  ,  &  il  en  réfulte  une  fanic  plus  ou  moins  h  to¬ 
réa  fc  :  on  petit  dire  alors  que  la  carie  eft  une  efpèce 
d’ulcère  dans  l’os.  Plus  l’érofîon  &  l’âpreté  font  con- 
fidérables  ,  plus  la  carie  doit  être  réputée  grave; die 
eft  extrême  lorfque  les  os  du  crâne ,  par  exemple, 
en  font  rongés  de  parc  en  part ,  ou  qu’elle  pé¬ 
nètre  jnfqu’à  la  moelle  des  grands  os  cylindriques; 
mais  il  faut  la  regarder  comme  défefpéréc,  iorf- 
qu’elle  attaque  les  articulations.  Il  n’y  a  guères 
alors  de  reffource  que  dans  L’amputation  ,  fi  eileeû 
poffible. 
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Tout  cs  gai  tend  à. altérer  le  période,  &  les  petits 
Tableaux  qui  y.  portent  la  nourriture  ,  doit  être  re¬ 
gardé  comme  caufe  préparatoire  de  la  carie  ;  tels 
lont  les  chûtes ,  les  contufions,  les  plaies  ,  les  ul¬ 
cères,  les  fractures,  l’inflammation,  les  différens 
virus ,  les  médicamer.s  corroftfs ,  toutes  ces  califes 
prédifpofent  à  hearie ,  en  dépouillant  les  os  du  pé¬ 
riofte  qui  les  recouvre  ;  l'os  dénudé  reçoit  alors  fans 
intermède  toutes  les  imprefflons  de  l’air  extérieur  , 
eu  des  humeurs  âcres  qui  le  pénètrent. 

Quand  l’os  carié  eft  expofé  à  la  vue ,  il  eft  aifé  de 
recounoître  la-  carie  &  fes  progrès  ;  mais  li  i’épaif- 
feur.des  chairs  ou  .quélqu’autre  caufe  le  cache  ,  il 
faut  réunir  tous  les  caractères  qui  la  délignent  pour 
en  rendre  le  diagnoftic  fùr.  i°.  La  matière  qui  fort 
d;  l'ulcère  eft  dans  c:  cas  bruie,  noirâtre  ,'  &  pa¬ 
roi:  comme  huit  ufe  ;  elle  a  la  même  odeur  que  le 
Litd'corrompnv  z°.  A.  la  levée  de  l’appareil ,  la  char- 
pic  &  les  tentes  fe  trouvent  fou  veut'  tantes  en  noir. 
3°.  Quand  on/peuc  porter  la  fonde  jufqn'à  l’os,  oh 
le  fera  dur,  raboteux  ;  la  chair  des  environs  eft  flaf- 
qae.,  molle  ,  fpongieüfe  ,  elle  exhale  une  msuvaife 
oleùr.  Mais  quand  on  jsut  fe  faire  jour  jufqu’à  l’os, 
&  que  la  carre  eft  cachée,  on  a  lieu  de  la  l’oupçon- 
ncr  quand  il  y  à  fiftule ,  &  quand  la  fiftule  eft  pro¬ 
fondément  fituée  ,  &  fur-tout  quand  il  en  fort  des 
efquilles ,  ou  quand  l’ulcère  ,  après  avoir  été  fermé, 
t’ouvre  tout  de  nouveau  fans  caufe  manifefte. 

Quand  on  connoîc  la  caufe  qui  produit  ou  qui  en¬ 
tretient  cette  terrible  maladie  ,  il  faut  chercher  à  la 
détruire  fur  le  ch  amp  ,  afin  de  circonfcrire  lacarie  , 

&  de  s’oppofer  encore  à  temps  à  la  perte  du  membre 
fur  lequel  elle  eft:  fixée  ,  ou  de  prévenir  de  plus 

rnds  malheurs  fi  elle  atcaque  profondément  les  os 
crâne  de  la  face  ou  des  articulations  importantes. 
La  plus  fréquenté  de  ces  canfes  eft  le  virus  véné¬ 
rien,  (c’eft  du  moins  celui  dont  nous  nous  occu¬ 
pons  )  qui  agit  d’abord  fourdement ,  &  qui  n’en  eft 
ne  plus  à  Craindre;  car  quand  on  n’eft  pas  averti 
temps  de  fon  aétion  fur  les  os  par  l’efpèce  de  dou¬ 
leur  qui  l’accompagne ,.  ou  par  fon  union  aux  autres 
fymptômes  qui  caradérifent  la  vérole  la  plus  confia 
niée  :  on  l'apprend  quelquefois  trop  tard  ,  &  quand 
il  riya  que  peu  ou  point  de  reflburces.  j 

Il  faut  néanmoins  d'afcord  s’occuper  des  moyens  ! 
de  détruire  le  virus  rongeant  ,  &  recourir  prompte-  j 
ment  à  la  méthode  la  plus  convenable  au  fujet  qu’on 
a  à  traiter  ,  &  qui  fera  jugée  fufEfante  à  la  guéri-  ] 
fon,  en  ohfervant  que,  dans  le  cas  de  carie  fur-tout ,  ! 
les  fels  mercuriels  &  les  fumigations  locales  méri-  ! 
tînt  communément  la  préférence  fur  les  friétions,  & 

.  qu’il  y  fàni’joindre  les  fucs  d’herbes  amères  &  cru¬ 
cifères  (  Voyeç  Anti VENERIENS  ,  remèdes  ;  &  VÉ-- 
WH,  traitement.) 

Quand,  par  des  moyens  fagement  combinés,  & 
continués  aflez  long  temps  ,  on  eft  parvenu  à  dé¬ 
faire  totalement  le  virus  j  on  s’en  apjerçoit  aifé- 
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ment  au  changement  de  couleur  de  l’os,  à  l’exfcs- 
liation  heureufe  des  parties  offeufes  qui  avoient  été 
affedées,  à  lafortie  plus  facile  des  efquilles  qui  avoient 
1  été  détachées  ,  à  I’améLioration  de  la  fuppuration  des 
plaies ,  à  la  régénération  de  bonnes  chairs  ,  &  rien 
alors  ne  paroît  s'oppofer  aux  effets  d’un  parle¬ 
ment  méthodique. 

Mais  pour  parveniE  à  cet  état  qui  prognoftique  la 
1  terminaifon  heureufe  de  ia  carie  &  de  fes  fuites  , 
il  faut  concurremment  avec  le  traitement  mercuriel 
qu’on  aura  adopté  ,  employer  localement  les  remèdes 
antifeptiques  les  plus  énergiques  ,  &  qui  font  ca¬ 
pables  de  ci’  confcrire  au  moins  la  gangrène  &d’en 
arrêter  les  progrès.  Tels  font  le  baume  du  com¬ 
mandeur  ,  celui  du  Pérou ,  de  Fioraventi ,  i’eflènee 
d’Euphorbe  ,  de  térébenthine  ,  l’eau  mercurielle'’. 
Peau  phaiégénique  ,  les  acides  minéraux,  i’efprit- 
de-vi'n  camphré  ,  àrnmoniacé  ,  l’onguent  de  ftirax  , 
l’égiptiac  &  les  lotions  de  quinquina. 

II  arrive  auffl  quelquefois  que  ,  quoique  le  virus 
foir  détruit,  la  carie  ne  l’eft  pas  encore  ;  un  vice  in¬ 
troduit  acquiert  en  effet  fouvent  une  énergie  qui  fur- 
paffêde  beaucoup  l’adivité  de  la  caufe  première  qui 
l’a  produire  ;  &  dans  ces  cas  on  comprend  bien  que  la 
deftrudion  de  la  caufe  ne  fuppofe  pas  toujours  .la 
ceffation  des  effets  ;  il  faut  alors  attaquer  fans  héfiçer 
la  carie  immédiatement  après  le  traitement  de  la  vé¬ 
role  ,  en  mettant  l’os  à  découvert  ,  s’il  n’y  eft  point, 
à  le  percer  jufqü’au  vif  d’un  grand  nombre  de  trous , 
par  le  moyen  du  trépan  perforatif,  s’il  en  eft  fufeep- 
ti’ole,  &  en  faciliter  Pexfoliitioii  par  ce  moyen,  Sc 
les  panfemens  d’ufage.  On  peut  au  fli  emporter  avec 
la  lime  ,  la  rugine ,  ou  le  cifeau ,  tout  ce  qui  eft  noir 
ou  vicié ,  ou  ,  ce  qui  eft  plus  sut  encore  ;  employer 
le  cautère  potentiel  avec  les- précautions  requifes.  Il 
faut  confulter  ,  fur  tous  ces  objets  importons ,  les 
principes  de  chirurgie  de  Col  de  Villars ,  la  chirurgie 
d’Heifter,.le  traité  des  maladies  vénériennes  d’Aftruc, 
dont  les  vues  font  fi  juftes  ,  fi  favantes  ,  &  dont  je 
m’écarte  le  moins  poffible ,  les  maladies  des  os  de 
Petit,  &  les  mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie, 
qui  en  ont  traité  amplement.  On  trouvera  dans  ces 
favans  ouvrages  tout  ce  qui  concerne  l’étiologie,  les 
différais  caradères  ,  les  fuites  &  la  curation  de  cette 
cruelle  maladie. 

Si  aux  obfervations  préfentées  dans  les  écrits  que 
nous  venons  de  citer  ,  nous  pouvons  ajouter  nore 
propre  expérience,  il  en  réfutera  quelques  faits  de 
pratique  également  intéreflans ,  &  qu’on  ne  peut  trop 
répéter.  Nous  avons  remarqué  ,  fur-tou;  dans  les 
maifons  de  fanté,  donr  l’ihfpcéüon  générale  nous 
avoitété  confiée  parle  Gouvernement,  que  la  plupart 
des  caries  ,  qui  étoiehc  la  fuite'  dèune , vérole  plus  ou 
moins  invétérée  ,  d’un  traitement  infuffifant,  ou  mal 
dirigé  ,  attaquoient  de  préférence  les  os  du  crâne  , 
de  la  face  ,  les  os  propres  du  nez  ,  ou  ceux  qui  for¬ 
ment  la  charpente  de  l’intérieur  de  la  bouche. 
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Que  ces  caries  pl'éfentoient  ordinairement  des  ul¬ 
cères  confidérables  ,  plus  ou  moins  profonds  ;  qu'elles 
étoient  prefque  toujours  accompagnées  ou  foivies 
d’une  grande  perte  de  fub franc e.  Naus  ayons  allez 
conftamment  obfervé  ,  dans  les  ulcères  de  l'intérieur 
de  la  bouche  ,  le  voile  du  palais  totalement,  ou  en 
partie ,  déttuit ,  uu  trou  rond  à  la  jonction  des  os 
palatins  avec  les  maxillaires ,  que  ces  os  ,  étant 
minces  &  fpongieux ,  la  carie  y  faifoit  des  progrès 
rapides,  &  qu’elle  s’étendoit  quelquefois  jufqu’au 
devant  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  qu’elle  attaquoit 
même  les  dents  ,  &  qu’on  étoit  obligé  de  les  arra¬ 
cher  pour  arrêter  les' progrès  de  cette  carie  circu- 
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&  vermeilles  annoncent  une  prompte  guérifon;  quel¬ 
ques-unes  devinrent  en  effet  parfaites  au  bout  de 
quelques  femaines. 

La  carie  du  pubis  à  la  fuite  d’un  bubon  calleux , 
filluleux  ,  très-ancien ,  qui  ne  peut  être  cicatrifé, 
n’a  pas  toujours  une'  terminaifon  il  beüreufe  5  nous 
avons  vu  un  malade  périr  dans  ce  cas  des  fuites  d'une 
fièvre  lente ,  dans  le  mare  {ms  le  plus  complet,.  Par 
l’ouverture  du  corps  ,  on  trouva  l'os  pubis  vermoulu 
&  percé  jufqu’au  péritoine ,  que  le  pus  avoit  pénétré. 
On  comprend  qu’une  carie  aulli  ancienne  ,  fixée  fut 
un  os  fpongieux ,  n’écoit  pas  fufceptible  de  gué- 
rifon.  ’  r,  i-ii 


On  comprend  bien  .qu’il  n’eft  pas  poffible  de  porter 
le  feu  fur  toutes  les  parties  cariées ,  mais  nous  avoijs 
vu  fouvent  réuffir  ,  pendant  ou  après  le  traitement , 
les  baumes  antifeptiques  Si  les  fpiritueux  ;  l’effence 
de  térébenthine  fur-t©ut  avoit  un  foccès  plus  marqué 
dans  la  carie  des  os  du  palais  Si  du  nez  ;  on  en  im¬ 
bibe  un  tampon  de  cbarpie  ,  que  l’on  modèle  fur.  la 
carie  »  &  on  en  renouvelle  l’application  plufieurs  fois 
le  jour.  Ce  remède  arrête  affez  promptement  la  carie, 
en  même-temps  qu’il  confolide  les  chairs ,  Si  les  dif- 
pofe  à  la  cicattifation, 

Dans  ks  caries  du  coronal ,  qui  font  sèches  ,  & 
quand  l’os  découvert  n’eft  point  encore  noir  ,  les 
xpiritueux  n’ont  guères  d’aétion  fur  elles;  mais ,  pour 
la  déterminer,  il  faut  perforer  l’os  jufqu’au  diploé  , 
&  le  jcouvrir  enfuite  avec  un  plumaceàu  imbibé  de 
baume  du  Commandeur  ;  en  continuant  quelque 
temps  ces  moyens,  o.n  enlève  fouvent  la  pièce  d'os 
tout  d’un  coup  ,  &  l’on  voit  avec  farisfaétion  que  les 
çhairs  de  deffous  font  rouges  &  grainées  ;  l'ulcère 
alors  fe  cicatrifé  affez  promptement  ;  quelquefois 
cependant  il  faut  employer  la  pierre  infernale  pour  la 
deffécher  ,  ce  qui  arrive  for-tout  quand  i’exfoiiation 
çft  long-temps  a  fe  faire  ,  &  elle  ne  fe  fait  fouvent 
que  quand  l’os  eft  abfolument  noir. 

Nous  avons  eu  occafion  de  voir  terminer  la  carie. 
du  coronal  précifément  de  cette  manière  ,  il  eft  vrai 
qu’elle  n’occHpoit  que  la  table  externe  ;  on  comprend 
bien  qu’elle  eût  été  plus  dangereufe,  fi  elle  les  eût 
attaquée  toutes  les  deux. 

Nous  avons  eu  le  même  foccès  dans  la  carie  du 
tibia  ,  qui  étoit  la  fuite  d’une  exoftçfe  ancienne  & 
très-confidérabie  ;  l’ulcère  eft  prefque  toujours  hideux 
àvoir;  ïl  eft  communément  entouré  de  ^  h  airs  fon- 
gueufes,  faignantes  &  très-dnulouteufes  :  fi  la  partie 
de  l’os ,  qui  eft  à  découvert ,  eft  peixre  d’une  infinité 
de  trous,  c’eft  une;  carie  vermoulue.  Alors,  après 
avoir  enlevé  ks  chairs  &  aggratidi  l’ulcère  avec  le 
biftouri  ,  pu  applique  de  la  charpie  imbibée  d’efprit- 
de-vin-fur  la  partie  cariée  ,  &  de  la  charpie  sèche  for 
fe  refte  de  la  plaie  ,  on  la  touche  er.foite  de  temps  à 
autre  ayec  la  pierre  infernale ,  St  ces  moyens  foutepus 
Opèrent  Iç  defl’échement  de  l’os  Sc  fou  exfoliation  ; 
<  §|ç;s  i|  pe  re|ie  f fos  qu'une  plaie  dopt  lçç  çljîûrs  vives 


Nous  nous  hornons  aux  notions  que  nous  venons 
de  donner  for  la  carie  ;  elles  fotüront  à  ceux  qui  ren¬ 
contrent  ce  vice  effrayant  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes  ;  ils  pourront  d’ailleurs  confultçr  les  aurons 
qui  en  ont  parlé  ex  prof/jo  ,  &  particulièrement  l’ar¬ 
ticle  qui  doit  être  configué  dans  la  partie  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  qui  eft  du  relioit  de  la  chirurgie.  Il  nous  a 
fuffi  de  préfenter  ici  les  moyens  de  circonfcrire  la 
carie  vénérienne  ,  de  la  guérir ,  Si  même  de  ! enlever, 
fi  elle  réfifte  aux  panfemens  méthodiques ,  St  à  un 
traitement  rnerçudel  foffifant  &  réfléchi. 

(  M,  Dîhorni,  ) 

CARLINE  ou.  eHARDQNNFRÊTTE,  Carlb 

na  ,  Off.  Carlina  caule  unifiorç,  Linn.  (  Mat.mél) 

La  racine  de  cette  plante  s’étend  beaucoup  en  s’en¬ 
fonçant  très-profondément  dans  la  terre.  Elle  a  juf- 
qu’à  neuf  pouces  de  long  &  environ  deux  pouces  de 
circonférence.  Elle  çft  roufl'e  en  dehors  &  blanchâtre 
en  dedans  ,  &  répand  une  odeur  aromatique ,  très- 
agréable.  Sa  faveur  eft  aromatique  Si  âcre ,  &  fem- 
blable  à  celle  du  fenouil.  EUe  fe  divife  en  plufieurs 
têtes ,  d’où  naiffent  féparément  des  feuilles  longues 
d'un  pied  ,  d’un  ou  deux  pouces  de  large ,  décou¬ 
pées  jufqu’à  la  côte,  crépues  &  bordées  d'épines  fort 
piquantes,  tant  foit  peu  velues  ,  d'un  verd  pâle , & 
ayant  une  queue  dont  Iq  partie  inférieure  eft  d’un 
rouge  foncé.  Ces  feuilles  font  difpoféas  en  rond  & 
couchées  fur  la  forface  de  la  terre,  Dans  leur  centre 
croifîcnt  les  têtes  fans  tige ,  garnies  d’autres  feuilles 
très-épineufes  ,  d’où  fortent  des  fleurs  blanches ,  ra¬ 
diées  ,  qui  font  portées  fur  un  embryon.  Le  calice 
qui  eft  grand  ,  eft  auffi  épineux  ,  Si  les  embryons 
deviennent  des  fenrences  aigrettées. 


•  La  carline  fe  trouve  en  très-grande  quantité  fur 
les  montagnes  de  la  Suiffe,  for  celles  de  la  Bohème, 
de  la  Moravie  ,  for  celles  de  la  Th,uringe ,  dans  les 
Alpes  ,  fur  ks  Pyrénées  &  for  le  Mont-d’Or  en  Au¬ 
vergne.  Elle  fleurir  pendant,  l’été.  Il  n’y  a  que  b 
racine  qui  fort  d’ufage  en  médecine  ;  mais  il  faut 
avoir  le  plus  grand  foin  de  la  creufcr  Si  de  la  placer 
dans  des  lieux  fecs  pour  qu’elle  ne  fe  carje  pas. 


On 
cc  que 


prétend  que  cette  plante  a  tiré  fctn  nom  le 
l’em^ereut  Charieiï»agnç  s’eo  étoit  fenri  pou 
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guérir  fes  foldats  dés  fièvres  malignes.  Les  autéurs 
modernes  la -regarden  t  comme  un  excellent  alexiphar- 
mafjue  j.  comme  anti-hyftérique  &  comme  un  très- 
bon  i'udorifique.'C’eft  fans  doute  à  caufe  de:  cette 
dernière  propriété»  qu’on  la  recommande  dans  .les 
«ejnblemens  des  membres  ,  occaïïonnés  par  les  mer- 
Cjuiaux,,  Elle réuffit  très-bien  dans  les  fièvres  mali- 
gne?  êcpourprcufes  ,  dans  les.  affections  galeufes  & 
te  l’aifùnprffernénc  extraordinaire.  Camerarius  l’a 
beaucoup  vantée  contre  les  affections  hypochondrja- 
aes;  &  Lieutaud  la  met  au  .nombre  des  meilleurs 
épuratifs. 

c  La  carline  contient  beaucoup  de  gomme-réfîne  & 
un  peu  d’huile’;  étroitement  liées  entemble.  Quoique 
les  ancien?  l’aient  beaucoup  employée  ,  on  ne  s’en 
fert  prefque  plus  aujourd’hui  y  elle,  entre  cependant 
dans  le  vinaigre  thériucal ,  dans  l’orviétan  de  Ckaras 
&  dans  l'éleïtuaire  d'orviétan  d e'ErécL  Hoffman. 

Dans  les  paysoii  elle  croît,  les  payfans  en  mangent 
allez, Couvent  lés  têtes  ,  pendant  qu’elles  font  encore 
jeunes  &  tendres. 

Lorfqu’on  faifoit  ufage  de.  la.  racine  de  carlifle  , 
die Xê  prçfcrivoit  en  dëc.oârionou’en  infufion,  foit 
dans  l’eau  ,  foit  dans  le  vin  ,  depuis  un  gros  jufqu’à 
deux  &  au-delà.  Elle  entre  encore. quelquefois  dans 
les  décodions  vulnéraires.  (  M.  Maison.  )  • 

CARLINE  GOMMEUSE  ou  CHAMÉLÉON 
BLANC.  Carlina  acaulos  gummiferd.  C.  B.  P. 
Oiamdto  albus .,  àpulus  ,  pu.rpu.reo  jlore  gummifer. 

ïah.'Colümn. 

Le  cbméléon.  blanc  reffemble  beaucoup  à  hé  car-, 
foe  ordinaire j  il  en  diffère  cependant  en  ce  que  fes 
feuilles  font  plus  grandes  ,  plus  épineufés  &  plus  dé¬ 
coupées.  Elles  font  blanchâtres  en  deiîus  &  velues 
en  deffous  ;  leur  racine  eft  beaucoup  plus  groffe  & 
plus  longue ,  laiteufe ,  &  répand  une  odeur  qui  porte 
ila  tête  ,  quoiqu’elle  foit  affez  agréable.  Ses  fleurs 
font  de  codeur,  pourpre.  Toutes  les  p’arties.de  cette 
plante ,  excepté,  la  fleur  ,  renferment  un-  fuc  laiteux. 
&gluantqui  découle  de- fa  racine  &.de  fes  feuilles; 
lotlqu’on;  les  déchire  :,  .&  qui  s'attache  ,  aux  mains 
comme  de  la. glu;  léquel ,  en  le  maniant ,  devient 
noir  &  fe  durcit  comme,  de  la  circ.Cleft  ce  fuc.que. 
Colum,  a  défigné  fous  le  nom  de  Cera  di  Cardo\ruff- 
ùcomm  apulie ,  &.  dcnt  ,  au  rapport:  de  Diojcoride  ,: 
les  femmes  felervoient  autrefois  emforme  de  maftic, 
pour  fortifier  les  dents  &  les,  gencives;  .  S'il  faut:  en  ; 
croire  le  même  :autenr  :,  air.fi  que:  Galien  .,  les-  an¬ 
ciens  faifoient.  prendre  la  racine  de  ckaméleon  blanc 
four  expdfer  les-vers'  plats  &  pour:  guérir  les  :hydro- 
fiques.  Pline  affure  qa’on  la  faifoit  bouillir  avec  les 
alimens  pour  combattre  les  rhiiipatifmes.  Nous  dirons . 
en  Unifiant  quç  \p,  earlinégommeufe  eft  encore  moins 
employée  en  médecine 'que  la  carline  ordinaire  ,  & 
qu’il  nous  paroît  très-prudent  de  tfenTpointr  faire 
ufage  ,  parce  que  parmi  ceux  qui  s’ètf  font"  occupés  , 
il  en  eft:  qiu;  la  regardent  comme  dangcreufe  ?  que 
?:  Médecine.  Tome  IV, 
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les  autres  ne  font  guèrcs  d’accord,  fur.  ce  qu’il  faut 
entendre  par  ckàmele'Ôn  blanc.  ("M.  Maison.  ) 

C  ARLSBAD.  (  Eaux  minérales.  ) 

Carlsbad  e ft  une  petite  ville  de  Bohême  ,  dans  le 
cercle  d’Ellenbogen ,  fur  la  Poppel.  Ellè  eft  renom¬ 
mée  depuis  long-temps  par  fes  bains  d’eaux  chaudes, 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  à’eaux  Carolines. 
Therme  Caroline i 

Leur  chaleur  eft  telle  qu’on  peut  y.  faire,  cuire,  dif- 
férentesTubftânces.  On  pre'cénd  qu’on  leur  a  donné 
le  nom  de  Carlsbqd  ou  bains  de  Charles  ,  parce  qu’ils 
furent,  découverts  fous  le  règne  de  Charles  IV ,  eil 
1370,  par  un  petit  chien  qui  en  chaffant  s’y  brûla 
les  pattes.  . 

Ces  eaux  font  limpides.;  elles  font  imprégnées  de 
foufre  &  d’alun.  On  les  trouve  enfoncées  dans  un  lieu 
qui  reflèmble  parfaitement  au  cratère  d'un  volcan  af- 
faiffé  au  milieu  de  très -hautes  montagnes.  J'y  ai 
trouvé  des  pifolites ,  des  incruftations  &  des  albâtres 
d’une  très-grande  beauté  ,  8c  fur  lefquels  je  me  pro- 
pofe  de  donner  un  mémoire. 

'  Les  eaux  de  Caplsbad  font  bonnes  contre  les  dou¬ 
leurs  de-  l'épine  &  des  hanches.  (  difoit  déjà  de  fort 
temps  Gonthier  d’Anderoac  )  &  contre  l’aftééHon 
des  .membres  paralytiques  &  retirés.  Elles  guéiiffent 
les  maladies  des  articulations  &  diffùlvent  la  pierre 
des  reins  &  de  la  veflie  ;  elles  remédient  à  la  ftéri- 
,  lité  des  femmes  &  aux  .fleurs  blanches  ,  aux  maladies 
*  de  la  peau ,  telles  que  la  gale,  les  dartres  ,  les  tu¬ 
meurs  œdémateufes  des  jambes.  .  .  ...  -- 

Ces  eaux  ne  conviennent,  pas  aiix  perfonnes  d'un 
tempérament  fec  &  chaud,  aux  mélancholiqucs,  aux, 
bilieux,  aux.pçrfonnes  maigres ,  exténuées ,  aux  en-  . 
fans  ou  aux  adolcfcens. 

Vogel  dit  que  ces  eaux  ,  qui  à  certaines  fources 
'font  extrêmement  chaudes  y  prifes' intérieurement , 
purgent  très-bien ,  augmentent  là  fécrétion  de  l’urinéj’ 
excitent  la  fueur  &  la  falivation  ,  adonciflênt  Tatftf-. 
vité  des  acides  par  la  quantité  de  terre  calcaire  qu’elles 
contiennent,  fortifient  le  ton  des  vifcères  ’;  ce  qui 
doit  indiquer  dans  quelles  maladies'  elles  conviennent» 

So.us  la  forme  de  bain.,  ces  eaux  conviennent  dans 
.les  mêmes  cafs  que  celles  d’Aix-la-Chapelle.  Ir.térieu- 
i renient  &  extérieurement.,  elles  remédient  à  la,  fté- 
rilité  des  femmes,  qui  provient  du- rêlâchènlent  de 
la  matrice,  &  l’incontinence  d’urine,  câufé'e  pat- l’ato¬ 
nie  du  fphinéler.  Enfin  ,  elles  paffent  pour  avoir  la 
propriété  de  difioudre  puiffamnient.  la  pierre  de  .  la 
veflîe  ,  &  pour  opérer  fur.  elle  plus  fortement  même 
que  l’eau  de  chaux  vive  ,  félon  Springsfeld  ,  de  prt- . 
rogativâ  thermar.  Ckarol.  in  diffolvendo  calculoprt, 
aquâ  calcis  vive.  Lipfie  i  1756 ,  in-4*, 

■  ''Ces  èaüx  font  très-frequentées  par  les  habitans  de  ’ 
toutes  les  çoatrées  de  l’Allemagne. 

(  M»  Macquart.  ) 

psg  •  ' 
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CARMANTÏNE.  (  Mat.  méd.  \ 

Le  nom  de  carmantihe  eft  adopté  par  M.  de  la  * 
.Marck  pour  délîgner  le  genre  de  plantes  nommé  Juf-  ; 
ticia  par  Linnéus.  Ce  genre  eft  de  la  famille  natu-  i 
relie  des  perronnées  ;  il  fe  rapproche  fingulièrement  J 
des  acanthes  5  fon  caractère  générique  confifte  en  un  ' 
petit  calice  à  cinq  divifions  droites  8c  pointues  ,  en  \ 
une  corolle  labiée  ,  dont  la  lèvre  fupérieure  eft  bi-  \ 
fide  ,  &  l’inférieure  à  trois  divifions  ;  en  deux  éta-  \ 
mines  à  anthères  doubles  ,,  collées  ou  diftanres  ;  en  : 
un  ovaire  fupérieurqui  devient  une  càpfule  oblongue, 
â  deux  loges  mono  ou  polyfpermcs.  M.  de  la  Marck  - 
a  réuni  le  genre  des  dianthera  de  Linnéus  avec  celui  : 
des  jufiicia^  ■ 

Ce  genre  eft  un  des  plus  nombreux.  M.  de  la  Marck  1 
en  décrit  plus  de  quarante-deux  efpèces. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  carmantïne  ou  de  jujlîcza  ,  ! 
qui  font  employées  comme  médicamens  dans  les 
lieux  où  elles  croiflent,  La  première  e&Az.  carmantïne  ; 
à  crochet ,  jujïicia  ecboliam  de  Linnéus.  Cette  efpèce  j 
forme  un  petit  arbriflèau  dont  le  caraûère  fpécifîque  ! 
confifte  particulièrement  dans  la  lèvre  fupérieure  de,  j 
la  corolle ,  qui  eft  recourbée  en  crochet ,  8c  qui  ref- 
femble  à  un  éperon.  Elle  croît  au  Malabar ,  dans  j 
Fîle  de  Ceylan,  dans  l’Inde.  On  emploie  la  décoction 
de  fà  racine  dans  les  douleurs  goutteufes  ;  on  la  fait 
cuire  dans  l’huile  de  fefame  era  l’applique  fur  les- 
parties  attaquées  des  mêmes  douleurs.  On  emploie 
lès  mêmes  racines ,  ainfi  que-  les  feuilles  de  cette 
plante-,  en  décoction  dtins  les  douleurs  occafionnéss 
par  le  calcul  des  reins  &  de  la  veffièi, 

La  fécondé  efpèce  de  carmantïne  ,  que  nous-  ran- 

feons  parmi  les  médicamens  ,  eft  celle  que  M-  île  la 
larck  nomm c pectorale,  ainfi  que  Jècquin  ,  jujïicia 
petioralis  ;  on  nomme  cette  plante  à  Saint-Domingue 
&  à  la  Martinique ,  herbe  a  chdfpentier;  elle  eft 
droite  &  haute  de  deux  à  trois  pieds  ,  herbacée ,  qua- 
drangulaire  ;  fes  feuilles  font  lancéolées  &  entières  5 
fes  fleurs,  petites  rougeâtres  ,  farinant  des  épis  grê¬ 
les  ,  divifés  8c  paniculés»  Toute  la  plante  eft  regardée 
comme  vulnéraire  8c  réfoliitiye.  Oa  prépare  avec  fes 
fbmmités  fleuries  un  fÿrop  fort  employé  8c  fort  re¬ 
commandé  dans  les  maladies-dè  poitrine. 

(  M.  Fourcroï..  ) 
CARMIN (Mer.  méd.). 

Le  carmin  eft  une  préparation'  chimique  colorée  , 
que  l’on  fait  avec  la  cochenille.  C’eft  une  efpèce  de 
fecult  ou  de  laque  très-fine  ,  dont  la  couleur  rouge 
brillante  8c  la  durabilité  à  l’air-  font  une  des  pins 
utiles  8c  d'es  plus  précieufes  couleurs  que  l’on  puiiTe 
employer  dans  les  miniatures  8c  la  peinture  en  dé¬ 
trempe.  (  Voye\ [■  comment  oa  en  décrit  la  préparation- 
dans  le  Dictionnaire  raifonné-  univerfel  des  arts  .& 
métiers-, ,  édit,  dè  1773.) 

«iAprès  quion  a.teinr  une  demi-livre  de  laine  biep. 
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nette  8c  bien  fine  dans  quatre  onces  dè  eochenillfr, 
une  livre  d’alun  ,  une  demi-livre  de  tartre  pulvérifé 
8c  huit  poignées  de  fon  de/roment  qu’on  a  fait  bouil’ 
lir  dans  de  feau  pendant  deux  heures  ,  8C  que  la  laine 
a  pris  dans  ce  bain  une  belle  couleur  écarlate,  on 
prend'  trente-deux  pintes  d’eau  claire ,  dans  laquelle 
on  fait  fondre  de  la  potafle  en  fùffifante  quantité 
pour  faire  une  leflive  fort  âcre.  Quand  cette  leflîve 
eft  filtrée ,  on  y  fait  bouillir  la  laine  teinte  en  écar¬ 
late,  jufqu’à.  ce  qu’elle  feit  devenue-  bfonche.  Après 
que  cette  leflive  a  été  pafîee  enfuite  d'ans  une  chauffe, 
on  y  verfe  deux  livres  d'alun  fondu  dans  l’eau  qui 
fait  épaiflïr  la  leflive.  On  repalfe  le  tout  dans  une 
chaulle ,  8c  lorfque  la  leflive  s’eft  chargée  de  cou¬ 
leur  ou  la  remet  bouillir  avec  une  nouvelle  diflo- 
lution  d’alun ,  qui  achève,  de.  lui  donner  répaifliffe- 
ment.  convenable.  Pour  lors  le  carmin-  ou  la  laqua 
ne  pafle  point ,  il  refte  dans  la  chauffe  fut  laquelle 
on  vérfe.  l'eau  fraîche  à  plufieurs  reprifes  ,  pour  dif- 
foudre  8c  enlever  ks  fels  qui  pourroient  y  être  ref- 
tés.  Ou-  fait  féctier  la  couleur  qu’on  réduit  enfuite  à 
une  poudre  impalpable. 

Lorfqu’on  veut  faire  du  carmin  à  moins  de  frais, 
8c  ne  pas  fe  donner  la  peine  de  teindre  la  laine ,  on 
fait  bouillir  dans  fa  leflive  dont  nous  avons  parlé, 
de  la  bourre  tontifte  de  drap  écarlate,  &  on  procède 
de  la  façon  que  nous  avons  dk. 

On  contrefait  le  carmin  avec  le  bois  de  Bréfil  ou 
de  Fernambquc,. qu’on  pile  dans  un  mortier, &  qu’on 
fait  bouillir  après  L'avoir  mis.  tremper,  dans  du  vinai- 
,  gre  blanc  ,  l’écume  qui  en  provient  eft  une  efpèce 
de  carmin  ;  mais  qui  n’approche  point  dè  là  beauté' 
de  celui  dont  nous  avons  donné  la  préparation. 

On  imite,  encore  le  carmin  en  tirant  une  couleur 
‘  rouge  des.  grains  dè  kermès  8c  delà  garance  ».  ( Dic¬ 
tionnaire.  des  arts  &  métiers.  ) 

Nous  verrons  au-  mot  cochenille  plnfîeurs  autres 
rocédés  propres  à-  en-,  extraire  la  matière  colorante, 
l  fuffrt  d’avoir  fait  connoître  ici  celui  qui  a  été  juf- 
qn’ici*  le  plus  généralement  employé  ,  d’autant  plus 
que  le  carmin  n’eft  pas  d’un  ufage  important  en  mé¬ 
decine.  C’eft  feulement  par  fon  mélange  avec  la  terre 
grafle  douce  8c  ondtueufe,  qui  fait  la  bafe  du  rouge 
des  femmes  ,  qu-’il  intéreffè  l’arc  de  guérir.  Deftiné 
à  être  appliqué  fur  la:  peau  pour  en  mafquer  la  pâ¬ 
leur  8c  pour  tenir  lieu  des  couleurs  naturelles ,  il 
remplit  cet  objet  avec  avantage  ,  puifqu’il  ne  pear 
pas  nuire  à  cet  organe  ,.  ni.  en  altérer  le  tiffu.  S’il 
eft  vrai-  qu’autrefbis  fon  emplcryoit  pour  la  prépara- 
ration-  du  rouge  ,  des  fubftances  métalliques ,  comme 
les  oxides  de  mercure  ,  de  plomb  ,  8cç.  l'art  a  beau¬ 
coup  gagné  à  cette  heureule  fubftitution.  Voye{  1» 
articles  Cochehille  ,  Earo  ,  Rouge. 

£M.  Fourcroï.  ) 
CARMINATIFS.  {Mat.  méd.  ): 

Qn  donne  le  nom  de  carminatifs  aux  reœètfc 
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propres  à  calmer  les  douleurs  qui  proviennent  de  la 
prélence-  de  l'air ,  ou  de  quelque  fluide  aériforme 
dans  les  premières  voies  ;  comme  ils  opèrent  Couvent 
h  fortie  de  ces  fluides,  on  leur  a.auflï  donné  le  nom 
de  phyfagogues.  Dans  un  grand  nombre  de.  maladies, 
&  fpécialement  dans  les  affeâions  hy  Ibériques  &  hy- 
pocnondriaques,  il  eft  certain  qu’il  Ce  développe  dans 
les  premières  voies  un  fluide  aérifotme  ,  qui  Couvent 
eft  un  mélange  crayeux ,  &  de  gaz  inflammable. 
C’eft  preCque  toujours  au  Céjour  trop  long  des  ma¬ 
tières  alimentaires  dans  ces  organes ,  &  à  la  fer- 
Eientadon  qui  s’y  excite,  qu’eft  dû  ce  développe¬ 
ment  ;  Couvent  encore  il  Ce  joint  à  cette  production 
ie  l’air,  ou  plutôt  de  fluide  gazeux ,  un  refferrement 
fpafmodique  de  quelque  point  du  tube  inteftinal ,  8c 
alors  le  fluide  aériforme  raréfié ,  dilatant  cet  organe 
membraneux  8c  fenfîble ,  produit  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives,  qui  ne  ceffent  qne  par  la  Cortie  de 
ce  gaz.  Il  arrive  encore  quelquefois  que  les  vifeères 
de  la  digeftion ,  trop  foibles,  ne  réagiuent  point  avec 
affez  d’énergie  fur  les  alimens ,  &  qu'alors  ces  derniers 
fermentent,  &  donnent  lieu  au  dégagement  des  fluides 
diadiques ,  qui  produifent  les  mêmes  fymptômes  que 
dansle premier  cas.  Enfin  il  eft  démontré  parl’ojaferva- 
tionquecesflnides,  uncfois  dégagés,  peuvent  Ce  porter 
dans  les  véficules  toujours  ouvertes  du  tiflu  cellulaire , 
ftpénêtrcramfî  jufque  dans  les  interftices  des  mufcles, 
&  même  au-deiîôusde  la  peau.  Telle  eft  l’origine  de 
la  plupart  des  douleurs  vagues  qu’éprouvent  fies  per- 
fonnes  attaquées  d’afFedions  hypochondriaques  & 
hyftériques.  Dans  tous  ces  cas  la  pratique  a  appris 
que  les  iubftances  aromatiques  8c  chaudes  diffipent 
les  douleurs  8c  favorifent  la  fortie  des  fluides  ga¬ 
zeux. 

On  range  ordinairement  dans  cette  clalTe  de  re¬ 
mèdes  ; 

Les  racines  d’iris  ; 

d’angélique  ; 

Le  calamus  vents  ; 

Les  feuilles  de  botrys  ; 

D’aurone  ; 

D’eftragon  ; 

De  marum  ; 

De  tanaifie  ; 

De  menthe  ; 

Les  fleurs  de  camomille  ; 

De  fauge  ; 

D’orange  ; 

De  ftireau  ; 

Le  poivre  ; 

Le  girofle; 
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Les  cubèbes  j 

L’amome  ; 

Le  cardamome; 

L’anis  ; 

La  coriande/ 

Le  cumin  ; 

Le  fenouil  ; 

Les  vins  amers  j 

Les  fpiritueux. 

C’eft  en  donnant  du  ton  aux  fibres  trop  lâches,  en 
calmant  le  fpafme  des  nerfs ,  de  l’eftomac ,  Sc  des 
inteftins ,  que  les  carminatifs  détruifent  la  douleur 
due  au  dégagement,  8c  au  féjour  de  l’air  ;  ces  pre¬ 
miers  effets  font  ordinairement  fuivis  de  la  fortie 
des  fluides  aériformes,  par  l’anus,  ou  parla  bouche. 
Quelquefois  les  anodins ,  ou  caïmans ,  opèrent  le 
même  effet.  Il  faut  prendre  garde  ,  dans  l’adminif- 
tration  des  carminatifs  aromatiques  ,  de  les  donner 
à  trop  grande  dofe ,  parce  que  ,  comme  ces  remèdes 
font  en  même  temps  ftimulans  &  échauffans ,  ils 
peuvent ,  dans  plufieurs  cas.,  augmenter  le  mal,  atî 
lieu  de  le  détruire. 

Nous  ajouteronsà  ces  notions  générales  qu’il  peut 
exifter  une  claffenonvelle  de  carminatifs  ,  ou  de  remè¬ 
des  propres  à  calmer  les  douleurs  produites  par  la  pré- 
fençe,  des  fluides  élaftiques  dans  nos  organes ,  &  par 
la  diftenfîon  de  leurs  parois.  Cette  clalfe  nouvelle 
comprendroit  les  fubftances  capables  d’abforber  ëc  de 
fixer  les  fluides  élaftiques  ;  c’eft  ainfî  que  fi  la  dif* 
tenfion  de  l’eftomac  8c  des  inteftins  étoit  due  au  gaz 
acide  carbonique  ,  l’eau  de  chaux ,  les  alcalis  fixes  , 
&  l’ammoniaque  pur  ,  étendus  d’une  quantité  d’eatt 
affez  grande  ,  pour  ne  pas  agir  par  leur  âcreté  &  leur 
énergie  cauftique  ,  feroient  immanquablement  capa-, 
blés  de  faire  cefl’er  promptement  tous  les  accidene 
produits  par  les  vents.  Sans  doute  les  liqueurs  &  les 
potions  qui  contiennent  de  l’alcali  volatil  cauftique, 
ont  agi  ainfî  ;  mais  ces  remèdes  ne  pourroient  être 
employés  utilement  que  dans  le  cas  où  l’on  feroit  sûr 
de  la  ptéfence  de  l’acide  carbonique  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ,  comme  dans  les  flatuofités  qui  ont  lien 
à  la  fuite  du  féjour  trop  long  des  alimens  végétaux- 
dans  l’eftomach ,  des  farineux  ,  des  liqueurs  fermen¬ 
tées  trop  piquantes ,  des  vins  mouflèux ,  8cc.  Les  cas 
où  les  inteftins  font  diftendus  par  un  gaz  inflamma¬ 
ble  réfifteroient  à  cette  efpèce  de  traitement. 

Nous  joindrons  à  ces  détails  ceux  qui  font  confi- 
gnés  dans  l’ouvrage  moderne  de  Desbois  j  cet  ou¬ 
vrage  très-incomplet  dans  la  partie  de  la  matière 
médicale  qui  traite  de  l’hiftoire  naturelle,  8c  des 
propriétés  chimiques  des  médicamens ,  eft  plus  riche 
que  la  plupart  des  autres  ttaités  de  ce  genre  fur  1’u- 
lage  médicinal ,  &  les  cas  particuliers  où  les  médi¬ 
camens  de  telle  ou  telle  clafTe  peuvent  être  employée 
avec  avantage. 

.G  g  g  t 
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«  Les  carminatifs  font  des  rnédlcamers  que  Ton 
emploie  contre  les  maladies  venteufes,  &  qui  cal¬ 
ment  comme  par  enchantement ,  cafmen  ,  les  dou¬ 
leurs  cruelles  dont  el'es  font  feuvent  accompagnées-, 
ces  maladies  reeonnoiffent  fréquemment  pour  caillé 
le  relâchement  du  canal  inteftinal ,  lopfque  la  foi- 
bleffe  des  premières  voies  ne  permet. pdîht  détonnes. 
digeftions  ,  &  s’oppofe  ainü  à  la  nouvelle  combi- 
naifon  de  l’air  ,  qui  fe  dégage  pendant  la  digeftion 
alors  les  toniques  &  les  ftomachiques  font-d’excellens . 
carminatifs.  Mais  aujourd’hui  que  les  maladies-ner- 
ve.ufes  font  plus  fréquentes  que  jamais ,  il  arrive 
Couvent  qu’un  refferrement  fpafmodique  d’une  partie 
des  inteftins  -gênele/paffage  de  l’air  ,  qui  alors  s’a- 
maffe  &  caufe  des  douleurs  plus  eu  moins  vives  5  c’ëit 
pourquoi,  la  plupart  des  antifpafmodiques-font  d’ex- 
celions  carminatifs.  Quelquefois  les  maladies  ven¬ 
te  ufes  fqnt  Qccafisnnées  par  unë  irritation  générale , 
qui  a  lieu  avec  une  phiogofe  plus  ou  moins  forte  , 
comme  ^  cela  arrive  dans  les  fièvres  bilieufes  &  les 
fièvres  putrides,  qui  fe  trouvent  accompagnées  de 
météorifme  ,  &  quelquefois  même  -de  tympanite. 
Dans  ces  cas  lés  délayans  ,  les  émollieris  ,  les  hui¬ 
leux  ,,  les  anti-putrides  ,  les  acides  végétaux;  très- 
étendus  font  les  feuls  carminatifs  qu’on,  doive, 
employer.. 

s,?-.  Racines  carminatives.,  . 

cc . Les  racines  carminatives  ,  les  plus  employées  , 
font  celiés  d’angélique,  dont  nous  avons  parié  à  l’ar- 
ricle  des  Toniques.  .» 

'  2,0.  Feuilles-  carminatives . 

'  te  Les  feuilles  carminatives.  fonte  elles  d'e  la  plu¬ 
part  des  plantes  toniques  ,  comme  l’abfynthe  ,  l’au- 
roae ,  &c.  qui  Gant  en  effet  d’èxcellens  carminatifs , 
quand' les  maladies  venteufes  dépendent  de.  relâche¬ 
ment,  ou'exiftent  fâ.ns  fièvre.  « 

3”.  Fleurs  carminatives-.. 

te  Les  fleurs  carminatives  font  celles  dé  petite  cen¬ 
taurée  &  de  camomille.  Cèlles-ci  doivent  être  rangées 
parmi  les  meilleurs  carminatifs  ,  étant  toniques  , 
amers  ,  anti-fpafmodiques  :  aufli  entrent-t-elles  dans 
la  plupart  d  ;s  préparations  carminatives.  On  les  fait 
bouillir  dans  l’eau  ;  on  trempe  dans  cette  décoction 
des  linges’ ,  avec  lefquéls  on  fait  des  fomentations 
fur  le  ventre  ;  ces  décoâions  s’emploient  aulG  en 
lavement ,  &  l’an  prend  en  même  temps  l’infufion 
par  la  bouche..  Mais  c’eft  principalement  l’huile  ef- 
lentielle  de  ces  fleurs  que  J’on  emploie  contre  les 
maladies  venteufes  :  c’eft  un  excellent  moyen  pour 
remédier  aux  défordres  produits  par  les  anciens  vents, 
&  s’opposer  à  là  formation  des  nouveaux.  » 

4°.  Semences  carminatives . 

«.Les  femences.  carmiaatives  font  fournies  par  lès 
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plantes  ombeilif  ères comme;  les  panais  la  carotte;, 
le  perfit,  l’aneth  ,1e  cumin  ,  la  coriandre  ,  l’anis ,  le 
fenouil.,  &c.  Toutes  ces  femences  font  affez  forte¬ 
ment  aromatiques  &,  amères  au  goût ,  &  fournilTent 
une  huile  effentielle  très-forte.  Elles  entrent  dans  la 
plupart  des  préparations  casminatives  ,  dans  les  fo¬ 
mentations',  les  lavemens  &  les  boiflbns  :  la  dofe  cft 
d’iin  gros  ou  d’ua  gros  &  demi  en  infufion  dans  une 
pinte  d’eau  nu  une  chopine.de  vin.' Souvenron  les 
emploie  en  poudre  à- celle  d’un  demi-gros ,  pu  uâ 
gros  que  l’on,  incorpore  dans  du  paiû  d’épice  Ou  au¬ 
tres  ingrédiens.  Mais  l’huile  effentielle  eli  la  partit' 
dé.  ces  femences  qui  pofsèdé  au  plus  haut  degré  la 
vertu  carminatiye  ;  aufli  l.’empioie-t-on  fur-tout  dans, 
lés  douleurs-  venteufes  ,  très-confidéràbles  :  on  pré¬ 
fère  alors  celle  danis, dont  la  dofe  ëft  de. huit,  dix, 
douze  oü  quinze  gouttes  fur  quatre  ou  cinq  onces  de 
potion.  Voici  ,  par  exemple,  une  bonne  potion  cat- 


minative.  ». 

7/L  Eau  Menthe  ,  .  .  .  .  ..  ..  y  où  $-  onces; 
Huile  ejfenti elle  4'anis  broyée 
avec  un  peu  defucre,  ...  ,  .  .  10  ou  11  gouttes- 
Ether,  .  .  ....  ,  .  1..  20;  gouttes- 

Liqueur  d’Hoffman  ,  ,-L.  ..  x.dembgr..cu  1  gr- 


On  bouche  foigneufement  la  liqueur  Sf.on  prend: 
d’heure  en  heure  une  cuillerée  de.  ce  mélange.. 

Les  éffences  carminatives  aeconviennent  pas  qüa&d 
les  vents  font  accompagnés 'd’inflammation  ;  mais 
elles  font  très-utiles  quand,  ils  font-  dus  à  la  matière, 
tranfpiratoire ,  portée  fur  les  inteftins ,  parce  quelles 
pouflent  en  même  temps  à  la  peau.  C’eft  aufli  fous 
cë  rapport,  &  comme  anti-fpâftnodiques ,  qu’elles 
font  fort  utiles  dans  beaucoup  de  fièvres  maiigçes. 

Les  huilés  effentielles  dès  femences  carminatives 
1  font  employées  comme  fudorifiques  ,  à,  la  fuite  des 
"’empoifonnemens  par  l’arfenic  ou  autre  poifo.n  mé- 
-  tallique  ,  ou  même  végétaux;,  quand  le  poifon  a 
j  paffé  dans  les  fécondés  voies,  pour  l’entraîner  par  les 
fueurs.  Ces  huiles  font  aufli  anti-fpafmodiques  :  je 
les  ai  données  feules  dans  des  boiflons  .aqueufes , 
dans"  quelques  hoquets  &  vomiffemens  fpafmodiques,. 
ou  caufés  par  une  matière  métallique1,  trop  inhérente 
&  fixe  ,  &.  j’en  ai  retiré  du  fuccès,  .  -  .  ...i  jf[iÿ 

Nous  avons  déjà  examiné  plufieùrs  fucS •Camiiu- 
i  tifs  -,  le  meilleur  eft  l’alfa- fœtida  ..que  l’on  emploie 
quand  le  développement  de  l’air  éft  co:  frdérable  & 
exifte  depuis  un  certain  temps  ,  comme  dans  la  tym¬ 
panite.  Il  agit  alors  comme  anti-fpffmodique, don¬ 
nant  dot  ton  au  canal  inteftinal  ,  .le  forçant  de  réagir 
fur  lui-même  &  d’expulfer  les  vents.  On  Îünitav2n- 
tageufement  avec  le  laudanum  fec  ,  en  bol ,  à  la  dois 
|.  de  12.  jufqu’à  24  grains  par  jour.,  avec  un  ou  deux 
!  grai  :s  de  laudanum  ,  &  on  partage  lé  tout:  en  trois 
prifes  ,  dont  on  prend  une  le  matin  ,  .une  à  midi  y 
i  l’autre  k  foir.. 
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Parmi  lés  préparations  pharmaceutiques  ,  carmi-  i 
natives,  la  plus  eftuné'e  éft  i'efprit  carminatlf  de Sil-  j 
vius ,  qui  fe  prépare  par  la  digeftioh  de  beaucoup  de  j 
-fubftances  carmina'tives  dans  l’efprît-de-vin.  Ce  re-  I 
méfie  eft  très-utile.  Se  fe  donne  à  la  dofe  d’un  demi-  j 
gros  ou  un  gros  fur-  cinq  ou  fe  onces  d’une  potion 
convenable;  (  M.  Fourcroy.  ) 

CARNATION  ,  f.  f.  (  HygPene.  > 

Partie  I.De  l’homme  fain,  confïd-iré  relativement 
à  fes  rapports  Se  à  fes  'différences. 

Claffe  IL  De  l’hoirimé  fain ,  eonfîdéré  dans  fes 
différences  ou  individuellement; 

.  Ordre  I.  III.  Sc  VI.  Différence  relative  aux  âges 
aux  tempéramens  &  à  d’autres  circonftances  de  la  vie.: 

Là  carnation  ,  dans  nos  climats  ,  offre,  pour  airifi 
dire ^  l’idée  d’un  thermomètre  de  la  fanté  des  hom-. 
mes,  fur-tout ,  lorfqu’ils  font-  jeunes.  Oh  dit  qu’une 
perfonneâ  une  belle  carnation  ,  lorsqu'elle  à  Un  teint- 
fleuri,  frais ,  &  l’œil  vif  ;  lorfque  lés  joues  ,  àinfî  que: 
les  lèvres ,  préfentent  de  belles  teistes  dé  rofe  & 
d’incarnat ,  ainfî  que  cela  fe  rencontré  fouvent  chez’ 
'■les  tempéramens  fangüihs.  On  peut  prefque  affürer 
avec  une  belle  carnation  ,  qu’on  jouit  d’une' bonne 
■fanté.  Si ,  au  contraire  ,  elle  eft  mauvaifé  ;  ce  qui  je 
mànifefte ,  lorfque  le  teint  eft  pâle  ,  livide  ou  plom¬ 
bé  ;  que  les  joues  St  les  lèvres  font  décolorées  5  que 
les  yeux  font'lànguiffans  :  alors  on  petit  affurér  que,, 
fi  les  fonctions  ne  font  pas  encore  dérangées  ,  elles 
ne  tarderont  pas  à  le  devenir.  Si:  que  la  farité  menace  ; 
ruine  alors  on  a  de  fortes  raifons  pour  garder  le  ré-  ' 
aiw,  au  moins  auffi  rigoureufément  que  pourraient  1 
fe  faire  des  convàiefcens.  Chez  cesdërniérs  ,  le  ré- 
tabliffement  s’affermit,  d’autant  plus  que  la  carnation 
acqiiièrt  plus  de  couleur  8c  d’éclat-.  On  peut  encore 
dire  en  parlant  des  Teintes  variées  de  la  peau  des  di£- 
fërens  peuples  Sc.  des  divers  individus,  bien  portans , 
qu’ils  ont  une  carnation  noire  ,  brune  ,  blonde  , 
muge ,  Scc.  Q  Koyei  Cou  leu  r  .  ) 

(  M.  Macquakt.  )  ! 

CARNAVAL ,  f.  m..  (  Hygiène.  )  * 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  en  général ,  ou  de 
îufagc  des  chqfes  naturelles ,  proportionnel  aux  be- 
ffins  de  l’Ho.nme. 

Claffe  I.  Hygiène  publique  pour  l’homme ,  con- 
fdéré  en  fociété; 

Ordre  IV,. Règles  relatives  aux  coutumes  Sc  aux 
mœurs. 

Lfe carnaval  cfkitne  époque  de  l’année  qui  précède 
te  yùème.Sc  qui  eft ,  deftinée  particulièrement  aux 
agiéhiem  ;•  -  ,..iété.;  aux  grands  repas  ,  aux  danfes 

ft.abxb--.-:  ;*...  ..  -.  fes'ererûcé?  du  carnaval  peuvent 
être  fevor  ù’ies  a  la  fin  té  ,  lôrlqu’on  s’y'  livre  avec 
modérât;.  .1  ,  ntarx  ils  deviennent  préjudiciables , 
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lorfqu'on  s’y  livré  avec  excès.  (!  Voyez  fes  mots  Bais, 
Danse  ,  Repas.  )  (  M.  Macq-uart.  ) 

CARNIFICATION  DES  OS.  f  fcy^  RAMOL- 

1ISSEMENT  DES  OS.  )-  (  M.  ChaMSÊRÛ.  )  . 

CARNIVORE.  (  Animal.  ) '  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’hygiène  en  général  ,  ,  ou 
de  l’ufage  des  chofes  non-naturelles  ^proportionnel: 
aux  béfoins  de  l'homme. 

Claffe  II.  Règles  qui  regardent  les  hommes  ,  coa- 
fidérés  individuellement. 

-  Ordre  II.  Régime  général. 

Seétion  III.  Ufage  des  alimenSj 

On  donne  le  nom  de  carnivore  à  tout- animal  qui 
mangé  de  là'  chair  ,  foie  que'  ce  foie  celle  des  ^ani¬ 
maux  d’une  efpèce  différente  ,  foit  que.  ce  foit  celle- 
d’animaux  dé  la  même  efpèce.  L’homme  peut  être- 
regardé  ,  dans  prefquè  tous  les  pays  du  mondé  ,. 
comme  U11  animal  carnivore  ,  lorfqu’il.  mange  ,  des 
animaux  d’efpèces'  différentes  ;  car  il  porte  le  nom- 
d ’antropophage  ,  lorfqu’il  mange  fes  femblables. 

(  V'oyei  AntROpOpitage.  ).  ;; 

L’expérience  a  prouvé  que  lès-  fubftances  animales:, 
font  bien  plus  convenables  pour  'donner  de  là'  vi¬ 
gueur  8c  l’énergie  aux  hommes:,  que  les’  fubftances: 
végétales:  elles  font  bien  pins  propres  ù  réparer  leurs 
forces  abattues:  On:  fait  que  la-viande  .cuire  desani— . 
«maux.,  que  les- bouillons  &  les  confommés:,’ faits  par 
la  décoction  de 'ces  viandes  différentes  f  offrent  les- 
nourritures  les  plus  fubftàntielles.  On  faitaüflî qu-une 
nourriture  ,•  abfolument  animale ,  finit  par  échauffé  r 
les  individus  ,  par  leur  donner  un  fang  Sc.des  hû— 

, meurs  âcres  ,  inflammatoires  Sc  alcalines ,  Sc.  que 
celle  qui  eft  compoféë  en  partie  de  fubftances  ani¬ 
males  ,  8c  en  .partie,  des,  végétales  ,  s’,acçommodenT; 
beaucoup  mieux  à  la  conftitütioa  humaine  ,  8c  eft 
fujette  à  beaucoup  moins  d’inconvénicns.  (  Voyig; 
Aliment,  Chair  ,  ou  l’on  entre  dans  de  plus  grands 
détails  fur  les  aiimens  tirés  des  animaux.  )  ' 

5  (  M.  Macquart.  )  - 

CARNOSITÊS.  Ou  comprend  affez-  ordinaire¬ 
ment  fous  le  nom  général  de- carriofrés,.  les  cica- 
!  tricés  dures  Sc  calleufes  ,  ou-  les  excroiifances;  fibn-- 
geufes  qui  occupent  le  tilîu  cellulaire  de  i’urètre,  ou 
les  glandes  qui  verfent  dans -ce  canai-  les  liqiieurs: 
fouvent  les  plus  précieufes',  ou  même  celles  qui  ne.: 
fervérit  qu’à  lé  lubréfier. 

Ces  concrétions  ,  quelque  nom  qu’on, leur  donne;,, 
füccèdent  fouvent  à  une  gonorrhée  mal  traitée,  bp’ 

[  imprudemment,  arrêtée  [par  les  aftringens  ,  ôuiesin- 
1  jedions  ftiptiques ,  ou  cauftiques-. 

Quand  ces  excroiffances  fonf  - confidëiablës ,  oui 
«jumelles  fe  gonflent  ,  elles  rerréciffent  proportion» 
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agilement  le  canal  de  l’urètre ,  &  elles  interceptent 
au  moins  partiellement  les  urines,  ou  elles  en  ren¬ 
dent  l’excrétion  douloureufe  &  difficile. 

Quelques  médecins  8c  chirurgiens  célèbres  ont  nié 
l’exiftence  des  carnojités  ,  mais  quoiqu’on  ait  fouvent 
abufé  de  ce  nom ,  on  qu’on  lui  ait  donné  trop  d’ex- 
wnfion,  l’expérience  a  prouvé  que  le  canal  de  l’urètre 
étoit  quelquefois  plus  ou  moins  rétréci  pat  des  ex- 
croi fiances  fpongieufes  ou  durcies  ,  &  qu’il  en  réfül- 
toit  néceflairement  de  la  gêne  au  paflage  des  urines. 
C’ell  pourquoi ,  fans  vouloir  difcuter  plus  ample¬ 
ment  ce  fait ,  dont  il  paroît  qu’on  ne  doute  plus ,  ni 
oppofer  autorités  à  autorités ,  nous  nous  contente¬ 
rons  de  rapporter  les  fymptômes  effentiels  de  cette 
maladie  conlécutive  delà  chaude-piffe,  8c  les  moyens 
de  guérifon  qui  paroiffent  devoir  mériter  la  préfé¬ 
rence. 

Le  principal  moyen  de  prévenk  cette  incommo¬ 
dité  ,  ce  feroit  de  s’abftenir  de  remèdes  aftrrngens  & 
ftiptiques  ,  8c  de  ces  injections  û  dangereufes  que 
l’ignorance  emploie  encore  tous  les  jours ,  8c  que  l’avi¬ 
dité  femble  autorifer  pour  terminer  plus  promptement 
8c  fans  s’embanraffer  des  fuites,  une  maladie  qui  exige 
d’autant  plus  de  fageffe  8c  de  précautions ,  qu’elle 
attaque  les  parties  les  plus  délicates  de  la  génération , 
&  qu’elle  intéreffe  également  la  fanté  de  l’individu 
8c  la  propagation  de  l’efpèce. 

Mais  fi  ces  confidérations  touchent  peu  les  jeunes 
gens  fans  expérience ,  qui  fe  livrent  imprudemment 
a  cette  méthode  meurtrière  de  terminer  la  chaude- 
piffe  ,  8c  les  charlatans  qui  l’emploient  fans  pudeur. 
&  fans  remords ,  le  tableau  que  nous  allons  préfenter 
des  accidens  qui  en  font  les  fuites  fera  peut-être  plus 
d’effet  fur  les  premières  :  c’cft  inutilement  qu’on  pré- 
fenteroit  aux  autres  une  vérité  qu’ils  affeâeat  de  mé- 
-connoître,  ou  qui  contredit  trop  formellement  leurs 
intérêts  pour  l’adopter. 

Quand  une  chaude-piffe  fupprimée  prématurément, 
&  par  des  moyens  qui  ont  dû  opérer  néceflairement 
une  conftriélion  totale  8c  incomplette  du  canal  de 
l’urètre  ,  a  produit  par  ce  refferrement  continué  par 
quelques-unes  de  fes  parties  ,  des  excroiffances  plus 
ou  moins  fenfibles ,  plus  ou  moins  multipliées ,  quand 
ce  défaut  a  gagné  les  véficules  féminaires  ,  les  prof¬ 
érâtes  ou  le  vem-montanum  ■j  il  en  réfulte  prefque 
oéceffairernent  une  ftrangurie  proportionnée  à  l'obf- 
tacle  :  on  urine  difficilement ,  goutte  à  goutte  ,  8c 
avec  les  plus  grandes  douleurs  ;  l’urine  dans  cet  état 
caufe  au  col  de  la  veffiè  une  telle  irritation ,  qu’il 
eft  impoffible  de  la  retenir,  8c  l'on  eft  contraint  d'u¬ 
riner  prefque  à  chaque  inftant  ,  ce  qui  ne  donne  au¬ 
cun  relâche  aux  douleurs  du  malade  ;  fouvent  même 
l’urine  s’arrête  totalement  :  il  faut  alors  introduire 
très-douloureufement  une  fonde  dans  la  veffie  pour 
déterminer  8c  faciliter  i’ excrétion  de  ce  fluide  ,  ef- 
fentielle  à  la  fanté  ,  8c  fans  laquelle  on  ne  peut  vi¬ 
vre  longtemps.  Mais  il  artive  quelquefois  que  les 
parties  ionc  tellement  tuméfiées  8c  phlogofées  ,  ou 


patfemées  d’ulcères  rengeans,  que  l'introdu&ion  1; 
la  fonde  devient  impoffible  :  il  n’y  a  alors  d'aune 
moyen  de  fauvet  la  vie  au  malade ,  qujt  de  faire  h 
ponction  à  la  veffie  ,  où  une  opération  pareille  à 
celle  delà  taille  qui  en  tienne  lieu,  afin  d'avoir  le 
temps  de  remédier  aux  caufes  qui  produifent  cette  if- 
churie  inquiétante ,  8c  qui  deyiendroit  mortelle  li  elle 
perfiftoit. 

Si  les  bains  ,  les  demi-bains  ,  les  faignées  plus  ou 
moins  répétées,  les  inje&ions,  les  fomentations  émol¬ 
lientes  ,  anodines  8c  huileufes ,  parviennent  heureu- 
fement  à  diminuer  l’inflammation  8c  la  fcnftbilité  du 
canal ,  on  pourra  y  introduire  des  bougies  fimples, 
quand  il  ne  s’agit  que  de  le  tenir  ouvert-  ou  d’opé¬ 
rer  une  compreffion  méchanique  fur  les  camo' 
■fiés  ,  ou  compofées  quand  on  cherche  à  exciter 
une  fupputation  bienfaifante ,  un  dégorgement  utile 
pour  détruire  infenfiblement  les  excroiflariees  qui  en 
retréciffent  les  dimenfions.'  Mais  cette  pratique  qui 
doit  être  long-temps  continuée  pour  en  tirerquelque 
fruit,  eft  néceflairement  inquiétante  8c  douloureuiè, 
8c  elle  ne  remplit  pas  toujours  les  vœux  de  celui  qui 
s’y  foumet  ;  d’ailleurs  ,  les  médicamens  dont  les 
bougies  font  compofées  ,  ou  qu'on  applique  par  cet 
intermède  ,  ne  s’attachent  pas  feulement  à  la  partie 
malade  ,  ils  -exercent  une  aétion  au  moins  inutile , 
fi  elle  n eft  pas  nuifîble  fur  tout  le  canal,  &  elle 
peuvent  devenir  conféqucmment  très-dangereufer. 
G’eft  pour  prévenir  cet  inconvénient  8c  dans  l'in¬ 
tention  de  garantir  les  parties  faines  de  l’imprelGon  du 
remède  ,  qu’on  veut  appliquer  aux  parties  malades 
que  quelques-uns  introduisent ,  au  moyen  des  fondes 
creufes,  un  peu  de  charpie  imbibée  de  baume,  0» 
de  l’onguent ,  ou  de  la  liqueur  propre  à  fondre  ou  à 
fake  fuppurer  l’excroiffance  qu’ils  cherchent  à  dé¬ 
truire  j  cette  charpie  eft  portée  dans  la  fonde  par  un 
ftilet ,  8c  dkigée  par  un  reffort  qui  la  fixe  quand  ou 
eft  parvenu  à  i'obftacle  ;  mais  cette  précaution,  toute 
fage  quelle  eft  ,  n’eft  pas  toujours  fuffifante,  &  le 
remède  ne  peur  être  tellement  fixé ,  s’il  peut  l'être , 
qu’il  ne  fe  communique  aux  parties  voifines  qu'il 
'  irrite  ,  s’il  a  quelque  aâivité  ;  il  exerce  une  aâion 
deftructive  fur  le  canal  même,  fi  ce  remède  eft  cauf- 
tique,  8c  deftiné  à  produire  une  efearre  8c  uuefup- 
puration.  C’eft  pourquoi  les  maladies  de  l’urètre  de 
l’efpèce  préfentée  ,  celles  fur-tout  qui  attaquent  les 
glandes  les  plus  éloignées  ,  font  fi  difficiles  à  gué¬ 
rir  ,  8c  ne  fe  guérifleat  qu’imparfaitement  par  l’u- 
fage  des  bougies. 

Si  cette  efquiffe  des  maladies  de  l’urètre  qui  fur- 
viennent  à  une  chaude-piffe  mal  traitée  ,  ou  impru¬ 
demment  arrêtée  ,  ne  fuffit  pas  pour  réprimer  l’au¬ 
dace  des  charlatans  qui  abufent  de  là  foibleffc  &  de 
la  facilité  des  malades  qui  veulent  être  trop  promp¬ 
tement  guéris ,  il  eft  à  préfumer  qu’on  les  renverrait 
inutilement  au  traité  du  célèbre  Aftrue,  qui  a  ré- 
.  pandu  fur  cette  partie  toute  l’érudition  8c  la  fap- 
■  cité  qui  lut  font  fi  familières. 


CAR 

I  Lîsobferyations  chirurgicales  de  M.  Dafan ,  fur 
les  mêmes  maladies ,  à  la  réda&ion  defquelles  on 
allure  que  Mrs  Bruhiere  &  Combaluficr,  médecins , 
ont  préfidé ,  ne  leur  feront  pas  plus  avantageufes  , 
quoiqu'elles  préfentent  des  exemples  frappans  de 
cette,  terrible  maladie  ;  d’ailleurs  ,  nous  ne  pouvons 
bous  empêcher  d'ajouter  qu’en  lifant  le  dernier  ou¬ 
vrage  ,  il  faut  être  en  garde  contre  les  prétentions 
infirmantes  de  l’auteur  qui  féduit ,  fans  doute  ,  par 
quelques  cures  brillantes ,  &  ayant  un  peu  trop  de 
confiance  én  fes  bougies  ,  les  avoit  trop  généralifé  , 
&  a.  peut-être  Ini  par  en  abufer. 

Plus  les  bougies  font  Amples ,  moins  elles  font  dan- 
gereufies;  ce  n’eft  alors  qu’une  petite  verge  cirée  faite 
en  forme  de  cfcrge ,  qu’on  introduit  dans  l’urètre 
pour  le  dilater  &  le  tenir  ouvert.  On  les  diftingue  en 
amples  &  en  compoGées  les  bougies  Amples  n’a- 
gitfent  qu’en  exerçant  une  compreflion  méchanique 
fut  ks  fongonAtés  qui  bouchent  une  partie  de  ce 
canal,  &  s’oppofent  â  la  libre  fortie  des  urines.  Pour 
faire  les  bougies  Amples  ,  on  trempe  dans  de  la  dre 
préparée  à  cet  effet  ,  de  la  mouffeline  ou  de  la  toile 
très-fine ,  &  apres  l’avoir  coupée  obliquement  ou  de 
biais ,  onia  roule  de  manière  à  lui  donner  une  forme 
foüde  &  cilipdrique. 

Les  bougies  compofées  portent  fur  fes  carnofités 
mêmes ,  l’aétion  des  remedes  qui  doivent  en  opérer 
la  fonte  ou  en  déterminer  la  fuppuratlon. 

On  compofe  les  bougres  avec  différens  emplâtres 
eu  cérats  relativement  à  l’effet  qu’on  veut  produire. 

Il  faut  éviter  de  fe  fervir  des  bougies  cathérériques, 
qui,  fous  prétexte  de  fondre  les  corps  étrangers  con¬ 
tenus  dans  l’urètre,  cautérifent  le  canal  même,  y 
occafibnnent  une  efearre  ;  &  prodiiifent  ordinaire¬ 
ment, outre  la  douleur,  une  irritation  &  une  inflam¬ 
mation  très-dangereufè  ,  d’où  réfulteat  fouvent  des 
ulcères  &  des  cicatrices  qui  retréciffént  fe  conduit: 

II  nç  faut  pas  croire  ,  comme  quelques  perfonnes 
Murent  &  ont  intérêt  de  fe  perfüader  ,  que  des  bou¬ 
gies  de  cette  efpèce  n’agiffen  t  que  fur  fes  excroiffances 
qu’elles  confument  ou  qu’élfes  découvrent ,  quand 
elles  font  encore  cachées;  elles  attaquent  indifférem¬ 
ment  les  parties  faînes  &.  les  parties  malades  ,  &  fou- 
vent  clks  occaAonnent,  comme  on  vient  de  le  dire, 
une  véritable  fùppuration  de  l’urètre  ,  fans  aucun 
avantage  pour  la.  maladie  qu’on  cherche  à  connoître 
oui  guérir  par  ce  moyen. 

On  forme  des  bougies  defUeatives  avec  l’extrait  de 
fàtnme ,  mêlé  en  proportion  convenable  à  la  cire, 
au  fuif  de  mouton  ,  &  à  l’huile  :  ce  font  ks  bougies- 
<ft  Goulard  ,  célèbre  chirurgien  de  Montpellier. 

Quand  il  se  s’agit  que  d’une  Ample  compreflion’1, 
ou  de  tenir  le  canal  de  l’urètte  ouvert ,  on  emploie 
avec  fuccès  fes  cordes  à  boyaux. ,  on  lès  fondes  de 
plomb,  dont  fes  dimenflons  varient  relativemenrau 
diamètre  de  ce  conduit;  mais  on  feur  fubftitue  ae- 
mcUîment^avccbeaucoup  davantage,  &  fans  aucun. , 
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inconvénient ,  des  bougies  faites  avec  un  tiffu  de  foie 
fort  ferré ,  recouvert  de  gomme  élaftique  ,  dont 
M.  Bernard  cft  l’auteur.  Ces  bougies  peuvent  tenir 
le  canal  de  l'urètre  dilaté ,  &  comprimer'  impuné¬ 
ment  les  excroiffances  qui  y  font  contenues  ;  elfes 
peuvent  même  en  opérer  infenAblement  la  deftruc- 
tion  ,  en  interceptant ,  par  cette  compreflion  média— 
nique  ,  les  fucs  qui  entretenoient  ces  excroiffances 
parafltes.  (Fbyeç  Bougies.  )  (M.  Dehorni.) 

CARONCULE,  (  Caruncula.  )  f.  f.  (  Maladie 
des  yeux.  ) 

Plenck  donne  ce  nom  à  des  boutons  ou  bourgeons 
rouges  qui  croiffent  fur  la  cornée  ou  fur  la  conjonc¬ 
tion.  Il  en  établit  deux  efpèces  ;  les  unes  fimples  , 
fans  autre  vice,  local,,  cédant  à  quelques  répereuffifs  ; 
les  autres  compliquées  d’ ulcères  ,  d’ophtalmie  ,  &c, 
&  qui  guériffent  avec  la  maladie  principale,  f  Voyes^ 
Obhxalmie,  Pustuees  ,Tumeur-s  ,  &c.) 

(  M.  Chamserw.  }■ 

CAROTIQUE  fe  dit  en  général  de  tout  ce  qui 
affede  vivement  la  tête.  Dans  ce  fèns  que  l’on  dé- 
Agne  le  fommeil  fymptôme ,  ou  affedion,  carotique  , 
les  anciens  croyoient  que  les  artères  carotides  étoienr 
le  Aège  de  rafloupiflêment  ;  c’eft  de  là  qu’ils  leur  ont 
donné  ce.  nom.  (  M.  Det ia-  Porte.  > 

S 

CAROTIQUES.  (  Mau  mêd.  ). 

Quelques  auteurs  de  matière  médicale  ont  nom¬ 
mé  carotiques  les  fubftaiïces  médicamenteufes  ,  ca¬ 
pables  de  procurer  l’affoupiffement  &  même  le  fom¬ 
meil.  On  fait  que  d’après  les  grecs  ,  on  a  nommé  en 
pathologie  carus  ,  une  maladie  foporeufe  ,  dans  la¬ 
quelle  les  yeux  font  fermés  ,  les  fens  engourdis  & 
affoupis  ,  le  fommeil  profond  ,  &  qui  ne  diffère  de 
•  l’apoplexie  que  par  le  fentiment  de  la’  douleur  que- 
fes  malades  éprouvent ,  lorfqu’on  ks  pique  ,  &  par 
la  liberté  dè  la  refptration  &  de  la  circulation.  D’après 
cela,  l’expreflTon  dè  remèdes  cantiques  àtv oit-  donc 
s’appliquer  aux  remèdes  qui  prodiiifent  l’afloupiffe- 
ment  plus  fort ,  l’engourdiffement  le  plus  profond.. 
Aujourd’hui ,  ce  mot  n'eft  plus  qu’un  fynony me  ou¬ 
blié- des  narcotiques.  (  Voye?  fes  mots  Assoupis— 
sans.  Narcotiques.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

CAROTTE  ,  1.  f.  (  Mat.  méd.  &  Hygiene.^j 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles,, 

Claffé  III.  Ingefiar.- 

Ordre  I.  Alimens. 

Seélion  II.  Végétaux. 

La  carotte  eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  pofipé— 
talées  ,  de  là  famille  des  ombellifères-,  dont  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Botanique  diftingue  fept  efpèces.  Nous'- 
ne  parlerons  iei  que  de  la  carotte  des  jardins  &  de¬ 
là.  carotte  fauvage  qui  font  de  la  tr.êms  efgèce,,  8c 
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.  -offrent  feulement  des  variétés  relatives  àleurs  racines 
-qui  font ,  tantôt  jaunes  .,  'tantôt  blanches  ,  tantôt 
/rouges. 

La  carotte  fauyage  ou  commune. 

.  Daucus  çarota,  Linn. 

;  - PaŒinaca ■:  renui- folia  Silvejiris  Diofcoridis  ,  vel  . 
danois-,-  Off.  -  ■  „  - 

La  culture  fournit  les  variétés  qu’on  nomme  ; 

Daucus  fativus,  radice  lutta.  Ttirnef. 

‘  Daucus  fativus  ,  radice  albâ.  Idem. 

Daucus  fativus.,  radice  atro  rubente.  Idem. 

'  La  carotte  fauvage  a  la  racine  plus  dure  &  plus 
•grêle' que  celle  de  la  carotte  cultivée  ,  qui  eft  fufî- 
forme,  très^chàrnue ,  &  fort  tendre.  La  tige  eft 
•  .haute  de  deux  où  trois  pieds  ,  rameufe  ,  légèrement 
cannelée  chargée  de  poils  courts  ,  un  peu  rudes  au 
toucher.  Ses  feuilles  font  allez  grandes ,  légèrement 
yefties  ,-molies  ,  très-finement  découpées. 

Lés  fleurs  font  blanches, quelquefois, rougeâtres  , 
petites;'  formant  des  ombelles  un  peu  larges  ,  bien 
garnies ,  dom  lë  centre  eft  foüvent  remarquable  par 
une  fleur  rouge  &  ftérile.  A  mefure  que  les  femences  ! 
fe  développent ,  l’ombelle- fe  rdfcrre  ,  8c  devient 
concave  en  deflus ,  à  peu  près  comme  le  nid  d’un  ! 
oifeau.  Les  femences  font  hériffées  de  beaucoup  de 
poils, raides,  un  peu  courts  ,  gris,  ou  rougeâtres. 

Cette  plante  fe  trouve  dans  les  prés ,  fur  le  bord 
des  champs  j  &  des  chemins.  Elle  très -connue  dans 
prefque  toute  l’Europe. 

La  carotte  fauvage,  cultivée  &  engraîffée  dans  nos 
jardins ,  «fournit  un  des  légumes  les  plus  employés 
dans  nos  cuifines  ,  8e  en  même  temps  des  plus  faiu- 
taires.  Chaque  jour  ,  pour  donner  du  goût  aux  po¬ 
tages  8e  aux  ragoûts  ,  on  les  emploie  abondamment. 
Les  carottes  ,  .les  rouges  fur-tout ,  ont  un  fuc  parti¬ 
culier  qui  relève  agréablement  les  mets  dans  lefqueîs 
•on  les  place. 

On  a  tiré  delà  racine  de  carotte  un  véritable  fucre  ; 
ce  qui  n’appartient  pas  à  un  grand  nombre  dé  nos 
plantes  /de  l’Europe.  Le  père  Cotte  en  a  remarqué, 
nne  qui  étoit  à  moitié  bette-rave  pour  les  couleurs  ? 
&  qui'  avoit  un- goût  mitoyen  entré  la  carotte  8cla 
betterave.  Le  -plus  fouvent  on  n’emploie  la  carotte 
que  comme  acceifoiré  ‘dans  les  alimens  ;  mais  on  en 
pourrait  faire  un  mets  eflèntiel ,  eu  l’aifaifonnant 
comme  les  ragoûts  :  il  y  a  en  effet  peu  de  légumes 
dont  la  faveur  foit  auiïi  agréable.' 

On  dit  que  la  carotte  eft  légèrement  relâchante  , 
qu’ejle,  entretient -le  ventre  libre  ,  &  câline  la  toux  : 
elle  palfe  pour  faire  çouler  aifément  le  -fait  des  nou-  . 
vellçs  'accouchées.  Lorfqu’on  la  réduit  en  câtapléfme, 
S.ulzer  ,  médecin  de  M,  le  duc  de  Saxe-Gotha  , 
dit  qu’elle,  eft  un  excellent  remède  contre  le  cancer 
.ouvert. 


C  A  K 

Les  feuilles  ont  la  réputation  d’être  vulnéraires  & 
fudorifiques.  M 

Les  femences  de  la  carotte  font  du  nombre  des 
quatre  petites  femences  chaudes  ;  elles  font  apérî- 
tives  ,  lirhontriptiques ,  emménagogaès.  Sthrodei 
ordonnoit  de  boire  le  matin  ;un  verre  d’-ÿifufion  de 
ces  femences  dans  du  vin.:  ...  i< 

Hallér  dit  que  la  graine  ht  carotte  ,  qui  a  fermenté 
avec  de  la  bière  ,  eft  diurétique,  &  convient. aux 
néphrétiques.  On  fait  avec  cette  graine  une  eau  qui, 
animée  par  l’huilë  eflentielle  de  bergamotte ,  forme 
-  une  liqueur  très-agréable.  '  , 

On  peut  encore  acquérir  ,  fur  la  nature  &  les  pro¬ 
priétés  de  la  carotte  ,  des  connoiffances  très-inté- 
reflantes.  (  M.  Macquart.  ) 

CAROUBIER,  ou  CAROUGE.  Carda.  Off, 
Tournef.  Siliqua  cauli  ,  C.  B.  P.  Ceratonia  ,  Linn. 

C’eft  un  arbre  d’une  grandeur  moyenne  dont  les 
branches  font,  en  grande  quantité,  garnies  de  feuilles 
épaiCes ,  verres ,  arrondies,  nerveules  jjdures,  char* 
nues,  &femblablesà  celles  du  térébintne,  aveçcetrc 
différence  qu’elles  font  plus  grandes.  Elles  ne  tom¬ 
bent  point  en  hiver.  Les  fleurs  mâles  ont  des  éta¬ 
mines  jaunâtres  ,  8c  forment  des  grappes  qui  font 
rouges.  Les  fleurs  femelles  font  compofécs  de  cinq 
tubercules  fans  pétales  ,  8c  d’un  piftil  auquel  fuccède 
une  filique  femblable  à  une  goufle  applatie ,  longue 
1  de  fix  pouces ,  8c  large  d’un  pouce  8c  demi,  d’un 
rouge  obfcur  ,  qu'on  nomme  carouge.  Ce  fruit  eft 
arqué;  il  contient  des  femences  dures  8c  applaties, 
renfermées  dans  des  loges  tranfverfales  creufées  dans 
une  pulpe  fuccu'ente  ,  qui  fe  trouve  dans  l’intérieur 
de  la  filique.  Cette  pulpe  eft  épaiffe ,  noirâtre,  dou¬ 
ceâtre  ,  mielleufe,  lorfqu’ elle  eft  mûre  ;  mais  d’un 
goût  défagréabie  lorfqu’ elle  eft  encore  verte,  Le  ca¬ 
roubier  croît  fur-tout  dans  la  Paleftine ,  en  Judée  ;  en 
Egypte  ,  en  Sicile  ,  8c  dans,  l’ifle  de  Candie  ,  ainfi 
que  dans  le  royaume  de  Naples ,  dans  l’Andalouiîe, 
8c  en  Provence.  Les  égyptiens  retirent  de  ce  fruit  un 
miel  très-doux ,  dont  les  arabes  fe  fetvenrà  la  place 
du  fucre.  On  l’emploie  également  pour  confire  les 
tamarins,  les  mirobolans  ,  8c  les  racines  de zinzém- 
bre.  Anciennement  les  Syriens  le  faifoient  fermen¬ 
ter  ,  Sc  en  retiraient  une  efpèçç  de  via.  Il  éft  en- 
corë  âüjoûrd’hùî  Une  rèffource  pour  les  pa’uyres  des 
endroits  où  on  le  recueille  ,  en  temps  de*difëtte.  :  ’ 
La  fubftance  pklpë'ufe  du  carouge  contient ,  fui- 
vànt'Càrtheufer  ,  beauepup  de  mucilage  gommeux, 
8c  un  peu  de  réfine. 

Tous  .les  auteurs  s’accordent  à  regarder  .ce  font 
comme  un  excellent  béebique  adouciffant,  &  comme 
un  laxatif ,  ce  qui'  lui  donne'  quelque  analogie  avec 
la  caffé.  Ç’eft  à  ces  vertus  qd’on.dqit.  attribuer  les 
bons  effets,  qu’il  produit  dans  les  toûi  op’iniâtrësv 
dans  i’afthme,  dans  la  conftipation ,  dans  lés  ardeurs 
d’eftômac ,  8c  fur-tout  dans  cette  maladie  connue 
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fous  le  nom  Je  fada,  ou  fer  chaud  ,  dans  la  dyfu- 
riej  la  ftrangurie  ,  8c  les  autres  maladies  des  reins 
&  de  la  vefïîe.  On  s’en  fert  auffi  dans  le  feorbut.  En 
général  on  en  fait  prendre  la  décodion ,  qu’on  pré- 
■  pare  avec  les  Cliques  concaffées  ,  à  la  dofe  de  demi- 
once  ,  dans  une  livre  d’eau  :  on  trouve  également 
chas  les  pharmacies,  une  pulpe  de  carôuge  femblable 
icelle  de  caffe ,  qu'on  emploie  de  la  même  manière. 
On  fait  avec  le  carouge  un  fyrop  ufité  en  Italie  ,  qui 
réulüt  très-bien  dans  les  maladies  de’  poitrine ,  telles, 
que  .les  toux  cormilfives  produites  par  l’irritation  & 
la*  rigidité  de  la  .  fibre  ;  &  par  la  fécherefl'e  des  bron¬ 
ches.  Sas  fuccès  conftans ,  en.  pareil  cas ,  lui  méri- 
teroient  fans  doute  d’être  plus  connu  dans  ce  pays- 
ci,  od  il  eft  prefqu  entièrement  ignoré.  On  l’applique 
anfli  extérieurement ,  &  il  produit  pour  l’ordinaire 
de  bons  effets  dans  lef  ophtalmies.  Les  Orientaux , 
fuivant  Boeclerus  ,  font  entrer  la  pulpe  mielleufe  du' 
carouge  dans  la  -préparation  des  mets  dont  ils  fe 
riourrilTenti  (  M.  Maison.  ) 

CARPE ,  f.  f.  (  Hygiène.  )  (  Mat.  mêd.  ) 

,  Partie  II.  Chofes. dites  non  naturelles, 

ClalTe  IIÎ.  higefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedlion  I.  Animaux.  Poiffous. 

Çyprinus  carpis.  Linn.  . 

La  carpe  eft  un  poiffon  écailleux  d’eau  douce  ex- 
.  trêmement  commun ,'  qui  forme  une  efpèce  d’ovale 
allongé. 

Elle  a  les  yeux  grands  ,  l’iris  doré  &  argenté,  la 
prunelle  bleue ,  les  narines  à  égaie  diftance  Ses  yeux, 

&  du  bout  du  bec.  La  mâchoire  fupérieure  eft  un  peu 
plus  longue  que  l’inférieure.  Elle  a  quatre  barbillons 
à  la  mâchoire  fupérieure ,  les  écailles  dures  &  grandes, 
fc nageoires,  deux  aux  ouies  ,  deux  au  ventre,  une 
a  l’anus,  vers  la  queue  ,  une  qui  va  du  milieu  du  dos 
à  la  queue ,  la  queue  fourchue. 

La  couleur  des  carpes  varie  ;  on  en  voit  de  noires , 
d:  grifes ,  de  dorées,  d’argentées,  &  beaucoup  de 
griles.  Elle  eft  ovipare  ;  8c  M,  Petit ,  célèbre  ana- 
tomille,  a  compté  dans  le  ventre  d’une  carpe  jufqu’à 
341,144  oeufs,  8c  cette  carpe  n’avoir  que  dix-huit 
pouces  de  longueur, 

La  carpe  vit  long-temps  ,  &  parvient  à  une  grof- 
feur  très-eonfîdérabie  :  on  voir  des  carpes  du  Rhin 
qui  ont  trois  à  quatre  pieds  de  longueur  ,  &  qui 
pefent  jufqu’à  quarante-cinq  &  cinquante  livres.  Les 
carpes  parviennent  à  un  fort  grand  âge  ,  puilqu’on 
allure  qu’il  y  en  a  à  Chantilli  qui  ont  bien  cent  ans.; 

La  carpe  fe  nourrit  d’herbes  &  d’infedtés ,  fur-tout 
des  vers  qui  fervent  à  former  les  coufins,  Elle  fe  plaît  ! 
beaucoup  dans  les  étangs. 

On  allure  qu’il  y  en  a  qui  vivent  dans  les  eaux  j 
j  Médzcixz.  Tome  IV, 
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thermales  ,  &  qui  y  Rapportent  habituellement  la 
chaleur  du  fang.  D’après  quelques  expériences , 
elles  ne  meurent  quejlorfque  l’eau  a  acquis  la  chaleur 
de  trence-fept  degrés. 

i  Les  carpes  fraient  aux  mois  de  mai  &  d’août  5  alors 
j.  elles  font  bien  moins  favoureufes  que  dans  l’hiver  8c 
\  le  printemps.  Les  carpes  d’étang  lont'  ordinairement 
moins  eftimées  que  celles  de  rivière  ,  fur-tout  S  l’eau 
n’y  eftpas  vive  8c  faine.  Les  meilleures  de  toutes  font 
les  carpes  faumonées,  qui  fe  pêchent  dans  quelques 
rivières  ,  &  dont  la  chair  eft  ferme  ,  grade  ,  déli¬ 
cate  ,  &  prefque  rouge  comme  celle  du  faumon.  , 
Quoique  l’eau  foit  le  feul  élément  de  la  carpe,  on. 
dit  qu’on  les  engraiffe,  en  Hollande  &  en  Angleterre,  - 
en  les  fufpendant à  la  cave,  ou  dans  quelque  lieu- 
frais,  dans  un  petit  fillet,  fur  de  là  monde  humide. 
On  lui  donne  de  la  mie  de  pain  8c  du  lait.  Je  n’ai  pas 
été  témoin  de  ce  fait. 

En  général  la  carpe  eft  un  fort  bon  aliment  ,  qui  fer 
digère  facilement,  8c  convient  à  prefque  tous  les  îcm- 
péramens.  Les  friands  font  grand  cas  de  la  laitance, 
qui  peut  ,  dit-on  ,  tenir  lieu  de  viande  aux  cpnvalef- 
ceris,  8c  qui  eft  très-bonne  pour  les  perfonnes  éci- 
ques.  Il  faut  en  général  ne  choifir  les  carpes  ni  trop 
greffes-,  ni  trop  vieilles.  On  les  mange  à  l’huile  &  au 
vinaigre  ,  en  étuve  ,  frites ,  8cc. 

On  trouve  dans  la  tête  de  la  carpe  un  os  pierreux  , 
triangulaire ,  blanc  ,  large  &  plat ,  avec  deux  petites 
pierres  ovales  au-deffus  des  yeux.  On  les  pulvérife  , 
&  on  les  donne  depuis  un  demi-fcrupule  jufqu’à  un 
gros,  comme  diurétiques  ,  lithontriptiques  ,  abfor- 
bantes,  ptopres  àappaifer  leS  douleurs  de  colique,  de 
la  pleutéfie  &  du  calcul  ,  &  à  guérir  lepilepfie. 
Toutes  ces  vertus  font  très-hafardées,  Il  paroit  que 
cette  poudre  peut  être  ablbrbante  ,  &  encore  ne  pas 
fournir  la  meilleure  efpèce  d’abforbans. 

Ludovic  a  dit'que  le  fiel  de  carpe  en  liniment  étoit 
|  un  fpécifique  contre  l’éréfipele.  On  lui  ateribue  auÆ. 
une  vertu  déterfive  pour  les  maladies  des  yeux. 

(  M.  MacquaRt.  ) 

CARPE.  (  Mat.  méd.  ) 

.  La  carpe  eft  un  poilTon  fi  connu  de  tout  le  monde, 
comme  un  des  alimens  qu’on  fert  le  plus  fréquem¬ 
ment  fur  toutes  les  tables ,  qu’il  paroit  inutile  d’en 
donner  ici  une  defeription  détaillée  ;  d’ailleurs ,  cet  . 
objet  regarde  plus  particuliérement  l’hygiène  que  la 
matière  médicale,  &  les  faits  de  l’niftoire  de  ce  poiffon, 
qui  font  relatifs  jà  la  forme  particulière  de  fes  di- 
verfes  parties  ,  à  fa  vie  ,  à  fes  mœurs,  à  fes  habi¬ 
tudes  aux  lieux  qu’il  habite  ,  à  fon  âge  ,  à  fa  gé¬ 
nération  ,  au  traitement  &  aux  foins  qu’il  exige-pour 
acquérir  la  groffeur  8c  le  goût  qui  le  font  rechercher  , 
en  un  mot,  à  tout  ce  qui  tient  à  fes  ufages  écono-. 
miques,  ayant  dû  être  traité  dans  l’article  précédent, 
nous  nous  contenterons  de  rappeller  ici  quelques- 
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notions  fur  le  rang  que  ce  poiffon  occupe  dans  l’ich- 
tfaiologie. 

La  carpe,  eft  une  efpèce  du  genre  du  cyjjrio  ,  cypri- 
rius  ;  ce  genre,  placé  parmi  les  poi lions  épineux  qui 
ont  des  nageoires  inférieures  fur  le  ventre ,  eft  dif- 
tingué  des  autres  genres  de  la  même  claffe  ,  par  l’ab-'l 
fence  des  dents  aux  mâchoires,  &  par  la  prélence 
de  trois  rayons  à  la  membrane  des  ouies.  Ce  genre 
contient  parmi  trente  efpèces  décrites  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  encyclopédique,  plufieurs  efpèces  très-con- 
.nucs  &  très-employées  comme  alimens  ;  outre  la 
carpe  on  y  trouve  le  barbeau  ,  la  tanche  ,  le  gou¬ 
jon  ,  le  chevaine  ou  meunier  ,  la  brème.  La  carpe 
a  pour  caractères  fpédfîqnes  quatre  barbillons  comme 
le  barbeau ,  &  ncuf  rayons  à  k  nageoire  de  l'anus, 
tandis  que  le  barbeau  n’.en  a  que  fepe.  Artedi  la  ca- 
raâérife  par  la  phrafe;  fuivante ,  cypri/ius  cirrkis  qua¬ 
tuor ,  ojficulo  tertio  piiitiarum  dorfi  anique  uncihatis 
armato  ;  &  Linneus  la  décrit  ainfi  dans  fa  faune  de 
Suède  ,  Gyprinus  carpto  pinna-  ont  radiis  novem  , 
cirris  quatuor,  pin.no.  dorfaiis  radio  fecundo  fcftice 
férrato. 

La  carpe  eft  un  aliment  allez  léger,  lorfqu’eiie  ' 
eft  jeune  Si  prife  dans  des  eaux  vives  ;  lorfqu’eilc  eft 
âgée,  &  qu’elle  a  vécu  dans  des  eaux  bourbeufes  , 
'ftagnanres  ,  elle  eft' d’un  goût  défagréable  &  pèfe 
fur  l’eftomac.  La  chair  des  carpes  moyennes  convient 
même  aux.  convalefcens  &  aux  malades  qu’il  faut 
nourrir.  On  a  prétendu  que  la  laitance  ou  la  matière 
fpermatique  du  mâle  ,  qui  prend  comme  on  fait ,  de 
la  confiftance  par  la  cuilîon ,  &  qui  a  une  faveur 
très-douce  ,  nourriffoit  beaucoup  ,  Sc  pouvoir,  tenir 
lieu  de  viande;  on  a  même  alluré  que  des  perfohnes 
étiques ,  attaquées  de  confomption ,  avoienr  été  gué¬ 
ries  par  cet  aliment  ;  mais  cette  afferrion  eft  trop  peu 
appuyée  par  l’ expérience  ,  pour  que  nous  k  rangions 
parmi  les  faits  démontrés  qui  doivent  faire  partie  de 
la  fcience  des  médicamens. 

On  a  propofé  Sc  même  employé  comme  remède 
1°.  le  fiel  de  carpe  ;  z°.  l’os  triangulaire  qui  fe : 
trouve  fous  la  langue’  &  au  fond  du  palais  de  ce 
poiffon  ;  50,  les  deux  os  appelles  improprement  pier¬ 
res,  fitués  au-deffus  des  yeux  5  à  côté  de-  la  cavité' 
du  crâne. 

"Le  fiel  de  carpe  eft  contenu  dans  une  petite  véfi- 
ctile  ,  que  les  cuifîniers  ont  grand  foin  de  détacher  &  ; 
découper  avecune  portion  du  foie  auquel  elle  adhère, 
pour  éviter  que  la  chair  de  la  carpe '  ne  conrraâe  la 
laveur  très-amère  dor  t  tout  ce  qui  approche  defeette 
véfîcule  eft  promptement  imprégné.  Ce  fait  prouve 
que  h  bile  de  carpe  eft  extrêmement  fapide  ,  &  doit 
jouir  de  propriétés  médicamcnteufes.  Anfli  planeurs 
médecins  en  ont-ils  fait  ufage  &l’orrt-üs  recommandée 
dans  quelques  maladies.  On  a  prétendu  que  cette 
humeur,  qui  eft  très-fluide  ,  d’un  vert  bleuâtre,  & 
d’une  amertume  infupportable  ,  éroit  très-ftomachi- 
que  ,  incifive  ,  apéri  rive  ,  tonique,  défobftruante ,  & 
très  -  propre  fut-teut  à  remplacer  les  effets  de  la  bile 
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trop  inerte.  Quelques  autres  en  vantant  fa  qualité 
déterfive  ,  l’ont  fur-tout  propôffe  dans  les  maladies 
des  yeux  :  Ludovic  affûte  que  le  fiel  de  carpe  em¬ 
ployé  en  Uniment ,  eft  un  l'pécifique  contre  l’éréfi. 
pèle.  Mais  quoique  la  faveur  forte  de  cette  liqueur 
autorife  toutes  ces  affections  ,  il  faut  convenir  que 
les  faits  fur  lefquels  elles  font  fondées  ,  n’ont  point 
été  encore  allez  multipliés  ,  pour  qu’on  puifTe  regar¬ 
der  les  propriétés  défignées  ,  comme  très-réelles  Sc 
très-bien  prouvées. 

L’os  triangulaire  ,  concave  d’un  côté  ,  convèie 
de  l’antre  ,  imprégné  iorfqn’il  eft  frais  d’un  enduit 
jaunâtre.,  comme  rtfineux  ,  d’une  faveur  amère  & 
défagréable  ,  qu’on  trouve  au.  fond  du  palais  de  la 
carpe ,  a  été  regardé  comme  un  remède  précieux  Sc 
immanquable  pour  arrêter  leschéznorrhagies  par  le 
nez  ,  en  le  plaçant  dans  la  narine,  en  le  fufpenJant 
même  en  amulette  :  cette  prétendue  propriété  eft  une 
de  ces  erreurs  nées  dans  les  lîècles  où  i’on  crcyoi;  à' 
des  fymparhie;  imaginaires ,  aux  fignatures,  &c. elle 
ne  mérite  absolument  aucune  croyance.  .On  avoic  été 
jufqu’à  croire -cèttc  pierre  antifeptique  ,-antiàpoplec- 
tique  ,  iitnontriptique.  Les  auteurs  modernes ,  en 
déiruifant  ces  prétentions  &  ces  erreurs  ,  fe  font  con¬ 
tentés  de  dire  que  cet  os  calciné  étoit  abforbant  îc 
-  propre  à  détruire  les  acides  des  premières  voies  5 
nous  verrons  tout-à-l’heure  ,  que  cette  propriété 
n’éxifte  même  pas  dans  cette  fnbftance  oifeufe.  ,  q 

La  troifième  partie  de  la  carpe  qu’on  a  propofée 
en  médecine,  &  que  j’ai  vu  encore  préparer -dans  les 
pharmacies,  eft  l’os  qu’on  trouve  de  chaque  (ôté de 
la  tête  de  ce  poiffon,  &  qui  eft  logé  dans  une  cavité 
latérale  du  crâne.  Cet  os,  qu’on  a  nommé  très-impro¬ 
prement  pierre  de  la  tête  d escarpe,  eft  alongé,  aigu  à 
l’une  de  fes  extrémités  ,  obtus  à  l’àutre,  tranchant 
Si  légèrement  dentelé ,  tuberculeux  fur  un  de  fes 
bords,  plus  uni  fur  l’autre  ,  convexe  &  comme mam- 
melonné  fur  une  de  fes  faces,  un  peu  concave  Sc 
grenu  de  l’autre  :  cet  os  eft  caffanf  &  unpeurranf- 
parent  comme  une  efpèce  de’  pierre.  H  a  été  reconnu 
par  MM.  Geoffroy  ,  Camper  Sc  Vicq  d’Azyr,  que 
cet  os  appartient  à  l'organe  de  l’oniès  de  la  carpe,- 
Sc  qu’il  eft  accompagné  de  chaque  côté  de  deux  au¬ 
tres  os  beaucoup  plus  perits  d’une  forme  différente, 
mais  d’une  nature  femblable.  .Non-feulement  les  pro¬ 
priétés  lithontriytique  ,  antiapopleftique  ,antiepileprz 
tique,  calmante,  diurétique,  qu’on  a  attribuées  à 
ces  os  ,  ne  font  que  des  produits  de  l'imagination  Sc 
des  réfultàts  d’analogies  prétendues  plus  erronées  les 
unes  que  les  autres  ;  mais  même  la  qualité  abfor- 
bante  ou  antacide  ne  leur  appartient  pas.  En  effet , 
ces  os  font  comme  ceux  des  quadrupèdes  ,  des  oi- 
;  féaux  ,  &  comme  les -  autres  os  de  poiffon ,  une 
combinaifon  d’acide  phofphorique  &  de  chaux  ,  ua 
fel  neutre  infipide  ,  indiffoluble ,  indécompofable  par 
les  acides  foibles  qui  te  trouvent  &  s’engendrent  dans 
f  cftomac  Sc  les  inteftins ,  &  qui  conféquemœen;  ne 
peuvent  point  faturer  ces  acides.  Aulli  i’expériencc 
a-t-elle  décidé  depuis  plus  de  trente  ans,  que  ces  os 
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tfont  aucune  vertu ,  &  ne  tes  employe-t-on  plus  en 
médecine,  comme  oa  le  faifoit  autrefois,  On  les 
faifoit  féchtr  à  l'air ,  on  les  réduifoit  en  poudre  & 
on  lès  prefcrivcit  à  la  dofe  de  quelques  grains  & 
d’un  fcrupule  jufqu’à  un  gros.  Aujourd’hui  on  ne 
les  trouve  plus  chez  les  apoticaires  ,  &  on  ne  les 
trouve  que  dans 'des  droguiers  on  l’on  recueille  toutes 
■fcs  fnbltances  qui  ont  été  propofées  comme  médi- 
carnens.  (M.  Fobrcroï.  ) 

CARPEAU,  {Hygiène.  ) 

Partie  IL  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  ilL  Ingefia. 

Ordre  I..  Alimcns. 

Scâ.  I.  Animaux  ,  poiffons. 

Le  carpeau  dt  un  poiffon  qui  refîemble  beaucoup 
à  la  carpe  ,  il  en  a  prefque  tout  l'extérieur  5  l’é¬ 
caille  ,  la  couleur ,  la  grandeur  ,  la  figure  ont  les  plus 
grands  rapports  ;  le  carpeau,  eft  feulement  plus  court 
que  la  carpe  :  il  a  la  tête  plus  obtufe,  l’os  du  crâne 
plus  large,  le  bec  moins  alongé,  les  lèvres  plus 
épaifles ,  le  dos  plus  élargi  &  plus  charnu  ,  le  ven¬ 
tre  plus  plat ,  for-tout  vers  l’anus. 

M.  de  la  Tourette  regarde  le  carpeau  comme  une 
carpe  mâle  privée  des  parties  de  la  génération.  II 
aobfervé  que  de  quelque  grofieur  que  foit  le  carpeau, 
on  ne  trouve  ordinairement  dans  la  capacité  de  l’ab¬ 
domen  ni  œuf  ni  laite,  ou  bien  feulement  des  ex¬ 
traits  de  ces  parties  ,  &  encore  très-rarement. 

Ceft  Pimpuiffance  de  cet  animal  qui  donne  lieu , 
(é£  que  dans  les  autres  efpèces)  à  fon  grand  dé¬ 
veloppement  ,  à  fa  graiffe ,  &  à  la  fucculence  qui  le 
diftingue  :  c’eft  une  efpèce  de  caftration  naturelle , 
oui  fournit  ainfi  des  poiffons  deftinés  aux  tables 
lomptncufes ,  &  qu’on  paye  à  Paris  jufqu’à  cinq  à 
fis  louis. 

M.  Sloane  ,  préfident  de  la  fociété  royale  de  Lon¬ 
dres ,  écrivit  en  1741  àM.  Geoffroy  ,  de  l’académie 
des  fciences  àe  Paris  ,  qu’un  nommé  Samuellui  avoir 
trouvé  moyen  de  châtrer  des  carpes  en  leur  coupant 
les  ovaires*  après  leur  avoir  ouvert  le  ventre,  après 
quoi  on  recoud  les  tégumens  féparés  avec  de  la  foie, 
en  obfervant  de  faire  des  points  de  future  .  peu  fé- 
patéi  les  uns  des  autres. 

Les  carpes  ne  font  pas  les  feules  victimes  de  la 
fenfudité  des  hommes  ainfi  que  de  leur  cupidité  ; 
les  perches ,  les  tanches ,  les  brochets  n’y  font  pas 


Le  carpeau  fe  trouve  dans  le  Rhône  &  dans  la 
Sao.ie  far-tout ,  ou  il  le  plaît  davantage ,  parce  que 
les  eaux  font  moins  vives  &  moins  rapides  qre  celles 
du  fleuve  ;  d’ailleurs  ,  elles  arrivent  d'abord  dans  la 
Saône,  s  tf  moyen  de  la  Seille;qui  en  contient  beau¬ 
coup,  &  qui  fe  jette  dans  cette  rivière,  '  : 
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Le  carpeau  palfe  pour  un  des  pciffons  les  plus  dé¬ 
licats  que  nous  ayons  en  France  ;  fa  chair  eft  douce-, 
légèrement  alimehteule  &  favôurcufe  ;  elle  convient 
à.  tous  les  tempéramens ,  &  on  en  peut  donner  aux 
convalefcens.  (M.  Macquart.  ) 

CARPHOLOGIA.'Ce  terme,  adopté  par  Galien, 
exprime  le  mouvement  des  mains  que  font  quelques 
malades ,  &  for-tout  les  moribonds  ,  pour  prendre 
avec  leurs  doigts  des  pailles ,  des  flocons ,  des  plumes, 
qu’ils  croient  appercevoir.  Ce  mouvement  que  plu- 
fieurs  auteurs  ont  regardé  comme  convulfif ,  paroît 
plutôt  être  l’effet  de  l’illufion  de  la  vue  ,  qui  com¬ 
mence  à  s’altérer  &  à  ^éteindre.  Ç'eft  improprement 
qu’on  emploie  ce  terme  pour  exprimer  les  foubre- 
fauts  des  tendons  ,  &  les  mouvemens  convuifffs  des 
doigts  des  goutteux ,  &  des  perfonnes  attaquées  de 
maladies  de  nerfs. 

Carphologia  vient  de  deux  mots  grecs  :  mtfftr-, 
paille  ,  Ae-/*i  ,  cueillir .  (  M.  Saillant.  ) 

CARPI ,  (  Jacques  )  autrement  JACQUES  BÉ¬ 
RENGER.  Il  eft  plus  connu  fous. cette  dénomina¬ 
tion  Carm  ,  ville  du  Modénois  ,  où  il  naquit  d’un 
père  qui  exerçoit  la  chirurgie.  Les  connoiffancês  qu’il 
avoit  reçues  dans.la  maifon  paternelle  ,  lui  ouvrirent 
l’entrée  à  l’étude  de  la  médecine  ,  à  laquelle  il  s’ap¬ 
pliqua  à  Bologne  ;  il  fut  reçu  doâeur  en  cette  ville. 
Mais  Jacques  Bérenger ,  voulant  exercer  la  chirur¬ 
gie  ,  s’appliqua  férieufemen:  à  l’anaromie  &  à  la  dif- 
tedion  des  cadavres.  On  prétend,  qu’il  en  diiféqu» 
plus  de  cent  .  dont  il  tira  de  fi  grandes  lumières  à  l’a¬ 
vantagé  de  l’anatomie  ,  qu’il  paffe ,  à  jufte  titre  ,  pour 
un  des  reftauràteurs  de  cette  fciencè.  La  grande' ‘  ha¬ 
bitude  &  l’adrelfé  qu’il  avo.it  à  manier  le  fcaïpel  ,  lés 
connoiffancês  qu’il  avoît  acquifes-,  par  cèt  exercice', 
fur  la  ftrudure  des  parties  qui  font  le  fiège  des  mala¬ 
dies  chirurgicales  ,  la  iedure  des  ouvrages  de  Galien 
-  &  de  Celfe  qu’il  avoit  étudiés  avec  foin ,  le  rendit 
très-habile  dans  les  opérations.  C’eft  dans  l  Univërfité 
de  Bologne  qu’il  mit  fes  talens  au  grand  jour.  O11 
;  le  trouve  dans  cette  ville  en  IJ07  ;  on  fait  qu’il  y 
:  revint  au  plus  tard  en  ryi8  ,  après  avoir  rempli  u 
chaire  d’anatomie  &  de  chirurgie  à  Pavie.  C’eft  vers 
l’an  ij  io  qu’il  commença  d'enfeignér  les  mêmes 
fciences  à  Bologne  ,  il  en  fortit  cependant  en 
1  j lj  pour  aller  à  Rome;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
reprendre  l'exercice  de  fes  fondions  dans-  i’Univet- 
fîté  de  Bologne  ,  où  probablement  il  les;  continua 
:  jufques  vers  l’an  1  j  jo ,  qui/ eft  celui  de  là  mort.  La 
réputation  qu’il  y  acquit  pur- fes  leçons  publiques  ,  fe 
foutint  long-temps  après  fa  mort  par  les  ouvrages  qu'il 
a  pris  foin  de  faire  imprimer.  Voici  leurs  titres  & 
leurs  éditions  : 

De  cranii  fraftura  TraHatus.  Bbnonie.  ,  ijiS, 
in- 4.  Venetiis,  ijjj  ,  i/1-4.  Lugduni  Batavarum , 
Iûlj  ,  165  j  ,  171  j  ,  ira-8. 

Il  y  vante  beaucoup  l’ufage  des  médi  amers,  mal* 
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il  ne  s’étend  point  affez  fur  les  inftrumens  &  les  pan-  ' 
femens  :  oriÂy  trouve  cependant  un  grand  nombre 
d’obfervations  ,  dont  plufieurs  lui  appartiennent.  Il 
fuit  prefque  toujours  la  méthode  des  arabes  ,  Sc  cite 
rarement  les  médecins  grecs. 

Commentaria  ,  cum  amplijfimis  additionibus  ,faper 
anatomia  Mundini.  Bononta  ,  1511  ,  1 5  j  x  ,  in- 4. 
En  anglois  ,  Londres  ,  1664,  in-  iz. 

Ifagoge  brèves  in  anatomiam  corporis  humani  , 
aliquot  cum.  figuris  anatomicis..  Bononia  ,  1514  , 
154;  ,  in-4. 

—  Venetiis  ,  1547 , 1535  ,  in- 4. 


Il  a  fuivi  l’exemple  de  plufieurs  anatomiftes  qui 
.ont  donné  la  defcription  dés  mufcles ,  d’après  Galien, 
Biais  il  eft  un  des  premiers  qui  les  aient  repréfentés 
dans  les  planches.  Il  eft  vrai  que  fes  figures  ne  valent 
pas  gratid.’chofe  ,  St  cela  n-eft  point  étonnant  poul¬ 
ie  temps  auquel  il  les  a  données  :  mais  il  eft  furpre- 
nant  que  le  ftyle  de  cet  auteur  foit  aufli  mauvais 
qu’il  i’eft  ,  lui  qui  avoit  eu  occafion  d’apprendre  à 
bien  écrire^  à  l’école  à' Aide  Manuce  l’ancien. 

Carpi  ,  qui  a  découvert  l’appendice  de  l’inteftin 
Cæcum  ,  lui  a  donné  le  nom  d '  Additamentum  Coli  ; 
la  defcription  qu’il  en  a  faite  eft  fort  étendue.  Il  a 
aufli  très-bien  parlé  de  la  ftruéture  de  la  moelle  épi¬ 
nière.  Mais  on  lui  doit  une  découverte  de  la  plus 

f;rande  importance  pour  l’humanité,  je  veux  dire  ,  les 
ridions  mercurielles  pour  la  guérifon  de  la  vérole; 
il  pafle  pour  le  premier  qui  ait  tenté  d’en  faire  ufage  ; 
il  11’a  cependant  rien  écrit  fur  cette  maladie.  Fàllopio 
affûte  qu’il  fît  long-temps  un  fecret  de  là  méthode, 

&  qu’elle  lui  valut  plus  de  cinquante  mille  ducats 
d’or.  On  n’auta  point  de  peine  à  le  croire  ,  quand  on 
faura.  qu’il  a  laine  une  ?  vaiffelle  qui.  montoit  à  un 
poids  extraordinaire  d’or  &  d’argent ,  &  qu’il  a  légué" 
au  duc  de  Ferrare  une  fomme  de  quarante  à  cin-, 
quante  mille  écus.  Cependant  Afiruc  refufe.  à  Carpi 
l’invention  des  fridions  mercurielles ,  &  prétend  que 
•de  plus  anciens  auteurs  ont  propofé  le  même  remède  : 
mais  s’il  eft  vrai  ,  ainfî  que  l’affure  Haller  ,  qne 
Jacques  Bérenger  ait  commencé  à  pratiquer  les  opé¬ 
rations  de  chirurgie  en.l;o7,  il  a  vécu  peu  de  temps; 
après  les  premiers  inventeurs  de  cette  méthode,  Sc 
c’eft  peut-être  pour  l’avoir  perfectionnée,  qu’il  a  eu  i 
plus  d’occafion  de  traiter  par  ce  moyen  ,  &  qu’il  s’eft 
procuré  les  richeffes  dont  parle  Fàllopio. 

On  a  accufé  Jacques  Bérenger  d’avoir  difféqué  vifs 
à  Botôgne  deux  efpagnols  malades  de  la  vérole  ;  ce 
qui  ayant  été  rapporté  au  juge,  ce  médecin  fut  obli¬ 
gé  de  fe  fauver  à  Ferrare  ,  où  il  mourut., Il  avoir 
dit-on ,  choifi  des  efpagnols  plutôt  que  d’autres,  par¬ 
ce  qu’il  haïffoit  leur  nation.  Mais  cette  accufaciôn 
n  eft  certainement  pas  plus  vraie  que  celte  dont  on  a; 
noirci  la  réputation -d’Hérophiie  &  d’Erafîftratè.  L’a- 


CAR 

natohiie  avoit  été  fort  négligée  pendant  plufieurs 
fiècles  ,  lorfque  notre  auteur  fe  mit  à  la  cultiver  ;  & 
comme  il  fut  un  des  premiers  qui  entreprirent  d’en 
rétablir  l’étude  ,  qu’il  fit  même  beaucoup  de  diffec- 
tions  de  cadavres  humains  pour  parvenir  à  fon  ob¬ 
jet  ,  il  étonna  ceux  qui  n’avoient  rien  vu  de  fem- 
blable.  II  n’en  fallut  pas  davantage 'pour  faire  dite 
au  peuple ,  qui  groflit  toujours  les  chofes  &  dénamte 
les  faits  ,  que  ce  médecin  anatomifoit  les  haiames 
en  vie.  (  Extr.  d'El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

CARPOBALSAMUM.  (  Mat.  méd.  ) 

Carpo  balfamum  eft  le  nom  qu’on  donne  depuis 
long-temps  au  fruit  du  baumier  ;  Amyris  opo  balfa¬ 
mum  de  Linnéus.  Cet  arbrifleau  dont  nous  avons 
donné  une  idée  plutôt  qu’une  defcription  à  l’article 
Baume  de  Judée  ,  porte  un  fruit  aue  Geof&oy  dé¬ 
crit  de  la  manière  fuivante,  dans  fa  matière  médi¬ 
cale.  C’eft  une  baye  obiongue  ,  arondie ,  plus  petite 
qu’un  pois  ,  qui  fe  termine  en  une  petite  pointe 
qui  a  un  petit  pédicule;  fon  écorce  eft  ridée,  brune, 

I  marquée  de  quatre  côtés.  Elle  renferme  ,  lorfqu’eüe 
|  eft  bien  mûre  ,  une  amande  ou  moelle  huileufe, 
blanchâtre  ,  d’une  odeur  Sc  d’un  goût  agréables  de 
baume.  x 

Comme  l’amyris  qui  fournit  le  baume  fi  efiimé 
des  turcs  eft  cultivé  avec  le  plus  grand  foin ,  & 
gardé  même  ,  de  peur  qu’on  n’en  dilperfe  le  produit 
deftiné  aux  parfums  Sc  à  la  toilette  des  femmes  & 
des  grands  perfonnages  de  ces  pays  barbares  ;  il  j>a- 
roît  que  les  fruits  ,  qui  ont  aufli  leur  prix  ,  ce  font 
point  un  objet  de  commerce  ,  aa  moins  habituel. 
Aufli  plufieurs  auteurs  de  matière  médicale  difcnt-ils 
qu’on  ne  trouve  plus  le  carpobalfamum  dans  ks 
boutiques. 

Cependant  Geoffroy  donne  des  caraétères  pour  re- 
connoître  ce  fruit  en  bon  état  ,  pour  le  choifir,  !c 
pour  rejetter  cehji  qui  a  fouffert  quelques  altérations. 
Suivant  cet  auteur  ,  il  faut  choifir  le  carpobalfamum 
jaune ,  plein ,  grand  ,  pefant ,  d’un  goût  brûlant  Sc 
analogue  à  celui  du  baume  de  Judée  ;  on  doit  rejetter 
celui  qui  eft  vieux,  carié  ,  plein  de  poulfière,  vide, 
léger  &  fans  odeur. 

Tous  les  auteurs  de  matière  médicale  attribuent 
au  carpobalfamum  ks  mêmes  vertus  qu’au  baume  de 
Judée  ,  mais  feulement  dans  un  degré  moins  mar¬ 
qué.  Il  paraît  que  ce  fruit  doit  fes  propriété  à  un 
peu  d’huile  ou  de  réfine  contenue  dans  fon  écorce; 
mais  que  fes  vertus  doivent  être  très  -  faibles ,  ea 
comparaifon  de  celles  du  baume.  On  en  a  prêta 
la  poudre  en  fobftance  ,  à  ladofe  de  quelques  grains 
jufqu’à  celle  d’un  St  même  de  dense  gros',  &  k  dé- 
coétion,  faite- avec  une  demi-once  de  ces  fruits. 

Le  carpobalfamum. y  qui  pareît  être  tonique,  fto- 
mackique  , .-corroborant  ,  fortifiant ,  carminatif,  bé- 

chique,  incifif,  légèrement  aftringpnt , fudorifique. 


— -  Colonie  ,  15-451  ,  in-S. 

—  Argentorati  ,  1  j  3  o  ,  in- 8. 
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n'eft  plus  d’ufage  ;  il  entre  dans  la  préparation  de  la 
thériaque.  (  M.  Foub.ck.Oy.  ) 

CARREAU  j  f.  m.  Nom  trivial,  confçryé  par 
lë  médecins  à  une  maladie  particulière  aux  enfans  , 
dont  le  liège  eft  dans  les  glandes  du  méfentère ,  & 
dont  la  caufe  eft  l’épailliffement  de  la  limphe.  Lorf- 
que  cette  maladie  exifte  ,  le  ventre  fe  bourfouffle ,  il 
acquiert  de  la'dureté  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  carreau.  On  y  obferve  des-  inégalités  feufi- 
bles  au  taft  ,  &  les  extrémités  fupérieures  &  infé¬ 
rieures  maigrilfent  dans  la  même  proportion  que  le 
ventre  prend  du  volume.  On  eft  étonné  en  compui- 
fant  les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  fur  les  maladies  • 
des  enfan* ,  de  n'y  rien  trouver  de  relatif  au  carreau. 
Si  quelques  modernes  en  ont  parlé,  iis  fe  font  con¬ 
tentés  plutôt  de  l'indiquer  que  de  le  décrire  ;  &  fi  à 
cet  égard  on  a  une  defeription  exaéte  ,  on  la  doit  au 
prix  propofé  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris  fur 
cette  queftion  ,  en  1787  ,  &  au  mémoire  couronné  ; 
de  M.  Baumes ,  médecin  à  Nifmes.  Au  refte  ,  il  ne  î 
faut  pas  conclure  de  ce  fiience  que  lé  carreau,  foit  une  ■ 
maladie  nouvelle  &  rare  ,  &  quelle  fut  inconnue \ 
aux  médecins  ;  mais  il  paraît  feulement  qu’ils  ta  con- 
fondoient  avec  les  obftruélions  &  l’atrophie  ;  maladies  1 
qui  s'en  rapprochent  &  qui  n’en  diffèrent  que  par  ; 
des  nuances  particulières. 

Dans  les  premiers  jours  de  l’invafion  du  carreau  , 
il  fe  forme  des  congeftions  dans  les  premières  voies  , 
fiiite  des  vices  de  la  digeftion  ,  de  la  foibleffe  du  ca¬ 
sai  alimentaire  &  de  l'inertie  des  vaiffeaux  abforbans. 
La  digeftion  ,  ainfi  troublée  ,  il  en  réfulte  un  mau¬ 
vais;  chyle,  les  vaiffeaux  s’oblitèrent  &  s’èagorgent, 
l’abforption  des  fucs.  nourriciers  ne  fe  fait  qu’impar- 
fàitement,  le  corps  maigrit ,  les  Vomiffemens  de  ma¬ 
tières  glaiteufes  furviennent  fpontanémeEt,  l’appétit 
eft  inégal  ,  les  cavités  fe  rempliffent  de  vents ,  la 
diarrhée  paraît ,  1rs  urinés  fe  troublent  ;  on  refpire 
autour  du  malade  une  odeur  d’aigre  ,  le  ventre  eft 
plus  volumineux  le  loir  que  le  matin,  la  langue  eft 
plus  ou  moins  chargée  ,  la  falive  s’épailflt-,  le  teint 
eft  tantôt  livide  ,  tantôt  coloré  ,  &  les  forces  dimi¬ 
nuent  au  point ,  que  l’enfant  ne  peut  fe  tenir  debout 
long-temps,  faûs  éprouver,  des  foiblefles.  Si  dans  ce 
entier  état  on  n’a  tenté  aucun  moyen  de  guérifon, 
■tuméfaction  du  ventre  devient  plus  confidérable , 
les  obftruétions  deviennent  plus  fenfîbles  au  tact , 
l’appétit  fe  déprave ,  le  mal-aife  augmente  ,  fur-toat 
après  les  repas  ;  les  urines  coulent  avec  peine  ,  la 
fièvre  lente  fe  déclare  ,  les  excrémens  font  liquides , 
d’une  couleur  jaune  ou  verdâtre  ;  enfuite  ils  blan- 
chilTent,  ils  deviennent  terreux  ,  &  ils  font  aune 
fœtidité  infupportable.  Tout  le  fyftême  glanduleux 
s’obfttue ,  k  nutrition  n’a  plus  lieu  ;  il  s’établit  un 
dévoiement  lientérique  ,  le  marafme  eft  complet , 
j'urine  eft  épaiffe  8c  rouge  ,  la  langue  fe  sèche  ,  la 
foif eft  inextinguible ,  le  vifage  s’ œdématié,  les  lèvres 
fe  gonflent  après  le  fommeil ,  &  la  mort  s’annonce- 
pat  une  cachexie  purulente &  quelquefois  par  i’hy- 
dropilie. 
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On  range  parmi  les  caufes  capables  de  produire^ 
une  maladie  anlïï  effrayante ,  le  l^it  âcre  8c  épais  dés 
nourrices  ,  le  défaut;  de  propreté  ,  Biffage  habituel 
des  farineux  non  fermentés  ,  le  mauvais  choix  ou  k 
trop  grande  quantité  d’aiimens,  à  l’Inftant  du  fevrage, 
le  travail  de  la  dentition ,  les  comprenions  du  maillot 
ou  des  corps  de  baleine  ,  l’abus  des  remèdes  abfcr- 
bans  ,  des  huileux  ;  enfin,  tout  ce  qai  peut  produire 
ou  répaifllffemenc  de  la  lymphe ,  ou  détruire  le  ton 
de  la  fibre.  Outre  ces  caufes  générales,  il  en  exift* 
de  particulières  ,  tels  que  le  virus  vénérien ,  rachi¬ 
tique  Sc  fcroplmleux  ;  la  préfence  des  vers  qui  fe 
nourriffent  aux  dépens  de  l’enfant,  &  la  répereuffion 
d’une  humeur  qui  fe  porte  à  la  peau. 

L’époque  où  cette  maladie  Fe  déclare  ordinaire¬ 
ment  eft  dans  les.  premiers  jours  du  fevrage  ;  elle 
eft  plus'  commune  dans  les  hôpitaux  ,  &  parmi  les 
pauvres,  que  parmi  les  riches  ;  -ce  qui  prouve  d'uns 
manière  inconteftàble  que  le  mauvais  air  ,  la  mal¬ 
propreté  &  la  négligence  dans,  le  choix  des  alimens  , 
contribuent  beaucoup  au  développement  du  carreau. 

L’infpeéiion  feule  de  l’enfant  &  l’état  du  bas- 
ventre,  forment  -Le  diaguoftic  j  &  l’éniimération  des 
fymptômes  ci-deffus  rapportés  doit-  fervir  à  érabiir 
le  prognoftic  qui -fera  d’autant  plus  fàch.eux,  que  le 
mal  aura  fait  plus  de  progrès. 

L’ouverture  des  enfans  qui  ont  fuccombé  à  cette 
maladie  ,  offre  les  défordres  fuivans.  Toutes  les 
glandes  du  méfentère ,  obftruées  ,  skirreufes,  oudîf- 
pofées  à  la  fuppuration  ,  les  vaiffeaux  chiiifères  , 
oblitérés ,  la  rate  8c  le  foie  ,  remplis  de  tubercules', 
les  mufcles  defféchés ,  quelquefois  de  l'épanchement 
dans  les  ventricules  du  Cerveau ,  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  &  du  bas-ventrë  ,  la  fubftance  cérébrale 
moins  compaéte  ,  lé  poumon  flétri  &  pârfemé  de  tu¬ 
bercules  en  fuppuration  ,  &  des  portions  d'inteftiha 
!  excoriés,  racornis  8c  fphacelés.  Le  danger  de  cette- 
;  maladie  fuffifamment  démontré  par  Je  tableau  des  '• 
j  défordres  qui  en  font  la  fuite,  il  eft  important /avant 
d’en  indiquer  le  traitement  méthodique ,  de  propofer 
I  quelques  réflexions  fur  les  précautions  qu’on  peut 
prendre  pour  en  prévenir  l’invafion.  Ces  précautions, 
en  général ,  confiftent  à  corriger  les  différens  abus 
de  l’éducation  phyfique  ,  à  laver  l’enfant  avec  du 
favon  au  fortir  du  ventre.de  fa  mère ,  à  ne  fevrer  l'en¬ 
fant  qu’après  fa  première  dentition,  à  le  nourrir  avec 
des  végétaux,  à  régler  fes  repas,  à  ne  pas furcharger 
fon  eftomac,  à  le  faire  vivra  à  la  campagne,  8c  à 
l’habituer  à  faire -de  l’exercice.  Si  les  digeftions  fe 
font  mal ,  ou  aura  recours  aux  ftomachiques-doux  , 
tels  que  la  rlmbarbe  ,  le  vin  ,  Sic.  ;  8c  s’il  y  a  fura- 
bondance  d’acides ,  on  fera  ufagè  de  quelques  grains 
de  tartre  fixe,  diffous  dans  l’eau,  adouci  avec  un  peu 
de  fucre ,  8c  ce  moyen  eft  préférable  aux  abforbans 
terreux.  Mais  li  la  maladie  eft  déclarée  ,  les  indica¬ 
tions  générales  doivent  fe  borner  j  i°.  à  donner  plus 
de  fluidité  à  la  lymphe  ;  x°.  à  faire  fouler  i’humeur  j 
5  0  .à'  fortifier  les  organes  afrcibUs.  Parmi  les  rondans. 


CAR 


ceux  dont  l’expérience  a  juftifîé  le  fuceès,  font  les 
Aies  épurés  de  piflenlit,  de  bourrache ,  de  faponaîre, 
de-  Crcflbji ,  le  mercure  doux  ,  la  terre  foliée ,  le 
kermès  ,  le  fel  ammoniac  ,  &  l’efprit  de  mendererus. 
Quant  auz  évacuai^ -leur  choix  dépend  du  genre  d’é¬ 
vacuations  qu’on  veut  obtenir.  SiTefiomac  eft  chargé 
de  matières  faburraks ,  le  vomiflement  excité  par  le 
tartre  ftibié,  ou  l’ypécacuânha  ,  eft  infiniment  avan¬ 
tageux  ;  fi  on  a  befoin  de  purger,  les  fyrops  de  chi¬ 
corée,  de  fleurs  de  pêchers,  l’huile  de  riccin  ,  ou  le 
jalap  trituré  avec  le  Caere,  font  préféra  blés  à  la  manne 
&  aux  huileux.  Yeut-on  favorifer  la  edfe  par  les 
urines  ?  on  fera  ufage  d’une  tifane  dé  pariétaire ,  à 
laquelle  on  ajoutera  quelques  gouttes  d’cfprit  de  fel 
dulcifié  j  enfin  veut-on  dépurer  la  ih'afle  des  humeurs 
par  la  tranfpiration  ;  on  preferit  avec  avantage  une 
tifane  de.  fquine  ,  de  bardane ,  de  feabieufe  ,  ou  de 
véronique.  Lorfqu’à  l’aide  de  ces  différens  moyens 
On  obtient  la  difgàrition  des  fÿmptômes  qui  appar¬ 
tiennent  au  carreau ,  il  ne  refté  plus  alors  qu’une 
dernière  indication  à  remplir ,  mais  bien  importante, 
c’eft  de  fortifier  les  organes  affbiblis  ;  dans  ce  cas  on 
a  confeillé  l’infufioâ  de  rhubarbe  à  froid ,  le  fel  ef- 
fer.tiel  de  quinquina  ,  l’œthiops  martial ,  le  vin  anti- 
feorbutique,  les  eaux  ferrugineufes  ,  &  fur-tout  les  1 
bains  froids  ,  -fuivis  de  fr  étions  avec  la  brofle  ou  les 
flanelles.  On  recommande  le  bon  air  8c  l’exercice  ; 
quant  au  régime ,  il  fe  trouve  expofé  dans  Rémuné¬ 
ration  des  moyens  préfervatifs  ;  enfin,  pour  former 
le  complément  de  la  méthode  curative,  il  fuflit  de 
rappeller  ici  la  complication  du  carreau  avec  le  virus 
vénérien  ,  rachitique  ,  ou  fcrophuleux ,  &  la  néceflité 
de  joindre  les  mercuriaux  ,  l’extrait  de  ciguë,  &  les 
antifeorbutiques  ,  aux  moyens  généraux.  Si  les  vers 
font  une  des  caufcs  de  cette  mal  ;die  ,  ou  emploie  les 
vermifuges;  mais  fi  elle  eft  due  à  la  repereuflion 
d’une  humeur  quelconque ,  il  faut  recourir  à  un  vé- 
ficatoire. 

Le  carreau  étant  une  des  maladies  les  plus  fàcheufes 
d.e  l’enfance  ,  Se  une  des  plus  rebelles  aux  remèdes  , 
fi  on  veut  avoir,  des  renfeignemens  plus  étendus  fur 
la  marche.  Les  progrès  &  la  terminaifon  de  cette 
maladie  ,  on  n'aura  qu’à  confulter  l’intérelTant  mé¬ 
moire  de  M.  Baumes  ,  8c  les  mots  Atrophie  8c 
Obstruction.  (  M,  Jbanroi.  ) 

CARRELET ,  f.  m.  (Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles  ,  mais  im¬ 
proprement. 

Glafie  II  T.  Ingefta.  . 

Ordre  I.  Alimeas. 

Seâ.  Animaux  ,  poifloas. 

Tleuronecies  rhombus.  Linn. 

PteuroneSés  osulis  JiniJlris  corpore  glabre.  Arteii 
Gca.  i8.  lin.  ji.  Suivant  Groaovius,  le  carrelet  eft 
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!  d’ane  forme  à-peu-près  circulaire,  il  a  les  yeux  pli- 
!  cés  tous  deux  fur  la  furface  du  corps  :  l'ouverture 
de  la  gueule  eft  très-ample  :  le  côté  gauche  du  corps 
eft  d’utse  couleur  cendrée  mêlée  de  noirâtre  ,  tandis 
:  que  le  droit  eft  blanc. 

Ce  poiflon ,  fuivant  Wrllughby  ,  né  diffère  des 
autres  du  même  genre,  qu’en  ce  que  la  peau  eft  re¬ 
couverte  de  très- petites  écailles.  Le  meme  auteur  pré¬ 
fume  que  le  carrelet  n'eft  poinc  diftingué  du  rhom¬ 
boïdes  ,  non  plus  que  du  rhombus  levis  de  Rondelet. 

Le  carrelet  fe  trouve'  dans  l’Océan  :  il  paroîr  que 
c'étoit  le  turbot  des  anciens  ,  dont  les  Romains  fai- 
foient  tant  de  cas  ,  que  quand  leurs  poètes  veulent 
parler  d'un  mets  délicat ,  ils  citent  le  turbot  par 
préférence.  Ils  donnoient  à  ce  paillon  le  nom  à 
rhombus  ,  -&  Pline  dit  qu’il  fe  trouvoit  auprès  de 
Raven  ne. 

Domirien  aflembla  le  Sénat ,  pour  favoir  fi  on  dé¬ 
voie  couper  par  tronçons ,  ou  laifler  entier,  un  car- 
r'elet  d’une  extrême  grandeur ,  qu’on  avoir  pris  fur 
le  bord  de  la  mer  Adriatique.  Juvenai  fait  la  cri¬ 
tique  de  cette  impertinente  délibération. 

Au  furplus  ce  poiflon  eft  très-délicat ,  très-fain, 
&  d’un  goût  fort  agréable.  (M.  Macquaxt.) 

CÀRRERO  ,  (  Pierre -Garcie)  médecin  du  dit* 
feptième  lîècle  ,  étoit  de  Calahorra,  ville  d’Efpagne 
dans  la  vieille  Caftille.  Il  fur  reçu  doâeur  dans  l’u¬ 
ni  verfité  d’Alcala  de  Hénarez.  ,  où  il  cnleignaenfuire 
dans  la  première  chaire  de  la  faculté.  C’ eft  à  la  pro¬ 
fondeur  de  fa  fcience  8c  aux  fuccès  cocftans  de  fes 
cures,  qu’il  dut  la  réputation  dont  il  jouit;  il  paffa 
à  la  cour  de  Philippe  III,  qui  le  mit  au  nombre  de 
fes  médecins ,  8c  Carrera.  y  foutint  avantageufemeK 
l’opinion  qu’on  avoit  conçue  de  foa  mérite.  Ses  ou¬ 
vrages  contribuèrent  auflî  à  fa  réputation.  En  voici 
les  titres  : 

Difputationes  Medica  &  Commehtaria  in  omnu 
Libros  Galeni  de  locis  ajfeïîis.  Compilai,  i(Of,Un, 
in-folio. 

Difputationes  Medicn  &  Commentaria  in  Fen  fri¬ 
mai??  Libri primi  Avicenne.  Complut!  ,  Idli ,  1(17, 
in-folio.  BurdigaU  ,  16x8  ,  in-folio  ,  avec  fes  Dif¬ 
putationes  &  Commentaria  in  Fen  primant  Likri 
quarti  Avicenne, ,  par  les  foins  de  Pierre  Ferriol , 
doâeur  en  médecine  Sc  difeipie  de  l’auteur. 

{  Extr.  çL’El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

CARRIERS,  (Maladie  des)  (Méd.prat.) 

Les  carriers  ,  les  ftatuaires  ,  les  taifeurs-de-piene 
&  les  autres  ouvriers  de  ce  genre ,  ont  des  maladies 
particulières  dont  nous  devons  nous  occuper.  Ceux 
qui  dans  les  cariièrcs  féparent  les  maflès  de  marbres 
des  rochers  où  elles  tiennent  j  ceux  qui  les  lcicot , 
qui  les  taillent  &  en  font  des  ftatues  Sc  d’aotrcl 
ouvrages  -,  avalent  fouvent  en  retirant  des  fragment 
de  pierre  anguleux’,  pointus  ,  qui  fautent  fous  le® 
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nrarteau  ;  auflî  font-iîs  tourmentés  de  la  tous ,  & 
quelques-uns  d’entr’eux  deviennent-ils  afthmatiqties 
S  phtifiques.  Joignez  à  cette  caufe  les  vapeurs  qui 
sahalem  du  marbre  ,  des  tufs  8c  de  certaines  pierres 
qui  attaquent  imnifeftement  les  narines  &  le  cer¬ 
veau  j  amlî  les  carriers  qui  travaillent  à  la  pierre  de 
touche  éprouvent  tant  de  mal  à  la  tète  &  à  l’efto- 
mac ,  par  l'odeur  défagréable  qui  s’en  élève  ,  qu’ils 
ont  allez  Couvent  des  envies  de  dormir.  On  a  trouvé 
dans  les  cadavres  de  ces  ouvriers  les  poumons  pleins 
Je  petits  frzgmens  de  pierre.  Dicmerbroeck  rap¬ 
porte  des  ouvertures  de  cadavres  de  tàiileurs-de- 
pierre  affez  intéreflantes.  Il  a  trouvé  de  petits  tas  de 
fable  dans  les  poumons  j  de  forte  qu’en  coupant  la 
fubftancc  de  ces  vifeères ,  il  croyoit  porter  fon  fcal- 
pelfut  des  graviers.  Un  fculpteur  lui  a  rapporté  que 
quand  ils  coupent  des  pierres,  il  s’en  échappe  une 
poudre  fi  fubtile ,  qu’elle  pénètre  des  veilles  de  bœufs 
attachées  dans  ieurs  atteliers  5  de  forte  qu’au  bout 
d’un  an  ila  trouvé  dans  ces  velîies  une  poignée  de 
cœe  pouflière  qui ,  difoit-il,  conduit  peu  à  peu  dans 
le  tombeau  les  fculptèiirs  qui  ne  prennent  pas  allez 
de  précaution  dans  leurs  ouvrages, 

Plufieurs  obfervations  de  médecins  nous  apprennent 
qu’on  a  trouvé  quelquefois  des  pierres  dans  l’eftomac 
St  te  les  inteftins  de  ces  ouvriers.  On  ne  peut  en  : 
trouver  une  autre  caufe  que  dans  les  particules  pier-  : 
leufes  qui  s’inlinuent.  par  la  bouche  8c  s’accumulent  j 
peu-à-peu.  On  peut  voir  Olaiis  Borrichius  fur  la  pro- 
duâion  des  pierres  dans  le  corps  humain.  Il  y  a  tout 
feu  de  penfer  que  les  calculs  ne  fe  forment  pas  tou¬ 
jours  par  caufe  interne  &  par  des  fucs  lrpidifiques  5 
nais  qu’ils  font  produits  quelquefois  par  caufe  ex- 
r.-rae,  fans  que  les  vifeères  foient  de  la  partie  ou  y 
contribuent.  Vedelius  a  obfervé  un  •  femblable  cal¬ 
cul  dans  la  fervante  d’un  marchand  de  chaux.  Il  dit 
avoir  trouvé  dans  fes  poumons  une  pierre  formée 
félon  lui  par  les  particules  de  chaux  qu  elle  avoit 
avalées. 

Les  bouchers  trouvent  fréquemment  dés  pierres 
dans  Momac  &  les  inteftins  des  boeufs.  Ce  fait  ren- 
verfe ,1e  fentiment  d’Ariftote,  qui  a  prétendu  que 
l’homme  eft  le  ftul  animal  fujet  au  calcul ,  à  moins 
que  ce  philofophe  n'ait  voulu  parler  que  de  la  pierre 
te  teins.  Scaliger  aflure  avoir  vu  rendre  par  des 
chevaux  des  concrétions  pierreufes  ,  &  il  en  con- 
fervoit  uoe  dans  (on  cabinet.  On  lit  dans  les  au¬ 
teurs  beaucoup  de  chofes  fut  la  nature  &  les  pro¬ 
priétés  des  calculs  des  chevaux  qu’ils  appellent  hyp- 
polites ,  &  nous- devons  les  en  croire  fur  leur  bonne 
foi.  Il  me  "parole  très-vraifemblable  que  les  bœufs’ 
S  les.cbevaux ,  en  straînant  les  charrettes  l’été  dans 
te  chemins  pleins  de  pouflière  &  d’aigile  ,  ra- 
maffent  avec  leurs  langues  qui  fort  de  leur  bouche  , 
lî  pouflière  &  les  petits  cailloux  qu’ils  rencontrent 
k  dorment  ainfi  naiüance  à  des  calculs  dans  leurs  efto- 
raacs. 

Pour  chafler  ces  particules  nuifibles  attachées  à 
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l’eftomac  &  aux  inteftins  des  ouvriers  ,  &  qui  peu¬ 
vent  ,  en  s’amaffant ,  former  de  vrais  calculs',  il 
faudra  les  purger  &  les  faire  vomir ,  &  ou  les  aver¬ 
tira  fur-tout  d'éviter  avec  fcrupule  ,  les  petits  mor¬ 
ceaux  de  pierre  qui  fautent  de  leurs  ouvrages  ,  afin 
de  ne  pas  les  avaler. 

Telle  eft  la  manière  dont  Ramazzini  a  traité  des 
maladies  de  ceux  qui  travaillent  en  général  les  pierres. 
Il  les  attribue  aux  molécules  pierreufes  amaffées  dans 
les  divers  organes  du  corps.  Le  fait  qu’il  rapporte 
d’après  Dieverbroeck  ,  fur  la  pénétrubiiité  des  vef- 
fies  de  cochon  par  la  pouflière  des  pierres  qu’on 
taille  ,  paroît  n’être  pas  cxaél.  M.  Mauduyt  a  bien 
voulu  fe  charger  de  vérifier  cette  expérience  à  ma: 
prière  j  il  a  fait  attache;  au  plafond  d'un  attelicr  de 
îculpteur  ,  des  vçflies  de  cochon ,  foufÜées  ,  elles  y 
ont  été  laiflees  plufieurs  années  ;  nous  les  avons  ou¬ 
vertes,  &  il  ne  s’y  eft  trouvé  aucune  pouflière  dans 
l'intérieur.  Mais  il  n’eft  pas  r.éceiTaire  que  la  pouf- 
fïère  calcaire  ou  filicée  ,  pafle.  à  travers  des  mem¬ 
branes  pour  produire  des  grands  maux  chez  les  ou¬ 
vriers  qui  taillent  les  pierres. 

A  la  fin  du  premfer  volume  du  précis  d’opérations 
de  chirurgie  ,  par  M.  Le  Blanc ,  on  trouve  un  mé¬ 
moire  fur  la  formation  du  grès  ,  8c  fur  la  phtilie  qui 
attaque  ceux  qui  taillent  cette  pierre  j  phtifie  que  ces  . 
ouvriers  appellent  maladie  du.  grès  ,  ou  maladie  de 
Sainl-Koch. 

L’auteur  après  avoir  expliqué  la  formation  du  grès 
par  les  principes  de  l’attraétion  ,  obferve  que  les  par¬ 
ticules  de  cette  pierre ,  qui  pénètrent  la  fubftance  du 
!  verre ,  doivent  avec  bien  plus  de  facilité ,  s’infinuer 
j  par  les  pores  de  ceux  qui  la  travaillent.  Mais  cft-il 
1  bien  prouvé  que  les  bouteilles  de  Sèves ,  expofées  à 
t  la  pouffièredn  grès,  s’en  rempiifient  au  bout  d’an  cer- 
;  tain  temps ,  quoiqu’elles  foient  exaétemenr  bouchées. . 

;  Ne  faudroit-il  pas  ,  pour  aflurér  ce  fait ,  avoir  re-  . 
j  cours  à  des  expériences  multipliées  &  faites  avec  la 
plus  grande  esaâitudeî  Et  quand  même  l’exiftence 
de  ce  phénomène  feroit  inconteftable  ,  pourroit-on 
trouver  quelque  rapport  entre  le  verre  &  la  peau  des 
ouvriers  5  Le  premier  eft  un  corps  paflif,  tandis,  que, 
la  peau  jouit  d'une  fenfibiiité  extrême  ,  &  d’un  cer¬ 
tain.  dégrève  conrraâion  qui  la  rend  fufceptible  de 
s’étendre  ou  fe  teflêrcer. 

Çes  deux  propriétés  fufiifept,  fans  doute  ,  pour 
prouver  l’impoffibilité  de  l’admiflion  de  la  pouflière 
du  grès  par  les  pores  cutanés.  C’eft  donc  par  la  bou¬ 
che  des  ouvriers  que  s’infinuent  les.  particules  fubriles 
de  cette  pierre  ,  &  c’eft  par  cette  voie  quelles  pé¬ 
nètrent  dans  les  poumons,  l’eftomac  ,  les  mreftins  , 
où  elles  font  naître  des.  obftruçiions  &  des  inflam¬ 
mations.  a 

Ces  ouvriers,  fuivant  M.  Leblanc  ,  font  très  al¬ 
térés  dans  leurs  travaux ,  &  boivent  beaucoup  ;  ils 
font  fujets  aux  laflitudes  &  aux  douleurs  rhumatif- 
males.  La  plupart  l’ont  attaqués  de  la  maladie  der 
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S.  Ruch  avàst  quarante  ans  ;  &  i!  y  en  a  cependant 
quelques-uns  paltni  eus  ,  mais  en  tcès-petit  nombre, 
■qui  échappent  à  ta  phtifîe  qui  vivent  autant  que 
les  autres  hommes.  Les  détails  de  cette  maladie  ont 
été  donnés  à  l’auteur  par  M.  Clozier,  correfpondant 
de  l’académie  des  Sciences.  Elle  commence  par  une 
toux  sèche  qui  dure  quelques  mois  ;  les  malades  cra¬ 
chent  Scalaire ,  &  leurs  crachats  font  fucceflivement 
blancs  &  favoneux,  épais,  fanguinolcns  &  purulcns. 
Ils  ont  beaucoup  ou  point  d'opprefllon ,  de  l’ardeur  à 
la  trachée-artère  ,  la- voix  rauque,  8c  une  petite  fièvre 
continue  ;  le  foie  eft  dur  ,  ils  y  éprouvent  un  fenti- 
ment  de  pefanteur  ,  le  ventre  eft  tendu  ;  l’appétit  fe 
cônferve  jufqsrà  ce  que  la  diarrhée  fe  déclare.  Alors 
les  crachats  fe  füppiiment ,  les  cheveux  &  les  poils 
tombent  ,  !e  fommeil  eft  perdu  ,  ou  accompagné  de 
fueurs  abondantes  ,  les  malades  font  maigres  &  fem- 
blabies  à  des  fpcétres  ,  les  jambes,  les  pieds  &  les 
mains  leur;  enflent,  8c  ils  périll’ent  peu  de  rems  après 
l’apparition  de  cette  enflure.  Cette  maladie  dure  fix 
mois  j  un  an  ,  &  quelquefois  plufiears  années.  ’ 

Ndus  ajouterons  a  ces  détails  que  les  ouvriers  qui 
taillent  les  maii’es  énormes  de  grès  qui  fe  trouvent 
fur  le  chemin  de  Fontainebleau,  connoiflent  les  dan¬ 
gers  de  ce  travail &  que ,  peur  s’en  préferver  ,  ils 
ont  foin  de  fe  tourner  le  dos  au  vent ,  afin  que  le 
nuage  de-  pouflière.  très-  tenu,  qui  s’échappe  lorfqu’ils 
brifent  leur  pierre ,  foit  emporté  par  le  courant  d’air, 
&  qu’ils  en  avalent  le  moins  poflïble.  Cette  précau¬ 
tion  eft,  très -utile  ,  8c  on  ne  fauroit  trop  la  recom¬ 
mander  à  tous  les  ouvriers  qui  font  expofes  aux  pouf- 
fières pïerreufes ,  tels  que  les  marbriers,  les  ftatuaires, 
les  fculpteurs  ,  les  tailleurs  de  pierre. 

Il  n’a  été  jufqu’içi  queftion  que  des  dangers  &  des 
maux  produits  par  les  molécules  de  ’pouiuère  pier- 
reufe  5  mais  il.cn  eft  d’autres  bien  plus  funeftes  & 
particuliers  aux  carriers. 

Ramazzini  paroît  avoir  dit  quelque  chofe  de  la 
eaufe  de  ces  derniers ,  en  parlant  de  l’odeur  fétide 
qui  incommode  les  ouvriers  qui  travaillent  la  pierre 
de  touche  ;  mais  il  n’a  fait  qu’indiquer  ces  maladies , 
&  nous  devons  ajouter  ici  les  travaux  des  modernes 
à  ce  fujet. 

L’air  lourd  ,  épais  ,  humide  qui  règne  dans  les 
carrières  ,  donne  aux  ouvriers  qui  y  travaillent  toutes 
les  maladies  qui  nailfent  de  la  tranfpiration  fuppri- 
méc ,  tels  que  les  rhumes ,  les  catarrhes  ,  les  rhu- 
matifmcs  :  l’impureté  de  cet  élément  ne  peut  fournir 
à  leur  fang  ce  principe  aétif,  &  peut-être  électrique, 
dont  il  a  befoin.  Aufli  ce  fluide  vital  eft-il ,  chez 
les  carriers  ,  rapide  ,  foible  ,  phiegmatique  ,  & 
dohne-t-il  naiffance  à  des  cachexies  rebelles  ,  8c  qui 
font  fouvent  la  caufe  de  leur  mort.  Ces  malheureux 
qui  font  toujours  fous  terre ,  mènent  une  vie  lan- 
guiflante  &  périflent  d’aflez  bonne  heure. 

Pour  prévenir  ces  maux  voici  les  moyens  propo- 
fés  par  [Hecquec ,  8c  depuis  par  _i’autèur  du  Dic- 


CAPC 

tionnaire  de  famé.  1°.  Ils  ce  défeendront  dans  leur 
carrière  que  munis  d’un  -  fachet  pendu  à  leur  col , 
dans  lequel  feront  deux  gonfles  d'ail  pilées  avec  un 
peu  de  camphre'  z°.  Ils  le  frotteront  le  vifage  avec 
de  l’eau-de-vie  camphrée  ou  du  vin  aromatique;  le 
vinaigre  pourroit  iuppiéer  à  ces  deux  remèdes.  $°. 
Le  tabac  fumé ,  ou  pris  par  le  nez  leur  convient  à 
•merveille.  : 

Quelquefois  ,  malgré  ces  foins  ,  les  carriers  de 
conilitution  foible  &  délicate  font  attaqués  fubite- 
ment  de  déf.iiianees  ;  alors  on  doit  au  plutôt  les 
mettre  au  lit ,  leur  faire  boire  beaucoup  d'infuûoa 
de  petite  faùge  ou  de  toute  autre  plante  aromatique 
qu’on  aura  fous  la  main  ,  &  leur  frotter  tour  le  corps 
avec  un  linge  imbibé  de  via  chaud  &  aromatifé ,  s'il 
eft  poflibi'e.  On  leur  appliquera  _des  ventoufes  fi¬ 
ches  ;  on  leur  fera' prendre  un  gros  de  confedtion 
.d’hyacinthe  ave®  vingt-quatre  grains  de  la  poudre 
'de  la  çomtefîe  dans  un  verre  d’eau  de  chardon  béni. 
Tous  ces  remèdes  font  capàbles  de  ranimer  la  chaleur 
éteinte ,  d’exciter  le  mouvement  ralenti  des  fluides, 
de  remonter  pour  ainfi  dire  le  ton  affoibli  des  vif- 
cères  ,  &  de  rétablir  la  tranfpiration  diminuée  & 
même  fupprimée  par  l’air,  épais  &  humide  des  car¬ 
rières.  La  Lignée  ne  paroît  pas  répondre  àur  indi¬ 
cations  que  l’on  a  alors  à  remplir  ,  8c  elle  ne  con¬ 
vient  tout  au  plus  qu’aux  fujets  pléthoriques.  '  . 

Il  eft  encore  un  accident  plu^  terrible  &  oui  eft 
commun  aux  carriers  8c  à  tous  Tes  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Il  s’élève' 
quelquefois  dans  les  fouterrains,  &  fur-tout  dans  les 
carrières,  des  vapeurs  meurtrières,  des  gaz  qui  ne 
peuvent  pas  fervir  à  la  relpiration.  Nous  traiterons 
en  détail  cet  objet  à  l’article  des  maladifs  des  mi¬ 
neurs  ;  nous  avertirons  feulement  ici  les  carriers  de 
prendre  beaucoup  de  précautions  ,  d’avoir  attention 
à  leurs  lampes ,  don:  le  lumière  eft  d’autant  pta 
foible ,  que  l'air  eft  moins  pur  ,  d’entretenir  des  cou- 
rans  d’air ,  de  brûler  de  la  paille ,  &  d’être  prêts  à 
remonter  le  plus  vite  poflible  ,  au  moindre  danger. 

Si  quelqu’un  d’eux  avoit  été  fuffoqué ,  on  lui 
adminiftrera  les  remèdes  qui  font  indiqués  à  l’article 
des  Mineurs  ,  auxquels  c éi  accident  arrive  bean- 
coup  plus  fouvent.-  On  les  expofera  à  l’air,  on  les 
agitera  ;  on  leur  fera  réfpirer  quelque  liqueur  fpiri- 
tueufe  ,  &  on  ranimera  la  circulation  par  tous  les 
moyens  poflibles.  (M.  Fourcroy.  )  - 

CARROZA  (  Jean  )  naquit  à  Meflîne  le  8  juin 
1678.  Il  commença  l'étude  de  k  médecine  fous  Do¬ 
minique  la  Scala.  Jeune  encore,  il  fut  reçu  doâeur, 
&  fut  appellé  à  Sainte-Lucie.  Il  y  exerça  pendant 
trois  ans  avec  tant  de  fuccès  ,  que  dans  le  nombre 
de  4000  habitans  ,  perfonne  n’y  mourut  qu'une 
femme  fexagénaire.  Canota  revint  à  Meflîne  en 
I70Z  ,  ou  il  fit  imprimer  une  thèfe  De  omniScihili, 
qu’il  dédia  à  Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte d: 
Touloufe  ,  &  qu’il  foutint  publiquement.  Ce  printe 
envoya 
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enroya  à  cette  difpute  Léonard  ,  médecin  François 
qu'il  avoit  à  la  fuite  ,  avec  ordre  de  lui  en  rendre 
compte.  Le  rapport  fut  avantageux  à  Carro^a  qui 
fournit,  fî  bien  fa  thèfe ,  que  perlonne  ne  douta-qu'il 
n’eût.jtéellement  l’efprit  orné  de  joutes  les  connoif- 
fafices  poffibles. 

■  Antonin  Mongitore  parle  de  plufiéurs  écrits  qu’il  j 

o’a  point  publiés ,  lavoir  :  ■  ;  r> 

De  vita. 

De  reriim.  initiés .  •  • .  '■  j] 

Galeniqaercla  contra.  Galenifias.  :  -,  "R.  1  j; 

■  ,  Precêpta  moralia.  .  .  .  I 

.  Deux  ont  été  imprimés  fous  ce  titre  : 

Contra  -  vulgo  feieritias  acquifitas  per  dificiplinam  ,  ' 
Opafculum  3  Éjotkoms. ,  1701 ,  in-4. 

,  Anthropologie  primas  tomus  ,  in  quo  façitior  & 

1:  .:,  '  •nesa:.::  :  C-'  ;i:  abf.p<. 

J  v'.’-S  A-  ,  .  /:,  :  '  , 

nidetonis  niafiicatorïïs  g  epîtHêrnatibiïs  ,  'facciilis  ,  1 
Vtficanüfyts  ,,  phlebotomiâ  ,  tandem  fine  quibüfdhrn. 
iecitiis  yytnis  rriedicatis  ,  ' émpldftris Mejfana , 
-1704 ,  is-4,-  (■  Ewr.:-  )  :  (■  M.  ‘©otjijn  ;  )  •  '• 

ÇARTAGENA  ,  (  'Antoihé'  T  médecin'  e'fpagnol 
du-XFld?  fiècleg:  .eiifeigna  avec  dilMnftixsmdans  Ï'U- 
aiverfité  d’Alcala..H  avoir  tant 'de  politelîe  &  d’amé- 
mité,  qu’il' tanimoit  la  confiance' des  malades  par  fa 
-feule  préfencé.  Il  eut.  la- confiance  de-Franoois  ,  dau¬ 
phin^  de  France  ,  &:_de'i  Charles  /duc  d’Orléans ,  qui 
eu  ipiS  étaient  paffés  en  Eifpagne ,  comme  otages  de! 
François  Ier;  leunpère,  fait  prifonnier.à  la  bàtaTlniie- 
Pavie  qui  demeurèrent .  en  ceArayanmexjulqu’èn 

Les' ouvrages  de  Car  ta  gêna  font': 

De  fig/iis  •  febriùtn  HfAidàAüi  -crkicis:  Ue'Fafcina- 
tionfC Complati  fi  iefig-,  irC-foL  avilir. j  >.  ! 

Dï.feire  peflilènti.  Ibidem  ,  i$}o  ,  ïn-felC 
(  Extryd’El.)  (-  M.  Goulim.') 
CARTES  ,  (  jeu  des  )  f.  f. -Hygiène, . 

Partie  ÏÏI.ERègles  del’hygiène  en  generdl  , .  eu,  de 
.Tûfiigp  des  ciiofes-non  «amrelles  /propqmbnnèl  àux: 
’befoins  de  Tliôiüme.. 

Clalîè  L  fHygiène  publique  pour  les.  hommes 
■tonfidérés  en. 'fédéré.!  "  f- 

Ordre  IV.  Règles  relatives  aux  coutumes  «Se  aux 
mœurs..  '  .  g  R  V'  .1 

'  Les  larlc’s  àjouèrfont  d.eS  pef  jiVFéailîers  de  car¬ 
ions  lÜmcés'S:,  liifés  ,<  ©rd&’ai/pmpff  blancs  dWcôcéj 
(  &  diverfeujéht  dolorés  de  l'ahrré!  Il1  n'a  pas  éré  quef-i 
.  don  des 'yartes  a  jouer  avant  1592.  »  fous  le  règne  de 
‘Médecine.  TemelV^.  : 
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Charles  VI.  Les  cartes  à  jouer  des,  payfans  ont  dû 
être  peu  communes  avant  l’invention  de  la  gravure, 
en  bois,  qhi  feule  pouvoir  les  mettre  à' un  prix  mo¬ 
dique. 

Nous  confidérons  .  ici  les  carter  moins  comme 
un  amnfement  &  un  délalfe.ment que  comme  four- 
-niffané  à  la  paillon  du.jeu  mille  moyens,  différens  de 
s’affouvir  &  de  faire  des  viôimes  ,  de  déranger  la 
lânté.  Tçut  lê  monde  fait  combien  de  querellés  ,  de 
diflentions-,  de  comba;  s.meurtriers,  on  té  té  la  fuite  du 
sgoût  qu’ont  roujours.-témoigné  pour  les  cartes  tes  gens 
-oilîfsR  ignofans:,  les:  militaires  inaglfs-'  &  fur-tour 
■les- fripons  qui  en  ont  fait.refTource..  di  eft  moins  de 
notre  devoir;  dléxaminer-4’j.n»noralité,qui  ,eft  la  fuite 
-  dujgpût.  défoiÿlbnaé.  qu.iftfpjrent  les  cartes  à  certaines 
perfonnes ,  quç- fin  iairejvftif  que  c’eft  un  genre  d’a- 
mulement  extrêmement  nuifible  à  la  farité. 

On  pourroit  confeijjer  le  jeu  ,  fi  l’on  pouvoit  s’af- 
.j&rér.de  I3  fortune;  par  .des  «moyens,  Jégjtimes  ;  alors 
. k:,plaijîr,& la  gaités  qui  l’apcampagnerqjent  toujours, 
pstoroiefit-i,.  à-? -quelq.ues  .fgapds  ,  •  devenir  utiles  : 
ijOi«is  ob.mme;  p_our  la  fixèh,  il  faut  un  travail  qui  lui— 
,mênie;eft  pénible ■&  dangereux,  comme  fur  la.malTe 
;  des.  joueurs,  il  y  en  a. infiniment  plus  qui  fontidup.es 
qu’il  n’y  cp  a  de  fripons,  s  ceux-là  font  en  même  temps 
:  vj&imes  de  la  colère  ,,  de  la  fureur  St  dp-  défefpoir. 

:  On -en  :  rencontre  tous  leg  jours;  qui  ,  forcés' pour 

■  fuiyrp  Jeur  malheureux. .penchant  de  palier  les  nuits 
.  fànsxdprmir  »  §r;de  'fairç-^  ce  .qu’on  qopune.  yulgairc- 
î  jmeiit  du-:n%^gv/fis- fangyfi^pgmycm  des  maux;de'  téte 

-viplcnis  ,;des  indigeilions  j^des^ngourdiiremens,,  dés 

•  catarrhes',  des  cr. k  1)c:'k;'-.  «je  R  g  ,  ess  hé.-.«r:;iu- 

.gi§sfdu  nêz'.r'Scpl  De-là  chez  les .jeunes  gens  ,  des 
IfiÇÿ&gl  ferheui %  ji&xcçU.er.qu’pn  nomme  putrides  chez  . 
. leS/.perfor.nes  plr^  âgées..  ;  ■ . 

Oh  fenc  comlnen  léf  icmp&ans  ^  lès- rafraîchiiTaik, 

■  rj$s  tpajnsi^Ç'rîfiS.âiçjdessoii'qieffnent  aux.  perfonpes  qui 
;jopt le  -mjiliif ur:  4% Te  dajflpr.  entraîner  :  .au  jeu  : i  nuis 

[çe^.r/m.sjjdeSii'iejfpngp^ja^ez  ejEcaces  ;  les;perfonues 
;  qui^appejtçpjyent  qpc.  lq  jeu  altère- leur  çonftitution  , 

■  doiyer.ty  jrqr^nçcr  fubitemenr  j  car  il  feroit  plus  ailé 
,poqr  -elles  .de  fuir  l’oceafion  que  de  jouer;  fans  paffio.n. 
La.ra.ifon  leur  indique ..çe,  preifant  remède  cbntre  un 

èjgo^tqiû  çgeglaj/ançé;,  qui  eft.andgfqciai..,  enlève  à 
, .-l’amp  fa-.tginqujl.hm,,.^  cpqiprqmet  fouvent  ia.fqr-. 

•  tune  „  la  «vie. s .  &  j;.qjuLpis  eli  ,  Ekqnneur.  .  > 

■'  ;  '•  R  ;  *  "•  /9  ■'  ::  ,(.M>.  MacquartI  )-  1 

'  C  A  R  T  É  S  I  A  X  I  S  M  F.  .'  ’  ! 

:L’iaâaençe  du  qanéfiqjtffrue  l\ uy  .la  médecine  doit 
être  enyjfagée  fous  depx. .points  de  vilesdilforeaf  ; 

.■  relàtiy-pmeut;  %jia3  tg&fadç;  de  JDefcartes^jêc.ïel^i- 
jVemenr^à  i&phyfiqQc,  -.  C  :  i  : , a .]  .  .  di 

■■  3:Lâ  métHbA'qué'ce  gçmd  hsnrmd  avoir  intrôdtfire 

•  d4ns  l'étMè'lî&Cctbntefis  cbnfribua'anfli  fans  d'onte 
à  rendre  moins  imparftifé  celle  de  ' l’àrt  de  guérîr-. 
En  effet ,  avant  lui ,  ta  raifon  humaine  femblok  gé¬ 
mir  dans  un  honteux  efclavagej  ou  ayoir  fubftituédans 
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les  fciences  des  êtres  imaginaires  à  la  réalité  &  des  mots 
barbares  &  vuidesde  fens  à  l’obfervation.  Defcartes, 
le  premier  ,  fecoua  le  joug  ;  &  ce  doute  philofo- 
pèrique  dont  il  s’arma ,  lui  &  les  difciples ,  fut  l’avant- 
coureur  de  la  lumière  &  de  la  liberté  de  l’efprit  hu¬ 
main.  Soit  en  remontant  à  des  principes  inconnus 
jufqu’alors  ,  foit  par  fon  propre  exemple  ,  il  démon¬ 
tra  que ,  bien  loin  de  fe  tenir  ifolées  les  unes  des 
autres ,  toutes  les  fciences  dévoient  fe  prêter  un  fe- 
cours  mutuel  ;  que  de  cette  union  dépendoient  leur 
accroiflcment  &  leur  perfection  5  que  ,  par  la  nature 
même  des  chofes ,  quelques-unes  d’entre  elles  fe  trou- 
voient  comme  fùbordonnées  à  d'autres  ;  qu’il  y  en 
avoit,  fur-tout,  qui  étoient  d’une  application  géné¬ 
rale  ,  &  dévoient  indifpenfablement  fervir  de  prépa¬ 
ration  à  l’étude  de  toutes  les  autres. 

La  médecine  ,  de  même  que  toutes  les  différentes 
branches  des  connoiflances  humaines  ,  éprouva  cette: 
fecoufle  univerlelle  ,  imprimée  à  toute  la  malle  du 
monde  favant  :  5t  l’engourdiffement  péripatétique  , 
dans  lequel  elle  avoit  langui  durant  tant  de  fiècles  , 
commença  à  fe  diffiper.  On  vit  que  l’art  de  guérir, 
n’étoic  point  une  fcience  de  mots  ;  qne  fon  accroifîe- 
ment  feroit  dû  à  l’obfervation  ;  &  ,  fur-tout ,  que  fa: 
perfection  dépendoic  des  fecoUrs  quelle  récevroit  des 
autres  fciences.  Telle  fut  l’origine  de  cette  ardeur 
avec  laquelle  les  médecins  fe  livrèrent  à  l’étude  des 
leix  de  la  phyfîque,  &  de  celles  du  mouvement  en 
particulier ,  parce  qu’ils  crurent  que  notre  machine 
y  étoit  affujettie"  comme  tous  les  autres  corps  de  la 
nature  ;  à  celle  des  mathématiques  ,  qui  devaient 
fervir  à  mieux  apprécier  les  loix  de  la  phyfîque  ;  à 
celle  de  l'hiftoire  naturelle  &  de  la  chimie  ,  pour  y 
découvrir  de  nouvelles  armes  contre  les  maladies  & 
la  mort;  Sous  ce  premier  point  de  vue  ,  le  cartéfia- 
nifme  fut  donc  utile  à  la  médecine.  -  . 

Mais,  par  une  foiblefîe  &  une  contradiction  qui 
font  fans  doute  inféparables  de  l’efpric  humain ,  puif- 
que  Defcartes  lui-même  y  fuccomba,  cet  homme  de 
génie  ne  voulut  plus  fe  borner  à  l'obfervâtioh  :  il 
chercha  à  pénétrer  les  caufes  ,  &  fon  imagination 
dévançant  la  vérité ,  lui  fît  emtrafTer  au  lieu  d'elle  un 
vain  phantôme.  Bientôt  le  brillant  de  fon  hypothèfe  , 
fur  la  formation  de  l’univers,  féduifît  toutes  les 
têtés  :  l’efprit  de  fyftême  les  gagna  ,  &  celui  d’ob-, 
fervation  fut  oublié.  On  chercha  à  expliquer  là  mé¬ 
decine  ,  comme  on  avoit  cru  expliquer  la  phyfîque 
du  monde  ;  &  on  négligea  l’expérience  ,  qui  auroit 
appris  aux  médecins  a  quel  point  les'  loix  de  l'irrita¬ 
bilité  &  de  la  fenfîbilité  dévoient  modifier  dans 
l’homme  les  loix  générales  de  la  nature  ,  relatives 
aux  êtres  animés.  La  médecine  devint  donc  fyfié- 
Hiatique  ;  ou  plutôt  elle  relia  telle  fous  une  autre 
forme,  &  le*  hypothèfes  ne  firent  que  fe  fuccéder 
plus  ou  moins  rapidement.  Sous  ce  fécond  point  de 
vue  le  cartéjianifme  nuifîtbeaucoupau progrès  de  l’art 
de  guérir.  (  M.  MahON.  ) 

CARTHAME.  (  Mat.méd .) 

Quoique  le  nom  de  carthame  foie  particulièrement 
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attaché ,  dans  les1  arts  &  le  commercé,  i  une  feule 
efpèce  de  plante  dont  la  fleur  efl  très- employée 
en  teinture  ,  il  défigne  en  botanique  un  genre  biea 
diftinCt  qui  contient  un  affez  grand  nombre  d'ef- 
pèces  ;  &  commeplufieurs  de  ces  efpèces  font  em¬ 
ployées  ,  ou  au  moins  peuvent  l’être  en  médecine  , 
nous  commencerons  par  expofer  brièvement  ici,  ainli 
que  nous  l’avons  toujours  fait ,  &  que  nous  le  ferons 
toujours  dans  des  articles  pareils  ,  les  caraâères  gé¬ 
nériques  ,  pour  pafler  enfuite  aux  efpèces  utiles. 

Le  gentc  du  carthame  comprend  des  plantes  à 
fleurs  composées  flofculeufes  ,  de  la  famille  des  cy - 
narocéphalcs  de  Vaillant  ;  ces  plantes  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  chardons  ,  les  carlines  ,  &c.  Les 
caraétères  du. genre  font  des  feuilles  alternes  plus  ou 
moins  épineules  ,  un  calice  commun ,  formé  dé- 
cailles  épineufes  fur  leurs  côtés  &  à  leur  fommet,  & 
fouvent  appendiçuléçs  ,  des  fleurs  hermaphrodites, 
régulières  à  cinq  divifiofis ,  un  réceptacle  garni  de 
poils  5  des  femeaces  ovales  ,  angulcufes  ,  garnies  de 
poils,  ou  de  paillettes.  Ce  genre  diffère  fpécialement 
des  chardons,  parce  que  les  écailles  du  calice  ,  dans 
ceux-ci ,  font  fimptes  &  terminées  par  une  feule 
'  épine. 

Des  quinze  efpèces  que  décrit  M.  delaMarck.Sc 
dans  lefquelles  il  comprend  quelques  atraâiles ,  ou 
quenouillettes  de  Linnéus  ,  il  n’y  en  a  que  trois  qui. 
font  employées  en  médecine. 

La  première  efpèce  efl  le  carthame  officinal ,  car- 
thamus  officinales ,  ie  vrai  carthame,  nommé  auffl 
fafrart  bâtard.,  carthamus  officinarum fore  croceo  de 
Tournêfort  ;  carthamus  tinâorius  foliis  ovatis  in¬ 
tègres  ,  ferratoaculeatis  de  Linnéus.  Cette  plante, 
glabre  dans  toutes,  fes  parties  ,  elt  haute  d’un  pied 
&  demi  environ  ,  lifle  ,  dure  ,  garnie  de  rameaux  & 
de  feuilles  vers  fon  Commet  ;  elle  porte  des  feuilles 
fimples  ,  épineufes  fur  leurs  bords  ,  veinées,  poin¬ 
tues,  oblongues  ,  ou  ovales,  prefque  amplexicaules 
fur  la  tige  ;  des  fleurs  terminales  affez  groffes ,  dont 
les  écailles. du  calice  font  chargées  d’appendices,  de 
petites  feuilles  &  d’épines ,  les  fleurons  d’un  beau 
rouge  de  fafran  ;  des  lemences  lifles  &  fans  aigrettes. 

Cette  belle  plante ,  qui  efl  originaire  de  l’Egypte 
&  du  Levant ,  efl  cultivée  en  France  à  raifen  de  fes 
ufages.  Sa  fleur  efl  fort  employée  en  teinture;  elle 
fert  pour  teindre  la  foie  en  cerife,  en  poneeau,  en 
refe  ;  les  plumnfliers  l’emploient  pour  teindre  les 
plumes  en  rouge.  On  en  prépare  une  efpèce  de  fécule 
qui  efl  fort  en  ufage  pour  l'a  fabrication  du  rouge 
des  femmes.  On  lave  ces  fleurs  sèches  dans  la  rivière, 
jufqu’à  ce  que  l’eau  n’en  foit  plus  teinte  ;  la  couleur 
qu’elles  donnent  à  l’eau  efl  jaune  fauve1;  cette  ma¬ 
tière  colorante  extraflive  efl  de  mauvais  teint,  U 
altérer  oit  la  rouge  ,  fi  on  ne  Teolêvoié  pas  d’abord 
par  le  lavage.  Lorfque  l’eau  n’enlève  plus  fien  à  ces 
fleurs  ,  on  les  mêle  avec- de  la  potafîè  -,.oudes  cendres 
gravelées  ,  &  de  l’eau  chaude  ;  on  agite  fortement  le 
mélange  ;  on  le  laifTe  repofer  ;  lorfque  la  maffe  la 
plus  groffière  des  fleurs,  décolorées  ou  devenues  d’un 
!  rouge  laie ,  ell  précipitée,  on  décante  la  liqueur 
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trouble ,  &  <m  la  laifle  dépofeemne  féc<*ide  fois.  Il 
fe  fépare  alors  une  efpèce  de  fécule  fine  ,  douce  , 
d’un  rouge  brillant ,  qu’on  lave  à  plufieurs  reprifes 
avec  l’eau  pure  ,  &  qu’on  reçoit  à  la  fin  fur  des  co¬ 
quilles  ,  ou  des  foucoupes  Mes  ;  lorfqu’elle  y  eft 
iuffifamment  attachée  &  séchée  ,  on  la  frotte  avec 
un  corps  dur ,  pour  lui  donner  plus  de  folidite  &  d’é¬ 
clat.  Oa  vend  cette  efpèce  de  iacque  ,  préparée  en 

rmd ,  aux  femmes ,  qui  la  mêlent  enfuite  avec  de 
craie  de  Briançon  pourr  faire  le  -rouge.  Voyc ç  , 
jpoor  une  connoifTance  plus  exa&e  de  cette  prépara¬ 
tion,  le  mot  Rouge  des  toilettes. 

.  Il  n’y  a  que  les  graines  ou  les  femences  du  car¬ 
thame  officinal  qui  foient  employées  ,  &  même  ra¬ 
rement,  en  médecine.  Les  fleurs  ne  manquent  ce-r 
pemhnt  pas  de  vertus.  Quelques  peuples  les  broyent 
&  s’en  fervent  comme  d’un  aflaifonnement  ;  elles 
communiquent  une  belle  couleur  aux  alunens  ;  plu- 
lleurs  auteurs  difent  qu'elles  font  laxatives  à  la  dofe 
d’un  gros  :  Ettmuler  les  range  parmi  les  purgatifs. 
Elles  ont  été  regardées  comme  propres  à  guérir  la 
Jauni/Te ,  &  les  obftru&ions  du  foie  ;  on  en  a  pré¬ 
paré  une  conferve ,  dans  laquelle  on  faifoit  auffi  en¬ 
trer  les  fleurs  de  fouci. 

Les  femences  du  canhame  officinal ,  parvenues  à 
leur  maturité  ,  foïit  blanches  ,  liftes  ,  longues  de 
trois  lignes ,  pointues  à  leur  extrémité  inférieure , 
marquées  de  quatre  angles.  Sous  une  écorce  dure  & 
eartilagineufe  ,  elles  contiennent  une  amande  blan¬ 
che,  d’une  faveur  âcre  ,  défagréable  &  nauféabonde. 
Pourchoifir  ces  femences  en  bon  état,  il  faut  qu'elles 
foient  blanches ,  récentes ,  bien  pleines  ,  pefantes  ,  & 
allant  au  fond  de  l’eau  :  on  doit  rejetter  celles  qui 
font  roufles  ,  brunes  ,  ridées  ,  flafques  ,  moitiés  , 
cariées ,  légères  ;  on  ne  fe  ferr  que  des  amandes , 
après  les  avoir  féparées  de  leur  écorce.  On  nomme 
ces  femences  graines  de  perroquet ,  parce  que  cet  oi- 
feau  les  mange  avec  avidité  ,  &  s’ en  engraifle  fans  en 
être  incommodé  ,  tandis  que  les  amandes  douces  lui 
font  ttès-nuifibles. 

Les  graines  de  canhame  font  un  purgatif  aftèz  vio¬ 
lent.  Il  paraît  que  dans  le  fiècle  d’fîippocrate  les 
médecins  plaçoient  cette  graine  parmi  les  diurétiques, 
Cephilofophe  de  Cos  allure  qu’elle  relferre  plus  le 
ventre ,  qu’elle  -.ne  provoque  les  urines  ;  Galien  la 
regardoit  auffi  comme  fpécialement  purgative.  Sui¬ 
vant  Diofcoride  ,  le  fuc  des  femences  de  carthame  , 
mêlé  avec  l’eau  miellée  ,  ou  le  bouillon  de  poulet , 

S  les  tnteftins  ,  mais  nuit  à  l’eftomac.  Le  même 
ifte  nous  apprend  que  de  fon  temps  on  faifoit 
avec  ces  femences ,  les  amandes  douces ,  le  nitre  ,  & 
l’anis ,  des  efpèces  de  gâteaux  ,  ou  de  bols  ,  de  la 
groffeur  d’une  noix  ,  &  qu’on  en  prenoit  deux  ou 
trois  avant  le  repas  ,  pour  relâcher  le  ventre.  Il  paroît 
u ’à  une  forte  dofe  cette  graine  eft  émétique-,  auffi 
chrodcr  la  rangeoit  parmi  ces  médicamens  ;  Mefüe, 
&  les  arabes ,  lui  attribuent  la  vertu  d’évacuer  la  pi¬ 
tuite,  les  eaux ,  les  humeurs  leates  &  froides,  &  de 
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guérir  les  hydjropifies  ,  les  maladies  Catarrhales  du 
poumon.  Fernel  ajoute  à  ces  propriétés  celle  d’é¬ 
claircir  la  voix  5  les  médecins  ont  toujours  été  ,  de¬ 
puis  long-temps,  dans  cette  opinion  fur  ce  médica¬ 
ment  j  . ils  l’ont  employé  pour  divifer  &  évacuer  les 
humeurs  féreufes,  épaifiès,  dans  l’anafarque  ,  l’afthme 
humide ,  la  toux  catarrhale.  On  a  remarqué  que  la 
graine  de  carthame  conveaoit  particulièrement  aux 
^vieillards.  L’expérience  adémontréque  fi  ccspropriétés 
conviennent  eueffet  aux  femences  du  carthame  offici¬ 
nal  ,  les  médicamensde  diverfes  formes  qu’on  en  pré¬ 
pare  rebutent  &  dégoûtent  les  malades  ,  excitcut  des 
naufées,  troublent  les  fondrions  de  l'eftomac ,  &  fé- 
journent  long-temps  dans  les  vifeères.  On  a  donné 
cette  graine,  foit  en  fubftance ,  à  la  dofe  d’un  ou 
de  deux  gros  ,  Toit  en  émulfipn  ,  à  celle  dé  quatre 
gros  jufqu’à  une  once ,  foit  à  la  mêine  dofe  ,  dans 
du  petit-lait  ,  du  bouillon  de  veau,'  de  poulet  ,  des 
déco  llions  mucilagineufes.  On  a  cherché  à  corriger 
les  défauts  de  ce  médicamentsvec  les  aromates,  les 
amers  ,  les  ftomachiques ,  les  alcalis  ,  à  diminuer  la 
lenteur  de  fon  aétion  par  des  purgatifs  plus  forts , 
comme  leféné,  le  jalap ,  la  feammonée  ;  quoiqu'on 
ait  fait  aflez  de  cas  de  cette  drogue  pour  en  préparer 
un  éieduaire  qui  portoit  fon  nom  ,  on  ne  l’emploie 
\  prefque  jamais  aujourd’hui. 

La  fécondé  efpèce  de  canhame  ,  connue,  comme 
médicament,  eft  le  carthame  laineux;  Cnicusattrac- 
tiis  lutea  dictas  de  Tourneforr  j  canhamus  lanatus , 
caute  pilofo  ,  fiipeme  lanato  ;  foliis  inferioribus 
pinnatifidis  ,  fummis  amplexicaulibus  dentatis  de 
Linnéus,  Cette  efpèce,  qui  eft  plus  généralement 
connue  fous  le  nom  de  chardon  béni  des  parijiens , 
&  qui  croît  aux  environs  de  Paris  ,  fe  diftingue  par 
le  tiffu  cotoneux  qui  garnit  la  partie  Supérieure  de 
fes  tiges ,  par  fes  feuilles  pinnatifîdes  ,  par  fes  fleurs 
jaunes  dont  les  fleurons  extérieurs  font  ftériles.  Toute 
la  plante ,  &  fur-tout  fon  extrémité  fleurie ,  eft 
amère,  Qn  la  regarde  comme  diaphorétique ,  fudo- 
rinque,  ftomachique,  fébrifuge,  &  anchelmintique. 
On  lui  a  attribué  les  mêmes  propriétés  qu’au  vrai- 
chardon  béni ,  -  qui  eft  une  efpèce  de  centaurée. 
(  Voyeç  cc  mot.  )  Les  apoticaires  la  fubftituoient  au¬ 
trefois  à  cette  dernière  plante ,  pour  préparer  une  eau 
.  diftillée  à  laquelle  on  attribuoit  une  vertu  fudorifique 
très-remarquable  ;  mais  on  n’en  fait  prefque  aucun 
ufage  aujourd’hui  ,  quoiqu’elle  paroifle  au  moins 
auffi  a&ive  que  le  vrai  chardon  béni. 

La  troifième  efpèce  eft  celle  que  M.  de  la  Marck 
nomme  canhame  taché  ,  çarthamus  maculatus  ,  car. 
tkamus  foliis  finuatis  ,  dentato-fpinofis  amplexi¬ 
caulibus  ,  fquammis  calycinis  appeadiculatis  ,  mar- 
gine  apieeque  fpinofis .  C’eft  une  efpèce  de  chardoa 
de  Linuéus ,  qui  le  défigne  par  la  pfarafe  fuivante  : 
carduus  marianus  ,  foliis  amplexicaulibus  haft .  to 
pinnatifidis  fpinofis  ,  calycibus  apkyllis  ,  fpinis  ca~ 
naliculaiis  dup/icato  fpinofis.  On  nomme  en  frai  ç  is 
cette  efpèce  de  carthame ,  chardon  marie  ,  anichaud 
fquyage.  Elle  ç£OK  pat-t9Ut  aux  environs  de  Paris  , 


43<S  CAR 

mais  fur- tout  le  long' des' chemins  ,  dans  les  tèrrés 
incultes  y  quoique  Linnéus  Fait  rangée  parmi  les 
chardons  ,  il  eit  certain  qu’elle  a  toùsies  caractères 
dû  genre  du  cartkàtiïe.  Cette  efpèce  eft  très-recon- 
.  hdiifàbte  par  la  beauté  de  fon  feuillage ,  &  par  les 
taches,  ou  les  veines  blanches  ,  qui  font  comme 
peintes  fut  fes  feuiiles.iSes  fleurs  font  purpurines.  On 
attribue  à  cette  plante :  les  mêmes  propriétés  qu’au 
chardon  béiii/Oii  dit  qu’elle  guérit  la  pleuréfie  par  la 
tranfpiration  qu’elle  excite,  qu’elle  emporte  les  fièvres 
intermittentes  par  le -même  effet.  La  plupart  dés  au¬ 
teurs  la  regardent  comblé  propre  à  détruire  les  ôbf- 
truciions  du  foie  ,  de  la  rate  -,  des  reins;  à  difliper  là 
jauhifîe  ,  l’hydfopifis  %  la  néphrétique.  Sa  femence  a 
l’ur-tout  été  recommandée  dans  lés  fleurs  blanches. 
L’eaii’dlftilléede  Implante  a-paflé  pour  un  très-grahd 
remède appliquée  avec  des  linges  fur  les  vieux 
ulcères.  --  *  ;  :  :  -  _ 

-  •  On  a  été  .encore  beaucoup  plus  loin  fur  les  .vertus 
du  carihame  taché ,:  ou.  chardon  béni.  Linidanus.af- 
fure  qu’on  guéfit  la  ragé  avec  deux  gros  de  femençes 
-de  cette  plante  infufées  dans  du  vin.  On  allure  en¬ 
core  avoir  détruit  &.guéri  radicalement  ;dé^  qancers 
avec  l’eau  diftiliéie.  de  la  plante. 

De  toutes  ces  vertus  fi  vantées  autrefois  ,  il  ne  refte  ; 
prefqûe  '  plus  °rien  aujourd’hui  à  cette  plante;  elle  1 
occupe  un  rang ,  même  inférieur ,  dans  la  matière 
médicale.  Aujourd'hui  on  ne  l’emploie  prefque  plus  ; 
très-peii  de  médecins  ont  de  la  confiance  dans  fes 
préparations  ,  &  fur -toux  dans  fon  eau  diftillée  ,  qui 
avoir  produit  des  efpèces  dé  miracles  ,  s’il  faut  en  j 
•croire  les  auteurs  du  fiècle  dernier;  Ses  graines  en- ; 
trent  feulement  dans  quelques  médicâmens  très- ; 
compofés  ,  dans  fefqùels  elles  fe  perdent  St  fe  ‘coti-: 
fondent  avec  une  foule  d’ autres  fubftances. 

( M.  Fourcroy. ) 

C  ARTHEUSF.R. ,  (Jean-Frédéric)  docleur.  & 

■ ;  profefleur  en  médecine  à  Francfort  fur  FOder ,  .ÿcft 
'fait  beaucoup  de  . réputation  par  les  ouvrages  qu’il  a; 
•donnés  au  public/  Le  premier  qu  il  a  fait  imprimer  a  la' 

.  chyrnie  pour  objet  j  c’eft  elle  qui  lui  a  ou  vert  la  route 
à  cette  célébrité  à  laquelle  il  eft  parvenu. 

Ses  autres  ouvrages  font  : 

Elementa  Chyfnî&  ldçdies.  dogmatice.  experimenta- 
lis.  Hqls  ,  I  736,  Françofurti  ad  Viadrum  j 

lyyj  ,  zzz-8  ,  avec  des  augmentations. 

■  Rudimenta  Materis  Afedtc*.-J?rÇJicpfiirti  ai ,  Via¬ 
drum  ,_  1741  ,  in- 8.  Ibidem,  1749.,  iyyo",  deux  vof 
lûmes  in- 8.  fous  le  titre  de  Eundamenta Materis Me- 
.  aies  generalis  &  fpecialis. 

Ibidem  y  1767 ;»  deux  volumes  izz-8. 

Pari  fis  ,  1751 ,  deux  volumes  zzz-li. 

.  farifiis  y  i  7  éÿ  ,  quatre  volumes  zzz^it'j  paries 
foins- de  M.  Jean-Charles  desiEjfarts-,  docteur  de.  la 
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:  faculté  de  médecine  de  cette  ville' ,  qui  a  corrigé  & 
augmenté  cette  édition;  t';s oii-ïf 

.  ËnFrançois,  Paris,  17/5  ,  quatre  volumes z'/z-it. 

-  Cet  ouvrage  eft  d’autant  plus  utile  à  ceux  qui  exer¬ 
cent  l’art  de  guérir ,  qu'il  eft  rempli  d’expériences 

\  faites.'  par  Fauteur,  &_  que  les’vërtu$  qu’on  attribué 
quelquefois  aux  médicamèns.  avec  trop  peuderai- 
;  lons:  Sc  de  preuves  ,  font  exaétement  -diftinguées  de 
;  celles  que- -l’obfêrvation  la  folidéinënt  établies;/-. j  U 

Pkarmacologia  tkeoretico-praBica .:  Berolinp,  1745’, 
in- 8.  Genevs,  1763  ,  deux  volumes  zzz-8. 

Fundamenta  Pathologis,  &  TherapéÎAlprslellioni- 
bus  fuis  facademicis accommodai  a.  Tonius  I.Fran'1- 
cofiirti  ai  Viadrum',  1 75  S  fin-k;  'Tonius  Tl.  Ibidem ; 

iyéi  1  ïh- 8.  .  •’  J  .  Vf"  È 

Rudiments  HydrologiAfyftemaÿeA.  Ibidem,  iqjZ-, 
zzz-8.  d-  .  :  -  1  ’■  ' 

Dijfertdtio  chymico-phyfica  de  genericis  quibufdam 
plantarum  principiis  kaBenus  plerumque  negleiïis. 
Françofurti  ad  Vîairum:,  1764  }  ln-%-,  troifièmè 
édition. 

Les  principes  ,  dont  il  . traite  dans  cette  différa- 
tion  ,  font  ceux  que.  Fon  peut  retirer,  tels  qu’i{i 
exiftent  dans  les  plantes  ,  ,  fans  les  décompofer  ai 
dénaturer..  Il  les  réduit  à  fi?  genres  :  les  camphres., 
les  fels  volatils  huileux  concrets ,  les  cires ,  les  fuifs 
ou  huiles  figées  qu’on  appelle  quelquefois  beurres,; 
les  favons,  autres  efpèces  d’huile  figée  ;  les- fucres, 
auxquels  il  ajoute  ^es  efprits  balfamiques  acidulés., 

F rédéric-Àügufle  Çarikèufer ,  fon  fils,  a  prispour 
fûjet  dé  fa  differtàtioh  inaugurale.  De  cartice caryo- 
phylloide  Âmboinenfi  vülgo  CuLilavj'an  diüo:  Il  la 
foutint ,  en  1753  ,  à  Francfort  fur  l’Oder  ,  fous  la 
préfidençè  de  fon  père.  Mais  on  a  de  lui  des  ouvrages 

-  d’une  plus  grande  étendue  : 

Elementa  Mineralog'iA  fyftematice  difpofiia.  Iran- 
çofuiti  ad  Viadrum,  17  jj  ,  ,in-S. 

Rudiments  OryStographiA.  Ibidem,  17JJ ,  in-$, 

Charles-Guillaume  ,  fon  autre  fils,  prit  auffi  le 
parti  de  la  médeciné.  La  thèfe  de  fon  dccioràtapaiu 
à  Francfort  fur  l’Oder  en  1754,  zzz-4,  fous-  le  titre 
de  Dijfériatib  inaugurales  de  Oleo  Cajaput.  -Deç uis, 

•  il  a  donné  des  réflexions  fur  la  diète  ,  elles  ont  paru 
en  allemand.  1  ' 

Ôn  a  publié  différens  recueils  des  differtatipnsde 
.  Cartheufer  le  père.  Tels  font  ceux  intitulés  : 

De  morbis  endemicis-Libellas.  Francafurti  ad  Vie- 
drum ,  1771- 

Dijfertationes-  Phyfico-Çh.imicçrMediçs  de  quiiuf-  ! 

■  dam  MatcriA'MedicA  fubjcBis..  Ibidem  ,  -I.7Z4V  : 

'-Dijfirtdttbkès  itomudlt  feleÇtrofés  Phyf'co-Ckem'ttl.  * 

J  Ibidem-,  177;.  (  EUtrVxt’Èl.  )  ('MWGoühn.')' 
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CAR VI ,  f,  m.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  carvPeü  une  plante  ombellifère  ,  dont  les  fe- 
Beaces  font  aromatiques ,  &  à  laquelle  plufieurs  bo-< 
taniftes  accordent  un  genre  propre  ;  mais  qui  par  fes 
caraâères- appartient  véritablement  au  genre  des  fef- 
félis ,  dans  lequel  M.  de  la  Marck  l’a  placé. 

Carvi ,  carum pràténfë ycàrvi,  o&l.C'.  -B.  P,  i-sfy, 

Carum  carvi.  Linn. 

La  racine  de  cette  plante  eft  unique ,  longue  ,  de 
lagroffeur  du  pouce,  âcre  ,  aromatique  ,  fibreufe. 
Elle  ponfle  plufieurs  tiges  hautes  au  moins  d’un 
pied  &  demi,  cannelées,  liffes  ,branchues  &  vides. 
Les  feuilles  pouffent  par  paires  le  long  d’une  côte ,  j 
îc  font';  creuféès .  en  gouttière  :  des  fleurs  blanches  ] 
difpdféesenlisnaiffent  fur  des-ombelles  foutenues  au  ) 
foàmetde  la- plante  ;  elles  ont  cinq  pétales  inégaux  ,  ; 
&  un  peu  crépus  ,  placés  en  rond.  Le  calicè  devient . 
un  fruit,  où  fe  trouvent  renfermées  deux  petites 
fcmençes  noirâtres ,  âcres  &  aromatiques  ,  d’une  ; 
odeur  de -fenoüil  ;  d’une  faveur  d’anis  ,  de  ciànin  j 
on  de  panais.  Cette  plante  vient  fur  les  Alpes  ,  fur  ■ 
les  Pyrénées ,  &  en  Provence  ;  on  la  trouve  com¬ 
munément  dans  les  "prés  aux  environs  dé  Paris.  ; .  : 

Les  graines  de  carvi  font;  au  nombre  des  quatre  ; 
feraences  chaudes  majeures.  Elles  font  remplies ,  dit 
Vogel,  d’une- huile  âcre,  éthérée,  qu’on  prétend 
ttts-bonne  contre  la  furdité  ,  fi  on  l’inje&e  dans  les 
.  oreilles;  mais,  qui  pourroit  au  contraire  ,  dans  pref- 
qtie  toutes  les  circonftances  ,  nuire  infiniment  par 
litritatioa  qüi  feto.it  ,1a  fuite  de  fon  adage.  L ç  carvi: 
paffe  pour  chaffer  puiffammént  les  vers ,  les  vents, b 
pour  augmenter  la'fécrétion  du  lait,  fortifier  l’èfto-i 
mac ,  favorifer  l’expulfion  de  la  mucofîté  des  pou¬ 
mons,  &  même  du  pus  qui  s’y  feroit  formé.  On  dit 
rhuilc  très-bonne  pour  fervir  de  fomentation  dans 
les  coliques  du  bas-ventre.  Toutes  ces  vertus  ne  font- 
pas  encore  à  nos  yeux  dans  un  dégré  d’évidence  fuf-, 
ffant.  (M.  Macquart.  ) 

CARUS. ,  Affoupiffens ent,  fommeil  profond; xapos; 
des  Grecs,  àe  xafavsrai  gravari  ;  marco  s  dé  Celle  ; 
jiupor  des  Latins  ;  fopor  Mercurialis  ;  gravis  dorriii- 
uiio  Rhalis;  apoplcxia  miaor  des  auteurs.  Apboma 
Hippocrat. 

Le  fommeil  qui  fucéède  à  de  longues  ^veillés  ,  .ou 
î  de  grandes  fatigues  ,  peut  être'  'long  &'  profond  , 
fur-tout  cbçz  les  jeunes  gens,  fans  être  contre  na- 
•  tore  ;  mais  celui  qui  arrive  .fans,  caufé  apparente  , 
q'i  fe  joint  comme  épiphénomène  ou  comme  fymp- 
teme ,  à  quelque  maladie  ,  qui  eft  la  fuite  de  quel¬ 
que  blelTuie ,  eft  une  aftcéHon  morbifique  grave  , 
que  l'on  défignç  fous  le  nom  dé  carus.  On  doit  lé 
diftinguer  dès  autres'' «ffeétions  fo'poreufesiÿ  dü.coma 
ou  cataphora  '  dé  la  léthargie  ôu-de  l’apoplexie  avec 
It’quels-dl-  S^uelqaê-'rappèrt-  ,1-fliaist  e»nt  |il  -  diffère  t 
par  des  cara&ère;  qui  lui  font  propres..  Cependant  - 
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f  plufieurs  auteurs  le  'confondent .gypç cas; diyerfes.af-, 
!  feétionsé  Galien  j  dans  quelques  endroits,  „  tpajçe  Éu 
carus  8c  de  la  léthargie ,  comme  d'une  feule  &  même 
t  maladie.  Mercurialis  faroît  avoir  la  même  ç>pinipnA, 
lorfqu’il  définit  le  carus  un  fommeil  long  .&  -pro¬ 
fond ,  -avec-  léfîon  des.  i  facultés,  ij-!telieâuélles-,T;fur-5 
tout  de  rimaginatipnL  .léfion  ^ui  appartient -pluspA 

à--la:  tipthàmàniê '&-aùffi  :à  la  ■lérhargôs.j;  aprjèsvlaquqjle; 
les.  malades;  r.eftent  hébétés-  &  psrdént  enyèremefit. 
le;fpuvenir  de  ce  qui  leur  eft.arfivé.  Eginette-donne 
pour  earaélère  diftinéfif  le  mode  partitulkr  que  la 
fièvre  affecte  dans  l'un&  dans  l’autre  ;  elle  précède, 
le  carus  M  fuccède  à  Jà  léthargie.  Duret  regarde 
le  carus  comme  une  apoplexie  légère,  qui  ne,  dif¬ 
fère  de  la  véritable;  ou.ffpfte;  apoplexie;  que  .pair  lé 
degré  .d’engorgement,des  vaiffeaux,.  êf- par  la  nature 
de  là  refpifatlon,  profonde  geftertoreufe  danscelle'- 
ci  ,.  libre,  tranquille  &  naturelle  dans  le  parus-,  Plu¬ 
fieurs  auteurs  adoptent  ;  ce  fentimént.  Sauvages  au 
contraire  perife  que  l’on  ne  doit  point,  confondre 
tontes  ces  .affrétions  fopôreufes  ,  St  les  rapporter  à 
'  .un  feul  genre  dont  elles  formeraient  des  efpèces  5 
jl  les  regardé  commet  des.;  maladies  ■particulières  , 
dont  l’identité  ne  i  pourroit  être  éprouvée, qu’autant 
îque.l’on.  coimoitrpicbisn'le  lïège-îdE'ch^sunpd’plles. 
Ce  fiège  n’étant  pas-bien,  eonnü,  &,  çequf’çn'out  dçc 
.les  auteurs  recommandables,;  Villis,;  Hoffmann ,  Beip 
lini  &  d’autres  ,  étant  hypothétique  &  appuyé  fur 
un  -trop  petit  nombre-d’obfer valions  -anatomiques j, 
pour  pouvoir  rfervîf  dç  règle  dans  la  pratique  ;  nous 
nous  bornerons;  à  ..préfenter  les  Symptômes  qui  dif- 
tinguent  Scaccompagnent  le  fpnunè'il  carotiquç. 

Le  :  carus. eft  un.fommeilcontve  nature,  qui  dure 
plufieurs  jours  ,quieft.  fouvent  précédé  ,&  accom¬ 
pagné  de  fièvre  :  celui  qui  en, eft  attaqué  a  le  vifage 
rouge ,  les  yeux  à  demi-ouverts  ,  la  respiration  li¬ 
bre  ,  tranquille  &  à  peine  fenfible  :  fi  on  cherche  à 
le  réveiller ^  foit  en  lui  parlant,  ay.ee  force  ,  Soit  en 
l’excitant,  par  des  piquur.es  des  irritations  ,  iLfe 
réveille  difficilement ,  ne  - répond  point  ou  peu,  & 
fe  rendort  anfli-tôt.  Le  carus  Ce  diffipe  petit  à  petit , 
-8c  ri’éft  point  Suivi  dé  cette  fufpeufion  des  facultés 
intellectuelles  ,  de  cétte  perte  de  la  mémoire  que  l’on 
obferve  à  la  fuite  de  la  léthargie  ;  il  ne  fe  termine 
point  ,  ou  rarement ,  &  à  .moins  qu’il  ne  foit  .port* 

-  à  un'  haut  dégré. -par  d’autres  ;açc,idens .fâcltep^  , 
-.comme  l’apoplexie;  ;  le  malade  recouv)rerfaÊanté,& 

-  il  ne  refte  qu’une  foibleffe  fingujisre  dé  la  tétereliq , . 
.  qu'elle .  penche  rantqt  d’un  .côté,  tant,ô.t.  de  l’autre. 

‘  Outré  cVs  fymp'tômès  propres  ’au 'carus  én  général  , 
il  '  préSente  '  '  <Thp'tres 1  édfaâ&res’,  •  fuivant  qu’il  vlft 
fpontané  ,  fébrile, ^  ou  fymptomatique. 

Lé  carus  Spontané ,  ' âpoprieicia  minor  ;  aphpnia  , 
Hipp."  s’annonce ,  üfdmairemèHtâpâr  .là  céphalalgie 
&  le  vertige  'Sia  langue  eft  nette  ~8c  n’indiqué  au¬ 
cune;  faburré.  des- premières  voies  ;  ceppr-dant'il  y  a 
:;des  nàufées  qui  .déppndent  de-da.  céphalalgie  )  ;,il  eft 
accompagné. de  .'rongeur,  de;  viGge  ,  delà  chaieur-du 
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corps  &  de  la  fréqùeace  du  pouls.  Il  faut  obferver 
que  daas  toutes  les  maladies  foporeufcs  ,  le  pouls 
eft  lent  &  rare  ;  ainfî  on  doit  en  ce  cas  le  regarder 
comme  fréquent,  s'il  a  fa  vîteffe  naturelle  Le  car  us  at¬ 
taque  les  gens  plétoriques,  adonnés  à  la  bonne  chère, 
qui  mènent  une  vie  oifive  ,  les  femmes  greffes.  Les 
remèdes  qui  conviennent  dans  le  caras  fpontané  font 
tous  ceux  que  l’on  preferit  dans  l'apoplexie  fanguine, 
dont  il  ne  diffère  que  par  la  moindre  intenfité  des 
accidens  ,  &  parce  qu’il  annonce  moins  de  danger  ; 
suffi  n'eft-il  pas  néceffaire  de  les  adminiftrer  avec  au¬ 
tant  de  précipitation  &  au  même  degré.  Après  des 
faignées  modérées  il  faut  infifter  fur  tous  les  moyens 
propres  à  détourner  les  humeurs  de  la  tête ,  les  lave- 
mens  ,  les  bains  de  pied ,  les  épifpaftiques.  Boer- 
fhaave  recommande  de  tenir  le  malade  hors  du  lit , 
fur  un  liège  ,  le  corps  droit  j  ou  fi  la  foibleffe  s’op- 
pofe  à  ce  qu'il  puiffe  garder  cette  pofition  ,  de  le 
tenir  dans  le  lit ,  mais  la  tête  la  plus  élevée  poffible. 

Le  car  us  fébrile  ,  febrilis  Sydenham  ,  febricôfus 
Werloff.  Cari  pyretici.  La  rigueur  &  le  friffon  qui 
précédent  la  fièvre  &  chacun  de  fes  redoublemens , 
diftinguent  ceKii-ci  du  caras  dans  lequel  il  n'y  a  point 
de  fièvre  ,  ou  bien  elle  n’eft  accompagnée  d'aucun  ; 
■froid  fcnfible.  Sydenham  a  obfervé  une  épidémie  dans 
laquelle  les  malades  étoient  pris  de  fièvre  &  d’un 
fommeil  carotique  qui  duroit  plufieurs  femaines. 
Quelques  faignées  ,  des  lavemens  &  les  moyens  pro¬ 
pres  a  calmer  le  mouvement  fébrile  &  à  dégager 
la  tête  ,  diffipèrent  petit  à  petit  ce  fommeil  extraor¬ 
dinaire  ,  qui  fut  fuivi  de  cette  foibleffe  de.  la  tête 
dont  nous  avons  parié ,  &  qui  dura  jufqu'au  réta- 
bliffement  des  forces.  Danslatrirceophie  &  l'hémitritée  • 
qui  régnent  en  automne  ,  ainfî  que  dans  les  fièvres 
malignes  &  le  typhus ,  on  obferve  fouvent  un  fom¬ 
meil  carotique  ,  qui  paroît  dépendre  de  l'effort  de  la 
nature  vers  la  lortie  des  parotides,  qui  annonce  une  éva¬ 
cuation  de  fang  critique  par  les  oreilles  ou  par  le  nez, 
Dans  les  fièvres  intermittentes  malignes ,  on  obferve 
encore  ce  caras  qui  s'annonce  au  premier  Se.  fécond 
accès ,  St  à  fon  invafion  au  troifième.  Si  le  fommeil 
ne  fe  diffipe  point  avec  l’accès  ,  &  que  dans  l’inter¬ 
valle  de  l'un  àl’autre  ,  le  malade  relie  tiphomane  ou 
hémi-pleétique ,  il  ne  préfente  aucune  reffourec. 
Lorfqüe  le  fommeil  devient  feulement  plus  profond 
d’un  accès  à  l’autre,  le  moyen  de  prévenir  le  dan¬ 
ger  eft  le  quinquina  donné  fur  le  champ  pendant, 
l’intermiffion  ,  &  à  très-haute  dofe. 

Caras  ifehuriofus  }  Bonnet.  Cette  efpèce,  ou  ce  ta- 
ras  fymptomatique  ,  fe  joint  à  l’ifchuiie  vraie' ou 
,  fauffe ,  St  eft  produit  par  le  reflux  de  l’urine  ;  il  eft 
accompagné  de  foif ,  de  chaleur  des  entrailles  ,  de 
fièvre  ,  de  foubrefaults  des  tendons  ,  &  fe  termine 
par  la  mort,  fi  on  ne  remédie  promptement  à  la 
«aufe  première  de  tous  les  accidens. 

Car  us  l/aumaticus  ,  Bonnet ,  eft  celui  qui  fuccède 
à  une  plaie,  une  contufion  ,  ou  une  fraélure  du 
ersue.  Bonnet  rapporte  quelques  obfervations  remar- 
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quables  de  caras ,  à  la  fuite  de  bleffitres ,  entre 
autres  celle  d’un  caruf  mortel  furvenu  après  une 
violente  péreuffion  à  la  tempe  droite  ,  fans  qu’il  jr 
,eût  de  plaie  ;  il  dit  avoir  fouvent  remarqué  dans  fes 
diffeétions  anatomiques  ,  les  méningés  &  toute  la 
furface  extérieure  du  cerveau  ,  enflammées  &  fl:»- 
moneufes  chez  des  fujets  qui  avoient  fuccombe , 
non  pas  à  la  phrénéfîe  ,  mais  au  caras  ou  à  d’autres 
maladies  fopùreufes. 

Carus  arthriticas.  (  Murgrav.  )  Le  déplacement  de 
l’humeur  arthritique ,  &  fon  tranfport  fur  le  cerveau, 
produit  quelquefois  le  fommeil  carotique ,  qui  fe 
diffipe  lorlqu’ elle  fe  reporte  fur  les  extrémités,  Sjr 
renouvelle  fes  douleurs. 

Caras  verminofusrSeancrt.  Les  enfans  qui.ont  des 
vers  font  attaqués  d’un  fommeil  profond,  avec  une 
petite  fièvre  ,  la  rougeur  fugace  des  joues,  l’odeur 
d'aigre  doux  :  il  celle  ,  lorfquè  par  les  émétiques  le 
les  purgatifs  on  a  chaffé  les  vers.  IP 

Caras yariolof us.  Sydenham.  Celui-ci  a  lieu  dans 
les  petites  véroles  maligues  &  confluentes.  Enfin 

Caras  hyftericus.  La  fuffocation  hyftérique  qui 
:  affeéte  toutes  les  fortes  maladies,  qui  préfeàte  tous  les 
!  fymptômes  ,  produit  le  fommeil  carotique,  qui  f: 
combat  par  les  remèdes  propres  à  l'affection  hyfté¬ 
rique  ,  ou  plutôt  qui  fe  diffipe  par  les  efforts  delà  na- 
,.  ture  à  la  fin  de  l’accès ,  avec  tous  les  accidens,  il  a- 
nonce  rarement  un  grand  danger.  (  D.  L.  P.  ) 

CARYOCAR ,  porte-noix,  f.  m.  (Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Gaffe  JH.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Section  I.  Végétaux. 

Caryocar ,  nuci  ferum.  Lin. 

C’eft  un  grand  arbre  de  l’Amérique  méridionale, 
dont  les  feuilles  font  ternées  ,  &  qui  porte  des  fleurs 
à  caljce  &  corolle  de  couleur  pourpre. 

Le  fruit  eft  une  très-groffe  noix  fphériqne ,  char¬ 
nue  ,  qui  a  le  volume  de  la  tête  ,~qui  contient  com¬ 
munément  quatre  noyaux.,  ovale -triangulaires,  i 
fuperficie  réticulée. 

Cet  arbre  croît  le  long  de  la  Berbicie  &  de  Ltft- 
quebé.  Les  noyaux  qu’il  contient  font  bons  à  man¬ 
ger.  (  M,  Maçqua».t.  ) 

CARYOCOSTIN,  (  Mat.  mêd.  ) 

On  nomme  ilçciuaire  carÿocofiin  une  compofitios 
pharmaceutique  ,  dont  les  girofles  &  le  coftus  fo 
la  bafe ,  Si  auquel  ces  fubftances  ont  fait 
leur  nom. 


CAR 


Cet  éleéffihire  purgatif  eft  préparé  ayec  les  atè-  j 
ücamens  fuivans  : 

%  Cofins . 

Girofles  ...  . 
Gingembre.  .  . 

‘  >  ana  ,  .  .  5  ij 

Diagrede.  .  .  . 
Hermodattes . 

.Miel  dépuré  .  . 

•• . 1  v 

On  mêle  bien  toutes 

ces  fubftances  ,  jnifes  en 

pondre  fine  &  pafiees  au  tamis  de  (oie,  avec  le  miel , 
tn  les  broyant  dans  un  mortier  de  marbre  ;  lorfque 
le  mélange  eft  bien  fait ,  on  le  met  dans  un  pot 
qu'on  bouche  avec  foin  ,  &  on  le  conferve  pour 
lufage  dans  en  endroit  frais. 

Cet  ékduaire  purge  a fTcz  fortement  ;  on  le  range 
à  caufe  de  cela  parmi  les  hÿdragogues.  On  le  dit 
aufli  très-propre  à  évacuer  l'humeur  mélancholique , 
à  difltper  les  douleurs  goutteufes  ,  à  faire  defeendre 
des  parties  fupérienres  Si  de  la  tête  ,  les  férofités  & 
la  pituite  qui  occupent  ces  organes.  On  l’adminiftre  à 
ladofe  d’un  gros  jufqu’à  celle  d’une  demi- once  & 
même  de  fix  gros  dans  les  fuites  de  goutte ,  de  rhu- 
madfrae ,  d'apoplc-xie  féreufe ,  de  fluxions  opiniâtres, 
dans  les  catarrhes  ,  l’afthme  humide,  Sic.  Il  eft  rare¬ 
ment  employé  aujourd’hui;  on  a  renoncé  à  la  plupart 
des  éleduaires  officinaux  ,  parce  qu’ils  font  fujets  à 
des  altérations  qui  en  rendent  les  effets  incertains. 
(•  Voyt[  le  mot  Électu aires.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

CARYOTE  à  fruits  btûlans ,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Gaffe  ill.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seilion  I.  Végétaux» 

Cary ota  u rcu.s.  Lin. 

Palma  io.ctUife.ra  fruBu  aeerrimo.  Plum.  gen.  6.  3 . 

Pilma  indica  folio  bi-compofto  fruSu  racemofo. 
Raii, hift.  ijéy. 

Birala.  Encyc.  an. 

L tca'yotezft  un  palmier  très-haut  &  très-remar- 
qtnbîe  pat  la  forme  de  fes  feuilles  ,  extrêmement 
grandes,  deux  fois  ailées  Sc  à  pinnules  oppofées,  gar¬ 
nies  dans  toute  leur  longueur  de  deux  rangs  de  fo- 
Eles. Le  fpathe  qui  contient  le  régime,  c’eft  à-dire , 
les  grappes  de  fleurs'&  de  fruits  naiffans,  Jécouvre,  en 
s'ouvrant  &  en  fortant  de  l’aiflelle  de  la  feuille  infé¬ 
rieure,  une  panicule  dont  les  rameaux  Amples ,  relfer- 
rés  en  faifeeaux  ,  &  longs  de  trois  à  quatre  pieds  , 
font  couverts ,  dans  toute  leur  longueur ,  d’un  nom- 
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|  bre  confidérable  de  petites  fleurs  feffiles  ,  les  unes 
:  mâles,  les  autres  femelles. 

Le  fruit  eft  une,  baie  arrondie  ,  rouge  dans  fa  ma¬ 
turité  ,  uniloculaire  ,  qui  contient  deux  femences 
dures  ,  à  fubftance  marbrée  ,  applaties  d’un  côté ,  & 
convexes  ou  arrondies  de  l’autre. 

Ce  palmier  croît  dans  les  Indes  &  dans  les  ifles 
Moluques  ;  fes  fruits,  qui  font  de  la  groflfeur  d’une 
petite  prune ,  ont  leur  extérieur  fi  cauftique  ,  qu’il 
caufe,  lorfqu'on  les  mange  ,  des  demangeaifons  très- 
cuifantes  à  la  bouche. 

Oh  peut  faire ,  avec  la  moelle  du  tronc  du  caryote , 
une  farine  femblable  à  celle  du  fagou  ;  mais  comme 
fa  faveur  eft  moins  agréable ,  on  n'en  fait  ufage  que 
dans  les  temps  de  dilette.  (  M.  Macquart.  ) 

CASCARILLE,  f.  f.  (  Mat.  méd.  )  ou 
CHACRIT. 

Kina  kina  aromatica  falfa  ;  cafcarilla  ;  fckaca- 
rilia  ;  cortex -  peruvianus  grifeus  ;  £ agarilla .  Oft. 

C’eft  l’écorce  d’un  arbre  ,  défigné  fous  le  nom  de 
ricinoïdes  eleagni  folio.  Calesb.  Carol.  IL  p.  46. 

t.  4 

Clufla  foliis  lanceolatis  acutis  integerrimis  petio- 
latis.  Linn. 

M.  de  la  Marck  a  défigné  la  cafcarille  comme 
l’écorce  d’une  efpèce  de  croton  à  feuilles  de  ckalef. 
Croton  cafcarilla.  Lin. 

Sauge  du  port  de  Paix.  Niçois.  S.  dom. 

L’arbre  de  la  cafcarille  s’élève  de  cinq  à  fix  pieds 
de  haut.  Son  tronc  eft  court ,  gros  &  couvert  d’une 
écorce  cendrée.  Ses  branches  font  nombreufes  :  fes 
feuilles  reffemblent  à  celles  du  faule  ,  &  font  cou¬ 
vertes  d’une  pouffière  d'un  blanc  verdâtre.  Les  fleurs 
font  à  l’extrémité  des  dernières  branches  en  épi.  Les 
unes  font  fécondes ,  les  autres  ftétiles  ;  les  femelles 
portent  un  embrion  qui  devient  ui  petit  fruit  à  trois 
loges,  chargé  d'ur  "  pouffière  blanche,  verdâtre'.Chaqué 
loge  contient  une  graine  noire ,  greffe  comme  un 
pois. 

Cet  arbre  croît  dans  le  Pérou  ,  la  Floride  ,  le  Pa- 
raguai ,  la-Caroline.  Toute  la  plante  a  une  odeur 
aromatique ,  agréable  :  fa  faveur  eft  âcre  &  amère. 

L’écorce  de  cet  arbre ,  connue  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  cafcarille  ,  eft  roulée  en  petits  tuyaux, 
de  la  largeur  du  doigt ,  de  la  longueur  de  trois  ou 
quatre  pouces  ,  de  l’épaifièur  d’une  ou  deux  lignes. 
A  l’extérieur,  elle  eft  de  couleur  cendrée  ,  tirant  fur 
le  blanc  ,  intérieurement  rougeâtre  :  fon  goût  eft 
amer,  aromatique ,  fon  odeur  piquante  Si  très-agréa¬ 
ble.  iorfqu’on  en  brûle  ,  on  retrouve  à-peu-près 
l’odeur  de  l’ambre. 

[  Bolduc  a  donné  à  l’académie  des  fcienccs,  en  170?, 
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tin  mémoire  danl  lequel;  il  dit’  que'  là  ’  cafcarïlit 
fournit  ,  par  l’efprit-de-vin ,  plus  d’extrait  réfineux 
qu'aueun  végétal  connu ,  &  qu'elle  à  fur  le  quinquina 
[avantage  dagir  en  plus  pente  dofe  ,  fans  que  fon 
plage  foit  continué  aùjfïï  long-temps..  Il  ajoute  qu’elle 
£ur  Ci  utile'  dans'  ' lés  dy  flenteriés  de  iJPfij  que  i’fpe— 
cacuanhay  perdit  dé  iôn’cré'diV.  La  ‘càfcânlLë'z donc 
leSmêrires-  yêrtûs-qfte  jerqiiinqijmâ  ;  elle  fortifie  beau¬ 
coup,.  l-’eftpma.c  , ;  rappelle  l’ appétit  -,  corrige  les  crq  - 
dites  ,  &  guérit  lés  -fièvres  intermittentes  ;  on  l’unit 
quelquefois  avec  fucçès .  au  quinquina  pour.  cftiTer 
les  fièvres  rëbelles  ,  fur- tout  celles  dont  l'accès  eft 
'accompagné  de  friflons  ,  ou. qui  font  épidémiques. 

;  -  ©a  cfoit  fut-tout  qu’elle  devient. ’  un  excellent  fé¬ 
brifuge  ‘‘  loiïqu’on  la  donne  eu'  (ubftanee  avec  la1 
poudre- "de  fl.eurs  de 'camomille  ^  du  en;  décoârion 
avec  les  mêmes'  fleurs  :  lorfqu’on  l’adminiftre  feule 
&:  eh  poudre ’.très-fubtile',  pu  la  donne  ’ depuis  un 
demi-gros  jufqu’à  Un  gros,  &.  en  décoclipa  ,  depuis 
un  .gws,  j.ulqu’à  deux.  ....  . 

Selon  Vogel,  incafcarille  pofsède  à  un  haut- de¬ 
gré  .la  vertu  tonique  ,  &  .celle  de  guérir  les  fièvres 
pétéchiales  , -également  comme  les'  fièvres^intermit- 
tëûteY,  Toit  qu’on  la  donné’ èn  fublîance  ou  infu- 
fée  dans  du  vin  blanc. 

Degner  (  Dyfent.  epid.  ch.  y  y  )  dit.  qu’elle  ..eft 
très-bonne  dans  les  .flux  de,  ventre  $c  contre  les,af-  } 
çarîdcs.  Hoffmann  Si  Bohémèr  difcnriqu’ellé  contient 
fine-  huile  éthérée.  '  ... 

Il  faut,  encore  examiner,  Isccafcarille  pour  fayoir 
bien  à  quoi  s’en  tenir  fur  tous  ces  rapports.  ; 


CASPIUS  (  George.  .)  droit  de  la ,  province  de 
Hainaut  dans’  les  .'Pays-Bas,  ïl.s’acquit  de  la  réputa-  - 
tion'vèfs.  la  fin  d,u.XVle-fiècle  par  -les  connoifiances  ; 
’qu  il  ayojt  de  la  médcciàc..;  il  fut  un. zélé  défenfeur  i 
de  la  doûrine  àé'Botâl  fur  la  faignéc.  Les  ouvrages 
.qu’il  coeipofa  à  ce  fuj.et’,  font  intitulés 

Ad  Bonâvènturi  Grdiigeriï' àdnionitibhemde  caü- 
tionibus  in  fanguinis  mijfione  adkibendis  Rejpdnfo  , 
jptâ  Lcpna'ru(  "Beta/B  LiMtus  dccuraùone  fan'gui- 
nis  mijfiom.(ûfenditur,  BafHeA  »1.y%wih-$'.  B  confits, 
iy Si,  in- S, 

Cafligaiio  Bonaver.turs.  G  ranger  il  ,  feu ,  Villiçi 
animadverfior.es'  adversus,  Leonardu  'm  Uôtallurn.  Ba- 
■  file  a-,  -ij8i  ,  wi-8.  Bonàyènture  Granger  ét  oit  un 
médecin  de  Paris.  fi  Er.tr: M.  Gobiin.) 


C’eft  ufie  cfpèeë  dé-pain-;q.ye.  les  indicns.font  avec 
lî  racine  du  manioc.  (  Voye^. Mànihoc.  ) 
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CASSE.  (  Mat.  méd.y  '  -V 

Le  mot  cajfe  n’exprime  point  feulement  aujour¬ 
d’hui  pour  un  homme  inftruit,  dans  toutes  les  partit! 
de  la  matière  médicale,  la  goulfe  laxative  qu’on  em¬ 
ploie  le  plus  fréquemment  fous  ce  nom  ,  mais  un 
genre  entier  de  plantes  très-remarquables.!  par  leur 
forme  Si  leur  ftructure  ,  &  très-mtéreifantes  par  les 
efpèces. "utiles  à  la  médecine  quil-comprend.  Ce  genre 
a  même  donné  foa  nom  à  une  feftion  entière  de 
la  .famille  des  légumineufes.  .  .  - 

Le.  genre  des  caffes  eft  compofé  de  plantes  poly- 
pétàlées  ,  demi-îégumineülës  j  dont  le  caraâ'èiécon- 
fifté  dans  un  calice  à  cinq:  folioles  Caduques ,  colo* 
rëës ,  dans  cinq  pétales  concaves ,  ouverts ,  fceiixdën* 
bas  plus  grands  qiie  lés  fupéricurs  ;  ‘dans  dix  étamines 
inégalés ,  féparées  ,  dont  trois  font  ftérilês  ;  dans  un 
ovaire,  demi-ciiindriqûe  ,  :pédiculé ,  terminé  par  un 
ftyle  court ,  courbé ,  de  par  un  ftigmaçe  Ample  ;  en¬ 
fin  ,  dans  un  fruit  ou  efpèce  de  légume  allongé-,  ci- 
Iiridfique;  ou  plat féparé  en-dedans  jjtéf;  des  çlbifons 
trànfverfaks ,  :pliis  ou  moins  cômpl?ttt;si,  -& ;  contenant 
piufîeurs  femeuces  attachées  à'  ;lar  future  ftipéfi'eurç 
.  Quoiqu’iliy  ait  48  efpèces  de.  plantes  .  connna 
dans  ce  genré  ,  herbes  ,  arbriffèaux  ou  arbres,  iln’y 
en  a  que  7  qu'il  foit  néceffaire  de  connpître  en  mé¬ 
decine  ,  à  raifon  des  ufages  auxquels  elles  fonran- 
ployécs  ;  encore  ,  fur  ces  7  efpèces  , .  il  n’y  en  a  qœ 
deux  !quï  aient;  des  .propriétés  connues  ,:.afl’ez  utiles  & 
âffez  importantes  pour  exiger  de  nptre  part  des  dé¬ 
tails  étendus  ,  &  de;  la  ;pàrt-de.  ceux  qui  étudient  l’art 
de.  guérir ,  une  ConnOiflànce  plus -approfondie.  Nous 
allons  décrire  en  abrégé,  dans  cet  article  générais 
.préliminaire  ,des",fept  efpèces  qui  font :  pu  peuvent 
être  employées  ;  Sc  nous  renverrons  à  des  articles  par- 
ticu’icrs,  liiftoire.plusHétaiifée  dés  deux  'efpèces  qtû 
méritent  d’être  traitées  avec  plus  de.  foin. 

i°,  La  première  efpèce  de  cajfe  „  à  laquale  oa 
connoît  des  propriétés  médicinales  ,  elf  celle  que 
M.  de  la  Marck  nomme  cajfe  à  feuilles  échancrées, 
cajfia  emarginata  de  Linnéus.  Cette  plante ,  haute 
de  y  à  6  pieds  ,  porte  .beaucoup  dé -jets  qui  s’élèvent 
de :la. moine,: &  .qui  font  rameux  à  leur  extrémité, 
"dés  fiuillés  aiteriies,  ailées,  à  croîs  paires' dé  folioles 
.oyaies;-&  éïhàncrécs  ,  .des -fleurs  -jaunes  ,  des  gonfles 
plâttes.,  d’un  ou  de  deux  pouces  de  lpngueuï elfe 
f  croît  dans  les  Antilles.  Ses  feuilles  &  fes  fruits  dît 
des  vertus  médicinales  connues-;  les  premières  font  , 
purgatives  Si  peuvent  être  ftbfituées  au. féné,  qui  1 
eft  une  efpèce  du  même  genre  ;  les  légumes tbsnîc-  I 
nent  une  pti’pc  ,  dont  la  faveur  &  les  propriétés  foà  j 
analogues  à  celle  de  la  cajfp ordinaire ,' de  kcn/t&  I 
’  boutiques.^  * 

.  x°;  La  fécondé. -efpèce  eft  .nommée^ caflc  pjt'.-i.  » 
-Toumefori  l’a  défignée.pardacphrafe  fuivanre ;  C:fi 
-  Americana'  fœtida  ,  folirsi  obiongis  glabris.  Pilon  S  < 
.  M-trcgravc  la  nomment. Paio  mirioba  ,  d’après  1s 
habitans  des  lieux  où  elle . croît.  Lirrnéus  là  déof 
aidû 


(  M.  Macquart.  ) 


(  M.  Mac^uarx.  ) 


CASS  AVE,  f.  f.  f  Hygiene.fi  ' 
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ainiî  :  Cafta  foliis  quinquejugis  ovatis  tancsolatis 
irurgine  fcabris  ;  exterioribus  majoribas  ;  glandula 
bafcos  petiolorum.  C'cft  une  plante  ,  haute  de  deux 
ou  trois  pieds  ;  fes  feuilles  ,  compofées  de  trois  ou 
cinq  folioles  ,  font  fétides  ,  fes  fleurs  jaunes  ,  fes 
goufles  longues ,  de  quatre  à  iix  pouces,  larges  de 
trois  lignes  ,  comprimées  &  arquées  en  fabre.  Elle 
croît  aux  Antilles.  Elie'eft  rangée  parmi  les  plantes 
rifolutives  &  hyftériques.  Pifon  nous  apprend  qu’on 
l'emploie  pour  faire  des  fomentations  très- utiles  dans 
les  inflammations  ,  mais  fur-tout  dans  celles  qui  at¬ 
taquent  les  jambes. 

;°.  La  troifième  efpèce,  dans  l'ordre  de  deferip- 
tion  adopté  par  M.  dé  la  Marck  ,  comprend  la  cajfe  j 
ordinaire,  la  cajfe  folutive.  C’cft  une  des  efpèces  les  j 
plus  généralement  utiles  ;  nous  eu  ferons  un  article 
particulier  fous  le  nom  de  cajfe  en.  bâtons.  On  le  trou¬ 
vera  immédiatement  après  celui-ci. 

4°.  La  quatrième  efpèce  médicinale  de  cajfe  eft 
celle  qui  fournit  le  féné  ;  on  en  trouvera  l’hiftoirc 
détaillée  au  mot  Séné.  Mais  comme  cet  article  eft 
fort  éloigné  de  celui-ci  dans  l’ordre  alphabétique  , 
/tous  indiquerons  ici  les  caractères  diftinâif ,  de  cette 
efpèce,  en  les  faifant  contrafter  avec  et  lit»  qui  font 
l’objet  de  cet  article  général.  M.  de  la  Marck  nomme 
cette  efpèce  cajfe  lancéolée ,  à  caufe  de  la  forme  de 
fes  feuilles.  Elle  eft  haute  de  deux  ou  trois  pieds  ;  fes 
feuilles  font  compofées  de  cinq  paires  de  folioles  ; 
les fleurs,  d’un  jaune  pâle,  font  difpofées  en  grappes; 
les  goufles  font  linéaires ,  comprimées  ,  courbes  & 
velues.  Forskhai  a  vu  cette  plante  dans  l’Arabie  ,  & 
il  dit  que  les  pétioles  portent  une  glande  feflile  , 
près  de  leur  bafe.  On  ne  connoît  pas  encore  exac¬ 
tement  toutes  les  parties  de  cette  plante.  Linné  us  lui- 
même  a  commis  une  erreur  par  rapport  au  fané  ;  ceft 
de  l'avoir  confondu  avec  la  cinquième  efpèce  utile 
dont  nous  allons  parler.  (  Voye^  Séné.  ) 

5°.  Cette  cinquième  efpèce  eft  nommée  cajfe  d’Ita¬ 
lie  ,'féné  d’Italie  par  Mi  de  la  Marck.  Linaéus  la 
décrit  ainfi  :  Cajjia  foliis  fejugis  fubovatis  ,  petio- 
lis  eglandulatis .  C-’eft  le  fena  Italien  foliis  obtujis  de 
G.  Bauhin  Et  de  Toumeforr.  Cette  plante  ,  haute 
d’un  pied  &  demi  y  tandis  que  la  précédente  a  trois 
pieds  ,  porte  des  feuilles  compofées  de  fîx  folioles 
ovalçs ,  obtufes  ,  plus  larges  que  le  vrai  féné  ,  des 
pétioles  fans  glandes  ,  des  fleurs  jaunes  ,  veinées  de 
pourpre ,  difpofées  en  grappes  fur  de  longs  pédon¬ 
cules  qui  terminent  les  rameaux  ;  les  goufles  font 
ovales,  objongues  ,  comprimées  ,  recourbées  en- 
defliis.  Le  féné  d’Italie  eft  originaire  du  Levant  ;  il 
eft  cultivé  dans  les  champs  d’Italie.  Ses  feuilles,  font 
purgatives  ;  mais  leur  vertu  eft  bien  inférieure  à  ce  lle 
de  l'efpèce  précédente  ou  du  véritable  féné.  (  Voye £ 
ce  ipot.  ) 

6°.  L’avant-dernière  efpèce  de  cajfe ,  employée  pour 
la  guérifon  des  maladies  ,  eft  la  trentième  efpèce  dé¬ 
crite  par  M.  de  fa  Marck  ;  fous  le  nom  de  cajfe  à 
goujfés  ailées  yÇajfta  alata  de  Linnéus,  Voici  la  phrafe  j 
Mimciitz,  Tome  IV. 
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par  Laquelle  St.  de  la  Marck  ta  caraélérife  :  Câjfia 

foliis  OclcjiLgis  ,  ovale  oblongis  ,  obtufis  ,  miLC'ona- 
tes  ; petio lis  eglandulatis  .leguminibus  bialatis.  C’eft 
une  plante  de  huit  à  neuf  pieds  de  hauteur ,  dont  les 
feuilles  alternes  &  compofées  ont  un  pied  &  demi  de 
longueur  ;  leur  pétiole  eft  légèrement  ailé,  fans  glan¬ 
des.;  fes  fleurs  jaunes  ,  en  grappes  ,  font,  munies  de 
bradées  concaves ,  qui  tombent  de  bonne  heure  ;  fes 
légumes  font  droits,  de  cinq  à  fis  pouces  de  longueur, 
larges  de  fïx  à,  fept  lignes,  bordées  de  deux  allés  mem- 
braneufes  dans  toute  leur  longueur  ,  &  terminées  cti 
pointe.  Cette  plante  c'roît  aux  Antilles  &  dans  l’Inde 
dans  des  lieux  humides,  fur  le  bord  des  eaux.  Rumphe 
la  nomme  herpetica  ;  en  françois  elle  eft  appellée  le- 
darcrier ,  l’herbe  à  dartres.  On  fait  avec  fes  fleurs  ua 
onguent  qu’on  dit  être  très-bon  dans  ces  maladies 
mais  lî  e’eft  en  les  faifant  difparoître  ,  fon  ufage  peut 
être  très-dangereux  :  au  refte  il  n'y  a  pas  d’obferva- 
rions  exaélés  fur  fes  propriétés  ;  &  nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  politif  fur  cet  objet. 

7°.  La  feptième  Et  la  dernière  efpèce  de  cajfe  dont 
l’ ufage  eft  médicinal,  eft  la  cajfe  duBréfil,  cafta 
grandis  de  Linnéus  fils.  C’eft  un  grand  arbre  très- 
étc.ndu  dans  fes  branches  ,  couvert  de  duvet  fur  feS 
rameaux  ,  dont  les  feuilles  font  compofées  de  quinze 
à  yingt  paires  de  folioles  ,  obtufes ,  oblongues  ,  .dif¬ 
pofées  fur  un  pétiole  dè  neuf  à  dix  pouces ,  dépourvn 
de  glandes.  Ses  fleurs  font  portées  fur  des  grappes 
/impies,  axillaires  ;  leurs  pétaies  font  rofés.  Ses  gouffes 
font  longues  d’à-peu-près  deux  pieds  ,  larges  de  trois 

f’ouces,  légèrement  comprimées  ,  ayant  deux  côtés 
aillantes  d’un  côté  ,  &  une  feule  de  l’autre  ,'  d’uné 
forme  à  peu  près  femblable  à  celle  d’un  fabre.  Ces 
fruits  font  à  plufîeurs  loges  remplies  d’une  pulpe  brune, 
épaifle ,  vifoueufe ,  acide  &  amèrei.  Les  valves  de 
ces  gou/fes  font  fl  dures,  qu’il  faut  les  caifer  avec  un 
marteau  pour  en  avoir  la  pulpe. 

Lorfqu’elles  font  encore  vertes  ,  &  avant  la  ma¬ 
turité  ,  leur  pulpe  eft  aftringente  ;  elle  devient  purga¬ 
tive  quand  elle  eft  mûre.  Lobe!,  Bauhin,  Tourne  - 
fort ,  dilent  l’avoir  employée  avec  fuccès.  Il  eft  fin- 
gulier  que  Jonfton ,  dans  fon  hiftoire.  des  arbres  , 
dife  qu’elle  n’eft  point  purgative  ,  &  la  nomme  cajfa 
fijhila  non purgans ,  Brafilienjîs .  V yy.  le  mot  Casse 
EN  BATONS.  (M.  Fourcroy.  ) 

CASSE  EN  BATONS.  (  Mat.  méd.  ) 

On  connoît  plus  particulièrement  dans  les  boutiques, 
fous  le  nom  de  cajfe  en  bâtons  ,  les  goufles  ou  légu¬ 
mes  de  la  cajfe  ,  qu’on  appelle  auflî  quelquefois  cajfe 
folutive ,  cajfe  laxative  ,  cajfe  officinale. 

Hiftoire.  naturelle  de  l’arbre  h  cajfe. 

L’arbre  qui  fournit  ces  légumes  a  déjà  été  indiqué 
dans  la  troifième  efpèce  du  genre  ccnfidéré  dans  l’ar¬ 
ticle  précédent  ;  mais  comme  elle  mérite  une  confi- 
\  dération  particulière  ,  &  une  étude  plus  approfondie 
K  k  k 


44*  CAS 

que  la  plupart  des  autres  efpèces  traitées -dans  T  ar¬ 
ticle  général ,  il  faut  la  décrire  en  particulier ,  Sc  l’ exa¬ 
miner  fous  tous  fes  rapports  dans  celui-ci. 

Cette  plante  eft  connue  8c  employée  depuis  long¬ 
temps.  Les  grecs  modernes  l'ont  nommée  caffe  noire, 
KKirrite  fièxuivu.  On  la  défignoit  dans  les  boutiques 
fous  les  noms  de  cajfia  folutiva,  cajjia  tiigra  jfiliqua 
Ægyptiaca,  Linnéus  a  confervé  pour  le  nom  trivial 
l’expreflion  de  cajfia  fijiula  adoptée  long-temps  avant 
lui ,  Sc  tirée  de  la  forme  de  fes  gouffes.  G.  Bauhin  la 
nommôit  cajfia  fiftula  alexanirina  ;  Bontius  arbor 
cajfiam  folutivam  ferenc ,  Elle  eft  défignée  fous  le 
nom  de  conna  dans  le  jardin  de  Malabar,  Sc  fous 
celui  de  quanyo  kuatli  fecunda  dans  l’ouvrage  d’Her- 
nandës.  Linnéus  la  décrit  par  la  phrafe  Clivante  : 
tafia  foliis  quinquejugis  ovatis  qcurfiinatis  glabris  , 
ftliolis  eglancLulatïs.  On  nomme  l’arbre  caneficier. 

II.  redouble  au  noyer  par  fon  port  ;  fon  écorce  eft 
amie  &' cendrée  au-dehors  ;  fon  bois  dur ,  d’un  roux 
noirâtre.  Ses  feuilles  font  alternés  ,  compôféës  de 
Cinq  ou  fis  paires  de  folioles  ovales  ,  pointues  ,  de 
•quatre  à  cinq’pouces  de  longueur,  de  deux  de  large , 
plus  larges  y  ers  le  bas,  &  allez  femblables  à  un  fer 
de  lance ,  fuiyant-le  père  Plumier.  Ses  fleurs  jaunes  , 
grandes ,  dont  les  pétales  font  concaves  &  veinés, 
font  •difp’ofées  -  en  belles  grappes  un  peu  lâches,  lon¬ 
gues  dehçurà'dix  pouces,  &  portées  dans  les  aiffelles 
Ses  feuilles.  Chacune  d’elles  eft  portée  fur  un  pédon¬ 
cule  propre  ,  de  deux  pouces'  de  longueur.  Leur  ca¬ 
lice  glabre-eltjîôis  fpis  plus  court  que  la  corolle;  les 
ahrheres'font.  diyiïees  en  deux  lobes  à  leur  bafe-;  l’o- 
Vaire  ëû  pédicule,  j  grêlé  courbé  ;  il-fe  change  en 
iûné  efpêqe  de  goiilTe  pendante  i  -cilindriquel,  ' droite  , 
■d’un  pieH.  Sc  demi  dé  longueur  ,  un  peii  plus  greffe 
<jùé  le  pouce  ,  qui  -,  fous  une  écqrèe  dure  ,  ligneufe  , 
fcrurie  foncée ,  Scîrès-caffante ,  renferme  beaucoup  de 
.  loges  formées  par  des  cloifons  tranfvérfales ,  paral¬ 
lèles  Si  minces-.  Ces  cloifons  font  légèrement  Cail¬ 
lantes  en-dehors ,  Sc  font  paroîrre  la  gouffe  comme 
•compofée  d’anneaux.  Qn  apperçoit  fur  le  dehors  de 
-ce:  frtdt  des.  rides- tranfyetfales  ,  Sc  deux  côtes  {'ail¬ 
lantes,  lilfes  8c  plates ,  qfii  ind.quent  la  réunion  des 
■valves.  Chaque  loge  de  cètte  .gouffe,  eft  remplie  par 
aine  pulpe  d’un  brun  noirâtre  ,, douce  ,  un  peu  fucrée 
&  légèrement  acidulé.  Cette  pulpe  eft  d’abord 
blanche;  die  devient  jaune,  rougeâtre,  Sc  enfin 
brune  parles  progrès  de  la. maturité.  On  trouve.,  au 
milieu  une  femènce  arrondie  ,  comprimée  ,  cordi- 
focipe  ,  d’une  couleur,  rouffe  ;  dure  ,  Sc  attachée  à  la 
future  des  Valves  par  un  filet  mince. 

'  L’arbre  à  la  fcdjfe  ,  ou  lé  canéficier  ,  croît  naturelie- 
ment  en  Egypte  ,  Sc  dans  un  grand  nombre  de  pays 
chauds  des  grandes  Indes.  On  Ta  tranfporté  en  Amé¬ 
rique,  où  il  eft  actuellement  naturalité  ,  8c  d’où  on 
nous  apporte  fes  fruits  en  grande  quantité»  Il  y  fleurit 
dans  les  mois  d’avril  Sc  de  mai ,  ce  il  eft  alors  entié- 
ipifient  dépouillé  de  fes  feuilles. 

Lès  gouffes  ou  légumes  de  cajfe  fç  confervent  long- 
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temps’  fans  altération ,  parce  que  la'pulpe,  qui  a  me 
faveur  légèrement  acide ,  8c  qui  eft  d’une  confiftaace 
affez  épaiffe ,  eft  enveloppée  par  la  fubftance  ligneufe 
des  valves  ,  qui  la  défend  du  contaâ:  de  l’air.  Cepen¬ 
dant  elle  éprouve  une  évaporation  infenfible ,  puif- 
qu  après  avoir  gardé  long-temps  ces  gouffes ,  on 
trouve, en  les  brifant,  leurs  cavités,  vides,  ou  prefque 
vides  ,  Se  les  parois  des  cellules  recouvertes  de  la  pulpe 
épaiffie,  Sc  defféchée.'  Ç’eft  aufii  par  ces  porcs  que 
l’humidité  pénètre  ce  fruit ,  Sc  ramollit  la  pulpe  con¬ 
tenue  dans  ces  cellules.  On  doit  conferver  la  cajfi 
dans  un  lieu  fec  ;  les  caves  fort  humides  ,  .où  on  la 
arde  ,  lui  font  contraâer  une  odeur  Sc  une  faveur 
e  tnoifi  défagréables. 

On  doit  choifîxlcs  gouffes  de  cajfe  nouvelles,  pleine?, 
pefantes,  qui  ne  font  point  de  bruit,  Sc  dont  les  graines 
ne  frappent  point  les  parois  lovfqu’on  les  agite; 
celles  qui  font  entendre  ce  bruit  font,  connues  dan; 
les  magafias  de  drogues  fous  Je  nom  de  fonnettes.  la 
pulpe  doit  en  être  graflè  ,  point' âcre  ni  trop  aigre, 
douce  Sc  fucrée  ,  «Tune  couleur  noire  ,  vive.  Si  on 
l’a  gardée  trop  long  -  temps  ,  Sc  fi  pour  la  tendre 
fraîche  Sc  nouvelle  en  apparence  ,  on  l’a  gardée  à  là 
cave  Sc  humectée  ;  fes  parois  font  humÜés  j  éjlei 
une  odeur  de  moifi','Sc  s’aigrit  pfomptemenE.  Oudif- 
tingue  dans .  le  commerce  la  cajfe  alexandrins  &  la 
-Cajfe  d’Amérique.  La  première  eft  préférée'; à" la; fé¬ 
condé  ,  dont  l'écorce  èft  plus  épaiffe,  plus  ridée,&  le 
fuc  plus  âcre  ;  on  nomme  celle  d’ Amérique  cafie  occi¬ 
dentale  ,  Sc  celle  d’Egypte  cajfe  orientale  ;  celieid  eiï 
plus  douce  ,  les  bâtons  font  plus  lilfes ,  Sc  fespàrofe 
plus  minces. 

En  Amérique  on  fait  avec  les  fleurs  du  cancficier,  St 
avec,  les  ..gouffes  de  cajfe  &  le  fucre  ,  ces  çonferves 
aiiêz.  bonnes  qui  purgent  .doucement.  Les -ancien; 
grecs  ne  comroiiîoient  point  l’ufage  de  ce  fruit;  ce 
font  les  arabes  qui  les  premiers  l’ont  employé  en 
médecine ,  Sc  c’eft  un  médicament  dont  on  le  lert 
actuellement  le  plus  fréquemment  dans  .un  grand 
nombre  dé  maladies.  -  • 

Analyfe  chimique  de  la  caffe.1'"  '  V' 

Geoffroy  a  donné  une  éfquiffe-  de  l’analyfè  de  h 
cajfe  que  nous  devons  faire  ’connoître  ;  mais  comme 
c’eft  de  la  pulpe  que  cette  analyfe  a:  été '  faite  ,  Sc 
comme  le  bois -Sc  les  femences  fourniroieiA  d’autres 
principes  qui-o’auroienc  plis  ics.ihêinçs'  vertus,  il  faut 
décrire  d’abard  fe  moyen  de  fépàréir 'certç  pulpe,  & 
de  préparer  ce:  qu’on  appelle  la  mondée  ;  onfcid 
les.  bâtons' de  cçtfff  bien  choifîs  ,  en  frappant  avec  un. 
rouleau  de  bois  ,  ou  un.  mailkr;  fùr  l’une  des  futures 
des  gouffes  :  lés  valves,  demi-ciiindriquësj  fe  féparent 
par  ce  choc,  Sc  kiffent  voir  l'intérieur  des  cellules, 
la  pulpe  ,  Sc  les  amandes  qu’elle  enveloppe»  On  ratifie 
avec  une  fpatule  de  fer  l’intérieur  de;  ccs.  valves,  8c 
on  emporte  ainfi  les  cloifons  ,  la  pulpe ,  Sc  les 
amandes;  on  nomme  la  maffe  noire,  aiafi déparée-, 
cajfi.  ai  noyaux j.  autrefois  oa  la  preferivoit  fou*  cens 
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forme  dans-lés  formules  magiftral.es  de  potfens  put-  ] 
tries  y  mais  elle  a  quelques  inconveniens.  On  place  j 
Café  en  noyaux  fur  un  tamis  de  crin  neuf  ;  on  la 
frotte  rudement  avec  une  fpatule  de  bois  ;  la  pulpe  j 
molle  paffe  à  travers  l-.s  mailles  du  crin  ,  &■  fe  ra£- 
fembk  dans  un  vafe  placé  fous  le  tamis.  Cèlui-ci  re¬ 
tiennes  cloifons  &  les  graines  delà  café  mêlées  de  la 
portion  la ,p>las;^pai5é  du.  parenchyme  pulpeux.  Une 
livre. de' café,  en  bon  état,  fournit,  la  moitiéjde  fon 
Épiés  de  café  en  noyaux  ,  &  celle-ci 'donné  quatre 
oncéé'dè pulpe.  iC'eft  fur ’la  caffe  ,  aiftlî  màndée  ou 
h  pulpe  extraite  méchaniquemënt  des  goulfes  ,  & 
féparéedes.cloifons  &  des  amandes  que  Geoffroy  a 
fait  les  eiparienoes  dont  nous'  offrirons  ici  le  ré¬ 
sultat.  - 

Une  liyre.,çinq  onces  quatre  gros  de  pulpe  de  café 
.  d'Alfïandntej-diftrilee  au  bain  4e  vapeurs  ,  a  fourni 
fit  onces -cinq  gros  douze  grains  d’eau  limpide  prefque 
infipidjejj-;  qui  avoir  une  foible  odeur  de  caffe  ;  ce 
phlegme  avoir  les.caractères  d’un  acide  ,  &  changeait 
en  rougé  la  teinttlre  de  toornefol.  Après  ce  premier 
produit  Geoffroy  a  obtenu  une  once.fept  gros  & 
demi  d’un  autre  pldegme  abfolument  infîpide  &  ino- 
dofè.Il  éft  rtiftë  vingt-huit  onces  qüatre;grôs  de  ma¬ 
tière  sèche,-  qàijdiftillée  dans  une  cornue,  ont 
donné  dix ‘onces,  quatre  gros  d’-un  acide  roufsâtre ;  i 
neuf  gros ‘d’un  .efprit  acide  plus  fort  ,  quatre  gros 
foixante  grains  d’un  alcali  volatil ,  qu’il  nomme  ef¬ 
prit  purement  wïneux  ,  &  quatre  gros  quarante-fept 
grains  d’huile  épaiffe  sempyreumatique  ;  le  charbon 
pefoit  dix  onces  un-  gros  &  demi..  -  Calciné  pendant 
vingt  heures  *  jufqu’à  ce  qu’il  ne  donnât  plus  de  fit-  i 
rnée.j  ifa  laiffé  une  once  cinq  gros  ;de  cendres  d’un  | 
ronge  brun,  d’où  l’on  a  tiré  fix  gros  douze  grains  d’al¬ 
cali  végétal  delà  nature  de  la  potaffe.  Il  y  a  eu  quatre  - 
gros  vingt-quatre  grains  de  perte  dans  la  première  ■ 
diftillation ,  quatre  onces  dans  la  fécondé,  &  huit  ; 
onces  quatre  gros  Si  demi  dans  là  calcination  du  ré-  : 
fidii,  ‘Outre  ‘Cela  ,  continue  Geoffroy  ,  la  pulpe  de 
café  s’aigfft.  facilement  :  lorfqu’elle  èft  délayée  "dans 
beaucoup  d’eau &  mife  en  repos  dans  un  tonneau 
pendant  plufiétirS  mois  ,  elle  dépofè-un  fcl  êffentiel 
acide,  parfaitement  femblablé  au  tartre. 

Nous  n’àvqns  rapporté  cette .  analyfe  que  pour 
faire  coanoître  les  procédés-  mis  autrefois  en  ufage 
pat  les  plus  célèbres  auteurs  de  madère  médicale  , 
dans  l'intention  de  -conrioître  les  propriétés  des  mé- 
dicamens  ;  on  s’attend  bien  que  nous  ne  tirerons 
pas  de  ces  expériences  avec  Geoffroy  ,  la  conclufîon 

?ue  la  pulpe  de  café  contient  un  fel  acide  volatil  & 
iibtil ,  qui  fort  ie  premier  dans  la  diftillation  ,  un 
fcl  fixe  qui  ne  paroît  qu’avec  l’huile  Sc  à  l’aide  d’un 
grand-feu  ;  quelle  contient  très-peu  de  fel  urineux 
&  une  très-petite  portion  de  terre  -,  que  par  confis¬ 
quent  toute  fa  vertu  lui  vient  d’un  fel. effentiel,  fem- 
blable  à  la  cferrié  de.tàffrè;  pius  fubtil  Se  tempéré  , 
par  dés  -parties  huileufes.  Gette  conciufion  i  qui  eft  : 
due  à  l’opinion  des  chimiftes  du  commencement  du, 
fijcle,  eft  auUi  .erronée  &  suffi  fauffe  que  l’idée  qu’ils 
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avoient  de  leur  analyfe.  Celle  de  Geoffroy  n'apprend 
rien  ,  &  ne  contient  que  des  erreurs.  On  .y  volt  feu¬ 
lement  qu'il  admet  dans  la  pulpe  de  café  une  ftib- 
ftance  tartaretifé;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  fubftancé . 
ftterée  &  gélatineufe  ;  il  ne  diftingue  point  le  paren¬ 
chyme  ;  il  n’employe  que  i’agent  le  plus  deftruéléut 
pour  rechercher  la  nature  de  cette  -pulpe  ;  il  ne  l’exa¬ 
mine  point  par  les  diffolvaas  aqueux  &  alcooliques; 
en  un  mot,  fon  travail  efr  plus  incomplet  même  à 
à  cet  égard  que  fur  beaucoup  d'autres  objets.  Gar- 
theufer  en  a  au®  fîngulièrement  négligé  Ihiftoire 
tandis  qu’il  traite  longuement  des  fubftances  pea 
importantes  ;  il  ne  donne  que  quelques  lignes  à 
ihiftoire  de  la  café.  Il  eft  vrai  que  ce  qu’il  dit  eft: 
beaucoup  plus  exaét  que  les  détails  donnés  par  Geof- 
1  froy.  Suivant  lui ,  la  pulpe  de  caffe  eft  diffoute  très- 
promptement  par  l’eau  ,  &  très-peu  par  l’alcooL 
Il  la  regarde  comme  une  fubftancé  entièrement  mtt^ 

.  cilagineufe,  qui  ne  contient  que  très-peu  de  refîne- 
cachée  dans  la  première  fubftancé ,  &  fî  l’alcool  lui 
enlève  quelque  chofe  ,  continue-t-il ,  c’eft  à  l’eau  , 
toujours  inhérente  à.  ce  .  diffoivant ,  qu’il  faut  attri¬ 
buer  cet  effet, 

M.  Baumé  eft  plus  exacl  que  les  auteurs  précé- 
deus  ,  en  énonçant  dans-  trois  endroits  de  fa  phar¬ 
macie  la  nature  de  la  café.  Il  la  confîdère  comme  mi 
fuc  fucré  fermentefcible  combiné  avec  un  extrait  St 
mêlé  a  un  parenchyme  auquel  il  attribue  fur-tout 
l’air  qui  paroît  fe  dégager  de  la  café  dans  l’eftomaê 
&  les  inteftins  de  plufîeurs  malades.  11  décrit  avec 
loin  la  préparation  par  laquelle  on  fépare  de  la  pulpe 
de  café  ,  la  matière  exrraâive  &  fucrée  d’avec  fe 
parenchyme.  Après  avoir  lavé  les  bâtons  de  caffe  y 
on  les  broyé  dans  un  mortier  avec  un  pilon  de  bois  } 
on  la  délaye  avec  fuffifante  quantité  d’eau  froide  en 
été  &  tiède  en  hyver  ;  on  agite  le  tout  pour  favo- 
rifer  la  diffolution  compîette  par  l’eau  ;  on  paffe  le 
tout  au  travers  d’un  gros  tamis  de  crin  ,  en  preffant 
la  maffe  avec  une  fpatule  de  bois  ;  on  continue  de 
ïaver-,  jufqu  a  ce  que  l’eau  forte  fans  couleur  ;  on 
jette  des  bois  qui  n’onc  plus  de  vertu  ,  ou  on  les 
conferve  pour  chauffer  les  fourneaux.  Les  liqueurs 
remuées  &  paffées  par  un  blanchet ,  lailïent  la  pulpe 
fur  cette  étçffe,  Se  n’ entraînent  que  l’extrait  quelles 
retiennent  en  diffolution.  On  les  fait  évaporer  en 
cpnfiftance  d’extrait  mou;  c'eft ce qffpn  nomme  l’ex¬ 
trait  de  caffe  ;  -chaque  livre  de  caffe  en  bâtons  peut 
fournir  quarte  onces  d’extrait  confîftant  comme  la 
p.ulpe  de  ce  fruit  ;  il  refte  trois  gros  dé  parenchyme 
lur  le  blanchet  ;  l'eau  &  l’alçool  h’enlèveht  rien  à 
ce  réfîdu.  Cét  extrait  contient  tous  les  principes  effi¬ 
caces  de  la  caffe p  l'eau  le  diffout  complettement;  il 
n’épaiffit  point  les  potions  purgatives.  Ûans  quelques- 
auteurs  ou  préferit  de  ‘faire  -  bouillir  dans,  l'eau  les 
bâtons  de  café  concafl'és1  polir  en'  préparer  Textmit  ; 
i  mais,  M-  Baumé  obferve-  que  ce  (procédé  eftr défec- 
|  tueux  ,  parce,  que  le  bois  des  gouffes  donne  US», 
|  extrait  âcre  &  ftyptique  ;  les  pépins-  fourniffent;  un 
mucilage  fade  Sc  abondant.  L’ébullition  entraînarg 

■  k1w%  . 
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i'un  S c  l’autre  de  ces  principes ,  les  mêle  à  l'extrait  ] 
doux  de-  la  carie  ,  en  augmente  le  volume  Sc  le 
poids  ,  &  altère  fa  vertu  purgative. 

Tels  foi  t  les  faits  confignés  dans  l’htftoire  de  la 
frience  médicale  fi.tr  l’analyle  de  la'  cajfr,  mais  ce  mé¬ 
dicament  ne  paroiriant  pas  affez  exactement  connu 
d’après  les  expériences  trop  peu  exactes  &  trop  peu 
multipliées  ,  j’ai  invité  M.  Vanquelin ,  mon  élève.,  j 
chargé  de  conduire  toutes  les  analyfes  qui  fe  font  dans 
mon  laboratoire  ,  qui  s’en  acquitte  avec  un  zèle  &  un 
foin  que  je  ne  puis  trop  louer,  Sc  qui  ajoute  à  des  con- 
noiriances  chimiques  très-étendues  un  talent  décidé 
pour  trouver  des  mpyer.s  nouveaux  d’analyfe ,  à 
faire  un  examen  fuivi  &  déraillé  de  la  caffe  Sc  de  fa 
pulpe  ;  voici  les  réfultats  qu’il  a  obtenus  dans  ce  tra¬ 
vail  ,  &  que  je  tire  d’un  mémoire  qu’il  a  publié  dans 
le  cinquième  volume  des  annales  de  chimie. 

Traitement  de  la  caffe  par  Veau. 

A.  On  a  pris  une  livre  de  caffe  qui  (  comme 
on  le  dit  dans  le  commerce  )  ne  fonnoit  point ,  on  l'a 
irifée  avec  un.  maillet  pour  en  féparer  la  moële  ;  en- 
fuite  on  a  lavé  les  codes  afin  de  leur  enlever  quel¬ 
ques  portions  médullaires  qui  y  reftent  toujours  at¬ 
tachées  ;  ces  valves  aiufi  lavées  &  defféchées  pefoient 
cinq  onces  cinq  gros  ,  ce  qui  donne  dix  onces  trois 
gros  de  pulpe  en  noyaux. 

B.  On  a  traité  ces  dix  onces  trois  gros  de  ma¬ 
tière  avec  fix  livres  d’eau  chaude  employées  fuccef- 
fivement  jufqu’à  ce  qu’elle  riait  plus  agi  fur  la  pul¬ 
pe  ;  enfuite  on  a  jette  la  liqueur  fur  un  tamis  de  crin  ; 
Çat  ce  moyen  on  a  obtenu  les  cloifons  Sc  les  femences 
«  part;  celles-ci  pefoient  deux  onces  un  gros,  Sc  les 
autres  une  once  &  un  gros. 

C.  Cette  fimple  opération  ne  fuffit  pas  pour  cla¬ 
rifier  la  liqueur  ,  elle  tient  en  fufpenfion  une  ma¬ 
tière  légère  St  fine ,  que  le  tiffu  du  tamis  n’arrête 
point  ;  il  faut  avoir  recours  pour  la  féparer  au  pa¬ 
pier  gris,  &  après  l'avoir  ainfi  obtenue,  elle  pefoit  trois 
gros  étant  fèche  ;  ce  qui  fait  descendre  le  poids  de 
l’extrait  à  fix  onces  fept  gros. 

D.  La  liqueur  de  laquelle  ou  a  féparé  cette  fub- 
ftancc  infoluble  a  été  foumife  à  l’évaporation;  elle 
a  préfenté  pendant  cette  évaporation  une  pellicule 
brune  ,  élaftiqvie ,  &  qu’on  a  féparée  à  mefure  qu’elle 
fc  formoit  au®  exâSfeihênt  qu’il  a  été  poffible  ;  elle 
pefoit  foixante-  treize  grains ,  après  avoir  été  lavée 
Sc  defféchée. 

E.  Lorfqae  la  liqueur  a  été  amenée  au  quart  de 
Ton  volume  primitif elle  s’eft  féparée  en  deux  fub¬ 
ftances  par  le  refroidiffement ,  l’une  molle  ou  légè¬ 
rement  folide  ,  Sc  l’autre  liquide  ;  on  a  féparé  cesf 
deux  matières  par  la  filtration  Sc  l’expreffion  ;  la  pre¬ 
mière  pefoit  quatre  gros  étant  fèche. 

-  F.  Une  nouvelle  évaporation  rioccafionnoit  plus 
dans  la -liqueur  de  phénomènes  femblables  ;  mais 
l'alcool  en  a  précipité  une  matière  extrême¬ 
ment  noire  qui  pefoit  deux  gros  ;  l’alcool  ria  pris 
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dans  eette  opération  qu'une  légère  couleur  rouge 
d’où  il  paraît  que  les  matières  qui  ont  été  fuccdfivç- 
ment  féparées  de  l’eau  ,  ont  une  attraction  plus  forte 
pour  la  partie  colorante  que  celle  qui  s’eft  «nie  à 
l’alcool;  on  a  fait  évaporer  la / diffolution  alcoo¬ 
lique  à  une  chaleur  douce  ,  &  on  a  obtenu  deux 
or.ces  d’une  matière  jaunâtre  ,  tranfparente  &  d’une 
faveur  fort  agréable  d'abord ,  mais  fade  &  nauféeufe 
quelque  temps  après. 

G.  Comme  il  eft  très-probable  que  cette  matière 
extractive  étoit  encore  compofée  de  plufieurs  prin¬ 
cipes  immédiats ,  on  l’a  traitée  par  l’acide  muria¬ 
tique  oxigéné  diffous  dans  l’eau  ;  cet  acide,  comme 
l’a  déjà  annoncé  M.  Fourcroy  ,  Sc  comme  nous  le 
ferons  connoître  pins  en  détail  dans  une  autre  cir- 
conftance  ,  agit  fur  ;!a  matière  qu’on  a  connue  juf- 
qu’aftuellement  ,  fous  le  nom,  impropre  d’extrahr, 
fur-tout  d'après  les  idées  qu’on  avoit  de  fa  nature,  & 
la  précipice  fans  altérer  lenfiblemcnt  la  matière  fu- 
crée.  On  a  en  effet  obtenu  un  précipité  jaune  qui 
pefoit  quarante-fepr  grains. 

H.  On  a  faturé  d’oxide  d’argent  l’acide  muriatique 
réfultant  de  la  décompofition  de  l’acide  muriatique 
oxigèné  par  la  matière  extraétive  ;  on  a  féparé  le 
précipité  ,  &  l’évaporation  de  la  liqueur  a  donné  une 
fubftance  légèrement  colorée  ,  &  qui  avoit  une  fa¬ 
veur  fucrée  fort  agréable. 

Si  l’on  avoit  mis  dans  l.e  mélange  de  fucre  &  d’ex¬ 
trait  ,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  plus  d’acide 
muriatique  qu’il  rien  faudroit  pour  faturer  ce  der¬ 
nier  ,  il  en  retient  une  portion  en  diffolution'  qui 
donne  une  couleur  jaune  à  la  liqueur  ,  &  qui  nes’en 
féparé  qu’à  mefure  que  fon  diffolvant  agit  fur  le 
fucre  ,  auquel  il  donne  des  propriétés  nouvelles  que 
je  reprendrai  une  autre  fois. 

Pour  prévenir  cette  action  ,  il  faut  mettre  dars  h 
liqueur  un  peu  d’ ammoniaque  ;  cet  alcali,  en  dé- 
corapofant  l’acide  muriatique  oxigèné  ,  opère  la  pré- 
eipitation  de  l’extrait  que  cet  acide  dilfolvoit  ;  mais 
on  doit  avoir  attention  de  rien  ajouter;  que  ce  qu’il 
eft  néceffaire  pour  décompofer  l’acide  ,  ou  au  moins 
pas  affez  pour  faturer  tout  l’acide  muriatique  fimple 
formé  auparavant  ;  car  alors  l’excès  de  cette  fubftance 
s’uniroit  à  fon  tour  à  l’extrait  que  l’on  veut  préci¬ 
piter  ,  &  le  rendroit  encore  plus  diffoluble  ;  la  qusn- 
’  tiré  de  matière  fucrée  obtenue  par  l’évaporation  de  la 
liqueur  précipitée  par  l’acide  muriatique  oxigéné,  eft 
de  deux  onces  trois  gros. 

Par  ces  Amples  opérations  l’on  voit  que  la  ctft 
peut  être  féparée  en  neuf  fubftances  différentes,  dont 
nous  allons  examiner  fucceffivement  les  propriétés 
dans  l’ordre  où  nous,  les  avons  obtenues. 

Examen  par  les  réactifs. 

Il  eft  inutile  de  décrire  Paétion  des  réaûifs  fur  le 
bois  &  les  cloifons  de  la  caffe  ,  puifque  ces  fubftances 
font  rejettées  de  l’ufage  médicinal;  cependant  bobs 
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üronv  un  mot  plus"  "bas  des  matières  faünes  &  ter-  1 
jeai'es  qui  entrent  dans  leur  compofition,  pour  les 
eompoler  avec  ,  celles  des  autres,  principes  de  la 

ufe. 

Les  femcnces  ;B  ,  lai/Técs-  long-temps  en  'cônta'ét 
avec  de  l'eau  bouillante  ,  crcvent  leur  enveloppe,  & 
prennent  là  forme  d'un  mucilage  épais ,  peu  diilolubie 
mns  l'eau  ,  &  tranfpârént  comme  un  criftal  ;  fâ  faveur 
*ft  amère. -Il  n’y  a-quel  les  cotylédons  qui  fubiflent 
cette  altération  :  car  on  retrouve  la  plantule  au  mi¬ 
lieu  du  mucilage  qu!ils  forment ,  parfaitement  con- 
fervéc  &  fans  gonflement  bien  .  fenfible  ;  ce  qui  fait 
voir  qu'elle  eft- d’un Jautrs  ordre  "de  compofition  que 
h  matière  deftinée  à  fà 'nourriture.  ' 

La  matière  Ç  à  couleur  noire:  très-foncée  ;  elle  n’a 
si  faveur  ni  odeur,  elle  ,  n’a  aucune  adion  fur  l’al- 
coolj  l’acide  nitrique  ,  en  forine  dê  l’afidc  oxalique  , 
en  ch  dégageant  de  l’azote  l’acide  muriatique  oxi- 
géné,  lui  enlèyè  fa  couleur  &  la  blanchit.  C’eft  ce 
qu'on  appelfe  le  parenchime." 

La  fubftance  D,  qui  s’eft  féparée  dé  la  liqueur 
pendant  fon  évaporation,  fous  la- forme  de  pellicule; 
ne  s'unit  point  à  l’eau  3  l'alcool  la  diflbut ,  &  cette 
combinaifon  eft  détruite  phi  qui  en.  précipite  la 
matière  végétale  5  T  acide nitrique  en  dégage,  à  laide 
ce  ia  chaleur ,  une  petite- quantité -  d'azote  ,  &  le 
refidu  eft  de  l’acide  oxalique  prefque  pur  5  l’acide 
muriatique  oxigéné  la  décolore  prefqu’ entièrement. 
î£  il  ac  iui  rcfte  plus  qu’une  légère.tcinte  jaune  ;  les 
alcalis  cauftiques  s’y  unifient  à  l’-àide  dç, la  .chaleur 
Ceft  une  matière  analogue  au  gluten  du  froment. 

Le  produit  . E  ,  qui  s’eft  pris  en  une  mafle  trem-. 
liante  par  le  refroidiffement  de'  la  liqueur ,  ne  fe 
diflbut  qu’en  petite  quantité  dans  l’eau  froide  ;  mais 
il  fe  gunbine  abondamment  dans  l’eau  chaude  ,  & 
cette  combinaifon .  fe  prend  de .  nouveau,  en  gelée  , .  à 
nefure  qu’elle  perd  fon  calorique  interpofé  ou  peu 
adhérent  ;  fa  faveur  eft  un  peu  amère  ;  elle  s’unit 
facilement  aux  alcalis  cauftiques.  L’acide  nitrique  , 
en  lhi  fourhiflànt  de  - 1’ oxigéné ,  letfait  'palier-  à-’l’ètat 
cadde oxalique ,  fans  en  féparer  fehfiblement  d’azoté.' 
L'acide  muriatique  oxigéné  s’unit  à  la  matière  colo- 
rante  qui  la  revêtiffoit,  &  détruit  ia  faveur  qu’il  de- 
voit  h  cette  -matière.  .... 

Le  produit  F ,  féparé  de  la  liqueur  évaporée  en 
ccsfiftance  de  fyrop  ,  a  une  couleur  brune  -très- 
foncée,  une  faveur  nauféeufe'  &  amère  5  expofée  à 
l'air,  après  avoir  été  féparée  de  l'alcool,  elle  attire 
1  .uunidité  &  le  ramollit ,  mais  elle  s’y  defsèche  en- 
fuite  &  devient  caffante  5  cette  fubftance  n'eft  point 
éiffoluble  dans  l’alcool  ,  puifqu’elle  a  été  féparée  de 
l’eau  par  ce  réaétif  3  elle  s’unit  à  .l’eau  dans  toutes 
proportions .  &  l.|j combinaifon  offre  tous  les  carac¬ 
tères  d’une  diflblurion  de  gomme  3  l’acide  nitrique  la 
change  en  acide  oxalique  ,  &  l’acide  muriatique  oxi- 
géné  la  blanchit  ,  en  en  féparant  fous  une  couleur 
jaune  la  matière  qui  la  rendoi:  noire  3,  fi  l’on  ajoute 
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j  beaucoup  d’acide  muriatique  oxigéné  à  cette,  fub- 

1  fiance ,  &  fi  on  les  laiffe  long- temps  en  contact,  elle 
devient  un  acide  particulier ,  comme  nous  le  ferons 
çonnojfre  par  la  fuite  ,  en  expofant  les  altérations  que 
fuhit  la  gomme  pure  par  cet  acide.  Expofée  à  l’air  & 
à  l'caii  en  même  temps  ,  elle  fe  moifit  &  fe  idécom- 
pblè  entièrement.  On  peut  regarder  d’avancé  cette 
matière  comme  un  mucilage  ,  coloré  par  une  petite 
quantité  d’extrait  rendu-  indiflbluble  dans  l’eau  par 
une  trop  grande  quantité  doxigène.  ■ 

-  La  matière  G,  féparée  de  la  malle  qui  avoit  été  ren¬ 
due  difloluble  dans  l’alcool  par  l’acide  muriatique  oxi¬ 
géné  ,  a  diverfes  couleurs  ,  fuivant  la  quantité  d’acide 
ajouté  3  fi  on  n’a  pas  outrepafle  celle  qui  eft  néceflaire 
à  fa  précipitation  ,  elle  eft  rougeâtre  5  mais  fi  elle]  eft 
furabondante  à  ce  terme ,  elle  prend,  une  couleur 
fauve  ou  jaunâtre.  La  fubftance  qui  çoloroit  le* 
autres  principes  de  la  cajfe  ,  &  que  l’acide  muriatique 
oxigéné  leur  a  enlevée  ,  eft  de  la  même  nacure  que 
celle-ci ,  &  n’ên  différoit ,  dans  ces  fiibftances  ,  que 
par  plus  d’oxigène  ,  &  c’eft  elle  que  nous  devons 
regarder  comme  la  matière  extraftive  pure  ,  lorf- 
qu’elle  n’a  pas  encore  été  combinée  à  l’oxigène  de 
l’acide  muriatique.  L’eau  de, chaux  ,  en  s’y  unifiant^ 
le  fépare.aufli  des  autres  principes  de  la  hdjfë^'Coas  la 
forme  d’une  matière  fauve  peu  foluble  dans  l’eau  ; 
c’.eft  fans  doute  en  agi  fiant,  fur  un  principe  analogue 
que  cette  terre  ëft  employée  utilement  dans  la- purifi¬ 
cation  du  fucrc  de  la  canne  ,  ou  du  fàcchardm-ijBci-. 
narumàc  Linnéus/  H  parpît  que  l-dfficçde  ia  chauxeft 
de  faturer  un  . acide  .qui  contient  ce  végétal  ,  &.  que 
j’ai  retrouvé  trèsTabondàmment  dans  la  mélafTe-,  eà 
l’état  de  malate  de  chaux.  " 

Cette  matière,  ainfî -féparée  par  l’acide  muriatique 
oxigéné,  a  acquis  des  propriétés- nouvelles.  i°.  Elle 
ne  i‘e  diflout  plus  dans  l’eau  51®.  elle.s’unit  plus  fa¬ 
cilement  aux  huiles  fixes  Su  volatiles  5: 30.  l’alcool  la 
diflbut  comibeàme-réfine,  &  la  diifolution  eft  troubiée- 
par  fadditipiî  de  l’egu  3  40:  les  alcalis  s’y  combinent 
très^fàtAéinênt  f  &1  lui  donnent  une  couleur  rouge  , 
très-foncée ,  quoique  cette  matière  fut  jaune  aupa¬ 
ravant.  ’ 

"Enfin,  la  matière  H  n’a  qu’une  légère  couleur 
ckrine  ;  fa  faveur  eft-  fucréc  &  ttës-agréab!e|  elle, 
fe  diflbut  dans  l’eau  &  dans  l’alecsoLlL’acide  nitrique 
la:fçhange:'en;.acide  0i9li4.Be  5.  l’acidê  muriatique  , 
oxigéné,  la.  change  auflï  en  un  acide  qui  eft  analogue 
à  celui  du  citron.  Cette  fubftance  eft  dit  fucre  pref¬ 
que  pur. 

Examen  des  produits  de  la.  cafie par  la  chaleur. 

La  matière  C ,  qu’on  cornoît  fous  le  nom  de 
paretrckïme,  fortement  chauffée,  donne:  beaucoup  d« 
gaz  hydrogène  &  d’acide  carbonique  ,  puis  Un  li¬ 
quide,  légèrement  acide  ,  &  qui  exhale  une  grande 
quantité  d’ammoniaque  .;  quand  on  "y  mêle  de  la 
chaux;  c’eft  du  pyromucite d’ammoniaque ,  avec  ex- 
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çès  d'acide  ;/ôii  obtient  auffiurfe  petite  porticrtrd’-hmlÆ 
àfiex  -coÿfiiïânte  j  le  charbon-  qui  rtePte  dans  la  coî-> 
nùë  eft  volumineux  3c  n’eft  point ialealin- 

-  La' matière  D  ,  qqe  nous  ayons  .d^éCqupépn'néë; 
de  Jariàêiâs  nature  .-que  leigluten.de  là  ’faané^fôuïy 
Eit  aufièààa  dilHiiatk>n- beaucoup  de  gaz 'hydrogéné1 
carboné  &  d’ acid© .çaïbonlquç ;  mais  fo ri  ffcgmé JHpf 
pofntacide  y  au  ©oSiEKffire  4;il. verdit.  }es.  papiers  teints 
avec,, les  flems  de  violejsçsa  la  chaux  y.aëmontte  la 
préfénce  du  carbonate  ammoniacal  ;  fcnâhtiilë  eft 
sffe’i  -abondante' &  peu  coiffttrnitë.i.lamphstbon^ft 
tïiëSleger  &’  un  beau  .aicaiffjlfodeur  qui  fe:  répartd 
pendant  la  dn’ti'ladon  de  cette  lubfta.nce  ,  eft  très- 
fin  à-îègue  à  céliéï'dcs'  matïèr-fsranimale?  ,-aiafi  traité©?.! 

-  ..  JfifiP  a  .obtenu  de'  lâ'  diftîilati'on'de  là  matière  E 
outre, les  âuidëÿ|lâftrques  commutés  àftmitesft-ésr&rbf- 
taaccs  'végétales,,-  beaucoup.  d’âc!de  jpytdînü^heui:,&- 
très-peu  d'ammoniaque  Sc  d'huile.  - 

La  ftsbftance  F  ne  fournit  point  du-  tout  .d'atti- 
moniaque  fi  S:  que -peu  dHiuile  :;  mais-elle  donne  ujae 
giàhde  quantité  d’acide  pyromuqueux  ■  fon  charbon 
eft  affez  poreux.  -  :•  ! 

La  ‘madère  .  que  llâçjjde  muriatique  -'-b^igéné  a1 
féparée  déjà  matière  isicréë.,1 donne  beaucoup:  â’h'uilé; 
épaiff©,-;peu,coiorée ,  üd  peu  d’acide  muriatique  oxi- 
géné  d’uué  odeur  fingulièrc  ,  &  il  ne  refte  queffèV 
peu'  dè.chafbon'dans  la  cornue. 

'  Enfin  ,  ;  là- matière'  H  qui  a  une  faveur  .fucrée  ,- 
a 'fourni-.  les- -mêmes'-  principes,  que!  ,1a .  matière  '  F ,, 
excepté  qtiëria^quànticé'd^huile  étoit  beaucoup. pLuts^ 
grande.  •  .  iJarn  oh  trtè’l 

Nous  voyons-. pàr  ces  expériences ,  i?.  que  Iapulpe 
de  càjfe  eft  compofée  d’une,  matière  parenchymateufe^ 
de  gélatine,  de-gluten  ,-  dé  gommé,  d’extrait  &  de, 
foctes  i?.  -que  .chacune  de  eft  min» 

réë  par  unfcpetite  quantité  d’extrait  qjnyin  n’en  peut 
féparer  que  par  l’acide  i  muriatique  oxigéné.,;jqui.cn. 
lui  cédât».- -de.  i’oxigène  ,  rompt  l’équilibre  eyiâant 
entr’ellés. .  o.>;noi->.j* 

Pour  favoir  s’il  n’y  auroit  pas  quelques  différeiicQS- 
dans  les  principes  fixes  qui  entrent  dans  la  compcrfi- 
tkm  des  produits  de  la:  ca^è,  qn  a  brûlé  ces  dernières 
&  on  a  examiné: lcé  cendres.  ,  in.  -.-  ..  ; 

.  ioo  grains  dè  ’  parenchyme  ,  bien  defféché  ,'  ônri 
iaiffé,  après  leur  cofnbuftion;  &  gfahîs:ff  cendres- 
qui  fait  environ  lé  lyL'du  paréixèhynté'employë.'-'  * 

L’analyfe  exaâe  de  cette  cendre  y  démontre ‘trois' 
quarts  de  grain  de.  carbonate  de  potaffe  ,  un  demi- 
grain  de  fulfate  de  potaffe  ,  trois  quarts  de  grain  de 
muriàt'e  de  potaffe  ,  %  grains  de  carbonate-  calcaire , 
un  grain,  d’alumine  -,  uni  grain  d’oxide  de  fer  .&  un 
demi-grain- de  fiüce. 

400'  grains  'de  gélatine  n’ont  fourni  que  8  grains 
de  çëhdreï  çqmpofées  de  deux  grains  &  demi  de  fcâr- 
bojaatç  de’ potaffe  *  d’yjjj'quarc  de  çaibonaty  ealeair©» 
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d’un  grain  &  demi  d’alumine,  &  de  trois  quarts  & 
grain  d’oxide  de  fer. 

■66a  grains  de  cldifori,  après  avoir  cté  brûlés,  ort 
Iaiffé  16  grains  de  cendres  ;  ce  qui -donne  z  grains1  & 
un  tiers  p^rsqaintal,  Qn;  a'  trouvé  -qH©  les  16  graas 
contenoient  ,9  grains  Si  un  quart,  de  carbonate  cal¬ 
caire  fifiigrajns  idg,  fulfate,  de  chaux.,.!  1  grain,  d'alii- 
minç.,.ua  flemi-grsin  .de  for  &  mi  quart  de  grain  d? 
ffifSrihftn; g’y  Aÿafapaswliéi  d-aicîff,  ®i.de  &lS;i 

bafe  d©  eeqtb.iftibftance.'  n;i  •  -  •  :  .--corérU >.sn 

.  •  S  onces  3.è,'bbii  àç  çaje  ont  ^dune  ,1  gros  dë  cea* 
j,g^q^.e^jlâBs'l;ijÎJ^ppaçt‘d:un  64e.  dëla.jnafft 
émplbÿéè. 'Gëttê  cendré..  eftVcpmpofée.  de(  yq  grains 
de  carbonate  de  potafle,  de  5  grains* un  quart  da  mu- 
rïâtc  lde  potaffe  ,  'de-’  3-'gra'ins-dë  !fifffate  de  chaùi-,*<le 
7  grains  de  Fnlfàte  dé  pqtafîé-,  dë  y  i'- 'grains decar* 
boiiaté  calcafee-,  -de'dënS'  grains  d’oxide  dé -fdri  de 
deux  grains  trois  quarts  dé  Alice. 

J’ai  trouvé  à-peu-près  les:  mêmes,  fubftances  ,dans; 
les  cendres  de  fucre  ,  de  la  gommé  &  de  l’&trait; 
ftiidëmènt!  en  des  'dofes;  différentes1  ;  mais  ces  faits 
font  '  fi  ipé’tfin  tére flans  ,wcpF  ii‘  ;rrië:pàrbît‘'inittïlê'dé  le? 
détailler;-  ce1  qui  grand'  iaikte\  peut- 

être,  c’ëft  que'-lés-  proportions-  des  -eendres  des  mêmes 
matières  varient  beaucoup'^'  fuivàht:  qu’elles’ Onr;étâ 
chauffées  plus  fortement  8c  plus  long-temps-;  &  il  ar¬ 
rive  fou  vent,  par  exemple,  Iorfqu’on  a  tenu  la  cendré 
rouge  pendant  lorigri:çin'psJ,'  qu’on  n’y  trouve  plus  èi 
tcmri  d’àlcalt  y  Jtaàdià  quritççfofltrfc  portion  , -moins 
chauffée  ,  en  fourrât,  p affablement. •  •  -  ’  ,’  i  ; 

Cette. remarque ,  quoique  faite  fur.de  très-petit» 
qMntitéyÜemûtxèxës.yîerbff  peut-être  applicable  auy 
travaux 'cn'grândydansiéfqUels  on  brûle  lé  bois  pour 
èrf  xfetifefrià  potafle.'1  'Là  quantité  de  carbonate  cal-1 
étire  varie  auflïflfeâutoiip.datid  les  opérations  ^iaice 
qu’ute  portiott  :eft  co.hV.ertié  % ' j’étaritjé'chatix  :par 
ünë  grande  ëliàleuf  «jufvoiâtflifè  fan*  acide  carbo¬ 
nique.  '  -  :  '  -  ;  ' 

J.’ôbfer.verai  qûecî’ alumine ,  ta flli©©^  &  fans  douté 
une  poition  d’bxidé'de- fer  que  j’.ai;  trouvés  dans  c» 
cendres  j  font  dds-lauqpeteuftts;  dont-  je  me  fuis  férvi 
pomli  brûler  les  produits  de  la  café  ;  ces  matières 
entrent  dans  la  compofirion  de  ces  yafes. fi  .  : 
rn  .  '.  ■Çomparajfqn.  dc  diyerfés,  efpècesjde  ciSts. , 

En  examinant  plufieurs  efpècës-dfc-  cafes-j  j'â 
trouvé'  quélqüeà  ■  différences  dans- "là  proportion 
dê-  deurs  principes  immédiats  ;  ces  différences  font 
ftff  tout -fetifiblés  dans'  celle  qui- a-' des  fonnettes.  Le 
bois  ,  dans  une  livre  de  cette- fubftance ,  varie  depuis 
J  onces  jufqtfà  8.  Les  fcmcncts  ÿ  font  toajo'jrs  dans 
là  mêfne!  quantité  ■;  les -poids- entrèdés  cléifons  j  nS 
diffèrent  guère  ripnq)iûs;’maislë'-füere  s’y  -renconfrej 
depuis  urfe-  once  fi.  gros;  jiîfqU’a  deux  oncës-tf  gros. 
Outre  ces  éloigtiçmen's-âansiesr  vàfes: ,  il  y  en’aën-i 
eoré 'd’autres  dàtis  Hfiâturé  des  principes  euX-mêmes; 
{  fui  feçotma^àiâs^càjfd  à'fbànéues-  des  tiaces  d'aj 
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Bijetartareurât  acèteüx -,  $i  j’ai  trouvé  dans  les'.prln- 
cipes  brûlés  de  cette  fubftance  ,  des  quantités  confi- 
dérables  de  cuivre  qu’ils  avoient  enlevées!  aux  yafes 
dans  jefquels  on  les  avek  fait  bouillir. 

D’après  ces  faits ,  il  eft  évidemment  dangereux  dé 
préparer  pour  l'ufage  -  médicinal  ,  l’extrait  de  cajfe 
dans  des  vaiffeaux  de  cuivre ,  fans-  s’être  préalable¬ 
ment  affuré  fi  elle  ne  contient’ pas  un  acide  quelcon¬ 
que  ,  foit'  qu  il  ait  été  formé  pendant  la  végétation  ÿ 
ou  après,  par  là  férmentacion.  Malheureufeinent-,  en 
pharmacie  ,  on  n’apporte  pas  à  cet  objet  l’attention 
qu’il  mérite  j  car  on  y  prépare  tous  les  médicamens 
oà  cette  fubftance .  entre  ,  non  - feulement  dans  du 
cuivre mais  encore  ,  on  emploie  la  cajfe  de  la  plus 
mauvaise  qualité  ;  auffi  ai-jeiouvent  trouvé.ce  métal 
dangereux  dans  l’extrait  de  cajfe  des  boutiques ,  pour 
répéter  ,  àl’occafion  de  ce  mémoire ,  les. expériences 
qui  m’avpieut  autrefois  démontré  la  préfence  du 
cuivre  dans  l’extrait  de  cajfe  j  j’en  ai  fait  acheter,  chez 
piufieurs  pharmaciens  ,  &  j’ai  vu,  avec  douleur ,  que 
tous  encontenbient  plus  ou  moins  ,  &  que  l’un  d’eux 
for  lequel  je  me  fuis  arrêté  plus  en  détail,  en  a  fourni 
par  once  de  quoi  recouvrir  d’une  manière  folide 
ûnélfùfface'de  fer  ;d’un  pouce  cube.  - 

Il  y  a  en,com.  un  autre  ,, inconvénient  qui  accorn- 
pagne  fouvent  celpi-ci  j  .c’eft,  que.,  comme  l’extrait, 
dt  «/c  pondent,. beaucoup  dé,  mucilage,  fucré  ,  & 
comnae  ce  médicament  refee  long-temps  expofé  dans 
ks  .boijtiqtses  j  foit  à  câufe  qu'il  n’ eft  pas  d’un  grand 
débit, .  foit  qu’il,  ait  été  prépaie  en  grande  .quantité 
jrla-foiS’Si  jtdtftl  très  r  fejet  àkermenteiy,  .&ç  l’acide 
quUftlp fuite  jiexettejqpératipn  de;la  nature,,  eff 
encore  porté  dans  des  poêlons  de  cuivre  pour  en 
(ompofer  différentes-  boiffons  r  &  .agir  une  desonde 
fois  fur  ces  vates  ,  en  emporte  des  quantités'  nou¬ 
velle  yaiiîquèlles-font  d-iles  ,  peut-être ,  l'es  coliques 
que  l’on  ëprcfove  quelquefois  ,  après  avoir  pris  cette 
Itbfraacc.  '  -  • 

Les  t’.eér’iions  que  lubit  la  cajfe  par  la  fermenta- 
ûon,  étant  dues;  aux  lieux  hamflés, chauds  -,  dans 
Lçfquçîs  pples.conferye  „ .  ihfagi;,-pgur'éyiter.;ces  al¬ 
térations  &  lés  'inconyéaiem?.  auxquels  -elles.. donnent 
aàJsace,  dans  cep- état  ,  l’expolqr  dans  des  dieux 
froids  &  fecs.  •  T/ 

Propriétés  &  ujage  de  la  caffe.  .  . 

Les.a.utçurs  de- 'matière,  médicale  ont  beaucoup' 
mitai  traité  des  vertus  de  la  cajfe  que  de  fon.ansiyfe’ 
chimique  ;  les, premières.,- font  depuis  longt tempéré-; 
ecànues  p'qr-T-ôBîérvâtibn  j  maïs  nous  ferons  vbïb^ije 
h  céarey  mieux  connue  de  la  pulpe  de  cajj^jfjcm 
éclairer  le^médecin  fur  fes  propriétés  &  fur  fon  ad- 
B'ir.üliatjon  ;  que  ces  connoiflancés  chimiques  font 
d’ail  ars 'entièrement  d’accord  avec-  les  réfuhats  de  la 
patiçue.  •.  -  -- -  ’ï 

Là pulpe  àt  çafezft  \m  des  purgatifs  les  ,plus  doux 

&  là-plus,  hiejfUfiMis,  On  peut.ja  ptefcrhe;davec  fé-. 
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eurité,  dans  tems_lçs  cas  où  la  néceffité.de  pqrger 
jointe  avec  des'  affermions  qui  fenibient  préfentër  unç 
véritable  contrindicatiôn  a  remploi'  des  purgatifs, 
C’eft  ainfi  que  dans  les  maladies  des  femmes  en¬ 
ceintes ,  des  femmes’  en  couche  ,  dès  én'faiis  i  dans 
lés  fièvres  inflammatoires.  &  ardentes  ,;  dans  les  afL 
ferftions  dé  poitrine  ,  des,  reins  &  de  la  véfïïe  ,  dans 
les  douleurs  rhùmatifmales  kgoutteufes  ,  on  preferjç 
la  cajfe  avec  fuccès',  comme'  laxative,.  Geoffroy  re¬ 
marque,  que  les'arabes  ayant-  eu  les'  premiers  connoifr. 
fance  .de  ce  .purgatif  doux  ,  ohv  été  aisfli  beaucoup 
plus  hardis  dans  l’emploi  de  çette  d'affei  de  remèdes  , 
que  ne  l'avôient  été  les  anciens'  grées  qui  ne  con- 
noiffoient  que  des  purgatifs  âcres  &  violens.  Comme 
laxatif,  la  cajfe  ,  donnée  à  petite  dofe  ,  ramollit  3c 
relâche  léjeritre;  &  contribue,  à; faire  eçpuler  par  les 
inteffins  les  humeurs  qui  entretiennent  un  grand 
npmbré  ffaffeâiphs  lentes  j’çllq.'a  du  fuçces  dans  lé 
catarrhe  , 1  les  coliques  hémorrhdrdales  ,  les  maux  de 
tête  qui  furent  depuis  loqg-tejmps' ,‘  les  migrâmes, 
les  vertiges lès  fluxions  dans  les  .différentes  cavité?, 
de  la  tête. 

On  affure  que  les  égyptiens  emploient  comme  uct 
feçtet  -  infaillible  dan?  lçs  maladies  des.  rejfii$;3q'dé.lfi 
veuie,“  la ’pùlp't’ à.c.  ‘càjfe  .mêléeiavçc  dUjfücrpfcqjidï 
&  de  la  régfiflè.  MatKiole  Sc  MoharB  prétendent  qûé 
l’bs  fe  rpféferve-  iuremént  dè'cds  '  lhaux  «nvprendnc 
roubles  jattes  ,r  trois -heures-  avant  le  dîner ,  trois  on 
quatre  gros  de  cajfe  .préparée  à  la  manière  des  égypë 
tiens.  Qubique-’Mefué ,  Falltspe&  d’autrk'médecins 
célèbres  -ftfiejitdans  l’opinion- qu’il  ri’y  a  pas  de  pur¬ 
gatif  qui  convienne  mieux. dans  lenroaladfôs  des  reins 
3ç  de  layeflîp  que  la  q^3,,qij  trouve,  danjj.rhiftsite 
‘defrart  debfcndmqBs  ibCpja^afôÿjQfêèj  Pigjhy  , 
Fabrice- «de. i^ildén;,;,flÿ^llôu  .liU7merné,jip,ènfénr,qué 
ce'fçràèdë  eft  coü.traûé  au'xqjgafêy  indiqués. ‘Tàç  cé¬ 
lèbre  ’Bailloû  rappgrpé^  dans’ fes^ Epkéntérfdesjqiie' les 
lithôtomiftés  trouybient  .ce  remede  peu,  favbrablè’  a 
ceux,  qui  avâént .,été-îài||éside„.iaLpférre.fMiis  bn  né  . 
peùt's-  empécffqr  ffc  avec  Geoffroy  ,  que 'fi  ce 

jateurç,  S.ffcfmjf 

,;.l  u/K  là  emerlnoh 

Il  eft  lk"fi{ff'ffdM>nflé''pâr0lll^éfièiÂPftéplà!  ;4j^ 
-eft  un  ^dcsyujejîleuîs;  reftièdés  =paôpre.s  k  epjler 
-doucement  kvbile'-,  dapsitoiinesllps  mahtdfes  firva- 
riées,  où  cette -iiiiîneor  jbiielur.jrôie. par;&st,é|?aif5fr 
femenr  &  fon  féjour  dans  les  premières  voies.  On  l’a 
également  emplqy.ééayefiiyfcqès  pbut  iéSacgieieQné- 
coniuip  des.enfanp.  Enfin  ,  c.’eït  pn  des  purgattff^o 


produites  pafieh.itu^tiîs'pro^kïiîént  â’jcs?,'1.';”51 

ependaut  fait  piufieurs  reprosfespà?îa?<sî#ÿ|c 
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vents.  Elle  convient  peu  aux  eftomaes  humides ,  aux 
tcmpéramens  pituiteux  ,  aux  hypochondriaques  ,  aux 
pcrfonr.es  fûjettes  aux  vents;  Geoffroy  obferve  ,  à 
cet  égard,  qu’il  n’arrive  rien  de  ces  inconvéniens, 
fi  l'on  chpifît  la  meilleure  cajfe ,  celle  d’Alexandrie  , 
nouvelle  8c  bien  mûre,  c’eft-à-dire  .quelle  n'occa- 
fioune  ni  tranchées  ,  ni  vents.  Quant  aux  fujets  qui 
ont  l’eflomac  foiblë  8c  humide  ,  il  confeille  d’aflo- 
cier  la  rhubarbe  à  la  càjfe-,  il  ajoute  que  là  décoc¬ 
tion  de  cajfe  n’a  pas  les  iaConvéniens  de  la  cajfe  don¬ 
née  en  fubftance,  Et  en  effet ,  fi  chez  les  perfonp.es 
rbbuftes  8c  dont  l’eflomac  a  beaucoup  dé  forces ,  on 
peut  employer  [a.  cajfe  en  nature,  ou  feulement  mon¬ 
tée  &  pailée  au  tamis  ,  on  peut,  on  doit  même  pour 
les  fujets,  chez  lefquels  on  craindroit  qu’elle  n’occa- 
fionnât  des  tranchées  &  des  vents  ,  n’adrftiriiftrer  que 
f, extrait  de  cajfe.  Ce  remède  ,  privé  de  to'ute  la  fub¬ 
ftance  parcnchymâieufe  ou  de  là  fécule  qui  fe  diffout 
én  partie  dans  une  décoâion  ,  agit  ’  bien  plus  douce¬ 
ment  8c  plus  sûrement  que  la  pùlpe  entière  ,  donnée 
feule  ,  cit  que  la  forte  -décodion  de  cette2  pulpe. 

Eoerihaave  avoit  dit  dans  fes  leçons  que  la  cajfe 
rendoir  l’urine  noire  8c  fétide  ;  mais  Gmelin  affûte 
h’ avoir’  rien  vu  de  femblable ,  quoiqu’il  l’ait  donnée 
plufieurs  fois  à  plus  d’une  once. 

..  Geoffroy  confeille,  d’unir  la  cajfe  aux  acides  ,  à  h 
crème  de  tartrs  §ç  aux  tamarins  ,  pour  les  mélanchc- 
iiques  &  les  femmes ’hyfténques.  Suivant  lui ,  la  cajfe 
.eft  le  meilleur  remède  que  l’on  puifle,  employer  dans 
la  tendon  8c  le  reflerrement  du  ventre  ,  produit  par 
le.  mauvais  effet  des  émétiques-; 

La  pulpe  de  cajfe  ,  ’paffee-au  tamis ,  fe  donné  à  la 
4ofe  de  deux  gros  jûfqü’à  Une  once  '&  demie .  En  dé- 
çodion  ,  on'enélèye  la  qüantitrjüfcju  à‘  trois  onces. 
Eu  lavement ,  on  va  jufqu’k  quatre  onces.  L’extrait 
de  cajfe  ,  le  meilleur  de' tous  ces  remèdes  ,  pourvu  \ 
■qu’il  'ne  fôit  pas"  préparé  avec  dè  vieille  cajfe  8c  dans  ■ 
ces  vaiffeatix  de'catvie,;  peut  être  preferit  à  une  demi-  j 
once  jufqu’à  une  once  &  demie.  On  le.  donne  le  foir,  ! 
&  ij  pirrsè  le  lendemain  matin.  On  emploie  queique- 
1©is!'la'pulpe  <fé  cajfe  ’rêéente  à  l’extérieur  ,  fur  les 
douleurs  de  goutte  ,  fur  les  hémoirrhoïdes  ,  fur  ies 
inflammations  du- foie  ou  de  fes  parties  yoifines, 

-  La  càjfe  entre  dans  l’éleébuaire  dia-cajfià. ,  l’élec- 
tuaire  cathodique  j  le  denitif,  le  diaprnn  ,  la  confec¬ 
tion  hameclï,  8cc.  (  M.  Foürcrox.  > 

-  -  CASSE  CUITE ,  (  Mat.  méd.  ) 

.’  -Qn  .  nomme  ;  fâjfe.  cuite .  en  m  atière  médicale  &  en 
pharmacie  ,  une  préparation  de  pulpe  de  caffeiucréè 
&  aroma’tifée ,  qui  a  été  imaginée  dans  l'intention 
de  rendre  fes  effets  plus  certains  &  plus  doux,  mafs 
qui  ne  remplit  pas  entièrement  fbn  objet  comme  nous 
filons  le  dire,  ,,  ;; 

:  '  Pour  préparer  la  cajfe  etiite,  on  met  dans  une  baf- 
find  d’argent  nhe  livre  de  bonne  pulpe  de  cajfe , 
ÿouze  onces  de  fyrop  violât ,  &  trois  onces  de  fu- 
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cre  ;  le  vaiffeau  étant  placé  fur  des  cendres  chaudes,' 
on  agite  continuellement  le  mélange  ;  on  peut  fe  dîf- 
penferde  remuer  la  matière,  fi  l’on  opère  à  la  chaleur 
du  bain-marie  ;  lorfque  l’évaporation  lui  a  donné 
une  confiftance  un  peu  plus  forte  que  celle  d’ua  élee- 
maire,  on  le  laiffe  à  moitié  refroidir,  on  y  ajoute 
alors  une  once  d’eau  eflentielle  ,  ou  aromatique,  de 
fleurs  d’orange ,  8c  quarte  gouttes  d  huile  volatile  des 
mêmes  plantes;  on  mêle  exactement ,  &  on  garde; 
cette  forte  de  conferve  dans  un  pot  pour  l’ufage. 

Malgré  la  grande  quantité  de  fucre  qui  entre  dans 
cette  préparation  ,  elle  s'aigrit  8c  fe  dénature  affez 
promptement.  Dans  les  chaleurs  de  l’été  on  ne  peut 
la  garder  plus  d’un  mois  en  bon  état.  C’eft  à  lafécule, 
ou  plutôt  au  parenchyme  de. la  pulpe  de  cajfe,  em¬ 
ployée  entière  danscetce  préparation,  que  M.  Baume 
attribue  ia  fermentation  qu’elle  éprouve  ;  il  faudrait 
donc  la  faire  pour  chaque  malade ,  8c  au  moment  où 
elle  e£f  preferite. 

Où  donne  la  cajfe  cuite  comme  un  laxatif  anri- 
phiogiftique  ,  doux.  On  en  preferit  un  gros  ou  deai 
tous  les  foirs  pendant  plufieurs  jours ,  pour  entretenir 
le,  ventre  libre  ;  mais  «lie.  a  l’inconvlnienr  de  pro¬ 
duire  beaucoup  de  vents ,  8c  de  donner  des  coliques 
longues  8c  tourmentantes  aux  malades.  Son  effet  eft 
d’ailleurs  lent  ;  elle  féjourne  long-tems  dans  les  pre¬ 
mières  voies-;  toits  ces  défavantages  tiennent  à  la 
préfence  du  parenchyme  ,  ou  de  la  fécule ,  qui  ac¬ 
compagne  la  pulpe  dans  cette  préparation  ;  aul 
M.  Baumé  confeille -t-ii ,  avec  raifon  ,  de  donner  la 
préférence  a  l’extrait  de  cajfe  ,  de  le  fucrer,  Sc  de 
i’aromaüfer  fi  l’on  veut.  (  M-  Foürçroy.) 

CASSE  EN  BOIS.  (  Mat,-  méd.  ) 

Lçs  noms  de  cajfe  en.  bois. .  cajfia  lignea ,  xyk 
cajfia  des  grecs  modernes  ,  font  une  dénomination 
très  impropre  ,  puifqu  elle  a  été  donnée  à  une  fub¬ 
ftance  végétale  qui  n’eft  point  en  bois,  8ç  qui  n’a 
point  du  tout  3e  rapiport  avec  le  gènre  de  h  cajfe.  Le 
cajfia  Jignea  ,  très-mal  nommé  en  fraitçois  cajfe  en 
bois ,  eft  l’écorce  d’un  arbre  qrti  a  été  appellé  cantllt 
Maldbarica,  &  Javancnjis  par  G,  Bauhin  ;  carne  dari 
le -jardin-  de  Malabar;  cajfia  vulgaris ,  càlihafit 
diéia  par  Pifon  ;  arbor  canellifera  indica,  cortice 
acerrimo  ,  vifeido  ,  feu  muçilaginojp  par  Breyn.  Cd 
une  efpèce  de  laurier  qui  croît  à  Java ,  à  Sumatra, 
au  Malabar.  Il  eft  défigné  dans  Linnéuspar  laphnfe 
fuivante ,  luurus  foliis  lanceolatis  trinerviis  nen'n 
fnpra  bafim  unités. 

Cette  écorce  eft  roulée  fur  elle-même  contint  la 
cannelle,  mais  d’une  couleur  plus  rouge,  plus  épsiffe, 
8c  f  brr  diff  érente  par  fon  odeur  8c  fa  faveur.  La  pre¬ 
mière  eft  beaucoup  plus  foibie  que  celle  de  la  candie; 
ha  fqyeur  eft  Légèrement  aromatique ,  mêlée  d’un  goû 
fade  Scmucilagineux  ;  fi  ou  la  mâche  quelque  rcmp:, 
elle  laiffe  dans  la  bouche  une  matière  muqueufe,  col¬ 
lante,  qui Te  délaie  dans  la  falive.  Cafîheufer,poc 
défutùr-  fa  nature  ,  dit  qu’outre  les-parties  tençufoi 
-  rtfincuwi 
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rélineufes ,  &•  fur  tpucTnucilagiueufes ,  qu’elle  oo  ri¬ 
nçât;  elle  Recèle  très -peu  de  fubftanoes  hmlcufe  & 
étherée  dans  fa  compofirion  ;  il  y  a  fi  peu  d'huile  vo¬ 
latile  dans  cette  écorce fùivant  cet  auteur  ,  qu’une 
livre  dtca/fa  lignea  ne  lui  en  a  pas  donné  une  feule 
goutte ifolée  dans  la  diftiilation ,  mais  feulement  une 
eaa  trouble  &  comme  laiteufe;,  d’une  faveur  douce, 
agréable  &  aromatique.  Cette  diftiilation  eft  d’ailleurs 
très-lente  ;fi  le  feu  eft  trop  foible,  il  ne  palfe  rien  , 

I  fi. on  l’augmente  un  peu  trop  ,  :  toute  la  malTe  d’eau 
&  d’écorce  cafiïe  ,  n’occupant  avant  que  la  moitié  de 
lacucurbite  ,  eft  foulevée  comme  un  mucilage  épais 
&  gonflé,  par  la  chaleur,  au  point  qu’on  craint  de 
voir  paffer  dans  le  haut  de  l’appareil  l’écorce  entière, 
&  que  l’eatf  fort  par  les  joints  de  l’alambic.  Cet  effet, 
bien  décrit  par  Cartheufer  ,  dépend  manifeftement 
de  la  fubftauce  mucilagineufe  très-abondante  dans 
cette  écorce  ,  &  qui  donne  à  l’eau  ,  qui  la  tient  en 
difloliition  ,  la  propriété  de  fe  gonfler  Si  de  s’élever 
par  la  chaleur. 

Cechimifte  à  trouvé  les  mêmes  difficultés  pour 
faire  î'analyfe  de  cette  écorce  par  l’eau.  Une  once  de 
cafta  .lignea.  ,  imprégné  d’un  mucilage  fi  épais  &  fi 
abondant  une^  grande  quantité,  d’eau  ,  que  celle-ci  fp 
trouve,  après  la  macération,  chaude  ,  ptefqu’entié-  ; 
rement  convertie  en  une  gelée  épaifle  d’un  roux  brun. 
Quoiqu’on  ajoute  beaucoup  d’eau  âf!  ce  mucilage  gé¬ 
latineux  ,  quoiqu’on  le  délaie  bien ,  il  ne  peut  pas 
filtre?!  travers  le  papier  ,  &  fi  on  le  fait  paffer  avec 
une  farte  expreffio’n  par  une -étamine  ,  il  relie  dans  la 
liqueur  beaucoup  de  fécule  Jigneufe,  pulvérulente-,  & 
dans  l’étoffe  une  grande  portion  de  la  fubftance  gom- 
meufe  la  plus  épàiffiij  de  forte  qu’il  eft  impoffibie  de 
déterminer  éxaâement  le  poids  du  mucilage  -,  on 
téuffit  mieux  lorfqu’oii  fait  bouillir  légèrement  l’é¬ 
corce  enr  morceaux  dans  -l’eau  ;  on  peut  alors  féparer  I 
le  bais  d’avec  le  mucilage ,  deffécher  8c  pefer  celui- 
ci.  Pair  ce  dernier  moyen  Cartheufer  a  obtenu  d’une  | 
once  dé  cajjia  lignea  un  gros  8c  deux  fcrupsles  d’un 
titrait  muqueux  épais.  Tant  que  le  mucilage  n’elt 
pas  dèfîeçké  j  il  paroît  blanchâtre  &  allez  pur  ;  mais 
par  l’évaporation  la  portion  de  matière*  colorante  & 
réfineufe . qiii  y  eft  toujours  mêlée,  donne  à  la 
jnaffe,.  avec  une  couleur  brune  ,  unelégère  faveur» 
aromatique  &  un:  peu  d’odeur  analogues  à  celles  de 
l'écorce  entière. 

Il  eft  plus  aifé  d’obtenir  à  part  la  partie  réfi-. 
leufe.  L’alcool  tenu  en  digeftion'  fur  l’écorce 
concalfée ,  fe  colore  en  rouge  brun  foncé  ;  cette 
teinture  eft  aromatique ,  d’une  faveur  âcre,  amère, 
ïn  peu  afttingente.  Elle  lailfe  ,  par  l'évaporation  , 
«ne  matière  épaiffe  8c  tenace  ,  d’une  couleur  égale - 
aent  rouge  foncée ,  d’une  faveur  auftère  ,  mêlée  d’un 
aromate' doux  &  foible  ;  une  once  de  cajjia  lignea  , 
traitée  ainfi,  a  donné  à  Cartheufer  un  gros  &  demi 
de  cet  extrait  réfineux.  Le  réfidu,  traité  par  l’eau  ,  a 
préfer.té  les  mêmes  phénomènes  que  l’écorce  entière  ; 
I:  mucilage  a  été  auffi  épais  ,  auffi  difficile  à  ifoler  , 
Mimctss.  Tome  IV. 
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&  à  diftingtier  d'ayec-.  la  terre,,  ou  plutôt  ia-parât 
ligneufe  qui  l’accompagne.  ,  . 

La  caffe  en  bois ,  ou  cajjia  lignea ,  eft  fortifiante  , 
échauffante  ,  ffifcuffive,  nèrvine  ;  mais  ces  propriétés 
y  font  beaucoup  moins  marquées  que  dans  la  can¬ 
nelle  ,  à  laquelle  on  l’a  tant  comparée.  A  la  vérité  le 
mucilage  abondant  qu’elle  contient  ajoute  à  ces  vertus 
celle  d’être  adouciffante  &  incrâffante,  &  c’eft  la 
raifon  pour  laquelle  on  l’a  trouvée  fpécifique  dans  les 
maladies  qui  dépendent  de  l'acrimonie  ,  de  la  dilîb- 
lution  dés  humeurs  ,  &  de  l’érofîon  des  parties  fo¬ 
ndes  ,  comme  l’âpreté  du  gofier,  la  toux  opiniâtre, 
l'ardeur  de  l’eftomac ,  le  choléra  morbus  ,  la  dyffen- 
Iterie  ,  la  ftrangurie.  Pliifieurs  auteurs  lui  ont  attri¬ 
bué  auffi  de  grandes  vertus  contre  le  relâchement  de 
la  luette  ,  les  fleurs  blanches  ;  mais  l'abondance  de 
fon  mucilage  doit  lui  faire  préférer  de  doux  aftrin- 
gens  pour  le  traitement  de  ces  maladies.  La  meilleure 
manière  d’employer  la  caffe  en  bois ,  c’eft  delà  prefi- 
crire  en  mfulîon  dans  du'  vin  ,  ou  en  teinture  dans 
l'alcool.  La  déeoâion ,  ou  l’infufîon  dans  l’eau , 
font  fi  épaiffes  &  muqueufes  ,  qu’on  ne  peut  les  con- 
feiller  qu’avec  l’inteution  particulière  de  tirer  quelques 
vertus  de  ce  mucilage.  On  donne  auffi  la  cajfe  en 
bois  en  poudre ,  à  la  dofe  de  quelques  grains  ,  juf-; 
qu’à  uh  demi-gros.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CASSE  LAXATIVE.  (  Mat.  méd .) 

C’eft  un  des  noms  donnés  à  la  caffe  officinale  ,  à 
la  caffe  en  bâtons  ,  en  raifon  de  fa  vertu  purgative 
douce.  Voye ç  Casse  en  bâtons. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
CASSE  MONDÉE.  (  Mat.  méd.  ) 

On  nomme  caffe  mondée  en  pharmacie ,  ou  pulpe 
de  caffe  ,  la  matière,  gélatineufe  fucrée  de  la  caffe  , 

1  féparée  d'avec  les  bois  ,  les  eloifens  8c  les  femences  „ 
par  le  moyen  d’un  tamis  de  cria,  à  travers  lequel  on 
la  fait  palier  à  l’aide  du  frottement.  Voye^  Casse 
en  batôns.  (  M.  Fourcroy.  ) 

C  ASSE  EN  NOYAUX.  (  Mat.  méd  ) 

La  caffe  en  noyaux  eft  la  pulpe  qu’on  a  fait  for  tir 
des  bâtons  de  caffe  ,  brifés  à  l'aide  d’une  fpatule  de 
fer,  8c  qui  contient  les  cloifons  &  femences  de  cetts 
gouffe.  Voyej  Casse  en  bâtons. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
CASSE  SOLUTIVE.  (  Mat.  méd  ) 

Les  mots  caffe  folutive  font  un  des  noms  qu’oa 
donne  à  la  caffe  en  bâtons.,  à  caufe  de  fa  qualité 
purgative.  Voye[  Casse  en  batqns. 

( M.  Fourcroy. > 

CASSEBOHM ,  (  Jean-Frédéric)  de  Hall  enSaxe,* 
où  il  enfeigna  la  médecine  &  l’anatomie,  eft  un  d § 

lu 
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ces  hommes  qui  ont  d’autant  plus  contribué  asx  pro¬ 
grès  de  cette  dernière  fcience,  qu’ils  fefont  attachés 
a  une  feule  partie  du  corps  humain  ,  &  qu’ils  en  ont 
;  examiné  la  ftruâure  avec  la  plus  grande  attention. 
Cajfebohm  mourut  vers  Pan  1740,  &  laifla  plufieurs 
ouvrages  au  public  ,  parmi  lefquels  on  remarque  fes 
traités  fur  l’oreille  ,  auxquels  fa  difTertation  inaugu¬ 
rale,  imprimée  à  Francfort- fur-TOder  én  1730,  in- 4. 
a  fervi  de  canevas.  Les  trois  premiers  traités  parurent 
en  cette  même  années  il  en  publia  d’autres  qui  furent  • 
fuivis  de  deux  ouvrages  fur  la  méthode  de  difTéquer. 
Voici. leurs  titres  : 

TraBatus  quatuor  anatomici  de- atire  kltmanâ  ,  tri¬ 
bus  figurarum -tabulis  illujlrati.  Hala  Magdeburgica  3 
1734,  in- 4. 

TraBatus  quintus  anatomicas  deaure  hiimanâ  ,  cui 
-accedit  fextus  de  aure  monflri  humani  ,  cum  tribus 
figurarum  tabulis.  Ibidem -,  1735-,  zre-4.  On  y  trouve-, 
une  d.efcription  fort  exacte  de  l’organe  de  l'ouie  , 
qu’il  confîdère  d’abord  dans  le  foetus,  &  qu’il  com¬ 
pare  enfuite  avec  le  même  organe  dans  les  adultes  , 
en  y  faifant  remarquer  tous  les  changemens  par  lef- 
quèls  il  pafle  avant  que:d’ arriver  à  fa  perfection. 

Metkodus  fe~candi&  contemplandi  corporis  humani 
mufculos.  HaU,  173 9  3  iti-%.  En. allemand.,  1740, 
jn-4.  *  ■■■•■" 

-Ses  defcriptions  font  courtes,  &  de  tous  les  muf- 
cles  dont  il  parle ,  ceux  de  la  luette  font  décrits 
avec  le  plus  de  détail. 

Metkodus  fecandivifeera.  Ibidem,  1740,  in-  8. 
En  allemand ,  Berlin  ,  1746,  in-  8. 

L’auteur  y  donne  la  minière  de  difTéquer  les  vif- 
cères ,  les  nerfs  Si  les  vaifTeaux.  Il  ne  dit  rien  des  os 
dans  cet  ouvrage  polihume  ,  parce  que  cette  matière 
n’entroit  pas  dans  fon  plan  j  mais  il  a  fait  voir  par 
ce  qu’il  en  a. laide  dans  fes  manufcrits  ,  qu’il  avoit 
eu  l’intention  de  la  traiter. 

(Extr.  d‘El.  )  (M.  Gouti'N.) 

CASSÉRIUS  ,  (  Jules)  médecin  &  chirurgien  , 
étoit  de  Plaifance  en  Italie  ,  où  il  naquit  en  1543. 
Comme  fes  parens  étoient  pauvres ,  &  qu’il  avoit 
envie  de  s’inftruire  ,  il  fe  rendit  à  Padoue ,  dans  l’ef- 
pérance  d’y  trouver  quelque  occafion  qui  le  mît  en 
état  de  fatisfaire  fon  inclination.  Il  entra  au  fervice 
de  Fabrice  d’Aquapendente ,  qui  ne  tarda  point  à 
s’apPercevoir  des  heufeufes  difpofîtions  de  fon  do- 
meftique  5  il  le  mit  an  nombre  de  fes  difciples  ,  il  le 
prit  pour  fon  aide  dans  les  diflecHons  anatomiques , 
dès  qu’il  le  crut  en  état  de  s’acquitter  de  cette  fonc¬ 
tion.  Cajferius  y  montra  tant  d’induftrie  &  de  talent  , 
qu’il  devint  bientôt  lemule  de  Fabrice  :  Ci  l’on  en 
croit  Douglas  ,  il  fut  meilleur  directeur  que  fon 
raaîrre ,  mais  moins  habile  philofophe.  Il  fit  cepen¬ 
dant;  de  fi  grands  progrès  dans  l’étude  de  la  méde¬ 
cine  &  de  hj  chirurgie  ,  qu’il  mérita  d’être  nommé 
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pour  donner  les  leçons  à  la  placé  de  Fabrice  qui  e» 
étoit  empêché  par  fon  grand  âge  ;  mais  il  ne  de¬ 
vint  pas  titulaire  de  cette  chaire  ,  étant  mort,  en 
x  61 6  ,  avant  fon  maître. 

Il  laifla  plufieurs  ouvrages  anatomiques  qui  font 
ornés  de  figures  excellentes ,  deflinées  fur  les  cada¬ 
vres  mêmes.  Elles  lui  ont  occafionné  d’autant  plus 
de  dépenfe  ,  qu’il  a  eu  pendant  plufieurs  années  un 
peintre  &  un  graveur  à  fes  gages.  Le  premier  s'ap¬ 
pellent  Edouard  Fialetti,  &  le  fécond  François  Va- 
lefio.  Entreprise  hardie  pour  un  homme  qui  étoit  né 
fans  biens ,  &  qui  confacra  le  peu  qu’il  avoit  de  for¬ 
tune  aux  progrès  de  l’anatomie.  La  plupart  des  ana- 
tomiftes  fe  contentoient  alors  de- copier  les  figures 
de  Véfale ,  &  rarement  ils  fe  donnoient  la  peine  de 
tracer  les  leurs  d’ après  nature.  Voici  les  ouvrages 
de  Cajferius. 

De  vocis  auditufque  organis  kijioria  anatomica, 
traBatibus  duobus  explicata  ,;ac  variis  iconibus  tri 
excujis  illujirata.  Ferrant ,  1 6oo  ,  in-folio  regali. 
Venetiis ,  1 6 07  ,  in-folio. 

Ses  figures  fur  l’organe  de  l’ouie  font  deffinéet 
d’après  l’homme  &  les  animaux  ;  il  eft  vrai  qu'elles 
ne  font  pas  d’une  grande  perfeâion  ,  mais  elles  va- 
loient  mieux  que  res  defcriptions  obfcures  qu’on  don- 
noit  dans  les  traités  de  ce  temps.  Cajferius  a  décou¬ 
vert  le  mufcle  externe  du  marteau,  en  1593. 

Pentajikefeion  3  hoc  eji  ,  de  quznque  fenfibus  Lihtr. 
Venetiis  ,  1609  ,'1617,  in-folio  regali ,  Franco- 
furti,  1609,  1610,1611 ,  in-fol.  Pour  les  organes 
de  la  voix  &  de  .l’ouie  ,  il  s’ eft  fervi  des  planches  du 
traité  précédent  ;  celles  qu’il,  y  a  ajoutées  font  éga¬ 
lement  de  lui  comme  les  premières ,  ear  il  n’a  rien 
tiré  de  Vefa'le.  Mais  on  regrette  que  la  jufteffe  des 
explications  ne  réponde  point  à  lâ  beauté  des  figures, 
qui  font  1a  partie  la  plus  précreufe  de  l’ouvrage. 

Tabula  Anatomies.  LXXVIII.  Daniel  Bucmiiis 
Vratislavienjis  XX,  qua  deerant ,  fuppleyit  &  om¬ 
nium  explicatiohem  addidit.  Venetiis  ,  1 6  z-j ,  in-fol, 
-  avec  les  dix  livres  de  Spigelïus  intitulés  :  De  humani 
corporis  fabricâ.  Francofurti  ,  1631,  1656,  «-4. 

Encore  à  Francfort  en  1707  ,  in- 4.  par  les  foins 
de  Jean- Jacques  Fick  ,  prqfefteur  ordinaire  de  mé¬ 
decine  à  Jene  ,  qui  a  traduit  en  allemand  les  expli¬ 
cations  de  ces  planches.  Cajferius  a  copié  Véfale 
dans  quelques  figures  des  os.  La  plupart  des  au¬ 
tres,  qui  font  de  lui,  paflent  pour  être  magnifiques 
tk  bien  exprimées,  à  la  réferve  de  celles  qui  con¬ 
cernent  l’angiologie  3  maison  doit  en  attribuer  les 
fautes  au  graveur  ,  plutôt  qu’à  lui-même.  Suivant 
,  Haller,  les  meilleures  figures  de  Cajferius  font  celles 
ui  repréfentent  le  cerveau  ,  les  mufcles  du  dos  & 
e  la  plante  des  pieds.  Quant  aux  planches  que  Bu- 
cretius  a  ajoutées  à  ce  recueil ,  elles  font  tirées  de 
Véfale  Si  du  Petuafikéfeiçn  de  Cajferius, 
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Tabula  de  formata  fœtu.  Amfielodarhi  ,  1 645-  , 
h-folio  regali ,  avec  les  ouvrages  de  Spigelius  pu¬ 
bliés  par  Jean  Anton.  Vander  Linden. 

.  (  Er.tr.  d‘El.  )  (  Mi  Goülin.  ) 

'  CASSUMMUNIAR.  (Mat.  méd.) 

Racine  qu’on  a  apportée  des  Indes  orientales  ,  & 
dont  on  parla  beaucoup, il  y  a  cinquante  ans.  Elle  eft 
de  la  groffeur  environ  d’un  petit  doigt ,  &  coupée 
tranfverfalement  par  tranches  ,  de  couleur  brune  , 
d’un  goût  aromatique  ,  piquant,  mêlé  de  quelque 
amertume ,  &  entourée  par  dehors  de  lignes  circu¬ 
laires  comme  le  galanga. 

On  ignore  quelle  eft  la  plante  dont  on  tire  cette 
racine.  M.  -Geoffroy  dit  que  le  mot  cajfummuniar  eSe 
un  mot  imaginé  par  quelques  médecins  anglois  pour 
cacher  cette  plante. 

Cette  racine  a  été  vantée  comme  un  remède  ex¬ 
cellent  pour  les  maladies  des  nerfs  ,  ;pour  la  para- 
lyfie ,  les  convulfîons ,  la  colique  ,  les  tranchées  ,  les 
affections  hyftériques.  (Millier.  ) 

On  la  ditaufli  ftomachique,  carminative ,  elle  paffe 
pour  le  correctif  du  quinquina  ,  on  lui  attribue  auffi 
la  vertu  de  fortifier  la  mémoire  :  elle  eft  rarement 
mile  en  ufage. 

On  la  donne  en  poudre  depuis  cinq  grains  jufqu’à 
quinze ,  en  infufîon  depuis  un  gros  jufqu’à  deux. 
Âlbertus  Seba  allure  que  rien  n’eft  meilleur  pour  l’apo- 
plezie  ,  qu’une  forte  teinture  de  cette  racine  tirée 
par  le  moyen  de  l’efprit-de-vin  ,  dont  on  a  oint  la 
tête,  &  dont  on  peut  donner  au  malade  une  cuil¬ 
lerée. 

On  en  fait  auflî  un  extrait  dont  la  dofe  eft  depuis  - 
fii  grains  jufqu’à  quinze.  (  M.  FoüRCROy.  ) 

CASSUTHA.  (Mat.  méd.) 

Cajfutha  ou  cajfytha  ,  eft  un  des  fynon/mes  de 
cufcuta  ,  la  cufcute.  On  la  nomme  encore  quelque¬ 
fois  podagra  Uni  ,  goutte  de  lin  ,  parce  que  lorf- 
qu’elle  s’attache  fur  lui  ,  elle  le  lie  &  l’arrête  en 
quelque  forte  par  le  pied.  (  Voytnp.  Cuscute.) 

(M.  Fourcroy.  ) 

CASTELLAN,  ou  DU  CHASTEL  (  Honoré  ) 
étoit  du  diocèfe  de  Riez  en  Provence,  fuivant  ce  qu’il 
en  a  dit  lui-même  ,  en  prenant  fa  matricule  dans  les 
regiftres  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier  ; 
mais  dans  une  infeription  qu’on  voit  à  la  façade  des 
écoles ,  on  le  dit  de  Bzrbentane  ;  ce  qui  revient  au 
même ,  fuivant  Afiruc  dans  fes  mémoires  pour  fervir 
à  l'hiftoire  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier. 
Il  étudia  long-temps  dans  cette  ville,  où  il  fut  admis 
an  doftorat  en  15  44  ,  fous  Denis  Eontanon  ,  à  qui 
ilfuccéda  la -même  année  dans  la  régence.  On  ignore 
par  quel  motif  il  put  obtenir  une  promotion  fi  promp¬ 
te.  Il  eft  certain  qu’il  trouva  beaucoup  d’oppofition 
de  la  part  de  plufieurs  membres  de  la  faculté  5  mais 


fon  mérite  reconnu  porta  biertôt  le  calme  dans  les 
efprits  ,  &  les  places  diftinguées  ,  auxquelles  il  par- 
.  vint  ,  lui  procurèrent  la  plus  grande  confidération. 
Après  avoir  régenté  quelque  temps  avec  honneur  ,  il 
fut  appellé  à  la  cour  pour  être  médecin  de  Ca- 
,  therine  de  Médicis ,  femme  de  Henri  II.  En  quit¬ 
tant  Montpellier  ,  il  chargea  Laurent  Joubert ,  jeune 
doéteur  alors  ,  de  remplir  pour  lui  les  fondions  qui 
:  étoient  attachées  à  fa  régence  j  il  ne  les  reprit  jamais, 
car  il  paffa  le  refte  de  fa  vie  à  la  cour  ,  où  il  fe  fit 
eftimer.  Cafiellan  mourut  au  mois  de  novembre  i$6$, 
à  l’armée  du  roi,  devant  Saint-Jean-d’Angéli.  Il  étoit 
onde  maternel  d’André  du  Laurens  qui  a  tant  écrit 
fur  l’anatomie.  De  Tkou  a  fait  fon  éloge  ,  ainfi  que 
celui  de  Jean  Chapelain  ,  qu’il  appelle  Joannes  Ca~ 
-  pella  ;  c’eft  à  l’occafîon  du  fiège  de  Saint-Jean-d’An¬ 
géli  qu’il  en  parle.  Il  dit  que  ces  deux  médecins 
étoient  unis  de  l’amitié  la  plus  étroite  ,  &  qu’ils  pé¬ 
rirent  tous  deux  dans  la  même  maifon  &  du  même 
mal. 

Il  ne  refte  d'Honoré  Cafiellan  qu’un  difeours  pro¬ 
noncé  à  Paris  ,  fans  qu’on  fâche  à,  quelle  occafion. 
Il  fut  imprimé  dans  la  même  ville  en  iyj;  ,  in- 8  , 
fous  le  titre  à’Oratio  quâ  fummo  medico  necejfaria 
explicantur ,  Lutetia  habita.  Il  y  a  encore  une  édition 
de  Strasbourg  en  1607  ,  in-  iz. 

te  crédit  de  ce  médecin ,  auprès  du  roi  Charles 
IX ,  procura  à  la  faculté  de  Montpellier  une  augmen- 
;  tation  de  douze  cens  livres  de  gage  annuellement , 
par 'lettres,  du  mois  de  décembre  1564  5  ce  qui  mit 
les  chaires  à  quatre  cens  livres  par  an  ,  pour  chaque 
profelfeur.  Ce  bienfait  mérita  à  Cafiellan  toute  la 
reconnoiirance  de  la  faculté  ,  &  Laurent  Joubert  qui 
lui  avoit  été  fort  attaché  ,  ne  manqua  pas  de  l’exprî- 
;  mer  dans  l’infcription  qu’il  fît  mettre  à  la  façade  des 
écoles  ,  en  1/74  : 


Honoratus  Castellanus  Barbantanïnsis 
Henrici  II ,  Francifci  II  &  Caroli-IX  Gallia  Regant 
Confiliarius  &  Medieus  ordinarius  , 

Necnon  Catharina  de  Medicis  illius  coniugis  ,  & 
horum  matris  , 

Arckidtros  longe  gratijfimus  , 

*  Monfpelienfis  AcademU  Profcjfor:clariJpmus  , 

P  rater  infinita  in  hanc  bénéficia  , 

Regiorum  Profejforum  Jlipendia  mille  ducentis  libris 
augsnda  curavit. 

Obiit  in  regiis  caftris  ad  fanttum  Joannem  Angeli 
Ann.  D.  MD.  LXIX ,  die  W  Novembris.  . 
L.  Joubertüs  Cancellarius  , 
Privatorum  ejus  beneficiçrum  memor 
Illius  faers,  &  immortali  memor i&  M.  V.  P. 
Finiente  anno  MD.  LXXl  V. 

(  Extr.  d’El.  )  (  M.  Goolin.  J 
LU  a- 
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CASTELLAN  ,  (  Pierre  )  dont  le  nom  étôit  DU 
CHATEL  ,  naquit  à  Grandmont  en'  Flandre ,  le  7 
de  mars  158  j.  11  St  fes  humanités  ,  partie  à  Gand  , 
partie  à  Mons  ,  St  fa  phiiofophie  à  Douay  ;  après 
quoi,  il  fe  rendit  à  Orléans,  où  il  étudia  la  langue 
grecque  avec  tant  de  fuccès  ,  qu’il  fut  jugé  capable 
de  l’eriféigner  dans  la  même  ville.  Arrivé  à  Louvain, 
on  le  nomma  profefleur  en  cette_  langue  ,  &  il  y 
commerça  fes  leçons  en  1 Il  s’appliqua  à  la  mé¬ 
decine  dans  le  temps  qu’il  enfeigr.oit  le  grec' au  col¬ 
lège  de  Bufleiden  ,  Si  fut  reçu  doéteur  le  13  octobre 
1618  ;  Si  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  profef- 
feur  royal  aux  Inflitutes.  Du  Châtel  étoit  un  homme 
'  d’une  érudition  peu  commune  ,  Si  qui  mourut  trop 
tôt  pour  l’avantage  des  fciences  St  des  beiies-lettres. 
Il  n’étoit  que  dans  la  quarante-feptième  année  ,  lorf- 
qu’il  fut  enlevé  à  l’Univerfîté  de  Louvain ,  le  13  fé¬ 
vrier  1631.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  : 

Convivium  fatumale.  Lovanii  3  1616  ,  in-S. 

De  Gr&corum  festis  fyntagma.  Antverpis  ,  i6ij , 
in-  8. 

VitA  îlluftrium  Medicorum.  Ibidem  ,  1  Si 8  ,  in- 8. 
Ces  vies  font  courtes  St  en  allez  petit  nombre  5  il  1s 
a  empruntées  de  différens  auteurs  ,  dont  il  a  copié 
les  fautes. 

Laudatio  funebris  Alberti  pii  Belgarum  Principis. 
Lovanii  ,  1 6xz  ,  in- 4. 

De  efu  carnium  libri  quatuor.  AntverpU  ,  1616 , 
in- 8.  (  Extr.  d-El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

CASTELLUS  ,  (  Pierre  )  médecin  du  XVIIe. 
fiècle ,  étoit  de  Meffine.  Il  enCeigna  à  Rome  avec 
beaucoup  de  réputation ,  retourna  enfuite  dans  fa 
patrie  ,  où  il  fut  nommé  directeur  du  jardin  des 
piantes.  Le  nombre  de  fes  ouvrages  eft  très-confidé- 
rable. 

Ckalcantinum  dodecaporion  ,  five  ,  duodecim  du- 
bitationes  de  ufu  olei  vitriolz.  Rom  a  -,  1619  ,  in- 4.. 

De  nomine  hellebori  Jimpliciter  prolatô.  Ibidem  , 
1611,  in- 4. 

Tkeatrum  F  Lova  ,  in  quo  ex  toto  orbe  felecti  flores 
proferuntur.  Parifiis  ,  1611 ,  in- foi. avec  foixarite- 
neuf  planches  . 

EpiftoU  Médicinales.  Roms. ,  161 6 ,  z/z-4.  L’objet 
principal  de  ces  Lettres  eft  de  vanter  l’ufage  de  l'huile 
de  vitriol  dans'  le  crachement  de  fang  &  la  fièvre. 
A  cette  occafioa  ,  il  parle  des  propriétés  admirables 
des  médicamens  acides  5  il  prétend  même  que  c’eft 
l’acide  qui  opère  la  digeftion  des  alimens. 

De  ai  ufu  venu  fedtionis.  Rom  a  ,  1618  ,  in-  8. 

Difcorfo  delle  differente  tra  gli  fimplici  frefehi  e  i 
fecchi  ,  con  il  modo  di  feccar  gli.  Rome,  1619,  z/2-4. 

De  vifltatione  Agrorum  pro  difeipulis  ad  praxim 
inflrmndis.  Iiom&  ,  i6yo  ,  ip-iz. 
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Incendio  del  Monte  Vefuvio.  Rome,  1631 , ïs-4. 

Difcorfo  deli  Elettuario  Rofate  di  Mefue ,  nd 
quale  fi  raggiona  delle  Rofe  che  entrano  in  detto  Elet- 
tuario  ,  e  délia  Scammonea .  Rome,  163  3  ,  in- 4. 

,  Emetica  ,  in  quibus  de  vomitoriis  &  vemitu.  Romt, 
i<>34,  iii- fol. 

Tripus  Delphicus.  Neapoli  ,  -1635, 2/2-4. 

Relatio  de  qualitatibus  fmmenti  cujufdam  Mejft- 
nam  delati.  Neapoli  ,  1637  ,  z/z-4. 

De  optimo  Medico.  Ibidem  ,  ié'37  ,  in-Âp. 

L’auteur,  dans  cet  ouvrage  ,  vante  trop  fes  tra¬ 
vaux  8t  fes  écrits,  &  faifant  parade  de  ce  qu’il  peut 
faire. encore  pour  l’avancement  des  fciences,  il  relève 
le  mérite  des  traités  qu’il  fe  propofè  de  donner  au 
public. 

Hy&na  odorifera.  Meffann  ,  1638,  in- 4.  Franco- 
furti  ,  166Z  ,  z/2-1  z ,  avec  figures. 

Opobalfamum  examinatum  ,  defenfum  pjudicatum, 
abfolutum  &  laudatum.  Neapoli ,  1640,  z/z-4. 

Opobalfamum  triumpkans .  Ibidem,  1 840,  2/2-4. 

Ces  deux  écrits  parurent  au  fujet  des  coateftatious 
furvenues  entre  les  droguiftes,  de  Rome,  d’une  part, 
Manfredï  St  Panuti  ,  allociés  ,  d’autre  part ,  far  la 
nature  de  Y  Opobalfamum  qui.  entre  dans  la  compali- 
tion  de  la  thériaque., 

Hortus  Meflanqnfis,  Meffann  ,  1640  ,  in- 4,  avec  le 
plan  de  ce  jardin. 

De  abufu  circa  dierum  criticorum  enumeratione». 
Meffana  ,  1 641 ,  z/z-8. 

In  Hippocratis  Aphorifmorum  librum  primumeri- 
tica  doctrinà  per  puntîa  &  qusjtiones,.  Macérait , 

I  6Aç6  y  IJl-lZ  y  ï6d j.8  3  Z7Z“4»  .  -  ç 

Prefervat'io  eorporurn  fanorùm  ab  imminente  lut 
ex  aeris  intempérie  anni  1648.  Meffane,  1648,  in- 4 

De  Smilace  afperâ  Botanico  -  Phyfica  /entendu. 
Ibidem  ,  1651,  in- 4.  (  Extr.  d'El.)  (  M.  Gouun.) 

C  ASTERA-yiVÈNT. .  (  Eaux  minérales.) 

C’eft  un  petit  village  difcomté  d’Ârmagriac,  fitué 
fur  la  grande  route  d’Âücb  à  Condbm  ,  à  trois  lienes 
de  chacune  de  ces  villes  ,  &  au  nord-nord-oueft  de 
la  première.  - 

On  trouve  les  eaux  minérales  à  un  quart  de  lieue 
de  ce  village  ,  dans  une  prairie.  Il  y  a  deux  fontaines, 

i°.  La  grande  fontaine  ou  fontaine  Tuljhurcufe. 

1°.  La  petite  fontaine  ou  fontaine  ferrugineufe, 

La  première  eft  thermâleA-i’autre  “eft  froide.  . 

Cçs  eaux  font  aufii  connues  fous  le  nom  de  Ver- 
dufan château  du  voifinage. 
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Raalin  a  donné  un  traité  fur  ces  eaux  en  1771.  On 
y  trouve  une  analyfe  faite  par  MM.  Cortade  &  Sin-  ' 
ux.  II  en  réfiilte  que  ces  eaux  contiennent  : 

Du  fel  de  Glaubert. 

De  la  félénite. 

Du  fel  maria ,  à  bafe  terrrëufe. 

De  la  terre  abforbante  ,  pure. 

Déplus,  pour  la  grande  fontaine  , 

De  l’efprit  fulphureux ,  volatil ,  &  du  foufre  fous 
forme  folidei  &  fixe. 

Et  pour  la  petite  fontaine  , 

Du  fer  très-divifé  ,  fans  intermède  d’aucun  fel. 

Les  eaux  de  la  grande  fontaine  paffentjpour  diu¬ 
rétiques ,  diaphorétiques,  légèrement  ' 'purgatives  ,  ■ 
auti-fpafmodiques ,  ftdmachiques ,  anti-néphrétiques,  , 
fébrifuges  &  emménagogues. 

On  trouve  dans  ce  traité  des  obfervations  de  pra¬ 
tique-,  communiquées  à  Raulin  par  MM.  Cortade , 
du  Long ,  Merle  ,  Lebe  &  la  Cofte. 

Nous  délirerions  encore  avoir  quelque  chofe  de 
plus  exaét  &  plus  précis  fur  la  nature  &  les  vertus 
de  ces  eaux. .(  M.  Macquart.  )  ^  ; 

CASTOR.  (  Mat.  mêd.  ) 

Le  cafior  eft  un  quadrupède  très  -  fingulier  par  la  ' 
différence  de  conformation  entre  fes  parties  pollé- 
rieures  &  fes  antérieures;  Les  pieds  poftérieurs ,  dont 
les  doigts  font  réunis  par  des  membranes  ,  une  queue 
applatie ,  couverte  d’ écailles  ,  à  là  manière  des  poif- 
fons,  donnent  à  cet  animal  une  forme  &  un-carac- 
tére  qui  lui  appartiennent  exclufivement.  Il  femble  , 
dit  Buffon  ,  faire  la  nuance  des  quadrupèdes, 
aux  poiffons ,  ffervir  de  palfage  entre  les  uns  &  les 
autres.  Vivant  fur  la  terre  &  dans  l’eau  ,  il  participe 
également  de  la  nature  des  habitans  de  l’un  &  de 
l’autre  élément.  Sa  queue  lui  fert  de  gouvernail  pour 
nager.,  &  de  truelle  pour  maçonner  j  fes  pieds  de  de¬ 
vant,  dont  les  doigts  font  bien  féparés  ,  lui  fervent 
de  mains  pour  porter  à  fa  bouche  ;  les  jambes  ante¬ 
rieures  plus  courtes  que  lés  poftérieures  ;  plus  de  fa¬ 
cilité  pour  nager  que  pour  courir  fur  terre  ;  les  fens 
exquis ,  fur-tout  l’odorat,  de  Baverfion  pour  tout  ce 
qui  eft  fale  &  répand  une  mauvaife  odeur  ,  l’amour 
de  la  paix,  du  penchant  pour  fe  réunir  en  fociété  , 
l’art  de  conftruire  dès  ouvrages  grands  &  folides  fur 
les  eaux ,  voilà  ce  qui  le  diftingue  des  autres  ani¬ 
maux,  &  ce  qui  a  exercé  les  pinceaux  de  Buffon.  Les 
üfages  auxquels  on  fait  fervir  en  médecine  la  graiffe 
du  cafior,  &  fur- tout  c  tte  p.oduâion  odorante  St 
téfinêufe  qu’on  connoît  fous  le  nom  de  caft'oreum , 
nous  forcent  à  donner  une  defeription  abrégée  de 
cet  animal ,  de  fes  mœurs  ,  &  de  la  manière  dont  on 
le  chafle.  Nous  emprunterons  notre  defeription  de 
celle  qui  a  été  donnée  par  M,  Sarrazin ,  médecin  du 
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Hoi  an  Canada.,,  dans  une  lettre  adre/Fée  à  Tousme- 
'  -fort-i  &  inférée  dans  les  volumes,  dé  l’ Académie-  , 
en  1704.  ; 

Les  plus  gros  cafiorspat  trois  ou  quatre  .pieds  de 
long  ,  î'ur  douze  ou  quinze  polices  de  large  ,  vers  fa 
poitrine  &  vers  les  hanches,  lis  pefent  .ordinairement 
de  quarante  à  foixante  livres  ;  les  jeunes  ont  pris  leur 
croifi'ance  à  un  an  ;  leur  vie  paroît  s’étendre  quinze 
.&  vingt  ans.  Leur  couleur  varie  Drivant  les  pays 
-qu’ils  habitent  ;  ils  font-noirs  dans  les  parties, .les  plus 
reculées  du  Nard  ;  il  y  en  a  auffi  de  blancs  ,  mais 
ils  font  très-ràrés.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux' qui 
habitent  lé  Canada  font  bruns  ;  mais  la  nuance  de 
leur  robe  s’éclaircit  à  mefure  que  les  pays  qu’ils,  fea- 
1  bitent  font  plus  tempérés  ;  ils  deviennent  fauves  ,,  & 
même  couleur  de  paille  ,  dans  le  pays  des  illjnois  Si 
des;  chaovanous. 

La  peau  du  cafior  préfente  deux  fortes  de  poils  , 
excepté  fur  les  patres  ,  qui-  font  couvertes  d’un  feul 
poil  très--court.  L’un  des  deux  poils ,  donc  nous  par¬ 
ions,'  a  depuis  huit  lignes  jufqu’à  deux  pouces  de  ■ 
longueur  ,  &  diminue  vers  la  tète  &  la  queue,  il  eft 
brillant ,  &  donne  la  couleur  de  l’animal ,  l’autre  eft 
;  un  duvet  très-fin  &  très-ferré  ,  d’environ  un  pouce  , 
qui  garantit  le  cafior  du  froid  5  c’eft  celui-ci  qu’on 
emploie  pour  fabriquer  les  chapeaux  Si  les  étoffes. 

Les  yeux  du  cafior  font  petits ,  l’ouverture  aes 
paupières  n’a  que  quatre  lignes  ,  i’iris  eft  d’un  bleu 
foncé. 

Les  mâchoires font  fortes  &  ont  chacune  dix  dents  , 
deux  incifives  Si  huit  molaires.  Les  incifives  font 
fitirées  au  milieu  &  à  l’extrémité  des  mâchoires  ,  à 
peu  près  comme  dans  les  écureuils  &  les  rats ,  les 
loirs  ;  aulïi  Linnéus  a-t-il  rangé  le  cafior  à  ans  l’ordre 
des  loirs,  g  lires,  les  deux  incifives  fupérieures  Ont  en¬ 
viron  huit  lignes  hors  de  leurs  alvéoles  ;  leurs  ra¬ 
cines  ,  de  deux  pouces  &  demi  de  longueur,  font 
implantées  folidement  dans  la  mâchoire  ;  les  incifives 
inférieures  ont  un  pouce  de  faillie  ,  &  plus  de  trois 
pouces  de  racines  ,  &  fuivent  la  courbure  de  la  mâ¬ 
choire.  Cette  difpofition  donne  une  grande  force  aux 
dents  incifives  du  cafior  ;  aufli  s’en  fert-il  pour  couper 
des  arbres  affez  forts  ,  &  parvient-il  à  les  feier  &  à 
les  abattre.  Ôn  a  cependant  mânifeftemehr  exagéré 
cette  force; 

La  queue  du  cafior  a  une  ftriidure  très-fingulièré  ; 
elle,  fe  rapproche  de  la  nature  des  po;  lions  ;  elle  eft 
plâtre  ,  ovale  ,  longue  d’un  pied ,  épaiffe  d’un  pouce, 
large  de  cinq  ou  fix ,  recouverte  d’écailles.  Celles-ci 
font  exagones ,  longues  de  trois  ou  quatre  lignes, 
épaiffes  d’une  demi-ligne  ,  couchées  les  unes  lur  les 
autres ,  jointes  par  une  pellicule  délicate  enchâffée 
dans  la  peau  :  elles  s’en  détachent  facilement  après 
la  mort  de-  BanirnaL 

Lej;  pieds  de  devant  font  femblables  à  ceux  des 
quadrupèdes  qui  rongent  les  bois  ,  les  écorces,  qui 
tiennent  ces  fubftances ,  Si  qui  les  portent  à  leur 
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bouche  „  comme  les  rats  :  il  paroîr  qu’ils  font  cla¬ 
vicules  5  car-on  fait  que  la  clavicule  eft  bien  formée 
dans  cette  claffe  de  quadrupèdes.  Il  y  a  cinq  doigts 
bien  féparés  ,  Sc  affez  mobiles  ;  les  pieds  de  derrière 
font  affez  analogues  aux  pattes  des-eueaux  de  rivière; 
leurs  cinq  doigts  font  réunis  les  uns  aux  autres  par 
une  membrane;  C’effc  au-deffous  du  pubis  qu’on 
trouve  les  poches  qui  contiennent  le  cafioreitm ,  dans 
les  femelles  comme  dans  les  mâles.  'Nous  parlerons 
en  détail  de  ces  poches  dans  l’article  fuivant  ,  où 
nous  traiterons  en  particulier  de  ce  produit. 

Le  caftor  Ce  nourrit  de  feuilles,  d'écorce ,  de  jeune 
*  bois ,  de  poiffons ,  &  d’écreviffes.  A  ces  détails  fur  fa 
ftruéture,  nous  devons  ajouter  quelque  chofe  fur 
les  mœurs  de  cet  animal.  Quoiqu'on  ait  beaucoup 
exagéré  l’intelligence  du  'caftor ,  if  eft  vrai  de  dire 
que  les  trayaux  de  ce  quadrupède  annoncent  au 
moins  un  inftinct  rival  de  l'intelligence ,  comme  l’a 
dit-Buffcn.  Les  loges  ,  ou  les  efpèces  de  cabanes 
qu’il  confirait  fur  les  rivières ,  font  deftinées  à  lui 
leryir  de  retranchement  &  de  magafin  pour  paffer 
la  mauvaife  faifon,  Çes  travaux  r.e  fe  trouvent  à  la 
vérité  que  dans  les  lieux  folitaires  &  écartés  ,  loin 
des  habitations  humaines;  il  Lait- le  filence  des  bois, 
ou  des  plaines  déferres.,',  il  faut  fur-tout  l’abfence  de 
l’homme,  pour  que  le  caftor  élève  tranquillement 
fes  cabanes.  S’il  eft  voifm  des  habitations ,  fi  l'homme 
vifite  fouvent  les  lieux  qu’il  habite ,  le  caftor  ne 
conftruit  point  fes  demeures,  il  ne  fe  réunit  point 
■  en  fociété  ,  il  vit  ifolé  -,  retiré  dans  des  terreins  qu’il 
creufe  ,  vers  le  bord  des  eaux.  On  a  cru  que  cciui- 
ci  faifoit  une  efpèce  particulière ,  &  c’étoit  à  cette 
efpèce  qu’on  rapportoit  le  biçvre  d’Eurppe ;  mais  c'efl 
le  même  caftor  connu  abâtardi ,  fans  induftrie,  fans 
moyen  ,  fans  rufes  ,  dégradé  par  la  crainte.  Il  eft  re- 
connoiflable  à  fa  robe  taie  ,  à  fon  poil  rongé  fur  le 
dos  par  le  frottement  de  la  terre  qu’il  fouille.  Si  on 
le  fait  vivre  domeftique  avec  les  hommes ,  il  eft 
doux ,  tranquille  ,  mais  trifte ,  indifférent  ,  ne  s’at¬ 
tachant  à  perfonne ,  infouciant  de  nuire  ou  de  plaire, 
en  un  mot  foible  &  fans  pallions  ,  fans  caraâère  , 
comme  un  efclave  qui  n’a  pas  la  force.de  vouloir  & 
de  recouvrer  fa  liberté. 

Mais  la  puifTance  ,  l’énergie  de  l’inflincl  du  caftor, 
y  fe  développe  avec  l'heureulc  liberté.  C’eft  dans  les 
déferts  du  nord  de  l’Amérique  entre  le  trentième  & 
&  le  foixantième  degré  &  même  au-delà ,  que  le  caftor 
vit  libre," qu’il  fe  rafîêmble  en  peuplades,  que  fon 
.inftinct  &  fon  talent  fe  développent.  Vers  le  mois 
de  Juin  ou  Juillet  ,  plufieurs  centaines  de  caftors 
mâles  ou  femelles  arrivent  de  toutes  parts  dans  un 
lieu  de  rendez-vous,  fur  le  bord  des  eaux  douces  & 
tranquilles  dont  les  rives  font  boifées.  La  fociété  fe 
met  bientôt  à  l’ouvrage.  Couper  des  arbres ,  les  por¬ 
ter  dans  l’eau,  les  difpofer  debout,  creufer  des  foffes 
au  fond  de  l’eau  ,  pour  placer  les  bois  ou  efpèces  de 
pilotis  ,  les  lier  par  des  branches  latérales  ,  les  ren¬ 
dre  fQlides^Sc  imperméables  à  l’eau  pat  upe  terre  ga- 
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chée  Sc  battue  avec  leur  queue  ,  faire  par  ce  moyen 
une  chauffée  verticale  du  côté  de  la  chute  d’eau,  Sc 
en  talus  du  côté  qui  en  foutient:  la  charge  ,  lorfqne 
ç’eft  dans  l’eau  courante  .  qu’ils  veulent  conftruire 
leurs  cabanes  ,  voilà  le  premier  édifice  qu’ils  éièvtat. 
Après  avoir  fait  ce  grand  ouvrage  public  qui  allure 
la  folidité  de  leurs  maifons,  contré  le  courant  des 
eaux  ,  ils  conftruifcnt  leurs  habitations  particulières. 
Ce  font  des  efpèces  de  cabare;  ou  de  maifons  à  plu¬ 
fieurs  étages  établies  fur  un  pilotis  plein ,  tout  près 
I  du  bord  de  l’eau  ,  &  dans  lefquelles  on  trouve  dem 
iffues ,  l’une  pour  aller  à  terre ,  l’autre  pour  fe 
;  jetter  à  l’eau.  Ces  maifons  font  ovales  ou  ronde'» 
elles  ont  depuis  cinq  jufqu’à  dix  pieds  de  diamètre, 
les  murailles  ont  deux  pieds  d'épaiffeur  ;  eiies  font 
placées  immédiatement  fur  le  pilotis  plein  qui  feu 
de  fondement  &  de  fol  à  la  maifon.  Si  elle  n’a  qu'ca 
étage  ,  les  murailles  n'ont  que  quelques  pieds  de 
hauteur ,  &  elles  finiffent  en  une  voûte  en'anfe  de 
panier.  Cette  voûte  qui  termine  l’édifice  eft  crépie 
très-proprement  en-dedans  ,  &  très-folide  ;  elle  rt- 
fifte  aux  intempéries  de  la  mauvaife  faifon  &  aur 
météores.  Il  y  a  fouvent  un  grand  nombre  de  ces 
cabanes  ;  chacune  d’elles  a  fon  magafin  de  vivres 
dansfte  yoifînage  ;  chaque  chambre  voûtée  ne  con¬ 
tient  ordinairement  que  deux  individus  mâle  SC  fe¬ 
melle  ;  le  fol  de  la  chambre  eft  couvert  de  ronces, 
&  très-propre;  c’eft  le  lieu  de  la -retraite  pour  la 
mauvaife  faifon ,  c’eft  auffi  le  lieu  de  leurs  amonts, 
&  le  berceau  de  leurs  petits.  Les  femelles  ponces 
quatre  mois ,  elles  mettent  bas  fur  là  fin  de  l'hiver, 
&  produifent  ordinairement  deux  ou  "trois  petits, 
C’eft  à  cette  époque  Sc  vers  les  beaux  jotsrs.du  prin¬ 
temps  ,  que  lès  mâles  les  quittent,  pouf  jouir  des 
douceurs  de-  cette  faifon  ;  ils  reviennent  de  temps  en 
temps  viûter  leur  compagne  &  leur  lignée  ;  mais  ils 
ne  iéjournént  plus  dans  la  cabane:  la  mère  attachée 
plus  conftamment  à  fes  petits  rpar  le-befoin  récipro¬ 
que  qu’fis  ont  les  uns  pour  les  autres  ,  les  allaite  ic 
lés.  foigne  pendant  quelques  femair.es;  alors  ils 
deviennent  affez  forts  pour  la  fuivre  dans  fes  pro¬ 
menades  &  fes-émigratrons.  L’automne  eft  la  faifon 
ou  ces  animaux  .fe  raffemblent  dans  leurs  habitations, 
à  moins  quelles  n’aient  été  détruites  par  les  inon¬ 
dations  ;  car  alors  ils  fe-  réunifient  en  juillet  pour  les 
reconftruite. 

Comme  les.  caftors  ont  befoin  de  l’eau,  &  qu'ils 
ne  peuvent  abfolument  pas  s’en  paffer  dans  tons  te 
temps  ,  c’eft  dans  l'hiver  &  fous  la  glace  qu’on  te 
pourfuit.  Quand  l’eau  abaiffée  eft  gelée  à  plus  ou 
moins  de  profondeur  ,  les  caftors  font  des  trous  en 
pente  qui  communiquent  dans  l’eau  fous  la  glace. 
A  cette  époque  bien  connue  desr  ebaffeurs  de  caftiis, 
les  hommes  J"e  raffemblent  fur  les  bords  de  te: 
ils  font  un  trou  dans  la  glace  à  quelques  diftanccs 
des  habitations  ,  &  en  attaquant  celles-ci,  ils ob%au 
les  caftors  de  fuir  dans  l’eau  ;  les  ebaffeurs  fe  tiernec 
autour  du  trou  qu'ils  ont  pratiqué  dans  la  glace ,  S 
le  çàftor  qui  eft  obligé  d’arriver  à  ce  trou  pour  tel- 
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pirer ,  eft  pris  facilement  dans  des  filets  qu’on  y 
difpofe ,  ou  tué  pour  en  avoir  la  peau  &  les  folli- 
culès  a  caftoreum.  Il  mord  Couvent  cruellement  la 
main  du  chaffeur  qui  veut  le  faifir. 

On  mange  la  chair  du  caftor  dans  les  pays  qu’il 
habite,  &  on  affure  qu’elle  reffemble  à  celle  du 
boeuf;  mais  elle  eft  grade  ,  dure ,  d’une  odeur  défa- 
gtéable,  &  très-difficile  à  digérer.  La  queue  paffe 
pour  un  mets  très-délicat ,  mais  elle  a  une  vifeofité 
St  line  efpèce  d'amertume  qu'ori  ne  corrige  qu’avec 
la  plus  grande  difficulté  :  c’eft  le  commerce  des  peaux 
de  cafior  qui  rend  la  c baffe  de  cet  animal  plus  lucra¬ 
tive,  &  qui  engage  quelques  habitans  du  Canada  à 
en  faire  leur  occupation  journalière.  Celles  de  ces 
peaux  qui  font  noires  ou  blanches ,  ou  mêlées  de  ces 
deux  couleurs,  font  les  plus  précieufes.  Les  fauvages 
du  nord  de  l’Amérique  font  des  habits  avec  les 
peaux.  Quand  ils  les  ont  portées  quelque  temps  , 
ils  les  vendent  aux  Européens  qui  les  nomment  caf¬ 
tors  gras. 

C’eft  un  grand  commerce  pour  les  Européens  dans 
le  nord  de  l’AmériquéT  On  diftingue  ttois  fortes  de 
peaux  de  caftor.  Les  caftors  gras  ,  dont  nous  venons 
de  parler  ;  les  caftors  neufs  &  les  caftors  /scs.  Les 
ujlors  neufs  font  les  peaux  des  caftors  qui  ont  été 
tués  pendant  l’hiver  &  avant  la  mue  ;  elles  font  très- 
belles  &  très-propres  à  faire  des  fourrures  ;  les  caf¬ 
tors  fecs  ou  maigres  proviennent  de  la  chaffe  d’été 
dans  le  temps  de  la  mue  ;  ces  peaux  ont  perdu  une 
partie  de  leur  poil  s  elles  ne  fervent  qu’au  feutrage  : 
les.  fauvages  emploient  des  dents  de  caftors  pour 
faite  des  couteaux  ;’ils  tirent  dit-on  de  la  queue  de 
ce  quadrupède  une  huile  qu’ils  appliquent  en  topique 
fa:  différentes  maladies  externes.  Mais  le.  plus,  grand 
ufage  du  caftor  pour  la  médecine  confifte  dans  le 
ccjioreum  dont  nous  allons  parler  en  détail  dans  l’ar- 
dde  fùivant.  (M.  Fourcroy.  ) 

CASTOREUM.  {Mat.  méd.) 

Le  caftoreum  eft  une  matière  animale  réfineufe  , 
atradive  &  gélatineufe ,  d’une  odeur .&  d’une  faveur 
forte  &  défagréable  ,  qui  fe  trouve  dans  des  poches 
particulières ,  fituées  entre  les  cuiffes  poftérieures  du 
cofor.  Nous  avons  déjà  indiqué  cette  matière  dans 
fatticle  précédent  ;  mais  nous  devons  donner  dans 
cwi-ci  des  détails  plus  étendus  fur  cet  objet. 

On  a  cru  pendanrlong-temps  que  les  bourfes  mem- 
btaneufes  que  Fon  vend  dans  les  boutiques  fous  le 
rom  de  caftoreum,  étoient  les  tefticules  du  caftor; 
c’eft  une  erreur,  bien  reconnue  aujourd’hui  des. natu¬ 
ralises  &  des  voyageurs.  Ce  font  des,  cavités  ou  des 
follicules  très-différentes  ,  &  que  Ton.  trouve  égale- 
oeat  dans  les  femelles  &  dans  les  mâles  des  caftors . 

Au  bas  des  os  pubis  on  rencontre  quatre  poches 
fous  la  peau;  deux  fupérieures  &  deux  inférieures. 
Us  poches  .fupérieures  repréfentent  affez.  bien  un 
«tut  par  leur.  difppfition  ;  leur  partie  la  plus  élevée 
tft  à  environ  un  pouce  au-deffous  des  pubis ,  de-là 
tifos  s’étendent-  cireukiremeut-,  fe  rapprochent  &  fe 
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réunifient  ait  haut  de  Couverture  du  canal  commun 
des  excrémens  8c  de  l’urine.  Au-deffous  de  cès  deux 
premières  poches  ,  il  y  en  a  deux  autres,  l’une  à 
droite  ,  l’autre  à  gauche  :  elles  ont  la  figure  d’une 
poire  peu  applatie.;  leur  lîtuatioa  repréfente  avec 
l’ouverture  connue  de  l’anus  8c  de  l’urèfre  ,  un  V 
fort  ouve  rt,  dumilieu  des  branches  duquel  s’élèvent  les 
deux  poches  fupérieures  en  forme  de  cœur.  Ces  deux 
.paires  de  bourfes  font  étroitement  jointes  près  du 
canal  commun  des  excrémens  &  de  l’orine.  Quelques 
naturaliftes  ont  cru  que  la  matière  du  caftoreum.  fil- 
trée  d’abord  dans  les  pochés  fupérieures  ;  paffoit  de¬ 
là  dans  les  deux  inférieures,  pour  y  acquérir. pins 
de  confiftance,  de  couleur,  d’odeur  8c  de  foi  ce;  mais 
il  paroît  que  cette  communication  entre  les  deux 
paires  de  poches  n’ eft, pas  exactement  démontrée  ,  8c 
l’on  penfe  aujourd’hui  que  les  fubftatices -contenues 
dans  chacune  de  ces  poches  diffèrent  l’une  de  l’autre. 
Le.  vrai.- caftoreum  .exifte  feul  dans  les  poches  fupé¬ 
rieures  ,  &  fur-tout  dans  le  milieu  de  leur  cavité  ; 
les  poches  inférieures  ne  contiennent  qu’une  matièr* 
graffe  ,  analogue  à  la  graiffe  de  tout  le  refte  du 
corps  ,  feulement  imprégnée  d’un  peu  de  matière  du 
caftoreum  ,  &  qui  lui  eft  conféçjuemment  for:  infé¬ 
rieure  en  vertus. 

i  On  apporte  le  caftoreum  ât  plufîeurs  endroits:  on 
préfère  celui  qui  vient  de  Pologne  ,  de  Pruffé  ,  de 
Riiffie.  Celui  du  Canada  eft  le  moins  eftimé ,  parce  ' 
qu’il  n’a  que  peu  d’odeur.  On  le  croit  auffi  fklilfié.j-. 
mais  il  eft  vraifemblable  que  toutes  les  poches  de 
caftoreum  qu’on  a  dans  le  'commerce  ne  contiennent" 

;  point  le  caftoreum  pur  ,  8c  qu’il  n’y  en  a  que  très- 
;  peu  qui  foient  teiles  qu’on  les  à  extraites  da 
corps  dé  l'anima!.  Il  y  a  peu  dè  fubftance  qui  -per-  ' 
'  mettent  autant  la  fraude  ,  &  dont  la  fophiftîcation 
fort  auffi  facile  à  cacher  queceile  de  ces  bourfes  ; 

;  on  y  fait  une  ouverture'  latérale  ;  on  en  tiré  le  caf- 
toreum  pur  ;  on  en  mêle  une  partie  avec  des  graiffes, 

8c  on  remet  dans  les  bourfes  ce  mélange  impur;  l’ou¬ 
verture  latérale  difparbît  peu  à  peu  par  la  déification, 
parce  qtié  la  membrane  fe  colle  fur  lés  voiftnes  ,  de 
maniéré  à  ne  plus  laiffer  reconnoîrre  le  lieu  de  la 
feétion. 

U  eft  difficile  de  déterminer,  quelles  font  les  fonc¬ 
tions  de  ces  deux  paires  de  poches  ,  ou  de  bourfes  , 
'dans  le  caftor ,  an  moins  d’après.ce  qu’en  ont  dit  les 
auteurs  de  matière  médicale  les  plus  exa&s  ,  8c  les 
voyageurs  ;  il  faudrait  .une  deferiprion  anatomique' 
..plus  détaillée  8c  plus  exafte-,,  pour  porter  un,  juge¬ 
ment  quelconque  fut  ces  ôrgaiies..  M.  Daubentpn  , 
dans  là  deferiptisn  du  caftor,.  n’a  pas  dit  un  feulmot 
du  caftoreum,  8c  n’a  pas  indiqué  çonféquemment  ceux 
des  organes  extérieurs  du  ventre  qui  le  ohutiemiSfct  ; 
mais  il  paroît,,  d’apres  les  détails  exacts  dans  lçfquels 
il  eft  entré  ,  8c  par  i’infpeâicn  des  plânehes  40  8c  41.  . 
de  l’Hiftoire  naturelle ,  &  de  la  deferiprion  du  cabi-  ; 
net  du  Roi  ,  tome  YÎI1 ,  is-4. ,  de  l’Imprim.  royale  , 
ij6tà  ,  page  3 18  ,  Sec. ,  eue  le:  caftoreum  eft.  contenu; 
dans  les  deux  grandes  poches  placées  .vers  la,  partie-  . 
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Moyenne  du  fourrcariou  prépuce,  &  que  ce  qu’otr 
appeile  Tes  deux  poches  inférieures  fout-  ies  deux 
grolfis  glandes  allongées ,  lituées  au-deffous  des  pre- 
Jtjières,  que  M.  Dàiibéntbri  indique  dans  le  même 
endroit.  Pour  entendre  ce  que  ce  célèbre  anatomifte 
a  dit  furJa  ftrûdture  des  unes  &  dès  autres  ,  il  faut 
remonter  un  peu  plus  haut  dans  fa  defeription.  L'u- 
rëthrë  &  l’anus  n’avoiènt ,  dans  l'individu  qu’il  a 
difféqué,  qu’une  ouverture  commune  au-dehors  pelle 
étoit  placée  à  diftance  égale  de  la  partie  postérieure 
du  pubis,  &  de  F extrémité'  antérieure  de  la  partie- 
écailleufe  de  la  queue.  Le  prépuce  repréfentè  un  long 
fourreau,  étendudepuis  l’ouverture  commune  de  l’anus 
&  de  l’urèthre,  jufques  fous  le  pubis.  G’efov  ers  la  partie 
moyenne  de  ce  fourreau,  au  deffous  du  gland,  que  fe 
trouvent  les  deux  grandes  poches,  une  de  chaque  côté. 
Elles  étoient  de  couleur  cendrée  :  elles  avoient  ,  dit' 
M.  Daubenton,  trois  pouces  trois  lignes  de  .  lon¬ 
gueur ,  treize  lignes  de  largeur  ,  &  quatre  lignes  d’é- 
paiïfeur  ;  elles  s’étenqoient  chacune  en  ligne  droite  ; 
mais-  comnïÿ“eette';Kgne  étoit  dirigée  un -peu  obli¬ 
quement  eh  arrière,  tés  deux  poches  fotmoient  à  peu 
près  urr  angle  droit  vers  leur  réunion  avec  le  four¬ 
reau.  Leur  extrémité,  étoit- arrondie  ;  on  vôyoit  à 
leur  furface  quelques  rides  différemment  contournés, 
&.  fçmblables  à-des  tuberçules  plats.  Les  véficules  fé-  I 
jniaales;&  les  tefticules  très-petits  font, fort  loin  de  . 
ces  poches,  &  ne  peuvent  pas  être  confondus  avec 
elles.  En  fonffianr  les  grandes  pochés  ,  elles  fe  font 
diftçndues  au  point  de  faire  difparÔîfre  les  rides  Si  les  - 
tubercules  p  on.  n’y  voyoit  plus  que  quelques  renfle- 
msns  inégaux  au-dehors";  elles  ont  pris  une  figure 
ovoïde,  dont  la  grande  circonférence  avoir  7  po.  f ,  & 
la  petite  p  po.  f .  L’orifice  de  ces  poçh'ès ,  qui  com-' 
ntuniquoit  dans  l’urèthre,  étpit"  crèsrgrand  ;  étant 
étendu  en  rond  ,  il  avoit.un  pouce  quatre  lignes  de 
diamètre  ;  ies  membranes  de  ces  mêmes  poches 
étoient  minces  ;  elles  formoienc  fur  "lés  parois  inté¬ 
rieures  de  greffes  rides ,  qui  étoient  enduites  d’une 
petite  couche  de  matière  ëpaiffe  de  couleur  grife 
foncée  ;  cette  matière  avait  une  odeur  très-forte  8 c 
très-défagréable  ,  qui  le  devenoit  encore  plus ,  lorf- 
qu’on  la  brûloir  ;  elle  fe  réduifoit  en  èhârbon  fans 
jêtter  de  particules  enflammées ,  comme  la  matière 
extraite  dés  grofles  glandes  fîtuées  âu-deffdus  ,  Si 
dont  il  va  être  queftion.  D’après  cçtte  defeription  , 
beaucoup  plus  exacte  que  celle  qui  avoit  été  donnée 
avant  Mi  Daubenton  ,  on  ne  peut  pas  douter  que 
ces  deux  grandes  poches  ne  foientl  véritablement  les 
bourfes  du  cafioreum  ,  &  que  l’humeur  grife  fétide  , 
annoncée  par  ce  naturalifte ,  ne  foit  le  cafioreum  lui- 
même,  11  paroît  donc  que  ces  réfervoirs  font  deftinés 
par  la  nature  à  verfer  dans  le  prépuce.  Si  autour  du 
land  du  caftor  ,  une  liqueur  épaifTe  ,  odorante  , 
ont  l'office  cft  peut-être  d’irriter  cette  partie ,  &: 
d’y  faire  naître  le  prurit  que  produit  lé  befoin  de 
iaccouplement. 

On  ne  peut  pas  méconnoître  non  plus  la  deferip- 
de  deux  glandes  fiçuéçs  ap-dèffous  des  grandes 
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poches',  donnée,  par  M.  Daubenton  ,  ppur  celle  des 
petites  bourfes  ou  follicules  ,  décrits  par  les  auteurs 
de  matière  médicale.  Entre  ces  premières  poches  & 
l’ouverture  commune  à  l’urètiire  &  au  rectum  ,  drcc 
célèbre  anatomîfte  ,  il  fe  trouvoit  deux  gt-ffes  glan¬ 
des  fort  allongées  ,  qui  avoient  deux  pouces  cinq 
lignes  de  longueur ,  dix  lignes  de  largeur  Si  fix  lignes 
,  d’épaiffeur  :  leur  direction  étoit  Ta  même  que  celle 
;  des  deux  poches  dont  il  a  été  fait  mention  ;  elles 
avoient  une  couleur  jaunâtre,  &  toute  l’apparence  de 
glandes  conglomérées  :,ieur  extrémité  étoit  .recour¬ 
bée  en  dedans  ;  un  fiOon  qui 'fépâroit  chacune  de  ces 
glandes  ,  ayant  été  ouvert,  il  s’elt  féparé- de  chacune 
!  une  portion  de  glande  ovoïde  ,  de  iy  lignes  de  lon¬ 
gueur.  Ces  glandes  avoient  chacune,  trois  canaux  «- 
|  créteurs  qui  s’ouvroient  ,  ainfî  que  le  canal  des'-gran- 
!  .des  poches  fupérieures  ,  dans  une  efpèce  de  cavité  _ 
i-  conique  ,  formée^  dans  le  fourreau.  En  comprimant 
;  les  glandes ,  repoulïees  vers  cé  eul-dè-fae,  il  en.fnin- 
|  toit  une  liqueur  Jaunâtre  par  les  trois  orifices  in.di- 
;  qués., Comme  ces  glandes  étoient  manifeftéméntcon- 
glomérées ,  M.  Daubenton  les.  ayant  féparées,.  dé¬ 
couvrit  au  milieu"  des  trois  portions  diftinâes  qui 
formoient  la  maffé  réunie  de  chacune  de  ces  groffes  i 
glandes,  un  Tac  dohf  les  parois  intérieures  ôflroiear 
les  petits  orifices  ou  tuyaux  excréteurs  réunis  de  tous  ' 
::fes  grains  glanduleux  qui  conftiraoieht.  eux-mêmes, 
par  leur  réunion  les  trois 'portions  glândûleufes.  Ce 
fac  contenoit  une  matière  épaiife  ,  jaunâtre  &  de 1 
:  mauvaife  odeur.  Perrault  avoit  déjà  reconnu  cette 
matière-;  elle  prit; feu  à.  Ta  lumière  d’une  chandelle; 
elle  jettoit  des  particules  enflammées  ’qufpétilioient 
8c  jaülifToient  de  toutes  parts.;  la  même  matière  étant  ; 
échauffée  ,  rendoit  une  odeur  plus  .exaltée  &  plus 
fétide,  qui  avoit  quelque  rapport  à  celle  du  fromage 
de  gruyère  fondit  au  fou.  ■  ' 

On  ne  peut  pas  douter  ,  d’après  cette,  defeription, 
que  ces  glandes  ,  iituées  fous-  les  deux- grandes  po¬ 
ches  ,  ne  foient  les  .  mêmes  organes  que  les  deux 
bourfes  inférieures,  annoncées  par  tousTesameurede 
matière  médicale.  11  paroît.  également  certain  qu’on 
1  ne.  peut  pas  regarder  ces  deux1  organes  comme  n’en 
1  faifant  qu’un  fèul  ;  qu’ils  ne  communiquent  pas  réel¬ 
lement  entre  eux  ,  &  qu'ils  préparent  chacun  des  focs 
différens.  La  propriété  de  fe  fondre  &  de  s'enflam¬ 
mer  eu  pétillant ,  que  Perrault  &  M.  Daubenton  ont 
reconnue  dans  le  produit  de  ces_glandes  inférieures , 
leur  opinion  fur  Ta  différence  de  ce  fuc  inflammable 
d’avec  celui  qui  eft  contenu  dans  les  poches  fupé¬ 
rieures:,- rendent  encore  plus  certaine  l’affertion  que 
nous  avons,  inférée  .  plus  haut  fur  la  diverfité  de  na¬ 
ture  de'.ces  deux  matières  ,  8c  conféquèmment ,  fut 
celle  de  leurs  propriétés  médicinales. 

Après  avoir  décrit  lès  fources  du  cafioreum,  nous 
devons  actuellement  nous  occuper  de  fa  nature,  K 
faire  précéder  l’examen  de  fes  propriétés  médicinales 
Si  de  fes  ufages  par  i’Eiftoire  de  fon  analyfe. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  ont  beaucoup 
nar» 
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wiifJ’opmioa  &  d’erprcflion  en  recherchant  les  par¬ 
ties  éoufticiiantes  &  aâives  du  cafioréum.  Hermann 
yalmerun  tel  volatil ,  trè'-pénétrant,  renfermé  dans 
une  efpèce  de  graille,  Lemery  y  annonce  une  huile 
pénétrante,  très -abondante.  Etmuller  ,  en  combi¬ 
nant  ,  pour  ainfi  dire ,  ces  deux  idées  ,  y  fuppofe  un 
fel  volatil  ,  huileux.  Hifcher,  qui  a  fait  une  diflerta- 
tioi/furîe  ctiftor  &.  le  cafioréum  ,  dit  qu’il  contient 
dès  parties  falines ,  volatiles  ,  qui  y  développent  un 
foufre'très-abondant.  A  ces  opinions  hypothétiques, 
à  ces  idées  Vagues. ,  exprimées .  par  des  mots  plus 
vagues  encore  ,  Neumann  &  Cartheufer  ont  fubftitué 
une  analÿfe  ,  ou  au  moins y  une  ébauche  d’analyfe  , 
par  l’eau  &.  par  l’alcool,  donc  iis  ont  décrit  les  ré- 
fulcacs  d'une  manière  allez'  claire.  Suivant  Neumann, 
une  once  de  bon  cafioréum  donne  ,  foit  qu’on  le 
traite  d’abord  par-l’eau  ,  foit  qu’on  le  traire  par  l'al¬ 
cool,  deux  gros  &  un  fcrupule  d'extrait.  Mais  il 
obfetve  que  celui  qu'on  obtient,  en  le  traitant  d’a¬ 
bord, par  l’alcool ,  eft  gras  ,  vifqueux  ,  &  plus  ac¬ 
tif,  en  raifon  des  particules  huiienfes  &  volatiles 
qu’il  enlève  ,  tandis  que  l’extrait ,  obtenu  par  l'aciion 
de  l’eau,  employée  en  premier  lieu  ,  eft  fcc,  fragile 
ie  phis  foible  dans  fa  faveur  &  fon  odeur.  Quant  aux 
extraits  obtenus  du  cafioréum  par  l’eau  ,  après  l'al¬ 
cool',  ou  par-  l’alcool  après  l’eau,  Cartheufer  ob- 
ferve  qu'ils  font  prefque  inertes ,  qu’ils  ne  méritent 
aucune  attention ,  &'  que  les  premiers  mêmes  perdent 
leurs  propriétés,  lorfqu’on  les  obtient  par  l’eau  /em¬ 
ployée  à  plusieurs  reprifes  ,  &  allez  chauffée  pour 
que Ss.  molécules  huiienfes  &  volatiles  fe  foient  dit1 
lipré;  Cet  auteur  chimifte  n’admit  point  de  fiib- 
ftance faine' dans  1  s  cafioiéum-,  il  regarde  cette  malle 
brune,  durcie'  paf  la .  défiçcàtion  ,  caftante  ,  renfer¬ 
mée  dans4es' follicules  des  bourfes,  Si  mêlée  de  pe- 
titès  membranes  cellulaires  ,  comme  un  compol'é  de 
parties  terreufes  ,  réfineufes ,  gonunuifts  ou  mu- 
qnenfes ,  &  d’huileules ,  très-ihffàmmables;  Suivant 
kBjîl?. cafioréum  contient  li  peu  de  véritable  huile 
volatile ,  qu’on  ne  peut  prefque  pas  en  fépater  des 
mglécules  vilî'ples  par  la  difttllatiori  la  mieux  con¬ 
duite  ,  à  moins  qu’on  n’agiffe  fur  une  très  -  grande 
quantité  de  .cette  matière.  Cette  huile  eft  fi  atténuée 
&  fi  volatile,  qu’une  gouttelette,  réduite  en  vapeur, 
peut  imprégné:  de  l’odeur  forte  du  cafioréum  un  très- 
grand  volume  d’air.  C’eft  à  ce  principe  de  l’odeur 
que  Cartheufer  attribue  toutes  les  propriétés  du  caf- 
toréum  Scdss'  extraits  qu’on  en  prépare  5  &  c’eft  pour  ' 
cria  que  ces  extraits,  peident..,  fuivaui  lai  ,  toutes 
leurs  vertus  ,  quand  ht  chaleur  en  a  dégagé  ce  prin¬ 
cipe  volatil.  La  bafe  terreufe  ou  fixe  iktc  la  moitié 
de  fon  poids. 

Depuis  Neumann  &  Cartheufer,  M.  Thouvcnela 
coafigtié  ,  dans  un  mémoire  fur. Es  fubftances  ani¬ 
males,  médicamcnteufes  ,  qui  a  remporté  un  prix  de 
l'académie  de  Bordeaux  ,  en  1778,  quelques  détails 
p'us  ex-ifts  &  plus  étendus  fur  les  principes  du  cabo¬ 
tant.  Son  but  eft  d’en  comparer  la  nature  &  les  pro¬ 
priétés  à  celles  du  mufe  ;  nous  parletons  de  leur  rap- 
MiDzcixE.  Tome  IV. 
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port  à  l’article  de  ce.  dernier  ,  &  nous  n’ofFrirons 
ici  que  ce  qui  a  uniquement  &  particulièrement  trait 
an  cafioréum. 

L'auteur  que  nous  citons  ,  obferve  d'abord  que  le 
cafioréum  ,  récemment  tiré  de  l’animal ,  a  une  liqui- 
i  dïté  firupeufe  ,  que  la  vétufté  lui  fait  perdre  ,  avec 
une  partie  de  fon  odeur  &  de  fes  vertus.  La  folidité 
qu’il  prend  n’eft  pas  due  feulement  à  l’eau  qui  s’en 
évapore  ,  mais  à  titre  efpèce  de  réfinification  qu’il 
éprouve.  En  le  diftillant  avec  de  Féau ,  on  en  tire  un 
peu  d’huile  volatile  ,  très-atomatique  ,  &  il  perd  font 
odeur.  L’alcool ,  diftillé  avec  lui ,  au  lieu  d’eau ,  ne 
contraéle  prefque  pas  d’odeur. 

L’alcool ,  appliqué  le  premier  au  cafioréum  ,  en 
extrait  prefque  toute  la  partie  colorante  &  aroma¬ 
tique.  L’eau  enlève  enfuite  un  mucilage  peu  coloré  , 
un  peu  amer,  prenant  ta -forme  de  gelée  par  le  té- 

-  froidiffèment  ,  après  qu’on  a  féparé  i’eau  par  une 
évaporation  fuififante ;  pendant  cette  évaporation,  if 
fe  dépofe  un  fel  dont  M.  Thouvenel  n’indique  pas 
la  nature,  &  qu’il  fe  contente  d’indiquer  ,  comme 
analogue  à  celui  des  autres  fécrétions  animales. 

f  a  diffolution  de  cafioréum  dans. l’alcool  donne  , 
par  l’évaporation,  un  extrait  rouge  brun,  amer  ,  âcre 
&  ftyptiqne.  En  fraéturant  les  dofes  de  ce  liquide’, 
néceflaire  pour  enlever  tout  ce  que  le  cafioréum  peut 
lui  fournir  ,  l’extrait  des  premières  portions  eft  plus 
aromatique  ,  plus  amer,  mais  moins  défagrëable  que 
celui  des  dernières.  M.  Thouvenel  préfère  ,  d’après 
cela  ,  la  première  teinture  ,  repaïïee  plufieurs  fois  fur 
de  nouveau  cafioréum y  afin  de  charger  l’alcool  de  la 
partie  la  plus  foîuble  &  la  plus  énergique  de:  cette 

-  fubftanc.e.  La  diffolution  ou  la  teinture  éthérée  mé¬ 
rite  encore  la  préférence  ;  ce  qui  étoit  déjà  reconnu 
par  beaucoup  d’obfervations. 

L’éther  eft  auffi ,  fuivànt  ce  chimifte  ,  le  difiolvane 
qu’on  peut  employer ,  avec  le  plus  davantage ,  pour 
extraire  &  féparcr  Les  principes  du  cafioréum.  Cette 
liqueur  ne  diffout  que  la  partie  réfiniforme  ,  tandis 
que  l’alcool  fe  charge  en  même  temps  d’une  pomoa 
de  la  fubftance  dilfoluble  dans  l’eau. 

La  diffolution  de  cafioréum  dans  l’eau  tient  auffi' 
une  portion  de  la  matière  huileufe  à  l’aide  de  la  ma¬ 
tière  cxcraâive.  Cette  diffolution  eft  claire  ,  tant 
qu’elle  eft  chaude  ;  mais  elle  fe  trouble  &  dépofe  de 
là  réfire  par  le  réfroidiflement.  L’eau  ne  fépare  que 
difficilement  de  la  diffolution  alcoolique  le  principe 
-huileux  ,  réfiniforme  ;  mais  elle  le  fépare  complet- 
tement  &  faci  ement  de  la  diffolution  éthérée.  Cette 
matière  ,  précipitée  de  la  diffolution  éthérée  du  caf- 
toréùm  ,  par  le  moyen  de  l’eau  ,  a  présenté  les  pro¬ 
priétés  fuivanr'es  à  M.  Thouvenel.  Eiie  eft  d’une 
confiftance  molle  &  onéfueufe  ;  elle  devient  pins  fo- 
lide  par  une  déficcation  lente  ,  mais  jamais  sèche  & 
caftante  comme  une  réfine  végétale.  La  chaleur  la< 
fait  liquéfier  &  bourfcufïîer  j  il  s’en  dégage  Hors  une  - 
vapeur  huileufe,  aromatique.  En  la  chauffant  plus 
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fortement ,  on  obtient  une  eau  qui  rougit  ît  décolore 
le  fyrop  de  violettes 5  bientôt»  ce  produit  phlegma- 
tique  verdit  le  même  fyrop ,  quoiqu'il  rie  foin  pas 
véritablement  alcalin  ;  l’odeur  de  ces  produits  eft  l'cm- 
blable  à  celle  des  bitumes  ;  l’huile  empyreumatique 
qui  pafle  etifuice  a  la  même  odeur.  Le  charbon  qui 
refle  eft  léger.  Si  très- difficile  à  incinérer,  &  con¬ 
tient  très-peu  de  fubftance  faline.  Outre  les  caradleres 
réfineux ,  M.  Thouvenel  trouve  dans  cette  matière 
du  cafioréum  une- analogie  avec  la  partie  colorante  de 
là  bile  Si  du  fang  ;  elle  fe  comporte  abfolument  comme 
la  première  ,  avec  les  huiles  &  les  acides. 

O’cft  à  ces  détails  que  fe  borne  le  travail  de 
-  M.  Thouvenel  fur  le  cafioréum.  Si  l’ànalyfe  de  cette 
matière  étoit  faite  par  les  chimiftes  modernes  ,  ils  y 
trouveraient  certainement  quelque  chofe  de  plus,  & 
nous  pourrions  mettre  plus  de  précifîon  dans  l'extrait 
que  nous  offrons  ici  ;  mais-  quoiqu’il  foit  fort  à 
defirer  que  cette  analyfe  foit  faite  par  les  moyens 
nouveaux ,  il  eft  certain  que  ce  qu’on  fait  fur  les 
principes  &  la  nature  du  cafioréum ,  fuffit  déjà  pour 
répandre  quelque  jour  fur  fes  propriétés  médicinales  , 
Sl  pour  éclairer  réellement  fon  adminlftration. 

On  à  été  autrefois  très-partage  fur  les  vertus  du 
cafioréum ;  parmi  les  médecins,  les  uns  louoient  beau¬ 
coup  ce  médicament ,  &  en  vantoient  finguiièremcnt 
les  effets  ;  les  autres  le  méprifoient  ou  le  regardoient 
comme  dangereux.  Plufîeurs ,  en  accordant  qu’il  pou¬ 
voir  ne  pas  déplaire  aux  femmes  vaporeufes ,  ont  ce¬ 
pendant  cru  ,  avec  Rivin  ,  qu’on  pourrait  s’en  paffer 
en  médecine  ,  &  n’en  pas  avoir  dans  les  pharmacies. 
D’autres  au  contraire  lui  ont  attribué  les  vertus  cal¬ 
mante  ,  antifpaïmodique  ,  nervine ,  céphalique,  car- 
minative,  utérine,  antihyftérique.  Iis  en  ont  confcillé 
l’ufage  dans  les  convulfions,  i’épilepfîe  ,  l'apoplexie, 
les  maladies  vaporeufes,  le  vertige,  la  paraiyfie,  la 
palpitation  de  cœur  ,  la  cardialgie  ,  la  colique  ,  la 
paiTion  hypochondriaque  ,  la  fuftocation  hyftérique, 
le  hocquet  convullîf,  les  pâles  couleurs ,  &c.  Voici 
ce  que  dit  Etmuller  des  vertus  du  cafioréum.  Il  eft 
très- avantageux  dans  les  affections  nerveufes  &  dou- 
loureufes  de  la  tête ,  lorfqu’il  y  a  engourdiffement 
des  fens  ;  il  agite  fortement  &  fecoue  puiffamment 
î’aâion  des  nerf.  Il  réuffit beaucoup  dans  laléthargie, 
la  paraiyfie,  l'apoplexie ,  les  convulfions  internes  & 
externes  ,  l’aphonie ,  &c.  Donné  à  l’intérieur  ou  à 
l’extérieur ,  c’cft  un  des  plus  pniffans  remèdes  pour 
diffiper  les  vents ,  dans  les  douleurs  des  inteftins  ,  le 
gonflement  de  l’eftorrrac ,  les  affections  hyûériques 
&.  hypochondriaques  ;  il  a  également  du  fuccès  dans 
le  tintement  d'oreilles  ,  l’aftlime  convulnf ,  les  ma- 
ladies'de  l'utérus  ,  pour  pouffer  le  fétus  &  l'arrière- 
faix.,  pour  accélérer  l’écoulement  des  règles,  calmer 
les  douleurs  des  accouchées  ,  favorifer  l’évacuation 
des  lochies ,  &c.  Gartheufer  penfe  qu’il  faut  tenir  à 
cet  égard  le  milieu  entre  les  deux  opinions  oppofées 
que  les  différens  médecins  ont  eues  fur  le  cafioréum  ; 
qu’il  jouit  en  effet  des  propriétés  difeuffive ,'  anodine, 
ûimuiar.tc  ,  antifjpafmodique ,  &  qu’il  peut  convenir 
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dans  les  maladies  indiquées  ci-deffus;  mais  en  fuppft. 
fant  qu’elles  ne  foient  point  accompagnées  de  cha¬ 
leur  ,  de  fièvre  ,  de  féchereife;  qu’on  ne  doit  pas 
l’employer  indifféremment  dans  ces  affeétions ,  puif. 
qu'elles  dépendent  fouvent  de  bile  ardente,  échauffée, 
de  pléthore  fanguiné  ,  d’orgafmê.  It  confeille  de  le 
donner  à  l’intérieur  dans  des  poudrés ,  des  ékâoaiies, 
des  pilules ,  à  la  defe  de  quelques  grains ,  pu  d’an, 
ployer  la  teinture ,  depuis  dix  jufqu’à  trente  gouttes. 
A  l'extérieur,  on  le  fait  entrer  dans  les  parfums  fcles 
vapeurs  antihyftériques  ,  dans  les  emplâtres  &  les  on. 
guens  fortifions ,  nervins  ,  antifpafmodiques ,  &  data 
les  poudres  errhines  &  céphaliques.  Suivant  le  meme 
auteur,  l’efpèce  de  graille  qu’on  trouve  dans  les  deux 
petites  bourfes  inférieures  ,  ainfi  que  celle  qu’on  ré¬ 
pare  du  véritable  cafioréum  par  la  fufion,  a  imç 
chaleur  douce.,  a  les  mêmes  propriétés  ,  mais  dans 
un  degré  moins  marqué.  Qn  ne  doit  jamais  la  pref- 
crire  a  l’intérieur  à  caufe  des  naufées  8c  du  dégoût 
u’elle  excite  ;  mais  on  peut  la  mêler  avec  avantage 
ans  les  onguens  nervins ,  antiparalytiques  antifpaf- 
modiques ,  antiépUeptiques ,  anticoliques ,  &c.  Sou¬ 
vent  on  en  frotte  avec  fuccès  la  région  ombilicale, 
les  hypochondres  ,  l’épine  du  dos  ,  dans  le  hoquet, 
la  colique  venteufe  ,  les  accès  hyftériques ,  &c. 

On  trouve  dans  Vogel  quelques  détails  particuliers 
fur  les  vertus  du  cafioréum.  Lénifias  le  recommande, 
dit  cet  auteur,  dans  les  convulfions  de  la  mâchoire 
chez  les  enfans  ; .  Alexandre  de  Tralles  le  confeille 
même  en  amulette  contre  le  hocquet  ;  Fifcher  A 
Gohlius  difent  que  fou  ufage  prévient  l’avortementj 
Aëtius  le  propofe -contre  la  paraiyfie,  &.Schuke 
contre  les  contrarions  fpafmodiques  occafippnéespar 
l’intempérie  des  faifons.  Foreftus  loue  fon  ufage  dans 
les  -tremblemens  des  membres.  Plufieuts  auteurs  pré¬ 
tendent  que  le  cafioréum  corrige  là  propriété  narco¬ 
tique  de  l’opium  j  mais  Baglivi  nbferve  que  cette 
vertu  n’eft  pas  démontrée.  'Quant  à  fes.détraûeurs, 
Riviere  veut  qu’on  l’efface  de  la  lifte  deàmédicamens 
à  caufe  de  fa  mçuvaife  odeur ,  ainfi  que  cous  l'avous 
déjà  dit  d’après  Carthtufer;  mais  Vogel  ajoute  à  cene 
lifte  de  fes  ennemis  Stahl ,  &  Juncker,  fon  élève;  ces 
deux  derniers  proferivent  ce  médicament,  parce  qu'il 
rend  la  tête  pelante  ,  parce  qu'il  excite  des  contrac¬ 
tions  du  diaphragme  ,  &  des  enviés  de  vernir.  Mais 
quoique  ces  jnconvéniens  aient  en  effet  lieu  chez 
quelques  femmes  hyftériques ,  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai ,  malgré  les  autorités  citées ,  que  plufîeurs  ma¬ 
lades  ,  &  îur-tout  les  femmes ,  en  éprouvent  fouvent 
un  prompt  foulagement  5  Gohlius  ,  fondé  fardes 
obfervations,  commeles  auteurs  précédens,  veurmême 
qu’on  n’entreprenne  pas  de  guérir  les  maladies  ds 
femmes  ,  lans  employer  le  cafioréum. 

Tel  étoit  affez  exa élément  l’état  des  connoi/lsnces 
médicinales  fur  le  cafioréum ,  à  l’époque  où  M.  Thcn- 
vencl  s’ eft  livré  à  des  recherches  particulières  fur  le? 
propriétés  médicamcnteufes  des  fufcftacces  animales. 
Il  ajoute  aux  çonnoiffances  acquifes  avant  lui  fur  les 
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vertus  de  ce  remède  ,  fur  fa  dofe ,  &  fur  la  manière 
de  l'adminiftrer  ;  nous  devons  donc  confîgner  ici  le 
travail  de  ce  médecin.  Il  fait  d'abord  remarquer  que 
la  qualité  âcre  ,  amère  $c  nauféafebndc  du  cafioréum , 
u'il  compare  toujours  au  mufc  ,  doit  fixer  l’attention 
u  médecin ,  non  pas  parce  que  fes  vertus  principales 
confiftenc  dans  ces  propriétés ,  mais  en  raifon  de  la 
première  impreffion  que  ce  remède  fait  fouvent  fur 
l'eftomae ,  qu’il  révolce  &  fculèvefortement.  Comme 
corps  vch-évaporablc,  le  cafioréum  jouit,  füivantlui, 
des  propriétés  antifpufntùdique ,  ftimulante ,  réfoiu- 
tive.  Son  aftivité  eft  allez  grande  pour  qu'on  en  ait 
dit  beaucoup  de  bien  &  beaucoup  de  mal.  Quoiqu’il 
ait  été  donné  en  général  avec  fuccès  dans  les  affré¬ 
tions  hyftériquesjSc  hypochondriaques ,  M.  Thou- 
veacl  l’a  vu  augmenter  les  fymptômes  vaporeux  chez 
les  femmes  feffliblcs  &  foibles.  Comme  il  attribue 
ter  effet  à  fa  qualité  ftimulante,  il  confeille  de  le 
mêler  avec  de  l’opium.  Ce  mélange  lui  a  réufli  dans 
plufieurs  cas  de  vapeurs.  C’eft  au  îontraire  à  fon 
■effet  ftimuhnt  qu'il  attribue  la  propriété  qu’il  a  de 
favorifer  l'expullion  du  foetus,  des  lochies  ,  &c.  Il 
ditlcs  avoir  fait  fortir  ,  par  deux  prifes  de  cafioréum , 
chacune  de  deux  gros ,  dont  le  féjoür  dans  la  matrice, 
fept  jouts  après  l'accouchement ,  avoir  mis  la  malade 
à  deux  doigts  de  fa  perte.  Une  autre  femme  ,  dit  cet 
obfervateur ,  étoi:  au  douzième  jour  de  fes  couches  , 

&  n’avott  encore  éprouvé  aucune  forte  de  purgation. 

Un  état  de  fpafmé,  que  je  jugeai  très-dominant  fur 
l'état  inflammatoire ,  rendoit  tout  le  bas-ventre  tu¬ 
méfié,  tendu  &  douloureux  ,  au  point  de  ne  pouvoir 
(apporter les  couvertures  du  lit,  Sc  avec  un  danger 
très-imminent  de  fuffocation.  Elle  fut ,  dans  l'efpacc 
de  douze  heures  ,  entièrement  hors  d'affaire  par  le 
fccours  de  la  feule  teinture  de  cafioréum ,  donnée  en 
potions  &  en  lavemens  avec  le  miel.  La  ciife  fe  fit 
far  des  urines  abondantes  Sc  troubles. 

Il  a  obfervé  de  bons  effets  du  même  remède  dans 
les  maladies. aiguës  de  poitrine  ,  dont  la  folution  par 
les  fueurs  Sc  par  les  crachats  étoir  empêchée  par  un 
état  fpafmodique  ,  rcconnoiffablè  au  poul--,  à  la  gêne 
du  mouvement  refpiratcire.  La  teinture  alcoolique  , 
ou  étherce  ,  de  cafioréum  lui  a  paru  plus  active  que 
hfubftance  pure  de  ce  remède.  Suivant  lui,  deux  gros 
d'extrait  ré  mieux  ,  obtenu  par  l’évaporation  de  la 
ttinmre  éthéréc  ^  équivalent  à  une  demi-once  de  caf- 
tiréum  entier.  Cette  dofe  n'a  pas  produit  fur  lui— 
même  plus  d’effet  que  deux  gros  d'extrait  de  geniè¬ 
vre  ;  elle  a  réveillé  les  forces  ,  dévcfoppé  la  chaleur 
du  fyltêmc  épigaftrique ,  augmenté  le  nombre  Sc  l'in- 
tealîté  des  battemens  du  pouls.  Mais  il  obferve  ,  avec  ; 
raifon  ,  que  cé  n’eft  pas  d’après  les  effets  fenfibies  du 
cafioréum  fur  des  fujets  en  fiant é  ,  qu’il  faut  éftimer 
fc  vertus  médicinales.  Certainement  le  corps  ,  en 
état  de  fpafms-Sc  de  douleur  ,  eft  fort  différent  de  ce 
qu'il  eft  dans  une  fâhté  parfaite.  Toutesces  obferva-  i 
tiens  prouvent  quç  le  cafioréum  a  moins  d’activité  que 
le  mul’c;  mais  c’elfc  auiu  par  cette  activité  moiûffç  , 
qu'il  doit  être  préféré  daiss  plufieurs  cas,  4 
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M.  Thouvenel  avoulueffayer  îa portée  de  ccmédi* 
camenc  dans  quelques  cas  graves  de  meruvemens  con- 
Vulfifs ,  d’après  les  obfervations  de  plufieurs  anciens 
médecins,  &  de  quelques  modernes  célèbres ,  fur  ies 
fuccès  de  ce  remède  dans  i’épikpfie  ,  le  tétanos  ,  &c.: 
Sur  trois  cas  d’épiiepfie  nerveufe  ,  ou  fans  complica- 
tion’de  vices  organiques  ,  il  n’a  vu  qu’une  feule  gué¬ 
ri  fon  ;  c’eft  celui  d’un  homme  de  vingt-deux  ans, 
qui ,  depuis  l’âge  de  douze  ans  éprouvait  pendant  cinq 
à  fi x  minutes  ,  &  jufqu  a  fept  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  des  mouvemens  convuififs  ,  ma-ai-' 
feftement  épileptiques,  dont  on  n’avoit  jamais  pli 
découvrir  la  caule.  Toutes  fes  fondions  fe  faifoient 
bien  d’ailleurs  j  Si  il  avoir  été ,  depuis  la  première 
époque  de  fon  mal ,  plufieurs  fois  exempt  d’accès 
pendant  un  ou  deux  mois.  Le  cafioréum  en  fubftance  , 
depuis  un  démi-gros  jufqu’à  une  demi-once  ,  deux 
fois  par  joar,  pendant  douze  jours  confécutifs  ,  a 
fait  entièrement  difparoître  les  attaques.  Après  cha¬ 
que  dofe ,  il  y  avoit  plus  de  fréquence  ,  d’égal. té  k 
de  développement  dans  le  pouls.  Dans  les  deux  autre* 
cas  les  mêmes  effets  ont  été  obfervés  ;  mais  on  n’a 
pu  obtenir,  même  pat  un  plus  long  ufage  du  re¬ 
mède,  qu’une  légère  diminution  dans  les  accès  , 
&  ,  de  temps  en  temps  ,  des  intervalles  plus  longs 
entre  les  accès. 

On  voit ,  par  ces  détails  ,  que  M.  Thotivenel  9r- 
porté  la  dofe  du  cafioréum  beaucoup  plus  loin  que 
les  médecins  qui  f  avoient  employé  avant  lui ,  fans 
en  éprouver  des  effets  qui  paiifent  faire  craindre 
l'aétion  de  ce  médicament.  Il  c’a  donc  pas  ,  à  beau¬ 
coup  près,  l’énergie  redoutable  que  plufieurs  auteurs 
fembloicnc  annoncer  ;  quand  les  malades  peuvent 
vaincre  le  dégoût  Sc  la  répugnance  qu’ils  éprouvent 
en  le  prenant .  on  peut  le  leur  preferire  à  la  dofe  d’un 
&  de  deux 'gros ,  &  même  d’une  demi-once  ,  plu- 
ficars  fois  par  jour.  On  peut  en  efpérer ,  à  cette 
dofe ,  des  effets  antifpafmodiques  beaucoup  plus 
marqués  que  ceux  qu'on  en  a  obtenus  jufqu’à  pré- 
fent.  Un  médicament  ,  qui  n’agit  prefque  point  * 
petite  dofe ,  doit  être  donné  avec  hardieiï'e  ,  fi  l’on 
veut  en  obtenir  des  effets  vraiment  utiles ,  en  fui- 
vant  d’ailleurs  les  préceptes  que  dictent  la  prudence  , 
Sc  les  obfervations  des  médecins  qui  nous  ont  pré¬ 
cédés.  Nous  verrons  une  nouvehe  preuve  de  cette 
affection  dans  i’hiftoire  etc  plufieurs  autres  médica- 
mens  animaux  ,  odorans  &  antifpafmodiques.  Fôye^ 
les  mots  Ambre  cris  .  Musc  ,  Civette. 

(  M.  Fgurcrov.  ) 

CASTOBÉUM.  (  Teintures  de  (  Mat.  méd.  % 

On  fait  deux  efpèces  de  teintures  ayeeffe  cafio¬ 
réum  ;  l'une  avec  l’alcool ,  ou  efprit  de  vin  j  l’autre 
avec  l’éther.  On  préfère  communément  la  dernière  , 
parce  qu’elle  convient  fpécialement  dans  les  affrétions 
îpafmodiques ,  où  le  cafioréum  eft  employé  lui-même 
avec  fuççès,  Voye^  le,  mot  précédent. 

(  M.  FcfeucaôY.  > 


•  CASTRANGULA.  (Mat.  méd.)  ■ 

Le  mot  cafirangula  eft  un  cîes  noms  que  plufieurs  . 
auteurs  de  matière  médicale  ont  donné  à  la  fcrophu- 
laire.  Voye^_  Scrcphulaïre.  (M.  Fourcroy.  ) 

CASTRATION,  C.  £.  (Hygiène.) 

Partie  S.  des  chofes  appelées  improprement  non 
Eaturelles. 

Claffe  IL  Appücata . 

•-  Ordre  V.  Moyens  externes, 

La  cajfiratlon  eft  une  opération  par  laquelle  on 
retranche  les  tefticules  des  animaux  mâles ,  pour  les  j 
empêcher  A’êcre  aptes  à  la  reproduction  de  leurs  | 
femblables. 

La  cafiratïon  fe  pratique  communément  en  Afîe 
jfur  les  hommes  ',  fpécialement  chez  les  Turcs  ,  qui 
châtrent  tous  ceux  de  leurs  efclaves  qu’ils  deftinent 
si  la  garde  de  leurs  femmes.  Non-feulement  ils  leur 
coupent  les  tefticules  ,  mais  encore  très-fouvent  ils 
emportent  la  verge ,  dans  la  crainte  que  leur,  inapti¬ 
tude  à  la  génération  ne  leur  ôte  pas  l'apticude  au 
•iplaifit  La  cafiratïon  fe  pratique  encore  en  Italie ,  St 
on  donne  le  nom  de  caftrat ,  (  ou  cafirato  en  italien  ) 
a.  tous  les  enfans  qu’on  priye  dès  i’enfance  des  orga¬ 
nes  de  la  génération  ,  pour  leur  donner  une  voix 
aiguë  &  féminine  ,  capable  de  chanter  la  partie  ap¬ 
pelles  deffus  ou  foprano.  Ge.tte  cafiration  ne  peut 
.point  être  ccmfîdérëe  ici  comme  une  opération  de 
chirurgie,  puifqu’ elle  n’a  pas"  le  rétabliflèment  de 
la  faute  pour  objet.  Cependant  on  peut  dire  quelle 
.•eft  toujours  une  operation  dangereufe ,  que  dans  le 
.nombre  de  ceux  qu’on  opère  plulieurs  ne  furvivent 
.pas  ,  &  beaucoup  font  fi  îoibles  ,  fi  malingres,  qu’ils 
en  coîifervent  pour  la  fuite  de  grandes  difpofitions 
-à  fe  mal  porter  St  à  vivre  moins  long-temps  que  les 
.autres  hommes.  Çes  caftrats  font  en  général  fans 
/énergie  ,  fans  pallions  ;  ils  perdent  de  bonne  heure 
l’agrément  de  leur  voix  :  ils  n’ont  point  de  barbe  ; 
.leur  moindre  imperfection  eft  de  netre  point  hommes, 
■St  rebuts  malheureux  de  la  nature  ,  ils  ont  un  cœur 
fermé  à.  la  plus  aimable  des  pallions  &  à  toutes  les  j 
.vertus  faciales  qui  en  dépendent.  Chez  eux  la  femence  ! 
ne  fe  repompe  plus  dans  les  fécondés  voies  ,  &  c'eft  | 
À  l’abfence  de  ce  fluide  précieux  qu  eft  due  leur  fcâ- 
blèlië.  A  fa  place  la  grailfe  s’inlînue  dans  le  tiflu  cel¬ 
lulaire;  cependant  les  humeurs  font  moins  atténuées, 
moins  âcres  que  chez  les  autres.  S’ils  font  peu  d'exer¬ 
cice  ils  deviennent  d’une  épaiffeur  énorme:  c’eft  aufli 
ce  qu'on  fait  pratiquer  aux  bœufsqu’on  engraiffé. 

Il  fe  trouve  en  Italie  des  parens  barbares  ,  qui  . 
facrifîant  la  nature  à  la  fortune ,  livrent  leurs  enfans  ■ 
à  cette  opération  pour  le  plaifir  des  gens  voluptueux 
St  cruels ,  à  qui  cette  forte  de  chant  plaît  ;  cependant  ; 
«on  a  défendu  cette  horreur ,  &  on  a  chaffe  des  églifes  ; 
en  Italie  les  caftrats.  C’eft  une  obligation  que  nous 
sieyons  à  Clément  XÏY. 
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I  L’extravagance  humaine  fur  ce  point  n’a  point 
gardé  de  bornes  dans  les  fiècles  reculés  :  on  a  vu  à 
là  honte  de  l’humanité  les  Origène,  les  Léonce d’An- 

!  tioche,  les  Valéziens  ,  les  moines  fe  mutiler,  pour 
éviter  de  remplir  le  devoir  le  plus  jufte  St  le  plus 
impofanr  de  l’humanité. 

|  On  a  par  la  fuite  défendu  aux  eunuques  de  fe  Lire 
prêtres  ,  St  en  même  temps  on  a  impofé  ail  prêtres 
les  privations  des  eunuques.  Ce  qui  fut  une  des  belles 
abfurdités  dont  l’kiftoirc  puiffe  faire  mention. 

Les  hommes  ont  imaginé  une  efpèce  de  cafira¬ 
tion  fur  les  animaux  qui.  leur  fervent  de.nourricure. 
Par  ce  moyen  iis  viennent  à  bout  de  les  engraiffer 

i  beaucoup  plus  facilement  ;  -St  de  fatisfaire  ainiî  leur 
fcnfuàlitë.  C’eft  ainfî  que  l’on  châtre  les  bœufs,  les 
moutons  ,  les  volailles.  On  a  pouflé  la  gourmandfe 
&  la  cupidité  jaftju’à  mettre  à  contribution  les  habi- 
tans  de  i’eau.  On  a  trouvé  des  moyens  de  châtrer 
des  carpes’,  des  brochets  ,  des  tanches  ,  &c. 
Carrea à.  (M.  Macquarx.) 

CASTRATION.  (Médec.  légale.)-  , 

■  Nous  ne  croyons  point  néceflahre,  ni  même  Ample¬ 
ment  utile  d’entrer  dans  un  dédale  d’érudition ,  pool 
apprendre  à  ceux  qui  liront  cet  article  ,  fous  quelles 
acceptions,  différentes  ,  &  immenfément  multipliées, 
les  auteurs  de  jurifprudence  &  de-, médecine  ont  pris 
les  mots  de  fpado  ,  ea.iu.chus  y  ccftratus.  D’ailleurs, 
après  le  très-érudit  Zacchias  ,  il  feroit  fuperflu & 
même  peu  modefte,  de  Teffkyer  de  nouveau.  Nous 
nous  contenterons- donc  d’avertir  que  nous  prenons, 
comme  il  a  fini  par  lé  faire ,  indifféremment  les  uns 
pour  les  autres  ;  St  nous  défîgnons  par  eux  un  homme 
inhabiie  à  la  génération  par  une  léfiori  quelconque 
des  parties  néceffaires  à  cette  fonction  ;  foit  quelles 
manquent  en  totalité  ou  en  partie  ,  foit  qu’elles  M 
foient  pas  organifées  convenablement ,  foit  que  ces 
défauts  aient  lieu  de  naillânee,  ou  par  accident,  ou 
par  l’opération. 

Il  arrive  fouvent  que  dans  le  fœtus ,  &  même  juf- 
qu’à  une  époque  de  la  vie  allez  avancée ,  lés  tefti- 
cules  relient, dans  la  capacité  abdominale ,  &  ne  for- 
tent  point  dans  le  ferotum  par  l’anneau..  Quelque¬ 
fois  un  feuL  des  deux  tefticules  jkfcend  dans  les 
bourfes.  Enfin,  foit  par  maladie ,  foit  par  cette  pra¬ 
tique  malheureufement  trop  répandue  dans  certains 
pays  ,  des  individus  fe  trouvent  privés  d’un  de  leurs 
tefticules.  On  ne  doit  pas  pour  cela  regarder  tous  ces 
individus  comme  incapables  de  produire  leurs fcmbla- 
blés.  Gerce  faculté  peut  bien  être  diminuée  chez  plu- 
fieurs  ;  mais  chez  d’autres  ciie  .fe  fondent  au  même 
degré.  On  a  vu  quelquefois  le  tefticule  devenu  uni¬ 
que  ,  augmenter  de  volume  ,  .&  à . lui. feul.en  valoir 
jdeux  ;  &  même  Zacchias  rapporte  avoir  obfervé,  chez 
ïtn  homme  :à  qui  la  nature  n’avoit  accordé  qu’un  tcf- 
tâcule,  un  double  appareil  de  vaiffeaux  fpernai- 
■ques  qui  alioient  fe  rendre  à  cet  organe.  De  même 
il  uà  des  deux  tefticules ,  ou  tous  les  deux  en  mtae 
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temps  font  reftés  cachés  dans  les  aines,  cette  con-  , 
formation  particulière  n’entraîne  point  i’impuiflance  i 
comme  Tout  penfé  St  Zacchias  &  Riolan  ;  ou  bien 
il  fautlrcit  .  que  ces  organes  euflent  toujours,  érétel-  i 
lement  comprimés  &  re (Terrés  dans  l’efpace  étroit  - 
dont  la. nature  ,  au  milieu  des  efforts  .qu’elk  a  faits 
pur  fon  développement ,  n’a  pu  les  dégager,  qu’ils 
n’cuiTent  point  participé  à  ce  développement  général,  s 
&  ne  pufl’ent  prépaicr  la  liqueur  féminale.  Mais  il 
paroît ,  au  contraire,  que  cette  difpôfition  rend  plus 
propos  &  plus  ardens  aux  .combats  de  Vénus  ceux 
dans  l.fqucls  elle  fe  rencontre.  Un  aflez  grand,  nom¬ 
bre  défaits  Recueillis  par.  les  médecins  ne  permettent 
pasd  en  douter.  Un  homme  ainfi  conformé  ne  fauroi: 
donc  ,  s'il  étoit  accufé  de  viol ,  ou  d'ayoir  engroffé 
une  femme ,  alléguer  pour  fa ’  défenfe  ces;  appa¬ 
rences  d'impuiffance  ;  &  s’il  né  prouvé,  par  la  :cicà-- 
trice  d'une  incrfion  faite  au  fcrotum.,  qu’uiic  caftfq- 
tipn  artificielle  lui  a  fait  perdre  fes  teftiçules  & 
fa  rendu' inhabife  à  TaiSe  de  la  génération^  bn  ne 
doit  point'  préfumer  que  ces  organes  manquent  par 
iii  caprice  de  Nature  ,  mais  plutôt  qu’ifs.  font  cachés 
par-delà  l'anneau  des  mufciés  djffaas-.ve'ntre,  £i  qiie 
Ion  exc,uk  pour  raifon  d’iinpuilfance  devient  inad- 
mifüble. 

Il  y  ena  d’autres  qui  font  réellement  inhabiles  à 
fade  de  la  génération  ,  mais  qui  peuvent  ceffcr  de 
fètre.  Ce  font  ceux  chez  qui  l'érection  ne  peut  fe 
faire ,  à  faifon  d’une  efpèce  de  lien  ou  de  frein  qui 
tient  la  verge  recourbée.  Si  ce  filet  eft  fufccptiblé 
d'être  enlevé  par  ie  fecours  de  l’art ,  l’individu  rentré 
dans  tous  les  droits  de  la  nature.  Ceux  qui  fe  «ou¬ 
traient  airifi  conformés  étoient  défïgnës  chez  les  an¬ 
ciens  par  le  mot  hypofpadi&us,  uvoavcc^iuios,-  uv.-orxx- 
A* rj  au  lieu  que  ceux  à  qui  là  nature  avoir  vrai¬ 
ment  refufé  quelques-uns  des  organes  ,  ou  que  le  ca¬ 
price  deshommes  en  avoit  privé,  s’appelIoienreaTZK- 
ikus ,  mmeos  ,  Jpado  ,  tr/saè'm  ,  exfeclus ,  ijc-fbpdat  , 
UTtfies,  caftratus.  La  manière  défaire  certe  opé- 
-tation  avoir  encore  introduit  les  mots’  tkîiiïiie.  6u: 
thlajle.  ,  parce  qu’on  comprimoit  les  tefïiculcs  au 
point  de  leur  faire  perdre  toute  orgauifation.  Enfin 
on  a  cm  que  des  preftiges  ,  des  c ordin  ations  ,  pou- 
voienr  faire  perdre  les  organes  dêftinés  à  la  généra¬ 
tion  ,  ou  aü  moins  la  faculté  de  s’en  lérvir  ;  &  des 
médecins  eux-mêmes  ont  ajouté  foi  à  ces  vaines  fic¬ 
tions,  tels  qUeCæfalpin,  Codtonchius,  &  Femel  lui- 
Kiêmè,  cet  homme  fijecommandabie  d'ailleurs.  I !  faut 
convenir  cependant  que  tel  eft  l’empire  de  l'imagina¬ 
tion  fur  nos  fens,  que,  fi.  des  impofteior;  habiles  favent 
s’en  rendre  maîtres  St  la  diriger,  il  n’eft  rien,  d’im- 
foffible  aune  pareille  forcellerie.  Perfonne  u’ignore 
les  idées  extravagantes  qui  paftent  par  la  tête  de  cer¬ 
tains  mélancholiques  ,  St  les  effets  vraiment  phy- 
fqnes  qu’elles  exercent  fur  leurs machines.  C’effefans 
doute  de  la  .même.,  manière  que .  de  prétendus  for- 
tiers  fe  font  vantés  de  rendre  à  leur  gré  d’auprès 
tommes  impuilfans  5  dc.ee  font  des  faits,  de  cètcc 
<fjice,  md  approfondis,,  qui  imrohtTéAuif’k 
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bonne-foi  des  gens,  dç  l’art  que  nous  venons  de 

Ceux  qui  ne  font  eunuques  que  parle  défaut  de 
tcfticulcs  ,  mais qüi  ont  confervé  leur  rhembre  viril,  1 
fur-tout  s’ils  ne  font  . devenus  tels  que  depuis  l’époque 
de  la  puberté,  ne  font  pas  tous  privés  du  pouvoir  de 
Tentir  dès  éreâions.  Plufieurs  ont  des  defirs  ■.  violons , 
&  iis  exercent  même  ce  pouvoir,  qui  au  relie  n’eft 
qu’un  pouvoir  infraélueux ,  puifqu’au  licud’ahe  vé- 
■ .  ritabic  femer.ee,  ils  ne  répandent  qu’une  matière 
|  nullement  prolifique  qui  eft  fournie  par  les  proftates. 

Il  ne  feroit  donc  pas  impoflible  qu’tm  eunuque 
j  fe  rendît  cpupable  de  viol.  Eft-ce  ainfi  qu'il  faut  inter¬ 
préter  cet  endroit  de  l’eccléfiaftique  :  Concupifccntia 
ijgadpnh  devirgînabit  juvençtdam  ?  Juvénal.  en  ton- 
f  hant  contre  les  Vices  dès  dames  romaines,  difoit  : 

Sunt  quasjmtiuchi  imbelles ,  ac  mollia  femper 
'  Ofciila  deleclmt  ,  &  defperatio  barba  , 

Et  q'uod  abortivo  non  eft  opus  ;  ilia  voluplas 
Summa.  tamen ,  quod  jam  calida  &  matura  juventâ 
;  .Jnquina  traduntur  medicisjam  péclinc  nigrô. 

'  '  Doit-cm permettre  le  mariage  aux  eunuques? Cette 
quefrien,  que  Ton  trouveentiètemtnt  débattue  d’une 
manière  rrès7étendue  dans  les  KovdU  medicolegales 
de  Vakntîni ,  me  fc-mble  moins  médico-légale,  que 
purement  légale  &  politique  ,  ou  même  religieufe  j 
dès-là  que  Ton  fuppole  exiftant  tout  ce  fur  quoi  un 
médecin  auroità  prononcer.  Mais,  quoique  ce  célèbre 
auteur  ait  rafTcmblé  dans  fa  colieétjoa  tout  ce  gui 
pourroit  favorifer  une  décifion  affirmative ,  il  n’en  èfi 
pas  moins  certain  que,  là  propagation  de  l’efpèce  étapt 
la  fia  du  mariage ,  on  doit  interdire  ce  contrat  na¬ 
turel  à  ceux  que  le  défaut  de  tefticule ,  &  par  con- 
fequehr  de  la  fèmeace  dont  ils  font  le  feul  &  unique 
laboratoire,  rendinvincibkment  incapables  d’en  rem¬ 
plir  les  conditions,  D'ailleurs  ,  au  lieu  de  ne  perdre 
qu’un  de  fes  membres,  là  fbriéré  en  perdroit  deux  , 
puifqu’une  femme  unie  à  un  eunuqpe  demeurerolt 
à  jamais  ftérile  5  ou  bien  ,  ce  qui  feroir  un  attentat 
aux  bonnes  mœurs  ,  011  fexpoferoit  au  danger  peut- 
être  infurmontable  de  manquer  à  la  foi  qu’elle  auroit 
jurée  à  un.fimulacre  d’époux.  On  doit  encore  oonfi- 
dérer  Tinfluence  qu’une  telle  privation  d’organes  aie 
plus  ordinairement  fur  le  moral.  Les  vicês  que  Ton 
reproche  aux  eunuques  les •  rendroit  lé  fléau  des  fo- 
ciétés.où  iis  auroient  Je  droit  de  commander  5  Sc  i’inr 
capaciré.  de. commander. feiroit  elle  même  la’  fource 
de  mille  défesdres.  Lès  loix  des  difFérens  peuples, 
dans  les  temps  les  plus  éloignés  comme  de  nos  jours  f 
s'accordent  pour  éloigner  les  eunuques  de  tous  les 
emplois:  qui  font  ireferyés .  aux  hommes  rfeulerpepî. 
A  in  fi  la  loi  des  Juifs,  dans  le  Deutéronome,  nous 
ofifre.  ee  paffage  -..Non  _intrab.it  eunpjzhus  ,  attritis  vcl 
amputùtis  tlfticulis/ecciefthm  domihi  j  &  datis  Tégiifê 
romàîne  uh"eymique‘.iiS  fauroit  •  êtr  e  pi  omu  au  ikeer- 
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doee,  encore  moins  parvenir  à  la  papauté.  Chez  les 
Romains  les  eunuques  n'étoient  point  admis  a  témoi¬ 
gner  en  juftice.  Les  lois  de  ce  peuple  fage  leur  dé- 
fendoicnt  de  fe  marier  Sc  d’adopter ,  Sc  elles  punif- 
foient  comme  affafim  celui  qui  mutiloit  un  homme, 
foit  pour  raifon  de  débauche,  foit  pour  en  faire  com¬ 
merce.  De  nos  jours  un  pape  vertueux ,  Clément  XIV, 
a  renouvellé  la  rigueur  des  lois  contre  ceux  qui  mu¬ 
tilent  leurs  enfans  pour  en  faire  des  êtres  affreux  ,  &  . 
il  a  profcrit  enfin  cet  ufage  détcftable,  le  plus  odieux 
&  le  plus  aviiilfant  de  tous  les  forfaits.  Zacchias  af- 
fure  qn‘ antérieurement  au  temps  où  il  vivoit ,  on 
châtroit  les  femmes  dans  plufieurs  contrées  de  l'Alle¬ 
magne  ,  &  que  cette  opération  fe  pratiquoit  encore 
quelquefois.  Quel  bat  pouvoit-on  fe  propofer  î  Arif- 
tore  rapporte  que  l’on  châtroit  les  chameaux  femelles 
dont  on  fe  fervent  pour  les  combats ,  afin  que  la 
groffeife  n’y  fût  jamais  un  obftacle.  Je  ne  me  rap¬ 
pelle  plus  dans  quel  auteur  j’ai  lu  qu’un  père  (  Alle¬ 
mand  de  nation  )  irrité  des  dêbordemens  de  fa  fille  , 
lui  enleva  les  deux  ovaires,  &  que  cette  terrible  pré¬ 
caution  ne  coûta  point  la  vie  à  celle  à  qui  elle  fut 
faite.  A-t-on  donc  prétendu  que  c’écoit  un  moyen  in¬ 
faillible  de  forcer  une  femme  à  la  chafteté  ?  Il  ne 
i'efi:  pas  plus  fans  doute.que  celui  par  lequel  on  prive 
un  homme  de  fes  teftîcuiçs  en  . lai  îaiffant  le  membre 
viril.  (  M.  Maho».  ) 

CASTRATION ,  f.  f.  (  Nofologie.  )  Opération 
proposée  pour  préferrer  des  hernies.  Voy.  Hernies. 

(  M.  Chamseru.  ) 

CASTRO  ,  (  EtienperRoderiquez  DE  )  do&cur 
en  médecine  ,  né  à  Lisbonne  en  i  f  5  9  ,  remplit  avec 
difrinSaon  la  chaire  fLç  premier  profefieur  en  î'uni- 
yerfité  dç  Fife  ,  cù  il  paflli  pour  ijn  des  plus  habiles 
praticiens  de  Çon  fiècic.  IJ  moijiuf  en  1657 ,  âgé  de 
73  ans.  Comme  il  avoir  fecoué  le  joug  de  la  lervi- 
tude  ,  dans  laquelle  Galien  tenojt  alors  la  plupart  des 
médecins  ,  il  le  mit  à  obferver  ;  il  raifbnna  par  lui- 
même  ,  &  ij  écrivit  fes  remarques  avec  beaucoup  de 
franchife.  Voici  la  lifte  de  fes  ouvrages  : 

■  De  mettons  microcofmi  libri  quinine.  Jfenedis , 
l6il  ,  1614,  infol,: 

.  De  complexu.  morborum  Tra&atus.  Florçnti&  , 
1614  ,  in- 8.  Norimbtrgi  ,  164S  ,  in-iz. 

Que.  ex  quitus  ,  Opufculum  5  Jlve  ,  de  mutatione 
aliorum  morborum  in  alios.  Florentit ,  162.7  ,  in- iz. 
Lugduni  f  164 j ,  in-iz.  Francofurti  ,  1 64 6.  ,  1667 , 
in-iz. 

piiilàmelia.  Florent  U,  161®,  in-?, 

TraSatus  de  afitia.  Florentin  ,  1630 ,  in- 8,  Tpu- 
rini,  1647 ,  in-?. 

De  fero  ladis  Fraclatus,  Florentin  ,  163  r  ,  ln-%. 
Nprimberge,  1646,  avec  le  Traité  £?e  C9W- 

fïexiç  mqrboritnt. 
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Commentarîus  in  Hippocrates  Coi  libelliem  de  ali - 
.  mémo.  Florentin ,  1 63  f ,  infol. 

Po/iltumtt  varietas.  Ibidem  ,1659 ,222-4.  C’eft  sur 
foins  de  François  ,  fils  de  l’auteur  ,  &  de  quelques 
autres  amateurs  des  fcicnces,  qu’on  doit;  cet  ouvrage 
&  les  fuivans. 

^  Ceftigationes  exegetics.  quibus  variorum  dogmatm 
•veritas  elucidatur.  Florentin  ,  1640  ,  in- 4. 

Difceptadones  Medice.  Ibidem  ,  1641 ,  in- 4.  Ve- 
netiis  ,  1 6$6  ,  in- 8.  Il  y  examine  la  pathologie  des 
anciens ,  &  compare  leurs  opinions  les  unes  avec  les 
autres. 

Ratio  eonfultationis  ,  an  pofl  variolas  pmgaùanc 
corpus  egeat?  Florentin ,  1641 , 272-4. 

Medicî  confîiltationcs.  Ibidem  ,  1 644 , 2/2-4. 

Syntaxis  pndiclionum  medicarkm  ,  cui  accijfit  tri¬ 
plex  slucub ratio  }  I  xde  chirurglcis  a^minijlrationi- 
bus  ;  Il ,  de  potu  refrigerato,  >  III ,  de  animaiim 
microcofmi.  Lugduni ,  1 66 \  ,  2/2-4, 

(  Extr.  i’El.  )  (  M,.  Goulin.  ) 

CASTRO  ,  (  Roderiquez  DE  ).  portugais.  Après 
[  avoir  étudié  la  médecine  à  Salamanque  ,  il  pafla , 
vers  !  596  ,  à  Hambourg,  où  il  pratiqua  avec  beau¬ 
coup  de  célébrité  jufiqu’a  fa  mort  arrivée  en  1637, 
à  l’âge  de  plus  de  Sa  ans  5  aînfi  il.  naquit  quelques 
années  avant  1557,  On  croit  communément  qu'il 
étoit  juif;  il  eft  au  moins,  différent  du,  médecin  do« 
oa  vient  de  parler ,  &  que  ee*tains  auteurs  confondent 
avec  lui  ,  à  raifon  de  la  reffemblance  de  nom ,  & 
même  du  temps  auquel  ils  ont.  vécu,  l’un  &  l'autre-; 
Celui  qui  fait  le  fujet  de  cet  article,  n'a  point  enfeb 
gné  en  Italie.  George-Louis  Froben ,  célèbre  impri¬ 
meur  à. Hambourg ,  qui  a  pubtié  fon  Traité  des  ma¬ 
ladies  des  femmes  ,  donne  en  quatre  lignes  l’abrégé 
de  fa  vie  ,  dans  l’épitre  dédicatoire  adreffée  au  diic 
de  Brunfvrick  :  Excdlentiffimus  &  medicarum  rem 
ufu  experientifîmus  vir  ,  Dn.  Rode  riais  a  Caf.ro , 
philofophin  ac  medic.  dollar  ,  cui  natales  dtiit  Lfh 
tarda  ,  eruditionem  Salmanticenjts  Academia ,  domi-- 
cilium  autem  ,jam  ultra  viginti  annos ,  nobile  Ger-, 
manu  emporium  ,  Hamburgum  noftrum ,  Or  Froben 
s’exprimoit  ainfî  en  1616,  c’eft-à-dire ,  du  virant 
de  Rodrique^  de  Çajlro,  qu’il  n’auroit  pas  masqué  dç 
nommer  ancien  profefieur  de  rUuiveriité  de  Pife, 
sfil  y  eût  réellement  enfeigné. 

Voici  les  ouvrages  de  ce  médecin  ,  qui  font  cités 
avec  éloge  par  Zacutus  ,  fon  compatriote ,  &  ptf 
quelques  autres  : 

Tracîatus  brevis  dé  natura  (f  causa  pefiis  qui  ar.nà 
IJ 96  Hamburgenfem  civitatem  affixit.  Hamharçi , 
H  97  ,  2/2-4- 

De  univerfa  muliebrium  morborum  MedicirJ.  loi; 
iem  ,  160; ,  in-folio }  1A16 ,  ;6z9,  i4£z ,  in- 4. 
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Oa  a  joint  quelques  augmentations  à  Pétition  de 
1661.  Francofuni,  i£é8  ,  iœ-4.  La  première  partie 
de  l'ouvrage  eft  toute  phyfiologique  ;  le  relie  con¬ 
cerne  la  pratique  ,  Si  l’auteur  luit  p-efque  toujours 
laéoâririe  des  anciens,  Il  adopte  même  jufqu’à  leurs 
Lntinîensüîperftitieuï.  IL  croit  que  ,  pour  faciliter 
L'accouchement ,  il  eft  utile  d’ouvrir  les  fenêtres  de 
la  chambre  où  fe  trouve  la  femme  en  travail  ;  dans 
l'accouchement  qui  oblige  de  changer  la  pofition  de 
Tentant  ,  il  préféré  de  le  ramener  à  celle  qui  lui 
fait  préfenrer  la  tête  ,  plutôt  que  de  chercher  a  le 
tirer  du;fcin  de  fa  mère  par  les  pieds. 

Midi  eus  poli  tiens  ,  feu  de  officiis  medico-politiczs. 
Emburgi,  1614.,  i66z,  i/2-4.  Colonie. ,  1614,  il 2-4. 

-  (  Extr.  d'El.  )  (  M.  Goüiin.  ) 

CASTRO  ,  (  Pierre  DE  )  premier  médecin  du 
duc  de  Moutoue  ,  étoit  membre  du  collège  de  Vé¬ 
rone  &  de  l’académie  impériale  des  curieux  de  la 
nature.  Il  mourut  le  14  de  feptembre  166).  Ijl  a 
coinpofé  plufieurs  ouvrages  : 

.  Ftbris  maligna  punBicularis  aphoriftïcâ  mtthodô 
ieUntata.  Verone  ,  in-i  6.Norimbergjt}  16  g  z, 

h-li.Pdtavii ,  xtfjî  ,  in-iz. 

Bibliotheca  medici  eruditi.  Paiavîi , 1654,  irt-Tz. 
Bergomi  j  1741  j  iâ-8  ,  par  les  foins  &  André  P  afin  \ 
qui  joignit  les  ouvrages  des  modernes  à  ceux  des  mé¬ 
decins  Galéniftes  ,  qui  font  les  feuls  dont  l'auteur  a 
parlé. 

Pefiis  Neapolitana  ,  Romana  &  Genuenjis  anno- 
nm  1656  &  I ,  fideli  enarratione  delir.eata  <S’  ' 
Commentariis  iiluftrata.  Vérone.  ,  1657  ,  in- jz. 

Il  met  les  confteüations  &  les  comètes  au  rang 
des  caufes  des  maladies  épidémiques.  La  deferip- 
tion  qu’il  donné  de  la  pefte  eft  courte  ;  &  le  remède 
fcécifique  ,  adapté  par  fauteur  ,  confifte  dans  le 
loufr'e  &  le. vinaigre  ,  dont  il  faifoit  ufage  dans  l'in¬ 
tention  d’exciter  la  fueur. 

Imhtr  aurais  ,  feu  ,  Chilias  Aphorifmorum  ex  libris 
Epiàmion  Hippdcratis  ,  eorumque  Fratici fei  Valefii 
emmentariis  extracia. .  Ulnie,  1661  ,  in-iz. 

Schtda  .in  forma  patente  de  oleo  antipleuritico. 
IirrarU ,  1669. 

Cet  auteur  a  corrigé  l’ouvrage  à" Antoine  Ponce 
il  Santacrui  ,  qui  eft  intitulé  :  De  impedimentis 
magnomm  auxiliorum  ,  &  l’a  publié  à  Padoue  en 
itji ,  in- 11.  (  Extr.  d'El.  )  (  M.  Gooiin.  ) 

CASTRO ,  (  Benoît  DE  )  juif,  natif  de  Ham-  ; 
bourg,  commença  à  pratiquer  la  médecine  dans  cette  ! 
«Ile,  vets  l'an  i6zz  :  il  devint  enfuite  médecin  de 
Chriftine ,  reine  de  Suède.  Il  mourut  le  7  janvier 
1*84,  âgé  de  %b  ans  ;  il  naquit  donc  vers  1538. 

11  a  laiilé  un  ouvrage  intitulé  : 
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6e rfamen  Medlsum  de  vend  feliiqné  in  febre  pu- 
irida  &  ir.fiammatoria.  Hamburgi ,  1647  ,  i/2-4. 

Les  bibliographes  parlent  de  beaucoup  d’autres 
médecins  du  nom  de  Caftro.  Je  remarque  ,  parmi 
eux,  Jacques  de  Castro  qui  a  publié  à  Hambourg, 
en  1711 ,  in- 8  ,  un  Traité  dont  voici  le  pitre  : 

De  mah.pdo  inoçulationis  feu  tranfplantationis  va¬ 
rie  larum  ,  cum  criticis  r.otis  in  varias  Authores  de 
hoc  morbo  fçribentes. 

Il  y  parle  de  la  petite-vérole  en  général ,  &  s’étend 
fur  les  différentes  méthodes  de  pratiquer  l’inocula¬ 
tion  qui  commençoi:  à  s'introduire  en  Europe.  Il  y 
a  plufieurs  éditions  de  cet.  ouvrage.  En  allemand  , 
à  Hambourg,  1711  ,  in- 8  ;  en  latin  ,  à  Leyde  , 
17ZZ  ,  in-8  ;  en  anglois  ,  à  Londres  ,  1713  ,  in- 8  j 
en  holiandois ,  à  Âmfterdam,  17 zz,  in- 8  ;  en  latin, 
à  Genève ,  1717,  «2-4.  {Extr.  d'El.  )  (M.  Goulin.) 

|  CASTROGIAANNE  ,  (  Bernard  -  Marie  DE  ) 
capucin  ficilien  ,  s’établit  .à  Malte  en  17x4,  &  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  toute  l’Europe  ,  par  fa  mé¬ 
thode  de  traiter  les  maladies  avec  de  la  glace  &  de 
l’eau  glacée.  Il  avoir  fait  tant  de  cures  à  Paierme  , 
qu’étant  arrivé  à  Malte  ,  dans  le  deriein  de  parier  à 
Vernie-,  il  fut  vivement  follîcité  par  plufieurs  che- 

f  valicrs  de  -s'arrêter  dans  l’ifle.  Son  remède  opéra  les 
mêmes  merveilles  qu’il  avoir  fait  ailleurs  :  c’eft  au 
moins  le  témoignage  qu’en  rendent  différentes  lettres 
inférées  dans  les  cahiers  des  mois  dé  feptembre  ,  no¬ 
vembre  &  décembre  du  Mercure  de  1714,  &  dans 
ceux  de  février,  mars ,  avril ,  juin  ,  juillet  ■&  décem¬ 
bre  du  Mercure  de  17x4.  Voici  l’extrait  d’une  de  ces 
lettres  ,  qui  eft  écrite  de  Malte  en  date  du  i  x  juillet 
17x4. 

te  Or  écoutez ,  feigneurs  ,  petits  &  grands  ,  l’hif- 
toke  Del  Medico  delC  acqua  frefea.  Un  ficilien  , 
prêtre  &  capucin  ,  fils  d’un  apothicaire  qui  eft  aufK 
doâeur  en  médecine  &  chimifte  de  réputation  ,  eft 
ici  depuis  fix  femaines.  Il  a  ,  par  charité  ,  par  va¬ 
nité  ,  ou  par  malice  contré  la  faculté  ,  entrepris  de 
guérir  les  maux  qu’on  croyoft  inconnus  aux  méde¬ 
cins.  Voici  le  fait.  Le  comte  de  Bévécens,  allemand  , 
étoit  depuis  trois  ,  mois  affligé  d’uné  palpitation  de 
cosur ,  avec  des  mouvemens  convirififs ,  tin  froid  à 
la  poitrine  qui  ne  lui  permettait  pas  ,  dans  la  cani¬ 
cule  ,  de  fouffrir l’air ,  quoique  très-chaud;  il  étoit 
toujours  couvert  d’une  fourrure  fur  la  peau  ,  &  à 
l’avenant  vêtu  de  veftes  &  de  furtouts.  Outre  cet 
affortiment  de  jour ,  il  étoit  très-chauderaeiàt  cou¬ 
ché  j  &  il  ne  pouvoir,  la  nuit',  fous  fes  couvertures , 
forrir  le  doigt  fans  être  gelé  &  avoir  des  çonvul- 
fions.  Le  capucin  d’entrée  de  jeu  le  dépouille  de  fes 
inutiles  furtouts,  le  met  à  l’air  ,  &  avec  de  l’eau 
commune  à  la  glace  &  prefquè  gelée  ,  fait  en  viagt- 
quatre  heures  que  le  comte  de  Bévérens  ne  connoît 
plus  la  foibleffc  de  fa  poitrine  .  ni  le  froid  extraor¬ 
dinaire  dont  il  étoit  tourmenté  ,  eft  fans  Convulûons,- 
dort  à  merveille  8c  fe  trouve  déjà  comme  guéri  ,fcs 
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rpàipkarioni  font  dtmiàuéès.  --G’eft  J’ouvrage  de  cinq 
femaine's ,  &c.  »  -\  ’•  *’  . 

«  Le  commandeur  Guarena  ,  piémontois  ,  livré 
par  la  faculté  à  la  difcrétion  d’un  polype  ou  fquirre, 
formé  ou  non  ,  mais  placé  à  côté  du  foie  en  long, 
&  fi  dur ,  qu’il  n’obéiffoit  pas  à  la  main  ;  extérieu¬ 
rement  marqué  par  tous  les  lymptômcs  d’un  homme 
farci  d’obftruâions  ;  un  corps  fec  ,  exténué  ,  face 
livide  ,  &c.  Par  l’effet  de  l’eau  ,  le  fquirre  ïe  ra¬ 
mollit  ;  quinze  jours  après,  iLfentit  toutes  fortes  Ue 
douleurs.  La  dureté  s’eft  difiipée  àurièS'ure  que  dans 
les  urines  on  voyait  ,des  matières  comme  de  la  craie  , 
&  vifqucufes  ,  à  couper  avec  le  couteau.  M.  Gua¬ 
rena  eit  revenu  dè  les  laifitudes  ;  fou  vifage  a  repris 
couleur ,  &  il  fe  trouvé  guéri ,  Scc.  » 

«  Un  prêtre  ,  atteint  de  la  fièvre  maligne,  en  trois 
jo.urs  a  été  fur  pied  :  la  fièvre  fût  prife  dans  le  com¬ 
mencement  &  dès  quelle  fut  déclarée  maligne/  Un 
efpagnol  ,  page'  du  Grand-Maître  abandonné  par 
fon  médecin  ,  &  après  avoir  reçu  ies  lacremens ,  fut 
dans  trois  jours  fans  fièvre  par  le  fecours  du  capucin. 
IL  le  prit  dans  cet  état ,  fit  ouvrir  les  fenêtres  &  lui  fit 
avaler  de  l'eau  à  la  glace.  11  prétend  guérir  les  hydro- 
pifiesavec  de  l'eau  &  en  très-peu  de  temps ,  &  a  pro- 
pofé  qu'on  lui  donnât  de  tels  malades.  » 

cc  Le  bailli  Ruffo  fe  trouvant  attaqué  d’une  fièvre 
violente  ,  avec  une  diarrhée  &  tenefme  ;  &  des;drîur 
leurs  affreufes ,  rien  ne  le  f@ul.gea.  Il  fit  venir  le  ca¬ 
pucin  3c 'prie  l’eau.  Dès  les  premières  vingt-quatre 
heures,  plus  de  fièvre,  moins  de  douleurs.  Le. len¬ 
demain  ,  fa  diarrhée  augmente  ,  &  ii  fît  de  la  ma¬ 
tière  verte  en  abondance  ;  le  troifième  jour. ,  nous 
l’avons  vu  chez  le  Grand-Maître.  J’en  fus  tout  éton¬ 
né  ;  je  Pavois  vu  le  matin  dans  fon  lit.  Tout  ce  que 
je  vous  écris ,  mon  cher  bailli  ,  clt  De  vsfu  &  au- 
je  ne  fuis  pas  privenu  en  faveur  de  l'eau  ;  je 
pe  la  croyais  bonne  que  pour  rincer  nos  verres  & 
laver  nos  égout?.-» 

«  Voici  fa  manière  de  traiter.  On  fait  rafraîchir 
feau  à  force  de  glace  ou  de  neige  ,  autant  qu’elle 
peut  l’être  ,  &  us  en  buvez  trois  grands  gobelets 
le  matin  ,  &  dans  le  cours  de  la  journée  ,  jufqu’à 
tiçmè-iix.  On  ne  mange  point,  fur- tout  les  premiers 
.jours.  Lorfqu  on  fe  trouve  foibjc.,  an  lieu  d’aliment, 
il  donne  deux  ou  trois  verres  d’eau  le  foir ,  avec  deux 
ou  trois  jaunes  d'œufs.  Dans  la  fuite  ,  ou  mange  plus 
ou  moins  ;  un  demi-poulet ,  un  petit  pigeon  ,  deux 
ou  trois  onces  de  macaron  de  Sicile  ,  félon  l'état  où 
le  capucin  trouve  fon  malade.  Plus  ou  moins  d'eau, 
pins  ou  moins  d’aliment.  Il  ne  quitte  pas  fes  ma- 
Êrirs,  St  obferve  continuellement  leur  pouls.  L’effet 
de  l’eau  eft  de  donner ,  ou  des  maux  de  tête  ,  ou  des 
chaleurs  extrêmes ,  ou  des  douleurs  dans  les  entraides, 
tp.cme  la  diarrhée  ;  &  de  vous  rappelkr  tous  vos  an¬ 
ciens  maux.  Voici  {e  remède  pour  la  diarrhée  :  il 
vous  coule  des  lavemens  d’eau  à  la  glace ,  &  fait 
boire  dans  l’ihftant  ,  ainfi  que  pour  les  douleurs  des 
çntraiUes  ,  Sç  vous  /ait  frottçr  le  ventre  avec  de  la 
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glace.  Pour  les  chaleurs-, de  même  ,  il  frotte  aveede 
:1a  glace  la  tête  &  l’eftomac.  Si  'c’eft’feiaaqàeqm  fe 
renouvelle. ,  ou  ’rhumatifme  ,  friérion  fur  la  parue 
avec  cette  glace;,  Scc.  » 

Telle  étoit  la  méthode  du  capucin  ,  qui  n'étoit 
qu’un  effronté  charlatan  ,  qui ,  .à  la  vérité  ,  a  eu, 
comme  tous  les  confrères  ,  quelques  fuccès qui  ont 
féduit ,  mais  qui  ne  dévoient  point  fe  foutenir. 

(  Extr.  d’El.  )  (  M.  Gouun.  )  ; 

;  .  C  A  T  ,  j (  Claude  -Nicolas  L  E  j  docleur  ta 
!  médecine ,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtel-Diea  Je 
Rouen  ,  hthotomille-penfionnaire  de  la  même  ville, 
profefieur-démonftrateur  royal  ch  anatomie  &  chi¬ 
rurgie  .,  correfpondant' de  l’académie  royale  des 
■  fciences  de  Paris  ,  doyen  des  aU'ociés  regaicoles.de 
!  celle  dé  chirurgie ,  membre  des  académies  de  Londres, 
Madrid  ,  Potto,  Berlin,  Lyon  ,  des  académies  iaçé- 
_  riaiés  -dvs  curieux  de  la  nature' & 'de  Pétersboürg,  de 
;  i’iufticiir  de  Bologne,  &  fccrétaireperpétuel  de  l’aca¬ 
démie  ‘de  Rouen  ,  étoit  de  Biérancburt  en  Picardie, 
bd  il  naquic  le  6  fepcenlbte  1700  , 'de  Claude  le  Cm, 

'  chirurgien  très-eftimé  ,  & -dé  m-ad&môifelle  3fere^, 
fille  d’un  homme  célèbre  dans  la  même  profeifion. 

-.  •  La  chirurgie  ;  à  laquelle  le- porçjiçhf'des  exeipples 
pris  dans  fa  propre  famille  ,  ne  fut  point  dabdrÜ  le 
parti,  qu’ij'embraffas  Tl  parut  incliner  pour  l’état  ec- 
ciéfiaf  tique  5  il  en  .porta  l'habit.  Ses  paréos  ,  éblouis 
des  fuccès  .de  fes  premières  études-,  favorifoient  eux- 
'  mêmes  ce  penchant,  pu  plutôt  le  faifoi.ent naître  par 
leurs  inlinuations.  Mais  à  peine  avoir- il  commencé., 
fon  cours  de  philpfophie  ,.  où  il  brilla  ,  qu’il  prit 
goût  pour  lâ'géométne  ,  &  dèsTors  ,  celui  qu’on  lui 
avoir  eh  quelque  forte  iufpiré  pour,  l'état  'efcctëfiaf- 
tique  ,  fe  diffipa  pour  faire  place'  à  des  inclinations 
bien  différentes.  Le  Cat  embralfa  avec  ardeur  l’archi¬ 
tecture  militaire.  Sans  études  ,  fans  autre  maître  que 
la  nature  ,  il  deffmeit  la  fortification  avec  une  net¬ 
teté.,  une  exaffitude  qui  n’eft  pàs-  tbujoursile  fruit 
,  de.  la  .plus  loqgfte  application.  S’il  en  avoir  été  cru, 
peut-être  fe^jeroir-il  borné  àeet  art  qui  avoir  tant 
d’attrait  pour  lui  :  ii  trouva  des  obftacks.  Sa  famille 
le  rappellbit  à  l’églife  ;  mais  le’ génie  miliaire  l'en 
avoir  dégoûté.  Ne  voulant  donc  point  céder  an  goût 
de  fes  patens ,  &  ne  pouvant  fttivre  le  fien  ,  il  revint 
à  la  chirurgie.  Il  en  puifa  les  principes  dans  les  lc- 
;  çons  des  plus  grands  maîtres  de  la  capitale,  &:  ttte 
profeifion  lui  devint  d’autant  plus  chère,  quelapny- 
fiqué  ,  à  laquelle  il  s’éroit  voué  ,  én ‘étoit  ia  bafe. 

La  chaleur  de  fon  imagination  &.  la  multitude  Je 
fes  idées  lui  donnèrent  de  bonne  heure  le  dcûr  Je 
fe  faire  connaître  du  monde  favant.  Il  eût  feuhaité 
mettre  au  jour  quelques  ouvrages  qui  eulîent  an¬ 
noncé  fes  progrès  dans  l'état  dont  il  faifoit  fa  prin¬ 
cipale  occupation  ;  mais  il  entrevoyoit  la  difficulté 
qu’il  y  a  d'écrire  à  vingt-quatre  ans  fur  Une  fcience, 
où  la  théorie  ne  peut  avoir  de  mérite  qu'autant 
qu’elle  eft  appuyée  fur  des  faits  ,  parce  que  les  hy- 
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pothèfes  eonduilént  aux  plus  grandes  erreurs.  Il  fe 
contenta  donc  de  donner  pour  lors  quelques  differ- 
tarions  phyfiques  ,  dans  lelquelles  on  remarqua  l’ef-  ' 
prit  géométrique  de  l'auteur  qui  en  a  fait  fi  fouvent 
ufage  dans  fes  autres  productions.  C’eft  par  le  fe- 
cours  de  ce  même  efprit,  qu'en  appliquant  avec  dif- 
cernement  aux  maladies  internes  la  théorie  &  la  pra¬ 
tique  que  lui  avoit  procurée  l’étude  des  maladies  ex¬ 
ternes  ,  il  franchit ,  pour  air.fi  dire  ,  fans  s’en  ap- 
percevoir,  les  barrières  que  l’ufage  a  établies  entre 
les  deux  parties  de  l’art  de  guérir  ,  &  qu’il  fe  trouva 
tont-à  là-fois  ,  &  grand  chirurgien  &  médecin  très- 
inftruit.  M.  de  Treffan  ,  archevêque  de  Rouen,  qui 
reconnut  en  lui  ces  qualités,  fe  l'attacha  comme  chi¬ 
rurgien  &  médecin  en  1719  ,  quoiqu’il  n’ait  pris  le  1 
boànet  de  docteur  que  trois  ans  après.  Ce  fut  à 
Rheims  qu’il  le  reçut ,  en  173 1.  • 

En  173 1 ,  M  .Le  Cat  defira  la  furvivance  de  chi- 
rurgien-major  de  l’Hôtel-Dieu  de  Rouen.  Des  taiens 
déjà  connus ,  la  confiance  &  l’attachement  de  M.  de 
Trcflkn  autoient  fuffi  pour  lui  aflurer  cette  place  j 
mais  elle  n’auroit  pas  rempli  fon  ambition  ,  fi  la  fa¬ 
veur  feule  en  avoit  décidé  ;  il  fe  préfc  nta  au  concours , 

&  l'emporta  fur  fes  concurrens  ;  mais  il  ne  fixa  fa  ré- 
fidenceà  Rouen  qu'en  173  3  ,  où  il  fut  reçu  maître  en 
chirurgie  l’année  fuivante,. 

Dès  le  commencement  de  fon  établiffement  ,  il 
cnfeigna  l’anatomie.  Ses  leçons  étoient  pleines  de  ré¬ 
flexions  juftes  &  précifes  fur  les  ufages.des  différentes 
parties.  Ses  élèves  n’étoient  pas  même  privés  du  plai- 
fîr  d’entrevoir  la  fituarion  &  les  fondions  de  celles 
que  le  fcalpel  le  plus  délié  &  guidé  avec  la  patience 
la  plus  décidée  ,  ne  permet  point  d’appercevoir.  Il 
joignit  des  leçons  de  chirurgie  a  celles  d’anatomie  :  1 
elles  étoient  trop  favantes  pour  qu’on  ne  defîrît  pas 
quelles  Aevinffent  publiques  ,  &  Le  Cat  étoit  trop 
bon  citoyen  pour  ne  pas  le  prêter  à  ces  vues.  Il  con¬ 
çut  le  plan  d’un  amphi  héâtre  ,  &  il  en  fie  bâtir  la 
plus  grande  partie  à  fes  fraix, 

C’eft  à  l’amour  qu’il  avoit  pour  fon  art  ,  que 
Rouen  eft  redevable  des  écoles  publiques  de  chirur¬ 
gie  qui  y  font  établies.  Tant  d’occupations  multi¬ 
pliées  encore  par  la  place  qu’il  occupoit ,  Sc  par  la 
confiance  qu’il  avoir  fi  juftement  méritée  ,  ne  l’écar- 
toient  point  des  autres  fciences.  Les  favans  &  les 
amateurs  de  tout  genre  s’affcmbloient  chez  lui.  L’u- 
«iverfalité  de  fes  connoifl'ances  le  mettoit  à  portée  de 
communiquer  avec  tous  ;  quel  que  fût  l’objet  de  là 
queftion  ,1e  génie  de  Le  Cat  offroit  toujours  des  ref-; 
lources  pour  l’approfondir.  Le  zèle  avec  lequel  il  j 
fouùnt  ces  affemblées,  le  foin  qu’il  prit  d’en  dé-  -j 
montrer  l’utilité  par  fes  écrits ,  les  fit  ériger  en  Aca-  j 
demie  royale  des  Sciences.  C’eft  ainfi  qu’on  peut  dire 
qu’il  devint  le  fondateur  de  cette  fociété  littéraire.  Il  i 
contribua  même  beaucoup  à  l’illuftration  de  l’Aca-  ! 
demie  de  Chirurgie  à  Paris ,  par  les  favans  mémoires  1 
dont  il  l’enrichit  quand  elle  éroit  encore  au  berceau.  1 
S’il  n’obtint  que  1  ’acceffit  la  première  année  qu’il  con-  ; 
Mévzcinz.  Tome  IF. 
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courut  pour  le  prix  fondé  par  M.  De  la.  Peyronie  y 
il  eut  l’avantage  de  le  remporter  coaftamment  depuis  i 
173 1  jufqri’en  1758  inciufivement.  Cette  fupéri«rité; 
frappante  pouvoir  jetter  le ^découragement  parmi  les 
concurrens.  :  L’Académie ,  qui  <en  fentit  les  eonfé- 
quences,  jugea  qu’il  étoit  néceffaire  de  prier  le  vain- 
ueur  de  fe  repofer  fous  fes  lauriers.  Mais  pour  le 
édommager  de  tous  les  triomphes  auxquels  elle  le 
prioit  de  renoncer  ,  elle  crut,  qu’il  n’ étoit  point  de 
moyen  plus  honorable  que  de  lui  répliquer  le  mot 
ufquequo  ,  qu’iL  avoir  choifi  pour  la  devife  de  fon 
dernier  mémoire ,  en  lui  faifant  la  queftion  :  Jufqa'a 
quand  M.  Le  Cat  gaghera-t-il  les  prix  quelle  pro- 
pofeg  C’eft  ainfi  qu’on  le  pria  de  ne  plus  encrer  en; 
lice,  pour  ne  pas  décourager  ceux  qui  craindfoiérit 
un  tel  concurrent  s  &  peur  que  cette'éxclufiôn  fi  ho¬ 
norable  à  M.  Le  Cat  fût  connue  de  tout  le  monde  , 
l’ Académie  en  a  fait  mention  de  la  manière  la  pliis 
glorieufe  dans  le  premier  volume  des  mémoires  de 
fes  prix. 

M.  De  la  Peyronie  fut  tellement  frappé  de  la  fu- 
périoricé  de  M.  Le  Cat ,  qu’il  defira  de  l’attirer  dans 
le  fein  de  l’Académie.  Ce  chirurgien  fut  fenfibie  à 
cette  marque  d’eftime  ,  mais  les  promeffes  d’occuper 
les  premières  •  places  de,  l’Académie  ne  , le  tentèrent 
point  j  il  ne  voulut  pas  courir  les  rifques  d’ün  nou¬ 
vel  établiffement  dans  la  capitale ,  quoique  tout 
fembiât  liii  promettre  une  réuffite  allurée.  Ce  fut 
après  ce  refus  que  l’Académie  royale  de  Chirurgie  ,  . 
défirent  toujours  qu’il  lui  appartînt ,  lui  envoya  le 
titre  d’affocié. 

Le  Cat ,  tout  concentré  dans  Rouen ,  mais  répandu 
au-dehors  par  la  Célébrité  que  fes  ouvrages  &  fes 
cures  lui  méritoient  tous  les  jours  ,  jouiffoit  tranquil¬ 
lement  des  av'anrages  que  lui  avoient  procuré  fes  ta¬ 
lent  ,  lorfque  le  Roi  lui  accorda ,  en  1759  ,  une  pen- 
fion  de  deux  mille  livres  par  augmentation  de  celle 
de  chirurgien  en  chef  de  l’ Hôtel-Dieu.  Au  mois  de 
janvier  17 6t.,  le  Roi  lui  accorda  encore  dès  lettres 
de  nobleffe,  &,  par  une  diftméïion.  particulière  ,  le 
parlement  &  la  chambre  des  comptes  de  Normandie 
les  enregiftrèrent  gratis. 

.  Le  grand  nombre  d’ouvrages .  que  nous  avons  de 
cet  auteur,' &  les  recherches  que  ces  mêmes  ouyrages 
atteftent  qu’il  a  faites  dans  la  nature,  nousj prouvent 
l’ exactitude  fcrupuleufe  avec  laquelle  ii.çro.yoit  de¬ 
voir  employer  tous  les  inftaas  de  fa  vie  ;  if  femble 
n’avoir  pris  de  délalfement  qu’en  changeant  les  objets 
dè  fon  application.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  furpre- 
nant ,  c’eft  que  des  travaux  auffi  opiniâtres  ,  atriE 
,  difficiles  ,  &  qui  ont  porté  les  plus  cruelles  atteintes 
à  fa  fanté ,  n’altérèrent  jamais  fon  imagination  ;  elle 
conferva. toujours  la  même  vivacité  :  les  tri.ftes  effets 
de  l’âge,  qui  n’énervent  l'elprit,  qu’én  affoibliffanc 
les  organes  qui  fui  font  fournis,,  ne,  fe  font  point 
i  fait  appercevoit  dans  les  ouvrages  de  M.  Le  Cat. 

Comme  fecréraire  de  l’Académie  de  Rouen ,  ii  em- 
i  ploya  les  dernières  années  de  (ri  vie  à  l’édition  des 


remiers  volumes,  de  fe  mémoires.  Les  forces  de 
.4.  U  C-t,  épuifées  par  la  continuité  de  us  propres  ' 
•ouvrages ,  ne  purent  réfifter  à  tout  ce  que  fon  génie  j 
lui  fit  entreprendre.  Il  fe  fentit  affaiblir  ;  il  vit  ap-  | 
procher  la  mort  en  philofophe  chrétien  ;  il  la  défia  i 
avec  la  fermeté  convenable  à  un  homme  qui  lui  avok  | 
arraché  tant  de  viâimes.  Après  une  courre  maladie, 
il  termina  fa  brillance 'carrière  le  10  août  1768,  ne  j 
lai  liant  qu’une  fille  mariée  à  M.  David.  ,  maître  en  i 
chirurgie  de  Paris, 

Une  gaieté  naturelle  droit  le  caractère  de  M.  Le  \ 
Cat  ÿ  elle  le  garantit  toujours  de  cette  rudelfe  que 
l’étude  des  queftions  difficile  donne  communément 
à.cetix  qui  s’y  livrent,  avec,  opiniâtreté.  On  lui  a  at¬ 
tribué  un  amour  dêfordonné  pour  la  gloire  5  on  l’a 
même  accufé  d'être  avide  de.  réputation  en  tout 
genre ,  d’éclater  avec  trop  d’aigreur ,,  trop  d’amer¬ 
tume  .,  contre  fes  rivaux  oa  fes  jaloux ,  de  mettre 
quelquefois  de  l’emportement,  où  il  ne  falloir  que  de 
lavaifon  ',  &  de  dédaigner  les  lumières  des  autres, 
quand  il  étoitsûr  des  fiçnnes.  Mais ,  en  appréciant 
ces  griefs-j  tout  ce  qu’il  ea  réfulre  ;  c’eft  que  M.  Le 
Càt  étôk’diomme' ,  &  qâè  là  fusériorité  de  fon  génie 
riâvoit  pu  le  préfervér  de-  toutes  les  foiblefles  atta- 
chéés'à  l  iinrrîaétê.  Par  combien  de  vertus  ne  les  a- 
t-il  pas  rachetées  3  II  aimoit  les  arts  &  la  gloire  ,  il 
ri’ àvoit  peint  d’autres -paffions;  c’écoit  ce  qui  le  ren¬ 
dort  quelquefois  critiqué  ardent  envers  les  autres  , 
&  apolpgifte  chaud,  ou. plutôt  naïf,  de  lui-même. 
Quand  il  auroit  donné  à  cet  égard  dans  quelques 
excès,  quand  il  auroit  trop  fait  valoir,  fes  taiens 
fes  productions ,  fi  mémoire  en  doît-eiie  être  moins 
chérie  Zc.  moins  fefpeétée  3  Si  Le  Cire' avoir  des  dé¬ 
fauts  il  avoir  dés  vertus.  Ii  ’étoit  d’un  accès  facile 
aui  malheureux.  Comme  le  foir  il  ne  fupputoit  pas 
combien  fa  prof effion  lui  a  voit  rapporté  du  côté  de 
l’intérêt,  &  que  les  joüméesles  plus  lucratives,  pour 
lui  >  étoiênt  celles  en  il  àvoit  foalagé  ou  guéri  le 
plus  grand  nombre  de  ces  infortunés,  ils  riont  jamais 
lefTentt  dans  leurs  panfemens  le  poids  d’une  main  qui 
rieft  charitable  que  par  devoir  &  par  obligation. 

Les  honneurs  que  lui  ont  rendus  ,  même  après  fa 
meurt  ,  le  Parlement  dé  Rouen,  l’Académie  de  cette 
ville ,  &  fa  patrie  entière  ,  font  les  preuves  de  la  jufte 
confidération  dont  il  a  joui  ;  &  ,  ce  qui  ajoute  plus 
de  poids  à  tous  ces  témoignages  ,  ce  font  les  regrets 
du  peuple  &  des  pauvres ,  qui  n’accordent  leurs  lar¬ 
mes  qu’à  la  perte  des  citoyens  vraiment  vertuedjjj 

Voici  la  lifte  de  fes  ouvrages  : 

Dlffertationpkyfque  far  le  balancement  d’un  arc - 
boulant  de  l’égUft  de  S.  Nieaife  a  Reims.  17  x4. 

II  y  démontre  que  le  mouvement  très-fenfibk  que 
ce  t  areboutanr  éprouve  lorfqu  on  fonne  ,  n’altère  en 
rien  fa  folidité.- 

Dijfertations  qui  ont  été  couronnées  a.  l’Académie, 
de  Chirurgie  de  Paris  ,  depuis  173  i.  jufqu’en  1738,  . 


que  l’auteur  a  été  prié  de  ne  plus  entrer  ta 
lice. 

Comme  l’Académie  donna  ,  pour  le  fujet  du  prix 
de  173  y  ,  une  matière  très- importante.  Le  Cal  ut 
\  put  s’empêcher  de  préfenter  un  mémoire  ;  mais  il 
emprunta  le  nom  d’un  chirurgien  de  fes  amis  ,  pour 
ne  point  être  reconnu  ,  8c  emporta  encore  ce 
prix. 

Traité des  fens.  Rooén,  1740  ,  ïn-%.  Paris ,  1740, 

:  174a  ,  in- 8.  Amfrerdam  ,  1744  ,  in-  iz  ,  avec  ng. 

I  Londres,  1770  ,  en  anglais. 

Cet  ouvrage  eft  celui  qui  paroît  avoir  coûté  le  plus 
de  travail  à  Le  Cat.  Les  planches  anatomiques  de 
!  l’organe  de  fouie ,  &  de  la  bafe  du  cerveau ,  avec 
;  toutes  fes  dépendances ,  qu’il  a  jointes  au  Traité  des 
fens,  ont  été  gravées  d’après  les  deffins.. 

Lettres  concernant  l’opération  de  la  taille  pratiquée 
fur  les  deux  fexes.  Rouen,  1749  ,  in- ix. 

Recueil  des  pièces  fur  l’opération  de  la  taille, 
première  partie.  Rouen  ,  1749  ,  in- 8.. 

Seconde  partie  ,  ibidem  ,  1741,  tn-%, 

Troifième  partie,  ibidem  -,  1743  ,  in-8. 

[  Ce  chirurgien  y  traite  de  la  dilatation  du  cores  de 
la  veffie  ,  qu’il  croit  préférable  aux  grandes  incifions, 

&  il  répond  à  ceux  qui  ont  été  d’un  avis  contraire. 
Lui-même  en  avoit  changé  en  1734  &  I73<5  * 
l’exemple  des  Tolet  ,  des  MarefçHal ,  il  abandonna 
la  dilatation  ,  en  fe  livrant  à  des  incifioas  pins  éten¬ 
dues;  mais  il  déclare  que  les  fuccès  né  furent  pas 
auffi  conftans.  L’auteur  décrit  les  mûrumens  qu’il  a 
inventés  pour  produire  le  degré  de  dilatation  qu’il 
juge  nécelfaire,-&  il  en  donne  les  figures  avec  celles 
de  quelques  inftrumens  que  d’autres  chirurgiens  ont 
propofés  5  il  en  fait-  enfuite  la.  comparailba  avec,  les 
liens.  ...  '■ 

Réponfe  au  Recueil  du  Frère  Corne. 

Il  s’éft  élevé  avec  beaucoup  de  force  conue  le 
lithotome  caché  &  la  manière  d’opérer  de  fon  au¬ 
teur  ;  ce  qui  ne  l’a  point  empêché  d’être  adoptée  par 
beaucoup  de  chirurgiens. 

Dijferiation  fur  texiftence  &  la  nature  du  fluide  des 
nerfs  &  fon  action  pour  le  mouvement  mufculairt. 
Berlin,  X7<fj  ,  in-% ,  avec  figures. 

Ce  mémoire  a  remporté  Te  prix  que  l’académie 
royale  de  Berlin  a  propofé  en  17 j  3  ,  &  il  a  mérité  à 
fon  auteur  d’être  affocié  à  cette  favante  compagnie,  j 
La  nature  de  la  queftion  a  ouvert  11a  champ  bien 
libre  à  l'imagination  de  M.  Le  Cat  ;  il  a  couru  après 
le  merveilleux  plutôt  qu’après  la.  vérité.  A  la  fuite 
de  cette  Dilfertation  ,  011  en  trouve  d’autres  fur  la 
fenfibilité  &  firritabilité.  Le  nouveau  fyfiême  de  . 
M.  De  Haller  fur  l’infenfibilité  faifoït  du  bruit;  il  en 
impofoit  à  un  très-grand  nombre  de  phylîologiftes , 

&  il  étoit  d'autant  plus  difficile  de  fe  préfcrvtr  de 
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l'erreur ,  que  cet  auteur  célèbre  avoit  appuyé  fon 
opinion  d’uae  multitude  d’expériences.  M.  Le'  Cat 
oiâ  combattre  ce  fyftême.;  il  prouva  la  fenfibilité  de 
la  dure-mère  ,  de.  la  pie-mère  ,  des  membranes,  des 
liga'mens ,  des  tendons  ,  &  démontra  1*  faufl'eté  des 
obfervarions  H.Uérjennes  par  les  accidcns  qui  fe  pré- 
fenttnt  à  la  fuite  des:  piqûres  des  rendons  ,  des  apo- 
nsurof-'s ,  Stc.  Il  s’eft  auffi  élevé  contre  l’irritabilité  ; 
Je  après  avoir  prouvé  qu'il  exifie  effectivement  une 
irrimb'lité  dans  nos  '  fibres ,  :  qui  n’eft  qu’une  dépen¬ 
dance  du  fentirnent.  &  qui  a  même  été  reconnue 
ïHifpocrate  t  il  avznce.  que  les  nouvelles  idées  de 
K  Di  Haller  Cm  cette  propriété  des  fibres  vivantes, 
üe  font  que  de  pures  diftindions  métaphyfiques. 

Eloge  de  M.  de  Fontenelle  ,  1755  ,  in- 11.  . 

Dijfendtion  far  le  dijfobvant  de  la  pierre  ,  6>  en 
particulier  far  celui  de  mademoif elle  Stephens.  Rouen, 
iW.m-iz. 

Il  y  rapporte  les  bons  &  les  mauvais  effets  de  plu- 
fieurs  efpèces  de  lithontriptiques  ,  &  il  conclut  qu’il 
ne  faut  j  ni  donner  une  croyance  imbécile  à  tout  ce 
qu’on  débite  fur  eux  ,  ni  refufer  de  croire  des  faits 
avancés  par  des  perfonnes  dignes  de  foi. 

Traité  de  la  couleur  de  la  peau  humaine  en  géné¬ 
ral  &  de  celle  des  nègres  en  particulier.  Amfterdam  , 
I7<f ,  in-i. 

Le  corps  muqueux  eft  ,  fuivant  M.  Le  Cdt  ,  le 
véritable  organe  de  la  couleur  ;  il  enveloppe  les. pa¬ 
pilles  nerveufes  ,  &  il  doit  fon  exiftenre  aux. files 
qui  en  tranfudent.  Voilà  donc  ,  dit-il  ,  que  le  fuc- 
nerveux  eft  le  principe  de  notre  couleur  blanche  , 
parce  qu’il  eft  naturellement  blanc  j  &  comme  le 
corps  muqueux  des  nègres  eft  noir,  St  que  ce  corps  eft 
formé  par  le  fuc  des  mammeiôns  nerveux  ,  l'efp.èce 
k  foc  verfé  par  les  houppes  nerveufes  de  la  peau  â 
la  même  couleur  noire.  Mais  fi  de- là  ,  ajoute-t-il  , 
vons  concluez  que  tout  le  fuc-  nerveux  d’un  maure  , 
tout  fon  fuc  nourricier  ,  fa  lymphe  nerveufc  font 
noires,  tous  ferez  démenti  par  tous  les  faits  anato¬ 
miques  ,  pour  avoir  tiré  une  conféquence  générale 
d'un  fait  particulier  ;  raifonnement  très-vicieux  ;  car  ' 
Je  ce  qu’un  fuc  de  la  peau  du  nègre  ,  émané  de  fes 
nerfs,  eft  noir  ,  il  ne  s’enfuit  point  du  tout  que  la 
mafle  du  fuc  nerveux,  contenue  dans  le  fyftême 
entier  de  fus  nerfs  ,  ait  cette  couleur.  Il  explique 
enfuite  le  fentirnent  qu’il  a  adopté  ;  mais  comme  il 
n’cft  fondé ,  ni  fur  l’obfervation  ,-ni  fur  l'expérience , 
on  eft  en  droit  de  le  renvoyer  dans  la  ciafle  des  hy- 
pothèfes  qui  font  pins  ingénieufes  que  concluantes. 

Nouveau  fyflême  fur  la  caufe  de  V évacuation  pé- 
îm<jut.  Àimterdam  ,  17^5  ,  in- 8. 

Comme  M.  Le  Cat  fe  plaifoit  en  idées  neuves ,  il 
établit  la  caufe  de  l’évacuation  menftruelle  dans  l'ef- 
pritférainal  fermenté  &  préparé  pat  les  houppes  ner- 
tfflfes  de  l 'Utérus  à.  de  fes  appartenances ,  qui  oc- 
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cafionnent  une  efpèce  de  phlogofe  voluftueufe,  & 
en  quelque  forte  hémorroïdale  des  organes  de  la  gé¬ 
nération  du  fexe. 

Lettre  fur  les  avantages  de  la  réunion  du  titre  de 
docteur  en  médecine  avec  celui  de  maître  en  chirurgie  , 
&'  fur  quelques  abus  de  i‘run  &  Vautre  art.  Amfterdam, 
17 66,  in- 8. 

Il  étoit  fans  doute  piqué  de  ce  que  M.  Bonté , 
médecin  de  Coutances  ,  l'a  voit  badiné  fur  le  titre 
de  doéteuî  en  médecine  ,  dans  fes  objeéHons  contre 
~  le  nouveau  fyftême  dé  la  menftruation. 

Traité  des  fenfations  &  des  pajjions  en  général 
&  des  fens  en  particulier.  Paris  ,  iy6j  ,  deux  vo¬ 
lumes  in- 11. 

Le  Cat  prévient  qu’il  n’a  pu  s’occuper  de  cet  ou¬ 
vrage  qu’avec  le  dégoût  affreux  qu’on  éprouve  en 
recommençant  un  travail  auquel  on  avoit  déjà  mis 
la  dernière  main.  Il  veut  parler  de  l’incendie  qui 
confirma  fes  manuferits  en  17 6z ,  &  en  particulier, 
le  Traité  dont  il  eft  ici  qûeftion.  On  y  trouve  le  même 
goût  pour  la  nouveauté  ,  que  dans  les  autres  écrits 
phyfiologiques  de  cet  auteur  :  c’eft  un  ti/îu  de  noms 
particuliers  ,  d’explications  finguliètes,  d’hypothèfes 
hafardées  ,  plus  propres  à’ obfcurcir  qu’à  éclairer. 
On  pourroit  répéter  ,  au  fiijct  de  cet  ouvrage  ,  cc 
que  M.  Bonté  a  dit  à  l’occafion  du  nouveau  fyftême 
de  la  menftruation  :  «  fe  peut-il  que  l’imagination 
»  d’un  favant ,  refpcétable  par  fes  fiiccès  St  le  nom- 
»  bre  de  fes  années  ,  l’égare  ainfi  à  l’ombre  des 
»  lauriers  qu’il  a  cueillis  autrefois  dans  la  plryfique  ?  *> 

Cours  abrégé  d’Ofiéologie.  Rouen  ,.1768,  in- S. 

Ce  Traité  eft  recommandable  par  l’ordre  qui  y 
règne.  M.  Lé  Cat  y  fait  des  remarques  importantes 
fur  la  connexion  des  os  ;  il  décrit  les  offelets  de  la 
face  avec  plus  d’exaéfitude  qu'on  n’avoit  fait  avant 
lui.  (  Extr.  d‘EL  )  (  M.  Goulin.  ) 

CATACLUSIS  ,  f.  f.  (  Nofol.  méthod.) 

Vogel  applique  ce  mot  à  un  fpafine  aigu  qui  tient 
un  des  deux  yeux  fermé  ,  par  la  conftriâripn  des  pau¬ 
pières  d’un  feul  côté.  (  M.  Chamseru.  ) 

CATAGAUNA.  (  Mat.  méd.  ) 

Catagauna  ,  ghitta  gemou  ,  Stc.  divers  noms  de 
la  gomme-gutte.  Fbycç  Gomme-gutte. 

( M.  Fourcrot. ) 

CATAGMATIQUF.S.  ( Mat.  méd.) 

Les  anciens  médecins  "nommoient  catagmatiques 
les  remèdes  proprés  à  guérir  les  fniétures  des  os.  Cc 
mot  vient '  du  grec  durdyp-a ,  qui  fignifie  frarâure/ 
G’étcit  partie  ajicremcnt  aux  fubftanccsquils  croyoicnt 
être  capables  de  favorifèr  la  formation  du  cal  &  de 
fonder  casféquemrr.ent  les  os  fra&ùrés  qu’ils  appli¬ 
quent  cette  expréfilon.  Telles  étoient  plusieurs  pierres 
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eu  concrétions  ,  qui  par  une  analogie  de  forme  bien 
trompeufe  &  bien  étrangère  aux  vrais  principes  de  la 
connoifïance  des  médicamens,  repréfentoient  le  tiflu 
réticulaire  des  os,  comme  l'oftéocolle ,  &c.  On  fait 
actuellement  par  toutes  les  obfervations  exactes  des 
modernes  ,  S c  par  une  connoiflance  plus  parfaite  & 
plus  fage  de  la  phylïque  animale  ,  que  la  forma¬ 
tion  du  cal  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  la  nature , 
que  l’art  ne  peut  y  avoir  quelque  influence  que  par 
une  nourriture  Ample  &  bien  appropriée  ,  &  qu’il 
n’y  -a  aucun  corps  qui  puiffe  être  regardé  comme  vrai¬ 
ment  catcgmaûqae.  (M.  Fourcroy.) 

CATALEPSIE  ,  f.  f.  catalepfis  ,  de  ««r  , 

décida  ,  tnorior  ,  eu  mieux  fuivant  d’autres  auteurs 
de  x.ara.>.v.Aitu'jîiy j  occupare  ,  detinere. 

De  toutes  les  maladies  qui  attaquent  l’efpèce  hu- 
mditiç  ,  la  catalepfie  eft  une  des  plus  rares  St  des  plus 
étonnantes  :  lés  auteurs  dé  médecine  qui  en  parlent 
different  dans  la  defeription  qu’ils  en  donnent  ,  plu- 
ficurs  mettant  au  nombre  des  fyraptômes  qui  la  carac- 
térifent,  divers  accidens  qui  ne  lui  appartiennent 
point  efîêntiellement  ,  &  qui  dépendent  de  fés  com¬ 
plications  &  de  fes  variétés. 

La  catalepfie  proprement  dite  eft  l’abolition  ou 
plutôt  la  fufpenfion  fubite  du  fentiment  &  du  mou¬ 
vement  mufculairc  ;  le  pouls  &  la  léfpiratipn  reftant 
libres  &  naturels.Le  malade  eft  faifi  tout-à-coup  ;  il 
demeure  immobile  dans  la  pofuion  où  il  fe  trouve 
lors  de  l’invafîon  ,  foit  qu’il  foît  debout  ,  aflis  ou 
couché  :  les  yeux,  à  moins  qu’il  n’ait  été  attaqué  pen¬ 
dant  le  fornmeil ,  font  fixes  &  ouverts  ,  “comme  s’il 
regardoit  un  objet  ;  mais  il  ne  voit  point ,  il  n’entead 
&  ne  fent  point ,  fur-tout  fi  la  catalepfie  eft  com- 
plette.  Le  vifage  conferve  fa  couleur,  &  fi  au  mo¬ 
ment  de  l’attaqué  ,  le  malade  étoit  trille  ou  gai  ,  il 
exprime  la  même  fenfation  du  rire  &  de  la  douleur, 
S  pendant  tout  le  temps  de  l’accès ;  le  pouls  &  la  iefpi- 
ration  ne  font  point  altérés  :  les  aérions  involontaires 
continuent  avec  régularité  J  on  a  vu  même  les  ma¬ 
lades  avaler  ce  qu’on  leur  mettoit  dans  la  bouche  ; 
les  membres  ne  font  point  roides  comme  dans  le  té¬ 
tanos,  mais  fouples  &  flexibles  ,  &  ils  fe  prêtent  à 
.  toutes  lés  direélions  ,  à  tous  les  mouvemens  &  con- 
fervent  la  nouvelle  pofitiou  qu’on  leur  a  donnée  juf- 
qu’à  ce  qu’on  leur  en  faife  changer  :  on  élève  ou 
ou  baiffe  la  tête  du  malade  ;  on  fléchit  ou  on  étend 
fes  bras  &  fes  jambes  5  on  le  tient  debout  ou  aflîs  ; 
on  le  fait  marcher  un  ou  deux  pas  ;  en  un  mot ,  on 
en  difpofe  comme  d’une-  ftajuë  à  reflorts  qui  obéit 
à  toutes  les  impulfions  quelle  reçoit.  Cet  état  dure 
quelques  heures  au  plus  ;  cependant  Foreftus  fait 
mention  d’un  jeune  homme  dont  les  accès  duroient 
trois  jours.  Lorfque  l’accès  eft  fini  ,  le  malade  fe  ré¬ 
veille  comme  d’un  fange  ,  il  n’a  aucune  idée  de  ce 
qui  s’eft  pâlie  ,  il  n* éprouve  ni  cette  laffitude  ,  ni  cet 
abattement  qui  font  les  fuites  des  accidens  épilep¬ 
tiques  &  des  mouvemens  convuiûfs  ;  il  eft  même  fou- 
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lagé&  plus  âpre  à  remplir  fes  diverfes  fondrions  ;  quel¬ 
quefois  lorfque  la  catalepfie  n’eft  pas  entière,  &  qu’il 
n’a  pas  perdu  tout  fentiment ,  il  rend  compte  de  ce 
qui  s’eft  paflé  autour  de  lui ,  St  de  de  qu’on  lui  a  fait 
éprouver.  Dans  d’autres  circonftances  il  a  des  vifions 
fingulières  ,  des  fonges  ;  mais  ce  phénomène  appar¬ 
tient  plus  particulièrement  à  l’extafe  ou  à  la  con¬ 
templation  ,  efpèce  de  catalepfie  qui  affeéle  princi¬ 
palement  les  mélancholiques ,  les  hypochondriaques, 
ou  -ceux  dont  la  tête  eft  dérangée  pat  des  médita¬ 
tions  profondes,  par  des  affeélions  vives  de  l’âme,' 
oit  par  une  dévotion  outrée. 

Les  lignes  qui  annoncent  la  catalepfie  font  la  lan¬ 
gueur  St  l’engourd.fTement  de  l’efprit  &  du  corps, 
la  douleur  &  l’embatras  de  la  tête,  fur-tout  dans  fa 
partie  poftérieure  5  la  rougeur  du  vifage,  l’élévation 
&  la  plénitude  du  pouls  :  tantôt  l’accès  eft  précédé 
d’un  fornmeil  profond  ,  tantôt  il  commence  fans 
avoir  été  annoncé.par  aucun  fymptôtne.Henri  de  Heers 
rapporte  qu’un  religieux  fujet  à  cette  maladie  étoit 
auparavant  l’accès  faifi  d’un  engourdiflementducol: 
Foreftus  fait  aufli  mention  d’un  prêtre  qui  fenroit 
avant  l’accès  une  douleur  fourde  dans  la  partie  pof¬ 
térieure  de  la  tête: 

Les  femmes  &  les  jeunes  fujets,  fuivant  Breilli , 
font  plus  expofés  à  la  catalepfie  que  les  hommes  : 
elle  attaque  dans  les  fujets  plus  avancés  en  âge,  ceux 
qui  fe  livrent  à  des  méditations  profonde;,  à  des 
études  longues  Sc  abftraites  ,  &  fur-tout  les  mélan¬ 
choliques  &  hypochondriaques.  La  vue  des  fujets  hi¬ 
deux  &  effrayans  caùfe  chez  des  fujets  nerveux,  une 
impreflion  vive  ,  fuivie  de  catalepfie  ;  dans  les  en- 
fans  elle  peut  être  produite  par  les  vers  ;  enfin  elle 
eft  un  fymptôme  hiftérique.  Les  auteurs  rapportent 
des  exemples  de  catalepfie  produites  par  ces  diverfes 
caufes.  Tulpiu?  parle  d’un  jeune  homme  qui  devint 
cataleptique  fur  le  refus  que  lui  fit  une  femme  de 
;  l’époufer.  Rondelet  dit  qu’une  jeune  fille,  ayant  été 
;  forcée  de  fe  marier  avec  un  homme  qu’elle  n’aimoit 
i. point,  en  conçut  un  tel  chagrin,  quelle  fut  atta- 
I  quée  de  catalepfie  dont  les  accès  revenoient  toutes 
les  fois  qu'elle  voyoir  fon  mari ,  quelle  en  entendoit 
parler  ,  ou  qu’elle  penfoit  à  lui.  Les  méditations 
profondes  donnent  lieu  à  la  catalepfie  ;  mais  comme 
nous  -  l’avons  obfervé  ,  celle-ci  tient  plutôt  de  l’ei- 
,  tafe  ou  de  la  contemplation.  Les  malades  ont  perA 
dant  l’accès  des  fonges  ou  des  vifions  relatives  aux 
objets  qui  les  ont  long-temps  &  vivement  affeâéi. 
Parmi  les  exemples  de  ce  genre ,  un  des  plus  remai- 
uables  eft  celui  que  l’on  trouve  dans  les  mémoires 
e  l’académie  des  fciences,  année  1757.  Cette  cam- 
lepfie  caufée  par  un  grand  chagrin  ,  &  pat  l’incerti¬ 
tude  de  l’événement  d’un  procès  confidérable ,  eut 
plufieurs  accès  pendant  lefquels  la  malade  âgée  de 
quarante-cinq  ans  ,  tenoit  un  difeours  très-long  & 
très-fuivi  ,  dans  lequel  elle  rendoit  un  compte  eiad 
de  toutes  les  circonftances  de  fon  affaire  ;  mais  en- 
fuite  vers  le  troifièms  ou  quatrième  accès ,  fes  dif- 
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cours  fe  changèrent  en  extravagances  ;  elle  pouffa  ! 
des  hurlemens  affreux ,  &  tomba  dans  une  phrénéfie 
dont  la  catalepfie  avoit  été  le  prélude  :  elle  ne  recou-  | 
Trafa  fanté  &  fa  raifon  qu'un  mois  après. 

Comment  ces  differentes  caufes  peuvent-elles  oc-  j 
cafienner  la  catalepfie  ?  Quel  dérangement  produi- 
fent-ellcs  dans  les  organes  d’où  réfultent  les  fymp- 
tomes  &  les  phénomènes  fînguliers  que  préfente  cette 
maladie.  Les  auteurs  qui  fe  font  occupés  de  cette 
ïthiologie  ont  avancé  differentes  opinions  fyftéma- 
tiqües  aufli  obfcures  que  l’effet  qu’ils  prétendoient 
expliquer  ,  &  toutes  fondées  fur  l’aâion  encore  peu 
coanùe  dès  nerfs  ,  fur  leur  diftinéiion  en  moteurs 
&  ea  fenlitifs ,  &  fur  la  lélïon  differente  des  uns  & 
des  autres.  Pour  ne  rien  avancer  que  de  conforme  à 
une  faine  théorie ,  c’eft-à-dire  qui  ne  foit  confirmé 
pat  l’expérience  ,  ou  prouvé  par  des  faits ,  il  faut  fe 
contenter  de  dire  avec  les  anciens  médecins ,  que 
le  liège  de  cette  maladie  paroit  être  dans  les  parties 
poftérieures  de  la  tête  ,  &  fa  caufe  dans  l’engorge¬ 
ment  des  vaiffeaux  fanguins  de  ces  parties.  En  effet  , 
on  a  des  obfervations  de  catalepfie  guérie  par  une 
abondante  hémorragie  des  narines.  Les  ouvertures  des 
cadavres  de  fujets  morts  de  catalepfie ,  ont  montré 
les  veines  qui  parcourent  les  parties  poftérieures  de  la 
tête ,  &  fes  diffèrens  finus  gorgés  d’un  fang  noir  & 
épais;  une  matière  féreufe  épanchée  dans  la  partie 
poftétieure  du  cerveau.  Un  jeune  homme ,  après  une 
lèvre  légère  qui  dégénéra  en  pleuréiie,  mourut  cata¬ 
leptique.  A  l’ouverture  de  fa  tête  ,  on  trouva  toutes 
les  veines  variqueufes,  &  le  cerveau  fec  &  friable. 
Bonnet  rapporte  une  femblable  obfervation  d’altera- 
iion  de  la  fubftance  du  cerveau  dans  un  homme  for-  . 
tement  mélancholique  ,  mort  de  catalepfie.  La  partie 
fupérieure  du  cerveau  étoit  sèche  &  friable .,  &  jaune 
comme  du  citron  jufqu’à  l’épaifléur  d’un  doigt  ;  vers 
fa  bafe  &  les  ventricules,  il  étoit  plus  mou,  &  d’une 
codeur  jaune  moins  intenfe  ;  l’origine  des  nerfs  étoit 
sèche  &  plus  grêle  que  dans  l’érat  naturel. 

Lé  prognoftic  de  la  catalepfie  diffère  fuivant  l’âge 
des  fujets  &  les  circonftances  de  la  maladie  :  chez  les, 
enfans  elle  n’eft  pas  très-dangereufe  ;  cependant  elle; 
petit  dégénérer  en  épilepfîe. ,  Elle  eft  opiniâtre  &  re-  .. 
belle  à  tous  les  remèdes  dans  les  fujets  âgés ,  fatigués 
par  des  méditations  profondes ,  par  de  grands  cha¬ 
grins';  &  dans  ces  cas  elle  fe  termine  quelquefois  par 
une  apoplexie  mortelle.  Pour  le  traitement ,  il  faut 
avoir  égard  aux  diffèrens  temps  de  la  maladie.  Pendant 
l’accès ,  le  plus  grand  nombre  des,  auteurs  confeillent 
ée  n’employer  aucun  remède  ;  quelques-autres  pref- 
«rivent  les  odeurs  piquantes.  On  fait  refpirer  au  ma¬ 
lade  les  acides  ,  comme  le  vinaigre  ordinaire ,  ou 
eeluiderhue,  les  fels  volatils;  on  frotte  le  derrière 
de  la  tête ,  ou  l’épine  du  dos  ,  avec  les  huiles  aro¬ 
matiques  &  antifpafmodiques.  .Si  le  vifage  rouge, 

&  les  Veines  gonflées,  annoncent  que  le  fang  fe  porte 
à  la  tête  avec  trop  de  violence,  Foreftus  recommande 
éefearifier  ies  narines,  ou  de  les  irriter ,  au  moyen 


d’une  fonde  ,  jufqu’à  ce  que  le  fang  en  forte.  Àrétée 
donne  le  même  précepte  ;  il  confeille  de  tirer  du 
fang ,  en  débhirant  les  parties  membraneufes  des  na¬ 
rines  avec  une  plumé  d’oie  taillée  en  forme  de  feie  , 
jufqu’à  ce  qu’on  obtienne  une  hémorrhagie  abondante. 
Les  lavemens  âcres  &  irritans  peuvent  aufli  être  utiles  ; 
mais  ,  fuivant  plufieurs  obfervations ,  l’anus  eft  fi 
relferré  qu’il  eft  impoifible  d’y  introduire  une  éanule. 
Après  le  paroxifme,  &  pour  en  prévenir  le  retour  , 
l’emploi  des  moyens  curatifs  doit  être  dirigé  par  la 
connoiffance  du  tempérament  du  fujet,  de  fes  mœurs, 
de  fes  habitudes  ,  &  par  celle  des-maladies  qui  don¬ 
nent  naiffance  à  la  catalepfie  ,  dont  elle  eft  un  fymp- 
tôme,  ou  qui  fe  compliquent  avec  elle  :  dans  les 

|  cas  d’affcdion  mélancholique,  hypocondriaque  ,  ou 
hyftérique  ,  lorfqu’elle  dépend  de  ia  fupprdfion  de  ’ 
quelque  évacuation  habituelle ,  fi  elle  elt  introduite 
par  des  vers  ,  la  cure  doit  être  celle  qui  eft  indiquée 
dans  chacune  de  ces  maladies.  La  catalepfie  ,  qui  eft 
la  fuite  du  déréglement  de  l’imagination ,  ou  des  af¬ 
fections  de  lame  ,  vives  &  long- temps  prolongées  , 
réfifte  à  tous  les  remèdes  :  les  feuls  que  l’on  puiffe 
employer  avec  fuccès  font  ks  moyens  généraux  , 
comme  la  faignée  &  les  doux  évacuans ,  fuivant  qu’il 
y  a  des  lignes  de  pléthore  fanguine  ou  humorale,  un  • 
régime  doux  &  humedant,  le  changement  d’air,  ea 
évitant  foigneufement  une  température  froide  &  hu¬ 
mide  ;  enfui ,  &  ce  qui  eft  principalement  utile,  il 
fuit  éloigner  du  malade  les  objets  qui  ont  pu  l’af- 
feder,  ou  qui  pourroiènt  lui  enrappeller  le  fouve- 
nir  ,  &  l’excitèr  à  la  dilîîpation,  à  l’exercice,  & 
même  le  faire  voyager. 

»  Catalepfie  ,  congélation.  G’eft  mal-à-propos  que 
quelques  auteurs  ont  parlé ,  fous  le  nom  de  catalepfie  y 
de  ce  qui  arrive  aux  perfonnes  faifies  par  un  grand 
froid.  Ils  font  roides,  immobiles  ,  perdent  tout  fen¬ 
daient  &  tout  mouvement ,  &  meurent  fi  le  froid 
continué  ,  ou  s’ils  y  relient  trop  long-tems  eXpofés. 
On  a  vu  dés  foldats  morts  de  froid  dans  leur  guerite , 
d’autres  fur  leurs  chevaux,  tenant  lés  guides,  paroif- 
lant  voir  ,  en  un  mot  confervant  leur  pofition  natu¬ 
relle,  comme  s’ils  euffent  été  vivims.'  Les  caufes  8c 
"les  fymptômes  de  la  congélation  font  très-différens 
de  ceux  de  la  catalepfie  ,  &  par  conféquént  les  moyens 
d’y  remédier  ;  lorfque  l’on  veiit  fecotarir  à  temps  les 
perfonnes  congelées,  &  avant  que  la  vie  ne  foit  en¬ 
tièrement  éteinte,  il  faut  tranfporter  ces  malheureux 
dans  un  lieu  médiocrement  échauffé ,  faire  des  fric¬ 
tions  sèches  far  tout  le  corps  ;  &  lorfque  le  malade 
eft  revenu  à  lui-même  ,  mettre  fes  pieds  dans  un  bain 
très-chaud,  &  rétablir  les  .forces  engourdies  par  les 
toniques  &  les  cordiaux. 

Catalepfie  a  encore  d’ autres  lignifications.  Galien 
l’emploie  pour  exprimer  la  perception  «u  la  connoif¬ 
fance  d’une  chofc ,  &  les  ftoïciéns  s’en  fervent  dans 
cette  acception;  c’eft  ce  que. nous  connoiffons  fous 
le  nom  à’extafe  ou  de  contemplation.  Ce  mot  lignifie 
pareillement  l'action  de  retenir  fon  haleine  pour  aller 
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à  la  folle,  ou  pour  l'évacuation  d’une  humeur  quel¬ 
conque-;  enfin  c'eft  un  terme:  aficiié  aux  bandages  , 
&  par  lequel-  on  exprime  l’aétion  de  les  àfiïucr , 
ou  de  les.fixer  fur-quelque  .partie.;. 

(  M.,'nr la- Porte.  ) 
ÇATÂLOTIQUES.  (  Mac  méd:) 

Les  càf'atoiîqius  expriment  dans:  les  livres  des  mé¬ 
decins  qui  cjnt  employé  ce  ruQty. les. remèdes  propres 
à  procurép  la  cicarrice  des  plaies  ,  de*  ulcères.  Autre¬ 
fois  la  médecine  St  .  lachi  -  ifegiéy  -  peu  éclairéesfur  les 
pr  opriérés.'dc .  la:  fibre  animale  -viyar.-.e  ,  fur  la  nutri¬ 
tion  ,  fur  la  "réparàtipn  des  prganci:  cellulaires  détruits 
dans  différentes  mafodiês, accompagnées  ou  fùiviesde 
délàbremont,  de  pejte  de:  fubjtânse  croyoient  agir 
fur  lés  plaies  fur  foi-niee;  es  ,  au  gré  du  defir  de  l'o¬ 
pérateur  ,  du  guéii/Feûr,,;.  faire  fuppurer  ,  nettoyer  , 
changer  la  nature  du  pus en  augmenter  l'écoule¬ 
ment,  en  tarir  la  fource  ,  enfin  fermer  ©u  cicatrifer 
les  plaies.  De-ià  les.  sxprqllïpns  de  vulnéraires  en  gé¬ 
néral  ,  &  dé  toutes  les  autres  dififions  de  cette  clalfe 
de  niédicamens ,  les  fuppuratifs  ,  les  «mondicatifs , 
les  déterfifs  ,  les  ddféçhans  ,  &c. .  Depuis  cju’une  ob- 
-fervatiph  plus, attentive  a-grouvé  que  la  nature,;  dans 
tous  lès  cnangemeiiâ  qui  arriver  t  à'  «ne 'plaie,  à  un 
ulcéré,  %  â toute  maladie^ externe  ou  interne,  avec 
déforganifation.,  perte  de  fiubffonce,  fonte  des  foc 
lides,  réparation  fuccci%e,.1  des  parties,  fuit  une 
marche  uniforme  .,  fimpie,  indépendante  des  ref- 
fources  de  l'art,  que  fouv.ent  celui-ci ,  par  l’applica-  ■ 
tion  de  fos  moyens,  ne  fait  que  contrarier  &  dé¬ 
ranger  cette. marche;  l'arc  de  guérir  plus  fimple,  plus 
bier.fiifant ,  plus  près  de  la  nature.,  a  renoncé  à  ces' 
prétentions  ridicules ,  auxquelles  ils  croyoienr  autre¬ 
fois  affujettir  les  phénomènes  de  l’économie  animale  ; 
il  n’àdmet  donc  plus  aujourd’hui  de  véritables  caia- 
lotiques  , ..à  .moins  qu'on  ne  comprenne  dans  ce  mot; 
tous  les  moyens  capables  4e  détruire  les  obfracles  qui 
s’oppofent  à  la  cicatrifaciou  des  plaies ,  des  ulcères j 
comme  l’eitraéHon  des  corps  étrangers,  la  deftrudtiôn 
des  chairs  baveufos  .  des  fungus,  des  bords,  calleux ,' 
renvèrfés",  la  privation  du  contaél  de  l’air.  Mais  ces 
moyens  plutôt  auxiliaires,  &  dont  la  nature  nous 
offre  elle-même  l’exemple ,  par  les  phénomènes  de' 
l’inflammation  &  de  la  fuppuration,  ne  font  pas  de 
véritables  catalotiqu.es  ,  dans  le  fous  où  les  auteurs 
avoiént  employé  cette  expreflîon.  Koy.  Cîcatrice, 
Cic4trisans.  (M.  Fovrcrov.  ) 

CÂTANANCÉ.  (  Mat.  tnedi  y 

Le  mot  eatanance  eft  employé  par  les  anciens  bo- 
taniftes  pour  défiguer  une  plante  médicinale ,  fur 
l’efpèce  de  laquelle  il  y  a  de  l'incertitude.  Il  pavoît 
que  la  plante,  air.fi  défignée.  parCéfaipin,'  Dalé- 
champ,  Tournefort &c..,  n’eft  pas  la  même- pour 
tous  les  acteurs. On  croit  que  ce.nom  a  été  donné  à 
la  balfamine,  St  à  une  efpèce  de  coronopus. 

(  M.  FooRcitoy.  ) 
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CATAPASME.  (  Mut.  méd.) 

Le  nom  de  catapafme  ,  catapafma  ,  zitTauttmt 
des  grecs y  étoit  autrefois  donné  à  des  poudres  odo¬ 
rantes,  Amples  ou  cornpofées,  qu’orremploy oit  pour 
parfumer  ies  .cheveux  &  ies  .vêtemeus.  On  y  faifoit  ■ 

.  entrer  les  plantes  aromatiques  ,  labiées  ,  les  racines 
d’une,  odeur.forte,  le  girofie,  la  cannelle  ,  la  muf- 
cacté  ,  les  baumes  focs ,  le  ftorax  ,  le  baume  du  Pé¬ 
rou  ou  de  Tolu  ,  l’ambre  gris  ,  le  jnufe ,  la  civette,-  ■ 

Le  même  nom  étoit  âufli  adopté  pour  les  poudres 
roborantes  &'ftèmachîqiies  ,  qu’on  appliquoir  fur  la  . 
région,  de  l’eftomac-,  après  l’avoir  forcée d'une  huile 
fortifiante ,  fur  laquelle  la  poudre  s'attachoit.  .Enfin, 
on  uomme^  encore  catapafme  lçs  .poudres  narcotiques  ... 
&  épulotiques.  (  Voye[  les  mots  P  areu  ms  ,  Sa¬ 
chets  ,  &c.  (  M.  Fourckov.  ) 

GATÀPHORA  de  x-aTaCfifa  ,  affoupir  ;  affeâio» 

!  foporeufe ,  dans  laquelle  les  malades  font  privés  de  , 
j  la  voix  St  du  fondaient  ,  coipme  dans  un.  profond  , 
fommeif.  Lé  catàpiiora  ne  diffère  point  du  coma. 

(  Fôyej  ce  mot.  )  (  M.  Laporte.  ) 

CATAPLASMES.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  catdplafmes  font  des  médicamens  ,  plus  ou 
moins  compofés  ,  qu’on  applique  à  l'extérieur  &  qui 
varient-dans  leurs,  verras  ,  fuivantTintentiondumé- 
decin.  Ils:  font  émolliens  ,  réfolutifs,  fondans,  inci- 
-  fifs  f  conoborans  ,  anti-feptiqü  es ,  caïmans ,  &c.  On 
Tes  prêtent  toujours  par  une  formule  extemporanée,, 
appropriée  à  la  rirconftance  de  la  maladie.  On  leur 
donne  une' confiftance  affez  femblable  à  celle  d’une 
bouillie  cohérente  ,  un  peu  plus  forte  jque  celle  des 
onguêns,  &  ten’ant  le  milieu  entre  les  onguens  &  les 
emplâtres.  C’efl:  avec  de  l'eau  ,  du  lait,  au  vin,  des  } 
-décoctions  de  plantes  paflees ,  de  l’eau-de-vie ,  qu'on  , 
doi.në'l'a  mollefliP'à 'ces  remèdes.  On  y  fait  entrer 
•"des  racines  des  tiges  ,  des  feuilles  ,  des  écorces 
jeunes  &  tendres  ,  des  fleurs  ,  dès  fruits  ;  on  y  mêle 
(cuivent  des  graifles  ,  des  ongüens  ,  des  emplâtres, 
quelquefois  des  baumes  ,  .des.  teintures.,  &c.  La  pra¬ 
tique  la  plus  ordinaire  eft  de  faire  bouillir  les  fub- 
ftances  ,  de  féparer  l’eau  de  la  déccétion ,  de  broyer 
fortement  les  plantes  bouillies  ,  &  de  les  réduire  en 
pulpe.  Mais  M.  Baumé  obferve  avec  raifon  que  cette 
méthode  !eft  très-màuvaife  ,  outre  qu’elle  eft  fort 
longue  &  difpendieufe.  Il  propofe  de  mêler  à  l’eau, 
plus  ou  moins  chaude  ,  les  plantes  en  poudre,  foi- 
gnèufemën:  confier vé-.-s  ,  de  les  faire  plus  ou  moins 
macérer  ou  bouillir  ,  faivànt  leur  nature  ,  de  n'ajou¬ 
ter  que  fur  la  fin  les  fubftances  aromatiques  ,  les 
pulpes  végétales  ,  les  huiles',  les  graiffes,  &c.  Nous 
obfervcrons-  que  tousJ  lés  cataplafmes  émolliens,  rc- 
lâchans  ,  c  dmàns,  réfolutifs  ,  qu’on  compofe  ordi¬ 
nairement  de  racines  de  mauve  ,  de  guimauve ,  de 
confoude  ,  d’oignons  de  lys ,  de  farmes  d’orge ,  de 
•lupin  ,  d’orbbe ,  de  pois  ,  Scc. ,  peuvent  être  d’abord 
préparés  par  la  décoétion  ;  qu’on  doit  y  ajouter  en- 
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faite  ■,  immédiatement' avant  de  les  appliquer,, Je  fa- 
fraû  i  l'opium  ,  les  teintures  &c.  ,  qu'on  peut  y 
mêler  ,  5c  que  la  même  préparation  doit  être  én  ' 
général  fuivie  pour  toutes  les;  fubftariées gomrüèufes, 
fiées  i  mucilagineufes  '  farîtieilfés  ,  ’Scc .  Quant  [  à 
celles  qui  font  odorantes  aromatiques  &  dont  la 
vertu  confifte  dans  les  principes  volatils ,  on  ne  doit 
les  mêler  qu’à  la  fin ,  &  même  ne  pas  les  faire  chauf¬ 
fer  du  tout.  Aufîi  a-r-on' diftingué' depuis7  SylvitiS  j 
les  catapL’fmes  cuits  8c  les  càtaplafres  cruds.  GaU- 
biusafuivi  cette  diitinâion  dans  fon  Traité  fur  V art 
de  formuler.  Nous  allons  extraire  dé  cét  ouvragé  rlés  ; 
articles  dè  ces  deux  fortes  de  cqidpldfne  ;  il  ïefôit 
difficile  d'ajouter  quelque  choie  aux  règles  qui  y  Tbrit  - 
prêtâtes ,  &  de  donner  «les  formules  mieux  conçues 
que  celles  qui  y  fervent  d'exemples  -,  &  dont  la  plu¬ 
part  font  dues  à  Boerrhaave.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CATAPLASME  CUIT. 

Le  Cataplasme  coït',  cataplafma, cocktm  ,  de- . 
mande  Une  eoûlîftançe  non  coûtante  5  5c-, les  parties, 
doot  il  eftcompofé ,  doivent  être,  tendres.  &ravoi'r  une  : 
cohérence  Médiocre.  Si  à  tout  cela  fe  trouvent  joints 
laperitefle  &  un  mélange  prefquc  homogène  des  par¬ 
ties  ,  le  cataplafrne  s’appelle  alors  puis  ,  bouillie. 

I.  La  matière  eft  ici  de  trois  fortes  :  la  liqueur , 

U  corps  quou  y  fait  cuire. ,  Taçccjfoirec 

a.  La  liqueur.  Voici  es  qui  la  fournit  ;  l’eau,  le 
laitdoux  Je  laie  dé  beurre,  •lé'pétit  làitv'Iês.fucs  ex¬ 
primés  liquides-,  le’  vin'  doux  ,  le  vin  ,  le  vinaigre 
îimpk  ou  médicinal  qtf on  garde  dans lés,  boutiques,, 
latine, la  i’effive,  l’huile  exprimée,  infufée,  cuite, 
quelquefois  .même  des  fùbftances-pliis  épaifTes  ,  qui  fe  ' 
fondent  à  la  chaleur,  telles  que  le  beurre,  l’axonge,  les 
ongacns,&c.  Quelquefois  aulfi,  iorfque  le  cas  le  de-, 
mande,  on  emploie  plusieurs1  dé  ces  matières  mêlées' 
ttfemblc. 

l’.-Lecorps  à  cuire  Lé  tire  fur-tout  du  règne  végé-  ., 
tal.  ’Ainfi  on  fe  fert  des  racines  ,  des  bujbes  ,  des  : 
êorres ,  des  herbes  ,  des  feuilles  ,  des  fleurs  ,  des 
fruits ,  des  femences  eu  de*  poudres  des  farines 
qu’oii  prépare  avec  'ces  fiibifhnces  ,  des  lues  épais.  Les 
règnes  minéral  &  animal  fourniflent  peu  de  chofej 
tels  font  les  exc-émens  ,  les  nids  d’hirondelles  ,  les 
préparations  de  plomb  ,  &c. 

c.-l'aut foire  eft  deftiné  ,  Ie.  ou  à  augmenter  la 
vertu.  Ou  le  mêle  fur  la  fin  de  la  décoftioh  ,  ou 

3 'elle  eft  achevée  ,  parce  qu’il  ne  peut  point  la., 
r  ,  du  qu’il  n’en  a  pas;  befoin  ;  tels  font  les 
tara,  les  huiles  aromatiques  ,  leS  Teintures  ,  les  ef¬ 
faces  -,  les  efprits ,  le  vin  ,  le  vinaigre ,  les  baumes , 
les  «traits ,  les  pulpes  ,  les  éleétuaïres  ,  les  gommes- 
diincs ,  les  fucs  liquides ,  épais ,  mais  qui  fé  fondent  y 
l'-bain  du  pain  ,  les  fels  ,  le  fâvon  ,  les  poudres 
tendres ,  les  parties  molles  ,  aromatiques  des  végé- 
Eux,  le  fafran ,  par  exemple ,  8c  autres  femblabies  ; 

*1.  ou  à  rendre  la  coafîftance  St  la  cohéfion  cou- 
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Liantes  ;  tels  fopt  des, poudres  fines*.,  les  huiles  ,  les 
ohguens  ,  le,  beurre-,  le  miel  ;Târ  mie  de  pain  ,  le 
blanc ,  le  jaune  d’eeuf ,  les  mucilages:,  8cc.: 

II.  Le  choix  ,  dans  cette  formule ,  eft  fixé  par 
les  qualités ’rcquifesrdu  cataplafrne  y  par  la  vertu  cou-: 
mue  de  la  décoétion  ,  8c  par  l’indication  dti  médecin., 

a.  La  matière  qu’il  faut,  faire  cuire  ,  doit  être 
molle  par-elle-ruêmé  ,  bu  pouvoir  le  devenir  par.  la 
coctiou  ;  de  forte  qu’on  exelud  ,  prefque  d’iei ,  tous 
les  corps  durs, qui, ne. font* que,  ttèseiieujrfuççuléns, 
comme  les  bois  .  Tes' tiges ,  ' les  racines,  iesiécorces 
Bec.  ,  8c  qu’on  préfère  les  parties  fraîches  des  végé¬ 
taux  à  celles  qui  font  si bche.s,.  :  * ...  .  :/.J  .ni 

:  h.  Les  ingrédiens  ,  dont  la  matière  active  fe  vola- 
tilife  8t  la  vertu  fe  perd  pendant  la,  cbéHonj  qui  fé.fait 
Ordiuairement  dàns.aii-vâifrêau-  ouvert , -conviennent 
encore  moins.  iruviol  <  -  - 

:  Il  vaut  mieux  les  ajouter  en  qualité  d’accefloires  , 
après  lçs  avoir  réctuhs  miparavaift.pêf  la.  tritmftidu  » 
ou  en  poudre  on  eh;  pâte  T  fuivaaq  Ja  différence: de.; 
leur  mature  comparée'. 

c.  Le  pain  ,  les  farines  ou  les  poudres  fines.,  des 

végétaux: h ■  Tfnvemt 'ordinairement  pour  faire  dés 
bouillies.  -  ■  -  '  '  V  -•  ■’  . 

d.  Quelquefois  aufîi ,  ce.  qui-  refte'  de  la  décoction 
de  Tépichêmê  iùjuidë.,  fort 7dc  matière  au  cataplàfme 
de  même  vertu  ,  joints  enfembïe.  Il  eft  rare ,  dans  ce 
cas  ,  d’être  obligé  de  faire  une  fécondé  décoction. 

(•  ffoyçi  F.pxthÉme.  )  .  ..  .  .  .  a  . 

e.  Par  rapport  à  la  liqueur  ,  il  faut  en  choifir  une 
cenyenable;au.bat  8ç  à  la  mâtiëre:à  éUiré,;  qui  piïifle 
fpuffrir  la  coétion  ,  fans  perdre  de  fa  vertu.' Si  l’on 
veut  humeéter  ,  ramollir  ,  relâcher ,  on  doit  fe.fervir 
d’eau  ,.  dé  lait  oit  de  préparations  faites  avec  le- fait1. 

T’huile  &  ce  qui  y' a  rapport.!  Lorfqu’il  faut  ouvrir, 
iéfoudre  ,  ftimuler  on  emploie  le  vinaigre  ,  l’oxi- 
crat  ,  l’urine  ;  Ta  leflivë ,  Scc.  Du  mélange  de  ceS 
différens  jugrédiens  p  il*  naît  une  vertu  compofée.  Le 
vin ,  les  eaux  diftilées ,  l’efprit-de-vin,  les  huiles  aro- 
'  matiquès ,  8c.  autres  femblabies ,  ne  foiiriennent  point 
l’ébullition  ;  ainfi  il  vaut  mieux  les  ajouter  ,  quand 
là  pulpe  eft  cuite.  .  .  ,  . 

-  /.  Les  accefoires  ne  font  pas  toujours  nécelfaires. 
On  ne  les  c-inpioie  que  quand  Iâ-  confiftarice  ou  la 
vertu  requife  me  fe  trouve  pas  dan»  la  matière  bouil¬ 
lie  ou.çaiie.  Ainfi  y-  larfque  i e  iaiaplâfiné  eft-  trop 
mol ,  &  qu’il  .n’eft .  pas  alfea  égal  ,  on’  ajoute  des 
poudr.es:&  dçs  farjtiç's.  Quaodiil  eft  trop -fec  Sé-mbins 
.  Coulant  qu’il  ne  devrait  l’être  ,  on  met  des  huiles 
o.u  quelque  chofe  d’analogue,  fjuequefois  auflî,  on 
emploiédes:polidreS  8c  les' huiles  enfembïe  pour  aug¬ 
menter  la  quantité.  ,  ...  , 

g.  Il  faut 'que  lés  accefloîres  de  l’une  8c  de  l’au¬ 
tre  claffe  fc-ient  liquides  ,  ou  qu  iis  fe  fondent  à  la 
[  chaleur  ,  ou  qu’ils  fuient  mous  8c  en  forme  de  boni!- 
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lie  ,  ou  en  poudre  fine ,  &  qu’il  rie  foit  pas  difficile 
de  les  mêler  exactement .  Quant  à  ceux  qui  fe  dif- 
fôlvent  difficilement ,  ou  qui  par  la  chaleur  fe  gru- , 
mellent ,  par  exemple  les  réfines,  le  galbanum  ,'Te 
fagapemim  ,  &c.:  il  eft  à  propos,  àvant  des’en  fer- 
vàr ,  de  les  diffoudre  &  de  les  mêler  avec  le  vinaigre , 1 
le  vin  ,  l’efprit -de-vin  j  le  jaune  d’œuf ,  &c. 

h.  Ne  vous  fervez  pas  indiftin&ement  des  huiles, 
ni  de  ce  qui  y  a  rapport ,  à  moins  qu’on  ne  les  at¬ 
ténue  avec  le  favon  ou  quelque  menftrue  convena¬ 
ble  :  elles  nuifenr  fouvent  en  bouchant  les  pores  de. 
la  peau. 

i.  Le  nombre  des  ingrédiens  ne  doit  pas  être  trop 
confîdérahle. 

III.  L'ordre  eft  aufli  le  même  que  dans  les  décoc¬ 
tions.  Les  acceffoires  fe  mettent  ordinairement  en 
dernier  .  lieu ,  parce  que  fouvent  on  les  prefcrit  à 
quantité  indéterminée.  Si  cependant  il  y  a  quelques 
ingrédiens  très-volatils  ,  ils  doivent  être  mis  après 
tous  les  autres. 

IV.  La  dose  fe  connoîc  par  la  grandeur  de  la 
partie  qu’il  faut  couvrir.  Il  eft  inutile  de  la  déter¬ 
miner  autrement. 

V.  L^, quantité  generale  eft  fixée: piar  des  con¬ 

ditions  fembla'oles  à  celles  de  l'épithème  (  voye^  ce 
mot).  Ainfî  quelquefois  elle  va  jufqu'à  deux  ,  trois , 
ît  même  piüfieur's  livres , 'rarement ‘elle  eft  au-deffous 
d’une  demi-livre,  a  daufé  dé'fa  'côétioif  qui  eft  ici 
nécçflaire,  •  •'  :  '  , 

VI.  La  proportion  mutuelle  des  ingrédiens 
difterens  ,  tient  aux  "mêmes  principes  que  celle  des- 
décodions  ,  des  épithèmes  ,  yoyaç.  ces  imôts  5  ajou¬ 
tez  feulement 

a.  Que  la  matière  à’ cuire  fe  prend  à  la’ quantité 
qui  fuffit-pour  le  but  de  la  dofe  &  la  quantité  généT 
taie  ,  parce  qu’on  emploie  ici  toute  fa  fubftance. 

b.  Que  la  proportion  de  la  .liqueur  ne  fe  déter¬ 
mine  prçfque  jamais j  mais  qu’on;  en  prend  q.  f.  li¬ 
en  faut  ici  pour  l’prdiuaire  une  ihqindre  quantité  que 
pour  Ips  décodions  internes  ou  externes  liquides  , 
afin  d’avoir  plutôt  la  confiftance  requife  ;  a  irioins  • 
cependant  qu’il  ne  faille  faire  cuire  long-temps  la 
matière  pour  la  ramollir. 

c.  Que  fi  l’on  prend  pour  menftrues  ,  l’huile  ,  le 
beurre,  la  graiffe  ;  Siç.  il  faut  en  prendre  en  petite 
quantité ,  de  peur  que  çes  matières  reliant  trop  long¬ 
temps  au  feu  ,  ne  deviennent  rances  ou  âcres.  C’eft 
pourquoi  on  fe  contente  icj  pour  l’ordinaire  de  les 
fondre  tout  Amplement, 

d.  Qu’une  petite  quantité  de  liquide  fuffit  pour 
les  bouillies,  parce  que  la  matière  étant  plus  tendre, 
a’épaifiîc  facilement  en  la  faiftuc  celle  doucement, 
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e.  Que  pour  les  acceffoires  ,  il  n’y  a  prefque  poiat 

de  règles  certaines.  Il  faut  confidérer  leur  vertu  & 
leur  confiftance,  qui  approche  plus  ou  moins  de- 
cêllè  de  la  bouillie  ,  la  quantité  de  la  matière  cuite 
&  l’intention  •  du  médecin.  Si  par  leur  trop  grande- 
liqûidîté  ,ou,  leur  trop  grande  ,  fécherelfe  ,  ils  dé- 
truïTent  la  vraie  confiftance  du  cataplafme  }  on  le 
fért  des  acceffoires,  pour  diminuer  cet  inconvé¬ 
nient.'  - 

f.  La  proportion  des  acceffoires  fe  détermine  par 
la  quantité  &.  la  confiftance  des  matières  ;  mais  comme 
la  confiftance  n  eft  pas  la  même  par-tout ,  on  voit 
qu’on  ne  peut  rien  établir  de  certain  fur  la  quantité.. 
Ainfi  dans  l’incertitude  ,  il  fuffit  d-’établir  q.  f.  de  ce 
qui  convient.  Mais  fi  l’on  a  envie  de  fe  fervir  d’un 
acceffoire  f ecSe  d’un  liquidé  ,  on  ordonne  q.  f,  ou 
de  l’nn  des  deux  ,  ou  de  tous  deux. 

VII.  La  souscription  ordonne  de  faire  cuire  la 
matière  dans  un  menftrue  après  ,  fi  cela  eft  nécef- 
faire,  l’avoir  hachée,  broyée  ou  macérée.  OnccfTe 
de  faire  cuire  la  matière  dure  &  folide  quand  elle 
eft  devenue  molle  &  tendre  ;  mais  fi  la  matière  eft 
•tendre  ou  en  poudre  ,  alors  on  ceffe  de  la  faire  cuire 
quand  elle  eft  épaiffie  en  forme  de  bouillie.  On  fa¬ 
vori  fe  cet  épailfiffement  en  remuant  continuellement 
la  matière  qui  cuit  ;  on  rend  aulfi  par-là  le  mélange 
plus  égal ,  &  on  empêche  que  le  cataplafme  ne  fente 
l’empyreume-,  quand  on  n’emploie  qu’uae petite  quan¬ 
tité  de  liquide.  On  broyé  enfuite  &  on  parte  la  ma¬ 
nière  cuite ,  quand  fa  fubftance  n’a  pas  pu  s’amollit 
fuffifammènt  par  la  coétion.  Enfin,  lorfque  la  pulpe 
ou  la  bouillie  eft  préparée ,  qu’on  eft  fur  le  point  de 
la  retirer ,  on  ordonne  d'y  ajouter  les  acceflbires.  Ou 
finit  la  formule  ainfi  :  F  cataplafma  vel puis  ;  faites 
art  cataplafme  ou  une  bouillie.  D.  ai  fictile.  Mtttt{ 
dans  un  pot  de  terre. 

VIII.  L’instruction.  On  Applique  prefqué tou¬ 
jours  lé  cataplafme  chaud  :  on  l’enferme  quelquefois 
entre  deux  liages,  afin  d’éviter  la  malpropreté.  Quel¬ 
quefois  immédiatement  avant  qu’on  l’applique  ,  on 
y  joint  des  volatils  ,  par  exemple ,  le  vin  &  autres 
femblabldj»  Si  ces  volatils  ne  font  pas  des  matières 
ordinaires  ,  l’apothicaire  les  fournit  à  part.  Quand  le 
cataplafme  devient  trop  épais,  foit  parce  qu’on  eft 
trop,  long-temps- Tans  s’en  fervir,  ou  qu’on  le  réfère 
'fréquemment ,  àlors  on  ordonne  d’y  remettre ,  foif- 
qu’on  le  fait  réchauffer,  un  peu  de  lu  liqueur  dans 
laquelle  on  l’a  fait  cuite  ,  ou  de  quelqu’autre  liqueur 
convenable, 

IX.  L’usage  du  cataplafme  eft  très-ben  dans  les 
tumeurs ,  les  inflammations  ,  les  abfcès ,  la  gangrène, 
les  obftrufftions  ,  les  contufions  ,  les  brûlures,  ies 
'douleurs  ,  &c,  lorfqu’il  faut  ramollir,  rafraîchir, fti- 
muler,  attirer  ,  adoucir,  affoüpir,  diffiper, corriger 
l’âcrêté  ;  mais  on  doit  avoir  foin  de  choiftr  une  ma¬ 
tière  convenable  au  but  qu’on  fe  propofe. 


X, 
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;  .  Exemples.  ' 

;  t.  Cataplafme  émollient  narcotique  ,  à.  l'imitation 
j  le  H.  Boerh.  mat.  méd.  page  6$.  , 

pren.  racine  de  guimauve ,  ’  '  onc.  ij 

Tête  récente  de  pavot  des  jardins  ,  avec  leurs  fe¬ 
mmes  ,  Na:.I V. 

De  feuilles  récentes  de  jufquiame  noire,  poignée  fi 
Demie  de  pain  blanc ,:  ,  ,  onc.  iij 

'Broyez  &  faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
bien  ramolli  dans  du  lait  froid  ,  q.  f.  partez  &  ajoutez 
D'huile  de  folanum,  onc.  j 

De  farinede  femence  de.  lin,  '  Q.  S. 

Pour  fait?  un  cataplafme. 

s.  i.  On  l’appliquera  chaud  fur  la  partie  malade  , 
ufqu’à  ce  que  la  chaleur  fe  ralentifle. 

i.  Cataplafme  antifeptique  contre  la  gangrène  à 
l’imitation  de  H.  Boerh.  mat.  méd.  p.  ioo.. 

A.  Pren.  de  racine  d'enul.  camp.  onc.  ij 

■De  feuilles  de  tanaifie  , 

'  D'abjinthe , 

Defcordium,  ana.  onc,  iij 

De  bayes ,  de  genièvre  ,  onc.  j  fi 

Hachez,  broyez  F.  les  bouillir  jufqu’à  cé  qu’elles 
foient  ramollies  j  dans  l’eau  &  dans  lé  vinaigre,  ana 
q.  f ,  &  enfuite  broyez4es  ,  &  les  partez  à  tra¬ 


vers  un  tamis,  ajoutez 

Dejel  gemme,  onc.fi 

D'huile  de  nard.  ;  .  .  onc.  j  fi 

De  farine  de  lupins  ,  Q  S 

Pour  faire  f.  a.  un  cataplafme , 

B.  Pren.  d’efprit  de  mairie  aire }  onc.  IV 

De  camphre  ,  drag.  j 


M.  Et  ajoutez  jufqu’à  ce  que  le  camphre  foit  dîf- 
tous  D.  féparément  dans  une  phioie  bouchee. 

i.  On  étendra  le  cataplafme  A  fur  un  morceau  de 
toile  de  lin  ;  on  l’appliquera  chtud  &  arrofé  d’un 
peu  de  l’cfprit  B  ,  &  l’on  y  maintiendra  par  le  moyen 
d’une  vertîe  de  porc  trempée  dans  de  l’huile  :  on  le 
'renouvellera  de  trois  heures  en  trois  heures. 

5.  Bouillie  émolliente  ,  ftimulante  ,  mamrative , 
voyez  Boerh.  mat.  méd.  p.  90,  91. 

Pren  .de  farine  dt  froment  , 

De  Un  .récent ,  ana  onc.  iij 

Mêdecihb.  Tome  IF". 
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Faites  les  bouillir  en. les  remuant  continuellement 
dans  le  vinaigre  &  Tfmïle-  de  lys'blanc  ,  variai  q.  f. 
Réduifez-les  en  conlifcance  de  bouillie’,  &■  ajoutez  . 

De  pulpe  d'oignons  cuits  fur  la  cendre  ,  .  onc.  ij 

•  De  gomme  ammoniaque  dijfoute  dans  un  jaune 
d’œuf ,  ;  .  onc.ij 

E>.  Dans  un  vaifleau  de  terre. 

L.  On  l’appliquera  chaud  fur  le  lieu  affrété  ,  on 
le  renouvellera  quatre  fois  par  jour  j'iorfqu’il  fera 
derteché,  on  le  ramollira  avec. un  peu  de  bon  beurre 
frais;  -  .  ...  •  ..  . 

4.  Autre  fémblalàle,  ibid.  p.  5.0. 

Pren.  de  feuille  £  ofeille  récente ,  -  poign.  iv 

De  beurre  frais  ,  onc.fi 

F.  les  cuire  doucement  fur  le  feu ,  &  ajoutez 

De  levain  onc.  ijj 

De  gomme  fagapenum  diffoute  dans  un  jaune  d'œuf, 
onc.  fi 

F.  f.  a.  un  cataplafme. 

1 .  Comme  an  précédent. 

y.  Cataplafme  fuppuratif  dans  le  bubon  vénérien. 

Voye%  H.  Boerh.  mat.  méd.:p.  148, 

4.  De  figues  mûres,  liv. 

De  miel  nouveau  ,  onc.  ij 

De galbanam,  dijfoiis  dans  un  jaune  d'œuf ,  onc. 

F.  bouillit  le  tout  dans  de  l’eau,  &  faites  un  cata¬ 
plafme. 

1 .  On  l’étcndr^-fur  une  toile  de  lin  pliée  en  quatre  , 
.&  on  l’appliquera  chaud  -fur,  la  partie  malade.  On  1s 
renouvellera  toutes  les  quatre  ou  fix  heures. 

Cataplafme  cru£. 

I.  Ee  cataplafme  ctui  j  qui  eft  pvefque  auflî  épais 
que  le  bol  ou  l’électuaire  ,  ne  demande  ou  n  admet 
pas  toujours  la  mollerte  coulante  du  cataplafme  cuit , 
ni  un  mélange  auflî  e?a&  &  auflî  égal. 

II.  La  matière  eft  en  général  la  même  que  celle 
du  bol  5  .  elle  eft  donc  excipiente  ou  excipicnde. 

a.  L’excipiente  eft  eu  molle,  tels  que  les  con- 
ferves,  les  robs  ,  les  éleétuaircs  ,  le  miel,  les  bau¬ 
mes  épais ,  les  extraits  mous ,  les  flics  denfes  dif- 
fous  dans  un  merftrue  convenable  ,  St  réduits  enfuite 
en  forme  de  bouillie ,  le  favon ,  le  levain  du  pain  ,  la 
mie  de  pain  tendre  ou  ramollie  par  la  macé¬ 
ration  ,  le  beurre  ,  la  graille  ,  les  onguents-,  les  pul¬ 
pes,  les  excrémens  récens  ,  les  végétaux  frais,  ou 
les  animaux  vivans ,  leurs  parties  molles,  fuccu- 
Ooo 
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lentes  ,  réduites  en  pâtes  par  la  macération  ,  &c.  ou 
liquides  ,  par  exemple  ,  le  vin  ,1e  vinaigre  ,  les  eaux 
diftillées  ,  le  lait,  le  mucilage  ,  le  fyrop,  l’huile, 
le  blanc  8c  le  jaune  d’œuf,  l'urine  ,1a  leflive  ,  le  fuç 
exprimé  ,  &c. 


b.  Ucxcipiende  :  ce  font  tous  les  corps  fecs  pou¬ 
dreux  des  trois  règnes  qui  la  foumiflcnr. 


III.  Le  choix  doit  fe  déterminer  félon  le  but  du 
médecin  8c  les  qualités  requifes  de  la  formule  pré¬ 
fente.  Il  eft  facile  à  connoître  par  ce  que  nous  avons 
dit  dans  l’article  général  des  formules.  On  rémar  - 
quera  de  plus  en  peu  de  mots , 

a.  Que  lorfqu’on  manque  de  plantes  fraithes,  on 
en  fubftitue  des  lèches  ,  qu’on  fait  macérer  dans  un 
mcnftrue  approprié ,  comme  nous  avons  dit  que  cela 
fc  pratique  à  l’égard  du  pain. 

b.  Quelquefois  on  fait  cuire  d’abord  Ibus  la  cen¬ 
dre  les  bulbes  &  les  fiuits  ,  afin  qu’ils  donnent  une 
pulpe  plus  molle  lorfqu’on  les  broyé-, 

c.  Qu’on  employé  les  corps  mous  fouvent  feuls  , 
ou  bien  s’ils  font  trop  épais  ,  avec  les  liquides  fatis 
le  fecours  des  fecs  ;  quelquefois  auffi  les  fecs  feuls, 
avec  les  liquidés  ,  &  alors  il  faut  que  les  liquides 
foient  un  peu  gluans,  ou  que  les  fucs  forent  tels  qu’ils 
puiffent  s’attacher  facilement  au  liquide  lorfqu’ils 
fout  mêlés.  Très-Couvent  les  mous  &  les  liquides 
fervent  d’excipiens  aux  fecs ,  3c  ies  fecs  fervent  à  les 
épaiffir. 

d.  Que  le  nombre  des  ingrédiens  eft  le  même  que 
dans  les  éleétuaires. 


IV.  L’ordre  eft  auffi  le  même  que  dans  les  ca- 
tcplafimes  cuits. 


V.  La  dose  fe  détermine  par  les  mêmes  con¬ 
ditions  que  celles  de  ces  derniers. 

VI.  La  quantité  generale  fouvent  eft  moindre 
que  celle  des  cataplcfimes  cuits.'  File  ne  paflè  quelque¬ 
fois  pas|j.  &  elle  va  rarement  jcfqu’à  deux  livres  ;  car 
comme  la  préparation  eft  facile  ,  &  quelle  fe  fait 
promptement ,  on  réordonne  très-fréquemment  qu’une 
dofe  à  la  fois  ;  ce  qui  eft  plus  fouvent  nécciîaire  ici 
que  dans  le"  cataplafine  cuit.  " 


VII.  La  proportion  mutuelle  des  ingrédiens 
fe  connoîtra  prcfque  entièrement  en  comparant  ce 
qui  a  été  dit  jufqu’ici  avec  la  vertu  médicale  &  la 
confiftance  de  la  matière  que  l’on  choiiît ,  avec  les 
qualités  de  la  formule ,  avec  la  dofe  3c.  la  quantité 
•générale  ,  ajoutez  feulement , 


a.  Qite  le  degré  d’épaiffiffement  n’eft  pas  ici  fi 
confiant  ,  qu’il  ne  fait  tantôt  plus  grand ,  tantôt  plus 
petit,  félon  que  l’intention  du  médecin  ,  on  la  nature 
de  la  matière  k  demande.  Les  ingrédiens  qui  doi- 
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vent  pénétret  profondément  doivent  avoir  une  coa- 
fiftarice  plus  délayée.  Àinfi  la  proportion  n’eft  pas 
toujours  la  même ,  quoique  cependant  ea  général 
elle  foit  à-peu-près  femblable  à  celle  qn’on  a  établie 
dans  l’éleétuaire  ou  le  bol. 

b.  Qu’il  eft  fort  d’ufage  ici  de  preferire  à  q.  f.  k 
matière  î  excipiente  ,  foit  molle  ,  foit  liquide ,  3c 
même  l’une  8c  l'autre  ;  ou  bien  de  définir  la  quan- 
;  tité  de  l’excipiente ,  8c  de  ne  point  déterminer  celle 
de  l'excipiendc. 

VIH.  La  souscription  ordonne  de  broyer  Sc 
de  mêler  les  matières  ,  pour  faire  fi.  a.  catapliifinc , 
ou  un  épitkême:  ut fiat  f.  a.  cataplafima  dut  e?itkm<r> 
:  car  il  y  a  des  gens  qui  Le  fervent  de  l’un  ou  de  l'autre 
nom  indifféremment.  Quelquefois,  auffi  ce  remède 
tire  fon  nom  de  la  partie  fur  laquelle  on  l’applique  ; 
ainfi  quand  on  l’applique  fur  le  poignqf ,  il  s’appelle 
épicarpe  fur  le  front , frontal.  Sic.  tres-fouvent cepen¬ 
dant  on  ne  feit  qu’affigr.er  la  partie  fur  laquelle  il 
faut  l'appliquer  ,  fur-tout  fi  c’eft  l'apoticaire  qui 
doit  l’étendre  fur  fon  véhicule  qui  eft  de  toile  de 
lin  ,  d’étoffe  de  foie ,  de  cuir  ,  d’éroupes  :  on  peut 
auffi  parler  de  la  grandeur  &  de  la  figure  du  véhi¬ 
cule  ;  quoiqu'il  on  ne  faille  pas  beaucoup  d’attemm 
à  cette  dernière. 

IX.  L’instruction,  feconnort  facilement  par  ce 
qu’on  a  dit.  .  Elle  indique  la  partie  qu’il  faut  fomen¬ 
ter  ,  le  temps  ,  la  manière  d'appliquer  dont  nous 
-venons  de'  parler.  On  trempe  fouvent  le  véhicule  dans 
une  liqueur  convenable  ,  dans  le  vinaigre ,  le  vin, 
l’huile ,  refprit-de-viil ,  l’épitbême  liquide ,  avant  que 
d’étendre  1e  cdtaplafime  deffus.  On  enferme  quelque¬ 
fois,  entre  deux  linges  ,  le  cataplafme  pour  la  pro¬ 
preté.  On  l’applique  chaud  ,  tiède,  froid ,  félon  l’in¬ 
tention  du  médecin  Si  la  différence  de  la  matière  ;  on 
l’emploie  pourtant  plus  rarement  chaud  que  le  eau - 
plafime  cuit. 

X.  L’usage  eft  prefque  le  même  que  celui  du 
cataplafime  cuit ,  mais  il  eft  moins  général.  On  em¬ 
ploie  ,  fous  cette 'forme  ,  les  épifpaftiques ,  les  véfi- 
catoires.  Comme  le  cataplafime  eft  plus  épais  que 
l’épichême  liquide,  il  pénètre  moins  vî.te  que  lui juf- 
qu’aux  parties 'fituées  profondément  ;  mais  auffi,  il 
fe  diffipc  moins  promptement  :  ce  qui  fait  qu’il  agit 
pins  long-temps  8c  plus  fortement  fur  les  parties  ex¬ 
térieures. 

Exemples. 

fl.] 

Epicarpe  anti-fébrile. 

Voyei  H.  Boerh.  Mat.  méd,  p.  xjtf. 

Pren.  de  raifinsJe  Çorinth.  % 

de  fiommit.  de.  houblon  , 
de  fiel  marin  ana  onc.  .  .  .  •  »  1’ 


e  à  t 

.  Brodez  &  réduifcz-Ies  en  bouillie.  ;  .  D. 

fi  Ou  les  étendra  fur  des  linges  Si  on  l:pp_ applique¬ 
ra fur  les  poignets  fa  T endroit  des  artères  pdeux  heures 
avant. l'accès. 

C  II.  J 

I  Epitliéme  ftomachique  ,  roboratif  pour  un  eifant. 
Pren.  if  écorce  de  citron  râpée  ,  onc.  ...  6. 

de  noix  mufcad.  .  .  .  drag.  .  .  ij. 

de  vin  £ Efpagne.  .  .  drag.  .  ..  iij. 

M.  &  broyez  le  tout  enfemble  dans  un  mortier. 

1  Etendez- le  fur  de  la  mie  de  pain  &  l'appliquez 
fur  l'ejlomac.  \ 

'  C  IM.  ] 

Cataplafme  aftrîngent  pour  arrêter  l'hémorrhagie 
dans  une  blefiure  extérieure, 

Voyei  H.  Boerh.  Mat.  méd.  p.  104. 

Pren.  de  fang  drag.  .  .  ,  drag.  .  .  j. 

de  farcoco/i  ....  drag.  .  ,  ij. 

de  pien.h:  ma  tic.  ,  .  drag.  .  .  fi. 

de  bol  d'armén.  .  .  onc,  .  .  j. 

Réduifez  le  tout  en  poudre  très-fine  ,  &  mêlez 
«ce  du  blanc  d'œuf ,  Q.  S.  pour  en  faire  un  cata- 
plafme. 

I.  On  l'étendra  fur  des  étoup es  mouillées  d’cfprit- 
k-vin  5  on  l'appliquera  fur  la  bleffure  &  on  lui  ajfu- 
ftttira  au  moyen  d'une  vejfte  ou  d'un  bandage. 

.  [IV.] 

Epithême  mou ,  cordial ,  pour  ranimer. 

;  Pren.  de  fommités  tendr.  de  mélijf.  fraick.  tdabro- 
tanum , . ana  onc.  .  fi. 

de  thériaq.  d’Andromaq.  .  drag.  ,  iij. 

de  gerofle. 

de  cannelle,  ....  ana  drag.  .  j. 

Broyez-les  avec  un  peu  de  vin  du  Rhin,  D.  dans 
an  vaic  de  terre. 

I.  On  étendra  le  tout  far  un  morceau  d'écarlate , 
on  aura  trempé  auparavant  dans  du  vin  du  Rhin  q 
u  l'appliquera  chaud  fur  la  région  du  coeur. 

IV.] 

Cataplafme  âcre  ,  émollient. 

Voyeq  H.  Boerh.  Mat.  méo.  p.  $1. 

Pren.  de  levain  ajert  de  pain ,  .  .  fine,  .  ij. 
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de  favon  de  Venife  ,  râpé  ,  drag.  ij. 
de  miel.  ......  *>àe.  .  fi. 

d'huile  de  camomille  infùf.  drag.  .  ij. 

M.  F.  f.  a.  un  cataplafme. 

I.  On  l'appliquera  chaud  fur  l’abcès  mûr ,  pour  le 
faire  percer.  On  l'y  laijfera  jufqua  ce  que  les  tégumens 
fuient  macérés  ,  Si  ayent  perdu  leur  ftnftbilité. 

[  VI.  I 

Cataplafme  émollient ,  anodyn. 

Pren.  de  mie  de  pain  de  feigle  , 

macéré  dans  du  lait  doux.  .  .  .  liv.  fi. 

jaunes  £  œufs,  ......  û®.  itj. 

de  fajfr.  pulvérif  .  .  .  drag.  .  ij. 

dé  farine  de  lin.  .  .  .  .  .  '  .  Q.  S. 

Broyez  le  tout ,  &  faites-en  un  cataplafme. 

I.  On  l'étendra  fur  un  linge  plié  en  deux ,  ou  fut 
un  morceau  de  flanelle  ,  &  on  E  appliquera  chaud  fur 
la- partie  malade. 

j  Telle  eft  la  manière  exaéte  Sc  allez  détaillée  dont 
!  Gaubius  a  traité  des  formules  de  cataplafmes  3  la 
:  plupart  de  fes  exemples  font  tirés  de  Boerhaave ,  Sc 
font  dignes  de  ce  grand  maître  3  cependant  aujour¬ 
d’hui  ,  on  ne  varie  point  &  on  ne  complique  pas 
autant  les  formules  que  du  temps  de  ces  deux  hom¬ 
mes  célèbres.  La  plupart  des  auteurs  modernes  n'ont 
même  pas  préfenté  d'exemples  particuliers  de  for¬ 
mules  de  cataplafmes  5  ils  n’en  ont  tracé  que  les 
règles  générales.  (  M.  Fobrcroy.  ) 

CATAPLEXIE  ,  de  xetrairXtwrstt,  ferire,  frapper. 
Caftclli  ,  dans  fon  Lexicon  ,  applique  ce  moc  à  la 
ftupeur  de  l’œil  ;  mais  il  fignifie  en  général  un  en- 
gourdilTement  foudain  ,  où  la  privation  de  fend¬ 
ra  enr  &  de  mouvement  dans. quelque  membre  ou 
organe  du  corps  que  ce  foit.  (  M.  Laporte.  ) 

CATAPOTIA.  (Mat.  méd .  ) 

Le  mot  catapotia  eft  fynonyme  de  celui  de  pilule, 

(  Voye j  Pilules.  )  (  M.  Fourcroy.  ) 

CATAPSYXIS,  f.  f.  (  Nofolog .  métkqd.  )  **r*- 
,  à  fu  ,  refrigero.  Vogel ,  à  l’exemple  des 
anciens  ,  entend  par  ce  mot  un  fentiment  de  froid 
&  de  douleur  dans  les  membres.  (  Voye^  Castelli 
Lexic.  )  (  M.  Chamseru.  ) 

CATAPUCE  ,  on  ÉPURGE.  Latkyris  five  ca- 
iapucia  minor  offteinar.  Tiihimalus  latifqlius  cata * 
pucia  diS us.  Turnee. 

Sa  racine  eft  fimplc  &  garnie  de  quelques  fibre* 

O  o  o  a 
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.capillaires.  Sa  tige  ,  qui  a  environ  deux  pieds  de 
haut  ,  eft  de  la  groffeür  dû  pouce  ,  ronde  ,  folide,  ; 
rougeâtre  ,  ;rameufe  vers  le  fommet.  Elle  eft  char-  i 
ée  de  feuilles  de  trois  doigts  îonrg  ,  .d’un  verd  ; 
ieuâtre  ',  lifles  ,  douces  au  toucher  ;  en  un  mot ,  ! 
fembîables  à  celles  du  faule.  Des  extrémités  de  la 
tige.  &  de  celles- de  fcs  rameaux  fortent  des  fleurs  à 
quatre  pétales  ,  au  centre  defquelles  on  découvre 
piufîcurs  étamines  déliées ,  dont  les  bouts  font  arron¬ 
dir','  qui  produifeut  des  fruits  de  forme  triangulaire , 
iëftjt.els .contiennent  trois-  graines  chacun.,  dans  troiè 
d  fie  rentes  loge.V.  Ces  femençes  font  de  la  grofleur 
d’un  grain  de  poivre  &  remplies  de -moelle  blanche; 
Cette  plante  eft  tres-cemmune  dans  tous  les  pays  du 
monde  ;  elle  fe  multiplie  avec  une  abondance  in-' 
commode  &  fleurit -dans  le  mois.  de.  juillet. 

,  La  graine.  &  les.  feuilles  de  l’épurge  font.des  pur¬ 
gatifs  t  ès-ÿiôleris  qui  évacuent.'-for-rotit-les  férofités. 
Elles  font  aller  'par  haut  &  par  bas  &  déterminent 
.  des  inflammations  à  la  gorge  f  des  coliques  violentes 
&. des1  ulcérations  aux  inteftins.  Tous, ces  accidefli 
?  Font  fait  bannir  de  la  pratiqué  de  la  médecine.  On 
l’emploie  cependant  quelquefois  Comme  hydragogue, 
lorfqu’on  n‘*ft  pas  à  .  portée  de  fe  procurer  des  pur- 
...  gatifs.pîus  convenables  ,  ou  que  ceux-ci"  ne  produi- 
.  tenfcpas  l.çffet  qnon  en  atténdoir.  Dans-èe  cas,  on 
en  prefcriflés  fémerices  à  là  dofe.de  deux  grains  juf- 
qu’à  fix.  Les  payfans  qui  font  ordinairement  forts  & 
rôbüftés  ,  qui  ne.  redoutent  ni  .les  épreintes.,  ni  des 
coliques  ,  &  qui  .ignorent  .abfolümcnt  les  dangers 
Auxquels  ils  s’ expofent  ,  en.  avaient  fans’’ crainte  les 
grains  ,  depuis  fop  jufqu’à  douze  ,  ou  en  font,  infu¬ 
ser  cinq  à  fix  feuilles,  dans  un  bouillon  ;  imprudence 
'  qil’un  médecin  inftruit  ne  fauroit  jamais  hafarderpar 
•  les  fuites  funeftes  qu’elle  peut'àvoir. 

Cette  plante  contient ,'  fuivant  Geoffroy  ,  beau¬ 
coup  d’huile  &  un  fcl  très-acre' , :  auquel  il  attribue 
les  accidens  qu’elle  produit.  D’artti es  auteurs;  ont 
prétendu ,  aflez  mal-à-propos ,  qu’il  falloic  les /rap¬ 
porter  à  dès-principes  alumineux  très-àbondansl 

"ChômeF,  dans  fon  Traité  des  plantes  ufuelks  ,  a 
propofé  le  Tue  laiteux  de  la  catàpuce  &  des  autres 
thytimaies  qut’il  met  en  digeftion  avec  le  fel  de  tartre, 
&  qui!  fait  enfuïte  épaiflir  à  un  feu  doux.  Ce  mé¬ 
lange  ,  ainfi  préparé ,  fournit  une  matière  à  laquelle 
il  donne  la  préférence  fur  la  fcammonée  de  Smyrne  j 
'mais  Boerhaave  ,  bien  loin  d’être  de  cet  avis  ,  la  re¬ 
garde  comme  dangereufe.  Nous  conviendrons  effec¬ 
tivement  qu’on  r.e  doit  jamais  mettre  en  avant  une 
fubftance  dont  les  effets  font  équivoques ,  &  qui  plus 
eft  dangereux  ,  d’après  l’autorité  que  nous  venons  de 
citer,  îorfqu’on  ne  manque  pas  de  remèdes  capables 
de  la  remplacer  fans  inconvénient. 

‘  Le  foc  laiteux  de  l’épurge  ,  ainfi  que  celui  des  au¬ 
tres  rythimales  ,  confume  les  verrues  ,  les  poireaux, 
&  eft  un  excellent  dépilatoire!  Alexis  Piémontois  en 
imbiboit  du  coton  qu’il  appliquoit  fur  les  dents  ca- 
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riées  ,  &  faifoic,  par  ce  moyen  ,■  ceffer  promptement 
les’  douleurs.  Ce  foc.  a  aufft  la  propriété  de  répercu¬ 
ter  les  dàftres  ;  mais  fous  ne  Durions  approuver  foa 
;  u^ge  en  pareil  cas.  (  M.  Maison.  ) 

'  CATARACTE.’ ’firrvrnn'ïa  f.  f.  ’(  PathO». 

ChiRURG.  Mal.-  bES  ÎÏ5ÙX;‘>  4  ,  :  > 

L’article  fuivant  m’a  été  communique  ‘p’aiM.  de 
Weczei.  Comme  l’auteur  a  eu  principalement  pour 
objerde  décrire  î’cxcelknte  méthode  dont  il  multiplie 
joumel'emer.t  les  fuccès ,  j’ai  ajouté  quelques  notes, 
afin  de  mettre  le  leifteur  for  la  voie  des  autres  pro¬ 
cédés  opératoires  qu’il  lui  importe  deconnoître&de 
■  comparer.  Je  reviendrai  d’ailleurs  fur  cette  même 
maladie  aux  articles  Hyfochyma  ,  Sujfusio,  Ma¬ 
ladie  des  yeü x  ,  (Eil  ,  Dépression  ,  Extrait- 
TJONj  &c.  ■  ..... 

La  cataraBe  eft  appellée  en  grec  «  iréxoftti ,  en  latia 
hypochyma  ,  fujfajîo  ,  ÿt^tta  ,  aqua  ,  Sic.  Sic.  Cette 
maladie  fe  manifefte  par  une  tache,  le  plus  fouventde 
couleur  blanche  ,  grife,  &  quelquefois  noirâtre dek 
pupille  ;  la  vue  eftrmile'dans'cettcmaladie.Lesperfon- 
r.es  qui  en  font  afE&ées,  » peuvent  diftingùer  que  la 
différence'  du  jour  &  de  la  nuit-  ;  .filles  apperçoivent 
aufli  l’ombre  des  corps  qu’on  agite  devant  l’œil, 
à-peu-près  comme  celles  qui  ayant  la  vue  dans  une 
parfaiteontégrité  ,  diftingueat  au  grand  jour  la  main 
qu’on  paffe  devant  leurs  yeux  &  très-près  d’eux,  lorf- 
que  les  paupières  font  clofes,  .  . 

Quand  cette  maladie  affeâe  les  jeunes  gens ,  le 
fuccès  de  l’opération  n’eft  pas  àulli  certain  que  lorf- 
qu’clle  attaque  les  vieillards  j  chez  les  premiers,  après 
l’extraéHon  du  cryftallin  ,  la  capfule  poftérieure  de¬ 
vient  fouvent  opaque ,  fi  elle  ne  l’eft  pas  avant  l’opé¬ 
ration.  D’ailleurs  ,  les  mouvemens  continuels  des 
yeux  de  ces  malades  ,  la  crainte  exceffive  qu’ils  ont 
de  l’opération  ,  Sc  qui  fe  manifefte  toujours  plus  ou- 
vertement.'que  chez  les  perfonnes  très  -  âgées ,  me( 
dans  la  néceflité  ,  lorfqu’on  veut  agir' prudemment, 
d’attendre  que  ces  jeunes  infortunés  foient  plus  avan¬ 
cés  en  âge  ;  ces.  efpèces  de  cataraBe  n’acquièrent 
prefque  jamais  d’adhérence  par  le  temps  ,  parce 
qu’elles  font  toujours  laiteufes  &  fluides.^ 

L'étonnement  -qu’on  obferve  chez  les  enftns  ,  nés 
aveugles  ,  en  leur  rendant  la  vue ,  eft  rarementtrès- 
marqué  ;  quelques-uns  paroiffent  n’en  point  éprou¬ 
ver  (1).  La  guérifon  de  ces  malades  ne  doit  point 


(1)  II  eft  certain  que  tous  les  aveugles-nés, qui  ojt 
recouvré  ou  plutôt  obtenu  la  faculté  dé  voir,  (oit  par 
l’opération  dont  il  s'agit ,  foit  par  quelque  évènement 
propre  à  faire  difparcître  ia'caufe  de  leur  aveuglement, 
n’ont  pas  tous  également  manifefté  les  phénomènes 
qui  ont  appartenu  au  célèbre  aveugle-né  ,  opéré  par 
Chefeldin.  Il  parcît  prouvé  que  la  càufe  de  la  cécité 
de  naiflance  confîftoit,  ici  dans  l’ablence  des  deu*  pu¬ 
pilles.  L’opérateur  anglais  a  réufli  à  former  deux  pu¬ 
pilles  artificielles.  Tout  ce  que  l’étonnement  du  ma¬ 
lade  ,  fon  tâtonnement ,  fon  apprentifiàge,  ont  offert 
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aon  pKs ifaire spréfuiner'  ; 

njériic qa’uniaime  praticien.;'  târ- J'ôperatiôn  ;éft.  là; 
isème  quç  chez  les;  ancres  perfbnnes 5  àffeâéès-'  de.  1 1 
cataracte:  ;  let-fu'ccès  eft  alors  '  uniqucnreat  dû  aux 
bienfaits  de  k  nature. 

Le  ‘temps  nééeflaire  pour  la.  formation  pfcfo'ue  de 
UecàtaraUi  ■é&st&èe-  incertain  ;  le  'pfas‘fôuveitr,  ê!te 
eft- eomplette  dans  l'efpace.de  deux  on  trois  ans. 
Quelquefois,  ïa  diaphanéité  partielle  du  cryftallin  fe  " 
conferve  pendant  cinq ,  fîx ,  dix  &  quinze  ans.,  tandis 
que  dans  d’autres, circonftançês  ,. plus: rares j,:  à  la  vé¬ 
rité  /cette  lentille  perd  fa  tranfparencè  dans  l'efface  ' 
de  quelques  mois.  Dans  ce  dernier  cas  ,  elle  cftlai- 
teufe  &  loirs  forme  très-molle  (z)  ;  le  fuccès  alors  eft 
aii/E. beaucoup  moins  alluré  par  «rapport  aux  inflam- 
nations  ,  aux  douleurs  &  à  l  hypopion  ou  abcès  de- 
li  corne'e  qui  fuccèdcnt  à'  l’opération,  fojf. 

ÎAcatataSic  a  fon  liège  dansle  ciyftallin.  Ç’ëft  ce 
que  l’auroplie  anatomique  &  des  expériences  naalri- 
pliées  ont  prouvé  depuis  long-temps  ;  des  faits  nom¬ 
breux  pnt  démontré  la  fauflecé  çîé.l  opinion  des'  an¬ 
ciens  qui ?avoient. cru  quelle. étoïc produite  par  une 
pdlinüè  formée  dans  la  cLônÜré»  antérieure  otr  pbf-  ‘ 
terieure.  Iis  ne'pquvoient  imaginer,  (que  le  csyfïalHli 
qu’ils  regârdoiênt  comme  l’organê  immédiat  de  la 
vue ,  fut  la  partie  affectée  dans,  cette  rnaiadiè,  En 
tffet/ta  vue  étant  rendue  aux  malades  par  le  moyen 


àil’obfervation  de  -Chefeldep ,  &  toutes  les  confé- 
quences  irtgémeufes  que  plufieurs  philofophes  en  ont 
tire  jffippôrent  uns  aptitude' particulière. du  fujet.  & 
t'appartiennent  point comme  le  rèraaique  exacte¬ 
ment  M.  de  V/inzel,  à  tons  les  cas  de  guérifon  d’a- 
veuglès-nés.  Cependant  il  y  a  plufieurs  exemples  des 
mêmes  phénomènes  recueillis  pat  Voltaire  ,  BufFon  , 
Condillac,  &c. ,  après  Chefelden  ;  &  cela  fulfit  linon 
psutgénéralifer ,  au  moins  pour  confirmer  fpéciale- 
ment  les  conféquences  déduites  par  ces  philofophes. 

(il  II  y  a  des  obfervations  de  cataractes  formées,  même 
aux  deux  yeux,  en  très-peu  de  jours,  &  tellement 
propres  au  fuccès  de  l’opération  ,  que  les  malades  ont 
pu  dans  le  même  mois  perdre  la  vue  &  la  recouvrer , 
fans  plus  différer ,  avec  le  fecours  de  l’art.  Plufieurs 
de  ces  obfervations  appartiennent  à  l’ancienne  mé¬ 
thode  de  l’abaiflément ,  §r  font  rapportées  par  les 
auteurs  qui  l’ont  pratiquée,  le  certifie  que  ces  fortes 
de  cataractes  ne  fe  trouvent  pas  toujours  laiteufes  ; 
rien  ne  néceffite  à  croire  que  furvenues  brufquement 
dans  le  tiffu  de  la  lentille  cryffalline ,  elles  ne  puiffent 
être  auffi  folides  que  celles  -auxquelles  on  fuppofe  la 
plus  grande  maturité. 

(3I lin  pronoftic  auffi  fâcheux,  auffi  inquiétant  pour 
latéuffite  du  traitement,  ne.  me  paroît  avoir  aucun 
rapport  néceftaire  avec  la  prompte  formation  de  cer- 
taj ries  catarattes  qui  offrent' d’ailleurs  d’auffi  bonnes 
conditions  que  celles  dont  l’accroiflëment  exigeroit 
plus  de  temps.  Ces  accidens  détaillés  ftroîent  propres 
adonner  de  la  défaveur  a  l’opération  :  heureufement 
ilsne  font  pas  de  nature  ni  d’efpèce,  dans  aucun 
cas,  où  il  convienne  d’opérer ,  à  appartenir  efièn- 
tiellement  à  aucune  méthode  ;  ils  dépendent  géné- 
rilement  de  circonftances  acceffoires  à  l’opération. 
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’dèTèpéFàttOÙ /filon  avoffl extrait  l’otg^ne  de  la  vi-, 
(ion j  la  cécité  anroit  été  une. fuite  néçeiraire  ffc  l’ex- 
traftion-  du  cryftallin.  •  • 

Les  caufes ‘de  cette  qialadie  font  la/pliipart-in- 
;  connues  ,  &  quelques  recherches  qu’on  aie  faites  à 
ce  fujet ,  il  en  exifte  ,  fur  lefquelles  on  n’a  pas  encore 
pti  fe  procurer. des  notions  pofitives  (^.'Cependant., 
on  fair.que  les  perfonnès  qui  approchent  beaucoup 
du-feu-i  éprouvent  plus  que  les-autfes.ua  dçfsèche-, 
ment  &  uiie  opacité  de  ja  lentille  cryffalline.  Celles, 
•qui  font  abus  des  liqiieifts  fortes  font  affeéUcs  d’oph- 
thalmies  violentes  ,  plus  fréquemment  que  le  com¬ 
mun  des  hommes  ,  mais  non  pas  de  cataracte  ,  comme 
l’ont  cru  quelques  auteurs. 

■j  Les  coups.  donnent  fouvent  lieu  à  la  formation  dés. 
■.cataractes  ;  mais  comme  les  parties  internes  de  l'oeiî 
•ont  fouffert ,  fi  le  coup  a  été  violent ,  il'elx  a(Tez  rare 
qtie  l’opératjon' ,  pratiquée  dans  cette  ,  ckconftance  » 
ait  quelque  fuccès. 

Les  remèdes  qu’on  emploie  à  l’extérieur  pour  gué- 
'rir_ cette  maladie  ,  fans  ,  opération ,  font  parfaitement 
inutiles  ;  tels  font  la  faignée  ,  les  véfîcatorres  ,  les 
ventoufes  ,  le  feton ,  le  cautère.,  les  fumigations ,  &c. 
Ceux  dont  on  fait  ufage  à  l’intérieur  ,  né  réufliflent. 
pas  mieux  ;  tels  fout  les- apéritifs  ,  les  '  iheififs  ,  les 
émétiques,  les  fudariSqües ,  les  céphaliques  ,  les  fter- 
nutaroires  ,  &c.  ;  les  prétendus  Spécifiques  ,  comme 
l'euphraiie  ,  les  cloportes  ,  la  clématite  ou  jîammula 
jovis ,  l’aconit ,  la  vapeur  de  fel  ammoniac  ,  la  co- 
quelourde.,  l’extrait  de  ciguë  ;  enfin  ,  celui  de  juf- 
quiame  de  l’illuffré  M.  Scoërck  ,  ne  font  pas  plus 
efficaces  /on  eft  toujours  forcé  d’en  venir  k  l’opéra¬ 
tion  ,  comme  au  feul  moyeu  véritablement  cura¬ 
tif  (y).  Quelquefois  -,  une  spaetté  dans  la  cornée  . 


(4)  Pour  fe  rendre  compte  des  caufes  de  la  cataratfe , 
&  obtenir  de  cette  recherche  un  réfultat  quelconque  > 
on  peut  ainfi  pofer  la  queftion  :  quelles  font  les  per- 
fonnes  les  plusfujettes  à  cette  maladie?  &-  fi  l’on 
rapproche  les  énumérations  confignées  dans  les  ou¬ 
vrages  clafnques  ,  de  la  ferie  d’ obfervations  que  l’on 
aura  par  foi-même  recueillies,  on  reconnokrâ  que  la 
plupart  des  caufes  difpofantes  &  éloignées  .auxquelles 
on  attribue  la  cataracte,  peuvent  produire  beaucoup 
d’autres  maladies  d’yeux  1  mais  la  difficulté  reftera 
long-temps  de  (avoir;  comment  &  dans  quelles  circon- 
ftàncesla  cataracte  a  lieu ,  de  préférence  à  d’autres  lé- 
fions  de  la  vue. 

(s)  L’expérience  dit  .que  la  cataracte  eft  au  nombre 
des  maladies  de  l’œil  qui  réfiftent  le  plus  à  un  trai¬ 
tement  médical,  foit  intérieur  ,  foit  extérieur.  Ce¬ 
pendant  ,  ayant ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  des  caufes 
communes.avec  plufieurs  léfions  de  la  vue,  qui  peuvent 
céder  par  cette  voie  Tla  cataracte  préfente  au  praticien 
certaines  indications  également  communes,  que  l’on 
ne  doit  pas  fe  difpenfer  de  laifir  &  de  fuivre,  dans 
l’efpoir  au  moins  de  donner  à  la  maladie  une  meiî- 
leuredireâion ,  d’en  rendre  les  conditions,  plus  avan- 
tageulës ,  &  de  la  dégager  de  bonne  heure  des  com¬ 
plications  qui  pourtoient  apporter  de  l’incertitude 
dans  le  fuccès  de  Vopération.  lelle  eft  l’opinion  plan-  . 
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iranfparente  &  une  fatiffe  réfle&ton  Je-la  iltmiife  ians 
lê 'fond  de  l'œil  ;  donnent  lieu  d’imaginfct ,  quoiqu'à 
tort  ,  qu’on  a  guéri  une  véritable  cataracte  ,  lorlque 
les  fymptômes  qui  en  préfcntoient  i’ apparence  ont 
difparu  après  l’utagc  des  remèdes. 

Lorfquc  la  cataracte  commence  ,  les  malades  ap- 
perçoivent  des  mouches',  des  toiles  d’araignées,  des 
barres  V  dés  nuages  ou  brouillards  ,  Sccl  iln’exifte 
ordinairement  point  de  detnieurs  ,-fi  ce  neïi  qnel- 

Îucfois  une  légère  pefamear  dans  le  front  &  la  tète. 

orfque  les  douleurs  de  tête  ;&  ftans  le  fond  de  l'or¬ 
bite  accompagnent  cette  maladie  ,  comme  on  i'ob- 
fétve  quelquefois  chez  les  femmes  ,  le  fuccès  de  l’o¬ 
pération  n’eft  point  auffi  alluré  ;  &  dans  ce  cas  , 
l'ufage  d’un  vélicatoirc  ,  des  purgatifs ,  des  faignses 
&  des  remèdes  généraux,  dévient  néeeffaire  avant 
d’entreprendre  l’extraélion  du  cryftailin. 

Il  y  a  en  général  deux  manières  de  guérir  cette 
maladie  ,  c’eft- à-dire  ,  deux  fortes  d’opération.  L'une 
qji’on  nommé  jkt'déprcjfton  ,  eft  très-ancienne  ;  l’in¬ 
vention  en  eft  due  à  Celfe  ,  fi  l’on -en  croit  lés  écrits 
des  anciens.  Elle  confifte  à  percer  les  membranes  de 
l’œil  avec  un  inftrumenr  qui  porte  le  nom  A"  aiguille- 
Lorfque  cette  aiguille  a  pénétré  la  felerotique  à  deux 
lignes  de  la  cornée  tranfparente  ,  vers  l’angle  ex¬ 
terne  de  l’œil ,  8c  quelle  eft  parvenue  derrière  l’iris 
jufqu’à  la  cataracte  ,  par  des  mouvemens  fucceffifs, 
on  déplace  le  corps  opaque  ,  on  en  débarralfe  la  pu¬ 
pille  &  on  le  loge  dans  le  fond  de  l’œil ,  dans  la 
propre'  fubftance  de  l’humeur  vitrée.  La  vue  alors 
doit  avoir  lieu  ,  fi  l’opération  a  réulîi;  le  cryftailin, 
suffi  logé ,  refte  dans  fon  entier  &  ne  fs  fond  point , 
comme  le  prétendent  plulîeurs  auteurs  (6).  Si  l’on 


fible  de  beaucoup  de  médecins  :  ils  vont  même  plus 
loin;  ils  penfent  que  quelque  foit  lemêchanifme  qui 
produite  l’opacité-du  cryfiailin,  quelle  que  foit  la  caufe 
immédiate  qui  rende  cette  léiion  progreffive  &  du¬ 
rable  ,  il  eft  poffible  de  parer  aux  premières  attein¬ 
tes  &  aux  premières  apparences.  Ainfi  la  maladie 
peut  être  utilement  combattue  dans  fon  origine. 
Quoiqu'elle  fe  borne  fouvent  à  un  fèul  œil ,  les  moyens 
indiqués  pour  la  traiter  font  très-propres  à  prévenir 
fa  communication  -d’un  œil  à  l’autre,  laquelle  n’eft 
que  la  continuation  d’un  même  effet ,  ou  l'aérien  re- 
nouvellée  des  mêmes  caufes.  Toutes  les  oblervations 
publiées  en  Faveur  du  traitement  médical  de  la  cata¬ 
racte  ,  ne  l’ont  pas  fans  doute  également  concluantes  : 
il  feroit  ridicule  de  croire  aveuglément  à  dés  prétendus 
fpécifiques,!&  d’en  généralifer  l’application  purement 
empyrique.  Mais  il  convient  d’admettre  des  méthodes 
avouées  par  les  médecins  cliniques  ;  la  plus  ancienne , 
décrite  par  Celfe ,  eft  encore  la  mieux  conçue  que  l’on 
puiffe  étudier.  Voye%_ la  chirurgie  d’HEislER. 

(d)  Une  fimple  ailèrtion  négative  eft  infuffifante  pour 
détruire  nombre  d’autorités  pofitives  ,  qui  ont  égale¬ 
ment  pour  appui  la  théorie  &  i’ohfervation ,  aujour¬ 
d’hui  fur-tout  que  la  fine  anatomie  eft  fingulièrement 
perfectionnée  par  les  nouvelles  découvertes  dans  le 
fyftême  lymphatique ,  concernant  la  multitude  &  la 
fonction  des  vaiflçaux  abforbans ,  on  explique  facile¬ 
ment  pourquoi  pourquoi  certaines  portions  de  ma- 
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rencontre  le  cryftailin  dans  un  érat  de  tnolleffê,oa 
conçoit  aifément-  que  l'aiguille  ne  peuple  déprimer, 
8c  qu’alors  la  guërifon  de  cette  cfpèce  :de  cataracte 
eft  impofïïble  par  la  méthode  .propofée  (7)  :  circou- 
ftancc  qui  anciennement  a  donné  lieu  à  cette  maxime, 
la  cataracte  ri  eft  pas  mûre  (8).  A  la  vérité ,  on  pour- 


tières  opaques  ,  qui  embarraîTentla  pupille  après 
quelques  opérations  de  cataracte ,  difoarorftènt  quel¬ 
quefois  au  bout  d’un  temps  ,  &  lamèiît  ainfi  la  vue 
plus  nette.  Tout  ce  que  les  écrits  de  Morgagni  cou. 
tiennent  de  relatif  aux  maladies  du  cryftaUm,  fuffi- 
roft  pour  prouver  que  cette  humeur  ,  en  totalité ,  eft 
divifée  par  parties,  eft  l'ufccptibie  de  fe  liquéfier,  de 
fe  fondre  ,  de  le  dift'oudre .  &  de  difparoltre  entiè¬ 
rement.  Les  oculiftes  habituée  à  pratiquer  l’abalé 
roent.de  la  cataracte , , ont  été  fans  doute  à  portée  de 
Recueillir  des  faits  de  comparaifoii  qui  donnent  de  la 
certitude  à  ce  que  la  théorie  rend  au- moins  proba¬ 
ble;  Sc  Percival  l’ott ,  dont  les  ouvrages  font  fi  con¬ 
nus  ,  a  indubitablement  ajouté  au  progrès  de  l’art, 
en  multipliant  des  oblervations  fur  la  diiîblubilitê  des 
opacités  de  la  pupille  ,  &  la  poffibilité  de  leur  ré- 
fqrption  :  il  a  ciré  de  ces  vérités  les  conférences 
les  plus  juïtes  pour  Amplifier  les  manœuvres  de  l’o¬ 
pération  par  aDaill’enient ,  &  en  affurer  la  réuffite. 

{7)  La  molleffe  de  la  cataracte  n’eft  point  un.  obftade 
au  fuccès  de  fon  abaiffement ,  ou  As  fa  dépreflion.  Il 
eft  vrai  que  l’opérateur,  rencontrant  une  matière  fans 
confiftance  ,  ne  peut  réellement  rien  abaiiter  ni  dé¬ 
primer,  ou  du  moins  fon  aiguille  doit  déplacer  Lit 
peu  de  chofe.  Mais  ,  par  des  mouvemens  répétés  Éc 
méthodiques ,  elle  établit  une  ample  communication 
entre  les  cellules  antérieures  du  corps  vitré  &  h 
capfule  cryftalline  ;  ce  qui  diipofe  à  ia  macération 
des  opacités  de  la  pupille,  &  a  leur  abforption. 

(8)  Des  obfervations  plus  exactes,  foit  d’anatomie, 
foit  ‘de  chirurgie  opératoire ,  ont  déjà ,  depuis  long¬ 
temps  ,  fervi  à  écarter  les  erreurs  propagées  au  fuite 
de  la  prétendue  maturité  de  la  cataraSe ,  que  l’on  fai- 
foit  confifter  dans  l’augmentation  fucceflive  de  fa  fo- 
lidité ,  &  dans  une  aptitude  proportionnelle  au  fuccés 
de  l’opération.  Jannin  me  paroit  avoir  expofé,  à  cet 
égard,  une  doéirine  lumineufe.  Il  fuit  de  fes  ré¬ 
flexions  que  la  cataracte  ,  en  vieiiliiiànt  |  pourroit 
tendre  plutôt  à  perdre  de  fa  folidité  qu’à  en  acquérir, 
&  qu’il  n’y  a  aucune  convenance  à  attendre  une 
maturité  qui  n’eft  qu’imaginaire  ,  dès  que  h  cécité 
qu’éprouve  le  malade  eft  à  un  degré  fiiffifant  pour 
néceffiter  d’opération  qui  doit  lui  rendre  la  vue.  D'a¬ 
près  l’opinion  de  Jannin  ,  on  conçoit  comment 
les  cataractes  de  naift’ance ,  dont  l’operation  eft  né- 
ceflàirement  différée  à  un  âge  plus  ou  moins  avancé, 
fe  trouvent  généralement  molles  ou  laiteufes ,  outre 
qu'elles  font  fouvent  «apfulaires  :  on  conçoit  encore 
qu’il  ne  faut ,  a  la  longue,  que  quelques  circoriftancs 
de  plus  pour  fe  repréienter  la  giiérifon  fpontanée 
de  la  cataraSte  comme  une  poffibilité.  Il  y  en  a  même 
I  des  exemples  d’atfEant  moins  ineroyables ,  qu’ils  font 
rares  &  cités  avec  réferve.  J’ai  en  à  ma  connoiftance 
|  une  perfonne  fexagénaïre  aiguillée  avec  fuccès  de 
;  l’œil  droit ,  atteint  d’une  cataracte  :  l’œil  gauche, 
i  étant  moins  affeclé  ,  _  devoir  être  opéré  dans  un  autre 
temps.  Mais  le  premier  opéré  ayant  acquis  affer  de 
bonté  pour  fuffire  à  la  malade  dans  tout  ce  qu’elle 
avoit  befoin  d’exécuter  ,  avec  l'aide  des  lunettes  à 
cataractes,  elle  renonça  à  une  fécondé  opération.  J’ai 
i  eu  occafion  de  la  revoir  au  bout  d’une  vingtaine  d’an- 
i  nées ,  lorfqu’elle  ètoit  oSogénaire,  &  je  n’ai  pas  été 
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roit  parier  ainlî  dans  iin  certain  féns  &  apprendre 
par-là  que  le  malade  doit  attendre  encore  quelque 
r:mps& jouir  de  fa  vue,  tant  qu’il  pourra.  Comme 
il  eft  poffible  qu’il  furvienne  un  accident,  &  que  la 
vilîon  n'ait  pas  lieu  après  l’opération  ,  il  ferpit  mat- 
heureux  d’avoir  hâté  cet  état  d’aveuglement  qui ,  à 
la  vérité ,  ferait  furvenu  quelques  mois  après  ;  car 
certainement,  le  cryftallin  aurait  perdu  entièrement 
(à  tranfparence  j  c’eft  ce  que  les  perfonnes  de  l’art 
lavent  parfaitement,  mais  ce  que  les  malades  ignorent 
le  plus  fouvent. 

L'autre  méthode  qu’on  appelle  par  extraction ,  con- 
fiftedaas  l’incilîon  de  la  tunique  cornée  ,  pour  per¬ 
mettre  la  for-tie  de  la  cataracte  on  cryftaliin  opaque  , 
&  l’eïtraéHon  de  la  cataracte  a  lieu  lorfque  fon  en¬ 
veloppe  a  été  également  ouverte ,  ou  avec  le  même 
biftoari  qui  a  incifé  fa  cornée  ,  ou  avec  un  autre 
infiniment  propre  à  cet  effet  >  félon  la  méthode  que 
lim  employé  ta.. 

Pinlîenrs  praticiens  qui  ont  écrit  fur  ces  deux  ma¬ 
nières  d’opérer ,  on:  prononcé  en  faveur  de  la  dé- 
predion'j  ils  ont  donné  pour  motif  de  cette  préfé¬ 
rence,  qu’il  furvenoit  après  l’extrachon ,  des  ftaphy- 
lomcs ,  des  douleurs,  quelquefois  un  écoulement  du 
corps  vitré  ,  une  irrégularité  de  la  pupille.,  une 
épailfe cicatrice ,  uhe  occltifion  de  la  pupille  ,  une 
opacité  de  la  capfule  poliérieure  j  enfin  la  lsfion  de 
llris  (j). 


peu furpris  en  m’appercevant  qu’elle  devoir  voir  à  peu 
près  également  de  les  deux  yeux.  J'ai  fu  d’elle  que 
fou  œil  gauche  avoit  continué  de  s’obicureir ,  comme 
l'avoic  fait  d’abord  le  droit':  mais  au  bout  de  dix  ou 
douze  ans  elle  crut  s’appercevoir  que  les  lunettes  lui 
rendoient  cet  œil  gauche  vaoins  trouble  ;  &  infenfi- 
blement ,  fans  plus-  approfondir  les  circônftances  de 
fon  changement  d’état elle  a  recouvré  la  faculté  de 
jouir  de  l’un  &  de  i-’autre  œil.  Voici  ce  quei’alob- 
fervé  en  examinant  les  organes  ;  les  deux  pupilles 
étoient  étroites,  régulières ,  &  très-mobiles  ;  la  droite 
étoic  ablblument  nette  ,  &  la  gauche  préfentoit  en¬ 
core  quelque  opacité  dans  fa  partie  fupérieure  ;  mais 
ily  avoit  bien  deux  tiers  de  ion  aire  libres  au  pafl’age 
de  la  lumière.  Je  me  propofe  de  donner  ailleurs  un 
rapprochement  d’obfervations  analogues. 

(9)  Parmi  les  obfticles  qui  retardent  encore  tons 
les  jours  l’avancement  de  la  foiençe  médicale  dans  fes 
diverfes  parties  .  fans  excepter ^la  chirurgie ,  il  en  eft 
peu  d'auffi  remarquables  ,  aux  yeux  de  la  raifen  & 
de  la  philoïophie ,  qiie  cetJéfpric  d’exagération  qui', 
n'ayant  égard  a  aiküâ'ècexpénencè  décoiriparaifon  ,  • 
ai  a  aucune  autorité  contradictoire  /  précipite  le.  choix 
rçdufif  d’une  méthode  y  et-la  jwpfcri  ptipn  d’une  autre, 
tranche,  avec  tqapqs  les  prêtent  s  ans  d’une  ignorance 
calculée ,  fur  tout  c'éqùrpourroit  infirmer  on  fyftârne  ■ 
favori,  &  n’a  d’autre' but  que  de  circonfcrire  l’art 
d.nruh'trbp'peTrt'  ndm'bre  de  moyens  ,'  &  dvper- 
pétuer  les  écarts  de  l’ernpyrifme.  Veut-on  quelqmes 
Krraoles  d’Ùné’partralite'-fi  eiinctnié'  du  vrai  î  Que 
h»  le  rappelle  le  procès  fait  à  l’anti  moine  ,  la(:gûerre 
déclarée  pour  Sr- ‘contre  l’i'nocuîaf  ich ,  le  choc  des 
feisVdt  la  rivalité  iprônears'  toutes  les  fois  qu’il 
s’agît  de, prononcer  comparativement  fur  divers 
traittmens  antivénériiens  ;  que  l’on  Singe  à  plu- 
£;a;^  mérhpdes  lichotojniâueî  _égal «peut  juftifiïfS 


CAT  475? 

Les  ftaphylomes  ont  lieu  en  effet  après  l'extraction. 
de  la  cataracte  ;  mais  très-rarement  par  la  méthode 
que  je  décrirai  pins  bas  ,  &  lorfqu’ils  furviennent. 


par  les  fuccès_de  leurs  inventeurs,  &  rejpttées  en- 
fuite  lâns motif,  ou  pompeufement adoptées,  fuivant 
le  capricedes  chefs  d’opinion  :  en  allez  peu  de  temps 
on  a  vu  les  futures  profexites  ,  &  accueillies  de  nou¬ 
veau,  &c.  Sur  tous,  ces  objets  on -a  vu  des  compa- 
.g-nies  entières  délibérer  fans  mefuve ,  Sc  fs  lajfi'er  en¬ 
traîner  aux  conclufions  les  plus  erronées. 

C’eâàraifon  de  ce  même  efprit,  d’exagération  que 
différens  procédés  opératoires  ,  applicables  à  la  cata¬ 
racte  ,  ne  me  paroiflenc  point  avoir  encore  été  ap¬ 
préciés  avec  équité.  Il  faut  convenir  raifonnàblement 
que  les  ocuîiftes  extracteurs  ne  font  pas  plus  compé- 
tens  pour  juger  fans  appel  l'opération ,  par  abàiflè^ 
'  ment  qu’ils  dédaignent  de  connoître,  que  les  ocu- 
liftes  ahaijjéurs  ne  font  fondés  à  difpuçer  à  l’extrac¬ 
tion,  qu’ils  ne  pratiquent  pas,  une  préférence  qui , 

:  loin  de  fuppefer  au  tribunal  de  l'expérience  la  prof- 
j  cription  de  Tabaiflèment ,  indique  fimplement  dès  cas 
ou  la  pluralité  des  méthodes  peut  multiplier  les  foc- 
j  cèî.  Je.  ne  balance  point  à  réculer  iciçla  décifion  des 
!  ocuîiftes  habitués  chacun  au  genre  d’opération  qu'ils 
ont  choifi  :  ils  font  juges  &  parties.  Mais,  unrob- 
(èrvateur  impartial,  éclairé,  placé  fur  un  grand 
théâtre,  au  milieu  des  faits  &  des  évèneméns ,  a  le 
dirait  d'être  écouté.  Telle  a  été  la  pofition  de  Stoll 
dans  l’hôpital  de  Vienne,  Sc  rien  ne  me  femble  plus 
judicieux  que  ce  qu’il  a  écrit  fur  l’expérience  com¬ 
parée  de  l’abaiil'ement  &  dé'l-cxrraûion.  Voy.  Rat. 
rn.e~d.  vbl.  1.  Le  choix  de  l’opération  ne  lui  paroiflbit 
nullement  indifférent  ;  il  y  avoit  fouvent  lieu  à  i’ex- 
traèlion  ,  Sc  quelquefois  la  dépreflion  éroit  préférée, 
La  première  étoit  interdite  dès  qu'il  y  avoit  des  dou¬ 
leurs  habituelles,  dans  quelques  parties  de  la  tcte,  quel¬ 
que  affeêtion  rhumatifmale  ou.  arthritique  .  de  fréquens 
rétours  d’ophtalmie ,  ou  d’krêfypile ,  T  habitude  de  toujfer  , 

.  le  vif  âge  boutonneux .  le  mauvais  état  des  dents  &■  des 
gencives,  quelques  brouillards  de  la  cornée  &  des  varices 
de  la  conjonctive.  Dans  tous  ces  cas  Stoll  a- préféré 
l’abaiflèment ,  &  il  a  vu  l’extradion  prefque  toujours 
mal  réuffir,  être  fuivie  d’accidens  inflammatoires ,  & 
donner  fieu  à  la  diminution ,  ou  à  la  perte  entière 
de  la  vue. 

Au  fieu  d’applatir  en  forme  de  petite  lame  l’extré¬ 
mité  de  l’aiguille  à  cararaête,  il  adopte  une  pointe 
allongée ,  &  fon  aiguille  compofée  d’un  alliage  d’ar¬ 
gent  &  de  cuivre,  pour  plus  de  folidké,  à  raifon.de 
;  fa  fineftè,  eft  montée  fur  un  manche  cilindrique  d’en¬ 
viron  fept  pouces.  Q’eft  avec  cette  précaution  d’a¬ 
mener  la  pointe  d’aflez  loin,  quîun  tel  inftrumenc 
peut  être  introduit  dans  l’œil  fans  aucun  effort ,  & 
comme,. par  fon  propre  poids,  avec  autant  de  sûreté 
qu’une  aiguille  tranchante  fur  les  deux  côtés  de  fon 
extrémité..  On  a  vu. à  Paris ,. il  y  a  une  vingtaine  d’an¬ 
nées  ,  i’ocuiifte  Bilmer  pratiquer  avec  fuccès  plusieurs- 
'opérations  -par  une  méthode  lèmblable,  pour  laquelle 
cependant  il  employoit  deux  inftrumens  ,  d’abord  une 
aiguille  d’acier  bien  acérée  &  deftinééà  la  ponction 
dè  l’œil  ,  èr»fuite  une  aiguille  d’or  allez  moufle  qu’iÿ 
■fubftituoit  à  la  première  dans  le  même jtrâjefcy  &  qui 
fervoit-,  "à  l’aide  de  piufieurs  mouvement  circulaires 
d’arrière  en  avant  ,  à  dégager  de  la  pupille  tout  ce’ 
qui;  çompcfbit  la  cataracte ,  molle  ou  folios  ,  cryllal» 
îmè,  ou  meuibraneufe,  jé:c  On  a. vu  le  même  , opéra¬ 
teur  ,  prévenu  en  faveur  de  fa  feule -méthode exé¬ 
cuter oar  comparaifon  quelques  txtraâions  -de  cata¬ 
racte  foi  des  malades  pris  aa  hafàrd  ,  &  efj  faire  pref^ 
que  autant  de  vifiirr.es  par  fon  manque  de  piécautioz» 
£t  fon.  excès  dé  témérité. 
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ils  fe  réduifent  aifénïent  avec  le  temps  ,  &  fans  au- 
cun  remède. 

Les  douleurs  ne- font  pas  plus  confidérables  que  ' 
dans  l’opération  par  dêprejjion  ;  elles  font  mêiae  pref- 
.  que  toujours  moindres.  i 

L’écoulement  de  l'Iiumeur  vitrée  n’arrive  que  ra-  j 
-rement ,  &  lorfque  la  cataracte  eft  compliquée  ;  mais 
alors  fa  dépreffion  fera  encore  plus  dangcreufe  à  em¬ 
ployer.  Dans  les  autres  cas  ,  c’eft  toujours  par  la  ; 
■faute  de  celui  qui  opère ,  fî  cet  accident  arrive.  Cet  ! 
écoulement  au  réfte  ,  lorfqu’il  n’eft  point  confidé-  j 
'  râble  ,  n’entraîne  jamais  avec  lui  la  cécité.  i 

L’irrégularité  de  la  pupille  çft  un  accident 
-affez  rare  ,  &  lorfqu’il  fuit  cette  opération,  la 
vue  n’en  èft  aucunement  dérangée.  L’opération 
par  dépreffion  eft  même  plus  ordinairement  fuivie  de 
cette  difformité  dans  la  figure  de  la  pupille. 

Lorfqu’on  pratique  l’incifion  de  là  cornée  comme  ' 
je  leprefcrhài,  fort  pour  la  direction  , fait  pour  l’é— 
rendue  qu’elle  doit  avoir  ,  la  cicatrice  fe  fait  promp-  , 
tcmcnt  ;  elle,  n’eft  point  apparenté-',  ou  fî  elle  l’eft ,  \ 
jelle!  ne  peut  par  là  p.ofîtion  gêner  le  paffage  des  i 
-rayons  de  la  lumière  dans  l'oeil. 

La  pupille  fe  referme  entièrement ,  beaucoup' 
.plus  fduveiît  après,  l’opération  par  dépreffion  ,  q u’après 
.celle  par  extraction  ;  c- eft  ce  que  l’obfervation  prouve . 
-fous  les  jours.  .  On  verra  plus  bas  le  moyen  <jue  je  j 
'  propofe  pour  rendre  de  nouveau  la  vue  aux  peri.brines  > 
-faSeélées  de  céttëïfiialadie  ;  'orfque  cet  accident  fur- 
•  vient  ou  .naturellement,  ou  après  l’opération  de  la 
cataracte  ;  fi  quelque  caufe  la  produit  ,  pourvu  que 
h  cornée  tran’parer.te  foie  exempte  d’opacité,  fur-; 
tout  à  fa  partie  centrale  ,  la  guérifon  eft  poffible. 

L’opacité  de  la  capfule  poftérieure  du.  cryftaüin 
ne  peut  jamais  être  guérie  paris  feçours  de  l'aiguille, 
.&  on  eft  fp;eé  .d'en  venir  à  l’extradhon  de  cette  tu¬ 
nique  opaque.  Il  eft  confiant  qulçlle  perd  fà  tranf- 
parence  plus-  fouvent  après  l’abaiffernent  de  la  caia- 
raSde  q'u’après  foiv  cxtratftion  r  tbcïs  les'  fautcurs.de 
la  dépreffion  prétendroient  en  vain  le  contraire  ,  l'cx- 
périencc  journalière  n’eft  point  en  faveur  de  leur  af- 
fertion. 

Lorfque  l’iris  enveloppe  ;  l'inftfumênt'  tranchant 
.dans  rincifion.  de  la, cornée  tranfpârenré  ,  S;-  qu’on 
n’emplcie  pas  à  propos  de  légères  friélions  avec  les 
doigts  index  &  médius  de  la  main  oppoféc  àpceife 
qui  tient,  -’e  biftouri ,  bn!  eft  en  effet  en  danger  de 
bielfer  cette  membrane  rimais  nu  refte  cet  accident 
ou’on  doit  cependant  toujours  éviter  ,  n’occafionnc 
•pue  très- rarement  la  perte  de  la  vue,  il  produitjTcu- 
Icrr.eEt  une  légère' difformité. 

Qn  peut  an  "contraire  oppofer  des  inconvéniens 
^ans  nombre  à  l'opérât! .on  pat  abaiffèmant  ;  Jes  plus 
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fortes  qu  âpres- î’êx«â<ftfPn',  les  vomiffemens  qui  ont 
lieu  plus -fréquemment  après  la  dépreffion' &  quioc- 
cafionnent  fouventune  ophtbalmie  violente  àlaquelle 
fuccède  l'abfcès  de  la  cornée  connu  fous  le  nom  d’hy- 
popion. 

°.  Les  douleurs  qu’excitent  le  déplacement  de  li 
crétine  de.deflus  la: choroïde:  ce  .qui  a  lieu,  parce 
que  le  cryftallin  étant  placé  en  bas  fe  loge  fréquem¬ 
ment.:.  entre  les  deux  tuniques  ;  &  de  cette  irritation 
continue  ,  réfultent  dès  douleurs  atroces  qui  quel¬ 
quefois  ne  finiffent  qu’avec  la.  vie. 

y9.  L’effufion  de  farig  dans  les  différentes  parties 
de  l’œil ,  produite  par  l’ouverture  dcf  vaiffeaux  fan- 
'  ;uins  &  interne^  de  l’organe,  procure  la  fappuration 
lu' globe  -,  fî  ce  fang  n’eft  promptement  reporté  dans 
les  voies  de  la  circulation;  il  empêche  d'ailleurs 
l'opérateur  de  voir  ce  qu'il  fait ,  &  l’oblige  de  laiffer 
fouvent  l’opération  imparfaite  -,  crainte  de  tout 
perdre.  • 

4°.  Cette  méthode  ne  peut  effeéluer  la  gnérifoj 
de  l’efpèce  d e.  cataraBe  molle  qu’on  appelle  laiteufe , 
attendu  que  pour  pouvoir  être  déprime;  lé  oyftsf 
lin  doit  nécelfairement  avoir  de  la  confiftance  rdass 
l'extràéHon  au  '  contraire  ,  cette  efpèce'de  catarc.it 
eft  le  plus  aifément, extraite  ,  &  n’oblige  point  la  pu¬ 
pille  à  de  grandes  dilatations,  pour  la  laiffer  fortir.  ' 

5°.  On  convient  unanimement  que  la  cataraât 
peut  remonter  plufieurs  fois  après  l’abaiffement  le 
plus  exactement  fait  ,  &  cet  inconvénient. eft  plus 
défagréable  que  ne  le  croient  les  défer  feurs  de  cette 
méthode;  car,  difent-ils,  fi  l’opération  ne  réuffit 
-pas  la  première  fois,  on  la  pratique  une  fécondé, 
une  troifième  &  quatrième  fqis  ;  ce  qui  eft  plnsaifé 
à  la  vérité  ,  à  prepofer  cjue  facile,  à  mettre  én  exécu¬ 
tion.  Il  eft  très-difficile  de  déterminer  un  maWeà 
tenter  dé  nouveau  le  hafard  de  cette  opération  don- 
lcureufe.&  d’un  traitement  long  ,  lbrfque  le  premier 
effai  n’a  pas  eu  de  jucoès. 

-  6°.  Enfin  l’aiguille  ble/fe  fouvent  les  procès  ci¬ 

liaires, en  perçant  les  dilfér-ntes membranes  del’œil; 
ce  qui  augmente  les  douleurs,.  -  '  . 

Je  crois  inutile  de  rien  ajouter  a  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  perfuadé  que  cette  méthode, n’a  plus  pou: 
défenfeurs  que  ceux  qui  n’ont  point  obtenu  de  for¬ 
cés  dans  Uaucrc  .m  anière  d’opérer  ,  peut- être  faute  d: 
dextérité  &de  connoifiancè  affez  excèdes  fur  ce  qui 
faut  faire  dans  cette  opération  (i'cf),  , 


fidérablcs  fc'n 


.  les  douleurs  très- vives  &  plus 


(loTS-oll  affine  qu’à  peine  eft-i!  befoin  de  panfe- 
•ànént  ada  Çqftç  ,cie  la  dépreffion  ,  qu'il  ne  c’en  eft  ri¬ 
mais  iuivi  aucan*  mai  ,  -&  que  Jj:  jyaaïaJe  n'eft  pma 
dans  lu  néceffité  de  fe  coucher  ;cj!  Siffit  de  1;  meute» 
l’abri  des  imprelIioHS  d’une  Jumièreliihite, qu'il  ne  fap- 
pbrtcrcit  pas  fans  danger.  Il  circc-Hn  exemple  de  to- 
mifl'emeus  violer, s  ec  répérétJff-qm  nota  eu  aucune  !mt 
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David  eft  le  premier  qui  ait.,  à  proprement  dire  , 
employé  l’extiaélion ,  ceux  qui  en  avoient  parié  avant 
lui  ae  l’ayant  jamais  aîiife  en  ufage  réelkmetic  :  Les 
inftrumcns  nombreux  dont  ce  praticien  fe  lérvoit  , 
font  décrits  dans  les  mémoires  de  l’académie  de  chi 
rurgic  de  Paris ,  auxquels  je  renvoie. 

La  Fayg.  faifoit  ufage  d’un  feul  fciftouri  décrit 
dans  le  même  ouvrage.  Il  incifoit  la  cornée  tranfpa- 
tente  d’un  feul  trait.  L'inflrument  que  j’emploie 
qaieft  de  l'invention  de  mon  père  ,  diffère  entière¬ 
ment  de  celui  dont  je  parle  :  il  n'a  pu  lui  être  com¬ 
paré  que  par  ceux  qui  n’en  Ont  aucune  coûnoiffance 
enâc.  Ceux  de  MM.  Tenon  ,  Sharp ,  Tenhaaf , 
font  fort  différons  :  le  feul  qui  ait  une  reffemblance 
crade  avec  celui  que  nous  mettons  en  ufage  eft 
celui  que  M.  Rickter  ,  médecin  de  Gcrtingue  ,  a 
décrit  dans  un  traité  de  la  cataracte.  J’ai  fait  mention 
dans  un  ouvrage  particulier  fur  cette  maladie  ,  des 
raifons  pour  klqueiles  cet  iulfrument  &  le  nôtre  pa- 
toiflent  les  mêmes  (11). 

Pour.qae  l’opération  ait  du  fuccès ,  il  convient  de 
s’aiî'arer  des  faits  fuivans.  Le  criftaliin  opaque  doit 
être  apperçu  facilement  à  travers  la  pupille  ,  fous  1  af- 
pect  d'un  voile  blanc  grifâtre ,  gc  même  jaunâtre, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  cataraBes  anciennes  :  le 
fujet  doit  être  fain ,  les  autres  parties  de  l’œil  doivent 
exercer  leurs  .fondi  ons  avec  facilité  ;  les  paupières 
œdémateafes ,  l'œil  larmoyant  Si  abreuvé  de  férofité 


ikbeufe ,  la  cataracte  étant  refté  plongée  dans  le  bas 
du  corps  vitré  £n  effet ,  un  accident  ceilc  fpontanc- 
ment,  ou  à  l’aide  de  quelques  remèdes  indiqués  :  il 
furvient  rarement.  Si  plus  rarement  encore  ; .  il  eft  ca¬ 
pable  de  produireJes-ophtalmies  &  les  hypopipus .  qui 
appartiennent  plus  ordinairement  à  i’extraélioh, 

Stoll  connoilîoit  trop  bien  I’anatom:e  8c  la  bonne 
manière  de  conduire.?  opération  de  l'abaiflèment,.  fort 
pour  niquer  le  déplacement  de  la  rétine,  foie  pour  at- 
jeindre  les  procès  ciliaires,  que  l’on  évite  juftement  en 
perçant  ksmembranes  au  point  convenable  :  en  rejet¬ 
ant  ainfi  fur  les  opérations -tout  ce  qui  appartient  à 
l'impéritie  de  quelques  opé-ateurs ,  il'n’en  eft  pas  une 
que  l’on  ne  pût  réprouver.  Quant  à  d’autres  reproches 
mieux  motivés  que  l’on  peut  bppofer  contre  la  dé- 
preifion,  i!s:font  prelque  tous  également  applicables  à 
l’eitraffion ,  indépendamment:  des  inconvéniens  par¬ 
ticuliers,  qui  font  Inévitables  dans  chaque  méthode  ; 
de  forte  qu'à  entendre  les  deux  partis  contraires,  ou 
ùpperçoit  qu’en  prouvant  trop  il  n'y  a  rien  de  prouvé, 
&  qu’il  faqdroit ,  pour  ainfi  dire  ,  rejetter  au  gré  des 
détracteurs,  non-feulemenr  l’une  &  l’autre  opération , 
mais  encore  tous  les  autres  fe  cours  de  l’art  qui,  comme 
elles,  ont  leurs  accidens  .&  leurs  fuccès.  Voyey_  les 
mots  Dépression,  Extraction. 

(11)  Voye^  traité  de  la  cataracte ,  avec  des  obfcr- 
rations  qui  prouvent  la  néceffité  d’incifer  la  cornée' 
iranfparcnte  &  la  capfule  du  cryftallin  d’une  manière 
directe,  félon  les  différentes  efpèces  de  cataractes  ;  par 
M.  De  Wenzel ,  ffls  ,  &c. ,  in- 8.  Paris,  P.  Duplain , 
178 G  P-  31,  &  48. 
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j  doivent  faire  craindre  une  guérifon  lente,  fur-tout 
des  dépôts  de  matière  purulente ,  fuite  d’ophthalmies 
vives  ,  qui  peuvent  affeéter  l'organe  malade  ,  lorf- 
:  qu’on:  pratique  l’opération  dans  ces  ci  1  confiances  ;  il 
eft  prudent  alors  de  preferire  lufa.ge  d’un  véücatoire 
au  col  eu  derrière  l'épauk  quelques  jours  avant  de 
faire  ^extraction.  Les  remèdes  généraux.ne  font  point 
non  plus  à  négliger,  ils  font  même  on. ne  peut  plus 
.  efTentiels  (ii). 

Il  faut  que  les  malades  diftinguent  les  maffes  des 
gros  objets,  ou  au  moins  f  ombre  des  corps  que  Ton 
,  agite  devant  eux  ,  qu’ils  ne  foient  point  fujets  à  des 
douleurs  de  tête  habituelles  (1  j)  ;  que  les  cataractes 
ne  foient  point,  trop  anciennes ,  car  elles  font  éprou¬ 
ver  trop  de  difficultés  dans  leurs  extradions  ;  ces  dif- 
-  ficultés  feroient  dues  aux  adhérences  de  la  lentil'e 
criftallir.e  avec  les  parties  qui  lui  font  contiguës  (14)  j 
mais  auffi  il  convient  que  la  cataraBe  ne  foit  point 
trop  récente;  car  j’ai  remarqué  que  dans. cette  cir- 
conftance  la  guérifon  étoit  plus  lente  Se  moins  af- 
furée. 

La  mobilité  de  la  pupille  eft  encore  un  ligne  très- 
favorable  ;  cependant  il  n’indique  point  un  fuccès 
confiant;  car  il  eft  des  perfonnes  dont  les  pupilles  font 
entièrement  immobiles  S:  qui  voient  très-bien ,  tan¬ 
dis  que  d’autres  font  dans  un  état  de  cécité  parfaite  , 
quoique  leurs  pupilles  confervent  un  dégré  de  mo- 
■  bilité  allez  marqué  :  dans  cé  dernier  état  leur  aveu¬ 
glement  dépend  delà  paraly fie  completre  du  nerf  op¬ 
tique.  La  mobilité  de  la  pupille  au  contraire  a  lien 
encore,  parce  que  les  nerfs  ciliaires  qui  fe  rendent  à 
cette  partie  ,  ne  font  point  affedés  de  la  même  ma¬ 
ladie.  Il  m’a  paru  que  .le  fuccès  de  ccrte  opération 
n’étoit  jamais  auffi  certain  ,  ou  du,  moins  auffi  com¬ 
plet,  lorfqu’on  opéroit  des  perfonnes.  affectées  de 
cataraBes ,  Si  qui  ne  pouvoient  que  difficilement 
-fupporter  le  jour  fans  en  être  blefle  ,  que  lorfqu'oa 


.  (11)  On  doit  concevoir  que  des  dépôts  de  matière 
purulente  ,  fuite  de  vives  ophtalmies  ,  feroient  de 
moindre  importance  ,, s’ils  n’avoienc  pour  îflue  qu'une 
guérifon  lente.''  .Haies  comme  ils  font  fur-tout  a  crain¬ 
dre,  8c  que  -,  pVr  leur  hàtike,  ils  rendent- toute  guérifon 
ou  doureufe  ,ioü  tiês-imparfaitc  ,  fuffit-il  de  différer 
l’opération  propofee  juLqu’à  ce  qu’un  vèficatoire  ,  8c 
des  remèdes  généraux ,  aient  été  employés?  Car  il  eft 
d’expérience  que  ces  moyens  eux-mêmes  ,  quoique 
-toujours -utiles  ,-fe«tûnfuffifans  pour. parer  à  certains 
vices  locaux  très-enracinés,  tels  que  des  paupières  an¬ 
ciennement  fquirreufes,  chaffieules,  dartreufes ,  érail¬ 
lées,  & c. ,  qui  entretiennent  les  yeux  rouges  8c  la t- 
mqyeux  ,  rendent  la  plaie  de  la  cornée  difficile  à  cica- 
trifei- ,  &  produifent  à  la  fuite  de  l’extradiôn  des  dé- 
fordres  durables.  La  queftion ,  la  plus  naturelle  à  ré- 
foudre  dans  ces  circotiftanccs ,  n’eft-elle  pas  de  favoir 
fi  une  autre  opération  pourroir  mieux  leur  étie  adap¬ 
tée  l  J  en  appelle  à  l’autorité  deStoSl.  Voy.  la  note  y-, 
(13)  Voyei  encore  la  note  y. 

<14)  Voyei  la  note  8. 
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pratiquent  l’ extraction  fur  des  malades  qui  nepron- 
voi'ent  pas  ces  fypmtômes. 

Quand  le  cryftalîin  a  acquis  un  degré  d’opacité 
noirâtre  ,  il  ne  paroît  pas  aufli  évidemment  à  travers 
la  prunelle  ;  fa  couleur  noire  eft  cependant  différente 
de  celle  que  préfente  la  pupille  dans  fon  état  naturel, 

Sc  avec  attention  on  peut  s’en  alfurer.  Cette  efpèce 
de  cataracte  noire  a  quelquefois  trompé  des  méde¬ 
cins,  Sc  ieur  a  fait  croire  que  les  malades  étoient  alors 
affcéfés  dé  goutte  fereiue. 

Lorfque  le  nerf  optique  eft  paralyfé ,  &  que  la  pu¬ 
pille  eft  très- dilatée ,  ©u,  quoique  plus  rarement,  ex¬ 
trêmement  relferrée  ,  oh  ne  doit  point  pratiquer  l'o¬ 
pération.  Dans  cet  état  les'  malades  n  apperçoivent 
aucune  différence  entre  le  jour  &  la  nuit,  ils  ne  voient 
point  par  coBféquent  la  main  qu’on  agite  devant  leurs 
yeux.  Le  cryftalfin  perd  fa  uanfparence  quelque  temps 
après  que  l’œil  eft  affecté  de  cette  paràlyfie  ou  goutte 
fereine.  Cette  patalyfîe  du  nerf  optique  arrive  fou- 
vent  à  la  fuite  de  quelques  fièvres  de  mauvais  -carac¬ 
tère  ,  d’une  apoplexie  ,  ou  bien  après  un  coup  viol- 
ient  frappé  furrœil.  On  juge  bien  que ,  le  cryftalîin 
entièrement  &  parfaitement  extrait  ,  la  pupille  ref- 
tant  noire  &  très-nette ,  le  malade  cependant  n’en 
verrait  pas  davantage  ,  Sc  jqu’oa  aurait  fait  cette 
opération  fans  aucun  fuiit. 

Si  cette  inaftion- de  la  pupille  fe  trouve  accompa¬ 
gnée  d’une  dureté  particulière  dans  le  globe,  ce  dont 
on  s’affure  en  le  touchant  avec  le  doigt  ;  que  les 
angles  des  yeux  fdient  couverts  de  vaiffeaux  vari¬ 
queux  ,  on  doit  également  abandonner  ces  malades 
comme  étant  fans  aucune  reffource.  L’opération  , 
dans  ce  cas  ,  ferait  finvie  d’une  hémorrhagie  vio¬ 
lente ,  par  le-dégorgement  fubit  des  vaiffeaux  inté-' 
•  rieurs  dû -globe  ;  leurs  orifices,  n’étant  plus  feutenus 
probablement.  pat  le  cryftalîin  ,  laiffent  fortir  le  fang 
que  contiennent,  ces  vaiffeaux  ,  qui  de  plus  font  de- 
veisûs  variqueux  (rp)."  ‘  ï* 

Il  eft  pareillement  inutile  de  pratiquer  l’opération, 
lorfque  le  globe  de  l’œil  eft  mou  &  n’oppofe  aucune 
réfiftance  au  doigt  qui  le  preffe  ,  même  légèrement. 
Dans  cçt  état-,  la  pupille  eft  immobile  &  irrégulière  ; 
l’iris  a  changé  de  couleur  ;  elle  eft  flottante  dans  l’hu¬ 
meur  aqueufe,  le  cryftalîin  eft  opaque  &  fort  blanc  ; 
l’humeur  vitrée  eft  totalement  diffoute  &  déforgani- 


(ij)  Cette  explication  pourrait  ne  pas  paraître  fatis- 
faifante.  Le  fait  eft  que,  la  cornée  une  fois  ouverte, 
il  y  a  un  défaut  de  réfiftance  qui  ne  peut  être  qu’aag-r 
mente  par  l'extraction  du  cryftalîin  :  alors  dès  vaiffeaux 
variqueux,  venant  à  s’ouvrir,  répandent  le  fang  avec 
pius  d’opiniâtreté  que  d’autres  qui,  ayant- plus  de  ref- 
fo'rt,  tardent  moins  à  revenir  fur  eux-mêmes,  &  ne 
fe  f croient  pas. ouverts.  Mais  le  cas  dont  il  s’agit ,  & 
le  précédent,  peuvent  en  un  feul  mot  fe  rapporter  au 
glaucome  ,  que  l’on  ne  doit  jamais  fe  permettre  d’o-; 
pérer.  Fqyeç  Glaucome. 
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fée.  L’œil  affea  fouvent  eft  affefté  d’un  léger  ftra- 
bifme  ;  on  apprend  des  malades  que  des  douleurs  de 
tète  ,  très  vives  ,  ont  précédé  la  perte  de  la  vue, 
&  qu'e  celle-ci  a  eu  heu  avant  la  formation  de  ta  ca¬ 
taracte.  Si  on  pratiquoit  l’opération  dans  cette  cir- 
conftance  ,  l’humeur  vitrée ,  fluide ,  &  nullement  ar- 
.  rêtée  pàr  aucun  obftacle  ,  s’évacueroit  entièrement, 
avant  que  d'avoir  abfolument  extrait  le  cryftalîin; 
alors  le  globe  s’aftaifleioit  tout-à-fait.  On  peut  affi¬ 
rment  juger  par-là  que  l'opération  eft  parfaitement 
;  inutile  ;  au  refte ,  après  un  laps  de  temps  peu  confî- 
dérabie,  les  yeux ,  ainfi  affeéîés ,  fe  fondent perit-î- 
petit  &  s’atrophient  entièrement. 

Lorfque  le  cryftalîin  paroît  fort  blanc  à  travers  la 
pupille  ,&  qu’il  en  occupe  toute  l’étendue,  que  celle- 
ci  eft  fort  mobile, .que  le  malade  a  d’ailleurs  toutes 
les  conditions  que  nous  avons  indiquées  pour  le  fuc- 
cès  de  l’opération-,  il  eft  à  préfumer  que  la  guérifon 
aura  lieu  &■  quelle  fera  prompte  ,  parce  que  le  cryf- 
tallin  eft  alors  prefque  toujours  mou,  laiteux  &  fluide; 
qu’il  fort  fars  effort ,  que  la  pupille  n’éprouye  point 
trop  d’extenfion  ,  que  la  cornée  ti  anfparente  fe  re¬ 
ferme  promptement  &  fans  douleurs  ;  qu’enfin,  il  tic 
furvient  point  de  ftapliylome.  Cependant,  la  feâion 
.'de  cette  membrane'  doit  être  auffi  étendue  que  fi  le 
cryftalîin  étoit  très-gros  ,  parce  que  quelques  parties 
yifqûeufes  &  mollaffes  qui  accompagnent  toujours 
cette  efpèce  de  cataracte  ,  ont  plus  de  facilité  à  s’é¬ 
couler  avec  l’humeur  aqueufe  qui  flue  toujours  pen¬ 
dant  les  vingt-quatre  heures  qui  fuivent  l’opération, 

Lorfque  la  cataracte  fe  préfente  fous  l’afpcô ,  & 
avec  les  fymptômes  favorables  que  je  viens  d’intJi- 
quer  ,  on  peut  être  alluré  que'le  cryftalîin  eft  mou; 
je  me  fuis  rarement  trompé  dans  le  pronofticque 
j’ai  porté  fur  la  confiftance  de  cette  efpèce  de  ca- 

Je  ne  confcillerai  pas  d’employer  des  préparads 
avant  cette  opération  ,  par  le  peu  d'avantage  qu'en 
retire  le  malade  ;  je  crois  même  pouvoir  afturer que 
j’en  ai  vu  des  mauvaifes  fuites.  Si  la  perfonne  affec¬ 
tée  de  cataracte  eft  bien  portante  ,  ou  quelle  n’ait 
point  d’incommodité  notable  ,  je  ne  lui  propofe  au¬ 
cun  remède.  Si. elle  eft  dans  un  état  de  pléthore, 
il  faut  alors  avoir  retours  aux  médicamens  capables 
•  de  la  diminuer.  La  fetde  précaution  que  je  recom¬ 
mande  ,  c’eft  de  diminuer  ,  quelques  jours  avant 
d’opérer  ,  la  nourriture  des  malades  pour  les  accou¬ 
tumer  au  peu  d’alimens  qu’on  leur  permet  pendant  le 
,  'traitement  ,  &  de  leur  preferire  fur-tout  ceux  rites 
du  règne  végétal. 

Je  ne  fais  aucune  différence  des  faifoas,  attendu 

ue  le  fuccès  eft  égal ,  lorfque  le  malade  eft  fin. 

'évite  cependant ,  autant  qu'il  eft  poffible ,  les  trop 
fortes  chaleurs. 

Le  biftouri  que  j’emploie  ,  &  auquel  j’ai  donné 
le  nom  de  ccratotome  dans  mon  Traité  de  la  mm- 
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rdiït ,  parce  cfüll  agit  principalement  fur  la  cornée 
tranfparente ,  a  la  forme  d’une  lancette  ;  la  lame  eft" 
droite  j plus  longue,  mais  moins  large  que  cet  inf¬ 
iniment.  Elle  a  dix  huit  lignes  de  longueur  ,  &  trois 
dans  fa  plus  grande  largeur  ,  dans  l'elpace  de  quatre 
lignes  depuis  fa.bafe.  A  lîx  lignes  de  fa  pointe ,  e-le 
n'en  prélcnte  plus  qu'une  &  demie  de  largeur.  Un 
des  côtés  eft  tranchant  fur  toute  fa  longueur ,  &  offre 
à  trois  lignes  de  fa  bafe  une  très -légère  faillie  pour 
-fevorifer  la  fedion  de  la  cornée.  L’autre  côté  eft 
moufle  &  arrondi'  jufqu’à-peu-près  une  ligne  &  de¬ 
mie  de  la  pointe  de  la  lame  ,  ou  il  eft  tranchant , 
comme  de  l’autre  côté,  pour  faciliter  l’entrée  &  la  for- 
tic  du  cératotome.  La  lame  n’eft  tranchante  que  d’un 
côté ,  pour  que  la  cornée  tranfparente  foit  incitée  en 
bas,  uniquement  en  introduifant  le  cératotome ,  &  fans 
employer  de  violence.  Si  le  tranchant  exiftoit  dans 
les  deux  côtés ,  on  auroii:  la  plus  grande  peine  à  faire 
h  î’dion  &  à  la  terminer  par  c«  bas. 

.  Ce;  biftouri  fert  pour  la  main  gauche  comme 
pour  la  main  droite  ;  il  eft  fait  d’un  acier  bien  trem¬ 
pe  ,&  qui  prend  un  poli  doux,  ainfi  qu’un  tranchant 

Ha. 

La  lame  eft  fixée  dans  un  manche  à  huit  faces, 
alternativement  petites  &  grai  des  ,  mais  tellement 
maintenue,  qu'elle- ne  petit  en  forrir  d’elle-même. 
La  forme  de  ce  manche  permet  de  le  tenir  avec  sû¬ 
reté  entre  les  doigts  ;  il  a  trois  pouces  ,  huit  à  neuf 
lignes  de  longueur  ,  &  fa  largeur  en  a  à-peu-près  deux 
&  demie.  Sur  le  milieu  de  ce  mafiche,  j’ai  foin  de 
faire  incrufter  une  petite  plaque  d'or  très-mince  , 
pour  déflgner  le  dos  de  ia  lame  ,  Sc  empêcher  qu'on 
ne-fe  trompe.  Au  moment  d’opérer  ,  on  peut  placer 
fur  le  champ  ce  cératotome  dans  la  fituation  conve¬ 
nable. 

On  peut  opérer  les  deux  peux  avec  le  même  inf- 
trument ,  s'il  n'a  point  éprouvé  d’altération  dans  fon 
tranchant,  &  fur-tout  à  fa  pointe.  Il  eft  cependant 
pins  prudent  d’en  employer  un  autre ,  lorfqu’on  a  les 
deux  yéuxà  opérer ,  parce  que  la  lame,  malgré  qu’on' 
Mnie  avec  foin  après  la  fë  cricri'  de  la  cornée  tra'nf- 
parentc,- refte/falie  pendant  quelques  heures  ,  par 
une  matière  giraflè  &  onctueufe  qui  s’y  attache  ,  & 
qui  fait  éprouver  de  la  difficulté ,  lorfqu’on  veut  in- 
mer  estte  membrane  avant  de  l’avoir  laiffé  éva¬ 
porer. 

Pour  pratiquer  cette  opération  avec  plus  de  faci¬ 
lité,  plnlieurs  médecins  ,  même  parmi  lès  anciens , 
ont  recommandé  d’employer  des  inftrumcns!  pour 
tenir  l’œil  fixe  au  moment  d’opérer.  Cet  iuftrument, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  fpeculum  oculi  ancien¬ 
nement  (  voye^  ce  mot  )  ,  a  été  abandonné  par  tous 
ceux  qui  en  ont  inventé  de  nouveaux  ,  &  qui  ont 
toulu  corriger  ceux  qui;  écçûent  déjà  connut.  Tel  a 
été  ie  fort  delà  double_érigne  de  Béranger ,  de  la 
tcoajjle  de" Af.,  Guérin  ,  de  fiuftrument.de  Pope. ,  dii 
fpecuium  de  Petit ,  &;  de  le  Çat,  de  l’aiguille  de 
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Poyet ,  de  la  pique  de.  M.  Pamard,  du  Joigticr  de 
Rumpelt ,  de  l’ophtalmoftat  de  Cafkamaia  ,  de  celui 
de  Bell ,  membre  du  collège  royal  des  chirurgiens 
d’Edimbourg,  de  celui  de  M.  Guérin ,  frère  de 
M.  Guérin  ,  de  Lyon  ,  qui  fert  en  même  temps  de 
biftouri. 

Un  opérateur  adroit ,  inftruit ,  &  tel  que  doit  être 
celui  qui  s’adonne  à  une  opération  fi  délicate ,  n’a  pas 
befoin  de  ces  fpeculum  oculi  ,  qui  font  toujours  nuf- 
fibles,  &  jamais  utiles,;  en  effet  ils  irritent  les  yeux, 
Lorfqu’on  les  emploie  ,  ils  excitent-  des  ophtalmies 
violentes,  &  par  conféquent  des  douleurs  ;  ils  peuvent 
lors  de  l’opération ,  quand  la  cornée  eft déjà  un  peu 
inciféc  ,  d  éterminer  l’humeur  vitrée  à  s’évacuer  dans 
quelques  efpèces  de  cataractes  lorfquç  cette  humeur 
eft  lière,  &  nullement  retenue  par  fes  enveloppes  or¬ 
dinaires.  La  preffion  qu'ils  exercent  fur  le  globe  eft 
bien  capable,  dans  ce  cas,  de  produire  cet  acci¬ 
dent. 

L’inconvénient  qu’on  vouloir  prévenir,  en  pr@po- 
fant  ces  ophthalmoftats ,  a  été  d’éviter  la  blerfure  de 
l’iris  ,  &  de  permettre  à  la  perfonné  qui  opère  de 
faire  l’incffion  de  la  cornée  tranfparente  à  fon  aife, 
fans  être  troublé  par  la  crainte  de  blefier  cette  tu¬ 
nique  ;  mais  ces  mêmes  inftrumcns  peuvent  plutôt 
donner  lieu  à  cette  léfion  de  i’iris  ,  qu’lis  ne  font  ca¬ 
pables  de-f  empêcher.  En  effet ,  quelque  promptitude 
qu’on  emploie  ,  il  eft  affez  rare  que  cette  membrane 
n’enveloppe  pas  quelquefois  la  lame  du  cératotome  , 
en  donnant  à  l’incifion  de  la  cornée  unè  grande  éten¬ 
due  ,  ce  qu’on  doit  toujours  faire  ;  car  beaucoup 
d’opérations  de  cataracte  n’ont  point  de  fuccès,  â 
çaufe  de  la  petiteffe  de  l’ouverture  qu’on  a  pratiquée 
dans  là  cornée  tranfparente,  lorfque  l'enveloppement 
dont  je  viens  de  faire  mention  a  lieu  ,  fi  on  emploi» 
à  propos  de  légères-  fridions  avec  les  doigts  index 
&  du  milieu  de  la  main  oppofée  à  celle  qui  tient  le 
cératotome,  fi  les  légères  frictions  font  mites  en  ufage 
fur  la  partie  de  là  cornée  qui  touche  à  la  partie  de  l’iris 
qui  a  enveloppé  le  cératotome  ,  qu’on  ne  s’arrête 
point  ,  que  l’iaftxument  foit  toujours  pouffé  dans  la 
première  diredion ,  en  continuant  d’mcifcr  la  cornée, 
alors  on  voit  bientôt  l’iris  fe  retirer  de  deffous  le 
tranchant  ;  il  eft  ,  je  crois  ,  inutile  de  faire  obferver 
qu’on  doit  s’occuper  uniquement  de  la  partie  de  cette 
tunique  qui  a  enveloppé  le  tranchant ,  &  non-de  celle 
qui  le  replie  fut  ie  dos  de  l’inftrument ,  comme  cela 
a  quelquefois  lieu  ,  lorfqu’il  y  a  une  forte  contrac¬ 
tion  dans  les  mufeies  droits  du  globe  de  l’œil  ,  &  que 
toutes,  les  humeurs  de- cet  organe  font  portées  en 
avant.  Cette  crainte  une  fois  calmée  ,  je  hé  .vois  j 
plus  ce  que  les  défenfeurs  des  ophthalmoftats  pour¬ 
ront  alléguer  de  lolide  en  leur  faveur  ,  puifqu’il  eft 
démontre  qu’on  peut  empêcher  la  bleffure  de  l’iris, 
&  qu’on  eft  libre  alors  de  faire  l’incifion  de  la  corn  ' e 
d’une  manière  convenable;  que  ces  ïnftrumehs  ne: 
fixent  point  l’œil  dans  le  moment  effentiel ,  c’eft-à- 
dire  ,  Iorfqu’on,  doit  faire  fortir  la  pointé  du  cera- 
totome  dvi,  côté  oppofé  à  celui  par  lequel  il  ,-a  ésé 
Ppp  z 
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introduit;  qu’en  effet  Torgsfne  ppat  fe  tourner  vers 
le  ceratotome  ,  d'autant  plus  que  le  globe  eft  poulie 
vet's  la  pointe  j  &  qu’il  n'eft  plus  fixé  par  lebiftouri  : 
Ve  biftouri  étant  parvenu  dans  la  chambre  antérieure, 
l'œil  redevient  libre  ,  s’il  a  été  un  tant  fois  peu  fixe  ; 
il  peut  donc  fe  tourner  vers  le  ceratotome ,  &  gêner 
beaucoup  le  chirurgien  ,  s’il  ne  porte  pas  toute  -  fon 
attention  à  éviter  ces  inconvéhiens.  Ces  cas  fe  font 
offerts  plus  d’une  fois  à  tous  les  praticiens  qui  opèrent 
avec  un  feul  infirmaient. 

En  général  ,  les  ophthalmoftats  font  nuîfibles  , 
gênent ,  l'opérateur  &  ne  peuvent  abfoiûment  être 
employés  que  par  ceux  qui  ne  font  point  allez  adroits 
pour  faire  autrement  ,  &  alors  fes  malades  doivent" 
trembler  avec  raifon  de  fe  confier  à  leurs  foins.  Je 
me  fuis  étendu  fort  au  long:,  dans  mon  Traité  de  la 
catafaBe  ,  fur  l’inconvénient  &  l'inUtiltté  de  ces  inf- 
trùmens ,  Si  je  crois  y  avoir  démontré  évidemment 
qu’il  eft  trës-effénriel  de  s’en  pafler  ,  &  qu’on  doit 
même  toujours  le  faire  (.1 6). 

Lorfque  le  malade  a  toutes  lés  conditions  que  nous 
-avons  indiquées  ;  St  qüc  l’on  defire,  pour  que  le  fuc- 
cès  fuivë  l'opération ,  on  le  fait  âfleoir fur  une  chaife 
baffe,  on  l’expofe  à  un  jour  médiocre  ,  mais  clair; 
on  prévient  par  cette  précaurion  k  relfcrrement  con- 
fidérabîe  de  la  pupille.  Cette  contraction  arrivé  , 
comme  on  fait ,  lotfqu’on  èfc  expo  le  à  une  vive  lu¬ 
mière  ;  alors  le  cryftallm  a  plus  de  *  peine  à  fortir 
lorfque  la  cornée  èft;  ouverte  ;  la  perfonne  qui  opère 
n’eft  point  elle- même  fatiguée  &  éblouie  par  une 
lumière  trop  vive  :  on  pourrait ,  a  la  vérité  ,  après 
l’incifion  de  là  cornée  tranfparente  ,  fe  placer  à  un 
jour  médiocre  pour  que  la  pupille  pût  fe  dilater  , 
comme  elle  a  coutume  de  le  faire  ;  mais  il  faudrait 
alors  fe  déplacer  ,  &  par  conféquent ,  allonger  le 
temps  de  l’opération  ;  ce  qu’on  doit  éviter  ,  puif- 
ue  pour  l’incifion  de  la  cornée  même,  un  jour  mé- 
iocre  eft  plus  favorable  pour  la  perfonne  qui  opère. 

Le  chirurgien  doit  être  afli’s  plus  haut  que  le  ma¬ 
lade  ;  il  pôle  fon  pied  droit  (  s’il  opère-  de  la  main 
droite  )  fur  un  liège  plus  bas  que  le  fi  en  ;  il  appuie 
fon  coude  droit  for  le  genou  du  même  côté  ,  & 
cherche  à  placer  la  main  à  la  hauteur  de  l’œil  à 


(ié>  S’il  eft  iriconteftable  ,  en  principes,  que  l’on  eft 
libre  de  modifier  une  méthode,  fuïvant  que  l’ufage 
peut  en  être  plus  commode ,  pourvu  qu’on  arrive  tou¬ 
jours  au  même  but  ;  s’il  eft  vrai  que  l’âdreffe  cflrgéné- 
salément  une  chofe  tellement  relative ,  qu’un  procédé 
.manuel ,  familier  à  un-  opérateur ,  ne  l’eft  pas  à  un 
autre  ,  St  que  chacun  a  befoin  de  fe  créer  des  moyens 
d’exécution  ,  auxquels  il  eft  attaché  tant  qu’ils  lui  réuf- 
fiflent ,  il  me  femble  qu’il  y  a  beaucoup  à  rabattre  des 
objections  à  imaginer  contre  les  ophthalmoftats,  ou 
fpeculum  oculi.  Celui  que  M.  Demours  a  publié  il  y  a 
quelques  années ,  paraît  avoir  fubi ,  en  différentes 
mains,  une  fuite  d’épreuves  qui  fervent  à  répondre  à 
«pus  les  reproches,  Voye^  Ophthalmostat. 
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opérer  (17).  Un  aide,  pofé  derrière  le  malade,  l«î 
foutient  la  tête  avec  la  main  gauche  S c  l’appuie  for¬ 
tement  contré  fï  poitrine  ;  il  foulève  enfuite  la  pau¬ 
pière  fupérieure  de  l’œil,  qu’on  opère  avec  le  doigt 
index  de  la  main  qui  n’eft  point  chargée  de  contenir 
la  tête  ;  il  tient  le  tarfe  affujetti  avec  l'extrémité  du 
doigt ,  &  dirige  la. paupière  versle  bord  fupérieut  de 
l’orbite  ;  courre  lequel  il  l’appuie  ;  il  a  foin  de  ne 
point  comprimer  la  partie  fupérieure  du  globe  ,  de 
placer  les  autres  doigts  de  cette  même  main  ,  de 
manière  à  ne  point  gêner  l’opérateur  ,  ni  à  ne  point 
lui  dérober  i’afpcct  de  l’œil. 

L'àide  doit  aulfi  avoir  attention ,  lorfque  l’incilion 
finit ,  de  ne  point  tenir  la  paupière  auffi  fortement, 
mais  de  l'alTujettir  plus  foiblement  ,  de  la  biffer  def- 
ceudre  doucement ,  fans  la  quitter  entièrement:,  & 
de  ne  l’abandonner  touc-à-fait  que  lorfque  l’incifion 
eft  à  peu  de  chofe  près  finie  (18).  Ces  précautions 
font  toujours  néçeffaires  ,  fur-tout  lorfque  les  yeux 
des  malades  font:  fort  faillans ,  &  qu’on'  a  à  craindre 
que  la  forte  contraction  des  mufcles  du  globe ,  ou 
l’étac  particulier  du  eryfta-llin  opaque  ne  détermine 
l'humeur-  vitrée  à  s’échapper  ,..aufli-tôt  l’incifion  ter¬ 
minée  ,  &  quelquefois  même  avant  qu’elle  le  foit. 

Ces  précautions  prifes ,  l’œil  fain  du  malade  étant 
couvert ,  comme  j’ai  dit ,  l’opérateur  prend  le  céra- 
totome  de  la  main  droite ,  le  tient  à-peu-près  comme 
une  plume  à  écrire ,  après  s’être  affuré  que  la  pointe 


(17)  Cette  attitude ,  en  dormant  un  point  d’appui  ï 
l’avanc-bras  ,  foumèt  tous  les  mouvemens  de  la  main 
qui  opère  à  unë  efpèce  de  régulateur ,  Si  procure  ï 
l’artifte  une  pofition  plus  sure  &  -plus  commode  pour 
agir.  Cependant  on  ne  peut  indiquer  cette  manière  que 
comme  une  précaution  dont  le  choix  eft  libre,  &  qui 
n’a  rien  d'obligatoire.  On  ne  doit  pas  fe  diffinsulcrque 
les  meilleures  chofcs  ayant  leurs  inconvéniéas,.ilne 
fi.ut  qu’un  léger  accident  pour  féparer-k  coude  du  ge¬ 
nou  ,  faire  perdre  le  point  d’appui  *&. troubler  l'aâion 
de  ia  main  ,  ou  de  l’inffriiment  j  fur  l’œil  ,  dans  la  cir- 
conftance  la  plus  grave  de.  l’opération. 

(ï 8)  L’intelligence ,  ou  l’habitude  de  l’-aide ,  peuvent 
être  d’un  grand  fccours  pour  l’opérateur.  II  n’y  a  point 
de  règle  précile  à  diâer  fur  la  manière  de  contenir , 
foit  la  tête,  foit  la  paupière,  foit  l’œil  du  malade. 
Quelquefois ,  par  exemple ,  il  eft  plus  opportun  d’aflu- 
jettir  la  paupière  fupérieure  avec  les  deux  index 
qu'avec  un  feul  ,  fans  pour  cela  négliger  de  fixer 
folidement  la.  tète.  Quelquefois ,  malgré  la  précau¬ 
tion  d’effuyer  les  paupières,  Sc  de  fécher  les  humidi¬ 
tés,  la  peau  eft  naturellement,  ou  accidentellement, 

:  fi  onélueufe  ,  qu’elle  gliffè  fous  le  doigt  de  l’aide ,  & 
il  y  a  certainement  de  l’avantage  à  fe  précautionner  de 
quelque  moyen  méchanique,  tel  que  le  fpeculum  de  Le 
Çat,  qui  confifte,  comme  en  fait,  en  une  petite  lame 
d'argent  mince  &  flexible,  dont  une  extrémité,  lé¬ 
gèrement  recourbée  en  anfe  ,  fért  à  relever  la  pau¬ 
pière  contre  le  fournil ,  pendant  que  l’autre  eft  appli- 
?  j®6  *  W  *a  ma’n  de  l’aide  ,  contre  le  front  diwn»* 
|  lade.  Voyei  Dictions,  pe  6»irvxgi£. 
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&  le  tranchant  du  cératotome  font  en  bon  état  ;  il  le 
tient  firme  &  pas  trop  près  de  la.  lame  ,,  pour  pou¬ 
voir  agir  plus  facilement  félon-  k  befoin.  Si  c’eft 
l'œil  droit  qui  eft  à  opérer,  il  prend  t’i-ftrument  de  la 
main  gauche  8c  il  doit ,  pour  cet  effet être  am¬ 
bidextre  i  car  les  inftrumens  propofés  pour  opérer  les 
deux  yeux  avec  la  même  m_in ,  ne  peuvent  que  fort 
mal  remplir  cette  intention.  Le  confcil  d’opérer  las 
malades  en  fie  pofant  par-derrière  eux  pour  fe  fervir 
également  de  la  même  main  ,  n’eft  pas  mieux  conçu., 
quoique  cette  méthode  ait  quelquefois  réuffi. 

Dans  la  pofîtion  que  je  viens  de  décrire  plus  haut, 
la  petfoaue  qui  opère  ayant  pofié  fou  petit  doigt  fur 
1;  bord  de  l'orbite  au  coté  externe  ,  après  l’avoir 
écarté  des  autres  ,  il  attend  le  moment  que  le  ma-' 
lade ,  auquel  on  le  recommande  ,  porte  fou  ceii.vers 
le  petit  angle  ;  alors  il  plonge  le  cératotome  vers  la, 
pauie  fupérieure  de  la  cornée  transparente  ,  à  un 
quart  de  ligne  ,  à-peu-près  de  la  ficlérotique  ;  de 
forte  que  la  lame  foit  dirigée  obliquement  de  haut 
en  bas,  &•  de  dehors  en  dedans,  toujours  dans  le  plan  i 
de  l'iris.  On  aura  foin  ,  auparavant  ,  de  baiffer  la  j 
paupière  inférieure  avec  lé  doigt  index  Si  médius  ,  i 
qu'on  tient  écarté  ;  de  ne  point  gêner  le  globe  ,  Si  .j 
de  le  biffer  parfaitement  libre.  i 

Lorfque  l’inftrnjnent  ,  après  avoir,  percé  la  cornée  ■ 
traufparente ,  arrive  a  la  pupille ,  en  élevant  légère¬ 
ment  la  main  ,  la  pointe  fe  plonge  dans  cette  ouver-  • 
tare,  &  en  pouffant  imperceptiblement,, on  atteint 
li.cupfule  du  .cryftallin,  on  la  coupe-,  puis  on  dé¬ 
gage  la.  pointe  du  cératotome  de  la  pupille. -L’inflcu- 
ment ,  replacé  dans  la  première  dirediqn  ,.  c’eft-à-, 
dire,  dans  le  plan  de  l’iris',  en  continuant  de  le 
pouffer ,  on  le  fait  parvenir  au  côté  oppofé  à  celui 
pat  lequel  on  eft  entré;  on  perce  la' cornée  tranfpa-  i 
rente  vers  ce  côté  ,  en  dirigeant  toujours  le  biftouri  | 
dans  le  plan  de  l’iris  ,  &  l’incifion  de  cette  tunique, 
s'achève  par  la  feule  introduâion  •  de  i’inftrument.. 
La  largeur  du  cératotome  ,  qui  va  toujours  en  atig-f 
mentint  jlfivôiife  cette  fedion  qui  1e  pratique  fans 
efforts;  &'  fâirs  être  obligé,  de  tirer  l’inflrurhent.,,  niéài 
loi ,  ni  en  bas ,  mais  bien  en  continuant  de  le  pouffer 
àas  la  Æredion  primitive!.  ; 

L’incifion  de  la  '-cornée  préfente  alors  un’  demi- 
eetcle ;  qui  dans  coute  fon'éteniftie  ,  eft  éloigné. d’unei  ' 
demi-ligue  à-peu-près  de  là  fclérorique  ,  dans  une  J 
Æieffion  oblique  ,  Si  dont  le  milieu  eft  plus  dans  ; 
l’angle  externe  que  dans  l’angle  interne  ou  grand 
angle  de  l'œil. 

Lorfqu’il  fort  un  peu  de  fang  ,  cela'  provient  de 
l’ouverture  de  l’extrémité  des  vaiffeaux  fanguins  de  la 
conjonûive.  Dans  quelques  fujets ,  ceux-ci  s’avancent 
jufques  fur  la  cornée  tranfparente.,  &  alors  on  eft 
forcé  de  les  incifer  en  pratiquant  la  fedion  de  cette  . 
membrane,  très-près  de  la  Iclérotique.  Au  refte,  ce  j 
petit  dégorgement ,  bien  loin  d’être  dangereux  ,  #ft  j 
«a  contraire  favorable,  j 
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Le  bord  fupérieur  de  l’orbite  empêche  quelquefois 
de  pratiquer  l’incifion  auffi  obliquement  que  je  l’ai 
recommandé  Alors  on  tiendra  l’mftrument  dans  11 
direction  la  plus  xonvenable  ,  mais  poinr  horizon¬ 
talement. 

Cette  manière  a  incifer  la  cornée  tranfparente 
préfente'  beaucoup  <T avantages  ;  on  ne  rifiqtre  point 
de  blcffer  là  veine  angulaire  ,  ni  la  caroncule  lacry¬ 
male  ,  de  piquer  le  nez  &  d’intéreffer  la  con-'ondrve  : 
mais  l’avantage  le  plus  marqué  eft  la  fîtuation  de.  la 
fedion  qui  fe  trouve  en  grande  partie  du  côté  du 
,  petit  angle  de  l'œil  ,  Si  prefqu’entièrement  recou¬ 
verte  par  la  paupière  fupëiieure.  L’incifion  eft  alors 
'  çqnftamment  fermée  ;  les  paupières  ne  peuvent  s’en¬ 
gager  entre  les"  Tèvres  de  la  plaie  8c  li  tenir  o»vertc 
comme'  dans  la  fedion  faite  horifoncalement  ,  puif- 
ue  le  grand  bord  de  la  plaie  eft  à  la  partie  externe 
e  l’œil.  La  cicatrice  fe  foi  me  plus  facilement  ,  les 
ftaphylomes  ne  font  point  auffi  fréquens  ;  par  coufé- 
quentrlas  guérifons  font  infiniment  plus  promptesfry). 

Lprfquê  la  capfule  antérieure  eft  très -blanche  , 
depuis  Ipne-temps  opaque  ,  dure  ,  très-coriace ,  5c 
u’elle  n’eft  point  incifée  fur  le  champ  avec  la  pointe 
u  cératotome  ,  on  ne  doit  point  irififter  davantage,  de 
!  peur  de  bleffer  l’iris  ,  d'émouffer  la  pointe  de  L’inf- 
trnment ,  5c  d’être  dans  l’impoffibilité  d’achever  la 
fedion  de  la  cornée  d’une  manière  convenable.  La 
pointe,étant  émouffée  par  des  efforts  trop  long-temps 
continués  contre  cette  enveloppe  dure. ,  ne  pourroit 
plus  percer  la  cornée  tranfparente  au  côté  oppofé, 
5c  on  feoic^qrs  fort  embarxaffé  pour  terminer  l'inci- 
’  fion  "de  cette  membrane- 

Lorfqu’on  éprouve  cette  réûftance  de  la  part  de  la 
capfule  antérieure  du  cryftallin  ,  on  doit  fagement 
i  abandonner  cette  méthode  ;  on  eft'  forcé  de  laiffer 
î  cette  enveloppe  intade,  5c  quand  l’incifion  de  la 
cornée  tranfparentèa  été  achevée  avec  le  ctratotome% 
on  ouvre  la  capfule -au  moyen  d’une  aiguille  propre 
;  à  cet  effet  (zo). 


\  :  (19)  Outre  les  avantages  attachés  à  I’incifion  oblique 
; dg, la  cornée  pour  les; fuites  de  l’opération,  il  eft  cet-- 
■  tain  fflu’iî  n’y  a  pas  de  mouvement  plus  facile  à  exécu¬ 
ter  dans  toute  autre  diredion-  Plus  on  fe  rapproche 
j  dé  la  diredion  tranfverffale ,  moins  on  eft  sûr  de  don- 
;  net  _à' la  fedion  projetée  l’étendue  néceffaire  ;  car  l’in- 
;  certitude  où  l’on  eft,  fort  diî  côté  de  la  main,  qui  n’a 
I  pas  une  adion  déterminée-,  doit  du. côté  de  la.  pointe 
St  dit  tranchant  qui  iréfiftent ,  :  peut ^empêcher  que  l’on 
:  achève  la  fedion.  Lorfqn’au  contraire  on  a  pointé  à 
uïîe  nauteur  fiufftfante ,  on  a  beaucoup  plus  de  prife 
par  un  -tranchant  incliné  fur  la  fubftance  que  l’on  di- 
vife.  Se  l'on  dirige  beaucoup  mieux  de  l’œil  Sc  de  la 
tête  une  incifîon ,  que  la  main  exécute  dans  une  pofi- 
rion  plus  favorable, 

fizo)  ta  faculté  d’ouvrir,  en  quelque  forte  ,  fimul- 
tanément  la  capfule  cryftalline ,  5c  la  cornée  tranfpa- 
rênre ,  ne  peut,  aifément  s’obtenir  que  par  l’incifion 
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Cette  aiguille  a  uae  ligue  de  largeur  dans  toute  fa 
longueur,  qui  eft  à-peu-près  de  deux  pouces  &  demi  : 
fon  extrémité  eft  plate  ,  elle  a  une  légère  courbure 
d’à-peu-près  un  quart  dé  ligne;  cette  partie  légère¬ 
ment  recourbée  eft  tranchante  à  fon  extrémité.  Cet 
inftrument  eft  d’or  très-fin  pour  pouvoir  le  ployer 
dans  différens  fens ,  félonie  plus  ou  moins  d'enfon¬ 
cement  de  l’organe  dans  la  cavité  orbitaire ,  &  pour 
qu’il  puilfe  parvenir  dans  la  pupille  avec  facilité. 

Le  manche  dans  lequel  cette  aiguille  eft  fixée , 
eft  long  de  quatre  pouces  à-peü-près  ,  formé  d’une 
manière  &  d’une  matière  femblable  à  celui  du  cera- 
totome  :  de  l’autre  côté  de  ce  manche  eft  fixé  la  cu¬ 
rette  ou  petite  cuiller  ,  au  moyen  dé  laquelle  on  ex¬ 
trait  avec  facilité  les  .parcelles  fofides  ou  muqueufes 
que  le  criftallin  laifTe  fouvenc  après  fa  fortie.  La  fubf- 
tance  dont  cette  curette  eft  compofée  eft  la  même 
que  celle  de  l’aiguille. 

Cette  cuiller  &  l’aiguille,  étant- fixées  au  même 
manche,  laiflent  la  liberté  de  fe  fervir  de  l’une  & 
St  de  r autre  à  volonté,  en  les  retournant  félon  le 
bêfqin  ,  &  fans  perdré  de  temps  ,  ce  qui  arriverait , 
fi  elles  étoiént  féparées. 

En  agitant  l’aiguillé  d’or  en  différens  fens  autour 
du  cryftallin  ,  on  peut  aifément  couper  ,  même  dé¬ 
truire  entièrement  fa  capfule  fans  craindre  de  bleffer 
la  pupille.  Lorfque  celle-ci  éft  extrêmement  refferrée , 
ce  qui  fe  rencontre  chez  quelques  malades  ,  l’aiguille 
eft  alors  de  la  plus  grande  utilité  pour  ouvrir-la  mem¬ 
brane  qui  coiïciént  la  cataracte  ,  ce  qu’on  ne  peut 
faire  avec  le  ceratotom£,  Dans  ces  càsmnfeâ  ami- 
quement  l'iucifion  de  la  cornée  tranfparente  ;  l’ai¬ 
guille  qui  eft  bien  polie  &  tranchante  feulement  à 
fon  extrémité  ,  fera  introduite  aifément' dans  cette 
pupille  refferrée  ,  &  qui  •  né  fe  dilate  que  tfès-pèu;' 
elle  pourra  couper  avec  facilité  la  partie  antei  ieure' 
dç  la  capfule. du  cryftallin  qui  repréfe'nte  iine  efpèbé; 
de  calotte. 

Quand,  la  capfule  antérieure  a  perdu  fa  tranfpa-_ 
rence ,  ainfi  que  le  ciyftaïiin  ,  elle  préfente  des” ta-" 
ches  plus  blanches  dans  un  endroit  que  dans  l’autrè  : 
Vopacité  de  ces  deux  organes  eft  très-apparente  &- 
fort  différente.  Lorfque  ces  taches  s’obfervent  dans : 
la  lentille  criftalfiné.  foulé  ,  ,éjlês  paroifiènt.  plus  pro¬ 
fondes.  que  forfqVelfts  eiiûént-dans  ra.œpfùle  ante-f. 
rieure.  Dans  cet  état  du  cFyftaüui  &  de  ja  capfule  ,  la 
pupille  eft  exa&ement  obftruéepar  les  curps  opaques. 
Il  eft  éffentiefpour  que  i’qpératiôn' ait -du  fuccës 


oblique  ,  &  à  la  faveur  d’une  lame  aufïj'bicn  conçue' 
dans  touces  fes  dimenfîons  que  l’eft  celle  du  cérafo- 
tome.  Ce  feroit  très-mafia -propos  que  l'on  dédaigne- 
roit  cette  partie  du  procédé  manuel  comme  un  tour’dé 
force  ;  c’eft  plutôt  un  coup  dç  maître,qui  doit  être  rais 
en  ufage  toutes  les  fois  qu’il  y  à. poffibilité moins, 
pour  faire  honneur  à  l’habiléte  ^evl'opéràtcur  ,  ,qjié' 
pour  abréger  Tôpéracioi)  pat  uri  môÿca  de  célérité',"" 1  - 
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de  faifir  &  d’extraire  l’enveloppe  capfulaire  avec  les 
extrémités  de  petites  pinces  qu’on  introduit  dans  la 
pupille.  On  a  l’attention,  pour  cet  effet ,  lorfqu’on 
incife  la  cornée  tranfparente  ,  de  ne  point  touchera 
la  capfule,  &  de  la  laiffer  entière.  Celle-ci,  au 
moyen  de  là  pince,  éft  faifie  &  détachée  dans  toute 
fa  circonférence ,  par  de  légers  mouvemens ,  elle  eft 
d’autant  plus  aifément  enlevée, que  le  cryftallin  feu 
de  point  d’appui  pour  que  les  pinces  puiflént  la  fai¬ 
fir.  Cette  capfule  étant  extraite,  on  fait  alors  fortir 
le  cryftallin  opaque  ;  fi  l’on  agiffoit  autrement,  les 
lambeaux  de  cette  membrane  s’appliqueroîènt  fur  le 
corps  vitré  ,  &  ne  pourraient  que  difficilement  eue 
extraits  fans  donner  lieu  à  l’effufion  d’une  partie  de 
cette  humeur  (il.) 

Lorfque  cette  même  capfule  eft  très-dure  &  co¬ 
riace  ,  &  que  le  cératotome  ni  l’aiguille  n’ont  pu. 
l’entamer,  on  eft  forcé  à  employer  un  petit  inftru¬ 
ment  fait  en  forme  d’hameçon  très-aigu  ,  d’un  acier 
très-mince  ;  il  fort  à  entamer  cette  membrane ,  à 
l’extraire  après  l’avoir  accroché  ainfi  que  le  cryftallin, 

1  lorfque  ce  corps  fe  plonge  aü  fond  de  l’œil ,  dans 
I  quelques  états  particulier s  ,  comme  je  le  dirai  plus  bas. 

'  La  curette  dont  j’ai  parlé  ; pl us  haut  eft  faire  pour 
i  extraire  les  parcelles  du  cryftallin  ,  &  cette  matière 
{  épaiilé  &  vifqueufo  qui  telle  quelquefois  après  que 
ce  corps  eft  forti  ;  on  l’empîoyc  auflï  pour  remettre 
.  l’iris  en  place,  lorfque  la  pupille  a  éprouvé  de  grands 
;  développemsns  ,  lorfqu’elle  s’eft  engagée  -entre  les 
1  lèvres  dé  l’incifion  ;  enfin  ,  le  même  inftrument  eft 
;  très-cqmtoodé"  pour  faire  fortir  les  cryftaliipsitrès- 
vôlumineux  j;  qu’on  dégage  de  la  pupille  avec  fonfe- 
,  cours. 

Lorfque  le' cératotome  fe  trouve  trop  près  de  la 
felérotique,  ou  trop  éloigné  de  cette  tunique,  &.par 
•  corïféquent  trop  en  avant ,  cela  provient  de  ce  qu’on 
n’a  pas  eu  attention  de  de  placer  Sc  de  le  maintenir 
;  dûnfc.  le  plan  de  l’iris.  Dans  le  premier  cas  ,  on  blef- 
feroltda  felérotique  ;  dans,  le  fécond  ,  on  rifqucroitdc 
i  faire  1’ incifron.de  la  cornée,  trop  petite  ,  parce  quelle 


.(zi)  Le  diagnoftic  des  opacités,  foit  du.  cryftallin, 
foie  de  ia; capfule  ,.  foaidé  ,  comme  il  vient  d’être  dit, 
fait  fur  la  blancheur ,  foit  fur  la  profondeur  des  taches, 
n’eft  pas  une  chofe  confiante,  ni  bienavérés.XapqlE- 
hüyé  de  détacher  l’enyqloppe  capfulaire  pat  je  procédé 
déçjfit  nqfe  realife  pas  toujours!  :  fi  la  matière  corne* 
nué'  saris  fia  '' fcâpfiile  -èftfhbllé  ,1e  point  d'appui  pour 
l'action  des  pinces  a  peu  de  folidité  ;  henreufement  il 
n’eft.  pas  néçefla.ire.  Enfin,  en  fuppofant  la  capfule  os- 
verte  en  même  tenïs  que  la  cornée" s’il  arrivoit  que;  le 
cryftallin  étant  extrait ,  il  reft.ât  dans  la  papille  des 
lambeaux  de  niémbrané  opaque ,  on  peur  très-bien 
éviter  l’effufion  de  l’humeur  vitrée  non  pas  en  suri- 
,  rant  directement  ces  portions  d’arpiesen  avant,  mais 
en  agiffanp  doucement  avec  lés  pinces,  d’un  côté,  à 
l'autre.,  fuivant  le  plan  de  la  pupille  j  &  en  détachant 
ainfi  chaque'  parcelle  par  des  lignes  courbes ,  Sc  r.oü 
par  ks  finus,  - 
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finirait  trop  en  avant  &  prefqtie  vis-à-vis  la  pupille. 
Dans  l’une  &  l’autre  circonftan.ee  ,  on  rectifiera  cette 
mauvaife-pofition  de  l'inftrùmerit ,  en  le  roulant  lé¬ 
gèrement  entre  fcs  doigts,  foie  en  arrière  ,  foit  en 
avait.-'  i 

L’incifîon  de  la  cornée  &  l’ouverture  de  la  cap- 
fule  étant  faites  ,  par  de  légères  prefILons  fur  la  par¬ 
ti:  fupérieure  du  globe  ,  on  fait  fortir  le  criftallin  , 
on  facilite  fon  extraction  en  lui  faifant  faire  un  mou¬ 
vement  de  rotation  fur  lui-même  ,  avec  l’extrémité 
dé  la  curette  ;  au  moyen  .des  friélions  qu  on  exerce 
far  ia.partieiantérieure.de  ia  cornée  tranfparente 
foit  avec  cét  infiniment ,  foit  avec  la  paupière  qu’on 
baille  &  lève  fucceflivênienc  y  on  fait  reparoître  les 
fragmens  du  criftallin ,  ou  les-  portions  muqueufes  de 
ce  corps,  qui  dans  quelques  cas  obftrueroient  de  nou-. 
veau  la  pupille  ;  lorfqu  ils  fe  montrent ,  on  les  ex¬ 
trait  avec  foin  par  le  moyen  de  la  curette. 

i  Si  le  cryftallin  eft  adhérent,  ou  aux  procès  ciliaires , 
ou  plutôt  à  la  partie  poftérieure  de  l’iris,  il  faut,avant 
d’exercer  les  preffîons  néceflàires  pour  fon  extr action, 
détruire  toutes  les  adhérences  qu’il  peut  avoir  con¬ 
trariées,  éri  agitant  i’aignille  d’or  décrite  plus  haut 
autour  dé  ce  corps; puis  on  doit  en  faire  "extraûion. 

Si  le  cryftallin  eft  dégagé  de  toute  adhérence  ,  qu’il 
«efe  préiente  point  à  la  pupille,  &■  qu’au  contraire 
il  fe  plonge  au.  fond  du  corps  vitré,  il  eft  inutile  & 
même  dangereux  d’ exercer  aucuné.prelïion,  parce  que 
la  cataraàe  rie  fortiroit  point ,  &  qu’au  contraire 
toute  l’humeur  vitrée  ,  ou  du  moins' une  grande  par¬ 
tie  s’écouleroit.  On  doit ,  pour  éviter  une  effuûon 
abondante  de  cette  humeur  ,  porter  rinftrument  fait 
en  forme  d’hameçon,  tâcher  de  harponner ,  pour  ainfî 
dire;  le  cryftallin ,  &  l’extraire  en  le  tenant  fixé  à  la 
pointe  dé  cet  infinimen  t.  Dans  ce  cas-ci  /comme  d'ans 
les  plus  ftmples  ,  à  mefure  que  lé  cryïflfHiri  fort ,  la 
perlonne  qui  opè/e  a  foin  de  laiiler  tomber  infenfi- 
biement  la  paupière  fupérieure. 

Il  eft  quelquefois  néceftaire  de  pratiquer  l’inci- 
f on  de  la  cornée  tranfparente  d’une  manière  inverfe 
à  celle  que  je  viens  de  décrire  ,  ce  qui  fe  fait  en 
tournant  le  tranchant  en  haut  ;  de  forte  ..que  cet  inf¬ 
iniment  incife  la  cornée  dans  fa  partie  iupérieine  Sri 
prefque  latérale  interne  ,  plus  du  côté,  dû  . grand  an-: 
gle.  Les  lèvres  de  la  pjâiç/de  lVcornéefo!Eh.ir’enr,ên5 
fuivant  cette  méthode ,  enuèrpmnt  cachées' par  la  pau¬ 
pière  fupérieure  ;:les  ftaphylomes  n’ont  pas  lieu,  les 
différens  fluides  contenus  dans  l’œil  ne  peuvent  au¬ 
cunement  s’évacuer  d’eux-mêmes. 

Cette  manière  d’incifer  la  cornée  n’pft  guères  plus 
difficile  à  pratiquer  qJe  celle  qui  fe  fart  obliquement 
&  dans  la  partie  latérale  externe  de  la  cornée.  On  fe 
débarrafTe  de  Tins' par  les  légèïes  friéfton's'fur  la  cor¬ 
née,  lorfque  cette  membrane  enveloppe  le  cérato-, 
tome  ;  on  obferveque  les- friélions  fe  font  en  féns 
contraire ,  puifque  le  tranchant  de  l’inftrument  eft! 
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également  dans  une  pofition  différente  de  celle  qu’on 
lui  donne  dans  les  cas  ordinaires.  Je  ferai  remarquer 
ici.que  ces  frictions  font  rarement  nécefTaires ,  parce 
que  l’iris  n’embraffe  pas  f  inftrument  auiïi  facilement 
que  dans  la  méthode  ordinaire,,  peut-être  parce 
que  l’humeur  aqueufe  ne  ^évacue  pas  comme  dans 
l’autre  manière  d’opérer ,  &  que  l’iris  eft  alors  plus 
retenue. 

Cette  méthode  eft  utile  principalement  lorfque  la 
cornée  tranfparente  eft  affeétée  de  taches  ou  de  cica¬ 
trices  dans  fa  partie  inférieure  ou  latérale  ;  il  con¬ 
fient  d’éviter  d’augmenter  ces  taches  parde  nouvelles 
cicatrices  ,  qui  auroient  lieu  fi  on  pratiqnoit  une  inci- 
fion  fur  ccs  parties.  Comme  il  eft  abfolument  nécef- 
faire  d’ouvrir  la  cornée  tranfparente  ,  lorfqu’on  eft 
affeéfcé  de  la  cataracte  ,  pour  extraire  facilement  le 
cryftallin  opaque ,  cette  manière  d’incifer  devient  in- 
difpenfable;  elle  eft  infiniment  préférable  à  la  mé- 
1  thode  propofée  par  un  chirurgien  d'Edimbourg,  qui 
confeille  d’ouvrir  la  fçiérotique  également  dans  fa 
partie  fupérieure -&  interne,  à  une,  ligne  ou  demi- 
ligne  de  la  cornée  tranfparente  ,  &  par  cohféquent 
de  diriger  le  biftoufi  derrière  l’iris.  Les  inconvénient 
de  cette  manière  d’opérer  font  fi  frappans ,  qüe  je 
me  crois  difp'enfé  de  des  faire  corinoître  ;  elle  n'a 
d’ailleurs  été  que  propofée ,  &  n’a  point  été  mife  en 
ufage  fur  aucun  malade.  La  cicatrice  de  l’incifion  que 
je  recommande  fe  trouve  dans  la  partie  fupérieure  de 
la  cornée  ,  &  ne  gêne  aucunement  l’introduciion  des 
rayons  lumineux.  (  -E'oyêjÿ  Syftêm.Of  Surgerÿ,  by 
Benjamin  Bell  &  Edimburgh ,  in- 8.  ) 

Cette  manière  d’opérer.cft  fur-tout  indifpenfable, 
lorfque  le  cryftallin  eft  prefqü’eritièrement  diflous& 
-renfermé  dans  fon  enveloppe  particulière.  Celle-ci , 
dégagée  de.  toute  adhérence,  repréfente  une  petite 
boule,  .prefque  ronde.  Me  &  molle.  Le  cryftallin, 
.contenu  dans  l’intérieur, de  cette  éfpèce  de  vcflîe ,  e!t 
prefqû entièrement  réduit  en  pulpe ,  &  nage'  pour 
ainfî  dire  dans  la  matière  qui  la  remplit.  Dans  cet 
-état  du  cryftallin  ,  l’humeur;  vitrée  eft  libre  &  peut 
s’échapper  a’uffi-tôt  que  le  cryftallin  qui  lui  lert  de 
digue  fera  extrait.  C’eft  auffi  pour  cette  raifon  que 
fi  on  pratique  la  feétion'de  la  cornée  à  la  manière 
ordinaire,  l’humeur  vitrée., s’échappe  cri  même  temjf 
.qu’on  extrait ,1e- cryftallin,,  quelqu’adreffe  qu’on  ap¬ 
portera  .cetie  opération  Sfcquoiqu’on  abaiffe/uhice- 
ment  la  paupière  fupérieure  à  mefure  que  le  cryftal- 
lin  s’échappe.  La  fenjemanière.  d’empêcher  cet  écou¬ 
lement  (  quoique  la  vue  n'en. foit  pas  toujours  dimi- 
!  nuée),  c’efEde  pratiquer  l’incifion  de  là  cornée  dans 
la  partie  fupérieure  de  cette  membrane  ,  par  la  .mé¬ 
thode  que  je  viens  de  propofer ,  ou  telle  autre  qu’pn 
voudra  employer,  mais  toujours  par  en  haut  («). 


(ri)  On  conçoit  que  dans  cette  nouvelle  méthode, 
.  f.tsùngériKufe  &  bien  motivée,  on  ne  peut  guère 
s’aider  de  la  pofition  du  coude  fur  le  genou.  Voyc%  la 
note  17.  On  ne  peut  pas  ny.i  plus  tenter  la  leéhoa 
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L’humeur  de  Morgagni  eft  quelquefois  altérée  , 
fans  que  le  cryftailin  foit  opaque  ;  ce  fait  extraor¬ 
dinaire  j  &  cependant  vrai ,  mérite  beaucoup  d'atten¬ 
tion  de  la  part  de  la  perfonne  qui  opère  ;  car  la  -cor¬ 
née  ouverte  ,  ainiî  que  la  capfule  antérieure  du  cryf- 
tallin ,  il  fort  une  matière  laiteufe  5  la  pupille  redevient 
noire  &  nette  ;  alors  on  peut  croire  que  c’cft  k  eryf- 
tailin  lui- même  qui  eft  ainfi  entièrement  fluide.  De 
cette  inattention  s’énfuivroit  un  grand  inconvénient  ; 
cat  la  lentille  cryftalline,  qui  dans  ce  cas  eft  encore 
"  tranfparcate  ,  peut  à  la  fuite  .du  temps-devenir  opa¬ 
que  ,  fi  on  la  laiifoit. 

Il  eft  important  ,  dans  cette  circonftance  ,  de  ne 
pas  fe  contenter  de  faire  feulement  évacuer  cette  ma¬ 
tière  hiteufe  ou  épailîe  ;  mais  par  des  preflions  lé¬ 
gères  ,  exercées  fur  la  partie  fupérieure  du  globe, 
avec  la  curette  ,  ou  dans  la  partie  inférieure  de  cet 
organe  avec  le  même  infiniment ,  le  cryftaliin  for- 
tira ,  s’il  eft  à  fa  place  ordinaire.  Cette  efpèce  de  ca¬ 
taracte  préfente  allez,  ordinairement  une  couleur  uni¬ 
forme  ,  aflez  blanche  ,  &  fe  rencontre  plus  fouvent 
chez  les  jeunes  gens  que  chez  les  perfonnes  âgées  (13). 

L’effai  qu'on  feroit  avec  les  verres  à  cataracte  , 
pourroit  encore  donner  quelques  lumières  fur  l’exil- 
tence  du  cryftaliin  diaphane  dans  l’œil ,  lorfque  cette 
matière  laiteufe  eft  feule  fortie.  En  éprouvant  les 
verres  ,'  les  malades  voient  trouble  ,  Sc  tel  que  les 
perfonnes  qui  n’ont  point  été  opérées. de  la  cataracte , 
&  chez  lefquelles  le  cryftaliin  eft  dans  fon  intégrité 
parfaite.  ■«» 

Lorfque  dans  le  temps  de  l’opération  l’iris  fe  dé¬ 
colle  dans  quelques  .points  de  fon  diamètre  ,  &  que 


fimultanée  de  la  capfule  cryftalline,  &  pour  faciliter la 
fection  de  la  cornée  dans  Un  fens  inverte- ,  où  la  main  , 
agifl’ant  de  bas  en  haut,  n’a. pas  la  même  sûreté  que 
dans  l’ancienne  méthode  ,  -je  préfère  au  cératotome  un 
inftrument  plus  large,  tel  que  le  couteau  de  Bérenger  , 
qui ,  par  fa  face  un  peu, bombée,  tient  l’iris  écartée  du 
tranchant.  On  prend  à  çet  effet,  pour  -opérer  .l’œil 
droit ,  celui  qui  fert  au  gauche  ,  &  à  la  main  droite  , 
dans  la  méthode  ordinaire,,  _&  réciproquement ,  pour  ; 

Je  gauche,  l’inftrument  déftiné  à  l’œiî, droit  &  à  la  ! 

*Çnain  gauche,; Scc.^  Voÿe^,.  dans  le  Ditliorm.  de  chi-  ; 
’rurgie  3  la  defcriprion'Üe  cèfinftr.umenti  &  de  la  plu- 

-  part  de  ceux  que  l'on  a  pfopafés  pour  les  opérations  dé  j 
-^atar actes.  <  ;  -  1  ' 

(3.3)  Quoiqu’il  y  ait  dans  les  journaux,  &  ailleurs, 
des  obfervations  dé  cette  efpèce  de.  cataracte  ;  &  de 
quelques  autres  opérées  fans  extradition  du  cryiiallin  , 
il  y  a  tout  lieu  de  craindre  que  ce  corps ,  reliant  à  nud 
entre  les  humeurs  aqueülcs  &  vitrées ,  ne  s’altère  bien¬ 
tôt,  &  que  l'extradition  ,  bornée  à  une tportion, de  la 
capfule  &  à  l'humeur  de  Morgagui,  ou  à  toute  autre 
concrétion  formée  dansia  pupille-,  n’ait  qu’un  fùccèà 
éphémère.  Il  eft  .plus  sûr  de  comprendre  k  cryftaliin 
dans  l’opération;  &,  s’il  s'agiffoit  de  l’abaiflement,  l’in- 
îention  &  l’adtion  feroient  les  mêmes  pour  déplacée 
tout  ce  que  contient  la  pupille ,  &  y  fevprifer  le  reflux 
(ks  humeurs  aqueufe  £;  vitrée-, 
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l'on  a  intention  d’extraire  k  cryftaliin  ,  les  légères, 
.  preflions  qu’on  exerce  fur  le  globe  de  l'œil  déter¬ 
minent  toujours  cette  fortie  vers  ce  décollement ,  à 
moins  qu’il  ne  foit  de  peu  d’étendue.  La  cataraiït 
trouve  en  effet  pius  de  facilité  à  fortir  pat  cette  ef¬ 
pèce  de  défunion-,  lorfqu’elle  a  lieu  ,  que  par  la  pu¬ 
pille.  On  ne  doit  pas  même  chercher  à  extraire  cette 
lentille  opaque  par  l'ouverture  natnrel'e ,  d'autant  que 
cela  feroit  inutile  &  même  nuifible ,  parce  qu’on  don¬ 
neront  lieu  à  l’effufion  d'une  partie  de  hum  .  ut  vitrée, 
en  exerçant  des  preflions.  Il  eft  affez  difficile  jàu  refit, 
malgré  toutes  les  précautions  qu’on  peut  prendre , 
qu’il  ne  s’échappe  quelques  portions  de  ce  corps; 

Lorfque  ce  décollement  arrive  ,  très-fonvent  la  pa¬ 
pille  fe  referme  ,  &  les  malades  voient  au  moyen  de 
cette  ouverture  fadtice  qui  rpréfente  une  pupille  très- 
irrégulière  ,  oblongue  &  un  peu  ovale  ;  cette  clpèce 
1  de  pupifle  .artificielle  fert  allez  bien  aux  malades;  ils 
\  peuvent  lire  avec  le  fecours  des  Lunettes ,  propres  aux 
perfonnes  opérées  de  la  cataracte  ,  &  elle  fe  trouve 
toujours  fort  éloignée  du  centre  de  l’œil. 

Ce  décollement  de  l’iris  pourroit  faire  croire  que 
cette  tunique  n’eft  pas  une  continuation  de  la  cho¬ 
roïde.  L’opinion  de  quelques  anatomiftes  qui  croient 
quelle  n’eft  que  contiguë  &  non  continué  à  ja cho¬ 
roïde  j  n’eft  donc  po.nt  fans  fondement ,  &  .pour.oit 
être  allez  vraifemblable. 

L’iris  divifée  par  accident  ,  ou  dans  le  temps  de 
l’opération  par  l'inftrumcnt  tranchant ,  ou  par  tout 
autre  évènement ,  peut  fe  réunir  après  fa  diviûon. 
C'eft  un  fait  que  j’ai  obfervé  plufieurs  fois -dans  dif¬ 
férentes  circoullances.  Il  m’a  paru  que  les  parties  i'é- 
parées  ,  ou  s’étoient  recollées,  ou  du  moins  s’étoieit 
tellement  rapprochées,  qu’elles  ne  laiffoieiu apperct- 
voir  aucune  trace  de  cette  divifioa  à  l’œil  de  î’obfa- 
vateur  même  . le  plus,  attentif. 

Si  aucun  des  accidens  dont  je  viens  de  faire  men¬ 
tion  n’a  lieu  ,  on  pourroit  ci  dire  qu’il  ne  furviendra 
.aucune  douleur  ,  inflammation  ,  hypopion  ,  ftaphy- 
lom.ç,  cataracte  fccondaire  ,  &c.  ,  après  l'opération 
&  pendant  le  traitement  :  cependant  l’expérience  jour¬ 
nalière  prouve  que  tous  ces  accidens  arrivent  aulli, 
quoique  plus  rarement  ,  lorfque  l’opération  a  été 
timple  &  Taris  complication,  comme  lorfqu'eile  a  é.é 
laborieufe.  On  ne  peut  être  à  l’abri  de  tous  ces  évè- 
1  nemens,q'uélle  que  foit  la  méthode  qu’on  ait  employée: 
cependant ,  moins  la  manière  de  procéder  fera  com-, 
pliquée  ,  plus  on  fera  affuré  de  la  rétrffite.  Loifque 
le  luccès  n’a  pas  lieu  ,  on  eft  affez  porté  alors  à  accu- 
fer  celui  qui  i’a  pratiquée;  mais, quand  fa  méthode  & 
fa  dextérité  font,  avérées  ,  c’eft  avec  le  plus  grand 
tort  qu’on  lui  attribue  les  fâcheux  évènemeus  qui 
fuivent  l’opération  (1.4), 


(xa)  Rien  n’eft  fans  dou  te  -mieux  fondé  que  cette 
juftification  :  cependant,  les  accidens  énoncés  ici  ne 
font  pas  raflùrans,  quoique  l’événement  n’en  foit  pas 
ttès-fréquenç ,  &  que  les  détails  exaéts  de  tratemem 
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On  ne  mouillera  point  les  compreffes  &  le  ban¬ 
deau  qu’on  applique  fur  les  yeux  ,  l’opération  faite. 
On  ne  fera 'point  ufage  d’eau  ,  ni  d’efprit-  de -vin.' 
Une  corriprcfle  sèche  j  aflujettié  car  an  bandeau  ,  eft' 
le  feul  moyen  qu’on  doive  employer  pendant  t3üt 
le  traitement.  Onics  lèverous-ks  jours  pour  efluyer 


préfervatifs  &r  curatifs  qui  vont  fuivrey  ramènent  en¬ 
core  à  la:  confiance'  qûd  l'on  doit  avoir  a  l'opération. 
Au  relie  la  pcrieéfion  de  l'art  coufiftera  toujours ,  non 
pas  dans  des  moyens  excliififs ,  mais  dans  la  diverficé 
des  méthodes  approuvées  fuivar.t  la  variété  des  cas  St 
la  différence  des  pronoftics.  Je  terminerai  unes  ÿÿatcs 
par  extraire  de  la  pratique  de  Stoll  quelques  préceptes 
dont  l'exécution  lui  a  paru  favorable  a  la  réuffite  .de 
rcrrrachonj  &  qui  viennent  à  l’appui  de  la  plupart  dé 
feux  qui  font  dittés  dàus  cet- article. 

Le  profeffeur  de  l’école  clinique  de  Vienne,  ne 
preferit  rien  de  plus,  fur  la  préparation  ,  que  ce' qui  a 
été  propofé  ci-dçvant.  Tous  les  temps  de  i’année'nè’ 
lui  ont  pis  fejribié  également  propices  à  l’opération. 
Il  évitoit  lésrconftitu  tionxdauniatiquesié'dàns  leïqueüés' 
fur-tout les-pagties  fugérieuresfçntjp.lçfs  génétaLern.ets'f 
atteintes  que  les  inférieur  es,,  ubi  ventres  fuprpr.i  pr& 
ir&rnüs  impeiwtfur.  '  Après-  r.épjêrnpon',  if  avoir  Jjr 
plus  graii3Toih,d  entretenir ‘chaque  "'jour'  làdibértédu’ 
ventre  ‘  pïut'ôr  à,  l’aide' des  faveméfis',  'qûiàvfcfc,'pur-: 
ganfj.-méme  "le-  plus  doux.  A  moins- que  de-malade 
n'eût  tous  les  jours  deVdéj'èâicàisÆcÜes  ,-  la  doiïleürfé 
foutenoit 'dauss-Jes.'  parties  r  opérées:;.  in.  plaça  vaine - 
rata  .-.quelque  fut,  je  genre  fd'opératjon.  chirurgicale;. 
Pour  procurer,  un  air  pur  ,  rl  recommande  de, placer 
dans  autant  dê.charnhvesfépàrées  ,  ceux  que  l’on  qpèjré 
dej’«traââbn.  Âu  milieu  dés  cantons  '  malade/’  l’at- 
rndfpfîère  eft  plus  chargée,  des  fièvres  épidémiques^oü 
d’autres  accidcns  fébriles  ,  furViénfient-pRjs  âîfémérrt.', 
&  la, fièvre  ,  fi  légère. qu’elie  foir , . même  éphémère  , 
appelle  la:  matière  morbifique  dans  lès  .organes  déjà 
foibles  &  douloureux  ,  par  confcqUent  dans  .l'œil  opéré, 

Stoll  avoue  .que-  toutes  ces  ^précautions  ;lui  ont  été 
luggérées  par  des  événemens  fâcheux,  qu’il  -a  appris 
depuis  à  éviter.  Une  heure  aprèsd ‘cxtraçîien  ,  il  exa- 
rninoit  l’œil &  U  avoit  confiance  dans  un.çatap_lafmc- 
de  mie  de  pam ,  de  pulpe  de  nomme  ,■  &  dmfufion  de 
fleurs  de  fitreau ,.  perfuadé  que  depuis"  ‘qu’il  avoit .  j  ugé 
a  propos  de  s’én  férvir  3e  très’-bohne'neuTc ,  il  avoit 
paré  à  beaucoup  d-’iêflanimaBôfis  ,  qui  êntraînoient  la 
diæinut’.qn  ou  4a  perte  de  la  vue.  Là  idifp'ofic.ion  in¬ 
flammatoire  ne  lui  a  pas  paru  la  même-chez-totis  ::  une 
maratic  fecondaire  , .  qui  avoit  exigé  une  longue  tqr- 
lare  par^-pigltiplicicé.des.inÛrurnens,  -  étoit  à  peine 
Juivie.  daccidens  ,  tandis’qu’après  Jfxtraébion  la  ‘plus 
flrnple ,  cito^’nmde.,  fans  fatigue  appatentj  dé  1  œil , 
nnflammatioir  éroït''querqucfbis  très- grave!  II  croit 
avoir  obfervé  qu’elle  étoit  moins  ordinaire  dans  le  cas 
ou  l’humeur  vitrée  s’étoit  un  peu  échappée.  -  Il  cite-  un 
exemple  d’uneplus. grande  déperdition  qui  n’émpêcha 
pas  l’œil,  dlabord ‘réduit  à  lampicié  de  (pn  yolume,.de 
reparaître,  au  bout .  de  vingt-quatre  heures  ;  anffi  plein 
que  l’autre;  &  il  confirme,  par  rapport,  à  l’hümeur 
aqueufe,,  qu’eile;peut  fe.  réparer,  en  moins. d’une  demi- 
heure.  Dans  toup.ee.seas  la  plaie,  extérieure  Sr’agglûtiné 

affez  pour  ■s’ppp,bferJàdc,nouyeiIes  déperditions. 

H  .  1  •  -  <cMt. Cha  ms  eF-u.  ) 
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av.ee  mltngé  fin  &  humide  tes  larmes  &  les  matières 
|  qui  s’aniaflent  dans  les  angles -dés  yeux- &  au  bord 
des  paupières! 

On  recommande  au  malade  de  fe  coucher  fur  le 
dos  ,, (î  les  deux  yeux  ont;  été  opéré;. •.Slil  w.’y,  en  a 
qu’un  ,  ÿ  pourra  fe;  coucher  fur  le  côté  oppofé.  Cctçç 
ficuation  rfcft  .abferyée  -que  1rs  premiers  jours,  & 
feulement  pendant  la  nuit;  car  dans_la  journée  ,  il 
n’eft  point  du  tout  effentiel  que  le  malade  refie  cou¬ 
ché  ,  fur-tout  fi-lê  licd’incômmode.  Pour  plus  de  sûre¬ 
té  ,.  en  attache  à  fou  bonnet  un  petit  bourrelet  .  fait 
avec  du  linge  fin  ;  rempli  dé  coton  , -pour  éloigner 
les  yeux  du  couffin  ,  &  empêcher  qu’ils  né  fpjent 
comprimés  ,  Jori'que  le  malade  fe  couche  fur  l’ua 
ou  1  autre  côté  &  dans  les  différais  mouvemens  qu’il 
exercé  dans  fon  lir." 

L'appartement- de  la  petfcftnetopérée  doit  êtfe  fom- 
bre  & ’exaclemént  fermé, ‘pour  que  le  jour  ne  puiffe 
I  bleffer  les  yeux  ;■  car,  "dans  cet  état,  iis  deviennent. 

;  très-fenfibles  aux  inipreffions  de  la  lumière.  -Qn  eft 
;  obligé  de  permettre  l’entrée  du  jour  en  le.  panfanr, 

;  pour.' pouvoir1;  agir  librement mais  on  ff  foïn  alors  • 
dé .  fé’plâè'er  'entre  lé  'mâ|ade'&  fa  lumiefé  , 1  lBrfqu  ba 
lève  i’ appareil.  "  '  ':M  ~ 

:;La  boilfori  ord inaire ;  fçïa  -délç.y ante  -,  adG uci fiance 
&  rafraîchiflànte.  On  emploiera ,  foit  i’eau  d'orge 
l’eaa  de  veau-,  J’eau  de  poulet ,  le  petit  -lait  ,  le  lait, 
d’amandes,,  l’orgeat  oujc  limonade  légère  ,.  l’pran- 
ge,;de  c&c,  -Si  f.es. premières  ,vingE-quatre:hecre-.s  fé 
•paffeot:  fans- douleurs  jaô.o'.-peqt  perméttre;  quelques 
giimeus  très-légers  en .-pefite  quafitiçé  Sc  nuilcmeac 
échauffans. 

-  -  La  faighéc  -,  réitérée  félon'  le.  befoin  •;  eft  jiÇez 
fouvent  nécçffaire  ,.  lorfquç  les-douleurs  font  ;vives 
&.  perfiftenr  le  fécond  .jour,- --On  les. fais;. pratiquer; 
d’abodd  -au  ,  p.ie4.>:  puis,  auforas-  ,•■ s’il,  eft  urgent,.  :d’en 
faire  œroiscou  quatre.  La  diète;alorscdpit  être  plus 
févère,  &  fou -.preferit  les  boilfons  anti-pliiogçftiqucs,- 

' .  Lorfque  Tophtljalmie  fe  terminé  par  ,1’hypopion  , 
ou  lorfque  cet  abcès  ife,.déclare  p_roaù|ucrne.>:r  ,  oqtre 
les  remèdes  indiqués  précédemment ,  on  .applique. tua 
véficatoire.  Si  ces  accidens  n’ont  pas  lieu ,  ces  moyens 
deviennent  inutiles-  &  -  (ero.iéht'méiftë'ài'ÜlitbIqsvdOa. 
défend  é'gàlënrent'aiix  mâîàdes^e  prendre  du,tàbac 
pendant  lesT premiers  jôttrs,;  pàùr  éyiterf’ètérnikmenfe  , 

.  Qn  a  foin  de  tirer  légèrement  ;eîr;bas  la_paufièf^ 
inférieure  à  chaquc..ga^rftyiient„;  en:.teco'mmandaiçc 
toujours  de.  tenir  les  yeux  fefraéf ,  Par  cette  précau¬ 
tion  j  on  empêche. que  cette  paupière  ne- fp, retourne 
en  dedans  &  ne  tienne  béante  l’iacifion  de  la.cornée 
tranfparente  ,  comme  cela  arrive- chez.;  qtielqqcs  ma¬ 
lades. 

On  ouvre  les  .yeux  lefeeond  ouïe  troiiièœe  jour., 
&  quelquefois  tousfesjjouis;ppour  .voir  èn  ÿudéwc 
eft  la  cicatrice  ,  .pour  connoîtré.  s’il  y  iiitendanees  -à 
l’.influffimation  -on  ràf’hypopÈoayécettejprédàuïitta  eft  ' 
Qft'l 
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fur-tout  né'ceflaire ,  fi  les,  douleurs' vives  font  foup- 
çonner  un  de  ces  açcidens,  .  ; 

Le  larmoiement  qui  furvient  quelques  Heures  après 
que  l’œil  eft  expofé  à  l’impreffion  de  l’air  &  au  con¬ 
tact  d’un  jour  ,  même  très-fcible  ;  dure-  quelquefois 
douze  fquinze  jours ,  &  même  plus  ;  mais  tifedif- 
•fipe-avèc  le  temps  ;  il  -eft  inéoiîimGde  ,  mais  ïutlie- 
mcnt  dangereux.  -  " 

-  H  en  cil  dei.nfêmç.  4u;.gpnfl<auent]cedên)iiieür[  des 
paupières  ,?1  a  la  même  durée.’  L’un  Sr  l'autre  fymp- 
tômes.-difparoiCenî  avee  le  re-rugs  , -fans  qu’on  fort 
obligé  d’en  venir  à. aucun  mpyen  extraordinaire. 

La-déprayation.  que  quelques  malades  éprouvent 
dans  leurs  vues  leur  fait  voir  lés’ oSj.çîs  doubles  fie 
&  fous  une  forme  éloignée  de  la  naturelle  ;  lés’ corps 
ronds  fteat :  paruifiente  tmltsc  &1  »m>gés:  ;  .tous  ,  ’ces 
fÿmptômes,,  ü-  pïufettirs-arKrts  touç  aaffibizarres  qu’i»4 
éprouvent  queiquefQÎSicfe  dimpent  d?usjp<m de  temps* . 
êc  ne 'doives t  infpireîriauciyjs-.crair.te,  ■ .  ;  j,ir; 

;  Lorfijtfil.  Cé,fpàj>p  pjitâpàtpKijt  iin  àb.çès, de  lu 
cornée  ou  bypopion  ,  &  que  linfùimmariqri  de  la 
conjontftivê  eft  modérée  ,  les  douleurs  font  très-lé- 
gères.  Dans  ccs  cas,  lesropiques  employés- pour  les 
yeux  font -inutiles  *  }ès-médîéam'ens  généraux  &  anti- 
phlogiftiqucs  ne  font  pas -plus  néedfaires.  Le  temps 
&  la- bonne  cor, ftitution  de. 1  organe  peuvent  fouis 
donner  quelqu’efpérance.  L’ouverture  de  cet  abcès  riè  j 
feroir' d’aucuns  Utilité»,  parce: que»  la  matière  'eft  11’ 
épailfo&.G  ViCqueufe'i-qu’clie ne’s’éeoüie  même  pàS}[ 
lor-fque-îa  plate  de  la  cotnéeteft  reftée-béinte •  ;  ce 
qui  a  lieu  le  plus  fouvent. 

Le  ftaphylomo  oii  hernie  de  l’iris ,  «ehii;  detiaf  eàp.- 
firlc  dé  l’humeur  aqueuiè  demandent  à-peu-près  le , 
mêmë-trtkemenr.  Cette*  Iternie ,  lorfqu’eilei  a  lieu  , 
furvient  .jfendànt  lès,  pre-mières-  vingt quatre 
Sé  ne  dépend'  atUMîncmelit  dc^ce  qa’on  a-olfoeft  l’Ccil 
tïoprkôt^-csrlif^cîcatSke  dé:<ia;co«ïée-'èftl  fQraâ&v'fi 
premier  out  fécond  .jour  ,  pu  bien  la  hernié  de.  firis 
ou-çclfe  de lacâpfulédeT^ùmeür  âqueûife.  eflrfa  feule 
calife  de  -  jKcarteriVènt  :'des  '  lèvres  -de  la’  plaie  de  ftq 
cornée.  '.s;  ,  si,  '  ’ 

Le.ftaphylpme  délais •préfente.iàgd^^ation.Jioîr 
râr:/:  ,  b:  h  fup.Ue  cfî  J-’tb.-m  •>*.  Celle-ci  çoi.fopve  fi 
.  foncier,  lorlquè  bc  turneur  ;e)l:p.roduite,iHr  k  l'ortie  ' 
de.fa  tunique  de  l’Humeuï  aquèufe  ,  qui  dans  ce.  cas 
,  -  e  ’ 

ddinméür  aquëdfê  p-éétté'-huftéur  s’écoulé,  -forlqu’on 
idafétiètre^effiê  :  êéttëlnèftjon  de  léf  éapfule  de  ll:u- 
isicur : aqàeiîfè  -,  loiifqiî elle-  fo-r-mé  ber-ni e  ,  jte.it  'êttê 
'coupée  ëii'tcsü'ehée-àYeo'la  pierre-  ih&male'  j—ft^ellè 
"tarde  trop  à? rentrer.  ;  -  ’  -  - 

Cette  efpèce  de  ftaphylome  feule  permet  l’ufâge 
,<fes  ïnftrtimens  /fi'-eBe  dure  trop; long-temps  :  mais 
tcelui-de  durE  d.om.êffeahflndoimé  aux  ïïhhlhiqs  dé 
.)a-natur.e;:La  rédiiâioaaitoagouiB-.ljeu  asHc-iaiciiips», 
fi  a»  laifté  tijceil  libfe'&j.exp.oféraii.coaciél;  dé.,  l’air.  , 
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Les  moyens  dont  on  pourtoit  ufer  ,  qui’ font  les 
cpmpreftiô'ns  graduées  ,  i’ application  des  caufticjties, 
les  opérations  recommandées  par  les  anciens,  &c. , 
doivent  être  rejettées  comme  nuifibles.  Ces  fortes  de 
ftaphylomes  fe  guériffent  bien  plus  sûrement  &  avec, 
moins  de  douleurs  ,  quand  on  les  abandonne  à  è.ui- 
œêmes.  ■ 

Quelquefois  par  nég hger.ee  d’autres  fois  fats 
qu’il,}’  a't  aucune  faute,  de  la  part  de  l’opérateur ,  il 
-  refte  . dans  l’intérieur  de  l’œil  quelques  portions  ma- 
queuïes  &  molles.  Cette ..matière  eft  le  produit  de. 
la  diftblution  de  quelques,  feuillets  du  cryitallm  opa¬ 
que-,,  qui  ne  paroiftent  que  quelque  temps  après  la. 
fortie  de  cette  lentille  ;  elle  forme  une  efpèce  de  ca¬ 
taracte  fçcondaire  ,-qui,?obftruantla  pupille  &  em-» 
pi;Li!..p.r  !  ;rititijuâi..-:i  rayor.;  S jrrcnrux,  nic.f- 
fife'nnè*’ féconde  opéraripn,*  àrgep-grès  femblapleà  la 
première. 

On  peut  prévenir  quelquefois  çêtte  efpèce  de  cataz 
ràât"_  qu’on  peut  appeller  cataraSe  iympkœrique ,  fe- 
cmiaire- ,  jcü  nfe  quittant  le  malade  qù’après;s’êrre. 
bié&  a^rérqa’dme;  refte.  ilieni  d’étrangerndans  l’œlb 
Pour  y  parvenir',-  on  fait  des, frictions  en  rond  fnrle 
glcbe  avec  le  doigt  ,  on  tourne  j  on  élève  &  on 
abaiffe  la  paupière}  fupé'ricure  ,  Sc  on  frotte  f  légère-- 
mètiÉ  lavée;  le  dos  de  la  curette  fur  le .  centre  pç.  I4 
cornée, trânTpqrehte.  'Souvent  cependant  .  malgré  tes 
précautions. la-. rtotière/cauto.njiée  d.aps  la  ;goutdè/e 
formée  par  la-'réqaioa.  des-denx,  calottesrcapftltites- 
du  cryftailin  ,  -ne  fe  montre  pas  ti’âbor'd  ,  le  détaefas 
I  peu-à-peè  dans  là  füite  ,  &  -fe  'tiyfâbïlé-’Tievatît  1| 
j  pupille  qu’elle  cache  ,  comme:  £  lé  •eryftaiiin.  etiltoà 
•  encore  ^  .eile  fornàè  ,  dans  çé’cà^^l'çlpècëdeVtix:. 

:  rm^ê  ddnt  nous-p'ations,  ’  ,i  ;;  r,h  .  r  '  : 

’  •  Lotfqù’à  la  fuite  de-  d'd  fleurs  violèrites  j 1  la  ;  partie- 
pflfténedre  àe  la.  capfule  dû  çryftadjdpefdfa'treif-. 
pàrqRce  '  (Ice  quiffe  connôîf  âffez  fouyént '/parce 
qùe  'i’opàcité  n’èftrqùeîratâmeijt!totaIe'.',.&-  qa’àlors, 
aa.eitp.tes  parties,  de  là  -pupille;  refirent  encore  traafpa- 
rënf es:).  ott  éft  contraint  d  buVÇk-dé  noMvéaïi  là  coiuée 
'  tratafgareutté  t  ,aprës/qae  lnlprefnière  rnciôon  eft  par» 
faitemeiit  'cicatrilée',  Si  que  rir.flajnAiâjion,'pro.dtiité 
par,  la  rprenlièje  .têntàtive  /  eft  tptiilémënç  diffipée  i 
;  enfuite ,  au -mpr/e-fi  dftige,, pince  très r;S(îé>if  Voyc[ 
le  mot  Pincs.)  &  qu’on  ioïnoduit:  dans  là  pupille,  02 
faifir,  -avec  leursiêxti'émttés.v  .cette-membracc fpaçie 
,  6i  cr.ii  Iftmporte . :  Comme’  -l’humeur  Vitféë-,  ’  dâês’cé 
cas  /fê  trouve  libre  j,  psrtfst-qti’il.-cft  piéfcflç,-îînpo£- 
fible.de  ne  point  éi/çainer’én/bièm?  tekips’fà  iBé/P- 
h^qjlcj pà riiçdfter é:>,  on.  rifq’ië ’  deh  la’iiP-r  coule:  tac 
£P^WPS.S:OSi,pj 

fiicotgrBr-iâlqu:  de  nette  membrane.',  dfctlaiÀfiritQjabçf 
k  -paupière  fopikleiirB 'd'appliqdcr  fur."  k.’ckrop 
les  comprêftés  lyiniJo.gcs  -,  i.ins  dottber  at-'u’a.àt 
k  -  iatisfaSioiï  !ihdllhftte J  dftlgêrc ïymd'  les  y^tsl  ■ 
r  Quelquefois.,:  à  laiftûtefd’i'ndamjqattbtKiviokntcs, 
flirt enues  nàtirriekém.érit  Oiijàptèà.fbfitfài&llili 
cataracte  ,•  "o'tebicn'  «frîstecsfocvps;  forte 

far  fe.gioije  j/JiîpXipide)  fe  referme  cobfdérabkmcot. 
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'ffaÊÈres  fois  entièrement;  dans  le  premier  cas  ,  les 
"pyoss  de  lumière  ne  peuvent  être  tranfmis  au  fond , 
de  fcêil'ea’en 'petite  quanticé  :&  avec  beaucoup  de  . 
peines  St  l’objef  alors  eft  foiblcnienr  apperçu  j  dans  le 
.•werôd  accident  i?  ces- mêmes  rayons  ne  parviennent  ; 
-point  jufqu’à  la  rétine  *  &  alors  s’enfuit  lui  aveugle¬ 
ment  parfait;  D’autres-  fois -,  quoique  la  •pupille  reffie 
'encore  un  tant  foit  peu  ouverte  ,  cette  légère  ouver- 
.  tare  devient  inutile  par  l’opac-ité  déjà,  capfu.le  pofté- 
■riearedù'  cryftaliin  ,  qui  alors, 'étant  un  o'oftatle  ,  , 
tapouffe- fis -rayons  lumineux.  Dans '-ces -deux  der- 
;r.iè:és  eiçéonfraucès ,  le  malade  éft  forcé  ,  pouf  jouir 
‘de  nouveau  de  la  vue  ,  d’en  venir  à  l’opération  fui- 

-  Lé  malade  &  la  perfenne  qui  opère'  font  placés  i 
cornue  pour  d’opération  de  la  cataracte  lïmpie  ;  le 
même  infiniment,  fcrvira  pour1  cette  opération  de  la 
.pupille,  artificielle;  On  plonge  \&-  cêratotôme  dans  (a  . 
.cornée,  trânfparente  ,  en  lui  donnant  ia  même  di- 
xeâioii  que  celle  qicil:a  ,-lorfqu’ou  veut  extraire  le 
iryâ-ailin;  Quand  la  pointe  de  cet  infiniment  a  pé¬ 
nétré  draisl-x  chambre  antérieure  ,  &  qu  elle  eft  par¬ 
venue  à  une  demi-ligne  ,  à-peu-près,  où  devroit  fe 
trouver  la  pupille iiatürcilë ,  on  élève  la  main  ,  &  par 
•ce  mouvement ,  la  pointe  entre  dans  l’iris  y  on  plonge 
J  mftrûinent  dans  Cette  tunique ,  l’efpace  d’urie  demi- 
igne  ,  puis  ,  par  un  autre  mouvement  oppofé  aa 
'  premier,  om  rcdrdfc  i’inftrument  ,  la  pointe  alors 
pénètre  la  tunique  de  l’iris  ,  à  environ  trois  quarts  de 
ligue  de  l’endroit  dans  lequel  on  l’a  plongé.  On  cou-- 
tbiie -l’incifion  .de  la  cornée  en  perçant  cette  tunique 
•  'au  côté  oppofé  ,  SC ,  avau:  que;  cette  fiction  fort  à 
moitié  faire ,  l’iris  fi  trouve  mafée. 

L  ouverture  de  l’iris  offre  un  demi  cercle  ,  fim- 
blahle  à  celui  2e  h  cornée  tranlparente ,  excepté  qu’il 
eft, comme  on  l’a  prévu,  infiniment.plus  petit.  Quand 
luüf  &  laupre  iiicifion  font  terminées  ,  on  introduit , 
par  l’ouverture  faite,  à  la  cornéetranfparentc.  des  ci- 
feaùx  fins,  au  moyen  defquels  on  tâche  dé  faifir  le 
lambeau.foiœé-dans  l'iris,  (  ii  cette  membrane  nes’eft 
foi  st  retirée ).&  onriacKe  déiecôuper  a  un  fejul  coup; 
Quand  ce  lambeau  n’c ft  point  vifible ',  ou  qu’il  e’ft 
peu  apparent  (  ce  qui  arriye  .quelquefois  par  la  .réfac¬ 
tion  lubite  des  fibres  droites  -déd'iris  qùi  ont  été  in- 
cifées)  alors  6ivde.it ,  avec  les  branches  descifeaux  , 
.pincer,  près  dé  l’ouverture  pratiquée  dans  l’iris  ,  une  . 
portion  de  cette  membrane ,  &  la  couper. 

La  pupille,  artificielle,  pratiquée  de  .cette  manière, 
n’eft  jamais  Bien  ronde  y  elle  eft  tantôt  ovale ,  oblon- 
gue  ,  triangulaire  ,  en  un  met ,  un;  peu., irrégulière  ; 
mais  elle  fctt  très-bien  au  malade  ,  foie  pour  lire  , 
foit  pour  écrire  avec  fis  fecours  des  verres  à  cata- 
cSe ,  La  méthode  que  je  propofe  ,  quelque  difficile 
à  concevoir  qu’elle  paroiffe.  ak  .  premier  apperçu  , 
cil -..cependant  -fimple  ,  .&  réuJTu  toujours  plus  conf-. 
taminent  :  queucefieb  recommandée  par  Chéfdden  , 
pifie  que'  ce.-pfaticien  confeillc  uniquement:  d’ouvrir 
tüls  aveç;une;efp.èoe dd’aiguille.. Sa. méthode  n’a  que 
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rarement  du  fuccès  ,  car  cetre  pupille  obdor.gue  fe 
'referme  -petit  à -petit-  par  le  .rapproclfimcnf  desmbre-s 
de  l’iris  qui  oat  été  iucifées;  •  : 

La  méthode  que  j’emploie  doit  rendre  la  vue  au 
malade  ,  parce ‘qu'il  y  a  perte  de-.fùbfiance  d’une  . 
partie  de  l'iris,  &  que  les.  fibres  de  cetre  membrane 
ont. beau  fe  rapprocher,  il  refté  toujours  fuïEfamment 
d’acçès  aux  rayons;  lumineux,qui:fé:ïendent.alofs  vers 
la  rétine;  cette  opération  d’ailleurs  eft, pratiquée  dans 
la  cornée  trânfparente  St  eft  ,.  par  conféquenr,  moins 
doulôureuie :  q ueiçel’e  de  Ckêfeldeuicjtà  recommande 
de  percer  la  l'ciérotique  (  membrane  très-fenfible  ) 
pour  parvenir  à  l'iris  par-derrière  cette  tunique  ,  Sc  la 
rendre  en  travers. 

Si  cette  occlufion  de  la  pupille  arrivok  à- la  fuite 
d’inflammations  &  de  douleurs  violentes  ,  &  qu’il 
fallut  employer  l’opération  que.  je  viens. 'de. ".décrire;; 
il  faudroit  ,  aufli-rôt  que  celle-ci  eft  terminée  ,  ex¬ 
traire  le  cryftaÛin.  Quoique  dans  ce  cas  il  pu'flfe  en¬ 
core  être  tranfparent ,  (  ce  qui  eft  rare)  il  né  faut 
pas  héfitei  de  le  faire  fortir  ;  car  il  firoit  fort  à 
craindre  que1  dâûs’  la  fuite  il  ne  devînt  opaque  ,  '& 
qu’il  iie  faüûf  alors-  employer  un  autre  moyen  pour 
rendre  la  vue  au  malade. 

Lorfque  la  pupille  eft  trop  reffertée ,  Sc  que  le  peu 
d’ouYprture  -qui  exifte  encore  dans,  cette  pupille  eft 
.  cachée  par  l’opacité  déjà  capCulc  poftérieure  du  cryf- 
tallift  ,- Jprfque  ce  corps  lenticulaire  d  été  extrait,  la 
même  opération. -devient  néeefiâire  ,  &  doit.êifte  pra¬ 
tiquée  à-peu-près  de  même.  Cet  accident  arrive  quel¬ 
quefois  à  la  fuite  de  l’opération  de  la  cataracte ,  après 
des  douleurs  Sc  upc.  inflammation  violente,  quelque¬ 
fois  même  fans-que  ces  accidens  aient  eu  lieu. 

Dès  que  rinftrument  a  pénétré  l’iris  à  une  demi- 
ligne  du  petit  cerclé  de  la  papille  ,  on  le  fait  reffor- 
tir  près  de  l’autre  bord  de  cetce  ouverture  ,  fans  ce¬ 
pendant  toucher  à  ce  même-  bord.  La  pointe  doit, 
par  conféqnent  ,  fortir  par  la- portion  dé  la  pupille 
qui  exifte  encore  ,  &  embraffer  dans  fin  trajet  la 
membrane ,  •opaque,  ‘qui  ’  empêché  l’infrodùéHôti  des 
rayons  dé  lumière'.  On-  continue  de  pouffer  l’inftrû- 
nïéhi  pour  achever  la  fèdiori  de  l’iris  Sr  de  "cette 
membrane  opaque  ;  de  folie  que  ccite  cfpèec  d’anfi  , 
formée  dans  l’iris  ,  eft  détruite  par  l’inftniment.  Gn 
incife  _ç  «fuite  côte  anfi  (  fi  on' peut  la  faifir  }  avec, 
des  cifèâbx  fins  qu’on  introduit  .en  placé  dû  biftbqri, 
après  l’avoir  retiré  ;  comme  l’ouverture  de  l'iris  doit’ 
être  petite ,  il  a  eft  pas-néccffaire  de  faite  une  grande 
iacifioa-daiis  la  cornée  trânfparente  ,  ni  de  faire  fofitir, 
de  la  cornée  le  es  rat  g  tome  au  côté  oppofé  à  celui  par 
lequel  il  eft  entré!  On  retire  celui-ci  àuifi-tôt  que 
l’iris  &  la  membrane  opaque  font  incifées  par  lé  même  ! 
endroit  par  lequel,  il  eft  entré. 

Le  panfement  de  l’une  &  l’autre  opération  ne  dif- " 

|  fère  prefqu’en  rien  de  celui  que  j’ai  indiqué,  dans, 
j  l’opération  de  la  cataracte  fimple.  Il  eft  même  a.ffez 
rare  qu’il  ,  foit  néceffaire  d 'employer  fis  moyens  oàc 
Qqq.  i 
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•j’ai  içconîriiundcs  ,  iorfquc deç -accidens  ,-  tels,  que 
Jcs  douleurs  &  les  inflammations ,  furvicnnenr.  En 
effet  ,  je  n’ai  jamais  vu  qu'aucuns  de  ces  (ymptômes 
■  aient  nui  au  ûicc-ès  de  cette  opération  ,  &  aient  oc¬ 
casionné 'les  fuites  funeftês  qu’on  obferve  dans  l’o- 
p.érsrion  às  \a. ■cataracte  fimple,  iorfqu’ils  ont  lieu. 
ilL  eft  également  inutile  de  laitier  i’ceil  opéré  couvert,  j 
:-pîus  de.  vingt-q narre  heures..  A  la  vérité  ,  l’œil  étant  ' 
.en-liberté  yie  malade  doit  être  renfermé  dans  un  en- 
adrait  fbsnbre  ,  'pour  que  la  luihière  vive  r.eipuiffe 
‘  affecter  l’orgàne  malade.  Les  boiffons  délayantes  font 
-utiles.,  mais  je  me  défends,  point  les  alimens  légers 
'&  en  petite  quantité  ,  à  la  fuite  de  cette  opération. 

La  pupille ,  après  la  guérifcn  entière,  fubfifte  datfc  ; 
l’état  ou  elle  eft,  &  préfeaté  toujours  une  forme  allez  j 
irrégulière.  Lés  malades  appcrçoNent  les  objets  à-peu-  : 
près  comme  le.'  peuvent  faire  -les  -perfonnes  opérées  j 
"de  la  cataracte  fimple.  ...  i 

Cette  opération  ,  qui  n’eft  point  aufii  dïfEcul- 
tuopfè  qu’elle  ié  paroît  au  premier  abord:,  peut  ren¬ 
dre  la  vue  à  bien,  des  perfonnes  -  qui  fe, .croie  nt ,  dans 
un.  état  de  cécité,  perpétuelle  ;  en  effet  ,  après  une 
opération  de  cataracte  cp\  n’a  point  eu  de  fuccès  à 
caufe  des'  inflammations  ,  des  douleurs  ,  8cc.  furvej 
nues  ,  les  malades  ne  font  point  du'  tout  tentés  d’é- 
proaverie  ion  dMne  autre  tentative’ dont  iis  craignent 
également  la  fuite.  Iis  réftcnr donc 'dans  cet  état  dont  ! 
iis  sourroient  cependant  forait  ,  s’ils  s’armoient  de 
fermeté-&  qu’ils  •vouluffent  fe  remettre  entre  les 
ruains  diun -homme  inftruil  &  adroit.  C’eft  princi-  | 
paiement  parledefir  d!être- utile  à  ce  s  malades  qui;fe 
ciojeat  ^éfefp'érés  <jüe’j%klfte  '.fortement  fur  cet 
objet.  Je  les-  invite  à  lire  l’article  dé  mon  Traité  de  1 
la  cataraâèy  où  si- ëftqiie'ftiôn  de  l’opération  de  la 
upUlc  artificielle  i  &  où  je  rapporte  l’obfervation 
jia  malade  .courageux  qui  a  fubi  plùfieuts  opéra-  . 
rions  fur  lé  même  tcil  avec  une  réfolution  qui  peut 
îeur  -fervir  d’exemple  .,  &  qui  a  mérité  ,  avec  raifon , 
d’êU'.ë  couronnée  par  le  fuccès.  Il  étoit  dans. le  .même 
état  que. Beaucoup  de  perfonnes  qui  ont  éprouvé  les 
àcçi'dens  dont  j’ai  fait  mention  plus  haut.  La  pupille 
droit  extrêmement,  reïïerrée  ,  ' &  le  peu  d’ ouverture 
qui  refteit  étoit  cachée  par  la  capfule  poftérieure  .qui 
avoic  perdue  fa  cranfparencë. 

P.  S.  J’ajouterai  ici  quelques  détails  fur  les  prin¬ 
cipales  différences  que  lai  cataracte  peut  offrir  ,  dans 
la  pratique. 

CATARACTE  ADHERENTE.'  CetteefpèceJe 

cçtàr'àSi'edà.. ain.li  nommée  ,  parce  que  la  lentRle  crÿf- 
taüine  opaque  rient  allez  intimement  aux  procès  çi- 
liadrcs  »  à  la  portion  poftérieure  de  fa  capfule  ,  mais 
fur- tout  à  la  partie  poftérieure  de  la’ membrane'  iris  : 
cette  complication  dans  la  cataracte  rend  i’opêranioa 
plus  pénible  &  plus  doüieufe.  (  Kayep  le  mot  Ca¬ 
taracte.  } 

CATARACTE  ;  COMPLIQUÉE,  On :•  appelle 


G  A  T 

ainlï  l’opacité  du  cryftallin ,  jointe  aux  adhérences  dp 
ce  corps  avec  les.  parties  environnantes ,  à  la  diffolu- 
tkm  de  l’humeur  vitrée ,  a  i’opacité  .de  la  portion  pof- 
tirieure.de  la  capfule  cryftaliine  ,  à  la  dureté  de  la 
calotte,  antérieure  dé  cette  même,  membrane  ;  enfin, 
à'ia  diffolatioa  de 'cette  lentille  dans  la  .capfule  qui 
reifembie  .à  une  hydatide.  (  Vbye p  le- mot  CATA¬ 
RACTE.  .} 

CATARACTE  LAITEUSE,  (  CataraSalaBea.) 
efptce  de  cataracte  produite  par  ta  dilTojution  de 
quelques  portions  du  cryftallin  qui  eft  quelquefois 
entièrement  fluide..  (.  Voyet^  l’article  C  ata  r  acte.  ) 

CATARACTE  DE  L’HUMEUR  DJ,  MOR- 
GAGNÎy  efpèce  de  cataracte  oecaSônriéeipjr  i’opa-. 
cité  de -i'humenr  contenue  dans  la  membrane  arach¬ 
noïde  ,  ou -capfule  du  criyftallin  ,  &  dans  laquelle 
baigné  cette  lentille  dans  l’état  naturel.  .11  arrive. 
qneiquéfb'S  que  cette  humeur  efbfeute  opaque,  mais 
plus  fouyent  ie  cryftallin  l'eftaufE.  (yjfoye^  l’article 
Cataracte,  où  il  eft  queftion  de  cette. el'pèce de 
cataracte*  ) 

CATARACTE  LYMPHATIQUE  ,  SECON¬ 
DAIRE.  j’ai  donné  ce  nonr  à  une  çfpèce  de  cm- 
i  radie  .,  formée  par  un  réfidu  muqueux  du  cryftallin , 

!  qui  ne  fe  montre  , point  au  moment- de  l’opéraù.a 
;  de  cette  lentille  par  extraction  ,  maisqui  paroît  qud- 
I  ques  jours. après ,  &  oblige  de  pratiquer  une  nouvelle 
j  opération  . pour  rétablir  la  vifion  qui  en  eft  dérangée 
|  &  quelquefois  entièrement  fùfpendue. .  (  Voye{  fart 
j  EicieïC ata racte  ,  où  j’en  ai  parié  fort  au  long. 

i  CATARACTE  MEMBRANEUSE  ou  CAP- 
j  SULAJRE  ï  éfpèce  de  cataracte  formée  par  l’opacité 
i  de  la  .portion  poftérieure.  de  l'enveloppe  de  cette  len- 
i  tille  ,  quelquefois- aulE  par  la  portion  antérieure  de 
cette  capfuic.  (  Voye^  à  ce  fiijet  le  mot  Cata- 


■  CATARACTE  MURE.  (  Voye^  les  mots  Muai, 

Maturité.  ) 

CATARACTE  NOIRE. 

'Etat  particulier  du  '  criftallin  qui  en  perdant  fa 
trânfparence  acquiert  une  couleur  brune  tirant  beau¬ 
coup  fur  le  noir.  La  lentille  cryftàllinédans  cette  cir- 
conftance  devient  très-dure  St, comme  pierreufe  ,  au 
point,  de  pouvoir  fe  brilër  en  tombant 'immédiate' 
ment  après  fan  çxtraâibn,  fait  que  j’ai  obferve  plu- 
fienrs  lois.  Cette  efpèce  de  catara&e  n’eft  pas  aufli 
aifée  à  découvrit  que  celle  que  l’on  traite  pour  l'or¬ 
dinaire  :  cependant  la  couleur  que  préfente  le  cryf¬ 
tallin  eft  différente  de  la  couleur  noire  qse- l'ouver¬ 
ture  de  la  pupille-offre: naturellement.- La  cararafie 
•  noire  .exige»  une  incifion-  grandis  dans  la-çornée-tranf 
parente  peur  que  font  extradions  en;  foit  Ecile  ,at- 
;  teado:  qaiaiors.:îe..-cryftaIiim  ieft.  yplumineux?,  œ- 
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lier  j  &  n'eft  point  fuivi  de  matière  muqueufe  & 
lymphatique ,  comme  il  arrive  dans  les  cataractes 
qui  font  un  peu  molles  ;  mais  auffi  l’opération  eft 
plus  promptement  achevée  &  le  fuccès  plus  alluré  , 
puifqu’on  r’eft  pas  obligé7  de  fatiguer  autant  l’or- 
gjne  ,  pour  extraire  les  parcelles  opaques  &  molles 
que  lai/lp  fouventia  cataracte  après  fon  extradion. 

La'maladie'què  les  Allemands  ont  appellée  f charge 
f.aar,  cataracte  noire ,  eft  une  affeétion  de  l’œil  toute 
oppoleeà  celle  dont  il  eft  queftiou  ici  ;  car  le  çryf- 
tallin  conferve  fa  tranfparence  &  fon  .volume  ordi¬ 
naire  ;  mais  la  pupille  eft  fort  noire  ,  dilatée  &  i  n- 
mobile ,  état  qui  caradérife  la  goutte  fereine.  Il  ÿ 
a  d’ailleurs  une.  différence  remarquable  tant  dans 
lecat  préfent  de  l’organe  que  .dans  la  manière  dont 
la  vue  s’eft  perdue  5  car  dans  la  cataracte  noire  des 
Allemands  ,  la  pupille  eft  Tort  noire  ,  claire  ,  dila¬ 
tée  ,  immobile,  £c  le  malade  ne  diftingue  non- 
feulement  auc'un  gros. objet  ,  mais  même  le  jour 
d’avec  la  nuit  ;  de  forte  qu’il  refte  expofé  au  foieil 
le  plus  vif  (ans- en  être  incommodé  ;  de  plus  cette 
maladie  ne  laiffe  aucun,  elpoir  de  guérifon. 

Dans  la.  cataracte  noire  dont  je  parle ,  la  pupille 
eft  mobile  ,  terne  ,  &  le  cryftallin  ,  quoiqu’opaquç,* 
laiffe  parvenir  quelques  rayons  lumineux  au  fond  de 
l’œil  ;  de  forte  que  le  malade  apperçoit  la  diffé-5 
rence  entre  le  jour  &  la  nuit  :  l’organe  poffède  au 
plus  haut  dt  gré.  les  autres  conditions  recherchées 
torfqu’il  s’agit  de  pratiquer  avec  fuccès  l'opération 
de  la  cataracte.  (  Voyej  à  ce  fujet/le' mot  .  Cata¬ 
racte.  )  Le  cryftallin  d’ailleurs  ,  quoique  noir,  a 
perdu  fa  .tranfparence  d’une  manière  infenfîblé  & 
après  fon  lextr.téHon.,  le  malade  a  la  plus  grande 
eipérancede  recouvrer  fa  vue.  Au  contraire  ,  dans 
■la goutte  fereine  ,  la  vue  fe  perd'  Un  peu  de  temps  , 
le  malade  éprouve  de  violentes  douleurs  dans  le 
front ,  a  l’Occiput  &  dansdc  fond  de  l’orbite  ,  fans 
qu’il  y  ait  aucune  altération  dans  la  couleur  de  la 
pupille;  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  l’efpèce  de  cata- 
nàè  qài  fait  le  fiijet  de  cet  article.. 

.  -  Confulte q  les' ouvrages  fuivans  qui  traitent 

iy!- ■  - ■  fa  [a  cataraélre. 
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Celfus .-,  :  lib,  vu  , .  cap.  7: pctg.  43  c  ,7/z-n. 

Galenus ,  de  ufu  pariium ,  lié.  x,  cap.  1,  gag. 
Mi  in-folio. 

;  Oribas.  Synops  ,  Ub.  vyji  ,  cap.  47» 

Hovius ,  tract,  de  circuL  humor.  in  seul,  mot . 

V/oolhoufms  ,  in  diario  erud ,  menf.  novemb - 
1710,  in- 4. 

Rolfmcius  ,  ’differt.  Mbrirnb.  16 5  6, 

Gaifcnd.  oper.  phyfic. 
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Rohault.  irait,  phyjic. 

Sauvages  ;  Hofol.  ’mithod. 

Ant.  Storclc  ,  de  cicut.  vindob. 


Fab.  ab  aquapendent.  oper.  chirur.  de  fujfujione  f 

Boerhav.  de  morb. oculor.  in- 1  z. 

Heifter.  in  (lit.  chirur.  in- 4. . 

Sroll.  rauo  medendi ,.  in-S.  ,  h 

Scultet.  armament.  ckirurg:  in-S. 

Henckel.  différent,  medic. 

Heifter.  différât .  inaugural: dè  morb.  oculor.  tn-ii 
Platner.  infiituù-  ckirurg.  178  3.  ,  in- 8. 

-Rjchter.  fafcicul.  de  cataraciâ  ,  in-folio. 
Plenvphîs.oprnalmogr.  de  cataract  â  ,  in-fol. 
Sig^art.  de  cataract.  refpondent.  Mauchart.  Tu-, 
bing,  in-lz. 

Reichenbach.  de.  cataract.  &Jynijef.  Tubing. 
Meier  &  RofenthaL  de  extrahend.  metkod.  cataraü » 
imprimis  Wenzelianæ  Greifwald  ,  1771. 

Colombier,  differtat.  de'catdraSlâ. 

Albinus.  differtat.  de  cataraSâ  ,  1  fyj,  . 

Tenon,  differtat  de  cataraciâ  ,  Tarijiis in-g-  ; 
Fcrrein. differtat.  de  cataraciâ,  Monfpel. 

Lemoine.,  rAc/i  Tarif,  in  fckol.  medioor.  1718  > 


Gentil.  q-Jsfi.  medic.  ckirurg..  17 pz  ,  in.  Jchqtg 
medic.  Tarif,  i/1-4.. 

Guiitz.  theff.  de  fuffuf.  Lip/ùt,  17^0*  - 

Tbvï&oé.fhef.Tarif.ayy  z  ,  .an  in  dataraB .potior 
lentis  cryfi.  extrat.&c.  ■  ..  : 

F  x  i  S  -ç  -  o  J  tr. 

Ambroife  -Taré.  liv.  xvm,  chap.  19  ,  &c.  in-fol. 

Méry.  Mém.  de  l’académie  des  feiences  de  Paris  ^ 

r.7D7  ,  in- 4> 

Deshayes  Gendron .  Maladie  des' yeux ,  article  de 
la  cataracte,  in-ix. 

Guérin.  Maladie  des  yeux,  article  de  là  cataracte, 
in- tir- 

Saint-Yves.  Maladie  des  yeux,  article  de  la  cata¬ 
racte  ,  în-iz. 

.Antoine  Maître-  Jean.  Maladie  des  yeux ,  aitisle 
ge  la  cataracte  ,  in-11. 

Delahire.fiis.  Mém.  de  l’acïldt'œie  'des  feimees  & 
paris, 1707,  ïti'%-  ' 
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Lafnkr.  Recherches  fuHq-çhitnrgie.A  {;in 
Mariotte.  Nouvelles  découvertes Xur  la  vue;> 

,  Brijfeati..  Traité  .de  ia  cataracte  Sc  du  glaucome  , 

*  'Cûjjond 'Remarques  fur  la  cataracte  ,  Montpel¬ 
lier,  in-  4. 

Pallùcci .  Remarqués  "fur  là  cataracte  ,  in-ït.  j 
Méritoires  de  l'académie  clé  chirurgie,  Paris  I 
-  tome  II  ,  in- 4.  .  -  n  , 

Journal  de  médecine  ,  août  ïj6i  ,  in- 11. 

Ho  in.  Mémoites  furJa  car^r^&scapfuIaire ,  dans  les 
..mémoires  de  l’académie  de  chirurgie  de  Paris  ,< 
“•  tôm'e  II  ,  ïn-%.  ' 

Remarques'  fûd  Dipnis  ,  par  Ta  paye ,  ia-8-  . 
Lecat:  "Traité  des  feus  ',  'zn- 8 .  tome  II. 
ÿVii’diri.‘% lemëhs  de  Phüôfophie  de  Newton. 
Bufôâ:  Hifraire naturelle' ,  totae  IV.  in-ix.  . 
Smith.  .Traité  d'optique  in-4. 


Perchai  Pou.  Remarks  on.the. catarali.  vol-., III 
in- 8.  London.' 

Jofepfi  wdrn'er.  Defcript."  of'Suman  eye  audits  ad¬ 
jacent,  parts,  &c.  in- 8. 

.  '■  Cafés-,  In  furgery  byrhe  famé.  Sec.  London, 

:  -Rowky.'  Difcafes. on.the.  eye  ,  in- 8. 

G.  Chandler.  Trcat.  of  the  cataract.  its  nature 
.^fpeçks.,.  1775  ,  Lmi(ioo. 

waihen.  On  the  cure  of  the"  cdiàràSt.  &.JI  in-8., 
London.  , ... 

* .  Bor%hwidx.  Treat.  jippn  de  extraéh  of  the  lens  ,! 
Sic.  in-%.  London.  ■ 

BclL  SyCzcm  offurgory,  Sic.  Edimburgh,  tom.  III, 

.  in- S.  on  the  catanaiï.  . 

•  (  M.  ‘  de  Wenz'ée.  ) 

CATARÂCTÉ  ,  adj.  on  dit  d’un  oeil  dont  la  pu-; 
.pille  eft  opaque  ,■  qu’il  eft  cataracte. 

(  M..  Chamseru.  ) 

C AT ARÂCT ER ,  (se  )  v.  réfl.  On  dit  d'un œiL 
qui  commence  à  être  atteint  de  cataraâte  ,  qu'ii  fcj 
.  cataracte.  (M.  Chamseru.) 

,  CA.TARRHÉSIS,  f.  f.  y.uraf’h%is_tèffufo, eruptio 
-(  alvi  (jNofol.  méthod.  )  Cullen  emploie  ce  rrjotj 
pour  lignifier  un  flux-de-fang  non  fébrile;  "Vbgels’-enî 
•eft  suffi- fem  pour  indiquer  .une  hémorrhagie  intef-, 
finale.  Voye[  Hémorrhagie,. (  M.  Chamseru.  ) 
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'  CATARMATIOL"  ..I ,  (Mat.  mêd.) 

C’eft  uti  des  Tyrrôhymes'  de'  cathartiques.  Pijrrç 
ce  iraot.  (M.  Fôurcroî.) 

CâTARTISME  ,  f.  f.  cdtariifmus  ,  raccmmodc- 
ment  rajuftement  ,  de  y-arayn^tc,  je  rajufte,  je 
raccommode.--  Paul  d’Ægine  entendoit  par  caier- 
tiftne  la  rédacHon  d'un  os  luxé  dans  fa  pofitioa  na¬ 
turelle.  :  (M.  Mahcn.) 

.  CATASTAS'E,  catdfiafà ,  f.  -mot  employé 
‘  pai  Ÿoiiberjyiilc ,  oculifte  anglais ,  pour  figaiffer  1a 
p.ondlion  de  l'œil.  Ce  mot  eft  comme  beaucoup  d’au¬ 
tres  que  les  ocuüftes  fe  plaifent  à  employer  abulive- 
ment ,  &  dohr  le  fens  étymologique  ne  correfpoud 
point  à  l'idée  qu'ils  veulent  rendre.  Poy'e{  Ponc¬ 
tion  ,  Paracenthese.  (M.  Chamseru.) 

CàTASTASÎS  ,  Conftiiûtion  ',  habitude ,  état , 
condition. 

Hippocrate  emploie  fouvent  certe  exprefîion  pour 
déterminer  .la.  conftitûtion  de  l'air  r.ccik  dts  {'niions, 
ou  la  nature  d'une  maladie  ,  &  par  quoi  il  entend, 
•-füiV^nt  Galien ,  l’dlcnce  &  la  forme  des  chbte.  11 
fe  iert-asffi  du  même  mot  pour  Ggnifier  là  couleur 
Si  l'état  extérieur  du  corps;  &  Galien  dans  le  livre- 
'àé'fra  SrJsra.  l’emploie-  pour  exprimer  la  rédu'éhon  d'us: 
luxation  ,  Si  la  reftitution  ou  le  remplacement  d’une 
choie  dans  fon  lieu  propre.  (M;  Laoueiieni.) 

CATASTALTIQüES ,  (Mat.  mêd.)- 

Le  mot  catafialtiques: a  été  employé  par  quelques 
,;auteuis  pour' déléguer. des  remèdes,  qui  augmentent 
le  mouvement  naturel  des.  inteftins  vers'lc  bas;  il  eft 
vraiment  fynonyme  de  cathartiques  ;  on  y  ajoute  feu¬ 
lement  l’intention  de  détourner  quelque  humeur, &  ! 

de  l’attirer  vers  le  bas  du  corps.  Voyt-y_  Catharti- 
aques.  (M.  Fovrcroy..).- 

CATASTROPHE  ,  ^raarfçtpn,  f.  f.  (Mal  DIS  ; 
yeux.  )  Ce  mot  a  été  employé  par  quelques  auteurs  ! 
"pour  fignifie'r  - le -  déplacement  de  la  pùpilleàde  fon 
liège  naturel  vers  .quelque  côté.  (M.  Chamseru.) 

CATE,  (Mat.  mêd.) 

C'eft  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à  ua  foc 
concret  où  ép-aifk ,  dont  patient  Diofcoridé,  G.lien, 

,  ôcc.  Ils  employant  ,  les.  tablettes  qu'ils  en  forment 
pour  affermir  les  genciyes ,  arrêter  les  cours-de- 
ventre  ,  &  c.  Il  paraît  que  c’eft  une  efpèce  de  fcc 
analogue  au  cachou  ,  catechu;  -wyeç-ce  mot.  11  eft 
nommé  auffi  lycium  dans  les  "auteurs  anciens.  . 

(  M.  Focrcroy.) 

CATESBÉE  ÉPINEUSE-,  f.  f.  (Hygirn.)' 

Partie  II.  Chofes  dites  non  aaturdies. 


CAT 

Ciafejjl,  Ingefta-  > 

Ordre  L  Alimens. 
ficft.  L  Végétaux. 

Caluha  fpinofa.  Lin. 

Fnuix  fpihofks  baxl  fdtiïs  pluritnîs  Jimul  nafcsri- 
ùbus,  flore  tetrapctalofde pcndulo  fordide  ftavo ,  tubo 
bngitftmo  fiiittu  ovale  croceo  ,  femirt'a-  parva  conti¬ 
nue.  catefb.  tarai,  z,  p.'  ioo.t.  i-oo. 

La  cates'oée  donne  un  arbrifTeau  épineux  de  la  fa¬ 
mille  des  rubkcés.  Ses  feuilles  font  oppofées,petités, 
ovales,  &  forcent  par  bouquets  fixr  le  vieux. bois. 
Les  fleurs  font- Jaunâtres  ,  longues  de  cinq,  ou,  fîx 
puces 'pendantes  , fofitaices  /  Sc  dffpofëes  dans  fes 
îiffelles  desfouilles  fupérieures.  Le  fruit  eft  une  baie 
ovales ■  couronnée  >.  uniloculaire  ,  &  qui  contient 
flniieorsi  petites  'fomejic.es  angukufçs.  Çet  arbrif- 
feau  croit  dans  l'ile' de  la  Providence» . 

Son  fruit  eft  de -la-  grofieur  dùm-œuf  de  poulç  ; 
fe  pulpe  eft  fembl-Jsle  a.ceiie  d’une  poarae  m.û^e.  ; 
die  eit  couverte  d' une "pèaü  jaune  - &  unie  :  il  a' une 
bonne  odeur  ,  une  acidité  très-agréable ,  £c  forme 
nae  nourriture  légère.  &  rafraichiflaate. 

(  M.  MacQUAK.jr.) 

C'ÀTHA ,  FORSK,  EGIPT ,  «5  , 

ftnr&Mal.  méd.)  -  .  ■ 

C’éft  un  arbre,  de  l’Arabie ,  dont  ksfo  miles,  fpnt  ' 
la  plupart  bppofées ,  ovales’,'  hacediées dentées,  I 
portées,  fît  des'pétioies.  courts.  Les  fleurs  fpnt  Blàr,é 
cbes  à  cinq.  pétales,  «.ïdilpoffos  par  .bouquets,  ajfo- 
üiresViur  des  péjuncuics  à  .ramifications  o.pppïee1. 
h  foçténûçs.  Lé  fruit  èïF  un  é  càpfùle  '  d&longüç  f  cy-  ' 
fcJiique  ,  talôciilaue-,  St  qui  contient  une  i'çmcace 
teïfaqiie  loge..  - 

L’es  Arabes  'cultivent/  cet  iybre  dans ,  leurs  jardins 
néç  le.  cafteyer  5  ;ls  rnajagent  fés. feuilles  toutes  ' 
vrneî,  &  en  vantent  beaucoup  les  propriétés  3  ils  Le 
regardent  fur-rqu.t  comme  un  bon  préfervarlf  contre 
fipcftf.  (M.  Mac  quart.  ) 

CATlf^RSE  ,  {Mat.  méd. ). 

Le  mot  ctukèrfe  -,  -traduit  du  -mot  fgjjec  ciftlinr-  ) 
Jù,  étoitj  employé  -autrefois  dans  lés  ■anteu-fo  fran- , 
pois  de  Médecine  /  po”r!  déligner  l'aérion-  que  les  7 
Jfegarifs  txdirétic  dans  ks-premsères  voies Se  LévaUi 
espion  qu’ils- procurent.  Un  lui  jlubitituclaujofir- 
dhui  celui -de- purgation.  (  M.  Fouilcrot.  ) 

CATHARTIQUES-.  (Mae.  méd-.  ) 

Les  cathartique?  font  proprement  les  purgatifs  p 
tsis. cette  dernière  dénomination  ayant  été  adoptée 
Par  les  médecins  fr.u'.çqis  pour  défiguer  en.  général 
jeus.  les  médicarncns  capables  d’évacuer  pur  Si  bps,,  ! 
*1*  ont  appliqué  fpéciakment  le  mot  de  catha:  tirées  j 


C  ï  ï  3  4-p 

!  à  :ceux  des  purgatifs  qui  agifFentpW  fortement  quef 
I  lesTâxatifs  &  les  minorâtifs ,  &  moins  qtre  les  drâf- 
tiques,  &  qui  forment  fa  troifième  ciaffe  des  purga¬ 
tifs-  en  général.  (  Fcyép  le  mot  Purgatifs.  )-  Les 
anciens  pour  qui  le  mot  cathartiques  défignôit  exat- 
tement  nos  purgàtifx' en  général ,  diftingnokht  les 
cuthatiiqtiis'  «il  chîrfagcguesî't  b.ÿdfa^ogues  ,-méla-- 
•  nagogaes-y  - parce -qu'ils  croycknç  chacun  d’éûx 

avoir  ds  propri été  d’évacuer  rdfeüSU  teîfehurnnï"  en- 
particulier.  Voÿcp  ces  mots.  -(- M.  -  Fôcrcrc  Y.p  :  : 

I  CATHERE3E- ,.  f.  f.  cathaerefis  ,  de  aaCenjo»,  ■ 
j  je  chaffe,  je  mets  dehors.  C’eft  la  diminution  ou  l'ex- 
jténuation-  d’une  partie- qffckqnqyc-du  'corps,  par.ùne. 
jéVacaa'tlqn  quélk-qtfëH'è  :  foiir:j  foit  direéle  cbhffrnï' 
;tfne  faignéè  ou  tine  piirg'afioh  ,  foit  indlréétë--  comme 
celles  qui  ofic  :l&a  par  iin  exercke^vioient; 

(M.  .Mahoxt.) 

;  CÀTHERETrQUES.  Mat.  méd.  > 

■  Dans  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  dé  nia-  ’ 
jtière  médicili  ,”1és ' caihérêti'ques ,  ‘cath&rencà  medi- 

\  contenta  ,  .font  des,remètks  corrofifs  qui  rongent  & 
:idétruifent,fcs:;parties  ^animales; fur;  klqueîies  on  les: 
.jàj^u^neftTla  plupart  des-  auteurs,  lés  confondent  par 
jettte'  définition  avec  lés.  caufxques  ;  auiÉ.,  regardent- 
iils  Ifi-mot  d’efearotiques  comme; Cynonymes  de  celai, 
.de,  cqtJUretiques.  rÇ  gpendapt  cette  cxprelfion  venmit. 
.du  grec  cotrime  tant  d’autres  mots  de  la’médecine  , 
i&.  ces. ■peuples,' dpnt  la  langpe  étoit  fi.riclie.,  ayaitt 
j  pjefqa.e,  tçm  j,qurs  adopté  dans  les  fciepcefdes  piats,  qui. . 
j  chactm'avôienf  une  valeu  -  particulière  &  dqtergiirtée ,  1 
iil  eft  prèfqâe  vraifemblable.  que  les  roms  de  ‘eau f- 
!  tiques,,  .dkfçarotiqpes  de  catlié  ré  tiques  ,  ne  figni-  • 
.■Soient  pas  c  Table  ment  la  mémeebofe  cltîz  eux  ,  3: 
jque  fi  nous  fes  regardons  çonime  des  iVnp.nymes  , 

I  c’eft  que  nous  avons-  perdit  dépuwlor.g-tcmps  l’ufàge 
.&  l’intelligence  exacte,  de  cette  langue,  En  reclièr- 
’cMnt  "La,  dijférëncê  d’agir  des  divers  remèdes  énér- 
•giqües  'qu'on  peut  comprendre' fôtis'  le  nonifgénérâi 
de  caufnqaés  ,  il  me  paroît  polTiolé  dfappliquer  ie' 

, mot  dé  cathététiq’ies a  fine  '  clalle,'  particulière  deÉ 
ces  remède5. 

.  Ce  mot  viencmanireftenrenU 4a  verbe  gpec  pxO-ett- 
\  que  les  tradufteurs  rendent  par'  Ces  mots  latins.'  • 
j  | dejicio  ,  fkUvzrïpf),  i iarokoi  On  peutdanc. définir. les 
|  'cachérétiqpas:,- des,  fubft#.nces' capables  de: ■ronger.» 
ieoL  confumant:  pour  •  alnft  dire  les  ■  parties  animales 
!  ,f»jr,  kfqusUeS;  qnvfes  - appliquei-': CeflstdéfinKicm  ne 
rju'éfcnte  pas  Kaclion  wptdetdes.caufLtquES  ,:ni  la-,  dif- 
ToiutÎQn  &  Lt.délbrgan jfation .opÆnéc •  patJes  efearo, 
■tiques  ;  elle,  donne  donc  ans  idée  pcrricuiicje  &  alîczri. 
:cxàtlft  des  catbcrJùques-i- ils  ne.  doivent  point  dk;-. 

■  rer  &  détruire  les  .parties  vivantes,  la  chair  vive 
rcommedc-fqnt  les  c^uftiquesr, mais  réfoudye  ,i foàdte» 
jdilfipèr  1er- tentent  les  parties  mortes  ou  inertes  ,'  lies. 

j  .cha  rs  b  .viafes  ;  rnôSfer,  les  fongus  ,  fes  Bourgeons;' 
j  qui  naiiiest  au  fond,  des  j  ki.es,  des.  pkères- ancktss * 


C  A  T 


Se  qui  en  empêchent  la  cicatfifation ,  les  pêtitej  tu-  i 
meurs  indolentes  qui  naifTent  fur  la  peau  ,  comme 
I  es  poireaux  ,  les  verrues  ,  8cc.  En  adoptant  cette 
idée  exacte  fur  les  cathérétiques  ,  on  reconnoît  bien- 
tôsrqueifoùvent  les  aftrîngens  forts  Sc'aclifs  dont 
la  .  nature  n'eft  pas  entièrement  comparable  à  çelle 
des  cauftiques  Sedes  efcharotiques  ,  font  l’office  de 
cathérétiques  5  c’eft  pour  cela  que  dans  des  ouvrages, 
très-^ftimables-  de  matière  médicale ,  on  dit  que  les; 
cathérétiques  fervent  fouvent  pour  arrêter  des  hémor¬ 
rhagies,  pour  déterger  des  vieux  ulcères  ;  Sc  ce  ca- 
■raètère  confirme  mon  opinion  fur  les  cathérétiques. 

Ou.  diftipgue  deux  claifes.  de  cathérétiques  ,  les 
doux  &  les  forts  :  dans  la  première  on  range  l’alun 
brûlé  j,, .les  cendres  de  bois  vert les  Vitriols  non 
calcinés  ,  ou  ics  fulfates  de  fer  dp,  zinc  8e  de.  cui¬ 
vre  criftallifés  ,  le  précipité  blanc  ou  le  muriate  de 
mercure  en  partie  doux  8e  en  partie  cortofif,  l’on¬ 
guent  égyptiac.  Dans  la  fécondé  .on  compte  la  chaux 
vive ,  le  colcotnar  ou  fulfate  de  fer  calciné  au  rouge, 
les  oxides  d.e  mercure  rouges  ,  les  trochifques  de 
mimuffr,  le  ôiuriaté  de  mercure  ©ôrrofif ;  8ec. 

On  emploie  les  uqs  8e  lés  autres  fuivant  les  cir- 
conftances  pour  faire  difparoître  les  chairs; bàveufes, 
les-  champignons  fies  poireaux,  les  tubercnles  1,  les’ 
éicfoiiîan ces  dures  8e  calleufës  ;  c’eft  en  reffeirant 
les  productions  molles  8e  peu  organifées ,  en  bou¬ 
chant  leurs  pores,  en'ftimulant  leurs  fibres  ,  en  con-, 
traiftànt  leurs  vaifTçaux  lymphatiques  ,  en  deiFéchanf; 
leurs  lames  cellulaires  que  ces  remèdes  prodmfént 
cétiéffë't.  La  -manière  d’agir  des  càûftiques  8e  des1  ef- 
carotiqûes  eft  différente,  ^Voyei  ces  mots. 

(M.  Fourcroy.) 
CATHOLICUM.  (  Mat.  méd.  ) 

On  nomme  catkolicum ,  catholique  ©u  -panacée ,  un 
remède  uhiverfel ,  capable  de  corriger  ou  d’évacuer, 
toutes  les  humeurs  nuifibles.  Ce  mot  vient  des  deux 
mots  grecs  îuivans  ,  z«ra  per  &  i'/.o»  tolum  .  (  Voyeq 
Panacée.  )  (  M.  Fourcrqy.  )  • 

CATHOLICUM  DOUBLÉ.  (  Mat.  méd.  ) 

Le.  mot  de  catkolicum  double  eft  fpécialement  en 
ployé  pour  défigner  un  é'e&uaire  purgatif ,  fort  en 
ufagev,  &  dont  les  médecins  font  en  général  allez  de 
cas.  C’eft  un  compofé  de  rhubarbe,  de  -féné  ,  de 
tamarins  &  de  calTe,  avec  le  fucre  ,  la  réglifl’e. ,  le 
polypode  ,  la -fcolopendre  ,  les  femences  de  fenouil 
8e  les  femences  froides.  Voici  la  dofe  de  ces  diffé¬ 
rer!*  ingrédient  8e  la  préparation  qu’on  leur  fait  fubir. 

•  Racines  de  polypode  .  ,  -.  .  .  .  .  3  viij 
de  chicorée  ..  J  ...  .  .  3  ij 
•  '  «  rêglîjfe  .......  Ü 


G  A  H 

Veuilles  d‘  aigremoiae  ,  -% 

Lana  I  .  §  if’ 
de  fcolopendre ,  } 

Semences  de  violette  ..  .  .  ...  §  ij 

•  On  fait  btiui'ür  toutes  ces  'fubftànces-  j  hachées  ca 
coupées,'  dans  huit  livres  d’eau  ;  on  paffe  la  décoc¬ 
tion  toute  chaude  ;  on  y  fond  tout  de  fuite  deux  livres 
8c.  demie  de  fucre  ;  on  cuit  convenablement  (jette  ef-' 
pèce  de  fyrop";  enfuite  on  le  verre  peu  à  peu  dans 
une  bafline  d’argent ,  fur 

Quatre  .onces  de  pulpe  de  tamarins  f  '  ‘  ; 

Quatre  onces  d'extrait  de  cafey  :  .  % 

Une  once  U.  demie  des  quatre  femences  froides  \ 
réduites. en  pâté  } 

On  agite  avec  un  biftortier  pour  bien  mêlertoutes 
ces  fublfances  ;  lorfque  le  mélange  eft  bien' fuit,  «1 
,y  délaie  toujours  en  agitant, 

;  Quatre. Qr.ces.  dt  rhubarbe  en  poudre  ;  -  ,  •' 
Quatre  onces  dé  féné  en  poudre  ; . 

Une.  once  dé  régiijfe  en  -poudre  ;  4' 

j  V ne  once  de  fcméncés  de  fénoùilé-  1 

On  formé  du  tout  un  élcctuaire. 

Tel  eft  .  le  procédé  décrit  par  M.  Baume,  &  dans 
lequel  ont  trouve  deux  corrections!  principales  des  ao- 
ciennes  pharmacopées  5  l’une  eft 'd’avoir  mis  beau¬ 
coup  moins  de  fucre  qu’on  n’en  preferivoit ,  parce 
qu'il  a  reconnu  que  ce  fucre  s’en  ïéparôit,  Sc  que 
Télectuaire  devenoit  promptementcandit  ;  l’autre  de 
ne  point  faire  bouillir  les  femences  de  fenouil,  donc 
l’aromate  s’exhale  tout  entier  par  la  décoâion. 

Le  polypode,  la  fcolopendre ,  8c  la  régllffe, 
entrent  dans  cet  élcctuaire  ,  pour  corriger  le  mauvais 
goût  du  féné  ;  e’eft  dans  cette  vue  auffi  qu’on  fait 
jentrer  la  fémenee  de  violette  ;  les’  femences  froides 
font  preferites  pour  adoucir  la  vertu  purgative  de  la 
.rhubarbe  &  du  féné  ;  mais  là  plupart  de  ces  remèdes 
font  inutiles ,  &  11e  rempfiffent  pas  l’attente  des  pra- 
.ticiens  ,'  comme  on  l’a  penfé  ;  il  feroit  donc  poflible 
;de  Amplifier  é>:  de  rectifier  en  même  temps  la  prépa¬ 
ration,  du  catkolicum  double.  Voici  comment  je  con- 
feiliérois  de  la  faire  :  on  prépareroir  un  fyrop  iimple, 
■avec  trois  livres  de  fucre,  8c  neuf  livres d’eau;  on  le 
verferoit  tout  bouillant  fur  une  onçe  de  femences  de 
fenouil  ,  &  une  once  de  femences;  d’anis.  broyées ,  et 
on  le  iaiiFeroit  infufer  trois,  ou  quatre  heures  dans  un 
vai/Teau  fermé ,  au  bain-marie;  on  le  mêleroit  alors 
avec  huit  onces  de  pulpe  de  tamarin ,  &  on  y  dé¬ 
layerait  les  quatre  onces  de  rhubarbe ,  &  les  quatre 
onces  de  féné  ,  avec  une  once  de  régime  en  poudre 
fine.  Suivant  cette  formulé,  beaucoup  plus  (impie, 
la  préparation  dû  catkolicum  feroit  plus  facile,  plus 
prompte  ;  les  fubftances  inertes  8c  altérables  en  fe-j 
raient  bannies  ;  cet  élcctuaire  feroit  un  peu  plus 
aétif,  mais  il  aurait  toutes  les : vertus  qu’on  y  déliré. 

Au 


CAT 

&i  refie  la  néceffité  de  la  réforme  dans  les  médieî- 
mens  compofés ,  &  Couvent  ridicules,  eft  Ternie 
depuis  long-temps  ,  St  l’on  doit  efpérer  qu’on  s’en 
occupera  d'ici  à  quelques  années. 

Le  eatholicum  double ,  tel  qu’il  eft  préparé  en 
France,  fuivant  la  méthode  de  M.  Raumé,  eft  un 
très-bon  purgatif  j  qui  n’a  qu’un  effet  médiocre  & 
doux.  On  le  donne  fur-tout  dans  les  maladies  des  in- 
teftins,  dans  les  dévenemens  ,  les  dyffenterics  ;  il 
évacue  doucement,  St  reilerre  un  peu  après  Ion  effet 
^évacuant;  on  le  regarde  auffi  comme  fortifiant.  On 
le  preferit  à  la  dofe  de  quelques  gros,  comme  auxi¬ 
liaire  dans  les  potions  purgatives  ordinaires ,  ou  bien 
comme  principal  cathartique à  la  dofe  d’une  once 
ou  de  deux  onces  ,  dans  un  ou  deux  vertes  d’une  dé- 
coâion  adouciffimte  ,  relâ.. Vante ,  quelquefois  un 
peu  amère.  C’eft  uné.ancience  compofition  ,  dont 
les  effets  affez  coaftans  l’ont  .fait  compter  parmi  les 
tons  médicamèns  depuis  un  aiïèz  grand  nombre  de 
iièdes.  On  l'admmiftre  aujourd’hui  plus  fourent  en 
lavcmens,  àla  dofe  de  deux  on  trois  onces,- 

(  M..  Fourcroy..) 

CAT  IN.  (Mae:  mêd.)  " 

Le  mot  càtîrt exprime  deux  cho.fes  trè's-differentes 
dans  les  arts  chimiques  relatifs  à  l'a  préparation  des 
médicamèns.  On-nommoit  catin  un  vaiiTeau  de  terre 
poreux,  dans  lequel  on  traite  en  gr  and  les  métaux  , 
minus  :  c’eft  une  efpèce  de'  grande  coupelle  ;  la 
même  dénomination  étoit  autrefois  donnée  &  l’eft 
encore  dans  les  boutiques  à  la  fbude  qu’on  nomme 
Couvent  alun  catin.  Ce  nom  eft  abandonné  dans  les 
feieaces.  Voye^  Coupelle,  Soude. 

(M.  Fourcroy.) 

CATO  ET  ÂNO  PURGATIFS.  (  Mat.  mêd.  ) 

Oa  a  fouvent  donné  ce,  nom  en  matière  médi¬ 
cale  aux  médicamèns  qui -ont  la  propriété  d’évacuer  , 
ea  même  temps  par  le  haut  comme,  par  le  bas.  On 
dit  aujourd’hui  les  émético-cathartiques  ponr  défi¬ 
nit  cette  claffe  de  médicamèns.  (  Voyet(ce  mot.  ) 
il  eft  rare  que  les  remèdes  vomitifs  ne  produifent 
pas  en  partie  cet  effet.  Chez  certaines  perfonnes  les 
purgatifs  excitent  le  vomiffement  &  réuniffent  auffi  les 
deux  propriétés.  Mats  alors  leur  a<ftion  purgative  eft  , 
uopfoible ,  &  l’indication  du  médecin  eft  mal  rem¬ 
plie.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CATO-CATPIARTIQUES.  (  Mat.  mêd) 

On  a  quelquefois  employé  cette  expreffion  pour  ■ 
déîgner  les  médicamèns  qui  ne  purgent  que  par  en 
tas  :  c'étoit  pour  les  oppoler  aux  cato  St  ano  pur¬ 
gatifs  qu’on  les  nomtnoit  ainfï.  Cette  expreffion  a 
vieilli  ic  elle  n’ eft  plus  en  ufagb.  (  M.  Fourcroy.) 

CATOCHÉ ,  catochus  ,  qui  dort  les  yeux  011- 
MtDtciuz.  tome  IV. 
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Verts.  PînEeurs  .  ont  rpenfé  que  le  catochê  n  était . au¬ 
tre  chofe  que  le  coma  vigil.  D’autres  avec  plus  de 
raifon  ne  le  diftinguent  point.de  la  catalepfie.  Voye^ 
Catalepsie.  (  M.  de  la  Ports.  ) 

ÇATOCHUS  ,  f.  m.  (Nof.  mêtkod.  , 

*«ro^*v,  detemio  ,  retenti o ,  deaar;#»  ,  detineo  , 
rctineo,  kabeo.  Ce  mot  très-fignificatif ne. 

peut  être  rendu  exactement  ni  en  latin  ni  en  fran- 
çois.  Il  exprime  une  fufpenfiou  de  mouvement  &  de 
ientîment.  Galien  a  bien  décrit  &  bien  obfervé  le 
caractère  de  cette  maladie.  Voye^ Gorræi  &  Cas- 
tell.  Lex.  Les  nofologiftes  l’ont  placée  parmi  les 
fpafmes.  Sauvage  la  diftingne  du  tétanos,  qui  eft 
une  affection  plus  aiguë.  Linnæus  remarque  que  l’in— 
fenfîbilité  caraûérife  le  catochus  &  non  le  tétanos. 
Vogel  fpécifie  de  même  la  privation  dés  fens.  Çullia 
comprend  dans  le  même  genre  de  fpafme  général  les 
diverlès  efpèces  dé  tétanos  &  de  catochus.  Sagar  re¬ 
garde  ce  dernier  ,  avec  Sauvage ,  comme  une  affec¬ 
tion  chronique  qui  diffère  de  l’autre  par  l’abfence  de 
la  dyfpnée.  Foyei  Tétanos.  (M.  Chamserü.  ) 

ÇATpTERIQUES.  (Mat.  mêd.) 

C’eft  encore  un  mot  qui  eft  à-peu-près  fynonyme 
de  cato-cathàrtiques.  Il  défigne  des  remèdes  qlii  pur¬ 
gent  par" en  bas1;  defècloria  :  on  leur  attribttoit  fpé- 
ciaiemene  la  verni  de  purger  le  foie,  les  reins  ,  la 
veffie.  Le  mot  cathartiques  eft  le  feul  employé  au¬ 
jourd’hui  pour  exprimer  ces  propriétés. 

{M.  Fourcroy.) 
CATULOTIQUES.  (  Mat.  mêd.  ) 

Les  catulotiqu.es  font  les  mêmes  remèdes  que  les 
catalotiques  ou  les  deâtrifans.  Vc >yeç  lès  mots  Ca- 
TALOTiqt.ES  &  Cicatrisans.  (  M.  Fourcroy,  ) 


C’eft  une.  petite  ville  du  diocèfe  d’Alet ,  fur  la 
Gli ,  à  quatre  lieues  fui -eft  drA!er  ,  à  neuf  de  Per¬ 
pignan  ,  à  .une  de  Saint-Paul  de  Fecouilletes.  La 
fource  minérale  eft  à  un  quart  de  lieue  de  cette  ville 
dans  le  terroir  de  Malabrac.  Elle  eft  appellée  par 
les  habitans  Aigues-Bonne  ,  c’eft-à-dire  eau  bonne. 
Elle  fort  de  la  fente  d’un  roc.  L’eau  èft  tiède.  MT 
Souïere.y  a  trouvé  dn  fel  de  glauber  &  une  très- 
petite  quantité  de  f.r.Nôus  d : lirons  une  defeription 
plus  étendue  dé  fa  nature,  de  fes  qualités  phyfiques 
St  des  ufages  auxquels  elle  peut  être  employée. 

,  (M.  Macquart.) 

CAVE  ,  f.  f.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  régies  de  l’hygiène  en  général  on-  de 
l’ufage  des  chofcs  non  naturelles ,  proportionnel  aux 
befoins  de  l’homme. 

Claffe  I.  règles  d’hygiène  pour  lés  hommes  con- 
fidéréî  en  fociété. 

Rrr 


CAUDJËZ.  (Eaux  minérales.  ) 


08  GAV 

Ordre  IIL  règles  relatives  aux  habitations  cem 
fflünes. 

Une  caveéfk  une  partie  fouterreine  d’un  bâtiment 
qui  fe  trouve  placée  au-deffius  du  rei-de-chauffée , 

5c  qui  fert  à  mettre  en  dépôt  du  vin  ,  du  bois,  du 
charbon,  5c  d'autres  provüions  utiles  dans  un  mé¬ 
nage.  On  a  cru  -long-temps  que  les  caves  Sc  les  au¬ 
tres  lieux  fbuterreins  étoient  plus  froids 'en  été  qu’eïr 
hiver  ,  parce  quén  effet  eu  hiver  l’air  y  parôît  beau¬ 
coup  plus  chaud  que  l’air  extérieur ,  5c  qu’en  été  il 
y  paroît  plus  froid. 

Le  thermomètre-  a  prouvé  qu’il  n’y  avoir  pas  une 
grande  différence  entre  le  chaud  &  le  froid  des  caves 
relativement  aux  diffère;  tes  faâfous  ;  qa’ainfi  quoique 
les  caves  nous  femblent  être  plus  froides 'en  été  &  vice 
Verfa  ,  ce  ne  font  pourtant  que  des  apparences  rrom- 
p'eufes.  Mufchenbroék  nous  a  fait  obferver  qu  e»  été 
notre  corps  fe  trcuvanUexpofé  augrànd  air,  devient  tres- 
chaud  ,  tandis  que  l’air  des  caves  elt  beaucoup  plus 
frais  :  c’eft  donc  parce  qu’ on  paffe  d’un  air  fort  chaud 
à  un  air  plus  froid ,  qu’ott  éprouve  une  fenfation  de 
froid  dans  l’été  ;  en  hiver  ,  au  contraire ,  lorfqu’il 
gèle,  le  froid  de  l’ air  èitèrietir  étant  beaucoup, ^us 
vif  que  celui  de  l’in  trieur  ,  de  la  terre  ,  on  fait  en 
entrant  dans  les  caves  une  impréffion  de  ch.  leur  qui 
rioys’jFait  paroître  la  cave  chaude,  &  qu  xéchuifté 
en  effet  nos  corpsqui  font  à  une  température  plus 
baffe.  L’air  des  caves  elt  en  général  fort  dangereux 
à  rcfpirer  long- temps  ,  parce  qu’il  eft  charge  de  va¬ 
peurs  humides  du  fol ,  5c  qu’il  pénètre  facilement 
avec  efo  dansdes -corps  qui  font  expofés  à  fon  ac¬ 
tion.  Il  eft  donc  très-mal  fain  d’y  féjourner  long-- 
temps  ,  &  bien  plus -encore  d’y  habiter  ,  feit  'dans 
l’été  ,’  foit  dans  l’hiver.  Les  perlonnes  qui  ont  ly  mal¬ 
heur  d’y  re'ftér  quelque -temps ,  &  fur-tout  d’y. cou¬ 
cher  ,  fout  bientôt  tourmentées  par  des  rh-jmatifmes 
’Côiifi'dérabfes  :  on  én  a  vif  beaucoup  qui  devenaient 
perclufes  de  leurs  membres  ,  5c  -qui  y -ont,  gagné  le 
germe  d'une  mort  très  prématurée  ;  les  enfuis'  qù’on  ; 
«jr  élève  -oU-dans  des  Telliers!bas  s  ou: dans  des’ lieux  ; 
mêkne  un  peu  plus  exaucés  ,  ou  rez-ide-cbaufféesiqïli  : 
"font  placés  tout-  autour  des  rivières  •  (  comme  ;je  l’ai  j 

à- Hambourg)  ,-fonten.gr'andepastie  contournés,  i 
«petits  ,  mal  faits  Sc  malingres.  Onmëpeut  donc  trop 
■recommander  aux  hommes- de  frtir  ces  fartes  de  de- 
Meürés  ,  donrl’atrtiofphAre  erbvéritablemene  ureur- . 
•triere.-II  eft- de  la  dernière  Imprudence- de  defeendre 
ter  été  'dans-les-;  caves  lcxfqjn’on  af  bien  -  chaud  5  ©n 
stifqùe  diy  ‘gagner-  des  pleuréfies  ,  des  -péripneumo-, 
nies  ,  bu  d’autres  inflammations.  Lesperfoones  dé-; 
liîates  n’ont  rien  tant- à  craindre  que  l’humidité  qui* 
y  règne  en  tout  temps.  (M.  Macqbart. 
CAVEAU  ,  f.  m.'  (Hygî'ene.) 

■Pàrtie  III.  fègles’dè  l'hygiène  *en ‘général , -ou  dei 
£fùfage  des  chofesuïonmanittlles  ,  proportionnel  aux 
befoins  de  l’homme.  "  • 

-  •  Claffe-I.' rèHes'dlhygièn%='paur  :fcs  hoiMSes.con-j 
fidérés  eo  fociété.  i  i 
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Ordre  III.  règles  relatives  aux  habitations  com. 
mune». 

Je  ne  parle  p  oint  ici  des  caveaux  oü  petites  caves 
qu’on  conftruit  à  côté  des  grandes  ,  &  dont  on  fe 
fat  pour  placier  des  vins  eu  bouteilles.  Ils  ont  les 
mêmes  inconvéniens  que  les  caves  (wyey  Caves.) 
pour  les  hommes  ,  Sc  les  mêmes/  avantages  pour  con- 
ferver  les  diffé  rentes  fubftaaees qu’on  y  dépofe.Iln'cft 
quefttan  ici  que  des  caveaux  <hs  églifes  qui,  en  bif¬ 
fant  des  libifrs  courans  d’air  ,  doivent  être  établis  au- 
deffous  de  j ces  vaftes  bâtirmenS ,  pour -en  diminuer 
rinfalubrité  3  mais  qui,  paç  un  contraire  abfurde,  in¬ 
venté  par  La  cupidité  eccU'jfiaftique  ,  font  devenus  des 
foyers  de  'mortalité  d’autant  plus  dangereux  ,-que-les 
exhalaifoiiS des  corps  qtion  y  dépofe  ,  5c  qui  ëmrenc 
en  décqtu.poïîtion  ,  fe  'mêlant  à  l'humidité  d’une  at- 
ir.otpîièye  dé/àtrès-dangereufe  par  elle-même ,  expo- 
fentceui.qni  la  rèïpirt.*Et  St-qùiy  font  plongés,  à  tous 
les  incfmvéniens  Sc  i  tous  les  maux  fâcheux  d'iia 
mélange  d’humidité de  corruption.- 
-  Déjà,  lasrcsk  de  'jamaifon  s-’eft,fait  entendre  dans 
plufiei  irs  églifes  ;  et.,  pour  ne  rien  perdre  dé  l’intérêt, 
on  tSm-tffe  dans  -c  es  caveaux  des  enterremens  qui 
n’y -ont  pas  lieu  'véritablement  ,  parce  que  dau#  la 
nuit  on  tranfportîi  les  corps  dansiles  cimetière?.,  ®ais 
àquoidjon  .ees  pjrimaces  î- faut-il  encore  des  diftinc- 
tions  .pour  les  rriftes  dépouilles  de  notre  humanité1, 
la  pourriture  en  .  fera-t-elle  .moins  le  partage  égal  ée 
tous  les  indivi  Jus  ? 

Il  fr  rpit  trè'>à-prqpos;  que  par  laforme.des, voûte? 
les^exhalaiforjs  des  caveaux:£aiïem  KUÎembféesdjas 
plufieurs  ‘endroits  où  fetrouveroient  des. conduits, 
■éu  Hes-e£pèrjes  de  chemi  ées  équidés  porte-pknù 
travers  les  rnurS  a  la  partie  fupérieare  des-éghfo.sGe? 
vapeurs  ne  ;fe  mêlant  à  1’atmofphère  qu’à  une  grande 
hauteur  ,  îc  dans  une  raaflè  d’air  immenfe ,  cor.om- 
proient  bien  moins  celui  qu’on  rcfpire ,  ffit-tout  dans 
les  environs  -des-  lieux  ou  L’on  n’a  paveacore  -pris  le 
■parri:d;in>,anier'horS'des  caveaux  ;  mais  il -fauqqroiré 
que  la -  polrce,:  qui  doit  -veiller  ;à-k,  confetsatjon  ées 
:homnie,s  ,:  voudra  bien,  prendre  cet  objet .  en.f.onfidf- 
-  ration  particulière  qu’on;  finira  par;  défendre  d’en¬ 
terrer  jamais  dans,  les  caveaux ,  ;ou  -  églifcs.  foiita- 
treioes.  (  M.  -M'A'Cou.art^), 

CAUFENNE.  ("Eaux  minérales.?) 

C’sft -une  paroiffe  de^laudes  deUafcogne ,  fiméê 
î  -àqnelque  -diftacçe.  de  ,Iay  rive  , gauche  de  la  rivière  de 
CotiSj  à  quatre  lieues  eftrfud-eft  de  Dax;  àtroisde 
Sartas  8c  de  Saint-Sever.  La  fource  mmérah  eft  dans 
un  bois. -de  .-cette  paroiffe  .appelle  Majfcy ,  dontçllc 
.  porte  le  nom  :  elle  eft  froide  ,  &  don  être  exami¬ 
née.’  M.  Maîfée  la  croit  fulphurcufe. 

..•(M.  Ma£QV4Jtr.) 
CAVIAR  ..f.  m-  (  Ifygtenei) 

Partie  II.  chofes  improprement  appellées  m 
-matuselks. 
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ClàiTe  SI,  ingefia. 

Ordre  î.  alimeas. 

Seét.  V.  patries  ries 

On  donne  le  nôra  rie  caviar  à  ri<s  .œufs  d’eftu.r- 
geon  qu'on  prépare  en  Ruflle  ,  .particulièrement  du 
côté  d’Ârchangel ,  de  la  manière  fuiÿante.  Quand  on 
a  ôte  la  pellicule  .qui,  recouvre  le.s  différentes  majTçs 
d'oeüFs ,  on  les  faupoudre  de  CeL,  &  on  les  laiCe.pen- 
dantthuit  jours  dans  cet  état  ;  au  bpüt  de  c,e  temps 
qny.mêle  du  poivre  St  dés  pignons  coupés  en, petits 
msrceaux  :  on  laide  fermenter  cri  mélange. 

Oh  préfente  ce  mets  en  Ru  fus  fur  les  tables  les" 
plus  delicaternent  feryies  ,  ■&.  gn  en  ,fâit  »l<t0glus 
caad  cas  ;  il  pâlie  pour  être  peu  faiti  8c  fort  pe¬ 
lant,  lorfqu'on  n'en  mange  pas  avec  difcrétîon.  Les. 
Italiens  eftiment  beaucoup  je  caviar  y&  en  font  venir 
tac  grande  quantité.^  Quelques  perfonnes  regardent 
ces  ctnfs  de  poiffon  comme  très-propres  à  procurer  la 
Sevre.  (M.  Macquart.  ). 

.  CAUSE  DES  MALADIES. ,(  Méd.  prat.)  ' 

La  caufe  d’une;  maladie  eft,  tout  ce  qui  fait  qu’ùrié 
maladie  «rifle;  &  la  maladie, ne-peur  être  que  l'effet 
matériel  dé  cétté-puifFançe  quelconque  déterminée  , 
fflife  en  aâiqn.  Ce  fut  le  ïentinient  vif  &  preflànt 
é:  là  douleur  qui  porta  les,  hommes  à  .rechercher 
arec  épapreflèment1  les  'caufes  de  leurs  inaex  :  &  telle 
eft ,  en  tin  mot  ,Toriginë  dè  là  médecine.  Mais1'  le 
médecin  eft  encore  animé;  d;un  autre  motif  ::c’eft 
celui  du  devoir .  qui_  Iff  eft.,imppfé...de  ïépqndre  à  la 
tonfijnfe qu’pn  lui.acçorde .parrisraff  îff  kment  des 
cannoiiltnces  le'  rd  is  politives  &  les  plus  certaines. 
0:  «celui-là  feul  eft  çeffélçqnnpjtre,  une,  maladie  \ 
gai  en  a  fu  ; découvrir  :  là  çcea/è  ::  la  guérifan  cpm- 
plette  ne  s'en,  opère  j  ^n  , effet  ,.  qiffcn  défruifant  la 
«flj/q.qui  l'a  prçd.uite,.  ,  ...  " 

Cependant  cette  recherché'  des  caufes  des.  maladies 
doit  avoir  des  bornes,..,  Le  génie  delà,' vérité  doiriy 
péfifer 'plutôt  qu’une.  Vaine  fübtiiité.  Auffnriifâifi- 
ij  pas,  remonter’)  ufqu’aux  premières  caufes  phyfiquès 
qui  font  .prefque  du  domaine  dé  la  métaphyfique. 
L'art  de  guérir  ,  déjà  fi  long  par  lui-mênae  ,  ren¬ 
fermé  dans  fes  jüftés  limites-,  défendra  dont  trop 
arrefondir  les  :  r.1'  -  fecomle»  elles-mêmes  .  j  V  . 
qu'il he'cqnvnent  au, but  qiiôn.fè  ptopofe  '  celui  de 
rappeller  la  fiànté.  Il  ne  s'çÿpéfainxra  pas  davantage 
Itérés  différences  minmieufes.des  cal/fes'lquï,  ne  font 
quedn  refFort'des-écoieà  y&  que  dédaigtîe  un  méde- 
cin  phflofophe.  - 

Les,  médecins  dffingucrit  avec -fondement  -des 
confis  iatérnesJ&Mes  caufes  extern  es"; ;  Ùne  !  caàjeîa- 
Wrne-eft  un  vice  quelconque  qui  exilée  pendant  un 
ttrtrin  temps  dans .  lé  corps  j  avant- dey  roduiré- -fort 
effet,  c’èft-à-dirë  une'  inàladiè-'Uiif'  caùfe'  exterhe 
uftce  qii’uft  îridividù  fait  reçoit ,  s’appiîquc  rie  nüi- 
ébiej  paréiemple  ,.  un  -eà-çréicc-viokat  /  un  poiGoa:, 


une  bleiïute.  La  caufi  interne  fuppalèioife ,  avant 
que  la  maladie  fe  manifefte,  un  déficit  dans-  la  fauté  ; 
mais  ce  déficit  eft  caché  ,  ou  fi  léger ,  qu’il  fubfiftt 
fans  une  léfîon  fenfible  des  fondions  :  &  il  peut  avoir 
lieu  également  dans  les  parties  foiides,  comme  dans 
les  fluides.  La  caufe  externe',  aii  contraire  -  s’empare 
de  l’homme  au  moment  où  il  fouit  de  la  fanté  la  plus- . 
brillante  ;  fes  effets  font  prompts  5  elle  eft  elle-même 
le  plus  fouvent  vifible  &  palpable  :  auffi  les  malades 
peuvent-ils  lappercevoir comme  le  xùédecin.  C’eft 
par  cette'  raifon  qu’on  l’a  quelquefois  appellée  caufe 
évidente  :  &  que  les'  anciens  empiriques  ,  qui  r egar- 
doient  toute  caufe  -  interne  comme  obfcure  y.Susét- 
taine  &  conjeéàurale ,  arimettoïerit  la  caufe  externe.: 


ausii  1er  l'expérience.  l..i  première  tri  ect  état  ou 
condition  delà  màchine<'quflaréhd  fufceptiblé d'uné 
maladie ,  s'il  furvient  une  carr/ÿ  occafïdnnélle;  8c'pâr 
çeüe-çi,,  on  pige  nd  tout  cçr.qjây^Qgg,^  lieu||u^é- 
y  eîpppetnent  de.  f  action de  la  j)remi|rc:,  .çâfoitqque 
cputesyks  deux  réunies',  proaujfent  la  màladje.  5;  ce 
qu’unejfeuk  nefaurojt,fajrea  Lêgbfpfjyatipn  q.  prouyé 
que  les’  mêrriei  caufes  occafionnélleS  n  âfféaeht  pas 
tous  les  individus  indifféremment,  &  que :d’ un  autre 
côté  ,.le  tégirnê  Sc  dés  precaiitiâns-préfervèntles  va¬ 
létudinaires  ries  . maladies  rdont  ils  ont  en.  eux  la>fe- 
mènee  ou  la  caufe  prcd.ifpafaiud.  '  "  ,  r 

Enfin  ,  la  divifion  des  caufes  des  maladies  ^  la  plus 
importante  le  là  plus  gênérâiemènt‘qdoptéé“ ^effeepê 
qui . diftinguc  une  caufe  éloignée  St'  mie  ca'î^'pVo- 
claine.  Mais:  le-fèns  pxécïs  qû'il'cdrivient  d'apiaicK'r  à 
ces  expfeîIioDS-  n  eft  pas  déterminé  d'une  manière 
uniforme  par  tous,  les  auteurs  rie  médecine.  .Quel¬ 
ques-uns  entendent  pat  caufe  . éloignée  une  caùfe  qui 
-ne  fuffit  pas  feule  ,  mais  a  -laquelle  il!  faut  ' qu’une 
nouvelle  caufe  ,  qu’ils  nomment  caufe  1  prochaine  s 
vienne-fe- joindre  -  pour  produite  darrinaladiè.  a  Pour 
eux ,  cette  nouvelle  caùfe  -n'eft  fouvent  que  la  pre- 
it^ète  ,  augirjçntée.d'mtenfité;  C_ette. divifion  ne  ÿ£- 
jfèrè  prëfque  pas  de  celle  que  nous  avons  expofée 
précédemment.  D’autres  médecins  appellent  avec  plus 
de  raifon  caufes  éloignées ,  céllés  "qui  f  plus  ôu  moins 
anciennes,  concourent  à  produire  une  maladie ,  cha-r 
punc  fou rm fiant,  fon  contingent  ,l  màis  ne  la  pro- 
ripifent  réeireme.nt  que  par' leur  réunion.  Alôrf  la 
edufe prochains  lira  celle  oui  .  réfelr.  r-  de  l'enf.  mole 
des  "caufes  étôigriéés  s  cô'nftitùe  fétilè  la  maladie  dans 
fon  entier  ;  en  forte  que  l’cxiftencc  de  l’une  eft  né- 
cefîairêrnënt  liée,  à  celle- de  l’autre.  C’éft'ce  qui  l’a 
fait  défigner  fous  le  nom.de  contenante  ,  continens. 
Pour  la  bien  connoîtrè  ,1  iL  faut  connoître  toutes  les 
c'iufes  dites  Mo  ignées  qui  conlfitcnt  à  la.  former  ,  Sc 
-réc-iproquëment  :  en'  détruifhnt  tantes  ces  caufes  éloi-r 
g-iées  ,  on  la  détruit  elle-même  v  &  avec  elle  la  ma» 
jadîe'ï  en  n’en  détmifant  qufïhie  partie  ,  on  ne  détruit 
qu’une  portion  dé  fia  caufe  ptvchaihe  ,  &.  lé.  màiàde 
n’eft  pas  eompletuauent  guéri. 

Rrr  i 
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T-elies-ion t  les  principales  Vivifions  des  cdufes  ima¬ 
ginées  par  lesanéctecins.  Il  doit  réfuker  de  l'expo- 
fition  que  nous  ea  venons  de  faire  ,■  que  la  caufe ^ 
prochaine  ou.  contenante  ^,  telle  que  nous  l’avons  pré- 
fcntée  ,  eft  la  feule  qui-  renferme  l'idée  ,  le  vrai  ca- 
xaétère  à’ym-  caufe  phyfiqne  .,  dont  la  préfence  ,  la 
•S'ûrée  plus  ou  moins  longue  ,  les  variétés  ,  l’ab- 
fence  , déterminent  celles  de'  la  maladie  elle-même  ; 
qu’à  aucune  Vautre  caùfe  n'appartiennent  ces  qualités; 
que  les  médecins  font  fondés  à  appelle?  caufe  d’une 
maladie  tout  ce  qui  concourt  ,  foit  en  entier  foit 
partiellement ,  foit  comme  condition  indifpenfable 
à  la, faire  naître  :  qu’enfia  ,  les  difputes  des  méde¬ 
cins  fiu  la  nature  rio.la  caufe  des  maladies  &  les 
farcafmes  lancés  contre  eux  ,•  font  au  contraire  dé¬ 
nués  dé  tout  fondement  ;  puîfqu’îl  n’eft  point  vrai , 
dans  cette  acception  u  que  la  caufe  exifte  fans  l’effet , 
ou  l’effet  fans  la' caufe  ;  que  la  même  caufe  produife 
des  effets  oppofés  »  Sc  qtie  îè’s  mêmes  effets  naiffent 
dé  caufes  différentes.^ 

Nous  ne  nommons  4o&ç'  caufe  de  maladie ,  dans 
un  féris  rigé'uféùx  ’j.quece'dont'i'énèrgie  fait  qu’une 
maladie  a  lieu  ;  :&i  on  doit  affirmer,  d’une  pareille 
caufe  y  tout  ce  qui  convient  au x  caufes  phyfiques. 

Ainft ,  toute  maladie  ayant  fa  caufe  bién  détermi¬ 
née  ,  &  dont  elle  eft  l’effet  néceffaire  ,  les  caufes 
feront  Les  mêmes  ,  fi  les  maladiès  font  d'une  même 
nature  ,  &  elles  différeront ,  il  les  maladies  font  dif¬ 
férentes,  La  diverfité  des  organes  affcûés  ne  fauroit 
influer’  èffentiéÜemént'  lut  cette  compâraifon  des  ef¬ 
fets  avec  les  caufes. 

Quoique  l’on  rdéfinifle  ta  .  maladie,  un  défaut  de 
fanté ,  on  ne  doit  pas  cependant  ne  la  corifidérer  que 
comme  .un  état  purement  négatif»  comme  une  ffmple 
privation  ou  abfe.ncedes  conditions  requifes  pour  la 
iànt'ét  Le  plus  fouvent  ,  la  maladie,  a  lieu  par  les 
obfticles  ou  le  ftimuius  qu'.cccafion  ic  dans  i’écono- 
mic éammale  jlarlpcéfehee'i de.-chofes.  qui  iui  foin 
étrangères;:  oaivuoi  i  âVà.-o  ■: 

La  maladie  ayant  fpn  fiège_ 'dans  le  corps  humain, 
c’eft  là  téulement  qu'il  fhuten  chercher  la  caufe'. 
Toutefois  il  peut  arriver  qu  en  .vçrtu  du  commerce 
qui  'unît'  énfemble  lcs-dcûx  parties  d'e  notre  être  ,  il 
fa  lle'remo  terjufqu’à  la  fubfta'ncè  fpirküelle  pour 
trouver  &  "détritir'e'  la  pàufefiü''mi\'.  Lé' médecin  fe 
conteive  alors  dobferver,  2ç  duigif  d’après  I  obfer- 
vatidn  ;  mais  il  laiffç  l’expacation' à' faire  au  philo- 
fopluv  '  ‘  '  ■'  '  ff 

.  La  maladie  eft  donc  tellement:  itiféparable  de  .fa 
caufe  ,  qu’auc-jne  des:  deux  ne  ifaurok éexifter;,  pu  ne 
pas  exiiter  fans  l’autre:  Audi  -la  diftiréticn  qu’on  a 
voulu,  établir,  de  caife acantarante  étoffe ïjcàüfe.^p.oti 
contenante  eft-e lte-de  nu':Iïvaleur.'lJ.ue:an£«àd;.e  qMlr 
conque  n’exifte  px>intiifans.elQ-e<®enfer«lé,eodanSii^ 
taufi  :  car  , ce  ffroiq  eiàfter  famSitefiw/è.r.-Il.-éft  même 
indubitable  que  laaèisœ/ê  d’uns  nhalbefiprjeojajtirss'.-éu 
entier  la  nature  de  la  maladie  qui  meft .que  foneffèt  ; 
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&  à  peine ,  dans  ce  fens ,  la  caufe  diffère-t-elle  de 
l’effet.  Tout  ce  qui  eft  dans  la  maladie  doit  fe  re¬ 
trouver  dans  la  caufe  :  Sc  on  n’aura  jamais  la  coa- 
noiffance  complette  des  maladies  que  par  celles  de 
toutes  leurs  caufes  bien  déterminées.  Il  eft  extrême- 
ment  rare  que  la  caufe  d’une  maladie  foit  fimple  : 
prefque  toujours  ,  au  contraire  ,  elle  eft  compofér. 
En  effet ,  le  naéchânifme  de  la  maladie,  comme  celui 
dé  la  fanté  ,  dépend  du  jeu  combiné  d’une  multitude 
de  relforts  :  Sc  autant  il  y  a  de  parties  qui  ferment 
cé  tout  enfemble  qu’en  appelle  maladie  ,  autant  il 
exifte  aufli  de  puiflances  dans  la  caufe  (  contenante ). 
Chacune  de  ces'  puiflances  conftitue  une  portion  de 
la  maladie  ;  &  leur  réunion  feule  en  fait  l’enfembiq 

Toutes  lès  fois  donc  qu’une  de  ces  puiflances, 
ou  manque,  ou  varie  ,  ou  augmente;  routes les  fois 
que  de'  nouvelles  puiflances  viennent  Te  joindre  à 
celles  qui  éxiftbiénr  déjà  ;  toutes  les  fois  que  quel¬ 
ques-unes  font  remplacées  par  d’autres  :  il  fe  fait  pa¬ 
reillement  dans  la  maladie  j  ou  une  diminution ,  ou 
un  changement  ,  ou  une,  augmentation  :  &  fi  toutes 
les  puiffances  dilparoiflert,  la  maladie' entière  s'éva¬ 
nouit.  C’eft  ainfl  que  l’on  peut  expliquer  là  forma¬ 
tion  lente  ou  fuhite  ,  des  maladies  ,  leur  durée  plus 
oui  moins  prolongée  ,  leurs  açcroiifemens  ,  leur  di¬ 
minution  ,  leurs  paroxifmes  ,  leurs  temps  de  rémif- 
fion  ,  leurs  périodes  régulières  .  ou  irrégulières ,  le 
changement  des  unes  dans  les  autres ,  leur  guérifoa. 
entière  ou  imparfaite  ,  leurs  récidives,  &,  er.£%, cct 
état  douteux  mitoyen  entre  la  fanté  Si  la  mÿadie. , 

Ge^  fêroit  donc  pour  le  'médecin  dogmatique  une 
Opération  utile ,  &  même  néceffairè ,  de  décompofer 
en  quelque  forte  la  céa/è  d’une  maladie ,  d  examiacr 
féparémrnt  chacune  des  puiffànces  qui  ont  concouru 
.à  la  former  ,  depefer  ce  qu’elle  vaut  feule  &  ifolée 
de  toutes  les  autres  ,  &  enlüite  d’eftimer  ce  que  doit 
produire  leur  réunion.  Mais  la  difficulté  de  l’entrc- 
prife  égale  fans  doute  ton  utilité.  Il  faut,  pour  p 
pat  venir,-  rechercher  foigiteufement,  dans  tout  ce  qui 
a  précédé  de  loin  ou  de  près  la  maladie,  ce  qui  a  pu 
contribuer,  à  la  faire.'  naître.  C’tft  ce  que  les  méde¬ 
cins  entendent  par  caufes  éloignées  ,  loit  prédifpo- 
fantes  ,  foit  occafipnnelles.  Nous  avons  expefe  pré¬ 
cédemment  en  quoi  ccnlîftoient  lès  unes  &  les  autres, 
la  néceflité  de  leur  concours  pour  produire  les  mala¬ 
dies  ,  l’affinité  qui'. Favorifera  ce  concours»:  .&  ladif- 
pofitibri'  coritraiiei  qui  l’empêchera  d’.avoir  lieu.  Car 
il  n’y  a  point1  de^ ^fpofition  génértfls.'à.routé efpkc 
fle  qialadicsv/toirime  il  n’y  a  point  non  plus  de  faute 
a,flez.  jiàrfJte  pour  féfîfter  à  toutes  les  caufes  d’iu- 
fâiubritéj,  '  ' 

Dis  cpnnoiffknces  Cpperficielles  ne  fauroient  donc 
fuffire  au-  médecin  pour  détêrmip.er  la  caufe  ki  ma¬ 
ladies.  .Elles  doivent,  être  t:,ès-approfondies ,  &  co- 
fuke  mités- qn^œuvrè  par  un  efprit  de  fagacité  &  de 
difçenjemçiît  qui  n’eft  îe  partage  que  d’un  petit  nom¬ 
bre.  d’hqnamè^  G’eft  fur-tout  j  relativement  à  la  re- 
phereffe  ils’ edufes  des  maladies  y  que  l’on  petit  â>e 
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avec  le  père  de  la  médecine  -.ln  multitudine  medens 
tium  pauci  medici.  (  M.:  MaHON.  ) 

CAUSOS,  ou  CAUSUS. 

Efpèce  de  fièvre  continue ,  aiguë  ,  qui  eft  accom¬ 
pagnée  d’une  chaieilr  brûlante  Si  d’une  foif’violente. 

«  Le  confus ,  dît  Hippocrate  ,  lit.  de  rat.  vicias 
hœo'rbis  acutis  ,  fument  en  été,  lorfque  les  veines 
brûlées  &  féchées  par  la  chaleur  de  la  faifon ,  attirent 
à  elleune  fanie  âcre  &  bilieufe.  Dans  cette  fièvre  la 
,  langue  eft  rude  ,  fèche  &  très-noire  ;  on  fent  dans 
les  hypochondres  des  douleurs  poignantes  ;  les  excré- 
isens  font  pâles  &  très- liquides  ;  il  y  a  foif  ardente  , 
iafomnie,  Si  quelquefois  délire  ;  la  couleur  de  la 
peau  k  lés  crachats  font  tant  foit  peu  bilieux.  Il.y  3 
lefroidiflement  des  parties  extérieures  ,  &  chaleur 
brûlante  dans  l’intér.eur.  Il  ajoute’ que  cette  mala¬ 
die  provient  de  l’agitation  dé  la  bile  contenue  dans 
le  corps.  Les  médecins  qui  ont  écrit  fur  la  fièvre 
ardente  ,  préfentent'  des  oppofitions  qui  font  très- 
propres  à. répandre  de  l’obfcurité  fur  fa  véritable  na¬ 
ture,  Hippocrate  a  diïlihgué  pîulieurs  efpèces  de 
caufus  ou  fièvre  ardente.  Galien  fait  mention  de 
deux  caufus -,  dont  il  appelle  l’un  vrai  &  l’autre  faux. 
Je  trouve,  dit-il  que  quand  le  malade  fent  une 
chaleur  brûlante  ,  Sç  qu’il  eft  tourmenté  d’une  foif 
inextinguible ,  les  médecins  appellent  fa  maladie 
cmfus  brûlant.  C’eft  pourquoi  s’il  arrive  que  la  cha¬ 
leur  ne  foie  point  ardente  ,  Si  que  la  foif  foit  modé¬ 
rée  ,  nous  appellerons  cette  maladie  Amplement  cau- 
/w,-  quoiqu’à  parler  ftriâement ,  on  ne  puiffe  point 
-  lui  donner  ce  nom  ,  &  que  cette  maladie  n’étant . 
proprement  qu’un  diminutif  de  la  première  ,  ond  ne* 
dut ,  .pour  fuivre  l'analogie  quelles  ont  entr’élles V 
J’appeller  que  caufas  faux.  Comme  nous  avons  inf- 
titué  une  pareille  diftinsftion  .entre  les  fièvres  tierces , 
il  n’y  a  point  d’inconvénient  à  diftribuer  le  caufas  , 
ainû.qac  les  fièvres  en  caufas  vrai  &  parfait  .  Si  en 
&ux.&  femi-caufus.,  accompagné  feulement  de  quel¬ 
ques-uns  des-  fyraptômes  du  caufus  vrai  »'• 

Lommius  a  donné  une  deferiprion  très-étendu.e  des 
fjmpromes  tes  des  prognoftics  de  certé  maladie  5>dans 
te  ojjfervarions  médicinales que  nous  né  croyons 
pas  inutile  de  tfànfcrirej  ici,  «  Lé,  c  zufus ,  dit- il ,  fe 
retonnoîtra  à  une  chaleut  brûlante  du-  corps  ,  plus 
violente  lenccre  au-tkd.ins;  qu’att-dehors..  Dans  cette 
mala'die  on  eft  quelquefois  tourmenté  d’une  infomcie 
opiniâtré',  &  l’on  tombé  quelquefois  dans  :un  fommcil 
profond  ; .  là  langue  eft  fëchè  ,  fais ,,  âpre  noirâtre., 
6c  dfimefaveur  amère;  Ori  rcfpire  avec  beaucoup  de 
difficulté.  On  commence  par  fentir, des  douleurs  vio¬ 
lentes  dans  l’eftômac  ;  on  perd-Tapetit ,  la  foif  de¬ 
vient  ardente  ,  &  la  chaleur  dans  les  parties  circon- 
voifines  du  çceur  eft 1  tr&s-grande;,: ,,on  a  quelquefois' 
le  vernre  libre  ,  Se  d’autrefois  on,  eft  conftipé.  Ceux 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie  font  dans,  une  agi¬ 
tation  continuelle  :  iis  la  fupportent-  avec  beaucoup 
d'impatience,  Se  iMetir  éft  affez  ordinaire  , de  tomber 
dans  le  délire.  Csmixte  cette  fièvre  eft.  très -.violente, 
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fa  terfinihaifbn  eft  ordinairement  très-prompte  :  lors¬ 
que  les  lymptômes  par  lefquels  elle  s’annonce  oc 
font  pas  funeftes  ,  elle  fe  termine  en  quatre  jours; 
mais  de  quelque  manière  que  foient  les  chofes,  clip 
ne  dure  pas  pins  de  fëpt  ;  elle  finit  foit  par  un  vomtf- 
fement,  foit  par  un  flux  ,  foit  par  une  diaphorèfe 
univerfelle  ,  foit  pat  11  ny  hémorrhagie  par  le  nez  : 
les  vieillards  en  font  rarement  attaqués  ;  mais  quand 
cela  leur  arrive  ,  elle  eft  extrêmement  dangereufe'. 
pour  eux.  Les  jeunes  gens  y  font  plus  fujets  ,  Sc  s’en 
tirent  beaucoup  mieux.  Le  caufus  on  la  fièvre  ar¬ 
dente  dégénère  allez  fouvent  eh  une  inflammation  du 
poumon,  &  alors  Ta  mort  n’eft  pas  loin  :  s’il  arrive 
dans  cette  maladie  ,  ainfÿ  que  dans  les  autres  fièvre? 
continues  ,-  qu’une  jauniffe  fe  répande  fur  le  malade 
avant  le  feptièmé  jour,  ou  qu’ii  doit  attaqué  de  f  if- 
fon  avant  la  coétion  de  la  matière  ,  le  danger  fera; 
grand ,:  l’état  du  malade  empirera  en  proportion  que 
les  forces  diminueront  :  fi  ,  lorfque  le  friffon  fera 
palfé  ,  le  malade  fie  fe  réchauffe  point ,  fi  l’infom- 
nie  ou  f.affoupiffement  eft  continuel,  fi  le  délire  fur-, 
vient,  fi  la  voix  eft  éteinte,  s’il  y  a  furdité,  fi  le, 
malade  fent  une  douleur  violente  au  cou,  le  péril 
fera  imminent.  Mais  ces  .fymptômes  feront  d’autant 
plus  funeftes  ,  que  le  délïçç  fera  plus  voifin.  L'état, 
du  malade,  eft  encore  très-fâcheux ,  lorfqu’il  èft  atta¬ 
qué  de  tremblement ,  toutes  les  fçis  qu’il  veut  faifir 
quelque  clrofe  avec  les  mains  ;  lorfque  fa  foif  eft  in¬ 
fat  iable  ,  fou  corps  extrêmement  fale  ,  fa  langue 
noirâtre  ,  fa  bouche  lèche  ,  Se  toutefois  fans  qu’il 
foit  altéré  ,  fon  haleine  extrêmement  fétide,  StJorf- 
que  le  hoquet  le  prend  ,  fur-tout.  après  avoir  été 
:  purgé ,  ou  après  une  effufion  immodérée  du  fang.  Le 
1  danger  eft  extrême  pour  les  enfans  ,  iorfqu’ils  ne 
rendent-  point  d’excrémens ,  qu’ils  ne  donnent  point , 
quiis  changent  fouvent  de  couleur  ,  qu’ds  pleurent 
fans  interruption  ;  ces  fymptômes  font  ordinairement 
fuivis  de  convulficns.  Dans  les  cas  ou  la  douleur  dé 
tête  éft  violente,  où  les  hypochondres.  font  tirés  cri 
bas  &  où  il  ne  furvient  aucune  hç^norrliagie  par  le 
,  nez,  ainfi  que  dans  ceux  où  cette  maladie  n’eft  point 
accompagnée  de  ces :  accidcns,  ou  fi,  lorfqû’efte.  en 
eft  accompagnée  ,  iis  ne  font  point  diffi.pés  par  deà 
folles  bille  u  les,  avec  tranchées,  &  lorfque  le  malade :  rie 
fent  aucune  douleur  dans  lès  hanches  ,  ou  bien  dans 
les  genoux  ;  il  «  ft  menacé  d’un  déliré  prochain.  Si  les 
douleurs  aiguës  font  accompagnées  de  convulfions 
fi  les  parties  circonvoifines  du  cœur  font  diftendues, 
fi  le  fommeil  eft,  profond  ,  fi  une  chaleur  brûlante 
ou  des  tirail'emenSjd’cftomac'font  fuivis  de,  fçfçs.bi- 
lieiifes  ,  ou  fi  la  rétention  dcs.excremens  eft  'entière', 
&  que  le  mal  de  tête  foit  en  même  temps  continuel', 
le  péril  fera  grand.  Si  les  urines  font  comme  de  l'eau, 
ainfi  qu’on  ,1e  remarque  comnvifiimeut  dans  le  dé¬ 
lite  ,  Sc.  ff  elles  continuent  long-temps  à  paraître 
telles  ,  ce  font  des  lignes  de  .mort.  On  peut  former  ' 
le  même  prognoftic  fi  les  urines  font,  roag.es  ,  épnijfes, 
.troubles  .&  Fétides;  fi  le  malade  les.  rend  en  petite 
quantité  à  des  intervalles  fort  courts ,  &  avec  diffi- 
-Culcé ;  fi  elles paroilfent  mal  cuites,  fi  elles  s’écoulent 
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involontairement ,  C  le  Mire  dérobe  au  malade  la 
vibfaSèe  de  foh  mal  ;  G  ,  à  l' approche  de  la  fièvre  , 
les  fuëiirs* fôht  abondantes  ,  fi  le  délire  eft  le  premier 
fymptôine  qui  parcifie ,  fi  quelque  partie  du  corps 
eft  attaquée  de  parsivfië  ;  enfin ,  fi  le  paroxifme  eft 
vMeifiiiiënè  âfighferité àa  troifième  jour 

«  PalTons  maintenant  ait  prôgnoftic  qu’on  peut 
faire  d’une  mort  infaillible  dans  le  caufiis.  On  doit 
«'attendre  à  Voit  ÇtSSr  fé"  nValid’è  profeptémênt  ,  fi  le  ; 
cakfui  eft  Viol  éàtt  &  qiie  les  forces  foient  petites,  : 
fiir-tOSr  s’il  'eft  àœdirijpàgae  de  délire  oit  de  frilTon  : 
fi-  le  if.  ihde  ne  patiê  point -,  &  qu’il  lie  foit  point 
privé  de  lufage  de  l’a  parole  jiarqudqué  caufe  étran¬ 
gère»,  fi  dansferit  dé  feiîdeïre  fes  foarcils  ,.  fes  yeux 
acfe's  featinéS  font  dais  ôta'  état  dë  diftortioii;  tien  : 
niêftve  tcfops  S  “ne  voit  ïâ  >iv  entend  ,  ou  fi  après  avoir 
pÈÿdu'  fe  pjfrdîe ,  !ii;a  les  ÿ'euk  à  demi-fermés,  fans 
cpfif  ÿ  ait  iftéfe  d’ëfoéfer  qbe*h  maladie  fera  jugée  ,  ; 
fbftÿ'at  àû'e  iiSmprmagiepat  lètriéfe,  foit  par -un  vo- 
ffiilîemëftt  prachïtir;  !a'mOrtfora  plus  prochaine  en- 
c|frê-,-  Maftëfoirktibh  eftextêeifiétiiéiafembarraflee.- 
È’étlft  “ûe.-férâ  j>as  ‘thbînsi  dé^àfifole-,  -fi  des  urines 
ciÿBtfétttirivistôùtatremérrt  yfidesîÿeux  font  enfoncés ,  - 
ptèfûïnefis  ÎMi  ôb'fcbfets  -,  -sais  roulent  dtffis  Leurs  or- 
Bftès  S'uOr  manière  •vague'*,  s’fls  -fontumiri'obiles  .au 
de 'travers.,  Mc  bMhc-yeviertt^usftarge  -,  plus  grand 
quêdahs^t'étaT  ftàtdrdl  ,%  -ie  noir  '-plus  -petit.;  file 
doit :'«£  séoufWt  deda  ■paf'tSèt-fupëtieüre ,  fi  le  blanc  ! 
pkféît ‘fôngé  ,  Tfi  bn  y  remarque  dcs-veincs  «pâles  ion: 
BÔifosV.  fiteigM^tentier  fo  couvre  d’une  Fabftance. 
fembîâ'ôlç  à ;  une  toile  l’araignée  ;  fîda  fmicofité  na- 
fufolie  's’aéfêre  a'’l'ôxta®mfé  des  angles^  fi  , -pendant; 
foToffirnétl  ?  les  'patrpièrës'-në  font -point  extrêmement 
fermées  ';  fi  elles  font  èf édïivéfnent- pMés  &  ique  leur 
pâleur  né  prévienne  pasdémiêflLix  ,  &  fi  un  œil  eft 
plus  petit  que  l’autre.  fJe  Jptiis  ajouter  que  h  mort  eft 
certaine  s’il  y  a  ùrre‘ douleur  à.  l’une  -dés  oreilles  :  ce 
rymptomefairpénrWdinSrétnent  an  malade  en  fept. 
jours sfor-taütfjp  c’eft  tfn- jeune  homme  :  le  danger 
eft  fors  peu  tnoins'g-'ar.rl-pouT  tevieilhfds,  en  qui 
cette  douleur  &  lafiièvrefont  -moins  -violentes  ;  #  la 
'fièvre  eft  accôinpsgréè  foin?  grincement  de;  d-  nts  ; 
fi  ces  'dents  font  livides  ,  noires  &  extrêmementfoë- 
iches  ;  fi  dans  ce  commencement 'de  la  maladie  ,  -la 
langue  eft  d’abotd  fèche  ,  puis  rude,  &  enfin  fille  & 
fioire  ;  fi  te’  malade  a:  la  bouch;  :6Hve>té'18e  doit  coo- 
tiiiuelicfrient.;  s’il  paroît  être  menacé -d'une  !füffoca- 
"tion  fubite ,  s’il  ne  peüt  ni  boire  ni  avalé F Ta  'fàfivc -, 
quoiqu’il  n’àit'  cepen'dânraücun  tubercule1^  la'  gorge  ; 
"s’il  fait  aV et" beaucoup  de  -diffituîré'ks'mbuvemêHs 
‘du  cou  ;  fi  certe  partie  éft  dans  une  diftortion  ,  te -le 
'que  la' déglutition  en  foif  gênée  ;  fi  l’fel-me-éftfc- 
t  de  ,  le  pouls  profond ,  CmbarràîTé,  interrompu  ;-ïi 
iafoif ,  qui  étmtforar.dè  auparavant  y-vient-à  ceflèr, 
&  qu’ en  "blême  fënrps  la  fièvre  côbtitnië  dans  tonte 
'fa  violence  F&foiie'la  langue  f-.itégaleniefiefèéhè 
noire  ; 's’il ;  furVitninn  voTniiTement-de  lâng  ou-de 
'  ïub'ftânirès' fétides -de :  différenté^ ■  cétilëùr  ;  fi  Je  ma- 
"  iadé  attache  foé  p&tks-flçfébiiÿ'dëdâiae  de  fa-couver- 
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turc ,  s’il  en  écarte  involontairement  les  bords,  ou 
s’il  jette  les  mains  fur  quelque  objet  attaché  au  mut 
adjacent;  fi  les  extrémités  de  fes  ongles  &-defes 
doigts  font  livides  &  noirâtres,  tous  ces  fymptômes 
feront  mortels ,  excepté  le  dentier  ;  car  fi  le  ma¬ 
lade  a  des  forces  fuffifantes  pour  fupporrer  la  mala¬ 
die  ,  les  fymptômes  pourront  diminuer ,  le  malade 
recouvrer  la  fanté  ,  &  la  partie  noire  &  corrompue 
des  Ongles  tomber.  Les  fymptômes  fuivans  ne  (ont 
pas  moins  funeftes  que  les  précédais  :  il  y  a  péril 
de  mort  fi  l’abdomen  devient  enflé  ,  fur-tout  après 
une  purgation,  ou  fi  le  ventre  eft  diftendu  pat 
des  flatulences  qui  ne  piaillent  être  évacuées  ;  fi  le 
■malade  rend  de  la  bile  jaune  aü  commencement  de 
ta  fièvre  ;  fi  les  excrémens  font  liquides  &  en  même 
ïemps  noirs  ou  pâles  ,  gras  ou  fétides;  s’il  eft  çonf- 
itipé ,  s’il  a  dés  palpitations  fubites  de  cœur  avec  lefio- 
quet;  fi  les  urines  commencent  à  fe  fnpp rimer ,  ou  à 
idevénir  noires  ,  épaiïïès  &  fétides  ;  ou  fi  de  bonnes 
qu’elles  étoient  ,  elles  deviennent  fitbitement  :mau- 
vaifes  ;  ou  &  elles  font  dans  tout  le  cours  de  la  ma- 
ila'die  telles  que  celles  d’une  perfoüne  en  fanté;  'fitc 
tfahg  vient  au  lieu  d’urine  ,  &  fi  la  veflie  eft  doulou- 
ireute  &  dure.  'Le  danger  fera  le  même  fi  dans  je 
■commencenient  de  la'maladie  les  extrémités  du  corps 
font  froides,  &  qu’on  ne  puiffe  les  réchaülFer.  Si,  dan5 
lie  temps  que  les  extrémités  font  froides ,  les  parties 
i intérieures  font  dévorées  d’une -chaleur  violente;  fi  la 
foif  eft  infatiable,  fi  la  chaieurfébrile  cefFe  fubite- 
menr  &  fins  aucune  eaufe  évidente  ;  s’ilfu  vient  des 
:  l  ueurs  -Si  des  défaillances  ,  Sc  quc  l'atroïblilfement 
foit  en  même  temps  confi'dérablc  ;  fi  -le  jn  ;lade.èft 
couché  fur  le  dos  ,  les  genoux  pliés  ,  glifte  vers 
les  pieds  de  fon  lit  ,  s'il  fe  découvre  les  bras  &,ks 
jambes  ,  &  s'il  les  étend  àd’ait  ,  fans  que  fes  mem¬ 
bres  foient  plus  chauds  que  .dans  l’état  naturel  ;-fi  la 
douleur  qui  fe  faifoic  fentir  aux  panies  inf  rieures 
du  corps  paife  (uhitetnent  aux  vilçères.;  fi  un  ulcère  - 
formé  avant  . que  le  malade  fût  attaqué  de  la-fièvre , 
ou  depuis  qu'il  en  eft  attaqué ,  fe  fèche  &  devient 
livide  ;  s’il  fe  Fait  une'  éruption' de  pnftules  fur  tout 
le  corps'jfaiis-qn’iiparoiflc  d’abcèSpurulent  js’il  pa-oît 
un  abcès  .vers  l'oreikà  fins  venir  a  maturité,  ^.fans 
qu’il  y. ait; hérnart h agie- parle  nez,  ou  qu’ftlcfaiTe 
one  évacuation  abondante  fur  ies  urines  ;  s’il,  y  a 
des;  fueurs  froides  ,•&  que  f  ét. t  d.u  -malcde  .empire  au 
quatrième  &  aufeptième  jour  ;.  ii;  l’onzième  jour  Et- 
riv&fans  xpaily  aie  eu  de  ctife  ;ffidanS;lt5,jours  cri- 
iiquesde -malade  devient  froid »&  na,-pqint  de fuenr; 
s’-it-y-afrilfon,-.  fi  ce  friilbn  deyientfréquent ,  &  que 
la  maladie  continue  avec'la.mérne  yioicnce,  .la  mort 
-êft-  cettaineiSi-.ies-tempe.S.pâ.';oillèüt:  enfoncées  le  psz 
-aigu  les  yeux  creux  ,  les  ©renies -froides  ,  lingtiif- 
fa-tïtes  , -  un  peu  penchée^  par;  les-extréraités  ,. la  peau 
dfo&qnt  dure  &aendue  lacouleur.du  yifagçpâle, 
tadavérepfê  pneire  &  i.fopfibleniçiit  âicétée  par  la 
-maladie. 

f  -Le ça àfon.attaqu e  particulièrçment  Les.  perfoanes 
.maigres.,  td'nnç.  feuaftitutipa  délicate  fobiiieufe,  & 
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il  ca*fe  les  plus  grands  ravages  dans  les  temps  fec% 

Je  chauds ,  &  dans  les  climats  brulans. 

Cette  efpèce  de  fièvre  &  toutes  celles  de  la  famille 
des  ardentes ,  étoient  très-fréquentes  en  Afîe ,  en 
Grèce,  en  Egypte  &  en  Italie  ;  c'eft  pourquoi  Hip¬ 
pocrate  ,  Galien  &  Àrétéè  en  ont  décrit  avec  exaâi- 
rude.Jc  d’une  manière  très-détaillée ,  les  fymptômes , 
•les.  prognoftics  ,  5c  la  méthode  de  traitement  ;  mais 
elles  font  plus  rares  dans  nos  climats  tempérés,  6c 
lodqii’elles  s'y  montrent,  c'eft  à  la  chaleur  excef- 
five  des  étés,  à  la  violence  des  exercices ,  8e  à  l’ufage 
-immodéré  des  liqueurs  fpiritueufes ,  qu'elles  doivent 
leur  origine.  Quant  à  leur  traitement ,  il  doit  .être 
fondé  fur  les  principes  fuivans.  Tout  ce  qui  peut 
calmer  la  chaleur  du  corps  ,  diminuer  la  féchereffe 
-Kia  foif  qu’on  obferve  dans  certe  -fièvre  ,  doit  être 
•mis  en  ufage  dans  fon  traitement  ;  ainfî  la  faignée  , 
lesibaim  .tempérés  6c  les  boiflons  rafraîchi  (Tances  y  . 
•font  indiqués.  Hippocrate  ,  Arétée  ,  Celfe  5c  tous 
des  anciens ,  recommandaient  dans  les  fièvres  arden¬ 
tes  l’eau  froide  ;  on  ne  doit  point  être  étonné  de  cette 
•opinion,  qui  s’accorde  parfaitement  avec  la  nature, 
de  cette  maladie.  Hippocrate  ordonnoit  auiïl  une  ,dé- 
:eoâion  d’orge  dans  l’eau.  Les  juleps  faits  avec  l’eau 
•de  fontaine  ,  . leifuc.de  limon  &  le  fucre  ,  les  tifanes  ! 
iptéparées  avec  les  acides  végétaux  6c  mméraux  ,  les 
(toilfons  émullionnées,  le  petit  lait,  les  eaux  minérales 
•acidulées. font  adminifttées  avec  beaucoup  d’avan¬ 
tage  aux  malades  de  nos  contrées. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  obfervation 
.qui  .nqus.  .a  patn  intéreffante,  Chez'  les  .auteurs  an¬ 
ciens  ,  toutes  les  fièvres  fort  aiguës ,  foit  continues  , 
(pi  commencent  avec  friffon  &  qui  font  enfuite  ac- 
-.compagnées  d'une  chaleur  brûlante ,  de  foif  violente, 
.d’inquiétudes  dans  tous  les  membres  6c  de.fréquence' 
idans  le  pouls  ,  s’appellent  fièvres  ardentes.  Le  caifus 
‘■proprement  dit  des  Grecs  ne  paroît.être  que  la' plus 
•aiguë-de.ees  .fièvres  ,  la  foif  ôc  la  chaleur  y  font  por¬ 
tées  au  plus  haut  degré  ;  le  malade  a  la  langue  brû- 
Jée&Jllonnée,  tous  les  fymptômes  font  plus  graves 
.k  le  dânger.eft  plus  imminent  que  dans  le  plus  grand 
■.nombre  desifièvres  aiguës  ordinaires  ;  mais  il  ne  fem- 
■hle-prs  que  ce  foit  une  fièvre  diftinéte  8e  qui  ait  un 
earaâère  particulier ,  comme  quelques  médecins  l’ont 
prétendu.  (  Koye^  le  mot  Ardente.  ) 

(  M.  LagUEREME.  ) 

CAUSTICITÉ.  (  Mac.  méd.  ) 

La  ca-jfiicicé  eft  la  forte  impreffiori  que  produifent 
for  les  organes  du  goût  les  fubllarices  âcres  ,  con¬ 
nues  feos  le  nom  de  caufilqucs.  Elle  eft  due  à  une 
véritable  corrofiun  opérée  par  ces  lubftances  j  car  , 
terlqu’el’e  a  eu  lieu  ,  l’organe  qui  en  a  relTenti  les 
efes  eft  dénaturé  ,  &  converti  en  une  efearre  qu’on 
prendrait  pour  un  produit  du  feu.  Cette  propriété 
mérite  d’être  foigreufement  examinée  en  matière 
médicale* car  outre  quelle  appartient  à  des  médica- 
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mens  très -énergiques  ,  6c  dont  il  eft  important  de 
bien  connoître  l’aâion  générale  ,  elle  eft  comme  la 
fource  d’où  découlent  la  plupart  des  propriétés  6c  des 
vertus  médicamenteufcs  ;  c’eft  la  plus  forte  6c  la  pre¬ 
mière  des  faveurs  ;  il  femble  que  toutes  les  autres 
faveurs  n’en  foient  que  . des  dérivés  ou  des  modifi¬ 
cations*  Sc  la  théorie  générale  d’elle  pré  fente*  6c  à 
laquelle  la  chimie  moderne  a,  pour  ainfi  dire,  atta¬ 
ché  des  idées  fi  précifes  5c  fi  grandes  ,  peur  conduire 
à  celle  de  toutes  les  quahtés  médicamejiteufes.;Nous 
devons  donc  examiner  la  caufiicitê  dans. le  plus  . grand 
détail. 

Maequer  a  confignd  dans  fon  Dictionnaire  de  chi¬ 
mie  ,  un  article  très-étendu  &  très-bien  fait  fur  la 
caufiicicé  ;  nous  offrirons  ici  les  principaux  traits.de 
cet  article,  en  y  ajoutant  des -faits  nouveaux. que.  pof- 
sède  la  chimie  .moderne  fur  cet  objet ,  ,6c  en  les  ap¬ 
pliquant  plus  direâement  ;à  la  matière  médicale. 

L’âcreeé  des  cauftiques  dont  Masquer  cite  pour 
principaux  exemples  les  acides  minéraux  concentrés  , 
les  alcalis  purs  ,  la  chaux  vive  , d’oxide  blanc  d’arlè- 
nie  ,  qu’on  iiomme-.fi  imptopremement  arfimicÀs. ns 
les  arts ,  de  muriate  oxigéhé  de  mercure  ou  fjh.Hmè 
carrafif,  le  nitrate  de  mercure  ,  celui  d’argent  ,  ie 
muriate  fublimé  d’antimoine  ,  ou  le .  beurre  .d’anti¬ 
moine  ,  6c  la  plupart  des  autres  Tels  métalliques  * 
l’âcreté  ,  dis -je  ,  de  toutes  ces  fubftances  eft  telle  , 
que  reçues  dans  l’eftomac,  elles  y  produifent  des  dou¬ 
leurs  vives  ,  rendent  les  animaux  très-malades  ,  St 
finiffeEt  même  parles  faire  mourir  *  confidérés  fous 
ce  point  de  vue,  ces  cauftiques  font  nommés vaijfijts 
corrcfifs.  (  Voyeq  le  mot  Poisons.  )  Appliqués, à. 
l’extérieur  du  corps  fur  la  peau  ou  la  chair  îles  ani¬ 
maux  ,,.les  cauftiques  .font  naître,  une.  inflammation, 
une  douleur -âcie  Sc  brûlante,  femblable.à  celle  que 
produit  fe  corraâ  du  feu  ;  cette  action  fe  maniftfte 
bientôt  par  des  efearres  ,  des.fuppurations  ,;des,érp- 
fions  ,  des  corifomptions  ou  ddtnjctions  de  ç-hairs  , 
des  trous ,  des. excavations,  phis.qu,moins  profondéi* 
en  un  mat,  elle fe  term  ne.par. une  déforganifanon  , 
plus  oui moins  cornplette  ,  précédée  8c  accompagnée 
par  tous  lesdSgnes  qui  dépendent  ;de  la-fenlibilfté  fit 
de  l’irritabi  ite.  portées,  au  .pins  haut  point  de  lepr 
énergie.  Ces  effets  ont  été  .  comparés  dans  jipus  des 
temps  à  ceux  que  produit  le  contact  d’un  corps  très- 
chaud  ,  comme  un  fer  iouge*  Se  c’eft  par  cette,  ref- 
Jemblance  d’aâion  qu’on  a  nommées  cqufiiaucs  Igs 
fubftaaces.qui  les  font, .naître*  &  caufiicicé'' la.  pro¬ 
priété  qui  caractérife  certe  aélion. 

L’énergie  ,  fi  bien. démontrée  dans  ces  corps  ciuf- 
tiques  par  Leur, forte  impr-ffionfur  les  matières  or- 
ganifées  6c  vivantes  ,  a  lieu  ,  quoique  d’une  autre 
man'ère  ,  fur  les  fubflançes  non  organifées  ,  fur  les 
produits  naturels  des  minéraux,  p.r, exemple.  Pour 
peu  qu’on  ait  fait. quelques  expériences  chimiques 
;fur  les  cauftiques,  on  y, recQinnoît, une  ppiffinçe  ac¬ 
tive  qui  fe  maniftfte  même./for.  Açs  ,  corps  jnorga%i~ 
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ques  par  un  mouvement  violent ,  une  effervefcence  ] 
rapide,  une  chaleur  vive  ;  enfin  ,  un  écartement  dans  i 
les  molécules  de  ces  corps  ,  qui  ne  s'arrêtent,  que  j 
lorfque  cette  puiffance  a  cefle  d’agir  ;  après  cette  I 
aétion  ,  les  fubftances  font  ordinairement  difloutes  ! 
par  les  cauftiques  forment  avec  eux  des  co'mpo-  1 
tes  nouveaux  ;  c’eft  par  cette  troifième  confidétatiori  .] 
que  les  cauftiques  font  quelquefois  nommés  des  dif-  ■ 
joLvans  ,  des  agens- chimiques.  Ainfi  les  mots  Poi¬ 
sons  CORROSIFS  CAUSTIQUES  &  DISSOLVANS 
chimiques  expriment  des  phénomènes  analogues  , 
peignent  une  même  idée  ;  &.  la  triple  aCtion  que  les 
corps  ,  nommés  ainfi  ,  peuvent  exercer  &  exercent  i 
en  effet ,  fuivant  les  circonftances  on  on  les  em¬ 
ploie,  peut-être  rendue  pat  le  mot  Causticité.  : 
C’eft  donc ,  en  dernière  analyfe  ,  à  la  tendance  ayec 
laquelle  les  fubftances  cauftiques  tendent  à  fe  com-  | 
biner  à  d’autres  corps  qu’elles  doivent  leur  caufti- 
cité  s  ccft  donc  par  l’aéte  même  de  cette  combinai-  j 
fou  avec  le  tifîü,  de  nos  organes ,  que  cette  propriété  ! 
fe  manifefte.  En  effet,  lorfqu’un  cauftique  a  agi  fur  ; 
un  point  quelconque  de  nos  organes ,  foit  fur  l’efto- 
mac ,  les  ioteftins  ou  toute  autre  partie  du  corps  que 
ce  foit  ,  cës  organes  font  .corrodés  ou  ditfous  ou 
combinés  avec  le  cauftique  ,  &  celui-ci  combiné 
avec  la  fubftanee  animale  ,  a  perdu  fa  caufticité  ,  à 
meftire  que  fa  tendance  à  la  combination,  a  été  ïa- 
tisfaite. 

Ce  rapport,  une  fois  bieti  établi  entre  la  éauftiei- 
té ,  l’attraâion  chimique  ou  l’aéle  rapide  de  la  com- 
binaifon ,  il  eft  néceflaire  d’eximiner  avec  foin  en 
quoi  confifte  cette  propriété  ,  de  bien  favoir  tout  ce 
m  y  tient ,  &  d’apprécier  avec  exactitude  les  moyens 
e  l’augmenter ,  de  l’ affaiblir ,  de  la  faire  naître  ,  de 
la  détruire  ;  en  un  mot ,  de  la  modifier  'd’une  ma¬ 
nière  quelconque.  Ici  les  rapprochémens  de  iafcience 
chimique  avec  celle  des  médicamens  font  immé¬ 
diatement  néceffaires  ;  la  première  influe  tellement 
fur  la  fécondé  ,  qu’il  eft  impoffible  d’étudier  celle-ci 
fans  polféder  l’autre.  On  voit  encore  que  pour  fe 
rendre  compte  des  objets  qui  tiennent  à  la  théorie  de 
la  médecine,  &  pour  en  tirer,  des  y  ndm étions  utiles  à 
la  pratique  ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  d’emprunter  les 
lumières  de  la  phyfique. 

En  recherchant  la  caufe  générale  &  particulière  de 
h -caufticité  ,  nous  ferons  obligés  de  préfènter  des 
conjcâures  ;  mais  elles  feront  appuyées  d’un  fi  grand 
nombre  de  faits  ,  que  loin  d’être  fans  utilité  >  elles- 
jetteront  un  grand  jour  furJ’aéMoii  'ou  lâ  puiffance 
médicamenteufe  eh  général.  Ce  rr’eft  que  lo  fque  les 
chimiftes  ont  commencé  à  raifoaner  fur  les  phéno¬ 
mènes  que  leur  art  leur  préfentoit ,  £c  lorfqu’ils  ont 
.  véritablement  créé  leur  feience  ,  qu’on  a  cherché  à 
reconnoître  la  caufe  de  la  caufticité.  La  première 
idée  qu’ils  ont  eue  a  été  qu’e’le  étoit  due  a  la  pré¬ 
sence  du  feu;  &  certes  ,  cette  idée  étoit  bien  natu¬ 
relle  ,  d’après  la  reffemblancc  d’aétioiiieutre  les  effets 
du  feu  &  ceux  des  cauftiques.  Ou  ne  doir  donc 
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pas  être  étonné  qu’elle  a  été  généralement  adoptée 
d’abord  ,  &  que  plufîeurs  pfcyfîciens  foient  encore 
aujourd’hui  de  ce  fentiment.  La  théorie  de  Stahl  fur 
le  feu  fixé  ou  phlogiftique  a  beaucoup  contribué  à 
établir  &  à  confirmer  cette  idée  ;  on  ne  connoilïbit 
pas  de  corps  qui  eût  autant  d’adivité  &  de  force  dif- 
folvante  que  le  feu.  Lemery  a  fpécialemeat  expofé 
cette  opinion  fur  la  caufticité  de  la  chaux ,  des  alca¬ 
lis  ,  des  acides  ;  il  penfoit  que  ces  fubftances ,  pré¬ 
parées  ou  concentrées  par  l’aClion  du  feu,  abfor- 
boient  ce  principe  ,  &  que  ies  particules  ignées, 
logées  entre  les  molécules  des  cauftiques ,  s’en  dé- 
gageoient  pour  fe  porter  fur  nçs  organes.  On  fait 
que  ce  chimiftc  . expliquait  tous  les  phénomènes  de  la 
lcience  avec  trop  de  facilité  ;  qu’il  étoit  content  de 
toutes  les  explications  méchaniques  ,  queües-qu’ elles 
fulfent ,  &  qu’il  a  aufft  mal  diîcuté  la  théorie  qu’il 
a  bien  décrit  les  expériences  connues  de  fon  temps. 
Meyer ,  apoticaire  d’Ofnabruck  &.  chimifte  ha¬ 
bile  ,  ne-  fe  contenta  pas.de  la  fimple  apparence  &  de 
l’air  de  vraifemblancè  de  cette  théorie  ;  il  entreprit 
de  la  prouver  par  des  recherches  fumes ,  &  de  la 
mettre  au  rang  des  vérités  démontrées  ;  il  rechercha 
avec  foin  les  propriétés  des  cauftiques  alcalins,  de 
la  chaux ,  des  alcalis  fixes ,  les  phénomènes  de  la  cal¬ 
cination  de  ces  matières ,  de  la  communication  de 
cette  propriété  aux  alcalis  par  le  moyeu  de  h  chaux  ; 
il  a  fait  lur  cet  objet  une  fuite  d’expériences  fort  in- 
génieufes  ,  liées  entré  elles  par  des  taifontemens 
profonds.  La  bafe  de  fqn  fyilême  confifte  à  prou¬ 
ver  qu’il  y  a  un  principe  unique  de  la  caufticité-,  que 
ce  principe  eft  La  matière  du  feu  ou  de  la  lumière 5 
qu’il  eft  contenu  dans  tous  les  corps  cauftiques  ;  que 
lorfqu’il  s’en  fépare  ,  ces  co-ps  perdent  leur  caufii- 
cité ;  qu’on  la  leur  rend  en  l’y  introduifant  de  nou¬ 
veau,  Il  n’a  pas  prétendu ,  comme  Lemery ,  que  c’eft 
le  feu  pur  &  fans  mélange  qui  fe  fixé  dans  les  corps 
pour  les  rendre  cauftiques ,  mais  que  le  feu  f:  com¬ 
bine  avec  une  matière  acide  ,  fe  fixe  dans  cette  coa- 
binaii'on  ,  &  s-’ unit  ainfi  aux  co’-ps  qui  deviennent  . 
'.cauftiques;  que,  quoiqu’il  foit.liéjpar  cette  .union,  il 
ccnfèrve  aiïez  de  fon  activité  pour  communiquer  aui 
corps  la  propriété  corrofive.  C’eft  ce  compofé  du  feu 
avec  un  acide  particulier  que  Meyer  a  nommé  ceuf- 
ticum  acidum  ,  pingue ,  acide  gras,  parce  qu’il  penfoit 
que  c’éroic  avec  une  matière  grade  qu’il,  fe  combi- 
noit.  Il  a  effayé  de  reconnoître  &  de  prouver  le  paf- 
fage  de  ce  principe,  d’un  corps  dans  un  aatre  par 
une  yéritable  affinité  ;  en.  examinant  les  changemcns 
que  ces  corps  éprouvoient  pat  cette  union  Les  preu¬ 
ves  qu’il  a  préfentées  aboient  abfolument  le  même 
caractère  que  celles  de  Stahl,  fur  îe  phlogisiîque  ;  <ks 
analogies  arrangées  avec  art ,  &  fur  tout  un  tonde 
perfaalion  dont  il  étoit  lui-mème  pé  être ,  enfin, un 
enferabie  de  faits  qui  cadraient  parfaitement  av  c 
ceux  qui  éroient  généralement  adoptés  a  cette  époque, 
voilà  ce  qui  à  entraîné  beaucoup  de  fuffrages  port 
fa  doctrine  ;  un  grand  i, omble  de  chimift  s  alle¬ 
mands  l’xmt  adoptée  ;  M.  Baumé  s’en  eft  fervi  p.iur 
les  explications  que  renferme  fa  chimie  expérimen- 


[  • 

C  A  U 

taie  &  raifonnée  5  mais  il  ne  s’eft  pas  reftreint  à  n'ad- 
rnçttre  pour  feul  cauftique  ,  que  le  feu  uni  à  un 
acide  particulier ,  que  l 'acidum  pingue  ;  il  pcnfe  bien 
que  c’eft  le  feu  qui  eft  la  caufe  unique  de  la  caufii- 
•£itc  ,.  mais  il  le  fuppofe  dans  tant  de  combiiiaifons 
poilîbles ,  tant  de  modifications  ,  qu’on  devine  qu’il 
ne  doit  éprouver  aucun  embarras  pour  expliquer  tous 
les  phénomènes  quelconques  ;  toute  laveur  eft  due 
au  feu,  fuivant  M.  Baumé  ;  mais  une  marche  fi  ra-  _ 
pide  qui- crée'  à  fon  gré  les  hypothèfes  ,  ne-peur  plus 
convenir  dans  une  fcience  qui  a  fait  autant  de  progrès 
que  la  chimie  moderne.  Quelle  dilFérence  de  toutes 
ces  idées ,  de  toutes  ces  hypothèfes  qui  demandent 
autant  de  variations  qu’il  y  a  de  faits  particuliers  à 
■expliquer ,  avec  la  doétrine  fimple  &.  grande  de  Mac- 
quer,  la  confîdération  de  la  caufîicité ,  tenant  à  la 
force  de  combinaifon  ! 

La  théorie  du  caufticum  de  Meyer  ,  qui  avoit  au 
moins  entre  fes  mains  un  air  de  vraifemblance  & 
■qui  procédait,  pour  ainfi  dire,  méthodiquement  dans 
la  marche ,  étoit ,  comme  le  dit  Macquer  ,  defti- 
née  à  n’avoir  qu’un  règne  paffager.  Black ,  en  s'oc¬ 
cupant  de  la- chaux  &  des  alcalis ,  à- la -même  époque 
que  Meyer  ,  étendoit  &  développoit  fa  doctrine, 
trouv'oit  dans,  ces  fubftanccs  un  principe  dont  les 
'  hommes  n’avoient  eu  aucune  connoiflancc  jafques-- 
là,  &  qui  devoir  expliquer  ,  fans  hypothèfes  &  fans 
efforts  ,. iès  phénomènes  de  la  caufiicité.  L’influence 
de  la  chaux  fur  les  alcalis  ne  tient  qu’à  la  manière 
dont  la  première  enlève  à  ces  fels  l’acide  carbonique 
pour  s’ea  feturer.  Les  alcalis  deviennent  purs  &  leur 
tendance  à  la  combinaifon  étant  extrême  dans  cet 
état  de  pureté  ,  ils  font  cauftiques  ,  tandis  que  la 
chaux  faturée  de  c  et  acide  perd  fon  attraction  pour  la 
plupart  des  corps  &  devient  douce.  C’eft  abfolument 
’■  l’inverfe  de  la  doétrine  de  Meyer ,  mais  elle  a  fur 
celle-ci  l'avantage  d’être  appuyée  fur  des  faits  incon- 
teftâbles ,  vus  depuis  par  tous  les  chimiltes  ,  prouvés 
par  la  balance  elle -même;  aulîi’,  prefque  tous  les 
phyficiens  ont-ils  abandonné  le  caufticum  &  l’ acidum 
'  fingite ,  relativement  aux  matières  alcalines  &  aux 
1  ^phénomènes  de  leur  caufiicité.  Ainfi  ,  ia  théorie  du 
feu,  comme  principe  de  la  caufiicité  ,  s’eft  écroulée 
en  entier,  depuis  les  découvertes  de  Black.  Macquer 
applique  enfuire  cette  théorie  du  feu  à  d’aiîtres  cauf¬ 
tiques  que  les  matières  alcalines  ;  .&  il  recherche 
d'abord  l’ideuftité  de  propriétés  qui  devrpient  exifter 
dans  cette  hypothèfe,  entre  le  fe'u^cles  plus  violens 
cauftiques.  Ils  devraient  produire,  comme  le  feu  ,  la  . 
fenfation  de  la  chaleur,  d’une  manière  très- vive  &  la 
.  raréfaction  des  corps  ;  or.  c’eft  précifément  le  con¬ 
traire,  car  ces  cauftiques,  comme  les  acides  miné¬ 
raux  ,  les  diflblutions  métalliques ,  ne  font  pas  plus 
chauds  que  l’air  de  l’atmofphere  ,  &  ne  dilatent  point 
les  corps  qui  font  mis  en  contact  avec  eux.  Si  ces 
cauftiques  prodtiifent  ,  dans  beaucoup  de  cas ,  de  la 
chaleur  en 'agifla-t ,  elle  n’eft  due  qu’au  dégagement 
fimple  du  calorique  ,  ne  peut  pas  fervir  à  prouver  la 

I  caufe  de  la  caufiicité,  comme  due  au  feu  ;  Si  d’ailleurs 
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il  y  a  des  fubftances  fur  lefqueiles  les  cauftiques 
exercent  une  action  violente  ,  quoiqu’ils,  ne  produi¬ 
sent  avec' elles  qu’uni  réfroidiffement ,  fouvent  ttès- 
confidérable  ;  la- production  de  la  chaleur  &  du  froid  , 
ou  le  dégagement  &  l’abforption  du  calorique  ,  peu¬ 
vent  Bien  coexifter  avec  l’effet  cauftique  ,  mais  "en 
font  abfolument  indépendantes. 

'  Macquer  ne  diflimule  point  ,  relativement  à  la 
chaleur  produite  par  les  cauftiques  ,  qu’il  exifte  un 
hénomène  qui  paroît  capable  de  favorifer  lingue 
èrement  l’opinion  He  Meyer  &  de  M.  Baumé  ;  c’eft 
la  chaleur  que  produifent  les  .acides  concentrés  avec 
lés  alcalis  purs  ou  cauftiques  &  avec  la  chaux,  tandis 
qu’ils  n’en  cxcitertt- ''point  avec  les  alcalis  doux  Si  la 
craie  ,  ou  avec  lés  carbonates  alcalins  &  calcaires  J 
mais  il  répond  à  cette  forte  d’objeétion  d’une,  manière 
très-fatisfaifante  ,  èn  faifant  voir  quevee  phénomène 
ne  tient  point  uniquement  à  la  caufiicité  •,  &  qu’il 
ns  dépend  que  de  l’abfence  de  l’acide  carbonique  dans 
ie  premier  cas  ,  &  de  la  préfence  dans-le  fécond  ;  c’eft 
lui  qui  dans  ce  dernier  cas  enlève  le  calorique  pour 
fe  réduire  en  fluide  élaftique  ,*&  le  feu  ou  le  calo¬ 
rique  n’en  exifte  pas  moins  dans  la  craie  &jjes  car¬ 
bonates  alcalins',  quoiqu’ils  ne  foient  point  cauftiques. 
En  fuivant  toujours'  la  théorie  des  phyficiens  qui  ad¬ 
mettent  le  feu  comme  caufe  de  la  caufiicité  ,  Mac¬ 
quer  fait  voir  que  .fi  -les  faveurs  font  dues  à  cet  élé¬ 
ment,  fi  la  faveur  la  plus  fimple  eft  la  fenfation  de  la 
chaleur  ,  comme  le  veuf  M.  Baumé  ,  fi  la  variété, 
étonnante  des  faveurs  n’embarraffe  point  le  chimiftc  , 
qui  admet  le  feu  dans  autant  d’états  variés  qu’il  en 
a,  pour  ainfi  dire  ,  befoin  pour  fes  explications au 
moins  la  faveur  du  froid  ,  l’impreffion  de  la  glace  & 
de  tous  les  côrps  froids ,  ne  peuvent  pas  tenir  à  la 
même  caufe  ,  Si  qu’on  pounoit  regarder  cette  im- 
preflion  comme  une  fource  de  faveurs  ,  toute  aufii 
certaine ,  toute  aufli  facile  à  démontrer  que  la  cha¬ 
leur.  Or,  fuivant  cette  hypothèfe  ,  toute  aufli  vrai- 
femblable  que  la  première ,  une  propriété  analogue 
exifteroit  ,  tantôt  par  la  préfence  ,  tantôt  par  J’ab- 
,  fer, ce  du  corps  auquel  on  l’attribue  exclufivémetit. 
Cette  forte  objeéHon  porte,  une  grande  atteinte  à  la 
théorie  de  la  caufiicité  par  le  feu.  Enfin ,  pour  ter¬ 
miner  einièrementri’hiftoire  de  cette  propriété  ,  re¬ 
lativement  à  la  première  &  à  la  plus  ancienne;  théo¬ 
rie  qu’on  a  propofée  ,  remarquons  avec  Macquer , 
que  quand  on  regard eroit  avec  les  auteurs  de  cette 
théorie  ,  le  feu  ,  comme  le  feul  agent  cauftique  ,  le 
principe  de  toute  caufiicité ,  on  rien  concevroit  pas 
mieux  l’effet  de  cette  aétiort  ;  ce  ne  feroit  point  une 
véritable  théorie',  pnifqu’il  fiudroit.encore  favoir  en 
quoi  confifte  i’impreflion  même  du  cauftique  ;  on  ne 
feroit  ,  dans  cette  théorie  ,  comme  dans  celle  de 
V acidum  pingue  ,  comme  dans  celle  de  tout  autie 
'  corps  ,  qu’on  regarderoit  comme  l’agent  général  de 
la  caufiicité ,  que  l’hiftoire  d’un  Lui  cauftique  ,  & 
on  n’auroit  point  une  idée  préofe  de  la  propriété  . 
générale.  Le  feu  ou  le  calorique  eft  bien  un  des 
agens.  de  la  caufiicité ,  un  cauftique.  lui-même  très- 
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■vicient  ;  ainlî ,  fous  çe  point  de  vue  ,  il  faut ,  en  le 
confondant  avec  tous  les  autres  eauftiques  ,  remon¬ 
ter  à  une  caufe  plus  générale  &  plus  relevée  de  la 
causticité. 

Macquer  ,  pour  s’élever  à  cette  caafc  ,  cor,  fi  J  ère 
deux  effets  dans  TaéHçra  des  caafiiques  :  la  défunion 
des  parties  du  corps  fur  lequel  cette  action  fe  porte , 
&  leur  union  avec  les  parties  du  cauftique  ;  ces  deux 
effets  font  fimulcanés  &  irréparables  d’une  même 
caule.  La  nouvelle  combinaifon  •  formée  entre  le 
cauftique  &  le  corps  fur  lequel  il  agit  eft  le  bur  de 
la  caufticité  ;  fi  cette  combinaifon  eft  fbible ,  le  càuf- 
tique  retient  une  partie  proportionnelle  de  fon  éner¬ 
gie  ;  fi  elle  eft  compîette  8c  forte  ,  le  cauftique  perd 
non-feulement  fa  caufticité  ,  mais  même  quelquefois 
prefque  toute  fa  faveur.  En  confidérant  les  alcalis 
fous  ce  point  de  vue  ,  on  les  voit  être  très-cauftiques 
quand  iis  font  puis;  ils  rongent  &  cautérifent  la  peau; 
ils  réduifent  en  pâte  les  matières  yégétalcs  8c  ani¬ 
males  fur  ltfquelles  on  les  applique  ;  ils  diffolvent 
les  huiles  &  les  convenaient  en  favons  ;  dans  cette 
âétion  ils  perdent  leur  caufticité  ,  à  lxufure  qu’ils 
épuifent  leur  tendance  à  la  combinaifon,  ils  ta  per- 
deni~plus  ou  moins  ,  faivant  que  cette  tendance  eft 
plus  ou  moins  fatisfaite;  elle  notifie  plus  s’ils  n’exer¬ 
cent  plus  d’attruâion  . chimique.  Souvent  même  deux 
eauftiques  en  agiflant  l’un  fur  l’autre  ,  en  fe  péné¬ 
trant  ,  en  épuifunt  l’un  fur  l’autre  leur  force  de  com¬ 
binaifon  ,  le  détruifent  comme  eauftiques  ,  &  per¬ 
dent  même  prefque  toute  leur  faveur  :  ç’eft  ce  qu’on 
reconnoît  dans  l’union  de  l’acide  fulfuriqne  -8c  de  la 
potaffe  ou  de  la  foude.  En  fuivant  cette  comparaifon 
de  l’attraâion  chimique  8c  de  la  caufticité  dans  les 
corps  ,  on  voit  bientôt  que  l’une  détermine  8c  me- 
fure  l’autre  de  ces  propriétés  ;  ainfi  un  cauftique  uni 
à  la  matière  qui  a  le  moins  d’affinité  poffible  pour  lui , 
ne  perd  qu’une  très-petîïe  partie  de  fa  caufticité ,  8c 
au  contraire  ,  fi  le  corps  avec  lequel  on  le  combine 
lui  eft  très- adhérent ,  fa  caufticité  eft  complettement 
détruite.  Ainfi  l’acide  fulfurique  a  moins  d’attraâion 
pour  la  potaffe  que  pour  la  baryte  ,  8c  il  forme  avec 
la  première  un  fel  amer  8c  purgatif,  8c  avec  la  fé¬ 
condé  un  fel  infipide  8c  indilfolubie.  Macquer  fuir 
cette  comparaifon  de  la  caufticité  avec  l’affi  ité  chi- 
ïnàjue  &  les  corabinaifons  des  alcalis  unis  aux  huiles , 
aux  acides  ,  à  l’acide  carbonique  Sc  à  la  filice ,  fur- 
tout  dan'  h  verre ,  dans  l’ union  de  l’acide  du  nîtte  à 
l'étain  8c  à  la  terre  calcaire. 

11  tire  de  toutes  ces  obfervations  ptéfentées  avec 
la  netteté  8c  Tordre  qui  caraéiérifent  tous  fes  ou¬ 
vrages  ,  les  réfultats  fuivans. 

î°.  La  caufticité ,  l’a&ion  difiolvante  ,  la  faveur, 
Tsétion  eu  général  d'une  matière  fur  une  autre  ,  eft 
l'effet  de  la  force  avec  laquelle  les  parties  des  corps 
tendent  à  fe  joindre  8c  à  s’appliquer  les  unes  aux 
:  autres. 

i°.  D’après  cela ,  tout  corps  dont  les  molécules 
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font  très-étroitement  unies  ,  très-fortement  adhé¬ 
rentes  les  unes  aux’ autres,  n’ont  en  général  ni  force 
diffolva^tc,  ni  caufticité. 

3  s.  Quand  une  matière  cauftique  s’unit  à  une  autre 
matière  à  laquelle  elle  adhère  ,  elle  perd  fa  caufticité 
8c  fon  aeftion  difiolvante. 

4*.  Un  corps  qui  ne  fatisfait  pas  complettement 
fa  tendance  à  la  combinaifon  ,  en  s’unifiant  à  ua 
autre  corps,  conffrve  une  partie  de  fa  caufticité  k 
de  fon  action  en  général ,  proportionnelle  à  la  quan¬ 
tité  de  force  qui  lui  refte  encore  pour  fe  combiner. 

j®.  Un  corps  dont  les  molécules  ont  peu  d’adhé¬ 
rence  eritr’elies,  8c  jouiffent  d’une  énergie  extrême  pour 
s’unir  à  d’autres,  eft  le  plus  puiflant  cauftique  ;  tel 
eft  le  feu. 

6°.  Une  matière  dont  les  molécules  font  très- 
rapproebées,  très-adhérentes  les  unes^ux autres, n’a 
point  de  faveur  :  c’eft;  fous  ce  point  de  vue  que  Mac¬ 
quer  confidère  le  caillou  ,  les  pierres  dures.  En  fup- 
pefan-  les  molécules  de  ces  c’orps  tiès-divifées  8c  écar-‘ 
tées  les  unes  des  autres ,  il  penfe  qu’on  les  rendroit 
d’autant  plus  aâives,  d’autant  plus  caqftiques,  quelles 
auroient  alors  plus  de  tendance  à  s’unir,  il  admet  une 
divifion  extrême  dans  la  terre  calcaire.,  8c  c’eft  ainfi 
qu’il  explique  fon  âcreté ,  fa  caufticité.  Si  au  contraire 
on  rapproche  ces  molécules  de  cette  fubftance  ter- 
[  reufe ,  âcre  8c  cauftique  ,  comme  cela  fe  fait  par  la 
fufion ,  alors  non-feulement  la  caufticité  diminue  par  le 
rapprochement  8c  l'adhérence  des  molécules  entt’elies, 
mais  encore  la  faveur  devient  abfolument  nulle. 

7°.  Un  cauftique  qui  a  perdu  fa  caufticité  &  fa 
faveur  en  fe  combinant  à  un  autre  corps  ,.la  reprend 
lorfqn’il  en  eft  féparé  8c  remis  dans  le  même  état  où 
il  étoit  avant  cette  combinaifon. 

8®.  Enfin  la  caufticité ,  comme  la  tendance  à  la, 
combinaifon  dont  elle  eft:  un  des  effets,  les  plus  frap- 
pans,  eft  due  à  la  force  avec  laquelle  les  corps  s'at¬ 
tirent,  à  la  pefanteur,  à  l’attradtion  de  Newton,  & 
cette  force  produit  l’énergie  médicamenteufe,  comme 
la  combinaifon  chimique.  C’eft  ainfi  que  Macquer, 
avec  une  logique  févère,  avec  des  vues  aulB  fimples 
que  grandes  ,  a  trouvé  le  moyen  d’expliquer  par  le 
premier  principe  de  la  philpfophie  naturelle,  tous  les 
effets  chimiques  que  préfentent  la  nature  8c  l’art;  c’eft 
ainfi  qu'avec  l’art  de  généralifer  fes  idées ,  qu’il  a 
peut-être  le  premier  employé  en  chimie  ,  il  a  fait 
difparoîcre  tous  ces  petits  agens ,  toutes  ces  petites 
forces  particulières  que  les  chimiftes  admettoient 
avant  lui ,  8c  qu’il  a  exilé  à  jamais  de  cette  fcience, 

-  les  explications  méchaniques ,  puériles ,  8c  [ouvest 
abfurdes  ,  dont  on  l'avoit  furchargée.  ■ 

Il  n’y  a  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  venons  d'ei- 
pofer  d’après  lui  ,  8c  en  préfentent  l’extrait  de  l’ar¬ 
ticle  caùfticité  de  fon  diâionnaite  de  chimie  ,  fur  la 
caufe  de  ce  phénomène  en  général.  Il  eft  bien  dé¬ 
montré  par  le  fait  même  ,  qu’un  cauftique  qui  agit 
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fur  la  peau  ,  s’y  combine ,  en  détruit  le  tiffu ,  en 
abforbe  les  tlémens ,  en  change  la  nature  ,  &  défor- 
anile  entièrement  cet  organe.  Si  la  caufiicité  eft 
extrême  de  la  faveur  ,  ou  même  la  première  &  la 
plus  forte  des  faveurs  ,  il  eft  évident  que  celles-ci  > 
quelles"  qu’elles  foient  ,  appartiennent  véritablement 
à  une  tendance  à  la  combinaifon  dans  les  corps  fa- 
pides  ;  que  les  faveurs  falée  ,  fucrée  ,  amère  ,  âcre  , 
urineufe  ou  alcali”,  e ,  auftère  ,  ne  font  que  des  effets 
particuliers  de  l'attraétion  entre  les  fubftances  qui 
produifent  ces  imprelEons  &  les  Organes  qui  les  per¬ 
çoivent  ;  qu’elles  ne  diffèrent  de  la  caufiicité  que  pat 
l'énergie  ou  le  degré  de  force;  que  s’il  n’y  a  pas  une 
véritable  combinaifon  chimique  entre  les  corps  fu- 
crés ,  falés  ,  amers  ,  &c.  &  la  peau  de  la  langue  ou 
du  palais ,  au  moins  il  exifte  entr'eux  une  tendance 
àfe  combiner,  une  artraiftion  réciproque  ;  que  cette 
attraction  mêfne  eft  en  partie  fatisfaite  par  l'aile 
même  dû  goût ,  &  que  c'eft  à  cette  tendance  fatis- 
faitè  par  la  déguftation  ,  qu’eft  due  la  diminution  de. 

-  rimprcliion  produite  par  ces  corps  fapides  ,  à  m-fure 
que  cette  impreffion  le  prolonge  ,  diminution  qui 
finit  par  l'infenfibilifé  des  organes  du  goût.  Voilà 
autant  de  vérités  nouvelles  &  utiles  à  la  matière  mé¬ 
dicale  qui  découlent  d’une  feule  fource. 

En  confidérant  enfuite  &  en  comparant  toutes  les 
fubftances  cauftiqucs  ,  on  voit  que  les  u  es  fontjfim- 
ples  comme  le  Eu,  les  autres  manifeftement  com- 
pofées ,  mais  non  connues  dans  leur  compofiûon , 
comme  la  chaux  ,  les  alcalis  ,  les  âcrès  végétaux  & 
animaux.  Une  troifième  clafl'c ,  la  plus  nombreufe 
de  toutes ,  comprend  les  matières  qui,  peu  adives  par 
e'ies- mêmes ,  relativement  à  l’effet  cauftique ,  le  de¬ 
viennent  par  une  combinaifon  nouvelle;  tels  font  le 
foufre ,  le  phofphoré  ,  &  la  plupart  de;  fubftances  ; 
métalliques,  fur-tout  l’arfenic,  l’antimoine,  le  mer¬ 
cure  ,  le  cuivre ,  l'argent ,  &c.  En  confidérant  l’éner¬ 
gie  &  l’âcreté  que  prennent  ces 'fubftances  par  la 
combullion  ,  il  fembleroic  que  la  doûrine  de  Mac- 
qner  fur  la  caufiicité  ,  fouffre  quelques  atteintes  de 
tes  çonfidérations.  En  effet,  ces  matières  ne  font 
•  point  cauftiques  par  elles-mêmes  ,  &  elles  le  de¬ 
viennent  en  fe  combinant  à  l’oxigène ,  ou  en  fe  brû¬ 
lant.  Comment  des  fubftances  plus  fimples  dans  leur 
premier  état  ,  &  qui  devroient ,  fuivant  les  prin¬ 
cipes  généraux  de  Macquer  ,  avoir  une  grande  cauf-  ; 
«dedans  est  état  ,  en  prennent-elles  une  plus  con-  j 
$dérabk,  ou  plutôt  pallènt-elles  de  l’état  peu  fapide  où 
«lies  étoicnf ,  à  celui-  de  cauftiques  violens,  en  for-  ] 
mant  une  combinaifon  qui  femble  devoir  affotblir 
leur  faveur  ,  en  épuifanf  leur  ateradion.  Si  l’on  pré- 
fentoit  ces  çonfidérations  fous  ce  feul  point  de  vue  , 
il  n’eft  pas  douteux  qu’elles  feroient  propres  à  ten- 
verfer  la  théorie  de  Macquer  ;  mais  on  va  vdit  pat 
de  nouvelles  réflexions  que  ces  faits  font  plus  propres 
à  confirmer  qu’à  infirmer  cette  théorie.  Le  foufre 
&  les  matières  métalliques  font  des  corps  fqlides ,  & 
les  dernières  fu*--tout  font  très-denfes.  Leurs  molé¬ 
cules  font  fort  adhérentes  les  unes  aux  astres.  Lorf- 
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qù’on  les  brûle ,  foit  en  les  chauffant  avec  le  centaéL 
de  l’air,  foit  en  les  traitant  avec  des  orps  qui  con¬ 
tiennent  le  principe  comburant  on  l’oxigène  ,  &  qui 
le  leur  cèdent  fuivant  les  loix  de  i’at traction  ,  c-llès' 
fe  divifent,  elles  deviennent  fpécifiquemeat  plus  lé¬ 
gères  ,  &  elies  prennent  alors  une  plus  grande!  ten¬ 
dance  à  la  combinaifon.  Aulîi  deviennent-elles  en 
même  temps  plus  diffolubles  dans  l'e  u  ;  quelqnes- 
u-.s ,  comme  le  fotifré  &  le  phofphoré ,  n’ont  point 
de  tendance  pour  s’uni  à  i'eau.  Scelles  en  acquièrent 
en  fe  brûlant.  L'oxiglne,  le  principe  comburant  ou 
acidifiant  ,  les  convertit  e  •  de  compofés  fo  t  diffé- 
rens  de  ce  que  ces  corps  «oient  ;  up aravant  ;'&  comme 
la  plupart  de  ces  compofés  font  âcres  M  cauftiques , 
on  feroit  tenté  de  croire  que  l’oxigène  eft  le  principe 
de  la  caufiicité.  En  effet  ,  lés  acides  font  d’autant 
plus  fapides  St  puiffaa*  ,  qu’ils  contiennent  plus  d’oxi- 
gène.  L’arfenic  St  le  cuivre  font  des  poifons  beau¬ 
coup  plus  terribles  dans  leur  état  d'oxides  que  dans 
leur  état  métallique.  Le  mercure  &  l’argent  fous 
leur  forme  de  métal ,  n’ont  point  de  faveur  ;  ils  de¬ 
viennent  âcres  &  venimeux  lorfqu’ils  font  combinés 
avec  l’oxigène.  Mais  quoique  ces  faits  très -nombreux 
en  chimie  ,  &  immédiatement  applicables  à  la  ma¬ 
tière  médicale  ,  fembient  conduire  à  faiie  regarder 
l’oxigène  comme  le  principe  Je  la  caufiicité ,  on 
pommettroit  une  grande  erreur ,  fi  on  le  prenoi:  lui-  ~ 
même  comme  un  cauftique.  L'air  vital  qui  quant  à 
fa  bafe  pefante  ,  eft  entièrement  formé  d’oxigène ", 
n’a  nulle  faveur  ;  ce  n'eft  donc  que  comme  campo- 
fant  ,  comme  combiné  aH  foufre,  au  phofphoré, 
aux  métaux,. qu’il  devient  âcre  en  donnant  à  ces 
corps  une  extrême  faveur  ;  c’eft  en  les  rendant  dif- 
folubics ,  en  déterminant  ou  en  augmentant  leur 
tendance  à  la  combinaifon  ,  leur  attraélion  pour 
beaucoup  de  corps  ,  que  l’oxigène  rend  le  foufre  , 
le  phofphoré,  le  carbone  ,  le ;  métaux  ,  fapides  & 
même  cauftiques.  Ainii  loin  de  nuire  à  la  théorie  de 
Macquer  ,  cette  confidéradon  due  aux .  découvertes 
des  modernes  ,  y  ajoute  de  nouvelles  forces.  L’oxi¬ 
gène  n’a  à  cet  égard  aucune  propriété  exclufive;  le 
même  phénomène  ,  la  même  ca.fiicité  pourra  naître 
&  naîtra  réellement  dans  des  compofés ,  toutes  les 
fois  que  là  combinaifon  qui  fe  formera  fera  pîusdi- 
vifée  ,  plus  diffolubie  que  les  compofans  ne  l’étoie  t 
eux  mêmes  ;  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  expé¬ 
riences  de  chimie.  (M.  Fourcroy.  ) 

CAUSTIGUM.  (  Mat.  méd.) 

Meyer  nommoit  caitfticum  ou  acidum  pingue  ,  un 
être  imaginaire  qu'il  croyoit  formé  du  feu  &  d’un 
acide  particulier  :  il  lui  attribuoit  la  caufe  delà  cauf- 
ticité.  Il  pcnfoitque  ce  compofé ,  qui  fe  formait  fou- 
vent  dans-fon  hy  pothèfe  par  la  feule  expofition  de 
plufieürs  corps  au  feu  ,  paffoit  dans  les  corp-  &  leur 
.  donnoit  de  la  caufticité.  Ainfi  quand  on  calcinoitde 
la  piette  â  chaux,  des  alcalis  ,  quand  on  brûloit  des 
;  métaux  ,  ces  matières  abforboient  X acidum  pingue ,  . 
i  8c  de  ver.okïit  cauftique*  :  quand  on  traitait  les  alcafes- 
Sff  * 


<fo%  C  À  U 

par  la  chaux  ,  celle-ci  cédoit  aux  premiers  le  caufti- 
tum,  les  rendoit  cauftiques ,  fit  perdoit  elle-même  fa 
faveur.  Cette  théorie  ,  qui  «‘étoit -qu’une  hypothèfe 
îngénieufe  Se  bien  fuivie  dans  les  faits  que  l’auteur 
avoit  choifis  pour  l'établir  ,  a  été.  renverfée  dans  fa 
naiffance  par  Black ,  qui  a  prouvé  qu'un  phénomène 
oppofé  avoit  lieu  dans  la  calcination  de  la  pierre 
à  chaux ,  dans  le  mélange  des  alcalis  &  de  la  chaux  , 

Sc  par  tous  les  chimiftes  modernes  c[ui  ont  fait  des 
expériences  fur  les  métaux  ;  on  ne  doit  donc  plus 
parler  de  caufticum  en  matière  médicale,  comme  on 
u’en  parle  plus  en  chimie.  Voye;  les  rnotsG  austicitÉ, 
Alcalis',  Chaux  ,  Calcination,  Carbonate, 
Métaux  ,  Oxides  métalliques  ,  Saveur. 

(M;  Foqrcroy.) 
CAUSTIQUES,  (  Mat.  méd.  \ 

Les  caufiiqu.es  font  des  fubftances  médieameti- 
teufes  ,  âcres  ,  corrofivcs  ,  qui  ,  -appliquées  fur  la 
peau,  la confument ,  la  détruffent ,  la  font  tomber 
en  efcare  ;  c’eft  pour  cela  qu’on  les  a  auffi.  défîgnées 
par  le  nom  d ’efcarotiques.  (  Voyé £  ce  mot.  )  Ce  que 
nous  avons  dit  à  l’article  Causticité  explique  en 
détail  en  quoi  confifte  cette  aétion  des  cauftiqu.es  ; 
nous  rappellerons  feulement  ici  que  ces  fubftances 
les  plus  énergiques  de  celles  qu’on  peut  employer 
en  médecine,  comme  elles  font  les  plus  puiffans  agens’ 
de  la  chimie  &  des  arts  chimiques  ,.  produifent  leur 
effet,  en.  fe' combinant  avec  la  fubftance  organique 
elle-même  „  en  détruffant  fou  tiffu,  Se  que. c’eft  par 
leur  forte  tendance  à  la  combinaifon  qu’elles  exercent 
cette  aétion  rapide»  ... 

Il  ne  dqit  être  queftion  ,  dans  cet  article  parti¬ 
culier  que  du  dénombrement  des  principaux  cauf- 
tiques  que  l’on  emploie  en  médecine ,  de  leurs  effets 
apparens  ,  &  des  indications  qu’on  fe.  propofé  de 
remplir  en  en  faifant  ufage.  -1 

Quoique  tous  les  cauftiques  fe-  reffemblent  par  la 
propriété  qu’ils  ont  d’agir  avec  une  grande  énergie 
fur  le  tiffu  organifé  de  la  peau,  ils  diffèrent  cepen¬ 
dant  par  les  degrés  mêmes  de  cette  énergie.  Les  plus 
violensde  tous  font  le  feu  en  aélion  ,  ou  toutes  les 
.  matières  en  feu  appliquées  fur  la  peau  ;  fon  effet  eft 
le  plus  prompt  Sc  le  plus  puilfant.  AuflT  a-t-6n  .dif-  - 
tingué  les  cauftiques  en  aétuels  &  potentiels..  Les  pre¬ 
miers"  Tout  : 

Le  charbon  enflammé  ;  Le  coton  ; 

Le  fer  rougi,  au  feu  ;  Le  duvet  des  plantes 
Le  cuivre  ,  également  cptoneufes  ;  ■ 
rougi  au  feu;  Le  chanvre  ; 

On  applique  toutes  ces  fubftances  fur  la  peau  ; 

F  effet  des  trois"  premières  eft  inftantané.  (  .  Voyeq  i 
Cautère  actuel.  )  Les  féconds  agiffent  plus  rien-  j 
tement  ;  ils  defsèchent  moins  ;'  ils  excitent-’  plus  de  j 
douleur,  d’inflammation  fie  de  fuppuration.  (  Voye%  ! 
le  mot  Moxa.  ) 
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Les  cautères  potentiels  font  toutes  les  préparations 
chimiques  ,  très-âcres.  Sc  très-cauftiques.  Tels  font  : 

La  chaux  vive  ;  corroftf  ; 

La  pptaffe  ;■  La  diffolution  nitrique 

La  foude  cauftique  ,  .  de  mercure -.ou ['eau  mer- 
nommées  pierres  à  eau--  curielle  ; 
tere  ;  L’oxide  de  mercure 

L’ammoniaque  pur  ;•.  rouge  parri'acide  nitrique, 
L’acide  fulfurique,con-  ou  le  précipité  rouge  ;  - 
centré ,  improprement  ap-  Le  nitrate  de  cuivre  ou 

pelle  huile  de  vitriol  nitre  de  Vénus  ; 

L’acide  nitrique  ;  La  diffolution  nitrique 

Le  muriate  d’arfenic  , .  d’argent  ;. 
nommé  beurrp  d'arfenic  ;  ,  Le  nitrate  d’amerit  cri- 
Le,  muriate  d’antimoi-  Ûaliifé  ou  les  crifiaux  de 
nefublimé,nommé'éeurre  lune  ; 

:  d.' antimoine;  Le  nitrate  d’argent  fon- 

Le  muriate  de  mercure  du  ou  la  pierre  infernale. 
furoxigéué  ,  OU  fublimé  îjÈjf' 

Les  cauftiques  font  employés  pour  ouvrir  des  cau- 
.  tères  ,  pour .  exciter  une  révulfîon  rapide  ,  pour  dé- . 
truite  une  certaine  difpofition  des-  nerfs  fit  en  faire 
naître  une  oppofée,  pour  détourner  une  humeur  fixée 
fur  un.  organe  important,  pour  diffiper  des  douleurs 
ui  ont  refifté  à. tous  les  autres  remèdes  ,  pour  pro- 
uire  une  grande  commotion  par  laquelle  oh  piuffe' 
.efpérer  de  voir  arriver  un  changement  dans  l'écono¬ 
mie  animale.  Voilà  des  .  effets  qu’ils  ont  de  commue 
avec  les  véfïcatoires ,  les- exutoires  ,  les  enflammais 
en  général  ;  mais  lajnanière  rapide  fit  violente  avec 
.  laquelle  les  cauftiques  aétuels-  les  produifent',  les 
rend  tellement  plus  aétifs ,  qu’on  peut  en  attendre- 
des  fuites  bien  plus  remarquables  ,  des  altérations 
.  bien  plus  grandes,  dans  l’économie.  Àufîi  eft-cedans 
les  maladies  les  plus  terribles  St  qui  laiffoient  le  moins 
d’efpoir ,  que  les  anciens  en  faifoient  le  plus  d’ufage, 
fit  c’eft  dans  ces  mêmes  maux  ,\  ainfî  que  dans  les  j 
cas  où  tous  les  autres  moyens  ont  échoué  ,  que  plu-  ' 

.  fleurs  modernes  en  ont  recommandé  l'application. 
.Tels  font  la  manie,  l’épilepfie  ,  l’apoplexie  j  la  pàra- 
lyfie  ,  le. cancer,  les  douleurs  chroniques,  les  rhu- 
matifraes  ,  profonds  Sc  lents  ,  les  vieux 'ulcères,' les' 
caries  invétérées.,  les  anky lofes  ,.  les  exoftôfês,  St 
-  beaucoup  d’autres  maladies  anciennes  Sc  difficiles  à 
guérir  par.  les  moyens  ordinaires.  Les  anciens  réuf- 
fiffoient  fquvent  dans  ces  circonftancesjen  employant 
les ^cauftiques  aéluels.. 

Quant  aux  cauftiques  potentiels  ou  aux  fubftances 
âcres ,  capables  de  ronger  ou  de  détruire  par  une  vé¬ 
ritable  diffolution  la  peau  Sc-  les" chair#,. on  les  em¬ 
ploie  pour  confumcr  en  effet  lés  chairs  baveufes , 
les  fungus ,  les  Bourgeons  qui  croiffent  dans  les  plaies 
-fie.  qui  en  empêchent  la  cicatrice  ,-  pour  détruire  lés 
bords  calleyx.des  vieux  ulcères  Sc  des  vieilles  fiflnles, 
j  pour  changer  le  fond’ des  premiers  ,  pour  emporter 
|  des  glandes  cancéreufes  ;  ce  dernier  traitement  fait 
j  entre  les  mains  de  quelques  perfonnes  de  l’art  un 
I.  moyen  particulier  qui  guérit  quelquefois  les  cancers. 
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On  les  emploie  encore  pour  enlever  des  tumeurs 
grariîeuFes  ,  des  loupes  ,  pour  ronger  les  porreaux, 
{es  condylomes,  les  fies  8c  autres  tumeurs1  indolentes 
4:  plus  ou  moins  inorganiques  ,  qui  ‘  afteéfent  fou- 
vent  les  organes  de  la  génération ,  lés  bords  de  l’anus, 
&c.  Ils  fervent  âuffi  pour  exciter  une  inflammation  & 

'  tmc  fuppuiation  dans  l’ouverture  des  cautères  ,  pour 
détruire  &  arrêter  les  effets  des  virus  introduits  fous 
la  peau ,  dans  la  morfure  de  la  vipère  &  des  ferpens 
venimeux ,  dans  -celle  des  animaux  enragés.  Des  ex¬ 
périences  modernes  ,  bien  faites  ,  ont  prouvtPqùe 
cette  pratique  étoit  la  plus  sûre-  de  toutes  pour  pré¬ 
venir  les  funeftes  effets  .du  virus  hydrophobiqueî; 
enün  ,  les  eauftiques  forment  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  qu’on  puiffe  employer  dans  un  grand  nom- 
bre  de  cas-pù  les  fecours  ordinaires  de  la  médecine 
n’ont  que  peu  de  fuccès.  Les  chirurgiens  doivent  tou¬ 
jours  avoir,  fur  eux  les  quatre  principaux-  eauftiques  • 
fcivans. qui  .  peuvent  fuffire  dans  la  plupart  des  cas  ; 
lavoir ,  le  nitrate  de  mercure  ou  l’eau  mercurielle  ; 
ieffluriàte  d’antimoine  fublimé",  ou  beurre  d;anri- 
moine;  la  potaflè  cauftiqueon  pierre  à-  cautère  ;  le 
aitrate  d’argent  fondu  ,  ou  la  pierre  infernale.  Ils 
emploient  l’un  ou  l’autre  de  ces  agens  ,  fuivant  les 
tirconlïances  particulières  ,  qui  feront  indiquées  à 
Tarticlê  de  chacun  d’eux.  (  Voyey  les  mots  défignés 
&  ceux  de.  Causticité  de  Cautère  ,  &c.  ) 

;  ( M.  Fourcroy.  ) 

CAUTERE ,  C  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Matière  de  l’hygiène  ou- des  chofcs  im- 
’jroprenietit  appellées  non  naturelles. 

Claffe  I-I,  Applicata.  Chofcs  appliquées  à  la-fur- 
-£ice  du1  corps. 

'  Ordre  Y.  Remèdes  externes. 

Les  cautères  ont  été  fouvent  employés  très-ridicu-  j 
lement  &  trés-mal-adroitement  par  des  femmelettes , 
qui  ont  cru  qu’ils  pouvaient  leur  procurer  une  fraî¬ 
cheur  foutenue ,  dans  l’âge  où  leurs  attraits  comrnen- 
çoient  à  fe  flétrir ,  &  ou  elles  vouloient  acheter  ,  au 
-prit  de  l‘a  fanté  ,  ce  qu’on  ne  peut  avoir  fans  elle. 
Nous  parlerons  plus  en  détail  de  tous  ces  moyens 
contre : nature  ,  à: l’article  des- Précautions- en  m.é- 
becine.  (Foyei  ce  mot;  )  (M.  Macqu’art,  ) 

CAUTÈRE  ACTUEL.  (-Mat.  méd.  ) 

Nous  avons  dit  à  l’article  Caustiques  ,  qu’on 
nomme  ciûifti'ques  ‘actuels]  tous  Tès  moyens  de  porter 
le  feu  fur  la  peau  ou  fur  les  différentes  régions  du  ! 
corps  humain.  Comme  l’aâion  ' de  ces  médicamens 
câ  très-rapide ,  &  s’opère  pendant  i-aéte  même  de 
l’opération ,  on  a  nommé  ces  moyens  cautères  actuels. 

(  V vyeir  auxrgpots  Chaleur  &Fxuies  effets  qu’on 
peut  attendre  &  qu’on  a  obfetvés  de  l’emploi,  de  ces 
iiaitemehs.  )  Il  ne  doit  être  queftion  ici  que  des  pro¬ 
bes  différens  qu’on-  a-  mis  en  ufage  pour  les 
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-  te  resa  duels.  Le  plus  ordinairement  on  défigne  par 
ce  nom  des  inftrumens  de  métal  qu’on  fait  rougir  & 
-qu’on  applique  enfuite  fur  les  différentes  régions 
■qu’on  vêtit  cautérifer.  Les  anciens  avoient  des  cau¬ 
tères  -actuels  de  cuivre  qu’ils  fabriquoient  de  formes 
'différentes  ,_füivant  lès  lieux  où  ils  vouloient  l’ap- 
pïqûer.  On  lit  dans  les  anciens  auteurs  que  les  grof- 
feurs  &  les  formes  de  ces  inftrumens  étoient  auffî 
variées  que  les  légions  auxquelles  on  les  deftinoit. 
On  voit  encore  dans  les  arfénaux  de  -chirurgie  des 
cautères  de  toutes  fortes  de  groffeur.  On  les  a  faits 
enfuite  en  fer  ixly.cn 'avoir. defronds--,  de  pointus  , 
dé  plats  i  de  cylindriques  ,  de  coniques.  On  deftinoit 
-les  "uns  -à  être-portés  dans  Jès  irons  des  dents. cariées  ,- 
■d’autres :: à  cautérifer  le  crâne-,  l’angle  de  l’œil,  les 
os  longs  &c.-  On  febriquoit  aufïi-des:  efpèces  d’en¬ 
veloppes  ou  de  gaines ,  deftinéês  à  conduire  les  cau¬ 
tères  actuels  fur. le  lieu  même  qu’on  vouloit  brûler,- 
&  à  en-  écarter  l'impreffion-  des  parties  voifines,  .De¬ 
puis  affez  long-temps,  les  cautères  actuels  font-  aban¬ 
donnés  ;  on  ne  fait  prefque  plus  d-ufagé  de  ces  moyens 
qu’on  a  regardés  comme  trop  cruels  ,  &  petit- être 
•auflï, guérit-on  moins  lés  maladies  externes,  anciennes 
&  rebelles  ,  que  ne  le  faifoient  les  anciens,  On  a 
fubftitué  à  cette  pratique  aftiv.e:,  &  peut-être  màl-à-~ 
propos  abandonnée  ,  i’ufage  du  coton  ,  de  la  laine  , 
du  moxa  des  chinois,  que  l’on  brûle  fur  le  lieu  de  la 
-peau  où  l’on  ’defire  de  produire  un  effet  énergique 
&  fur-tout -dans  les  douleurs  fixes  &  anc'emics.  On 
forme  avec  du  coton  ou  de  la  laine  un  ciiindre  d’un 
pouce  de^haùtcur  ,  fur  à-peu-près  un  égal  diamètre-  ; 
en  contient.ee  ciiindre  par  une  bande  dé  linge  que 
l’on  ferre'avec  du  fil  ;  on  applique  une  des  bafcs.dè' 
ce  ciiindre  fit  la  peau  où  on  l’affujettic  avec  un  peu 
d’eau  gommée  ;  on  l’allume  à  l’extrémité  oppofée  y- 
on  entretient  fa  combuftion  en  agitant  l’air  environ¬ 
nant  ,  à  l’aide  d’un  écran  o«  d’ùn  éventail  ;  on  le  fait 
brûler  jufqu’à  la  peau  ,  qui  pat. ce  moyen  fe  trouve 
cautérifée  &  .réduite  en  efeare.  Cette  efeare  tombe 
au  bout  de  quelques  jours  ,  &  il  s’établit  une  fuppu-- 
ration  que  l’on  fait  durer  a  volonté.- Cette  pratique 
eft  certainement  moins  cruelle-  &  moins  douloüreufe- 
que  le  contact  du  fer  ou  du  cuivre  rouge,  que  le - 
contaft  de  l’eau  ou  de  l’huile  bouillante  que  les  an-- 
ciens  employoient  ;  mais  elle  eft  aufft  d’une  efficacité: 
beaucoup  moindre.  Elle  ne  convient  pas  ou  ne  rem,-- 
plit  pas  complettement  le  but  qu’on  doit  fe  propc-- 
fer  dans  les  ulcères  cancéreux  ,  les  caries  ,-&c;  Il  eft 
des  cas  où  l’on  fera  obligé  de  revenir  quelque  jour 
à  la  pratique  des  anciens,  beaucoup  trop  délaifféé' 
par  la  médecine  &  la  chirurgiè  modernes.  C’eft  par¬ 
ticulièrement,  dans  les  douleurs  fixes  ,  lentes-  &  in-- 
vécérées  que  la  coffibuftiçn  du  ciiindre  de  coton  a 
les  plus  grands  avantages.  -  Pouteau ,  célèbre  chirur¬ 
gien  de  Lyon  ,  a  employé  ce  moyen  .avec  lès  plus-' 
îieureux  &  les  plus  brillans  fùccès  ;  nous  ne  faurions  - 
-  trop  recommander  la  leélure  dé  là  differtarion  fur  ce: 
traitement ,  contenue  dans  les  Œuvres  pofthumes  dé  : 
ce  favant;  nous  préfenterons  ici  quelques-unes  dés" 
.  obfervatioas  qui  font  partie;  de  ce  mémoire,-  . 
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J,  an  Dionet ,  âgé  de  4 6  ans ,  de  Vienne  en  Dau¬ 
phiné  ,  &  cocher  de  M.  de-  V Aigle  ,  refl'entit  fubite- 
ment  ,  dans  la  -même  ville  ,  le  icr  juin  1751 ,  une 
douleur  au  haut  de  la  cuiffe  gauche  j  vers  le  grand 
trochanter.  Cette  douleur  ,  fuivant  la  manière  de 
s’exprimer  du  malade  ,  étoit  dans  l’os  même ,  8c  s-’é- 
tendoit  fur  le  dehors  de  ta  cuifle  jufqu’au  talon.  On 
n’avoit  négligé  aucun  des  moyens  ulirés  contre  cette 
maladie  ,  8c  recommandés  par  les  meilleurs  prati¬ 
ciens  ,  mais  ils  ne  prodtnlirent  aucun  effet  falutairê; 
ils  déplacèrent  feulement  un  peu  la  douleur  qui  fixa 
fa  plus  grande  force  entre  le  grand  trochanter  8c  la 
crête  de  l’os  des  ifles  ,  en  s’étendant  néanmoins  fur 
toute  la  partie  externe  de  la  cuiffe  8c  fur  la  jambe, 
jüfqu’à  la  malléole  externe.  On  avait  fait  appliquer, 
pendant  plufieurs  jours  ,  des  cataplafmes  anodins  ; 
ce  qui  avoir  paru  déterminer  un  engorgement  allez 
étendu  Sc  œdémateux  ,  dans  lequel  le  doigt  laiflbir 
une  dépreflion  lente  à  fe  relever.  Tel  étoit  l’état  du 
malade  ,  lorfqu’on  l’apporta  dans  le  grand  Hôtel- 
dieu  de  Lyon  ,  le  dernier  jour  de  juillet  1751.  Tour¬ 
menté  depuis  le  commencement  de  fa  maladie  par 
des  douleurs  continuelles  ,  il  ne  dormoic  point ,  8c 
il  fe  plaignoit  de  reffentir  fréquemment  des  friffons 
dans  les  extrémités  inférieures.  M.  Pottot ,  médecin 
ordinaire  de  cet  hôpital ,  ptefcrivit  quelques  remèdes 
intérieurs  ,  &  je  fis  app’iquer  fur  la  cuiffe  œdéma- 
teufe  des  cataplafmes  de  rôle  3c  de  mie  de  pain , 
cuites  dar.s  du  gros  vin.  Ce  topique  étant  fans  effet  , 
je  ptopofai  au  malade  un  remède  auquel  la  violence 
feule  des  douleurs  qu’il  refleiuoit ,  pouvoir  le  déter¬ 
miner  ,  8c  que  je  ne  connoiflbis  alors,  que  par  les 
éloges  pompeux  que  lui  a  prodigués  l’antiquité.  Ce 
remède  confiftoit  à  placer  fur  la  cuiffe  un  cilindre  de 
coton  enflammé  au  fommet  ,  8c  à  le  laiffer  brûler 
jüfqu’à  fa  bafe.  La  facilité  avec  laquelle  cette  pio- 
pnfiiion  fut  acceptée,  m’étonna  ,  8c  tout  de  fuite  ,  en 
préfence  de  M.  Pottot ,  d’un  adminiftrateur.dc  l’Hô¬ 
tel -dieu  8c  de  M.  Pàrra  ,  prêtre- économe  de  cette 
snaifon  ,  je  plaçai  fur  la  partie  de  la  cuiffe  où  étoit 
le  centre  des  douleurs  les  plus  vives  ,  à  côté  i’un  de 
l’autre  ,  deux  ci  indres  de  coton  ;  la  bafe  de  chacun 
avoit  le  diamètre  d'un  doüble-touis  ;  le  feu  mis  à  ce 
coton  le  confuma  entièrement;  ce  qui  donna  une  ef- 
carre  par  laquelle  l’épaifièur  de  la  peau  fut  détruite. 
Un  grand  plumaffeau  convert  d’or.guent  bafilicum  St 
■(les  comprelfes  bien  chaudes  ,  furent  le  premier  pan- 
fement.  Voici  la  forme  de  ces  cilindres.  Prenez  du 
coton  en  laine  ,  enveloppez-le  avec  une  bandelette 
de  toile  ,  large  d’un  pouce  ,  fur  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur.  Que  le  coton  foit  auflt  ferré  qu’il  fera  pof- 
ïble  ,  parce  qu’aîors  le  feu  fera  plus  vif.  Là  bande¬ 
lette  ,  bien  arrêcéé  par  quelques  points  d'aiguille  ,  ou 
aura  un  cilindre  d’un  pouce  de  diamètre  ;  on  coupera 
ce  cilindre  tranfverfalcment  par  la  moitû- ,  avec  un 
tranchant  bien  affié  ;  ce  qui  donnera  deux  cilindres 
à  bafe  très-unie  ,  &  c'cft  cette  bafe  unie  qui  doit 
toucher  immédiatement  la  peau  qu’on  humc&e  au¬ 
paravant  avec  un  peu  de  fulive  ,  ahn  que  le  coten  s’y 
colle  en  quelque  façon  ;  le  feu  étant  mis  au.  fommet 
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du  cilindre  ,  on  attend  qu’il  en  ait  confumé.  «ns 
partie  ;  alors  on  place  le  coton  fur  la  peau  &  on 
excite  légèrement  le  feu  par  le  fouffie  d’un  éventail. 

Ce  feu  ne  s’étend  jamais  au-delà  de  la  peau ,  Ion 
même  qu’on  fair  biûler  fuccelfivement  deux  ou  trois 
cilindres  fur  la  même  place. 

Les  égyptiens  défendent  la  peau  qui  eft  à  la  cir¬ 
conférence  de  celle  qu’on  brûle  avec  une  pièce  d: 
fer  percée  en  rond  ;  mais  cette  précaution  m’a  para 
fuperflue.  (  Voyet^  à  ce  fujet  Profper  Alpin  ,  de  Mil 
égypt.)  Les  arabes  employorent  du  coton  teint  enbleu, 
la  couleur  n’y  ajoute  aucune  vertu.  Cette  brûlure 
ayant  été  faite-  le  matin ,  le  malade  dormit  trois 
heures  confécutives  la  nuit  fuivante,  ce  qui  ne  lai 
étoit  pas  arrivé  depuis  le  commencement  de  fa  ma¬ 
ladie  ;  il  n’eut  plus  aucun  frilfon  ;  la  cuiffe  perdit 
d’abord  l’enflure  qui  l’obfédoir ,  8e  en  cinq  femainei 
la  guérifon  ne  biffa  rien  à  délirer  ,  foit  du  côté  des 
douleurs  ,  foit  du  côté  de  la  brûlure.  Le  mois  d'oc¬ 
tobre  fuivant  ,  le  malade  revint  à  Lyon  pour  me  de¬ 
mander  un  certificat  qui  pût  l’exempter  de  travailler 
par  corvée  aux  grands  chemin*  ,  fa  famé  étoit  par¬ 
faite. 

Ce  malade,  interrogé  fur  les  fenfations  que  le  fea 
lui  avoit  fait  éprouver  ,  répondit  que  pendant  les 
douleurs  de  la  brûlure  ,  il  avoit  feoti  une  el'pèce 
d'eau  tiède  ,  (ce  furent  fes  expreifions)  laquelle  de 
l’endroit  brûlé  fe  répandoit  tout  autour  de  l’os  de  la 
cuiffe ,  St  que  ce  feariment  avoit  ceffé  bientôt  après, 
fans  avoir  été  défagréable. 

Un  g  rçon  perruquier,  âgé  de  v  ingt-deux  ans,  étoit 
cruellement  tourmenté  d'une  douleur  de  fciadque , 
pour  laquelle ,  entr’autres  remèdes  ,  on  lui  avoit  ap¬ 
pliqué  a  Turin  un  erapiâtre  véficatoire  fous  la  plante 
de  chaque  pied.  Ce  remède ,  àinfi  que  beaucoup 
d’autres,  ne  lui  ayant  pas  donné  du  toulagement, 
il  vint  à  Lyon,  après  avoir  pris  en  partant  a  Air  en 
Savoie  la  douche  8c  les  bains  des  eaux  minérales 
chaudes  de  cette  ville.  J’employai  le  même  moyen 
que  dans  l’obfervation  précédente  ,  8c  le  malade  ob¬ 
tint  une- entière  guérifm,  fans  fufpondr:  un  féal 
jour  les  courfes  attachées  à  l’exercice  de  fa  proftf- 
(ion.  Je  ne  rapporterai  point  routes  les  autres  ob- 
fervations  de  ce  genre  qui  pourraient  prouver  les 
avantages  de  la  méthode  égyptienne  pour  les  douleurs, 
rhumatifmales  fixes  Sc  invétérées ,  je  me  bornerai  à 
celles  qui  montreront  quelques  points  de  vue  plus 
intérclïans. 

Sœur  Frauçoife  Gervais  ,  âgée  de  trente-fix  an», 
hofpitalièrc  du  grand  hôtel-dieu  de  Lyon,  fut  atta¬ 
quée  d’une  douleur  rhumatifmale ,  connue  fous  le 
nom  de  feiatique  ;  elle  occupoit  la  cuiffe  gauche. 
Tout  fut  mi>  en  ufage  pour  la  foulager,  jufqu'aui 
vélicatoires  ,  8c  aux  douches  minérales  chaudes  prife» 
à  Aix  en  Savoie  pendant  deux  faifons  ;  mais  l’bu- 
meür  rhumatifmale  fit  toujours  de  nouveaux  progrès, 
de  forte  qu' api  ès  le  retour  des  eaux  elle  païut  s’é- 
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tendre  jafqa’à  h  vefïîe  ,  &  occafionner  une  rétention 
nuit  dis  âanes ,  qui  ne  forcirent ,  pendant  un  mois  , 
qacp^;  je  fècouis  de  la  fende.  On  ne  fauroic  décrire 
■'ébfiçiùriéff  plus  trifte  que  celle  de  cette  fœur  ,  à . 
qui  fufar:  fréquent  &  abondant  de  l’opium  donnait 
s  peine  quelque  tranquillité  ;  la  cuilfe  Si  la  jambe 
tbsées  dans  un  lit ,  lans  mouvement ,  étoient  dans 
le  (kfiéchement  ,  &  la  mort  paroilfoic  également 
prochaine  &  à  défiter  t.lorfque  je  propofaià  cette  Fœur 
I:  remède  égyptien  ^  la  proportion  Fut  acceptée  avec 
une  facilité  qui  me  fie  regretter  de  ne  l’avoir  pas  fait 
beaucoup  plutôt  :  je  fis  donc  brûler  fur  la  cuiife  deux 
riliudres  de  coton  ,  placés  au  foyer  des  plus  vives 
douleurs.  La  malade  fupporta  cette  brûlure  fans  pa- 
roître  la  fentir ;  dès  le  même  jour  elle  fut  totalement 
fouhgée,  &  en  un  mois  de  temps  elle  fut  en  état  de 
raquer  à  fes  occupations  ordinaires  ;  elle  reprit  même 
bientôt  l'embonpoint  que  la  maladie  lut  avoir  fait 
perdre. 

Six  mois  après  cette  gomifon,  la  même  fœur  vint 
me  prier  de  la  debarraifer  d  un  reire  de  douleur 
qa'elle  reffentoit  vers  l'os  facruin  ,  elle  n'en  avait 
point  parlé,  me  dit-elle,  jufques-ià,  parce  qu’elle 
irait  trop  peu  de  choie ,  comparée  avec  celle  dont 
je l’avois délivrée.  Le  feu  fut  le  remède  quelle  pro- 
pota  elle-même ,  ayant  perdu  la  confiance  pour  tous 
les  autres  ;  &  la  brûlure  ne  l'empêcha  pas  de  remplir  • 
la  devoirs  ordinal  tes  de  fon  état.  Cette  obfervation 
prouve  bien  la  fupériprité  du  feu  fur  tous  les  re¬ 
mèdes. 

M.  Perron ,  françois  ,  &  chiru-rgien  ordinaire  du 
rai  de  Pologne ,  éleétcur  de  Saxe  ,  fut  attaqué  à 
Warfovie  d’une  douleur  rhumatifmale  derrière  l’o- 
icille, immédiatement  fur  l’apophyfe  mafloïde  ;  cette 
douleur  le  tourmenta  cruellement  pendant  fix  mois  , 
qïaprès  avoir ’faic  ufage  d'une  infinité  de  remèdes  , 
il fe  livra  aux  chirurgiens  de  la  nation  a  ils  appli¬ 
quèrent  fur  le  centre  de  la  douleur  trois  cautères 
•duels ,  avec  le  fer  ,  &  par  ce  remède  le  malade  fut 
guéri  en  peu  de  temps  j  il  attribuoit  l’origine  de  fes 
douleurs  aux  froids  exceffifs  qu’ils  avoit  toulferts  en 
Pologne. 

M.  Perron  vint  à  Lyon  deux  ans  après  ,  &  en 
parfaite  famé  ,  pour  y  régler  des  affaires  de  famille  5 
suis  ayant  été  obligé  de  marcher  Le  matin  pendant 
dm  heures  fur  les  bords  de  la  Saône ,  couverte  de 
bromllard ,  il  reifentit  dès  le  lendemain  des  douleurs 
derrière  l'oreille  ;  elles  augmentèrent  eufuite  par  de- 
gtes ,  à  tel  point  qu’il  fallut  recourir  au  laudanum 
liquide  pour  lui  procurer  quelques  heures  de  lora- 
®eil.  Une  diarrhée  continuelle  ,  &  des  mouvemens 
«Malfifej  qui  faifoient  fouvent  plier  le  corps  en 
vant,  l’avoient  jetté  dans  une  grande  foibldfe  ,  les 
iymptômes  étoient  les  mêmes  que  ceux  qu’il  avoit 
éprouvés  à  Warfovie.  En  examinant  le  liège  de  la 
“Wr ,  je  vis  que  les  régumens  qui  recouvrent  l’a- 
pphyfc  maftoïde  étoient  un  peu  rongés  &  tuméfiés; 
jtpropofaj  en  conféquence  de  fendre  la  peau  par  une 
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incifion  allez  étendue  &  fuffifamment  profonde  pout 
divifer  le  périciâne  :  quelques  gouttes  de  pus  ,  qui 
forcirent  par  cette  incifion ,  diminuèrent  d’abord  les 
douleurs  ,  le  dégorgement  fe  fit  avec  célérité  ,  &  en 
peu  de  jours  la  fanté  fut  parfaitement  rétablie. 

M.  Perron,  étant  à  Paris  quelques  jours  après 4 
m’écrivit  qu'il  avoit  encore  refleuri  quelques  douleur* 
dans  le  même  endroit  y  il  cft  bon  d'obferver  ,  à  cette 
occafion  ,  que  le  côté  de  la  tête ,  qui  avoit  été  cau- 
térifé  à  Warfovie,  avoit  été  depuis  ce  temps  à  l’abri 
de  tonte  imprelfien  de  douleur  dans  l’attaque  qu’il 
avoit  eu  en  France  ,  l’humeur  rhùmatifmaie  s  etoic 
j.ttée  fur  le  côté  oppofé.  Je  répondis  en  cot'fe- 
qiïence,  que  pour  détruire  le  germe  des  douleurs 
dans  le  côté  ,  qui  n’avoit  été  .qu’incifé  ,  il  falloir  re¬ 
courir  à  l’application  du  cautère  actuel ,  que  l’aiSion 
du  feu  diffiperoit  les  refies  d’une  humeur- qui  11’a voit 
pu  fortir  toute  entière  par  les  lèvres  de  la  plaie.  J’a- 
j  ou  rois  que  M.  Perron  vérifioit  en  fa  perfonne  un 
axiome  des  anciens  ,  dont  j’ai  vu  d’autres  exemples  t 
cet  axiome  apprend  que  le  feu  fortifie  les  parties 
fur  lesquelles  on  l’applique  ,  &  les  met  à  l’abri  du 
■etour  de  la  maladie  dont  on  les  a  délivrées,  ignis 
firmat.  Je  ne  connois  pas  lès  raifons  de  théorie  qui 
a  voient  dirigé  la  pratique  des  chirurgiens  de  Warlo- 
vie  ;  mais  l’événement  a  paru  décider  que  cette  pra¬ 
tique  mérite  la  préférence  fur  celle  dont  j’avois  Lit 
ufage. 

Ces  obfervations  fuffifent  pour  faire  voir  quels 
avantages  on  peut  retirer  du  cautère  actuel  en  gé¬ 
néral  ,  ou  de  la  cautérifation  par  le  feu  ;  mais  chaque 
méthode  de  brûler  la  peau  avec  un  fer  rouge  ,  avec 
des  liquides  bouillans  ,  par  la  eombuftiôn  du  coton  , 
Sic.,  paroilfant  avoir  une  manière  d’agir  particulière^ 
&  des  effets  différons  ,  nous  en  traiterons  avec  plus 
de  détails  aux  articles  Chaleur,  Feu  ,  Moxa  , 
Adustion  ;  on  y  verra  fur-tout  que  les  maux  les  plus 
défefpérés  y  trouvent  quelquefois  des  refl'ources  qu’on 
attendroit  inutilement  de  tout  autre  remède. 

(  M.  Foôrcroy.  ) 

CAUTÈRE.  (  Pierre  à  )  (  Mat.  mêd.  ) 

On  nomme  pierre  a  cautère  l’alcali  fixe  ,  foit  po- 
taffe ,  foit  foude ,  traité  par  la  chatix ,  devenu 
cauftique  par  la  féparation  de  l’acide  carbonique  due 
à  cette  terre  ,  &  évaporé  à  ficcité.  C’eft  fa  forme 
folide  &  fa  eaufticité  qui  l’ont  fait  déïig-cr  par  ce 
nom.  La  potaflè ,  ou  la  foude  ,  dans  cet  état  appli¬ 
quées  fur  la  peau  ,  y  agiffent  avec  une  grande  éner¬ 
gie.  Ces  efpèccs  d'alcalis  ont ,  en  général,  une 
action  diffolvante  très-forte  fur  toutes  les  matières 
animales  ,  ils  fondent  &  réduifent  en  une  efpèce  de 
mucilage  le  tifi'u  cutané  ,  mufeufaire  &  ligamenteux  ; 
aucune  fubftânce  mille  de,  ce  règne  ne  lus  réfifte. 
C’eft  én  rcifon  de  cette  activité  que  l’un  &  l’autre 
de  ces  alcaiis  peut  être  employé  avec  fuccès  pour 
corroder  le  peau ,  &  y  faire  une  efearre  dont  la 
chute  fciflfe  une  cavité.  .On  entretient  la  fuppuratioa 
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de  cette  cavité,  par  ces  corps  queicoaqaes  qui  ,  en 
diftendanf  fes  parois',  s’oppofent  à. fa  cicatrice  ,  Sc  le 
cautère  eft  alors  préparé.  (  Vaye^  Cautere  po- 

TÎKT-IEL.  )  r 

Quoique  l'alcali  deftiaé  à?  ouvrir  des  cautères i 
doive  avoir  une  àffez  grande  aéHvité  pour  corroder . 
la  peau ,'  il  n’ cfc. pas  nécelfaire  qu'ii  foi:  parfaitement 
cauftique ,  il  fumt  que  la  plus  grande  partie  de  la  ! 
matière  alcaline  foit  privée  d’acide  carbonique.  S'il 
étoit  indifpenfable  que.  tout  cet  alcali  "fixe  fû:  en-, 
fièrement  privé  d'acide  carbonique  ,  &  parfaitement  ; 
cauftique  ,  le  procédé  que  l'on  foit  dans  les  phar¬ 
macies  j  pour  préparer  la  pierrëfçjftcauùre ,  ne  rem- 
pliroit  pas.  bien  ce  but.  Gn  ne  traite  point  la  potalTe 
ou  la  foude  par  la  chaux  avec  allez  de  foin  &  d’e- 
xaéfitude  ,  pour' enlever  tout  l’acide  carbonique  5 
on  évapore  la  lefllve  à  l’air  ,  dans  des  vafes  ouverts 
&  larges  ;  elle  abfprbe  l’acide  carbonique  de  l’at- 
niofphère  ;  auïîr  la  pierre  -  à  cautère,  des  pharmacies  ‘ 
n’eft  rien  ‘moins  que  l’alcali  fixe  ■  pü.r  &  bien  c.auf- 
tique. 

M.  Baume  preferit  de  prendre  vingt-deux*  livres 
de  chaux  vive  ,  &  quinze  livres  de  bonne  fonde  d'ali- 
eante  en  poudre  greffier",  de  rqettre  les  deux  ma¬ 
tières  dans  un&grande  marmite  de  fer,  de  verlerplu- 
fieuts  focaux  d'eau  ;  de  faire -bouillir  pendant  deux 
heures  en 'remuant  fquvcnr ,  de  filtrer  la  liqueur  à 
travers  un  linge  ,  de  faire  bouillir  de  nouvelle  eau 
.  fur.  le  marc  deux  ou  .trois  fois  de  fuite  ,  de  réunir 
toutes  les  liqueurs  ,  de  les  faire  évaporer  j  ufqu’à  lu 
réduction  de  vingt  ou  vingt-cinq  livres ,  de  filtrer  la 
liqueur  trouble  pour  en  l’épater  Ja  terre  &  les  pel¬ 
licules  de  chaux  qui  fe  forment  pendant  l'évapora¬ 
tion,  d’achever  de  l’évaporer  à  ficcitë ,  de  fondre 
l’alcali  qu’on  en  obtient  dans  un  creufot ,  &  de  le 
.couler  fur  une  plaque  de  cuivre. .Les  lefiïyês  multi¬ 
pliées  qu’il  preferit  diffolvent  de  la  chaux  &  des  fols  ■ 
neutres  contenus  dans  la  fonde;  l’évaporation  d’une 
auflî  grande  quantité  d’eau  que  celle  qu’il  confeiliè 
d’employer  ,  facilite  l’abforpuon  de  l'acide  carbo¬ 
nique  atmofphérique  ,  par  l’alcali  cauftique ,  &  l’on 
voit  que  l’on  doit  obtenir  une  fonde  impure  ;  elle 
foffit  cependant  d'après  l'expérience  pour  produire  la 
Cfmtérifation,  Il  é ro.it  impoffible  à  M.  Beaumé , 
ainfi  qu’à  tous  les  auteurs  de  pharmacie  &  de  chi¬ 
mie  ,  qui  ont  écrit  il  y  a  plus  de  quinze  ans  de  don¬ 
ner  un  procédé  plus  exaél,  puifqu’ils  ne  favoient  pas 
ce  qui  fe  pafibit  dans  la  réaétion  de  la  chaux  &  de 
la  foude  du  commerce. 

Avant  que  la  théorie  de  l’air  fixe  f  nommé  depuis 
acide  crayeux ,  &  dans  ces  derniers  temps  acide  car¬ 
bonique  ,  par  les  raifons  que  nous  avons  expofées  à 
l’article  de  cet  acide,  fut  connue,  les  auteurs 
avoiènt  adopté  de  fingulières  opinions  fur  la  caufli- 
cité  donnée  aux  alcalis  par  la  chaux.  Le  plus  grand, 
nombre  penfpit  que  dans  la  préparation  de  la  pierre 
a  cautère  ,  la  chaux  fe  combinci:  entièrement  à  l’al¬ 
cali,  &  que  déçoit  eette  combinaifon  qui  jouiffoit 
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de  cette  caufticitë.  Telle  paroifibic  être  fur-teut  l’ép> 
niûn  des  médecins  de  Londres.  Dans  leur  pharmacie 
ils  dé  envoient  pjüfietirs  opérations  pour  préparer  des 
cauftiques  dans  iefqueis  ils  font  entrer  la  charr 
;  toute  entière  mêlée  avec  les  alcalis.  Au  lieudeldi-- 
ver  ce  mélange  &  d’évaporer  la  lefllve  ,  comme  k 
prefcriv.oit  le  difpenfaire  de  Paris ,  la  pharma¬ 
copée  de  Londres  donne  deux  formules  de  cauftiques 
■  alcalins  ;  l’un  quelle  nomme  cauftique  commun  fort, 

'  ou  pierre  a  cautère ,  eft  préparé  avec' la  lefllve  des 
.  favoniers  ,  qu’011  fait  réduire  au  quart  par  l'évapo¬ 
ration,  &  dans  laquelle  on  jette  de  la  chaux  éteinte 
au  moins  en  partie  aflez  abondamment  pour  faire 
du  tout  une  pâte  folidé  qu’on  conferve 'dans  wr 
vaifleau  bien  fec.  &  bien  fermé.  Cette  pierre  h  cautère 
qui  diffère  beaucoup  de  la  nôtre  par  l’ addition  delà 
.chaux,,  eft  moins  vive  Sc  n’attire  point- -autant l'hu¬ 
midité  de  l’air.' L’autre 'cauftique  nommé  par  la  phar¬ 
macopée  de  Londres  cauftique  commuai  plus  don, 

'  eft  préparé  en  mêlant  .parties  égales  de  favon  &  de 
chaux  vive  5  celle-ci  11e  peut  pas  être  réellement  cauf- 
tique.  Quoique  l’cftimable  commentateur  francôis  de 
cet  ouvrage,  Pouiietier  de  la' Sa  le,  n'ait  pas  connu 
exaétemenc  la  théorie  de  la  caufticité  des  alcc-lis ,  & 
qu’il  fait  attribuée  fimplement  .à  l'union  de  la  chaut, 
,1e  commentaire  qu’il  a  ajouté' fur  cés -cauftiques  ai- 
. câlins  ,  contient  tant  de  recherches  précicules,  foit 
fur,  lés  préparations  diverfes  de  pierres  a.  cautères, 
foit  fur  leur  aéticn ,  que  110ns  croyons  devoijlc  con- 
figber  ici  ;  pour  '  dîftiiigtief' cés  détails  d’avcc'.çc  que 
inous  ajouterons  à  la  fuite,  nous  le  placerons  entte 
deûx  gfatides-parenthèfes. - 

£  Les  anciens  médecins ,  dit  Pou’Jetier  de  la  Salle, 

;  avoient  obferyi  qùe.le  dégorgement  qui  s’opérât  pat 
le  moyen  d’un  ulcère  placé  dans  differentes  parties 
extérieures,  étoit  fort  îalutaire  dans  jdufieurs mala¬ 
dies  graves,  &  qui  attaquent  des  parties  intéreifantes 
à  la  vie,  C’eft  ainfi  qu’Hippocrate  remarque  que  les 
j ulcères  de  la  tête  préforvenr  les  enfans.de  l’épileplie. 
Ces  obfervations  conduifirent  à  procurer  des  ulcères 
artificiels  ,  dans  la  vue  de  détourner  d’une  partie 
importante  à  l'économie  animale  ,  l’humeur  dont 
elle  éroit  -fürehargée  ,  Sz  de"  lui  ménager  en  même 
temps  une  îffue  au-d'.hors.  Le  fe ul  moyen  connu 
pendant  long  temps  pour  remplir  ces  objets ,  a  été 
le  feu  :  un  fer  rouge  &  embraie  ,  ou  biemme  tfpèce 
de  champignon  qu'on  alluifio’t,  &  qu’on  laiffokb.ûler 
fur  la  partie  fur  laquelle  *011  avoir  intention  de  faire 
naître  un  ulcère  ,  étaient  les  cauftiques  qu’yti  eir- 
ployoit.  Quelquefois  on  fe  fervoit  d’huile  bouillante. 

'  fies  moyens  qui  parurent,  cruels,; quoique  plus 
prompts  dans  leurs  effets  que  'ceux  qu’on  a  em¬ 
ployés  dans  la  fuite  pour  le  même  objet,  Stenrcher- 
cher  des  voies  plus  douces  pour  produire  l’effet  qu’oa 
atfendoit.  On  remarqua  que.de  plulîcurs fnbftances 
-appliquées  fur  la  peau  ,  les  unes' en  faifant  fou’ever 
l'épiderme ,  &  le  détachant  du  corps  delà  peau, 
iprbduifoient'-des  .veiiïss'remplivs  de  férqfité,  .don: 
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en  proturoit  aifément  la  fortie  par  la  plus  légère  in- 
cifion.  Les  autres  ,  plus  actives,  ou  plutôt  capables 
de  ronger,  agiffoient  fur  la  peau  à-peu-près  comme 
les  matières  embrâfées  ,  en  creufant  &  détruifant  la 
peau,  &  en  y  produifant  une  efca're  ,  efpèce  de 
croûte  dure  dont  les  bords  font  plus  ou  moins  en¬ 
flammés  ,  &  qui  pouvant  être  détachée  ,  &  la  partie 
amenée  à  fuppuration  par  les  moyens  connus  ,  forme 
dans  la  fuite  un  ulcère  qu’on  lai  (Toit  couler  pendant 
l'efpace  ‘de  temps  qu’on  jtigeoit  néceffaite. 

Ces  différées  moyens  dont  on  s’eft  fervi  pour 
produire  un  écoulement  dans  une  partie  ,  ont  donné 
lieu  à  différentes  dénominations.  En  général ,  on  a 
donné  le  nom  de  cauftiques  ou  d 'efcarotiqu.es  à  toutes 
les  fubftances  qui  paroiffoient  faire  une  impreffion- 
de  brûlure  plus  ou  moins  forte  fur  les  parties  fur  lef- 
quelles  elles  étoient  appliquées.  On  y  a  fubftitué  fou- 
vent  le  nom  de  cautère ,  qui  a  la  même  lignification  ; 
mais  on  fe  fert  auflî  quelquefois  de  ce  dernier  terme 
pour  exprimer  l’ulcère  qui.  eft  produit  par  l’aétion 
du  cauftique.  On  a  fait  deux  genres  de-  cautères  ; 
l’un  nommé  actuel ,  parce  qu’il  a  une  chaleur  fen- 
fible  dans  le  moment  qu’on  l’applique  ,  comprend 
le  feu  proprement  dit  :  les  métaux  ,  foit  en  fufion  , 
fbit  feulement  rougis  au  feu  ,  l’huile  bouillante ,  lés 
végétaux  qu’on  brûle  fur  la  partie  &  qu’on  y  laifl’e 
confumer ,  tels  que  le  coton  moxa ,  &c.  l’autre  nommé 
cautère,  pdtentiel ,  c’eft-à-dire  qui  n'agit  pas  par  une 
qualité  manifefte ,  mais  qui  renferme  en  lui  le  pou¬ 
voir  de  brûler  &  d’ouvrir  la  place,  contient  non- 
feulement  les  acides  minéraux  concentrés,  &  les  fèls 
.métalliques  qui  font  combinés  avec  ces  acides  ,  tels 
que  l’huile  de  vitriol,  l’efprit  dè  riitre  fumant la 
pierre  infernale  lunaire  ,  le  beurre  d'antimoine ,  &c. 
mais  encore  les  alcalis  fixes  pouffés  au  dernier  degré 
de  caufticité. 

On  voit ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu’on 
ne  doit  pas  ranger  dans  la  claffe  des  efearotiques  ou 
des  cauftiques  proprement  dits  les  fubftances  ou  les 
préparations  qui ,  fans  produire  d'efearre  ,  ne  font 
que  rougir  la  peau  ,  &  élever  l’épiderme  en  forme 
de  veffies.  Tels  font  les  cantharides  ,  V euphorbe.  Sic. 
quelques  femences  ,  telles  que  celles  de  moutarde  , 
le  poivre,  &c.  Encore  moins  doit-on  donner  ce  nom 
aux  fubftances  dont  l’aétion  moins  violente  ne  fe  fait 
ordinairement  fentir  que  fur  Les  parties  dépouillées 
delà  peau ,  &  fur  les  chairs  baveufes,  tels  que  l’alun 
brûlé,  le  vitriol,  &c.  On  donne  communément  à 
ces  derniers  le  nom  de  cathérétiques  ,  d’un  mot  grec 
qui  fignifie  confumer  ;  mais  fouvent  dans  l’ufage  or-  ■ 
muaire,  on  donne  ce  dernier  nom  aux  cauftiques  pro¬ 
prement  dits.  Parmi  ces  derniers ,  nous  ne  traiterons 
que  de  ceux  qui  nous  font  connus  fous  le  nom  de 
-  potentiels  ,  &  même  nous  ne  parlerons  aâuellement 
que  des  cauftiques  alcalins  ,  qui  feuls  font  l’objet 
de  cet  article.  Ces  cauftiques ,  connus  ordinairement 
&  par-tout  fous  le  nom  de  pierre  a  cautère ,  parce  que 
!  la  forme  folide’fous  laquelle  on  les  prépare,  leur 
donne  à-peu-près  l’apparence  d'une  pierre,  avoient 
Médecins,  Tome  IP, 
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[  été  nommés  pierre  ineernaee,  lapis  infernales  f va 
|  fepticus ,  dans  toutes  les  pharmacopées  angloifes  qui 
|  ont  paru  avant  celle  dont  on  donne  aujourd’hui  la 
tradudion.  Cette  dénomination  de  pierre  infernale 
défigne  même  encore  actuellement  en  Angleterre, le 
cauftique  préparé  avec  l’alcali  fixe  &  la  chaux.  C’eft 
dans  ce  fens  que  M.  Butler  ,  dans  fon  traité  pour 
'  deflaler  f’eau  de  la  mer ,  recommande  d’employer 
pour  intermède  la  pierre  infernale ,  dénomination 
fous  laquelle  il  entend  la  leffive  des  favonièrs  ,  ou 
le  cauftique  de  notre  pharmacopée.  Ce  cauftique,  ainfi 
qu’on  l’a  vu  dans  le  texte  ,  n’eft  que  la  leflîve  defti- 
née  à  former  le  favon ,  par  fon  union  avec  l’huile , 
c’eft-à-dire  ,  un  mélange  de  cendtes  'alcalines  &  de 
chaux  qu’on  fait  bouillir  ,  &  auquel  oh  ajoute  de  la 
chaux  pendant  l’ébullition. 

Tous  les  chimiftes  connoiffent  aujourd’hui  la  pro¬ 
priété  qu’ont  tous  les  fels  alcalis  de  fe  combiner  avec 
une  certaine  proportion  de  chaux,  &  d’acquérir,  par 
ce  moyen ,  une  qualité  cauftique  ,  qui  feroit  foibie 
£ms  cette  addition.  On  fait  encore  que  la  chaux  n’eft 
pas  la  feule  fubftance  qui  ait  cette  propriété ,  &  que 
piufîeurs  autres  fubftances  terreufes  abfôrbantes 
peuvent  auflî  produire  le  même  effet ,  en  fe  combi¬ 
nant  de  la  même  manière  avec  les  fels  alcalis.  Nous 
ferons  même  remarquer ,  en  parlant  de  la  préparation 
connue  fous  le  nom  d t lilinm  de  Paracelfe,  que  les 
chaux  métalliques  ont  la  même  propriété ,  &  que  les 
alcalis ,  combinés  avec  çes  dernières  fubftances ,  n’ac¬ 
quièrent  pas  moins  de  caufticité.  Il  eft  vrai  que  ce  s 
différentes  matières ,  pour  fe  combiner  avec  les  fub¬ 
ftances.  falines  ,  exigent  des  manipulations  particu- 
Jièrcs  ,  à  caufe  de  la  différence  de  leur  état  &  de  leur 
nature. 

La  chaux ,  &  fur- tout  la  chaux  vive,  qui  n’a  pas 
encore  éprouvé  le  contaét  de  l’air,  ou  de  l'eau,  s’unit 
parfaitement  avec  les"  alcalis  fixes ,  en  les  faifant 
bouillir  enfemble  ,  ou  feulement  en  les  laiifant  trem¬ 
per  dans  l’eau,  foit  chaude  ,  foit  froide,  quoiqu'en 
.général  ,  en  employant  l’ébullition  ,  la  combinaifon 
s'exécute  plutôt  &  plus  parfaitement.  On  commît 
que  cette  combinaifon  eft  faite  ,*  ou  qu’elle  fe  fait  , 
par  l’impreflîon  d’âcreté  cauftique  que  fait  fur  la 
langue  la  liqueur  dans  laquelle  baignent  ces  fub¬ 
ftances.  Il  eft  vrai  que  l’ébullition  eft  un  moyen  très- 
.  efficace  pour  faciliter  cette  combinaifon ,  &  que  , 
d’ailleurs  :,  l’opération  eft  beaucoup  plus  prompte. 
Un  autre  avantage  qui  en  réfulte ,  eft  qu’on  eft  sûr 
alors  de  combiner  autant  de  parties  de  chaux  avec 
l’alcali,  qu’il  eft  néceflaire  pour  fa  parfaite  fatusa- 
tion  ,  terme  auquel  ce  nouveau  .compofé  a  acquis 
toute  la  caufticité  dont  il  eft  fufeeptibie.  Mais  on 
n’a  pas  toujours  befoin  de  cauftiques  auffi  forts  ,  il  y 
a  même  piufîeurs  cas  où  l’on  ne  doit  employer  que 
les  efearotiques  les  plus  doux,  il  eft  donc  à  deffrér 
pour  les  chirurgiens  qu’il  y  ait  différentes  prépara¬ 
tions  de  cauftiques ,  doués  d'un  degré  de  force  plus 
ou  moins  grand,  fuivant  les  circonftances  dans 
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lefquelles  ils  doivent  les  employer.  Pour  entrer  dans 
ces  vues  j  nous  croyons  devoir  ajouter  quelques  au¬ 
tres  préparations  de  fubftances  de  ce  genre ,  après 
les  remarques  que  nous  avons  à  faire  fur  le  texte  de 
la  pharmacopée  dont  nous  donnons  la  traduction. 

La  leffive  ,  que  le  texte  prefcrit  d’employer  pour 
la  préparation  du  premier  cauftique  ,  défîgné  fous  le 
le  nom  àtfeei,  eft  entièrement  faturée  de  chaux ,  & 
ne  diffère  pas  de  celle  que  prefcrivent  la  plupart  des  j 
difpenfaires  ,  tel  que  celui  de  Paris.  Les  cendres  de 
Huffie  ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  leffive  de  favon , 
contiennent  un  alcali  fixe  femblable  à  celui  quç  four- 
xiifient  le  tartre  &  la  lie  de  vin.  Ainfi  il  eft  indiffé¬ 
rent  d’employer  l’un  ou  l’autre  pour  cette  prépara¬ 
tion..  Cette  leffive  de  favon  ,  évaporée  juïqu’à 
ficcité ,  donnerait  une  pierre  a  cautère ,  dont  les 
propriétés  feroient  les  mêmes  que  celles  qu’on 
fait  par  le  procédé  prefcrit  par  le  difpenfalre  de 
Paris.  Mais  la  chaux  ,  que  notre  texte  veut  qu’on 
y  ajoute  ,  diminue  confidérablement  la  caufticité  ,  & 
dérange  l’ordre  de  ce  compofé  ;  ce  n’eft  plus  une 
pierre  a  cautère  ,  proprement  dite ,  mais  une  efpèce 
de  pâte  cauftique  ,  qui  ne.  peut  être  mife  dans  la 
même  clafle  que  les  pierres  a  cautère  ordinaires  3 
parce  que  fa  force  eft  bien  moindre. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  l’œtiologie  de  l’opé¬ 
ration  qui  nous  occupe  actuellement  ,  &  nous  ne 
tenterons  pas  d’expliquer  comment  &  pourquoi  l’al¬ 
cali  fixe,  combiné  avec  la  chaux 5  acquiert  plus  de  * 
caiiftieite.  Cette  queftibn  ,  '  intérefl'ante  pour  la  chi¬ 
mie,  tient  trop  à  la  connoiffance  des  propriétés 
"alcalines  de  la  chaux,  ■  pour  pouvoir  efpérer  de  là 
réfoudre  avant  que,  -par  un  grand  nombre  d’expé¬ 
riences,  on  ait  acquis  des  lumières  fur  ce  dernier 
point.  C’eft  ainfi  que  s’exprime  tin  des  plus  favans  : 
chimiftes  de  nos  jours  (  M.  Macquer  ).  Nous  nous  j 
contenterons  ,  par  çonféquent,  d’obferver  que  tous  ! 
les  artiftes  favent  que  ff  l’on  ajoute  à  l’alcali  une 
trop  grande  quantité  de  chaux,  le  nouveau  compofé  j 
qui  en-  réfulte  perd  beaucoup  de  la  caufticité  que 
l’alcali  fixe  a  naturellement.  'Ce  n’eft  pas  le  féul 
exemple  que  la  chimie 'pourrait  fournir  de  faits  à 
peu  près  femblables.  Telle  fubftânce  qui ,  dans  une 
dofe  convenable ,  augmente  l’activité  d’une  autre  , 
employ  ée  avec  fui  abondance-  ,  énerve  la  force  de 
cette  dernière,  &  IuLfait  même  perdre  les  propriétés, 
qu’elle  avoit 'auparavant.  Il  n’eft  donc  pas- étonnant 
que  la  chaux,  employée  en  trop  grande  quantité,  faffe 
perdre  à  l’alcali  fixe  une  partie  de  fes  propriétés. 
Peut-être  la  trop  grande  portion  de  fubftânce  ter- 
reufe  ,  ajoutée  dans  cette  occafion  ,  eft-elle  la  caufe 
de  ce  phénomène;  Quoi  qu’il  en  foit ,  c’eft  dans  la 
vue  d'obtenir  un  cauftique  plus  doux  que  n’eft  la 
pierre  h  cautère  ordinaire  ,  que  le  comité  s’eft  porté 
à  prèfébre  k  préparation  qu’on  a  vu  dans  le  texte. 
Mais  on  fait  en  même  temps  qu’il  fe  rencontre  plti- 
fieurs  cas,  dans  la  pratique,  dans  lefquéls  un  cauftique 
plus  fort  { tel  que  la  pierre  à  cautère  ordinaire  )  » 


convient  beaucoup  mieux  ;  on  peut  même  avant» 
que  cette  dernière  préparation  eft  communément 
à  préférer  :  par  cette  raifon ,  nous  en  donnerons  le 
procédé  ,  après  avoir  ajouté  encore  quelques  ré¬ 
flexions  fur  celui  de  notre  texte.  Il  recommande  de 
fe  fervir  d’une  chaux  qui  aura  été  confervée  dans  un 
vailfeau  bien  bouché  :  cette  précaution  paraît  allez 
inutile  ,  parce  que  fi  le  vaiifeau  dans  lequel  on  a 
gardé  la  chaux ,  a  été  exadement  fermé  ,  pour  que 
l’humidité  de  l’air  n’ait  pu  y  entrer ,  la  chaux  fera 
reftée  vive  ,  &  11’aura  rien  perdu  de  fon  âcreté.  11 
n’y  a  donc  nul  avantage  à  préférer  une  chaux  ainfi 
gardée  à  la  chauxvive  récente.  On  fait  qu’on  eft  dans 
l’ufage,  dans  les  laboratoires  de  chimie,  d’enfermer 
ainfi  de  la  chaux  vive  dans  des  bouteilles  qu’on  a  en 
foin  de  faire  bien  fécber  auparavant ,  &  qu’on  bou¬ 
che  affez  exaâement  pour  que  l’air  extérieur  n'y 
puiffe  avoir  aucun  accès  ;  par  ce  moyen  on  a  une 
chaux  vive  en  tout  temps  ,  &  qui  ne  diffère  pas  de 
celle  qu’on  connoît  fous  ce  nom  ,  lorfqu’on  a  ufé 
des  précautions  que  nous  venons  d’indiquer.  Il  paraît 
donc  qu’on  remplira  de  même  les  vues  du  comité, 
en  mettant  dans  la  leffive  des  favonniers  de  la  chaux 
vive ,  qu’on  aura  auparavant  mife  en  poudré  ,&  qu’on 
aura  paffée  au  tamis. 

Le  difpènfaire  de  Paris  prépare  la  pierre  à  cautère 
de  la  manière  fuivante  :  pren.  cendres  gràvelées  Suv. 
ij.  chaux  vive  ,  liv.  j,  verfezêau  bôuiliamlfeliy.  xvj. 
filtrez  la  leffive  par  le  papier  gris  ,  &  faites-là  éva¬ 
porer  enfuitejufqn'à  ficcité  -,  câlcinez-la  dans  un  creu- 
fet  jufqù’à  ce  que  la  matière  ait'  acquis  une  fluidité 
oléagineufè  ;  verfez  alors  cette  malle  fur  Un  marbre 
qu’on  aura  fait  chauffer  auparavant,  &  cdupez-lâ  en 
morceaux  ,  que  vous  conferverèz  fécbement,  &dans 
une  bouteille  bien  bouchée-  ~ 

On  peut ,  pour  cette  opération  qu’on  doit  regarder 
comme  une  des:plus  exaâes ,  fe  fervir ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit ,  de  la  leffive  qui  eft  indiquée  dans  le 
textede  notre' pharmacopée  ;  ou  bien  on  prend  des 
pierres  de  chaux  vive  ,  on  les  met  dans  une  terrine 
de  grès  ;  on  les  couvre  avec  des  cendres  gràvelées  ou 
avec  de  la  potaffe  -,  on  peut  encore  y  fubftituer  un 
fel  alcali  fixe  ordinaire  &  pur  :  on  verfe  par-deifus 
une  f.  q.  d’eau;  lorfque  la  chaux  eft  éteinte  ,&  que 
le  tout  eft  réduit  en  pâte  ;  on  .y ‘ajoute  une  nouvelle 
quantité  d’éau  pour  étendre  &  délayer  fuffifamment 
cette  matière.  On  fairfubir  à  la  kffive.im  bouillon; 
on  décante  ènfuite  la  liqueur,'  qui  eft  devenue  très- 
cauftique  ,  on  la  filtre  par  le  papier  gris  fontenu  d’une 
toile.  On  évite  de  fe  fervir  pour  ia  filtration  d’au¬ 
cune  étoffe  de  laine,  parce  que  cette  leffive  cauf¬ 
tique  agifiant  avec  beaucoup  de  promptitude  furies 
fubftances  animales  ;  détruiroit  entièrement  cette 
étoffe.  Le  marc  qui  refte  &  qqi  occupe  beaucoup  de 
volume,  à  caufe  de  1a  grande  divisibilité  de  1a chaux, 
retient  encore  beaucoup  de  parties  folubles  &  cauf- 
tiques-  Pour  les  lui  enlever  entièrement,  il  faut paf- 
fer  deffus  de  nouvelle  eau  chaude  à;plufkurs  reptiles. 
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&  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  que  le  doigt  chargé 
de  cette  Ieflive  ,  &  porté  fur  la  langue  ,  n’y  fait  plus 
fentir  d’âcreté  eauftique.  On  fi'tre  enfuite  toutes  ces 
leffives  j  k  on  les  fait  évaporer  jüfqû’à  ficcité  dans 
une  marmite  de  fer  ou  de  cuivre!  Les  anciens  préfé- 
roient  cette  dernière  dans  la  vue. d’augmenter  la  cadf- 
ticité  de  cette  préparation  ;  &  c’eft  par  cette  raifon 
que  quelques  difpenfaires  recommandent  encore  de 
l'employer.  Mais,  on  fait  que  cette  méthode  eft  affez 
inutile;  en  effet  ,  quand  même  la  Ieflive  fe  char¬ 
gerait  pendant  l’évaporation  de  quelques  parties  de 
cuivre ,  la  pierre  à  cautère  qui  en  réfulteroit  n'en 
ferait  pas  plus  eauftique.  On  peut  même  aflurer  que 
fila  Ieflive  s’étoit  chargée  de  beaucoup  de  particules 
çuivreufes ,  la  pierre  qu’on  obtiendroit  ferait  beau¬ 
coup  moins  forte  ,  parce  que  fon  alcalicité  dans  la¬ 
quelle  réfide  fa  vertu  fondante  &  corrofive  „  ferait 
par  ce  moyen  bridée  en  quelque  façon  ,  &  fon  aâion 
diminuée.  Lorfque.fon  évaporation  a  été  pouffée  au 
joint  que  la  malfe  commence  à  fe  delfécher  ,  il  faut 
i  agiter  fortement  avec  une  fpatule  ou  une  verge  de 
fer,  afin  d’aider  plus  promptement  à  la  déification 
totale ,  &  empêcher  qu’elle  ne  s’attache  aux  parois 
du  vaifleau.  Cette  matière  étant  parfaitement  fé- 
chée ,  devient  grifâtre.  Il  faut  alors  l’enlever  pen¬ 
dant  quelle  eft  encore  chaude  ;  car  fans  cette  pré¬ 
caution  ,  elle  attire  l'humidité  de  l’air  avec  beaucoup 
de  promptitude.  On  la  met  tout  de  fuite  dans  un 
creufet ,  qu’on  place  dans  un  fourneau  entre  les 
charbons  ardens.  Cette  matière  entre  très-vîte  en 
Mon;  elle  fe  gonfle  &  bouillonne  à  caufe  d’un  peu 
d'humidité  quelle  conferve  encore. ;  mais  lorfque 
cette  humidité  eft  diflipée  ,  ce  qui  ne  tarde  pas  d’ar¬ 
river  ,  la  mafle  s’affaifle  &  devient  tranquille ,  &  en 
même  temps  fluide ,  comme  de  l’huile  ou  de  la  graiffe 
fondue.  On  enlève  alors  le  creufet ,  &  oh  verfe  la 
matière  dans  le  fond  d’üne  balfine  qu’on  fait  chauffer 
auparavant ,  &  lorfqu’elle  commence  à  fe  figer ,  on 
la  coupe  avec  un  couteau  ,  en  morceaux  longs ,  ou 
d'autres  figures  convenables  pour  l’ufage.  On  enferme 
tout  de  fuite  ces  morceaux  dans  un  flacon  de  -verre 
bien  fec,  on  bouche  ce  flacon  le  plus  exactement  qu’il 
eft  poflîble,  &  on  le  conferve  dans  un  endroit  exempt 
de  toute  humidité. 

La  pierre  à  cautère  qu’on  obtient  par  ce  procédé, 
eft  ordinairement  rare  ,  légère  &  poreufe ,  ce  qui  la 
tend  très-fufeeptibie  de  s’abreuver  d’humidité.  Il  ar¬ 
rive  par.  conféquent  quelquefois  que  venant  à  tomber 
tu  déliqucfcence  trop  facilement  fur  les  parties  fur 
lefquelles  on  l’applique  ,  elle  coule  &  fe  répand  fur 
d'autres  qu’on  voudrait  préferver  de  fon  impreffion  ; 
ou  bien  trompant  l’attente  de  celui  qui  l'emploie  , 
elle  creufe  St  agit  plus  vivement  qu’on  ne  veut ,  & 
produit  des  accidens  beaucoup  plus  confîdérables.  U 
eft  donc  .à  defirer  ,  dans  piufieurs  circonftances , 
d'avoir  une  pierre  à  cautère  plus  folide  &  plus  com- 
paûe.  L’expérience  a  appris  que  l’on  peut  donner 
une  partie  de  ces  propriétés  a  celle  qui  réfulte  de 
l'opération  que  nous  venons  de  décrire ,  fi  on  la 
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fondent  long-temps  dans  cet  état  de  fufion  ,  dans 
lequel  -elle  a  l’apparence  de  l’huile  :  on  fera  bien 
même  de  pouffer  le  feu  ,  jufqirià  ce  que  les  bords  de 
la  matière  commencent  à  rougir.  On  là  verfe  alors 
ainfi  que  nous  l'avons  dit ,  &  on  la  coupe.  On  peut 
être  fûr  quelle  eft  devenue  folide ,  au  point  quelle  fe 
caflc  prefque  comme  du  verre.  Nous  allons  donner 
encore  une  autre  méthode  qui  remplira  encore  mieux 
ces  vues ,  en  fourniffant  une  pierre  a  cautère  plus 
folide ,  &  en  même  temps  d’une  moindre  force. 

Pren.  de  bonne  eau  de  chaux  nouvellement  faite, 
pinte  vj  ou  liv.  xij. 

Sel  de  tartre  ,  onc.  iv. 

Faites  évaporer  le  mélange  jufqu’à  ficcité  :  enlevez 
la  matière  faline  qui  reliera  :  faites-la  fondre  dans 
un  creufet,  8c  procédez  pour  le  refte,  ainfi  qu’on 
l’a  dit  plus  haut.  La  pierre  a  cautère ,  qui  en  réful- 
tera  ,  fera  liée  ,  polie ,  très-folide  &  caftante  comme 
du  verre;  au  lieu  d'être  grife  comme  l’ordinaire  ,  elle 
•fera-d’un  blanc  plus  ou  moins  verdâtre.  Elle  agit  ,  à 
la  vérité  ,  moins  promptement ,  parce  qu’elle  tombe 
plus  difficilement  en  deliquium.  '  Mais  cette  lenteur 
dans  fon  action  ,  eft  Couvent  utile  ,  parce  qu’elle 
donne  au  chirurgien  le  temps  de  placer  8c  de  dépla¬ 
cer  le  eauftique,  comme  il  le  juge  à  propos  ;  il  a 
la  commodité  de  le  manier  aifément ,  parce  qu’il  fe 
foutiênt  toujours  folide.  L’ufage  que  nous  en  avons 
vu  faire,  nous  a  convaincus  de  fon  utilité.  La  dif-, 
férence  qui  fe  trouve  dans  la  pierre  a  cautère  ,  faite 
par  cette  dernière  opération ,  vient  de  ce  qu’elle  eft 
moins  faturée  de  parties  de  chaux.  C’eft  auflî  par  la 
même  raifon  qu’elle  eft  moins  eauftique.  Si  on  vou¬ 
loir  lui  donner  plus  de  caufticité,-on  la  feroit  dif- 
foudre  de  nouveau  dans  de  l’eau  de  chaux  ,  où  on 
la  repafteroit  fur  de  la  chaux'  vive.  Une  autre  pré¬ 
paration  de  pierre  h  cautère  ,  qui  .a  à-peu-près  les 
mêmes  propriétés  ,  eft  celle  dans  laquelle  on  fubfti- 
tue  l'alcali  minéral  à  l’alcali  fixe  végétal.  Comme  la 
Ieflive  qu’on  prépare  dans  nos  manufactures  de  favon 
en  France  ,  contient  de  la  foude  ,  on  peut  très-bien 
s’en  fervir  pour  obtenir  une  pierre  à  cautère  de  cette 
efpèce.  Au  défaut  de  cette  Ieflive  ,  on  prend  des 
criftaux  de  foude  ;  ou  ks  diflout  dans  f,  q.  d’eau  } 
on  ajoute  quelques  pierres  à  chaux  ;  on  fait  bouillir 
le  mélange.  On  filtre  la  Ieflive ,  8e  on  la  fait  éva¬ 
porer  en  procédant  comme  pour  la  pierre  a  cautère 
ordinaire.  Nous  avons  preferit  de  fe  fervir  de  crif¬ 
taux  de  foude  ,  au  lieu  de  cendres  ,  parce  que  la 
foude  ordinaire  ,  contenant  du  fel  marin  8e  d’autres 
fubftances  étrangères  ,  même  quelquefois  de  l’alcali 
fixe  ordinaire,  la  mafle  ne  feroit  pas  auflî  pure  ,  8e 
n’auroit  plus  les  propriétés  qu’on  en  attend.  On  fent 
aifément  que  cette  dernière  pierre  k  cautère  diffère 
des  autres  dont  nous  avons  donné  la  préparation. . 
Lémery  a  remarqué  ,  avec  raifon  ,  qu’elle  n’eft  pas 
auffi  eauftique  que  celle  clans  laquelle  entre  l'alcali 
fixe  ordinaire.  Son  action  eft  non  -  feulement  plus 
lente ,  mais  elle  creufe  beaucoup  moins.  Elle  n’at^ 
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lire  pas  l’humidité  de  l’air ,  ou  du  moins  ,  ce  n’eft 
qu’au  bout  d’un  très -long  efpace  de  temps!  Nous 
avons  gardé  pendant  près  de  douze  ans  des  morceaux 
de  ce  cauftique  ,  préparé  ain£  avec  des  cryftaux  de 
foude  j  fans'  qu’ils  fe  fuifent  humectés  ,  quoiqu’ils 
eufl’ent  été  confervés  dans  un  lieu  allez  humide  & 
dans  une  bouteille  fermée  avec  un  limple  bouchon 
de  liège.  On  trouve  encore  ,  dans  les  auteurs ,  d’au¬ 
tres  préparations  de  pierre  a  cautère  ,  dent  la  force 
eft  plus  ou  moins  grande  /fuivant  les  matières,  qu’on 
a  employées  ,  &  la  proportion  dans  laquelle  elles 
fe  trouvent.  Souvent  on  fait  des  additiens  qui  ne 
fervent  qu’à  diminuer  la  quantité  de  l’alcali  fixe  par 
une  nouvelle  combinaifon  qui  fe  forme.  Telle  eft, 
par  exemple  ,  la  pierre  à  cautère  ,  décrite  dans  Paré, 
&  qu’il  nomme  cautère  de  velours ,  parce  que  ,  dit-il, 
il  opère  fans  douleur ,  &  quil  lui  en  avoit  coûté  une 
pièce  de  velours  pour  acquérir  ce  fecret  ,  qu’il  prifoit 
beaucoup.  Pour  le  former  ,  il  employait  les  cendres, 
gravelées  ,. celles  des,  tiges  de  fèves  Si  du  bois  de 
chêne  ,  Y  alun  &  la  pierre  à  chaux.  Cette  addition 
de  Y  alun  fe  trouve  encore  dans  les  formules  de  quel¬ 
ques  anciens  difpenfaires.  Mais  on  s’apperçoit  aifé- 
ment  que  ce  fel  doit  fe  décompofer  par  ion  mélange 
avec  l’alcali  fixe  ,  6c  que  l’effet  de  cette  décompofi- 
tion  eft  de  produire  du  tartre  vitriolé  par  l’union  que 
contracte  l’acide  vitriolique  contenu  dans  Y  alun ,  avec 
l’alcali  fixe  que  renferment  les  cendrés  végétales  ,  6e 
de  fouftraire ,  par  conféquènt ,  à  la  chaux  une  por- 
•tion  de  cet  alcali  fixe  ,  qui  devoir  s’unir  avec  elle  8c 
la  rendre  cauftique.  Le  tartre  vitriolé  eft  totalement 
inutile  à  la  malle ,  laquelle  ,  dans  "un  volume  donné , 
contient  par  cette  raifon  moins  de  parties  vraiment 
cauftiques.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  fon  action 
•fort  plus'douce.  Mais  il  y  auroit  des  moyens  plus 
fimples  d’adoucir  la  maffe  cauftique ,  lorfqu’on  auroit 
lieu  d’en  craindre ,  dans  certains  fujeis,  la  trop  grande 
activité  ;  en  y  ajoutant par  exemple  ,  des  huileux  ou 
des  mucilagineux ,  on  briderait  ceitainementfa  cauf- 
ticité.  On  peut  employer -.suffis  dans  ces  cas ,  le  fé¬ 
cond  cauftique  du  texte  de  notre  pharmacopée  ,  dont 
l’acrimonie  eft  diminuée  par  l’addition  des  fubftances 
graffes  qui  entrent  dans  la  compofidon  du  fàvon  noiry 
qui  en. fait  la  bafe.  Il  y  a  d’autres  pharmacopées, 
dans  lefqueSles  on  a  eu  en  vue  de  brider  l’action  du 
Cauftique  par  les  caïmans ,  &  même  pat  dés  narco¬ 
tiques  ;  apparemment ,  dans  l’efpérance  de  fauver  au 
malade  la  douleur  &  le  fentiment  de  brûlure"  que 
caufent  prefque  toujours  les' cauftiques  alcalins,  6e 
prefque  tous  les  autres.  On  a  cru  pouvoir  engourdir 
la  partie  fur  laquelle  on  les  applique  ,  par  les  fub¬ 
ftances  qu’on  leur  ajoutoit.  On  en  trouve  un  exemple 
dans  le  difpenfaire  de  Berlin.  On  y  prépare  le  cau¬ 
tère  potentiel ,  auquel  on  donne  le  nom  d’ indolent , 
avec  parties  égales  de  cendres  de  bois  ordinaire  6e 
de  celles  de  genévrier.  On  en  fait  la  leflive  avec  f.  q. 
d’eau ,  &  on  diffbut  avec  cette  leflive  une  certaine 
quantité  d 'opium.  On  ajoute  cette  dilfolution  opia- 
tique  pendant  l’évaporation  de  la  leflive  principale, 
qu’on  réduit  fous  une  forme  sèche, en  continuant  de 


faire  évaporer  toute  l’humidité  qu’elle  contient.  Ce 
cauftique  porte  aufli  le  nom  de  Sutorius ,  qu’on  dit 
avoir  été  chirurgien  de  grande  réputation  dans  U 
ville  de  Halle  en  Souabe  ,  8c  s’être  fervi  de  ce  cauf¬ 
tique  avec  fuccès.  M.  Schultz  ,  que  je  viens  de  ci¬ 
ter  ,  ajoute  que  ce  cauftique  avoir  déjà  été  décrit  pat 
Heurnius  ,  (  Method.  prax.  lib.  I.  )  &  que  Félix 
Plater  en  avoit  fait  mention  ;  mais  ,  i°.  on  peut  dou¬ 
ter,  avec  grande  raifon  ,  que  l’opium  qu’on  ajoute 
agifle  par  une  qualité  vraiment  fédative  ,  lorfqu’il 
eft  mêlé  avec  nne  fubftance  capable  de  ronger  les 
parties  fur  lefquelles  on  l’applique.  En  effet,  fans 
entrer  dans  la  difcuflion  8e  l’examen  des  effets  de 
l’opium  appliqué  extérieurement  ;  application  qu’on 
fait  être  quelquefois  fuivie  de  la  rougeur  de  la  peau, 
lorfqu’il  eft  employé  en  fubftance  ,&  dans  une  dofe 
un  peu  forte  ;  ou  l’opium  amortira  l’action  du  cauf¬ 
tique  ,  6c  alors  ,  ce  dernier  ne  produira  pas  l’effet 
pour  lequel  on  l’emploie  ;  ou  bien  ,  il  n’arrêtera  pas 
fon  action  ,  A  alors,  il  devient  inutile,  z”.  La  pré¬ 
paration  cauftique  du  difpenfaire  de  Berlin ,  que  nous 

■  venons  de  rapporter  ,  paraît  n’être  qu’un  alcali  Ma. 
piirifié  ,  tel  que  celui  qu’on  retire  des  cendres  des 
végétaux  ordinaires  ,  femblables  à  l’alcali  de  la  po- 
tafl'e,  qui  contient ,  ainfi  qu’on  le  fait ,  différais  tels 
neutres  ,  &  ne  pofsède  pas-,  par  conféquènt,  les 
propriétés  des  vrais:  alcalis' ,  amenés'  au  degré  je 
pureté  dont  ils  font  fufceptibles. ‘3°.  On  réemploie 
pas  de  enaux  ,  qui  cependant  eft  .  fi  nécdLire  pour 
donner  aux  alcalis  fixes  ,  même  purifiés.,  le  degré 
de  caufticité  qu’on  defîre  dans  les-  cas  pour;  lefquels 
ils  font  employés.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  ce 
cauftique  agiife  avec-  la  plus  grande  do.uceur,  fans 
qu’il  foit  néceifaire  d’attribuer  à  i’opinm.  le  peu  de 
douleur  qu’il  caufe  ;  mais  en  même  temps  ,xm  psrcît 
bic;n  foiàdé  à  douter  des  effets  qu’on  doit  en  astendsc. 

-Lorfque  nous  avons  traité  des  alcalis  fixes,  sous 
avons  remarqué  que  ces  fels  ,  fort  avides  d’attirer . 
:  l'humidité  s’en  imbibaient  encore  avec  plus  de 
promptitude  ,  fi  ,  par  la  calcination ,  on  les  avoit 
•  privés  de  celle  qu’ils  pou  voient  encore  contenir,  & 
qu’on  les  eût  portés  au  dernier  degré  :  de.  defsèche- 
ment.  La  chaux,  qui  a  quelques  propriétés  analogues 
à  celles  des  alcalis  fixes  ,  leur  reffemble  aufli  dans 
ce  dernier  point  ;  mais  ces  deux  fubftances ,  unies 
e.ifêmble  ,  deviennent  encore  plus  fufceptibles  de  fe 
faifir  de  l’humidité  qui  fe  trouve  dans  les  corps  qui 
les  environnent.  Ainfi  ,  lorfqu’un  alcali  fixe  (  fur- 
tout  végétal  )  aiguifé  par  la  chaux  ,  telle  que  notre 
pierre  a  cautère  ,  fera  appliqué  fur  une  partie  du  corps 
animal  ,  il  commencera  par  pomper  l’humidité  de 
cette  partie  ,  laquelle  fe  deflèchera  en  perdant  le  li¬ 
quide  qu'elle  coutenoit.  L’exficearfo»  aagjnesuat, 

■  cette  partie  fe  durcira  de  plus  en  plus ,  &  ,  ainfi  que 
par  l’aétion  du  feu ,  il  s’y  formera  line  croûte  dure, 
portant  une  impreifion  de  brûlure  ,  6c  qui  s’étendra 
plus  ou  moins  ,  fuivant  la  force  du  cauftique  &  la 
difpofirion  particulière  de  la  partie.  En  même  temps 
l'action  orgaaique  étant,  .prefque  détruite  dans  1, 
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flaque, dure  où  fe  forme  le  defféchement -,  les  fluides 
ne  pourront  plus  y  aborder.  Le  fang  qui  doit  y  cir- 
culer  j  fera  donc  obligé  de  s’arrêter  dans  les  vaiffeaux 
qui  avoifi.nenr  cette  partie  ,  .dans  laquelle  fe,  trouve 
fobftade ,  St  de  dériver  dans  les  vailfeàux  collaté¬ 
raux,  dont  il  étendra,  les  parois.  Il  fe  formera  donc 
autour  des  bords  de  l’efcate  une  efpèce  d’éréfipele , 

&  ces  bords  feront  plus  rouges. &  plus  gonflés.  Le 
cauftique  continuant  d’agir  &  d’attirer,  pour  ainfi 
dite ,  toute  l’humidité  dont  il  peut  être  fufceptible  , 
détruira  Sc  rongera  l’endroit  fur  lequel  il  étoit  im¬ 
médiatement  appliqué-,. Lprfque  l’endroit  de  la  peau , 
fur  lequel  pofcit  le  cauftique  .alcalin  ,  aura  été  dé¬ 
truit  ,  fi  on  -n’arrête -pas  l’a&ion  de  ce  feLdiiSpus'par 
l’humidité  donc  il  s’eft  imbibé  ,  il  s'infirmera  facile-^, 
ment  fur.  les  feuillets  'du  tiffu  cellulaire  ,  fi  intime¬ 
ment;  uni  à  la  peau  ,  fous  laquelle  il  eft  placé.  Les 
lames  membraneufesdont  ce  tiffu  èft  compofé  ,  font 
C  minces,  qu’elles,  re  peuvent  oppolêr  qu'une  légère 
ttSlfcnçè,  à'  l'action  de  ce  fel.  La  lubitaacethuilçufe , 
contenue  dans  les  cellules?,  s’épanchera:  bientôt 
s’uuiflant  à  la  difiblution  cauftique,  elfe  formera  une 
efpèce  defavqn  imparfait  qui  paror.ra  fous. lq  forme 
•d’une  bouillie;  épaili'e  ,  &  compofée  en  partie  des’  de-  ' 
bris  des  membranes  qui  auront  été  détruites^Cç  no.u- 
veau:>£omp0fé.',  -quoique  beaucoup  .moins  cauftique  , 
fera  .cependant  ençpre  capable  de  -faire,  éprquver  l'on 
iaprcffioa  aux  •  parties  molles  qui:  feront  cxppfees  a 
fon  .  action.  .Tel;  e.  eft  a-peu-pres ,  l’idée  .  du  .mécha- 
uifme  par  lequel  qgixfentles  cauf  tiques.  On  eh  a  des 
erempl.es  dans  quelques,  arts  ,  Sc  iur-touf  dans  l’ap¬ 
prêt  des  peaux.  On  fait-que  pour  les  dégrajScr'  &' 
détacher  les  poils  ,  on  emploie  une  leflïve  de' cendres' 
alcalines  -,- .auxquelles  dn  /oine  de  k  chaux.  Quoique 
'dans  cette  occafion  les  fels-  foie:;t  diilous  dans  une; 
-certaine  portion  d’eau ,  qui  diminue  par  cor.féquent- 
Jeilt  tendance  à  s’imbiber  'd’hlirnidité ,  àinfi  que  leur 
forcé,  les  parties' fàlinês.  ne-  font  cependant  pas  en- 
coreêtcndues  dans  une  iaiïez  grande  quantité  de  li¬ 
quide  ,  pour  qu’eilès  -ne  puiflept  pas  s’en  charger 
encore  ,  8c  l’enlever  aux  corps  fur  lefquels  on.  les 
applique.  Dans,  le  même  temps  que  ces  fels  caufii- 
ques  ,  eir  dcfféchant  lé  tliîu  des  peaüx  ,  rompent 
fanion  des  poils  qui  s’y  implantaient  ;  ils  s’unifient’ 
aux  parties  gr-aifleufes  qui  étaient  reliées  attachées: 
à  ces  peaux  ,  &  les  fendent-  mifcibiès  à  l’eau,,  qui 
les  enlève  enfuit  e  facilement.  Les  peaux,  retirées  de” 
là leffive  Sc  égouttées  font- tellement  perdu  leur  hu¬ 
midité  ,  &  deviennent  fi  roides  ,  qu’on  eft  obligé  de 
leur  redonner  de  l'onéluolité  pour  les  rendre  ma¬ 
niables  ,  8c  leur  procurer  la  foupleffe  qui  leur  eft  cé- 
cefl'aire  pour  les  ufages  auxquels  on  les  deftine  :  mais 
li  la  leffive  eft  trop  forte ,  ou  qu’on  y  laifle  tremper 
trop  long-temps  les  peaux,  elles  font  rongées  ,  •& 
leut  tiifu  fe  trouve  attaqué  ,  Sc  fouvent  même  dé¬ 
truit.  Cet  effet  de  la  leflïve  cauftique  fur  les  peaux 
des  animaux  ,  connu  de  tous  les  temps  par  les  ou¬ 
vriers ,  démontre  bien  clairement  que  l’aétion  orga¬ 
nique  ,  ou  ce  qu’on  nomme  vis  vit*  ,  n’eft  nulle - 
mjci  nécefiaire  à  l'opération  des  caujliques  alcalins  , 
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&  qu’ils  diffèrent  très-fort  en  ce  point  de  plufieurs 
cathérériques  ,  Si  fur-tout  des  épifpaftiques. 

Plufieurs  auteurs  anciens  ont  cependant  cru  que  le 
cautère,  potentiel  ne  pouvoir; agir  que  fur  le  fujet  vi» 
vaut.  On  trouve  la  même  opinion  dans  quelques  au¬ 
teurs  modernes,  qui  ont  parlé , --àinfi  que  les  pre¬ 
miers  ,  fans  avoir  obfervé-ks  faits.  Quoique  ce  que 
nous  venons  de  dire  paroiffe  fiifEre  pour  détruire 
'cette  opinion  erronée  ,  nous  avons  cru;  devoir  en¬ 
core  nous  affurer  de  ce  fait  parjriufieurscexpériences. 
Elles  ont  été  répétées  plufieurs. fois  par  ,M.  Sue  le 
père.  Les  .obfervations  qu’il  a  faites  dans  fes-f£xpé- 
riences  particulières,  Sc  qu’il  a  bien  voulu  nous  com¬ 
muniquer,  fe.font  trouvées  entièrement  :cbnformes:à 
celles  que  nous  avions  faites  ;  ainfi  nous  les  confon¬ 
drons  avec  les  nôtres,  ■  Ces  expériences  renferment  - 
quelques  phénomènes  affez  finguliers ,  pour  que  nous 
.  croyions  devoir  en  rendre  compte.  Mais.jil:  nous -pa- 
roîr;fuperflude les  rapporter  en  déxaii  ,  &.  nous  nous 
.  concerterons;  d-’sp  { donriap.le  réfultac  ;  mous  ferons 
.  feulement  mention  de.  quelques  différences  que  nous- 
avons  remarquées ,  quoiquleiles  Coiejnt.  très-légères  ; 
nous  obferverons.  encore-que,  ces  expériences  .ont  .étéi- 
-  faites  furdes^cadayreG  de  différent  :fexft,..&  dediffe- 
rens  âges,  depuis  fix  ans  jufqu’à  foisante ,  fans- que 
les  réfulcats  aient  produit.de  grandes  variétés;  nous 
avons  employé  un  ;  mprçeaa  de  pierre  à  cautère 1,» 
faite  fuivant  ié  procédé  du  difpenfaire  de  Paris  ,  donc 
nous  avons  donné  kiforrriulc  , 5  nous  Lavons  appliqué; 
fur  le  bras,  ou  fur  h.jambç- d.’un  cadavre:,  &  quel¬ 
quefois  fur  ces  deux  parties  en;  mêmsr.teinps  :.  nous 
avions  foin  pareillement  d’humedter. très-légèrement  ■ 
f  endroit  de  la  fuperficie  de  la  peau  ,  fur  lequel  le - 
cautère,  étoitpofé.  On  en  fent  ai  [émeut  la.jaifon. 

•  Dans  la  crainte  que  le  cautère  ne  fe  dérangeât;,. nous 
nous  fommes  .  touj  ours  fer  vi  d’un  emplâtre  féneftré, 

&  nous  avpns;  mis:  par-dèffus  lôcauftique  .des  ’com- 
:  prelfes,  & ;  un  ^apparedjferribkbie  à  ç,éiui:  qu'on  em- 
•ploie  fur  le  vivant.  Nom  avons, . ordinairement  kiffé 
cet  appareil  pendmt  vingt-quatre  heures-;  nous  avons-, 
même  été  .quelquefois- obligés,  de  lé  kiflèr.  quelques 
,  heures,  de  plus,  fur-tout  dans  .les.  fujets.fécs  Sc  éma- 
ciés  ,  parce  que  l’effet  du  cautère  ^  quoique  fenfible 
dans  ces  derniers  au  -bout  de- vingt-quatre  heures  ,  & 

.  même  quelquefois  plutôt ,  en  général.#’ éroit  pas.auiiï 
rompt ,  ni  auflî  miçqué ,  que  dans.'les.fujets  graS;S c, 
umides.  En  levant  l’appareil,,  nous' avons  toujours 
trouvé  l’efeare  bien  formée,  ;&  ordinairement  un 
trou  au-milicu ,  'lequel,  traverfoit  le  tjfiu  de  la  peau, 

&  par  lequel  l’impreilion  du  cautère  s’étoit  portée 
jufqu’au  tiifu  cellulaire.  Une  obfervation  qui  paroic 
mériter  attention  5c  que  nous  avons  constamment 
faite  fur  tous  les  cadavres  fur  lefquels  nous  avons  ap¬ 
pliqué  des .  pierres  ■  a  cautère  ,  eft  aue  l’-efcai:e  éroit 
‘  toujours  bordée  d’un  cercle  rouge ,  feœhlable  à  cclui^ 
qu’on  remarque  autour  de  l’efcare  que  produit  la 
pierre  a  cautère  dans  les  fujets  viyans  fur  lefquels  on 
l’applique.  Ce  cerde  s’ eft  trouvé  plus  ou  moins  mar¬ 
qué  dans  différais  cadavres.  En  général  >  ou  l’apper- 
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evoit  plus'  diftin&ement  dans  tes  jeunes  fujets  que 
dans  ceux  qui  étoient  plus  avancés  en  âge.  Son  rouge 
étoit  auffi  plus  ou  moins  livide.  Dans  quelques-uns 
eê  ronge  itoir  très- vif ,  &  affez  femblable'  à  celui 
des  phlegmons  -éréfipélateux.  D'après"  ces-  dernières 
■obfer varions  j  me  pourroir-on  pas  raifoitnablement 
douter  que  la:' rougeur  même  vive  d  une  partie  foie 
toujours  un  ligne  de  l'inflammation  proprement  dire  ?  ; 
Ne.  .peut-on  pas  au  contraire'  en  conclure  qu’une  I 
partie  rougit  (auvent  par 'des.  caufes' très-différentes 
de  celles  qu’on  a  coutume  dîafîig-ner  ,'te!s  que  i'éré- 
tiline'i  l’augmptïtatiofl  de  la  'force  -fyftàliiquc  des 
vaul'eaux  ,  fur-tout  des  capillaires  artériels  ,  la  trop 
grande  :  denûré  des",  globules  fanguins  ,- &  piulieurs 
autres  femblables  que  nous  fornmes  très-éioignés  de 
vouloir  combattre.'en  général f,  puifqué  nous-rie  dou¬ 
tons  pas  de  leur  exiftence  prouvée*par  des  -obferva- 
tions  mcouteltables  Je  Mais  n'étend-ôn  pas  trop  fou- 
vent  ces  icaufès  ?  -Ne  les  confond-t-on  pas  avec  d’au-  j 
tires  qui  leur  font- diamétralement  oppolées  ,  quoique 
plufieursde  leurs  éfFets  paroiffent  d’abord  les  mêmes  J 
On  ne  doit-' pas  s’étonner  qfle  ,  dans  lès  expériences  • 
que  nous  venons  de  rapporter ,  l’aâion  de  la  fièrrè  a 
.cautère':,  -Quoique  la  même;  pour  les -effets,  foie  ce¬ 
pendant  plus,  lente  que  dans  le  vivant.  'ISn  effet  ,  la 
vapeur  humide  &  chaude  qui,  dans  le  temps  de  la 
vie,  s’échappe  continuellement  par  les  pores  de  la  peau, 
eft  un  véhicule  capable  ^d’accélérer  l’action  de  ce 
cauftique.y  en  le- diifoivânt  peu  à  peu,  &.  en  lui  fa¬ 
cilitant  le  moyen  d’attaquer  le  tifl’-u  des  parties.  On; 
trouve  ,  dans  im  mémoire  de  feu  M.  Petit  ,  le  me-1 
decin  ,  deux  expériences  que  cet  académicien  a  faites 
fur  le  cadavre  avec  là  pierre  à  cautère'.1  M.  Petit  n’a 
pas  fuivi  la  même-méthode  que  nous  avons  expofée, 
paroilfant  douter  ,  fur  la  parole  très-incertaine  de 
Vanhelmont ,  que -la pierre  a  cautère  pût  agir  fur  le 
cadavre  :  il  ne  l’a  pas  appliquée  fur  l’épiderme  ; 
mais  'il  a  mis  Une  petite  portion  de  pierre  a  cautère 
fur  une  partie  de  cadavre  ,  &  a  recouvert  ce  eauftique 
d’un  morceau  de  peau  qu’il  a  adapté  de  maniéré  que 
le  côté’  grailfeux  portait  fur  le  eauftique.  Au  bout  de 
quinze  jours  ,  il  a  trouvé  ce  eauftique  fondu  ,  &  a 
.obfervé  en  même  temps  que  la  peau  étoit  en  bouillie. 
Il  ne  fait  pas  mention  d’efeare  ,  Sc  l’on  ne  doit  pas 
en  être  étonné  ,  après  la  defeription  que  nous  vei¬ 
nons,  de  faire  de  fa  manière  de  procéder.  La  pierre 
eauftique ,  mife  fur"  une-  partie  de  peau  ifolée  &  fon¬ 
due:  par  la  graiffe  dont  elle  étoit  environnée ,  &  avec 
laquelle  elle  s’eft  mêlée ,  a  du  Amplement  macérer 
cet  endroit  de  la  peau ,  &  ^  aidée  du  mouvement  de 
la  putréfaélion  ,  la  réduire  en  une  efpècê  de  bouillie. 
Mais  une  circonftance  que  nous  ne  devons  pas 
omettre,  &  qui  confirme  ce  que  nous  avons  obfervé, 
c’eft  que  M.  Petit-  remarqua  que  la  graille  dans  la¬ 
quelle  nageoit,  pour  ainfi  dire  ,  la  pierre  a  cautère  , 
étoit  devenue  rougeâtre.  ■  '  • 

Tels  font  les  détails  intérelfans  confignés  dans  le 
commentaire  de  la  pharmacopée  de  Londres.  Poùl- 
ktiçr  de  la  Salle  y  a  décrit  avec  foin  les  phéno- 
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|  mènes  de  l’aflion  de  l’alcali  eauftique;  il  adonné 
une  hiftoire  intérelfante  des  principales  recettes 
de  cauftiqües  préferits  dans  diverfes  pharmaco- 
!  pées  ;  on  peut  dire  que  fon  article  eft  un  traité 
:  prefque  complet  des  différens  cauftiques  alcalins,  & 

;  des  effets  qu’ils  peuvent  produire.  A  ces  premiers 
détails  il  en  a  joint  d’autres  fur  les  différens  cas  où 
l’on  doit  fe.fervir  de  la  pierre  a  cautère  J  il  donne  les 
i  moyens  de  l’employer  avec,  fuccès  ;  il  indique  les 
!  avantages  &  les  inconvéniens  du  cautère,  les  circonf- 
;  tances' qui  promettant  ,  Sc  celles  qui  refufent  i’elpoir 
!  dîi  fit.ccès  ,  celles7  mêmeoù  leur  appheation  peut  être 
j  darigëreufe  j'.mais  ces  préceptes  ne  font  pas  direc- 
[  temênt  relatifs  à  la  pierre  à  cautère  ,  ou  à  l’alcali  fixe 
j  eauftique  ,r  confidéré  comme- tel  ;  iis  appartiennent 
j  autant  à  'tout  autre  moyen  'd’ouvrir  la  peau,  Sc  ï 
!  i’hiftoire  générale  du  cautère  potentiel.  Audi  nous  les 
avons  conlïgaés,  dans  ce  dernier  article. 

!  Après  P.oulletier  de  la  Salle,  l’auteur  quia  le  mieur 
j  écrit  far  là  préparation  de.  la  pierre  a  cautère ,  &  qui 
;  a  donné  . un  procédé  utile  pour  l’obtenir  allez  pure, 
eft  Bucqùét.  Nous  offrirons  ici  la  defeription  de  ce 
procédé  avantageux  inféré  dans  le  recueil  des  me- 
j  moires- de  la  fociété  royale  de  Médecine  ?  années 
I  1777  &  177S  ,  page  z 64  de  l’hiftoire.  En  fe  re- 
F;  portant  au  temps  où  il  a  été  donné,  il  y  a  treize  à 
l  quatorze  ans,  an  verra  qu’il  étoit  impoffible  d’avoir 
t  des  idées,  plus  faines  Sc  plus  exaâes  ,  &  que  ce  pro- 
;  cédé" eft  encore  aujourd’hui  un  des  meilleurs  que  Ton 
!■  puilfé  pratiquer.  Il  fervira  d’ailleurs,  à  corriger  quel- 
:  ques  erreurs  de  l’article  de  .Poulletier, 
j  L’aéHon  des  médicamens  ;  dit  ce  médecin ,  ne 
peut  être,  confiante  ,  qu’ autant  que  leur  préparation 
eft  uniforme.  C’eft  une  vérité  lur  laquelle  tous  les 
médecins  font  parfaitement  d’ accord  ,  &  c’eft  dans 
cette  intention  que  les  différentes  facultés  de  inéde- 
cine  ont  rédigé  des  difpenfaites  que  les  pharmaciens, 
fout  obligés  de  fuivre  ,  Sc  dont  ils  ne  doivent  pas 
s’écarter.  Ces  difpenfaires  ,  faits  d’après  les  meilleurs 
auteurs,  contiennent ,  au  moment  où  ils  paroilîenc , 
les  procédés  chimiques  ,  les  plus  sûrs  Sc  les  plus  par- 
:  faits  ;  mais  ils  vieilliffent  après  un  temps  plus  ou 
moins  long  ,  &  ils  doivent  être  réformés.  La  chimie 
qui  fait  tous  les  jours  de/nouveaux  progrès ,  qui  s'é¬ 
claire  de  plus  eq  plus  fur  la  compofition  des  fubftan- 
ces  naturelles  ,  qui  approfondit  davantage  l’ætiologie 
des  combinaifons,  ne  peu:  manquer  de  perfeâionnet 
lès  procédés  :  Sc  les  médecins'  doivent  d’autant  plus 
accueillir  ces  nouvelles  conaoiffances  ,  qu’elles  s”agT 
pliquent  à  des  remèdes  plus  aétifs  ou  d’un  emploi 
journalier. 

La  pierre  a  cautère  eft  dans  ce  cas.  Les  chirurgiens 
-  s’en  fervent  fréquemment  pour  entamer  la  peau ,  j 
former  une  efcâre ,  &  par  l’inflammation  qui  en  eft 
la  fuite  ,  détourner  une  humeur  nuifible  de  quelque 
vifeère  important  ,  Sc  l’attirer  au-dehors.  La  pierre 
a  cautère  eft  auffi  fouvent  employée  pour  ouvrir  les 
tumeurs  qui  fe  forment  dans  le  voifinage  des  glandes 
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parotide-  &  maxillaires  ,  vers  la  fin  des;  fièvres  pu¬ 
trides  S  malignes  ;  c’eft  .fur-tout  lorfcjue  ces  l’oies 
de  tumeurs  ont  befoin  d’être  ouvertes  avant  que  la 
fappuration  f-  foie  parfaitement  établie  ,  .&  lorfriue 
l’inftrument  tranchant  ne  peut  être  mis  enmfage,  que 
les  cauftiques  deviennent  utiles,.  Us  ."déterminent  par 
leur  action  un  plus  grand  abord  de  matières  vers  le 
lieu  auquel  on  les  applique  ,  &  rendent  l'évacuation 
critique  plus  sure  &  plus  completce. ... 

Onfent,  durefte,  combien  il  eft  important,  dans 
cette  occafion  ,  que  le  remède  jouiffe  dé  toute  fou 
énergie ,  &  quel  avantage  il  y  a  d’employer  la  pierre 
à  cautère  la  plus  cauftique  qu’il  loi:  polfible  de  fe 


Le  peu  de  contioiffances  qu’on  a  eues  jufqu’à  pré- 
feat  de  la  nature  de  la  pierre  a  cautère  &  des  phéno*- 
mènes  qui  fe  produifent  dans  fa  préparation  ,  a  été 
caufe  qu'il  n’exifte  aucun  procédé  parfait  &  confiant 
pour  avoir  cette  combinaifon  auffi  bonne  qu’on  puiffe 
fê  la  procurer.  On  favoit  feulement,  que  la  chaux 
vive,  mêlée;  avec  les  fels  fixes  de  tartre  &  de  foude, 
les  rendoit  plus  cauftiques  ;  mais  oncrgnoroit  pour¬ 
quoi  cette  augmentation  de  caufticité  avoir  lieu.  Les 
fels  fixes  de  tartre  &  de  foude  étant  regardés  comme 
•  de  purs  alcalis.,  piufîeurs  chimiftes  penfoient  que  la 
chaux  vive  ne  les  rendoit. plus  adifs,  qu’en  y  portant 
des  parties  de  feu  :  cette  opinion  a  été  prefqae  géné¬ 
rale.  Cependant  ,  -M.  Baron  ,  dans  les  notes,  qu’il  a 
ajoutées’ à  la.  chimie  de  Lénioy  ,  a  ouvert  nn  autre 
avis;  il  a  cru.  que.  le;  tartre  vitriolé  qui  exifte  dans 
les  cendres  graveiées  ,  en  fe  combinant  avec  là  fé- 
lénite  que  contient  la  chaux  vive ,  produifoit  la  cauf¬ 
ticité  de  la  pierre  a  cautère.  En  çonféquence  ,  il  ap¬ 
prouve  la  préférence  que  Lémery  donne  aux  cendres 
graveiées  fur  tous  les  autres  fçls  fixes  de  la  même  | 


Un  grand  nombre  de  faits  chimiques  ,  rigoureu- 
fement  démontrés ,  ne  me  permet  pas  d’admettre  le 
fcntiment  de  M.  Baron.  Il  me  fait  croire  même  que 
le  procédé  de  Lémery  n’eft  pas  celui  quî  donne  la 
meilleure  pierre  a  cautère. 

i».  La  pierre  a  cautère  ne  contient  ni  parties  de 
feu,; ni  parties  de  chaux  ,  ni  tartre  vitriolé  ,  ni  félé- 
nite  :  mais  elle  ne  doit  être.qu’un  fiel  alcali  très-pur. 
Je  fa  caufticité  eft  en  .raifon  de  fa  fîmplicité. 

i°.  La  chaux  vive  ne  retient  pas  plus  de  parties 
du  feu  qui  a  fetvi  à  la  calcine?,  que  les  autres  corps 
qui  ont  été  chauffés  ne  retiennent  cit  élément.  -Lorf- 
que  la  chaux  eft  bien  pure  ,  elle  ne  contient  pas  de 
félénite  ;  &  fi  par  hafard  ,  quelques  morceaux  de 
chaux  retiennent  vin  peu  de  ce  fel ,  il  ne  peut  entrer 
dans  la  formation  de  la  pierre  à  cautère. 

3°.  Les  fels  fixes  de  tartre  &  de  foude  ne  -font 
(oint  des  fels  alcalis ,  comme  on  i’a  toujours  penfe  j 
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mais  de  véritables  fels  neutres  ,  formés  d’un  alcali 
.fixe  &  d’un  acide .  particulier  ,  que  M.  Prieftley  & 
plufieurs  pbyficiens  ont  nommé  improprement  air 
fixé  ,  &  que  j’appelle  acide' crayeux  ,  parce  qû’on  le 
retire  de  la  craie  &  des  matière;  calcaires  ,  comme 
on  rire  diacide  vitriolique  des  .vitriols ,  l’acide  nitreux 
du  nitre  ,  &  l’acide  marin  du  fel  marin,  . 

4'.  Les  matières  calcaires  ,  expofées  à  l’aéHon  du 
feu ,  n’y  éprouvent  d’autre,  altération  que  la  fouftrac- 
tion  de  l’eau,  quelles  contiennent  ,  &  la  perte  de 
l’acide  crayeux  dont  elles  font  plus  ou  moins  par- 
.  faitement  faturées,;  en  forte  que-  la  bonté  &  la  vi¬ 
vacité  de  la  chaux  font  toujours  ,  en  raifon  de,  la  du¬ 
rée  de  la  calcination  &  de  la  diifipation ,  plus,  ou 
moins  parfaite  de  d’acide  crayeux. 

,  y0.  Enfin ,  la  chaux  vive  ayant  plus  d’affinité  avec 

l’acide  crayeux  que  n'en  ont  les  fels  alcalis ,  elle  dé- 
|  .compefe  les  fels  fixes  de  tartre  &  de  foude  en  leur 
!  enlevant  l’acide  qu’ils  contenoienr. 

Ces  vérités .  chimiques  étant  bien  conftatées ,  il  eft 
aifé  d’en  faire  l’application  au  procédé  de  Lémery. 

Il  confifte  à  prendre  deux  livres  dé  cendres  gra- 
veîées  &  une  livre  de  chaux  vive  ,  que  ,1’o'n  mêle 
enfemble  dans  un  yaiifeau  convenable.  On  arrofe 
le  mélange  peu-à-p eu  avec  huit  pintes  d’eau  chaude  j 
:  on  jette  le  tout  fur  .un  filtre  pour  féparer  laf&ffive 
qu’on  fait  évaporer  a  ûccité  dans  un  vailleau  de 
cuivre.  Le  réfïdu  de  cette  lelfive  ,  .fondu  dans  un 
creufet ,  &  coulé  fur  une  pierre  chaude  ,  forme  la 
pierre  h.  cautère.  .  , 

Ce  procédé  eft  défeébjeux  prefque  dans  tous  les 
points. 

i°.  Les  cendres  graveiées  ne  font  point  préférables 
aux  autres  fels  fixes  de  même  nature  3  elles  ne  peuvent 
fournir  de  la  pierre  a  cautère  qu’en  raifon  de  i’alcaii 
fixe  faturé  d’acide  crayeux  qu’elles  contiennent.  Le 
.  tartre  vitriolé  qui  s’y  trouve  ,  n’eft:  qu’une  impureté 
de  plus  ,  qui  heureufement  n’entre  pas  dans  la  com- 
pofition  de  la  pierre  à  cautère  5  car  fans  cela ,  il  fau¬ 
drait  l’ôter  foigneufement. 

t°.  La  quantité  de  chaux  n’eft  pas  fuffifante  pour 
décompofer  tout  le  fel  fixe  :  il  en  refte  toujours  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  qui  demeure  unie  avec 
l’acide  crayeux ,  &  cette  quantité  varie  félon  que  les 
cendres  graveiées  contenoienr  plus  ou  moins  de  tartre 
vitriolé ,  félon  la  pureté  de  la  chaux  &  fon  degré  de 
vivacité  :  en  forte  que  la  pierre  h  cautère  eft  d'autant 
mqiuscauftique  ,  qu’on  a  employé  „  pour  la  faire  , 
delà  chaux  plus,  mal  calcinée  ou  plus  vieille. 

30.  Les  huit  pintes  d’eau  , chaude  qui  fervent-  à 
leffiVer  le  mélange ,  ne  font  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
fuffifantes  pour  enlever  tout,  l’alcali  cauftique.  Il  en 
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refte  encore  dans  la  chaux  ,  St  il  faut  la  lefliver  de 
nouveau  avec  une  quantité  égale  d'eau  bouillante. 

4°.  L’expérience  m’a  prouvé  ,  &  c’eft  un  fait  con¬ 
nu  de  tous  les  chimiftes  ,  que  pendant  l’évaporation 
de  la  leffive  cauftique  qui  le  fait  à  l'air  libre  6c  dans 
des  vaiffeaux  ouverts,  elle  reprend, une  portion  de 
l’acide  qu’elle  avoit  perdu ,  8t  fait  effervefcence  avec 
les  acides. 

J’ai  préparé  de  la  -pierre  a  cautère  ,  fuivant  le  pro¬ 
cédé  de  Lémety ,  en  employant  de  la  chaux  très-vive, 
&  que  j’avois  teflue  rouge  pendant  plus  d’une  heure. 
Je  n’ai  obtenu  qu’une  leffive  fort  roufle ,  qui  faifoit 
encore  effervefcencé  avec  les  acides  ,  &  qui  laiffoit 
dépofer  une  grande  quantité  de  flocons  terreux ,  lors¬ 
qu'on  effayoit  delà  raturer.  Cette  leffive,  concentrée 
par  l'évaporation  à  l’air  libre ,  failoit  une  très-vive 
effervefcence  ,  &  la  pierre  a  cautère  qu’elle  produî- 
fc-it  ',  faifoit  également  effervefcence  ,  lorfqu’ après 
l’avoir  diiloute  dans  l’eau  ,  on  lui  appliquoit  un  autre 
acide. 

On  obtient  une  pierre  a  cautère  beaucoup  meilleure 
par  le  procédé  fuivant  :  on  prend  deux  livres  de 
chaux  bien  vive  fit  foirant  du  four  ;  on  la  met  dans 
un  vaiffeau  convenable  ,  fit  on  l’arrofe  avec  un  peu 
d’eau  froide.  Cette  eau  eft  promptement  abforbée  : 
la  chaux  fe  gonfle  ,  fe  dilate  fit  fe  brife  ,  lorfqu’eile 
eft* tijien  chaude.  On  ajoute  une  livre  de  fel  fixe  de 
tartre  ou  tout  autre  de  la  même  nature  ,  fie  on  verfe 
alfez  d’eau  pour  former  une  pâte  qui  entre  d'elle- 
même  en  ébullition.  A  mefure  que  cette  pâte  fe  sèche, 
on  ajoute  de  nouvelle  eau  ;  enfin  ,  lorfque  le  mé¬ 
lange  fe  refroidit  ,  on  le  délaye  avec  le  refte  de 
l’eau  dont  la  quantité  doit  être  de  feize  pintes.  On 
jette  le  tout  fur  un  filtre  de  papier  fôutenu  fur  une 
toile  :  on  a  environ  douze  pintes  d’une  leffive  beau¬ 
coup  plus  claire  ,  8c  moins  colorée^  que  celle  qu'on 
retire  dans  l’opération  de  Lémery.  Comme  cette  lef¬ 
five  n’a  point  entraîné  tout  l’alcali ,  iL  faut  laver  la 
matière  reftée  fur  le  filtre  avec  quatre  pintes  d’eau 
bouillante  ,  St  filtrer  comme  la  première  fois.  Les 
deux  ldfives  font  très-cauftiques  ;  elles  ne  font  pas 
la  moindre  effervefcence  avec  les  acides,  Sc  ne  laiflent 
point  précipiter  de  flocons  terreux  ,  fenfibles.  Si  on 
les  fait  évaporer  à  l’air  libre  ,  8c  qu’on  fonde  le  ré- 
fidu  dans  un  creufet ,  on  obtient  une  pierre  à  cautère 
plus  déliquefcente  8c  plus  cauftique  que  la  pierre  a 
cautère  ordinaire  ;  mais  elle  n’eft  pas  encore  par¬ 
faite  ,  parce  qu'elle  a  repris  un  peu  d'acide  pendant 
l'évaporation  qui  s’ eft  faite  à  l’air  ;  cependant ,  elle 
peut  fervir  dans  beaucoup  d’occafions. 

Lorfque  je  defire  avoir  une  pierre  a  cautère  ,  par¬ 
faitement  cauftique,  ou  un  alcali  fixe  très -pur, 

our  les  expériences  délicates  de  la  chimie,  j’ajoute 

la  leffive  filtrée  ,  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  deux 
livres  de  nouvelle  chaux  bien  vive  ,  lorfqu’elle  eft 
éteinte  &  que  la  chaleur  eft  tombée  j  je  filtre  de 
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nouveau  la  liqueur  qui  pàffe  parfaitement  blanche  & 
fans  couleur.  Cette  feconde.qusnrité  de  chaux  ne  fit: 
point  a  rendre  la  liqueur  plus  cauftique  ;  mais  elle 
îa  dépouille  de  toute  fa  couleur ,  fie  fait  qu’elle  ne 
laiffe  abfohiment  rien  précipiter  ,  lorfqu’on  la  mêle 
avec  les  acides.  Je.  verfe  la  leffive  cauftique  dans 
une  cornue  de  verre  que  je  place  dans  un  fourneau 
de  réverbère/  Il  refte  dans  le  fond  de  la  cornue  un 
fel  blanc  ,  très  cauftique  :  Ce  fel  attire  l’numldité  de 
l’air  bien  plus  puiffamment  que  ne  fait  la  pierre  à 
cautère .  Si  on  le  diffout  dans  l'eau  ,.  il  produit  beau¬ 
coup  de  chaleur  ,  St;  cette  diffoiution  ne  fait  pas  la 
plus  légère  effervefcence  avec  les  acides  ;  en  un  mot, 
ce  fel  eft  une  véritable  pierre  ïucautère.  J'en  ai  ap¬ 
pliqué  fur  ma  peau  ;  elle  eft  devenue  rouge  &  s’eft 
enflammée  en  moitié  moins  de  temps  qu’il  n’en  a 
fallu  a  là  pierre  à  cautère  pour  produire  le  même 
effet.  .  .  -  .  -  ; 

Je  ne  fais  pas  fondre  le  réfidu  fa! in  de  la  leffive 
cauftique  ,  parce  que  cette  fufion  n’augmente  en  rien 
la  caufticité  ,  Sc  que  d'ailleurs  ,  une  grande  partie  du 
fel  pafiant  à  travers  les  pores  du  creuiet,  on  éprouve 
un  déchet  confidérable. 

On  m’objetftera  ,  peut-être  ,  que  la  méthode  que 
je  propofe  eft  plus  longue  St  plus  difpeudieufe  que 
|  celle  de  Lémery  ,  puifque  j’emploie  plus  de  chaur, 
Sc  une  cornue  de  verre  ,  8c  qu’il  faut  foiguer  une 
diftillation  longue  fit  ennuyeule.  Je  conviens  de  ces 
inconvéniens  ,  mais  ils  me  paroiffent  :  balancés  par 
l’avantage  d’obtenir  un  produit  plus  pur  &  plus  con¬ 
fidérable.  * 

Une  autre  objection ,  non  moins  importante  que 
la  première  ,  c’eft  qu'il  eft  des  cas  dans  lefqnels  on 
peut  craindre  d’employer  un  cauftique  trop  aflif.  A 
cela  je  réponds  qu’on  peut  en  diminuer  l’aâion,  en 
le  mêlant  avec  des  poudres  abforbantes  ,  &  en  le 
réduifant  fous  la  forme  de  trochifques  /  comme  on 
fait  les  trochifques  efearotiques  où  ceux  de  minium. 
On  a  ,  dans  tous  les  cas  ,’  un  médicanjent  dont  11 
force  elc  connue  fit  déterminée  ;  avantage  précieux 
dans  la  pratique  ce  via  médecine. 

Ce  procédé  de  Bucquet  fournit  un  alcali  fixe  afiez 
pur  Sc  affez  cauftique  ;  mais  il  a  en  effet ,  &  comme 
il  l'a  dit  lui-même,  l’inconvénient  d’être  long  &  dif- 
pendieux.  Il  en  exifte  un  qui  peut  balancer  celui  de 
Bucquet ,  St  qui ,  s’il  n’eft  auffi  difpendieux ,  eft  au 
moins  beaucoup  plus  court  ;  .il  fournit  d’ailleurs  un 
alcali  fixe ,  potaffe  ou  foude  ,  plus  pur  encore  que  le 
procédé  précédent,  puifque  M.  Berthollet,  qui !'a 
découvert,  l’emploie  pour  fe  procurer  l’une  &  l'autre 
de  ces  fubftances  dans  le  plus  grand  état  de  pureté, 
St  telles  qu’il  faut  les  avoir  pour  les  expériences  dé¬ 
licates  de'  la  chimie.  On  prend  la  potaffe ,  ou  1a 
foude ,  purifiées  Sc  calcinées  affez  fortement  dans  uu 
creufet ,  pour  qu’elles  aient  perdu  la  plus  grande 
partie  de  l’acide  carbonique  qu’elles  çontenoient  na- 
tarellemcK. 
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lureliement.  On  verfc  far  ce  S  alcalis ,  réduits  en 
poudre  ,  &  mis  dans,  des  matras ,  quatre  ou  fix  fois 
leur  poids  d'alcool  reftifié  s  on  fait  chauffer  cette 
liqueur,  en  ayant  foin  d’agiter  le  vafe,  pour  faciliter  ; 
la  diilblution  des  alcalis  3  on  voit  ceile-ci  s’opérer  5  i 
on  laide-  refroidir  cette,  diffoiurion  ,  qui-  prend  ordi¬ 
nairement  une  teinte  rouge  plus  ou  moins  foncée  , 
'après  l’avoir  décantée  de  de  if  us  la  portion  ton  dif-  . 
foute  des  alcalis  telle  dépote ,  par  le  refroidiffement,  : 
des  criftauz  en  grandes  lamés ,  de  potâflc  ou  de  foule 
cauftique  3  on  îevapore  enfuite  dans  une- cûcurbité 
de  verre  recouverte  du  chapiteau  ,  afin  de  recueillir 
l’alcool,  qui  refiért  à  de  nouvelles  préparations. 
L’alcali  fixe,  qu’on  obtient  par  ce  procédé ,  eit  par-  ■■ 

-  faitement  pur  &  cauftique  ;  car  il  n’y,  a  que  cet-alcah 
pur.de  foiuble  dans  i’alcoolj.fé  carbonate  de  potaffe, 

&  celui  de  foude  ,  ne  font  point  diflblubies  dans  ce  , 
liquide  ,  &  re  fient  au  fond  da  matras  .pendant  que 
la  diflblittion  s’opère.  De  tous  les  procédés  propres 
à  obtenir  les  .  alcalis  fixes  -  cauftiques ,  celui-ci  eft  le 
plus  certain  &  ie  plus  court.  Ô«  peut  l'employer 
pour  purifier  fa  pierre  à  cautere  prép  arée  par  le  moyen 
ordinaire.  Comme  cet  alcali  eft  ordinairement  fort 
impur  &  mélangé  de  carbonate  de  potàfle  ou  de 
foude,  on  eft  sûr  que  l'alcool  me  touchera  point  à 
ces  fels,  &  qu’il  ne  diffqiidr-  que  la  portion  ’4é  pé- 
taffe  ou  de  foude  réellement  cauftique.  F.rs  faifant 
taxe  prépara  ion  ,  M.  Bcrthollct  a  découvert  la-pro- 
priété  de  çriftalÜfer  dans  l’un  8c  l’autre  de  ces  alcalis 
ires.  Â  la  vérité  ,  par  ce  moyen  l'un  Sc  l’autre  de 
ces  fels  eft  â  cauftique  ,  qu’il  eft  très-déliquefeent , 

&  que  c’eft  une  propriété  peu  favorable  à  la  prépa¬ 
ration  des  cautères  ;  ôn  peut  mêler  cet  alcali  avec  une 
certaine  quantité  de  chaux  vive  en  poudre  ,  pour  lui 
donner  une  confiftance  plus  durable,  &  diminuer  fa 
trop  grande  caufticité  3  au  moins  on  obtient ,  comme 
par  le  procédé  de  Bucquet ,  un  cauftique  d’une  force 
connue  St  toujours  égale  ,  au  lieu  que  dans  les  autres 
préparations  on  n’a  jamais  le  même  alcali  5  il  varie 
iuivanr  une  foule  de  circonftances  5  tantôt  il  opère 
très-vite  fon  effet,  tantôt  il  ne  le  produit  que  très- 
lentement  ,  quelquefois  même  point  du  tout ,  &  le 
chirurgien  eft  obligé  de  recommencer.  Ce  n’eft  plus 
«ne  erreur  dépendante  de  1 1  chimie  qui  eft  aftuelic- 
Jnent  la  caufe  de  cette  incertitude  ;  cette  feience 
fournit  affec  de  moyens  aulïi  exacts  que  certains  de  ; 
préparer  un  alcali  fixe  pur  St  cauftique  ,  une  pierre 
a  cautere  toujours  égale  ,  toujours  la  même  ;  il  ne 
s'agit  que  d’appliquer  les  connoifianees  acquifes  à  la 
préparation  des  médicamens.  (  M.  Fourcroy.  ) 

!  CAUTERES  POTENTIELS,.  (  Mat.  méd.  ) 

On  défigne  par  le  nom  de  cautères  potentiels  ,  les 
fubftances  cauftiques  que  l’on  applique  fur  la  peau  , 
pour  en  détruire  le  tiffu,  pour  y  former  une  efeare  , 
A  y  creufer  une  cavité  dont  les  parois  foiirnifl’ent 
une  fuppuration  plus  ou  moins  abondante.  Quoiqu’à 
la  rigueur  toutes  les  fubftances  dont  nous  ayons  fait 
lç  dénombrement  au  mat  Caustiques  ,  puiffeutêtre 
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employées  pour  remplir  ce  But ,  on  préfère  commu¬ 
nément  les  alcalis  fixes  câuftiques-folides,  qqi  à  raifon 
de  cet  pfage ,  auquel  onc  les  destine  ,‘Tosir  nommés 
pierre  à  cautère.  'Voyeijf.  Tâméli  précédeat. 

On  peut  appliquer  la  pierre  à  cautère  ou  le  cauf¬ 
tique  potentiel ,  dafis,  prefque: toutes  les .  régions  du 
corps  ,  dans  les  iras  de  nécefîité  3  mais,  cependant 'oa  - 
évite  de  Tes  placer  fur  les' .'fûjïaccs  -offëufes  ,  teudi- 
neufes  ,  &  ligâménreufe's',  afin  de' ne  point  intéreffer 
..des  organes  effentiels  au  mouvement,  comme  les 
tendons ,  où  de  ne  pas  mettre  à  découvert  des  os  que 
le  çontaâ  de  l’air  feroit  exfolier  ;  d*aflleurs  les  fût- 
faces  offeufes  ne  fourniroienr  point  la  fuppu  atioà 
:  aufli  abondamment  qu’on  le  défire'  ;  quant  aux  liga- 
,  mens,  on  les  évite  aufli  dans  T’appiication.des  càu.- 
tires  potentiels  ,  afin  de  ne  pas  détruite  leur  t i fia  te 
découvrir  les  articulations.  On  ebroifit  les  lieux  oi 
!  le  tiffu  cellulaire  eft  le  plus  lâche  &  le  plus  épais  „ 
ou  le  nombre  des  vaiffeaux  abfotbàns  St  exhaians  eft 
le  plus  cçmfidérable.  Les  endroits  les  ’phis  convena¬ 
bles  à  cette  r  opération  font  la  nuque  entre  In  pre¬ 
mière  &la  fecpndeyertèbre  ducol,  le.bras  au-deffôus 
de  l’attache  du  deltoïde  &  fur  tru  paquet  de  tiffu  cel¬ 
lulaire,  très-abondant,  qui  êft  fitué  dans  cette  région» 
da  jambe  ou  la  cuiffe  vers  leur  partie  latérale  interne. 
On  évite  encore  de  l’appliquer  fur  le  corps  des  rauf— 
-;des  ti  St.  Ton  préfère  les  iûterftices  de  ces  organes  » 
parce  qu’on  a  obfervé  qu’un  cautère  placé  fur  le  mi¬ 
lieu  d’un  mufcle  fe  tarit  &  fe  de flèche  bientôt. 
Voici  comment  on  pratique  un  cautère.  On  marque 
avec  de  l’encre  le  lieu  choifi  ,  on  y  applique  un  em¬ 
plâtre  feneftré ,  de  forte  que  le  trou  réponde  à  l’en¬ 
droit  marqué  3  on  mouille  légèrement  ce  lieu  avec 
un  peu  d’eau  ou  de  faiive  ,  pour  faciliter  l’applica¬ 
tion  de  la  pierre  à  cautère  3  on  place  un  morceatt 
de  cer  alcali  cauftique  plat  &  gros  comme  un  petiç 
pois ,  ou  plus  ou  moins  volumineux ,  fuivarit  l’étendue 
de  l’efcare  qu’on  veut  produire  5  pn  l’affujettit  ayec 
une  petite  compreffe  c’uarrée  St  mouillée  ,  qu’on  re¬ 
couvre  d’un  emplâtre  pareil  au  premier ,  mais  p|us 
grand ,  8c  .d’une  fécondé  compreffe  5  on  roule  fur 
cet  appareil  une  bande  circulaire  qu’on  a  foin  de 
ferrer  un  peu  ,  afin  que  cet  alcali  ne  fe  dérange  pas. 
Si  le  foin  de  mouiller  la  compreffe  eft  ïndifpeofable 
pour  ramollir  un  peu  l’alcali  &  rendre  fon  effet  plus 
certain  (  car  s’il  reftoit  fec  il  ne  le  produiroit  pas) ,  il 
faut  aufli  prendre  garde  de  ne  pas  l’imprégner  d’une 
trop  grande  quantité  d’eau,  qui  le  diffoudroît  tout- 
à-fiiit  &  le  feroit  couler  dans  un  autre  endroit.  Oa 
laiffe  la  pierre  à  cautère  fur  la  peau  pendant  qu.el- 
ues  heures  ,  qu’elle  exige  ordinairement  pour  pro- 
uire  fon  aétion  5  ce  temps  varie  entre  cinq  ou  fruit 
heures  ,  fuivant  la  dureté  8c  f  épaiffeur  de  la  peau 
du  fujetquifubit  l’opération.  On  enlève  avec  précau¬ 
tion  l’appareil  3  fi  l’efcare  eft  bien  faite  &  bien  terminée, 
on  pratique  avec  la  lancette  quelques  petites  incifioas 
croifées  fur  cette  peau  altérée  ,  &  on  la  couvre  d’un 
petit  linge  imprégné  de  beurre  frais  ou  de  bafili- 
cum  .  ou  d’un  mélange  de  çes  deux  matières  5  oa. 
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f'ace  la  compreffe  &  le  bandage  comme  dans  le 
premier  appareil  ;  on  panfe  douze  Heures  après  ;  & 
on  continue  le  même  traitement  jüfqu’à  ce  que  l’ef- 
care  toit  tombée.  Alors  on  introduit  dans  la  cavité 
formée  par  la  chute  de  l’efcarc  un  pois  fec  ou  un 

f lobule  de  racine  d’iris  tournée  ;  on  recouvre  la  plaie 
'une  feuille  de  lierre  en  arbre  ,  hedera  hélix  , 
d’une  comprefie ,  &  d’un  bandage. 

La  pierre  à  cautère  eft  encore  une  des  matières 
qu’on  emploie  le  plus  fréquemment  comme  cautere 
potentiel  pour  ouvrir  les  abcès;  on  fuit  un  procédé 
femblabîe  à  celui  que  nous  venons  d’indiquer  pour 
l’opération  du  cautère.  La  pierre  infernale  ou  le  ni¬ 
trate  d’argent  fondu  eft  également  employé  pour  ron¬ 
ger  la  peau ,  les  chairs  baveufes  ,  les  bords  calleux 
des  cautères.  On  eft  fouvent  obligé  de  toucher  ces 
bords  avec  ce  remède  ,  pour  les  empêcher  de  faillir 
trop  au-dehors  du  trou ,  pour  faciliter  la  fuppura- 
tion  &  l’évacuation  du  pus.  L'onguent  d’Egypte  ou 
égyptiac  ,  qui  doit  fon  âcreté  à  l’oxide  de  cuivre ,  le 
collyre  de  lanfranc  ,  dont  l’aftivité  eft  due  à  l’orpi¬ 
ment  &  au  verd-de-gris  ,  ou  aux  oxides  d’arfehic  & 
de  cuivre ,  le  baume  verd  de  Metz  ,  rendu  allez  éner¬ 
gique  par  les  oxides  de  cuivre  &  de  zinc  qu’il  con¬ 
tient  ;  l’eau  phagédénique  ,  conapofée  d’un'  oxide  de 
mercure ,  précipité  du  muriate  corrohf  par  l'eau  de 
chaux ,  font  -auffi  des  fubftances  préparées  en  phar¬ 
macie  qui  peuvent  être  employées  aux  mêmes  ufages 
que  les  alcalis  cauftiques,  8c  fervir  de  cautères  po¬ 
tentiels.  (  Voyez  les  mots  Alcalis  eixes,  Alcalis 
caustiques ,  Cautères,  Pierre  à  Cautere, 
Nitrate  d’argent  ,  Eau  phâgedenique  ,  Mu- 
ïciate  de  mercure.  Baume  verd  de  Metz  ,  Col¬ 
lyre  de  laneranc  ,  Onguent  egyptiàc.  ) 

Quoique  les  cas  où  l’on  doit  employer  le  cautère  , 
les  effets  qu’il  produit ,  les-  fuccès  que  l’on  peut  en 
attendre  ,-  les  indications  .qui  en  appellent  l’emploi  , 
8c  celles  qui  en  doivent  faire  rejetter  l’ufage  ,  ayent 
été  préfentées  pour  la  plupart  8c  avec  d’aflez  grands 
détails  ,  dans  plufieurs  des  articles  précédens ,  nous 
croyons  devoir  offrir  ici  à  nos  leéfeurs  des  réflexions 
très-fages  fur  les  cautères  confîdérés  comme  remèdes, 
que  nous  tirerons  du  commentaire  de  la  pharmacopée 
de  Londres,  par  Poulletier  de  la  Salle,  article  '"des  - 
Caustiques.  - 

L’ufage  que  les  anciens  médecins  faifoient  des 
cautères ,  dit  cet  auteur  ,  a  été  adopté  par  ceux  qui 
les  ont  fuivis  dans  tous  les  âges  de  la  médecine.  Le 
cautere  potentiel ,  qui  paroît  fcul  avoir  été  employé 
par  Hippocrate  ,  fans  avoir  été  abfolument  aban¬ 
donné  par  la  fuite  ,  fut  cependant  remplacé  par  des 
matières  cauftiques  du  temps  même  d’Aëtius.  Mais 
il  paroît  que  ce  furent  les"  Arabes  qui  donnèrent  le 
plus  de  vogue  aux  cauftiques  potentiels  3  ce.  qui  fît 
nommer  ces  derniers  pendant  long-temps  ûftio  ara¬ 
bica.  Il  eft  vrai  qu’en  s’eivrapp'ortànt  à  Diofcorid©, 
la  matière  dont  ils  fe  fervoient ,  &  qui  n’éroit  autre 


choie  que  la  fiente  de  chèvre  ,  né  paroît  pas  être 
d  une  grande  force  ;  mais  ils  employoient  encore 
d’autres  matières  plus  aétives  ;  car  ,  fuivant  Aërius , 
que  nous  venons  de  citer,  ou  employoit  dans  lapa- 
ralyfie  un  cauftique  qui  faifoit  une  efeare  à  la  nuque 
du  col ,  dans  l’endroit  où  commence  la  moëlle  de 
l’épine.  En  général ,  il  paroît  que  dans  ces  temps 
anciens  ,  on  appliquoit  les  cautères  dans  les  parties 
les  moins  charnues  ,  8c  dans  les  endroits  qui  appro- 
choient  le  plus  des  os ,  tels  que  les  parties  antérieures 
de  la  poitrine  fur  le  fternùm  ,  la  partie  fupérieure  de 
la  clavicule.  Les  modernes  au  contraire  ont  eu  foin 
de  placer  ordinairement  les  cautères  aux  environs  des 
parties  charnues  8c  médiocrement  graiffeufes.  Cette 
dernière  méthode  paroît  préférable  dans  les  cas  les 
plus  fréquens  ,  qu’on  peut  nommer  d’éleftion  & 
dans  lefquels  on  fe  propofe  de  faire  naître  un  ulcère 
artificiel  dans  une  partie  extérieure  ,  8c  de  fouftraire 
par  conféquent  une  partie  du  liquide  ,  qui  par  fon 
volume  ou  fon  acrimonie ,  furchargeoit  ou  agaçoit 
une  autre  partie  plus  intéreffante  à  l’économie  ani¬ 
male.  Cet  ulcère  artificiel ,  d’où  découle  ordinaire¬ 
ment  une  férofité  plus  ou  moins  épaiffe,  eft  connu 
dans  les  anciens  auteurs,  &  dans  plufieurs  pays,  fous 
le  nom  de  fontanelle ,  en  latin  fonticulus ,  fonta- 
nella.  Ce.vte  forte  d’évacuation  eft  fort  en  triage  de¬ 
puis  long-temps  dans  quelques  contrées  chaudes, 
telles  que  l’Efpagne  ,  l’Italie  ,  la  Sicile  ,  &f.  on 
l’emploie  même  dans  l’état  de  fanté.  On  croit  ce 
moyen  très-falutaire  pour  l’entretenir ,  en  remédiant 
dans  certaines  conftitutions  au  défaut  de  tranfpira- 
tion  ,  &  en  débarraflant  la  maffe  du  fang  d’une  iéro- 
fité  trop  abondante ,  &  qui  par  fou  fejour ,  pour¬ 
rait  caufer  plufieurs  accidens  dans  les  parties  fur  lef- 
quelles  elle  s’arrêceroic.  Telle  eft  en  effet  l’utilité 
qu’on  peut  en  général  fe  promettre  de  cette  loue  de 
remède.  Il  fournit  un  égoût  naturel  aux  humeurs 
excrémentielles  ,  qui  feraient  fouvent  retenues  dans 
certains  fujets ,  &  qui  ne  pourraient  être  évacuées 
par  d’autres  voies  avec  autant  d’utilité.  Il  déplacé  es 
même  temps  l’humeur  ,  pour  l’attirer  fur  la  partie 
qu’on. à  ouverte  par  fon  moyen  ,  5c  opère  ainfi  une 
dérivation  fouvent  faiiitaire.  Comme  l’évacuation 
qu’on  obtient  communime ot  par  la  voie  des  cic- 
teres  eft  très-peu  confidérable  ,  elle' ne  peut  produire 
ces  changemens  fubits  &  néeefiaircs  dans  les  mala¬ 
dies  qui  exigent  qu’on  fafie  tous  les  efforts  poflibks 
pour  déplacer  promptement  une  humeur  qui  s'elt 
portée  fur  une  partie  néceffaire  à  la  vie.  On  voit, 
par  cette  raifon ,  que  les  cautères  ne  peuvent  être 
d’une  grande  utilité  dans  la  plupart  des  maladies 
aiguës ,  &  que  leur  ufage  doit  être  borné  dans  celles 
u’on  con-  oît  fous  le  nom  de  chroniques;  &  même 
ans  ces  derniers  L' ufage  des  cautères  n’eft  pas  tou¬ 
jours ^aufli  étendu  que  quelques  praticiens  l’ont  ima¬ 
giné,  IL  eft  vrai  qu’en  même  temps  il  s’eft  trouvé 
d’autres  médecins  qui  ont  voulu  abolir  prefqu’entiè- 
rement  cet  ufage  dans  la  pratique  de  la  médecine  :  < 

il  eft  arrivé  en  conféquence  ,  ou  qu’pu  a  employé  ce 
remède  trop  fouvent ,  ou  qu’on  a  négligé  fus' ufage 
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dans  dés.  cas  où  il  pouvoit  être  utile.  Pour  garder  , 
un  jufte  milieu  ,  il  paraît  qu’il  faut  s’en  tenir  ,  ce¬ 
pendant  avec  quelque  reftriétion  ,  à  la  pratique  des 
anciens.  Quoiqu’crdiuaircment  ils  fùffent  obferva- 
teurs  attentifs ,  il  faut  convenir  qu’ils  fe  font  laides 
tromper  quelquefois  par  les  apparences  ,  fur-tout 
dans  l’objet  qui  nous  occupe  actuellement.  Dénués 
de  plufieurs  connoiffances  qui  concernent  l'écono¬ 
mie  animale ,  ils  n’ont  pas  diftingué  les  cas  dans  lef- 
quels  un  écoulement  quelconque ,  qui  fe  fait  à  l’ex¬ 
térieur  ,  peut  dégorger  une  partie  placée  plus  ou 
moins  profondément.  Ils  n’ont  peut-être  pas  en 
même  temps  fait  affez  d’attention  à  la  nature  St  à 
la  quantité  de  cet  écoulement.  On  lait  que  celui  que 
produit  ordinairement  l’ouverture  faite  par  un  cau¬ 
tère  cft  plus  ou  moins  féreux ,  après  que  l’efcare 
cft  tombée  par  la  fuppuration.  Il  paraît  donc  que 
l'humeur  qui  s’échappe  par  cet  ulcère  artificiel,  eft 
plus  tenue  que  celle  qui,  placée  dans  certains  vif- 
cères ,  paraît  produire  les  accidens  qu’on  fe  propofe  j 
de  combattre.  D’ailleurs  ,  cette  évacuation  de  féro-  j 
fitéj,  lorfqu’elle  continue  pendant  long- temps ,  prive  | 
infenfiblement  la  mafle  du  véhicule  qui  lui  eft  néccf- 
faire  pour  fa  libre  circulation  Sc  pour  d’autres  ufages. 

Le  cautère  paraît  donc  ne  pas  convenir  dans  les 
fujets  naturellement  feos  St  maigres  ,  dans  lefquels 
les  liqueurs  peu  délayées  ont  un  caraétère  général 
,  d’acrimonie  ,  qui  doit  nécedairement  augmenter  par 
la  fouftradion  du  duide  qui  fervoit  à  les  étendre. 
Audi  remarque  t-on  fouvent  dans  ces  conftitutions  , 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  bilieufes ,  que  les 
ulcères  artificiels ,  qu’on  procure  au  moyen  des  cauf-  . 
tiques ,  épuifent  le  malade  loin  de  le  foulager ,  cau- 
lent  de  l’irritation  ,  St  produifent  les  accidens  qui  en 
font  la  fuite.  Par  là  raifon  contraire  les  cauftiques 
peuvent  être  employés  dans  les  conftitutions  nom¬ 
mées  vulgairement  phlegmatiques,  ou  dans  celles  dans 
lefquelles  la  laxité  de  la  fibre  annonce  une  hoéma- 
tôfe  imparfaite ,  une  circulation  lente,  dont  les  effets 
font  de  laiffer  féjourner  trop  long- temps  les  fluides 
dans  des  parties  qui  en  font  furchargées  ;  mais  même 
dans  ces  cas  l’ufage  des  cauftiques  alcalins  demande 
dç  la  prudence  ;  car  l’effet  ordinaire  de  ces  fubftances 
eft,  en  macérant  .en  quelque  façon  la  partie  fur  la¬ 
quelle  ils  font  appliqués  ,  de  lui  faire  perdre  fon  ref- 
lort ,  &  d’augmenter  l’engorgement  des  parties  voi- 
lîrses.  Il  peut  donc  être  fort  dangereux  de  les  em-  , 
ployer  fur  des  parties  œdématifées,  St  abreuvées  d’une 
lérolîté  épanchée  dans  les  cellules  du  tiffu  graiffecx , 
.fut-tout  lorfque  cet  épanchement  difpofe  les  parties 
à  une  mortification.  Aufli  l’ufage  des  cautères  poten¬ 
tiels  alcalins  eft-il  peu  convenable  pour  évacuer  les-  ' 
eaux  infiltrées  dans  la  leucophkgmatie,  &  dans  la  plu¬ 
part  des .  hydropifies  ;  mais  en  même-temps,  toutes 
les  fois  que  l’habitude  extérieure  du  corps  n’aura 
pas  perdu  fon  refforc  ,  lorfqu’en  même  temps  i'ha-  - 
meut  qu'on  fe  propofe  d'évacuer  ne  fera  pas  en  tr<3p 
grande  abondance  ,  qu’eiie  paraîtra  fe  rapprocher  de 
la  peau,  Sc  fc. porter  dans  la  partie  du  tiffu  cdlu- 
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laire,  qui  eft  intimement  liée  à  ce  tégument  ;  lorfque 
les  fymptômes  indiqueront  que  cette  kumfcur  eft 
tenue  ,  &  qu’elle  n’a  pas  encore  acquis  ce  degré  fin- 
gulicr  d'acrimonie  qui  fe  communique  fî  aifément 
a  toute  la  mafle ,  Sc  qui  ne  peut  être  domptée  que 
par  quelques  remèdes  particuliers  ,  fi  même  il  peut 
l’être  ;  alors  il  eft  ailé  de  fentir  que  les  cautères 
peuvent  être  d’un  grand  ufage.  Mais  on  voit  en 
même  temps  ,  fuivant  la  remarque  du  favantméde-. 
cin  que  nous  venons  de  citer  un  peu  plus  haut ,  que 
ces  remèdes  fervent  encore  plus  à  préferver  de  la 
maladie  qu’on  redoute ,  ou  à  la  pallier ,  qu’a  la  guérir 
entièrement,  lorfqu’elle  eft  formée,  ou  qu’on  a  laiffé 
à  l’humeur  le  temps  de  faire  des  rayages ,  qu’on  ne 
peut  plus  réparer  par  des  remèdes  particuliers ,  Sc 
appliqués  Spécialement  fur  la  partie  qui  a  foufferr. 
On  voit ,  par  ce  que  nous  venons  d’expofer  qu’on 
peut  fe  promettre  d'employer  avec,  fuccès  le  cautere 
dans  plufieurs  de  ces  douleurs  vagues  qui  affeâeht 
certaines  parties  extérieures  du  corps  ,  Sc  qu’on  dé- 
figne fouvent  fous  le  nom  de  douleurs  rhumatifantes. 
Cet  ufage  réuflît  fur-tout  lorfque  la  matière  qui  les 
caufe  n’a  pas  encore  pénétré  intimement  dans  la 
membrane  cellulaire,  qui  cntoure-les  faifeeaux  char¬ 
nus  qui  ccmpofent  les  mufcles  ,  ou  qu’elle  paraît 
s’être  rapprochée  de  la  furface  extérieure.  On  -fe  fer-é 
encoie  utilement  du  cautère  dans  les  douleurs  qui 
affectent  les  différentes  parties  de  la  tête,  dans  les 
fluxions  opiniâtres  des  yeux,  Sc  des  parties  qui  les 
environnent.  Souvent ,  dans  cès  dernières  circonf- 
tances  ,  on  parvient,  par  le  cautère ,  à  détourner  la 
férofité  qui,  abreuvant  ces  parties,  les  irritoit,  Sc 
cauloit  une  ophtalmie  ,  ou  fauffe ,  ou  vraie  ,  en  em¬ 
pêchant  le  libre  cours  des  liqueurs  qui  peuvent  y 
circuler.  On  peut  aufli' empêcher  quelquefois ,  par  ce 
moyen,  qu’une  férofité  trop  abondante  ne  fe  porte 
fur  les  enveloppes  des  filets  médullaires  qui  com- 
pofent  le  nerf  optique  ,  Sc  prévenir  en  conféquence 
ï amaurofts  r,  ou  goutte  fereine.  Enfin  les  ulcères  ar¬ 
tificiels  ,  procurés  par  les  cautères ,  remédient  quel¬ 
quefois  aux  éruptions  de  la  peau ,  en  donnant  écou¬ 
lement  à  une  matière  tranfpirable ,  laquelle  étant 
trop  groflière  pour  s’échapper  par  les  pores  de  ce 
tégument ,  s’arrête  dans  les  vaifleaux  excrétoires  cu¬ 
tanés  ,  les  diftend ,  les  détruit  même  quelquefois  ,  Sc 
produit  dans  le  corps  de  la  peau ,  &  de  l’épiderme 
qui- les  revêt ,  ces  inégalités  Sc  ces  tumeurs'  qui,  fui¬ 
vant  la  qualité  de  l'humeur  qui  y  féjourrie  ,  prennent 
différentes  formes  ,  St  caufent  divers  accidens.  C’eft 
ainlî  qu'on  eft  quelquefois  piîfvenu  à  guérir  des 
dartres  commençantes ,  foie  qu'elles  fuffent  lîmples 
St  farineufes,  fo  t  qu’elles  fuffent  vives  St  rongeantes. 
Pour  qu’on  puiffe  fe  promettre  quelques  fuccès  du' 
cautère,  il  faut  non-feulement  que  ces  éruptions  ne 
dépendent  pas  d’un  vice  particulier ,  tel  que  le  virus 
.feorbutique  ,  .le  vénerie,'. ou  autre',  qu’on  ne  peut 
(ùrmonter.  que  par  des  remèdes  particuliers  5  mais  il 
.faut  encore  qu’elles  ne  (oient  pas  bien  anciennes  ; 
car  alors  les  parties  de  la  peau,  dfftendues  St  abreu¬ 
vées  pendant  long-temps  d’ure  h  s  meut  étrangère. 
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ont  perla  îettt  reffort ,  &  fe  remettent  difficilement 
ds;is  l'état  qui  leur  eft  naturel  ;  dm -moins  on  n’y 
parvient  ordinairement  que  par  des  remèdes  appro¬ 
priés  au  genre  de  maladie  ,  joints  àûx -applications-lb- 
cnics.  C  eit  ce  que  l’expérience  confirme  tous  les  jours. 

Quelques  praticiens  font  auffi.  dans  l’ufage  d’em¬ 
ployer  le  cautère  ,.  pour  prévenir  3  ùifent- iis  -,  les  fu- 
ncfles  effets  du  retour  d’une  humeur  cancéreufe  , 
après  l’extirpation  d'une,  tumeur  de  ce  genre,  foit 
aux  mammeiles  s  foit.  dans  une  -autre  partie-..  Il  eft 
aifé  de  fentin  combien  cette  efpérance.  eft  vaine  , 

Sz  qu’elle  -n’eftiohdée  qneïur'  un  mauvais  raifon- 
-Bemeac -de  routine.: -En.  effet  ^  fi  la:  maffe.  des  li¬ 
queurs  a  contraâé-'ua  vice  -capable  de  produire  lé 
cancer ,  ce  qui  n’arrive  que  trop  communément  ,  la 
êiuftrâétîon  d’une  petite  portion  de  liqueur  viciée;, 
ne  remédiera  pas  à  ce  détordre-  général.  Souvent 
même.  3  ainfi  qu’on  l’a  •  obier vé  ,  on  attire  for  la 
partie,  cautérifée  une-  luppuration  iciiorcufe  &  mali¬ 
gne  ,  qui  infeébe  bientôt  les  parties  "voilmes  ,  &  ne 
tarde  pas -'à  produire  des  décidons  fembiubles  à. ceux 
des  cancers  qu’on1  a  imprudemment  ouverts  fi  au 
contraire  le  vise  eft  local  ,  le  cautère  peut  tout  au 
plus  avoir  quelque  avantage  en  remédiant  à  la  pléni- 
tu  dé  générale  ;  mais  il  paraît  d’ailleurs  aflêz  inutile.,, 
iorfqiie  par  l'opération  ,on  a  emporté  toutes  les  parties 
glanduleufes  dans  lefquelies  féjournoit  l’humeur  viciée 
qui  pouvoir  fe  communiquer  au  refté  des  liqueurs. 
Nous  avons  été  témoins  du  peu  de  fuccès  de  cette 
méthode-,  &  nous  avons  vu  dés  malades  périr  peu 
de  temps  après  l’extirpation  des  cancers  à  la  mam- 
melle:  Malgré  l’ufage  du  cautère  ,  pratiqué  de  très- 
bonne.  heure  ,,  les  malades  furcomboient  bientôt  , 
fuit  par  une  métaftafe  de  l’humeur  cancéreufe  fur  la 
matrice  ,.foit  par  la  reproduction  fubite.de  la  tumeur 
carcinomateufe  au  même  endroit ,  ou  par  la  mau- 
vaife  qualité  de  là  fùppuraâon  qui  s’y  falloir..  Nous 
ne  nierons  pas  cependant  que  les  cautères  ne  puiffent 
.  être  quelquefois  ,  en  qualité  d’ évacuants  ,  un  des 
moyens  géréraux  qu'on- peut  mettre,  en- ufage  pour 
prévenir  cette  funeftë  maladie  ;  mais  iLfaut  que  ce 
ïstt  avant  qu’elle  fe  foit  manifeflée  par  des  lignes 
fenfîbles..  On  peut  auffi  parvenir  par  le  moyen  des 
cautères  3  -à  rappeler  à-  l'extérieur  une  humeur  dar- 
treufe  ,  où  autre  femblable  &  à  la  détourner  d’un 
organe  intérieur  fur  lequel  elle  fe  ferai:  jettée.  Nous  j 
avons  va  quelques  exemples  de  cette  nature  ;  mais  on 
ir’cft  pas  toujours  a'fcz  heureux  ,  pour  que  ce  moyen 
réuiliffe,.&  ie§  épifpaftiqnes  onc  commun'émeRC.àlors-  | 
plus  d’avantage  que  les  cautères  ,  par  le  mouvement 
ScTofciliation  plus  vive  qu’ils  excitent..  Eu  générât, 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce  que  nous  avons  répété' 
d’après  Hoffmann  ,  que  les  caarèmr- fervent'  plutôt  à 
préferver  qu’à  guérir.des  malâdies  déjà  formées.-  Ainfi»; 
par  leur  fecours  ,, dirigé  avec. prudence  par  un-obfer- 
vateur  -éclairé  ,  &  qui.  connoîc  lé  fujet  qu’il. traité  ,. 
or.  peut -fouvent  prévenir  piufîeurs  maladies  graves 
&  même  mortelles  ,  lorfqii’ôn  l’employe  dans-  un 
temps  convenable..  Il  eft  vrai  que.  fouYeat .  l’iüd  ;  - 
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cilité  des  malades  ,.qui  ne  connoiffent  que  lé  danger 
préfent  ,  eft  un  obftacle  invincible  à  l’ ufage  atfe 
qu’011  en  pourrait:  faire-  Gn  donne  ordinairement 
pour  1  maxime  ,  qu’il  eft  très  dangéreux  de  laiffer 
fermer  un  cautère  ,  Si  que  le  danger  eft  encore  plut- 
'  grand1 ,  fi  cdui;:  qui  en  a  fait  ufage  a  paffé’  qtta- 
rante.ans.  Cette  règle' qu’on  a  voulu  ériger  en  marinier 
nous  paraît  trop  générale  ,  fis.  l’expérience  journa¬ 
lière  prouve •  qu'il:  s’en  faut  bien  quelle  foit  toujours1 
jufte.  Il  eft  vrai  qu'il  eft  des  cas  qui  exigent  qu'on 
entretienne  l’ouverture  faite  pair  le  cautère,,  pendant 
long-temps ,  &,  même  pendant  toute  la  vie  ,  quoi¬ 
que  ce  dernier  cas  foit  affez'  rare  ;  mais  -à  moins 
que  la  difpofitio-n.  du  malade  ne.  s’y  oppafe  ,  ierf- 
qu’en  a  c  des  preuves  fenfîbles  que ,  l’équilibre  eft 
rétabli  ,  de  manière  qu’on  n’a  plus  à  redouter  les  ac¬ 
cidents  quLavoient  engagé  à.  procurer' d'écoulement  ,, 
on  ne  court  aucun- rilque  ài  le  tarir.  Cependant  en 
même  temps  ,  c’eft  une  précaution  fage  de  purger  le 
malade  quelque  temps  après  ,  de  peur  qüe  l’habi¬ 
tude  du  corps  ne  fe  trouve  furchargée  ,  après  une 
évacuation  qui  étok  tourné  en  habitude.  Cette  pré¬ 
caution  de  vider  les  premières  voies  de  diminuer 
la  maffe  des  liqueurs  peut  être  encore  utile  avant 
l’dfagé  dcs  cemères  y  car  lorfqu’on  la  néglige  ,  os 
voit  quelquefois  furvemr  à  l’ endroit  qui  a  été  ou¬ 
vert  3  un  écoulement  abondant ,  &  dé  mauvaife  quali¬ 
té.  Il  n’eft  pas  de  notre  fujet  de  dlfcuter  ,  s’il  eft 
plus  avantageux»,  de  fe  fervir  du  cautère  actuel ,  que- 
in. -potentiel ;  le  premier-.-,  dont  l’appareil  effraye  Is-. 
plupart  des  malades  ,  eft  rarement  en  ufage  à  préfent- 
Nous  îvènrrerons  pas  non  plus  dans  l’êxamén  dis  cas. 
chirurgicaux,  dans  lefquels  on  doit  préférer  louverture  ' 
faite  par  le  cautère  ,  à  celle  qu'on  exécute  par  linf- 
trument  tranchant-..  Ce  fujet  fe  trouve  très-bien  traité 
dans  un  mémoire  préfenté  à  l’académie  de  chirurgie, 
par  M.  Médalon.  ©n  doit  confulter  auffi  un  mémoire, 
de  M.  le  C'at  ,  fur  la  cure  des  tumeurs ,  où  l’on 
trouve  des  réflexions-  très-juftes  fut  le;  même  objets 
Nous  nous  contenterons  d’obferver  en  général,  que 
les  cautères  paroiffent  .convenir  dans  les  tumeurs  qui 
Ce  forment  lentement  &  qui  font  connues  ordi¬ 
nairement  fous- le  nom  de  lymphatiques.  Dans  ces 
lortes  de  tumeurs  ,  l’inflammation  étant  três-foible  » 
la  matière  qui  forme  la  tumeur  ,  peut  à- peine  être, 
difpcfée  à  une  fuppuratiou  louable  ,  par  les  cats- 
plafmes  matitratifs  ,  &  les  onguents  de. même  nature.. 
Les  cauftiquès  au  contraire  ,  par  l’irritation  qu'ils 
caùfent ,  font  naître  l’infiammaricn ,  en  excitant  l’of- 
cillation  des  vaiffeaux  ,  &  en-  donnant  du  mouve¬ 
ment  à  la  matière  lente,  qui  les;  engorgeoit-  Dê  ce 
méchanifme ,  il  réfu'te  une  fupuration  louable  ,  for¬ 
mée  de  la  matière  qui  rempliffoit  la  tumeur  ,  &  qui 
s’unit-  avec  les  débris  de  i’efeare  des  téguments 
produite  par  le  cautère.  -  Les  tumeurs  qui  fe  forment- 
dans  les  glandes  couglobées.  »  font' de  la  nature  de- 
.celles,  dont  nous  venons  de  parler.  Ainfi  telles  qui 
naiffént  aux  aînés  ,  ou  aux  environs  le  long  dit 
trajet  du  .cordo.n-  .des  vaiffeaux  cruraux  &  qui  font 
prcftjue  toujours  un  des  lymptômes  des  nwkdies; 
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JeMeatîcffè*-;  exigent  ce  fecours.  Si  l’on  confuîte  peut  Remployer  que  le  fécond  cauftique  de  la  pharma- 
je  traité  de  la  pelte  ,  rédigé  en  1744  ,  par  un  des  copéede  Londres;  il  fuffit  fouvent  alors  pour  procurer 
grands  médecins  de  nos  jours  qui  y  a  raffemblé  les  un  écoulement.  M.  Nannoni chirurgien  de  Flo- 
mtmoires  de  ceux  qui  furent  employés  au  traitement  rence ,  dît  s’être -fervi  avec  fuccès  de  ce  cauftique 
de  cette  affreufe  maladie  ,  qui  affligea  la  Provence  en  pour  ouvrir  des  tumeurs  enkiftées  du  crâne  &  quelques 
1710 ,  on  verra  que  prefque  tous  les  médecins  penfent  tumeurs  gommeufes  ,  qui  font  des  accidents  "des 
d’après  lés  obfervations  qu’ils  àvoient  faites  ,  qu’il  maladies  vénériennes  &  autres.'  Il  a  remarqué  que 
étoit  important  de  procurer  ,  le  plutôt  qu’il  étoit  ce  cauftique  agîffoit  dans  l’efpàce  de  dôme  heures  y 
poliible  ,  l’évacuation  de  la  matière  renfermée  dans  mais  il  ne  produit  pas  ordinairement  d’efeare.  IL 

le  bubon  pcftilentiel  ;  mais  qu'en  même  temps  ,  fi  paraît  tendre  plutôt  a  la  macération ,  &  à  ia  morti- 

on  fe  prcUoit  trop  d’ouvrir  ces  bubons  ,  avec  llnf-  fication  de  la.  partie  fur  laquelle  on  frît  enfuite  une- 
nument  tranchant  *  il  n’en  fortoit  qu’une  férofité  incifion  avec  le  biftouri.  Nous  ne  pouvons,  parles 

ïeboreufe  ,  incapable  de  produire .  le  dégorgement  railons  que  nous  avons  déjà  dites  ,  qu’indiquer  ici 

qu’on  attendoit  Sc  après  'laquelle  il  furvenoit  des  fif-  "les  endroits  où  L’on  applique  le  plus  communément 

taies  ou  des  tumeurs  fquirreufes  dont  le  traitement  Ifes  cautères  :.  ces  .endroits  font  r  comme  on  .le  fait  r 

étoit -rempli  de  difficultés  &.  de  dangers.  Le  feul  la  nuque' du  col  les  extrémités  fupérieures..  Lorf-_- 
parti  que  l’expérience  avoir  montré'  falutàiré  ,  étok  :  qu'on  met  le  cautère  .à  la  nuque  ,  on  place  le  mor- 

‘dé  donner  à  la,  matière  dont  les  glandes  fe  trouvoient  -  ceau  de  piètre  entre  la  première  &  1a  fécondé  vertèbre 

engorgées,  une  maturité  capable  de  les  tourner  en  du  cou  ;  fi.  c’eft  au  bras  ,  an  ta  met  dans  la  partie 

pus  ,  d’une  confiftance  convenable.-  C’efl;  ce  qu’on  fupérièure  &  un -peu  intérieure  ,  dans  une  espèce  de- 

ebtenoit  pat  une  traînée  de  pierres  a  cautère  ,  qu’on  petite  cavité  formée  par  le  tiflii  cellulaire  qui  unit  le 

âppliquoit  fùivant  1a  longueur  de  la  tumeur  »  dont  .  bord  intérieur  du  mut ck  deltoïde  avec  lé  biceps ,  Lorfo 

'en  panfoit  enfuite  lès  efeares,  &  dont  oti  entretenoir  qu-’oir  applique  le  cautère  à  la  jambe  ,  on  le  place 

la  fuppuration  fuivant  les- règles  de  l’art.  Ce  même  dans  la  partie  interne  du  tibia,  dans  un  petit  enfon- 

fecours  à  été  mis  en  u£age  dans  les  tumeurs  quiat-  *  cernent  qu’on  remarque  un  peu  au  deïlous  dfr  l’at-» 
taquoient  lès  glandes-  conglobées  de  l’aiffelle.  On  tache  des  tendons  des  mufcles  fléchiffeurs  de  la  jambe.- 

s’en  eft  même  fervi  avec  fuccès  pour  d'es  tumeurs  quï  Pour  bien  appliquer  le  cautère  fur  ces  différents  en— 

fïirvenoient  aux  parotides.  Quoique  ces  glandes  droits  ,  Se  empêcher  que  lorfqu’ii  eft  dSIcras ,  il  ne- 

foient  du  nombre  des  conglomérées  ,  &  par  confé-  fe  répande  fur  les  parties  voifines  de  celles  où  l’on 

quent  d'une  nature  différente  des  premières  ,  comme  veut  pratiquer  l’ouverture ,  on  fe  fert  d’une  emplâtre 

h  liqueur  falivaire  qu’elles  feparent  peut  devenir  trop  féneftrée ,  c’eft-à-dirë ,  qu’on  prend  une  emplâtre  de' 
tenue  S c  fouvent  incapable  de  fournir  tm  pus  d’une,  diapalme-,  par  exemple  ;  on  l’étend  de  la  largeur  de' 
bonne  qualité  ,  les  cauftiqu.es  alcalins  ménagés  avec  fa  paume; de  la  main  ,  ou  environ ,-  fur  un  linge  od 
prudence  .  font  quelquefois  très-avantageux  dans  les  un  morceau  de'  peau:,  on  pratique  au  milieu  de  cette- 
dépôts  dont  cès  glandes  font  attaquées  dans  les  fièvres  emplâtre  une  ouverture  de  la  grandeur  du  morceau 
putrides  &  malignes.  Il  y  a  encore  une-autre  efpèce  de  pierre  a  cautère  qu’on  a-  defTtin  d’employer.  Ou 
de  bubon  qui  furvieàt  dans  les  mêmes  parties,  8c  applique  cet  emplâtre  fur  la  partie  ,  ayant  foin 
qui  accompagne  fouvent  les  maladies  vénériennes.  que  l’ouverture  qu’on  y  aménagée,,  foit  placée  fur 
Comme  il  .n’eft  pas  ordinairement  néceffaire  d’a-  l’endroit,  où  doir  pofér  la  pierre  à  cautère  qu’on  y‘ 
mener  ce  bubon  à  fuppuration,  &  que  par  des  remèdes  place  on  mouiile  avec  une  goutte  d’eau  Iâ  partie 
bien  adminiferés  on  peut  le  guérir  fûrement  par  la  voie  de  la  peau  foumife  à  l'aétion  de  ce  cauftique  :  c’efi:' 
de  la-réfo!mîon  ,  ou  peut  fe  pafler  prefque  toujours  un  moyen  de  rendre  £bn  aé&on  plus  prompte  fur-touc 
•du  fecours  dès  pierres  h  cautère.  Nous  avons  même  dans  les  fujets  dont  la  peau  eft  naturellement  féche.- 
connoiflince  de  quelques  cas ,  dans  lefquels  ces  cauf-  On  met,  par  deffus  le  morceau  de  pierre  a  cautère 
.tiques  employés  pour  fondre  des  poulains  ,  &  y  pro-  une  petite  compreffe  ,  que  quelques  auteurs  veulent 
curer  la  fuppuration  ,  ont  eu  des  fuites  fâcheufes  ,  que  l’on  mouille  ;  mais  cela  n’eft  pas  toujours  nécef- 
.ainfi  nous  croyons  qu’on  ne  doit  les  mettre  que  très-  faire.  On  peut  fe  contenter  d’en  mettre  une  autre- 
rarement  en  ufage.  Nous  ne  pouvons  rien- déterminer  plus  grande  ,  quoique  quelques  chirurgiens  veuillent" 
fur  le  choix  des  différents  caufliques  alcalins  dont  on  qu’on  remette  un  autre  emplâtre.  Enfin  on-,  maintient" 
a  vu  la  defeription  fort  dans  le  texte  foit  dans  cette  note,  l’appareil  par  plufieurs  tours  de  bande.  Lorfqu’on 

parce  qu’il  dépend  des  cir confiances  &  de  là  conftitution  rfeft  fervi  d’une-  pierre  à  cautère  forte  ,  elle  fait' 
m  fujet  peur  lequel  on  les  employé.. En  général',,  nous  communément  fon  effet' au- bout  de  deux  ou  trois 
croyons  que  les  cauftiques  doués  d’une  certaine  force  heures.  On  lève  alors  la  bande  ,  on  ôte  fes  com¬ 
bat  a  préférer  ,  parce  qu’on  eft  plus  sûr  de  leur  ac-  preffes  ,  &  fi  lion  s’àpperçoit  que  le  cautère  n’â  pas 
tion.  On  peut  en  même  temps  parer  aux  accidents  affez  mordu  r  ou  on*  le  laiflé ,  ou  même  on  en  met  - 
qu’ils  pourraient  caufer  ,  en  n’èn  mettant  qu’une  un  autre..  Il- y- aurait  dè  l'inconvénient  de  l'y  laif~- 
petite  quantité,  &  en  les  laiffant  appliqués  moins  fer  trop  long-temps.,  Lorfqu’on  s’éft  apperçu  que 
de  temps  fur  ia  partie.  Il  y  'a  des  cas  ,  tels  que  te  cauftique  a  agi',  orr  foit  avec  la  lancette  ou  le. 
ceux  des  enflés  &  des  femta.es  délicates  ,  &  dont-'  biftouri  une  incifion  cruciale  fur  l’efeare.  Cette- prè¬ 
le  tiâi  de  la  peau  eft  mince  &  rare  ,.  dans  lefquels  on  caution  n’éft  pas  à-  négliger  ,,  &  avance-  la  fuppu» 
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ration:  Onpanfe  la  plaie  avec  le  beurre  frais,  ou 
avec,  un  onguent  fuppuratif  ,  tel  que  celui  de  la 
mere  ,  où  le  bafilicum.  L'efcare  tombée  par  la  fup- 
puration  ,  on  introduit  dans  le  milieu  de  l’ulcère  une 
boule  de  cire,  où  un  morceau  de  racine  d'iris,  ou 
, enfin  ce  qui  eft  &  plus  commun  &  plus  commode , 
un  pois.  On  a  coutume  de  recouvrir  ce  pois  d'une 
feuille  de  lierre  en  arbre  :  toute  autre  feuille  ,  où  un 
morceau  de  linge  produit  le  même  effet ,  parce  qu’il 
n’eft  queftion  que  de  maintenir  le  pois  dans  l'ou¬ 
verture  :  on  met  par  deffus  une  où  deux  compreffes 
qu’on  retient  par  quelques  tours  de  bande.  Lorf- 
que- l’ulcère  fournit  beaucoup  de  matière  ,  on  le 
panfe  deux  fois  par  jour ,  &  même  davantage  , 
s’il  eft  néceffaire  ,  pour  entretenir  la  partie  nette , 
&  prévenir  la  mauvaife  odeur.  On  retire  alors  le 
pois  qui  fe  trouveTort  gonflé  par  l’humidité  dont  il 
s’ eft  imbibé  ,  on  en  remet  un  autre.  Si  on  s’ap- 
perçoit  que  les  chairs  croiffent  trop  vite  ,  &  qu’elles 
tendent  à  fermer  l’ulcère  ,  ou  les  confume  avec 
l’alun  brûlé  ,  ou  quelque  autre  cathérétique  ,  tel  que 
le  vitriol  ,  la  poudre  de  fabine  &c.  On  doit  en  ufer 
de  même  ,  Aie  fond  de  l’ulcère  ,  fe  remplit  de  mau- 
vaifes chairs. Lorfque rulcèrc ,  produit  parle  cautère, 
ceffe  de  couler  ,  furtout  dans  les  adultes  ,  &  que  fes 
bords  deviennent  livides  ,  ou  qu’ils  noirciffent ,  on 
a  tout  lieu  de  craindre  une  maladie  grave.  On  doit 
tout  mettre  en  ufage  pour  rappellcr  l’écoulement. 
On  applique  fouvent  .  piufieurs  cautères  en  même 
temps.  L’ ufage  de  quelques  praticiens  dans  les  phry- 
-,  fies  commençantes  ,  eft  d’en  appliquer  aux  deux 
bras  ,  dans  la  vue  de  .détourner,  &  de  donner  iffue 
à  la  férofité  âcre  ,  qui  fe  portant  fur  les  bronches , 
&  fur  les  véficules  pulmonaires  ,  peut ,  en  irritant 
ces  parties  ,  caufer  la  rupture  des  vaifieaux  ,  & 
produire  des  ulcères  prefque  toujours  incurables.  Ce 
îècours  avoir  été  employé  par  Hippocrate  ,  qui  cauté- 
rifoit  le  dos  des  phtyfiques.  Ou  trouve  le  cautère 
aux  deux  bras  ,  recommandé  par  le  fayant  Durer. 
Bennet  ,  auteur  eftimé  ,  paroît  compter  beaucoup 
dans  cette  maladie  fur  les  u'cères  artificiels.  Enfin 
Hoffmann  rapporte  une  obfervation  des  .  fuccès  du 
cautère  dans  les  affcélions  du  poumon  ,  qui  tendent 
à  la  phthifie.  Nous  finirons  cet  article  en  faifant 
pbferyer  que  quelques  praticiens  penfent  qu’il  vaut 
mieux  fouveat  pour  procurer  un  ulcère  artificiel, 
faire  avec  un  biftouri  ou  une  lancette,  une  ouver¬ 
ture  allez  grande  à  la  peau  ,  pour  y  introduire  un 
pois  ,  que  d’employer  la  pierre  a.  cautère  ,  dont  le 
panfement  exige  plus  de  précautions ,  Sç  çft  beaucoup 
plus  long  ».  ;. 

Nous  ajouterons  à  ces -détails  extraits  de  la  phar¬ 
macopée  de  Londres  ,  quelques  autres  obfervations 
fur  les  phénomènes  des  cautères  &  fur  les  moyens 
de  s'appeler  aux  inconvénients  qui  peuvent  être  pro¬ 
duits  par  piufieurs..  d’èntre  eux.  Souvent  un  cautère 
diminue  tout  à  coup  ;  fon  écoulement  purulent 
fcmblc  fe  .  tarit";  en  même-temps  la  tumeur.  ,  la 
jsaugeur  &  la  douleur  plus  ou  moins  vives  courmeii- 
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tent  le  malade.  Alors  les  boiflons  antiphlogiftiques; 
le  régime  plus  doux  ,  les  fomentations,  les  cata- 
plafmes  '  émolliens  font  employés  avec  fuccès.  Cet 
inconvénient  eft  fouvent  produit  par  des  alimens 
trop  âcres  ,  des  boiffons  fpiritueufes  ,  des  liqueurs 
trop  abondantes ,  des  pallions  vives  &c.  Le  pus  des 
cautères  n’eft  pas  toujours  dé  la  même  qualité  ;  il  fc 
colore  fouvent ,  il  prend  une  odeur  feetide ,  il  fe 
corrompt  ,ï  comme  cela  a  lieu  dans  l’été.  La  plus 
grande  propreté  ,  les  panfemens  fréquents  fonde 
feul  remède  qu’on  puifle  oppofer  à  cet  état.  Les  coups, 
les  fridions  fortes  ,  les  chocs  quelconques,  font 
aflèz  à  craindre  pour  les  perfonnes  qui  portent  des 
cautères  fur-tout  au  bras  ;  la  région  du  cautère  eft  fou- 
vent  fort  doutourenfe  &  pour  peu  qu’on  la  prelTe 
ou  qu’on  la  choque  ,  le  malade  éprouve  une  douleur 
forte  ,  fouvent  fuivie  d’une  hémorrhagie  ,  d’une 
inflammation  ,  d'un  déflechement.  Les  émollients ,  la 
vapeur  humide  &  chaude  ,  les  tifannes  délayantes 
conviennent  alors.  Cependant  tous  ces  accîdens  font 
moins  fréquens  dans  les  cautères  que  dans  les  véfica- 
toîres.  On  employé  pour  les  prévenir  une  plaque 
arrondie  &  bombée  de  corne  ou  d’écaille  bien  polie , 
8c  mince  quoique  allez  forte  pour  ne  pas  être  fuf- 
ceptible  de  fe  plier  par  une  preflion  ordinaire  &  par 
un  choc.  (  M.  Foürcroy). 

CAUTÉRÉTIQUES.  (Mat.  méd.) 

C’eft  ainfi  qu’on  nomme  tous  les  remèdes  capa¬ 
bles  de  former  des  cautères.  Fbyej  les  mots  pré¬ 
céder.  (M.  Foürcroy.  ) 

CAUTÉRISATION.  Voye[  Adustion, Moxa» 

•  (M.  Chamserv.) 

CAUTÉRISATION.  (  Mat.  méd.  )  É  -,T 

La  cautérifatzon  eft  l’opération  par  .laquelle  on 
ronge,  on  détruit  les  chairs  baveufes,  les  excroif- 
fances  ,  on  détruit  le  tiflù  de  la  peau  ,  on  ouvre  un 
abcès,  un  cautère ,  par  le  moyen  de  tous  les  remèdes 
cauftiques  dont  il  a  été  parlé  dans  tous  les  articles 
précédens.  Le  mot  cautérisation  eft  auflï  quelque¬ 
fois  employé,  quoique  mal-à-propos,  pour  défîgncr 
l’adion  même  des  cauftiques  ;  on  dit  encore  parties, 
régions  cautérifées  dans  le  même  fens.  Comme  l’ac¬ 
tion  des  cauftiques  ,  des  cautères ,  laifle  une  trace , 
une  forte  de  couture,  une  cicatrice  plus  ou  moins 
difforme  dans  le  lieu  où  ils  ont  agi  ;  on  dit  quelque- 
I  fois  au  figuré  ,  partie  cautérifée  pour  défigner  un 
lieu  fort  endommagé  par  une  maladie  quelconque 
de  la  peau.  (  M.  Fourcroy.  ) 

|  .  CAUTERETS  ,  (Eaux  de  )  (  Mat.  méd.  ) 

Les  eaux  de  cauterets  ont  été  beaucoup  plus  em- 
i  pioyées  quelles  ne  le  font  aujourd’hui  ;  on  les  a  beau¬ 
coup  vantées  à  Paris  il  y  a  40  ans ,  &  on  y  envoyait 
beaucoup  de  malades.  Cauterets  eft  un  petit  village  de 
la  vallée  de  Larcdan  ,  dans  la  province  de  Bigorre, 
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fitué  àfept  lieues  &  à  l’oueft  3e  Barège.  Suivant 
M.  Carrère,  qui  a  recueilli  &  fait  connoître  tout 
«  qu'on  a  écrit  fur  les  eaux  minérales  de  France , 
il  y  a  neuf  fources  ou  fontaines  minérales  ,  qui 
font  à  la  droite  du  village  ,  en  avançant  fur  les  col¬ 
lines  au  fud-oueft.  Ie.  La  Rallière ,  à  un  demi- 
quart  de  lieue  du  village  ,  fur  la  croupe  de  la  mon¬ 
tagne;  elle  eft  tiède  &  la  plus  fréquentée;  z°,.  la 
fontaine  du  pré  ou  de  Courbéres  ,  le  long  du  Gave , 
elle  eft  plus  chaude  que  la  précédente  ;  1 3  °.  la 
Bayard ,  à  trois  cents  pas  de  la  dernière  ,  elle  eft 
peu  abondante  ;  4V.  celle  de  Mauhourat  ou  du  mau¬ 
vais  trou. ,  près  de  la  précédente  ,  elle  eft  affez  chaude  ; 
j1 II. III. IV. V. VI. VII. * IX. X. XI. XII.!.  celle  des  œufs  ,  a  trois  cents  pas  de  Mauh.ourat  , 
le  long  du  Gave  ,  l’eau  en  eft  très-chaude  ;  6 celle 
dubois,  à  trois  cents  pieds  au-deffus  du  Gave,  en 
remontant  la  colline,  elle  eft  très-chaude  ;  7®.  trois 
üources  peu  connues-,  qui  n’ont  point  de  nom  ,  près 
celle  des  œufs  ,  prefque  au  niveau  du  Gave.  Il  y  a 
encore  d’autres  fources  qui  fournirent  aux  bains  ,  & 
fontplusprès  du  village.  11  y  a  quatre  bains,  celui  d’ en- 
haut  ,  celui  du  milieu ,  celui  de  Paufe  &  le  petit 
bain. 

Ces  différentes  fources  diftinguées  par  un  nombre 
&  par  des  noms  divers ,  fuivant  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  ,  font  to  ltes  chaudes  ,  mais  à  des  degrés 
différées.  Voici  comment  M.  Carrere  préfente  leur 
température ,  d’après  MM.  de  Secondât  &  de  Camp- 
martin. 

Noms  des  fources. 

I.  Une  fource  que  M.  de  Degrés  ^ 

Secondât  dit  être  em-  du  Thermomètre. 
ployée  pour  les  yeux ........  175 

II.  Une  fource  appeilée  Gabel,  ' 

par  le  même . . 39 

III.  Une-  fource  découverte  en 
1746,  d’après  le  même,  .....  zzf 

IV.  La  Bayard . 355 

V.  LaRa’.lieie . .  ,345 

34  \  M.  de 

VI.  Mauhourat..  .  .  . . .5 1  f  }  Campmartin. 

4&J-V  M.  de 

VII.  Source  du  bois  . . . 41  y  Secondât 

■  43f  >  M.  de 

VilL  Source  du  bain  du  milieu .  42.  j*  Campmartin. 

.  41? 

IX.  Bain  d’enhanr. . . 42.  ç 

X.  Source  tempérée  du  petit 

bain. .'. . a.6% 

XI.  Source  chaude  du  même 

bain . 37^ 

XII.  Source  du  bain  de  Panfe . .  3  -~ 

BË  33 

M.  Campmartin  compte  encore 
deux  bains  ; 

Source  du  bain  royal . . . 44- 

Source  dii  bain  de  Cabanes. ...  ;  40  . . 
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En  fuivant Thiftoire  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces 
eaux,  nous  expoferons  d’abord  les  découvertes  qu’on  a 
faites  fur  fa  nature ,  nous  parlerons  enfuite  de  leurs 
propriétés  ,  de  leurs  ufages  &  de  leur  adminiftration. 
Jean-François  Boué  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé 
en  1740,  dans  une  dilfertation  imprimée  à  Tarbes. 
Quoiqu’il  ait  fait  peu  de  cas  de  l’anaiyfe,  il  a  cepen¬ 
dant  employé  les  réactifs ,  la  diftillation  &  l’évapo¬ 
ration  ,  pour  connoître  celle  de  Cauterets.  Il  y  ad¬ 
met  ,  d’après  fes  opérations  ,  un  dixième  de  fels  vi- 
trioliques ,  trois  dixièmes  de  fer  ,  &  fix  dixièmes  de 
foufre. 

Une  thèfe  de  Pafcal  Borie,  foutenue  à  Paris  en 
1746 ,  offre,  dans  le  troiiième  paragraphe,  une  ana- 
lyfe  des  eaux  de  la  Rallière  ;  elles  contiennent  .  fui¬ 
vant  l’auteur  ,  beaucoup  d’efprit  fulphureux  ,  de  bi¬ 
tume  ,  d’alcali ,  du  fel  marin  ,  un  peu  de  fer,  &  une 
très- petite  quantité  de  fel  de  glaubcr. 

Théophile  Bordeu  a  publié  dans  la  même  année  , 
fes  lettres  fur  les  eaux  médicinales  du  Béarn.  Il  dit 
dans  la  vingt-deuxième  lettre  ,  que  les  eaux  de  Çau<- 
terets  contiennent  beaucoup  de  foufre ,  du  fel ,  du  fer 
&  de  la  terre ,  &  que  les  fources  ne  diffèrent  les  unes 
des  autres  que  par  les  proportions  de  ces  piincipes. 

La  Baig  ,  dans  fon  parallèle  des  eaux  bonnes  ,  des 
eaux  chaudes ,  des  eaux  de  Cauterets  &  de  celles,  de 
Barège,  publié  à  Amfterdàm  en  I75Q ,  dit  avoir 
trouvé  dans  celles  de  Rallière  du  fel  de  glauber,  une 
fubftance  favoneufe  &  une  terre  ;  dans  celles  de  Ma- 
hourat ,  du  fel  marin  &  du  fel  vitriolique  de  plus. 

M.  Thierry  a  donné  en  1760;  dans  le  Journal 
de  Médecine ,  la  ralation  d’un  voyage  fair  à  Barège, 
à  Cauterets  &  à  Bagr.ères  ,  dans  laquelle  il  a  eu  pour 
but  de  comparer  ces  diVerfes  eaux  ;  il  y  trouve  les 
mêmes  principes  que  dans  celles  de  Barège  (  Voye £ 
ce  mot);  mais  difpofés  de  manière  que  celles  de 
Cauterets  font  plus  aéiives. 

M.  Montant ,  en  1771  ,  annonce  dans  le  Journal 
intitulé  :  La  nature  conjîdérée  fous  dijfrens  afpetts  , 
que  les  eaux  de  Cauterets.  font  analogues  à  celles  de 
Barège  ,  mais  me  ins  abondantes  en  principes  ful¬ 
phureux.  qui  y  tiennent  moins ,  &  qui  s’en  féparent 
aHlfi  plus  promptement. 

M.  Campmartin  allure  dans  le  même  Journal, 
en  1771  ,  que  les  eaux  de  Cauterets  préfentent  à 
l’analyfc  les  mêmes  princi  pes  que  celles  de  Barèges , 
qu’elles  contiennent  du  foufre  à  i’état  d’hépar;  mais 
qu’elles  en  dépofent  davantage. 

Il  réfulte  de  cet  expofé ,  que  les  eaux  de  Caute - 
rc ss- font  manifeftement  fuiphureufes.  Mais  le  foufre 
y  eft-ii'  tenu  en  diffolution  par  un  alcali,  ou  dans 
l'état  de  gaz  fnlphuré  ;  quels  fels  fort  contenus  en 
même-temps  dans  les  eaux  ;  quelle  eft  la  propor¬ 
tion  de  eus.  divers  . principes  entr’èux,  &  le  rapport  de 
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’Æettc  quantité  avec -celle  des  mêmes  matières  qui  mi- 
néraiifent  les  fources  fi  nombreufes  de  toute  cette 
province;  Voilà  des  queftions  très- importantes  &  qui 
n’ont  point  encore  été  jéfolues.  La  chimie  moderne 
fournit  cependant  des  moyens  certains  pour  obtenir 
■  tous  ces  réfultats ,  qui  intéreflènt  immédiatement  les 
progrès  de  l’arr. 

On  a  heureufemect  des  connoifTances  plus  po-fîti- 
ves  &  plus  étendues  fur  les  effets  fenfibles  5e  fur  les 
propriétés  médicinales  de  ces  eaux.  Tous  les  auteurs  . 
récédens  ,  &  fur- tout  MM.  Borie  ,  Thierry ,  Bor- 
eu,  ont  donné  des  obfervations  bien  faites  fur  les 
--vertus  de  ces  eau?.  Il  réfulte  dé  leurs  recherches  , 
qu’elles  font  ftoraachiques  ,  toniques  ,  apéritives,  in- 
cifives, légèrement  purgatives  ,  fudorifîques  ;  quelles 
font  analogues  à  celles  de  Barège ,  mais  qu’elles  font 
plus  diurétiques  &  moins  fudorifîques  que  ces  der¬ 
nières  ,  quJ elles  laiffent  dans  la  bouche  un  fentiment 
de  fécherefle  plus  marqué  ,  8c  qu’elles  perdent  plus 
de  leurs  propriétés  par  le  tranfport. 

On  les  donne  ,  dit  Lieutaud ,  pour  corriger  les  Ie- 
-  vains  acides  de  Icfvomac,  faire  ce  fier  le  vomiflement 
&  le  flux  de  ventre leyer  les  obftrucfions,  &  difliper  ï 
les  embarras  œdém  iteux  ;  elles  procurent  l’écoulement 
des  règles,  &  le  modèrent  quand  il  eft  excelfif  ;  en-  ! 
fin  ,  fuivant  le  même  auteur,  les  afthmatiques  8c  les 
phtyfiques  fe  trpuvent  bien  d’en  ufer.  Borie  infille 
davantage  fur  les  propriétés  miles  de  ces  eaux  dans 
les  maladies  pulmonaires  ;  elles  lèvent ,  dit-il ,  les 
embarras  du  poumon  ,  en  donnant  plus  de  reiforr  à 
fes  fibres  ,  en  diyifant  les  matières  trop  épailfes  qui' 
le  furchargent ,  &  en  adoueiflant  les  humeurs  âcres 
ui  l’irritent  ;  par  le  fer  qu'elles  contiennent ,  elles 
onnent  du  reflbrt  aux  vailfeaux  ;  par  leur  matière 
favoneufe,  elles  fondent  les  humeurs  épailfes;  par 
leur  vertu  balfamique,  elles  tempèrent  ,  elles  déter¬ 
gent  ,  elles  confondent  l’ulcère  n aidant. 

On  prend  le  matin  ces  eaux  depuis  deux  heures 
îufqu’à  fix  ;  on  a  foin  d’augmenter  peu  à  peu' depuis 
une  dofe  légère  jufqu’à  la  plus  forte  5  on  Les  boit  aufli 
à  lès  repas  ;  lorfqu’elies  font  trop  actives,  on  les 
coupe  avec  du  lait.  Il  faut  les  prendre  ayec  pré¬ 
caution,  parce  qu’elles  font  fujettes  à  porter  à  la 
tête  ,  &  à  caufer  une  efpèce  d’iyreflc.’  On  les  ad- 
mkiftre  aufli  en  bains  &  en  douches  ,  pour  les  foi- 
fclefles  des  membres  ,  les  fuites  des  paralyfics  ,  les 
rhumatifmcs  chroniques f  les  vieux  ulcères,  les  fuites 
de  bieHmes  d’armes  à  feu,  les  engorgemens  froids  , 
les  ankyiôfcs,  &c.  On  applique  aufli ,  dans  la  même 
intention  ,  les  boucs  8c  les  dépôts  ;  on  les  adminiftre 
également  en  douches,  avec  fijccès,  dans  les  mêmes  ma¬ 
ladies  ,  &  pour  remplir  les  mêmes  indications.  Ces 
eaux ,  perdant  beaucoup  par  le  tranfport  ,  on  doit  les 
confciüer  à  la  fource.  (  M.  Fourcrox.  ) 

CEDMA.  (  Ordre  nofologique.  ) 

Les  anciens  défignoisnt  par  ce  <noç,  mtytt,  tantôt 
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une  fluxion  chronique  für.les  articulations,  &  parti, 
culièrement  fur  celle  du  fémur ,  avec  les  os  du  baf* 
fin  ;  tantôt  ,  un  vice  de  même  nature  qui  affeâoit 
les  parties  génitales.  (  Voye^  Foejius  in  acortom. 
Hippocr.  )  Parmi  les  nofologiftes  modernes ,  Vogcl 
(  Cl.  IV.  genre  168.  )  l’interprète  par  ces  mots, 
dolor  in  partïbus  gen.it alibus.  C'cft  le  Fudendagrafo 
Linné,  ou genitalis  dolor.  (  M.  MaHON.  ) 

CEDRA  ou  CEDRAT.  Poncir  ou  Poncire.  Pth 

tndm  Adarni.  Ponceritim. 

Eft  une  efpèce  de  limon  fort  gros  &  fort  odorant; 
dont  l’écorce  eft  très-épaifle.  Il  croît  fur  un  arbre 
du  genre  des  orangers  ,  mais  qui  diffère  de  ces  der¬ 
niers  ,  parce  que  les  pétioles -de  fes  feuilles  font  (im¬ 
pies  ,  linéaires  &  non  ailées.’ 

Le  cedra  eft  acide  8c  rafraîckiflant  comme  les  au¬ 
tres  efpèces  de  citrons.  Il  n’y  a  guère  que  fon  écorce 
qui  lui  mérite  quelque  diftinâion.  On  la  fait  confire 
avec  du  fucre  ,  5 c  dans  cet  état ,  elle  ranime  1  elfo- 
mac  ,  aide  la  digeftion  &  eft  très-agréable  au  goût. 
Les  cuifiniers  &  les  confifeurs  en  coniommeni  beau¬ 
coup  plus  que  les  médecins. 

On  retire  du  cedra.  une  eflence,  allez  généralement 
connue  fous  le  nom  d’ ejfen.ee  de  bergamote  ,  dont  on 
fe  fert  en  manière  de  parfum,  (  M.  Mais  OU.  ) 

CÈDRE ,  f.  m.  (  Mat.  mid.  ) 

Le  ncyn  de  cedre  eft  commun  à  piulkurs  arbres; 
très-différens  les  uns  des  autres.  Le  cedre  du  Mont- 
Liban  ,  dont  nous  ayons  à  parier,  &  qui  eft  le  plus 
intéreflant  de  tous  ,  a  été  mis  par  M.  de  la  Marck 
dans  la  divifion  des  mélefles  ,  ou  il  fait  partie  du 
genre  des  pins  ;  nous  n’en  traiterons  qu'a  l'article 
P«J.  F'oyei  ce  mot.  (  M.  Macqî/art.  ) 

CEDRIA.  (  Mai .  méd.  ) 

On  a  nommé  cedria  l’huile  volatile  ou  réiînifiaHe 
ui  découle  du  cèdre  j  foit  fpontanément ,  foit  ara- 
civilement  par  les  incifions  qu’on  fait  à  cet  arbre. 
Les  anciens  s’en  fervoient  beaucoup  pour  les  par¬ 
fums  à  biûler  ,  ks  emb.mmçmens  &  pour  la  méde¬ 
cine.  On  peut  confulter,  furcefcbjt  de  peu  d'impor¬ 
tance  aujourd'hui ,  les  ouvrages  de  Diodore  de  Sicile, 
d'Hérodote  ,  de  Strabon  &  de  Pline.  Voy.  Cèdü, 
(  M.  Fourcroï.  ). 
CEINTURE ,  f.  f.  (  Hygiène.) 

Partie  II.  Çhofes  dites  non  naturelles. 

Clafle  Géfta. 

Les  ceintures  font  des  efpèces  d'ajuftemens  ou.de 
lifîèrcs  de  foie  ,  de  laine:  ,  de  cuir  ou  autre  marier: 
qui  fervent  particulièrement  à  ferrer  les  hanches, 
foit  qu’elles  appartiennent  aux  babillemens  des  hom- 
■  *  -  r'  ”  mes, 
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Bits ,  Toit  quelles  fervent  à  marquer  ia  taille  chez  les  - 
femmes.  L’tiîage  en  eft  ancien  :  Dieu  les  ordonna 
aux  juifs.  La  largeur  des  habits  grecs  &  romains  en 
rendit  fhabirude  néceiîaire  chez  ces  peuples.  La  dé- 
fenfc  de  porter  la  ceinture  fut  quelquefois  chez  eux 
une  privation  ou  une  punition  ;  ainfi  ,  cette  partie  dur 
Vêtement  marquoit  quelque. dignité.  Elle  appartenoit 
également  aux  deux  fexes.  L’ufage  des  ceintures  a; 
«té  fort  commun  en  France ,  fur-tout  chez  les  hom¬ 
mes  :  ils  ne  pouvoient  s'en  fervir  ,  Iprlqu’ils  étoient 
reconnus  comme  banqueroutiers;  apparemment  parce 
qu’on  attachoit  alors  à  la  ceinture  fa  bourfe  &  fes 
clefs. 

En  1450  ,  un  arrêt  du  parlement  défendit  aux 
femmes  de  mauvaife  vic  de  porter  des  ceintures  do¬ 
rées  qui.  étoient  à  là  mode  à  cette  époque  j  delà  le 
proverbe,  bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture 
dorée ,  parce  qu'ou  ne  put  les  aftreindrê  à' cette  pri¬ 
vation. 

.  Chez  les  grecs. &  les  romains,  lés  Elles  portoient 
lies  ceintures  }  :  dites  de  virginité que  les  maris  dé-; 
naaoien:  le  premier  foir  des  noces  :  chez  les  mo¬ 
dernes  ,  la  ceinture  de  virginité  eft  un  ptéTeni"  qu’un; 
mari  jaloux  fait  quelquefois  le  lendemain.  La  dé¬ 
cence  &  la  raifon  rejettent  aujourd’hui  de  pareils 
moyens  qui  gêiioient  horriblement  les  femmes. 

Les  ceintures  Ont  ufi  grand  inconvénient ,  fi  elles 
font  t  op  ferrées  ;  c  e  fit  de  gêner  la  circulation  du 
fang,  de  Comprimer  1er,  parties  ,  de  s’oppofer  à  l’ac- 1 
tion  libre  des  organes  du  bas-ventre  ccnféquem- 
taent ,  de.'donher  naiffance  à  une  foule  d’accidens 
qui  éô  doivent  être  la  fuite  ,  comme  dés  engorge-  ; 
mens,.  des  douleurs  dans  les  hypochoridres,  des  maux  1 
d’eftomac  ,  des  mauvaifes  digeftions.  -Les  femmes 
doivent  donc  éviter  ,  fur-tout ,  de  fe  fervir  de  cebi-  1 
mu  -dures.  &  bombées.  ,  qui  font  l’effet  des  corps  : 
babines ,.  parla  gêne  qu’elles’caufept ,  St  n’ont  que 
îe  faux  mérite  de  leur  donner  des.  tailles  de  guêpe  ,î  ; 
8:quj  font  àbfQlument  contre  nature.  Elles  devroient’ 
bc  pas  perdre  de  vue  que  la  nature  les  a  deftinées 
à  être  chargées  ,  pendant  un  temps  déterminé  ,  du 
plas'.précieux  de  tous  les  dépôts  ,  puifque  c’eft  celui 
qui  eternife  eu  quelque  forte  la  race  humaine.  Les 
organes  du  bas-ventre  ont  donc  befoin  chez  elles  de; 
jouir  d’une  grande  liberté  &  d’une  facilité  d’exten-î 
fon  j  telle  que  le  feus  grandiffe  &  mûriffe  eu  quel-’ 
que  forte  dans  leur  fein  maternel  ,  fans  qu’aucune 
entrave  ait  été  rnife  à  fon  accroilîemenr  ,  avant  & 
lors  de  fon  développement.  Si  elles  oublient  par  im¬ 
prudence  oti  par  coquetterie  ce  qu’elles  doivent  à  la 
noble  fonftion  dont  elles  font  chargées,  elles  en  font 
bientôt  punies  par  tous  les  défagrémens  &  les  maux 
qui  accompag  'cnt  &  fuivent  les  groffeffes  des  femmes 
nul  conformées  ,  St  chez  lefqut  lies  les  fonétions  de 
h  nature  ont  éprouvé  des  entraves»  Voye[  Baleine. 
(corps  de) 

Il  eft. cependant  des  pêrfonftes  Foibles  &  délicates» 
Msvecitre.  Tome  IV, 
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chez  lefquelles  il  eft  néceffaire  de  maintenir  le  bas- 
ventre  par  des  ceintures'-,  celles  qui  montent  à  che¬ 
val  ,  &  qui  ne  font  pas  très-vigoureufés ,  celles  qui 
ont  des  embarras  dans  les  vifeères ,  font  encore  dans 
le  cas  d’en  faire  ufage  j  mais  on  a  foin  que  ces  cein¬ 
tures  ne  foient  ni  étroites  ,  ni  dures  ,  de  manière 
quelles  ne faffent  que  fervir  au  foutien  des  parties, 
(  M.  Macquart.  ) 

"  CEINTURE  DE  VIF-ARGENT.  (Mat.  méd.  ) 
On  a  quelquefois  appliqué  des  médicamens  fous 
la  forme  de  ceinture  ;  entr’autres ,  le  mercure  ou  le 
vif-argent  :  on  l’enfermoit  entre  des  lanières  de  peau, 
repliées  par  nu  bord  &  coufu  fur  le  replis  ;  Oit  pré- 
tendoit  que  la  vapeur  feule  de  ce  demi  -  métal  li¬ 
quide  St  échauffé  par  la  chaleur  animale,  fuffifoit 
pour  tuer  les  infeétes  qui  s’attachent  aux  poils  dés 
arties  génitales ,  pour  guérir  la  galle  ,  &c.  On  peut 
employer  beaucoup  plus  sûrement  par  une  applica¬ 
tion  immédiate»  Voy.  Mercure.  (M.  Foürcrov.  ) 

CELASTRE.  (  Mat.  méd.  )  Voyeç  Alatekne. 

(  M.  Mahon.  ) 
CELAURITIS.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  un  des  mots  alchimiques  dont  plufieurs  au¬ 
teurs  fe  font  fends  pour  défigner  ia  litharge  ou  l’oxide 
de  plomb  demi- vitrifié.  Voy eç  Plomb. 

(  M.  Foürcrov.  ) 

CÉLËRI  f.  m.  (  Hygiène-.  )  Àche  des  marais. 


Claffe  III,  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

SeéHon  J.  Végétaux, 

Apium  dulce  celeri  Italianorum.  Pi.  T.  Turnef. 

Paludapium  ex  palude.  Ache» 

’  Le  céleri  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpècë  d’ache  » 
que  la  culture  a  adoucie  &  rendue  propre  àformerun 
aliment  très-agréable.  Les  italiens  ont  été  les  pre¬ 
miers  qui  aient  tiré-  des-  matais  Fâche  pour  la  trahfo 
former  en  céleri  dans  les  jardins  ou  il  perd  fa  faveur 
défag’réàble  &  fon  odeur  forte  ;  c’eft  d’eux  qüè  vient 
le  nom  de  céleri  qui  devient  tendre  &  blanc  &  d’un 
goût  agréable  par  l’étiolement  ,  en  liant  fes  tiges  ea 
failceau  ,  lorfqu’elles  font  montées  ,  St  en  l’entou- 
raht  de  fable  &  de  terre. 

La  culture  a  fingulièrement  éloigné  cette  plante 
de  ce  qu’elle] étoit  dans  fon  origine,  &  elle  a  pro¬ 
curé  quatre  variétés  principales  qui  font  plutôt  jar¬ 
dinières  que  botaniques, 
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■i°.  Le  céleri  long  ou  tendre-,  ou  grand  céleri. 

Le  céleri  plein  &  le  rouge  en  font  des  fous-va¬ 
riétés.’ 

a®.  Le  céleii  court ,  ou  céleri  dur  ,  ou  petit  céleri. 

5°.  Le  céleri  branchu  ou  fourchu  ,  qu’on  cultive 
fur  tout  dans  le  Languedoc  &  en  Italie. 

4®.  Le  céleri  à  groffe  racine  ,  ou  céleri  rave  ,  ou 
céleri  navet. 

On  doit  choifîr  le  céleri  tendre  ,  blanc  ,  bien  nour¬ 
ri  ,  d’une.  faveur  douce  ,  mêlée  d’une  très-légère  âcre- 
té  ,  &  cultivé  dans  de  bons  rerreins. 

Le  céleri.  z  fourni  ,  par  les  anciennes  analyfes  , 
beaucoup  d’eau  &  d’acide,  peu  d’huile,  St  une  allez- 
grande  quantité  de  fel  alcali  volatil. 

Cette  plante  eft  apéritive  ,  carminative  ,  hyftéri- 
que  j  elle  provoque  l’appétit  St  les  de fîrs  libidineux  ; 
elle  parte  encore  pour  difloudqe  les  phlegmes  grof- 
Cers  St  les  humeurs  vifqueufes. 

On  en  fait  un  grand  ufage  dans  nos  cuifïnes ,  fur- 
tout  en  hiver  ,  à  caufe  de  la  facilité  qu’on  a  de  le 
tonferver  dans  du  fable. 

On  l’apprête  fous  toute  forte  de  forme  ,  en  falade, 
«n  friture,  en  petits  pois  ,  avec  du  jus  ,  Sec. 

Cet  aliment  eft  très-agréable  ,  de  facile  digeftion,. 
•Convient  à.  toute  forte  d’âge  ,  de  personnes,  Se  parti¬ 
culièrement  à  celles- qui  ont  la  fibre  lâche ,  aux  pi¬ 
tuiteux  ,  aux  phlegmatiques.  Il  échauffe  quand  on  en 
iife  avec  excès. 

Il  eft  beaucoup  plus  facile  à  digérer  ,  lorfqu’on  le 
mange  cuit ,  que  lorfqu’on  en  fait  ufage  en  falade  ,  j 
même  avec  les  rémoulades.  (  M.  Macquart.  )  ; 

CÉLÉRITÉ.  DU  POULS. 

On  dit  que  le  pouls  a  de  la  célérité  ,  lorfque  les 
pulfations  de  l’artère  fe  fuccèdènt  plus  rapidement  que 
dans  l’état  naturel ,  St  que  le  nombre  des  pulfations, 
dans  un  temps  donné ,  eft  plus  grand  qu’il  ne  devrait 
être.  Voyez  Pouls.  (  M.  Laguerene.  ) 

CÉLIBAT.  (  Hygiene.  )  (  Méd.  légale  ,  St  Mêd. 
•publique.  ) 

Des-  écrivains  philofophés  ont  établi  d’une  manière 
invincible ,  dans  leurs  ouvrages  ,  que  le  principal 
but  auquel  devoit  tendre  un  bon  gouvernement  c’étoit 
d’accroître  la  population  d’un  pays-,-  autant  que  ia 
,  nature  de  fon  territoire  pouvoir  le  comporter  ,  ainfî 
«que  l’étendue  de  {'es  autres  moyens  de  fournir  à.  la  \ 
iubfiftancé  défesbâbitans.  Mais  ils  n  ont,  fans  doute, 
voulu  parler  que  du  nombre  de  ces  individus  qui. 
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par  leurs  talens  quelconques  ,  font  capables  de  Ap¬ 
porter  une  portion  des  charges  de  cette  même  fociété 
dont  ils  font  admis  à  partager  ies  avantages  ;  &  ils 
ont  dû  exclure  néceflàirémcnt  tous  ceux  que' leurs 
défauts  naturels  ,  ou  une  inertie  volontaire ,  doit 
faire  regarder  comme  des  êtres  vraiment  parafites.- 

Si  on  parvenoit ,  par  de  bonnes  loix,  à  réprime: 
tous  les  abus  quel’inftinâ:  de  la  nature, -livrée  à  eile- 
même ,  peut  produire , .  &  que  dés  fléaux  redoutables 
à  l’efpèce  humaine ,  tels  que  des  maladies  meur¬ 
trières,  ou  des  guerres ,  épargnafleut  une  contrée  ; 
fa  population  (  d’après  les  calculateurs  politiques  les 
plus  éclairés  )  ferait  fufceptible  ce  doubler  dans  le 
cours  de  cinquante  années  ,  St  même  dans  un  temps 
moins  long.  Mais  peu  de  pays  ont 'été  affez  fortunés 
pour  fournir  de  pareils  exemples  :  prefque  par-tour, 
au  contraire,  la  multiplication  de  l’efpèce  humaine 
fe  trouve  retardée  par  dlfferens  obftacles.  v  é 

Nous  ne  devons  nous  occuper  que  de  ceux  qui 
font  du  reflort  de  la  médecine ,  en  ce  qu’ils  contra¬ 
rient  le  vœu  de  la  nature.  Le  célibat ,  qui  fera  le 
fujet  de  cet  article,  doit  être  regardé,  fans  doua, 
comme  le  plus  funefte  dé  tous. 

L’homme  ,  ayant  reçu  du  Créateur  la  fàcülté  de  fe 
■  reproduire,  cette  fonction  aétéconfîée  à  certains-  orga- 
i  nés  quil’exercent,  ou  du  moins  qui  la  préparent  d’une 
manière  non  interrompue ,  puifqke'leur  aâion  con¬ 
tinuée  réfulte  ,  comme  celle  de  plufîeùrs  autres,  de 
la  circulation  générale  ,  qui  ne  peut' fouffrir  àucuàç 
intefmiflton.  ’  Et  même  ,  cette  faculté  ne  devant  pas 
.  dépendre  uniquement  du  caprice  des  individus ,  qui 
font  fouvent  tentés  de  facrifier  i’exiftence  des  gé¬ 
nérations  futures  à  dés  avantages  du  moment;  la 
nature  a  mis  en  nous  un  penchant  très-vif,  &  pref¬ 
que  irrefiftible  à  la  mettre  en  oeuvre,  Aufli  cet  appétit 
eft-il  nécertairement  lié  au  méchanifaie  des  parties, 
&  a  la  préfence  de  la  femence  qu’elles  ont  préparée, 
comme  la  fahn  dépend  dé  la  conformation  de  l’efto- 
mac  ,  &  de  l’irritation  qu’il  éprouve  ,  lorfque  le  fut 
gaftrique  &  la  falive  y  affluent.  Il  n’y  a,  phylîque- 
ment  parlant ,  aucun  moyen  d’éluder  les  effets  de 
cette  organifation  ;  &  fi,  par  un  motif  quelconque, 
on  s’y  fouftrait  pendant  le  temps  de  la  veille  ,'  elle 
reprend  fes  droits,  à  la  faveur  du  fommeil.  Itaqecfi 
in  pudendis  congefta  èft  feminis  copia ,  difditl’illuftrc 
'  Fernel  ,  ea  primo  pruritum  quemdam  &  titillationm 
invehit  :  h&c  deinde  fenfum  ,  mox  vero  interioran 
fentiendi  facultatem  movet  non.  modo  vigilantibus , 
fed  (i  plerumque  dormientibus ,  nabis. 

Quand  on  confidère  attentivement  la  ftrufture  in¬ 
time  des  parties  de  là  génération ,  on  fe  convainc 
bientôt  que  la  nature  a  iuivi ,  pour  produire  le  mé- 
chanifme  de  ces  organes  ,  un  plan  particulier  6c  très- 
induftfieux.  A  une  diftance  confidérable  du  lieu  qu’ils 
occupent -  partent  dü  plus  gros  tronc  artériel  du 
corps  humain  deux  artères  qui,  défendues  dans  leur 
trajet  par  une  gaine  m'embraneufe  ,  defeendeat  Sc 
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forcent  de  la  cavité  abdominale ,  pour  entrer  dans 
un  fàc  particulier  ou  ces  organes  fe  trouvent  placés, 
Hssydiftribuent  par  des  ramifications  innombrables, 
dont  l’entrelacement  8c  l’-aâion  font  tels,  qu’il  en  ré¬ 
fute  ce  fuc  générateur  fource  des  ra’ces  futures. 

A  mefure  que  celui-ci  eft  préparé ,  8c  féparé  ,  par 
le  njéchânifme  incompréhenfible  dont  nous  avons 
parlé ,  il  paffe  dans  lès  canaux  déférens  qui ,  péné¬ 
trant  dans  la  capacité  abdominale  par  les  anneaux 
des  mufclés  grands  obliques ,  vont  fe  rendre  ,  après 
une  marche  tortueufe  ,  aux  tefticules  féminales. 
C'eftlàque  lafemence  féjourne  quelque  tems  comme 
pour  c'y  perfectionner-  Bientôt  fon  affluence  dilate 
&  irrité  le  double  réfervoir  que  la  nature  lui  a  deftiné  ; 

&  quelquefois -celle  que  les  tefticules  fabriquent  in- 
cefl'amment ,  ne  peut  plus  entrer  dans  un  lieu  qui 
regorge  déjà. 

Cette  pléthore  &  cet  engorgement  des  canaux 
féminaires  deviennent  la  caufe  &  le  lignai  de.l’or^  r 
gafme  vénérien,  de  cette  paffion  fougueufequi  tranf- 
forme  les  êtres  les  plus  timides  en  animaux  furieux  , 

&  leur  fait  affronter  les  dangers  les  plus  évidens  pour 
la fatisfaire ,  en  les  débarraffant  de  ce  fuperflu  qui 
les  tourmente  par  une  aftion  purement  méchanique; 

Chez  l’homme,  la  religion  ,  la  réflexion,  &  des 

3 fiances  déterminées  peuvent  bien  quelquefois. 

er  cette  fougue  naturelle  :  &  ,  de  même  qu’une 
ttanfpiration  conlidérable  diminue  l’abondance  des 
urines,  un  inftinâ  indocile  peut-être  retenu,  en  ; 
diflipant  par  une  aütre- voie  la  furabondance  de  l’ef- 
prit  vital.  La  réforption  de  la  portion  la  plus  fluide  de  la 
femence  retardera  ‘auffi  l'époque  d’une  trop  grande  af¬ 
fluence,  &  tranfmettra  au  fangdes  particules  d’unefubf- 
tinceaclive  qui  affermira  la  fanté  8c  accroîtrales  forces. 
On  parviendra  encore  à  diminuer  une  trop  forte  fé- 
crétion  de  la  lemenc^par  la  fuite  de  tout  ce  qui 
anime  le  jeu  defes  organes,  par  l’application  de  l’ef- 
prit ,  ainfi  que  par  le  travail  du  corps.  Il  arrive  même 
que  certains  individus  ,  chez  lefquels  cette  fécrétion 
^naturellement  peu  abondante ,  fe  font  en  quelque 
force  une  nouvelle  conftitution  contre  nature,  par 
®e  continence  très-prolongée ,  &  en  évitant  foigneu- 
fement  non-feulement  les  occafions  ,  mais  même 
jnfqu’aux  penfées  lafeives.  Alors  leurs  tefticules  di¬ 
minuent  de  volume  par  degrés ,  &  ils  finiffent  quel- 
qaefois  par  être  à  peine  fenfibles  à  la  vue.  Hal- 
ltt  dit  avoir  obfervé  ce  phénomène  en  ouvrant 
des  cadavres  de  pieux  cénobites  qui ,  durant  le  cours 
d'une  longue  vie-,  n’avoient  jamais  cèffé  ,-  fans 
doute  ,  d’être  fidèles  à  leurs  vœux  8c  aux  préceptes 
févères  de  leur  religiou.  Galien  avoit  fait  auffi  la 
même  remarque.  Cantoribus ,  &  athletis ,  qui  j  ami 
iniè  abinitio  nullam  vit&partem  venereis  illecebris 
contaminaverunt ,  nullam  admittentes  hujufmodi  vel 
cogitationemvel  imaginationem ,  iis  pudenda  exilia , 

&  rugofa ,  veluti fenibus,  fiunt.  Il  doit  être  infiniment 
rare  qu’un  tel  changement  s’opère,  chez  ceux  qui 
fuirent,  dans  leur  manière  de  vivre  ,  les  loix  de  la  j 
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nature  Sc  les  ufages  de  là  fociêté  :  Sc  !î  la  femence  , 
préparée  8c  féparée  du  fang  par  les  organes  de  la 
génération  ,  peut  quelquefois  être  retenue  long-.; 
temps,  fans  que  la  fanté  en  fouffie,  par  l'empire 
que  l’on  exerce  fur  fon  imagination  ,  foütenù  de  tra¬ 
vaux  corporels  non  interrompus  j  on  remarque  que 
le  plus  fquventj  ces  efforts  dirigés  contre  l’inftinâ:  delà 
nature ,  ne  fervent  qu’à  le  rendre  plus  aétif.  La  réfif- 
tance  redouble  la  vivacité  de  l’attaque  j  le  fang, 
devenu  plus  riche  en  molécules  féminales  qui  onr 
été'  repompées ,  lès  repréfente  de  nouveau  aux  or¬ 
ganes  deftinés  à  les  fépàrer  de  fa  maffe  ;  l’efprit  de 
vie  ,  déjà  exiftant  dans  le  torrent  des  humeurs  ,  de¬ 
vient  un  ftimulus  qui"  anime  de  plus  en  plus  la  fé¬ 
crétion  nouvelle  qui.  S’opère;  &  le  trouble -des  par¬ 
lions  augmente  jufqu’à  l’ivreffe,  parce  que  les  canaux 
8c  les  véficules  fpermatiques  ne  peuvent  fe  prêter  à 
une  plus  grande  diftenfion.  Ainfi  on  voit  ,  dans  la 
faifon  du  printemps  ,  les  tefticules  des  oifeaux  ac¬ 
quérir  un  volume  bien  au-delà  de  celui  qu’ils  onr 
ordinairement  ;  auffi  cette  faifon  eft-elle  ,  particuliè¬ 
rement  pour  eux,  la  faifon  des  amours.  Wepfer 
trouva  huit  onces  de  femence  dans  un  cochon  ,  fis 
dans  un  fanglier.  Birk  en  trouva  jufqu’à  une  livre. 

M.  de  Buffon  a  obfervé  que  les  canaux  fpermatiques 
des  chiens  étoient  alors  pleins  de  femence  ;  8c  même 
un  d’eux,  quoiqu’il  eût-  été-  battu  fortement-,  ne 
ceffoit  de  donner  les  lignes  de  la  plus  grande  ardeur’ 
pour  le  coït. 

Il  fument  également  chez  les  femmes ,  à  diffé¬ 
rentes  époques,  certains  changeniens- defquels  ré- 
fultènt  l’irritation  la  plus  vive  ,  8c  le  ftimulus 
le  plus  preffant  ;  &  ces  époques ,  que  l’on  a  nommées 
en  langage  d’amour  l’heure  du  berger  ,  font  bien 
dangereufes  pour  des  êtres  fi  peu  faits  déjà  pour  une  Ijjt 
réfiltance  foutenue.  Les  femmes  reffentent  fréquem¬ 
ment  alors  une  forte  preffion,  &  un  poids  autour  de 
l’utérus  :  leur  pouls  eft  dur ,  &  fes  vibrations  font 
très-exprimées.  On  en  a  vu  plufieurs  que  ni  la  pu¬ 
deur  naturelle"  à  leur  fexe,  ni  les  avis  les  plus  for¬ 
tement  motivés,  n'ont  jamais  pu  empêcher  de  fe 
fatisfaire  elles-mêmes ,  8c  de  chercher  à  éteindre  , 
pat  des  évacuations  multipliées  ,  le  feu  •  qui  les  dé- 
voroit.  La  perte  dé  la  fanté  ,  8c  même  celle  de  la 
vie  ,  ont  été  quelquefois  la  déplorable  fuite  de  ces’ 
excès.  Tout  le  inonde  connpît  ceux  auxquels  les  em¬ 
porte  quelquefois  la  fureur  utérine. 

Lorfque  ces  circonftances  font  auffi  impérieuses  j 
la  nature  l’emporte  toujours:;  fait  que. l’ame,-,  dont 
les  idées  morales  fe  trouvent  déterminées  par  l’im- 
pulfion  violente  du  tempérament ,  donne  fon  af- 
fentiment  d’une  manière  formelle;  foit  que,  durant 
le  fommeil  dés  fens  externes ,  elle  foit  maitrifée  par 
des  images  fantaftiques  ,  que  les  .réfolutions  .  de  là 
pureté  la  mieux  affermie  n’ont  pas  toujours  la -vertu 
d’écarter.  Le  calme  renaît  alors;  &,  fi  l’évacuation  qui 
a  eu  lieu  n’a  entraîné,  quelç  fuperflu,. bien  loin  que 
le  corps  s’en  trouve:  affûibii ,  il  éprouve  au  contraire 
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tfne  nouvelle  vigueur  ;  &  un  .fentiment  agréable  d'a¬ 
gilité  ,  qui  eft  l’effet  de  plus  d’aifance  dans  la  cir¬ 
culation. 

Si  ceux  ,  qui  ,  pour  obéir  aux  loix  que  leur  état 
leur  impofe  ,  ou  par  quelqu’ autre  motif,  refufent 
d’écouter  la  voix  de  la  nature ,  n’en  tellement  fou- 
vent ,  aucune  incommodité  ;  fi  même  l’expénenç© 
attefte  que  de  pieux  célibataires  ,  rigides:  obferva- 
teurs  de  leur  règle  ,  ont  joui  jufqu’a  une  extrême, 
vieil!;  fie,  de  k  ianté  la  plus  intacte  ,  c’eft  par  un 
bienfait  de  cette  même'  nature  qu’ils  ont  méprilée, 
&  qui  ne  fe  montre  nulle  part  plus  prévoyante  que 
dans  le  mécftanifme  induftrieux  avec  lequel. elle  forme 
l'humeur  prolifique.  En  effet  pour  peu  qu’on  faflê 
attention  aux.  fâcheux  effets  d’un  lait  qui  féjburçe , 
oUid’une  mticofité.. qui  s’amaffe-,  ou  dé  la  bile  qui 
ceffe  de  couler  ,  ou  verra  .combien  peu  d’énergie 
de  de  forcés  elle  emploie  ''dans  ces  circon.ftanccs 
par  comparaifdn  avec  ce  qu’elle  "fait  lorfque  la  fe- 
meiice  eft  retenue  dans  fes  réfervoirs  par  des  moyens 
phyfiques  ou  moraux.  Cette  furprife  qu’elle  fait 
à  l'homme  au  milieu  de  fon  fommeil  efl:  un  don 
que  le  créateur  a  fait  à  l’homme  ,  &  qu’il  a  dénié 
aux  autres  animaux. 

Meckel  ne  pouvant  fuppofer  que  la  réfdrbtion  de 
la  femence  fe  fit  par  les  vaiffeaux  abforbans  déjà 
connus  ,  en  a  cherché  d’autres  ,  &  en  a  découvert 
de  fort  confidérables  ,  auxquels  il  attribue  cetté 
fonction.  D’où  il  conclud  que  l’on  ne  doit  guères 
s’inquiéter  de  la  trop  grande  quantité  de  matière 
fémioale  qui  peut  s’accumuler  foit  chez  l’homme, 
foit  chez  les  autres  animaux.  C’eft  aufli  le  fénti- 
ment  du  célèbre  Haller.  Mais,  quand  il  feroit  vrai 
que  l’exifteaec  de  trop  de  femence  n’eft  jamais 
à  redouter  ,  en  eft-il  de  même  d’une  autre  caufe  de 
l’évacuation  en  pure  perte  de  la  femence  qui  a  lieu 
aufli  fouvent  ,  c’eft-à-dire  de  l’aéHvité  &  de  l’acrcté 
que  cette  matière  contrade  par  fon  féjout  dans  fes 
réfevoirs/ ou  même  dans  le  torrent  de  la  circulation: 
Cette  obfervation  a  lieu  fouvent  chez  des  individus 
d’une  fanté  fôible  :  l’acreté  compenfe  la  quantité  ; 
&  ils  en  éprouvent  des  pertes  fi  fréquentes ,  que  leur 
dépériffement  en  devient  la  fuite  inévitable. 

Il  eft  vrai  que  des  hommes  d’un  tempérament 
phlegmatique ,  &.  conféquémment  froid  &  peu  irrita¬ 
ble  ,  employant  d’ailleurs  tout  ce  qui  peut,  mortifier 
la  chair  ,  (  pour  me  fervir  des  exprefiious  techni¬ 
ques  )  ..parviennent  à'éviter  toute  efferv.efcen  :e  amou- 
teufe  ,-  &  voient  fouvent  . s’écouler  une  période  d'an¬ 
nées  avant  qu'un  fonge  voluptueux  les  transforme 
en  des  créatures  fenfibles.  Mais  de  pareils  exemples 
font-ils  à  citer. ,  lorfque  l’on  confidère  l’homme  en 
fociété,  exerçant  librement  les  fondions  attachées  à 
fa  nature  l 

En  général  on  fait  peu  ce  qui  fe  paffe  dans  le.s 
animaux  que  Von  prive  de  Eàde  de  la  génération. 


;  Cependant  il  y  a,  lieu  de  préfumer  que  !a  nature , 
indulgente  pour  tout  ce  qui  eft  forti  de  fes  mains» 
fupplée  à  ce  qui  leur  manque  ,  foit  que  la  plupart 
n’aient  pas  îa  faculté  de  dormir  fur  le  dot  comme 
l’homme  ,  foit  que  la  femence ,  lorfqu’elle  efl  de¬ 
venue  trop  abondante  ,  forte  avec  les  urines ,  foit 
enfin-par  ;  cetté  manœuvre  ii  familière  à  certaines 
efpèces. .  - 

On  a  fouvent  remarqué  que  les  perfonnes ,  qui 
obfetvpient  une. 'continence,  exacte  ,  pour  laquelle 
leur  tempérament  n’étoit  point  fait ,  &  dont  h  réfif- 
tance  n’étoit  fécondée  par  aucune  évacuation  invo¬ 
lontaire,  fe  concentrant  trop  en  elles-mêmes,  deve- 
noient  d.es  êtres  infupportabies  dans  la  fociété.  Car 
les  pallions  les  plus  oppofées  produifer.t  quelquefois 
les  mêmes  effets.  En  Angleterre  les  fiiicides  le  ren¬ 
contrent  le  plus  ordinairement  parmi  les  célibataires  j 
&  ils  femblent  fe  multiplier  en  France  ,  depuis  que 
le  mariage  .  eft  évité  comme  une  charge  par  un  pus 
grand  nombre  d’individus.  Galien  avoit  déjà  fait  la 
remarque  que  ceux  qui  fe  fouftraiect  au  pouvoir 
de  l’amour  deviennent  lents  ,  enclins  au  forrtmcii , 
timides ,  mélan.choliq.ues  ,  que  les  forces  digeftiyes 
&  l’appétit  diminuent  ,  &  qu’au  lieu  de  ménager 
leur  vigueur  ,  comme  la  plupart  fe  l’imaginent,  ils 
négligent  le  moyen  le  plus  agréable  de  l’accroître. 
Aédus  recommande  ces  mêmes  plaifits  comme  ua 
remède  alfuré  contre  la  trifteffe  ,  i’atrabile ,  l’hu- 
meur  fauvage.  La  folie  chez  quelques  individus ,  ua 
état  d’ infirmité  habituelle  chez  d’autres,  ont  cédé  au 
même  moyen..  Svrenck  rapporte  qu’une  italienne, 
qui  dans  un  accès,  de  fa  folie  étoi't  fortie  une  de 
chez  elle  ,  étant  entrée  dans  une  maiîbn  ou  plufeurs 
hommes  k  firent  fervir  à  leurs  plaifits ,  retrouva  la 
raifon  au  milieu  de  leurs  embraffemens» 

En  effet  il  n’y  a  peut  êt|p  pas  d’imprefüon  plus 
forte. que  celle  qui  ré  fuite  quelquefois  d’une  trop 
grande. quantité  de  liq.ueurféminale  accumulée,Qucile 
énorme  différence  entre  un  caftrat  &  un  autre  homme  1 
Crciroit-on  que  le  bœuf  Sc  le  taureau,  font  de  la 
;  même  efpèce  ?  Boerhaawe ,  d’après. Wiérus  &  Graaf, 
cite  lé  fait  de  ce  chatreur  de  porcs  d’Allemagne  qui, 
irrité  du  défordre.  dans  lequel  vivoit  fa  fille ,  lui  fit 
l’exftirpaîion  des  ovaires ,  ce  qui  éteignit  entièrement 
chez  eüe  tout  le  feu  qui  1a  confumoit  auparavant. 
Le.  même  effet  ■  à  lieu,  chez  les  femelles  de  quelque 
animaux  auxquelles  on  ampute  les  ovaires.. 

Ç)n  diroit  que  k  nature  fe  venge  du refus  que  l’on 
fait  de  fuivre  fes  infpirations.  On  a  obfervé  que 
plafieurs  des  ces  coupables  quelle  avoit  doués  d'un 
tempérament  violent  ,  &  chez  lefquels  la  femence 
:  fe  préparoir  avec  une  efpèce  de  profufion  ,  contrac- 
toient  une  grande  tendance1  à-  la  pollution  invo¬ 
lontaire  ,  qui  les  énervoit  qu’ils  étoient.  fujets  a 
des  gonorrhées  ,  a  des  ecgorgeinensyà  des  tumeurs, 
à  des  douleurs  ,  &  à  dés  inflammations  des  parties 
génitales  y  qu’ils  épxou voient  ua  défir  immodéré  du 
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coït  j  de  k  triftdfe ,  des  ccnytflfiotss  j  Sc  quelque-  : 
<fois  une  forte  de  folie  amoureufe.  (  Yoye\  le  mot 
Amoureuse  (Fièvre) 

Non-feulement  la  ftagnation  de  la  femence  rend 
cette  humeur  acriinonieufe  :  mais  elle  co  s  tracée  par 
«ne  réforbtion  fouvent  répétée  ,  &  eif  circulant  long¬ 
temps  dans  la  maffe  des  humeurs  ,  un  caractère  que 
l’on  ponrroit  croire  véritablement  vénéneux.  L’ha- 
leine  des  animaux  auxquels  le  coït  -eft.  interdit: eft 
fouvent  petnicicufe  à;  ceux  qui  les  approchent  :  & 
e’eft  uue  chofe  certaine  .,  dit  M,  Lorry  ,  que  ;  fi 
d.s  perfonnes  de  l’un  ou  de  l’autre  fexe  gardent 
Bat  exafte  continence  ,  elles  fe  trouvent  couvertes 
dé  pu&tiles  nombreufes  do. .t  la'  matière  ,eft  chafiée 
veis  da  peau  par  une  fuite  de  l’engorgement  des 
glandes.  Il  exifte  ,  dit-il  encore  ,  une  certaine  fym- 
prthis  »  entre  les  parties  génitales  foit  du  mâle  loit  : 
delà  femelle  8c  la  peau,  qui'  après  le  coït- éprouve  : 
ane  moiteur  confidérable,  &  même  comme  des  bou¬ 
tons  de  chaleur..  Ne  poarroit-on  pas  attribuer  à.i’im- 
prelfion  de  la  femence  le  vominement  &  les  nau- 
fées  que  les  femmes  éprouvent  lorfqn’elics  ont  conçu  !  ; 
On  eft  tenté  aufli  de  croire  que  cette  même  caufe  j 
influe  fur  le  lait,  des  nourrices  ,  &  qu’elle  con¬ 
tribue  à  produire  dans  les  en  fans  .qui,  tettent  des 
nourrices  enceintes  foit  des  naufées  8c  le.  vomif- 
fement ,  foit  des  convnlfions..  La  femence  ramaffée 
dans  lesvéficules  ipermatiques  rentre-  dans  leffang  j  & 
clleggitTjir  nos /nerfs  comme  feroit  un  efprit  volatil-, 

&  par  une  qualité  :  qui  femble  analogue  à  .celle  • 
de  l’opium  qui,  ,  comme  elle  ,  agite  le  pouls  , 
excite  la-  fùçur  ,  8c  produit  Térérliifme  vénérien. 
La  femence  paroît  ayoir  une  qualité  diffolvante:  & 
putréfiante.  La  chair  des;  animaux  qui  meurent 
étant  en  chaleur  fe  corrompt  plus  aifémcnr  qu’en 
tout  autre  temps.,  Willis  dit  qu’un  homme  atteint 
d’une,  paillon  vive  reifemble  à  uadnrboa  ardent  ; 
que  fa  chair ,  fes  vilcèrcs  ,  fes  os  font  coifime  fi 
lé  feu  les  eut  frappés  ,  &  qu’ils  Te  corrompent  avec 
bien plus  de promptitude..  G’eft  suffi  ce.  qui  a  fait  . 
/fire.MjIlnftre  Baglivi  que-toutes  chofes.égales  d’ail¬ 
leurs,  les  maladies  des  gens  qui  s’abftiencent  de  l’a¬ 
mour  font  phts  violentes  :  que  dans  les  maladies  , 
-un  dérangement  dans  1a.  féerérion:  de  la  femence 
rend  les  accès  plus,  violéns  ,  &  qu’une  évacuation 
copréufe  deceîfodaümeurfait ,  au  contraire:,  changer: 
le  madvais.-rarââère  de  la  maladie  idteznces  .indi¬ 
vidus  trop  continent.  Amatuis  .Lucirahus ,  Târgioni., 

&  d'aunes  gens  de  l’air  r  apportée  t.des  '  exemples 
ftappans  de  eèsaffeitions.  On  doit  mettre:  atrmombre 
des  maladies  qu’accompagnent  des.fymprômes  extra¬ 
ordinaires  celles  qui  font  produites’  par  :  une  réfif- 
Kance  opiniâtre  a. Tünftinâ;  de  la. nature..  Les  moti-* 
vemepsconviilfifs:  démonte  efp±ic.e  v  effet:  très-com- ; 
irundesl  pallions-,  qui  noirs  agitent  v  font! un  ph’énb- , 
mène  fortordinaire  de  la  maladie  cpnnue  fous  le  nom  • 
de;  fureur;  utérine,;  'jLesa>t®msàrsy  des  fijujrres  %.38eS 
jOième:  les.:  cancers  des  refttdiles  de  Ta  thatrihr 
ainfi  que  desmammellcs  qui  ont  tant  de  rapport  avec 
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ce  dernier  organe;  î’hydropifie  dès  ovaires  fs  rencon¬ 
trent  bien  plus  ordinairement  chér  ies  eéiibatrires-j 
ils  font  aufli  fujets  à  dès  engorgemens  de  femence 
qui  peuvent  augmenter,  au  point  de  produire  &  des 
varices  &  des  ruptures  de  vailleaux.  Les  pâles  cou¬ 
leurs  ,  le  dérangement  des  règles ,  les  fleurs  bLaa» 
ches  ,  la  folie  amoureufe  font  fouvent  le  partage 
de  ces  vièrges  chaûes  que  le  mariage  guérirait  radi¬ 
calement..  ce' Une  femme  qui  s’interdit  les  plaifirs  de 
.*>  ccr  état,  dit  Paul  Zacchias  ,.  acquiert  une  dif- 
33  pofition  à  toutes  fortes  de  maladies  par  le  feul 
33  arrêt  de  la  liqueur  féminale  5  &  l’expérience  a 
.33  prouvé  que  mille  dérangemens  8c  mille  infirmités 
33  n’ont  pas  d’autre  origine  33.  Galien  ,  Stahi ,  .Sec, , 
fournslFenc  nombre  d’exemples. de  mélanchohquesy 
d’épileptiques ,  de  maniaques ,  guéris  parfaitement 
par  i’nfage  du  mariage.  Il  eft  vrai  que:  ce  moyen 
[m’eft  pas  toujours  a  la  portée  de.  toutes  les  pér- 
l  fonnes  qui  en  ont  befoin.  C’eft  ce  qui  âvoit  eu- 
!.  gage  quelques  médecins  à  chercher  à  le  remplacer- 
j,  alors  pat  d’autres ,  . que  des  motifs, /plus  refpeftabîes-, 

|  fans  doute,-  que-  les  confeiis.de  Méfué  &  l’autorité 
:  du  jéfuite.Simchez  ,  obligent  de  rejetter.,  C’eft  une 
,  médecine  prohibée  ,  dont:  Galien ,.  Hallçr,  &  fFilfoc,. 

!  n’ont  fpu  fe  . défendre  cependant  de  configner  dans- 
leurs  écrits  :dè;trèsrheureux  effets..  7 

Puifque  la  médecine  n’èft  pas  encore  parvenue  i 
prévenir  les  fun.éi.tes  effets  de. la  rétention  de  la  fe- 
;.meuce  chez  un  afftz  grand  nombre  d’individus  da 
l’un  &  de  1  autre  fèxe  ,  &  qu’il  eft  même  probable 
'.qu’elle,  n’y  parviendra  jamais  ,  parce  que  la  nature 
le  montrera  toujours  fujïérieure  aux  efforts  qu’on- 
emploie  pour  la  contrariété  puifque  ceux  pour  qui 
:  la  continence  n-eft  .  point  une  caufe  de  maladies  , 
n  échappent  à  ces  infirmités  de  tout  genre  dont  non» 
venons  de  tracer  le  tableau,  que  par  la  dillipariorr 
apériodique  d’iia  dépôt  précieux,  dont  ils  doivent 
compte:  &. à  la  nature  &  à  la  fociété,  quoique  cçttc: 
perte- foit  inyoloritaire  ;  puifque  lé  plus  grand  nom¬ 
bre;  des -célibataires  ont  conrraifti  Une  habitude  qui 
énerve -le  corps  enmeme-temps  qu’elle  dégratlefatne» 
ou  portent  le  trouble  dans  le  fein-des  familles  ,  ou  de- 
.  viennent  l’opprobre  des  mœurs  publiques  n’èft-il  pas 
à  défirer  que  les  légiflateurs  des  nations  s’occupent  des 
..moyens  les  plus:  énergiques  pour  et-iirpèt-jnfàucs: 
danSja-  racine  iirrmal  dont  les  ravpgés  font  fi,  miil- 
'  ripliési  Les  préceptes  de  -la  ^religion  mal  entendus  „ 
des  loix  de  dâfcipline  dignes  des  fiécles  d’ignorance  &: 
r  de  barbarie  oùmlfes  font -nées',,  d’antres  lôix-  enfaœ- 
•tées  par  le  defpetifmc,  pour  ifolér  les  inftrumens  dont: 
il  avoir  befoin  de  iâ  fociété  qu’il  vouloir  aflèrvir ,  des. 
vices  de  tout  genre  dans  les  différentes  parties  de 
L’adminiftration  ,  &  même  des  préjugés  gothiques: 

:  qui  faifoient  regarder  uneifamille  comme  une  charge 
&  le.  trop  granâ'  nombre  d'ehfâns  comme  un  malv- 
1  heur.  :  -tels  font- lèS  obftàdes;  qui  s’oppofenr  non-feu^ 
jlementià  une  plus  'riche  population ,  mais  encore  àt 
Ll’èxiftence  d’unephis  grande  fomrae  de  fonté  répnn— 

^  due  parmi  Les- imhvidus -qui  compôfest  vme-nqrioîs- 
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Eccléfiaftiques ,  foldats,  citoyens  de  toutes  les  claffes  ; 
■ont  été  voués  au  célibat ,  qui  a  englouti  comme  dans  ; 
un  gouffre  les  générations  innombrables  dont  ils tu¬ 
toient  été  la  tige  féconde.  Ces  objets  fi'  intéteffans 
méritent  ,  fans  doute  ,  qu’après  les  avoir  confédérés  ■ 
en  ■  général ,  nous  nous  arrêtions  encore  fur  chacun 
d’eux,  en  particulier.'  .  ■ 

Du  célibat  'jsccléfiàftique.  Il  n’efl  pas  facile  de  fixer 
l’époque  à  laquelle  le  célibat  eft  devenu  une  loi-gé¬ 
nérale  pour  les  gens  d’égüfe.  Des  caufes  prifés  dans 
la  nature  ont  dû  l’introduite  parmi  eux  ,  au  moins 
_ partiellement.  Ces  caufes  "font  l’impoffibilité  de  Con¬ 
tenir  une  famille ,  l’incertitude  fur  fon  jropre'fort, 

&.  les.  perfécutions  non  interrompues. -Dans  de  ferh- 
blables  circonfta’nces  ,  le  mariagel-eft'  ceftaineiiient 
.un- fardeau  dé  plus  ,  i’inftinâ  qui  nous  porte  a  nous 
perpétuer. eft  moins  vit;  &  il  ferait  pénible  de  le  fa-  j 
tisfaire  -,  n’ayant  la  peffpeéiive  que  de  faire  des  com¬ 
pagnons  de  notre  infortuné..  Un  homme  libre:  de 
tout  lien  échappe  plus  ai  fé  me  et  à  fes  perfécuteuts  ; 

Si  ie-défir  de  fa.  confervatïon  -  eft  plus  prefl'ant  "que 
celui  de  fe  propager.  On  ne  fème  que  iqua0  on  a 
fefpoir  .de  r|cueillir..  N’a-t-on  pas  toujours .obTervé;  . 
au telle , i.qiténe [doctrine  nouvelle,  foit  quelle  foit' 
contraire  aux  préjugés  des  peuples-,  :  foit -qu'elle  at-  = 
laque  la  conftitution  d’un  pays ,  foit  enfin  que  fes  prô- 
neurs  fe  fingularifent  par.  un  gènre  de  vie  ■  extraordi¬ 
naire,  expofe;  ceux-ci; aux. plus. violentes  fecouffes 
de  la  perfécûtion  ;  &.  quet les  travaux  <fcune  pareille 
.imffion,  quelle  qu'elle  puiffe  êtéé  ,  fe^multipliantq  ; 
leur  rend-  impoffibles  les,  paifiblés  fonctions  de  gou-  ï 
verner^ une  famille  2  k  ■' 

C’a  été  de  tout  temps  une  opinion  dominante  chez 
les  nations  même  les  plus  policées ,  que  le  commerce 
des  deux  fèxes  avcit, quelque  clxofe  d’imm’onde  ,  & 
que  cette  impureté.  s’accroiflbittHans'  le -térrips.  'dés : 
règles  &  des  füitéscde.  couches  ,:au  point  ’ de 't'om- 
muniquer  une; qualité  vénéneufe.rOn  conciuoit  de-là. 
que..,  pour  offrir  à  la  Divinité  un  culte  pur  ,  &  la 
rendre  plus  facile  à  exaucer  fe.vœux  du- peuple  ,:  il; 
étoit  néceffaire  que  les  miniftres  des  autels-  évitafTent 
ce  qui  devoir  les  fouiller.  ;M.  de  Haller  penfe  que 
cette  opinion  de  la  malignité  du  flux  menfttùel  ai 
été  apportée  d’ Afie  en  Europe  par;les:médeêirîs{âra-i 
bes,  Ce  qui  a  pu  lui  .  donner  ;  naifFance  eft  vraifem-, 
blablement  la  promptitude  avec  - laquelle;  le  fan  g  fe 
corrompt  dans  les  ciimatsrchaudsii;  duimoineht  qûfilj  - 
n’eû  plus  contenu  dans  fes-vainéaux.  -Dé.  nos  jours 
les  Arabes  ,  au  rapport  de  Niebiiiw,  ne  Regardent 
plus  comme  contagieux  le  çpj't  avec  uae.femme  qui 
a  fes  règles;  St  un  autre  voyageur  dit  l’avoir  éprouvé'- 
fur  lu.i-méme  '  fans  aucun; ‘încQftvémçnt. .  .Dans  plu- 
fieurs  contrées,  de  l'Afrique  ,  les  femmes  St  les  filles. 

.  font  obligées  alors  de  le  féqugftrer  de  la  fociété  , 

.  .de  fufpenâre^, toute  ;  fontftionj  domeftique  ,  même 
de  porter  un  ligne  qui  av<àtitFe;de  ies  éYijer.  Les; 
Juifs  obfetvoient  les  mêmss^  pratiqués",  6e  ;  ycb.  qüij 
çft  étonnant , .  la  loi  de  Moïfe.  eoàdqmnpit.à  la  mord 
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l’homme  &  la  femme  qui  ufoient  dit  coït  en  pareilles 
circonfïances  (Lévit.'liv.  xx.  v.  18  ).  Si  toutes  les 
images  effrayantes  que  Pline  fe  fortnoit  de  la  mali¬ 
gnité  du  fluxmenftruel  étoient  fondées  en  réalité,  il 
n’exifteroit  pas  de  poifon  plus  redoutable. 

Ces  préjugés  ,  appuyés  d’ailleurs  de  l’autorité  des 
médecins  ,  ne  furent  pas  les  feuls  qui  éloignèrent  de 
l’état  du  mariage  les  miniftres  de  la  religion.  La  po¬ 
pulation  eut  encore  à  fouffiir  de  ceux  qui  firent  re¬ 
garder  &  le  coït  lui-même,  &  la  liqueur  féminale , 
comme  chofes  immondes.  De-là  l’ufage  religieufe- 
ment  obfervé  chez  les  nations  qui  habitent  -les  pays 
chauds  de  fe  laver  immédiatement  après  faite  con¬ 
jugal.  C’étoit  un  précepte  formel  de  la  loi  mofaïque; 
&  nouï-ObfervêffOHS  en  paffant ,  que  ceux  qui  la  fui- 
-voient  ne  croyoiênt  impures  qUè  les  évacuations  qui 
avoient  lieu  par  les  parties  génitales  feulement.  - 

Nous  croyons  inutile  de  rechercher  ici  quels  étoient 
les  fondemens  de  l’opinion  de  tant  de  peuples  fi  dif¬ 
férons  lés  uns  des  autres  ,  &  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jufqnà  nos  jours,  fur  l’impureté  du-fluxmenf- 
truel  &  de  laliqueur  féminale.  Il  fuffira  de  dire  ici 
;  que.  la  découverte  de.  la:  circulation  du  fàng  &;'de 
toutes  rnos  autres  humeurs  a  dû  nous  conduire  à  la 
connoifrânce  précife  de  la  nature  de  la  matière  des 
règles  ;  &  il  a  été  facile  de  conclure-qu’elle  ne  pou- 
voit  avoir  ,  dans  un  individu  fuppofé  fain,  que  les 
qualités,  dépravées  d’un  fang  extravafé  -&'  expofeà 
l'impreffion  d’un  air  chaud  ,  ou  qui  a  féjourné  trm> 
long-temps  dans  les  rides  du  vagin.  Tous  lesphvn- 
ciens  fe  font  également  convaincus  qu’il  n’y  a  rien 
d’immonde  dans  l’aéte  de  la  génération  ,  que  la 
liqueur  prolifique  eft  un  chef-d’œ,uvre  d'élaboration 
de  nos  organes,  que  la  fanté  Sc  la  force  de  l’homme 
.dépendent  de  cette  émiffion  régulière  &  modérée,  8: 
qn’enfin  de.  coït  par  lequel'  on  conferve  l’une  &  l’au- 
;tre  nï  fauroit  rien  avoir  d’humiliant. 

L’idée  que  le  facrifice  de  tel  ou  tel  inflinél  donné 
;  par  la  nature  pouvoir  être  agréable  à  la  Divinité, 
j  &  que  ceux  qui  étoient  conîacrés  à  fon  culte  de- 
I  voient  s’en  faire  un  devoir  ,  foit  lorfqu’ils  exerçoient 
les  fondions  de  leur  miniftèrey  foit  même  en  tout 
temps,  eft  aine  . des  plus  étonnantes  que  l'hiftoire  de 
l’efprit  huniairi  nous,  préfente. t  Si'on  a  voulu  par-là 
mettre  un  frein;à  la  diffolutioit  des; mœurs,  :fi  com¬ 
munie  ëô-  fi  préjudiciable,  dans  . les:: climats  brûlans: 
-pourquoiya-Konpermis  prefque  généralemék-là  po- 
•Lygamie  2-  &:la  défeiife  de  travailler.' à?  la  propagation 
-de  l’efpèce  devoit-elle  moins  tomber  furie  peuple, 
toujours .  greffier ,  que  fur  une  clafTe  de  gens  qu’un 
4ge  mûr  &.un  efprit  plus  . cultivé  devoient  engager 
-davantage. à  fe  modérer  dans la/ouifSnce  des  plaiûs 
de  l’amour?.  Les  brames  chez  les  Indiens ,  les  moines 
.  du  grand  Lama-;'  les  prêtres  ;  de  la'  nation’  des  Kal- 
Vmoucks,  les  rohms  du  royaume  dArfacau,  les  Tala- 
.  poîns  du.Pégu  &  de  Siara,  les  prêtres  idolâtres  de 
:  l'île  de  Ctylan,  les  bonzes  dé  la  Chine  &  du  Japon, 
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font  aftreints  aux  rigueurs  de  la  continence.  Les  prê¬ 
tres  des  anciens  Egyptiens, ceux  des  Athéniens,  ceux 
des  Romains  dans  les  premiers  temps  'de  la’républi- 
que ,  fe  foumettoient  à  la  même  privation.  Chez 
ces  derniers  il  failoit  du  moins  s’abltenic  du  commerce 
quelque  temps  avant  de  remplir  ,  Se  pendant  qu’on 
rempliifoit  un  miniftère  facré.  U  en  étoit  de  même, 
pour  les  lévites,  &  cette  obligation  s’étendoit  à  tout 
le  peupie.d’lfraël. 

Ce  tableau  abrégé  des  idées  que  prefque  tous  les 
peuples  de  la  terre  s'étoient  faites  de  l’influence  de 
fade  de  la  génération  fur  le  mpra!  des  individus  , 
nous  conduit  naturellement  à  cette  conféquence-, 
qu’ils- regardoient  l’efprit  de  continence  comme  unie 
venu  propre  &  effentieiie  à  l’état  faccrdota!.  Cette 
opinion  ne  fut  jamais  répandue  plus  généralement 
que  dans  les  premiers  temps  de  l’ère  chrétienne  ;  en- 
force  qu’Augufte  crut  néceiTaire'  de  l’affoiblir  par  Tes 
loir  fur  le  mariage,  Conftantin  s’imagina  qu’il  pour- 
,  roit  ménager  également  &  l’opinion  &  la  ioi ,  en  ac¬ 
cordant  à  chacun  da  liberté  ou  de  fe  marier  ou  d’ac¬ 
quérir  la. .gloire "que  l’on  attachent  de  fon  temps. aü 
lacrifice  d’un  inftintl  donné  par  la  nature  y  &  à 
la  privation. des  femmes, ‘parmi  ceux-là  mêgte  qui, ne 
fe  confacroient  eu  aucune-  manière  au  culte  des 
autels. 

Un  de  ces  canons ,  connus  fous  le  nom  de  canons 
des  Apôtres  ,  défend  aux  prêtres  &  aux  évêques  de 
renvoyer  leurs  femmes  ;  &.  ;  s’ils  s’obftinent  à  le  faire, 
il  ordonne  de  les  dépoffédersde  leurs  dignités ,  &  .de 
ne  point  communiquer  avec' eux: 

Des  favans  ont  prétendu  à  la  vérité  que  ce  Jcahon 
ordonnoit  feulement  aux  prêtres  &  aux  évêques  de 
fournit  décemment- à  l’entretien  de  leurs  femmes. 
Mais  s’il  excluoit  en  effet  toute  cohabitation  char¬ 
nelle  y  n’expofoit-il  pas  .une-tentation;  continuelle'? 

&  n’eft-il  pas;  impoffible  dans  certains  momens  .de- fe 
contenir  dans  les  bornes  d’un  amour  fraternel  ?  i 
Setoit-ce  par -l’effet  d’une  équivoque  auiïi  gtoffiere ,  j 
que 'la  càftration  volontaire  éreit  devenue  fi  com¬ 
mune-  parmi  certaines  corporations  de  chrétiens  , 
entr’autres  la  feéfce  des.  VaLéfiens  ,  ..que  leglife  fut 
obligée  d’employée  tous  fes  foudres  contre  cet  abus, 
en  déclarant  les -coupables  inhabiles  -à- toute  fone- 
tion-dccléfiaftique  ,  homicides  d’eux-mêmes  &  en-  - 
nemis  de  l’œuvre  divine  de  la  création  ?  Les.  loix  de 
Moïfey  celles' des  Romains  étoieriraufli  févères  ;  & 
les  capitulations  de  Charlemagne  renouvellèrcnt  là 
même  défenfe.  ' 

Dans  le  quatrième  liècle  ,  d’autres  hérétiques  ,  ou 
plutôt  d’autres  fous,  ayant  foutenu  qu’aucun  homme 
marié  ne  devoit  efpérer  le  falut ,  plafieurs  conciles , 
tintement  infpirés  par  l’amour  de  l’humanité ,  s’éle¬ 
vèrent- contr’ eux  promulguèrent  dans;  leurs  dé¬ 
crets  les  loix  de  la  nature.  Les  Tartares  Kalmoucks  , 
éclairés  par  elle  autant  que  les  pères  des  conciles  de 
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Prague.,  &c.  condamnent  à  des  peine,  analogues  à 
leurs  mœurs  ceux  qui  tournent  en  'dérilïon  le  ma¬ 
riage  même  de  celui  de,  leurs  prêtres. 

Gn  voit  ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que  , 
dès  des  premiers  temps  du  chriftiar-ifrue  ,  il  y  avoir 
un -préjugé  défavorable  .répâq^u,  .  fur- le.  mariage  .; 
quedes  feéhiires  cherchèrent  à  lui  imprimer  une  tache 
d’infamie  ,  qui  ne  convient;  ni  à  fa  naraçe ,  ni  à  fon 
jnflucnceTur  lafanté  de  l’homme ,  ni  a  la  pudeur  qui 
en  accoffipagne,en  voile  ;&en  dpuble  les  piaifirs;  .que 
les  canons  de  féglife  réprimèrent  cette  .phrénëiîe  fi 
redoutable  pour  l’efpèce  humaine.  Cependant ,  mal¬ 
gré  tous  leurs  efforts ,  l’efpr.y  de  continence  fit  tou¬ 
jours  de  nouveaux  progrès  l'exemple  des  Apôtres 
devenant  de  plus  en  plus  contagieux  ,  le  célibat  ec- 
cléfiaffiqu'e  ,  qui  n  av.oit  été.  d’abord  qu’un  ufage' , 
Unelaffaire  de  pure difcipline,, devint  une  loi  expreffe^ 
prononcée  par  un  grand  nombre  de  cpnciles. 

Mais  que  de  confidérations  puiffantes  auroient  du 
s’oppofer  à  cet  attentat  contre  les  droits  de  l’homme 
phylique  &  de  l’homme  moral  1  Celles  que  nous 
avons  ■  ejép o.fées  plus  -haut:,  oie.prouventt, elles  pas  que 
la  don  de.  continence  eff  ua  don  rarement  accordé 
par-  la  nature  elle-même  ,  &  .que  ce  n’eft  encore 
qu’àda.côriditipn.expr|;iredé  fe  tenir  perpétuellement 
:en.  garde  -,  &  -Contre  foi-même ,  &  contre  lés  objets 
qui; nous,  environnent  de -tous  côtés  ?  Çar  tel  eft  le 
ieul  moyen  ,  fi  toutefois  on  peut  y  compter  ,  de  fuf- 
penire-i’aétivité  -d’une  féçrétipn  dont  le  but  eft  une 
’  évacuation  contraire  .aux  engagemens  que  l’on  cbn- 
•ttaâei  A-queLdegié  doit-on  çroire.fgrmé  l’elprit  d’un 
-jeune  homme,,,  qui;  fans  expérience  ,  éloigné  ay.ee 
Toin.de  toutes  les  occafians  qui  pourroient  lervir. d’é¬ 
preuve  à  fon  tempérament,  rempli  d’une  pieufe  fer¬ 
veur  ,  trompé  par  ceux  qui  l’entourent,  ayant  en 
:perfpecii.ve  un  genre  de  vie  honorable  ,  tranquille 
■&  doux-,  s’oblige  à  des  devoirs  dont  il  ignore  le  poids 
&  l’étendue  ,  &  renonce; à, fes -droits  naturels,  avant 
que  le  fentiment  qui  porte  à  lés  exercer  fe  foit  dé¬ 
veloppé  cheç-  lui  ?  Si  un  nouvel  ordre  de  chofes  qui 
vient  de  s’établir  étoit  encore  à  délirer ,  ne  pour- 
rpis-je  pas  représenter  aufli  :  cette  jeune  fille  ,  qu’une 
éducation  toute  dirigée  vers  un  terme  infidiëux  , 
.des  exemples  fardés,  des  infinuations  artificieufes  ou 
des.-menaces,  terribles.  quelquefois  le  dépit  d’un 
àmpur  trompé  datls  fon  attente  ,  ont.fjit  s’envelop¬ 
per  d’un -voile  qu’elle  ne  pourra  déformais  que  bai¬ 
gner  des;  larmes  ;  du  défefpoir-,  fi  la  nature  éveille 
mansfon  cœur  de§  defirs  que  les  iuftérités  ne  feront 
yraifemblablement  qu’irriter?  Pourquoi  les  loix  civiles 
&  religieufes  ont-elles ,  en  dépit  de  celles  de  la  nature, 

.  permis  des  engagemens  irrévocables  à  un  âge  qui  eft 
;  celui  de  l’.irréfolution  ,  de  la  foibleffe  &  du  délire  ? 

Je  ne  prétends  pas  qu’à  l’époque,  de  14  ans  fixée 
pour  recevoir  l’ordre  de  la  prêtrife  ,  on  foit  incapable 
!  ;  d’évaluer;  avec  qnfteffe  la  proportion  qui  exifte  entre 
[  fes  forces  &  les  obligations  que  Ton  s’impofe.  Mais 
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que  îiedoit-Sri  pàS  craindre  de  ces  tempéïàïnBas' faû- 
gûins  &  irritables  dont  un  des*  attributs  eft  plus  ou 
moins  de  légèreté  8ci  d’inconftaneê  dans  le  bien 
comme  dans  le  mal  5  Or  cette  efpèce  de  tempéra¬ 
ment  nefbelle  pas  celle  de  prefquè  tous  les  jeünès- 
gens  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  ?  Si  donc  le  défaut  de 
réflexion  ,  trop  peu  de  connoiflànce  de  foi-même  , 
une  ignorance  completté  de  l’influence  que  quelques 
années  de  plus  &  les  objets  qtii-  nous  environnent 
peuvent  avoir  fur  nos  idées  &  fur  nos ;  affeétions  , 
font  prévoir  qu'il  s’élèvera  une  guerre  inteftine  ,  -dans 
laquelle  ou  la  fanté  fera  forcée  de  fuccomber ,  ou 
le  vœu  de  continence  Sc  de  chafteté  fera  violé  :  pour¬ 
quoi  ne  préviendroit-on  pas  un  inconvénient  fi  grave, 
en  reculant  l’époque  d’un  engagement  irrévocable  ? 
Ne  devroit-on  pas  auffi'y  dans  le  choix  de  ceux  qui 
le  dévouent  au  culte  des  autels  ,  avoir  égard  à  la 
conftitution  phyfique  dés  individus  ,  ne  point  éloi¬ 
gner;  ceux  qui  afpirent  à  l’état  éécléfiaftiquc  dés  oc- 
cafions  innocentes  de  connoître  la  fociécé,  &  la  dou¬ 
ceur  des  liens  par  lefquels  la  nature  nous  unit  à -elle 
d'une  manière  plus  intimé  ? 

Je  potirrois  aller  plus  loin ,  &  conclure  de  tout  ce 
ïfue  j’ai  dit  jufqu’ici  -,  que  ce  feroit  un  très-gtand 
avantagé,  &  poiir  la  religion  &  pour  l’état  ",  de  chan¬ 
ger -far  ce  point  toute  la  difcîpline  cccléfiaftique. 
L’exemple  donné  par  une  grande  partie  de  l'Europe 
force  dé  regarder  cette  affertioiv,  non  comme  un 
problème  ,  mais  comme  une  vérité  foutenue  de  deux 
iîecltfs  d'cxpéricuce.  Un  âecroiïfement  confidérabîe 
de  population  ;  des  pères  de  famille  donnant  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  en  même  temps  qu’ils  les  te* 
commandent  dans  leurs  difcoùrs  5  une  claffed'hom- 
ities  liée  plus  intimement  à  la  patrie.  Sa  ne  fe  tarant 
plus  les  intérêts  d'unépbflànce  étrangère  :  Voilà  une 
partie  des  avantages  précieux  qui  refultcroicait  in- 
failfibiement  d'une  -loi  qui  ne  feroit  que  rendre  à  ia 
nature  de  nombreux  enfens  que  les  préjugés  &  l’an-  , 
tifîcé  ont' tarrachés  de' lès-bras; 

Du]  célibat  des  militaires. 

Le  célibat  que  l’on  fait  obfervcr  à  préfque  tous 
les  militaires  eft  un  obftacie  à  la  population  au  fit 
puilfant  que  celui  que  nous  venons  de  combattre  , 
fur-tout  depuis -que  les  fouveràiris'  entretiennent  * 
même  en  temps  de  prix  ,  un  li  grand  nombre  de 
troupes  réglées.  Chez  les  anciens  fil  n’avoit  lieu  que 
durant  la  guerre  y  fans  douté  à' ràifon  de  l’embarras 
Si  des  frais  énormes  que  les  femmes  ,  à  la  fuite  des 
camps  ;  .auraient  occafiùanés..  Airifi,  on  lit  dans  Hé-f 
radote  que  les  femmes  des  Scythes ,  ennuyées  de  la 
longue  durée  de  l’expédition  de  leurs  maris  en  Afie*- 
s’abandonnèrent  à  leurs  efclavcs.  Les- Lacédémonien- 
nés  ,  durant  les  longues  guerres  de  Meffene  ,  firent' 
suffi  déclarer  à  leurs .  maris- f  que  s’ils1  né.revèBoient  ' 
chez  eux  inceffammént ,  la  patrie -courait- ïifquê  de; 
:  relier  fans  enfans.  A  Rome  y  les  maris  partant  pour; 
une  expédition  fe.  féparoient  dç  leurs  femmes ,  éc¬ 


rit!  ïetoür  ,  ils.ètv  choififfoient  d’autres.- La. loi  était 
au  relie  pour  les  chefs  comme  pour  les  iimples  fôl- 
;  dits.  Pompée'  laiiTa  fa  femme  dans  fille  de  Lesbos; 
&  Marc -Antoine  indifpofa  fortement  Les  romain» 
contre  lui ,  en  traînant  à  fa  fuite  là  reine  Cléopâtre. 
Les  généraux  jaloux  de  maintenir  la  difciplihe , 
avoient  même  grand  foin  de  bannir,  de  leur  camp  les 
courtifar.es  il  étoit  défendu  par  la  loi  aux  fol- 
dats  de  leur  rien  léguer  par  tefiament.  Les  nations 
barbares  ,  au  contraire  ,  menoient  toujours  leurs 
femmes,  à  là  guerre.  Il  eft  vrai  que  ces  hordes  ne 
quittoient  guère-  leur  pays  que  pour  aller  s’établit 
dans  un  autre  :  les  femmes  les  encoungeoient  au 
combat,panfoient  leursbleffures,&  quelquefois  même 
elles  prenoient  part  à  la  mêlée.  Alexandre-ie-Grànd 
avoit  permis  à  fes  foldats  d’époiiferîeurs  prifonnières; 
Pau  ce  moyen1,  ils  fentoient  moins  b;  peine  d’êrrç 
éloignés  de- leur  patrie  ;  ils  fe  confondent  de  leurs 
fatigues.. guerrières-dans  le  feiri  de.leiirs  familles.,  S( 
le  prince  le  préparait ,  pour  recruter  fes  armées,  une 
nombre; fe  jeunellè  née  8c  élevée  au  milieu  des 
combats.  Les  foldats  romains  eurent  cette  liberté  fous 
l'empire  d'Alexandre-Sévère.  De  nos -jours,  les  fuiffes 
Sc  les  fuédois  peuvent  également  être  mariés.  La 
même  chofe  a  lieu  dans  l’armée  de  l’empereur.  & 
d-ans  celle  du  roi  de  Prulfe  :  fi  un  hsmme  Marié  ne 
veut  fervit  qu’à  la  condition  d'avoir  fa  femme  avec 
lui ,  l’officier  qui  reçoit  fon  engagement  eft  autorifé 
à  l'accepter  ;  8c  un  foldat  qui  defire  fe  marier  en 
obtient  facilement  1a  permiffion ,  s’il  eft.conftaté  que 
c’eft  avec  une  femme  de  mœurs  honnêtes.-  Le  tréiot 
public  paie,  même-une  fomme  déterminée  pour  l'éla- 
cation  des  enfans  jufqu’à. l’âge. dé  14  ans  :  mais  on 
exige  que  les  veuves  foient  affûtées  d'un  moyen  de 
fubfifhmce.  '  - 

Les  qualités  d’époux  &  de  père  rie  font  donc  pas 
regardées  univerfellement  comme  incompatibles  avec 
l’efprit  dü  fervice:  militaire.  N’eft-il  pas  certain ,  an 
-contraire ,  quelles  ne  peuvent  que  le  perfectionner! 

■  Le  mariage  des  militaires  eft  le  feul  moyen  d: 
-diminuer  les  défordres  fi  commurs  dans  les  gatni- 
foris  ,  d’empêcher  la  corruption  des  mœurs  des  ha- 
bîtans.des  villes  de  guerre  &  fur-tout  la  dégrada¬ 
tion -de  leur  fanté  parles  maladies  vénériennesi  Ces 
-forterëlFès  doivent  être  confiüérées,  en  effet,  comme 
autant  de -foyers  d’infeâûon ,  d’oli  ce  mal,  fi  flanelle 
à  l’éfpèce  humaine  ,  fé  répand  à  une  diftancc  fias 

-  bu  moi iis  confidérabîe' ,  à  propoition  du  nombre  de 
troupes  qui  les  ;garde.  Dies  filles.  féduireS  le  tranf- 
mectent  à  leurs  nouveaux  époux  ou  à  d  autres  amans; 
des  fémeftriers  pu  des  foldats  qui  quittent  le  fervice, 
en  répandent  le  germe  dans;  les  familles  où  ils  trou¬ 
vent  entrée  ;  &  c'cft.ainfi  que  cette  cliffe  d’hommes, 
deftinée  à  réparer  les  pertes,  que  la,  population  fonfirc 
dans  les  villes  >  &  à  .remplacer  ces  races  chétives  qui 
s’yengloutiffeat-&-  s’yéteignenty  fe  trouve  elle-même 

:  altérée,  radicalement  y  &  ne  produit  que  des  rejetions 

-  qui  portent  des  .traces;  indélébiles  de  l'inconduite  de 
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leurs  parens.  Les  Soldats  mariés  feront  auffi  moins 
fiiaéans ;  la  néceffité  &  le  defir  fi  naturel  de  foute- 
nir  leurs- familles ,.  les  rendront  aâifs  &  induftrieux; 
ils. ceUêront  de  fe  livrer  à  l’ivrognerie  &  à  la  crapule  ; 
la  fureur  dés  duels  fe  rallentira  ;  enfin  ,  tenant  à  la 
patrie  par  un  lien  de  plus  ,  &  le  lien  le  plus  cher  , 
non-feulement  ils  ne  déferteront  plus  ,  mais  ils  de¬ 
viendront  véritablement  des  citoyens.  Eh!  qui  n’aime 
à  fe  rappeller  tout  ce  que  cette  qualité  honorable  & 
utile  faifoic  entreprendre  aux  guerriers  de  l’ancienne 
Grèce  &  de  Rome  î 

Du  célibat  laie. 

Le  célibat  ,  auquel  tant  d’individus  fe  réduifent 
volontairement ,  fans  qu’aucune  fonâion  publique  , 
religieufe,  civile  ou  militaire  les  y  autorife ,  ne  lau- 
roit  être  vu  avec  indifférence  dans  un  bon  gouver¬ 
nement.  Il  étoit  même  regardé  avec  une  cfpèce  d'hor- 
reurpar  les  peuples  les  plus  fages  de  l’antiquité  ,  chez 
lefquels  un  célibataire  paffoit  pour  un  membre  inu¬ 
tile  &  un  fléau  de  la  république.  Atifll  leurs  légifla- 
teurs  employèrent  -  ils  toute  forte  de  moyens  pour 
empêcher  ce  mal  de  fe  propager.  A  Sparte ,  on  uotoit 
d'infinie  ceux  qui  refufoient  de  fe  marier ,  &  il  ne 
leur  étoit  pas  permis  d’ affilier  aux  danfes  des  jeunes 
filles.  Ils  étoient  même  obligés  de  fervi.r  de  rifée  au 
peuple  en  exécutant  fur  la  place  publique  des  danfes 
particulières  ;  8c  quand  l’âge  qui  imprime  le  refpeét 
les  avoit  accueillis  ,  ils  n’en  recevoient  aucun  des 
témoignages  que  les  loix  de  Licurgue  ordonnoient 
aux  jeunes  gens  de  rendre  à  la  vieilleffe.  Platon  avoit 
imaginé ,  à  peu  de  chofe  près  y  les  mêmes  règlemens. 

Les  loix  des  Douze  Tables ,  chez  les  romains,  pro- 
hîboicnt  formellement  le  célibat ,  cælibes  effe  proki- 
lento  ,  &  la  furveillance  fur  cet  objet  étoit  confiée 
aux  Ediles.  Mais  la  diffolution  des  mœurs  le  rendit 
fi  commun  ,  qu’il  ne  fut  pas  ,  fans  doute  ,  une  des 
moindres  caufes  de  la  décadence  de  la  république. 
Les 'célibataires  étoient  exclus  des  dignités,  &  ,  au 
contraire  ,  les  gens  mariés  jouiffoient  de  beaucoup 
de  privilèges.  Le  plus  jeune  fies  deux  confuls  étoit 
précédé  de  licteurs ,  fi  la  majeure  partie  de  fes  enfans 
étoit  encore  en  vie  ,  ou  avoit  péri  en  défendant  la 
patrie  ;  à  nombre  égal  d’enfans  ,  c’étoit  celui  qui 
avoit  toujours  vécu  dans  le  mariage  à  qui  on  accor- 
doit  cet  honneur.  Le  père  de  trois  enfans  étoit  exempt 
de  faire  la  garde  :  un  plus  grand  nombre  lui  donnoit 
droit  aux  charges  honorables  de  la  république  ,  & 
même  un  droit  de  préférence.  Àugufte  preferivit  le 
mariage  à  tous  les  citoyens  ,  &  ordonna  des  peines 
contre  ki  contrevenans.  Il  les  privojt ,  ainfi  que  ceux 
qui  ne  donnoient  pas  d’enfans  ,  de  certaines  rétribu¬ 
tions,  des  legs  &  des  fucceflîons  qui  leur  furver.oient. 
Le  nombre  des  enfans  compenfoit  le  défaut  de  l’âge 
néceilaire  pour  parvenir  aux  honneurs  ;  .&  il  difpen- 
foit  plus  ou  moins  des  fonâions  onéreufes ,  &  même 
de  toute  impofition.  Ce  furent  ces  règlemens  fi  Cages 
qui  repeuplèrent  Rome  que  les  guerres  civiles  avoient 
MtozcixE.  Tome  IV. 


G  long-temps  défolée ,  &  qui  en  bannirent  l’adultère 
le  concubinage  &  la  fodomie. . 

De  nos  jours,  le  grand-duc  deTofcane  a  exempté 
de  tout  impôt  &  de  toute  charge  publique  les  pères 
qui  auroient  douze  enfans.  Il  y  a  aullî  en  France ,  fur 
cet  objet ,  des  ordonnances  de  nos  rois ,  que  l’on 
doit  regretter  de  ne  pas  voir  exécutées. 

Ces  inftitutions  ,  dont  le  but  étoit  d’extirper  upi 
mal  auffi  préjudiciable  au 'bien  de  la  fociété  ,  tom¬ 
bèrent  en  défuétude  ;  &  même  on  fe  révolta  contre 
elles  ouvertement  :  car  ce  netoit  point  par  l’amour 
pour  la  vertu  que  l’on  embraffoit  le  célibat  ;  on  vou- 
loit  s’abandonner  plus  librement  à  toute  forte  de  vices. 
Au  refte,  ceux-là  mêmes  qui  pouvoient  être  conduits 
partnanjotif  pur ,  ignoroient  fans  doute ,  &  les  droits 
&  le  pouvoir  de  la  nature  ,  puifqu’ils  fe  fuppofoienc 
capables  de  demeurer  immobiles  au  milieu  du  tu¬ 
multe  &  de  l’agitation  des  paillons  ,  &  de  conferver 
une  continence  phyfiquement  intaâe  ,  même  malgré 
les  plus  dotices  iliufions  du  fommeil. 

Si  l’on  nous  oppofoit  la  conduite  auftère  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  célibataires  ,  pour  diminuer  le  tort 
que  cette  ciaffe  d’hommes  eft  accufée  de  faire  à  la 
iociété  ;  ne  pourrions-nous  pas  répondre  qu’on  ne 
doit  pas  eftimer  l’influence  ,  du  célibat  fur  la  fociété 
par  ce  petit  nombre  d’exemples ,  auflî  peu  admirables 
que  faciles  à  imiter  J-mais  qu'il  faut  voir  la  chofe 
plus  en  grand,  c’eft-à-dire  ,  comparer  cette  multitude 
prefque  infinie  d’hommes  vicieux  &  pervers,  qui  ont 
évité  le  lien  conjugal  pour  fe  livrer  à  des  délordres 
de  toute  efpèce  ,  avec  le  nombre  bien  moins  con- 
fidérable  de  ceux  que  l’attachement  d’une  époufe  & 
la  tendreffe  fi  naturelle  pour  leurs  enfans  n’ont  point 
garantis  de  ces  mêmes  excès. 

Une  confidéràtion  médicale  ,  très-effentielle  ,  c'efl 
que  la  variété  dans  les  objets  de  nos  amours ,  en  nous 
excitant  à  fatisfaire  nos  defirs  plus  fréquemment  que 
nos  forces  réelles  ne  le  comportent ,  nous  conduit 
bientôt  à  un  état  de  foiblelfe  ,  duquel  réfultent  fou- 
vent  des  maux  très -graves.  Le  liimulus  que  nous 
éprouvions  n’écoit  plus  alors  l’effet  d’une  pléthore 
naturelle ,  mais  plutôt  celui  d’une  habitude  vicieufe 
de  nos  organes  ,  d’une  irritation  purement  nerveufe.  ' 

Un  célibataire  ,  forcé  d’être  moins  difficile  fur  le 
choix  ,  évite  rarement  cette  funefte  maladie  qui  em- 
poifonne  les  fources  de  l’amour.  N’ell-il  pas  vrai- 
femblable  que  cet  homme  ,  dont  l’unique  occupa¬ 
tion  femble  être  de  troubler  l’ordre  public  ,  com¬ 
muniquera  ,  tôt  ou  tard ,  ce  virus  redoutable  à  quel¬ 
que  famille  ï  Les  médecins  connoiffent  feuls  la  per¬ 
plexité  dans  laquelle  ils  fe  trouvent ,  lorsqu’ils  font 
appelles  pour  des  maux  qu’ils  n’ofent  qualifier  ,  dont 
ils  font  obligés  d’éloigner  jufqu’au  moindre  foupçon, 
&  qu’ils  ne 'traitent  fouvent  que  d’une  manière  am¬ 
biguë  &  incomplette  ,  plutôt  que  'de  s’éclaircir  par 
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«les  queftions  qui  metttoient  le  trouble  &  la  dtfo- 
lation  où  régnent  une  union  &  un  bonheur  au  moins 
api>arens. 

Tels  font  les  inconvéniens  qui  réfultent  néceflai- 
rement  du  célibat ,  puifque  ces  inconvéniens  décou¬ 
lent  de  la  nature  même  de  l’homme.  Il  n’eft  point  de 
remèdes  palliatifs  pour  un  fi  grand  mal.  Si  donc  les 
fages  éroient  rois  ,  félon  la  penfée  &  le  defir  d'un 
philofophe  ancien  ,  ils  en  aftranchiroient  les  claifes  1 
de  la  fociété  que  de  mauvaifes  loix  y  ont  afl’ujet- 
ties  ;  &  ,  non-contens  de  jetter  fur  cet  état  toute  la 
défaveur  de  l’opinion  &  de  l’intérêt  contrarié  ,  ils 
chercheroient  fur-tout  à  rendre  plus  iéger  le  fardeau 
du  lien  conjugal.  Alors,  fans  doute  ,  tous  les  hommes 
fe  hâteroient  d’obéir  à  cet  inftinéb  de  la  nature ,  qui 
peut  feul  leur  faire  fentir  la  réalité  Sc  le  bonheur 
d’une  exiftence  fugitive,  qu’elle  a  placée  dans  le  vuide 
qui  fépare  les  deux  époques  de  la  vie  humaine  , 
naître  &  mourir.  (  M.  Mahon.  ) 

CELLARIUS  ,  (  Salomon  )  naquit  en  1 676  à 
Keitz  ,  petite  ville  de  la  Mifnie,  de  Ckrifiophe ,  pro- 
fcfl'eur  d’hiftoire  &  d'éloquence  dans  l’univerfité  de 
-Hall  en  Saxe  ;  il  s’eft  rendu  célèbre  par  une  infinité 
de  bons  ouvrages.  Salamon  métoit  que  licencié  en 
médecine,  lorlqu’il  mourut/te  5  Novembre  1700  , 
âgé  de  vingt-quatre  ans. 

Nous  avons  un  traité  de  l’origine  &  de  l’antiquité 
de  la  médecine  qu’il  publia  à  Had  en  Saxe  en  1 696  , 
in- 4.  C’ëtoit  l’ébauche  d’un  ouvrage  plus  étendu 
qu’il  méditoit  de  mettre  au  jour  fur  cette  matière  ; 
ion  père  y  travailla  après  fa  mort ,  &  le  fit  impri¬ 
mer  fous  ce  titre: 

Origines  &  antiquhates  medictt ,  poft  prs.matu.ram 
Salomonis  Cellarii  excejfum  emendatiores  ,  auclio  ref 
que  editi  à  Chriftophoro  pâtre.  Jens  ,  1701,  1704, 
in-  8.  Les  contes  fabuleux,  dont  l’antiquité  a  obf- 
curci  l’hiftoire  de  la  médecine,  font  les  principales  ma¬ 
tières  de  cet  ouvrage.  (  M.  Goulin.  ) 

CELLE ,  (  Jean  de  la  ) 

Johannes  de  Cella  ,  né  à  Stodbam .,  petit  bourg 
d’Angleterre.  Dans  fa  jeunellè  il  fuivit  à  Paris  les 
maîtres  célèbres  de  cette  ville,  &  après  avoir  fini  fes 
études  il  fut  affocié  au  corps  des  maîtres  d’élite;  ad  elec- 
torum  confortium  magift'orum  menât  attingere.  Ma¬ 
thieu  Paris  ajoute  :  Ünde  cum  virilis  ejfet  statis  ,  in 
gràmmatica  Prifcianus,  in  metrico  Ovidius ,  in  phy- 
fica  cenferi  potuit  Galenus.  Les  Iciences  dans  lef- 
queiles  excelioit  de  la  Celle  étoient  donc  la  gram¬ 
maire  ,  la  poéfie ,  la  phyfique  ou  la  médecine.  Il 
quitta  Paris  ,  retourna  en  Angleterre ,  y  fit  profef- 
fion  ,  &  fut  nommé  pour  gouverner  le  prieuré  de 
Walirigford.  Ses  vertus  l’avoient  conduit  à  cette 
place  ;  elles  l’élevèrent  peu  de  temps  après  à  ia  di- 
.  gnité  d’Abbé  de  Saint  Aibans.  Dans  ce  monaftère  il 
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fe  livra  entièrement  à  l’étude  ,  à  la  contemplation ,‘ 
à  la  prière  ,  &  confia  les  affaires  temporelles  à  deux 
religieux  de  cette  maifon.  Cependant  fa  vie  ne  fut 
pas  exempte  de  traverfes  :  il  eut  des  difficultés ,  des 
procès  à  i'outenir  contre  le  comte  Robert,  pour  une 
forêt ,  St  centre  l’évêque  de  Durham  au  fujet  d’un 
prieuré.  Etienne,  archevêque  de  Cantcrbéry ,  lui 
enleva  fon  ami  intime  Adam  de  Linleie ,  qui  étoit  à 
la  fois  fon  confeil  &  fon  confolateur.  La  Celle  verfa 
des  larmes  fur  le  départ  de  fon  ami ,  &  lui  remit 
ces  deux  Vers  pour  l’archevêque  Etienne. 

Velleribus  centum  gaudes  cum  lacté  bidentum, 
Nec  reputas  magnum  ,  tuleris  nifi pauperis agnnm. 

L’archevêque  lut  ces  vers  &  voulut  renvoyer  Adam  ; 
mais  celui-ci  qui  efpéroit  jouir  dans  peu  de  béné¬ 
fices  avantageux  ,  préféra  à  fon  ami  la  place  que  lui 
avoir  offert  l’archevêque. 

Jean  de  la  Celle  avoit  mené  toute  fa  vie  une  con¬ 
duite  chrétienne  ;  fes  mœurs  étoient  auftères  ;  il 
voulut  mourir  comme  il  avoit  vécu  5  il  s'humilia 
devant  fes  frères  ,  exigea  d’eux  qu’ils  lui  donnaient 
la  difeipline  ,  &  reçut  avec  piété  les  facreraens  de 
l’églife.  ,  •  q 

Mathieu  Paris  raconte  de  la  manière  fuivanteles 
derniers  momens  de  Jean  de  la  Celle. 

Après  avoir  été  adminiftré,  il  examina  fes  urines: 
confideravit  urinam  quidnam  portenderet;erat  enim  ut 
prsdictum  eftq  h  /ficus  perelecius  ,  fi ’  judex  urinarum  h- 
comparabilis.  Mais  fa  vue  ne  lui  permettant  pasde 
diftinguer  les  lignes  qu’il  favoit  devoir  indiquer  la 
mort  du  malade  ,  il  dit  à  maître  Guillaume ,  phy- 
ficien  &  moine  de  Saint  Aibans  :  quid  tu  vides  hic 
&  hic  frater  l  Guillaume  ayant  répondu  à  la  de¬ 
mande,  Jean  répondit  :  eia  ,  Deo  gratias.  Adhuc 
concejfit  mihi  Deus  ad  pœnitentiam  jpatium  tridaa- 
num  ;  &  poft  très  dies  dijfolvar.  Les  pronoftics  qu’il 
avoit  fouver.t  portés  dans  de  femblables  occa- 
fîons  s’étant  prefque  toujours  vérifiés  ,  &  fon  ex¬ 
périence  danr  l’art  de  la  médecine  éta'tt  bien  re¬ 
connue  ,  tous  ceux  qui  étoient  préfens,  furent  con¬ 
vaincus  que  la  chofe  arriveroit  ainfi.  Le  lendemain 
un  de  fes  amis  vint  le  voir  ,  &  lui  ayant' dit  dans  un 
moment  que  tous  les  feus  de  la  Celle  étoient  en¬ 
gourdis  :  Domine  pater  mi',  quomodo  vobis  ejTi  La 
Celle  leva  les  yetrx  au  ciel ,  &  lui  répondit  ce  dif- 
tique  : 

Non  video  pure  ,  mihi  nil  fiapit ,  audio  dure , 

Déficit  olfacius  ,  fium  fiegnis  ad  omnia  faSus. 

Les  affiftans  furent  étonnés  avec  raifon  devoir 
le  malade  compofer  un  vers  fi  élégant,  fi  vrai ,  fi 
adapté  au  fujet ,  au  lit  de  la  mort ,  &  dans  les  der- 
i  niers  combats  de  l’agonie.  Ce  qui  mérite  dam- 
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rsge  d'être  remarqué  ,  c’eft  que  Jean  de  la  Celle 
mourut  le  jour  qu'il  avoit  prévu.  Il  étoit  dans  un 
âge  très-avancé  ,  fuivanc  Mathieu  Paris  :  Tran¬ 
sit  ab  hoc  mundo  (  dit  cet  auteur  )  antio  Dominé 
Mccxrrii.  die  beati  Kenelmi ,  regis  &  martyris ,  jîcut 
idem  abbas  multis  manifefte  prsdixerat ,  anno  vero 
prtlatiortis  fus,  xxx.  fanciitate  &  religione  infignis  , 
dierum  plenus  ,  &c. 

De  la  Celle  avoit  compofé  fut  les  exactions  de 
Richard  de  Marifco  ,  évêque  de  Durham  ,  8c  de 
Jean-fans-terre  ,  le  diftique  fuivant  : 

Non.  erit  Abimeleoh  requies  ,  régnante  Saul ,  nec 

Vax  ftabilis  ,  donec  dejinat  ille  Doech. 

(M.  Andry.  ) 

CELLULAIRE  ,  ou  CELLULEUX,  (Tissu J 
(Maladies  du  )  Voye p  Tissu  cellulaire  ,  Métas¬ 
tase  ,  Anasargue  ,  Abcès;,  Ulcéré,  Charbon  , 
te.  (M.  Mahon.) 

CÉLOTOMIE.  Opération  de  la  hernie.  Voye^ 
Hernie.  (  M.  Chamseru.  ) 

CELSA.  (  Ordre  nofologique.  ) 

C’eft  le  trois  cent  troifième  genre  de  Vogel  ,  le 
dernier  de  la  feptième  clafle  défignée  par  le  mot  hy- 
piroejlkefes  ;  c'eft-à-dire  ,  excès  ou  dépravations  du 
fcntimeut.  Vogel  entend ,  comme  Paracelfe  ,  par  ce 
mot  la  fenfation  que  l'on  croit  éprouver  fous  les 
tégumens ,  comme  fi  de  l’air  ,  ou  une  vapeur ,  ou 
des  fourmis  y  gliffoient ,  feu  fus  jlatâs ,  vaporis ,  aut 
fomicarumoberrantiumfubtercute.  (M.  Mahon.) 

CELSUS,  ou  AURELIUS  CORNELIUS  CEL- 
SUS ,  fuivant  les  uns ,  naquit  à  Rome ,  &  félon  d’au¬ 
tres  à  Vérone  ;  il  vécut  fous  l'emoire  d’Augufte  ,  de 
Tibère,  de  Caligula ,  de  Claude  &  peut-être  même  de 
Néron.  Je  difois  en  1775  ,  qu’on  pouvoit  préfumer 
que  Celfe  écrivoit  vers  l’an  30  de  notre  ère  ,  &  qu’à 
cette  époque  ,  il  avoit  au  moins  quarante  ans.  D'où 
il  fuit  qu’il  fera  né  vers  Tan  de  Rome  745 .  La 
tingt-unième  année  de  l’empire  d’Augufte  ,  &  avant 
notre  ère ,  la  onzième.  Cependant  on  pourrait  foup- 
çonner  avec  quelque  fondement  que  Celfe  a  écrit 
plus  tard.  Quintilien  ,  en  parlant  de  lui ,  s’exprime 
ainfi  :  Quid  plura  ?  Çum  etiam  C.  Celfus  mediocris 
Tir  ingenii ,  non  folum  de  his  omnibus  confcripferit 
tribus ,  fed  amplius  rei  militaris  ,  &  ruftice.  etiam  , 
&  Medicins  prscgpta  reliquerit  ;  dtgnus  vel  illo  pro¬ 
posa  ut  ilium  fcijfe  omnia  ilia  credo,  mus.  1  ifs  Tir  VT. 
matou,  lib.  ulr. 

Le  Clerc  a  très-bien  fenti  que  ces  mots  ,  mediocris 
vit  ingenii ,  formoient  une  contradiîlion  avec  la 
dernière  phrafe  ;  &  il  a  *âché  de  la  faire  évanouir , 
fc  de  concilier  X^uintilien  avec  lui-même.  Comment 
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s’imaginer  en  effet  qu’un  homme  aulU  inftruit  que 
Celfe ,  fût  un  efprit  médiocre  î  Quefnay  ,  dans  fes. 
recherches  fur  l’origine  de  la  chirurgie  ,  page  3  07  , 
n’a  pas  voulu  voir  cette  contradiction  :  il  s’eft  ap¬ 
pliqué  fur  les  yeux  un  bandeau  épais  :  Le  langage  de 
cet  écrivain  (  dit-il  )  les  féduit  (  les  médecins  )  il  ria- 
voit  pas  trompé  de  même  Quintilien  ,  qui  en  pouvoit 
juger.  Selon  lui  ,  Celfe  eft  un  auteur  médiocre  ,  un  pe- 
\  tit  génie.  Ce  jugement  doit  répandre  des foupçons fur  le 
fond  même  des  ouvrages  de  cet  auteur.  Si  Quefnay  a 
écouté  fes  foupçons ,  il  n’avoit  donc  pas  lu  Celfe  ; 
en  ce  cas  fes  foupçons  n’avoient  &  n’ont  encore  au¬ 
cune  force  ;  mais  s’il  l’avoit  lu ,  il  faut  tirer  Tune  ou 
l'autre  de  ces  deux  conféquences  ;  ou  qu’il  ne  l’avoic 
pas  entendu,  ou  qu’il  n’étoit  pas  de  bonne-foi. 

Dujardin ,  dans  fon  hiftoire  de  la  chirurgie  ,  page 
334,  rend  plus  de  juftice  à  Celfe  ,  &  dit  avec  Le 
Clerc  :  Si  Quintilien  traite  Celfe  d' efprit  médiocre , 
c' eft  en  le  comparant  avec  Homere  ,  P  lato  n  * Ariftote , 
Caton ,  Varron  &  Cicéron:  or , fans  les  avoir  égalés  , 
c  eft  beaucoup  d'être  admis  a  la  comparaifon.  Il  eft 
encore  apres  eux  bien  des  places  honorables.  On  peut 
donc  conftdérer  Celfe  comme  un  bel  efprit  de  fon  fiècle  , 
&  comme  un  littérateur  dont  les  connoijfances  étoient 
étendues  &  variées. 

Mais  on  a  remarqué ,  depuis  environ  quinze  ans  , 
que  ce  partage  de  Quintilien  étoit  fautif  ;  c’eft  à  quoi 
M.  Le  Clerc  &  les  plus  habiles  critiques  n’avoient 
fait  nulle  attention  ,  puifqu’ils  avoient  feulement 
effayé  d'accorder  le  judicieux  rhéteur  avec  lui-même. 
II  eft  étonnant  que  Dujardm  ,  &  les  perfonnes  inf- 
'  truites  avec  lefquelles  il  étoit  en  liaifon,  l’aient  ignoré. 
Un  médecin  hollandois  a  rétabli  ce  terte  ;  &  Sanchez, 
ancien  premier  médecin  de  l’impératrice  de  Ruffie  , 
&  connu  par  fon  érudition  ,  a  publié  de  vive  voix 
cette  correction.  Capperonnier ,  que  la  mort  a  enlevé 
'trop  tôt  au  grand  regret  des  gens  de  lettres,  aux¬ 
quels  il  fe  faifoit  un  plaifîr  d’ouvrir  le  tréfor  qui  lui 
étoit  confié ,  a  approuvé  la  nouvelle  leçon,  &  Ta 
mife  en  marge  de  l’exemplaire  de  Quintilien  ,  publié 
par  l’abbé  Capperonier  fon  oncle. 

L’erreur  eft  venue  de  ce  que ,  dans  le  manuferit 
dont  on  s’eft  fervi  pour  donner  la  première'édition  des 
inftitutiones  oratoris ,  il  y  avoit  C.  Celfus  med  acri  vir 
ingenio  :  ou  ne  prit  point  garde  que  med  étoit  le  mot 
medicus  abrégé  ;  cette  abréviation  étant  jointe  avec 
les  quatre  lettres  fuivantes ,  dont  la  première  peut- 
être  étoit  mal  peinte,  &  reffembloit  plus  à' un  o  qu’à 
un  a ,  l’éditeur ,  pas  affez  attentif,  a  cru  voir  medio- 
cri  ,  qui  s’eft  glirte  dans  toutes  les  éditions.  La  cor- 
reétion  qu’on  a  préfentée  ainfi ,  C.  Celfus  medicus  , 
acri  vir  ingenio  ,-femble  d’autant  plus  jufte  qu’elle 
eft  firnple  ,  naturelle,  conforme  aux  éloges  donnés  à 
Celfe  ,  qu’elle  épargne  une  contradiction  à  Quinti¬ 
lien  ,  qu'elle  peint  Celfe  comme  il  le  mérite  ,  &  qu’il 
recouvre  en  même-temps  la  qualité  de  médecin  qui 
lui  eft  due,  &  qu’on  lui  a  long-temps  conteftée. 

Celfe  ae  parle  poiut  de  médecine  &  de  chirurgie  en 
Yyy  4 
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fimple  fpéculateur  ,  il  entre  dans  des  détails  qui  an¬ 
noncent  'véritablement  un  praticien. 

Boerhàave  dit  qu’on  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Celfe  beaucoup  de  chofes  qu’on  fait  palier  aujour¬ 
d’hui  pour  neuves  ;  il  y  en  a  au  moins  plufieurs  qui 
ont  fait  honneur  aux  modernes  en  les  perfectionnant. 
Telle  eft  la  méthode  de  Foubért  pour  le  traitement 
de  la  fiftule  à  l’anus. 

Hippocrate  &  Afclêpiade  font  les  deux  auteurs  aux¬ 
quels  Celfe  s’eft  principalement  attaché ,  quoiqu’il 
ait  atiflï  tiré  quelque  chofe  de  fes  contemporains.  Il 
a  fuivi  le  'premier,  lorfqu’il  s’eft  agi  du  prognoftic  & 
des  opérations  de  chirurgie  ;  il  a  même  traduit  mot 
à  mot  un  grand  nombre  de  paffages  de  ce  maître 
de  l’école  grecque  ;  mais  il  paroît  que  pour  tout  le 
refte  ,  il  s’eft  beaucoup  plus  attaché  à  Afclêpiade , 
qu’il  appelle  un  bon  auteur ,  &  duquel  il  avoue  lui- 
même  avoir  pris  plufieurs  chofes.  C’eft  cet  aveu  qui 
a  donné  occafion  à  quelques  écrivains  de  mettre  Celfe 
au  rang  des  médecins  de  la  feéte  méthodique.  On 
voit  cependant ,  par  la  manière  dont  il  parle  des  trois 
fectes  principales  qui  étoient  établies  de  fon  temps  , 
qu’il  ne  prend  parti  pour  aucune  d’elles  ;  il  n’y  a  d’ail¬ 
leurs  qu’à  conférer  fa  pratique  avec  celle  des  métho¬ 
diques  j  pour  être  convaincu  .qu’il  ne  s’accorde  pas 
toujours  avec  eux.  Il  y  a  apparence  que  fi  ce  méde¬ 
cin  n’étoit  pas  de  la  leétè  éclectique  ,  il  fe  con¬ 
duirait  du  moins  fuivant  les  principes  de  cette  feéte  , 
choifilfant  ce  qui  lui  paroiffoit  de  meilleur  dans  cha¬ 
que  auteur  ,  fans  fuivre  en  aveugle  aucun  de  leurs 
fentimens.  Par  exemple il  ne  rejettoit  pas  la  fai- 
griée  ,  mais  il  en  condamnoit  l’abus  &  l’ufage  trop 
général,  dans  toutes  les  maladies.  Il  ne  veut  que  des 
purgatifs  doux  ,  &  rejette 'ceux  qui  agiflent  avec  vio¬ 
lence.  Il  ne  s’attache  guère  aux  jours  critiques.  Il  ne 
confeille  point  à  un  homme  qui  fe  porte  bien  ,  de 
s’affujettir  à  une  diète  trop  févère  ;  il  ordonne  cepen¬ 
dant  cette  diète. dans  les  maladies,  &  il  vante  beau¬ 
coup  l’ufage  des  frictions  Se  des  bains. 

Pierre  de  Albano  qui  écrivoit  en  1303  ,  cite  plu¬ 
fieurs  fois  Celfe.  ("M.  Gouein.  ) 

Notice  chronologique  des  différentes  éditions  de  Celfe 

qui  ont  été  faites  jufquen  1771 ,  date  de  celle  de 

Paris  3  d’où  ceci  eft  extrait . 

1478.  Cornelii  ’Celsi  de  medicinâ  libri  0B0. 
Florent  iæ  -,  à  Nicolao  imprelfi  anno  falutis  1478  , 
in-folio.  Editio  Princeps.  (  Bibl.  reg.  ) 

N.  B.  On  trouve  dans  le  catalogue  de  Dufay  une 
édition  de  Florence  fous  la  date  de  1475  5  c’e^ 
une  faute  qu’a  fait  connoître  Debure  dans  fa 
Bibliographie. 

1481.  Corn.  Gelfi  de  medicinâ. ,  libri  0B0  ,  editi 
ciira  Bank.  Pontii.  Mediolani  per  Leonardum  Pachel 
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&  Ulderichum  Sinczenzelér ,  1481 ,  in  fol.  (  BSjÎ. 


1493.  Corn.  Celfi  de  medicinâ  libri  0B0.  Ve¬ 
netiis  ,  per  Joan.  Rubeum  ,  Vercellenfem ,  1493  » 
in-fol.  (  Bibl.  rcg.  ) 

143»  C.  Corn.  Celfi  de  re  medicâ  libri  0B0.  Ve¬ 
netiis,  1496  ,  in-fol.  (  Maittaire.  ) 

1497.  C.  C.  de  re  med.  libri  0B0.  Venetiis ,  per 
Philippum  Pinzi ,  fumptibus  domini  Benediéti  Fon- 
tana  ,  1497  ,  in-fol.  (  Bibl.  reg.  ) 

i  f  16.  C.  C.  de  re  med.  libri  0B0  ,  noviter  emen- 
dati.  Lugdnhi..,  Simon  .Bevelaquâ-j  ;iji6  j  in-40. 
(  Bibl.  S.  Gcrm.  à  pratis.  ) 

1524.  C.  Celfus  de  re  med.  Venet.  mandato  U 
impenfîs  dominiL.  Antonii  Junta,  1324,  in-folio, 
(  Bibl.  reg.  ) 

if  28.  C.  C.  de  re  medicâ ,  libri  0B0,  —  Q.  Sere- 
ni  Sarr.onici ,  pr&cepta  medicâ ,  ex  emendattone  Bapi. 
Egnatii.  Venetiis  ,  in  ædibus  Aldi  &  Àndreæ  Afali- 
ni,  1528  ,  inn8°.  (  Bibl.  reg.  )  I 

1528.  C.  C.  de  re  med.  lib.  0B0  ,  cum  Jotmnis 
Cnfarii  caftigationibus.  Hagenoæ  ,  apud  Joh.  Sote- 
rum  ,  1528  ,  in-8?.  (  Manget ,  Sc  Bibl.  Hulfiana.) 

1528.  C,.  C.  de  re  med.  lib.  0B0.  Q.  Sereni 
Samonici  ,  pr&cepta  medicâ.  —  Q.  Rhemnii  Fannii 
Palemonis  de  ponderibus  ci  menfuris  liber.  Venetiis, 
apud  Aldum  ,  1  f  28  ,  in-40.  (  Biblioth.  Bâton.  ) 

1529.  C.  C.  de  re  med.  lib.  0B0  ,  accedit  Scribo- 
nii  Largi  liber  de  compofitione  medicamentomm , 
induftria  Joannis  Ruellii.  Parifiis  ,  Wechel,  15  29  3 
in-fol.  (  Bibl.  reg.  ) 

lj3.3vG.-C.  de  re  med.  lib.  0B0 ,  cum  notisj.  Ci- 
farii.  Parifiis  3  1533  ,  in-8°.  (  Fâbricius,  ) 

N.  B.  Il  eft  fait  mention,  dans  le  Studium  midi- 
cum  Halleri  ,  d’une  édition  faite  en  1  j  3  6,  in-8°. 
i  C’eft  par  erreur  typographique  qu’elle  fe  trouve 
fous  cette  date;  la  vraie  date  eft  1338.  C’eft 
;  l’édition  qui  va  être  indiquée. 

1538.  C.  C.  de  re  med.  lib.  0B0.  —  Q-  Sereni  Sa¬ 
monici  pr&cepta  medicâ.  —  Q.  Rhemnii  Fannii  Pa¬ 
lemonis  de  ponderibus  &  menfuris  liber.  Saligniaci, 
Joan.  Soter,  1538.  i/z-8°.(  Bibl.  reg.  ) 

1539.  Ç.  C.  de  re  med.  lib.  0B0 ,  cum  notis  Trr 
.  verii.  Antuerpiæ ,  apud  Math.  Cerommium>  1339  , 

in-8°.  (  Seguierii  Bibl.  botan.  )  '  i  • 

1540.  C.  C.  de  re  med.  lib.  0B0.  Tiguri  ,  r  J4°  j 
in- 8°.  (  Fâbricius.  ) 
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IJ4».  C.'C.  de  rè  med.  lib.  0B0.  Q.  Sereni 
Samonici •  pracepta  medica.'-^  Q.  RhcSmrûiïs  Fannius 
Palemo  de  ponderibds'  &  menfuris.  Lugduni  ,  Gry- 
phius  ,154a ,  in-8°.  (  Bibl.  rég.  ) 

1547.  Cornélius  Celfus  ,  cum  Sereno ,  Scribonio 
largo ,  dliijque  me'dicis  antiqui s ;  Venetiis,  apudAl- 
difiliôs,  1547;  in-folv  {Bibl.  ieg.  );  .. 

.  1548,  Aur.  C.  Celfi  de  re  med.  lib.  080.  Lugdu- 
w,  1548  j  ïn-88.;  (  Bibl.  Joan.  Galloys.  ) 

1545,  CorneliL  Celfi  de  re  med..  lib.  ocio  (  cum 
médias  antiquis  ).  Venetiis ,  apud  Aldum  &  Andr. 
Miiknum. ,  1549  ,  in-fol.,  (  Linden,  re-nov.  ) 

1547.  C.-  C.  de  re  med.  lib .'  ocio.' —  Q.  Serèni 
Samonici  pracepta  medica.  —  Q,  Rhemnius  Fannius 
Palemo  de  ponderibus  &  menfuris.  Lugduni ,  àpii’d  Jo. 
Tomatiîum  &  Guill.  Gafæum-,  1549  ,  in-16.  (Bibl. 
S.  Germ.  à  pratis.  ) 

1551.  C.  C.  de  re  med.  lib.  080  ,  cum  commenta- 
riis  Guillielmi  Pantini.  Bafüeæ  ,  Opportnus  ,  155  a, 
ia-foL  (Bib,l.  reg.  ) 

1554.  Ç.  C.  dé  re  med.  lib.  080.  —  Q.  Sereni  Sa¬ 
moa.  precepta  medica.  ■ —  Q.  Rhemnius  Fannius  Pa- 
lemo  de  ponderibus  &  menfuris.  Lugduni ,  apud  Tor- 
Bïfium  &  G.  Gafæum ,  1554,  in-i  6.  (  Bibl.  Facult. 
Med.  Parif.  ) 

■N.  B.  Quelques  bibliographes  indiquent  cette  édi¬ 
tion  comme  étant  iji- ia.  Nous  nous  fommes 
allurés  qu’elle  eft  véritablement  riz- 16.  Haller, 
dans  fon  Studium  medicum  ,  en  indique  une  de 
Lyon  en  15575  nous  ne  l’avons  jamais  vue. 

.  1548.  Liber  primas  .Celfi  qui  efi  de  fanitate  tuendâ , 
cm  cçmmentariis  Jodoci  Lommii.  Lovanii  ,  Ant. 
Maria Bergagne ,  1558,  in- 8°.  (Bibl.  Bodiejana) 

•  1585.  C.  C.  de  re  med.  lib.oclo.  —  Q.  Sereni 
pncepta  medica.  —  Q.  Rbemnius  Fannius  Pal.  de 
ponderibus  &  menfuris.  Patavii,  de  Galaiîis ,  1563  , 
in-8°.  (  Bibl.  reg.  ) 

1  $66.  C.  C.  de  re  med.  lib.  ocio.  Venetiis,  apud 
Hier.  Scotum,  15663  in- 8°.  (Seguierii)  bibl.  med.) 

1566.  C.  C.  de  re  med.  lib.  ocio.  —  Q.  Sereni 
pncepta  medicà.  —  Q.  Rhemnius.  Fannius  Pal.  de 
ponderibus  &  menfuris  ;  cum  annotationibus  &  emen- 
dationibus  Robert i  Conflantini.  Lugduni,  Rovillius, 
1566,  in-8°.  (  Bibl.  reg.  ) 

N.  B.  Botal  &  Dalechamps  ont  aidé  Conftantin 
nu-  de  Içursicpnfeils  pour  cette  édition. 

C,  de  re  med.  lib ,  080.  Dans  le  recueil 
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intitulé  :  Artis  medica  principes .  Parifiis,  Henr.  Steph. 
1567,  in-fol.  (  Bibl.  reg.  ) 

1587.  C.  C.  de  ne  med.’ lib.  ocio  ,  cum  Vindiciani 
carminé.  Lugduni,  1587  ,  in-ia.  (  Bibl.  univerf. 
Lugd.  Bat.  ) 

1587.  C.  C.  de  re  med.  lib.  .080.  Q.  Sereni  de 
medicina  liber pScc.  Genevæ  ,1587  ,  in-16.  (Catal. 
Danty  d'Ifnard.  ).  •>  ■  ; 

159 a.  C.  Celfi  de  medicina  libri  pBo.  Lugduni, 
159a ,  iii-8°. ’(  Segmer  bibl.  botan.) 

159a.  C.  C.  de  re  med.  lib.  080  :  cum  commenta¬ 
nts  dèremia  Triverü  Brackelii  ,  &  enarrationibus 
Balduini  Ronfei.  Liïgd,  Batav.  ex  oiîïc.  Plantin; 
apud  IRaphelingium,  159a ,  in-40.  (  Bibl,  S,  Germ; 
à  pratis.  )  •  -  -■  •  -■ 

;  1598'.  C.  C.  de  rè  mei.  lib.  oSo.Lugd.  Batav. 
1598  ,  in-4°.  (  Catal.  H,  J.  Rega.  ) 

16.9,8.  C .Ç.-de-re  med.  lib.  oBo\  Imgduni ,  1-608, 
îri-ia.  (Seguier,  bibl.  botan.  ) 

1608.  C.  C.  de  re  med.  lib.  0B0.  Genevæ ,  apud 
Tornæfium,  1608,  in- 8°. ''(Bibl.  Joan.  Galloys.  ) 

1615.  C.  C.  de  re  med.  lib.  0B0.  Q.  Sereni  liber 
de  medicina  :  Q.  Rhèmnli  Fannii  Palemonis  de  pon¬ 
deribus  &  menfuris  liber.  Col.  Âllùbrog.  Joari.  dé 
Tournes., ..1.6x5,  in-16.  (  Bibl.  Baron..  ) 

1 615.  C.  C.  de  re  med.  lib.  080.  Q.  Sereni  liber 
de  Jnedtctnâ  :  Q.  Rhemnius  Fannius- de  ponderibus  & 
menfuris.  Genevæ ,  Joan.  de  Tournes ,  16x5  ,  in-i  a. 
(  Bibl.  regia.  ) 

i6a,6.  C.  C.  de  re  med.  lib.  080  ;  cum  Sereno , 
Rhemnïo' , ,&c.  Genevæ,  Joan.  de  Tournes  ,  i6a6  , 
in-  ia.  ("Fabncius.  )  ' 

163  3.  C.  C.  de  re  med.  lib.  080  :  cum  commenta¬ 
nt  Pétri  P kw.  Àmftelodami  ,  7  63  3  )  in-40.  (  Bibl. 
Barberina.  ) 

1 657.  C.  Celfus  de  medicina  ,  ex  recognitione  Jo. 
Antonida  vander  Linden.-  Lugd.  Batav.  Elzevir  , 
1657  ,  in-ia.  (  Bibl.  reg.  ) 

N.  B.  Cette  édition  eft  enrichie  de  corrections 
extraites  des  manuferits  de  Charpentier  ,  de 
Nancel  &  de  Jof.  Scaliger. 

Nota  a°.  Manget  &  Mercklin  indiquent  une 
autre  édition,. faite  a  Leyde  en  163.9.  Ils  fe  trompent, 

1665.  C.  C.  de  re  med.  lib.  0B0  :  Q.  Sereni  liber 
de  medicina  :  Q.  Rh;  Fannius  Palemo  de  ponderibus 
&  menfuris.  Lugdun,  Batav.  apud  Salomonem 
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Wagenaer,  1663,  in-ii.  (  Bibl.  Facult.  Medic. 
Parif.) 

3683.C.  C.  .à  rc  med.  lib.  ocio  :  edïtlo  afioan. 
Antonida.va.nder  Linden -,  Patino  in  focietatem  ope- 
ris  veniente  publicata  recenfuit  &  paulo  ampliorem 
reddidit  Theod.  Janffonius  ai  Almeloveen.  Amftelo¬ 
dami,  7685,  in-iz.  \ 

N.  B.  Cette  édition  n’ayant  en  fa  faveur  aucun 
témoignage. , .  il  eft  à  préfumer  qu’elle  n’exifte 
que  dans  l’ouvrage  d’Haller  ,  intitulé  :  Studium 
medicum. 

1087.  C.  C.  de  re  med.  lib.  ocio  :  cum  Roberti 
Çonfiantini  ,  If.  Cafauboni  ,  &  aliorum  fcholiis  ,  ftu- 
dio  Th.  I anffonii  ab  Almeloveen.  Amftelodami, 
Wolters,  1687  ,  in-11.  (  Bibl.  reg.  ) 

1 63 8.  Ç.  C.  de  re  med.  lib.  0B0.  Amftelodami, 
1688,  in  8Ç.  (  Douglas ,  bibl.  anat.  fpecimen.  ) 

1711.  C.  Celfî  de  medicina  libri  0B0  ,  durante 
Janjfonio  ab  Almeloveen.  Amftelodami ,  17 1 1,  in-8°. 
(  Varii  catalogi.  ) 

1713.  Aur.  Cornelii  Celfî  de  medicina  libri  0B0  , 
cum  pr&fatione  GeorgiWclfgangi  i  JVedelii  &  indice. 
lehæ  ,  Joh.  Fel,  Bielkius  ,  3713  ,  in-8°.  (  Àéta  eru- 
ditorum  ,  1713  , pag.  1x5.  ) 

1713.  Aur.  Corn.  Çélfî,  lib.  ocio  ,  cum  fcholiis 
Roberfit  Canfcuntini  ,  If.  Cafauboni  &  aliorum  p  fiudio 
Theod.  J  anjfonii  ab  Almeloveen.  Amftel.  Wolters, 
1713  ,  in-8«.  (  Journal  littér.  de  la  Haye  ,  tom.  II, 
pag.  173.  Journal  des  Savans ,  1733.  ) 

1713..  C.  C.  de  re  med.  lib.  ocio  ,  cum  notis  va¬ 
riorum  ,  edente  Joan.  Bapt.  Vulpio.  Patavii ,  Jof, 
Cominüs,  1711  ,  in-8°.  (  Aéla  érudit.  tjz^,pag. 
zS 6.  ) 

I730.  A.  C.  Celfî  de  medicina  lib.  ocio  ,  cum 
notis  vàrlonmi ,  fiudio  Theod.  Janjfonio  ab  Almelon 
veen.  Lugd.  Batav.  Langerak ,  1730,  in-89,  (  Yarji 
çatal.  ) 

1730.  A.  Corn.  Celfî  de  medicina  libri  ocio  , 
cum  notis  variorum  fiudio  Theod.  Janjfonii  ab  Âl- 
mel.  cum  pr&fatione  Georgii  Wolfgangii  Wedelà\  & 
indice  locùpletiffimo.  Iense,  Joh.  Fel.  Bielkius  ,  1730, 
in-8?.  (Kraufe  in -fua  Celfî  éditions.  } 

1746.  C.  C.  de  medicina  lib.  0B0  ,  cum  notis  va¬ 
riorum  ,  fiudio  Theod.  Janffon,  ab  Almel.  Lugd. 
Batav,  Langerak,  1746,  in-S°.-  (-Aâa  Crud,  1747, 
pag.  3.14.  Journal  des  Savans,  1747.  ). 

1747.  Corn.  Celfî  de  re  med.  lib,  ocio  ^  cum  notis 
variorum.  Bafileje ,  1747,  2/2-8, . 
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.  1748.  C.  C.  de  re  med.  lib.  ocio  ,  cum  notis  Joan • 
ni  s  Cétfarii  ,  Rob.  Çonfiantini ,  Jof.  Scaligeri ,  lf. 
Cafauboni  J.  B.  Morgagni  ;  ex  editione  Theod. 
Janff.  ab  Âlmelov.  Bafileæ  ,  1748,  in- 8.  (  Bibl. 

reg-). 

-i  -.N.  B.  JL  n’y  a  d’autre  différence  ,  entre  cette  édi¬ 
tion  S c  la  précédente ,  que  l’énoncé  du  titre. 

:  ïy,fô,.Ç,  C.  de  re  med.  lib.  o&o ,  cum  notis  va¬ 
riorum.  Roterd.  Beman  ,  1750,  i«-8.  (Varia* 
bibliothecae.  ) 

17/0.  Eàdem  editio.  Lèydae,  1730  ,  zn- 8. 

1750.  C. ‘Ci  de  re  med.  lib.  0B0  ,:cum  fcholiis 
Rob;  Çonfiantini  ,  If.  Cafauboni  (f  aliorum  ,  fiudio 
Th.  Janff.  ab  Almel.  ,  &  cura  J.  B.  Vulpii.  Patav. 
Jof.  Cominus,  1730,2/2-8.  1  vol.  (  Bibl.  Baron.) 

1731.  Aur.  C.  Celfî ,  de  med.  lib.  0B0 ,  cum  notis 
variorum ,  cura  £f  fiudio  Th .  Janff.  ab  Almelov. 
Roterodami,  1731,  in- 8.  (  Journ.  des  Savans.  ) 

N.  B.  Cette  édition  ,  &  les  deux  fupérieures  de 
Roterdam  &  de  Leyde,  publiées  en  1730,  ne 
diffèrent  entr’elles-  que  par  l’inutile  recqmpoli- 
tion  des  titres, 

3763 .  C.  C .  de  re  med.  lib.  0S0  ,  ttna.  cum  Scretto 
Sammonico  ,  ocio  epifiolis  Morgagni  in  Cçlfum  ,  & 
duabus  in  Sammonicum  ,  cum  fcholiis  Bob.  Confia;.- 
fini  ,  If.  Cafauboni  &  aliorum ,  fiudio  Th.  Janjfonii 
ab  Almeloveen  ,  &  cura  J.  B.  Vulpii.  Veneriis, 
Rémun  dinus  1763  ,7/2-1?.. 

N  B.  Nous  avons  comparé  cette  édition  avec 
‘  celle  de  Padoue  ,  faite  en  1730,  par  Jof.  Co- 
mini  ,  &  nous  nous  fortunes  allurés  que  celle  de 
Veriife  ne  contient  rien  de  neuf,  &  qu’elle  eft 
parfaitement  femblable  à  celle  de  Comini. 

1766.  C.  C.  de  med.  lib.  ocio ,  ex  fide  vetufiifftxo- 
ram  librorum  g  cum  variis  leBTonibus  &  ahimadver- 
ftonibus  probatiffimis  auBorum ,  fiudio  Car.  Ckrifi. 
Kraufe.  Lipfiæ  ,  Gafp.  Fritfch,  1766,  in- 8.'  177?. 
C.  C.  de  medicina  ,  cura  Halleri,  Laufanæ,  377?, 
3/2-8°.  1  vol, 

1771.  A.  Cornelii  Celfî  ,  de.,  re  med.  lib.  ofit  i  et 
fide  manuferiptorum  codicum  &  vetuftifftmorum  lihro- 
:  rum  fummâ-diligentiafummoque  fiudio  recenfuit  Jo- 
fepkus  V alart.  Parifiis,  P,  Fr.  Didot  Junior,  1771, 


A.  Corn.  Celfî  de  tuendâ  Janitate  yolumen  défis 
latinis  expreffum.  Stibjicitur  ipfe  Celfi  contextes , 
parti  me  libris  ,  partim  ex  ingenio  emeniatus ,  cum 
yarietate_  lecliçnis  Jommians  ,  Lindenians ,  Krau- 
fiarts. ,  Targans  &  Valarrïans,,  Auiïore  Fredtnco 
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Clojfw.  Tûbirigse  ,  typis,  Fuèfianis ,  1785,  in- 8. 
(Gonftans  in  paginis  80.  ) 

C’eft  le  premier  livre  de  Celfe,  mis  en  vers  latins. 
La  verfification  de  M.  Cloff  eft  atiflî  facile  qu'elle 
peut  i'êrre,  lorfqu’on  a  à  exprimer  d'une  manière 
prefque  fervile  des  préceptes. ou  des  confeils.  Voye^ 
fui  cet  ouvrage  le  journal  de  médecine,  année  1 785, 
tom.  tfj,  pâg.  14  t. 

M.  ClolT  promet  de  démontrer  dans  la  fuite,  par 
les  preuves  les  plus  évidentes  &  les  plus  folides  ,  que 
toutes  les  copies  de  Celfe  qui ,  jufqu’à  préfent  ,  ont 
été  vues  par  les  favans ,  ont  été  faites  fur  un  feul  8t 
même  manuferit  en  vélin  ,  mais  rempli  de  fautes. 


Traductions  de  Celfe. 

Il  y  en  a  qui  difent  que  Celfe  a  été  traduit  en  grec 
par  Benoît  Averano,  de  Florence,  mort  en  1707.  • 
(Fabricius  ,  biblioth.  lat.  tom.  z,  pag.  45 1.  ). 

Une  verfion  allemande,  faite  par  J.  KhufFner,  a 
été  imprimée  à  Mayence,  153 1  ,  iri-fol.  \Bibl. 
Ma{ar.  ) 

George-Henri  Behr  avoit  promis  une  nouvelle  tra- 
éudion  en  allemand. 

Nous  en  avons  une  en  fraeçois ,  par  M.  Ninnin  ; 
Paris,  1753 ,  in-iz,  z  vol. 

Les  anglois  en  ont  une  fous  ce  titre  :  A.  Cornélius 
Ctlfits  of  medicine  in  eigkt  books  ,  tranjlated  with 
nous  critical  and  explanatory  ,  by  James  Greive  , 
M.  Z).  London,  1756 ,  in-  8. 

.L’Italie  en  a  une  aufli  ;  elle  eft  intitulée  :  Délia 
mtiieina  di  Aur.  Corn.  Celfo  ,  lib.  otto  ,  portati 
ndla  lingua  italiana  fecundo  V efemplare  latino  dato 
al publico  da  Theod.  Janff.  ab  Almeloveen....  fatica 
idl‘  abbate  Chiari  da  Pifa  ,  tom.  1 ,  in  Venezia , 
appreflo  Dominico  Occhi,  17471,  in- iz.  (  f^oye% 
Journ.  des  Savans  ,  i/1-4. ,  décembre  1747,  p.  750. 

(  M.  Gouun.  ) 

CÉMENT,  CÉMENTER,  CÉMENTA¬ 
TION.  {Mat.  méd.) 

Le  cément  ou  les  cémens  font  eu  général  toutes  les 
fublhnccs  en  pâte  ou  en  poudre  dont  on  environne 
des  corps  quelconques  quel’on  chauffe  dans  des  creu- 
fets,  &  qui  changent  d’une  manière  quelconque  leurs 
propriétés,  foit  en  leur  enlevant  quelques-uns  de 
leurs  principes  ,  foit  en  leur  en  fburniffant  quelques- 
uns.  Cette  opération  fe  pratique  fouvent  en  chimie , 
&  quelquefois  dans  la  préparation  des  médicàmens. 
Les  mets  cémentation  k  cémenter  défignent  l’opéra- 
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tion  elle-même  que  Ton  fait  pour  produire  les  chan- 
gemens.  indiqués.  La:  violence  du  feu  que  Ton  em¬ 
ploie  dans  la  plupart  des  procédés  de  cémentation  , 
fait  agir  avec  beaucoup  d'énergie  la  fubftance  qui 
conftitue  le  cément ,  St  le  fait  communément  pénétrer 
le  corps  qu’on  expofe  à  fou  contaft.  C’eft  ainfi  qu’une 
grande  chaleur ,  en  écartant  les  pores  du  fer  ramolli , 
St  en  raréfiant  finguüèrément  les  molécules  du  char¬ 
bon  ,  fait  pénétrer  ce  dernier  dans  le  fer  qui  l’ab- 
forbe  &  s’y  combine  ,  Iorfqu  on  fabrique  l’acier  de 
cémentations  C’eft  ainfi  que  le  cuivre  raréfié  reçoit  le 
zinc  qui  fedégage  en  vapeùrsdans  la  cémentation  pra¬ 
tiquée  pour  convertir  le  cuivre  rouge  en  cuivre  jaune. 
Les  cémens  peuvent  varier  de  beaucoup  de  manières 
différentes  dans  les  préparations  pharmaceutiques  ; 
fouvent  on  enveloppe  une  fubftance  d’un  autre  corps 
en- pâte  ou  en  poudre  ,  pour  produire  quelques  effets 
qui  déterminent  ou  modifient  les  propriétés  des  médi- 
camens  ;  nous  en  offrirons  des  exemples  aux  ar¬ 
ticles  de  plufîeurs  compofitions  chimiques. 

(M.  Foürcroy.) 

CENDRES,  {Mat.  méd,  ) 

Autrefois  on  défîgnoit  par  le  nom  de  cendres, 
tous  les  réfidus  pulyérulens  ,  ou  toutes  les  matières 
plus  ou  moins  incohérentes  qui  ïeftdient  après  la 
plupart  des  ccmbuftions.  On  les  regardoit  en  géné¬ 
ral  comme  contenant  tous  les  principes  fixes  des  corps 
qu’on  avoit  fournis  à  l’aélion  du  feu.  Ainfi  il  y  avoit 
même  des  cendres  minérales;  on  difoit  des  cendres 
de  plomb  ,  d’étain,  de  cuivre  ;  cette  mauvaife  no¬ 
menclature  a  paffé  dans  les  arts,  &  en  hiftoire  natu¬ 
relle  ;on  dit  les  cendres  d’unVolcan,  du  Véfuve,&c. 
On  nomme  cendres  bleues  une  préparation  de  couleur 
cuivreufe,  que  les  anglois  font  en  grande  quantité. 
Mais  cette  dénomination  étoit  manifeftement  vi- 
cieufe  ;  car  fi  les  cendres,  en  généra! ,  doivent  être 
les  réfidus ,  ou  les  reftes  des  fubfbnces  décompofées 
.  par  la  combuftion  ,  &  dont  la  plus  grande  partie  a 
été  réduite  en  vapeur  par  la  fuite  même  de  cette  opé¬ 
ration  ,  on  conçoit  bien  que  les  corps  combuftibles 
minéraux ,  les  métaux  en  particulier ,  qui  ne  perdent 
rien  pendant  leur  combuftion,  qui  ne  laiffent  féparer 
aucun  principe,  mais  qui;  au  contraire,  abforbent 
Toxigène  atmofphértque,  &  augmentent  de  poids  en 
raifon  de  cette  abforption  ,  ne  peuvent  laiffer. aucune 
cendre ,  St  que  les  oxides  qu’ils  forment  en  brûlant 
font  fort  éloignés  de  l’état  de  ces  matières  ;  il  n’y  a 
de  cendres  que  les  réfidus  des  fubftauces  organiques 
brûlées ,  jufqu’à  ce  qu’eiles  aient  cefié  de  contenir  rien 
de  combuftible.  La  matière  inflammable  de  ces  fub- 
ftances  étant  compofée  d’hydrogène  &  de  carbone  , 
ces  deux  principes en  brûlant  &  en  fe  combinant 
avec  Toxigène  atmofphérique  ,  forment  de  l’eau  8c 
de  l’acide  carbonique,  qui  fe  réduifent  en  vapeurs. 
II  ne  refte  donc  dans  les  cendres  que  les  fels  fixes 
terreux  ,  ou  alcalins ,  &  les  ferres  qui  entroient  dans 
la  compofition  des  matières  végétales  &  animales; 
ces  corps  réfiftent  à  la  violence  gu  feu  ;  elles  retien- 
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nent  Couvent  quelques,  portions  d’extrait  d’huile  ,  & 
de  charbon ,  qui  ont  échappé  à  la  chaleur.  On  y 
trouve  auffi  des  oxides  métalliques ,  &  fpéc'.alément 
ceux  de  fer  &  de  manganète ,  en  différentes  propor¬ 
tions.  Quoiqu  en  général  les  fels  fixes  alcalins  terreux, 
qui  exiftent  comme  principes  dans  les  fubftances  or¬ 
ganiques  ,  réûfteut  à  la  lenteur  du  feu,  lorfque  celui- 
ci  eft  très-violent,  une  portioa  de  ces  fels  eft  enlevée 
.avec  les  principes  volatils  ,  &  l’on  ne  peut  déterminer 
alors ,  par  le  poids  des  cendres,  la  proportion  des  ; 
fels  fixes  contenus  dans  ces  fubftances.  D'un  autre 
côté  ,  fi  le  feu  n’a  pas  été  allez  fort,  les  cendrés  re¬ 
tiennent  une  partie  des  matières  volatiles ,  extradives 
&  charboneufes  des  corps  organifés.  Il  réfulte  de  ces 
obfervations  que  les  cendres  doivent  varier  à  l’infini, 
non-feulement  par  rapport  aux  différences  réelles  des 
différentes  fubftances  animales  ou  végétales  d’od  elles 
proviennent  ,  mais  encore  préparées  avec  les  mêmes 
matières  ,  pour  peu  que  la  chaleur  ,  la  forme  du  vafe 
où  on  les  a  faites ,  le  contad  de  l'air  plus  ou  moins 
multiplié ,  le  temps  de  la  calcination ,  la  manière 
dont  on  les  a  agitées,  ou  chauffées,  fans  en  renou- 
veller  les  furfaces ,  varient  elles-mêmes.  Il  réfulte  de 
ces  obfervations  que  les  cendres ,  confidérées  en  gé¬ 
néral ,  font  des  remèdes  infidèles,  prefque  toujours 
inertes  &  fans  vertus,  quelquefois  plus  adives  & 
plus  fapides  qu’on  ne  l'auroir  cru.  Ces  obfervations 
doivent  fuffire  pour  prouver  qu’on  ne  doit  fc  permettre 
de  les  employer  que  dans- très-peu  de  circonftances. 
Voye £  les  mots  fuivans.  (  M.  Foürcroy.  ) 

CENDRES  ANIMALES.  {Mat.  méd.) 

Les  cendres  animales  font  tous  les  réfidus  en  appa¬ 
rence  terreux  &  fixes  que  laiffent  après  leur  entière 
combuftion ,  leur  décompofîtion  complette  par  le  feu, 
les  fubftances  animales  brûlées  &  calcinées  jufqu'au 
point  de  les  faire  rougir  affez  long-temps.  La  plupart 
des  matières  liquides  &  molles  ,  bien  animalifées , 
donnent  peu  de  cendres ,  &  ne  Te  réduifent  à  cet  état 
qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  Lorfqu’on  a  réduit  en 
charbon  ces  matières ,  communément  celui-ci  eft 
brillant  &  denfe  comme  de  la  plombagine  ;  il  eft 
même  très-digne  de  remarque  que  plufieurs  de  ces 
charbons  ont  le  gris  bleuâtre  métallique  de  ce  com- 
pofé  naturel.  C’eft  à  raifon  de  cette  analogie ,  que 
î’analyfe  chimique  la  plus  exade  a  déjà  démontré  que 
les  charbons  de  beaucoup  de  matières  animales  font 
très-difficiles  à  incinérer  ou  à  fe  réduire  en  cendres. 
J’ai  tenu  bien  des. fois  dans  des  creufets  larges  &bien 
rouges  ,  pendant  plufieurs  heures  de  fuite  ,  des  char¬ 
bons  du  fang,  des  chairs  mufculaires,  &c.  fans  qu’ils 
fe  calcinaffcnt  véritablement  :  ils  retenoient  avec  une 
fingulière  opiniâtreté  la  fubftance  charbonneufe  & 
colorante.  Il  faut  quelquefois  huit  à  dix  heures  d’un 
grand  feu  pour  que  ces  charbons  fe- trouvent  con¬ 
vertis  en  cendres. 

Les  cendres  animales  font  le  plus  fouvent  formées 
de  carbonate  de  fonde  ,  de  muriate  de  foude,  de  ful¬ 
fate  de  chaux  ,  de  phofphate  de  chaux ,  de  d’oxide  j 
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de  fer  ,  outre  une  petite  portion  de  matière  charbo? 
nèufe  qu’il  paroît  inipoffible  d’en  féparer  complété- 


Aucune  des  cendres  des  matières  molles  ou  des 
liquides  animaux  n’eft  employée  en  médecine  ,  & 
c’eft  avec  jufte  raifon  ,  püifqu’on  en  connoît  peu  la 
nature  ,  puifqu’elles  doivent  varier  fans  ceffe  fuivant 
lé  procédé  qu’on'  emploie  pour  les  faire,  le  temps 
u’on  les  calcine  ;  d’ailleurs  ,  elles  contiennent  peu 
e.matièrcs  aétives.  L’éponge-  calcinée  n’a  prefque 
aucune  vertu;  il  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres 
préparations  analogues ,  qu’on  recommandoit  autre- 
fois  comme  le  cuir  brûlé ,  la  corne  brûlée ,  les  poils 
brûlés,  &c.  Quant,  aux  cendres  qui  proviennent  de 
la  calcination  de  la  corne  de  cerf,  du  pied  d’élan , 
des  os  de  quadrupèdes  ;  ces  matières  ne  font  ni  ac¬ 
tives  ,  ni  même  abforbantes ,  puisqu'elles  font  pref- 
qne  entièrement  compofées  de  phofphate  de  chaux. 
Les  écailles  d'huîtres",  les  coquilles  de  moules  calci¬ 
nées  ,  forment  de  la  chaux  vive  qui  jouit  des  carac¬ 
tères  ordinaires  dé  la  chaux.  Voye £  les  mots  Eponge, 
Poils  ,  Corne  ,  Corne,  de  cerf  ,  Huîtres  y 
Moules,  Chaux.  (M.  Foürcroy.  ) 

CENDRES  GRAVELËES.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  cendres  gravelées  font  le  réfidu  de  la  lie  de  vin 
brûlé.  C’eft  une  efpèce  d’alcali  fixe  végétal  ou  de 
potaffe ,  contenant  des  portions  différentes  de  po- 
taffe  cauftique  &  de  carbonate  de  potaffe  ,  fuivant 
la  chaleur  plus  ou  moins  vive  qu’on  lui  a  fait  éprou¬ 
ver  ;  on  y  trouve  auffi  une  certaine  quantité  de  ful¬ 
fate  de  potaffe  ,  de  fulfate  &  de  carbonate  de  chaut  ; 
c’eft  donc  un  alcali  fort  impur.  Le  nom  de  cerJra 
gravelées  vient  fans  doute  de  ce  que  par  la  demi-fuiïon 
ou  le  ramolliffement  que  kygrandfeu  fait  éprouvera 
l'alcali ,  ce  fel  forme  avec  les  matières  étrangères  & 
plus  infufibles  qui  lui  font  mêlées ,  des  petites  mafo 

ravele-ufes.  On  a  fouvent  preferit  autrefois  dans  les 

ifpenfaires  de  prendre  des  cendres  gravelées ,  pour 
faire  plufieurs  préparations  fàlines  ;  mais  celte  efpèce 
d’alcali  n’a  rien  dè  particulier  ,  fi  ce  n’eft  d’être  un 
des  plus  impurs.  Il  eft  vraifemblable  que  ce  n’étoit 
point  à  caufe  de  vertus  particulières  qu’on  le  recom¬ 
mandoit  ,  mais  bien  parce  q.ue  dans  quelques  pays , 
&  fur-tout  dans  ceux  qui  fourniffent  beaucoup  de 
vin  ,  ou  qui  en  font  commerce  ,  &  fur-tout  dans 
ceux  où  on  le  diftille  pour  en  retirer  l'eau-de-vie  : 
cette  efpèce  d’alcali  fixe  eft  la  plus  connue  &  la  plus 
employée.  On  la  preferit  pour  la  préparation  de  la 
leffive  des  favonxers.  Pour  purifier  les  cendres  gra¬ 
velées  ,  &  pour  en  féparér  la  potaffe,  il  faut  les  dif- 
foudre  dans  l'eau  froide  ,  expofer  cette  diffolution  à 
l’air  ,  laiffer  pendant  plufieurs  jours  déyofer  la  terre 
qui  y  eft  mêlée ,  faturer  la  liqueur  d’acide  carbo¬ 
nique,  la  bien  filtrer  &  la  faire  cryftallifer  en  répa¬ 
rant  le  fulfate  de  potaffe.  Alors  cet  alcali  peut  être 
.  employé  à  tous  les  ufages  poffibles. . 

(M.  Foürcroy.) 

CENDRES 
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■  CENDRES  VEGETALES.  (  Mat.  méd.  ) 

Rieu  n’eft  iflus  compofé  que.  les  cendres  végé¬ 
tales  ;  rien  aulfi  n'eft  plus  difficile  à  bien  analyfer  ; 
elles  contiennent  ordiiumement. 
j*.  Du  fulfate  de  potafle  ou  tartre  vitriolé, 
i*.  Da  fulfate  de  foude  ou  Tel  de  Glauber; 

3°.  Du' carbonate  de  potafle  &  une  portion  de 
potafle  caùftique  5 

4®.  Du  fulfate  de  chaux  ou  de  la  felénite. 
j*.  Du  carbonate  de  shaux  ou  de  la  craie. 
i ®.  Du  phofphate  de  chaux  ; 

7*:  Du  muriate  de  potafle  ou  fel;fébrifuge. 
ï®.  Du.müriatc  de  foude  ou  fel  marin; 

5®.  Une  portion  d'extrait  ou  de  fécule  qui  a  échap¬ 
pé  à  la  combuftion  ; 

10®.  Du  charbon  dont  la  petite  quantité  mafquée 
&  enveloppée  par  les  matières  faünes  n'a  pas  -été. 
«anplettément  brûlé  ; 

,  n®.  Enfin, des  oxides  ou  chaux  de  manganèfe 
•&  de  fer  qùi  lui  donnent  une  couleur  plus  ou  moins 
fauve ,  ou  brune. 

Toutes  ces  fubftances  intimement  mêlées  ou  même 
combinées  par  une  efpèce  de  fufîon  qui  a  lieu  dans  la 
chaleur  de  lTncandefcence  employée  quelquefois  pour 
obtenir  les  cendres  pures  ,  font  féparees  les  unes 
des  autres  par'une  arialyfe  exade  à  laquelle  on-procède 
de  la  manière  fuivante. 

1®.  Ou  prend  100  gros  ou  100  onces  de  cendres  ; 
on  les  fait  macérer  quelques  jours  dans  de  l’alceol 
aune  chaleur  douce.  On  filtre ,  &  on  évapore  celui- 
ci  qui  fournit  '  les  extraits  non  brûlés  &  quelques 
atomes  de  Tels  neutres. 

1*.  Ôn  traite  la  cendre  féchéè  par  n  fois  fon. 
poids  d’eau  froide  quon  agite  fouvent  &  qu’on  laide 
macérer  pendant  plufîeurs  jours  en  ayant  foin  d’a¬ 
giter  fouvent  pour  renouveller  les  furfaces'  Sc  favo- 
rifer  la  diffolution  ;  y  à  6  jours  après  on  filtre  la 
leflive  ;  ou  l’évapore  avec  foin  ,  on  fépare  la  petite 
portion  de  fulfate  de  chaux  &  de  carbonate  de  chaux , 
qui  fe  dépofent  quelquefois  quoique  très-peu  abon¬ 
damment  par  les  progrès  de  l'évaporation  ;  on  en¬ 
lève  enfuite  les  cubes  de  fel  marin  &  de  muriate  de 
potafle  qui  fe  forment  ;  on  laide  téfroidir  la  liqueur 
Iorfqu’on  n’obtient  plus  de  cubes  ;  elle  donne  alors  le 
fulfate  de  fonde  ,  fi  elle  en  contient  ;  on  continue 
l'évaporation  ,  Sc  le  fulfate  de  potafle  fe  criftallife  à 
fon  tour. 

3®.  On  fait  bouillir  la  cendre  déjà  traitée  par 
l'alcool  &  Teau  froide  ,  défféchée  &  pefée  pour  con- 
noitte  le  rapport  de  la  perte  de  poids  qu’elle  a  faite 
avec  le  produit  des'  deux  premières  leflives ,  avec 
(oo  fois  fon  poids  d’eau  ;  cette  ébullition  doit  durer 
M.ÉoiciNE.  Torat  IV. 
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quelques  minutes  Sc  être  accompagnée  d’une  agita® 
tiori  Tréqùeiité)  lé  fulfate  de  chaux  eft  prefque  la. 
feiilé  matière  qui  fè  difloivc  -  dans  cette  troifièfne 
opération  5  011  évapore  la  leflive  à  ficcité  Sc  on  examine' 
le  réfidu  pefé. 

4®.  Gn  traite  le  réfidu  de  ces  trois  lixiviations  par 
un  acide  foible&  furtout  par  l’acide  acéteux  oit 
le  vinaigre  diftillé  ,  qui  diflout  la  craye  où  carbonate 
dé  chaux'  en-  dégageant  Tacide  carbonique  qui  pro- 
duit  Teffcrvefcence.  Si  la  cendre  contenoit  du  car¬ 
bonate  de  magnéfie  mêlé  avec  le  carbonate  de  chaux, 
la  diffolution  acéteufe  fournirôit  les  deux  fels  par 
l’évaporation ,  mais  l’acétite  de  magnéfie  feroit  fépare 
.  facilement  par  la  déliquelcence  ,  d’avec  l’acétitede 
chaux  qui  refteroit  feui  &  Tec.  On  en  connoîtroie 
le  rapport  par  les  poids  de  l’un  &  de  l’autre  de  ta* 
fels. 

y*.  Après  avoir  fépare  par  l’alcool  L’eau  froide  ,- 
l’eau  chaude  &  l’acide  acéteux  -,  les  fels  neutres, 
alcalins,  &  terreux,  contenus  dans  les  cendres  Sc  les 
portionsde  matière  végétalenon  complettement  brûlées 
qui  s’y  rencontrent  quelquefois.,  il  ne  relie  plus  que 
du  charbon  j  des  oxides  métalliques  &  du  phofphate 
calcaire  ;  quelquefois  ces  matières  font  allez  abon¬ 
dantes  pour  pouvoir  être  analyfées  8c  Téparées;  alors 
c  eft  par  Tacide  muriatique  qui  enlève  les  oxides 
métalliques  ,  Sc  par  l’acide  fulèurique  qui  décômpofc 
le  phofphate  calcaire  j  qu’on  procède  a  la  féparatiok 
5c  à  la  rcconnoiflance  exade  de  ces  fubftances. 

H  arrive  fouvent  à  la  vérité  qu’on  n’eft  pas- 
obligé  d’employer  ces  derniers,  moyens  d’analyfe 
foit  parce  que  les  premières  leflives  ont  tour  enlevé 
5c  que  les  cendres  ne  contenoienr  que  très-peu  de 
ces  dernières  matières  ,  foit  parce  que  le  réfidu  eft 
fi  peu  abondant  qu’on  ne  peut  pas  efpérer  de  pouvoir- 
en  déterminer  la  nature.  Je  dois  dire  encore  qu’eu, 
examinant  les  cendres  de  plulîeuts;  fubftances  végétales 
médicamenteufcs  J j’y  ai  trouvé  de  grandes  différences,, 
non-feulementfuivantles  matières  diverfes  qui  avoient 
j  été  !  brûlées  ,  mais,  encore  fuivant;  là  manière  dont 
la  combuftion  &  la  calcination  ont  été  opérées.  Qu’oa 
i  prenne,  garde  à  ce  qui  fe  paffe  tous  les  jours  dans 
nos  foyers ,  où  l’on  brûle  du  bois.  On  reconnoîtra. 
que  le  même  bois  ,  fuivant  la  rapidité  du  feu  &  fa 
maffe  ,  fuivant  l’état  Sc  la  condenfation  de  l’air Sc 
!  fur-tout  fon  Conrad-  &  Ton  courant  plus  ou  moins 
violent ,  laine  ou  une  cendre  bl.  riche  légère  qui 
;  refte  quelque  temps  attachée  fur  la  partie  charbon- 
i  née  ,  5c  qui  s’évapore  ,  ou  forme  lestement  une 
cendre ,  5c  qui  forme  fur  le  fol  du  foyer  une 
maffe  toujours  augmentante  5c  à  peu  près  d’une 
couleur  homogène  ;  fi  tout  le  bois  brûloit  complet- 
tement  Sc  rapidement  comme  cela  a  lieu  dans  quel¬ 
ques  jours  d’  hy-yer ,  il  n’y  aurait  qu’  une  cendre  blanche 
ou  grife  blanche  très-pure  ,  qui  femble  ne  pas  con¬ 
tenir  d’oxide  métallique ,  qui  eft  parfaitement  cal¬ 
cinée  ,  dans  laquelle  il  ne  refte  point  d’extrait ,  ni 
de  charbon  non  brûlée,  j  ceüe-ci  çft  purement  faiine* 
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Mais  la  plus  grande  partie  des  cendres  de  nos  foyers 
font  très-impures  ,  très-colorées  ;  elles  contiennent 
tous  les  principes  que  j’ai  indiqués  plus  haut.  Scieur 
anïîyfe  analogue  à  celle  desréfidus  d’eaux  minérales 
préfente  les  mêmes  difficultés  ;  elles  diffèrent  cepen¬ 
dant  encore  quelquefois  par  la  chaleur  plus  ou  moins 
forte  qu’elles  ont  éprouvée;  on  en  trouve  dans  les  foyers 
où  l’on  entretient  continuellement  un  feu  très-fort, 
qui  s’eft  agglutinée  ,  qui  a  formé  des  efpèces  de 
mottes  en  partie  vitrifiées  ;  plus  elles  ont  éprouvé 
cette  aéüon  d’une  forte  chaleur  ,  moins  en  général 
efies  contiennent  d’alcali  fixe  à  nud.  Qu’on  juge  d’a¬ 
près  ce  qui  vient  d’être  expofé  fut  là  nature  &  la 
compofition  des  cendres  végétales  ,  combien  elles 
méritent  peu  de  confiance  relativement,  à  leur  emploi 
en  médecine  ;  combien  d’erreurs  on,  pourroit  com- 
.  mettre  en  les  prefcrivânt  dans  les  maladies  ;  quelle 
variété  d’effets  il  faudroit  en  attendre  ,  ou  quel  temps 
précieux  on  pourroit  perdre  en.  les-  adminiftrant  au 
fieu  de  remèdes  bien  connus  &  qu’on  fe  procure  dans 
un  état  confiant.  En  appliquant  ces  idées  vraies  autant 
que.  Amples  à  la  préparation  des  tels  fixs  des  plantes 
dont  nous  parlerons  d’ailleurs  très-en  détail  à  leur  ar¬ 
ticle,- on  reconnoîtdejà  que  ces  fels  &  fpécialemeht 
ceux  .  de, genêt ,  &  d’abfynthe  ,  qu’on  a  tant  vantés 
&  même  comme  fpécifiques  dans  les  obftrucHons 
ks  hydropifies:  &  ne  méritent  pas  plus  de  confiance 
que  ceux  qui  proviendroient  de  la  leffive  dés  cendres 
de  nos  foyers.  Il  faut  donc  n’employer  ces  cendres 
qu’aux  ufages  économiques  auxquels  elles  font  def- 
tinées  depuis  long-temps  ,  comme  l’affinage  ou  la 
décompofîtion  des  eaux  mères  dés  falpétricrs  ,  la 
préparation: de  la  leffive  pourrie  linge,  plufîeurs arts 
chimiques  également  utiles.  Si  l’on  n’avoir  pas  d’auT 
très  :  moyens  de  fe  procurer  de  l’alcali  fixe  végétal 
ou.  potaflê  ;  pour  l’ufage  des  pharmacies  &  pour  la 
préparation  de  pîufieurs  médicamens  ou  cet  alcali 
eft  indifpenfable  ,  comme  la  pièrre  à  cautère  ,  le 
fkv'on  médicinal  ,  le  kermès  minéral ,  les  hépairs 
ou  i'ulfurés  fimples  ou  métalliques  &c.,  on  pourroit 
fe  fervir  des  cendres  de  bois  ;  en  les  dhlcinant  d’abord 
dans  des  pots  larges  en  ayant,  foin  de  les  remuer 
fmjvcnt  ,  en  les  leffivant  enfuite  ,  &  les  traitant 
eomme  .de  h  potalî'e.  -Les  cendres  peuvent  encore 
être  employés  pour  purifier  •  les  eaux  feléniteufes , 
pour  faciliterlà  cuiffion  des  légumes  dans  les  eaux.  Dans 
un  cas:  de  néceffité,  leur  leffive  a  fervi  avec  avantage 
pour  décompofer  dans  l’eftomac  les  Tels  métalliques', 
vénéneux ,  pour  faire  des  bains  de  jambe  ,  des  lotions 
alcalines  fur  les  ulcères  &c.  (  M.  Fourcroy  ). 

CENDRIER.  (  Mat.  mé'd.  ) 

•  Ce  nom  défignè  en  chimie  &  en  pharmacie  la  par¬ 
tie  des  fourneaux  employés  dans  les  opérations  de  ces 
arts,  qui  eft  deftinée- à- recueillir  les  cendres i  Çetté 
partie  fait  corps  avec  le  teftc'des  fourneaux  ;  elle  eft 
fiiuéc  an-defTous!  du  foyer',  il  faut  qu’elle Toit  afTez 
large  èpour  contenir-  les  cendres  qui  fe  précipitent 
du  foyer  pour  laiffer  pafTér  l’air  nécefTaite  à  la 


combuftion  du  bois  ,  du  charbon  de  bois  ,  de  h 
tourbe  ,  ou  du  charbon  de  terre  qu’on  emploie  pour 
faire  les  opérations. de  pharmacie.  Souvent  le  cendriet 
eft  mal  fait  &  trop  refferré  dans  les  fourneaux  de  la¬ 
boratoires  ,  fur-tout  dans  ceux  qu’on  nomme  four¬ 
neaux  a  bajfine  y  fourneaux  de  réverbère.  Quelquefois 
il  n’y  a  point  de'  cendrier  ;  le  fourneau  ,pofé  en  l’ait 
fur  des  barres  de  fer  ,  touche  l’atmofphère  par  le  bas 
dé  fan  foyer ,  &  le  fol  du  laboratoire  reçoit  la  cendre 
qui  fe  forme.  Cette  conftruétion  eft  La  plus  avanta- 
geufe  de: toutes,  parce  qu’elle  ne  met  aucun  obftadc 
a  la  circulation  de  l’air.  Voye[  le  mot  Fourreaux. 

(  M.  Fourcroy.) 

CENDRIERS.  (  Maladies:  des  )  '(  Mat.  mil  ) 

On  nommé  cendriers  &  cendrieres  à  Paris ,  des 
hommes  &  des  femmes  qui  courent  les  rues  pour 
ramaffer  les  cendres  qu’on  dépofe  au  coin  des  bornes, 
&  qui  n’ont  .d’autre  métier  que  celui-là.  Il  y  a  même 
plus  de  femmes  que  d’hommes  livrées  à  cette  occu¬ 
pation  ;  elles  mettent  les  cendres  qu’elles  trouvent  ou 
.  qu’on  leur  donne ,  dans  des  facs  de  greffe  toile  qu’elles 
portent  enfuite  fur  leurs  épaules  &  vont  dépofe:, 

:  lorfqu  ils  font  pleins,  dans  des  tonneaux  dépoféscom- 
l  munément  au  fond  des  cours  ou  dans  des  folles  par 
bas  des  maifons  les  plus  petites  &  les  plus  habitées. 
Comme  ce  métier  eft  bien  peu  lucratif,  &  que  ces 
efpèces  d’ouvrières  gagnent  tout  au  plus  si  à  r  j  fols 
par  jour  ,  elles  font  mal  nourries,  &  prefque  tou¬ 
jours  couvertes  de  baillons.  La  cendre  qu’elles  re- 
:  muent  fans  ceffé,  couvre  toute  leur  peau  8c  pénètre 
dans  leurs  poumons.  Elles  font  toujours  pâles  &  foi- 
bles  ;  la  tranfpiration  eft  chez  elles  continuellement 
fufpendue  &  irrégubère.  Les  toux  fatiguantes  a  b 
phtyfîe  pulmonaire  ,  l’afthme  ,  les  attaquent  aVcc 
d’autant  plus  de  force  ,  que  la  néceffité  de  porter  fans 
seffe  un  fardeau  fur  tme  épaule,  comprime  &  gêne 
leur  poitrine.  Le  bain  ,  la  propreté  ferait  une  ref- 
!  fource  bien  utile  pour  ees  tnalbéuréufes  femmes; 

.  mais  leurs  moyens  ne  le  leur  permettent  pas.  Si  elles 
'  font  malades ,  elles  ont  bc foin  de  la  charité  publi¬ 
que  pour  elles  &  pour  leurs  enfans.  L’établiffemcnt 
de  bains  gratuits  pour  le  peuple  leur  ferait  d’un  grand 
fecours  ,  ainfi  qu’à  un  grand  nombre  d’autres  on- 
vners  ;  en  prévenant  une  partie  des  maux  qui  ks 
f  menacent ,  cet  établîflèment  foulageroit  lcs  hôpitaux 
f  auxquels  elles  font  fi  foii vent’ forcées  d’avoir  recours. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CENOSIS ,  JPOCENOSIS  ,  de  im* ,  j’évacue. 
(■Nef.  métk.  ')  Ces  mots  déficient  des  évacuations 
(  de  toute  efpèce  d’humeur  excrémentitielle  ;  excitées 
]  par,  la  nature  ,  l’art  ou  la  maladie.  Vqgel  intitule 
j  ainfi  j.Apocenofii  le  fécond, ordre  de  fa  cafTe ,  ?ro- 
|  fluyia,  compqféç  de.  tous  genres  diftingués  par  le  ca¬ 
ractère  de  l’humeur. ScTorgane. .'auquel -elle  appartient. 

'  ('M.  Chamsïrü.  ) 
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;  CÉNOTIQUES.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  médecins  grecs  8c  latins  ont  nommé  cénotîques 
les  remèdes  évacuans  ,  capables  de  priver  le  corps 
Je  la  plus  grande  quantité  pofSble  des  humeurs  qui  " 
féjournent  dans  les  vifcères  de  la  digeftion.  Il  paroît  . 
qne  ce  mot  fervoit  à  dé  ligner  les  plus  forts  évacuans. 

foyei  PüRGATItS  &  ÉVACUANS  EN  GÉNÉRAL. 

(  M.  Fourcrov.  ) 

CENTAURÉE  ,  f.  f.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  compofées-flof- 
euleufes  de  la  divifion  des  cynarocéphales  ,  qui  a  des 
rapports  avec  les  fariettes ,  les  carthames  8C  les  char¬ 
dons,  &  dont' on  diftingtie  quatre-vingts  efpèces  dans’ 
le  Diâ.  de  Bot.  tom.  I.  Nous  en  décrirons  ici  trois; 
fealesicnt  qu’emploie  la  matière  médicale. 

1°.  La  centaurée  commune ,  ou  la  grande centau¬ 
rée  ,  ou  rkapontic  vulgaire. 

Centaurea  calicibus  inermibus  ,  fquamis  ovatis  , 
foliis  pinnatis ,  folioles  decurrentibus  fcabris.  Linn. 

Mil).  Diéh  N»,  a. 

Centaurium  mai  us  folio  in  lacinias  plures  divifo. 

C.  B.  P.  xi 7. 

La  racine  de  la  centaurée  eft  grofle ,  longue  de 
trois  pieds,  noirâtre  er.  dehors  ,  rougeâtre  en  dedans, 
remplie  d’un  fuc  peu  rouge  ,  8e  qui  a  un  goût  un  peu 
aftringent.  Ses  tiges  cylindriques  s’élèvent  jufqn’à 
cinq  pieds  de  haut  ;  fes  feuilles  reffemblent  beaucoup 
à  celles  du  8oyer,fonr  longues  de  fept  à  huit  pouces, 
larges  de  trois  ou  quatre  ,  dentelées  ,  pinnées,  à  fo¬ 
lioles  oblongues,  6c  d’un  vetd  foncé.  De  l’extrémité 
.des  rameaux  fort  une  fleur  ,  grofle  ,  d’un  pourpre  ; 
brun  ,  découpée  en  cinq  parties  ,  portée  fur  les  cm-  j 
biyons.  Le  calice  eft  écailleux.  Le  fruit  confifte  en 
plufieurs  femences  ovales  ou  turbinées  ,  couronnées  j 
chacune  d’une  aigrette  feflile. 

Cette  plante  croît  en  Italie  fur  les  montagnes  , 
dans  les  Alpes ,  6c  eft  cultivée  au  jardin  du  roi. 

Sa  racine  eft  incilïve  ,  défobftruante  ,  emména- 
gegue ,  aftringente.  On  prétend  que ,  foit  qu’elle 
fort  houillie  dans  de  l’eau  ,  foit  qu'elle  foit  macérée 
dans  du  vin  ,  foit  qu’elle  foit  réduite  en  poudre  ,  elle 
tft  bonne  contre  l’hydropifie  8e  la  jauniffe.  On  la 
prend  à  la  dofe  d’un  gros.  C’eft  mal-à-propos  qu’on 
a  voulu  l’employer  à  la  place  dti  xhapontic. 

il..  La  centaurée  petite. 

Centaurium  minus  ;  centaurea  ,  fel  terra.  Orr. 

Gentiana  corollis  ïnfundibuliformibus  quinque- 
fidis  ,  foliis  lint'ari  lanceolatis  ,  caule  dichotomo. 

Lnw. 

La  racine  de  la  petite  centaurée  eft  menue,  fibrée, 
blanche ,  infipide ,  &  donne  naiflance  à  une  tige  qui 
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fouvent  s’élève  à  plus  d’un  pied.  Scs  feuilles  ,  done 
quelques-unes  font  couchées  par  terre  ,  font  oppofée 
deux  à  deux,  <ïe  la  figure  de  celle  de  la  mille-feuille , 
plus  grandes^  6c  d'un  verd  gai.  Ses  fleurs,  quinaif- 
fent  en  forme  de  bouquet  au  bout  des  branches  , 
font  d’une,  feule  pièce  à  entonnoir  ,  partagée  en  cinq 
fardes  ,  6c  de  couleur  rouge.  Le  calyce  eft  à  cinq 
fleurs  aiguës.  Le  piftil  devient  un  fruit  cylindrique  , 
membraneux  ,  à  deux  loges  ,  où  font  renfermées  des 
femences  fort  menues. 

Cette  plante  vient  dans  les  prés  .  fur  le  bord  des 
bois  ,  dans  beaucoup  d’autres  endroits  :  elle  eftf  très- 
commune  dans  les  environs  de  Paris. 

La  petite  centaurée  eft  une  des  plantes  les  plus  en 
ufage  ,  6c  qui  a  le  moins  perdu  de  fa  réputation , 
depuis  la  découverte,  du  quinquina.  On  croit  encore 
;  à  préfent  ,  qu'unie  avec  la  camomille  ,  elle  guérit 
au  moins  aufli  sûrement  que  le  quinquina  les  fièvres 
intermittences  ,  -excepté  les  fièvres  quartes  ,  fur  lef- 
quelles  elle  n’eft  pas  d’un  fècours  tout-à-fait  aufli  sûr. 

Cette  plante ,  dit  Vogel ,  eft ,  de  l’aveu  de  tout  le 
monde  ,  amère  ,  fudotièque  ,  ftomachique  ,  emmé- 
nàgogüë  8c  and- fébrile.  RüI'and  8c  Ettmuler  faifoienc 
ufage  de  fa  décoétion  dans  prefque  toutes  les  fievres 
intermittentes.  Marchand  (  Hiftoire  de  l’Ac,  des  Sc. 
de  -Paris  ,1701  ,  p.  187.)  dit  que  -fon  ex'trait  va  de 
pair  avec  l’écorce  du  Pérou..  Indépendamment  de  fa 
vertu  anthelmentique  ,  on  en  obtient  de  bons  effets 
dans  toute  forte  de  cachexie  ,  dans  l  hydropifie  même, 
dans  les  engorgemens  fquirreux  des  vifcères. 

Lorfque  cette  plante  eft  récente  ,  elle  eft  très- 
amère  6c  purgative,  anfli-bien  que  fon  extrait  ,  dont 
on  donne  une  cuillerée  ou  deux.  Sa  décoétion  n’agit 
pas  également  chez  tous  les  fujets  ,  8e  on  a  obfervé 
chez  quelques-uns  qu’elle  excitoit  des  voraiflemens. 
C’eft  un  purgatif  nfité  chez  les  anglois. 

On  aflure  encore  que  la  décoétion  de  petite  cen¬ 
taurée  ,  appliquée  extérieurement,  fournit  un  puif- 
fant  vulnéraire,  eft  très-propre  pour  mondifîer  les 
uicères  ,  pour  amollir  les  callofités  ,  pour  guérir  la 
rage  ;  Tes  feuilles  entrenr  dans  les  vulnéraires  fuiffes. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft 
certain  qu’on  doit  attribuer  à  la  petite  centaurée,  des 
j  qualités  importantes  dans  i’ufage  médical.  Mais  il  fe¬ 
rait  bien  efTentiei  de  déteranmer,au  moyen  de  rappro- 
çhemens  faits  d’après  l’analyfe  de  cette  plante  8c 
des  obfervations  médicales  ,  fi  l’on  pourrait  la  fub- 
ftituer  av  quinquina  ,  6c  dans  quelles  circonftances. 
Si  cette  plante  étoit  fupérieure  ,  ou  feulement  égale¬ 
ment  bonne  ,  pourquoi  irions- nous  chercher  chez 
l’étranger  ,  8c  à  grands  frais  ,  ce  que  la  nature  nous 
donne  pour  rien  en  le  plaçant  à  côté  de  nous  î  Si 
nous  avions  bien  examiné  les  vertus  de  beaucoup  de 
plantes  qni  nous  environnent ,  je  fuis  très-perfuadé 
que  nous  aurions  déjà  pu  en  fubftituer  beaucoup  à 
celles  qu«  nous  faifons  venir  de  fort  loin,  fur  lef- 
quelles  fouvent  on  nous  trompe  dans  le  commerce , 
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Si  dont  les  bons  effets  -ne  font  rien -moins  queconf- 

3  La  centaurée  bleue ,  la-temanaire  ou  lierfce  ' 
aux  fièvrçs. 

Schtellarid  foliis  cordato  îanceolatis  ,  crenatis. 

Lin  ns  ;  _  ’  •  . 

Lyfimackia.cxruiea  galcriculata  vcl  granola.  cceru- 

fca.  C.  B.  P.  146. 

Gajfîda. palaflris  vulgatior  ÿore  ççeruleo .  'I’uRNEf. 

Terüariària.  Off. 

Cette  plante  a  une  racine  menue  ,  blanche  ,  ram¬ 
pante  ,  noueufé  ,  vivace  -,  <fotr  s’élèvent  à  un  pied  St , 
demi  ou  deux  pieds  des  tiges  quarrées  ,  rudes  ,  in~ 
clinéès  vers  la  terre  ,  où  elles  s’enracinent  de  nou-  ; 
Veau  ait  moyen  des  fibres  qui  partent  de  leur  joir»  j 
tare.  Ses  feuilles  ,  attachées  à  un  pédicule  rude  & 
court ,  font  longues  ,  étroites  ,  pointues  ,  dentelées 
en  leurs  bords.  De  Faiffelle  des  feuilles  forcent  des 
•fleurs  en  gueule  ,  de  couleur  violette  ,  tirant  fur  le 
.bleu  ;  il  leur  duccède  quatre  graines,  prefque  rondes,  \ 
•contenues  dans  une  capfule  qui  a  jCervi  de  calyce  à 
la -fleur, : 

Cette  plante  fleurit  en  juin,  juillet,  août }  elle  j 
croît  communément1  près  des  foffés  remplis  d’eâu  &  ' 
dans  les  endroits  humides. 

Son  odeur  eft  afTez  agréable  t  elle  eft  fébrifuge 
&  fe  preferit  particulièrement  contre  les  fièvres  tier¬ 
ces  ;  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  tertianaire.  Elle  cft 
cependant  de  peu  d:ufage  depuis  qu'on  emploie  le 
quinquina.  Elle- eft  encore  vulnéraire,  aftringente. 
On  en  fait  des  décodions,  avec  une  poignée: fur. une 
pinte  d’eau  réduite  aux  deux  tiers  ,  8c  qu’on  fait  boire 
tièdes  par  verrées.  Suivant  Camérarius ,  cette  dé- 
coétion  eft  bonne  dans  l’efquinînck'  St  purifie  le 
fang.  (  M.  Macquart.  ) 

CF.NTAUROÏDES.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  un  des  noms  de  la  gratiole  ,  .plante  âcre  , 
draftique  St  hydragogue.  Voye^  Grateoi-e. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CENTINODE,  (  Mat.  méd.  ):  Voye^_  Renouée. 

(  M.  Mahon,  } 

CENTOIRE.  (  Mat.  méd.  )  Voyet;  Centaurée. 

(  Beanc  ,  Lexic.  )  (  M.  Mahon.  )  ; 

CEPHALÆA.  (  Ordre  nofologique  St  Mêd.pra- 
tique.  )  Voye[  Céphalalgie.  (  M.  Mahon.  ) 

CÉPHALALGIE.  (  Ordre  nofolog. ,  &  Médecine 
pratique.") 

La  céphalalgie  ,  ou  douleur  de  tête  ,  cephalalgïa 
conftitue  le  193e  genre  de  la  nofoiogie de  M.  Sau¬ 
vages,  le  xxc  de  la  feptième  claiîe  ,  qui  comprend 
les  douleurs  (  dolorcs)  en  général.  Si  le  premier  des 


douleurs  qui  attaquent  particulièrement  la  tête.  Çst 
auteur  la  définit  une  douleur  ’gravadve  de  la  tête, 
gravativus  capitis  ddlpri ' Elle  diffère  ,  félon -lui,  de 
la  céphalée  ,  ccphalaa  ,  qui  forme  legenre  fui  van  t, 
en  ce  que  celle-ci  cft  une  douleur  de  tête  périodique , 
chronique ,  St  avec  tenfion  ,  periodïcus  ,  diutumus 
tenfivus  capitis  dolor. 

Les  définitions  St  les  différences  des  autres  Nofo- 
logiftes  fe  rapportent-,  à  peu  de  chofe  près ,  à  celles 
de  l’illuftre  profefiëur  de  Montpellier. 

Un  troifième  genre'de  douleur  de  tête,  la  migraine, 
hemicrania  ,  eft  caraétérifé  généralement,  par  les 
mêmes  nofblogiftcs . une  douleur,  avec  tenfion,  d’un 
des  côtés  de  la  tête  ,  capitis  dolor  tenfivus  citera- 
trum  ejus  làtus  occupons. 

Quelquefois  la  douleur  eft  fixée  au  fbmmet  de  h 
tête  ,&  circonfcrire  dans  un  intervalle  qui  excède  à 
peine,  en  diamètre,  la  tête  d’un  clou  :  auffi l’ap- 
pelle-t-on  le  clou clavus.  Cette  douleur  attaque 
fréquemment  les  femmes,  fur-tout  celles  qui  font 
hyftêriques;  elles  fe  plaignent  alors  comme  £  on  leur 
eût  appliqué  un  morceau  de  glace  à  l’endroit  de  h 
.  tête  qui  eft  douloureux.  VogeL  (  genre  141  )  définit 
le  clou  capitis  dolor  in  vertice  cum  fenjîi  frigoris. 

Mais  les  médecins  praticiens  ont  établi  d’autres 
diftinctions»  Selon  eux  la-  céphalée,.  KttpttXuw ,  & 
la  céphalalgie  ,  Kt(paÀo}.yut  ,  font  des  affrétions  de 
la.  tête  qui  ne  different  que  par  fe-  degré.  La  cepha- 
Ua  n’ eft  autre  chofe  qu’une  céphalalgie  opemm  & 
invétérée.’.  Arétée  dit ,  (  L  1.  cap.  1  de  cavfs  &  fîgnis 
■  ckronicôrUni  morborum  )  qiî’una douleur  detêrc  fubite, 
produite  par  quelque  '  caufe  paflàgër e %-ftnMife  , 

'  s’appelle  ’  céphalalgie  ,  quand  même  elle  durerait  pla¬ 
ceurs  jours  :  mais  qu’on  l'appelle  eépkalœa ,  fi  elle 
;  sanvéter'e’,  fi  fes  retours  font  opiniâtres  &  fréquent, 
i  &  fi  elle' devient  de  jour  en  jour  plus  violente  & 

;  plus  difficile  à  guérir.  î! 

On  lit  auifi  dans  Lautehr  des  .  définitions  de  mé- 
!  decine  ,  que  fa.  céphalée  eft  une’  affeètion  de  la  tête , 
“dans  laquelle  line  douleur  infuppdrtaMe  fe  Lit  fentir 
en  certains  temps  ,  à  des  rétours  périodiques ,  Sc 
eft  accompagnée  de  tintemens  d’oreille  ,  d’inflamma¬ 
tion  aux  yeux,  de  diftenfion  des  veines  du  front,  &  de 
-  rougeur  du  vifage. 

Les.obfèrvaabnslfâitesfhr  les  cadavres  de  perfonnes 
;  mortes  de  differens  maux  de  tête  prouvent  que  les 
caufes  de  la  céphalalgie  -font  très-variées,  &  très- 
mulripliées.  Mais  elfes  ne  font  pas  toutes  connues, 
puifque  lés  ouvertures  des  cadavres  né  nous  les  font 
•  pas  toujours  découvrir  ,  St  même  elles  ne  font,  pas 
non  plus  confiantes  a  produire  leur  effet  ordinaire, 
puifqu’îl  eft  certain  qu’elles  exiftent  quelquefois  fans 
t  que  cet  effet  ait  eu  lieu.  Au  refte  c’eft  ce  qu’on  peut 
:  dire  avec  vérité  des  caufes  d’un  tr^-grand  noahlî 
[■  d’autres  maladies. 
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’On  trouvera  dans  ce  dictionnaire  ,  à  l'article  Ma¬ 
mie  pathologique  ,  les  obfervations  les  plus  cunenfes 
&  les  plus  importantes,  recueillies  par  Bonnet,  Tvior- 
gagni  &  autres  médecins.  Nous  nous  difpenfcrons 
donc  de  les  rapporter  ici.  (  Voye £  cet  article  pag. 

La  ce'phalée  ,  dit  Cœliûs  AurélianoB  ,  reconnoit 
pour  caufe  la  plus  ordinaire  le  réfroidiflement  ,  ou 
le  froid.,  quelquefois  au  contraire  la  chaleur,  des 
rayons  du  fokil ,  ou  une  longue  infomnic  :  les'  femmes 
y  font  pins  fiujettes  que  les  hommes.  Ceux  qui  font 
«rtaqués  dé  cette  maladie  fentent  un  mai  violent’ qui 
ocrape  toute  la  tête  ,  ou  qui  n’eu  occupe  qu’une 
partie.  La  douleur  s’étend  aultr  jufqu  au  fond  des  yeux 
à  !a  partie  poftérieure  de  la  tête  ,  au  cou  ,  St  même 
ï  l'épine  du  dos  ,  enforte  qse  ,  quand  le  malade 
veut  s’affeoir  ,  il  eft  attaqué  de  vertige  ,  d’oblcirrcif-  ; 
feffiènt  de  la  vue  ,  de  mal  de  cœur,  &  de  vpmif- 
fement bilieux.  Lorfque  ce  mal  eft  violent,  les  yeux 
deviennent  rouges  St  prominens ,  les  paupières  fe  fer¬ 
ment,  la  lumière  devient  infupportable  ,  les  larmes 
coulent,  on  eft  dégoûté]  de  tout  aliment ,  la  vue  s’ob- 
cureit,  les  oreilles  tintent ,  on  a  l’ouïe'  dure ,  on  eft 
tourmente  d’mfomnies  longues  St  fréquentes  ,  on  a 
mal  aux  dents  ,  &  l’on  rend  par  le  nez ,  au  commen¬ 
cement  du  paroxifme,  quelques  goûtes  de  fang  qui 
ne  foülagent  point. 

Il  y  a  des  perfonnes  en  qui  cette  maladie  eft  aiguë 
&*  accompagnée  de  fièvre  :  mais  le  plus  ordinaire¬ 
ment  elle  eft  chronique  ,  fans  fièvre  ,  a  des  retours 
périodiques,  &  elle  n’affeéte  que  la  tête  du  malade. 

La  defeription  que  fait  Galien  de  cette  maladie  eft 
également  exaétc ,  &  fi»  rapporte  à  celle  du  médecin 
méthodifte  dans  fes  principaux  points.  «  La  céphaUa , 

'dit  cet  auteur ,  eft  un  mal  confiant  qui  occupe  toute 
la  tête  ,  qu’on  a  de  la  peine  à  guérir ,  &  que  les  plus 
petits  accidens  font  augmenter  au  point  que  le  malade 
ne  peut  fuppotter  aucun  bruit  ,  lès  voix  fortes ,  l’é¬ 
clat  de  la  lumière  ,  &  le  mouvement  :  mais  la  crainte 
de  l’un  &  de  l’autre  le  contraint  de  s’enfermer  dans 
quelque  chambre  obfcure  &  retirée.  Entre  ces  ma¬ 
lades ,  les  uns  s’imaginent  qu’on  leur  frappe  la  tête 
avec  un  maillet ,  les  autres  qu’ils  ont  la-  tête  fendue 
{couverte:  il  y  en  a,  peu  à  la  vérité,  eu  qui  la  douleur  s’é¬ 
tend  jufqu’ au  fond  des  yeux  ;  enforte  qu’il  n’y  a  pas  fieu 
de  douter,  quetoute  la  membrane  quienveloppe  la  tête 
ne  foit  violemment  affeétée  dans  cette  maladie 

Il  eft  bien  difficile  de  préfenter  une  ætiologie  fati-f-, 
faifante  dés  phénomènes  qui  accompagnent  cette  1er.-.  : 
fation  douloureufe  que  nous  venons  de-  décrire. • 
La  plus  vraifemblable  eft  celle  d’après  laquelle  on 
place  le  fiège  de  diverfes  céphalalgies  dans  une  mem¬ 
brane  extrêmement  fenfîble ,  qui  adhère  aux  mufcles 
contigus  à  la  bo'éte  offeufe  ,  communique  à  la  lame  1 
extérieure  de  la  dure-mère  ,  &  reçoit  dans  routes  fes 
portions  des  ramifications  de  l’artère  carotidé  externe , 
k  des  nerfs  des  vertèbres  cervicales-  ainfi  que  de- ceux  ] 
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de  la  feptième  paire.  Cette  membrane  eft  comme  foas 
le  pom  de  péricrane. 

Lorfque  nous  regardons  le  péricrane  comme  le 
fiège  principal  de  la  douleur  de  tête  ,  nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  pour  cela  donner  l’exclufion  aux  tégnmens 
communs  ,  ou  a  la  peau  ,  qui  reçoivent  aufii  un  très- 
grand  nombre  de  vaiffeaux  fanguins  St  de  nerfs.  On 
eft  autorifé  à  penfer  que  ce  font  ces  derniers  organes 
qu’affeâe  particulièrement  la  douleur  fourde ,  pelante', 
St,  accompagnée  d’un  fendaient  de  preffion  ,  à  la¬ 
quelle  les  noiologiftes  modernes  ont  affecté  la  déno¬ 
mination  de  ,  céphalalgie  ,  tandis  qüe  celle  qui  eft 
plus  vive  &  plus  aiguë  réfide  dans  le  péricrane.  : 

ce  La  membrane  intérieure  qui  enveloppe  le  cer¬ 
veau,  St  que  nous  appelions  la  dure-mère  ,  peut  être:  ' 
auffi  le  fiège  de  la  douleur  de  tête.  Cette  membrane 
eft  formée  de  fibres  très-tendineufes  &  très-nerVeufes  : 
elle  eft  compofée  de  deux  .lames  ;  elle  reçoit  dès 
ramifications  de'  la  cinquième  &  dé  la  ïéptième 
paire  des  nerfs ,  &  trois  petites  artères.  La  première 
parc  de  la  carotide  interne  ,  St  fe  diftribue  dans  la 
partie  antérieure  de  la  dure-mère  :  la  fécondé  part 
de  la  carotique  externe  ,  entre  dans ,  le.  .crâne.:  par 
un  trou  qui  lui  eft.  propre  ,  &  s’avance., jufqù’àW  mi¬ 
lieu  de  la  dure-mère  :  la  troifième  part  de  la  branche 
externe  de:  l’artère-,  vertebrak  interne,  ,  .entre,  dans 
Je  crâne  .par  Ie-  ttroa  de  la  veine" jugulaire,  interne:, 
&  fie  diftribue  dans  la  partie  poftérieure  de  la  dure- 
mère.  La  douleur  de  tête  a  fion  fiège  moins  fréquem¬ 
ment  dans  cet  endroit  :  mais  ,  lorfque  cela  arrive  ? 
elle  eft  beaucoup  plus  dangéreufe  :  car  ,  fi  le  fang 
refte  long-temps  en  ftagnatïon  dans  les  vaifiéaux  de 
cette  membrane  v  ou  s’il  en,  altère,  la  force  miorxice 
par  fa  quantité  ou  par  fon  acrimonie  ,  il  s’enfuit  ordi¬ 
nairement  des  maux  de  tête  les  plus  violens  ,  la  phré- 
néfie  St  les  convulfions  dans  les  maladies  aiguës  , 
furtout  s’il  y  a  pulfation  ,  les  paralyfiçs  ,  les  hémi¬ 
plégies  ,  St  les  affections  léthargiques  dans  les  .ma¬ 
ladies  chroniques.  Cette  doétrine  eft  confirmée  par 
les  difTeétions  que  l’on  a  faites  de  pérfonnes  mortes 
de  doukurs  de  tête,  opiniâtres  St  violentés.  On'  a 
trouvé  en  effet  dans  ces  fujets  les  fines  r,dus;.c,erveaUy 
&  lesveines  jugulaires  externes,  Si  internes,- pleins  d[un 
fang  épais  St  muqueux,  St  quelquefois,  de,  fauffes 
concrétions  polypeufes.  (  Voye^  Anatomie  Patho¬ 
logique  pag.  137—141  ). 

Il  femblc  qu’Hippocrate  lui-même  n’art  pns  mé¬ 
connu  cette  théorie  des  douleurs  de  tête  ,  à  en  juger 
:  pat  l’explication  exafte  St  mécanique  qu’il  en  donne 
(  lib.  de  fiat.  feét.  iy.)  «r  Puifque  le  mouvement 
du' fang  fe  fait  dans,  la  tête,  dit-il,  par  des  paffages 
très-étroits  y  s’il  arrive  qu’il  foit  en  trop  grande 
quantité  ,  il  s’y  trouvera  refferré  ,  &  ce  refferrement 
!  caufera  de  la  douleur.  Comme  le  fang  eft  naturel¬ 
lement  chaud,  lorfqu’il  eft  emporté  avec  quelque 
force  ;  on  conçoit  facilement  qu’il  doit  trouver  de  la 
{  diflÿculcéà  palfer  par  ces  canaux  étroits ,  du  s’il  view 
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à  rencontrer  des  obftacles  ,  8c  des  obftruétions  ,  il  y 
aura  pulfation  aux  environs  des  tempes  :  c’eft  ainii 
qu’il  faut  expliquer  ce,  dernier  phénomène.  »  On 
leroit  même  tenté  de  conclure  de  ce  paflage  du  père 
de  la  médecine  ,  que  le  mouvement  progreflif  du 
fang  des  artères  dans  les  veines  ne  lui  étoit  pas  tota¬ 
lement  inconnu  :  il  donne  le  nom  d’obftruâion  aux 
obftacles  qui  gênent  fon  retour  ;  or  les  obftru&ions 
ne  proviennent  d’aucune  autre,  caufe  que  d’un  défaut 
d’impulfion  ou  d’aélion  dans  les  vailîeaiix  qui- rap¬ 
portent  le  fang.  C’eft  en  conféqùence  de  ce  dt'f--;t 
que  le  mouvement  du  fang  devient  de  plus  en  plus 
foîble  &  languiffant.  Car  ,.  s’il  fe  porte  à  la  tête  une 
plus  grande  quantité  de  fang  que  les  veines  ne  font 
capables  d’en  rapporter  avec  le  même  degré  de  viteffe, 
les  vaiffeaux  artériels  ,  fur^out  les  plus  petits  d’entre 
eux  8c  les  capillaires  ,  feront  violemment  diftendus 
par  la  cphgéftîôh  du  fang  ;  le  même  effet  fera  fenfi- 
blemcnt  produit  fur  les  membranes  du  cerveau ,  & 
il  s’enfuivra  dé  la  douleur  &  une  fenfation  facheüfe. 

Cette  opinion  de  F.  Hoffman  eft  d’autant  plus  pro¬ 
bable  ,  que  l’expérience  nous  apprend ,  que  les  cépha¬ 
lalgies  font  plus  communes  8c  plus  violentes  chez 
les  individus  dont  le  fang  pêche  ou  par  trop  d’abon¬ 
dance,  ou  par  fa  qualité,  épaiife  &  vifqueufe  ,  ou  enfin 
par  une  acrimoniequelconque,  tels  que  font  les  plétho¬ 
riques  ,  les  jeunes  gens  ,  ceux  qui  étoient  fujets  à 
des  évacuations  fanguines  habituelles  ,  foit  par  le 
nez  foit  autrement.  Dans  ces  inconftances ,  fi  le  fang 
eft  porté  avec  trop  d’impéruofité  &  en  trop  grande 
uantité  dans  les  membranes  qui  font  le  fiège  de  la 
ouleur ,  cette  douleur  occupe  ordinairement  toute  la 
tète  ,  qui  devient  chaude ,  rouge  5c  gonflée  :  les  vaif¬ 
feaux  de  cette  partie  s’enflent,  leur  pulfation  eft  forte, 
furtout  aux  environs  des  tempes  &  du  cou  ;  les  nari¬ 
nes  font  fèches  &  brûlées ,  la  gorge  eft  enflammée 
d’une  chaleur  violente ,  &  le  malade  îouffre  une  grande 
foif.  Les  anciens  difoîent  que  la  maladie  provenoit  alors 
d’une  intempérie  chaude. 

Lorfque  le  fang  âmafle  dans  les  vaiflèaux  de  la  tête 
abonde -én  férofité  inaéiive ,  à  la. fuite  d’un  embar¬ 
ras  ;  ou  de  là  fupprefiion  d’un  coryfa,  d’un  catarre  , 
cu-;  d‘ün  écoulement  par  le  nez ,  il  s’enfuît  une  dou¬ 
leur  lourde  &  pefante  ,  accompagnée  d’un  fentiment 
•dé  preffion  qui  occupe  particulièrement  le  devant  de 
la  tête.  Il  arrive  dans  ces  cas  que  le  fentiment  de 
pefanteur  eft  quelquefois  fi  confidérable,  que  le  ma- 
-lade  a  à  peine  la  force  de  fupporter  fa  tête.  Un  ac¬ 
cident  allez  fréquent ,  c’eft  qu’il  fe  forme  des  tu¬ 
meurs  dans  les  tégumens ,  fur-tout:  au  fommet.  Le 
doigt  laifle  fon  impreffion  fur  ces  tumeurs  ,  le  pouls 
du  malade  eft  languiffant ,  ôc  fa  couleur  eft  livide. 
Ce  genre  de  céphalalgie  provenoit,  félon  les  anciens, 
d’une  intempérie  froide  :  ils  en  avoient  obfervé  foi- 
-gneùfement  tous  les  phénomènes,  comme  on  peut 
-s’en  convaincre.  (  Voye p  Celfe,  1.  iv,  feét.  z.  ) 

Le  mal  de  tête  le  plus  dangereux  &  le  plus  opiniâ¬ 
tre  ,  eft  celui  qui  attaque  ceux  en  qui  le  virus  véne¬ 


rie  a  a  jette  de  profondes  racines ,  lorlqu’une  ma¬ 
tière  âcre ,  féreule  &  cauftique  eft  fortement  enga¬ 
gée  dans  le.  péricrâne  :  cette  matière  carie  quel¬ 
quefois  le  crâne  même;  &  lorfqu’on  vient  à-bout  de 
guérir  cette  maladie  ,  ce  n’eft  pas  fans  peine  &  fans 
avoir  employé  un  traitement  très-long,  &  qui  exige 
beaucoup  d'intelligence  &  une  expérience  confom- 
mée,  (  Voyei  Verole.  ) 

Cerre.efpèce  de  mal  de  tête  eft  analogue  à  celle 
qui  reconnoît  pour  caufe  une  matière  âcre  &  cauf¬ 
tique  rentrée  dans  le  corps  ,  &  que  le  méchanifiné 
de  la  machine  tend  à  repouifer  à  la  fuperficie  :  c’eft 
ce  que  l’on  obferve  clairement  dans  les  afrechons  rhu- 
matifinales,  dans  la  goutte,  dans  les  gratelles,  dans 
les  ér  fypèles  à  latete,  8c  dans  la  maladie  connue, 
fous  le  nom  de  gutta  rofacea.  Lorfque  la  matière 
morbifique  n’a  point  encore  été  repouffée  par  la  na¬ 
ture  à  la  furface  du  corps  ,  ou  ,  ce  qui  eft  beaucoup 
plus  fâcheux  encore  ,  lorfque  cette  matière  eft  ren¬ 
trée  ,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  la  petite  vé¬ 
role  &  la  rougeole  ,  alors  les  enfans  font  attaqués 
d’un  mal  de  tête  violent  accompagné  de  fièvre ,  de 
délire  ,  8c  même  quelquefois  d’épilepfie.  S’il  arri- 
voit  dans  ce  cas  que  la  douleur  provînt  d’une  très- 
petite  quantité  de  matière  âcre  &  cauftique ,  il  fau¬ 
drait  attribuer  les  fymptômes  à  une  conftriâion  des 
membranes ,  plutôt  qu’à  leur  diftenfion  ;  car  la  dif- 
tenfion  n’a  pour  caufe  ordinaire  que  l'abondance  ex- 
ceflive  du  fang  ou  de  la  férofité.  Le  mal  de  tête  pro¬ 
duit  par  la  caufe  dont  nous  parlons  eft  fi  fixe  ,  fi 
durable  ,  fi  violent,  fi  infupportable  &  fi  aigu,  qu’il 
trouble  toutes  les  facultés  animales  &  rationnelles , 
prive  le  malade  du  fommeil ,  empêche  la  digeftion, 
excite  des  naufées  &  le  dégoût ,  &  entraîne  à  fa 
luite  les  affeâions  les  plus  terribles  de  la  tête  &  des 
nerfs ,  comme  le  vertige  ,  l’obfcurciflementde  la  vue , 
la  catara&e,  l’aveuglement,  le  tintement  d’oreilles, 

,  les  convulûons  &  l’èpilepfie  :  la  fympathie  qui  exifte 
entre  toutes  les  parties  nerveufes  fait  que  tous  ces 
fymptômes  font  encore  accompagnés  du  vomiffement, 
de  la  eonftipation  ,  &  du  froid  des  extrémités.  Dans 
cet  état ,  un  malade  femble  près  de  fuccomber. 
Toutes  ces  chofes  h’avoient  point  échappé  aux  an¬ 
ciens  ;  &  nous  trouvons  dans  Celfe,  loco  citato,  le 
paflage  fuivant  :  le  tremblement  violent,  l’état  para¬ 
lytique  des  nerfs ,  l’obfcurciflement  de  la  vue,  l’alié¬ 
nation  de  l’efprit,  le  vomiffement  que  fuit  l’ hémorrha¬ 
gie  parle  nez,  qui  produit  &  la  perte  delà  parole,  le 
froid  du  corps  8c  les  défaillances,  une  douleur  infup¬ 
portable  ,  principalement  vers  les  tempes  ou  vers  l’oc- 
,  ciput  :  tels  font  les  lignes  auxquels  on  reconnoît  b 
çephal&a. 

En  traitant  de  la  caufe  6c  de  l’origine  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  nous  ne  manquerons  pas  d’obferver  qu'elle 
peut  provenir  d’une  foibleffe  naturelle  des  parties 
nerveufes  ou  membraneufes  de  la  tête ,  dont  les  en- 
fans  héritent  de  leurs  parens.  En  effet ,  plus  une  par¬ 
tie  eft  foible  ,  ou  plus  elle  eft  éloignée  du  degré  de 
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ton  &  d’élafticité  que  la  nature  lui  affigne  ordinaire¬ 
ment  j  plus  aulîi  elle  a  de  facilité  pour  recevoir  & 
pour  retenir  les  humeurs  étrangères  :  d’où  naiffent 
la  ftagnation  des  fluides  &  l’aiï’cdion  morbifique 
des  parties  nerveufes.  Plufieurs  exemples  de  cette 
tranfmiffion  héréditaire  font  configftés  dans  les  au¬ 
teurs  de  médecine. 

Il  y  en  a  aufG  nn’  grand  nombre  qui  ne  permett 
pas  de  douter  que  de  longs  chagrins  ,  le  commerce 
immodéré  des  femmes  ,  des  excès  de  travail,  une 
application  d’efprit  forcée,  des  faignées  trop  fré¬ 
quentes  ,  Si  des  hémorrhagies  confidérables  ont  tel¬ 
lement  affoibli  la  tête  de, certains  individus  ,  qu’ils 
avoient  cette  partie  ron-feulement  tourmentée  de 
douleurs  violentes,  mais  encore  affligée  d’autres  ma¬ 
ladies  terribles. 

Nous  avons  vu  que  Cæîius  Aurélianus  regardoit 
le  refroidiffement  comme  une  des  caufes  génératrices' 
les  plus  fréquentes  du  mal  de  tète.  Rien  n’eft  plus 
certain.  Le  froid  eft  en  général  nuifible  à  toutes  les 
parties  nerveufes  j  !  lorfqu’il  frappe  fubicement  il 
interrompt  la  tranfpiration  cutanée  :  mais  il  affeéte 
la  tête  d'une  manière  particulière,  lorfqu’on  ae  prend 
pas  les  foins  nécelfaires  pour  l'en  garantir  pendant 
la  nuit ,  ou  lorfqu’après  s 'être  échauffé  à  parler  long¬ 
temps,  après  avoir  pris  un  exercice  violent,  avoir  été 
«pofé  au  foleil ,  s’être  abandonné  à  quelque  paffion, 
ouavoirbu  avec  excès  des  liqueurs  fpiritueufes  &  eni¬ 
vrantes  ,  on  palfe  fubitemenr  dans  un  air  froid  &  hu¬ 
mide,  fur-tous -pendant  la  nuit. 

Il  faut  obferver  encore  que  la  céphalalgie  n’eft 
quelquefois  qu’un  fymptôpie  concomitant  d’une  ma¬ 
ladie  ;  par  exemple  ,  elie  accompagne  fréquemment 
les  fièvres  intermittentes ,  Se.  plus  particulèrement  les 
fièvres  quartes.  Rien  n’eft  plus  commun  encore  que 
d'être appellé  auprès  devenues  perfonnes  tourmentées 
d'un  mal  de  tête  violent ,  lorfqu’elés  font  fur  le  point 
d'avoirleurs règles, ou  larfqu’elles  les  ont  trop  abon¬ 
dantes  ;  car  alors  les  confrriclions  fpafmodiques  du 
bas-yentre  tranfmettent  leur  influence  jufqu’a  la  tête. 
Ceux  en  qui  îadigeftion  fe  fait  mal ,  ou  qui  font  affli¬ 
gés  de  ce  que  nous  appelons  sfïèélion  hypochon- 
driaque  ,  font  fort  fujets  à  la  céphalalgie.  En  effet, 
lorfque  les  premières  voies  font  fùrchargées  d  hu¬ 
meurs  peccantes  ,  &  lorfque  les  fpafmes  &  les  fla- 
tuofités  qu’elles  produifent  font  refouler  vers  là  tête 
une  trop  grande  quantité  de  fluides ,  la  congiftion 
contre  nature  qui  s’en  fait  dans  cette  partie  ocCa- 
fionne  une  diftenfion  des  vaiffeaux  ,  &  fur-tout  de 
leur  tunique  nerveufe ,  d’où  réfulte  une  fenfation  de 
douleur. 

Ileftconftant  en  particulier  que  le  mal  de  tête  ap¬ 
pelle  hémicrania ,  migraine ,  provient  prefque  tou¬ 
jours  d’un  vice  de  l’çitomac ,  eii  conféqueoce  duquel 
îadigeftion  fe  fait  m  !,;  il  s’engendre  des.crudités  qui  ! 
agifet  immédiatement  firr  les  parties  nerveufes  de  ) 
ce  vifeère ,  ou  font  portées  à  plufieurs  reprifes  par  le  . 
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torrent  de  la  circulation  contre  les  organes  trop  fen- 
fibles  qui  font  le  fiègé  de  la  douleur.  Ce  qui  ajoute 
du  poids  à  cette  idee ,  c’eft  qu’il  eft  d’obfervarion 
confiante ,  que  les  er.fans  font  fort  fujets  aux  maux 
dé  tête  ,  &  que  c’eft  âufïï  l’âge  de  la  vie  où  le  régime 
eft  le  moins  exaél ,  '&  où  les  humeurs  crues  &  iriâi'- 
gefles,ainfiqueles  vers,  infe&entle  plus  cimmuncment 
les  premières  voies.  En  outre,  la,  douleur. fe  fait 
fentir  au  moment  où  le  chyle  imparfait,,  qui  eft  fe 
produit  des  mauvaifes  digéf fions,  paffe  des  inteftins 
aux  vaiffeaux  laélés ,  de  ceux-ci  au  canal  thorachique, 
de  là  au  cœur,  &  enfin,  du  cœur  à  la  tête.. 

Il  faut  favoir  de  plus  que  la  céphalalgie  n’eft  pas 
continuelle  }  elle  ne  tourmente  pas  le  malade  fans 
relâche ,  il  y  a  quelques  bons  intervalles  dans  lefquels 
le  mal  eft-moins  fort,  ou  ceffe  entièrement  ;  mais  il 
revient  à  certaines  heures  ,  certains  jours  ,  certains 
mois  de  l'année.  Ces  i  émiflions  font  des  lignes  cer- 
tairis  que  la  caiife:  de  la  maladie  réfîde  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  éloignées ,  comme  dans  f  eflomac  &  dans 
les  vifeères  de  l’abdomen  j  car  ces  -  organes  ne  peu¬ 
vent  être  affeétés  fans  que  la  circulation  ne  foit  gê¬ 
née  dans  tout  le  corpt ,  mais  particulièrement  à  la 
tête,  d’où  naît  la  céphalalgie.  Enfin,  j’ai  remarqué, 
die  Hoffman  ,  que  ceux,  qui  étoient  ou  qui  avoient 
été  fujets  à  des  évacuations  hémorrhoïdales,  ou  qui 
avoient  quelque  difpofi  ion  aux  maladies  hypochou- 
driaques  ,  ne  manquoientguères  d’être  attaqués  de 
céphalalgie. 

La  céphalalgie  n’eft  pas  toujours  fans  danger.  Si  le 
liège  de  cette  maladie  eft  dans  le  crâne ,  ou  dans  les 
membranes  du  cerveau  ,  fi  la  douleur  eft  violente  , 
continue  ,  accompagnée  de  fièvre  &  d’infomnie  ,  il 
y  a  tout  lieu  de  craindre  la  phrenéfie.  Si  les  hyjpo- 
chondriaques,  &  ceux  qui  ont  quelque  difpofition  a  la 
mélanchclie  ,  font  attaqués  d’un  mal  de  tête  fubito- 
ment ,  ou  après  s’être  abandonnés  à  quelque  paffion 
violente  ,  qu’ils  en  perdent  le  repos  &  l'appétit,  cjtrê 
la  faculté  d’entendre  foit  aftoiblie  en  eux ,-  &  qii’ii 
fe  Elfe  dans  les  vaiffeaux  internes  unégulfation  fans 
qu’il  y  ait  de  fièvre  ,  ils  font  menacés  de  manié.  Si 
un  mal  de  tête  violent  &  fubit  eft  fuivi  du  tintement 
d’oreilies ,  de  la  difficulté  de  marcher  ,  de  la  foibleffe 
des  genoux  ,  8c  d’embarras. dans  les  organes  de  la  pa¬ 
role  ,  il  faut  s’attendre  à  une  apoplexie  ou  à  une  hé¬ 
miplégie  ,  dans  laquelle  le  côté  oppofé  fera  plus  cruel¬ 
lement  tourmenté  ou  de  çonvulfions  ,.oa  dodouleurs  , 
ue  le  côté  paralytique  ;  celui-ci  même  n’aura  plus 
e  fenfibilité.  Nous  ajouterons  à  cela  que  les  fré- 
quens  maux  de  tête  font  dans  les  jeunes  gens  des  avant- 
coureurs  de  la  goutte,  ou  des  maladies  goutteufes. 

Comme  le  mal  de  tête  peut  provenir  de  différentés —  - 
caufes,  ainfi  qu’il  eft  facile  de  s’en  convaincre  par  çç 
que  nous  avons  dit  jufqu’ici,  il  eft  important  de  dis¬ 
tinguer  celle  que  l’on  a  à  combattre  de  toutes  les 
‘  autres.  Elles  fe  réduifent  à  quatre  principales: 
j  La  première,  lorfque  le  fang  8c  les  humeurs  fe 
.  portent  avec  irôpétuofrié  vers  la  tête ,  St  s’y  arrêtent 
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La  fçcontîe ,  lorfqu’tme  matière  âcre  &  irritante 
produit  des  ccnftridlions  fpafmodiques  dans  les  mem¬ 
branes  de  la  tête. 

La  troifième ,  dôrfque  les  fluides  du  corps  en  géné¬ 
ral  font  d’une  mauvaife  qualité. 

La  quatrième  enfin  ,  lorfque  les  parties  nerveufes 
de  la'  tête  ,  ou  de  toute  autre  partie  qui  fymparhife  t 
avec  elle  d’une  manière  fpéciale  ,  tel  que  l’eftomac  , 
font  dans  un  état  d’agacement  ou  de  faiblelfe. 

Si  la  maladie  eft  occafionnée  par  une  trop  grande 
quantité  de  fang  qui  fe  porte  violemment  à  la  tête , 
ce  qui  a  lieu  prefque  toujours  par  un  fpafme  dçs  par¬ 
ties  inférieures,  il  n’y  a  point  alors  de  remède  capa¬ 
ble  de  fonlagér  plus  proqiptement  que  la  faignéè , 
qu’il  faut  faire  le  plus  près  que  l’on  pourra  de  la  par¬ 
tie  affeélée ,  pour  donner  plus  d’efficacité  à  la  déri- 
\sation  ;  ainfi  l’on  faignera  fous  la  langue  ,  au  front, 
aux  veines  jugulaires  externes ,  ou  bien  on  appliquera 
jlesfangfues derrière  les  oreilles.  Il fautobferver  toute¬ 
fois  d’ouvrir  la  veine  du  pied  quelque  temps  avant 
celles  qui  fe  trouvent  à  la  tête.  Si  lemalade  étoit  plé¬ 
thorique  ,  il  feroit  en  outre  fort  à  propos  avant  d’en 
-venir  à  une  laignée  locale  ,  d’exciter  une  révulficn 
en  rendant  le  ventre  très- libre  ;  ce  à  quoi  on  parvien¬ 
dra  facilement  ,  foit  par  le  foui  fecours  des  lave- 
mens  ordinaires ,  foit  avec  des  purgatifs  doux,  tels 
ue  les  infufionsde  rhubarbe  avec  la  manne ,  la  crème 
e  tartre  ,  le  fel  de  fedlitz,&c.  Cette  agitation  ou  ef-  1 
fcrvefcence  du  fang ,  que  l’on  défigne  fous  le  nom  de  j 
pléthore  fauffe,  parce  quelle  préfente  les  caractères  & 
les  accident  de  la  véritable  ,  exige  fouvent  le  même  i 
traitement  curatif.  Mais  fouvent  aufli ,  la  chaleur  ou 
une  irritation  nerveufe  étant  la  caufc  de  cette  effer-  , 
vefcence,  il  eft  alors  plus  avantageux  d’avoir  recours 
aux  antiphlogiftiques  &  aux  antilpalmodiqucs  ,  tant 
internes  qu’externes.  Les  émulfions  avec  les  amandes 

6  là  graine  de  pavot  blanc  dans  une  décofltiori  d'orgr, 
ou  dans  dés  eaux  de  tilleul ,  de  gallium ,  &c..  le  nitre , 
le  camphre  ,  &c.  des  épichèmes  dans  kfqucls  on  fait 
entrer  différens  vinaigres,  fatisfont  à  toutes  ces  indi¬ 
cations. 

Mais  la  manière  dont  il  convient  de  traiter  un 
malade  eft  bien  différente  de  celle  que  nous  venons 
de  préfenter  ,  fi  le  mal  de  tête  continue  pendant  un 
temps  coufidérable  ,  s’il  eft  accompagné  de  ftupeur 
&  d’un  fentiment  de  pefanteur ,  &  s’il  eft  produit  par 
la  préfence  d'une  humeur  vifqueule,  ftagnante  ,  foit 
dans  les  membranes  mêmes  du  cerveau  ,  foit  dans 
d’autres  parties  du  corps  d’où  elle  produira  fympathi- 
quement  la  céphalalgie.  Les  faignées  &c  les  laxatifs 
ne  font  pas  des  remedes  aflèz  puifTans  eft  ce  cas  ;  il 
faut  avoir  recours  à  des  moyens  plus  efficaces,  &  fe 
propofer  de  fondre  les  humeurs  épaiffes  8c  gluti- 
neufes  ,  en  vuider  en  même  temps  les  intéftms 
qui  font  fouvent  le  fiège  de  ces  mêmes  humeurs , 
pu  vers  lefquels  elles  feront  portées  par  l’effet  des  re¬ 
mèdes.  Ç’cft  pour  firiyre  cette  indication  f  qu’Hoff- 
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man  employoit  des  pilules ,  dans  la  compofirioi  def- 
quelles  entroient  des  gommes-réfines  incifives ,  fon¬ 
dantes  8c  toniques  ,  des  extraits  de  fubftances  draf- 
tiques  8c  quelques  antifpafmodiques.  Lorfque  Ion 
juge  que  par  l'effet  de  ces  pilules  l’humeur  morbi¬ 
fique  a  été  fuffifamment  atténuée  &  évacuée  ;  ce  <juf 
n’a  lieu  qu’au  bout  d’un  temps  affez  long ,  on  en 
ceffe  l’ufage  pour  les  remplacer  par  des  fubftances 
capables  de  rendre  aux  parties  le  tou  que  la  ftagna- 
tion  des  humeurs  8c  L’aétion  des  purgatifs  ont  dû  né- 
ceffairementleur  faire  perdre.  II  eft  utile  aufli  de  leur 
affecier  quelque  fobftance  qui  ait  la  propriété  de  pro¬ 
voquer  les  Urines. 

Si  ces  remèdes  ne  diffipent  pas  le  mal ,  il  faudra 
alors  recourir  à  certaines  applications  extérieures  j 
celles  que  l'on  emploiera  avec  le  plus  de  fuccès  font 
les  véficatoires,  parce  qu’ils  procureront  l’évacuation 
de  la  matière  morbifique  qui  eft  en  ftagnation.  Il 
n’eft  pas  befoin  de  dire  que  c’eft  contre  la  céphald- 
gie  idiopathique  feulement  que  ce  topique  peut  être 
de  quelque  utilité.  Hoffman  fe  fervoit  ordinairement 
de  l’emplâtre  de  mélilot ,  fur  une  once  duquel  il 
étendoit  Un  gros  de  pôudfe  de  cantharides  ayec  quel? 
ques  grains  de  camphre  :  il  enappliquoit  furlanuque, 
de  la  largeur  d’un  écu,  renouvelloic  de  temps  en  temps 
cette  application  ,  8c  foutenoit  l’écoulement  par  les 
moyens  convenables.  Ce  véficatoire  procuroit  la  fortie 
d’une  quantité  confidérable  d’humeurs  féreufes ,  fans 
incommoder  le  malade.  Mais  dans  les  maux  de  sè:e 
violens  ,  8c  toutes  les  fois  que  la  férofité  en  ftagna- 
don  fous  les  tégumens  du  crâne  forme  une  tumetr 
non-feulement  lenfible  aux  yeux  ,  mais  encore  don* 
loureufe  au  toucher  ;  il  faut,  félon  Wepfer,  ralct 
1 1  tête  ,  &  y  appliquer  un  large  véficatoire ,  dont 
1  effet  eft  de  produire  plufieurs  cloches,  &  d’attirer 
au-iehors  une  grande  quantité  de  férofité  vifqueufe. 
Rivière  affaire  s'être  fervi  avec  fuccès-  de  ce  remède 
dans  un  mal  de  tête  opiniâtre, 

II  arrive  quelquefois  qu’il  n’y  a  qH'un  endroit  par¬ 
ticulier  de  la;  tête  où  la  douleur  fe  faflè  fentir  j  mais 
ç’eft  alors  avec  une  violence  atroce.  Dans  ce  cas ,  où 
la  matière  morbifique  eft  profondément  fixée  dans  la 
membranes  ,  les  feuilles  de  la  renoncule  des  prés , 
broyées  &  appliquées  comme  véficatoire  dans  un- 
emplâtre  fenêtre  fur  le  lieu  de  la  douleur  ,  ont  réufli 
à  quelques  praticiens.  On  pourroit  fubftitucr  le  inoxa 
à  la  renoncule  ,  puifque  la  manière  d’opérer  &  l’effet 
de  l’un  8c  de  l’autre  paroiffent  être  les  mêmes.  Quant 
à  moi  ,  dit  Hoffman  ,  j’ai  employé  ,  avec  beaucoup 
de  fuccès ,  le  fel  volatil  foc  de  fel  ammoniac ,  (  V al¬ 
cali  volatil')  appliqué  fur  la  partie  affeétée  de  la  tète, 
avec  une  égale  quantité  de  fleurs  de  moutarde ,  parce 
que  l’humeur  peccante  ,  étant  fixée  profondément 
dans  les  membranes  ,  demande  un  difculfif  dont  la 
force  foit  proportionnée  à  fon  adhérence.  Il  faut  ra- 
fer  la  tête  avant  de  faire  cette  application. 

Lorfque  la  céphalalgie  provient  de  la  fuppreflion 
imprudente  d’un  coryza  t  (  rhume  de  cerveau)  ou 
d’ut» 
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d’uofe  raucofîté  retenue  dans  les  cavités  ou  dans  les 
finus  que  tapiffe  la  membrane  de  Schneider  /il  faut 
tenter  de  faire  reparoître  cet  écoulement,  où  d’en 
produire  un  quelconque ,  en  réitérant  l’application  aiix 
narines  de  l’alcali  volatil ,  uni  avec  quelque  huile 
céphalique ,  comme  celle  de  lavande  ou  de  marjo¬ 
laine;  ou  de  faire  tirer  par  le  nez  un  errhine  ou 
poudré  modérément  fternutatoire ,  faite  avec  la  mar¬ 
jolaine  ,  la  bétoine  ,  le  vrai  marum  ,  les  fleurs  de 
'  benjoin  &■  la  poudre  de  clous'  dé  gërofle. 

•  Lorfque  le  mal  de  tête  eft  violent ,  qu’il  dure  de¬ 
puis  long -temps  ,  6c  qu’on  a  des  raifons  de  l’attri¬ 
buer  à  une  dépravation  particulière  du  fang  ,  comme 
il  arrive  dans  la  vérole  ou  dans  le  fcorbnt,  il  faut  né- 
eeffairement  attaquer  la  caufe  de  la  maladie  par  les 
remèdes  .qui  conviennent  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
;  de  ces  cas.  Le  traitement  de  la  vérole  doit  être  alors , 
félon  Hoffman  ,  compofé  en  partie  de  la  méthode 
par  les  fudorifiques. 

La  migraine  ,  (  kemicrania  )  fur-tout  celle  qui  eft 
périodique ,  a  communément  fsri  liège  dans  les. pre¬ 
mières  voies,  Gette  maladie  a  rarement  lieu  fans  que 
■l’eftomac  Sc  le:  duodénum  ne  foient  furchargés  de 
madères  peccantes,  qu’il  faudra  évacuer  par  des  émé¬ 
tiques  doux.  Il  eft  enfuite, très-important  derenir  le 
ventre  libre,  afin  de  précipiter  par  les  féllcs  ces  mêmes 
madères  ,  »  mefure  quelles,  fe  formeroient  de  nou¬ 
veau  :  par  ce  même  moyen  ,  on  établiroit  une  déii- 
■  vaiion,  &  la  tête,  fe  trouverait  débarraffée  des  hu¬ 
meurs  qui  l’incommoderoient  .idiopathiquement.  On 
paflera  alors  à  l’ufage  des  ftomaehiques  pour  redon¬ 
ner  du  ton  8c  des  forces  aux  parties  qui  étoient  le 
•liège  du  mal.  Koyeç  Migraines 

La  céphalalgie  peut  provenir  aulïï  d’un  écoulement 
.immodéré,  des  règles  ou  des  hémorrhoïdes.  Dans  ce 
-cas  /l’indication  fera  de  rétablir  ces  évacuations.  fa- 
lutaires  dans  l’état  convenable  &  naturel. JMais  l’ad- 
minjftjatiori  deS;  temèdes',  capables  de  produire  cet 
effet,  demande  beaucoup  de  prudence  delà  part  du 
médecin. 

La  céphalalgie  reeonnoît  quelquefois  pour  caufe' 
an  amas  de  matière  corrompue  dans  le  _finus.de  la 
•mâchoire  fupérieàre  ,  8cc.  6cc. 

En  général,,  comme  il  y. a  un  grand  nombre  de- 
maux  de  tête  qui  ne  font  que  fympt.ôrnatiques  ,  on 
en  trouvera  le  traitement  aux  articles  des  maladies  ^ 
.qn’ilsaçco.mpagnent.  Nous  n’cn  parlerons. donc  point  . 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  obfer-, 
tâtions  relatives  '  à  .certaines  efpèces  de  céphalalgie. 

Lorfque  la  douleur  fe  fait.fentir  au  fmciput  &  ' 
dans  les  limis  frontaux  ,  8c  qu’elle  eft  fi  violente  &  , 
'fi- aiguë /que- les  .  forces  du  malade  en  font  confidé- ; 
rablemenr  'diminuées  &  .qù’ilëft  même  en  danger  de  ; 
••  îtiDzcisrÉi'  Tome  if. 
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perdre  la  vie  ;  ce  n’eft  point  dans  ce  cas  le  principe  de 
la  maladie  qu’il  faudra  d’abord  attaquer.  Il  faudra; 
commencer  par  rendre  des  forces  au  malade,  :  car  les 
efforts  du  médecin  font  inutiles  ,  fi  la  nature  ne  les 
fécondé.  Il  arrive  quelquefois  que  la  céphalalgie  eft 
pouffée  à  un  point  fi  exeeffif,  qu’elle  entraîne  aptes 
elle  les  fymptômes  les  plus  fâcheux,  comme  -l’in-, 
fomnie  continuelle  ,  les  défaillances,  les  fièvres ,  les 
inflammations  &  l’aliénation  d’efprit.  Alors  il  faut 
travailler  à  calmér  la  douleur ,  en  employant ,  lè  plus 
promptement  qu’il  fera  poffrble  ,  tous  les  remèdes 
convenables ,  tant  intérieurs  qu’extérieurs.  Entré  les 
remèdes  pour  l’intérieur  ,  Hoffman  donnoit  la  pré¬ 
férence  aux  pilules  de- Starkey ,  compofées  d’extrait 
d’opium  par  digeftion  ,  de  régliffe  ,.  d’ellebore  blanc 
6c  noir  6c  du  favon  du  même  chimifte  :  c’eft-à-dire  , 
qu’il  cherchoit  à  calmer,  6c  en  même  temps  a  éva¬ 
cuer.  Il  preferit  de  tenir  le  ventre  libre  par  des  clyl- 
tères,  avant  que  d’ordonner  les  anodyns. 

.  Les  applications,  extérieures  ,  telles  que  les  lini- 
mens  ,  les  emplâtres  ,  6cc.  ont  rarement  l’effet  que 
quelques  médecins  en  attendent ,  fans  même  en  ex- 
-  ceptcr  celles  qui  ont  une  qualité  narcotique  ;  6c  1  le 
calme  momentané  que  ces  derniers  peuvent 1  produire 
eft  lé  pluTThuyeut  fuivi  d’uu  accès  fi  violent.  ,  qu’il 
.  fait  regretter,  aux  malades  un  pareil  foulagement. 

Lorfque  les  premiers  médicamens ,  6c  particulière¬ 
ment  les  anodyns ,  auront  abattu  la  violence  du  mal , 
il  fera  alors  à  propos  d’ordonner  un  cathartique  doux, 
8c  d’en  venir  enfuite  à  l’ufage  des  remèdes  capables 
d’attaquer  &  de  détruire  le  principe  de  la  maladie  , 
quel  qu’il  jpuiffe  être.  Lorfqu’une  douleur  aiguë  8c 
prefque  iiifupportable  paroît  fixée  dans  les  cavités  des 
narines  6c  dans  les  fînus  des  os;  de  la  tête ,(  efpèce  de 
céphalalgie  produite  par  une  petite  quantité  d’htt- 
î  meurs  ou  de  fang  extravafée.  8c  logée  fous  la  mem¬ 
brane  qui  tapiffe  ces  finus  )  il  faut  chercher  à  alléger 
la  douleur ,  non-feulement  par  les  moyens  dont  nous 
c  Venons  de  parler ,  mais  encore  en  diminuant  l’impul- 
Jîon  du  fang  d’où  dépend  en- grande  partie  la  violence 
-du  mal.  Pour:  cet  .effet  ,  on  fera  des  fcarifications 
aux  narines;  pratique  fort  ufitée  par  les  médecins 
égyptiens  :  ou,  s’il  eft  néceffaire  de  porter  un  fecours 
plus  prompt  &  plus  énergique  ,  on  enfoncera  fubite- 
.  ment  6c.  avec  violence,  une  paille  forte  dans  les  na¬ 
rines  ,  jufqu’à  ce  qu’il  senfuive  une  hémorrhagie, 

j  Si  l’hufneur  âcre  &  cprrpfive:,  extravafée  fous  Ja 
membrane  du  péricrâne  commence  à  carier  l’os-,  6c 
qu’on  ait  yaine.ipent  tenté  tous  les  remèfies  .que  nous 
avons  indiqués  ;  il  faudra  avoir  recours  à  l’incifion 
qu’on  fera  avec  un  fuccès  furprenant  dans  cette  cir- 
conftaace,  comme  on  le  fait  dans  le  panaris  qui  pro- 
.  vient  d’une  caufe  femhlable.  Mais  fi  la;  carie  a  palîé 
"  jufqu’au  diploé'  8c  à  la  lame  iumrne  du  crâne,  il  n’y 
a.  plus  de.reffpùrces  que  dans  fbpération  du  trépap. 

On  Obferverâ ,  en  général ,  de  commencer  la  . cuire 
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des  maux  de  tête,  queliequ’en-  puiffe  être  la  caufe,  par 
les  clyftères  St  par  la  faignée  ,  lorfqu’il  y  aura  plé¬ 
thore  ,  St  de  rendre  le  ventre  libre  avant  que  de 
faigner.  Cela  fait ,  on  eh  viendra  aux  remèdes  con¬ 
venables  ,  foit  intérieurs  ,  foit  même  extérieurs, 
Lorfqu’on  aura  remédié  à  la  pléthore  ,  il  fera  quel¬ 
quefois  très-utile  d’ouvrir  la  veine  du  front  pour  opé¬ 
rer  par  ce  moyen  une  dérivation  plus  prompte  &  plus 
efficace.  Heurnius  nous  avertit  (  dans  fes  notes  ad 
Aphorifm.  63.  Hippocr.  feft.  y.  )  d'une  précaution 
importante  qu’il  faut  prendre  en  faifant  cette  opé¬ 
ration  ;  c’eft  de. faire  ,  avant  que  de  la  commencer, 
une  ligature  au  cou  ,  afin  que  la  veine  fe  gonfle  ,  Sc 
de  l’ouvrir  enfuite  obliquement ,  prenant  bien  garde 
d’offenfer  le  péricrâne. 

Il  eft  confiant ,  par  le  témoignage  des  plus  ha¬ 
biles  médecins  ,.que  l’artériotomie  aux  tempes  a  quel-  ; 
quefeis  emporté  fubirement  des,  maux  de  tête,  contre  ; 
lefquels  on  avoir  employé  ,  fans  fuccès  ,  pendant 
long-temps ,  tous  les  autres  remèdes.  Je  ne  nie  point 
tous  les  avantages  de  cette  opération  ,  dit  Hoffman, 
quoique  je  ne  l’aie  jamais  pratiquée  :  mais  je  penfe 
qu’en  ouvrant  la  veine  jugulaire  externe  ,  on  diffi- 
pera  plus  aifément  la  ftagnation  des  humeurs  qui  cir-î 
culent  mal  dans  les  vaifieanX  de  la  tête  ,  oh  qui  font; 
extravafées  ;  car-,  on  n’aura  pas  plutôt  fait  Une- ou-; 
verture  à  cette  veine ,  que  le  .fang  artériel  s’y  por-; 
tera  avec  beaucoup  plus  de.  vîteffe.  Si  on  fait  ouvrir 
la  veine  temporale  ,  que  ce  foit  à  côté  de  l’oreille; 
l'opération  fe  fera  en  set  endroit,  8c  plus  sûrement 
&  plus  commodément. 

Hans  tous  les  maux  de  tête,  ©ù  les  forces  du  ma¬ 
lade  Sc  le  défaut  de  fang  ne  permettront  point  la; 
faignée ,  on  pourra  ordonner  les  bains  de  pieds  ,  qui , 
pris  modérément ,  déterminent  l’abord  du  fang  &  des 
autres,  humeurs  vers  les  parties  inférieures  ,  &  font 
toujours  du  bien.  Je  ne  défapprouve  pas  non  plus  les 
frictions  aiTcz  fortes  faites  aux  jambes  avec  un  mor¬ 
ceau  d’étoffe  de  laine.  Les  fubftance.s  capables- de 
rendre- les  parties  rouges.  &  enflammées  ;  comme  le 
grand  raifort  râpé  ,  mêlées  avec  dufel,  &  appliquées 
aux  pieds  ,  ont  auffi  leur  utilité. 

Quant  aux  épithèmes,  aftuellement  froids,  l’ap- 
-  p'ication  ne  s’en  doit  faire,  dans  les  céphalalgies  , 
qu’avec  beaucoup  de  circonfpeâion  :  car  j’ai  vü  ,  dit  ; 
Hoffman  ,  plufieurs  malades  à  qui  on  avoit  appliqué 
des  épithèmes' froids  pour  diflxper  le  mal  dé  têté'  qui 
accompagne  ordinairement  les  fièvres  ,  fur-tout  les 
exantémateufës  ,  la  petite-vérole  ,  la  rougeole  &  les 
fièvres  -pourprées  -,  privés  pour  toujours  de  la  vue , 
ou  affligés  de  cararaétes  8c  d’inflamraations  aux  yeux, 
parce  qu’on  avoir  eu  l’imprudence  d’employer  ces  re¬ 
mèdes;  lorfque  la  nature  étoit  fur  le  point  d’expulfer. 
la  matière  morbifique  ,  ea  forme  de  vapeurs  ,  par 
les  pores  de  la  peau.  En  général ,  il  faut  uferfort 
fobremenr  des  topiques  :  leur  application  eft  quelque¬ 
fois' plus  dangereule  pour  le  malade  ,  8c  elle  exige’ 
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de  la  part  du  médecin  ,  plus  de  eonnoiflânccs  k  plus 
de  jugement  que  i’ufage  des  remèdes  internes.  Ceux- 
ci  ne  conviennent  pas-  non  plus  indiftiaftement  à 
toutes  fortes  de  céphalalgies  :  &  tel  fe  trouvera 
bien  d’une  chofe  qui  en  incommoderait  beaucoup  un 
.  autre. 

J’ai  éprouvé  ,  dit  encore  Hoffman  -,  que  quelques 
gouttes  de  ma  liqueur  anodyne  ,  verfées  fur  un  mor¬ 
ceau  de-fucre  réduit  en  poudre ,  8c  données  fréquem¬ 
ment  dans  le  pàroxiGne  même  ,  foulageoient  conü- 
dérablement  le  malade.  Je  puis  encore  recomman¬ 
der,  dans  les  intervalles  des  paroxifmes  ,  taat  pour 
fortifier  la  tête  que  pour  prévenir  1e  retour  de  1  i 
maladie  ,  mon  baume  .analeptique  vital ,  appliqué 
aux  tempes  &  au  fommet  de  la  tête,  ou  refpiré  mo¬ 
dérément  par  le  nez  :  on  peut  auffi  en  Verfer  quel¬ 
ques  gouttes  fur  du  fucre  ,  Si  les  faire  prendre  dans 
une  infufion  théiforme  appropriée.  C’eft  fur  des 
fuccès  que  j  annonce  ces  remèdes* 

Lorsqu'une  efferveftence  exceflive ,  ou  une  agita¬ 
tion  tumultueufc  8c  contre  nature  du  fang  eft  la  caufe 
du  mal  de  tête  ,  les  purgatifs  &  les  évacuans  ne  font 
point  convenables  :  c’eft  aux  rafraîchiflans  &  aux  {im¬ 
pies  altérans  qu’il  faut  avoir  recours.  L’avis  qu'Hip- 
-  pocrate  donne  à  cette  pccafton  eft  de  la  dernière  im¬ 
portance,  ce  Gardez-vous  bien  ,  dit-il  ,  (  lié.  dent- 
os  tione  vifltûs  in  acutis  )  de  purger  ceux  à  qui  h 
33  fatigue  ,  la  courfe  ,  une  longue  marche,  la  chaffe 
33  ou  quelqu’autte  exercice  violent  auront  occafiou- 
3i-  né  h.  céphalalgie,  ss 

II.  eft  affez  ordinaire:  de  voir  la  cepkalià  accom¬ 
pagner  les  maladies  hypoçhondriaquçs , -avec  le  dé- 
fordre  de  la  digeftion  ,  la  foibleffe  du  corps ,  rabat¬ 
tement  dès  efprirs  8c  l’altération  de  la  couleur.  Ce 
qu’on  peut  alors  ordonner  de  mieux,  c’eft  la laignée, 
les  bains  ,  un  exercice  convenable  ,  un  ufage  pru¬ 
dent  de  certaines  eaux  médicinales ,  des  -bouillons 
.apéritifs,  &  le  lait  de  chèvre  chalybé  ; 'ou  coupé 
avec  le  fuc  dçs  plantes  chicoracées. 

Jérôme  Mercurialis  preferit  dans  fes  Confultationj 
(  tom.  J I;  confiait.  7.  )  le  régime  firivant  pour  toutes- 
les  maladies-  de  la  tête  ,  ainfi  que  pour  les  cépha¬ 
lalgies  proprement  dites.  Ce  régime  étant  peut- 
être  ce  que  l’on  peur  faire  de  mieux  pour  prévenir 
-ces  douleurs  ,  nous  terminerons  cet  article  en  le  rap¬ 
portant  en  entier.  ;  .  . 

:  «Si  un  malade  ,  dit  Mercuriàl ,  h’éftpoiht  habi¬ 
tué  aux  inclémences  de  l’air  ,  il  ne  doit  s’y  expofet 
que  le  moins  poflibie,  fe  tenir  dans  des .appartement 
bien  chauds ,  8c  n’en  fortir  que  bien  vêtu.  Il  ôbfervc- 
ra  de  ne  fe  livrer  au  fommeü  que  modérémént ,  Si  ie 
laiffer  toujours,  deux  heures  d’intejvalle  eBtre  foa  re¬ 
pas  8c  fon  repos.'  Il  fe  couchera  la* fête  Haute,  Il  exer¬ 
cera  également  ,  8c  tour- à-tour  ,  fon  -corps  &  fon  e(- 
prit ,  de  peur  que  l’un  ne  languide  dans  l'inertie  , 
lorfque  l’autre  ferait  épuifé  de  fatigue.  Il  ne  fe  char- 
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géra  point  la  tête  de  trop  de  foins  :  il  ne  s'abandon¬ 
nera  point  à  une  étude  ou  à  des  réflexions  capables 
d’énerver  fon  tempérament  :  il  fe  tiendra  le  ventre 
très-libre;  car  rien  ne  tend  plus  direâement  à  affec¬ 
ter  la  tête  &  à  y  produire  le.  levain  du  vertige,  que 
U  préfenee  trop  long-temps  prolongée  des  excremens 
dans  les  gros  intcftins.  L'intempérance  &  les  dé¬ 
bauches  lui  feroient  exceffivëment  nuifibles  ;  il  ne 
-doit  donc  point  s’y  livrer  :  il  s’interdira  i’ufage  habi¬ 
tuel  des  vins  forts  & 'généreux  ';  il  ne  fe  nourrira 
point  d’alimens  épais  ,  gras  &  flatulens  ,  cômme  les 
bouillies,,  les  herbes  potagères,  les  poiffons  Sc  les 
mets  épicés.  »  (  M.  Mahon.) 

CÉPHALIQUES ,  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  d’après  la  fingulière  opinion  préfentée  &  fort 
accueillie  il  y  a  deux  fiècles  dans  les  écoles  de  méde¬ 
cine,  que  chaque  organe  avoir  une  manière  particu¬ 
lière  d’être  affeélé  par  les  remèdes  ,  &  fur-tout  que 
les  remèdes  avoient  un  rapport  de  forme,  de  fympa- 
thie,  de  fignature  en  général  avec  les  différentes  par¬ 
ties  du  corps  humain  ,  qu’on  a  formé  des  claffes  de 
médicamens  confidérés  relativement  aux  divers  or¬ 
ganes  ;  c’eft  ainfi  qu’eft  née  la  doébriné .  des  fpéci- 
fques  des  parties.  Foye^  le  mot  Spécifiques. 

Dans  cette  divifion ,  les  céphaliques  tiennent  le 
premier  rang  par  leur  activité  &  par  les  ufages  aux-, 
quels  on  les  employoit.  Ce  font  des  remèdes,  a-t-on 
dit,  qui,  par  un  rapport  particulier  &  toujours  occulte, 
ont  une  aétioft  déterminée  fur  le  cerveau  ,les  nerfs , 

1a moelle  allongée,  qui  facilitent  fingulièrement  les 
fondions  de  ce  vifeère,  &  qui  font  propres  à  guérir 
lesmaladiesquÜ’attaquent,  foit  qu’elles  aient  leur  liège 
dans' cét  organe,  fort  même  lorfqu’ elles  l’affectent 
fympathiquement.  On  ailoit  encore  plus  loin;' on  at¬ 
tribuait  aux  céphaliques  la  propriété  de  fortifier  la 
mémoire,  d’ên  donner  même  à  ceux  qui  n'en  avoient 
pas,  d’augmenter  l’entendement ,  l’éfprit,  l'imagi¬ 
nation,  de  dilïïper  tous  les- obftacles  auxquels  on 
attribnoit  l’-affôibliffeinent  de  ces  fens  internes.  Ils 
avoient,  par  une  puiffance  aulfi  énergique  que  parti¬ 
culière  &  fpécîfîque,  une  aétion  particulière  fur  les 
vailTeauxdu  cerveau ,  ils  en  détruifoient  promptement 
tous  les  embarras  ;  ils  y  facilitoient  la  circulation ,  & 
ils  guérilfoient  par  cette  première  énergie  tous  les  maux 
qui  attaquoiënt  les  filières  &  les  plus  profonds  recoins  j 
de  ce  vifeère  :  ainfi  l’épilepfie,  la  manie,  la  léthargie, 
la  paralyfie,  les  fluxions  lentes,  les  douleurs  opiniâtres, 
plufieurs  éfpèces  d’apoplexie,  les  obftrudions  du  cer¬ 
veau  ,  les  engorgernens  férenx ,  les  fuites  des  coups, 
les  dépôts ,  la  perte  de  la  mémoire ,  l’imbécillité  même 
ne  réfiftoient  pas  à  ces  remèdes. 

On  conçoit  bien  que  lorfque  la  médecine  a  été 
éclairée  par  la  phyfique  ,  on  a  beaucoup  rabattu  de 
toutes  ces  propriétés ,  &  on  a  reconnu  que  la  plupart 
étoient  . imaginaires.  Les  vertus  des  céphaliques  ont 
fié  bientôt  réduites  à  leur  jufte  yaleur,  Voici  fex- 
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pofé  de  la  doârine  la  plus  exaâe  à  cet  égard ,  telle 
que  je  l’ai  confignée  dans  le  premier  volume  de  ma 
matière  médicale. 

Les  anciens  'diftinguoient  avec  foin  les  maladies  de 
la  tête  ,  provenant  de  caufes  froides  ,  dé  celles  ac¬ 
compagnées  dè  chaleur,  de  fièvre,  &ç,  ils  mèttoient 
dans  la  première  dalle ,  l’épilepfie ,  la  manie  ,  la  lé¬ 
thargie,  là  paralyfîë,  Sic.  Comme  ils  avoient  obfervé 
que  les  médicamens  chauds  &  aromatiques  convien- 
nent  très-bien  dans  ces  maladies ,  ils  avoient  imaginé 
qu’ils  agilîôicnt  d’une  manière  particulière  fur  le  cer¬ 
veau  &  les  nerfs  ;  d’après  cela  ils  leur  avoient  donné 
le  nom- de  céphaliques.  Ils  rangeoient  dans  cette  claffe 
Les  .plantes  aromatiques,  âcres,' pénétrantes  ,  ftir-tout 
les  fleurs  &  lés  fruits  ,  les  produits  liquides  ou  folides 
végétaux  analogues;  mais  ils  y  rapportoient  aulfi  un 
grand  nombre  de  fubftances  inertes  ,  terreufes  même, 
auxquelles.  les  médecins  en  ont  aulfi  beaucoup  ajouté 
d’autres  inaétives,  &  fans  vertu.  On  verra  par  le  dé¬ 
nombrement  que  nous  allons  préfenter  ici ,  que  les 
céphaliques  actifs  font  des  antifpafmodiques ,  des  cor- 
roborans,  des  nervins ,  des  irritans,  des  fudorifiques, 
&  que  ceux  qui  n’ont  pas  l’une  ou  l’autre  dé  ces  pro¬ 
priétés  font  abfolumënt  dépourvus  de  vertus. 


Les  racines  d’ache  , 

de  muguet , 

de  behen  blanc  , 

de  caille-lait  blanc  & 

de  calamus  aromaticus , 

jaune , 

de  fenouil , 

de  primeverè  , 

de  gal.anga , 

de  romarin. 

d’impératoire  , 

de  fauge , 

de  ferpentaire  de  Vir¬ 

de  ftœchas , 

gile, 

de  tilleul. 

de  valériane  fauvage. 

Les  baies  de  genièvre. 

Les  écorces  de  candie. 

de  laurier , 

de  winther. 

l’amome  en  grappe. 

Les  feuilles  de  bafilic,- 

le  cardamome  . 

de  bétoinc  -, 

le  café  , 

de  calamënf  , 

le  girofle , 

de  chamæpitys  , 

les  cubèbes , 

de  diffàmne  de  Crète', 

la  mufeade 

d’hyflbpe  , 

le' macis. 

d’ivetre , 

Les  femencës  d’ahis , 

de  laurier , 

de  coriandre  , 

-de  marjolaine , 

de  fenouil  . 

dé  marrube  , 

de  cumin  , 

de  mélilfe  , 

le  benjoin , 

de  menthe  , 

le  ftorax. 

d’origan  , 

Lés  baumes  <îu  Canada  , 

de  poulior/ 

de  Judée  , 

de  faTiette, 

dii  Pérou,  &  de  Tolu. 

de  fauge  , 

Le  mufe , 

de  ferpolet. 

'  le  caftoréum  , 

de  romarin , 

la  ciyçtte  ; 

de  thé , 

.  l’ambre  gris  , 

de  thym.  . 

le  kermès  . 

Les  fleurs  de  bétoine  , 

.  la  coehemlle. 

de  lavande , 

Les  eaux  diftiilées  ces 

Aaaa  a 
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plantes  aromatiques  ,  Rau  de  Cologne- 

fur-tout  -  •  Les  huiles  volât.  Si çlTcçt. 

de  fleurs  d'orange  ,  ■  .  &  fur-tout  celles 

4’ écorce  de  citron  ,  de  canelîe, 

-de  muguet,  '  .  .  de  girofle  ,  ^ 

de  tilleul  ,  de  lavande, 

de  canelle  fimple  &  de  menthe  poivrée. 

orgée  ,  Les  teintures  de  mule  , 

de  naélilTe  ,  d’ambre  gris  ,  . 

de  menthe  poivrée.  de  caftoréunï  , 

Les  fyrops  de  bétoine  ,  de  fuccin. 

de  ftœchas ,  Les  gouttes  d’ Angleterre, 

4- œillet..  les  gouttes  anodynes 

Le  baume  apôpleétique ,  dé  Sydenham', 

celui  <dü  commandeur.'.  les  gouttes  du  général 
La  poudre  de  guttete  ,  L'amodié. 

dé  vipère.  Le  liliumdeParacclfe,  : 

Les  conferves  de  fleurs  l’élixir  de  propriété  , 

d’orange  ,  l'effence  antihyftériq; 

de  romarin.  I/élixir  de  Garus  , 

Les  eaux  fpiritüeufés  com-  .  l’eau  de  Lues. 

pofées  ;  telles  que ,  Les  fels  volatils  &  uri- 
l'eau  impériale  ,  .  néux,  tirés  des  matières 

l’eau  thériacale,  '  :  animales, ;  de  la  corne 

l’eau  de  méiiffe  com-  de  cerf,  &  des  vi- 

pofée ,  pères. 

Qu'avoir  mis  à  côté  de  toutes,  les  fubftances  ac¬ 
tives  ,  lé  guy  de  chêne,  le  mouron  ,  le  crâne 
humain  ,  l’afnée  ,  le  cinabre  ,  les  eaüx  miné¬ 
rales  purgatives  &  fondantes  ,  plufieurs  ôs  de  qua¬ 
drupèdes  ,  des  terres*  des  bols  ,  des  concrétions  cal- 
culeufes  de  différens  animaux  ,  enfin  une  fouie  de 
fubftances  qui  n’avoient  nulle  faveur ,  nulle  odeur  , 
&  ccJnféquemment  prefque  aucune  vertu. 

Il  eft  bien  reconnu;  aujourd’hui  que  ces  médica- 
mens  n’ont  aucune  analogie  particulière  avec  le  cer¬ 
veau  ,  qu’ils  agilfent  fur  tous  les  folides  &  les  fluides  : 
du  corps  humain  indiftinéfcement,  &  que,  s’ils  ont  de 
bons  effets  dans  les  maladies  où  ils  ont  été  recom¬ 
mandés  ,  c’eft  comme  ftimulans  ,  échauffans  ,  anti- 
fpafmodiques.  Il  n’eft  donc  pas  befoin  davoir  re¬ 
cours  à  de  longues  explications ,  à  des  théories  com¬ 
pliquées  ,  à  des  recherches  étendues  fur  les  différen¬ 
tes  maladies  du  cerveau,  pour  concevoir  l’effet  de 
ces  médicamens  ,  qu’on  emploie  aujourd’hui  avec 
d’autres  indications  que  celle  de  fimple  céphalique. 
Voye\  les  mots  Antispasmodiques  ,  Aroma¬ 
tiques.  (M.  Fourcrox.  ) 

.  CÉPHALIQUE  VEINE,  (Saignée  de  la) 
(  Mêdec .  prat.  ) 

La  veine  céphalique.,  qui  eft  une  branche  de  l’axü- 
laire  ,  eft  fituée  -à  la  partie  externe  du  bras  :  elle  pafl’e 
entre  les  tendons  du  deltoïde  &  du  grand  peétoral , 
&  defeend  tout  le  long  du  bord  externe  de  la  por¬ 
tion  externe  du  biceps.  Les  anciens  la  préféroïent  aux 
autres  veines  du  bras  pour  la  faignée ,  lorfqu’il  s’agif- 
foit  de  remédier  aux  affections  des  organes  fitués  au- 
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deffùs  de  la  gorge  ,  tels  que  la  face  j  les  yeux  ,  &e. 
Cette  prédrleétisn  qu’ils  avoient  pour  tel.  où  tel  vait- 
feau  néft  appuyée  ni  fur  l’expérience  ,  ni  fur  les 
connoiffances  anatomiques  :  &  même  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang  a  démontré  que ,  toutes  les 
veines  communiquant  avec  le  cœur  &  entr’eiles ,  la 
faignée  faite  dans  une  partie  quelconque  diminue  h 
pléthore  générale,  &  l’équilibre  eft  bientôt  rétabli. 
Voyei  Saignée.  (M.Mahon.  ) 

CÉPHALOPONIE ,  f.  m.  'cephalbponia ,  de  *£- 
ipaAé,  tête  .  &  de  s-sm?,  douleur,  vicej,  mal  de  tête.  . 
Voye^_  Céphalalgie.  (Éxtr.  du  Dicf.  de  Lavoifien.) 

(  M.  Mahon.-  ) 

CÉRAMIUM.  ( Mat.méd ;  ;  u  .  ■ 

Çéramium  eft  le  nom.  d’une  mefüre  de  terre  em¬ 
ployée  dans  l’Atriquè  ,  &  qui  contenoit  environ  no 
.  livres  de  vin.  Il  paroît  que  c’eftla  même  que  le  cadus , 
lè  metretés  ou  mttreta.  On  croit  qu’elle  répondoir  à 
une  amphore  &  demie  ;  l’amphore  valoit  deux  urnes, 
&  l’ unie  '48  livres  de  liquide';  la  livre  étoirdeiz 
onces  :  mais  nos  connoifLnces  fur  les  poids  &  les  me- 
furés  des  Romains  font  trop  peu  exades  pour  qu’on 
puiffe  compter  fur  cette  eftimâtion. 

(  M.  Fourcrox.  ) 
CÉRATS.  (Mat.  méd.) 

Les  ferais  font  des  médicamens  externes,  analo¬ 
gues  aux  onguens  ,  &  qui  -tirent  leur  nom  de  la  cire 
qu’on  fait  ,  ordinairement -entrer  dans  leur,  compofi- ' 
tion ,  afin  de  leur  donner  une  confiftance  allez  fo- 
lide.  On  les  faifoit  même  autrefois  plus  folides  que 
les  onguens,  &  ilstenoient  alors,  pour  la  confiftance,  le 
milieu  entre  les  onguens  &  les  emplâtres.  Aujourd’huiles 
réruM  font  quelquefois  plus  mous  que  les  onguensj  ona 
mêmf  laiffé-  ce  nom  .a  des  onguens. faits  .fans  cire , 
ou  à  des  emplâtres  qu’on  -amollit  par  Faddition  d’une 
quantité  fuffifante  d’huile  ;  on  ne  fe  fert  plus  que  du 
cérat  de  Galien:  il  y  en  a  un  autre  qu’on  nomme 
cérat  de  Dïapalme  :  le  blanc  raifin  ou  onguent  blanc 
de  Rhazès  eft  aulfi  une  efpèce  de  cérat.  Voyei  ces 
mots.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CÉRAT  DE  DÏAPALME.  {Mat.  méd.) 

Le  diapalme  eft  un  emplâtre  fimple  ,  .préparé  avec 
la  li:harge,  le  vitriol  blanc  ,  ou  fulfate  de  zinc , 
l’huile  d’olive,  l’axonge  de  porcj  &. la  cire.  On  ajoute 
de  l’eau  pour  que  cet  emplâtre  foit  blanc  j  on  a  foin 
de  ne  point  trop  lè  cuire  où  le  deffécher  ,  fans  quoi 
il  deviendroit  gris  en  perdant  toute  fon  eau;  c’ell: 
cette  efpèce  d’origuent  dont  on  peut  voir  la  formule 
à  l’article  Dïapalme  ,  qu’on  bat  avec  le  quan  de  fon 
poids  d’huile  d’olive,  &qui,acquiérant..âîprslà  con- 
Îîftance  d’un  onguent ,  forme  le  cérat  diapalme.  On 
emploie  ce  cérat  pour  amollir  &  déterger  les  ulcères. 

(M.  Fourcrox.) 
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CÉRATTON.  (  Map.  méd.  ) 

Le  mot  de  ceration  expriment,  chez  les  médecins 
grecs ,  une  petite  goufTe  ou.  fïiique  dont  on  fe  fer-  - 
voit  comme  d’un  poids  de  quatre  grains  ;  âufli  les 
Latins  ont-ils  inommé  ce  poids  filiqua.  Les  Arabes  . 
l’appelloienc  itérât ,  8t  c’eft  de-!à  fans  doute  qu’eft 
recule  mot  de  karat ,  qui',  pour  le  poids  des  perles , 
des  diamans  &  des  pierres  pré-cieufes ,  déligne  quatre  • 
grains;  quoique  le  karat  d’or  foit  un  poids  fictif  qui-  ’ 
repréfente- toujours  la  vingt-quatrième^  partie  d’une 
mafle  d’or  quelconque.  (M.  Fourcroy.  ) 

•  CÈRATOCÈLE  ,  (  Maladie  des  Jœ.  )  Mo t 
indiqué  par'  Flenek  pour  dé/îgnér  une  •’  éfpècè  de  fta- 
phylome  formé  par  la  cornée  ,  fort  trânfparente  ,  foie  * 
opaque.  Foye^  Staphylome, 

-  (  M.  Chamsrrij.  ) 

CERCLES , CORDONS ,  PIEDS  CERCLÉS  ).  ; 

,  (Pathologie,  chirurgie  vétérinaire.,  maréchàllérie  ), .  j 

On  nomme  ainfî  dans  le  cheval  une  efpèce  de 
bourrelet,  ou  éminence  qui  e.ntbijre  lé  fabot  d’un  quat- 
rier  &  d’un  talon,  à  l'autre  8c  qui  en  débordefla 
fiiperficie  ;de  façon  à  le  rendre  ..inégal  &  raboteux. 
On  appelle  atjfli-  du  meme  nom  une  efpèce  de  gout¬ 
tière  ou  .félon  qui  entoure  également  l’ongle  en  le 
creufant  en  dedans  ;  mais  alors;  les  bords  de  cette- 
gontière  ,-le  fupérieur  furtout,  excèdent  prefque  tou¬ 
jours,  le  niveau,  de  ;la,  corne  &  forment  de  véritables 
cordons  :  ces  accidens- annoncent  toujours  une  màu- 
vaife  nature  d’ongle,  &  les  pieds  qui  en  font-affeâés. 
font  dit?  çercUs.  . 

Les  cercles  différent  de  l’avalure  &  du  bourrelet  en 
ceqù’ils  font  toujours  d’une  nature  auffi  compacte 
que  'celle  .'de  l’onglé  .avec  'lequel  iis  ne  font  qu’un 
lèulfe  même  corps,  tandis  que  le  bourrelet  qui' doit 
former  àhèavalurecR,  à  proprement  parler,  une  partie, 
morte  quï'Hoit  être  regardée  comme  un  vrai  corps'  . 
étranger  que  la  portion  vive'  chaflè  peu-à-peu,  & 
que  le  bourrelet  eft’  un-prolongement,  ou  un  relâche¬ 
ment  dés  vaiffeaux  cutanés  qui  entrent  dans  la  compo- 
feion  du  fabet  dont  la  texture  eft  toujours  plus 
molle  en  cet  endroit  que  dans  le  refte de  fon  tiffu. 

Par  là  diffection  de  ces  fortes  de  pieds  on  trouve 
les  feuillets  de  l’onglê  &  la  chair  canellëe  à  l’én- 
éroit  des  cercles  plus  ou  moins  altérés,:  épaiffis ;  &- 
leur  diïeétion:  eft  intervertie  quelquefois  ,  le  cordon 
{allant  en  dehors  éxifte  également  en  dedans  ;  ce  qui 
a. toujours  lieu  dans  la  gouttière  ;  ce  cercle  interne 
comprime  la  chair  cânelée ,  l’os  du  pied;,  &  peut-  j 
faire  boiter  l’animal.  -  -  j 

Ces  accidens  font  plus  fréquens  aux  chevaux  qui 
ont  tes  pieds  ferrés  ,  les.  talons  bas.,  les  pieds  plats: 
fccombles qu’aux  autres.  Ils  fuivent- affez  couftam- 
meot  les  javaids  encornés  j  ils  accompagnent .-les  Tei-  j 
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[  mes  ,  lè5  foies;  mais  de  toutes  les  maladies  quLaffèc- 
tcritdes  pieds  -,  la  fourbure  eft  celle  qui  y  donne 
le  plus  fréquemment  lieu.  (  Foycp  EoU  RBURÉ.  )  Il  eft 
très-rare  de  voir  des  chevaux  en  qui  ces  parties  ont 
fouffêit  à-la  fuite  de  -  cette  maladie  fans  :  quelles 
foierit- entourées ;  d*uû  plus  ou  moins  grand  nombre 
''des  ier clés  :8c  fîllbns  qui  prdgnoftiquent  torijours  alors  - 
i  l’irrégularité  de  là- circulation  dans  le  fabot.,  fa  defor-  ; 
jganilation  &  la  ruine  prochaine  de  l’animal. 

Tant  que  les  cercles  n’excitent  pas  la  claudication  ;  il 
eft  inutile  de  chercher  à  les  guérir;  ils  defeendent 
avec  la  corne  ,  comme  Lavalure ,  &Te  perdent  infen- 
jfiblement  à  mefure  que.  l’on  pare  le  pied  ;  ruais  ce¬ 
pendant  fi  l’on  veut  en  arrêter  les' progrès  ,  on  périt 
employer  le  traitement  qui  convient  lorfqu’ils  font 
boiter.  Il  confifte  à  favoriferTaccroiffement  &  par- 
îconféqüent  le  prolongement  du  fabot  ,&  Ja:  defeente 
du  cordon.. Pour  cet  effet,  faitesde  fréquentes  onéiions  : 
d'onguent  de  pied,  autour  de  la  couronne  ;  ne  laiffez 
pas  long-temps  les  chevaux  ’ fut,  la  même  ferrure  , 
‘abattez  chaque  fois  autant  de  pied  qu’il  vous  fera 
jpolfiblé  j;que  le  fqr  gamifle  légèrement  pout-auT-tour  5 
Iqu’il  n’ait  que  peu  oupointd’ajufture;  qu’ilfoit  étampé  -, 
maigre,,  &■  les  doux  petits  &  brochés  bas,  afin  de  ne 
.gêner  en  rien  la  reprodudion  de  la  corne  ;  râpez 
le  fabot  au  deffous  du  cordon  jufqu’au  point  de  J’am- 
imincirlégèrementjlaforce.fîft  altique  des  vaiffeaux  étant 
toujours  en  raifon  de  la  réfîftance  qu’ils  éprouvent , 

5  cette  portion  râpée  en  offrant  moins  que  le  cordon,  eft 
jpôufréqpius;  fortement  en  avant &  acquiert  bientôt, 
j  le  jpême  niveau  ;  garniffez  cet  endroit  de  plumaceaux 
;  chargés  de  térébenthine;  la  claudication  qui  augmente  . 
:  quelquefois  après  cette  opération,  parce,  que  les  parties 
j  molles  fe  trouvent  comprimées  .entre/ie  cercle  d’une 
part  &  le  fer  ,  ou  le  fol  de  l’autre  ,  exige  le  repos 
;de  l’animal  pendant  quelques  jours.  Du  refte  n’imitez 
point  la  méthode  des  marchands  de  chevaux  &  d’un 
grand  nombre  de  maréchaux  qui  râpent  les  cordons 
jufqu’àce  qu’il  foit  dé  niveau  avec  le  refte  du  fabot; 
■’les  premiers  ont.en  vuede  cacher  ces  défauts  à/  l’ache¬ 
teur,  &  les  féconds  ignorent  le  méçanifmc  de  la 
reproduction  des  corps  animés  ;  dans  ce  cas  le  cor¬ 
don-  ne  tarde  pas  à  reparoître  plus  confîdérable  : 
d’une  autre  part  cet  endroit  affoibli  par  la  râpe,  fe 
trouvant  entre  deux  cornes,  qui  ont  toute  leur  épail- 
•  feur  ,  eft  néceffainement.  comprimé  dans  la  marche 
î  &  l’animal  boite.  .Eloignez  aiiffi,  le  feu  employé  par 
f  quelques-uns  i,.  il  déffèche  St  altère  toujours  le  fabot 
|  fans  remédier  -au  mal  dont  on  ne  doit  efpérer  la 
!  guérifoiLparfaite  qjr’av.ec  révanouiffemeiit  du  cordon 
’  8c  fa  defeente  vers  le  fol.  (  M;  Huzard.  ) 

.  CÉRÉALES.:  (  Mat.  méd.  ) 

On  ,  nomme  graines  céréales  tontes -  les  femeqees. 
i  farineufesdés grainaüles, d’après.  Cérès; la  deefîe  dès, 
moifî’ous.  Ce  nom  n’étoit  d’abord  appliqué  qîi’à  celles, 

:  qui  fervoient  à -faire  du  pain  ,.fur-tout  au  bled,  ftp-, 
ment ,  au.  feigle  &  à  l’orge ,  puis  par  extenfion  on  i’a, 


558  C  E  R 

apfliqu^;à  4’avôide  .>  au  maïs ,j  au  millet  jt  au;  fôïgjipr, 
Scà:  Tebfemb'le,  des  graminées^,-  ,-qiVqn  emploie. -foit 
en  médecine  ,  foit  pour  la  nourriture  des  animaux. 
En  matière  médicale  la  dénomination  àc  céréales  eft 
encore  plats  étendue  ;  car  comme  elle  convient  à  tou¬ 
tes  lesfubftances  farineufes,  on  y  comprend  le  fen.u 
grec  Sériés  légumineufes  ,  telles  que  les-  fèves  -,  les.  > 
pois  v  lés  lupins ,  &c.  (  M.  Fourcr  oy.  ) 

CERF.  Hygiène. 

Partie  II.  Chofes  dites  non-naturelles. 

ClaïTe  III.  Ingefia.  - 

Ordre I.  Alimens..  . 

Seélioh  I.  Animaux  quadrupèdes,  ■ 

Le  cerf  fournit  une  viande  ,  qui  pour  être  bonne 
doit  appartenir  à  un  animai  gros ,  tendre  &  jeune: 
fa  chair  eft  fort  noutriflante  ,  &  donne  un  aliment 
folide  &  durable. 

Améfureque  le  éri/vieillit,  fachair  devientidùre  , 
ferrée,  pelante  fur  l’eftomac  &  de -difficile  digeffion. 
Elle  peut  prod  uire  des  fucs  greffiers.  Galien  en  défap- 
prcüvi  beaucoup  fufage ,  &  Avicenè  prétend  que  dans 
cétte  citconftance  la  chair  de  cet  animal  eaufe  des 
fièvres  quartes.  Sans  croire  que  les  arrêts  dé  Galien 
foient  fans  appel ,  nous  obferverons  que  cette  viande 
peut  convenir  aux  jeunes  gens  bilieux  ,  '  qui  ont  uri  - 
eftomac  fort  &  robufte  ,  &  qui  font  accoutumés  à 
de  grands 'exercices  du;  corps  :  mais  les  vïèillàrds  ,1'es- 
témpéramens  melancholiques,  les  perfonnes  -foiblés-, 
délicates,  convalefcéntés' doivent  s’ên  abftenir .(Voy., 
Biche).  (M.  Macquart  ). 

CERF.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  cerf  eft  un  des  quadrupèdes  qui  ont  le  plus  fourni 
à  la  matière  médicale ,  St  dans  les  produits  defquels 
on  a  eii  le  plus  de  confiance.  Nous  devons  donc  nous 
occuper  ici  de  cet  animal  avec  a  fiez  de  foin  ,  pour 
en  faire  connoîtré  l’utilité  S:  l’emploi  comme  mé-' 
dicament.  Il  n’eft  pas  befoin  de  décrire  ici  le  cerf 
généralement  connu ,  d’infifter  fur  la  beauté  de  fa- 
forme  ,  de  fa  taillp  fvelte  ,  fur  fa  légèreté  ,  la 
fmeffe  &  i activité  de  fès  jambes  ;  on  connoit  la  ftrtic- 
ture  dé  fes  pieds  ,  celle  de  Ton  bois  improprement 
nommé  cornes  en-matière  médicale;  la  chute  annuelle 
4e  ce  bois  ,  depuis  le  mois  dé  février  jufqu’à-ia  fin 
rte  mai  ,  fui  va  nr  l’âge  des  cerfs  ,  £a  reproduérion  qui 
dure  entre  deux  &  trois  mois  chaque  année  ,  la  rtif-- 
férence  de.  fa  femelle  ou  de  la  biche  qui  ne  porte 
pas  de  bois,  les  noms  qu’on  donne  au  cerf  depuis 
fa  nairtance  jufqu’à  fa  mort,  fuivant  fes  différens 
âges.  On  fait  généralement  que  le  bois  ne  pouffé 
que  lorfque  le  cerf  a  pris  toute  la  croiflance  ,  que 
la  partie  inférieure  ou  le  tronc  de  ce  bois  Te  nomme 
méracès  ,  que  l’on  appelle  àndouillers  les  divifions 
qu’il  porte,  que  la. couleur  du  bois  varie  du  fauve 
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‘clair  au  brun  prefque  noir  ;  que.  ce  .bois  différé; 
par  fa  folidicé  &  fon  tirtu  ,  des  cornés  creufes  de  la 
plupart. des-  autres  quadrupèdes  ,  croît  par  l’extré¬ 
mité  &  en  s’allongeant  toujours. comme  les  arbres, 
que  c’cft  lorfqu’il  eft  tout-à-fait  folide  &  au  terme 
i  de  fa  ctoiflançe  qu’il  fe  defféche  &  tombe ,  comme 
|  Tes  feuilles  ou  les  fruits  des  végétaux ,  que  le  méraiu 
I  femblè  former  le  corps  de  l’arbre,  &  les  àndouillers 
.Tesjbrauches.  Qn  à  cru  que  les  àndouillers,  allanttou- 
jours  en  augmentant  jufqu’àrimit  ans.,:  le  nombre 
de  ccs  produâions  défignoit  celui  des  années  de  l’ani¬ 
ma!  ;  ir.ais  c’ eft  ,  une  erreur-,  car  fouvent  les  cerfs. 
|  pouffent  plus  d’ àndouillers  une  année  que  l’autre , 
fuivant  T  abondance  de  la  nourriture  ;  !a  plus  belle 
I  !  tète  ,  c’eft  ainfi  qu’on  nomme  l’enfcmble  du  bois: 
|  du  cerf  y  a.  plus  de;  iô.pu  1 2.  .andouiliers. .  : . 

|-  Le  poil  du  cerf  varie  beaucoup  depuis  le  gris  juf- 
I  qu’au  bïtîn  &  au  noir.  11  eft  fauve,  brun,  rouge, 
de  beaucoup  de  nuances  différente?.  Cette  efpèce 
d’animal  eft  -  fort  répandue  ;  non-feulement  on  én 
trouve  dans  toute  l’Europe,  excepté.Ta  Laponie, 

;  mais  encore  en  Amérique  .&  en  Aiîe, 

Lespieds  du  cerf  font  fourchus -&  recon-noiffablespar 
;  la  forme-,  l’étendue,  lé  contour,  rie  bord,  pourétre 
|  ceux-  d’un  jeune  cerf,  d’un  cerf  dix-cors  ;  d’un  vieux 
}  cerf,  ou  d’une  biche.  Les  tracts  qu’il  laide  fur  le  fable, 
dans  la  terre,  &  dans  les fentiers,  le  font  reconnoître 
par  les  chartèurs.  Les  bons  veneurs  jugent  encore 
par  la-forme,  la  grorteur,  la  co  ;  fiftance  la  couleur 
des  crottes  -de  cerf  quais  nomment  fumées',  de  l’âge 
de  l’animal.  On  a  fait  un  art  très-étendü  de  Ta  charte: 
cet-  art  qui  fait  un  grand  amiifement  pour  -les  princes 
&  les  hommes  riches  a  des  règles,  St  la  nomencla¬ 
ture. 

Le  cerf  eft  un  animal  ruminant  ;  la  longueur  de 
Ton  col  rend  chez  lui  la  rumination  plus  difficile 
que  celles  du  mouton  &  du  bœuf.  Audi  s’écartc- 
t-il&  fe  repofe-t-il  dans  lefond  des  bois  pour  ruminer. 

;  II,,  fe  nourrit  d’herbe,  d’écorce,  de  bourgeons,  de 
:  po’uflés  de  jeunes  arbres  ,  de  feuilIeslV  “  .lH 

La  biche  moins  fauvage  ,  moins  élevée  ■  &  plus 
courte  que  lé  cerf  ,  porte  huit  mois  ;  elle  ne  fait 
qu’un  petit  à  la  fois  ;- elle  eft  en  rut  en  août  &fep- 
tembrè  ,  &  met-  bas  en  avril  .ou  mai.  Le  petit  de 
i  la  biche  eft  nommé  an  faon,  ,  •  ; 

Outre,  les  ufages  économiques  très-multipliés  aux- 
:  quels  les  différentes  parties  du  cerf  font  employées, 

.  comme  la  peau  qu’on  apprête  ,  le  bois  qui  fe:t  aux 
couteliers  &c  ;  on  mange  fa  chair.  Celle  du  faon 
I  eft  très-bonne  &  -très-tendre  ;  celle  du  jeune  ccf 
&  , du;  daguet;  eft  encore  bonne  ;.,on  ne  fait  point 
j  de  cas  du  cerf  dix-cors  jeunement,,.&  du  cerf  dii-, 

I  cors  ;  quant  à  celle  du  vieux  cerf  elle  eft  décidé- 
■  ment  mâttvâifè  &  très-dure.  La  chair  de  biche  eft 
j  toujours  préférée.  ÏL'odeur  de  cette  viande  eft  ce  qu’on 
!  appelle  fzuvageon  elle  déplait  8c.  répugne  à  quelques 
;  perfonnes.  Quant  les  cerfs  font  en  rut,  cette  odeut 
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■  s’exalte  üngulièrement ,  &  devient  fi  forte  que  peu; 
de  perfonnes  peuvent  la  fupporter  dans  cette- fàifoh.. 
Elle  fe  corrompt  d’ailleurs  avec  une  grande  prompti-; 

tilde. 

On  a  propofé  &  employé  'en  mjfd'eçine  là  plupart  ' 
des  parties  du  corps  du  cerf.  Qiïoique”fon  bois  fait! 
anjoürd’hui  la  feule  enufagedans  les  '  pharmacies',  ■ 
nous  devons  cepéndantandiquer  les  propriétés  quon 
a  attribuées  ‘àüx '  tfifferens  organes  'dé  '  cê t  ariimal  , 
afin  de 'rendre  notre  travail  plus  complet" ,  &  de 
biffer  le’ moins  poinble  à  délirer  dans"  cette  collec¬ 
tion./ jïô'us:  Omettrons  cepèndant  dans  ce  dénom¬ 
brement  les  opinions  ridicules  qu’on  a  eues  fur  les 
prôprlé te’s1  de q uilqiiés'part  1  es dù'cérf.;  nous  ne  dirons' 
donc  rien  ^de  la  prétendue- qualité  vénéneufe  'dé  la 
queue  de  cerfiâe  lapr'opriété  bézojardique  dës'iarmes 
•dé  cet  ahimâl  que  lès  anciens  ,  dit-dri  ,  reciieiïlôient 
avec  foin  5  de  la,  propriété  de  guérir  la,  teigne  qu’on 
aattribuée  à  fa  veïfié  appliquée  fraîche  fur  la  tête  5 
des  verras  fpërmatopées  de  fon  priape  Sç  de  fes  tefii- 
culés  grillés  "Ou  ‘même  ■  donnés  en  poudré  ;  du  bouil- 
-loa  fait.'avec  fon  cœur  qui  devott  procurer  une 
longûé  vie  j,  'des  propriétés  anrifpasmodiqdes  ,  alexi- 
tères,  cordiales ,  draphorétjqùes  de  l'os-de  çe  vifeère  , 
'des  vertus .  admirables  de  les  .  pieds  &  de  ion  os 
du  talon. 

Sang  du  cerf.  Beaucoup  d’auteurs  de  matière mé¬ 
dicale  ont  vanté  autrefois  les  propriétés  du  laiig  J  on 
Je  fifoit  dclléther,  &  en  le  rédailoit  en  poudre  ;  i! 
pofiedoit  towses  icelles  du  fàngd-è,  bouquetin  j;il'étpi;t 
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.qu’il  eà  retiïoitp.arla  diftülation }  il;  cn-p^tenoij 
«ne  eau  qu’il-  difoit:  être  antifpilepriquê.,  îFQgtc&cp? 
propriétés 1  ont  été  niées  ayecrraifori  pap- les,  bpmmg? 
mftriàts  ,qni;  ç$t.  écrit  depuis  .trente 
dicagigns.  Pk&eurs  fe'  fpnt,-réuajs-  ^attrbîucyr:  imç 
aftHngente/au-Iang. 

“P?«d  e  a  !  ornicc  de  •.  -fuie.m-x  ouvert-:, 

'Graïjfede’êerfi  lia  .graillé  de  cé/jf  h’eft‘  abfolument 
qu’adoHcilTantej,  relâchan£e:y  émisitieùte&  çàlmàntë  ; 
on  la;  faiïejid  entrer  -  autrefois  danSiîes’  -ongaens  1&-  les 
emplâtres--}-  mais:  orï-fte  doit  ■pas:la;préférér0â.®:grahd 


®}lüS:de  fitbis:  ïb  ne  fàilt4'aSJerdi?eiliefeprrfoüë'Jcfi'd 
psriBàrtWta-ÿjquï  l’affikomq/ue- cette-^âyie-étëna 
lus  fur  Un''ïinge  }fondùéau  -féu  ,  &  appHqhéèTùr  lès 
geBCivcs  ,afaifoit  fomr:  les  vers  des  dents âé'âppai- 
fôit  lés  douleurs  "de  cës-partiésr  Garïl'y-  a  bien  peu 
d’oblemtîôns  dé  vers  éxiftarit  d&nsJleS ‘délits;,  Sç- les 
Couleurs  qui  des' attaquent;  proviennent  dé  caœÉés'  forf 
èüFé.-enrei.  .  ...  :.  ..  ..  -nia-  ■■  ■ 


■  ’que  la  mbëlk  de  bceuF ;  fi  comme  elle,  elle  peut  être 
avantageuve  'dans  lés  rhiimatifmes ,  la  goutte  ,  les  en¬ 
gelures  ,  les: vieux,  ulcères}  elle  n’a  point  la  vertu 
qu’on  luiavôit  attribuée  de  fortifier  les  membres  luxés, 
•  de- favorifer  la  formation  du  col  dans  les  fradures', 
.de  guérir  plufieiirs  maladies;  delapeau.  1 

‘  Corne1  de  Ÿérf  Quant  à  la  corne  ou  au  bois  du  cerf, 
cette  matlè'te  'né’joujtp'orrit  à  beaucoup  près  de  toutes 
les  vertüs  qd’dfi  dur  a  attribuées.  Il  êft  même  difficile 
de  d'éccfüvtir.  d’riù'vferfnent  toutes  les  idées  mervcil- 
leufes  &  ftngulièïeSqü’pn  i  eues  fur  les  propriétés  , 
toutes  .-les  efpérances  qxï’àn/  a  conçues  .‘de.  fon  àdmi- 
niftrâtion  ' médrd'riafè.  - _Oa  lâ'fàifo'it’  entrer;  feulé'  & 
ïpiîs  là  forme  «fèlPaéffii-ejfâansiÂ  ‘  tifannes  à’fmnge'n- 
tes  &  dans  les  dé /citions  i'udoriiiqiiî*.  On  cor.ton- 
dëtt'  famrém'ijré^ïppriétë  aViç da  qualité  feyifearitei, 
épùifiifiaiite,  Jcp!mm'e  dàns' là  grande  confoiidé  j  la 
fecopde  droit  Une  erreur.  On  avarié  & multiplié  pref- 
-qu’à  l’infini  les  préparations  de  cette  fuBftance  ;  elle 
fembloit  'autrefois  faire  la  baîe  de  la  pharmacie  :  les 
alchimiftes  ,  des  adeptes ,  les  cïrifriiftes  eux-mêmes 
ont  vu  dansiâ  co'rnÊ  de Uérf  une /Véritable  panacée 
ou  une  fphree  de’bé‘aücpup.Jde  panacée?, plus  o.u.tnpiris 
"a6ïiveS  }  dfeî&ÿpusles  détails  c:pn§gnes. dans  ïesÿhai*- 
■macopées'7  dâhs  lés^diîpînfaires  fut  des'  préparations: 
chimiques  &  pharmaceutiques  de  la  corne  de  c^rf* 
Pour  urftendre/  céyqu’Pnt  dit  fur  "ce 'médicament  la 
plupart  dés  auteurs,.#  pour  eftimer  a  leur  jufte  vàv 
léur  les  prétèfifions  qu'ils  ont  eues  fur^bn  efficacité^ 
nous  devèfn.s/';cqnuticncer  par  donner  Une  '  anaîyfe 


fiftfâce' exfënetife;r&: "fa'mâni|i-é 'pjîûfier  t'$s%çrjf 
fflt  a ommep  fôiS'ae' cefft  El  natoïp  mtîœe,<le ,.eétte 

fewe  dat  s  fa  croiffarjçp  k  dans  fon  _efpé(ce  de  yége- 


ün  peu  nidiris/dé  pbnfiftpce. .  Là.-cP.me  de  eerf  cft 
forrr, te . cornme'tôus  lés, os/ dés  quadrupèdes  ,  de  deHx 
fubflanees  très  différentes  , .  i/9.  d’une  matière  que  les 
anatomiftçs  ont- nommée  cartilagineufe ,  qui  fait  l’or- 
gârie  ofleux ,  ’  dan?  les  làmes.Sc  dans„les  interftices.de 
laquelle- fe, trouvent  placées  les.jqplépules  de  la  fe-, 
iontè-il^ré  un/TeLneutre  .calcaire#;  indiffoliiblei 

com'pdfê  phprphp^fqaq  & .  dp/ehàux.  lia  pre-; 

mière  fufiftâuee  ccmpofante  delàcorhe  2  e  cerf  eft 
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.  très-diffolable  dans  l’cap.5. quoiqu’elle -.  jarpiflc  fort  ,  ep  fe  troublant -,  fe  exhale  bientôt  une  odeur  très.' 
'  analogue  à  celle  qui  exiffe  dans  tous  les  os,  elle;  en  fétide1., 
diffère  par .  fa  plus  grande  abondance  'dans  la 

corne  de  cerf ,  &  par  une  forte  de  tënuïtéou  C’eft  avec  là  gelée  de  corne  que  nous  venons  de 
de,  fineffe.  dans  fa  .compofition  qui-  me  paroît  décrire,  que  l’on  prépare  le  blanc-manger 5  011  fait 
tenir  a  la  'rapidité  de  fa  formation.  Cette  matijre,  -  liquéfier  huit  onces  de  cetpe  gelée  au  bain-marie;  on 
gélatineufc  eft  enlevée  facilement -à  la  côrn sde'herff  éa  fajtiune-  émùlfion  avec  une  once  d’amandes  dou- 
réduite,  en  coupeaux  ou  en,  fragmern  v  minççSj  par.  ces  écorcées^'qu’oçpijè,  dans  un  mortier  de  marbre 
1  l’eau  bouillante,  elle  donne  à  ce  fluide ,  lorfqn’eiie.  y .  échauffé,-  8c,  fur  léfquëllcs  on  verfe  en  agitant  la  gb- 
.  eft  fort  abondante  ,1a  propriété  de  fe  prendre  par  le .  fée  fondues  on  ajoute  fur  la  fin  un  ou  deux  gros  d’ean 
refrpidiffenaent  eii  une  gelée  tremblante,  &  tranf-  dé  fleurs  d’orange ,  &  quelques  goûttesd’âlcool.arô- 
parente  ,  fans  fayeur  fénfible  ,  fe  .  fendant  prompte-  "manque  de1  citron  ou- efprit  de  citron  5  on  palTe  le 
'ment  dans  la  bojich.e ,  &  très-hoiifuifante. .C’ell:  par  ;  mëlange'a  travers  une  étamine;;  6n  met  le  vailfeau 
.  ces . propriétés  que,  la,  corné  dé  çfrf  éff  tçiSs-iiçUe  -dans  où  la  jatte  de  porcelaine  dans  un  lieu  frais  ;  le  mé- 
"les  cuifiiies  fe  dans  îles,  offices js.èllq.  fait  la  bafe  de  langé  fe  prend  par  le  refroîdiffement ,  &  il  ferme  tm 
beaucoup.de  préparations  alimentaire^  douces  3  fa- ,  mets  ou  un  aliment  très-agréable,  qu’on  rend  cal- 
cifes  a  -digérer ,;  *&  qu’on  imprègne  de  q.ùylq;.;es'.nia-  .  mant,  en  diminuant  lesffuBftançes ‘aromatique.? ,  &  ta 
nièces  odorantes  c’c  lapides  ,  dé  lucre  ,  de  lues  de  febiiitü. ait  quelques  ûm.-r.cc:.  froide;  aux 'amandes, 
fruits,  de  crème  ,  d’œufs /  “de  .  Vanillé  j  de  girô.flè  ,  .  , 

de  canelle  ,  &c.  'C’eft'  un  aliment  fain  &  fr.ès-doux  ,  Il  ny'a  réellement  que  cette  fubftàncç  gélatineufc 
:  les  médecins  lé  preferivoient  dans  tous  les  cas.  où  il  qui  ait  quelques  vertus,  dans  la  corne  de  cerf;  la  ma- 
faut  nourrir  légéremerit  lés  .malades,,  dans  les  afféc-  tièté  fàliiie  terréufe  ,  lé  fel  neutre  inlipide  o,u  phof- 
tioiis  de  l’eftOmac,  des-intcftms,  des  veines,  'de. la  .poi-  phate  calcaire  ,  qui  en  fait  l’autre  principe ,  n’a  abfo- 
"triiiej  dans  les  convalefcencesde  maladies  longues.  On  lumentaucanc  propriété  médicamenteufe;  amfi  toutes- 
y' ajoute  quelquefois  le  vin  &  tefucre  pour  iui.don-  les  préparations  de  la  corne  de  cerf  par  Iefquelies  on 
«er  de  la  laveur,  5:  augmente.-  ibhctïèc  analcyri é.  brûle-,  ou  dén  .cure  la  matière  gffiti- 

■r:  -f  '■  •  -  fietife,  B’ônt'aucunë  énergie,  aucune  aéSoii  fur  l’éco- 

Céft  ainfi  qu’on  préparé  cé  .qufen  nomipsda.gçlée  nomic  animale  ;  cependant  on  a  beaucouprecom- 
de  corné  de  cer/ê  Oa-prend  une  livre  de ..rapurêsfrai-  mandé  la  corne  de  cerf  c alcinée  ;  on  a  donaé  plu¬ 
ches"  de  cet  cornes',  '011  les  fait  macérer,  quelques -,  fieurs  procédés  ppur- la-  réduire  à  fonfqueiette faliuo- 
heuie  dan  fis  livres  d’eau  ;  pn  fait  chauffer  enfeite  j  ferreux-; ‘deux  pré parutions  principales  employées  dans 
cè'- mélange  ,  fe  on  ÿ.  j  'les  phamiacieS  frirrè  referivejfe.  cette  calcination  de 

pendrait "dix  -  a  douze  heure  )(  dai  un  yajffeau  -qtÿ-  ‘4à  corné  de  ceif^hme  eCt  imc -calcination  ordinaire 
boucWWz  Bien',  "&  qui  s%j?fee  a  miégrpKlç  qva-  da«s?âh  creufeté  fei  chauffe  la  tome  jjuïqu’à-ce  que 
poration.  On  paffe  enfuite  cette  décoéHon  toute  cÉiuâe,  •  *  îotife-  lâ^matiëÿëlhünàlë  fo>t  ;  brûlée  qu’il  ne  relie 
par  un  tamis  de  cria;,  on  y  ajoute  huit  ‘fias  ’qffÉmëmiffe‘T>!âhcheëntièféméntcalcinéë;mais 

"blanc  SC  ürfe  livre  dëfucrërôÿa/:'  pn7clanffpj^flm^ur:  -ce- pëê'cédé  eft  long  &  difficile;  il  eft  rare. qoe. toute 
avec  du  blaiVc  ffœùf  j  quand  çw-M ,%fa  IneK  cfatm;  teiSâtièré^élâtirfeùfefbif  brûMe:  &  calcinée-en  blau- 
On  la  coule  tôW^dlKnte^^'t^.^^ifNpqp  ut5t^î-rjufqh^^fis-ffemiHe;ùbÆmëfp8 ^fetiÿ&rle 
quel1  oii  !a  niis- àù'pàHvanc'-Un  deftu-grpÇ|ç fônfâ  CCHtre  relié' hoir  8c  tn’ç6fë  chargé  d'huile  U  défear- 
pii  de'gîroflejj'  oîf.  apuzfegrams  déVanïüe  qqupgëjën  btm!JUee-'<ktfffie»^ê^hiâtrëmefel»,fêMéfî; 
pétifs,  Parce  qu’ihefe.’défè&'du-aUrCôhfa-él'Sëft’kS  fsfUièfi 

'dëffiï-oia'e'ë âsSfprR?i|-o:|(ÿti qqfe^âe^ j|r.pn pu'i Çj?8flk>  tlère  falino-terreufe  dure  qui  l’en vironçe.  M., Baume 
'  ômdifeiibûe  Mlnahè;edinsfetüîieurs  petus  jiots  ,  elfe  a  rajeux  réuffi  'dans  .cettéfppératipff,  en  étendu»  a 
fe  prend  en  ï^§^WéaèSt%lUac^mé:t^mbhnxé ,  rainlibrpifer;dufâbleùles.cprneslde.ce//' dans  là  pat- 

bien'blanclïe  &r  bfen'tranlpaiente.  Cet£e  ùéj|e',  qui  tiç  fepgtievite  du  four,  d  unfayanciër^Jliaitreijat- 
ëft  très*- nom- tiffimic  "Sc  trèscreftauratfeé3:,n  a  point  la  qner-fej  -c|tteÛ9fétqtion.  i°..qaçt  le  fe  deeofee.de 
propriété  àftnnaente  comme  Ifent  "dm  pfefieurs  a,u-  fefpofe  ajnffhe  doit  pas  ê're  ties-épais  , 

ïèùfe-ae^  rtiàtüYr  feé5icâle:J ®àr i'ètâploié  avec, m  -cès  pàxe^e-jcs  -matferes-de.  deffoas  ne  fetaiciueroitM 

mc^Us!  ,%|  .  PB^HpiSqè^i^fe^^KS'qsïîrftiS^ehqu’une 

çji^çufrmodéréïJoBgit^^-eCîfeinBqe^iqiteffifeit 
àiifeéûfl^ajWj^^Vfe^^f4''<e^ë;dig£fe^  plaçexes  ps^|g  fer4irpit;le-;plus  chauddu  four  d'un 
prPprrêtéfedhîrdflÿùfe.'^&fi'fefSït  , prendre  a  lâ'çuil-,  fayahpieç,  lewbferÉige.fe i^îtlf ç  ep-qoel. 
1er  ;  elle  ne  peur  fé''cpBÆrVei  qüé  V%t-qua-re  hepje^  flÿe  feicç  r  coDfcrvtj  lpngTt^mps  Jlpe.  içpS.lçBr.bkuâ- 
en  ëfev encore  Mt4l 'U  te«fcf&tïr|ârë|!a||ui|sj  |r,ç.4’ai#H4fsio&^ff!:fettemem  qnj 

à  Unefehàleùr  'quiexcSb' |ÏÏ?T?’%ï-e,  » 

pjpfripiérrreni  ffë-fÿàïté'&ê.  feenef  Bfencfi|f  Uyidêsr-  étoient  convertis  en  unc.lubftance  duré  dmrfranjr 

parente  dfen  tifla  grenu,  analogue  à  celui: -de:  la  pot- 
feuflèv'  offre  wm  7 

beaucoup  4z  flulae  élàftiqa4  fe  ll(luefjc  a‘ fâiç  Pendant  'douze  a  quinze  heures  la  cotac  de  cerf,  elle 
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5  calcine  parfaitement}  4  V,  que  cette  corne  calcinée 
lui  a  paru  contenir  une  matière  faline  de  la  nature  du 
fulfate  de  chaux  ou  de  la  féléftite  qu’on  enlève  par  un 
grand  lavage;  &  qui  difparoït  même  par  une  chaleur 
foag-temps  contkii'ûee.  On  évite  tous  les  inconvêniens 

.  annoncés,  &  011  réuffit  en  quèlques  heures  à  obten.ir 
le  produit  de  cette  calcination  »  en  prenant  de  pètics 
morceaux  de  corne  de  cerf  /  &  même  des  coupeaux  , 

6  en  les  faifant  brûler  &  calciner  promptement  dans 
nn  creufet  plat.  Quant  à  l’autre  préparation  qui  dif¬ 
fère  beaucoup  de  ia  première  ,  parce  que  c’eft  l’eau 
qui  en  eft  l'agent  ,  on  l'a  nommée  par  un  de  ces 
abus  auxquels  la  chimie  a  été  tant  expofée  autrefois , 
préparation  pkilofbpkique  de  la  corne  de  cerf.  On 
fufpendoit  autrefois  les  cornichons  de  corne  de  cerf 
dans  le  chapiteau  d’un  alambic  ,  8c  on  les  expofoit 
ainfi  à  la  vapeur  de  l’eau  qui  diftilloit  Se  qui  dévoit 
düFoudrc  la  matière  gélatineufe;  mais  après  quinze 
jours  de  durée  ,  cette  opération  n’avoit  encore  rien 
fait  fur  la  corne.  Se  quoique  ce  procédé  eut  été  beau¬ 
coup  vanté,  les  pharmaciens  ont  été  obligés  de  l’aban¬ 
donner  Se  d’y  fubftituer  celui-ci.  On  prend  une  quan¬ 
tité  quelconque  de  cornichons  ou  extrémités  des  an- 
douillers  de  corne  de  cerf  :  on  enlève  la  matière  fpon- 
gieufe  du  milieu;  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  cinq 
.*  lîx  heures  ;  t>n  réitère  deux  fois  cette  ébullition; 
on  ratifie  enfuitc  leur  furface  pour  ôter  l’écorce  & 
lesafpérités  qui  s'y  trouvent,  on  fait  fécher  la  corne  & 
on  la  broyé  lur  le  porphyre  à  lec,  fans  y  ajouter  d’eau. 
Cette  préparation  étoit  regardée  autrefois  comme  un 
'remède  précieux  ;  on  la  donnoit  contre  l’épilcpfie ,  la 
patalyile  ,  l’apoplexie ,  &  toutes  les  maladies  du  cer¬ 
veau  j  la  dofe  étoit  depuis  douze  grains  jufqu’à  qua¬ 
rante-huit  :  toutes  ces  propriétés  «oient  fondées  fur 
des  erreurs  8c  des  analogies  trompeufes.  La  corne  de 
urf  calcinée  par  la  combuftion  ne  jouiiîoit  pas  des 
mêmes  avantages  ,  on  la  regardoit  feulement  comme 
aftringente  &  abforbaute  ;  on  la  prcfcriyoit  dans  les 
diarrhées ,  les  dyflcnteries  ,  les  aigreurs  :  mais  il  eft 
aifé  de  concevoir.que  cette  matière  i  ifipide  ,  indif- 
feluble  dans  les  acides  foibles  &  dans  l’eau ,  n’a  ces 
propriétés  que  dans  un  degré  bien  foible. 

On  a  tiré  beaucoup  plus  de  parti  des  produits  de 
la  corne  de  cerf  diftillée.  Cette  opération  faite  avec 
les  foins  convenables  fournit  d’abord  un  phlegmc 
rougeâtre  &  ammoniacal ,  qu’on  a  nommé  eiprit  vo¬ 
latil  de  corne  de  cerf,  enfuiée  une  huile  plus  ou  moins 
tmpyreumatiqu.e.,  St  une  allez  grande  quantité  de 
carbonate  ammoniacal  fali  pat  un  peu  d'huile.  Il  fe 
dégage  en  même  temps  beaucoup  de  fluide  élaftique 
formé  pat  le  mélange  de  gaz  acide  carbonique  ,  de 
gaz  azote,  &  de  gaz  hydrogène  ,  tenant  du  char¬ 
bon  &  même  de  l’huile  volatile  en  diffolution  ;  celle- 
ci  fe  dépofe  peu-à-peu  par  le  refroidiflemenr ,  & 
adbère  aux  parois  des  cloches  de  verre  où  l’on 
conferve  Le  gaz.  Le  fel  coloré  eft  facilement  purifié 
pat  l’alcool.  Le  charbon  qui  refte  fournit  après  fon 
Incinération  complette  un  peu  de  carbonate  de  foude, 

MtDKixs.  TsmelP". 
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de  fulfate  de  chaux  ,  &  beaucoup  de  phofphate  cal¬ 
caire  ,  mêlé  d'un  peu  de  fulfate  de  foude. 

Autrefois  on  féparoit  avec  foin  tous  ces  produits  en 
changeant  de  récipient,  &  on  attribuoit  à  chacun 
d’eux  des  propriétés  particulières.  La  première  eau 
connue  fous  le  nom  d  eau  difti'iéc  des  cornichons  , 
étoit  employée  comme  rafraiebiftante  &  tempérante  ; 
quelques  auteurs  la  croyoiem  nourrirtarte  ;  mais  c’é- 
toit  une  erreur ,  puifqüe  la  matière  -géiatineufe  ne 
pouvoit  rien  fournir  à  ce  degré  de  chaleur. 

Le  phlegmc  plus  coloré  ,  plus  odorant ,  &  mani- 
feftement  plus  ammoniacal  ,  qui  palToit'  après  l’eau 
tranfparente  &  inerte,  compilant  du  carbonate  d’am¬ 
moniaque  &  un  peu  d'huile  dans  l’état  favooeux  , 
doit  avoir  plus  de  vertu.  Auffi  l’ a-t-on  beaucoup  re¬ 
commandé  &  employé  fous  le  nom  à' f prit  •volatil  de 
corne  de  cerf.  La  fécondé  diftillarion  ou  la  redifica- 
tion  que  plufieurs  médecins  ont  preferhe  ne  faitqu’af- 
foiblir  ce  médicament  en  volatil! (km  une  partie  du  fel. 
ammoniacal.  L’cfprit  volatil  de  corne  de  cerf  a  été 
compté  parmi  les  meilleurs  remèdes  nervins  ,  atiti— 
fpafmodiques ,  toniques  ,  cordiaux  ;  il  jouit  aufifi  dans 
un  degré  a  fiez  fort  des  propriétés  fùdorifîque  &  alexi- 
tère.'  On  l’a  donné  avec  fuccès  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes  &  exanthématiques,  accompagnées  de  foiblcfle, 
de  lyncopes  ,  de  hoquet,  de  tremblemens ,  de  con- 
vulfions  ,  de  fymptômes  nerveux  ;  il  facilite  là  fortie 
des  éruptions  ;  il  produit  des  feçoufles  utiles  dans  là 
paralyfie ,  l’apoplexie  ,  l’épilepfie.  On  l’a  cru  fpéci- 
fique  dans  la  morlure  de  la  vipère  ,  dans  l’hydro- 
phobie  ,  dans  la  vérole.  Il  a  un  effet  remarquable 
dans  les  étoulremens  fpafmodiqties  ;^on  le  fait  refpi- 
rer  dans  le’fe  fyncopes  ;  à  l’extérieur  il  parte  ppur  un 
excellent  déterfif ,  &  il  a  guéri ,  dit-on  ,  de  vieux 
ulcères.  Ces  propriétés  lui  font  en  général  commu¬ 
nes  avec  d'ammoniaque  ou  alcali  volatil  pur  ;  mais 
elles  font  modifiées  par  la  portion  d’huile  animale  , 
dont  ce  produit  liquide  eft  ordinairement  mélangé. 

Le  carbonate  ammoniacal ,  concret  &  criftallifé 
qui  fuccède  au  phlegmc  ammoniacal  daiis  la  dift  11a- 
tion-,  &  qui  eft  mêlé  d’une  certaine  quantité  d’huile 
volatile  avec  laquelle  il  fe  dégage  ,  a  les  mêmes 
propriétés  que  l'efprit  de  corne  de  cerf-,  on  le  .nomme  ' 
fel  volatil  de  corne  de  ce rf,  à  caufe  de  fon  état  crif- 
tallifé.  C’eft,'  difent  quelques  auteurs ,  un  pur  objet 
de  curiofîté  que  de  garder  ce  fel  f0us  cetfe  forme 
pour  les  ufages  médicinaux ,  parce  qu’y  ne  fe  donne 
jamais  fec  ;  mais  il  nous  paraît  au  contraire  qu’on 
doit  l’avoir  dans  cet  état,  puifqu’on  preferire 

en  pilules ,  en' bols  ou  en  opiatc. 

L’huile  fétide  ,  noire  &  empyrÇllm.,tioue  qu’oa 
obtient  dans  la  diftillation  de  la  corne  fe  ce  f  a  eft 
facilement  féparée  du  phlcgme  par  (c  nde  l’en¬ 
tonnoir  &  en  raifon  des  pefanteurs  f p  Jfiqlles  ;  on 
peut  encore  lavoir  feule  &  féparée  du  pyegme  en  la 
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mettant  fur  un  filtre  mouilLé  qui  laiffe  pafler  le  pro¬ 
duit  aqueux  &  arrête  Mutile  à  fa  furfacc.  On  l’a 
beaucoup  recommandé  à  f extérieur  &  en  frictions 
comme  un  remède  nervin  ,  réfolutif ,  fondant  &  for¬ 
tifiant  ,  dans  les  douleurs  lentes  ,  les  foiblèfTes  des 
membres,  la  paralyfie  ,  &c.  Elle  eft  très-peu  en 
ufage.  En  la  redifiant  au-deflus  de  l’eau  bouillante 
qui  lui  donne  toujours  une  chaleur  confiante  ;  on  en 
fépare  une  portion  d’huile  ,  beaucoup  plus  légère  & 
tranfparente  ,  qui  eft  très  volatile  ,  très-odorante  ,  8c 
qu’on  range  parmi  les  cordiaux ,  les  antifpafmodiques, 
les  Caïmans.  Dippel  droit  cette  huile  qu’on  défigne 
encore  par  le  nom  de  fon  auteur,  du  tan  g  de  cerf, 
par  une  diftillarion  fembLble  à  celle  que  l’on  fait 
fur  fon  bois.  Il  eft  reconnu  aujourd  hui  que  toutes 
les  matières  animales  ont  la  propriété  de  fournir  par 
la  diftiilarion  une  huile  abfolument  de  la  même  na¬ 
ture  ;  mais  cet  objet  mérite  d’être  confidéié  en  par¬ 
ticulier  &  traité  dans  un  article  diftinû ,  puifqu’îl 
ri’eft  point  particulier  à  la  corne  de  cerf.  Voye p- 
Huile  ah im ale  de  Diepex.  (  M.  Fourcrov.  ) 

CERF.  (  Mal  de  )  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 
Yoye 1  Mal  de  çere, 

(  M.  Huzard.  ) 

CERF-OISEAU.  (  Mat.  méi.  )  V.  Autruche. 

CERF-VOLANT.  (  Mat.  méd.  ) 

Nous  avens  déjà  dit  bien  des  fois  qu’on  avoir  cher¬ 
ché  dans  une  foule  de  fubftances  naturelles  des  re¬ 
mèdes  aux  maux  qui  attaquent  les  hommes.  La  cia  (Te 
dès  infeétes  a  été  mife  aufii  à  contribution  ,  &  il 
étoit  bien  naturel  qu’on  efpérât  des  effets  a^jnta- 
geux  d’un  des  plus  gros  &  des  plus  beaux  infê&es  des 
environs  de  Paris.  C’cft  le  cerj'-volant  ;  on  lui  a  don¬ 
né  ce  nom  ,  parce  qu’il  porte  au-devant  de  la  tête 
deux  efpèces  de  cornes  qu’on  a  comparées  au  bois 
du  cerf,  li  a  été  nommé  grand  efearbot ,  fearabé  cor¬ 
nu  ,  fcara'oius  cornutus.  Offre.  Cervus  volans ,  taurus 
volans  ,  pïaty.ceros  ;  c’eft  le  fcarab&us  comibus  duo- 
bus  mobilibus  aqualibus  ,  apice  bïfuratus ,  introrfum 
ramo  denticulifque  infkrucüs  de  Linîiéus. 

Cet  infeéle  eft  le  plus  gros  'fearâbé  de  tous  ceux 
que  l’on  trouve  aux  environs  de  Paris  j  on  en  voit  des 
individus  qui  ont  jufqu’à  trois  pouces  de  longueur. 
Il  forme  le  premier  genre  de  la  clalle  des  coléop¬ 
tères  3  il  eft  très-reconnoiffable  par  fa  groffeur  &  fa 
forme.  Son  caractère  générique  confifte  dans  fes  an¬ 
tennes  coudées  ,  terminées  en  peigne.  Sa  tête  eft 
quarrée  ,  dure,  anguleufe ,  plus  large  que  le  corcelet; 
elle  porte  des  deux  côtés  deux  gros  yeux  à  réfeau  ;  & 
devant  deux  cornes  ou  mandibules  dures,  d’un  rouge 
brun,  luifantes ,  mobiles,  dentelées  à  leur  intérieur  & 
divifées  à  leur  extrémité  en  deux  branches  ou  crochets 
aigus.  L’infeâe  les  rapproche  avec  force  l’une  de 
liautre  >  elles  lui  fervent  à  pincer  ,  à  retenir ,  à  dé- 
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durer  même  tous  les' corps  qu’il  touche  &  qu’il  failir. 
Il  perce  vivement  la  peau  des  doigts  lorfqu’on  le 
prend  fans  précaution  ,.  &  fait  faigner  la  partie  qu’il 
a  ainfi  faille.  Au-dedans  de  la  bafe  de  ces  deux  cornes 
eft  la  bouche- armée  de  quatre  barbillons  très-mobiles'. 
Le  corcelet  eft  quarté,  dur ,  un  peu  convexe,  en 
forme  de  cuirarte  ;  if  porte  les  .deux  premières  paires 
de  pattes  ;  les  quatre  autres  font  attachées  à  l’abdo¬ 
men.  Celui-ci  eft  compofé  de  fix  anneaux'Se  rc couvert 
de  deux  ailes  membraneufes  à  nervures  brunes ,  re¬ 
pliées  fous  deux  étuis  ou  élytres  dures,  cornées, 
d'une  belle  couleur  de  châtaigne  &  liffes  à  leur  fur- 
face  fupérieure.  Les  fix  pattes  font  terminées  par  des 
tarfes  compofées  de' cinq  pièces  ,  dont  la  dernière 
eft  armée  de  deux  crochets  aigus  &  recourbés. 

Cet  infe&e  habite  les  grands  bois  ;  fa  larve  vit 
dans  le  tronc  Si  fous  les  écorces  des  vieux  chênes  ; 
l’ infecte  parfait  ne  vole  que  le  foir  &  la  nuit  5  la 
femelle  dépofe  fes  œufs  fouvent  au  pied  des  arbres; 
la  larve  ronge  le  bois  &  s’y  change  en  chryfalide; 
on  trouve  l’infeéte  en  mai  jufqu’en  feptembre  & 
oétobre. 

Comme  tous  les  fcaràftés  ont  paffé  pour  contenir 
Un  fel  volatil  &  cauftique ,  agiflant  fur  la  peau  &  les 
voies  urinaires,  on  a  rangé  le  cerf-volant  dans  cette 
cla!fe  ;  on  a  remarqué  que  fon  effe* ,  beaucoup  moins 
violent ,  permettoic  de  l’employer  à  l’intérieur.  Il  eft 
diurétique  ,  purgatif  ,  hydragogue  ;  on  peut  le  don¬ 
ner  dans  l’hydrepifie  ,  le  rhumatifme  ,  la  goutte  & 
un  grand  nombre  d’autres  maladies.  S’il  produit 
quelques  effets  fur  les  voies  urinaires ,'  on  peur  les 
calmer  avec  des  émulfions.  Quand  il  eft  bien  fec  & 
en  poudre  ,  on  peut  le  donner  depuis  quatre  grains 
jufqu’à  huit.  On  l’a  adminiftré  autrefois  dans  quel¬ 
ques, onces  d’eau  de  pariétaire.  Cet  infede  n’eftpluS 
du  tout  en  ufage.  Il  eft  inutile  de  parler  des-Vertus 
particulières  qu’on  avoit  attribuées  à  que’ques-unès 
de  fes  parties.  Schroder  dit  que  l’huile  extraite  de 
ces  infedes  par  infufion  ,  &  mife  dans  l-’brëille ,  en 
calme  les  douleurs  &  guérit  la  furdité  ;  les  cornes  ont 
été  regardées  comme  des  fpécifiques  potir  faciliter 
l’accouchement,  &c.  (  M.  Fourcrox.  ) 

CERFEUIL  ,  f.  m.  (  Hygiène.  )  : 

Partie.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Clarté  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Sedion  I.  Végétaux. 

Le  cerfeuil  eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  poly 
pétalées ,  de  la  famille  des  ombellifères  ,  qui  a  des 
rapports  avec  les  caucalides ,  les  carottes  &  les  atha- 
mantes.  On  en  diftingue  feize  efpèces  annuelles  oa 
■vivaces  dans  le  Dift.  de  Bot,  t,  Z, 
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Les  cerfeuils  qu’on  emploie  le  plus  ,  comme  aflai- 
fetmement ,  font  le  cerfeuil  commun  6c  le  cerfeuil 
jniufqui  ou  anifé. 

1°.  Le  cerfeuil  commun  on  cultivé. 

Scandlx  feminibus  nitidis  ovato  fubulatis.  Chæro - 
phyllum  fativum.  C.  B.  P.  iji, 

Cerefolium  ,  chœrofolium  ,  chœrophyllum  ,  gingi- 

dittm.  Oïï. 

La  racine  de  ce  cerfeuil  eft:  blanche  ,  oblongue  , 
fibreuie  &  de  l’épâiffeur  du  _petit  doigt.  Elle  pouffe 
une  ou  plufieurs  tiges  ,  hautes  d'un  pied  &  demi  Ou 
deux  pieds j,  cplindiiqu.es,  fttiées  ,  fiftule-ufes  8c  ra¬ 
meutes.  Ses  feuilles  font  tendres ,  deux  ou  trois  fois 
ailées,  compofées  de  folioles  un  peu  élargies ,  inçi 
fées "ôii  pinnatifîdes  ,  avec  des  découpures  obtufes. 
Elles  re.Tcmblent  aflez  à  celles  du  perfïl  ,-ainfi  qu'à 
telles  de  la  ciguë  ;  mais  elles  font  plus  courtes  ,  plus 
menues,  un  peu  veines ,  8c  les  tiges  de  cette  dernière 
font  tachetées  de  points  rouges ,  à  leur  partie  infé¬ 
rieure,  qui  les  font  aifément  diftinguer. 

Les  ombelles  du  cerfeuil  font  prefque  feffiles  ,  la¬ 
térales  ,  mais  placées  aux  fomiiiicés  de  la  plante ,  & 
compofées ,  la  plupart  ,  de  quatre  ou  cinq  rayons. 
Les  fleurs  font  petites  ,  blanches,  &  les  extérieures 
ùh  peu  irrégulières.  •Elles  font  en  rofe  ,  à  cinq  pé¬ 
tales  inégaux.  Le  calice  devient  un  fruit  où  font 
contenues  deux  femences  oblongues  ,  noirâtres ,  fem- 
tlables  à  'un  bcc  d'biféau ,  d’une  faveur  douce  6c  aro¬ 
matique. 

■  Cette  plante  croît  naturellement  dans  lesxhamps 
des  régions  a.uftrales  de  l’Europe.  Elle  eft  cultivée 
danslcs  jardins  potagers  :  elle -a  une  odeur  6c  une 
favejrr douce, ^légèrement  aromatique  6c  agréable. 

C’eft  une  des  plantes  potagères  dont  on  falTe  le 
plus  d’ufage,  &  qui  intérelle.  davantage  par  fes  bon¬ 
nes  qualités.  On  la  mange  comme  afTaifonnement 
dans  les  falades.  On  la  fait,  bouillir  avec  la  viande 
pour  former  des  potages  avec  d’autres  plantes.  On  en 
mêle ,  hachée  -  très-menue  -,  avec  différentes  fauccs.  - 
On  en  fait  frire.  Quand  elle  a  bouilli  ,  elle  a. perdu 
beaucoup  de  fon  aélivité. 

Lé  cerfeuil  donne  beaucoup  de  goût,  aux  alimens 
auxquels  on  l’unit.  Il  convient: en  général  à  toute 
forte  d'âge  6c  à  toute  forte'  de  tempéramens.  On  ne 
lui  reproche  guères  d’avoir  produit  de  mauvais  effets, 
à  moins  qu’on  n'en  ait  mangé  outre-mefure  :  alors  il 
peut  devenir  irritant  6c  échauffant.  On  doit  le  choifir 
tendre  ,  rempli-  de  fuc  ,  d’un  goût  ,  d'une  odeur 
agréable. 

•  La  principale  vertu  du  cerfeuil ,  fuivant  Lémery  , 
confifte  dan?  un  fel  efl'entiel  8c  dans  quelques  prin¬ 
ces  huileux  6c  exaltés  dont  il  eft  chargé ,  qui  font 
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f  propres  à  atténuer  8c  à  dilfoudre  les  fucs  vifqueux  6c 
gfofliers  qui  féjournent  dans  l'eftomac  ,  à  faciliter 
i'aétion  fecrétoire  des  reins  ,  à  purifier  la  mafi’e  du 
fang  en  l’entretenant  dans  une  jufte  fluidité  ,  en  aidant 
à  précipiter  8c  à  chaffer  au-dchors  les  matières  hé¬ 
térogènes  qui  pourroient  nuire. 

i°.  Le  cerfeuil  odorant  6c  mufqué  r  ou  anifé  fier- 
:  feuil  d’Efpagne  ;  cicutaire  odorante  perfil  d’âne  de 
Lobel. 

Cerefolium  Hifpanicum  five  myrrhis.  OS. 

Myrrkis  major  ,  vel  cicutaria.  odrrata.  C.  IL  P. 
ou  6.  ,  ; 

Chœrophyllum  odoratum.  Flor.  Fran. 

La  racine  de  ce  cerfeuil  eft  longue  ,  blanche , 
molle,  d’une  faveur  douce,  aromatique  ,  prefquê 
femblable  à  celle  de  l’anis,  La  tige  eft  épaiflë  ,  crcufe, 
cannelée.,  un  peu  velue  ,  rameute ,  8c. haute  dé  deux 
ou  trois  pieds.  Ses  feuilles  font  fort  grandes,  larges  , 
molles  ,  trois  fois  ailées  ,  découpées  ,  légèrement 
velues  ,  marquetées  de  taches  blanches  6c  dentelées.- 
Les  fleurs  qui  naiffeot  en  ombelle  à  l'extrémité  des 
tiges  ,  font  blanches,  ont  cinq  pétales  inégaux  ,  dif- 
pofés  en  lys  ;  elles  produifea:  aes  femences  liftés  , 
longues  de  quatre  à  fix  lignes ,  profondément  canne¬ 
lées,  &  d’une  couleur  brune  ou  noirâtre  ,  ayant  tut 
goût  d'anis. 

Cette  planté  ,  dont  la  racine  eft  vivace  ,  fleurit 
au  .  mots  de  mai  ;  elle  croît  dans  les  montagnes  de  - 
la  Suifîe,  de  la  Provence  6c  en  Italie.  Elle  fe  cul¬ 
tive  dans  les  jardins  comme  l’efpèce  précédente. 

Toute  cèttc  plante  a  une. odeur  agréable.  Elle  eft 
auffi  boune  à  manger  que  le  ce  feuil  cultivé  ou  com¬ 
mun  ,  6c  on  l’emploie  de  même  dans  les  cuifines  , 
comme  un  très -  bon  afTaifonnement.  Une  analyfc 
nouvelle  pourroit  nous  donner,  fur  la  r.ature  de  ces 
cefeuils  ,  quelques  connoiflances  de  plus  qui  ne  fe- 
roient  sûrement  pas  fans  intérêt.  (  M.  Macquart.  ) 

CERFEUIL  COMMUN.'  (  Mat.  méd.  y 

Geoffroy  dit ,  dans  fa  matière  médicale,,  qu’il 
contient  un  fèl  effentieLammoniacai-urineux ,  uni 
à  user  grande  quantité  d’huile  âcre  6c  aromatique. 

Ses  feuilles  font  mifes  au  nombre  des  ftomachi- 
ques  ,  des  diurétiques  chauds  6c  des  emménagogues  : 
elles  entrent  airlU  dans  la  claffe  des  dépuratifs  ;  ce 
qui  les  fait  employer  très  -  fouvent  6c  avec  fuccès  , 
dans  les  maladies  du  foye  ,  dans  celles  de  J.a  rate  , 
dans  les  obftr  uct  ions  des  glandes  méfentériques  6c 
dans  l’hydropifiè.  Elles  guérilfent  les  maladies  de  la 
peau ,  6c  font  très-utiles  .dans  les  affeério ns  chroni¬ 
ques  ,  dans  1-hypochondriafuie  &  la  mélancholiei 
Quelques  auteurs  l’ont  propofé  dans  le  traitement  dÿ. 
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cancer.  On  en  fait  prendre  le  fuc  intérieurement , 
après  les  coups  violens  &  les  chûtes.  On  prefcrit  une 
poignée  de  cerfeuil  dans  un  bouillon ,  en  décoétion 
ou  en  înfufion  ,  à  la  dofe  d’une  poignée  par  pinte 
d’eau.  Son  fuc  dépuré  fe  prend  à  la  dofe  de  quatre 
onces  j  mêlé  avec  du  vin  blanc  ou  du  bouillon  or¬ 
dinaire. 

On  l’applique  extérieurement  fur  les  mamelles  pour 
xéfoudre  les  embarras  Liteux  ,  &  dans  ce  cas  *  on  le 
réduit  en  cataplafme  qu’on  arrofc  avec  de  l’huile  ro- 
fat.  Préparé  de  cette  manière  ,  il  réfout  très-bien  les 
tumeurs  qu’on  veut  empêcher  d'entrer  en  fupphra- 
tion  ,  les  glandes  engorgées  ,  les  éckymofes  &  les 
hémorrhoïdes. 

On  trouve  dans  les  boutiques  une  eau  de  cerfeuil 
diftillée.  Ses  feuilles  entrent  dans  l’eau  générale. 

CERFEUIL  MUSQUÉ  ou  ANISÉ  »  cerfeuil 
d’Efpagne  ;  eicutaire  odorante.  Cerefolium  Hifpani- 
cum  jive  myrrkis.  Orr. 

Le  cerfeuil jmufqué  eïF  aîexipharmaqtre ,  &  en  cette 
qualité  ,  on  fait  iijfufer.  fa  racine  dans  du  vin  pour 
fe  préferver  des  miafmes  peftikntiels.  On  l’admi- 
niftre  aufli  comme  emménagogue  &  comme  béchique 
incifif.  Il  foulage  les  afthmatiques ,  foit  qu’ils  pren¬ 
nent  la  décoétion  de  fa  racine  qu’oit  fait  bouillir  avec 
l’eau  &  le  miel ,  foit  qu’ils  hument  ia  fumée  de  les 
feuilles  ,  comme  on  le  fait  de  celles  du  tabac  à  fumer. 
On  Je  donne  avec  fuccès  aux  enfans  >  lorfqu’ils  font 
atteints  d’épilepfle. 

C’eft  fa  reflemblance  avec  la  fougère  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  fougère  mufquée. 

(  M.  Maison.  ) 

~  CERISES ,  £  £  (  Hygiène.  > 

Partie  II.  dies  ch ofes  non  naturelles. 

Ckfl'e  III.  Ligefta. 

Ordre  I.  Aïimens. 

Séa.  II.  Végétaux/  fruits. 

Les  cerifts  font  les  fruits  du  eerrfîer. 

Le  ccrifîer  eft  le  nom  générique  qu’on  donne  com- 
-münéîiicnt  aux  arbres  intéreflans  qui  produifent  les 
merifes  ,  les  bigarreaux  ,  les  grictes ,  les  guignes. 
Linné  -&  M.pde  la  Mark  ont  réuni  les  arbres’ qui 
prodtiïfer,r<ccs  fruits,  ainfi  que  les  pruniers ,  fous 
un  même  genre,  lis  .en  ont  feulement: fuifi  , les.  diffé¬ 
rences  confiantes  pour  diftinguer  les.efpèces.  Voyef 
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l’article  premier  dans  le  Diét  de  Bot  de  la  nouvelle 
Encyclop. 

Nous  allons  réunir  'ici  ce  qu’on  peut  dire  de  plus 
utile  fur  les  différent  cerifiers  dont  les  fruits  font 
d’un  ufage  familier  dans  nos  climats. 

i  ï.  Le  cerifïer  ordinaire  griotier. 

Prunus  eerafus.  Lïnn. 

Cerafus  fativa  fructu  rotundo  rui'ro  &  acido.  Ter- 
nef  in  fit.  rei.  lierb.  6 2.J. 

Le  cerifïer  ordinaire  eft  un  genre  d’arbre  qui  of¬ 
fre  un  grand  nombre  de  variétés ,  qui  diffèrent  par 
leur  grandeur,  leur  couleur ,  leur  porc,  la  forme  Se 
la  faveur  de  leurs  fruits. 

Ce  cerifïer ,  le  plus  commun  de  tous  ,  eft  un  arbre 
dont  le  tronc  ne  vient  que  d’une  moyenne  groiTenr  ; 
il  eft  garni  de  beaucoup  de  rameaux  fragiles ,  qui 
porrent  des  feuilles  dentelées  à  leur  bord.  Il  fleurit 
avant  prcfque  tous  les  autres  arbres. ,  Ses  fleurs  font 
en  rofes  blanches,  &  très-nombreufes.  Du  calice  dé¬ 
coupé  eh  cinq  fegmens  s’élève  un  piftil ,  qui  devient 
un  fruit  arrondi ,  charnu  ,  rouge,  fucculent,  d’une 
faveur  agréable  un  peu  vineufe  :  il  porte  le  nom  de 
ctrife  griotc.  .  f  h 

Il  renferme  un  noyau  dur  ligneux  ,  qui  efl.  rempli 
'par  une  amande  un  peu  amère. 

Oh  peut  dire  en  général  que  la  nature  a  fourni 
peu  de  fruits  aufïï  agréables  &  aufli  utiles  à  l’homme 
que  les  cerifes .  Elles  font  l’ornement  des  tables  & 
l’agrément  du  gour.  EHes  ont  quelque,  chofe  de  vi¬ 
neux  ,•  de  fucré  &  d’acide  ,  qui  rafraîchit  puiflam- 
ment.:  elles  foht  amies,  de  l’efiomuc  ,  excitent  l’apé- 
tit  ,  favorifent  1’évacuanbn  des  urines,  tiennent  lï 
ventre  libre ,  fur- tout  fl  on  les  clioifit  bien  mu¬ 
res,:  fucrulentes  ,  &  bien  grdlTes. 

Les  cerifes  font  fort  aqueufes ,  elfesfont  très-con¬ 
venables  aux  -tempéranaens  bilieux ,  ardens ,  &  mé- 
lancholiques ,  aux  perfonnes  qiii  ônt  befoin  Je  fe  ta- 
fraichir  après  des  travaux  long-temps  continués. 

Les  ' cerifes  fcmpèht  4  avoir  été  diftihées  à  deffeia 
pour  les  grandes  chiil'dùrs  de  l’.eté.  Les  griotes  font 
de  routes  les  meilleures,  pour  lé  goût ,  &  pour  l'avan¬ 
tage  de  la  fanté,  n'oh-lcjîeméut  à  caufe  de  lent  fa¬ 
veur  aigrelette,  qui  excite  l’appétit,  mais  encore  parce 
qiféfâiit  d’une  texture  moins  ferrée  Si  plus  fondante, 
cil,:,  pèi’.nt  moins  ù,:  i’e:l  tnac  ,ot  lut  do  u  ir.t  moins 
dètravaîl,;  C’eft  un  véritabk'  accident;  fur-tout  pour 
:  les  payfans.  Sc  {es  pauvres-,  iorfqûe  Kanuécmeif'pâ» 

;  abondante  en  fruits _dfi  cette  afpèce  ;  parceqàe,  Ion- 
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«n’ils  mangent  des  cerifes  avec  du  pain ils  peuvent  ;  Çerafus  fruclu  aquojb.  Inft.  R.  H. 
facilement  fe  paffer  de  vin.  i 

j  Cet  arbre  ne  diffère  prefque  point  du  bigareau- 
Lôrfqué  les  cerifes  font  l?ieü  mures  ,  on  en  fait  ,  tier.  Il  s’élève  ordinairement  moins  haut.  Scs  fleurs 


par  l’expreffion  avec  trois  parties  d'eau  Se  du  lucre , 
une  liqueur  légèrement,  acide  très-agréable  &'  très-" 
rafraîchiffante  ,  qu’on  donne  ‘  non-l'eultment  aux 
perfonnes  échauffées  qui  fe  'pdrteut  bien  ;  mais  en¬ 
core,  avec  un  grand  luccès,  aux  perfonnes  qui  ont  la 
fièvre  &  des  maladies  inflammatoires.  On  en  peut 
faite  des  firops  avec  les  framboifes.  : 

On  tire  des  cerifes  ,  par  J’expreffion  une-  liqueur 
qui,  mile  à  fermenter  dans  un  vafe  avec  dufucre  8c;de 
la  canclle,  donne  ,  après  qu’on  l’a  tirée  au  clair  , 
un  vin  très-agréable  au-  goût ,  qui  a  de  la  force  ,  -de 
la  chaleur ,  &  peut  fe  conferver  fort  long-temps.  On. 
fait  encore  avec  les  cerifes  Si  du  fùcrë  des  confitures , 
qui  font  d’une  grande  reflburce  *  lotfque  l’hiver  vient, 
&  que  nous  ne  pouvons  plus  jouir  de  ces  fruits,  fans 
les  avoir  confits,  léchés*  ou  prépàrés’de  différentes  ma¬ 
nières,  qu’il  feroit  trop  long  dé  détailler  ici. 

On  prétend  qu’on  n’avoit  jamais  vu.de  cerifes  à 
Rome  avant  la  Jhme-ufe- bataille  dans  laquelle  Lu- 
collus-,  .capitaine  romain ,  .défit,  le  grand  Mithridàte, 
Ce  vainqueur  en  fit  apporter  d’une  ville,  def;  Ponr  , 
àppellée  autrefois  Cerafus  ,  Se  aujourd’hui'  Chirri- 
fiôda.  C’eft  du  premier  nom  :de  cette  ville  qu’on 
allure  que  le  Bêtifier  i  pris  Isîfijaj.  .Cc.fruitrne  vient 
pas  facilement;  par-tout  j.  on  a  eu  beau  cultiver  en 
Egypte  l’arbre  qui  lé-  porte,  on|n’a  pu  en  obtenirt 
Nous  avons  le  bonheur  d’en  avoir  en  France ,  Sc 
fur-rout  autour- de’ Paris-,  de  très-grandes  qu&ntkës. 
Celles  qui  font,  le  plus  renommées  dqns  cette  -capi¬ 
tale  font  les  cerifes  de  Montmorency  ,  qui  font 
fort  grofles ,  à  courte  queue  ,  Sc  dû  nombre,  des 
griotes. 

-°.  Le  bigareautièr'. " 

£  Çerafus  major  fruclu  magno  cordâtes.  Raii.  hift. 

Cft  arbre  'a  ies  feuilles  plus  grandes  que  celles  du 
ern/ier  ordinaire,;  elles  rell'emblent  allez  à  celles  du 
châtaignier.  11  donne  un  fruit  qu’on  nomme 'bi- 
gareau.  -  ... 

Cerafa  carne  dura  pliniana. 

Lesfruits  dutbigareaurier  font  gros,durs,  oblongs : 
ils  ont  la  queue  très-longue ,  Sc  aifez  de  reflemblance 
avec  la  forme  d’un  cœtir  :  its ’fônVëxtériêurement 
blancs  Scttrouges.  La  chair  eft  :  folide  ,  croquante  , 
fort  douce  Sc  fort  agréable  à  manger.  Elle  fe  digère 
allez  difficilement  ;  Sc  il  efb  prudën't  aux  perfonnes 
dâicates  ,  ou  qui  aonv  d’eltontac-fb-ilile.  ^tdetbfcn  pri¬ 
ver.  D’ ailleurs  ^  versola  ira-  :  de  leuîr  maturité  il  •’  eft 
fort,  rare  quelles  ne  contiennent  pas  jdes-  vers.  : 

1°.  Le  gfiignier. 


font  femblables  h  celles  du  confier  ,  Sc  elles  foûr- 
î.iffent  un  fruit  auquèl  on^a  donné  le  nom  de  guigne. 

Cerafa  aquea  y  cerafa  carne  tencra  &  aquofa. 

La  forme  de  la  guigne  n’eft  pas  fort  différente  de 
celle  du  bigareau..  Ce  fruit  eff  également  gros.-Il.eft 
rnbu  ,  plus  fuçc'uîent  ,'-Sc  d’un  rouge  noir  dans  fa  .par¬ 
faite  maturité.  Les  guignes  ne  chargent  pas  autant 
l’eftomàc  que  Tes  Éigaréaux  ,  ‘  parce  qu’elles  font 
beaucoup  plusaqueqfes  ;  mais  elles  font  moins  faines 
quèles  cerifes  Sc  fe  gâtent  beaucoup  plutôt. 

4°.  Le  merifier. 

Ceraf  us  pheflris  fruclu  r.igro.  J.  B. 

Cerafus  major  ac  filveftris  ,  fruclu  fubdulci  nigro 
colore  infçientc.  C.  B.  -P. 

Le  mçrifi.erleft  le  grand  cerifier  des  bois.  Son  tronc 
eft  droit  ,  fes  feuilles,  font  oblongues ,  plus  longues 
que  celles.dp>prùnier  ,  profondément  crénelées  ;  lui- 
fantes;a,un  peu  amères.  Les  fruits.de  cet  arbre  fe 
nomment  merifes  ou  cerifes  noires. 

Cerafa  nigra . 

Les  merifes  ont  de  longues  qtieüés  ,  font  prefque 
rondes  ’  petites  ^  noires.  Elles  font  peu  charnues  , 
donnent  un  fée  noir.fe  doux  ,  qui  eft  fort  agréable. 
Ces  fruits  fpnt  tëmpérahs;,  rafraichiffans  ,  an.nfpaf- 
ftodiquès,  &  oiï  éfi  fait  beaucoup  de  rârafiats.  C’eft 
avec  la  mérife  que  fe  préparé  la  fameufe  liqueur  fpi- 
ritueufe  connue  fous  le  nom'  de  kirfch-y.’aÿer ,  dont 
l’ùfage  peut  être  fort  dangereux  pour  lès ,  conftitu- 
tibns  qui  né  feraient  pas  de  jia.  première  vigueur. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  remarques  de  M, 
Valihont  de  Bomaré  ,  fur  d’autres  cerifiers. 

y  S.  .Le  mahaleb. 

Cerafus  filvefiris  amara  vaccinium. 

C’eft  une  efpèce  de  cerifîerfauvage,  dont  le  fruits 
affez  femblable  à  no,  cerifes  ,  eft  petit,  rond,  noir, 
amer  Sc  peu  charnu.  Virgile  l’a  célébré  par  ce  vers  : 

Alla  tigufira  cadunt,  ■vaccinia  nigra  leguntur. 

'  Les  feuilles  de  cet  arbre  font  femblables  à  celles 
du  peuplier  noir;  on  nous  apporte  d’Angleterre,  Sc  de 
plüfieurs  autics  .endroits  ,  l’amande  fèche  du  noyau  de 
eêjfrtiit ;  elle  eftemployéeparlespaffumsursdansleurs 
fàyoriettes.  "L’amande,  âinfi  que  Taibre  ,  fe  nomme 
mûhâleb  ou  magaleb.  Elle  a  une  odeur  allez  défa- 
gréable,  &  approchant  celle  de  la  pnnaife.Le  bois  odo¬ 
rant  de  Sainte-Lucie  c»  Lorraine  eft  une  efpèce  de 
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mahaleb.  Ou  forme  de  belles  paliiîades  avec  le  fna- 
halcb  ,  parce  que  fes  feuilles  &  fes  fleurs  paroiffent 
en  même  temps  dès  le  mois  de  Mai. 

Ôn  trouve  aux' 'Antilles;  le  cerifier  ordinaire,  & 
urie'  autre  cfpèce  que  les  habitans  de  'Cayenne 
nomment  , 

Cerifier  arnielé;  -  .  ;  1  \ 

Malpighia  fruciu.  cerafino  fulcato.  üwc.  ■ 

Les  cerifes  que  produit  cet  arbre  ont  un  ‘goûfaro- 
matique  ;  elles  font  plus  groffes  que  les  nôtres  ,8c 
deviendraient  bien  meilleures  fi  on  fescultivoit  avec, 
foin.  ’  •'  '  .  ’  ; 

Voye^  (m  les-différenres  variétés  de.  cérifis:,' Du¬ 
hamel  ,  qui  en  a  décrit  trente-quatre  &  donné  la 
figure  de  feize.  Voyeç  en  outre  là  frtrâologife  de 
Kuoor  ,  le  didrion.  de  Miller  ,  &  .Langley,  , 

(  M.  Macquart.  ) 

CERISIER  ,  (  Gomme  de)  (:Mat:  méJ.  ) 

:  Le  cerifier  ainfi  que  beaucoup  d'àrbrcs  fruitiers  , 

6  fur  r- tout  ceux  qui  portent  des  fniits  à  noyau  ; 
les  pêchers  ,  les  abricotiers, des  pruniers-,  1  aident  dé- 
cmiletpendanc.  l’été  dèleur  tronc  ,  de  leurs-hraiiche-s 
&  même  de  leurs^fruits  ,  un  fuc  gomrn'èuxnd’afeôrd 
très-blanc  &  :  très-tranfparent  ,  qui  devient  jaune 
rouge,  &  même  quelquefois  bran  en-fe fécbànL "On 
nomme  en  général, cette  gomme,  |oinac  de  pays , 
ganifti  -rtbftras^  nous  cli- jtra.uerons’  plus  en  "détail,  à 
l’article  G'ohmî  5  nous'  'êxpbferpns'feulëment  ici  çg 
qu’oy x  dix  âcla. gomme'de  c'erijiér.e n  pât;ticpiiër.  La,  j 
douceur  du  mucilage  qu’elle  fournir,  a  fait  croire  à 
pluficrs  médecins,  qu’elle 'd'évoit 'avoir' une  aéïiq.n 
âdoiiciirante  &  calmante  plus  marquée  que  les  autre? 
goftimes  fur  les  voies  Urinaires',  &  "qu’elle  e  toît  très- 
propre  à  favorifer  la  fortie  desj  fables,  des  .graviers 
&  de's‘ urines  âcres  qui  ont  fëjo'ürné  dans  ia'veflie.J 
pfi  a  cru  aufn  que  cuite  dans  le  vinaigre  &  appli¬ 
quée  chaude  fur  les  parties ’a’fféâéés  de' douleur  de 
goutte  ,  elle  avoir  la  propriéré'de’  l’app'aîfefo  'Mais 
une  connoifiance  précife  de  fa  nature  fomblable  à’ 
celle  de  toutes  les  autres  gommés  ,  &  imë  ôbferva- 
tion  plus  exact:  e.  &  plus  févère  fur  fes  effets  ,  ont 
•appris  quelle  n'a  rien  de  particulier,  St  ne  diffère  pas 
de  toutes  les  autres  gommes  de  pays. 

(  M.  Fouücroy.  ) 

CERISY,  (  Eaux  minérales.  )  . 

C’eft  un  bourg  à  une  lieue  4?  Littry  ,  à  deux  & 
demie  de  Saint-Lô ,  nord  eft  ,  à  quatre  fud-oudVde 
Bayeux.  La  fou'rce  minérale  appellée  de  Baines  eft 
éloignée  d’un  quart  de  lieue  ,  &  placée  dans  un  ter- 
rein  pierreux  :  elle  coule  au  nord-fud,  Se.  fe  dé¬ 
charge  dans  une  rivière.  Elle  eft  froide  ,  &  on  la 
©toit  ferrugineufe  j  elle  refte  à  examiner. 

(M.  M^eqHART.) 
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CERNAY.  (  Eaux  minérales, ). .  ;  ... 

C’eft  un  bourg  à  deux  lieues  &’  demie  de  CEa- 
tellcraulr,  à  quatre  au  fud  de  Rein  rs_,-  &  à. quatre 
au  nord  dé  Richelieu.' nXa  foùrce  irimérale  qui  porte 
le  nom  de  fentineï ,  êft  fitnée  tres-pres  de  cebourej 
elle  eft  thermale.  M.  L.inacier  ïa  dit-  fulphureutë, 
elle  refte  à  examiner.' .(M-  Macqu'aRT.) 

"  CERNEAU ,  Cm.  IHygVene.}  .  I 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

,  CM’e  .III.  lügejla.  ,  . .  ,  ,  ;  t  »>  © 

Ordre  I.  Alimens.  nr  EJlia  .  ; 

Seéhon  II.  Végftaux.'  Fiuits.  . 

Le  cerneau ::ç{h;  le' j  fruit  encore  tendre  de  la  not*,’ 
qu’oq  féparè;4e  Çppaille,  qu’on  affaifonne  avec  beau¬ 
coup.  dSï.foj 9 ,  delà  ciboule-,; des  acides ,  fat-tftia-.da 
Verjijis^rQ.uand  dans ^  l’état  de./craria, 

à  peine.  idonjlq^isfj’gÊ  des-,  inarque% .  d;e  !  leur  qualité 
huileiife.  Elles  font  plus  faciles  à  digérer  que  lors¬ 
qu’elles  Eoht.paEÙemies  à  . l’état  de.féchërelîe.  Lcs«r- 
neaux.,  malgré  cela,  pèfont'fùr  les -eftomacs  foibles 
&  délicats.  On  a  obfcrv’Abien  desofois,  que,  quoique 
bien  mâchés  ,  ils  pàflenrdans  le  canal  alimentaire, 
fans  fubijr  da  moindres  Itération ,  &  qu’on  les  rend 
abfoltnnënt  dans  Létat  où.  ils.  ont  été -pris,  mêlés 
avec  lesiexcrémens  grofiiers.  Voye^  Noix.  - 

.îiaKdo®  i.-'-’n  rto  fM,  MaçqçaRT.  ) 

..  ÇE.%N1^LKES..  (.  Eaux  minérales.  )  _ 

-  Cfoft  un  bourg  dë  N&rmandiè  dans  le  Lt tuvain, 4 
près  de^Montïcmf-Lârgillé,  à  cinq  lieues  de  l’Aigle  & 
de-Bernai,--à'-trois  d’Orbec.  Là  fource  minérale  eft 
fituée  près  de  ce  bourg,  dans  un  vallon,  entre  deux 
petites  rivières  &  deux  monticules. 

M.  Terrede  ,  médecin  renommé  de  l’Aigle,  & 
aflocié  de  la  fociété  royale  de  médecine  de  Paris,  a 
fait  connoître  ces  eaux  dans  un  traité  des  eaux  mi¬ 
nérales  des  environs  de  la  ville  qu’il  habite.  (Paris, 

:  Vincent ,  1 776.  )  Dans  le  chapitre  III,  il  parle  des 
eaux  minéra  es  de  Cerniércs  ,  de  leurs  qualités  feafi- 
■  blés  ,  de  leur  analyfe ,  &  de  leurs  vertus. 

Il  réfulte  de  l’examen  ,  par  les,  réaélifs  &  l’én» 

!  poration  -,  que  foixante  livres  d’eau  contiennent  1 
;  Terre  calcaire  ,  .  .  .  .  gr.  to 

Tefreabfprhahtecreufe.gr.  11 
r  Terre  ferrugineufe ,  .  .  gr.  5  eu  10 

j  Et  une  certaine  quantité  de  gaz. 

M.'  T etrede  dit  ces  eaux  toniques  ,  incifives ,  ab- 
\  forbantes  ,  &  utiles  dans  les  lengorgemens  des  vif» 
i  cères,  ainfi  que  dans  les  aigreurs.des  premières  voies. 

[  (  M.  MfcquARX.  > 
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•CEiîNÎN.  (  S.  )  (  Eaux  minérales.  )'  .  j 

C$t  une  paroiffe  du  diocèfé  dè  Satnt-Fldor  ,  -dans  - 
laddaute- Auvergne, élection  H'A'irillàc.  Ou  y-trouvé  ■ 
«25  fourcë  minérale,  'appelïéé'dü  Càm'bon  ,  qui  eft  I 
Crutedàns  uné  prairie  qui  porte  ce  nom  ,  à  dix  pas  ! 
dn*hâtcad-dé cette  paroiffe-.  Elle- eft  froide  &'ferru-  j 
gineuie  ;  nous  la  cormoiffons  peu. 

(  M.  Macquart.  ) 

CEROUENE.  (  Mat.  méd.  )  Voyeq  Cirouene.  ' 

(  Mt*/To  U  RCR  OY.) 

CÈÛMr(kŸgi'e'ne ,  &  Mat.  méd.)  Voyeçï 
SatSIH,  (  M,  MaCiJUART,  )  i 

CERTIFICAT  D’EXCUSE.  (  A.  de  Méd. 

ligde.)  ..  I 

Oa  entend  par,  Certificat  d’excufe,  dit  M.  De-  j 
Vaut,-  une  céréification  par  écrit ,  donnée  par  un  J 
médecin,  ou  par  ùn  chirurgien  ,  conjointement  ou  S 
flparément,  fur  l'état -dès  •'‘particuliers  i  'ffoir-àéfeur  j 
ümple  réquifition ,  ou  par  ordonnance  de  jultice  ,  1 
tendante  affairé' cotinoîtré  àt&ils'ce%x'-qtff  brft'droit  J 
d’y  prendre  part, lÿ  vérité  des'-eàufëS  maladives -qui 
peuvent  les  difpenfer  valablement  de  faire  bien  des 
chofes  dont  ils  feroierif  tenusj-ÿfis1  jduiïfiiiâfè  d’une 
fanté  parfaite. 

«  Ces  fortes  décemfîcaïiorfs  -  font'  détrois  ef- 
pé-es , -'fâvôir : :  Êdtdéfiâfiïqud&  àlïtiqkeS  y8ç  Jü* 

riiiqués.  ■  ■■■  '•  "Oi.V  ;  .SjwtoH  scbit 

"  Les  premières  tendent,  ù  obtenir  dfipapé-;  Jdes 
évêques,  ou  enfin  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
f»fériôritéffànsj|a'hiérarcliié:ecçléffâl|iqiiè.  ^  des  dif- 
pcnfo tiôiicéf tiaftc  Téi erciifé5  de  ÿcrraines  fondions 
iénéficiales ,  robfervation  desdoîx  canoniques,  l’exé-  , 
ration  des  voeux}  de-  tbütèis'- éîp*ées;:  lafdM©hition 
én  mariage  fur  faits  .d’irupuiffance  attribuée  àff’un 
w  àl’aiifre  dés -conjoints.  ■■.•mon  :  .  )  , 

«  Les  certifications  politiques  regardent  l’état  en 
général;  ou  Te  fervice  desMaifonS  ïoÿttles'  en  pafi  , 

culier."  <  -  '-v  ’=  -,;î  'i3’rs  stnomahréb- 

r.h  -,  :  ,  ,  :  -.ne-*  n 

Les  premières  fe  font  a  la!  réquiffion  de -ceux  que 
leurs  maladies  on  leurs;  biéflîites  empêchent  rié-sy  ac- 

C  aux -charges ,  emplois  'éc-  fonâiôttS’p  quittent 
la  direéfion  des  :mmifl-res|dîétar!;  rçftr  chandelier, 
éts  chefs! -des'  cours  de-  juftice  ,  tant  fupérieurcs 
qu’inférieures ,  des  généraux:  d’armées ,  amiraux  , 
gouverneurs  des  provinces,  iritendans  de  juftice , 
defs  de  communautés ,  8c  antres. 

Celles  }d%  l^fëép^p^efpèc^,  gui .  regardent,  je  | 
«rvicc  des  maifons  royales  ,  font  demandées  par 
k*  officiers  de’ ces  maifons,  foir  ’que  leurs  charges 
^cnd^c;du;  i^Tdir^irement,  ou  du  grand-maître,  ; 
^grand-aumônier,  du  graad-ch^mbelkn,  du  grand- 
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écuyer  ,  du  grand  pré.yôt,  de,J.'hôcel  ,  du  prenilcr  rng- 
deçjn;,  &,.d}aJatrcs.jpi;inçipa.ux  .officiers  qdupnt'foü? 
eux.de^  fubalterr.es. 

'  Dans  cçs  fortes  de  certificats d’ éxcdÇËpoliïtqàé , 
oii  noblervé  autunie  fdrmhlué  judicbüreETé'tant':'de 
lîmpiés.  certificats  qui  font^  .délivres1  par  Jjàrdî;e  'd3s 
fupérieurs ,  ou  à  la  régulation  des  particuliers. 

' . tï  La  feule  précaution q.u’o'n  y  apporté;' éftde  ii’y 

avoir  égard  qu'autani  qü’ils  font 'donues^  par -r;dcls 
médecins  pu  chirurgiens^  d’une  réputation  connue  , 
&  non  fufpcctc  de  fubornaiion. 

Les  certificats  d’ excuse'  juridiques'  ’ dn r  frdffdan’s 
les  procédures 'civiles  &  ênihinéiies',2  j>6ur 'retarder 
le'  jugement  d’ftn  .procès  ,  dont  l'inflruélion  ,  ou  la 
pourfuite  ,  demande  la  préfence  des  parties. 

Ils  font  en  cére"  "requis  Ou  ôrdohries'^ioffqifil  efl 
queftion  d,’élârgir;;.de.!reffetï&  au;dé'  tfémsféîfif  un 
prifonnier,  que  le  mauvais  air  feroit  périr  infailli¬ 
blement;  quand  il  s’agit  de  commuer  la  péHiê  d’un 
forçat  qui  ft'sftjgg  £n  ét^c  de  féryir  fpr.  lesçga- 
!•’•  ri--;  d'épargne;  ,  ou  de  modérer  Ls  dmileurs*'de 
la  torture  à  un  cj3njit}çl,„que,  fg  foibleffe.met  hors 
d’état  d’en  effnyer  toute  là  violence.} 

«  La  groffeffe  8c  les  couches  des  ferfimes  font 
encore' dés  raifbns  valiibres',  pour  leS  ’difpénfer  dé 
dbmparoître  en.  pérfonne  ,  afin  de 'répondre  aux  ac4 
eufations  qui  leur  font  intentées. 

«  Or  il  faut,  pour  la  validité  du  certificat  <Pes£ 
çufe,  non -feulement  une  procuration  fpéciale  de 
celui  ou  de  celle  qüi  én  a  befoin ,  par  laqueüe'on 
affirme  à  l’aùdiènce  de  la  validité*  du  certificat  r  mais 
l’ordonnance  veut  encore  que  l’’on  produife'  le  rap¬ 
port  d’un  médecin  approuvé,  qtffait' affirmé  de  là 
vérité  de"  fa  cèrtificatipn  par  -  œvâhf J  le.  j  figé  dii 
fieu,  "  '  ‘  ” 

à  Sur  quoi  l’on  peut  oWerver ,  ajoute  M.  De-  , 
vaux,  que  bien  que  T’ordonnance  ne  faffe  mention 
que  du  médecin  ,  cependant ,  quand  ce.  font  des 
bleffures  qui  donnent  matière  de  certificat  d’excufe , 
les  chirurgk^s  étant  .  les  experts;  qui  .doivent. plus 
valablement  connoître  de  ï’état  des  bleffures  ou  piaies, 
&  en  délivrer  leur  rapport,  il* efi  certain  qiÿtîshe 
peuvent  être  excl^,*  dp -droit .  de  yifîter  lçs,  expert- 
nés,  8c  de  certifier  en  j'uffice"  de  T’itaf  '^dé  Leurs 
blefluresj  &  par.  conféquent que  fous'  le  .-note,  de 
médecin  ,  exprimé  dans  l’ordonnance  ,  on  doit  aufli 
bien  entendre  le  médecin-chirurgien  ,  que  Je  mé- 
decin-phyfickn'-j  &•  cette  obfervatior.  -eft  aatorifée  1 
par  Tillage.-  ■  -  ;  ■■!  -, 

Au  ;  ïçfte  f  toutes -lep.ciréonftancés  marquées  pour  ; 
bien  fàirei  les  iapports;.,.  proprement  dits,  :dqîvenc  .' 
être  regardées  pour  les  certificats  d’excqfes  iiridiques, 
fur-tout  dans  I,;  pa-.-Ji-  v  ciimiiKi.le  :  .<  l’ordon- 
nauce  ne  yeur  pas  ‘qu’ils  foient  admis,  à  moine 
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qu’ils  ne  fafleiit  -voir  que  les  accufés  ne  font  pas 
en  état  de  comparoître ,  fans  fe  mettre  en  danger 
iàè'  perdre  la  vie  ,  à  moinsi  que  i  cela  pe  foit  <attèfté 
par  l'affirmation  de  l’exo'énné du  médecin  ou  du 
chirurgien  • même,  quan4  il  s’agit  de  crimes  ca¬ 

pitaux.»  pair  l’affirmation  .'que  le  juge  permet  aux 
'parties  dé  faire  rcfpedriyemfcnt ,  pour  ‘  juftjfîej  où 
ânnuller  le  certificat  d’excufe  ,  fa-s  "  quoi  ces  fortes 
de  certificats  ftau4uleux  ‘  fouftrairoient  les 1  preuves 
en  matière, çrijninelle ,  &  donnerpient  lieu  à  l’im¬ 
punité  de  la  plupart  des  crimes. 

Les  précautions  à  prendre  8c.  les  règles  à  obfer- 
ver  ,  pour  biea  fàir6;'fce5' ïe  TâfppàitsVfcfBt  ‘ 
.détaillées  à  4‘article  général  Rapport. .réye£  îçSjar-  i 
ticles  Excuse  5c  Rapport.  (  Med',  légale.  )  . 

•  (  M.  Mahom.  ) 

CERVELAT,  f.  m.,  C  Hygiène.) . r, 

;  Patrie  II.  Ghofes  dites" noir.natufelles'E  nchlr  r 

CkfiélIL  Ingejïaf  f  A  L -  .  / 

Ordre  II.  Alimens  tirés  des  animaux.  ; 

Le  cervelat  eft  uà  genre  d’aliment  qui  fe  fait  ordi¬ 
nairement  avec  du  porc  maigre  ,  dit  vèairy  du  la'rd,  : 
force  ,  épices  hachés  enfemble  &  entafies  dans  un 
boyau  de  porc  ,  étranglé  d’efpace  en  cfpace',  félon 
la  longueur  qu'on  veqt  donner-,  au  cervelat.  Dans 
beaucoup  "d’endroits  ,  on  le  fait  cuire  avant  de  le 
aianger  Si.  de  le  venâreV'Ceuxcle  "Mil ait'  font'Tori 
jranrés.  -  '  :  -«g  àaîLit.:v  clïtiea  ,  v.alï  Et  0=,  i 

Cet  aliment  exjijte' l’appétjit  ,4c  plaît  à  beaucoup  4è  ' 
goûts  ;  niais,  pour  peu  qu’on  en  mange  avec  indîf- 
crétion  ,  fapg.ue  jEEomac^.fe.di^eré  mal  &  ptp- 
duit  dc  mapvf^’fiics.  11  faut  avoir  ieftomaç  ttès-yit 
goureux.ppjit.çii.'foite  ùfage  ;  auflflçVgeris  de  la.  can/ 
pâgriélî  lés  ouvriers  en  font  bièn'mo'ins'incommo- 
riés  que  les  habitans  des  villes  qui  font  plus  délicats'. 

(  M.  MACqUARt:)’ 

'  CERVELLE  j  f.  f.  (  Hygtene.  ) 

Patrie  II.  Ghofes  dites  non  -naturelles.  xb 

Cl^ffe  IIÎ.  Ingejl.t,-  : 

Ordre  IL  Animaux  quadrupèdes/ "  *  ” 

SecHon  IV.  Parties  des  animaux.  .  ri!;;k; 

La  cervelle  ou  le  cerveau;  eft  en  général,,  ainfî  que 
la  moelle  de  l’épine  8c  la  gtaifle  .une  des  fubftançes 
les  plus  fades  8c  les  plus  infipides  des  aniirjàux.  Elle 
n’eft  pas  d’une  digeftion  facile  ,  &  peut  produire  des 
fucs  épais  «Se  greffiers.  Quelquefois  elle’ excite Ides 
nâuféés  8c  ôte  a  l’eftomac  toute  fon  énefgie;tCepea- 
dant  les  hommes  font’  fervit  à  leurbefoincette  par¬ 
ée  des  animaux  ,  ainfî  que-  ptefque  toutes  les  autre*# 
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mais  cette  fubftance  pulpaufe  a  befoin  d’être  relevée 
par  les  lubftances  piquantes  ,  aromatiques  &  ftima- 
lantes ,  pour  que  la  digdlion  s’en  fane  plus  facile¬ 
ment  5  heureufement  que  ce; te  partie  peu  volumi- 
nenfe  dans  les  animaux  ne  forme  pas  un  mets  fort 
habituel  ;  fex.cq.nftitutions  très-délicates  &  les  conva- 
lefeens  doivent  fe  l’interdire.  (  M.  Macquart.  ) 

CERVELLE  DE  S ANGLIER.  Voy. Sanglier', 
(  M.  Fourcroy.  ) 

CERVELLE  DE  BELETTE.  Voye^tttrxi. 

(  M.  Fourcroy.) 

CERVELLE  DE  CHAT.  Voyez  Chat. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CERVELLE  DE  CHIEN.  Voyei  Chien. 

|  //.  (  M.  Fourcroy.  ) 

:  ÇÈRVOISE.  (  Mat.mii.  )  ' 

Cervolfe  eft  une  ttaduâion  du  mot  cerevijia  des 
l  latins.  Voyez  Bierre>.  (  M.  Fourcroy.  ) 

,  CERUMEN.  (  Mat.  méd.  )  _ 

Le  ctmmeti  ou  la  cire  des  oreilles  de  l'homme  a 
été  compté,  parmi  4«s  fubftanees  médicamentèufes. 
Nous  exposerons  ce  qu’on  a  penfé  fur  cet  objet  à 
l’article  Homme.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CERUSE.  {  Mat.  méd.) 

La  cerufe  eft  un  oxide  de,  plomb  blanc  préparé  pat 
le  vinaigre.  Voyez  Peomb.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CERUSE  D’ANTIMOINE.  (  Mat.  méd.) 

Où  i  ririmm é~  cerufe  d' qhtipijoine  ,m  oXidè  de  ce 
métal  précipité  de  fa  difToliiriôn  alcaline  parles  acides. 
C’eft  le  même  oxide  qu’on  a  auffi  nommé  ptatiirc 
perlée  de.  Kerkrihgius.  Après  la  détqnation  de  fulfure 
d'antimoine  avec  trois  parties  de  nitre  qui  donne  pour 
réfidu  le  fondant  de  Rotrou  ,  ou  Y  antimoine  diapho- 
rétique -jtoti  tavéf  jOùi  lélfive  cêtte  mafTe  blanche, 
jaunâtreiayec.  .de  .L’eaur;  on:  filtre  cette  leffive  ;  on  y 
verfc.un  acide  8c  oit  obtient  un  précipité  blanc  ;  c’cft 
î’sxide  ‘dautimoine  féparéfide la  pOtafTê  par  l’acide; 
ç’eft  la  cerufe  cl  antimoine.  Cèt  oxide  eft  celui  de  tous 
qui  paroît  contenir  le  plus  d'oxigène.  M.  Berthollet 
penfe  même  qu’uni  à  l' alcali  ,  il:  fait  foaftion  d’acide 
&  forme  une  efpèçe  de  fel  neutre ,  antimoniale  de 
potaffe.  Il  paroît  que  .  cette  fubftance  n’a  que  pea 
d'aéno'n  fur^ I'éf6noroîe;ânimâte.  Voyez  Antimoini, 
SuiFURfi  et  Oxide  b’ANTiMOiNt. 

''"J;/.  (M-Fo”“°âLil 
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CESAR  OPTATUS  naquit  à  Naples  ,  &  pto-  | 
ftda  la  médecine  à  Venife  ,  avec  autant  de  fuccès 
due  de  réputation.  Il  vécut  vers  l'an.  1508  ,  félon 
Wolfgang  Jufius  ;  mais  René  Moreau  Le  place  plus 
tard  &  le  renvoie  à  l'an  1517.  On  a  de  lui  les  ou¬ 
vrages  fuivans  : 

Opus  triparti tum  de  crif ,  de  diebus  criticis  &  caù- 
fis  criticorum.  Venttiis  ,  1317,  in-folio'. 

De  keHicafebre  Opufculum.  Venetiis  ,  1317,  in- 
folio  ,  avec  l’ouvrage  précédent.  Ibidem  ,  1 5  31  ,zra-4, 
avec  d’autres  Traités.  Ibidem ,  lyyi,  in-folio  ,  avec 
les  (Suvrès  de  Savonarola.  Lugduni  ,  iy£o,  in-8. 

(  Extr.  d'El.  )  (  M.  Goülin.  ) 

CESSEI.  (  Eaux  minimales.  } 

C’elt  un  petit  village  de  i’Auxois  en  Bourgogne , 
près  de  Sainte-Reine  ,  à  une  petite  demi-lieue  de 
Viteaux  ,  cft-nord-eft ,  &  à  trois  8c  demie  de  Semur.. 
Ces  eaux  ne  font  pas  allez  bien  connues ,  quoiqu’elles 
aient  été  décrites  dans  un  ouvrage  qui  a  paru  en  1 679, 

&  qui  a  pour  titre-;  le  tombeau  de  l'envie ,  où  il  eft 
prouvé  qu’il  n’y  a  qu’une  me’decine ,  qui  eft  la  chi¬ 
mique,  par  Denis  de  Chaubert. 

(Dision  Ressaire.  )  (  M.  Macquart.  ) 

CESTONI ,  (  Hyacinthe  )  citoyen  de  Livourne, 
naquit  le  I 3  mai  1637,  dans  un  village  de  la  Marche 
d’Ancone ,  appellé  Sanfta  Maria  in  Giorgio  ,  à  peu 
de  diftance  de  la  petite  ville  de  Montalto.  Il  apprit 
les  premiers  élémens  de  la  langue  latine  ;  mais  fes 
païens ,  ne  fe  trouvant  point  en  état  de  lui  faire  con¬ 
tinuer  fes  études,  l'en  retirèrent  en  1648  ,  &  le 
mirent  chez  un  apothicaire ,  où  il  demeura  deux  ans. 
Sur  la  fin  de.  1630  ,  ils  l’envoyèrent  à  Rome  ,  afin 
qu'il  fe  rendit  habile  dans  la  pharmacie  ;  il  demeura 
conftamment  dans  cette  ville  jufqu’en  1656 ,  qa’ilen 
fortit ,  &  s’embarqua  pour  Livourne  ,  où  il  demeura 
pendant;  dix  ans.  Il  en  fortit  pour  fe  rendre  à  Mar- 
Teille  ,  à  Lyon  ,  8t  à  Genève;  après  quatre  mois 
d’abfence ,  il  retourna  à  Livourne,  où  il  fe  fixa  pour 
toujours,  en  époufant  la  foeur  de  la  femme  dont  il 
tenoit  la  boutique  de  pharmacie. 

Ç'eft  au  féul  génie  de  Cejloni  que  nous  devons  les 
ouvrages  qn’il  a  écrits.  Sa  manière  de  vivre  étoic  par¬ 
ticulière  ;  il  ne  mangeoit  prefque  pas  de  viande , 
mis,  comme  les  pythagoriciens ,  des  fruits  &  des 
légumes.  Avec  ce  régime  ,  il  prolongea  fes  jours  juf- 
qu’àl'âge  de  quatre-vingts  ans  &  quelques  mois ,  qu’il 
mourut  de  la  gravelle  le  19  janvier  1718.  On  lui  fit 
d'honorables  funérailles  :  tous  les  médecins,  chirur- 

E'ens&  apothicaires  de  Livourne,furent  du  cortège.  Ils 
ivitei  tfon'corps  jufqu’à  la  chapelle  de  la  confrérie 
de  S.  Homobone  ,  d’où  il  fut  c nitrite  tranfporté  dans 
celle  du  Crucifix ,  qui  lui  eft  contiguë.  On  mit  cette 
iufciiption  fur  fon  tombeau  : 

UiDEcuis.  Tome  IV. 


CES  569 

HYACINTO  CES  TON  O  , 

Civi  Liburnenfi  , 

Optimo  &  bene  merenti  Medico  &  Pkilofopko, 
Corporis  integritate  &  magis  animi  pr&fiantijfmo  , 
Naturalis  Philofophia  ;  falfitate  féliciter  ablatâ  , 
cultori  &  amplificatori  inclyto  , 
Confanguinei  honoris  caufâ  P. 

Obiit  ernno  falutis  M.  DCC.  XVIII ,  itatis  fus 
LXXX. 

Les  ouvrages  de  Cefioni  font  tous  écrits  en  italien. 
Voici  leurs  titres  : 

Offervaofoni  in  intorno  a  pellicelli  del  corpo  uma- 
no  ,  infieme  con  altre  nuove  ojfervafioni.  Ces  obfer- 
vations  ont  été  publiées  en  forme  de  .lettres  par  Redi, 
fous  le  nota  fuppofé  du  docteur  Giovan  Cofimo 
■  Bonomi. 

Vere  condifioni  délia  S alfa-pari glia  ,  e  il  modo 
di  conofcer  la  vera  e  di  darla  ,  corne  venga  adulte - 
rata ,  ed  in  quali  mali  convenga  ,  &  in  quale  manient 
piu  efficace.  Scritta  al  Sig.  Gio.  Inglifch  a  Roma. 

Vero  modi  di  dare  ,  e  preparare  la  China  china  r 
&c.  Partecipato  al  Sig.  Ant.  V allifnieri  nella  fua. 
felice  dimora  in  Livorno ,  apprejfo  il  fuddetto  nelV  au- 
tunno  dell'  anno  170 y. 

Nuove  e  maravigliofe  Jcoperte  dell’  origine  di 
molti  animalucci  fu  le  foglie  de  cavoli ,  corne  di 
molti  inferti  dentro  gl’  infetti. 

Cet  ouvrage  qui  développe  l’origine  des  infe&es 
qui  ravagent  fi  fouvent  les  feuilles  des  choux,  a  été 
inféré  fous  la  forme  d’une  lettre  à  V allifnieri ,  dans 
un  livre  publié  à  Padoue  en  1705  ,  in- 4  ,  fous  le 
.  titre  de  Trattato  di  rimedi  per  le  malattie  del  corpo 
umano. 

Dell'  origine  delle  palci  dall'  uovo  ,  e  dell'  Algt 
Marina. 

Le  doéteur  V allifnieri  publia  cette  diflerfatioa 
avec  un  de  fes  Traités  imprimé  à  Padoue  en  1713, 


Iftoria  délia  grana  del  Kermes  ,  e  di  un  altra. 
nera  grana  ,  che  f  trova  negli  etici  delle  campagne  di 
Livorno  ,  de  mofeherini  pari  délia  medef  ma  ,  delle 
cimici  degli  agrumi  ,  dé  pidocchi  dé  ficki  ,  dé  ricci 
marini  ,  del  curcuglione  0  puntervolo  del  grano  ,  dé 
tonchi  o  fearafagetti  dé  legumi  ,  e  fnalmentc  delle 
farfalline  dé  Medef  mi.  Cet  ouvrage  fe  trouve  à  la 
fuite  du  même  Traité  de  Vallifiieri. 

(  Extr,  d’El.  )  (  M.  Goülin.  ) 

Cccc 
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CÉTÉRACH.  (  Mat.  méd.  )  Doradille.  Scolo¬ 
pendre. 

Cétérach.  OfF.  Scolopendaris. 

Afplenlum  fronde  primatifida  laciniis  altemis  adu- 
natis.  Linn. 

Cette  plante  a  des,  racines  qui  font  capillaires  8c 
noirâtres ,  d’od  partent  des  feuilles  difpolées  en  rond, 
comme  ondées  8c  dorées,  revêtues  en-dfffous  de  pe¬ 
tites  écailles  ,  entre  lefquelles  s’élèvent  des  capfules 
fphériques  ,  qui ,  en  Te  rompant  par  la  contradion 
qe  l’anneau  élaftique  dont  elles  font  garnies ,  ré¬ 
pandent  une  pouffière  dorée  très-fine. 

Le  cétérach  fe  plaît  dans  les  mafutes ,  fur  les  ro¬ 
chers  ,  8c  il  eft  regardé  par  plufieurs  botaniftes  comme 
«ne  efpèce  de  capillaire. 

Il  fe  trouve  particulièrement  en  Italie ,  en  Ef- 
pagnc ,  en  Suiffe  ,  &  en  France  ,  aux  environs  de 
JParis.  ' 

On  vante  beaucoup  le  cétérach  qui  vient  del’An- 
daloufie,  de  la  Caftille,  de  l’ Aragon,  de  Catalogne, 
Sc  de  Valence.  Il  devient  fort  rare  après  les  grandes 
féchcreffesi 

Cétérach  eft  un  nom  arabe.  La  plante  eft  afifez  gé¬ 
néralement  reconnue  pour  avoir  une  vertu  aftrin- 
gente  &  tonique  ;  elle  adoucit  les  humeurs  âcres ,  & 
eft  employée  en  Efpagne  avec  grand  fuccès  contre  la 
gravelle.  Morand,  chirurgien  major  des  invalides  , 
a  rendu  publique  cette  découverte.  Il  dit  qu’on  prend 
une  infufion  théiforme  des  feuilles  de  cette  plante  , 
en  deux  ou  trois  talfes,  chaque  matin,  8c  de  nou¬ 
velles  obfervâtions  femblent  confirmer  fes  vertus  diu¬ 
rétiques  antinéphtétiques.  (  M.  Macquart.  ) 
CEVADILLE.  (Mat.  méd.)  FoyeZ  Orgi. 

M.  Mahon. 

CÉZERIAT.  (  Eaux  minérales.  ) 

C’ eft.  un  village  à  deux  lieues  de  Bourg-en  Breffe , 
eu  fe  trouve  une  fource  minérale  froide  ,  dont  il  a 
été  queftion  dans  la  Gazette  falutaire ,  en  1771.  C’eft 
une  annonce  qui  tend  à  faire  connoître  8c  débiter 
les  eaux  de  Çé^eriat.  On  n’entre  dans  aucun  détail 
rèlatifdi  fes  principes  çonftituans..  On  fe  borne  à  les 
préfenter  comme  martiales  ,  toniques  8c  apéritives. 

(  M.  Macquart.  ) 

CHACRIL  ou  CHAQUERILLE.  CASCA- 
RILLE.  Kina  Kina  Aromatisa ,  Cafcarilla.  OfF. 

C’eft  l’éçorce  du  Ricinoides  elæagni  folio.  Catesb. 
que.Linnée  a  défigné  dans  fa  matière  médicale  573  , 
fous  le  nom  dé  Croton  Cafcarilla  foliis  landeolatis 
integerrimis  pttiolatis. 

Cet  arbre  a  cinq  à  fix  pieds  de  haut.  Il  eft  très- 
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branchu;  fon  tronc  eft  court  &  gros  ;  fes  feuilles 
reffemblent  à  celles  du  faille ,  elles  font  d’un  blanc 
verdâtre  ;  fes  fleurs  fe  trouvent  à  l’extrémité  les 
branches  en  forme  d'épis  ,  chacun  de  fes  fruits  offre 
trois  loges ,  dans  chacune  dcfque'ks  eft  renfermée 
une  petite  graine  noire,  8c  de  la  groflèur  d’un  pois. 
Cet  arbre  répand  une  odeur  aromatique  ;  8c  lorf- 
qu’on  le  goûte  dans  quelqu’une  de  fes  parties,  il 
eft  âcre  8c  amer;  il  croît  dans  le  Pérou,  dans  la 
Floride  ,  dans  le  Paraguai  8c  la  Caroline. 

Son  écorce  eft  connue  fous  le  nom  de  Cafca- 
ydle.  On  nous  l’apporte  en  petits  tuyaux ,  épais  de 
deux  lignes ,  8c  longs  de  deux  ou  trois  polices.  Elle 
eft  grife  en  déhors  ,  8c  couleur  de  rouille  de  fer  en  de¬ 
dans,  elle  eft  ainère  8c  aromatique;  lorfqu’on  la.  brûle 
elle  répand  une  odeur  femblable  à  celle  de  l’arbre. 
Hoffman  8c  Boehmer  affûtent  qu’elle  consent  une  huile 
éthérée  ,  8c  Cartheufer  prétend  qu’on  y  découvre 
une  huile  fpiritueufe  8c  volatile  ,  jointe  à  des  par¬ 
ties  fixes,  qui  font  gommo-réfineufes. 

La  cafcarille  a  les  mêmes  propriétés  que  le  quin¬ 
quina,  êt  quelques  auttes  qui  lui  font  particulières. 
Comme  lui,  elle  eft  fônique  ,  ftomachique ,  tant 
foit  peu  aftringente  ,  anti- putride  ;  elle  guérit  les 
fièvres  intermittentes  ,  8c  il  arrive  affez  fouveut , 
qu’affociée  avec  les  plantes  amères  ,  ou  avec  le 
quinquina  lui-même,  elle  triomphe  de  ces  dernières,’ 
ce  que  n’avoit  pas  pu  faire  le  quiquina .  tout  fenl. 
D’un  autre  côté  ,  elle  eft  anti-fpafmodiqueij|eile 
réuffit  très-bien  dans  certaines  affedions  catar- 
rales  ,  telles  que  les  rhurbatifmes  froids  8c  les  rhu- 
matifmes  goûteux,  dans  les  fièvres  exanthémateufes,' 
dans  les  dyffenteries  épidémiques  ;  8c  dans  ce  cas, 
elle  a  quelquefois  obtenu  des  avantages  fut  l’ypé- 
cacuanha  8c  le  fimaroubs. 

La  cafcarille  fe  prend  en  infufion  dans  du  via 
blanc,  depuis  un  demi-gros,  jufqu’à  un  gros,  ou 
bien  en  fubftance ,  réduite  en  poudre  très-fine ,  de¬ 
puis  quinze  grains,  jufqu’à  un  demi  gros.  Lorf¬ 
qu’on  i’affocie  avec  le  quinquina  ,  la  dofe  de  cha¬ 
cune  de  ces  deux  fubftances  eft  d’un  demi  gros, 
auquel  l’on  ajoute  un  fcrupule  de  poudre  cotna- 
chine,? 

Les  anglais  la  mêlent  avec  le  tabac  à  fumer, 
pour  le  rendre  plus  agréable.  (  M.  Maison.) 

CHAGRIN,  f.  m.  ( Hygiène .  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  nattk 
relies. 

Claffe  VI.  Percepta. 

Orde  II.  Fondions  de  l’ame. 

Sedion  I.  Affedions  paffives.  Peine. 

1  Le  chagrin  peut  être  une  fuite  des  maux  phy- 
fiques ,  mais  le  plus  fouvent  il  eft  la  fuite  d’ue« 
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affeftion  morale  ,  .  profonde  3c  réfléchie  ,  dont  la 
permanence  dérange  Torganifation  &  porte  le  trouble 
dans  les, fondions. 

On  obferve  que  Iorfque  le  chagrin  ou  la  trifteffe 
fe  font  emparés'  de  Tante  ,  le  principe  des  forces 
vitales ,  quel  qu’il  foit  ,  perd  fa  force  &  Ton  éner¬ 
gie  :  le  fluide  nerveux  ou  électrique  ,  ne  parcourant 
plus  les  .  nerfs  avec-  la  même  vîteffe  que  la  lu¬ 
mière,  trâverfe  fait  ,'Lorce  faâion  organique  & 
mufciilaire  à  languir.  La  circulation  du  fang  fe  ra¬ 
lentit,;  le, pouls  devient  lent  &  petit;  les  fluides 
sepàïffifTent ,  acquièrent  de  la  vifçofité  ,  la  trânfpi- 
Htion  tft  beaucoup  diminuée  les  autres  excrétions 
/&;  fécrétions  font. irrégulières  ;  petit-à-petit ,,  les  hu¬ 
meurs  fé  dénaturent.  De-là,  les  indigeftions  les 
dévoimens  ,  les  jauhiffes  ,,les  engorgemens  du  foie , 
de  la  rate  ,  du  méfentère  ;  de-là  ,  le  défaut  d’ap¬ 
pétit  ,  la  pefanteur  du  corps  plus  grande  ,  les  laf- 
fitudés,  fpontànées,  les  profonds  foupirs ,  la  pâleur, 
la  mauvaife  odeur  qu’on  exhale  ,  la  fuppreffion  des  : 
évacuations ,  les'  fueurs.  froides ,  les  fièvres-quartes  , 
les  hydropifïes.  De-là,  enfin,  la  foibleffe  du  fen- 
timent : intérieur  ,  Tinftabilité  du  jugement  ,  le  dé¬ 
faut  de  .courage  ,  &  la  pufîllanimité  ,  quelquefois 
.l'imbécillité  :  un  chagrin  continué  long  -  temps 
mène  à  ja  mélancholie  ,  dont  les.  accès  deviennent 
Touvent  j  très-fâcheux.  Il  eft;  donc  fort  important 
dans  ces  cicronftances  ,  de  chercher  à  ranimer  les 
forces  chancelantes ,  mais  fans  avoir  recours  aux 
ihédicamens,  en  faifant  faire  de  légers  exercices  , 
en  confeillant  un  régime  doux  Sc  léger  ,  en  cher¬ 
chant  fur-tout  à  éloigner  le  chagrin  &  le  travail 
par  des  diffipations ,  dont  Tenjouement  &  la  tendre 
amitié  veuillent  bien  faire  les  frais,  après  avoir  per¬ 
mis  à  la  douleur  cette  première  explofion  qu’il  feroit 
dangereux  d’arrêter; 

Dans  ces  circonftances ,  la  philofophie  préfente 
encore  fes  fecours  bierifaifans  ;  &  en  effet  ;  fi  les  hom¬ 
mes  pouvoient  être  bien  perfuadés  que  c’eft  la  chofe 
la  moins  raifon'nable  que  d’entretenir  long  -  temps 
des  chagrins  involontaires,  &  qu’ils  ne  peuvent  rien 
contre  des  événemens  paflfés  ,  ils  mettraient  à  leur 
fenfibilité  des  termes  que  la  nature  elle-même  femble 
avoir  fixés.  Ils  fe  confoleroiënt  du  mal  arrivé  en 
penfant  qu’ils  n’onr  pu  l’empêcher  ,  Sc  qu’un  cha¬ 
grin  ,  long-temps  Sc  inutilement  prolongé  ,  va  hé-  ■ 
'  cclTairement  détruire  ou  déranger  leur  erganifation  ; 

s’ils  n’ont  pas  d’autre  parti  à  prendre  ,  que  de  pro¬ 
têt  de  leur  expérience  ,  pour  fuir  ce  qui  pourroît 
tenonveller  leur  chagrin ,  &  à  faifîr  tous  les  moyens 
de  s’en  diftraire.  (M.  Macquart.  ) 

CHAINE.  (élcBr.  ) 

On  fe  fert  quelquefois  de  chaîne  de  fil  de  lai¬ 
ton  ou  de  fil  de  fer  pour  conduire  Sc  communiquer 
le  fluide  électrique.  C’eft  un  mauvais  moyen,  parce 
que  les  extrémités  des  chaînons  diflipent  une  grande 
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(partie  du  fluide.  Pour  y  rémédier,  il- faut  tourner 
&  fixer  ,  par,  Une  couture  ,  un  ruban  de  foie  au¬ 
tour  de  ht  .chaîne.  :  Elle  devient  alors  un  bon  con¬ 
ducteur,  &  .qhi  a  l’avantage  d’être,  flexible  ;  ce  qui 
peut  être  plus  commode  dans  certains  cas. 

On  fe  fert  très-bien  des  chaînes,  peur  diffiper 
&  rendre  le  fluide  au  réfervoir  ,  comme  en  les  at¬ 
tachant  aux  tiges  qui  terminent  les  pointes,,  pour 
foutirer  le  fluide. 

Une  chaîne  attachée  à  Taxe  d’un  des  couffins  , 
conduit  hors' de  la  pièce  où  orn  éleCtrife ,  juf-  ' 
que  dans  la  terre  ,  &  fur  -  tout  dans  un  puits  où 
une  pièce  d’eau  fert  à  fournir  une  plus  grande  abon¬ 
dance  de  fluide  ,  Se  à  rendre  plus  fore  l’effet  de  là 
machine.  ,  ■ 

Par  le  moyen  d’une  chaîne  attachée  à  la  branche 
de  métal  d'un  excitateur  de  verre  8c  traînante  à 
terre  j' celui  qui' tire  lès  étincelles  ne  les  refTent  pas, 
&  le  fluide  paffe  au  réfervoir  ,  à  travers  la  chaîne  J 
fi  elle  eft  difpofée  de  façon  qu’elle  communique 
avec  celle  qui,  du  dehors  aboutit  à  Taxe  d’un  dés 
couffins  ,  elle  rend  à  cette  chaîne  le  fluide  qui  a 
émané  du  plateau  Sr  qui  y  retourné.  C’eft  un  moyeu 
d’augmenter  la  force  de  Téletftricité. 

On  fe-  feirt  auffi  du  mot  chaîne  ,  dans  le  feas 
figuré.  Faire  la  cha.îne\  c’eft  fe  joindre  &  Te  tou* 
cher,  piqfieurs  perfonnes  enfemble  ;  de  manière  que 
celle  £qui  eft  en  tête  communique  avec  la  furface 
externe  de  la  bouteille  de  leyde  ,  Sc  que  celle  qui 
eft  à  l’autre  extrémité  communique  avec  la  furface 
interne  de  la  bouteille  ,  en  en  touchant  le  crochet 
au  moment  où  Tonyeut  donner  la  commotion.  Tou¬ 
tes  les  perfonnes  qui  forment  la  chaîne ,  &  qui  éta- 
blifTent  enfemble  communication  entre  les  deux  fur- 
faces  ,  reçoivent  inftantanémeut  la  commotion  ,  & 
la  reffentent  dans  les  parties  par  lefquellcs  elles  fe 
touchent;  par  les  bras  fi  elles  fe  tiennent  par  les 
■  mains  ,  de  la  tête  aux  pieds ,  si  alternativement  une 
perfonne  a  le  pied  fur  celui  d’un  autre  perfonne  j 
celle-ci.  fur  la  tête  de  la  fuivantc,  qui  pofe  fon 
pied  fur  celui  du  fujét  fuivant ,  Sec.  Il  faut  tou¬ 
jours  que  les  chofes  foient  difpofées  de  façon  que 
des  perfonnes  aux  deux  extrémités  ,  Tune  commu¬ 
nique  avec  la  furface  externe,  l’autre  avec  l'interne,’ 
au  moment  où  cette  dernière  touche  le  crochet  de 
la  bouteille.  '(M.  Maüduyt.  ) 

CHAIR,  f.  m.  ( Hygiène.) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Gaffe  III .  Ingeft a. 

Ordre  I.  AJimens. 

Se&.T.  Animaux. 

On  donne  le  nom  de  chair  ou  de  viande  aiup 
.parties  molles  Sc  fibreufes  qui  concourent  à  for- 
A  ce  c  i 
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■mer  les  mufcles  qui  fervent  aux  dilférens  mouve- 
-  mens  des  animaux.  Dans  prefque  toutes  les  contrées,  ' 
-l’borwrr.é  defire  la  chair  avec  ardeur,  ,  &  en  deve¬ 
nant  carnivore  ,  non  -  feulement  il  a  trouvé  des 
moyens- de  farisfuire  fon  goût ,  mais  il  a  de  plus 
rencontré  un  genre  d’aliment  très-fubftantiel ,  & 
qui  le  nourrit  bien  plus  folidement  que  ne  le  font 
les  végétaux  ,  même  ceux  qui  contiennent  le' plus 
des  parties  qu’on  a  nommé  vegeto-animales ,  tels  que 
les  farineux.  Toutes  les  chairs  d’animaux  ont  des 
’  ualités  différentes,  &  conviennent  plus  ou  moins  aux 
ifférentes  conflitutions,  aux  différens  âges,  auxjdif- 
férens  degrés  de  force  que  les  hommes  ont  en- 
partage.  On  verra  dans  ce  diéfionnaire ,  à  chaque 
a  ticle  qui  traite  des  animaux  dont  on  fait  ufage , 
ce  que  l'expérience  a  appris  dé  plus  "êxaâ.fur  ru- 
tilicé  de  leurs  différentes  chairs  ;  il  nous  '  fuffira  de 
dire  ici  en  général ,  que  la.  chair  des.  animaux  jeunes  ■ 
eft  ordinairement  tendre  ,  qu’elle,  eft  npurriifante., 
que  fes  fucs  font  plus  tempérans  ,  plus  rafraichif- 
fans,  mais  plus  vifqueux  que  ceux  des  animaux 
f  lits.  Que  ces  derniers  conviennent  mieux  aux  per- 
fionnes  fortes  &  qui  font  beaucoup  d’exercice  ,  puif- 
.  qu’ils  contiennent  des  parties  plus  élaborées  ,  plus  fuc- 
.  culenfes  que  celles  des  jeunes  animaux.  Que  la 
chair  des  vieux  animaux ,  quoique  nourrifTante ,  eft 
généralement  dure  &  corriace  ,  de  difficile  digeftior. , 
{<Sf!peii  convenable  aux  perfonnes  qui  ne  font  )  pas 
très-robuftes. 

Ces  obfervations  feroient  connues  de  la  plupart 
des  perfonnes  qui  font  ufage  des  viandes  de;  ani¬ 
maux  ,  quand  même  le  raifonnement  n’auroit  pas 
éclairé  leur  expérience  ;  mais  ce  qu’il,  eft  fort  im¬ 
portant  de  prévoir  &  de  furveiller ,  pour  la  piaffe 
la  moins  aifée  des  citoyens,  c’eft  qu’on  ne  lui  per¬ 
mette  pas  d’acheter  à  bas  pris  la  chair  gâtée  ou 
fufpeéte  des  animaux  les  plus  communs;  car  non- 
feulement  ces  aiimens  ne  nourriffent  pas  ,  mais  la 
chaleur  de  la  digeftion  venant  à  développer  les  mau¬ 
vais  levains  qui  ont  germé  dans  ces  fubflances , 
augmente  le  degré  de  putréfaction  qu  elles,  ont  déjà, 
&  portent  la  corruption  dans  les  humeurs  ,  dans 
un  efpace  de'fémps  très-court,  caufent  la  diarrhée  , 
des  dyffenteries  ,  le  feorbut  ,  des  fièvres  putrides  , 
Sc  intermittentes. 

On  eft  étonné  que ,  dans  certaines  familles  , 
beaucoup  d’individus  foient  attaqués  fubitemeut  & 
enfemble  de  mêmes  maladies ,  qu’on  traite  fouvent 
à  tort  de  contagieufes  ,  &  qui  tirent  leur  origine  des 
caufes  dont'  nous  venons  de  parler.  Comme  oh  ne 
peut  pas  efpérer  que  le  peuple  fera  ^arrêté  par  la 
crainte  d’une  maladie  dont  il  n’eft  pas  encore  at¬ 
teint ,  c'eft  à  la  police  qu’on  doit  ' recomman¬ 
der  de  veiller  à  la  profcripcion  de  toutes  les 
viandes  gâtées  &  fufpeâres  ,  pour  lé  mettre  dans 
l’impoffibilité  d’attenter  ainfi  involontairement  à  fa 
propre  exrftence. 

De  temps  en  ternes  on  voit  régner  dans  les  cam- 
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pagnes,  parmi  les  animaux  de  toute  efpèce,  des 
épizooties ,  on  maladies  épidémiques  qui  en  ren¬ 
dent  malade,  ou  en  font  périr  une  grande  quan¬ 
tité  ;  c’eft  fur-tout  dans  de  femblables  occurrences , 
que  le  gouvernement  doit  veiller  à  ce  qu’il  ne  fe 
vende  aucun  des  animaux  parmi  lefquels  il  peut  y 
avoir  quelque  maladie  contagieufe.  Sinon  ,  _  on  ex- 
poferoit  les  perfonnes  qui  en  mangeraient  à  avoir 
des  fièvres  putrides,  malignes,  épidémiques,  qui 
n’ont  que  trop  fouvent  ravagé  une  infinité  de  con¬ 
trées.  L’hiftoire  fait  mention  de  plufieûrs  peftes, 
auxquelles  on  n’a  pas  affigné  d’autre  origine. 

Quoiqu’il  n’y  ait  pas  des  maladies  aulfi  férieufes 
à  redouter  dé  li  ufage  qu’on  peut  faire  delà  chair 
des  animaux  morts  de  toute  autre,  maladie,  ou 
qui  étoient  incommodés  avant  qù’on .  les  tuât  ,, 
il  ne  faut  pas  moins  empêcher  d!en  manger,  parce 
qu’une'  .pareille  nourriture  ne  manquerait  pas  de 
caufer  quelqu’ac'ciden't ,  plus  ou  moinâ  grave.. 

Il  ferait  donc-  de  la  plus  grande  importance  que 
dans, tous  les  lieux  où  on  tue  des  viandes,  de  quel¬ 
que  nature  qu’elles  foient,  il  y  eut  des  infpefteu:; 
nommés  par  la  police,  qui  èufîênt  ordre  de ; vifi- 
ter  les  animaux  qu’on  deftine  au  public  ;  ils  auraient 
le  droit  de  rejetter  tous  ceux  dont  la  tnaüvàife  mine, 
la  maigreur ,  des  plaies  ou  l’odeur  pourroientiendre 
les  chairs  £< ufpeétes. 

De'fur.eftes  expériences  ont  prouvé  que,  malgré 
tout  l’art  des  cuifiniers  ,  ces  chairs  confervcnt  encore 
.  des  parties  aflez  délétères  pour  caufer  des  maladies 
:  dangereufes,  &  fouvent  contqgieufes.  :  \t 

On  lit  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  qu’un 
payfan  mourut,  ainfi  qu’un  'enfant  de. dix  ans,  pour 
avoir  mangé  d’un  cochon  qu’ii  avoir  falé  trois  mois 
auparavant  ,  quoique  ce  cochon  ne  fût  malade' que 
"d’une  tumeur'qu’il  portoit  au  col. 

Kircher  ,  dans  fon  Traité  de  la  péfie  ,  rapporte 
suffi  qu’en  16 17  ,  les  inondations  ayant  couvert  les 
pâturages  de  limon  ,  il  ne  paroifToit  dans  les. prairies 
ue  le  fommet  des  plantes.  Les  beftiaux  ayaoi  été  con¬ 
uits  dans  ces  pâturages ,  furent  bientôt  attaquésd’ime 
maladie  épidémique  qui  fe  fixoit  au  gofier,  y  can- 
foit  la  gangrène  &  les  faifoit  périr  1  on  conduilit  les 
beftiaux  malades  aux  boucheries  ,  &  tous’ ceux  qui 
en  mangèrent  entent  la  même  maladie. 

En  1 677  ,  douze  écoliers  périrent  dans  une  pen- 
fion  de  Leiplîck  ,  parce  qu’on  leur  avoit  fait  manger 
la  chair  de  plnfîeurs  vaches  •  maigres  Stériques ,  aux¬ 
quelles  on  trouva  des  abcès  dans  le  corps. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  perfonnes  char- 
géesde  l’éducation  de  la  jeuneffe  ,  de  ne  point  eue 
indifférens  fur  ie  choix  des-  aiimens  ;  d’y  veiller  êuz- 
mêmes  &  de  vifiter  fouvent  leurs  cüifktes ,  puifqu’ils 
font  refponfabîes  fie  la  vie  des  jeunes  élèves  qur  leur 
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font  confiés  ,&  qui  pourroient  être  incommodés  par 
leur  faute. 

On  a  fait  voir  à  f article  Aliment  quelles  chairs 
i.s  animaux  étoient  compofées  : 

i0.. D’une  partie  molle,  fibreufe,  bafe  des  chairs 
animales. 

i».  De  la  gélatine  ,  où  bien  d’une  fubflancé  gé-; 
lanneufe.  "  . 

3°.  D'une  partie  extraélive. 

4°.  D’une  matière  grailfeufe. 

58. D’une  lymphe  aqueufe  ,  ou  humide.' 

Nous  renvoyons  à  cer  article,  t..Ii  {>.'781,  pour  le' 
développement  de  ces  énoncés.-  .  ’  ,  . . 

Alla  fuite  de  la;çompofition  des  -chairs  animales,; 
on  claifc ; les  divers  alimens  quelles  foiirniilent ,  le-’; 
Ion  les  diverfts-.  ccrmbinaifons  de1,  leur  matière-  fibreufe; 
&  leur  différente  confiflence. 

On  met  dans  la  première  dalle  les  chairs  des  ani-; 
maux  jeunes,  .ou, dont  les  fibres  font  blanches.,  ct’eft-f 
adiré:,  dans  lefquels  lé  tifiulmùfculairé  ,  '.combiné! 
avec  là 'fubftaiice  gélatméufe',  n’efl  point  pénétré  dej 
matière  extraélivc.  '  1  -  ; 

Dans  la  fécondé  dalfe  :fo'it  les  chairs  colorées,; 
dans:  lefquefles'  la  fubftance  fibreufe  efl  pénétrée  de: 
matière  extraélive  colorante.!  ;  .  -  ■ 

Dans  la  troifième ,  il  efl  queflion  de  la  prépara¬ 
tion  dès'  chairs  Si  dg  leur,  cuiffon.  Voye^  As  s ai— 
sdjîN^MENT.  '  '' 

Dans :1a  quatrième,  des  préparations  deflinées  à 
ltur.confcrvatjon. 

Je  renvoie  ,  pour  les  détails  de  ces  divifions  ,  au 
tom.  I.  p,  786  Si  fuivantes',  où  tous  ceSlobjets  font! 
préfentés  fous, des  .points  de  .vne,âufii-neufs  qu’inté- 
tellans.  il  nous  relie  à  pbfer-ver  içj  que  les  chairs j 
des  animaux  étant  beaucoup'plus.  propres  à  s'exalter 
dans  la/décpmppltion  alimentaire  que  les  fubflances 
végétales,,  elles  fournirent  une  nouir-itùre  beaucoup: 
plus ,ajcilefper,te  &  plus  fofceptible  ,det  fournir  ma-: 
tière  aux  maladies  putrides  que  les  autres-jrc’çft  pour¬ 
quoi  on  ne  peut  trop  recommander  d’y  mêler  les  dub- 
. fiances  .végétales,,  dont  lucide  tempère  &  aide  la  dé- 
.  çcqipofiiion  alimentaire.;  il  femble  que  toutes  liés  :na- 
; tians:  aient-  f^sfTcê  .befoin  y.  puifque  celles,  qui  ne 
mangent  pas  de  pain  ufenpde.  riz,  d'autresifubflan-  ': 
ces  végétales  ou  de  boilîons  acides  Si  aigrelettes  ;  qui 
■concourent  amteêjpe  but-,  J,.  jrp  .  1.) 

.Parmi  les  animaux  dont  l’homme  fe  nourrit  com¬ 
munément ,  la  chair  àci  animaux  fauvages  ,  &  qui 
font  beaucoup  d’exercice.,  paroît  lui  convenir  beau¬ 
coup  mieux  que.  celle' dès  animaux  domeftiques-,  par¬ 
ole  quêtant  dans!  un  mouvement  continuel  que  m’ont 
pas  cêi'  detmers  i'-iE,'digèrént'béaucoîip  mieux  "les 
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fub{laiiees;3c!iit  ils  fe  nourriffeiit ,  donnent; des. fucs 
.plus  analogues -aux  nôtres  ?  &  que  nos  £^<usaqs-di- 

sgeç|ntjan!fl^ù>%u%cl^"me,?t./  ’  ..j  t  r.,i 

La  chair  des  animaux  qui  ne  font  pas  d’exercice, 
contient  beaucoup  plus  de  mucilage  &  de  parties  gé- 
latineufes  que  celle  des  autres.  Le  mouton  fe  digère 
bien  plus  aifément'  que  le  cochon.  Tout  le  .monde 
’  commît  la  différence  qui;  fe  trouve  entre  les  lièvres 
&  les  lapins  domefliqués,  &  ceux  qu’un  chafleur  tt,ic 
en  pleiivchamp.  Que  l’on  compare  des  cailles-pu.dgs 
'  perdrix  nourries  dans  des  bafles-coiirs  àfoéljÿs.qpi 
ont  leur  liberté  ,  on  verra  qu’elles  diffèrent  infi.ù- 
'  ment ,  &  par  lé-  goût  &  par  la  légèreté  de  leur  chair; 
quand  on  inange  de  celles-ci,  l’cflomac  11’a  qu’un 
travaij'trësdéger  à  faire  :  il  devient  laborieux,  fi  l’on 
•fe  nourrit  des. autres.  .  -  i 

Qn  jfe.  •Çsrt.ïpuvent  'du.mot  chah;  pour  défigner  des 
rapports  avec  la, comjpoûnon  phyfiqwe  -dg$: animaux. 
Ôij  dit  aflez  généralement  qu’ils  font  .bien;  en  chair  y 
quand  ils  fe  portent  bien  &  qu’ils  préféptent  un  em- 
'  bonpoinf  defirable.  On  dit  des  hommes  y.  &  fui-rouc 
des  femmes  ,  quelles  ont  une  belle.  eAùzV ,  quapd 
elles  ont  le  teint -fleuri  &  une  beiie  carnation. 


CHAIR  DES  ANIMAUX.  (Mmïmédi  )  -  _ 

•  '  X’a  chair  des  animaux  de’ toutes"  les  claffes:  &  de 
tous  les  âges' doit  être  connue  exactement 'des  méde¬ 
cins  ,  puifqu’ils en  font  un  ufage  fi  fréquent,  comme 
médicament  reflatirant ,  Si  puifque  cètte  cpnnoiffance 
efl  immédiatement  utile  à  1  hygiène.  Cette  partie  du 
corps  animal  defigne  particulièrement  le  tiffu  des 
mufcles  ;  il  efl  vrai  que  dans  les  ufages  de"  la  vie 
0:1  confond  auffi  dans  cette  dénomination  le  paren¬ 
chyme  des  vifeères  ,  tels  que  le  poumon  ,  le  foyé  , 
les  reins,  les  glandes"  qui  Terven.f,  ou  à  la  .prépara¬ 
tion  des  alimens ,  pu  à  celle  des  médiçamens  ;  quoi¬ 
que  ces  tiffas  foient  un  peu  difïïrens  de  ceux  des 
mufcles,, non- feulement  par  leur  flruéture  ,  mais  en¬ 
core  par  leur  compofition  intime ,  ils  s’e#  rapprochent 
cependant  aïTez  pour  pouvoir  être;  compris,  dans  lia 
même  clafie  générale  ;  d’ailleurs  /lc^.'muTclës  qui 
èoùflitüent.la  chair, ,  proprement  dite ,  font  beaucoup 
plus,  employés 'que  les  vifeères  à  ia  préparation  .des 
alimens  &  des  médicament;  ils  en  font  la  bafe ,  .& 
ou  peut  les  regarder  fous  ce  point  de  vue  comme 
àffez  analogues,  aux' amlés  tjfl iis .  dés  parfies.  io.ojiés 
l  animales.  Nbus  devons  donc  examiner  d'abord ..la  ’na- 
'ture  "de,  ces  organes  ,  &  les  comparer  dàns.les,:d}fFé- 
'  f  élites  défies  d’animaux  ,:çn  appliquant  jpa’fficjÿj|çç- 
ihént  les  réfuitats  que  cetté.compéfaïfoh  n5ûs.''fo,tir- 
uira,  à  la  àkair  de  ceux  dès  animaux  de  chaque  clafle 
dont  on  fait  plus  Spécialement  ufage. 

Les  mufcles  des  animaux  font  formés  d’nne  fub- 
flance  parenchymateufe  Si  celhilâire ,  dans  laqiiélie 
rfqnt.  contenue^,  différentes -humeurs  ,  "gri  partie.:  con- 
’* crêtes* &  en  partie  fluides.  "Ces  humeurs  font  com- 


■  (-  -M.  MacpuARr.  )'  ' 
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'pbfôcsî  i «.  d'un  liquide  albumineux ,  ronge  &  blanc; 
i&/d’un:  miiakge  géianTicux  ;  '3  il’ùffe'lîàile  douce, 
de-lomàtmé  dHx  grai'ffe;  ?4;>':'<funèTu|!î:àn'ce  extrac¬ 
tive  ,  particulière  ;  j -cHfit?gairuifé‘nfôtiêfKi  1  ali  ne 
donc  la  nature  eft- encore,  peu . connue-;.  L’aaalyfc  de 
•la  ofor  enti'âe  ,  qui  donne  au  bain-marie  une  eau 
~ vapide  ,  F"  fa  cornue  £  un  'phîégmé’ammôniacal  ,  de 
l’huile  'emÿyrèûrnacique  &  du.  cq.!  bo  n  a  té  .âmjTîonia- 
■  cal.,  qût  lime  ùnVnarbpn  d’ouTo'n  retire. par  lin- 
cinéràfion' un  péu  FilcaU  fixé, 'de  mûriaç.e.'de  potaflè 
'  ou  dVfaûde  ;'  M  pÜqtvïüfc  fé  dpudp,  dâ.pjpfpb'àte 
;  deFLiûx  'St  un  peü.Mçffcr  ,  n'apprçnant' yen  d'ex  ;£t 
Fur’  là  iîatWp es.  2 iséren’s  principes'  'conténus,  dans  la 
■cfiatr]i\!  fixai  avoir  recours  à'  des  . moy  ens  .qui  puiffent 

•  cXtïàrp  c'eâ'fubrfa'nicés*fans' les,  altérer  Si,  qui  permet-' 
tent  d’en  examiner  féparémeüt'les  'propriétés. 

Pour  obtenir  Sc  féparer  ces.  différentes"  fubftïnccs 
reconnues  par  M..  TJbiopveneJ.  ,on_peu,t  emslqyet.-dif-; 

;  Férëtï?'  "moyens J  Ce; médfêtm F eft  Fervi1  dteffa greffe 
pour  faire  couler  les.  dardes  contè'nüs  dai^s  ’  l’éponge 
<  tmlfciiliiré  3:'db  îàdton  çhï  feu  poür  côagûièr',i"a  'par¬ 
tie  àlbn'mineufe  .&  obtenir  le  fel  par  Tévâpqtâtion 
'  de  l'eau  pour  dîfioudrè  &  Fé-pkrer  le  mucilage.  g'éfe- 

-  tineux  ,  le- fel  Se  l. extrait  ,  &  de  i’alc'oôî  pour  enle¬ 
ver  ces  deux'derniers-printipes  fans  là  gelée:  îi'eït 
en.'générarftrès-difficilejde  féparcr  exadement  ces  dif-i 
férèntes  matières  ,  parce  que  toutes  font  folubles  dans; 
l’eaç.  a  £;-qq?rMc'f olüüftbût".  eai  roeinë.'ïemps  Hâkraitj 
favone.ux  6c  une  partie  du  fel.'  Le  procédé  qui  réullir 
le  mietiXjpardît  être'  celai  qùicOtififte  'à  laver  d' abord! 

"la  cAnfiPaaaisrbeau  frôide  qur  enlève,  la  matière  co- 
lorante  avèc  une  partie"  du  fel  ;  enfiiitê  à  faire  digérer; 

•  le  réîîdu'de  de  lavage  dans  l’alcool  qui  diffout  la  ma¬ 
tière  éxtraâ:ive"&;  une  portion  du  fel  enfin  ,  "à  faire 

-  Ünouillir,  dans  l’eau  la  chair  traitée  par  ces  deux  pro-: 

'  cédés.' Pe  fluide  didôuf  la  partie  gélatineufe  par  i’é-j 
'•b’alïttibn  ^Scil  enlève'  auilf  lés  portions"  d’extrait,  '& 

dë‘ fel  qui  ont  échappé  à  l’idiôh  dés  premiers  dilfol- 
.  'Vanî.  'En4  évaporant  lentement' la  première  eau  em¬ 
ployée  à  froid ,  la  partie  albumineufe-  fc  cbâgule  ; 
©n  la  fépare  par  le  filtre  ,  &  l'évaporation  lente  de 
là  li'quelir  filfréd  fournit  la  matière  faline.  Eri'éva-" 
porant-  de  ménaé  l'alcool ,  611  obtient-la  matièreex- 
;  tràdive  colorée  ;  &  enfin  ,i  la.  décodibn  fournit  la 

•  gelée  Sr  l’huile  gtâineiife  qui  nage  à  la  furfàce  &  qui 
fe  fige  par  le  réftdidifiémenti  Après  l'extradioff  3e 
«es  ’  diverfes"  fubftànces  ,  il  ne  relie  plus  que  le  tiffu 
fibreux  ;  if  eft  blanc  ,  infîpidc ,  infoluble  dans  l’eau  ; 
il  brûle"  en  fe  cùntràdant  ;  il  donne  beaucoup  d'am¬ 
moniaque  St  d’huile  très-fétide  alla' cornue  ;  on  en1 
j-ecite  une  grande  quantité  dé  gaz' azote",  par  l’acide; 
du  nitre.  Enfin  ,  il  a  tous  les  càradères?jde  "la  partie! 

'  fibi'éiïfé  du  fang.  Il  "pacqît  donc  démontre  par-là  que  ’ 
■fcïgane"  muïcuîàiré .  eft  ténréfervoir  ou  ï’âcHonVde  la 
'  yie% ’dép'oFe  lu  matièré  Ebreufe'du  fang  qui  devient 
çcncrète  par  le  repos  ,  &  quipur-oît  être  le  foyer  ou 
.  d?  bafie  de  la  propriété  aninule  ,  appeliée  irritabilité 
-,  par  lesjphyfiologiftes. 

Il  ne  nous  relie  plus,  pour  connoître  exademnt  la 
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nature  de  la  chair  des  animaux.,  qu'à  examiner  les 
propriétés  de  chacune  'dis  Fubftancts  '■  dont  elle  eft 
compofée. 

Là  m'atièré  àlbtiminêufe  ,.  la.geféé'&  la  fubftance 
gtaffe  font  faciles  à  connoître.  La  première  reffembie 
parfaitement  à  .celle  du  fang:  C’eft  qile  qui,-  en  fe 
coagulant  par  la  chaleur  de  l’eau  ,  dans  laquelle  oa  . 
puit  la  viande  pour,  faire  dp  bouillon  j  prQcçit-1' écume 
’  q«  c'ii  ënièvè  avec  loin."  Cette  ‘ec.ümS  éffd'un.bruq 
rouge  laie  ,  parce  que  la  couleur  rouge  eft  klteféepar 
la  chaleur  de  l’ébullitioif  ’de  la 

y  chair,  fait  ordinairement  preudre.én.uàe  malle, «em- 
;  blante  les  bouillons  prépa‘rës"avéc  là'  chair  de:  jeunes 
animauxiqùi  en,contietit:.'beàuco.üp"p'lûs'qué’'celie.  des 
.vieux  ;  ellqèft  -abfoiumenjtFefflbliibîeà  celle  qui  conf- 
!'  tituè  -les  parties'  mo'lés'  &j'blahch'e|ilest  animaux".  La 
matière,  graffe  qui  formé  "dés  gouttes'  applafies  3c  ar- 
.  rondiésis  nàgêantr  à  iasFürface.des!  bëmUons  &à'qui 
-  deyientéfolidé.  pat  de  r  réfroidilfemenf  ,  ptéfente>to*s 
aies.  caraSèînS.:de  Ja: graiffed Nottsrniavdns  donc!  exa- 
'  miner  que  la  matière  extra£iive:.&.  ie  lelqu'on  ob¬ 
tient  dans  ranalyfe.  des  mùfcles.  . 

•  La  fubftance  que  M  Thouvènélrappelle;mnqueufe 
:  extraffive,  eft  folùble  dans  reaui&'dansi’àicfliolj'tüe 

a  une  faveur  màr'qixéè  j ‘“tandis  que  fe  gélèe  nén a 
point.  Lorfqu'ellé  eft  très-concentréé",'  elle  en  prend 
,  une  âcre  &- amèrer  '  ellela  une  odénr.  aromdtiqué  par¬ 
ticulière  ,  que  Lé  feu.développe;  c’eft  elle  qili! colore 
les  bouillons,  &  qui.  leur  donne  la  faveur  &  l’odeur 
agréables  qu'on  leur  connoît.  Lorlqu’on  les  fait  trop 
évaporer,  ou  loifqu  oh  met  une  grande  quantité  de 
vijiidè  pouf  celfë  dé  "l’eaii  ,*  lés  bouillons,  fpiit.trèî- 
colorés,  &  plus  ou  moins  âcres;  en'finTaffîoa'dii 
feu  développe  -Sc  exàlte  lar.faveur.  de  cette- matière 
cx  ractivc  ,  jufqu’à  lui  donner  celle:du  future  ;  ou.dii 
caramel,  comme  on  l’obferve  à  la  furface  de  la 
viande  rôtie ,  que  i'qti  appelle  ordinairement  rilfolée. 
Si  l'on,  examine  ultérieurement  les  propriétés  de  cette 
fubftance  cxrrnétive,  évaporée  julquen  confiftancé 
sèche  j  ôn:  obferve':qué  fà  faveur  -eft  âcre  ,  amère  & 

:  falée.,  &  que ,  '  mife  fut  un  charbon  ardent ,  eliefe 
,  bourfouffle  6c  fe  liquéfie  en  exhalant  mie  odeur 
1  acide  fémblab'e  à'cellé  du  fucre  brûlé;  qn'expoféê 
;  à  l’air  elle  en  attire' l’humidité,  8c  qu'il  fe  forme  une 
effiorefcenceFaline  â  fà  furface  ;  quelle  s’aigrit  &  fc 
!  pourrit  à  un  air  chaud,  lorfqu'ellé  eft  étendue  dans 
une  certaine  quantité  d’eau  , Sc-  enfin  quelle  eft  dif- 
foluble .  dans  i'aicdob  Tous  ces  .  caraff ères  rappro- 
.  chent  cette  iubftance  des  extràits  favoneux  &  de  U 

•  matière  ûicrée  des  végétaux.  ;  '<  '! 

Quant  au  fel,  qui  fe  crîftallifé  dahs  l’évaporario* 
lente  de  la  décoction  des  chairs  ,  fa  nature  n’cft  pas 
encore  parfaitiertiént'cohniie.'  M.“  Thouveiiél  l'a  ob¬ 
tenu  fous  la'  forme  de  duvet,  ou  fout  celle  de  crif- 
taux-  mal  figurés!  Ce  chirriiftè  jpenfc  que  c’eft  un  fd 
parfaitement  neutre',  'formé  p‘âr  j  la  potafie,  &  ua 
acide  qui  a  le  caradère  d'acide  phofpbotique  dans 
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te  quadrupèdes  frugivores ,  &  celui  de  l’acide  mu¬ 
riatique  dans  les  reptiles  carfia®ers.'  '  Quoiqu'on; 
paille  regarder  ce  fel  comme  'inednnu  ,  jufcjh’â  jCf. , 
qu’on  en  ait  recueilli  u'pe  .allez  grande  quantité  pour- 
pouvoir  l’examiner  eh  détail  ;  il  efttrè's-vràifemljraÉle 
que  c’eft  un-  phofphate:  de  fondé,'  oit  ammoniacal ,  i  & . 
qu’il  eft  même  mêlé  de'.phofphate calcaire.  Ces  fels_ 
y-font  indiqués,  St  même  avec'  eieè's  d’ acide  comme  '  j 
dans  l’urine ,  par  l’eâu  de  chaux  ,  &  l’ammoniaque ,  i 
qui  forme  des  précipités  blancs  dans:  le  bouillon  ,  & 
par  la  diflolution  nitrique  de  mercure  qui  donne,  i 
avec  cette  liqueur  ,  un  précipité  rofe. 

Ajoutons  encore  que  là  fubftan'ce  la  plus  abon¬ 
dante  de  la  chair  mulculaire  ,  &  celle  qui  en  confti- 
tue  le  caradère  propre,  c’eft  la  partie  fibreufe.  Cette 
matièrestqui  eft  dépofée  par  le  fang ,  oïl  elle  eft 
contenue  eh  grande  quantité  ,  joue  un  rôle  très-im¬ 
portant  dans  l'économie  animale.  On  n’a  point  affez 
infiftéen  phyfiologie  fur  fa  nature  &  fur-  fes  pro¬ 
priétés,  fur  fa  quantité' &  le  poids  de  la  chair  muf- 
culâire  -,  comparée  aux  autres- organes,  tes  caraâëres 
Hpiftmgucnt  cette  matière  animale  font,  x°.  de  ne 
le  pas  dilfoudre  dans  l’eau,  i°.  de  donner  plus  de 
gas  azote  par  l’acide  nitrique  ,  que  toutes  les  autres 
fubftances  animales  ;  de  fournir,  e'nfuite  de  i’-a- 
cide  oxalique  &  de  l’acide  malique  ;  40.  dé  fe  pourrit 
facilement,  lorfqu’eile  eft  humeclee ,  &  de  donner 
beaucoup  de  carbonate  ammoniacal  à  la  diftilbtion. 

Ces  propriétés  indiquent  qu’elle  eft  formée  par 
une  fnbftance  grade,  ou  huileiife  combinée  avec 
l'azote,  de  phpïphate  de,  foude,  ou  du  phofphate  cal¬ 
caire,  qu’on  en  fépare  par  l’atftion  de  l’acide  nitri¬ 
que.  J’ai  cohfignë  le  rôle  que  joue  la  matière  fibreufe 
dans  l’économie  animale  ;  dans  un  mémoire  particu¬ 
lier  inféré  parmi  ceux  de  la  Société  royale  de  Mé¬ 
decine.  i 

C’eft  fur  cette  connoiffance  générale  de  la  nature 
de  la  chair  mufc'uiaire  des  animaux,  que  doit 
être  fondé  l’arc  de  l’employer  aux  ufages  médici-" 
naux  &  celui  de  la  préparer  pour  ces  plages.  -Mais 
pour  donner  Une  idée  encore  plus,  exaéte  de  'cette'., 
partie  de  l’anaiyfe  animale  ,  qui  eft  immédiatement 
utile  à  la  matière  médicale,  &  pour  faire  juger, 
fur-tout  j  dés  reffourcés  que  préfente  la  chimie  mo¬ 
derne  à  cet  égard,  nous  croyons  devoir  inférer  ici 
te dèrails-donnéî  il  y  a  douze  ans,  par  M.  Thou- 
venel,  fur;  les  principes  de  la  chair  des  différées 
animaux; dans  un  mémoire  qui, a  remporté  en  1778, 
le  prix  de  l'académie  de  Bordeaux. 

«  Les  parties  mufculeufes,  dit  ce  médecin  ,  con¬ 
tiennent,  outre  le  parenchyme  &  la  partie  colo¬ 
rante  rouge .,  une  matière  muqueufe ,  limphatique  i 
ob.  albumineufe  ,  cohcrefciblë  parla  chaleur;  une  j 
autre  matière  muqueufe  ,  inconcrcfcible  ,  qui  s’y 
trouve  en  deux  états  ;  une  matière  grafïe  ou  adi-  i 
peufe,  &  enfin  une  matière  faliue.  Ces  fubftances ,  I 
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prefqne  toutes  Confondues  dans  les  on'alyfes  val-. 
jgairesy’  -font  en  effet  ,  <  très-difficiles  à  débrouiller.  . 

«  Jè.né  confldè'-edc'i  lé  parenchyme- dés  mufclès,  - 
;qùe' comme -uwé  éponge- chaEhtS&;'.abft-*r;tétion  faite  ! 
~ae  fos1  organisation  ,  ou' -de- fa  féxcurë  Symétrique  ,  t 
vafculeufe,  cellulaire,  Sic.,  Sc  de  la  diftribution 
j d’esi divers-  fühs  :dans  les  différentes  parties  co.ifti- 
tutives  de  cette  maife.  Cette  abftraâiou  eft  d’au- 
;  tant  plus  permife  au  chimifte ,  qu’il  lui  eft  aifé  de 
prouver  que  l’épohge  miifculeüfe  &  les  fucs  qu’elle 
contient-,  font  à  peu  de  clipfes  près,  effenrielle- 
ment  formés  de  la  même  matière. 

«  Ainfi  je  foumets,  i°.  cette  éponge  à  la  pref- 
fion  ,  après  l’avoir  réduite  en  pulpe  ,  &  étendue 
d’eau  diftillée  froide.  J’obtiens  une  liqueur  trouble,,  : 
rougeâtre ,  qui ,  expofée  à  un  degré  de  chaleur 
inférieur  à  celui  de  l'ébullition  ,  éprouve  une  abon¬ 
dante  coagulation.  Dans  ce  produit '  concret  font 
entraînées  &  rafl’emblées  ,  . comme  dins  un  -filtre  -, 
la  partie  rouge  &  la  matière;  giaiffeufe..  Là  liqueur, 
eft  claire,  mais  légèrement  jaune.  Je  lajfuis  éva¬ 
porer  jilfe  forme  bientôt; de  nouvelles  concrétions  ‘ 
,  dans  le  fein  de  la  -liqueur  ,  qui ,  malgré  cela-,  côn- 
ferve  fa  tranfparence  ,  ïc  acquiert  une  couleur  jaune  ' 
de  plus  en  plus  foncée.  Cette  coagulation  conti¬ 
nue  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  été  réduite  à  la 
confiftance  fyrupeufe.il  fe  .montre  alors  quelques 
concrérions  falines,  Pour.favorifer  la .criftftüfaiion  , 
j’ajoute  de  l’eau  froide ,  &  je  filtf.è",  afin  de:  fé- 
parer  la  matière  muqueufe  concrète  ;  puis  je  fais 
évaporer,  de  nouveau  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme 
une  pellicule  faline.  La  confiftance  demi-gélatineufe 
que  prend  la  liqueur  ,  dans  un  lieu  froid  ,  empêche 
une  criftalüfation  ultérieure  ,  &  me  la  fait  tenir  k 
une  chaleur  douce",  capable  d’entretenir  une  cer¬ 
taine  liquidité  :  mais  je  n’obtiens  toujours  qué  des 
concrétions  falines  informes,  &  très  -  barbouillées- 
de  matière  jaune.  Je  pouffe  l’évaporation  jufqu’à 
confiftance  d’éleâuaire  ;  mon  réfidu  a  une  couleur 
d’un  rouge  brun  foncé,  très-analogue  à  celle  des 
extraits  végétaux.  Tl  attire  puiffamment  l’humidité-; 
une  partie  de  la  matière  colorante  ,  -que  j’appelle¬ 
rai  par  la  fuite  muqueufe  extractive ,  fe  réduit  en 
liqueur  fyrupeufe ,  &  biffe  un  magma  muqueux- 
fàlin,  moins  coloré.  Je  décante  la  liqueur  qui' tient 
aufli  eu  diffolution  un  peu  de  fel. 

ce  Ces  différentes  fubftances ,  dans  ces  deux  états  , 
étant- à-peu-près  également  foiubles  dans  l’eau,  il  a 
fallu  recourir  à  un  autre  moyen,  pour  en  obtenir 
la  féparation.  L’efprit-de-  vin  enlève  bien  par  la 
digeftion  ,  une  portion  de .  la  .  matière  muqueufe-» 
extraébive,  mais  il  diffout,  en  même  -  temps  ,  du 
fel ,  qui ,  dans 'l’évaporation  ..de  cette  teinture  ,  fe 
trouve  enveloppé  delà  matière  colorante.  Le  té- 
fidu  de  ces  digeftions  ,  répétées  plufieurs  fois  avec 
de  nouvel  efprit-de-vin ,  contient  encore  de  la  ma- 
,  tière  muqueufe  peu  colorée  ,  avec  la  plus  grande 
partie  du  fel.  Ne  pouvant  rien  en  tiret  avec  dç 
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l’efprit-  de- vin  trè:-i eét  fié  ,  &  craignant  de  diffondre.. 
en  même-temps  ,  avec  l'eau,  la  mucofité  Sc  le  fel , 
j'ai  employé  un  mélange  à  parties  égales  ,  de  ces 
deux  mecfttües.  Je  fuis  parvenu  à'  retire^,  par  ce 
moyen  ,  la.  plus  grande  partie  du  fel  ;  mais  tou¬ 
jours  avec  un  peu  de  matière  muqueufe,  qui  cepen¬ 
dant  n’a  pas  empêché  la  criftallifation  ,  que  dans  les  i 
dernières  portions  de.  la  liqueur.  Le  pi  entier,  fel. 
qui  s’eft  criftailifé  dans  cette  opération,  étoit  en  pe¬ 
tite  quantité,  &  n’étoit  pas  encore  parfaitement  piir  ; 
pour  m'en  procurer  une  plus  grande  quantité  & 
plus  comrnodément.j  je  m’y  fuis  pris-  d’une  autre  • 
manière.  >  .  ; 

« .  i°.  Au  lieu  d’extraire  par  la  preffion  lé  foc 
muqueux  Sc  Câlin?  ,  contenu  dans  la  chair  de  veau,, 
j’ai  coupé  cette  dernière  en  tranches  extrêmement 
déliées  :  je  les  ai  jettées  dans  de  l’eau  bouff  ante  , 
par  petite' quantité:  J’ai  eu  f  attentiou  de  ne  les  y 
laifler  qu’un  inftanr ,  pour  ne  pas  donner  à  l’eau 
le  temps  de  diffoudre  une  partie  du  tiflu  muqueux,, 
mais  feulement  celui  de  coagukr  la  mucofité  al-, 
bumineufe  ,  &  la  "partie  colorante  rouge-,  dans  le 
tiflu  même  de  la  viande.  La  même  eau  ,  toujours 
-bouillante  ,  m’a  foffi  pour  épuifer  une  grande  quan¬ 
tité  de  veau ,  ou  du  moins  pour  en  extraire  la  ma¬ 
jeure  partie  du  fel ,  mAs  fans  pouvoir  éviter  d’ob- 
Kuir  aufli  une  certaine  portion  de  la  mucofité  ex - 
traétive.  La  liqueur  aiâfi  faturée  &  filtrée  avoir  une 
couleur  légèrement  citrine.'Soumife  à  l’évaporation , 
elle  n’a  fourni  que  très-peu  de  floccons  de  muco- 
firé  blanchâtre,  que  j’ai  encore  enlevée  par  le  filtre  ; 
enfuite  elle  a  donné  une  .  abondante  criftallifation 
dans  le.  fein  de  la  liqueur,  fous  la  forme  d’un  du¬ 
vet  léger',  &  “à  la  fui  face,  fous  forme  de  :  pelli¬ 
cule. 

«Après  avoir  retiré  ce  fel,  déjacoloré,  &  jugeant, 
vu  la  conliftance  quafi  firupeufe  de  la  liqueur , 
que  je  ne  pourrais  plus  la  conduire  à  criftallifer, 
je  l’ai  étendue  avec  le  triple  d’cfpfit-de-vin.  La  li¬ 
queur  eft  devenue  laiceufe ,  &  a  formé  un  dépôt 
confidérable,  dans  lequel  fe  trouvoient  le  fel  &  la 
mucofité  colorante  ;  mais  en  tenant  le  mélange- 
pendant  quelque  temps  en  digeftion  ,  la  plus  grande 
partie  de  cette  dernière  a  été  redilloute  ,  &  le 
fel  eft  refté  prefaue  à  nud  dans  le  dépôt.  Je  l’ai 
leflivé  avec  de  l’eau,  qui  ne  s’eft  colorée  que  très- 
légérement.  J’ai  fait  évaporer  cette  diifolution  len¬ 
tement,  &  j’ai  obtenu  des  criftaux  affez  purs  & 
affez  réguliers,  jufque  vers. le  milieu  de  cette  opé¬ 
ration.  Quant  à  la  teinture  fpiritueufe  rougeâtre  , 
chargée  de  la  matière  muqueufe  extraâive,  &  d’une 
portion:  de  fel ,  j’i.i  tenté  inutilement  ,  comme  dans 
lé  premier  cas  ,  de  la  faire  criftallifer.  Je  n’ai  pas 
mieux  réulfi  ,  en  traitant  le  réfidu  de  fon  évapo¬ 
ration  avec  de.  l’argile,  félon  la  méthode  par  la¬ 
quelle  on  purifie- le  '  tartre  du  vin.  Il  a  fallu  re¬ 
courir  à  la  combuftjon ,  dont  je  donnerai  plus  bas 
les  produits. 
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1  «  J0,  La  chair- épuifée  autant qu’elle. peut  l’être 

par  une  forte  prcfiio-n  ('i°.  )  &  par  une  prompte 
ébullition  ,  (  i°.  )’!  a 'donné  j  par  une  décoâiqn  de 
fix heures,  un  bouillon. . clair. &,,tçanfparenr  ,'commt 
de  l’eau  puref  le^u^P  ét-olt  fade  êc.prefque  inftpide. 
Il  a  fourni par 'ïpn'  évaporation  ^jufqu’à,  un  cet*. 
| tain  degré,  &  par  le  réLoiui/lpmUît ,  une  gelée 
affez  abondante  ,1  peu  colorée  ,  ayai  t  une  très-lé¬ 
gère  fa  veut  faléé.  Cependant ,  après  1  avoir  faitdtffé- 
ch.erau  bain-marié  ,  pour  le  réduire  en  colle,  j’en  ai 
encore  retiré, 'en  la  faifaur  digérer  avec  l’efprlt-de-vm, 
un  peu  de  fel'  &  de'  matière  muqueufe  colorée, 

.  femblables  aux  produits  des  expériences  précédentes.- 
Aufiî.,  cette  colle  exposée  -  à  l’air  en  a  attiré  l'hu¬ 
midité  ,'  St-  il  s’eft  fait  une' légère  ..effervefccnce  fa- 
line  à  fa  furface.  Ces  qualités  la  différencient  des 
autres. cales  animales,  ufiré'es. dans  Us  arts*  de 
celles  que  l’on  retire  dés  peaux  ,  des  tendons,  des 
ligamens,  &c.  Elle  eft,  en  outre ,  plus  foluble  dans- 
l’eau  ,  &  fa  cor.fiftance  eft  'moins  forte  &  moins 
gldtineufe.  ;  Ç  ’éft  pourquoi  ,  dans  lar  fabrication  de 

-  celles-là,  ôti  a  foin  de  repercer,  les  parties, mulcu- 
laires ;  cependant,  je  crûs. que  fi  leur  parenchyme 

>  étoit  absolument  réparé  de  toute  matière  étrangère, 
i  là  colle  qu’on  en  retireroit  feroit  très-analogue  à 
celles  des  autres  parties  molles.  Celle  des  parties  dûtes 
en  diffère  beaucoup,  &  ne  partît  pas  ,  de  quel¬ 
que  manière  qu’ôn  s’y  prenne  ,  pouvoir  jamais  fer- 
vir  à  cette  fia  ,  comme  on  l’avoit  propofé. 

«  Les  procédés  que  je  viens  de  décrite  démontrent 
évidemment ,  dans  la  chair  de  veau  ,  les  principes  que 
j’ai  annoncés.  Ils  font  à-peu-près  les  mêmes  dans  celle 

-  de  bœuf.  Le  parenchyme  Sc  la  mucofité  albumineufe 
dominent  dans  celle-ci,  la  partie  gélatineufe&aqucufe 
dans  celle-là.  La  matière  muqueufe ,  extraâive,  qui 
conftitue  ce  qu’on  appelle  1e  jus  de  ces  viandes,î  une 
faveur  plus  développée,  plus  vive  &  plus  piquante 
dans  le  bœuf  que  dans  le  veau.  C’eft  elle  qui  donne 
l’odeur  ,  le  goût  &  la  couleur  aux  décodions  de  ces 
viandes.  C’eft  en-  elle  -encore  que  réfide  principale¬ 
ment  le  principe  de  leur  ac.efcence  fpontanée.  Audi 
je  la  regarde  comme  la  partie  la  moins  animalifée, 
ou  celle  qui  retient  le  plus  du  caractère  végétal  dans 
les  animaux  herbivores.  Elle  offre  plufieurs  points 
d’analogie  avec  les  corps  muqueux  fucrés  des  plantes: 
comme  ,  par  exemple  ,  de  s’a’térer  &  de  fe  colorer 
très-promptement  par  la  chaleur  ,  même  lorfqu’elle 
eft  étendue  d’eau  ;  Sc  ,  lorfqu’elle  en  eft  privée, de 
fe  liquéfier  pre-fque  fans  bourfoufflement  ;  de  faire 
ce  qu’on  appelle  en  terme  de  confifeur  ,  la  plume  St 
•la  boulette  ,  à  la  manière  du  fucre  fuffifàmment  cuit; 
de  prendre  une  odeur  &  une  faveur  de  caramel, 
lorfque  le  feu  commencé  à  la  décompofer  ;  ce  qui  la 
rend  plus  folüblé  dans  l’efprit-de-vin ,  &  plus  déli- 
quefeenre  à  l’air  ;  de  donner ,  dans  fadécompolmou 
ultérieure- à  la  cornu'ë  ,  un  phlegme  plus  piquant .& 
plus  odorant ,  une  plus  grande'  quantité  d’huile  lé¬ 
gère  ,  &  moins  d’alcali  volatil ,  ur.e  odeur  empyren- 
matiqué,  moins  fétide  ;  &  enfin  ,  un.  réfidu  cha  ben- 
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neus ,  moins.  abondant  &  moiusjjourfoufilé.  que.iç^ 
matières  géiatincufes  8c.  aibujnjn«itt£cs.4ç  reviendrai 
i  l'examen  des  ^produits  . de  cette,  dernière  opération 
&  à  celui  du  iél  natif  ou  efleotiçl  des  animaux  her¬ 
bivores  ,  dont  il  vient  d'être  queftion  ,  iorfq ne  j'au¬ 
rai  rapporté  les  zéfültats  dçs  memq  expériences  faites 
fik.les  animaux  ufioés. en. médecine,.^?  .  .. 

âu°.  La  chair  de  Boeuf  contiétit  environ  les  trois 
quarts  de  fon  poids  d’eau  8c  un  feïzième  d'extrait 
léc;  ce  qui  ,  diédùdîon  fâBfce  ^e-ccttë  èau  ,  dontTon 
ne  doit  tenir' aucun  compte  ,  établit  entre  la  matière 
arradive  &  l'épOnge -parenchymaceùfe  ,  -la  propor¬ 
tion  d'un  à  quatre1  ;  mais  il  faut  remarquer  que  l'on 
ne  retrouve  ce  compte-  que  lorfqu'on  épuife  cette 
viande  par  des  décodiûns'répétéès;'  car'  dans  la- pré¬ 
paration  ordinaire  des  bouillons  ,  an  n’obtient  guères 
que  la  moitié  de  ce  produit  ,  parce  que' l’eau  diflbut 
une  moins  grande  quantité  de  la  matière  mnqùeufe 
du  parenchyme-;  en  forte  qu’une  livre  dé  chair  bouil- 
lie'pendant  quatre  ou  cinq  heures  dans  douze  onces 
d’eau  ,  donne  ordinairement  cinq  à  fix  gros  de  rélidu 
fcc  j  c’eft-à-dire.i  autant  delféché  qu’il  eft  poffible  ,  à 
une  chaleur  douce  &  incapable?  de  l’altérer,  *> 

«i®.  La  chair  de  Veau: eft  plus  aqueufe  &  plus 
muqueufe  que  celle  de  bœuf.  La  plus  grande  quan¬ 
tité  du  réüdu  de  fa  décodion  évaporée  vienr  particu¬ 
lièrement  de  ce  que  fon  parenchyme  eft  plus  fpluble 
dans  l’eau.  Les  mêmes  chofes  s’obfervcnt ,  dans  tous 
les  jeunes  animaux.  Le  poulet' fournit  plus  d’extrait  i 
que  le  coq.;  Ils  en  donnent  CuBj-&  l’autre  plus  ique.le  j 
bœuf&  le  veau.  Mais’cela  doit  erfe  attribué  en  partie  1 
à  ce' que  i’ôn  fait  entrer  les’  os  des  premiers  dans  ces  \ 
décodions  ;  &  l’on  fait  que  ces- fubftânces  lâillent 
diffoudre  par  l’eau  bouillante;  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  matière  muqueufe  que  les  parties  fîbreufes. 
La  corne  de  cerf  en  donne  plus  d’un  quart  de  fon 
poids  :  les  os  de  bœuf  un  peu  moins ,  parce  qu’ils 
font  plus  -anciennement  formés  ,  plus  compactes  8c 
plus  chargés  de  terre  olfèufe.  » 

«  ;  VLa  tortue  de  terre  &  celle  d’eau  douce  qui 
lui  çft  très-analogue  ,  contiennent  ün  peu  plus  de 
matière  foluble  dans,  l’eau  que  les  chairs  de  bœuf 
&  de  veau  ;  mais  cela  vient  encore  de  ce  qu’on  fait 
entrer  dans  la  préparation  ordinaire  des  bouillons  de 
tortues  les  patries  offeufes  i  catrikgineufes  &  liga- 
menteufes  hachées  de  cet  animai  ,  comme  je  m’en 
fuis  alluré  en  ne  prenant  que  la  chair  feule.  Une 
livre  de  tortue  ,  avec  toutes  fes  dépendances  ,  épui- 
lèe  par  des  décoâions  répétées  ,  fournit  plus  de  dix 
gros  de  rélidu.  Les  chairs  pures  ne  donnent  pas  une 
once  par  livre  ;  mais  la  décoction  an  bain-marie  , 
pendant  quatre  heures  ,  comme  on  le  fait  vulgaire¬ 
ment,  retire  encore  un  moindre  produit  ;  en  forte 
qu’un  -bouillon  fait  avec  huit  onces  de  tortue ,  tout 
comprit ,  dans  vingt  onces  ,  d’eau  ,  m’a  donné  vingt - 
qratre  onces  de  bouillon  ;  le  marc- étant  exprimé, 
fc  par  l’évaporation  ,  une  demi  once  d’extrait  fec. 

hiivzciXE.  Tome  IV,  . 
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Ajnfl;(ê$  Bsftilbt??:  médiçmaiçx-prÿnaires ,  -  qui -font, 
rapt,  ag-plt»  de  moitié  ,  (  du  moins  à Paris  Sç  dans 
les  pays  où  les -tortues  font  chères  ,  &  où  chique 
bouillon  de  quatre  onces  de  mac  ère  coûte  neuf  à 
dix.  livres  ,  &  quelquefois  .douze  ,  )  ne  contiennent 
ue  deux  gros  :de  rélidu  muqueux  ;  tandis  que  ceux 
e  veau,  de  poulet,  de  mouton  ,  à  la  dofe  com- 
rquqe  ,  qui  eft  d’environ  une  livre  de  matière  fur  dix 
ou;  ;  douze- onces  d’eau,  contiennent,  au  moins  cinq 
à  fix, gros  de  rélidu.  » 

«  4°.  Les  efeargots ,  féparés  de  leur  coquille  ,  au 
moyen  de  l’eau  tiède  ,  faumiilënt ,  par  la  décoction 
ordinaire  au  bain-marie  ,  avec  une  égale  quantité 
d’eau  .  environ  deux  gros  d’extrait  de  moins  par  livre 
que  la  tortue  ;  ce  qui  les  met  à-peu-près  dans  la  pro¬ 
portion  des  autres  viandes  ci-deflus  j‘  c’cli-à-dire- , 
entre  le  bœuf  8c  le  veau  ,  pour  la  quantité  de  ma¬ 
tière  foluble  ;  quoique  le  rélidu  fec  du  bouillon  d’ef- 
cargots  (bit  très-reficmblant  à  celui  jde  tortue  ;  ce¬ 
pendant  ces  deux  décodions  diffèrent  par  le  goût, 
la  confiftahce  &  la  couleur.  La  première  eft  beau¬ 
coup  plus  défagréable  que  la  fécondé  ;  mais  cela  n’em- 
pêche  pas  qu'on  ne  mangonife  quelquefois  les  bouil¬ 
lons  de  tortue  ,  ou  qu’on  ne  cherche  à  les  imiter ,  en 
jnettant  quelques  efeargots  dans  un  bouillon  de  veau, 
pu  bien  en  les  broyant  dans  un  mortier  avec  le  bouil¬ 
lon  tout  fait,  a, 

f°.  Les  grenouilles ,  les  écrevilfes  &  les  vipères  , 
préparées  convenablement  ,  c’eft-à-dire  ,  féparées  de 
leurs  enveloppes,  de  leurs. inteftins  &  de  leurs  extré¬ 
mités-,  &  enfuite  grolfièrement  hachées ,  fournifient 
à-peu-près  ,  Iprfqu’on  les  épuife  par  des  décodions 
réitérées  ,  la  même  quantité  de  matière  extradive 
ue  les  autres  animaux;  favoir,  environ  un  feizième 
e  leur  poids.  Mais  cette  proportion  n’eft  plus  la 
même  dans  la  préparation  ordinaire  de  leurs  bouillons 
faits  au  bain-marie  ;  car  ces  trois  derniers  ne  donnent 
alors  par  livre  que  quatre  gros  ou  quatre  gros  8c 
demi  de  rélidu.  =3 

ce  La  texture  des  poilîons  étant  en  général  pins 
tendre  &  moins  fibreufe  que  celle  des  animaux  ter- 
reftres ,  les  premiers  devraient ,  ce  femble  ,  fournir  , 
dans  leur  décodion  ,  une  plus  grande  quantité  de 
matière  foluble  que  les  féconds.  Cependant  l’expé¬ 
rience  prouve  le  contraire  ,  du  moins  pour  les  poif- 
•fons  d’eau  douce;  car  ceux  de  mer  en  donnent  da¬ 
vantage.  Mais  je  crois  que  cette  différence  vient 
principalement  de  l’état  plus  ou  moins  glaireux ,  8c 
-plus  ou  moins  concrelcibie  de  la  mucofité  contenue 
dans  tous  les  animaux  aquatiques  ;  ce  qui  fait  que 
leur  parenchyme  eft  plus  difficile  à  épuifer  par  les 
décodions,  &  l’extrait  de  celles-ci  plus  difficile  à 
delfécher  ,  plus  glutineux  &  plus  collant  ;  &  enfin  , 
cette  colle  defTéchée  ,  plus  indilfoluble  dans  l’eau.  3, 

Telle  eft  la  manière  dont  M.  Thouvenel  a  con- 
fidéré  la  fubûance  mufculaire  en  générai  &  la  chair 
\Dddd 
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dés'  principaux  animaux  ufit-és  eil  médêcinè.  CÎe  que 
nous  en  avons  rapporté  fuffiî  pou!?  fâirè  Voir  qü’H- 
â  traité  cet  objet  avéc'  plus  d’exadituflé  qiüe ;tou|  tes 
auteurs  qui  en  avoierit  parlé  avant  luii;  mais  malgré 
fon  travail;,  On  eft  encore  bien  fôiB  d'avoir  furiia 
nature  &  lés  principes  de  la  ckairâes  divers  art  maux , 
des  conh'oifianc'espôfitivês  ,  •&  tëHès  qu’il1  feroft'né"' 
céffaire  d’en  avoir  pour  éclaireb  convenablpménb'la 
médecine  fur  les  propriétés  de  la  matière  inüfeulùirë: 
Ici,  comme  dans  beaucoup  d’autres  parties :de  la-rita- 
tière  médicale  ,  l’opinion  arbitraire  &.  les  préjugés 
niêmes  font  les  feuls  guides  qui  conduifènc  le-  mé¬ 
decin.  On  â  atfribué'des  qualités  particulières  à  chrû- 
que  chair  ,  &  ces  qualités  font  prefque  toujours  imar 
giaaires,  ou  fondées  fur  de  véritables  erréiirs^pic’eft 
aiiilî  que  d’ après  le  fel  volatil  ou- le- carbonate  am¬ 
moniacal-  que  fourniffent  les  vipères  pat  ;là  diftilPa- 
tion  ,  on  a  cru  que  leur  chair  étoit  fudorifiqtie  & 
alexipharmaque  ;  on  l’a  employée  &  on  l’emplciè 
encore  dans  les  maladies  caufées  par  un  prétendu  virus 
qu’on  compa  ë  à  un  poifon-  &  qu’on  veut  pouffer 
bars  du  corps  par  la  peau  ;  c’eft  ainfî  qu’on  donne 
en  Frarice  la  tortue  à  très-petite  dofe  ,  comme  Un 
médicament  dépurant  St  qu’on  croit  tiès-àclif,  tandis 
que  l’ufage  abondant  qu’en  font •  quelques  peuples^ 
comme1  nourriture  ,  prouve  qu’elle  n’eft  :  eti  effét 
qu’une  fiinpiè  matière  nourriffànte,  Ôn  ne  fait  encore 
rien  d’exact  fur  la  différence  réelle  de  la  chair  des 
animaux  adultes  & -Vieux  ,  d’avec  la  charries  mêmes 
animaux  jeunes ,  fur  celle  des  quadrupèdes  ,  compa- 
lée  tt  is  chair  des  oifeaux  ,  5£; fer-tout- dès  poiffôns'i 
des  quadrupèdes  dVipSréS  &  des  fe:  pens.  -Ôa 'manqué 
de  premières  bafes  pour  ëllimeç  toutes  leurs  pro-  i 
prières  refpeéiives  ,  Si  l'enipyriftne  feuf,  trop  fou-  ' 
vent  aveugle ,  eft  '-a  cet  égard  là  i  ègle  de  conduite  \ 
des  ‘  médecins.  Hêurëiifèment1  que-  ces-  fübftancëS  ,  é 
confîdérées  comme  médïcâmenteufes ,  font'  fi  peu  ac¬ 
tives  ,  qu’il  n’y  a  rien  à  craindre  de  leurs1  effets ,  &  ; 
que  la  qualité  OOuiriffante  ou  analëptiqùë' j  plus  oui 
moins  Forte' -des ‘ckairs:,  -les 'rend  .foUvent  utiles  en  j 
foutenant  ou  réparant  les  forces  dés  'malades:  1  i 


CHAIRCUITIER ,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Règles  de  l’Hygiène  en  général. 

Cl-ifie  I.  Hygiène  publique,  utile  aux  befeins  de; 
l’homme  eti  fociété. 

Ordre  III ,  relatif  au  genre  de  vie.  • 

Le  ckaircuititer  eft  un  marchand 'qui  apprête  & 
vend  particulièrement  là  chair  de 1  porc  ,  cuite  ou 
non. 

On  fait  qu’il  s’eft  .fouvént  commis  bien  .des,  abus 
dans  le  débit  dé  cette  viande  ,  qui  eft  une  des  moins 
faines. 

En  effet'»  depuis  long-temps -on  avoït  créé  trois 
fortes  d’infpeéleùrs  pou  foire  .a  police  dès  fer ttifeiè- 
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tiers  y  r\  Es  langueyeu  •<- ,  ou  pe.lonnes  deftinées  à 
irifiter  lâ-fodgué;de1  pOtcs  y  oii.  fp  rirânifeftè  6rdinai-: 
rèmeift  la  ladfèrié  par  de  petites  puftüfès  bijtnthes; 
i°.  les  tuèuts ,  qui  s'affûtent  par  fexïmen.des  parties 
internes  du  ;  corps  de  ces  animaux ,  fi  elles  fonc  toutes 
énbôn  état1;  } 'b  lés  courriers b.u  ’-.rifitetfr< Ide  chairs, 
qui  examiuoiehr'4ddôfé-dafislëf  cbairsdépëèéess’ili 
n.’y  remarqupieht  pas  des  lignes  d’une  maladie  qui  a 
été  fi  funeftë  aux  juifs.  -  -•  j-' •  • 

Les  marchands:  jéludene,-  le-  plus:  qu’ils  . peuvent  j 
toutes  les  ;  précautions:  de  la  police-,  à  laquelle  nous 
deypns.  recommander  ja  plus,  exafte  ,  fqryeiUànçe  fur 
ce  point  ;  car  .c’eft  une  chofe  âfféz  commune' que  le 
débit  du-pofc/mal  -fain  lçs  étals.  -Lès. particuliers 
dniyent4pnc  fe^pouryoir  .eu^-mêrnes.cpntre  la-fraude, 
en  examinant 'cptte.  .m.arbhaudifo;,dqnt  ;|a-  mauvaife 
qualité  fë-_  çonnoît  .prefque  .fans  peine  à  des  grains 
femblabl.es _à-  ceux  dp  fnil.lst.répandus;  en  abondance 
dans  toute  fa  fubftance.  F’pj'cç  Ç.ocHON.  .  ,  , 
(  M.  Macqüast.  ) 

CHAISE  DEPQS.TE.  (ffygiènijj  Veyq 

VGITÜRsi  (  M.  MaCOUART.)  .  dKMjt 

CHAL  ASTIQUE  S,.  (  Mat. .  mêd.  )  : 

Les  temédes  chakftiqiies  ,  ’phâlafliéa  pharmaci , 
font  les  bume&ins  &  les’ .‘émollieffs’ qui  relâchent 
les  parties  trop  tendues.  Koyip  Rülachaks  ,  Éuot- 
likns.  (M.  Fouk.cr.oy,) 

CHALAZES.  {Mat.  méd.  )  :  J  y  l‘‘  . 

Les  chalaqes  ,  chalayt  ,.font  un  double  cordon 
muqueux ,  ou  albumineux  ,  ;qu 'on  trouve  dans Tçeuf, 
&  quoles  cuifîniers  nomment  le  glaire.  Ce  n’eft  point 
le  germé  ,  comme  on  le,  penfe  dans  le  monde  5  celui- 
ci' eft  le  point  blanc  fermé  de  cercles  concentriques, 
qui  fe  tient  toujours  à  la  partie  la  plus  élevée  de 
l’oçuf,  &  qu’on  apper^oit  toujours  loriqu’on  fait  à  la 
coquille  d’un  œiif  un  petit  trou  dans  fa  longueur. 
Les  chalares ,  chaluts. ,  font  une  efpèce  de  tégument 
qui  traverfe  le  jaune  Inégalement ,  St  qui  font  que  fa 
groffe  portion  gagnant  toujours  le  bas ,  la  plus  petite 
qui  porte  le  vrai  germe ,  ou  la  cicatricule  eft  toujours 
en  haut  ;  artifice  aüfïi  adrr.irable  que  fimpje,  qui  fait 
que  dans  l’incubation  ,  de  quelque  manière  que  l’œuf 
foit  retourné  par  la  poule  ,  le  jeune  eifeau  eft  rqujouts 
immédiatement  expofé  à  la  chaleur  de  fa .  mère. 
Voyeq  (Eur  &  Incubation  dansles ;Diait>anaires 
d’ornithologie  &  d’ anatomie.  •  ,-1  .  Jjf 

Nous  parlons ‘des  cAa/ijrei  én  matière  médicale , 
parce  qu’il  ÿ  a  eu  parmi  les  médecins  ,  &  parce  qu’il 
règne  encore,  parmi  les  gens  du  monde,  une  opi¬ 
nion  erronée  for  leurs  propriétés  „  &  uù  préjugé  qu’il 
-faut  combattre.  Quelques  médecins  ôrft  attribué,  dans 
les  fièçles  qui  ont  précédé  le  nôtre,  aux  ckala^es  de 
'  l’oeuf  dé  poùlè  la  propriété  diaphorëtiqu'e,  fudoiificae 
&  fébrifuge  ,  &  on  en  preferivoit  quelques-unesybut 
remplir  cette  indication  j  on  a  reconnu ,  par  i'expe- 


(  M.  Fourproy.  ) 
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rience ,  que  'ces'-fftopn^eés  ÆèxîSeat  gaina  r%ielqlies 
perfonnes  ont  grand  foin  d’enlever  des  œufs  frais,  ou; 
dëcêiiS  jà’dn'qnrépafe'pcnifiés-ômelètt'és '{^fchata^es 
fous  lé  pot»  dén  glaires- ,"  en'  dfùraiw  qu’elles  ,fonit;  iftj 
mal  &’qu’tllesj‘onf  nrieiqualitérÀ\jiftbte  V!-'?lIffëh?êIf 
afifolutnent-  nén  '  et  ‘qui  ' oéîf -pür'ter  à  ôter-  -'cette 
fobftance:,'  :Eeft*?,què'fâVifc6ïïté’  &  fa-fardëtir'-répiî-' 
gc-;n:  a  beaucoup  de  pc-fonnes.’  (  M.  Fouf.croy.  ) 

•  OHALAZIE  f.'  f.i  Ckalaça  ,  chald-^ion  ,  chatd- 
mis,  jxdxaÇjt-, ■  '%4tkcigeihi  'Ÿ~igràhdo‘. 

FÔyef  GrÊlE  »e4  PAUPIERES.  (  M.  Ghams-eru  J)  ' 

CHALCITIS.  (  Mat.  med.-) 

Chalcitis  ou  Calchis.  C’eft  le  nomtqulon.a  donné 
au  vitriopyet^:  ,  ou  fulfate  de  fer  natif ,  dans  un 
état  pàf ncplïér.  ;  V&ÿè[:  F i-R  tSPSuefÀte1  bï /fer. 
.Æ«i .  J ,  ( M.  ÉouRqROY.-)  : 

CHALCUS.'  (  Mat. _  med.  )  -  • 

Le  Chglçus  ,  nommé  àufli  (Ercolus , .  époic  chez 
les  aptiens,  grecs  ,'  ,uti  petit  poids  ,,  qui  pcfpit  deux 
de,Dps_5 gfiains.  Fourcroy.  )  .  ;  . 

CHALEUR.  (Mat.  med.)  '  ■  ; 

La chaleur  <tÇt  une  fenfation  que  tous  .les  hommes 
éprouvent  par  Eaéiion  des  corps  .comhuftiblés  en-’ 
flammés,  parle  contaâ:  de  ces  corps’*-  &jquïls ‘péu- 
yent  augmenter  en  eux  ,  par  . un  mouvement  ou  un 
eçercicé  viqlênf.;  Nous,  avons  cotüTil^é  jj.’.lj article 
^jJoiique/cqœqïçnndjaâtion  de  ce  ..corps  rfùr  npî> 
erganes , y  produit  la  fenfation  de, -chaleur. U  n’eft  . 
donc  plus  néceffaire  dé  rappelles fcf  .cette  -.théorie  ; 
nous  dirons  feulement  que  l’on  éprouve  une  Ten- 
fation  de:  chaleur ,  lorfque  des  corps  plus  chauds 
que  le’  nôtre  font  mis  eà  contaét  avec  lui;  &  par 
le  tranfport  ou  le  paffage  du  calorique  de  ces  corps 
dans  le  nôtre..  Il  s’agit  de  confiflérerdans.çet  ar¬ 
ticle  ,  l’action  Sl  le  produit,  sic  f .  cette  fenfatipn 
comme!  médicament.  Les  effets  .du,  calorique  libre  * 
palîant  dans  nos  organes  &  y  produifant  lai  fenfa¬ 
tion  de  chaleur ,  varient  beaucoup  ,  fuivant  ta  ra¬ 
pidité  plus  ou’  moins  grande  de;  ce  paffage  ;,  Si  la 
denfité'-ou  là -'quantité '-dé  ce’  fluide:  qui  .pàffe  ainfii 
Lorfque  ces  phénomènes  font  à  leur  comble  ,  il 
y  a  déftruétion  çomplétt'e,-.d.ans  le£  jnatières’ -animales 
vivantes ,  annoncée  d’abord  par  une  douleur  très- 
vive' &  fuivio  patoune -ïner-tie  &:itrte  inattivitéïto- 
taledans  la’  patrie  ainfi  touchée;  c’eft  .la  brûlure 
qui  va  alors  j  ufqu? à  l’efèarre  ;  mais/dans  ce  phénomène 
même,  nommé  brûlure,  il  y  a  beaucoup  de  degrés 
fuivant  l’intefifité. dedà.ichaleur  qui  la  produit;  de¬ 
puis  la  rougeur,  l’inflammation  légère,  jufqu’à  l’é¬ 
tat  ïhârboné  &  la:  deftruclion  -complette  deT  la 
partie"  touchée  ;  ce  dernier  effet ,  qûé  - l’bn  produit 
quelqüefo.is  par  le  conraét  du  fer  rouge’,  par  Fac¬ 
tion  ducoton,  &c.,  a.  été  traité  à  :  l’article  G:au- 
tereactuel.  Nous  ne  devons  parler  ci  que  de  Fai- 
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[  tion  d'une  chalçur -moins  forte  -, St  qui- nè-Và-pas 

1  jufqu’à  la,-,  çaptëpifacion.  Gctçe  fenfation  „  pouffée 
feulement  jüfqu'à.Ja  cuiffoa  ,.  par  le  voiiinage  de 
bois  ou  de  fhar.bom  enflammés  ,  p>ar  l’approche  de. 
plaques  de  fer  rougies  au  feu ,  par  le*  cônt’aQ:  dé 
vafes'.  contënant’-dê  l’eaù  échauffée  à  cinquante  ou 
foixante  degrés ,  peut  produire  des  effets  médiça- 
qienteux,  très-remarquables  '&  peut-être  trop  peu 
'employés l  îi  nélt -  pas-'queftiôn  ici -dé  lunfoiation 
dont  il  fera  pârlé'ià’;  fou;  âttiçie  particulier  s  voyez 
lnfôlatioti1.  Pour  éftimêr  cètte  acl'fon ’-ufi’é  de  là 
ckalail  fçülè  ,  remarquons  que -ce'  corps  dilate  les 
fibres- /  excite  leursf  môuvcmens  , appelle -les  hu¬ 
meurs,  'dans'  la  région  fur 'laquelle  il  agit,  aug¬ 
mente  rénéfgie  -Vitale  &  prodüit  -même  •  tous  -les 
fymptpqiçs  dejl’iiifiammation.  On  voit ,  d’après  cela, 
que  la  fenfation  de  chaleur ,  pouffée  jufqu’à  ce  points 
&  long  temps  fouteque  , .  peut-  &-  doit  ranimer  les 
organes  engourdies,  dilater  les  fluides,  les  réduire 
m’eme  en  vapeur,  exciter  une  fonte  dans  la  plupart 
dés :  liquides  animaux  ,  faire  naître  une  tranfpiratioa 
abondante  ,  corriger  la  nature  des  humeurs  âcres  ou 
épaiflies  ;  , ces  '  premiers  effets  conduifent  à--la  gué- 
rifon  d’un  allez  grand  nombre  de  maladies  ,  & 
fur-tout  du  rhumatifme- ,’ de  la  feiatique  ,  de  la  pa- 
mLyfie  , ..  des,  en  gorge  mens  féreux ,  des  empâtemens  , 
dcs  foiblefles  qiufculaires,  des  vieux  ulcères.,  des 
congeftions, 'qui  font  la  fuite  dès  coups  ,  des  pi¬ 
qûres,  des  contufîons.  Âulfi  les  obfervateurs  ont- 
ils  réuni  dans  leurs .  ouvrages  un  grand  nombre 
de  faits ,  qui  prouvent  l’utilité  de  cette  chaleur ,  ap- 
pHqüée ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  toutes 
des,  affections  défîgnées.  Il  faut  encore  diftinguer 
lés  effets  de- la  chaleur  fèche  de  ceux  de  la  chaleur 
humide  ;  il  n’effc  quefticn  que  de  la  première  ici  ; 
'ce  qui  concernela-  chaleur  hum ide-fë'  trouvera  expofé 
daus.les  art.EMOij.iENs,  Rel achans,  BainsÎde  va¬ 
peurs,  Fomentations.&c.  Ce  que  nous  difons  ici , 
fuffit  pour  Faire  concevoir  à  combien  de  cas  on 
peut  appliquer  les  propriétés  médicamenteufês  de  la 
chaleur-,  quelles  reflburces  elle  offre  au  médecin  , 
&  ce  qu’on  peut  efpérer  de  fon  adminiftration  bien 
entendue.  Voÿéçies  mots  Calorique,  GausÏiqüe, 
■Caûter-ë>  actuel;  Feu,  Insolation,  Uumière, 
&C.  (  M,  FbuRCROY.  ) 

CHALIBÉ.  (  Mat.  med.  ) 

L’acier  étant  nommé  Ckalybs  en  latin  ,  on  a 
fouvent.  appelle  Ckd/ibées,  ,  les  préparations  ichimi- 
ques - què’A’bn  faifoi't- -avec  l’acier,  parce:  qu’on 
-croyoit  que  celui-ci  était- le  fer  le  'plus  pur.;  de> 
là  ,  les  noms  de  tartre  chalibé  ,  de  vin  ckalibé  ,  &c. 
Mais  ildsft  reconnu  aujourd’hui  que  l’a.ier  n’eft 
point  dujer  pur,  qu’il  contient  une  plus  ou  moins 
.grande  quantité  de  charbon  ,  qui  en  .f  it  un  des 
démens,  &  que  pour  préparer  les  médicaments^ 
ou  doit  employer  le  -fer  doux.  FVyej  Fer. 

(  M.  Fourcroy./), 
Dddd  z 
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CHALIER.  (  Eaux  minérales .  ) 

C’eft  un  village  de  la.  haute  Auvergne,  à  deux 
lieues  de  Saipt-Floup,  où  Te  trouve  une  fontaine  J 
minérale,  qui  nous  eft  peu  connue. 

(  M.  Macquart.  ) 
CHALIGNY.  (Eaux  minérales.  ) 

C’eft  ixn  village  fitué  .fur-Ta  -rive  droite  de  la 
Moielle  ,  dans  le  baiUage.  de  Nancy  ,  à  uuç  de¬ 
mie  lieue  de  Pont-Saint; Vincent  de  l’abbaye  de 
ClaiTieu ,  à  une  &  demie  ,fud  -  oueft  de  Nancy. 
M.  Buchoz-  croit,  qu'il  exifte une  fource  minérak 
dans  ce  lieu  -,  d’ê.près  les .  manu  faits  de  Gorrnanij 
mais  M.  Jadeiot  n’eft  point  de  cet,  avis.  , 

(  M.  Macquart.  ) 

CHALINDREY.  ( Eaux  miné  râles.  ) 

Céft  un  village.de,  Chaqipagne ,  à,  trpis  -lieues 
fud-elt  de  Langres,  oùi’on  préteqfe-qu’ilt  fe.trojiye 
des  fources  minérales  ,  Tur  lefquelles  il  nous  manque 
•des  renfcignemens.  (  M.  Macquart.  ) 

CIIAMÆACTE.  (  Mat.  mêd.)  ,, 

'  Le  ’ekamsaBe  eft  dans  quelques  auteurs  anciens  ; 
de  matière  médicale  ,  le  petit,  fi-rèau  ;  oU  l’bÿeblë. 

'Voÿè[  Hyeblè.  (  M. !  Fourcroy.  )  ' 

CHAMÆBATUS.  (Mat.  med.  ) 
r.  Le  Ckamebatus  ,  ouRubus  humilis,-  eft  la  ronce 
fans  épines,  rué  as  ïdsus  levis  de  G.  Bauhin  ,  & 
de  Tournefort,  Voye-^  Ronce.  (M.Fourcroy.) 

CHAMÆCEDRUS,  (  Mat.  méd.  ) 

D’après  la  même  étymologie  que  les  mots  précé- 
dens ,  j’aurôné  eft  nommé  ainfi  dans  quelques  auteurs 
de  matière  médicale.  Voye^  Auroke. 

(M.Fourcroy.) 

CHAMÆCERASUS.  (  Mat,  med.  ' > 

Le  nom  de  L'kamscerafus,  on  faux  cerifier  ,  a 
été  donné  à  deux  végétaux  différons  ;  l’un  eft  le  Ma- 
haieb,  efpèce  de  prunier  de  Linnéus, prunus  mahaleb-,  : 
l’autre  le  Chèvrefeuille ,  Periciymenum.  Voye j 
ces  deux  mots.  (  M.  Fourcroy.  y 

CHAMÆCISSUS.  (  Mat.  med. )  ! 

Surnom  du  Lierre  terreftre ,  dans  plufîeurs  au¬ 
teurs.  (M.  Fourcroy.  )  ,  . 

CHAMÆDP.YS.  {Matière  médicale,  b)  . 
Teucrium  Chafflædrys/o/.  cuneiforml-ovatis  încifis  , 
crenatis  petiolatis  ,  flor.  ternis  ,‘cauiîbicspïrocU.mben- 
’tibus  fubpilôfis.  (  Linn.  )  uo\  f  ;  '  .  -  -  ; 

x  Chamsdrys  major  (  minorque  )  repens.  (  C.  B.  P. 

m».)  ‘ 
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Germàndrée  ,  petit. chine tychênette.  ■  ■ 

On  Remploie  en  médecine  que  les  feuilles  de  cette 
plante  qui  font  amères  &  légèrement  aromatiques. 
Les  propriétés,  qu’on;  kur,.attrÙ3,ue  font  d’atténuer  & 
de  diviier  les  humeurs  vifqueufes  &  tenaces  ,  de 
rendre  ,du:  ton  aux  parties  To'lides,  d'exciter  forte¬ 
ment  Je,  -cours  des  urines  &  les  fueuES.;  En  confé- 
quence  ,  on  en  fait  ufage  dans  les  cas  dobitruâioo 
des- vifeè  jef.,-  de  jaqniffe  -,  d<b gonflement- derla: rate, 
de  Tuppreflipn  de  règles  ,. de  .fièvres  rebelles.,  d’hy- 
dropifie  cqmmpuçanté  ,  de  fcôrbut  &  de  rhumarifme. 
Marhioie  recommande  encore  les  feuilles  du  cha- 
nudrys  comme  anri-pefti|ennekes  ,  vermifuges-,  & 
propres  à  diflïper  les  catan.es  qui  attaquent  lés’  par¬ 
ties  fupérie lires.  -,  .  ;  UUSS 

.  Véfale  rapporte.que  les  ;  médecins  de  Charles  V 
conf  inèrent  à  cet,  empereur  ,J  pour  le  foulagerde  fa 
goutte-,  Fùfage  habituel  de  la  décoâion  des  feuilles 
ou  chamsdrys  ,  faite  foit  dans  du  vin  ,  foit  dans  de 
i’eaû  diftiltée.  Le  chamsdrys  énrie  dahsla  cômpôfi- 
tîoir  conn  ue  fous  Te' nom  de- poudre  dit -duc  de  Pért- 
Idhd  ,  qui  eft  prefquèTa’mê'më'-chofe'qüeTe-îiiacM- 
taureon  de  CceUiK'fAfitéfiàhu$V&-  ï/rntiÉofiidéfiitax 
centaurées  ,  décrit  par  Aétius.  On  l’a  aufli  employé 
dans  le  traitement  des  écrouelles.  ,  RU.TJi.rP 

Nous  penfons  qué  cette  planté ÿ  qui  eft  amère  & 

:  aromatique,  a  pu  avoir  contribué  à  la  guérifon  de 
toutes  les;  infirmités  humaines ‘pour  lefquelles  il  étoit 
néceffaire  d’augméiiter  Ténergiè  des  organes ,  &  que 
de-Ià  font  venus  les  éloges  qii’on  lui' a  prodigués  en 
tant  d’occafîons.  Toute  'autre  plariré  ,-doùée  des 
mêmes  propriétés  générales,  auiolt  Taris-:  dbùie  opé¬ 
ré  les  mêmes  effets.  ;  '  :  '■  ; 

Les  forhmités  du  chamsdrys  fe- donnent  en’ infu- 
fîon  ,  comme  du  thé  ,  >à  fa  dofe  d’une  oîr  de  deoi 
pincées.  La  dofe  de  Tes  feuilles ,  réduites  en  poudre, 
eft  d'un  gros.  On  diminue  cette  dtife.ylorfqu’on  lés 
afîôcié  polir  l’ufage  ayec  d-’autrfes  planées  analogues  j 
telles  que  le  chamaepitis,  (  où  ivette  )  la  petite  cen¬ 
taurée  ,  &c.  ■  ■  I ■  en  ■  ûl  i.;  -  ; 

Le  chamsdrys  entre  dans  k  confeftion  de  pk- 
fieurs  préparations  officinales. -,(  M.--Mahonï  ) 

CFIAMÆLF.ON  BLANC.  {Mat  med.) 

C’efl  une  efjrècédir  carfine-  gommeufe ,  appellét 
Ruffi  Chardonrurette  Stsûxine-.,  qui  eft  quelquefois 
nommé  ainfi.;  (M.  Fourcroy.}  :  uTîsviH 

I  CHAMÆLEUCE.  -{Mat.  med.y  .  ....  .. 

Le  Tuffilage  ->ft  nominé  mnfi  dans  quelques  au- 
i  tejirs -  de  .matière  tn édicule,,  .parce  qu’il  .toyche  la 
!  terre ,  'Si  que  fes  feuilles  fetrtant  inimédknrnçnt  de 
I  la  .racitie  ,:-  font  .blanches,  &  ,  coconnéufes.1,Fi<j'ej 
,  ÏUïRjLAOE,  (  M-  Fourcroy.) 
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CHAMÆPITYS.  (  Matière  médicale.  ) 

II  y  a  deux  efpèces  de  cham&pntys  ,  ou  ivette  , 
que  i'en  emploie  indifféremment  l’une  pour  l’autre  : 
la  première  ell  le 

Chanupitys  Lie  a  vulgaris  3  feu  folio  trifido,  (  C. 
B.  P.  149.  Inft.  rei  hèrb.  108.  ) 

Tmcrium  Chimxpitys  foliis-  trifidis  linearibus  in- 
teçorimL  ,  floribus  fejfilibus  lateralibus  folitariis  ~ 
cuuledifufo.  Linn. 

Cette  plante  eft  très-commune  dans  les  environs 
de  Paris,  du  elle  vient  fans  culture.  Elle  a  une  odeur 
affexrdfemblante  à  celle  de  la  poix-réfine.  Gn  fait 
ufagc  de  toutes  fes  parties. 

La  fécondé  efpèce  eft  le 


en-  anglois  ;  une  apologie  des  bains  artificiels  ,  &  un 
traité  qu'il  publia  en  1649  ,  fous  un  titre  qui  peut  fe 
rendre  par  celui  à‘ Avocat  des  pauvres ,  ou  de  Sama¬ 
ritain  anglois. 

On  trouve  un  autre  médecin  ,  nommé  Thomas 
Chamberiayne  ,  qui  pratiqua  à  Londres  ,  où  il, 
mourut  en  1666.  On  ne  fait  s’il  eft  fils  du  précédent, 
ou  Amplement  de  fa  famille. 

Hugues  Chamberi. ayn  ,  habile  accoucheur  du 
XVII  fiècle  ,  exerça  fa  profellîon  à  Londres  avec 
beaucoup  de  réputation.  II  I4  dut ,  en  particulier,  à 
un  forceps  de  fon  invention.  On  a  de  lui  une  tra- 
duârion  angloife  des  Œuvres  de  Mauriceau.  Londres, 
1683,  1716,  1717,  in-8. 


Il  a  publié  un  traité  de  fa  compofition ,  qui  eft. 


'  Chanupity s' mofekata  3  foliis  ferratis .  (,C.  B.  P. 

mÏL 

Teucrium  Iva  fol.  tricufpidatis  lineàribus  ,  floribus 
j, tfilibâs  iatèralibus  folitariis .  Linn. 

L’ivette .  mufquée  eft  très -velue  ,  d’une  faveur 
amère  ,  d’une  bdeür.  dé  réfine  forte ,  défagréable  , 

oi  approche  quelquefois  de  celle  dümufç,  fur-tout 

ans  la  faifon  de  l’été  &  dans  les  climats  chauds. 
Elle  croît  fpontanémferit  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France. 

On  a  rangé  les  deux  efpèces  de  chamspity  s  par¬ 
mi  les  plantes  réputées  apéritives  ,  vulnéraires  ,  cé¬ 
phaliques  &  propres  à  toutes  les  affections  nerveufes. 
On  fait'uTagé  des  feuilles  &  des  fleurs  ,  foie  en  infu- 
fion ,  foit  en  décoéticn ,  foit  enfin  réduites  en  poudre. 
Dans  les  affrétions  catarrales  ,  dans  les  douleurs  de 
thiïmàtifme ,  fur-tout  celles  qui  attaquent  l’articula¬ 
tion  fupérieurc  du  fémur  ,  dans  les  tremblemens  de 
membres  &  dans  la  paralyfie  ,  un  gros  de  poudre  de 
àmspitys  ,  .feule  ou  unie  à  celle  de  chamædrys  , 
fortement  infufée  dans  du  vin  pu  dans  le  petit  lait  , 
pris  tous  les  marins ,  a  été  d’un. très-bon  effet.  On 
a  auffi  recommandé  la  même  poudre  dans  du  lait  de 
vache  pour  les  ulcérations  de  la  veffie. 

Le  tham&pitys  en  poudre  fait  partie  de  la  poudre 
ami-gbutteufe  du  duc  dePortland  ,  &  elle  entre  dans 
la  compofition  de  plufiéurs  fyrops,  électuaires  &  oa- 
gutnts  officinaux. 

En  un  mot,  elle  a  les  propriétés  générales  de  toutes 
les  fubftances  amères  ,  aromatiques  ,  &  par  canfé- 
quent  toniques,  (  M.  Mahon.  ) 

CHAMBERLAYNE  (  Pierre.)  naquit  en  Angle¬ 
terre  vers  la  fin  du. XVI  fiècle.  Il  étudia  la  medecine 
'dans  fa  patiie.,  mais  il. alla  prendre  le  titre  de  doc¬ 
teur  à  Padoue ,  d’où  il  vint  fe  faire  incorporer  à  Ox¬ 
ford  lé  ré  juin  1 6iO.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 


Practice  of  midwifery.  Londres,  166 y  ,  fn-8. 

Il  y  donne  le  manuel  des  accouchemens.  ..  ; 

(  Extr:  d’El.  )  (  M.  Gouun,  ) 
CHAMBON  (Jofeph) 

Naquit  à  Grignan  en  1^47.  Eloy  prétend  qn’ïl 
prit  fes  dégrés  à  Aix  5  mais  le  regiftre  de  la  faculté  con- 
ftate  qu'il  fut  reçu  docteur  a-  Avignon  le  7  fep- 
tembre  1678. 

Il  voulut  s’établir  à  Marfeille,  mais  un  différend 
l’obligea  de  palier  en  Italie  ,  de-Ià  il  fut  en  Allema¬ 
gne,  puis  en  Pologne  où  il  devint  médecin- du  roi  Jeai* 
Sobieski.  Il  quitta  ce  prince  pendant  le  liège  de  Vien¬ 
ne  ,  fut  en  Hollande  ,  revint  enfnite  en  France  &c 
fut  admis  à  Paris  au  baccalauréat  à  la  faveur  d’un 
jubilé  au  mois  d’avril  réyy.  Il  fe  préfenta  le  2.3, 
août  1696  avec  Antoine  Serin  pour  être  admis  à  la 
licence  ;  après  quelques  difficultés  &  fur  l’avis  de 
Fagon  ,  premier  médecin,  ils  furent  admis  le  3  fép- 
tembre  fuivant,  à  condition  qu’ils  s’obligeroient  par 
écrit  à  ne  rien  faire  dans  la  fuite  qui  fût  indigne 
d’un  médecin  de  la  faculté  fous  peine  d’être,  fur  le- 
champ  rayés  du  rabieau.  Chambon  n’alla  pas  plus 
loin  dans  la  faculté.  Il  paroit  qu’il  acquit  de  la  répu¬ 
tation,  car  Eloy  parle  de  fon  équipage,  de  la  déli,cateiTe 
de  fa  table. 

Choifi ,  quelques'  années  après  fa  réception  ,  par 
D’argen’on  lieutenant  de  police  pour  foigner  un 
feigneur  napolitain  détenu  à  la  baftille  ,  Chambon 
né  tarda  pas  à  pénétrer  le  fujet  de  fa  détention  „ 
il  fit  un  mémôire  pour  lui  procurer  fa  liberté ,  &  le 
fitpréfenter  au  roi.  LeducdeSavore  &  l'a  duelieffe,de 
Bourgogne  y  étoient  compromis  ,  le  mémoire  leur 
fut  communiqué  par  Mad.  de  Maintenon  ,  &  Gham¬ 
bon  fut  auffi-tôt  renfermé  à  la  baftille  où  il  de¬ 
meura  deux  ans.  Lorfqu’il  en  fortit ,  il  avoit  perdu  la 
confiance  publique  Sc  fut  forcé  de  fe  retirer  en  Pro- 
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vence  où  le  eomte  de  Grignan  le  fît  nommer  médecin 
des  galères,  de  MarfLille",  mais  le  chagrin  de  n’avoir 
pû  guérir  la  ëoratelFe  de  Grignan  ,  qui  mourut  de  la 
pente  vérole  entre  fes  mains  lui  fit  abandonner  fa 
place  &  Marfeille  ;  il  retourna  auprès"  d’un  de  fes 
frères  doyen  du  chapitre  dé  Grignan.  Il  vivoit  encore 
en  i  7  3 z  âgé  de  Sj  ans. 

Ouvrages  de  Jdfeph  Chdmbon.  ' 

Principes  de  phyfique  rapportés  à  la  médecine  pra¬ 
tique.  Paris  ,  1711  ,  in- 11. 

Traite/des  métaux  &  des  minéraux  5c  des  remèdes 
qu’on  en  peut  tirer;  Paris 1 7 1 4 ,' in-  î  z. 

Suite  des  principes  de  phyficue  rapportés  à  la 
médecine1.  Tarisfijj-4  f  in- iz. 

Suite  des  principes  de  phyfique  rapportés  à  la  mé¬ 
decine-pratique  ,  dédiée  au  duc  de  Vendôme  grand 
prieur  de  France.  Paris,  1716,  in-lz,  chez  Claude 
Joubert.  -  (  M.  Andrÿ  ). 

CHAMBON.  (  eaux  minérales.  ) 

C’eft  un  lieu  près  du  village  de  Violle-fur  la  Mol¬ 
le  ,  en  ba/Te  Auveigne;  On  y  trouve  une  fource  d’éau 
minérale  froide  -,  peu  connue  ,  qu’on  dit  ferrugi- 
neufe  ,  &  chargée  d’un  fel  analogue  à  celui  d’epfom. 

(  M.  Maçqtjart  ) 

-  CHAMBRE,  (  Marin  CURE  AU  DE  LA  )  méde¬ 
cin  ordinaire  du  roi  Louis  XIII,  étoir  du  Mans. 
Il  fut  reçu  de  l’académie  françoife  en  1635  ,  &  de 
l’académie  des  fciences  en  1 666  -,  places  qu’il  mérita  , 
au  moment  de  ïétablilfement  de  ces  deux  compa¬ 
gnies  ,  par  l’étendue  de  fes  connoiflances  dans  les 
belles-lettres',  la  philofophie  &  la  médecine. 

Les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui ,  font 

Nouvelles  penfées fur  la.cdufe  de  la  lumière  ,  0? 
le  débordement  du  Nil.  Paris,  1634  ,  in- 4. 

Traité  de  la  connoiffance  des  animaux.  Paris , 
1648  1 66z  ,  in- 4 

Specimen  nova  metkodi  pro  explanandis  Hippo¬ 
crate  &AriJlotele.  Parijîis  ,  163  y  ,  in- 4.  166%  , 

Nouvelles  conjectures  fur  la  digefiion.  Paris ,  163  6  , 


Les  caractères  despajjions.  Paris  ,  1640  ,  1661  , 
in- 4.  Amfterdam,  I6j8  ,  in-Z.  En  Allemand,  Franc¬ 
fort  ,  1 67t. 

;  Nouvelles,  obfervations fur  Uns.  Paris,  1661  , 
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Recueil  des-,  épitres  ,  -lettres  xl  préfaces.  Paris 
1664.,  in-iz. 

L‘art  de  connoître  Jes  hommes .  Paris,  in- 4,  eu 
trois  parties  qui  ont  paru  en  1  <j  3  9 ,1  664, 1 666. 

Le  fyftême  de  Vame.  Paris  ,  1664  ,  in- 4  ,  1 6(j , 
in-iz. 

Cette  divêvfi'té  de  talens  le  mit  en  grande  confiée* 
ration  ;  elle  lui  procura  i’eftime.du  chancelier  Séguier 
&  du  cardinal  de  Richelieu.  -  -  • 

Cé  médecin  mourut  à  Paris  l'e  19  novembre  t66}, 
àl’âgede  73  ans.  IllaiiTadeux  fils  qui  luireffembièrent 
du  côté  de  la  fcience  &  l'accédèrent  ;à  fa.  réputa¬ 
tion.  L’aîné  ,  franpois  ,  qüi.naquitaufîï  au.Mans , 
fut  do&eur  dans  la  faculté  de  Paris  en  16^6  ,  &  de¬ 
vin  premier  médecin  de  là- reine:  Le  fécond  Pierre, 
étudia  la  médecine  pendant  quelque  tems  ;  mais  ayant 
embraifé  l’état  éccléfiaftique ,  il  fut  pourvu  de  la  dire 
de  faint  Barthélemi.  Son  mérite  littéraire  lui  ouvrit 
l’entrée  de  l’académie  Françoilè  en  1670,  . &. il  brilla 
dans  cette  compagnie  pendant  vingt-trois  ans,  c'eft- 
a-dire  ,  jufqu’à  la  '  mort  arrivée  en  iè$ij. 

Suivant  Germain  Brice  ,  dans  fa  défeription  de 
Paris  ,  on  remarque  fur  un  pilier  de  la  nef  de  l'é- 
glîfe  de  faint  Euftachè  un  grand  bas  relief  de  marbre 
blanc  fur  un  fond  noir  ,  qui  eft  l’épitaphe  de  Marie 
Cureaû  dé  la  chambre.  On  le  voit  repréi'enté . dans  uu 
médaillon  que  l’immortalité  tient  entre  fes  mains. 

Avec  cette  infeription  : 

MARÎNUS  VE  LA  CHAMBRE, 

-  Archiater,  obiit  l66ÿ  ,  ctatis-jp."-  . 

C Extr .  dé  El.  )  (  M.  Goulin). 

-  CHAMBRE,  f.  f.  (Hygiène.  )  ;  / 

Partie  III.  Règles  de  l'hygiène  en  général  ,  ou  de 
l’ufage  des  chofes  non  naturelles  ,  proportionnel  aux 
befoins  de  l’homme. 

Claffe  I.  Règles  d'hygiène  pour  les  hommes  cou* 
fidérés  en  fociété. 

Ordre  III.  Règles  relatives  aux  habitations  com¬ 
munes. 

Une  chambre  eft  une  partie  très -intérieure  des  ap- 
partemens  qui  eft  deftinée  au  repos,  &  dans  laquelle 
fe  placent  ordinairement  les  lits  qui  doivent  fervir 
au  fommeil  &  à  la  réparation  des  forces. 

Les  chambres  doivent  en  général  avoir  au  moins 
huit  à  dix  pieds  d’élévation  fur  douze  à  quinze  pieds 
de  largeur  ,  pour  que  l'air  atinofphérique  y  Circule 
librement  Sc  en  allez  grande  quantité  pour  que  lbn 
renouvellement  foumiffe  quelquefois  à  la  combuf- 
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tion ,  &  le  plus  (ouvent  au  méchaniftné  de  la  refpira- 
tion ,  tout  l’oxigène  qui  eft  néceffaire  à  là  liberté  8c 
atii  avantages  de  cette  fonction.  Il  faut  avoir  foin 
d’ouvrir  tous  les  jours  fa  chambre  ,  dès  qu’on  eft 
'  levé  pour  noyer  ,  dans  une  grande  malle  d’air  ,  la 
iBopheue  qui  eft  un  des  réfidus  de  la  refpiration  ,  Sc 
qui , -petit  à  petit,  rend  très-mal-fain  l’air  dans  lequel 
il  faut  exifter. 

Il  eft  important  de  boifer  8c  de  parqueter  ou  plan  - 
eheyer  les  pièces  ou  chambres  où  l’on  couche.  Ce 
font  les  meilleurs  moyens  de  s’oppofer  à  toute  ef- 
pèce  d’humidité  qui  pourroit  y  pénétrer,  foit  de  la 
part  des  murs  ,  foit  de  la  part  du  fol ,  £  l’on  habite 
les  rèz-de-çhâülTéés. 

Une  partie  du  peuple  des  villes  ,  Sc  les  payfans  ha¬ 
bitent  le  plus  fouvent  des  chambres  petites ,  baffes , 
mal  aérées ,  parce  qu’on  y  fait  ordinairement  pour 
fenêtres  des  lucarnes  qui  permettent  à  peine  au  jour 
&  à  l’air  d’y  pénétrer  ;  fouvent  elles  ne  font  pas  plan- 
cheyées  ;  fouvent  plufieurs  animaux  les  habitent  en 
commun  ,  8c  partagent  ces  demeures  avec  les  maîtres 
&  toute  la  famille.  Souvent  il  y  a  des  perfonnes  ma¬ 
lades  qui  reftent  avec  celles  qui  font  faines  5  plus 
fouvent  encore  la  mal-propreté  ,  naturelle  au  bas- 
peuple  ,  lès  faletés  que  font  les  enfans  ,  8c  les  pro¬ 
viens  de  bouche  qu’on  conferve  ,  &  qui  fouvent 
oct  une  odeur-forte  ou  gâtée  5  fouvent ,  malgré  l’hu¬ 
midité  des  habits  mouillés  par  la  pluie  ,  ils  ont  la 
mauvaife  habitude  de  ne  pas  même  ouvrir  les  lucarnes 
pour. les  fécher  :  toutes  ces  raifons  accumulent  une  1 
malfaifanre  .humidité  &  de  mauvaifes  odeurs.  Ces 
moyens  fuffifent  pour  que  le  peuple  fédentaire  des 
villes ,  Sc  mie  partie  des  habitans  de  la  campagne  , 
foient  fujets  aux  maladies  de  peau,  au  feorbut  ,  aux 
rbumatifmes.  Comme  les  payfans  font  occupés  de 
fous  travaux  8c  vivent  fobrement,  ils  échangent  fou- 
vent  àdesdangers  qui  accablent  leurs  femmes  & 
leurs  enfans.  On  ne  peut  donc  trop  engager  les  per¬ 
fonnes  qui  feront  chargées  d'ans  les  campagnes  de 
veiller  à  la  falubtité  publique.,  de  faire  recomman-  : 
aer,  s’il  le  faut  ,  aux  prônes  des  curés  ,  à  certains 
jours  de  tannée ,  une  fois  ,  par  exemple  ,  à  chaque 
faifon  de  L’année ,  les  préceptes  de  fanté  qu’il  eft  im¬ 
portant  que  le  peuple  mette  en  ufage  ,  relativement 
aux  dtconftances  dans  lefquelles  il  peut  fe  trouver. 
îi  fanra  en  général  que  les  chambres  ,  mêmes  les  plus  , 
petites ,  doivent  avoir  de  la  hauteur  ;  que  les  croi-  j 
fées"; fiir-tcut ,  en  doivent  être  bien  larges,  ouvertes: 
chaque  jour  de  l’année.  Ces  foins  importans  fauve- 
ront  une  foule  de  malheureux  qui  ne  peuvent  pré¬ 
voir  tous  les  dangers  auxquels  ils  font  expofés.  Ils 
empêcheront  beaucoup  de  maladies  épidémiques  ,  ou 
en  diminueront  les  malignes  influences.  Le  même  ef- 
prit  public  d’humanité  qui  cherche  à  diminuer  la  fur- 
charge  du  peuple  à  tant  d-égards ,  doit  veiller  encore 
à;mainteniu  fa  fanté  &  à  le  préferver  des  dangers  qu’il 
n’cft  pas  en  état  de  prévoir  ;  il  faut  lui  apprendre  à 
conftruire  fes  foyers ,  à  faire  fon  feu,  à  refpirer  un 
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air  pur ,  à  employer  les  alimens  qu!  Font  à  fa  portée. 
Un  petit  code  domeftique  ,  rural  8c  moral  lui  feroit 
enfeigné  avec  bien  plus  d'avantage  qu’une  foule  d’ob¬ 
jets métaphyfiques  qui  furpaffenr  toujours  de  beau¬ 
coup  rinteliigence ,  puifqu’ils  ne  font  pas  même  fort 
clairs  à  ceux  qui  font  leurs  inftitute.urs.  Voye^  Ha¬ 
bitation.  (  M.  MacqUart.  )  ' 

CHAMEAU.  (  'Mat.  méd.  )  [  . 

Le  chameau  eft  un  quadrupède  connu  de  rout  le 
monde  par  fa  forme  très  remarquable  &  par  les  boffes 
qu’il  porte  fur  le  dos.,  U  ne  doit-pas  être  queftion  ici 
de  fa  defeription  Sc  de  l’hiftoire  de  fes  habitudes  , 
de  les  mœurs ,  Sic.  Cet-, objet  regarde  uniquement 
l’hiftoire  naturelle 5  nous  n’àvonsmême  que  quelques 
mots  à  dire  fur  "lés .  propriétés  médicinales  •où  ana¬ 
logues  à  l’ufage  médicinal  des  parties  du  -chameau. 
L’urine  de  cet  animal  a  été  compté  au  nombre  des 
remèdes  foadans ,  apéritifs  ,  défobftruaiis  ,  incififs  j 
à  l’extérieur ,  elle  a  ,  dit-on  ,  encore  la  propriété  de 
diffoudre  les  tumeurs  ,  de  détruire  les  engqrgemens  , 
de  corroborer  les  parties  affoibliès  ,  Sçc.  il  paroît 
qu’on  en  fait  quelque  ufage  analogue  en  Egypte', 
dans  le  Caire  ,  en  Arabie,  en  Perle.  C’eft  de  l’urine 
Sc  de  la  fiente  du  chameau  qu’on  tiré  le'  fel  ammo¬ 
niac  où  muriate  ammoniacal  j  les  propriétés  attri¬ 
buées  à  ces  deux  excrémens  ont  donc  un  degré  de 
certitude  ,  d’après  la  préfence  de  ce  fel.  Il  eft  vrai 
que  plufieurs  chimiftes  penfent  que  le  muriate  am¬ 
moniacal  n’eft  pas  tout  formé  dans  cette  matière 
animale  5  &  que  c’eft  l’aétion  du  feu  qui  le  développé. 
Voyezc  Muriate  ammoniacal.  (M,  Foercroy.) 

CHAMOIS.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  chamois  ,  habitant  des  hautes  montagnes  &  des 
zones  froides  de  ces  hauteurs  ,  eft  un  des  animaux 
les  plus  légers  ,  les  plus  rapides  à  la  côurfe  ,  Sc  qui 
■furpafféiitia  chèvre  avec  laquelle  il  a  d’ailleurs  beau¬ 
coup  d’analogie  dans  fa  forme  Sc  dans  fon  organifa- 
tion  y  par  fon  agilité  Sc  fa  facilité  à  griniper  lés  ro¬ 
chers  les  pins  efearpés  ,  -à  franchir  les  précipices  ,  â 
.efcalader  les  focs. les  plus  perpendiculaires.  Il  fe  plaît 
dans  les  lieux  les  plus  fauvages  ,  dans  les  bois  les 
plus  inaccelfibles  5  il  fuit  la  chaleur  ,  Sc  fe  rerire  , 
dans  les  belles  faifons ,  au  fond  des  forêts  les  plus 
fombres  ,  ou  dans  les  antres  Lés  plus  profonds  ,  Sc 
que  les  rayons' du  fôleil  n’éclairenr  jamais.  Ii'  a  fallu 
l’ardeur  infatigabl  e  Sc  le  caraéhèré  dominant  dé  l'hom¬ 
me  pour  l’aller  chercher,  dans  ce  s  retraites  ffeattées  , 
Sc  dont  l’accès  pàroît  au- deffus'  de  tout'  ‘effort.  Le 
chaffeur  de  chamois .  parcourt  les  parties  fes  plus 
arides  8c  les  plus  retirées  des  alpes  ,  pour  tuer  quel¬ 
ques-uns  de  ces  animaux.  Il  eft  fouvent  la  victime 
de  cette  pénible  chiffe  ;  à  laquelle  il  eft  cependant 
■  tellement  atràchéiqu'oni  lui  pFôpbieroireh'vainff  au¬ 
tre  travail,  malgré  le  danger  ,  toujours-  imminent 
qui  le  menacé.  C'eft  pour  fe  procurer  la' peau  rite,  cé 
quadrupède  quifert  à  tant  d’ufages^Sc,  fur  tout  com¬ 
me  vêtement.  Scies  cornes  qu’on  emploie, 'foit  fotir 


5  §4  CH  A 


orner  des  carmes,  foit  comme  dans  l'ancien  art  véré- 
rinaire  ,  pour  ouvrir  les  veines  des  chevaux.  Il  a  bien 
fallu  aufil  que  la  médecine  trouvât  dans  les  parties  du 
chamois  quelques  matériaux  utiles  pour  la  guénfon  des 
maladies.  On  a  fait  autant  de  cas  du  fang  de  chamois 
qit.e  de  celui  de  bouquetin  ,  avec  lequel  le  premier  a 
plufieurs  analogies  de  ftruârure.  L’ulage  de  ce  fang  a 
été  fort  eftime  pour  le  traitement  des  pïéuréSes  8e 
des  fluxions  de  poitrine  ;  mais  on  conçoit  bien  aujour¬ 
d'hui  ,  d'après  les  lumières  que  la  faine  phyfîque  ré¬ 
pand  fur  la  médecine ,  que  c’eft  par  un  préjugé  aveu¬ 
gle  &,  par  des  obfervations  mal  faites  que  l'on:  a 
adopté  ces  opinions  ;  aulïi  ne  parle-t-on  pas  plus  du 
fang  de  chamois  que  de  celui  dù -bouquetin  dans  tous 
les  pays  éclairés  de  l’Europe.  (  M.  JFourcroy.) 

CHAMP ACAM.  (  Mat.  med. )  : 

Van  Rhéede ,  dans  fon  Honus  malabaricus  s  écrit 
fehampakam.  C’eft  le  michelia  champaca  ,  fol.  lan- 
ccolatis  de  L.  Cet  arbre  qui  croît  au  Malabar  ,  s’é¬ 
lève  à  une  très-grande  nauteur  ;  il  ne  commence  à 
fleurir  qûe  très  tard  ,  c’eft  à-dire  ,  lorftju’U  eft  déjà 
vieux  ;  mais  il  porte  deùx  fois  l’an. 

Toutes  fes  parties  ont  une  faveur  amère  ,  âcre  , 
aftringente  ;  St  Une  odeur  légèrement  aromatique. 
Ses  fleurs  ,  fur-tout ,  répandant  une  odeur  fuave , 
comparable  à  celle  du  lys ,  mais  beaucoup  plus  forte. 

L’écorce  de  fa  racine  fe  pile  8c  fe  réduit  avec  le 
lait  épaifîi  ,  en  forme  de  pâte  ou  d'emplâtre  qu’on 
•applique  fur  lès  tumeurs  que  l’on  veut  faire  obfé- 
der.  Cette  même  écorce  le  donne  en  poudre  dans 
i’eau  chaude  pour  rappeiler  les  menftrues  aux  femmes 
8:  pour  faciliter  les  accouchemens  :  mais  alors  il  faut  ; 
en  prendre  une  plus  grande  quantité.  Les  malabares 
font  fur-tout  un  grand  ufage  de  fes  fleurs  :  ils  en 
tirent  par  la  diftillaticm  une  eau  très-cordiale.  L’huile 
dans  laquelle  on  les  a  pilées  Se  mifes  en  décodhon , 
où  bien  où  on  les  a  kiifées  infufer  pendant  quarante 
jours  au  foleil,  fert  à  frotter  la  tète  pour  la  migraine, 
les  yeux  &  les  parties  attaquées  de  la  goutte. 

(  Ane.  Enc.  )  (  M.  Mahgn.  ) 
CHAMPE.  (Mat.  med.  ) 

C’eft  une  efpèce  de  champacam  dont  les  fleurs 
s’emploient  en  infufion  pour  favorifer  l’écoulement 
goaorrhoïque.  (  M.  Mahon.  ) 

CHAMPIER ,  dit  CAMPEGIUS  ,  (  Sympho- 
jrien  j  né  en  1471  à  S.  Saphorine -le-Château  ,  dans 
le  Lvonnois  ,  ainfi  qu’il  l’aifure  lui-méme  dans  un 
de  fes  ouvrages  ,  fe  fit-aggréger  à  l’Univerfité  de 
Pavie  le  9  Ôétobre  1515. 11  fut  écbevin  de  la  ville 
de  Lyon  en’i  jio  8c  153  3  ,  8c  profita  de  tout  le  cré¬ 
dit  qu'il  avoit  pour  y  établir  le  collège  de  médecine 
qui  s’eft  foùtenu  jufqu’aujourd’bui  avec  célébrité. 
Champier  prit  le  titre  de  cornes  archiatrorum  ,  parce 
qu’il  avoit  été  attaché ,  en  qualité  de  médecin  ,  aux 
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rois  Charles  VIII  Se  Louis  XII:;  mais  Scaligerk  père 
le  lui  a  difputé  5  il  s’eû  même  fortement  récrié  contre 
lui  au  fujet  de  cette  qualification.  Scaliger  avoit  rai. 
fon  :  pour  prendre  ce  titre  ,  it  eût  fallu  que  Champier 
eût  été  premier  médecin  de  ces  rois  ,  &  il  ne  le  fut  • 
jamais  (1),  Haller  dit  que  ce  médecin  fe  fit  appeler 
Campegius  ,  par  allufion  au  cardinal  Laurent  Cam- 
pegio. 

Champier  quitta  Lyon  ,  fous  le  règne  de  François 
I,  pour  fe  rendre  à  Nancy,  où  il  fut  médecin  du  duc 
Antoine  de  Lorraine  qu’il  fuivit  en  Italie  ;  mais  il  re¬ 
vint  enfuite  dans  fa  patrie  8c  il  y  mourut  en  153p. 

Il  laifla  un  fils ,  Claude  Champier ,  fieur  de  la  Fa- 
verge  ,  de  Çorcelles  8c  de  la  Baftie  ,  qui  a  compofe 
un  volume  des  Angularités  des  Gaules ,  dontilya 
des  éditions  de  Paris  8c  de  Lyon. 

Symphorien  Champier  a  écrit  fur  toutes  fortes  de 
matières ,  mais  fpécialement  fur  la  philofophie  &  U 
médecine. 

Voici  les  titres  de  fes  ouvrages  : 

Phyfici  in  Phyfcem  Janua.  Lvgduni ,  1498,  in- 4. 

De  clans  Medicina  Scriptoribus.  Ibidem  ,  Ijoé, 
M li,  in-f. 

Liber  de  quadruplici  vitâ.  Ibidem,  IJ07,  in-folit. 
j  De  triplici  Medicina.  Ibidem  ,  1308  ,  in- 8. 

;  Vocabulorum  Medicinalium  &  t'erminorumdifjid - 
lium  explanatio.  Ibidem  ,  1508  -,  in-%. 

Rofa  Gallica  ,  cui  accedit  Margarita  pretiofa  à 
Medici  atque  agri  cfciô.  Nanceii  ,  x  jxz  ,  in- n.  ’ 


'  (ij  Je  ne  fais  fi  du  temps  de  Champier  on  expédioit 
aux  médecins  du  roi  des  patentes  en  latin.  Si  pela  étoit, 
il  feroit  très-poffible  cju’on  les  eût -qualifiés  archiari, 
d’après  l’idée. qu’on  s’eft  formée  que  le  mot  latin,  ou 
plutôt  grec ,  archiater  -,  exprime  le  médecin  d’un  roi-; 
tandis  qu’il  fignifioit  évidemment  médecin  ftipendié 
par  le  tréior  de  la  ville,  .ou  par  le  tnngifîrar.  Ce  fut 
feulement  vers  le  troifième  fiècle  -que  dans  les  villes 
grecques  on  défigna  les  médecins  "ftipendiés  par  ce 
mot.  Cet  ufage  s’intrôduifit  du  temps  Se  Couftanrin , 
a  Rome  d’abord;  puis  dans  la  ville ,  a  laquelle  il  donna 
fou  nom ,  &  enfmte  dans  plufieurs  autres  ;  mais  ce  ne 
fut  que  du  tenus  de  Cafiiodore  qu’on  créa  un  chef,  ou 
un  préfident  des  archiatres ,  lequel  fut  défigné  fous  ce 
mot  cornes  archiatrorum.  Il  avoit  infpeélibn  Sur  lcsauties 
^archiatres  ;  maïs  le  premier  médecin  des  rois  n’a  jamais 
exercé  aucune  autorité  fur  -fes  confrères  ;  ainfi  le  titre 
de  cornes  archiatrorum  n’a  jamais  pu  lui  convenir  réel¬ 
lement.  Comme  le  mot  cornes ,  fous  les  empereurs  du 
bas  empire ,  étoit  un  titre  d’honneur ,  'qu’on  a  rendu 
en  françois  par  celui  de  comte ,  &  que  Champier,  tout 
vain  qu’il  étoit ,  n’auroit  ofé  prendre  ;  il  fe  le  denqa 
dans  une  langue  morte.  C’eft  ainfi  qiie  dans  une  ép'ttre 
dedicatoire  en  latin  ,  Marc  Miron,  premier  médecin 
du  roi,  eft  app.çllé,  par  flatterie,  cornes  arcüatrorm. 

(  M.  Goulln.  ) 

Valcau 
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■VnUntùtln  Delphimatu  ,  13 1-4,  ïjï-8,  in-'S.  Pdrîftis,  ■ 
xji4,  in-S. 

'Médicinale  hélium  inter  Galenum  &  Ariftotélem. 
Lugduni  ,  1516  ,  in-S. 

Spéculum Jùve  ,  Epitome  Galeni.  Ibidem 13 id  , 

.  IJI7» '«-*• 

Paradoxa  in  Artem  parvam  Galeni.  Lugduni , 
ijttf,  ôz-8. 

"Epitome  Comnientariorum  Galeni  in  Libros  Hip-- 
pocraùs  Coi.  Ibidem  ,,  1516.,  i«-8. 

Categorie  Médicinales  in  Libros  dçmonflrationum 
Galeni.  Ibidem  ,  1516  ,in-S. 

Crib ratio  ,  Lima  &  Annotamcnta  in  Galeni  ,  Avi¬ 
cenne  &  Conciliatoris  Opéra.  Ibidem  ,  ij  16  ,  in-S. 
Venetiis ,  13 6y,  in-folio  ,  avec  les  ouvrages  de  Ga¬ 
lien  ,  ’à’Avicennc  te  de  Pierre  de  Apono. 

Sympkonia  Platonis  cum  Ariflotele ,, Galeni  cum 
Hippocrate  ,  Hippocratica  Philofophia  ejufdem.  Pa- 
rifiis,  ijid,  in-S.  ’ 

PraSi'ca  nova  in  Medicina ,  de  omnibus  morborum 
gtneribus.  Lugduni  ,  13  1 7  ,  in- 4.  Venetiis  ,  1.511  , 
in-folio.  Bafilea  ,  15  47  ,  in- 4. 

Ily  donne  l'hiftoire  &  la  cure  des  maladies  ,  fui- 
vant  les  principes  des  grecs  ,  des  latins  ,  des  arabes 
&  des  médecins  de  fon  ftècle. 

Vita  Arnoldi  de  Villanova.  LiCgduni  ,  1510  , 
in-folio  ,  avec  les  ouvrages  du  même  Arnauld. 

Vita  Mefue.  Ibidem  ,  ijij  ,  in-folio  ,  à  la  tête 
des  Œuvres  de-  ce  -médecin. 

■  Sympkonia  Galeni  ad  Hippocratem  ,  Celft  ad  Avi- 
itnnam,  &c.  Ibidem,  1318,  155 1,  in-S. 

De  corporam  ,  ànimorumqae  morbis  &  ’eommdem 
remediis.  Ibidem -,  1318  ,  in- 8, 

Caftigationes  ,  feu  ,  emendationes  pharmacopola- 
tmacarabum  medicorum.  Lugduni,,  1 55 1,  in-S. 

Ôn  trouve  un  ouvrage  fous  le  n«.  71^4  du  cata¬ 
logue  de  Falconet ,  par  le  titre  duquel  il  parole 
que  Champier  ne  s’eft  pas  borné  à  cenfurer  les  apo¬ 
thicaires  &  les  médecins  arabes  ,  mais  qu’il  a  érésdu 
fa  critique  plus  loin  Cet  ouvrage,  qui  fut  imprimé  à 
Lyon  ,  chez-Marefchal ,  en  caractères  gothiques  ,  eft 
intitulé:  Le  Myrouel  des  apotkiquaires  Ci  pftarmaco- 
poles  ,  par  lequel  il  eft  démontre  comment  les  apo¬ 
tkiquaires  communément  errent  en  plufteurs  médecines 
lie.  les  lunettes  des  cyrurgiens  &  barbiers  ,  lie. 

Claudii  Galeni  Pergameni  kiftoriales  campi.  Ba- 
f-lu ,  14  j  1 ,  in-folio. 

Campus  Elyfius  Gallii.  Lugduni  ,  15  3  3  ,  in-S . 

Son  but  eft  de  prouver  que  toutes  les  planres,  dont 
Médecine.  Tome  IV, 
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les  arabes  ont  parlé  ,  fe  trouvent  en  Francç.  On  a 
joint  à  ce  Traité  :  Apologetica  difeeptatio  ,  qud  doce- 
tur  an  fanguis  mitti  debeat  in  caufone  ,  &  fub-eatte  & 
propé  canem  -,  &  -an  ‘pharmacia.  fortis  danda  -fit  in 
principio  febrium  arftv arum.  Spéculum  Medici  Chrif- 
tiani  de  inftituendo  Japientia  cultu.  De  theriaca  Gal- 
lica  Libellas. 

Hortiis  Gallicus  pro  Gallis  in  Gallia  feripeus  , 
cui ■  accedit  analogia  medicinarum  Indaram  &  Galli- 
carum.  Lugduni  ,  1543  ,  in- 8. 

Il  prétend  qu’il  11e  fe  montre  point  en  France  de 
maladie  qui  rie  puifle  Jêtrè  guérie  par  les  végétaux 
que  produit  fon  fol.  Comme  il  avoir  fait  de  nou¬ 
velles  obfervatioris  fur  cette,  matière ,  il  en  fit  auffi- 
tôt  part  au  public  ,  dans  une  édition  plus  ample  de 
l’ouvrage  qu’il  venoit  de  faire  imprimer  fous  ïé’  titre 
de  Campus  Elyfius. 

Periàrchon  ,  rd  eft  ,  de  principiis  utriufqùe’Philo- 
fophia.  Lugduni-,  x  J  3  3  »  in- 8, 

EpiftoU  phyfics  Campcgii ,  Manardi  &  Cqronli.- 
Ibidem  ,  14  3  3  j  in-S. 

Cribratio  niedïcamentcrumferé  omnium  in  fex  âi- 
gefta  Libros.  Ibidem  ,  1534 ,  in-S. 

GallicUm  Pentapharmacum  ,  rhabàrbarô  ,  agaridô, 
mannâ ,  terebenthinâ  &  fenne  Gallicis  conftans .  Lug - 
düni  ,  153  4  ,  h z-8.'On  a  déjà  rçmarqüé  combien  Tes 
remèdes  indigènes  étbierit  du  goût  de:  cet  âùtcuf  ; 
il  n’a  rien  négligé  pour  en  établir  la  préférence  fût 
les  étrangers  ;  8c  'en  cela  il  h’àvo'it  pas  tort. ;  1 

Libri  feptem.,  de  Dialettica  ,  ÎUtetoricâ  ,  Geome- 
triâ ,  Arithméticâ  ,  Aftroncmiâ  ,  Pkildfopkiâ  natu- 
rali,  Medicinâ  &  Theologiâ.  Bafilee,  133  7  s  in-S  . 

Ce  dernier  ouvrage  fait  allez  voir  que  Champhr 
mettoit  tout  à  contribution  pour  avoir  occafion 
d’écrire. 

Il  a  suffi  traité  de  l’Hiftoire  dans  un  ouvrage  in- 4. 
en  cara&ères  gothiques  ,  avec  figures  ,  donc  le  titre 
eft  rapporté  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Falconet  ,  fous  le  n®.  13984  :  Recueil  des  Hif- 
toires  du  royaume  d'Auftrafe  ou  Lorraine  ,  par  Synt- 
phorien  Champier.  Lyon,  1309  ,  infolio. 

Je  pafTe  fous  filéncc  les  autres  Traités  hifto.riques 
de  cet. auteur.  (  Extr.  d‘El.  )  (  M.  Gouun.  ) 

CHAMPIER  ,  (  Jean  BRUYRF.N  )  neveu  du 
précédent ,  étoit  du  collège  dés  médecins  de  Lyon  & 
praciquc-it  dans  cette  ville-,  vers  le  milieu  du  XVI 
fiède.  On  a  de  lui  : 

Averrois  Liber  de  curandis morbis.  Lugduni  ,  1337, 
in- 4.  dans  l’ouvrage  intitulée  Collettaneorum  de  re 
medicâ  Settiones  très.  Il  en  eft  le  traduâeur. 

Avicenne  ,  de  corde  ,  ejufque  facultàtibus  Libellus. 
Lugduni ,  1339,  in- 8,  Il  en  eft  encore  lé  traducteur* 
Ee  e  e 
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Dire  cibaria  Lib'ri  XXII.  ’Lugduni  , 

Frarmfurti  ,  1600 , 1606 ,  in-Z.  Norimberge, ,  IJJ9> 

An-  8. 

II  y  traite  de  .toutes  les  chofes  qui  ont  été  mifes 
■  .au  rang  dès  alimetis  par  les  .différentes  nations  qu’il 
pafle  en-  revue. 

Mangée ..parle  d'un  Jean  Charr.pier:  quieft  fans 
.dôüte  le  même.  Il  le  diVatitehr  d'un :  ouvragé'  qui  - 
porte  le  titre  de  Catalogué  Librorum .  Galeni  Perga- 
'menï ,  &  quô  ki  finvordine  tegendi.  On  lé  trouve' avec 
,  le  -livre,  dé  Symghorien  Champier  -,  imprimé  à.  Lyon 
en.  1  j  3  4  ,  in-octavo  ,  feus  le  titre  de  Cribratio  mé¬ 
dit  amen  torum  fere  omnium.  ■*.  ,  .  . 

{Ext,-.  d‘El.')  (  M.  Goui.in.  )' 

:  CHAMPIGNONS  ,  (  Hygiène  St  Mat.  mêd  ). 

Les  champignons j,  fitngi  ,  forment  un  ordre  dé 
végétaux.,  •très-diftiriél  ,  &  trés-diftérênt  de  tous 
les  autres.  Leur  ftruélute  fimple ,  l’abfence  des  fleurs 
ou  des  organes  de  la  friiétificatïon  »  au  moins. femblr- 
f>les-  à  ceux  des  autres-  cialfes'de'  vitaux  ;  leur  formé 
plus  ou  moins  bizarre,  mais  très- éloignée  def  autres 
.plantes,  a engagé .•j^%ursn.aturaUftes.  à  s'en  occuper 
'  fpêcialémènt  ;‘à  ces  travaux Intéréflan's  des  botaniftes 
bien  faits  pour  piquer  lî  curîolîté  ,  fî  l'on  réunit  l'in¬ 
térêt  que  l’on  a  à  les  connoître-,  en  raifon  de  la 
faveur  &  du  parfum,  agréable  qui  diflinguent-  quel¬ 
ques 'cfpèces  de  ces  plantes.. mifes  -au  nombre  desi 
alimeus,  la  néçéfïïté d’étudier  &  de  déterminer  avec' 

.  foin  les  efpèces  dangéreyles  fur  k  choix  defqud  es 
il  eft  fi  aifé  de  fe  tromper  ,  çcmanje  k  prouve  un  trop 
grand  nombre' de  malheurs  arrivés  fous  .nos  yeux, 

-  pn  fendra  .qu’il  eft  très-utile  de  s’occuper  de  cet  ordre 
de  végétaux  ,  dans  l’hygiène  &  dans,  la  madère  me-; 
dicale.  Pour  .rempür  autant;  que  cous  le  pourrons 
...  l’objet  que  nous  propofons.  ici  ?  nous  dirons  d’abord 
.  un  mot  fur  fa  ftrufture  générale  &-fur  les  divifions. 
botaniques  de  la  famille  des  champignons  5  nous, 
diftinguerons  enfuite  les  cfpèces  utiles ,  comme  aflai- 
fonnemens  &  alimens ,  Sc  nous  indiquerons  dans  deux 
autres  paragraphes,  &  ce  que  la  médecïne  rctire  de  . 
quelques  champignons  ,  confidérés  comme'  médica- 
mens  ,  &  ce  qû  ’on  fait  fur  la  -  qualité  venmreufe  de 
plusieurs  efpèces.  }'  ■ 

§.  I.  Coiifidérations  générales  fm  fa  firuBjtré.des  -, 
■*champignons ,  b  fur leurs çlâjfificatio.ns. 

L’.enjhmble  de  tous  les  champignons  connus ,  for-, 
ment  une  famille  très-naturelle  de  plantes  cripto- 
^gamés,  dont  les  genres;-  les  efpèces,  s’éloignent  " 
'beaucoup  de  toutes  les  autres,  plantes.  Jls  font  tous  ; 
dépourvus  de  feuilles  5  on  n’y  voit  point.  de  fleurs  dif-: 
tin  êtes  ils  portent  feulement  des  poüffiëres  ,  ^tantôt  : 
diftinéies  placées  : à-  lk'xtériéitr  ,  -  tantôt  tachées  ; 
dans  l'intérieur  de  leurs  l’ubftances  ;  on  a  pris  les 
poufliëtes  tantôt  .pour,  les  femences  même ,  .tantôt 
pour  la  madère  fécondante  5  dans  cette,  dernière  opi- 
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riion  on  prend  pour  femences  des  cOrpufcules  particu¬ 
liers  ,  contenus  ou  dans  les  cavités  vifibles  de  ces 
plantes  ,  ou  dans  l’intérieur  .de  leurs  fubftances ,  fous 
leur  épiderme. 

Les  champignons. font  formés  par  une  fubftance 
charnue  poreufe  'i  fpongièufir,  -cellulaire  ;  quelque¬ 
fois  femblable  au  tifiix  du  liège  ,  &  '  devenant  li- 
gneufe ,  quelquefois  fi- molle,  qu’elle  fe  putréfie  & 
i  ie  dffout  avec;  une  grande  facilité.  En  générales 
|  croilîent  rapidement ,  quelquefois  même  en  quelques 
1  heures  ;  on  les  trouve -mf  les  g.vzons  humides,  fur  1a 
lifière  des  bois  ,  dans  les  parries-profondes  &  humides 
des  forêts  ; , ^.prennent  ordinairement. tàcme  fur  des 
matières"  qui  fe  pourriffent  fur  les  fumiers,  les 
feuilles  mortes  ,  les  écorces  &  les  branches  pourries , 
fur  les  vieux  arbres,' dans  les  excrémens  des  animaux; 
prefqué  tous  font  parafites. 

Leur  forme  extérieure,  leurs -dimenfions,  leurs 
couleurs  ,  varient  beaucoup  3  les  uns  font  compofés^ 
d’urr  chapeau  plus  ou  moins  orbicrilaire ,  convexe, 
pyramidal ,  conique  ,  plat,  concave ,  garni  de  lames, 
de  pores,  de  membranes,  de  tubercules  en  défions, 
uni -ou  préfentant  Un  réfeau  en  defius ,  porté  fut  un 
pédicule,  plus 'ou  moins  haut;  cylindrique,  comprimé, 
ji  füjiforrne ,  &c,  ;  d’autres  'offrent  de  fini  pies  feuillets , 
des  efpèces  de  coupes.,  des  mafTes  irrégulières;  c’eft 
fur  ces  formes  variées  que 'font  fondées  les  diftinc- 
;  rions  des  genres,  &c.  ,  les  caractères . génériques. 
Linnéus  les  diftingüe  en, dix, genres  ,  qu’on  peut  dif- 
pofer  en;  deux  feétions  ;  la  prémièie  comprend  les 
,  champignons'  qui  ont  un  chapeau  bien  diftind,  fcf- 
file  ou  pédiculé  ;  la  fécondé  renferme  ceux  qui  n’oat 
point  de  chapeau. 

Première  feétion.  ' Champignons-  à  chapeau. 

Genre  1.  Agaric.  Agaricus.  Chapeau  garni  en  def- 
Jous  de  lames. 

z.-  Bolet.  Boit  tus.  Chapeau  garni  en  dtp 

fous  de  pores  ou  tuyaux. 

} .  Hydne.  Hydnum.  Chapeau  garni  en  def- 
fous  de  pointes.' 

4.  Morille.  Phallus.  Chapeau  tilTe  en  deffouty 
&  .crev«P  en  défis. 

.  :Seconde  feédejn.  Champignons  fans  'chapeau.'  ■ 

Genre  j.  Clathre.  Clatkrus.  Expansion fongueufear- 
.  .  rondie  oblongue>ouen 
forme  de  grille. 

6.  Helvelle,  Helvella.  Expanf.on  fonptcfc 

turbinée. 

7.  Pezize.  Pefi^a..  Expan.fionfong.en  go¬ 

det  ou  encreufit.  ..  > 

8.  Clavaire.  Clavanà .  Expanfon  fong. ,  7# 

,.  ..  ...'  &  allongée.  i- 

ÿ.  VefTeloup.  Lyco-  Expanfionfongaeufeur-. 
perdon.  rondie  &  plein  de 

•  '  ■-  ~  poujjiere. 

.  ro..  Aloififîure.  Mucdr.  '  V éfcules  pédiculées , 
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Telle  eftla’méthôdé  que  nous  fumons  d'ans  lé  dé-:’ 
nfcnbrement  des  efpèces  alimentaires ,  ou  vénébeufies, 
qtienous  aSftspropôfôns  d’ offrir.  Les  botaniftes  qui-ont  ; 
travaillé  depuis  Linnéus ,  ont  varié  les  diftinStious  &  ' 
1rs  dénominations  des  genres  qu’ils  ont  aulfi  plus 
multipliés' que,  le  célèbre  naturalifte  fuédois.  Ils  euf- 
fénff  à  mon  avis,  rendu  un. fervice  beaucoup  plus 
important,'  s’ils  avoient  cherché  à  diminuer  les  diffi¬ 
cultés  que  Ton  rencontre1  pour  reconnaître  &  bieq’ 
diftiogaer’  les  cfp.èces  :  cari  •  rrialgré -les-ciuq  à  fir- 

rires  qu’ils’  ont  ajoùtës  à  deux  de  Lmnéusj  ceux1 
l’agàric  &  du  Bolet  relient  toujours  trop  chargés 
8’xïpèces  pour  que  leur  liiftoire  foit  claire  &  facile. 
Cependant ,  dans  un  fuj  et- aulfi  important  que  celui-  - 
ci  ,  lorfqu’il  s’agit  de  diftinguer  l'aliment-  agréable  - 
cujÉttt’on  le  plus  terrible  ,  on  ne  fnrroit  apporter1 
tfop^e’foio-à  érablir  des  caractères  exacts  pour  les 
fairë'reconnoître  fans  erreur.  Ce  travail  n’eft  pas,  à ' 
beaucoup  près ,  porté  à  fa  perfection  ,  malgré  les  re¬ 
cherches  de  Vaillant,  dcScbœffer,  de  M.  la  Marck. 
M.  Bulliard  a  beaucoup  augmenté  la  lifte  des  champi¬ 
gnons  connus;  fon  ouvrage  eflaffurémMit  le  plus  com¬ 
plet  qui  exifte  dans  ce  genre  j  il  a  foigneufementindiqué 
les  efpèces  bonnes  à  manger  d’avec  les  efpèces  vené- 
neufes,  âcres;  aulfi  nous  fera-t-il  d’un  grand-  fecouts 
poorect  article.  En  général'  les  plus  célèbres  bpta- 
niftes  àvertiffeni  que ,  comme  plusieurs  variétés  de 
bons  champignons  font  faciles  à  confondre  avec  de 
tiès-mauvais  &  de  très-dangereux  ,  on  ne  fauroit  être 
trop  réfervé  dans  le  choix  de  ces  plantes.  M.  Paulct, 
à  qui  l’on  doit  deux  très-bons  mémoires  fur  les  cham¬ 
pignons ,  dont  nous  emprunterons  les  détails  les  plus 
frappans  pour  cet  article,  a  donné  fur  la ’néceifité- ! 
étudier  l’hiftoire  de  ces  plantes  fingulières  ,  &d’en  ] 
faire  une'clalfificatiôn  plus  claire  &  plus  méthodique  ; 
qli’on  né  l’a  encore  fait  jtifqu’ici,  des  réflexions  pi¬ 
quantes  Scmeiivés.’  î!  demande  d’abord  fi  les  champi¬ 
gnons  ne;  devsoséct  pas  former  une  claffe  à  part , 
qu’on  pourroit,appe!ler  charniers  farcopkytes,  parmi 
lefquelles  on  trouveroit  peut-être  autant  d’efpècés. 
qtfil  y  en  a  dans  toutes  les  autres  claffes  ;  s’il  ne  fe-  ; 
roit-paS  poflftble  de  les  difpofer  en  ordres  ,  genres ,  - 
efpèces  &  variétés  ,  d’y  trouver  des  nuances ,  des  ’ 
pàffages  entre  les1  genres  &  les  efpèces  comme  dans 
1rs  autres  claffes  de  plantes.  Infiftant  furie  nombre 
confidérable  de  champignons  ,  fur  la  rapidité  de  leur 
cioilfaiice,  &c  de  leur  deftrudion ,  fur  la  prodigieufe 
variété  des  formes ,  des  couleurs des  ditnenfions, 
qu’ils  jrréfentent ,  il  penfe  qu’il  en  relie  autant  à 
coiinottrë  -qu’il  y  en  a  de  connus.  Mais  quand  on  a 
parcouru  les  campagnes  Se  les  bois,  lor-fqu’on  a  lu 
l’ouvrage  de  M.  ’  Bulliard,  on  eft  bientôt  porté  à 
croire  que  le  nombre  des  efpèces  inconnues  &  non 
décrites  excède  beaucoup  celui  des  champignons  dé¬ 
cries.  Sms  doute,,  comme  le  dit  M.  Paulet,  les  au¬ 
teurs  n’ont  point  allez  multiplié  les  genres,  pour 
rendre  la  çonnoiffrnce  des  efpèces  certaine  &  facile. 
«Par  exemple-,"- dit-il ,  dans" le  nombrç  prefque  ia- 
îaide  champignons  à  feuillets  ,  dont  on  n’a  fait  qu’un 
gare  (  les  agarics  de  Linnéus  )  ,  &  où  l’on  trouve 
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néanmoins  tant  de-différence’,  foit  dans  la  ftruéture 
même  des  feuillets  ,  fort  dans  la  confiftancé  du 
champignon ,  ’ foit  dans  la  coiffeur,  la  forme,'  les 
proportions  dans  les  parties,  &c,  ne  peut-on  pas 
former  ,  de  la  réunion  de  plufiëurs  -genres  très-iif- 
tinds  ,  plufiëurs  èrdres  ,  ou  familles  trè'-naturelies  ; 
il  me  ferr.bie ,  pourfùit-il ,  que  1 1  réiinîo'n  de  ces 
êtres1,' qui  fe.refîëmblentcous  par  un  point,  un  ligne 
commun’,  mérite  plutôt  le  nom  de  claffe,  d’brdi  e  ,  - 
ou  dë  famille;  que  celui  de  genre-,  fur-rour  s’il  ya 
beaucoup  'd’individus  à  placer  ,  &  fi  ccs  individus 
différent  -à-  plufiëurs  égards  ëntr’eux.  Tel  eft  le  cas, 
par  exemple,  d’un  ordre  de  champignons  ,  qu’on 
trouve  dans  la  nombreufe  famille  ou  claffe  des  feuil¬ 
letés.-  Tous  les  individus  qui  cômpôfent- cet- ordre-, 
fuiyant  M.  -Paulet  ,  ô’nl  leü’rs  feuillets  droits-,  rayon¬ 
nes  ,  inégaux  Sans -leur,  longueur  ,  &  difpofes  autour 
du  pédicule  fans  y  adhérer ,  comme  des  rayons  de 
roue  autour  d’urp moyeu.  Dans  tous,  le  pédicule  eft 
droit ,  Cylindrique,  &  il  porte  un  chapeau  rond  ;  on 
y  trouve  un  ait  de  famille  très-frappanr.  En  les 'com¬ 
parant  les  uns  au?  autres  ,  on  peut  les  divifer  en  deux 
feétions  les  uns  ont  la  bafe  de  leur  -pédicule  bul- 
beufe;  danS  les  autres,  elle  eft  tubereufe  ou  arrondie. 
Parmi  lès  premiers,  il  y  en  à  qui  fortent  d’un  volva 
entier ,  -  d’autres  fortent  d’un  volva  brifé ,  ou  déchiré  . 
e.i  piufîiurs- morceaux.  Dans  ceux  de  la  fécondé  fec- 
tion  ,  on  en  trouvé  qui  croiffent  toujours  en  grouppes, 

&  dont- les  feuillets,  minces  &  cendres  ,  noirciffent 
&  fe  fondent  en  un  fluide  de  Couleur  d’encre;  d’autres- 
viennent  conftamment  ifolés ,’ à  fèüillets  noirs  ,  eu 
blancs.  On  peut  encore  ,  fuivant  lui ,  en  conlidéran:  ' 
avec  foin  la  ftruélure  des  fiéuillets, -établir  dés-ordres;  - 
des-  genres  &  des  efpèces,  •  d’après  !  t  grandeur  ,  la 
taille,  la  forme  générale  des  variétés  fut  les  cou¬ 

leurs.  Il  paroît  certain ,  comme  il  le  penfe  que  fans 
le  fccours  des  divifions ,  •  fondées  fijr  des  caradères 
invariables  ,  &  qui  font  très-multipliés  ,  on  ne  con- 
noîtra  jamais  bien  cette  branche  de  Thiftoire  natu¬ 
relle  ;  car  cette  partie  de  La  botanique  différé  telle¬ 
ment  de  'Thiftoire ,  &  de  la  claffification  des  plantes  , 
proprement  dites  ,  qu’on  feroit  tenté  d’en  faire,  un 
règne’ à  part.  Aulfi’ a-t-on  vu  ,  depuis  quelques  an-  ’ 
nées ,  plufiëurs  nàtùraliftes  donner  fur  les  champi¬ 
gnons  des  obfervations  qui  femblent  rapprocher  ces 
êtres  de  quelques  claffes  d'animaux  zoophytes  ,  & 
fur-tout  de  ces  amas  d’animaux  marins  qu'on  connbît 
fous  le  nom  de  polypes.  À  la  vérité  ,  ces  obfervations 
par  lefquelles  on  propofe  de  confidérer  les  champi¬ 
gnons  comme  formant  fur  la  terré  une  chaîne  d’ha¬ 
bitations  animales  analogues  à  ceiles  des  polypes  qui 
peuplent  le  fond  des  mers  ,  ces  obfervations  ,  disye . 
ne  font  ni  affez  multipliées  ',  ni  affez  exades  ,  pour 
qu’on  puiffe  regarder  l’opinion  quelles  ont  fondée 
comme  démontrée  ;  &  c’eft  pour  cela  que  très-peu 
de  botaniftes  célèbres  l’ont  adoptée.  Mais ,  au  moins, 
elles  prouvent  que  les  champignons  ■  forment  une 
grande  claffe  d’êtres  réellement  fort  différées  des 
autres  plantes.  Si  l’on  confidè  e  encore  les  faveurs  ,  1 
les  odeurs ,  le  tiffu  intérieur  St-  la  compofitiou  intime 
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de-  ces  finguliers-  êtres-  organifés,  on  y.  reconnaît  a  ti¬ 
tane  de*  différences  &  de  variétés  que  dans  les,  formes. 

11  y  a  aux-.environs  de ddaris.des  champignons  qui  ont 
l’odeur  &  le  goût  des'amandes  amères  ;  dans  quel¬ 
ques-uns  la  laveur  &  l’odeur  du  favori  font  très-re¬ 
marquables  ;  ceuxrci  fe  font  fentir  comme  l’ail,;, 
ceux-là  ont  le  piquant  de  la  moutarde ,  du  poivre  ; 
chçz  quelqueSrUns  la  faveur  falée  trèsrmarquée  femble 
annoncer  la  préfence  du  fel  marin  ;  quelques  autres  ont 
fâeretéj  volatile  du  raifort ,  du  creifon.  11  en  eft  qui 
offrent  l’odeur  du  foufre ,  du  gez- hydrogène  pbcf- 
..phoré  ,  des  huijes  volatiles,  &  entr’autres^de  la  té¬ 
rébenthine.  Leur  tiffu  &.  leur  confifcance  ne  préfen- 
tent  pas:  moins  dç;  variétés-;  les  un?  font  tellement 
analogues  au  liège  qu’on  en  fait-  des  bouchons,, 
comme  l'agaric  à  bouchons  de  Suède  ;  d'autres  de¬ 
viennent  durs  8e  ligneux  ,  - comme  les  agarics  du 
chêne,  du.melèfe.  Quelques-uns  au  contraire  font,- 
rnous  8c  pleins,  de  fuçs  biàqcs  on  laiteux,;  il  y  en  a 
dont  la  chaff  délicate,  &  ropël'eufe  imite  la,  laitance 
des  p.oiffons  ,  ou  la  cervelle  des  quadrupède'.  1  es  uns 
fe  - cou  fervent  plufieurs  années,  &.  doivent  leur* du¬ 
rabilité  à.la.cpnftftançe  foltde-  qu’ils, prennent;  peu-  ' 
dant  leur  croiffance  lente  ;  d’autres  font  .extrêmement - 
altérables  ,  &  fe  ilétriffent  en  quelques  heures;  dans 
ceux7ci  les  uns  fe  defféchent  ,  ou  noirciffènt ,  en  di¬ 
minuant  de  volume. ,  d’autres  fe  .fondcnt  c.n.une  ef— 
pè.ce  de  pütrilage  ,  8c.  répandent,  une  odeur  infecte 
8c  cadayéteufe.  On  tire  des  couleurs  jaime  ,  rouge, 
brune  ,  &.  violette,  de  plufieurs  efpèces  ;  il  en  eft 
une  ,  le  boletus  bovinas  de  Linnéus ,  qui  prend  le  plus 
seau  bleu  par  fon  expofîrionà  l’air  Combien  ne; 
jàfte-il  pas  d’obfervations  à. faire  fur  ces  objets  1  que, 
de  découvertes,  cet  ordre  d'êtres  n’offre-t-ii  pas  aux, 
nituraliftes  &  aux  phyfiçiens  ?  Profitons,  en  atten¬ 
dant,  de  toutes  celles  qui  exiftent ,  recueillons  toutes  , 
lés  lumières  que  les  obfervate.urs  *  nous  fourniffent., 
&-tâçhons  fur-tout  de.  donner  les  moyens  d'éviter  les, 
erreurs  dangereufes  qu’une  connoifianee  imparfaite 
des  champignons  peut  faire  naître ,  en  diftinguant.foi- 
gneufément.  les  efpèces  bien  reconnues  pour,  être 
utiles  ,  de  celles  qui  le,  font  également. comme  poi- 
fons  ,  &  de  celles  que  plufieurs  de  leurs  qualités  ex- 
.térieures  rendent  juftemçnt-  fufpeétes. 

§.  II.  Des  champignons. emp/oy/a  comme  alimetis. 

Quoiqu’on  ,  ait  beaucoup  écrit  -contre.les  champi¬ 
gnons  depuis  quelques  années ,  on  n’en  fait  pas  moins 
ufage  dans:  la  .cuifine  ,  8c  on  ne  les  compte  pas  moins  ' 
parmi -les  mets  .exquis,  ou  parmi  .les  affaiffonnemens 
agréables.  A-  côté  du  préjugé  le.  plus  fage ,  quoique 
fo.uvênt  exalté.-,  des  cra  nt.es  les  plus  marquées  contre 
cette  efpèce  d’aliment,,  on.ypitfpuvent  dans  le  mpnde 
le, goût,  le  plus  décidé ,  difons  même  l’empreffement 
de  là  gourmandife  pour  les  champignons.  I>ans  toutes 
les-giandes  villes ,  on  en  connoît  8c  on. en  débite  dans , 
les  marchés  quelques  efpèces  très-renommées,,  comme 
l’oronge  ,  le;  moufigron. ,  la  morille  ,  la  truffe.  À 
Paris.,,  c’eft;  fpéeialam,e»ttie,.-  tfawwwMï  cqufihe. 
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que  l’on  cultive.-  8c-  que-  l’on  mange  prefque  feut  ,  par 

ce  qu’on  eft.  bien  fût  de  fa  nature,  innocente.  &  de  fa- 
qualité.  Mais  chaque  pays  a  les-fiens  ,  8c  leurs  habi-. 
tans  en  counoilfent  8c  en  mangent  différentes  efpèces. 
Souvent  même-  quelques  champignons  qu’ on  connoît- 
peu  dans  les  villes  ,  font  les  délices  des  habfoms 
des  campagnes,  Il  eft  vrai  de  dire  avec  M.  Paulet 
que  le  préjugé,  qui,  condamne,  indiftmétemçnt  tous  les 
champignons  ,  comme  des  ph  ntes  fufpedes ,  malfai- 
fantes ,  ou  au  moins  indîgeftes  ,  eft  attffi  peu  fondé, 
que  celuLqui.Ies  a  imer  tous  comme  des  végétaux  in¬ 
capables  de  n  uirc.  Il  en  eft  dope  qui  font  non-feulement: 
innocenSj.mar.  e-rcoretrès-bôns,  même  faciles,à;digér. 
rer-,  &  moins  denfes  que  celui  qu’on  employé- prefque 
exciufîvement.  dans  la,  plupart  de  nos  mets  ;  ii  en 
eft  . qui. font  une  reffource.  prétieufe,. une. nourrùgre 
abondante  pour  quelques  cantons.  Le  nombie  e*cft 
beaucoup  pins,  grand,  qu’on,  ne  l’a.  dit,  A  la  vérité, 
les  enfinces  qu’on  a  fur  cet  objet  font  en  patte  fondées;; 
l’art,  de  diftinguçrles  bons,  champignons,  às--.  mauvais 
eft  fouver.t  très-difficile  a, mettre,  en  pratique.  Les 
plus.,  célèbres  boraniftes  font-  eux.  mêmes  ea.  dotre 
furie  choix.;  nous  n’-avoas  pas, de ;  caractères,  allez 
faciles. &affezfûrs  pour  le-  plusgraud-nptnbte  des  ef- 
pèees  peu  connues  ,  Scmalheureu  (entent  ce, nombre 
eft  confidérable.  Le  paifon  .  ie  plus  terrible,  eft  ta  à 
côté  de  l’aliment  le  plus, recherché  par  quelques  per- 
fonnes  ;  des  méprifes  peuvent  coûter  la  vie  ;  oa 
doit  donc  être  prévenu  que  l'expérience  d’un  grand 
nomhte  d’hommes  peut  f  eule,  nous  déterminer  fur  ce 
point  ;  que  c’eft  elle  qu’il  faut  interroger. au  défaut 
des  caractères  botaniques  qui  nous  manquent  encore, 
8e  que  le  parti  le  plus  fage  &  le  plus  prudent , 
eft  de  fe  garder- de  cueillir  des  champignons,  dans 
les  bois,  loifqu-on  n’ eft  pas  éclairé  par  cette  éxpc- 
rience.  Pour  nous  ,  dans  un  article  auffi  délicat  qu: 
celui-ci,  nous  ne  rangerons  parmi  les ,  efpèces  des. 
champignons  comeftibles,  que  ceux- fur  lefnuels  uns 
longue  expérience, à  prononcé  ,  8c  nous  en  donnerons 
une  description  allez  exaéte  ,  pour  qu’on, ne  pniife 
pas  s’y  méprendre.  Nous  Cuivrons.,  dans,  ce -dénom¬ 
brement ,  l’ordre  des  genres  de  Linnéus  ,  en  ptévç7 
nant  que,  tous  les  genres  diftingués  par  cebotanifte 
célèbre  ,  ne.  fourniffent .  pas  d’efpèces  utiles  comme 
alimens. 

Premier  genre  de  champignons  comeftibles.  Agaric , 
agariçus. 

L’agaric  eft.  le  genre  qui  fournit  le-  plus  d’efpèces 
Utiles.  Nous  rappellerons  d’abord  ici  que  ce  genre  fe 
diftingue  par  la  ftrudture  de  fon  chapeau,  dont  le 
deffous  eft  garni  de  lames.  M.  Bulliard  celui  de 
tous  les  botaniftes  iconographes- qui  a  donné  la  plus 
nombreufe  &.la  plus  belle  fuite  des  champignons 
compte  onze  efpèces  agarics  comeftibles. 

Première  efpèce  Agariçus  eddis. 

La, première  efpèce,  eft  l’agaric  .ordinaire ,  le  dan- 
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pignon  commun  ,  celui  qu’on  fert  le  plus  ordinaire-  ’ 

ment  lur  'nias  tables  ,  qu’on  vend  en  grande  quantité 
dans  les  marchés  de  Paris  ,  &  que  tout  le  inonde 
connoît  fous  le  nom  de  champignon.  Gafpard  Bauhin 
STournefort  le  nomment  fungus  pileolo  lato  &  ro- 
tundo.  h  Bauhin ,  fungus  carhpeftris ,  albus ,  fupem'e , 
inferneruber.s  '  phrafe  un  peu  meilleure  que  celle  de 
'  Gafpard  &  un  peu  plus  propre  à  faire  difttuguer  cette 
efpècc.  Linnéus  l’appelle  agaricus  camp  fins ,  Mi 
la  Marck  le  défigne  par  les  noms  à’amanitd  edulis  , 

St  M.,  Bulliard  par  celui  d 'agaricus-  edulis  ,  agaric 
comeftible.  Ce  champignon  croît  dans  les  prés  ,  les 
champs ,  lest  bois  ,  les  jardins  ,  fur  les  fumiers  ,  6t 
dans  prefqne  tous  les  lieux ,  fouvenr  pêle-mêle ,  avec 
des  efpèces  dangereufes  ,  &  particulièrement  avec 
l’agaric  bulbeux  ,  ^poifon  violent ,  que  l’on  a  quel¬ 
quefois  cueilli  pour  lui ,  ou  comme  une  de  /es  varié¬ 
tés,  quoiqu’il  en  diffère  beaucoup.  C’efta  caufede 
cette  méprife  fi  facile  qu’on  doit  préférer  l’agaric  co- 
mtftjble ,  cultivé  fur  des  couches  ,  compoAks  de  fu¬ 
mier  de  cheval  &  préparées  à  de/fcin.  koye^  le  Dic¬ 
tionnaire.  d’agriculture  je  M.  i’abbé  Rozier.  Le  vrai 
agaric  comeiiible  varie  pour  la  grandeur  &  fuivant 
ion  âge.  Son  pédicule  eft  folide  ,  court  ,  épais  & 
blanc  ;  il  eft  muni  d’un  collet  déchiré  ,  rofe  fur  Ces 
bords  St  qui  eft  le  reftc  de  la  membrane  qui  recouvre 
fes  feuillets  dans  fa  jeurefle.  Il  conferve  long-temps 
cette,  efpèce  de  voile  dont  fes  feuillets  font  recou¬ 
verts.  La  baie  du  pédicule  eft  un  peu  renflée ,  inégale, 
ferme,  sècbe,  caftante,  fans  membrane-,  parce  que 
ce; champignon  ne  fort  point  d’un  volva-,  tandis  que 
l’efpèce  vénéneufe  qu’on  confond  avec  lui  a  un  vé¬ 
ritable  bulbe  St  les  r  elles  d’un  vo’va  à  la  bafe  de  fon 
pédicule.  Le  chapeau  ou  chapiteau  de  l’agaric  comef- 
tible  eft  hémifphëiique  dans  fa  jeuneiîe  ;  il  s’étend 
bientôt ,  s’appLttit  Si  devient  même  quelquefois  très- 
latge.Sa  fttrface  fnpérieure  eft  blanche  St  devient 
fauve ,  lorfqu’il -eft  âgé  ;  elle  eft  sèche  5e  caftante  ; 
on  y  voit  Couvent  de  petites  écailles  qui  appartiennent 
ài  la -membrane  deftechée  8c  déchirée.  Le  pédicule 
tient  à  la  chair  avec  laquelle  il  eft  continu  ;  on  peut 
cependant  l’en  détacher  allez  facilement  ;  il  s’en  fé- 
pate  net,  comme  s’il  n’étoit  que  contigu.  Le  chapeau 
eâ  garni  etf-de flous  de  feuillets  d’une  couleur  rofe  ; 
ces  feuillets  font  nombreux  ,  entiers  ou  divifés  en 
portions  plus  ou  moins  étendues  de  feuillets.  Les  pre¬ 
miers  fe  terminent  en  s’arrondtflant  à  une  petite  dif- 
tance  du  pédicule  ,  auquel  ils  n’adhèrent  point.  Le 
bord  du  chapeau  porte  Couvent  des  lambeaux  de  la 
membrane  qui  envcloppoit  les  feuillets  &  dont  la  plus 
grande  partie  .refte  attachée  en  collet  au  pédicule.  Ce  : 
J'  coHet  n’eft  bien  vifiblé  que  lorfque  le  chapeau  eft  ap- 
platL,  lorfqu’il  eft  encore  convexe  &  embiaflant  le 
'  pédicule.  La  membrane  tient  encore  plus  ou  moins 
j  aux  feuillets  ou  au  bord  du  chapeau.  Tel -eft  l'état 

I  op  on  l’emploie  le  plus  Couvent  dans  nos  cuifînes  ; 

mais  s’il  eft  plus  âgé  ,  fes  feuillets  font  bruns  ,  tirant 
,  fur  le  noir;  ils  prennent  également  cette  couleur  , . 
J  lotfqu’on  les  garde- quelques  heures  à  l’air-  ,  après  les 
avoir  cueillis.  L’agaric.,  comeftible  a  âm  e  thair-douce- 
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&  blanche  fous- fa  membrane  qui  s’enlève  facilemen  t  ;-  - 
fa.  faveur  eft  agréable  ,  ainfi  que  fon  odeur  qui  a 
quelque  chofe  d’analogue  à  celle  du  cerfeuil.  Quand* 
on  coupe  ou  qu’on  mâche  fa  chair  ,  elle  noircit- 
promptement. 

.  Quoique  fa.  forme,  la  préfence  d’une  membrane, 
déchirée  fur  fes  feuilles-  &  d’un  collet  qui  en,  eft-  la 
bafe,  la  couleur,  rofe-  des- feuillets  ,  l’abfence  d’un, 
bulbe  Se  d’un-  volva ,  la  peau  du  chapiteau  qui  s’en¬ 
lève,  facilement^,  l’odeur  agréable  &  la  faveur  douce  , 
enfin,  l'altération  de  couleur  par  l’air ,  foient: autant* 
de  lignes  dont  l’enfemble  font'  recormoître  le-  cham¬ 
pignon  commua  ,  l’agaric  comeftible  ,  &  donnent  ,; 
pour,  ainfi. dire  ,  un  fignalement  qui  puirte  empêcher, 
de.  lecoi.fouire  pour- d’au  très;  une  trop  malHeureufe- 
expérience  a  prouvé  qu’on  a  fait  fur  ce-  champignon- 
de  très-dangereufes  méprifes.  Cïtmrne  ili croît  par¬ 
tout  &  fur-tout, dans  les  prés  un  peu  humides  St  vers 
le  bord  des  bois  ,  des  allées  ,  plufieurs  perfonnes 
s’empreffent  de  le  chercher  &  de  ;Ie  cueillir  ;  mais  il 
croît-,  ainfi  que  nous  l’avons  .déjà  dit  ,  avec  plufieurs- 
autres  efpèces  bien  différentes  ;  Si  véaé^eufcs  ,  .  qüe; 
l’analogie  de  leur  forme  a  fait  prendre  pour-  lui. 
Celui  que  trop  de  perfonnes  ont  pris  pour  je-veri- 
table  champignon Sc  qui  reffeœble  ,  au- premier- 
coup-d’ccil,  à  la  variété  de  l’agaric  comeftible  ,  dé¬ 
crite  par  Vaillant  fous  le  nom  de  fungus  totus  albus, 
edulis  ,  eft  ,  fuivant  M.  Paulet ,  qui  a  donné- d© 
très-bonnes  recherches  fur  plufieurs  efpèces  de  cham¬ 
pignons.,  une  variété  de  l’agaric  bulbeux  de  M-.  Bul¬ 
liard  qui  paraît  lui -même  regarder  ce  champignon, 
comme  une  variété  de  celui-ci  ,  puifqu’il  le  nomme- 
C  agaric  bulbeux  printannier ■.  Cette  méprife  qui  a  coû¬ 
té  la  vie  à  .beaucoup:  de  perfonnes  n’aura  pasdiéu  ». 
lorfqu’on  obfervera  que  le  champignon-, vénéneux  dif¬ 
fère  de  la  variété  à  feuillets  blancs  de  l’agaric  comef- 
tible  ,  par  fon  volva  entier,  fon  bulbe  ,. fa, peau  qui 
ne  s’enlève  pas ,  l’Humidité  de  fafurface ,  fon  odeur- 
défagréable ,  -fon  inaltérabilité  par  le  concaâ'de  l’air; 
fa  teinte-,  fc.uvént' uu- peu.  verdâtre  ,  fon  collet  ré¬ 
gulier^  Si  blanc  comme  fés  feuillets.  Mats ,  comme 
m -lgré  ces  caraétère' ,  fur  lefqttels  nous  reviendrons: 
plus  en  dérail  dans  la  feâion  des  champignons  vé¬ 
néneux-,  il  peut  être  confondu  par  des  pei  fo-tnes  peu 
au  fait  de  ces  diftindions  ,  il  faut ,  pour  éviter  ces 
méprifes  ,  ne  jamais 'manger  que  les  champignons, 
venus  fur  couche. 

Lorfqu'on  veut  fervir  des  champignons  fur  nos 
tables,  on  les  accommode  de  différentes  façons;  on 
les  pèle,  on  tes  coupe  en  deux  ou  trois  morceaux; 
■on  les  laiffe  rrem  -er  une  ou  deux  heures  dans  l’eau  : 
fraîche  ,  mêlée  d’un  peu  de  vinaigre  ,  à  .laquelle  ils 
donnent  une  légère  couleur  fauve  ;  on  les  jette  5c  on  > 
les  laifle  quelques  minutes  dans  de  l’eau  chaude  pour 
les  attendrir  St-  leur  faire  prendre/îtne  forte  de  cuif- 
fon;  on  croit  que- cette  manière •  3é  les -Sfâiter  ,  oré 
ou  diminue  leur  qualité  vénéneufe  ;  car  on  Ce  défie1 
toujours  de  cet  .  aliment  ;  puis  on  les  ;  met  .  dans  -Içs 
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fauffcs  de :1a  plupart  des  mets ,  dans  les  pâté;  ,  &e. 
ils  ne  forment  alors  que  l’aiTartonnemcnt  ;  ils  par¬ 
fument  les'  fîtuffes  ;  leur  'goût  &  leur  odeur  partent 
même  aux  viandes  auxquelles  on  le  mêle.  On  en  fait 
aufli  la  bafe  d'un  met  entier ,  &  alors  il  devient  prin¬ 
cipal  aliment.  Pour  cela  ,  on  le  fait  cuire  tout-à-fait 
dans  l'eau  ;  on  l’affaifonne  enfuite  avec  du  beurre „ 
du  fel ,  du  poivre-,  des  herbes  aromatiques ,  hachées 
menu  ;  ou  bien  ,  apres  leur  avoir  fait  jetter  ,  comme 
ori  dit,  un  bouillon ,  on. traite  les  gros,  entiers  ,  fur 
le  gril  ,  dans  des  papiers  ,  avec  de  bonne  huile  ,  du 
fel ,  du -poivre  &  des  herbes  aromatiques.  Une  troi- 
fième  manière  de  les  préparer  cft  de  les  cuire  dans 
du  heurte  ou  de  l’huile  ,  au  milieu  d'une  tourtière  ; 
cette  manière  reffcmble  à  la  précédente  ;  enfin,  ôn 
les  fait  cuife  avec  un  mélange  de  croûte  de  pain  râ¬ 
pée  ,  de  bemrre  &  d’aromates  ;  on  nomme  cette  pré¬ 
paration  champignons  au  gratin. ;De  quelque  manière 
qu'il  foit  arrangé  ,  le  champignon. ,  parte  parmi  tous 
les  médecins  pour  un  aliment  .dur  à  digérer  ,  lourd 
fur  l’eftomac  ,  fourniffant  un  mauvais  chyle  ;  on  le 
compare  à  une  éponge  ;  on  croit  qu'il.fe  renfle  dans 
Ikftomac,  On  recommande  en  conféquence  d’en 
manger  très-fobrement,  &  de  le  bien  mâcher.  Malgré 
ces  confeils  falutaires  ,  on  voit  dans  le  monde  des 
perfonnes  qui  mangent  avidement  &  avec  grand' plai- 
.  ftr  beaucoup  de  champignons  fans  s’incommoder.  ; 
mais  il  ne  faut  pas  prendre  l’exemple  de  ces  êtres  pri¬ 
vilégiés.  Il  eft  certain  que  cet  aliment  eft  difficile  à 
digérer  ;  qu’il  produit  îbuvent  des  pefauteurs  ,  des 
douleurs  djeftomac ,  de  véritables  indigcflions  ;  celles- . 
ci  font  communément  accompagnées  de  fymptômes 
nerveux  &  alarmàns ,  qui  reffemblent  plus  ou  moins 
aux  effets  des  portons  ;  tels  que  des  vertiges  ,  des 
foiblefles ,  des  bouleverfemens  d’entrailles  ,  des  mou- 
veraens  convulhfs  ,  des  rêves  effrayans ,  des  ar  xiétés , 
infupportables  ;  dans  ces  cas  ,  ce  n’eft  pas  à  l’eau 
fucrée  ,  au  thé  &  aux  huiles  qu’il  faut  avoir  recours 
«xclufivemcnt;  un  émétique  ,  donné  auffi-tôt  qn’on 
reconnoît  ces  fymptômes ,  les  fait  difparoître  promp¬ 
tement.  On  voit ,  d’après  cela',  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  tercit  mieux  de  s’abftenir  de 
cette  filbftance,  far  laquelle  il  y  a  toujours  d<?  l’in¬ 
quiétude  ,  &  dont  l’ufage  eft  prefque  toujours  ac¬ 
compagné  du  tourment  de  la  crainte.  Ceft  iagaricus 
àlhcilus  de  Schcefrcr  ,  Xamanita  albus  de  Haller, 

I ’amanita  àdora  de  M.  la  Marck.. 

Deuxième  efpèce.  U agaric  moujferon. 

Ce  champignon  que  l’on  trouve  fréquemment  & 
abondamment  au  printemps  &  en  été  dans  les  prés 
montagneux ,  - dans  les  lieux  élevés  St  incultes  ,  dans 
les  friches  &  dansles  bois  ,  au  milieu  de  la  moufle , 
où  il  eft  fouvenr  cnveloppé  &  comme  caché  ,  a  reçu 
fon  nom  d’après  le  lien  de  fa  naiflancc.  Tournefort 
le  nom mtfangns  pileolo  rotutidiori, moufferon  diclus . , 
Il  eft  nud  ,  fans  volva  &  fans  collet.'  Son  chapeau . 
paroît  d'abord  comme  un  petit  bouton  blanc  ,  de  la 
grofleur  d’un  pois;  lorfqu’il  a  pris  tout  fon  açcroif- 
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■fement  j  U  s’étend  &  acquiert' douze  à  quinze  lignés 
de  diamètre,  en  cpnfervant  toujours  la  forme  con¬ 
vexe.  Sa  futface  eft  sèche  &  femblable  à  la  peaud'im 
gant.  Sa  chair  eft  épaiffë ,  caftante  &  un  peu  fibreute . 

■  £,a  peau  qui  la  recouvré,  ne  s’enlève  point  comme 
1  dans  le  champignon  ordinaire -,  l’agaric  comcfiible. 

I  Ses  feuillets  fout  très-nombreux, -très-ferrés-,  étroits 
j.  &  terminés  en  pointe  aux  deux  extrémités  ;  les  feuü-  s 
kts  entiers  qui  lont  lés  plus  rares ,'  font  aufli  décou- 
|  verts  fur  lé  pédicule  ;  celui-ei  eft  court..,  plein ,  renflé  ' 
i  à  fa  bafe  ,  fans  bulbe  .  &  fans  volva  ,  continu, avec 
:  -  la  chair ''du  chapeau.'  Lorfqu’on  cafte  la  chair ,  elle 
!  fe  colore,  à  l’air.  Toute  fa  fubftance  eft.  blanche, 
j  quelquefois  un  peu  jaune  dans  le  milieu-, . 

■  Cet  agaric  i  une  odeur  forte  &  agréable  Te  eft 
comfne  iemarfum  concentré  du  champjgnon;  auffile 

!  moufle-rot*  eft-il  fart  recherché&  fort  employé  pour  g 
;  les  tables  bien  fervies.  On  le  mêle  le  plus  louvent 
^  avec  le  champignon  commun  pour  le  parfumer  ;  on 
le  préfère  dans  fa  jeuneffe  &  très-petit  ;  il  a  alors 
j  une  odeur  pénétrante  ,  &  il  eft  ri  ès  -  délicat.  Il  eft 
;  toujours  plus  cher  que  le  premier  dans  les  marchés. 

Beaucoup  -de  perfonnes  le  mangent  avec  délices  j  il 
!  paroît  que  c’eft  une  des  efpèces  de  ce  genre  la  moins 
:  jfiifpeâe  >  &  que  c’eft  celui  qui ,  parmi  les  plus  em¬ 
ployés  ,  fait  le  moins  de  mal.  On  l’accommode 
!  comme  le  champignon  ordinaire  ;  cependant  ,on  ne 
i  le  fait  pas  cuire  dans  l’eau.,  afin  de  conferver  fon 
|  parfum.  On  le  defsechc  à  un  four  peu  chaud  ou  dans 
i  une  étuve ,  &  on  le  conferve  pour  l’hiver ,  mais  il 
?  perd  beaucoup  de  fon  odeur  &.de  fes  qualités,,  '-  - 

Trpifième  efpèce.  L’agaric  faux  moufferon.  Agaricus 
pfeudo moujferon. 

M.  Bulliard  décrit  fous  ce  nom  un  champignon  qui 
reilèmble  au  précédent  &  qu’on  emploie  comme  lui, 
peut-être  même  plus  fouvent.  On  le  trouve-fréquem- 
ment  &  dans  les  mêmes  lieux  que  le  moufleron,  mais 
,en  août  &  feptem£>re  ;  .auffi  lé  nomme-t-on  moujferon  > 
d'automne.  Sa  forme  extérieure  &  la  convexité  de 
Ton  chapeau- le  fait  rcffembler'  au  précédent  ;  cepen¬ 
dant  elle  change  lorfqu’il  vieillit.  Sa  furfac&efc  sèche, 
douce  6e  luifance  ;  il  a  peu  de  chair  ;  fes  feuillets  font  . 
larges  ,-  épais  ,  peu  nombreux  ,  plus  "colorés  fur, la 
tranche-  &  un  peu  éloignés  du  pédicule  ;  ils  ne  lont 
pas  découverts  comme  dans  Le  vrai  moufleron  ;  il  y  a 
autant  de  feuillets  entiers  que  départies  de  feuillets  j 
fon  pédicule  eft  grêle  ,  plein  ,  fibreux  ,  continu  avec 
la  chair  du  chapeau.  On  ne  peut  pas  le  pèler  ;  fa 
chair  eft  molle  ,  fibreùfe ,  &  ne  fe  déchire  qu'avec 
peine  il  n  a  ni  volva ,  ni  collet.  Son  odeur  eft  aufli 
pénétrante  que  celle  du  véritable  moufferon ,  &  fon 
goût  aufli  bon  ;-tnais  il  eft  plus  coriace,;  en  l’emploie 
comme  lui;  on  le  cueille  fur-tùut  pour  le  faire  fécher; 
on  l’cxpofe  au  foleil ,  ou  bien  on  le  porte  dans  i’étu- 
;  ve  ;  &  iorfqu’ii  eft  bien  -fec  ,  on' J’ enferme  dîns  des 
facs  dt  papier.  Il  faut  le  conferver  dans  des  lieux 
fecs.  Soa.ufage  n’a  pas  plus  d'inconvénicas  que  le 
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précédent.  On  peut  faire  venir  les  mûulTerons  fut 
couches  j  comme  l'agaric  comeftible. 

Quatrième  efpèce..  L’agaric  oronge  vraie.  L’oronge. 

Âgaricus  aurantiacas . 

■  Cette  efpèce  eft  un  des  plus  beaux  champignons 
qui  ér.ftent,  &  en  même  temps  un  des  mets  les  plus 
ïecherchés-tpar  plufieurs  nations.-  Il- eft  d’autant  plus' 
néedfaire  de  bien  le  connoître  ,  qu’on  peut  le  con¬ 
fondre  Si  qu’on  l’a  même  quelquefois  confondu  avec 
une  autre  efpèce  vénëneufe  qui  lui  reflemblê  affez,  I 
&  qu’on  a  nommée  ,  à  caufe  de  cela  ifaujfe  oronge. 
diorânge  vraie ,  dit  Buillard;  eft  frès-ccmmune  dans  J 
les  provinces  méridionales  de  la  France.  Il  paroit  J 
d’aberd  fous  la  forme  d’un  œuf  ;  une  membrane 
blanche  Si  épaiife  le  recouvré  entièrement  elle  fe 
déchire-;  le  chapiteau  paroît ,  Sa  continue  de  fe  dé¬ 
velopper  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  quatre  à  cinq 
pouces  de  diamètre.  Sa  fupcrfi.ic  eft  fèche,  fufeep-  ' 
tible  de  fe.  peler ,  remarquable  par  autant  de  raies 
furfes  bords  qu’il  y  a  de  feuillets.  Sa  chair  eft  con¬ 
tinue  avec  celle  du  pédicule ,  qui  eft  bulbeux  ,  plein , 

&  un  peu  fpongieux  ;  il  .conferve.  long-temps  fon 
collet  j  &  il  perd  rarement  fon  volva.  Ses  feuillets 
font  un  peu  frangés  ,  compofés  de  deux  lames.  Ils 
fonttrèsTadhérens  à  la  chair ,  .qu’ils  entraînent  avec 
eux  quand-on  veut  les  fép’arer.  Parmi  les  caraétèr.s 
qui  diftinguerit  l’oronge  vraie  d’avccTorongefauflV,. 
le.plus  certain  eft  celùi-que  l’on.  tire. du  volva;  le 
volva  çft  complet  dans  l’oronge  vraie  ,  &  il, eft  in¬ 
complet  dans  l’oronge  fauffe.  Ce  champignon  eft 
commun, en  .août  &  feptembre  ;  il  eft  très- agréable 
au  goût  &  à  l  odprat,  Sc  très-recherché  pour  les 
tables  les  plus  fomptucufem.ent  fervks.  Tels  four  les 
détail'  que  M.,  Bulliard  a  donnés,  üùr  l’oronge, 
dans  fon  .bd  ouvrage  fur  les  champignons  ;  nous  y 
ajouterons  que  la  couleur  de  l’oronge  vraie  ,  qui  eft 
fouyent  celle,  de  l’or  ,  tire  quelquefois  fur.  le  rouge 
écarlate,  &  -qu’on  y  voit  des  taches  blanches  for -4 
mées  par  dès  lambeaux  du  volva  brifé  :  Ce  champignon , 
qui  effc  une  efp.ècc  d’agaric  dans  Linnéus  &  M.  Bui¬ 
llard  ,  eft  l’amanite  orangée  de  M.  la.Marck-, 
tmaiùta  'qurantiaca.  Aucun  auteur  ne  La  décrite  avec 
plus  de  foin ,  &  n’a  donné  de  détails  plus  inréreffans 
dans  fqn  biftoire,  que  M.  Paulet  dans  {ou -mémoire, 
f.r  l'ordre  des  champignons  coiffés  ou  bulbeux ,  inférés 
parmi  ceux  de  la  Société  royale  de  Médecine,  pour  . 
l’année '177 6.  Nous,  croyons  devoir  extraire  de  cet 
ouvragé  f article  qui' concerne  d’oronge;  il  le  range 
Parmi  les  champignons  bulbeux  à  volva  entier  ;  c’eft 
lifeconde  efpèce  qu’il  décrit.  La  fécondé  efpèce  de 
i himpignon  bulbeux  à  volva  entier ,..dit  ce  médecin,, 
eft  le  champignon  remarquable' par  fa  couleur  &  fes 
qualités , qtf  on-  appelle  oronge,  mot  formé',  à  ce 
qu’ilparoit ,  à’ aureus  fungus ,  ou  i'aurandum ,  parce, 
qu'en  effet  l’oronge  eft  .couleur  d’or,  ou  d’orange.. 
C’eft  lé  fungus  plames  drbicularis  aurais  de  G.  Bau- 
hiri,  ni.  i;  ;  Its  fungi  Intel  magrd  dicli  J  as  lx.  An  - 
jpeciojîàzï.  Bauhin.j  ï’ a  garions  fpuiofgs  de  Linnéus.. 
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La  manière  dont  on  l’a  défîgîé ,  tantôt  par  fungus 
donùnorum  ,  tantôt  par  .fungus  effarais  ,  annonce 
combien  ce  champignon  a  été  toujours  recherché  ,  & 
l’emporte  fur  tous  les  autres.  En  effet  c’eft ,  quoique 
dans  une  famille  fufpecie ,  le  meilleur  de  toûs  les 
champignons  connus.  C’étcit  le  mets  le.  plus  eftinié 
des  anciens  romains  ;  mais  il  perdit  fa  réputation  y 
ou  du  moins  on  deviné  plus- circonfpeift  fur  fon 
ufage",  à  la  mort  de  l’empereur  Claude,  qu’on  cnit 
.d’abord  avoir  été  empoifonné  avec  la  véritable 
pronge,  quoiqu’on  fâche  que -c’eft  une  autre  efpèce 
d c  champignon  qui  fervit  d'inftrumentà  la  vengeance 
d'Agrippine. 

L’oronge  étoit  connue  des  latins  fdus  le'noffi  gé¬ 
nérique  de  boletus.  Ils  nommoient  aîlïfi  toupies  cham¬ 
pignons  qui  fortené  d’un  volva ,  Si  qui  ont  dés  chapi¬ 
teaux  arrondis  ,  mais  plus  particulièrement  encore- 
ceux  qui  font  jaunes  Ou  couleur  d'or'  ,  ç’effi-à-dire 
les  oronges.  Cctfdk  a  -été  contefté.  On  a  prétendu" 
que  le  boletus  des  latins  fervdit  à  défighe'r  nos  petits- 
moufferons,  Si  c’eft' ainfi  que  le' mot'larin  a  été  rendti- 
par  quelques  auteurs  ;  mais  ce.  point  qui  a  été  déjà’ 
difeuté  &  éclairci  par  les  plus  grands  botaniftes  ,  tels 
que  Céfaipin,  l’Eclüfe&  J.  Bauhin ,  n’eft  plus  dou¬ 
teux  aujourd'hui.  Les  romains  .diftingueient  les  oron¬ 
ges.  dès  champignons  ordinaires-par  les  termes  d£6à-- 
letiLS  Si  fungus.  On  peut  voir  dans  Les  livres 

de  Pline  ,  la  defeription  Si  la  différence  qu’ils  fri- 
foient  des  uns  Si  des  àürresv' ÛA  trouve  un  paffagé 
dans  Juvénal  qui  prouve  encore,  cette  différence;  &  la. 
vraie  lignification  du  boletus.'. 

Vilibus  ançipitesfungï ponentnr  amicïs  ' 

Boletus  domino ;  fed  qualem  Claudius-  edit  - 
Ante,  ilium  axons  ypoft  quem  nil  amplius  ‘édit:1. 

Juvénal,  Sat,  5. 

Mais  ce  qui  achève  de  convaincre  que  l’oronge  eft: 
le  boletus  des  romains’,  c’eft  un  autre  paffbge.  de: 
Martial ,  qui  n'eft  applicable  qu’à  ce  champignon  ; 
ce.  pcëte  dit  :. 

:  Argent  umatqueaurum  facile  eft ,  lanamque ,  togamque : 

Mitcere  ;  boletos  mitiere  difficile  eft.. 

,  Or  ,'  on  fait  que  l’oronge  fé  corrompt  frès-promp— 
tement  ;  qu’il  éft  très-difficile  de.  la  conferver  Si- de: 
l’envoyer  entière  à  quelque  diftance  un  peu  éloignée  ^ 
au  lieu  que  les  mouilerons  &  le  champignon  ordinaire. 
peuvent  fe  conferverMfes  Années  entières  fans  s'alté¬ 
rer.  Ce  n'eft  que  dé  îiSs  jours.,  qu’on  a  trouvé  le  fe- 
cret  de  conferver  l'oronge  dans  une  liqueur;  Cet  art'; 
eft  connu  fur-tout  en  Italie.. 

Ce  champignon' ,  affez  bien  décrit  par  Pline,  Ce— 
falpin  Sc:  Cltiftus ,;  (  l’Eclufe.)  forri-de  terre  au  mois» 
de. fegtembre.,.  couvert  de  fon  enveloppe  qui. eft  d’an; 
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_  at*c  de  lait.  Alors  il  reffemble  à  ua  œuf  parfaite- 
■cnt  blanc.  Cette  enveloppe,  tendre  r  quoique  un 
Lîu  épaiffe  ,  ne  tarde  pas  à  fe  déchirer  &  laifle  voir 
lltle  tête  ronde ,  couleur  de  jaune  d’œuf  ou  de  fafran, 
S11!  fait  effort  pour  for  tir,  &  qui  enlève  fouvent  avec 
'tlie  quelque  portion  de  l’enveloppe  qui  refte  attachée 
®  fa  .lut  face.  A  mefure  que  le  champignon  s’étale  ,  la 
-couleur  du  chapiteau  s'éclaircir  &  devient  enfin  de 
couleur  d’or  égale  ;  toute  fa  fubftance  eft  teinte  de 
fiiême  de  cette  couleur  ;  mais  le  voile  qui  couvre  les 
■feuillets  .,  ainfi  que  le  volva,  fe  eonfçrvent  blancs. 
Le  chapiteau  refte  bombé  pendant  quelque’  temps  :  fa 
fürface  eft  douce  au  toucher  ,  égale  ,  unie  par-tout  , 
excepté  fur  ies  bords  ,  qui  font  rayés  fenfiblemertt 
par  la  faillie  que  font  les  feuillets  placés  par-deiîous 
&  recouverts  feulement  d’une  peau  à  cec  endroit.  La 
teinte  jaune  des  feuillets.,  ainlî  que  celle  du'pédicule 
&  de  toute  la  fubftance  interne  ,  eft  un  peu  moins 
foncée  que  celle  du  chapiteau.  On  imice  parfaire- 
medt  cette  couleur  avec  l’orpin  jaune.  Toute  la  fiib- 
rauce  de  ce  champignon  ,  -qui  eft  fine  &  d  iiicate  , 
reil’emble  à  celle  d’un  abricot  bien  mûr.  Le  chapi¬ 
teau  ,  dans' fion  développement ,  s’étend  quclquefoi; 
jufqu’à  huit  pouces  de  diamètre.  Dans  l’état  ordinaire, 
il  en  a  de  cinq  à  fix.  Son  centre  eft  pulpeux  ,  bien 
nourri.;  mais  fa  fubftance  diminué  très-fenfiblement 
de  volume  du  côté  des  bords  ,  &  s’affoiblit  au  point 
que  les  .feuillets  ,  qui  fout  épais  &  ferrés  ,  occupent 
feuls  environ  le  tiers  du  diamètre  du  chapiteau  ;  cette 
différence  de  fubftance  augmente  à  mefure  qu’fis  s’é¬ 
loignent  du  centre  ,  de  façon  que  du  côré  des  bords , 
où  iis  ne  font  recouverts  que  de  &  membrane  qui 
couvre  le  chapiteau  ,  ils  ont  jufqu’à  quatre  ou  cinq 
lignes  de  haut ,  tandis  qu’à  leur  infertion  autour  du 
pédicule  ,  ils  ont  à  peine  une  demi-ligne.  Ces  feuil¬ 
lets  font  entremêlés  d’autres  petits  feuillets,  dont  les 
uns  n’ont  que  les  deux  tiers ,  les  autres  la  moitié ,  & 
d’autres  le  quart  ou  le  dixième  de  la  longueur  des 
premiers  :  ils  font  tous  recouverts  d’un  voile  blanc  , 
qui,  lorfque  le  champignon  eft  développé,  fe  colle 
fur  le  pédicule  au  point  de  n’ètre  fenfible  que  par  fa 
couleur,  ou  refte  flottant.  Le  pied  a  quelquefois 
jufqu’à  un  pouce  de^ diamètre,  fur  quatre  ou  cinq, 
&  même  plus  ,  de  hauteur.  Il  eft  ordinairement  en 
forme  de  quille  ;  il  monte  ainfi  eu  diminuant  jufqu’à 
l’ endroit,  de  Tinfertion  des  feuillets,  où  il  s’évafe 
d  une  manière  fenfible.  Sa  fubftance  eft  continue  à 
celle  du  bulbe  ,  qui  eft  gros  &  plein  d’abord  ,  -mais 
qui  diminue  enfuite,  &  s’épuife  même  tout-à-fait , 
par  la  nourriture  qu’il  .paroît  fournir  au  refte  de  la 
plante. 
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oronges  ;  il  crut  qu’on  avoit  coloré  la  faillie  avec 
du  faifran. 

Ce  champignon  ,  quelques  heures  après  qu’il  eft 
cueilli ,  fur  -  tout  s’il  eft  dans  un  endroit  chaud , 
commence  à  s’aigrir,  &  bientôt  fe  putréfie  entiè¬ 
rement.  La  fubftance  la  plus  propre  à  laconferver, 
eft  L’huile  d’olive;  c’eft  ainfi  qu’on  le  confervc  eu 
entier  ,  principalement  à  Gênes ,  qui  en  fait  même 
une  branche  de  commerce  allez  étendue.  L’huile 
d’olive  n’empêc-he  pas  fa  fermentation  acide ,  mais 
elle  arrête  la  fermentation  putride."  L’oronge  aiaii 
confite,  a  un  goût  aigrelet,  &  fi  on  la  fait  cuite 
dans  cet  état  avec  de  l’huile  ,  de  la  mie  de  pain., 
du  perlïl,  du  poivre  &  du  fel,fa  faveur  èltfcm- 
blable  à  celle  du  fruit  de  l’Aubergine  ou  Mélon- 
:  gène ,  folanum  Melongena  ,  cuice  de  la  même  au- 
j  nière;  c’eft  à  s’y1  méprendre.  Plus  l’oronge  eft  » 

:  conte,  plus  elle  eft  délicate,-. 

.  Les  italiens  l’appellent  novolo  ,  à  caufe  delà 
j  reffemblance  avec  un  œuf.Dans  ij  ciciques  provinces aé- 
;  ridionales  defrarce,  elle  a  coniervéle  nom  des  1  tiar, 
i  On  l’appelle  houle^  ,  endorgués,  di  rade; dans  d'autres, 
cadran  ,  vraift  mbiablement  à  caufe  de  fa  forme  cir- 
:  eulaire ,  &  des  lignes  rayonnées,  qui  font  fur  lès 
bords.  La  meilleure  figure  qu’on  en  trouve  dans  les 
auteurs ,  eft  celle  qu’en  a  donné  Micheii,  dans fon 
nova  plantarum  généra.  Celle  de  Clufius ,  copiée 
par  Sterbeek,  &  imité  par  Chabré  ,  eft  on  ne  peut 
pas  plus  mauvaile. 

Ce  champignon  croît  principalement'  en  Italie , 
dans  quelques  parties  de  l’ Allemagne  &  de  h  France, 
fur-tout  dans  les  provinces  méridionales.  Il  eft  ex¬ 
trêmement  rare  aux  environs  de  Paris.  Jufqu’ici, 
on  n’en  a  trouvé  qu’à  i’ Ile-Adam  ,  &  dans  la  fo¬ 
rêt  de  Senarc.  Il  le  plaît  fur-tout  fous  les  châtei- 
gners  &  dans  les  terres  rougeâtres.  Il  ne  vient  qu’au 
’linois  de  feptembre,  après  des  plaies  chaudes.  Il  pa¬ 
roît  que  Tournefort  s’ eft  trompé  ,  en  le  marquant 
au  bois  de  Vincennes  ,  dans  fon  hifioire  des  plantes 
des  environs  de  Paris.  On  n’a  malheureufemcat  con¬ 
fondu  que  trop  iè>uvent  La  faillie  oronge,  très-com¬ 
mune  aux  environs  de  la  capitale ,  avec  la  véri¬ 
table.  C’eft  cette  méprife  qui  manqua  coûter  la  vie 
à  madame  'la  princelTe  de  Conti,  pendant  un  yoyage 
de  la  cour  à  Fontainebleau  ,  où  elle  cueillit  elle- 
même  cette  fâalfe  oronge  dans  la  forêt,  la  pre¬ 
nant  pour  la  vraie. 


Le  volva  eft  très -épais  du  côté  du  bulbe;  on 
en  trouve  toujours  des  morceaux  très-fenfibles.  La 
couleur  d’or  du  champignon  fe  continue  dans  fa 
fubftance ,  en  s’affoiblifiant  depuis  le  fommet  juf- 
u’au  bulbe.  Cette  couleur  eft  entièrement  foluble 
qns  l’eau  ,  &  dans  l’efprit-de- vin.  Çlulius  rapporte 
Ig^circqaftaaces  d’un  xepas ,  où  l’on  avoit  fervi  des 


Ce  champignon  eft  indigefte,  fur-tout  lorfqu’on 
le  mange  en  grande  quantité  ;  mais  je  ne  commis 
■aucune  obfervation  qui  prouve  qu’il  ait  jamais  caoft 
des  accidens  graves.  L’alfiifounement  qui  lui  con¬ 
vient  le  mieux  eft  celui  qui  eft  fait  avec  du  perfd, 
de  l’huile  ,  du  poivre  ,  du  fel  &  de  la  mic  de 
pain. 

Cinquième 
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Cinquième  efpècé,  L’agaric  ,  chanterelle;.  Agaricus-, 
cantardlus. 

L'agaric  chanterelle  ,  fungas  angulofus  de  Vail¬ 
lant,  eft.  un  champignon  <T une  formé  &  d’une  cou- 
leiitztès-reconnoiiTaole  ,  fur  lequel  il  ne  peut  pas 
y  avoir  de  méprife.  Il  croît  dans  les  prés  monta¬ 
gneux,  far  l’herbe  des  bois  élevés  &  clairs,  dans 
les  mois  de  juin  ,  juillet  St  août.-  Dans  l’état  de 
jeunelfe ,  fon  chapeau'  eft  allez  régulièrement  ar¬ 
rondi  &  convexe;  à  mefure  qu’il  le  développe,  il 
devient  irrégulier  ,  concave  ,  div.erfement  creufé  & 
lacinié  fur  fes  bords;  ses  feuillets  font  en  géné¬ 
ral  peüfaiilans;  dans  pl'ufîeurs  même  ,  il  reffemblent 
plutôt  à  des  rides  ou  à  des  nervures  ,  qu’à  de  vé¬ 
ritables  feuillets  ;  prefque  tous  font  bifides  ;  il  y  en  a 
très -peu  d’entiers,  ils  fe  prolongent  &  font  dé- 
currents  fur  le  pédicule  fur  lequel  iis  s’effacent  in- 
fepfiblemement  ,  &  avec  la  fubftance  duquel  la 
leur  eft  intimement  confondue ,  ainfi  qu’avec  la  chair 
du  chapeau.  Le  pédicule  eft  toujours  plein  ;  fa  chair 
eft  ferme  &  fe  continue  avec  celle  du  chapeau.  Tout 
ce  thampigutn  'eft  d’un  jaune  orangé  ;  quelquefois  il 
tire  fur  le  rouge;  il  eft  aulfi,  dans  quelques  irn 
dividus,  varié . de  deux,  ou  de  trois  nuances ,  fur- 
tout  îorfqu  il  eft  bien  développé.  Qaand  on  en  ap- 
perçoit  un  dans  un  pré  ,  ou  dans  un  bois  aëré  & 
peu  couvert,  on  reconnoît  bientôt  que  les  environs 
'  eu  contiennent  plufienrs  autres.  Quelquefois  un  ef¬ 
face  de  quelques  pieds  carrés  en  eft  entièrement 
couvert,  &  la  prôvifion  n  eft  pas  difficile  à  faire; 
cela  s’obferve  fur-tout  àinfî  dans  les  environs  de 
Paris ,  à  -Meüdon  ,  à.  Sève  ,  à  Saint-Cloud  ,  &c. 
où-  on  le  trouve  abondamment.  Il  a  une  odeur  lé¬ 
gèrement  aromatique,  &  le  parfum  agréable  des 
champignons. ■  Lorsqu’on  le  mâche,  il  a  d’abord 
une  faveur  un  peu  âcre  &  piquante ,  mais  bientôt 
il  lui  fuccède  un  goût  exquis.  C’eft  un  des  cham¬ 
pignons  que  l’on  peut  manger  avec  le  plus  de  con¬ 
fiance  ;  je  n’ai  point  connoilfance  qu’il  ait  fait,  de 
mal  à  perfonne ,  quoique  j’en  aie  vu  manger  alfez 
abondamment.  On  l’accommode  comme  le  cham¬ 
pignon  de  couches  ,  ou  l’agaric  comeftible  ordinaire. 
Il  eft  bon  ailaifonné  &  cuit  de  toutes  les  manières  ; 
il  parfume  Jes  faulfes  dans  lefqueliès  on  le  fait  en¬ 
trer  comme  aflarfomiement  ;  c’eft  ainfiqu’on  le  fubf- 
ticue  au  champignon  commun ,  dans  les  fricalfées 
de  veau  ,  de  poulet  ,  'dans  les  étuvées,  Scc.  M.  Bul- 
liard  dit  qu’il  eft  des  campagnes  oü  les  habicans 
.  en  font  prefque  leur  unique  nourriture. 

:  Sixième  efpèce.  L’agaric  laiteux  âcre.  Agaricus 
laciijluus  acris. 

Cette  efpèce  d’agaric  ,  nommée  par  Linnéus  , 
Agaricus  piperatus ,  fe  trouve  au  printemps  &  en  au¬ 
tomne.,  dans  tons  les  bois.  Voici  h  defeription  qu’en 
donne  M.  Bulliard.  Un  pédicule  plein  ,  court ,  épais 
&  continu  ,  porte  un  chapeau  très-blanc  &  bien 
arrondi  dans  l’état  de  jeunelfe;  ce  champignon  perd 
M.  édecine.  Tome  IV \ 
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fa  blancheur  en  vieilliffant  ;  il  prend  la  forme  ’d’irit 
entonnoir ,  &  fes  bords  deviennent  inégaux  ;  il 
eft  doublé  de  partiesde  feuillets,  &  de  feuillets  entiers 
ferai  découverts  ;  quelquefois  ces  feuillets  font  rares  , 

,  quelquefois  auiTi  ilsfont  très-multipliés.  La  chair  de  ce 
champignon  eft  ferme,  calTanre&grumelëufe.  En  quel- 
qu’endroit  qu’on  y  falfe  une  incifîon ,  il  en  fort 
une  liqueur  blanche  comme  du  lait.  Cette  liqueur  , 
continue  M.  Bulliard  ,  eft  fore  âcre  ,  mais  cette 
âcreté  fe  détruitpar  la  cuiifon;  on  en  mange  beaucoup 
cuit  fur  le  gril  ;  il  n’ëft  point  malfaifant.  Il  eft  éton¬ 
nant  que  malgré  cette  alîertion  pofitive  de  M.  Bul- 
liard  ,  un  des  botaniftes  qui  a  le  mieux  étudié  les' 
champignons ,  M.  la  Marck  range  celui-ci  dans 
la  clalfe  des  champignons  vénéneux: ,  amanite 
poivrée ,  amanita  piper  ata  /  à  moins  qu’il  n’y 
ait  une  erreur  de  fynonÿme  ,  c’eft  bien  la  même 
efpèce -décrite  parM.  Bulliard,  puifque  i’ un  &  l’autre 
de  ces  botaniftes  citent  le  même  nom  &  la  même 
phrafe  deLinnéus  ,  pour  défigner  cette  efpèce.  Aga¬ 
ricus  piperatus  ,  ftipitatus  }  pileolo  planiufçulo-  lac- 
tefeente,  margins  dcf.exo  ,  lamdlis  incarnato-pal- 
lidis.  M.  la  Marck  finit  fon  article  pat  dire  i 
on  regarde  ce  champignon ,  comme  un  poifon  dan¬ 
gereux,  il  eft  vrai  que  l’exiftence  d’un  fuc  âcre 
n’eft  pas  toujours  une  preuve  de  la  qualité  véné-* 
neufe  de  toute  la  malle  d’un  végétal;  la  racine 
de  Bryone  ,  Sc  celle  dé  Manihoc ,  contiennent  un 
fuc  laiteux  ,  très-âcre  &  Vraiment  vénéneux  ,  quoi¬ 
que  leur  fécule  ou  leur  parenchyme  foit  très-nour- 
riifant.  Il  pourroit.  en  être  de  même  de  l’agaric 
laiteux  âcre.  Mais  le  -parti  le  plus  fage  dans  une 
pareille  incertitude  ,  qui  annonce  au  moins  que  fi 
les  deux  célèbres  botaniftes  que  j’ai  cités  n’ont  pas 
décrit  la  même  plante  ,  il  exifte  deux  efpèces  d’a- 
gatic ,  fort  fémblables  &  faciles  à  confondre  ;  Le 
parti  le  plus  fage  ,  dis-je  ,  eft  de  ne  pas  cueillir 
-  &  manger-  cette  efpèce  ,  à  moins  qu’on  ne  la  ,con- 
noiiTe  pofitivement ,  comme  cela  a  heu  dans  quel¬ 
ques  pays,  ■ 

Septième  efpèce.  L'agaric  des  bruyères.  Agaricus 
'Eric  eus. 


C’eft  encore  d’après  M.  Bulliard  que  nous  r«i-, 
geons  ce  champignon  parmi  les  comeftibles.  On  le 
trouve  fréquemment  ,  fuivânt  cet  auteur  ,  en  fep- 
tembre  & oélobre  dans  les  bruyères,  fur  les  friches. 
Lorfqu’il  croît  dans  un  lieu  expofé  au  folcîl ,  il  eft 
fec  &  d’une  conlîftance  folide.  Loifqu’il  vient  au 
contraire  dans  un  lieu  humide  ,  il  eft  mol  alTe.  TI 
n’y  a  point  d’agaric  plus  fimple  que  celui  là;  quel¬ 
ques  Tuiliers  décurrçnts  for  le  pédicule  ,  tapilfent 
le  de  fous  d’un  chapeau  épais  dans  le  milieu  ,  SC 
quelquefois  aulfi  tranfparent  fur.  fes  bords  que  du 
papier  huilé.  Entre  deux  feuillets  entiers ,  on  trouve 
communément  .une  partie  de  feuillet  ;  le  pédicule 
continu  eft  quelquefois  creux;  fà  fuperfieie  eft  sèche 
[  &  fufceptible  de  fe  gercer.  Ç'et  àgariç ,  fniygn^ 
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M.  Builiard  ,  eft  très- agréable  au  goût  ;  on  le  mange 
dans  quelques  campagnes ,  fôùs  le  nom  de  Mouf- 
feron. 

Huitième  efpèce,  L-afgàric fôîitairé.  Mgarieàs  folita- 
rius  de  M.  Builiard. 

Cette  belle  efpèce  d’agaric  n’eft  pas  commune  aux 
environs  de  Paris.  On  le  trouve  en  août  dans  les 
bois  ;  il  croît  à  l’ombre  ,  &  il  efr  très-rare  d'en 
trouver  deux  de  la  même  efpèce  dans  un  terrein 
affez  étendu  ;  cette  Angularité,  qui  n’a  pas  lien 
dans  la  plupart  des  autres  champignons  ,  l’a  fait 
nommer  Agaric  folitaire ,  par  M.  Builiard.  Gomme 
ce  botanifte  ne  donne  pas  de  fynonymes  ,  il  paroît 
nue  ce  champignon  n’a  été  décrit  que  par  lui.  Son 
chapeau  eft  régulièrement  arrondi;  il  offre  un  pe¬ 
tit  enfoncement  dans  fon  centre  ;  fes  feuillets  font 
larges ,  épais  ;  ils  laiffer.t  leur  empreinte  fur  le  pé¬ 
dicule  avec  lequel  ils  ne  font  que  contigus  ;  fon  pé¬ 
dicule  ,  préfque  toujours  plein  ,  porte  un  collet , 
refte  de  la  membrane  qui  recobvroit  &  enveloppoit 
les  feuillets.  Il  eft  porté  fur  bulbe  écailleux  , 
chargé  de  rides  ou  de  pellicules  appartenant  à  un 
volva  ,  qui  renfermoit  entièrement  le  champignon 
^ans  fa  jeuneffe.  Des  portions  de  ce  volva  forment 
auffi  des  éminences  qu’on  trouve  fur  la  furface  de 
fon  chapeau.  Ce  champignon ,  dît  M.  Builiard, 
a  un  goût  exquis;  on  le  mange  cuit  fur  le  gril, 
avec  du  beurre  frais  &  du  fel. 

'^'Neuvième  efpèce.  L’agaric  couleuvre.  Agaricus  va- 
riegàtus. 

Ce  beau  champignon  eft  le  fangus  pileolo  lato  , 
tongijfimo ,  pediculo  variegato  de  Vaillant;  F agari- 
ens  procerus  de  Schœffer  ;  amanite  marbrée  de 
M.  delaMarck,  &  peut-être  agaricus  clypeatus 
de  Linnéus.  On  trouve  cette  efpèce  d’agaric  en  août 
&  en  feptembre ,  dans  les  bois  Sr  dans  les  champs  ; 
il  fe  plaît  dans  les  terrains  fabloneux.  Lorfqu’il  eft 
parfaitement  développé  ,  il  a  depuis  huit  jufqu’â 
quinze  pûucés  de  hauteur.  Dans  fon  état  de  jeu- 
neffë ,  fon  chapeau  eft  parfaitement  ovoïde  ;  à  me- 
fure  qu’il  fe  développe  ,  fa  peau  fe  gerce  en  tra¬ 
vers  ,  i!  perd,  fa  forme  conique ,  &  il  s’applatit. 
Son  pédicule  porte  un  collet  perfiftant  ;  il  naît  d’un 
bulbe  enfermé  dans  la  terre ,  &  il  eft  remarquable 
par  des  taches ,  ou  des  --bigarrures  ,  femblables  à 
celles  de  la  peau  d’un  ferpent  ;  c’eft  ce  qui  la  fait 
nommer  Agaric  côuîètivrê,  par  M.  Builiard.  Ses 
feuillets  fe  terminent  en  pointe ,  à  la  diftarice  de 
quelques  lignes  du  pédicule.  M.  la  Marck  ajoute 
à  ces  détails  que  le  pédicule  de  ce  champignon  eft 
fiftuleux  ,  va  en  diminuant  vers  fon  fommet ,  que 
fa  peau  eft  panachée  de  blanc  &  de  brun  dans  toute 
falongueur  ,  que  cette  bigarrure  provient  de  ce  que 
la  peau  de  et  champignon ,  qui  eft  par-tout  d’un  brun 
roulîâtre  ,  fe  trouve  parfemée  de  gerçures  nom- 
breufes  ,  qui  biffent  appercevoir  la  chair  très-blanche 
dont  il  eft  compofé.  Suivant  le  même  botanifte , 
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le  chapeau  de  l’agaric  couleuvre  s’étend  enparafoî,' 
à  cinq  à  fix  pouces  de  diamètre,  &  fa  fuperficie 
eft  couverte  de  petites  peauz  levées  ,  d’un  roux  brun, 
qui  font  autant  de  taches  fur  un  fond  blanc  ;  fes 
feuillets  font  blancs  &  inégaux!  M.  Builiard  dit  que 
ce  champignon  eft  très-agréable  au  goût,  qu’on  le 
mangé  dans  pliifieurs  campagnes,  où  il  eft  connu  fous  le 
nom  de  grifetie.  Il  ajoute  qu’on  donne  le  même  nom 
à  trois  ou  qùatre  efpèces  différentes  de  champignons. 
Dans  une  note  que  M.  la  Marck  a  bien  voulu  me 
remettre  fur  la  fynony-mie  des  champignons  décrits 
dans  le  mémoire  de  M.  Paulet  ,  il  dit  que  l’agaric 
coulëuvré  de  M.  Buliiard  reffembie  un  peu  an  cham¬ 
pignon  repréfenté  -  dans  -  la  feizième  planche  dumé- 
moire-de  M.  Paulet-,  figure  4.  Il  ajoute  cependant 
que  ce -dërn>ër  n’eft  pas  véritablement  1 agaric  cou¬ 
leuvre  ,  -puifqüe  ;  le  champignon  de  M.  Paulet  eft 
meurtrier  ,  &  n’a  point  de  marbrures  fur  fon  pédi¬ 
cule.  J’infère  ici  cette  note  pour  faire  remarquer  que, 
fi  un  botanifte  célèbre  trouve  de  la  reffemblance  enue 
un  très-Hon  chàmpigrion  décrit  par’ M.: Builiard,  & 
un  très-vénéneux  décrit  par  M.  Paulet ,  les  gens  du 
monde  ,  qui  pourront  être  bien  plus  facilement 
trompés  fur  ces  reffemblanees,  doivent  "être  très-, 
circonfpeéts  fur  les  champignons  qu’ils  trouvent  dans 
les  bois  &  dans  les  campagnes. 

Dixième  efpèce. :  L’agaric  odorant.  Agaricus  odorat 
de  M.  Builiard,  fans  fynonymie. 

L’agaric,  que  M.  Builiard  décrit  &  repréfente 
fous  ce  nom  ,  fe  trouve,  dit-il,  en  août  &  feptem¬ 
bre  dans  les  bois ,  &  vient  fur  les  feuilles  mortes.  Sa 
fuperficie  eft  sèche  ,  S:  fufceptiblc  d’être  pelée;  il  a 
peu  de  chair  ,  &  des  feuillets  très-nombreux  ;  entre 
deux  feuillets  entiers ,  on  obferve  Ordinairement  fept 
à  huit  parties  de  feuillets  :  les  feuillets  entiers  fe 
-  terminent  tous  en  pointe ,  Sc  à  la  même,  hauteur-, 
fur  le  pédicule ,  qui  eft-  continu.  Ce  champignon  eft 
fans  collet  &  fans  volva.  On  diûingue  aifément  cette 
efpèce  d’agaric  •  par  une  odeur  extrêmement  péné¬ 
trante,  &  qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celle  du  mufe 
&  du  girofle;  i!  a  un  très-bon  goût.  M.  Builiard, 
qui  me  fournit  ces  détails ,  ne  parle  point  de  fon 
ufage,  mais  il  femble  annoncer  qu’on  le  mange,  & 
qu’il  ne  fait  point  de  mal.  Il  paroît  cependant  qu’on 
pourroit  le  confondre  ,  par  fon  odeur,  avec  un  des 
champignons  bulbeux  à  volva  entier ,  décrit  par 
M.  Paulet ,  &  celui-ci  paroît  être  très-vénéneux  à 
M.  Paulet.  Il  le  repréfente  planche  10,  figure  1. 
Cette  figure  eft  Singulière,  &  n’a  d’analogie  arec 
aücun  champignon  connu  ;  il  eft  vrai  qu’avec  un  peu 
d’attention,  on  ne  peut  pas  fe  tromper  fur  ces  deux 
champignons  qui  forment  certainement  des  cfpèces 
très-diftin<ftes ,  puifque  celui  de  M.  BuËiard  eft  fans 
collet  &  fans  volva  ,  tandis  que  celui  de  M.  Paulet 
porte  une  bulbe  ,  un  refte  de  volva ,  un  collet,  un 
pédicule  aminci  comme  un  pivot ,  &  uri  chapeau 
1  tendu  en  croix.  On  reviendra  fur  le  dernier  dans  la 
feéfion  des  champignons  vénéneux. 
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Oaxièrae  efpèce.  L’agaric,  turbiné..  Agoricus  tutii. 
■natus  de  M.  Bulliard  ;  amanite  turb'inée  de  M.  la 

Matck. 

Cette  efpèce  d'agaric  eft  fort  recocnoiflable  par 
b  forme  de  fon  pédicule  ,  qui  eft  renflé  vers  le  bas  , 

&  qui  a  à-peu-près  la  figure  d'une  toupie.  Ce  pédi¬ 
cule,  qui  a  depuis  quatre  jufqu'à  fijc  ponces  de  hau¬ 
teur  dans  fon  entier  développement  ,eft  plein  &  fans 
collet.  Le.  chapeau  eft  d’un  jaune  pâle  ,  un  peu  fauve, 
convexe  dans  fa  jeur.effc ,  prtfque  plane.  Lorfqu'il'tft 
bien  développé ,  il  a  fix  à  huit  pouces  de  diamètre.  Sa  * 
ftperficie  eft  fèche,  fufceptible  d'êtrepelée  ;  fa  chair 
eft  forme,  continue  à  celle  du  pédicule  ;  fes  feuillets, 
font  nombreux  ,,  di viles,  en  feuillets  &  en  parties  de 
feuillets  :  les  feuillets  entiers  font  terminés  en  pointes 
aux  deux  extrémités  ;  ils  font  adhérent  au  pédicule, 
fias  être  décurrens  fur  fa.  furfaoe  :  on  trouve  alfez 
communément  ce  champignon  dans  les  bois  de  haute 
fume  enfeptembre  &  en  oftobre.  Il  eft  très-agréable 
a»  goût  &  à  1  odorat.  11  paraît  ,  dit  M.  Bulliard, 
qu'oa'pourroit  en  manger  fans  en  être  incommodé. 
Nous  obferverons  ici  que  cette  affertion  ne  fuflit  pas 
pour  autorifer  fon  ufage  comme  aliment.  C’eft  à  l’ex¬ 
périence. qu’il  faut  uniquement  s’en  rapporter.  On  n’a 
que  trop  d'exemples  de  matières  vénéneufes  ou  nui- 
sbles ,  malgré  les  fenfations  agréables  ,  au  goût  ou 
» l'pdorat  qu’elles  produifent.  On  en  trouve  fur-tout 
dans  le  mémoire  de  M.  Paulet  ;  des  foupçons  .&  des 
craintes  doivent  toujours  exiger  la  plus  grande  cir- 
confpcâioa  dans  lutage  des  champignons. 

;  Deuxième  genre  de  champignons  comeftibles. 

Bolet,  boletus. 

Sans  rechercher  ici  l'origine  du  mot  boletus ,  &  fa 
vraie  Ég-ification  dans  la  langue  des  romains  ,  fans 
décider  s’ils  entendoient  par  ce  motr-tous  les  champi¬ 
gnons  a  v.oiva  &  à  chapiteaux  arrondis ,  &  fur-tout 
les  oronges,  nous  dirons  que  les  botaniftes  modernes 
défienent  par  ce  nom  un  genre  de  champignons  dont 
le  chapeau  eft  garni  par-deffous  de  tubes  creux  plus  ou 
moins  ronds,  ferrés  de.  très-près  les  uns  contre  les 
autres,  &  m'offrant  à  cette  fur  face  inférieure  que  l’ap¬ 
parence  d’un  grand  nombre  de  trous  ou  de  pores.  En 
écartant  ou  déchirant  leur  tiffu  ,  on  appesçoit  alors 
ces  tubes  plus  ou  moins  longs  difpofés  ou  adhérens 
fur  la  furface  concave  du  chapeau,  comme  les  fleurs 
ou  les  graines  des  plantes  compofées  adhèrent  fur  le 
réceptacle  commun  qui  les  fupporte.  Il  n’y  a  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  autant  d’efpèces  alimentaires  dans  ce 
genre  que  dans  celui  de  l’agaric.  M.  Buljiard  n’en , 
indique  quç  deux,  favoir  le  bolet  comeftibie  ,  &  le 
bolet  bronzé. 

Efpèce  première.  Le  bolet  comeftibie  ,  le  Cep. 

Boletus  edulis. 

I  C’eft  lefungus  porofas  ,  magnus  ,  crajfus  de  Vail- 
htt.  Le  chapeau  de  ce  bslec  a  fouvent  dix  à  douze 
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pouces  de  diamètre  j  fa  chair  eft  très-blanche  ;  elfe 
ne  change  point  de  couleur  quand  on  l'entame-, 
comme  plufieurs  efpèces  fufpeétes  de  ce  genre  :  elle 
eft  épaiffe  &  tendre  5  elle  a  quelqùefois  pus  d’un 
pouce  &  demi  d'épaifleur  ;  fes  tuyaux ,  trts-fenfibles, 
font  blancs  dans  leur  jcurefle  ;  ils  jauniffent  en  vieil-  - 
liffant.  On  le  trouve  pendant  tout  l’été  dans  les  bois, 

&  fur-tout  dans  les  vallées,  les  lieux  couverts,  od  il 
fé  plaît,  A  la  campâghë'on  le  nomme  le  cep%  il  eft 
vrai  qu’on  donne  audace  nom  a.  quelques  autres  ef¬ 
pèces  de  grands  champignons .  -Il  a  une  faveur  &  une 
odeur  très-agréablés.  Ori  le  mange  cuit  &  afifaifonné 
de  toutes  les  manières.  On  choifit  fur-tout  les  jeunes 
ceps ,  paree  qu’ils  font  plus  tendres  &  plus  parfumés» 
Leur  chair  blanche,  douce  &  tendre  ,  imite  le  tiffu 
&  legoût  des  cervelles  des  quadrupèdes ,  ou  des  lai¬ 
tances  de  carpe.  On  çn  fepare  la  peau,  les  tuyaux  > 

&  on  le  lave  foigneufement  avant  de  le  faire  cuire. 

Il  n’a  jamais  fait  de  mal.  Dans  quelques  c  mpagnes 
on  en  fait  un  grand  ufage.  On  peut  le  deffécher  au 
foleil,  ou  à  l’étuve,  &  le  conterver  pour  l’hiver. 

Efpèce  deuxième.  Le  bolet  bronzé  j  boletus  aneus  de 
M.  Bulliard. 

Ce  bolet  que  l’on  trouve  en  feptembre  &  en  oc¬ 
tobre  ,  dans  les  bois  des  environs  de.  Paris  ,  n’y  eft 
pas  cependant  très -commun.  Sa  chair  eft  épaiffe  , 
ferme  &  caflante,  blanche  ,  un  peu  teinte  d’uae  cou- > 
leur  vineufe  ;  la  peau  qui  la  recouvre  &  qui  s’enlève 
facilement ,  eft  sèche  &  d’un  roux  verdâtre  ,  tirant 
fur  la  couleur  du  bronze.  Les  tubes  de  deflous  le 
chapeau  font  courts,  à  peine  appareils,  quand  le 
champignon  eft  jeune  ;  ils  s’élargifTent  à  mefure  qu’il 
avance  en  âge  ;  Ic-s  tubes  qui  touchent  au  pédicule  , 
fe  prolongent  fur'la  furface  ou  y  font  décutrens.  Le 
pédicule  lui-même  eft  long  ,  en  raifon  du  diamètre 
du  chapeau  qui  n’a  qu’un  ou  deux  pouces  dé  largeur  j 
il  eft  un  peu  évafé  eu  haut ,  plein,  blanc  en  dedans, 
bronzé  en  dehors.  Ce  champignon  eft  rempli  d’un 
fuc  faite ux  &  légèrement  âcre.  M.  la  Marck  qui 
indique  cette  dernière  propriété  ,  dit  qu’il  croit  ce 
champignon  dangereux  ;  il  le  nomme  amanita  eru- 
ginea  ,  &  le  rapporte  au  fungus  laBefçens  piperatus 
refus  de  Vaillant.  M.  Bulliard,  qui  ne  donne  pas 
de  fynonymie  ,  dit  que  ce  bolet  eft  connu  dans  dif¬ 
fère  11s  pays  fous  le  nom  de  ceps  noir  ;  qu’il  eft  très- 
agréable  au  goût ,  &  qu’on  l’a  affuré  qu’il  eft  bon 
à  manger.  Il  ne  cite  point  d’expériences  faites  fous 
fes  yeux.  En  comparant  cette  affertion  vague  à  celle 
de  M.  la  Marck ,  il  eft  naturel  d’en  conclure, 
qu’on  ne  doit  pas  faire  ufage  ,  au  moins  ,  fans  beau¬ 
coup  de  prudence,  de  ce  bolet ,  quoique  dans  quel¬ 
ques  pays  on  le  mange  ,  dit-on ,  abondamment. 

Troifîèmc  genre  de  champignons  comeftibles. 

Hydne  ,  hydnùm. 

L’hydne,  hydnum  ,  eft  un  genre  de  champignons 
dont  le  chapeau .  au  lieu  de  porter  à  fa  furface  ing 

Ffff* 
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férieare  des  lames  comme  T  agaric  ,  ou  des  tuBes 
comme  le  bolet  ,  eft  garni  en-deiîous  de  pointes  ; 
auffî  ,  plufieurs  botaniftes  françois  l’ont  nomme  hé- 
rijfon  ;  mais  ce  nom  eft  réfervé  à  une  efpèce  particu¬ 
lière  du  genre. 

Il  n’y  a  qu’une  efpèce  de  ce  genre  que  plufieurs 
j>er£bnnes  ,  fort  habituées  à  cueillir  &  à  manger  des 
champignons  m’ont  alfuré  être  comeftibles.  C’eft 
Vhydnum  rrpandum  de  Linnéus  ;  l’hydne  finué  de 
M.  Buillard.  On  trouve  affez  communément  ce  cham¬ 
pignon  dans  nos  bois  pendant  tout  l'automne.  Il  vient 
fur  la  terre  ,  dans  les  lieux  couverts  &  ombragés  ; 
qudquefois  il  eft  feul  .  .mais,  fouvent  on  en  rencontre 
plufieurs  fur  le  même  pied.  Sa  furfacel  eft  inégale  & 
ïabdteufe  ;  fa  cfaàir  eft  ferme  &  caftante.  Quand^ep  . 
champignon  eft  jeune,  il  eft  blanc  comme  du  lait; 
à  tnefure  qu’il  avance  en  âge  ,  il  fe  colore  en  fauve 
8c  en  brun.  Son  chapeau  eft  doublé  dé  pointes  en- 
deffous,  finué  St  comme  goudronné  à  fes  bords  ;  c’eft 
cette  ftructure  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  d 'liydne 
Jkiué.  Ce  chapeau  eft  fontenu  fur  un  pédicule  plein , 
continu  avec  fa  chair  &  rarement  placé  à  fon  centre. 
M.  Bulliard  dit  qu’il  eft  d’abord  fort  agréable  au 
goût,  mais  qu’il  eft  âpre  enûiite  &  fort  défagréable.  ' 
Mais  M. -Roger  y  neveu  du  célèbre  cultivateur  de  ce 
mom ,  amateur  de  la  botanique  ,  qui  paffe  trois  fai- 
fons  coaftamment  à  la  campagne  ,  prefque  toujours 
dans  les  bois,  &  qui  connoit  bien  les  champignons,- 
affûte  que  l’hydne  finué  ,  cuit  St  aflaifanné  à  la  ma¬ 
nière  des  champignons  ordinaires ,  eft  fort  bon,  perd 
fon  âcreté,  &  ne  fait  aucun  maL 

Quatrième  genre  de  champignons  comeftibles. 

Morille ,  phallus.  . 

La  morille  ,  phallus  ',  eft  -un  genre  dé  champi¬ 
gnons  comeftibles  ,  dont  une  efpèce  eft  fort  recher¬ 
chée  &  même  p'récicufe  pour  les  amateurs  de  ces 
mets.  Le  caractère  de  ce  genre  éft  d’avoir  un  chapeau 
lifté  en-deffous^  fans  lam  es  ,  Ja.ns  pores  ,/fans  pointes, 

6  feulement  des  crevaftes  a  Ca  furface  fupéric-ure. 

Î1  n’y  a  qu’une  efpèce  de  ce  genre  qui  foit  em¬ 
ployée  comme  aliment  ou  âftaiforinement  ;  ceft  la 
morille  ordinaire ,  pjtàtlus^efciuènius.  Ce  champignon 
•sft  eommun  dans  les  bois  &  dans  les  prés  des  envi¬ 
ions  de  Paris  ,  en’  avril  St  eu  maL  Voici  comment 
IvL  Bulliard  le  décrit.' , Un  pédicule  contmn  ,  fiftuleux 
al’ unie  extrémité  à  l'autre  ,  St  ■  communément  rjcnflë  à 
îa  bafe  ,  porte  far  les  deux  tiers  ou  environ'  de  fa 
langueur  ,  une  efpèce  de  chapeau  ,  plus 'ou  moins 
conique  remarquable  fur  toute  fâ  furface  ,  par  dés 
alvéoles,  des  crevaftes  irrégulières  &  profondes,  d’au  s 
fore  une  pouffière  feminale  ,  très-abondante  &  affez 
icrablablc  à  celle  des  agarics-  De  longues  racines 
fibreafes  tiennent  ce  champignon  affez  fortement  at-  ’ 
.Æadié  à  la  terre.  La  rnotille-eft  un  dès  meilleurs  cham-  j 
■Signons-,  elle, donné  beaucoup  dé  parfum  aux;  mets,  ; 
«S^sléfqnéls  .qaia  fftt  «ntrër  iomæe'affiuftmBcmeïic  ;  ’ 
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on  l'apprête  -rarement  feule  ,  parce  qu’elle  ne  coa- 
fifte  prefqué  que  dans  une  peau  mince  &  fans  chair  ; 
cependant ,  quelques  perfonnes  en  font  préparer  des 
plats  comme  avec  les  autres  champignons.  On  vante 
fur-tout  les  morilles  des  terrains  fabloneux  -,  comme 
les  plus  délicates  &  les  plus  parfumées.  On  les  sèche 
à  l’air  &  au  foieil  ,  ou  bien  dans  une  étuve  ,  &  on 
les  confeive  ainfi  pour  l’hiver. 

Cinquième  genre  de  champignons  comeftibles. 

Clavaire,  clavaria. 

La  clavaire ,  clavaria ,  eft  une  expanfion  fongaen- 
fe,  lifte  St  allongée  ,  fouvent  terminée  en  maffirés.; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  ce  nom.  11  n’y  a  qu’une 
efpèce  de  ce  genre  que  l’on  mange  dans  les  lieux  ou 
elle  eft  abondante.  C’eft  Ta  clavaire  coralloïde  -,  cla- 
,  varia  coralloides  de  Linnéus  ,  de  M.  Bulliard,' Tour- 
>  nefort  &  Schaeffer  ont  nommé  cette  plante  coral- 
ioiàesflava  St  alba.  On  la  trouve  fréquemment  dans 
les  bois  en  octobre  St  novembre.  On  la  rencontre 
même  dès  les  mois  de  juillet  St  d’août ,  dans  les  bois 
trës-fombres  Srbas.  C’eft  une  production  végétale, 
fîugiilière  ,  qui  imite  affez  au  premier  coup-d’œil  les 
ramifications;  quelquefois  même  la  couleur  du  coraiL 
Elle  eft  attachée  fur  les  troncs  des  vieux  arbres  & 
vers  le  pied,  fur  les  racines-,  humides  à  quelques 
diftances  des  endroits  les  plus  bas  ,  dans  les  forêts 
i  profondes  St  abondantes  en  marrés.  Elle  a  quelque¬ 
fois  des  ramifications  longues  8e  diffufes  ;  dans  d’au¬ 
tres  individus  ,  elles  four-courtes  8c  ferrées  les  unes 
contre  les  autres  ;  chez  quelques-uns,  elles  fout  dif- 
pofées  en  otages  ;  ckez'd’ autres  ,  elles  fe  terminait 
à  la  même  hauteur.  On  en  trouve  qui  n’ont  qu’un 
tronc  commun  ,  d’,cri  partent  les  divifioas  ramifiées, 

.  &  il  en  eft  au  contraire  qui  font  formées  de  branches 
féparées  jufqu’à  la  racine.  Les  extrémités  des  divi- 
fions  font  inégales  St  comme  dentées.  Rien  n’eft  fi 
varié  que- la  forme  8t  la  grandeur  de  cette  plante.  Sa 
couleur  T  eft  auffi  ;  il  y  en  a  de  blanches ,  degrifes, 
de  jaunes  St  de  couleur  de  rofe.  Ces  dernières  font 
les  plus  fréquentes  ;  on  en  voit  qài:  font  de  deux ,  de 
-  de  trois  ^coul  eurs  St  de  direrfés  nuances  d’incamat. 
La  fubftance  de. cette  produéiion  végétale  qui  femble 
rapprocher  ce  règne  des'zoophytes  &  faire  un  pafiage 
entre  les  deux  claffes  d’êtres  ,  eft  molle,  demi-tram- 
parente  ,  &  affez  femblabie  à  celle  de  plufieurs  fucus 
épais  Ou  fungus  'marins.  Elle  eft  tendre  &  d’une  fa¬ 
veur-  agréable  de  champignon .  Si  l’on  expofe  les  ra- 
mifi-ations  de  la  clavaire  coralloïde-;  récemment 
cueillie  ;  fur  une-: glace',  elles  ne  tardent  pas  à  s’y 
dèfimër  entièrement ,  en  y  dépofaht  une  pouffière  fine 
que  Ton  regarde  comme  la -graine,  de  ce  champignon. 

La  clavaire  coralloïde  eft  un  mets  agréable  fc 
aftez  -toi  ;  elle  eft  facile  â  digérer ,  . en  comparaffon 
de  plufieurs  agarics  ;  die  cuit  très -facilement  ;  us 
l’aflàifonne  comme  les  champignons  communs,  M. 
Buillard  dit  qa’oa  la  £cm  fm.la.  table  du  riche  comme 
iur  xelk  da  pauvregmakceia  ae  doii:s'<sarendreq* 
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&  quelques  pays  où  elle  eft  abondantes:  connue  $-  âe-tuler  nîgrmn.  On  trouve,  -dit-il -,  cette  efpèce  de 
«ton  ne  la  connoît  pas  à  Paris  ;  on  n’en  voit  ja-  truffe.au  commencement  deThiver ,  dans  les  terreins 
sois  dans  les  marchés  ;  il  n’y  a  que  quelques  atna-  fabloneux  ,  dans  les  bois  ,  dans  les  '<  lieux  .Habités  î. 
teuts  de  botanique  qui  la  recherchent  dans  les  bois  elle  fe  préfente  fous  la  forme  d’ une  maffe  charnue, 
des  environs  de  la  capitale.  M.  Roger  ,  dont  j’ai  .eu  pleine  ,  quelque  foit  fon  degré  de  développement  y 
occafion  de  parler  dans  un  article  précédent  ,  la  elle  vient  .fous  terre  &  n’a  point  de  racines.  On 
cueille  dans  les  bois  de  S.  Cloud,  de  Meudon  &  dè  aommçxniffieres  les  endroits  qui  produifenr  des  truf- 
Sêve;  elle  n’y  eft  pas  cependant  très-abondante  ;,on  fes  chaque  année  ;  il  y  â  des  truffes  dans  préfque 
la  rencontre  plus  fréquemment  dans  la  forêt  de  toutes  les  forêts  du  royaume  ;  mais  elles  ne  font  pas 

Montmorency  ;  il  a  remarqué  fur  ce  champignon. -,  bonnes  par-tout.  Celles  du  Périgord  ,  de  l’Angou- 

comme  fur  la  plupart  des  efpèces  de  ces  genres  -,  mois  &  de  quelques  provinces  méridionales  font  les 
qu’il  y  a  des  .  années  où  il  eft  beaucoup  plus  com-  meilleures  &  les  plus  recherchées  ;  il  y  en  a  atifli  de 
Bun,&  que  dans  quelques- unes,  il  eft  extrêmement  très -bonnes,  dans  la  Bourgogne  &  dans  la  Franche- 
rare.  "  Comté.  Dans  l'état  de  jeuneffe ,  la  truffe  eft  noire  en 

dehors  &  blanche  en  dedans;  à  mefure  qu’elle  avance 
•  Sixième  genre  de  champignons:  comèftibles.  en  âge  ,  fa  chair  devient  nqire,  par-tout  &  plus  ou 
Veffeloup,  lycôperdon.  moins  veinée  en  blanc.  Sa  furfacecfïraboteufe &ma- 

melonée;  c’ eft  dans  ces  mamelons  que  plufieursbota- 
Le  genre  des  veffe-loup  eft  remarquable  par  la  niftes  modernes- croient  qu’exiftenr  les  oiganes  de  la 
forme  arrondie  des  productions  fongueutes  qui  le  fruéèification  ;  on  les  reconnoît ,  fuivant  eux  ,  à  la 
«mftiuent  ,  &  par  la  cavité  remplie  de  pouffière  pouffiere  blanche  qui  fort  par.  cc-s  mamelons  dans  la 
qu’on  y  obferve,  lorfqu’ elles  font  en  maturité.  maturité  de  la  plante  &  aux  véfictdes  remplies  d’une 

pareille  pouflière  ,  logées  immédiatement  au-dcllbus 
Il  y  a  deux  efpèces  dans  ce  genre  qui  font  em-  de  l’écorce  noirâtre  &  chagrinée  qui  forme  les.  ma- 
■ployées  comme  alimentaires..  '  melons.  Ç’-eft  en  feptembre  &  en  oétobre  qu’on 

BElte.-  jj.-  .  T  cherche  les  truffes  ;  car  on  ne  connok  pas  i’ârt  de  les 

Première  efpèce.  La  première  eft  ia  veffe-loup;  cultiver,  au  moins  affez  généralement  ,  quoique 
Jiëriffée ,  lycoperdon.  hirtum.  Cette  plante  cryJ)to-  quelques  auteurs  aient  dit  avoir  réuffi  à  cette  culture, 
grame  exifte,  fréquemment  en:  été  8c  en  automne  dans  On  remue  la  xerre  dans  des  lieux  remarqués  &  où 
les. bois,  les, prés  ,  lés  terres  en  friche.  Elle  fe pré-  .  l’on  favoir  auparavant  qu’il  en  exifte  ;  on  les  trouve 
fente-d’ abord  fous  l'a  forme  d’une  petite  boule  biam-  à  quelques  pouces  de  la  furface  du  fol.  On  découvre 
die,  garnie  de  pointes  plus  ou  moins  longues  ;  elle  les  truffières  par  l’abfence  de  l’herbe  &' la  préfence 
eft  aiorsrpieine  -&  blanche  en  -dedans,  comme  en  de-  d’une  grande  quantité  dè  moucherons  qui  ^volent  au- 
lors;  .elle  parvient  à  toute  fa  groffeur  ,  fans  que  la  deffus  d’un  terrein.  Communément  ce  terrein  eft  cre-^ 
chair  celfe  d’être  ferme  ;  on  peut  même  la  féparer  de  vaffé  ou  fendillé  .;  il  laiffe  des  chemins  ouverts  aux 
fomenveloppe  ;  mais  bientôt  cette,  enveloppe  s’amin-  infectes  qui  vont,  y  dépofet  leurs  œufs.,  ainfi  qu’à 
cit,  perd  la  plus  grande- partie  de  fes  pointes;  la  chair  ceux  qui  en  fartent  après  être  éclos.  Pluficurs  ani- 
s’amaliit  &fe  convertit  en  une  pouffière  brunâtre  qui  maux  font  .très  -  friands  des  truffes  &  avertiffenr 
s’échappe  ou  plutôt  qui  eft  lancée  comme  une  fumée  l’homme  de  leur  préfence.  On  dit  que  les  cochons 
dans  l’air  par  un  , trou  formé  à- la  partie  la  plus  éle—  fur-tout  en  font,  très-avides  ,  &  qu’ils  lés  déterrent 
véedela  plante.  L’ efpèce  de,  pédicule,  qui  la  foutient  pour  les  manger.  On  a  imaginé  de  les  employet  à 
.relie  plein  8c  formé  d’une  Cubftancecotonpufe,quoi-  cgtcer.chaffe, -après  leur  avoir  mis  une  mufelière  pour 
qu'on  apperçcive  toujours  quelques  ouvertures  de  les  empêcher  de  gâter  ces  tubercules  ,  quand  ils  les 
.communication  entre  la  chair  de  ce  pédicule  &  la'  ont  déterrés. 

.partie  ûipérieure  de  là  plante.  Telle  eft  la  defeription 

que  donne  M.  Builiard  de  ia  veffe-loup  hétiffée,  Il;  Plufieurs  auteurs  indiquent  quelques  efpèces  diffë- 
termincenfuite  cet  article  en  difant  qu’on  mange  cette  rentes  de  truffes,  la  blanche  &  "la  marbrée  ;  mais 
plante  dans  fétat  de  jeuneffe  ,  dans  beaucoup  d’en-  il  pa  oît  que  cette  différence  dépend  lùr-tout  de  l’âge 
droits  ;  .nous  croyons  cependant' devoir  ; avertir  que,  ou  du  terrein.  On, dit  qu’il  y  a  en  Savoie  -une  ef- 
commc  il  y  ai  plulleurs  autres. .efpèces'  de.  ve(lè-ioup>-  pèce  de-truffe  -très-grofie  ,  qui  pèfe. quelquefois  juf- 
;qui  parodient ,  èn  e  très-âcres  &  très.-vénéneufés.,  .il  .qu’à  deux  livres  ,  &  qui  a  exaélement  le  goût  de 
faut  être,  bien  sûr  de  l’efpèce  qu’en  cueille  pour  ia  l’ail  ;  les  meilleures  font  certainement  celles,  de 
manger  avec  fécurité.  La  préfence  des  pointes  affez  moyenne  .  groffeur  ,  bien  faines  ,  bien  nourries  &: 
longues  dont  elle  .eft  plus  ou  moins  hériiiée  eft  un,  .  bien  caftantes.  Tout  le  monde  connoît  l’odeiir  affez 
caraétère  affez  exact  &  aifez  sûr  pour  fervir  à  la  faire  forte  8c  comme  aromatique  de  la  truffe  cuite  &  chauf- 
.teconnoître  8c  .à  éviter  les  quiproquos  dangereux  dans  fée  ;  ce  qu’on  nomme  fon  parfum.  Les  amateurs,  les 
<£  genre,  gourmets  le  trouvent  délicieux  ,  &  ils  en  font  telle-, 

ment  aire  étés  ,  qu’il  eft  rare  qii\,u  moment  où  l’on 
.  ■  Deuxième  efpèce:  La  truffe lycaperden ;  tubèr  de  ferr  ce  mets  fur  les  tables  ,  ils  ne  fe  répandent  pas 
fannénsu  M.  Builiard  enfâi't  un  genre  fous  le  nom  .en  ^oges_plœ  ou  moins^exagérés.  La  faveur  3  fade 
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d’abord,  nefeoit  point  agréable  fans  I-'pdear  qui 
fe  développe  eiv  même  temps  par  lia  mafticarion  & 
qui  va  frappérilês  nerfs  de  d’odorat  par  la  communi¬ 
cation  de  la  bouche  &  des  narines.  On  fait  encore 
que  ce  parfum  fe  communique  aux  animaux  que  l'on 
cuit ,  après  avoir  rempli  leur-  ventre  de  truffes.  Plu- 
ficurs  perfomïes  préfèrent  même  les  viandes  parfu¬ 
mées  à  la  fubftance  même  de  la  truffe.  Il  en  eft  d’au¬ 
tres  qui  ont  tant  de  goût  pouf  Cet  aliment ,  qu’elles 
aiment  mieux  les  truffes  feules,  cuites  fans  la  chair  des 
animaux  ,-&préfen'tées  à  table  fous  te  ièrvistte-  com¬ 
me  des  marrons.  Les  vrais  'amateurs  de  truifes  les 
mangent  ainft,  &  rie  font  pas  un  grand  cas  des  viandes 
parfumées  avec  ce  champignon ,  ni  de  la  truffe  qui  a 
fervi  à  les  parfumer  ,  &  qui ,  fui-vant  eux  ,  a  perdu 
alors  toute  fa  faveur  Cette  plante  -,  quoique  d’un 
tiffufpongtéux  &  qui  parok  allez  lourd  &  allez  com¬ 
ète,  ne  paroît  pas  é  re  suffi  d.rficik  à  d  gérer  que 

plupart  des  autres- efpèces  de.  champignons  ;  on  at¬ 
tribue  ordinairement  cette  propriété  à  fa  partie  odo¬ 
rante  ;  ce  qui  n’cft  pas  (ans  vraifernblaiice.  Ii  eft  rare 
qu’on  foit  malade  pour  avoir  mangé  des  truffes  , 
quoique  quelques  perfonnés  en  mangent  Couvent  une 
grande  quantité,  relativement  à  celle  dés  autres  mets 
qui  précèdent  ordinaitcmeut  celui-ià  dans  l’ordre  du 
fervicc  de  nos  tables. 

Là  truffe  eft  rare  eft  èompàraifan  de  là  plupart  des 
autres  efpèces  dé  champignons  ;  auflï  n’eft-ëlle’fervie 
que  chez  les  gens  riches  ou  fort  à  leur  aife  ,  tandis 
qu’on  n’en  voit  jamais  fur  la  table  du  pauvre  ;  ce 
mets  eft-il  bien  réellement  affez  bon  pour  exciter  fon 
regret  ?  Gri  eft  perfuadé  par-tout  que  la  truffe  eft 
àphrodifiàque  &  quelle  porté  fortement  au  plailîr  de 
l’amottr.  Gela  eft  préfque  psffé  en  proverbe  ,  &  il  , 
n’y  a  pas  un  repas  d’hiver  ,  dans  lequel  ce  mets  ne 
foit  l’occafion  de  plaifanteries  faites  à  raifon  de  cette 
propriété.  Plulîeurs  auteurs  d’hiftoire  naturelle,  dé¬ 
crivent  une  efpèce  de  truffe  pourprée,  foncée,  qui 
vient  dans  les  épailfes  forêts  de  l’Allemagne,  delà 
Hongrie  ,  qui  eft  de  la  groffeur  d’une  noix  ,  &  qui 
a  une  forte  odeur  fpenr.atiquè.  On  affaré  que  cette 
efpèce  de  truffe  eft  un  des  aphrodlfiaques  les  plus 
forts;  on  la  nomme  boletus  cervi  ;  ou*  la  fait  entrer 
dans  les  comportions  aphrodifîaques. 

§.  III.  Des  champignons  vénéneux. 

Il  eft  affreux  que  dans  un  ordre  de  fubftances 
qui  fournit  des  mets  très- recherchés  &  très  favou- 
reux  ,  la  nature  ait  formé  une  grande  quantité  d’ef- 
pèces  qui  toutes  plus  ou  moins  fufpeétes  ,  contien¬ 
nent  encore  parmi  elles  les  poifons  végétaux  les 
plus  terribles  dans  leur  aïtion.  La  crainte  eft  d’au¬ 
tant  plus  jufte  &  d’autant  plus  forte  fur  ce  point, 
que  les  efpèces  dangereufes  font,  non-feulement  à 
côté  des  bonnes  ,  mais  encore  fufceptibles  d’être 
confondues  avec  elles  ,  par  des  rapports  de  formes 
par  lefquèis  même  les  botaniftes  les  plus  célèbres 
affureuc  qu’il  eft  difficile  de  ne  pas  fe  laiffer  trom- 


C  H  A 

per.  Pldfieurs  d’entr'eux  ont  cherché  des  eara&èrts 
très-proptes  à  établir  des  diftinétions  pofjtives  entre 
les  bons  &-  les  mauvais  champignons  ;  mais  autan 
n’a  encore  pu  réuffir.  Ori  lait  bien  ,  par  le  rap¬ 
prochement  des  faits  ,  &  fur  -  tout  par  l’enfemble 
que-  M.  Paulet  a  recueilli,  qu’en  général  les  ckam* 
pignons  y  &  fur-tout  les  agarics  bulbeux  ,  c’eft-à- 
d’ire,  qui  naiffent  d’un  bulbe  bien  formé  &  qui. 
Outre  la  membrane  qui  recouvre  leurs  lames,  & 
qui  relient  fur  leur  pédicule  en  forme  de  collet, 
portent  encore  une  tunique  générale-,,  nommée  volyd 
qui  les  enveloppe  tout  entiers,  &  qui  les  enveloppe 
avant  leur  entier  développement  ,  font  en  généra} 
ceux  qui  renferment  le  plus  grand  nombre  d’ efpèces 
émpoitonnées  ;  mais  plulîeurs  champignons  ,  très- 
bot»  Si  çn  particniier  PofOngé ,  a  ce  caraétèré  Ce 
que  la  prudence  doit  dïéter  a  tous  les  hommes ,  dans 
une  incertitude  auffi  malheureufe  ,  c’eft  de  ne  faire 
ufage  que  des  éipèces  bien  connues ,  ce  fe  rdîbu- 
veni-r  qu’un  beaucoup  plus  grand  nombre  font  des 
poifons  plus  ou  moins  aélifs-,  que  les  méprifes  font 
faciles  &  trop  démontrées  par.de  terribles  exemples, 

.  &  de  ne  jamais  s’ expofer  à  manger  dès  champignons 
douteux ,  ou  même  ceux  qui  n’ont  point  encore 
été.  employés,  quoique  leur  odeur  &  leur  faveur 
{oient  quelquefois  capables  d’inviter  à  en  faire 
ufàge. 

Quoique  les  travaux  dès  borânifles  feient.  bien 
loin  d’être  affez  complets  pour  qu’on  puiffe  dif- 
"trnguer ,  par  des  caraâères  certains  &  faciles  à  re- 
•connoîrre  les  champignons  vénéneux  d’ayée  les  co- 
'meftibles,  il  exifte  cependant  un  affez  grand  nombre 
de  faits  &  de  déférerions  exaétes  ,  pour  qu’il  foit 
poffible  de  donner  fur  plufieurs  efpèces,  maniféf- 
Trement  dangéreufes  ,  des  renfeignemens.  affez  exaéls 
&  affez  détaillés  pour  fervir  de  fignalement.:Gëft 
fur-toqt  dans  les  ouvrages  de  M  M .  Builiard  &  Pau- 
let ,  que  la  plupart  de  ces  détails  font  confignér. 
Nous  devonsdonc  extrairede  ces  ouvrages  les  faits  qui 
peuvent  fervir  à  commencer  ces  recherches  fi  utiles. 
Nous,  fuivrons,  :pour  les  -deferiptions  ,  la  méthode 
qui  a  déjà*  été  ' fuivie  dans:  le  fécond  paragraphe , 
en  traitant  des  champignons  comeftibles.  Nous  par- 
courrons  les  mêmes  divifions  de  genres  ,  en  indi¬ 
quant  les  efpèces  reconnues  pour  des  poifons,  &  même 
celles  qui  {'ont  juftement  lufpeftes.  Il  eft  néeelfaire 
d’obferver  qu’il  y  à  certainement  dans  les  prés, 
dans  les  bois  &  dans  les  campagnes ,  un  beau¬ 
coup  plus  grand  nombre  d’ efpèces  dangereufes 
que  celles  qui  feront  indiquées  ici  ;  que  ce  n’eftpas 
ieulemènt  d’après  la  couleur  fivide ,  l’odeur  repouf¬ 
fante  ,  l’âcretë  au  moindre  taél ,  la  putréïkftion 
prompte  ,  qu’il  faut  rejetter  les  champignons ,  SC 
que  l’on  doit  s’armer  de  la  plus  grande  méfiance , 
même  malgré  l’abfence  de  ces  propriétés  fufpeâes, 
lorfqu’on  trouve  des  champignons  qui  ne  font  pasre- 
connus  facilement  par  les  caradères  que  nous 
avons  indiqués  pour  appartenir  aux  efpèces  corne- 
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;  Efpèce  I.  Agaric  bulbeux.  Âganuu  ibulbofast  ' 

Cette  efpèce  de  champignon  eft  un  des  -plus  ter¬ 
ribles  poifons  végétaux  qui  exifte  ;  S c  c’eft  raai'neu- 
«ofemsni  celui  qui  par  l’a  .forme  allez  ifemhiihie 
àicellc  d’une  des  -.variétés  de  l'agaric  .comeftible ,  a 
le  plus  .  (auvent  occafionné  des  méprîtes  mortelles 
dans  dés  environs  de. Paris;  c’ell  i’cfpècc  que  Vail- 
lant  a  nommé  fungus  phalloïdes ,  anaulatus  ,  fordide . 
vmfcens  &  patulas.  M.  Bûlliard  le  nomme  Aga¬ 
ric  bulbeux.  Voici  comment  ce  botanifte  le  décrit.. 
Il  a  jufqu’à  fix  pouces  de  hauteur  ,  on  l.e  trouve 
dans  ées  bois  ,  à  L’ombre ,  :  en  août  &.  fepternbre 
fini  chapeau  eft  rond -&  horizontal.,  quand  .il  eft; 
parvenu  e  fa  grandeur  ;  fa  chair  eft  ferme  &  blanche  ;; 
la  fiiperficie  luifante  &  humide;  il  eft  doublé  de 
feuillets  y  de  demhfcuillets  c&  îdespattiés  ;de ,  feuil- 
leis  ;  :ceùx  qui  .environnent  le  pédicule  fe  ter¬ 
minent  en  pointe  .régulière  à  une  demi  . ligne  de, 
diftance  de  cepédicule.,  :qui  eft  droit  ,  plein  ,  d’une 
fubftaace:  blanche,  fpongieufe.  Cette  defeription, 
qaoiqa'inexaâe  ,  n’eft  pas  affez  détaillée  pour  carac-, 
tsrifetune’-efpèce  aufli  dangereufe.&  nufîinécelfaire: 
i  bien;  connaître.  M.  Paulet  .en  a  -  traité -i’hiftoire. 
avec  beaucoup  plus  d’étendue,  &  en  a  étudié  à  fond 
toutes  les  propriétés.  :  Il  nous  paroît  utile:  de  faire; 
connoîrre  ici  le  travail  de  ce  favant.  Ce  champ  i-- 
gnon  j  fuivant  cet  auteur  eft  d’une  taille:  moyenne:- 
ctbièrisproportionnée;  le  deffus  du  chapiteau  eft! 
pour  l’ordinaire  d’un  vert  un  peu  luiiimt  ;  ;  le  r.efte. 
eft.'blanc;  'cependant  ,  lorfqu’il  vieillit  ,  le  pédicule 
prend  aulfnme  couleur  verte.  Cetfe  -couleur  n’exifte. 
<jaé<kns  fa-membrane  .  externe  ;  loifqu’on  J’enlève, 
ledelfous,  la  propre  fubftance  du  champignon  eft 
blanche.  Avant  de  fortir  de  terre,  cette  efpèce 
d'agaric  eft  enveloppé  entièrement  de  fon  volva;  ilreft- 
fanble  alors  à  deux  noix  ,  pofées  l’une  fur  l'autre, 
&  recouvtrtes-d'une  peau:  blanche,  épaiffe  ;  la  noix 
inférieure  eft  formée  par  le  bulbe,  qui  eft  plus  gros 
que  le:  chapeau  à  cette  première  époque  ;  il  ont 
l’un  &:  l’autre  un  peu  plus  d’un  pouce  de  diamètre  ; 
lepédicule ,  fitué  entre  deux  eft  court  ;  fous  le 
tdlva ,  on  apperçoit  la  membrane  qui  recouvre 
eampltrttement  les  feuillets.  A ‘ peine  eft-il  hors  de 
terre,. que-  le  volva  le  déchire  ,  Sc  refte  en  grande 
partie  attaché  au  bulbe  fous  terre;  fouvent  aufli, 
fine  iportion  de  cette  enveloppe  adhère  au  cha¬ 
meau,  &  y  forme  des  lambeaux.  Ce  chapeau  eft 
"  d’abord  bombé  ;  en  s’étalant  ,  il  devient  plat  ;  il 
offre  l’apparence  d’un  parafol  ouvert  ;  il  a  deux  , 
trois  ouquatre  pouces  de  diamètre.  Le  pédicule  droit, 
cylindrique  &  un  peu  en  quille  ,  a  quatre  ou  cinq 
lignes  de  diamètre  dans  fon  milieu,  &  fept  à  huit 
vers  fa  bafe  ;  il  n’a  jamais  plus  de  cinq  pouces  de 
haut  ;  fa  taille  moyenne  eft  de  trois  à  quatre.  On 
trouve  ici  une  différence  entre  les  détails  donnés 
par  M.  Paulet,  &  la  defeription  de  M.  Bûlliard, 
j  qui  porte  jufqu’à  fix  pouces  la  hauteur  de  ce  cham- 
!  fignon.  La  membrane  verte  de  cé  chapeau  rèfte 
entière  8c  liffe  jufqu’à  la  deftruction  de  la  plante  , 
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celle  du  -pédicule  fe  gerce  ou  s’écaille  quelquefois. 
La  fubftance  de  l’agaric  bulbeux  ,  cèft  par  -  tout 
blanche  ,  ferme^un  peu  humide  ;  la  chair  du  cha¬ 
peau  a  près  de -quatre  lignes  vers  fon.  centre,  8c 
s’amincit  jufqu’à  un  quart  de  ligne  vers  fes  bords.: 
En  la  preffant,  on  en  fai:  fort!  r  un  fac  clair  comme 
de  L’eau;  le  parencbymen’a  point  de  mauvais  goût;  le 
pédicule  qui  a  ULe  efpèce  de  moelle  dans  fon  milieu  , 
devient  creux  au  bout  d’un  certaintemps,  ainsi  que 
:1e  bulbe,  dont  i’-odeur  .virulente  &  l’humidité  font 
plus  marquées  que  celles  des  autres  parties  de  la 
plante.  Les  feuillets  dont  blancs  ,  mais.  plus  clairs  que 
îa  ehair  du  chapeau  ;  ils  font  taillés  en  cercle ,  dont 
la  partie  la  plus  éleyéeanla  pas  plus  de  .  quatre  lignes 
..  de  haut  ;  ils  font  mêlés  de  demi-feuillets  ,  de  quarts 
de  feuillets  &  même. déportions  de  feuillets,  fitués 
fur-tout  vers  lesabords  du  chapeau.  Les  feuillets, 
entiers  .-forment  pat.l’enfemble  de.  leurs  branches  une 
futfacemnie  >&  horizontale  ;  ils  font  arrangés  .  en 
rayons  autour  du  rpédicule  ,  fans  y  adhérer  ,  &  ils 
s’implantent  dans- ,un Lord  épais: qui  les: fourient  & 
i  qui  cerneie  pédicule  comme  le  moyeu  d’une  roue: 

:  tourne  autour  de  l’eflieu  ,  de  forte  qu’on  peut  fépa- 
:  rer  le  .pédicule  du  .chapeau  p  faits  endommager  les 
.  feuillets.  Le  :  collet  qui;  flotte  furie-pédicule,  a  un 
demi  pouce  des  feuillets ,  eft  pjjffé  en  manchette 
fur  les  bords  ; -on  voit  fouvent  des  filions  très-fins,, 
ou  L empreinte. que  les  feuillets  ont  laiffée  fur  cette 
membrane:  mince  8c  délicate. 

Cette' efpèce  d’agaric  croît  ,  .fuivant  M.  Paulet, 
dans  les  endroits  lés  plus;fombres  &  les  plus  humides 
des  bois  dés  environs  de'  Paris ,  &  toujours  à  l’ombre. 
C’eft  fur-tout  dans  des  terres  légères  ?  fabloneüfes  , 
noirâtres  ,  forniées  fur-tout  des  débris  de  feuilles  de 
chêne,  parmi  des  racines  de  graminées,  qu’il  prend  ' 
le  plus  ordinairement  nailfance.  Il  n’a  point  de  ra¬ 
cines  proprement  dites.  On  le  trouve  dans  l’automue 
depuis  la  fin  d’août  jüfqu’erif novembre  ;  il  eft  mal- 
heureufement.  le.  plus' commun  de  tous  les  champi¬ 
gnons  quion  rencontre  en  cette  falfon  dans  les  en¬ 
virons  de  Paris  ;  on  le  voit  abondamment  dans  les 
bois.de  Vincennes,  de.  Pantin  &  de  Boulogne ,  dans 
.  là  forêt  de  Senart,  de  Saint- Germain,  à  Verfailles, 
à  Ma/ly,  à  Meudon  ,  à  Sève  ,  dans  la  .  forêt  dé 
Fontainebleau.  Les  trois  premiers  bois  en.  font  quel¬ 
quefois  tous  couverts. 

C’eft  fpécialement  avec  une  variété  de  I’agarîc 
comeftible  à  feuillets  blancs  ,  qu’on  peut  confondre 
l’agaric  bulbeux  ;  c’eft  aufli  fur  les  caraélères  dif~ 
tinâifs  de.  ces  deux  champignons ,  que  M.  Paulet 
infifte  le  plus  &  avec^raifon.  Cette  variété  à  feuil¬ 
lets  blancs  de  l’agaric  comeftible  du  champignon  de 
couche  eft  nommé  boule  de  neige ,  dans  quelques 
endroits  &  champignon  de  bruyère,  nom  fous  lequel 
on  le  vend  dans  les  marchés  de  Verfailles  ,  en  fep- 
tembre& octobre  ;  ces  deux  champignons  ont  la  même 
forme  apparente  ;  ils  croiffent  enfemble  ,  dans  le 
i  même-temps  ;  on  les  confond  fouvent  en  les  cueillant; 

|  mais  en  les  examinant  avec  attention  ,  on  peut  éviter 
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facilement  cette  funefte  méprife.  i°.  L’agaric  cotnéf- 
tible  à  feuillets  -blancs  porte  un  voile  tendu  comme 
la  peau  d’un  tambour  ,  fut  l’es  feuillets  ,  l’agaric 
bulbeux  en  porte  un  peu  adhérent  &  flottant  ; 
x°.  le'  bon  ne  fort  point  d’un:  volva  ,  &  n’a  point 
de  véritable  bulbe  à  fa  bafe  r  il  eit  feulement 
un  peu  arrondi  3®.  1’agaric  comeftible  a  l’odeur 
8c  la  faveur  du  cerfeuil  ;  l’agaric  bulbeux  n’en  a 
point,  ou  il  n’a  rien  d’agréable.;-  40.  Le  pre¬ 
mier  efl  ii  délicat  ,-.  qu’il  jaunit  .  à  l’air  ,  dans' 
l’inftantoù  on  le  coupe  ;  le  vénéneux  n’éprouve  point.: 
cette  altération  &  relie  blanc  y8.  Quoique  ie  ca- 
raélère  de  la  variété  de  l’agaric  comeftible  qu’on 
peut  confondre  avec1  l’agaric  bulbeux ,  confifte dans 
la  blancheur  de  fes  feuillets  ,  foûvenr  ils  offrent  une 
teinte. rofée  qü’on  ne  remarque  point  dans  l’agaric, 
bulbeux ,  6°.  Enfin  ,  fi  toutes  ces  différences  ne  font-: 
point  aiTez  frappantes,  nous  ne  devons  pas  nous 
biffer  de  répéter  que  l’on  ne  doit  .point  chercher 
cette  variété  de  l’agaric  comeftible  à  feuillets  blancs 
&  qu’on  ne  doit  cueillir  que  le  véritable  à  feuillets 
rofés.  - 

Il  ne  fe  paffe  prefque  pas  d’année  ,  dit  M.  Patt- 
Ict ,  que  l’agaric  bulbeux,  nommé  par  les  payfans 
Luivert ,  ou  Lucifer  ,  ne  calife  .  quelque  malheur 
aux  environs  de.  Paris.  Comment  n’y  feroit-on  pas 
trompé ,  lorfqu’on  fait  qu’il  exifte.  plufieurs  efpèces 
de  champignons  verts  qu’on  mange  dans  quelques  j 
pays.  Si  nous  n’avons  pas  parlé  de  ces  efpèces  dans 
îe  paragraphe  précédent ,  c'eft  qu’elles  nous  Ont  para  j 
peu  exaékmentdécrités  ,8c que  nous  avons  'pënfé  qu’il 
.  valôit.  mieux  oublier  -,  quelques  plantes ,  que  d'ex-  | 
pofer  à  commettre:  des  méprifes  Si  des  erreurs  dan- 
gereufes.  Gn  peut  voir  dans  le  mémoire  de  M.  Pau-  j 
îet  a  ;(:  Journal. de  Phyfique  ,  année  1773  ,  tome  7  ,  ! 
:  page  484,  485, 486  )  un  dénombrement  des  prin¬ 
cipales  efpèces-  de  champignons i  .verts  comeftibles. 
Cet  auteur  donne  l’hfftoire  de  trois,  accidens  arri¬ 
vés  çn  1774.  Nous  croyons. devoir,  les  déciire  ici 
■  pour  faire  connoître'  les  ;  effets  dé  ce  poifon. 

Le  14  feprembre  .  1774  3  M.  Guibert ,  fabricant 
de  gafes  ,  à  la  porte  Saint-JCknis -,  en  -fe  promenant-:, 
au  bois  de  Vincennes ,  cueillit  une  certaine  quan- 
tité-d’agaric  bulbeux  ,  qu’il  prit  pour  de  bons  cham¬ 
pignons.-  Le  lendemain  ,  après  qu’ils' eurent  été  éx- 
pofés  toute  la  nuit  à  l’air  fur  une  fenêtre,  oui  les 
mit  dans  une  étuVée  de  carpe;  fix  perfor.nes.  en 
mangèrent  ,  M.  Sc  Mde.  Guibert  fa  fille ,  deux 
garçons- St  fa  domeftique  ;  ie.  repas  fut  fait  fur  les 
trois  heures'  après-midi.'  Perforine'  ne  fut  incommodé 
dans  la. journée  •:  ors  Coupa  comme  à  fordiuair  -  & 
chacun  Le  mit"  au  lit.  A  trois  heures  du  matin., 
M .  C  .  be  t  révei  Idc, p  r  u-  ave  <. ft.-ay.m:  ; 
bientôt  :elic  eut  des  anxiétés-,  des naufées  ,  &  ren 
dit:  par  .  le"  vomiffement  une  partie  de  -  ce  qu’elle 
avoir  mangé,  fans  douleur  &  fan.'  Colique.  M.rGui- 
berr  eut  les  mêmes  accidens  a  la' même  époque::, 
mais  il  s’v  joignit  d'abondantes  évacuations  par  haut 
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&  par  bas  ;  il  éprouva  un  véritable  ckolcra-morlus', 
avec  des  crampes  vives  8c  très-doulouréufes ,  fur- 
tout  aux  pieds  ;  malgré  fa  fcibleffe,  ii  alla  chercher 
du  fecours  lui-même  j .  cette  circonftance  eft  rare, 
cardans  plufieurs  cas  fcmblables  ,  l’affoibliffement 
a  été  conllamment  afiëz  grand  ,  pour  empêcher  les 
malades  dè  fortir  de  leur  lit  ,  ou  au  moins  de  faire 
des. pas i alfa rést  Les  quatre,  autres  perfonnes  éprou¬ 
vèrent  à  .peu-prés  les- mêmes  fymprômes.  Un  homme 
-de  l’art,  appellé ,  eut  le  temps  de  Lire  prendre 
le  tartre  ftibié  à  Madame  Guibert,  à  la  domeftique 
8c  à  un  des  garçons.  Il  ne  fut  pas'poffibie  de  riva 
: faire  prendre  à  f autre,  garçon-  Sc  à  la  petite  fille-, 

.  qui  étoient’ dans,  un  affoupiffemenr.  continuel.  Ceux 
j  qui  prirent  de  l’émétique,  fe  trouvèrent  mieux.  M. 

:  Guibert  avoir  été  fe  couru  par  la  haturêv'qui'lui 
i  procura  une  évacuation  abondante.  La  petite  fille 
j  &  le  garçonqui  ne  prirent  rien  reftèrent  dans  l’af- 
|  foupiflement  Sc  moururent'  l’un  Sc  l’autre  fans  avoir 
rien  rendu.  L’afloupiffement  fut  le  fymptôme  le  plus, 
général,  tous  Réprouvèrent ,  excepté  M,  Guibert  ; 
;iis  n’en  fortoient  que  pour  vomir  ,  &  ils  y.xetcnt- 
j-hoient  bientôt.  Les_quatre  perfonnes.  qui  échappè¬ 
rent  à  l’effet  de  ce:  poifon  ,  furent  trois  ou  quatre 
;  femaines  à  fe  rétablir.  Le  défaut  d’appetit ,  l'a¬ 
battement -des  forces  &  l’iafomnie  font  les.  fuites 
ordinaires  de  cet  empoifonnement,  &  fubfiftent  pen¬ 
dant  toute  la  convalefcerme;  une  circonftance  que 
M.  Paulet  n’oublie  pas  dans  ce  récit,  c'eft 'qu'un 
chat-  qui  avait  léché  les  affiettes  fat.  très-malade. 
M.  Guibert  le  fit.  tuer,  8c.  il  y.  a  grande  apparence 
qu’il,  en  feroit  mort  j  car  ce  poifon  ,  comme  on  le 
■  verra'  bientôt ,  eft  auffr  pernicieux  pour  les  animai! 

'  que  pour  les  hommes. 

Quelques  jours  après-,  cet  accident ,  M.-  Paulet 
ayant  présenté  à  M.  Guibert  environ,  une  ving¬ 
taine  d’efpèces’différer.tes  de  champignons laht&ts, 
il. frémit  à  la  vue  du  champignon  bulbeux,  ét'le 
reconnut  fur-le-champ.Ii  affûta  même  ce  médecin, 
qu’en  ayant  ramafie  beaucoup  d’autres  en  même- 
temps,  (  8c  notez  que  c’écok  des  bons,)  il  les 
rejetta,  8c  ne  conferva  que  ceux  qui  avoient  les 
pieds  bulbeux  dans  l’idée  que:  cléroient  les  meil¬ 
leurs.  Ce  qui  .  donne  le  plus  fouveàt  lieu  a  cette 
fauffe.idée,  c’eft  que  le  champignon  de  bruyères-, 
dont  il  a  été'  queftion  plus  haut,  outre  qu'il  eft 
fujec  à  jaunir ,  a  caufe  de  fa  grande  déiicatefîe A{ 
iorfou’on  le  touche  Sc  qu’on  a  chaud,  à  des  fenil-  * 
lers  qui  noirciffent  quelque  temps  après  qu'il. eft’ 
cueilli,  lorfqu’il  n’eft  pas  bien  frais;  c’eft  ce  qui 
fait  q.ue  la  piupatt  du  temps  on  le  rejette;  mais 
-fut-il  noir  comme  de  l’encre,  ajoute  IM.  Paulet, 
il  n’atjrpit  pas  ie  danger,  d'un  foui  des  verts, 
ou  de  l’2garic  bulbeux  ;  il  l’à  vu  manger  tres-fou- 
ventdanscet  état,  fans  qu’il  en  ait  refaire  le  moindre 
accident. 

Il  décrit -enfuite  un  fécond  empoifonnement,  ar¬ 
rivé  aufli  en  1774,  vers  la  mi-octobre  ,  à  buréne. 
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Le  nommé  Boucherat  &fa  fille- ont  péri  pàt'  les 
effets  del 'agaric  bulbeux  ;  il  s’eft  pa/fé  onze  heures 
entre  lé  repas  &  les  premiers  symptômes  da  mal. 

Ils  éprouvèrent .  d’abord  des  anxiétés  ,  des  défail¬ 
lances  ,  des  naufées; -des  douleurs  dans  les  membres., 
des  convulfioiis  ,  de  l’afioapiffement  ;  ils  n’ont  pris 
pour  tout  fecoars  que  de  l’eau  chaude;  il  ne  s’èft 
manifeHé  chez  eux  ni  coliques,  ni  tranchées  , -ni 
évacuations.  Iis  font  morts  le  troifième  jour.  Enfin 
M  Paulet  cite  encore  un  troifième  exemple ,  non 
moins  terrible , .  du  nommé  Borner-;  manœuvré 
maçon ,  &  de  fafemme,  empoifonnés  à  Melun,  vers, 
la  fin  de  feptembre  de  là  même  année.  Le  mari 
avoit  cueilli,  dans  le  bois  de  la  Porchette  ,  à  l’en¬ 
trée  dé -la  forêt  de  Fontainebleau-,  des  agarics  bul¬ 
beux  ,  Sc  les  avoit  mangés  le  foir  ,  à  huit  heures , 
cuits  fur  le  gril  ,  &  en  partie  dans  un-ragoût.  A 
cinq  heures  du  matin,  ils  éprouvèrent  l’un  &  l’autre 
des  foibleffes  ,  des  anxiétés  ,  des  naufées  &  dés 
-,  vomiffemens.  La  femme  mal  fecotirue  mourut  le 
.troifième  jour;  le  mari  en  fut  fept  ou  huit  à  fe 
.remettre.  M.  Paulet  conclut  de  :  cés  obfervations  , 

1°.  que  fagaric  bulbeux ,  apprêté  comme  le  cham¬ 
pignon  ordinaire ,:  refte  dix  à  douze  heures  dans  le 
corps  ,  avant  de  produire  d’effets. Quelles  prin¬ 
cipaux  fymptômes  de  Pempbilûnnement.  pari  cet  aga¬ 
ric  fout  les-  anxiétés  ,  les  naufées  ;  les  défaillances  , 
les  vomilTemens  ,  le  -dévoiement. ,1e  choiera  morbus  , 
ou  i’affoupiffement.:  .3  Que  iorfqu’il  excite  dès;  : 

■  évacuations  abondantes  ,  il  y  a  moins  de  danger-;' 
■que  l’afloupilfement ,  joint  à  l’abfente  des  évacua¬ 
tions  ,  eft  ie.fymptôme  le  plus  dangereux.  40.  Que  le 
mal  de  gorge  n’eft  pas  le  fymprôme  le  .plus  affedé 
à  l’effet  dé  routes  les  efpèccs  de  champignons  vé¬ 
néneux,  comme  on  l’a  cru.  y?.  Que  l’agaric  bul¬ 
beux  paroît  paffer  dans  les  fécondés  voies  ,  qu’il 
■attaque,  l’origine  des  nerfs;  6°,  Que  le  rarrre  fti- 
bié  eft  le  plus  efficace  des  remèdes  que  l’on  puiffe  | 
preferiré  dans  cette  efpèce  d’eœpoifohnement. 

Ce  médecin  ne  s’eft  pas  borné  à  cette  fimple 
o'ofervation  ;  il  a  voulu  connoître  la  nature  du  prin¬ 
cipe  vénéneux  de  c c 'champignon ,  Sc  conjointement 
avec  M.  Parmentier  ,  il  a  fait  une  fuite  d’expé¬ 
riences  ,  dont  nous  allons  offrir  ici  ies  réfulrats, 

1*.  Trois  gros  de  ce  champignon ,  haché  menu  , 
mêlé  avec  de  la  viande  &  du  pain,  ont  été  don-, 
r.és  à  un  chien  vigoureux  ;  dix  heures  après ,  ,il  fi  : 
des  efforts  pour  vomir  ,  il  fe  coucha  ,  s’alfoupit , 

&  mourut  bientôt  dans  des  convulfîons  :  l’eftpmac  . 
&  le  duodénum  offrirent  des  taches  rougeâtres  un  j 
peu  livides. 

J  i°.  Deux  agarics  bulbeux  verts  ,  hachés  &. mêlés, 
au  pain  &  à  la  viande,  mis  en  pâtée':,  ont  été 
donnés  à  un  autre  chien;  onze  heuresjagrès:  iL  .a 
eu  des  vomiflemens. ,  une  évacuation.  d’Sxcrémens 
blancs  ;  il  a  tremblé  feize  ou  .dix-huit  heures  'après 
4L  sieft  couché  .tiria  voulu  Lien  ptendre:,  -,a;.euffes 
Medecine, -Tome  IV, 
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mouvemens  convuififs  Sc  le  hoquet.  Cet  état  a  duré 
plufieurs  heures  ;  l’ animal  s’eft  aflbupi,  &  a  eu 
tous  les  fymptômes  de  l’apoplexie  ;  la  refpiration 
étoit  lente  Sc  profonde  avec  ronflement;  il  y  avoit 
rëfroidiffement  aux  extrémités  ;  il  éprouvoit  des  fe- 
couffes  convulfives  y  le  vinaigre  qu’on  lui  donna  de 
temps  en  temps  ,  le  réveilloit  pour  le  moment, 
mais  il  retomboit  bientôt  dans  le  même  état.  La 
forcedes  pulfations  du  cœur  diminua  fenfiblc  ment 
jufqu’à  la  trentième  heure  , .  qui  fut  l’époque  de  fa 
mort.  A  l’ouverture  de  fon  corps  ,  les  rides  de  l’ef- 
tomac  étoient  marquées  de  points  rouges./  des 
taches  de  la  même  couleur  &  livides  étoient  ré¬ 
pandues  le  long  des  inteftins  grêles  ;  dans  ces  taches 
le  mucus  étoit .  enlevé  Sc  les  tuniques  corrodées:.-,, 
il  ne  refîoit  que  l’externe  ;  il  n’y  avoir  aucun  vef 
tige  de  ckampignow  dans  les  premières,  voies  ,  tour 
avoit  été  difl’ous  &  fondu  en  mucilage,. 

.  30.  Pour  connoître  quelle  partie  de  l’agaric  bu*; 
beux  étoit  vénéneufe ,  &  fi  toutes  l'étaient on  à 
donné  à  un  gros  chien  une  demi-once  de.  fuc  ex¬ 
primé  de' ce  champignon,  avec  un -peu  d’eau  ;  l’a¬ 
nimal  a  vomi  .prefque  fur-le-champ  avec  des  efforts 
incroyables  &  des  mouvemens  très-v iolens  ;  il  a  eu 
des  convulfions , . le  hoquet, .un  "vrai  choiera  mor- 
bus,  avec  uné  prpftrarion  de  forces  très-confidérable ; 
j  il  rendoit. des;  .matières  blanches  ,  muqueufes  &  . 
écumeufes/  âpres  vingt-quatre  heures  de  cet  état 
affreux,  il  eft  mort  fans  avoir  voulu  rien  prendre. 
L’cefophagè  étoit  enduit  d’une  matière  vifqueufe 
grife,  l’eftomac  rempli  d’une  liqueur  brune  Sc 
fétide /  fa  tunique  veloutée,  parfemée  de  points 
rouges.,  le  canal  inteftinal  rétréci  vers  l’ileum ,  l’é¬ 
piploon  durci,  les  poumons  plus,  rouges  qu’à  l’or¬ 
dinaire.  ;  j 

4°.  Le  principe  vénéneux  de  ce  champignon  11’efl: 
point  volatil  par  la  chaleur  du  bain-marie;  fon 
eau  diftillée  n’a  produit  aucun  effet  fur  les  chiens  ; 
.elle  n’étoit  ni  acide  ,  ni  alcaline  ;  le  réfidu  de  cette 
diftillation  ou  l’agaric  bulbeux  defféçlié  &  privé  de 
fon  eau  de  végétation ,  a émpbifonné  deux  chiens 

-  en  vingt-quàtie  heures.  G c  champignon  defféché.au. 
four  Sc  réduit  à  un  huitième  dé  Ton  poids,,  pro- 
duifitle  même  effet.  Leurs  corps  offrirent  les  mêmes 
phénomènes  que  les  précédens. 

-  S°.  MM.  Parmentier  Sc  Paulet  cherchèrent  à  dé- 
fèrminer  la  natiïre  dê  ce  poifori  par  différentes  ex¬ 
périences.  L’extrait  préparé  à  la  méthode  de  la  ga- 

-  raye  a  tué  mrchieiî ,  en  qùihzê"ou"dix-iruîf "heures. 
Le  ventre  de  cet  animal  étoit  tendu,  ce  que  les 
autres  riavoient:  point  préfenté  ;  la  véficule  du  fiel 
étoit  pleine  d’une  bile  noirâtre ,  &  l’eftomac  ré¬ 
tréci-  contenoir.  une  matière  'plus  fluide  que  l’ex- 

;;  tirait  y  mais  de  l'a  même  couleur.  L’eau  où  l’on 
;  avoir  jfàit  macérer, -de.  l’agaric  bulbeux  ,  pendant 
|  plufieurs  heures  ,  purgea  ,  violemment  un  chien  s 
[  mais  fans  le  faire  mourir, 

Gggg 
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6°.  H  étoit  donc  décidé ,  par  les  expériences  , 
que  le  poifon  de  ce'*' champignon  étoit  fixe  ,  &  fuf- 
ceptible  de  s’étendre  ou  de  fe  délayer  dans  l’eau.  " 
'Il  falloir  fàvoir  fi  d’autres  diffolvans  avoient  la  même 
propriété.  Un  agaric  bulbeux ,  féché  au  four  ,  & 
pefant  quarante  grains ,  fut  mis  en  digeftion  à  un 
feu  doux  ,  avec  une  once  &  demie  d’alcool  bien 
reétifié,  ;  L’alcool  prit  en  quelques  heures  uné  cou¬ 
leur  jaune  un  peu  verdâtre  ;  il  n’avcit  pas  de  fa¬ 
veur  fenfiblc  autre  que  la  fienne  ;  mais  il  étoit  pré¬ 
cipité  par  f  eau  ,  comme  du  lait  virginal.  On  donna- 
cette  matière  à  Un  chien  ,  qui  parut  d’abord  ivre  ; 
il  ne  put  fe  foutenir  ,  il  s’affotipit.  Son*  fommeil 
fut  interrompu  par  des  cris,  qui  durèrent  "  douze 
heures.  Alors  il  tomba  dans  une  frayeur  &  une 
infenfibilité  qui  firent  croire  qu’il  étoit  mort.  Il  ne 
.mourut  cependant  que  douze  heures  après  ,  &  il 
fut  en  tout  malade  vingt-quatre  heures.  Son  corps  ■ 
préfenta  les  mêmes  altérations  que  les  précédens. 

•  MM.  Parmentier  St  Pailler  concluent  de  ces  êxpé-  > 
liences  que  le  principe  vénéneux  de  l’agaric  bul-  ; 
beux  étoit  un  corps  gonimo  ou  extraHo  réjineux  (i). , 

7®.  Ce  champignon  traité  par  l’alcool,  &  après 
-avoir  fourni  fa  teinture  ,  fut  donné  à  des  chiens  ,  ! 
qui  n’en  éprouvèrent  aucune  incommodité.  On  fit 
macérer  l’agaric  bulbeux  pendant  quatre  eu  cinq;; 
,  :  heures  dans  l’eau  y  on  i’elfuya  bien ,  on  le  donna 
à  un'  chien ,  qui  mourut  vingt-fix  heures  après. 
L’eau  n’a  donc  pas  la  propriété  d’enlever  le  prin¬ 
cipe  vénéneux,  comme  l’alcool. 

-8°.  Trempé  pendant  quelques  heures  dans  du 
vinaigre  ,  l’agaric  bulbeux  cêife  enfuire  d’être  un 
poifon ,  mais  cette  propriété  eft  alors  paffée  dans 
le  vinaigre  ;  cet  acide  n’eft  donc  point  le  correc¬ 
tif,  ou  l’antidote  de  ce  poifon.  Une  dilTolution 
de  fel  marin  rendit  aüflx  le  champignon  non  nui- 
fible. 

9°.  L’acide  fulfurique  ,  mêlé  à  la  dofè  de  quel¬ 
ques  goûtes  dans  une  once  de  teinture  d’agaric  bul¬ 
beux  ,  en  diminua  un  peu-les  effets  huifibles,  mais 
fans  les  empêcher:  1 

io°.  L’éther  fulfurique  calma  un  peu  les  fymp- 
tômes  produits  fur  un  chien,  par  un  gros  &  demi? 
de  ce  champignon  defféché  au  four.  Dans  des  ex¬ 
périences  femblables,  l’huile,  le  lait,  le  beurre. 


(i) [  Un  agaric  bulbeiix ,  pelant  quatre  gros  ,*  fut  ré¬ 
duit  à  un  demi-gros  par  la  déification  j  on  l’a  traité  par  | 
«ne  once  d’alcool;  on  a  évaporé  celui-ci  à  ficcité  ;  il  a 
faiffé fix grains  d’extrait  gommo -réfin eux;  un  grain  & 
demi  de  ce  réfuta  a  fait  vomir  &  purge  très-fènfiblement 
ma  chien ,  mais  ne  l’a  pas  tué.  On  en  a  conclu  qu’il  faut 
environ  fisc  grains  de  cette  fubftance  pour  fai.  é  périr  im 
de  ces  aeimaux.  i 


C  H  A 

le  vinaigre,  la  thériaque  feuls  ou  mêlés  enlemble» 
n  ont  eu  aucun  fuccès. 

De  toutes  ces  expériences ,  M.  Paulet  contint 
que  l’agaric  buibeux  eft  un  poifon  pour  l’homme 
&  pour  les  animaux  ,  qu’il  produit  une  maladie  fo- 
poreufe  &  apoplectique ,  que  ce  poifon  entier  n’a¬ 
git  que  dix  ou  douze  heures  après  avoir  été  reçu 
dans  l’eftomac ,  qu’il  fe  diffout  ou  fe  réduit  en  mu¬ 
cilage  dans  les  premières  voies,  qu’il  y  laifle  des 
traces  de  fon  aétion  irritante  &  corrofive ,  qu’on 
ne  peut  reconnoître  fa  mauvaife  qualité  par  aucun 
caractère  extérieur-,  qu’il  faut  pour  cela  donnerle 
fuc  de  champignon  écrâfé  à  un  animal,  qui  en 
éprouve  prefque  fubitement  les  effets ,  que  le  vi¬ 
naigre  ,  l’alcool ,  l’eau  falée,  dans  lefquels  on  U 
laiîîe  tremper  ,.  affoibliffent  &  corrigent  Ion  énergie 
vénéneufe ,  enfin  que  lorfqu’il  a  été  pris  en  entier, 
l’émétique  donné;  le  plutôt  poffible  eft  le  moyenle 
plus  fûr  ,  &  que  l’éther  calme  uri  peu  fes  effets. 

En  réfiéchiffant  fur  l’extrême  puiffance  malfai- 
|  fante  de  l’agaric  bulbeux ,  dont  la  partie  vénéneufe 
foluble  dans  l’alcool  ne  fait  qu’un  quarante-hui¬ 
tième  de  la  màffe  lorfqu’il  eft  frais  ,  &  un  fixième 
:  lorfqu’il  eft  dépouillé  de  fori  humidité  ,  en  obfer- 
:  vaut  encore  que  ce  poifon  rerrible  n’agit  que  dix  à 
douze  heures  après  avoir  été  pris ,  &  qu’il  n’y  a  point 
d’antidote  connu  qui  p aide  en*  arrêter  les  terri-' 
blés  effets,  on  doit  être  fuififamment  averti  de  la 
nécelfité  de  ne  point  cueillir  à  l’automne  àts  cham¬ 
pignons  blancs  ou  verdâtres  ,  dont  cette  efpèce  peut 
faire  partie;,  on  va  voir  que  dans  le  printemps  & 
prefque  dans  tous  les  temps  des  promenades,  on  courtle 
même  danger ,  en  cueillant  d’autres  efpèces  d’agarics. 

Efpèce  il.  L’ agaric  bulbeux  printanier,  Agnricus 
bulbojus  vernies ,  de  M.  Bulliard. 

Voici  une  fécondé  efpèce  de  champignon  ,  ,arilî 
dangereufe que  la  précédente,  qui  eft  regardée. par 
M.  Paulet  cemme  une  variété  de  celle-ci ,  &  que 
M.  Bulliard  premt  pôur  une  efpèce  réellement  dif¬ 
férente  ,  puifqu’il  ne  fait  aucune  mention  de  fon  ana- 
!  logie  avec  l’agaric :  bulbeux  ordinaire.  Ce  champi- 
\  gnon  eft  maiheureufement  commun  dans  nos  bois , 

|  au  printemps.  Dans  fa  jeuneffe-,  fon  chapeau  eft 
recouvert  d’un  vol  va  qui  part  du  bulbe,  &  qui  fe 
déchire  dans  fon  développement.  La  membrane 
|  qui  couvre  les  feuiilets  retombe  fur  le  pédicule,  & 
y  forme  un  collet,  La  chair  du  chapeau  eft  con- 
tinùè  avec  celle  du  pédicule  &  du  bulbe.  Ses  feuil¬ 
lets  nombreux  font  divifés  en  feuillets*  entiers,  & 
en  parties  de  feuillets  ;  c’eft  fur-tout  cette  efpèce 
|  que  l’on  confond  avec  la  variété  de  l’agaric  comef- 
!  tible  à  feuillets  blancs  ,  quoique  fi  l’on  y  fait  af- 
|  tention,  on  puiffe  le  diftinguer ,  que  celui-ci  fe 
I  pèle  facilement  ,  porte  un.  collet  rouge  à  fon  bord, 
&  fec;  à  -fa  furface,  qu’il  a  un  goût  &  une  odeur 
|  agréable  de  cerfeuil  ,  que  fa  chair  devient  brune  à 
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l’air,  tandis  que  l'agaric  bulbeux  printanier  à  un 
collet  blanc  très  -  régulier ,  qu'il  eft  humide  à  fa 
furface ,  qu’on  ne  peut  pas  le  peler ,  qu'il  n'a  rien 
d'agréable  au  goût  ni  à  l’odorat ,  que  fa  chair  né 
change  point  de  couleur  fous  la  dent. 

Les  effets.de  cet  agaric  font  abfolument  les 
mêmes  que  ceux  de  l'agaric  bulbeux  ,  avec -lequel  il 
àd’ailkurs les. plus  grands  rapports  dé  formé  &  de 
ftruffure.  Il  refte  dans  la  bouche,  pendant  quel¬ 
ques  minutes  ,  fans  qu'on  s'apperçoive  de  fa  mau- 
vaife  qualité.  Mais  huit  ou  dix  minutes  après  l'a¬ 
voir  mis  dans  fa  bouche,  on  éprouve  une  chaleur 
ftmhüble  à  celle  qui  eft  produite  par  le  poivre. 
On  doit  faire  vomir  promptement  le  malade  ,  & 
lui  donner  de  l'éther  fulfuriquc  dans  du  vin. 
Si  l'on  manquoit  d  ether  ,  ajoute  M.  Bulliard,  il 
hmdroît  écrâfer  une  tête  d'ail  avec  du  lait  ,  &  la 
faire  avaler  au  malade. 

Elpèce  III.  Agaric  volvacé.  Agaricus  volvaceus , 
-  de  M.  Bulliard. 

Cette  êfpèce  a  été  trouvée  une  feule  fois  dans  les 
bruyères  du  bois  de  Verfailles,  dit  M.  Bulliard  5 
mais  il  vient  tous  les  ans  dans  la  ferre  du  jardin 
royal  des,1  plantes  ,  à  Paris  ,  en  juillet  &  août. 
Dans  fa  jeuneffe  ,  il  eft  entièrement  renfermé  dans 
un  volva  complet ,  d’où  il  fe  développe  par  degrés 
de  la  même  manière  que  l’oronge  vraie.  Son  char 
peau  eft  d'abord  d’une  teinte  brune  5c  égale  j  à 
mefure  qu’il  prend  de  l’accroiffement ,  il  fe  bigarre 
agréablement  de  brun  &  de  blanc.  Il  a  peu  de 
chair;  il  eft  double  de  feuillets  &  de  parties  de 
feuillets  blancs  dans  fa'  jeuneffe  ,  &  d’une  couleur 
faumonée  dans  un  âge  avancé.  Ses  feuillets  entiers 
font  peunombreux  ;  ils  vont  fe  terminer  à  quel¬ 
ques  lignes  de  diftance  du  pédicule  qui  eft  con¬ 
tinu  avec  la  chair  du.  chapiteau.  M.  Bulliard  dit  que 
cet  agaric  n’a  d’abord  rien  de  défagréable  an  goût , 
mais  que  quelque  temps  après  l’avoir  mâché  ,  il 
bille  dans  la  gorge  une  âcreté  infupportablé. 

Il  paroît  que  c’eft  ce  champignon  que  M.  Paulet 
a  indiqué  dans  fon  mémoire  inféré  parmi  ceux  de 
h  fociété  royale  de  médecine  ,  comme  troilîème 
efpèce  de  champignon  bulbeux  à  volva  entier,  & 
qu'il  a  fait  représenter  dans  la  planche  huitième  de 
ce  mémoire.  L'exaftitude  de  ce  rapport  entre  les 
deux  auteurs  a  été  d’ailleurs  reconnue  par  M.  de 
la  Marck ,  que  je  -me  fuis  fait  un  devoir  de  con¬ 
fite  fur  la  fynonymie  très-difficile  des  efpèces  de 
ces  plantes  cryptogames.  Les  habitans  de  la  cam  - 
pagne,  fuivant  M.  Paulet,  nomment  ce  champi¬ 
gnon  Oronge  tanée.  On  le  trouve  au  pied  des 
châtaigniers ,  dans  les  terres  rougeâtres  &  comme 
tanées  par  les  débris  des  écorces  de  ces  arbres  ;  il 
eft  de  couleur  de  marron  foncé  ;  fon  volva  ,  dont 
le  fond  eft  blanc,  participe  un  peu  de  cette  cou¬ 
leur.,  Au  premier  coup-d’œil ,  on  le  prendroit  pour 
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la  véritable  oronge,  dont  il  diffère  cependant  à 
bien  des  égards.  11  n'a  prefque  point  de  chair  ;  fes 
feuillets  font  minces ,  d’une  hauteur  égale'  &  en¬ 
tremêlés  de  petits  feuillets  placés  fur  les  bords.  Les 
grands  feuillets  fe  réunifTent  à  une  efpèce  de  bou- 
reletqui  cerne  le  pédicule ,  fans  y  adhérer.  Le  cha¬ 
peau  n'eft  formé  que  de  ces  feuillets  recouverts: 
d’une  membrane  mince,  que  leur  faillie  fait  pa- 
roître  râÿée.  Le  pédicule  blanc  mêlé  de  brun  eft 
creux  ,  ou  rempli  d’une  moelle  cotoneufe  ;  il  a- 
un  pouce  de  diamètre  près  du  bulbe  ,  8c  un  demi- 
pouce  vers  le  chapeau.  Tout  le  champignon  a  trois 
pouces  environ  de  hauteur.  Son  odeur  &  fa  faveur 
ne  font  point  agréables  ;  rien  n’invite  à  le  manger. 
M.  Paulet  a  fait  deux  expériences  fur  cet  agaric 
volvacé.  Un  de  ces  champignons  ;■  dé  moyenne  grof- 
feur  &  pelant  à-peu-près  une  once,  mêlé  avec 
égale  quantité  de  viande  &  donné  à  un  chien 
l’a  tourmenté  un  peu  ,  mais  fans  produire  aucun 
accident  grave.  Un  autre  chien  n’a  pas  foufferc 
davantage  d’une  pareille  dofe.  Il  paroît  donc  que 
l’agaric  volvacé  n’eft  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  auffi 
vénéneux  que  les  deux  agarics  bulbeux  précédens. 
D’ailleurs,  il  ne  pourroît  être  à  craindre  que 
confondu  avec  l’oronge  ;  mais  cette  erreur  eft  dif¬ 
ficile  ,  puifqu’ii  n’invite  à  le  cueillir ,  ni  par  foa. 
afpeét ,  ni  par  fon  odeur  &  fa  faveur. 

Efpèce  IV.  L’agaric  fauffe  oronge.  Agaricus pfeudo- 
aurantideus.  Linn. 

Cette  efpèce  de  champignon  s,  été  pernicieufe  pour 
un  grand  nombre  de  perfônnes,  par  fa  reffemblance 
avec  la  véritable  orongé^-On  la  trouve  communé¬ 
ment  en  feptembre.  &  oâcbre ,  dans  les  bois  de* 
environs  de  Paris.  Lorfque  cet  agaric  eft  jeune  , 
il  n’eft  point  rond  comme  l'oronge  vraie  ;  fon  volva 
eft  incomplet.  Dans  fon  développement  entier,  foa 
chapeau  a  de  quatre  à  fix  pouces  de  diamètre  ;  it 
eft  rayé  fur  fes  bords  ;  fa  peau  fe  détache  facile¬ 
ment  de  la  chair  ,  mais  elle  eft  très-épaiffe  ;  fa  fur- 
face  eft  sèche  ;  fa  chair  eft  blanche  ,  un  peu  co¬ 
lorée  fous  la  peau;  fes  feuillets  font  blancs,  dou¬ 
blés  ,  un  peu  frangés.  Son  pédicule ,  qui  part  d’un 
bulbe ,  eft  plein  8c  plus  épais  dans  fon  milieu ,  eft 
plus  grêle  &  plus  élevé  que  celui  de  l’oronge  vraie. 
Il  porte  un  collet  comme  celle-ci.  Telle  eft  la  def- 
criprion  de  ce  champignon ,  donnée  par  M.  Bui- 
liard  ;  il  ajoute  que  des  chats  auxquels  on  en  a 
fait  prendre  font  morts  fix  heures  après.  Que  la 
même  expérience  répétée  fur  des  chiens  ,  à  pro¬ 
duit  le  même  effet  5  qu’il  eft  cependant  agréable 
au  goût  &  à  l’odorat,  qu’on  le  regarde  comme  très- 
dangereux  pour  les  hommes ,  quoique  deux  onces 
ne  lui  aient  rien  fait.  M.  Paulet ,  dans  le  mé¬ 
moire  déjà  cité  fur  le  champignon  bulbeux  ,  a  donné 
lus  de  détails  fur  la  ftruâure  &  les  propriétés  de 
1  fauffe  oronge ,  il  le  range  parmi  les  champignons 
bulbeux  à  volva  brifé..  C’eft  un  des  fungus  mufeas 
interfeitns  de  G,  Bauhin  ,  8c  'C agaricus  mufearius. 
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de  Linnéus.  Ce  beau  champignon  ,  d  après  la  def- 
cription  donnée par  ce  médecin,  eft  couleur- de -fe-a 
quand  il.  fort  de  la  terr.çç  II.  eft  couvert  de  pe¬ 
tites  peaux  •  blanches-^toutes  à-peu-près  de  la  même 
grandeur  ,  répandues rirregiilièrement  fur  faàfurface.. 
A  mefure  qu’il  fe  développe  ,  cette  couleur  -s’affbi- 
blit,  &  pâlit  fur  fes  bords  ;  çkft  alors  qu’il  ■ïef- 
fénable-a  la  véritable  oronge; 'mais  fcs  .feuillets  , 
fon  pédicule  blanc  &  fes  taches;  fur  le  chapeau,  ne 
permettent  pas  de  le.  confondre  avec  cette  dernière. 
M.  Paulet. cite  ici  une  phrafe  de  Pline  ,  qui  paroît 
avoir  connu  indiqué  ce  champignon  ,  en- décri¬ 
vant  la.  véritable  oronge  •rnuriJînzilesiA\t  le  naturg- 
Effe . .  ancien vefati  guttas.  in  vertipe  ■  alhas  ex  taMcA. 
Jua  gerant.  Son  pédicule  ,  d’un  pouce  de  diamètre  , 
s’élè  ve  quelquefois  -jufqu'à  dix  ;  il  s.’épaiflit  vers  fa 
bafé,  &  vers  l’irifertion  des -feuillet^;;  ceux-ci,  très-; 
ferrés  &  hauts  de  quatre  lignes  environ- ^  font -tail¬ 
lis  finement  en  dents  .de  fciç  1  fur  leur  tranche.  Ils 
font  mêlés  de  portions  de  feuillets  ;,  les  premiers 
.  fe  réuniffeqt.dans-une:  efpèce  de.hourrelet  .qui;  cerne 
le  pédicule  fans  y  adhérer.  La. .  faillie  oronge  eft 
humide,  fur-tout  quand  elle  fe:  paje  ;  elle-  a  une 
faveur  douceâtre.  Beaucoup  de  perforine  s,  quoique 
«onrioiffant  la  véritable  oronge-,-. ont-été.. trompées 
par  l’apparence  de  celle-ci  ,  &  font  •  devenues  vic¬ 
times  de  leur  imprudence.  .Feue  Madame,  la  prin- 
ceife  de  Gonty  cueillit  elle-même  plufieurs  de' ces 
champignons ,  -en  175-1 ,  dans  la  forêt  de  Fontai¬ 
nebleau  ;  on  les  lui  iefyit  à 'dîner-,  &  elle  en  man¬ 
gea  plus  qüé  tous  ceux  qui  étoknt  à  fa  table;  elle 
fut  aulfi  celle  qui  .éprouva  les  accident;  les  plus 
graves.  Deux  heures  après  fou  dîner,  elle  eut  des  foi- 
bleffes  ,  des  anxiétés  ,  des  envies  de  vomir,  Sc.elle 
relia  plufieurs  heures  fans  .connoiffance  &  affoupie  , 
de  manière  qu’on  craignit  pour  fa  vie.  Elle  prit 
2.7  grains  de  tartre  ftibié  ,  de  l’huile,  de  la.  thé¬ 
riaque  ,  mais  fans  rendre  le  .poifon.  Un  lavement 
de  tabac  ..en  décoction ,  fut  le  féal  moyen  qui  lui 
fit  rendre  les  champignons ,  .&  qui  la  fariva. 

En  U  77 5  ,-  la  dame  Befançon  -,  blanchiffeufe  à 
Paris  ,  ruç  de  l’Arbre-fec  ,  cueillit,  en.  octobre  »  an 
bois  de  Pantin,  plufieurs  faulfes  oronges,  qu’elle  fit 
cuire .  dans  l’huile  &  qu’elle  affaifonna  avec  de  l’ail , 
du  perfil  &  de  la  ciboule.  Deux  de'  fes.  filles  ,  un 
étranger  &  elle  en  mangèrent.  Une  heure, après  le 
repas,  elle  fentit  du  ‘mal-aife  ,  des,  foibleffes.&  des. 
envies  de  vomir  ;  l’étranger, Sc  fes  filles. éprouvèrent 
les  mêmes  accidens,,  un  peu  plus-tard- ;;le  tartre -ftibié1 
&  l’eau  chaude,  adminiftrés  promptement  à  ces  quatre 
perfpnnes ,  les  guérirent  ;  la  mère ,  âgée  dé  60  ans , 
eut  de  la  fièvre  pendant  deux  ou  trois,  jours.  Il  eft 
bon  de  reiriarquer.  que  cç t  empoifonnement,  n’a  été 
accompagné  d’aucune  douleur  &  d’aucune  colique. 
Ayant  éprouvé  ,  dit  M.  Paulet  ,  plufieurs  fois  ce 
champignon  fur  des  chiens  de  moyenne  grandeur,  à 
la  dofe  de  trois ,  environ  deux  ou  trois  heures  après , 
ils  tremblent  fur  leurs  jambes  pendant  trois  ou  quatre 
heures,  iis  ont  des  vertiges ,  vont  de  côté $£  d’autre. 
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ont  de  la  peiné  à Je  foutenir  ;. enfin,  ils  tofabeut dans 
un  état  de  ftupeur,  avec  une  refpiration  lente  &  pro¬ 
fonde.  'Cet  état  dure  cinq  ou  fix  heures  ;  ils  fe  plai¬ 
gnent  par  intervalles ,  fe  -roulent  par  terre  &  ne  veu¬ 
lent  rien  prendre  ;  ils  ont  des  môuyemëns  convulfifs, 
comme  fi  on  leur  pinçoic  les  entrailles.  Si  dans  cet 
état,  on  leur  .donne  du  vinaigrer; :-les  accidens  aug¬ 
mentent.;  fi  on  leur  donne  de  l’émétique  &  qu’ils  vo- 
njiffent ,  ils  font  un  peu  foulagés  ;  après  avoir  été  par 
haut  &  par  bas  ;  ils  finiffënt  ordinairement  par  en  re¬ 
venir.  Je  n’ai  pas  pouffé  plus  loin  mes  expériences 
far  ce  champignon.  Son  poifon-  paroît  en  tout  moins 
forç&  moins  aétif  que  celui  de  l’agaric  bulbeux  &  de 
l’agaric  bulbeux  priatanier  ;  mais  il  tue-,  &  il  eft 
probable  que  e’eft  cetreefpëce  qui  a  été  prife  fouver.t 
pour  l’oronge  qui  a  câiifé  la  mort  de  l'empereur 
Claude.  Il'het fe  .paffepas  d  ahriée  qu’il  ne-produife 
quelque  accident  aux  environs  de  Paris  ;  les  italiens 
le  nomment  volvolo  falvatico malefico  ,  rojffc.  ■ 

Efpèce  V.  L’agaric-iahguih  ;  Agaricus  fangiâneus - 
de.M:..Bulliardi- 

Ou  trouve  ce  beau- -champignon  dans  les  boisées 
environs.. ;de:  Paris  ,,  en  .août  &  feptembre.  Dans  fa 
jeuneffe  ,  fou  chapeau  eft  très-régulier,  arrondi;  en 
fe  développant ,  il  s’applatit  ,  &  de  convexe  qu’il 
étoit  d’abord  il  devient  concave  ;  fes  feuillets  épais 
font  fragiles ,  bifurques: ,  quelquèfoishmême  trifar- 
qués  ;  ils  fe  continuent  avec  la  chair  du  chapeau  & 
celle  du  pédicule ,  dont  on  -ne  petit  jpàs  ’lesfépater 
fans  les  rompre'.  Son  pédicule  eft'  plein  dans  fa  jeu- 
nçfie.  devient  creux  envieiliiffanc.  Onde  trouve 
fouvent  rongé,  par  des  larves  de  mouches  ;  les  Feuillets 
fervent.égaleœent  de.  pâture, à  ces  làiveSTXle.  champi¬ 
gnon  eit  très  -  dangereux  ;  .  M.  Bulliard ,  dont  nous  . 
empruntons,  ces  caractères  &:  cette -defeription,,  dit 
qu’il  produit  fur  la.Jangae  l’ effet  de  la  brûlure  ;  il 
ne  donne  pas  dé  lait  ,  il  n’exhale  point  de’  mauvaife 
odeur  ,  excepté  quand  il  eft  vieux.'  Ce  botanifte  ne 
donne  pas  d’obfervations  fur  fes  effets;  &  n’indique 
aucun,  remède;  IL  eft  vraifemblable  qu  ori  ne  l’a  point 
confondu  avec  quelques  efpèces  utiles ,  puifqu’on  ne 
cite  point  d’empoifonnemens-  produits  par  cette  ef¬ 
pèce  d’agaric. 

Efpèce.  VI.  L’agaric  meurtrier  ;  Agaricus  necator  de 

,M.  Bulliard.  Agariciisi  torminofus  de  Scheffer. 

•  Suivant  JM.  Bulliard;  ce  champignon  a  rarement 
plus  de.  quatre  pouces  de  hauteur  ;  on  le  trouve  dans 
;  les  bois  des  environs  de  Paris  en  août  &  feptembre. 

;  Dans  fa  jeuneffe  ,  fon  chapeau  eft  rond  ,  d’un  roux 
brun  ;  à  mefure  qu’il  croît  ,  il  s’étend  &  fis  creuiè 
même  un  peu  dans  fon.  milieu;  il'fe  peluche  &  paroît 
cilié  dans  fes  bords  ,•  dans  fon  état  de  vieilleffe ,  il  fe 
déforme  eu  peu  de  temps,  il  s’allonge  d’un  feul  côté 
&  fa  pelure  difparoît.  Ses  feuillets  entiers,  les  moins 
nombreux ,  font  d’un  blanc  fale  ;  ils  forment  un  bou- 
relet  qui  s'insère  dans  le  pédicule  ;  il  y  a  beaucoup 
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plus  de  portions  de  feuillets  que  de  feuillets  entiers. 
Son  pédicule  eft  plein,  fa- chair  ferme.  Il  donne, 
«juancl  on  l’entanie  ',  une  liqueur  blanche  qui  dé- 
coule  fer-tout  de  l'infértion  des  feuillets  fur  le  cha¬ 
peau  &  de  l'écorce  du  pédicule.  On  ne  le  trouve  ja¬ 
mais  mangé  de'vers.  Cette  plante  ,  dir  M.  Bulliard , 
eft  nuifibie  à  la  plus  petite  dofe  ;  fon  fuc  eft  fi  âcre  , 
qu’il  produit  l’effet  de  la  brûlure  fur  la  langue. 
L’huilé  prife  promptement  en  boiffon  &  en  lave- 
tnens,  petit  remédier  à  fes  mauvais  effets.  Ce  bo- 
-cânifle  ajoute  une  note  très -importante  ;  c’eft  que 
quelques  auteurs,  Sc  Linnéus  en  particulier ,  ont  con¬ 
fondu  ce  champignon  avec  Y agaric  délicieux,  C’eft 
une  «rieur  ' bien  ffunefte  &  bien  fingutière.  _ 

Efpèce  VII;  L’agaric  verruqueux  ;  Agaricus  verru- 
cofus  de  M.  Bulliard, 

Ce  champignon  qui  fe  trouve  communément  dans 
les  bois  des  environs  de  Paris  ,  en  juillet,  août  &  féf- 
tembre ,  porte  un  collet  perlîftant  &  fort  d!un  volva 
incomplet ,  dont  il  ne  conferve  aucune  trace ,  lorf- 
qu’il  a  acquis  tout  fon  développement.  Dans  fa  jeu- 
ntlTe  ,  fon  chapeau  eft  arrondi  &  n’eft  guères  plus 
gros. que  l’extrémité  de  fon  pédicule  ;  jl  fe  développe 
bientôt ,  acquiert  jufqù’à  quatre  pouces  de  diamètre 
&  devient  concave  dans  un  âge  avancé.  Sa  furface 
efthériffée  de  petites  protubérances  de  ferme  variée, 

&  plus  bu  moins  femblables  à  des  verrues  ;  c’eft  ce 
qui  lui  a  fait  donner  fon  nom.  Il  varie  dans;  fa  cou¬ 
leur  qui  eft  grife,  roufsâtre,  fauve,  citron  ou  au¬ 
rore.  Ses  feuillets  font  très-multipliés,  blancs  &  libres. 
St  chair  ,  continue  avec  celle  du  pédicule  ,  eft  blan¬ 
che  ou  rougeâcre  ,  mais  jamais  d’une  couleur  oran¬ 
gée,  comme  celle  de  la  fauffe,  oronge  ,  à  laquelle-  il 
reffeinble  d’ailleurs.  M.  Bulliard  ,  qui  a  fourni  cette 
defeription,  dit  que  l’agaric  verruqueux  eft  inodore, 
qu'il  a  une  faveur  falée ,  participant  d'ailleurs  à  celle 
de  tous  les  agarics  en  général  ;  il  termine  fon' article 
par  ces  mots  :  on  croit  qu’il  feroit  d’un  üfage  dan¬ 
gereux.  M.  Paulet  a  décrit  plulîeurs  variétés  de  cham¬ 
pignon  ve  rrjaqueux,  en  comptant  quelques-unes  d’en¬ 
tre  elles -pour  de  véritables  efpèces.  On  peut  lire  le 
Mémoire  que  nous  avons  cité ,  inféré  parmi  ceux  de 
la  Société  royale  de  Médecine  ,  pour  l’année  177 6 
pages  454,  4 j  y  &  fuivantes. 

Efpèce  VIII.  L’agaric  ftyptique  ;  Agaricus  .ftypticus  ' 
de  M.  Bulliard. 

Ce  champignon  exifte  en  automne  &  pendant  une 
parue  de  l’hiver  dans  les  bois  des  environs  de  Paris  5 
ouïe  trouve  fut  des  troncs  d’arbres  coupés  horizon¬ 
talement.  Sa  fuperficie  eft  sèche  ;  fa  chair  molaffe 
fe  déchire  difficilement ,  Se  fa  defficcation  eft  facile. 
Son  chapeau  reffemble  affez  bien  à  une  oreille  hu¬ 
maine  ;  tes  bords  font  roulés  en  deffous.  Ses  feuillets 
étroits ,  prefque  tous  entiers  ,  peuvent  être  détachés 
de  la  chair  ;  ils  font  remarquables  par  la  manière 
dont  ils  fe  terminent  fur  une  ligne  circulaire  qti’au- 
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cun  d’eux  ne  dépaffe  ;  fon  pédicule ,  court  &  latéral, 
eft  très-évafé  vers  le  haut  &  continu  avec  la  chair  du 
chapiteau;  Quelques  inftabs  après  qu’on  a  mâché 
cette  efpèce  d’agaric  ,  il  produit  dans  le  gofîer  une 
efpèce  d’étranglement ,  à-peu-près  comme  le  fuîfate 
de  fer  ou  le  fui  fa  te  d’alumine.  Si  on  en  a  valoir  ,  il 
paroît  qu’il  feroit  beaucoup  de  mal ;  mais  heureu- 
fement ,  dit  M.  Buliarü,  que  rien  n’invite  à  le  man¬ 
ger.  Nous  obferverons  qu’en  raifan  de  la  faveur, 
fortement  ffyptique  de  cei:  agaric  ,  il  pourrait  être 
employé  avec  avantages  dans  les  hémorrhagies  pro¬ 
duites  par  les  bleffures  ;  la  facilité  qu’on  a  pour  le 
fécher  eft  apfli  très-propre  à  favorifer  cet  ufage. 

Genre  a.  Bolet  j  Boletus. 

Les  Bolets  ,  quoique  moins  multipffés  que  les  aga¬ 
rics,  au  moins  dans  les  deferiptions  des  auteurs  qui 
ont  traité  en  particulier-  des  champignons  ,  contien¬ 
nent.  cependant  des  efpèces'nuifîbles  qu’on  pourrait 
cueillir  à  caufe  de  leur  beauté  &  de  leur  forme  fem- 
-blable  a  celle  des  .efpèces  comeftibles.  M.  Bulliard 
h 'en.  cite  cependant  que  deux,  efpèces ,  foupçonnées 
d’être ;  vénéneufes  y  mais  il  paroît  qu’il  en  exifte  un 
plus  grand  nombre,  qu’il  faut  être  fur  fes  gardés 
&  s’en  défier. 

La  première  efpèce  ,.  citée  comme  nuifibie  par 
M.  Bulliard  ,  eft  celle  qu’il  nomme  bolet  oranger, 
boletus. .aurantiacus.  On  trouve  cette,  belle  efpèce 
dans  les  bois  en^gottomne.  Elle  porte  fur  un  pédicule’ 
allongé  ,  plein,  mince  vers  le  haut,  rugueux  fur  fa 
longueur  ,  un  chapeau  épais  ,  de  couleur  orangée  , 
quelquefois  marqué  de  petites  taches  plus  foncées 
que  le  fond.  Sa  chair- eft  molle  ,  blanche  ;  elle  ne 
verdit  point  quand  on  l’entame ,  mais  elle  prend  une 
couleur  vineufe;  Le  chapeau  eft  garni  en  deffous 
d’une  grande  quantité  de  tubes  grêles. ,  allongés  , 

.  qui  n’ont  aucune  adhérence  avec  fa  chair  ,  &  qui  n,e 
font  que  contigus  entre  eux. 

Ce  bolet  n’a  rien  .de  défagtéahle  au  goût  &  à 
l’odorat  5  néanmoins  ,  dit  M.  Bulliard  ,  il  (eroit  pof- 
fible  qu’il  y  eût  quelque  danger  à  en  faire  ufage 
-  comme  aliment. 

La  feconde  efpèce  ,  annoncée  comme  fufpetfte  par 
ce  botanifte  ,  eft  le  bolet  coriace ,  boletus  coriaceus. 
On  le  trouve  dans  les  bois  ,  fur  les  troncs  d’arbres 
i  abattus ,  fur  les  vieilles  fouches ,  à  demi-pourries  ;  il 
eft  vivace,  d’une  fubftance  sèche  ,  coriace  &  folide. 
j  Son  chapeau  eft  irrégulièrement  arrondi  ,  plus  ou 
i  moins  enfoncé 'dans  le  milieu.  Il  porte  des  tuyaux 
!  courts  ,  irréguliers  &  tous  bien  ouverts  ;  fon  pédi¬ 
cule  eft  prefque  toujours  plein.  On  trouve  affez  fré¬ 
quemment  deux  ou-trois  de  ces  bolets  réunis  par  leur 
chapeau ,  fans  qu’on  puiffe  découvrir  le  point  de  leur 
réunion.  Il  n’eft  rien  ,  dit  M.  Bulliard  ,  qui  indique 
comment  il  peut  nuire  ;  cependant  il  en  eft  foup- 
çonné. 
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Nous  ajouterons  à  ces  remarques  qu’une  des  es¬ 
pèces  de  bolets  qui  fe  trouve-  le  plus  fréquemment 
d'àns  nos  bois ,  &  qui  fe  reconnoîc  facilement  par  fa 
couleur  jaune  orangée  ,  &  fur-tout  par  fà  propriété 
de  prendre  une  couleur  bleue  éclatante,  lorfqu’on 
cafl’e  fa  chair  &  qtfelle  a  le  contact  de  l’air,  paroît 
être  auffi  un  champignon  fufpecl ,  &  qu’il  faut,  bien 
fe  garder  de  cueillir  Sc  de  manger. 

Genre  y.  Ÿeffe-loup  j  lycoperdon. 

Dans  le  genre  des  lyeoperdons  il  y  a  quelques  ef¬ 
pèces,  aux  environs  de  Paris  ,  qui  ont  des  propriétés 
nuifibles  ,  &  qu’il  eft  néceflaire  de  connoître ,  afin 
d’éviter  les  dangers  auxquels  elles  cxpofent ,  ou  de 
favoir  y  remédier  quand  on  y  a  été  expofé.  On  fait 
que  ce  genre  de  plantes  ctyptogames  ou  de  cham¬ 
pignons  contient ,  lorfqu’il  eft  mûr ,  une  pouffière 
plus  ou  moins  colorée  3c  âcre.  C’eft  fur-tout  dans 
lés  deux  efpèces  fuivantes  que  cette  propriété  eft  la 
plus  forte.  L’une  eft  la  vefle-loup  pyriforme  ;  lyco¬ 
perdon  pyriforme.  On  trouve  cette  plante  en  août  & 
feptembre  ,  dans  les  bois ,  fur  les  chemins  ,  fur  les 
peloufés.  Sa  forme  rèlfemble  à  celle  d’une  poire  ; 
ce  qui  fait  fon  caraétère  fpécifîque.  Dans  fa  jeunèffe, 
elle  eft  ferme  ,  pleine  d’une  lubftance  grisâtre  5  à 
raefure  qu’elle  avance  en  âge  ,  elle  fe  ramollit  en 
dedans  &  fe  defsèche  en  dehors  ;  elle  s’emplit  d’une 
ouflière  noirâtre,  qui  dans  la  maturité  s’élance  au- 
ehors  de  la  plante  par  une  ouverture  qui  fe  fait  vers 
le  haut  de  cette  "plante.  On  voit  alors  cette  pouL 
fière  former  une  vapeur ,  une  efpèce  de  nuage  à  quel 
ques  pieds  au-deffus  de  la  plante  s  torique  cette  po'uf- 
ixère  eft  forrie  par  le  mouvement  d’explofion  qui  a 
lieu  dans  la  maturité,  la  membrane  de  la  v  elfe-loup 
pyriforme  s’affaiife  ,  s’applacit  ,  fe  déforme  &  fe 
pourrit  promptement  après  les  pluies.  Cette  poufiière' 
s’allume  avec  alfez  de  difficulté  à  la  flamme  d’une 
chandelle  ;  lorfqu’on  la  refpire  par  le  nez  ,  elle  pro¬ 
duit  des  éternumens  violens  ,  quelquefois  même  des 
hémorrhagies  ;  lancée  dans  les  yeux,  elle  caufc  de  la 
rougeur  ,  de  la  cuiiîbn,  &  elle  excite  le  larmoyement. 
Pour  calmer  ces  fymptômes  &  détruire  ces  mauvais 
effets  ,  on  doit  mettre  en  ufage  les  décodions  de 
plantes  adouciifantes  ,  de  graine  de  lin  ,  de  racine  de 
guimauve , -d’orge ,  Scc.  Les  bains  de  vapeurs,  £c  fur- 
tout  la  vapeur  Ae  l'eau  chaude  ,  celle  du  lait  chaud  , 
remplifTent  auffi  la  même  indication. 

La  fécondé  efpèce  ,  indiquée  comme  vénéneufe 
par  M.  Bulliard  ,  eft  la  velfe-loup  commune  ;  lyco¬ 
perdon  bovifia  de  Linnétfs,  lycoperdon  commune  de  la 
Flore  françeife  ,  lycoperdon  verrneofum  de  M.  Bul¬ 
liard.  Cette  plante  fe  trouve  en  été  &  en  automne , 
dans  les  bois ,  fur  les  terreins  fecs,  dans  les  prés  tr.oa- 
tueux  ,  &e.  Elle  eft  très-commune  Sc  très  répandue 
dans  ces  derniers  endroits  }  elle  a  depuis  deux  jufqu’à 
quatre  pouces  de  haut  ;  elle  eft  arrondie  dans /a  jeu- 
neife.  Son  pédicule  plein  eft  pli  fié  à  fon  fommet  ;  fa 
ftlbftance  eft  d’abord  ferme.  &  mêlée  de  taches  grifes 
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ardoifées  ;  fa  furfacc  eft  plus  ou  moins  inégale ,  ra- 
boteufe  &  comme  chargée  de  verrues  ;  quand  elle 
mûrit ,  elle  fc  ramollit  en  dedans  Sc  fe  defsèche  en 
dehors  ;  elle  fe  fend  à  fon  fommet,  &  il  en  fort,  avec 
une  forte  d’explofion ,  fous  la  forme  de  fumée ,  uae 
poufiière  noirâtre  ,  douce  au  toucher ,  inflammable 
par  le  contaéf  d’une  chandelle  allumée,  Cette  poi’f- 
fière  ,  reçue  dans  les  yeux  &  dans  le  nez ,  produit  les 
mêmes  effets  que  celle  de  l’efpèce  précédente,  &  on 
y  remédie  par  lés  mêmes  moyens.  Qnaffure  que  cette 
^  plante,  prife  intérieurement,  eft  un  poifon  très-âcre  ; 
ce  qui  eft  très-vraifemblablc. 

Telles  font  les  efpèces  de  champignons  r  plus  ou 
moins  vénéneufes  ,  Sc  fur  iefquelies  l’expérience  a 
prononcé.  Nous,  ne  fautions  trop  répéter  qu’outre 
les  efpèces  qui  font  les  mieux  connues  ,  il  y  en  a 
beaucoup  d’autres  qui  patoifFènt  être  également  dan- 
gerdufes  ,  &  qu’en  général ,  cette  famille  de  plantes 
eft  juftemeut  fufpèâe. 

§.  IV.  Des  champignons  médicamenteux. 

La  claffe  fi  nombreufe  des  champignons ,  quicoa- 
tient  tant  d’efpèces  remarquables  par  leur  faveur,  leur 
odeur,  leur  énergie  fur  l’économie  animale,  ne  doit- 
elle  pas  fournir  des  fecours  médicamenteux  ?  L’ana¬ 
logie  de  ces  deux  genres  de  propriétés ,  la  vénéneufe 
Sc  la  médicamenteufe  ,  qui  fe  rapprochent  par  plu- 
ffeurs  . points  ,  n’jndique-t  elle  pas  qu’il  exifte  en  effet 
parmi  les  champignons  ,  des  corps  doués  de  venus 
.  très-aélives  ,  &  qui  pourroient  être  employés  avec 
fuc-eès  à  la  guérifon  des  maladies?  Il  n’eft.pas  poflible 
de  fe  refufer  à  admettre  cette  idée  qui  e£l  fondée  fur 
les  connoiflancés  les  plus  exactes  de  .  la  matière  médi¬ 
cale.  Mais  comme  l’expérience  doit  prononcer  feule 
fur  les  propriétés  Sc  les  ufages  des  remèdes',  &  comme 
elle  n’a  fuit  connoître  encore  que  très-peu  d’efpèces 
utiles ,  comme'médicamens  ,  parmi  les  champignons, 
cet  article  dé  notre  travail  fur  ces  végétaux  fera  très- 
court.  Nous  indiquerons  feulement  ici  qu’il  paroît 
que  la  propriété  émétique  ,  purgative  &  apérkive  eft 
lî  plus  énergique  &  la  plus  remarquable  de  celles  que 
les  médecins  ont  pu  tiouver  dans  ces  plantes.  C’eft 
dans  cette  vue  qu’ils  ont  fait  ufage  du  bolet  du  mé¬ 
lèze,  nommé  agaric  blanc  dans  les  boutiques.  On  fe 
fert  auffi  du  bolet  amadouvier  pour  arrêter  les  hé¬ 
morrhagies.  On  a  traité  fort  fn  détail  de  ces  deui 
corps  médicamenteux  à  l’article  Agaric  de  ce  Dic- 
tiounaire,  (  M,  FourcROy.  ) 

CHAMPS  (  Les  )  ou  la  CAMPAGNE ,  f.  m. 
(  Hygiène.  ) 

Tarde  I.  De  l’homme  fainconfidéréfuivantfcsnp 
ports  Sc  fes  différences. 

Claffc  I.  Ses  rapports  en  fociété. 

Ordre  IL  Relatif  au  genre  de  vie. 

Les  champc.  font  le  véritable  féjour  .de  l’homme 


C  H  A 

dés  animaux  :  la  falubriréde  l’air,  l’éloignement  du 
fracas  des  villes  ;  la  tranquillité  qui  en  tient  lieu,  les 
'douces  nuances  des  objets  ,  la  beauté  &  la  variété  du 
fptûacle  de  la  nature  ,.le  doux  parfum  des  fleurs  , 
la jodiffance  des  fruits,  tout  y  eft  falutaire  pour  le 
corps,  fatisfaifant  pour  l'âme  ,  parce  que  tous 
les  objets  s'y  trouvent  dans  une  jufte  proportion,  & 
'dans  un  accord  admirable  avec  nos  organes. 

Nous  voyons  en  général  que  les  habitans  féden- 
taires'dans  les  campagnes  font  fains ,  frais  ,  robuf-  j 
tes,  gais;,  doux  &  contens;  c’eft  là  que  fe  trouve 
la  nature  dans  fou  plus  grand  degré  de  pureté; 
fi  l’on  y  trouve  quelquefois  la  corruption  ,  c’eft  des 
villes  voiünes  quelle  y  a  été  le  plus  fouvect  appor- 

Lé  travail  de  la  campagne,  entretenant  le  corps  dans 
nn  état  d’exercice  &  d’activité  habituelle  ,  eft  un 
moyen  très-avant  ageux  pour  fe  bien  porter  ,  lorfqu’on 
’ae  le  force  pas  trop.  La  vie  frugale  &  fage  qu’on  y 
mène  n’entre  pas  pour  peu  dans  là  confervation 
des  individus. 

Les  campagnes  les  plus  falutaires  font  celles  qui 
font  placées  fur  les  montagnes ,  ou  l’air  eft  pur  & 
fnbtil ,  où  l’on  refpire  ■  librement.  Le  corps  y  eft 
plus  léger ,  l’efprit  plus  Caïn ,  les  plaifîrs  moins  vifs-, 

&  les  paillons  plus  modérées  ;  il  femble  qu’en  s'éle¬ 
vant  aa-defliis  du  fejour  des  hommes  .,  i’ame  prenne 
an  caraâère  plus  grand  ,  plus  fublime  &  plus  con¬ 
forme  aux, objets  qui  l’entourent:  ce  n’eft  pas  là 
qu’on  trouve  ces  vapeurs  qui  infectent  les  lieux  où  la 
foule-  eft  entaffée  ,  ce  n’eft  pas  là  qu’on  connoît  la 
mélancolie,  ni  les  fpafmes  qui  troublent  la  fanté 
denps  cinfaines.  On  a  déjà  euraifon  d’ôbferver  que  ' 
hmédecine  pourrait  trouver  un  remède  ttès-avanta- 
»eui ,  ainft  que  la  morale  ,  en  confeillant  des  bains 
de  l'air  falutaire  &  brenLifant  des  montagnes. 

Par u ce raifon  inverfe ,  les  lieux  bas,  marécageux, 
aqueux  2ihumid.es  doivent  être  très-pernicieux  à  la  fan¬ 
té  ,  même  des  gens  de  la  campagne  ;  en  effet  nous 
voyons  que  c’eft  fur-tout,,  dans  ces  endroits  que  fe 
manifeftent  des  fièvres  intermittentes  ,  des  maladies 
'épidémiques  foUvent  meurtrières  ,  fur-téut  quand 
lés  habitans  ont  eu  à  fouffrir  d’une  conftitution 
en  même  temps  froide  &  humide.  Il  faut  donc 
éviter  autant  qu’il  eft  polfible  ces  fortes  d’habitations, 

1:  chercher  un  afpetft  à  l’abri  des  vents  du  nord.  Au¬ 
jourd’hui  que  notre  conftitution  a  déjà  fait  beaucoup 
fat  pour  améliorer  le  fort  des  gens  de  la  campagne,  il 
lui  relie  encore  dé  grands  bienmts  à  répandre  fur  eux  : 
ce  font  ceux  qui  viendront  à  leur  aide  pour  dé¬ 
truire  ies  préjugés  dont  ils  font  des  viétimes  habi¬ 
tuelles  ,  qui  leur  apprendront  l’agriculture ,  à  fe 
soutrir ,  à  fe  vêtir  ,  à  fe  loger  ,  à  fe  garantir  de  l’hu¬ 
midité  &  des  inondations  ;  car  il  faut  convenir  que 
les  payfans  font  encore  d’une  profonde  ignorance 
fut  tous  ces  objets. 

Les  défauts  de  fecours  dans  les  maladies  era- 
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portent  beaucoup  d’hahitans  de  la  campagne.  II 
eft  forprenant  q.ue  ,  dans  la  plupart  des  pays  de 
l’Europe  ,  on  ferme  l’œil  fur  des  maux  au/fi  affli- 
ens.  On  falarie  des  curés  dans  chaque  village  pour 
onner  aux- payfans  les  fccènrs  fpirituels  qui  dépen¬ 
dent  de  leur  miniftère  ,  &  l'on  a  l’inhumanité  de  laifi- 
fer  fans  fecours  temporels  des  malheureux  à  qui  un 
bon  confeil  ,  quelquefois  le  plus  finsple  remède  fuifi- 
roit  pour  maintenir  la  fanté  ,  ou  pour  la  rendre.  Les 
fecours  fpirituels' font  bons  ,  les  -temporels  ne  font 
pas  moins  utiles  à  l’état  ;  il  devroit  donc  y  avoir  des 
chirurgiens  examinés  &  ftipendiés  dans  chaque  vil¬ 
lage  pour  foulager  les  pauvres  infirmés  ,  &  dans 
chaque  diftrict  de  diftance  à  autre,  des  médecins 
payés  aulfi  pour  aller  donner  des  confei's  dans  les  cir- 
conftances  les  plus  épineufes.  Il  feroit  fur-tout  im¬ 
portant  que  ces  médecins  enflent- le  droit  d’examiner 
les  drogues  que  les  apothicaires  ou  lès  chirurgiens  de 
campagne  vendent  toit-  aux  particuliers,  raie  à  la 
nation  ,  fi  elle  fe  chargeait  de  faire  fournir  les  phar¬ 
macies  de  provinces. 

Il  feroit  de  la  dernière  conféquence  d’exiger  que 
les  fages-fenrmes  ,  qui  font  ordinairement  fort  igno¬ 
rantes  ,  euffent  é:é  étudier  dans  les  grandes,  villes., 
qu'on  leur  fit  fubir  un  examen  fur  l’état  quelles  ont 
embraffé  ’;  il  eft.  certain' que  leur  .ftupidité  .&  leur 
balburdife  coûtent  la  vie  à  beaucoup  de  femmes  j 
fans  compter  leurs  enfans.  Il  eft  encore  très-néceflaiie 
d’éloigner  des  campagnes  les  charlatans  ou  les  empi¬ 
riques ,  qui  font  véritablement  des  empoifonneurs  pu¬ 
blics.  La  propreté  eft  un  des  articles  les  plus  avan¬ 
tageux  à  faire  obferver  aux  gens  de  la  campagne. 
Non-feulement  ils  doivent  au  moins  changer  de  lin¬ 
ge  une  fois  la  fernaine  ,  mais  il  faut  que  fes  foins  s’é¬ 
tendent  fur  le  local  qu’ils  habitent,  qui  doit  être  ba¬ 
layé  &  nettoyé  tous  les  jours.  Iis  doivent  foigneufe- 
ment  frotter  leurs  meubles  ,  écarter  les  infcâes ,  & 
laver  fouvent.  On  fait  que  la  Hollande,  qui  eft  unpays 
preiqiie  fubmergé ,  ne  doit  la  falubrité  de  fon  cli¬ 
mat  qu’à  ccs  foins  vigilans  dont  on  s’occupe  avec 
une  fcrupuleufe  exactitude  ;  c’eft  pourquoi  chez  eux 
les  alimens  ,  les  laitages  fur-tout ,  font  ü  bons  St  fi 
recherchés. 

Mais  ce  n’eft  pas  allez  pour  nos  campagnes  d’avoir 
cette  propreté  intérieure  dont  nous  parlons  ;  “fi  d’un 
autre  côté  les  maifons  ne  font  pas  bien  aéréesy  comme 
on  en  rencontre  en  foule  ou  il  n’y  a  pas  de  poflïbi- 
lité  d’établir  des  courans  d’air  ,  &  dont  les  fenêtres 
font  fi  petites  que  fouvent  elles  n'ont  pas  un  pied 
quarré ,  où  il  n’y  a  pis  d’écoulement  pour  les  immon¬ 
dices  des  animauXjOÙ  Ton  fait  croupir  du  fumier  devant 
les  portes,  ou  la  malpropreté  des  chemins  dans  les 
villages  eft  telle  que  l’on  ne  peut  aller  d’une  maifon 
à  une  autre  ,  fans  fe  crotter  jufqu’à  l’échine.  II  faut 
néceflairement  dans  un  état  bien  conftitué  qu’il  y  ait 
des  ordonnances  fur  tous  ces  objets ,  &  qu’on  force 
ies  payfans,  qui  font  naturellement  pareifeux  fur- 
tout  à  ce  qui  ne  préfente  pas  un  lucre  préfent ,  de  s’y 
aftreindre  ponduelleiaent. 
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Il-ne  faut  point  oublier  de  faire  nettoyer  les  puits 
les  égiifes ,  les  cimetières ,  d'e  faire  enterrer  les  morts 
%  de  juftès  profondeurs.  Il  faut  leur  confeüler  à  ces 
bonnes  gens  d’avoir  des  fours  banaux,  qui  ferôient  pour 
eux  très;économiques  ,  &  leur  procureraient  l’avan¬ 
tage  d’avoir  du  pain ,  qui  ferait  furveilié  8:  cuit  par 
des  gens  quiauroient  intérêt  à  y  avoir  beaucoup  d’at¬ 
tention  ,  &  qui  par-là  éviteraient  fouvent  les  dangers 
du  feu,  contre  lefquels  il  eft  encore  iadifpenfable 
de  faire  prendre  par-tout  les  plus  grandes  précau- 


II  eft  abfolument  néceflaire  de  détruire  toutes  les 
fêtes  de  l’année  ,  à  l’exception  du  dimanche  ,  des 
trois  grandes  folemnités  ,  &  des  fêtes  naticùaîes. 
.Toutes  les  autres  ranciraient  un  temps  allez  confidé- 
rable  ,  qui  ferait  réparti  fur  les  travaux  de  l’agricul¬ 
ture  ;  on  aurait  de  plus  l’avantage  d’empêcher  les 
payfans  d’aller  dans  les  cabarets  _où  ils  fe  livrent, 
outre  mefure  ,  à  une  boilïon  fouvent  empoifon- 
née  ;  iis  deviennent  incapables  de  fe  livrer  le 
lendemain  à  leurs  travaux  ordinaires,  &  fréquem¬ 
ment  expôfent  leur  fanté.  Le  célèbre  Benoît  XIV 
avoit  fur  ce  point  attaqué  l’éepree  du  niai ,  fans  pé¬ 
nétrer  jufqu’ a  la  racine  ;  aujourd’hui  nous  pouvons, 
fans  pape  ,  faire  ce  qui  eft  utile  à  la  nation  ,  &  ce  qui 
peut  concourir  en  même  temps  au  bien  général  & 
particulier.  '  ' 

Il  faudra  encore  faire  examiner ,  autant  qu’il  fe 
pourra,  les  eaux  de  chaque  canton  ,  pour  reconnoî- 
tre  celles  qui  font  les  plus  potables.  Car  il  y  a  une 
foule  d’accidens  &  de  maux  qui  font  dus  àl’ufagc  ha¬ 
bituel  des  eaux  crues  ,  féléniteufes,  auxquels  les  gens 
de  la  campagne  ne  font  aucune  attention.  Voye £  Ha¬ 
bitation.  (M.  Macquart.  ) 

CHANCRE.  : 

Les  chancres  vénériens  font  de  petits  ulcères  , 
ronds,  fuperficiéls  ,  qui  font  la  fuite  d’un  coït  im¬ 
pur,  8i  qui  attaquent  dans  les  deux  fexes  les  par¬ 
ties  naturelles  ,  comme  plus  immédiatement  expo- 
fées  à  l’action  du  virus  vénéneux. 

Dans  les  hommes  ,  on  les  remarque,  allez  ordi¬ 
nairement  au  gland,  mais  plus  communément  à  la 
couronne  ,  au  prépuce  ,  au  frein  ,  quelquefois  même 
,à  l’extrémité  extérieure  du  canal  de  l’urètre. 

Dans  les  femmes ,  ils  occupent  l’intérieur  des 
grandes  lèvres ,  les  nymphes ,  le  clitoris',  le  pré¬ 
puce  du  clitoris  ,  les  caroncules  ,  ils  pénètrent  quel¬ 
quefois  jufqu’à  l’intérieur  du  vagin  ;  on  en  re¬ 
marque  auffi  à  l’extrémité  de  l’urètre  ,  près  des  la¬ 
cunes. 

Le  chancre  ne  paraît,  dans  fon  commencement, 
qu’un  petit  bouton  rouge  ,  enflammé  ,  accompa- 
gné-de  démangeaifon  5  il  s'élève  en  pointe  remplie 
de  férofité  ,  &  lorfquil  la  latffe  échapper,  cette 
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férofité  rangé,  les  bords  de  l’ouverture  ,  8c  forme 
un  ulcère  plus  ou  moins  profond.  Si  l'humeur  qui 
en  découle  n’eft  pas  rongeante  ,  ;fi  le  fond  de  l’ul¬ 
cère  eft  blanc  ,  s’il  fournit  un  pus  louable ,  fi  les 
bords  ne  font  pas -enflammés  ni  fort  élevés,  s’ils 
ne  font  accompagnés  d’aucunes  callofités  ,  s'ils  font 
féparés  les  uns  des  autres  ,  fuppofé  qu’il  y  en  aient 
piufieurs  ,,on  peut  les  regarder  comme  des  chancres 


Si  au  contraire  l’humeur  eft  âcre,  cauftique,  fi 
les  bords  font  durs  ,  élevés,  fi  les  chairs  font  rouges 
&  enflammées,  fi  l’ulcère  eft- irrégulier,  anguleux, 
s’il  creufê  &  s’il  s’étend,  on  peut  dire  que  c’eft 
un  chancre  malin;  ces  fortes  de  chancres  ,lotfqu’ils 
font  nombreux,  fe  rejoignent  pour,  l’ordinaire,  & 
ne  forment  plus  qu’un  ulcère  plus  ou  moins  re¬ 
belle. 

Les  chancres  malins ,  lorfqu’ils  font  la  fuite  im¬ 
médiate  d’un  commerce  récent,  fe  propagent  très- 
promptement ,  &  il  eft  même -quelquefois  très-dif¬ 
ficile  d’en  arrêter  les  progrès. 

Il  y  a  des  chancres  qui  paroiflent  immédiatement 
après  ua  coït  impur ,  fans  être  accompagnés  d’au¬ 
cun  autre  fymprômé  vénérien  ,  il  y  en  a  qui  ne 
paroilTent  que  long-temps  après,-  ils  font. la  fuite 
d’une  véqoie'  confirmée.  Ces  derniers,  quoiqu’ils 
annoncent  un  vice  ancien  ,  ne  font  cependant  pas 
fi  dangereux,  ni  fi  difficiles  à  détruire  que les  pre¬ 
miers  ,  leurs  progrès  font  plus, lents  ,  &  rarement 
ils  caufent  des  accidents  graves.  . 

Indépendamment  des  parties  naturelles,  il  fur- 
vient  encore  des  chancres'  à  d’autres  parties;  un  en¬ 
fant  infecté  du  vice  vénérien,  peut  en  donner  à 
fa  nourrice;  ils  fe  manifeftent  alors  à  l’aréole  du 
reton.  La  nourrice  peut  en  donner  à  l’enfant ,  ceux- 
ci  attaquent  ordinairement  les  lèvres,  la  langue  & 
les  autres  parties  de  la  bouche  ;  un  baifer  lafctf 
peur  produire  les  mêmes  accidens.  li  en  eft  d’autres 
qui  font  le  fruit  honteux  d’un  commerce  qui  ré¬ 
pugné  à  la  nature  ,  ils  occupent  ordinairement  les 
parties  qui  y  ont  été  foùmifes. 

Les  hommes  dont  le  prépuce  eft  fi  long ,  qu’il  cou¬ 
vre  ex^élement  le  gland  ,  font  plus  lujets  à  avoir 
des  chancres  que  ceux  donc  le  gland  eft  à  décou¬ 
vert.  Il  en  eft  à  -  peu  -  près  dé  même  pour  les 
femmes  qui  ont  les  nymphes  trop  prolongées,  8£ 
l’entrée  du  vagin  étroite, 

Les  chancres  chez  les  hommes  font  plus  ou  moins 
malins  ,  fuivant.  les  places  qu’ils  occupent  ;  ceux  du 
prépuce  le  font  plus  que  ceux  du  gland,  ceux  du 
gland  qui  attaquent  le  frein,  le  font  plus  que  ceux 
qui  font  placés  /tir  la  furface  ou  fur  les  rotçs, 
mais  ceux  qui  font  fur  le  bord  du  prépuce' le  font 
encore  davantage.  Enfin  lorfqu’ils  fout  nombreux, 
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i'tm  mauvais  e  madère  ,  iis  enflamment ,  ils  tsm^en't 
quelquefois  Ci  fort  la  verge  ,  qu’ils  y  produilcnt  ou  un 
pjiyrao lis  ,  ou  un  para-phyrrioüs  5  ils  dégénèrent  quel¬ 
quefois  en  cancer  ,  ils  peuvent  même  produire 
la  gangrène  par  l'étranglement  exceffif  qui  en  re¬ 
faite. 
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plus  rapprochés  ;  les  faignées ,  plus  ou  moins  ré¬ 
pétées  ,  font  alors  indiipeufabies  ,  les  lotions  émol¬ 
lientes  doivent  êere  fréquentes  ,  Sc  quelquefois  lé¬ 
gèrement  animées  ;  les  cataplafmes  anodyns  faits 
avec  le  lait  ou  la  décoction  de  plantes  émollientes 
&  la  farine  de  lin  font  auffi  des  moyens  qu’il  ne 
faut  pas  négliger  ;  en  même-temps  on  applique  fur 
les  chancres  un  digeftif  émollient  ,  compofé  avec 
l’onguent  bafiliçum,  celui  de  la  mère  &  l’huile  d’hy- 
pericum.  Si  ces  topiques  parviennent  à  relâcher,  à 
adoucir  &  à  calmer  l'inflammation,  on  peut  alors 
ajouter  an  digeftif  l’onguent  mercuriel  Sc  fucceflî- 
vement  quelques  grains  de  précipité  rouge  ;  mais 
il  ne  faut  avoir  recours  à  ce  dernier  moyen,  que 
quand  on  eft  bien  ralTuré  fur  le  retour  de  l’inflam¬ 
mation.  SI  les  chancres  réliftent ,  on  peut  fubfti- 
tuer  avantageufement  à  ce  digeftif  celui  qui  eft  com¬ 
pofé  de  parties  égales  de  mercure  éteint  dans  la 
térébenthine  &  le  miel ,  en  même-temps  qu’on  di¬ 
rige  fur  ces  ulcères  des  fumigations  avec  le  mer¬ 
cure  doux  ou  le  cinnabre  ,  au  moyen  d’un  enton¬ 
noir  j  il  eft  rare  qu'ils  réfiftent  à  ce  moyen.  S’il 
fubfifte  encore  après  des  çallofités ,  on  peut  lés 
toucher  avec  la  pierre  infernale ,  ou  le  beurre  d’an¬ 
timoine  ;  mais  comme  ce  dernier  remède  eft  très- 
adif ,  il  demande  une  main  prudente  &  exercée. 

Les  chancres  qui  s’attachent  feu  frein  de  la  verge 
ne  guériffent  ordinairement  que  lorfqu’il  eft  tout  à- 
fait  détruit  :  le  Yrai  moyen  d’accélérer  la  guérifon  , 
c'eft  de  couper  le  frein  j  dès  qu’il  eft  pereé  par  le 
chancre  \  on  en  arrête  les  progrès  ;  ce  n’cft  plus 
alors  qu’un  chancre  Ample  ,  dont  la  cicatrice  fe 
fait  pins  aifémeut. 

Les  ulcères  de  la  verge,  ceux  qui  occupent  le 
gland  ,  le  prépuce ,  font  communément  accompaç 
gnés  de  la  vérole.  Ils  percent  fouvent  l’urètre  dé 
plufieurs  trous,  à  travers  lefquels l’urine paffe  comme 
par  un  crible.  Ces  ulcères  rongent  quelquefois  le  . 
gland  en  entier  ,  &  la  pins  grande  patrie  de  la  verge  j 
ils  dégénèrent  alors  en  fehirre  ou  en  cancer ,  qui  ne 
laiffent  de  reffource  que  dans  l'amputation. 

On  prend  fouvent  pour  une  gonorrhée  chez  les 
hommes ,  l’écoulement  purulent  qui  eft  la  fuite 
de  chancres  placés  dans  l’extrémité  du  canal  de  l’u¬ 
rètre  ,  appellée  la  fofle  naviculaire  :  Ce  font  les 
plus  rebelles  &  les  plus  difficiles  à  traiter  ,•  les  in- 
jedions  émollientes  &  déterres  ne  faifantque  gliflec 
deffus  fans  attaquer  le  mal  local  j  ce  qui  les  dif- 
tingue  de  la  chaude-piiTe  ordinaire  ,  c’eft  que  l’é¬ 
coulement  eft  ordinairement  moins  abondant  ,  à 
moins  que  l’humeur  ,  par  fa  caufticité,  n’enflamme 
tout  le  canal  de  l’ urètre,  Sc  n’y  preduife  tous  les 
fymptômes propres  àla véritable  gonorrhée  virulente  ; 
c’eft  que  la  douleur  eft  plus  vive  Sc  plus  continue 
8c  que  le  malade  touche  toujours  même  involon¬ 
tairement  l'endroit  où  eft  le  mal  ;  c’eft  qu’il  n’eft 
point  ou  qu’il  eft  peu  foulage  par  les  remèdes  ,  qui 


Il  arrive  néanmoins  quelquefois ,  qu’en  voyant 
uae  femme  dont  le  vagin  eft  étroit ,  ou  qui  eft 
fujette  à  des  fleurs  blanches  très-âcres,  iL  furvient 
des  excoriations  au  prépuce ,  &  que  ces  excoriations 
ne  font  pas  vénériennes.  L’âcreté  de  l’humeur  qui 
s’anralTe  entre  le  gland  &  le  prépuce  dans  les  hommes 
qui  n’ont  pas  foin  de  fe  laver  ,  peut  produire  le 
même  effet.  Ces  fortes  d’excoriations  font  or¬ 
dinairement  fupcrfîcielles ,  irrégulières ,  fans  callo- 
lîtés ,  elles  fe  defsèchent  d’elles  -  mêmes ,  ou  par 
quelques  lotions  fpiritueufes. 

Les  chancres  ,  même  les  plus  bénins ,  s’ils  pa- 
roiiTent  immédiatement ,  ou  quelque  temps  après  le 
coït,  doivent  toujours  être  regardés  comme  des 
fymptômes  de  vérole  ,  ils  exigent  conféquemment  un 
traitement  convenable  ,  pour  prévenir  de  plus  grands 
accidens. 

Chez  les  femmes ,  les  chancres  placés  à  îa  four¬ 
chette  font  les  plus  difficiles!  à  déteirger  8c  à  cica- 
ttifer. 

Ces  chancres  ,  lorfqu’ils  font  négligés  ,  font  fou- 
Yent  des  ravages  affreux  ;  ils  gagnent  infenfiblement 
du  terrein ,  8c  fîniffent  par  occuper  quelquefois  les  1 
deux  tiers  du  vagin  ,  ils  rongent  alors  une  grande 
partie  des  nymphes,  ils  détruifent  les  lacunes  ,  une 
portion  du  canal  de  l’urètre  Sc  défigurent  fouvent 
totalement  cette  partie  j  d’autres  ,,  en  s’avançant  en¬ 
core  plus  dans  l’intérieur  du  vagin  ,  produifent  des 
ulcères  rebelles  ,  qui  dégénèrent  quelquefois  en  des 
carcinomes  affreux  ,  dont  la  cure  eft  très-difficile , 
pour  ne  pas  dire  impoflrble. 

Quand  on  procède  à  Ja  cure  des  chancres ,  il 
feut  toujours  le  faire  avec  la  plus  grande  circonf- 
peflion  ;  rien  de  fi  dangereux  que  les  remèdes  trop 
actifs ,  qui  dorment  lieu  à  des  accidens  très-graves, 
indépendamment  de  la  vérole ,  dont  ils  font  tou¬ 
jours  fuivis  ,  par  une  cicatrifation  anticipée. 

Les  digeftifs  émolüens  ,  les  décodions  du  même 
genre,  quelquefois  la  faignée,  en  procurant  un 
relâchement  avantageux,  dilpofent  les  chancres  à  une 
fuppuration  convenable  ,  &  à  une  cicatrifation  d’au¬ 
tant  plus  fûre ,  qu’elle  eft  plus  lente  ,  &  alors  on 
évite  tous  les  accidens.  Ces  moyens  ,  accompagnés 
d’un  traitement  mercuriel  approprié  ,  fuffifent  or¬ 
dinairement  pour  les  chancres  bénins. 

Ceux  au  cbntraire  qui  font  enflammés,  irrités  par 
une  humeur  âcre  &  rongeante  ,  qui  font  raffemblés 
*n  plaques ,  exigent  des  fecQurs  plus  prompts 
McDEcnee,  Tome  IV. 
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dans  tome-  antre  gonorrhée  «tinrent  peu  à  peu 
l'inflammation ,  8c  diminuent  les  douleurs. 

(  M..  Dehorne..  ) 

CHANCRE,  f,  m-.  (Chirurgie. )  efpèce  d’ulcère' 
rongeur,  crotheux,  fongueux  &  calleux,  qui  fur- 
•vient  au  nez,  aux- -lèvres.  &  à  d'autres  pairies  de 
lu  face.  Voyc\  Unci-RÉ.  {  M.  Chakseiuk. )  ■■ 

CHANDELIERSi  (Maladies des) (Mur. pmtfy 

•  Les  ouvriers  qui  fondent  les  vieux  fuifs,  &  qui 
font  les  chandelles  ,  &  qui  font  fansceffecxpofés  'aux- 
vapeurs' fétides  8c  grades  que  ks  graifîés  animales  „ 
r  ancres :  Si  vplatilifét s ,  répandenidstts  l’atmofp'h&'e , 
font  .attaqués  demlufrcuts  incommodités  y  U  fouvent 
même  de-maLdies  graves  dues  a  çcs  vapeurs.  Il  y  a 
,  pet!  d’-odéur  auiïi  fétide  /.aüfîr  révoltante  pour  la/piû-. 
part  des  hommes ,  &  qui  foitplus  canéiiiiedes'  nerfs 
que  celle  du  fuir  de  mouton  coàfervé,  quelque  temps. 
La  perte  de  l’appétit les  naufées tes  vomiifemens  ,■ 
font  les  premiers  effets  de  ces  vapeurs  reçues  dans  la 
bouche  :  on  a  obfervé  que  %%  chandeliers  Rangent,, 
en  général peu &  font  créSrpromptemeiirraifâfiés 
par  la  viande  ,  &  foi-tout  par  la  graille  ,  dont  la  vue 
fouie’  les  dégoûte  fotrvcnr  ;  le  s-  fb  rccs  de  1!  cftomac 
&  l’éaérgîe  du  foegùftrique  ;;  font  émoulfées'  par 
•  l’adtion  de  la  vapeur  du  fuif.  Qa.  doit  rappclier  ici 
que  les  voyageurs  fe' privent  de  l’appétit  qu’ils  ne 
pourroient  pas  farisfàire ,  U.  qui  les  rourijientéroit 
dans  certains  voyages  r  én  avalant  dé  L'huile.,,  on  des- 
graiflês  ,  avant- de  fe  mettre  en  route.  Les  femmes 
vaporeüfes' font  failles-  d’accès  hyftéfiques1  par  l’im- 
pteflioa  que  FodêUr-du‘fuiÊfôndu  produit  fut  leur 
fenlibiiité.  Les  chandeliers  font  encore  fujets  à  con- 
rraéter  des  maladies  de  la  peau ,8c  fur-tout  des  char¬ 
bons  ,  par  le  contact  de  certains  foifs  ;  cette  dernière 
affeâion  fera' examiné e  plus  en. détail,  à  l’article  des 
miniers,  qui  y  font  plus  fouvent:  czpofés  encore  que: 
les  chandeliers.  Quand  ces  derniers  ont  été  pendant 
quelque  temps  privés  d’appétit ,.  ils  font  prefque 
.forcés  d’avoir  recours  aux  liqueurs  fpiritnenfes  pour.] 
foutenir  leurs  forces  ,  &  fouvent  i’abuseft  fouvent 
ici  à  côté'  dii  bien:.-  Les  hommes  qui  travaillent ' 
long-temps  à  la  lueur  dés  chandelles dans  des  falics 
étroites,  font  eux-mêmes  fuiéts  à  plufieurs'  maux-, 
produits  par-  la  vapeur-  du  fuif.  Sok-nander  rapporte 
qui  fon  frère ,. occupé  à  dès  études  fërieufes^à  beau-  '■ 
ciup  fouffert.de  la  pbitrine  &  de  la.- tête  -par  l’odeur 
de  k  chandelle  dont  il  fe  rervoit.  il  ajoute  quelle  fuif 
de  bœuf  eft- plus  fétide  que  celui  dé  mouton ,  Si  que 
les  chandelles  ne  répætident  jamais- uhe  plus  mauvaife 
•  odeur  que  lorfqiieîks  contiennent  une  certaine  - 
quantité  de  graitfè  de  porc-  ©laüs  Borrichius  a  dé-  - 
crtt,. dans  Iss  aéfe-s  de  Copenhague.,  rhiftoire d’une, 
femme  qui,,  en-feifaBt'des  chandelles ,  fut  rprife'd’uné 
violente  douleur  de  tçtc,  accompagnée  de- vertiges  „ 
de  rougeur  dans  ksÿeùx,  8c  de-  difficulté  dé  refpirèr . 
Il  la  fît  vomit ,  &  lui  donna  dés  infufîons  dé  plantes 
peiâbrales  -avec  l’oiriSiei  fcillitique  :  cette  femme : 
éprouva  quelque  S>ie»  de  <ses-  remèdes  ;  mais  elle  de- 
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vint  afthmatique ,  &  mourût  de  fuppuraticn  auxyou- 
.  mons.  Cette  maladie,  décrite  par  Borrichius,  eft  celle 
d’un  grand  nombre  de  chandeliers.  En  général  ces 
i  ouvriers  font  pâles,  &  fouvent  foibles.  Le  danger 
dès  afphyxies  Sc  des  incendies  doit  êtré-encore  compté: 

:  au-  nombre  des  accidcns  qui  menacent  les  chandeliers 
dans  les  atteliers  où  ils  travaillent.,  A  Paris,  -c’clb 
ordinairement' dans1  dés  caves  qu’ils  établifl’ent  Icnr' 
chaudière  de  fufion  &  qu  iis  fabriquant' les  chaéi- 
délies  :  les  veifins-  font  fouvent  affectes  défagtéàblc- 
ment  par  les  vapeurs  que  cette  opération  produit. 

On  confeille ,  dims  les  maladies  des  chandeliers  y 
..les  vomitifs,  ks  purgatifs  affez  puiffans,  Se  fur-tout 
les  antimoniaux  r  lés  forts  incififs,-  i’oxunel  fcitli-, 
tique.  Il  faut’ éviter  la  faignéé',  parce  que  le  fangefe 
fouvent  appauvri  chez  ces  ouvriers.  On  ne  fauroit: 
trepkur  recommander,.- 1-°.  de  chôifîr  des  lieux vaileS 
&  aërés.  pour,  faire  leur  fonte  ;  zd.- d'y  entretenir:  un 
courant  -d’air  pour  prévenir  ks  dangers  de  l’afpbyiie,. 
&  emporter  ks  vapeurs  nuifihks  dit; fuif;  30.  de 
fortir  k  plus  fouvent  qu’il  leur  eft  poflible  ,  &de 
faire  des  promenades  fréquentes  au  grand  air  ,  &  au- 
foteil  ;  4°-.  d’bbferver  la  plus  grande-  propreté  dans- 
leurs  atteliers  *  &;  dans  leurs  vêtenrens  5  y»,  de  ne 
point . amonceler  .de'  trop  grandes  quantités  de-  fuifs: 
vieux  dans  leurs  magafîns  ;  6°..  d’éviter  l'abus  des- 
liqueurs  fpiri'tuéufés., 

Les  auteurs  du  Diélionnaire  de  Santé'  recomman¬ 
dent  ,  d’après  Kecquet ,  pour  les  maladies  des  chan-- 
deliers  ,1e  foc  dépuré  de  cerfeuil',  de  chicorée  fau- 
vage,  de  meiitfe ,  par  cueillerées  ,  sinfi  qu’un  demi- 
gros  de  thériaque  délayé  dans  le  fuc  d’une  orange 
aigre.- Ils  leur  preferivent  auffi  de.  fe  frotter  le  nez. 
&  les  tempes  plufieurs  fois  par  jour  avec  le  vinaigre 
des  quatre-voleurs..'  (  M.  Fourcxoy.  ) 

CHANDELLE  f.  f."  (  Hygiène.  ); 

;  Partie  II.  Qtofes  improprement  dites  non  natu¬ 
relles. 

'Clafle  II .  Circumfufa.  Clïofes  eevironnantesi- 

Ordre  III.  Atmofphère. 

,.l  Seétion  II..  Lumière. 

Chacun  fait  que  la  chandelle  fe  fabrique  pârticu-' 
lièfeméàt -avec  le  fuif,  ou  la  graiffe  des  animaur,. 
8î  fur- tour  d  u  mouton.  Nous  avons  déjà  fait  voir 
en-  parlant  de  la  bougie  ,  que  les  lumières  mulri- 
;  pliées  dans- les-' appartemens  ,  étorent  fujettes  à  caufer 
ides  accidcns.  Les  chandelles. ,■  en  nombre,  peuvent 
êrrékHcoreplusdangereufes  ,  parce  que  les  gaz  qu’en- 
dégage  la  tombuftion  ,  étant  privés  de  foxigène  né- 
’ ;  ceffaire .à  la-  refgiration ,  fourniffent  abondamment 
fort  de  la  moufete  ,  foit  de  l’acide  carbonique  ;  il- 
n’ eft  pas  étonnant  que  les  corps,  plongés  dans  de 
pareilles  atatofphères #  s’y  trouvent  très-mil,  qut- 
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î’aélion  du  cerveau  &  des  poumons  en  foit  gênée,  &'• 
fouvent  irritée  f  ainfi  que  l’eftomac  ,  dont  les  nerfs 
fur-tout  peuvent  être  fore  défagcéabiement  affectés  : 
de-là  desûnfpiearions  forcées:,  la  toux,  des  naufées, 
de  dégoût ,  un  mal-être  générai,  fouvent  la  perte  de 
connoi  (Tance. 

Si  donc -on  eft  forcé  de  fe  fervir  de  chandelles  ,  il 
faut  avoir  foin  d'en  avoir  peu  ,  &  de  les  moucher 
■  fouvent,  parce  que  fans  cela  les mâches  longues  foiir- 
otffent  une  très  -  grande  quantité /  de  fumée.  IL 
faut  avoir  foin  que  l’air,  puiffe  facilement  fc  renou-l 
-vellet.  On  pourrait  préparer  des  tuyaux  de  for  blanc,, 
qui  enflent  un  entonnoit  placé  ati-deffus  de  %  chan¬ 
delles ,  ou  des  lampes ,  fie  qui  recevrait  la  famée 
pour  la  conduire  dehors.  (  M.  Macquart.  .)  . 

..  CHANGEMENT.  (Hygiène) 
l  .Partie  III.  Des  règles  générales  de  l ’Jtygièrte, 

;  Gaffe  I.  Règles  relatives  aux  hommes  confidérés 
Sn  fociété. 

Ordre.  I.  Suivant  les  climats,  les  lieux,  les  fai-' 
fois,  &c. 

Tout  changement  pour  l’homme  eft  tm  paflage 
c  une  manière  d’être  aune  autre  plus  ou  moins  bonnes 
Tout  changement  chez  lui  doit  fe  tâxc  par  degrés; 

,  dnfenfibles  -,  îojw  pafiage.brwfque  :d’on'-  état  à  un  au-i 
tte  peut  déranger  fon  otganiCation ,  &  même  la  dé¬ 
truire.:  ç’eft  donc  une  des  chofés  à  laquelle  on  doit; 
faire  le  plus  d'attention  ,  fur-tout  pour  lesperfonnes 
délicat. s  &  fenfibles;  c’eft  fur-tout  la  viciffîtude  du 
fliaud  &  du  froid  qui  compromet  fouvent  fa  faute  , 
«'eft  celle  dont  nous  allons  principalement  parler. 

Le  changement  eu  le  paffage  du  chaudéau  froid 
caufe  fouvent  une  foule  de  maux,  dans  les  pays  très- 
froids,  &  :loïfqu’on  s’ eft  beaucoup  échauffé  en  fe  li¬ 
vrait  à  quelque  exercice  "  violent.  On  voit  bien  que 
r’elfla  ÊppreLIon  de  la  trarifpiration  quidoit  en  être 
Ja caufe.  En  effet,  cêîî’eft  guères  que-  quand  on  a  très- 
ÿbaud  qu’on  .s’enrhume,  quion  prend  lè.  germe  des 
pleuréûes,  des  péripnenmonics.  L’effet  de  la  chaleur  1 
eft  de  raréfier  le.  fang  ,. de  .précipiter  là  circulation  ,  &  ; 
d’augmenter  Linfenfîble  tranfpirarion.Mais,  quand  ces  ; 
effets  de  la  cbale-ur  font  Opprimés  fubitement ,.  il  en 
refaite  les  fuites  du  refoulement  des  humeurs  ,  de  la 
féchercffe  des  folides,  &  de  l’acrimphie  des  fluides.  ] 

Il  y  a  beaucoup  de  circonftances  od  une -multitude 
d'ouvriers  de  toute  efpèce  s’échauffe  -néceffairernent:  ! 
4s  doivent, avoir  foin  -d'éviter  dans  ces  cas  les  lieux 
humides ,  de  chercher  ceux  qui  fout  fecs  ,  &  de  s’y 
rafraîchir  graduellement ,  de  fe  couvrir  de  leurs  ha¬ 
bits  quand  ils  quittent  l'ouvrage ,  Sc  d'éviter  de  dot-  : 
ait  en  plein  air  ■;  ce  précepte  bien  obferyé  prévien¬ 
dra  chez  eux  bien  des  -fièvres  Sc  d’autrês  maladies  dan- 
gereufes.  Les  journaliers ,  fur-tcut  les  manœuvres  , 
les  maçons,  les  charpentiers  travaillent  prdiüairernsac 


, .  iC  H  A 

;.  -èn  cheœife  ,  prefque  toute  Laanéeéî  .mais  füfftout 
l’été  ,  ils  ont  l'habitudê  de.  sletf  rérourcer  chez  Scôx , 
j,  fans . fe  vêtir.  G’eft  là.  ce  qui  fait  que  ,  leur  teasfpi- 
:  ration,  étant  interceptée  par  le  froid  :de  l’air  atmof- 
phërique  qui  les  environne ,  ils- font  fi  fojets  aux  ca- 
:  tartes,  aux  rhumatifmes.  C’eft  à  ceux.qui  font  char- 
j;  gés  de  furveiller  ces  ouvriers  ,  de  leur  faire  connaî¬ 
tre  les  dangers  d'une  femblable  conduite  ,  fit  d’em¬ 
ployer  Leur  autorité  pour  les  forcer  à  changer  ces  fa¬ 
tales  habitudes. 

D’an  autre  côté ,  ôn  voit  communément  des  gens 
i  qui ,  ayant  phaud  ,  boivent  abondamment  des  li¬ 
queurs  froides  ,  aqueufes  :  ccîte  pratique  eft  infini¬ 
ment  dangereufe,  Il  eft  vrai  qu’on  fo offre  difficile¬ 
ment  la  foif,  St  que  le  défit  de  fatisfaire  ce  befoin 
de  la  nature,  fouvent  plus  Fort  que  la  raifon  ,  porte 
-à  faire  ce  que  cette  dernière  ;de£aprouyeà. fur-tout 
quand  on  n’éji  connoît  pas  le  danger.  Il  ftiffit  de  leur 
faire  obferyer  que  fi  l’on  permet  aux  chéya'jix  de  dé 
-  gorger  d’eau  froide,  après  un  vîoient  exercice,  qu'eh- 
fuite  on  les  faffe  rentrer  dans  l’écurie  ,  &  qu'on  les 
laifiê  dans  l'ina&ion  ,  c’eft  le  moyen  de  les  tuer; 
au  (fi  fe  gardent-ils  bien.alorsde  tenir,  cette  conduite. 

Oit  peutappaiferla  foif  fans  fe  gorger  d’une  quan¬ 
tité  excelfive  d’eau  froide.  L’eau  qu-oh  garde  pen¬ 
dant  quelque  temps  rafraîchit  beaucoup  :  cçn  peut 
en  avaler  une  gorgée  qui  aura  été  ainfi  échauffée  dans 
la  bouche. Maisdes-fruits,  St  les  acides  nombreux  que 
la  nature  fournit ,  rafraîchiffent  plus .  jjinffammeht  ; 
il  faut  donc  en  uiêr  très-fobrement,  lorfqu’ils  font  Un 
peu  aCtifs.  Les  fruits  bien  murs  peuvent  être  mangés 
fans  crainte-  dans  ces  cas  ■  un  verre  de  vin  avec  une 
bouchée  de  pain,  ou  ua  peu  de  quelqu’aütre  liqueur 
fpiritueufe  ,  doit  être  employée  de  préférence  lorf- 
qu’on  peut  s’en.procuper. 

Mais  fi  une  perfonne,  ayant  exceffîvément  chaud, 
avoit  fait  l'imprudence  de  boite  abondamment  une 
liqueur  froide ,  il  faudrait  qu’elle  continuât  de  s’exer¬ 
cer  jufqu’à  ce  que  laboiffon  fût  entièrement  échauffée 
dans  l’êftotnac ,  Fans  qjioi  elle  ofqücfoit  quelque  ma¬ 
ladie  grave  ,  comme  pieuréfîe  ,  efquinaucis  ,  toux  , 
enrouemens,  fièvres ,  &  la  mort  même,  qu’on  a  vue 
févir  daas  de  pareilles  cifcoàftancCs. 

Les  fruits  verds  ,  les  alimeas  très-pefans ,  peuvent 
nuire  lorfqu’on  a  bien  chaud.  On  doit  fc  tenir  dans 
une  chambre  fermée  ,  éviter  les  ccurans.  d'air  ,  fie 
point  du  tout  s’expofer  à  celui  quieft  extérieur  ,  fur- 
tout  s’il  fait  froid ,  Sc  le  foir.  C’eft:  par  des  raifons 
qu’il  eft  dangereux -de  dormir  ,  en  laiiTant  ouvertes 
lés  fenêtres  de  fon  appartement,  cè  qu’on  ne  doit  pas 
faire  même  dans  les  temps  les  plus  chauds,  parce  que 
d’un  quart  d’heure  à  l’autre  il  fe  fait  fouvent  des 
changemens  dans  l’atmofphère ,  qui  portent  l’aétion 
la  plus  vive  fur  lés  corps.  Rien  n'expofe  à  s’enrhu¬ 
mer  comme  de  tenir  les  appartemeris  très-chauds  $- 
on  vit  ainfi  dans  des  éfpeces  -d’étuve ,  fie  on  ne  peut 
fortir  -dehors  fans  beaucoup  s’expofer. 

Lihhh  » 
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On  doit  tenir  les  appartemens  modérément  chauds, 
il  faut  autant  qu’il  fera  polïible  ,  y  garder  des  ther- 

•  xnomètres  ;  au  moyen  defquels  on  s’aflurera , 
s’ils  s’élèvent  au-deflus  de  douze  à  quinze  dégrés  5 

•  alors  on  aurait  à  craindre  pour  la  fanté  ,  parce  que 
la  chaleur  détruifant  le  reffort  &  l’élafticitéde  l'air, 
&  confommant  une  grande  quantité  d’oxigène,  celui 

-  qui  eft  néceffaire  à  la  refpiratiou  n’eft  bientôt  plus 

■  propre  à  remplir  cette  fonction,  &  la  refpiration  de¬ 
vient  très-gênée.  . 

Il  y'a  des  gens  affez  imprudens  ,  fur-tout  les  éco¬ 
liers  ,  pour ,  lorfqu’ils  ont  bien  chaud,  aller  fe  jetter 

■  dans  l’eau  froide.  C’eft  une  extrême  imprudence , 
même  en  été  ;  ce  ferait  à  tort  qu'on  voudrait  fe  con¬ 
former  à  l’ufage  des  RulTes  qui ,  en  fortant  d’un  bain 
de  vapeurs ,  fe  jettent  dans  l'eau  froide  ou  dans  la 
neige  fans  rien  craindre  ;  d  abord  ils  ont  cette  habitude 
dès  l’enfance ,  enfuite  l'extrême  tranfpiration  qu’ils 
ont  été  dans  le  cas  de  fupporter ,  rend  en  quelque 
forte  ce  moyen  nécefraire,pourrelîerrer  des  pores  ou¬ 
verts  outre-mefure  ,  &  pour  s’oppofer  à  la  foiblelfe 
qui  ferait  la  fuite  d’un  bain  dont  la  chaleur  monte 
jufqu’à  quarante-cinq  degrés  &  plus. 

Il  réfulte  de  nos  réflexions  que,  dans  nos  climats, 
il  n’eft  perfonne  qui  ne  doive  éviter  avec  le  plus 
grand  foin  toutetranfition  fubite  du  chaud  au  froid, 
qu’il  faut  £e  tenir  dans  une  température  la  plus  égale 
qu’il  eft  poflible  de  fe  procurer  ,  &’que,  dans  l’hypo- 
thèfe  contraire  ,  il  faut  fe  rafraichir  graduellement  & 
de  la  manière  que  nous  avons  indiquée. 

On  trouvera  des  réflexions  importantes  fur  cet  ob-' 
jet ,  à  l’ article  Air.  Ç’eft  pourquoi  nous  ne  nous 
.  étendrons  pas  davantage. 

A  l’égard  des  variations  qui  ont’ lieu  par  le  dépla¬ 
cement  d’un  climat  à  un  autre ,  par  les  habitudes 
qu’on  change,  par  la  fucceffiondes  faifons,  cherchez 
ces  différens  mots.  (  M  Macquart.  ) 

CHANGEMENT  dans  les  Maladies.  {Pkyfique 
médicale.  )  • 

Les  Médecins  ont  fouvent  obfervé  (&  ce  n’eft  pas 
une  des  moindres  peines  attachées  à  l’exercice  de 
leur  profeflîon),  qu’ au  moment  oùdes  malades  fem- 
fcloient  échapper  au  danger  dont  ils  étoient  menacés, 
la  maladie  prenoit  une  face  nouvelle,  &  il  falloit  alors, 
pour  la  combattre  ,  employ  er  de  nouveaux  moyens , 
qui  n’avoient  pas  toujours,  à  beaucoup'  près  ,  le  fuc- 
cès  qu’on  en  attendoit.  Ces  phénomènes,  auffi  étran¬ 
ge?  qu’imprévus,  fe  manifeftent ,  même  quelquefois 
au  miiieu  de  la  lutte  incertaine  de  la  nature  &  du  mal 
deftruSteur. 

.  Les  anciens  observateurs ,  ayant  remarqué  que  ce 
thàngement  dans  les  maladies  s’opérait  de  trois  ma¬ 
nières  ,  avoient  donné  à  chacune  d’elles  un  nom  dif¬ 
férent.  Lorfque  ce  n’étoit  point  par  l’effet  de  la  caufe 
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efficiente  de  la  maladie,  ou  par  les  efforts  que  fc 
nature  lui  oppofoit,  qu’un  nouveau  mal  fuccedoit  a: 
premier  j  mais  que,  par  un  événement  quelconque 
tous  les  deux  paroilïoient  fe  réunir  pour  accabler  li 
malade  :  ils  appeiloient  ce  nouveau  mal  épigenéfe.  La 
métaptôfe  avoit  lieu  ,  félon  eux ,  lorfque ,  la  maladie 
étant  encore  dans  Ta  plus  grande  force,  un  fymptôme 
prédominant  s’élevoit,  &  pareeque  la  caufe  de  la 
la  maladie,  fe  portant  fur  une  antre  partie,  la  faifoit 
paraître  fous  une  nouvelle  forme ,  changeois  l’ordre 
des.fymptômes,  d’où  naiffoient  de.  nouveaux  motifs 
d’efpérance  ou  de  crainte.  Une  métaptôfe  étoit 
donc  le  changement  de  la  maladie  par  le  chan¬ 
gement  même  de  la  caufe  ;  &  elle  confervoit 
particulièrement  ce  nom  ,  fi  le  changement  étoit 
un  effet  de  la  caufe  du.  mal,  lequel  l’emportoit  fur 
la  nature  :  au  lieu  que  ,  û  ce  changement  étoit  pro¬ 
duit  par  la  fupériorité  des  forces  dé  la  nature  fur  la 
caufe  matérielle  de  la  maladie  ,  &  que  le  réfultar  en 
fût  favorable ,  elle  prenoit  le  nom  de  metafiafe,  qui 
fignifîoic  le  tranfport  delà  matière  morbifique  d’uue 
partie  du  corps  à  une  autre ,  avec  un  foulagement 
général  au  moins  momentané.  Car  quelquefois  la 
métaftafe  peut  être  funefte,  quoiqu’elle  foit  l’ouvrage 
de  la  nature  viâorieufe.  Il  y  a  cependant  des  auteurs 
|  qui  ont  réfervé  le  nom  de  Diadocke  à  la  métafiafe 
1  heureufe  ,  &  donne  à  tout  autre  tranfport  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  le  nom  de  métaftafe  proprement  dis. 

La  métaptôfe  &  la  métafiafe  confiftent  donc  l’une 
&  l'autre  dans  une  fluxion  d’humeurs.  Mais  pour  évi¬ 
ter  la  confufiondans  la  nomenclature, toute  fluxion, 
dit  M.  Lorry  ,  fera  pour  mous  une  metaptôfe  dont 
nous  diftinguerons  deux  efpèces  ;  l’une  favorable , 
l’autre  défavorable  ;  la  première  due  à  l’aétion  vifto- 
rieufe  de  la  nature  ,  la  leconde  produite  par  la  force 
fupérieure  du  mal.  En  outre ,  fi  le  changement  dans 
la  maladie  dépçnd  d’une  caufe  nouvelle,  il  y  aura 
épigenéfe;  mais,  fi  c’eft  la  caufe  primitive,  dont  la 
matière  fe  tranfporte  d’une  partie  à  l’autre  par  la 
la  force  du  mal ,  nous  appellerons  le  changement 
métaptôfe  ;  &  fi  le  tranfport.  eft  opéré  par  la  nature 
devenue  plus  puiffante  que  le  mal,- ce  changement 
fera  une.  métafiafe.  V.  Métastase.  (M.  Mahon.) 

CHANONAT.  {  Eaux  minérales.)  -  :  > 

Ceftuii  bourg  de  la  baffe  Auvergne,  fituéàdenx 
lieues  au  fud  de  Clermont.  La  fource  d’eau  minérale, 
qui  eft  affez -abondante,  eft  à  une  demi-lieue  de  ce 
bourg,  fur  le  penchant  d’une  colline  expoféè  au  midi. 

Nous  ne  connoiffons  fur  ces  eaux  que  te  peu  qu’en 
a  dit  Duclos,  p.  141.  Il  y  a  trouvé  un  réfidu  blan¬ 
châtre  ,  amaffé  en  petits  flocons  qui  ne  ccntenoient 
aucuns  fels.  (  M.  Macquart,  ) 

CHANT.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Des  chofes  improprement  appcllées  boï 
naturelles.  , 

Claffe  Y.  Gefia.  . 
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'Ordre  II.  Mouvement. 

Scftion  II.  Des  organes  de  la  voix. 

L’anaphonèfe  eft  précifément  l’exercice  du  chant. 

Lâ  première  &  la  plus  effentielle  propriété  du  chant, 
de  quelque  efpèce  qu’il  foit ,  fuivaut  Aëtius  ,  Plu¬ 
tarque,  Panld’Ægine  &  Avicène,  eft  d’ exercer  lapoi- 
trine  &  les  organes  qui  la  forment.  Ils  a  durent  qu’il 
augmente  la  chaleur  naturelle,  qu’il  atténue  les  fluides, 

&  rend  les  parties  folides  du  corps  plus  robuftes  8c 
moins  fujettes  aux  attaques  des  maladies.  Avicène  ' 
ajoute  que  cet  exercice  fortifie  les  tempéramens  ;  que 
le  mouvement  vif  &  continuel  de  la  poitrine  dans 
l’infpiration  &  l’expiration  ,  que  le  choc  &  l'agitation 
que  l’air  y  fouffre ,  procure  une  chaleur  plus  falutaire. 
Cet  exercice  déterge  &  débârraffe  les  matières  vif- 
ueufes  qui  font  autour  des  organes  de  la  voix  ,  feit 
e  la  bouche ,  de  l’arrière-bouche  ou  du  nez.  Ainfi  , 
cet  exercice  doit  être  particulièrement  favorable  à 
ceux  qui  ont  ces  organes  du  gofier  embarralTés  ,  & 
dont  la  conftitution  eft  froide  &  humide.  C’eft  à  tort 
qu’Antyllus ,  Cælius  Aurelianus  S c  Aëcius  l’ont  re-  . 
commandé  aux  âfthmatiques,  &  dans  les  maladies  de 
l'efttneae  &  dans  les  fièvres  quartes ,  où  la  difpofi- 
tion  pour  le  chant  n’a,point  lieu  naturellement,  &  où 
Couvent  elle  peut  nuire.  Ce  n’eft  pas  avec  plus  de  rai- 
fon  qu’Arétée  le  recommande  contre  la  lèpre  &  la  paf- 
fion  cœliaque  :  je  ne  vois  pas  non  plus  le  grand 
avantage  qu’a  pu  trouver  Hippocrate  dans  le  chant, 
après"  le- repas,  lorfque  le  corps  eft  amaig-i  par  un 
violent  exercice. 

•  Cependant  Hippocrate  ,  Arétéè  ,  Galien  font  re¬ 
marquer  que  l’exercice  de  là  voix ,  trop  répété  ,  in¬ 
commode  ,  qu’il  rend  la  tête  pefante ,  donne  des  bat- 
temens  aux  tempes  &  peut  faire  rompre  des  vaiffeaux 
finguins  ;  &  Pline  le  jeune  rapporte  que  Zofime,  fou 
affranchi ,  fut  attaqué  d’une  nouvelle  hémorrhagie 
par  les  efforts  qu’il  fit  pour  recouvrer  fa  voix.  En  gé¬ 
néral  ,  le  chant  incommoderoit  ,  s’il  étoit  trop  fré¬ 
quent ,  après  les  repas ,  &  il  pourroit  fatiguer  les  or¬ 
ganes  digeftifs. 

Il  faut  que  les  chanteurs ,  les  aéleurs  n’exercent 
leurs  talens  qu’ après  avoir  mangé. fobrement ,  pour 
ménager  leur  poitrine  &  leur  eitomac.  On  doit  en¬ 
core  s’abftenir  de  cet  exercice  toutes  les  fois  qu’on  a 
donné  dans  quelques  excès  ,  après  des  travaux  vio- 
lcns  &  de  grands  repas  ,  de  grandes  déperditions 
quelconques  ,  pour  éviter  les  inconvéniens  qui  fe- 
roient  la  fuite  d’une  nouvelle  fatigue  occafionnée  aux 
organes  de  la  voix. 

L’exercice  du  chant  qu’on  nomme  anapkonefe  , 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit ,  peut  avoir  de  grands 
avantages ,  celui  de  donner  à  la  poitrine  un  exercice 
qui  devient  favorable  à  la  refpiraticn ,  par  la  chaleur 
produite  par  l’adion  vive  des  mufeks  de  l'anièrc- 
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bouche ,  par  celle  de  l’air  ,  qui  pénétrant  aifément 
dans  la  trachée-artère  ,  va  faciliter  la  fangcificatiort 
ui  s’opère  dans  les  poumons  ;  un  autre  encore,  c’eft 
e  fervir  à  développer  l’organe  de  la  parole  dans  les 
jeunes  gens,  en  les  forçant  de  prononcer  très-dif- 
tinclcment  ce  qu’on  leur  fait  chanter.  Au  furplüs  * 
fi  ce  n’eft  un  des  exercices  les  plus  néceflàires ,  c’eft  , 
fans  contredit,  un  des  plus  agréables,  puifque  la  Yoix 
fournit  un  inftrument  naturel ,  qui  n’eft  comparable 
à  aucun  autre  ,  quand  on  fait  charmer  les  oreilles  par 
ce  goût  enchanteur  que  pofsèdent  au  fuprême  degré 
les  chanteurs  &  les  cantatrices  de  l’Italie. 

L’exercice  du  chant  non-feulement  eft  favorable 
à  l’organe  de  la  refpiration ,  mais  il  a  encore  un  reflet 
utile  fur  tous  les  autres  organes  qui  en  font  éloignés, 
&  qui  font  mis  en  jeu  par  une  efpèce  de  fympathie 
nerveufe.  Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  ,  c'eft  que  , 
relativement-  à  ce  dernier  point  ,  le  chant  agréable 
&  fini  d’une  belle  voix  -  porte  avec  lui1,  dans  l'ame 
de  ceux  qui  l’écoutent  &  le  fentent,  ua  plaifir  fi  vif, 
qu’il  leur  tient  lieu  d’une  forte  d’exercice  &  leur  pro- 
cure  une  tranfpiration  douce  &  facile  qui  eft  la  fuite 
néceffaire  de  l'impreffion  qu’a  produite  fur  leurs  or¬ 
ganes  le  plaifir  qui  vient  de  leur  être  communiqué* 

Cependant  il  faut  être  difcrët  fur  cet- article  ,  ne 
pas  trop  chanter  de  fuite,  fur-tout  dans  le  moment 
où  l’eftomac  eft  encore  plein.  Le  Aant-exige  beau¬ 
coup  de  fageffe  dans  le  régime  :  autrement  ,  on  ri-f- 
queroit  d’intérelîer  un  des  organes  les  plus  délicats. 
On  a  vu  fouveut  des  chanteurs  ,  qui  n’étoient  pas 
des  Catons  ,  finir  par  la  phthifie  &  la  cosfomption  ; 
un  régime  doux  &  réglé  convient  beaucoup  aux  per- 
fonnes  qui  font  du  cAàKt  leur  affaire  principale. 

^  •  £  M;  MActjuÂnr.  )  ,c- 

CHANTEURS.  (  Maladies  des  )  (Méd.prac'l 

Les  chanteurs  font  fiijets  à  plufieÙrs. maladies  gra¬ 
ves  ,  dues  à  l'exercice  forcé  de  leurs  poumons  8c  de 
leur  voix  ;  il  n’eft.  pas  douteux  que  les  efforts"  qu'ils 
font  pour  pouffer  &  foutenir  des  fous  rrès-aigus ,  r.é 
changent  S;  n'interyeitiffent  l’ordre  de  la  circulation  J 
on  le  reccnnoît  par  la  rougeur  du  vifàgc  &  des  yeux, 
par  le’gonflement  des  vciues ,  du  col  &  de  la  face  ;  là 
fang  ne  retourne  plus  au  cœur  avec  la  même  facilite," 
il  eft  comme  engorgé  &  arrêté  dans  les  vàifièaùx 
pulmonaires  ,  à  caufe  de  l’expiration  prolongée  que 
font  obligés  de  faire  les  chanteurs  ,  8c  de  là  courte 
infpiration  qui  lui  fuccède.  Les  mufcles  du  bas-ventre' 
&  ceux  du  col  font  pendant  le  chant  coritinüelleinenr; 
en  aâivité.  De  ces  circonftances  ,  poiiffées  à  l’ex¬ 
trême  ,  naiffent  les  hémoptyfics  ,  les  phthifies  pul¬ 
monaires  ,  les  maladies  inflammatoires  du  poumon  , 
les  vertiges  ,  les  apoplexies  ,  les  engorgemens  féreux 
du  nez,  des  oreilles  ,  des  joues  ,  &c.  Les  hernies, 
une  déclamation  longue  &. fortement  prononcée  ,  un 
difeours  récité  à  voix  haute  &  trop  prolongé  ,  un' plai¬ 
doyer  de  piufieurs  heures ,  expoftnt  aux  mêmes'nraux" 
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les  acteurs  ,  les  orateurs  ,  les  prédicateurs  ,  les  pre~ 
felfeurs  &  les  avocats..  Âufli  l'on  voit  fouvent  des 
hommes  de  cet. état  pris  d’Jiémopty.fie  ,  fur-tout  dans 
je  commencement  de  l’exercice  qu'il  exige  d’eux.  Cet 
accident  arrive Spécialement  à  ceux  qui  ont  un.tcm- 
f&aoBCnt  fan  gain ,  dont  là  peau  eft  fine  Sc  les  mena-- 
brgnes  vafcitiaires  p.ca  épaiifes,  qui  ont  fouvent  ren¬ 
du  du  fang  par  le  nez  dans  leur  jeunefie.  C’eft  à  ces 
hommes  qu'il  eft  important  de  ccnfeiller  de  parler  oji 
de  chanter  peu  -,  ou  à  voix  peu  élevée  ,  de  ne  pas 
fou  tenir  long-rtemps  des  fons  aigus  ,  gc  de  prendre 
, en  .  général  toutes  les  précautions  les  plus  propres  à 
calmer  le  mouvement  du  fang  &  à  diminuer  fon  en¬ 
gorgement  dans  les  poumons.  Une  fàignée  légère  > 
répétée  dp-  temps  en  temps  chez  ceux  qui  fonc  me¬ 
nacés  d’hémoptyfie  ,  foit  en  raifon  de  leur  difpofî>- 
tion  naturelle  ,  augmentée  par  leurs  fondions  ,  £oit 
par  l'effet  de  celles-ci.  mêmes  ,  peut  prévenir  tons  les 
maux  qu’ils  ont  à  craindre.  Ceux  qui  font  gras,  dont 
la  fibre  paraît  être. relâchée  ,  qui  ont  la  voix  natu¬ 
rellement  grave  ou  baffe  ,  telles  qu’une  baffe-taillé 
ou  une  bafte-côntre  ,  &  qui  chantent  fouvent  dans 
les  tons  les  plus  graves  ,  feront  bien  de  porter  urne 
ceinture,  quelquefois  même  un  bandage  comprimant 
particulièrement  la  région  de  l’anneau ,  &  un  fufpen- 
foir.  Ces  hommes  éviteront  les  excès  de  tout  genre , 
&  fur-tout  ceux  qui  peuvent  retenir  le  fang  dans  les 
parties  fupérieures  ;  un  exercice  modéré  &  en  plein 
.air ,  des  bains  de  pieds  ou  des  demi-bains  tièdes , 
des  lavemens  relgchans  &  adoucifians  ,  des  alimens 
doux  &  qui  ne  foient  pas  trop  nourriifans  ,  des  fric¬ 
tions  à  la  peau  &  des  vêtemens  capables  d’entretenir 
toujours  une  transpiration  égale  ;  voilà  les  princi¬ 
pales  précautions  qui  nous  parodient  convenir  aux 
profefleurs  de  chant  ou  à  ceux  qui  chantent  fur  les 
théâtres.  Elles  font  fur;tout  indifpenfables  aux  per¬ 
sonnes  qui  jouent  des  inftrumens  à  vent,  8ç  dans  les 
premiers  temps  qu'elles  fe  livrent  à  cet  exercice,  Lan- 
çifi  &  Morgagnÿ  ont  décrit  plufieurs  maladies  aux¬ 
quelles  font-  fujets  les  joueurs  d’inftrumens  à  vent  $ 
Morgsgny  en'a  yü  un  mourir  Subitement  d'un  ané- 
yrifmc  à  là  crofle  de  l'aorte  qu’il  attribue  à  l’ufage  de 
fon  inftrumcnti ..Buifingais St  Fabrice  ont  vu  le  même 
exercice' donner  naifiance  à  des  ulcères  des  poumons. 
Rarement  les  hommes  qui  apprennent  à  jouer  de  la 
flûte  ,  dû  hautbois  ,  du  bafloa,  ou  à  donner  du  cor, 
fout  exempts  de  douleurs  de  poitrine  &  de  crache¬ 
ment  de  fang  ,  .dans  les  premiers  temps  de  cet  exer¬ 
cice,  Eluûeuts  mêmes  en  font  bientôt  dégoûtés  &  y 
renoncent  à  caufe  de  cet  accident.  On  conçoit  que 
dfeft  particulièrement  dans  ce  eas  qu’il  faut  employer 
les  plus  férieufes  précautions,  &  qu’on  doit  même 
iïifîer  tout-à-fait  finftrument,  lorfque  le  crachement 
de  fang  rêpoàamcace  à  plufieurs  reprifes. 

(  M.  Fouxcxoy,  ) 

ÇHANTEJÀT.  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  un  terrain  de  la  Baffe-Auvergne  ,  ütué  près 
éa  fiaœcau  appeàlé  Çhapçtie  ^4-tignpm,  La  Source 
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minérale  qui  nous  eft  peu  connue ,  eft  froide ,  îco» 
prétend  qu'elle  contient  dû  vitriol  martial. 

(  M.  Macqüart.  ) 

CHANTESAC.  (  Eamt^înéfàlest) 

•C’eft  Un  hameau  de  la  Baffe-Auvergne  ,  fitaé  i 
une  lieue  de  .Maifiac  ,  où  fe  trouve  une  fource  mi¬ 
nérale  qtfp  nous  connpilions  peu.  (  M,  Macquaw.) 

CHàNTRIGNÉ.  (  Eaœt  minérales.  )  ,  -  fe 

C’eft  un  bourg  près  dé  Niort ,  dans  le  Maine ,  à 
une  bonne  lieue  de  Lafiey  ,  à  deux  &  demie  nord-y 
nord-eft  de  Mayenne.  On  trouve  une  fcùrce  d’eau 
minérale  à  un  demi-quart  de  lieue  de  ce  bourg.  Elle 
eft  froide  ,  peu  connue  ;  M-  Jeudri  la  dit  tiès-chai- 
gée  de  fer.  (  M.  MicquARy.  )  '  ;  ;  ■ 

CffANVRE  aquatique,  (Mat.  mêd.)  feyq 
Bident.  (M.  FoernpROY.  ) 

CHANVRIERS.  (Maladies des)  (Médecine#) a- 
tique.) 

On  a  accufé  le  rouifiage  du  chanvre  de  pro¬ 
duire  un  grand  nombre  de.  maladies.  L’cdçuràrfefte 
qui  s’élève  des  eaux  où  fe  fait  le  rouiflage  &  fur- 
tout  lorfqu’elles  font'ftagnantes ,  la.  mortalité  des 
poiffons  qui  refirent  ou  qui  arrivent  dans  les  eaux,  St  les 
maladies  fébriles  &  fouvent  putrides  qui  attaquent 
les  hommes  qui  habitent  dans  le  voilinage  des  rou¬ 
toirs,  ont  fait  croire  cette  àffertion  démontrée.  Le 
chanvre  a  paru  d’après  cela  contenir  un  poifoa; 
on  ayoit  déjà  regardé  l’odeur  de  fes  fleurs  comme 
vénéneüfe  ,  on  a  étendu  çette  propriété  à  fon  fé- 
jour  dans  les  eaux.  Ajnatus  le  Portugais  avoit  déjà 
dit  que  les  ro féaux  macérés  &  pourris  dans  l’eau 
exhalojent  une  vapeur  prefque  vénéaeufe,  &  que 
les  hommes  qui  les  remuoient  étaient  expofés  i 
de  grands  dangers.  Un  payfan  ,  dit-il ,  devint  tout 
enflé  par  ce  travail  ;  on  le  traita  &  on  le  guérit 
par  les  remèdes  anti- vénéneux.  Une  foule,  d’auteurs 
ont  également  répété  que  le  rouifiage  était  perni¬ 
cieux  pour  les  habitans  des  campagnes:  Jc,commç 
il  eft  bien  plus  aifé  de  redire  ce  qu’ont  dit  les  autres, 
qup  de  Voit  foi-même  avec  foin  &  que  d’interfor 
ger  l’expéi  ienee ,  on  aijroit  regardé  le  danger  des 
routoirs  comme  bien  prouvé ,  fi  la  Société  de  mé¬ 
decine  ,  qui  dans  les  pr  x  quelle  diftribàe  chaque 
année  cherche  les  queftions  qui  intéreflenc  la  fants 
des  hommes  d’une  maniéré  générale ,  n’avoi:  rtfolu 
de  propofer  ce  fujer  important  .à  l’qbferyatien.  U 
a  r.éfulté  des.  travaux  que  lui  ont  adrefies  les  phy- 
fiçiens  de  toutes  les  contrées.  ,  que  le  rouifiage  du 
chanvre  n’çft  pas  ,  à  beaucoup  près,  auflî  nujfifcle 
qU’ôn  l’a  dit,  que  ce  n’eft  pas  au  chanvre  qti’il 
faut  attribuer  les  maladies  produites  par  les  eaux 
I  des  routoirs mais  aux  eaux  ftagnantes  j-  que 
|  dans  }es  pays  où  le  chanvre  eft  mis  à  rouit 
|  dans  des  eaux  courantes  ,  il  n’y  a  point  de  ma- 
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ladies  ,  quoique  l’odeur  du  roiiifTagè  fe  fâiïe  fentir 
allez  fortement  aüffi.  L’oiî  ne  doit  .pas  attribuer  à 
la  vapeur  prétendue  vénéneufe  du  chanvre  les  af¬ 
fections  qui  menacent ,  le  qui  attaquent  véritable¬ 
ment  les  ouvriers  occupés  à  battre,  à  carder, 

r'gner  Sc-à  préparer,  en  général  cette  plante.  C’cft 
lapouffière  âcre  Sc  fétide  elle-même  qui  fc  ré¬ 
pare  du  chanvre  roui ,  &  qvi,  en  voltigeant  auteur 
de  ces  ouvriers  ,•  pénètre  &  s’attache  fur  les 
organes"  de  la  refpiririe-n  ,  comme  fur  les  habits 
de  ces  ouvriers,  que  l'on  doit  attribuer  la  toux 
costiirudle ,  l’opprcfilon  &  toutes  les  maladies  qui 
les  attaquent.  Écoutons-  Ramazuki,  qui  a  traité  cet 
objet  avec  quelque  détail ,  &  joignons  y  les  ad¬ 
ditions  que  nous  avons  faites  à  cet  auteur,  dans  iatra- 
duâion  que  nous  en  avens  donnée  au  public  -,  en  £777. 

Les  cardeurs  de  chaire ,  dit  Ramazzini- ,  vien- 
àefit  des  villes  de  France  ,  fitué-es  fur  les  confins- 
de  l'Italie  ,  ta, Ce  difperfent  en  troupes. dans,  les  pays 
en-deçà  &  au-delà  du  pô ,.  au  commencement  de 
fliiver ,  pour,  fy.ppléer  à  nos  ouvriers,  qui  11e  fa-  . 
Vent  pas  très-bien  cç  métier.  Æu  premier  coup-d'œil, 
ces  hommes  paroiffent  pâles  Sctous  couverts  de  pouf-  . 
£ère  de  chanvre  ;  en  les  entend  ronfler  &  refpirer 
tomme  des  afihmatiques.  La  rigueur  de  l'hiver, - 
pendant  lequel  -ils  ont  le  plus  d’bü vrage,  les  obli¬ 
geant  de  travailler  dans  d as  lieux  fermés,  ils. ava¬ 
lent  malgré  eux  des  particules  fétides  qui  s’échap¬ 
pent  àueckanvre  gras  qu’ils  cardent,  &  qui,  en 
altérant  iésefprks  ,  Sc  bbftruan:  Ies.orgar.es  delà 
ttfpiration  ,  leur  donnent  des  maladies  graves.  En 
outre,  iés.-parneuies  qui  fe  détachent  du- lin  &  du 
chanvre  qui  ont  roui  dans  les  eaux  ftagnantes  Sc 
corrompues,.  Sc  qui  fe  fout  couverts  de  boue  au 
fond  des  mares  où  on  les  a  plongés  pour  accé¬ 
lérer  la  p'itréfaélion  qui  leur  eft  néceffrire,  cés  par¬ 
ticules,  dis-je,  font  virulences ,  Se  rrés- ennemies  de 
h  nature  humaine.  Ces  ouvriers  difent  qne  .ie  lin 
leur:  fait .  plus  de  mal  que  le  '  chanvre  ;  c'bû  proba¬ 
blement  parce  que  la  poudre  que  répand  la  première 
de  ces  fubftances  végétales  eft  plus  fine ,  pénétre, 
plus  facilement  dans  le  réfervcirdesefprits  animaux 
&  les  irrite  davantage  à  fc  dsharraffer  de  k  ma¬ 
tière  imifrblc  quelle  y  porte. 

Il  y  a  encore  plus  -de  danger  pour  ceux  qui  car¬ 
dent  les  gâteaux  de  fleuret  oii'  filoleüe ,  ouïe  ré-  ! 
fidu  des  cocons  de  vers  à  foie  ,  pour  en  "faire  dés  j 
efpëces  de  tiffos,  plus  employés' par  les  habitans 
des  villes  que  ceux-  de  foie,  parce  qu’ils  coûtent 
moins  chet.  Quand  les  cocons  de  vers  a'  lois  ,  ma¬ 
cérés  dans  l’eau  bouillante ,  ont  été  dévidés  &  ré¬ 
duits  en  fils  très-fins  par  des  femmes ,  ■  (  qui  .  font 
feules  occupées  à  ce  travail ,  comme  fi  la.  nature 
s’avoit  formé  la  foie  que  pour  leur  ufage  )  il  ne  refte 
plus,  que  mes  filamens  épais  £c  greffiers  ,  mêlés  de 
Certaines  portions  des  cadavres  des  vers  à  foie.  Oh 
en  fait  des  efpèces  de  gâteaux,  qu’on  dellêche  au 
foleil,  Sc  que  Les  ouvriers  cardent  avec  des  ou¬ 
tils  très  déliés  ;  cet  ouvrage  leur  donne  une  toux- 
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férine,  ühe  grande  difficulté  de  refpirer,  &  abrège 
leur  vie.  Tour  le  danger  qui  l’accompagne  confifté 
dans  ces  molécules  cadavéreufes  des  vers  à  foie 
-mêlées  aux  cocons  ,  &  qae  k  carde  fait  voltiger. 
Je  crois  devoir  faire  remarquer -ici ,  que  les  excré- 
mens  de  cet  infeéèe  en  larve  ,  quand  il.  mange  des 
feuilles  de  mûrier,  mis  en  tas ,  &  confervés  ainfi. 
pendant  pîafieurs  jours  jufqu’à  leur  putréfatftion , 
répandent  une  odeur  fi  infeâe  ,  lorfqu’on  les  re¬ 
mue  ,  qu’elle  incommode  tour  le  vohiâage,-  C’eft 
polir  cela  que  dans  quelques  villes,  il  y  a  un  édit, 
qui  défend  de  jetter  ces  cxcrémens  dans  les  rués,, 
5c  qui  ordonne  de  tes  porter  hors  les  enceintes  de 
la  ville. 

Le  ver  à  foie,  ainfi  que  beaucÔup  d'autres  îéV 

-  fi: crus  ,  comme  plufîeurs  efpèces  de  chenilles-  qui 
dépouillent  des  foc  êts  entières  de  feuilles  ,  &  fc- 
cachent  dans  ces  parties  qu’elles  plient  à  leur  gré, 

.  tous  ces  infeâes ,  dis-je,-  ont  donc  je  ne  fais  quor 
de  nuiiibie',unc  âî.rimonie  ccrrofîve  ,  rrès-cnnemi-a- 
des  poumons.  J’ai  vu  dans  cette  ville  tous  les  membres 
d’une  famille  entière  ,  qui  aveit  arnaffé  quelque  bien- 
à  ce  métier,  mourir. d’une  phthifie  ,  que  les  méde- 

-  cins  attribuèrent  à  k  profeffion  qn'ils  avoiént  tou¬ 
jours  exercée. 

Rien ,  félon  moi ,  n’eft  plus  propre  a  émoufleï' 
cette  acrimonie-  rongeante  5c altérante,  que  la  diète 
laâée  que  j’ai  coutume  de  recommander  avec  foin 
à  ces-  ouvriers.  Je  leur  preferis  aufiries  bouillon^ 
d’e  mauve  ,  de  violette  ,  dé  chicorée  ou  les  fucs- 
dépnrés  ce  ces  plantés  ;  Sc.  lorfqu’il  y  a  quelque 
danger  dans  leurs  maladies  ,  je  leur  conîeïlle  dm; 
kifler  là  leur  métier-,  Sc  d’en  entreprendre  uns  autre 
car  le  gain  qui  détruit  la  fiancé  ne  peut  être  compté' 
au  nombre  des  biens. 

Les  ouvertures  de  pjufieurs  cadavres  de  cïtan- 
.vriers  Sc  finie:  s  rapportées  par  Morgagni,,  dans  font 
traité'  de  Sed.  &  cauf.  rnorh:  ;  ne  peuvent  laflçr* 
aucun  doute  fur  lc-s  maladies  de  ces  ouvriers  ,  & 
confirment  ces  obfervations  de  R'amazZhîi;  Dans 
cinq  cadavres  que  Morgagni  a  .  ouverts,  il  a  ’c'onf- 
tamment  trouvé  les-  poumons  enflammés-,  fuppu- 
rés  ,  gangrenés ,  Sc  toutes  les  . parties  de  la  poi¬ 
trine  faiblement  affeétées.  Il  en  a  attribué  la  caufe' 
à  la  pouffiërc  âcre  Sc  nuifible  que  la  carde  fait  vol¬ 
tiger.  Nous  rapporterons  ici  un  feul  exemple,  cho'ifî 
parmi  les  -cinq  indiqués  ,  Sc-  qui  fervira  à  prouver 
que  les  ckanvriers  Sc  les  iiniers  font  encore  fujets 
à  d’autres  maladies  que  celles  que. Puunazzini  leur 
a  affignées  :  nous  .en  tirerons  dés  conféquences  utiles 
à  1a  fanté  de  ees  -ouvriers.  [  ■  • 

Un  câfdenr  de  chanvre  ,  maigre  &  grand,  .très-, 
fujet  aux  inflammations  de.  poitrine,  à  eâü’fe'dm 
£bn  métier  ,  après  en  avoir  eu  fix  bu  fept  diffé¬ 
rentes  ,  les  unes  avec  un  vomiflement  de  bile  ,  les 
autres  avec  le  délire  >  voyant  que  fa  voix  étoit  es-;. 
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routée ,  eut  l'attention  de  choifir  un  chanvre  moins 
fec  ,  &  de  travailler  loin  de  Tes  camarades  avec 
plus  de  précaution  qu'il  n’avoit  fait  jufqu’ators,  Par 
ce  moyen  fa  voix  lui  revint  ;  mais  un  fardeau  qu'il 
porta  iuconlïdérément ,  lui  donna  la  fièvre  &  une 
douleur  poignante  fous  la  mamelle  droite.  De  l’huile 
d’amandes  douces  ,  deux  faignées  du  bras  ne  firent 
rien;  fa  refpiration  étoit  gênee;  il  ne  crachoir  point, 
il  vomiifoit  une  bile  verte.  Le  cinquième  jour,  il 
fut  frénétique,  &  crachoit  fur  ceux  qui  l’appro- 
çhoient.  On  le  faignadu  pied ,  &  on  lui  mit  un  ca- 
taplafme  fur  la  tête.  Malgré  ces  feeours ,  il  eut  des 
jnouvemens  convulfîfs ,  des  Toubrefauts  de  tendons, 
avec  une  refpiration  plus  facile  ,  8c  plus  de  dou¬ 
leurs ,  à  ce  qu’il  difoit  ;  cependant  il  pouffoit  des 
cris  de  temps  en  temps,  &  lâchoit  fous  lui.  Enfin  , 

-  fon  pouls  s’affoiblit  fans  être  inégal,  &  il  mourut 
an  peu  après ,  le  feptième  jour  de  fa  maladie.  On 
lui  trouva  le  poumon  droit  adhérent  à  la  plèvre  & 
au  diaphragme ,  par  des  membranes  ferrées ,  le 
gauche  libre  8c  fans  adhérence;  mais  le  lobe  fu- 
périeur  de  celui-ci  relferré  ,  contenant  du  pus  dans 
uneefpèce  de  tubercule,  &  l’inférieur  rouge,  dur, 
pefant ,  épaifii,  plein  de  pus  ;  traces  certaines  d’une 
inflammation  précédente.  La  plèvre  étoit  auûi  en¬ 
flammée  ,  gorgée  de  fan  g  ,'  8c  fe  féparoit  très-faej- 
lement  des  côtes;  le  centre  nerveux  du  diaphragme 
phlogofé.,  &c. 

D'après  ces  faits  anatomiques  ,  Morgagni  conclut 
avec  Ramazzini,  que  les  chanvricrs  doivent  être 
fujets  à  la  toux  continuelle  &  à  l’afthme  ,  à  caufe 
de  Ja  pouffière  pérnicieufe  qu’ils  refpirent  fans  ceflè. 
Il  ajoute  que  la  caufe  des  maladies  aiguës  des 
poumons,  auxquelles  ces  ouvriers  font  très-fujecs, 
vient  fans  doute  de  leur  fang  appauvri  &  cor- 
rompu^qui  leur  donne  auflï  des  maladies  chroniques, 
dont  beaucoup  d’entr’eux  meurent.  Il  ne  balance 
pas  à  croire  que  le  ckanvrier,  dont  il  a  rapporté 
i’hiftoire  ,  a  du  le  mauvais  état  de  fes  poumons  au 
--  métier  qu’il  avoir  exercé  ,  aux  inflammations  ré¬ 
pétées  qu’il  lui  avoir  attirées,  &  dpnt  étôient  ve¬ 
nues,  fans  doute,  la  maigreur,  la  léfion  de  la  voix,  &c. 
Enfin,  il  rapporte  à  la  même  caufe  la  phthifie  com¬ 
mençante  ,  qui  auroit  ,  fâns  doute  ,  fait  périr  cet 
ouvrier,  fi  une  maladie  aiguë  ne  l’eût  enlevé, 
avant  que  la  première  eût  jeçté  dp  profondes  ra- 

Cet  exemple  effrayant ,  &  qui  fc  multiplie  fou- 
venr  parmi  çps  ouvriers  ,  doit  les  engager  à  prendre 
exaéïement  toutes  les  précautions  qae  Ramaazini 
a  indiquées,  8c  fur-tout  à" travailler  dans  des  lieux 
vaftes  ,  à  avoir  attention  de  fe  mettre  le  dos  au 
vent ,  afin  ’de  ne  pas  avaler  la  poufltère  meurtière 
du  chanvre  Sc  du  lin  ;  à  fe  laver  fouvent  le  vifage 
84  la  bouche  avec  de  l’eau  8c  du  vinaigre;  àfe  pur¬ 
ger  ou  fe  faire  vomir  dç  temps  en  temps  ,  &  toutes 
les  fois  que  des  naufées ,  des  maux  de  tête ,  des 
.pertes  d’appétit ,  des  dqulçitrs  d’cftojnac ,  les  aver- 
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tiront  du  mauvais  état  de  ce  vifeère.  Enfin ,  ils 
doivent  abandonner  ce  métier  perricieux ,  fi  une 
toux  fréquente ,  une  maigreur  qui  augmente.de  joue 
en  jour  une  chaleur  âcre  &  sèche ,  qui  revient  tous 
les  loirs,  des  douleurs  de  poitrine  &  des  étouffe- 
rne.ns  les  menacent  d  une  phthifie  pulmonaire  com¬ 
mençante.  Il  faut  cependant  les  avertir  ,  qu  avec  les 
précautions  indiquées,  ils  pourront  éviter  tous  ces 
maux ,  &  faire  leur  métier  fan?  danger ,  fur-  tout 
s’ils  joignent  à  ces  foinsTa  fobriété  & .l'éloignement 
de  tout  excès.  (M.  Fourcroy.  )  - 

CHAPEAU,  f,  ni.  (  Hygiène.  ). 

Partie  II.  Chofcs  improprement  dites  non  natu¬ 
relles. 

Gaffe  II.  Applicata ,  chofes  placées  à.  la  furface 
du  corps. 

Ordre  I,  Vêtemens. 

Le  chapeau  efl  une  partie  de  l’habillement  qui 
fert  à  couvrir  la  tête  des  homme'.  Elle  les  garan¬ 
tir  des  injures  de  l’air,  du  grand  froid,  &  de  l’im- 
preffiontrop  immédiate  du  foleil. 

On  a  pendant  long-temps  regardé  le  chapeau, 
Ou  bonnet ,  comme  une  enfeigne  de  la  liberté.  C’cft 
ce  qui  faifoit  dire  ,  vocarz  fervum  ai  pi/eum.  De¬ 
là,  le  ridicule  ufage  de  placer  fur  la  tête  d’ua 
doéteur  le  bonnet  qui  femble  l'affranchir  de  la  fer- 
vicudc  de  l'école.  Les  chapeaux,  ainfi  que  les  bon¬ 
nets  ,  ont  autant  de  variétés  par  la  forme  &  la 
matière,  qu’il  y  a  de  nations  différentes  de  climats, 
de  mœurs  &  de  rangs  parmi  les  hommes.  C-’eft 
fous  Charles  VI  quon  commença  à  porter  des  cha¬ 
peaux  à  la  campagne. 

Le  chapeau  diffère  du  bonnet,  en  ce  que  ccui-ci 
font  fouples ,  8c  prennent  la  forme  de  la  tête , 
tandis  que  les  chapeaux  ou  feutres,  font  formés, 
&  fabriqués  fur  une  forme  déterminée.  Ou  forme 
les  chapeaux  feulement  avec  de  la  laine  &  les  poils 
des  quadrupèdes,  qu’on  foule  ,  qu’on  teint,  &,qu’on 
apprête  fuivant  les  règles  de  l’art.  Le  chapeau,  efl 
préférable  au  bonnet ,  fur  -  tout  pour  défendre  des 
coups  de  foleil ,  &  de  la  percuflïon  des  corps  étran¬ 
gers,  parce  qu’il  cft  çsmpofé  d’une  laine  battue, 
noire  ,  extrêmement  compaéte  &  ferrée  ,  qui  défend 
la  tête  de  la  forte  aétion  des  rayons  folaires ,  fur- 
tout  fi  on  emploie  ceux  qui  font  gris  ou  blancs , 
qui  concentrent  beaucoup  moins  de  chaleur.  Les 
bonnets  au  contraire  font  bien  plus  utiles  contre  le 
froid  ,  parcequ’avec  laine  fine  &  fouple  ,  ou  des 
peaux  d’animaux ,  on  peut  les  rendre  extrêmement 
chauds  ,  comme  cela  fe  pratique  dans  le  Nord, 

(  Foyei  Bonnet.  )  Le  chapeau  paroît  fuffifanc  dans 
nos  climats.  D’ailleurs  ,  il  a  l'avantage  de  garantir 
;  les  têtes  du  choc  immédiat  des  corps  extérieurs, 

[  fqr-toat  fi  la  forme  s’élève  au-deffus  du  niveau  de 
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la  tête.  Les  femmes  ont  pris  ea  France,  depuis 
quelques  années  l'habitude  des  chapeaux.  Elles  le-  ] 
roisnf. louables  de  les  employer  dans. les  mêmes  vues  ; 
gue  lés  hommes ,  à  .la  campagne ,  ou  .dans  leurs  : 
promenades  3  mais  elles  en  ont  fait  unobjet  de  luxe 
rimcjjle  St  dans.  les.  fpeâaçles  an  épouventail  ca-  ' 
pabfe  d'éloigner  d’elles  tous  les  gens  raifonnables,  : 
&  q'ui  font  fâchés  d’être  privés  ,  en  payant,  de 
l'agrément  qu’ils-  fe  promettent: 

Les  perfonnes  qui  ont  l’habitude  d’avoir  la  tête 
couverte ,  ou  de  porter  des  chapeaux  ,  doivent  bien 
prendre  garde  de  ne  pa's  fortir  les  foirs  &  fur-tout  ; 
la  naît  ,  '  fans  prendre  cette  précaution  j  ainfi  -que 
lorfqu’elles  ont  eu  bieirthaud,  &qüe  le  temps 
change.  La  tranfpiration  de  la  tête  refoulée, -ou 
interceptée,  peutcaufer  beaucoup' <Taç'cidehs.  (  Voye % 
Transpiration.)  ( M.  Macquart.  ) 

CHAPEAU  D’EVEQUE.  Epimède  des  Alpes. 
Epimedium  Tourne f.  Epimedium  Alpinum.  Lin. 

La  racine  de  l’épimède  eft  fibreufe  8t  traçante. 
Sa  tige  efl  droite ,  grêle ,  cylindrique ,  haute  d’en¬ 
viron  un  pied,  &  porte  à  fon  fommet  de  petites 
fleurs  rougeâtres  ,  jaunes  &  rayées  de  blanc.  Ses 
feuilles  font  larges  St  pointues  comme  celle  du  lierre. 
Ses  fcmences  qui  fe  trouvent  prefque  rondes  ,  font 
renfermées  dans  des  fïiiques  oblongues,  pointues  ,  & 
divifées  en  deux  parties 

L’épimède  croît  en  France ,  dans  les  lieux  mon¬ 
tagneux  &  ombragés.  Il  trace  fingulièrementlôrfqu’il 
cft  placé  dans  une  expofîtion  convenable.  Ses  pé¬ 
doncules  font  velus. 

Cetteplante  cft  liumeétante  &  rafraîchiflantej  elle 
a'eft -prefque  pas  employée  en  médecine. 

(  M.  Maison.) 

.  ..CliAPELLAIN ,  (  Jean  )  fils  de  Jean  Ckapellain^ 
îggrégé  à  la  Faculté  de  Paris  en  ij  09,  prit  fesdegrés 
s  Montpellier ,  fur  reçu  bachelier  en  i  J  5  -5  ,  &  doc¬ 
teur  en  ijjtf ,  fous  Denis  Fontanon.  Admis  à  Paris 
au  baccalauréat  en  1538 ,  un  procès  entre  la  Faculté 
{c  Jacques  Spifame  ,  chancelier  de  PUnivcrfité  ,  re¬ 
tarda  la  réception  de  doébeur  j  il  ne  reçut  le  bonnet 
gué  le  i8  avril,îj4l.  Médecin  de  Henri  II ,  à  la  mort 
dt  Femel ,  il  remplit  auprès  du  .roi  les  fondions  dfe 
premier  médecin- juf qu’à  la  mort  de  ce  prince  qui 
arriva  le  10  juillet  15  59.  François  IL  ne.  le  çonferva 
nas  dans  cette  piace  j  mais  il  y  rentra  fous  Charles 
ÏK.  Ckapellain  mourut  en  1 569  ,  d’une  fièvre' pefti- 
lentielle  qu’il  contracta  au  fiège  de  S.  Jean-d’Angély, 
od  le  roi  étoc  en  perfpnne.  La. confiance  d’un  roi 
foible  &"  cruel  peut  entrer  dans  l’éloge  d’un  bon  mé¬ 
decin  ;  Ckapellain  fut  aimé  -de  Charles  IX.  Ses  en- 
'  aetnis  cherchèrent  à  le  rendre  fufpeft  à  ce-  prince!  qui 
alla  dîner  chez  fon  médecin. 

La  fortune  qu’il  tenoit  de  la  libéralité  des  prinçes. 
qu'il  avoit  fer  vis  -,  &  un  patrimoine  allez  confidéra- 
MéDcciitE.  TomtlV . 
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ble  ,  mirent  Çhapellain  à  portée  d'exercer,  la  méde¬ 
cine  avec  un  noble,  défintéreflèment  5  fon  goût  pour 
l’étude  lui  avoit  fait  acquérir  une  quantité  confîdé- 
•rable  de  marvuferirs  exeellens-  dpint  il  a'yoit  chargé 
les  marges  de  notes,  favantes  &  de  judicieufes  coirèç- 
tiops  cette  .pr^cieuferbibliothèquef  fut  düfipée  lors 
des  troubles  de  Paris,  Foëtius  rCgietroit  beaucoup 
un  exemplaire  grec,  copié  ou  fimplement  corrigé  fur 
le  manufërit  de  Florence  ,  de  ia  bibliothèque  des 
M  édicis.  Le  Celfe  qui  avoit  appartenu  à  Ckapellain. 
tomba  entre  les  mains  de  Guy  Patin,  qui  le  prêta* 
Vander  Linden  ,  profefieur  de  Leyde,  qui  s’en  feryte 
utilement  pour  la  belle  édition  de  Celle  qu’il  a  don-^ 
née  au  public.  (  M.  Anor?,  )  ri 

CHAPELURE ,  G  f.  (  Hygihte.  ) 

partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seétion  IV.  Affaifonnement. 

La  chapelure  eft  de  la  croûte  de  pain  râpée  ,  dont 
on  couvre  certains  mets  ,  en  y  joignant  fouveae  des 
fines  herbes  ,  du  fel  &  des  .épices.  C’eft  ainfi  qu'on 
recouvre  de  chapelure  des  côtelettes  de  veau  St  de 
mouton  ,  ainfi  que  les  queues  de  ces  animaux.  Ce 
genre  d’alTaifonnement  efl:  fort  agréable  St  en  même 
temps  un  de  ceux  qui  peuvent  le  moins  porter  une 
aérien  forte  fur  les  membranes- de  l’eftomac ,  à  moins 
que  la  préparation  acce (foire  ne  foit  d’un  goût  trop 
relevé  St  trop  piquant.  (  M.  Macquarx-  )  . 

CHAPERONNIÈRE.  (  Mat.  méd.  )  Voyez 
Giouteron.  (  M.  Mahon.  ) 

CHAPITEAU.  (  Mat.  méd.) 

Le  chapiteau  ,  capifellum  ,  eft  un-in'ftnynént :  qui 
fait  la  principale  partie  de  i’àlambic,  St  fahp  lequel 
il  n’y  atiroïr  pas  de  diftiHafion.  Ç’éft  une  é(j>£çe:dp 
tête  ou  de  couverture  piiis  ou  moins  Rriqn<iie,  ;fi£ 
eonique  ;  ordinairement  d’étaîn  ,  qu’on  nojqimpic  aq,- 
trefois!  têté  .de  mo’rt  , \£t  qui  “pçrçé  à  fon  gxççpinfip 
inférieure  un  rebord,  rentrant,,  dont  H  Pfntë,.doucp 
cdnduît  àri’dri'gmé' d'un  canal' qu’on  cohrioît  fous 
nom  de  bec  du  chapiteau.  Cet  appareil  eft  entouré 
d’une  efpèee  de  fceau  de  cuivre  ,  dans  leqpql  oa/niec 
de  l’eau  froide.  La  yapeur  qqi  monte  dqij \ 
piteau  cft  refroidie  par  cette  eau  &  fe  condenfe  en 
gouttes  qui  fe  rafiemblent  dans  les  parois  jntérictvres, 
Sf.fç-réuniïfènt  dans  la  gouttière.  Voye^  Aï-Iambic. 

(AL  Fourcjioy.  ) 

CHAPMAN,  (Edition)  célèbre  accoucheur  ah- 
gloîs',5âvoît  prâtiqüé  pendant  plüfieurs  années  à  ht 
campagne  ,  avant  que  de  venir  s’établir  à  Londres^ 
:  ?*?  M  fi«Uia  les  ouyrpgc5:iiûyajis  ;  :  ; 
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Treaûfeen  the  impmvèmeni  ofmidwifry.  Lon¬ 
dres  ,  175 r;  173  J  >  1759  j 

Cet  abrégé  'de  la  pratiqué  des  accouchemens  a  été 
allez  ma!  traduit  en  allemand,  8c  publié  à  Copenhague 
en  1747  ,  in-i.  L’ auteur  y  a  inféré  plufieurs  oBl’etva- 
■tions  ,  ainfi  quesla  defc-ription  'des  ’forêep's  '-'doht'lès 
Chamberlains  ont  fait  tant  dé  myftère.  Mais  les  fen- 
timens  particuliers  qu’il  affiché  dans  certains  endroits 
de  ce  traité  ,  né'  s'àccordent  pas  t'oüjôu'rs  avec  les 
règles  de  pratiqué  que  l'expériènce  a  diâées.  En  par¬ 
ticulier  •;  il  ne  regardé  point  l’obliquité  de  la  matrice 
comme  un  des  obftac  les  à  1  accouthen'.ént,  &  il  con- 
feille  d’extraire  l’artiérerMx 'iimâédiateméht  après  la 
fortie  de  i’enfant,  par  la  crainte  que  la  nature  nefoit 
trop  foible  pat  elle -même)  pour  en  opérer  i’expùlfion. 

Repfy  to.  Douglas  short'  dcioûnt  cf  the  fiatïofmid- 
Wifry  at  London.  Londres,  1737,  in-8. 

Treatife  on  the  venèreal  difeafe.  Londres. ,-1.755  , 

.  C’eft  un  abrégé  du  livre  A’Àftruc  ,  qui  eft  intitulé  : 
De  mofbis  vcntreis.  (  Extr.  d‘El.)  (  M,  Goijlin.  ) 

;  CHARANÇON  ,'f.  m.  (  Hygiene.  ) 

^Cucurilo  frumentarius.  Emts. 

Grains  piquée  de  charançons.  .  f 

Partie  II.  Chofes  appellées  non-naturelles. 

Gaffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens  >  végétaux,  grains  farineux. 

1 

Et  charançon  eft  un  petit  coléoptère  à  étui,  ou 
fcarabé  ovipare  qui  multiplie  pçodigieufèment  &  qui 
eft  te  fléau  des  grains  où  iî  fe  niche  &  en  fait  du  fon. 
Cèt  iàfefte  eft  brunâtre)  &  long  à-psu:près  .d’une 
digne  &  demie.  Sa  tête  eft  allongée  en  forme  de 
trompe ,  ou  comme  armée  d’une  peinte  longue me¬ 
nue  ,  qu’il  introduit  dans  les  grains  de  b;é ,  pour  fe 
nourrir  dè  la  fubftance’  farineüfe.  À  l'extrémité  de 
la  trompe  j  font  les  -antennes  . les.  mâchoires  5)  çç 
«jui  conftitue  le  principal  caractère  de  ce  genye  d’in- 

Avanfr  de  paroître  fous  cette  forme  ,  le  fcarabé  s’éft 
montré  fous  celle  de  ver  en  fe  nourri (fant  aufli  de  là 
fubftancédublé-;  dés  fèves  ,  des  pois  ,  des  lentilles 
.&  de  plufieurs  autres  fortes  de  graines  qui  furnagent 
l’eau  ,  -lorfqu’elles  font  ’attaquéés  - par  ces  lhfeâës: 
Ces  vers  ou  plutôt  ces  .  larves  de  charançon  font  les 
mêmes  que  celles  de  là  plupart  des  infeébs  à  étuis. 
Elles  rçffemblent  à  des  vers  allpngés.&  mous^.ejles 
ont  en  devant  fix  pattes  qui  ,  ainfi  que  la  tête  ,.  font 
écailleufes.  Ç.Ç 

Le  ver  du  charançon  trouve  moyen  de  s'introduire 
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dans  les  grains  de  blé ,  où  il  refte  caché  feus  l’écorce 
Yuide  du  grain  qu’il  a  mangé  ,y&  où  il  refte  jufqa'à 
ce  qu’il  ait  fubi  fa  métamorphofe.  Lorfq'ue  ces  ani* 
maux  font  en  grande  quantité  dans  le  blé  ,  non- 
féùlement  ils  en  mangent  une  partie  ,  mais  encore 
ils  en  gâtent  le  refte  ,  parce  qu’étant  broyés  avec  la 
farine  ,  ils  la  dénaturent  toujours  en  partie  &  lui 
donnent  lin  mauvais  goût.  C’eft  pourqüoi  il  eft  très- 
important  de  fiivoir  s’en  débarraffer.  No, us  avons 
parlé  de  ces  moyens  à  i’ article  Blé.  Voye\  Blé. 

(  M.  Macquart.  ) 

CHARAN'ÿlA/  (  Mat.  medJ) 

Lé- mot  ckdrantid  eft  un  fynonyme  de  celai  de 
momdrdrca  ,  pomme  de  merveille,  Voyei  ces  deur 
mots.  (  M.  Foürcroy.  ) 

CHARAS ,  (  Moyfe  )  né  à  Uzès  dans  le  Haut 
Languedoç,fe  dîftingua  à  Paris  &  ailleurs  pat  fon  ha¬ 
bileté  dans  la  pharmacie.  Il  exerça  d’abord  cette  pro- 
feffibn  à’Ôrange  ,  d’où  il  alla  à  Paris  en  vue  d’y  trou¬ 
ver  un  établilïement  plus  avantageux.  Son  traité  de 
la  thériaque  le  fit  beaucoup  confidérër  dans  cene 
ville  -,  il  s’y  diftingua  même  par  la  compofirion  de 
cet- antidote  qu’il  exécuta  publiquement  en  préfencé 
des  m&giftrats ,  des  médecins  de  la  cour  &  de  plu- 
fieùrs  membres  de  la  Faculté.  Il  compofa  aufli  un 
.traité  de  la  vipère  ,  qui  a  été  augmenté  d’un  poëme 
latin  fur  la  defeription  anatomique  de  eet  animal. 
Tout  cela  i’annqnça  fi:  avantageùfement  dans  le 
inonde  ,  qu’il  fût  choifi  pour  faite  le  cours  dé  chi¬ 
mie  au  jardin  royal  de  Paris.  II  s’acquitta  de  cette 
commrftion  avec  honneur  pendant  neuf  ans.,  &  l’au- 
roit  fait  plus  long-temps  ,  fi  fon  attachement  à  la 
religion  réformée  ne  l’eût  obligé  à  abandonner  cet 
emploi.  Il  prévint  l’orage  qui  s'apprêtoit  à  gronder 
par  l’édit  du  ai  oéfobre  i6iç  qui  révoqua  celui  de 
Nantes  ;  il  quitta  la  France  &  fe  retira  en  Angle¬ 
terre  ,  où  Charles  II  le  reçut  avec  bonté  II  demeura 
pendant  cinq- ans  dans  ce  royaume  ,&  profita  de  ce 
temps  pour  étudier  la  médecine  &  s’y  faire  recevoir 
docteur.  Au  fortir  de  l’Angleterre ,  il  paifa  en  Hol¬ 
lande  &  pratiqua  la  médecine  avec  tant  dé  réputa¬ 
tion  à  Amftetdam  ,  que  l’envoyé  d’Efpagne,  auprès 
des  Etats-Généraux  ,  ie  follicka  vivement  de  fe  ren¬ 
dre  à  Madrid.  La  famé  chancelante  de  Charles  I! 
écoit  le  fujet  de- ce  voyage;  mais Ckaras  témoigna 
beaucoup,  de  répugnance  à  l’entreprendre  ,  par  la 
cràinte  qu’ilavoit  de  tomber  entre  les  mains  de  l’inqui- 
fition.  Il  fe  rendit  enfin  aux  follicitations  de  l’envoyé 
ni  le  défraya ,  lui  &  toute  fa  famille ,  jufqu’àMa- 
rid.  , 

ri  Un  préjugé  ,  dont  il  guérit  les  efpagnols ,  c’eft 
qu’en  travaillant  fur  les  vipères  ,  il  leur  démontra  que 
c’étoit  fans  fondement  qu’ils  croyoient  que  dans  une 
lëSSâuê  de  douze  lieues  de  pays,  autour  de  Tolède, 
ces  animaux  ne  pouvoient  plus  nuire  dès  quiis 
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avoient  une  fois  mordu.  Le  peuple  avoir  tant  de 
confiance  au  propos  d’un  archevêque  de  cette  ville , 
qui  avoit  afluré  que  ceux  de  ces  reptiles  qui  auraient 
une  fois  jette  leur  venin  en  leroienc  privés  jour  tou- 
joats-,  que  ces  bonnes  gens ,  viâimes  de  leur  crédu¬ 
lité  ,  s’expoloient  volontairement  au  danger  d’être 
mordus.  Charas  leur  prouva  que  la  prédi&ion  de  cet 
archevêque  ,  qui  entretenoit  leur  fécuri  é  ,  étoit  un 
conte  fait  à  piaifir.  Les  médecins  de  la  cour  ,  jaloux 
de  la  faveur  de  Charas  ,  le  dénoncèrent  à  l’Inquifi- 
tien ,  où  iis  l’accusèrent  de  profeffer  la  religion  pré- 
tendue-reformée.  Il  fut  emprifonné  par  ordre  de  ce 
tribunal ,  à  l’âge  de  72.  ans ,  &  pourfuivi  par 
fes  juges  avec  tant  de  vigueur ,  qu’il  auroit  été  con¬ 
damné  au  feu.,  fi.  au  bout  de  quatre  mois  il  a’ eût 
embrafté  la  croyance  de  l’églife  romaine.  Remis  en 
liberté  ,  il  s’emprefia  de  retourner  en  France  ,  où  fa 
converfion'  le  fît  recevoir  avec  joie.  Louis  XIV  lui 
en  témoigna  fa  fatisfadion  en  agréant  fa  nomination 
dans  l’Académie  des  fciences.  Charas  mourut  à  Paris 
le  17  janvier  r  638  ,  à  l'âge  dé  80  ans.  Ou  a  de  lui  : 

Pharmacopée  royale  galénique  &  chimique.  Paris  , 
1672,  1681 ,  j.  vol.  in- 8.  Ibidem ,1676,  1691,  in-4.. 
Cette  dernière  édition  a  été  revue  par  l'auteur.  Lyon, 
léy3,.in-4, 1752,  2  vol.  in- 4,  aveepiufieurs  addi¬ 
tions.  Paris,  1 7 y  3  ,  in- 4.  En  anglais  ,  1678,  in- fol. 
En  latin,  Genève,  1684,  in- 4.. 

Theriaque  d’ Andromaque.  Paris,  166%  ,  168;  , 

,  Expériences  fur  la  vipère .  Paris,  1669  ,  in-  8. 

11  donne  une  allez  bonne  anatomie  de  cet  animal , 
&  décrit  les  follicules  placées  à  la  racine  de  fés  dents; 
mais  il  n’admet  point  que  c’eft  de-là  que  vient  le  poi- 
fon  qui  rend  fes  morfures  fi  dangereufes..  C’ëft  fans 
raifon  qu'il  prétend  que  la  vipère  lie  nuit  que  quand 
elle  eft  irritée  ,  &  qu’il  contredit  la  plupart  des  expé¬ 
riences  que  Rédi  a  faites  fur  ce  reptile. 

h  Nouvelles  expériences  fur  la  vipère.  Paris,  1672  , 
1678  ,  in- 8.  Ces  deux  derniers  ouvrages  énfemble  , 
Paris,  1694,  i/i-S. 

Le  recueiLde  tous -les  écrits  de  Charas  a  parujen 
latin  à  Genève,  en  1684  ,  trois  tomes  en  un  volume 
in- 4,  (  Extr.  d'EL  )  (  M.  C-oulin.  ) 

■  CHARBON,  .Dm.  (  Hygiène.  )  Vapeur  des 
charbons. 

’  Partie  II.  Chofes  appelles  improprement  non- 
iàureiies. 

Gkfle  I.  Circumfufa  ,  ou  chofes  environnantes. 

Ordre  I.  Atmofphère  ;  altérations  artificielles  de 
l’atmofphère ,  vapeurs, 

Le  charbon  eft  un  corps  noir,  friable,  allez  léger, 
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provenant  le  plus  foiïvent  de  la  combuftion  des  vé¬ 
gétaux  ,  des  animaux  &  même  des  minéraux  ;  cette 
combuftion  doit  être  ménagée,  de  manière  que  fes 
progrès  ne  puiftènt  pas  s’étendre  jufqju’à  la  deftruc- 
tion  complette  des  fubftances.une  fois  allumées  ,  en 
empêchant  que  l’air  atmofphérique  ne  fournifiè  aux 
fu’oftances  enflammées  allez  d’.oxigène  pour  en  déga¬ 
ger  tout  l’acide  carbonique  qu’ elles  contiennent. 

Le  charbon  dont  les  hommes  font  le  plus  d’ufage  , 
elt  .celui  de  bois  qui  fert  à  les  garantir  du  froid  ou  à 
préparer  leurs,  alimens  &  les  autres  fubftances  qui 
font  journellement  employées  dans  leurs  arts. 

En  général ,  le  meilleur  charbon  eft  celui  qui  fe 
fait  avec  du  bois  neuf.  Le  vieux  bois  &  celui  qui  eft 
forr  mouillé  donnent  un  charbon  inférieur  -,  parce  que 
le  temps  ,  l’air  &  l’eau  leur- ont  enlevé  une  partie  des 
fels  capables  de  leur  fournir  au  feu  plus  d’adivité. 
Dans  les  ufages  communs ,  Sc  fur-tout,  pour  la  cui- 
fine  ,  on  emploie  le  plus  communément  les  charbons 
,  faits  avec  les  bois  de  chêne  ,  d’érable ,  de  frêne  ,  de 
charme  ,  de  châtaignier. 

La  manière  de  les  fabriquer  eft  indiquée  dans  l’ar- 
j  ticle  de  ce  Dictionnaire  qui  parle  de  l’arc  du  charbo- 
nier.  Seulement  nous  obferverons  qu’il  eft  très-im¬ 
portant  ,  lors  de  la  fabrication  du  charbon  ,  de  bien 
établir  des  courans  de  fumée  pour  que  les  perfonnes 
-qui  y  travaillent  rifquent  moins  d’être  incommodées 
dans  leurs  travaux  &  pour  que  la  confommation  du 
bois  s’y  faite  également.  Si  la  confommation  n'a  pas 
été  entière  &  bien  faite  ,  il  refte  dans  les  charbons  ce 
qu’on  nomme  des  fumerons  ,  qui  ,  dans  l'ufage  par¬ 
ticulier,  ajoutent  beaucoup  aux  dangers  dont  le  chat- 
bon  eft  déjà  très- fufceptible  ,  &  qui  lont  aifés  à  re- 
connoître  en  ce  qu'ils  font  d’une  couleur  moins  noire, 
j  -  qu’ils  fe  rompent  difliedement  &  qu’ils  brûlent  avec 
une  flamme  blanche. 

Au  contraire  ,  le  .bon  charbon  eft  léger,  fonore,. 
ca flanc  en  gros  morceaux  brillans  ;  on  eftime  fut- 
tcut  celui  qui  eft  eu  rondin  &  qui  n’eft  pas  chargé 
d'une  groffe  écorce. 

Le  meilleur  charbon  répand  en  s’embrâfaht  des  va¬ 
peurs  très-pernicieufcs  &  capables  de  fuftv,quer  les 
animaux  qui  les  refpirent.  Les  lumières  brûlpnt  difS- 
1  ciiemçnt  Scmême  s’ éteignent  dans  un  atmofphère  qui 
j  en  eft*  chargé! 

|  Les  accidens  occslionnés  par  le  charbon  ou  par  la 
i  braife  font  fréquens ,  parce  que  ces  matières  ne  fai- 
j  faut  aucune  fumée  eu  brûlant ,  on  s’en  fert  par  pré- 
!  férence  à  tous  les  autres  corps  combuftihles  fumant, 

[  quand  on  a  befoin  de  feu  très-vîte  ,  daus  des  endroits 
clos  &  fans  cheminée  ;  beaucoup  de  g  ns  ignorent  le 
péri!  extrême  auquel  ils  s'expofent.  Ii  y  a  fur  ce  point 
des  préjugés  très-fâcheux  dans  la  claffe  nombreufe  du 
peuple,  qù’il  eft  très-eflentiel  de  détruire.  On  fait  que 
les  ouvriers  qui  ont  peu  de  rdTources  cherchent  , 
lorfque  le  bois  eft  cher  &  le  froid  piquant,  à  s’ en  ga- 
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tantiï  ,  au  meilleur  eompte;poffible  renfermés  dans 
de  petits  réduits  ,  ils -ne  kséchauffent'que  par  dn 
ekafbm  ou  de  la  braife  de  boulanger  ;  &  lorfqu’ils.ne 
eotmoiffent  pas  la  nécefllté  d'un  grand  courant  d’ an- 
peur  là  combuftion;,  iis  fe  trouvent  frappés  de  l*a£ 
fhixie  avant  qa’fis  fe  foïènt  apperçus  du  danger.  Ils 
-croient  affez  comiruinément  quele  charbon  ne  pro¬ 
duit  de  mauvais  effets  que  quand  il  neft  pas  parfai¬ 
tement. allumé  .,  &  qu’il  exhale  encore  de  l’odeur  en 
fcrûlan.r.  Ils  penfén'tanlfi  qne  la  braifé’neft  point  per- 
iMciènfe  comme  le  charbon  y  fur-totft 'quand  eik-cft 
-bien  affamée.  Ce  font  la.  dçs;errëurs  très-fâcheufes  ; 
l’acide  carbonique ,  qui  e&  lé  produit  de  la  combuf- 
âon  ,  n’a,  pas -d'odeur  bien  feiàible  quand  if  eft  pur  ; 
mais  il-  n’en  eft'  pas  "moins  capable  ‘dé  'faire'  pénr  les 
animaux  qui  en  font  atteints. 

En  général to(.n  air  dans- lequel  un  corps  com- 
'  biïftibk ,  de  quelque  nature  qu’il  puiHè  etfé ,  a  brûlé 
en  une  certaine  quantités  pendant  un  certain  temps, 
fans  être  renouvellé’.  èft' mortel  ;  on  rècohndît  fa 
qualité  mebftrrêre'  àl*état  delà  "matière  co  ÈdîsuCiitsle 
qui  brûle  d’une  manière  d’autant  plus  lânghi’ifânfé  , 
que  cet -air  eft-  plus  mal-faifant  ;  &  enfin.,  loifqu’il 
l’eft  au  plus  haut  degré.,,  le  feu.  s’éteint  totale¬ 
ment. 

On  a  une  foule  d’exemples- de  perfonnes  que  l’igno- 
rance  de  ées  qualités  mal-faifantes  du  charbon  &  deJf 
braife  allumées  a  afpliixiées  .&  fouvent  fait  périr. 
Lorfque  l’apoplexie  n’a  nas  été  complette ,  ou  qu’on 
n’a  pas  été  entièrement  luffoqué,  des.  lavemens  avec 
du  vinaigre,  &  le  vinaigre  avalé  ,  ont  produit  d’ex- 
ceffens  effets,  après  avoir  expofé  les  malades  à  l’air, 
après  leur  ayoft'j.etté  de  l’eau  rrès-fcoide  au  yifage  , 
avoir,  foufflé  ayec  un  fouÔet  dans  leurs,  poumons  , 
avoir  irrité  l'intérieur  du,  nez  avec  une  barbe  de 
plume.  Voyei  Asphyxie. 

Il  eft  très-important  que  les  boulangers  ,  &  au¬ 
tres  perfonnes  qui  étouffent  dans  les  cuiimes  dit  char¬ 
bon  ou  de  la.  braife,  s’affurent  bien  que  l’cxtindion 
eft  parfaite  ;  il  y  a'  quelque  temps  que  plafieurs  per¬ 
fonnes  périrent  fucceffivement  pour  être  defeendues 
dans  la  cave  d’un  boulanger  dont  la  braife  avoit  été 
mal  éteinte.  Il  fiifftt  de  s’être  trouvé  une  fois  dans  une 
atmofphère  chargée  dé  cès  vapeurs  nuilibles  ,  lors 
même  qu’elles  n’auront  pas  eu  une  concentration  telle 
qu’elle  puiffe  fuffoquer  ,  pour  devenir  fujec  à  des 
maux  de  tête  infupportables ,  &  fouvent  à  des  défail¬ 
lances  que  les-,  odeurs  les  moins  exaltées  peuvent 
renouveller  facilement. 

Le  charbon  minéral  ou  de  terre  mérite  aufli  quel¬ 
ques  réflexions.  Ce  charooneSt  une  fubftance  inflam¬ 
mable,  compofée d’un  mélange  de  terre  onde  pierre, 
de  bitume  .&  de  foufre.  Elle  eft  d’un  noir  foncé  , 
formée  par  un  alfembhge  de  feuillets  ou  de  lames 
minces ,  étroitement,  unies  les  unes  aux  autres  ,  dont; 
la  co..iiftance ,  les  propriétés ,  les  effets  &  les  acci-, 
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dêns  varient ,  fùivant  lés  différens  endroits  d’où  os. 
la.  tire. 

Quand  le  ckarbon  de  .terre  eft  allumé ,  il  date  plut 
long-temps  &  produit  une  chaleur  plus  vive  qu’au¬ 
cune  autre  fubftance  inflammable.  L’àélion  du  feu  le 
réduit  en  cendre  ou  en  ma  (Te  porciife  &  fpong’.cuie 
qui  relfemble  à  des  feories  ou  à  da  la  pierre-ponce. 

On  diftingue  ordinairement  deux  efpèces  de  char~ 
bon.  minéral  ;  la  première  eft  graffe  ,  dute  ,  com¬ 
pacte  &  luifante  comme  le.  payer.  11  eft  vrai  qu’elle  ne 
s’enflammé:  pas- trop  aifé  ment  rimais  quand  elle  eft 
une  fois  allumée’,  elle  donne  une  flamme  claire  Sc 
brillante  ,  accompagnée  d’une,  fumée  fort  épaiife; 
c’eft  la  ineil  eure  efpèce.- 

Les  charbons  de  la  fécondé  efpèce  font  tendres, 
friables  Sc  fujets  à  fe  décompofer  à  l’air.  :  ils's’al- 
lument  affez  aifément;. mais  ils  ne  donnent  qu’une 
flamme  paflagère  &  de  peu  de  durée  ;  ils  font  moins 
bons  que  les  premiers  :  ils  contiennent  une  ponioa 
;  de  bitume  moins  confidérable  j  ils  fe  trouvent  plus 
.près  de  la  forface  de  la  terre  font  plus  mélangés 
avec  des  fubftances  étrangères  ,  &  ont  été  nommés 
charbons  de  terre,  tandis’ que. les  autres  fcràt 'regardés 
j  cQrame  ckarbons  de  pierre:?  à  caufe  de  leur  plus  grandi 
j  dureté.  . .._  --  -  '  . ImH . 

I.c  charbon  minéral  fe  trouve  dans  prefque  toutes 
les  . parties  de  l’Europe  ,  &  fur-tout  en  Angleterre; 
aux  environs  de  Ncv/caftk  ;  nous  .en  avons  dans  l’Att- 
;  vergné ,  fa  Normandie ,  le  Hainaut ,  la  Lorraine,  le 
Forez  &.  le  Lyonnois.  Ces  mines  ne  font  pas  exploi- 
}  tées  avec 'affez  de  foin  ,  &il  feroit  important ,  :fur- 
!  tout  quand  les  bois  deviennent  rares,  ,dc  faire  des  tra- 
vaux  &  des  recherches  qui  ’  dccupcrotén^mlemnit 
pour  la’  choie  publique  '  une  foule  de  bas  qui  ,  dans 
j  les  provinces  ,  ont  befoiri  de  travail  &  de  rejTources, 

Ces  mines  font  fo jettes  à  plufieurs  inconyéniens , 
&  le  principal  eft  celui  qui  eft  caufé.  par.  des  vapeurs 
&.exhalaifons  pernicieufes  &  fùffoquaetés  qui  y  ré¬ 
gnent  très-fréquemment,  fur-tout  pendant  lesgrandes 
chaleurs  de  l’été.  Elles  font  pour  lors  fi  abondantes, 
qu’elles  obligent  quelquefois^  les  ouvriers  de  ceffet 
entièrement  leurs  travaux. 

Ces  vapeurs  font  de  deux  efpèces.  La  première, 
qu’on  appelle  pioufette  ,  r.effemb!e  à  un  brouillard 
épais  ;  ces  vapeurs  ont  lu  propriété  d’éteindre  pêit  à 
peu  les  lampes  &  les  charbons  ardens  qu’on  y  expofe; 
auflî,  lorfoue  les  mineurs  voient  la  lumière  de  leur 
lampe  s’àffôiblir ,  ils  fe  preflent  de  fouir  des  fou- 
terreins. 

Cette  moufette  endort  &  appefantic  :  cet  efFeteft 
quelquefois  fi  prompt ,  que  les  ouvriers  font  tombés 
.de  l’échelle  en  dèfcendant  dans  la  mine ,  avant  d’avoir 
;  pu  crier  à  l’aide.  Gn  peur  les  réchapper ,  lorfqu’on  a 
le  temps  de  les  porter  au  grand  ait ,  auffr-côtqu-ils 
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ont  été  'attaqués.  Un  remède  que  M.  Triéwald  donne 
pour  certain  ,  &  qu'il  a  vu  louvent  employer  avec 
fuccès ,  c’eft  d’en  lever  avec  une  bêche  un  morceau 
de  gazon  :  on  couche  le  malade  fur  le  ventre  ,  de 
feçon  que  fa  bouche  porte  fur  lé  trou  qu’on  a  fait 
eu  terre ,  &  l’on  pofe  lut  la  tête  le  morceau  de  gazon 
qu’on  a  levé.  Par-là  il  revient  peu  à  peu  &  fe  réveille 
comme  d’un  fomraeil  doux  &  tranquille;  pourvu  ce¬ 
pendant  qu’il  n’ait  pas  été  expôfé  trop  long-temps  à  la 
vapeur  dangereufe  de  la  moufette. 

-JîÇhjelquefois  il  refte  dés  pefanteurs  de  tête  pendant 
quelque  temps  ,  &  des  toux  convulfives  dont  on  à 
beaucoup  de  peine  a  débârrafî’er  les  malades.  Lés 
moyens  que  nous  venons  -de  defigner  plus  haut ,'  la 
fumée  de- tabac  ,  introduite  dans  l’anus,  me  paroiflènr 
devoir  préfénrer  des  moyens -,  au  moins  auffi  efficaces 
que  celui  de  M.  Triévvald.  Pnye%  Asphixie, 

Il  y  a  une  mûre  forte  de  vapeurs  qui  préfente  des 

phénomènes  auifi . terribles  que  fingUiiers  on  donne 
à  ccs  vapeurs  differens  noms,  félon  les  différens  pays 
des  mines  :  ou  les  nomme  feu.  fauve ge  ,  feu  follet , 
feu  èrifouÿ  gece  Elles- fortent- avec,  bruit  Si  une  efpece 
deiffiement  ,:par.les:fenre.s  &  ouvertures  des  t'erreins 
où  Ton  travaille  jneHes  fe  rendent  même  fenfibles 
fous  la  foime  de  toile  d’araignée  ou  tels  que  ces  filets 
blancs  qu’on  .voit  Voltiger' vers  l’automne  Sc  qu’on 
nomme vulgairement  cheveux  de  la  Vierge. 

Il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  faire  dans 
lesimincsrqni  engendrent  ces  vapeurs  ,  des  puits  affez 
efpacés'&  qui  fe  correfpondent  affex  bien  pour  don¬ 
ner  un  grand  courant  d’air  ;  car,  lorfquelles  ne  font 
pas  divifées  fuffifamment  pan  une  grande  malle  d’air  ; 
elles  s’allument  aux  lampes  des  ouvriers  &  produifent 
des  effets  fembiables  à  ceux  du- tonnerre  ou  de  la 
poudre  à  cànor. 

Quand  les  mines  de  charbon  font  fujettes  à  ces 
fortes  de  moufettes,  ii  faut  prendre  les  plus  grandes 
précautions  pour  y  pénétrer  ,  fur-touc  lorfqu’on  a 
été  quelque  temps  fans  y  travailler.  Il  eft  d’ ufage  , 
dans  certains  endroits,  d’y  faire  Hefcendre  un  homme 
vêtu  de  toile  cirée  on  de  linge'" mouillé  ;  il  tient  une 
longue  perche  fendue  à  l’extrémité  ,  à  laquelle  eft  at¬ 
tachée  une  chandelle  allumée  ;  il  fe  met  ventre  à 
terre,  &  dans  cette  pofture,  il  avance  peu  à  peu  vers 
l’endroit  où  fe  ramafl*  la  vapeur.  Elle  s’enflamme 
fur  le  champ  avec  un  bruit  effroyable  j  &  va  fortir 
par  un  des  puits.  Cette  opération  purifie  l’air  &  l’on 
peut  defeendre  enfùite  dans  la  mine,  Voilà ,  fuivant 
M.  Triéwald  ,  comment  en  Angleterre '& -en' Ecoffe 
en  fe  garantit  du  feu  brifon. 

Il  eft  des  endroits  ou  les  ouviiers  ont  l’œil  à  ces 
fils  blancs  qu’ils  entendent  &  qu’ils  voient  fortir  des 
fentes  3  ils  les  faifîffent  avant  qu  ils  pu.  fient  s’allumer 
à  leurs  lampes  3  ils  les  écrafent  entre  leurs  mains  5 
lorfqu’ils  en  rencontrent  de  grandes  maffés  ,’  ils  étei¬ 
gnent  leurs  Imniètes ,  fe  mettent  ventre  à  terre  en 
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avertiffant  leurs  camarades  d’en  faire  àutant  :  la  ma¬ 
tière  enflammée  ,  qui  cherche  toujours  à  fe  porter 
vers  le  toit  de  la  mine  ,  paffe  par-deffus  leurs  dos 
&  ne  fait  de  mal  qu’à  ceux-  qui  n’ont  pas  eu  la  même 
précaution. 

Le  meilleur  moyen  eft- d’empêcher  le  féjour  de 
ces  vapeurs  par  un  accès  facile  &  par  le  renouvelle¬ 
ment  de  Pair  armofphérique.  La  machine  de  M.  S  ut- 
ton  effila  meilleure  pour  parvenir  à  ce  but  ;  on  en 
a  fait  ufage  avec  le  plus  grand  fuccès  dans  les  mines 
de  cha.rbon  de  Balleroi  en  Normandie. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  y  a  de  certains  charbpns 
de  terre  qui ,  lorfqu’ils  font  expôfës  à  l’humidité ,  s’en¬ 
flamment  au  bout  d’un  cercain  temps  ,  Sc  peuvent 
c.aufer  de  funeftes  accidens  dans  les  momens  où  i’oa 
s’y  attend  le  moins. 

Bien  des  perfonttes  ont  -regardé  la  fumée  du  char¬ 
bon  de  terre  comme  très-pernicieufe  à  la  fauté  pnSe  fe 
font  perfuadés  que  la  coniomptionn’étoit  fi  commune 
en  Angleterre  que  parce  que  l’aimofphère  y  eft  con¬ 
tinuellement  chargée  de  cette  fumée. .  M.  Hoffman  , 
an  contraire -,  a  penfé  que  ces  vapeurs  purifioient  l’air 
en  lui  donnant  du  relfort ,  fur-tout  lorfq.ue  cet  ’  air 
eft  humide  Sc  épais.  Pour  prouver  fon  fentirtient , 
il  apporte  l’exemple  de  la  ville  de  Hall  en  Saxe,  où 
il  dit  que  les  fièvres  pourprées,  malignes  Sc  la  phthy- 
fie  ëtoient  très-communes  autrefois  ,  Sc  quelles  dif- 
parurent  dès  qu’on  fe  mit  à  faire  un  grand  ufage  du 
charbon  de  terre.  Je  ne  crois  pas  qu’un  air  chargé  de 
ces  particules  groifières  foie  bien  avantageux ,  &  que 
dans  le  choix  on  ne  dût  préférer  celui  qui  eft  pur  Sc 
naturels  tout  comme  il  ne  me  paroît  pas  jufte  d’at¬ 
tribuer  à  cet  air  les  maladies  qui  font  endémiques 
dàns  les  lieux  où  l’on  en  fait  ufage  ,  &  particulière¬ 
ment  la  confomption. 

Il  faut  avouer  que  la  fumée  d e.  charbon  de  terre 
peut  nuire  à  quelques  individus  délicats  ,  fur-tout  à 
ceux  qui  n’ont  pas  été  élevés  dans  les  lieux  ou  il  eft 
habituellement  employé  ;  il  faut  alors  ,  lorfque  la 
poitrine  eft  irritée.,  &  qu’on  eft  fatigué  par  la  toux  , 
faire  l’impoflible  pour  ne  plus  refpirer  un  air  dont  le 
mélange  ne  peut  convenir. 

D’ailleurs  ,  il  y  a  des  efpèces  de  charbons  qui  font 
fi  fulphureux  ,  que  leurs  vapeurs  peuvent  incommo¬ 
der  beaucoup  de  perfonnes  :  c’eft  ce  qui  a  fait  pren¬ 
dre  le  parti  de  les  pUrifîer  5  ce  qui  fe  fait  en  les  en¬ 
flammant  dans  des  fourneaux  &'en  les  éteignant  en- 
fuite  avec  de  l’eau  5  ils  deviennent  alors  plus  aifés  à 
allumer  ,  répandent  moins  de  fumée  ,  deviennent 
plus  fonorcs  ,  plus  briilans  &  fur-tout  moins  mal- 
faifans. 

On  préparé  avec  ce  charbon  un  chauffage  très-éco¬ 
nomique  ,  qu’on  brûle  dans  les  poêles  &  les  four¬ 
neaux-,  en  faifant  le  mélange  d’un  tiers  d’argile  avec 
deux  tiers  de  la  poudre  de  cette  fubftance  minérale  3 
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donc  la  confommation  eft  infiniment-  retardée  pat  ce 
•moyen  ,  fans  rien  perdre  de  fa  chaleur. 

-  On  prétend  que  îé  charbon  de  terre  épuré  a  un 
grand  avantage  fur  le  charbon  de  bois  ,  qu’il  dure  le 
double  de  temps  au  feu  ,  qu’il  échauffe  davantage,  & 
-que  ce  qui  lui.  relie  d’odeur  eft  bien  moins  à  redou¬ 
ter  que  neft  celle  du  charbon  de  bois,  Oa  eft  retire  , 
.par  la  purification  ,  une  huile  qui  fort  à  graiffer  les 
roues  &  à  entretenir  les  lampes  des  mineurs  dans 
certains  pays  ,  &  particulièrement  à  Sultzbach, 

(  M.  Macquart.  ) 
CHARBON.  (  Mac.  méd.  ) 

Le  charbon  eft  une  matière  noire  ,  combuftible  , 
qui  fe  convertinen  brûlant  ou  en  fe  combinant  avec  l'air 
vital  en  acide  carbonique.  Celui  dont  on  fe  fert  dans  les 
befoins  de  la  vie  &  dans  les  arts ,  provient  des  végé¬ 
taux  a  ^moitié  brûlés ,  St  contient  outre  cela  des  ma¬ 
tières  terreufes  &  falines  ;  '  nous  .traiterons  de  celui-ci 
plus  en  détail  au  mot  Charbon  des  végé- 
-taux.  Eu.  confidérant  le  charbon,  en  général, 
il  ne  doit  être  queftion  que  de  la  matière  char- 
•bonneufe  pure:;  &  par  rapport  à  la  matière 
médicale ,  cette  matière  pure  eft  ce  que  nous  avons 
nommé  le  carbone,  Voye[  ce  mot. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CHARBONDE TERRE.  {ÉygÛne  &  Mat.  méd.) 

Le  charbon  de  terre  ,  ou  charbon,  foffile,  nommé 
aüfii  houille y  l'tthantrax  ,  eft- une  matière  bitumineufe 
-noire ,  feuilletée  ,  luifante  ou  terne  ,  qui  fe  caffe  faci¬ 
lement  ,  &  qui  n'a  ni  la  confiftance  ni  la  pureté  du 
fucein  ,  de  l’afphalte  ,  du  jayet.  Ce  bitume  a  reçu 
fon  nom  à  çaufede  fa  propriété  combuftible  ,  de  fon 
état  toujours  fo fille  ,  &.  del’ufage  qù’onen  fait  dans 
beaucoup  de  pays.  Le  charbon  de  terre  eft  placé  plus 
ou  moins  profondément  dans  la  terre  ,  fous  des  pier¬ 
res  dures ,  fous  des  fehiftes  alumineux  &  pyriteux  ; 
Ces  derniers  portent  communément  l’empreinte  de 
plufieurs  végétaux  de  la  famille  des  fougères  ,  qui 
pour  la  plupart  font  exotiques,  fuivant-Tobfervarion 
de  Bernard  de  Juflieu.  Il  eft  toujours  difpofé  par 
couches  inclinées  fous  un  angle  affez  confiant.  Les 
-  lits  ou  couches  dont  il  eft  compofé  diffèrent  parTé- 
paiffeur  ,  la  confiftance  ,  la  couleur  ,  la  pefanteur  ; 
on  trouve  fouyent  au-defïus  de  ce  bitume  dès  lits 
plus  ou  moins  étendus  de  coquilles  &  de  madrépores 
foffiles.  Cette  dernière  obfervation  a  fait  penfer  à 
quelques  naturalifies  modernes,  &  particulièrement 
à  M.  Parmentier  ,  que  le  charbon  de  terre  a  été  for- 
Hfé  dans  la  mer ,  par  le  dépôt  &  l’ altération  des 
matières  huileufes  ou  graifïèufes  des  animaux  ma¬ 
rins.  La  plupart  des  minéralogiftes  le  regardent 
pomme  le  produit  des  bois  enfouis  St  altérés  par  les 
acides. 

On' exploite  lçs  carrières  de  ç harbptï  de  terre  fof-. 
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file  comme  les  mines ,  en  creufant  des  puits  &  des 
galeries  ,  &  en  détachant  ce  bitume  à  l’aide  de  pics 
ou  de  pioches.-  Pour  l’obtenir  en  gros  blocs,  on  le 
caffe  en  différens  points  ,  à  l’aide-  des  coins  de  fer, 
&  on  fait  fauter  ces  blocs  en  les  frappant  à  coups  re¬ 
doublés  avec  de  groffes  maifes.  Les  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  ce  bitume ,  font  fouvent  expofés  au  danger 
de  perdre  la  vie  par  les  fluides  ékftiques  qui  s’en  dé¬ 
gagent.  Cette  efpèce  de  moufette  eft  nommée  pouffe 
ou  touffe  ;  elle  éteint  les  lampes  des  travailleurs ,  & 
parole  être  du  gaz  acide  carbonique.  Il  fe  développe 
auffi  dans  les  fouterreins  une  efpèce  de  gaz  inâim- 
mable  très-délétère,  qui  produit  quelquefois  des  ex¬ 
ploitons  dangereufes.  On  a  vu  plufieurs  mines  de 
charbon  de  terre  s'enflammer  fpontanément  &  brûler 
pendant  plufieurs  mois  de  fuite.  Ce  bitume  eft  fort 
abondant  dans  la  nature  ;  on  en  trouve  en  Angle¬ 
terre,  en  Ecoffe,  en  Irlande,  dans  le  pays  deHaieault, 
le  pays  de  Liège  ,  la  Suiffe  ,  la  Bohême ,  la  Saxe , 
&c. Plufieurs  Provincesde  France  en  foumiflent beau¬ 
coup  ,  &  fpéciâlement  la  Bourgogne,  le  Lyonnois, 
le  Forés  ,  l’Auvergne  ,  la  Normardie  ,  Scc. 

On  diftinguece  fofifle  en  charbon  de  pierre  &  char¬ 
bon  de  terre  ,  fuivant  fa  dureté  ou  fa  friabilité  ;  mais 
fa  pureté,  fon  mélange  avec  une  terre  plus  ou  moins 
denfe&  argileufe,  lamanière  dontilbrûle,  &lesphéno- 
mènes  qu’il  préfente  dans  fa  cismbuftiou,  fournilfect 
.  des  caraétèses  bien  plus  importons  pour  en  faire  re- 
connoître  les  différentes  fortes.'' Waliérius  en  diftin- 
gue  trois  efpèces  fous  ce  dernier pointfle  vue.  i°.Le 
charbon  de  terre  écailleux  qui  refte  noir  après  fa  com- 
buftion  ;  2.°.  Le  charbon  de  terre  compact  &  feuilleté, 
qui  après  avoir  été  brûlé,  laiffe  une  matière  fpongieufe 
femblâble  à  des  feories"  ;  3 Q.  Le  charbon  de  terre, 
-chauffé  avec  le  contaâ  de  l’air,  s'embrâfe  d’autant 
plus  difficilement  qui!  eft  plus  pefant  Scpluscom- 
'  p?-d  ;  une  fois  embrâfé  ,  il  répand  une  chaleur  vive 
St  durable  ,  &  il  eft  long-temps  en  ignition  avant 
:  d'être  confumé.  On  peut  même  l'éteindre  &  le  faire 
fervir  plufieurs  fois  de  fuite  à  de  nouvelles  cômbuf- 
i  dons.  Sa  matière  huileufe  &  inflammable  paroîttrès- 
;  denfe  &  comme  fixée  par  uneT.utre  fubftançe  non 
.  combuftible  qui  en  arrête  la.  combuftion.  Il  exhale 
en  brûlant  une  odeur  forte  ,  particulière ,  mais  qui 
n’eft  nui’ement  fulphureufe  ,  lorfque  le  charbon  de 
terre  eft  bien  pur ,  St.  ne  contient  pas  de  pyrites.  La 
combuftion  de  ce  bitume  paroît  être  fort  analogue  à 
celle  du  charbon  des  -madères  animales  ,  en  ce 
qu’elle  eft  très  - fufcçptible  de  s’arrêter  &  dette 
partagée  en  deux  temps.  En  effet ,  la  partie  combuf¬ 
tible  huileufe  ,  la  plus  volatile  que  contient  le  char¬ 
bon  de  terre ,  fe  diffipe  &  s’enflamme  par  la  première 
aétion  du  feu ,  &  fi  iorlqüé  tout  ce  principe  huileux 
eft  difiipé  ,  on  arrête  la  combuftion  ,  le  bitume  ne 
retient  que  la  portion  la  plus  fixe  &  la  moins  inflam¬ 
mable  de  fon  huile  réduite  dans  un  véritable  état  cbar- 
|  bonneux  &.  combinée  avec  une  bafe  terreufe  ;  c’eû 
I  par  un  procédé  de  cette  nature  que  les  Anglois  pré- 
I  parent  leurs  coaks  ,  qui  ne  font  que  du  charbon  de 
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tttn  privé  de  fa  partie  huileufe  fluide,  par  h  cha¬ 
leur.  On  voit  très-bien  ce  qui  fe  paffe  dans  cette  ex¬ 
périence  ,  lorfqu’on  chauffe  ce  bitume  dans  un  ap¬ 
pareil  diftillatoire  ;  on  en  obtient  Un  phlegme  ammo¬ 
niacal,  du  carbonate  ammoniacal  concret ,  une  huile 
qui  le  fonce  en  couleur  &  devient  plus  épaifle  &  plus 
pelante  à  mefure  que  la  diftillation  avance  ;  il  fe  dé¬ 
gage  en  même  temps  une  grande  quantité  d'un  fluide 
flajlique  &  inflammable,  que  l’on  a  regardé  comme 
uae  huile  en  vapeurs ,  mais  qui  eft  du  gaz  hydrogène 
mêlé  de  gaz  azote ,  de  carbone  qui  y  eft  diflous ,  de 
gaz  acide  carbonique  Si  d’un  peu  d’huile  volatile  en 
vapeur.  Il  refte'dans  la  cornue  une  matière  feorifiée , 
çharbonneufe ,  qui  eft  encore fufeeptibie  de  brûler, 
ç’eft  le  coak  des  Anglois.  Si  l’on  obferve  avec  foin 
l’aflion  du  feu  furie  charbon  de  terre  ,  on  voit  qu’il 
éprouve  un  ramoiliffeinent  évident,  &  qu’il  femble 
palier  à  une  demi-fufion  ;  c’eft  pour  éviter  les  incon¬ 
vénient  de  cet  état  pâteux  dans  la  fonte  des  mines  , 
qu’on  le  réduit  en  coaks.  Dans  cette  opération  on 
lui  enlève  la  matière  huileufe  qui.  eft  la  caufe  de  cet 
amolilfement  ;  cette  pratique  eft  donc  mal-à-propos 
nommée  défoufrage  en  France  ,  où  elle  eft  mife  en 
ufagé  pour  ôter  fon  odeur  au  charbon  de  terre.  La 
diftillation  de  ce  bitume  en  grand  fait  en  Angleterre 
un  art  imponant  5  on  recueille  dans  un  appareil  dif- 
tiüaroire  particulier,  &  féparé  en  différentes  régions, 
les  divers  produits  du  charbon  de  terre  ;  l’huile  eft  em¬ 
ployée  comme  goudron  dans  la  marine,  l’ammoniaque, 
fert  à  faire  du  muriate  ammoniacal  ou  fel  ammoniac  , 

&  le  réfîdu  eft  un  trèsrbon  coak. 

Le  charbon  de  terre  eft  plutôt  confidéré  en  méde¬ 
cine  comme  faifant  partie  des  objets  économiques  , 
dont  s'occupe  l'hygiène  ,  que  comme  appartenant  à 
la  matière  médicale.  Cependant  on  l’a  propofé 
Remployé  comme  médicament.  Morand  le  fils, 
qui  avoit  adopté  pour  principal  but  de  fes  travaux 
fhiftoire  du  ckarbon  de  terre. ,  &  quii'a  traitée  dans 
un,  détail  immenfe  ,  &  lôus  tous  les  points  de  vue  , 
a  cm  que  ce  bitume  ,  réduit  en  poudre  fine  &mêlé 
avec  des  eaux  aromatiques  ou  avec  des  huiles  grafles, 
potivoit  ramolir  ,  détendre  ,  adoucir  &  fortifier  en 
même  temps  les  membres  defféchés ,  racornis  ,  difli- 
per  l’epaifllifement  delafynovie,  rendre  les  mouve- 
mens  des  a-ticulations  plus  libres  &  plus  faciles  , 
dilloudredei.  ankylofes,,  les  exoftofes,  &c.  Il  com¬ 
paré  ce  remède  aux  boues  de  Saint  Arnaud,  il  cite  la 
cure  op  rcc  avec  ce  médicament  d’une  tumeur  du  ge¬ 
nou  ,  ..ceo  p  .gnée  de  difliculté  de  mouvement  & 
poduix  par  unehumeur  giaireufe  épaifle  amaflee  fous 
h  peau  ;  cette  maladie  étoit  venue  à  la  fuite  d’un 
coup  de  pié-de  cheval  fur  le  genou.  Aucun  autre  mé- 
de.in  n’a  employé  le  charbon,  de  terre  à  notre  connoif- 
ûnce.  On  peut  croire  que  les  produits  diftillés  de  ce 
bitume  auréknt  les  mêmes  propriétés  que  ceux 
des  bitumes  ,  &  fur-toute  du  fuccin  5  mais  on  ne  les  I 
a  point  encore  cmpi--yés->&  c’eft  à  l'expérience  feule 
à  prononcer  fur  cet  objet. -C’eft  donc  plus  par  des 
«fages  économiques  que  le  charbon  de  terre  intérelle  i 
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le  médecin.  On  a  prétendu  que  les  vapeurs  que  ré¬ 
pand  ce  combuftible  en  brûlant  ,  étoient  la  caufe  de 
la  confomprion  &  de  la  pivhifie  pulmonaire  fi  répan¬ 
due  dans  la  ville  de  Londres.  Si  cette  opinion  n'cft 
pas  démontrée  ,  au  moins  -il  eft  vraifemblabie  qu’un 
corps  qui  répand  tant  de  vapeurs  &  qui  donne  tant 
de  fumée  en  brûlant  ,  doit  influer  fur  la  fanté  des 
hommes  qui  y  font  expofés.  On  fait  que  cette  fumée 
dépofe  fur"  ies  meubles  une  poufîière  ephe  qui  exige 
les  plus  grands  foins; ,  pour  que  ceux-ci  n’en  foient 
point  altérés'^  gâtés  au  bout  d’un  certain  temps.  C’eft 
pour  cela  qu’en  France  ,  ceux  qui  ont  voulu  brûler 
du  charbon  de  terre  ont  préféré  le  charbon  de  terre 
converti  en  coaks  ,  ou  défoufré  comme  ..oa  le 
nomme  improprement. ,  pCelui-la  répand  en  effet 
beaucoup  moins  de.:  vapeur,  parce  qu’on  l’a  privé- 
de  la  grande  quantité  d'huile  qu’il  contient  naturel¬ 
lement.  Mais  une  cheminée  bien  faite  Sc  qui  tire 
bien  ,  peut  faire  éviter  la  plus  grande  partie  des  in- 
convéniens  du  charbon  de  terre  naturel.-  Il  faut  éviter  , 
dans  lé  choix  de  ce  bitume  ,  celui  qui  contient  des 
pyrites,  &  qui,  çn  brûlant,  répand  de  l’odeur  de 
foufre  défagréable  ,  &  même  dangereufe  ,  lorfqu’on 
y  eft  expofé  pendant  quelque  temps, 

(  M.  Fouîtckov.  ) 

CHARBON  DES  MATIÈRES  ANIMALES. 

(  Mat.  méd.  Pathologie .  ) 

Nous  avons  déjà  dit,  à  l'article  Carboné,  que 
ce  corps  ,  qui  pourroit  être  regardé  comme  un  prin¬ 
cipe,  en  raifôn  de  fa  fimplicité  ,  exifte  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  dans  les  matières  organiques, 
qu’il  fait  un  de  leurs  principaux  compofans,  &  que, 
comme  il  eft  fixe  ,  il  reftedans  les  vaiffêaux  diftilla- 
toires  dans  lelquels  on  a  dégagé ,  à  l’aide  d’une  cha¬ 
leur  plus  ou  moins  forte,  tous  les  principes  volatils 
de  ces  matières  :  mais  comme  le  carbone  n’eft  pas  le 
feul  principe  fixe  qui  entre  dans  la  compofition  des¬ 
corps  organifés,  il  ne  refte  pas  pur  après  leur  dé- 
compofition  par  le  .  feu  ,  &  il  fe  combine  étroitemenc 
avec  les  matières  falines,  tetreufes  &  métalliques , 
qui  faifoient  auparavant  partie  de  ces  compofés. 
Quoique  la connoiflance  des  différons  charbons ,  pro¬ 
venant  de  la  décompofirion  des  fubftanccs  organi¬ 
ques,  foit  plus  du  reffort  de  la  chimie  quede  celui  des¬ 
autres  fciences ,  il  nous  paroît  cependant  néceffaire 
de  configner  au  moins  quelques  notions  exaétes  fur 
cet  objet  dans  la  matière  médicale.  C’eft  fous  ce 
point  de  vue  que  nous  traiterons  du  charbon  des  ani¬ 
maux  dans  cet  article  ,  de  celui  des  végétaux  dans 
l’article  fuivant. 

Le  carbone  ,  où  la  matière  charboneufe  pure  , 
étant  une  fubftance  identique  ,  dans  quelques  com- 
bin-ifons  qu’on  la  confidère ,  la  différence  qui  exifte- 
entre  \t  charbon  des  mat’ères  animales  Sc  celui  des¬ 
matières  végétales  ne  peut  dépendre  que  des  corps; 
terreux  ,  falins  ou  métalliques  différons  ,  combinés: 
avec  ce  principe  dans  chacune  de  cés  matières,  li 
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entre  dans  la  comppfition  des  matières  animales  une 
très-grande  quantité  de  charbon.  Ain  fi  toutes  cès  ma¬ 
tières,  fortement  chauffées  &  privées,  par  l’ action 
de  la.  chaleur ,  des  fùbftahces  quelle  a  pu  en  fépa'rer 
par  la  vplatilifation ,  laiffent  un  corps  noir  plus  ou 
moins  abondant,  qu’on  nomme  charbon  animal.  Ce- 
charbon  diffère  de  celui  qu’on  obtient  des  végé¬ 
taux,’  traités  de  la  même  manière,  en  ce  qu’il 
eft  communément  plus  denfo,  plus  brillant ,  en  mo¬ 
lécules  plus  fines  ;  Couvent  même  il  a  prefque  l’éclat 
des  fubftances  métalliques,  &  il  fait  fur  le  verre, 
auquel  il  eft  attaché ,  l'effet  d’uneefpèce  d'étain.  En 
l’obfervant  avec  foin,  on  y  a  trouvé  d'abord  un  rap¬ 
port  de  reffemblance  avec Icette  matière  minérale, 
bien  improprement  nommée plombagine  ou  mincie 
plomb ,  &  qui  eft  du  Vrai  charbon  de  fer  ;  c  eft  pour 
oela  que  les  charbons  animaux  font  en  général  fi  dif¬ 
ficiles  à  brûler.  J’en  aï  tenu  bien  des  fois  de  petites 
quantités  en  poudre  très-fine,  expofées  dans  des  vaif- 
feaux  plats  à  une  chaleur  capable  de  les  faire  rougir 
à-  blanc  pendant  plufieurs  heures  ,  en  les  agitant  fou- 
vent  ,  Sc  renouvelant  leur  furfacé  ,  &  j’ai  eu  beau¬ 
coup  de  peine  à  les  convertir  en  cendres.  Il  refte  or¬ 
dinairement ,  après  cette  incinération,  une  matière 
plus  ou  moins  brune  ,  ou,  rouge  ,  Ou  l’on  trouve  de 
l’oxide  de  fer  en  pins  ou  moins  grande  quantité ,  fui- 
vant  la  couleur  plus  ou  moins  foncée  de  la  matière 
animale  d'où  il  provient.  Cette  cendre  contient , 
outre  cela  ,  du  phofphate  de  foude  Sc  du  phofphate 
de  chaux.  Ce  dernier  fel  eft  ce  qu’on  nommoit  au¬ 
trefois  la  terre  animale.  Quelquefois  on  en  extrait 
auffi  du  carbonate  de  foude,  comme  cela  a.lien  dans 
les  cendres  du  fang,  de  la  lymphe,  des  chairs,  &c.  Le 
charbon  des  os  ,  ou  les  os  charbonés,  font  bien  plus 
faciles  à  brûler  çomplettement  ;  il  ne  refte  eafuite 
que  du  phofphate  de  chaux; 

Le  charbon  parôît  être  extrêmement  atténué  dans 
les  fubftances  animales  ;  car  il  fe  réduit  en  vapeur 
pendant  l’aéte  d©  la  réfpiràtioa;  En  effet  ,  l’air  vital 
qui  pénètre  les  poumons  ,  &  qui  y  féjourne  pendant 
llnfpiratton  ,  fe  convertit  en  acide  carbonique,  que 
l’on, rend  par  l’expiration  ;  Sc  il  eft  impoftible  qu'il 
éprouve  eettè  altération  ,  fans  abforber  du  charbon  , 
St  fans  fe  combiner  intïmement  avec  cette  fubftance. 
C'eft  encore  la  matière  charboneufe ,  mife  à  nud , 
qui  forme  le  fond  de  la  couleur  noire  que  l’on  ap- 
perçoit  dans  les  efearres  gahgreneufes»  Ôn  voit  donc 
que  les  coiHioiftaîîccs  exaâes  far  cette  matièrè  ,  fin¬ 
ies  propriétés  Sc  fos  combinaifous ,  imétefTe  tl  t  idi re c- ’ 
tement  ta  médecine  &  les  médecins  ,  &  qu’ils  nefau- 
roient  acquérir  trop  dè- lumières  fur  cet  aabjet.  U  eft 
très-vraifemblable  qu’on  trouvera  quelque  jour  le  rap¬ 
port  de  la  proportion  différente  de  ce  principe  ,  hors 
de  certaines  limites ,  avec  la  fcoSn&km  des  maladies  ; 
peut-être,  fon  excès  ou  ’fon  défaut  eft  il  une  'des' 
caufes  des  altérations  de  là  fanté.  -La  fource  du  ear- 
bote  ,  ou  principe  charboneux  ,  qui  entre  dans  la 
co  npofeion  des  fluides  &  des  folides  des  animaux  , 
tfeft  pas  difficile  à  coaaeîae'.  Oa  trouve  bientôt  que 
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c’eft  des  végétaux  alimentaires,  Sc  pat  les  fondions 
de  la  digeftion ,  de  la  fanguificatibn  ,  &  des  fécré- 
tions  ,  que  le  carbone  paffe  dans  les  animaux,  &  fe 
combine  avec  leurs  autres  éiémens.  On  voit  encore 
que  les  poumons  font  l’organe  par  ou  s’écoule  une 
portion  de  ce  principe  furabondant ,  &  que  c’eft  pat 
le  méchanifme  de  la  refpiration  que  le. corps  des 
animaux  eft  privé  de  certe  matière  qui,  fans  cette 
évacuation,  feroit  bientôt  furchargé  ,  &  occafîoniie- 
roir  de  grandes  altérations  dans  la  texture  &  la  com- 
pofîtion  de  leurs  parties  conftituantes.  G’eft  à  ces 
données  générales  que  doivent  être  bornées  aujour¬ 
d’hui  les  confîdérations  fur  la  matière  charboneufecon- 
tenue  dans  les  animaux.  Quant  à  leur  application!  la 
matière  médicale  ,  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  le: 
matières  animales  charboneufes  n’ayant  que  peu  de 
principes  fapides,  diffolubles  &  aftifs,  ne  peuvent 
pas  confHtuer  des  médicamèns  utiles,  &  qu’on  ne 
peut  pas  fe  permettre  Remployer  des  matières  ou 
parfaitement  inertes  ,  ou  dont  i’a&ion  feroit  fort  in- 
certaine-Sc  variée  ,  en  fuppofmt  que  quelques  char¬ 
bons  animaux  continflènt  des  matières  falines. 

(  M.  Fourcroy.) 

CHARBON  DES  VÉGÉTAUX.  (  Mat.  mil 
&  Médecine  pratique.) 

D’après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  les  articles  Car¬ 
bone,  Charbon  ,  Charbon s-des  animaux,  &c. 
on  reconnoît  que  ce  n’eft  point  à  là  décompofitionde 
l’huile  ,  comme  le  perifôient  les  anciens  chimiftes, 
qu’eft  due  la  formation  de  celui  dés  végétaux  ,  mais 
que  la  matière  charboneufe  ,  toute  formée  &  pré- 
exiftante  dans  les  êtres  ,  ne  fait  que  fe  féparer ,  à 
mefurc  que  les  principes  volatils  font  enlevés  par 
l’aétion  du  feu. 

.  Le  charbon  végétal,  le  charbon  ufuel eft  fait,  comme 
l’on  fait ,  en  raffemblant  des  rameaux  d’arbres  verts 
en  tas  ,  en  les  brûlant ,  enveloppés  de  terre,  de  ma¬ 
nière  qu’ils  foient  dans- une  condition  ailèz  femblable 
au  bois  qu’on  chauffe1' dans  une  cornue';  on  en  arrête 
la  combuftion  à  point  ,'cn  fuffoquant  la  flamme  ,  Sc 
on  n’enlève  ,  par  ce  procédé",  que  les  principes  fuf- 
ceptibles  de  fe  volatilifer.  Pour  qüë  le  charbon,  foit 
bien  fait,  il  faut  qu’il  n  exhale  plus  de  flamme,  de  fu- 
mée  &  d'odeur  ,  lorfqii’on  l'allume  ;  fans  cela ,  &  s’il 
contient  encore  une  portion  de  bois ,  on  le  nomme 
fumeron  ,  &  on  doit  le  rejetter  des  ufàges  économi¬ 
ques.:  Lé  charbon  bien  fait eft  un  corps  folide  fra¬ 
gile,  noir  &  fec  ;  on  y  diftingue  encore  l'organifa- 
tion  ligneufe  ;  lorf qu’on  le  frappe ,  il  rend  un  (on  lé¬ 
gèrement  aigu.  En  confidérant  le  charbon  que  four- 
niffent  toutes  les  diverfes  fubftances  végétales ,  on 
voit  que  tous  les  charbons  ne  cbnfervent  pas  exaéb? 
ment  la  forme  de  ces  fubftancès;  ce  n’eft  que  lorftjue 
leur  fiffti  eft  ferme  &  ferré,  &  lotfqu’ellcs  ne  con¬ 
tiennent  que,  peu  de  fluides  ,  que  leur  chaibon  en  re¬ 
tient  l'apparence.  Lorfqu’au  contraire  on  décompofe 
une  plante  tendre  }  &  contenant  beaucoup  de  parties 
liquides , 
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liquides ,  ces  parties  ,  en  fe  dégageant ,  détruifent  le 
tifiii  organique  8c  donnent  un  charbon  friable  qui  ne 
préfente  plus  la  forme  du  végétal  décompofe.  Les 
diverfes  matières  végétales  fournilTent  des  charbons 
plus  ou  moins  abondans ,  fuivant  la  folidité  de  leur, 
teiture  ;  les  bois  en  donnent  beaucoup  plus  que  les 
herbes  ;  les  gommes  plus  que  les  réfines  ,  8c  ces  der¬ 
nières  plus  que  les  huiles  fluides.  Il  paroît ,  ou  que 
chaque  matière  végétale  en  contient  des  quantités 
différentes ,  ou  que  la  grande  proportion  de  fluides 
Yolatilifables  qu’elle  renferme  en  même  temps,  aug¬ 
mente  la  deftfudion ,  la  volàtilifation  du  charbon. 

Ce  corps ,  expofé  au  feu  le  plus  violent ,  dans  des 
.vaiffeaux  fermés ,  n'éprouve  aucune  altération  quand 
il  eft  pur  ;  il  ne  donne  aucun  gaz  ,  s’il  eft  bien  fec  ; 
mais  la  moindre  quantité  d’eau  qu’il  contient  ,  foit 
Spontanément ,  foit  après  l’avoir  abforbé  de  i’atmof- 
phère ,  lut  fait  donner  une  quantité  proportionnelle 
de  gaz  hydrogène  &  de  gaz  acide  carbonique  ;  car 
on  lait  qu’il  décompofe  l’eau ,  d’après  les  belles  ex¬ 
périences  de  M.  Lavoifier  ,  8c  qu'en  fe  combinant 
avec  l'oxigènc  ou  en  brûlant ,  il  en  abforbe  plus  de 
deux  fois  fon  poids ,  &  forme  i’acide  carbonique  qui 
a  tant  de  tendance  à  prendre  l'état  de  fluide  élaftique. 
Ç'eft  à  cette  formation  d’acide  gazeux  qu’eft  dû  le 
danger  auquel  on  s’expofe  en  brûlant  du  charbon  dans 
des  lieux  clos  ;  danger  dont  nous  parlerons  plus  bas. 
Les  alcalis  fixes  &  les  fulphures  alcalins  diflolvent  le 
charbon  -végétal  avec  la  plus  grande  énergie}  il  qé- 
compofe  les  acides  ,  8c  fur- tout  l’acide  nitrique  qui 
l’enflamme  même  avec  a&ivité ,  lorfqiie  le  charbon 
eft  bien  fec  &  chaud}  il  décompofe  les  fels  fulphu- 
riques,  les  différens  fulfates  ,  8c  les  convertit  en  ful¬ 
phures  }  il  brûle  rapidement  à  l’aide  du  nitre  qu’il 
fait  détonner  avec  rapidité  ,  il  enlève  l’oxigène  aux 
oxides  métalliques,  excepté  peut  -  être  à  celui  delà 
manganèfe  }  il  fe  combine  avec  piufieurs  matières 
métalliques  ,  8c  fur -tout  avec  le  fer  qui  l’abforbe 
quand  il  eft  ramolli  8c  fondu,  comme  cela  a  lieu  dans 
la  préparation  de  l’acier  de  cémentation  }  s’il  eft  peu 
abondant  dans  fon  union  avec  le  fer ,  il  forme  l’acier  -, 
h  c’eft  au  contraire  le  fer  qui  eft  peu  abondant ,  le 
compofé  eft  alors  du  carbure  de  fer  ou  de  la  plom¬ 
bagine.  Tel  eft  l’énoncé  rapide  on Tefquiffe  des  pro¬ 
priétés  connues  du  charbon  -végétal  ,  au  moins  de 
cellesqui  intérelTent  le  médeciu  Si  qui  peuvent,  éclai¬ 
rer  la  matière  médicale  8c  la  pratique  de  la  médecine. 
De  toutes  ces  propriétés  ,  dont  le  détail  appartient 
d’ailleurs  à  la  chimie  ,  celles  qui  intérelTent  le  plus 
direftement  la  médecine  font ,  l’une  ,  la  combinai- 
fon  du  charbon  avec  l’air  vital  qui  forme  l’acide  car¬ 
bonique  }  l’autre  ,  la  différence  de  ce  charbon  -végétal 
d’avec  celui  des  matières  végétales.  Cette  différence 
confifte  en  ce  qu’il  eft  beaucoup  moins  denfe ,  beau¬ 
coup  plus  combuftible  }  elle  eft  due  à  la  plus  grande 
uantité  de  matières  falines  contenues  dans  ce  char- 
on  8c  à  l’abfence  du  phofphate  de  chaux  qui  dimi- 
aue  fingulièremeirt  cette  propriété  d#US  les  charbons 
animaux . 

Médecine.  Tome  IV \ 
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Ce  n’eft  pas  comme  médicament  que  fhiftoire  du 
charbon  -végétal  intéreffe  fpécialement  le  médecin  ; 
car  fon  infipidité  Si  fon  indiffolubilité  parfaite  dans 
les  liquides  animaux  prouvent  qu’il  u’â  nulle  aélion 
fur  l’économie  animale }  mais  c’eft  comme  caufe  d’un 
accident  ou  d’une  maladie  très  grave  qu’il  produit 
par  fa  combuftion.  On  connoît  par  un  trop  grand 
nombre  d’exemples  malheureux  les  dangers  qui  ré- 
fultent  du  charbon  brûlé  dans  des  lieux  clos  ,  pour 
qu’il  foit  néceffaire  d’infifter  long-temps  fur  la  ué- 
cefîité  d’éviter  cette  manœuvre.  Mais  les  préjugés 
qui  ne  font  point  encore  détruits  dans  toutes  les  claffes 
de  la  fociété  ,  8c  les  eereurs  qu’une  connoiffance  im¬ 
parfaite  de  la  caufe  de  l’afphyxie  produite  ,  comme 
on  le  dit ,  par  le  charbon ,  a  fait  naître ,  même  parmi 
les  gens  d'e  l’art  ,  nous  engagent  à  traiter  encore  cet  ' 
objet  ici  ,  non  pas  par  rapport  à  la  maladie  elle- 
même  qui  eft  décrite  en  particulier  à  l’article  As¬ 
phyxie,  mais  par  rapport  à  fa  caufe  8c  aux  phéno¬ 
mènes  qui  l’accompagnent.  Nous  rappellerons  d’abord 
que  le  flui  le  élaftique ,  méphitique  8c  délétère  que 
forme  le  charbon  ,  ne  s’annonce  point  par  fon  odeur, 
puifqu’il  n’en  a  point  naturellement  ,  8c  que  ce  n’eft 
pas  aux  vapeurs  odorantes  ,  dégagées  du  charbon  mal 
fait  que  l'on  peut  reconnoître  fa  qualité  malfaifante. 
Cependant,  rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  des 
gens  du  monde  qui  ne  craignent  que  l’odeur  du  char¬ 
bon  qui  s’allume ,  qui  confondent  cette  vapeur  avec 
le  produit  inodore  8c  méphitique  du  charbon  brûlé, 
qui  penfent  que  ce  n’eft  que  dans  le  premier  moment 
de  fon  inflammation  que  ce  corps  combuftible  eft 
dangereux  ,  8c  qui  après  l’avoir  fait  allumer  dehors  , 
font  enfuire  apporter  ce  charbon  bien  ardent  dans  les 
lieux  fermés  ,  fans  favoir  qu’alors  fes  effets  délétères 
font  même  plus  pernicieux  que  dans  les  premiers 
momens  ,  puifqu’il  brûle  alors  avec  bien  plus  d'ac¬ 
tivité  8c  confomme  plus  d'air  qu'auparavant.  C’eft 
le  même  préjugé  que  pour  la  braife ,  dont  la  com¬ 
buftion  eft  cependant  d’autant  plus  redoutable,  quelle 
eft  plu-,  prompte  8c  plus  facile.  On  ne  fauroit  donc 
trop  répéter,  qu’en  brûlant,  le  charbon  fe  diffout  peu 
à  peu  dans  l'air  vital }  qu’il  difparoû  8c  ne  laiffe  plus 
que  la  cendre  }  que  cette  diflolution  dans  la  feule 
portion  d'air  atriiofphérique ,  néceffaire  à  la  refpira- 
tion  ,  devient  un  poilon  ponr  tous  les  animaux  ; 
quelle  eft  dungereufe  par  d.ux  caufes  }  la  première, 
.en  ce  que  l’air  vital  eft  promptement  converti  en  gaz 
acide  carbonique  ,  air  fixe ,  air  ou  acide  méphitique 
des  premiers  chimiftes  qui  l’ont  obfervé  ;  la  fécondé, 
en  ce  que  le  gaz  azote  qui  fait  les  73  .centièmes  de 
l’air  atmofphériquc  ,  eft  aufli  mis  à  nud  en  même 
temps  que  cette  diflolution  s’opère  ,  8c  qu’il  forme 
une  moph.tte  aufli  dangereufe  que  le  premier  5  que 
les  hommes  qui  font  expofés  à  l’air  ,  ainfi  vicié  par 
la  combuftion  du  charbon  ,  font  abfolument  dans  le 
même  cas  que  ceux  qui  font  plongés  dans  l’otmof- 
phère  d’une  cuve  de  vin  ou  de  bierre  en  fermenta¬ 
tion  ,  ou  que  les  animaux  qu’on  defeend  dans  la' 
grotte  du  chien  ,  près  de  Naples  }  que  dans  tous  les 
lasunens  de  fs  çQejtuiftion  ^depuis  fa  première  i a? 
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flammation  jufqu’à  l'éclat  de  fa  dernière  étincelle , 
le  charbon  eft  également  dangereux,  parce  qu’il  forme, 
toujours  &  dans  tous  les  momens ,  de  l’acide  carboni¬ 
que  5  que  le  danger  croît  avec  le  temps,  &  qu’il  fuit 
exaétement  le  rapport  de  la  petite  quantité  d’air ,  de 
forte  qu’il  eft  bien  plus  pernicieux  de  brûler  du  char- 
ion  dans  une  chambre  étroite  ,  que  dans  un  efpace 
étendu  :  que  la  braife,  qui  n’eft  qu’un  charbon  léger 
&  ttès-inflammable ,  eft  encore  plus  dangereufe  que 
le  charbon  proprement  dit  ,  parce  quelle  convertit 
plus  promptement  encore  que  lui  l’air  vital  en  acide 
carbonique  :  enfin ,  que  dans  une  chambre  étroite  8c 
profonde  ,  dans  un  cabinet  fans  cheminée ,  &  dans 
tous  les  lieux  où  il  n’eft  pas  poffible  d’établir  un 
courant  d’air  par  deux  ouvertures  correfpondantes  , 
l’ouverture  de  la  porte  ou  d’une  petite  croifée  feule 
ne  fuftit  point  pour  empêcher  le  méphicifme  d’avoir 
lieu ,  ou  pour  le  déplacer,  à  caufe  de  la  pefanteur  de 
l’acide  carbonique  formé  par  la  combuftion  du  char¬ 
bon.  Telles  font  les  connoiffances  générales  que  tous 
les  hommes  devroiént  avoir  fur  le  charbon  &  fur 
les  dangers  que  l’on  court  en  faifant  brûler  ce  corps 
dans  des  lieux  étroits:  Le  premier  effet  de  l’air  gâté 
par  le  charbon  en  combuftion  eft  de  produire  des 
naufées  &  des  vomifTemens  ;  bientôt  les  vertiges  , 
l’éblouiflement  fe  joignent  à  ces  premiers  fymptômes  ; 
la  refpiration  devient  difficile  ;  le  thorax  fe  foulève 
avec  peine  ;  la  tête  eft  affectée  d’une  grande  dou¬ 
leur  ;  la  foibleffe ,  P  anxiété  ,  les  trembiemens,  l’im¬ 
mobilité  des  membres  ,  les  convulfions  ,  l’évanouif- 
fement  fuivent  de  près  ;  à  cette  époque ,  le  danger  eft 
rand  ,  fi  l’on  n’eft  promptement  fecouru  ;  les  mal- 
eureux  ne  peuvent  ni  crier ,  ni  fe  plaindre  ,  ni  fuir  ; 
on  en  a  trouvé  qui  étoient  tombés  à  quelque  diftance 
des  fenêtres  ou  des  portes  ;  les  yeux  relient  ouverts  , 
faillans  &  gorgés  de  fang  ;  la  face  eft  rouge  &  gon¬ 
flée  j  les  mâchoires  font  ferrées  8c  les  dents  forte¬ 
ment  preffées  les  unes  fur  les  autres  ;  la  couleur  de  la 
face  ,  des  lèvres  &  du  col  devient  livide;  l’eftomac, 
l’abdomen  entier  fe  gonflent  prodigieufement  fans 
être  durs  ;  le  pouls  difparoît  ;  alors  l’afphyxie  eft 
complette,  &  le  malade  paroît  mort.  Cependant  on 

Eeut  le  rappeller  à  la  vie  ;  on  ne  doit  pas  même  dé- 
tfpérer  de  la  vie  du  malade,  quoique  l’afphyxie  dure 
depuis  plufieurs  heures  ,  d’après  les  expériences  de 
M.  Harmant  ,  médecin  de  Nancy  ,  qui  a  traité  un 
des  premiers  de  cette  maladie,  &  de  tous  les  hommes 
de  l’art  qui  s’en  font  occupés  après  lui.  Les  fecouffes, 
les  frottemens  fur  le  ventre  ,  l’expofition  à  l’air  frais , 
l’eau  froide  ,  l’infufffation  de  l’air  vital ,  l'excitation 
produite  par  l’ammoniaque  cauftique  ou  alcali  vola¬ 
til  .fluor  ,  l’acide  fulfureux  ,  l’acide  acétique  ou  le 
vinaigre  ^radical ,  doivent  être  employés  fans  relâche 
pendant  plufieurs  heures  de  fuite  ;  &  il  paroît  qu’on 
peut  rappeller  conftamment  les  malades  à  la  vie  , 
tant  que  leur  fang  n’eft  pas  coagulé.  Voÿeç  lé  mot 
Asphyxie.  (  M.Fourcroy.  ) 

CHARBON.  (  Ordre  nofolog.  )  Anthrax. 

Le  charbori  eft  le  i?e  genre  de  la  aofologie  de 
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Sauvages  ;  il  le  définit  :  Phyma  apice  gangnnofum  J 
ambitu  inflammatum..  Ce  genre  eft  compris  dans  le 
j e  ordre  (  Phy  mata  )  delà  i«  daffe  (  Vitia.) 

On  a  traité  dans  cet  ouvrage  du  charbon  qui  at¬ 
taque  l’homme  au  mot  Anthrax.  Voyt[  cet  ar-, 
ticle.  (  M.  Mahon.  ) 

CHARBON  DES  PAUPIÈRES.  (  Pathologie j 

maladie  des -y eux.  )  . 

Dans  f  ancienne  Encylopédie ,  le  charbon  ou  l'ait* 
tkrax  des  paupières  eft  décrit  d’après  Maître-Jean  , 
parM.  Louis,  à  l’article  AnthPvACOSE  ,  antkracofis. 
L’acception  particulière  de  ce  mot  appartient  à  Ac¬ 
tuariats  8c  à  Paul  d’Ægine.  Voyez  Caflel.  Lexic.  La 
maladie  eft  toujours  la  même  ,  foit  qu’elle  attaque 
les  paupières  ,  &  le  globe  de  l'œil,  foit  quelle  fur- 
vienne  à  d’autres  parties  extérieures  du  corps.  Mais, 
dans  le  premier  cas,  elle  peut  dévafter  des  organes 
précieux  avec  une  telle  promptitude ,  que  les  moin¬ 
dres  retards  du  véritable  traitement  ajoutent  encore 
à  la  célérité  du  mal  ;  8c  comme  plufieurs  écrivains 
modernes  m’ont  paru  en  défaut  à  cet  égard,  j’ai  fur- 
tout  en  vue  de  tracer  ici  quelques  idées  cliniques. 

L’ antkracofle  eft  une  tumeur  mal  circonfcrite ,  qui 
n’a  point  la  forme  d’une  puftule  ,  8c  dont  la  furface 
applatie  préfente  tout  de  fuite  un  point  gangreneux. 
Il  femble  que  la  mortification  prévienne  ,  pour  ainû 
dire  ,  l’inflammation.  Les  malades  éprouvent  plutôt 
un  prurit  violent,  qu’une  vraie  douleur.  Il  n’y  a  point 
de  temps  à  perdre  :  l’efearre  s’étend-  vite ,  &  gagne 
de  même  en  profondeur.  Quoiqu’ordinairement  l’œil 
ne  foit  pas  fenfiblement  affeété  d’un  ckarbonhvit  à  la 
paupière  ,  lorfqu’or,  eft  à  portée  de  traiter  le  mal  dès 
fa  première  apparition  ,  il  n'eft  pas  douteux  que  pat 
la  fuite  le  globe  n’en  pût  être  grièvement  affidé.  Au 
reftê,  pour  peu  que  l’on  néglige  de  remédier  au  pro¬ 
grès  de  l’anthracofe  ,  on  voit  la  paupière  tombe:  en 
efeare  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

Dans  la  Beauce,  où  le  charbon  eft  endémiqrue ,  il 
paroît  en  toute  faifon  :  mais  les  payfans  y  font  plus 
fujets  que  les  habitans  des  villes,  &  la  chaleur  de 
l’été  rend  encore  cette  maladie  plus  commune,  fur- 
tout  parmi  les  pauvres  moiffonneurs.  Sa  rapidité  ne 
permet  point  du  tout  l’ufage  préliminaire  des  appli¬ 
cations  topiques  propofées  par  Maître-Jean,  &par 
ceux  qui  ont  copié  cet  auteur,  d’ailleurs  eftimable. 
On  n’a  pas  même  le  temps  de  palier  aux  remèdes 
généraux,  tels  que  les  faigaées ,  qui  agiront  mieux, 
après  avoir  traité  le  mal  local.  Sitôt  qu’on  l'apper- 
çoit ,  il  faut  le  fearifier  dans  toute  fon  étendue ,  en 
faifant  des  incifions  parallèles  à  une  demi-ligne  de 
diftance  les  unes  des  autres  :  on  y  infinue  tout  de 
fuite  de  petits  morceaux  de  trochifqucs  légèrement 
efearotiques ,  par  exemple ,  ceux  de  minium.  On 
recouvre  la  paupière  de  quelque  linge,  oa  pimna- 
ceau,  pénétré  d'üjti  médicament  ftimulant  &  and? 
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feptique.  Xa  continuation  de  ce  même  panfement 
fuffit  pour  achever  la  cure. 

Il  eft  rare  que  la  paupière  ne  refte  un  peu  bridée. 
Maître-Jean  dit  qu  il  eft  difficile  d'empêcher  que  l'œil 
ne  demeure  éraillé  ;  c'éft  un  degré  au-deflùs  de  ce  que 
je  viens  d’annoncer,  &  c’eft,  j’ofe  l’affurer,  une 
fuite  inévitable  de  la  lenteur  de  fon  traitement ,  où 
il  fe  donne  tout  le  temps  de  voir  l’inflammation  s’ac¬ 
croître  ,  la  tumeur  noircir ,  l’efcare  fe  former ,  s’é¬ 
tendre  ,  devenir  plus  épais ,  Sec.  Pour  preferire  fuc- 
ceflivement  des  moyens  qui  ne  tendent  qu’à  une  plus 
grande  déperdition  de  fubftance  ,  c’eft  à  la  fcarifica- 
tion  qu’il  faut  recourir  avant  tout  :  fon  effet  eft  de 
borner  à  l’inftant  ce  qu’il  faut  facrifier ,  &  de  perdre 
le  moins  qu’il  eft  poflïble.  Voye ç  pour  le  traitement 
général  le  mot  Anthrax.  (  M.  Chamseru.  ) 

CHARBON  ,  ANTHRAX.  <  Pathologie  vété¬ 
rinaire.  ) 

I.  Le  charbon ,  ou  anthrax ,  eft  une  maladie  fou- 
vent  cruelle ,  qui  attaque  tous  les  animaux  domefti- 
ques ,  foit  quadrupèdes  ,  foit  volatiles  :  ils  y  font 
beaucoup  plus  expofës  que  l’homme. 

II.  Jamais  maladie  ne  reçut  de  dénominations  plus 
variées  ;  c’eft  peu  qu’elles  diffèrent  d’une  province  à 
nne  aune  ,  elles  varient  même  dans  chaque  paroiffe. 
Nous  rapporterons  ici  les  noms  qui  nous  font  con¬ 
nus  ,  &  nous  efpérqns  faciliter  ,  par  cette  nomen¬ 
clature,  le  travail  des  artiftes-vétërinaires.,  qu’on 
vient  fosvent  confulter ,  fans  leur  donner  d’autres 
lenfeignemens  qu’un  nom  barbare ,  &  nous  rendre 
plus inteftigibles  aux  cultivateurs;  c’eft  ainfi  que  nous 
tâcherons  de  ramener  ces  derniers  à  un  langage  com¬ 
mun  ;  toutes  les  maladies  ayant  alors  leur  véritable 
dénomination,  il  fera  plus  facile  de  s'entendre  ,  de 
«onnoître  les  maux  ,  &  de  les  combattre.  Puiffe  bien¬ 
tôt  fe  perfectionner  ce  nouvel  idiome  ,  &  déchirer 
une  partie  du  voile  qui  nous  dérobe  des  reffources. 
importantes  pour  les  progrès  de  l’art  1  En  effet,  la 
«onnoiffance  parfaite  d’une  maladie  eft  une  des 
premières  voies  de  guérifon  ;  on  peut  même  dire 
que  la  maladie  eft  à  moitié  guérie,  du- moins  qu’il 
eft  poflible  de  donner  des  inftruflions  sûres  ,  lorf- 
qu’elle  eft  bien  connue  ;  &  ,  fans  doute  ,  fa  déno¬ 
mination  précife  contribué  à  la  faire  connoître.  Que 
peut  en  effet  preferire  l’artifte  le  plus  éclairé  ,  lorf-  - 
qu’il  eft  confulté  fur  une  maladie  exprimée  par  qua¬ 
rante  à  cinquante  noms  différens  ,  s’il  ne  les  connoît 
d’avance?  La  maladie  pouvant  varier  par  fon  liège . 
fes  degrés ,  l’efpècè  d’animal  qu’elle  affe&e  ,  & c.  ;  il 
la  confondra  néceffairement,  ou  ordonnera  au  ha- 
fard ,  ou  fera  enfin  obligé  d’attendre  de  nouveaux 
renfeignemens. 

III.  Les  noms  donnés  au  charbon ,  ou  aux  ma¬ 
ladies  charboneufes  ,  relativement  à  leur  «Age  , 
font,  fur  la  langue,  bouffie  ou  bouffole ,  lé  louet  , 
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Y  ampoule  ,  le  mal  de  langue  ,  chancre  volant ,  char¬ 
bon  à  la  langue  ,  gloffantkrax  ,  vejpe  à  la  langue  , 
perce-langue  ,  la  platane  ,  mayée  ,  le  toro  ,  le.  poids 
ou  peqe.  Ce  dernier  affeifte  particulièrement  le 
palais. 

Sur  la  tête,  le  cœur  pâmé  (i)  ,  l’ araignée ,  la  pi- 
reche ,  parataque ,  ratte  ou.  miffie ,  la  renette  ou 
ramette. 

Au  poitrail ,  avant-cœur  ,  anti-cœur ,  ancœur  ,  an- 
tiquor ,  anticore  ,  anticor ,  averti-çœur ,  nappé  ou  la 
nappe  ,  avant-couroux. 

Sur  l’épine ,  on  le  nomme  quartier. 

Sur  les  reins,  pourriture  sèche ,  parotides ,  poix'. 

A  la  cuiffe  ,  araignée  ,  noir-cuiffe  ou  mal-noir  j 
rouge-cuiffe ,  trouffe- galant ,  mal  de  cuiffe. 

Au  pied ,  piêtin  ,  picâme. 

Le  nom  du  charbon ,  qui  n’a  point  de  fiège  dé¬ 
terminé ,  eft.  Y  araignée  ou  les  araignées ,  F  érangne 
noir ,  la  boffe  ,  le  trop-de-fang  ,  ferlin  ,  l’oumalfang, 
[’oumalcaq  :  Yenfluro  ou  Y  enflure  ,  la  gamarduro  ,  la 
gamardure  ,  le  morphondement ,  le  laron  ,  le  tac  ,  le 
louvet  ou  louveau ,  Yantrax  on  anthrax-,  antrac., 
pougeole ,  pefte-rouge ,  pefte-blanche  ,  pefte-rouge  fif 
blanche,  la  puce-maligne,  violet ,  la.  maladie  (i). 

Le  charbon  intérieur  ou  la  fièvre  ckarbonneufe  ,  a 
reçu  également  diverfes  dénominations  ,  il  eft  appeilé 
dérigny ,  la  grippe  ,  les  boyaux  violens  ,  le  boyau  vio¬ 
let-,  la.  groffe  ratte  ,  la  greffe  amère,  pefte  ,  le  rou- 
geau,  le  venin  fouffié  ,  charbon-blanc. 

IV.  '  Le  charbon  ou  anthrax  eft  une  tumeur  qui  , 
dans  le  cheval ,  l’âne  ,  le  mulet  &  le  chien  ,  eft  fleg- 
moneufe  ,  accompagnée  de  chaleur ,  de  douleur ,  Sc 
notamment  de  tenfîon  ,  &  qui  dans  le  bépuf ,  le  mou¬ 
ton  ,  la  chèvre  &  le  cochon  ,  eft  rarement  inflamma¬ 
toire  Sc  donloureufe;  toutes  les  parties  intérieures  Se 
extérieures  y  font  çxpofées. 

V.  Cette  tumeur  paroît  tout-à-coup  ,  oufe  forme 
&  s’accroît  peu-à-peu  ,  mais  dans  ce  dernier  cas  fes 
progrès  font  à  leur  dernier  période  au  bout  de  douze 
à  dix-huit  heures  au  plus  tard. 

VI.  Elle  eft  prefque  toujours  unique  dans  le  che¬ 
val  ,  l’âne ,  le  mulet  &  le  chien  :  elle  eft  quelquefois 
multipliée  dans  les  bêtes  à  cornes  ,  mais  alors  chaque 
tumeur  eft  moins  volumineufe. 


(il  Cette  dénomination  lignifie  le  clou  dans  fe 
Hainault. 

Ça)  On  donne  allez  généralement  ce  nom  dans  la 
plupart  des  provinces  .  à  la  maladie  qui  y  règne  le  plus 
ordinairement,  quelle  qu’elle  foit.- 
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VII.  La  chaleur  dans  le  principe  de  cette  tumeur 
«eft  pas  toujours  en  proportion  de  la  douleur  ,  mais: 
dès  qu'elle  a  acquis  un  certain  volume  ,  l'inflamma¬ 
tion  eft  très-marquée  ,  quelquefois  l’un  &■  l’autre  de 
ces  fymptômes  marchent  de  front ,  &  ils  font  en  rai- 
ibn  du  degré  de  célérité  avec  lequel  la  tu  méfait  ion 
s'accroît. 

VIII.  Dans  les  uns  &  dans  les  autres  de  ces  cas  , 

dès  que  le  charbon  eft  parvenu  à  fon  point  d’acçroif- 
fcment  qui  n’excède  guère  celui  de  la  forme  d’un 
chapeau  dans  les  grands  animaux ,  la  chaleur  &  la 
douleur  s’évanouiifent  &  le  fphacèle  fe  manirefte 
auflitôt  par  «les  pliliûènes  ,  l’infenfibilité  &  le  froid 
de  la  partie.  '  • 

IX.  D’autres  fois  il  s’étend  en  largeur  entre  cuir 
&  chair;  c’eft  une  férouté  rouffâtre  qui  fe  répand 
'dans  le  tiffu  cellulaire,  qui  dénature  dans  l’inftant 
les  parties  quelle  baigne  &  quelle  arrofe  ;  la  peau 
eft  détachée ,  foufflée ,  &  dès  qu’on  la  comprime ,  elle 
rend  le  bruit  d’un  parchemin  fec  qui  feroit  froilfé 

-entre  les  doigts;  ce  bruit  eft  ce  qu’on  appelle  crépi¬ 
tation  :  il  eft  toujours  un  ligne  de  fphacèle  ;  cette  ef- . 
pèce  de  charbon  attaque  ordinairement  les  fujets 
pituiteux  &  d'une  tiflure  flafque.  Les  tempéramens  j 
irritables  ,  bilieux  &  fanguins  ,  font  plus  particu¬ 
lièrement  en  proie  aux  charbons  élevés  &  faillans  ; 
&  on  a  pbfervé  de  plus  que  l'éruption  de  ces  fortes 
de  charbons  étoit  d’autant  plus  prompte  &  plus  forte  , 
que  le  fujet  étoit  plus  vif  &  plus  irritable. 

X.  Cette  tumeur  eft  effentielle  ou  fymptomatique  ; 
dans  le  premier  cas  ,  elle  fe  montre  fur  une  partie 
quelconque  du  corps  de  l’animal  fans  autres  Agnes 
maladifs  que  ceux  qui  réfultent  de  fon  exiftenee. 

Dans  le  fécond  cas ,  elle  eft  fubféquente  ;  elle  ne 
paroît  qu’à  la  fuite  d’un  mouvement  fébrile.  Nous 
croyons  devoir  prévenir  que  notre  intention  n’eft  pas 
d’identifier  ici  ce  mouvement  fébrile  avec  ceux 
qui  proviennent  des  fièvres  putride  ,  maligne  ,  ar¬ 
dente  &  peftilentielle  ,  dont  les  effets  font  quelque¬ 
fois  fuivis  dé  l’éruption  de  tumeurs  charbonneufes. 
Nous  n’envifagerons  dans  cet  article  que  le  charbon  en 
lui7même  ,  le  traitement  des  eflîorefcences  dans  les 
fièvres  dont  il  s’agit ,  étant  abfolument  fubordonhé 
à  celui  qu’elles  exigent  elles-mêmes. 

Charbon  ejfendel. 

XI.  Le  charbon  ejfentiel  s’annonce  le  plus  fouvent  par 
unepetite  tumeur  dure,  ténitente,  de  la  groffeur  d  une 
fève  ,  très-adhérente  dans  le  fond  ;  elle  a  quelquefois 
dans  le  centre  une  ouverture  imperceptible  qui  répond 
à  un- filamenrqae  l’on  regarde  comme  le  bourbillon  , 
fi  on  comprime  cette  tumeur  dans  le  cheval,  le  mu¬ 
let  J  &c.  ces  animaux  témoignent  la  plus  grande  fcn- 
fibilité.  Ce  charbon  offre  rarement  ces  particularités 
dans  les  bêtes  à  cornes.  Les  tumeurs  fe  montrent 
toujours  en  elles  dès  les  premiers  inftans,  fous  un 
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volume  plus  eonfidérable  ,  elles  font  moins  doulcm- 
reufes  &  rarement  perforées.  ' 

Symptômes. 

XII.  Les  fymptômes  maladifs  dans  l’animal  ne  & 
manifeftent  qu’à  mefure  que  le  charbon  fait  des  pro- 
:  grès  ;  dès  qu’il  eft  au  tiers  ou  à  la  moitié  de  fou 
aecroiffement ,  tous  les  fymptômes  d’inflammation  , 
d’irritation  à  d’anxiété  parodient,  &'ils  fpnt  aubout 
d’une  heure  ou  de  deux  au  plus  haut  de  gré  d'intenftté ; 
les  yeux  font  ardens ,  très-enflammés  &  hagards ,  le 
pouls  eft  foulevé  ,  très-accéléré  ;  il  fait  fentir  quatre- 
vingt-dix  à  cent  pulfàtions  par  minute ,  c’eft-à-dire 
que  fa  vîteffe  eft  trois  ou  quatre  fois  plus  confidéra¬ 
ble  que  dans  l’état  naturel.  Ces  fymptômes  ne  füb- 
fiftent  pas  long-temps;  dès  que  la  mortification  s'eft 
emparée  du  charbon ,  toutes  les  forces  fout  anéanties, 
le  pouls  effacé  ,  lent  &  intermittent  ;  cette  intermit¬ 
tence  naturelle  dans  le  pouls  du  chien ,  eft  dans  cette 
circonftance  très-confidérable ,  il  y  a  des  intervalles 
de  dix  à  douze  pulfàtions;  les  yeux  font  abattus,  un 
relâchement  &  un  affaiffement  général  fe  font  remar¬ 
quer  dans  toute  la  machine  ;  cet  état  eft  d’autant  plus 
court ,  &  l’animal  fuccombe  d’autant  plus  vite ,  qu’il 
eft  plus  fort ,  plus  maffif  &  plus  gras.  Les  forces  fe 
raniment  pour  un  inftant ,  elles  font  le  préfage  d’une 
mort  prochaine ,  il  furvient  des  convulfions  ;  l’animal 
fe  livre  à  des  mouvemens  plus  ou  moins  effrénés, 
qui-finiffent  bientôt  avec  la  vie. 

Tous  ces  fymptômes  fe  fuccèdent  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  à  trente-fix  heures. 

Ouverture  des  cadavres. 

L’ouverture  des  cadavres  fait  voir  une  coagulation 
énérale  du  fang  contenu  dans  les  gros  vaiffeaux , 
ans  les  artériels  fur-tout.  Quelquefois  celui  des 
veines  eft  diffous  &  en  quelque  forte  putréfié  ;  l'ua 
&  l’autre  font  toujours  de  couleur  de  charbon.  Les 
vifeères  les  plus  voifins  du  fiége  du  mal ,  font  noirs 
&  fphacelés  ;  &  fi  l’on  ouvre  là  partie  tuméfiée,  os 
voit  les  chairs  &  les  vaiffeaux  noirs ,  macérés  &  gan¬ 
grenés  ;  les  os  mêmes  qui  l’avoifinent  font  teints  de 
noir,  &  cette  relate  s’obferve  encore  dans  la  moelle 
&  le  fuc  moelleux. 

Charbon  ejfentiel ,  particulier  dans  les  bêtes  a  cornes. 

XIII.  Il  eft  un  autre  charbon  de  ce  genre ,  plus 
prompt  ,  plus  mobile  &  plus  malin  :  les  bœufs  &  les 
vaches  y  font  plus  expofés  que  les  chevaux,  les  mu¬ 
lets  &  les  ânes.  Les  autres  animaux  peuvent  en  être 
atteints ,  mais  nous  n’avons  pas  eu  occafion  de  le 
voir  :  il  fe  montre  au  poitrail  ,  à  la  pointe  des  épau¬ 
les  ,  au  fanon  &  fur  les  côtes  ;  il  paroît  d'abord  du 
volume  d’Une  noix ,  fes  progrès  en  groffeur  font  tels, 
qu’.r»  une  demi -heure  il  a  acquis  celle  d’une  tête 
d’homme  ;  il  fe  propage  enfuite  avec  une  prompti- 
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aie  extrême,  I  la  faveur  au  tiffu  cellulaire,  fous  le  : 
ventre ,  l’épine ,  l’encolure  8e  la  gorge  :  l’animal  eft 
dans  l’iuftant  d'une  roideur  infurmon table  ;  les  coups 
les  plus  violens  ne  peuvent  le  déterminer  à  changer 
de  placé  :  les  artères  font  tendues  ,  pleines  ,  dures 
&  fans  action  5  le  fang  femble  marcher  dans  les  ca¬ 
naux  artériels  par  la  leule  8c  unique  force  du  cœur, 
dont  les  mouvemens  font  fort  feniibles  entre  les  in- 
tercoftaux ,  au  défaut  du  coude  ,  foit  au  toucher  , 
fort  à  la  vue  ;  ils  le  font  même  à  l’ouïe  :  les  coups 
de  cet  organe  contre  les  côtes  étant  ti  ès-forts  ,  il  en 
refaite  un  bruit  fourd  qui  fe  fait  entendre  d’affcz 
loin.  Dès  que  la  tumeur  s'eft  étendue  fous  la  gorge , 
l'animal  tombe  8e  fuccombc.  On  trouve  à  l’ouver-  1 
ture  du  cadavre  les  poumons  farcis  de  fang  noir  8c  1 
épais,  un  épanchement  de  fang  diffous  dans  les  ca¬ 
vités  coniques  de  la  poitrine  ,  une  inflammation  très- 
forte  dans  la  plèvre ,  le  médiaftin  &  le  péricarde. 

Çharbon  ejfentiel  dans  la  bouche. 

XIV.  Le  charbon  qui  a  fon  fiège  dans  la  bouche  , 

Je  auquel  nous  poumons  conferver  le  nom  de  glof- 
fantkrax ,  puifqu'il  exprime  parfaitement  le  liège  de 
la  maladie  ,  aft’eâe  particulièrement  la  langue  ,  fa 
fur  face  fupérieure ,  fa  furf0ce  inférieure  ,  fes  côtés  , 
fa  bafe ,  foa  frein  ;  il  fe  montre  par  des  phliétènes 
eu  yeffies  blanchâtres  ,  ou  blafardes  ,  o.u  livides ,  ou 
noires ,  &c.  La  plupart  de  ces  veflies  s’ouvrent  pres¬ 
que  aufli-tôr  qu’eiles  font  formées. 

D’autres  veflies ,  plus  épaifles  8e  plus  opaques  ,  ré- 
fiftent  plus  long-temps  à  l’aétion  de  l’humeur  qu’elles 
contiennent  ,  quoique  celle-ci  ag'iffe  conftamment 
fur  elles  j- elle  parvient  cependant  à  les  dilacérer  &  à 
les  ouvrir  j  elle  fe  répand  dans  l’intérieur  de  la  bou¬ 
che,  fe  mêle  avec  la  falive,  8e  l’animal  l’avale  :  mais 
fa  nature  eft  fi  âcre  ,  fi  corrofîve  ,  qu’à  peine  def- 
cendue  dans  les  eftomacs  ,  elle  gonfle  8c  tue  l’ani¬ 
mal  ;  c’eft  un  véritable  poifon  dont  nous  aurons  oc- 
cafion  de  parler  ailleurs.  Voye j  Chancre. 

Le  charbon  fe  montre  encore  à  la  langue  fous  la 
forme  d’une  induration  de  figure  ronde  ou  oblongue, 
plus  compafte  ,  plus  dure  que  la  phliftène  précé¬ 
demment  décrite.  C’eft  un  foulèvement  de  la  mem¬ 
brane  extérieure  de  la  langue  ;  fa  dureté  eft  produite 
par  une  gangrène  sèche  ;  cette  tumeur  forme  une  ef- 
pèce  de  caplule  qui  couvre,  cache  8c  dérobe  un  fang 
décompofé ,  ou  une  lymphe  très-cauftique  qui  creule 
plus  ou  moins  1  epailfeur  de  l’organe  ,  fans  endom¬ 
mager  davantage  la'  membrane  qui  le  recouvre  ex¬ 
térieurement. 

Pareille  tumeur  fe  montre  ,  mais  plus  rarement, 
à  la  partie  moyenne  du  palais  ou  dans  fa  partie  in¬ 
férieure  ,  dans  l’endroit  répondant  aux  fentes  inci- 
fives  ;  en  ce  cas  ,  la  membrane  pituitaire  eft  plus  ou 
gioins  enflammée  ,  &  plus  ou  moins  gorgée. 

Les  fymptômes  qui  accompagnent  le  glojfanthrax 
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ou  le  charbon  de  la  bouche  ,  ne  paroiiîent  pour  l'or¬ 
dinaire  que  lorfque  la  tumeur  eft  ouverte  ,  Se  que 
l’ulcère  qui  en  réfulte  ,  eft  grand  &  profond  ;  ces 
fortes  de  dilacérations  font  d'autant  plus  dangereu- 
fes,  que  leur  marche  fe  fait  moins  appercevoir  a*j- 
dehors  ,  ou  qu’elle  nous  échappe  plus  long-temps 
par  la  négligence  à  infpeéter  la  bouche  des  animaux. 
Les  fymptômes  extérieurs  qui  en  annoncent  les  pro¬ 
grès  ,  font  la  trifteffe  ,  le  dégoût ,  la  fuppreffion  du 
lait  8e  la  ceffation  de  rumination  ;  mais  ,  lorfque  ces 
lignes  maladifs  deviennent  fenfibles ,  les  parties  af¬ 
fectées  Au  charbon  ont  déjà  été  très-mal:raitées.  On 
a  vu  des  langues  percées,  coupées  ;  on  en  a  vu  tom¬ 
ber  en  lambeaux  :  alors ,  elles  font  toujours  plus  ou 
moins  tuméfiées  ,  Se  plus  ou  moins  gangrenées  ;  fi 
au  contraire  on  a  faïfi  l’inftant  de  i’ apparition  du 
premier  lymptôme  ,  &  qu'au'flî-tôt  l’on  examine  la 
bouche  ,  on  trouve  des  ulcères  dont  lés  bords  font 
plus  ou  moins  épais,  plus  ou  moins  renverfés  ,  8c 
plus  ou  moins  .calleux  ;  ces  ulcères  font  rouges  8c 
enflammés ,  8e  même  le  plus  fouvent ,  noirs  ou  li¬ 
vides,  &c.  L’humeur  qu’ils  fournifient  n’eft  jamais 
un  pus  bien  conditionné  ;  c’eft  une  férofité,  ou  plutôt 
une  fanie  plus  ou  moins  âcre  ,  8c  qui  agit  avec  plus 
ou  moins  d’intenfité  ;  on  l'a  vu  retenue  fous  le  frein 
de  la  largue,  creufer  Se  endommager  prodigieufe- 
ment  cette  partie. 

Les  ulcères  réfultans  en  général  de  ce  s  fortes  de 
tumeurs  ,  fe  forment  avec  tant  de  célérité  dans  cer¬ 
taines  épizooties,  qu’on  a  été  le  plus  fouvent  porté  à 
croire  que  nulle  tuméfaéfion  n’avoir  précédé  ces  ul¬ 
cérations,  il  eft  vrai  cependant  qu’elles  les  ont  pré¬ 
cédées  ,  qu’ elles  fe  font  ouvertes  ,  Se  que  l’enflure  que 
l’on  trouve  dans  la  bouche  dë  chaque  malade  en  eft 
la  fuite  &  l’effet.  Quoi  qu’il  en  foit ,  £e  nous  le  ré¬ 
pétons  ,  l’humeur  fournie  par  ces  ulcères ,  agit  avec 
une  célérité  8c  avec  une  malignité  telles ,  qu’elle  dé¬ 
truit  dans  très  peu  de  temps  fes  parties  fur  lefquelles 
elle  fe  répand  ,  &  lorfque  fa  déglutition  ne  caufe 
pas  la  mort  dans  un  temps  très-court,  comme  nous 
venons  de  le  remarquer,  elle  établit  la  gangrène  qui 
gagne  de  proche  en  proche ,  fe  propage  dans  le  pha¬ 
rynx  8e  le  larynx,  8e  affecle  le  cerveau.  Les  convul- 
fions  fûrviennent  ,  8c  la  mort  termine  une  maladie 
|  qui  s’eft  annoncée  par  les  fymptômes  les  plus  légers 
en  apparence.  Voye%  Aphthes. 

Les  veflies  qui  s’élèvent  après  l’apparition  des  tu¬ 
meurs  du  fécond  genre. ,  8e  dont  l’enveloppe  eft  plus 
ou  moins  épaiffe,  cèdent  beaucoup  plus  difficilement 
que  les  précédentes  à  l’aéhon  de  l’humeur  qu’elles 
renferment  ,  qui  les  remplit  8e  qui  les  forme.  Ce 
fluide  hétérogène  ,  lent  à  agir  ,  à  en  juger  par  fes 
effets,  tant  qu’il  eft  renfermé  dans  la  tumeur  qui  le 
contient ,  eft  cependant  bien  prompt  à  nuire  ,  lors¬ 
qu'il  en  eft  échappé  ;  telle  eft  fans  doute  fa  nature , 
qu’il  n’acquiert  ce  caraétère  infigne  de  malignité  , 
que  lorfqu’il  s’eft  fait  jour  au-dehors  8e  qu'il  eft  frap¬ 
pé  par  l'air  ,  foit  dans  la  bouche  ,  foit  loifqu’il  eft 
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parvenu  dans  les  organes  de  la  digefb’on  ;  femblabîe 
au  phofphore  ,  qui  ne  brûle  Si  ne  s’enflamme  pour 
fe  confirmer  qu’à  la  fortie  de  l'eau  ;  car  nous  ne  peu* 
fons  pas  que  la  qualité  délétère  de  l’humeur  char- 
bonne  ufe  dépende  de  fa  combinaifon  avec  les  fucs 
digeftifs. 

Les  effets  de  cette  humeur  dans  les  ventricules  font 
fi  foudroyans  ,  qu’à  peine  elle  y  eft,  parvenue  ,  que 
l’animal  tremble  ,  que  fes  ventricules  fe  mttéorifent 
&  qu’il  fuccombe.  La  panfe  eft  femée'de  taches  gan- 
gréneufes  ;  le  pallage  feul  de  ce  fluide  en  a  fait  naître 
le  long  de  l'oefophage  ,  au  pharynx  ,  Scc. 

Le  charbon  qui  fe  montre  par  une  induration  , 
produit  non-feulement  la  perforation  de  la  langue ,  ' 
mais  il  attaque  encore  les  parties  molles  comprifes 
entre  les  deux  branches  de  la  mâchoire. 

Celui  du  palais  a  formé  des  fpina  ventofi  qui  ont 
creufé  Si  percé  cette  voûte  offeufe  ;  la  membrane  pi¬ 
tuitaire  en  a  été  gangrenée  ,  les  cornets  du  nez ,  l’os 
ethmoïdc  ,  ont  été  plus  ou  moins  cariés  ;  les  lïnus 
frontaux ,  maxillaires  ,  &c. ,  plus  ou  moins  remplis 
de  fanie  ou  de  fang  diffous  &  décompofé  ,  &  tous 
ces  ravages,  ont  été  produits  dans  ün  temps  fort  court. 

Charbon  ejfentiel  qui  fe  montre  fur  la  peau  par  des 
taches  noires. 

XV.  Il  eft  encore  un  charbon  effentiel  qui  affeéte 
particulièrement  le  bœuf,  le  mouton  &  le  cochon; 
il  s’annonce  par  de' fimples  taches  blanches,  ou  li¬ 
vides  ,  ou  noires  ,  &c.  Ces  différentes  nuances  fe 
fuccèdent,  félon  la  progreflion  de  la  maladie  :^ces 
taches  n’intéreffent  que  la  peau  qui  eft  prefque  tou¬ 
jours  foulevée  ,  détachée  Si  crépitante ,  fur-tout  dans 
les  bêtes  a  cornes  ;  l’humeur  âcre  &  corrofive,  creufe 
en  deffous,  &  les  chairs  font  difloutes  à  divers  de¬ 
grés  ;  la  marche  de  ce  charbon  eft  moins  prompte 
que  celle  du  charbon  décrit  (  art.  XII /  );  mais  fes 
effets,  pour  être  main?  rapides  ,  n’en  font  pas  moins 
funeftes. 

Charbon  ejfentiel  fur  la  tête  des  moutons. 

XVI.  La  tumeur  çharboaneufe  qui  affecie  la  tête 
des  moutons^  eft  une  efHorefcence  très-fréquente  & 
très-dangereufe  ;  elle  a  peu  d’élévation ,  la  peau  eft 
défume  ,  elle  devient  comme  fou  filée  ,  elle  eft  def- 
féchée  Si  gangrénée;  le  tiflu,  cellulaire  Si  le  péricrâne 
font  détruits.  L’humeur  corrofive  fe  répand  fous 
l’oreille  ,  fous  le  péri-orbire  ,  &  détruit  avec  la  plus 
grande  rapidité,  l’un  &  l’autre  de  ces  organes.  C’eft 
alors  que  les  fymptômes  maladifs  fe  déclarent  ;  l’ani¬ 
mal  eft  fébricitant ,  étourdi  Si  dans  le  coma  ;  les 
convulfîons  fuccèdent  .à  ces  fymptômes  ,  &  l’animal, 
fuccombe  au  bout  dç  deux  ou  trois  jours  au  plus 
tard.  Le  cerveau  eft  plus  au  moins  infiltré  de  fang  , 
Si  plus  ou  moins  diffous  ;  les  glandes  pinéale  &  pi- 
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tuitaîfc  font  noires  &  décompofées  ;  le  plexus  co- 
roïde  Si  le  rets  admirable  de  Wïllis  font  noirs  St 
charbonneux  5  on  a  vu  les  os  du  crâne  noircis  fut 
l’une  Si  l’autre  face  Si  dans  leur  épaiffeur. 

Charbon  des  extrémités. 

XVII.  Le  charbon  qui  affede  les  extrémîte's  dans 
tous  les  animaux,  n’exifte  jamais  fans  oecafionner 
des  claudications  plus  ou  moins  fortes  ;  elles  font 
néanmoins  plus  fenfibles  ,  lorfque  la  tumeur  a  fou 
fiège  dans  le  fabot,  que  lorfqu’elle  occupe  les  glandes 
inguinales  ou  la  face  interne  &  fupérieuredescuilTes. 
Les  progrès  de  ces  fortes  de  charbons  font  très-ra¬ 
pides;  celui  de  la  cuiffe  qu’on  nomme  troujfe-gûlant 
dans  le  cheval ,  fait  des  progrès  à  vue  d’œil  ;  dès  que 
le  principe  ou  même  le  germe  de  la  tumeur  eft  éta¬ 
bli  ,  la  jambe  devient  énorme  ,  la  fièvre  fe  déclare  & 
devient  très-forte  ;  les  accidens  de  toute  efpèce  fe 
développent  avec  une  rapidité  étonnante;  les  facultés 
vitales  Si  organiques  s’anéantifler.t  bientôt ,  &  l’ani¬ 
mal  meurt  en  moins  dé  douze  à  vingt-quatre  heures: 
plufîeurs  périffent  après  une  attaque  de  paralyfie  dans 
l’arrière-main. 

Il  y  a  des  chevaux  qui,  entrent  dans  une  agitatioa 
extrême  ,  qui  mordent  le  fol,  la  mangeoire,  tout  ce 
qui  eft  à  leur  portée ,  qui  tombent  enfin  dans  un  ac¬ 
cès  frénétique ,  ou  plutôt  fe  livrent  à  toutes  les  fureurs 
ordinaires  aux  animaux  enragés  ;  l’intérieur  des  par¬ 
ties  de  l'arrière-main  eft  gangrené  ,  les  nerfs  facrés 
&  la  moelle  allongée ,  à  compter  des  dernières  ver¬ 
tèbres  dorfales,  font  noirs  ou  bleuâtres  ,  ou  teints 
de  fang  :  ces  accidens ,  dans  les  bêtes  à  cornes,  dans 
le  mouton  &  dans  le  cochon ,  font ,  il  eft  vrai,  moins 
i  prompts ,  mais  ils  font  aulïï  funeftes. 

Le  charbon  dans  le  pied  caufe  la  chute  du  fabot; 
les  pieds  des  extrémités  antérieures  en  font  rarement 
affermés  :  le  mal  fe  déclare  d’abord  dans  un ,  &  en- 
fuite  dans  les  deux  ,  formant  le  bipède  poftéricur. 
Le  premier  affedé  ,  ne  pouvant  fervir  à  foutenit  la 
maffe  ,  l’autre  chargé  de  tout  le  poids  de  l’arrière- 
main  ,  eft  bientôt  fatigué  &  enflammé  le  fang  y 
aborde  avec  impétuofîeé ,  &  fa  qualité  étant  altérée 
par  le  principe  charbonneux  ,  il  gangrène  &  fphacèle 
cette  partie  lôuffrante  ;  la  fièvre ,  les  douleurs,  l’anxié¬ 
té  arrivent  dans  l’efpace  de  dix  à  onze  heures ,  à  leur 
plus  haut  période  :  les  fabots  fe  détachent,  tombent 
dans  la  litière  ,  &  l’animal  fuccombe ,  après  avoir 
éprouvé  les  tourmens  les  plus  cruels.  Les  vifeères 
font  dans  cette  maladie  plus  enflammés  que  gangrè¬ 
nes  ;  mais  on  trouve  toujours  des  points  d’engor¬ 
gement  dans  le  cerveau  &  dans  les  poumons  :  les 

rogrès  de  ces  maux  font  moins  rapides  dans  les 

êtes  à  cornes  Si  dans  les  bêtes  à  laine  ;  rarement 
les  deux  fabots  du  même  pied  font  attaqués  enfem- 
ble  ,  Si  le  côté  du  pied  qui  refte  fain ,  concourant 
à  Contenir  la  maffe,  retarde  lés  effets  du  mal;  ce 
qui  laiffe  plus  de  temps  pour  fecourir  ces  animaux. 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  du  mulet  5  les  progrès  du 
charbon  dans  le  fabot  de  cet  animal ,  font  plus  ra¬ 
pides  encore  que  ceux  du .  charbon  qui  attaque  les 
pieds  du  cheval.  On  voit  fouvent  de  femblables 
maux  affeder  le  premier  à  la  fuite  dé  caufes  locales, 
telles  que  les  clous  de  rue  ,  les  chicots  ,  fur- tout 
dans  les  pays  très-chauds  ;  ils  font  ttèsfréqnens  à 
Saint-Domingue  ,  ou  ces  animaux  périlfent  prefque 
«rajouts  de  cette  maladie  ,  après  avoir  éprouvé  des 
attaques  de  tétanos  ,  plus  ou  moins  cruelles  &  plus 
«b  moins,  violentes  (  1  ) . 

Charbon  blanc. 

XVTIÏ.  Î1  eft  des  charbons  ejfentiels  qui  affrètent 
kdiftinétement  toutes  les  parties  du  corps  ,  &  par¬ 
ticulièrement  l’épine  ,  les  côtes  &  l’abdomen  ;  les 
eÉorefcences  ne  font  pas  toujours  vifibles,  l’humeur 
charbonneufe  reliant  quelquefois  dans  l’épailfeur  des 
chairs ,  fans  foulever  les  tégumens  ;  mais  l’artifte 
attentif  les  reconnoît  au  taét  :  en  paifant  la  main  fur 
hfurface  du  corps  de  l’animal ,  il  les  diftinguera  par 
nne  dureté  plus  ou  moins  enfoncée  ,  ronde  &  cir- 
confcrite ,  ou  pat  une  efpècc  d’enfoncement  réfultant 
de  la  détérioration  des  chairs  qui  fe  font  difloutes 
&  gangrenées ,  ou  enfin  par  là  tuméfaétion  des  muf- 
cles  abdominaux  &  la  crépitation  de  la  peau  en  cet 
endroit.  Ce  charbon  eft  celui  que  les  pay  fans  nomment 
charbon  blanc;  il  eft  accompagné  du  froid  des  cornes, 
des  oreilles  &  de'  toute  la  furface  du  corps  ,  de  la 
ceflation  de  la  rumination  ;  le  friffon  furvient ,  & 
devient  peu  à  peu  très-confidérable  :  la  bouche  fe 
remplit  d’une  bave  épaiffe  Sc  vifqueufe  j. cette  hu¬ 
meur  flue  plus  pu  moins  copieufement  ;  la  langue  eft 
fans  mouvement  &  comme  paralyfée  ;  l’animal  ne  fe 
lèche  plus  &  n’avalé  plus  fa  falive  ;  il  refufe  toute 
efpèce  d’alimens  ;  il  eft  extrêmement  foible  &  abat¬ 
tu  ;  toutes  les  excrétions  font  interceptées  ;  fon  ha¬ 
leine  exhale  une  odeur  infeéte  ;  la  météorifation  ou 
la  diarrhée  colliquative  le  conduifent  à  la  mort  : 
plufîeurs  périflent ,  &  c’eft  le  plus  grand  nombre , 
fans  qu’il  fe  foit  fait  aucune  évacuation  &  fans  avoir 
fouffert  de.gonflement.  On  trouve  à  l’ouverture  des 
cadavres ,  des  épanchemens  lymphatiques  Se  fangui- 
nokns  fous  la  peau ,  dans  le  tiflu  cellulaire  &  entre 
les  mufcles  ;  ce  font  ces  épanchemens  qui  ont  fait 
donner  à  cette  maladie  le  nom  que  nous  avons  cité  : 
on  a  vu  dans  quelques  fujecs  le  panicule  charnu  d’un 
côté , Sc  quelquefois  des  deux,  converti  en  une  gelée 
rougeâtre  ,  les  vifeères  plus  ou  moins  infiltrés ,  pour¬ 
ris  &  gangrenés  ;  les  cadavres  exhalent  toujours  une 
odeur  mfeéte  &  très-rebutante. 


(1)  Nous  avons  vu ,  à  Paris ,  une  légère  enclouure 
à  un  pied  de  derrière  d’un  vieux  cheval  très-vigoureux, 
donner  lieu  ,  dans  cette  partie ,  an  développement  du 
charbon ,  avec  une  rapidité  qui  a  fait  périr  l’animal , 
d’autant  plus  promptement  que ,  ne  loupçonnant  point 
cette  maladie  ,  on  ne  lui  a  oppofé.  aucuns  des  moyens 
gui  auroient  pu  en  arrêter  les  progrès.  [  Janv.  1783.  ] 
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Charbon  fymptomatique. 

XIX.  Le  charbon  fymptomatique  ne  fe  montre  que 
fix,  douze,  dix-huit  ,  vingt-quatre-,  trente-fix  ,  Sc 
même  quarante- huit  heures  après  les  effets'  d’une 
commotion  fébrile.  Ce  mouvement  eft  encore  pré¬ 
cédé  par  le  dégoût ,  la  trifteffe  ,&  la  ceflation  de  la 
rumination  ,  le  froid  des  oreilles  ,  des  cornes  &  des 
extrémités,  la  douleur  de  Iepine,  &  notamment  des 
lombes ,  lorfqu’on  comprime  ces  parties  ,  là  dureté 
delà  panfe,  fur-tout  fi  la  maladie  s’eft  déclarée,  ainfi 
qu’il  arrive  le  plus  fouvent  après  que  l’animal  a 
mangé  5  car  alors  toute  digeftion  eft  lufpendue  ,  Sc 
le  mal  eft  d’autant  plus  grand  que  i’indigeftion  eft 
plus  forte  :  le  pouls  eft  concentré ,  les  pulfations 
font  traînées  Sc  irrégulières  ,  les  urines  font  rares  ott 
fupprimées ,  les  déjections  font  arrêtées ,  Scc. ,  le 
friffon  fe  manifefte  enfuite ,  Sc  quelquefois  il  pré¬ 
cède  ces  fymptômes  :  dès  qu’il  eft  paffé  ,  la  chaleur 
du  corps  ,  des  oreilles ,  de  la  bouche ,  &  de  l’air  ex¬ 
piré,  eft  plus  forte  que  dans  l’état  naturel  ;  le  mou¬ 
vement  des  flancs  eft  accéléré  ,  le  pouls  eft  foulevé  , 
fréquent ,  &  plutôt  caprizant  qu’intermittent.  C’eft 
ordinaireme.tr  à  cette  époque  q*e  les  charbons  pu  les 
tumeurs  charboneufes  paroifTent, 

XX.  Cette  éruption  opère  un  relâchement  dans 
toute  la  machine;  l'animal  parole  mieux  &îeft  ef¬ 
fectivement  ;  il  eft  moins  affaiffé  ,  plus  développé  , 
p’us  libre  dans  fes  mouvemens  &  dans  fa  marche  ;  il 
cherche  à  manger,  &  fur-tout  à  boire  ;  l’artère  eft 
fouple ;  le  pouls  eft  libre,  &  ,  à  peu  de  chofe  près  , 
dans  l’état  naturel  j  la  chaleur  du  corps  eft  uniforme 
par-tout;  mais,  fi  la  nature  n’eft  fecourue  à  temps  , 
la  tumeur  ou  les  tumeurs  fe  l'phacèlent  de  plus  en 
plus,  la  gangrène  gagne  de  proche  en  proche,  le 
pouls  s'efface  ,  la  proftration  des  forces  eft  plus  ou 
moins  grande  ;  l’anxiété  fuccède  à  la  foibleffe  ,  l’a¬ 
nimal  s’agite,  il  gratte  le  fol  avec  fes  pieds  antérieurs, 
il  fe  couche  &  fe  relève  fans  ceffe  ,  il  hennit, mugir, 
fe  plaint  plus  ou  moins  fortement  ;  la  respiration 
devient  laborieufe  ,  entrecoupée ,  les  mâchoires  fé 
frottent  convulfivement,  il  grince  les  dents ,  la  bouche 
fe  remplit  de  bave ,  la  tumeur  ou  les  tumeurs  s’af- 
faiffent,  l'humeur  quelles  contiennent  rentre,  &  l'a¬ 
nimal  fuccombe  plus  ou  moins  promptement  :  quel¬ 
quefois  cette  même  humeur  le  fait  jour  à  travers  les 
tégumens  ;  alors  elle  fe  répand  fous  la  forme  d’une 
férofiré  rougeâtre ,  ou  elle  s’infinue  dans  le  tilfu  cel¬ 
lulaire  des  parties  adjacentes  ;  dans  l’un  &  l’autre  de 
ces  cas  ,  elle  altère  Sc  gangrène  toutes  les  parties  fur 
lefquelles  elle  s’eft  répandue.  La  mort,  dans  cette 
circonftance ,  eft  moins  prompte,  il  eft  même  des 
animaux  qui  en  font  réchappés.  On  a  vu  que  les 
fujets  chez  lefquels  les  tumeurs  charboneufes  fe  for- 
rnoient  dans  la  gorge  ,  l'arrière-bouche ,  le  larynx  , 
mouroirnt  peu  de  temps  après  avoir  donné  des  fymp- 
tômés  de  fré  nèfle  ou  d  hydrophobie. 

XXI.  Ces  fortes  de  charbons  font  ptelque  toujours 
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fans  douleur,  fans  chaleur;  la  gangrène  s’en  empare 
aufli-tôt  qu’ils  paroiflent  ,  &  l'humeur  qu’ils  renfer¬ 
ment  eû  totalement  putréfiée’:  elle  eft  quelquefois 
fi  délétère ,  qu’elle  produit  dans  les  hommes  Sc  les 
animaux,  chez  lefquels  elle  s’eft  infinuée  par  une 
voie  quelconque  ,  les  défordres  les  plus  efffayans  , 
&  même  la  mort ,  s’ils  né  font  fecourus  prompte- 


XXII.  Cette  humeur  n’eft  pas  cependant  toujours 
d’un  caraftère  aufli  infidieux  :  nous  voyons  des  ani¬ 
maux  réfifter  à  fes  effets  l’efpace  de  douze ,  dix- 
huit  ,  &  même  vingt  jours ,  au  bout  duquel  temps  il 
furvient  une  efpèce  de  colliquation  ,  leur  corps,  leurs 
excrémens  ,  &  leur  haleine  ,  exhalent  une  odeur  fé¬ 
tide  8c  cadavéreufe  ;  ils  font  conftamment  dégoûtés 
de  tous  les  alimens  folides  &  liquides  ;  il  en  èft 
dont  le  corps ,  la  tête  &  l’encolure  fc  mécéorifent , 


;  (t)  Le  fieur  Perrcc ,  artifte  vétérinaire  à  Angers,  en 
donnant  l’hiftoire  d’nne  maladie  charbonneufe  qu’il 
avoit  traitée  avec  beaucoup  de  fuccès,  rapporte  le 
fait  fuivant  :  | 

Le  nommé  Chevalier,  ayant  fait  l’ouverture  d’un 
bœuf  mort  de  cçtte  maladie  ,  porta  fes  mains  teintes 
de  fang  à  fon  vifage,  qui  étoit  naturellement  couvert 
de  boutons  ;  peu  de  temps-aprês  il  lui  lurvint  un  été- 
fipelle  qui  s’étendit  &  prit  un  caractère  abfolumenc 
charbonneux.:  les  maux  de  cœur,  le  .  frifl'oh,  la  fyn- 
cope  &  la  mort ,  fuivirent  de  près  le  .contaâ  du  fang 
de  cet  animal  infeâé  ,  fur  des  parties  très-dilpofées  à 
en  recevoir  l’impreffion. 

Cet  artifte  a  été  depuis  viçlime  de  fon  zèle  pour 
l’art  vétérinaire.  11  a  fait  l’extirpation  d’une  tumeur 
çharbonneufe ,  étant  blefi'é  a  une  main  ;  le  contaâ  du 
fang  lui  a  bientôt  communiqué-la  maladie,  &  il  y  a 
fuccombé ,  malgré  tous  les  fecours  qu’on  lui  a  admi- 
niftrés  |  l’animal  a  guéri. 

Le  fieut  Coquet ,  artifte  vétérinaire  à  Neufchâtel  en 
Normandie ,  a  traité  une  maladie  charbonneufe  fur 
les  bêtes  à  cornes ,  dont  la  malignité  étoit  telle ,  que 
deux  hommes  de  la  paroifle  de  Cahagne,  qui  pnt  eu 
l’imprudence  de  faigner  à  la  gorge  un  taureau  ma¬ 
lade  ,  &  fur  le  point  de  mourir ,  ont  éprouvé  un  gon¬ 
flement  très-confidérable  au  bras  droit,  avec  des 
taches  livides ,  à  la  fuite  de  l’attouchement  du  fang 
fur  la  partie  :  peu  de  temps  après  l’exiftence  de  la 
tûméfaiftion,  ils  ont  éprouvé  des  maux  de  ccçur,  une 
fièvre  violente  ,  des  fueurs  copieufes ,  ge  ont  été  très- 
dangereufement  malades. 

Le  charbon,  qui  s’eft  manïfefté  fur  les  chevaux  &  fur 
lies  bœufs  en  août  177s,  à  Châlons-fur-Marne ,  s’eft 
communiqué,  à  piufieurs  perfonnes  qui  en  font  mortes. 
De  ce  nombre  font  le  Berger  de  la  Grange-le-Comte , 
mort  au  bout  de  huit  heures,  pour  avoir  ôté  le  cuir 
d’un  bœuf  enlevé,  par  cette  maladie  ;  unç  femme  ,  à 
Villers-àux-Bôis  ,'  quj  a  éprouvé  le  même  fort,  pour 
avoir  introduit  fon  bras  dans  Je  rectum  d’un  cheval 
attaqué  du  charbon. 

Le  fieur  Vinfori ,  artifte  vétérinaire  ,  s’étant  bleffé  à 
la  jambe  avec  i’mftrument  dont  fl  s’étoit  fervi  pour 
faire  l’ouverture  d’un  bœuf  mort  dp  charbon ,  a  été 
affeété  prefque  fubitement  d’une  tumeur  charbonneufe 
à  cette  même  jambe;  il  n’a  dû  fon  falut  qu’a  un  trai¬ 
tement  raifonné ,  dont  il  a  fait  ufage  fut  }e  champ. 
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d’autres  qui  dépérilTént  à  vue  d'œil ,  &  les  uns  &  leî 
autres  meurent  bourfoufïlés  &  météorifés ,  ou  entiè¬ 
rement  defféchés  &  attophiés. 

XXIII.  Cette  différence  du  plus  ou  du  moins  d« 
lenteur  dans  les  progrès  de  cette  maladie ,  peut  dé¬ 
pendre  du  degré  de  malignité  de  l’humeur  qui  la 
produit  ;  mais  il  nous  a  paru  qu’elle  dépendoit  plus 
particulièrement  du  plus  ou  du  moins  d’importance 
des  organes  affrétés. 

Les  animaux  qui  y  fuccombent  ont  effectivement 
le  médiaftin  ou  les  poumons ,  le  cœur  ou  le  dia¬ 
phragme  ,  le  foie  ou  le  pancréas ,  l’eftomac  ou  les 
eftomacs  ,  ou  les  inteftins  ,  les  reins  ou  la  matrice, 
les  véfîcules  féminales  ou  la  veflïe  ,  plus  ou  moins 
affeétes  de  gangrène  ou  de  taches  gangrèneufes ,  ré¬ 
pandues  çà  &  là  fur  la  furf ace  des  uns  ou  des  autres 
de  ces  vifcères ,  tandis  que  ceux  chez  lefquels  le  mal 
traîne  en  longueur ,  montrent  plus  particulièrement 
des  tuméfaélions^noires  ge  gangrenées  dans  l’épaiffeur 
du  méfentère  ,  dans  les  glandes  méfentériques ,  dans 
l’épaiffeur  de  la  graiffe  ou  de  l’axonge  qui  enveloppe 
.  les  reins  ,  entre  le  péritoine  &  les  mufcles  abdomi¬ 
naux  ,  gcc. ,  ou  des  épanchemens  de  fang  ou  de 
férofité  dans  la  poitrine  ,  la  matrice,  le  bas- 
ventre,  gcc. 

Fièvre  charbonneufe . 

XXIV.  Le  charhôn  peut  exifter  fans  aucune  effio- 
refcence  extérieure  quelconque ,  c  eft  ce  que  nous 
nommons  fièvre  charbonneufe  ;  cette  maladie  eft  prel- 
que  toujours  épizootique  ;  il  n’eft  guère  poflible  de  la 
reconnoître  qu’à  l'ouverture  des  cadavres  des  animaui, 
dans  lefquels  on  remarque  en  général  les  mêmes  défor¬ 
dres  que  dans  le  charbon  ejjèntiel ,  Si  plus  particu¬ 
lièrement  des  tumeurs  noires ,  fangnines  Sc  charbon- 
nées  dans  le  méfentère  ,  près  le  tronc  de  l’artère 
méfentérique  antérieure  ,  entre  celui  de  la  cœliaque 
&  cette  même  méfentérique  ,  dans  lepaifleur  de  la 
rate,  du  foie,  du  pancréas  ,  Sic.  ;  on  voit  encore 
des  échymofes  dans  le  cerveau ,  fur  la  furface  exté¬ 
rieure  du  cœur  ,  dans  fon  épaiffeur ,  dans  les  pom¬ 
mons  5  des  épanchemens  de  fang  noir  Sc  diffous  dans 
les  differentes  cavités,  dans  les  ventricules  du  cer¬ 
veau  ,  dans  les  inteftins  8c  la  veflie ,  dans  l’épaiffeur 
des  chairs ,  de  la  graifle  ,  gcc. 

Cette  maladie  eft  extrêmement  aiguë,  l’anima! 
n’en  eft  pas  plutôt  atteint  qu’il  périt  dans  l’inftant, 
fa-  s  avoir  donné  le  plus  léger  fymptôme  maladif,  & 
fpuvent  même  pendant  qu’il  travaille  ,  gcc.  Le  délai 
le  plus  long  qu’elle  donne  eft  une  heure  ou  deux, 
l’animal  paroît  étourdi,  égaré;  il  lève  &  briffe  la 
tête  ;  il  fe  fecoue ,  fe  tourmente  ,  fe  plaint ,  hennit. 
Sec. ,  les  yeux  forcent ,  pour  ainfi  dire,  de  leur  orbite: 
il  chancèle  ,  tombe  Si  meurt  dans  des  çonvuilior 
plus  ou  moins  violentes. 

Ce  charbon  n’attaque  guère  que  ’e?  jeunes  ani¬ 
maux;  fl- a  paru  que  ceux  qui  a\o.e:  -  d  ’  c  ft 
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àfcpt  ans  enètoient  exempts  :  peut-être  que  la  force 
fias  grande  du  fyftême  artériel  en  eft  la  caufe. 

XXV.  Cette  divifion  du  charbon  en  ejfentiel , 
fymptomatzaue  Si  fievre  charhonneufe  n’eft  point 
idéale  les  différences  qui  les  caradérifent  peuvent 
être  des  modifications  de  la  même  maladie -,  Sc  des 
afpcéts  différens  fous  lefqueis  elle  fe  préfente  mais 
comme  ces  modifications  tiennent  vraifemblablemenr 
à  une  difpofition  particulière  des  fujets  ,  à  leur  tem¬ 
pérament,  ainfi  qu'à  la  nature  de  l’humeur  qui  donne 
lieu  à  ces  fortes  de  maux  ,  el'e  nous  paroîc  d’autant 
plus  importante,  que  les  uns  Sc  les  autres  de  ces 
charbons  demandent  nn  traitement  particulier  Sc 
différent, 

XXVI.  Le  charbon  ejfentiel  attaque  les  fujets  d’une 
eonftitutio  :  forte  qui  fe  défend  avec  énergie  de  l’en¬ 
nemi  qui  l'opprime  :  le  charbon  fymptomatique  fup- 
pofe  moin.  d’aâivité ,  &  il  eft:  plutôt  l’effet  d'un  refte 
de  force  ,  que  d’une  énergie  abfoluë  ;  tandis  que 
dans  la  fievre'  charhonneufe  l’humeur  refte  concen¬ 
trée  ,  elle  ne  peut  être  déterminée  à  la  furfaee  ,  at¬ 
tendu  l’inertie  des  mouvemens  vitaux.  Quoi  qu’il  en 
foit,  le  carattère  de  la  tumeur  eft  de  ne  jamais  fup- 
purer ,  quelque  moyen  que  nous  ayons  mis  en  ufage 
pour  lui  procurer  cette  terminaifon;  l’hum.ut  quelle 
contient  eft  un  dépôt  de  matière  vraiment  délétère  ; 
fa  réfolution  ,  ou  fa  rentrée  ,  eft  une  déiitefcencc 
mortelle  j  la  gangrène  dans  le  cheval,  le  mulet , 
l’âne  &  le  chien  ,  ne  fe  manifefte  qu’après  que  la 
matière  eft  dépçfée  ;  elle  eft  plus  prompte  dans  le 
bœuf  Sc  le  mouton  :  de  là  ,  fans  doute  ,  fa  diffé- 
rencc  des  fymptômes  que  l’on  obferve  dans  ces  dif¬ 
férens  animaux ,  relativement  à  cette  tumeur  inflam¬ 
matoire  dans  les  uns  ,  Sc  froide  dans  les  autres. 

Elle  eft  plus  ou  moins  dangereufe  fuivant  les  par¬ 
ties  qu’elle  affede  5  fa  fituation  autour  de  la  tête  Sc 
fur  la  tête ,  fur  le  larynx ,  le  pharynx  ,  la  partie  an¬ 
térieure  de  l’encolure  ,  la  partie  fupéricure  Sc  anté¬ 
rieure  du  poitrail ,  fur  les  mammelles  ,  fur  les  parties 
de  la  génération  ,  Sc  dans  les  fabots ,  la  rend  plus 
meurtrière  que  Jorfqu’elle  eft  fituée  par-tout  aillems. 

Caufes  du  charbon. 

XXVII.  Les  caufes  de  cette  maladie  font  en  j 
■très-grand  nombre  3  mais  elles  font  le  plus  fouvent 
communes  Sc  générales.  Elle  fe  montre  après  des 
faifons  pluvieufes  qui  ont  fuccédé  à  de  grandes  fé- 
chereflès,  après  la  confommation  de  fourrages  vafés, 
mal  récoltés  ,  fubmeigés  ,  rouilles,  chargés  d’m- 
feâes,  &c.  Elle  eft  très-fréquente  Sc  même  en- 
ïootique  dans  les  pays-bas,  aquatiques,  marécageux, 
&  dans  les  prairies  qui  abondent  en  renoncules  ,  jun- 
eago,  ièches ,  queues  dé  cheval ,  Sic  3  elie  s’y  montre; 
même  épizootique  dans  les  années  pluvieufes  ,  & 
elle  attaque  up  nombre  prodigieux  d’animaux  5  elle 
eft  encore  etjzootique  dans  les  paroiiTes&  chez  les. 
MéoEciHE.  Tome  IV. 
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particuliers  qui  font  forcés  d’abreuver  leurs  beftiaux 
d’eau  de  marebourbeufe  Sc  croupiffante,  ou  d’eau  dç 
puits  chargée  de  marne ,  de  glaife  &  de  féiénite  ; 
ces  eaux  le  '  reconnoiffent  à  leur  défaut  de  traufpa- 
rence  Si  de  limpidité  ;  elles  fout  laiteufes  ,  elles  ont 
un  goût  Si  une  odeur  fades  ;  elle  règne  auffi  dans 
les  pays  fecs  Sc  élevés ,  mais  ce  n’eft  qu’après  des 
féchereifes  Si  des  chaleurs  extrêmes ,  ou  des  orages 
fréquens  qui  refroidiffenc  tout- à-coup  l’atmofphere, 
ou  après  des  pluies  continuelles. 

Les  prairies  artificielles  formées  de  trèfles ,  la  dé¬ 
veloppent  fouvent  dans  les  animaux  qui  ne  vivent 
que  de  cette  plante,  foit  qu’ils  la  mangent  en  herbe, 
foit  qu’on  la  leur  donne  en  fourrage  pour  tcute  nour¬ 
riture  5  mais  fi  elle  eft  mêlée  avec  partie  égale 
de  paille  de  froment,  elle  forme  une  nourriture 
moins  échauffante,  Sc  par  conféquent  plus  faine.' 
Cette  maladie  a  encore  été  la  fuite  de  l’ufage  dé 
pailles  Sc  de  foins  nouveaux ,  de  l’excès  d’ exercice, 
de  grain,  de  l’avoine  plâtrée,  du  fon fermenté  ,  Sic.  3 
elle  s’eft  manifeftée  dans  le  chien  après  s’être  vautre 
fur  la  charogne ,  en  avoir  mangé ,  &c.  5  dans  le 
bœuf  Si  le  mouton  ,  après  dès  coups  de  foleil,  enfin 
les  uns  Sc  les  autres  de  ces  animaux  en  ont  été  af- 
fedés  fpontanement  fans  aucune  caufe  apparente  ; 
mais  comme  tout  ce  qui  peut  appauvrir  le  fàrig  &  la 
lymphe ,  fufpendrc  ou  fupprimer  les  fécrétions,  éner¬ 
ver  ia  tiffure  des  tégumens  ,  anéantir  l'adion  des 
filtres  cutanés  ,  augmenter  l’âcreté  delà  bile,  Sic.  , 
tient  à  des  caufes  auffi  inextricables  qu’invifibles  ,  Sc 
dont  néanmoins  le  charbon  peur  être  la  fuite;  il  n’eft 
point  étonnant  que  cette  maladie ,  ainfi  qu’une  in¬ 
finité  d’aut  es ,  fe  développe  inopinément  fans  aucune 
caufe  fenfibie. 

Au  refte,  le  charbon  ejfentiel  tous  a  para  plus  par¬ 
ticulièrement  être  la  fuite  d’une  boiffou  chargée  de 
parties  hétérogènes  ;  le  charbon  fymptomatique  de' 
plantes  âcres  Sc  aquatiques  ,  &  la  fievre  charbon- 
neufe  de  la  viciffitude  des  faifons ,  Si  notamment 
de  fexcès  de  féchereil’e. 

Traitement  du  charbon. 

XXVITI.  Les  tumeurs  chai  bonneufes  en  générai 
peuvent  Sc  doivent  être  regardées  comme  l’effet  d’un 
effort  que  frit  la  nature  pour  fe  débarraffer  de  ’hu- 
meurqui  la  furcharge,  Sc  dont  il  importe  de  f>voi  et 
la  fortie  pat  toutes  les  voies  qui  peuvent  la  lui  p-o- 
cùrer  ;  celle  qui  nous  a  paru  la  plus 'propre  à  cet 
effet  ,  eft  fans  contredit  la  partie  fur  laqu  île  la  tu- 
méf.iâioa  s'eft  formée  ;  il  éft  généralement  prouvé 
p.it  l’expérience  ,  ai'  fi  que  pa-  t-’ures  les  particula¬ 
rités  que  préfente  cette  tumeur  dan  fa  formai  Vtri, 
fes  progrès  Sc  fa  terminaifon,- que  1  humeur  qui  la 
conftitue  eft  un  dépôt  critique  ,  dont  1’  reprion  -Sc 
l’évacuation  délivrant  la  machine  ;  que  le  charbon  ne 
ceffe  d’être  curable  qu  autant  que  le  virus  a  le  temps 
Sc  le  pouvoir  de  porter  atteinte  a«x  vaicères  Sc  aux 
L1U  ' 
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autres  organes  eflentiels  à  la  vie  j  que  tontes  les 
fois  qu’il  circule  encore  avec  la  maffe  générale  des 
humeurs-,  il  eft  très-facile  d'en  anéantir  les  effets  , 
foir  en  les  dénaturant  par  des  médicamens,  dont  la 
vertu  eft  diamétralement  oppofée  à  fes  mauvaifes 
qualités  ,\  foit  en  l’évacuant  par  les  couloirs  excré  ¬ 
toires,  foit  par  des  égouts  artificiels  ,  Sic. 

XXIX.  Lorfque  cette  maladie  eft  épizootique , 
■elle  exige  deux  efpèces  de  traitemens  ,  l’un  préfer- 

'  vaiif  &  l’autre  curatif.  - 

Le  premier  eft  le  même  dans  les  trois  efpèces  dé-' 
c  rites  ;  c!eft  aufil  par  lui  que  nous  devrions  commen¬ 
cer  ;  mais  comme  la  fièvre  charbonneufe  ne  peut  être 
foumife  à  un  traitement  curatif,  vu  la  promptitude 
de  fa  marche  &  la  célérité  des  effets  finiftres  qui 
enfant  les  fuites,  nous  fuivrons  dans  la  defcriprion  du 
traitement ,  l'ordre  obfefvé  dans  l’hiftoire  des  diffé- 
r.r.ces  efpèces  de  charbon.  Le  traitement  prophylac¬ 
tique'  qui  convient  dans  la  circonftance  d’un  charbon 
«  il  entiei' ,  àinfî  que  dans  celle  d’un  charbon  fymptô- 
matiquc  ,  eft  ablblument  le  même  ,  &  il  deviendra 
curatif  &  préfervatif,  lors  de  l’exiitence  d’une  fièvre 
charbonneufe.  La  defcriprion  de  ce  traitement  ter¬ 
minera  donc  cet  article  ;  ainfi  nous  commencerons 
d'abord  par  celle  du  traitement  du  charbon  effentiel  ; 
de  là  nous  pafferons  à  celui  du  charbon  fymptôma- 
tique  ,  &  nous  terminerons  par  là  méthode  prophi- 
Lélique  ,  obfervant  néanmoins  de  faire  précéder  ces 
idiftérens  traitemens  par  l'indication  'de'  tout  ce  que 

.  ïàrtifte  doit  prefcrire  8c  faire  obferver  dans  le  ré¬ 
gime  ,  fans  lequel  les  méthodes  propofées  ne  feraient 
d'aucune  utilité. 

XXX.  Le  charbon  -ejfentiel  (  X  )  eft  en  général  le 
moins  dangereux,&  celui  dont  on  triomphe  le  plus  fa¬ 
cilement,  bar- tout  lorfqu’il  n’a  pas  le  caraûère  de  ma¬ 
lignité  que  nous  lui  avons  reconnu  (  art.  XI II  )  , 
il  qui  eft  ,  à  la  vérité  ,  très-rare  ;  néanmoins  ,  nous 
entrerons  ,  pour  le  traitement- ,  dans  tous  les  détails 
relatifs  à  ces  différentes  nuances  ,  &  nous  cherche¬ 
rons  ,  autant  qu’il  fera  pofiible  ,  à  énoncer  les  indi¬ 
cations  diverfes  qu’elles  préfentent  ,  &  que  nous 
■avons  décrites  i  X VIII).  Le  charbon  fymptomatique 
(XIX)  ‘  a  également  dés  degrés  divers  de  malignité  & 
d’inrenfiré  ;  ce  qui  nous  obiigera,  pour  ne  rien  laiffer 
à  defirer,  d’entrer  dans  des  difcuillons  relatives  à  ces 
différences  j  ce  qui  fera  'autant  -d’articles  féparés. 
Cette  méthode  nous  a  paru  la  plus  propre  à  fixer 
l’attention  des  artiftes  -  vétérinaires  dans  la  cure  de 
cette  maladie  formidable  3  quelque  minutieux  que 
.foient  les  détails  dans  lefquels  nous  entrerons,  ils  ne 
trouveront  que  tro-p  d’indications  nouvelles  à  rem¬ 
plir  ,  fur  lefquelles  les  modifications  ,  déjà  énoncées, 
les  éclairèrent. 

Soins  &  Régime. 

XXXI.  Rien  n’eft  à  négliger  dans  «ne  épizootie  3 
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la  plus  légère  omifiïon ,  le  plus  léger  rétard  daas  les 
fecours  ne  font  fouvent  que  trop  funeftes.. 

-  Les  tumeurs  charbonnetifes  peuvent  ,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit  (IV)  ,  fe  manifefter  au  moment  od 
on  s’y  attend'  le  moins  :  on  ne-  iauroit  donc  viütcr 
trop  fréquemment  les  animaux  ,  examiner  avec  trop 
d’attention  toutes  les  parties  de  leur  corps  ,  les  unes 
après  les  autres  ,  afin  de  s’affurer  de  l’exftence  de  la 
plus  légère  efflorefcence  :  il  n’eft  pas  moins  impor¬ 
tant  de  remarquer  foigneufement  le  plus  léger  dé¬ 
goût,  la  plus  légère. trifteffe  :  de  yiftter  la  bouche 
pour  en  conr.o'tre  l’état  inflammatoire  :  de  voir  fi 
les  yeux  ne  fo- 1  pas  larmoyans  :  II  la  rumination 
n’eft  pas  retardée  :  fi  le  lait  rieft  pas  altéré  :  &  en 
un  mot  ,  de  reconnoitre  le  plus  léger  fympcôme  qui 
puiffe  faire  foupçonner  rinvafion  de  la  maladie.  Si 
l’épizootie  eft  de  nature  à  affeâer  l’intérieur  de  la 
bouche  ,  cette  cavité  doit  être  infpedée  plufieurs 
fois  dans  la  journée  ,  ainfi  que  toutes  les  parties 
qu’elle  renferme ,  pour  ne  pa,s  laiffer  furpreiidre  l’ani¬ 
mal  par  des  tumeurs  &  des  ulcères  capables.de  le 
conduire  inopinément  à  la  mort  ;  fi  au  contraire  la 
maladie  affeâe  le  pied  ,  il  faut  toucher  très-fouvent 
cette  partie  ,  &  notamment  la  couronne  ,  pour  recon¬ 
naître  fi  la  chaleur  eft  plus  ferre  que  dans  fétat  na¬ 
turel  ;  ce  qui  eft  ùn  ligne  non  équivoque  que  le 
charbon  ne  tardera  pas  à  fe  développer  ;  l’engorge¬ 
ment  des  veines  latérales ,  la  dureté  5c  la  plénitude 
des  artères  de  ce  nom ,  font  dès  lignes  non  moins 
certains  de  l’apparition  prochaine  de  cette  tumeur. 

On  doit  éviter  avec  le  plus  grand  foin  toute  com¬ 
munication  ;  ceux  qui  foignent  les  malades  ne  doi¬ 
vent  jamais  entrer  dans  les  étables  faines  ;  cette  ma¬ 
ladie  étant  des  plus  contagieufes  3  on  brûlera  à  la  porte 
des  écuries ,  des  étables  ou  des  bergeries  infedées ,  le 
fumier  qu’on  en  retirera  chaque  jour  ,  afin  que  les 
particules  contagieufes  qu’il  renferme  ne  paillent,  en 
s’étendant  au  loin  ,  propager  la  contagion.  On  enter¬ 
rera  les  cadavres  le  plus  profondément  que  l’on 
pourra  ,  après  avoir  lacéré  leur  cuir ,  pour  prévenir 
les  effets  de  la  cupidité  Sc  de  l’avarice  ;  le  commerce 
de  ces  cuirs  n’a  été  que  trop  funefte  ,  ,  &  plufieurs 
provinces  gémiffent  encore  fur  les  pertes  inappré¬ 
ciables  qui  en  ont  été  la  fuite.  Ces  précautions  font 
d’autant  plus. néceffaires ,  que  les  affedions  charbon- 
neufes  ,  le  plus  fouvent  mortelles  ,  dont  Ont  tant  de 
fois  été  affectés  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  d'enlever 
les  cuirs  ,  n’a  pu  jufqu’ici  arrêter  ce  trafic  trop  dan¬ 
gereux  pour  n’être  pas  rigoureufement  prohibé. 
Toute  communication  dès  animaux  fains  avec  les 
malades  doit  être  foigneufement  interceptée  ;  on 
tiendra  les  premier  s  dans  dep'étables  ,  &  on  ne  les 
laifTera  aller  que  dans  des  pâturages  bien  parqués  St 
même  clos  de  murs  ,  peu  éloignés  des  habitations. 
Cette  maladie  eft  femblable  au  claveau  ,  par  la  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  .elle  fe  communique  3  il  fuffit  du 
paffage  d'un  animal  infeété  dans  un  lieu  habité  par 
des  animaux  fains ,  pour  quelle  fe  répande  fus  eu*  j 
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te  nous  pourrions  citer  plufieurs-exemples  qui  prou-  ] 
vent  qu’unc,animal  infe&é  ,  introduit  furtivement 
dans  une  paroiffé  ,  a  occafionné  la  perte  entière  de 
fes  troupeaux. 

On  fera  bouchonner  ,  étriller  &  brofTer  fouvènt 
l’animal  ,  afin  de  rétablir  l'excrétion  de  l’infeufible 
tranfpiration  ;  cette  évacuation  fi  falutaire  étant  tou¬ 
jours  fupprinjée  dans  cette  maladie  ,  on  le  tiendra 
couvert  &  dans  la  plus  grande  propreté  y  on  fera 
bouillir  du  vinaigre  dans  un  vafe  fur  un  réchaud  , 
on  en  dirigera  les  vapeurs  fous  le  ventre  ,  fous,  la 
poitrine  &  dans  les  nafeaux  ;  on  lui  fera  fouvent 
refpirer  un  air  frais ,  fort  en  le  promenant ,  s’il  fait 
btau  ,  foit  en  parfumant  l’écurie  ,  l’étable  ,  le  che¬ 
nil  ,  Sec.  avec  des  plantes  aromatiques  ;  le  feu  étant 
nn  ventilateur  très-efficace  pour  renouveller  &  puri¬ 
fier  l’air  ,  il  importe  d’en  entretenir  des  brafîers  à  la 
porté  des  écuries  8c  en  dedans  ;  on  fixera  dans  la 
bouche  des  chevaux  &  des  bœufs  des  billots  com- 
pofés  d'oximel  fimple  ,  de  racine  d’angélique  &  de 
camphre  («».  u). 

Les  animaux  malades  feront  tenus  à  la  diète  la 
plus  févère  ;  la  moitié  de  la  ration  ordinaire  fera 
donnée  à  ceux  qu’il  s’agira  de  prélerver. 

Les  chevaux  ,  les  bêtes  à  cornes  &  les  bêtes  à 
laine  ,  feront  tenus  au  fec  ;  le  foin  ,  la  paille  &  le 
fou  feront  choifis  très-bons  &  très-fains,  &  feront 
leur  feule  nourriture. 

Ceux  de  ces  animaux  qui  feront  affeétés  d’ulcères  à 
lilangue  (XIV),  n’auront  pour  toute  nourriture  qu’un 
peu  de  fon  mouillé  8c  de  L’eau  blanche  ,  fur  un  feau 
de  laquelle  on  aura  fait  dilfoudre  une  once  de  fel  de 
titre  ;  toute  autre  nourriture  foüde  entre  dans  les 
ulcères ,  les  irrite ,  les  déchire  &  les  .aggrandit  ;  on 
ne  délivrera  cette  ration  qu’après  avoir  ir.jeété  dans 
,1a  bouche  des  liqueurs  déterfives  (  n°.  18  i  &  avoir 
locionné  particulièrement  l’ulcère  :  on  répétera  ces 
'opérations  ,  ayant  le  plus  grand  foin  qu'aucune  des 
particules  de  fon  ne  relie  &  ne  féjourne  dans  la  plaie. 

Le  cochon  fera  mis  à  i'ufage  de  l’orge  ,  du  gland 
ou  du  fon  de  froment  ;  il  fera  abreuvé  d’eau  blan¬ 
chie  par  la  farine  d'orge ,  ou  par  celle  de  froment , 
fur  un  feau  de  laquelle  on  aura  fait  dilfoudre  une 
O  'ce  de  fel  de  nitre ,  &  dans  laquelle  on  aura  ajouté 
un  verre  de  vinaigrei 

Le  chien  aura  pour  toute  nourriture  un  peu  de 
pain  ralfis  &  de  l'eau  pure  qu’on  renouvellera  fou- 

;•  Traitement  particulier  du  charbon  ejfentiel. 

XXXII.  Ce  charbon  (X)  èflr-il  petit,  récent,  perforé 
tfu  aon-perforé  ,  coupez  le  poil  fur  la  tumeur  dans 
fa  circonférence  ,  &  même  à  quelque  diftance  de  fa 
oafe  ;  armez-vous  d’un  biftouri  droit,  fendez  la  peau 
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en  croix ,  féparez  les  quatre  lambeaux  des  tégümenî 
réfultans  de  cette  incifion  ,  faififfez  la  tumeur  avec 
une  érigne  ou  avec  un  crochet  de  fer  quelconque , 
ou  avec  des  pinces  anatomiques ,  difTéquez  &  fépa~ 
rez-la  de  toutes  les  parties  auxquelles  elle  adhère  au 
moyen  d’un  fcalpel  à  deux  tranohans ,  &  fi  fon  fond 
ou  fa  bafe'  font  trop  enfoncés  ou  engagés  dans  des 
parties  dont  la  fedion  feroit  dangereufe  ,  airffi  qu’il 
arrive  dans  le  charbon  perforé ,  laiffez  cette  même 
partie  que  vous  ne  pouvez  atteindre  ;  prenez  un  bou¬ 
ton  de  fer  chauffé  jufqu’au  point  de  blanchir  ,  St 
cautérifez  le  plus  qu’il  vous  fera  poffible. 

XXXIII.  Rempliffez  l’ulcère  réfultant  de  cette 
opération  de  plumaceaux  chargés  d’onguent  épilpaf- 
tique  &  cauftique  (  n°.  14),  afin  d’y- entretenir  f  in¬ 
flammation  locale  ,  Se  d’attirer  les  humeurs  fur  la 
partie.  Rabattez  les  lambeaux  des  tégumens  fur  les 
plumaceaux  ;  couvrez  ces  lambeaux ,  a'inli  que  les 
parties  environnantes ,  d’un  large  plumaceau ,  chargé 
de  ce  même  onguent ,  &  fixez  le  tout  par  le  moyeâ- 
d’un  bandage. 

Il  feroit  dangereux  de  fe  fervir  de  ce  topique  caüf- 
tique  pour  le  chien  ,  fur-tout  fi  la  plaie  eft  dans  un 
endroit  fur  lequel  l’animal  puiife  porter  la  langue  & 
les  dents ,  de  crainte  qu’il  n’avale  quelques  parties  de 
ce  topique  ,  qui  produiraient  infailliblement  des  dé- 
fordres  dans  fon  eftomac  :  l’onguent  anti- gangré¬ 
neux  formulé  (  n°.  1  j  )',  n’aura  pas  cet  inconvénient. 

La  tumeur  eft-clle  plus  volumineufe  ?  fes  progrès 
à  l’ixtérieur  font-ils  tels ,  que  l’inflammation  &  la 
fièvre  forent  développées  (  XI)  1  l’opération  pré¬ 
cédente  pbtirroit  devenir,  funefte  ,  vu  les  grands  dé- 
labremens  qn’eile  entraînerait  -néceffairement.  Sca- 
rifiez-la  dans  plufieurs  endroits  de  fon  étendue  ,  & 
dans  toute  fa  longueur  &  fon  épaiffeur  5  preffez  les 
côtés  des  fcanfîcations  pour  faire  fortir  la  férofité, 
ainfi  que  le  fang  noir  &  épais  dont  le  tifl'u  cellu¬ 
laire  &  les  chairs  font  infiltrés  ;  lavez  avec  l’effence 
de  térébenthine  ;  rempliffez  les  plaies  de  plumaceaux 
imbibés  de  cette  liqueur,  &  faupoudrés  enfuite  de 
quinquina  ;  employez  pour  le  fécond  panfement  & 

I  les  fuivàns ,  l’onguent  (  n°.  15  ),  dans  lequel  i’ef- 
!  fence  de  térébenthine  dominera  plus  ou  moins,  fuivant 
*  que  la  gangrène  fera  plus  ou  moins  à  craindre. 

XXXIV.  Saignez  à  ta  jugulaire,  fi  le  fujet  eft  fan- 
guin ,  fort  &  en  bon  état  ;  cette  opération  exige,  que 
leftomac  ne  foit  point  farci  d’alimens  :  en  ce  cas  , 
il  faudrait  différer  jufqu’à  ce  que  la  digeftion  foit 
faite.  Souvent  cette  opération  développe  l’inflamma¬ 
tion  ;  alors  il  faut  la  répéter.d’heure  en  heure  ;  nous 
l’avons  pratiquée  dans  cette  circonftance  jufqu’à 
quatre  fois  avec  beaucoup  de  furets  :  ce  cas  eft- fort 
rare,  &  en  général  on  doit  prendre  garde  d’affoiblir 
le  malade  par  une  trop  grande  évacuation  de  cette 
efpèce  ;  elle  n’eft  falutaire  qu’autant  quelle  réveille 
les  forces  étouffées  par  la  redondance  du  fang-,'  l’excès 
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4e  fa  maffe  ,  &c.  L’effentiel  ici  eft  de  eonferver  à  1 
■la  nature  la  force  dont  dis  a  befoin  pour  porter  dans 
le  lieu  choifi  par  elle  ,  l’humeur  qui  la  furcharge  ,  8c 
dont  elle  s’efforce  de  fe  délivrer. 

XXXV.  Après  l’extirpation  des  tumeurs  ,  les  fea- 
rifications  ou  la  faignée  ,  fi  vous  avez  dû  la  prati¬ 
quer,  donnez  le  breuvage  tempérant  &  anti-gangré¬ 
neux  (.  nQ.  i  )  ;  réitérez-en  la  dofe  toutes  les  fix 
heures  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  ; 
éloignez- 1  es  enfuite  &  ne  les  doûnçz  que  de  douze 
.en  douze  heures.  L’adminutration  de  ce  temède  fera 
fuivie  de  celle  d’un  lavement  rafraîehilfant  Sc  tem¬ 
pérant  (  72.  9  )  ;  mais  les  entrailles  font-elles  irritées  ? 
y  a-t-il  épreintes  ou  ténefme  ?  l’animal  rend-il  les 
lavemens  incontinent  après  les  avoir  reçus  î  ayez  re¬ 
cours  à  des  clyftères  gtas  ,  muciiagineux  &  caïmans 
(72S.ro).  . 

XXXVI.  On  eft  dans  l’ufage  de.fouiller  les  grands 
animaux  avant  l’adminiftration  des  lavemens,  pour 
que  cette  efpèce  de  remède  fade  p'us  d’effet  ,-ç’eft- 
à-dire,  qu’on  vide  l’inteftin  reétum  des  groffes  ma¬ 
tières  qu’il  contient,  en  y  introduifant  la  main  8c 
le  bras  :  mais  comme  cette  opération  a  été  fouvent 
funefte  à  l’opérateur  (  XXI  )  dans  la  maladie  dont 
il  s’agit ,  il  importe  de  s’en  àbftenir. 

XXXVII.  Panfez  l’ulcère  réfultant  dé  l'extirpation 
de  la  tumeur  (  XXXII  )  ,  régulièrement  tous  les 
jours  :  continuez  l’ufage  de  l’onguent  épifpaftique 
êc  cauftique  (  n°.  14  )  ,  jufqu’à'ce  que  la  fuppura- 
tion  foit  établie  :  ce  qui  arrive  ordinairement  le  cin¬ 
quième  ou  le  fixième  jour  :  elle  n’eft  jamais  bien 
Jouable  ,  elle  eft  toujours  féreufe  ,  dilfoute  &  âcre  : 
fubftituez  alors  à  l'onguent  ci-delTus  un  digeftif  ani¬ 
mé  (  72°.  ï6).  Contentez-vous  d’oindre  les  parties 
environnantes  d’onguent  populeum. 

Lorfque  les  efeares  feront  tombées ,  que  les  chairs 
fe  montreront  rouges  8c  grenues  ,  employez  pour 
tout  panfement  des  plumaceaux  imbibés  d’eau-de- 
vie  ,  fur  une  pinte  de  laquelle  vous  aurez  fait  dif- 
ioudre  aloès  &  camphre  ,  de  chaque  une  once. 

Dès  que  le  fond  de  l’ulcère  fera  rempli ,  il  fuffira 
de  laver  journellement  avec  de  l’eau  commune  tiède, 
faturée  de  fel  commun  ,  &  de  le  faupoudrçr  avec  la’ 
charpie  râpée  après  l’ablution. 

XXXVIII.  Les  chofes  étant  dans  cet  état  j  l’ani¬ 
mal  eft  regardé  comme  guéri  ,  &  l’eft  effeétivement; 
le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  fe  fert  alors 
des  animaux ,  mais  la  prudence  exige  que  l’on  termine 
la  cure  par  un  ou  deux  purgatifs  (  nQ..  7  ) ,  &  qu’on 
les  mette  peu  à  peu  à  la  nourriture  &  au  travail  or- 
.  dinaires ,  à  l'effet  d’éviter  les  rechutes  fouvent  plus 
.  faneftes  que  la  maladie  même. 

XXXIX.  Nous  obfervercns ,  en  ce  qui  concerne 
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les  tumeurs ,  qu'il  en  paroît  fouvent  après  l’extirpa¬ 
tion  de  l,i  première  qui  a  décélé  la  maladie  j  cette 
circonftance  ne  change  rien  à  la  méthode  preferite , 
fcarifiez-Ies  &  panfez-les  ainfi  qu’il  a  été  dit  (XXXII, 
XXXIII  )  ;  fouvent  encore  l’ extirpation  de  la  tumeur, 
ou  des  tumeur^eftfuivie  de  ttunéfaâionscedémateufes 
qui  s’étendent  fous  le  ventre  ,  le  poitrail ,  &c.  Ces 
œdèmes  font  un  ligne  favorable ,  ils  prouvent  l’ effort 
que  fait  la  nature  pour  fe  dépurer  5  percez-les  de 
petites  pointes  de  feu  dans  diftérens  endroits  de 
leur  étendue,  &  couvrez  le  tout  d’ouguent  nervin 
(  n°.  i7.  ) 

XI/.  Le  charbon  eft-il  ancien  ?  la  gangrène  s’eft- 
elie  emparée  de  la  tumeur  ?  armez-vous  d'un  cautère 
cutclaire  ,  c.rconfcrivez-la  au  moyen  d’une  raie  de 
feu  qui  traverfiera  les  tégumens ,  &  qui  pénétrera 
j  niques  dans  les  chairs  ,  non' par  l’effet  de  la  force 
que  vous  pourriez  employer  en  appuyant  fut  le 
manche  de  l'infirmaient ,  mais  pat  faction  feule  Sc 
unique  du  feu  dont  le  cautère  fera  pénétré  jufqu’à  ce 
qu’il  .ait  acquis  une  couleur  rofe  ;  amputez  tout  ce 
qui  eft  gangrené  ;  cautérilèz  le  fond  de  l'ulcère  avec 
un  cautère  ovoïde ,  Se  panfez  comme  ci-devant  avec 
l’onguent  (  n°,  15.  ) 

L'application  du  feu  n’eft  pas  aulfi  doiiloureefe 
qu’on  Je  l'imagine  communément,  elle  a  fouvent  fait 
celfcr  les  douleurs  que  les  points  gangreneux  occa- 
fionnoient  fur  les  parties  tendineulès  Se  nerveufes; 
c’eft  ce  dont  nous  avons  été  affurés  une  infinité  de 
fois  par  lâ  ceffation  de  l’anxiété  ou  de  l’agitation 
dans  laquelle  étoit  le  malade  avant  la  cauténfacion 
(vqyep  Adustion  )  ,  mais  revenons  à  notre  objet. 

Le  fujet  jouit-il  de  toute  fa  force  :  les  breuvages 
Sc  les  lavemens  preferits  dans  le  cas  précédent  M- 
rost  pour  triompher  ;  mais  eft-ii  foiblc  on  abattu? 
ayez  recours  aux  cordiaux  ut  is  aux  fudorifiques 
(  n°.  i  )  j  dès  que  ces  médicamens  auront  pioduit 
l’effet  defiré  ,  fulpendez-en  l'ufage,  faufàyavoir 
recours  de  nouveau,  fi  Je  cas  le  requiert ,  mais  fou- 
tenez  les  forces  ranimées  par  ces  médicamens ,  par 
des  alexitères  mitigés  (  n°.  3  .  ) 

XLI.  Le  charbon  eft-il  mobile  ?  s’étend-il  prompte¬ 
ment?  a-t-il  tous  les  caraélères  de  malignité  que  nous 
lui  avons  obfetvés  (  XIII  )  ?  Il  importe  de  brufquerle 
traitement  avec  autant  de  prpnaptitudeque  les  pro¬ 
grès  du  naal  font  rapides. 

Ouvrez  les  deux  jugulaires  à  la  fois  &  faites  une 
arfiple  faignée ,  ne  perdez  point  de  temps ,  ouvrez  St 
fearifiez  très-profondément  la  tumeur,  eirconfcrivez- 
la  par  une  raie  dé  çautérifation ,  comme  dans  le  ccs 
précédent ,  avec  cette  différence  néanmoins  que  la 
raie  circulaire  de  feu  fera  pratiquée  à  trois  ou  quatre 
travers  de  doige  de  la  bafe  de  la  tumeur  pour  arrêter 
&  fixer  plus  sûrement  les  progrès  delà  gangrène ;i 
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importe  encore  de  remplir  l’intervalle  exiftant  entre  | 
la  bafe  de  la  tumeur  8c  la  raie  tracée  ,  de  pointes  de  J 
feu  qui  traverferont  les  tégumens  &  qui  pénétreront’ 
jafqu’à  l’èffulion  d’un  fang  vif  &  vermeil  ;  donnez  , 
tant  en  breuvages  qu’en  lavemens  ,  les  délayons ,  les 
nitreux  Si  les' caïmans  (  n°.  4  )  ,  l’éther  en  eft  un  très- 
efficace  j  mais  fa  cherté  en  interdit  fouvent  l’ufagej 
H  ne  doit  être  employé  que  pour  des  fujets  pré¬ 
cieux  -,  ou  quand  la  fortuné  des  propriétaires  le  per¬ 
met;  paufez  les  fcarifications ,  comme  il  eft  dit  pré-  ; 
cedemment,  avec  l’effence  de  térébenthine  &  la 
poudre  de  quinquina ,  couvrez  les  parties  brûlées 
avec  l’onguent  (  n°.  15.  ) 

XLII.  Le  charbon  a-t-il  formé  des  ulcères  fur  la 
langue  (  XIV  )  ?  Saififlcz  cet  organe  avec  la  main 
gauche,  retirez-le  hors  de  la  bouche  le,  plus  que 
vous  pourrez  ,  laiflez  la  tête  penchée  en, contre-bas  ,  ' 
fcarifiez  les  bords  8c  Je  fond  de  l’ulcère  ,  amputez 
ccs  mêmes  bords  s’ils  font  calleux  ,  noirs  ou  livides  ; 
fi  pareilles  taches  fe  trouv oient  dans  le  fond  de  l’ul¬ 
cère,  il  fajidroit  pareillement  les  enlever  avec  l’inf- 
trument  tranchant  :  l'opération  faite ,  prelfez,  com¬ 
primez  pour  faire  fortit le  fang  &  l’humeur,  iavez 
avec  la  liqueur  déterfive  (  n°,  18);  maintenez  tou¬ 
jours  la  bouche'  ouverte  3  la  langue  hors  de  cette  ca¬ 
vité  ,  &  la  tête  en  contre-bas  pendant  ces  ablutions 
Sc  ces  injéftions,  afin  que  l’animal  navale  rien  de 
ce  qui  eft  forti  de  l’ulcère ,  ou  de  ce  qui  a  fervi  à  le 
nettoyer. 

L’ulcère  eft- il  très-profond ,  &  la  langue  eft-elle 
en  danger  d’être  coupée  pu  perforée  2  Les  unes  ou 
les  autres  des  opérations  ci-deflus  faites  ,  la  langue 
&  la  tête  maintenues  &  fixées  comme  il  eft  dit  , 
touchez  l'ulcère  au  moyen  d’un  petit  pinceau  fait 
d’une  hampe  de  bois  &  de  quelques  brins  d’étoupes  , 
après  l’avoir  trempé  dans  l’acide  vitrioiique ,  en 
ayant  attention  de  ne  porter  ce  cauftique  que  fur  la 
partie  bleflee  ;  vous  -la  toucherez  à  différentes  re¬ 
ptiles  ,  jufqu’à  ce  que  l’ulcère  préfente  une  couleur 
blanchâtre  ;  injeétez  enfui' e  dans  la  bouche-  la  liqueur 
déterfive  ci-deflus  ,  &  répétez  cette  opération  toutes 
les  trois  ou  quatre  heures.  Les  ulcères  qui  auront  été 
touchés  par  l'acide  vitrioiique ,  quelques  foienc  leur 
profondeur  ,  leur  irrégularité  &  leur  malignité ,  de¬ 
viendront  beaux  au  bout  de  trois  ou  quatre  ablu¬ 
tions  ,  8c  tout  progrès  d’excavation  &  de  corrofion 
fera  promptement  arrêté  à  la  faveur  de  ce  remède  : 
nous  avons  vu  nombre  d’épizooties  ,  d’un  genre  bé¬ 
nin,  qui  ont  cédé  à  ce  fcul  topique.  (  V.  Aphthes.), 

L’ulcère  n’eft-ii  pas  formé?  la  veflïe  eft-elle  en¬ 
core  dans  fon  entier?  Hâtez -vous  de  prévenir  fa  di¬ 
lacération,  faifîflez  Se  tirez  la  langue  de  l’animal 
comme  dans  le  cas  précédent  ;  armez-vous  de  grands 
cifeaux  à  lames  étroites  8e  bien  affilées;  s’ils  font 
courbes  fur  plat,  vous  opérerez  plus  sûrement  Se 
plus  commodément  ;  dirigez  chaque  tranchant  fur 
hs  côtés  de  la  tumeur ,  faites  agir,  les  branches  & 
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amputez  le  corps  à  extraire  le  plus  près  de  fa  bafe  ; 
qu’il  eft  poflible  ;  ce  que  vous  ferez  en  appuyant  fur 
les  branches ,  au  moyen  du  doigt  indicateur  que 
vons  placerez  fur  le  rivet  ,  8c  en  levant  la  main. 

L’opération  faite ,  maintenez  toujours  la  langue 
hors  de  la  bouche  ;  prenez  une  éponge  ,  imbibez- là. 

|  de  la  liqueur  (  n°.  18),  lavez  &  nettoyez  à  fond  la 
bouche  8c  j’uic>re  réfuicant  de  l'amputation  de  la 
tumeur  ;  fi  le  fond  de  cet  ulcère  sa  une  teinte  noire  , 

1  fcarifiez-lé ,  comme  dans  le  cas  précédent  :  preflez 
&  lavez,  ainfi  qu'il  eft  die;  Sc,  quelle  que  foit  la 
nature  de  cec  ulcère ,  touchez-le  avec  l’acide  vi- 
triolique. 

La  rumeur  dure  &  renitente  qui  couvre  pn  fang 
noir  &'  décompêfé,  doit  être  amputée  ,  lotionnée  Sc 
lavée  de  même. 

L’ulcère  a-t-il  cave  entre  les  deux  branches  de  la 
mâchoire?  oûvréz  &  incifcz  cette  partie  eu-déffous 
&  extérieurement  fuivant  fa  direction ,  à  la  faveur 
d’un  biftouri  :  înjeâe'z'  la  liqueur  déterfive  &  couchez 
l'ulcère  dans  toute  fon  étendue  avec  l’acide  vitrio- 
lique.  • 

La  tumeur  affeâe-t-elle  le  palais  ?  de  fimpîes  fea- 
rificàtions  faites  à  temps ,  &  les  lotions  d’acide  vi- 
triolique ,  ont  fuffi  pour  en  arrêter  les  progrès.  Mais 
la  voûte  ofleufe  eft-elle  endommagée  ?  portez  fur  le 
champ  le  cautère  aâuel  fur  la  partie  de  l’os  à  exfo¬ 
lier  ,  8c  touchez  la  partie  cautérifée  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  ave‘c  la  teinture  d’aloès  :  injeâez  très- 
fouvent  dans  la  bouche,  fur-tout  dans  le  commen¬ 
cement,  la  liqueur  déterfive  (  n°.  18.  ) 

La  langue  eft-eEe  généralement  tuméfiée  ,  &  la 
tuméfaâion  eft-elle  flafquc  8c  mollaflc  ?  fçanfiez-la 
fuivant  fa  longueur  ,  iavez,  lotionnez  Sc  injeâez  dit 
vinaigre  dans  lequel  en  aura  fait  infufer  du  quin¬ 
quina  en  poudre  ;  mais  fi  elle  eft  dure  8c  renitente  , 
8c  que  l’organe  foit  enflammé  ,  injeâez  i’infufion  de 
quinquina  dans  l’eau  fimple.  ' 

L’extrémité  de  cet  organe  eft  quelquefois  tumé¬ 
fiée  ,  ulcérée  ,  8c  d’une  extrême  fenfibilité  ;  l'acide 
vitrioiique  eft  te  topique  qui  a  eu  le  plus  d’efficacité 
pour  la  déterger  ,  la  confolider  8c  lui  ôter  la  douleur. 
On  peut  aufli  amputer  cette  extrémité.  (Kqyeç  Am¬ 
putation  de  la  langue  ) 

Les  unes  8c  les  antres  de  ces  opérations  faites  ,  il 
importe  encore  de  traiter  l’animal  intérieurement,  Sc 
nous  ne  voyons  rien  à  changer  à  ce  qui  eft  prtferir 
(  XXXIV ,  XXXV ,  XXXVI  Sc  XL  ).  Mais  fi  vous 
foupçonnez  que  l’animal  ait  avalé  de  l’humeur  cor- 
rofive  (  XIV  } ,  donnez  le  plutôt  qu’üT  vous  fera 
poflible  le  breuvage  (no.  6 )  ;  ce  remède  a  eu  tout  le 
iuccès  poflible  ,  lors  même  que  l’animal  éteie 
enflé. 

XLIII.  Le  charbon  eflentid  (XV  }  ,  qui  Ce  montre 
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par  de  fim.ples' taches  blanches  ou  noires,  eu  livides,, 
fur  la  furface  de  la  peau ,  ou  par  le  foulèvement  & 
la  défunion  des  tégumens  ,  dont  la  compreffion  eft. 
fuivie  de  crépitation ,  doit  être  fcarifié  Si  incifé  dans 
tous  les  endroits  maculés  j  on  peut  fe  contenter, 
lorfque  les  taches  feront  petites,  de  donner  à  chacune 
un  coup  de  flamme,  Sc  de  fri&ionner  avec  l’efïènce 
de  térébenthine  toutes  lès  parties  opéréés-,  après  avoir 
coupé  la  laine  &  les  foies  :  lès  parties  de  la  peau  def- 
féchées  Sc  crépitantes ,  feront  fcarifiéès  jufqu’au  vif  ; 
prelTez  les  parties  latérales  des  incifîoas  pour  faire 
fortir  l'air  délétère  dont  le  tiflu  cellulaire  eft  infiltré} 
iotionnez  Sc  imbibez  les  plaies  &  les  parties  adja¬ 
centes  avec  l’eflence  de  térébenthine  chauffée  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  tiède  ;  faupoudrez  l'intérieur  de  ces 
plaies  av.c  du  quinquina,  Sc  arrofez  le  tout  avec 
l'effence  de  térébenthine. 

Quant  au  traitement  intérieur,  la  faignée  a  toujours 
paru  funefte;  mais  le  breuvage  (no.  3  )  ,  donné 
matin  &  foir ,  a  écé  très-efficace  ,  ainfi  que  les  lave- 
mens  (  n°.  9  )  donnés  en  même  nombre;  Sc  nous 
ajouterons  que  la  promenade,  les  bouchonnemens  Sc 
les  fumigations  de  vinaigre  ne  faurpient  être  trop 
'  multipliés. 

XLIV.  Le  charbon  effentïelquï  affeéle  la  tête  (XVI), 
doit  être  fcarifié  dans  toute  (on  étendue ,  Sc  fuivant 
la  direâion  qui  permettra  le  plus  de  pente  à  l’humeur  ; 
h  partie  des  tégumens  déforganifée  fera  amputée: 
fi  l’oreille  ou  l’œil  font  endommagés  ,  le  plus  pru¬ 
dent  fera  de  les  extirper  ,  fur-tout  s’il  eft  pofîible 
d’arrêter  les  progrès  de  la  gangrène  par  l’ufage  Sc 
l’application  de  l’effence  de  térébenthine  Sc-de  la 
poudre  de  quinquina  ,  que  l’on  incorporera  avec  le_ 
goudron  ,  dont  on  fera  un  onguent ,  au  moyen  du¬ 
quel  on  oindra  Sc  couvrira  routes  les  parties  après  les 
avoir  préalablement  lorionnées  avec  l’effence  de  té¬ 
rébenthine  pure  ;  on  faignera  l’animal  à  la  veine  ma¬ 
xillaire,  ou  à  la  temporale  ,  ou  à  la  jugulaire  ;  on 
donnera  le  breuvage  (  n°.  ?  )  Sc  les  lavemens  0a?.  9  ), 
comme  dans  le  cas  précédent. 

XLV.  Le  charbon  affrète  la  face  interne  de  f’utre 
Ou  de  l’autre  çuiffe  ,  Sc  que  l’on  nomme  troupe-galant 
dans  le  cheval,  te rioir-cuiffe  dans  le  mouton  (XVjl), 
doit  être  fur  le  champ  fcarifié  très-profondément  fuir 
vint  kt  longueur  dü  membre ,  en  évitant  néanmoins  ] 
d'atteindre  Sc  de  bleffer  la  veine  faphène,  Sc  ,  ce  qui  j 
feroit  encore  plus  dangereux ,  l’artère  crurale ,  les 
neffs  cruraux  ne  font  pas  moins  à  refpeéter  r  quoi 
qu'il  en  foit,.  les. fcarifications  étant  faites,  Iotionnez 
&  lavez  avec  la  liqueur  déterfive  (  n°.  18  )  ;  couvrez  : 
le  tout  de  l’onguent  (  n°.  14)  ,  auquel  vous  fubfti- 
ttiérez  le  goudron  ou  le  bafiücum  :  quant  au  traite¬ 
ment  intérieur ,  conformez  -vous-à  ce  qui  eft  .preferit 
(  XXXIV  Sc  fuiv.  ) 

Les  organes  renfermés  dans  le  fabot  font ,  ainfi  j 
que  nous  l’avons  vu,  expofés  comme  les  autres  à  être  . 
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affectés  du  charbon  ,  la  douleur  eft  ici  toujours  très- 
vive  ,  la  fièvre  foit  locale  ,  foit  générale ,  eft  conf- 
tamment  très-forte  ;  il  eft  d’autant  plus  inftant  d’en 
arrêter  les  progrès,  que  la  chute  du  fabot  St  la  mort 
font  très-proenaines  ;  hâtez-vous  de  mettre  le  pied 
malade  dans  un  pédiluve  calmant  (  n°.  19  )  ;  ouvrez 
fur  le  champ  les  jugulaires  Sc  faites  une  copieufe 
faignée  ;  retirez  le  pied  de  l’eau,  enlevez  la  foie  de' 
corne  ,  examinez  quelle  eft  la  partie  de  la  paroi  dont 
les  feuillets  auront  été  endommages  par  l’humcHt 
'  charbonneufe  ,  vous  les  reconnoîtrez  à-  la  couleur 
noire  qu'ils  préfenteront  ;  extirpez  la  part:e  du  fabot 
qui  les  recouvre ,  St  fi  le  fiége  du  charbon  eft  dans  le- 
corps  pyramidal ,  fiége  qu’il  occupe  communément 
dans  le  cheval  Sc  dans  le  mulet ,  procédez  fur  le 
champ  à  l'enlèvement  de  ce  corps  :  .ces  opérations 
faites ,  remettez  le  pied  dans  le  pédiluve,  làifTez-le 
faigner  jufqu’à  une  foibleffe  très-marquée  du  pouls, 
retirez-!e  Sc  panfez-le  avec  la  poudre  de  quinquina 
8c  l’eflence  de  térébenthine  ,  donnez  enfuite  pour 
breuvage  celui  formulé  (  n°.  3  ),  St  fi  le  fujetétoit 
foible  ,  ayez  recours  au  breuvage  aiexirète  (  n°.  6), 
donnez  enfuite  le  breuvage  (  n°.  4)  ,  que  vous 
f  ferez  prendre  alternativement  avec  le  breuvage 
(  n°.  3  )  ,  multipliez  les  lavemens  (  n°.  9  )  fuivant 
que  les  circonftances  l’exigeront. 

Le  charbon  ou  les  tuméurs  charbonneufes  qui  af- 
feétent  les  digitations  palmées  des  oies  Sc  des  canards, 
feront  fcarifiéès  Sc  même  amputées  fi  le  cas  le  re¬ 
quiert,  on  fera  tremper  la  partie  opérée  dans  une 
infufion  de  quinquina,  on  la  panfera  avec  des plu- 
riiaceaux  imbibés  d’effence  de  térébenthine,  &  oc 
donnera  cette  même  infufion  en  breuvage. 

XLVI.  Quant  au  charbon  blanc  (XVIII) ,  l'objet 
effenriel  eft  de  reconroître  ,  le  plutôt  qu’il  eft  pof- 
fible ,  le  lieu  qu’occupent  les  tumeurs  ,  on  les  ouvre , 
on  les  fcarifié  Sc  on  les  cautérifé,  Sc  l’on  fe  conforme 
en  tout-,  pour  le  traitement ,  à  ce  qui  a  été  preferit 
(  XXXIII,  XXXV  ,  XXXVI  ,  XL  j  ;  mais  nous 
avons  obfervé  que  le  remède  le  plus  effenriel,  dans, 
ces  fortes  de  maux  ,  écoit  le  breuvage  (n°.  ;), 
dans ‘lequel  on  forçoit  la  dofe  du  quiniqiiina,  avec 
addition  d’ùn  ou  deux  gros  de  fafran  de  mars ,  4: 
d’autant  de  rhubarbe  en  poudre  5  &  que  ,  lorfque  le 
fujet  étoit  foible  ,  la  formule  (  n°.  6  )  a  produit  des 
effets  qui  ne  laiffoient  rien  à  délirer  ;  ces  effets  ayant 
été  foutenus  par  le  breuvage  ci-deffus  donné  trois  on 
quatre  fois  par  jour;  nous  obferverohs  encore  que 
la-faignée  a  to-i-jours  paru  contraire  dans  cette  cfpècè 
de  charbon,  &  qu’il  irnpo  rte.  beaucoup  dé  s’en  abfte- 
nir,  à  moins  qu’il  ne  foit  queftion  de  préferver. 

(  Voyei  ce  traitement ,  XXXI ,  XLVIII  ). 

Quant  au  charbon  qui  fe  montre  par  la  tuméfac¬ 
tion  &  la  crépitation  des  mulclés  abdominaux ,  on  le 
Tcatrifieta  dans'  toute  fon  retendue  ,  fuivant  la  direc¬ 
tion  du  ventre;  :  f,s  incifidns  auront  trois  ou  quatre 
travers  de  doigt  de  longueur,  elles  pénétreront  dans 
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le  corps  de  la  peau  &  feront  répandues  fur  foute 
la  furface  de  la  tuméfadlion  ,  à  deux  ou  trois  pouces 
les  unes  des  autres  :  on  enduira  la  partie  opérée  avec 
Menée  de  térébenthine  ,  &  .on  y  fixera  des  pluma- 
ceaux  imbibés  d’eau-de-vie  camphrée  &  chargés  de 
quinquina  en  poudre  :  le  traitement  intérieur  fera 
le  même  que  celui  indiqué  dans  le  cas  précédent. 

'  traitement  du  charbon  fymptômatique. 

XLVII.  La  faignée  eft  rarement  indiquée  :  elle 
bous  a  pqru  conftamment  dangereufe  :  les  fubftances 
capables  Ire  déterminer  lés  liqueurs  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence,  font  en  général  celles  qui  font  employées 
avec  le  plus  de  faccès. 

Envifageons  la  maladie  fous  deux  afpeéls ,  avant 
■ou  après  l’éruption  de  la  tumeur  ,  ou  des  tumeurs 
charbonneufes. 

Dans  le  premier  cas  ,  toutes  les  vues  de  l’artifie 
doivent  tendre 'du  côté  qui  peut  favorifer  la  crife  : 
plus  l’irruption  fera  prompte  &  completre  ,  plutôt  le 
malade  fera  foulagé  & -guéri  :  aflouplir  les  tégumens,: 
délayer  le  fang  &  la  lymphe  ,  augmenter  lé  jeu  des; 
canaux  artériels  pour  donner  aux  Suides  qu’ils  châ¬ 
tient,  une  tendance  vers  les  tégumens  ,  font  les  in¬ 
dications  à  remplir  St  auxquels  yous  fatisferez  par  les 
•diaphoréciques  (  n9.  y  )  donnés  en  grand  lavage  St 
à  dofes  réitérées ,  par  des  lavemens  laxatifs-(  d°.  11) 
qui  facilitant  les  déjedions,  videront  les  premières 
voies  toujours  très-rempliès  dans  ces  circonltances. 
Rendez  encore  la  circulation  plus  libre  St  plus  uni¬ 
forme  par  des  bains  de  vapeurs  ,  c’eft-  à-dire  ,  par  des 
décodions  émollientes  ,  légèrement  acidulées  ,  que 
l’on  fera  évaporer  fous  le  ventre  du  malade  ,  que 
l’on  aura  eu  l’attention  de  tenir  couvert  :  enfin  ,  par 
le  bouchonnement ,  le  broffement  ,  la  promenade , 
&c.  (XXXI> 

Dans  le  fécond  cas  ,  il  n’eft  qutftion  que  de  con¬ 
firmer  les  forces  de  la  nature,  d’après  les  efforts  qu’elle 
a  faits  pour  porter  fur  les  tégumens  l’humeur  dont 
elle  s’elt  débarraliéc. 

Lorfque  l’éruption  a  été  précédée  du  traitement 
ciddfus,. la  crife  a  été  le  plus  fouvent  entière  &  com- 
plette  5  continuez  ce  traitement ,  l’expérience  a  prou¬ 
vé  conftamment  fon  efficacité  ,  fur-tout  lorfqu’il  a 
été  mis  en  ufage  dans  le  principe  ’de  la  maladie  , 
tenez  les  animaux  à  la  diète  la  plus  févère  ,  ne  leur 
donnez  pour  toute  nourriture  que  de  l’eau  tiède  , 
blanchie ,  acidulée  &  nitrge  (  n®.  13);  mais  ayez  la 
précaution  de  donner  cette  boiffon  avec"ia-  corne  à 
ceux  de  ces  animaux  qui  rèfuferoient  de  la  prendre 
naturellement. 

Si  cependant  la  maladie  a  été  négligée  ,  fi  le  ma¬ 
lade  n’a  pas  été  fecouru  à  temps,  fi  la  tumeur  ou  les 
tumeurs  fe  font  affai  liées,  fi  la  proft  ration  des  forces 
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eft  manifefte  (  XX  )  ,  il  n’cft  pas  un  inftnnt  à  perdre  ; 
ayez  recours  aux  alexitères  les  plus  aâifs  (  n®.  6  )  , 
dont  vous  réitérerez  les  dofes  ,  fuivant  l’exigence  des 
cas  ,  fauf  à  revenir  enfuite  à  ceux  qui  font  plus  doux 
'(  n°.  y  ) ,  dès  que  les  fubftances  adives  auront  pro¬ 
duit  l’effet  defîré. 

Le  charbon  qui  a  eu  fon  liège  dans  l’arrière-bouche, 
â  prefque  toujours  été  mortel  ;  nous  obferverons 
néanmoins  que  nous  en  avons  triomphé  quelquefois , 
fur-tout,  lorfque  nous  avons  été  appelés  à  temps, 
&  dans  le  principe 'du  mal ,  en  portant  fur  la  partie 
affectée  l’alcali  volatil  pur  ,  à  la  faveur  d’un  pluma- 
ceau  attaché  au  bout  d’un  bâton  ,  en  le  faifant  hu¬ 
mer  ati  malade  &  en  le  donnant  en  breuvage  (  n°.  6  ) 
comme  dans  le  cas  précédent ,  &  en  pratiquant  l’o¬ 
pération  de  la  bronchotomie,  lorfque  ce  fol  primor¬ 
dial  a  produit  un  engorgement  dans  tomes  les  parties 
de  l’arrière-bouche  ,  capables  de  s’oppefer  à  la  ren¬ 
trée  &  à  la  fortie  de  l’air. 

A  l’égard,  des  tumeurs  charbonneufes  qui  jfur- 
viennent  fur  les  autres  parties  du  corps  ,  elles  doivent 
être  cautérifées  ,  fcarific-es  ,  ainfi  qu’il  a  été  pteferit 
pour  le  charbon  effentiel 3  il  en  fera  de  même  de 
toute  efpèce  de  charbon  que  nous  n’avons  pu  dé-, 
crire ,  &  qui  néanmoins  peut  furvenir  aux  parties  de 
la  génération  ,  aux  mammelles.  Sic.  Plus  l’on  mettra 
dé  célérité  à  délivrer  la  nature  des  unes  &  des  autres 
de  ces  tumeurs  ,  plus  on  Le  conformera  à  Les  vues 
St  à  fes  efforts.  - 

Traitement  de  la  fièvre  charbohneufe.  Prsfervatif 
pour  les  autres  charbons. 

XLVIIf.  Diminuez  le  volume  de  fang  par  la 
faignée  que  vous  réitérerez  deux  &  même  trois  fois 
dans  les  animaux  fanguins  &  pléthoriques  5  ceux  qui 
feront  maigres  &  en  mauvais  état ,  ne  fubiront  cette 
opération  qu’une  -fois  3  elle  fera  proferite  dans  les 
femelles  qui  alaiteront  ,  ainfi  que  dans  les  vaches 
laitières.  - 

Donnez ,  pour  détremper  les  humeurs  &  laver  le 
fang  ,  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  , 
des  breuvages  délayans  &  caïmans  (  n°.  4  )  ;  réité- 
■  rez  ces  breuvages  ,  ainfi  que  les  lavemeüs  emolliens 
(  n°.  9  )  ,  ttois  &  même  quatre  . fois  par.  jour  5  lorf¬ 
que  les  déjeâions  feront  faciles,  que  les  urines  feront 
copieufes ,  rendez  ces  breuvages  purgatifs  (  nQ.  8  )  ; 
continuez-en  l’ufage  jufqu’à  ce  que  l’évacuation  foit 
décidée  ;  iubftitucz  à  ce  purgatif  des  infufions  lé¬ 
gères  de  plantes  aromatiques  Si  ftomachiques  3  pro¬ 
menez  les  animaux  pour  faciliter  l’évacuation  déli¬ 
vrée  ,  ; 8c  lorfqu’elle  fera  ceffée  ,  paffez  à  froid  un 
féton  fous  chaque  rmifcle  peiftoral  dans  l’endroit  ré¬ 
pondant  à  la  partie  moyenne  du  fternum.  Cette  opé¬ 
ration  faite  ,  donnez  pour  faciliter  la  fuppuration  St 
;  pour  pur  fier  le  fang  ,  la  formule  (  ft°.  3  )  ,  tous  les 
matins  feulement ,  l’animal  étrnt  à  jeun  ,  &  conn- 
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.niiez- en  l’ufagc  jufqu’à  ce  que  la  fuppuratioti  foit 
bien  établie  ,  remettez  enfuite  peu-à-peu  les  animaux 
à  la  nourriture  &  au  travail  ordinaires  ,.  mais  avec 
l'attention  de  nétoyer  &  grailler  les  fétûns  tous  les 
jours  une  fois  ,  8c  de  les  maintenir  en  . place  pendant 
tout  le  temps  de  l'épizootie.  Le  moment  de  leur  ex¬ 
tradition  tft  celui  d'un  beau  temps  loutenu  quelques 
jours';  mais  û  i'atmofphere  cft  trop  raréfiée  ou  trop 
.  condcnfée  ,  fi  l’air. eft  trop  froid  ou  tiop  chaud ,  ou 

'  chargé  d'exhalaifons  putrides  ,  &c.  purgez  les^ani- 
maux ,  afin  d  éviter  tous  accidens. .(  Voyez  Soins  & 
[régime  ,  XXXI  ).  11  arrive  quelquefois  que  ce  trai¬ 
tement  eft  fuivi,  fur-tout  lorfque  les  cautères  ont 
établi  la  tuppur  aion  de  ïéruption  d’une  ou  de  plu¬ 
sieurs  tumeurs  ;,cecte  éruption  n’a  jamais  été  nuiûble, 
lorfqu’on  a  mis  en  ufage  ce  traitement.  El  c  conftitue 
.  alors  un  vrai  charbon,  jymptômaùÿie  \  XiX  ). 

Il  arrive  encore  que  la  cure  des  uns  &  des  autres 
de  ces  charbons  ,  &  particulièrement  du  dernier  ,  eft 
fuivi  d’efflorefcei.ces  fur  toute  la  furface  du  corps, 

.  ou  feulement  fur  quelques  parties,  telles  que  la  tête  , 

;  l’encolure  &  l'épine.  L’exiltence  de  ces  eftbiefcences 
.  s’annonce  par  le  foulèvemenc  du  poil,  la  dureté  8c 
.  la.  faiUie  de  la  peau  :  ces  petites  tumeurs  s’ouvrent 
,  plus  ou  moins  promptement ,  i’bumeÿr  quelles  four- 
.  nilfefit  eft  épailfe  ,  elle  fe  d-.fsèch'e  aulfi-tôc  après  fa 
fortie  ,  elle  fe  montre  à  l'extérieur  ,  fous  la  forme 
de  poufîière  &  décailhs  ;  cette  éruption  prurigineufe 
eft  une  crife  très- falu; aire  qu’on  doit  favprifer  par 
des  boiilons  légèrement  diaphoniques  ,  telles  que 
l’infufion  de  fleurs  de  fureau  aiguifie  d’un  peu  de  fel 
amnao.  iae  ,  les  vapeurs  de  l’eau  chaude ,  les  bou- 
chonnem  ns  ,  '  les  epuvertures  ,  la  promenade  ,  la 
bonne  nourriture  ;  8c  l’on  doit  éviter  avec  le  plus 
grand  foin  tout  cé  qui  pourroit  refroidir  l’animal  8c 
arrêter  en  lui  l'infenhblp  tranfpiration.. 

Formules  M  é  d  é  c  i  n  a  l  ï  s. 

Breuvages. 

XLIX.  (.N*,  i.  )  Prenez  feuilles.de  chicorée 
fauvage  ,  quatre  poignées  ;  dabfyi  the  de  fauge  , 
de  chaque  une  poignée  ;  fel  de  nitre  &  quinquina 
en  poudre  ,  quatre  gros  ;  eau  de  Rabel ,  un  gros  ; 
camphre,  deux  gros. 

Faites  bouillir' légèrement  la  chicorée  faüvsge  8ç 
le  fel  de  nitre  dan-,  trois  chopines  d’eau  commune; 
retirez  du  feu,  ajoutez  l'abfynthe  &  la  fauge,  cou¬ 
vrez  &  lailfez  infufer  une  heuie  :  coulez  au  travers 
d’un  linge  ;  ajoutez  à  la  colature  le  quinquina ,  l’eau 
de  Rabel  &  le  camphre  :  mais  ayez  l’attention  de 
faire  diflbudre  ces  deux  fùbftanc.es  Tune  par  l’autre 
avant  le  mélange  :  donnez  fur  le  champ. 

(  N°.  i.  )  Prenez  fleurs  de  -fureau  ,  feuilles  de 
fauge^,  de  fabine  ,  Je  thue  ,  de  chaque  une  forte 
poignée  ;  jettez  le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  bouil- 
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lante  ,  retirez  du  feu  ,  couvrez  le  vafe  ,  lailîez  in¬ 
fufer  deux  heures  ,  coût  z  8c  ajoutez  à  la  colature 
la  dilfolurioii  à  chaud  de  gomme  ammoniaque  Sc 
d’alfa-fœtida  ,  de  chaque  quatre  gros ,  dans  un  verte 
de  vinaigre  de  vin. 

(  N°.  ; .  )  Prenez  l’infufion  des  plantes  ci-defius ; 
ajoutez  oximel  fimple  ,  deux  onces  ;  quinquina ,  deux 
gros  ;  camphre  ,  trois  gros  :  faites  dilfottdre ,  avant 
le  mélange ,  le  camphre  dans  quatre  gros  d’efptû- 

(  N1?.  4.  )  Prenez  vipérine ,  mercuriale,  chicorée 
fauvage  ,  de  chaque  une  poignée  ;  faites  bouillir  un 
inftaut  dans  une  pinte  d’eau  commune  ;  retirez  du 
feu,  lailfez  infufer,  coulez,  ajoutez  à  la  colature 
!  une  once  de  fel  de  nitre  ,  quatre  gros  de  Camphre; 
faites  dilfoîi.ire  ,  avant,  le  mélange  ,  cette  dernière 
fubftance  dans  un  demi-gros  d’elprit  vitriolique. 

(  N°.  j.  )  Prenez  fel  ammoniac ,  fleurs  de  fureau, 
écorce  de  citron  ,  d'orange  ,  .de  chaque  une  once,, 
feuilles  de  fauge  ,  une  poignée  ;  jettez  le  tout  dans 
trois  chopines  d'eau  bouillante  ,  retirez  du  feu,  cou¬ 
vrez  le  vafe  ,  lailfez  infufer  deux  heures ,  coulez  & 
ajoutez  à  la  colature ,  oximel  fimple,  quatre  onces. 

(  N°.  6.  )  Prenez  infufion  fudorifique  (  n°.  t  )  ; 
ajoutez  alcali  volacil-fluor  ou  concret,  un  demi-gros: 
donnez  fur  le  champ. 

Nota.  Les  dofes  dés.  uns  Sc  des  autres  de  ces  breu¬ 
vages  ,  font  celles  pour,  les  grands  animaux  ;  elles 
feront  réduites  au  quart  pour  le  mouton  &  la  chèvre; 
à  la  fixième  8c  même  à  la  huitième  partie  pour  les 
chiens  de  forte  taille,  &  ainli  en  raifon  de  la  dé.roif- 
lance  du  volume  de  ces  animaux. 

Breuvages  purgatifs,  ;  ; 

(  N°.  7.  )  Prenez  féné  deux  onces ,  jettez  dans  une 
chopine  d’e.u  bouillante  ,  retirez  du  feu  ,  couvr.z, 
lailfez  infufer  trois  heures  ,  coulez  avec  expreflion, 
ajoutez  à  la  colature  une  once  d'a  oès  ;  mêlez,  agitez 
Sc  donnez  le  matin  à  l’animal,  étant  à  jeun  &  iùyant 
point  eu  à  fouper  la  veifé  ;  ne  lui  donnez  à  manger 
que  fix  heures  après  l'adminiltratioa  3e  ce  breu¬ 
vage.  s 

Nota.  Cettêdofe  eft  celle  pour  les  grands  shmaui 
d’une  taille  moyenne  ;  on  aura  à  l’.iugnrnter  ou  alu 
diminuer  d'un  ou  de  deux  gros  d’aloès  pour  ceux, 
d’une  taille  fupérieure  &  inférieure.  " 

Pour  les  moutons. 

'  Prenez  un  gros  de  féné  ,  faites  infufer  comme  ci- 
dellus  ,  dans  Un  verre  d’eau  commune,  ajoutez  us 
gros  d'aloès ,  deux  o”ces  d’oximei  Amples  mêlez  St 
,  donnez  comme  ci-delfus. 

Vont 
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Pour  les  chiens. 

Prenez  infufion  ci-defius  ,  ajoutez  deux  onces  de 
palpe  de  enfle  ;  faites  difloudre  &  donnez. 

Nota.  Les  chiens  de  ia  plus  petite  efpèce  feront 
purgés  avec  la  caflè  feule  ,  étendue  dans  un  demi- 
verre  d’eau  tiède ,  à  la  dofe  de  deux  gros  à  une  once. 

(  N°.  &.  )  Prenez  infufion  des  plantes  de  la  for¬ 
mule  (  n°.  4  )  .  ajoutez  quatre  gros  d’aloès  ,  quatre 
onces  de  fel  d’Epfom  ,  deux  gros  de  camphre ,  deux 
onces  d’oximel  fimple  $  faites  difloudre  avant  le  mé¬ 
lange  le  camphre  dans  l’oximel. 

Nota.  On  réitère  les  dofes  de  ce  breuvage  tous 
les  matins  jufqu’à  ce  que  l'évacuation  foit  décidée. 

Lavemens. 

(  N°.  9.  )  Prenez  feuilles  de  chicorée  fauvage  , 
d’ofeille  ,  de  chaque  nne  poignée  j  faites  bout  lir 
dans  deux  pintes  d'eau  commune  ,  retirez  du  feu  ; 
laiffez  refroidir  ,  coulez  avec  expreflion  Si  ajoutez 
sa  demi-verre  de  vinaigre. 

(N°.  10.  )  Prenez  une  jointée  de  fon  de  froment, 
une  poignée  de  gr.dne  de  lin  ,  faites  bouillir  dans 
deux  pintes  &  chopine  d'eau  commune  ,  jufqu’à  ce 
que  la  graine  ait  rendu  fon  mucilage  ,  laiflez  re¬ 
froidir  .  coulez  avec  expreflion  .  te  ajoutez  à  la  co- 
kture  deux  onces  d'onguent  popuieum. 

(N®.  11.  )  Prenez  quatre  onces  de  feuilles  de 
féné  ,  jettez  dans  trois  chopines  d’eau  commune  , 
bouillante  ,  retirez  du  feu  .  couvrez  .  laiflez  infufer 
deux  heures ,.  coulez  avec  expreflion  ,  ajoutez  à  la 
colature  quatre  onces  d’oximel  fimple,  deux  onces 
de  fel  d,’Epfom  .  mêlez  Sc  donnez. 

Nota.  Les  dofes  de  ces  lavemens  font  celles  pour 
le  chevaî,  le  mulet  8c  le  bœuf  j  on  aura  donc  foin 
de  les  diminuer  pour  ceux  d’une  plus  petite  efpèce , 
conformément  à  ce  qui  a  été  dit  ci-deflus.. 

Billot. 

(  N°.  iz.  )  Prenez  deux  onces  d’oximel  fimple  , 
trois  gros  dé  raciné  d’angélique  en  poudre  ,  ou  afla- 
firtida ,  quatre  gros  de  camphre  en  poudre  ;  mêlez 
lé  tout  enfcmble  ,  renfermez  ce  mélange  dans  un 
linge  &  autour  d’un  morceau  de  bois  arrondi  ,  du 
volume  du.  petit  doigt,  &  de  quatre  pouces  de  lon- 

ueur  ;  fixez  ce  billot  dans  la  bouche ,  au  moyen  de 

eux  montans  de  ficelle  qui  s’étendront  jufque  fur 
la  tête ,  &  fur  lefommet  de  laquelle  vous  les  nouerez 
l'un  à  l’autre. 

Nota.  Il  n’eft  d’ufage  que  pour  les  grands  ani¬ 
maux. 

Médecine.  Tome  IV. 
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Boijfon. 

(N°.  13.  )  Prenez  une  jointée  de  farine  d'orge,' 
délayez  peu-à-pefi  dans  un  feau  d’eau  commune  , 
chaude  ,  faices-y  difloudre  une  once  de  fel  de  nitre  , 
ajoutez  quatre  onces  d’oximel  fimple  ,  &  un  verre 
de  vinaigre. 

■  Onguent. 

(  N°.  14,  )  Prenez  quatre  onces  d’onguent  bafili- 
cum  ,  quatre  gros  d’effence  de  térébenthine,  mouches 
cantharides,  euphorbe,  fub'imé  corrofif ,  le  tout  en 
poudre ,  de  chaque  deux  gros  ,  mêlez  &  incorporez 
exactement. 

Nota:  Cet  onguent ,  fait  depuis  un  certain  temps , 
agit  plus  efficacement  que  lorfqu’il  eft  récent. 

(N°.  ij.  )  Prenez  deux  onces  de  ftyrax  liquide  , 
un  gros  d’eflence  de  térébenthine  ,  trois  gros  de 
quinquina  en  poudre ,  mêlez  Sc  incorporez  enlemhie. 

(  N°.  16.  )  Prenez  trois  onces  de  térébenthine  , 
une  once  de  ftyrax  liquide  ,  un  gros  d’eflence  de 
térébenthine  ,  deux  jaunes  d’oeufs  ,  deux  gros  de 
quinquina  en  poudre  ;  mêlez  &  incorporez  exaéte- 

(N°.  17.  )  Prenez  trois  onces  d’huile  de  laurier 
récente  ,  cinq  onces  d’axonge  de  porc  ,  deux  gros 
d’huile  de  pétrole  ,  un  gros  d’eflence  de  térében¬ 
thine  ;  mêlez  5c  incorporez. 

Liqueur  déterjîve. 

(N.  18.  )  Prenez  racine  d’ariftoloche.,  groffière- 
ment  coiïcafTée  ,  quatre  onces  3  feuilles  de  ronce  , 
une  poignée  ;  faites  bouillir  dans  deux  pintes  d’eau 
jufqu’à  réduétion  de  trois  chopines;  coulez,  ajoutez 
à  la  cohtiire  eau-de-vie  ,  huit  onces  ;  camphre  , 
quatre  gros  ;  faites  difloudre ,  avant  le  mélange  , 
ces  deux  fubftanccs  /l’une  par  l’autre  ,  ajoutez  de 
plus  vinaigre  de  vin  ,  huit  onces. 

Pêdiluve. 

(~N0.  19.  )  Prenez  feuilles  de  mauve ,  de  mer¬ 
curiale  ,  de  chaque  fîx  poignées  :  têtes  de  pavot 
blanc,  une  douzaine  ,  ou  fleurs  de  coquelicot,  quatre 
poignées  ;  faites  bouillir  dans  douze  à  quinze  pintes 
d’eau  pendant  un  quart- d’heure  ,  retirez  du  feu, 
laiffez  infufer  une  demi -heure  ;  coulez  £c  fervez- 
vous  de  cette  liqueur  pour  un  pêdiluve  ;  fa  chaleur 
doit  être  beaucoup  plus  que  tiède. 

Nota.  Si  vous  employez  les  fleurs  de  coquelicot, 
elles  ne  feront  raifes  dans  le  vafe  qu’après  l’ébulli¬ 
tion  j  ces  fleurs  ne  devant  qu’infufer. 

(  MM,  Chabert  6c  Hüzarp,  >  ' 

Mmmra 
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CHARBON  BLANC.  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 

(  Voyei  Charbon  ,  article  XP'llI.  ) 

(  M.  Huzard.  ) 

CHARBONNIERS.  (  Maladies  dès)  (Médecine 
pratique.  ) 

II  y  a  trois  claffes  d’ouvriers  qui  portent  le  nom 
de  charbonniers  ;  IP.  ceux  qui  brûlent  les  branches 
d’arbres  dans  les  forêts  ,  pour  les  convertir  en  char¬ 
bon  ;  i»;  ceux  qui  extraient  le  charbon  de  terre  de 
fes  mines  ;  50.  ceux  qui  mefutent  &  tranfportenr  le 
charbon  en  detail  dans  lesmaifons  des  grandes  villes; 
chaque  dalle  de  ces  ouvriers  peut  être  expofée  à  des. 
maladies  différentes. 

Les  hommes  qui  ,  placés  au  milieu  dès  Bois  pen¬ 
dant  plulîeurs  mois  de  l’année ,  coupent  Si  ramalTenr 
ies  branches  des  arbres ,  lès  arrangent  en  "pyramides 
créufes,  qu’ils  recouvrent,  de  terre  humide  &  de 
gaioa,  &  qui  y  mettent  le  feu,  pour  les  convertir 
peu  à  peu  en  charbon,  n’ont  d’autres  maux  à  craindre 
dans  ce  travail  que  tous  ceux- que  les  mauvaifes  Li¬ 
ions  ,  lès  intempéries  de  Pair,  peuvent  produire 
chez  les  hommes  qui.  y  font  continuellement 
expofés;  encore  leur  corps  rObulte ,  leur  conftitution 
faine,  &  l’habitude  contrariée  de  bonne  heure  de 
•vivre  en  plein  air,  éloignent-ils  d’eux  la  plupart. des. 
maux  auxquels  le  reffedes  hommes  eflexpofé. 

Quant  aux- ouvriers- qui  tirent  le  charbon  de  terre 
de  les  mines,  les  maladies  nombreufès  &  fouvent 
mortelles  qui  les  attaquent ,  font  abfolument  du- 
même  genre  que-  celles  des  mineurs  ;  nous  en  par 
îerons  à  l'article  de  ceux-ci..  Ployez  Mineurs. 
<. Maladie  dés). 

Les  charbonniers  dès  villes  font  occupés  à  mefurer 
le  charbon  qui.  arrive  dans  des  grands  bateaux,  pour 
le  débiter  à  là  mefure  dans  des  lacs  de  toile  auxpar- 
ticuliers  ,  &  pour  porter,  les  fkes  fur  leurs  épaules 
dans  les  différentes  maifons.  La  pouffière  qui.  s’é¬ 
chappe  abondamment  dû  charbon  remué  ,  &  dont 
tous  les  morceaux  fe  frouent-fortement  les  uns  contre 
les  autres ,  forme  auront  des  hommes  ,  qui  le  nre- 
furent  &  le  verfenr  ,  une  atmofphère  épaifle.  qui  fe 
dëpofe  fur  leurs  habits,  &  qui  enduit  leur  peau  de 
manière  qu’on"  reconnoît  de  loin  ces  ouvriers ,  & 

'  qu’on  ne  peut  a  fièrement  pas  fe  méprendre  fur  la- 
nature  de  leur  occupation.  Il  eft  difficile  qu’une 
pouffière  aufiî  abondante  ne  deviènne.  pas  nuifiBle 
aux  charbonniers  ,  quoique  l’on  ne  doive  pas  en  ac- 
eufer  l’screré.  Les  cavités  nafalés  ,  c-elle  de  la  bouche, 
&  les  canaux  de  la  refpiration  ,  reçoivent  continuels 
lement  ces. molécules,  &  font  irritées  par  leur  pré- 
fence.  D’un  autre'  côté ,  la  peau  recouverte  de  cet 
enduit  charbonneux'  ne  fait  'pas  fes  fondions  auffi 
régulièrement  que  celle'  dès  autres  hommes;  &  la 
tisiilpiration  cft  irrégulière,  Ces  deux fourecs  de  maux  j 
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attaquent  également  les  charbonniers  ;  aufli-  font-ifr 
fujets  aux  toux  &  aux  rhumes  opiniâtres ,  à  l’afthme, 
à  l’hémoptyfie  &  à  la  fuppuration  pulmonaire un 
grand  nombre  ne  prolonge  pas  fa  vie  au-delà  de 
cinquante  ans  ;  une  autre  caufe  aggrave  fouvent  ces 
deux  premières.  Le  poids  du  fac  de  charbon,  placé’ 
fûr  la  tête  St  le  col,  fuit  continuellement  fléchir  les 
vertèbre?  au-devanî ,  produit  peu  à  peu  une  flexion 
confiante  dans  ces  articulations ,  &  combe  leur  dos. 
en  arc;  les  vifeères,  placés  dans  la  poitrine  .  éprou¬ 
vent  néceflâirement  une  gêne  par  cette  fituario  .  for¬ 
cée;  tout  tend  donc,  chezi  c  s  hommes,  à  aftoiblir 
&  à  irriter  l’organe  pulmonu.ire  ,  &  ils  doivent'être 
fujets  au»  mAîdiesrde  poitrine.  Les  délayans,  les 
adouciffans  ,  les  mucilagineux ,  le  lait',  un  exercice 
modâté  en  plein  air ,  St  fur-tout  le  foin  de  nettoyer 
la  peau  ,  &  d’en  enlever ,  à  l’aide  du  favon  &  da 
fon  ,  la  pouffière  charbonneufe  qui"  l’enduit  ;  voilà 
les  p:  incipaux  moyens  que  les  charbonniers  -doivent? 
employer  pour  diminuer  l’influence  des  califes  def- 
truétives  de  leur  fanté ,  qui  agiflent  fans  celle  fur 
eux.  Il  fereit  fort  à  defirer  qu’il  y  eût  dans  lés  villes 
dés  bains  publics  pour  tous  les  ouvriers  ,  &  qu’ils 
puflent,'  comme  chez-  les  romains,  aller  fe  délaflet 
dë  leurs  travaux  dans  ces  établiflèmens  ;  ce  feroit  tin 
des  plus  sûrs  préfervatifs"  des  maux,  auxquels  fontex- 
pofés-tous-les  ouvriers  occupés  à  des  travaux,  péni¬ 
bles,  ou  enveloppés  fans  celle  de  vapeurs  Si  de  pouf? 
fière  plus  ou  moins  nuifibles.-  (M.-Fourcroy.)  . 

CHARBOUGLION.  (  Pathologie  vétérinaire.  ) 

Cette  maladie  a  beaucoup  de  rapporravec  la  fluiios 
catarrale..  Elle  fe  déclare  les  premiers  jours  par  une- 
tête  pefa  '  te  ,  les  cornes  plus  chaudes  que  dans  l’état 
naturel,,  les  yeux  rouges  St  larmoyans ,  la: langue 
sèche ,  là  bouche,  enflammée ,  la  membrane  muqüen- 
fe  tuméfiée  ,.  le  tremblement l’honipilàtlon  ,  la 
diarrhée  , l’inappétence.,  &c. 

Le  troifième  ou  le  quatrième  jpur  ,les  yeux  de¬ 
viennent  ternes  St  chafliëux-;  il  pareâr  par  ies  nafeanr 
urr  écoulement*  d’une  humeur  femblible'à’du  blanc 
d’œuf,  enfuite  plus  épaiffe  &  bientôt  fanguinolentc, 
purulente  &  fétide.  L’animal  perd  la  vue  tout-à-fait; 
la  fièvre  augmente,  les  extrémités  deviennent  froides,, 
&  l’animal  périt  de  confomption  dans  unremps  allez 
court.. 

L’ouverture  dès  animaux  a  montré  dans  là  tête  des 
ulcères  plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moinsfanîcuiàla 
membrane  pi  fuirai  reflur-ro  u  t  dans  la  partiequi  revêtues 
finus  lesanfraduofités  desosfrontaa»&  pariétaux; 
l’arrière-bouche  étoit’parfeméë  dépérit-  boutons 
comme  des  aphthesq  dont  une  partie  étoit  ulcérée;  la 
dure-mère,  ainfi  que  les  parties  qui  l’avoifinent, 
étoient  dans  un  état  de  pblogofe  ;des.intclims  étaient 
comme  émaciés.  - 

Les  caufe  s  da.  ckarhoitgüon  font  de  deuxefpèses  ; 
lès  unes  prochaines ,  les  autres  éloignées.  Les  caufts- 
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•prochaines  font  des  levains  acrimonieux  qui  vicient 
U  épaiffi  fient  la  lymphe  au  point  de  l’embarrafTer 
dans  fes  couloirs.  Les  caufcs  éloignées  font  les  éva¬ 
cuations  fupprimées  ,  comme  la  diarrhée  ,  les  urines , 
la  tranfpiration ,  &c. 

Les  petites  faignéès  réitérées  &  pratiquées  à  la 
queue  ,  ont  paru  plus  favorables  qu’ailleurs  ;  elles 
oat  toujours  appaifé  la  gravité  des.  fymptômes. 

On  fera  faire  un  grand  ufage  des  délayans  nitreux 
Aanti  putrides,  tant  eu  breuvages  qu’en  gargarifmes. 

Plufieurs  fois  par  jour  on  expofera  la  tête  de  l’ani¬ 
mal  à  la  vapeur  de  l'eaû  chaude,  &  enfuite  à  des  fu¬ 
migations  déterfives  &  même  plus  aétives  ,  fuivant 
les  circonftances. 

On  pourra  donner  avec  fuccès  les  lavemens  ,  tan¬ 
tôt  émoiliéns  ,  tantôt  laxatifs. 

La  fuppuration  artificielle  ,  dans  cette  maladie  , 
eft  très-avantageufe elle  occafionne  une  dérivation 
lalutaire  ,  fur-tout  .fi  la  maladie  eft  longue  ,  &  que 
l’animal  tombe  dans  l’atrophie  &  le  marafme. 

Je  ne  me  fuis  fervi  que  d’eau-refe  pour,  les  yeux. 
Il  eft  elfentiel  de  les  prjferver  des  injures  de  l'air. 

Oa  fait  obferver  la  diète  la  plus  févère  ,  &  l’on 
donne  pour  toute  nourriture  une  décoétion  de  farine 
de  feigle  &  d’orge  ,  fous  la  forme  d’une  bouillie 
claire.  (  'Extrait  de  F  Ouvrage  de  M.  Devillaine  fur 
Us  maladies  des  beftiaux.  )  (  M.  Huzahd.  ) 

CHARDON ,  f.  m.  (  Mat.  mêd.  ) 


C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  compofées ,  flof- 
cnleufes ,  de  la  divifion  des  cynarocéphales  ,  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  les  favorettes ,  les  artienaux, 
lescarthames,  les  centaurées.  Suivant  le  Diétionnaire 
de  botanique  ,  il  comprend  quarante-neuf  efpèces  , 
dont  les'  feuilles  font  alternes  ,  feffiles  ,  ou  décar- 
rentes  àfleurs  terminales,  dont  les  écailles  calycinales 
ont  une  épine  à  leur  fommer. 

Pour  ne  pas  féparer  ici  les  djfFérens  chardons  que 
reconnoît  la  matière  médicale  ,  nous  réunirons  dans 
cet  article  tout  ce  qui  y  a  rapport,  &  nous  nous  af- 
treindrons  à  la  marche  du  Dictionnaire  de  matière 
médicale  fur  ce  point. 

i°.  Chardon  béni. 

Carttjus  benedicius ,  &  carduus  fanclus.  Off. 

Cnicus  caule  diffifo  foliis  deraato  finuatis.  Linn, 

Cnicus fybveftris  hifutior.  C.  B.  P.  378. 

Qe  chardon  a  une  racine  blanche,  rameufe,  fibrée  j 
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tes  feuilles  font  découpées,  alternes,  velues,  ter¬ 
minées  par  des  épines  courtes  &  molles  très-amères. 
Sa  tige  ,  qui  s’élève  de  deux  pieds ,  efr  branchue  , 
velue  ,  cannelée;  fes  fleurs  font  grandes  ,  compofées 
de  plufieurs  fleurons  jaunes.  Le  piftil  eft  échancré  Sc 
environné  de  cinq  petits  filets  qui  foutiennent  des 
fommets  longs  &  bruns.  Le  calyce  eft  en  forme  de 
poire ,  écailleux  ,  velu  ,  .garni  d’épines  ;  fes  femences 
font  longues ,  cannelées  ,  jaunâtres  &  aigrettées. 

Cette  efpèce ,  qui  fe  cultive  dans  les  jardins  ,  eft 
d’une  faveur  extrêmement  amère. 

On  emploie  les  feuilles  de  ce  chardon  en  décoétion 
dans  les  tifanes  ;  elles  paffent  pour  un  grand  dia¬ 
phonique,  qui  n’échauffe  point  trop  ,  &  qui  convient 
dans  les  pleuréfies,  les  péripneumonîes,  la  rougeole, 
la  petite-vérole,  &  les  fièvres  malignes.  L’eau  qu’on 
en  diftflle  a  les  mêmes  propriétés.  Le  fuc  exprimé  eft 
un  excellent  diurétique,  dia;- ho  étique  &  apéritif,  ' 
qui  fe  donne  fpérialem  nt  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes ,  à  grande  dofe ,  fur  la  fin  de  l’accès  ;  il  fait 
fuer  abondamment,  &  arrête  la  crife  de  la  fièvre. 
On  le  prend  aufii  avant  le  friffon  ,  ce  qui  l’éloigne 
.  &  le», rend  fupportable.  On  met ,  fi  l’on  veut ,  ce 
remède  en  ufage  en  même -temps  que  le  quin¬ 
quina. 

Plufieurs  médecins  ,  dignes  de  foi ,  a  durent  que 
rien  n’eft  meilleur  pour  le  cancer  que  de  le  laver 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  avec  la  déccétion  des 
feuilles  de  chardon  béni  ,  puis  de  le  faupoudrer  avec 
la  poudre  de  ces  mêmes  feuilles  ;  ils  affinent  en  avoir 
guéii  tm  grand  nombre  par  cette  méthode  j  il  n’y  a 
'  point  d’inconvénient  à  le  tenter. 

Le  chardon  béni ,  eft-il  dit  dans  les  mémoires  de 
l’académie  de  Berlin ,  1 747  ,  p.  79  ,  contient  du  fel 
commun  ,  &  prefque  la  moitié  de  parti  s  réfineufes 
actives.  Vogel  dit  que  fi  on  l’emploie  intérieurement, 
ou  en  poudre,  à  la  dôfe  d’un  demi-gros,  ou  en  fub- 
ftance,  à  celle  d’un  gros,  Sc  même  davantage ,  ou 
en  infufion ,  à  celle  a  une  once  &  demie ,  il  excite  la 
fueur  ,  favorife  la  fortie  des  exanthèmes ,  purifie  le 
farig,  rappelle  les  règles  fupprimées  ,  guérit  la  jau- 
nille  &  fis  fièvres  intermittentes.  A  l’extérieur,  il 
mordifie  les  ulcères,  arrête  les  progrès  delà  gan¬ 
grène,  empêche  la  pourriture,  &  eft  utile  pour  le 
cancer. 

Le  femence  dç  chardon  béni  contient  une  humeur 
vifqueufe,  félon  Vogel  ;  elle  eft  alexipharmaque  : 
on  l’employé  en  émuffion  pour  pouffer  à  la  peau  dans 
la  petite-vérole  &  la  rougeole. 

i°.  Chardon  béni  des  parifîens, 

Cnicus  attraElilis  lutea.  OfF, 

Cnicus  attraciilis  lutea  difta  5  hor.  Lugd.  Bat . 
Tumef.  injl,  rei  herbar,  Carthamvm  Sylvefire  Captif* 
S  }*• 
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La  racine  de  cette  plante  pivotte  ,  el!e  eft  blanche 
&  fibreufe.  Sa  tige,  qui  s’élève jufqu’à  un  pied  & 
demi ,  eft  ferme ,  velue  ,  remplie  d’une  moelle 
blanche.  Ses  feuilles  font  obloogues  ,  finueufes , 
épineufes  Sc  piquantes  ,  découpées ,  d’un  vert  clair. 
Dii  fommet  des  branches  ,  une  tête  épineufe  fournit 
des  fleurs  à  fleurons  jaunes.  Il  leur  fuccède,  quand 
elles  font  paffées ,  des  femences  noirâtres  ,  ou  d’un 
blanc  jaunâtre,  anguleufes,  amères ,  &  garnies  d’une 
aigrette. 

Ce  chardon  croît  très  -  communément  dans  les 
champs  ,  8c  fleurit  en  été. 
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ou  dans  toute  autre  liqueur  appropriée,  eft  recom¬ 
mandée  par  Maycrhe  dans  le  crachement  de  fang. 


4°.  Le  grand  chardon  aux  ânes  ,  artichaut  fau- 
vage  ,  épine  blanche  fauvage  ,  ou  des  champs  : 
prefure. 


Acantium  fpinâ  albâ.  Off. 

Spina  alba  tomentofa  latifolidvulgaris.  C.B.P, 
Carduus  tomentefas  acant  folio  vulgaris.  Turnef. 

.  Onopordam  foliis  tpmentojis  obiter  laciniatis. 
Linn. 


On  peut  le  fubftituer  à  celui  que  nous  avons  dé¬ 
crit  d’abord  ;  comme  lui, il  eft  apéritif,  fudorifique, 
alexipharmaque.  Par  la  diftillation  ,  on  en  retire  une 
eau  qui  a  les  mêmes  vertus  que  celle  du  premier. 

3  °.  Chardon  à  bonnetier  ,  ou  à  foulon. 

Dipfacus  fativus  ,  carduus  fullonum. 

habrum  veneris  ,  Mathioli.  Lugdun. 

X,a  racine  de  ce  chardon  eft  blanche,  unie.  Sa  tige  , 
qui  s’élève  au  delà  de  deux  ou  trois  pieds,  eft  de  la 
groffeur  du  pouce ,  droite  ,  roide ,  armée  de  quelques 
épines ,  creufe  &  cannelée.  Ses  feuilles  font  deux  à 
deux  oppofées  Sc  unies  ,  de  manière  qu’elles  forment 
une  cavité  qui  retient  l’eau  de  la  pluie  ;  elles  font  en 
outre  longues,  d’un  verd  gai,  &  épineufes  fur  le 
bord. 

Au  fommet  des  tiges  font  placées  des  têtes  fort 
-greffes  ,  compofées  de  plufieurs  petites  feuilics  atta¬ 
chées  à  un  pivot,  .pliées -en  gourière,  pefées  par 
écailles  féparées  par  des  intervalles,  qui  forment 
comme  des  cellules  :  dans  chacune  de  ces  cellule? 
eft  contenu  un  fleuron  découpé  en  plufieurs  parties  , 
blanc  ou  purpurin,  engagé  par  le  bas  dans  la  cou¬ 
ronne  d’un  embnon  ,  qui  devient  une  femence  can¬ 
nelée  comme  celle  du  fenouil ,  8c  qui  a  une  faveur 
-amère. 

Cette  plante ,  qui  fleurit  en  été ,  fe  cultive  dans 
les  champs  ,  pour  fervir  plus  particulièrement  à  l’ap¬ 
prêt  des  draps  St  des  ouvrages  de  bonneterie. 

Tragus  prétend  que  l’eau  qui  fe  trouve  dans  la 
cavité  ,  que  nous  avons  dit  être  formée  par  l’union 
des  feuilles  qui  embraffent  la  tige ,  eft  bonne  pour 
calmer  l'inflammation  8t  la  rougeur  Ass  yeux ,  St  pour 
nettoyer  la  peau.  Schroder  vante  la  décoâion  de  cette 
plante  dans  du  vin,  contre  les  rhagades  St  les  gerfures 
,  de  l’anus.  Sa  racine  ,  bouillie  ,  pafle  pour  avoir  les 
mêmes  vertus.  On  dit  que  pilée  St  mMée  dans  du 
miel ,  elle  a  procuré  la  guérifon  de  phthifiques  défef- 
pérés,  au  rapport  d’ Achille  Gafferas ,  in  obfervat. 
On  la  croit  encore  antifcrophuleufe  ,  antifeptique  St 
diurétique.  La  poudre  de  cette  plante  ,  à  la  dofe  d’un 
gios ,  St  prife  dans  la  décoétion  de  la  même  plante. 


La  racine  de  as  chardon  eft  greffe,  br.tnchue,  d’un 
goût  aromatique;  il  s’en  élève,  jufqu’à  quatre  &  cinq 
pieds  ,  des  tiges  plus  greffes  que  le  pduce  ,  creufcs , 
cannelées,  8t  cotonneufes.Ses  feuilles,  qui  excèdent 
la  largeur  de  la  main  ,  font  fînuées ,  hérillées  de  pe¬ 
tites  épines  fur  leurs  bords,  revêtues  en-deffus  &  en- 
deffeus  d’un  duvet  blanchâtre.  Aux  fo.mmités  des 
tiges  8c  des  rameaux  fe  trouvent  de  greffes  têtes 
plates  ,  larges,  compofées  d 'écailles ,  qui  chacune  fe 
terminent  en  une  pointe  longue^  aiguë  &  roide,  d’un 
jaune  foncé.  Ces  têt;s  foutienner.t  des  bouquets  à 
fleurons  purpurins  ,  ou  blancs  ,  évafés  par  le  haut, 
découpés  en  lanière.  Les  graines  font  cannelées, 
garnies  d’aigrettes ,  marquées  de  différentes  couleurs, 
&  d’un  goût  âcre  tirant  fur  l’amer. 

Cette  plante  croît  le  long  des  chemins,  dans  les 
lieux  incultes  8c  pierreux  ;  elle  fleurit  dans  les  mois 
de  jûln ,  juillet  8c  août. 

Sa  racine  pafle  pour  apéritive  Sc  diurétique,  car- 
’  minative  ,  difcuflîve  ,  ftomachique  Sc  réfolutive.  Son 
:  fuc ,  ou  fes  feuilles  pilées  ,  guériffent  les  cancers  du 
nez  ,  en  appliquant  fur  la  partie  malade.  Leur  ufage 
;  opère  le  même  effet ,  félon  Tournefort,  par  une  ap- 
.  plication  fuivie  fur  le  cancer  des  mammelles.  L’é¬ 
preuve  en  a  été  faite  depuis,  Sc  fuivie  d’heureux 
fuccès  ,  fur  trois  femmes  traitées  par  M.  J.  Théodj 
!  Elier  ,  (  medinifehe  and  chirurgifche  ammerkungm. 

■  Berol.  1730,  i/z-8.  )  On  la  dit  bonne  auffipour  ap- 
|  paifer  la  douleur  des  dents  :  les  fleurs,  félon  J. 
Bauhin ,  font  cailler  le  lait  ;  c’eft  de-!à  que  cette 
plante  a  reçu  le  nom  de  prefure  :  on  eftime  fa  graine 
;  contre  les  convulfions  8c  les  mouvemens  épileptiques 
|  des  enfans. 

j°.  Chardon  étoilé. 

Calcitrapa, &  carduus  ftellatus.  Off. 

Carduus  ftellatus  foliis papaveris  erratici.  C.B.P. 
387. 

Centaurea  calicibus  tubuldto-fpinofts,  feffilibus , 
:  foliis  linearibus  pinnatiftdis.  Linn. 

|  Les  racines  de.  ce  chardon  font  longues ,  greffes 
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comme  le  doigt ,  blanches,  fucculentes;  fes  tiges, 
qui  s'élèvent  jufqu’à  deux  pieds  de  haut,  fontangu- 
leufes  &  branchues  ;  les  feuilles  font  velues  &  pro¬ 
fondément  découpées  5  de  l'extrémité  des  rameaux 
fottent  des  têtes  fleuries ,  compofées'  de  fleurons  pur¬ 
purins  ,  contenus  dans  un  calyce  écailleux  ,  dont  les 
écailles  font  terminées  par  des  épines  longues,  roides, 
piquantes;  fes  femences  font  oblongues  ,  petites, 
îuiifantes ,  &  aigrettées. 

Cette  plante  fleurit  en  été,  &  croît  dans  les 
champs ,  le  long  des  chemins ,  &  aux  environs  de 
paris. 

Ses  feuilles  ,  qui  ont  beaucoup  d’amertume,  tei¬ 
gnent  légèrement  en  range  le  papier  bleu  ;  elles  font 
diurétiques,  vulnéraires  &  fébrifuges  :  le  fuc  qu’on 
en  exprime  fe  prefcrk  à  la  dofe  de  quatre  ou  de  fix 
onces  pour  la  guérifon  des  lièvres  intermittentes  ,  & 
ou  le  fait  prendre  au  commencement  de  l’accès;  fon 
extrait  a  la  même  vertu ,  &  la  dofe  eft  de  deux 
gros.  Tournefort  dit  que  l'écorce  de  la  racine  eft  un 
Fébrifuge  a iî tiré  :  on  en  met  un  gros  dans  une  in- 
ffilion.  Sa  fcmènce  eft  très-diurétique,  &  au  point 
de  caufer  le  p  ilemènt  de  fang.  Label ,  adverf.  pag. 
372  :  il- faut  en  conféquence  la  donner  avec  pré¬ 
caution  ;  après  qu’elle  eft  pilée ,  os  en  met  un  gros 
dans  du  vin,  on  la  faille  infuser  pendant  la  nuit ,  & 
02  la  boit  le  matin  à  jeun.  ^ 

6a.  Chardon  à  grolfe  tête  ;  pet  d’âne  des  parifîens , 
ou  lanugineux. 

Cardans  eriocephahis .  OfF. 

Carduus  capite  rotundo ,  tomentofo ,  C.  B.  P.  382, 
&  Turnèf.  Infiit.  ni  hérb. 

Carduus  tomentofus  corona  frairum  dicius  part ,  & 

La  racine  de  ce  chardon  eft  grolfe,  &  d’un  goût 
aromatique.  Elle  poUlTe  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq 
pieds,  cotoneufe,  cannelée,  rameüfc  :  fes  feuilles 
font  longues  d’un  pied,  &  plus  étroites,  lanqgineufcs 
en-deflous ,  d’un  vert  noirâtre  en-delTus ,  rudes  , 
amies  de  longues  pointes ,  St  aiguës.  Au  fommet 
es  branches  font  de  grolfes  têtes  écailîeufcs  armées 
de  pointes  peu  piquantes,  3t  entrelacées  d’un  duvet 
blanc  &  délié.  Il  en  fort  des  fleurs  à  fleurons  couleur 
de  pourpre.  Il  leur  fuccède  des  femences  cendrées, 
oblongues,  iuifântes',  cannelées,  légèrement  appia- 
ties,  &  enveloppées  dans  une  malft  de  filets  coton¬ 
neux.  Lorfqu’on  fépare  des  tiges  les  têtes ,  qui  s'ou¬ 
vrent  &  fe  touillent  en-dehors  comme  un  bourrelet, 
il  en  fort  un  fuc  laiteux, 

-Cette  efpèce  croît  dans  les  champs,  dans  les  prés , 
dans  les  lieux  incaltes ,  le  long  des  chemins  ;  elle 
fleurit  aux  mois  de  juillet  &  d'août;  Elle  aies  mêmes 
vertus  que  la  précédent e.Halier  dit  que  le  réceptacle 
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de  fes  fleurs  eft  bon  à  manger  comme  celui  de  l’ar¬ 
tichaut. 

70.  Chardon  Marie  ,  chardon  Notre-Dame ,  arti¬ 
chaut  fauvage. 

Carduus  Maria  ,  carduus  Marianus ,  carduus  lae- 
teus.  OfF. 

Carthamus  maculatus. 

Carduus  albis  maculis  nptatus  vulgaris,  C.  B.  P. 
3  g  x  ,  Ci  Turnef.  infi.  reiberb. 

Carduus  [quamis  calycinis  margine  apieeque [pinofis. 
Linn. 

La  racine  de  ce  chardon  eft  longue  ,  .épaîfle ,  fuc- 
culénfe  :  il  s’enéiève  une  tige  grolfe  comme  le  doigt, 
haute  de  deux  ou  trois  pieds ,  couverte  d’un  duvet 
blanc  cannelé.  Ses  fleurs  font  larges  ,  longues ,  cré- 
"  uelées  à  leur  bord ,  fînuées ,  garnies  de  plufieurs 
pointes  dures  &  piquantes  ,  d’un  vetd  gai  :  du  fom¬ 
met  des  rameaux  forcent,  en  forme  de  tête,  des 
fleurs  à  fleurons  de  couleur  de  pourpre  ;  ces  fleurons 
font  enfermés  dans  un  calice  écailleux  &  pointu.  Ces 
femences ,  qui  ont  la  grofleut  de  celle  de  carthame , 
fonc  ovoïdes,  lilTes,  garnies  d’aigrettes,  &  d'ime 
:  faveur  "douce. 

Cette  efpèce  fe  rencontre  le  long  des  chemins  ,  & 
dans  les  endroits  incultes  ;  elle  fleurit  en- été. 

Elle  a  les  mêmes  vertus  que  le  chardon  béni  :  elle 
contient ,  "  dit  Margrave  (  kifi:  de  Vacad.  de  Berlin  , 
1747  1  P-  79  )  »  un  fuc  prefque  infipide  ,  mais  cepen¬ 
dant  imprégné  d'une  efpèce  de  tartre.  On  peut  faire 
diftiiler  de  toute  la  plante  une  eau  qu’on  var.te  dans 
la  pleuréfie.  Ses  feuilles ,  sèches  ,  conviennent  dans 
^toutes  les  maladies  de  la  poitrine  ,  &  dans  les  fleurs 
blanches. 

La  graine  eft  diurétique  :  on  en  fait  une  émul- 
fîon,  qu’on  donne  dans  le  calcul,  dans  là  dyfutie  & 
la  ftrangurie.  On  dit  communément  aufli  qu’elle  eft 
bonne  contre  la  pleuréfie  ;  mais  Triller,  de  pleurit.  , 
p.  148  ,  ne  lui  reconiioît  pas  cette  vertu  5  d’autres  en 
font  cas  contre  les  fleurs  blanches  :  il  y  a  peu  de 
perfonnes  qui  Payent  regardée  comme  un  fpécifîque 
contre  l’hydrophobie  ,  parce  qu’elle  eft  fudorifique. 

8°.  Chardon  Roland ,  chardon  à  cent  têtes  :  pa« 

Eryngium  vulgare.  C.  B.  P.  4 $6.  ' Turnef \  rei  ker. 
infiit. 

Carduus  lepufculus,  &  carduus  volutans  rufiieorumi 

Eryngiuth  foliis  radicalibus  pinnato  -  bipartitis 
dentatis,  Linn. 

La  racine  de  ce  chardon  eft  longue  d’un  pied , 


%$>  C  H  A 

greffe  comme  le  doigt ,  mol'e  &  tendre  ,  mais  ayant 
dans  fon  milieu  un  tiffu  folide  ;  elle  eft  noirâtre  en- 
dehors  ,  blanche  en-dedans  ,  8c  d’une  faveur 
douce. 

Sa  tige,  qui  s’élève  d’un  pied' &  demi,  eft  can¬ 
nelée  ,  remplie  d’une  mpëlle  blanchâtre.  Ses  feuilles 
font  alternes  ,  larges,  fermes  ,  profondément  décou¬ 
pées  ,  garnies  de  pointes  roides  dans  leur  cannelure  , 
d’un  vert  de  mer.  Ses  fleurs  font  en  rofes  compofées 
de  cinq  petits  pétales  blancs ,  &  de  cinq  étamines  auïfi 
blanches  ,  foutenues  par  un  calyce  oblong.  Les 
graines  font  convexes  8c  cannelées. 

Cette  plante  fleurit  en  été  ,  fe  trouve  le  long  des 
chemins  &  dans  les  champs.  Le  foc  de  cette  plante  a 
un  peu  d’âcreté,  il  rougit  le  papier  bleu  j  celui  des 
racines  le  rougit  davantage. 

On  emploie  en  médecine  fa  racine  comme  fon¬ 
dante  ,  apéritive  Sc  diurétique.  Sur  une  pinte  &  demie 
de  tifane  d’apozème ,  &  de  bouillon  apéritif ,  on  met 
une  once  ou  deux  de  racine  de  chardon  Roland  ;  ils 
conviennent  for  la  fin  de  la  néphrétique  ,  pour  dé- 
barrafler  les  reins  ,  dans  les  obftruétions  Sc  lai  jau-  ; 
niffe ,  les  pâles  couleurs  ,  l’hydropifie  ,  la  cachexie  :  ■ 
mais  cette  racine  eft  un  peu  échauffante  ,  &  avant  ; 
de  s’en  fervir,  il  faut  être  bien  sûr  d’avoir  calmé  j 
lerétifme  qui  s’ eft  manifefté.  Une  légère  infofionde 
fleurs  de  chardon  Roland  eft  un  diapborétique  qu’on 
peut  donner  dans  les  fièvres  aiguës.  On  failoit  autre¬ 
fois  avec  fes  fleurs  une  conferve  qui  n’eft  plus  d’u- 
fage  aujourd’hui.  Les  graines  font  peu  employées  ; 
cependant  elles  donnent  un  diaphorétique  fi  puiffant 
u  il  fait  uriner  le  fang.  On  ne  pourroit  guères  les 
onner  qu’à  la  dofe  d’un  gros  ou  un  gros  &  demi  , 
for  une  pinte  d’émulfion. 

Cette  plante  ne  fe  trouve  pas  dans  les  boutiques  , 
dit  Vogel  ;  mais  j’ai  entendu  vanter  fes  feuilles 
prifes  en  poudre  dans  l’hycjrppifie ,  comme  un  excel¬ 
lent  fpécifique  préférable  aux  remèdes  les  plus 
eftimés. 

Les  anciens  faifoient  autrefois  ufage  de  la  racine 
de chardon  Roland.  ‘Diofcpride  la  recommande  pour, 
exciter  les,  règles  Scies  urines  ,  &  pour  prévenir  les’ 
maladies  du  foie,  ainfi  que  le  foc  contreThydro- 
pifîe  ,  l’héithotonos  Sc  l’épiiepfîej. 

^Etîls  ,  c.  Lj5  ,  croit  qu’elle  peut  prévenir  la  for¬ 
mation  du  calcul  i  ce  qui  eft  confirmé  par  Baglivi, 

3  '  ■ 

Craton  la  vante  auffi  (  apud  movear.  I.  j ,  p.  471) 
contre  la.fièvre  quarte ,  comme  .un  aliment,  nouriif- 
fant  &  aphrodifiaque.  (  M.  Macqijart.) 

CHARDONNERET,  f.  m.  {Mat.  mêd.) 
garduelis,  OS. 
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Fringilla  remigibus  antrorfum  luteis,  extitr.a  im~ 
mandata,  reclricibus  duabus  extimis  toto  reliquifque 
apice  albis.  Linn. 

C’eft  un  petit  oifeau  qui  a  le  bec  blanchâtre ,  ou 
noirâtre,  court,  gros  ,  terminé  en  cône  5  la  bafe  du 
bec  eft  entourée  d’un  cercle  écarlate ,  dont  l’origine 
eft  bordée  par  une  ligne  noire  qui  s’élargit  en-def- 
fous.  Il  a  l’iris  couleur  de  noifette  ,  le  forr.met  de  la 
tête  noir  ,  avec  un  trait  noir  affez  large  qui  entoure 
une  tache  blanche ,  laquelle  commence  derrière  l’œil, 
Sc  defeend  vers  le  col ,  où  fe  termine  en  pointe  le 
trait  noir  défigné.  Le  dos  èft  d’un  roux  jaune ,  ou 
cendré  ,  les  ailes  font  noites  ,  excepté  les  bouts  des 
principales  plumes  ,  qui  font  blancs ,  &  une  raie 
jaune  qui  les  traverfe.  11  a  la  queue  noire ,  fourchue, 
8c  les  jambes  courtes  Sc  de  la  couleur  du  bec. 

La  femelle  fait  fon  nid  dans  les  buiffons  avec  de 
la  laine  Sc  du  duvet ,  quelle  va  ramaffer  ,  puis  elle 
y  pond  quatre  ou  cinq  œufs  tachetés. 

Lé  chardonneret  fe  nourrit  de  femences  de  char¬ 
don  ,  de  chenevi ,  8c  d’autres  graines.  Il  s’apprivoife 
très-aifémenr  ;  a  un  chant  très-agréable  ,  ainfi  que 
la  femelle. 

Cet  oifeau ,  félon  Geoffroi  8c  les  anciennes  ana- 
lyfes  ,  contient  beaucoup  de  fel  volatil  8c  d’huile. 
Sa  chair  ,  qui  fe  mange  ,  fournit  un  bon  fuc ,  &  fe 
digère  facilement.  On  a  dit  quelle  purifioit  le  fang , 
fourmffoit  un  aliment  médicamenteux  contre  la  gale 
8c  les  autres  maladies  de  la  peau ,  qu’elle  challbir  la 
pierre  8c  la  gravelle  :  je  crois  que  ces  vertus  font 
bien  bazardées ,  ainfi  que  quelques  autres  qui  ne 
méritent  pas  qu’on  en  faffe  mention. 

,(  M,  Macquart.  ) 

CHARDONNERETTE.  (  Mat.  méd.  )  Vo: n 
Carline.  (  M.  Macquart.  ) 

CHARGE.  (  Electricité.  ) 

On  délîgne  par  ce  mot  la  quantité  de  fluide  élec¬ 
trique  ,  accumulée  à  l’intérieur  de  la  bouteille  de 
FojcjBouteille  de  Leyde,  Commotion. 

(  M.  Mauduyt,  ) 

CHARGE  ,  f  Faix.  )  f.  f.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  De  l’ ufage  général  des  chofes  non  na¬ 
turelles  ,  proportionnel  aux  Lefoins  de  l’homme. 

Claffe  IL  Hygiène  des  individus. 

Ordre  1IL  Régime  relatifà  la  condition.de  l’homme; 
Seéfom  V.  Régime  .des  profeffions. 

‘Nous  entendons  par  charge. ou  faix  un  poids  coa* 
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fijérablc  que  l’homme  peut  traïuef  ou  porte?  fur  fa 
tête  ,  fur  fes  épaules-,  fur  fon  dos  &  avec' fes  mains. 

Il  n'eft  personne  qui  ne  fente  aifément ,  que  pour 
éviter  des  tiraiïiemens  ,  fouvent  défagréables  ,  quel¬ 
quefois  même  dangereux  ,  les  fardeaux  dont  on 
charge  les  différentes  parties  du  corps  ,  doivent  tou¬ 
jours  être  en  proportion  avec  la  force -individuelle  ; 
que  fans  ee’a  ,  on  rifqueroit  de  donner  des  efforts 
ou  des  luxations  aux  parties  tendues  St  fatiguées  outre 
me  fuie.  (  M,  Macquart.  > 

CHARICLÊS.  L'hiftorien-  Tacite  en  parle  ainfi , 
au  fixième  livre  de  fes  Annales. 

Les  forces  avoienr  abandonné  Tibère ,  mais  fa  dif- 
fimu.ation  ne  l'abandonnoit  point.  Voici  comment: 
on  découvrit  que  fa  mort  approchoit.  Il  y  avoit  un 
médecin  ,  nommé  Charicles  ,  très-habile  dans  fon 
art,  qui,  à  la. vérité  ,  r.'étoit  pas  chargé  du  foin  or¬ 
dinaire  de  la  fa- té  de  l’empereur  ,  mais  qui  pourtanc 
lui  donnoit  des  confcils.  Et;  quittant  Tibère ,  comme 
pour  aller  a  fes  affaires  ,  &  en  lui  prenant  la.  main 
par  politelfe ,  il  toucha  fon  pouls.  L’ empereur  s’en 
apperçut  ÿ  car  ,  toit  qu’il  en  fut  offenfé  foit  qui; 
réprimât  fa  colère  ,  il  ordonna  qu'on  le  fer  vit,  & 
contre  fa  coutume  ,  il  fe  mit  à  table,,  comme  s’il 
vouloir  faire  honneur  à  un  ami;  fur  ten  dépari.  Ce¬ 
pendant  Charicles  aflura  a  Micron  ,  (préfet  du.  pré¬ 
toire  )  que  l’efprit  vital  s’affoiBlifioit  chez  Tibère , 
&  qu’il  ne  vivroit  pas  au-delà  dé- deux  jcuns.  Gei 
avis  palî'a  de  bouche  en  bouche  parmi- 1; s  côurtifans, 
&  ie  répandit  patmi  les  ikuteaans  de  l’armée  &  par¬ 
mi  Ls  foldats.  Le  dix-fepe  des  c.lendes  d’-v-iï  (  le 
16  mars  )  la  relpiration.  étant  folpcndue  ,:  on  crut, 
que  l’empereur-  étoit  mort; ,  Déjà  Caligùla  fortuit 
pour  s’emparer  du  trône  impérial,  iorfque  toac-à- 
.erupon  apprend  que  la  parole  &  ia  vue  lent  rendues 
’;à  Tibère,  &  qu’it  demande  qu'on  lui  apporte  de  la: 
nourriture  pour  réparer  les  forces  affoibiies.  Macron 
a  ors  a  ia  hardieffe  d’ordonner  quion  trou  ne  le.  vieii- 
lird  en  l’accablant  de  couvertures  &  qu'on  le  fit: 
.fortir  de  la  via.  Tibère  étoit  déxefté  „  &  ies  romains 
attendoient  avec  impatience  ie  moment  de  fa  mort. 
On  peut  préfumer  que  Charicles  avoir  été  pné  pur 
Macron  de  lui  dire  n  l’empereur  ne  pouvoir  pas  ab- 
■  Iblument  revenir  de  fa  maladie.  Des  vues  politiques 
avoienr  follicité  cette  demande  p  Charicles  a  pu, dans 
•  manquer  à  fes  devoirs  ,:rendre  une:  réponfe  à-Macron, . 
qu’il  ne  foupçonnoit  certainement  pas  de  vouloir 
abréger  un  terme  fi  prochain,  pour  Tibère  ,  affoibli 
par  fes  débauches  par  l’âge  &  par  la  maladie.  Cka- 
Àfles  dit  le  Clerc  ,  cft  cité-  par  Galien. 

(  M,  Goolin;  ) 

CHARLATAN",  f.  m:  (  Médecine.  J.Pharmaca- 
pola.  On  nomme  ainfi  toutes  les'  perfonnes  qui  font 
profeffion  de  lever  des  trétaux  fur  les  places  publi¬ 
ais,  dans  les  villes  &  les  campagnes.  lis  vendent 

es  remèdes  au  peuple  ,  qui  font-  prdqoe  toujours 
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mauvais  ,  ou  tout  au  moins  dangereux  dans  leur  ap¬ 
plication.  Il  en  cft  un  grand  nombre  qui  font  en 
même  temps  des  opérations  de  chirurgie  ,  telles  que 
celles  de  la  catarafte  ,  l’ extraction  des  dents  ,  &c. 

Les  grecs  S c  les  romains  „  chez  lefquels  il-  paroît 
qu’ils  étoient  en  aulfi  grand  nombre  que  parmi  nous, 
leur  avoienr  donné'  des  noms  relatifs  à  la  manière 
dont  ils  exerçoient  ce  métier.  Ib  appelaient  agyrta 
ceux  qui  raffembloient  le  peuple  autour  d’eux ,  de 
même  que  nous  le  voyons  chaque  jour  furies  quais 
de  la  capitale  &  fur  nos  places  publiques.  Ceux  qui 
couroient  les  villes  8t  les  campagnes  étoient-  connus 
fous  le  nom.de  circulatores  circui tores  ,  circumfe- 
;  ranei.  Ceux  qui' avoient  des  boutiques,  où  ils  fe 
tenoient  aflïs  en  attendant  les  acheteurs ,  comme  font: 
les  marchands  ,  étoient  appellés  cellularii  médial 
Ccft  le  métier  qu’Epicure  reproehoit  à-  Ariftete.. 

Les  efpèces  dé  charlatans  que  je  viens  dé  déïïgner 
;  ne  font  point  les  feules  qui  exifteat  parmi  nous  :: 
il.  y  en  a  d’autres  ,  non  moins  dangereuses  .  tels  que 
les  gens  à  privilègé  Scàfècret  ,  -qui  relient  dans  leurs 
maifons-,  lefquels  ne  font  connus  du  public  que  pat 
une  enfeigne  qui  avertit  les  paffans  ,  ou  par  les  af¬ 
fiches  imprimées  qu’ils  font  débiter  dans  les  rues.,  les 
carrefours  &  les  places  publiques  ;  tantôt  avec  per- 

-  million  du  gouvernement  ou  de  la  police  fouvent 
fans  approbation.  On  voit  encore  ,.  à  la  honte  de 
l’art ,  des  médecins  ,.  des-  chirurgiens  ,  &  même  des 

■  apothicaires  inftruits-,  qui  ne  rougiffent  point  de  por- 
I  ter  chez  les  malades  des  r.mèdes  dont  iis  font  un 

myftère ,  &  auxquels  ils  attribuent  des  vertus  qu’ils 
n’ont  point.  D’autres  médecins  ,  pour  s’épargner  la 
peine  &  la  honte  du  débit,  confient  la  formule  de- 
•  leur  fecret  à  un  apothicaire  de  confiance  ,  qu’ils  aifo- 
cient.  à  leurs  bénéfices.  L’un  fait  vendre  un  fâvon 
végétal,  l’autre  des  pilules  an  fiel  de  bœuf  ,  de 
ca  pe  ou  d’anguille  donc  il -varie  le.  prix  ,  fuivant  la 
richeffe  ou  la  nailfance  du  malade.  Si  vous -êtes  pul- 
monique  ,  il-vous  promet  qu  il  vous  guérira  avec  fes 
pilules,  &c.,  quand  même  vous  auriez- craché  an. 
poumon.. 

Deux  motifs  puiffans  me  paroiffent  déterminer  lis; 
hommes  a  jouer  d’aufli  vilains  rôles.  Le  premier  eft: 
le  vil  intérêt  &  la  foif  de  l’or.  Le  fécond  eft  une 
ambition  déméfutée  de-  palier  pour  un  habile  médo- 

-  ein  ,  fans-  avoir  acquis  .  par  le  travail  ,  les- qualités: 
néeeffaires,. 

Les  moyens  pour  parvenir  à  ces  -  fins- font  dans-; 
l’homme  même.  Quiconque  a  allez  peu  de  délicateffe 

■  pour  les  employer  ,  eft  toujours  afliiré  de-réûlfir. 

Que  l’on  me  pardonne  les  recherches  plulofopliî- 
ques  que  je  vais  placer  ici-pour  découvrir  la  fource  du; 
charlatanifme.. 

L’homme  eft' porté' par  fon  inftinéFâ  veiller  i  fa. 
eonfervation.  Un  penchant  irréfiftibie  l’entraîne  fans, 
•  celle  à  rechercher  avec  empreffement- tout  ce- qu’ils 
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croit  propre  à  le  faire  jouir  de  la  vie  fans  douleur. 
Telle  eft  d’ailleurs-  fa  nature  ,  ou  plutôt  fa  foibleffe, 
u’il  obéit  fans  ceffe  à  fon  imagination  ,  au  préjudice 
e,  fa  ràifon.  Cette  faculté  le  maitrife  ,  le  conduit , 
&  détermine  la  plupart  de  fes  aéfons.  Soit  quelle  le 
féduife  par  l’attrait  d’un  faux  plaifir  ,  ou  quelle  f ef¬ 
fraie  par  l' horreur  du  mal  qu'elle  groflit  à  fes  yeux , 
elle  le  fubjague  toujours.  L’habitude  ajoute  à  fon 
empire.  Si  elle  nous, préfente  des  objets  avec  des  cou- 
leurs-  un  peu  vives  ,  elle  arrache  notre  confchtement. 
La  raifon  refte  muette  &  nulle.  Souvent  nous  lui 
cédons  aveuglément  3c  fans  raifomier  ;  car -elle  nous 
ôte  lâ  liberté  de  difeuter  8c  de  juger.  C’eft  fur-tout 
par  les  fons  de  l’ouïe  &  de  la  vue  que  fa  magie  s’inû- 
nue  plus  fortement. 

Ces  deux  vérités,  une  fois  pofé.es,  que  l'homme 
defîre  la  vie  &  la  fuite  par-delfus  tous  les  autres 
biens  ;  que  l'imagination  a  -un  empire  abfolffiiHir 
lui  ,  qu’il  lailfe  fortifier  par  i’habitlide  :  je  demande 
à  prêtent  s'il  n’eft  pas  très-facile  de:  lui  perfuader 
qu’un  remède,  un  aliment ,  un  genre  de  vie  -quel¬ 
conque  ,  &c; ,  lui  font  très-falutaires  ,  quoique  cela 
15e  loi:  pas  véritable.  Quoi  de  plus  ailé  que  de  le 
tromper ,  quand  on  commencera  par  s’emparer  de 
fon  imagination ,  pour  lui  perfuader  que  ce  qu'ori 
lui  offre  eft  très-utile  à  fa  confervation  J  Or  c’eft 
précifémeât  ce  que-font:  les  charlatans.  Quiconque 
les  a  entendus  vanter  ies  vertus  merveilleuies  de  leurs 
remèdes  ,,  faire  l'énumération  des  cures  miraculeufes 
qu’ils  ont  opérées  ,  avouera  fans  peine  qu’ils  ne  cher¬ 
chent  qu’à  fafeiner  l’imagination  des  lots,  pour  avoir 
leur  confiance  &  leur  argent. 

Les  charlatans  (  me  dira-t-on  )  abufent.  de  l’ima- 

fination  des  perfonnes  crédules  pour-  ies  tromper. 

lais  les  médecins -ne  s’emparent-ils  point  auffi  de 
l’imagination  de  leurs  malades  ?  Les  charlatans  ne' 
font  don:  point  coupables  ,  puifqu’ils  ne  font  que 
fuivre  les  traces  des  médecins.  Je  ne  puis  répondre 
-â  ce  fophifme  &  juftifiet  les  gens  de  l’art,  fans  entrer 
dans  une  difcufiion  un  peu  longue. 

L’imagination  eft  un  miroir  qui  nous  repiéfente 
les  objets  avec  des  couleurs  beaucoup  .plus  vives  qu’il 
ne  ies  reçoit.  Elle  eft  fufceptible  non-feulement  des 
impreiTions  des  objets  extérieurs  &  de  celles  de  la 
réflexion  Intérieure  ;  mais  eliç  pçut  à  fon  tour  agir 
fur  cclie  des  individus  qui  l'entourent.  .Elle  leur  trauf- 
met  ce  qui  ï’affeéte ,  par  les  yeux,  la  voix,  ie  gefte, 
le  taét ,  l’expreiüon  de  la  phyfionomie  ,  le  rire  ,  les 
pleurs  ,  &c.  ;  Ie  fiience  même  d’iine  perfonne  eft  fou- 
vent  l’expreflion  de  fes  pallions  comme  de  fon  imagi¬ 
nation.  L’homme  en  fociété  agit  continuellement  fur; 
fon  fembiabie. ,  de  même  qu’il- réagit  fur  lui.  Cette 
aériotï  &  cette  réaétion  produifent  les  plus  grands 
effets  parmi  les  hommes.  Ce  font  des  liens  invifibles 
qui  les  rapprochent  &  les  enchaînent.  Ils  font"  leur, 
bonheur,  lorfqujils;font  bien  dirigés^  Scieur  malheur,- 
lotfqu’on  en  abufe.  C’eft  un  des  moyens  les  plus 
^utflaus  do.ut  fe  font  fervis  les  çhçfs  des  fan  (Tes  rc- 
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ligions  pour  foumettre  les  peuples  .à  leurs  opinion?. 
Ces  grands  génies  ont  imaginé  le  culte  extérieur  ;  ils 
ont  créé  des  dogmes  étranges  &  abfurdes  pour  domi¬ 
ner  leur  imagination  8c  les  rendre  efclaves.  Les  mé¬ 
decins  ,  ayant  obfervé  que  cette  aftion  &  cette  réac¬ 
tion  produifoient  des  grands  effets  fur  l’économie 
animale';  qu’ilsia  confervent  ou  la  détruifent ^  (  Voy. 
Imagination.,. Cause  de  maladies.  Imagina¬ 
tion  moyen  cuRATir.  )  que  c’eft  une  des  fources 
les  plus  fécondes  du  plaifir  Sc  de  la  douleur,  par  con- 
féquent,  delafanté  &  de  la  maladie,  ont  cherché 
à  tirer  parti  de  l’imagination  des  malades  pour  les 
guérir. 

La  confiance  n’eft  qu’une  modification  de  cette 
faculté.  Elle  aide  les  forces  de  la  nature ,  de  même 
que  l’aâioh  des.  remèdes.  Les  connoiffauccs  de  la 
médecine  étant  fort  éloignées  de  la  portée  du  com¬ 
mun  des  hommes ,  il  arrivé  très-rarement  qu’on  piaffe 
la  leur  infpirer  par  le  feul  raifonnement.  Or,  dès 
que  c’eft  un  fecoufs  néceffaire-  à  leur  confervation, 
il  importe  au  médecin  de  la  faire  naître  en  eux  par 
toute  forte  de  voies  honnêtes.  C’eft  un  de  fes  devoirs 
les  plus  facrés  ,  de  ranimer  leur  .courage  en  leur  pro¬ 
mettant  la  guérifon  pat  les  vertus  de  fes  remèdts. 
Il  eft  fondé  à  les  lent  vanter ,  parce  que  ^expérience 
lui. a  prouvé  la  vérité  de  fes  pronuffes.  Il  y  a  même 
des  circonftances  où  il  lui  eft  permis  de  fortifier  leur 
efpoir  ,  quoiqu’il  n’en  ait  au: un,  afin  de  leur  rendre 
leurs  maux  lupportables  &  d’adoucir  leurs  derniers 
mdmeçs. 

On  voit  à  préfent  quelle  eft  la  ligne  de  démarca¬ 
tion  entre  le  médecin  &  le  charlatan .  Celui-ci  eft 
un  ignorant ,  avide  d’argent  ou  de  réputation  ;  l’au¬ 
tre  eft' un  homme  inftruic  8c  honnête.  Le  charlatan 
trompe  le  peuple  groflièremenr ,  oa  s'il  a  de  lefprit, 
il  cherche  à  s’infinuer  dans  les  familles  pour  y  ufur- 
per  une  confide'ration  dont  il  èft  indigne.  Le  méde¬ 
cin  ,  au  contraire  ,  établit  fa  réputation  par  fes  tra¬ 
vaux ,  8c  attend  fa  récompenfe  de  la  générofité  de  fes 
concitoyens.  Les  premiers  abufent.  de  l'imagination , 
au  lieu  que  ce  dernier  ne  l’exalte  que  pour  le  bon¬ 
heur  de  les  fçmblables.  C’eft  un  acte  de  bienfaifance 
&  d’humanïté  de  fa  part. 

«  La  différence  du  pédant  au  charlatan  eft  celle- 
»  ci.  Le  premier  vante  des  bagatelles  &  les  donne 
»  pour  des  chofes  mer-veiileufes  ,  parce  qu’il  eft  per- 
»  luadé  qu’elles  font  telles:  au  lieu  que  le  ckada- 
?s  tan  eft'  intérieurement  convaincu  que  ce  qu’il 
53  vante  ne  le  mérite  point.  Le  pédant  èft  fouvenr 
33  un  fot  ,  8c  le  charlatan  toujours  un  fourbe.  Le 
33  pédant  eft  dupe  des  chofes  &  de  lui-même,  Les 
33  autres  font  dupes,  du  charlatan.  33  Encyclopédie , 
ancienne  édition  ,  article  Charlatan. 

On  appelle  fouvent  empiriques  Jçs  charlatans. 
C’eft  un  abus  de  mots.  Ils  me  peuvent  être  fyno- 
nymes.  Le  médecin  empirique  eft  celui  qui  n’a  que 
l’expérience  &  l’obfervation  pour  guides.  (  Eoyt{ 
EMiuuquî,  i 
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Empirique.  )  Le  charlatan  ignore  fouvënt  jufques 
aux  premiers  élémerss  de  la  médecine;  ou  s’il  en 
conçoit  dés  règles  ,  il  en  fait  des  mauvaifes  appli¬ 
quons. 

Nos  charlatans  ne  diffèrent  point  des  anciens. 
C’eft  le  même  efprit  ,  ou  plutôt  la  même  baffeffe 
qui  les  fait  agir.  M.  Dionis  nous  a  confervé  le  nom 
k  lé  frvoir- faire  de  ceux  qui  eurent  de  la  célébrité 
de  fon  temps.  Voici  ce  qu'on  trouve  de  lui  dans 
Lucienne  édition  de  l’Encyclopédie. 

Un  marquis  de  Caretto  débitok  un  fecret  qu’il 
vendoit  deux  louis  la  goutte.  Il  empêcha  M.  le  ma¬ 
réchal,  dé' Luxembourg  d'être-  faigné  dans  une  fauSe 
pieuréfiei,  'dont  il  mourut/Cette  cataftropfae  décré- 
ditayle'  charlatan  ,  mais  le  grand  capitaine  étoit 

Deux  capucins  fuccédèrenr  au  marquis  italien.  Ils 
pottoient ,  difoient  ils  ,  des  grands  fecrets  des  pays 
étrangers.  On  les  logea  au  Louv  e.  La  cour  leur 
donna  ryoo  liv.  de  penfion.  Pâtis  courut  en  foule 
à  eux  ;  ils  ne  guérirent  pcrfonne.  Ils  fini-  ent  par  en¬ 
trer  dans  l’ordre  de  Cluny.  L’un  s’appeiloit  l 'abbé 
Roitffcau ,  l’autre  l 'abbé  Aignan. 

Il  vint  du  bourg  de"  Segnelay  ,  dans  le  comté 
d'Auxerre  ,  un  médecin  des  urines ,  appel  é  le  mé¬ 
decin  des  bœufs  qui  eut  le  fort  des  autres. 

Guitton,  cordelier,  réuffit  mal  fur  le  comte  d'Ifen- 

bieu.  Il  fe  vantolt  de  poféder  des  grands  fectets 

ont  il  étoit  redevable,  à*  la  chimie. 

Uf'apothicaired’ Avignon  vendoit  des  paftillescom- 
pofées  avec  l’arféuic  ,  qui  firent  beaucoup  de  mal. 

Frère  Ange  ,  capucin  du  fauxbourg  S.  Jacques  , 
débitoit  un  fyrop  méfentérique  ,  purgatif.  Il  eue  des 
mauvais  fuccès  à  la  cour.  L'abbé  Belfé  ,  prêtre  nor¬ 
mand  ,  le  . remplaça  à,  Verfailles.  Il  purgea  vinge- 
deux  fois  madame  la  dauphine  dans  un  mois.  Elle 
en  fut 'très-malade.  Deux  de  fes  femmes-  dé-chambre, 
qui  l’avoient  été  de  même ,  en  moururent. 

Un  payfan  ,  appelle  le  médecin  de  Chaudrais ,  vil¬ 
lage  près  de  Mantes  ,  eut  une  fi  grande  vogue  ,  que 
l'on  fut  obligé  de  faire  confirai-  e  des  msifons  & 
d'augmenter  ce  village  pour  loger  les  étrangers  qui 
j  accouraient  de  toutes  parts.  Il  n’ordonnoit  que  des 
finiples ,  avec  iëfque  les  il  trompoit  les  fimples, 

Le  fleur  Boutet  débitoit  à  la  cour  des  pillules 
contre  les  coliques  inflammatoires. 

On  voir  pat  ce  détail  que  des  moires  ,  des  abbés , 
des  payfans ,  des  .marquis  ,  cherchaient  tour-à-tout 
à  Lire  fortuue  aux  dépens  des  fors  de  la  cour  St  de 
la  ville, 

Si  nous  voulions  jetter  un  coup-d’œil  fur  }es  na- 
MtDEcitTE.  Tome  IV. 
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tions  voifices ,  nous  verrions  cctré  race  fe  multiplier 
par-tout  St  faire  des  dupes  par  les  mêmes  moyens. 

Chez  les  anglois  ,  c'eft  l’amour  de  la  patrie  qui 
les  ramène  des  extrémités  de  la  terre  pour  fouiager 
leurs  compatriotes.  C’eft  avec  des  monftres  ,  des 
plantes  rares  dont  ils  ont  fait  la  découverte  , qu'ils 
rapportent ,  au  péril  de  ieur  vie  ,  qu’ils  les  affûtent 
qu'ils  les  guériront  de  .tous  ieurs  maux. 

Chez  les  efpagnoîs  ,  c’eft  au  nom  des  Saints  qui' 
ont  béni  leurs  drogues  qu'ils  promettent  les  mêmes 
guérifons. 

Le  même  efprit  règne  par-tout  ;  la  fcène  ne  fait 
que  changer  d’individus.  Nous  venons  de  voir  un 
comte  de  C...  jetter  dans  l’admiration  les  habirans 
de  Strasbourg  ,  St  enfuice  ceux  de  la  capitale  par  la 
fingnUrité  de  fa  conduite  Si  les  propriétés  miracu- 
leufes  de  fes  élixirs..  Il  a  difparu  aufll-tôc  qu'il  a  été 
démafqué. 

Un  aventurier  anglois  eft  venu  ici  vendre  fon 
foufre  d’or  cent  francs  la  prife.  Il  y  a  trouvé  des 
acheteurs  St  des  protîâeurs.  Ce  qui  eft  encore  plus 
incroyable  ,  un  allemand  ,  en  touchant  les  malades 
avec  le  bout  de  fes  doigts ,  a  trouvé  allez  de  dupes 
pour  gr.gner  douze  cens  mille  livres. 

Il  ferait  inutile  de  grollir  cet  article  pour  prouver 
qu’il  y  a  eu  de  tous  les  temps  des  fourbes  qui  ont 
fait  fortune  à  ce  métier.  (  M.  de  Brieüde.  ) 

CHARLATANERIE ,  f.  f.  {Médecine.) 

ce  C’eft  le  vice  de  toute  perfonne  qui  travaille  à  fç 
faire  valoir  ,  ou  les  chofes  qui  lui  appartiennent , 
par  des  qualités  fimulées  ,  c’eû-à-dire  ,  qu’il  s’attri¬ 
bue  des  vertus  ou  des  propriétés,  que  lui,  ni  les  fiées 
n’ont  point.  C’eft,  dit  M.  le  chevalier  de  Jaucourt, 
une  hypocrifie  de  talens  ou  d'état  ».  {Encyclopédie  , 
ancienne  édition.  ) 

La  ckarlatanerie  eft  de  tous  les  états  de  la  fociété. 
Quiconque  veut  prendre  la  peine  d’étudier  les  hom¬ 
mes  découvrira  aifément ,  qu’ils  font  prefque  tous 
plus  ou  moins  charlatans  ;  il  en  eft  peu  qui  r/e  s’ef¬ 
forcent  de  pçifuader  aux  autres,  que  leur  valeur,  fur- 
tout  celle  de  leurs  talens ,  eft  au-deffus  de  ce  qu’ils 
l’eftiment  eux-mêmes  intérieurement.  Il  y  en  a,  à  la 
vérité,  parmi  eux ,  qui  font  de  bonne  foi  ;  un  amour- 
propre  outré  les  aveugle  au  po  nt,  qu’iis  fe  croient 
fupérieurs  à  tout  çe  qui  les  environne.  Ces  derniers 
n’en  doivent  pas  moins  eue  réputés  charlatans^ 
malgré  leur  bonne  foi  ,  puifqu’ils  emploient  les 
mêmes  moyens  que  les  autres,  pour  ufurper  l'cftimjs 
publique,  en  failant  illuûpn  à  l'imagination  par  leur 
ja&ance. 

L’aftuce  St  la  fauffeté  font  la  bafe  ordinaire  de 
cet  art  vil  Se  méprifable.  Les  rufes ,  les  ftratagêmes 
de  toute  efpèce ,  font  les  moyens  ordinaires,  Quoi- 
]N  npii 
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que  tout  homme  fenfé  reeonnoiffe  aifémentles  tours 
d'adreffe  de  la  charlàtanerie  :  il  y  en  a,  qui  font  «*é- 
riagés  avec  tant  de  fineffe  par  les  perfonnages  ,  qui 
les  mettent  en  ulage  ,  qu’il  eft  très  difficile  de  diftin- 
guer  la  nuance ,  qui  les  fépare  d’avec  ce  qui  eft  hon- 
’  nête  &c  vrai.  Souvent  celui ,  qui  cherche  à  nous  fé- , 
duire ,  nous  ah  or  de  avec  tant  de  douceur ,  &  de 
modeftie  ,:que  vous  y  êtes  trompé  ,  8c  vous  devenez 
fa  dupe. 

Les  grandes  villes  nous  offrent  un  genre  de  ckar- 
iatanerie ,  qui  eft  à  mon  avis  infnpportable.  Il  y  eft 
cependant  reçu  ,  &  l'on  s’en  fert  comme  de  la  mon- 
noie  courante.  Dans  ces  populations  immenfes  ,  où 
le  tourbillon  des  affaires  &  des  plaifïrs  confond  tous 
les  objets,  il  eft  prefqu’impoffible  que  les  talens 
'  médiocres  foiént  affez  diftingués,  pour  y  fixer  l'o¬ 
pinion  publique.  ' 

Pour  franchir  cet  obftacle  ^qni  feroit  infurmon- 
table  à  dés  efforts  ordinaires ,  l’on  voit  chaque  jour, 
dans  les  cerclés  ,  des  particuliers  s’emparer  de  la  con- 
vcrfation,  &  faire  fans  pudeur  l’étalage  de  leurs 
talens  &  de  leur  mérite.  Leur  ton  alluré  fait  fouffrir 
les  hommes  honnêtes  &  modeftes.  Ils  n’ignorent 
point,  que  parmi  ceux  qui  font  forcés  de  les  écouter, 
il  s’en  trouve  de  raifonnables  ,  qui  les  jugent  rigou- 
reufemenc.  Cette  réflexion  ne  les  contient  point  ;  ils 
font  allurés  que  les  fots  ,  qui  forment  toujours  le 
jlus  grand  nombre  ,  •  les  applaudira  ,  &  les  croira 
fur  leur  parole.  '  Cela  leur  fuffit,  &  remplit  leur  but. 
Ils  s’embarraffent  peu  de  la  ceufure  ,  pourvu  qu’ils 
fe.faffent  une  réputation.  On  voit  avec  peine  ,  que 
les  gens  de  lettres  ,  les  auteurs  ,  les  médecins  ,  &c. , 
aient  recours  à  ces  manœuvres. 

.L’éloquence  ,  ce  charme  de  i’efprit  &  du  cœur,  ; 
f.  utile  lorfqu’elle  n’eft  employée  que  pour  diriger 
Thommè  vers  la  vérité ,  &  à  fes  devoirs ,  eft  une 
charlatanerie  des  plus  dangereufes  ,  &  des  plus  cou-  : 
pables  ',  lorfque  ceux  qui  en  font  ufagene  cherchent  | 
qu’à  nous  entraîner  vers  Terreur. 

La  charlatanerie  ,  relativement  à  la  médecine  , 
eft  de  deux  efpèces.  L’une  confifte  dans  le  talent  &  -i 
l’adteflé  de  faire  croire  au  peuple ,  que  Ton 
pofsède  des  remèdes  fecrets ,  qui  font  fouverains 
contre  une  ou  plufiears  maladies  ;  l’autre  tend  à  per- 
fuader  à  la  portion  éclairée  des  citoyens  ,  que  Ton  a 
acquis  dans  l’art  de  guérir  ,  des  lumières  fupérieures 
aux  médecins  de  fon  fiècle.  Celle  qui  féduit  le  peuple 
eft  groffière,  fes  moytns  font  tous  à  fa  portée  ,  ce 
font,  la  plupart,  des  purgatifs  violens  ;  les  douleurs, 
les  évacuations  qu’ils  opèrent,  frappent  fes  fens ,  cela 
lui  fuffit  pour  qu’il  croie  à.  leurs  vertus.  Le  charlatan 
lalfemble  le  peuple ,  &  le  retient  autour  de  lui  fur 
les  places  publiques ,  par  des  farces  &  des  parades  : 
il  n’en  feroit  point  écouté , -s’il  lui  renoit  des  difcours 
fenfés  &  raifonnables.  L’on  s’infinue,  auprès  des 
grands  &  des  perfonnes  éclairées  par  un  autre  che¬ 
min  i  il  faut  épuifer  tous  les  genres  de  merveilleux 
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pour  les  féduire.  C’eft  toujours  en  équipage,  excédé 
de  malades  &  -de  courfes  ,  que  le  charlatan  du  grand 
ton  arrive  auprès  d’eux.  Chargé  de  bijoux ,  foa 
coftume  moelleux  &  recherche  leur -annonce  fon 
opulence  &  fes  fuccès.  Les  cures  brillantes  qu’il  a 
faites ,  dont  il  ne  rougit  point  de  faire  le  détail  fafti- 
dieux  ,  les  nouvelles  du  jour ,  font  la  matière  de  fes 
converfations.  Ses  remèdes  ne  font  jamais  ceux  de 
la  médecine  ordinaire.  Il  guérit  les  pulraoniqucs  en 
leur'  faifant  refpirer  Tait  vital  ;  il  leur  fait  palier  les 
étés  dans  les  étables  à  vaches  ,  &  les  hivers  en  Pro¬ 
vence.  Les  paftilles  angloifes  font  les  feules  dont  il 
fait  faire  ufage.  Selon  lui ,  les  foutces  minérales  an- 
gloifes  font  préférables  à  celles  de  France.  Il  guérit 
tous  les  maux  de  nerfs  avec  les  bains  de  mer,  pourvu 
u'on  fe  nourriffe  en  même-temps  de  citrouilles  & 
e  potirons.  Les  ventoufes  fcarifiées  font  infaillibles 
conti e  l’apoplexie,  d’après  fes  nouvelles  découvertes, 
au  lieu  que  la  faignée  ne  fait  que  diminuer  la  maffe 
du  fang.  Les  cancers  font  tous  guétiffables  ,  pourvu 
qu’on  emploie  les  anolys ,  ou  petits  léfards  d’Amé¬ 
rique.  Il  faut  vivre  de  cerifes  sèches,  au  lieu  de 
boire  de  l’eau  de  poulet  dans  les  inflammations  de 
poitrine.  D’après  fa  nouvelle  théorie,  le  repos  du 
lit ,  la  fituation  horizontale  fur  la  chaife  longue,  font 
contraires  aux  hémorrhagies  dé  la  matrice.  Si  l’on 
veut  y  remédier,  il  faut  donner  du  reflbrt  à  ce 
vifeère  par  l’exercice  journalier  de  la  voiture.  Quand  il 
deviendroit  plus  douloureux  par  les  fecoulfes ,  quand 
la  perte  en  feroit  augmentée;  ces  accid'ens  ne  font 
point  changer  fon  traitement ,  dont  les  fuccès  fe 
multiplient  chaque  jour.  A  peine  a-t-il  débité  tous 
ces  paradoxes»,  qu’il  fait  quelques  queftions  très- 
fuccintes  à  la  malade  fur  fon  état.  Il  loue  fa  fenfi- 
bilité  ,  il  regarde  fa  montre  ,  &  part.  S’il  peut  fe  dé¬ 
rober  à  la  foule  dont  il  eft  accablé  ,  il  lui  donnera 
quelques  momens  chaque  jour.  De- là  il  va  répéter 
ailleurs  la  même  leçon  :  voila  le  charlatan  à  la 
mode.  (  M.  de  Brieude.  ) 

CHARLATANISME  ,  f.  m.  (  Fbyq  Char¬ 
latanerie.  )  (  M.  de  Brieude.  ) 

CHARLES,  (Claude)  né  à  Paris  en  i y 7 S , 
réuffit  également  dans  l’étude  des  langues  grecque 
.  &  latine  ,  dans  l’éloquence  &  la  poélïe ,  &  dans 
prefque  toutes  les  parties  des  belles-lettres.  C’eft  le 
.  .témoignage  que  lui  rend  René  Chartier ,  dans  fon 
paranymphe  du  9  mai  1 606.  (  Voyez  rkifioire  de 
college  royal ,  par  M.  t abbé  Geujet.  )  Il  vante  l'a¬ 
bondance  &  la  douceur  de  fon  éloquence ,  les  grâces 
de  fa  diétion  ,  &  même  les  avantages  extérieurs  qui 
font  valoir  les  talens  de  l’orateur.  Une  vafte  intelli¬ 
gence  ,  jointe  à  une  grande  application ,  furent  d’a¬ 
bord  confacrées  ,  fuivant  l’ufage  de  ce  temps-là, 
aux  difputes  de  l’école ,  &  les.  fuccès  de  Charles ,  en 
ce  genre,  étonnèrent  fes  maîtres  &  fes  condif- 
ciples.  •  *  d;: 

t  II  balança  quelque  temps  entre  l’étude  des  loix  5c 
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celle  de  la  médecine  ;  le  defir  de  le  voir  briller  au  fous  lé  n°.  63  jz  ;  il  contient  74  pages.  Ce  traité 
barreau  avoit  féduit  fes  parens,  qui  le  déterminèrent  qu'il  diéta  au  collège  royal ,  ne  préfente  rien  de  neuf, 
pour  la  jurifprudence  ;  mais  il  ne  réfifta  pas  à  fon  ce  r.’eft  qu’une  compilation  des  auteurs  quiavoicnc 
penchant  pour  l’étude  de  la  médecine  ,  &  il  fe  mit  parlé  de  cette  maladie.  (  M.  Andry.  ) 
iur  les  bancs.  Il  fut  reçu  bachelier  en  1 604.  L’année 

fuivante ,  le  nouveau  bachelier  fit  un  difcours  élo-  CHARLETON  (  Gautier  )  naquit  le  z  février 
quent,  confàcré  à  l’éloge  de  l’art  qu’il  avoit  em-  1619  ,  à  Sheptorimalet ,  dans  le  comté  de  Sommer- 
braflé.  Charles  eut  le  premier  lieu  de  licence  ,  la  £et  en  Angleterre.  Il  fat  reçu  au  collège  de  la  Mag- 
queftion  que  lui  propofa  le  chancelier  an  potus  ci'oo  deleine  à  Oxford  en  ,  &  après  y  avoir  achevé 

jrtmitti  debeat  ?  rappelle  celle  que  fe  fait  le  malade  fon  cours  de  philofophie  ,  il  étudia  la  médecine  ,  & 
imaginaire.  Il  reçut  le  bonnet  le  rz  juillet  1606.  fut  reçu  doétcur  au  mois  de  février  1 641.  Peu  de 
Nommé  doyen  en  i6ro,  &  continué  en  161 1  ,  il  temps  après  ,  le  roi  Charles  I  le  mit  au  nombre  de 
s’oppofa  aux  prétentions  de  Jean  Heroard,  premier  fes.  médecins  ordinaires  ;  mais  lorfque  le  parti  de  ce 
médecin ,  qui  avoit  obtenu  des  lettres  patentes  en  prince  commença  à  avoir  du  deflbus  dans  la  guerre 
1611 ,  qui  lui  donnoient  l’intendance  de  là  médecine  civile  fufcirée  par  les  écoffois  &  les  parlementaires 
&  de  la  pharmacie  par- tout  le  royaume  ,  &  encore  d’Angleterre  ,  Charleton  fe  retira  à  Lond  es  ,  où  il 
le  droit  He  recevoir  les  chirurgiens  ,  les  apothicaires,  fe  fit  aggréger  au  collège  royal  St  pratiqua  la  mé dé¬ 
fit  de  vifiter  les  drogues  &  les  marchandifes  de  ces  cine.  Après  le  rétablillement  du  roi  Châ  les  II ,  il 
derniers.  Charles  fit  aulfi  porter  un  décret  de  difei-  entra  dans  la  fociété  royale  de  L.ondres  ,  &  le  30 
pline  relatif  aux  empiriques.  On  rappelle  dans  ce  feptembre  1689  ,  il  fut  élu  préfident  du  collège  des 
décret  un  arrêt  du  parlement,  de  feptembre  1598  ,  médecins  de  cette  capitale.  Il  remplit  les  devoirs  de 
qui  ordonne  tous  les  ans  l’imprelfion  du  catalogue  de  cette  place  avec  beaucoup  de  dignité  ;  mais  il  quitta 
tous  ceux  à  qui  il  eft  permis  d’exercer  la  médecine  Londres  eii  1691,  pour  fe  retirer  dans  l’ifle  de  Jerfey, 
dans  Paris  ,  ligné  du  doyen ,  &  diftribué  aux  quatre  où  il  vivoit  encore  en  1 69  5 .  Il  y  a  apparence  qu’il 
gardes  apothicaires.  Ce  décret  enjoint  encore  à  tous  mourut  peu  de  temps  après, 
les  do&eurs  de  ligner  &  de  dater  leurs  ordonnances , 

&  d’opiner  les  derniers  dans  toutes  les  confultations  On  a  de  lui  plulieurs  ouvrages  qui  prouvent  fon 
laites  avec  te  médecins  qui  n’étoient  pas  de  la  fa-  goût  pour  les  fyftêmès  ;  il  y  a  adopté  la  théorie  de 
culte  ;  le  premier  médecin  du  roi ,  8c  celui  de  la  François  Glijfon  ,  de  George  Ent ,  de  Thomas  Wil- 
reine  exceptes.  lis  ,  &  de  la  plupart  des  autres  médecins  anglois  dç 

fon  fiècle,  ' 

Charles  époufa  Geneviève  ,  fille  de  Simon  Pierre , 
fécond  du  nom  5  ce'ui-ci  lui  céda  fa  chaire  de  pro-  Voici  la  notice  de  ces  ouvrages  ; 
felfeur  royal  ca*  chirurgie,  le  17  feptembre  1607", 

mais  il  ne  prêta  ferment  entre  les  mains  du  cardinal  Spiritus  Gorgonicus  vi  fuâ  faxiparâ  exutus  ,  five  , 
du  Perron  ,  grând-aumênier  de  France  ,  que  le  1 8  de  eaufis  ,  fignis  &  fanhtione  Lithiafeos  Diatriba, 
août  1 608.  Ses  gages,  jufqu’en  1613  ,  furent  de  Lugduni  Batavorum  ,  i£jo,i/z-§. 

900  livres  5  ils  furent  augmentés ,  à  cette  époque ,  . 

de  300  livres  3  mais  la  confiance  publique,  celle  Selon  lui  ,  c’eft  à  la  combin..ifon  des  particules 
même  de  fes  confrères  ,  qui  le  çônfültoient  dans  les  terreftres  &  falines  qu’on  doit  rapporter  la  production 
cas  les  plus  difficiles,  nè  pouvant  fe  concilier  avec  des  pierres  des  reins  &  de  la  veffie.’ Quant  aux  re- 
fes  devoirs  de  profeffeur  ,  il  céda  fa  chaire  à  Henri  mèdes  ,  il  les  cherche  dans  la,  chimie  .  &  fur-tout 
Blacuod , . pour  fe  livrer  tout  entier  à  la  pratique  de  dans  les  écrits  de  Van  Uelmont  ,  d’où  il  a  tiré  les 
fon  art.  Une  efpèce  de  mélancolie  le  cpnduifit  au  graines  de  carote  fauvnge  &  le  fuc  de  bouleau  ,  qu’il 
tombeau  le  zi  juin  1631  ,  âgé  de  cinquante-cinq  vante  comme  f'écifiques  dans  cette  cruelle  maladie, 
ans.  Il  fut  inhumé  à  S.  Merry.  On  voit  fan  épitaphe  Cet  ouvrage  eft  encore  rempli  de  quantité  de  for- 
fous  le  portail  de  la  rue  de  la  Verrerie,  Nous  finirons  mules  ,  toutes  auffi  peu  efficaces  que  les  remèdes  de 
cet  article  par  cet  éloge,  inféré  dans  un  traité  de  la  y  an  Hclmont,  . 
faignée,  de  René  Moreau,  l'un  de  fes  difeipies. 

Hic  vir  ingenio  ,  doebrinâ  ,  eloquentiâ  admirabili  &  Exercitationes  phyfico  -  medica ,  five  ,  œconomia 
prop'e  divinâ  tantaque  in  Hippocratico  medendi :  ufu  animalis  novis  in  Medicina  hypothefibus  fuperftrutta. 

peritiâ  &  felicitate  ,  ut  in  fioridâ  State  ac  prop'e ju-  £>  mechanice  explicata.  Londini  ,  1658  ,  in- II.  Am~ 

venili  fenioribus  medicis  prudenti/t  ac  maturitatis  fielodami ,  li$f  9  ,  in-iz.  Lugduni  Batavorum  ,  1678, 

gloriam  &  lauream  prAripiat.  On  peut  lire  fur  les  m-tz.  Hags  Comitis  ,  i6Zi  ,  in-iz.  On  a  ajouté  à  x 

connoiffances  de  Charles ,  dans  le  tome  z  des  lettres  h  dernière  édition  un  traité  de  Guillaume  Colt ,  in- 

de  Guy  Patin,  la  note  de  U  page  17  — >•  z%  ,  au  titulé  :  Defecretione  animali  cogitata.  Cet  ouvrage 
Verfo.  de  Charleton  a  pam  ca  anglois  à  Londres  en  itfys* 

z 72-4  ,  fous  le  titre  de  Natural  hiftory  of  nutrition  , 

On  eonferve  à  la  bibliothèque  du  roi  ub  manuf-  life  andvoluntary  motion.  A  travers  les  bonnes  ebofes 
critde  Claude  Charles ,  intitulé  de  lue  Venercâ ,  cotte  qu’on  y  trouve  ,  on  remarque  que  fauteur  avoir  dsf 

Nn  n  s  j 
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fentimens  bien  particuliers  fur  différens  points  de 
l’économie  animale.  11  ne  croit  pas  que  Us  artères 
communiquent  immédiatement  avec  les  veines;  il  ad¬ 
met  des  eipaces  intermédiaires.  Il  adopte  le  fyftême 
de  l'exploüon  du  fang  pour  expliquer  le  mouvement 
du  cœur.  Il  prétend  que  ia  principale  caufe  des  fe- 
crétions  réfide  dans  la  différente  configuration  &  dans 
la  différente  grandeur  des  pores  &  des  trous  par  lef- 
quels  le  fang  pâlie.  Il  dit  que  dans  l’inTpiration  il  fe 
fait  un  vnide  dais  la  poitrine  ,  qui  détermine  les 
poumons  à  fe  dilater.  Il  avance  que  l’enfant  refpire 
dans  le  ventre  de'  la.  mère  :  mais  il  n’a  plus  aujour¬ 
d'hui  aucun  partifan  de  fes  opinions. 

Exercitationes  -pathologies,  ,  in  quibus  morborum 
pene  omnium  natura  ,  generatio  ,  caufs  ;  ex  novis 
anatomicoram  inventis  jedulo  inquiruniur.  Londini  , 

Dijfertationes'  dus  ,  de  anatome  cerebri  pueri  de\ 
ccdo  tafti,  &  altéra  de  proprietatibus  eerebri  hu.mani. 
.Ibidem  3  1 665  ,  in -4.. 

Ce  médecin  y  fait  plulîeurs  remarques  fur  la  def-  \ 
cription  que  les  anatomiftes  ont  donnée  du  cerveau  ; 
il  la  cenfure  même  en  plulîeurs  endroits  ;  cependant 
il  avoue  qu’il  a  dilféqué  peu  de  cadavres  hu¬ 
mains. 

Gnomafticon  Zoïcon  plerorumque  animalium  dif- 
ferentias  &  nomina  propria  pluribus  linguis  exponens. 
Cui  accédant  mantijfa  anàtomica  <&  qusdam  de  variis 
foflïlium  generibus.  Londini  ,  ï  668  ,  1671  ,  in- 4. 
Oxonii ,  1673  ,  in-fol.  minori.  Ibidem  ,  1677,  in- 
folio  ,  fous  letitre  £  Exercitationes  de  differentiis  & 
nominibus  animalium. 

Il  y  divife  les  animaux  en  cb-lfes ,  en  genres  &  en 
efpèces ,  mais  fans  caradère  diftincÉf.  On  y  trouve 
des  planches  qui  repréfentent  les  oifeaux  ,  quelques 
difiedions  de  poiflons ,  &  un  catalogue  des  fofliles 
ui  mériteroit  une  place  dans  l’hifteire  des  minéraux, 

nous  n’avions  rien  de  mieux  fur  cette  matière. 

De  feorbuto  liber  fmgülaris  ,  cui  fub  finem  accedit 
epiphonema  in  medicaflros.  Londini  3  1671,  in- 8. 
Leids  j  167  z,  in- iz. 

Il  appuie  beaucoup  fur  la  divifion  du  feorbut  en 
différentes  efpèces ,  auxquelles  il  adapte  une  méthode: 
curative  particulière. 

Inquifitiones  medico-phyfics  de  caufis  catamenionm 
fve  fluxûs  menftrui  ,  neenon  uteri  rkeumatifmo  five 
fluoré  albo  ;  in  quibus  etiam  nervose  probatur  fan- 
-gainem  in  animait  fermentefeere  nunquam.  Londini  3 
1 68 y  ,  in- 8.  Lugduni  Batavorum  ,  1 68 6,  in- îz. 

Il  explique  alfez  malles  caufes  du  flux  mensuel, 
«plil  rapporte  au  fuc  alimentaire  dégénéré ,  lequel ,  j 
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croupiflant  dans  la  matrice  ,  irrite  ce  vifeère  à  dcS 
temps  réglés. 

Charleton  a  aulfi  donné  quelques  ouvrages  en  an- 
Çlois  : 

Three  Anatomie  Leliures  s  &c.  Londres,  1684, 

La  première  de  ces  trois  leçons  anatomiques  con- 
cerneje  mouvement  progreflif  du  fang  par  tes  artères 
&  les  veines  ;  la  fécondé  ;  la  ftrudure  organique  du 
cœur  ;  la  troifième  ,  les  caufes  efficientes  des  batte- 
mens  du  cœur. 

Inquiries  into  human  nature  in  VI  preleftions. 
Londres,  1680 ,  bz-4. 

On  y  trouve  trois  differtations  fur  la  nutrition, 
&  trois  autres  fur  la  vie ,  la  .fièvre  &  lé  mouvement 
mufcnlaire.  Ce  -médecin  a  encore  publié  différens 
ouvrages  Sc  plulîeurs  tradudions  en  anglois ,  dont 
la  plupart  n’appartiennent  point  à  la  médecine. 

(  Exrr.  d‘El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

CHARMES.  (  Méd.  lég.  )  Incdntamenta. 

Ce  font  des  efpèces  de  fortilèges  qu’on  difoit  au¬ 
trefois  influer  beaucoup  fur  le  bonheur  phyfique  SC 
-  moral.  Magie.  (Méd.  lég.)  (M.Mahon.) 

CHARMIS.  Dans  le  temps  que  Theffalus ,  ré¬ 
formateur  de  la  fede  méthodique  ,  &  Crinas ,  tous 
;  deux  médecins  ,  partageoient  entr’-éux  la  faveur  &  la 
confiance  des  romains  de  la  capitale  du  monde,  Char- 
mis  y  de  Marfeilk,  non  moins  avide  de  gloire  &  de 
richeffes  ,  a  le  courage  de  venir  mefurer  fes  forces 
avec  ces  concurrens  célèbres.  En  les  décriant  l’un  & 
l’autre  ,  en  proferivant  les  bains  chauds ,  en  perfua- 
dant  de  prendre  des  bains  froids  ,  même  au  fort  de 
l’hiver  ,  il  devint  le  médecin  à  la  mode  ;  ou,  comme 
le  dit  fi  énergiquement  Pline ,  civitatem  invaftt.  Les 
malades  ét oient  plongés  dans  l’eau  froide.  On  voyoit 
de  vieux  confulaires  roides  de  froid  &  en  tirer  va¬ 
nité.  On  a  fur  ce  fait  le  témoignage  de  Sénèque. 
Nul  doute  ,  ajoute  Pline  ,  que  ces  gens ,  qui  par 
,  quelque  nouveauté  afpirént  à  la  réputation ,  ne  fon¬ 
dent  fur  nos  vies  leurs  fpéeülâtions  de  fortune.  On 
fait  ,  dit  plus  loin  le  même  écrivain ,  que  Charmis 
exigea  d’un  feu!  m'alade  deux  cens  fefterces  (  H— S 
ducentis  )  ;  c’eft-à-dire  ,  environ  38,506  liv.  de 
notre  monnoie ,  fuivant  l’abbé  Brotier. 

Charmis ,  qui  exigepit  cette  fomme  d’un  feul  ma¬ 
lade  ,  &  qui  étoit  en  grande  réputation  ,  a  du  faire 
une  belle  fortune.  Pline  ne  nous  die  point  à  quoi 
elle  s^élcvoic  y  mais  il  nous  apprend  (  Pnf.  lib. 
XXIX.  Hiji.  Nat.  )  que  les  plus  célèbres  médecins 
(  qui  ont  paru  à  Rome  après  Anronius  Mufa  )  la¬ 
voir  ,  C  affûts  ,  Calpetanus ,  Arruntius ,  Albatius  St 
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Rubrius  ,  recevaient  par  an  ,  des  princes  ,  (  prîncipi- 
ids  )  deux  cents-cinquar  re  fefterces,  c’eft-à-dire  ,  ' 
48,  6)î  ,  quarante-huit  mille  fix  cents  trente-deux 
livres  de  notre  monnoie. 

Les  princes  dont  il  s’agit  ici  ,  font  certainement 
Augufte,  Tibère,  Caligula,  Claude  &- Néron. 

.  Q.  Scértinius  ,  dit  le  même  hiftoricn  ,  obfeivoit  ; 
aux  princes  dont  il  étoit  le  médecin  ,  qu’il  n’étoit 
pas  exigeant  ,  puifque  pour  fa  rétribution  annuelle ; 
il  fe  coritentoit  de  cinq  cents  fefterces ,  c’eft  à-dire , 
57 ,165  ,  quarre-vingt-dix-fept  mille  dtux  cents-, 
./oixante-cinq  livres  de  notre  monnoie  ;  car  il  prou- 
.voit  par  les  maifons-de  Rome  ,  avec  kfquelks  il 
avoit  un  abonnement  annuel ,  qu’il  touchoit  d’elles; 
fix  cents  fefterces  ,  c’eft-à-dire  ,  x  1  6, 7 1,8 ,  cent-  felze I 
Bulle  fept  ccnts-dix-huit  livres  de  notre  monnoie  (ij.  { 
Une  pareille  fomme  étoit.  donnée  à  fon  frère  pârj 
l’empereur  Claude.  Cependant ,  quoique  les  fonds  de 
ces  deux  frères  eulfent  été  beaucoup  diminués  par  les 
embellilfemens  qu’ils  procurèrent  à  la  ville  de  Naples , 
ils  laiftèrent  à  leur  commun  Héritier  trois  cents  fois 
cent  mille  fefterces  ,  c’eft- à- dire  ,  5,83  6,507  ,  cinq 
millions  huit  cents -trente -fix  mille  cinq  ccnts-fept 
livres  de  notre  monnoie.  Arruntius  ,  avant  eux  ,  fut 
le  feul  qui  eut  amalfé  de  fi  grands  biens. 

J’obferverai  que  Claude  ayant  règne  treize  ans ,  ce 
frère  de  Stertinius  qui  étoit  médecin  de  cet  empe¬ 
reur,  peut  en  avoir  reçu  1,5  17,  3  3  4  ,  un  million  cinq 
C.'ttts  dix-fept  mille  trois  cents-ttente-quatre  Hvres , 
’&  autant  des  riches  de  Rome  3  ce  qui  fait  3 ,03  4,668 
trois  millions  trente-quatre  mille  fix  cents-foixante 
huit  livres  ,  fans  compter ,  ni  'ce  qu’il  avoit  gagné 
anparavant-r  ni  les  intérêts  annuels  de  fes  fonds. 

Sons  le  règne  de  Néron  ,  fuivant  le  même  hifto- 
rien  ,  Crinas  laiffa  en  mourant ,  cent  fois  cent  mille 
fefterces ,  c’eft-à- dire  ,  1,545,501  (  un  million  neuf 
«DtSoquarante-cinq  mille  cinq  cents -deux  livres  ) 
après  en  avoir  autant  dépenfé  pour  bâtir  les  murs  de 
Marfeille  fa  patrie  ,  &  d’autres  édifices.  Ainfi  ,  la 
fortune  de  Crinas  s’ étoit  élevée  à  3,851,004  (  trois 
millions  huit  cents-quatre-vingt-onze  mille  quatre  liv.) 

Alton  fut  encore  un  médecin  qui  s’étoit  grande¬ 
ment  enrichi  par  l’exercice  de  la  chirurgie.  Il  fut  con¬ 
damné  par  l’empereur  Claude  au  banniffement ,  avec 
une  amende  de  cent  fois  cent  mille  fefterces  ,  c’eft-à- 
dire,  1,545,501  (  un  million  neuf  cents-quarante- 


(1)  En  fupçofanr  que  cet  abonnement  fût  fait  avec 
fix maifons  ,  il  avoit'de  chacune  49,453  livres;  fi  l’on: 
veut  que  ce  fût  huit  marions ,  c’ étoit  alors  de  cha¬ 
cune  14,389  livres  [j’omets  une  fraâion ] .  Il  ne  pou- 
.voît  guère  former  ou  contraûer  un  plus  grand  nombre 
■  .d’abonnemens  annuels  ;  car  s’il  y  eût  eu  régulière-  i 
ment  un  malade  dans  chaque  maifon ,  il  n’auroit  pu 
-chaque  jour  les  voir  tous  ;  on  en  dira  plus  loin  la 
•taifotn 
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cinq  mille  cinq  cents-deux  livres  )  ;  mais  Àîcon  ayant 
eu  la  permiffiou  de  revenir  ,  il  eut  bientôt  réparé 
cette  perte  ,  &  amalfé  la  même  fomme. 

Tous  ces  médecins,  devenus  fi  opulens  par  l’exer¬ 
cice  feul  de  l’art ,  ont  paru  dans  l’efpaçe ..de  50  ans  , 
depuis  l’an. de  Rome  73.1  jufqu’à  l'an  8ir  ,  Sc  de 
notre  ère  68  ,  fous  les  cinq  premiers  empereurs. 

Ce  fut  la-  généralité  d’Aiigufte  envers  Msifa  ,  fon 
médecin  ,  qui ’cxcita.  celle  des  côurrifans  &  des  riches 
envers  les  leurs  5  mais  ii.  paraît  que  ,  du  temps  de 
Pline,  ces-grandés  libéralités  n’avoient  déjà  plus  lieu, 
puifcju’il  les  rapporte  comme  des  excès  en  ce  genre. 
Les  autres  citoyens  de  Rome  ne  furent  pas-  tentes, 
d'imiter  ces  exemples  de  généralité  ;  Sc  leurs  méde¬ 
cins  ne  purent  que  difficilement  parvenir  à  fe  faire 
une  fortune  médiocre. 

Mais  Vefpafien ,  -qui  fuivit  de  près  Néron  -,  étoit 
économe.  Les  bourfes  durent  fe  réfferrer  ;  elles  fe 
reiferrèrent  davantage  encore  du  temps  de  Domicten  3 
fous  fon  règne  ,‘ii  étoit  dangereux  d'être' riche  .011 
de  le  paroitre.  Trajan  Sc  les  Antonins  donnèrent 
l'exemple  d’une  louable  ’  {implicite  ;  on  ceffa  :  d'être 
prodigue  &  d’enrichir  des  affranchis  ,  des  hiftirions., 
des  muficiens ,  des  vils  agens  de  proftitution  :  les  gens 
de  lettres  ,  les  médecins  ,  les  artift.es  durent  fe  fenrir 
de  cetre  réforme. 

Revenons  à  Ckarmîs  qui  exigea  d’un  malade  près 
de  35000  livres.  Ceci  nous  paroît  d’abord  une  exac¬ 
tion  de  corfaire  3  mais  rappelions-nous  ,  d’après  le 
récit  de  Pline  ,  que  dans  ce  fiècle  ,  les  médecins  de 
réputation  recevaient  des  empereurs  &  des  grands 
un  traitement  annuel  femblable,  &  même  plus  con- 
fidérable  5  confidérons  d'ailleurs  que  les  médecins 
alors  préfîdoient  à  l’adminiflration  des  remèdes  qu’ils 
prelcrivoient  3  qu’ils  étoient  obligés  de  paffer  des 
heures  entières  auprès  des  malades  ,  Sc  que  par  coa- 
féquent  ils  ne  poüvoient  en  voir  par  jour  qu’un 
périr  nombre  5  on  fentira  qu’il  étoit  jufte  que  des 
foins  plus  affidus  .  plus  répétés,  plus  continués ,  fuffent 
plus  largement  récompenfés.  Auffi  les  riches  ne  cal- 
cu!oient-ils  point  5  ils  fe  montraient  en  même  temps 
généreux  &  reconrisilfans  3  leur  orgueil  en  étoit  flat¬ 
té.  Un  romain  qui  avoir  un  million  ou  deux  de  re¬ 
venu  ,  pouvoit  très -bien,  s’il  avoit  une  femme  & 
des  enfans  ,  en  donner  par  an  k  40e.  à  un  médecin 
en  qui  il  avoit  confiance  5  il  y  étoit  d’ailleurs  excité 
.par  ^exemple  de  quelques  hommes  aulli  opulens  que 
lui,  mais  fur-tout  par  l’exemple  de  l’empereur.  L’en- 
vie  de  plaire  à  un  fouverain,  8c  la  vanité  ,  font  deux 
mobiles  bien  puiffans  contre  l’économie. 

Bien  que  Pline  ne  ïéfTe  mention  que  de  neuf  mé¬ 
decins  ,  fi  grandement  falariés  ,  il  eit  vraifemblable 
qu’ils  ne  furent  pas  les  feuls. 

On  ne  doit  donc  plus  être  étonné  que  Ckarmis  qui 
.viv.oit.dans  ce  fiècle  &  qui  avoir  de  différentes  mai- 
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forts  des  traitemens  annuels  confidérables  ,  exigeât 
a  un  malade  qu’il  avoit  guéri  par  des  foins ,  long¬ 
temps  continués  ,  une  rétribution  pareille  :  trës-cer- 
tainement  il  n’a  demandé,  cette  Comme  ,  donc  parle 
Pline ,  qu’à  un  homme  pûiilamm'ent  riche  ,  &  qui 
n’ignoroit  pas  que.  ceux  de  fa  cafte  avoient  eux- 
mêmes  comme  fixé  le  falaire  d’un  médecin  recher¬ 
ché.  En  la  refufant  après  la  guérifôn ,  c’étoic  s’ex- 
pofer  au  reproche  d'avarice  ,  ou  d’injuftice  ,  ou  d’in¬ 
gratitude. 

Ce  ne  fut  qu’après  piufieurs  fiècles ,  &  lorfque  la 
médecine  fut  divifée  en  trois  corps  diftin&s  ,  qu’on 
trouva  plus  commode  &  plus  avantageux  de  fixer  le 
falaire  des  médecins  en  cliniques  par  vifite.  Elles 
devinrent  alors  moins  longues;  le  chirurgien  fatgnoit, 
le  pharmacofole  '  foumifioit  les  médicamens  prépa¬ 
rés  :  les  médecins  purent  voir  plus  de  malades.  On 
calcula  le  nombre  des  vifites  ;  on  y  mic  un  prix  de 
convention  ;  la  générofité- celfa  d’être  agifiaute ,  la 
reconnoiffance  fut  éteinte,  &  dans  l’acquit  des  vifites , 
on  compta  pour  rien  la  guérifôn  ou  la  mort. 

On  voit  ce  mode  établi  dans  la  conftkution  de 
Frédéric  II  ,  au  13  e.  fiècle  ;  mais  il  parole  qu’il  exil- 
toit  déjà  avant  cette  époque.  Ce  taux  néanmoins  a 
varié  ,  varie  encore  ,  &  continuera  de  varier  ,  fui- 
vant  les  lieux  ,  fuivant  la  fortune  on  l'état  des  ma¬ 
lades  ,  fuivant  l’âge  ou  la  vogue  du  médecin  ;  enfin  , 
fuivant  d’autres  circonftances  particulières. 

La  plupart  de  ces  hommes  dont  nous  avons  parlé , 
d’après  Pline  ,  étoient  médecins  des  empereur  qui 
leur  faifoiem  un'  traitement  annuel  de  près-  de  49,000 
livres  de  notre  monnoie.  Le  premier  médecin  du 
loi ,  depuis  Louis  XIV ,  en  a  environ  3  éùoo  ;  c’eft 
une  moindre  fomme  ,  à  la  vérité  ,  mais  elle  n’en 
diffèreroit  peut-être  pas  beaucoup  ,  fi  nous  pouvions 
faire  une  comparaifon  exade  du  premier  fiècle  de 
notre  ère  avec  la  fin  du  17e.  &  le  18e.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  d’od  vient  que  le  premier  médecin  du  roi 
en  France  n'acquierre  pas  une  fortune  aulfi  grar.de 
que  celle  de  ces  médecins  anciens  î  C'eft  que  ceux- 
ci  étoient  libres  de  pratiquer  dans  Rome  ,  &  qu’ils 
le  faifoient  ;  c’eft  que  les  çourtifans  &  les  riches  fe 
les  attachoient  par  un  abonnement  qui  n’alioit  guère 
moins  qu’à  15  ou  z.o,ooo  livres  de  notre  monnoie. 
Le  premier  médecin  du  roi  ,  au  contraire  ,  outre 
qu’il  eft  çenfé  avoir  un  fort  tel  qu’un  homme  peut 
le  defirer ,  &  dont  il  doit  être  content ,  fe  trouve  af 
fujetti  chaque  jour  à  une  repréfentation  fort  inutile, 

uand  le  roi  fe  porte  bien  3  il  ne  fe  permettroit  pas 

e  voir  toutes  fortes  de  maladies  ,  à  caufe  de  la 
crainte  pufillanime  où  eft  la  co.ur  qu’il  peut  les  tranf- 
mettre  ;  d’ailleurs  ,  une  certaine  déliçatefle  lui  impofe 
la  loi  de  donner  gratuitement  fes  confeils ,  &  l’ufage 
des  abonnemens  n’exifte  point  en  France  ;  outre  cela, 
les  çourtifans  qui  pourfuivoient  &  obtenoient  ci-de- 
.  vaut  des  penfions  ,  ne  pouvoient  point  ,  par  cette 
raifoa  même ,  imiter  les  géaérpfités  de  leur  maître  j 
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8s  n’àuroient  eu  garde  de  faire  fervir  leurs  penfions 
pour  faire  uu  traitement  annuel  au  médecin  :  on  n’eft 
guère  généreux  quand  on  demande  pour  foi  avec 
inftance.  (  M.  Goulin.  ) 

CHAROGNE ,  f.  f.  (  Hygïène.  ) 

Partie  III.  De  l’ufage.des  chofes  non  naturelles; 
proportionnel  aux  befoins  de  l’homme. 

Claffe  I.  Règles  d’hygiène  pour  les  hommes  coït* 
fidérés  en  fociété,  & 

Ordre  II.  Règles  relatives  aux  habitations  com¬ 
mîmes. 

On  appelle  charognes  les  débris  des  corps  morts 
des  animaux  qu’on  abandonne  fouverit  à  l’air ,  fans 
prendre  la  précaution  de  les  enterrer.  C’eft  aitifi  qae 
dans  les  campagnes  on  jette  dans  des  folfés  ou  eu 
plein  champ  ,  dans  'des  lieux  où  il  n’y  a  point  de 
grand  courant  d’air  ,  les  che  aux  &  les  autres  ani¬ 
maux  qu’on  a  dépouillés  de  leur  peau.  Cette  pra¬ 
tique  eft  infiniment  dangereufe  ,  particulièrement 
lorfque  les  grandes  chaleurs  de  l’été  fe  font  fentir  ; 
elles  ont  fait  naître  plus  d’une  fois  des  maladies  qui 
ont  porté  la  défolatioü  dans  les  environs  des  lieux  ©ù 
on  avoir  laiffé  entrer  en  putréfaction  libre  les  corps 
des  animaux  ,  fur-tout  lorfqu’il.  y  en  a  en  nombre, 
ainfi  que  cela  s’ eft  vu  dans  certaines  maladies  épizoo¬ 
tiques.  Il  faut  donc  veiller  à  ce  qu’on  enterre  tou¬ 
jours  à  quatre  à  cinq  pieds  de  profondeur  les  gros 
animaux  qui  font  morts  de  maladie  ou  par  accident, 
&  l’on  devroit  infliger  une  amende  à  ceux  qui  ne 
craindroient  pas  d’expofer  la  fanté  de  leurs  voifins 
en  ne  s’acquittant  pas  de  ce  devoir. 

'  (  M,  Macç>uart.  ) 

CHARPENTIER,  (  Jacques),  naquit  en  1713 , 
à  Clermont  en  Beanvoifis.  Il  vint  à  Paris  fort  jeune  , 
&  fit  fes  études  à  l’univerfité.  Après  un  cours  de  phi- 
lofophie  au  collège  de  Boncour  ,  il  fut  reçu  maître- 
ès-arts.  Il  enfeigna  la  philofophie  pendant  fix  ans 
dans  le  même  collège ,  &  dix  autres  années  dans  le 
collège  de  Bourgogne.  Son  talent ,  oa-fa  réputation, 
lui  attira  des  auditeurs  de  toutes  les  nations-,  &  le 
concours  étoit  fi  nombreux ,  que  les  portes  de  l’en¬ 
ceinte  où  il  donnoit  fes  leçons  reftoient  ouvertes , 
pour  qu’on  pût  les  entendre  au-dehors.  Elu  redeur 
le  ry  décembre  1550  (1549  vieux  ftyle),  il  fit 
porter  un  décret  qui  ordonne  de  prêter  ferment  entre 
les  mains  du  redeur  ,  pour  obtenir  des  lettres  de  no¬ 
mination  ,  &  même  acquérir  le  degré  de  bachelier 
dans  les  facultés  fupérieures  ;  ce  décret  n’a  point  ea 
d’exécution.  Ce  fut  à  cette  époque  qu’il  voulut  forcer 
Ramus  d’opter  entre  la  philofophie  &  la  rhétorique, 
qu’il  enfeignoit  en  même-temps.  Ce  miférable  dif¬ 
férend  ,  foutenu  avec  aigreur  &  avec  opiniâtreté  de 
fart  fit  d’autre ,  &  dans  lequel ,  fdon  toutes  les  ap-. 


en  a 

rences ,  Ramus  triompha ,  fit  naître  dans  l’arne  des 

ns  profeiTeurs  une  haine  irréconciliable. 

En  1556,  Charpentier  droit  principal  du  collège 
de  Bourgogne  ;  il  fe'  livra  alors  à  l’étude  de  la  mé¬ 
decine  ,  il  fe  préfenta  fur  les  bancs ,  &  fut  reçu  ba¬ 
chelier  le  19  octobre  1556.  La  licence  étoit  brillante, 
&  malgré  le  mérite  des  contendans  ,  parmi  lefquels 
on-comptoit  fix  anciens  reéteurs  de  l’univerfité.  Char¬ 
pentier  eut  le  premier  lieu  ;  ce  fut  le  célèbre  Gonpyl 
qui  lui  donna  le  bonnet  de  docteur ,  le  premier  juil¬ 
let  1 560. 

Sa  célébrité»Ie  fuivit  dans  fa  nouvelle  profelïion , 
&  Charles  IX  le  mit  au  nombre  de  fes  médecins  : 
ce  prince  le  promut,  en  1  $66  ,  à  la  chaire  de  ma¬ 
thématiques  au  collège  royal ,  vacante  par  la  retraite 
de  Dampeftre  ,  à  qui  .Ramus  avoir  fait  donner  l’ex- 
clufion  à  caufe  de  fon  ignorance  en  mathématiques.' 
Ramus ,  plus  mécontent  encore  de  ce  choix ,  atta¬ 
qua  fur  le  champ  le  nouveau  profeffeur  ,  St  obtint 
une  ordonnance  pour  lui  faire  fubir  un  examen  que 
Charpentier ,  qui  avoit  de  très-foibles  cormoiffances 
en  mathématiques ,  ne  pouvoit  foutenir  avec  hon¬ 
neur.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  d’une 
lutte  fcandaleufe,  dans  laquelle  la  jalcufîe  &  l’ini¬ 
mitié  privées  fe  cachoient  fous  le  manteau  du  bon 
ordre  &  du  zèle  pour  le  progrès  des  études  ;  mais 
nous  fommes  forcés  d’ajouter  que  Charpentier  fe 
couvrit  d’un  opprobre  éternel  en  faifant  immoler 
Ramus  à  fon  réffentiment ,  dans  l’horrible  &  déplo¬ 
rable  journée  de  la  S.  Barthelemi  :  Etienne  Pafquier, 
&  Pierre  de  l’Etoile  (  journal  de  Henri  IH) ,  1’ac- 
eufent  de  ce  crime  affreux.  Il  n’ell  point  de  talens  , 
de  lumières  qui  ne  foient  obfcurcies  par  la  jaloufle  ; 
cette  paillon  conduit  aux  plus  grands  crimes  les  hom¬ 
mes  les  plus  éclairés. 

■  Charpentier  fut  doyen  de  la  faculté  en  15-68,  & 
continué  juftjü’en  1569.  Il  mourut, le  premier  février 
1574  d’une  confomption  qui  dura  trois  mois  : 
il  fut  enterré  à  la  Magdeleine  de  la  cité. 

Ouvrages  publiés  par  Charpentier. 

l°.  Trois  harangues  dédiées  au  cardinal  de  Lor¬ 
raine.  Elles  parurent  en  i  5  66,  in-%.  Paris ,  chez 
Buon,  fous  ce  titre  : 

:  Oratzones  très  Jacohi  Carpentarii  ,  pro  jure  pro- 
fejftonis  fus.  in  fenatü  extempore  habita  contra  impor¬ 
tunas  Kami  actiones. 

a0.  Jaeobi  Carpentarii ,  Claromontani  pkilofophie 
b  mathematicarum  artium  regii  profejforis  ,  contra 
importunas :Rami  abliones ,  fenatu  décréta  nuper  con¬ 
firmât  h  oratio  habita.  Initia  profejftohis  in  auditorio 
regio  ,  anno  1566,  calend.  april.  (  Dédiées  au  car¬ 
dinal  de  Lorraine.  ) 

3  Jaeobi  Carpentarii  oratio  quam  in  auditorio 
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regio,  cum  interpretationem  fph&re  &  logici  organi  ag- 
grederetur ,  de  fuâprofejftonehabuit ,  contra  quorumdam 
calumnias.  Parifiis  ,  in-8.  ,  apitd  Gabrielem  Buon., 
1567.  (  La  bibliothèque  françoife  de  Duyer-iier  & 
de  la  Croix  du  Maine  en  parle.  ) 

4®.  La  traduéfion  d’un  traité  fauffemcHt  attribué 
à  Ariftote ,  intitulée  :  De  fécretiore  parte  divine,  fa- 
pientie  fecundiim  egyptios.  (  Ce  traité  eft  traduit  de 
l’arabe.  Il  a  paru  en  1571,  in- 4.  Duval  l’a  publié  à 
la  fin  du  tome  IV  de  fon  édition  grecque  &  latine 
des  œuvres  d’ Ariftote ,  in-fol.  ) 

5°.  Il  à  publié  l’épitome  &  traité  des  catégories 
d’ Ariftote  de  interpretatione  ,  de  elementis ,  de  me¬ 
ttons  ,  de  animo.  Il  a  écrit  fur  les  quatorze  livres 
de  la  métaphyfique  d’ Ariftote.  L’épitome  eft  intitulé  ; 
Epitomen  pkyfices  ex  Ariftotelis  libris  fumpta. 

6”.  Il  traduilît  Aîcinoiis,  avec  un  commentaire 
fous  le  titre  de  epifiola  in  Alcinom  Platonicum. 
Parifiis,  1569  ,  in- 8.  (  Ramus  lai  difputa cette  pro- 
duétion  ,  &  la  revendiqua  pour  un  de  fes  difciples  , 
qui  s’en  difoit  l’auteur  5  mais  l’inimitié  que  lui  por- 
toit  Ramus  doit  rendre  fufpeéle  cette  réclamation.  )  • 

7q.  Comparât io  Platonis  cum  Ariftotele  in  uni- 
verfâ philo fopkiâ.  Parifiis,  in- 4,  1573. 

Nous  n’indiquerons  ici  qu’en  paffant  quelques 
opufeules  que  Ion  animolîté  contre  Ramus  avoir  en¬ 
fanté  ,  Artis  dijferendi  deferiptio  ,  imprimés  avec  un 
petit  traité ,  fcrns  ce  titre  :  Deferiptio.  univerfa  na¬ 
ture  ex  Ariftotele  ,  1561 ,  in- 4.  Parifiis. 

Une  réponfe  au  jeune  d’Offat,  difciple  de  Ramus, 
qui  avoit  pris  la  défenfe.de  fon  maître  ,  intitulée  : 
Admonitio  ad  Tkeftalum  ,  fuivie  de  quelques  lettres 
diétées  par  le  même  dprit.  (  M.  Andry.  ) 

CHARPENTIERS;  (  Maladies  des  )  (  Médecine . 

pratique.  ) 

Les  charpentiers  font  expofés  à  peu  de  maladies 
provenantes- de  leur  art.  Travaillant  prefque  toujours 
dans  des  atteliers  vaftes ,  &  fouvent  en  plein  air  ,  en¬ 
tourés  de  bois  fecs  &  fans  odeur  fétide  ;  leur  fanté  eft 
lus  forte  que  celle  de  la  plupart  des  autres  ouvriers. 
Is  n’ont  que  deux  accidens  à  craindre';  l’un  eft  la 
fuite  des  efforts1  qu’ils  font  fouVênt  pour  remuer  ou 
traofporter  des  pièces  de  bois  lourdes  &  gênantes 
par  leur  forme  ;  l’autre  comprend  les  blefîures  aux¬ 
quelles  ils  font  expofés  en  maniant  fans  ceffe  des  inf- 
trumens  très-lourds  ,  &  ordinairement  d’un  tranchant: 
très-aigu.  Il  eft  vrai  qu’ils  peuvent  éviterais  premier 
de  ces  dangers  ,  8c  conféquemmenr ,  échapper  aux 
différentes  efpèces  de  hernies  qui  les  menacent ,  en 
remuant  avec  prudence  les  bois  qu’ils  travailleur  ,  & 
en  ayant  foin  de  ne  pas  porter  des  fardeaux  trop 
lourds,  au-4«ffu’s  de  leurs  forces ,  comme  cela  leur 
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arrive  fouvent  ;  il  n’y  a  pas  d’autres  colifèils  à  leur 
•donner  fur  ce  point  ;  peut-être  qu’en  portant  des 
ceintures  de  laine ,  larges  &  un  peu  ferrées,  comme 
font  les  hommes  occupés  fans  celle  à  tranfporter  des 
fardeaux ,  &  qui  en  raifon  des  grands  efforts  qu’ils 
font ,  font  nommés  forts  des  halles  dans  les  villes , 
ils  feroïent  beaucoup  moins  expofés  aux  defeentes. 

Quant  aüx  bleffures  &  aux  coupures  ,  il  n’y  a  pas 
d'ouvriers  à  qui  il  arrive  plus  fouvent  dé  s’en  faire 
que  les  charpentiers  ;  ce  qui  tient  à  la  lourdeur  de 
leurs  iuftrumens  coupans  &  à  la  manière  dont  ils  font 
obligés  de  s’en  fervir.  Audi  la  néceflité  où  ils  fe  font 
trouvés  de  chercher  des  remèdes  pour  guérir  promp¬ 
tement  leurs  bleffures ,  a  fait  donner  le  nom  d ’ herbe 
Ou  charpentier  £  la  mille-feuille,  achilka  mille  fo¬ 
lium  ,  à  laquelle  ils  ont  reconnu  depuis  long-temps 
une  propriété  aftringètft'e  &  vulnéraire  très-marquée. 
On  coupe  certe  plante  en  petits  morceaux  ,  on  la 
hache  même  ;  on  l’applique  toute  Fraîche  fur  les  cou- 
pures  &  les  écorchures  au  vif,  &  un  peu  profondes  ; 
on  maintient  ce  topique  avec  un  linge  ;  le  fang  eft 
bientôt  arrêté  ,  &  la  bleffure  cicatrifée ,  fi  (‘homme 
gft.fain  &-,a  les'humeurs  en  bon  état  5  cC  qui  a  or¬ 
dinairement:  lien  chez  les  charpentiers.  On  conçoit 
bien  que  beaucoup  d’autres  plantes  aromatiques  ,  to-7 
niques  ,  un  peu  amères  &  un  peu  àftringentes  ,  au- 
roient  le  même  effet.  ;  mais  l'habitude.  a -fait  préférer 
celle-ci.  On  emploie  aux  mêmes  ufages  le  perül , 
la  portion  verte  du  porreau  ,  parce-  qti’on  trouve 
fouvent  ces  deux  plantes  lifuelles  fous:  la  main.  L’eau 
de  boules  eft  encore  un  des  remèdes  les  plus  utiles 
dont  les  charpentiers  puiffent  faire  ufàge.  Enfin  ,  ils 
doivent  être  .inftruits  que  dans  le  cas  où  une  bleft 
(tire  ,  un  peu  profonde  ,  auroit. -ouvert  quelques 
petites  artères  ,  l'amadou’  ordinaire  'eft  un  moyen 
fufil  lïnipie  que  certain  d’arrêter  les  hémorrhagies. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

.  CH  ARRIÈRE,  (  Jofeph  DE  LA  )  médecin  & 
chirurgien  de  ce  fîècle ,  étoit  d’Annecy  en  Savoie.  Il 
demeura  à  Paris  pendant  plufîeurs  années  ,  pour  fe 
former  dans  la  pratique  de  la  médecine  &  de  la  chi¬ 
rurgie.  De  retour  dans  fa  partie ,  il  y  pratiqua  avec 
.réputation. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  fuivans  , 

Traité  des  opérations  de  chirurgie.  Paris ,  1 6%o  , 
169Z,  lypb,  172.1  17Z7,  in- iz.  En  allemand, 

1700  ,  f/i- 8.  En  angïois.  Londres,  170;  -,  m  8. 

Jtan-Daniçl  Schlichtïng  a  mis  çé  traité  en  hollanr 
dois avec' une  préface.  L’auteur  donne  la  théorie  de 
chaque  maladie  ,  avant  que  de  parler  de  l’opération 
qu’il  convient  de  pratiquer  pour  la  guérir  ;  mais  il 
entre  dans  fi  peu  de  détail  fur  la  méthode  d’opérer  , 
que  fon  ouvrage  n' eft  plus  rien  aujourd’hui  ,  en 
comparaifon  de  ceux  que  cous  avons  fur  cette  ma¬ 
tière.  ' 
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Anatomie  nouvelle  de  la  tête  de  l'homme.  Paris 
1703',  fn-rz. 

Il  s’étend  fur  le  mécanifme  du  mouvement  maf- 
culaire  ,  &  fur  les  fens  j  il  traite  de  la  ftrudure  des 
os  &  des  phénomènes  de  la  falive  5  il  décrit  les  os  de 
la  tête  &  le  cerveau  ;  mais  on  remarque  vifiblement 
que  coût  ce  qu’il  dit  eft  d’emprunt.  Il  a  copié  V teuffens 
dans  la  defeription  des  nerfs ,  &  pour  le  refte  ,  il  a 
répété  ce  qu’il  avoir  entendu  de  fes  maîtres,  ou  la 
dans  les  ouvrages  des  anatomiftes  les  plus  célèbres. 

(  Extr.  d’El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

CHARRUE ,  f.  f.  (  Hygiène.  ï 

Partie  I.  De  l’homme  fain,  cbnfidéré  comme  fujet 
de  l’hygiène. 

Sedion  II,  De  l’homme  lain  ,  çonfîdéré  indivi¬ 
duellement. 

Ordre  V,  Différence  des  hommes  relativement  à 
leurs  profefiîons. 

Partie  II,  Matière  de  l’hygiêne,  ou  çhofes  dites 
non  naturelles. 

Claffe  I,  Circumfufa. 

Ordre  IL  Lieux ,  leur  culture  ,  ou  l'agtical* 


La  charrue  eft  le  principal  inftrument  dont  on  fe 
fert  pour  cultiver,  les  terres  :  on  conçoit  qu'il  n’y  a, 
guère  de  machine  plus  ancienne  ;  mais,  fans  faire 
de  recherches  fur  ce  point,  ni  fur  fes  différences  dans 
les  divers  climats,  il  nous  doit  fuffire  ici  de  faire  fentit 
que’cet  inftrument  influe  beaucoup  fut  la  fanté  des 
hommes  ,  puifqu’il  leur  fait  faire  un  exercice  des 
plus  falutaires ,  qu’il  leur  fournit  les  plus  importantes 
de  leurs  nourritures,  qui  font  les  fubftances Lrineufes 
végétales. 

La  charrue  contribue  à  la  falubrité  de  l’air ,  en  dé- 
truifant  l’humidité  de  certains  lieux ,  qui  ont  été 
long-temps  un  lejour  de  mort  pour  les  hoimmes  qui  y 
ont  abondé,  jufqu’à  ce  que  les  défichemers  &  la 
la  culture  les  aient  rendus  falubres ,  foit  en  donnanc 
des  écoukmens  aux  eaux  ftagnantes  ,  foie  en  dérrni- 
fa-nt  les  reptiles  venimeux ,  les  plantes  nüifibles; 
enfin  en  donnant  à  la  végétation  les  avantages  que 
peut  procurer  un  terrein  vierge ,  &  qui  n’attçndoit 
que  là  main  induftriéufe  dç  1  nomme  ,  pour  le  dé¬ 
dommager  de  les  travaux  &  de  fes  labeurs,  en  lui 
rendant  au  centuple  ce  qu’il  lui  a  confié.  La  charrue 
eft  donc  le  premier  inftrument  du  premier  dçs  arts , 
je  veux  dire  l’agriculture  ;  il  n’eft  point  de  peuple  qui 
n’en  aitfenti  les  avantages  &  conlacré  lcs  coutumes 
d'une  manière  plus  utile  &  plus  folenwelle,  que 
celui  qui  habite  la  Chine.  Chez  ce  peuple  induftrieux 
tpqs  les  jours  de  l’année  (bnf  des  jours  de  trayail , 
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.feeeptl  le  premier  &  le  dernier  ;  l’homme  péut-ü  eà 
effet  ne  pas  être  agréable  à  la  Divinité,  en  employant 
tout  fon  temps  à  cultiver  le  fol  qu’elle  lui  a  confié 
pour  fe  nourrir,  &  prolonger  fon  exiftence.  Ne  peut-on  ! 
pas.  en  travaillant,  élever  fon  cœur  à  Dieu  au  milieu 
des  champs  &  de  la  verdure  ,  comme  on  le  fait  dans 
les  temples,  qui  font  toujours  mal-fains  ï  peut-on 
dire  que  ce  foit  précifément  un  feptième  jour  d’une 
femaine  qu'on  doive  être  fatigué  des  travaux  des  fis 
jours  qui  ont  précédé  î  d’ailleurs  n’eft-il  pas  une 
foule  de  circonftances ,  où  le  befoin  d’employer  les 
beaux  jours  qui  fe  fuccèdent ,  foit  pour  labourer , 
foit  pour  femer,  foit  pour  récolter ,  ne  peuvent  ainli 
fe  combiner  avec  des  feptièmes  jours.  Il  paroît  que  les 
chinois  ont  fait  ces  réflexions,  &  que  les  travaux  de  la 
charrue  y  ont  été  religieufement  honorés.  On  fait  que 
l’empereur  lui-même ,  la  main  appuyée  fur  le  foc , 
ce  dédaigne  point  d’ouvrir  la  terre  au  printemps  ,  & 
cette  relpeétable  cérémonie  cft,  à  jufte  titre,  une  de 
celles  qui  mérite  le  plus  l’appareil  d’une  fête  à  jamais 
mémorable  pour  les  cultivateurs. 

On  a  remarqué  que  les  nourriciers  du  genre  hu¬ 
main  font  dédommagés  de  leurs  peines  &  de  leurs 
exercices  par  une  fanté  vigoureufe  ,  8t  qu’à  l’excep¬ 
tion  de  ceux  que  leur  peu  d’aifance  a  livré  à  un  tra¬ 
vail  forcé ,  cette  clafle  d’hommes  vit  fort  long-temps  ; 
la  nature  les  récompcnfe  de  leur  utilité ,  tandis  quelle 
abrège ,  dans  les  grandes  fociétés  ,  l’ exiftence  d'une 
foule  d’individus ,  que  leur  inutilité  précipite  dans 
une  multitude  de  maux  dont  ils  font  prefque  toujours 
viftimes.  (  M.  Macquart.  ) 

CHARTIER  ,  (  René  )  né  dans  le  Vendômois, 
en  1571 ,  de  la  famille  d’Alain  Chartier ,  confacra  fa 
jeunefle  aux  lettres  ,  à  la  philofophie ,  à  la  jurifpru- 
dence,  &  à  la  théologie.  Bon  poète  latin,  fespafto- 
rales  &  quelques  tragédies  latines  j  fort  goûtées  de 
fon  temps  ,  lui  valurent  à  Angers  la  chaire  de  belles- 
lettres  ,  qu’il  profelfa  avec  honneur  5  il  employa  fes 
momens  de  loiftr  à  la  leâure  des  bons  auteurs,  pour 
fefortifier  dans  fes  connoilfances  acquifes  ,  auxquelles 
il  ajouta  l’étude  de  la  médecine.  D’Angers  il  fut  à 
Bordeaux ,  pafla  à  Bayonne ,  où  il  profelfa  la  rhéto¬ 
rique  :  fon  léjour  en  cette  ville  développa  &  fortifia 
fon  goût  pour  la  médecine  ;  le  voifinage  des  Pyrénées 
lni  offroit  un  champ  vafte  pour  herborifer  :  il  en  pro¬ 
fita,  vint  à  Paris,  fuivit  les  meilleurs  maîtres  de  la 
faculté,  fe  mit  fur  les  bancs ,  &  fut  reçu  bachelier 
au  mois  d’avril  1606  ,  licencié  le  19  mai  I6c3,  & 
dodeur  le  16  août  de  la  même  année. 

Les  talens  qu’il  déploya ,  pendant  les  épreuves  de 
fon  temps  d’étude ,  lui  valurent  la  chaire  des  écoles 
pendant  deux  ans ,  &  celle  de  chirurgie  pendant  trois 
autres  années.  Nommé ,  en  1 6 1 3  ,  médecin  des  dames 
de  France,  foeurs  du  roi,  il.  fut  auiïi  médecin  du  roi, 
place  dont  il  avoir  obtenu  l’agrément  dès  1 608.  Suc- 
ceffeur,  en  1617,  d’Etienne  de  la  Font,  dans  la 
chaire  de  chirurgie  au  collège  royal ,  il  s’en  démit  en 
Medecine,  Tome  IV. 
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i£t;  ,  pour  remplir  les  devoirs  de  fa  charge  auprès 
'  des  dames  de  France  ,  qu’il  accompagna  fucceflive- 
ment ,  Elifabeth  l’aînée ,  en  Efpagne,  où  elle  époufa 
Philippe  IY,  Chriftine ,  en  Savoie ,  qui  fut  mariée 
à  Viâor  Amédée ,  prince  de  Piémont ,  depuis  duc 
de  Savoie,  &  Henriette- Marie,  en  Angleterre  ,  qui 
unit  fon  fort  à  celui  de  l’infortuné  Charles  I.  Chartier 
fut  quelque  temps  premier  médecin  de  cette  der¬ 
nière.  II  revint  en  France  reprendre  avec  zèle  & 
avec  fuccès  les  fondions  pénibles  de  la  médecine  , 
&  mourut  le  2.9  octobre  1654  ,  d’une  apoplexie  qu  i 
le  furprit  à  cheval ,  à  l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Ouvrages  de  René  Chartier. 

Edition  de  la  médecine  universelle  de  Bartkelemî 
Perdulcis.  Lyon,  1630,  in- 4. 

Les  doctes  feholies  ,  annotations  &  exportions  de 
Louis  Duret furie  traité  de  morbis  internis  de  Jacques 
Houllier,  Paris,  ifn  ,  in- 4. 

L’abbé  Goujet  lui  attribue  le  Jÿnopfs  eliirurgi t 
d’Etienne  Gourmelen  j  mais  ce  ne  peut  être  qu’une 
nouvelle  édition  :  1’ouyrage  avoir  pam  en  françois  & 
en  latin  long-temps  avant  la  nailfance  de  Chartier* 
(  Foyei  Goürmblen.  ) 

L'édition  d'Hippocrate  &  de  Galien, 

Cet  ouvrage  lui  coûta  beaucoup  de  temps  &  de 
foins.  Il  revit  le  texte  fur  les  anciennes  éditions ,  le 
reftitua  fur  une  foule  de  manuferits  originaux  ,  cor¬ 
rigea  les  traductions  défcCtueufes ,  en  fit  de  nouvelles, 
joignit  des  notes  au  texte  ,  &  n’omit  rien  de  ce  qui 
étoit  néceffaire.pour  rendre  cette  édition  exaéte  8c 
utile.  Elle  éft  en  14  volumes  in-folio ,  y  compris 
Y  index,  Chartier  ne  vit  pas  la  fin  de  l’imprellîon  de 
cet  ouvrage ,  dix  volumes  feulement  furent  imprimés 
fous  fes  yeux  ;  favoir  :  les  Ûx  premiers,  le  huitième 
St  le  treizième  ,  qui  parurent  en  1639  ,  le  fîxième  8c 
le  onzième  ,  qui  parurent  en  1649;  les  neuvième, 
dixième  &  onzième  Furent  donnés  en  1 67s  par 
Blondel  St  Lemoine ,  docteurs  de  la  faculté.  Cet 
ouvrage  immenfe  ruina  Chartier  St  fa  famille:  Avant 
de  le  mettre  au  jour  ,  il  avoit  fait  imprimer  un  index 
des  œuvres  de  ces  anciens  médecins  dont  on  n’avoir 
que  les  titres  ,  en  invitant  tous  ceux  qui  découvri- 
roient  dans  les  bibliothèques  quelques-uns  de  leurs 
écrits  de  les  lui  envoyer  à  Paris.  Cet  index  ,  en  grec 
&  en  latin,  forme  un  volume  de  39  Pages  imprimé, 
fans  date ,  à  Paris ,  chez  Simon  Piget.  (  Voyec^ 
dans  les  Mémoires  littéraires,  critiques  ,  philologi¬ 
ques  de M.Goulia,  année  177 6,  page  ni,  Paris, 
Baftien ,  in- 4  ;  la  lettre  de  M.  de  Villiers  à  M.  *** 
fur  l’édition  grecque  St  latine  des  œuvres  d’Hippocrate 
St  de  Galien ,  par  Chartier.  ) 

Jean- Albert  Fabricius  parle  très-avantagetifement 
de  cet  ouvrage  dans  fa  bibliothèque  grecque  ;  le  Père 
|  Labbe ,  .dans  fon  eulogium  ckronologicum  Galeni  , 
Oooo 
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qui  fe  trouve  dans  la  bibliothèque  grecque  de  Fabri- 
ciuSj-  y  reprend  plufieurs  fautes  importantes  ;  Jacques 
de  la  Folle  ,  dans  fon  poème  latin  fur  l’antimoine, 
fait  l’éloge  de  Chartier  ;  Gui  Patin  parle  de  Chartier 
comme  d’un  homme  très  lavant,  tome  iv,  page  20. 
de  les  lettres  ,  &  dans  d’autres  lettres  il  s’égare  fur 
fon  compte  &  fur  celui  de  fa  famille.  Le  docteur 
Freind  ,  dans  fa  piéface  fur  le  premier  &  le  troilième 
livre.  d’Hippocrate  des  maladies  épidémiques ,  dit 
qu’il  s’eft  glifle  beaucoup  de  fautes  dans  1  édition  dé 
Chartier ,  par  -lé  peu  de  foin  qu’il  mit  à  revoir  les 
épreuves  de  ce  grand  ouvrage.  (  M.  Andry.  ) 

.  CHARTIER ,  (  Jean  )  fils  aîné  de  René  Char¬ 
tier  ,  naquit  à  Paris  en  1 610  ;  il  eut  le  fécond  lieu 
de  licence ,  &  reçut  le  boi  net  d’après  les  privilèges 
des  fils  dedôdteurs,  le  u  oétobre  1634.  Il  fut  mé¬ 
decin  ordinaire  du  toi ,  Se  fuccéda  à  Jacques  Cou- 
finot  dans  la  chaire  de  prof-fleur  du  collège  royal , 
que  celui-ci  lui  fit  avoir ,  parce  qu’il  la  tenok  dé 
René  Chartier. 

Le  livre  intitulé  ,  la  feience  du  plomb  J, acre  des 
fages  ,  ou  de  ü antimoine ,  Paris,  1651  ,  2/2-4.,  chez 
Sanlecque  &  Lecointé  ,  parut  fous  fon  nom,  &  kii 
fufeita  un  procès  avec  la  faculté.  Chartier  ne  voulut 
pas  reconnoître  l’autorité  de  la  faculté  fur  les. mem¬ 
bres;  mais  Gui  Patin  ,  doyen  ,  provoqua  une  aflem- 
yblée  pour  examiner  l’ouvrage  ;  il  fut  rayé  du  tableau 
le  28  août,  a  (S'y  1  ,  &  rétabli  le  t8  août  1633  j  fous 
le  décanat  de  Paul -Courtois..  (  Voye^  Gui  Patin.) 

Cet  ouvrage  de  Jean  Chartier ,  attribué  fauflement 
à  Philippe  Chartier  ,  &  ,  félon  d’autres ,  à  Davillon , 
parut  en  latin  dans  le  theatrum  chimicum  ,  tome  6 , 
édit,  de  Strasbourg ,  1 659  ,  &  forme  le  205  e  traité 
de  la  colleâion  fous  ce  titra  :  Scieutta  plumbi  facri 
fapientum  ,  feu  cognitio  rararum  &  fingilarium  vir- 
t'utum  ,  poteftapam  &  qualitatum  antimonii  per  Joan- 
nem  Ch  .rti:r  equitem  ,  confiliarium  &  medicum  regis 
gallorum  ordïnarium  ,  in.  ccllegio  regio  profefforem 
&  facultatis  medica  doctorem  Farifienjem. 

Ce  livre  ,  &  fon  auteur,  furent  célébrés  par  le 
poète  Boys  &  le  pè  e  Carneau  ,  &  déchirés  par  Jean 
Perreau,  &  fur-tout  par  Gui  Patin,  donr  l'intolé¬ 
rance  efl  connue  contre  l’antimoine  &  le  viu  émé¬ 
tique. 

Jean  Chartier  fut  l’éditeur  de  l’ouvrage  fui- 
yar.t  : 

Talladii  de  febribus  concifa  fynopfis ,  interprète 
Joanne  Chàrtiero  ,  Stc.  Aeud.  Jac.  Sanlecam  , 
1^45  ,  in- 4.  de  4 6  pages  ,  grec  &  latin. 

(  M,  Andry.  ) 

CHARTIER,  (Philippe)  de  Paris,  fils  dé  Rene 
&  fière  de  Jean  Chartier  ,  obtint  le  troilième  lieu  de 
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licence ,  St  fut  reçu  doéleur  le  21  novembre  1 6)6'. 
La  confidération  dont  jouifloit  fon  père  lui  avoit 
fit  accorder  un  jubile  qui  trouva  des  concradichurs, 
parmi  lesquels  f  trouva  Gui  Patin  :  cetie  propofi- 
cion  occafionna  même  un  procès,  que  perdirent  ceux 
qui  contefloient  à  Chartier  cette  faveur.  Chartier  de-' 
vint  médecin  ordinaire  du  roi  :  on  le  trouve,  fous  la 
date  de  1664,  au  nombre  des  profeffeurs  royaux, 
dans  les  rcgiltres  de  la  faculté.  En  1337,  il  emporta, 
par  fon  talent ,  une  ch  dre  au  collège  royal ,  fur 
cinq  compétiteurs.  Gui  Patin  lé  repréfente  comme 
un  dillipateur  qui  ruinoit  fa  fortune  &  fa  fauté  , 
dont  la  conduite  irrégulière  faifoit  le  malheur  de  la 
femme  qu’il  avoit  époufée  ,  &  dont  il  vécut  prefque 
toujours  éloigné.  Il  fut,  en  effet,  obligé  de  vendre 
fa  charge  de  médecin  ordinaire  quelques  mois  avant 
fa  mort ,  qui  arriva  le  23  août  166$. 

On  lui  a  attribué  fauflement  l’ouvrage  de  la  feience 
du  plomb  facré  des  fages  ,  ou  de  l'antimoine.  (  Fo-jcp_ 
Chartier.  (  Jean  )  (  M.  Andry.  ).  ; 

1  CHARTON  ,  (  Nicolas  )  du  diocèfe  de  Soiflons. 

Il  avoit  été  dfciple  de  Ramus  ,  &  avoit  profelfé 
fous  fa  direâion  &  dans  fes  pri  cp  s  la  rhétorique 
&  la  philofophie  au  collège  de  Prefles.  L  fit  impri¬ 
mer  ,  en  13  3 1 ,  deux  difeou- s  latins  qui  marquent  un 
!  penchant  décidé  pour  les  nouvelles  opinions  reli- 
gieufes  ,  par  quantité  de  traits  de  mépris  &  d’averfion 
pour  les  théologiens  qu’il  attaque  fins  les  nommer. 
Il  devint  principal  du  collège  de  Beauvais  ,  fe  pré- 
fenta  fur  les  bancs  de  la  faculté  en  1334,  &  fut  reçu 
docteur  le  23  juin  1 336.  Il  perdit  fa  place  de  princi¬ 
pal  en  1362  pour  n’avoi'.-  pas  voulu  fo  ferire  h  for¬ 
mule  de  foi  par  laquelle  l’Univerfité  aftreignoit  tous 
fes  membres  à  la  profeflion  de  l’orthodoxie.  Il  fut 
rétabli  en  1363  par  1’ dit  de  pacification  Jon  é  le  19 
mars  à  Amboife.  La  guerre  civile  s’érant  renouvellée 
en  131,7  ,  le  prince  de  Condé  &  l’amiral  de  Coügni 
■  ayant  repris  les  armes  ,  Nicolas  Ckartàh  pafla  avec 
Ramus  dans:  le  camp  du  prince  de  C  nié.  Au  mois 
de  jarivier’1368  ,  il  fut  interd  t  de  fes  fondions  par 
arrêt  du  pa  lement.  Ramus  &  ELhin  ,  principal  du 
collège  de  Saint  Michel,  eurent  contre  eux  un  pareil 
arrêt.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  fingulier  au  fujet'de  Char- 
ton  ,  c’eft  qu’on  ailégucit  contre  lui  une  preuve  d’in¬ 
capacité  ;  il  n’étoit  pas  prêtre  ,  &  la  fondation  de  ce 
collège  ordonne  que  le  principal  lefoit.  On  raifonna 
plus  conféquemment  par  la  fuite ,  &  cette.jd ace  fut 
occupée  par  Jean  Grangier  qui  n’étoit  quediacre, 
&  par  Rollin  &  Coffin  qui  n’étoient  que  (impies 
clercs.  En  1369  ,  ihartôn  demanda  à  la  fa -ulté  de 
,  médecine  (  dont  il  avoit  été  exclus  avec  cinq  autres 
pour  caufc  de  'religion  )  à  être  réintégré.  L’édit  de 
pacification  du  mois  d’août  1370  étant  furvenu,il 
infifta  de  nouveau  avec  fes  confères  pour  être  ré¬ 
tablis.  Mais  la  faculté  rejetta  cette  demande  &  leur 
oppofa  des  lettres  du  roi ,  récemment  obtenues  pat 
l’ÎJniverfité.  Ils  obtinrent  des  lettres  le  17  mai'1371, 
qui  cafloient  les  délibérations  prifes  contre  eux  par 
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la  faculté ,  leur  aeeordoienc  la  réhabilitation  de  tous 
leurs  droits,  à  l’exception  de  celui  de  faire  des  leçons 
qu'elles  ne  leur  interdifoient  pas  ,  mais  dont  elles  les  i 
difpenfoient.  Ckarton  ne  jouit  pas  long  -  temps'  du  1 
bénéfice  de  ces  lettres  ;  il  fut  enveloppé  ,  ainti  que 
Ramus ,  dans  l’horrible  maflacre  de  la  Saint  Barthé¬ 
lemy,  le  ij  août  1571. 

•  CHARTRE ,  f.  f.  (  Maladie  des  enfans  )  en  latin 
taies.  On  dit  qu’un  e.ifant  eft  en  chartre  toutes  les 
fois  qu’avec  une  fièvre  heâique,  on  le  voit  tomber 
dans  un  tel  état  de  maigreur  qu’il  ne  diffère  du 
fquelette  que  par  la  peau  dont  les  os  font  recouverts. 
Du  Verney  ,  dans  fon  Traité  des  maladies  des  os  , 
penfe  que  cette  dénomination  vient  de  ce  que  les 
ènfans  en  chartre  ont  été  voués  aux  Saints  donc  les 
châfTes  font  appelées  Chartres  par  les  auteurs  anciens. 
Ducange  croit  qu’on  s’efl  feryi  de  ce  mot  par  a!lu- 
£on  à  chartre  qui  fignifîoit  autrefois  une  pnfon  ,  & 
comme  la  prifon  caufe  la  triftefle  &  la  maigreur  , 
aufïï  appelloit-on  ces  malades  chantiers &  en  latin 
:  carcerarii.  Quelle  que  foit  fétimologie  de  ce  mot , 
le  point  important  eft  de  favoir  fi  c’eft  une  maladie 
Jui  generis  /  ou  fi  ce  n’eft  qu’un  fymptôme  appar¬ 
tenant  à  des  maladies  de  nature  différente.  Chilien , 
dans  fon  Traité  de  Médecine  pratique ,  en  parlant  des 
,  amaigriflemens  ,  fubftitüe  au  mot  chartre  le  nom 
■Shétifie.méfentérique  ou  écrouelles  méfentêriques  ;  il 
linéique  par-là  une  des  caufes  de  cette  maladie  ;  ce 
;  qui  prouve  qu’il  ne  là  confidère  pas  comme  une  af¬ 
fection  primitive  ,  mais  bien,  comme  l’effec  d’une 
‘  caufe  morbifique  d’une  nature  particulière.  D’après 
cette  réflexion  admife  par  tous  les  bons  obfervateurs, 
je  n’entrerai  dans  aucun  détail  fur  les  fymptômés 
d’une  maladie  qui  fe 'confond  avec  les  lignes  exté¬ 
rieurs  du  maraimè  &  fur  fon  traitement  qui  doit 
varier  ,  à  raifon  des  caufes  capables  de  la  produite. 
Le  virus  rachitique  ou  fcrophuleux  étant  prefque 
toujours  •  caufe  de  la  chartre  ,  on  n’aura,  pour  faire 
le  complément  de  cet  article  ,  qu’à  lire  les  mots 
Rachitis  8c  Éqrouelles.  (  M.  Jeanroy.  ) 

"  CHARTRES.  (  Eaux  minérales.  ) 

Cette  ville ,  le  chef-lieu  du  département  d’Eure 
&  Loire,  eft  fituée  fur  la  rivière  d’Eure,  à  x 8  lieues 
fud-oueft  de  Paris.  Près  des  murs  dé  cette  ville  on 
trouve  dans  un  pré  ,  entre  les  deux  bras  de  la  ri¬ 
vière,  des  eàux  minérales  froides.  Duclos  (  p.  161) 
donne  une  analyfe  des  eaux  de  Chartres  ,  d’après  la¬ 
quelle  on  voit  quelles  contiennent  du  gaz  fulphu- 
reux  volatil  j  mais  leur  analyfe  demande  à  être  re¬ 
commencée  pour  favoir  à  quoi  s’en  tenir  fur  leur  na¬ 
ture  &  leurs  propriétés.  (  M.  Mahon.  ) 

CHASES.  (  Eaux  minérales.  ) 

■  C’eft  un  hameau  de  la  pàroiffe  de  Saint-Jacques- . 
des-BIats  en  Haute -Auvergne  ,  où  fe  trouve  une 
fource  d’eau  minérale  froide  8c  gazeufe-,  peu  connue. 
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M.  Jaulhac  doute  quelle  contienne  des  principes 
minéraux.  (  M.  Macquarx.  ) 

CHASSE  -  BOSSE.  (  Mat.  méd.  )  Voye\ r  S  a  11-e 
caire.  (  M.  Mahon.  ) 

CHASSELAS.  (  Hygiène.  ) 

C’eft  une  efpèce  de  raifin  blanc  ,  très-eftimé  pour 
fa  délicateffe.  Ceux  de  Fontainebleau  font  1rs  plus 
recherchés  à  Paris.  Voy.  Raisin.  (  M.  Maccjuart.  ) 

CHASSE-MARÉE ,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.»  Chofes  non  naturelles  proportionnées 
aux  befoins  de  l’homme. 

Clsffe  II.  Réglés  qui  regardent  l’homme  confidéré 
individuellement. 

Ordre  III.  Régime  relatif  à  la  condition  de 
l'homme.  ■ 

Section  V.  Régime  des  profeffions. 

Le  chajfe-marée  eft  celui  qui  achète  des  poîffons 
fur  les  bords  de  la  mer  pour  les  vendre  dans  les  pro¬ 
vinces  plus  éloignées. 

Ce  commerce  a  commencé  par  le  hareng,  tant 
frais  que  falé  ,  qui  fut  apporté  à  Paris  fous  le  règne 
de  S.  Louis  ,  qui  établit  en  115-4  une  ordonnance 
pour,  l’ordre  8c  la  difeipline  des  approvifiomiemens. 

C’eft  particulièrement  le  poiflon  frais  qui  a  mérité 
par  fa  déiicateflè  ,  fon  bon  goût  &  la  grande  variété 
de  fes  cfpèces  ,  le  nom  générique  de  marée.  Le  dé¬ 
bit  s’en  fait  dans  le  même  étal  on  il  eft  ,  lorfqn’on  le 
prend ,  &  fans  aucune  préparation.  Ce  font  les  côtes 
de  Normandie,  Dieppe,  le  Havre,  Granville.,  qui 
fontniffent  le  plus  de  poiflons  à  la  capitale. 

Les  règlemens  ordonnent  aux  ckaffe-marées  d’avoir 
des  paniers  parfaitement  femblables  à  un  étalon  qu’on 
confetve  à  la  halle  ,  dç  les  tenir  bien  pleins  ,  d_e  n’y 
admettre  de  paille  que  ce  qui  eft  néeeffàire  pour  la 
confervation  du  poiflon.  - 

Comme  la  marée  ,,pour  peu  que  le  temps  foie 
chaud  ,  a  beaucoup  de  difpofîtiou  à  fe  gâter,  la  police 
a  ordonné  aux  chajfe-maréès  de  foire  la  plus  grande 
diligence  pour  le  faire  arriver  à  Paris  :  il  n’eft  pas 
permis  de  mettre  dans  un  même  panier  des  poiflons 
de  deux  différentes  .  marées  ,  mêlées  enfenible  ,  d’y 
placer  dès  rayes  ou  dès  chiens  de  mer  fur  d’autres 
poiflons  ,  parce  que  ces  grands  poiflons  ,  par  leur 
humidité  ,  leur  poids  &  la  dureté  de  leur  peau, 
peuvent  comprimer  trop  fortement  ceux  qui  fçmrplus 
petits  ,  &  contribuer  à  les  faire  corrompre  en, très-peu 
de  temps. 

Nul  vendeur  de  marée  ne  peut  en  ouvrir  là  vente 
ûooo  i 
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qùaprès  une  viü:e  faite  par  les  jurés  ,  pour  confia- 
ter  leur  falubrité,  &  ils  ont  droit  de  les  examiner  ; 
deffus  j  delfous  &  dans  le  milieu ,  félon  qu’il  leur  plaat.  ; 
Lorfque  le  poiffon  fe  trouve  corrompu  ,  on  le  jette. 
Ce  a’eft  pas  allez  de  cette  police  pour  les  poilfons 
qui  arrivent.,  il  f.iudroit  encore  qu’il  y  eût  des  com-  ! 
„roiffaircs  chargés  de  faire  des  vifité-S'chez  toutes  les 
poiffardes  qui  les  vendent  en  détail  Sc  qui  les  aban¬ 
donnent  à  bas-prix  au  peuple  ,  lorfqu’elles  les  ont 
long-temps  confervés ,  Sc  qu’ils  commencent  déjà  à 
entrer  en  putréfaction.  C’eft  un  point  très-important, 
&  j’ai  vü  à  Paris ,  plus  d’une  fois ,  chez  des  pauvres 
gens,  des  fièvres  putrides  qui.  ont  été  la  fuite 
de  nourritures  mal-faines  puifées  dans  cette  clalfe 
d'alimens.  (  M.  MAcquART.  ) 

CHASSEURS.  (  Maladies  des  )  (  Médecine- 
pratique.  ) 

Si  la  chaffe  eft  un  exercice  auffi.  falutaire  qu’agréa¬ 
ble  pour  les  hommes  qui  en  ufent  avec  modération 
Sc  qui  la  comptent  parmi  leurs  plaifirs.,  il  n’en  eft 
pas  de  même  pour  ceux  qui  en  font  leur  occupation 
journalière  &  qui  trouvent  dans  ce  métier  les  moyens 
de  leurTubfîftance.  Sans  parler  dès  chajfeurs  de  cha¬ 
mois  Sc  d’yfards  qui  habitent  les  hauteurs  les  plus 
efearpées  des  Alpes  Sc  des  Pyrénées  ,  qui  expofent 
tous  les  jours  leur  vie  dans  les  courfes  les  plus  dan- 
ereufes  &  fur  les  précipices  dont  ils  font  environnés 
e  toutes  parts  ,  Sc  qui  ne  peuvent  pas  réfifter  aux 
charmés  que  la  vie  fauvàgé  leur  fait  goûter  ,  quoi¬ 
qu’ils- lâchent ,  d’après  l’expérience  de  leurs  pères  , 
que  la  mort  doit  les  frapper  au  milieu  de  leurs  mon¬ 
tagnes  ,  il  doit  être  fpécialement  queftion  ici  des 
hommes  qui  font  occupés  de  parcourir  les  campa¬ 
gnes  &  les  forêts  dans  les  faifons  les  plus  mauvaifes 
pour  y  pourfuivré  les  différens  animaux  qui  les  ha¬ 
bitent  ,  &  pour  les  aller  vendre  dans  les  villes.  Pen¬ 
dant  les  chaleurs  de  l’été ,  ils  ont  à  redouter  les  coups 
de  foleil ,  la  foif  ardente  ,  les  fièvres  bilieufes  j  en 
automne,  les  dyffenteries  ,  les  hydropifies,  Scc.  En 
hiver,  les  péripneumonies,  les- catarres ,  les  rhumes, 
les  fluxions  ,  Scc.  Dans  tous  les  temps  de  l’année  ,  ils 
font  expofésaux  chûtes  ,  aux -coups,  aux  hernies. 

Ramazzini  ,  d’après  Hippocrate  &  Galien  ,  con- 
feille  de  ne  point  abufer  de  la  faignée  dans  les  mala¬ 
dies  des  chajfeurs  s  de  les  confidérer  toujours  comme 
des  hommes  épuifés  par  la  fatigue  &  le  travail  ;  de  ne 
pas  les  réduire  à  une  diète  trop  févère  ;  de  faire 
nfage  de  légers  fortifians  &  de  diaphorétiques  pour 
les  traiter  même  dans  leurs  maladies  aiguës  ;  de  leur 
preferire  les  bains  pour  ouvrir  les  pores  de  leur  peau 
Sc  y  rappeller  les  humeurs.  Les  maladies  chroniques, 
les  obftruftions  ,  les  fièvres  rebelles  qui  attaquent 
fouvent  les  chajfeurs  après  leurs  maladies  aiguës ,  foit 
par  la  nature  même  de  celles-ci,  foit  par  la  faute  du 
traitement ,  fe  guériffent  ordinairement  lorfqu’ils  re¬ 
prennent  leur  métier ,  par  l’effet  de  l’exercice  qu’il 
exige  d’eux,  ■ 
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Parmi  les' différentes  efpëcés  de  chaffe  ,  il  n’en  eft 
pas  de  plus  pernicieufe  à  la  fanté  que  celle  qui  fe  fait 
fur  le  bord  des  lacs  &  des  étangs  ,  pour  fe  procurer 
les  différentes  efpèces  d’oifeaux  d’eau  ,  particulière¬ 
ment  les  canards  fauvages.  La  nécefiité  où  font  ccs 
chajfeurs  de  rtfter  une  partie  de  k  nuit ,  en  automne 
&  en  hiver ,  dans  des  cabanes  de  branchages  ,  auprès 
des  eaux  glacées  ,  au  milieu  des  brouillards  qui  ré¬ 
gnent  ordinairement  fur  leurs  bords  &  dans  un  étaf 
de  repos  Sc  d’inaftion  ,  commandés  par  leur  métier, 
Sc  fans  lefquels  ils  ne  peuvent  efpérer  de  réuffir ,  les 
expofe  à  tous  les  maux  que  produit  la  tranfpiratian 
fupprimée  ;  tels  que  les  fluxions,  les  rhumes, les 
catarres  ,  les  rhumatifmes  ,  les  péripneumonies,  les 
; ,  fièvres  intermittentes ,  les  diarrhées  &  les  dysenteries, 
i  Tous  les  procédés ,  tous  les  remèdes  propres  à  réca- 
i  blir  la  tranfpiratioa  fupprimée  ,  pourvu  qu’ils  ne 
|  portent  point  une  ardeur  trop  vive ,  ur.e  chaleur  trop 
j  forte  dans  les  vifeères  ,  doivent  être  employés  pour 
;  traiter  ces  affections.  On  doit  leur  recommander , 

|  comme  préfervatifs  ,  l’ufage  des  vêtemens  de  peau, 

!  ferrés  fur  leurs  membres  ,1a  boiffon  modérée  du  vin 
pur  ,  &  même  d’eau-de-vie  ,  les  Liftions  sèches , 

I  les  bains.  On  doit  fur-tout  engager  les  hommes  foi- 
|  blés  à  ne  pas  courir  les  dangers  continuels,  auxquels 
;  cette  efpèce  de  chaffe  les  expofe  ;  elle  ne  convient 
qu’à  des  hommes  robuftes  ,  exercés  aux  fatigues, 
accoutumés  aux  intempéries  des  faifons  ,&  formés 
par  l'habitude  à  réfifter  à  toutes  lesvariationsdeîat- 
mofphère.  (  M.  Foürcroy.  ) 

CHASSIE  ,  f.  £  Lippitudo  ,  lippa  ,  glama ,  gk- 
me  s  ,  yxifot ,  granicq  :  lemia  ,  lemeMp'^ ,  &c. 

Humeur  lubréfîante  ,  onftueufe  Sc  du  genre  des  hu¬ 
meurs  fébacées  ,  laquelle  fe  filtre  particulièrement 
dans  les  glandes  ,  dites  de  meibomius  ,  &  paraît  fer- 
vir  à  faciliter  les  fiottemens.  des  paupières.  La  me- 
furc  naturelle  de  cette  humeur  eft  une  excrétion  utile 
dont  on  apperçoit  quelquefois  l’amas'  vers  les  angles 
des  paupières  ,  fur-tout  du  côté  du  nez  ,  le  matin, 
&  au  moment  du  réveil.  Lorfqu’eile  devient  fur- 
abondante  ,  c’eft  un  état  contre  nature  qui  appartient 
à  diverfes  léfions  des  yeux  &  des  paupières.  Voye\ 

LlPPITUDE  ,  MALADIES  DES  YEUX. 

(  M.  Chamseru.  j 

CHASTETÉ,  f.f.  (  Hygi'ene.  ) 

Partiel.  De  l’homme  fain ,  confidéré  fuivant  fcS 
rapports  Sc  fes  différences. 

Claffe  II.  De  l’homme ,  confidéré  dans  fes  diffé¬ 
rences  ,  ou  individuellement. 

Ordre  I ,  III  &  IV.  Différences  relatives  à  l’âge, 
au  tempérament ,  &  aux  habitudes. 

La  chafieté  eft  une  vertu  morale  qui  apprends 
jouir  avec  délicateffe,  Sc  à  modérer  la  pente que  nous 
avons  pour  la  plus  parfaite  des  jouiffances. 
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II  ne  faut  pas  confondre  la  chafteté  avec  la  Conti¬ 
nence  ;  tel  eft  chafte  qui  n’eft  pas  'continent,  & 
réciproquement  tel  eft  continent  qui  n’eft  pas  cha  le. 
On  peut  être  chafte  dans  le  mariage,  au  lieu  qu’on 
n’eft  continent  que  dans  l’état  dépravé  du  cé.ibat. 
L’âge  rend  les  vieillards  nécelTairement  continens  ; 
mais  il  eft  rare  qu’il  les  rende  chaftes. 

La  ckafteté  peut  être  confidérée ,  en  phyfique , 
tomme  un  des  moyens  les  plus  allurés  de  conferver 
fa  Tante,  puifqu’elle  doit  mener  à  prendre  le  jufte 
milieu  entre  la  continence  8c  la  prodigalité  dans  la 
perte  des  fucs  régénératifs  de  l’cfpèce  humaine.  Je 
ne  répéterai  point  ici  ce  que  j’ai  déjà  dit  fur  ces  points 
aux  articles  Célibat,  8c  Amour  physique  ;  on  y 
trouvera  des  motifs  de  s’alfurer  que  la  ckafteté ,  comme 
je  l’entends,  eft  extrêmement  avantageufe  à  l’homme 
pour  prolonger  fon  extftencè ,  8c  que  la  continence 
dl  un  état  contre  nature  qui  peut  caufer  les- maux 
les  plus  graves.  (  Voye £  Célibat  ,  8c  Amour 
physique,  )  (  M.  Macquart.  ) 

CHAT,  f.  m, „(  Mat.  méd.  ) 

Chat  privé. 

Tells  feu  catus.  OS. 

T  dis  càudâ  elongatâ ,  aurihus  squalïbus.  Linn. 

Le  chat  eft  ùn  animal  domeftique ,  qui  a  quatre 
pattes ,  la  tête  ronde ,  le  mufeau  court ,  garni  de 
poils  très-longs  ,  l’œil  grand  ,  la  prunelle  oblongae. 

11  voit  la  nuit ,  parce  que  fa  prunelle  eft  fufceptibîe 
d’nne  extrême  dilatation,  peut-être  parce  qu’il  peut, 
par  ce  moyen  ,  rafifembler  tout  ce  qu’il  eft  poflible  de 
lumière ,  lorfqu’il  y  en  a  fort  peu  de  répandue  fur 
le  globe.  L’œil  eft  voilé  en  partie  par  une  membrane , 
comme  dans  la  volaille.  Les  houpes  de  Ca  langue 
relTemblent  beaucoup  à  celles  d’une  lime  par  leur  , 
afpérité.  Sa  queue  eft  très-longue.  11  a  cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant ,  8c  quatre  aux  pieds  de  der¬ 
rière  ;  iis  font  garnis  d’ongles  fins  8c  pointus  ,  que 
l’animal  retire  8c  fait  fortir  à  fon  gré ,  quand  il  veut 
fe  défendre ,  ou  faifir  fa  proie. 

Le  chat  eft  un  petit  tigre  ,  fin  ,  adroit  ,  léger, 
tarelTant ,  familier  ,  quoique  naturellement  fauvage  ; 
ûeft  timide  ,  défiant ,  voleur,  traitre.  Il  eft  l’ennemi 
décidé  des  fouris  8c  des  oifeaux  ,,  dont  il  aime  à  fe 
nourrir, 

La chate  eft  libîdineufe  8c  fouvent  en  chaleur;  elle 
portç.  fes  petits  cinquante-fix  jours  ;  elle  en  procrée 
julqu’à  fix  ,  dont  elle  a  le  plus  grand  foin.  Les  chats 
vivent  en  général  dix  à  douze  ans. 

On  a  confeillé  comme  un  bon  réfolutif  d’ouvrir 
des  chats  vivans ,  8c  de  les  appliquer  fur  les  parties 
malades,  comme  dans  la  pleuréfle;  mais  la  difficulté 
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de  manier  cet  animal,  peu  traitable,  a  fait  préférer 
le  chien. 

On  applique  la  peau  du  chat  ,  préparée  comme 
celle  du  lièvre ,  dans  les  rhnmatifmcs ,  les  douleurs 
de  goutte.  On  a  dit  que  le  fang  du  chat  étoit  fudo- 
rifique,  que  ,  fi  l’on  met  un  doigt  attaqué  du  panaris- 
pluiieurs  fois  le  jour  dans  l’oreiSe  d’un  chat ,  on  le 
réfont  facilement;  que  la  tête,  réduite  en  poudre  , 
étoit  un  fpécifique  contre  les  maladies  des  yeux  ,  que 
les  excrémens  caimoient  les  douleurs  de  goutte;  on 
a  été  jufqu’à  dire  que  la  cervelle  de  cet  animal , 
portée  par  les  filles  ,  pouvoir  leur  attirer  ftes  amans  c 
on  fait  jufqu’à  quel  point  on  doit  ajouter  foi  à  de 
pareilles  inepties.  La  chair  du  -chat  -privé  n’eft  pas 
bonne  à  manger ,  8c,  fans  être  nuifible,  elle  a  un 
goût  défagréable ,  qui  fait  qu’on  le  rejette. 

Chat  fauvage ,  ou  laret. 

fi 'élis  éx  fufcoflavicante  &  athido  variegatis  veftita, 
caudaannulis  alternatim  ni  gris  3  &  ex  fordide-albo 
fiavic  antibus  cirMa.  Briff. 

On  pourroit  croire  qu’ autrefois  tous  les  chats 
étoient  fauvages  ,  8c  que  les  hommes  ayant  trouvé 
lè  moyen  d’apprivoifér  leurs  petits  ,  ils  en  firent  des 
races  privées  ,  dont  on  fait  journellement  tirer  grand 
parti. 

Les  chats  fauvages  paffent  pour  être  plus  longs 
que  les  autres  ils  font  couverts  de  poils  ,  plus  gros 
>  &  plus  longs  ,  dé  couleur  brune  ,  blanche  8c  jaune  , 
tigrée ,  ou  alternativement  zonée.  Ces  animaux  fe 
trouvent  dans  les  forêts ,  où  ils  vivent  de  gibier.  On 
a  vu  plufietfrs  fois  les  chats  privés  ,  qui  demeuroiefit 
auprès  des  bois ,  quitter  leurs  maîtres  pour  aller  vivre 
|  de  ehaffe,  Sc  librement  co*pme  leurs  pères. 

On  a  vanté  la  graille  du  chat  fauvage  comme 
'émolliente  ,  pénétrante,  8c  réfokmve  :  on  en  fait  un. 
Uniment  fur  le  nombril  des  épileptiques  :  on  en 
frotte  les  membres  eftropiés ,  tant  pour  les  empêcher 
de  maigrir  davantage  ,  que  pour  en  faciliter  la  nu¬ 
trition. 

La  chair  du  chat  fauvage  eft  beaucoup  meilleure 
que  celle  du  chat  privé  ;  on  dit  qu’elle  eft  très-fa- 
voureufe  ,  Sc  quelle  vaut  bien  celle  du  lapin. 

(  M.  Macquart.  ) 

CHATAIGNE,  f.  f.  (  Hygiène,  Sc  Mat.  méd.) 

'  Voye^  Châtaignier.  (  M.  Mahon.  ) 

CHATAIGNIER ,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Cialfê  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens, 
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Section  I.  Végétaux. 

Ca fiança 

C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  incomplettes , 
gai  a  de  très-grands  rapports  avec  le  hêtre  ,  &  qui 
comprend  de  grands  arbres  &  des  arbrilïeâux  ,  .dont 
les  feuilles  (ont  Amples  &  alternes,  &  dont  les 
fruits  font  épineux  à  l'extérieur. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  châtaignier  (  Diét.  de  Bot.  )  } 
la  première  comprend  le  châtaignier  commun.. 

Cafiarka  vulgaris ,  fagtts  cafianea.  Linn. 

Caftaneafiylvtfiris  que.  pecaliari ter  cafianea.  C.B.P. 
41?  ,  Turnef.  484. 

Le  châtaignier  cultivé  ,  ou  maro nier ,  n’éft  qu’une 
variété  de  cette  première  efpèce,  dont  les  fruits  font 
plus  petits  y  mais  qui  reffemble  a  l’autre  à  tout  autre 
égard  :  c’eft  le  cafianea  fativa.  C.  B.  P.  418, 
Turnef.  5  84. 

Le  châtaignier  eft  un  grand  &  bel  arbre ,  qui 
s’élève  jufqu’à  trente  pieds  &  plus,.  &  fôutient  une 
cime  épaifle  &  ample ,  dont  les  feuilles  font  alternes, 
longues  ,  lancéolées,  garnies  de  dents  aiguës  :  elles 
ont  de  cinq  à  fept  pouces  de  long  ,  fur  un  pouce  & 
demi  de  large  ,  ou  environ. 

Les  fleurs  font  mâles  St  femelles  fur  le  même 
pied  ;  les  inâles  font  groiippées.  fur  des  chatons  me¬ 
nus  ,  linéaires  ,  tandis  que  lés  femelles',  qui  fortent 
aufli  des  mêmes  boutons,  nei  font,  point'  pàrtjé, 
de  ces  chatons  ,  mais  fe  trouvent'  fouvcut  à  leur 
bafc. 

Chaque,  fleur  mâle  eft  formée  d’un  calyce  à  cinq 
divihons  ,  ouvertes  en  étoiles  ,  avec  environ  dix  éta¬ 
mines,  dont  les.filamens,-  de  Ja  longueur  du  calyce, 
portent  des  anthères-  oblongues. 

Chaque' fleur  femelle  confifté  en  un  fruit  tnono- 
phyle,  à  quatre  ou  fix  divifions  pointues,  &  en  un 
ovaire  qui  fait  corps  avec  la  bafe  du-  calyce  ,  & 
qui  eft  furmonté  de  trois  filets ,  dont  les  ftigmates 
dont  fimples. 

Le  fruit  eft  une  coque  ,  ou  une  efpèce  de  capfule 
arrondie,  héiiffée  extérieurement  de  pointes  ,  qui 
'S'ouvre  en  plufieurs  ^parties  ,  &  .renferme  une  à  trois 
groffes  femences  :  ces  femencesr  portent  femom  de 
châtaigne  ,  font  ovales  ,  arrondies ,  applaties'  d’un  I 
côté  ,  conyexes.- de  :  J’autre  , .  confiftentTen  -  une  | 
amande  à  chair  bfanch'e  St  ferme  ,  recouverte  d’une 
peau  brune  édifie &■$£/$$$*>  'Elles  n>_pléjiv.4i,tffouf3ir 
par  exprdfion  de  l’huile,  à  la  manière  descelles  du 
hêtre.  .  '  -H£  tf- 

Le  châtaignier  croît  en  Italie  f  dans  la  Suiffe  ,  -  & 
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dans  beaucoup  de  provinces  de  France,  dans  les 
lieux  montagneux  ,  &  les  forêts. 

Quand  on  a  fait  la  récolte  des  châtaignes ,  la 
meilleure  manière  de  les  conferver  eft  de  les  faire 
flécher,  &  d'enlever  leur  coque,  parce  qu’ainfi  oa 
peur  les  garder  plufieurs  années  fans  qu’elles  s’al¬ 
tèrent  ,  les  employer  dans  les  voyages  de  long- 
cours  ,  ou  lorfque  1  abondance,  du  froment  vient  à 
difparoître ,  ou  pour  les  années  de  difette. 

La  fubftance  farineufe  des  châtaignes ,  dans  l’état 
de  déification ,  conferve  une  couleur  jaunâtre  &  une 
fermeté  inaltérables  ,  qui  l’améliore  en  quelque 
forte ,  &  fait  qu’a  la  cuilfon  elles  ont  un  goût  très- 
fucré. 

On  peut  manger  les  châtaignes  c  rues,  enleslaif- 
1  faut  s’amollir  dans  la  bouche,  en  les  prelfant  feu¬ 
lement  fous  la  dent ,  fans  faire  effort  pour  les  jnâ- 
‘  cher  :  on  leur  trouve  à-peu-près  les  mêmes  qualités 
qu’à  celles  qui  font  cuites. 

Dans  quelques  contrées,  le.  fruit  du  châtaignier 
■  nourrit  une  partie  de  i’année  les  hommes  &  les  ani¬ 
maux.  Les  montagnards  vivent  tout  Thiver  de  ce 
;  fruit,  qu’ils  font  -flécher  fur  .des  claies ,  &  qu’ils 
font  moudre  après  pour  en  faire, 'à  ce  qu’on  dit, du 
pain,  .qui  peut  être  noiirriffant  ^  mais,  en  même- 
temps  fort  lourd  ,  indigefte  'St  venteux. 

Les  habitans  du  Limofin  ,  du  Périgord,  des  Cé- 
venes-,-font  un  grand  ufage  de  ce  pain,  paîtri  avec 
du  lait.  Dans  le  Limofin  on  en  fait  une  bouillie , 
qu’on  nomme  là  châtigahi  \  ,:'V 

Cependant ,  M.  Parmentier,  qui  s’eft  occupé  avec 
tant  de  fuccès  des  fubftances  alimentaires ,  énonce , 
d’après  les  effais  les  pins  multipliés  ,  qu’il  eft  très- 
difficile  &  même  inutile  de  dénaturer  la  châtaigne 
par  la  panification  ;  parce  que  les  parties  nutritives 
qui  conftituent  ce  fruit ,  né  font  pas  aufli  éloignées 
les  unes  des-' autres  ,  quelles  le  font  dans  la  pomme 
de  terre  ;parce  que  la  châtaigne  ne  gèle,  ni  ne  germe 
avec  autant  de  facilité  ,  qu’on  peut  la  manger  même 
dans  l’un  &  l’autre  état ,  fans  courir  atgun  danger; 
qu’elle  eft  doués  de  la  fapidicé'&  ne  demande  aucun 
afl'aifonnement  étranger  pour  plaire  au  palais  &  con- 
!«  venir  à  i’êftomac  ;  qu’on  la  fait  fécher  aifément,  & 
j  qii’on  peut  la  cohyervèr  àînfi  fort  long-temps.  D’ail- 
!  leurs-,  •&  c’eff  lâ  plus  fçrté  objeéficm-y  quand  bien 
même  la  châtaigne  auroit  befoin  des  fecours  de  la 
‘  fermentation  panaire  ,  pour  acquérir  les  avantages 
qu’éllë  a  ,  il  fâu  droit  y  renoncer ,  putfqiie  de  tous 
i  lès  farineux ,  elle  eft  la  moins  propre  à  cette  opéra¬ 
tion.  Pourroit-ori-  ,  en  voyant  du  pain  de  châtaigne , 

’  c’eft-à-dite  ,  une  fubftance  dJurr  brun  foncé,  com- 
;  paéfe  ,  &  .d’une  faveur  aigre  ,  douce ,  imaginer  que 
’<  c’cffllà  le  réiulrat  d’un  fruit-  blanc  y  agréable  &  fa-, 

*  vouïéùx  ï  La  meilleure  maniéré  de  préparer  les  chà- 
!  taighes  eft  celle  qui  eft  employée ldans  le  Limofin, 
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&  qui  Te  trouve  décrite  dans  le  tome  1.  des  Arts  & 
Métiers  de  cette  Encyclopédie.  C’efc  pourquoi  je 
renvoie  à  cet  article  ,  fort  complet  ,  les  perfonnes 
qui  voudroient  s’inftruire  à  fond  fur  cet  objet ,  ou 
bien  à  l'ouvrage  de  M..  Parmantier  fur  le  même  fujet. 

A  l'égard  des  marrons,  qui  font  ordinairement  des 
châtaignes  plus  greffes ,  &  qui  ont  meilleur  goût  que 
la  châtaigne  commune,  on  les  fert  fur  les  meilleures 
tables ,  (oit  bouillis  ,  foit  rôtis  ,  foit  glacés  :  ce  fon,E 
les  marions  de  Lyon  &  du  Dauphiné  qui  font  les  plus 
eftimés. 

On  peut  dire  en  général  que  la  châtaigne  eft  aufli 
agréable  à  manger  que  nourriffanre  ;  mais  elle  caufie 
des  aigres  dans  un  grand  nombre  d’eftomacs  ;  elle 
convient  donc  peu  à  ceux  qui  font  foibles  &  délicat  ■ , 
fur-tout  lorfqu’  elle  eft  verte  &  fraîche  ;  mais  en  Re¬ 
vanche  ,  elle  eft  bonne  .pour  les  gens  forts  &  vigou¬ 
reux,  accoutumés  à  des  travaux  .jpénib les  ;  &  dont  les 
Organes  font  doués  de  beaucoup  d’énergie. 

On  s’en  fert  en  médecine  comme  des  autres  fa¬ 
rinant;  on  en  ordonne  ,  mais  rarement  ,  des  émul- 
fions  qui  reffembient  à  celles  qu’on  fait  avec  les 
amandes  &  les  quatre  femences  froides. 

La  matière  médicale  recommande  encore  les  châ¬ 
taignes  en  catapirErne  fur  les  tumeurs  du  fein.  On 
Croit  qu’à  l’intérieur  cèft  un  adoucilîant  &  un.épaif- 
fillaut  qu’on  peut  donner  dans  les  crachemens  de 
fang  :  on  prépare,  dans  ces  cas  ,  un  éleétuaiic  avec 
la  farine  crue  des  châtaignes  ,  cuite  avec  du  miel  & 
pétrie  avec  du  foufre  ;  compofition  qui  né  me  paiok 
point  du  tour  importante. 

•  On  recommandé  aufli  les  châtaignes  courte  la  diar¬ 
rhée.  On  vante  contre  les  hémorrhagies  ,  &  les  flux 
de  ventre  ,  St  les  fleurs  blanches  ,  la  membrane  ou 
l’écorce  rougeâtre  de  la  châtaigne  ,  bouillie  dans  de 
l'eau  çu  du  vin  ,  à  la  dote  de  deux  gros.  On  n’a 
pas  examiné  allez  cette  écorce. 

On  dit  que  la  châtaigne  ,  pilée  &  broyée  avec  de 
la  farine  d'orge  Sc  du  vinaigre  ,  diffipe  le  tait  gru- 
Jnelé  dans  les  marne. les.  (  M.  MacquaRt.  ) 

CHATAIN,  f.  m.  (  Hjgi'ene.  ) 

Partie  I.  De  l’homme  fain  ,  confidéré  fuivant  fes 
rapports  &•  les  différences. 

Gaffe  II,  De  l’homme  fain ,  confidéré  dans  fes 
différen,es  individuelles. 

Ordre  III.  Différence  relative  à  là  conftiturion. 

Le  mot  de  châtain  fe  dit  du  poil  ou  des  cheveux 
qui  ont  une  couleur  moyenne  entre  li  b  onde  de-la 
noire.  On  a  -encore  à<m  é  ce  ,  om  »ux  pa-fon,  es 
inemes  qui.  portent  les  cheveux  de  cette  teinte  ,  qui 
CÜ  ce.ie  de  la  fécondé  enveloppe  d&>  châtaignes. 
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Cette  couleur  devient ,  dans  l’adolefcence  ,  celle  des 
enfans  qui  ont  été  blonds  dans  l’âge  le  plus  tendre  ; 
elle  eft  aflez  commune  dans  l’efpèce  humaine  ;  elle 
délîgne  des  perfonnes  qui  ne  font  ni  foibles,  ni  trèr- 
fortes  qui  ont  fouvent  un  tempérament  fangnin. 
Celles  qui  ont  les  cheveux  châtains;  font  plus  com¬ 
munes  que  celles  qui  les  ont  très-blonds  &  très-noirs. 
Fbycy  Tempérament.  (  M.  Macquart.  ) 

CH  AT AIRE  ou  CATAIRE ,  Cf.  (Mat.  méd.). 

La  ckataire  eft  Un  genre  de  plante  à  fleurs  mono- 
pétalées.,  de  la  fâmille.'des  labiées  ,  qui  a  des  rap¬ 
ports  avec  les  méliflês  &  les  clinopodés ,  &  comprend 
vingt-trois  cfpèces  connues  &  décrites  dans  le  Diér. 
de  Bot.  ,  dont  lés  feuilles  font  oppofées  &  les  fleurs 
difpofées  par  verticilies  ,  formant  un  épi  ou  une 
grappe  aux  fommités  de  la  plante. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  ckataire  commune 
ou  herbe  à  chat. 

Nepeta  cataria.  Linn, 

Cataria  major  vulgaris.  Tournef.  zoz. 

Mentka  cataria  vulgaris  &  major.  C.  B.  P. 

La  tige  de  cette  plante  eft  quarrée  &  s’élève  de 
deux  à  trois  pieds.  Ses  feuilles  font  oppofées ,  lanu- 
gineufes ,  pétiolées ,  cordiformés  &  dentées  en  feie. 
La  corolle  des  fleurs  eft  en  gueule ,  purpurine  ,  & 
quelquefois  blanche  ;  les  verticilies  font  accompa¬ 
gnées  de  petites  braéfées  fétacées. 

Cette  plante  croît  en  France  &  dans  les  autres  par¬ 
ties  de  l’Europe  ,  fur  le  bord  des  chemins  Sd  le1  long 
des  haies.  Ses  feuil  es  ont  une  faveur  âme  ,  brûlante, 
&  d’une  odeur  forte  de  menthe  :  elle  fleurit  en  juin 
&  juillet. 

Le  nom  de  cataire  ou  (L'herbe  a  chat  lui  vient  de 
ce  que  les  chats  en  font  véritablement  très-friands.. 
On  dit  que  cet  animal  èn  mange  tant  ,  &  avec  tant 
de  pluifir  ,  qu’il  fe  procure  ainfî  des  convenions. 

Son  amertume  &  fon  odeur  a-omat>que  nnoncent- 
fes  vertus  :  en  effet  ,  1‘ expérience  a  appris  que.  la 
chatâire  cxcitoir  les  évacuations  périodiques  du  fxe, 
étoit  bonne  à  diffipér  les  vents, ,  à  et uffer  les  vers  & 
à  débarrafler  l~s  engorgeinens  des  yifcèrcs.  On  dit 
cette  pla  re  utile  çonm  les  vapeurs.  On  en.  fait 
prendre  le  fa;  à  là  dofe  de  di.ux  onces  ;  ois  l'em¬ 
ploie  auffi  dans  des  déac étions  vinsufes  ,  en  infufion 
pour  des  demi-bains  &  des  bains"  de  pieds. 

Cette  plante  eft  peu  employée.  L’analyfe  en  doit 
être  Lite  de  nouveau.  (  M.  Machart.  ) 

CHÂTEAU-GONT1ER.  (  Eaux  minérales.  )' 

C’eft  une  ville  fur  L  Mayenne  ,  à  huit  lieues 
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nord-nord-oueft  d'Angers.  On  trouve  ,  près  de  cette 
ville  ,  une  fource  minérale  froide  j  ^  peu  connue. 
M.  Linacier  la  dit  ferrugiaeufe.  (M.  Macquart.  ) 

CHATEAU-LANDON.  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  une  ville  de  la  Beauce ,  fituée  fur  là  cime 
d’une  montagne,  à  deux  lieues  à  l’oueft  de  Ferrières , 
à  trois  de  Nemours ,  8c  à  quatre  nord-oueft  de  Mon- 
targis. 

A  l’orient ,  au  bas  de  la  montagne  ,  on  trouve 
une  fource  minérale  d’eau  f  oide  ,  peu  connue,  Sc 
que  M.  Roze  dit  chargée  de  fer  &  d’alun  ,  dans  la 
defcription  qu’il  a  donnée  d'une  épidémie  qui  a  ré¬ 
gné  dans  cette  ville  en  1781.  (  M.  Macquart.  ) 

CHATEAU-LA- VALLIERE.  (  Eaux  miné¬ 
rales.  ) 

C’eft  une  ville  de  l’Anjou  ,  à  une  lieue  au  nord 
du  château,  de  Vaujours.  On  trouve  à  une  demi-lieue 
au  fud  de  cette  ville  ,  une  fource  d’eau  m:nérale  , 
froide ,  peu  connue  ,  &  que  M.  Linacier  dit  ferru- 
gineufe,  &  très-feleniteufe.  (  M.  Maçquart.  ) 

CHATEAU-NEUF.  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  un  bourg  fur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  entre 
Sully  8c  Gergeau,  à  cinq  lieues  eft  d’Orléans,  où  fe 
trouve  une  fource  d’eau  minérale  ,  froide  ,  peu  con¬ 
nue.  (  M.  Macquart.  ) 

CHATEAU-THIERRY.  (  Eaux  minérales .  ) 

C’eft  une  ville  fituée  fur  la'  Marne  ,  à  19  lieues 
hord-eft  de  Paris  ,  &  à  î  j  fud-oueft  de  Rheitns.  Il  y 
a  dans  une  maifon  de  cette  ville  Une  fource  d’eau 
minérale  ,  appellée  l’eau  de  la  fleur-de-lys  ,  du  nom 
d’une  ancienne  auberge  qui  étoit  fituée  en  cet  en¬ 
droit.  Cette  eau  eû  froide. 

Un  nommé  Claude  Galien  les  a  fait  connoître  en 
1630..  Il  les  van  toit  beaucoug..contre  les  intempéries 
chaudes  ,  les  engorgemens  ,  les  maux  de  reins,  d’ef- 
tomac  ,  la  gonorrhée ,  i’hydropifie  ;  fon  ouvrage  eft 
écrit  dans  le  ftyle  le  plus  ridicule  &  le  plus  bour- 
lbaffté, 

I.egivre  ,  en  l6%%,  a  cru  qu’elles  contenoient, 
ainfi  que  toutes  les  eaux  qu’il  a  examinées,  du  fer, 
de  l’alun  ,  8c  du  gypfe. 

On  trouve,  dans  la  Nature-  confédérée ,  I77T  , 
tora.  7  ,  page  ,  une  lettre  de  M.  Cadet  l'aîné  , 
-où,  d’après  l’analyfc  .qu’il  donne,  on  voit  que  cette 
eau  eft  exempte  de  félénite  &  d’acide  vitriolique  :  il 
y  a  trouvé  une  terre  alcaline  ,  un  principe  fulphu- 
reux  volatil,  du  fcl  marin,  &  un  fel  quittant  tenu  en 
diji’olution ,  &  n'y  étant  point  dans  un  état  de  vitrio- 
lifatioa,  rend  cçrte  eau  minérale  très-in:  érellante, 

(  M.  Macquart.  ) 
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CHATEAUL1N.  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  une  petite  vide  de  Bretagne  ,  fur  la  route  de 
Quimpet  à  Landernau  ,  à  quatre  lieues  &  demie  de 
Quimper ,  &  à  fepr  fud-eft  de  Breft.  La  fource  mi¬ 
nérale  ,  qui  eft  froide  ,  eft  placée  à  deux  cents  pas 
de  cette  ville. 

On  trouve,  dans  la  Nature  considérée,  tomei, 
page  S 9  ,  une  lettre  de  M.  Leclerc ,  fur  les  produc¬ 
tions  minéralogiques  &  hydrauliques’dela  fénéchaufiee 
de  Ckâteaulin  en  Bretagne.  On  y  regarde  les  eaux 
dont  nous  parlons  comme  ferrugiheufes  j  on  les 
vante  contre  les  obflruclions ,  les  pâles-couleurs , 
l’hydropifie  commençante  ,  &  tous  les  cas  où  les 
toniques  font  néceflaires.  (  M.  Macquart.  ) 

.  CHATELDON.  (  Eau  de  )  (  Mat.méd .) 

L’eau  minérale  de  Chateldon  a  été  vantée  ,  il  y  a 
quinze  ans  environ  ,  comme  analogue  &  même  fu- 
périeure  à  celle  de  Spa,  Chateldon  eft  une  petite 
ville  du  Bourbonnois ,  fituée  à  treize  lieues  de 
Moulins ,  trois  de  Cuflèt  &  de  Vichy ,  fix  de  Riom, 
&  huit  de  Clermont-Ferrand.  On  y  diftingue  deux 
fources  d’eau  froide  ;  1  celle  qu’on  nomme  h  fource 
des  vignes ,  placée  au  bas  d’un  coteau,  à  trois  cens 
pas  environ  de  Chateldon  ;  z°.  la  fource  de  la  mon¬ 
tagne  ,  fituée  à  mi-côte  à  cinq  cens  pas  de  la  pré¬ 
cédente. 

M.  Raulin  a  fait  connoître  fort  en  détail  l’eau  de 
Chateldon  ,  dans  fon  -parallèle  des  eaux  minérales , 
tranfportêès  d’Allemagne ,  8c  de  celles  de  la  France , 
ouvrage  publié  en  1 777.  Il  y  donne  l’analyfe  de  cette 
eau  faite  par  MM.  Desbras  ,  médecin  de  cette  eau, 
Cage  ,  &  Fourcy.  M.  Desbretsy  a  démontré  la  pré- 
fence  d’un  fluide  élaftique  ,  qui  eft  de  l’acide  catbo- 
nique,  de  carbonate  de  foude  ,  de  «aie,  &  de  fer. 
M.  Sage  y  a  trouvé  de  plus  du  fulfate  de  chaux. 
M.  Fourcy  fe  rapproche  beaucoup  de  l’analyfe  faite 
par  M.  Desbretsj  mais  il  annonce  de  plus  la  ptéfence 
de  la  magnéfie.  D’après  le  tableau-  comparé  de  ces 
différentes  analyfes  ,  M.  Raulin  conclut  que  l’ean  de 
Chateldon  contient  deux  dix-feptièmes  de  fer ,  trois 
de  carbonate  de  magnéfie ,  quatre  de  carbonate  de 
chaux ,  quatre  de  carbonate  de  foude ,  quatre  de 
muriate  de  foade  5  toutes  ce  s  fubftances  font  mêlées 
à  une  grande  quantité  d’ acide  carbonique,  quis’en 
dégage  en  pétillant.  L’aureur  de  l’art  d'imiter  les 
eaux  minérales ,  publié  en  1780 ,  préfente  un  réfaltat 
plus  précis  &  plus  exact  que  Raulin  fur  les  principes 
de  l’eau  de  Chateldon  ,  quoiqu’il  fe  foit  fervi  des 
mêmes  analyfes.  On  compte  deux  fources  à  Chattl- 
don  ,  dit  cet  auteur  ,  &  toutes  les  deux  font  gazeufes. 
La  fource  des  vignes  ,  outre  l'clprir  étheré ,  (  acide 
carbonique  )  contient  par  pinte  dix-huit  grains  de 
matière  fixe  ;  favoir,  douze  grains  deteirc  calcaire, 
quatre  ou  cinq  grains  d’alcali  minéral ,  (  carbonate  de 
foude  )  &  un  peu  de  terre  martiale  (  carbonate  de  fer). 
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La  fouree  dite  de  la  montagne  eft  un  peu  plus-forte  ; 
die  donne  fîx  grains  par  pinte  de  matière  fixe  de  plus 
que  celle  d  s  vignes  ;  lavoir  fix  grains  de  terre  cal¬ 
caire  colorée  par  un  peu  de  fer ,  8c  fix  grains  d’alcali 
rainerai ,  ou  natrum.  M.  Fôurcy  admet  également 
dans  cette  eau  de  l’alcali  8c  de  la  terre  ;  mais  celle- 
ci  eft ,  félon  lui ,  en  partie  de  la  magnélîc  ,  en  partie 
delà  terre  calcaire,  &  de  la  terre  martiale  ;  il  y  a 
auffi  découvert  un  peu  de  fcl  marin  ,  vingt-deux 
rains  de  matière  pour  le  tout  (  fans  doute  par  pinte 
'eau  )  ;  favoir  trois  grains  de  carbonate  de  ma- 
gnélie  ,  quatre  grains  de  terre  calcaire  ,  ou  carbo¬ 
nate  de  chaux ,  quatre  grains  de  carbonate  de  foude , 
quatre  grains  de  muriate  de  foude,  ou  fel  marin  , 
deux  grains  de  carbonate  de  fer  ,  tous  ces  principes 
font  tenus  en  diffolution  par  l'acide  carbonique ,  qui 
y  eft  très-abondant.  On  voit,  d’après  ce  dernier  ré- 
luraé  ;  qu’il  eft  très-  aifé  d’imiter  cette  eau  par  une 
combinaifon  artificielle  :  fi  l’on  prend  ce  parti ,  on 
doit  négliger  de  diffoudre  de  la  craie ,  qui  n’a  pas  de 
propriétés  médicinales  bien  marquées,  &  qui  ne  peut 
que  rendre  l’eau  faâice ,  lourde  &  difficile  à  digé¬ 
rer.  Telles  font  les  connoiffances  chimiques  acquifes 
fur  la  nature  de  l’eau  de  Chateldon.  Il  eft  aifé  d’ap¬ 
précier  ,  d’après  cette  analyfe ,  les  propriétés  médi¬ 
cinales  de  cette  eau.  Comme  toutes  les  eaux  acidulés , 
alcalines ,  &  martiales ,  elle  doit  être  légèrement 
tonique ,  apéritive  ,  diurétique  ,  défobftruante  ,  anti- 
feptique  ,  tempérante  ,  rafFraîchiflante  ;  elle  doit 
convenir  dans  quelques  douleurs  &  affeéHons  de 
îeftomac,  dans  les  obftruélions  légères  &  commen¬ 
tantes  ,  dans  les  embarras  des'  inteftins  8c  des  vif- 
cèrcs  dû  bas-ventre  ,  dans  les  fleurs  blanches  ,  la 
gonorrhée  rebelle ,  la  conftipation  opiniâtre ,  les  vo- 
jnilTemens  habituels  :  le  dégoût ,  la  perte  d’appétit  , 
la  fuppreffîon  du  flux  hémotrhoïdal ,  &  des  réglés  , 
les  maladies  des  reins  &  des  voies  urinaires  ,  les  gra¬ 
viers  des  reins  ,  la  dyfurie  ,  &  les  autres  fymptômes 
qui  en  font  la  fuite.  En  général  ou  peut  l’employer 
avec  avantage  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
différentes  ;  mais  elle  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
-fpécifique  dans  la  gonorrhée  ,  les  vents,  les  fuppref- 
ions  de  règles  ,  8c  fur-tout  dans  les  maladies  calcu- 
leufes  ,  les  fleurs  blanches  ,  la  ftérilité ,  8c  la  vérole, 
comme  paroît  le  croire  M,  Desbrets  ,  qui  a  beau¬ 
coup  trop  vanté  l’eau  de  Chateldon.  C’eft  une  erreur 
ue  peu  de  médecins  des  eaux  minérales  ont  fu 
virer ,  que  la  prodigalité  des  éloges  donnés  à  ces 
médicamens  naturels.  L’intérêt  pevfonnel  a  fouvent 
groffi  pour  eux  la  vérité  ;  à  les  entendre  il  n’y  auroit 
aucune  maladie  incurable ,  par  }a  médecine  des  eaux 
minérale'.  Ces  annonces  faftueufes  ne  féduifent  pas 
les  médecins  auffi  fsges  qu’ils  fpnt  éclairés.  En  ac¬ 
cordant  aux  eaux  les  propriétés  utiles  quelles  ont 
réellement,  ils  ne  doivent  ni  les  regarder,  ni  les 
jiréfenter  aux  malades  comme  des  remèdes  univerfels, 
comme  des  panacées  immanquables.  Ils  doivent  tou¬ 
jours  fe  rappellcr  cette  vérité  née  de  l’expérience  d’un 
grand  nombre  de  fiècles,  qu’il  y  a  très-peu  de  fpé- 
cifiaucs ,  qu’il  n’en  exifte  même  aucun  qui  foit 
MipsciNE,  Tome  IV. 
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ftriclement  &  abfolument  un  fpécifique.  D’ailleurs  , 
en  ôtant  à  i’eau  de  Chateldon  les  vertus  prefque  mi- 
raculeufes  que  M.  Desbrets  lui  a  attribuées,  il  lui 
refte  encore  affez  de  propriétés  utiles  pour  la  rendre 
très-recommandable  j  c’eft  une  des  eaux  de  la  -France 
qui  reffemble  le  plus  à  l’eau  û  célèbre  de  Spa. 
Raulin  ,  dans  fon  parallèle  ,  a  eu  bien  raifon  de  la 
comparer  à  celle  ci ,  quoiqu’il  ne  foit  pas  exaeî  de 
dire  qu’elle  lui  eft  entièrement  préférable.  L’eau  de 
Chateldon ,  comme  routes  les  eaux  gazeufes ,  on 
acidulés ,  peut  être  prife  en  aflez  grande  quantité  , 
fans  que  les  malades  en  foient  fatigués  5  elle  paffe 
vîte  8c  facilement  ,  elle  pouffe  fortement  par  le* 
urines.  On  en  boit ,  fans  mal ,  piufieurs  pintes  dans 
la  matinée  5  on  la  prend  pendant  fes  repas  ;  on  la 
mêle  avec  le  vin  ,  avec  le  lait ,  &c.  Par  le  tranfport 
elle  perd,  comme  toutes  les  eaux  gazeufes  &  aci¬ 
dulés  ;  mais  fi  on  la  renferme  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées  ,  &  fi  on  la  tranfportc  dans  des  faifo»s 
froides  ,  l’eau  de  Chateldon  conferve  la  plus  grande 
panie  de  fes  principes  &  de  fes  vertus. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CHATELGÜYON.  (  Lande  )  (  Mat.  mêd.  ) 

Chatelguyon  eû  un  petit  village  de  la  I  imagne , 
partie  de  la  Baffe-Auvergne,  le  long  de  l’Ailier,  lirai 
au  pied  d’une  petite  montagne  ,  à  une  lieue  nord-ell 
de  Riom  ,  &  à  une  demi-lieue  de  la  grande  route  de 
cette  ville.  Il  y  a  cinq  fources  d’eau  chaude  qui  four- 
denr  à  y  00  pas  environ  de  Chatelguyon.  De  ces  cinq 
fourres,  uns  feule  eft  diftinguée  par  le  nom  de  fon¬ 
taine  d’Afan.  La  température  de  ces  eaux  eft  entre  z® 
&  14  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur, 

I!  y  a  plus  d’un  fiècle  que  l’eau  de  Chatelguyon  eft 
connue  ,  même  loin  de  fon  pays.  C’eft  une  de  celles 
dont  Duclos  a  publié  l’ analyfe  ,  dans  fe*-  obfer- 
vatïons  fur  le;  eaux  minérales  de  la  France,  faites  en 
1670  8c  1É71.  L’eau  de  Chatelguyon  lui  a  donné,  par 
i’évaporjtion,  des  pellicules  blanches  ,  épaiffes  ,  qui 
fe  précipitaient  en  greffes  écailles  &  qui  pefoiem  -Jj 
du  poids  de  l’eau  ;  la  moitié  de  ce  produit ,  qu’on 
nommoir  alors  réjidence  ,  étoic  ,  fuivant  lui  ,  de  1* 
terre  ,  &  l'autre  moitié,  un  fel  âcre  ,  femblable  ,  dit- 
il,  à  cette  portion  du  fel  marin  qui  ne  fe  condenfe, 
ni  au  froid  ,  ni  à  l’humidité.  M.  Dufour  en  a  fuit 
une  fécondé  analyfe  ,  inférée  dans  le  Traité  de  Rau¬ 
lin  fur  les  -eaux  minérales  ,  publié  en  1774.  Il  l’a 
trouvée  imprégnée  d’un  fluide  élaftique ,  de  fer  ,  de 
terre  calcaire  ,  de  fel  marin  &  de  fel  d’Epfom.  M, 
Cadet ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  &  le  der¬ 
nier  chimifte  qui  ait  examiné  l’eau  de  Chatelguyon. , 
eft  celui  qui  en  a  donné  l’analyfe  la  plus  exaâre  j  c’eft 
d’après  ce  dernier  chimifte  que  nous  expoferons  ici 
la  nature  de  cette  eau  minérale. 

L’eau  de  Chatelguyon  a  le  goût  vif,  aigrelet  Sc 
piquant  de  celles  de  Spa  ,  de  Seîtz  ,  &c.  Elle  laiffe 
i  cependant  une  faveur  amère ,  que  l’on  ce  remarque 
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oint  dans  ces  dernières.  Cette  eau  ,  mife  fur  le  feu , 

out  promptement  ;  il  s’en  échappe  une  grande  quan¬ 
tité  de  bulles  d’acide  carbonique  •  dont  la  voSatiii- 
fation  donne  lieu  à  la  précipitation  d’une  terre  qui 
trouble,  la  tranfparence  du  liquide.  Après  avoir  fépâ- 
ré  ce  dépôt  &  évaporé  la  liqueur ,  on  en  -a  obtenu 
du  fel  marin  ou  muriare  ,  &  du  fel  d  Epfom  ou  fül- 
fate  de  magnefie.  Quatorze  livres  de  cette  eau  ont 
donné  à  M.  Cadet  8  à  10  grains  dé  carbonate  de  fer, 
cinq  gros  &  demi  de  muriare  de  foude  ou  fel  marin, 
un  gros  de  fulfate  de  magnéfie  ou  de  fel  d’ Epfom, 
&  près  de  quatre  gros  d'un  mélange  de  carbonate  de 
chaux  &  de  carbonate  de  magnéfie.  Çes  deux  derniers 
fels  terreux  ,  ainfi  que  le  fer ,  étoient  tenus  en  diffo- 
lutioo  dans  l’eau  par  une  grande  quantité  d’acide  car- 
îbonique.  Audi  ,  pour  imiter  ces  eaux  ,  M.  Ducha- 
noy  preferit  de  diffoudre  par  pinte  d’eau  commune, 
chauffée  à  14  degrés,  cinquante-cinq  grains  de  fel. 
commun  ou  muriare  de  .foude  ,  quelques  grains  (10 
à  1  z).  de  fel  d’Epfom  ou  fuifate  de  magnéfie  ;  de  les 
imprégner  enfuite  d’acide  carbonique ,  &  d’y  ajouter 
les  terres  calcaire  ,  msgnéfîenne  &  lé  fer  dans  les 
proportions  indiquées.  >  On  doit  chauffer  l’eau  au 
bain-marie  3  avant  d’en  faire  ulage  ;  il  eft  donc 
inutile  de  la  chauffer  à  14  degrés  pour  la  laiifer  re¬ 
froidir  enfuite;  d’ailleurs.,  cette  chaleur  s’oppoferoit 
à  la  diffoSution  du  gaz  acide  carbonique  par  l’eau. 

On  peut  eftimer  ,  d'après  les  principes  contenus 
dans  cette  eau  ,  les  vertus  qui  lui  font  propres..  L’a- 
cide  carbonique  les  rend  dimériques,  rafraîchiffantes, 
anti  -  feptiques  ,  légèrement  incifives  &  calmantes. 
Elles  doivent  aux  terres  abforbantes  une  qualité  ■ 
antacide  ou  propre  à  abforber  &  à  détruire  les  aigres 
des  premières  voies.  Le  muriare  de  fonde  &  lé  lul- 
fate  de  magnéfie  quelle  contient,  lui  communiquent 
la  propriété  laxative  &  incillve.  On  la  preferit  avec 
fuccès  dans  plufieurs  dérangetnens  d’eftomac  ,  le  dé¬ 
goût  ,  la  lenteur  des  digellions  ,  la  dou'eur  cardial- 
gique  ;  dans  les  embarras  des  vifeères  du  bas-ventre , 
les  coliques  bilieulès  &  hépatiques  ;  dans  les  fièvres 
' intermittentes,  opiniâtre.;  dans  les  cachexies  ,  la  jau- 
niffe  ,  les  fleurs  blanches  les  affeétions  ne.veufes; 
elle  convient  à  un  plus  grand  nombre  de  fujets  & 
dans  plus  de  maladies  que  l’eau  de  Vichy  ,  avec  la¬ 
quelle  on  l’a  mal-à-propos  comparée.  C’eft  une  très- 
bonne  boiffon  ordinaire  dan-  les  fièvres  ;  putrides  & 
malignes  ,  dans  lès  fièvres  intermittentes  ,  dans  les 
douleurs  de  goutte ,  même  dans  celles  qui  attaquent 
les  vifeères. 

Quelques  verres,  &  fur -tout  la  quantité  d’une 
pinte  d’eau,  de  Chatelguyon  ,  produifent  deux  ou  trois 
évacuations  par  le  bas.  Lorfqu’on  la  prend  comme 
purgative  ,  il  faut  en  porter  la  dofe  à  une  pinte  & 
demie  ou  deux  pinces  par  jour  ,  &  la  continuer  plu¬ 
fieurs  jours  de  fuite.  On  peut  les  preferire  à  tous  les 
tempéramens  ,  à  tous  les  âges.  Ses  vertus  font  beau¬ 
coup  plus  exaltées  ,  beaucoup  plus  puiffantes  à  la 
fource  que  dans  les  lieux  éloignés  ou  on  l’a  tranf- 
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portée  J  ce  qui  dépend  de  ce  qu’elle  perd  par  le  tram- 
port  la  plus  grande  partie  de  fon  acide  carbonique. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CHATENOI  ou  KESTENHOLTZ.  {  Eaux 

minérales.  ) 

■‘C’eft  une  petite  ville  à  neuf  lieues  fud-oucft  de 
Strasbourg  ,  à  une  lieue  de  Schébftadt.  La  fourre 
d’eaux  minérales  eft  auprès  de  Chateioi ,  au  pied  de 
la  montagne  Hanenberg.  Elles  font  fi  osier. 

Kurfchncr  a  donné  ,  en  1760  ,  une  Differtatioa 
latine  fur  ces  eaux.  On  en  a  une  aime  de  1769,  de 
M.  Guérin.  Elles  font  d’accord  toutes  deux  fur  l’a- 
nalyfe  &  les  vertus  dé  ces  eaux  ,  qui  contiennent  de 
l’air ,  du  fel  de  Glauber  ,  du  fel  marin  ,  de  la  terre 
calcaire  ,  de  la  terre  vitnfiable  &  un  peu  de  bitume. 

Ces  eaux  font  préîentées  comme  (Emulantes, in¬ 
cifives  ,  apéritives  ,  adouciffantes  ,  relâchantes ,  dé- 
’  terfives,  légè.-  etnent  digeftives,  fortement  délayantes, 
&  extérieurement  efficaces  dans  la  gale  &  les  dou¬ 
leurs  des  membres.  (  M.  Mac^uart.  ) 

CHATILLON.  (  Eaux  minérales .  ) 

C’eft  une  petite  ville,  à  environ  deux  lieues  eft- 
fud-eft  de  Pie  dans  le  Dauphiné,  &  à  onze  lieues 
de  Montéiimar.  La  fource  minérale  eft  dans  un  fol 
bitumineux  &  noirâtre, 

Gn  trouve  dans  la  Galette  Salutaire  de  1774, 
n°.  i-j  ,  l’extrait  d’un  Mémoire  fur  les  eaux  miné¬ 
rales  du  Dauphiné,  par  M.  Nicolas";  il  y  eft  parlé 
des  eaux  de  Chatillon.  Leurs  qualités  fenfibîes  & 
quelques  légers  effais  conduifent  cetatatetir  à  les  re¬ 
garder  comme  fulphureufes.  (  M.  Macquart.  ) 

CHATOUILLEMENT ,  fi  m. .  ( Hygi'ene .  ) 

Partie  II.  Chafes  improprement  dites  non  natu¬ 
relles.-  • 

Claffe  VI.  Percépta.  Impreffions  dépendantes  de 
la  fenfibiliré. 

Ordre  III.  Senfations. 

Seélion  I.  Sens  du  taift  en  général; 

On  donne  le  nom  de  chatouillement  à  un  attou¬ 
chement  particulier  qui  porte  fur  la  peau  une  im- 
preflion  différente ,  fuivaiit  qu’il  eft  plus  ou  moins 
fort.  Lorlque-  le- chatouillement  eft  léger ,  alors- l’af- 
feclion  qu’on  éprouve  eft  douce  ,  agréable  y  excite 
un  léger  mouvement  dans  les  parties  touchées,  h 
fouvent  fait  rire.  Mais  fi  le  chatouillement  eft  trop 
long-temps  continué  ou  trop  fortement  ,  alors  l’im- 
prellion  qui  en  eft  la  fuire  eft  d’autant  plus  forte.; 
elle  dégénère  allez,  pour  ébranler  défagréablemem 
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les  nerfs  &  ta  fenfîbilité,  La  circulation  &  les  mou- 
vemens  mufculaires  fe  font  irrégulièrement  ;  i'ame 
même  &  la  raifon  perdent  leur  empire  ;  toute  la  ma¬ 
chine  eft  dans  un  état  violent  qui  eft  accompagné 
de  cris ,  de  douleurs  ,  de  fpafmes  ,  de  convnlfions , 
de  VomifTemens ,  de  priapifme ,  d’évacuations  invo¬ 
lontaires  de  l' urine  &  de  la  femence  j  enfin  ,  on  a 
vu  plus  d’une  fois  cet  état  contre  nature  fuivi  de 
la  mort. 

L’agitation  que  produit  le  chatouillement  eft  d’aur 
tant  plus  grande,  qu’elle  a  lieu  fur  des  individus  plus 
délicats,  plus  fenfibles  &  plus  irritables,  dont  les  fibres 
font  plus  déliées  ,  plus  vibratiles  ;  &  l’affection  fera 
encore  portée  beaucoup  plus  loin  ,  fi  le  chatouille - 
ment  fe  fait  pat  furprife ,  &  dans  le  moment  où  elles 
s’y  attendent  le  moins.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
fufEc  pour  engager  les  perfonnes  raifonnables  à  ne 
point  chatouiller,  &  fera  fentir  à  ceux  qui  ne  font 
point  irftruits  des  accidens  qui  en  peuvent  être  la 
fuite,  qu’ils  doivent  fe  priver  d’un  plaïfir,  qui  peut 
être  fi  fubitement  changé  en  une  douleur  amère. 

(  M.  Macquart.  ) 

CHATRER.  (  Hygiène .) 

C’eft  l’aétion  de  mutiler  les  mâles  des  différentes 
fffèces  d’animaux.  Voye^  Castration  &  Hernie. 

(  M.  Mahon.  ) 

CHAUD  ,  f.  Cl.  &  adj.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  natu¬ 
relles. 

Clarté  I.  Circumfufa.  Chofes  environnantes. 

Ordre  I.  Atmofphère. 

Sedion  II.  Chaleur., 

En  général  le  chaud,  défigne  une  température  de 
ratmofphère  très-élevée  ,  dans  laquelle,  les 'corps 
éprouvent  les.  phénomènes  de  la.  chaleur.  .  Voyet^ 
Air,  Chaleur  St  Eté.  (  M.  Maoquajit.  ) 

CHAUDEAU  ,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre.I.  Alimens. 

Sedion  III.  Alimens  compofés. 

Le  chaudeau  eft  une  forte  debrouet,  ou  de  bouil¬ 
lon  chaud  &  compofé.  On  apportoit  au  roiPhilppe  V 
<hnr  fondit,  chaque  matin,  un  chaudeau  fait  avec  du 
hit,  du  vin  ,  un  ou  deux  jâune6  d'œufs,  du  fucre, 
deJscanaiie  3  du  girofle,,  ce  qui  forme  une  boifTon  j 
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blanche  d’un  goût  allez  fort,  avec  un.  certain  mélange 
de  douceur  ;  on  y  mettoit  quelquefois  des  croûtes  de 
pain  fec  &  grillé. 

Cette  mixtion  alimentaire  forme  un  reftaurant 
très-onâueux  &  très-chaud ,  &  il  eft  très-convenable 
pour  réparer  les  forces  ;  il  faut  cependant  en  ufer 
modérément,  parce  qu’en  même-temps  il  peut  échauf¬ 
fer  beaucoup,  &  même  communiquer  de  l’acrimonie 
i  aux  humeurs.  (  M.  Macquart.  ) 

I  CHAUDEBOURG.  (  Eaux  minérales.  )  . 

C’eft  un  terrein  dépendant  du  bailliage  de  Thion- 
:  ville,  fitué  auprès  de  la  montagne  de  Habmansberch  , 
à  un  quart  de  lieue  &  au  couchant  de  Guennetrange  , 
&  à  trois  quarts  de  lieue  de  Thionville.La  fource  mi¬ 
nérale  eft  froide. 

M.  Parant  a  donné  un  mémoire  fur  les  eaux  mi- 
.  nérales  de  cette  fontaine  en  1781.  (Metz,  chez 
Jofeph  Antoine.  )  Il  décrit  les  qualités  fenfibles  de 
cette  eau ,  fon  analyfe  par  les  réaétifs ,  l’évaporation 
&  la  diftiliation  :  il  conclut  que  dans  ces  eaux  ga- 
zeufes  &  ferrugineufes ,  le  fer  eft  tenu  en  diffolution. 
fous  la  forme  d’un  fel  martial  gazeux,  &  qu’ellej 
contiennent  par  deux  livres  d’eau  environ  : 

De  fer . 5  gr.  moins 

Séienite  calcaire . 18  gr. 

Sel  de  fedlitz. . . z.y  gr. 

Terre  calcaire. . . .  1  gr.  § 

Il  leur  attribue  les  propriétés  des  martiaux  :  il  les 
dit  propres  à  achever  la  guérifon  des  fièvres  in¬ 
termittentes  rebellés,  dés  j  a  unifie  s  ,  des  anciennes  1 
gonorrhées  ,  des  hydropifies ,  &  à  guérir  les  cbftruc- 
tions  qui  ne  font  que  commencer. 

(  M.  Macçuart.  ) 

CHAUDEFONTAINE.  (Eaux  ' minérales.  ) 

C’eft  un  village  du  bailliage  de  Vezotfl  en  Franche- 
Comté,  à  trois  lieues  nord-eft  de  BcEnçon,  &  à  ’ 
deux  lieues  &  demie  eft-nord-eft  de  Châ  illon.  On  y 
trouve  une  fource  d’eau  thermale  qui  eft  peu  connue. 

(  M.  Macquart.  ) 

■  CHAUDEPI5SE  (la)  eft  une  maladie  caufée 
par;nnè  fnatière  virulente- qui  attaque  les  parties’ de  ’ 
la 'génération1  de  l’un  &  de'Tauufe  fexe.  Nousiîe 
pouvons  mieux  faire  que  d’adopter  compiettément  la 
defcriptioii.  très  exacte  qu’en  donne  ASruc  (1).  «  Peu 
de  jours  après  un  commerce  impur  ,  dit  ce  célèbre 
auteur  ,  il  commencé  à  difiiller ,  goutte  à  goutte  ,  , 


(1)  Traité  des  maladies  vénériennes ,  tr  3 ,  page  ,ii 
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le  long  île  l’urètre  ,  avec  quelque  fcntiment  de  piai- 
fir ,  un  peu  de  férofité  lymphatique  &  vifqueufe  qui  j 
englue  l’extrémité  du  conduit  :  le  bout  de  l’ urètre  eft 
rouge,  chaud  &  ouvert  plus  qu'à  l’ordinaire  ;  on  fent  j 
dans  les  parties  naturelles ,  lur-tout  en  urinant ,  un 
chatouillement  inaccoutumé ,  avec  une  certaine  cha¬ 
leur  qui  approche  de  la  douleur.  » 

«c  La  maladie  augmente  enfuite  peu-à-peu  5  il  fur-  ! 
vient  ane  tenfîon  ,  une  roideur  ,  une  dureté  invo¬ 
lontaire  &  douloureule  de  la  Verge  ;  il  coule  beau¬ 
coup  de  gouttes  épaiffes  de  femence  ou  d’humeur 
féminàle  ,  fur-tout  après  avoir  uriné  ;  la  veille  fc 
refTerre  fortement  ;  la  difficulté  d’uriner  croît  de  jour 
en  jour  avec  un  fentimenr  d’acrimonie  &  de  chaleur 
mordicante  dan*  tout  l’Urètre.  * 

«c  Tous  ces  fymptômes  deviennent  dans  la  fuite 
plus  violens  5  le  périnée  efl  enflé  ,  chaud  ,  doulou¬ 
reux  ,  lorfqu’oa  le  prefTe,  Le  malade  efl:  tourmenté ,  : 
ea  urinant ,  d’une  cuiffon  fâcheufe;  il  y  a  une  érec¬ 
tion  fréquente  ,  involontaire  ,  douloureufe  ,  avec  un  J 
fentiment  de  forte  conftriétion  de  la  verge ,  laquelle  j 
le  recourbe  même  quelquefois  ;  il  coule  beaucoup  de 
femence  ou  d'humeur  léminale  ,  chaude  ,  délayée ,  ; 
âcré  5  tantôt  de  couleur  cendrée  8c  femblable  à  du  j 
pus  ;  tantôt  marquée  de  points  de  rayes  ,  de  fila- 
mer.s  fanguins  ;  tantôt  fétide  ,  jaune  ,  verte,  véri-  ; 
blement  purulente.  » 

«  Enfin,  la  chaleur  fe  rallentiffant ,  tous  les  fymp¬ 
tômes  s’adouciffant  peu-à-peU,  l’humeur  de  la  go¬ 
norrhée  coule  plus  doucement  ;  elle  efl  plus  blanche , 
plus  épaiffe  ,  &  la  fource  s’épuifant  infenfîblement , 
elle  cefTe  tout-à-fait  de  couler ,  après  avoir  jetté  au¬ 
paravant  quantité  de  flocons  lymphatiques  ,  très- 
petits  ,  8c  qui  nagent  dans  l’urine.  » 

<x  Ce  qui  arrive  aux  hommes  fe  rencontre  prefque 
de  même  dans  les  femmes  ;  car,  peu  de  jours  après 
qu’elles  ont  contracté  le  mal ,  leurs  parties  naturelles 
font  arrofées  d’une  humidité  extraordinaire  ;  elles 
«{Tentent  à  la  vulve  une  démangeaifon  fréquente , 
accompagnée  de  chaleur ,  8c  cette  démangeaifon  ap¬ 
proche  de  plus  en  plus  chaque  jour  de  l’ardeur 
d’urine.  » 

«  La  chaleur ,  l’ardeur  ,  la  rougeur ,  la  douleur 
du  vagin  étant  enfuite  augmentées ,  elles  fentent  en 
urinant  une  acrimonie  brûlante  ,  moins  vive  cepen¬ 
dant  d’ordinaire  qu’aux  hommes  5  il  y  a  écoulement 
abondant  d’humeur  féminàle  ,  chaude ,  liquide ,  âcre, 
quelquefois  femblable  à  du  pus  ,  d’autrefois  fangui- 
nolente,  d’autrefois  jaune,  verte  ,  fétide  &  vrai¬ 
ment  purulente.  » 

«  La  phlogofe  du  vagin  &  des  parties  voifines  ve¬ 
nant  après  cela  à  diminuer  peu-à-peu  de  même  que 
la  difficulté  d’uriner  ,  il  coule  encore  pendant  quel¬ 
que  temps  une  humeur  qui  devient  plus  blanche  cha¬ 
que  jour ,  jufqu’à  cf  qu  enfin  elle  s’épuife  ,  après 
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avoir  jetté  de  petits  flocons  lymphatiques  qui  nagea 
dans  l’srine.  » 

Telle  efl  la  deferiptien  de  la  chaudepijfe  il  des 
différens  périodes  qu’elle  parcourt.  Chez  les  hommes, 
c’eft  une  inflammation  quelquefois  très-violente  ; 
mais  Le  plus  fouvent ,  ce  n’eft  qu'un  engorgemem 
ou  une  véritable  fluxion  des  profitâtes ,  du  vérumon- 
tanum  &  de  la  tunique  interne  du  canal  de  l’urètre, 
tapiffée  d’une  infinité  de  glandes ,  appellées  glandes 
de  Cowper.  On  voit ,  mais  plus  rarement ,  la  ckau- 
depijfe  produite  ou  entretenue  par  des  ulcères  à  la 
même  partie  &  à  la  fofle  naviculaire  :  quelquefois 
la  chaudepijfe  attaque  les  véficules  féminales ,  &  elle 
en  corrode  les  émonéioires  j  elle  efl  alors  de  la  plus 
mauvaife  efpèce. 

Chez  les  femmes  ,  le  liège  de  la  chauâepiffe  eft 
également  au  canal  de  l'urètre  &  à  toutes  les  glandes 
qui  tapiffent  le  vagin  ;  elle  ne  fait  pas  de  fi  grands 
ravages  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  ;  les 
premières  peuvent  vivre  long-temps  avec  cette  ma- 
hdie  5  mais  elle  devient  quelquefois  funefte  aux 
hommes ,  quand  ils  négligent  d’y  apporter  remède. 

Quoique  cette  maladie  fiait  communément  plus 
orageufe  chez  les  hommes ,  elle  fe  termine  cepen¬ 
dant  plus  promptement  chez  eux  que  chez  les  fem¬ 
mes  ;  celles-ci  confervent  plus  fréquemment,  même 
après  la  deftruélion  du  vitus  ,  un  écoulement  qu’on 
confond  mal-à-propos  avec  les  fleurs  blanches. 

Il  exifte  auffi  quelquefois  aux  nymphes  &  aux 
grandes  lèvres  des  petits  points  fuppurans ,  prefqu’im- 
perceptibles  ,  d’où  découle  une  matière  qui  abreuve  . 
continuellement  toute  la  vulve  &  qu’on  confond  avec 
l’écoulement  de  la  chaudepijfe  :  mais  quand  on  exa¬ 
mine  de  près  ces  petits  points  ,  on  voit  que  ce  font 
les  extrémités  de  petits  finus  fiftuleux  ;  &  quant  au 
'  moyen  d’une  fonde  creufe  ,  très-mince,  on  les  ouvre 
jufqu’au  fond ,  on  en  procure  bientôt  la  cicatrifa- 
tion  ,  &  le  prétendu  écoulement  tarit.  Nous  en  avons 
|  fait  affez  fréquemment  l’obfervation  dans  les  maifons 
1  de  fanté  ,  donc  l’infpeétion  médicale  nous  avoit  été 
confiée  ,  &  nous  n’en  avons  pas  lu  de  pareilles  dans 
aucun  auteur. 

On  peut  mettre  auffi  au  nombre  des  chauiepijfes 
vénériennes  celles  que  l’on  appelle  sèches  ,  quoi¬ 
qu’elles  foient  plus  rares.  Les  principaux  fymptômes 
font  line  dyfurie  jointe  à  un  lentiroent  d’acrimonie 
brûlante  ,  fans  aucun  écoulement  de  femence,  ni  de 
pus  :  la  dyfurie  eft  quelquefois  accompagnée  de  ftran- 
gurie ,  de  la  chaleur  ,  de  la  rougeur  ,  de  la  douleur 
&  de  l’enflure  du  périnée ,  8c  fouvent  de  toute  ta 
verge.  Quand  cette  maladie  eft  efTentielle ,  c’eft  une 
inflammation  éréfipélateufe  violente  des  profitâtes , 
des  véficules  féminaires  qui  fe  propage  fouvent  juf- 
qu’au  col  de  la  veffie ,  mais  fouvent  elle  n’eft  que 
fÿmptômatique  5  elle  précède  alors  &  annonce  une 
chaudepijfe  virulente,  humide,  de  mauvais caraâère. 
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La  ckaudepijfe  sèche  eft  toujours  plus  dangercufe 
que  celle  qui  eft  accompagnée  d’un  écoulement , 
parce  que  le  virus ,  étant  retenu  ,  augmente  néceffai- 
rement  de  volume  &  acquiert  journellement  plus 
d'acrimonie  ;  ce  qui  eft  fouvent  la  caufe  des  plus 
grands  défordres  dans  Les  parties  affe&ées  ,  &  peut 
produire  la  fuppuration  des  profilâtes ,  des  véficules 
îéminaires ,  des  abcès  au  périnée  ,  ou  même  la  gan¬ 
grène  ,  quand  une  réfolution  prompte  ne  prévient  pas 
tous  ces  malheurs. 

Les  femmes  font  également  fujettes  à  cette  efpèce 
de  ckaudepijfe. 

La  ckaudepijfe  bâtarde  eft  d’une  toute  autre  ef¬ 
pèce  j  dans  cette  maladie  ,  allez  fréquente  chez  les 
hommes  ,  il  fort  fouvent ,  avec  abondance,,  non  de 
l’urètre  ,  mais  des  glandes  fébacées,qui  entourent  la 
couronne  du  gland ,  qui  eft  douloureufe  &  enflam¬ 
mée  ,  rme  humeur  lymphatique  un  peu  vifqueufe 
&  même  purulente. 

Le  relâchement  des  glandes  fébacées  &  un  pré¬ 
puce  trop  long  difpofent  à  cette  maladie  ,  qui  n’eft 
point  dangerenfe  ,  à  moins  qu’elle  ne  (bit  négligée  j 
dans  ce  dernier  cas,  il  peut  en  réfulter  des  chancres 
qui ,  devenant  durs  &  calleux  ,  produifent  le  phy- 
molis  où  même  un  paraphymolïs  ,  fuivant  que  le 
prépuce  ou  le  gland  en  font  plus  particulièrement 
affe&és. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ckaudepiffe  bâtarde 
avec  le  fuintement  qui  arrive  affez  fouvent  aux 
hommes  mal-propres  qui  négligent  de  fe  laver  5  ce 
n’eft  alorsqu’un  fimple  engorgement  des  glandes  odo- 
rifères ,  furebargées  de  l’humeur  ,  qu’elles  féparent 
pour  prévenir  le  défsèchement  de  ces  parties  &  fa¬ 
ciliter  le  coït  ,  fans  qu’il  y  ait  la  moindre  virulence. 
Quand  ,  néanmoins  ,  on  n’y  remédie  pas  à  temps  par 
des  lotions  émollientes  ou  par  des  bains  locaux ,  on 
rifque  de  voir  augmenter  &  dégénérer  cet  écoule¬ 
ment  ;  il  en  peut  réfulter  des  aphthes  douloureux  & 
un  phymofîs.  Mais  ces  accidens  font  bientôt  calmés, 
&  ils  n’exigent  aucun  autre  temède  que  ceux  pre- 
pofés ,  &  quelquefois  la  faignée  &  des  injections  en¬ 
tre  le  gland  &  le  prépuce  ,  quand  ces  parties  font 
un  peu  phlogofés. 

Quoiqu’on  s’habitue  à  donner  indifféremment  le 
nom  d t  gonorrhée  à  la  ckaudepijfe  virulente  ,  ce  font 
cependant  deux  maladies  différentes  ,  Si  qu’il  eft  im¬ 
portant  de  ne  pas  confondre.  On  vient  de  voir  les 
fymptômes  dé  la  ckaudepijfe  ;  ceux  de  la  gonorrhée 
né  confiftent  que  dans  un  écoulement  involontaire 
d’humeur  féminale  ou  Amplement  lymphatique ,  fans 
aucune  virulence  ;  elle  eft  fouvent  la  fuite  d’une  chau- 
iepijfe  maltraitée.  Cet  écoulement ,  fouvent  difficile 
à  tarir ,  a  beaucoup  de  reffemblance  avec  les  fleurs 
blanches  des  femmes  5  il  dure  plufieurs  années  ,  ou 
même  toute  la  vie  ;  ce  qui  fuffit  pour  prouver  que 
ee  n’eft  point  un  flux  de  femence  $  fans  quoi ,  les  per- 
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fonnes  qui  l’éprouvent  tomberaient  nécdlairement 
dans  la  confomption,  comme  ceux  qui  font  un  trop 
grand  ufage  des  femmes  ,  ou  qui  ont  la  malheureufe 
habitude  de  la  mafturbation. 

La  gonorrhée  eft  auffi  quelquefois  produite  par 
le  trop  grand  relâchement  des  vai/Teaux  fpermatiques, 
ou  des  parties  qui  les  avoifinent.  Ceux  en  qui  elle  eft 
habituelle  deviennent  foibles  ,  pâles ,  languiffans  ; 
ifc  éprouvent  «ne  pefanteur  dans  tous  les  membres, 
un  cngourdilTement  dans  les  jambes  ,  &  fi  elle  dure 
trop  long-temps ,  &  qu’elle  produife  l’atonie  des  par¬ 
ties  folides ,  elle  peut  fe  terminer  par  la  paralyfie.- 

Il  faut  diftinguer  la  ckaudepijfe  en  primitive  Si  en 
confécutive. 

La  première  arrive  quelques  jour*  après  un  com¬ 
merce  impur  ;  elle  eft  communément  accompagnée 
de  chiffons  &  de  phlogofe.  Celle  qui  eft  confécutive 
fuccède  aux  différèns  fymptômes  qu’on  a  épreuves 
après  an  commerce  impur  ,  comme  chancres  ,  pou¬ 
lains  ,  &c.  C’eft  un  évènement  affez  rare.  On  peut 
mettre  au  rang  de  la  ckaudepijfe  confécutive  un  luin- 
tement  douloureux  qui  arrive  quelquefois  aux  enfans 
de  l’un  &  de  l’autre  fexe  ,  quelques  jours  après  leur 
naiflance  ,  quand  ils  font  nés  de  parens  attaqués  de 
la  maladie  vénérienne  ,  quand  la  mère  n’a  fubi  aucun 
traitement  pendant  fa  grofTefTe  ,  ou  quand  elle  a  été 
mal  guérie. 

Quoique  |a  ckaudepijfe  ne  foit  regardée  que  comme 
le  premier  degré  du  mal  vénérien  ,  c’eft  néanmoins 
toujours  une  maladie  férieufe  ,  &  fouvent  très-difficile 
à  guérir. 

Pour  y  parvenir  ,  il  faut  commencer  par  calmer 
les  fymptômes  inflammatoires  ,  pour  s’occuper  en- 
fuite  de  la  deftruétion  du  virus  &  parvenir  à  tarir, 
fans  rifque ,  l’écoulement. 

On  remplit  la  première  de  ces  vues  par  les  fai- 
gnies  plus  ou  moins  répétées  ,  fuivant  l’exigence  des 
cas  ,  par  des  bains  émolliens  ,  par  des  fomentations 
de  même  genre  Si  par  une  boifïbn  copicufe  de  petit 
lait ,  d’eau  de  veau  ,  d’eau  de  poulet  ou  de  tifane  de 
graine  de  lin  &  de  guimauve  ;  il  faut  avoir  l’atten¬ 
tion  d’éviter  en  ce  cas  la  conftipation  ou  d’y  remé¬ 
dier  promptement ,  pour  éviter  la  compreffion  que 
des  excrémens  durcis  feroient  fur  le  col  de  la  veffie 
&  fur  les  proftates  ;  ce  qui  ne  pourrait  qu’augmen-  - 
ter  les  douleurs  Si  l’engorgement. 

La  boiffon  doit  être  abondante  ,  quand  l’inflam¬ 
mation  eft  confidérable  ;  mais  fi  elle  cède  prompte¬ 
ment  aux  faignées  &  à  ce  moyen  ,  il  ne  faut  pas  la 
poufTer  trop  loin ,  comme  on  le  fait  fouvent ,  parce 
qu’il  en  rélulte  quelquefois  un  trop  grand  relâche¬ 
ment  qui  éternife  l’écoulement. 

Quand  l’inflammation  eft  calmée  ,  quand  les  urines 
coulent  arfément  Si  fans  douleur ,  &  quand  t’écouie» 
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ment.de  la  matière  gonorrhoïque  fe  fait  librement , 
alors  il  faut  s'occuper  ,  fans  tarder ,  des  moyens  de 
détruire  le  virus,:  quelques-uns  pentënt -que  cette 
précaution  eft  inutile  ;  que-  quand  les  premiers  acci- 
dens  ont  difparu,  il  fuffit  de  faire  couler  long-temps 
la  chaudepïjfe  ,  &  ne  1-arrèter  que  quand  la  matière 
eft  blanche  &  épaiffe  ;  &  que  cet  .  écoulement  doit 
être  ïégartié  comme  une  crifc -qui  termine  avanta- 
geufementla  maladie,;  mais  nous  ne  pouvons  être 
de  cet' avis  que  pat  rapport  aux  ckaudepi(fès- bénignes; 

&  qui  né  font  accompagnées  d'aucuns  accident  car  - 
pour;  celles  qui  font  '  inflammatoires  ,  Scdont  l’ééouh 
iement  eft  verdâtre , mous  croyons  que  cette  matière 
en  eft  Le  fymptôme  le  plus  eiî'entkl ,  qu’elle  eft  vé¬ 
ritablement  Virulente  ;  qu  elle  peut  aifément  être  re- 
forbée  par  les  vaiifeaux  voifins  &  tranfmife  a  lâ  maffe' 
du  fang,  &,que  la  répercuffion  s’en  fait  même  fou- 
vent  &  peut  être' provoquée  par  un  mauvais  traite¬ 
ment  ;  d’ailleurs,  quand  le  virus  s’cit  communiqué 
a  cette  partie  f  qui  peut  affûter  qu'il  n’en  eft  pas  paffé  , 
q'uèlque  portioiidans  lamafi'e  du  fang  qui  peut  l’avoir 
infeérëe  }  C'eft  ce  qu’on  remarque  quelquefois ,  &  ce  : 
dont  dn  lie"  peut  douter  ,  quand  ,  après  un  mois  ' 
dé  traitement,  de  là  chaudepïjfe  par  les  moyens  or¬ 
dinaires,  on  voit  paroître  des  chancres,  des  poulains  , 
ou  des  cxcroilfances  fbngueufès  qui  caraâéufer.t  or¬ 
dinairement1  la  vérole  ;  là  matière  qui  ieë  produit 
n’aveit  donné  avant  cé  temps  aucun  ligne  évident,  de  ' 
fon  exifteiiee  ,  quoiqu'elle  exift'ât  éiféntîclfernent  dans  . 
le  torrent  de  la  circulation. 

L’expérience  eft  ici  d’accord  avec  les  principes,  & 
les  perlbnnes  qui  fe  font  occupées  de  la  guérifon  des 
maladies  vénériennes  ont  vu  (ouvrât  la  vérole  ,  la 
pius  confirmée  ,  fuccéder  à  cette  première  maladie 
qn’on  avoit  regardée  comme  trnejbagatellCj.GU,CQminc 
on,  le  dit  allez,  légèrement  ,  Gpnjrne  :une  .galanterie, . 
quand  on  s’eft  contenté  d’employer  les  briffons. ,  les 
purgatifs  &  les  toniques  pour  s’en  guérir ,  fans  s’em- 
barraffer  du  virus  qui  l’avoit  accompagné  ou  produit  : 
au  lieu  qu’il  n’eft  jamais  arrivé  de  récidive,  quand  , 
après  avoir  ..calmé  lès. premiers  fymptômes  ,  ils  fe  : 
font  attachés  à  la  deftruâion  radicale  du  virus,  ayant 
de  peiffer  à  tariq  l’écaEIement.  _  •'  ;- 

G’eft  pourquoi  nous  croyons  qu’on  doit  en  ce  câri 
adminiftrér  le  mercure  aux  pe:  formes  attaquéës-de  la 
ckandepijfe ,  ou  fous  la  forme  de  (ridions ,  ou  fous- 
la.forme  faiine  en  tifane  ;  ou  feus  la  forme  sèche  en 
opiat.Sc  en-piliules ,  en  obfervant  que  de  lotis  ces  ! 
moyens  ,  les  fridions  :font’le_'moïns  icdiivehahle  , 
parce  qu’il  en  réfulte  prefque  nécessairement  le  reiâ- 
chérnent  &  lè  bâillement  disvàîfféaùx'qüi  eh  reçoivent 
l’intprelBon  r  ce-qut  devienr  un -ohlbr'cle'.rKi. guérifon  ] 
radicale  de  là  chaudep'jfcoû  'aà^èfsècHënitht'dé  l’é--  '  j 
co'uleniei.t  qiii  en  eft  le  fymptoïrfë  efféhricï:^  qm.’. 
fobliftc  éhcore  quelquefois'  aifézUbng-tenfps ,  quoi-  J 
que  le  virus  foit  détruit.-' " 

£n  p'rôppfrât  le ‘-aiercure:  comme  ùumbyen  rié- 
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ceffure.à  la  guérifon  de  la  ekaudepijfer.  nous  ne  peu- 
fons'pas  qu’il  faille  l’employer  dans  la  même  quantité  le. 
dans  le  même  ordre  que  quand  on  âà'traiter  la  vérole-, 
à  moins  que  cette  dernière  maladie  ne  foit  jointe  à 
la  première;  mais  comme  cela  n'arrive  pas  toujours, 
il  fuffit  de  quelques  fridions  locales  appliquées  aux 
aines,--  aux.  cuifl'es,  St  a.u  périnée  ;  &  fi, rien  11e  contre¬ 
dit  l’emploi. d.u  fubiimé  corrofif ,  fi  fupérieuréihent 
indiqué  dans  (jette  maladie  ,  on  fe,  gouvernera ,  pour 
,  la  dofe  &  pour  la  manière  de  i’adminiftrer^  fuivant. 
l’avis  des  perforâtes  de  l'art  auxquelles  on  aura  donné 
fa-coflfiancej  il.en  eft  de  .même  des  ppiatsjéc  pilules 
mercurielles  ,  foit  quelles  foient  faites  avec  le  mer¬ 
cure  doux  ,  la  panacée  ,  ou  le  mercure  ernd  éteint 
avec  les  gommes  ,  le  miel,.&  la  térébenthine  ;  mais 
ou  ne  fauroit  trop  répéter  que  ces  différentes  mé¬ 
thodes  d’adminiftxër  le  mercure  font  l'ùbordonnées 
taux  circonftances,  à  l’état  reconnu  dé  ia  maladie, 
j  au  tempérament  du  malade  ,  & .  qu’il  faut,  favoir  ap- 
-précier  toutesies  différences  qu’elles  fuppofent  pour 
1  fe  déterminer  avec  sûreté  ;  ce  qui  exclut  néceilairc- 
ment  tout  traitement  uniforme  ,  &  ce  qui  fuffit  pour 
prouver  qu’il  ferait  dangereux  de  vouloir  fe  traiterfoi- 
même  ,  comme  quelques  perfonnes  le  prérendent,  & 
St  comme  quelques  autres  le  pratiquent  allez  légère¬ 
ment  ,  pour  ne  rien  dire-  de  plus. 

Quand  on  a  employé  avec  fuccès  les  premiers  re¬ 
mèdes  contre  i’inflaœmation>i’engorgementj&  enfuite 
ceux  contre  la  virulence  de  la  ckauaepijfe  ,  il  ne  relie 
plus  qu’à  en  procurer  le  defféchement  ;  c’eft  la  der¬ 
nière  indication  ,  mais  quelquefois  la  plus  difficile  à 
remplir.  En  effet ,  l’engorgement  primitif ,  ks  boif- 
fons-  émollientes  ,  muciîagiheufes-,  éinalfives,  les 
bains,  fouvent  indifper, fables  ,  mais  dont  on  abufe 
aüfli  qüéiquefoié  dans  cette  maladie,  fous  prétexte 
de  calmer  les  douleurs  ,  &  de  faciliter  l’écoulement  , 
prdduifént  prefque  néceffairement  un' relâchement 
qui ,  s’il  continue  ,  cède  enfuite  difficilement  aux  re¬ 
mèdes-toniques  ,  quand  il  faut  l’arrêter  ;  &  cepen¬ 
dant  il  faut  abfolurr.ent  éviter  de  fe  fervir,  en  ce  tas,  ' 
de  ceux  qui  font  ftipriques  ,  &  que  l’on  tire  du  vitriol, 
du  plomb,  ou  de  i’.ilun;  &  il  n  e 'faut  même  employer  , 
qa'âvec ctrconfpeâton  les'fubftances'réfiheüféscon-' 
crêtes,  comme  le  langdrsgon’,  non  plus  que  les 
baumes'  ;- comme  celui  de  C'anud'i',  de  Copahu ,  'oa 
la  térébenthine;  les  déceptions  vulnéraires  '  aftrm- 
gèntes,  le-  fudoiifiquts,  ks  tertesabforbantcs, n’ont 
pas  le  même  inconvénient  j  '  roaïs  elles  produisent  ra-  . 
i  ement  un  .effet  p’pmp':  &  fuffifant. .  Le  moyen  fut 
ieqqcl.’il  faut,  le  plus''in.filte'r‘’dans  ce  ps,  c’éff  furies., 
pui-gatifsj  mais  il  faut  éviter  ceux  .qui  fçjht'âcrçs.'.S..'; 
draftiqu'es qui  peiiyént  irruer  ks.m:effiris ,  exciter. . 
des  ffipêrpûrgàtâons  jfjç.  îq^irie  Ja  dyllcnrcric  ;  les.pur-  , 
gatifs  lbnplement  toniques',  comme  lçs.tàrrarjôs ,  la 
rhubarbe ,  les  rm--*  boL-n--  joints  au  fyrop  .de  chicorée 
cdhipOfé,  &  au  fél,  de  QlaubéH  j.  o.a  a ù très  de  ri-.ème 
efpèc'c  quand '.ils  font  .prudempe^t rtépe'tés, -ftifflent 
ordi.naireriiçot  pour,  prpcurc-r.uçé  dér-iy^ftoh  ayàntâî,. 
geule.  dLrb'jAt.ëur  go'bpiTh"o,ïque  j.Se  infenfibicment 
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fa  deffic ation.  Les  eaux  minérales  'ferrngineufes  , 
comme  celles  de  Paffy  ,  de  Forges  ,  de  Pougues ,  de 
Êpa,  &  autres  de  même  genre  ,  font  des  remèdes  fur 
kfquels  il  faut  le  plus  compter  pour  terminer  heu- 
reufement  cet  écoulement,  gc  ces  remèdes  n’ont  aucun 
inconvénient ,  quand  préalablement  le  virus;  eft  dé¬ 
truit  5  iis  peuvent  même  être  employés  avec  fuccès  , 
coupés  avec  le  lait  de  vache,  quand  le  malade  affaibli 
&  amaigri  par  l’abondance  de  l’écoulement , ,  ou  par 
fa  durée,  menace  de  tomber  dans  l’éthyfie  &  le  ma- 
rafme;  il  faut  même  alors  joindre  à  ces  remèdes  la 
diète  blanche  ,  les  farineux ,  8c  les  antifeptiques  les 
plus  doux. 

Mais  de  tous  les  moyens ,  le  plus  dangereux  ,  & 
celui  dont  on  abufe  le  plus  fouvent  pour  tarir  l’écou¬ 
lement  gonorrhoïque  ,  ce  font  les  injections  aftr  in¬ 
géniés;  c’eft  un  remède  pernicieux  qui  produit  la 
vérole,  quand  il  eft  employé  prématurément,  & 
quelquefois  des  maladies  de  l’urèthre  très-défagréa- 
bles ,  quand  on  ne  s’en  fert  qu’après  la  deftruâion  du 
virus.  11  réfulté  en  effet ,  de  ces  remèdes  imprudens , 
une  conftriction  néceffaire  de  l’urèthre  qui,  ne -pou¬ 
vant  jamais  être  générale  &  uniforme  ,  excite  dans 
les  points  plus  directement  fournis  à  fon  aCtion  une 
irritation,  une  coarCtarion  qui  en  produitd’abordleré- 
tréciirement,.gêne  enfuite  les  liqueurs  ,  &  donne  naif- 
fance  à  ces  excroiffances'fongueufes ,  connues  fous  le 
nomde car.ioJités,qai  infenfiblement  groffiffent,fe  dur- 
cilfent,  &  font  un  obftacle  quelquefois  invincible  à 
l’éjeCtion  des  urines; "les  moyens  qu’il  faut  employer 
pour  refoudre  ces  excroiffmces  ,  quand  elles  font  en¬ 
core  fufceptibles  de  s’affaiffer:&  de  fe  détruire  par  une 
corapreffiôn  méchanique  ,  ou  de  les  faire  fuppurer  fi 
"elles  font  irréfolubles ,  fient  les  bougies  ;  mais  elles 
ne  font  pàs  elles-mêmes  fans  inconvénient.  Confulter. 
à  ce  fujet  les  articles  Carnosités  &  Bougies. 

G’eft  par  là  même  raifon  ,  &  je  la  crois  plus  con¬ 
cluante  encore,  qu’il  faut  éviter  les  injéCfcions  faites 
aveci’àlcali-eauftique  ,  diffous  dans  l’eau  ,  auquel  on 
joint  quelques  grains  de  camphre  ,  foiis  prétexte  de 
tarir  promptement  l'écoulement  gonorrhoïque ,  & 
de  travailler  enfuite  avec  plus  de  célérité  &  de  sûreté 
à  la  gùérifon  radicale  de  là  vérole,  qu’on  a  -bien 
compris  devoir  être  néceffairément  réfultante  de  ce 
traitement.  Quoique  ce  remède,  donné  d’dbord 
comme  un  préfervatif,  ait  été  préfenté  avec  intelli¬ 
gence  par  un  médecin  connu ,  &  qui  mérite  fa  répu¬ 
tation  ,  &  que  par  le  re/Tort  qu'il  imprime  à  la  fibre , 
il  doive  néceffairement-en  réfultcr  une  augmentation 
confidérable  ,  prématurée ,  &  en  quelque  forte  avan- 
tageufede  l’ecoulement,  &  une  diffolution  du  mucus 
épaiffi,  qui  entraîne  tout  le  virus  qui  s’y  eft  incor¬ 
poré  &  comme  affimilé  ;  on  conçoit  qu’il  ne  peut 
tout  au  plus  convenir  qu’aux  gonorrhées  douces  & 
v  bénignes  ,  8c  qu’il  cauferoir  les  pins  grands  accidens 
à  celles  qui  feroienr  accompagnées- d’inflammation  : 
ce  feroit  bien  pis  s’il  y  avoit  ulcération  aux  profitâtes, 
&  autres  glandes  qui  tapifiènt  l’uiètre.  Qu’on  juge 
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de  fimpreflioh' que  doit  produire ,  en  ce  cas ,  un  re¬ 
mède  auffi  caüftique  ,  8c  des  fuites  fâcheufes  &  né- 
ceflaires  de  cette  imprudente  application  5  Ces  injec¬ 
tions  ftimulanres  ,  en  irritant  trop  vivement  les  vaif- 
feaux  excrétoires  dé  l’urètre  je  ne  pourroient  -  elles 
pas  même  ,  contre  le  voeu.de  leur  auteur  ,  empéJier 
de  paroître,  ou  fupprimer  totalement  l’évacuation  , 
qu’on  a  tant  d’intérêt  d’exciter  ou  d’entretenir  ,  & 
occafîonner  par-là  le  reflux  du  virus  dans  la  maffe  du 
fang  :  car  ,  en  avouant  que  le  premier  degré  de  l’ir¬ 
ritation  n’eft  qu’une  augmentation  du  ton  des  foliées  , 
ui  les  oblige  à  fe  contracter  plus  fouvent  ,  &  qu’il 
oit  réfulter  de  cette  impreffim  l’évacuation  plus 
abondante  des  liqueurs  contenues  ;  on  ne  peut  guère 
déterminer  le  point  jufte  qui  ,11e  doit  produire  que 
cet  effet,  &  ou  comprend  qu’k.mefurç  que  la  caufe 
agit ,  l’irritation  acquiert  de  nouvelles  forces ,  :  &  par¬ 
vient  enfin  affez  promptement  au  degré  qui  prépare 
&  caraitérifè  enfuite  l’inflammation  :  alors  les  parties 
engorgées  fe!  trouvent  néceffairement  plus  rappro¬ 
chées  ,  8c  cet  effet  oblitère  au  moins  ,  pour  le  mo¬ 
ment  ,  les  vaiffeaux  excrétoires  de  l’urètre ,  comme 
les  plus  immédiatement  expofés  à Timpreffion  aâive 
du,  çauftique.  Un  infitant  d’erreur  peut  donc ,  en  ce 
cas ,  faire  allez  promptement  dégénérer  la  gonorrhée 
en  vérole ,  gc  je  .préfervatif,  qui  auroit  occafionné 
cette  ,ma!heureufe  méraftafe  ,  ;fcroit.  bien  éloigné  de 
mériter  ce  nom. 

C’eft  en  vain  que ,  pour  donner  plus  de  poids  à  ce 
fyftème  ,  on  s’.auxorife  de  la  pratique  journalière -des 
médecins  dans  là  cure  de  l’eïquuiancie  ;  il  "n’eTt  pas 
douteux  que,  quand  i’.efquinancie efifoccafionifée  ou 
entretenue  par  un  mucus,  épaiffi  &  fdrab’oirdànt ,  il 
ne  faille  ftimuler  les  parties  de  la  gorge  qui  en  font 
furchargées  ,  8c  divifep  le  mucus  par  des  remèdes"  ac¬ 
tifs  d'une  nature  approchât  te  de  celle  dé  l’alcali 
cauftique  :  mais  on  ne  fe  fert  dé  ces  remèdes  qu’avec 
la  plus  grande  circonfpeéHon ,  que  lorfqu’il  n’y  a  pas 
le  plus  léger  fcupçôn  d’inflammation ,  ou  quand  Une 
efpèce  d’atonie  , -plus  dangereufe  encore  ,  paroîc 
vouloir  lui  fucceder.  Ainfi5,  poiit  tirer  une  confié-' 
quence  analogique  ,  il  fiüdroit  que  les  faits  &  les 
circonftancès  faifent.abfblumcrit  pareils  ;  ce  qui  peut 
arriver,  à  la  vérité quelquefois  au  commencement 
des  gonorrhées  bénignes ,  ou  même  à  la  fin  de  celles 
qui  font  rebelles  à  tous  les  remèdes,  ou -qui  -ont  été 
maltraitées,  &  dont  l’écoulement  ne  peut  tarir  par 
le  relâchement  prodigieux  qui  accompagne  l’engor¬ 
gement,  ou  qui  lui  fuccède.  Mais  dans  ces  .fortes  de 
cas  privilégiés  ,  qui  fera  -fe  juge  du  degré  de  fién- 
fibilité  requis  ,  pour  ne  produire  précifément  que 
l’expreffion  forcée  de  la  mucofité  St  le  defsèchement 
des  glandes  ,  fans  trop  les  refferrer  &  fans  enflammer 
l’urètre  ;  Celui  qui  auroit  l’imprudence  de  fe  livrer  à. 
un  exercice  auffi  dangereux  ,  &  de  le  répéter  au  gré 
;  de  fi  paffion  ou  de  fa  confiance,  s’il  échappoit  à  l’in¬ 
flammation  qu’il  doit  produire  ,  ne  peut  guères  évi¬ 
ter  de  tomber  dans  l’excès’  oppofé  ,  &  en  fatiguant 
habitaellèment  ces  garties  dilatées  ,  il  doit  infeniL- 
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blement  en  produite  le  raccorniffement  &  s’attendre 
à  toutes  les  maladies  qui  en  font  les  fuites,  Paye J 
Bougies  ,  Carnosités. 

Il  exifte  fouvent  une  maladie  plus  grave  que  la 
ekaudepijfe  ,  quand  elle  difparoît  fpontanément  par 
un  mauvais  régime  ou  quelqu’ exercice  violent ,  ou 
quand  on  l’a  fupprimée  par  des  aftringens.  Alors  la 
matière  gonorrhoïque  reflue  fur  le  tefticule  ,  y  pro¬ 
duit  de  l’engorgement ,  de  l’inflammation  qui  n'eft 
jamais  fans  danger  5  011  dit  alors  fort  improprement 
que  la  c haudepijfe  eft  tombée  dans  les  bourfes  ;  il 
faut  promptement  recourir  aux  faignées ,  aux  cata- 
plafmes  émolliens  ,  aux  boifions  de  même  genre  5  & 
quand  l’inflammation  eft  calmée  ,  rendre  les  cata- 
plafmes  Un  peu  toniques  en  fubftitnant  au  lait  la 
liqueur  végéto-minérale  pour  relferrer  les  vaiffeaux 
&  détetminer  la  matière  gonorrhoïque  à  reprendre 
fon  premier  cours.  Cet  accident  elt  fouvent  fuivi 
de  la  vérole  ,  &  on  ne  peur  guères  éviter  ,  même 
quand  il  eft  calmé ,  de  palier  par  les  grands  remèdes. 
Voyei  Vérole,  Traitement. 

Quand  la  ekaudepijfe  fe  fupprime  tout  d’un  coup  , 
îi  arrive  quelquefois  que  l’humeur  fe  jette  allez 
promptement  lur  les  yeux  ;  qu’elle  y  caufe  une  in¬ 
flammation  ,  un  larmoyement  inquiétant  ;  il  faut 
alors  ,  lans  perdre  de  temps  .  employer  les  faignées’ 
du  pied  ,  les  demi-bains  fuccelfivement  les  purga¬ 
tifs  doux  ,  &  appliquer  fur  les  yeux  un  collyre  ra- 
fraîchiflant  &  rendu  tonique  par  l’extrait  de  Saturne 
fe  le  camphre  ;  mais  fi  ces  moyens  étoient  infuffifans, 
les  friftions  mercurielles  font  d’une  néceflité  urgente,  j 
fe  il  faut  y  recourir  comme  ,au  feul  moyen  capable  i 
de  faire  reparaître  la  gonorrhée  ,  ou  de  débarraffer 
les  yeux  de  l’humeur  virulente  qui  les  afflige  ;  mal¬ 
gré  cela  ,  on  eft  quelquefois  obligé  d’appliquer  un 
véficatoire  pour  concourir  à  détourner  l’humeur  , 
tandis  qu’op  travaille  à  la  corriger. 

Oa  doit  fe  convaincre  par  ce  détail ,  que  le  trai¬ 
tement  de  la  ekaudepijfe  eft  fouvent  difficile  ,  &  qu’il 
mérite  la  plus  grande  attention  ,  &  que  quand  il  eft 
négligé  ou  mal  conçu  ,  cette  maladie  eft  accompa¬ 
gné  oa  fuivie  des  plus-  grands  accidcns  qui  rendent 
louveat  le  refte  de  la  vie  infupportable. 

(  M.  p e  Horne.  )  i 

CHAUDES-AIGUES.  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  une  petite  ville  de  la  Haute-Auvergne  ,  fîtuée 
«me  deux  montagnes ,  far  la  rivière  de  Remonta- 
c©u ,  à  deux  lieues  de  Roubelet ,  ife  à  quatre  de  Saip.r- 
Flow.  Cette  ville  eft  environnée  d’eau?  minérales 
chaudes. 

:  On  y  trouve ,  i°j  la  fontaine  du  parc  ,  aa  bas  fe 
-’X  la  .psnte  de  Isi  -  montagne  occident^  c’cft 
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la  plus  ;  abondante ,  fe  elle  fort  pat  un  aqueduc  de 
pierre. 

i*.  Une  douzaine  d’autres  fources  dans  les  ea-, 
virons  de  celle  du  parc. 

3  ”.  Plufieurs  autres  fources  du  côté  oppofé  de  la 
rivière  ,  en  la  remontant  à  environ  deux  cens  pas  de 
la  ville  ;  parmi  ces  fources  ,  on  diftingue  celle  de  la 
grotte  du  moulin  du  ban  ou  bain. 

On  trouve  dans  les  Œuvres  de  M.  Bofc  d’Antic  , 
(Paris  -,  1780,  in-  iz,  i  vol.  )  un  examen  des  eaui 
de  Chaudes- Aigues.  D’après  l’analyfe  par  les  réaûifs 
&  l’évaporation  ,  l’auteur  croit  que  ces  eaux  hont 
ni  foufre  puf,  ni  foie  de  foufre ,  ni  nitre  ;  qu’on 
n’y  apperçoit  qu’un  foupcon  de  fer  ;  qu  elles  con¬ 
tiennent  du  fel  marin  en  diffolution ,  du  fel  alcali 
fixe  minéral ,  en  petite  quantité  ;  il  croit  que  ces 
principes  font  trop  peu  abondans  pour  qu’on  doive 
ea  attendre  des  effets  très-rgrands  ;  mais  il  préfume 
que  les  cures  qu’elles  opèrent  font  bien  plutôt  l'effet 
de  la  pureté  de  ces  eaux,  du  bain  chaud  &  de  l’étuvc, 
que  des  fubftançes  minérales  qu’ elles  contiennent, 

(  M.  Macquart.  ) 
CHAUDES-EAUX.  (  Mat.  mêd.  ) 

Les  anciens  auteurs  de  matière  médicale  nomment 
chaudes-eaux  les  eaux  thermales.  Voyei  ce  mot. 

(  M.  Fourcrott.  ) 

CHAUDIERE.  (  Mat.  méd.  ) 

|  Il  ri’y  a  perfonne  qui  ne  connoiffe  la  forme  & 
les  ufagès  d’une  chaudière  dans  les  arts.  En  phar¬ 
macie  ,  c’eft  un  vaiffeau  également  utile  pour  les 
décodions  en  grand  ,  les  évaporations,  &c.  il  feroit 
à  defirer  que  ccLes  de  cuivre  fuffent  entièrement 
bannies  dès  laboratoires  où  l’on  prépare  les  médica¬ 
ment  ,  fe  qu'on  pût  toujours  fe  fervir  des  chaudières 
de  fpnte  de  fer.  Dans  les  cas  où  ce  dernier  métal 
peut  être  attaqué  par  les  fubftançes  qu’on  y  traite, 
il  n’y  3  d’autres  refl'ources ,  à  la  vérité  ,  que  d'em¬ 
ployer  celles  de  cuivre  ;  il  eft  en  effet  prefque  im- 
poflibie  de  fe  procurer  des  vaiffeaux  d'argent ,  d’un 
auiïi  graad  diamètre  ;  mais  on  pourrait  en  faire  fa¬ 
briquer  de  cuivre  doublé  de  ce  métal ,  fuivant  le 
procédé  dg  M.  Dorny.  Voye^  Vaisseaux. 

(  M.  Fourcrot.  ) 

CHAUDIERE  ,  f.  f.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Çlaffe  III.  Ingefta. 

Ordre  I.  Alimens..  (  Préparation  des  ) 

Une  chaudiècs  eft  un  grand  chaudron,  ou  un  grand 
-  vaiffeau 
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•vàrfèâu  de  cuivre  ,  ou  d’airain',, à-;l;(ïfagc;d’uiï.grdnd  j 
nombre  d’artiftes  ,  &  qui  eft  beaucoup  employé  dans  ; 
1rs  liens  où  l’on  prépare  à-la-fois  une  grande  quan-  ; 
tiré  d’alimens  ',  comme  dans  les  collèges  ,  les  cbu- 
vens,  les  hôpitaux  ;  on  dit  en  mer  faire  chaudière  , 
pour  dire  faire  à  manger  à  l'équipage  djun.  vaif-r 
feao.  - 

-,  Il  n’eft  pas  befoin  de  .répéter  ici  êp  .que  nous  avons 
dit  dans  d’autres  endroits ,  relativement  à  la  prqpixté  - 
&  au  fojtn,gxîrême  : qu’on  doit  prendre- de  ces  u.ften- 
fileSi  V oye^_  Chaudron  ,  Batterie  de  chisine. 

(  M.  Macquart-  ) 

,  CHAUDRON ,  f.  m. .  (  Hygiène.  ),  ’ 

'  Partie,  III,  De  P ufage  général  âèf'cfibfes  dites  non 
naturelles  ,  proportionnées  aiix  b'efÔins  de.l’hdmmé. 

Cfaflc  f.  Règles  d’hygièhc  pour  lès  hommescon- 
Cdérés  eh  fdciété.  •' 

‘Ordre  III.  Règles  relatives  à  T  ufage  des  chofes 
non5 naturelles  de  la  troifième- ciafiê  ,  celles  que  les* 
alimcns  &c.  •• 

Un  xhàndron  eft  un  vajflcau  de  cuivre,  d’airain  ; 
ou  dp  fer.;  d’un  ufage;  extrêmement  .étendu ,.  fait  i 
dans.  lesrpratiqùcs  de  la  vie  domeftique  ,  Ipit  dans  : 
Jes  arts.  Ceux  dont  on  fe  fert  dans. les  cuiiines,  ,,fçnt  ; 
fufpendus  par  une  anfe  de  fer  mobile  qui  fert  à  les  { 
placer  fur  le  feu  ou  fur  les  crémailiières.  • 

Ils -fervent  à  faire  chauffer del’jça.u  ,  à  faire  cp ire  f 
-  1m rtlimeus; qu’on  veut  fe  prqturer^éh  itn.ë.  cwtpjuie  j 
quantité;;  âtil’on  doit  veiller :avec.lc.j>i.tiS;grand fçïii  i 
à  n’y  pas  foiffet' C&jomneï:  aucunes  pamgs  falines  , - 
huileufes  ,- grades.:.  acides  des. .fubItahces..qii’ori  y  a  ’ 
fai.t  cuite  j  . li i’on  -ne-y^utgas  donner  qàiffânce’à  duj 
verd-de-gris ,&  à-d’autres  fels  délétères  ,'qui  empôi-  f 
Tonnent  ceux  '  que  dé  .coupables,  négligences  met-; 
croient  dans  le  cas  d'uferd’|iimpns  cuits  ifps  ce,s  fortes 
de  vafes.  C.’eft.  pourquoi'  jl  feroit  rrè.  -avantageux  de  \ 
•ne  fe ! fervir ,  comme  pu.  le  Fait  .dansrcerraiupjs'éoij-, 
ttées  de., if  Angleterre .que  de.yafés.  .defcrdbattii,  i 
imaginés  ÿn  France  &  emplqyés.dnns  cette  nqt.ipn 
po.ut  éviter  les  inçonyénieps.  des  vajffeàùx  de  cuivre. 

BaTTERTE-  DE  CUISINE.  .(  M.  Machart.  ) 

CHAUFFAGE  ,  f.  m.:  (  Hygiène.  ) 

,  j  Partie  III.  De  l’ufage  général  de>  chofes  non  -na- 
rnteliesT,  proportionnel  aux  béfoin.s,  dé  l’hommél  V 

Clalfe  ’I.  Règles  d’hygiène  "pour  les 'hommes  réu¬ 
nis  en  fociétê.  '  ' 

Ordre  III.  Règles’’ relatives  au  gêâré  de  vie  &  aux. 
climats.'  •  -• 

'  Le  chauffage  iR  la  provifiort  de  boisà  brûler  ou, 
Mioeéme.  Tome  IV, 
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de  matière  cpH)buftibI&{j  qu’onfait  dans,  ua  ménage 
pour  fe  chauffer '&  pour  d’autres  ufages.'  ~ 

Les  matières  employées  au  chauffage  ne  font  pas 
les  mêmes  dans  tous  les  pays  :  en  France  &  en  Alle¬ 
magne  ,  on:  brûle  communément  du  bois  ;  en  Angle¬ 
terre  ,  du  charbon  de  terre  ;  en  Hollande,  des  tourbes  ; 
en  Flandre-,  de -la.  houille.  Cependant,  il  e£h  .certain 
que  de  toutes  les  matières  combuftibles  ,  le  ,bois:eft 
le  plus  propre  pour  faire  un  bon  feu  pour  toute  forte 
d’ufages ,  fi  ce  T.’eft  pour  les  forges  ,  odlé-charbon 
de' terre  Sa  la  houille  font  préférables.  -  .  J«»» 

I.e  chauffage  étant  un  objet  de-première-  -néceffité  , 
il  faut  que1  dans- tous  les  lieux  où  l’on  en  a  befoin  j, 
la  police  veille  à  ce  que  les  previfiôhs-fôicnt -aborA 
dames’,  à 'ce  Tjùe -lé  pauvre  ii’-en  -foït1  p’as  fe vré pâsçt 
■  que  le  prix  en  Jfcibit'  porté,  trop  haut,-  -Le  hors-  de 
chauffage  doit  devenir  très-cher  &  très-rare  en  France!; 
'ff  l’on  brulë  dans  lés -grandes  villes-  autant  de-bôis 
qu’on  le  fait,;depuis  que- le  luxe  a  introdtfitsquaéEe 
ou  cinq  feux  dans  des  ménages, -où  bon  fi’ên-  comp¬ 
toir  autrefois  que  deux  ,•  fùr-rout,  fi  l’on  ne -défriche 
"pas  des  terrés' incultes-,  qui' dans  plufieur-s  -proyitioàs 
ferèiéirf  très-favorables  à  de  nouvelles  plantations; 

Le  chauffage  intéreffe  infiniment. la  fùnté  des  hom¬ 
mes  ,  puiique  fans  lui  ils  ne  pourroient.  facilement 
fe  fbuftra'ire,  au  moins tdans:  beaucoup ;:dp,pay£i-Ji 
'•l’intempérie  &  à -la  rîgaeuf  du/.froid  ^phi/quil  {fjrt 
à  enlever  la  fraîcheur  des  lieux  bas  8c  humides  ; 
puifqu’il  eft  encore  indifpenfable  pour  faîré.cpire  les 
alimens  que  les  hommes  tirent  des  végétaux  &  des 
animaux.  v'~  -  •  -  --- 7  ,  2-‘-  .;  .  :£? 

Le' bois  de,  chauffage  ,  le  meilleur  &  celui  qui 
'fournit  id'-pius-  dé  chaleur  &  de>fp'lidité  , efOelui 
de  chêne  &  ceux  de  châtaignier,  de  frêne,  de.chai.mc 
&  d’érable.  ... 

Il  eft  bon  d’indiquer  ici  pour  la  çlalfe  la  plus  in¬ 
digente,  un  chauffage  écohorniqùe  qui  né -coûte’ que 
.  très-peu.  Il  peut  être  auffi  fort  utile  dans  lés 'endroits 
pir  le  bpis  éjl  très-rare  ,  &,danslés  ànrîécs  où  l’on  eft 
,  oblige  de  faire  une  grande  côhfônitnatiôn! ,  à  é'atrfe 
."de  la.ffgûëur  de  b  hiver.  U  cohfifté  à  piler  du  charbon 
.jqu’pn  mêlé"  enfuite  avec'au  moins  un  'fiers  de'iëfre- 
.  glaifq ,  Teriiblablé  à  celle  d'ontdes  bfaffeürs' fépferitdnt 
pour  bouchér  leiirs  tonneaux/  Gn-' pétrifié  mélSSge 
tr'ès-exaftement  ;  on  en  formé  des -boules  duëdés  ef- 
pèces  dé  brique  qu’on  fait’bien  féchfer.'On  lëSallÙrhe 
ayeç,  du, charbon;  bientôt,  elles  font/u-n  feü -clair  , 
.chaud  &  durable  ;  on  prétend  que  l’ôntfen  emploie 
point  d’autre  dans  l’appartéïnétit  bd’IFifiêut-iofdiüîfi- 
. ,remént la. Société  'royâle;de  LonSresy'’  sua 

‘  A'  l’égard  du  'chauffage "tiré’  des. autres  matièses 
combuffibl/s  ,  yoÿéç  lé  mot  Chaxbon-de  :terrè  , 
'  avec  lequel  il)  fait  un  chauffage  fémblablé.-  •  srp  il 

.  (  M.  Macquart.  ) 
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CHAUFFERETTE ,  f.  R  (  Hygi'ene.) 

Partie  III.  De  l’ufage -général  des  chofes  non  na¬ 
turelles  ,  proportionnel  aux  befoins  de  l’homme. 

Gaffe  I.  Règles  ponr  les  hommes  réunis  en  fociété. 

•  Ordre  III.  Règles  relatives  au  genre  de  vie  &  aux 
climats. 

Une  chauffent u  eft  un  petit  coffre  de  bois  ou  de 
ferre  ,  garni  de  tôle  en  dedans  ,  &  percé  de  tous  cô¬ 
tés  pour  que  la  chaleur  puiflc  fortir.  On  fe  fcrt  par¬ 
ticulièrement  de  cet  inftrument  pour  chauffer,  les 
pieds.  Les  femmes  qui  travaillent. éloignées  du  feu, 
s' en  fervent  habituellement  ;  &  ce  n’eft-  pas  fans  quel¬ 
ques  inconvéniens.  Lorfque  Les  trous  des  chaufferettes 
font  grands  ,  ou  quon  y  met  beaucoup  de  feu ,  alors 
les  femmes  fe  grillent  les  cuiffes  &  Les  jambrs  très- 
facilement  -,  fur -tout  dans  les  provinces  ,  où  les 
chaufferettes  font  très-ouvertes  ,  &  n’ont  pas  des  petits 
trous  rapprochés  comme  celles  de  Paris.  Alors  la 
peau  devient  rouge,  noire,  écailleufe,  sèche  &  dif¬ 
forme  ;  d’ailleurs ,  il  arrive  quelquefois  que  la  braife 
n’eft  pas  bien,  allumée,,  ou  qu’on  y  laiffe  quelques 
parties  de  bois  non-confommé ,  qu’on  nomme  fume¬ 
rons  ;  alors  les  vapeurs  qui  s’élèvent ,  peuvent  catifer 
les  plus  grands  accidens,  Si  même  ceux  de  l’afphyxie 
que  procurent  la  braife  &  le  charbon.  V As- 
xhvxie  ,  Çkarbok  ,  Braise.  (  M.  Mac^uart.  } 

CIIAUFFOIR,  f.  m..  (Hygiène  }  . 

Partie  IL  Chofes  improprement  dites  non  natu¬ 
relles.  . 

Ciaffe  TL  Applicata.  Chofes  appliquées  à  la  fur- 
face  du  corps. 

Ordre.  III,  Propreté. 

On  donne  le  nom  de  chauffoïr  â  des  linges  de 
propreté  ,  dont  les  femmes  font  forcées  de  faire 
nfage.  Il  eft  très-important ,  dans  tous  les  cas  y  de 
recommander  que  ces  linges  forent  changés  très-  ; 
fouvent  ,  fur-tout  chez  les  femmes  qui  ont  des  éva-; 
ouations  périodiques  très-abondautes.  Celles  qui,  ont 
des.  fleurs  blanches  ou  queiqu’efpèce  d’écoulement 
.  que  ce  foie  ,  étant  forcées  de  ne  pouvoir  marcher 
fans.ee  genre  de  précaution ,  doivent  choifir  des  linges 
.  affez  fins  pour  que  le  frottement  ne  foit  pas  dans  le 
cas  d’excorier  la  peau ,  fi  elles  avoient  à  faire  quelque 
peu  de  chemin  ,  elles  doivent  en  changer  au  moins 
Une  fois  dans  la  journée  ;  car  fouvent  ,  loxfqu’el  es 
ont  très-chaud  ,  ou  que  la  chaleur  de  l’atmofphère 
eft  fort  élevée  ,  elles  rifqûent  de  répandre  autour 
d’elles  une  vapeur  extrêmement  défagréable  &  mal- 
t  faine  :  c’eft  auffi  pourquoi  ,  ayant  de  changer  de 
linge  ,  elles  doivent, fe  lave* ,  avec  le  plus  grand  foin, 
avec  de  l’eaa  d’une  température  douce. 

{  M.  MAcqüARx.  ) 
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CHAUFOURNIERS.  (  Maladies  des  )  (  Méfc 

ci  ne  pratique*} 

Les  chaufourniers  ,  occupés  pendant  prefqtie  toute 
Tannée  à  travailler  en  plein  air ,  &  à  cakiner  la  pierre 
à  chaux ,  dont  ils  difpofent  les  monceaux  en  voûte 
au-  deffus  du  foyer  qui  doit  contenir  la  matière  com- 
buftible,  font  expoîes  a  toutes  les  intempéries  de 
l’air  ,  &  ils  en  fouffrent  d'autant  plus ,  qu'ils  font 
fouvent  mouillés  de  fueur  après  avoir  chargé  le  four¬ 
neau  >  &  remué  le  bois ,  ou  le  ebarbonde  terre  en¬ 
flammé.  Les  plâtriers  font  àbfolument  dans  les  mêmes 
circonftances  ;  aufli  les  uns  Si  les  autres  font-ils  fu- 
jets  aux  catarres,  aux  rhumes  ,  aux  péripneumonies , 
aux  rhumatüfmes,  aux  fluxions ,  aux  douleurs  vagues. 
Si  à  tous  les  maux  qui  dépendent  de  l'a  tranfpirarioa 
fupprimée.  Ils  devrotent  être  toujours  couverts  de 
giliets  ,  ou  d’étoffes  de  laine  placées  fur  la  peau  ,  8t 
ne  pas  refter  nud's',  comme  ils  ont  coutume  de  le 
fair,e.  Les  fiiâions.  sèches  ,.  Tufage  de  la  brode  à 
peau  leur  font  très- utiles.  Les  liqueurs  fpirkueufes ,  ' 
dont  ils  font  quelquefois  excès,  leur  deviennent  plus 
nuifîbles  qu’avantagèufes ,  lorfqu’iis  en  porteur  i’u- 
fage  trop-  loin.  Une  boiffon  d’ean  ,  .acidulée,  avec  le 
vinaigre ,  leur  conviendrok  bien  davantage.  Dans  les 
maladies  qui  les  attaquent,  le  médecin  doit  fe  rap- 
peller  qu’ris  fout  épuifés  par  la  fatigue  &.  ks  lueurs , 
&  que  leur  fang  demande  à  erre  ménagé.  Lesliqiieuts 
qui  excitent  une  légère  &  égaie  tranfprration ,  les  li» 
bien-  couverts  ,  les  béchiques  légèrement  inciüls , 
les  laxatif,  doux  ,  font  prefque  Les  feuls  remèdes  qui 
leur  conviennent. 

Un  autre  danger  que-fa  fupprefïïon  dé  la  tranfpi- 
ration  menace  encore  lès  chaufourniers  '&  les  plâtriers. 
En  demolitianr  les  voûtes  formées  par  le  plâtre  cuir, 

'  Si  la  pierre  à  chaux  calcinée,,  le1  frottement  rude  que 
les  fubftanees  éprouvent  dans  le  moment  où  ils  ks 
jettent  en  tas  ,  ,od  ils  les  chargent  dahs  ks  voitures  , 
en  détachent  des  molécules  qui  voltigent  dans  Tair. 
Cette  pouffière  âcre  irrite  les  yeux  &  les  bronches  de 
ces  ouvriers  ;  auffi  ont- ils  prefque  habitueBetrient  Us- 
yeux  rouges,  lespaupières  gonflées;,  retournées  & 
‘enflammées.  Plufieurs  même  ont  dès  ‘ulcères  àlabaft 
'des  cils,  &  des :  engorgemens  dans  les  glandes  de 
meibomrus.  Il  en  eft  auffi  pkffieursqui  font  attaqués, 
d’une  tetra  sèche  continuelle  ,  & 'qui  finiiTent  par 
tomber  dans  l’hémoptyfie  -&  la  phthtfie  pulmonaire. 
Les  mêmes  maux  attaquent  les  femmes  qui  débitent 
la  chaux  &  broyent  le  plâtre  pour  les  employer  aux 
conftruâions.  Le  lavage  fréquent  des  yeux ,  dans  de 
l'eau  fraîche ,  pour  enlever  ks  molécules  âcres  de 
chaux  &  de  plâtre  ,  qui  font  diffoiubks  dans  ce  li¬ 
quide  ,  eft  le  meilleur  .remède  qu’on  puiffe  leur  ad- 
miniftrer  pour  prévenir  ou  pôiir  calmer  ks  maladies 
d’yeux  auxquelles  ils  font  expofés.  Quant  à  la  funeftt 
impreffion  de  ces  molécules  fur  les  bronches  &  les 
poumons ,  elle  eft  bien  plus  embarraffante  à  détruire 
que  la  première ,  en  raifon  du  lieu  qu’elles  occupent. 
Si  de  M  difficulté  d’y  faire  parvenir  les  médicamens, 
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Jeut-être  la  vapeur  de  l’eau  chaude  ,  du  lait  chaud , 
pourra-t-elle  leur  être  utile  ;  les  remèdes  adouciflans 
&  mucilagineüx ,  les  décodions  de  racines  &  de 
feuilles  de  mauve  ,  de  guimauve  ,  les  diffoludons  de 
gomme ,  la  diète  ladée  fur-tout  ;  voilà  les  médica- 
jnens  que'  nous  croyons  devoir  recommander  dans 
ïes  affedions.  Ils  nous  parodient  propres  à  calmer 
la  chaleur  &  l’irritation  continuelles  que  les  molé¬ 
cules  de  chaux  produifent  fur  les  membranes  de  la 
trachée-artère,  &  des  poumons  ,  en  abforbant  l’eau 
qui  en  fuinte  ,  en  picotant  les  nerfs  qui  s’y  diftri- 
hueut ,  &  en  r-ongeant  même  le  tiffii  délicat  des  ex-  ; 
-trémités  vafojlaires  qui  s’y  ouvrent.  Les  bains  rièdes 
feront  encore  fort  utiles  aux  chaufourniers  8c  aux 
plâtriers ,  en  nettoyant  leur  peau  ,  en  diffoka-nt  la 
.pouflière  âcre  de  chaux  &  de  plâtre,  dont  elle  eft 
fouvent  chargée.  Tels  font  les  moyens  qui  nous  pa- 
ïoüTent  devoir  réuflïr  dans  Je  traitement  des  maladies 
qui  attaquent  les  chaufourniers  8c  les  plâtriers  ,  ou 
•diminuer.,  au  moins ,  sks  maux  auxquels  ils  font 
-fujets ,  en  exerçant  tin  métier  qui  eft  û  utile  à  la 
tfociété— 

Nous  recommandons  qu'on  ajoute  à  cet  article 
des  réflexions  que  fait  Ramazzir.i  fur  les  maladies 
des  plâtriers  8c  des  chaufourniers  sonies  .trouvera  au 
mot  P-LAT-RIEK-S.  (  M.  POURCROY.  ) 

•CHAULIEU,  C  minérales.  ) 

C’eft  une  paroifle  du  canton  de  Vire  en  Norman¬ 
die  ,  à  deux  idieues  de  cette -ville  :  on  y  trouve  une 
fource  d’eau  minérale  froide  peu  connue,  &  qu’on 
dit  ferregmeufe.  (  M.  Macquart.  ) 

CHAUMETTE  ,(  Antoine)  chirurgien  'du  fei- 
zième.lîèclç,  intime  ami  de  Rondelet,  étoit  de  Ver- 

efac,  petit  village  dans  le  Vélay.  Il  s’établit  au 

uy,  ville  capitale  de  cette  contrée  ,  où  il  exerça  fa 
jrofeflîon  avec  honneur. 

Il  nous  apprend  lui- même  qu’il  avoir  fait  de  bonnes 
études,  Sc  qui!  s’étoit  appliqué  à  la  médecine, 
avant  que  de  fe  déterminer  pour  la  chirurgie.  Il 
ajoute  même  dans  la  préface  de  fon  Enchirid'on  , 
qu’il  avoir  étudié  la  première  dans  l'univerfité  de 
Montpellier ,  fous  Guillaume  Rondelet  &  Antoine 
■Saporta  ,  les  deux  plus  habiles  profc/Teurs  de  ce 
temps-là  ;  qu’il  étoic  venu  enfuite  à  Paris  ,  8c  qu’il 
avoit  continué  fes  études  de  médecine  fous  Jacques 
Syhius ,  profefièur  au  collège  royal,  &  fous  piu- 
lîeurs  autres  médecins  célèbres  ;  qu’il  avoit  fait  fous 
ces  différerts  maîtres  d’excellèns  recueils ,  dont  il  fc 
fervit  quand  il  entreprit  de  compofer  fon  abrégé  dé 
chirurgie  ;  enfin ,,  que  fes  occupations  ,  ou  fa  mau- 
vaife  lancé  ,  ne  liai  permettant  point  de  mettre  la 
dernière  main  à  fon  ouvrage ,  il  l’avoit  confié  à  Adam 
Fontaine  ,  favant  médecin  8c  homme  très-verfé  dans 
toutes  les  |ci ences ,  qui  le  retoucha.  Cet  ouvrage , 
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qui  s’étend  davantage  fur  les  formules  8c  l'âpplicatioa 
des  médicamens  que  fur  les  obfervations  capables; 
d'avancer  lés  progrès  de  l’art,- a  été  plufîeurs  fois 
imprimé  avec  un  périr  traité  fur  la  cure  des  maux 
vénériens.  L’auteur  y  loue  beaucoup  le  mercure  dans 
le  traitement  de  la  vérole  ,  &  il  allure  qu’il  en  a  fait 
un  ufage  autant  utile  que  fréquent  quand  les  re¬ 
mèdes  ordinaires  ne  lui  avotent  pas  reuffi.  Voici  le 
titre  fous  lequel  fon  abrégé  de  chirurgie  a  paru  ; 

Enckiridion  ckirurgicum ,  exttrnorum  morborum 
remedia ,  tum  univerfalia  ,  tum  particularia  bre- 
vijfimè  compleBcns.  Quibus  tnorbi  venerei  curandi 
'  méthodes  probatijfima  accejftt.  Parifiis  i  y  6o ,  1564, 
1547,  irt- 8.  Lugduni,  1576,  iy88,  in- xx,  avec 
les  figures  des  inftrumens  de  chirurgie.  Patavii  „ 
if?},  in  4,  15-94,  in- 8.  Bafileae ,  162.1-,  16}  4»- 
in- 8.  Aurcliæ ,  i6ti ,  in- 8.  Ibidem,  i6t6 ,  in- S  , 
avec  ua  EnchiridionpraSico-medico-chirùrgicum  d’un 
auteur  incertain.  Lugduni,  1617,  in- 8.  Genevæ , 
1617  ,  1644: ,  165-5  ,  in-%.  Eu  italien  ,  à  Venife  , 

1 6of  ,  in- 8.  En  françois,  Lyon  1600  ,  in-ii.  En 
hollandois  ,  à  Amfterdam  ,  1640  ,  in-  8,  4e  U 
'traduction  de  Gifbert  Coets. 

(  Extr .  d’El .  )  (  M.  GoutiN.  ) 

CHAUMIÈRE  ,  LF.  (  Hygiène.  ) 

Partie  ill.  De  l’ufâge  général  des  chofes  non  mà-, 
turelles  ,  proportionnel  aux  beïoins  de  l’homme. 

Clafie  I,  Règles  d’hygiène  pour  l’homme,  con-* 
fidéré  en  fbciéte. 

Ordre  IL  Règles  relatives  aux  habitations  com-' 
munes. 

On  donne  le  nom  de  chaumières  aux  petites  habi¬ 
tations  qu’occupent  les  pauvres  gens  de  la  campagne. 
S’il  n’eft  point  néceflaire  à  cette  clalfe  d’hommes 
d’être  bien  logés,  au  moins  eft-il  indifpenfable  qu’ils 
le  l’oient  fainemenr.  Pour- arriver  à  ce  but,  il  faut 
que  leurs  demeures  ne  foient  point  expofées  aux 
grands  vents  ,  que  le  fol  n’en  foit  pas  bas  8c  maré¬ 
cageux,  près  des  mares  des  eaux  croupifiantes  ,  8c 
des  fumiers  en  putréfaélion  ;  car  alors  la  cranfpira- 
tion,  ordinairement  interceptée  dans  la  conftitutio* 
atmofphérique  qui  en  eft  compagne  ,  ne  manque  pas 
d’accumuler  fur  eux  une.  foule  de  maux.  Poyej 
Humidité. 

Ce  n’eft  pas  a  fiez  qu’ils  foient  favorifés  par  les 
avantages  d’un  bon  air  &  d'un  fol  fec  &  fertile,  U 
faut  encore  v-eilier  à  ce  que  leurs  chaumières  foient 
bien  aérées  ;  le  plus  fouvent  les  fenêtres  en  font  fi 
petites  &  fi  mal  difpofées ,  qu'il  eft  extrêmement 
difficile  d'y  renouvellèr  l’air  ;  ce  qui  eft  un  des  plus 
grands  inconvéniens  y  fur-tout  dans  les  cas  de  ma¬ 
ladies  ,  &  encore  plus,  lorfqu’ elles  font  épidémiques, 
\\  faudrait,  faireenforte  que  toutes  les  chaumières 
Qqqq  1 
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fuifiént  phmdheyëcs ,  que  la  propreté  y  lut  obfèrvée, 

&  qii’ on  éloignât  du  liéu'-'où  l’on  paife.  la  nuit  les 
fuhftànces  animales  - &  végétales  ,  qui  proenrent  des 
émanations  Couvent  fàcheufes  par  les  différens- degrés 
d’altération  qu'elles  fubifient.  Voye^t les  mots  Ha¬ 
bitation  j.  Campagne.  (  M.  Macquart.  ) 

CHAUMONT.  (  Eaux  minérales.  ) 

Ct}aumont  eft  un  bourg' de  l’Anjou  ,  de  i’élaélion  ; 
dé  Bëaujë  j  à  deux  lieues  à  l'oueft  dei  cette  ville -,  & 
à  trois’ ai’ eft  de  Beaufort. 

La  fource  minérale  appelée /onmz/ze  rouilleufe, 
ou  fontaine  .Touillée ,  félon  M.  Linafcier  ,  eft  froide, 
ferrugirieufe  &  gaaeufe.  Elle  mérite  de  nouvelles  re-  j 
cherches  de  la  part  des  chimiftçs.  St  des  médecins. 

(  M.  Macquart.  ) 

CHAUSSE  D’HIPPOCRATE.  (  Mat.  méd.  ) 

La  chauffe  d’Hippocrate  eft  une  efpèce  de  fac  cô- 
nique  &  très- pointu  ,  de  différente  grandeur  ,  fait 
avec  un  drap  mince  Sc  peu  ferré  ,  où  une  efpèce 
d’étamine-,  dent 'oh  fe.férfc.eii:phar:macie  pour  filtrer* 
des  liquides  épais  ,  des  fyrops  ,  des  émulfions  ,  Sec.  . 
On  doit  avoir  an  grand  nombre  de cès.inftrùmèns ,  j 
afin  de  ne  deftiner  chacun  d’eux  qu’à  filtrer  des  pré-  :j 

*  jarâtionS  analogues  j:  il  ë'ft  néceftaire  eh  èonféquènee  j  ! 
de  le?  avoir  ‘étiquetés  j  hfin  dë-ne  fënpoint  tromper 

.  dans  leurs  ufages  5  enfin  ,  il. eft  effentiel  de  les  bien 
laver  chaque  fois  qu’on  s’en  fert  ,  fit  d’enlever  de 
leurs  mailles  toutes  les  matières  qui  pourroient  s’y 
.  altérer  par.  Je  féjqur.  Qn  me.doit  !jam.ais;Gublier.que 
la  plus  févère  propreté  eft  "ihdifpehrabîé  pour  tout -.s 
les  opérations  relatives  à  la  préparation  des  médicà- . 

•  mens.  :('M.  Fourcroy.  )  -  ■ 

CHAUSSETTE  ,  f.  f.  (  Hygiène.  ) 

Partie  H.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Cia  (Te  II.  Applicata.  Chqfes  appliquées  à  la  fur- 
face.  du  corps. 

Ordre  I.  Habillemens. 

-  c  Les  chauffâtes  forment  une  partie  de  l’habillement  j 
-des  jambes.  Ce  font  des  bas:  de  fil  &  de  coton  qu’on 
met  ordinairement  fous  d’autres bas^  particul  èrement 
fous  des  bas  de  foie.  Il  y  en  a  qu’on  fait  fans  pieds  , 
&  où  une  efpèce  d'étrier  retient  la  chauffette  fous  le  . 
taloni  Les  chauffettes  font  très-commodes -peur  la 
propreté,  parce  quelles  rë^oivent  la  futur  des  pieds 
Sc  des  jambes  ,  (ans  que  les  bas  de  deffus  puifferit-fe 
gâter  aùfli  facilement.  Elles  font  encore  très- utiles 
-pour  les  f  «.Tonnes  dé.icatë'S  quirfont  fujettes  à  avoir 
les  jambes  froides Vainfi-que  lés  pieds,  à  celles  qui 
vont  dans  des  endroits  humides  f  qui  Ont  à  craindre 
■  des  humeurs  goutteufes  &  thumatilmalés. 

(  M.  Macquart.  ) 
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CHAUSSE-TRAPE.  ÇMaU.méd^)  Çalcitrapa. 
Voyt£  Chardon  étoilé.  (.M-  Macquart.) 

CHAUSSON  ,  f.  nu  (  Hygiène.)  . 

Partie  II.  Choies  dites  non  naturelles'. 

Çlafle  IL-  App.liçitta.  Chofes’  appliquées- à  la  fui- 
-  face  du  corps.  ' 

Ordre  I.  Habitlcméris.  • 

Les  -chauffons  .font  une  partie  du  vêtement  dtftiné 
pour  les  pieds.  Ils  font  en  même  temps  un  objet 
d’économie  ,  de  propreté  &  de  falubrité.  Comme  il 
eft  peu  de  parties  du  corps  qui  foient  fujcttes.à  faire 
sun  exercice  auffi  violent  Sc  aufli  répété  que  les  pieds, 
il  n’eft  pas  étonnam  que  la  trdnfpiration  :en  foit  plus 
confid'érable  :que  cclLe  de  prcfque  toutes  les  autres 
.parties  ;  tc’eft  donc  pour  empêcher. que  les  bas  ne 
foient z-aùffitôt'- gâtés-  Sc  pourris  par-  la,  fueur,  abon¬ 
dante  des  pieds  ,  -qu’en  met  des  chauffons  .r-rcais  c’eft 
encore  pour  empé.hcr  que  l’humidité  extérieure,. ou 
le  froid  co'fidérable  ne  pénètre  les  pieds  ,  qu’oa 
porte  des  chauffons.  Ceux  qui  font  employés  par  pro¬ 
preté,  Sc  qu’en- peut  mettre :en  tout  ternps , font  fars 
avec.de  la  toile  ou  du  coton. Ceux -qui-, font- p.Our  ga¬ 
rantir  des  intempéries;  exïéirifiures  Xoett  fabriqués 
avec  de  la  laine  qui  a  l’avantage  ,  dans  les  temps 
froids,  d’entretenir  plus  long- temps  la  chaleur  &  la 
tranfpiratiou  infenfible  des  pieds. 

On  fait  que,  lorfque  par  l’humidité  Sc  par  le  froid, 
cette  trarfpiration  a  été  interceptée  ,  l’humeur  qui 
avoir  coutume  de  fe  porter  aux, extrémités  jiÿérieurcs 
eft  refoulée,  &  fe  porte  défavantqgeufemèritîur  <Tau- 
tres  organes  ,  foavent  intérieurs  &.  très-eilcmies  à 
l’exiftcnce.  Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance 
de  chercher’  à  entretenir  l’ excrétion  qui  fe  fait  par 
les  pieds,  Sç  de  toùt  faite  pour  la  rappdier  ,  lorf- 
qu'Jle  a  été  malheureufcment  fupp îûmébf  On  ne 
peut  arriver  plus  sûrement  à  ce  lut  qu’en  réchauf-, 
fant  l.es  pieds  &  en  entretenant  cette  chaleur  par  des 
chauffons  dé  laine’:  Il  y  a  plus  ;  ilsperivénrêtrcfort 
utiles  dans  certaines'  maladies  pour  apjk-ller  aux  ’èx- 
’  trémités.  -une  humeur  qui  tourmente'  dafis  d’autres 
parties.  Il  meft  arrivé  plus  d’une  fois  dé  faire  ceffer 
des  iriaux  de  gorge ,-  très-opiniâtrès  ,’-'én  Confeillant 
à  des  perfonhes  qui  n’étoient  pas  dans  l’habitude  de 
porter  des  chauffons  de  laine ,  d’en  faire  préparer  avec 
de  la  ;flanelle  d’Angleterre.  (  M.  Macquart.) 

CHAUSSURE,  f.  f.  (Hygiène.  )  ‘ 

Partie  II.  Chofes  dites. improprement  non  natu¬ 
relles.  .  "  .  /.  ;-.  •  .  ...  '  - 

Claffe  II.  Applicata.  Chofes  appliquées  à  la  fur- 
fa  c’e  du, 'corps.  ,  " 

Ordre  I.  Habilleméns. 

Les  chaujfures  forment  une  partie  de  ThabiUcntcaî 
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qui  eft  deftiné  àcouvrir  le?  pied  &  à  leigarantir.-d-a 
choc  des  cor|ssi'-excérreiirs.  'On.leoc  ;dc«iïe  :comnui- 
nément  le  nom  àeofbuliêrs  dams  nas- climats  ;rquoi- 
qu’on  y  fiait  encore  chauffé  avise  des  pâritouflfs  ,-des 
brodequins  ,  des  bottes  ,  des  claques  ;des  galoches  , 
des  fabocs. 

Auflî-tôt  que  l’homme  a  pu -réfléchir  à  fa:  conféra 
vation ,  il  a  dû  chercher  à  couvrir  foigneufement  une 
partie  ;  au  moyen  de'  laquelle  il'  peut  fe'portèr'-ff  fa¬ 
cilement  vers  tous  les  objets  qui  ont-  avec  lui  des 
rapports  ,  &  qui  peuvent  lui’être  de  quelque  Utilité.' 
De  là  le  befoin  des  chaujfures  ,  qui  ont  été  ,  &  font 
encore  differentes  chez  lés  différens  peuplés,  a  r-a-ifori 
de  leurs  coutumes  Sc  de  leur  degré  d’induftri'e. 

Un  dés  meilleurs  moyens  qu’on  ait  imaginé:  pour 

-  çhiüflèr  les  hommes  a:  été.  de  fe  fervit  :denla>  peau 
des  animaux,  qu’on  prépare  ,  qu’on  tanne  &  qu’en 
durcit  affez  pour  en  former  des  enveloppes  fermes  & 
confinantes ,  qui  reuniffénr  à  une  affez  grande  légè¬ 
reté  allez  de  forcé  pour  empêcher  les  pieds'  d’être 
choqués  par  les  "corps  extérieurs ’qü’Ms  rencontrent  ^ 
au  moins  ta  plante  des  pieds.  Il  y  âferla  manière 
d’employer  les  cAàiÿliréx’plufieurS'réflexio'ns- très-im¬ 
portantes  à  faite,  pour-ne  pas  s’expofet  à  différens.  in- 
conviniens  auxquels  .elles  donnent  lieu  allez  fouvent. 

Il  faut  être  chauffé  de  manière  que  les  pieds  fojent 
contenus,  &  qu’ils  rie '{oient  point  trop  ferrés:dans 
le  foulier.  Les  deux  extrémités ,  dans  lefqnelles  les 
Àaujfures  font  trop  larges'  ou  trop  étroites  ,  Dérivent 
également  caufer  différens  accidens. 

-  !'ï  °?'  Si  les  foulièrs  ont  plus  de  largeur  eu  de  lon¬ 
gueur -qu’il  ne  faut,  le  pied  vacille  ',  fc  meurtrit, 
tourne  aifément  da,ns  les  mc.uvemensforufques  ;  & 
on  voit  affez  "fouvent  des  entorfes  Sc  des  foulures 
furyenir  dans  ces  drconftancei,  D’aiilcilrs  ,  comme  là 
marchen’eft  point  ferme  avec  un  foulier  trop  large,  on 
ne  peut  ni  la  précipiter  ,  ni  la  prolonger  fort.kmg- 
temps.  Les  mules  des  femmes  font  fujetres  à  cet 
inconvénient  ,  parce  que  le  pied  y  eft  mal  affuré  5 
qu’il  n’y  eft  retenu  que  par  fon  extrémité  ,  &  que 
le:  poids  du  corps  eft  porté. fer  un  plan  incliné  qui 
ne  touche,  la  terte  que  dans  une  très -petite  fu- 
ptificie. 

.  i“.:  Il  eft  extrêmement  commun  de  rencontrer  des 
perfonnes,  qui  ridiculement  prévenues  que  rien  n’eft 
plus  joli  qu’un  petit  pied ,  ne  manquent  pas  ,  dans  la 
jeuneffe  fur-tout  ,  de  recommander  au  cordonnier 
de  ne  pas  leur  faire  des  chaujfures  trop  larges.  Ce  der¬ 
nier  qui  y.  trouve;  fon  profit  en  farisfaifant  des  goûts 
bizarres  2c  abfurdes  âpporte.des.  foiiliers  «ri  de  pied 
fait  les  -derniers  efforts,  pour  pénétrer.  ïl:arrive  de-là 
qu’un  beau  pied  mignon  ,  preffé  aufti  follement  dans 
tousks  fens  ,  ne  profite  point  ;  que  les  doigts -rie 
peuvent  s.’étendre  ,  qu’ils  font-  ecrafés  Sc  difformes  , 
qu’il  fie  forme  deffus  des  cors  ;  des  durillons ,  que  les 
ongles  pénètrent  dans  la  chair  ,  que  les  pieds  font 
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toujours  douloureux.,  ,qur  ;quc}quc:o  s.:  le;  jambes, 
s’enflent,  On  ne  peut. marcher  site  .  nbtrop  long¬ 
temps  ,  ni  fe  tenir' fur  des  terreins  qui  ne  font  pas 
très-unis;  .  Nous;  voyons  tons  }es  jours^des^pstires.-rnlû- 
treffes  ,  bien  ridicules  &  bien  foliés -y. qui  yepetfeadées; 
qu’nn  pied  à  la  chinoife  eft  le  glus :  beau  des  pieds-, 
qu’on  doit  à'  peine,  l’appercevoir  y  fe  privent- ,  pour' 

.  cette,  raifon  ,  de  maicher  &:  de  ffairé  de  l'exercice  , 
comme  fi  la  nature  javoid  en  torc  de.qe  pas  placer 
l’équilibre  humain;  fut  :un.  pivD&.âmpeEcèprible» .  >-» 

-Les  femmes;,  perfuadéç-squç.la  paturp  s’c$:  pheore 
rtrompée  emne.icsfeilant  pas  tout- à-fait aulîi.gt.ndts 
que  les  hommes ,  ont  encore  voulu  ja ,  reâifi-r  de  ce 
côté.;  &  à  cet  effet  ,  elles  ont  imaginé  de.  porter  des. 
t.tlonsnqui  vQut.jufqù’à  trois  pouces  de.  haut  Sc  plus. 
I!  en  réfulte  qu’elles  ne  font  plus  placées'  dans  la 
ligaeivér'ticàieyfeblaauelle’doit  repofefilarèhargente 
dernxisrcarps^Leitc.qiafitinri  ••^sBhsntslïaaaCsulame.ïit.- 
incora  »o  de: ,  "mais"  même  dangedénfmp  parce  qu’ayeç. 
des- chaujfures  aulfrmal  conçues,  elles  fonr:  forcée  s  , 
dans  tous:  les  mauvemensique  lies  font  ponrmîarchet,-; 
d’avoir  "les  -genoux;  plus  ou  moins  pliés- dans  un  était 
qui  n  eft  point  naturel ,  parce-  que,  dans  .cet  jérarifaicé- 
Sc  continuel  dé  certains  rimfcles  ,:lés  vaiffeaux  éprou¬ 
vent  différentes  comprenions  contre  nature  ,  parce 
,  qriavec  'de  te\\es''chauJpârés/2.  è^lès  defoc-riderit  ttës- 
;  difficilement  ,  rié'peuvenr-tmàrche'Hïmg-uefri’pS'.ÿm  ’ 
I  vite  ,  font  très-füjettés  à  voir- leur  .pied  tom  nèr  Si 
expofé  aux  entorfes.  -•  .  "  ' 

Vinflow  a  obfervé  que  la  ckaujfurehmte  des  fera-, 
mes  changeait:  tout- à-fait  la  conformation  naturelle 
ides  os  du  pied  ,:rendoit  les  pieds  eux- mêmes  très- 
cambrés  .011  voûtés  ,  Sc  même  incapables  rie  s’appla- 
’riéy.à  caufie  de  la  fôuduré: accidentelle  fou  de  I’er.-i 
chylofe  forcée  de  ces  os  lés  uns  avec  les  autres  ,  ' 
à  peu-près  cbuinre  il  ‘arrive  aux.  vertébrés  des-boffus 
,qui  ont.  perdu  leur  jeu.  Les  cKauJfurtrr-iiva.he.i-  font 
que  l’extrémité  poftéricure  de  l’os  du  talon  ,  à  la¬ 
quelle  eft  attaché  le  gros  tën'dori  d’ Achille ,  fe  trouve 
continuellement  beaucoup  plus  élevé,  &  le  devant  du 
pied  beaucoup  plus  abaiffé  que  dans  l'état  naturel  $ 
par  confisquent ,  les  mufcles  qui  forment  la  'jambe 
poftérienrement ,  &  qui -fervent  par  f  attache  de  leurs1 
tendons  à  étêndre  le  pied ',  font  continuellement  dans 
un  racconrciffement  conq-e-riaturè  ,  pendant  que  lès 
mufcle-s  antérieurs  qui  fervent  à!  fléchir  le  pied  en  de¬ 
vant  ,  font  au  contraire  dàns  un’ allongemèrir  forcé. 

On  voir  en  effet  que  les  perfonnes  chauffées  de" 
cette  manière  ne  peuvent  que  très  diffici  ement  def- 
cendre:d’une  montagne  ;  elles  n’aiment  pas  à  marcher' 
longrtemps  dans  des  chemins  ,  même  unis  &  -plats  j 
elles  font  obligées  de  marcher. en -dàitdimiit' ,  à-peu- 
près  comme  les  canards ,  de  tenir  les  genoux  plus  ou 
mbiris- pliés1 5  de  né-p6uvdir:Eburir  ,  ni  fauter;  fans 
rifqué  dé  fe  bkfl'cr  &  déj tomber:.  -  Gar  oir  fait  que  ' 
dans  l’homme  ,  ainfi- qiiè'dans  les  quadrupèdes  ,  Sc 
dans: les  oifeàux  ,  l’aéiion  de  fauter  s’exécuté  parle 
mouvement  fubit  &  prompt  de  l’extrém.té  poftérieure 
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&  Taillante  de  l’os  calcanéum ,  au  moyen  des  mufcles 
qui  forment  le  gros  tendon  qui  y  éft  attaché. 

Les  chaujfures  baltes  ,  bien  loin  d’expofer  à  ces 
inconvéniens  facilitent  au  contraire;  tous  les  mou- 
-vemens  naturels  des  pieds ,  comme  le  prouvent  affez 
les  coureurs  ,  les  porte-chaifes  ,  les  laboureurs  ,  les 
fauteurs.  Les  fabots  mêmes. ,  les  plus  communs  , 
malgré  leur  pefanteur  8c  leur  inflexibilité ,  . mettent 
peu  d’obftacles  à  l'aérien  libre  &•  naturelle  des  muf¬ 
cles  qui  fervent  aux  mouvemens  des  pieds  ,  parce 
qu’en  outre  'qti'ils  ont  le  talon  très-bas  ,  leur  ex¬ 
trémité  antérieure  eft  arrondie  vers  le  deffous  ;  ce 
ui  fupplée  en  quelque  manière  au  défaut  de  l’in- 
éxion  alternative  d’un  pied,  appuyé  fur  les  orteils, 
pendant  que  l’autre  eft  en  l’air  quand  on  marche. 

Il  y  a. des  fandales,  telles  que  celles  des. récollets, 
qui  fuppléent  davantage  à  ce  défaut ,  en  ce  qu’avec 
un  talon  très-bas,  elles  ont  encore  une. pièce  de  la 
même  hauteur  vers  le  devant ,  fous  l’endroit  qui  ré  ¬ 
pond  à  l’articulation  du  métatarfe  avec  les  orteils  ,  & 
que  par  ce  moyen,  la  portion  antérieure  de  ces  chauf- 
fures  étant  élevée  ,  permet  d’abaiffer  la  pointe  du 
pied  proportionnellement  à  l’élévation  du  calcàneum. 

Les  fouljers  du  petit  peuple  ,  avec  des  femelles  de 
bois ,  font  moins  commodes  que  ces  fandales  ,  &  fa¬ 
tiguent  davantage  les  mufcles  du  tendon  d'Achille , 
en  ce  que  n’étaht  ni  flexibles  ,  ni  façonnés  comme 
elles  ,  ils  rendent  la  portion  antérieure  du  lévier  du 
pied  plus  longue  que  dans  l’état  naturel ,  .&  occa- 
lionnent  ainfi  plus  d’effort  à  ces  mufcles  ,  lorfqu’il 
faut  foulever  le  corps  fur  la  pointe.de  cette  chaujfure 
inflexible.  Car  on  tait  que  dans  l’aérioa  de  foulever 
le  corps  fut  la  pointe  du  pied  ,  le  pied  fait  l'office  de 
lévier  de  la:  fçconde  cfpèce  ,  le  fardeau  de  tout  le 
corps  étant  alors  entre  l'effort  des  mufcles  8c  la  rélif- 
tance  de  la  terre. 

Un  autre  inconvénient  de  la  chaujfure  haute ,  c’eft 
que  non-feulement  les  mufcles  du  tendon  d’Achille 
qui  fervent  à  l’extenfion  du  pied ,  mais  encore  les 
mufcles  antérieurs  ,  qui  fervent  à  l’extenfîon  des  or¬ 
teils  ,  font  par  la  hauteur  de  ces  chaujfures  continuel¬ 
lement  dans  un  état  de  raccourciffement  forcé;  tandis 
que  les  mufcles  antérieurs  qui  fervent  à  la  flexion  du 
pied,  &  les  pofitérieurs  qui  fervent  à  celle  des  orteils, 
font  en  même  temps  ,  par  cejxe  éléyation  forcée, 
dans  un  état  continuel  d’allongement  contre-nature. 
Cette  pofitirm  ,  fuivie  de  froncement  des  uns  ,  &  de 
tiraillement  des  autres  ,  ne  peut  que  caufer ,  tôt  on 
tard  ,  à  leurs  vaiffeaux  ,  tant  fanguins  que  lympha¬ 
tiques  ,  ainfi  qu’aux  nerfs  ,  quelques  inconvéniens 
plus  «u  moins  confidérables,. 

À  la.  vérité  ,  cet  état  forcé  de  raccourciffe/pent 
d’une  part ,  &  d’allongement  dç  l’autre ,  devient , 
ayec  le  temps  ,  une  fécondé  nature  ;  de  forte  que 
ceux  qui  y  font  habituellement  accoutumés  ,  ne  peu¬ 
vent  pxefque  fans  peine  8c  faqs  fpuffrance  marcher 
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avec' des  chaujfures  baffes.;  mais  cette  attitude  forcée 
n'en  fera  pas  moins  la  caufe  de  quelques  infirmités 
qui  paraîtraient  d’abord  n’y  avoir  aucun  rapport  : 
c’eft  ainfi  qu'on  voit  fe  courber  la  taille  des  jeunes 
perfonries  ,  .qui  dans  i’âgé  de  la  croifiance  le'  font 
accoutumées  à  porter  des  talons  hauts.  11  faudrait 
donc  proferire  les  chaujfures  élevées,  particulièrement 
dans  cette  cirfcônftance. 

.  Il  eft  encore  très-bon  d’obferver  que  les  chaujfures 
étroites  ,  petites ,  &  qui  font  fi  â  la  mode  chez  les 
femmes  ,  non-feulement  leur  procurent  des  cors  ei- 
trêmement  incommodes  ,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  mais  encore  qu’elles  les  bleffent  tellement ,  qu’en 
cherchant  à  modérer  la  douleur  qu’elles  éprouvent, 
elles  fe  jettent ,  tantôt  en  devant ,  tantôt  en  arrière, 
les  unes  fur  un  côté  ,  les  autres  fur  l’autre;  ce  qai 
peut  contribuer  beaucoup  an  riéjettement  de  leur 
taille ,  &  à  leur  enlever  toute  la  grâce  du  maintien. 

Ce  font  là  les  remarques  phyfiques  les  plus  efîen- 
tielles  qu’on  puiffe  faire  à  cet  égard,  A  l’égard  dés 
;  coanoinances  relatives  aux  différentes  chaujfures  an¬ 
ciennes  &  modernes  ,  on  trouvera  dans  le  Diction- 
.  nuire  £  Antiquités  de  cette  Encyclopédie  ,  Tome  I, 
ce  qu’on  pourroit  defîrer  for  cet  article. 

(  M,  M-icquARr.  ) 

CHAUVE ,  f.  m.  (  Hygiène,  j 

Partie  I.  De  l’homme  fain,  confidéré  fuîvantfes 
rapports  &  les  différences, 

ClafTe  IL  De  l'homme  fain  ,  confidéré  dans  fes 
différences  individuelles.  . 

Ordre  III.  Différences  relatives  à  la  conftiration, 

Gn  donne  le  nom  de  chauve  à  une  tête  dépourvue 
de  cheveux  ,  foie  que  la  perte  en  foie  volontaire , 
foit  que  par  le  temps  ou  des  circonftunccs  particu¬ 
lières  on  en  ait  été  priyé. 

La  première  tête  chauve  célèbre  paraît  avoir  ap¬ 
partenue  à  Bérénice,  reine  d’Egypte  ,.qui  pour  ob¬ 
tenir  le.  fuccès  des  armes  de  fon  mari ,  &  le  facri- 
:  fîce  de  la  plus  belle  chevelure.  C’eft  pour  couvrit 
un  tort  volontaire  ,  ou  qui  peut  être  celui  d’une  ma¬ 
ladie  ,  ou  pour  cacher  celui  qu’ont  fait  les  ans  à  cer¬ 
taines  têtes  ,  en  Tes  dépouillant  dé  leur  parure  na¬ 
turelle  ,  quelles  ont  emprunté  des  cheveux  étrangers 
pour  échapper  aux  difformités  d’un  âge  avancé. 
Quelques  perfonnes  ont  penfé  que  les  cheveux  font 
aux  hommes  ce  que  les  feuilles  font  aux  arbres.  On 
a  craint  de  paraître  chauve.  De-là  l’origine  des  per¬ 
ruques  ,  dont  le  plus  grand  mérite  eft  dé  garantir  U 
tête  du  choc  des  corps  extérieurs  que  le  défaut  de 
cheveux  ne  pourrait  réprimer.  C’eft  pour  cette  raifoa 
que  les  vieillards  doivent  faire  ufage  de  ce  moyen-, 
qui,  en  garantiffant  ainfi  un  organe  auffi  importait , 
s’oppofe  encore  à  i’aétion  de  l’air  fur  une  peau  de» 
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_î'joeï ;  qui  ,  rcffcrrée  pat  certaines  citconftafices  fie; 
ce  faiême  air  ,  proàu ifent  i<l*s!  engorgemcns  ’catbaï- 
reux  ,  Sc  fouvent  des  rhumes  très  -  opiniâtres  ,  dont 
ii  eft  important  de  les  garantir  ,  parce  que  leurs  or¬ 
ganes  ont  moins  de  force  pour  lurmoiiter  les  maux 
tjut  ies  affaillent.  I 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  quelques  circonftances 
morbifiques,  où  i’art  confeilie.de  faire  rater  les  têtes, 
'commet  dans  certaines -apoplexies  ,  dans -les  pleürëfîes 
eu  Ion  fait  frotter  le  cuir  chevelu  avec  une  mixture 
chaude  d’éau-rofe  3c  de  vinaigre  ,  dans  les  maladies 
où  il  faut  appliquer  la  glace  lur  la  rête  ,  donner  des 
douches  dans  les  inflammations  des  yeux  ,  dans  îes 
grands  maux  de  tête  ,  dans  la  folie,.  Sic.  Veye p  ces 
mots.  (  M.  Mjlcqu  aü.t.  ) 

CHAUX  ,  EAU  DE  CHAUX.  (  Mat.  méd. ;  ) 

.  La  chaux,  nommée  ordinairement  chaux  vive  dans 
les  arts ,  eft  une  fubftance  terreufe  ,  alcaline  ,  qui  a 
une  faveur  âcre  ,  urineufe  ,  &  chaude ,  qui  colore 
en  vert  toutes  les  matières  végétales  bleues ,  fufeep- 
tiblês  de.  cette  altération  par  les  alcalis  en  général. 
Uuc  matière  auffi  lapide  &  aufll  active  doit  etre  un 
■  médicament  important.  Sous  ce  rapport,  elle  mérite 
donc  d'être  bien  connue  &  .étudiée  avec  foin. 

La  chaux  n’exifte  que  très-rarement  pure  dans  la 
Baaire:;  on  l’a  cependant  trouvée  telle,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  dans  le  voifinage  des  volcans.  Celle 
dont  on  fefert  abondamment  dans  les  arts  de  conf- 
rru&ton  pro  vient  .de  toutes  ,  les  pierres  calcaires  que 
d’on  calcine ,  &  d'on  dâ  grande  chaleur  dégage  l’eau 
&:  l’acide  carbonique  ;  car.  ces  pierres ,  ainfî  que 
.toutes  les  matières  calcaires  en  général,  font  un 
compofé  naturel  de  chaux,  d’acide  carbonique  & 
d’eau.  On  n’a  donc  plus  -befain  d’avoir  recours  aux 
panies  de  feu  introduites  &  combinées  par  la  calci¬ 
nation  ,  pour  expliquer  la  cauftieité  delà  chaux  ;  cette 
théorie  n’a  été  propofée  autrefois ,  &  adoptée  par  les 
chimiftes ,  que  parce  qu’on  ne  connoidbit  pas  l’acide 
carbonique.  Voyeç  ce  mot,  &  ceux  de  Carbo¬ 
nate  de  chaux  ,  Calcination.  Il  eft  bien,  dé¬ 
montré  aujourd’hui  que  la  calcinatipn  des  pierres  à 
chaux  ne  confifte  abfolument  que  dans  la  vôlatili-  | 
fationde  l’eau  &  de  l’acide  carbonique  ,  &  que  la 
chaux ,- aiiifi-féparée  de  ces  principes  .  a  par  elle- 
même  une  âcreté  qui.tient  à  fa  nature  propre.  S  il  eft 
indifférent  en  général ,  pour  les  arts  ,  de  préparer  la 
chaux  avec  des -matières'  calcaires  quelconques  ,  il  ne 
l’eft  pas  de  . même  .pour  les  ufages  médicinaux.  Il 
faut ,  pour,  .ceux-ci  que  .la  [chaux  foit  auffi  pure 
qu’elle  peut  ,  l’être.  Ç’eft  pour  cela  que  les  auteurs 
de  matière  médicale  ,: qui  ont  traité  de  cet  objet  en 
particulier  ,  recommandent  , ,  les  uns  que  l’on  pré¬ 
pare  la  chaux  avec  du  marbre  blanc,  les  autres  quota 
l’obtienne  des  écailles  d'huîtres  Calcinées ,  &c.  Le 
meilleur  procédé  ,  celui  qui  fournit  la  chaux  la  plus 
fuie ,  cojiûfte  à  prendre  le  fpath  calcair.e  .tranfpa- 
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rent ,  ou  le  carbonate  de  chaux  naturel  b^tn  ctiftâliifé;- 
&  àde  calciner  avec  précaution  dans  de  grands  crèu- 
fêts  ,  après  l’avoir  réduit  en  poudre  ;  les  inarbres 
contiennent  fouvent  des  matières  étrangères  :  il  éft 
vrai  que  le  plus  fouvent  ces  matières  ne  font  point , 
ou  prcfque  point ,  diffolubles  dans  l’eau  ,  &  ne  paflent 
point  dans  1‘ eau  dé  chaux ,  opte  l’on.prépâre  pour  Pe¬ 
lage  médicinal  ;  mais  comme  cet  inconvénient  peut 
fe  préfenter  avec  quelques  marbres  &  à  pins  foira 
raifon  avec  les  autres  matières  calcaires ,  . plus  ou 
moins  -éloignées  du  fpath ,  rl  vaut  mieux  avoir  re¬ 
cours  au  procédé  que  j’ai  décrit. 

Avec  des  propriétés  alcalines  très-marquées  ,  la 
chaux ,  fous  forme  foiide ,  ou  fous  celle  de  pouflîère  , 
diffèr-e  fingulièrement  des  alcalis  fixes,  par  la  ma¬ 
nière  dont  elle  fe  comporte  au  feu.  La  plus  grande 
chaleur  connue  ne  la  change  en  aucune,  manière  , 
tandis  que  les  alcalis  fe  fondent  à  un  feu  tiès-doùx. 
Elle  entre  cependant  en  vitrification  avec  la  filice  & 
l’alumine. 

Expoféeà  l’air,  la  chaux  t:  ès-vive  change  peu  A 
peu  de  nature  j  fi  elle  eft-foiide  ,  ou  ,  comme  on  la 
nomme ,  chaux  en  pierre,  ‘  elle-  fe  fendille  ;  elle  fe 
cafte ,  fe  gonfle ,  &  enfin  fe  réduit  en  une-poudre 
beaucoup  plus  blanche  quelle  tfétoit  elle-même:; 
on  l’appelle  alors  chaux  éteinte  * à  l'air:  Ces  phéno¬ 
mènes  lont  d’autant  plus  fenfibies  &  plusrapidcs, 
que  l’air  eft  plus  chargé  d’humidité.  11  le  dégage  de 
la  chaleur  pendant  cette  extiixftion  ;  la  chaux  fe  gonfle 
au  point  de  brifer  les  vafes  de  bois,  d’écarter,  les 
.douves  des  tonneaux  qui  la  contiennent.  On  la  voit 
fouvent-  briller  d’une  lueur  phofphorique  légère. 
Lorfque  cette  extinction  eft  complette ,  la  ponflière 
blanche  &  fèche  qu’elle  forme  pèfe  plus  que  la  chaux, 
&  n’a  plus  la  même  faveur  âcre  qu’avant  fon  extinc¬ 
tion.  C’ell:  à  l’eau  contenue  dans  l’atmofphère  qu’eft 
due  principalement  cette  fuite  de  changemens  3c 
d’altérations;  la  tendance  que  l’eau  a  pour  s’unira 
la  chaux ,  &  la  force  avec  laquelle  celîe-ci  s'en  em¬ 
pare,  en  féparant  le  calorique  quiiui  eft  uni  ,  domi¬ 
nent  naiffance  à  ces  phénomènes  ;  l’eau  eft  en  état 
de  glace  dans  cette  combinaifon;  auffi  faut-il  une 
grande' chaleur  pour  la  dégager  ;  quand  on  fait. for¬ 
tement  chauffer  cette  chaux :é teinte  dans  des  vaifieaùx 
fermés  ,  .on  en  dégage  ce  liquide  ,  Sc  là  chaux .  rede¬ 
vient  vive  comme  elle  étoit  avant  fon  exrindioa 
à  l’air.  .  \ 

L’eau  &  la  chaux-vive  ont  une  adion  très:- forte 
l’une  fur  rautrc.-Lotfqu’on-vèrfe  êeiieau  Qitiachaiix 
vive  en  pierre cette:  fubftance:  l’abforbe  '3c  la  boite, 
pour  ainfi  dire  ,  très-promptement  pielle  paroît:auffi 
sèche  quaupatavant  j  bientôt;  par  l’effet  ide  cette  eau 
abforbée  ,  la  pierre  feffendilk'  avec  ■  bruit  5  elle  fe 
brife  en.  fragmens  ;  on  entend  un  fiffiement  allez, 
vif;  une  chaleur  forte  qui  fe- dégage  alors  ,  enlève 
une  portion  de  l’eau  en  vapeur  ;  il  s’exhale  une  odeur 
parcicsjière  qu'on  nomme  avec  aftezfto  vérité  r  odtur 
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J<™j^4'^ettayàpeurârei^t.tcès;fcQfttitàn?üï  un  papier . 
-teint  aVêciéedà  matiyeio.ur.del'qpiderjite^^.'îr&ïies  ;:la  ] 
■chaux:  fc.  .iItvit'e:&':.tombe;;e.tKittrenjeiid  eu  peufTièrê.  : 
.Alors.  La-  chaleur:,  de  mouvem.nt  &  la-  fumée-  dimi-  j 
Huent  p.u-àrpeu  &ï  seflênr  tout;  à -fait.  Si-  l’on'  fait 
-cette  -extiçîÊüon  ;peîidânt.l4^nMi;  oæieojpvir  pdèiis  ion  [ 

•  e.idrait  .obfcur  ,  on  obfvrvc  que  il  lus  face  -4e. la 

-îfc^/^rfifltriiimâtjeuf»  &  pluîfpiioaqae  idans  ;beauc  otip  ; 

,-sdcfipointsi  Tous-eeffbéuomènes  dépendant,' d^d’ac-  i  j 
.  livitélç vec -  laquelle:  xtitie.  rlufeftàpeet  JfaUaee  «aæsijfe  l  J 
s’unitrà,  iièatiu;!  mais  pouâ^plsîakàft^kiià,  siiifefltf 
n’employer  que  très-peu  ;dè  ce.fiuide; ,,  Sc-m'en  mettre 
qu’autant  que  la  chaux  peut  en  ablbiber  en  fe  fâchant  : 
..promptement  .3' il  paio.ît:,que,kècaloj!i:epae;qui.fédé-l 
•g'agèduî  è4s  :de.ux;cocpscpeqdteft  leur  .‘.union  t change  j 
■imnêxau-Lpckajiz.  :é;dtnre;par.  cc.  procédé  t i&séfûs:  la  ! 
■jfmtm  ddfpojiffièaâ  bhiaclteî;rfiirss-Æ!ki&ottèS.-sèii}e,| 
.contient-  lsatmfolids  c^eglâcéd.Æotfqufolarcteïoa 
.abfQtbéi}  dassrcette  sHaaSiaâ  cMouse  Isauùt-laqùelle 
oellçi.peut  s’uniEjpàurâeftéf  sètte^eulkppeiie  cMttx\ 
éteinte  à  fec  ;  elle  ne  s'échauffe  plus  avec.-  de  nnpu-, 
vellé  eau  ;  elle  s’y  diifcut  feulement  fans  chaleur  fen-< 
fififciq.  -£)n  cro.ydic-  autrefois;  quif.a'y  éay'oit--qSunei 
‘paâ-ierde  la  chaux  .JiÆoliibieodatisUieaftke’ch  pour; 
acellij  qithprèsl'aÿ.oirdél  jyée  daiïSiuaatéstameiquan- ; 
ïtirécdjean  Se-en-âvoir.fait  .une ;«fpèçefdejhqutde -blanc 
i opaque-,  que» sa'omsnoit :trèsiknp:rpprementc/ait><a!e: 

•  chaüx^  y  .ou  frltrojc  :  cette  ■  üqueufc  épaiffe  pour  abteuir 
,  ce  !q  aton,,  appel  toit  ;  élut:  dè  chaux,  •premü'm  ?  àiv,  rey  er- 
sfoir..fur.la '.portion  monïdiifbutè:  &  reftéeifuriiê:  filtre 
s.de  nouvelle . eau  ,  qu'on  filtroit  -une  -fécondé 'fois.  & 

.  sqlahéroitèiœuÿ  de  -chuux.  fécondé  ;  on  croyok/qu’après 
ccee  diux^qimmités -d'eau,  jeuécs -  Car:  ia-c&ai/xij  cette, 
xesgvhescDnteukritîpiusTrieri  dedtilohifele.;  faivataoce-: 
ipéiricipe  ,,[’ezu:dk  chaux: fécondé  n’étoitpas.  aulfi  forte, 
.que/la  ..première"  Maisscetcé  ojjiïïiométoirâtnd errèiïri 
-d-autautcplns.fin'gulièrei,  qtÈil:,èût  furE  id'ajdutemusBe 5 
^ôûspgiîânæajŒHsniHéfiki’ÊaBopauradÿraiidre'LfoiEEeiiaf 
-JàkauxiJèîfttçui  prov.eno’it  de  ce  qu’on  :âvriir  coutume 
de  ne  mettre  que;peu. d’eau  fur  une  grande  quantité 1 
■■âe.ckauxuÔn.  a  bientôt!  reconnuiV  à'iaèvérité,  que 
’-ifeau  dè  : •ckàuxifetcmde.  éroit.  .suffi* tâcre,  que- >1$  sp-cç- 
'tnière,:;  âuffi.feï  auteurs' de: -nittière  iné&cïlr.qui  bnt 
jéclaiié  ceàè  partier;dè.;ia:thédeciîifc parties  rannoif- . 
-fine  es,  chiirfiqueS’ ,  ont  jlsffiu.:,kpie,pattr>;pi£.paretE  de 
■i'eâuiie  r chaux  .--.moins.  lcr.e-^.-&.  -dlune  énergie-  plus  ! 
'£diMequèeelle!qu’on:jsp:mincn£:,p«:h2i£?-en#*6f  tjuÊeût  ’ 
rétéatoupurs.  là, même-4:. cm  .employant,  de  l’eau  qui 
délayoit  fucceflivement  la  même  chaux,  iLfalloit 
ajouter  de  l’eau  commune  à  l’eau  de  chaux  ordinaire. 
ILartiîéwparè'îKft.'dïiaoteattèïe-me.Ht,  diflbiuble  dans . 

•  i’eamî  fceile-quieft  -prépayée  a%ec  les;  terres. calcaires 
pkaioâaes  jrjSEsqfu'i»»:  eraployejïkBs.  le  commerce, 
i&JitréotyarefàLie  toujDKtsrune.quiatttjtéjplusiou  moiws 

■  'grande; tdillanMB’é  de  dert erref  fiheévjîifaplfîiiBfkiaM 
Joujour?  quefejae  .châle  kpû;  nsi  fediflfont  painr-Iôrfi- 
.qû’onj la ;.t Edité  awcEttiMSg™»^  qMaaâ-téM’Bam./La 
-âiirolubiSsé!;ccaîi#ttel!a^3i  shaàx.  -pure  .-dans  l’eau 
jeü-fc  bien  tdédïôfaiée  que;,v  pour  Iffifage.-.dcs-lahora- 

•  trôt*  toükmzpb*  ïp^oadans  des  .flttco®  quel- 


achk>a 

f.qric.5;  opce$,de;c&t«?f:M«a  Æiyefen  poudre ,  &  qu’au 
-<®i  dillout  une- petite  portion  Éans  l'eau  diftiilée.toutes 
:les  /oisr.qü’on  en  a.befoin  ;?  on  opère  alors  cette  dif- 
.folutiou  fans  avoir  aucun réfidu  l’on  voit  toute 
Id  ckaux  difparoître  .&  fe  fondre  dans  le  fluide.  Il 
faut  environ  700  parties  d'eau  pour  fa  dilfoudre  ;  ainli 
il  y  a  un  peu  plus  d’un  grain  par  once  à' eau  de  chaux 
faturéf.  ’ 

:■ : Le  médecin,4oit-,bieri  çonnoître.les  propriétés  de 
jCetçe-diirçîlutioB  rtommée  ;eaac4e  ;chau%cNi>0  fpé- 
;,cialeinent-'çdie.S;qui  liatércif&it»  ié eau -df -chaux  eft 
,  parfaitement  limpidé  ;  fa  pefanteur  tft  peu  fenû- 

-  lieçnent.  au-deifus  de-  celle  de  i’-eau  commune  ;  elle  a 

-  une faveur  âpre  chaude  &rruiaeuf&LElie  verd.it-for- 
terneht  le  fyrop.de  violçttfi-,-.Eépid.èrfa4‘dès  raws., 

’  les  fleurs  de-  mauve  &c.  ;  elle  altère  même  la  cou¬ 
leur,  de  plqfieuiS'.d-ejtçs  fnbitqnces-rLoifqu’on  i^va- 
pçjnTdc  l’ eau'de  chaux'à-ins  des  VdifFaux  fermés,  on 
;.en:.re,ti-i;eade:re:tu;;trèsèpure,  &  il.refte  de  :1a  cîeiu: 
vivç  au  fond  des  vaifl'eaux  diftillatoire's-;  Jdeait  de 
^eliditx  j-expafée  à>râtr,  fe. couvre  promptement  d’une 
.pellicule;,, qui  prendp.eu  à1  peu de  l’é pa iifeur  &.  de  la 
jfb.ijdiDé  Ibahnlèyeicettetpeilicule,  iLs-’en  refirine 
-unei.feocMid&i  .&  I’û4aaéaôeéim?i:den.fiaumit2infcfûd- 
jS59®ïcnient  ;  jafqulà  ce.  ?  qtileîlei  foit-  îduETL-faitiiïa- 
po:  éc..; On  croyoic  àùtèefoisque . cettepelMrulo^qui 
a  été  nommée  auffi  très-impropiement  crème  de  chaux, 
u^t@|ywft  matière:  faline-lformée::  parla-  terre’,  teffeau. 
..Ontfût'  aujourd'huii-ufaprès  les;  expériences  du  cé¬ 
lèbre  ,do£teur'Bkck;,’répétées  par  tous.les  chimill», 
que-,  cette- tm artère,:. qui  .pèfe.plus.que;  la  ckaux  qui 
igepito^ilbute  dans!  eau, altde  véritable-  craie,  qu’eile 
f.a-jit  phtsjde  -faveur.  ^uiegdâflblukîB^,/.  quleUecfot 
3g|fe;Vefcepeej avec  les  acide? ^.:&:qu’elie  eftÆiméc-^ 
apar  l’atide:  carbonique  quâyfc  préctpitantîpeu  i:peu 
^e  l’atmofphère:  dansircuœ-.abïêéuiiiÿeûœnfo^éiÿar 
..la ,  co  uche  fiipésietn  e  i-Tacoîùbiiicm.  la  <xkâùx  pquil 
dépare  de  l’eau  ,  eii; la  fdfancipalTer  à;f  état  du  car¬ 
bonate  calcaire.  -Ainli  l' eau  de  chaux 4  erpofée  h 
l'air ,  o u  renfc rrti é e:d ans  des  vafes  tuai  bouchés ,  fe 
:4icomp<sfeitjlci!D:.à-pea.,  &  laille  .piécipitet'fur  les 
•paxeris  de  ces, vafes  des  crames  de  craie  ,  en  perdant 
4n  mémertenips.  toutes  'fes.  propriétésv&  toutes.-fts 
vertus.  .  .  .  :  .  1 

...  La'cAàaxrendieSialcalis  cauftiquesy  ce/at,q«i 
elt  connu  &.  pranqué  depuis  long-temps  dans,  les  U- 
boratoires  de  phjrmacie ,  -pour  la  préparation  de  la 
.pierre-  à  caut-ère  ;  dépend'  de  ce  quer;l i  chaux  a  plus 
â’iaffinic&qaecfes  alcads  avec  racide'cârbosique  ,que 
iéesxCels : coùti-en  ng.fi tupfod  •ott-'.'rnoiflsc&bôaâaiüuient 
•dans  fêu.ï;  étaè  ordioaioé  ;  otlje  leutfjèiàèVO'dohç’tct 
acideê'qeii;  les- neutralifeiitéeir  par  tey  -éllepaflcà  fétM 
rde  crafe,;&tles.  aldâKs ÿsiiifi purifiés1,  ou  mis-anud, 
depreuriènt  1-âcïWé  tgâ  la  cSdfticiËé’qüi  leur  isflf -natu- 
malie;  siftbyeÇ  les  ‘  nâô'ts  ‘  AecXirà  ,  -  Çaïibonatïs 
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'  La  chaux  s'unit  Facilement  au  Foufre  &  forme  un 
ftépar  ou  J ulfure  de  chaux  ,  dont  l’odeur  fétide  ,  la 
couleur  jaune  ,  l’a&ion  vive  fur  toutes  les  matières 
animales ,  indiquent  l'énergie.  (  Voyej  Sulfure  de 
Chaux.)  Elle  précipite  toutes  les  diffolutions  mé¬ 
talliques  ;  elle  rend ,  à  ce  qu’il  paroît ,  plulieurs  ma¬ 
dères  végétales  diffolubles,  &  elle  pourrait  être  em¬ 
ployée  ,  en  raifon  de  cette  propriété  ,  pour  extraire 
les  principes  aâifs  des  bois,  des  écorces ,  des  racines, 
&c.  Audi  i’a-t-on  propofée  ,  ainfî  que  la  mâgnéfie , 
pour  traiter  le  quinquina  ,  Scc.  Elle  a  fur  les  matières 
animales  une  aétion  tonique,  refferrante ,  qui  s'op- 
pofc  à  leur  putréfaction.  Voilà  quelles  font  les  pro¬ 
priétés  connues  de  la  chaux ,  qui  doivent  être  préfen¬ 
tes  à  l’efprit  d’un  médecin  3c  l’éclâirer  dans  la  pref- 
çripcion  de  cette  fubftance  comme  médicament. 
Quant  à  la  nature  intime  de  cette  terre  alcaline,  elle 
n'eft  point  encore  connue  j  on  voit  cependant  qu’elle 
fe  forme  continuellement  dans  le  fein  des  mers.  Les 
Coquilles  &  les  madrépores  qui  fe  reproduifent  con¬ 
tinuellement  ,  préparent  de  la  chaux  en  même  temps 
que  de  l’acide  carbonique.  Il  eft  vraifemblable  que 
cette  formation  eft  très-fimple  ,  &  que  des  matières , 
très-connues  elles-mêmes  ,  entrent  dans  la  compo- 
fition  de  cette  fubftance.  Mais  on  n'a  point  encore 
â’expétiences  qui  conduifent  à  connoître  cette  com- 
pofition.  Les  premiers  chimiftes  qui  ont  voulu  ex¬ 
pliquer  ,  par  des  raifonnemens ,  la  nature  de  la  chaux 
&  les  phénomènes  qu’elle  préfente  dans  fes  combi- 
ttaifous  ,  ont  cru  en  trouver  la  caufe  dans  des  par¬ 
ties  de  feu  fixées  dans  la  pierre  calcaire  j  -ils  ont  re¬ 
gardé  la  chaux  comme  une  forte  d’éponge  "remplie 
de  la  matière  aélive  du  feu.  Telle  étoit  l’opinion 
de  Lémery,  adoptée  en  partie  par  M.  Baumé.  Meyer 
apenfé  que  le  feu  feul  &  pur  ne  pouvoit  pas  fe  com¬ 
biner  ainfi  ,  &  qu’il  y  avoit  un  acide  particulier  qui 
fe  combinoit  avec  lui  dans  la  chaux.  Cette  efpèce  de 
foufre  ,  très-fubtil ,  étoit  Vacidum  piague  ou  le  caùf- 
tiàun  de  ce  chimifte  ;  mais  cette  doétrine  ,  repro¬ 
duite  depuis  fous  différens  noms  ,  a  été  fenverfée 
depuis  par  une  grande  fuite  d’expériences  exades  qui 
en  ont  bien  démontré  la  fauffeté.  (  Voycç  Causti¬ 
cité  Sc  Caüsticum.  )  Plusieurs  phyfîciens  modernes 
croient  que  la  matière  de  la  chaleur ,  le  calorique  , 
eft  combiné  dans  la  chaux  ,  &  que  c’eft  à  fon  déga¬ 
gement  pendant  l’extindion  de  cette  fubftance  ,  que 
font  dues  la  lumière"  phofphorique  ,  obfervée ,  par 
Meyer  3c  par  M.  Pelletier  ,  l’évaporation  de  l'eau , 
l’odeur  grade  ,  la  faveur  âcre  de  cette  terre.  Toutes 
ces  idées  font  manifeftement  des  hypothèfes  qui  ne 
v  méritent  point  la  confiance  des  phyfîciens  modernes. 
Ils  aiment  mieux  croire  qu’on  ne  connoît  point  en¬ 
core  du  tout  la  nature  de  la  chaux  ;  que  c’elt  à  cette 
nature  particulière  qu’appartiennent  tous  fes  effets. 
(  V'oye^  mes  Élémens  de  Chimie,  &  le  Diction¬ 
naire  de  Chimie  encyclopédique.  )  Mais  fi 
la  nature  de  la  chaux  refte  encore  inconnue  ,  il  eft 
au  moins  néceffaire  d’avoir  en  médecine  une  con- 
loiliknce  exade  de  fes  propriétés.  Sai  s  les  lumières 
de  la.  chimie  ,  cette  connoiifance  n’eft  jamais  qu'im- 
MÀvireiïiE.  Tome  IV. 


parfaite  ;  ff  l’on  en  veut  une  preuve  ,  on  n’a  qu’à 
lire  l’article  de  I’Eav  de  Chaux,  de  l’ouvrage  pof- 
thume  de  Desbois  de  Rochefort ,  intitulé  :  Cours  élé¬ 
mentaire  de  matière  médicale ,  tome  I,  pag.  87  6?  88, 
Ou  y  verra  combien  d’erreurs  il  eft  poffible  de  com¬ 
mettre  ,  faute  de  connoiffances  chimiques.  Les  huit 
premières  lignes  de  la  page  88  ,  contiennent  trois  o* 
quatre  fautes  capitales.  Ï1  eft  fâcheux  de  trouver  ces 
taches  dans  un  ouvrage  qui,  quoique  fort  incomplet 
&  fort  au-deffous  des  connoiffances  modernes,  offre 
cependant  un  afTez  grand  nombre  d’obfér  varions  utiles 
fur  les  effets  &  l’adminiftration  des  principaux  mé- 
dicamens.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  profondément 
les  différentes  branches  de  la  médecine  ,  font  con¬ 
vaincus  que  la  matière  médicale  ,  la  partie  la  plus 
difficile  &  la  moins  cultivée  ,  quoique  la  plus  nécef¬ 
faire  de  cette  vafte  fciénce ,  ne  peut  être  bien  connue 
que  par  le  rapprochement  &  l’enfemble  de  toutes  les 
fciences  phyfiques  qui  doivent  précéder  &  éclairer  la 
pratique  de  la  médecine.  C’eft  pour  cela  que  j'ai  cru 
devoir  donner  aux  détails  d’hifeoire  naturelle  &  de 
chimie  une  certaine  étendue  ,  fans  laquelle  il  m'a 
paru  qu’il  étoit  impoffible  d'acquérir  des  notions  pré- 
eifes  fur  les  propriétés  &  l’adminiftration  médicinale 
des  fubftances  employées  comme  médicamens.  Après 
avoir  rempli  ce  premier  objet  par  rapport  à  la  chaux, 
jetais  m’occuper  de  fes  vertus  ,  des  circonftances  où 
elle  peut  être  utile  ,  ainfî  que  des  divcifes  manières 
de  la  preferire  aux  malades. 


Il  paroît  que  les  anciens  qui  connoifîôient  la  chaux, 
l’employoient  en  fubftance,  comme  cotrofive,  dé¬ 
pilatoire  ,  Scc.  Aujourd'hui ,  quoique  beaucoup  d’ au¬ 
teurs  &  de  praticiens  l’aient  regardée  comme  defïic- 
cative ,  allringente ,  déterfive ,  légèrement  corrofivç, 
&  quoiqu’on  en  ait  recommandé  l’ufageen  fubftance 
dans  les  tumeurs  froides  ,  les  œdèmes  ,  les  vieux 
ulcères  fongueux  ,  on  ne  l'emploie  point ,  parce 
quelle  a  produit  plufieurs  fois  de  mauvais  effets.  Elle 
eft  trop  irritante  ,  elle  enflamme  le  tiffu  de  la  peau  , 
elle  y  fait  naître  de  la  douleur  ,  de  la  rougeur  5  elle 
produit  en  petit  les  phénomènes  de  là  brûlure.  On 
conçoit  bien  qu’à  l’intérieur  elle  doit  être  très- 
adive  ;  aulfi  la  régarde-t-on  comme  un  vrai  poifon , 
quoiqu'on  l’ait  confeillée  dans  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  ,  rebelles  ,  &c.  On  trouve  dans  l’ouvrage  pof- 
thume  de  M.  Desbois  ceconfeil  :  «dans  le  cas  où  on 
en  avalerait ,  il  ne  faudrait  pas  recourir  aux  préten¬ 
dus  fpécifiques  propofés  par  les  chimiftes  ,  mais  fairfe 
boire  en  grande  quantité  de  l’eau  ,  les  délayans ,  les 
huileux ,  le  lait ,  les  invifeans ,  les  émolliens  L’au¬ 
teur  ou  l’éditeur  auraient  bien  duciter  les  fpécifiques 
fi  dangereux  ,  preferits  par  les  chimiftes  ,  afin  de 
mettre  plus  en  garde  contre  les  effets  qu'il  en  craint  ; 
mais  il  aurait  dû  auffi  ne  pas  confeiilet  les  huileux  3c 


les  invifeans  qui ,  fans  détruite  l’ action  trop  énergi¬ 
que  de  la  chaux  ,  ne  font  que  l’empâter  &  l’arrêter 
fur  les  parois  de  l’eftomac  ;  ce  confeil  eft  vraiment 
pernicieux  ;  l’eau  en  grande  quantité  vaut  beaucoup 
mieux  q.uc  les  huiles  Sc  les  mucilages  trop  épais  j 
Rrrr 
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parce  qu’elle  peut  au  moins  difloudrc  la  chaux  Sc  f 
l’emporter  en  s’écoulant  dans  les  inteftins.  A  la  vé-  I 
.  rite ,  comme  la  chaux  exige  près  de  700  parties  d’eau  * 
pour  être  difloute ,  ce  moyen  cft  au  moins  très-long, 

8c  peut  laifTer  la  chaux  agir  trop  long-temps  fur  les 
yifcères.  La  chimie  fournit  des  moyens  bien  plus 
prompts  &  bien  plus  sûrs  ;  on  doit  faire  boire  aux 
malades  de  l’eau  chargée  d’acide  carbonique  ,  qui 
diffout  promptement  &  facilement  la  chaux.  On  peut 
auffi  faire  ufage  du  vinagre  qui  en  diffolvant  cette 
terre ,  forme  avec  elle  un.fel  falé  8c  amer ,  dont  l’ac¬ 
tion  n’eft  que  purgative  ;  les  acides  du  citron,  de 
l’orange  ,  de  l’ofeille  auroient  encore  le  même  avan¬ 
tage  ,  puifque  les  fels  calcaires  qui  réfultent  de  leur  ’ 
union  avec  la  chaux ,  font  infipides  ,  8c  prefquc 
indifiolubles  ,  ils  pourroient  paffer  dans  les  in- 
teftips  comme  une  terre  inerte  ,  entraînée  par  l’eau 
qui  les  délayerait  fans  les  dMoudre.  Mais  cette  ef- 
pèce  d’empoifonnement  eft  très-rare,  parce  qu’il  eft 
impoffible  qu’on  faffe  des  quiproquos  avec  la  chaux , 

&  qù’on  la  prenne  pour  une  fubftance  alimentaire. 
Ce  n’eft  pas  non  plus  à  la  chaux  en  vapeur  qu’on  doit 
attribuer  les  effets  dangereux  produits  par  les  appar¬ 
temens  nouvellement  bâtis  ;  les  éternuemens ,  la 
toux,,  les  maux  de  gorge  accompagnés  de  conftric-  , 
tion ,  les  nanfées,  le  refferrement  de  poitrine,  les 
coliques.,  les  diarrhées  qu’on  éprouve  ,  ne  peuvent 
pas  être  produits  par  la  chaux  ,  qui  riexifte  pas  dans 
les  appartemens,  &  qui  ,  quand  elle  y  exifteroit, 
ne  pourrait  pas  s’y  réduire  en  vapeurs,  comme  le  dit 
T  auteur  de  la  même  matière  médicale  ,  qui  l’a  con¬ 
fondue  avec  le  plâtre.  La  paralyfîe,  fuivantlui,  a 
lieu  dans  les  appartemens  trop  habités,  parce  que 
les  vapeurs  de  la  chaux  fe  répandent  fur  les  pores 
de  la  peau  ,  les  refferrent  ,  refoulent  la  matière  de 
la  tra-.ifpiration  ,  8c  la  portent  fur  les  nerfs.  Il  re¬ 
commande  les  fudorlfxques  gradués;  fi  tous  ces  effets 
•étaient  dus  aux  molécules  de  chaux  reliées  fur  la 
peau,  ou  introduites  dp  ns  le  corps, ,  les  bains  chauds, 
les  eaux  gazeufes  ,  les  frictions  sèches,  feraient  pré¬ 
férables  ;  mais  c’eft  à  d’autres  caufes  que  font  dus 
ces  effets.  Voyei  Pxatre.  L’auteur  eft  comme  tous 
ceux  qui  calomnient  la  chimie  ;  il  n’en  connaît  ni  la 
marche  févère  ,  ni  les  reffources  puifTantes  ,  &  ne 
peur  pas  eftimer  fa  véritable  influence  dans  la  mé¬ 
decine. 

L 'eau  de  chaux  eû  bien  plus  employée  que  la  chaux 
en  fubftance.  Les  anciens  l’employoient ,  à  ce  qu’il 
•paraît ,  en  douches  &  en  lotions  fur  les  ulcères  pu¬ 
trides  ,  dans  les  tumeurs  anciennes,  &  avec  empâte¬ 
ment.  Hippocrate  là  preferivoit  en  lavemëns  pour 
arrêter  les  dévoiemens  Sc  les  dyfTenteries  ;  elle  a  été 
abandonnée  pendant  long-temps  ;  Willis  ,  Sylvius  de 
le  Boë  ,  Bateus  ,  Morton,  Burlet,  l’ont  remife  en 
Mage,  Sc  elle  a  été  recommandée  plus  récemment 
•  par  MM.  Jacquin ,  Whytt ,  Alfton,  Roux.  Il  ré- 
. fuite  des  obfervations  réunies  des  modernes,  que 
Veau  de  chaux  eft  incifive  ,  pénétrante  ,  déterfive  , 
tonique,  légèrement  aftringente,  diurétique.  On  l’a 
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employée  avec  fuccès  dans  les  ulcères'  &  1er  fuppaï 
rations  internes ,  les  ebftruclions ,  les  empatemeni 
des  vifeères  ,  les  fièvres  intermittentes  qui  ont  réfifté 
à  tous  les  autres  remèdes ,  les  maladies  cutanées 
chroniques  ,  les  écrouelles  ,  les  engorgemens  laiteux,  • 
les  hydropifies ,  les  dyfTenteries  longues,  les  diarrhées 
anciennes ,  les  diabètes.  On  ne  peut  douter  quelle 
agit  comme  un  ftimulant  alfez  puiffimt ,  âcie  &  fon¬ 
dant.  En  général  elle  ne  convient  pas  aux  fujets 
pléthoriques ,  à  ceux  qui  font  fujets  aux  maladies 
inflammatoires,  Sc  aux  accidens  nerveux.  Les  hommes 
attaqués  de  maigreur  Sc  de  marafme ,  ceux  qui 
éprouvent  les  effets  d’une  dilfolution  lente,  ne  doi¬ 
vent  pas  non  plus  faire  ufage  de  Veau  de  chaux, 
Pringle  l’a  cependant  confeillée  dans  les  affcâions  pu¬ 
trides  Sc  inflammatoires  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
des  praticiens  en  ont  vu  de  mauvais  clfets  dans  ces 
affeétions. 

L’ ufage  de  Veau  de  chaux  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  qui  a  quelquefois  été  fuivi  de  fuccès, 
doit  être  dirigé  par  les  principes  de  l’obfervation  (£ 
de  l’expérieBce  ;  ce  n’eft  point  dans  les  fièvres  du 
printemps,  qui  font  le  plus  fouvent  falutaires,  & 
j  qui  fe  guériffent  fpontanément ,  qu’on  peut  cen- 
leiller  l’eau  de  chaux  ,  elle  y  ferait  plus  nuifible 
qu’utile  ;  mais  elle  peut  convenir  dans  les  fièvres 
quartes  automnales,  quife  prolongent  dans  l’hiver, 
&  qui  font  accompagnées  d’empâtement ,  de  foi- 
bleffe  ,  d’infiltration.  On  la  mêle  fouvent  avec  les 
décodions  de  quinquina  ;  mais  alors  il  paroît  que 
c’eft  ce  dernier  remède  qui  agit.  On  l’unit  auffiavee 
les  apéritifs  &  les  incififs  végétaux. 

Plufieurs  auteurs  ont  recommandé  l’ufâge  de  l'eau 
de  chaux  dans  le  feorbut ,  &  dans  les  différentes  ef- 
pèces  de  cachexies.  Pringle  avoit  autorifé ,  en  quel¬ 
que  forte,  cet  ufage,  en  annonçant  que  l’eau  de 
chaux  étoit  antifeptique  ;  mais  la  plupart  des  pra¬ 
ticiens  ,  qui  l’ont  adminiftrée  pour  d'autres  mala¬ 
dies  ,  ont  reconnu  qu’elle  produifoit  peu  à  peu  la 
dilfolution  des  humeurs  ,  8c  des  fymprâmesïcbrbu- 
tiques  ;  il  eft  donc  bien  difficile  de  croire  qu’elle 
puiffe  avoir  du  fuccès  dans  une  maladie  quelle  fait 
naître  par  fon  ufage  immodéré. 

C’eft  fpécialement  dans  les  maladies  purulentes,' 
&  dans  la  pierre  des  reins ,  ou  de  la  veffie,  qu’on  a 
le  plus  employé  Y  eau  de  chaux ,  &  qu’on  a  lé  pus 
vanté  fes  vertus,  Morton  en  faifoit  beaucoup  de  cas 
dans  la  phthifie  pulmonaire  ;  il  préparait  fon  eau  de 
chaux  avec  une  décoétion  de  falfepareiile ,  &  des 
raifins  de  Corinthe  ;  d’autres  piaticiens  ont  étendu 
fa  propriété  antiphthifique  dans  toutes  les  phtyfies, 
les  fuppurations  de  tous  les  vifeères,  les  ulcères  in¬ 
ternes.  Elle  a  en  effet  plufieurs  fois  guéri  ces  mala¬ 
dies  ,  tari  la  fource  du  pus ,  Sc  réuffi  fur-tout  dans 
les  phtyfies  commençantes  ;  mais  elle  aggtave  les 
accidens  dans  ces  maladies  ,  lorfqu’il  y  a  féchereffe, 
aridité,  fièvre  avec  âcreté,  difpofition  à  l’hémoptyfie. 
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lorfqu’elles  font  trop  avancées:  On  en  a  fait  ' 
prendre  d’abord  quelques  onces  ;  enfuite  on  en  a 
pouffé  la  dofe  jufqu’à  deux  livres  ,  &  même  plus  ; 
mais  plufîeurs  praticiens  en  redoutent  l’aâion  à  cette 
dofe;  on  l’a  coupée  avec  du  lait,  des  décodions 
adouciffantes ,  mucilagineufes.  Sa  propriété  tonique 
&  incifive  doit  la  rendre  utile  dans  l’afthme  humo¬ 
ral  ,  la  difpofition  au  catarrhe,  les  engorgemens  des 
glandes  "bronchiques,  les  diarrhées  &  les  dyffenteries,- 
fincontinence  d’urine  ,  &c. 

Quant  à  fou  effet  lithontriptique  ,  on  a  beaucoup 
écrit  en  faveur  de  ce  remède.  MM.  Jacquin ,  Whytc  , 
le  Roux ,  en  ont  fait  un  grand  éloge ,  &  l’on  ne  peut 
douter  qu’elle  n’en  mérite  une  partie.  Lorfque  les 
graviers  font  peu  confidérables  ,  lorfque  la  veflie  eft 
abreuvée  de  matières  glaireufes ,  l'eau  de  chaux  pro¬ 
duit  de  bons  effets ,  quelquefois  même  en  très-peu 
de  temps.  Quoiqu’en  général  l’eau  de  chaux  n’ait  pas 
une  aélion  très-marquée  fur  les  calculs  hors  du 
corps,  la  connoiffance  exaite  de  la  matière  calcu-  j 
leufe ,  Sc  de  l’acide  lithique  qui  la  conftitue ,  les 
expériences  de  Whytt ,  de  Roux  ,  &  de  Schéele  , 
l^s  fuccès  du  remède  de  Stephens  ,  qui  confifte  en 
partie  dans  l’eau  de  chaux ,  ,  doivent  enhardir  à  em¬ 
ployer  ce  rçmède,  &  donner  toujours  quelque  efpoir 
aux  malades.  Il  eft  vrai  qu’il  y  a  des  calculs  de  la 
veflie  d’une  denfité  fi  forte,  qu'il  eft  difficile  que 
l'eau  de  chaux  y  ait  quelque  prife ,  fur-tout  lorf- 
qu’ejle  ne  parvient  à  la  veflie  qu  après  avoir  paffé  à 
travers  les  organes  de  la  digeftion,  &  les  reins.  Mais 
comme  une  obfervation  multipliée  a  prouvé  qu’elle 
diminue  prefque  toujours  les  douleurs  &  les  tourmens 
des  calculeux ,  on  ne  peut  pas  fe  refufer  à  la  pref- 
crire ,  quoiqu’il  foit  certain  qu’elle  agit  peu  comme 
diflqlvant ,  même  quand  on  î’injecie  dans  la  veflie. 
On  ae  croira  pas  cependant ,  avec  De  Ha'én  ,  que  le 
calme  procuré  aux  calculeux  par  ce  remède,  dé¬ 
pende  des  couches  dépofées  fur  la  pierre  par  la  chaux , 
&  de  la  diminution  des  afpérités  par  cet  enduit  cal¬ 
caire  ,  un  pareil  effet  eft  impoflible  ;  &  De  Haën  a 
manifeftement  pris  un  enduit  muqueux  épaifli  pour 
lin  dépôt  de  matière  calcaire.  Il  eft  permis  de  croire 
que  fi  l'eau  de  chaux  ne  diffout  point  le  calcul ,  &  ne 
diminue  point  le  volume  de  celui  qui  féjourne  dans 
les  reins  &  dans  la  veflie ,  au  moins  ce  remède  ,  par 
fa  propriété  alcaline ,  abfotbe  la  plus  grande  partie 
de  l'acide  lithique  contenu  dans  l’urine  ,  &  arrête 
l’augmentation  &  le  dépôt  des  couches  fur  ces  con¬ 
crétions.  Voye^  le  mot  Calcul  de  la  vessie. 

C’eft  fans  douce  par  une  analogie  ,  qui  a  guidé 
jufqu’ici  les  plus  granis  médecins  ,  qu’on  a  confeillé 
l’ufage  de  l’eau  de  chaux  dans  la  goutte  &  dans  les 
ibumatifmes  ;  mais  il  n’y  a  point  d'obfervarions 
ciaftes  qui  en  aient  démontré  l’utilité  ou  l’efficacité 
dans  ces  maladies: 

On  a  confeillé  &  employé  l’eau  de  chaux  avec 
avantage  en  lavement ,  dans  les  diarrhées  &  les  dyf- . 
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fénteries  rebelles  5  on  l’a  donnée  avec  fuccès ,  en 
injections  ,  dans  les  gonorrhées  8c  les  fleurs  blanches 
opiniâtres,  les  ulcères  au  col  de  la  matrice,  à  la 
veflie  ;  mais  il  faut  ne  l’employer  qu’avec  beaucoup’ 
de  prudence  &  de  oircaiifpeéHon  dans  ces  maladi.s  ; 
car  comme  elle  defsècbe  ,  reflèrre ,  &  arrête  l'écou¬ 
lement  des  humeurs ,  elle  peut  faire  refluer  ces  hu¬ 
meurs  vers  des  organes  utiles  à  la  vie  ,  &  faire  naître 
de  plus  grands  maux  que  ceux  quelle  aura  été  defti 
née  à  calmer. 

On  l’employe  en  douches ,  en  lotions ,  dans  les 
ulcères  rebelles ,  anciens ,  garnis  de  bords  mous  & 
indolens,  accompagnés  d’infiltration  Sc  d’œdème, 
dans  les  vieilles  fiffules  ,  dans  l’engorgemept  des 
membres,  dans  l’empâtement  des  articulations,  dans 
les  dartres  ,  les  éréfypèles  chroniques ,  les  gales  in¬ 
vétérées  ;  mais  ,  dans  tous  ces  cas ,  on  doit  avoir  la 
plus  grande  modération ,  parce  qu’elle  peut  occa- 
fïonner  des  répercuflïons  funeftes.  On  l’applique  fur 
les  jambes  engorgées  £.  œdématiées ,  fur  les  brûlures  ; 
elle  fait  la  bafe  ou  l’excipient  de  plufienrs  collyres  . 
déterfifs  ;  quelques  auteurs  en  recommandent  même 
l’application  fur  les  parties  gangrenées. 

Il  eft  rare  qu’on  preferive  l'eau  de  chaux  pure  , 
ou  feule.  Si  on  veut  la  donner  fans  autre  remède  , 
on  la  coupe  d’abord  avec  de  l’eau,  &  on  l'étend  fui- 
vânt  l’irritabilité ,  la  fenfïbilité  plus  ou  moins  grandes 
du  malade;  on  diminue  peu  à  peu  l’eau,  qu’on 
mêle  à  l’eau  de  chaux  ,  8c  on  finit  par  preferire  l'eau 
de  chaux  pure.  Le  plus  fouvent  on  la  mêle  avec  du 
petit-lait ,  du  lait  ;  elle  fournit  même  un  dès  meyens- 
les  plus  utiles  de  faire  paffer  cette  dernière  beiflon  , 
lorfque  l’eftomac  ne  peut  pas  la  fupporrer  facile¬ 
ment.  On  mêle  encore  l’eau  de  chaux  aux  décodions 
fudorifiques  ,  aux  fucs ,  &  aux  bouillons  antifeor- 
butiques  ,  aux  décodions  coniques  &  apéritives , 

(  Fbyep  les  Pharmacopées  de  Londres  ,  &  d'Edim¬ 
bourg.  )  à  la  décodion  du  quinquina,  &c.  On  con¬ 
çoit  qu’on  ne  doit  pas  l’affocier  aux  plantes  acides  , 
qui  en  détruiraient  la  nature  alcaline ,  &  perdraient 
elles-mêmes  leurs  propriétés  par  ce  mélange. 

Tel  eft  l’état  de  nos  connoiffances  fur  la  chaux  , 
confédérée  comme  médicament  ;  quoiqu’en  aient  d|t 
uelques  auteurs  modernes  ,  c’eft  une  des  fubftançes 
ont  la  médecine  doit  tirer  un  grand  parti.  Car  ,  à 
cet  égard ,  il  parait  certain  qu’il  refte  plufîeurs,  dé¬ 
couvertes  à  faire  ;  l'eau  de  chaux,  comme  matière 
alcaline;  &  fufceptible  de  beaucoup  de  combinai- 
fons ,  aura  quelque  jour  une  plus  grande  étendue 
dans  la  matière  médicale ,  lorfqu’on  ccnnoîtra  mieux 
la  nature  de  plufîeurs  maladies. .  Aucun  auteur  ne 
l’a  confeillée  comme  antiâcidc  &  àbforb.mt  ,  &  j’en  , 
:  ai  obtenu  de  bons  effets  dans  les  aigreurs.  On  con- 
noît  toute  fon  énergie  pour  abforber  l'acide  çarbo-  , 
nique  gazeux,  &  je  penfe  que  j  fous  ce  point  de 
vue ,  on  pourra  l'employer  fort  utilement  dans'  p!u- 
fieurs  fymptômes  produits  par  la  préfeùce  de  ce  fluide 
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élaftiqùe  dans  les  premières  ■voies  ,  &  qui  condi¬ 
ment  une  claffe  de  maladies  venteufes  ;  en  un  .mot 
l 'eau  de  chaux  pourra  conftituer  quelque  jour  un 
genre  de  médicament  qu’on  ne  trouverait  point  dans 
d’autres  claffes  de  remèdes.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CHAUX  D’ANTIMOINE.  (  Mat.  méd.) 
Voyei  Antimoine,  &  Chaux  métalliques. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CHAUX  DE  CUIVRE.  C Mat.  méd.)  Voye^ 
Cuivre,  St  Chaux  métalliques. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

,  CHAUX  D’ÉTAIN.  (  Mat.  méd.  )  Voye^ 
Étain  ,  St  Chaux  métalliques. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CHAUX  DE  ZINC.  (  Mat.  méd.  )  Voyei  les 
mots  Chaux  métalliques  ,  &  Zinc. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CHAUX  MÉTALLIQUES.  (  Mat.  méd.  ) 

On  a  nommé  chaux  métalliques  les  métaux  btulés, 
ou  réduits  à  l’apparence  terreufe  par  la  combuftion  ; 
cette  dénomination  eft  venue  du  mot  calciner ,  St 
calcination  qu’on  a  adopté  pour  les  métaux  ,  en 
comparant  l’aétion  du  feu  &  de  l’air  ,  fur  ces  corps , 
à  celle  qu’ils  exercent  fur  la  pierre  à  chaux  ,  &  les 
Tels.  Tous  les  phylîciens  connoiffent  aujourd'hui  la 
fauffeté  de  cette  comparaison  ;  ils  favent  qu’au  lieu 
de  perdre  un  principe  par  la  chaleur ,  comme  la  pierre 
à  chaux,  les  métaux  abforbent  la  bafe  de  l’air  vital 
atmofphérique  ,  s’y  combinent  &  forment  des  com- 
pofés  nouveaux  tous  différens  des  métaux  eux- 
mêmes  ,  ils  ont  encore  reconnu  que  ce  s  prétendues 
chaux  ne  fe  comportent  point  du.tout  avec  les  alcalis, 
comme  la  chaux  proprement  dite ,  la  chaux  vive ,  St 
qu’elles  ne  les  rendent  pas  cauftiques  5  en  un  mot  les 
expériences  modernes  prouvent  toutes  qu’il  y  a  une 
extrême  différence  entre  les  métaux  brûlés ,  nommés 
chaux  métalliques  ,  Si  la  chaux  terreufe.  Comme  les 
métaux  brûlés  font  des  compofés  d’oxigène  &  de 
métaux  ,  nous  les  nommons  oxides  métalliques. 
Voye ^  les  mots  Métaux  &  Oxides  métalliques. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CHAUX.  (  Pierre  à  )  (  Mat.  méd.  ) 

Quoiqu’on  ait  affeété  plus  particuliérement  le  nom 
de  pierre  à  chaux  à  la  pierre  calcaire,  la  plus  com¬ 
mune  ,  qui  eft  employée  pour  faire  la  chaux  par  la 
calcination ,  toutes  les  fubftances  calcaires  qui  peu¬ 
vent  fervir  au  même  ufage  doivent  ,  fous  ce  point 
de  vue,  recevoir  le  même  nom.  Audi  lemerbre ,  les 
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terres  coquilfères ,  les  ftaladifes  ,  les  albâtres  ,  les 
concrétions ,  les  incruftations ,  les  fpaths  calcaires, 
font  des  pierres  a  chaux  :  la  pierre  à  chaux  la  plus 
pure  ,  celle  qui  fournit  la  meilleure  chaux ,  eft  le 
marbre  blanc  homogène  dans  toutes  fes  parties ,  nu 
le  fparh  calcaire  ;  on  doit  s’en  fervir  peur  préparer 
la  chaux  deftinée  aux  ufages  médicinaux.  Vo-jt\ 
Chaux.  ( M.  Fourcroy. ) 

CHEIRI.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  mot  ckeiri  ou  keiri  eft  fouvént  employé  par  les 
auteurs  de  matière  médicale  &  de  pharmacie,  pour 
délïgner  la  giroflée  ou  le  violier  jaune.  Flores  cheiriy 
fleurs  de  giroflée.  Voye^  le  mot  Giroilée. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
CHELAPA.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  un  des  fynonymes  du  mot  jalap.  Voyi {  ce 
mot.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CHÉLIDGINE ,  f.  f.  (  Mat.  méd.  ) 

C'eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  polypétalées ,  de 
la  famille  des  pavots  ,  remarquable  par  fon  fut 
propre  ,.  d’un  jaune  très-foncé  ,  &  dont  on  diftingue 
quatre  efpèces  dans  le  Diéfc.  de  Bot. ,  1. 1. 

On  emploie  en  médecine  la  grande  &  la  petite 

chélidoir.e. 

i  La  grande  chélrdoine  ;  éclaire  ,  vulg.  " 

Chelidonium  majus  vulgare.  C.  B.  P.  144, 

Chelidonium  pediculis  umbellatis.  Un,  Mill.  dicîr. 

La  racine  de  cette  chélidoine  eft  oblongue  ,  fibreu- 
fe  ,  de  couleur  rouge  vermillon  ,-  8t  remplie  d’un 
fuc  âcre,  d’un  jaune  foncé.  Ses  tige'  s’élèvent 
jufqu’à  deux  pieds  Si  plus  :  elles  lotit  cylindriques, 
Eoueufes  ,  caftantes  ,  creufes  ,  quelquefois  un  peu 
velues.  Les  feuilles  font  alternes ,  grandes,  molles, 
ailées ,  découpées  en  lobes  arrondis,  d’un  beau  verd 
en-deffus  ,  d’un  verd  de  mer  en-deflous.  Les  fleurs 
font  jaunes  ,  à  quatre  pétales ,  difpofées  en  bouquet. 
Le  piftil  devient  une  Clique  qui  a  près  de  deux  pouces 
de  long  ,  grêle  ,  &  qui  en  s’ouvraut  donne  des  fe  ; 
mences  applaties  ,  noires  &  luifantes. 

Cette  plante  fleurit  en  été  »  naît  à  l’ombre  dans 
les  lieux  humides  ,  &  fur  les  vieux  murs.  On  en 
trouve  abondamment  dans  les  environs  de  Paris, 

Toute  la  plante  ,  en  quelqu’en droit  qu’on  y  faflê 
une  incifion  ,  fournit  un  fuc  ,  couleur  de  fsfran , 
qui  eft  piquant ,  âcre  ,  un  peu  amer. ,  &  d’nne  odeur 
forte  &.défagréabie  :  il  paife  pour  être  diurétique, 
apéritif,  propre  à  fondre  les  engorgemens  de  la  rate 
St  du  foie.  On  dit  qu’elle  peut  nétoyer  Sc  guérit  les,. 
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■obères  j  on  es  fait  rarement  ufage  intérieurement. 
Cependant  les  polonois  s’en  fervent  avantageufe- 
ment  contre  l’hydtopifie  ;  ils  en  font  une  infufion 
dans  de  la  bierre.  Emdl.  varfarîllus ,  p.  190.  Diof- 
eoride  avance  que  ce  fuc  ,  placé  dans  l'oeil ,  éclaircit 
la  vue.  Il  eft  utile  dans  la  cataraâe  commençante , 
foivant  Hildanus  ,  Ep.  y  9  ,  &  dans  le  pterigium 
(  ongle  ou  onglet  de  l’œil)  qu’il  guérit  fans  addition 
d’aucun  remède. 

Gn  convient  aidez  généralement  aujourd’hui  que- 
le  fuc  de  cette  plante  ,  foi-difant  ophtalmique  *  eft 
allez  âcre  pour  augmenter  les  inflammations  de  l’oeil, 

&  fouvent  en  faire  naître.  Je  penfe  qu’il  convient 
infiniment  mieux  pour  enlever  les  verrues ,  les  por¬ 
reaux  ,  &  déterger  les  vieux  ulcères.  On  a  foin  de 
couper  la  furface  dure  extérieure  des  porreaux ,  avant 
Rappliquer  deffus  le  fuc  de  ckélidoine  ,  Sa  ce  lue  les 
corrode  &  les  détruit  véritablement  à  la  manière  de 
l’eau  forte. 

;  La  racine  de  grande  ckélidoine  eft  âcre  &  amère  ; 
cependant  on'  preferit  quelquefois  ,  fuivant  Vogel , 
fou  fuc  exprimé  ,  à  la  dole  d’une  cuillerée  ,  ainli 
que  la  décoâion  de  la  racine  ,  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  reconnoiffent  pour  caufes  des  obftnjétions 
&  des  glaires  :  ces  moyens  fortifient  les  vifeères  , 
fuivant  cet  auteur  ,  &  ils  expulfent  au-dehors  la  ma¬ 
tière  morbifique  ,  par  la  voie  des  urines  Sa  de  la 
tranfpiration. 

On  regarde  à  Montpellier  cette  racine  comme  un 
amer  des  plus  puiifans  Sa  un  remède  des  plus  effica¬ 
ces.  On  l’ordonne  en  infufion  dans  du  vin  blanc  ou 
dé  l’eau  ,  dans  la  jauniffe  ,  les  pâles  couleurs  ,  les 
obftruâions  de  tous  lès  vifeères  du  bas-ventre  &  la 
cachexie.  Beaumler  la  vante  contre  l’hydropifie  , 
Poerhqave  contre  l’iâère  &  la  cachexie  :  ©n  la  dit 
encore  propre  à  mondifier  les  finus  &  les  fiftules. 

On  recommande  l’eau  diftillée  de  ckélidoine  comme 
ophthalmique.  De  cette  manière,  on  a  moins  à  crain¬ 
dre  l’aâivité  des  fucs  âcres  de  la  plante. 

10.  La  ckélidoine  glauque  ,  ou  pavot  cornu. 

:  Chelidonium  glaucium.  Linn. 

'  Glaucium  fore  luteo.  Turnef. 

Papaver  corniculatum  luteum.  C.  B.  P.  171. 

Cette  plante  a  un  afpeét  agréable  ,  tant  par  la 
oeiie  couleur  glauque  de  fa  tige  Si  de  fes  feuilles  , 
ne  par  fes  fleurs  jaunes  ,  qui  font  plus  grandes  que 
ans  prefque  toutes  les  autres  efpèces  de  ce  genre. 
Si  racine  poulie  des  tiges  longues  d’un  à  deux  pieds. 
Ses  feuilles  font  alternes,  amplexicaules,  hériflees  de 
poil ,  un  peu  charnues  ;  les  fleurs  font  folitaires  , 
jaunes,  allez,  femblàblès  a  celles  des  pavots.  Il  leur 
fuccède  des  Cliques  ,  longues  de  cinq  à  huit  pouces ,  1 
bjloculaires  Si  bivalves,  ! 
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On  trouve  cette  plante  en  France  ,  en  Angleterre  , 
en  SuilTe  ,  &  d’autres  parties  de  l’Europe  ,  dans  les; 
endroits  fabloneux. 

La  ckélidoine  glauque  eft  empreinte  d’un  fuc  jaune, 
de  mauvaife  odeur  &  d’un  goût  amer.  On  la  dit  diu¬ 
rétique  Sa  déterfive.  Diofcoride  allure ,  &  fes  com¬ 
mentateurs  aulfi  ,  que  la  décoction  de  cette  plante 
eft  très-utile  pour  ceux  qui  ont  les  urines  troubles  & 
épailTes.  En  Portugal ,  on  fait  boire  à  ceux  qui  font 
fujets  à  la  pierre,  un  verre  de  vin  blanc  ,  dans  lequel 
on  a  fait  infufer  une  demi-poignée  des  feuilles  écra- 
fées  de  cette  plante. 

Galien  dit  cette  plante  vulnéraire  &  déterfive  y 
mais  en  même  temps  il  avertit  qu’il  ne  faut  l’em¬ 
ployer  que  pour  manger  les  chairs  exubérantes  des 
ulcères. 

Garidcl  rapporte  qu’en  Provence  on  met  en  ufage 
cçtte  plante  ,  pour  déterger  les  ulcères  qui  viennent 
aux  chevaux  &  aux  ânes  ,  à  la  fuite  de  contufions  Sa 
d’écorchures ,  &  qu’-ii  a  connu  des  perfonnes  qui  s’en 
font  fervi  contre  les  ulcères  "des  jambes  avec  beau¬ 
coup  d’avantage ,  en  y  joignant  de  l’huile  ,  à  la  ma¬ 
nière  de  Dodonée  ;  il  feroit  bon  de  faire  de  nou¬ 
veaux  elfais  chimiques  &  pratiques  pour  s’aflurer  du' 
degré  de  créance  que  nous  devons  à  ces  différentes 
affertions.  (  M.  Macquart.  ) 

CHEMA.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  mot  ckema  étoit  employé  par  les  auteurs  latins 
pour  défigner  une  mefure  de  liquides  que  les  favans 
ont  évaluée  à  une  cuillerée  à  bouche  ordinaire  ,  ou 
à  la  quantité  de  trois  ou  quatre  gros  d’eau. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CHÉMILLÉ.  (  Eaux  minérales.  ) 

C’cft  un  bourg  de  l’Anjou,  fur  la  rivière  d’Ironne, 
à  trois  lieues  cft-nord-eft  de  Beaupréau  ,  &  à  cinq 
fud-fud-oueft:  d’Angers.  On  trouve  tout  à  côté  une 
fource  minérale,  nommée  fontaine  minérale  par  les 
habitar.s.  L’eau  en  eft  froide.  M.  Linacier  conjec¬ 
ture  ,  d’après  l’effet  de  ces  eaux  ,  Sa  quelques  expé¬ 
riences  qu’il  regarde  lui-même  comme  infuffifantes  , 
que  cette  eau  contient  un  principe  gazeux,  combiné 
avec  celui  d’un  foufre  antimonié  5  cette  eau  donne 
la  colique  d’entrailles  à  tous  ceux,  qui  en  boivent. 

(  M.  Macqwart.  ) 

CHEMINÉE  i  f.  £  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  Ufage  général  des  chofes  non  natu¬ 
relles  ,  proportionnel  aux  befoins  de  l’homme. 

ClaiTe  I.  Règles  d’hygiène  pour  les  hommes  con¬ 
fédérés  en  fociété. 
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,  Ordre  I.'  Règles  relatives  .au?'  habitations  corn- 
munes.  .  : 

On  donne  le  nom  de  cheminée  à  l’endroit  deftiné 
pour  faire  du  feu- dans  les  différentes  pièces  de  nos 
habitations.  Sans  entrer  dans  le  détail  des  parties  qui 
fervent  à  former  une  cheminée  ,  nous  dirons  en  peu 
de  mots  qu’il  paroît  que  les  anciens  ont  connu  l’ufage 
des  ' cheminées  $  quoiqu’il- feinble  -,  d’après  le  peu 
d’exemples qa’onpeut  citer,&  l’obfcurité  des  préceptes 
de  Aéitruvê  fur  cet  objet,  que  l’ufage  des  poêles  & 
des  étuves  leur  fàifoit  négliger  cette  partie  du  bâti¬ 
ment  ,  dont  nous  faifons  un  des  principaux  ornemens 
de  nos  appartemens, 

§i  les  cheminées  fbnt  très-agréables  &  même  utiles, 
en  ce  quelles  fervent  de  ventilateurs ,  on  peut  dire , 
d’un  autre  côté  ,  quelles  font  bien  moins  commodes 
jour,  échauffer  les  appartemeqs  que  les  poêles  ,  fur- 
tout  les  grands  poêles  à  la  rude  ,  qui  ont  l’avantage 
de  confervçr  cQnftamqient  la  même  température  dans 
les'  pièces  où  iis  font  établis  ,  &  cela  pendant  vingt-  , 
uatre  heures.  Chez  nous  ,  la  fanté  foudre  fouvent 
e  nos  arrangemens  pour  nous  procurer  de  la  cha¬ 
leur.  En  effet ,  chez  les  perfonnes  qui  ne  font  pas 
tirès-richçs  &  qui  ne  font  pas  une  grande  canfomma- 
rion  de  bois,  il  eft  fort  rare  ,  malgré  cous  les  moyens 
employés;,  qu’on  puiffe  échauffer  affez  bien  une 
pièce  pour  qu’on  n’ait  pas  le  dos  gelé;  tandis  qu’on 
fe  grille  les  jambes.  C’eft  un  inconvénient  terrible 
pour  les  perfonnçs  qui  ne  peuvent  pas  brûler  immen- 
iément  de  bois  ,  &  l’on  fent  parfaitement  combien  il 
en  faut  pour  qu’il  rcfte  dans  les.  pièces  beauçoup  du 
calorique  qu’on  a  dégagé  ,  &  que  le  courant  d’air 
a  chaffé  par  la  cheminée.  Les’ poêles  font  donc  infi¬ 
niment  plus  utiles  ,  puifqu’ils  donnent  une  chaleur 
doucg,  égale ,  fur-tout  lqriqu’on  a  foin  d’y  pratiquer 
dés  tuyaux  de  chaleur, "qui  en  fer pensant  /échauffent 
beaucoup  plus  que  ne  le  pourroit  faire  quatre  fois 
autant  de  bois  qu’on-  brûlêroit  dans  les  cheminées  à 
l’air  libre  y  ce  qui  , le  ménagêroit  beaucoup  dans  un 
pays  où  il  devient  rare  &  cher.  D’ailleurs  ,  on  n’é¬ 
prouve  pas  par  ce  moyen  les  alternatives  de  chaud  & 
de  froid  qui  font  tiès-dangcréufcs  pour  Içs  perfonnes 
incommodées  pu  délicates  ;  on  ne  craint  point  des 
coups  d'air  ,  fouvent  foivis  de  riuun'atifmes  partiel; ,. 
fuivant  les  parties  qui  y  Qiit  été  en  but  ;  d’ailleurs, 
en  eft  cncore'à  l’abri  dès  innombrables  inconvénient 
de  la  fumée  'qui  faifit  défagréablement  la  gorge  'Sf 
}ès  ÿcpx  des  perfonnes  qui  y  font  fréquemment  plon¬ 
gées,  (  Jfoÿe^ ''Fumée,’ ) "  ' 

On  a  depuis  peu  trouvé  des  moyens  de  difpofer 
tellement  les  cheminées  .quejles  peuvent  donner  , 
fans  ufçt  beaucoup  de  bois  ,  Une  xhâlsur  confidé- 
r«jhjc5  Lç§  unes. font,  arrangées, avec  des  maffes  mé¬ 
talliques  qui  çokfèrvpkt  extrêmement  long-temps  la 
chaleur  acquife  ;  les  autres  font  les  cheminées  de  tôle 
à  !§  franklin ,  où  l’or,  peut  faire’  çuire  la  viande,.  Sec. 
P?s  tenyofonç  atifii  beaucoup  eje  chaleur en  même  . 
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r  temps  qu’elles  font  prefque  aufîi  économiques  que 
les  autres  cheminées  dont  nous  venons  de  parler,  Si 
biea  moins  chères.  '(.  M.  Macquart.  ) 

CHEMISE ,  f.  f.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II,  Chofes  dites  improprement  non  aa« 
tur  elles, 

Claffe  II.  Applicata.  Chofes  appliquées  à  la,  fur-» 

■  face  du  corps. 

Ordre  I.  Yêtemens, 

Une  chemife  çft  la  partie  de  notre  vêtement  qnj 
touche  immédiatement  à  la  peau,  Les  anciens  ne  fe 
fçrvoient  point  de  chemife ,  &  en  cela  ils  étaient 
privés  d’un  des  plus  grands  avantages  de  la  proprété 
&  de  la  falubrité, 

Il  eft:  aifé  de  fe  perfuader  que  l’excrétion  de  l’in- 
fenfible  tranfpiration  par  les  pores  de  la  peau,  doit 
couvrir  cet  organe  d’une  fubftance  gradç ,  tenace, 
&  fa!e ,  dont  il  eff  très-important  de  la  débarrafiir, 
La  chemife ,  qui  eft  d’un  tiffu  fin ,  appliquée  fur  la  fur- 
face  même  du  corps ,  &  qui  le  fiotte  très-fouvenç 
dans  les  mouvemens  mufçulaires  des  différentes  par¬ 
ties  ,  n’eft  pas  long-temps  à  fe  charger  de  toutes  les 
fobftances  hétérogènes  dont  nous  venons  de  parler,: 
Ainfila  tranfpiration  fe  continue  avec  plus  de  fa¬ 
cilité  ;  St ,  pour  peu  qu’on  ait  l’habitude  de  changer 
fquvent  de  linge ,  on  peut  affurer  que  la  fanté  doit 
gagner  infiniment., 

Qn  ne  doit  employer  que  des  çkemifes  de  fil ,  ou 
de  lin  ,  qui  ont  paffé  à  la  ieflîye  ,  qui ,  feule,  peut 
lui  enlever  entièrement  l’etpèce  de  matière  huileufe 
qui  viçnt  de  la  tranfpiration  :  quand  on  le  peut,  on 
fait  très-bien  de  changer  tpus  fçs  deux  jours  de 
chemife  ,  c’eft  là  un  point  effentiel  de  la  propreté. 
Ce  foin  fuffit  aux  perfonnes  qui  n’ont  pas  de  raifons 
pour  folliciter  une  forte  tranfpiration  ;  car  alors  on 
emploie  des  chemifettes  au  camifoles  de"  laine,  d? 
futaine.  Sic.  Voye y  Camisole, 

On  attache  aux  cheniifis  des  collets  ,  &  des  poi¬ 
gnets  ,  auxquels  font,  ordinairément  affujetties  les 
manchettes.  Il  eft  très -important  de  les  tenir  très- 
lâches,  pour  ne  point  trop  ferrer  le  col  &  l’avanr- 
j  bras  ;  il  ng  l!eft  pais  moins  d’ôter  ,  en  fe  couchant , 

:  les  attaches  qui  les  unifient  pendant  la  journée.  On 
a  vu ,  ;plus  d’une  . fois,  des' aceidens  apopleffiqucs 
arriver  ,  lorsqu’on  geqeit  le  col  trop  ferré  ;  bailleurs* 
cçtte  mauvaile  habitude  produit  toujours  de  la  gêne 
dans  les  momens  où  toutes  les  parties  du  corps  foili- 
:  citent  ie  repos ,  &  la  plus  grande  facilité  dans  les 
mouvemens;  (- M .  : Ma peyj  aï.%.  jj  ■ 

CHEMOS1S  ,  f.  m.  (  Mal.  dés  yeux  )  de  xefu, 
bailler.;  zic/sn ,  hiatus ,  Sic.  Efpèce  d’ophtalmie  dans 
laquelle  la  rougeur  Sc  le  gonflement  du  blanc  de  i’œii. 
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bu  3e  la  eonjon&ive ,  font  portés  à  un  tel  degré  , 
que  la  cornée  tranfparente  paroît  comme  dans  l’en¬ 
foncement  d’un  bourrelet  circulaire  qui  quelquefois 
déborde,  au  moins  ea  partie ,  &  fur-tout  vers  le  bas, 
entre  les  paupières  ,  8c  les  empêche  de  fe  joindre. 
yoyeç  Ophthalmie.  (  M.  Chamseru.  ) 

CHENÀI.  (  Eaux  minérales ,  ) 

C’eft  un  château- de  la  paroiffe  de  S.  Donan  ,  à 
deux  lieues  de  S.  Brieux.  La  fource  minérale  ,  qui 
eft  peu  connue  ,  fe  trouve  à  la  proximité  de  ce 
'château  ;  elle  eft  froide ,  &  M.  Ëagotla  dit  martiale. 

(  M.  Macquart.  ) 

CHENAI.  (  Eaux  minérales.  ) 

Ceft  un  village  de  la  Champagne ,  fitué  à  une 
lieue  &  demie  de  Rheims.  La  fontaine  minérale  eft 
au  pied  du  Mont-d’or ,  à  deux  lieues  de  Rheims  ,  en 
tirant  vers  Notre-Dame  de  Lieffe. 

Demailly  ,  médecin  de  Rheims,  a  donné,  en 
I«97,  un  extrait  de  l’ouvrage  de  la  Framboifière  ; 
imprimé  en  1606.  Il  préfente  les  eaux  dé  Chenai 
comme  contenant  du  fer,  du  bitume,  du  vitriol  & 
du  nitre  ;  il  les  regarde  comme  aftringentes  ,  apéri- 
tives  &  déterfives  :  il  les  confeille  dans  les  flux  de 
fang ,  les  obftruftions  du  foie  &  de  la  rate ,  l’éré- 
fypelle  ,  les  dartres  ,  &c. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qn’on  donnât  une  analyfe  de 
ces  eaux  ,  qui  fut  fondée  fur  les  nouvelles  décou¬ 
vertes  chimiques  ;  on  pourroit  avoir  alors  des  données 
bien  plus  sûres  fur  les  vertus  exagérées  qu’on  leur  a 
attribuées,  ce  feroit  le  moyen  de  les  rendre  vérita¬ 
blement  utiles  à  la  ville  de  Rheims ,  à  la  portée  de 
laquelle  elles  fe  trouvent.  (  M.  Macquart.  ) 

CHÊNE  ,  f.  m.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  un  genre  de  plante ,  à  fleurs  incomplettes  , 
.de  la  divifion  des  julifères  ,  qui  a  quelques  rapports 
avec  le  châtaignier  &  le  noifetier ,  dont  vingt-une 
.efpèces  fout  bien  connues  ,  &  qui  donne  des  arbuftes 
&  de  grands  arbres  très-majeftueux  ,  &  qui  font  de 
la  plus  grande  utilité.  (  Di  ci.  de  Bot.  t.  1.) 

.  Toutes  ces  elpèces  doivent  jouir  ,  à  peu  de  chofe 
près,  des  mêmes  propriétés,  qui  tiennent  plutôt  à 
î’expofition  &  à  la  nature  du  fol,  qu'à  toute  autre 
caulè.  Nous  ne  décrirons  ici  que  le  chêne  ,  connu 
-Vulgairement  fous  le  nom  de  gravelin. 

Chêne  à  grappe  ,  ou  chêne  commun  ,  à  longs  pé¬ 
doncules. 

Quercus  racemofa  ,  quercus  foliis  ovato  o’ilongis  , 
finnatifido-finuatis  lacïniis  obtujis  glandibus  longe 
fedunculatis.  N. 
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Quercus  eum  longo  pedicuto.  C.  B.  P.  4x6.  Tur" 
nef.  581. 

Dans  les  bons  terreins ,  ce  bel  arbre  s’élève  jufqu’à 
quatre-vingt-dix  pieds  de  hauteur ,  fur.un  tronc  gros, 
droit ,  bien  proportionné ,  &  très-ram  eux.  L’écorce 
de  fon  tronc  eft  épaiffe ,  crevaffée ,  brune  ,  bu  gri- 
fâtre  extérieurement ,  roufl'e  ou  rougeâtre: en-dedans» 
Les  feuilles  font  toujours  glabres ,  à  pétiole  très- 
court,  alternes,  ovales,  oblongues,  plus  larges  vers 
le  femmet  qu’à  la  partie  inférieure ,  avec  des  décou¬ 
pures  arrondies.  ' 

Le  chêne  porte  des  fleurs  mâles  &  des  fleurs  fe¬ 
melles  fur  le  même  pied  5  chaque  fleur  mâle  eft 
formée  d’un  petit  calyce  monôphylle  ,  dont  le  bord 
eft  ,  le  plus  fouvent ,  partagé  en-  cinq  divifions» 
Chaque  fleur  femelle  confine  en  un  calyce  mono- 
phylle ,  hémifphérique  ,  rude  &  inégal,  ou  raboteux 
en-dehors,  &  dont  le  bord  n’eft  point  découpé,  SC 
en  un  ovaire  fupérieur  ovale  ,  furmonté  de  trois  5c 
cinq  ft'iles. 

Le  fruit,  qu’on  nomme  gland,  confîfte  en  une 
coque  ovoïde  ,  ou  de  la  formé  d’tjné  olive  ,  très- 
-lifle,  enchâffé  ,  dans  fa  partie  inférieure  ,  dans  une 
coupe  hémifphérique,  tùberculeiife  en-dehors,  un  peu 
épaiffe  ,  ou  ligneufe  ,  &  produite  par  le  calyce  de 
la  fleur  qui  s’eft  accrue  :  la  coque  ,  qui  eft  formée 
d’une  peau  coriace  &  très-polie  ,  ne  s’ouvre  point  j 
elle  contient  une  amande  de  même  Forme,  dont  la 
fubftance  d’un  blanc  jaunâtre ,  affei  duré,  fe'par- 
tage  en  deux  lobes  ,  & ,  communément  ,  a' un  goût 
âpre  &  auftère.  . 

Ce  qui  diftingue  particulièrement  estte  efpèce  de 
toutes  les  autre--  ,  c’eft  que  les  pédoncules  de  fes 
fruits  ont  au  moins  deux  ou  trois  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  8c-  portent  un  ,  où  deux  ,  ou  trois  glands  ,  à 
capfule  courte  ,  grife  ,  très-peu  tuberculenfe ,  dont 
le  gland  eft  toujours  oblcng ,  Sc  un  peu  ciliadrique. 

Cet  arbre  majeftueüx  eft  commun  dans  tbutes 
les  forêts  de  l’Europe  ,  excepté  dans  le  Nord  ;  il  e-a 
compofe  la  maffe  principale  ;  les  forêts  de  la  Picar¬ 
die  ,  de  la  Flandre,  de  Fontainebleau  ,  &c  ,  en  font 
remplies  5  il  varie  moins,  St  fournit  ;im  ,  bois  de 
meilleure  qualité  que  le  chêne  roure ,  on  commun  , 
à  glands  feffies  ,  quercus  robur ,  qui  eft ,  après  iui  , 
le  plus  commun ,  qui  eft  toujours  porté  fur  des  pé¬ 
doncules  courts  ,  &  qui  peut  lui-feul  fournir  plus  de 
quarante  variétés. 

Prefque  toutes  les  expofîtions,  8c  tous  les  terreins  , 
conviennent  aux  chênes  en  général.  Ou  il  le  plaît  le 
mieux ,  c’eft  dans  les  terres  douces  ,  linaoncnfes , 
profondes ,  8c  fertiles  j  c’eft  là  où  il  fournit  le  meil¬ 
leur  bois  de  charonage  ,  de  menuiferic  ,  de  char¬ 
pente,  de  marine,  de  merrain  ,  enfin  celui  qui  eft 
deftiné  à  tous  les  ouvrages  où  l’on  defiie  de  la  fo- 
lidicé. 
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L’aubier  eft  plus  marqué  &  plus  épais  dans  le  chêne 
que  dans  les  autres  arbres  ;  il  eft  d'une  couleur  dif¬ 
férente  ,  &  d’une  qualité  bien  inférieure  à  celle  du 
cœur  du  bois;  il  le  pourrit  promptement  dans  les 
Jie.ux humides,  &  dans  les  endroits  fecs ,  il  eft  bientôt 
ycrmoulu  :  il  corrompt  tous:  les  bois-  voifins  ;  auffi 
fait-il  la  plus  grande  défeduofité  du  bois  de  chêne , 
Se.  il  eft  défendu  aux  ouvriers ,  par  leurs  ftatuts , 
d’employer  aucun  bois  où  il  y  ait  de  l’aubier. 

I.’ écorce  de  chêne  ,  pilée  &  réduite  en  poudre; 
forme  le  meilleur  tan  qu’on  puiffe  employer  pour  la 
préparation  des  cuirs  ,  &  après  qu’elle  a  fervi  à  cet 
ufage  ,  on  l’employe  encore  à  faire  des  couches  dans 
les  ferres  chaudes  ,  ou,  en  fermentant  avec  lenteur, 
il.  produit  une  chaleur  douce  ,  Se  qui  dure  affez 
long-temps  ;  enfin  on  en  forme  des  mottes  à  brûler. 

Chacun  fait  que  le  bois  de  chêne  eft  de  tous  celui 
qui  nous  eft  le  plus  utile  pour  nous  chauffer.  Ce 
bois  eftla'patrie  d'une  fouie  d'infeétes  ,  parmi  lef- 
quëls  il  y  en  a  d’utiles  ,  tels  que  ceux  qui  fournilfenr 
les  noix  de  galle ,  dont  les  meilleurs  viennent  du  Le¬ 
vant  ,  avec  lefqueiies  on  fait  de  la  bonne  encre  pour 
l’écriture  ,  &  qui  fervent  encore  à  la  préparation  des 
étoffes ,  pour  recevoir  différentes  fortes  de  teintures. 

Le  gland  manque  fouvent ,  parce  que  les  fleurs  du 
chêne  font  facilement  failles  par  la  gelée.  Mais  lorf- 
que  la  faifon  les  a  frvorifées ,  le  gland  vient  en  abon¬ 
dance  fervir  à  la  nourriture. des  cochons,  dont  le  lard 
devient  meilleur  ,  &  il  fer:  encore  à  engraiffer  des 
volailles. 

Les  feuilles,  l’écorce ,  l’aubier ,  le  bois,  les  glands 
de  chêne  Se  les  autres  productions  particulières  que 
l’on  trouve  accidentellement  fur  cet  arbre ,  telles  que 
les  galles  ,  les  guis ,  font  d’ ufage  pour  la  matière 
médicale  ,  &  leurs  vertus  fient  en  général  d’être  ftip- 
tiqués  Se  aftringentes. 

Les  feuilles  du  chêne  font  gluantes,  amères  ,  ftip- 
tiques,  8e  rougiffent  confîdérabkment,  le  papier  bleu. 
On  en  preferit  l'ijtfufion  dans  la  dyffenterie,  le  cra¬ 
chement  de  fang  ,  les  fleurs  blanches  8e  les  hémor- 


Les  glands  &  leurs  calices  ont  les  mêmes  proprié¬ 
tés.  Les  femmelettes  ,  dit  Vogel ,  s’en  fervent  pour 
arrêter  les  règles  trop  abondantes  &  les  fleurs  blan¬ 
ches.  Mais  par  ce  moyen  ,  elles  tombent  dins  la 
cachexie  ,  ou  deviennent  hydropiques.  Les  glands  ont 
beaucoup  d’efficacité  contre  le  foda  ,  à  la  dofe  d’un 
demi-gros. 

On  dit  que  Ludolf  agiléri  un  vomillement.  qui  du¬ 
rcit  depuis  plus  de  fix  ans  ,  accompagné  du  foda  ,  en 
fuifant  prendre  ,  dans  le  moment  de  la  douleur  ,  de 
la  poudre  de  gland  ,  un  poids  égal  à  celui  d’un  clou 
de  gérofle  ;  ce  qui  ne  parole  pas  trop  croyable.  On 
recommande  encore  le  gland  contre  la  fièvre  tierce 


&  le  flux  de  ventrê.  On  donne  fa  déccétion  qfi’oa 
retient  dans  la  bouche  contre  lé  mal  de  dents. 

Tragus  affûte  qu’il  a  vu  preferire  avec  fuccèsles 
glands  pilés  à  des  perfonnes  qui  piffoieat  le  fang  pour 
avoir  pris  des  cantharides. 

On  a  avancé  que  l’infufîon  d’écorce  de  chêr.e , 
injeétée  dans  la  veffie  ,  en  diffolvoit  la  pierre  ;  mais 
Cramer  ,  qui  en  a  fait  l’effai ,  n’a  pas  vu  réulfir  ce 
moyen.  Dans  une  dyffenterie,  accompagnée  des  plus 
'graves  accidens,  Lédélius  (  Ephem'.  germ.  dec.  3.  an. 
j.  p.  8  )  dit  n’avoir  point  trouvé  de  meilleur  re¬ 

mède  que  la  déco&ion  fimple  d’écorcê  de  chine. 

Le  bois  de  chêne  a  été  appelle  le  gâiac  des  alle¬ 
mands  ,  parce  qu’il  refierre  &  qu’il  fortifie.  Qn  a 
vanté,  contre  la  gale.&  les  verrues ,  l’eau  qu’on  trou¬ 
ve  dans  les  vieux  chênes  ,  Se  ,  contre  le  pilfement  de 
fan»  ,  le  fuc  tiré  du  chêne  qu’on  a  percé  avec  une 

On  eft  tenté  de  croire  que  le  chêne,  qui  nous  eft 
déjà  fi  utile  à  tant  d’égards,  peut  bien  cncote  poffé- 
der  des  qualités  particulières ,  relatives,  à  l’art  de  gué¬ 
rir  ;  mais  je  vois  que  les  ebfervations 'qu’on  nous  a 
données  fur  fes  guérifons ,  fur  fes  différens  produits, 
ainû  que  fur  fes  préparations  ,  ne  font  pas  fondées 
fur  une  connoiffance  bien  parfaite  des  principes  ccn- 
ftituaus  de  ce  végétal  ;  nous  devons  donc  être  en 
garde  fur  fon  adminiftration  ,  jufqu'à  ce  que  nous 
ayons  des  réfultats  mieux  fondés  &  plus  pofitifs. 

Le  chêne  verd  ,  quercus  ilex  ,  ainli  que  le  chêne 
liège  ,  quercus  fuber ,  doit  avoir  à-peu-près  les  mêmes 
qualités  phylîques  que  le  chêne  gravelin  &  le  chine 
roure  5  mais  il  en  diffère  en  ce  qu’il  croît  lentement, 
qu’il  ne  s’élève  pas  autant ,  &  fur-tout  en  ce  que  fes 
feuilles  ,  plus  petites,  relient  toujours  vertes ,  même 
pendant  l’hiver  ,  fur-tout  dans  nos  contrées  méridio¬ 
nales  ,  où  les  autres  perdent  annuellement  leurs 
feuilles. 

M.  Cornette  avoit  annoncé  à  la  Société  Je 
Médecine,  en  1790  qu’il  avoit  éprouvé  qui 
l’écorce  de  chêne  eft  un  très- bon  fébrifuge,  qui  peut 
être  employé  ,  lorfqu’on  n’a  pas  la  facilité  de  fe  pro¬ 
curer  du  kina,  qui  eft  toujours  préférable. 

(  M.  Macqüart.  ) 

CHENE.  (  petit  )  (  Matière  médicale.  )  CHÈ- 
NETTE.  Voye^  Chamædrÿs.  (  M.  Mahcn.  ) 

CHÊNE.  (  de  mer  )  (  Matière  médicale,)  Voye^ 
Vrac  ou  Varec.  (  M.  Mahon.  ) 

-  CHENEVIS/f.  mi  (  Mau  mêd. ) 

C’eft  le  nom  qu’on  •a.dpuqé  à  la  graine  que  pro¬ 
duit  le  chanvre.  Êb-ycj  le  mot  Chanvre. 

(M.Mahon.)  . 

CHENOCOPRUS, 
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CHENOCOPRUS.  (  Mat.  mêd.  ) 

■  Ce  mot  ,  compofé  de  deux  mots  grecs  ,  fignifîe 
fiente  ifoze  ,  ftercus  anferis.Oa  a  propofé  cet  excré¬ 
ment  en  médecine  ;  car  ,  où  n'a-t-on  pas  été  cher¬ 
cher  des  remèdes  ,  &  jufqu’od  la  crédulité  &  l'igno¬ 
rance  n’ont-elles  pas  conduit  leS  hommes  ;  Hoye^  le 
mot  Oie.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CHER.  '  (  Eaux  minérales.  ) 

C’eft  un  village  de  Haute-Auvergne.,  élection  de 
Riom  ,  près  de  Drignac.  La  fource  minéral;  ,  fur 
laquelle  nous  avons  peu  de  renfeignemcns ,  eft  fituée 
â  k  proximité  de  ce  village.  (.  M.  MacqUart.  ) 

:  CHERBOURG.  {Eaux  minérales.  ) 

*  C'eft  une  ville  maritime ,  connue  par  le  beau  port 
qu'on  y  pratique.  Elle  eft  à  quinze  lieues  au  nord  de 
Coûtante. 

Il  y  a  aux  environs  de-  cette  ville  plulieurs  fources 
minérales  ,  froides ,  que  M.  de  Launay  croit  mar¬ 
tiales.  La  principale  ,  appcllée  de  Lucey  ,  eft  à  un 
quart  de  lieue  de  cette  ville  ,  au  pied  d’une  mon¬ 
tagne,  &  coule  de  l’eft  au  couchant. 

On  devroït  faire  des  recherches  fur  la  nature  in¬ 
time  &  les  vertus  de  ces  eaux ,  qui  pourroient  par 
la  fuite  devenir  très  intéreftantes,  pour  un  lieu  qui 
doit  être  très-fréquenté  ,  à  raifon  des  vaiffeaux'  qui 
y  aborderont ,  quand  les  fuperbes  travaux  ,  qui  fem- 
blent  y  dompter  la  nature,  feront  heureufement 
terminés.  (  M.  Macquart.  ) 

CHERE,  f.  f.  ( Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  improprement  nen  na¬ 
turelles. 

ClalTe  III.  Ingefia. 

Ordre  L  Alimens. 

Sedions  I  &  II.  Végétaux  &  animaux. 

La  chere  fe  dit  des  repas  qu’on  prend,  ou  qu’on 
donne.  On  dit  faire  bonne  chere  toutes  les  fois  qu’on 
employé  des  cuifiniers  habiles  ,  des  aflaifonnemens 
recherchés,  des  mets  rares,  c’eft-à-dire  toutes  les 
fois  qu'on  donne  un  travail  conlidérable  à  fon  efto- 
mac,  qu’on  le  charge  trop  ,  ou  d’alimens  trop  va¬ 
riés  ,  qui  font  de  nature  à  former  un  chyle  âcre  ,  & 
peu  homogène. 

Ceux  qui  aimeront  à  fe  bien  porter ,  &  à  vivre 
long-temps,  doivent  juger  de  l'importance  qu'i  s 
doivent  mettre  à  faire  bonne  chere.  Les  gourmands 
trouvent  qu’on  fait  maigre  chere  toutes  les  fois  qu'on 
vie  frugalement  &  fobrement  avec  des  alimens  fains, 
doux  &  naturels  :  fi  1e  palais  eft  véritablement  moins 
Mcoeginb.  Tome  IH. 
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flatté  de  cette  chere-ci  que  de  f  autre  ,-  ceux  qui  font 
forcés  de  s’en  contenter  doivent- trouver  un  grand 
dédommagement  des  petites  privations  qu’i!s  éprou¬ 
vent  dans  la  certitude  du  maintien  de  leur  faute, 
&  dans  la  perfptâive  d’une  vieilielfe  que  des  maux 
de  toute  efpèce  ne  viendront  pas  aflaillir  ,  tandis 
que  ceux  qui  auront  fatisfait  tous  leurs  fens,  avec 
l’extenfion  que  donne  l’aifance  ,  ou  l'occafion,  re¬ 
gretteront  de  n’avoir  pas  fait  mauvaife  ch'ere , 
pour  n’avoir  pas  une  mauvaife  fanté. 

(  M.  Macquart.  ) 

CHERLER.,  (Jean-Henri)  botarûftedu  feizièmé 
fiècle,étoirde  Bâle.  Ce  fut  à  l’école  de  Jean  Baukin , 
fon  beau-père,  qu’il  fortifia  le  goût  qu’il  avoir  pour 
les  plantes  ;  il  travailla,  de  concert  avec  lui,  à  quel¬ 
ques  ouvrages  ,  tels  que  fout  ceux-ci  : 

Johannis  Bauhini  &  Jokannis-Henrici  Ckerleri  , 
Hifioria  fiant  arum  generalis  nova.  Prodromus „  Ebro- 
duni,  1619,  in- 4. 

Hifioria  plantarum  univerfalis  nova  &  abfolu- 
tijfima  cum  confenfu  &  dijfenfu  cirea  eas  ÿ  auBoribus 
Joh.  Bauhinô  &  Jok.  Cherlerô  ;  rccognita  &  auBa 
à  D.  Chabr&o  ;  juris  vero  publici  faBa  à  Francifco- 
Ludovico  à  Graffenried  >  continens  deferiptiones 
fiirpium  ,  figuras  novas  ,  &c. ,  fynonyma ,  pr&cipua~ 
rum  linguarum  appellationes  ,  &c.  &c.  Notantur  er- 
rores  eorum  qui  de  plantis  feripferunt.  Ebrcdüni, 
tomi  très.  Primus  ,  annô  16  jo  ,  fecundus  &  tertius , 
annô  1651  ,  in- fol.  Mot  if  on  a  fait  des  remarques 
fur  cet  ouvrage.  (  Extr.  d‘El.  )  (  M.  GaifLiN;  ) 

CHERMÈS  ANIMAL.  Voy.  Kermès  animai. 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CHERMÈS  MINÉRAL.  Voye?  les  mots  Aiift- 
moine  .Surïure  d' antimoine,  Kermès  minerai* 

( M.  Fourcroy. ) 

CHERVI,  f.  m.,  ou  GIROLE  (  Hygiène  & 
mat.  med.  ) 

Si  fer.  off.  fervitla  ,  Jeu  ckerv  ilium  ,  non  nutl. 

Sifarum  germanorum.  C.  B.  P.  ipp. 

La  racine  du  ckervt  eft  compofée  deplufieurs  na¬ 
vets  longs  de  cinq  à  fix  pouces,  de  la  grofleur  du 
doigt ,  tendres  ,  ridés  ,  caftans  ,  attachés  à  un 
collet  rond,  de  couleur  blanche,  d’un  goût  très- 
doux  ,  fucré  ,  agréable  ,  &  bon  à  mander.  Les  tiges 
|  qui  s’en  élèvent  font  noueufes,  cannelees,  groffes  , 
&  hautes  de  deux  pieds.  Les  feuilles  font  oppofées 
deux  à  deux  ,  petites  ,  pointues  ,  légèrement  dé¬ 
coupées  fur  les  bords.  Les  fleurs  naiffent  en  ombelle 
au  fommet  des  tiges.  Elles  font  blanches,  odorantes. 
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difpofées  en  rofe,  &  à  cinq  pétales.  Elles  fournirent 
de  petits  fruits  ,  compofés  chacun  de  deux  graines 
cblongues,  un  peu  plus  grandes  que  celles  du  perlîl, 
étroites ,  cannelées  fur  le  dos ,  8c  de  couleur  obf- 


Le  cftervi  eft  une  plante  potagère ,  qu'on  cultive 
dans  les  jardins,  &  qui  fleurit  en  été.  Ses  racines  , 
qui  font  alimentaires  ,  préfentent  en  même  temps 
des  qualités  vulnéraires,  apéritives,  &  aphrodifîaques. 
Boerhaave  les  regarde  comme  le  meilleur  remède 
que  l’on  puille  employer  pour  le  crachement  &  le 
piffement  de  fang,  8c  pour  toutes  les  maladies  de 
poitrine  qui  laiflent  des  craintes  de  phrhifie.  Il  en 
recommande  aufli  i’ufage  contre  la  ftrangurie ,  le 
tenefme  ,  la  dyflenterie ,  &  les  autres  flux  de  ventre. 
(  Traité  desplantes  du  jardin  de  Leyde.  j  Céfalpin 
les  regarde  comme  de  bons  diurétiques. 

Le  racine  de  chervi  eft  une  de  celles  dont  MargrafF 
a  retiré  ,  par  le  moyen  de  l’efprit-de-vin ,  un  beau 
fucre  blanc  ,  peu  inférieur  à  celui  des  cannes  à 
fucre. 

Les  racines  de  chervi  offrent  une  très-bonne  nour¬ 
riture  ,  conviennent  à  toute  forte  d’âge  &  de  tempé¬ 
rament  ,  &  en  tout  temps.  On  les  fert  fur  les  meil¬ 
leures  tables  ,  fricaffées ,  cuites  dans  du  lait ,  8c  dans 
les  bouillons. 

On  doit  choifir  les  ckervis  tendres,  faciles  à  rom¬ 
pre,  8c  d’un  goût  doux  &  agréable.  Ils  étoient  déjà 
recherchés  dans  l’antiquité.  Pline  ,  le  naturalifte  , 
nous  apprend  que  l’empereur  Tibère  les  airooir  a  fiez , 
pour  exiger  des  allemands  qu’ils  lui  en  envoyaient, 
en  forme  de  tribur  annuel.  (  M.  Macquart.  ) 

CHËSELDEN  (  Guillaume  )  étoit  de  Somèrby , 
dans  le  comté  de  Leicefter ,  où  il  naquit  en  16S8. 
Il  étudia  l’anatomie  fous  le  célèbre  Ùowper ,  &  la 
chirurgie  fous  Fera  ,  chirurgien  de  l’hôpital  de  Saint 
Thomas  à  Londres.  , 

La  reine  d’Angleterre  le  nomma  fon  premier  chi¬ 
rurgien  ;  il  le^fut  encore  de  l’hôpital  de  Saint  Tho¬ 
mas.  La  Société  royale  de  Londres  le  mit  au  nombre 
de  fes  membres ,  &  il  entra  comme  afîocié  étranger 
dans  Pacademic  de  chirurgie  de  Paris  ,  ou  il  prit 
féance  le  1 6  feprembre  1 73  2.  ,  pendant  le  voyage 
qu’il  fit  en  France  en  cette  année-là, 

'  Il  s’étoit  borné  à  l’emploi  de  chirurgien-major  de 
fon  hôpital ,  lorfqu’il  fut  affligé  de  paralyfie.  On  le 
croyoit  prefque  entièrement  rétabli quand,  au  bout 
de  trois  mois  ,  il  eut  une  attaque  d’apoplexie  qui 
Fenleva  de  ce  monde  le  iz  avril  1752  ,  à  l’âge  de 

ans.  . 

Comme  Ckéfeldert  a  joûi  de  la  plus  haute  réputa¬ 
tion  en  Angleterre  ,  il  a  laiffé  un  nom  célèbre  ea 
«Air  ;rgie  ,  que  fes. ouvrages  feront  palier  à  la  pôfté- 
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rite.  Il  commença  à  démontrer  1  anatomie  à  l’âge  de 
zz  ans  ;  &  l’année  Privante,  c’cft-à  dire  ,  en  1711  , 
il  donna  un  catalogue  anatomique  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  humain  ,  qui  fut  imprimé  in- 4. 

Les  fuccès  de  Jean  Douglas ,  dans  la  taille  au  haut 
apparçil ,  l’ayant  porté  à  fuivre  ce»te  méthode  &  à 
la  pratiquer  ,  il  publia  un  traité  à  Londres  en  1713  , 
in- 2  ,  fous  le  titre  de  Treatife  on  the  kigk  operation 
of  the  ftone.  On  y  trouve  ia  defeription  du  péritoine 
&  celle  de  fori  rapport  avec  la  veille  ,  de  bonnes 
figures  qui  repréfentenr  la  firuation  de  la  veffie ,  & 
des  obfervations  qui  prouvent  qu’elle  furpallé  l’os 
pubis  quand  elle  elt  pleine.  Il  parut  un  écrit  contre 
ce  traité  ,  que  l’on  croit  être  de  la  main  de  Doublas 
même  ,  dans  lequel  cet  auteur  reproche  à  Chéfelden 
de  n’avoir  rien  rapporté  que  d’après  lui.  Le  titre  porte: 
Lithotomus  cof ratas  ,  or  M.  Chèfeldens  treatife  on 
the  operation  examined.  Londies  ,  17Z3  ,  zV8.  L’un 
&  l’autre  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  françois 
par  Nogue £  :  Nouvelle  maniéré  de  faire  i opération 
de  la  taille  ,  pratiquée  par  Douglas  ,  avec  ce  p‘a 
écrit  Roufs  t ,  le  traité  de  Chéfelden ,  lie.  Paris,  1724, 

L'opération  de  la  taille  au  haut  appareil  rétiffit 
quelquefois  à  Chéfelden  ;  mais  comme  il  avoir  aulfi 
été.  arrêté  par  la  difficulté  de  guérir  la  plaie  faite  au 
fond  de  la  veffie  ,  il  abandonna  bientôt  la  méthode 
qu’il  avoir  adoptée  ,  &  fuivit  celle  de  Rau  qu’il  cor¬ 
rigea.  Elle  lui  valut  une  réputation  fondée  fut  des 
fuccës  plus  conftans  ,  8c  ce  fut  pour  en  être  le  témoin, 
que  Mo'and ,  célèbre  chirurg  en  de  Paris ,  fit  exprès 
le  voyage  d'Angleterre. 

Les  travaux  de  Chéfelden  ne  s’étoient  por  t  bornés 
jufqu’ alors  à  la  chirurgie  5  il  avoir  publié  une  anato¬ 
mie  du  corps  humain,  imprimée  à  Londres  en  1713, 
z'zz-8  ,  fous  le  titre  de  The  Anatomy  ofhumanelùdy. 
Il  y  en  a  eu  depuis  fix  éditions  en  anglois ,  qui  ont 
paru  à  Londres,  z'z2-S,en  17Z2,  172 6,  1730,1741, 

;  1750  &  en  17JZ.  Alexandre  Monrooa  joint  à  celle 
de  1741  une  névrologie  &  une  defciiption  des  vail- 
feaux  laéfcés  qui  font  dé  fa  compofirion.  Mais  ce  n’efl 
point  feulement  par  c  et  endroit  quelle  eft  préférable 
aux  autres  ;  elle  leur  eft  encore  fupérieure  pat  de 
nouvelles  planches  qui  repréfentenr  les  os ,  les  mnf- 
cles  ,  la  veine-porte ,  le  fquelete  &  la  bonne  fitua¬ 
tion  des  vifeères.  Les  figures  que  Chéfelden  avoit 
données  fur  les  os  dans  les  premières  éditions,  étoient 
a  (Fez  mal  exécutées  ;  il  a  corrigé  ce  défaut  dans  celle 
de  1741  5  ii  en  a  même  ôté  quelques  planches,  par¬ 
mi  lefquelles  on  remarque  la  repréfentation  des  ùnns 
du  cerveau.  En  général’,  cet  ouvrage  eft  trts-efti- 
mable  ,  non-feulement  par  l’exaâitude  des  deferi- 
ptions ,  mais  encore  par  les  obfervations  chirurgicales 
dont  il  eft  parfemé  ,  8c  par  les  ccnfidératioas  phyfio- 
îogiques  de  l’auteur  fur  le  mouvement  du  cæur  & 
des  mufcles. 

Ce  chirurgien  a  donné  ,  en  1 73 }  ,  une  oftfoio^s 
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imprimée  à  Londres  en  anglois  ;  elle  eft  in-folio , 
avec  de  très -belles  figures  &  une  expofition  fort 
exaile  des  maladies  des  os.  Jean  Douglas  a  encore 
attaqué  cet  ouvrage  par  un  écrit  intitulé  :  Remarks 
on  a  lace  pompons  work.  Londres  ,  17;  /  ,  in-%.  Il  y 
fait  voir  que  cette  olléologie  n’eft  pas  fans  défauts , 
&  en  particulier  ,  que  les  defcriptions  des  os  ne  font 
pas  allez  étendues  ,  &  que  leurs  figures  ne  font  pas 
exaéles. 

;  Chéfelden  blâme  les  écrivains  qui  ont  admis  des 
fibres  mufculeufes  dans  la  flruéture  des  vifeères.  Il 
a  obfcrvé  que  les  angles  formés  par  les  ramifications 
vafculeufes  ,  décroiflenr  en  s'éloignant' du  coeur.  Il 
a  apperçu  les  vaiffeaux  cifto -hépatiques.  U  a  fait 
dépeindre  le  réfeau  artériel  &  veineux  ,  &  il  a  averti 
que  tout  le  corps  n’cft  point  formé  de  vaiifeaux.  Il 
ne  croit  pas  que  les  nerfs ,  vulgairement  connus  fous 
le  nom  de  première  paire  ou  de  nerfs  olfailifs ,  pé¬ 
nètrent  les  cavités  du  nez  ,  &  que  la  peau  foit  pour¬ 
vue  de  papilles  nerveufes. 

(  Extr.  dé  El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

ÇHESNE  dit  QUERCETANUS,  (Jofeph  DU) 
fieur  de  Moramé  ,  de  Lyzerable  &  de  la  Violette  , 
étoit  du  comté  d’ Armagnac  ,  dans  la  province' de 
Gafcogne.  Il  demeura  long-temps  en  Allemagne  , 
où  il  s'appliqua  beaucoup  à  la  chimie,  &  s’attira  l’e£- 
time  des  plus  célèbres  chimiftes  du  pays  par  fes  talens 
dans  cette  fcience.  Vers  .l'an  1 373 ,  il  reçut  le  bonnet 
de  doâeur  en  médecine  dans  les  écoles  de  Bâle  :  de-là 
il  vint  à  Paris  ,  où  il  parvint  à  fe  faire  admettre  au 
nombre  des  médecins  ordinaires  du  roi  Henri  IV. 
A  la  faveur  de  ce  titre  ,  il  pratiqua  dans  cette  ville, 
il  y  acquit  même  allez  de  réputation;  mais  fa  con¬ 
duite  lui  attira  la  cenfure  de  la  plupart  des  médecins 
de  la  Faculté.  Long -temps  après  la  mort  de  Du 
Chefne ,  le  fameux  Gui  Patin  fe  récrioit  encore  con¬ 
tre  lui  ; 1  la  mémoire  des  partifans  de  la  chimie  lui 
étoit  auflî  odieufe  que  l’exiftenee  des  donneurs  d’an¬ 
timoine.  Il  eft  vrai  que  Du  Chefne  avoir  indifpofé  fes 
contemporains,  par  fon  attachement  pour  Paracelfie, 
&  fon  affectation  à  fe  montrer  comme  adepte.  Il 
faut  néanmoins  convenir  qu’il  étoit  inftruir,  St  qu’il 
avoit  des  connoiffances  chimiques.  H aller  l’appelle 
Vanus  k'omo  & jaftutor  ,  St  dans  un  autre  endroit, 
Indoclus  hotno.  M.  Brulart  de  Sillery  choifît  Du 
Ckefne  pour  fon  médecin  en  i6ci  ,  lorfqu’il  fut  en¬ 
voyé  en  Suiffe  de  la  part  du  roi  ,  pour  renouveller 
le  traité  avec  les  cantor.s.  Au  retour  de  ce  voyage. 
Du  Chefne  reprit  le  cours  de  fa  pratique  à  Paris  ,  & 
la  continua  jufqu’en  1609  qu’il  mourut  dans  cette 
ville  dans  un  âge  fort  avancé. 

On  a  de  lui  plufieurs  ouvrages.  Voici  les  titres 
.fous  lefquels  ils  ont  paru. 

Ad  Jacobi  Auberti  de  ortu  &  caiifis  metallorum 
contra  chimicos  explicationem  >  brevis  refponfio.  Lug- 
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duni ,  1/7/  ,  1600,  in- S.  Argentorati  ,  i6ï  ;  ,in*S, 
dans  le  fécond  volume  du  théâtre  chimique. 

Traité  de  la  cure  générale  &  particulière  des  arque- 
bufades.  Lyon  ,  1/76 ,  1 6eo  ,  in- 8. 

Il  regardoit  la  brûlure  imaginaire  des  plaies  d’ar¬ 
mes  à  feu ,  comme  le  principal  de  tous  les  accidens 
qui  leur  arrivent.  Ce  traité  avoit  paru  en  latin  à  Lyon 
en  1/76. 

Magnum  mandi  fpeculum.  Lugduni  ,  1/87,  in- 4. 

Opéra  medica  varia.  Ibidem  ,  1600 ,  in- 8.  Fran- 
cofurti  ,  160.1,  in- 8.  Lipfis ,  1614,  in- 8. 

De  prifeorum  philofophorum  vers,  medicint  mate- 
riâ  ,  prsparationis  modo  ,  atque  in  curandis  morbis 
prsfiantiâ.  Accedunt  confilia  medica  quatuor  ,  de  ar - 
tkritide  ,  nephritide  ,  lue  venereâ ,  morbo  complicato. 
GenevSj  160)  ,  1609  ,  in- 8.  Lipfts  ,  1613  ,  in- 8. 

Ad  veritatem  kermetics  medicins  ex  Hippocrates  , 
veterum  decretis  ,  fie.  ,  adversùs  cujufdam  anonymi 
phantafmata  refponfio.  Lutetis  ,  1 604  ,  in- 8.  Franco- 
furei ,  160/  ,  in- 8. 

Ad  brevem  Riolani  excurfum  brevis  incurfio.  Mar- 
purgi  ,  1605  ,  in- 8, 

Du  Chefne  a  été  fort  maltraité  par  Jean  Riolan. 

Tétras  gravijfimorum  toiius  capitis  afelluum. 
Marpurgi ,  1606  ,  1608  ,  1609 ,  1617  ,  in- 3.  £■ 
françois  ,  Paris  ,  161/  ,  in-%. 

Disteticon  poh/hifioricon.  Parifiis  ,  1.606,  161  s  , 
in-%.  Lit  fs ,  1607, 161/ ,  ztî-8.  Franco furti  ,  1607, 
in- 4.  Gentvs ,  161.6  ,  in-%.  En  françois,  fous  ce 
titre  :  Le  portrait  de  la  fznté.  Saint-Omer,  1618  , 
in-oclavo. 

Pharmacopoea  dogmaticorum  reftituta  ,  pretiofs  , 
feleciifque  kermeticorum  fioribus  illuftrata.  Gicjfs 
Hajforam  ,  1607,  in-%.  Parifiis  ,  1607,  in-4.  Fran- 
cofurti  ,  1607,  in-  4.  T met  iis  ,  1614,  in- 4.  Ger.e- 
vs  ,  j 6zo  ,  in-%  ,  1618  ,  in- 4.  Hanovis  ,  163  i,  in- 4. 
avec  le  Dijpenfatorium  Galeno-Chimicum  de  Jean 
du  Renou. 

C’eft  celui  des  ouvrages  de  Du  Chefne  qui  a  été  le 
plus  fuivi  :  Boerhaave  en  a  même  recommandé  la 
îeélure.  Il  a  été  mis  en  françois,  Paris,  16x4, in  8. 
Le  portrait  de  l’auteur  fe  voit  à  la  tête  de  la  tra- 
duélion  ,  avec  deux  diftiques  latins. 

Pefiis  alexicacus  ,  luis  pefiifcrs  fuga  auxiliaribus 
fcleclorum  utriufquc  medicins  remediorum  copiis  pro- 
curata.  Parifiis  ,  1608  ,  1614,  in- 4.  Lipfis,  1609, 
1615  ,  in-%. 

en  françois  deux  extraits  des  ouvrages 
Sfffi 
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de  ce  médecin  ,  l’un  fous  le  titre  de  Confeils  de  Mé¬ 
decine.  Paris  ,  162.6  ,  iti-Z  ;  l'autre  fous  celui  de  Re¬ 
cueil  des  plus  beaux  &  rares  fecrets.  Paris  ,  1 641, 
in-  8.  (  Extr.  et  EL  )  (  M.  Godlin.  )  ■ 

CHÈSNEAU  dit  QUERCETAN  US,  (  Nicolas  ) 
dodeur  de  la  faculté  dé médecine  .de  To  loufe  ,  étot 
de  Marfeilie  ,  où  il  naquit  au  commencement  d-a  -j 
XYirfièdç.  11  avoir  defriné  fon  fils  à  l’étude  de  fa  ; 
profefiion  ,  &  avoic  amaffé  d’utiles  oblervations  pour 
lui  fervir  un  jour  de  modèle  &  de  guide  ;  mais  ce  fils 
embrafla  l'état  eccléfiaftiqüe.  —  Ckefneau  renonça 
d’abord  à  fon  travail ,  qu  il  reprit  par  la  faite  St  qu’il 
publia. 

Difcours  6?  abrégé  des  vertus  &  propriétés  dis  eaux 
de  Barbotan  en  la  comté .  d‘ Armagnac.  Bordeaux  , 
léeS  ,  in-%. 

Pharmacie  théorique.  Paris,  1660  ,  in- 8  ,  1681 , 
in-quarto. 

Obfervationum  medicinalium  libri  quinqut ,  quibus 
accedit  ordo  remediorum  alphabeticus  ad  omnes  fere 
morbos  confcri'ptus  ,  fient  &  epitome  de  natura  6’  vi- 
ribus  luti  é !  aquarum  Bdrbotanenfium.Parifiis ,  ifiyz, 
1683  ,  in- 8.  Lugd.  Batav.  1719  ,  1745  ,  in- 4. 

(  Extr.  d’El.  )  (  M.  Goulin.  ) 

CHESSEY  ,  ou  CHESSIEUX.  (  Eaux  miné¬ 
rales.  ) 

C’eft  un  village  à  trois  lieues  nord-oueft  de  Lyon  5 
on  y  trouve  une  fource  minérale,  qui  eft  fous  une 
voûte  fouterraine  ,  à  cent  pas  de  ce  village  :  elle  eft 
froide. 

Dans  le  Diftionnaire  minéralogique  St.  hydrolo¬ 
gique  de  la  France,  on  trouve,  t.  i,  p.  191  ,  une 
notice  fuccinte  far  les  eaux  de  Che/fey  ;  elles  y  font 
préfentées  comme  vitrioliques  ;  St  on  donne  un  ap- 
perçu  d’analyfe  de  ces  eaux ,  dont  la  cormoifiance 
particulière  telle  encore  à  acquérir. 

(  M.  Macquart.  ) 

CHEVAL.  (  Art  vétérinaire .  ) 

De  tous  les  animaux  que  l’homme  a  apprivoifés 
pour  fon  fer  vice ,  le  cheval  eft  inconteftablemeut 
celui  qui  mérite  le  premier  rang. 

Sf  les  qualités  &  les  facultés  des  animaux  doivent 
être  envifagées  comme  des  moyens  relatifs  à  leur  con- 
fêrvation  ,  et  à  celle:  de  leurs  efpèces  ,  il  n’eft  pas  • 
moins  vrai  que  la  beauté  &  les  taîens  éminens  du 
cheval  fembient  avoir  aufii  lui  avoir  été  donnés 
par  le  Créateur,  pour  l’agrément  St  le  fervice  de 
l’homme. 

'Fout  le  monde  connaît  l’élégance  de  fa  cônfor- 
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mation  extérieure  ,  h  régularité  St  la  proportion  de 
fes  membres  ,  la  majefté  de  fa  taille  ,  la  fierté  de 
fon  regard  ,  la  nobletfe  de  fon  maintien  ,  1a  grâce  St 
la  précilion  de  fes  mouvemens  ;  mais  on  l'aura  encore 
mieux  apprécier  toutes  fes  qualités,  fi  on  l’étudie 
dans  toutes'  fes  parties,  &  d’après'  les-  détails  dans 
léfquels  nous  entrerons. 

On  fait  encore  qu’à  une  bonne  mémoire,  il  réunit 
un  efprit  d’attention  &  de  difeernement ,  &  un  fenti- 
ment  délicat.  Les  anciens  en  ont  allégué  divers 
exemples  frappans ,  St  il  n’y  a  point  d’obfervatcur 
curieux  qui  n’en  pur  fie  alléguer  aufii.  ■ 

La  hardiefie  du  cheval  va  jufqu’à  une  intrépidité 
incroyable.  L’auteur  du  livre  de. Job,  St  Virgile, 
l'onr  chantée  3  le  peintre  de  la  nature  l’a  décrite  avec 
cette  énergie  de  pinceau  qui  lui  eft  ordinaire  ,  Sc-ce 
tableau  a  été  recopié  mille  fois. 

Le  cheval  ne  Ce  difiingue  pas  moins  par  fa  vîteffc; 
on  connoîc  celle  des  chevaux  dont  les  anglois  fe  fer¬ 
vent  pour  leurs  courfes.  M.  de  Bttfion  rapporte ,  d’a¬ 
près  une  lettre  que  mylord  ,  comte  de  Morton,  lui 
écrivit  de  Londres  en  1748  ,.  que  M.  Thornhiü, 
maître  de  jsofte  à  Stiiton  ,  ayant  fait  la  gageure  de 
courir  à  cheval  trois  fois  de  fuite ,  le  chemin  de 
Stiiton  à  Londres  ,  c’eft-à-di:e  ,  de  faire  deux  cens 
quinze  mille  d’Angleterre  (  environ  foixantc-douze 
lieues  de  France  )  en  quinze  heures ,  fe  mit  en  courfe 
le  19  avril  1745  ,  &  fit  ce  chemin  en  orze  heures 
j  trente-deux  minutes.  Quelque  rapide  qu’ait  été  cette 
|  courfe  de  M.  Thornhill ,  ce  n’eft  pourtant  pas  ce  que 
1  l’Angleterre  a  vu  de  plus  furprenant  en  ce  genre.  Les 
annales  de  New-market  produifent  dès  c-xmiples  de 
chevaux  qui ,  au  pied  de  la  lettre ,  couraient  auffi 
vite  ,  ou  même  plus  vite  que  le  vent;  comme  M.  de 
;  la  Condamine  l’a  aufii  obfervé  dans  fon  Voyage 
d‘Italie.  Il  y  a  de  ces  chevaux  qui  ont  faitfouvent 
quatre  milles  d'Angleterre  en  fix  minutes  fix  fécondés,- 
c’eft -à -dire-,  plus  de  54  pieds  en' une  fecoude. 
On  a  fibre  même  que  le  Sterling ,-  le  Childers,  St  le 
Germain ,  fameux  coürfîcrs  anglois,  ont  fait  plufieurs 
fois  un  mille,  ou  à  peu  près  ,  en  une  minute,  &ainfi 
quatre -vingr-deux  pieds  &  demi  en-une  fécondé  ;  du 
moins  ce  fait  eft-il  indubitable  &  de  toute  notoriété, 
par  rapport  aux  deux  derniers.  Le  Childers  a  parcouru 
la  carrière  <k  New-market ,  cclt-à-dire,  un  chemin 
de  près  de  quatre  milles  en  fix  minutes  quarante  fé¬ 
condés  ;  &  le  Germain  a  parcouru  en  quatre  minutes 
un  elpace  de  quatre  milles.  Or  la  vîteflè  du  vent  le 
plus  impétueux  eft  en  Angleterre  ,  fe!on  le  calcul 
de  M.  îiherham ,  de  foixante-fix  pieds'par  fécondé. 
Les  chevaux  perfes  ,  rartares ,  rudes ,  hongrois,  font 
:  aufii  d’excellens  coureurs.  Les  arabes  fur-rout  vont 
d’une  vîtefie  incroyable  ,  &  au  point  que  quelques- 
uns  d’entr’eux  dévancent  les  autruches  à  la  courfe  : 
pour  marquer  l'étonnante  rapidité  avec  laquelle  le 
cheval  traverfe  un  grand  terrein  ,  les  arabes  difenc 
.  qu’il  l’ engloutit ,  &  ils  lui  donnent  le  nom  Savaient 
de  terre , 
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Le  cheval  eft  auffi  particulièrement  recommaa-  ! 
iible.par  fa  force.  La  charge  ordinaire'  d'un  cheval 
de  bât ,  de  la  BajTe-Saze ,  eit  de  quatre  cens  à  quatre 
cens  cinquante  livrés.  Ceux  de  Yorkshirc  ,  dont  on 
fe  fert  pour  tranfporter  les  ouvrages  de  manufactures 
dans  les  parties  les  plus  reculées  de  l'Angleterre  , 
portent  communément  quatre  cens  vingt  livres-,  & 
cela  indifféremment ,  en  franchiffant  les  plus  hautes 
montagnes  du  nord ,  comme  en  marchant  dans  les 
plaines.  Les  gros  chevaux  de  trait  ,  en  Angleterre , 
traînent  pour  le  moins  un  millier;  ceux  du  duché 
de  Zell  tirent,  fur  une  charrette  à  deux  roues  ,  dix 
quintaux ,  même  dans  de  mauvais  chemins ,  &  en 
de  longues  traites.  Les  chevaux  fuiffes  ,  qui  fervent 
à  notre  artillerie  ,  traînent  encore  davantage.  On  a 
à' Londres  des  exemples  de  chevaux  qui  peuvent  tirer 
foixanre  quintaux  fur  un  terrein  uni ,  &  à  une 
courte  diftance,  Sc  qui  traînent  commodément ,  & 
'pendant  un  allez  long  temps,  trente  quintaux.-  Ceux 
;  de  Styîie  ,  donc  on  fe  fert  à  Vienne  pour  charrier 
.ies'marchandifesdeia  douane,  tirent  fur  un  traîneau  . 
•jufqu’à  trois  mille  livres.  M.  Ayrer,  écuyer  à  Got- 
tingue  ,  dê  qui  nous  tenons  une  partie  de  ces  faits, 
obierve  très-bien  qu’un  cheval ,  qui  traîne  fur  deux 
roues  un  poids  de  mille  livres  ,  traînerait  le  double  , 

.  fi  une  roue  pouvoir  être  affranchie  du  frottement 
qu'elle  effuye. 

Ce  qui  rehàuffe  fur-tout  le  prix  de  la  force  du 
cheval,  c’eft  la  grande  p'erfévérance  qu’il  y  joint. 
Les  chevaux  de  la  cavalerie  hanovrienne  portent 
quatre  cens ,  &  même  quelquefois  près  de  quatre 
cens  cinquante  livres  ,  non -feulement  pendant  toute 
la  campag -e  ,  mais  fouvent  auffi  dans  les  chocs 
qu’elle  a  à  foutenir  ,.lorfqu’elle  eft  en  marche  ,  &  en 
allant  le  trot  &  le  galop.  Les  chevaux  arabes  font , 
en  vingt-quatre  heures,  un  chemin  de  cent  milles 
d’Italie  ;  &  Vopifcus  fuit  mention  d’un  cheval  de 
peu  d'apparence ,  &  de  taille  médiocre  ,  qui  non-feu- 
qeraent  faifoit  par  jour  autant  de  chemin ,  mais  qui 
éroit  encore  en  état  de  continuer  de  même  huit  ou 
dix  jours  de  fuite.  Il  fe  trouve  des  chevaux  ruffes  qui 
courent  en  un  jour  vingt-cinq  miles  d’ Allemagne. 
Ceux-  de  Tartarie  fupportent ,  dès  l’âge  de  fix  ou  fept 
ans ,  des  fatigues  incroyables  ,  comme  de  marcher 
deux  ou  trois  jours  fans  s’arrêter  ,  d’en  paffer  quatre 
ou  cinq  fans  autre  nourriture  qu’une  poignée  d’herbe; 
de  huit  heures  en  huit  heures ,  &  d’être  en  même 
temps  vingt-quatre  heures  fans  boire.  Pline  dit  des 
chevaux  farmates  ,  qu’ils  faifoient ,  tout  d’une  même 
traite ,  une  courfe  de  cent  cinquante  milles  ro¬ 
mains.  . 

Ce  qui  relève  encore  le  mérite  du  cheval ,  c’eft 
fa  docilité  Sc  fon  empreffement  à  fervir.  Ce  noble 
animal  qui  3  dans  l’état  de  nature  ,  paroît  indompta¬ 
ble,  eft  à  peine  privé  de  fa  liberté. &  accoutumé  au 
mors  Sc  au  harnois  ,  qu’il  fe  prête  à  tout  ce  .qu’on 
exige  de  lui.  Il  fléchit  fous  la  main  qui  le  gouverne  , 
fe  livre  fans  réferve ,  ne  fe  refufe  à  rien ,  fert  de 
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!  toutes  fes  forces  ;  s’excède ,  &  même  meurt  pour 
mieux  obéir.  C’-éft  lur-tout  jtB-tnauège'tJ5!ii  montre 
fon  admirable  flexibilité.  On  trouve  dans  Etièn  & 
dans  Pline  ,  que  tourela  cavalerie  des  Sybarites  étoit 
dreflee  à  damer  au  fon  d’une  fymphonie  ;  &  Atkeitie 
rapporte  qu’à  Garnie  ,  ville  de  la  Ch  rfonè.fe  de 
Thrace  ,  on  avoir  des  chevaux  qui  l’étorent  à  danfer 
au  fon  de  la  flûte.  Les  Perfes  apprenoient  aux  leurs 
à  s’accroupir  lorfque  le  cavalier  vouloit  les  monter. 
Bufàec ,  qui  rapporte  la  même  chofe  des  chevaux 
turcs ,  ajoute  que-,  fur  l’ordre  de  leurs  maîtres,  ils 
prennent  à  terre ,  avec  les  dents ,  une  houffine  ,  une 
maffue,  un  fabre  ,  &  le  leur  préfentent.  Les  anciens 
avoient  auffi  des  chevaux  qui  leur  rendoient  ce 
fervîce  ,  Sc  les  Numides  couroient  à  nud  fur  les 
leurs dont  ils  étoient  obéis  ,  comme  nous’  le  fommes 
de  nos  chiens. 

Le  cheval  eft  encore  très-eftimable  par  la  bonté 
;  &  la  douceur  de  fon  naturel.  Malgré  fa  force  &  fon 
.  courage  ,  il  fe  permet  rarement  d’attaquer  les  autres 
animaux,  il  en  évite  même  ,  autant  qu’i!  le  peut,  les 
cccafîons  ;  il  ne  fait  que  fe  défendre  s’il  eft  pro¬ 
voqué.  - 

Enfin  ,  ce  qui  doit  achever  de  nous  le  rendre  pré¬ 
cieux  ,  c’eft  fon  inclination  &  fon  attachement*  pour 
l’homme  ,  &  principalement  pour  fon  maître.  Cha¬ 
cun  fait  le  zèle  que  le  fameux  Bacéfkale  avoir  pour 
Alexandre  ,  Sc  avec  quel  généreux  oubli  de  lui-même 
ii  s’empreffoit,  fur-tout  dans  les  occafions  périlîeufes, 
à  le  bien  fervir.  Ayant  été  bleffé  au  liège  de  Thèbcs , 
il  ne  fouffrit  pas  que  ie  roi  en  montât  un  autre.  Un 
prince  Scythe  ayant  été  tué  dans  un  combat  fin- 
gulier  fon  cheval  fit  périr  le  vainqueur',  en  le  fou  - 
lacté  aux  pieds,  Sc  en  ie  mordant,  pendant  qu’il  étoit 
occupé  à  dépouiller  le  mort.  Celui  du  roi  Nicomède , 
l’ ayant-  vu  mort,  fe  1  ailla  mourir  de  foim.  Je  tiens 
d'un  capitaine  autrichien  ,  qui  s’étoit  trouvé  à  la  ba¬ 
taille  de  Torgavr,  en  1760,  qu’ayant  changé  de  che¬ 
val  ,  parce  qu’un  boulet  avoit  emporté  une  jambe  à 
celui  qu’il  montoit ,  il  vit  avec  attendriffeméne  cet 
animal  fe  traîner  comme  il  pouvoir ,  pour  venir 
à  lui,  exprimant  par  un  regard  fixe  le  but  auquel 
tendoient  fes  defirs.  H  y  a  quelques  années  qu’un 
homme  d’Ecthterdii'.gen  ,  village -du  grand  bailliage 
deStoutgard,  s’en  retournant  chez  lui  pendant  la 
nuit,  à  travers  un  bois,  fon  cheval  fut  épouvanté 
par  un  cerf,  qui  fe  leva  brufquement  fous  fes  pieds, 
&  il  lui  fît  faire,  en' fautant  de  côté,  une  fi  lourde 
chute ,  qu’il  demeura  étendu  fur  la  place.  Pendant 
tout  ce  temps  le  fîdele  .animal  ne  bougea  pas  d'auprès 
de  lui ,  &  lorfqu'il  le  vit  relevé  &  marchant ,  ii  fe 
mit  à  marcher  devant  lui ,  regardant  pa?  intervalles 
s’il  le  fuivoit ,  rallentiffant  fen  pas  pour  le  propor¬ 
tionner  à  fa  foibieffe  ,  l’attendant,  &  venant  quel¬ 
quefois  même  le  chercher,  lorfqu’il  s’appercevoic 
qü’ii  étoit  refté  en  arrière  ;  il  lui  continua  ces  bons 
offices  jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  rendu  devant  fa  porte. 
Le  villageois  ,  qui  mourut  quelques  jours  après  des 
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fuites  de  fa  chute ,  témoigna  qae  ,  dans  l’écourdiffe- 
tnent  qu’elle  lui  avoir  caufé  ,  il  n'auroit  fu  de  quel 
côté  fe  tourner .  fans  le  fecours  de  fon  guide.  11 
feroit  aifé  de  recueillir  ici  pluûeurs  exemples  pareils  -, 
ils  ne  font  point  du  tout  rares. 

Ainlï  que  l’homme  ,  qui  eft  fait  pour  tous  les. cli¬ 
mats  8c  pour  tous  les  terreins  ,  le  cheval  s’habitue  & 
réuffit  aufli  prefque  par-tout.  Du  cercle  polaire  bo¬ 
réal  au  tropique  ,  il  n’y  a  guère  de  contrée  où  il  ne 
fe  trouve.  ^ 

Son  utilité  eft  à  tous  égards  de  la  plus  vafte  éten¬ 
due.  Du  monarque  au  laboureur  ,  tous  s’applaudiflent 
du  fervice  qu’ils  en  tirent.  Il  eft  devenu  fi  nécèllaire 
chez  toutes  les  nations  policées  ,  que  la  richeffe  ,  la 
fplendeur  ,  la  force  Sc  la  sûreté  d’un  état  confïftent, 
en  grande  partie  ,  dans  la  quantité  &  la  bonté  de 
■fes  chevaux.  Sans  eux  ,  les  diverfes  parties  de  l’éco¬ 
nomie  ,  les  poftes  ,  la  guerre  ,  le  négoce  ,  &  même 
la  navigation  fur  les  fleuves ,  feroient  fruftrés  d’une 
infinité  d'avantages.  Et  comme  ils  font  ,  par  leurs 
fervices  ,  d’une  relfouirce  inépuifable  pour  le  com¬ 
merce  ,  ils  en  font  aufli  eux-mêmes  une  branche  con- 
fidérable  ,  tant  à  caufe  de  leur  ufage  univerfei  ,  qu'à 
caufc  de  la  multitude  qu’il  en  faut  ,  en  particulier 
dans  les  armées. 

Par  rapport  à  l’économie  rurale  ,  ou  a  fouvent 
agité  la  cueftion  ,  s’il  n’eft  pas  plus  avantageux  de 
le  fervir  de  boeufs  que  de  chevaux  ?  Sans 'entrer  dans 
aucune  difeuflion  à  ce  fujet,  nous  nous  contenterons 
d’obferver  que  cette  préférence  eft  relative  aux  dif- 
férens  pays  &  à  la  nature  des  terres.  Le  bœuf  coûte 
moins  d’entretien  ,  il  eft  fujet  à  un  moins  grand 
nombre  de  maladies  j  8c  lorfqu’il  eft  vieux  ,  il  peut 
encore  être  mis  à  l’engrais  ,  Sc  vendu  avec  profit. 
Le  cheval  eft  plus  cher  ;  fes  harnois  Sc  fa  ferrure  font 
aufli  de  plus  grande  dépenfe.  Plus  il  vieillit ,  moins 
il  a  de  prix  ;  Sc  il  n’en  a  plus  du  tout ,  dès  que  quel- 
qu’ accident  le  met  hors  d’état  de  fervir. 

Mais  les  bœufs  font  extrêmement  lents  ,  8c  le  tra¬ 
vail  des  chevaux  eft  incomparablement  pins  profi¬ 
table  que  le  leur.  On  a  démor.tié  pat  un  calcul  exa<ft 
&  fans  répliqué ,  qu’il  rend  au  moins  trois  fois  au¬ 
tant  ,  Sc  que  l’on  peut  faire  plus  d’ouvrage  avec 
quatre  chevaux  qu’avec  douze  bœufs. 

Les  chevaux  font  fur-tout  d’une  néceflité  indifpen- 
fable  pour  le  labour  des  terres  fortes  Sc  picrieufes 
qui  doivent  être  ouvertes  profondément ,  de  même 
que  pour  différentes  fortes  de  charrois  ,  pour  la  mon¬ 
ture  ,  pour  la  communication  intérieure  Sc  extérieure 
Sc  le  perfectionnement  du  commerce  ;  enfin  ,  peur 
toutes  les  affaires  dont  l’exécution  exige  à-la-fois  de 
la  célérité  Sc  de  la  force. 

Du  refte,  les  chevaux  font  plus  utiles  pendant  leur 
vie,  Sc  les  bœufs  le  font  plus  après  leur  morr.  Mais 
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un  pays ,  pour  peu  qu’il  foit  confié  étable ,  ne  fau- 
roit  fe  palier  des  premiers. 

Comme  ceux  qui  préfèrent  les  bœufs  tirent  leurs 
principal',  s  raifons  des  reffources  que  nous  trouvons 
dans  la  chair  Sc  dans  le  lait  des  bêtes  à  cornes  pour  notre 
nourriture ,  il  ne  fera  pas  étranger  à  notre  objet  d'ob- 
ferver  ici  qu’il  y  a  eu  des  peuples  anciens  &  qu'il  y  a 
encore  des  peuples  modernes  qui  favent  tirer  des  che¬ 
vaux  le  même  parti  que  nous  tirons  des  bœufs.  Les 
anciens  thraces  ou  leurs  voifins.en  mangeoient  vrai- 
femblablement  la  chair  ,  puifaue  Pline  dû  qu’ils  les 
engraiffoienr.  C’étoit  aufli ,  fans  doute ,  la  nourri¬ 
ture  ordinaire»  8c  peut-être  même  la  principale  de  ces 
anciens  peuples  de  Perfe  Sc  de  Scythie  jque  Ptolémée 
défigne  dans  fa  géographie  »  fous  le  nom  i'kippo- 
phages.,  c’eft-à-dire ,  mangeurs  de  chevaux.  Cdlarius 
place  aufli  des  farmates  hippophages  entre  les  monts 
Hyperboréens  Sc  le  fleuve  Rha.  Les  anciens  germains 
l’étoient  pareillement  ;  8c  il  paroît  par  une  lettre  du 
pape  Grégoire  III  Sc  par  une  autre  de  fon  fucccITeur 
Zacharie  à  Saint  Bonifacc  ,  apôtre  de  l'Allemagne, 
qu'au  huitième  fîècle  ,  on  y  mangeoit  encore  le  che¬ 
val  ,  tant  fauvage  que  domeftique.  On  trouve  en¬ 
core  dans  les  relations  des  voyageurs ,  qae  les  nègres 
de  la  Côte-d’Or,  les  patagons,  les  cofaques,  les  tartares 
Sc  plufieurs  autres  s’en  nourriflent  aufli.  Les  prêtres 
des  Bachkirs ,  peuple  de  Sibérie  ,  mangent  la  chair 
des  chevaux  qui  ont  été  lacrifiés.  Chez  les  tartares 
usbccks  ,  la  tête  du  cheval  eft  un  morceau  pour  les 
gens  de  qualité  ;  8c  chez  les  arabes ,  la  tête  du  poulain 
eft  un  mecs  délicat.  Les  tartares  jacutes  préfèrent 
même  celle  des  chevaux  morts  à  la  viande.de  vache 
Sc  de  bœuf. 

M.  Mickaelzs  remarque  ,  fur  le  témoignage  de 
certains  feigneurs  polônois  ,  que  dans  la  partie  mé¬ 
ridionale  de  la  Pologne ,  on  mange  la  chair  des  che¬ 
vaux  fauvages  que  l’on  y  tue  à  la  chaffe ,  &  qu’on  l’y 
trouve  de  très-bon  goût  ;  Sc  il  ajoute  ,  en  citant  les 
rêveries  du  maréchal  de  Saxe  ,  que  les  français  ne 
font  pas  non  plus  difficulté  d’ufer ,  dans  les  lièges , 
de  cetre-forte  d’alimens.  En  c  ffét  ,  durant  le  blocus 
de  Prague ,  en  1741 ,  ils  vécurent  quelque  temps  de 
cette  chair  5  ils  y  avoient  été  réduits  plus  de.  deux 
mois  pendant  le  fiège  de  Lille  ,  en  1708  ;  &  M.  de 
Limiers  ,  qui  nous  apprend  cette  dernière  particula¬ 
rité  ,  dit  encore  que  le  prince  Eugène  de  Savoie  & 
le  prince  de  Naffau ,  gouverneur  héréditaire  deFrife, 
ayant  voulu  goûter  de  cette  viande  ,  dans  un^ouper 
que  le  maréchal  de  Bouffie»  leur  donna  dans  la  cita¬ 
delle  ,  le  jour  même  où  il  en  avoit  figné  la  reddi¬ 
tion  ,  la  trouvèrent  moins  mauvaife  qu’ils  ne  fe 
l’étoicnt  imaginés. 

Les  feythes  ,  les  farmates  Sc  différens  peuples  de 
Thrace  fe  nourriffoient  aufli  du  Lit  de  leurs  jumens; 
il  faut  même  que  dès  les  plus  anciens  temps  l’ufage 
de  cette  forte  de  nourriture  ait  été  répandu  dans  tout 
le  nord  de  l’ Afie  Sc  de  l’Europe ,  puifque  c’eft  un  dci 
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traits  caraélérifliqucs  qu 'Homère  &  Héjîodc  font  en¬ 
trer  dans  la  defcripcion  générale  qu’ils  donnent  des 
peuples  qui  habitoient  alors  ces  vaftes  contrées  ;  & 
il  paioîr  par  le  témoignage  des  voyageurs  modernes , 
que  cet  ufage  fubfille  encore  parmi  les  tartares  ,  & 
même  qae  plufieurs  de  leurs  hordes  ,  comme  les 
kalmoucs ,  les  mongulçs  ,  les  jacutes ,  Scc. ,  font  de 
ce  lait  une  boilTon  fotte  &  enivrante  qu’ils  appellent, 
les  uns  tfchigau ,  &  les  autres  kumijf  ou  ko/mes  ,  & 
qui  eft  tellement  de  leur  goût ,  qu'ils  font  cônfifter 
le  bonheur  à  avoir  une  grande  quamicé  de  cavales 
a  lait. 

Ils  font  anffi  du  f.omage  de  ce  lait  ;  c’eft  encore 
un  ufage  qu’ils  ont  cônlervé  des  fcytlus  leurs  an¬ 
cêtres.  Strabon  ,  Sextius  ,  Pline  &  Diofcoride  rap¬ 
portent  que  ce  fromage  produit  les  mêmes  effets  que 
celui  de  lait  de  vache  ,  &  lui  attribuent  encore  difié- 
lentes  autres  qualités  utiles  :  on  le  nomme  hippacen. 

Il  n’eft  pas  même  jnfqu’au  fang  de  ieurs  chevaux 
que  ces  peuples  n’aient  fait  &  ne  faffenr  encore  fervir 
à  leur  fubfîftance.  Pline  parle  d’un  mets  des  anciens 
farinâtes  ,  où  il  entrait  de  ce  fang ,  qu’ils  tiroient  à 
leurs  chevaux  ,  en  leur  ouvrant  la  veine  crurale  ;  & 
Hubner  rapporte  que  les  ofliacks  ,  peuple  tartare  de 
la  Sibérie  afîatique  ,  boivent  le  fang  de  cheval  tout 
chaud ,  &  que  c’eft  une  de  leurs  boiffons  les  plus 
agréables. 

On  fait  de  la  peau  des  chevaux  le  gros  cuir  qui 
fert  pour  les  harnois ,  le 'cuir  de  rouffi  ,  ie  chagrin, 
&c.  Le  crin -de  ces  animaux  ,  ieurs  dents ,  leurs  ten¬ 
dons,  leur  corne,  leurs  os,  leur  graiffe  ,  fervent  aufE 
à  différais  ufages  ,  tant  pour  la  médecine  que  pour 
les  arts  &  l’économie",  &  la  plupart  de  ces  articles 
font  des  objets  de  commerce. 

Ceftpar  toutes  ces  confidérations  que  les  états  bien 
réglés  ont  toujours  regardé  l’éducation  des  chevaux 
comme  un  objet  important  &  digne  de  la  plus  férieufe 
attention  ;  &  il  eft  aifé  de  voir  ,  par  ce  que  nous 
avons  dit ,  qu’il  ne  fauroit  être  indifférent  à  un  j»on 
gouvernement ,  que  les  chevaux  foient  achetés  chez 
l'étranger  ,  ou  élevés  dans  le  pays  même ,  ni  que  les 
fujets  en  aient  ou  n’eu  aient  pas  une  quantité  fufîi- 
fante ,  ni  que  ce  foit  de  bons  ou  de  mauvais  che¬ 
vaux.  (Extrait  du  traité  des  haras  de  M-  Hartmann , 
dont  j’ai  publié  la  traduction  françoife.  ) 

Le  lïmple  coup-d’ceil  apperçoit  des  différences  no¬ 
tables,  non-feulement  entre  les  'chevaux  de  differens 
pays ,  mais  auffi  entre  ceux  élevés  fur  le  même  fol. 
Ces  différences  tiennent  à  des  circonftances  ph  y  ti¬ 
ques  &  morales  ;  qui  par  laps  de  temps  ont  dû  faire 
dégénérer  effentieilement,  o*u  ennoblir  &.  perfection¬ 
ner  ces  animaux  devenus  domeftiques. 

Le  climat  &  le  fol  de  l’Inde  ont  toujours  pafies 
pour  être  peu  favorables  au  cheval.  Cette  remarque 
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1  étoit  connue  des  grecs  dès  le  temps  d’ Hérodote.  Les 
1  bonnes  races  ne  s’entretiennent ,  fur-tout-  dans  les 
provinces  un  peu  méridionales  de  la  prefqu'ifle  , 
qu’en  les  croifant  avec  des  chevaux  tartares ,  perfans, 
ou  arabes.  Ceux  d’ancienne  origine  indienne  ,  font 
^  communément  petits ,  Sc  même  cagneux  :  on  les 
nomme  tattous.  L’on  en  voit  cependant  en  quelques 
cantons  qui  font  râblés  ,  affez  bien  formés  ,  &  qui 
vonc  naturellement  l'amble  ;  ces  bidets  font  connus 
fous  le  nom  de  takan.  Une  autre  cfpèce  ,  appellée 
holari -,  eft  haute  de  taille ,  a  la  tête  longue  &  mou¬ 
tonnée  ;  elle  a  d’ailleurs  affez  belle  apparence ,  mais 
aucune  vigueur.  En-tirant  fur-tout  vers  la  partie  du 
nord-oueit ,  dans  le  pays  marace ,  l'on  trouve  une 
race  de  taille  moyenne  ,  fort  multipliée ,  &  d'un 
très-bon  fervice  :  la  fouche  en  eft  arabe ,  ouperfane. 

Tous  les  ans  l'Inde  reçoit ,  du  Thibet  &  de  la 
Tartane ,  des  chevaux  qui ,  en  général ,  font  nerveux 
&  infatigables;  on  lesnomme  kaqthi  &  türki.  Comme 
les  derniers  ,  plus  corfés  &  plus  épais  ,  vont  une  ef- 
pèce  d’amble  allongé ,  l’on  a  développé  &  perfec¬ 
tionné  cette  difpofition  naturelle  ,  qui  les  rend  pré¬ 
cieux  pour  faire  fort  commodément  jufqu’à  vingt  & 
'  vingt-cinq  lieues  en  huit  &  dix  heures  de  marche. 
Pour  les  former ,  il  ne  s’agit  que  de  leur  lier  de 
droite  &  de  gauche  les  jambes  de  devant,  &  celles 
f  de  derrière ,  avec  des  cordes  d’une  longueur  conve¬ 
nable.  Deux  palfreniers  tiennent  chacun  une  longe., 
&  courent  aux  côtés  de  l'animal,  pendant  qu’un 
écuyer  ,  foit  à  pied  ou  monté  ,  dirige  ,  hâte  ,  ou 
rallentit  fou  allure.  Deux  ou  trois  mois  peuvent  fuffire 
pour  le  dreffer  ;  S c  alors  on  le  déligne  fous  le  nom 
i  de  tamekdar,  ou  kadombas.  Je  crois  ,  parcccafion, 
pouvoir  auffi  faire  mention  d'une  autre  race  de  che¬ 
vaux  qui  fe  tirent  des  grandes  montagnes  déferres 
qui  confinent  au  Thibet.  Ils  ont  au  plus  trois  pieds 
dé  hauteur.  Je  n’en  ai  vu  aucun  ;  mais  un  Indien  , 
homme  fenfé,  m’a  dit  en  avoir  plufieurs  fois  confidéré 
un  léger,  plein  de  feu  ,  &  affez  bien  proportionné  ; 
fon  poil  étoit  long,  &  d’-un  grifâtre  dont  les  nuances, 
i  un  peu  plus  ou  moins  foncées ,  correfpondoient  ré¬ 
gulièrement  entr’elles.  Le  Pégeu  ,  &  les  ilîes  à  l’eftr 
de  l’Inde,  lui  fourniffent  aufli  des  bidets  petits ,  ou 
de  moyenne  taille  ,  mais  ramaffes  &  réfiftant  très- 
bien  à  la  fatigue  :  comme  ils  ont  des  difpofitions 
naturelles  pour  aller  l’amble ,  on  les  y  forme  promp- 
.  rement.  Les  chevaux  connus  fous  le  nom  de  y  , 

:  viennent  du  côte  de  la  Perfe  :  en  général  ils  ne  font 
pas  moins  bons  que  les  kaqthi  ,  &  quelques-uns  ont 
d'ailleurs  l’allure  &  l’encolure  plus  légères  &  plus 
brillantes.  Mais  ,  de  tons  ceux  que  l’on  amène  de 
dehors ,  les  plus  eftimés  font  les  arabes  de  noble  race. 
L’on  dit,  à  cet  égard  ,  qu’un  excellent  cheval  perfa» 
pourra,  à  la  courfe  ,  égaler,  peut-être  même  l’em¬ 
porter  ,  pendant  une  couple  de  lieues  ,  fur  un  bon 
cheval  arabe  ;  mais  bientôt  celui-ci  le  laiffera  abso¬ 
lument  derrière. 

Les  chevaux  fias  font  entretenus. 


dans  l’Inde 
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avec  des  foins  extrêmement  recherchés.  Deux  fois  I 
par  jour  ,  Sc  de  plus  après  ia  moindre  courfe ,  on  | 
les  promène  quelque-temps  par  la  bride,  on  les  maffe  \ 
auffi  régulièrement ,  c'cft-à-dire,  on  frotte,  on  pétrit  | 
avec  la  main  toutes  les  parties  de  leur  corps.  Leur  ! 
nourriture  ordinaire  eft  la  racine,  de  chiendent  ,  ou  I 
la  paille  de  riz,  de  blé,  de  cariîbou  ,  de  cholan,  ou 
d’autres  grains  du  pays.  Ils  ont  auffi  tous  les  jours 
deux  rations  ,  fort  d’une  forte  de  lentille  nommée  j 
koitllou  ,  foit  de  pois  carrés  ,  ou  bien  de  quelques 
autres  efpèces  de  féverolles  ,  que  l’on  fait  cuire ,  ou 
feulement  renfler  dans  l’eau.  Une  clrofe  allez  ordi¬ 
naire  ,  c'eft  de  leur  faire  bouillir  ,  avec  ces  farineux , 
une  tête  de  mouton,  ou  de  cabrii;  enfuite  ,  en  y 
mêlant  du  beurré  ,  l’on  écrafe  St  l’on  pétrit  le  tout 
enfemble  pour  le  leur  faire  manger.  Piiifieurs  per- 
fonnes  préfèrent  de  leur  faire  manger  des  boulettes  ; 
de  farine  de  froment,  où  l’on  met  du  jagre  Sc  du 
beurre.  Encore  un  autre  genre  de  reffcurce  pour 
alimenter  leur  vigueur ,  c’eft  de  leur  faire  avaler  tous 
les  ,  quinze  jours  ,  ou  au  moins  une  fois  chaque 
mois,  des  mejfals  ,  ce{t-à.-à  ire,  des  boulettes  le 
plus.fouvent  formées  de  poivre  ,  de  curcuma  ,  co¬ 
riandre  ,  ail,  Sc  jagre  ,  k  tout  pilé  St  mêlé  en-  . 
femble.  Quelques  cavaliers  mettent  dans  ce  méfiai 
de  l’arak  ,  de  l'opium  ,  ou  du  bangg  mais  ce  n'eft 
que  pour  un  jour  de  combat.  Enfin  il  y  en  a  qui  pré¬ 
tendent  entretenir  ces  animaux  en  bon  état  ,  en  leur 
faifunt  feulement  avaler  tous  les  jours  une  petite 
poignée  de  poivre  en  grains  ,  ou  légèrement  con- 
càifé. 

Par  une  fuite  de  ce  régime  reftaurarit  ,  8c  reconnu 
néceflaire  ,  foit  pour  fuppléer  au  manque  d’une 
nourriture  fîmpie  &  convenable  ,  ou  par  rapport  à 
l’influence  du  climat ,  &  à  l’effet  exténuant  de  la 
chaleur ,  qui  cependant  m’a  paru  moins  fenfïble  qu’en 
pjulieurs  parties  d’Arabie  ;  il  eft  certain  que  l’on  voit 
dans  l’Inde  beaucoup  de  fuperbes  chevaux  rétifs, -in¬ 
quiets,  quelques-uns  même  extrêmement  vicieux.  C’eft 
probablement  cette  raifon  qui,  plus  que  toute  autre,  a 
rendu  prefque  général  l’ufage  de  leur  couvrir  les 
yeux  lorfqu’ils  font  au  piquet ,  quoique  fortement 
retenu  par  de  longues  cordes  attachées  à  leur  cou, de 
droite  Sc  de  gauche  ,  &  auffi  aux  jambes  de  derrière. 
Quelques  cavaliers  ont  de  plus  la  coutume  de  faire 
attacher  au  haut  de  la:  têtiere  un  morceau  d’étoffe , 
dont ,  en  mettant  pied  à  terre  ,  ils  font  gliffer  une 
partie  fur  les  yeux  de  ces  animaux  qui ,  dès-lors  , 
font  dans  le  cas  de  refter  tranquillement  en  place. 

Malgré  routes  ces  précautions  ,  l’on  en  voit  dont 
la  fougue  &  la  fureur  pourroient  être  confïdérées 
comme  les  fymptômes  d’une,  phrénéfie  prefque  ha¬ 
bituelle.  L’expédient  fiïîgulier  dont  fe  fervit  un  écuyer 
d’un  feigneur  patane;  commandant  de  Cadapet,  pour 
en  dompter  un  de  cette  efp.èce  ,  mérite  ,  peut-être, 
que  j’en  faffe  ici  mention.  Ce  courfier  étoit ,  à  ce 
que  l’on  m’a  dit ,  de  la  plus  grande  beauté  ,  mais  fa¬ 
rouche  Sc  indomptable  ;  il  s'élançoir  fur  tous  ceuj  qui 


C  H  E 

vouloient  l’approcher  .-  déjà  il  avoir  eftropié  phifieuis 
palfreniers.  Divers  moyens  ,  même  violens ,  avoient 
été  inutilement  tentés  pour  le  réduite  :  enfin  ,  voici 
celui  qu’imagina  cet  écuyer.  Il  fe  fit  faire  une  cfpèce 
de  mafque,  un  bonnet  extraordinaire  &  un  habille¬ 
ment  noir  ,  couleur  dont  les  indiens  ne  font  prefque 
aucun  ufage.  Ainfi  affublé  ,  il  entroit  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  dans  l’endroit  ou  ce  cheval  étoit  atta¬ 
ché  ;  il  chdififfoit  fur- tout  les  inftans  où  l’on  venoit 
de  lui  donner  à  manger.  D’abord  il  tiroit  de  ioin  toute 
fa  nourriture",  &  enfuite,  d'un  bras  vigoureux , lui 
appliquoit  en  filence  de  grands  coups  de  gaule..  Ce¬ 
pendant  1e  patient  faifoit  des  bonds  Sc  des  efforts 
rodigieux  ;  à  cè  bruit  ,  accoutoit  un  autre  indien , 
abillé  félon  l' ufage  du  pays  ;  il  chaffoit  le  premier, 

;  malgré  fa  feinte  réfiftance  ,  en  criant,  l’injuriant, 
&  paroiffanc  même  le  frapper.  Enfuite  s’approchant 
peu-à-peu  du  cheval ,  il  eüayoit  de  le  flatter ,  il  lui 
parloir  d’un  ton  careffant ,  &  en  même  temps  remet- 
toit  fon  manger  devant  lui.  Un  mois  de  pareil  exer¬ 
cice  fufir.  Cet  animal  fenfïble,  non-feulement  devint 
traitable  .  mais  bientôt  s’attacha  fingulièrement  à  fon 
maître  Sc  à  ceux  qui  le  panloient. 

Un  autre  effet  du  régime  échauffant ,  auquel  font 
tenus  ces  chevaux  de  prix ,  tous  dans  ce  pays  né- 
ceffairement  entiers  ,  ferait  de  provoquer  une  déper¬ 
dition  de  femence  ,  qui  bientôt  les  énerveroit.  Le 
moyen  le  plus  fimple  que  l'on  ait  imaginé  pour  ob¬ 
vier  à  cet  inconvénient ,  eft  de  leur  attacher  à  de¬ 
meure  un  petit  cordon.de  coton  autour  de  la  tête  du 
membre  viril ,  lorfqu’il  eft  dans  l’inertie.  Or,  lorf- 
qu’enfuite  le  fang  Sc  les  efprits  y  affluent,  c’eft  à-peu- 
près  fans  effet  ;  car  l'érection  ne  peut  avoir  lieu  (ans 
occafionner  un  étranglement  douloureux. 

Cette  partie  de  l’animal  eft  là  bafe  d'un  ragoût  un 
peu  fîngulier  ,  dont  quelques  tartares  mogols  fe  ré¬ 
galent  dans  certaines  parties  de  plaifir. 

Des  palefreniers  amènent  un  cheval  de  fept  à  huit- 
ans  ,  commun  ,  mais  nerveux ,  bien  nourri  Si  en  bon 
état.  On  lui  préfentc  une  jument  comme  pour  la 
faillir  ,  Sc  cependant ,  d’abord,  on  le  retient  de  façon 
à  bien  irriter  fes  defirs.  Enfin  ,  dans  le  moment  où  il 
femble  qu’il  va  lui  être  libre  de  s’élancer  deffus,  l’on 
.  fait  adroitement  paffer  fa  verge  dans  un  cordon , 
dont  le  nœud  coulant  eft  rapproché  du  ventre  ;  en- 
fuite,  faififfant  l’inftant  où  l’animal  eft  dans  la  plus 
forte  érection  ,  deux  hommes  qui  tiennent  les  extré¬ 
mités  du  cordon  ,  les  tirent  avec  force  ,  &  fur  le 
champ  ,  le  membre  eft  féparé  du  corps ,  au-defïus 
du  nœud  coulant.  Àufli-tôt  on  lave  cette  partie  qui 
eft  reftée  gonflée  Sc  on  la  fait  cuire  avec  divers  aro¬ 
mates  Sc  épiceries  aphrodifiaques  ,  pour  en  régaler 
les  convives.  Quant  au  corps  du  cheval ,  après  avoir 
enlevé  ce  dont  on  a  befoirt ,  le  refte  eft  vendu  ,  ou 
plutôt  envoyé  à  des  amis ,  Sc  ces  peuples  préfèrent 
cette  chair  à  celle  du  boeuf. 

Les  peuples  nomades  regardent  ces  animaux  comme 
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les  premiers  des  quadrupèdes.  Dans  le  vrai,  pour 
la  plupart ,  c’eft  le  patrimoine  le  plus  utile  ,  &  dans 
lequel  ils  prétendent  trouver  des  reffources  de  toutes  ; 
efpèccs.  Mais  lis  arabes  ,  plus  que  tous  les  autres , 
font  inépüifables  fur  l’excellence  de  leurs  chevaux  de 
bonnes  races.  CarelTés  ,  baifés  ,  toujours  tenus  ex-  ' 
trêmement  propres  ,  ayant  le  plus  fouvenc  la  queue 
&  la  crinière  peintes  d’un  rouge  vif,  avec  la  feuille 
d ’enna  ;  ils  font  d’ailleurs  ornés  de  bijoux ,  &  fur- tout 
d’ amulettes .  (  Voye^  Amulettes.  )  En  un  mot,  ce 
font  des  êtres  àrpeu-près  raifonnables  ,  qui  vivent 
en  famille  avec  leurs  maîtres  ,  &  font  prêts  à  fa- 
crifier  leur  vie  pour  eux.  Cette  efpèce  quils  croient  : 
originairement  fortie  des  haras  de  Salomon ,  où  elle  ‘ 
avoir  été  miraculeufement  perfectionnée ,  a  été  juf- 
qu’à  préfent  confervée  pure  8c  faus  mélange.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  cette  defeendance  mythologique ,  il 
cil  confiant  qu’entre  toutes  les  races  de  chevaux  , 
aujourd’hui  connues  ,  ceile  généralement  réputée  la 
plus  généreufe  paroît ,  de  temps  immémorial,  avoir 
propagé  en  Arabie  ,  où ,  fous  le  nom  de  kaiLkan  , 
elle  eft  fous-divifée  en  différentes  brandies  plus  ou 
moins  eftimées. 

Une  race  fort  commune  dans  ce  pays,  eft  appeliée 
hatik  Celle-ci  eft  fortie  de  bons  étalons  ,  avec  des 
jumens  de  charge ,  dont  l’efpèce  eft  nommée  kuedick. 
Les  arabes  font  peu  de  cas  de  ces  animaux  méfalliés , 

&  même  de  quelques  familles  ,  pour  ainfi  dire ,  en¬ 
noblies  par  un  rapprochement  &  croifement  affez 
fuivi.  Il  eft  cependant  certain  qu’en  ch  o  biffant  ces 
derniers  avec  foin  ,  &  y  mettant  un  prix  convenable , 
l'on  peut  s’en  procurer  de  fort  bon?.  Je  peux  ajouter 
que  parmi  ceux  mêmes  de  ces  katiks  qui  font  à  fort 
bas  prix  &  de  mince  apparënce  ,  l’on  en  rencontre 
qui,  fans  avoir  une  certaine  légèreté  ,  ont  une  vi¬ 
gueur  à  peine  croyable.  J’avois  à  traverfer  le  défert 
de  Dgaziré  ,-dans  la  Méfopotamie  ;  je  marchois  pen¬ 
dant  trois  jours  &  deux  nuits  de  fuite  ,  prefque  tou¬ 
jours  au  trot ,  ne  m’arrêtant  qu’une  heure  le  matin  , 
au  foieil  levant  ,  pour  donner  l'orge  aux  chevaux  , 

&  au  foieil  couchant  ,  le  même  efpace  de  temps  , 
pour  un  repas  fembiable;  mes  bidets,  de  race  hatik  , 
&  qui  ne  m’avoient  coûté  qu’ environ  deux  cens  livres 
chacun ,  foutinrent  très-bien  cet  excès  de  fatigue. 

C’eft  des  jumens  kuedick  ,  &  quelquefois  des  ka- 
iiks  que  les  arabes  tirent  leurs  mulets.  J’ai  vu  faire 
fervir ,  fur-tout  les  dernières ,  par  des  ânes  de  la  plus 
grande  beauté  ;  cependant ,  comme  elles  font  peu 
étoffées  ,  l’on  ne  trouve  point  dans  ccs  contrées  de 
mulets  qui ,  pour  l’éncoiure  ,  la  taille  &  la  force  , 
approchent  de  ceux  que  nous  fourniffent  quelques- 
unes  de  nos  provinces  de  France.  J’ajourerai  ,  au 
fujet  de  ces  différons  animaux  ,  que  ,  lî  élevés  dans 
une  douce  domefticité ,  ils  fe  montrent  fufceptible.s 
d’un  vrai  attachement  ,  ils  ont  d’ailleurs  confervé 
toute  la  fenfibilité  phyfique  8c  originelle  de  leur 
inftinâ.  (  Voye £  Mulet.  ) 

La  France  tire  par  la  Méditerranée  ,  des  côtes  de 
Mebecine.  Tome  IV. 
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Syrie  &  d'Afrique ,  des  étalons  pour  fes  haras  ;  mais 
comme  la  fomme  employée  à  les  acheter  n’eft  que 
de  quatre  à  cinq  cents  livres  ,  8c  au  plus  mille  ,  il 
n’eft  pas  poflïble  de  prétendre  pouvoir  fe  procures 
de  bonnes  races  à  pareil  prix.  En  effet ,  quoique  les 
kailhan  foient  divifés  en  p’ufieurs  familles  ,  dont  les 
individus  ne  font  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  également 
eftimés;  cependant  le  prix  en  général,  le  plus  ordi¬ 
naire,  eft  depuis  douze  à  quinze  cents  livres  jufqu’à 
quatre  &  cinq  mille.  Les  étalons  que  l’on  amène  en 
France  pour  fes  haras  ,  en  vue  d’ennoblir  l’efpèce 
nationale ,  ne  font  donc  que  des  hatik ,  quelquefois 
affez  médiocres ,  puifque  ceux-ci ,  bien  choilîs .  peu¬ 
vent  coûter  en  Syrie  jufqu’à  cent  piftoles.  Pendant- 
la  dernière  guerre  avec  l'Angleterre  ,  je  vis  chez  feu 
M.  Thon-ns  ,  alors  confiai  à  Alep  ,  fix  chevaux 
arabes  ,  achetés  à  Bagdat  pour  le  compte  du  roi  ; 
j’en'moctai  un  ;  tous  étoient  jeunes,  grands  &  affez 
bien  pris  dans  leur  taille  ,  niais  lâches  &  fans  vi¬ 
gueur.  L’on  me  dit  qu’ils  avoient  coûté  environ  trois 
cents  livres  pièce,  &  c’étoit  beaucoup  pour. la  con¬ 
trée  d’où  on  les  avoir  tirés.  Ces  animaux ,  faute  d’oc- 
cafîon  pour  être  tranfportés  en  France,  relièrent  chez 
le  conful  fix  ou  fept  ans.  Un  écuyer  ,  envoyé  pour 
les  conduire  en  France,  Tes: reconnut  fi  médiocres  , 
dès  le  premier  effai-,  qu’il  fut  décidé  de  les  revendre. 
II  fut  impcffible  d’en  trouver  au-delà  de  cent  livres, 
l’un  portant  l'autre. 

Au  furplus,  pour  former  &  naturalifer  en  France 
une  race  vraiment  généreufe,  fuffiroit-il  de  fe  pro¬ 
curer  de  bons  étalons  ?  Ne  faudrait- il  pas  auili  des 
jumens  de  même  efpèce  ?  Nous  préfiimons  que  le 
climat  &  le  fol  de  l’Arabie  font  de  tous  les  plus  fa¬ 
vorables  à  la  propagation  de  ces  animaux.  Or  ,  l’ex¬ 
périence  qui ,  dans  ces  contrées,  a  fait  connoître  qu’il? 
étoit  quelquefois  effentiel  de  croifer  les  Tujets  de  cer¬ 
taines  races  ,  a  en  même  temps  indiqué  que  ce  de¬ 
voir  être  avec  ceux  d’autres  cantons  dont  l’origine 
fût  auffi  pure.  Cette  même  expérience  a  conftam» 
ment  prouvé  qu’en  accouplant  un  fuperbe  étalon  frai  • 
lhan  avec  une  cavale  d’ancienne  race  hati l’on  aura 
des  poulains  qui ,  malgré  un  croifement  &  un  rappro¬ 
chement  fuivi ,  du  meilleur  type  poffible,  jufqu’à 
,Ia  quatrième- &  cinquième  génération  ,  ne  pourront 
furprendre  un  vrai  connoifleur  ,  qui  faurâ  toujours  , 
avec  un  peu  d’attention ,  les  ranger  d’abord  dans  la 
claffe  inférieure  à  laquelle  ils  appartiennent  encore. 
En  faifant  fervir  une  jument  kailhan  par  un  bel 
étalon  hatik ,  8c  un  pareil  rapprochement  ayant  lieu, 
les  différences  feroient ,  dit-on  ,  moins  tranchantes m 
ou  plutôt  effacées;  car,  félon  les  arabes  ,  le  poulain» 
quant  aux  formes  ,  tient  plus  de  la  jument  que  de 
l’ étalon  ;  mais  l’on  fent  que  cette  dernière  épreuve^, 
au  moins  inutile ,  n’auroir  pu  avoir  lieu  que  pas 
quelques  cas  fortuits.  Tels  font  les  principes  d’apr& 
lefquels  ces  peuples  paroiffent  avoir  toujours  pris  les 
|  plus  grandes  précautions  pour  éviter,  ces  .fortes,  de 
!  méfal  fiances,  8c  pour  conftater  juridiquement  la  puicti 
[  'des  races:  -  '  -  -: 
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Des  amateurs  anglois  n’ont  pas  héfité  de  mettre 
jufqu’à  deux  &  trois  mille  écus  à  l’achat  de  chevaux 
arabes  ;  ils  font  même  parvenus  à  fe  procurer  quel¬ 
ques  bonnes  jumens ,  ce  qui  eft  beaucoup  plus  diffi¬ 
cile  ;  car ,  foit  fctupuie  ,  ou  politique  inrérefTéè,  les 
chefs  fur-tout  ne  fe  prêtent  pas  volontiers  à  ce  que 
celles-ci  foient  tranfportées  hors  du  pays  ,  &  parti¬ 
culièrement  chez  les  chrétiens.  Telle  eft  l’origine  de 
ces  coureurs  anglois  lî  vantés  en  Europe  ;  mais  il  eft 
à  obferver  que  leur  légèreté  ,  c'eft-à-dire  une  partie 
de  la  bonté  primitive  de  la  race ,  n’a  pu  ,  tu  égard  à 
la  température  de  la  Grande-Bretagne  ,  y  être  entre¬ 
tenue  que  pair  des  précautions  Se  des  foins  très- 
affujetti/fans. 

Un  fol ,  une  nourriture ,  ou  un  climat  peu  con¬ 
venable  ,  le  mauvais  choix  des  étalons ,  l’ufage  d’en 
choifir  même  de  bons  avec  des  cavalles  abâtardies, 
ou  de  les  lai/fer  s’exténuer  en  eh  fêrvant  un  trop 
grand  nombre  ,  telles  (ont  les  caufes  inftantes  qui , 
dans  tous  pays ,  doivent  néceflïter  la  dégéné-' 
ration  plus  ou  moins  fenfible  de  cette  cfpèce  d’a¬ 
nimaux. 

L’hiftoite  ancienne  ne  parle  qu’avec  admiration 
des  chevaux  de  diverfes  contrées ,  dont  la  tempéra¬ 
ture  eft  très-  différente  ,  Sc  cela  dans  des  temps  où  il 
ft’y  avoir  certainement  point  éntr’elles  de  communi¬ 
cation  de  commerce  ,  an  moins  fuivL  Ce  ri’eft  point 
feulement  Homère  qui  a  chanté  la  légèreté  des  jumens 
de  Dardanus ,  lef quelles  en  fe  jouant  dans  des  cam¬ 
pagnes  couvertes  de  blés  ,  couroient  fur  la  tête  des 
épis  fans  les  faire  courber.  Les  courfiers  portugais 
furent  entr’âutresjadisfi  renommés  pour  leur  vîtelfe  , 
que  V arron  ,  Pline ,  &  S.  Auguftin  ,  fembleroient 
avoir  férieufement  cru  que  les  jumens  de  ce  pays 
étoient  fécondées  par  le  vent.  Le  témoignage  de  ce 
dernier  eft  d’autant  plus  à  remarquer,  qu’il  écrivoit 
dans  une  contrée  dont  aujqurd  hui  les  européens 
croient  pouvoir  tirer  des  étalons,  propres  à  renou¬ 
veliez  Sc  à  entretenir  leurs  plus  belles  races.  Au  fur-' 
plus ,  il  eft  certain  que  les  rartares.,  les  kurdes  ,  les 
perfans,  &  les  arabes  ,  foit  dans  des  deferts  brûlants, 
foit  fous  un  ciel  tempéré  ,  Sc  même  dans  des  pays  de 
montagnes,  où  le  froid  eft  très-piquant , .paroiflent 
avoir  polTédé  de  tout  temps  des  chevaux  qui,  bien 
entretenus  ,  &  jamais  mefailiés ,  ont  conlervé  juf- 
quaujourd’hui  toute  la  pureté  originelle  de  leurs 
efpèces.  _  D’après  ces  rapprocljcmens  ,  je  préfume 
qu’en  fuivânt  les  procédés  anciens ,  qui  font  encore 
ceux  de  ces  peuples  ,  il  feroit  très  -pofîîble ,  •  dans 
plufieurs  provinces  de  France,  fur-tout  dans  les  can¬ 
tons  dontia  température  &  lé  fol  font  un  peu  fecs, 
de  former  avec  des  jumens  &  dès  étalons  kailkan  , 
des  haras  d’où  fortiroient  des  races  de  courfiers  auflî 
.généreux  que  ceux  de  telle  autre  partie  du  globe 
que  ce  foit.  ;C Kpyel  Haras.  ) 

Il  ne  fera  fans  doute  pas  déplacé  de  jetter  ici  un 
coup-d’œil  fur  la- manière  dont  eu  Afie  Sc  en  Afrique 
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on  tâche  de  tirer  de  ces  animaux  le  meilleur  parti , 
tant  pour  l’agrément  que  pour  l’utilité. 

Les  feigneurs  nomades  préfèrent  pour  leur  ufage 
les  jumens  aux  chevaux.  Ainfi  ,  lorfqu’il  s’agit  de 
faire  des  courfes  longues  &  pénibles ,  ils  montent 
celles  qui  ne  font  point  pleines ,  ou  dont  les  poulains 
'  peuvent  être  fevrés  ;  les  autres  marchent  avec  la  fa¬ 
mille  Sc  les  troupeaux.  Les  motifs  de  cette  préfé¬ 
rence  fe  rapportent  à  l’excellence  individuelle  de  leur 
fervice.  En  effetr,  entaffées ,  pour  ainfi  dire ,  les 
unes  fur  les  autres  ,  elles  refteront  tranquilles.  D’ail¬ 
leurs  elles  hennifient  peu ,  Sc  d’un  ton  foible  ;  avan¬ 
tage  non  médiocre  pour  des  hommes  qui  ne  font 
qu’une  guerre  de  partifans.  Peut-être  leur  allure 
n’cft-elle  pas  tout-à-ftit  fi  brillante  que  celle  des 
chevaux  ;  mais  ils  prétendent  qu’avec  au  moins  au¬ 
tant  de  légèreté ,  elles  ont  plus  de  gentillelfe ,  d’ha¬ 
leine  ,  &  de  docilité  5  &  qu’en  outie  elles  fupportent 
mieux  la  chaleur,  la  faim  &  la  foïf.  L’on  en  con- 
.  noît  qui ,  -dans  un  cas  preffant,  ont  été  en  état  de 
fournir  une  carrière  d’environ  cent  lieues,  prefque 
fans  débrider,  &  fans  en  avoir  été  incommodées; 
en  un  mot  cette  fupériorité  ,  ce  grand  enfemble  de 
qualités ,  leur  eft  fi  peu  contefté,  fur-tout  en  Arabie, 
que  le  mot  farajf,  qui  lignifie  littéralement  une  ca- 
valle  ,  eft  devenu  le  nom  générique  par  excellence  ; 7 
de  forte  que  c’eft  le.feul  qui  s’emploie,  en  parlant 
de  la  monture  d’un  homme  tant  foit  peu  diftingué. 

Les  turcs,  les  perfans,  les  indiens  mogôls,  ne 
montent  ordinairement  pour  la  guerre-que  des  che¬ 
vaux  entiers.  Comme  ces  peuples  font  domiciliés, 
&  dans  le  cas.de  fairé ,  en  corps  d’armée ,  des  expé¬ 
ditions  de  longue  haleir.e,  ils  nepourroient  que  tris- 
difficilement  fe  fervir  de  jumens..  L’on  voit  au®,  en 
quelques  provinces  de  Turquie',  un  allez  grand 
nombre  de  chevaux  coupés  ou  biftournés  ;  mais  ii  ces 
cruelles  opérations  qui,  même  fous  un  ciel  tempéré, 
les  énervent  fenfiblement ,  étoient  pratiquées  dai  s 
une  contrée  comme  l’Inde  ,  elles  les  rendroienzinha- 
biles  ,  tout  fervice  exigeant  tant  foit  peu  de  vigueur 
Si  de  courage.  (  Voye\  Honorer.  ) 

Ces  peuples,  &  particulièrement  les  arabes,  pour- 
ainfi  dire  ,  nés  cavaliers ,  ont  des  principes,  très- dif- 
férens  des  nôtres  fur  la  meilleure  manière  de'monter., 
dreiler  ,  &  nourrir  cês  animaux.  De  l’orge  ,  donné 
une  ou- deux  fois  par  jour  ,  Sc  auquel' on  joint  un 
peu  de  paille  hachée ,  forme  ordinairément  toute  leur 
nourriture.  D’ailleurs,  s’il  eft  poflïblé,  on  les  met 
au  vert  pendant  environ  un  mois  '  chaque  année. 
Quant  à  l’ufage  de  leur  donner  de  la  paille;  &  lui  - 
tout  du  foin,  à  peu  près  à  diferétion ,  ils  penfent 
que  cela  n’eft  propre  qu’à  les  rendre  pefans,  ventrus, 
&  maladifs.  (Voye jAlimeks.  ) 

Leur  felle  a  les-'  arf  ons  plus  élevés-  que  les  nôtres  ; 
c’eft  un  fîmple  panneau  ferme  &  léger,  détaché  des 
1  couffinets  :  ceux-ci  débordent  un  peu,  Sc  étant  formés 
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d’an  feutre  doux  ,  i's  s’appliquent  contre  la  peau  de 
l’animal ,  de  forte  qu’il  ne  peut  que  rarement  être 
blelfé  dans  les  courfes  &  voyages  les  plus  difficiles. 
Leur  façon  de  fe  tenir  à  cheval  effc  auffi  fort  diffé¬ 
rente  de  la  nôtre',  d’autant  que  leurs  porte-étriers 
font  très-courts.  En  cela  encore  tous  les  afiatiques 
•&  africains  paroiffent  pa  faitement  d’accord  ;  ils  pré¬ 
tendent,  dans  cette  pofition,  pouvoir  avec  plus  d’ai- 
fance  &  de  fermeté  ,  porcer ,  parer  un  coup  de  fabre 
&  de  lame  ,  de  l’avant  ou  de  l’arrière-main.  Cette 
manière  de  monter ,  lorfqu’on  y  èft  un  peu  habitué  , 
•eft  d’ailleurs  peut-être  moins  fatigante;  mais  ce  qui 
■paraîtrait  lui  affurer  plus  particulièrement  quelque 
avantage ,  c’eft  qu’elle  femble  obvier  à  plufîeurs 
•  inconvéniens ,  même  graves  :  i°.  l’on  rifque  moins 
d’avoir  les  jambes  caflees  ,  foit  par  quelques  coups 
de  pie’ds  ,  foit  dans  le  cas  où  le  cheval  viendrait  à 
s'abattre  par  accident  :  20.  il  eft  certain  qu’étant 
alors  lécllement  affis  ,  les  hernies  font  beaucoup  plus 
rares.  L’exemple  des  anciens  f.ythes  qui ,  prefque 
toujours  à  cheval  fans  étriers ,  devenoient  quelque¬ 
fois  impuîfians  ,  femble  indiquer  que  ces  p  incipes 
méthodiques,  plus  généralement  adoptés  en  Europe, 
ne  feraient  pas  fans  danger  pour  ceux  qui,  en  s’y 
altüjettjfTant  ftriéfement ,  fe  livreroient  journellement 
à  cet  exercice;  il  eft  fenfîble,  au  furplus,  qu’une 
. ..  preffion  &  un  tiraillement  continus ,  agiflant  fur  les 
organes  de  la  génération  ,  pourraient  non-feulement 
en  altérer  la  fenfîbilité  ,  mais  froifîer  Sc  oblitérer  peu 
à  peu  ces  organes  délicats  (1). 

Quant  à  cet  air  de  noblefle,  à  cette  facilité.liante , 
à  cette  liberté  dans  les  mouvemens  ,  qui  forment  un 
enfemble  fi  puiffant  pour  intérefTer  &  pour  charmer 
les  regards  des  fpeéfateurs  ,  peut-être  la  fupériorité 
'  cft-elle  de  notre  côté.  C’eft  cependant  ce  dont  ces 
peuples  paroilfent  fort  éloignés  de  convenir.  Bons 
écuyers,  habiles  à  tirer  ayec  hard'.efle  Scprécifion  un 
-  très-brillant  parti  de  leurs  chevaux  ,  foit  à  la  guerre, 
en  combat  fingulier  ou  dans  un  tournois  ;  ils  fou- 
tlennent  que  ,  fur  un  objet  de  cette  nature  ,  la  meil¬ 
leure  grâce  de  convention  ne  peut  arbitrairement  être 
îfolée  du  but  de  la  plus  grande  utilité  pofîible. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  pareilles  prétentions  ,  je  me 
bornerai  à  obferver  que  ces  nations ,  fans  négliger  de 
former  leurs  chevaux  de  bonne  race  fur  différens 
airs  nobles  8c  relevés  ,  s’occupent  fur  -  tout  à  les 
drefTer  à  certaines  habitudes  &  à  certains  exercices, 
dont  l’objet  paraît  efTentiellement  utile  à  un  guerrier. 
Ainfî  ils  s’attachent  à  les  faire  vivre  ,  mâles  &  fe¬ 
melles  ,  paifiblemenr  enfemble  ;  à  les  affouplir  des 
hanches  &  des  épaules  ;  les  rendre  obéilfans  aux  aides 
ou  feulement  à  la  voix  ;  ils  le6  exercent  à  marcher 


Çij  On  trouva,  à  l’ouverture  du  corps  de  Charles  XII,. 
toi  de  Suède  .  qui  avoit  paflè  une  grande  partie  dé  fa 
vie  à  cheval ,  due  les  organes  de  la  génération  étoient 
de  beaucoup  diminués,  &  fans  fondions. 
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un  pas  allongé ,  à  partir  de  vîtefle  ,  à  courir  3c  cara- 
collcr  fur  tentes  fortes  de  terrains;  franchir  une  haie 
ou  lin  fo fié  5  s’arrêter  courr ,  ou  faire  la  demi- pi¬ 
rouette  au  milieu  de  la  courle  la  plus  rapide  ,  galop - 
per  avec  légèreté  ;  fournir  des  pafîades  furieufes  ; 
faire  des  voltes  redoublées  fur  les  deux  mains  ,  tou¬ 
jours  avec  prefteffe  8c  précifton.  Ils  les  habituent 
auffi  à  nager  ,  à  s’approcher  fans  inquiétude  du  feu  , 
des  éléphans,  des  chameaux  ou  des  bêtes  féroces  ;  à 
fui  vie  le  cavalier,  s’il  met  pied  à  terre  ,  ou  refter  en 
place  devant  fa  lance  ;  s’il  tombe ,  ils  doivent  s’arrê¬ 
ter  ;  ils  doivent  de  plus  favoir  fupporcer  la  faim ,  la- 
foif  &  l’intempérie  des  faifons  ;  pouvoir  fans  peine 
refter  Telles  ,  bridés  pendant  les  nuits  ,  pour  être 
toujours  prêts  ,  en  cas  d’alerte.  Qui  ne  connoît  enfin 
le  tableau  que  Job  a  tracé  des  qualités  du  cheval , 
&  qui  a  été  depuis  fi  bien  colorié  par  Virgile 
Oppian  ,  6c  fur-tout  par  Bufon  ?  Il  compare  la  lé¬ 
gèreté  d’un  cheval  de  race  à  celle  d’une  fautcrclle; 
3c  il,  ajoute ,  le  fouffie  de  fes  narines  eft  celui  de  1g 

Collcclumqut  premens  volvit  fub  naribus  ignem. 

Au  bruit  de  la  trompette ,  il  frappe  du  pied  la  terre-; 
il  écume ,  il  frémit ,  &  ne  refpire  que  combats.- 

Infultare  folo  &  grejfus  glomerare  fuperbos.  Id. 

Enfin  ,  la  voix  des  chefs ,  les  cris  de  l’armée  ,  le 
bruit  des  armes  fe  font  entendre  ;  il  hennit,  ^dé¬ 
daignant  le  péril  ,  bondit  de  joie  en  s’élançant  fur 
l’ennemi.  (  Extrait  des  Voyages  de  M.  d’ Opfonville 
en  Afie.  ) 

Les  arabes  div’fent  leurs  chevaux  en  deux  efpèces. 
Ils  nomment  l’une  k adifehi ,  c'eft-à-dire  ,  chevaux  de 
race  inconnue  j  ils  ne  four  pas  plus  eftimés  en  Arabie 
que  les  chevaux  ordinaires  ne  le  font  en  Europe  ;  ils 
fervent  à  porter  les  fardeaux  &  à  tous  les  autres  ou¬ 
vrages.  La  fécondé  efpèce  s’appelle  kôchlani  on  ko~ 
heile  ,  c’eft-à-dire  ,  chevaux  dont  on  a  écrit  la  généa¬ 
logie  depuis  deux  mille  ans.  C’tft  cette  efpèce  qu’on 
croit  originairement  venue  des  haras  de  Salomon  ; 
auffi  font-ils  très-chers.  On  les  vante  comme  fort 
propres  à  foutenir  les  plus  grandes  fatigues  Sc  à  paffer 
des  journées  entières  fans  nourriture ,  vivant,  comme 
on  s’exprime  ,  de  l’air.  On  dit  qu’ils  fe  jettent  avec 
impétuofùé  fur  l’ennemi  ;  6c  l’on  allure  qu’il  y  en  a 
de  cette  race  qui ,  lorfqu’ils  font  bielles  dans  une  ba¬ 
taille  ,  8c  qu’ils  fe  fentent  hors  d’état  de  porter  plus 
long-temps  leur  cavalier ,  fe  retirent  de  la  mêlée  8c 
le  mettent  en  sûreté.  Si  le  cavalier  eft  par  terre ,  ils 
raflent  près  de  lui,  6c  ne  ceffent  de  hennir  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  fecouru.-  Ils  ne  font  ni  grands  ,  ni  beaux, 
mais  très-vîtes  à  la  courfe;  auffi  les  arabes  ne  les  ef- 
timent-îls  que  pour  leur  race  8c  pour  leurs  qualités  , 

1  mais  nullement  pour  la  figure.  D'ailleurs ,  on  ne  s’ea 
I.  fert  que  pour  les  monter'Sc  jamais  pour  aucun  autre. 
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travail.  Les  kôchlâni  font  principalement  élevés  pat 
les  bédouins ,  entre  Bafra  ,  Mcrdin  &  la  Syrie  ,  où  ’ 
les  grands  feigneurs  ne  veulent  pas  monter  d’autres 
chevaux.  Toute  cette  race-  fe  divife  encore  en  plu- 
fieurs  familles.  On  trouve  ,  près  de  Mo  fui ,  les  fa¬ 
milles  dsjiilfa  ,  mânaki  ,  dehalemîe  ,  feklani  ,  saade  , 
hamdâni  ,  &  frâdsje  j  celles  d'autour  de  Huleb  font , 
difûlfa  3  mânaki  ,  tdrii  ,  feklani  :  à  Hâma,  challa- 
ni  ;  à  Orfà ,  daadsjani  ;  à  Damàsk,  nudsjedi.  Je  n'ai 
pas  entendu  parler  de  ces  kôchlâni,  fur  la  côte  occi¬ 
dentale  de  l'Arabie  ;  mais  je  crois  qu’il  y  en  a  fur- 
tout  dans  l’Hedsjâs.  Quelques-unes  de  ces  familles 
font  préférées  aux  autres  ;  quoique  l'on  foit  alluré  ;j 
que  les  kôchlâni  font  quelquefois,  inférieurs  à  quel-  ! 
ques  kadifehi ,  on  efhme  beaucoup  plus  les  premiers,  1 
fur-tout^  les  jumens ,  dans  l’efpérance  d’en  avoir  de 
bonne  race. 

Il  eft  vrai  que  les  arabes  manquent  de  tables  gé¬ 
néalogiques  pour  prouver  ,  de  quelques  centaines 
d’années  ,  la  defcendance  de  leur  kôchlâni  cepen¬ 
dant ,  ils  peuvent  être  allez  sûrs  de  leurs  racés  ,  par¬ 
ce  qu'ils  font  toujours  couvrir  les  jumens  enpréfence 
de  témoins  arabes  ;  &  quoique  les  arabes  ne  fe  falfent 
pas  toujours  fcrupule  de  faire  un  faux  ferment,  il  nV 
a  pas  d’exemple  qu’ils  aient  jamais  ligné  une  faulïe 
atteftation  touchant  la  naiflance  d’un  cheval ,  parce 
qu’ils  font  très-perfûadés  que  toute  leur  famille  feroit 
détruite  ,  au  cas  qu’ils  dépofalfent  contre  la  vérité. 
Quand  un  chrétien  a  une  jument  de  la  race  kôchlâni, 
&  veut  la  faire  couvrir  par  un  étalon  kôchlâni  , 
il  eft  obligé  de  faire  appeller  un  arabe  pour  témoin  ; 
celui-ci  refte  vingt  jours  près  de  la  jument ,  pour 
être  sur  qu’aucun  étalon  du  commun  ne  la  déshonore. 
Pendant  ce  temps-là ,  e;:le  ne  doit  pas  voir,  même  de 
loin,!  ni  cheval  en  ier,  ni  âne.  Quand  elle  met  bas,  le 
mémo  arabe  y  doit  être  préfent  de  nouveau,  &  le 
certificat  de  la  nailfance  légitime  du  poulain  eft  ex¬ 
pédié  juridiquement  dans  les  premiers  fept  jours.  Le 
chrétien  donne  à  ce  témoin  ,  pour  là  récompenfe  , 
un  bénîfchi  '  c’eft-à.-dire  ,  un  habit.  On  ne  fait  ja¬ 
mais  couvrir  une  jument  kôchlâni  par  un  étalon  ka- 
difeh  -.  &  quand  cela  arrive  par  hafard ,  le  poulain  eft 
réputé  kadéfeh.  Cependant  les  arabes  ne  le  font  au¬ 
cun  ferepuie  d’accoupler  un  de  ces  étalons  nobles 
avec  une  jument  de  race  commune  ;  mais  le  poulain 
de  cette  jument  eft  toujours  cenfé  kadifeh . 

Les  arabes  vendent  leurs  étalons  kôchlâni ,  tout 
comme  leurs  chevaux  communs  ,  fous  toutes  fortes 
de  conditions  arbitraires  ;  mais  iis  ne  vendent  pas 
volontiers  leurs  jumens  pour  argent  comptant.  Lorf- 
qtr’iis  tïe  peuvent  pas  les  bien  Toigner ,  ils  les  con¬ 
fient  à  un  autre ,  fous  condition  d’avoir  paît  aux  pou¬ 
lains  ,  ou  de  redemander  les  jumens  au  bout  d’un 
temps  fixé.  Je  crois  que  le  poffiffeur  de  l’étalon  peut 
suffi  fe  réferver  une  partie  du  prix  que  l’on  mettra 
aü  poulain.  Cependant  il  parole  qu’il  en  eft  de  ces 
kçtçhlâni  comme  de  l’ancienne  nobleffe  des  fchechs 
arabes ,  dont  on  ne  connoît  le  mérite  que  dans  leur 
patrie.  Les  turcs  ne  font  cas  de  ces  chevaux  fameux 
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que  quand  ils  peuvent  les  avoir  pour  rien  ;  comme 
leur  pays  eft  fertile  ,  bien  arrofé  St  plus  montuci.x 
que  l’Arabie  ,  les  chevaux  qui  font  grands  coureurs 
ne  leur  font  pas  fi  utiles.  Les  grands  chevaux  forts 
.  &  pefans  ,  qui  font  une  belle  parade  fous  des  har- 
nois  iourds  &  magnifiques  dont  .iis  les  couvrent , 
leur  plaifeut  bien  davantage.  Je  préfume  qu’il  y  a 
auflï  des  kôchlâni  en  Dsjôf ,  province  de  l’Hyémen  ; 
mais  je  doute  qu’on  les  prife  beaucoup  daus  le  do¬ 
maine  de  Limân ,  parce  que  les  chevaux  appartenanr 
aux  perfonnes  qualifiées  de  ce  pays  ,  me  parurent 
trop  beaux  &  trop  grands  pour  kôchlâni.  Les  anglois 
achètent  quelquefois  à  Mokha  des  chevaux  ,  huit  cens 
&  jufques  à  mille  écus  la  pièce.  Un  marchand  m’af- 
fura  qu’un  de  fes  compatriotes  avoir  acheté  à  Mokha 
un  de  ces  chevaux  ,  pour  lequel  on  iui  avoit  offert, 
en  Bengale  ,  le  double  du  prix  d’achat  ;  mais  qu'il 
l’avoit  envoyé  en  Angleterre,  où  il  efpéroit  en  avoir 
le.  quadruple.  (  Extrait  de  la  defeription  de  l’Arabie 
par  M.  Nieburh.  ) 

Lors  de  la  découverte  de  l’Amérique,  il  n’y  exiftoit 
oint  de  chevaux,  Sc  l’on  fait  allez,  quelle  impieffion 
afpeéi  d’un  homme ,  porté  par  l’un  de  ces  animaux, 
produifit  fur  l’efprit  des  infulaires;  elle  fut  la  même, 
lorfqu’en  idéj  le  gouvernement  fit  palier  en  Canada 
des  chevaux  pour  les  y  naturalifer.  Le  fanvage,  le 
fils  de  l’européen  né  dans  cette  terre  foumife  aux 
loix  françoifes  ,  furent  frappés  d’étonnement  en  ap- 
-  percevant  ce  fpeâacle  nouveau. 

Mais  bientôt  l’Amérique  a  vu  ce  quadrupède  pré¬ 
cieux  lui  devenir  propre  en  quelque  forte ,  St  finir, 
comme  en  Europe ,  à  l’utilité  de  fes  habitans. 

Le  cheval ,  tranfplanté  d’Europe  en  Amérique, 
&  particulièrement  dans  "nos  ifles ,  y  a  perdu  de  fa 
ftature  ;  peut-être  même  fa  conftitution  s’eft-elle 
détériorée.  Cependant ,  au  moral ,  on  ne  peut  l’ac- 
eufer  d’être  indigne  de  fes  ayeux  ;  le  courage,  l’ar¬ 
deur  ,  compofent  fon  caractère  ;  &  s’il  ne  reunit  pas 
à  ces  qualités  précieufes  la  force  ,  la  durée ,  il  faut 
peut-être  l’attribuer  autant  St  plus  au  colon  qu’au 
climat. 

Les  colonies  françoifes  de  l’Amérique  font  ap-' 
provifionnées  de  chevaux  par  leurs  reffources  inté¬ 
rieures  ,  par  l’Amérique  feptentrionâle  ,  &  par  les 
colonies  .ou  le  continent  efpagnol  de  l’Amérique. 

Il  n’eft  pas  une  feule  ifle  frar.çoife  qui  puiffe  fe 
fuffire  à  elle-même  à  cet  égard  ;  &  dans  la  plupart 
d’entr’ elles  les  chevaux  indigènes  ne  doivent  rien  aux 
foins  du  propriétaire  ,  foit  avant ,  foit  après  qu’ils 
font  nés.  Auffi  ces  fruits  du  hafard  fe  reffentent-ils 
de  leur  origine ,  &  ne  fervent-ils  qu’à  montrer  com¬ 
bien  la  nature  eft  généreufe ,  en  accordant ,  pour 
ainli  dire  ,  lorfqu'on  ne  lui  demande  pas. 

La  partie  francoife  de  Saint-Domingue  eft,  pat 
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fon  fondue  &  pat  fa  culture ,  la  polTeflîon  coloniale 
qui  emploie  le  plus  de  chevaux.  Dans  l'origine  de 
ion  établi/Tement ,  on  y  avoir  formé  des  efpeces  de 
haras,  appelles  hattes  ,  du  nom  que  les  efpagnols 
donnent  aux  leurs  $  & ,  pendant  une  courte  époque  , 
Saint-Domingue  a  été  à  même  de  porter  aux  ifles  du  , 
vent  une  portion  de  fon  excédent  en  ce  genre.  Mais 
cette  fituation  a  été  de  peu  de  durée,  par  deux  rai- 
fons  qui  concouroient  également  à  la  faire  changer. 

La  première  a  été  l’accroilfement  de  la  culture  , 
qui,  jugée  plus  lucrative  que  l’éducation  des  che¬ 
vaux  ,  a  pris  les  terreins  les  plus  fertiles  ;  la  fécondé, 
laconfommaticn  dans  l’ifle  même  des  animaux  qu’elle 
produifoit.  Ces  deux  caufes  ne  celfaut  pas  d’agir,  la 
colonie  n’a  pas  tardé  à  fe  trouver  réduite  au  même  ! 
point  que  lîfs  autres,  c’eft- à-dire,  à  invoquer  des 
fecours  étrangers. 

Le  gouvernement ,  averti  par  un  befoin  qu’il  au-  ! 
roit  du  prévoir ,  voulut  alfurer  les  moyens  de  le  fa- 
tisfaire  j  mais  il  n’étoit  plus  temps.  Il  auroir  été  mille  | 
fois  plus  facile  d’empêcher  la  deftruâion  des  kattes  ,  j 
que  de  porter  à  en  établir  de  nouvelles  ,  &  c’eft  ce 
qu’on  ne  fentit  que  trop  tard.  Er.vain  des  loixpofté-  j 
heures  promirent  des  encourage  mens  ,  des  exemp-  ! 
lions  aux  propriétaires  des  hattes  ,  le  coup  étoit 
porté.  Des  adminiftrateurs  indilférens  ,  ou  peu  éclai¬ 
rés  ,  avoient  autorifé  à  mettre  en  culture  des  con- 
celfions  faites ,  à  la  charge  de  lés  confacrer  à  élever 
des  chevaux  -,  &  la  faveur  de  quelques  particuliers 
devenant  encore,  auprès  du  miniftère  , ,  le  motif  de 
plalîcurs  changemens  du  même  genre ,  il  fallut  fe 
réfoudre  à  ne  plus  avoir  d'autres  kattes  que  celles 
que  leurs  propriétaires  ne  jugeroient  plus  utiles  pour 
eux  de  facrifier  à  des  projets  de  culture. 

'  Mais  ces  derniers  furent  même  contraints  ,  par  le  1 
premier  abu; ,  à  renoncer  à  élever  des  chevaux.  Dès 
que  les  kattes  {e.  trouvèrent  à  portée  de  plufîeurs 
terreins  en  culture  ,  les  efclavès  de  ceux-ci  commen-- 
cèrent  à  voler  le  bétail.  D’un  autre  côté ,  les  che¬ 
vaux  du  hattier  pénétrant  dans  les  lieux  cultivés , 
allez  fouvent  mal  entourés ,  on  les  y  décruifit ,  parce 
qu’ils  àvoient  fait  du  dégât,  ou  l’on  exigea  une  ré¬ 
tribution  connue  fous  Je  nom  de  prife  ,  qui  devint 
pour  le  hattier  une  amende  d'autant  plus  fréquente 
&  plus  chère  ,  qu’il  avoir  plus  d’animaux  ,  ou  les 
voifins  moins  de  précautions  pour  fe  clore.  Tant  de 
caufes  ont  produit  chaque  jour  à  Saint-Domingue  la 
diminution  des  hattes ,  &  avec  elle  ,  celle  des  che¬ 
vaux  ,  tandis  que  chaque  jour  auffi  le  befoin  de  ces 
derniers  s’eft  accru  par  l’extenfion  de  la  culture. 

Saint-Domingue  dépend  donc  auiTt  de  l’étranger 
pour  les  chevaux  ,  qui  font  indifpenfablement  nécef- 
faires  à  fes  manufaâures.  Il  paie  chaque  année  plu- 
fieurs  millions  pour  les  recevoir,  &  encore  dans  un 
nombre  infuffifant,  de  la  partie  elpagnole  de  la 
même  ifle ,  de  celle  de  Porto-Rico ,  du  Conti- 


C  H  E  701 

nent ,  du  golfe  du  Mexique ,  &  de  l’Amérique 

~  Il  fembieroit  naturel  de  penfer  que  cette  efpèc® 
de  dépendance  de  nos  ifles  doit  y  rendre  très^attentif 
fur  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  aux  chevaux  j  néan- 
mains  il  feroit  très-difficile  qu’on  poufsâc  plus  loin 
l’incurie  à  cet  égard.  Ni  la  cherté  de  ces  animaux  , 
ni  la  difficulté  des  remplacemens  ,  toujours  crès-pref- 
fans  dans  des  manufactures ,  où  les  époques  de  la 
fabrication  font  fixées  par  la  nature  même ,  rien  n’a 
pu  porter  à  prendre  dés  mefures  Cages  pour  con- 
fierver  des  agens ,  fans  lefquels  le  cultivateur  fie  peut; 
efpérer  aucun  fruit  de  fes  peines. 

Une  caufe  de  deftruétion  bien  affligeante  eft  ce¬ 
pendant  venue  fe  réunir  aux  autres  depuis  1771  » 
c’eft  une  épizootie  charbonneufe  qui ,  atcaquant  pour 
ainfî  dire  tous  les  animaux  fucccffivemenc ,  a  porté 
dans  nos  colonies  les' plus  affreux  ravages  y.  ils  ont 
même  été  d’autant  plus  '  cruels ,  qu’ils  ont  donné 
lieu  ,  pendant  quelques  inftans ,  à  des  foujjçons  qui 
empêchoient  d’oppelér  des  remèdes  réels  à  un  mal 
qui  a  défolé  des  contrées  entières  en  Europe  ,  Si  qu’il 
éft  fi  important  de  combattre  dès  fa  nainance. 

Les  premiers  chevaux  qu’a  eu  l’Amérique  lui  furent  9 
apportés  d’Efpagne  ,  ce  n’eft  qù'à  une  époque 
poltérieure  de  plus  d’un  fièçle  ,  que  les  anglois  ten¬ 
tèrent  d’en  tranfpprrer  de  la  Grande-Bretagne  dans 
I’Àmérique'feptèntrionaie.  Là  France  a  aulfi  fourni 
des  chevaux  à  fes  polfeffions  américaines ,  encore 
n’cft-ce  qu’au  Canada ,  d’où  ils  ont  palTé  enfuite  à. 
l’Acadie  &  à  la  Louifiane.  Les  Antilles  ont  eu  ,  à 
leur  tour ,  &  des  chevaux ■  provenus  des  (bûches  qui 
y  avoient'été  bppottées  originairement  d’Efpagne,  & 
des  ckevaitX'àe  l'Amêriquelepteiitrionalc,  du  Canada» 
de  l'Acadie',  de  la  Louifiane,  &c.  Sic. 

Nos  colonies  de  l’Amérique  ont ,  comme  on  voit, 
àt -.  chevaux  fie  (plufieurs  races. ,.  ;dont  le  mélange  a 
formé  dès  races  nouvelles. 

On  y  trouve’  dés  chevaux  efpagnols.  Ceux-là  font 
venus  des  ifles  éfpàgnoles,.  011  des  parties,  du  conti- 
nfor  fituées  dans  fê  golfe 'du  . Mexique  ,  &  qui  ap-; 
pavticnrrent  à  l'Efpaene.  Çcs  chevaux  p  qui  ne  font 
qu’err  très-peÿitSibinbrè  dans  dés'  colonies  françoifes,  ÿ 
par  -la:  prohibition  qu’e'aydoie  lé  régime  efpagnot 
pour  .'empêcher  leiir  foitie  j.jÊont.  fie.  trois  efpèces  i 
les  uns  vifs ,  très-fins’;  *à’ut" c  taîtte  avantageufe  » 

&  propres  feulement  à  la  fclle  ,  fervent  de  monture 
ou  d’étalons  ;  les  autres  moins  beaux ,  d’une  taille 
moyerme  ,  mais  pleins  d'ardeur ayant  encore  de 
la'grace  dans  leurs  mouvemèns  /fervent  à  l’attelage 
des  ehaifes  ,  bu'imêniè  âüx  pèffo'nnes  qui ,  ignorant 
l’art  de  l’équitation  ,  ne  cherchent  qu’une  monture 
utile.  Ceux  de  la  troifièane  efpèce  font  foibles  ,  leuf; 
robe  èft  ifabelle  dorée /ou  fqûpe-de-lait  ;  leur  vu®. 

[.  eft  tendre,-  Sc  ils  rendent  fi  peu  dé  Ter  vice,  que  la 
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modicité  de  leur  prix  eft  le  feul  motif  qui  porte  à 
les  acheter  :  on  les  met  à  la  voiture  pour  de  petites 
courfes  ,  Sc  en  général  on  évite  de  les  expofer  à  la 
fatigue. 

Les  chevaux  efpagrols  les  plus  eftimés  font  ceux 
de  la  province  de  Çaraque ,  fur-tout  pour  les  éta¬ 
lons.  C’eft  de-là  que  la  partie  efpagnole  de  Saint- 
Domingue  en  tire  un  aftez  grand  nombre  ,  ainfi  que 
de  Sainte-Manhe  &  de  Rio  de  la  Hache.  Iis  font 
vendus  ,  dans  cette  'dernière  colonie  ,  plus  cher  que 
les  étalons  du  lieu  même,  &  leur  cherté  eft  caufe 
qu’ils  y  font  rares. 

Les  chevaux  paffent  pour  n’avoir  pas  dégénéré  , 
dans  la  partie  efpagnole  de  Saint-Domingue  ,  des 
beaux  chevaux  d’Efpagnc  auxquels  ils  doivent  leur 
origine,  für-tout  dans  les  diftricts  de  Vani,  Azua , 
Maguana  &  Branique.  On  remarque  feulement  que 
leur  robe  n’eft  pas  aufîi  variée^  ce  que  i  on  attribue 
au  peu  d'e  foin  de  chercher  dans  le  mélange  des  ef- 
pèces  celui  des  poils  ,  afin  de  produire  une  plus 
grande  variété. 

Qn  trouve  encore  dans  nos  colonies  des  chevaux 
arglois,  tranfportés  de  l’Amérique  feptentrionale. 
Ceux-là.  font  gros,  lourds  ,  rarement  bien  faits,  peu 
propres  aux  grandes  courfes  ,  quand  il  faut  les  faire 
dans-  les  parties  montueùfes ,  &  allez  difficiles;  ,  à 
nourrir.  Üne  chofe  infiniment  rare  ,  c’eft  de  trouver 
un  cheval  des  Etats-Unis  de"  l’Amérique  dont  la 
bouche  foit  bonne  ;  prefque  tous  font  peu  fenfîbles 
âu  mors ,-  &  on  ne  peut  guère  les  diriger  que  par  des 
mouvemens  qui  fatiguent  le  cavalier. 

1  Ce  font  cependant  ces  chevaux  ànglois  qui  fervent 
èrdihairement  de  monture ,  parce  qu’ils  font  doux  , 
&  qu’on  leur  fait  prendre  une  allure  qui  eft  très- 
agréable.  On  les  don'ue  für-tout  aux  femmes  dans 
les  ifles  du  vent. 

On  a  aufli  dans  la  partie  efpagnole  de  Saint-Do¬ 
mingue  une  race  de  chevaux  friions ,  apportée  de 
Philadelphiç  Sc  de  la  Nouvclle-Yorck, 

.  '  Il  y  a  une  autre  efpfcce.  de  chevaux ,  ce  font  ceux 
qui.,  étant'  nés  dans  les' colonies  même  ,  font  ap- 
pdHés  '-créais.  Cf’ eft  chez  ceux  qui  y  naificnt  dans  la 
dothefticité "qu’on  remarque  ,  du  moins  quant,  à  la 
taille ,,  les  preuves  d'une  degénération  fenfible~  Ils 
.  font  petits  ,  courts  mais' pleins  de  .feu  ,  jufqu’à  ce 
qu’un- travail  continu  ,  auquel  on.  ne  les  livré  .que. 
trop  fouvent ,  les  ait  en  quelque  forte  abâtardis ,  Sc 
dépouillés  de  tous  les  caractères  extérieurs  qui  rendent 
cet  ànlnjal  fi  préciéüx  Si  fi  recommandable.  Son; 
courage  ‘eîifte'  encore  ,  mais  fi  n’égàle  pas  fa  mi- 
fère.  ■■■■■■■  t-  .  ■  ‘  _ 

Noua;  avons  dit  que  du  mélange  de  ce  s  races  il  Ce 
formé  des' races  nouvelles  ou  des  métis ,  on  les  ap-  : 
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pelle  bâtards  anglais  ,  ou  bâtards  efpagnols ,  filon 
qu’ils  doivent  leur  naifiànce  à  un  individu  angioisou 
efpagnol ,  accouplé  avec  un  individu  créol.  Il  eft 
alfez  rate  de  voir  des  chevaux  produits  pat  un  cheval 
efpagnol  Sc  une  jument  angloife  (  car  on  ne  fe  1ère 
point  d’étalons  de  race  angloife  )  ,  mais  même  dans 
ce  cas  ,  le  père  ,  confidéré  comme  étant  d’une  race 
plus  noble  ,  donne  le  nom  à  fa  génération  ,  qu’on 
appelle  alors  efpagnole  on  efpagnole  mêlée.  Les  che¬ 
vaux  efpagnols  des  colonies  ,  comme  nous  l’avons 
déjà  obfervé ,  font  vifs  &  pleins  d’ardeur ,  mais  leur 
vivacité  tient  un  peu  de  (inquiétude.  Iis  font  allez 
fouvent  quinteux  ,  Sc  prefque  toujours  l’approche  de 
l’homme  les  alarme.  Il  ferait  imprudent,  de  les  abor¬ 
der  fans  précaution ,  d’arriver  près  d’eux  fans  en  avoir 
été  vu  ;  car  ils  iont  prompts  à  lancer  des  ruades,  Sc 
ce  caractère  fe  fait  encore -appercevoir  dans  les  bâ¬ 
tards  efpagr.ols  ou  efpagnols  mêlés. 

La  manière  dont  ces  chevaux  font  élevés,  par;  les 
efpagncls  ,  contribue  fans  douce  beaucoup  à  leur 
faire  prendre  ce  caractère  (au v  âge. 

Dans  toutes  les  pofiefiions  efpàgnclés  du  nouveau 
monde  ,  où  les  habitans  font  nomades  &  c’eft  l’état 
d’un  grand  nombre  ,  les  animaux  font  dans  des.  ef- 
paces  très-confîdérables ,  dont  quelques-uns  ont  même 
jufqu’à  dix  lieues  d’étendue.  Ces  lieux  s’appellent 
hato  ,  d’où  nûus  avons  fait  le  mot  batte ,  qui  lignifie 
troupeau  ,  multitude  ,  réunion.  Lès  efpagnols  dif- 
tinguent  les  hatos  en  hato  de  ganados ,  ou  lutte  qui 
réunit  plufieurs  efpèces  d’animaux  ,  &  eu  hato  de 
y  eguas  y  guaranones  ,  ou  hatte  d’ânes  &  de  jumens, 
pour  donner  des  mulets.  Les  François  n’ont  pas  adop¬ 
té  cette  divifion  ,  &  le  mot  hatte  a  parmi  nous  uue 
fignification  générique. 

Les  chevaux  fout  abfolument  libres  dans  les  hattes 
qui; font  compofées  de  prairies  artificielles ,  nommées 
Javanes  ,  &  de  quelques  portions  en  bo:s  ou  btouf- 
failles.  Il  y  a  des  propriétaires  de  hattes  qui  pof- 
sèdent  jufqu’à  quatre  mille  animaux.  On  nVn  prend 
nul  foin  ,  &  on  ne  ies  voit  même  qu’une  fois  dans 
-  l’année  pour  les  compter  ,  en  donner  Je  dénombre¬ 
ment  ,  &  éramper  tous  ceux. qui  ont  atteint  dix-huit 
mois  ,  parce  qu’avant  cette  époque  ,  ils.  ne  font  pas 
encore  cenfés  réchappes  v&. qu’ils  ne  fpet  pas  com¬ 
pris  dans  le  recenfem-nt.  qu’on  en  fair,  Ce  receafe- 
ment  fert  oit  eft  plutôt  Cuppo/é  pour  divifet  les  ani¬ 
maux  en  trois  parties,  L’uns  deltiuée  à  la  coufom- 
mation  intérieure  ,  ta.  fécondé  à  la  rcproduâion ,  Sç 
la  troifième  au  commerce.  Mais  ce  n’eft  dans  la  plu¬ 
part  des  lieux  efpagnols  qu’une  pure  formalité,  puif- 

ue  t’ exportation  eft  prefque  impcfiâbie  par  le  défaut 

e  .commerce  ,  par  les'  droits  impofés  ,  &  par  les 
droits  plus  chers  encore,,  à  caufe  qu’ils  font  arbi¬ 
traires  ,  que  les  ageus  de  l'admmiftratipn  exigent  à 
kur‘  profit.  ‘  .  : 

C’eft  donc  une  feule  fois  par  an  que  Us  chevaux 
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Ses  hattes  voient  dès  hommes ,  qui  eux-mêmes  mon¬ 
tés  fur  des  chevaux  ,  &  aidés  ordinairement  par  des 
chiens  ,  raffemblent  tout  le  troupeau  dans  un  lieu  où 
on  puiffe  le  compter  ou  l' évaluer.  Il  eft  ailé  de  fentir 
que  cette  peine  ,  très-inexade  ,  &  qui  n’empêche  pas 
que plulïeurs  chevaux  n’échappent  &  ne  fe  cachent,- 
n’eft  pas  très-propre  à  les  familiarifer  avec  l’efpèce 
humaine.  D’ailleurs ,  chaque  année  à  l’approche  de 
là  faifon  des  pluies ,  on  met  le  feu  aux  favanes  pour 
en.  renouveller  l’herbe  &  détruire  les  plantes  qui 
couvrent  les  pâturages  ,  ou  qui  étouffent  les  femences 
des  graminées  utiles.  Alors  les  animaux  fuient  dans 
les  parties  boifées  ou  dans  les  montagnes ,  pour  fe 
nourrir  de  lianes  aqueules. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  les  chevaux  tirés  de 
ces  haltes  font  des  chevaux fauvages  ;  &  s’ils  avoient 
encore  befoin  d'être  rendus  farouches  ,  la  manière 
de  les  dompter  fufEroit  pour  produire  cet  effet. 

Il  y  a  dans  les  colonies  des  efpèces  de  maqui¬ 
gnons  ;  ce  font  le  plus  fonvent  des  mulâtres  ou  gens 
de  couleur ,  qui  ,  n’ayant  eu  d'autre  vocation  que 
leur .  goût ,  d’autres  principes  que  ceux  qu'ils  fe  font 
faits ,  fe  confacrent  au  foin  des  chevaux.  Le  hafard 
leur  donne  quelquefois  ‘des  talens  ,  &  la  paillon  que 
les  hommes  de  cette  nuance  ont  pour  les  chevaux  , 
développe  bientôt  les  difpofitions  heureufes'  qu’ils 
ont  pour  toute  force  d’exercice  ;  mais  pour  un  ma¬ 
quignon  ,  devenu  écuyer ,  mille  autres  ne  font  propres 
qu’a  gâter  les  chevaux  qu’oa  leur  confie. 

‘  C’eft  à  ces  Individus  qu’on  livre  les  chevaux  ef- 
pagnols  ou  anglois  qu’on  achète  ,  ou  ceux  qui  font 
nés  dans  les  colonies  même.  Il  ne  faut  cependant  pas 
croire  qu’on' recoure  toujours  à  ce  moyen1;  il  -n’eft 
employé  que  pour  les  chevaux  de  main  ,  -que-  pour 
ceux  qu’on  deftine  à  briller  après  une  aufli  belle  édu-' 
cation  ;  tous  les  autres  font  dreffés  fur  les  habitations 
par  des  efclaves  ,  à  qui  le  maître  commando  quel¬ 
quefois  d’avoir  ce  talent  qu’il  leur  fuppofe. 

C’eft  un  fpeclacle  affez  fingulier  que  celui  d’un 
cheval  qu’on  veut  dompter.  Pour  y  parvenir  ,'  un" 
nègre  lui  jette  quelquefois  de  vingt  a  vingt -  cinq  ; 
pieds, avec  une  adreffe  étonnante  ,  un  licou  ou  éper- 
lin , à  i’èxtrémîté  duquel  eft  un  nœud  coulant  qui 
ra  paffer  au  cou  du  cheval  ;  enfuite  on  jette  de  pa--. 
teilles  cordes  avec  des  nœuds  -fous  les  pas  dé  l’ani-1 
mal ,  &  on  épie  le  xnomeqt-  de  lui  prendre  Pline -des1 
jambes  de  derrière.  Quand  il  -eft  faili  de-  cette  -ma-- 
nière ,  on  paffe  le  bout  du  licou  dans  un  poteau  dont 
on  veut  que  le.  cheval  s’approche  ;  s’il  s’agite ôn  lui 
tire  la  jambe  en  arrière  par  le  moyen  de  la  feeonde- 
corde  ,  &  là  crainte  de  tomber  le  force  à  avancer. 
Lorfqu’il  y  eft  arrivé  ,  on  lui  élève  à-la-fois  la  tête 
&  la  jambe  ;  il  s’abat  ,  &  plufieurs  nègres  fautent 
for  lui  pour  le  contenir  à  terre.  C'eft-là  qu'on  lui 
met  une  Telle  &  qu’on  le  gavotte- de  manière  que  la 
jambe  de  derrière  foit  attachée  à  celle1  de  devant  du 
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côte  oppofé  ,  &  que  le  lien  correfponde  au  nœud 
coulant  paflé  au  cou.  Pendant  cette  opération  ,  qui- 
eft  très-impatiemment  fpufferte  ,  on  a  fait  feller  un 
autre  cheval  déjà  dompté  ,  &  qui  doit  être  mis  pour 
l’exemple  devant  celui  qu’on  veut  former.  On  fait 
relever  le  cheval ,  qui  eflâic  tous  les  moyens- de  fe 
débarrafter,  mais  ils  font  infructueux  ,  à  moins  que 
les  liens  ne  rompent  ,  ou  que  l’animal  ne  vienne  à 
fe  bleffer  ;  ce  qui  force  à  le  lâcher  jufqu’à  une  autre 
occafîon.. 

Le  nègre  qui  doit  monter  fut  le  cheval  eft  armé 
d’un  manche  de  fouet  fort  &  noueux.  Il  épie  le  mo¬ 
ment  defe  mettre  en  Telle  ,  &  s’y  tient  fans  étrier. 
Alors  l’autre  cheval ,  monté  aufli  par  un  nègre,  vient 
fe  placer  en  avant  de  celui  qui  doit  voir  ainfi  à  quoi 
on  le  deftine. 

On  conçoit  facilement  que  les  efforts  &  la  réfifi-' 
tance  du  cheval ,  toujours  proportionnés  àfes  forcés, 
ou  favorifés  par  le-goût-de  l’indépendance ,  doivent' 
le  porter  à- tout  tenter  pour  fe  dé'oarraffer  de  fa  charge- 
Mais  s’il  veut  ruer  ,  la  corde  qui  unit  la  jambe  de 
derrière  à  celle  de  devant  l’en  empêche.  S’il  vetx< 
agiter  la !tête ,  le  nœud  coulant  lui  prefle  le:  coh. 
Pendant  Jqu  il  s’agite  j  le  nègre  l’affomme  avec  fa’ 
aule  ,  fouvent  même  d’autres  nègres  ,  qui;,en  ont 
e  fort  longues  ,  lui  en  détachent  des  coups  peu 
mefurés  fur  la  croupe  ;  un  feûl  parti  lui  réfte  ,  &c 
c’eft  celui  qui  fait  courir  le  plus  de  rifque  au  ma¬ 
quignon  .  d’ailleurs  très-peu  inquiet  de  tous  les  fau:s 
&  de  todtes  les  agitations  de  fa  monture ,  c’cft-deit; 
renverfer  fur  le  côté  ;  aufli  eft-ce  ce  qup-'ie  nègre> 
redoute  ;  &  dès  qu’il  s’apperçoit  de  ce.  deileiri  ,  il 
quitte  là  feîlç  pour  fauter  à  terre  ,  puis  il  remonte  , 
puis-il  jure ,  puis  il  frappe  ;  enfin ,  à  moins  que  le 
cheval  ne  foit  du  petit  nombre  de  ceux  qui  réîïitent 
jufqu’à  la  mort ,  l’écuyer  finit  par  le  dompter ,  Sc 
par  attribuer  à  Ton  talent  ce  que  la  fatigue,  les  coups 
&  la  férmeté  ont  produit  prefque  tout  fculs. 

De  cette  manière  vicieufe  de  dompter  les  chevaux ± 
réful.emn  mal  prefqueuniverfel,' c’eft  qu’ils  ont  tous 
des  défauts  dangereux.  Rétifs ,  ombrageux,  quin¬ 
teux  ,  craintifs ,  ils  font  prefqne  toujours  faits  pour 
alarmer.  C’eft  fur-tout  à  l’égard  des  chevaux  de 
voiture  que  cette  obfervation  eft  vraie.  Je  ne  fais 
même  pas  fi,  dans  toute  la  colonie  de  Saint-Do¬ 
mingue  ,  par  exemple,  il  eft  un  £euV cheval  de  chaife 
fans  vice:,  du  moins  je  n’en  ai  pas  trouvé  un  qui  dût 
m’empêcher  de  croire  que  cetxè  règle  foit  aufli  gé¬ 
nérale  qu’elle  puiffg  l’être. 

Il  eft  réellement  regrettable  quc: Its'th'éyawc . cflois 
fur- tout,  .n'ôbtiebnent  pas  plus -de-' foin  ,  ' eux  qui 
font  nés  ,  pour  la  plupart,  dans  la  •domeftidté.  Je. 
répète  qu’ils  font  jolis  dans  leur  petite  taille ,  pleins' 
de  feu ,  &  très-propres  à  la  fatigue.  >îIs«ÔBt  le  pied1 
fingulièrement  sût1,  Si  cerré-  qualûéeft  précieuïè  dans 
nos  files  rsontueuies,.  eu  certains  chemins  ne-  font1 
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trciqusfois  que  des  Rentiers  un  peu  larges,  bordés 
e  précipices. 

L’opération  de  dompter  les  chevaux  eft  prefque 
la  feule  peine  qu’ils  occafionnent  ;  lorfqu’elle  eft 
terminée  ,  ils  ne  font  plus  qu’utiles  ,  fans  qu’on  faffe 
prefque  rieri-pour  eux. 

Il  y  a -suffi -des  kattes  dans  quelques  colonies  franT 
çoifes,  &  elles  eôucourent  à  y  fournir  des  chevaux 
en  petit  nombre  ,  outre  ceux  qui  naiffent  comme  par 
hafard  fur  chaque  habitation.  Ces  kattes  font  ordi¬ 
nairement  comme  celles  des  efpagnols ,  avec  cette 
différence  pourtant  qu’on  y  réunit  les  animaux  par 
portions  appellées  hatas . ,  qu’qn  les  conduit  à  des 
temps  marqués  dans  differens  pâturages  ,  qu’on  les 
fait  coucher  dans  des  paies  ,  que  des  gardiens  armés 
protègent  contre  les  voleurs. 

Mais  ces  établiffemens  peu  nombreux ,  eu  égard 
À  la  confommation  des  colonies  ,  ne  font,  pas  fou¬ 
rnis  à  un  régime  populareur  ;  011  ,ne  proportionne 
pas  le  nombre  des  jumens  à  la  force  des,  étalons  , 
ceux-ci  font  employés  trop  jeunes  ;  on  dompte  les 
poulains  trop  tôt,  en  un  mot  on  ne  fait  rien  de  ce  , 
qui  -feroit  néceffaire  pour  augmenter  le  produit  des 
huttes.  (  Vojt^  Ha  k  a  s.  ) 

On  a  obfe  vé  à  Sain-  Domingue  ,  comme  en 
-  Europe  ,  qu’en  donnant. {une  année  alternative’  de 
repos  aux  jumens ,  elles  fe  confervpient  mieux  , 
&  que  leurs  productions  étoieec  plus  belles  &  plus 
durables:  ; 

C’eft  ici  le  moment  de  parler,  d’une  autre  obfer- 
v.ation  qui  a  cependant  befbin  dette,  fui  vie,,  c’eft 
,  que- dans  plufieurs  hatas,  ou  portion  de  kattes ,  on 
»  vu  des  étalons  qui  refufoient  abfolument  de  cou¬ 
vrir  les  jeunes  pouliches  provenues  d'eux.  Iis  les 
forcent  même -quelquefois  à  s’éloigner  du  kata  ,  & 
cêtte  efpèce  de  répugnance  ceife  lorfqu’ils  lés  ont 
perdues  de  vue  pendant  une  année.  Quant  aux  pou¬ 
lains  ,  l'étalon  bannit  pour  jamais  tous  ceux  qui  at¬ 
teignent  deux  ans  &  demi. 

Une  précaution  prefque  inconnue  aux  colonies  , 
çft 'cejle  de  fépareries  jumens  pleines  du  troupeau  , 
fur-tout  dans  les  derniers  mois  de  la  geftation.  Ces 
jumens  .  devenues  lourdes  ,  demeurent  expofées  aux 
coups  de  pied  des  autres  animaux  ,  &  ces  àccidéns  , 
trop  communs ,  font  périr  &  la  mère ,  &:  le  fruit. 

Ii  faut  veiller  les  jumens  Iorfqu’elles  font  prê¬ 
tes  è-  mettre'  bas  p  fouvent  elles  le  font  dans  des 
lieux ; écartés  &  ie  nouveau ,  ’rié .  demeure  expofé  à 
l’attaque  de  plufieurs  infeâcs  qui  lui  font  funef- 
tes.  Il  y  a  lur-tcut  une  efpèce  de  ver  qui  s'attache 
à  l’ombilic ,  &  qui  en  fait  périr  un  grand  nombre 
en  ulcérant  cette  partie,  où  la  gangrène  nç  tarde  pas 
à  maître.  . .  ;  . 
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On  ne  s’occupe  pas  affez  fouvent  non  plus  d'éti- 
qter  les  petits  poulains  ,  c’eft  à-dire ,  de  les  délivrer 
de  la  tique  (  accarus  )  ,  infecte  blanchâtre  d’abord , 
&  d’un  gris  fais  en  vieillilTant ,  qui  s'attache  à  la 
peau  des  chevaux  &  des  beftiaux  ,  fur-tout  dans  les 
articulations  &  derrière  les  oreilles,  où  il  fe  gorge 
de  fang  aux  dépens  de  l’animal,  qui  maigrir ,  tour¬ 
menté  par  une  violente  démangeaison ,  que  fuit 
la  gale. 

Le  poulain  eft  à  peine  formé  qu'on  veut  le 
dompter.  Malgré  le  développement  rapide,  caufé- 
par  un  climat  chaud ,  l’ufage  de  dompter  les  che-  , 
vaux  aux  colonies  avant  quatre  ans  &  demi ,  pour 
le  plutôt ,  eft  dangereux ,  parce  qu’il  les  énerve  & 
abrège  leur  exiftence.  Il  faut  être  économe,  même 
dans  fes  jouiffances  ,  pour  en  étendre  la  durée. 

(  Voye ç  Haras.  ) 

On  coupe  prefque  tous  les  chevaux  aux  colonies. 

:  Cette  opération  eft  encore  faite-  fouvent  d’uae 
manière  précoce.  Elle  eft  très-périlleufe  pour  i’a- 
,  nimal ,  principalement  lorfqu’on  la  tente  dans  une 
faifon  humide  ,  &  lorfqu’on  croit  mal- à -propos 
qu'elle  peut  être  confiée  à  toutes  les  mains.  Au¬ 
trefois  un  très  -  grand  nombre  de  chevaux  en  pé- 
riifoient  à  Saint-Domingue;  mais  ce  malheur  y 
devient  plus  rare  depuis  que  des  nègres  &  des 
mulâtres  libres,  intelligens,  ont  été  fe  former  dans 
la  partie  efpagnole,  &  opèrent  avec  une  grande 
dextérité.  (  Voye j  Hongrer.  ) 

Qepuis  peu  de  temps  on  a  imaginé  à  Saint-Do¬ 
mingue  dés  moyens  pour  conferver  aux  chevaux. 
toute  l’ardeur  que  gardent  ceux  qui  font  entiers, 
fans  qu’ils  puilfent  procréer  ;  c’eft  notamment  au 
quartier  de  l’Artibonite  que  ce  moyen  a  été  mis  en 
pratique.  Il-  confifte  à  paffer  un  bois  rond  &  pro¬ 
portionné  dans  le  canal  de  l’urètre ,  &  enfuite,  àVec 
un  couteau  très-affilé  ,  on  fend  le  gland,  par-deffous, 
dans  toute  fa  longueur  ;  de  manière  que  le  gland 
s’applatit ,  &  que  la  femence  n’eft  plus  dirigée  que 
fur  le  bord  du  vagin ,  ce  qui  empêche  que  le  cheval 
ne  puiffe  produire  avec  les  jumens ,  dont  oa  aime 
mieux  avoir  des  mulets.  . 

Cette  opération  infiniment  douioureufe  eft  fujette 
à  de  fréquens  accidens.  Le  fpafme ,  ou  le  tétanos , 
les  chancres  en  font  les^  fuites  ordinaires;  &  les  vêts, 
qui  fe  mettent  dans  la  plaie,  font  périr  une  foule 
d’animaux  ainfi  opérés. 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu’on  doit  éviter 
de  biffer  les  étalons  à  la  portée  des  baudets.  Ces 
derniers  parviennent  prefque  toujours  à  les  étran¬ 
gler  ,  fur-tout  fi  dans  la  faifon  du  rut  une  jument 
excite  en  eux  les  fentimens  d’une  rivalité  jaloufe. 
Ce  Gentiment  fe  vérifie  affez  fouvent  aux  colonies  j 
mais  il  faut  y  répéter  plus  d’une  fois  ce  qu’on  veut 
y  faire  entendre. 

....  •  -  r . 


Ce  n’eft  pas  feulement  pour  avoir  méprifé  toutes 
les  obfervations  que  nous  venons  de  faire  relativement 
au  cheval,  que  nos  colonies  en  ont  un  nombre  in- 
fuffifant,  malgré  des  fecours  étrangers ,  il  effc  en¬ 
core  des  cailles  de  dépopulation  qüe  nous  devons 
.  rapporter. 

Dès  qu’on  a  acheté  un  cheval  efpagnol ,  ou  an- 
glois ,  fans  conlïdérer  qu’ils  font  nés  dans  un  cli¬ 
mat  différent,  qu'ils  ont  été  élevés  avec  une  grande 
Éberté  dans  des  lieux,  v-ftes,  où  une  nourriture  fuc- 
culente  ajoutoit  encore  au  bien  d’un  état  de  repos  , 
fans  examiner  s’ils  ont  plus  ou  moins  fouffert  dans 
la  traverfée ,  on  les  emploie  aux  travaux  pénibles 
de  nos  manufactures.  On  les  nourrit  comme  ceux 
qui  font  nés  dans  la  colonie,  c’eft-à-dire ,  qu’on 
les  abandonne  fouveut  dans  la  favane,  à  moins 
qu’ils  ne  foient  dans  les  fucreries  ,  où  ils  ont  des 
figes  de  cannes  ,  &  par  fois  les  écumes  groffières  des 
chaudières  à  fucre.  Pendant  qu’ils  fouffrent  d’un 
régime  auquel  ils  ne  font  pas  faits  ,  on  ne  leur 
épargne  aucune  farigue,  parce  qu’ils  n’ont  été  ache¬ 
tés  que  pour  travailler ,  &  qu’au  moment  où  leur 
travail  étoit  indifpenfablement  néceffaire.  Si  le  cheval 
eft  dans  un  canton  aride  ,  il  mange  moins ,  mais  il 
travaille  autant. 

Les  chevaux  de  la  province  de  Caraque,  &  du 
continent  efpagnol ,  s’aclimatent  difficilement  dans 
nos  ifles  ;  mais  c’eft  à  l’égard  de  ceux  de  la  Nou¬ 
velle  -  Angleterre  que  cela  efl  encore  plus  vrai. 
L'oppofition  étant  plus  grande  entre  leur  colonie 
Si  la  nôtre  ,  elle  développe  plutôt  le  germe  des 
maladies  que  ce  contrafte  fait  naître ,  &  cette 
perte  doit  être  immet.fe ,  puifqu’à  Saint-Domingue 
les  chevaux  anglois  font  rares  ,  tandis  que  la  partie 
françoife  en  devroit  être  couverte ,  tant  eft  grande 
la  quantité  de  ceux  qu’on  y  porte  continuelle- 

Et  comment  cette  tranfplantation  ne  feroit-elle 
pas  auffi  funefte  à  des  chevaux  pris  ailleurs  ,  :puif- 
que  dans  une  même  ifle ,  ceux  menés  d’un  quar¬ 
tier  à  un  autre  n’y  peuvent  pas  réuffir  î  Le  Cite, 
la  nature  du  fourrage  ,  celle  des  eaux,  en  ont  fait 
faire  mille  fois  l'expérience  i  mais  elle  eft  perdue, 
puifqu'on  ne  ceflè  pas  d’agir  comme  fi  elle  n’exif- 
toit  pas. 

Ce  font  principalement  les  établilîèmens  en  fu¬ 
creries  qui  détruifent  beaucoup  de-chevaux,  8c  plus 
encore  lorfqu’ils  font  fitués  dans  des  plaines  fertiles 
comme  a  Saint-Domingue!  Là,  le  terrein  étant  très- 

C'scieux,  les  favanes  lont  d’autant  moins  étendues. 

quantité  de  fucre  à  faire  dans  un  temps  donné  , 
étant- proportionnellement  plus  forte,  il  y  a  plus  de 
«nues  à  charrier  ,  plus  de  mouvement  à  donner  au 
moulin  qui  doit  les  preflitrer,  &  prefqne  toujours  les- 
animaux  font  les  agens  de  ces  machines.  En  outre  , 
dans  une  plaine  riche  ,'  les  plaifirs  de  la  fociété,  les  J 
hiÈDzcixE.  Terne  IV. 


affaires ,  &  mille  circonftances  multiplient  les  conrfcs 
&  les  voyages  ;  tout  concourt  donc  pour  augmenter 
la  fomrae  du  travail,  &  elle  ne  s’accroît  qu’au  dé¬ 
triment  des  chevaux. 

Six  chevaux  mis  au  moulin  à  fucre  ,  le  font  tour¬ 
ner  pendant  deux  heures.  Malheur  à  jze s  animaux  , 
fi  leur  nombre  n’eft  pas  proportionné  au  befoin  qu’on 
en  a ,  parce  que  la  courte  de  deux  heures  reviendra 
à  des  intervalles  plus  fréquens.  Ils  la  font  ,  dans 
beaucoup  de  fucreries  ,  à  découvert ,  expofés  aux  in¬ 
jures  de  l’air  ,  à  l’intempérie  des  faifons  ,  continuel¬ 
lement  excités  par  les  cris  &  le  fouet  des  nègres 
mouliniers.  Ils  terminent  cette  corvée  harafles  ,  cou¬ 
verts  de  fueur  5  on  fe  hâte  de  leur  ôter  les  cordes 
qui  les  attachoient  ,  pour  en  charger  ceux  qui  les 
remplacent ,  &  on  les  chafle  dans  la  favanne  ,  où  ils 
fe  réfroidiflent  en  plein  vent ,  quelquefois  avec  de 
la  pluie. 

Si  l’on  fe  fert  de  ces  chevaux  pour  la  voiture  (  car 
ils  peuvent  avoir  toutes- les  deftinations  ),  ou  fi  on 
y  emploie  ceux  qui  font  deftinés  aux  voyages  feu¬ 
lement  ,  on  les  mène  quelquefois  dans  des  endroits 
où.  ils  reftent  attelés  au  foleil ,  ou  fous  un  arbre , 
mais  fans  nourriture.  Dans  d’autres  inftans  ils  pafîent 
de  leur  favane  dans  une  autre  qui  en  diffère  abfolu- 
ment.  On  les  lâche  tout  de  fuite  après  une  courfe, 
quelquefois  de  huit  lieues  ,  faite  en  deux  heures  & 
demie.  Enfin  ,  tout  fernble  concourir  pour  leur  nuire, 
pour  hâter  leur  deftinée. 

Un  autre  abus  nuit  encore  aux  chevaux  ,  &  s’op- 
pofe  à  leur  confervation.  Comme  ils  font  mal  domp¬ 
tés  &  rendus  farouches" par  les  nègres  qui  les  frappent 
fans  celle  ,  &  principalement  fut  la  tête  ,  avec  le 
manche  de  leur  fouet ,  ils  répugnent  beaucoup  à  tout 
ce  qu’on  veut  exiger  d’eux.  En  conféquence  ,  dès 
qu’ils  s’apperçoivent  qu’un  nègre  ,  avec  un  licou  ou 
éperlin ,  fe  dirige  vers  eux ,  ils  fuient  à  toutes  jambes. 
Le  nègre  les  pourfuit  dans  une  favane  plus  ou  moins 
fpacieufe  5  &  comme  il  finit  toujours  par  les  arrêter , 
il  commence  par  leur  faire  payer  ,  avec  des  coups  , 
la  peine  qu’ils  lui  ont  caufée ,  de  manière  que  l’ani¬ 
mal  eft  à  demi-rendu  avant  de  commencer  fon  travail. 

Il  faut  cependant  dire  que  des  nègres  ,  ennuyés 
de  leurs  propres  courfes  ,  ont  imaginé  quelquefois 
un  horrible  moyen  pour  prendre  facilement  les  che¬ 
vaux  :  c’eft  de  leur  crever  un  œil ,  afin  de  leur  jetter 
déformais  le  nœud  coulant  du  côté  où  la  bête  a  été 
éborgnée.  Le  maître  ,  peu  foigneux  &  trompé ,  s’ap¬ 
plaudit  de  la  promptitude  avec  laquelle  les  chevaux 
font  pris  &  attelés  ;  il  en  loue  même  fon  cocher  , 
qui  recueille  encore  des  éloges  pour  avoir  été  cruel. 

En  général ,  les  chevaux  font  très-mal  entre  les 
mains  des  nègres  ,  qui  ne  les  mènent  guère  qu’au 
g  alop  ,  s’ils  les  montent.  C’eft  fur-tout  la  nuit  qu’il 
■  faut  éviter  de  les  laiffer  à  leur  difpofition  ,  parce 
.V  v  Y  Y 
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qu’ils  s’en  fervent  pour  aller  à  de  très-grandes  dif- 
tances  chercher  le  plaifir  ,  &  que  ces  courfes ,  faites 
fans  relâche  &  fans  nourriture  ,  ne  font  pas  comptées 
dans  l’emploi  de  ces  animaux  pour  les  travaux  du 
maître. 

Lorfqu’un  cheval  s’évade  de  la  favane  ou  de  l’en¬ 
clos  qui  le  renferme  ordinairement  ,  il  arrive  quel- 
uefois  qu’on  le  vole;  ce  délit  eft  même  commun 
ans  les  grandes  colonies  ,  quoiqu’il  foit  puni  de  la 
peiiie  des  galères! 

Si  un  cheval  étranger  eft  trouvé  fur  une  habita¬ 
tion  ;  par  un  abus  allez  condamnable  ,  on  ne  fe  fait 
pas  fcrupnle  de  l’y  faire  travailler,  en  attendant  qu’il 
foit  réclamé  ;  il  eft  facile  de  penfer  que  la  modéra¬ 
tion  ne  préfide  pas  à  cette  efpèce  de  châtiment. 
Comme  le  défaut  d’écuries  &  de  fourrages,  ou  leur 
cherté  ,  dans  les  villes  &  les  bourgs  ,  force  fouvent 
les  voyageurs  à  envoyer  demander  a  un  habitant  voi- 
frn  un  afyle  pour  leurs  chevaux  ,  il  eft  plus  d’une 
perfonne  à  qui  cette' efpèce  d’hofpitalité  eft  utile; 
on  fe  fert  des  chevaux  pour  la  manufadure ,  où  les 
nègres  les  font  courir  la  nuit.  Ils  difent  que  les  che¬ 
vaux' font  leurs  efclaves. 

Tant  de  défordres  ont  introduit  depuis  long¬ 
temps  ,  dans  quelques  colonies  ,  l’ufage  de  faire 
étamper  les  chevaux  avec  une  étampe  à  feu.  C’eft 
d’ordinaire  fur  la  cuiffe  du  côté  du  montoir  qu’on 
la  leur  place.  Â  chaque  changement  de  propriétaire  ; 
on  leur  met  un  nom  ou  des  lettres  initiales  nouvelles  ; 
ce  qui  les  dépare  un  peu  ;  aufli  évite-t-on  d’étamper 
les  chevaux  de  main. 

Ces  marques  fervent  à  reconnoître  ou  à  diftinguer 
les  chevaux  ;  c’eft  une  indication  de  plus.  Lorfqu’ils 
font  conduits  aux  épaves  par  ceux  qui  les  arrêtent, 
le  receveur  en  donne  avis  dans  une  feuille .  pério¬ 
dique  ,  &  les  fait  vendre  après  une  certaine  époque. 
Le  féjour  aux  épaves  eft  encoreiîn  inconvénient  pour 
les  chevaux  ;  le  receveur  qui  a  fait  l’avance  de  la  prife 
à  celui  qui  lui  amène  l’animal  ,  fauf  à  le  recouvrer 
du  propriétaire  avec  le  prix  de  la  nourriture,  ne 
veille  pas  pour  favoirfi  cette  nourriture  a  été  réelle¬ 
ment  fournie  ;  il  s’en  rapporte  à  quelques  efclaves , 
ou  bien  il  la  fait  donner  avec  une  parcimonie  dont 
la  caüfe  eft  facile  à  appercevoir. 

On  ne  ferre  pas  les  chevaux  aux  colonies ,  parce 
qu’il  n’y  a  point  de  chemins  pavés  ;  aufli  les  ma¬ 
réchaux  y  font -ils' très -rares  ,  &  l’on  n’en  trouve 
qu’à  de  très-grandes  diftances  les  uns  des  aunes. 
Les  chevaux  deftinés  à  l’amufemeot  &  à  la  prome¬ 
nade  dans  les  viUes  ,  font  quelquefois  ferrés  des 
pieds  de  devant. 

Les  chevaux  vivent  dans  les  colonies  ordinairement 
vingt  ans  ,  dont  douze  font  d’un  bon  travail ,  'lorf¬ 
qu’ils  ont  été  domptés  fans  fe  preifer  ,  &  ménagés,  j 


C  H  E 

La  charge  ordinaire  d’un  cheval  y  eft  de  éênt  t*a3 
quante  livres.  Lorfqu’ils  font  nourris  foigtieufement , 
ou  mis  feulement  dans  de  bonnes  favanes  ,  trois  che-, 
vaux  attelés  à  un  cabriolet  ,  affez  femblable  aux 
chaifes  de  pofte.  de  France  ,  &  à  deux  perfonnes 
font  en  état  de  faire-  tous  les  jours  huit  lieues ,  dont 
quatre  le  matin  &  autant  le  foir.  Ils  feront  même 
ces  quatre  lieues  quelquefois  dans  une  heure  ,  ex¬ 
cepté  dans  les  temps  de  pluie. 

Telle  eft  l’adminîftration  des  chevaux  dans  nos 
colonies ,  tels  font  les  principaux  détails  qui  les  con¬ 
cernent  particulièrement.  C’eft  fous  ce  régime  que 
font  tenus  quarante-cinq  mille  chevaux  ou  jumens 
de  tout  âge  à  Saint-Domingue  ,  quatre  mille  à  la 
Martinique ,  quatre  mille  à  la  Guadeloupe ,  &  en¬ 
viron  huit  cents  à  Cayenne.  Ces  derniers  y  font 
tous  tranfportés  de  la  Nouvelle-Angleterre.  (  Extrait 
du  Répertoire  de  notions  coloniales  ,  par  M.  Moreau 
de  St.  Méry.  ) 

Du  cheval  confidéré  en  particulier  (i)« 
Première  Partie. 

De  fa  conformation  extérieure. 

Divi/ion  &  définition  des  parties. 

On  djvife  le  cheval  en  trois  parties  ,  qui  font 
l’ avant-main  ,  le  corps  &  Y  arrière-main. 

Ôn  confidèrera ,  i°.  dans  Y avant-main,  la  tête,' 
le  col  ou  l’encolure  ,  le  garot,  le. poitrail,  les  épaules 
&  les. extrémités  antérieures  ,  ou  les' jambes  de  de- 
1  vaut. . 

i°.  Dans  le  corps  ,  le  dos  ,  les  reins ,  les  côtes  ; 
le  ventre  ,  les  flancs  ,  les  parties  de  la  génération 
dans  le  cheval,  Sc  les  mammelles  dans  la  jument. 

3°.  Dans)!  arrière-main  ,  la  croupe,  les  hanches 
les  fdfes  ,  le  gradée ,  les  cui.Tes  ,  les  jarrets ,  les 
extrémités  poftérieures ,  ou  les  jambes  de  derrière, 
l’anus  ou  le  fondement  ,  la  queue  &  la  nature  dans 
la  cavale. 

Cette  dîvîfîon  générale  ne  fuggèreroit  que  des 
idées  encore  trop  vagues  ;  il  faut  néceffairement  des¬ 
cendre  à  des  fubdivifïons  ;  ainfi  ,  la  tête  comprend. 


C 1 3.11  a  déjà  été  parlé  plufieurs  fois  du  cheval  en  par¬ 
ticulier  dans  l’Encyclopédie;  mais  nous  pouvons  néan¬ 
moins  aflurér  que  ce  que  nous  en  difons  ne  fe  trouve 
nulle  part  encore  dans  cet  ouvrage.  Nous  avons  cru 
devoir  nous  étendre  d’autant  plus  fur  cet  animal  do- 
meftique ,  que  de  tous  il  eft ,  eu  égard  à  fa  maflê ,  le 
plus  commun  &  le  plus  utile  ;  &  qu’une  foule  d’ar¬ 
ticles  qui  fe  trouveroient  difféminés  dans  tout  l’ou¬ 
vrage,  font  réunis  ici  fous  un  feul  point  de  vue. 
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,ï°.  Les  oreilles ,  ou  ces  deux  parties  cartilagi- 
Heùfcs  qui  font  placées  près  de  fon  fommet  Sc  qui 
forment  un  cône  large  &  ouvert. 

i°.  La  nuque  ou  l'efpace  qui  eft  entre  les  oreilles 
&  qui  forme  proprement  le  fommet  de  la  tête. 

3°.  Le  toupet ,  ou  cette  portion  de  la  crinière 
jpaflant  entre  les  deux  oreilles  ,  Sc  tombant  fur  le 
front. 

f*. Le  front ,  ou  la  partie  fupérieure  &  antérieure 
qui  eft  au,-deflus  des  falières ,  du  chanfrein  &  des 
yeux. 

5  °.  Les  tempes  ,  vulgairement  appellées  larmiers  , 
&  qui  répondent ,  ainfi  que  les  joues  ,  aux  tempes  Sc 
vas.  joues  de  l’homme. 

é°.  Les  falières ,  ou  les  enfoncemens  plus  ou  moins 
profonds  que  l’on  remarque  au-ddfus  des  fourcils. 

7?.  Les  fourczls  qui  font  direâement  au-deflous 
des  falières  Sc  au-delfus  des  yeux. 

.8°.  Les  yeux  dont  la  fîtuation  eft  allez  connue. 

9°.  Le  chanfrein.  ,  ou  la  partie  antérieure  qui 
l’étend  depuis  les  fourcils  jufqu’aux  nafeaux. 

io?.  Les  nafeaux ,  répondant  aux  ouvertures  que 
dans  l’homme  on  appelle  les  narines. 

U9.  Le  bout  du  ne^,  ou  la  portion  qui  commence 
à  l’endroit  de  la  termiaaifon  du  chanfrein  ,  8c  qui 
.  Sait  à  la  lèvre  antérieure  entre  les  deux  nafeaux. 

il®.  Les  lèvres  ,  ou  les  parties  extérieures  de  la 
touche  j  l’ttne  antérieure  ou  fupérieure  ,  l’autre  pof- 
térieure  ou  inféiieurc. 

13  ».  Le  menton  ,  ou  cette  élévation  arrondie^ 
placée  précifément  au-defius  de  la  lèvre  poftérieure. 

140.  La  barbe  ,  fîtuée  un  peu  fupérieurement  à 
cette  dernière  partie  ,  &  direâement  à  l’endroit  de 
lklÿmphlfe  du  menton. 

ij°.  Enfin  ,  la  ganache  formée  proprement  par 
l’os  de  la  mâchoire  poftérieure.  Il  en  réfulte  depuis 
le  gofier  jufquer  à  la  barbe  ,  une  efpèce  de  canal 
qu’on  nomme  l’auge. 

Il  faut  diftinguer  dans  la  fécondé  partie  comprife 
dans  Y  avant  -  main  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  Y  encolure  , 
deux  portions. 

i°.  La  fupérieure  ou  la  crinière  formée  par  les 
crins  qui  fe  montrent  depuis  la  nuque  jufques  au 
garot.  ^ 

i°.  U  inférieure  ,  vulgairement  appellée  le  gofier , 
&  qui  embrafle  une  grande  étendue  du  trajet  de  la 
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trachée-artère  &  de  l’œfophage  ,  avant  l’introduc¬ 
tion  de  ces  canaux  dans  les  cavités  qui  logent  les 
vifeères  auxquels  ils  fe  rendent. 

Le  garot,  ou  la  troifième  partie  de  Y  avant-main  , 
eft  cette  portion  élevée  ,  &  plus  ou  moins  tran¬ 
chante  ,  fituée  au  lieu  de  la  fortie  de  la  partie  fu¬ 
périeure  de  l’encolure.  Il  eft  formé  par  les  apophyfes 
épineufes  des  fept  ou  huit  premières  vertèbres  dor- 
fales. 

Le  poitrail ,  ou  la  quatrième  partie  de  Y  avant- 
main  ,  eft  à  la  face  antérieure  de  l’animal.  Il  com¬ 
mence  dès’ le  point  d’élévation  de  la  portion  infé¬ 
rieure  du  cou. 

Les  extrémités  antérieures  comprennent  1®.  les 
épaules  formées  par  un  feul  os  appelle  Y  omoplate. 

z°.  Le  bras  qui  réfulte  de  l’os  connu  fous  la  dé¬ 
nomination  d 'humérus. 

L’une  &  l’autre  de  ces  parties  font  très-fouvent 
confondues  &  prifes  pour  l’épaule  feule. 

3°.  L’ avant-bras  formé  par  le  cubitus  ,  placé  au- 
deffous  du  bras ,  Sc  fe  terminant  au  genou. 

4°.  Le  coude  fitué  à  la  partie  fupérieure  &  pofté¬ 
rieure  de  Y  avant- bras  ,  Sc  réfultant  de  l’apophyfe 
olécrane. 

f°.  L’ars  ,  ou.  plutôt  la  veine  céphalique  qui  che¬ 
mine  au-devant  &  au-dedans  de  Y  avant-bras. 

6°<.  La  châtaigne,  eu  cette  efpèce  de  corne  molle 
Sc  fpongieufe  ,  dénuée  de  poil ,  placée  au-defliis  de 
chaque  genou  à  la  partie  interne  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  de  Y  avant-bras. 

É  7°.  Le  genou  ,  compofé  de  nombre  'de  petits  os 
'ou  oflelets  j  formant  l'articulation  de  Y  avant-bras 
Sc  du  canon. 

8°..  Le  canon  s'étendant  depuis  le  genou  jufqu’au 
boulet ,  &  étant  fitué  à  la  partie  antérieure  de  i’ex- 
trémité  dont  il  s’agit. 

9°.  Le  tendon  qui  en  fait  la  partie  poftérieure. 

1  o°.  Le  boulet  étant  entre  le  canon  Sc  le  paturon. 

ii°.  Le  paturon ,  étant  entre  le  boulet  8c  h  cou¬ 
ronne. 

1 Le  fanon  ,  ou  le  toupet  de  poil  qui  fé  trouve 
derrière  le  boulet.. 

13°.  L'ergot ,  ou  la  corne  de  même  efpèce  &  de 
même  confiftance  que  la  châtaigne  ,  mais  dont  le 
volume  eft  plus  petit  ,  Sc  qui  le  trouve  couverte 
Sc  cachée  par  le  fanon. 

14°.  La  couronne  ,  c’eft-à  dire ,  cette  portion  ds 
V  v  v  v  1 
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la  peau  qui  couronne  la  portion  fupérieitre  du  fabot 
&  qui  eft  plus  compare  que  par-tout  ailleurs. 

•ij°.  Le  fabot  ou  Y  ongle  qui  terminant  les  quatre 
extrémités  inférieures  ,  forme  le  pied.  La  partie  fu- 
périeure  en  eft  la  couronne  ;  la  partie  inférieure ,  la 
fourchette  &  la  foie  ;  la  partie  antérieur*  ,  la  pince  ; 
la  partie  poftérieure  ,  les  talons  ;  enfin ,  les  parties 
latérales  ,  internes  &.  externes  ,  font  diflinguées  par 
les  noms  de  quartier  de  dedans  St  de  quartier  de 
dehors. 

1 6°.  La.  fourchette ,  ou  cette  corne  qui  forme  dans 
la  cavité  du  pied  une  efpèce  dè  fourche  triangulaire , 
en  s’avançant  vers  le  talon.  Elle  tire  fon  nom  de  cette 
bifurcation.  Elle  eft  d’une  conliftance  moins  folide 
que  le  refte  du  fabot. 

17®.  La  foie,  tapiffaut  toute  la  partie  cave  du 
pied ,  qui  n’eft  pas  occupée  par  la  fourchette  :  fa 
confiftance  eft  plus  dure  que  celle  de  cette  dernière 
partie. 

On  doit  confidérer  dans  la  fubdivifîon  du.  corps  , 
1°.  le  dos 3  fitué  entre  le  garot  St  les  reins  ,  8t 
contenant  une  partie  de  l’épine  &  des  vertèbres  dor- 
fales_,  ainfi  qu’une  partie  des  côtes. 

i®.  Les  reins ,  ou  plutôt  les  lombes ,  fituées  direc¬ 
tement' à  l’extrémité  du  dos ,  entre  celui-ci  St  la 
croupe. 

-  5°.  Les  côtes  ,  communément  au  nombre  de  dix- 
huit  de  chaque  côté,  fe  terminant  au  ventre  ou  à 
l’abdomen ,  5c  renfermant  les  vifcères  de  la  refpi- 
ratioti  St  de  la  fanguification. 

4°.  Le  v entre  ou  X abdomen  ,  dit  au  fit  par  quelques- 
uns  le  coffre,  placé  à  la  partie,  inférieure  du  corps  , 
au  bas  &  en  arrière  des  coite? ,  &  renfermant  les  vif¬ 
cères  de  la  digëftion,  de  la  génération,  &c. 

j°.  Les  flancs  ,  ou  les  parties  latérales  du  ventre  p 
bornés  fupérieurement  par  les  lombes ,  antérieure¬ 
ment  par  les  faiiffes  côtes  ,  poftérieurement  par  les 
hanches. 

é°.  Les  parties  de  la  génération  ,  occupant  la  por¬ 
tion  inférieure  Sc  poftérieure  du  ventre. 

•7®.  Les  mammelles  ,  au  nombre  de  deux  dans  la 
-fument fituées  inférieurement  &  à  la  partie  la  plus 
xeculéé^de  1* abdomen.  Dans  certains  chevaux  on  les 
trouve  fur  le  prépuce  ;  elles  font  plus  vifibles  dans  les 
Uns  que  dans  les  autres  ;  il  en  eft  dans  lefquels  on 
.  n  en  rencontre  pas  le  moindre  veftige. 

On  envifagera  dans  ïarriere-main  ,  i°.  la  croupe , 
ou  la  partie  fupérieure  du  train  de  derrière.  Elle  s’é¬ 
tend  depuis  le  lieu  de  la  terminaifoa  des  reins  jufqu’à 
la  queue. 

a0,  Ltsfeffis  commençant  dire&ement  à  la  queue , 
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St  defcendant  de  chaque  côté  jufqu’aU  pli  apperçu  si 
l’oppofite  du  graffet. 

3°.  Les  hanches,  formées  par  les  os  des  îles ,  & 
très-mai-à-ptopos  confondues  avec  la  cuiffe. 

On  confidérera  dans  les  extrémités  poflérieures  jj 
i1?.  la  cuiffe ,  formée  par  le  fémur,  articulée  fupé¬ 
rieurement  ayec  les  hanches  ,  St  inférieurement  avec 
le  tibia. 

i°.  La  jambe  ,  formée  par  le  tibia,  St  confondue 
fouvent  avec  la  cuiffe. 

30.  L ’ars  ,  ou  plutôt  la  veine  fapphène ,  paflant  fut 
la  portion  latérale  interne  de  cette  partie. 

4°.  Le  graffet ,  placé  directement  à  l’endroit  de  la 
rotule  ,  &  formé  par  cet  os  j  il  couvre  l’articulation' 
de  la  cuiffe  avec  la  jambe. 

j°.  Lt  jarret ,  fitué  entre  le  tibia  ou  \a  jambe,  St 
le  canon  de  l’extrémité  poftérieure.  La  partie  anté¬ 
rieure  en  forme  le  pli ,  la  parue  poftérieure  la  tête 
ou  la  pointe  ;  les  parties  latérales  les  faces  de  dedans 
8t  de  dehors. 

60.  La  châtaigne.  Sa  confiftance  eft  la  même  que 
celle  dés  extrémités  antérieures  ;  mais  fa  fimation  eft 
différente  ,  puifqu’elle  fe  trouve  placée  au-deffous  de 
l’articulation  du  jarret ,  à  la  partie  latérale  interne  & 
fupérieure  du  canon. 

7?.  Le  canon,  &  toutes  les  autres  parties  des  ex¬ 
trémités  poftérieures ,  ne  diffèrent  en  aucune  manière 
de  celles  des  extrémités  antérieures ,  fi  ce  n’eft  qu’ici 
le  canon  a  un  peu  plus  d’épaiffeur  ,  de  longueur ,  ou 
/l’étendue. 

^Des  beautés  &  desdéfauts  des  parties  de  l'avant-maiitî 
De  la  tête  en  général. 

Il  faut  en  examiner ,  i°.  le  volume.  Cette  partie 
doit  correfpondre  à  celles  avec  lefquelles  elle  forme 
un  tout,  St  leur  être  exactement  proportionnée: 
eft- elle  tiop  petite  î  eft-elle  trop  greffe  ?  die  pèche 
également  ;  l’excès  du  volume  peut  provenir  de  deux 
caufes  ,  ou  de  trop  d’amplitude  des  os,  ou  d’une 
trop  forte  abondance  de  chair.  Dans  l’un  &  dans 
l’autre  de  ces  cas  ,  la  tête  eft  également  lourde  & 
pefante  5  dans  le  dernier  ,  elle  eft  dite  tête  graffe  ;  St 
l’animal  eft  alors  fujet  aux  fluxions  &  aux  maux 
d’yeux ,  comme  celui  en  qui  cette  partie  èft  trop  dé¬ 
charnée  -,  car  lorfque  la  tête  eft  greffe ,  les  vaiffeaux 
y  font  pour  l’ordinaire  mous,  relâchés,  6c  très-dif- 
pofés  à  des  engorgemens  ,  &  dans  l’état  de  déchar-  > 
nement  St  d’émaciation  ,  ils  fe  trouvent  trop  près 
des  os,&  n’ont  pas  la  même  liberté  dans  leurs  olcii- 
lâtions  St  dans  leur  jeu  ;  alors  les  ftagnations  peuvent 
être  avilît  fréquentes.  Du  refte  on  ne  doit  pas  con^ 
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'fondre  une  tête  sèche  avec  celle  qui  eft  décharnée  ; 
la  tête  sèche  8c  belle  étant  celle  en  qui  les  vaiffeaux 
font  apparens. 

i°.  La  longueur.  Une  tête  trop  courte  eft  défec- 
tueufe,  par  cela  même  qu’elle  n’eft  point  en  propor¬ 
tion  avec  lês  autres  parties  de  l'animal.  Il  en  eft  de 
même  d'une  tête  trop  longue  ,  que  nous  nommons 
tête  de  vieille. 

3®.  La  pofition.  Elle  n’eft  bien  placée  qu’autant 
que  le  front  tombe  perpendiculairement  au  bout  du 
ne £.  Quelques-uns  pour  défigner  cette  pofition,  qui 
donne  beaucoup  de  grâce  au  cheval ,  8c  tans  laquelle 
nul  homme  ne  peut  faifir  le  véritable  appui  de  fa 
bouche,  Sc  le  maîtrifer,  difent  très-improprement  que 
le  cheval  eft  bien,  bridé ,  ou  fe  bride  bien  ,  au  lieu  de 
dire  que  le  cheval  eft  bien  placé.  Cette  partie  fort- 
elle  de  la  ligne  perpendiculaire  en  avant  ,  le  cheval 
eft  dit  porter  au  vent ,  tendre  le  ne^  ?  Sort-elle  de  la 
ligne  perpendiculaire  en  arrière  ,  il  eft  dit  s’armer , 
s’encapuchonerî  II  s’arme  ou  s’ encapuchone  de  deux 
manières ,  en  appuyant  ou  contre  fon  poitrail ,  ou 
contre  fon  encolure,  les  branches  du  mors;  dès- 
lors  il  fe  rend  maître  du  lévier  qui  devoit  opérer,  la 
preflîon  de  l’embouchure  fur  les  barres  ,  Sc  il  fe 
îbuftrait  aux  efforts  d’une  main  ignorante.  Il  s’y 
fouftrait  aulfi  quand  il  tend  le  ne[  ,  qu’il  porte  au 
Vent ;  &  telles  font  les  deux  actions  de  tout  cheval 
qui  veut  réfifter ,  ou  fe  défendre  3  car  la  fortie  de  la  ' 
ligne  perpendiculaire  en  avant  opère ,  pour  ainfi 
dite  ,  une  disjondion  de  la  téte&c  du  corps ,  Sc  in¬ 
terrompt  ,  en  quelque  forte  ,  la  communication  des 
mufcles  qui,  dans  la  vraie  pofition  de  cette  partie  , 
fe  répondent  parfaitement  8c  de  manière  que  la  fen- 
fation  imprimée  fur  ies  barres  femble  fe  propager  à 
toutes  les  parties  de  la  machine ,  ou  plutôt  en  fol- 
liciter  F  adion. 

40.  L 'attache.  Une  tête  bien  attachée  ,  eft  celle 
qui  part  immédiatement  du  Commet  de  l’ encolure  , 

&  qui  ,  bien  loin  d’être  comme  plaquée  ,  ainfi  que 
dans-certains  chevaux,  contre  -cette  partie,  8c  d'en 
faire  en  quelque  forte  portion ,  en  eft  parfaitement- 
féparée. 

Des  parties  dépendantes  de  la  tête  en  particulier. 

Des  oreilles. 

,  On  confidérera  dans  les  oreilles  ,  1 9.  la  longueur. 

H  eft  des  peuples  qui  préfèrent  celles  qui  font  !on-: 
.gués,  d’autres  qui  ne  font  cas  que  de  celles  qui  font 
extrêmement  courtes.  La  faine  raifon  n’approuva 
jamais  les  excès,  Sc  d'ailleurs  une  partie  ,  qui  eft 
fine- portion  de  lar&vdoit  être  de  tonte  née  édité 
en; -proportion  avec  elle.  fVoye^.'A  imputation 
Sis  'oreilles.  )  = 

a?.  La ftuation  doit  être  telle  que  leur  origine , 
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ni  trop  en  avant,  ni  trop  en  arrière,  foit  près  du 
fommet  de  la  tête.  Sont-elles  fur  ce  même  fommet , 
elles  font  trop  élevées?  Cette  difformité  fait  paroître 
le  cheval  oreillard  ,  comme  lorfqu’elles  font  trop 
baffes.  Il  eft  regardé  àuflî  comme  tel,  quand  elles 
font  larges  épaiffes,  longues ,  8c  pendantes. 

30.  La  difian.ee.  Placées  près  du  fommet,  leut 
diftance  ri’a  rien  qui  bleffe  les  yeux.  Placées  trop 
haut,  elles  font  trop  rapprochées.  Placées  trop  bas» 
elles  font  trop  éloignées ,  Sc  vifiblement  difformes. 

4°.  L 'épaijfeur  :  elles  doivent  être  minces  Sc  dé-- 
liée» 

j°.  La  largeur  doit  être  proportionnée  à  la  lon¬ 
gueur. 

6°.  La  hardiejfe  Sc  les  mouvement  :  on  appelle 
oreilles  hardies  celles  dont  les  pointes  fe  préfentent 
en  avant ,  lorfque  l’animal  eft  en  adion  ,  Sc  fe  rap¬ 
prochent  beaucoup  plus  toutes  les  deux  à  cette  ex¬ 
trémité  qu’à  leur  origine. 

Ces  parties  battent  -  elles  ,  pour  ainfi  dire,  fans 
ceffe  ,  Sc  ont-elles  un  mouvement  continuel  de  hauc 
en  bas ,  Sc  de  bas  en  haut  dans  l’animal  qui  marche» 
elles  font  appellées  oreilles  de  cochon  5 

Accompagne-t-i!  chaque  pas  qu’il  fait  d’une  ac¬ 
tion  par  laquelle  il  baiffe  Sc  relève  fa  tête  continuel¬ 
lement  ,  on  dit  très  -  improprement  qu’il  boite  de 
l’oreille  ,  puifque  cette  même  adion  n’a  aucune  forte 
de  rapport  avec  ces  parties  ? 

Couche- t-il  fes  oreilles  en  arrière,  ce  mouvement 
annonce  la  volonté  dans  laquelle  il  feroit  de  mordre 
ou  de  frapper  avec  le  pied  ? 

Porte-t-il  en  cheminant ,  tantôt  une  oreille  Sc  tan- 
■  tôt  l’autre  en  avant ,  il  projette  quelque  défenfe  ?  Il 
'  arrive  très-fouvent  aulfi  que  cette  adion  eft  un  in¬ 
dicé  de  la  foibleffe  Sc  de  l’incertitude  de  fa  vue. 

Quelquefois  on  rapproche  les  oreilles  ,  Sc  quel- 
’  quefois  ou  les  éloigne.  Çes  opérations  ,  imaginées 
.  par  les  maquignons  pour  donner  plus  de  grâce  au 
cheval  ,  font  aifément  reconnues  par  les  points  de 
futures  Sc  les  cicatrices  que  l’on  remarque  entre  la 
nuque  Sc  ces  parties.  Q  Voye ç  Rapprochs- 

MENT  DES  OREILLES.  ). 

Du  front. 

Il  faut  confidérer  dans  le  front  :  i°.  la  largeur  qui 
doit  être  relative  au  volume  de  la  tête. 

i°.  La  conformation  :  fi  la  portion  inférieure  en 
eft  enfoncée  ,  8c  ,  pour  ainfi  dire ,  creufe  ,  elle  con- 
ftitue  ce  que  nous  appelions  cheval  camus  :  fi  cette 
i  partie  eft  avancée  ,  relevée  ,  Sc  ,  pour  ainfi  dire , 
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tranchante ,  la  tête  eft  dite  bufquée  ,  ou  moutonnée , 
par  fa  reffemblance  avec  la  tête  ordinaire  des  mou¬ 
tons.  Les  chevaux  ahglois  ,  les  napolitains  ,  les 
barbes,  &  ceux  qui  en  font  échappés,  ont  com- 
fiiunémenr  le  front  fait  ainfi, 

3  °.  L 'étoile  ou  la  pelote  ,  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’un  épi  gu  rebrouffement  de  poils  blancs.  Les  cke- 
yaux  en  qui  cette  marque  exifte,  font  dits  marqués 
en  tête.  Ceux  en  qui  elle  n’ exifte  pas  font  appelles 
ains  ,  pourvu  néanmoins  qu’ils  n’aient  aucuns  poils 
lancs  fur  le  corps  :  ils  hé  feroîent  pas  moins  ap- 
peilés  ainfi  ,.  fi.  les  poils  blancs  qu'on  appetcevroit 
en  eux  étoierit  la  fuite  de  quelque  bleffurefi  de  quel¬ 
ques  frotteméns  &  n’étoient  point  naturels;. 

Il  eft  des  nations  qui  font  lé  plus  grand  cas  des 
chevaux  p ains  ,  8c  d’autres  chez  lefquelles  ils  font 
dans  le  mépris.  Anciennement  on  penfoit  qu’ils  dé¬ 
voient  être  vicieux  ou  malheureux ,  &  c’eft  fans  doute 
de  cette  époque,  qui  n’eft  pas  l’époque  des  lumières, 
que  les  maquignons  imaginèrent  d’imiter  la  nature , 
en  pratiquant  artificiellement  une  étoile  au  moyen . 
d’une  plaie  faite  par  une  voie  quelconque  en  cet  en¬ 
droit  :  on  diftinghe  fort  aifément  cette  marque  fac¬ 
tice  de  celle  qui  eft  naturelle  ,  en  ce  qu’au  milieu  de 
la  première,  il 'eft  un  efpace  fans  poils  6c  en  cè  que 
les  poils  blancs  qui  la  forment  ne  font  jamais  égaux 
aux  autres. 

Des  fialiéres. 

Elles  doivent  être  pleines.'Une  trop  grande  cavité 
éft  une  difformité  qui  n’eft  pas  ,  comme  on  l’a  penfé, 
un  ligne  certain  de  la  vieilleffe  du  cheval ,  ou  de  celle 
du  :  père  dont  il  eft  une  production  ,  puifque  ce  dé¬ 
faut  fe  rencontre  fouvent  dans,  de  jeunes  chevaux 
qui  doivent  le  jour  à  de  jeunes  étalons.  (JL  Haras.) 

Os  a  tenté  de  faüver  la  difformité  de  ces  parties  , 
quand  elles  font  trop  çaves  ,  par  l’introduàion  de 
l’air,  à  la  faveur  d’un  chalumeau  ,  dans  lequel  on 
fouftîe  avec  forcej  ce  maquignonage  qui  ne  produit 
qu’un  effet  momentané  ,  n’èn  démontre  que  mieux ,  \ 
bientôt  après ,  l’infigne  mauvaife  foi  du  marchand  j 
"fur  un  point  qui  d’ailleurs  n’eft  pas  même  de  la 
'  plus  légère  importance,  j 

Des  J ourdis . 

Il  faut  eonfidérçr,  i°.  leur  longueur  ,  qui  ne  dif¬ 
fère  ên  aucune  manière  de  celle  des  poils  qui  con- 
ftituent  la  robe  de  l’animal. 

i°.  Leur  couleur.  Elle  eft  la  même  que  celle  de 
ces  mêpaes  poils  ,  fi  ce  n’eft  dans  les  chevaux  qui. 
ont  cillés  ,  c’eft-à-dire  ,  dont  les  cils  font  devenus 
blancs  avec  l’âge  ;  ce  qui  les  rend  alors  bien  plus 
fenfibles, 

g0.  Leurs  ufages  font  ignorés.  Iis  ne  peuvent  être 
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comparés  aux  fondions  qu’on,  leur  a  fupfofées  dans 
l’homme ,  8c  c’eft  ici  principalement  une  des  circoa- 
ftances  où  l’analogie  ne  nous  conduit  à  rien.  On  les 
a  crus  chargés ,  dans  ce  dernier,  de  retenir  tous  les 
-cotpufcules  qui  nagent  dans  l’air  ,  8c  qui  tombaat 
fupérieurement ,  pourraient  nuire  à  l’organe  :  on  a 
penfé  encore  qu’ils  s’pppofoient  à  lalchût&desJ  gouttes 
de  fueurs  qui  découlant  d.u. front,. pourraient  s’intro¬ 
duire  dans  l’œil  ;  mais  à  l’égard  du  cheval ,  nous 
dirons  que  les  poils  du  refte  de  la  peau  ,  &  avec  lef- 
quels  les  fourcils  font  confondus ,  fuffifent  pour  arrê¬ 
ter  les  petits  corps  qui  voltigent  fans  celle  fur  la 
cornée  ,  &  que  les  vapeurs  en  gouttes ,  vrai  produit 
de  la  tranfpiration  fenfible,  qui  tomberaient  des  par¬ 
ties  fupérieures  du  front  de  l’animal ,  pouvant  être 
reçues  dans  des  fali'eres  creufes  &  profondes ,  ou 
détournées,  par  l’éminence-  8c  la  rondeur  réfutante 
de  la  force  du  mufcle  crotaphite  ,  8c  de  la  quantité 
de  graiffe  qui  garnit  dans  certains  chevaux  la  folle 
zigomatique  ,  &  encore  par  la  pofition  oblique  des 
paupières  ,  elles  ne  {auraient  couler  direékmeat  dans 
l’œil  6c  i’offenfer. 
j  Des  yeux. 

|  Les  y  eux  font  ,  de  toutes  les  parties  à  examiner 
i  dans  le  cheval ,  celle  qui  eft  encore  aujourd’hui  la 
moins  connue.  .L’infpeâion  répétée ,  mais  malheu- 
reufement  toujours  fuperficielle  qu’on  en  a  fait ,  n’a 
pu  mener  à  aucune  connoiffance  folide  de  fes  vices 
ou  de  fes  beautés  intérieures.  Il  faut  donc  néceilai- 
rement  eu  venir  à  des  principes  tirés  de  la  compo- 
fition-  6c  du  méchamfme  de  l’organe.  Nous  en  abré¬ 
gerons  ici  l’expofition  autant  qu’il  nous  fera  pof- 
fible. 

En  envifageant  les  parties  qui  fervent  de  défenfe 
à  l’oeil ,  on  examinera  : 

i°.  Les  paupières  ,  au  nombre  de  deux  pour 
chaque  œil,  l’une  fupérieure  s  l’autre  inférieure. 

3-°.  Leur  union  ou  leur  commiffure  ,-d’où  réfnltent 
deux  angles ,  l’un  interne  du  côté  du  chanfrein  qu’on 
appelle  aufli  le.  grand  angle  ;  l'autre  externe,  du  coté 
oppofé,  qu’on  nomme  encore  le  petit  angle. 

3  °.  Leur  pofition  ,  plutôt  obliqué  que  tranfvcr- 
fale  ,  au-deffous  &  au-deflus  de  la  convexité  anté¬ 
rieure  de  l'œil  ,  dont  elles  fuive'nt  la  direélion  qui 
n’eft  point  horizontale  comme  dans  l’homme;  le  petit 
angle  étant  fupérieur  au  grand  ,  8çTun  8c  l’autre  fe 
répondant  fur  un  plan  incliné, 

4°.  Leur  firuclure  qui  .,  quant  aux  parties  com¬ 
munes.,  eft  la  même  que  çelff.dç  la  peau  recouverte 
de  l’épiderme  6c  des  poils  ,  &  qui,  eu  égard  aux 
parties  qui  leur  font  propres  ,  eft  mufculeule,  mttn- 
braneufe  6c  cartilagineufe  ;  les  cartilages  &  les 
ligamens  qui  les  foutiennent  étant  au  furplus 
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jofflffle  la  bafe  de  ces  efpèces  de  voiles  ou  de  ri¬ 
deaux. 

f>.  Leur  ufage.  Lors  de  leur  contradion,  elles 
ferment  l’ouverture  de  l’orbite ,  8c  cachent  tout  le 
globe ,  cët  effet  étant  opéré  principalement  par  l’a- 
baifTement  de  la  paüpière  fupérieure  ;  car  l'action  & 
le  jeu  de  l’inférieure  ,  dont  l’étendue  eft,  au  furplus  , 
très-bornée ,  font  infenfibles. 

C°.  La  conjonctive  eft  cette  membrane  fine,  lâche, 
mobile ,  tranfparente  ,  parfemée  d’une  multitude  de 
yaiffeaux  capillaires  fanguins  dans  la  portion  qui 
couvre,  la  face  interne  des  paupières  ;  elle  forme, 
avec  l’ albuginée ,  ce  que  l’on  nomme  le  blanc  de 
l'œil.  Elle  affermit  8c  affujettit  le  globe ,  fans  porter 
atteinte  à  la  liberté  fingulière  avec -laquelle  il  fe 
meut. 

70.  Les  cils ,  ou  cette  rangée  de  poils  quife  trom¬ 
pent  à  la  marge  applatie  de  la  paupière  fupérieure  , 
&  qui  fe  portent  du.  petit  angle  jufqu’à  environ  un 
doigt  de  l’ angle  interne  ,  la  direction  de  cette  pau¬ 
pière  ceflant  à  cette  diftance  d’être  horizontale  ,  & 
commençant  à  décrire  une  ligne  oblique,  ce  qui 
perfuade  que  ces  poils  plus  longs  dans  le  milieu  de 
leur  marche ,  qu’aux  extrémités  ou  à  l’endroit  où 
leurs  rangées  triples  &  doubles  commencent  &  fe 
terminent,  ont  été  ainfi  difpofés  pour  mettre  l’œil 
à  couvert  de  l’impreffion  trop  vive  des  rayons  de 
lumière  qai  tombent  perpendiculairement ,  d’autant 
plus  que  leur  éloignement  du  grand  angle  eft  préd¬ 
iraient  fixé  de  ce  même  côté  ,  au-deffus  du  lieu  où 
finit  la  prunelle ,  &  que  la  paupière  inférieure  ea  eft 
abfolument  dégarnie. 

S».  Les  points  ciliaires  étant  de  petits  trous  ,  ou 
d’étroites  lacunes,  que  l’on  obferve  à  la  face  interne 
des  paupières  ,  &  à  leur  bord  .,.  l’ humeur  que  ces  points 
laiffent  échapper ,  prévenant  l’excoriation  8c  l’in¬ 
flammation  qui  pourraient  réfulter  de  la  mobilité  & 
des  froiffemens  de  cet  organe. 

9°.  Les  .points  lachrymaux  ,  ou  les  orifices  ouverts 
à  quelques  lignes  du  grand  angle,  au  milieu  d’une 
forte  de  mammelon  que  l’on  apperçoit  en  cet  endroit 
au  bord  des  paupières  ,  ces  points  étant  au  nombre 
de  deux ,  un  pour  chacune  d’elles ,  ■&  tellement  dif¬ 
pofés  qu’ils  fe  rencontrent  exactement  lorfque  l'œil 
eft  clos  ;  un  cercle  blanchâtre  très-léger  qui  paraît 
être  une  appendice  cartilagineufe  du  tarfe  mainte¬ 
nant  ces  orifices ,  de  maniéré  à  les  empêcher  de  fe 
fermer;  un  canal  répondant  à.  chacun  d’eux,  &  ce 
canal  fe  rendant  dans  un  réfetvoir  âppellé  le  fac  la- 
ckrymal  qui,  pénétrant  dans  les  foffes  nafalespar  un 
trou  affez  conûdérable  percé  dans  la  partie  fupérieure 
des  os  angulaires  ,  &  dans  l’orbite  même  près  du 
grand  angle ,  y  vide  la  liqueur  furabondante  & 
inutile  que  les  points  lachrymaux  font  chargés  d’ab- 
forber. 

io°.  La  membrane  clignotante-  eft  fituéç  dans  le 
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grand  angle  entre  la  caroncule  8c  le  globe  ;  elle  forme 
un  croiffant ,  qui  de  cet  angle  fe  porte  à  la  circonfé¬ 
rence  de  la  cornée  lucide  ,  8c  qui  confifte  en  un  car¬ 
tilage  recelé  dans  un  repli  que  la  conjonctive  fait  en 
cet  endroit  ;  elle  peut  être  tirée  de  façon  à  couvrir 
toute  la  cornée  lucide  ,  8c  à -garantir  ,  par  fon  expan- 
fion  ,  l’oeil  des  injures  8c  des  atteintes  qu’il  pourrait 
effuyer,  fon  mouvement  dépendant  d'une  part  de 
,ceux  du  globe ,  fur  lequel  elle  gliffe  ,  quand  il  eft 
légèrement  tiré  en-dedans  ,  8c  déterminé  du  côté  du 
grand  angle  ,  8c  de  l’autre  de  celui  de  la  paupière  à 
laquelle  elle  adhère ,  puifqu’elle  eft  renfermée  dans 
la  tunique  qui  tapiffe  intérieurement  ce  voile, 

1 1 ç.  La  caroncule  lachrymale  >  ou  lamaffe  grenue,, 
oblongue,  noire  &  très-dure,  qui,  limée  précifé- 
ment  au  grand  angle  ,  eft  garnie  d’une  multitude  de 
petits  poils  enduits  d'une  humeur  épaiffe  &  blanchâ¬ 
tre,  8c  capables  de  retenir  les  ordures  de  l’œil.  Cette 
maffe,  faifant  l’office  d’une  digue  ,  s’oppofant  à  ce 
que  la  lymphe  lachrymale  fuperflue  ,  qui  va  d'abord 
la  frapper ,  ne  franchilfe  l’obftacle  quelle  lui  pré¬ 
fente  ,  8c  ne  coule  le  long  du  chanfrein  ;  elle  la  re- 
pouffe  ou  la  renveiedans  les  points  lachrymaux  qu’elle 
enfile  &  qui.  doivent  la  reprendre.  La  caroncule  la¬ 
chrymale  ,  au  furplus ,  étant  dans  certains  chevaux 
plus  conûdérable  &  naturellment  plus  faillante  hors 
du  grand  angle  que  dans  d’autres ,  a  été  quelquefois 
prife  par  des  maréchaux  ignorans  ,  pour  une  maladie 
connue  fous  le  nom  d 'onglée  ou  de  ptérigion  ,  8c 
enlevée  très-mal-à-propos  par  eux  ,  ainfi  que  la 
membrane  clignotante  (  Voyet^  Onglée.  ) 

ii°.  La  glande  lachrymale  ,  fituée  dans  la  partie 
fupérieure  du  petit  angle  ,  8c  formée  de  plufîéurs  lo¬ 
bules  dont-  la  réunion  fait  un  corps  de  l’efpèce  des 
glandes  conglomérées.  Des  canaux  excréteurs  ,  bien 
plus  apparens  dans  le  cheval  8c  dans  le  bœuf  que  dans 
l’homme  ,  8c  connus  fous  le  nom  de  canaux  hygroph- 
talmiques  ,  partent  de  ces  lobules  ,  defeendent  pres¬ 
que  parallèlement  dans  l’épaiffeur  de  la  portion  de  la 
conjonctive  qui  eft  àja  paupière  fupérieure  ,  percent 
cette  tunique  en  dedans  ,  vers  le  bord  fupérieur  du 
tarfe  verfent dans  l’état  naturel,  fans  ceffe  &  len¬ 

tement,  entre  le  globe  &  la  furface' interne  de  cette 
paupière  ,  l’eau  limpide  &  lachrymale  ,  à  qui  la  cor¬ 
née  ne  doit  pas  moins  fa  tranfparence  qu’à  l’humeur 
aquéufe  ,  &  qui  entretient  la  netteté  ,  la  flexibilité  , 
la  molleffe  8c  la  mobilité  des  yeux. 

13°..  Ixsmufcles.du.globe  forit.au  nombre  de  iept  . 
dans  le  cheval ,  quatre  droits  ,  deux  obliques ,  &  un 
orbiculaire  y  leurs  attaches  ,  leurs  trajets  &  leurs 
ufages  feront  décrits  dans  le  Dictionnaire  d’ Ana¬ 
tomie...  c...  . 

140.  Les  gràijfes  qui  remp'i/Tent  une  partie  de  la 
foffe;  z-igçjnatiqiie  ' &  le  fond  -de.  la.’ cavité  oditâztA 
Elies-alfujj.ettifi£ne  h  globe  infiniment  plus  petirqtre 
cette  cavité, j .elles  lui  fervent  de  couffin,  elles ié 
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lubréfîent ,  elles  le  défendent  contre  la  dureté  des 
parois  qui  l’auroient  hleffé;  elles  entretiennent  ,  en 
un  mot,  les  mufcles  dans  une  môlleffe  qui  feule  peut 
affiner  8c  faciliter  la  continuation  8c  la  poflîbilité  de 
leurs  moüvemeos  ;  d’od  il  eft  aifé  de  juger  jufqu'ou 
s’étendoient  les  lumières  des  auteurs  qui  ont  con- 
feillé  de  tirer  8c  d'arracher  avec  une  forte  d’érigne 
cette  graijfe  ,  dans  la  circonftance  d’une  fluxion  pé¬ 
riodique  fur  les  yeux,  ce  qu’ils  appelaient  dégraif- 
fer  les  yeux  par  le  haut  ,  tandis  qu’ils  prétendoient 
les  dé gr ai  (fer  par  U  bas  ,  en  extirpant  la  membrane 
clignotante  8c  la  caroncule  lacrymale. 

Les  parties  qui  conftituent  eflentiellement  le  globe, 
font ,  en  premier  lieu  ,  des  tuniques  qui  préfentent 
une  efpèce  de  coque  ,  Sc  qui  le  forment  principale¬ 
ment  8c  en  fécond  lieu  ,  des  humeurs  plus  ou  moins 
fluides ,  renfermées  dans  des  capfules  membraneufes- 
qui  leur  font  propres  ,  ou  dans  les  efpaces  que  lailfent 
entr’elies  les  tuniques  ;  l 'albuginée  8c  la  conjonctive 
n’étant  véritablement  que  des  tuniques  accefl’oires.  Il 
eft  encore  des  vaiffeaux  de  toute  efpèce ,  dont  nous 
ce  ferons  pas  mention  ici. 

Dans  la  recherche  des'  tuniques  du  globe  ,  il  faut 
confidérer  ;  i°.  La  fclérotique  ou  la  cornée.  Elle 
s’offre  la  première  ;  elle  fe  montre  comme  un  corps 
fphérique  imparfait,  extrêmement  compact  ,  dur  , 
opaque ,  diminuant  infenfiblement  d’épaiflèur,  mince, 
diaphane  dans  fa  portion  antérieure  ,  où  par  cette 
raifon  ,  cette  même  tunique  eft  nommée  cornée  lu¬ 
cide  }  c’eft  ce  que  les  maréchaux  8c  les  connoiffeurs 
appellent  encore  aujourd’hui  la  vitre.  Çette  mem¬ 
brane,  percée  vers  le  milieu  de  la  portion  pofté¬ 
rieure  de  fa  convexité,  où  elle  reçoit  le  nerf  optique, 
peut  être  divifée  en  piufieurs  couches  ou  lames  qui , 
quoiqu’ infiniment  unies',  font  néanmoins  très-difr 
tinéies  à  l’endroit  de  fa  diaphanéïté  ,  lieu  ou  fa  con¬ 
vexité  faillit  au-delà  de  la  cornée  opaque  ;  enforte 
que  la  cornée  lucide  paroît  véritablement  comme  le 
fegment  d’une  petite  fphère  ,  ajouté  au  fegment 
d’une  fphère  plus  grande  ;  cette  tunique,  quelle  que 
fbit  fa  ‘confiftance  ,  étant  obliquement  traverfée  par 
de  petits  vaiffeaux  fanguins  8c  par  des  filamens  ner¬ 
veux  fcc  étant  dans  fa  portion  trah  Charente ,  criblée 
d’un  grand  nombre  de  pores  par  oùjaiinte  continuel¬ 
lement  une  liqueur  très-fine-Sérftrës-fubtile  qui  s’éva¬ 
pore  à  mefure  qu’elle’en  fort.  On  y  a  vu  anfli  des 
vaiffeaux  féreux  ,  qui  par  leur  oblitération  donnent 
quelquefois  lieu  à  de  petits  filets  ou  à  des  rayes  blan¬ 
châtres  ,  barrant  8c  coupant  cette  portion  dans  cer¬ 
tains  chevaux.  . 

'  ■  2.°.  La  choroïde  ,  ou  dà  féconde  tunique  du  globe  , 
infiniment  plus  déliée  que  la  fclérotique  dont  elle 
tapiffe  la  furface  concave ,  ayant  deux  lames  ,  l’ex¬ 
terne  ,  fenfiblement  plus  force  que  4’interne  qùi  eft 
enduite  d’une  matière  noirâtrt;dorit 'la' fonrcé  eft 
peut-être  la  même  que  celle  de  la  liqueur- noire  ou 
bruire  qui  fe  trouye  dans  l’intérieur- de  la- plupart  des 


C  H  E 

glandes  ;  cette  couleur  noire  pouvant  d’ailleurs  me* 
difier  ,  éteindre  8c  abforber  les  rayons  lumineux , 
comme  le  fluide  cérumineux  qui  enduit  l’oreille  peut 
de  même  modifier  ,  éteindre  8c  abforber  les  rayons 
fonores  8c  arrêter  la  vivacité  de  leurs  impreflious  ; 
car  la  nature  a  dû  placer  dans  les  organes  des  feus 
des  agens  qui  les  défendent,  8c  qui  en  afftirent  l’éner- 
gie  8c  l’intégrité.  Quoi  qu’il  en  loit,  la  lame  ex'erne, 
qui  eft  du  côté  de  l 'humeur  vitrée  ,  à  la  capfule  de 
laquelle  elle  eft  vifiblement  unie  dans  le  cheval,  et 
d’une  couleur  azurée  ,  mêlée  dans  de  certains  en¬ 
droits  d’un  rouge  vif  ;  cette  même  tunique ,  ainfi 
compofée  de  deux  lames  ,  fe  porte  jufqu’à  l’endroit 
ou  commence  la  cornée  lucide  ,  8c  cù  fe  termine  ij 
cornée  opaque  ,  à  laquelle  fa  lame  externe  adhère  dans 
tout  ce  trajet  par  un  tiffu  cellulaire,  8c  quelques  vaif- 
feaux  tant  fanguins  que  nerveux. 

Là  elle  s’attache  exactement  à  toute  la  circonfé¬ 
rence  de  la  première  membrane  ,  8c  cette  attache, 
ce  ceintre  blanchâtre  8c  bien  diffèrent  par  fa  couleur 
de  la  tu;  ique  dont  il  eft  formé ,  eft  ce  que  quelques 
anatomiftes  du  corps  humain  ont-appellé  ligament, 
8c  les  autres  orbicule  ciliaire.  Ce  ligament  eft  de  la 
largeur  d’environ,  une  ligne  ,  au-delà  de  laquelle  la 
lame  interne  ou  poftérieure  de  la  choroïde  prend  par¬ 
ticulièrement  le  nom  i'uvée,  8c  fit  lame  externe  ou 
antérieure  celui  d’iris  ;  attendu  la  variété  &-  la  di- 
verfité  des  couleurs  qu’elle  préfente.  Ces  couleurs, 
naturellement  plus  foncées  dans  le  cheval,  &  le  plus 
fouvent  approchant  de  celle  de  fon  poil ,  font  diftri- 
buées  différemment  que  dans  l'homme.  Dans  celui- 
ci  les  rayons  que  forme  l’iris  s’étendent  de  la  cir¬ 
conférence  au  centre  j  dans  l’animal  elle  eft  comme 
marbrée  ,  parce  que  ces  rayons  fout  circulaires  & 
tranfverfaux.  Ii  eft  au  fuplus  des  chevaux  dans  lef- 
quels  çette  partie  eft  prefque  toute  blanche ,  &  n’eft 
colorée  que  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  lignes  au¬ 
tour  de  la  prunelle  ,  8c  c’eft  ce  que  vulgairement  on 
appelle  yeux  verrons. 

Toute  contiguïté  ,  toute  adhérence  celle  alors  en- 
tr’élle  8c  la  cornée.  Elle  eft  flottante  dans  l’efpace  qui 
fépare  la  cornée  lucide  $  le  criftallin,  ç’eft -à-dire , 
qu’elle  eft  comme  une  forte  dé  cloifon  dans  cet  ef- 
pace  qu’elle  divife  en  deux  portions,  dont  l'antérieure 
qui  répond. à  la  cornée  lucide  St  à  l’iris  a  été  nommée 
chambre  antérieure}  St  la  poftérieqrequirépcnd  à  1 ’uvée 
Sc  au  criftallin  ,  a  été  nommé?  chambre  poftérieure. 

De  l’ôrbiçule~  ciliaire-  partent  encore  piufieurs  pe- 
■  tits  filets  noirâtres  qui  fembient  naître  uniquement 
de  la  lame  interne  de  la  choroïde.  Ces  petits  filets  ont 
été  appelles  procès  cilaires  ;  ils  avancent  jufques  fui 
le  bord  du  criftallin,  parrdèflus  fa' capfule  ,  oùilsfe 
fe. terminent,  St  laiffent ,. lorfqu’on  lésa  enlevés, 
dès'  vertiges  8c  'des  traces  noires  fur  la  furface  anté¬ 
rieure  du  corps  vitré. 

Dans  le  cliïval  il  eft,  outre  ces  procès  ciliaires , 
d’autre* 
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d'autres  prolongemens  de  cette  même  uvée  qui  fe 
montrent  tantôt  en  haut  &  en  bas  de  la  prunelle  y 
quelquefois  en  haut  feulement ,  &  toujours  dans  la 
chambre  antérieure ',  comme  des  efpèces  de  fun- 
gus  très  diftintfts  &  très-vifibiés ,  lorfque  la  cornée 
lucide  n’eft  point  obfcurcie  y  &  lorfque  X humeur 
aqueufe -z  fa  limpidité  naturelle.  En  examinant -at¬ 
tentivement  ces  fungus  défîgnés  par  Solleyfel , 
&  par  fes  copiftes,  fous  le  nom  de  grains  de  fuie  , 
on  voit  qu’ils  ne  confident  qu'en  quelques  petites 
vtf.cules  ,  remplies  de  l’humeur  qui  colore  cette  tu¬ 
nique  ,  quelques  fibres  rayonnées  s’étendant,  fur- 
leur  furface  ,  &  tirant,  lorfqu’elles  opèrent  la  dila¬ 
tation  de  '  la  prunelle ,  ces  vécûtes ■  en-dedans,  t  Quel¬ 
ques  ■perfonnes ,  Sc  particulièrement  M.  Neuffer, 
dans  -une  thèfe  fur  la  Mydriafe  ,  ont  regardé  ces 
fungus  comme  des  excroiffances  capables  d’empêcher 
la  dilatation  de  là  prunelle ,  &  M.  Lower ,  comme 
une  maladie  très-fréquente  dans  les  chevaux.  Ce  der¬ 
nier  ignorait  fans  doute  ce  point  de  la  confor¬ 
mation  de  cet  organe  dans  l’animal ,  &  les  vues  que 
la  nature  a  peut-être  eues  dans  cette  Angularité  ,  au 
moyen  dé  laquelle  il  paroît  que  Y  œil  du  cheval,  lorf- 
qu  il  eft  expofé  au  grand  jour,  reçoit  moins  de  rayons 
lumineux,  &  reffent  une  impreffion  moins  vive  de 
ces  mêmes  rayons. 

En  ce  qui  concerne  la  prunelle  ou  la  pupille ,  elle 
a*eft  autre  chofe  que  l’ouverture  tranfverfalement 

Sue,  dans  le  cheval  comme  dans  tous  les  ani- 
érbivores,  pfercée  dans  lé  milieu  delà  cloifon 
qui  réfulte  de  la  portion  flottante  de  la  choroïde , 
c’eft-à-dire  ,  de  Y  uvée  &  de  Y  iris.  Le  grand  diamètre 
de  cette  ouverture  &  fa  pofition  facilitent  à  ces  ani¬ 
maux,  obligés  parleur  ftruéftire  naturelle  déporter 
là  tête  en  bas  pour  chercher  leur  nourriture ,  les 
moyens  d’appercevoir  les  objets  placés  de  côté  & 
d’autre  ,  &  d’éviter  dès-lors  ce  qui  pourrait  leur  nuire 
St  les  incommoder. 

Entre  ces  deux  lames  font  deux  plans  de  fibres 
très-minces  qui  paroiffent  charnues ,  les  fibres  de 
l’,un  étant  autour  de-  la  prunelle  ,  &  l’environnant , 
lès  fibres  de  l’autre  étant  rayonnées  ,  s’étendant  dé¬ 
nis  le  ligament,  oü  Y orbicule  ciliaire,  jufqu’au 
ord  de  la  prunelle ,  &  coupant  les  autres  à  angles 
droits,  celles  du  premier  plan  relferrant  par  leur  con- 
traftion  cette  ouverture  ,  &  les  rayonnées  par  leur 
traûion  du  côté  de  leur  point  fixe  ne  pouvant  que 
la  dilater. 

3°.  La  rétine  ,  ou  la  troifième  tunique  du  globe, 
d’une  fubftance  molle  ,  baveufe  &  blanchâtre  ,  s'é¬ 
tendant  depuis  l’infertton  du  nerf  optique  ,  fe  termi¬ 
nant  par  un  cercle  à  Yorbicule  ciliaire,  &  lui  étant , 
dans  tout  ce  trajet ,  également  adhérente.  Elle  parole 
être  une  continuation  de  ce  nerf  ;  aufli  l’envifage- 
t-on  comme  l’organe  immédiat  de  la  vue. 

Dans  l’examen  des  humeurs  du  globe  ,  il  faut  con- 
Medjlciub.  Tome  IV. 
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fîdércr  :  1 1.  l’ humeur  vitrée  ,  ainfi  nommée,  attendu . 
fa  reflëmblance  au  verre  ,  rempliffant  la  plus  grande 
partie  de  la  capacité  du  globe  ,  puifqu’ejle  s’étend  de¬ 
puis  la  rétine  jufqu’au  commencement  de  la  chambre 
poftérieure  y  cette  liqueur,  gélarincufe  étant  très  tranf- 
parente:,  trèsi-câextble  ,  plus,  denfe.  que  Y  humeur 
aqueufe,  moinsdénfe  que  le  crijlallin par-tout  con¬ 
vexe  ,  ayant  dans  fa  partie  antérieure  une  cavité,  ou: 
une  follette ,  qu’on  en  appelle-le  .chaton  ,  dans  la¬ 
quelle  eft  logée  Y  humeur  cri ftaliirte ,  &  étant  envë-: 
’loppéé’dans  upè-  capfule:  qpi  lui  eft  particulière  Si 
|  propre,  &  qui  en  porte  le; nom.  Cette  capfule  eft  com- 
pofée  de  deux  lames;  elle  eft  de  toutes  parts  attachés  i 
par  de  petits  filets  de  la  dernière  tenuité  à  là  concâ- 
i  vité  de  la  choroïde.  L’exiftence  de  ces  lames  ne  peut 
d’aiileurs  êtré  niée  j  cat-fi  l’on  fait  geler  le  corps  dont 
il  s.’agit ,  on  apperçoit  diûinétement  alors  une  quan- . 
tité  d’allongemens  cellulaires  &  .de.cloifons  entrecou¬ 
pées  d’une  finelfe  extrême  ,  que  jette  dans  toute 
l’épaifleur  de  cette  malle  la  lame  interne  de  fa  capfule, 
&  qui  pénètrent  dans  ion  fond  le  plus  intime. 

ïP.  Le  crifiaHin ,  ou  l’efpèce  de  lentille  folide  , 
fituée  dans  le  chaton  de  Y  humeur,  vitrée vis-à-vis.  la. 
prunelle ,  à  quelque  diftance  de  l’iris ,  &  femblable. 
aulcriftal  pat  fa  tranfparcnce  ;  il  eft  compofé  d’uq 
nombre  infinfde  couches  membraneufes  parallèles 
qui  font  formées  d’une  multitude  de  vaiffeaux  que 
parcourt  une  liqueur  diaphane  &  des  plus  déliées  ; 
ces  couches  ou  ces  pellicules  infiniment  tenues  & 
concentriques ,  ,  pouvant  être  apperçues  à  l’aide  du 
microfcope,  &  féparées  dans  un  criftaiftn,deffeçbë  juf- 
qu’à  la  réduâion  de  ce  corps  ,  en.  un  petit  noyau  im¬ 
perceptible.  Il  eft  renfermé  dans  une  capfule  parti¬ 
culière  très-tranfparente  ,  membraneufe,  formée, 
par  la  duplicamre  de  la  tunique  vitrée,  &  eft  plus; 
convexe  dans  fa  face  poftérieure  que  dans  l’anté-  : 
rieure  ;  la  lame  externe  revêt  la  face  antérieure  ,  la 
lame  interne ,  -  qui  garnit  le  chaton  dans  lequel  il  eft 
fixé,  en  recouvre  la  face  ppftérieute.  La  première  de- 
ces  lames  a  paru  à  TVififlpw  -dans.  .Y  œil  .du  .chp-. 
val,  compoicc  de  deux  pcilicuies  unies  par  itn  cilfu 
fpongieux ,  très-fin  &  très-ferré;  Cette  humeur  eft: 
albumineufe  de  fa  nature,  .elle  fe  durcit  au  feu  ,. 
tandis  qne  Yhumeur  vitrée  ,  qui  eft  de  nature  gélati- 
neufe ,  s’y  réduit  en  une  eau  un  peu  falée  ,  à  T  ex¬ 
ception  d’une  petite  partie  élaftique,  qui  paroît  être 
le  tiiTu  folliculeux  qui  la  contient. 

3q „E’ humeur •  aqueufe  ,  ou  la  férofité  très-limpide 
&  très- fluide, .qui  n’a  point  de  capfule  particulière 
&  qui  occupant  les  deux  chambres  de  Y  oeil ,  procure 
non-feulement  des  réfractions,  mais  empêche  qu’il 
ne  s’éteigne,  que  la  cornée  lue  de  ne  fe  ride  ,  quelle 
ne  s’ affable  ,  &  que  de  fphérique  qu’elle  eft  elle  ne- 
devienne  plane  ,  ainfi  qu’on  l’obfervç  dans  les  che¬ 
vaux  morts  ou  mourans ,  lorfque  ce ffant  d’être 
pouffée  par  l’adiSn  du  cœur  dans  l’extrémité  ou 
dans  les  porofités  des  artério'es  qui  1a  déchargent, 
elle  ne  chaffé  Si.  ne  foutient  plus  en-deilous  cette 
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td'o5?[ffef  &  ne  la  détermine  plus  e"  avant.  Elle  main- 
tienr'i'n'- v  ’  ,  ce  manière  c  cct:e  » 

ne  peut  tomber  ni  furfla  cornée  ,  ni  fur  ït'crifl'allin. ; 
elle  lubrifie  ,  elfe  .baraeâe',  elle  entretient  la  tranf-  j 
pâretict.  des  ;paîitiés:  délicates,  qu'elle  baigne  &  qu'elle 
arrâférll  éïtffeêrtanl _qtfélle  éff -rèpompée  dansela  e 
iriaffé  êp'r’ife  ^ar‘“àe  •petkfeî  véine'stàbfcrbafites  3.- 
eÜÇ  fuïnté'aûffi  par  lês*  potcrfitéslde1  \k‘Corriéë{ludde  f 
s’tfiéft‘i8foît,  autfèrn«ït  elle:  s’aëcumulgroit-de-foçan  • 
adddfèr lffjdrôpjîrè^u gràbè  y  &  dès  ^elle-’èroupi-' 
reSit  *,  elii*  feroit  bientôt  viciée  ,  colorée,  épaiffiè.  La 
prÊdfè  de -fa  ïégéïératrôp1-,  -  eu  -  dé  fon  -renouvelle- 
nrént:  ;  :  éfir  ;.éYiàetrré-  “dans  l’opération  -de  la  cata-  i 

rmr  •  -  •  ;  -  ; 

3ICèë  <&■&&  qu’mtès:tcn#@sl^Sfcbhîàlî<fâriSses  kjdhsftb 
pV/r  .d'ci -.1er  11  .  rv.cnr  de  i'.vr  Ig:  iré  ce  cet  organe  j- 
d‘éfad^p?aÿaftb8;&'àes'’-ciïlfe^y?s:^dft-âfl2eniën?màli3 
tîpfiPs’  d'diittfoiïtîiifêe^t;bl£srl.ëS_  iiiftfuto'éns  îiôîiibrédxï 
ufuî  conddurenf  à'Fes  fbnâàons.  s  .  r.-.  1-V1 

Je.yeux.ç.xaminer  les  yeux  d’on  cheval.  Je  le  place 
àd^feri'dtiv^tahd  ^èttif^SJiir  diminjuèr'jùfqu’à  en  cer- 
tSlÿÿb&clâ  qùàiitité'de^'ïayôHs:luitiïneüx y  &"jèrêéi 
fàis'rénÿèt  di  «  piamètfe  'S irfdpp'éfe-r -à ; lad  chute  de' 
ctlëx3  <j tir  toindjait?  tfop^tp®di£iïfekément  ÿt'caofen: 
rt>r<?nr  m5ëltè:^ftffiMt*^fl%c?:iéê?-'ièrtnetaiif  pldsndei 
(fifiSr^uèr  ciaiféîtientfles:ipâ&:iêsÇ-  Je  fais'tàttêntioü  èns 
dffr'à’uè  që’liifctBroB^t  d-Spabië’dé'iciiafigeria'rtni-; 
léur’crptutèlffe  dSj-t^iZç  êft  ^-ÿlpelgrjàn^cne-foit  evoifai 
<fë''d%b;ft'qup4far  çlî6ïfi  ?TS&  il'itft^lj’Sn  de-ifaivoitajae 
pbif.e  U-  n;ni-r-,ei'  :  d.  v-  ! .-  de  fil  jmde  deguücrfes 
détV.u-  -  des  y  lux  de;  du-.Uux  qu'ils-  vendent,  ont  .le 
fb&;ifiqîüpeôë  dêïàSPé*bkfleÉr4è  éktiilqnpfë;  Brouwer 
Vlsfà;ÿîs  laqiot'tH-tîi^'éSïtrie^Ô'd  itsj lës'-fo-ncîarrêtéfcjp 
podï  qji  fdujnëttre'lés'  '.ÿéüx  à-là^tMqaeîdeS  ache- 

^iîd'^^'JPa^ffilMi^febî-'mêni^dëpnanÿètKàr’dœid 
clicfîds  dhFér.cnts  pdir.tVd’ort  Jé  poumudfftrngtier.  le 
pldfciïfiièmbTj^îôôtes'Ÿë's  dpolndhs;dëql'&rgarrerHant 
. jdjife  igf^S‘é3fe3 é^éf>îj&|’5Hp&^&dèté'jf  m a j  t  \ un- 

*  i®!  CI  gfdrvdeüt,  Elle  <éffiïîfië  beauté  daiiS'deieAer: 

vdlfcor&rék/iivà  -  'PhdïnmèV  -Des-pet-iff  ÿàpc£‘{oao 
.nommés  yeux  de  cochon. 

iQ.  La  ppfitionrW*1&ètodht‘,6vKf4.litiki£àe-£k&\ 
D,es  vaux  enfçnçés, ^onnent  à  l’animal  unait  trifté  , 
ârJfi^re3r>Vià¥èâ^;-dfcs  fg?os  yéâU'i^ès^fiàx-Jbatsiie 
1|  Tété lË’ï^êî.jpàïïSîït  îiègardrSe  iftupidé  cLinfl -tin  :ï 

• ;  .5-0.  L TéMlïte:  dfbi'-  cejl  'grand  /  &  dlaffESêu^eritij 
doivent  dnfpirer  dè  la  défiance.  Il  eff  vrai  que  dette 
dîfpfqpoifloiçr  Jpeüt."êtrè’'  én  *viçe3'de  doribihïïîti'oiï.  ç 
êl  àlôrs  ië^‘yédx  ,J/(nioïcfi'itiéiiü%  f  nieâç  fbïHsipab 
iffàintë .  bbrfl:  d|Cy«l'dlmngdëJ-TécigcéJ(de2: CoïïfoHiia» 
inoii  de  celui  qui  dï  c'  rti  ,-  nâtu.e  .  en;  c-édquç 
c  -.  le  Jcrr  icr  c.r:  les  p  à*  tics  qui  défendent'  le 
gïàtâ  ^'iyu’dèlfds '^91  Pêdfôîftthîn  duceeliês  -quille 
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:  compofent-.,  ne  fe- _  montrent  jamais,  dans  un  état 
'  fain.  c  ..  :::-  :  :  :  -r 

4°.  Les  paupier.es  1  leur  aglutmatîpn ,  la  rétrac¬ 
tion  ,  l’abaiÇement,  involontaire  de  \&  fiçérieure , 
1  lenrelâèhement  :Qii  le  renyexfenent  d.é  ;  V inférieure  , 
i  qui  ,; comme  nous  .lavons  reinar^ué;,  fi  elle  eft 
:  douée.'deimouyemens  ,  ne-.  peut  en  avoir  que:  de 
i  trèsrôhfcius/y.  -les-,  tumeurs  iqjèicfurvleiinent  jquelque- 
i  |  fais  -  à ,  l’une  &•  -à  l'autre  ,  ,  le  -doublement ■  des,  cils 
qu'on  remarqué  au  bord  de  -la  fupérieure  ,  ïinfé- 
rimrexen  .étUPt  dépo.ut^ue  ,^ainfi  que  nous  l’avons 
dit  ,  un  hériffement.  de  ces  mêmes  cils  produit  par 
j  différentes  caüfes ,-  qui  en:détennine  &  en  duige 
i  la-pointê  contrôla  cornée ,  &e. ,  font  autant  de  cir- 
j  conftan,ces  maladives.  ;  On  ;  doit  fur-çout  faire  at- 
j  tention-à-là  pdiizzére  inférieure çfendug  jd3S.s  ;quél- 
i  ,q«es  cfevÆKjci.à.îejidtoât  $a 'point  lachrymàl.  JSépx 
■fente  ëft •occ.a.fienoéer.par.l’àçraé  des,  larmes- qui 
j  découlent  -dans,  le,  cas  d,e  la  -fluxiotn  ,gétiqdjqqç  qui 
a  fait  appeller  très-impropre^aent  l’aninial  ;qui 
j  en  cheval, .liinatique, ^  Æt  furplus.,  , cette 

j  maladie:  eft.  sfoMafcéé.-  .pajj;dduttes  lignes 

:  conffana-: ,  hois.'!  le  moment  du  période ,  &  d?ns 
;  ldnftatjt  od  il-  cxite  .5  te.i-s  -font ,  hors  le  moment , 
la  difproportion  des  yeux  ,  celui, -qpj.  çff  aKaqué. 
étant  plus  petit  que  l’autre  y  le.trôuble  de  ce  même 
œi’l jj  .&V-daus,  l’infta'ut  de  là,  fluxioru,-.  l'enflure  des 
deux  paupt  7  ’  c  ■.  e  )n- 

flanimatipn-de  la  co^oÆéd'vcj  un  écQulement-Conti- 
nugl de  i?rftesa;ija:  couleur ; ^^.iW^dontildbjcutr 
çiffemerit  ptéfeçte  cejîe^ung,  fe  uilfo  morte,  j  ;la.,fqlie 
!  c  a a  s  „  -  c  s  1  m'  c.c .  (  \  1 

chacune,  de  ces  maladies  à  leurs  articles.  )  . 

y  °.  La  netteté  j  ou -  la  jliapjta’ie$é  ,  fans  laquelle 
on  ne  ..peut  difeerner;  chirement.  ni  l 'iris,  ni  la 
prMqil.e;x  m  lc:’,/;d^  ,-  poçtfr.  fes  regards  su- 

dela.  Elle  dépendre*  celle  % 

de  celle  de  1  '  humeur.- -aquéufe  ,  renfermées  dans 'les 

Sfee^aSbeOp  qm  slétep^gjus 

ou,,njqii?s  .fup;'la_ première  de  ces'  -Patries  en  oc- 
cafiooneïitj  qfuivant  leur-,  dpailieurr,.-le,  t.plus  pu  ,1e 
moins  d’opacifd  j.  &fi  le  point  d’qhfcutcjl&inent  eft 
borne  ,,  mî!is.  .fe  .  trouve  _  placé  vis-à-.vis  de  la  pru¬ 
nelle  3  -il  ip^r^{gtjÇfntt)ép*^es«xajgç*JlâçiijÇHjti 
&.J|aHHjjal.:pJe!.;p.e,un  recevôit;.4’impj:çffion ,  des  ôh- 
l  ,  1  eft  t  1  .  c  c  ' 

r  1  "  td  1  »  c  ^  ,  d  celle 

d’une  coilection  de  matière  ,  purulente  dêrrièré  la 
cornée  lœifeÿ-en  eoifféqjjenqe .  4«  qqçljnes  coups  ; 
enfin  dans  '  l'obfcujcjffement  plus  !o.u  moins  ernfi- 
djét.able.  de,  cette  msrae. ^humeur -  à  raifon  d’HnS 
caqfe'.  qpefçonque  ;,:fuixant.  Je  degré" dè' ce 'même 
odicurciff^ment ,  ijes  objets,  font ,  entièrement  .dé- 
robési ,  06!  [ne  . frappent,  l'^tq 'vicié ^dêé.d’une  'ma¬ 
nière  très-i -.idifijJî âg.  -lip^qt  .faÿôuijdn®,  rq«é  dans 
ks  poulains  ,  .  dans  ceux  qui  jettéhf ,  ou  "qui  "font 
prê^  ;4 fetter ,,  dans-eeux,. qui. .mettent. les  dents ,  & 
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ftr-tout  Les  coins  &• -les  crochets.,  comme  dans,  les  ] 
chevaux  .qui:  font  atteints  de  quelques  maladies  gfa-r  | 
ves ,  la  cornée. ,  ,&  m âme  H  kumeuraqueufe,  font  pLus  ■ 
PU  moins,  .chargées  de.  jutages.  j_çlLes...s;éclaircilîent  i 
peu- à. peu  &  par  degi-és  jnfenfib.les , .  à .  mefure;  que  i 
i'jmge  Je;  vide  ou  fe ,  dégage  ,-  que .  le;  fang  fe  .  dé?  j 
pure j .que-  la  denûtiourS.’a.e{iSv8;j-. Sç.[  que  les. maux  ; 
cèdent  a.  ['efficacité-  des  remèdes.  Du  refte  po.ur 
lâcajjugÈr,,de.«  l’étendue.,  de  T, opacité: pu  du  trou?  jj 
b.le,.jt£e  :Xa  -.eprhét-,  il» faut  ndéêlTaisement;.  que.  l'obé  \ 
fervaceiir  en  parcoure  tous  les  points  ,  en  fe.  pla-  | 
çant  de  manière  à  les  fuivre ,  Sc  en  variant  fa  po-  1 
feion"  po'ur  diverlîlier.  les  jours.  Il  faut  encore,  ■! 
Iprfqc’il  eft-  question  de  s'affiner  fi.  l’opacité  oü  I 
l’pËifajrciireruent  ne  réfide  <±v.efianyX:humeurràqûeuj'e, 
Jl,  cornée,  -étant  parfaitement  iiitaiî:er,,  -qujil  fe  plaee  I 
de.cotp  ,J&-qudl';14iCe.Ï5';.cPF^:fe:iJ«;  eutrç.le; jouf  j 
Jclui-jj  filesrayons  lumineux pénètretircette  mern-  J 
brane:  également  dans  toutq  fa  furface  &  dans  toute 
ia.fuperScie,;:le  défaut  fera  inçonteftablemeht  dans  ; 
ï  humeur.  '  L 

’  Jr°.  La  cofn.ée. opaque. ,  dont  Ta ÿortiôn, apparente 
ôcoipedjn  ccrtcnisykeva-ux  plu  d’efpsce  que  dans  • 
gît  es.  Cej:te.'prcojjftafioe  a  fait  appeller  leq  yeux, 
dut  s  lesquels  feAe  tunique  p  opagée  dimmqe  1  éqen-  ; 
due  de  lj.cçragg.Dfi/ccxdcs  yeux 'ce'rc^fÿ  On  a' même  ; 
pcn|e'ùuils  iéoîe-àt  totalçpfcjjp  défectueux  ;  mais  dette  ; 
idéê'cftjà.eftjiuée.  de I  toup/on.d.enîéqfo,  car.  on  ne.  vpjt 
pas  'cqmfnent.'jdetpê"  anticipation  pôurroit'  intéréfief 

fdfgarf.  ;;ï  Jfo  V  ,  '  J  ,  J-  .  r,j  i 

i.ulSous  avoïfsü'-.dit  ique'i  la:  • conjonctive  -’tjnî  fta-  1 
piife.la  fürfaïëintérneiou  -poftéîiè-ure  de  la  paupière  i 
fcrépiioit.  pâtir  jsiétéqére  Cùt- ta: tôrnée -opaque  painll 
fe  rougeur,  qui  caraiftdtife  cd'qtf'on  nomm cophthal? 
mie  ,■  eft  véritablement  l’inflammation  de  cette  mem¬ 
brane  lâche  ,  mobile  &.tranlparente,  &  non  celle  de 
la  cqrnée.  (  Voyeg_  Ophtalmie.  . 

;  y?.  \jx  ctifidllin  j  firué  plus '.près  de  la  cornée  lu¬ 
cide  que  de  la  rétine,  ‘Sc  dans  un  dieu  où  fou;  centre 
paffe  par  d’axe  de  la  viiïon  Sc  le  forme;  Ce  corps  étant 
tninfpareûto  &  n’ayant  aucune  couleurpar  lui-même, 
nepeut  pas  être  diftinétement  apperçu.  On  n’entre¬ 
voir  auffidâns  un  œil  fain  ,  au-delà  de  la  prunelle 
qu’une  couleur  noire  ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  la 
réflexion  naturelle  de  1 ’ uvée  ,  au  travers  des  humeurs 
4ug lobe.  Dans  desivieux  chevaux  ,:8  devient  térhe,r 
comme  dans ifragé  yfe' caducité  des  hommes..  Dans 
d’autres ,  on  le  trouve  quelquefois  opaque ,  &  cette 
opacité  règne  dans  tout  le  contour-' o.yàlé  de  \apru- 
hclle  y  alors  ce- corps  lenticulaire  eft  plus  terne  ,  il 
préfente  une  couleur  blanche  ,  verdâtre,  &  comme 
rrââfparéntè  ;  Sc  l'œil  eft 'dit  cùl  de  verr  e.  Cette  opa¬ 
cité  gagnant  peu-à-peu  toute  l’étendue  du  criftalliny 
il  en'rëfélte  ce:que  dains  lræ/y  humain  on  appelle  êa- 
Xaracie  y  :&-celqiiè  dans  Y  œil  Acïieket&tôc  on  a  nommé 
dragon.  Allez  communément;  ,  cctce  maladie  com¬ 
mence  aulfi  par  quelques  points  blancs  ,  très-petits  , 
&  ca  quelque  forte  imperceptibles ,  principalement 
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aux  yeux  de.'eejix,qui:n.’o«t  ajiéqne  idéede  Jàdçinfo!;- 
rn-lition  de.  ceborgane  ,  mais  dans,  rous  l-rs  cas leVti?- 
gon  une  fois  .formé  Sc  pat  venu  s  fa  maturité,  abolie 
totalement  ie  foi. s  ,  en  s’oppofo.nt  ;;u  n  'i  g:  d  ; 
rayons  de  lumière,  Il  n’eft  point  en  eflfet:i’oçgâne:e'f- 
fèn.tieh;&:principal  .de|  la  yiiiçn  5:  fo  préfence  eft.ni- 
c  1  chou  de  i.i  vue  ,.  c 

f.  c\  ’  le  vpi  'tic  p  a  par  fan  abfo  me  ; 

auffibùèScque  ce  corps  opaque  a.  'été  abatt-u  ou  çx.tir.- 
pé  ,  or  qui  -.11  bien  ;  las  -  ur  .  i'a  ma!  dîf.  arr.  a  :j 
vérité  ,  plus  confufémeijt  les  objets ,  inais  ii -recouvre 
la  puiffance  qu'il  avoit  perdue,  f  Vi  Cataracte!  ) 

8°;  Les  -mopyemerts  de  Vins.  Oa  a  vu  'erirre  XLv.ét 
Sx  l’iris  deux -flairs -dé  Ëbrési charnues  , -les  fibres  de 
RB  d?eux  envîipriiiânï  •  la’J  jsruhellè-  &*rMcrrant  par 
leur  icoritraélion  cette  ouVefture  ,--fa;  dilatation  étan't 
cÿérée  par  les -fibres -if il  ; feèp'nd  plan.  Le  -prémier  de 
ces-  mouvemens  a  lièü  dans^  Vcéil  expofé  au  grand 
jour-J  le  feccnid  dans  T’-ûé?/  éxpbfé  à;  iine  lumière  plus 
foible  ,  où  rédtiit  à-’l’oîjfcùtité  j  or  il  èft  des  chevaux 
dont  h.-s  paro-foc  c  p.ff -îrimeat  beau-;;  -à:  foi’-?, 
&-qüi  font-néanmoins -privés  délâ-fadulté  de  voir ,  & 
il  n’eft  d’autres  moyens  de  juger  en  eux  de  i’aborfitibù 
de  la  vue  ,  que  celui  de  s’attacher  à  l’examen  de  ces 
mêmes  moüvèmënîfP  Ab-di&i'ïs'paüpîérS fupén'eùre , 
'tènez-la:dafisJcèt;et3Épe'ndâ-nt  uù  inftâfet' -y  laifleir  en- 
fkité  pÿirnc  l'œil  ,  remârquez-fi  Izpmt'élli'  f-éltë&ené, 
Sc  à  quel  point  eft’ portée -cétté-aclion',  dès  qu’elle  eft 
tdEalemébt-  dénuée  de  moûyèment-foié .  feus'-è’ft  rirré- 
yoCablément  aboli-.  Oh  peut-  -éneoiré- procelér ;  à»  cet 
exaifién:  d’üne  manière  * plùs  -sûre.:  ;  L’animal -plSié  -, 
comme  :ùbt!s  avons  dit  qu’il  i  de  vriit  l'-erie  faites-lc 
feêùlêi  îhfénfibiéméht  dans  un  lieùfoplùs^  ôÜfeut ,  là 
prùnèlTë-àw.tlCë  -dilater;  alors  vîfiblêmênta  Ramèiiezi 
lé  en  avant- &1  pas  à  pas  5  à  méfu-  ê  -qu’il  révi  nt  au 
grand-jour  la  prunelle  doit  -fe  refferrer.  Cette  mé¬ 
thode  ell  d’autant  plus  certaine-,  qu’-en  s’y  jcen|btt- 
mant  exactement.,  tous  les  mouvemens  àe.  la. pupille ~ 
fèncê-xtrêmètoeat-fenfibles  ,  Sifoqü’ofi  peut  dbforver 
en-même  •temps  les ■  divers- -état-s  dans  les  deux  y'e'uX ^ 
CjbàcIüP^Âdu1  pîus  -  ou  moins  de-conftriétioa  ,  le  plus 
ou  .  mfeihs  -de  fenfibîlité  de  l’ha.;  8c-  de  l’autre ,  &_dé* 
cider-pàrfàitement-  de  la  force  ,  de  lâ  'foiblellè  ,  de 
Légalité  &  de  l-’âbfen'ce  dé  la  faculté  de  la  vue  dans 

l’animal. . 

Des  Nqfeaux  &  du  Neç. 

La  facilité,  de  la  refpiration  de  l’animal  dépend 
principâlèmeùf  diï  paffage  que  liV^é-à  l’â?f  l'ouver¬ 
ture-  dès'  ndfeiux.} En  -effet ,  ;la  plùs  .gfaûde’iquanjcité 
|  dé  celui  qtir  eft- jnfpùé  Sc  expiré  ,:  -paflfe-  fit  -tes-, féjjfa 
I  ou  càvités  nâfales-j  car  dans  les  teiùps  froidsod  les 
.  vapeurs  des;  poumons -fe- condenfent  &  forment  une 
-  cfpèee  de  nuage i,  on.le's  voit  fortir  à  chaque  eXpira- 
!  tion  en  abondance  i  tandis  que -dés  vapeurs  femblables 
ne  s’échappent  de  la  bquclië^'qiie  très-infenfible- 

ment.  .  ;  -  - 

i  Ôn  doit  çonfidérer  dans  les  nqfequx  .y ,  io.."Leut.< 

■  orifices  externes ,,  dont  l,e  diamètre  con£dérable  eft 

"  . . XÜi  i 
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un  préfage  de-  l’étendue  de -celui  des  fioffes  nafiales  ,  > 
&  peut,  par  conféquent  ,  garantir  la  liberté  de  l’en¬ 
trée  &  de  la  fortie  de  l’air  dans  les  poumons.  Ces 
orifices  étant  trop  refferrés  ,  cette  liberté  ne  faiiroit 
fubûfter,  &  l’étibiteffe  âts  fojfes  eft  fouvent  une  des 
-caufes  du- bruit  qui  fuit  dans  l’animai-  baétibn  de  la 
refpiration  ,  attendu  qù’en  paTeil  cas  elle  demande 
des  efforts  de  fa  part  ,  pour:  ehafferiSc  attirer  l'air. 
C’eft  cè  qü'on  appelle  .'  cornage  ,  fîfjlage  cm  ka/ley  , 
&  l’animai  qui -en  eft -affecté  ,  eft  dit  cornard  ou 
Jtffleur.  (  Voyez  ces  mots.  ) 

Quelques  peuples,  pour  donner.de  l'haleine' à  leurs 
chevaux  ,  &  fur-tout , pour  les  empêcher  de  hennir, 
.leur,  fendent  les  nafieaux  à-  leurs  .orifices..  Cette  pra¬ 
tique  eft  très-bonne  ,  fpécialement  lorfqu’il  s’agit  ,de  1 
j chevaux  deftinés  pour  des  paptilans  ou  d’autres  mi-  j 
litaires  chargés  d’aller  à  la  déçquv.er;e..  Dans  les  ori¬ 
fices  ou  dans  les  nafieaux  artificiellement  -  dilatés  ou 
fendus,  l’air  expiré  avec  force  au  moment  où. l’ani¬ 
mal  veut  hennir  ,  reneontrant  moins  d’obftacles  & 
fouffrant  une  moindre  collifion  j  en  eft  expulfé  fans 

i°.  La  membrane  -pituitaire  ou  trtuqüeufie-j  qui  ra¬ 
pide  exactement  les  fioffes.  j  -elle  eft  d’une  couleur 
vive  &  vermeille  dans  les  chevaux  fains, 'd’une  cou¬ 
leur  éteinte  ,  pâle  j  blanchâtre  ,  8c  quelquefois  jau- 
nâtre_,dans  quelques-uns  4e  ceux  qui  font  malades , 
Sc  4’une  rougeur  coniidérable  ,  quand  elle  eft  en¬ 
flammée.  Elle  eft  triés- vifible  - dans  le  cheval- opii  eft 
animé  8c  en  aétion  ,  parce  que  la  refpiration  étant 
en  lui  plus  fréquente  ,  fes  nafieaux  s’ouvrent  de  plus 
en  plus  Sc  la  laiflent  paroî'tre  j  on  doit  prendre  garde 
qu’elle  ne  foit  atteinte  d’ulcères  chancreux  ;  ce  qui 
arrive  dans  la  morve ,  Sc  ce  qui  eft  un  des  lignes  uni¬ 
voques  de  cette  maladie.  (  Voye[  Morve.  ) 

3°.  U  humeur  muqueufie  ,  féparée  du  fang  dans  les 
glandes,  &  par  l’extrémité  des  vaiffeaux  de  cette 
même  membrane  ,  humeur  deftinée  à  former  d’en¬ 
duit  qui  doit  maintenir  les  mâmmelons  nerveux  dans 
la  fouplelfe  requife  8c  nécelfaite  ,  à  parer  au  defsè- 
chement ,  à  la  corrugation  qui  feroient  l’effet  des 
impreffions  &  du  contaét  continuer  de  l’air  fur  la 
membrane  ,  8ç  à  modifier  Sc  régler  en  quelque  façon 
la  fenfation. 

Dans  l’état  fain  ,  la  fecrétion  en  eft  abondante  j 
elle  eft  aqueufe ,  fubtile  5  elle  tombe  goutte  à  goutte, 
pour  peu  que  l’animal  ait  été  quelque  temps  en  ac¬ 
tion  ;  mais  dans  nombre  de  cas ,  Sc  dans  l’état  contre 
nature  ,  ce  flux,  en  quelque  manière  imperceptible, 
devient  extrêmement  ample  ,  copieux ,  Sc  même  con¬ 
tinuel  ,  fans  doute  à  raifon  de  la  difpofîtion  lâche  Sc 
fpongieufe  de  la  tunique  ,  dont  le  tiffu  peut ,  à  en 
juger  par  les  effets  8c  par  l’expérience ,  être  plus  ai-  j 
Dément  forcé  dans  le  cheval  que  celui  des  autres  cou¬ 
loirs  ,  puifqu’elle  eft  en  lui  la  Voie  la  plus  ordinaire 
par  où-la  nature  fait  fenfiblement  effort ,  8c  l'iffiie  j 
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qüe  le  fang  fe  choifit  le  plus  communément  pour  fa 
dépuration.  Alors  -l’ humeur  dont  il  s’agit  eft  plus  ou 
moins  épaiffe  ,  ou  blanchâtre ,  ou  verdâtre,  ou  noi¬ 
râtre  ,  ou  fanguinolente  ,  ou  inodore ,  ou  plus  ou 
moins  fétide  ,  fuivant  les  circonftances  ,  8c  nous 
difons  que  le  cheval  jette  ;  ce  qui  arrive  dans  la 
gourme  ,  dans  là  morfondure  ,  dans  la  fauffe  gourme, 
dans  des  fièvres  pefiilentielles  &  putrides  -,  dans  la  cir- 
conftance  d’ une  métaftafe  ou  du  reflux  de  la  circon¬ 
férence  au  centre  d’un,  virus  pforique  quelcon¬ 
que  ,  Scc. 

4°.  Les  fauffes  narines  ,  totalement  diftinéles  & 
indépendantes  des  fioffes  nafiales  ou  grandes  fojfes. 
Eiies  font  formées  par  la  peau  qui  fert  latéralement 
de  paroi  à  la  cavité  échancrée  que  laiflent  les  os 
maxillaires  entr-’eux  Sc  l’épine  des  os  du  nez.-  Elle  fe 
réfléchit ,  s’enfonce-  Sc:  fe  prolonge  en  montant  juf- 
qu’au  principe  de  cette  épine  ,  où  d’une  part  elle  eft 
une  forte  de  cloifon  qui  divife  les  uns  &  les  autres 
de  ces  os ,  Sc  où  de  l’autre  elle  forme  les  fiauffes  na¬ 
rines  ,  c’eft-à-dire  ,  une  poche  ou  une  cavité  d’envi¬ 
ron  cinq  ou  fix  pouces  de  longueur ,  en  manière  de 
fac  borgne  ou  de  cul  de  fac.  Cette  poche  retient  une 
portion  de  l’ait  qui  aborde  avec  impétuofité  dans  les 
fojfes';  elle  rècèlé-en  même"  temps;  uiie  portion  des 
corps  odorif  ères  Sc  aétifs ,  dont  la  trop  vive  impul- 
fion  8c  la  trop  grande  quantité  auroient  incontefta- 
blement  caufe  un  ébranlement  SC  une  irritation  ca¬ 
pables  de  bleffer ,  d’éteindre  ,  d’amortir  le  fentiment 
ou  de  rendre  la  perception  très-confufe.  Plufieuts 
confondent  cette  cavité  avec  les  grandes  fojfes  dont 
Ventrée  eft  directement  derrière  le  cartilage  tranf- 
verfal  du  côté  .du  cartilage  moyen ,  Sc  les  maréchaux 
qui  y  ont  pouffé  des  in  j  citions  affez  inutilement  & 
fans  effet,  croyant  de  les  adreffer  dans  la  vraie  route, 
ne  font  pas  en  petit  nombre. 

y0.  L 'égalité  dè  VémiJfion  de  V air  par  les  deux 
nafieaux  ;  car  l’une  des  deux  fojfes  eft  embarraflée, 
fi  toutes  les  deux  n’en  fourniffent  pas  un  même  vo¬ 
lume  lors  de  l’expiration.  Tel  eft  auffi  un  des  lignes 
de  l’èxcroiffance  que  l’on  nomme  polype ,  8c  que  les 
auteurs  en  maréchallerie  ont  appellé  la  fouris.  J’ap- 
perçois.  dans  Je  cheval  une  refpiration.  difficile  ,  je 
porte  ma  main  à  l’orifice  des  cavités  nafales  ,  & 
félon  l’amplitude  du  polype  ,  je  fens  que  l’une  d’elles 
ne  laiffe  échapper,  qu’une  très-petite  portion  d’air , 
ou  n’en  fournit  point  du  tout.,  (  Voyei  Polype.  ) 

En  ce  qui  regarde  le  nep  du  cheval,  il  eft  certain 
que  la  tête  doit  fe  terminer  toujours  en  diminuant 
infenfiÊlement  d’épaiffeur  ;  ce  qui  fuppofe  une  dé¬ 
gradation  proportionnée  ;  car  -dire  que  cette  partie 
ieroit  belle  ,  en  ce  que  le  cheval  boirait  dans  un 
verre  ,  c’eft  fe  fervir  d’une  exprefiion  de  marchand 
8c  de  maquignon  ,  qui  n’offre  rien  de  pofitif.  i 

De  la  Bouche. 

La  bouche  fi’eft  pas  la  patrie  du  cheval  qui  exige 
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le  moins  d’attention.  Il  eft  d'autant  plus  effentiel 
d’examiner  avec  foin  toutes  celles  qu’elle  comprend  , 
que  tels  font  le  rapport  &  la  relation  intime  qu’  elles 
ont  enfemble  ,  que  l’art  d’emboucher  l’animal  &  de 
ïafFujettir  par  le  mors  ,  demande  des  combinaifons 
infinies  pour  réparer  les  défeéluofités  des  unes  ,  fans 
porter  la  moindre  atteinte  aux  autres.  Ces  points 
divers  ne  font  pas  cependant  ceux  qui  attachent  &  ] 
qui  arrêtent  les  connoiffeurs  ou  les  amateurs.  Le  plus 
grand  nombre  n’envifage  dans  cette  partie  que  les 
dents ,  pour  s’afTurer  de  l’âge ,  &  ils  laiffent  en  ar¬ 
rière  toutes  les  autres  ,  comme  fi  elles  n  offraient 
nen  d’important. 

Il  s’agit  néanmoins  d’envifager  dans  la  bouche  en 
général  •  i°.  Ses  proportions.  Elle  ne  doit  être  ni 
trop ,  ni  trop  peu  fendue.  Dans  le  premier  cas  ,  le 
mors  en  force  les  coins,  &  les  extrémités  de'- l’em¬ 
bouchure  s’y  trouvant ,  pour  ainfi  dire  ,  noyées  ,  les  : 
font  froncer  &  rider  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  boire  la 
bride  ,  &  alors  l’embouchure  &  la  gourmette  font  fi 
fort  déplacées  ,  que  l’appui  eft  entièrement  falfïfié. 
Dans  dés  bouches  trop  peu  fendues  j  l’embouchure  ne 
trouve  prefque  point  de  place  ,  &  ne  pouvant  fe. 
joger ,  elle  porte  fur  les  crochets  ,  8c  fait  froncer 
la  lèvre.  On  doit  obferver  encore  que  communé¬ 
ment  les  lèvres  font  en  elles  dures  &  épaifles  ,  & 
l’appui  des  barres  dur  8c  faux. 

,  i°.  Son  tempérament.  On  entend  &  l’on  doit  en- 
téhdre  par  belle  bouche  ,  celle  dans  laquelle  on  trouve 
un  appui  ferme  &  léger,  c’eft-à-dire ,  celle  d’un  che¬ 
val  dont  la  tête  n’eft  point  ébranlée  par  les  diffé- 
rens  mouvemens  d’une  main  ferme  8c  bonne ,  &  qui 
ne  s’abandonne  point ,  lors  de  la  liberté  que  cette 
même  main  lui  accorde  dans  l’aétion  de  rendre.  De 
telles  bouches  font  rarement  sèches  j  elles  font  au 
contraire  fraîches ,  le  cheval  en  goûtant  le  mors  & 
en  le  mâchant  fans  ceffe  ,  bat  &  agite  continuelle¬ 
ment  fa  falive  ,  qui  fe  montre  alors  fous  la  forme 
i’écume.  On  peut  dire  que  la  bonté  de  cette  partie 
&  fa  grande,  facilité  ,  naifient  principalement  de  la 
légèreté  de  l'animal ,  de  fa  bonne  inclination  ,  de  fa 
franchife ,  de  fon  haleine  ,  de  la  capacité  naturelle 
de  fes  membres  ,  &c.  Comme  fon  incertitude  qui 
earadérife  ce  qu’on  nomme  des  bouches  égarées  , 
procède  fouvent  d’une  feufibilité  &  d’une  foibleffe 
naturelle  ,  de  la  conformation  irrégulière  de  quel¬ 
ques-unes  des  portions  de  fon  corps  ,  de  quelques 
maux  dont  les  jarrets  ,  les  pieds  ,  les  jambes  &  les 
reins  peuvent  être  atteints,  de  la  dureté  des  premières 
embouchures ,  de  la  forte  application  des  gourmettes 
mal  ordonnées  ,  des  efforts  exceflifs  d’une  main  dont 
les  mouvemens  ont  été  aufli  cruels  qu’importuns  & 
itréfolus  ,  de  la  lenteur  &  de  la  foiblefTe  de  celle 
qui  n’ayant  aucune  fermeté  ,  a  permis  au  cheval  de 
fe  livrer  à  mille  a  étions  vagues  ,  dans  lefquelles  il 
s’eft  offenfé  &  blefle  lui-même  en  s’appuyant  incon- 
fidérément  ,  des  leçons  données  fans  ordres  &  fans 
jugement  ,  des  arrêts  fubits  &  trop  précipités,  &c. , 
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&  l’on  doit  ajouter  à  toutes  ces  caufes  qui  conduifcnt 
l’animal  à  dérober  les  barres  ,  à  bégayer ,  à  fe  dépla¬ 
cer .  à  tourner  la  tête  de  côté  &  d’autre  ,  à  fe  retenir  3 
à  s'arrêter  ,  à  battre  ,  à  tirer  a  la  main  ,  à  la  forcer , 
celles  d’un  défaut  de  proportions  dans  les  différentes 
portions  qni  entrent  dans  la  compofition  de  fa 
bouche. 

Ces  différentes  portions  font  :  i°.  Les  livres  3 
l’une  antérieure  ou  îupérienre,  l’autre  poftérieure  ou 
inférieure.  Il  faut  quelles  n’aient  ni  trop  d’épaifieur, 
ni  trop  de  largeur  ,  ni  trop  de  molle/Te.  Une  livre 
poftérieure  trop  épailfe  ,  ce  qui ,  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  dire  ,  eft  le  partage  des  bouches  trop  peu 
fendues  ,  fupportant  totalement  l’embouchure  ,  s’op- 
pofe  à  fon  appui  fur  les  barres.  Celle  qui  lia  pas 
trop  d’épaifiear  ,  mais  qui  eft  trop  large  &  molle  , 
couvre  facilement  la  gencive  ;  elle  fe  trouve  infailli.-= 
blement  alors  preffée  par  le  canon ,  &  la  bouche  dtâ 
cheval  en  demeure  ouverte ,  ou  du  moins  amortie  : 
elle  appefantit  par  conféquent  l’appui  de  la  main  , 
parce  quelle  empêche  le  fer  qui  doit  porter  fur  les 
barres  ,  de  prendre  nettement  &  librement  fa  vraie 
place  5  c’eft  ce  que  l’on  exprime  ordinairement  ,  en 
difant  que  le  cheval  s’arme  des  livres.  La  belle  livre 
eft  donc  celle  qui  juftement  proportionnée  ,  &  ne 
péchant  par  aucun  des  défauts  dont  je  viens  de  par¬ 
ier  ,  eft  fi  proprement  logée  ,  quelle  ne  permet  pas 
d’appercevoir  l'embouchure.  Au  furplus  ,  on  doit 
prendre  garde  à  ce  qu’elles  n’aient  point  été  enta¬ 
mées  par  des  pièces  mal  polies  &  mal  jointes  :  en  ce 
cas ,  on  ne  doit  point  mettre  de  mors  à  l’animal  , 
jufqu’à  ce  que  la  bleffure  foit  guérie.  On  doit  faire 
attention  encore  à  ce  qu’elles  ne  foient  point  inté¬ 
rieurement  femées  d'une  multitude  .de  boutons  ,  d’un 
très -petit  volume  ,  &  qui  empêchent  l’animal  de 
manger.  (  Voye £  Aphthes.  ) 

i°.  Les  barres  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
ce  que  l’on  nomme  gencives  ,  c’eft-à-dire  ,  avec  ce 
tifîu  compact  &  ferré  ,  ou  cette  chair  ,  d’une  efpèce 
fingulière  ,  qui  couvre  les  deux  faces  du  bord  al¬ 
véolaire  des  deux  mâchoires  ,  s’infinue  entre  les 
dents  ,  environne  le  collet  de  chacune  d’elles  ,  y 
adhère  étroitement ,  &  les  affermit  dans  leur  fitua- 
tion.  Elle  garnit  exactement  auffi  l’efpace  uni  &  dé¬ 
pourvu  de  dents  &  d'alvéoles  ,  qui  lépare  les  mâ- 
chelières  &  les  crochets  :  or,  c’eft  cet  intervalle  qu’on 
nomme  proprement  les  barres  dans  la  mâchoire  pof¬ 
térieure.  Ici,  il  eft  bon  d’examiner  la  conformation 
naturelle  de  l’os  ;  il  eft  tranchant  dans  fon  bord  an¬ 
térieur  ,  mais  il  s’arrondit  du  côté  de  la  face  ex¬ 
terne  ,  &  en  defeendant  vers  le  crochet  :  or ,  c’eft 
,  précifément  fur  cet  arrondijfement ,  ou  fur  cette  par¬ 
tie  mi-ronde ,  que  doit  être  fixé  l’appui  de  l’em¬ 
bouchure  ,  en  prenant  garde  néanmoins  de  ne  pas 
l’afteoir  fi  fort  a  l’extremité  du  dehors  de  la  barre, 
que  l’embouchure  puiffe  trébucher  fur  le  bas  de  la 
gencive  ;  car  alors ,  fa  fituation  étant  fauffe  ,  l’appui 
leroit  défordoimé.  Il  faut  aufli  faire  attention  à  ae 
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Ptp.rîqfiage  pqrtet  fut  k  partjf  la' plus,  haute.,  parce, 
que  la  chair  qni- s’y;  trouve  étant  prefféè  entre  le  tran¬ 
chant  às;  los.'&.lé.fer.,  Effoic.-elkment-offenfcc  ,  que. 
la  douleur  çontfaindréit  l’animal,  à  tenir  la  bouche 
ouverte  ,‘a'gnthacer,  à  remuer  la  mâchoire  fans 
ceÏÏe.  de  coté.  .&,.d’autie  ,.  pour \ltéco.ber  Us  barres  j 
c'êfb  ce  que  ‘nous  appelions  'faire  les  forces. 

3  «,  La.7cotTfo.rmqtion:de  çe.s .ntépies, barres ;>  elles, ne 
doivent  être  ni  tj.bp  hautes  ni  trop  bâjjès.  Trop  de 
fcnfituhié-  éi^rrop'  dé/.délicatÿiTe  accompagnent  ordi¬ 
nairement  le  premier  de  ces  défauts.  Elles  fait  d’ail¬ 
leurs  Si  alors  ,  beaucoup  "plus  .exp-ofées  à  i’.aâün  de 
l’ embouchure  ,  parce  que  la  langue  de  l’ar,|mm  fien 
partage  point,  ou  en  partage  trésrpeuTimpteîhôn  ^ 
&  ces  forçes'dè  fanes  t ont  aiiement  endommagées.' 
Nous  voyons' même  que  cette  . hauteur  exceffive  ôc 
fuperflue  les  -  rend'  incapables  de  l’habitude,  du  plus 
léger  appui.  Que  fi  quelquefois  des  chevaux.,  en  qui 
ces  parties  pèchent  par  le  trop  d’é.évation,  ont  néan¬ 
moins  la  bouche  dure  ,  cette  dureté  ne  peu:  être  que 
l’effet  des  cicatrices  &  des  fortes  de  calus  qui  ont 
fuivi  les  meurtriffures  _&  lés.  plaies  occaSonnées  par 
des  embouchures  mal.  ordonnées  j  "&  alîezfauyent 
par  Ja  .durèté' -de  fifains  ignorantes,  de;  cruelles  *  plaies 
qui  renbuvçllees  Tans  celle  par  là- même  imprcfiïon 
qui  les  â  produites  ,  ne  fe  ponfolident  que  difficile¬ 
ment  ;  aufli  eft-il  très-effêntiël'  "de  ne  pas  négliger  de 
Voir  fT  lès'  barres  font  calleufçs  ,  ou  entamées  ,  ou 
même  rompues.  Que  pourrait  -  on  efpérer  en  effet 
d’une  bouche  ,  dont  ces  parties  auroient  été  griève- 
méiit’bleflêes  1  elles  ’le  font  quelquefois  fi  fortement  , 
que  Los  en  fppffre ,  "qu’on  y  apperçoit  un  gonflement 
conïïdérablé ,  une  carie ,;  des” iîftulês ,  8çci 

Les  barres,  bajfef font  communément  .infenfiblçs  ,1 
rondes"  &  trop ’chitnucs.  Aurnoyen  de  cette  imper», 
feéfion  ,  la  langue  cft,  pour  ainfî  dire  ,  fur  lé  même 
niveau  ;  elle  fondent ,  en  coaféquençe -,  .  l'embou¬ 
chure  ëilç leffuïe  la  plus,  grande,  partie  de  Les  effets. 
&  des.aéfions  delà  main. du 'cavalier  :  de-la.  un  nou¬ 
veau  ppint  dé  pureté  A  bien  plus  dificile  à  cbrriger"& 
à  vaincre  ,  que  fi  l’infeufibilïté  ne  narfioit  que  du 
féiil  "défaut  de  hauteur.  Tl  n’eft  pas  impoJfible  aufli 
qqe  dés  chevaux  .  dont  lés  barres  fout  baffes  ,  &  l’ap¬ 
pui  très-dur  ,  faffent  fentir  à  la  main  une  véritable 
i’rréfolution  ,  qui  proviendra  alors  dès  bleffures  que 
la  langue  eu  .  les  Lèvres,  auront .  éj>t«Bvées.  dç  la  part 
du  mors  ,  foit  "qu'il  ait  porté  'trop  vivemépt  fur  la 
première  de.  ces  parties  ,  foit  que;  de?  jjji^ces .,  .mal 
polies mial  jointes  ,  aient  endommagé  les  autres. 

.  4°.  La  langue  ipv  fs  dans  l’efpac.eque  laiffent  in¬ 
térieurement  entr’eiles  les  deux  branches  de.l’os  de 
la  'îTîâchoîrç  poftérieurc. ;  c’eft  .aufli  ceq.efpace.  que 
l'on  homme  i  e  canal.  Le  trop  dlépaifiènf  .de  la  langue 
doit  néeéÉa-ire,mpnqrçn2té  là  bouche  dure-.,  je?  barres 
étant  en  effet  alors  à  l’abri  de  l’effep  dp  l’embou- 
churp,  #  fi,  le  canal  -qui.  la  .reçoit  . n’a,  .ni  affez  de 
/argeur,  ni  affez  de  profondeur,  l’élévation  &  la  faillie 
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.;  de- cette  partie  reçue  produira  le  même,  inconvénient; 
j  I!  .çflL.au  furplus  des,  langues  .pendantes  ,  il  eft  der 
1  tanguekftjpentin.es,.  Hat,  langue, pendante  eft  fort  dé- 
;  fagréabic.à  la  vue  ;  les  ..langues  f erp entines  remuent 
‘.fans  ceïFe ,  elles  rentrent  &  forcent  à  tout  moment* 
elles  s'arrêtent  fort  peu  dcdans.Sc  dehors ,  ot  elles 
;  font  fijiy;  incommodes.  .On  voit  .encore  des.  chevaux 
i  qui  ,  étant  embouchés  ,  repEent  ;  leur . langue  >ÎC  ia 
j  doublent  y  d’autres  la  paffem  par-dçfjus  le  mots}  ces 
!  fortes.de  c^epaux ,tiennepp  toujours  la.  bouche  ouverte. 

;  Il  c  ...pqflible  de., remédier  à  ces. imperfedions  par  la 
(  tournure  &  ie  choix  des' embouchures.  Nous  ajoute- 
»  rons  que  ia  langue  peut  avoir  été  ébréchée  par  une 
1  trop  forte  compreffion  du  fer  ,  &  coupée  par  celle 
des  filet?-,  ou  le  plus  communément. par  les. cordes 
ou  par  les, longes  d(i  licol,,  que  de^  très-mauvais 
alefçeniers.  auront  pafl'èurès-indifçretqement.dansla 
odehe.  ( .  L’èpev.ÀMrüTATiQN-  de  ça.  langue,  ) 

Elle  peut  aufli  être  attaquée  d’une: tumeur  chan- 
çreufe  ,  qui  ,  la  rongeant  en  très-peu  de  temps  ,  fans 
qu’on  s’en  apperçoive^  en.  caufç  quelquefois  la  chute. 

(  ffpyef  Àphthes  ,  Chajîbon..  ) jÿious  croirions 
affty  volontiers  que  ce  mal  çlt  le  .-même  _que  celui 
que  les  anciens  appelloienc  pinfanejfel  .  q,  t  7V 

Quant  -  au  canal  ,  il;,  cft.  évident;, que.  le  tiffa 
qui  a  formé  Les  gencives  i  diminue,  notablement  de 
volume  à  l’extrémité  poftérieure  du  bord  alvéolaire 
interne  deig  mâchoire  dent  il  s’agit. ici  ;  ,il.fe  con¬ 
fond.  avec ,  la  membrane  :  ipterne  de  la.  bouché  *  A 
finit  fie-  chaqué  côté  .par, un  repli  ou,  une.  couture, 
en.  manié  re  dé ,  '  raphé  ,  que  l’on  re  marqué  -  dans--  ie 
même  canalisé  Cous  \a, langue.  De  ,ce. repli  partent 
les  excroiltances  ou  les  ,aÜongsmens;,"  en  forme  de 
nageoires  de  poiiîons  ,.  que  nous. cor  noiffons  fous  le 
nom  de  barbes.  qu,4e  , barbillons  „  &;gui  font  l’extré¬ 
mité  de  deux ‘canaux  excrétoires  de  la  falive. 

;  5p.'-.  lyt palais  ne  dqit,.poiiit  être  trop  cHâpiu,  Oa 
fait  que  ie  ci  fia  dont  font  ,  formées  lis  gencives  dans  > 
.  ia  mâchoire  antérieure pccroît  confidérablement.  en 
confiftance  ,  à  inc  fur  e  qu’il  parvient  àla  voûtépala- 
tine.  Il  la  tapiffe  entièrement  i  &  là  il  eft  muni  d’é¬ 
minences  St  rempli  de.  filions  ,  évidemment  tranf- 
vérfes  dans  le  cheval,  &  fort  obfcurs, dans  l’homme, 
qui  s’é.tèndent  d’un. bord  delà  mâchoire  à  l’autre,  Sc 
qqi  -dan?  l’animal  font- 411,  nombre  ,  de  jdix-hng  où 
vingt.  .Çes  rugb'fiçés  font. comme  autant  defegmens 
de  cejc-tçS;,.  dont  le  milieu  repréfente,  un  peut  angle 
aigu,T Elles  > guident  le  maréchal  iqm, -ordinairement 
ouvre  la  veine  palatine  avec  la  corne  tle.chamois , 
entre  la  quatrième  &  la  cinquième.’ .(  •  Voyef  Sai¬ 
gnée.  ) 

Quoi  qu’il  qu  foit  ?  fi  lamonfiftaqçe  de  .ee  même 
tiffu  eft  ’.eÎLe ,  qu^  le^mbntant.ded’emb.ôucjîure  doive 
népeffaifement  l'atteinjire. ,  ou  il  en  fiera  touché  avec 
fqr çt:,fSt  bleffé. ,  ,&  alors  ,  le  cheval  b.égayera.,.battra 
à  la  main ,  ou.  il  fera  touché  foiblement  j ,  Si  en  ce 
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cas ,  le  cheval  panera  bas  ,  &  s'appuiera  fans  cefie 
furit,ntçfs.,  pour,  fuir  une  titillation  importuné.  Ce 
tiffu  du  côté  de  la  bouche  &  des  gencives  cft’lifTe  Si 
poli-,  même  dans  les  rugofirés  ;  dans  la  face  qui  re¬ 
garde  la  voûte  pffëùfë ,  il  eft  moins  ferré  &  prefque 
lpongieux  ;  ce  qui  facilite  fan- union;  avec  les  os  , 
union  qui  néanmoins  dans  de  certains  cas  où  le  def- 
-  sèchement  &  la  corrugatidn  font  extfêm'ës  ,  ri’ eft 
peint  telle  ,  qu’il  ne  paille  en  être  fêpàré."  Dans,  de 
jeunes  chsvaux  ,  il  fe prolongé  contre  nature  ,  &  de 
manière  à  anticiper  fur  les  pinces.  Cet  évène¬ 
ment  eft  même  .alfez  fréquent  ;  alors  on  dit  im¬ 
proprement  que  l’animal  a  la  fève  ou  le  lam¬ 
pes,  (V~oye^  Accroissiment  du  palais.  ) 
Dans  lés  chevaux  d’un  certain  âge Ton'  épaiflcur 
devient  moindre  ;  au®  regarde-t-on  le  décharflèmênC 
àxL  yelais  cpmm.e  un  ligne  de  vieilleife.  On  trouve 
anffi  quelquefois^  dans  cette  partie  des  élevures  ,  des 
fentes,  des  boutons  provenant  de  la  ïaleté’des  ali- 
mens ,  d’un  fourrage  piquant  &  chargé  d’épines  ,  de 
.  qudqu’inBainmation  produite  par  une  caufe  quel¬ 
conque  ,  Sic.  .(  Voy-e^  Aphthis.  ) 

KDlaprès.  toutes  pçs  ôbfervations  j  il  eft  aifé  de  de¬ 
nier  ù  l'examen,  de  toutes  cesipdraôriS  de  Vilfûàckç 
cft;péiiemenf  indifférent,  '  que  la' plupart  de  ceux  qui 
fc  vantent  d’être  connoilieursy  aient  raifôn  de  le 
négliger.  Dès  que  c’ éft  par  îentremife  de  cette  par¬ 
tie,  &  en  y'folliciîant  telle  ou  telleéfcnfatiofi  ,  plus 
ou  moins  vive  ,  que  nous'd'éterminoîis  iê;  cheval  à 
i’pjjéiflancç  ,  que  nous  l’invitons  à  telle  aétion  ,,que 
nous  enirèglons  léspnouyémens  ,  '&  que -  .nous'  en 
fixpns.  1%  préciiip;V&  la  jiiftelTê  /  il  faütduvrnoinsjqüë 
çoçs  nous  affinions  dé  lâjjpb'ffibîlité" des  Jcondrtiansï 
SUxqüéllë'sinqùsippuypns'iêToümcttré.'  Les  principes 
«après , lcfquels  l’épcfonnier  devroit  .agir  ,  portent  ’ 
fur  la  coniiofffan c.e  parfaite1  dë  la  confBrmaéioirde  Ta 
louche  j  :de  la  conformation  de  quelques  parties  de 
ranimai,  dés'fîtuaïiônsljefp'éâives  qüé  lh'.nàt tiré  leur. 
t  fflfigtféé.s  ‘da'ss  'chaque  uïdiWdu,  ,  des  "rapports  dé 
fëree ,  del  fëhlïbihté  &  de  mouvenjffïîJ  qtfëlle  a  mis 
éntrè.tlesJ&  lès  autres  porno!ns  du  corps  ,  &  enfin.,- 
di  s  effets  méchaniqucs' 'dè  'déttë  .ùinéhin.e  fimplé  ÿ 
déftinée  à  entretenir,  comme  milieu  ,  ï’inîjrhè-. ré¬ 
ciprocité  du  fentimenf  dé  la  bouche -de  l’animaféc  de 
Ja  main  du  cavalier' 5  or  nous  ‘fômm.es  bien  certains, 
que  l’ouvrier  ,'pà'fltu-ihêkne,  qùflqri’éiégajhcè  ,  quel¬ 
que  ïdSidite,  'quèîque'propreté  qu’il' ihettë.  d’aiüèurs’ 
dâr.s'  leé'  formés  ;  dans  la'  confhdâkm  Bê  dans  l’exé- 
curion  ,  n’eft  nullement  guidé  par  de'tellêS’lumïèresl 
Ce  feroit  donc  à, l’homme  de  çheval ,  à  l'horqme  vé¬ 
ritablement  inftruit  &"c6nnoifîmir V  à'  le' diriger  dans 
les  différentes  'tournures  ,  comme  dans-Tës’différehtés 
dimenfions  à  donner  aux  parties'  du  mors  ,  &  à  lui' 
èn  apprendre  les  réfuhats'  pdorit  cëpendâinl'-il  -fahf 
cènv.énffqueda  théorie  ■béhélfdedesdeHefs  nÇ'dbnné 
pas'toutjés.fès  folùriqqs-,  parce  qu'il 'entre'’  dans  les 
calcal-'auxquëlÿon  potirroit  s'abandonner  ,.én  la  coti- 
fnltant  fi une3  multitude  d’éiéïriens  ,  purement  qhy- 
fiques  ,  qu’il*  eft  de  ftoute  kajïidflroüi^  dfsppréçiër. 
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(  Vpyeç  dans,  le ,  Dictionnaire  d'Equitation  le  mot 
Mors.) 

De  la  Barb  e  . 

Les  branches  A’ un  mors  de  bride  doivent  être  con- 
fidirées  comme  un  lévier  engagé  entre  deux  points 
oppofés.  de  jréfiâanpe-'  Gesrdt  ux  :  points  de  hréfiffance 
font  les  barres  &  la  barbe.  Le  lévier  agit  fur  les  JmrreÀ. 
par  reinbouchure  qui'doit  être-.regardééicomme  une 
partie  de  ce  lévier  ,  puifque  dans  l’adfion  &  le  repos 
fes  parties  font  à  l’égard  de  .celles  cle:  la  branche  q ui 
la  porté  dans  la  même  fituatiou  ,  dans  le  même  ar* 
rangement i  &  qu’elles, nagiffent  direâemenr  que  par 
le  mouvement  de  cette  ibranehe.  Il  .agit  fur  la  barbe 
par  la  gourmette  qui  en  fait  auffi  portion  ,  parce 
qu’elle  n’agit  ,  que-par  fa^teüfion  ,  qui  la  rend  con¬ 
tiguë  audévier  yôi  ne,  peut  fcrufrrir-attcun  dérange¬ 
ment  dans  fss  parties  de  la  part  de.  la  puilfance  appli¬ 
quée  ,  &  qu’enfin  fa.tînfion  eft  toujours  relative  à 
l’a<Sio.n  du  lévier  ,  comme  l’effet  .du  lévier  dépen¬ 
dant  de  fa  tenfioa  &  de.  fbn  appui. 

'  IH’agit  Anàc  âd  ebhfidérëf^  Azr&Az- barbe  :  i*p.  Le 
point  fenfible.  A  la  partie  inférieure  du  bord  porté - 
rieur  de  l’os,  de  la  mâchoire  poft!rieure  ,  il  efl  une 
arrête  réfuitaht  dé  la ;rë'unio'n  des’deux  branches  y  ce 
btfrd  ’-devlehr  toujours  plus  tfahchant;à  mëfure  qii’iî 
approche  de  la  fÿmphrfe  y  Si  eette1  arrête  ife  noyé -& 
s’évanouit  dans  la  convexifé  que  l’on  appel  ale  mena 
ton  r'or  ’c’-eft  cenë  'arrête  :qm'’:fôÉmë!;:liepoz7ft  fenfible 
de:}à  barbe  ;>:c’eft0FufJeffe  qiie'lÿ  goùrmétre  exerce 
fon-in-prcffitm  y  Si  dotrfaireïfïbt  j-aufli-difcms-nous 
qu’elle  doit  porter  dans  le -milieu,  &  non  far  ies 
cÔtçS °dp  l!ôs  ■deïlâ^mlëlioîïéé  aycdraSb'd 

qùè  cet’te- mêiiië  goîfrmëfte  ippuie'&'fépôfe  fur  celle 
de  fés  fa'cès:‘qui  fe-ffduvë'platte';  mâ.isxiii-n’a  indiquê 
jufqu’ici  aucuns  moyens  surs  de  diftinguer  cette  face 
des  autres  r-auffi  vôyôHsmôtfS' des  régimens'entièr's  ^ 
&  riombré  de  cavaucrs  Sr  de  cochers  ,  dont  ks  ck'c1 
1/arrxfdnttfès-mâ.Pgcurinefésd  11  é'ût-ëtérâfrez'-fimple 
ëépendant  dé  prefcrité-une-règle  certaine  ,-e.n-appree 
naiirià  ceux  que  l’6h.  voulait  ïnftruirè  ,-quë  cette  par- 
rie  du  mors  -eft.touj'ott'rs  inévitablement  fur  -la  Facé 
defîfée,  lorfqu'après  gu’elle  a  été  mife  en  place  ,  on 
nepeutappercevoir-laucune  des  extrémités  'des  mailles 
dont  elle  eft  formée. - 

if  LîC  ybnfbjmilion  .  doit 'tenir  ..uni-  jufte  ..milrcu 
entre  ’lâ’  figùFe'plaffë  &.  concave' , ‘Sc'cèlIë'quïTëroi 
d'une  hauteur  exceflive  j  dans  l’un-&  ,da^ç  l'autre  de 
ces  cas  ,  la  gôürméttë'he  peut  y  être  fixement1  affu- 
rée,_Si  elle  eft.  au  furp lus.  charnue,  cicatrifée  ,  cal- 
leufe,  Sc  garnie  de  beaucoup  de  poils,  té  feutimeut 
qu’efiê  dôi'Çâyoir',  ne  peut  quène  plus  ou  moins 

fortement  émôulTé.  '  .  f” 

3°.  Ses' proportions  avec  les'pàmcj'dë. lâj bopphe» 
Sa  grande, fenfibljicé,  eft” un  véritable  défaut  ,Tûr- 
tôut  iorfque  . l'intérieur  .d.e-'ià  bouche  n’.ç^-'pas  àflëz 
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folicic  ;  comme, -par  exemple,  lorfque  les  barres  font 
trop  élevées  Se  trop  tranchantes  ,  Sc  que  le  canal  fe 
trouve  en  même  temps  trop  profond  &  la  langue 
trop  enfoncée  dans  ce  même  canal  ;  car  dès-lors  on 
peut  combiner  &  proportionner  les  appuis.,  c’eft-à- 
dire ,  adoucir  celui  de  la  gourmette  ,  &  augmenter 
le  point  de  celui  que  l'embouchure  doit  faire  fur  les 
barres. 

De  l’Auge  ou  de  là  Ganache. 

De  même  que  l’efpace  qui  eft  entre  les  deux  bran¬ 
ches  de  la  mâchoire  poftérieure  ,  forme  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  intérieurement  le  canal ,  il  en  réfulte  extérieu¬ 
rement  ce  que  nous  nommons  f  auge  ou  la  ganache. 

On  confidèrera  :  i°.  La  conformation ,de  ce  même 
os,  qui  ,  trop  gros  ,  trop  rond  ,  couvert  de -trop sie 
chair  ,  &  refferré  dès-lors  à  l’angle  de  la  mâchoire  ;, 
rend  la  ganache  quarrée  ,  s’oppofe  à  l’entrée  ou  à 
rintrodudâon  d’une  portion  de  l’encolure  dans  l'auge, 
Sc  par  conféquent ,  à  ce  que  le  cheval  fe  place  comme 
il  le  doit ,  Sc  fait  enfin  de  la  tête  une  maffe  dif¬ 
forme  ,  trop  volumineufe ,  Sc  toujours  lourde  St  pe- 
fante, 

z°.  La  netteté  de  langue  ,  ce.  canal  extérieur  devant 
être  uni  dans  toute  fon  étendue  ,  St  dégagé  de  tous 
corps  ou  glandes  tuméfiées  qui  le  rempliffent  dans 
des  circonftances  maladives.  Souvent  il  eft  des  per- 
fonnes  qui  fe  trompent,  en  cherchant  à  s’affurer  par 
le  tact  de  l’exiftence  ou  de  la  non-exiftence  de  la 
tuméfadion  des  corps  glanduleux  dans  la  partie  dont 
il  s’agit.  On  doit  en  effet  faire  attention  que-  fré¬ 
quemment  la  bafe  de  la  langue  fe  préfente  comme 
un  de  ces'  corps  au  moyen  de  la  faillie  qu’elle  fait. 
Pour  ne  pas  fe  tromper  fur  cette  élévation  qui  en 
impofe ,  on  paffera  le  doigt  fur  la  barre  du  cheval, 
on  excitera  alors  un  mouvement  dans  la.  langue  5 ,  à 
mefure  qu’elle  fe  meut ,  cette  extrémité  qu’on  pre- 
noit  pour  une  glande ,  participant  de  fes  mouvemens, 
diminue  Sc  difparoît  totalement  ,  fi  la  langue  s’étend 
hors  de  la  bouche.  Il  faut  encore  prendre  garde  à  l’état 
de  celles  qui  font  fituées ,  une  de  chaque  côté  ,  au- 
defTous  de  K  oreille  ,  entre  la  tùbérofité  de  la  mâ¬ 
choire  poftérieure  Sc  le  cou.  L’inflammation  de  ces 
glandes ,  l’augmentation  de  leur:  volume  ^  leur  du¬ 
reté  ,  font  les  lignes  de  la  maladie ,  que  les  maré¬ 
chaux  appellent  avives.  Nous  les  connoiffons  ici , 
comme  dans  l’homme  ,  fous  celui  de  parotides. 

Des  Dents  &  de  la  Connoiffance  de  l’Age. 

Le  moyen  de  s’affurér  de  l’époque  de  la  naif- 
fançe  des  animaux,  Sc  d’en  connoître  l’âge ,  confifte 
à  obferyér  la  -marche  dé  la  nature  dans  celui  des 
points  où  elle  .eft  le  plus  invariable ,  Sc  où  elle 
s’éloigne  le,  moins  des  loix  Sc  de  la  route  quelle 
s’eft  prefçrite  ;  àinfi  la  dentition ,  c’eft-à-dire  ,  le 
'temps  marqué  pour  l’éruption  des  dents ,  &  le 
terme  affigné  pour  la  chute  de  celles  qui  doivent 
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tomber  ,  &  faire  place  à  d’autres  qui  leur  fuc- 
cèdent ,  étant  uniformes  Sc  conftans  dans  tous  les 
chevaux  ,  elle  a  été  regardée  comme  la  règle  la  plus 
certaine  &  la  plus  propre  à  faire  juger  du  nom¬ 
bre  des  années  acquifes  par  les  uns  &  par  les 
autres.  Nous  fimplifierons  ,  autant  qu’il  fera  pof- 
fîble ,  cette  matière  obfcurcie  par  la  manière  dont 
elle;  a  été  traitée  par  prefque  tous  les  auteurs. 
Rejettant  donc  avec  foin  tout  ce  que  d’autres  re¬ 
cherches,  fur  les  dents  pourraient  nous  préfenter 
de  découvertes  cutiéufes  ,  mais  inutiles ,  &  qui 
des -lors  n  enrichiraient  pas  l’art,  &  l’apuuvri- 
roien.t  peut-être ,  en  nous  détournant  de  l’étude 
des:  objets  néceffaires  ;  nous  nous  contenterons  d’en 
confidérèr  : 

;  i°.  Le  nombre.  Le  cheval  en  a  quarante.  Les 
jùmens  communément  n’en  ont  que  trente -fix.  Il 
en  eft  néanmoins  qui  en  ont  autant  que  le  cheval, 
Sc  qui ,  comme  lui ,  font  pourvues  de  crochets  ; 
celles-ci  fout  appellées  brékaignes.  Les  uns  les  dé¬ 
clarent  admirables  pour  le  ferviee,  &  les  excluent 
des  haras  ;  les  autres  les  préfèrent  dans  les  haras, 
Sc  les  rejettent  pour  le  ferviee.  Des  opinions  auffi 
diftantes  Sc  auffi  oppofées  ,  ne  prouvent  ni  un 
grand  fond  de  principes ,  ni  même  une  forte  d’a- 
drefle  à  mettre  à  profit  les  leçons  de  l’expérience  : 
leçons  qui  devraient  tout  au  moins  concilier  les  e(- 
prits  fur  des  points  de  fait. 

1®.  Lzfituation.  Il  en  eft  dans  les  parties  laté¬ 
rales  poftérieures  ,  en-deià  des  barres  ;  dans  les 
parties  latérales  ,  en-deçà  des  barres ,  &  dans  les 
parties  antérieures  ou  inférieures  de  la  bouche.  Les 
•  premières  font  au  nombre  de  vingt-quatre ,  fixa 
chaque  côté  de  chaque  mâchoire  ;  on  les  nomme 
mâcheliéres  ou  molaires  ,•  elles  ne  fervent  en  aucune 
façon  à  la  connoiflance  &  à  la  diftindion  de  l’âge. 
Les  fécondés  font  au  nombre  dé  quatre  ,  une  à 
châque  côté  de  chaque  mâchoire  ;  les  anciens  les 
appelaient  écaillons-,  nous  les  appelions  crochets  ; 
ces  dents  font  celles  dont  les  cavales  font  ordinai¬ 
rement  privées  ;  elles  font  très-petites  én  elles, 
lorfqu’elles  en  ont  :  on  a  vu  des  chevaux  qui 
n’en  avoient  point  ;  mais  le  cas  eft  tare.  Enfin , 
les  troifièmes  font  au  nombre  de  douze  ,  fix  à 
chaque  mâchoire  ,  &  ces  douze  dents ,  ainfi  que  les 
quatre  qui  conftituent  .  les  crochets  ,  font  les  feules 
à  envifager  ici. 

3°.  La  ft raclure.  Elles  font  molles  dans  leur  ori¬ 
gine  ;  elles  ne  préfentent  alors  qu’une  veffie  mem- 
braneufe  encore  tendre ,  &  garnie  à  l’extérieur 
d’une  humeur  muqueufe.  Cette  veffie,  partagée 
par  diverfes  cloifons  enduites  de  cette  même  Hu¬ 
meur  dans  les  mâchoires  ,  abonde  en  vaiffeaux 
fanguins  &  nerveux  ;  elle  fe  durcit  infenfiblement , 
&  ia  fubftànce  muqueufe  ,  devenant  toujours  plus 
compade  ,  forme  ce  que  nous  appelions  le  blanc 
ou  ï émail.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  les  dents  humaines , 
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&  les  dents  de  l’animal  dont  il  s'agit  ,  différent,  ’ 
en  ce  que  cette  petite  veflie ,  fermée  en-deffus 
dans  le  premier ,  &  ouverte  dans  le  fécond  :  a  in  fi 
la  cavité  de  la  dent  paraît  &  fe  montre  au-dehors 
dans  celui-ci ,  tandis  qu’elle  eft  intérieure  dans 
l’autre  ,  &  qu’on  n’en  apperçoit  pas  le  moindre 
veftige.  C’eft  cette  même  cavité  qui  s’efface  avec 
1  âge ,  &  lorfqu’elle  eft  remplie  ,  nous  difons  que 
le  cheval  a  rafé.  Il  eft  encore  ,  dans  fon  milieu , 
une  efpèce  de  tache  noire ,  qui  fou  vent  difparoît 
dans  la  dent  rafée  ,  ou  remplie  ;  &  c’eft  cette  même 
tache  qu’on  a  défignée  par  le  nom  de  germe  de 
foe. 

40.  "L'éruption.  Quelques  jours  après  que  le 
poulain  eft  né  ,  on  voit  quatre  dents  qui  percent 
fur  le  devant  de  la  mâchoire ,  deux  deflus  &  deux 
■défions.  Peu  de  temps  après  ,  on  en  voit  encore 
percer  quatre  aûtres  à  chaque  côté  des  premières 
venues  ,  8c  toujours  deux  deffus  8c  deux  deffous  ; 
enfin  il  en  pouffe  ,  après  un  certain  efpace  de  temps 
écoulé ,  quatre  autres  fîtuées  à  chaque  côté  des 
huit  premières  ,  en  forte  qu’on  apperçoit  alors 
douze  dents  de  lait  à  la  partie  antérieure  de  la 
louche  de  l’animal ,  fix  deflus  8c  fîx  deffous.  Ces 
dents  de  lait  font  plus  petites  plus  courtes ,  plus 
blanches  que  celles  qui  leur  fuccéderont ,  8c  que 
nous  appelions  dents  de  cheval  ;  car  celles-ci  font 
au  contraire  larges  ,  plates  ,  jaunes  8c  rayées  de¬ 
puis  le  cou,  ou  leur  fortie  des  alvéoles,  jufqu’à  la 
table.  Op  a  prétendu  que  les  premières  font  en¬ 
core  deftituées  de  cavité  $  le  fait  eft  évidemment 
faux  :  elles  en  ont  une  comme  les  fécondés  ,  c’eft- 
à-dirc,  comme  les  dents  de  cheval  5  8c  il  ferait  à 
fouhaiter  qu’on  eût  remarqué  l’époque  précife  ou 
cette  cavité  s’efface  fucceffivement  en  elles  ;  8c 
où  ces  dents  rafent  8c  fe  rempliffent.  Les  avan¬ 
tages  de  cette  obfervation  feraient  la  certitude 
avec  laquelle  on  pourrait  diftinguer  l’âge  du  jeune 
animal ,  jufqu’au  moment  de  la  chute  de  ces 
mêmes  dents  ;  certitude  qui  nous  garantirait  du 
piège  qu’on  peut  nous  tendre ,  en  nous  vendant 
un  poulain  d’une  année  ,  d’une  conftitution  forte , 
Sc  qui  aurait  bien  profité ,  pour  un  poulain  ayant 
deux  ans.  Elle  nous  fauveroit  encore  de  l’erreur  ! 
à  laquelle  peut  nous  conduire  la  friponnerie  8c  j 
la  mauvaife  foi  de  certains  maquignons ,  qui  arra¬ 
chent  huit  dents  de  lait  à  des  poulains ,  pour 
hâter  l’éruption  des  dents  de  cheval,  8c  qui  nous 
mettent ,  par  ce  moyen  ,  dans  le  cas  de  penfer 
qu’un  poulain  d’un  an  8c  demi ,  ou  deux  ans ,  en  a 
quatre  ,  fur-tout  fi  ces  mêmes  maquignons  ont 
le  foin  de  frapper  adroitement  la  gencive  à  l’en¬ 
droit  où  le  crochet  doit  percer  ,  Sc  d’y  faire  naître 
une  dureté  qu’ils  préfentent  comme  une  preuve  que 
le  crochet  eft  à  forcir. 

j°.  Le  changement  ou  la  chûte.  La  même  règle 
qui  a  été  fuivie  dans  l’éruption  des  dents  dont  nous 
venons  de  parler  ,  fubfîfte  dans  leur  mutation.  Ces 
Médecins.  Tome  IV, 
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dents  8e  varient  point  jufqu’à  l’âge  de  deux  ans  Sc 
demi ,  trois  ans  ;  8c  la  raifon  de  l'incertitude  de 
l’époque  où  d’autres  leur  fuccéderont,  naît  de 
celle  dans  laquelle  tout  acheteur  doit  fe  trouver 
relativement  à  la  différence  de  la  nourriture  qu’oa 
aura  donnée  au  poulain  :  s’il  a  été  mis  au  fec  de 
bonnè  heure  ,  le  changement  s’exécutera  à  deux  ans 
8c  demi  ;  s’il  a  été  nourri  plus  long-temps  à  l’herbe, 
il  s’effeftuera  plus  tard. 

j  Quoi  qu’il  en  foit-,  les  premières  dents  font ,  ainfi 
!  que  nous  l’avons  dit ,  au-devant  de  la  bouche  ,  deux 
|  deflus  8c  deux  deffous.  Lorfqu’ elles  feront  place  à 
|  quatre  autres  langées  dans  le  même  ordre,  l’animal 
;  aura  deux  ans  8c  demi ,  trois  ans  ;  8c  ces  nouvelles 
1  dents  ,  qui  feront  des  dents  de  cheval ,  feront  appe¬ 
lées  les  pinces. 

Les  fécondés  dents  de  lait  font  à  côté  de  celles- 
là  ,  deux  deffus  8c  deux  deffous;  lorfqu’ elles  tom¬ 
beront  ,  l'animal  aiira  trois  ans  8c  demi ,  quatre 
ans,  8c  ces  nouvelles  dents  feront  appellées  les 
mitoyennes. 

Enfin ,  lorfqu’il  aura  acquis  quatre  ans  &  demi , 
cinq  ans ,  les  troifièmes  dents  de  lait ,  fituées  à 
côté  de  celles-ci  ,  deux  deffus  8c  deux  deffous  , 
feront  place  à  quatre  autres  que  nous  nommerons 
les  coins.  Dans  cet  état ,  on  dit  que  l'animal  a  tout 
mis  ,  8c  il  perd  dès-lors  le  nom  de  poulain,  pour 
prendre  celui  de  cheval. 

6%.  L’effacement  de  la  cavité  ,  qui  fe  montre  ex¬ 
térieurement  dans  la  table  de  chacune  des  fécon¬ 
des  dents  antérieures.  Tant  que  cette  cavité  exifte 
dans  les  unes  ou  les  autres  de  ces  dents  ,  on  dit  , 
ainfi  que  nous  l’avons  obfervé ,  que  le  cheval 
marque ,  comme  on  dit  qu’il  a  rafé  lorfqu’ elles 
font  toutes  remplies.  À  l’égard  du  germe  de  feve  , 
il  n'importe  aucunement  à  la  connoiffance  de  l'âge, 
parce  que  c’eft  par  la  cavité  fubfiftante  ,  ou  éva- 
1  nouie  ,  qu'on  en  peut  juger  ,  8c  non  par  la  préfence 
I  de  cette  tache  noire,  qui  n’eft  d’aucun  indice  à 
cet  égard. 

[  La  marche  de  la  nature  eft  ici  la  même  que 
dans  l’éruption  ;  toutes  ces  dents  raferont  à  mefure 
i  que  l’animal  avancera  en  âge,  8c  néanmoins  jufques 
à  un  certain  période  de  fa  vie  ;  mais  les  premières 
fotties  feront  celles  en  qui  l 'effacement  aura  plu¬ 
tôt  lieu  ;  ainfi,  dans  rn  cheval  qui  a  tout  mis  , 
c’eft- à-dire  ,  dans  lequel  on  trouve  les  pinces  ,  les 
mitoyennes  Sc  les  coins  ,  avec  la  cavité  qu’on  re- 
;  marque  dans  la  table  de  chacune  de  ces  dents ,  8c 
qui  a ,  comme  nous  l'avons  dit ,  quatre  ans  8c 
demi,  cinq  ans,  les  pinces  raferont  les  premières  , 
8c  leur  c  avité  remplie ,  l’animal  aura  fix  a  is.  Les 
mitoyennes  raferont  enfuire.  Tanin  alaurafept  ans. 
Enfin ,  les  coins  étant  rafés  i  leur  to«r  ,  l’animal 
j  aura  huit  ans. 

Yyyy 
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La  mâchoire  antérieure  n’ayant  point  de  mou-  ' 
venient  ,  les  dents  logées  dans  les  alvéolés  font 
moins  expofécs  à  l’effet  du  frottement  ;  auffi  ne 
ràfent-eWes  point  auffi-tôt  &  en  même  temps  que 
celles  de  la  mâchoire  poftérieute.  Des  obferva- 
tions  répétées  mille  fois ,  nous  ont  appris  qu’en 
fnivant  le  temps  où  elles  celfent  de  marquer,  on 
a  un  renfeignement  très-fût  fur  l’âge  de  l’animal , 
au-delà  des  huit  premières  années.  En  effet,  à- 
huit  ans  St  demi  ,  neuf  ans ,  les  pinces  fupé- 
ricures  rafent  ;  à  neuf  ans  St  demi ,  dix  ans  ,  lés 
mitoyennes  $  à.  dix  ans  3e  demi,  onze  ans  ,  8e 
quelquefois  douze  ans ,  les  coins  j  au-delà  de  ce  j 
terme  de  douze  ans ,  il  ne  nous  refte  plus  de 
lignes  décififs.  Se  nous  pouvons  feulement  juger  de  j 
la  vicillelfe  du  cheval  par  la  fituation  de  Les  dents 
antérieures ,  qui  femblent  porter  moins  à  plomb  -j 
les  unes  fur  les  autres  ,  8e  s’avancer  fur  le  devant 
de  la  bouche  ,  -8e  par  les  crochets,  tant  de  la 
mâchoire  postérieure  que  de  l’antérieure,  qui  font 
alors  arrondis  ,  émpufles ,  8e  qui  ont  perdu,  toute 
leur  canelure.-  Nous-,  croyons  deyoir  ajouter,  que 
l’éruption  des  dents ,  que  nous  nommons  ainfi ,  ne 
peut  jamais  .être  une  preuve  certaine  des  termes 
différens  8e  appercevubles  de  la  vie  de  l’animal. 
Tous  ceux  qui  s’en  feront  un  principe  de  déclfion 
tomberont  dans  l’erreur  par  une  infinité  de  rai- 
fons  ;  la  première  ,  eft  que  les  jumens  rien  ont  pas 
ordinairement;  or,  comment  en  arbitreraient -ils 
l’âge.f  La  fécondé  ,  elt  que  l’on  a  vu  d.  s  che¬ 
vaux  qui  en  étaient  privés  ;  la  troisième ,  que 
leur  protrufion  ria  pas  toujours  lieu  dans  un  ordre 
fixé  &  confiant ,  les  crochets  de  la  mâchoire  p'ofté- 
ïreure  perçant  communément  à  trois  ans  St  demi , 
quatre  ans;  ceux  de  la  mâehoi-.e  antérieure  à- 
quatre  ans  ,  quatre  ans  8c  demi  -,  mais  quelquefois 
les  premiers  étant,  prévenus  par  les  féconds  ;  d’où 
ilfuit  que  les  perfonnes  qui  s'attachent  à  la  confi- 
dération  de  ces  dents  ,  partant  d’un  point  non  fo¬ 
liée  &  non  fiable  ,  affeoient  leur  jugement  fur  le 
fondement  le  plus  foible  8c  le  plus  fragile. 

Au  furpltts  ,  tous  -les  indices  d’une  vieilleffe 
certaine  ,  autres  q  e  ceux  dont  nous  avons  parlé  , 
8c  auxquels  beaucoup  de.  gens  fe  rapportent  en¬ 
core,  font  abfo  ument  faux;  tel  eft  celui  d’un  nou¬ 
veau  nœud,  ou  d'une  nouvelle  vertèbre  de  la  queue , 
qu’on  croît  furvenir  à  l’âge  de  quatorze  ans;  tel 
eft  celui  des  filières  creufes  ,  des  cils  blancs ,  des 
plis  comptés  de  la  lèvre  fupérieure  ,  plis  qu’on  a 
dit  être  en.  même  nombre  que  , es*  années  du  che¬ 
val  ;.  tel  eft  enfin  le  pli  confervé  dans  .la  peau.de 
l’épaule  ,  lorfqrion  l’a  pincée  ,  Scc..  8cc.  • 

.  y0.  La  .permanence  de  là  cavité  ,  permanence  qui 
conftitue  les  chevaux  que  nous  appelions  bègues.  Il  en 
eft  de  trois  efpèces.  La  première  comprend  ceux  qü; 
.marquent  toujours  8c  à  toutes  les  dents  y  la  fécondé  , 
ceux  qui  marquent  toujours  axez  mitoyennes  8c  aux 
ioins  feuis  ;  &  la  troifième  eft  formée  de  ceux  .en  qui 
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les  coins  feuis  ne  rafent  jamais.  Il  eft  aifé  de  îecoa* 
naître  les  chevaux  béguts  de  la  première  efpèce,  en 
confîdérant  la  profondeur  de  la  cavité  des  dents.  A 
l’âge  de  cinq  ans  faits  ,  il  eft  certain  que  celle  des 
pinces  doit  être. moins  confiderable  cme  celle  des  mi¬ 
toyennes  St  des  coins ,  8c  celle  des  mitoyennes  ,  moins 
profonde  que  celle  de  ces  dernières  dents  ;  or  ,  dans, 
la  fuppofition  d’un  cheval  bègue  de  toutes  les -dents  , 
Légalité  de  la  cavité  des  unes  St  des  autres  eft  une 
preuve  qu’il  eft  begut  de  la  première  efpèce.  Celui 
qui  ne  marque  qu’aux  mitoyennes  St  aux  coins  eft 
facilement  apperçu  bégut-q  fi  -l’on  compare  lai  cavité 
de  ces  dernières  dents  ;  8c  quant  au  cheval  bégut  dé  la 
dent  du  coin  feulement ,  il  faut  recourir  aux  dents  de 
la  mâchoire  antérieure  ,  dont  peut-être  il  ne  ferapas 
oégut ,  St  examiner  l’arrondilfement ,  la  canelure  dés 
crachets ,  Stc.  Sic.  Les  jumens  8c  les  'chevaux  hongres' 
font  plus  communément  béguts  que  les  chevaux 

8°.  ha  permanence  du  germe  de  fève,  permanence 
qui  conftitue  les  chevaux  que  l’on  pourrait  appeller 
faux,  béguts  ;  .elle  riannonce  rien;  la  feule  "marque 
que  l’on  doive  confuher  étant  la  cavité  de  la  dent. 

9°.  La  marque  ou  la  cavité  artificielle  ,  d’où  ré- 
fulcent  les  chevaux  dits  contre-marqués.  Cette  cavité 
pratiquée  dans  les  dents  ,  quand  la  cavité  naturelle 
eft  évanouie  ,  avec  un  burin  d'acier  femblable  à  celui 
que  l’on  emploie  pour  travailler  l’ivoire  ,  eft  une 
fraude  de  la  part  des  maquignons.  Cette  Eaude  n'ea 
impofe  qu’à  ceux  qui  ne  confidèreut  pas  attentive¬ 
ment  la  dent.  L  objet  du  maquignon  eft  de  petfua- 
der  que  le  cheval  qu’il  a  contre-marqué ,  marque  en¬ 
core  ;  mais  les  traits  de  burin  ,  la  facilité  d'enlever 
.  le  germe  de  fève ,  imité  avec  l’eticre  gralfe  qui  a  été 
yidée  dans  la  cavité  faftice  ,  ou  l’impreffion  du  feu 
.  remarquable  par  le  cercle  jaunâtre  qu’on  apperçeit 
aux  environs  du  trou  fait  dans  la  dent ,  quand  elle 
a  été  brûlée,  garantiffent  aifément  du  piège ,  fur- 
tout  fi  l’on  a  foin  de  nécoyér  ces  parties  de  l’écume 
excitée  par  la  mie  de-  pain  ,  féchée  8c  pilée  avec  du 
fel ,  que  ces  mêmes  maquignons  ont  attention  de 
mettre  dans  la  bouche  de  l’animai ,  à  l'effet  de  mieux 
déguifer  la  fourberie. 

io°.  Les  autres  marques  api  peuvent  indiquer  le 
cheval  qui  a  le  tic.  Nous  appelions  de  ce  rom  tome 
habitude  contraâée,  de  quelque  nature  qu’elle  juifle 
être.  Ainfi  le  chcvul  qui  fe  berce  continuellement  de 
droite  à  gauche ,  &  de  gauche  à  draite a  le  tic,  St 
ce  tic  eft  le  tic  de  l’ours  ,  parce  que  ces  fortes  d  ani¬ 
maux  font  fans  ceffe  ce  mouvement.  Celui  qui  fe 
campe  mal  ,  ou  qui  mord  ,  ou  qui  rue',  ou  en  qui 
l’o  remarque  enfin  une  aâion  fréquente  &  réitérée, 
confiftajit  à  ronger  îa  .  mangeoire  ou  le  râtelier  avec 
les  dents  de  la  mâchoire  antérieure  St  poftérieute, 
ou  de  l’une  de  ces  mêmes  mâchoires  ;  cette  aétion 
étant  fuivie  St  accompagnée  d’un  bruit  ou  d'une  fla- 
tuofité  défagréabk  ,  foie  qu’elle  fok  encore  exécutée 
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«n  l’air,  ou  fut  la  bride  ,  ou  fur  le  timon  ,  e®  un 
cheval  tiqueur.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  aux  dents 
ceux  qui  tiquent  fur  la  mangeoire  ,  fur  le  râtelier ,  & 
même  fur  le  timon.  Dans  le  cas  où  ils  appuient 
toutes  les  dents  les  mitoyennes  5c  les  pinces  de  def- 
fus  &  de  deffous  paroiffent  ufées  ;  dan'  celui  où  ils 
s’emploient  que  les  dents  de  l’une  ou  l’autre  mâ¬ 
choire  ,  ces  mêmes  dents  ,  c’eft-à-dire  ,  les  mitoyen¬ 
nes  5c  les  pinces  de  la  mâchoire  dont  ils  tiquent  , 
fiant  trèsrdifrérentes  de  celles  dont  ils  ne  tiquent  pas. 

Il  eft  bon  de  favoir  encore  que  l’éruption  des  dents 
antérieures  ,  &  plus  communément  encore  celle  des 
crochets  ,  eft  extrêmement  douloureufe.  La  protru- 
.  fion  violente  de  ceux-ci  caufé  dès'flux  de  ventre  ou 
diarrhées  confidérables ,  &  fouvent  l’obfcurciffement 
de  la  vue.  La  fortie  des  dents  molaires  ne  produit  pas 
les  mêmes  inconvéniens.  Celles-ci  ont  des  afpérités 
dans  les  chevaux  avancés  en  âge’;  elles  les  incom¬ 
modent  beaucoup  ,  en  ce  que  la  langue  8c  les  joues 
en  font  piquées  &  offenfées.  Dans  cet  état ,  ils  ne 
peuvent  broyer  les  alitneus  ,  ils  n’en  tirent  que  le 
lue.  Des  pelotons  de  foin  mâchés  &  en  réferve  entre 
les  joues  &  les  dents  ,  tombent  à  terre  ou  dans  la 
mangeoire  ;  c’eft  ce  que  l’on  exprime ,  en  difant  que 
le  cheval  fait  grenier ,  ou  fait  magajin. 

Nous  ajouterons  que  les  dents  de  cheval  font 
encore  fujettes  à  la  carie,  mais  beaucoup  moins  que 
celles  de  i’homme  ;  qu’il  eft  des  chevaux  qui  ont  des 
furdents  ,  c’eft-à-dire  ,  des  dents  furnuméraires  pouf- 
fées  à  l’une  &  l'autre  mâchoires,  foit  en  dehors,  foit 
en  dedans  ;  enfin  ,  qu’il  eft  des  dents  que  nous  ap¬ 
pelions  dents  de  loup  ,  St  telles  font  celles  qui  s’a- 
:  vancent  en  dedans  ou  en  dehors  ,  &  qui  n’étant  pas 
dans  leur  fituation  naturelle  ;  fatiguent  confidérable- 
ment  l'animal.  Les  premières  au-deffus  des  crochets , 
&  quelquefois  les  crochets  eux-mêmes  font  dans  cette 
;pofition.  . 

M.  Lafojfe  le  fils ,  ayant  fait  un  travail  confidé- 
table  fur  la  dentition  du  cheval ,  nous  croyons  înté- 
reffant  d’en  préfenter  ici  le  tableau  à  la  fuite  de  celui 
de  M.  Bourgelat.  On  aura  ainfi  raifemblé  tout  ce  qui 
.  a  été  écrit  de  mieux  jufquà  préfent  fut  la  connoif- 
fance  de  l’âge  de  cet  animal. 

Les  dents ,  comme  tout  le  monde  fait ,  font  des 
os  qui  s’élèvent -en  dedans  de  la  bouche  ,  fût  les 
bords  de  chaque  mâchoire.  Ce  font  les  os  les  plus 
durs  du  corps  du  cheval  ;  leur  nombre  eft  pour  l’or¬ 
dinaire  de  quarante  dans  les  chevaux  ,  de  trente-fix 
dans  les  jumens  ;  beaucoup  de  jumens  ,  néanmoins  , 
pnt  des  crochets  moins  confidérables  ,  à  la  vérité , 
que  ceux  des  chevaux  ,  quelquefois  en  moindre 
nombre  ;  ce  dernier  cas  eft  plus  rare. 

Il  fe  trouve  a  (Fez  fouvent  au-devant  de  la  première 
dent  molaire  ,  principalement  à  la  mâchoire  fupé- 
lieure  ,  une  petite  dent  de  la  groffeur  d'une  plume 
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I  d'oie  ;  elle  pouffé  dans  les  différens  temps  de  la  vie 
de  l’animal.  J’en  ai  vu  depuis  l’âge  de  deux  ans  juf- 
qu’à  huit  ,  mais  rarement  paffé  ce  terme. 

La  connoiffance  des  dents  eft  d’autant  plus  Impor¬ 
tante  ,  qu’elle  fert  à  indiquer  l'âge  des  chevaux  :  c’eft 
pourquoi  nous  allons  nous  étendre  fur  ces  parties  ; 
nous  en  ferons  la  divifion  ,  nous  expliquerons  la  ma¬ 
nière  dont  elles  fe  forment  ,  leur  pouffe  ,  leur  a c- 
croiflement  Sc  leur  chûte. 

Chaque  mâchoire  eft  garnie  de  vingt  dents  dans 
les  chevaux  ;  elles  diffèrent  toutes  par  la  fituation  , 
par  la  figure ,  par  le  volume  ,  pat  les  ufages. 

Les  unes  font  fîtuées  au-devant  de  la  bouche  ,  les 
autres  en  arrière  ;  ces  dernières  diff  èrent  des  pre¬ 
mières  ,  non-feulement  pat  leur  volume  qui  eft  plus 
confidérable  ,  mais  même  entre  elles  ,  à  raifoa  de 
l’âge  des  chevaux.  Dans  les  jeunes  ,  elles  ©nt  une. 
figure  quarrée  ;  dans  les  vieux  ,  elles  perdent  une  de 
leurs  faces  ,  laquelle  fe  termine  en  pointe  ,  &  forme 
plus  ou  moins  de  racines. 

Les  dents  de  devant  diffèrent  de  celles  da  fond 
de  la  bouche,  par  leur  figure  pyramidale  ,  &  entre 
elles  pat  leur  volume  Sc  par  leur  courbure. 

En  général  ,  les  dents  diffèrent  à  raifon  de  l’âge,’ 
Les  dents  de  lait  diff  èrent  des  dents  de  cheval  ;  les 
unes  &  les  autres  ,  dans  les  premiers  temps  de  leur 
formation ,  ne  reffemblent  pas  à  ce  qu’elles  font  au 
terme  de  leur  chûte;  car  les  vieux  chevaux  perdent 
leurs  dents ,  comme  les  jeunes  perdent  leurs  dents 
de  lait. 

Elles  changent  encore  de  figure  &  de  dlretiion 
d'un  âge  à  l’autre  ;  les  molaires  ,  par  exemple  ,  vet* 
les  derniers  temps  de  la  vieilleffe  ,  font  unies  dans 
toute  leur  furface  ,  &  préfentent  fouvent  plüfiéiBrs 
racines  ;  les  incifives  ,  chez  les  jeunes  chevaux ,  font 
recourbées  en  dedans  ;  chez  les  vieux ,  elles  le  portent 
'  en  avant. 

Les  dents ,  pour  chaque  mâchoire ,  fe  divifent  ea 
fix  incifives ,  deux  crochets  &  douze  molaires. 

Les  incifives  fe  divifent  en  deux  pinces  ,  en  deux 
mitoyennes  &  en  deux  coins  ;  les  pinces  font  plus 
longues  que  les  mitoyennes;  celles-ci  plus  longues 
que  les  coins  ;  les  coins  plus  courbées  que  les  mi¬ 
toyennes  ;  les  mitoyennes  plus  que  les  pinces.  Les 
incifives  diffèrent  encore  par  la  partie  qui  eft  au- 
dehors  ;  les  coins  ayant  une  figure  triangulaire ,  les 
mitoyennes  un  peu  moins  ,  &  les  pinces  étant  à-peu- 
près  ovales. 

Les  dents  de  lîâjt ,  foit  pinces  ,  foit  crochets  ou 
molaires  ,  font  ,  ainfi  que  les  dents  des  chevaux  , 
creufes  à  leurs  racisçs  &  au  -  dehors  ,  lorfquelles 

Y  y  y  y  * 
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font  nouvellement  pouffées  :  mais  Us  molaires  Tant 
moins  creufes  que  les  incifives.  Les  unes  &  les  autres 
font  pleines  quand  elles  font  prêtes  à  tomber. 

On  diftingue  dans  les  dents  deux  parties  5 

i°.  La  partie  qui  fort  au-dehors,  appellée  le  corps 
de  la.  dent. 

z°.  L'a  partie  enchâffée  dans  l’alvéole  ;  c’eft  la 
racine  ,  laquelle  eft  deux  fois  plus  longue  que  le 
corps.  Il  y  a  une  troifième  partie  qui  ne  s’obferve 
ue  dans  les  jeunes  dents  de  lait  ;  c’eft  le  col  de  la 
ent  qui  eft  un  rétréciffement  au-deflous  de  fon  corps  ; 
rétrécilfement  par  lequel  ce  corps  eft  féparé  de  fa 
racine.  Le  corps  de  la  dent  eft  dur,  blanc  &  recou¬ 
vert  ,.  comme  les  dents  de  l'homme  ,  d’une  croûte 
très  -  compaéte  ,  que  l’on  nomme  émail  ou  partie 
émaillée.  Sa  racine  eft  femblable  aux  autres  os. 

Les  dents  de  la  pince  font  limées  en-devant  de  la 
bouche  ,  &  font  la  partie  moyenne  des  incifives  , 
logées  dans  les  alvéoles  ^  il  y  en  a  deux  à  chaque 
mâchoire  5  leur  figure  eft  conique.  On  y  confidère 
une  partie  plus  large  qui  eift  au-dehors ,  &  une  racine 
qui  eft  en  dedans  :  ces  deux  parties  font  creufes  dans 
les  jeunes  dents  des  poulains  ,  de  même  que  dans  les 
jeunes  dents  de  chevaux  ;  mais  lorfqu’ elles  ont  pouf- 
.  fé  ,  &  qu’elles  font  parvenues  à  leur  grandeur  natu¬ 
relle  ,  elles  commencent  à  fe  remplir  ,  &  forment 
enfuite  des  racines  pleines  &  pointues.  Chacune  de 
ces  dents  a  deux  faces  ,  une  externe  qui  eft  applatie 
&  un  peu  fillonnée  ,  &  une  interne  qui  eft  arrondie; 
la  différence  qu’il  y  a  entre  les  pinces  de  la  mâchoire 
fupérieure  &  celles  de  l'inférieure ,  eft  que  celles  d’eh 
haut  font  plus  courbées  que  celles  d’en  bas. 

Les  dents  mitoyennes  font  moins  longues  &  moins 
courbées  ;  elles  font  plus  creufes  dans  leurs  deux  ex¬ 
trémités  que  les  pinces. 

Les  coins  diffèrent  de  même  ,  non-feulement  par 
la  courbure  &  par  le  vide  qui  eft  plus  confidétablë 
que  dans  les  mitoyennes  ,  mais  encore  par  leur  figure 
qui ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  eft  un  peu  trian¬ 
gulaire  ;  ainfi  ,  on  peut  y  diftinguer  trois  faces  ;  une 
interne,  regardant  la  dent  mitoyenne  ,  une  regardant 
le  dedans  de  la  bouche  ,  &  l’autre  le  dehors  :  celle-ci 
eft  applatie  de  même  que  la  mitoyenne  ;  l’autre  eft 
moins  arrondie  que  fa  voifîne. 

Les  dents  incifives  de  la  mâchoire  fupérieure  font 
en  général  plus  fortes  &  plus  courbées  qu’à  l’infé- 
■  rieure. 

Les  crochets  font  au  nombre  de  quatre  ;  on  a 
ainfi  nommé  ce  s  dents  à  caufe  de  leur  figure.  Il  y  en 
a  deux  à  chaque  mâchoire  ;  ils  fortent  entre  les  inci¬ 
fives  &  les  molaires  ;  l’efpace  qui  les  fépare  d'avec 
eelles-ci  fe  nomme  les  barres,  Oa  confidère  au  cro-  .. 
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chet  deux  extrémités  ;  l’une  qui  eft  au-dehoM ,  & 
l’autre  qui  eft  au-dedans.  L’extrémité  du  dehors  eft 
pointue  dans  les  jeunes  chevaux ,  &  arrondie  dans  les 
vieux  ;  elle  a  deux  faces  ,  une  convexe  &  unie  qui 
eft  en-dehors  de  la  bouche  ,  &  l'autre  qui  eft  cave. 
On  remarque  dans  cette  face  deux  petites  crénelures 
féparées  par  une  éminence  arrondie,  laquelle  aug¬ 
mente  avec  l’âge-,  tandis  que  les  crénelures.  dimi¬ 
nuent.  Le  corps  ou  la  racine  de  la  dent  eft  arrondie, 
&  creufe  dans  fon  extrémité  ,  dans -le  temps  où  l’on 
apperçoit  ces  crénelures  :  elle  eft  pointue  &  pleine, 
quand. le  crochet  s'arrondit  ;  ce  qui  arrive  aux  dit- 


Le  crochet  eft  la  dent  la  plus  recourbée  de  toutes 
celles  des.mâchoires  ;  parvenu  dans  fon  état  naturel, 
il  forme  un  quart  de  cercle  &  plus. 

Les  dents  molaires,  comme -nous  l’avons  dit,  font 
au  nombre  de  -vingt-quatre  ,  douze  à  chaque  mâ¬ 
choire  ,  ainfi  qu’on  l’a  remarqué  à  l’égard  des  in- 
cifives  ;  les  molaires  font  plus  fortes ,  plus  volumi- 
neufes  à  la  mâchoire  fupérieure  qu’à  l'inférieure-.’ 
Mais  les  dents  molaires  de  la  mâchoire  fupérieure 
diffèrent  de  celles  de  l’inférieure  par  leur  figure  & 
par  leur  implantation -dans  les  alvéoles.  Les  molaires 
fupérieures  ont,  dans  leur  face  externe  ,  deux  gout¬ 
tières  formées  par  trois  crêtes.  On  ne  voit,  dans  la 
face  interne  ,  qu’une  éminence  allongée  dans  toute 
fon  étendue ,  à  chaque  côté  de  laquelle  eft  une  rai¬ 
nure  :  ces  faces  répondent  à  de  pareilles  faces  de  la 
mâchoire  inférieure.  Les  fîx  dents  de  la  mâchoire 
inférieure  font  placées  en  divergence  -de  leurs  corps 
à  leurs  racines  ;  de  façon  que  celles-ci  fe  trouvent 
écartées.  Dans  la  mâchoire  fupérieure ,  les  dents  font 
ferrées  ,  à  l’exception  de  la  première  &  de  la  dernière 
qui  font  auffi  en  divergence.  Ces  molaires  delà  mâ¬ 
choire  fupérieure  débordent  en  dehors  celles  de  la 
mâchoire  inférieure  ;  ce  qui  peut-être  a  donné  lieu 
à  l’erreur  des  fur-dents. 

Toutes  les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure  font,’ 
à  peu  de  chofes  près  ,  femblables  entr’elles ,  à  l’ex¬ 
ception  delà  première  &  de  la  dernière.  Les  autres 
forment  un  quarré  long  dans  les  jeunes  chevaux,  de 
même  que  dans  l'embryon  avancé  5  elles  font  co¬ 
niques  dans  les  vieux  chevaux. 

La  première  eft  de  figure  triangnlaire;.e’eftlaplns 
large  de  toutes.  On  confidère  dans  fa  face  externe 
trois  gouttières ,  &  deux  éminences  dans  la  face  in¬ 
terne. 

La  dernière  eft  recourbée  de  derrière  en  avant; 
elle  diffère  encore  des  autres,  en  ce  qu’elle  eft  plus 
large  à  fa  racine  qu’à  fon  autre  extrémité. 

Ainfi  que  les  dents  incifives  ,  les  molaires  font 
creiîfas  au-dehors  ;  elles  le  font  pareillement  à  leuas 
racines  £ans  les  embryons  &  dans  les  jeunes  chevaux. 
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Les  quatre  dents  du  milieu  font  à-peu-près  fem- 
felables  5  les  deux  autres  ,  examinées  en  place  ,  font  ! 
triangulaires  /xonme  à  la  mâchoire  fupérieure.  jLes  ; 
faces  de  toutes  ces  dents  diff  èrent  des  fupérieures , 
en  ;ce  que  la  face  externe  des  inférieures  reflëmble 
à  ladaee  interne  'des  fupérieures,  par  fes  divers  fil¬ 
ions  ,&  que  la  face  interne  de  ces  mêmes  inférieures 
reflemble  à  la  face  externe  des  fupérieures ,  ou  peu 
s'en  faut.. 

Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  différent  en¬ 
core  des  fiipérieiires ,  en  ce  :que  l'émail  de  la  dent  \ 
n’eft .point  blanc,  ni  le  corps  fi  dur.  Quoique  nous 
ayons  dit  qu’il  y  eût  des  cavités  à  la  racine  des  dents- 
•  dans  certains  temps.,  &  non. dans  d'autres  ,  il  .y  en  a  ; 
•néanmoins  dans-tous,  les.temps.  On  obferve  un  petit  î'j 
tronà  chaque. racine  pourla  diftribution  d’une  artère, 
d'une  veine,  &  d’un  nerf. 

Les  t&ÆM.,  ces  corps  durs  &  plus  ou  moins  blancs, 
font  mous  dans  leurs  principes  ;  ce  n’eft  .que  par 
fuccefiion  de  temps  qu’elles  acquièrent  de  lafolidité ,  j 
du  volume ,  &  une  figure  particulière.  j 

Dès  que  l’animal  commence  à  prendre  figure  dans! 
la  matrice  (  ce  qui  arrive  vers  le  dix-leptrème  ou  le. 
dix-huitième  jour  ),  on  appêrçoit  entre  les  deux 
tables  de  la  mâchoire  inférieure,  deftinées ‘à  former  ; 
parla  fuite. les  alvéoles,  une  gelée  féreufe,  qui  pa- 
rioît  n’êtrc renfermée  que  dans  une  efpëce  de  par¬ 
chemin  ;  ce 'n'eft  autre  chofe  que  les  alvéolts-con- . 
fondues  enfemble. , 

Au  commencement  du  troifïème  mois,  on  dxf- 
fingue-aifément  titré'  alvéole.,'  c’eft  là  .première  dui 
côté  des  incifîves  (  car  les  dents  molaires  croiffent  i 
.  fncceffivement  du  devant  .en  arrière  )  5  elle  eft  rem-' 
plie  d’un  mucus  d’un  grisfale,  de  la  grofieur  d’un 
gros  pois.  En  examinant  cette  fubftance  avec  le  mi- 
crofeope,  on  appêrçoit  à  la  partie  fupérieure  qui 
regarde  l’alvéole  ,  de  petits  points  en  forme  de  cha¬ 
pelet  ,  lefquels .  ne  font  autre  chofe  que  le  com- 
tnencement  des  fibres  qui  doivent  former  la  dent  ; 
le  refte  eft  Amplement  muqueux.  La  partie  infé¬ 
rieure  de  ce  même  mucus  eft  plus  féreufe,  &  a 
moins  de  confiftance. 

Au  quatrième  mois,  on  découvre  la  deuxième- 
dent  molaire  ,  dans  le  même  état  que  celle  que  nous; 
'venons  de  décrire  ;  mais  on  diftingue  à  celle-ci  une 
petite  ligne  blanchâtre ,  ayant  un  peu  de  confiftance, 

&  la  la.rgeur  d’un  demi-quart  de  ligne  ;  &  au-deffous 
Ces  mêmes  points,  dont  nous  avons  parlé  à  la  partie 
inférieure  du  mucilage  ,  eft  plus  épaifTe  ,  plus  fale 
&  plus  abondante.  Vers  la  fin  de  çe  mcis ,  les  dents 
des  pinces ,  riant  de  la  mâchoire  fupérieure  que  de 
l’inférieure ,  commencent  à  fé  former  à-peu-près  dans 
l’ordre -de  l’autre  ,  mais  en  s’allongeant. 

Au  feptième  mois ,  la  troifïème  dent  molaire  fe 
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montre  dans  l’état  où  étoit  la  précédente  $  mais 
alors  le  trait  de  la  première  molaire  s’éft  augmenté  , 
&  â  . deux  lignes  &  demie  de  large  ;  en  détruifant  lé 
refte  du  mucus ,  bri  appêrçoit  une  fécondé  lame  au- 
deffous  ,  à-peu-près  de  la  même  largeur  que  celle- 
ci  j  &  le  mucus  eft  un  peu  plus  épais. 

Au  huitième  mois ,  on  diftingue  aifément ,  à  Ta 
première  dent ,  deux  Feuillets  cômpofés  de  piufiêurs 
fibres  arrangées  les  unes  à,  côté  des  autres,  pofées 
!  toujours  perpendiculairement  à  l’alvéole  ,  &  repliées 
en  dffférens  fens.  Dans  le  même  temps ,  le  bord 
.fupérieur  de  ces  deux  feuillets  fe  réunit  en  haut ,  & 
leurs  fibres  deviennent  fi  denfes  ,  que  l’on  ne  fau- 
roit  les  dîfîinguer.  La  dent  >  en  cet  état,  a  l’ait* 
.d’un  cornet  ou  rouleau  de  papier,  elle  fe  trouvé 
oreufe  par  les  deux  bouts  ;  mais  en  brifant  ces  rou¬ 
leaux  ,  l’on  voit  dans  le  milieu  de  la  dent  d’autres 
feuillets,  qui  fé  réunifient  de  même  que  les  pre¬ 
miers. 

Vers  le  dixième  mois  ,  les  deux  autres  dents  ac¬ 
quièrent  fncceffivement  de  l’accroiflement  dans  l’or¬ 
dre  dé  celle-ci.  Vers  le  milieu  de  ce  mois,  les  dents: 
mitoyennes  commencent  à  fe  former  ,  &  les  pinces 
augmentent  dans  l’ordre  des  molaires  de  bas  en 
haut. 

Au  commencement  du  dixième  mois  ,  la  première 
dent  fe  trouve  déjà  bien  avancée  &  prête  à  fortir.  de 
fon  alvéole,  plus  étroite. de  c e.côté.  Le  mucus  a  une 
;  couleur  de  jonquille,  claire  ,  eft  beaucoup  plus  épais  * 
&  en  petite. quantité  5  c’eft  vers  la  fin  de  ce  mois  que 
la  première  dent,  fort  de  l’alvéole  t  la  fbrtk  de  la 
fécondé  fe  fait  vers  le  quinzième  du  onzième  mois  , 
&  la  fortie-de  k  troifième  vers  le  commencement  du 
douzième  ;  enforte  que  l’embryon  d’un  an  a  douze 
dents  molaires  de  forties  ,  fix  à  chaque  mâchoire.. 

A  la  fin  du  douzième  mois  les  coins  commencent 
à  fe  former  ;  mais  aucun  d’eux  ne  fort  dë  l’alvéolé, 
Tanimal  refte  avec  le  même  nombre  de  dents ,  plus 
ou  moins  avancées,  jufqu’au  douzième  mois  révolu, 
qui  eft  le  terme  ordinaire  où  la  jument  met  bas  , 
quoiqu’elle  le  faffe  fouvent  à  onze  mois  ,  de  même 
qu’à  treize  mois  paffés.  J’ai  oui  dire  à  des  perfonnes 
dignes  de  foi  ,  que  la  portée  des  juraens  avoit  été 
prolongée  jufqu’a  la  fin  du  quatorzième  mois.  (Voy. 
Haras.  )  Le  poulain ,  prêt  à  fortir  de  la  matrice,  a 
donc  fix  molaires  dehors  à  chaque  mâchoire  ,  les  fix 
autres  molaires  ne  font  encore  que  mucilagineufes, 
mais  plus  ou  moins  avancées.  Il  y  a  auffi  a  chaque 
mâchoire  fix  dents  incifîves  ,  plus  ou  moins  avan¬ 
cées  ,  c’eft-à-dire  ,  les  pinces  plus  que  les  mitoyen¬ 
nes  ,  &  celles-ci  plus  que  les  coins» 

Le  poulain  en  n  ai  fiant  a  ,  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  fix  dents  molaires  forties  à  chaque  mâ¬ 
choire  ,  &  même  ufées  ,  ce  qui  fembleroit  annoncer 
que  l’animal  a  mâché  dans  la  matr^e,  o»  qu’as 
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moins  fes  mâchoires  ne  font  pas  refiées  dans  l’inac¬ 
tion  ;  mais  le  frottement  modéré  d’un  feul  mois 
feroit-il  bien  capable  de  les  uler  d'une  manière 
fenûble  î 

Vers  le  dixième'  ou  le  douzième  jour  dé  fa  naif- 
fance  les  pinces,  qui  étoient  formées  ,  forcent ,  aux 
deux  mâchoires  ;  les  mitoyennes  paroiffênt  une  quin¬ 
zaine  de  jours  après ,  &  ne  fe  trouvent  fondes  qu’un 
mois  après  les  premières  ;  les  coins  paroiffênt  vers  le 
quatrième  mois ,  de  manière  que  le  poulain  fe  trouve 
avoir  les  lîx  dents  de  lait  incifives  à  chaque  mâ¬ 
choire,  lefqùelles  fubfiftent  jufqu’à  deux  ans  & 
demi,  ou  trois  ans,  temps  ou  elles  commencent  à 
tomber  -,  &  d’où  l’on  part  pour  la  connoiffance  de 
l’âge  du  poulain  ;  néanmoins  il  eft  très-aifé  de  tiret- 
une  induétion  de  l’âge  de  cet  animal ,  depuis  fanaif- 
fance  jufqu’à  la  chute  des  pinces,  qui  eft,  comme 
nous  l’avons  dit  ,  à' deux  ans  &  demi ,  où  à  trois  ans. 
Ou  la  peut  cirer  non-feulement  des  incifives  ']  'mais 
même  des  dents  molaires  ,  avec  facilité. 

Les  premières  fix  femaines  après  fa  naiffance ,  le 
ponlain  â  quatre  dents  ir  cifives  à  chaque  mâchoire  , 
tt  douze  molaires  :  ces  incifives  font  les  finies  &  les  , 
miïàyennes.  Ces  dents  font  cieufes  au-dehors  8c  à 
leurs  racines  ,  &  refiemblent  aux  dents  des  chevaux , 
lorfque  ces  dernières  font  .nouvellement  pouffé  es  , 
c’cft-à-dire ,  qu’elles  font  pyramidales  &  fiilônnées  ; 
en  dehors  ;  leur  creux  extérieur  eft  blanc.  Leur  bord,  l 
fort  interne,  foit  externe,  ( ce  que  j’appelié muraille 
de  la  dent)  eft  tranchant  &  refte  en  cet  état  jufqu’au. 
’trojfîème  mpis  ,  qu’il  commence’ à  s’ufer  ,  &  par 
conféquent ,  le  creux  à  dilparoître. 

Le  quatrième  mois ,  les  coins  paroifTent. 

A  fix  mois  ,  elles'  font  de  niveau  avec  les  mi¬ 
toyennes.  Si  l’on  examine  à  cet  âge  les  dents  du  pou-i 
lâin  ,  on  trouvera  <jàé  lès.piiïce’r font  d’dri  qiiairt  riioins 
creufes  que  les  mitoyennes  ;  celles-cide  .moitié  moins 

Les  quatre  premières  dents  s’ufent  peu-à-peu  ;  le 
trou  difpàroît  de  plus  en  plus;  de  façon qu’à  un  an,! 
l’on  commence  à  appercevoir  un  col  au-deflhus  de 
‘  la  dent  ;  elle  a  moins  de  largeur  &  eft  à  moitié 
remplie. 

A  dix-huit  mois ,  les  pinces  font  pleines  ,  ou  peu 
s’en  faut  ,  &  moins  larges  ;  le  col  èft  plus  fenfible. 

.  A  deux  ans  ,  elles  font  toutes  tafes  8c  d’un  blanc 
clair  de  Lai:  :  les  mitoyennes  font  dans  l’état  où  les 
pinces  étoient  à  dix-huit  mois.  Ces  dents  fe  main¬ 
tiennent  dans  cet  état  jufqu’à  deux  ans  St  demi  , 

.  quelquefois  jüfqu’à  trois  ans  ,  bien  qu’elles  montent 
&  s’ufent  toujours,  &  deviennent  moins  larges,  c’eft- 
i  à-dite, qu’elks ne  fervent  plus.d'iadice  certain  ;  mais 
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en  examinant  les  molaires  ,  on  trouvera  qu’à  ua  aa 
le  poulain  en  a  trois  de  chaque  côté ,  deux  de  lait  & 
une  de  cheval  ;  qu’à  dix-huit  mois  ,  il  y  enacinq, 
trois  de  lait  &  deux  de  cheval  ;  qu’à  deux  ans,  les 
premières  dents  molaires  de  lait  ,  de  chaque  mâ¬ 
choire,  tombent  , '&  font  place  à  la  dent  de  cheval ; 
car  les  chevaux  ont  fix  dents  de  lait  molaires  à  chaque 
mâchoire’,  qui  font  les  prèmières-avec  Ieiquelies  le 
poulain  naît.  Quant  aux  autres  ,  elles  ne  tombent 
pas. 

A  deux  ans  8t  demi  ou  trois  ans ,  les  pinces  tom¬ 
bent  ;  à  celles-ci  fuccèdcnt  les  pinces  de  cheval. 

A  trois  ans  &  demi,  les  fécondés  molaires  tombent: 
la  chûte“  des  mitoyennes  arrive  aufli  dans  ce  même 
temps  ,  &  la  fîxième  dent  molaire  eft  prête  à 
percer.'  •<  u  ; 

À  quatre  ahê  ,  le  poulain  a  fix  dents  molaires , 
toujours  de  chaque  côté  ,  cinq  de  chevaux  8c  une  de 
lait ,  qui  eft  la  troifième  &  dernière. 

A  quatre  ans  ou  quatre  ans  &  demi ,  les  coins 
tombent  ,  &  en  même  temps ,  la  troifième  dent  mo¬ 
laire  de  lait.  Pour  lors  ,  le  poulain  a  douze  dents 
molaires  à  chaque  mâchoire  ,  &  fix  incifives. 

A  cinq  ans ,  pour  l’ordinaire ,  les  crochets  percent, 

:  &  le  cheval  a  en  tout  quarante  dents. 

Les  molaires  ne  fervent  plus  à  la  connoiffance  de 
l’âge  que  vers  les  derniers  temps  de  la  vieilleffe  ;  il 
n’y  a  donc  que  les  incifives  Si.  le  crochet  qui  l’in¬ 
diquent.  . . 

Telles  font  les  parties  d’où  dépendent  la  connoif¬ 
fance  de  l’âge  du  cheval  ;  on  voit  que  c’eft  principa¬ 
lement  par  l’infpedion  de  la  mâchoire  inférieure. 

A  cinq  ans  ,  les  pinces  font  peu  ufées ,  &  leurs 
corps  fillonnés  en  devant  ;  les  mitoyennes  font  moins 
remplies ,  la  muraille  de  dedans  eft  tranchante  j  celle 
du  dehors  eft  un  peu  ufée  ;  les  coins  font  à-peu-près 
de  la  même  hauteur  que  les  mitoyennes  ;  mais  ce  n’eft 
que  la  muraille  externe  des  coins  ;  l’interne  ne  fait 
'  que  paroître.  Les  crochets  ne  font  qu’à  moitié  fortis 
&  n’ont  que  trois  lignes  dehors  ;  ils  font  très-poin¬ 
tus  ;  leur  lülon  en  dedans  paroît  ,  mais  fans  être 
entier. 

A  cinq  ans  &  demi ,  les  pinces  font  remplies  ;  les 
murailles  des  mitoyennes  commencent  à  s’ufer  :  la 
'  muraille  interne  des  coins  eft  prefque  égale  à  l’ex- 
terne  ;  mais  elle  laide  une  petite  échancrure  en  de¬ 
dans  yle  crûcha  eü:  prefque  dehors  ou  bien  avancé; 
ce  qui  dénote  qu’il  n  eft  pas  encore  forti  :  ce  font 
des  «-endures  internes  qUC  l’on  voit  être  encore  in- 
iereés  dans  la  gencive. 
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À  fix  ans  ,  les  firtces  font  rafees  ,  pu  feu  s’ejj 
faut;  les  mitoyennes  font  dans' Tëtat  ou  etoientlés 
pinces  à  cinq  ans  :  les  coins  font  ■  égaux  par-tout  & 
creux  :  la  muraille  externe  eft  un  peu  ufée  :  les 
crochets  font  entièrement  pouffes  ;  ils  font  pointus , 
pyramidaux  .arrondis- au -dehors  &  -fiiionnés  en 
dedans  ,  vers  les  gencives  ;  on  .gpperçpit  en,  dedans 
que  les  filions  font  forcis  ,  parce  qu'ils  ne  régnent 
pas  jufqu’en  bas. 

A  ûx  ans  &  demi  ,  les  pinces  font  entièrement  ra¬ 
fles  ;  les  mitoyennes  le  font  plus  qu’elles  ne  i’étoient  : 
la  muraille  interne  des  coins  êft  un  'peu  ufée  ,  ne 
1-iifle  qu’une  cavité  :  le  crochet  eft  un  pcuëmoûffé, 
d'une  ligne  ou  environ. 

A  fept  ans  ,  les  mitoyennes  font  rafées  ;  les  coins 
font  remplis  Si  le  crochet  ufé  de  deux  lignes. 

A  fept  ans  &  demi ,  les  coins  font  remplis  ,  &  à 
peu  de  chofe  près  ;  &  le  crochet  eit  ulë  d’un' tiers  de 
l’étendue  de  les  filions ,  c’eft-à-dirc ,  du  tiers  de  la 
longueur  du  crochet  (i). 

A  huit  ans  ,  le  cheval  a  rafé  entièrement  ,  &  le 
crochet  eft  arrondi. 

H  eft  à  propos  de  remarquer  que  les  dents  ne  fe 
rempliffent  pas  ;  qu’elles  ont  toujours  la  même  lon¬ 
gueur  qu’ elles  avoient  dans  leur  état  de  formation  , 
tant  molaires  qu’incifives  ;  mais  qu’ercs  font  pouffées 
au-dehors  dans  les  poulains  &  dans  les  jeunes  che¬ 
vaux  ,  par  le  mucilage  qui  fe  trouve  aux  racines  ou 
par  le  diplué  ,  par  le  fuc  offeux  qui  fe. trouve  entre 
les  deux  tables  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  ,  & 
par  le  rapprochement  de  ces  deux  tables  :  en  ccn- 
fidéiant  les  mâchoires  inférieures  des  poulains ,  on 
remarque  qu’  lies  font  très-arrondies  dars  leur  bord 
inférieur ,  au  lieu  que  celles  des  vieux  chevaux  font 
tranchantes,;  ce  qui  prouve  que  l’une  &  l’autre  de 
ces  parties  contribuent  à  la  fortic  des  dents. 

Il  y  a  des  chevaux  on  jumens  que  l’on  appelle 
bégus  ,  c’eft  a-dire  ,  qui  marquent  toujours  :  cela  eft 
faux,  ils  marquent ,  à  la  vérité  ,  plus  long-temps  ;  ce 
qui  te  fait  pas  une  grande  différence.  D'ailleurs  , 
que  ce  foit  chevaux  ou  jumens,  il  y  a  toujours  des 
-indices  certains  de  l’âge,  loir  par  la  largeur  des  dents, 
p  ;r  leurs  filions  ,  par  leur  figure  ou  par  leur  implan¬ 
tation.  11  e; .  même  rare  qu’un  homme ,  qui  a  bien  va 
&  bien  examiné  les  dents  ,  qui  les  a  maniées  plufîeurs 
fois,  n  appérçoivc  pas  l’âge  des  chevaux.  Ainit,  tous 


(i>  j’obferve  que  le  crochet  n’cft  ainfi  ufé  que  dans 
les  caevaux  qui  ont  été-eonftamment-embouchés  avec 
Un  îr  ors  ;  ceux  qui  nont  eu  dans  la  bouche  qu’un  fim-1 
pie  billot  de  bois ,  confervent  lcs  croche rs  entiers  bien 
plus  long-temps.  (  Note 4e  M.  üt'ZA&p.  ) 
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les  amateurs  font  invités  de  faire  une  colieâion  de 
dents  de  drfférens  âges  ,  &  d’en  confidérer  attentive- 
inmf  &  fquvéhr la' figure,  la  courbure  &  leurs  dif¬ 
férentes1  parties.  - 

Paffé  huit  ans  ,  les  mêmes  dents  incifives  fervent 
duscliee  ,  ainfi  q‘tie  les  crochets ,  mais  principalement 
les  premières  :  pour  cet-  effet-,-  il  faut  fe  rappeller  ce 
que  nous  avons  dit  ,  que  les  incifives  ont  une  figure 
'-pyramidale-  ;  la  face  du  dehoFS-  éft  platte  &  marquée 
d’un  filion  ;  celle  du  dedans  eft  arrondie  devient 
d’autant  plu§  tranchante,  qu’elle  approche  davantage 
de  fa  racine.;  les  côtés  font  arrondis  à  kur  fortic, 
font  fiiionnés  à  leurs  racines  ;  il  faut.fe  rappel  et  en¬ 
core  l’état  des  crochets  qui  font  fiiionnés  en  dedans  , 
gros  &  arrondis-dans  leurs  corps  ,;  également  arron¬ 
dis  ,  mais  plus  ou  moins  en  pointe  à  leurs  racines. 

Ainfi  ,  à  neuf  ans  ,  les  pinces  deviennent  plus 
rondes  ;  les  crocAerr.  n’ont  préfque  point  de  filfods. 

À  dix  ,  les  crochets  n’ont  plus  de  filions. 

De  dix  à  douze  ,'il  y  a  peu  de  différence. 

A  douze ,  les  pinces  font  moins  larges  ,  mais  plus 
épaiifes  ;  les  crochets  font  totalement  arrondis. 

De  douze^à  quatorze,  il  y  a  peu  de  différence  s  elle 
n’cft  fenfibie  que  pour,  ceux  qui.fe  font  particulière¬ 
ment  attachés  à  bien  diftiaguer  les  changemens  qui 
arrivent  aux  dents. 

A  quinze,  les  pinces  font,  triangulaires  &  plongent 
en  avant  ;  pour  lors  ,  les  crochets  ne  font  d’aucuns 
fecours. 

Dans  l’efpace  de  quinze  à  vingt ,  les  différences 
ne  font  fenfibles  qu’en  ce  que  Jes  dents  plongent 
davantage  &  font  plus  petites  :  mais  à  vingt  ans ,  l’on 
apperçoit  les  deux  crénelures  qui  font  aux  côtés  des 
dents  ;  dé  façon  que  les  dents  font  plattes  de  côté  , 
&  moins  ferrées. 

A  vingt-un  ans ,  quelquefois  à  vingt-deux ,  les  pre¬ 
mières  dents  molaires  tombent  ,  ou  font  tellement 
ufées ,  que  l'on  y  diftingue  trois  racines. 

A  vingt-trois  ,  les  fécondés  tombent. 

A  vingt-quatre  ,  ce  font  les  quatrièmes. 

A  vingt-cinq  ,  ce  font  les  troiüèmes. 

A  vingt -fix  ,  les  cinquièmes  molaires  tombent  ; 
i  mais  les  lixièmes  relient  quelquefois  jûfqu’a  trente 
j  an-.  J'ai  cependant  vu  des  chevaux  avoir,  à  cet  âge, 

|  quatre  dents  molaires  de  chaque  côté  ;  j’en  ai  vu 
1  d’ autres  avait  perdu  toutes  leurs  dents  molaires  à 
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dix-fept  ans.  Quant  aux  incifives  ,  elles  tombent  les  j 
dernières.,  vers  l’âge  de  trente  à  trente-un  ans;  pour  j 
lors ,  les  gencives  5c  les  alvéoles  fe  rapprochent ,  de- 
viennent  tranchantes  ,  &  font  fonclion  de  dents. 

Récapitulation-  de  l’âge- du  cheval  ,  depuis  fa  naif- 

fance  jufquà  la  chute  de  fes  dents  ,  qui  arrive  vers 

la  vingt-fexi'eme  ou  la.  treptieme  année. 

Le  cheval  naît  avec  fix  dents  molaires  à  chaque 
mâchoire.  ■  " 

Le  dixième  ou  douzième  jour  aptes- fa  nailTance  , 
il  lui  pouffe  deux  pinces  à  chaque  mâchoire. 

Quinze  jours  après  ,  les  mitoyennes  paroiflent. 

Trois  mois  après  celles-ci ,  fortent  les  coins. 

.  A  dix  mois,  les  incifivesifonc  de-niveau  &  creufes , 
à  la  vérité  ,  les  pinces  moins  que  les  mitoyennes 
celles-ci  moins  que  les  coins. 

À  un  an ,  on  diftingue  un  col  à  la  dent  ;  fon  corps 
a  moins  de  largeur  &  eft  plus  rempli  ;  quatre  dents 
de.  molaires  ,  trois  de  poulain.  Sc  une  de  cheval  de 
chaque  côté  de  la  mâchoire.  . 

A  dix-huit  mois  ,  les  pinces  font  pleines  ,  &  le 
poulain  a  cinq  dents  molaires  ,  deux  de  cheval  & 
trois  dé  fait. 

A  deux  ans,  les  dents  de  lait  font  rafées  j  les  pre¬ 
mières  dents  molaires  tombent. 

A  deux  ans  &  demi  ou  trois  ans,  les  pinces  tombent. 

A  trois  aus  &  demi,  les  fécondés  molaires  tombent, 
ainli  que  les  mitoyennes. 

A  quatre  ans ,  le  cheval  a  fix  dents  molaires  ;  cinq 
âe ‘cheval  St  une  de  lait. 

A  quatre  ans  &  demi  ,  les  coins  tombent ,  ainfi 
que  la  troifième  molaire  de  lait. 

A  cinq  ans ,  les  crochets  percent; 

A  cinq  ans  8c  demi',  la  muraille  interne- de  là  dent 
du  coin  eft  ptefque  égale  à-  l’externe ,  &  le  crochet 
eft  prefqüe  dehors. 

À  fix  ans  ,  les  pinces  font  rafées  entièrement  ;  la 
muraille  interne  des  coins  l’ eft  un  peu  auffi ,  St  le 
crochet  émouffé. 

A  fept  ans  ,  les  mitoyennes  font  rafées  ,  ou  peu 
s'en  faut ,  Sc  le  crochet  ufé  de  deux  lignes.  . 


C  HE 

A  fept  ans  St  demi ,  les  coins  font  prefque  jrafés,’ 
Sc  le  crochet  ufé  d’un  tiers. 

A  hait  ans  ,  le  cheval  eft  ràfé  entièrement  ;  le 
crochet  eft  arrondi. 

A  neuf  ans  ,  les  cnevaux  n’ont  prefque  pas  de 
filions  aux  crochets  ,  Sc  les  pinces  font  plus  rondes. 

A  dix  ans  ,  lès  crochets  n’ont  plus  de  crénelures, 
Sc  font  plus  arrondis. 

A  douze  ans  ,  les  crochets  font  totalement  arron¬ 
dis;  les  pinces  font  moins  larges  ,  &  augmentent  ea 
épaiffeur. 

A  quinze  ans ,  les  pinces  font  triangulaires  &  fe 
plongent  en  avant. 

A  vingt  ans ,  les  dents  incifives  font  plattes  des 
côtés  Sc  écartées. 

A  vingt-un  ans  ou  vingt-deux  ans  ,  les  deux  pre¬ 
mières  dents  molaires  tombent. 

A  vingt-trois  ans  ,  les  fécondés. 

À  vingt-quatre  ans,  les  quatrièmes* 

A  vingt-cinq  ans  ,  les  troifîèmes. 

A  vingt-fix  ans  ,  les  cinquièmes. 

Et  la  fixième  ,  quelquefois  à  vingt-fept  ans  ;  mais 
_ce  terme  n’eft  pas  fixe  ,  il  fe  recule  quelquefois  juf- 
qu’à  trente. 

A  l’égard  des  autres  lignes  auxquels  plufieurs  au¬ 
teurs  ont  attribué  la  connoiffance  de  l’âge  du  cheval, 
ils  font  abfurdes  ;  on  ne  peut  abfolumeat  l’avoir  que 
par  l’infpeûion  de  la  bouche. 

Les  dents  ,  dont  la  fonâion  &  l’ufage  font  connus 
de  tout  le  monde  ,  font  expofées  à  des  maladies  ou  à 
des  vices  de  conformation"  ;  telles  que  la  carie  ,  la 
multiplication  ,  Sec.  En  effet ,  il  y  a  des  chevaux  qui 
ont  un  double  rang  de  dents  incifives  ;  ce  qui  n’attive 
point  fans  gêner  les  autres ,  fans  leur  ôter  leur  fou- 
rien  &  fans  altérer  le  germe  de  la  dent.  D’autres 
chevaux  ont  des  dents  molaires  doubles  qui  gênent 
'  les  parois  de  la  bouche  St  les  ulcèrent;  dans  d’autres, 
f émail  de  la  tient  eft' très -mou  ;  de  forte  que  l’on 
voit  des  mâchoires  où  il  y  a  des  dents  ufées,  tandis 
'  quedes  autres  ne  le  font  pas. 

Il  fe  trouve  aulfi  Aes  dents  dont  l’émail  eft  tendre; 
les  alimens  &  l’air  les  carient  :  cet  accident  occa- 
fionne  foavent  aux  chevaux  de-grandes  JoukuB  que 
l’on  prend  pour  des  tranchées  (i). 


[0  Extrait  du  Didjannaire  d’hippiatrique  de  Lafofft, 
article  dents. 

De 
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De  l'Encolure.  • 

V encolure  donne  à  l’animal,  dans  fan  avant-main, 
des  grâces ,  de  fa  beaaté  ,  de  la  noblefïe  &  de  l’agré- 
ment.  Sa  bonne  ou  fa  mauvaife  conformation  décide 
auiïi  en  partie  des  qualités  qu’on  rech  trche  en  lui. 

i°.  La  longueur  doit  être  proportionnée  au  corps  , 
&  elle  fera  telle, .fi  elle  égale  celle  de  la  tête.  Des 
encolures  courtes  font  ordinairement  épaiiles-&  char¬ 
gées  5  elles  rendent  ie  cheval  pelant  à  la  main  :  d’une 
autre  part ,  les  encolures  molles  Sc  effilées  fontfoibles; 
les  chevaux  en  qui  elles  font  ainfi  conformées  , 
battent  fans  celle  à  la  main  ;  ils  ne  peuvent  foutenir 
un  appui  ferme  ,  comme  ceux  en  qui  elles  ont  trop 
d’épailfeur,  ont  ordinairement  un  appui  lourd.  Cette 
partie  étant  un  corps  intermédiaire  entre  la.  main  du 
cavalier  &  la  bouche  du  cheval ,  on  doit  comprendre 
que  trop  de  flexibilité  ou  d’inflexibilité  influe  nécef- 
lairement  fur  la  bonté  Sc  la-  fenfibilité  de  la  bouche. 

La  [ortie  du  garot.  Une  encolure  bien  [ortie  , 
monte  &  s’élève  fur  le  champ  ,  en  diminuant  im¬ 
perceptiblement  &  peu-à-peu  d’épaifleur ,  jufqrià  la 
tête  ,  &  en  fe  contournant ,  à  mefure  qu’-elle  en  ap¬ 
proche.  La  perfection  de  ce  contour  forme  ce -que 
nous  appelions  des  encolures  bien  rouées.  Si  lé  con¬ 
tour  ,  l'arc  ou  la  rondeur  fe  trouvent  en  deflous  , 
au  lieu  d’être  en  délias ,  Y  encolure  cftdite  renverfée  , 
ou  encolure  ie  cerf  ;  alors  elle  ne  fort  point  direéte- 
ment  du  gatot  elle  naît  d’une  efpèce  d’enfoncement 
qu’on  appelle  coup  de  hache  ,  &  elle  donne  au  cheval 
la  facilité  de  s’armer.  Il  faut  aufli  que  la  partie  infé¬ 
rieure  d’une  encolure  bien  [ortie  ,  defeende  jufqriau 
poitrail  en  forme  de  talus  ;  fi  au  contraire  elle  tombe 
aplomb,  elle  eft  dit  t  faujfe  j  Sc  lorfque  la  partie 
fupétieure  tombe,  incline  Sc  panche  pins  d'un  côté 
i de  d’un  autre  ,  elle  eft  dite  penchante.  Celles-ci  , 
ien  loin  d’être  tranchantes  ,  comme  elles  doivent 
l’être  ,  près  de  la  crinïere  ,  font  en  cet  endroit  très- 
charnues  ,  &  c’eft  fous  le  poids  de  cette  chair  que 
cette  même  partie  fuccombe.  Ce  défaut  exifte  dans 
U  plupart  des  chevaux  entiers  d’un  certain'âge. 

L  30.  Les  crins  ou  la  crinière  doivent  être  longs  Sc 
en  petite  quantité  ;  Y  encolure  ne  doit  point  en  être 
furchargée  ;  elle  en  doit  être  médiocrement  garnie  ; 
une  crinière  large  Sc  trop  fournie  gâte  cette  partie, 
&  elle  exige  des  foins  extrêmes  de  la  part  des  pa¬ 
lefreniers.  Elle  eft  allez  ordinairement  trop  épaiflë 
dans  les  chevaux  entiers  ;  on  y  remédie  ,  en  arra¬ 
chant  une  certaine  portion  des  crins  qui  la  forment. 
Les  chevaux  de  trait  &  de  labour  ,  en  qui  ce  défaut 
exifte  ,  fur-tout  dans  la  partie  qui  avoifine  ie  garot , 
&  à  Y  encolure  défquels  on  obferve  quantité  de  plis  , 
font  fujets  à  une  efpèce  de  gale  qui  corrode  le  poil 
&  fait  tomber  les  crins.  Cette  gale  ou  cette  maladie 
a  été  appellée  le  roux  vieux.  On  doit  prendre  garde 
auffi  qu’il  n’y  ait  dans  le  cheval  aucune  tumeur  fur 
le  fommet  de  Y  encolure  ,  près  de  la  tête  ou  fur  le 
AIedecjice.  Tome  IV. 


CEE  729 

i; fommet  de  là  tête  même,  entre  les  deux  oreilles  j 
ces  tumeurs  de  l’ efpèce  de  celles  qu’on  appelle  dans 
l'homme  le  talpa  Sc  le  teftudo  ,  ayant  Couvent  das 
fuites  très-dangereufes.  (  Voye %  Taupe.) 

Du  Garot, 

On  doit  confîdérxr  dans  le  garot  :  ia.  Si.  hauteur. 
Plus  il  eft  élevé ,  plus  Y encolure  paroît  belle.  S'il  eft 
bas  au  contraire,  Y  encolure  femble  toujours  mal  for- 
rie  &  la  felle  11e  pouvant  être  fixée  Sc  fe  tenir  à  fa 
place,  avance  Sc  porte  continuellement  fur  les  épaules. 

i°.  Sa  conformation.  Il  doit  être  tranchant  &  dé-  : 
charné.  Trop  de  chair  opère  fon  arrbndifiëmenr.  Il 
rien  eft  que  plus  aifément  foulé  ,  meurtri  &  bleflé  , 
ioxt  dans  le  cas  où  une  ftlic  dont  les  arçons  trop 
larges  ou  entrouverts  en  lailferoient  defeendre  l'ar¬ 
cade  fur  cette  partie  ,  foit  dans  celui  de  la  morfure 
d’un  autre  cheval ,  de  quelques  coups  ,  d’un  frotte¬ 
ment  violent  contre  un  corps  dur  quelconque  ,  &c. 
Sc  toute  bleflure  en  cet  endroit  -  peut  devenir  une 
maladie  grave.  (  Voye £  Mal  de  Garot.  )  D’ail¬ 
leurs  ,  il  arrive  rarement  que  le  garot  foit  charnu  , 
Sc  que  les  épaules  loient  déchargées. 

Du  Poitrail. 

L’étroitefie  de,  cette  partie  eft  un  indice  de  la  fai- 
bielle  de  l’animal.  Elle  doit  être  proportionnée  au 
volume  &  à  la  malle  du  corps  ;  car  il  peut  fe  faire 
que  dans  tels  chevaux  elle  pèche  pour  être  trop  large ^ 
comme  dans  d’autres  pour  être  trop  rétrécie. 

Une  tumeur  accompagnée  de  la  fièvre  &•  qui  fe 
montre  fur  cette  partie ,  peut  être  une  maladie  dan- 
gereufe  que  nous  nommons  ancceur ,  anticoeur  ou 
avantcoeur.  (  Voye j  Charbon.  ) 

Des  extrémités  antérieures. 

De  l’Epaule  &  du  Bras. 

On  doit  fe  rappeller  que  nous  avons  déjà  fait  men¬ 
tion  de  l'erreur  dans  laquelle  on  tombe  en  confon¬ 
dant.  Y  épaule  Sc  le  bras  ,  &  en  n’ea  faifant  qu’ur.e 
feule  partie  ;  l’une  &  l’autre  femblent ,  à  la  vérité  , 
n’en  préfenter  qu’une  extérieurement  ;  mais  Yomc- 
plate  qui  forme  Y  épaule ,  fait  des  mouvemens  opérés 
par  les  mufcles  qui  lui  font  propres  ;  elle  eft  por  ée 
par  eux  en  avant  ,  en  arrière  ,  en  haut ,  en  bas  ,  Sc 
eile  eft  rapprochée  des  côtes  ,  tandis  que  Y  humérus 
d’où  réfulte  ce  que  nous  appelions  le  bras ,  participe 
non-feulement  de  ces  mouvemens,  mais  en  exécute 
lui-même  en  avant ,  en  arrière  ,  en  dedans  ,  en  de¬ 
hors,  en  rond;  &  etr manière  de  pivot ,  vu  fon  ar¬ 
ticulation  par  genou  avec  Y  omoplate  Sc  au  moyeu 
des  organes  moteurs  qui  lui  ont  été  départis. 

On  conlidèrera  dans  Y  épaule  Sc  dans  le  bras  : 

Z  z  z  z 
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îQ.  La  forme.  Ges  parties  doivent  être  plattes  :  lorf- 
qu' elles  font  rondes  ,  graffes  6c  trop  chargées  de 
chair  ,  l’animal  eft  pefant  ,  il  fe  laffe  facilement,  il 
bronche,  &  le  poids  énorme,  fapportépar  les  jambes 
de  devant ,  en  occafîonne  bientôt  la  ruine.  Il  ne  faut 
pas  cependant  qu’ elles  foient  décharnées  ;  le  tiffu  de 
leurs  mufcles  feroit  alors  compofé  de  moins  de  fibres 
ou  de  fibres  plus  minces  ;  leur  force  en  feroit  donc 
moins  confidérable  ,  &  ces  parties  ne  pourraient  que 
devenir  débiles ,  après  un  certain  temps  de  travail. 

z°.  Les  mouvemens  qui  doivent  être  exactement 
libres;  tout  cheval  en  qui  ces  parties  ne  font  pas 
agiffantes ,  ne  marche  jamais  agréablement  Se  sûre¬ 
ment.  L’aétion  ne  partant  ,  pour  ainfi  dire  ,  alors 
que  de  la  jambe  ,  eft  toujours  contrainte  ,  &  toute 
action  contrainte  eft  néeeflairement  privée  de  ferme¬ 
té,  de  fôlidité  $e  de  grâce.  Si  ces  parcies  ne  font  que 
■  nouées  en  quelque  façon  ,  ou  fimplement  engourdies, 
le  défaut  de  liberté  peut  fe  réparer  par  l’art  6c  par 
l’ exercice.  Il  n’en  eft  pas  de  même ,'  lorfqu’un  vice 
de  conformation  eft  la  fource  de  leur  inaétion  ou  de 
leur  pareife,  comme  quand  les  bras  font  chevillés , 
paroiffent  attachés  l’un  à  l’autre  ,  6c  font  ferrés  6c 
liés  ,  en  quelque  forte  ,  par  une  cheville  ,  pour  me 
fervir  de  l’expreflion  en  ufage.  Il  eft  rare  aufli  qu’on 
puiffe  triompher  de  leur  froideur ,  ordinairement  ca- 
raérérifée  par  le  défaut  de  mouvement  &  par  la  dou¬ 
leur  qui  y  eft  jointe  ,  felcn  la  différence  des  càufes 
qui  y  ont  donné  lieu  ;  6e  le  de f sèchement  de  ces  par¬ 
ties,  dans  lefquelks.  la  circulation  ne  s’exécute  pas 
parfaitement  ,  foin  à  raifon  d’un  trop  long  repos  , 
loir  à  raifon  de  i’interecption  des.  cfprics  auimaux  , 
ne  doit  pas  laiifer  plus  d’efpérance. 

.  Da  refte  ,  on  doit  faire  attention  à  ce  que  l’aéfien 
le  ces  mêmes  parties  foit  franche ,  &  s’effeâuc  dans 
la  cireôion  naturelle  qu’elles  doivent  fuivre,  eu  égard 
aux  dtfférens  mouvemens  qui  leur  font  permis  ;  car 
£  l’animal  fauche  en  cheminant  ,  c’eft-à-dire  ,  s’il 
décrit  un  demi-cercle  avec  la  jambe  ,  au  lieu  de  la 
porter  eo  avant ,  au  moment  où  il  dok  marcher  de¬ 
vant  lui  ,  il  y  a Bécart  ou  effort  ,  c’eft-à-dire  ,  une 
difjonéliea  os  une  réparation  forcée  du  bras  d  avec 
le  corps  ;  6c  cette  disjonction ,  portée  au  dernier  de¬ 
gré  de  violence  ,  coofîirue  ce  que  nous  appelions 
entrouvert ure.  L’aclion  de  faucher  provient  donc  , 
dans  Ses  uns  Sc  dans  les  autres  de  cès  cas ,  de  la  dou- 
liur  que  l’animal  reflent  ,  &  de  l’embarras  qu’il 
éprouve  &  qu’occafionne  la  limphe  excravafée  & 
epriffie  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  entre  le 
bras  &  les  côres  ,  6c  quelquefois  entre  les  côtes  & 
l’ omoplate  ,  enfuire  de  la  rupture  &  de  la  dilacération 
des  vaiifeaux  qui  la  contiennent.  Selon  les  degrés  du 
mal ,  la  claudication  eft  plus  ou  moins,  grande  ,  6e 
on  diftingue.ra  celle  qui  pourrait  avoir  pour  principe 
un  heurt ,  un  coup  ou  un  froiffement  caufé  par  les 
matnmelUs  de  l’arçon  de  la  felie  ,  à  l’enflure  de  la 
partie  ,  &  à  la  douleur  que  l’animal  témoignera, 
-lorfque  l’on  tentera  de  mouvoir  fon  bras  en  avant  1 
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&  en  arrière.  Au  furplus ,  lorfque  la  claudication 
procède  de  l’ épaule  &  du  bras  ,  ordinairement  elle 
eft  moindre  quand  l’animal  ayant  marché  ,  ces 
parties  fe  trouvent  échauffées  ,  au  lieu  que  quand 
elle  procède  du  pied  ,  l’animal ,  après  le  plus  léger 
exercice  ,  boîte  toujours  davantage. 

De  l’Avant-bras. 

L’ avant-bras  ,  pris  jufqu  à  préfent  pour  le  bris  , 
réfulte  de  l’os  que  nous  nommons  cubitus. 

l°.  Sa  longueur  doit  être  proportionnée  ,  foit  à 
lépaiffeur  du  corps  ,  foit  à  la  hauteur  de  l’animal, 
foie  enfin  aux  juftes  dimenfions  des  autres  parties 
qui  terminent  ies  extrémités  antérieures.  Un  avant- 
bras  trop  court  eft  un  vice  effennél  de  conformation, 
en  ce  que  dès-lors  le  canon  fe  trouve  néeeflairement 
plus  long  ,  fon  étendue  devant  fûppléer  à  celle  qui 
manque  dans  le  cubitus  y  or,  dès  que  le  canon,  in¬ 
finiment  moins  confidérable  &  moins  volumineux  que 
le  cubitus ,  &  formant  la  partie  la  plus  menue  de  la 
jambe  ,  réparera ,  par  fon  plus  de  longueur ,  la  briè¬ 
veté  de  Y  avant-bras  ,  l’extrémité  en  fera  beaucoup 
plus  foiblé  ,  6c  fujette  à  une  ruine  plus  prochaine. 
Il  eft  vrai  que  les  mouvemens  de  l’animal  en  paraî¬ 
tront  plus  beaux,  en  ce  qu’ils  feront  plus  relevés, 
puifque  l’articulation  du  genou ,  étant  dans  une  fitua- 
tipn  pius  haute  ,  le  cheval  trouffera  davantage ,  Si 
fera  montre  de  beaucoup  plus  de  liberté  &  de  reflort; 
niais,  cette  apparence  de  vigueiir  .&  .d’attion  efi:  trom- 
peufe  ,  6c  n’en  impofe  qu’aux  yeux.  • 

z°.  La  largeur ,  cette  partie  . devant  être  pourvue 
de  mufcles  confidérabies  Se  bien  -prononcés;  c’eft 
alors  qu’on,  die ,  en  fe  fervant  ,  à  la  vérité ,  d’une 
éxprdiicn  très-impropre  ,  que  Y  ayant-bras  eft  ner¬ 
veux.  S’il  eft  maigre  8c  peu  fourni ,  il  péchera  par 
le  défaut  de  force  ;  défaut  qui  naîtra  de  la  moindre 
quantité  ou  du  peu  d’abondance  des  fibres  qui  entre 
dans  la  compofîtion  des  mufcles  dont  le  cubitus  eft 
recouvert  ,  fit  qui  le  foutiennent.. 

3°.  La  défiance  entre  F  un  6’  Vautre,  lorfquelle  eft 
|  telle  quelle  doit  être,  \echcval  eft  parfaitement  ou¬ 
vert.  Eft-eile  trop  forte  ?  il  ne  peut  être  que  chargé; 
ii  eft  par  conféquent  lourd  Si  pefant.  Eft-eile  petite 
6c  médiocre  î  il  eft  ferré  du  devant  ;  ce  qui  dénote 
en  lui  une  foibleffe  ,  d’ailleurs  prouvée  Si  démontrée 
par  fon  allure  ,  car  il  croife  Si  s’entretaille  pour  l’or-, 
,  dinaire  en  marchant. 

On  dit  au  furplus  que  les  chevaux  fon t frayés  aux 
ars  ,  ou  dans  la  partie  latérale  interne  6c  fupérieurc 
dë  Y  avant-bras ,  lorfqu’il  y  a  écorchure  avec  inflam¬ 
mation  ,  enfuite  d’un  frottement  continuel  de  cette 
partie  contre  le  corps.  Un  voyage  de  longue  haleine 
occaficnne  cet  événement ,  fur-tout ,  lorfque  le  cuir 
eft  naturellement  délicat  ;  mais  il  ne  préfente  rien  de 
redoutable,  quoique  l’animal  en  foit  fouvent  incom- 
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«iodé  au  point  de  faucher  en  marchant ,  comme 
s'il  avoic  fait  un  écart. 

Du  Coude. 

O  eft  de  1 ’apephyfe  olécrane  que  dérive  îe  coude. 
Sa  pointe  ou  fon  extrémité  fupérieure  doit  être  di- 
redement  vis-a-vis  le  grajfet  Sc  en  oppofidon  à  cette 
partie.  Le  coude  trop  en  dedans  fe  trouve  néceffaire- 
ment  tourné  &  ferré  contre  les  côtes  ;  cette  pofition 
s’oppofe  à  la  liberté  de  fon  aâion  &  de  ce:le  de  l’ex¬ 
trémité  même. -Telle  eft  fa  conformation  dans  la 
plupart  des  chevaux  que  r.ous  nommons  panards  , 
c’eft-à-dire  ,  dans  la  plupart  des  chevaux  dont  les 
pieds  font  tournés  en  dehors.  Le  coude  eft  -  il  trop 
en  dehors  ?  fa  fimation  donne  lien  à  un  vice  direc¬ 
tement  contraire  ;  les  pieds  font  tournés  en  dedans  5 
ît  foit  que  l’animai  marche  ,  foit  qu’il  fe  campe  , 
les  pinces  fe  regardent  ,  comme  les  talons  fe  re¬ 
gardent  dans  le  premier  cas.  L’une  &  l’autre  de  ce  s 
imperfections  mettent  le  cheval  hors  'du  degré  &  du 
point  de  force  dans  lequel  il  doit  être.  Il  ne  peut  en 
effet  le  fontenir  &  cheminer  franchement  Sc  sûre¬ 
ment  ,  fi  le  poids  de  fon  corps ,  élevé  fur  fes  quatre 
jambes ,  comme  fur  quatre  colonnes  ,  ae  porte  &  ne 
repofe  fur  une  bafe  fixe  &  folide  ,  c'eft-à-dire  ,  fur 
toute  l’étendue  de  fon  pied  ;  car  une  partie  de  ce 
même  pied  étant  furchargée  ,  il  eft  certain  que  la 
machine  eft-  dans  une  pofition  contre  nature  Sc  peu 
ftable.  Or  ,  dans  le  cheval  panard  ,  la  mafle  eft  plus 
rejertée  fur  les  quartiers  d.e  dedans  que  fur  les  quar¬ 
tiers  de  dehors ,  &  dans  le  cheval  cagneux  ,  les  quar¬ 
tiers  de  dehors  en  -  fupportent  au  contraire  la  plus 
grande  partie  :  l’animal  ,  dans  l’une  Sc  dans'  l’autre 
circonftance ,  ne  peut  donc  être  abfolument  que  hors 
de  cet  équilibre  &  de  ce  point  de  fermeté  ,  qui  eft  le 
principal  fondement  &  le  premier  foutien  de  l’édifice. 

On  apperçoit  quelquefois  à  la  tête  ou  à  la  pointe 
du  coude  ,  une  tumeur  dure  ,  de  l’efpèce  de  celles 
que  nous  nommons  loupes  ;  quelquefois  on  n’y  ren¬ 
contre  qu’une  fimpLe  calloftc  ;  i’une  Sc  l’autre  con- 
llituent  la  maladie  appellée  du  nom  à' éponge  y  dé¬ 
nomination  quelle  tire  &  qu’elle  reçoit  de  la  caufe 
qui  la  produit  ;  car  elle  n  eft  occafionnée  que  par 
le  contact  violent  Sc  réitéré  des  éponges  du  fer  qui 
appuient  contre  ettee  partie  ,  lorlque  les  chevaux  fe 
couchent  en-  vaches  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’ étant  cou¬ 
chés  ,  leurs  jambes  font  repliées  de  manière  que 
leurs'  talons  répondent  aux  coudes  ,  Sc  foutiennent 
prefque  tout  le  poids  de  l’avant-main. 

De  la  Châtaigne. 

On  doit  confidérer  dans  la  châtaigne  ;  i°.  Son 
Volume  médiocre  dans  les  jambes  sèches  &  peu  char¬ 
gées  de  poils  &  d’humeurs ,  &  plus  coufidérable  dans 
celles  où  .Les  liqueurs  abondent. 

i°.Sa.xonfij2qnce  relie  augmente -en  dureté  dans 
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le  cheval  qui  vieillit ,  parce  que  les  vaiiîèaux  s’obli¬ 
térant  alors  peu-à-peu ,  toutes  les  parties  fe  def- 
-sèchent. 

On  a  foin  de  la  couper  ,  lorfqu’clle  eft  trop  con- 
fidérable  ,  Sc  non  de  l’arracher,  dans  la  crainte 
j  d’occafionner  une  plaie  quelquefois  très-difficile  à 

Du  Genou. 

10.  Le  genou  doit  être  en  proportion  avec  la  jambe 
de  l’animal ,  delcendre  &  fe  terminer  également  dans 
fes  parties  latérales.  Une  inégalité  éminente  fur  l’une 
d’elles ,  eft  pour  l’ordinaire  l’effet  d’une  tumeur  de 
l’os.  Nous  la  nommons  offelets  3  Les  fuites  en  font 
funeftes  ,  puifqu’elle  tend  à  priver  rarticuiation  de 
fon  jeu  naturel.  (  Voyt ç  Anchylose.  ) 

£°.  Sa  forme  doit  être  platte  &  non  ronde  ;  car 
dans  cc  dernier  état  ,  elle  annonceroit  une  jambe 
travaillée.  Il  en  feroit  de  même  fi  cette  partie  étoit 
enflée. 

30.  Le  genou  effacé  eft  celui  fur  lequel  X avant- 
bras  tombe  perpendiculairement.  S’il  fort  de  la  ligue 
perpendiculaire  en  avant ,  l’animal  eft  dit  arqué  ou 
braJficourt.  Le  premier  de  ces  défauts  provient  d’un 
travail  long  ou  exceffif ,  8c  on  le  reconnoît  fur-tout 
dans  un  animal  d’un  certain  âge, aux  différentes  ma- 
hdies  dont  fes  jambes  font  d’ailleurs  affeélées  ,  Sc 
qui  en  décèlent  la  ruine.  Le  fécond  eft  tfn  vice  de 
aaiffance  ;  il  a  pour  caufe  encore  les  entraves. que 
L’on  met  aux  poulains.  On  ae  fauroit  les  regarder 
comme  indifférais ,  puifque  ,  par  la  fauffe  pofition 
du  genou  ,  la  jambe  perd  une  grande  partie  de  la 
force  qu’elle  auroit  fans  l’inclinaii'on  de  cette  partie. 

40.  La  diftance  de  l'un  à  Vautre  :  dés  genoux  trop 
rapprochés  Sc  ferrés  l’un  contre  l’autre  ,  les  piedsj 
étant  écartés ,  conftituent  encore  les  chevaux  que  nous 
appelions  cagneux ,  Sc  ces  genoux  font  dits  genoux  de 
bœuf.  Une  pareille  difformité  dont  on  doit  toujours 
aeeufer  la  nature  ,  les  rend  incapables  de  fervice. 

j°.  Les  poils  qui  en  recouvrent  le  tégument.  Lorf- 
que  le  genou  eft  dénué  de  poils  ,  nous  difens  que  le 
cheval  eft  couronné.  La  chute  de  ces  mêmes  poils  eft 
ordinairement  occafionnée  par  celle  de  l’animal.  On 
doit  donc  fe  défier  en  pareil  cas  de  la  bonté  de  fes 
jambes,  à  moins  qu’on  ne  foit  pofitivement  sûr  qu’il 
se&i  couronné  par  accident,  comme  en  heurtant  de 
cette  partie  contre  l’auge. 

Des  fentes  ou  des  crevaffes  au  pli  du  genou  ,  d’où 
découle  une  humeur  féreufe  &  fétide  ,  font  nom¬ 
mées  piaiaudrcs  ,  quand  elles  font  longitudinal  , 
Sc- râpes  ,  quand  elles  font  tranfveifalès.  C’cft  au 
moyen  de  ces  diftinétions  puériles  &  de  ces  diffé¬ 
rentes  dénominations  accordées  à  des  maux  qui  re- 
comiQiffent  une  feule  &  même  caufe ,  que  l’Art  Vé». 
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térinaire  eft  demeuré  auffi:  obfcur  &  àufïï  confus. 

(  Foyei  Eaux  aux-  jambes.  )  -  -  c  - 

Du  Canon.  t 

Il  faut  confidérer.;dans  le  canon  : 

-  i°.  Son  épaijfeur  ou  fon  diamètre.  Il  doit  être 
proportionné  à  V avant-bras.  Sa groffèur  eft-elle  trop 
considérable  î  la  jambe  en  eft  défectuenfe.  Eft-il  tiop 
mince:  l  l’animal  manque  de  force  à  moins:  que:  ce 
défaut  ne  foit  réparé  par  celle  du  tendon',  comme 
dans.  les.  chevaux  barbes  ,  dans  les:  chevaux  turcs:, 
dans  les  ckevaux.  de  la  vraie  race  iimoafme,  Stc.&c.  . 

a9.  Sa  longueur.  (  Voyeygce  que  j'ai  dit  ci-devant 
de  la  longueur  de  V avant-bras.  ) 

r  On  à  encore  très-mal-à-propos  multiplié  les  noms 
relativement  aux  tumeurs  olfeufes  qui  peuvent  af- 
feéler  le  canon.  On  a  apptllét/ïifos'.une  tumeur  dure, 
iîtute  dans  cette  partie ,  &  qui'  dépend  de  l’os  même  ; 
ojfelet  ,  cette  même  tumeur  placée  fur  le  canon ,  : 
dans  la.  partie  inférieure  dé  là  jambe  ,  du  côté  du 
boulet- j  St  fufées  ,  deux  ou  plulîeurs  furos'  contigus 
&  Lés  uns  fur  lés  autres.  On  a  nommé  furos  fimple 
celui  qui  occupe.  la.  partie  latérale  du  canon  ,  plus 
communément  l'interne  que  l'cxtern e  %  furos  chevillés, 
deux  furos  ,  dont  l’un  à  la  partie  latéralë  interne  , 
l’autre  à  la  partie  latérale  externe  ,rfont  tellement' 
vis-à-vis  lV,n  de  l’autre  qu’on  diroir  que  le  canon 
eft- traverfé  par  me  cheville  offeufe  ;  furos  nerveux , 
ceux  qui  avoifînent  ie.tendon.;  ,/Vo.î  pres  ï articula¬ 
tion ,  ceux:  qui  foiit  près  du. boulet.  , 

Le  furos  fimple  h’offre  -  pour  l’ordinaire  tien  de 
dangereux.  Il  provient  quelquefois  d'un  vice  inté¬ 
rieur  ,  &  alors  il  peut  avoir  de  riiauvaifés  fuites.  Le 
furos  chevillé  eft  toujours  à.  craindre  p  le  yàror  ner¬ 
veux  rend  le  jeu -  des  rendonsdifficile  .  &  douloureux 
■  par  ie  paflage  de  ces  mêmes -fendons, fur  la  tumeur 
offeufe  ;  le-  cheval  boitera  plus  ou-  moins  bas ,  & 
pourra  devenir  incapable  de  feryiee.  Le  furos  près  de 
C articulation  s’étendant  infcnliblement  jufques  dans 
l’article  même ,  en  empêchera  &  en  détruira  le  mou¬ 
vement.  f  Voyesg  le  traitement  qui  lui  convient  au 
mot  Suros.  ) 

Du  Tendon. 

On  a-jufqu’à  préfent  trèsrma!-à-propos  compris, 
ainfi  que  nous  l’avons  obferyé  ,  fous. la  .dénomina¬ 
tion  générale  de  nerfs,  les  tendons  &. tués  à  la  partie 
poftérieure  àd  canon. 

Il  faut  en  confilérer  :  i°,  L  e.  volume  qui  doit  être  -j 
proportionné  à  répaiffear:  du  canon  ,  de  manière!  ] 
augmenter  la  largeur  de  la  jambe  en  cet,  endroit,  j 
&  à  aider  en  quelque  forte-  à  lui  donner  ■  là  forme 
plane  qu’elle  doit  avoir.  Des  tendons. grêles  St  petits 
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annoncent  la-fôibl elfe  de  cette  partie  qui  s'arrondit 
'au  modère 'travail.,  &  nous  difons  dans  cet  état  que 
l’animal  a  des  jambes  de  veau. 

i°.  L’égalité  de  ce  volume  dans  toute  l’étendue 
dé-ces  mêmes,  tendons.  Lorfqu’il  eft  moins  confîcjé- 
rab'e  ,  immédiatement  au-deffous  du  pli  du  genou  , 
les  tendons  font  appelles  &  regardés  comme  faillis. 
Ce  n’cft  pas  qu’ils  ne  foient  pourvus  d’une  même 
quantité  de  fibres  que  les  mufcles  dont  ils  dérivent  & 
en  font  une  fuite ,  mais  ces  fibres  font  comme  étran¬ 
glées  entf  elles  &  plus  ferrées  en  .cet  endroit  que  dans 
ie  furplus,  de  la  longnear.de  ces  parties  ;  d'où  il  ar¬ 
rive  qu’elles  ne  répondent  qu’avec  péine  au  mouve¬ 
ment  'de  contraction  des  fibres  charnues ,  &  que  cette 
interception  de  mouvement  influe  fur  l’adion  de  la 
portion  de  l’extrémité  à  mouvoir. 

3°.  Leur  écartement  de  l’os  ,•  cet  écartement  don¬ 
nant  plus  de  force  ou  plus  d’effet  à  la  contraâien 
mufculaire  en  les  éloignant  du  centre  de  mouvement. 

;  S’ils  en  fout  près,  cette  force  eu  cet.  effet  diminue, 
la:  jambe  en  eft  plus  travaillée  par  des  efforts  vio- 
lens  &  pénibles. 

4e!.  Le  trop  de  fenfibilité  qui  y  fuppofant  de  la 
douleur  ,  les  tire  de  leur  état  naturel;  or  , une ‘par¬ 
tie  fouffrante  ne  peut  être  mue  que  la  douleur  n’ac- 
croiffe  ,  &' cette  augmentation  de  douleur  doit  né- 
.  ceflairemént  priv,er  celles -ci de  laYacilité>&.  de  la 
-  liberté-  qu’elles  auraient  dans  leur  aéiion  &  dans  leur 
jeu. 

y  0.  Leur  fécherejfe.  On  apperçoit  quelquefois  par 
le  ts£t  une  forte  d’humeur  que  l’on  croit  mal  à- 
propos  placée  entre  le  canon  &  les  tendons.  Cette 
humeur  n’eft  autre  chofe;  que  l’humeur  fynoviale 
qui  eft  dans  leur  gaine  même  &  qui' y  féiourne  à 
raifon.dé  l’obftruâion  des  .  va  fléaux  chargés  de  la 
reporter-  dans  la  malle.  Elle. doit  néceffairement  con- 
traéter  par  fori  féjour.  dé  très -mauve ifes  qualités  qui 
influeront  infailliblement-  dans  la  faite  fArda  force 
&  la  bonté  de  l'extrémité.  . 

Un  coup  quelconque-,  donné  fur  le  tendon,  donne 
lieu  à  ce  qu’on  appelle  par  uneluite  d’une  mauvaife 
dénomination  ,  nerf-ferrure  ,  pour  dire  tendon-féru.. 
Cet  accident ,  félon  ie  degré  defes  effets  ,  peut  être 
plus  ou  moins  dangereux.  (  Voyes^  Tendon-îÉRD.  ) 

Dm.  Boulet. 

1 Sa  poftion  :  l’animal  eft  bien  planté  rjuand  la 
face  antérieure  du  boulet  fe  trouve  environ  deux 
ou  trois  doigts  pkis  en  arrière  que  la  couronne.  S'il 
avance  autant  que  cette  dernière  partie  ,  s’il  eft  far 
une  ligne  perpendiculaire  au  genou  &  au  canon,  le 
cheval  eft  droit  fur  fçs  membres  ,  &  cette  .fïtuatiou 
défeéfueufe  annonce  qu’il  eft  ruiné.  Dans  le  cas  audi 
où  lé  boulet  eft  fur  une  ligne  perpendiculaire  à  la 
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pince  ,  le  cheval  eft  bouté  ou  bouleté  ;  pofirion  & 
contraire  à  fa  conformation  primitive  ,  qu’il  eft  to¬ 
talement  à  rejetter.  Il  en  eft  encore  une  vicieufe  à 
laquelle  on  ne  fauroit  trop  faire  d’attention  ;  c’eft 
celle  où  cette  partie  fe  trouve,  par  une  erreur  de  la 
nature  -,  rejettée  trop  en  dehors  ou  trop  en  dedans  5 
alors  l’animal  eft  d’autant  plus  mal  articulé  ,  quelle 
ne  répond  d'aucune  manière  jufte  &  pofidve  à  la 
ligne  canon  ,  &  l’extrémité  perd  ,  dans  ce  cas, 
une  grande  partie  de  fa  force.  S’il  eft  mal  tourné, 
fi  fa  face  antérieure  eft  dévoyée  intérieurement ,  le 
pied  iuivant  cette  direction  ,  l’animal  eft  cagneux  ; 
comme  fi -elle  regarde  la  face  externe  ,  l’animal  eft 
'panard-,  défauts  qui  peuvent  encore,  provenir  du 
genou  comme  du  coude  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit. 

i°.  Son  épaijfeur  ou  fon  volume  doit  être  à  raifon 
de  l’épaiffeur  de  la  jambe.  Des  boulets  menus  &  petits 
font  la  plupart  trop  flexibles  ,  &_cctte  flexibilité  eft 
un  indice  prefqüe  certain  de  leur  foiblefie  5  cette 
partie  ainfi  conformée  ,  le  cheval  communément  fe 
laffe  &  fe  fatigue  dans  le  plus  léger  travail  ;' elle  eft  j 
bientôt  gorgée  ,  &  l’enflure  diflîpée  ,  il  y  refte  ou  j 
il  y  fument  des  molettes. 

Nous  appelions  de  ce  nom  une  tumeur  molle  & 
indolente  dans  fon  principe  ,  mais  dure  &  fenfible 
enfuite  Sc  par  fucceflion  de  temps.  Placée  entre  l’or 
&  le  "tendon  ,  à  côté  ,  vers  le  haut ,  ou  en  dedans 
ou  en  dehors  du  boulet ,  elle  eft  dite  molette  fimple. 

•  Quand  elle  eft  fituée  fur  le  tendon  même  ,  nous  la 
nommons ,  toujours  par  corruption ,  mo.lette  nerveufe, 
&  :le  boulet  des  extrémités  poftérieures  en  eft  plus 
fréquemment  attaqué  que  celui  des  extrémités  anté¬ 
rieures.  Enfin,  nous  dilons  qu’e  le- eft fouffiée ,  quand 
elle  Parvient  au-defTus  de  la  partie  poitérieure  du 

. boulet  ,  &  quelle  fe  fait  voir  des  deux  côtés  de  la 
jambe ,  en  dedans  &  en  dehors.  La  molette  foufîlée 
■  ri  eft  pas  moins  à  redouter  que  ja  molette  nerveufe. 

•  Quant  aux  ojfelits  ,  don:  nous  ayons  déjà  fait  men¬ 
tion  ,  en  pari  nt.des  furos  ,  ils  viennent  indifférem¬ 
ment  en' dedans  &  en  dehors.  L ’ojfelet  firriple  eft  celui 

-qui  n’ approche  ni  de  cette  articulation  ,  ni  du  ten¬ 
don  ;  celui  qui  defeead  dans  l'articulation  eft  rrès- 
:  pernicieux  ,  en  ce  qu’il  s’oppofe  à  fon  mouvement  ; 
celui  qui  fe  trouve  placé  entre  Vos  &  le  tendon ,  & 
qui  occupe  quelquefois  même  le  tendon  entier  par  fa 
largeur  ,  n’eft  pas  moins  à  craindre. 

30.  L’état  dans  lequel  il  eft  :  fon  enflure  provient 
:  fouvent  d’un  travail'  excelfif  :  allez  fréquemment 
:  alors  le  boulet  eft  couronné  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  y 
obfcrve  une  tumeur  qui  l’environne  &  qui  le  cercle  ; 
en  pareil  cas  ,  il  ne  f  ut  pas  fe  charger  du  cheval. 
Elle  peut  provenir  auffi  d’un  repos  trop  long  &  d’une 
infinité  d’autres  caufes  ,  comme,  par  exemple ,  d’une 
luxation  ,  d’une  entorfe ,  d’une  contufion  ,  &c.  Sic. 

'  Dans  la  luxation  ,  le  déplacement  de  l’os  eft  appa- 
:  rent  ;  H.  y  a  douleur  conlîdérable  &  pterte  de  mouvez 
ment,  L' entorfe  que  nous'  appelions  er.corc  mémar- 
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chare  ,"poùr  exprimer  fans  doute  par  le  nom  du  mal 
même  la  canfc.qui  i’a  produire,  eft. infiniment  pl.ts 
rebelle  dans,  les  boulets  de  derrière  que  dans  les  bou¬ 
lets  de  devant  ;  elle  eft  la  fuite  d’un  faux  pas  ;  on  la 
reconnoît  à  la  claudication  du  cheval ,  à  la  chaleur 
au  gonflement  ,  à  l’aétion  lente  &  traînée  du  boulet , 
&c.  &c.  Enfin,  la  yoniuf.on  léfiike  ici  du.  frottement 
ou  du  heurt  continuel  Se  répété  du  pied  qu’il  meut 
contre  le  boulet  de  là  jambe  qui  refte  à  terre;  nous 
difons  alors  que  le  cheval  s'entretaille  ou  Ce -coupe. 
Ce  frottement  ou  ce  heurt  répété  ,  caufe  ordinaire¬ 
ment  la  chute  du  poil  à  l’endroit  frappé  ,  &  infenfi- 
blement  une  plaie  plus  ou  moins  pro tonde  à  bipar¬ 
tie  latérale  interne  du  boulet  ,  &  d’autres  fois ,  dei- 
rière  le  boulet  même.  Tout  cheval  foible  de  reins  , 
dont  les  membres  font  peu  proportionnés  ,  qui  eft 
mai  planté  ,  ferré  ,  cagneux  ,  panard  ,  crochu  ,  en 
dedans  ou  en  dehors.  Ce  coupe  Si .  s’entretaille.  '  La 
lalfitude  ,  la  parefle  ,  le  défaut  d’habitude  de  che¬ 
miner  ,  une  vieille  ou  une  mauvaife  ferrure  ,  des 
rivets  qui  débordent  ,  la  froideur  de  l’allure  ,  S:c. , 
font  encore  autant  de  points  à  obfeiver  dans  l’ani¬ 
mal  auquèl  on  peut  reprocher  ce  défaut. 

On  ne  doit  pas  le  confondre  au  furplus  avec  celui 
dont  on  peut  accufer  le  cheval  qui  s'attrape.  Celui 
qui  s’ entretaille ,  s’atteint  toujouis  au  même  endroit'; 
delà  la  chute  dû  poil  ,  la  bleflfure  ou  la.  pi.ric  :  l’ani¬ 
mal  qui  s  attrape  ,'fe  frappe  au  contraire  en  diiFéiens 
lieux  ,  &  la  partie  atteinte  n’étant  pas  toujours  ia 
même  ,  i!  n’y  a  aucune  impreffion  apparente  du 
coup.  Selon  l’endroit  où  il  a  porté  ,  il  boîte  dès  le 
pas  qu’il  fait  enfuite  ,  &  la  claudication  ce  fie  après 
qu’il  en  a  fait  quelques  autres.  Quand  il  eft  las  ,  il 
bronche  en  s'attrapant ,  il  tombe  même  s’il  chemine 
avec  vîtefle ,  ou  s’il  galope.  Ce  défaut ,  qui  eft  la 
preuve  d’une feibieffe  naturelle ,  &  qui  provient  d'une 
mauvaife  action  des  jambes  qui  fe  croifent  fans 
celle ,  doit  faire  rejetter  un- cheval,  parce  que  ce 
vice  tient  à  fa  conftitution,  &  qu’il  eft  irréparable. 

Du  Paturon. 

10.  Son  épaijfeur  doit  prrportionnémcnt  répondre 
à  celle  des  autres  portions  de  l’extrémité  dont  il  fait 
partie..  . 

iQ.  Sa  longueur  ne  doit  être  ni  trop  courte  ni  trop 
longue.  Dans  le  premier  cas  le  cheval  eft  dit  court- 
jointép  dans  le  fécond  il  eft  dit  long-jointé  ;  l'un  & 
l’autre  de  ces  défauts  proviennent  toujours  des  père 
&  mère.  Le  cheval  court  -jointé  devient  aifïment 
droit  fur  fest  membres ,  il  Ce  boute  ou  fe  boulette  plus 
facilement  que  les  autres,  fur-tout  fi  on  lui  laiffe  les 
taloqs  hauts,  &  fi  l’on  n’a  pas  foin-de  les  lui  abattre. 
D’ailleurs,  la  brièveté  de  cette  partie  ne  permettant 
pas  qu’elle  foit  pliante  &  alTcz  flexible ,  la  réaéhon 
eft  toujours  dure  dans  ces -fortes  de  chevaux  ,  qui  ne 
font  point  regardés,  par  cette  raifon,  -comme  pro¬ 
pres  au  manège  ,  paree  qu’ils  fon;  dénués  duïcjTort 
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Si  du  liant  néçeffaire  à  ceux  que  l’on  choi/î:  pour 
l’école.  Le  cheval  long-joihté  plie  trop  au  contraire  ; 
là  partie  pollérieure  du  boulet  por:e  prefque  à  terre 
quand  il  marche  5  i!  a;-rj rement  de  la  force,  à  moins, 
que  celle  des  tendons  ne  s’oppefe  à  l’excès  de  la 
flexibilité ,  Sc  ne  fuppléc  à  ce  defaut  de  conforma¬ 
tion. 

Le  paturon  eft  fujet  à  des  luxations  Sc  à  des  en- 
torfes  ,  comme  le  boulet  Sc  comme  toutes  les  autres 
articulations  de  l’animal.  Cette  partie  eft  de  plus  ex- 
pofée  à  des  atteintes,  c’eft-à-dire,  aux  coups  qu’il 
4c  donne ,  ou  qu’iL  reçoit  des  autres  chevaux  qui , 
trop  préside  lui,  heurtent  fon  paturon  Sc  marchent 
fur  lui.  U  atteinte  fimple  s’annonce  par  une  contu- 
flon,  par  une  plaie  légère.  Dans  le  premier  cas  il  y  a 
élévation  dans  l’endroit  contus ,  Sc  l’animal  feint  lorf- 
qu’on  comprime  ou  qu’on  touche  ;  dans  le  fécond 
T  atteinte  eft  trës-vifible.  Nous  nommons  atteinte 
fourde  celle  qui  ne  ne  fe  montre  que  par  une  meur- 
trilTure  aux  talons ,  ou  près  des  quartiers  ,  ou  dans 
laquelle  le  tendon  a  été  contu  ou  féru,  l’animal  boîte 
considérablement  dans  cette  circonftance.  Enfin  Y  at¬ 
teinte  encornée  ell:  celle  qui  s’étend  jufqu’à  l’ongle,  ou 
qui  a  eu  lieu  très-près  de  cette  partie.  U  atteinte 
fimple  eft  un  foihle  accident  ;  Y  atteinte  fourde  peut 
dégénérer  en  atteinte  encornée  ,  ou  plutôt  avoir  les 
mêtnes  fuites  ,  Sc  Y  atteinte  encornée  eft  de  toutes  les 
atteintes  la  plus  difficile  à  guérir.  Quelques  aureurs 
modernes  ont  donné  ,  je  ne  fais  par  quelle  raifon  , 
le  nom  de  crapaudine  à  V atteinte  qui  a  lieu  fur  la 
1  couronne  par  l’aétion  irrégulière  d’un  cheval  qui  pafr 
fage  Sc  qui  pofe  l'un  de  les  pieds  fur  l’autre.  Nous 
avons  dit  que  dans  Y  atteinte  fourde  le  tendon,  peut 
avoir  été  contu  ou  féru  ,  ce  qui  arrive  d<.ns  le  pa¬ 
turon  des  extrémités  poftéricures  par  le  fait  d’un 
cheval  qui  en  fuit  trop  prochainement  un  autre , 
&  ce  qui  peut  arriver  par  l’effet  du  cheval  lui-  même , 
qui  Y atteindra  facilement  dans  les  extrémités  anté¬ 
rieures  avec  la  pince  des  fers  de  derrière  ,  fur-tout 
lorfque  par  foiblelfc  ,  ou  par  une  mauvaife  ferrure, 
ou  par  l’ignorance  du  cavalier  ,  qui  ne  le  foutient 
pas  ,  Sc  qui,  bien  loin  de  maintenir  en  lui  l’enfem- 
ble,  le  laide  précipiter  fur  les  épaules,  il  eft  difcol'é 
i.  forger.  Nous  difons  -qu’un  cheval  forge  ,  lorfqu’en 
marchant  ',  Sc  principalement  en  tr-ctant ,  il  frappe 
de  la  pince  des  pieds  de  derrière  fur  les  éponges  des 
fers  de  devant ,  ou  fur  le  milieu  &  cn-deffous  de  ces 
mêmes  fers  ;  non-feulement  il  peut  alors  Ce  déférer 
à  chaque  inftant  :  mais  l’on  comprend  comment 
il  peut  être  aux  rifques  de  fe  bleflèr  Sc  de  s‘at- 
.  teindre. 

Nous  appelions  au  furplus  du  nom  de  forme  une 
tumeur  dure  Sc  calleufe  qui  furvient  quelquefois 
entre  le  boulet  Sc  la  couronne  ,  à  l’un  des  côtés  -ou  aux 
deux  côtés  du  pâturons  Elle  peut  attaquer  le  derrière 
”  comme  le  devant  ;  cette  tumeur ,  plutôt  indo¬ 
lente  que  fenfible,  fait  boiter  l’animal  au  bout  d’un 
certain  terns,  Elle  peut  eue  mife  au  rang  des  maladies 
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héréditaires ,  &  plus  elle  eft  près  de  la  couronne , 
plus  elle  eft  dangereulè. 

De  la  Couronne. 

IL  faut  examiner  dans  la  couronne,  1  °.  fa  con¬ 
formation.  E.k  doit  accompagner  la  rondeur  du  fa- 
bot  ,  bu  de  l’ongle ,  fans  la  déborder.  Si  elle  étoit 
plus  élevée ,  ou  le  pied  feroit  delféché  Sc  privé  de 
nourriture  ,  ou  cette  partie  enflée  feroit  chargée  d’hu¬ 
meurs  ,  fource  de  quantité  de  maux. 

i®.  Son  étal,  qui  doit  être  parfaitement  fain  ;  h  cou¬ 
ronne  étant  fujette  à  certaines  plaies  ,  fuite  des  maux 
qui  ont  affeûé  l’intérieur  des  pieds  ,  la  matière  pu¬ 
rulente  qui  s’y  étoit  formée  ayant  reflué  ,  ou  foufft 
au  poil ,  pour  me  fervir  de  l’exprefiian  ufitee,  Si 
pouvant  caufer  la  chute  de  l'ongle  entier,  pu, feule¬ 
ment  de  l’une  de  fes  portions ,  comme  il  arrive  dans 
le  cas  de  celle  de  l’un  des  quartiers,  c’eft-à-dire ,  de 
l’événement  que  nous  exj  limons  par  le  terme  d’a - 
valure. 

Des  Pieds,  l'I 

Perfonne  n’ignore  que  l’on  appelle  en  général  du 
nom  de  pied  ou  de  fiàot,  Yon^le  qui  teimrne  l’extté- 
mité  inférieure  de  chaque  jambe  de  l’animal.  Cette 
partie,  deltinée  à  fouteuit  le  poids  de  l’édifice  entier, 
eft  d’autant  plus  efl'cntieile ,  que  la  plupart  des  dé¬ 
fauts  qu’on  y  peut  remarquer  tendent  a  ter  dre  le 
cheval  inutile  &  incapable  de  fervir.  0'df- 

On  confidérera  dans  le  faboi ,  x  Q.  îi  forme:  Elle 
eft  la  même  que  celle  de  l'os  du  pied ,  ç’eft-à-dire , 
quelle  préfente  un  ovale  tronqué  , ouvert  fut  lesw- 
lons  ,  Sc  tiraut  fur  le  rond  en  pince. 

iç.  Son  volume.  Il  doit  être  proportionné  à  la 
partie  à  laquelle  il  répond,  en  fuppolanr  néanmoins 
que  la  couronne  qui  eft  cette  partie  foit  en  rajfondu 
pâturon ,  Sc  que  le  pâturon  foit  aufft  dans  un  jufte 
rapport  avec  le  boulet  Sc  le  canon.  Dés  pieds  dont  le 
volume  eft  exceffif  annoncent  la  pefanteur  ,  lamol- 
lcffe-,  la  foibleffe  du  cheval,  qui  ne  cheminera  qu’a¬ 
vec  peine  dans  des  terreins  boueux  ,  qui  bronchera 
où  buttera  fouvent ,  qui  fe  déferra  fans  celle ,  &  qui 
fera  incapable  de  la  moindre  fatigue.  D’ailleurs  ces 
fortes  de  pieds  font,  pour  l’ordinaire,  délicats  & 
fenfibles  ,  Sc  ils  s’échauffent  très -facilement  fur  le 
fol.  L’excès  de  pedteffe,  c’eft-à-dire ,  lé  défaut  con¬ 
traire,  eft  une  preuve  de  la  féchereffe  :&  de  l’acidité 
de  Y  ongle  qui  ,  toujours  dur  Sc  relferré ,  ne  peut 
faire  qu’une  impreflion  fâcheufo  fur  les  parties 
molles  qu’il  -  recouvre;  àuffi  ces  fortes  de  puis 
font  -  ils  ordinairement  en  proie  à  des  douleurs,  11 
en  eft  de  même  d'un  ongle  trop  court  ;  alors  ou  la 
portion  vive  de  ce  même  ongle  n’a  pas  afiez  d’éten¬ 
due  ,  Sc  celle  qui  eft  hors  de  la  portée  des  ftics  en 
ayant  trop  ,  eft  fujette  aux  éclats  Sc  aa-x  fjfùres,  ou 
bien  la  portion  vive  ,  fe  prolongeant  aux  dépens  de 
celle-ci^  -n’eft  pas  ftiÉfarmnent  défendue  par  l'autre, 
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&  éprouve  continuellement  une  fcnfation  doulou-  I 
jeuu  réfultante  de  l’impreflîon  Sc  de  la  réaétion  des 
corps  durs  fur  lefquels  le  cheval  marche  &  porte.  ' 
D’ailleurs  plus  les  pieds  font  courts  ,  plus  la  bafe  fur  j 
laquelle  chacun  d'eux  repofe  eft  étroite  ,  &  moins  il 
a  de  fiabilité. 

3  ®.  Sa* confiftance.  L’union  trop  intime  des  fibres  , 
leur  trop  grande  tenfion  ,  l’étroitefle  ou  plutôt  l’o¬ 
blitération  des  canaux  deftinés  à  contenir  &  à  char¬ 
rier  le  fluide  ,  telles  font  les  caufes  de  la  fécherefle. 
&  de  l’aridité  dont  nous  venons  de  parler.  Le  relâ¬ 
chement  de  ces  mêmes  fibres ,  le  moindre  reffcrre- 
ment  des  vaifleaux  ,  une  plus  grande  abondance 
de  porofités  ,  &  par  conséquent  im  abord  plus  con- 
fiderabie  des  liqueurs  produiront  l’cfFet  oppofé,  de-là 
les  pieds  que  nous  nommons  pieds  gras  ;  la  foie  eft 
le  plus  fouvent  en  eux  fi  vafte  que  le  tifl'u  de  Y  ongle 
en  eft  diftendu ,  Sc  que  le  fabot  en  paroît  évafé.  Ils 
font  toujours  très-foibles  ;  auflï  elt-on  ,  après  une 
ferrure  récente .  contraint  de  les  laitier  raffermir  & 
s’affeoir  fur  les  nouveaux  fers.  Très -fréquemment 
encore  ces  fortes  de  pieds  en  impofent  par  les  de¬ 
hors  trompeurs  d’une  beauté  apparente  qu’ils  ne 
doivent  qu'à  leur  défeâuofité,  puifquc  l’ ongle  ne 
patoît  en  eux  extérieurement  uni,  liant  &  plein  de 
vie  ,  qu’attendu  la  lâcheté  de  fon.  tillu  &  le  petit 
nombre  de  fibres  dont  il  eft  formé.  Nous  exigeons 
donc  dans  cette  partie  une  'épaiffeur  proportionnée 
qui  en  fait,  la  force ,  qui  s’oppofe  à  fa  lenfibilité ,  & 
qui. garantit  le  cheval  d’être  piqué,  ferré,  &  endoué 
auili  facilement  qu’il  pourroit  l’être ,  fi  la  confiftance 
de  Yongle  étoit  plus  foible.  Nous  demandons  encore 
que  fa  fermeté  foit  accompagnée  de  fouplelîe.  Ces 
deux  qualités  réunies  lui  font  foutenir  fans  éclater  les 
lames  que  , l’on  y  broche  ;  ce  que  l’on  ne  rencontre 
p.s  dans  Yongle  des  pieds  que  l’on  nommé  pieds 
dérobés ,  c’eft-à-dire  ,  de  ceux  dont  la  corne  eft  fi 
cafîanre  que  la  lame  la  plus  déliée  y  fait ,  près  du  fer, 
des  brèches  confidérabies  ,  &  laifté  voir  des  éclats  à 
l'endroit  où  les  clous  (ont  rivés.  De  tels  pieds  font 
fouvent  déferrés ,  &  l’étampure  extraordinaire  à  la¬ 
quelle  on  a  recouts  en  pareille  circonftance  ,  n’o_- 
cafionne  que  trop  communément dans  les  parties 
molles ,  des  offenfes  de  la  part  des  lames. 

4®.  Le  lifte  ,  le  poli  ou  Y  uni  :  des  afpérités  ,  des 
inégalités  ,  des  efpèces  de  boflès  en  forme  de  cor¬ 
dons  ,  qui  entourent  le  fabot  d’un  quartier  Si  d’fin 
azlon  à  l’autre ,  annoncent  toujours  une  mauvaife 
nature  à’onglc.  Dans  le  cas  de  la  préfence  de  .ces 
cordons  ,  le  pied  eft  dit  cerclé  ;  fouver.t  alors  l’animal 
feint  ou  boîte.  Souvent  auflï  ces  cercles  ou  cordons  , 
exiftant  en  dehors  comme  en  dedans ,  compriment 
les  parties  molles  ,  Sc  la  douleur  qu’ils  fufeitent  donne 
lieu  à  la  claudication.  (  Vcyc[  Cercles.)  Il  eft  donc 
certain  qu’en  général  Yongle  doit  être  uni  dans  toute 
ion  éterdae  :  il  eft  toujours  tel  dans  les  pieds  vifs, 
c’eft-à-dire  ,  dans  ceux  qui  n’étant  privés  des  fucs 
cécellkres  à  leur  entretien  par  aucune  caufe  quel¬ 
conque  ,  pofsèdcnt  ,  fi  nous  ofons  nous  exprimer 
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;  ainfi,  cet  éclat  dont' jouit  tout  corps  à  qui  la  faculté 
dé  végéter  n’eft  pas  ravie. 

Là  rétraction  ,  le  refterrement  ,  le  rétréciftement 
de  Yongle  ,  font  autant  de  po  âts  fur  lefquels  on  ne 
doit  pas  palier  fans  attention.  Il  en  eft  ainfi  du  def- 
féchement ,  qui  en  diminue  la  forme  ;  le  pied  rend 
alors  un  fon  creux  ,  pour  ainfi  dire,  quand  il  eft 
heurté  ,  on  difoit  qu’il  eft  entièrement  cave.  Il  faut 
aulfi  prendre  garde  que  Yongle  ne  foit  pas  fendu  fut 
le  milieu  de  la  partie  antérieure  ;  cette  fente  ,  plus 
ou  moins  vifible  ,  commençant  des  la  couronne  ,  eft 
•  ce  que  l’on  nomme’  foie  ou  pied  de  bœuf-,  cet  événe¬ 
ment  ,  que  nous  mettons  au  rang  des  maladies  ex¬ 
ternes  ,  attaque  plus  communément  les  extrémités 
poftérieures  que  les  antérieures.  Elle  fe  montré  plus 
foUvcnt  dans  les  chevaux  qui  travaillent  fur  la  pince  , 
c’eft-à-dirê,  dans  les  chevaux  rampins  ;  les  mulets  y 
font  même  encore  plus  fujets  ;  mais  ils  n’en  fout  pas 
d’un  moindre  l  fervice  ,  parce  que  cette  divifion  eft 
plutôt  en  eux  extérieure  qu’intérieure ,  Sc  qu’elle  eft 
rarement  aüfii  'profonde  que  celle  qui  furvienr  aur 
pied  du  cheval.  Elle  n’eft  pas  moins  fréquente  dans 
les  chevaux  qui  cheminent  dans  les  boues  ,  ainfi  que 
dans  ceux  dont-  les  jambes  font  chargées  de  poi:s  , 
ou  qui  ont  été  élevés  dans  des  terreins  gras  &  maré¬ 
cageux.  Si ,  à  raifon  d’une  tumeur  fituée  au-deffus 
de  la  couronne,  ou  fur  la’ couronne  même,  &  dont  la 
fource  eft  la  même-que.celle  des  eaux  aux  jambes  , 
la  matière  a  gagné  la  partie  déclive  &  flué  dans  le 
fabot ,  il  en  réfultera  des  foies. 

Il  eft  encore  une  maladie  qui  peut  intéreffer  toutes 
les  parties  du  pied  :  elle  eft  la  fuite  d’un  heurt  vicient 
des  pieds  du  cheval  contre  un  corps  quelconque  ex¬ 
trêmement  dur  ,  &  nous  la  nommons  en  confé- 
quence  étonnement  de  falot.  On  la  difeerne  à  la 
chaleur  de  la  partie ,  à  la  douleur  que  l’animal  ref- 
fent ,  à  la  diminution  du  volume  de  Yongle ,  à  la 
démarche  du  cheval  qui  boîte ,  à  une  tumeur  à-peu- 
près  femblable  à  celle  que  nous  aVons  appelle  forme  , 
à  un  flux  de  matière-,  s’il  y  a  épanchement  &  Lip¬ 
pu  ration,  &c.  Sic. 

5  0 .  Les  parties  latérales  ou  les  quartiers  dont  celui 
de  dedans  eft  conftamment  &  naturellement  p'us 
foible  que  celui  de  dehors.  Ils  doivent  être  néeefi’ai- 
rement  -  égaux  en  hauteur  ,  autrement  le  pied  feroit 
de  travers  ,  &  la  malle  ne  portant  que  fur  le  quartier 
le  plus  haut,  l’animal  ne  pourroit  marcher  avec  faci¬ 
lité  &  avec  aflurance.  Leur  inégalité  provient  de  pla¬ 
ceurs  caufes  ;  ou  de  la  main  inhabile  ou  parefieefe 
du  maréchal  qui  néglige  de  couper  ou  d’abattre  éga¬ 
lement  ,  vu  je  moins  de  facilité  qu’il  a  dans  le  maui- 
,  ment  du  boutoir  quand  il  s’agit  de  retrancher  du 
quartier  de  dehors  du  pied  du  montoir  &  eu  quartier 
de  dedans  du  pied  hors  du  montoir  -,  ou  de  la  fura- 
bondauce  des  liqueurs  qui  nouiriflent  l’ ongle,  Sc  qui 
à  raifon  de  quelques  caufes  occalionnelîes ,  fe  diftri- 
buent  en  plus  grande  quantité  dans  un  quartier  que 
dans  un  autre  ;  ou  de  la  conformation  vicieufe  de 
l’animal  ,  dont  le  poids  ,  s  il  eft  cagneux  ou  panard  , 
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oii  s’il  a  des  jambes  de  veau  ,  porte  plias  fur  un  quar¬ 
tier,  Sc  celui  fur  lequel  il  repofe  a  k  moins,  pouffera  1 
Sc  croîtra  -plus  que  celui  fur  lequel  il  s’appuiera  da¬ 
vantage  ;  ou  enfin ,  delà  Situation  des  poulains  dans  ; 
des  pâturages  montueux  Se  inégaux  ,  Sec.  «c.  L’iné-s 
galité  des  quartiers  ne  confine  pas  feulement  dans 
celle  dé  leur  hauteur  véritable  ;  ils  peuvent  paroître 
.inégaux  en  élévation  par  le  rejet  Se  la  nireciion  de 
lun  d’.cux  en  dedans  ou  en  dehors»  Ainfî  ,  dans  un 
pied  dont  ï ongle  eft  aride  Se  fec  ,  tin  des  quartiers 
fç  iettànt  en  dedans ,  l’autre  dont  l 'ongle  ne  fera  pas 
réellement  plus  prolongé,  mais  dont  la  direction  fera 
perpendiculaire  8t  tombera  à  plomb  fur  le  terrent , 
iembkra  .avoir  plus  de  hauteur,  li  eu  fera  de  même 
dans  le  cas  où  un  des  quartiers  lé  jetteroie  en  dehors 
par  les  unes  ou  les  autres  des  différentes  cauies  qui 
peuvent  donner  lieu  à  cette  difformité.'  Une  diviliou 
de  j’o/zgÂ.a  fa  naifiance;  divifron  qui  domine'  lifoie 
peut  fe  propager  jufqu'à  la  pin.ee  même  Se  qui  (<? 
montre  fur  un  des  quartiers  ,  plus  fou  vent  fur  celui 
de  dedans,  attendu  la  plus  grande  foibklTc  ,  eft  ce 
que  nous  appelions  du  nom  d efeîme  ,  Se  ce  que  les 
anciens  hippiâîfes  ont  nommé  feinte  quarte. 

6®.  Les  talons  qui  doivent  être  élevés  dans  une  ' 
•  jufte  proportion.  Dans  tes  pieds  dont  les  talons  font" 
•bas»  communément  la  fourchette  a  trop  de  volume», 
elle  elt  graffe  »  c’eit-  à-dire  ,  trop  molle  ,  St  cette 
partie  portant  continuellement  fur  le  fol  ,  l'animal  ■ 
i'ouffie  néceffairemenr..  Se  .e.  pins,  fouvént  il  boîte. 
Ce  défaut  eli  d’une  conféque’uce  encore  plus  grande 
dans  les  chevaux  long-joiiués  -,  Jdont  les  fanons 
touchent  prefqu’a.. terre  ;  car  il  cil  bien  difficile  que 
l’art  reftreigne  le  mouvement ,  L’aéHon  Se  le  jeu  dés 
articulations  du  boulet  Se  du  pâtitron.  Au  fur'plus* , 
on  diftingue  le  talon  qui  a  été  abattu  de  celui  en 
qui  le  défaut, d'élévation  eft  un  défaut  de  nature,, 
en  examinant  fourchette  qui  est  ordinairement  d’ün 
volume  médiocre  Se  proportionné  dans  des  pieds 
exempts  de  ce  vice.  Le  trop  d’élévation  des  talons  , 
joint  à  l’aridité  de  l 'ongle  Se  à  une  foibleffc  exceffivé, 
&  telle  ,  qu’en-  comprimant  ces-  mêmes  talons  ,  ils, 
gbéiffenc  à  la  force  qui  les  comprime  ,  doit  faire  ap¬ 
préhender  1  ' encaftelure.  Ces  forces  de  talons  qui  fié- 
chiffent  Sc  .plient  ainfi  ,  font  appellés  des  talons  fai¬ 
bles  ,  des  talons  -flexibles.  Il  faut  encore  faire  une 
grande  diftinétion  du  talon  faible  Se  du  talon  affai¬ 
bli.  La  foibleile  naturelle  a  pour  caufe  la  qualité  de 
jongle  même.  La  foiblelfe  accidentelle  ou  acquife 
peut  provenir  de  quelques  maladies  qui  auront  en¬ 
dommagé  ,  ufé  ou  djmiisué  la  force  de  la  fourchette  , 

-  ou  de  l’ignorance  du  maréchal  qui  rffaura  pas  entre¬ 
tenue  céjle  qui  étoit  néceffàire  pour  contenir  les  ta-, 
lotis ,  p-  ur  les'empêcher  de  fe  reflérrer ,  ou  qui  les 
aura  refferrés  lui-même  en  creufânt ,  au  lieu  de  parer 
à  plat  &  fans  pencher  ie  boutoir  quand  il  les  a  abat¬ 
tus.  Cette  mauvaife  opération  ,  par  laquelle  il  fe 
flatte  de  les  ouvrir  enlève  tota’ement  l’appui  qui 
"étoit  entrleux  &  la  fourchette  ,  8c  de  .-lors  les  patois 
pfe  \ ongle  en  cet  endroit  ceffant  d’être  gênées  »  con- 
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tenues  Sc  d’avoir  un  fo.utien ,  fe  jettent  S:  fe  .portent 
;en..dedans  d’autant  plus  aifément  ,  qu’il  eft  delà  na¬ 
ture  de  la  corne  de.  tendre -a  lé  reflérrer.  Des  pieds 
donc  les  talons  font  trop  hauts  ,  mais  larges  &  ou¬ 
verts  ,  manquent  ordinairement par la  pince.  Si  ie 
vice  qui  naît  du  peu  d’élévation  des  talons  eft  plus 
grand  durs  des  chevaux  loag-jointés  que'  dans  d'au¬ 
tres,, cCiUr  qui  î-flnite  de  leur  trop  de  hauteur  aug- 
’inentea  proportion  dans  les  chevaux  courts -jointes , 
droits  fur  leurs  membres  ,  boites  f-arqités  fia  brajji- 
courts  ;  des  talons  exceffivcm'ent  élevés,  favorifent 
la  mauvaife  pofition  gela  direàionfadfe'de  la  jambe 
""de  l’animai.  Nous  ajouterons  que  tout  pied  trop  al¬ 
longé,  outrepaffunt  en  i  talons  fa  rondeur  ordinaire, 
a  des  difpofîtions  réelles  à  ï  encaftelure.  Enfin,  nous 
dirons  que  i’expérience  nous  apprend  que  l’inégalité 
des  talons  eft  plus  commune  dans  les  chevaux  fins , 
quand  cette  partie  eft  en  eux  étroite  &  ferrée:,  & 
lorfqu’on  n’a  pas  la  précaution  d’humecter  fouvent 
leurs  pieds.  Au  relie  ,  nous  entendons  par  encafte- 
lure  ,  le  reftérrement  des  talons  ;  ces  parties  peuvent 
avoir  auffi  été  meurtries  Si  çontufes  ,  &  c’eft  ce  qu’il 
eft  important  d’examiner. 

7".  La  foie  :  la  confiftance  en  doit  être  tiès-forte 
&  folide.  Eft-elle  foible  St  molle  ;  e  le  fe  meurtrit 
aifément ,  le  pied  elt  toujours  feiifible ,  &  l’animal 
boîte  aüffi-tôr  qu’il  marche  fur  un  terrein  ferme  & 
dans  les.  chemins  pierreux.  Son  épaiffeur  néanmoins 
ne  doit  pas  être  telle  que  le  deflous  du  pied  n  ait  au¬ 
cune  coucavité  ;  car  alors  le  pied  feroit  ce  que  nous 
nommons  un  pied  comble.  Ce  défaut  fait  d’abord 
porter  l’animal  autant  fur  la  foie  que  fur  les  quar¬ 
tiers  ,  '&  dans  la  fuite  il  porte  moins  fur  les.jaar- 
tiers  que  fur  la  foie  ;  toute  la  nourriture  fe  diftri- 
buant  en  pareil  cas  à  cette  partie  8c  la  pince,  &  les 
talons  en  étant  privés  ,  ils  fe  defsèchent  Sc  fe  ref- 
férrent.  Dans  ces  fortes  de  pieds  ,  [’ ongle  eft  tou¬ 
jours  plat,  difforme  Sc  écailleux  ;  &  les  chevaux, 
nourris  Sc  élevés  dams  des  pays  marécageux,  font 
plutôt  fujets  à  ce  défaut  que  les  autres.  On  appelle 
pieds  plats  ceux  qui  ,  moins  caves  qu’ils  ne  doivent 
l’être ,  doivent  encore  leur  difformité  à  leur  trop  de 
largeur  8c  à  leur  trop  d’étendue.  Les  talons  en  eux 
ne  fe  refferrent  pas  ,  ils  s’élargiffènt  du  côté  des 
quartiers  Sc  \a  fourchette  porte  à  terre.  Infenfiblement 
le  pied  plat  peut  devenir  comble.  Il  eft  des  pieds  plats 
naturellement  Sc  par  vice  de  conformation.  Il  en  eft 
d’autres  qui  font  plats ,  larges  Si  étendus ,  parce  que 
les  chevaux  ont  été  nourris  dans  des  pays  humides. 
D’autres  enfin  ont  les  talons  conformés  comme  ils 
doivent  l’être  ,  mais  l’ongle  s’étend  vers  la  pince} 
ce  défaut  eft  un  effet  ordinaire  de  la  fourbure  ;  le 
pied  eft  plat  ,T ongle  rentre  dans  lui-même ,  tandis 
qu’au  milieu  Sc  à  la  partie  antérieure  du  falot  il  eft 
cerclé,  L’animal  en  marchant  fixe  fon  appui  fur  le 
talon  Si  non  fur  la  pince  ,  fur-tout  -fi,  le  deffous  du 
pied  approche  de  la  figure  du  pied  comble  par  le 
moyen  de  l’élévation  de  la  foie  qui  pouffée  &  voûtée 
en  dehors  préfente  une  forte  d ecroiffanu  Les  chevaux 
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dont  les  pieds  font  plais  ,  "  ne  font  jamais  d’un 
grand  fervice,  fur-tout  II  la  fourbure  a  quelque  part 
a  ce  défaut. 

La  yô/cnepeut  pas  furmonter  &  ne  pas  effacer  toute 
cavité  du  pied ,  mais  être  voûtée  &  Taillante  dans  une 
feule  portion  de  fon  étendue  ;  cette  faillie  forme  ce 
qu’on  a  appellé  un  oignon. j  Cet  accident  a  fouvent 
pour  caufe  la.  fourbure  ,  quelquefois  la  foibleffe  de 
la  foie  ,  fon  defseckement  ou  celui  des  quartiers  qui 
fauroient  refferré  ,  fa  cpnfiftance  n’ayant  pas  allez 
de  folidité  ,  &c.  Une  meurtriffuré  ,  une  contufion 
à  la  foie  3  occafionnée  ou  par  la  marche  du  cheval 
dans  des  chemins  pierreux ,  oif  par  quelques  pierres 
ou  graviers  ,  nichés  entre  le  fer  &  Ÿ ongle  ,  ou  par 
l’appui  du  fer  même  fur  cette  partie  ,  font  ce  que 
nous  appelions  fqlt-bauue-.  Cette  maladie  eft  quel- 
■quefois  fuivie  de  'celle  que  nous  nommons  bleyme. 
On  en  compte  de  trois  fortes  ;  la  bleyme  sèche  qui 
eft  le  réfultat  de  la  féchere/Te  du  pied  ;  elle  attaque 
communément  les  pieds  cerclés -,  les  pieds  encafielés  , 

&  plutôt  le  quartier  de  dedans  que  celui  de  dehors  ; 
la  bleyme  encornée  ,  dans  laquelle  la  matière  abonde  ; 
échappée  des  tuyaux  qui  la  contenoient,  elle  fe  per¬ 
vertit  bientôt  ,  &  ne  trouvant  plus  d’ilTue  libre  ,  elle 
chemine  ,.  pénètre  fous  le  quartier1 ,  fouffie  au  poil  & 
caufe  de  vrais  ravages  ;  enfin  ,  la  bleyme  foulée  qui 
eft  la  fuite  d’une  eon.tufiôn  ,  d'une  foulure ,  &  à  la¬ 
quelle  les  .pieds  plats  &  les  pieds  combles  font  confé- 
quemmeut  très-fujets. 

Des  clous  de  rue ,  des  chicots  peuvent  offenfer 
la  foie.  Nous  difons;  que  le  cheval  a  pris  un  clou  dé 
rue  ,  lorfqu’en  marchant  il  a  rencontré  un  clou  dont 
la  pointe,  étant  tournée  en  haut ,  eft  entrée  dans  fon 
pied.  Un  pareil  accident  peut  arriver  ,  fi  eh  courant 
ou  en  marchant  dans  des  bois  ou’  tai  les  nouvelles  ,  ' 
il  rencontre  un  éclat  de 'b  ois  terminé  en  pointé  ;  c’eft 
ce  que  nous  nommons  un  chicot.  L’animal  peut  en¬ 
core  avoir  été  encloué  ou  ferré.  Dans  le  premier  cas, 
la  lame  perce  dans  le  vif  ;  dans  le  fécond  ,  elle  le 
ferré  feulement ,  &  l’animal  boîte;  enfin,  la  foie  eft 
dite  baveufe  ,  lorfqu’elle  eft  enflée  &  molle  comme 
•  une  éponge.  Cette  molldTe  peut  être  accidentelle 
&  naturelle  ;  naturelle ,  fi  cette  partie  éft  d’une  con- 1 
texture  plus  lâche  alors  elle  fe  prêtera  trop  à  l’im-  ; 
puifion  des  liqueurs  qui  la  dilateront  &  qui  y  lé- , 
journant  en  trop  grande  quantité  ,  donneront  lieu  au 
défaut  de  confîftance  &  au  gonflement  ;  accidentelle,  ; 
fi  la  ftagnation  des  liqueurs  dans  cette  partie  eft  pro¬ 
duite  par  l’arrêt  de  la  circulation  des  humeurs  qui  s’y 
portent.  Dans  le  premier  cas  ,  le  pied  fera  toujours 
foible  ,  fenfible  ,  difforme,  plat,  comble dans  le 
fécond,  il  ne  fera  pas  impofliblc  de  le, raffermir.  j 

SV  'La.  fourchette  doit  être  proportionnée  au  pied, 
c’eft-à-dire  ,  nêtre  ni  trop  ,  ni  trop  peu  nourrie.’; 
Dans  le  premier  cas  ,  elle  eft  dite  fourchette  grajfe  -, 
dans  le  fécond  ,  fourchette  maigre.  La  petiteffe  ou  le 
defseckement  de  cette  partie  a  été,  regardé  comme  le 
partage  d’un  pied  encaftelé ,  fous  le  prétexte  du  ré-  j 
Médecine.  Tome  If, 
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:  tréciflemeat  des  talons  qui  la  prive  de  nourriture  & 
l’affame»  On  pourtoit  dire  au  contraire  que  fort ‘dtf- 
seckement ,  qui  d’ailleurs  eft  une  preuve  certaine  de 
l’aridité  de  l 'ongle  ,  contribue  à  Y  er.cafitelure  ,  8c 
prouve  que  l’animal  y  a  difpofition.  Le  volume  trop 
confîdérable  de  cette  partie  eft  us  défaut  très-gradé  , . 
auquel  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit ,  les  chevaux  qui 
ont  les  talons -bas  font  très-fujets.  Cette  difpropôrV 
tion  en  voluriîe  &  en  maigreur  caraâérife  t  ujours 
un  mauvais  pied  ,  parce  que  1 t-.pied  ne  peut  être  vé¬ 
ritablement  bon ,  qu’autant  que  la  nourriture  fe  dif- 
tribue  dans  une  jufte  égalité  à  toutes  les  parties  qui 
le  compofent. 

Une  tumeur  ou  excroiflance  fibreufe  &  fpongieufe 
d’une  odeur  très-fétide  ;  dont  lâfubftancetc'ft.âffcz 
ftmblable  à  Y  ongle  pô  uni  &  ramo  li  ,  qui  quelque?-: 
fois  eft  de  la  nature  du  cancer  &  qui  a  fon  fiège  mi- 
bas  des  talons  ,  &  le  plus  fouvent  à  la  fourchette  , 
forme  ce  que  nous  appelions  fie  ou  crapaud .  Cette 
excroiffance  eft  d’abord  indolente  ,  mais  elle  celle 
enfin  de  l’être ,  &  foit  que  les  fies  ou  crapauds  foiént 
de  plufîeurs  efpèces  ,  &  diffèrent  les  uns  des  autres 
par  la  qualité  de  l’humeur  qui  les  produit ,  &  p3r 
la  quantité  des  fibres  &  des  vaiffeaux  qui  prennent 
;  accroiffemerit,  les  racines  en  font  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  ,  &  leurs  effets  fe  manifeftent  par 
des  accideas  plus  ou  moins  terribles.  Les  chevaux 
dont  les  jambes  font  chargées,  qui  ont  été  affeétées 
par  des  eaux  dont  le  maréchal  a  empêché  le  libre 
écoulement  par  des  topiques  aftringcns  ,  appliqués  ' 
mal-à-propos  &  fans  égard  aux  mauvais  effets  qu’ils 
doivent  produire  ;  ceux  qui  ont  été  fourbus  ,  farci- 
neux  ,  dont  les  pieds  font  trop  creux ,  élevés  ,  les 
talons  larges  ,  &  dont  \a' fourchette  ,  dans  fes  côtés 
ou  dans  Ion  milieu  ,  feinté  une  humeur  rouffe  8c 
purulente  ,  y  font  plus  fujets  que  les  autres.  On 
comprend  que  cette  maladie  ne  peut  être  que  funefts 
&  très-rebelle.  Les  pieds  de  derrière  qui  font  dans 
une  continuelle  humidité  ,  en  font  plutôt  atteints  que 
les  pieds  de  devant. 

Nous  nommons  encore  cerifes  des  tumeurs  lî- 
tuées  ,  ou  à  côté  ,  ou  deffus  ,  ou  au  bout  de  la 
fourchette  ;  elles  attaquer.t  rarement  les  pieds  de  l’ex¬ 
trémité’  antérieure,  &  fi  le  fang  eft  empreint  des 
;  qualités  âcres  &  cor;  olives  qui  psoduifent  les  fies  , 
i  elles  peuvent  dégénérer  en  crapauds. 

I  Enfin  ,  la  fourchette  fe  pourrit  &  tombe  par  mor¬ 
ceaux  à  la  fuite  des  teignes  dont  elle  peut  ê.re  atta- 
uée.  Cette  maladie  s’annonce  aifément  ,  fur-tout 
ans  les  fourchettes  grajfes ,  par  la  fétidité  qui  l’ac¬ 
compagné,  ainfi  que  par  la  grande  démangeaifou 
qu’elle  caufe  au  cheval  qui  eft  fouvent  ôt  même  fans 
celle  obligé  de  frapper  où  de  battre  du  pied  contre. 
terre.  Lui  fourchettes  maigres  n’en  font  pas  exemptes. 
Il  arrive  que  Couvent  elles  fe  corrompent ,  lorfquc' 
nous  laiffons  trop  long-temps  des  chevaux  fur  leurs 
vieilles  ferrures  ,  &  que  le  pied  en  eft  trop  rarement 
paré.  Ç’eft  ce  que  l’expérience  a  démontré  ,  même 
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dans  des  chevaux  d'Efpzgae  .&  dans  des  thevaux 
barbes. 

Quant  au  méchanifme  de  l'ongle  ,  à.  la  ferrure  Si 
à  tous  les, détails  qui  y  font  relatifs  ,  vpyetg  Fartiçle 


Des  beautés  &  des  défauts  des  parties  du  Corps. 

Du  Dos. 

Quoiqu’on  sait  jufqu’à  .p.téfent  ,  &  allez  commu¬ 
nément  confondu  le  dos  Si  les  reins  ,  .il  y  a  cepen¬ 
dant  entre  ees  parties  une  différence  bien  fenfible. 

r°.  Le  dos  fe  trouve  précifémentr  entre  Je  garot 
St  les  reins- j,-  Sc  proprement  à  l'endroit  fur  lequel 
doit  repofer  la  felle. 

e°.  Sa  conformation  ;  cette  partie  annonçant  la 
force  de  l’animal  ,  lorfqu’elle  eft -bien  fournie  ,  c’çltr 
à-dire,  lorsqu’elle  préfente  dans  un  cheval  qui  a  de 
l’embonpoint  une  forte  de  canal,  qui  règne  dans  fon 
milieu  &  dans  fa  longueur  :  ç’  e  ft  ce  que  vulgaire¬ 
ment  &  improprement  on  a  appellé  des  reins  doubles. 
Elle  doit  être  encore^  unie  &  égale;.  Si  le  4osjkl:che-z 
val  eft  cavë  dans  le  milieu  de  Ion  étendue  ou  plutôt 
s’il  eft  bas  ,  l’animal  eft  ffvt-enfùlé,  1!  y  a  .difficulté 
d’ajufter  au  même  cheval  la  felle  qu’on  lui  deftine, 

&  l’a-  çon  ,  en  pareil  eas  ,  doit  être  charpenté  relati¬ 
vement  à  ce  défaut.  Des  chevaux  ,  ainfi  conformés  , 
ent  l' encolure  haute  S c  relevée  ,  la  tête  bien  placée  , 

X avant-main  beau  ;  ils  ont  de  -la  légèreté  ,  mais  la 
plupart  font  très-foibies  &  fe  laffent  aifément.  Le  dé¬ 
faut  oppofé  eft  celui  du  dos  élevé  ,  Si  que  nous  <Jé li¬ 
gnons  ,  en  difant  que  l’animal  a  un  dos-Je  mulet.,  U  ; 
n'eft  pas  auffi  très-aifé  de  le  revêtir  d’une.felle.  ï 

L’appui  &  le  frottement  de  la  felle  peuvent  avoir  ; 
ofFenfé  cette  partie  &  occafionné  une  bledure  plus  I 
ou  moins  forte  ,  mais  qui  peut,  n’étant  pas  négli-  \ 
gée  ,  n’avoir  aucunes  fuites  facheufes. 

Dés  Reins  { 

Nous  avons  dit  que  les  reins  font  fitués  à  Pextifémi-  * 
té  da  dos,  entre  cette  partie  &  la  croupe,  ,  c’eft  là  que 
font  les  vertèbres  lombaires.  Elles  fouillent ,  comme 
on  le  fait ,  d’un  mouvement  infiniment  plus  confidé-  i 
r-  ble  &  plus  apparent  que  les  vertèbres  dorfales.  ■; 

On  eonfïdérera  dans  les  reins  ,  la  longueur  qui  doit  • 
être  proportionnée.  Un  cheval,  en  qui  cette  partie 
eft  courte  ,  eft  plus  Xufceptible  de  l’union  ou  de  l’en-  ; 
femble;  il  ramènsplus  aifément  fous  lui.  Tes  parties* 
poftétieures  fes  raouvemens  néanmoins  fe  font 
fentir  bien  davantage  au  cavalier,' leur. réaction  étant 
infiniment  plus  dure  que  dans  l’animal  dont  les  ver¬ 
tèbres  auroient  plus  â’ëtendipe  ,  &  qui ,  par  cette 
saifon ,  fe  raffembleat  avec  plus  de  peine. 


C  H  E 

©n  fera  attention  que  la  felle  n’ait  pas  porté  fur 
les  reins  ,  Si  ne  les  ait  pas  offenfés.  On  jugera  par 
les  aérions  du  cheval ,  Si  par  fes  allures ,  de  l’inté¬ 
grité  de  cçs  parties  :  s’il  fent  une  douleur  extrême  ea 
reculant ,  fi  la  croupe  fe  berce ,  fi  elle  chancelle  quand 
il  trotte ,  il  fouffre  d’un  effort ,  c’eft-à-dire ,  d’une  ex- 
tënfi'ou  forcée  des  ligamens  qui  fervent  d’attache  aux 
vertèbres,  ou  d’une  èontraétton  plus  ou  moins  vio¬ 
lente-dés  mufcles.  Dans  le  cas  où  cette  extenfion  a 
été  ' très-forte  ,  à  peine  peut-il  faire  quelques  pas  en 
avant  il  traîne  fon  derrière ,  Si  il  eft  fans  celle  prêt 
:  à  tomber. 

I!  eft  au  frfrplus  des  chevaux  qui  fe  bercent  ea 
trottant ,  fans  avoir  efîuyé  aucun  effort  ;  fouvent 
cette  allure  lâche’  provient  d’une  foibleffe  naturelle, 
fouvent  auffi  elle  eft  occafionnée  par  un  ferviee  forcé 
|  ou  prématuré  ;  fouverit  encore  parce  qùe  l’animal  a 
:  été  employé  de  trop  bonne  heure  à  celui  des  ca¬ 
vales  ;  &  en  ’ générai  nous  voyons  quelle  eft  allez 
commune  dans  tous  les  étalons. 

Des  Côtes.  J 

Il  faut  confidérer  dans’  les  côtes  t  leur  ampleur;  le 
demi-cercle  -offeûx . qu'elles"  forment  de  chaque  côté 
devant  commencer  à  l’ épine  du  dos  ,  parce  qu’alors 
elles  embraffëront  mieux  lés  parties  &  lès  vifcères 
qu’elles  contiennent.  Si  la  forme  en  eft  plate  &  aya- 
iée  ,  elles  font  dites  côtes  ferrées ,  &  les  chevaux  ainfi 
conformés  chevaux  plats.  La  cavité  du  thorax  étant 
néceffairement  moins  vaûe  en  eux ,  &  les  poumons 
trouvant  dans  les  parois  de  cetre  cavité  un  obftade  à 
leur  dilatation  ,  gcs  fortes  de  chevaux  n’ont  jamais 
beaucoup  dlhaleine.  On  peut  ajouter  qu’en  général 
lés  ckevàux  'plati  ,  Si  qui  font  grands  mangeurs,  ont 
'ordinairement  lé  flanc  avalé  &  un  ventre  de  vache , 
c’eft-à  'dire ,  un  ventre  qui  tombe  &  qui  defcend,  un 
dos  de  mulet.  Si  la  croupTé n  eft  rarement  belle. 

Des  durillons  ou  des  cors  ,  on  des  tumeurs  dures 
fur  cette  partie  ,  font  le  réfultat  du  frottement  conti¬ 
nuel  Sf  violent  d’une  felle  mal  ajuftée. 

Du  Ventre. 

i°.  Son*  volume,  doit'  être  proportionné  à  la 
taille  de  l’animal ,  &  par  conféquent  médiocre 
dans  les  chevaux  de  légère  taille  ,  &  d’nne  plus 
grande  étendue  dans  les  chevaux  de  caroffe  &  de 
tirage. 

z”.  Sa  forme.  S’il  s’élève  du  côté  du  train  de 
derrière,  à" là  maniéré  de  celui  des  lévriers,  le 
cheval,  eft  dit  manquer  de  corps  ,  étroit  déloyaux  -, 
-coufii Si  l’on  comprend  que  le  défaut  oppofé  à 
celui-c-1,  eft  le  défaut  d’avoir  un  ventre  de  vache. 
Dans  un  vieux  cheval  dont  le  ventre  eft  avalé, 
qui  mange  beaucoup  ,  &  qui  touffe  de  temps  en 
temps ,  là  foujfc  eft  à  craindre.  Il  arrive  que  des 
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chevaux  maigres,  commençant  à  s’engraifier ,  mon- 
cent  d'abord  trop  de  ventre.;  mais  fi  lenr  flanc  n’eft 
pas  retroujfé,  St  s’ils  ont  la  côte  bien  tournée ,  la 
nourriture  paffe  infeùfiblement  à  la  croupe ,  fie  le 
ventre  diminue  proportionnément. 

Trop  de  repos  ,  trop  de  chaleur  ,  des  efforts  don¬ 
nent  lieu  à  une  enflure  qui  règne  quelquefois  fous 
le  ventre ,  &  qui  fe  propage  depuis  le  fourreau  ,  plus 
ou  moins  près  des  extrémités  antérieures.  L ’  enflure. , 
qui  eft  l’effet  des  deux  premières  caufes ,  ne  préfentë 
rien  de  dangereux  ;  fie  comme  elle  eft  pour  l’ordi¬ 
naire  œdémateule ,  on  la  reconncît  en.  ce  qu’elle  cède 
vifiblement  &  facilement  à  l’impreffion  du  doigt, 
dont  elle  conferve  quelque  temps  la  trace.  Une  tu¬ 
meur  à  i’ombdic  eft  ce  que  nous  nommons  exompKale . 

Il  eft  rare  que  les  chevaux  qui  en  font  atteints  puif- 
fent  être  de  quelque  fervice  un  peu  violent.  Ils  font 
ttès-fuje»  aux-  tranchées. 

Des  Tefiicules. 

Les  tefiicules  ,  nommés  aulfi  bourfes  ,  ne  fe  mon¬ 
trent  pasd’ abord  dans  le  poulain;  ils  demeurent  logés 
tons  X abdomen  ,  au-deffus  de  l’endroit  même  de 
l’anneau  du  mufe le  grand-oblique  (  Voye^  le  Dic¬ 
tionnaire  d’anatomie  ).,  jlifqu’à  ce  que  l’animal  ait  "j 
atteint  l’âge  de  fix  ou  fept  mois  ;  ils  delcendent  en-  I 
fuite  peu  à  peu ,  traverfent  ce  même  anneau ,  St 
tombent  enfin  dans  le  ferotum  ,  qui  s’allonge  de  j 
même  que  toutes  les  parties  qui  les  fufpendent ,  ou  j 
qui  les  contiennent. 

Il  faut  eneonfidérer  i°.  le  nombre,  qui  eft  ordinai¬ 
rement  de  deux.  Je  ne  fais  s’il  varie  dans  les  che-  \ 
vaux  comme  dans  les  hommes  ,  qui  n’en  ont  quel-  ; 
quefois  qu’un  ,  d’autres  fois  -trois.  Si  l’on  n'-cn  ren¬ 
contre  qu’un ,  on  fera  attention  s’il  n’y  a  pas  au  j 
ferotum  ,  à  la  place  qu’il  dévoit  remplir ,  une  cica-  j 
trice  qui  annonce  qu’il  a  été  extirpé. 

i°.L c  volume.  Plus  il  eft  confidérable  ,  plus  cer-  : 
James  -  perfonnes  font  cas  de  l’animal  qu’ils  deftinent 
à  étalonner,  d’autres  ne  l’en  apprécient  jamais  da-  . 
ramage. 

Leur  état.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  doivent  être  ‘ 
enflés;  les  mêmes  caufes  qui  produifent  l’enflure  fous  j 
le  ventre,  peuvent  donner  lieu  à  celle  des  tefiicules  j 
St  toi  fourreau  •,  celle  qui  provient  des  efforts  faits 
par  l’animal  eft  toujours  le  plus  à  redouter. 

4°.  La  pofition.  Ils  ne  doivent  pas  être  trop' al¬ 
longés  St  pendans  ,  parce  qu’ils  annoncent  non-feu- 
lcmenr  alors  la  molleffe  de  l’animal  ;  mais  parce 
qu’ils  font  encore  fujets  ,  pendant  l’exercice  ,  à  être 
tiraillés  St  diftendus.  Ils  doivent  être  relevés  St  main¬ 
tenus  fermes  près  du  fourreau  ;  on  dit  alojs  que  le 
levai  eft  bien  troujfé. 

j°.  Le  ferotum  qui  en  eft  l’enveloppc  extérieure , 
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réfultatit  du  prolongement  de  la  peau  de  l’abdomen V 
qui  d’une  part  fait  en  eét  endroit  une  efpèce  de 
poche  ,  St  dé  l’autre  une  efpèce  de  gaine  ;  la  poche 
confirmant  le  ferotum,  St  la  gaine;  ce  que  nous  nom¬ 
merons  le  fourreau  ;  la  peau  étant  dans  ce  lieu  plus 
déliée  que  par-tout  ailleurs' ,  ordinairement  noire 
comme  celle  du  fourreau,  fit  totalement  dénuée  St 
dégarnie  de  poils. 

L’enflure  du  ferotum  reconnoît  pour  eaufe  ,  ou  an 
amas  d’eau,  ou  un  amas  d’air  ;  au  premier  cas,  la 
;  maladie  eft  nommée  hydrocèle  ,  &  au  fécond  ,  pneu¬ 
matocèle.  La  dureté  fit  le  gonflement  du  tefiicuU 
I  ou  Tengerg^meric-fit  ié' gonflement  de  la  peau  &  des 
;  autres  membranes  qui  enveloppent  le  tefticule,  don¬ 
nent  lieu  à  une  tumeur  dure  ,  connue  fous  le  nom 
de  farçocèle.  (  Voye j  ces  mots.  ) 

Un'  dépôt  d’humeurs  ,  uü  véritable  abfeès  dans  Fe 
ferotum,  ayant  le  plüsfbuvent  polir  caüfe  des  coups  , 
des  coriïufîbris  St  dès  meurtriflurés  ;•  forment  ce  que 
i  nous  nommons  hernie  humorale.  Les  fuites  de  cette 
hernie-,  -annoncée  par  la  tenfion  dès  bourfes  ,  par 
lia  douleur  ,  par  la{  fièvre  ,  par  la  dureté  fit  le  def- 
| sèchement  des  tefiicules ,  font  ordinairement  füneftes. 
'On  doit  favoir  encore  que  les  tefiicules  te  tentent 
quelquefois  ,  de  manière  qu’ils  fe  logent  eurre  l’an¬ 
neau,  fit  font  noués  ou  invifibles  en  quelque  forte. 
Cette  violente  cbntraâion  qui  ne  peut,  aihfi  qu’on 
doit  le  pehfer  ,  arriver  qu’à  des  chevaux  entiers, 
fur  vient  à  ceux  qui  éprouvent  de  vives  douleurs,  St 
dont  la  maladie  confifte  principalement  dans  un  grand 
feu.  Elle  eft  très-commune  en  Italie  fit  dans  les  pays 
chauds  ;  l’animal  fe  relève  Se  fe  couche  fans  ceffe  ; 
il  s’agite  comme  s’il  étoit  forieux ,  St  il  fuccombe 
bientôt ,  s’il  n’eft  fecouru  promptement.  Du  refte  , 
il  ne  feroit  pas  étonnant  de  trouver  des  chevaux  dont 
les  tefiicules  ne  feroient  pas  defeendus  dans  le  fero¬ 
tum,  St  qui  cependant  n’en  feroient  pas  moins  ha¬ 
biles  à  la  génération.  Nous  dirons  de  plus  que  l’ani¬ 
mal  dont  il  s’agit ,  St  principalement  ceux  qui  font 
entiers  ,  ne  font  pas  exempts  d’une  éreâion  conti¬ 
nuelle  St  douloureufe  ,  que  l’on  appelle  en  eux  , 
comme  dans  T  homme  ,  du  nom  de  priapifme.  Un® 
tenfion  ,  une  roideür  convulfive  femblable  ,  fume 
.  d’un  defir  immodéré  de  la  jument ,  n’eft  autre  choie 
que  ce  que  nous  nommons  fatyriafis.  Dans  un  cer¬ 
tain  relâchement  des  mufcles,  il  y  a  chute  du  membre , 
fitc.  Stc.  (  Vfoye^  Chute  du  membre  ,  Hernie, 
Rétraction  -des  testicules.  ) 

Du  Fourreau. 

Le  fourreau  réfulte ,  ainfî  que  je  l’ai  dit ,  du  pr<*i 
longement;  de-  la  peau  de  l’abdomen  qui  forme  fous 
le  ventre  une  efpèce  de  gaîne  ;  prolongement  qui  en 
gliffant  fur  le  gland  St  fur  la  verge  humaine  ,  peut 
être  mu  en  avant  ou  en  arrière  ,  mais  qui  fe  trouve 
en  partie  borné  dans  le  cheval,  le  membre  ayant  lui— 

,  même  la  liberté,  de- forfir  &  de  rentrer  dans  le  tégu- 
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Rient  qui  le  contient  &  qui ,  plus  fort;  &  plus  épais  au 
lieu  du  il  fe  trouve  limité  ,  préfente  une  efpèce  de 
boucrelet  gui  environne  L'orifice  fervaot  d’iflue  à  ce 
même  membre  ;  c’eft  précifément  cette  portion  que 
■quelques -uns. ont  nommé  le  prépuce  s  elle  eft  tou¬ 
jours  dans  le  même  état  ,  foit  que  le  membre  foit 
retiré  ,  foit  dans  le  moment  de  l’éreélion. 

Son  ■volume  doit  être  proportionné  à  celui  du  corps  ; 
s’il  eft  petit ,  peu  faillant  &  en  quelque,  forte,  plaqué 
contre  le  ventre,  on  dit  que  lé  cheval  eft  retrouffé  ou 
à  peu  de  fourreau-.  Il  doit  bieli  fc  détacher  du  ventre  5 
en  dit  alors  que  P  animal  a  du  deffous.  - 

Quelquefois  le  fourreau  fe  trouve  (î  fortement  ref- 
ferré  ,  qu’il  ne  laiffe  aucun  partage  au  membre  pour 
fortir.  Le  cheval  utine  alors  dans  cette  partie  &  Tans 
dégainer  ^  c’eft  ce  qu’on  appelle  pijfer  dans  fon  four¬ 
reau.  Ce  refferrement ,  qui  quelquefois  eft  une  èf- 
pèce  de phymofis,  arrive  ordinairement  dans  les  vieux 
chevaux  Ou  dans  ceux  qui  font  excédés  de  fatigues. 
Quelquefois  auffi' le  fourreau  eft  tefement  gonflé.,, 
qu’il  ne  permet  plus  au  membre  de  rentrer,  Sc. cet 
état,  eft  comparable  à  celui  d’un  homme  atteint  d’un 
parapkymofis.  (  jPVycç  ces  mots.  ) 

Les  tégumens ,  dans  tout  l’intérieur  de  ces  parties, 
font  patfemés  d’une  multitude  de  cryptes  follîculeux 
du  genre  des  glandes ,fébacëes  qu’on  nomme  dans 
l’homme  glandes  odoriférantes  de  Tyfon  &  qui  filtrent 
fans  ceffé  une  humeur  grafle  &  onftueufe  ,  propre  à 
les  lubréfier  &  à  en  entretenir  la  foupiefle;  mais  qui: 
feroit  très-capable',  lprfqifeüé  eft  très-abondante , 
&  par  fon  féjour ,  d’y  fufeiter  une  inflammation  con- 
fi'dérable.  Elle  peüt-donrier  lieu'  "encore  par  Taçreté 
quelle  contraéie  quelquefois,  fur-tout  lorfqu’ elle  eft 
immédiatement'  expofée  à  l’aftion  'des  fels  urineux  , 
comme  dans  les  chevaux  qui  ne  dégainent  pas  pour 
uriner  ,  à  des  porreaux  ,  à  des  chancres  ,  8cc.  qui: 
rongent  lé  membre  8c  en  riëceffirentquelqiiefois l’am¬ 
putation.  (  Voye\  Amputation  du  membre.-)  Son 
accumulation’  peut  s’oppofer  aufli  à  la  fortie  de  ce ! 
même  membre  du  fourreau  ,  bccafîonner  la  ftrangu- 
rie ,  la  rétention  d' urine ,  Ae$  trdn'ckée'sf  8cc.  (  Voye £ 
tous  ces  mots.  )  &  il  eft  très-important  ,  comme  je 
lê  ferai  voir  dans  le  Traité  d’Hygiéne  ,  de  néfoyer 
exaftement  cette  partie. .  v 

On  trouve  fur  ee  même  bourrelet, du  côté  âa  fero- 
tum  ,  l’un  à  côté  de  l’autre  &  à  environ  un  .demi- 
pouce  de  diftar.ee  ,  deux  mammellons  ou  deux  ef- 
pèces  de  légères  éminences  qui  en  ont  la  forme  & 
qui  ont  été  regardés  comme  ies  mammelles  du  che¬ 
val.  Au  milieu  de  ces  mam  melons ,  011  a  apperçu 
quelquefois  un  orifice  très-petit ,  qui  n’eft  véritable¬ 
ment  que  celui  de  quelques  glandes  fébacées ,  logées 
dans  ce  lieu.  Dans  un  grand  nombre  de  chevaux  , 
on  n’en  rencontre  pas  la  moindre  trace. 

Du  Membre. 

On  appelle  membre  dan*  le  ckeyal ,  la  partie  que 
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dans  l’homme  on  nomme  la  verge.  Elle  eft  allez  con¬ 
nue  ,  quant-  à  fa  fituation  &  à  fâ  figure.  Il  en  eft  de 
fon  volume,  comme  de  celui  des  tefticules  ;  plufieurs 
préfèrent  les  étalons  qui  ont  le  membre  très  gros  j 
mais  il  doit  être  "proportionné  aux  parties  qui  l'en¬ 
vironnent  Sc  au  corps  d.e  l’animal. 

Il  doit  fortir  librement  du  fourreau  quand  le  cke-- 
val  veut  uriner  ;  c’eft  ce  que  l’on  appelle  dégainer. 
(  Voye\  ce  que  j’en  ai  dit  en  parlant  du  fourreau.  ) 
On  obfervera  s’il  n’eft  pas  couvert  de  cette  humeur 
fébacéè  dont  j’ai  déjà  parlé,  ou  fi  elle  ne  l’a  pas  af¬ 
fecté  au  point  d'y  exciter  ,  des  ulcères  ,  des  Tonga, 
-Etés  i  Sec. 

L’extrémité  antérieure  du  membre  eft  plus  volu- 
mineufe  que  le  refte  de  cette  partie  ;  fa  forme  eft 
arrondie  8c  irrégulièrement  platte  dans  fa  partie  an¬ 
térieure  5  lorfqu’ elle  eft  gonflée  ,  clic  forme  uneef-, 
i  pèce  de  bourrelet ,  d’environ  trois  ou  quatre  travers 
]  de  doigt  de  largeur. Cette  extrémité  antérieure  eft  ce 
;  que  l’on  en  appelle  la  tête. 

:  Des  Mapimelles  ;  dans  la  jument. 

Lés  mammelles  font  deux  'corps  peu  fenfibles  dans 
la  jument  non-pleine,  &  el'es  forment  dans  celle  qui 
porte  ou  qui  allaite  ,  deux  éminences  très-apparentes, 

Il 'faut  en  confidérer  : 

i°.  La  fituation  à  la  partie  antérieure  des  os  pubis 
Sc  à  la  partie  poftérieure  Sc  inférieure  Eu  centre,,  à 
laquelle-  elles  .font  très-adhérentes  ;  elles  occupent  le 
lieu  qui ,  'dans  le  cheval ,  eft  rempli  par  le  fourreau 
Sc  par  le  membre.  On  ignore'les  raifons  de  cette  po- 
fition  confiante  dans  ia  jument ,  dans  d’autres  foli- 
pèdes  ,  comme  Tâneffc.,  Sc  dans  les  animaux 
qui  ruminent  ,  tels  que  la  vache  ,  la  chèvre ,  la  bre¬ 
bis  ,  la  biche  ,  Sic.  Si'ces  corps  euflent  été  limés  fut 
la  poitrine  de  la  jument ,  comme  ils  le  font  fur  ceiie 
de  1a  femelle  de  1  éléphant ,  de  la  chèvre  de  Lybie, 
de  la  femelle  du  finge ,  &c.  ,  ils  n’auroienc  pas  été 
.moins  à  la  portée  du  poulain  5  mais  la  femelle  de 
l’éléphanr  fuce  elle-même  fon  lait  par  le  moyen  de 
fa  trompe  pour  le  conduite  enfuite  dans  la  bouche 
de  l’animal  qu’elle  doit  nourrir  ;  celle  du  finge  porte 
fon  petit  fur  fes  épaules ,  à  la  manière  des  négreffes, 
ou  dans  fes  bras  ,  comme  nos  femmes  5  elle  le  prend 
;entre  fes  pattes  ,  lorfqu’ elle  veut  -l’àllaiter ,  &  lui  pré- 
fente  le  téton  à-peu-près  comme  la  nourrice  le  pré- 
fente  à  l’enfant  ;  or  ,  clen  eft  affez  ppiir  que  la  po- 
firion  de  leurs  mammelles  fur  la  poitrine  cefle  d’être 
équivoque  ;  mais  au  défaut  de  particularités  au® 
frappantes  dans  la.  jument  8c  dans  les  autres  femelles 
dont  nous  venons  de  parler  ,  nous  devons  nous  en 
tenir  au  fait  dont  l’infpeâion  dépofe  ,  ne  pas  tenter 
d’aller  plusyjpin  y  8c  éviter  de  nous  livrer  à  cette  forte 
de  divination  qui  n’eft  que  trop  fouvent  l'écueil  du  - 
naturalifte  &  l’ opprobre  du  philofopht. 
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iP.  Le  nombre  ,  moindre  que  dans  les  multipares 
&  dans  les  fifïipèdes  ;  tels  ,  par  exemple  ,  que  la 
lionne  ,  l'ourfe  ,  la  chatte  ,-  la  chienne  ,  la  fouris , 
la  panthère ,  l'écureuil ,  Sec. ,  en  qui  deux  mammelles 
feulement  auraient  été  iufuffifantes,  attendu  quelles 
allaitent  à-la-fois  plufieurs  petits  ,  &  qu’el'es  font 
obligées  de  fe  coucher  à  cet  effet ,  parce  que  leurs 
productions  ne  fauroient  fe  tenir  debout  dès  leur 
naiflance;  aufîi  ces  parties  ne  font-elles  pas  inguinables 
en  elles,  comme  dans'  la  jument;  la  nature  les  a  mul¬ 
tipliées  &  en  a  mis  un  double  rang- le  long  du  ventre; 
fans  cette  précaution  ,  ces  mêmes  productions  ,  leurs 
mères  étant  couchées  ,  n’aüroient  pu  que  très-diffi¬ 
cilement  faifir  le  mammelon  pour  prendre  leur  nour¬ 
riture.  IL  n’en  eft  que  deux  dans  la  cavale. 

î°.  La  forme,  applatie  dans  la  jument  qui  n’allaite 
point  &  qui  ne  porte  pas  ,  &  qui  ,  dans  la  jument 
pleine  ,  &  qui  nourrit ,  où  dont  le  poulain  vient 
d’être  fevré  nouvellement ,  fe  trouve  allongée  8c  plus 
volumineufe,  félon  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
du  hit  qu’elles  contiennent.  Il  eft  à  craindre  que  le 
reflux  de  cette  liqueur,  dans  la  maffe ,  n’occafîonue 
dans,  fa  jument ,  vendue  immédiatement  après  avoir 
mis  bas ,  une  foule  de  maladies  chroniques  ,  d'au¬ 
tant  plus  rebelles,  que  la  caufe  en  eft  fouvent  igno¬ 
rée  ou  méconnue.  Ces  effets  font  d’autaut  plus, 
prompts  ,  que  les  maquignons  fe  font  hâtés  de  faire 
difparoître  le  lait  en  appliquant  fur  ces  parties  des 
aûringens  8c  des  reftreindifs  très-aétifs. 

Des  Tlancs. 

I6.  Leur  ampleur.  Ils  doivent  être  pleins  à  l’égal 
du  ventre  8c  des  -côtes.  Des  flancs  creux  font  nommés 
fanes  relroujfés ,  flancs  coupés.  Les  chevaux ,  dans 
lefquels  cette  imperfection  exifte,  ne  font  pas  propres 
à  un  grand  travail.  Pour  l’ordinaire ,  ils  ont  les  côtes 
ferrées  ,  ou  ils  fouffrent  des  pieds ,  des  jarrets ,  ou  iis 
ont  une  ardeur  extrême  ;  enfin ,  ils  n’ont  jamais  affez 
de  corps  ,  ou  ils  le  perdent  aifémenr. 

i°.  Leurs  mouvemens ,  qui  ne  doivent  être  ni  trop 
lents ,  ni  trop  vifs  ,  ni  inégaux.  Ôn  doit ,  fur-tout  à 
l’égard  des  vieux  chevaux,  prendre  garde  qu’il  n’y  ait 
altération  dans  cette  partie  ,  c’eft-à-dire  ,  que  les 
mouvemens  n’en  foient  plus  précipités  qu’ils  ne  doivent 
l’être.  De  tels  mouvemens  dénotent  fouvent  la  fïevre 
dans  les  chevaux  de  tous  les  âges  ;  '  mais  fi  dans  les 
ehevaux  âgés  ils  font  accompagnés  d’une  toux  sèche 
&  fréquente ,  la  pouffe  doit  être  à  appréhender  ;  un 
ligné  univoque  de  cette  maladie  eft  l’ action  redou¬ 
blée  du  flanc  ;  action  qu'il  importe  très-fort  de  con- 
fidèrer  attentivement.  La  refpiration  fuppofe  deux 
mouvemens  ,  celui  par  lequel  l’animal  infpire  ou  at- 
.  tire  l’air  ,  &  celui  par  lequel  il  expire  &  le  chafie. 
Ces  deux  ââ  ons  une  fois  connues  ,  il  nous  fuffira  de 
dire  ici  que  le  mouvement.dont  il  s’agit ,  a  lieu  dans 
i 'expiration.  Eiie  eft  en  effet  entrecoupée  par  une 
nouvelle  infpitation  ;  f  animai  en  inflpirant ,  n’ayant 


CHE  741 

pu  prendre  unt  fufnfante  quantité  d’air  ,  attendu 
l’état  vicié  de  fes  poumons,  Si  c’eft  cette  expiration 
entrecoupée  par  une  nouvelle  infpiration  qui  fgrme 
le  mouvement  redoublé  dont  nous  parlons. '(  Voye^ 
Pousse.) 

L’ altération  du  flanc  jdans  de  jeunes  chevaux  exige 
de  grands  ménagerhens  ;  la  mauvaife  nourriture  ,  un 
grand  feu ,  un  travail  exceflif&  forcé  l’occauonnent. 
Du  refte  ,  la  pouffé  ne  fe  montre  que  rarement  dans 
les  chevaux  au  -  deffous  de  fix  ,  fept  à  huit  années  , 
à  moins  qu’elle  ne  provienne  ,  ou  de  l’étalon  ,  ou 
de  la  mère  ,  &  qu’elle  ne  foit  dès-lors  une  maladie 
héréditaire.  (  Voye ç  Altération  du  elanc  , 
Pousse.  ) 

Dans  la  courbature  ,  V  altération  in  flanc  eft  telle 
que  le  mouvement  rédoublé  ,  apperçu  dans  la  pouffe  , 

|  fubfifte  ;  mais  ici  ,  la  difficulté  de  refpirer  eft  très- 
[  violente  ;  l’animai  ne  peut  fe  tenir  couché.  Cette 
|  maladie ,  jointe  à  d’autres  maux  ,  telles  que  la  four- 
;  bure ,  la  gras-fondure  ,  la  fortraiiure  ,  eft  très-aiguë 
&  très-dangereufe.  (  Voyey_  ces  maladies  à  leurs' 
articles.  ) 

La  fortraiture  eft  fouveht  une  fuite  de  la  courba¬ 
ture.  Le  cheval  fortrait  eft  étroit  de  boyau.  Il  eft  dans 
les  mufcles  qui  garniffent  fes  flancs  une  telle  con¬ 
traction  ,  qu'ils  le  montrent  comme  deux  cordes  ex¬ 
trêmement  tendues  depuis  le  fourreau  jufqu’au  lieu 
où  portent  les  fangles  de  la  felle  ,  &  même  le  long 
des  côtes.  Le  flanc  eft  douloureux  ,  le  poil  paroît 
mal  teint  &  très-hériflê  en  cet  endroit. 

Nous  ajouterons  ici  qu’il  eft  des  chevaux  floufleurs 
8c  des  chevaux  gros  d’haleine.  Le  flanc  des  uns  &:  des 
autres  n’cft  point  agité  au-delà  de  ce  qu’il  doit  l'être 
naturellement  ,  après  que  l’anima!  a  couru  ;  mais  ils 
flouflent  extraordinairement  &  fourniïTent.  prefqu’au- 
tant ,  non  dans  des  courfes  violentes  ,  mais  dans  un 
travail  ordinaire  ,  que  s’ils  n’avoient  pas  cette  in¬ 
commodité.  Les  chevaux  gros  d’-haleine  flouflent 
moins  que  les  chevaux  floufleurs.  Il  en  eft  fur-tout  ■ 
parmi  ceux-ci  ,  qui  en  travaillant  font  entendre  un 
râlement  défagréable  ,  &  en  général  ,  ces  fortes  de 
chevaux  fatiguent  ceux  qui  en  font  ufage.  Nous 
avons  déjà  dit  qu’on  les  appelloit  cornards  ou  fl  fleurs. 

(  Voyei  ces  mots.  ) 

Des  beautés  &  des  défauts  de  l' Arrière-main. 

De  la  Croupe. 

\  Nous  avons  dit  que  la  croupe  s’étend  depuis  la 
.terminaifon  des  reins  jufqu’au  haut  de  la  queue.  La 
largeur  dépend  de  la  diftance  &  de  l’éloignement 
roportionné  des  os  iléon ,  c’eft-à-dire ,  des  os  qui 
arment  les  hanches.  Cette  partie  doit  être  arron¬ 
die.  8c  être  divifée  par  une  efpèce  de  canal  régnant 
dans  fon  milieu ,  &  qui  eft  une  fuite  de  celui  dont 
nous  avons  fait  mention  ,  en  parlant  de  ce  que  l’oa 
appelle  reins  doubles , 
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Toute  croupe-  coupée  ,  ou  avalée  ,  ou  tranchante  1 
eft  défeâueufc. 

On  appelle  croupecoupée,  celle  qui  .  regardée  de 
profil ,  paroît  étroite  &  ne  pas  avoir  fa  rondeur  & 
fon  étendue  ;  croupe  avalée  ,  ceüe  qui  tombe  trop 
tôt ,  8c  dès-lors  l’origine  de  la  queue  eft  plus  balle 
quelle  ne  -doit  l’être  pour  être  bien  placée  ;  croupe 
tranchante  ,  celle  d’un  cheval  dont  les  cuiffes  font- 
très-applaties  $  telle  eft  celle  qui  eft  ordinaire  dans 
les  mulets  Sc  allez  commune  dans  les  chevaux  d’Ef- 
pagne.  Cette  irapetfeéiion  au.furplusne  déplaît  qu’à 
la  vue  ^  &  elle  eft  très-fouvent  réparée  dans  ceux-ci 
par  leur  vigueur  ,  la  force  de  leurs  reins  Sc  la  beauté 
de  i’aélion  Sc  du  jeu  de  l’ arrière-main. 

Des  Hanches. 

On  doit  confidérer-  dans  les  hanches  proprement 
dites  &  réfultant  des  os  iléoa  les  plus  c®nfidérables 
des  os  du  baffin. 

Leurs  proportions  avec  les  autres  parties  du  corps 
de  l’animal.  Sont-elles  courtes  1  font-elles  trop  lon¬ 
gues  ?  elles  font  évidemment  défedueufes.  Dans  les 
hanches  courtes, T  arrière-main  a  toujours  peu  de  jeu-, 
aulfi  les  chevaux,,  conformés  ainfî  ,  font- ils  très-dif¬ 
ficiles  à  réfoudre  à  un  certain  enfemble  ,  exprimé 
communément  par  le  terme  A’affeoir  ;  terme  dont  la 
.  véritable  lignification  entendue  par  très-peu  de  per¬ 
sonnes  ,  en  a.impofé  au  point  que  les  jarrets  d’une 
foule  dt  chevaux  Çont  chaque  jour  facriftés  d’après  la 
fauffe  idée  qu’on  y  attache.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  on 
'doit  penfer  que  dans  le  cas  du  trop  peu  d’étendue 
des  parties  dont  il  s’agit ,  l’animal  eft  d’autant  plus 
éloigné  du  point  d’union  ,  qu’elle  dépendrait  tota¬ 
lement  ici  de  la.eourbure  dès-lors  forcée. des  ver¬ 
tèbres  lombaires  ,  8c  fi  les  reins  n’avoieut  pas  alfez 
de  longueur,,  cet  éloignement  ferait  encore-plus  con- 
fidérable  ,  à.  raifon  de  cette  complicttion.  Le  der¬ 
rière  du  cheval ,  en  qui  cette  imperfeélion  réfide  , 
eft  toujours  roide  j  il.  ne  travaille  que  des  jarrets  , 
qui  fitués  perpendiculairement  ,  relèvent  la  croupe 
&  fon  arri'ere~main  ,  qu’il  lui  eft  comme  impolfible 
de  plier  ;  or  ,  nul  mouyement  n’eft  liant  ,  s’il  n’eft 
produit  par  l’accord  de  toutes  les  parties  combinées 
qui  doivent  être  mues.  L’inconvénient  qui  fuit  la 
trop  grande  longueur  des  hanches  eft  fenfîble.  Dans 
tout  mouvement  de  progrelfion,  de  l’animal ,  il  y  a 
conftarament  une  flexion  plus  ou  moins  grande, 
non-feulement  de  toutes  les  portions  articulées  de 
ï arrière-main,  mais  encore  des  vertèbres,  des,  lombes. 
C’eft  dans  la  force  Sc  dans  la  fouplefle  de  ces  ver¬ 
tèbres  que  confifte  principalement  l’aétion  Sc  la  beau¬ 
té  des  mouyemens  du  derrière  ;  car  le  cheval  ne  peut 
le  bailler  8c  le  plier  ,  pour  amener  Ces  pieds  fous  lui 
Sc  près  de  fon  centre  de  gravité  .,  que  la  courbure  Sc 
la  flexion  des  vertèbres  ne  foient  apparentes  :  or,  fi 
les  hanches  ont  trop  de  longueur ,  il  eft  aifé  de  con¬ 
cevoir  que  ,  vu  leur  étendue  8c  le  pli  des  vertèbres 
ft  des  autres  articulations ,  ces  mêmes  pieds  de  der¬ 


rière  eutre-pafferont  à  chaque  pas  dans  leur  portée 
la  pifte  ou  la  foulée  des  pieds  it  devant,  ilsavaa- 
-Cêrant-au-delà  du  centre  de  gravité  même  ,  &  l’ani¬ 
mal  n’étant  pas  dans  fon  degré  de  Habilité  Sc  de 
force  ,  fe  montrera  Sc  fera  néceffairement  foible.  Le 
défaut  de  ces  fortes  de  chevaux  eft  moindre ,  quand 
ils  ont  à  monter  des  montagnes  $  l’élévation  du  ter- 
rein  s’oppofant  au  port  de  leurs  pieds  trop  eu  avant , 
8c  la  facilité  naturelle  qu’ils  ont  à  s ’ajfeoir,  faifant 
qu’ils  percutent  aifément  ,  8c  que  le  devant  en  eux 
eft  pour  lors  chafle  8c  relevé  avec  plus  de  véhé¬ 
mence  j  mais  ils  Souffrent  infiniment ,  quand  il  s’agit 
de  defeendre  ,  non  par  la  peine  qu’ils  ont  à  plier  les 
jarrets  ,  mais  parce  qu’ils  font  à  tout  moment  prêts 
à  s’acculer. 

La  faillie  confidérabie  des  os  iléon  dans  1* 
cheval  gras  8c  en  bon  état ,  forme  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  des  hanches  hautes  ,  Sc  l’animal  alors  eft  réputé 
cornu.  Cette  difformité  n’eft  défagréable  qu’à  la  vue. 
Quant  aux  efforts  dont  on  a  cru  les  hanches  fufeep- 1 
tibles ,  il  eft  aifé  de  revenir  de  cette  erreur ,  en  con- 
fidérant  dans  le  cheval  ou  même  dans  le  poulain  un 
peu  avancé  en  âge  ,  l’union  intime  des  os  pairs  qui 
forment  le  badin  ;  union  qui  eft  telle ,  que  non- 
feulement  elle  a  lieu. dans  les  os  d’un  même  côté, 
mais  encore-dans  ceux  du. côté  oppofé  ;  en  forte  que 
ces  mêmes  os  n’en  conftituent ,  pour  ainfi  dire ,  qu’un 
feul.  Il  arrive  aulfi  quelquefois  que  l’un  des  iléons 
;  Semble  plus  bas  que  l’autre  ;  dès -lors  les  hanches 
;  paroiffent  inégales  ,  8c  l’on  dit  que  le  cheval  eft 
.  épointé  ou  éhanché.  Get  évènement  ,  lorfqu’il  eft 
;  accidentel  Sc  non  un  vice  naturel  de  conformation , 
ne  prouve  pas  le  dérangement  des  os  ;  il  peut  être 
la  fuite  d’un  coup ,  d’un  heurt  qui  y  aura  occafionné 
une  dépreflion.  Sc  un  affablement  ;  ce  qui  eft  encore 
plus  facile  dans  le  poulain  en  qui  ces  os  font  moins 
çompaétes. 

Des  Cuiffes. 

Nous  entendons  parler  ici  fous  le  termede  cuiffe, 
de  cette  partie  jafqu’à  préfent  confondue  avec  ce 
que  nous  avons  nommé  ,  8c  ce  que  l’on  doit  appel- 
ler  proprement  les  hanches.  Elle  eft  formée ainfi 
que  nous  l’avons  dit ,  par  le  fémur. 

La  conformation  doit  Suivre  Sc  accompagner  la 
rondeur  des  hanches  ;  eft-elle  applatie  5  elle  rend,  ainiï 
que  nous  l’avons  déjà  remarqué  ,  la  croupe  tran¬ 
chante.  Une  chûte  ,  un  écart  qui  le  plus  communé¬ 
ment  a  lieu  en  dehois,  font  les  caufes  de  ce  que  noos 
appelions  effort ,  8c  cet  effort  qui  doit  être  regardé 
comme  un  effort  àe  la  cuiffe,  Sc  non  comme  un  effort 
de  la  hanche  ,  eft  plus  ou  moins  violent ,  felon  le 
degré  d’extenfion  des  ligamens  de  cette  articulation. 
L’animal  boîte  alors  plus  ou  moins  bas ,  il  baiffe  la 
;  hanche  en  cheminant,  il  traîne  toute  la  partie  affec- 
i  tée.  En  ce  qui  concerne  la  luxation  de  la  cuiffe  ,  elle 
j.  paroît  être  extrêmement  difficile  à  quiconque  îéflé- 
!  chit  fur  le  nombre  Sc  la  force  des  mufdes  Sc  des 
[  ligamens  qui  entourent  cet  article  Sc  fur  la  profon- 
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îeaf  de  îa  cavité  cotyloïde  qui  reç.oit  prefque  toute 
la  tête  du  fém^r. 

Des  Fejfcs. 

Les  fejfes  s’étendent  poftérieurement  depuis  la 
queue  jufqu’âa  pli  que  forme  la  jambe  au-deflus  du 
jarret  ,  à  l’oppofîte  du  graflet  ;  elles  doivent  être 
pleines  ,  rondes  &  propottionnées  à  la  forme  de  la 
croupe ,  des  hanches  &  des  cuijfes. 

Des  Jambes. 

Nous  nommons  du  nom  de  jambes  la  partie  que 
l'on  a  jufqu’à  préfeot  très-improprement  appcllée  du 
nom  de  cuijfes  ,  Sc  de  même  que  le  fémur  forme 
celle-ci ,  te  tibia  forme  l’autre. 

Oa  en  coafidèrera  :  i".  La  longueur  qui  doit  être 
proportionnée. 

a0.  Le  volume,  qui  doit  être  en  raifon  de  celui  des 
hanches  &  de  )a  cuijfe ;  Il  cette  partie' eft  trop  longue , 
sèche  8c  peu  fournie  ,  elle  pèche  contre  la  beauté. 
Cette  imperfeâion  fait  paroître  le  train  de  derrière 
■ferré  ;  elle  annonce  toujours  la  foib'efle  de  l’animal. 
La  jambe  doit  donc  être  proporrionnément  charnue  ; 
h  cheval  en  qui  elle  n’eft  point  telle,  eft  dit  mal 
gigoté,  fur-tout  û  le  dehors  en  eft  maigre  8c  le  der¬ 
rière  tranchant. 

Quant  aux  tentions  ou  à  la  corde  tendineufe,  fu- 
périeure  à  la  rête  ou  à  la.  pointe  du  jarret ,  fi  elle  a 
fouffert,  ou  d’ua  coup,  ou  d’une  extenfîon  violente, 
il  y  a  engorgement,  douleur  dans  la  partie,  diffi¬ 
culté  8c  fouvent  impuiflance  de  mouvement. 

Du  Grajfet. 

Le  grajfet ,  ou-  plutôt  la  rotule,  n’eft  point ,  ainfi 
que  nous  l’avons  dit  ,  articulée  avec  les  os  qu’elle 
recouvre.  Elle  roule ,  elle  gliiîe ,  elle  eft  vacillante  , 
&  fait' fur  l’éminence  antérieure  de  l’extrémité  du 
fémur  l’office  de  poulie.  Elle  n’eft  affujettie  que  par 
les  tendons  des  mufeles  extenfeurs  de  la  jambe -,  Lors 
de  leur  contraction  ,  el!e  gliffe  fur  la  partie  inférieure 
du  fémur  ;  eüe  les  éloigne  du  centre  de  mouvement , 
&  elle  donne  dès-lors  fc  ainfi  plus  de  force  à  leur 
aftion.  Uu  mouvement  particulier  &  extraordinaire 

eut  avoir  fait  fouffrir  une  exten.fi  on  aux  fibres  des 

gamens  capfulaires  ou  latéraux,  ou  aux  fibres  même 
des  mufeles  8c  des  tendons  dont  nous  venons  de 
parler ,  &  alors  on  dit  que  le  cheval  boîte  du  grajfet. 
On  peut  s’en  affiner ,  en  obfervant  dans  l’animal 
qui  chemine  le  peu  de  mouvement  de  cette  partie, 
la  contrainte  dans  laquelle  il  eft  de  la  porter  en 
dehors ,  &  enfin ,  le  traînement  8c  la  lenteur  de  celles 
qui  lui  font  inférieures. 

Des  Jarrets. 

.  Les  j'arre ts  exigent  l’attention  la  plus  férieufe  j 
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quelques  légers  en  effet  qu’en  foient  les  défauts  t 
ils  font  toujours  très-nuifibles.  Le  mouvement  pro  - 
greffif  de  l’animal  n’eft  opéré  que  par  la  voie  de  la 
perciiffion  ;  la  machine  ne  peut  être  mue  &  portée 
en  avant ,  qu’autant  que  les  parties  de  l’arrière-main 
chaflant  continuellement  celles  de  devant  ,  l’y  dé¬ 
terminent  ;  or  ,  toute  imperfection  qui  tendra  à  les 
affaiblir ,  &  principalement  à  diminuer  la  force  & 
le  jeu  du  jarret ,  qui  d’ailleurs  ,  par  fa  propre  ftrnc- 
ture ,  eft  toujours  plus  fortement  8c  plus  vivement^ 
occupé  que  les  autres  parties  ,  ne  fera  jamais  rai- 
fonnablement  envifagée  comme  médiocre  Sc  d’uns 
petite  conféquence. 

Il  importé  d’examiner  attentivement  dans  les  jar¬ 
rets  :  i°.  Le  volume  qui  doit  être  proportionné  an 
tout  dont  il  fait  une  portion.  De  petits  jarrets  font 
toujours  -foibles. 

t°.  La  forme  :  ils  doivent  être  larges  Sc  plats. 

3  ®.  La  force  :  des  jarrets  qui  tournent ,  qui  ba¬ 
lancent  ,  qui  fe  jettent  en  dedans  quand  l’animal  che¬ 
mine  ,  font  ce  que  nous  appelions  des  jarrets  mous. 
Il  eft  des  chevaux  qui  en  cheminant  ,- portent  autli 
les  jarrets  en  dehors  ;  ni  les  uns  ,  ni  les  autres  ne 
peuvent  être  facilement  unis  ,  parce  que  dès  que 
cette  partie  eft  hors  de  la  ligne  ,  cette  fauffe  direc¬ 
tion  la  met  hors  d’état  de  fuffirc  au  poids  même  de 
l’animal. 

49.  La  difiance  de  l'un  a  l'autre  :  des  jarrets  ferrés 
8c  dont  la  pointe  ou  la  tête  eft  très-rapprochée  ou  fe 
touche  ,  conftituent  les  chevaux  que  nous  nommons 
jartés  ou  crochus  ,  ou  clos  du  derrière.  Ils  ne  peuvent 
s’afTeoir  que  très-difficilement  j  à  la  moindre  des¬ 
cente  ,  leurs  jarrets  fe  lient ,  s’entreprennent  l’un  Sc 
l’autre  ,  Sc  le  derrière  en  eux  ne  peut  avoir  aucune 
force. 

y0.  Le  pli  :  quand  il  eft  trop  confidérable  ,  8c  que 
la  flexion  de  cette  partie  eft  telle  naturellement,  que 
dans  le  repos  ,  le  canon  fe  trouve  fort  en  avant  8c 
fous  l’animal ,  nous  difons  que  les  jarrets  font  cou¬ 
dés  ,  8c  il  en  réfulte  une  fécondé  efpèce  de  chevaux 
crochus.  La  courbure  extrême  de  ceux-ci  met  l’ani¬ 
mal  hors  d’état  de  mouvoir  la  partie  avec  aifance. 
L’un  8c  l’autre  de  (es  pieds  font  trop  près  du  centre 
de  gravité  ou  du  point  milieu  du  quadrilatéral  formé 
par  fes  quatre  jambes ,  8c  pour  peu  que  le  derrière 
foie  chafl’é  ,  ils  outrepaflent  ce  point  de  manière  que 
le  cheval,  ainfi  coeformé ,  ne  peut  ccnferver  le  jufte 
équilibre  d’où  dépend  la  mefnre  Sc  la  facilité  de  fon 
aârion.  Telle  eft  la  fonree  de  la  foibleffe  commune 
à  ces  fortes  de  chevaux  ,  8c  le  vice  eft  bien  plus  grand 
fi  par  une  erreur  de  la  nature  il  fe  trouve  joint  à 
celui  des  reins  trop  longs  ,  des  hanches  trop  éten¬ 
dues  ,  8cc.  Sec. 

é®.  La  fubftance ,  qui doit  être  sèche  Sc  bien  évidée  ; 
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des  jarrets  charnus  ,  des  jarrets  pleins  ou  gras  ,  font 
toujours  chargés  d’humeurs ,  Si  lu  jets ,  par  confé- 
quent ,  à  une  multitude  de  maux. 

Ces  maux  ,  outre  les  engargemcns  &  les  enflures 
qu’ün  travail  exceffif  &  inducret  peut  y  produire  , 
&  que  dans  les  jeunes  chevaux  ,  l'attention  St  le  re¬ 
pos  peuvent  garantir,  font  : 

i°.  Les  capelets :  ou  pajfe-campane  :  on  nomme 
ainû  une  tumeur  mouvante  St  plus  ou  moins  volu- 
mineufe  ,  qui  n’intéreffe  que  le  corps  de  lu  peau  , 
St  gui  le  montre  fur  la  tète  ou  fur  la  pointe  des 
jarrets.  Elle  ne  préjudicie  pas  abfolument  à  l’ani¬ 
mal  j  mais  û  elle  accroît  en  grolfeur  St  en  confi- 
llance , -elle  peut  gêner  le  mouvement  des  parties  fur 
lelquellcs  elle  eft  placée  :  le  trop  grand  travail ,  un 
frottement  de  cette  partie  contre  quelques  corps  durs, 
une  gourme  à  jetter  ou  mal  jettée  en  lont  les  caules 
ordinaires. 

i°.  Les  folandres  :  on  appelle  de  ce  nom  dans 
l'extrémité  poftérieure  .  ce  que  l'on  nomme  malan- 
dres  dans  les  extrémités  antérieures.  Les  folandres 
arrivent  au  pli  du  jarret  comme  les  malandres  au  pli 
du  genou  ;  quand  elles  font  tranfvei  fales  ,  on  les  ap¬ 
pelle  tapes.  (  Foye i  Eaux  aux  jambes.  ) 

3°.  Les  vejjîgons  :  une  extenfîon  vio'ente ,  un  tra¬ 
vail  forcé  ,  des  contufions  ,  des  coups  ,  la  propre 
vifeofité  de  la  limphe  ,  l’obllruétion  des  Yaifleaux  , 
&c.  Sic.  occafîonnent  le  plus  fouvent  cette  maladie, 
qui  colififte  en  fine  tumeur  molle  ,  indolente  St  d'un 
volume  plus  ou  moins  confîdérable.  Sa  fituation  eft 
précifément  entre  la  corde  tendineufe  qui  pafle  fur 
la  pointe  du  jarret  St  la  partie  inférieure  &  latérale 
du  tibia.  Elle  n’eft  vifib’e  que  îorfque  le  cheval  porte 
&  s’appuie  fur  l’extrémité  qui  en  eft  affeétée.  Dans 
le  moment  de  la  fl  xion  ,  elle  difparoît  St  s'efface  ; 
anllï  les  maquignons  ont-ils  le  plus  grand  foin  de  ne' 
pas  permettre  à  l’animai  qui  en  eft  atteint ,  un  inftant 
•de  repos  fur  la  partie  viciée.  Quelquefois  cette  tu¬ 
meur  eft  double  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  en  eft  une  au- 
'  dedans  &  l’autre  au-dehors  du  jarret  ;  c’eft  ce  que 
nous  nommons  des  vejjîgons  chevillés.  Ce  mal  ne  ; 
donne  pas  toujours  lieu  à  la  claudication  ;  mais  il 
augmente  en  vieilliffant.,  la  tumeur  durcit ,  elle  em¬ 
pêche  l’animal  de  mouvoir  avec  facilité  le  jarret  , 
par  la  gêne  qu’elle  caufe  aux  ligamens  &  aux  ten¬ 
dons,  dont  quelquefois  aufli.elle  occupe  la  gaîne. 

4°.  La  varice  :  on  entend  par  ce  mot  de  varice 
une  dilatation  arrivant  dans  l’animal  plus  fréquem¬ 
ment  à  la  Veine  faphène  ,  dans  fon  paffage  à  la  par¬ 
tie  latérale  interne  du  jarret  ;  on  a  (ligne  ordinaire¬ 
ment  cette  fituation  à  cette  maladie.  La  dilatation 
a  lieu  plus  fouvent  en  cet  endroit ,  attendu  l’aéHon 
violente  &  les  grands  efforts  auxquels  cette  partie 
fe  trouve  obligée.  Elle  peut  s’effeduer  auflï  dans 
d’autres  vaiffeaux  du  même  genre ,  fur-tout  fi  le  fang  i 
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étant  trop  épais  ,  s'arrête  dans  une  ramification  veL 
neufe  quelconque.  Le  défaut  de  circulation  empê¬ 
chant  le  fang  qui  fuit  immédiatement  celui  qui  eft 
arrêté  ,  de  paffer  &  de  fuivte  fon  cours ,  Si  ce  Le  g 
qui  féjourne  étant  continuellement  pouffé  pat  celui 
qui  furvient ,  forcera  .incontcftablement  le  vaiff.au 
&  le  dila  era.  On  reconnoîc  la  varice  à  i’infpeâion 
&  au  gonflement  de  la  veine ,  en  appuyant  un  doigt 
fur  le  lieu  même  où  l’on  oblerve  la  dilatation  ou 
la  tumeur ,  on  la  fait  difparoître  fur  le  champ parce 
que  la  pteffion  détermine,  le  fang  le  long  du  vameaa. 
Elle  reparaît  &  fe  montre  de  nouveau  aüffi-tôt  que 
cette  prelfion  ceffe.  Au  furplus  ,  Iorfque. la  dilatation 
eft  exceflive,  elle  eft  accompagnée  de  douleur:  Quel¬ 
quefois  il  y  a  dilatation  &  relâchement  des  ligamens 
capfulaires  de  l’article  ;  mais  cet  accident  eft  parti¬ 
culier  ,  St  ne  tient  en  aucune  f.çon  de  ce  qu’en  ap¬ 
pelle  proprement  varice. 

5°.  La  courbe  qui  eft  une  tumeur  ou  un  gonfle¬ 
ment  du  tibia  même  ,  à  fa  ’  partie  inférieure  St  in¬ 
terne.  Elle  occupe  confcquemment>  celle  des  apo- 
phyfes  condyloïdes  qui  elt  de  ce  même  côté.  Sa 
forme  eft  oblongue  ;  elle  eft  plus  étroite  à  fa  partie 
fupérieure  St  à  fo»  origine  qu’à  fa  partie  inférieure. 
L’ augmentation  infenfible  du  gonflement  ne  peut 
que  gêner  l’artide  ,  St  intercepter  peu-à-peu  le  mou¬ 
vement.  (  Voy.  au  mot  Anchylose  l'hijtoire  d'une 
courbe  tres-confidérable.  ) 

6°.  Les  éparvins  ,  malheureufement  trop  com-; 


On  en  a  diftingué  de  trois  fortes  :  l 'éparvin  fecj 
X  éparvin  de  bœuf 3X  éparvin  calleux. 

On  a  défîgné  par  le  nom  d’ éparvin  fec ,  une  ma¬ 
ladie  dont  l’effet  eft  de  fufeiter  upe  flexion  couvul- 
five  &  précipitée  de  la  jambe  qui  en  eft  attaquée  au  ’ 
moment  où  elle  le  meut.  Ce  mouvement  irrégulier 
eft  exprimé  par  le  terme  de  karper.  Il  eft  trè'-vifîble 
dès  les  premiers  pas  que  fait  le  cheval ,  St  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  échauffé  ;  car  alors  on  ne  l’apperçoit  que 
très-fbiblement ,  à  moins  que  la  maladie  ne  foit  par¬ 
venue  à  un  certain  période  ;  en  ce  cas ,  l'animal  harpe 
toujours.  Un  cheval  crochu  ,  avec  ce  défaut ,  ferait 
totalement  incapable  de  fervice.  On  n’a  pas  rejette 
dans  lès  manèges  ceux ,  dans  les  deux  jambes  defquels 
il  fe  rencontre  également,  parce  qu’au  moyen  de  ces 
prétendus  éparvins ,  leurs  courbettes  en  ont  paru  plus 
rides  St  les  battues  plus  fonores  ;  mais  tout  air  St 
toute  allure  dont  on  àffeoira  la  beauté  &  la  jufteffe 
fur  un  .  défaut  même,  des  parties  ,  paraîtra  toujours 
vicicufe  à  des  yeux  inftruits.  Ce  mal ,  au  furplus, 
qui  n’exifte  point  dans  le  jarret ,  mais  dans  les  muf- 
cles  même  qui  fervent  aux  mouvemeris  de  flexion  ou 
dans  les  nerfs  qui  y  aboutiffent ,  n’occafionne  point 
la  claudication.  Si  le  cheval  boîte  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps  ,  c’eft  qu’il  furvient  au  jarret  fatigué  par 
la  continuité  de  i’aétion  forcée  qui  refaite  dç  la 
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flexion  coavulfive  dont  il  s’agit  quelqu’autre  ma-  ' 
iadie. 

L 'éparvin  de  hceuf  eft  une  tumeur  immorale  qui 
occupe  dans  le  bœuf  prefque  toute  la  portion  de  la 
partie  latérale  interne  du  jarret.  Elle  eft  produite 
dans  cet  animal  par  des  humeurs  lymphatiques,  ar¬ 
rêtées  dans  les  ligamens  de  l’articulation.  Elle  eft 
molle  dans  fon  origine  ,  mais  elle  s’endurcit  par  le 
féjour  de  l’humeur  qui  l’occafîonne  &  qui  devient  in- 
fenfiblement  plâtreufe.  On  ne  peut  pas  nier  la  poffi- 
bilité  de  i’exiftencc  d'une  pareille  tumeur  dans  les 
jarrets  du  cheval  ;  mais  s'il  s'en  trouve  affeélé  ,  elle 
eft  d’une  nature  qui  n’a  rien  de  particulier  à  cette 
partie  ,  &  elle  poutroit  également  fe  montrer  fur 
toutes  les  autres.  Ain  fi  nous  dirons  que  la  feule  tu¬ 
meur  qui  doit  véritablement  être  regardée  dans  cet 
animal.,  comme  éparvin  ,  eft  celle  qui  eft  ojfeufe  , 
&  dont  le  Cège  eft  dans  l’os  même.  Elle  n'eft  qu’un 
gonflement  furvenu  à  la  portion  du  canon  ,  que  les 
anciens  nommoient  éparvin ,  c’eft-à-dire ,  à  la  partie 
latérale  interne  &  fupérieure  de  ce  même  os.  Ce 
f  gonflement  eft  produit  par  les  mêmes  caufes  que  la 

7°.  Lé  pardon ,  &  fuivant  quelques  auteurs  ,  la 
jarde  -,  c’eft  une  tumeur  ou  un  gonflement  à  la  par¬ 
tie  latérale  externe  8c  fupérieure  du  canon.  Elle  eft 
dure  ,  du  même  genre  &  du  même  caractère  que 
la  courbe  8c  V éparvin  ;  les  fuites  n'en  font  pas  moins 
faneftes  (i). 

8°.  Les  cercles,  ou  plutôt  le  gonflement  de  toutes 
les  parties  qui  environnent  &  qui  ceignent  la  partie 
dont  il  s’agit.  Des  coups ,  des  efforts  ,  une  hydropi- 
fie  de  l’article ,  ;&c.  Sec.  peuvent  y  donner  lieu  ,  & 
très-fouvent  ils  dégénèrent  en  une  anckylôfe  vraie , 
&  les  os  étant  foudés  ,  il  y  a  perte  totale  de  mouve¬ 
ment  dans  le  jarret.  (  Voye£  Anchylose-  ) 

Quoi  qu’il  en  foit ,  tous  ces  maux  différens  ,  con¬ 
nus  jufqu’à  préfent  plutôt  par  le  liège  qu’ils  occupent 
que  par  leur  cataébère  &  par  leurs  caufes  ,  furvenant 
à  une  partie  chargée  des  plus  grands  efforts  à  faire 
font  toujours  fort  à  craindre,  fans  parler  de  ceux 
auxquels  elle  peut  être  fujerte  ,  conféquemment  à 
ces  mêmes  efforts,  &  qui  n’ont  point  reçu  de  dé¬ 
nominations  propres  &  particulières. 


(r)  M.  Lafojfe  dit  que  le  jardon  eft  une  tumeur  affez 
fouvent  phiegmoneule ,  qui  s’étend  depuis  la  partie 
poftérieure  & l  inférieure  du  jarret jufqu’a  la  partie  fu- 
périeure  &  poftérieure  du  canon,  fur  le  tendon  fléchi f- 
leur  du  pied  ;  que  le  jardon  ne  s’oflifie  pas  &  qa’il  n’y 
a  nul  rapport  entre  cette  ma'adie:,  l’éparvin  &  la  cour¬ 
be  ;  &  il  reproche  à  M.  Bourgelat  de  s’être  trompé 
fur  la  nature  de  cette  maladie  ;  mais  M.  Bourgelat  eft 
de  l’avis  de  tous  les  hippiatres,  &  M.  Lafojfe  eft  feul 
du  lien.  (  Note  de  M..  Huz ard.  ) 

Mies ciXE,  Tome  IV. 
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Du  Cation  ou  des  extrémités  poflérieures  & 
inférieures. 

Nous  avons  déjà  compris  dans  l’extrémité  pofté- 
rieure  toutes  les  parties  dont  elle  eft  formée  ,  &  qui 
doivent  répondre  au  corps  de  l’animal  Ëc  aux  parties 
qui  conflit uent  les  extrémités  antérieures  ,  foit  par 
leur  largeur  ,  foit  par  leur  longueur ,  foit  par  leur 
épaiffeur. 

Nous  avons  donc  à  examiner  :  i  °.  Le  canon ,  fujet 
aux  mêmes  infirmités  que  celui  des  jambes  de  de¬ 
vant  ,  c’eft-à-dire ,  à  des  furos  fimples ,  à  dés  furos 
chevillés  ,  à  des  furos  près  des  tendons  ,  à  des  furos 
près  de  V articulation  ,  à  des  ojfelets ,  à  des  fufées. 

i°.  Le  tendon  qui  peut  être  failli ,  qui  peut  avoir 
été  féru,  qui  doit  être  comme  celui  de  l’extiémité 
antérieure,  ferme  ,  détaché  de  l’os  ,fans  enflure,  &  c. 
8c  qui  peut  être  affeéïé  ,  dans  fa  longueur  ,  d’une 
gale  crujlacée  8c  quelquefois  coulante,  que  nous  défi- 
gnons  par  le  terme  &  arrêtes  ou  queue  de  rat ,  foit 
qu’il  n’y  ait  pas  d’écoulement  de  matière ,  foit  que 
les  croûtes  en  foient  humides  ou  vifqueufes.  Ce 
mal  n’arrive  aux  jambes  de  devant  que  dans  les  che¬ 
vaux  épais  ,  chargés  d’humeurs  ,  8c  dont  les  extré¬ 
mités  font  ^garnies  d’une  grande  quantité  de-  poils. 
Quelques  auteurs  l’ont  fait  connoître  par  le  nom  de 
grappes.  (  Voye[  Eaux  aux  jambes.  ) 

3°.  Les  boujgts.  Ils  ne  font  pas  exempts  de  mo¬ 
lettes.  Au  contraire  ,  elles  font  ici  beaucoup  plus 
communément  fur  le  tendon ,  8c  elles  acquièrent  plus 
fréquemment  de  la  dureté.  On  y  rencontre  aufli  des 
ojfelets  ,  des  marques  d’ èntretaillure ,  des  ètitorfes  , 
dés  luxations  plus  dangereufes  que  dans  les  boulets 
de  devant  ,  à  raifon  du  travail  de  ceux  dont  nous 
parlons  ,  &c  de  l'affluence  plus  considérable  des  hu¬ 
meurs.  . 

Un  vice  intérieur  ,  des  coups  fur  le  tendon  ,  des 
meurtriffures  ,  donnent  fouvent  lieu  à  une  tumeur  , 
connue  fous  le  nom  impropre  de  javart  nerveux  du 
boulet.  On  a  compté  trois  autres  efpèces  de  javart  ; 
le  javart  fimple  qui  fe  montre  particulièrement  &  le 
plus  fouvent  fur  le  derrière  du  paturon  ;  le  cheval 
en  boîte  ,  mais  les  fuites  n’en  font  point  à  craindre  j 
un  fecondÿüva/T,  aufli  improprement  dit  javart  ner¬ 
veux ,  qui  a  fon  fiège  à  l’intérieur  ou  à  l'extérieur  du 
paturon  ,  fur  un  dès  tendons  de  cette  partie,  &  qui 
répond  à  ce  que  l’on  nomme  panaris  dans  l’homme  j 
e«fin  ,  le  javart  encorné,  fitué  près  de  la  couronne, 
au-deflus  d'un  des  quartiers  ,  plus  .fouvent  fur  celui 
de  dedans  que  fur  celui  de  dehors  ;  il  peur  ,  ainfî 
que  l’ atteinte  encornée  ,  occafionner  de  vrais  ravages 
dans  l’intérieur  du  pied.  Toutes  ces  tumeurs  font  au 
furplus  dans  le  cheval  Us  mêmes  que  celles  que  nous 
appelions  furoncles  dans  l’homme. 

Nous  ne  devous  pas  oublier  cette  humeur  puante, 
Bbbbb 
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cet:e  fanie ,  qui  fans  ulcérer  les  parties  ,  fuinte  d’a- , 
bord  à  travers- les  pores  j  ôc  que  nous  nommons  eaux 
aux  jambes.  Dans  le'  principe  -,  elle  fe  montre  aux  pâ- 
turonsj  à-  mefurc  de  fes  progrès,  elle  s’étend  en 
montant  jufqu’au  £on/er  &  même  jufqu’au  milieu  du 
canon  ,  &  elle  caufe  l’enflure  totale  de  l’extrémité. 

Quant  à  ce  que  l’on  appelle  poireaux  ,  ils  £e  pré- 
fentent  comme  dés- êipèces  dè  -verrues  qui  viennent 
également  fur  les  boulets  Si  fur  les  pâturons.  Ils  fe 
propagent  quelquefois  jufques  fur  le  canon  ,  d’autres 
fois  jufques  fur  la  fourchette  ;  leur  multiplicité  eft 
plus  dangereufe  que  leur  volume.  Souvent  ils  repâ- 
roiffene  après  avoir  été  détruits  ;  fouvent  aufli  le 
poil  tombe  tout  autour  &  les  laiffe  à  découvert  ;  il 
y  a  de  la  difficulté  à  les  guérir  radicalement. 

En  ce  qui  concerne  les  mules  traverfines ,  appel¬ 
les  par  quelques-uns  mules  traverfieres  ,  on' donne  ce 
nom  à  des  elpèces  de  crevajfes  ,  d’où  fuinte  une  fé- 
rolité  fétide  ,  Si  qui  font  fituéês  fur  le  derrière  du 
'  boulet.  Celles  qui  defeendant  dans  le  pâturon  3  pa- 
roiflent  afreâer  -les  tendons  ,  ont  été  dites  par  cor-  ; 
ruption  mules  nerveufes.  Les  unes  &'les  autres  font 
toujours  douloureufes  Si  ne  fe  guériffent  pas  faci¬ 
lement  ,  attendu  que  l’animal  en  marchant  meut , 
étend  &  plie  fucceflivemerit  l’articulation  ;  ce  qui  les  : 
ouvre  ,  les  referme  &  les  irrite  fans  celfe‘.  (  Voye ç  , 
pour  tous  ces  maux.  Eaux  aux  jambes.  ) 

4°.  Le  paturon.  Cette  partie  peut  de  même  que 
eélie  du  devant  être  trop  longue  ourtrop  courte  ,  & 
le  cheval  long-jointe  ou  court-jointé  de  l’extrémité 
antérieure  ,  left  ordinairement  du  derrière.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  défauts  eft  fuivi  des  inconvéniens  dont  : 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  fécond  conduit  1 t  cheval  à 
être  droit  fur  fes  membres  &  à  devenir ,  avec  le  temps, 
juché  ou  rampin  ;  alors  le  boulet  fe  porte  tellement 
en  avant ,  que  l’animal  marche  &  repofe  fur  la  pince. 
Les  mulets  font  extrêmement  fujets  à  être  rampins  5 
uelques-uns ,  au  lieu  de  mettre  ce  terme  en  ufage , 
ifent,  pour  exprimer  la  dernière  de  ces  imperfec¬ 
tions  ,  que  l'animal  eft  pinçard. 

Le  pâturon  eft  encore  ici  fujet  aux  formes ,  aux 
luxations  ,  à  des  atteintes  de  trois  cfpèccs  ,  à  des 
crevajfes  qui  en  attaquent  le  pli  ,  à, l’ulcère  nommée 
crapaudine.  11  en  eft  un  d’un  autre  genre  que  ce  der¬ 
nier  ,  qui -porte  le  même  nom,  &  qui  provenant  de 
eaufes  internes  ,  eft  infiniment  plus  dangereux.  Il  tft 
fitué  comme  l’autre  fur  le  devant  du  pâturon  ,  direc¬ 
tement  au  -  deffus  de  la  couronne.  Il  commence  par 
une  efpèce  de  gale  d’environ  un  pouce  de  diamètre  5 
le  poil  tombe  ,  la  matière  qui  en  découle  eft  extrê-  . 
meraent  fétide ,  &  quelquefois  fi  âcre  &  fi  corrofîve, 
qu’elle  provoque  la  chute  iu.  Jabot.  Les  chevaux 
chargés  de  poils  &  d’humeurs,  qui  travaillent  dans  la 
boue  ,  en  font  plutôt  atteints  que  des  chevaux  fins. 
Cet  ulcère  donne  lieu  à  des  foies  ou  pieds  de  boeuf  \ 

(  y'oyei  Eaux  aux  jambes.  ) 
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Tout  cjuvai  qui  fe  prend  4e  manière  ou  d’autre 
dans  la  longe  ou  dans  .les  cordés  de Ton  licol ,  &  qui 
s’eft  meurtri  eu  écorché  le  pli  du  pâturon  ,  eft  dit 
s’être  pris  dans  fa  longe  oa  enchevêtré ,  du  mot  de 
chevêtre  ,  qui  fignifioit  anciennement  licol.  ,  - 

yo.  La  couronné.  L’enflure  de  cette  partie,  le  hé- 
riffemènt  de  fes  poils  ,  une  craffe  farineufe  ,  une 
humeur  fétide  fuintant  dé  cette  partie,  font  dés 
'  fymptômes  allurés  de  la  maladie  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  peignes.  :  Les  peignes  ians  fuinte- 
ment  font  nommés  peignes  fecs.  Les  peignes 'avec 
écoulement  font  nommés  peignes  humides.  jX  eft  en¬ 
core  une  autre  maladie  femblabie  à  celle-ci  ,  qui  fe 
marfffefte  par  de  petites  crevajfes  autour  de  la  cou¬ 
ronné  ,  Si  que  l’on  connoît  fous  la  dénomination  de 
mal  d'âne  -,  t'animai  en  boîte  continuellement ,  &  il 
eft  à  craindre  que  la  démangeaifon  ne  l’incite  à  y 
porter  la  dent  ;  ce  qui  pourroît  lui  occafionner,  non- 
feulemen’t  un  dégoût ,  'mais  une  efpèce  de  dartre  & 
des  ulcères  à  la  langue  &  aux  autres  parties  de  la 
bouche.  (  Voyerç  Eaux  aux  jambes.  ) 

6q.  Les  pieds.  L’ongle  doit  être  ici  comme  celui 
dés  pieds  antérieurs ,  les  poftérieurs  étant  néanmoins 
fujets  à.  moins  d’infirmités  qu’eux,  parce  qu’ils  font 
continuellement  humeélés.  Ils  font  aufli  en  proie  à 
des  foies  ,  fur-tout  dans  les  chevaux  rampins  ;  on  y 
découvre  encore  dés  crapauds ,  des  cerifes  j  des  tei¬ 
gnes  ,  la  pourriture  de  la  fourchette ,  &  c.  &  l’ étonne¬ 
ment  du  fabot  eft  en  eux  très-fréquent  ,  fur-tout 
eu  égard  à  des  chevaux  enclins  à  tuer.  (  Voy.  Pied,  ) 

De  la  Queue . 

Oh  confidèrera  dans  la  queue  ■:  1°.  Sa  pofition. 
Elle. ne  doit  être  ni  trop  haute ,  ni  trop  baffe  5  quand 
elle  eft  trop  élevée ,  la  croupe  paraît  pointue  ;  quand 
elle  eft  trop  baffe  ,  la  difformité  eft  vifîble ,  mais 
nous  ne  dirons  pas  quelle  annçnce  alors ,  comme  on 
l’a  prétendu ,  la  foibleffe  des  reins  de  l’animal. 

i°.  Le  tronçon  qui  doit  être  d’un  certain  volume , 
ferme  &  fourni  de  crins.  Une  queue  qui  en  eft  dé¬ 
garnie  ,  eft  appellée  queue  de  rat.  Une  efpèce  de 
dartre  qui  caufe  de  grandes  démangeaifons,  les  ronge 
quelquefois  ;  Touvent  aufli  ces  démangeaifons  pro¬ 
viennent  des  faux  crins  qui  croiffent  furie  tronçon ,  Si 
quifont  Cxtrêmement  gros  , courts  8c  crépus  ;  car  nous 
voyons  qu’elles  ceffent ,  lorfqu’ils  ont  été  arrachés. 
(  foyerç  Alopécie.  ) 

3  ».  Le  port  ,  l’animal  devant  la  porter  horizonta¬ 
lement  j  c’eft  ce  que  nous  exprimons ,  en  difant  qu’il 
la  porte  en  trompe.  (  Voyeç  Amputation  de  ia 
queue.) 

De  t Anus  ou  du  fondement. 

\ L’anus  eft  placé  immédiatement  fous  la  queue , 
dans  un  enfoncement  formé  par  la  faillie  de  cette 
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partie  8e  des  cuiffes.  Il  doit  être  exactement  fermé  & 

S  "enter  dans  l’erfoncement  une  éminence  ferme  & 
ante  ;  lürfqu’il  eft  ouvert  ou  béant ,  c'eft  ordi¬ 
nairement  un  fignê  que  l’animal  vient  d’effuyer  quel¬ 
ques  maladies  aiguës  ,  oa  quelques  grands  travaux  , 
ou  enfin ,  qu’il  eft  foible  &  épuifé  ;  les  vieux  che¬ 
vaux  ,  ceux  qui  fe  vident ,  8c  dans  lefquels  la  digef- 
tion  fe  fait  mal,  font  affez  fujets  à  ce  défaut.  (  Koy. 
Alimens.  ) 

On  trouve  quelquefois  autour  de  cette  partie  de 
petits  vers  ronds  8c  courts  qui  y  font  fortement  at¬ 
tachés  ;  ce  font  des  oeftres.  (  Voyes;  Vers.  )  On 
peut  préfumer  alors,  qse  l’eftomac  de  l’animal  en 
contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité  &  qu'il 
fera  affeété  plus  ou  mciins  promptement  dé  quélques- 
'  unes  des  maladies  qui  accompagnent  ou  qui  fuiyent 
ordinairement  la  préfeace  de  ces  hôtes  meurtriers. 

On  obfervera  encore  (î  cette  partie  n’eft  pas  af- 
feéïee  d ’kémarrhoïdes  ou  de  tumeurs  plus  ou  moins 
multipliées  &  noirâtres ;  femblables  à  des  grappes  de 
r’aifiii  ,  dont  '  l’ouvénure  naturelle  ou  accidentelle 
laide ,  prefque  toujours  ,  une  fiftule-  plus-  oji  moins 
■  difficile  à  guérir. 

Quelquefois  au  (Il  on  remarque  fur  l’un  des  côtés 
ou  à  la  partie  fupérieure  de  ['anus ,  une  plaie  fiftu- 
leufe  qui  répond  dans  l’inteftin  rectum  ,  &  dans 
laquelle  eft  paflé  un  corps  étranger  ,  comme  un 
feton  i  cette  ouverture  qu’on  appelle  roffignol  ,  eft 
pratiquée  dans  le  cas  de  la  pouffe;  &  comme ,  lorfque 
î'-ariimal ,  affeété  de  cette  maladie ,  touffe  ,  il  fait  en¬ 
tendre  en  même  temps ,  par  la  fuite  des  efforts  de  la 
toux,  un  bruit  plus  ou  moins  fort  par  l’anus,  on 
a  prétendu  que  cette  ouverture  artificielle  facilitoit 
l’abord  &  la  fortie  de  l’air  des  poumons  ,  comme 
s’il  pouvoir  y  avoir  quelque  communication  entre 
cès  parties  ,  8c  que  l'animal  en  étoit  foulage.  (  Voyeç 
Rossignol  ,  Fistule  a  l’anus.  :) 

Au  furplus  ,  le  cheval  pouffif,  auquel  on  a  mis 
un  roffignol ,  n’eft  pas  dans  le  cas  de  la  rédhibition  , 
parce  que  cette  marque  eft  un  fîgnë^vifibie  de  là  ma¬ 
ladie  dont  il  eft  attaqué.  (fVoyeq  Rédhibition, 
Anus  ,  Pousse.  ) 

•  De  la  Nature  dans  la  Cavale. 

.<  On  comprend  fous  ce  nom  les  parties  extérieures 
de;  la  génération  de  la  jument  ;  elles  font  placées  , 
comme  tout  le  monde  le  fait ,  fous  la  queue  ,  immé¬ 
diatement  au-deffous  de  l’anus  ;  telles  font  : 

i°.  La  vulve  ,  c'eft  à-dire  ,  la  fente  de  la  longueur 
de  quatre  eu  cinq  travers  de  doigt ,  qui  eft  perpen¬ 
diculairement  au-deffous  de  l’anus ,  &  qui  proprement 
forme  l’orifice  externe  du  vagin. 

i°.  Les  lèvres  de  la  vulve  ,  qu’on  ne  peut  diftin- 
guer  ici  comme  dans  la  femme,  en  grandes  &  en 
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petites  j  el’es  font  propOrtionnément  moins  épaiffes 
&  moins  greffes  dans  la  jument?  elles  ne  font  point 
faillie  en  dehors  ,  &  elles  fe  touchent  exaâement  : 
leur  forme  eft  en  quelque  maniéré  dentelée  8c  replif. 
fée' le  long  de  leurs  bords  ;  leur  commiffure  fupé¬ 
rieure  répond  à  une  ligne  peu  faillante  qui  règne  le 
long  du  périné  ,  c’eft-à-dire  ,  le  long  du  court  efpace 
qui  eft  entre  la  vulve  &  l’anus  ;  la  commiffure  infé¬ 
rieure  eft  fort  unie.  Les  rides  &  lès  plis  qu’on  remar¬ 
que  quelquefois  autour  de  cette  commiffure  &  de  la' 
i  vulve;  font  des  lignes  prefque  certains  que  la  jument 
a  pouliné-,  quoiqu’ils  puiffent  lurvenir  auffi,  lorf- 
qtr'une  maigreur  fubite  fuccèdê ’à  un  embonpoint 
'marqué.  Des  cicatrices  placées  le  long  de  ces  mêmes 
jlèvrës,  d’efpaéé  èh  efpace  ,  annoncent  que  lajumént 
a  été  bouclée. 

3°.  La  foffette  naviculaire  ,  très-différente  de  ce 
qu’on  nomme  àinfi  dans  la  femme  ,  réfultant  de 
l’enfoncement  qu’on  apperçoir  au-d'edans  &  au-delà 
,  de  la  commiffure  inférieure  ,  en  écartant  les  lèvres  ' 
de- la  vulve. 

40.  Le  clitoris  eft  un  tubercule  très-dur,  logé  dans 
jcqt  enfoncement  ;  fa  longueur  varie  dans  la  jument 
comme  dans'  la  femme  5  die  eft  quelquefois  d’un 
pouce  ,  d’autres  fois  de  deux  ou  trois.  (  Je  l’ai  vil 
dans'  une  jument  mal  conformée  ,  affez  long  pour 
i  que  le  propriétaire  cherchât  à  en  tirer  parti  en  ex- 
pofant  la  bête,  à  la  curiofité  publique  comme  her¬ 
maphrodite.  ) 

Lorfque  la  jument  eft  en  chaleur ,  toutes  ces  par- 
;ties  font  gonflées  &  rouges  ;  elles  laiffent  échapper, 
ou  elles  lancent  à  une  diftânce  affez  éloignée,  une 
humeur  glaireufe  &  blanchâtre,  au  moyen  des  rriufi- 
clés  dont  elles  font  pourvues  ;  alors  la  vulve  s’ouvre 
par  fecouffes  &  laille  voir  l’intérieur  du  vagin.  Cet 
effet  a  lieu  ,  à-péu-près  comme  on  le  voit  après  i’ex- 
pulfion  de  l’urine. 

Dans  quelques  jumens ,  ces  parties  font  parfemées 
d’une  multitude  innombrable  de.  porreaux  ,  plus  ou 
moins  volumineux  ,  mais  le  plus'  ordinairement  de 
la  groffeur  d’une  lentille  ou  d’un  pois ,  &  qui  font 
très-difficiles  à  faire  difparoître.  Ils  font  affez  fou- 
vent  la  fuite  d’affeâions  laiteufes  ,  ou  ils  annoncent 
un  vice  dartreux.  (  F’byaq  Gale  ,  Dartre.) 

Des  Poils  ou  des  Rohes. 

Là  variété  des  robes  ou  ies  poils  dans  les  animaux, 

!  n’eft;  qu’un  jeu  de  la  nature  &  né  fauroit  être  uu 
indice  de  .eut  bonne  ou  de  leur  mauvaife  organi- 
|  fation.  Toutes  les  conféquences  qu’on  en  a  voulu 
tirer  font  fauffes  ;  elles  ont  été  démenties  mille  fois  5 
&  il  parole  en  général  qu’aujourd’hiii  la  raifon  l’a 
emporté  à  cet  égard  fur  le  préjugé  ,  &  qu’on  eft  affez 
univerfelleme.nt  convaincu  que  de  tous  poils  8c  d<$ 

-  toutes  marques  ,  il  eft  de  bons  chevaux. 

B  b  b  b  b  a 
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Nous  divifons  les  poils  dont  tout  le  corps  du  che¬ 
val  eft  revêtu  ,  en  fimples  8c  en  composés. 

Les  poils  fimples  font  ceux  dont  la  couleur  eft 
uniforme.  On  ne  dit  j  nnais  néanmoins  qu’un  che¬ 
val  eft  d’une  telle  couleur  ,  mais  on  dit  un  cheval 
de  tel , poil ,  de  telle  robe. 

Nous  appelions  poils  compofés  ceux  qui  nous 
montrent  un  mélange  confus  ou  diftinét  de  couleurs 
différentes.  .  i 

Parmi  les  pcils  fimples  nous  comptons  : 

1°.  Le  poil  bai ,  c’eft-à-dire ,  celui  dont  la  çou-  : 
leur  approche  de  celle  d’une  châtaigne.  Il  eft  plus 
ou  moins  clair,  plus  ou  moins  obfcnr  ou. foncé, 
&  de  ces  nuances  dérivent  en  partie  les  bais  füi- 
vans.  Tout  cheval  bai  a  au  furplus  les  crins  8c  le 
fond  des  extrémités  ,  c’eft-à-dire ,  des  quatre  jambes, 
noires  ;  autrement,  il  ne  feroit  pas  bai ,  il  feroit  al\an  ; 
ainfi  ,  c’eft  une  forte  de  pléonafme  en  cavalerie  , 
que  d’exprimer  cette  condition  dans  un  fignalcment, 
à  l’exemple  de  beaucoup  de  connoiflèurs  qui  écrivent 
bai  les  extrémités  noires. 

i°.  Le  bai  châtain  :  il  approche  le  plus  de  celui 
que  nous  venons  de  définir. 

3°.  Le  bai  clair  :  la  nuance  en  eft  moins  foncée. 

4®.  Le  bai  doré ,  il  tire  fur  le  jaune. 

50.  Le  bai  bran  :  il  eft  prefque  noir.  Il  a  com¬ 
munément  les  flancs  ,  le  bout  du  nez  &  les  feffes 
d’un  roux  éclatant ,  quoiqu’obfcur  :  alors  le  cheval - 
eft  dit  marqué  de  feu.  Si  cette  efpèce  de  poil  jaune  , 
eft  au  contraire  mort ,  éteint  &  blanchâtre  ,  on  Hit 
que  le  cheval  eft  bai-b'run  ,'fejfes  lavées. 

é°.  Le  bai  à  miroir  ou  miroietté  :  on  y  obferve 
des  marques  plus  brunes  ou  plus  claires  qui  rendent  , 
la  croupe  pommelée,  &  qui  la  différencient  en  par¬ 
tie  du  fond  général  de  la  robe. 

7*.  Les  poils  blancs  :  il  eft  un  blanc  pâle  ,  il  eft 
un  blanc  luifant  :  on  ne  croit  pas  qu’il  y  ait  des  che-  j 
vaux  nés  véritablement  blancs  5  les  chevaux  gris  de-  ] 
viennent  tels  en  vieilliffant. 

8°.  Le  poil  noir:  on  en  admet  de  deux  fortes; 
l’un  qui  n’eft  pas  parfaitement  noir  8c  qui  a  un  œil 
un  peu  roufsâtre  ;  celui-ci  eft  dit  noir  mal  teint  , 
l’autre  qui  eft  d’un  noir  véritable  &  vif,  il  eft  dit 
noir  jayet  :  le  premier  de  ces  poils  eft  infiniment 
plus  commun  que  l’autre. 

9°.  Le  poil  ahym  :  il  tient  en  partie  du  fond  des 
divers  poils  bais  :  il  a  auflî  diverfes  nuances  ;  mais  les 
extrémités  n’en  font  pas  noires.  L’al^an  clair  eft 
blond  ou  doré  ;  lorfque  les  crins  cri  font  blancs ,  le 
cheval  eft  dit  afian  poü  de  vache.  Quant  à  l’alçan 
irûlé ,  il  eft  extrêmement  brun  ,  obfcar  ic  foncé,  ^ 
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1  Du  rcfte,  tout  cheval  noir, -ou  bai ,  ou  al^an,  fut 
la  robe ,  8c  fur-tout  lur  les  flancs  duquel  il  eft  des 
poils  blancs  femés  çà  &  là,  eft  dit  cheval  rubican . 

Les  poils  compofés  font  : 

i°.  Le  poil  gris  :  le-fond  en  eft  blanc  ,  mêlé  de 
:  noir  :  en  général  ,  fa  variété  naît ,  ou  du  plus  ou  du 
moins  de  noir ,  ou  de  la  différence  dés  places  que 
cette  dernière  couleur  occupe. 

i°.  Le  gris  fa  le  :  lëppoil  noir  y  domine  :  fi  les 
crins  de  l’animal  font  blancs  ,  la  robe  en  eft- d’au¬ 
tant  plus  belle. 

30.  Le  gris  brun  :  le  noir  y  eft  en  moindre  quarw 
tité  que  dans  le  gris  farte  j,  mais  cette  couleur  l'em-f 
porte  encore  fur  le  blanc. 

40.  Le  gris  fanguin  ,  ou  rouge ,  ou  vineux  ;  c’eft 
un  gris  mêlé  de  bai  dans  tout  le  poil. 

S°.  Le  gris  argenté  :  cette  robe  préfente  un  gris 
i  vif,  peu  chargé  de  noir,  mais  dont  le  fond  blanc 
eft  extrêmement  brillant, 

6°.  Le  gris  pommelé  :  on  le  reconnoît  à  des  mar¬ 
ques  affez  grandes,  de  couleur  blanche  8c  noire, 
parfemées  à  diftances  affez  égales ,  foit  fur  le  corps, 
foit  fur  Ja  croupe. 

7°.  Le  gris  tifonné  ou  charbonné  :  la  robe  en  eft 
chargée  de  taches  irrégulièrement  éparfes  de  côté  & 
d’autre ,  comme  fi  le  poil  eût  été  noirci  avec  ua 
tifon. 

■  8°’  Le  gris  tourdille  :  il  forme  un  gris  fale ,  ap«, 
prochant  de  la  couleur  d’une  grive. 

9" .  Le  gris  étourneau  :  il  a  été  nommé  ainfi  pat 
fa  reffemblance  à  la  couleur  du  plumage  de  cet 
oifeau. 

io°.  Le  gris  truité  ou  le  tigre  :  le  fond  blanc  e* 
eft  mêlé  ,ou  d ’afyan  ,  ou  de  noir  ,  femé  par  petites 
•  taches  affez  également  répandues  fut  tout  le  corps. 
Cette  robe  eft  encore  nommée  gris  moucheté. 

1 1°.  Le  gris  de  fouris  :  il  eft  femblable  à  la  cou-  ' 
leur  du  poil  de  cet  animal.  Quelquefois' les  jambes 
8c  les  jarrets  font  tachés  de  pluîîeurs  raies  noires  ; 
quelquefois  il  en  eft  une  fur  le  dos.  Quelques-uns 
de  ces  chevaux  ont des jerins  d’une  couleur,  claire;  les 
autres  les  ont  noirs  ,  ainfi  que  la  queue. 

la.0.  Le  rouan  ordinaire  il  eft  mêlé  de  blanc,  de 
gris  &  de  bai. 

■  130.  Le  rouan  vineux  :  il  eft  mêlé  d’afian  ou  de 
bai  d°ré. 

140.  Le  rouan  cap  au  cavejfé  de  more  ;  e’eft  uac 
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robe  rouan  ,  mais  cette  diftincffon  n’a  lieu  que  lorf- 
que  l’animal  a  la  tête  &  les  extrémités  noires. 

ij°.  h’ifajbelle  :  le  jaune  &  le  blanc  cotnpofent 
cette  robe ,  mais  la  première  couleur  y  domine  ;  Tes 
nuances  font  telles  ,  qu’il  en  eft  de  plus  clair  ,  de 
plus  doré,  de  plus  foncé.  Quelquefois  les  crins  &  les 
extrémités  font  noirs  j  fouvent  la  raie  de  mulet  s'y 
rencontre. 

16°.  Le  louvet  on  le  poil  de-loup  :  ce  poil  eft  un 
ifabellt  foncé  ,  mêlé  âlifabelle  roux  ;  le  tout  appro¬ 
chant  de  la  teinte  &  de  la  couleur  du  poil  d’un  loup  ; 
fouvent  ces  fortes  de  chevaux  ont  la  raie  noire  fur  le  j 
dos,  avec  les  extrémités  noires :  plufieurs  cependant 
n’ont  pas  ces  différentes  marques. 

179.  Le  foupe  de  lait  :  il  eft  d’un  jaune  clair  & 
blanc  :  cette  fécondé  couleur  y  domine.  On  en  a  vu 
avec  les  crins  &  les  extrémités  noires  j  mais  ces  fortes 
d i poils ,  accompagnés  ainfi ,  font  infiniment  rares. 
La  plupart  des  chevaux  foupe  de  lait  ont  la  peau 
très-délicate  ,  &  le  plus  communément ,  ils  ont  du 
ladre  ,  c’eft-à-dire  ,  que  les  environs  de  leurs  yeux 
&  dé  leurs  nafeaux  ,  féparément.  ou  enfemble  ,  font 
dépourvus  de  poils.  On  n’y  voit  qu’une  chàir  rouge 
ou  fade ,  mêlée  fouvent  dans  des  chevaux  de  toute 
autre  robe ,  ayant  du  ladre  aufli  ,  de  quelques  .taches 
plus  ou  moins  obfcures. 

189.  Le  poil  de  cerf  o  u  le  poil  fauve  :  il  tire  fon 
nom  de  la  couleur  du  pélage  du  cerf.  Plufieurs  che¬ 
vaux  de  ce  poil  ont  la  raie'  noire  ,  ainfi  que  les  crins 
&  lès.  extrémités. 

190.  Le  pie  :  le  fond  de  la  robe  eft  blanc  5  il  eft 
interrompu  par  de  grandes  taches  d’un  poil  totale¬ 
ment  différent ,  fur-tout  à  l’épaule  &  à  la  croupe. 
Si  ces  tachés  font  noires  ,  le  cheval  eft  pie  noir  5  fi 
elles  font  a  fanes ,  le  cheval  eft  pie  a  fan  ,  fi  elles 
font  bais  ,  il  eft  pie  bai. 

io°.  L  ’auber ,  le  mille  fleurs  an  fleur  de  pêcher-. 
c’eft  un  mélange  aflez  confus  de  blanc ,  à' a  fan  &c 
de  bai  ;  le  tout  reflemblant  à  la  fleur  de  pécher. 

il”.  ~Ltpoil porcelaine  :  il  n’eftpas  commun.  C’eft 
un  gris  mêlé  de  poil  bleuâtre  ,  couleur  d’ardoife , 
par  taches  ;  fon  nom  vient  de  la  reffemblance  qu’il 
a  avec  les  vafes  de  porcelaine  bleue  &  blanche  j. 
il  en  a  tout  le  brillant. 

Des  Balfanes  &  des  différentes  marques  naturelles. 

Nous  appelions  du  nom  général  de  marques  ,  di- 
verfes  particularités  que  l’on  obferve  dans  les  robes. 

Telles  font  :  1°.  Les  balfanes ,  qui  ne  font  autre 
chofe  qu’un  changement  en  blanc  de  la  oënleur  du 
fond  de  la  robe  ,  ou  dans  les  quatre  extrémités ,  ou 
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dafls  trois  ,  ou  dans  deux ,  ou  dans  une.  Ancien¬ 
nement  on  appelloit  travat  ,  le  cheval  dont  deux 
extrémités  du  même  côté  éfoient  blanches ;  traflra- 
vat ,  celui  dont  le  pied  de  devant  d’un  côté  ,  St  celui 
de  derrière  de  l’autre ,  étoient  balfans ,  &  argel ,  le 
balfan  du  pied  du  hors  montoir.de  derrière^  toutes 
ces  expreffions  font  à  préfent  hors  d’ufage  5  nous 
difons  balfan  des  quatre  extrémités,  ou  du  montoir  , 
ou  du  hots  montoir  ,  ou  du  montoir  de  derrière  , 
ou  des  extrémités  antérieures  ,  Scc.  &c. 

Quant  à  la  jondion  du  poil  blanc  da  canon  ou 
du  boulet  avec  la  couleur  générale  de  la  robe ,  s’il 
fe  trouve  des  irrégularités  en  pointe  ,  comme  des 
dents  de  feie  ,  ces .  irrégularités  empruntant  de  la 
balfane  &  du  fond  du  poil ,  la  balfane  eft  dite  den¬ 
telée  ;  fi  elle  eft  tachetée  de  noir ,  elle  eft  dite  her- 
minée  ou  mouchetée  ;  fi  elle  monte  &  s’étend  ,  ou 
près  àu  genou  ,  ou  près  du  jarret ,  &  même  au-deflus, 
on  dit  que  le  cheval  eft  chauffé  haut  ,  chauffé  trop 
haut.  • 

i°.  L’ étoile  ou  la  pelotte  eft  une  marque  blanche  ÿ 
placée  au  milieu  du  front  3  fi  elle  defeend  un  peu  % 
on  l’appelle  étoile  prolongée  ;  £  elle  fe  propage  le 
long  du  chanfrein  ,  ou  fi  enfuite  de  cette  marque  le 
chanfrein  eft  couvert  de  poils  blancs ,  l’animal  eft  dit 
belle  face  :  fi  la  lèvre  antérieure  eft  noyée-dans  le 
blanc ,  on  dit  que  l’animal  boit  dans  fon  blanc  ,  dans 
du  lait.  Si  le  bout  du  nez  eft  feulement  taché  d’une 
bande  de  poils  blancs ,  fort  étroite  ,  cette  bande  eft 
dénommée  liffe ,  &  en  fignalant  le  cheval ,  on  ajoute 
lijfe  au  bout  du  nez ,  &?.  Du  refte,  voyeg  encore  ce 
qui  a  été  dit  fur  les  chevaux  gains.  Ôn  dit  aufli  des 
chevaux  qui  ont  l’ étoile  ,  qu’ils  font  marqués  en  tête  > 
ou  feulement  en  tête. 

30.  Les  épis  ou  molettes  naifiànt,  félon  quelques- 
uns,  d’une  efpèce  de  frifure  naturelle  du  poil  3  qui 
fe  relevant  fur  un  poil  couché  ,  forme  une  marque 
approchante  de  la  figure  d’un  épi  de  blé.  D’autres  ne 
les  envifagent  que  comme  un  retour  ou  un  rebrouf- 
fement  de  poils.  De  quelque  manière  que  la  chofe 
foir,  les  épis  ne  font  dus  qu’à  la  configuration  des 
pores.  O.n  les  divife  en  ordinaires  &  en  extraordi¬ 
naires.  Les  épis  ordinaires  font  ceux  qui  fe  trouvent 
indifféremment  &  indiftindement  fur  tous  les  che¬ 
vaux.  Les  épis  extraordinaires  font  ceux  qui  n’étant 
pas  communs ,  ont  mérité  de  la  part  des  efprits  foi- 
bles  S c  crédules  une  attention  particulière.  U  épée  ro¬ 
maine. ,  qui  règne  tout  le  long  de  Y encolure  près  de 
la  crinière ,  tantôt  des  deux  côtés ,  tantôt  d’un  feul  , 
eft  de  ce  nombre,  ainfi  que  les  trois. épis  féparés,  ou 
joints  enfemble  ,  que  l’on  voit  quelquefois  fur  le  front 
de  l’animal. 

4».  Enfin  le  coup  de  lance  ^  ou  la  cavité  fans  cica¬ 
trice  que  l'on  remarque  quelquefois  au  devant ,  quel¬ 
quefois  au  bas  du  bras  ,.  &  quelquefois  à  Y  encolure. 
Elle  eft  plus  commune ,  félon  quelques-uns ,  dans 
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les  chevaux  turcs,  dans  les  chevaux  barbes ,  &  dans  , 
les  ckevaüx  d'Efpagnc  ,  que  dans  les  autres  ,  ce  qui 
fembleroit  fe  concilier  avec  la  fable  ridicule  qu’ou  a  j 
débitée  à  cefujet.  On  a  dit  qu'un  excellent  cheval  \ 
turc  reçut  dans  un  combat  un  coup  de  lance  va  cet  en-  : 
droit,  Sc  qu'il  refta  boiteux  &  incapable  d’être  monté, 
mais  qu’on  le.  mit  au  fervice  des  haras  ,8 c  que  tous 
fes  defcendans  ont  çonfervé  cette  marque  d’honneur. 

Seconde  Partie.. 

Du  choix  des  chevaux.,-  &  de  U  hygiène  vétérinaire. 

Du  choix  des  chevaux. 

Dans  tous  les  genres ,  dans  toutes  les  efpèces  d’a- ... 
inimaux  exiftans  &  connus  ,  il  n’eft  aucun  individu 
qui  n’ait  des  difformités  plus  ou  moins  apparentes , 
plus  Ou  moins  effentielles ,  8c  en  plus  ou  moins  grand 
nombre.  Nul  cheval  n’eft  parfait,  La  fciencë  dans 
le  choix  de  ces  animaux  confîfte  donc,  en  ce  qui 
concerne  leur  conformation  extérieure,  à  diftinguer 
les  défauts  naturels  ou  accidentels  qui  font  graves, 
&  qui  peuvent  nùirë  au  fervice  qu’on  fe  propofe  d’en 
tirer,  de  ceux  qui  ne  font  que  légers ,  8c  qui  ne  fau- 
roient  préjudicier  véritablement  à  nos  vues. 

Jufqû’ici  nous  n’avons  confidéré  que  la  forme 
4e  chaque  partie  en  particulier  ;  nous  ne  les  avons 
point  encore  examinées  par  le  rapport  qu’elles  ont 
les  unes  avec  les  autres,  ou  plutôt  par  le  tout  qui  en 
téfulte.  Il  eft  cependant  d’une  néceffité  àbfolue  de 
rechercher  l’unité  &  l’harmonie  qui  doivent  régner 
entr’ elles ,  8c  qui  confiftent  dans  l’exaâitude  8c  la 
jufteffe  de  leurs  proportions.'  Cette  unité  ,  cette  har¬ 
monie  -conftituent,  d’une  part,  ce  que  l’on  appelle 
la  beauté-,  8c  font ,  de  l’autre  ,  un  indice  de  la  bonté 
de  l’animal. 

On  doit  attacher  à  ce  dernier  terme  l’idée  d’un 
tempérament  robufte  8c  d’une  conftitution  fouple  8c 
nervéufe  .qui  ,  dépendant  de  l’intérieur  de  la  ma¬ 
chine  ,  8c  tenant  à  l’affemblage  heureufèment  com¬ 
biné  de  fes  patries  ,  ne  peuvent  être  apperçus  8c 
reconnus  que  par  l’ufage  que  l’on  fait  du  cheval. 
La  beauté  ,  àu  contraire  ,  fe  manifefte  à  i’infpeâion 
feule  ;  mais  il  eft  autli  certain  que  tous  les  yeux 
n’ont  pas  également  le  droit  de  bien  voir,  qu’il  eft 
vrai  que  tous  les  hommes  indiftinclement  croient 
avoir  celui  de'  juger.  Cependant  les  dédiions  fon¬ 
dées  fur  la  connoiffance  de  certaines  règles  établies 
8c  démontrées ,  font  les  feules  qui  doivent  faire 
loi ;  or  elles  ne  fauroient  émaner  que  de  ceux  à 
qui  ces  mêmes  règles  font  familières  ;  car  tout  ju¬ 
gement  qui  n’a  pour  bafe-  que  le  .caprice  ,  le  pré¬ 
jugé,  le  penchant,  l’idée  purement  habituelle  8c 
non  perfeâionnée  ■  de  ‘la  chofe  ,  n’eft 'qu’une  vaine 
8c  fouvent  une  fauffe  opinion,  démentie  par  les 
ans  ,  adoptée  par  les  autres ,  8c  quelquefois  même 
bientôt  abaqdonnnée  par  celui  qui  l’a  conçue.  Tel 
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cheval  fembîe  beau  à  celui-ci ,  il 'ne  paroît  pas  tel 
à  celui-là.  Si  celui  dont  il  obtient  les  fuffrages  ne 
s’en  eft  tenu  qu’aux  apparences  trompeufes  de  l’ani- 
m .4  qui  a  pu  lui  plaire  ,  fans  s’être  livré  à  la  recher¬ 
che  des  raifons  par  lefquelles  l’animal  lui  plaît,  il 
fera  toujours  libre  à  l’autre  de  ne  _pas  fe  rendre , 
parce  que  le  témoignage  des  fins  du  premier  n’eft 
pas  moins  équivoque  que  celui  dès  fens  du  fécond, 
Sc  que  la  converfion  âc  la  conviction  du  dernier  ne 
peuvent  dépendre  que  de  la  force  St  de  la  validité 
des  principes  fut  lefquéls  porteroient  leurs  fenri- 
mens  oppofés.  On  dit  communément  que  la  beauté 
de  la  tête  eft  principalement  dans  la  pètitéffe  de  fou 
volume  ;  néanmoins ,  lorfqu’il  y  aura  excès  en  pe- 
titeffe  "comme  en  grolfeur ,  8c  que  le  volume  ne 
fera  nullement  en  raifon  des  autres  parties ,  celle* 
ci  fera  plus  ou  moins  réellement  difforme,  ou 
plus  ou  moins  évidemment,  monftrueufe.  On  en¬ 
tend  dire  encore  chaque  jour  qu’une  jambe  eft 
belle  ;  c-lle  ne  peut  l’être  fi  elle  n’eft  proportionnée 
à  la  taille  de  l’animal ,  le  genou  à  l’épailfeur  du  bras, 
le  canon  à  l’épaiffeur  du  bras  8c  du  genou ,  8cc.  Qr 
quelles  font  ces  proportions  relative»?  Eut-on  étu- 
dié.avec  le  plus  grand  foin  chaque  partie  de  rani¬ 
mai  en' particulier  ,  fût- on  parfaitement  inffruir  de 
la  forme  qu’c. les  doivent  avoir  ,  on  fera  affurément 
toujours  très-embarraffé  lorfqu’il  s’agira  d’y  répon¬ 
dre  ,  parce  que  cette  étude  8c  ces  lumières  ne  fau¬ 
roient  fuffire  pour,  démêler'  dans  la  compofition  du 
tout  f  ofemble  ,  des  "différences  8c  des  imperfedions 
qui  ne  peuvent  .frapper  que  ceux- qui  font  parvenus 
à  un  degré  de  connoilfances  fans  lefquelles  elle  ne 
peuvent  être  Tenues'.  La  beauté  n’eft  do  e  pas  à  la 
ortée  de  tout  le  monde  :  8c  en  effet  ,  tels  traits 
ardis  de  l’architeâure,,  qui  font  des  miracles  de 
l’art  pour  des  yeux  favans  ,  feront  abfolument  dé¬ 
daignés  8c  paroîtiont  même  toujours  des  défauts  à 
ceux  qui  ne  font  pas  faits  pour  en  juger.  ,  : 

Quoique  la  beauté  naiffe  des  proportions ,  on  ne 
peut  pas  foutenir  que  les  hommes  aient  fa  quelles 
l'ont  les  proportions  des  objets  . avant-- d’en  avoir 
apperçu  la  beauté,  au  contraire  ,  c’eft  fur  la  beauté 
des  corps  qu’on  a  imaginé  d’arrêter  les  propor¬ 
tions.  Dans  la  mufique ,  après  avoir  trouvé  les 
propriétés  des  fons  capables  de  produire  ce  que 
nous  appelions  harmonie  ,  par  l’attention  que  l’on 
a  faite  à  ceux  qui  étoient  les  plus  agréables  à 
l’oreille,  on  les  a  proportionnés  entr’eux ,  on 
les  a  unis  ,  8c  on  les  a  féparés  par  de  juftes  in- 
fervalles.  Dans  la  peinture ,  on  a  obfervé  l’ef¬ 
fet  du  clair-obfcur  8c  des  ombres  ,  &.  en  s’arrê¬ 
tant'  à  la'  ftature  d’un  homme  qui ,  d’un  accord 
général,  paffoitpour  être  beau,  on  a  ,  pour  ainfi 
dire  ,  deviné  ce  qui  plaifoit  fi  fort  en  lui ,  8c  des 
différentes  combinaifons  qui  ont  été  faites ,  on  a 
tiré  les  règles  de  proportions  qui  forment  aujour¬ 
d’hui  les  règles  du  deflln.  C’eft  ainfi  qu’en  fixant' 
nos  regams  fur  ce  que,  d’un  aveu  commun ,  bous 
regardons  comme  la  belle  nature,  nous  avons 
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tenté  de  pénétrer  dans  les  première?  rations  de  la 
beauté  de  i’ animai. 

La  nature  ,  il  eft  vrai ,  fe  joue  dans  fes  ouvrages. 
Ils  font  tellement  variés  qu’aucuns  ne  fe  reffem- 
blent  ;  mais  dans 'les  parties  qui  fervent  à  la  com- 
polîtion  d’un  beau  cheval ,  nous  ne  devons  confi- 
dérer  que  celles  qui  peuvent  contribuer  à  une  feule 
&  unique  beauté  :  ainfi  .  en  parlant  de  la  mefure 
que  doivent  avoir  ces  parties  pour  produire  une 
parfaite  fymmétrie  ,  on  ne  peut  comprendre  que  celle 
qui  feule  peut  faire  la  belle  proportion.  Tous  les 
chevaux ,  en  effet,  ne  font  pas  faits  de  la  même 
manière  ,  mais  la  règle  doit  être  générale  &  s’adap¬ 
ter  à  '  tous.  L’animal  peut  être  épais  &  court ,  il 
peut  avsir  une  taille  déliée  Si  médiocre,  ou  une 
taille  haute  St  avantageufe ,  St  être  exactement 
proportionné  ;  ainfi  il  peut  y  avoir  mêmes  pro¬ 
portions  ,  &  cependant  variété  dans  les  figures. 
Cette  vérité  inconteftable  décèle  au  furplus  l’er¬ 
reur  de  ceux  qui  pourraient  peafer  que  l’entreprife 
d’établir  les  raifons  de  la  beauté  du  cheval  fur  des 
principes  ,  ferait  auffi  ridicule  que  celle  qui  tendrait 
à  fixer  des  mefures  &  à  .  ailcoir  des  proportions 
pour  conftater  la  beauté  des  chiens.  11  ell  facile  de 
"Voir  qu’il  n’en  eft  pas  du  cheval  comme  de  ces 
animaux ,  qu’il  n’eft  pas  marqué  par  des  différences 
auffi  forte?  &  auffi  fenfibles  que  celles  qui  réfultent 
de  l'a  forme  du  lévrier  ,  du  mâtin  ,  de  l’épagneul , 
du  barbet  j  du  braque  ,  du  baffet,  &r.  ;  &  d’ailleurs 
feroit-il  bien  étçnhant  &  bien  bizarre  d’affigner 
des  mefures  fixes  pour  chacune  de  ces  efpèces  î 
Les  chevaux  tiennent  toujours  quelque,  caraétère 
particulier, des  contrées  ou  ils  font  nés,  mais  leur 
efpèce  ne  change  pas  :  un  certain  tout ,  un  certain 
contour ,  une  certaine  conformation  ,  certaines 
nuances  jointes  à  de  certaines  qualités  ,  qui  leur 
font  propres ,  indiquent  le  pays  d’où  ils  fortent  ; 
elles  ne  font  pas  telles  néanmoins  qu’une  même 
règle  ne  puiife -leur' convenir  en  général;  autre¬ 
ment  on  pourrait  foutenir  que  les  règles  de  pro¬ 
portion  ,  qui  font  aujourd’hui  les  règles  du  deffin  , 
ne  font  applicables  qu’à  des  hommes  d'une  telle 
nation  ,  &  non  d’une  autre  ,  ce  qui  ferait  le  comble 
de  l'abfurdité  la  plus  groffière. 

De  la  manière  de  s’ajfurer  des  proportions  du 
cheval. 

Dès  que  la  beauté  réfide  dans  la  convenance  & 
je  rapport  des  parties  ,  il  faut  de  toute  néceffité 
en  obferver  les  dimenfions  particulières  &  ref-  ; 
peftives  ;  &  pour  acquérir  la  connoiifance  des  pro¬ 
portions  ,  fuppofer  un  genre  de  mefure  qui  puiffe 
être  indiftinâement  commune  à  tous  les  chevaux. 
La  partie  qui  peut  fervir  de  règle  de  proportion 
à  toutes  les  autres  ,  eft  la  tête.  Mefurez-en  la 
longueur  entre  deux  lignes  parallèles  ,  l’une  tan¬ 
gente  à  la  nuque  ou  à  la  lommité  du  toupet  , 
f  autre  tangente  à  l’extrémité  de  la  lèvre  antérieure  ; 
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par  une  ligne  perpendiculaire  à  ces  .deux  paral¬ 
lèles  ,  vous  aurez  la  longueur  géométraie,  Divilcz 
|  cette  longueur  en  trois  portions ,  &  affignez  à  ces 
j  trois  portions  un  nom  particulier  qui  puiife  s’appli¬ 
quer  indéfiniment  à  toutes  les  têtes,  comme,  par 
exemple  ,  celui  de  prime  :  une  tête  quelconque  , 
i  dans  fa  longueur  géométraie  ,  aura  par  conféquent 
toujours  trois  primes  :  mais  toutes  les  parties  que 
vous  aurez  à  confidérer  ,  foit  dans  leur  longueur  , 

;  foit  dans  leur  hauteur ,  foi:  dans  leur  épaiffeur ,  ne 
peuvent  pas  avoir  conftammcnt  j  ou  une  prime  en¬ 
tière  ,  ou  une  prime  Sc  demie ,  ou  trois  primes 
fubdivifez  donc  chique  prime  en  trois  parties  éga¬ 
les  que  vous  nommerez  fécondés  j  8c  comme  cette 
fubdivifion  ne  fuffirait  pas  encore  pour  vous  don¬ 
ner  la  mefure  jufte  de  toutes  les  parties,  fubdivifez 
de  Bouveau  chaque  feeor.de  en  vingt-quatre  points  , 
en  forte  qu’une  tête  divifée  en  trois  primes ,  aura  , 
par  la  première  fubdivifion  ,  neuf  fécondés  ,  &  deux 
cens  feize points  par  la  dernière.  Dès-lors  ,  Ic^fqüê 
vous  direz  une  tête ,  vous  entendrez  toujours  fa 
longueur  géométraie  ;  lorfque  vous  prononcerez 
le  mot  prime  ,  vous  entendrez  un  rieis  de  cette 
même  longueur  ;  lorfque  vous  proférerez  celui  de 
fécondé ,  vous  entendrez  la  neuvième  partie  ;  enfin 
lorfque  vous  direz  un  point  ,  ce  point  lignifiera  la 
deux  cents  feizième  partie  de  cette  longueur  géo¬ 
métraie. 

On  comprend  au  furplus  que  cette  divifion  en 
primes ,  Sc  ces  fubdivifions  en  fécondés  St  en  points  ,’ 
naiffent  d’une  fuppofition  forcée  ;  car  .comme  il  ne 
peut  y  avoir  fans  fuppofition  une  mefure  égale  St 
commune  pour  des  animaux  qui  ne  font  égaux  , 
ni  en  grandeur  ,  ni  en  largeur,  on  ne  peut  en  éta¬ 
blir  une  fîx.e ,  certaine  &  ltable  ,  qu’en  en  imagi¬ 
nant  ou  en  en  recherchant  une  qui  puiife  ,  dans  l’ex- 
tenfion  ou  la  diminution,  conduire  au  principe  une 
fois  déterminé. 

Mais  la  tête  peut  elle-même  pécherpar  un  défaut 
de  proportion.  Cette  partie  n’eft  en  effet  cenfée  trop 
courte  ou  trop  longue,  trop  menue  ou  trop  chargée, 
que  par  comparaifon  avec  le  corps  de  l’animal  ;  or  , 
le  corps  devant  avoir  ,  foit  en  longueur ,  à  compter 
i  depuis  la  pointe  du  bras  jufqu’à  la  pointe  de  la  fefTe , 
inclufivement ,  foit  en  hauteur ,  à  compter  depuis  la 
fommité  du  garot  jufqu’à,  terre ,  deux  têtes  &  demi  : 
dès  que  cette  partie  ,  par  fa  longueur  géométraie  , 
donnera  en  langueur  ou  en  hauteur  ,  au  corps  mefu- 
ré,  plus  de  deux  fois  &  demie  fa  longueur ,  elle  fera 
trop  longue;  &  fi  eUe  en  donne  moins  ,  elle  fera  trop 
courte. 

Dans  le  cas  ou  l’un  de  ces  défauts  exigerait,  il  ne 
:  ferait  plus  queftion  d’aifeoir  fur  fa  longueur  géorné- 
i  traie  les  proportions  des  autres  parties.  Abandonnez 
!  cette  mefure  commune ,  &  compaflez  la  hauteur  ou 
la  longueur  du  corps  ;  partagez  la  longueur  ou  la 
hauteur  eu  cinq  portions  égales  ;  prenez  enfuite  deix 
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de  ces  portions  ,  divifez-les  par  primes  ,  fécondés  & 
points  ,  conformément  aux  divifions  &  fubdivifions 
que  vous  auriez  faites  de  la  tête  ,  &  vous  aurez  une 
mefure  générale ,  telle  que  la  tête  vous  l’auroit  don¬ 
née  ,  fi  elle  eût  été  proportionnée. 


,  Il  ferait  fuperflu'  d'entrer  ici  dans  des  détails  qui 
ne  peuvent  vraiment  intételfer  que  le  fculpteur  &  le 
eiutre  (i).  Nous  iejettons  donc  toutes  les  dimère 
ons  uniques  &  toutes  celles  qui  ne  concernent  que 
les  plus  petites  parties  ,  pour  ne  nous  attacher -qu’aux 
dimenfions  frappantes  de  celles  qui,  d'une  part,  ont 
alfez  d’étendue  pour  être  failles  facilement  &  d’un 
coup-d’ceil ,  &  qui  ,  de  l’autre,  préfentent  par  leur 
correfpondance ,  ou  plutôt  par  une  égalité  réelle.» 
foit  en  hauteur  ,  foit  en  longueur  ,  foit  en  largeur  , 
foit  en  épailîeur  ,  des -objets  de  comparaifon  fi  fen- 
fibles*,  que  les  plus  légères  différences  qui  exifteroient 
entr "elles,  &  qui  les  rendraient  par  ccnféquent  dé- 
fetSueufes  ,  ne  fauroient  nous  échapper. 

1°.  Trois  langueurs  géométrales  de  la  tête  donnent 
la  hauteur  entière  du  cheval ,  à  compter  du  toupet  au 
fol  ,  fur  lequel  il  repofe  ,  pourvu  que  fa  tête  foit 
bien  placée. 

Deux  tètes  &  demie  égaient  la  hauteur  du  corps 
du  fommet  du  garot  à  terre. 

La  longueur  de  ce  même  corps  ,  celle  de  l’ avant- 
main  &  de  l’arnère-niain,  prife  enfemble,  de  la  pointe 
du  btas  à  la  pointe  de  la  felfe  ,  inclufivement. 

}°.  Une  tête  entière  donne  la  longueur  de  F  enco¬ 
lure  ,  du  fommet  du  garot  à  la  partie  poftérieure  de 
la  nuque.. 

La  hauteur  des  épaules  ,  du  fommet  du  coude  au 
fommet  du  garot, 

L'épaijfeur  du  corps  ,  du  milieu  du  ventre  au  mi¬ 
lieu  du  dos. 

Sa  largeur ,  d’un  cçité  à  l’autre. 

4°,  Une  tête  mefurée  du  fùmniet  du  toupet  a  la 
"commijfure  des  lèvres  ;  cette  mefure  légèrement  re¬ 
montée  ,  à  moins  que  la  bouche  ne  foit  très-fendiîe , 
égalera  la  longueur  de  la  croupe  ,  prife  de  la  pointe 


(i)  Voyez  l’ouvrage  intitulé  Mémoire  artificielle 
des  principes  relatifs  a  la  fidelle  repréfentation  des 
animaux  ,  tant  en  peinture  qu’en  fculpture.  Paris, 
1779  j  in-folio ,  ;  &  les  Lettres  de  M  Vincent,  'a 
jyî.  Bachelier,  in- 8°.  L'un  &  l’autre  fe  trouvent 
dans  la  librairie  vétésinaire  de  J.  B.  Hasard,  impri- 
{neur-ltbraife  au  Palais  de  Jullice  ,  falle  Dauphiue  , 
fiG(  Sç  rue  Montmartre,  cour  de  la  J  ufilenne ,  n°.  38, 
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fupérieure  de  l’angle  antérieur  de  l’os  iléon  à  la  tu- 
b  Profité  de  i’ifchion  formant  la  pointe  de  la  felfe. 

La  largeur  de  la  croupe  ou  des  hanches  ,  prife  fat 
les  pointes  inférieures  des  angles  des  os  iléon.  . 

La  hauteür  de  la  croupe  ,  vue  latéralement ,  prife 
du  fommet  des  angles  poftérieurs  des  os  jiéon  à  la 
pointe  de  la  rotule  ,  la  jambe  étant  dans  l’état  de 
repos. 

Là  longueur  latérale  des  jambes  pofiérieures ,  de 
la  pointe  de  la  rotule  à  la  partie  Caillante  &  latérale 
du  jarret,  au  droit  de  l’articulation  du' tibia  avec  la 
poulie, 

La  hauteur  perpendiculaire  de  F  articulation  ci - 
défiles  défignée  au-deffus  du  fol. 

La  difiance  de  la  pointe  du  bras  à  l’infertion  de 
l’encolure  dans  l’auge. 

I  La  difiance  du  fommet  du  garot  à  l’infertion  de 
l'encolure  dans  le  poitrail. 

y  Deux  fois  cette  dernière  mefure  donne  à-peu- 
près  la  difiance  fiu  fommet  du  garot  à  la  pointe  de 
la  rotule.  . 

La  difiance  de  la  pointe  du  coude  au  Commet  de 
i  la  croupe  ou  des  angles  poftérieurs  des  os  iléoij. 

6°.  Trois  fois  celte  mefure  ;  plus  ,  la  demi-lar- 
\  geur  du  pâturon  j  le  tout  équivalant  à  deux  têtes  & 

!  demie  ,  donneront  la  hauteur  du  corps  ,  prife  du 
Commet  du  garot  à  terre, 

I  Sa  longueur,  prife  de  la  pointe  du  bras  à  la  pointe 
|  de  la  felfe  ,  inclufivement. 

[  70.  Cette  même  mefure;  plus,  la  largeur  entière 

du  pâturon  indiquera  la  longueur  'totale  dit  corps  , 
prife  rigoureufement. 

8®.  Deux  tiers  de  la  longueur  de  ladite  égale¬ 
ront  la  largeur  du  uoitrail  d’une  pointe  du  bras  à 
l’autre  ,  de  dehors  en  dehors. 

La  longueur  horizontale  de  la  croupe ,  prife  entre 
deux  verticales  ,  dont  l’une  -toucherait  à  la  felfe  8c 
l'autre  palferoit  par  le  fommet  de  la  croupe  &  tou¬ 
cherait  à  la  pointe  de  la  rotule. 

Le  tiers  de  la  longueur  de  F  arrière- main  II  du 
'  corps  ,  pris  enfemble  jufqu’à  l’aplomb  du  garot  tou¬ 
chant  au  coude. 

Là  longueur  antérieure  de  la  jambe  de  derrière ,  . 
prife  de  la  tubérolîté  du  tibia  au,  pli  du  jarret. 

9®.  Une  moitié  de  la  longueur  entière  de.  la  tête 
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eft  la  même  que  la  défiance  horizontale  de  la  pointe 
du  bras  à  la  verticale  du  fommec  du  garot  St  du . 
coude. 

L a  largeur  de  l'encolure ,  vue  latéralement ,  prife 
de  fon  infertion  dans  l’auge  Jufqu’à  la  racine  des 
■premiers  crins  de  la  crinière,  fur  ur.e  ligne  qui  for- 
xneroit  avec  le  contour  Supérieur  deux  angles  , 

10°.  Un  tiers  de  la  longueur  entière  de  la  tête. 
■égale  la  hauteur  4e  fes  parties  fupérieures ,  depuis  le 
foi” met  du  toupet  jufqu’à  la  ligne  qui  pafferoit  par 
les  points  les  plus  failians  des  orbites. 

La  largeur  de  la  tête  au-deffous  des  paupières  in¬ 
férieures  j 

La  largeur  latérale  dé  l’avant-bras  ,  prife  de  fon 
origine  antérieurement  à  la  pointe  du  coude. 

Deux  tiers  de  cette:  largeur  latérale  donnent' 
■t élévation  verticale  de  la  pointe  du  coude  au-deffiis  ; 
du  niveau  du  deffous  du  ilernum  j 

L‘ abaijfement  du  dos  par  rapport  au  fommet  du 
..garot  ; 

La  largeur  latérale  des  jambes  poftérieures  près  des 
jarrets  j 

If  ouverture  ,  ou  plutôt  la  difiance  des  avant-bras 
d’une  ars  à  fon  oppofé. 

iz°.  Une  moitié  du  tiers  de  la  longueur  entière  de 
la  tête  égale  l’épaijfeur  de  V avant-bras  ,  vu  de  face 
-à  fon  origine  ,  de  l’ars  à  fon  contour  extérieur  ho¬ 
rizontalement  j 

La  largeur  de  la  couronne  des  pieds  antérieurs  , 
foit  d’un  côté  à  l’autre  ,  foit  de  l’avant  à  l’arrière  j 

La  largeur  de  la  couronne  des  pieds  pofiérieurs  , 
d’un  côté  à  l’autre  feulement. 

La  largeur  des  boulets  pofiérieurs  ,  pris  de  l’avant 
à  la  naifiance  de  l'ergot  j 

La  largeur  du  genou  ,  vu  de  face.  Cette  mefure 
eft  néanmoins  un  peu  forte. 

L’épaifièur  des  jarrets.  Cette  mefure  eft  un  peu 
foible. 

150.  Un  quart  de  ce  mime  tiers  de  la  longueur 
delà  tête  donne  V épaffeur  du  canon  de  l' avant-mainÿ 
celui  de  l’arrière-main  eft  un  peu  plus  épais. 

14°.  Un  tiers  de  cette  même  mefure  égale  V épaif- 
Medzgini:.  Tome  IV. 
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feur  de  t  avant-bras  près  du  genou  ,  dans  fa  partie 
la  plus  étroite  j  Sc  l' épaffeur  des  pâturons  pofiérieurs  ^ 
vus  latéralement. 

ij0.  La  hauteur  du  coude  au  pli  du  genou  eft  lé 
même  que  la  hauteur  de  ce  même  pli  jufqu’à  terre  ; 
que  la  hauteur  de  la  rotule  au  pli  du  jarret  ;  8c  que 
la  hauteur  du  pli  du  jarret  jufqu’à  la  couronne. 

x  6°.  La  fixième  partie  de  cette  mefure  donne  la 
I  largeur  du  canon  de  V avànt-main  ,  vu  latéralement 
J  au  milieu  de  fa  longueur  ;  &  celle  du  boulet  ,  vu  de 
I  face. 

170.  Le  tiers  de  cette  mime  mefure  eft  à-peu-près 
I  égale  à  la  largeur  du  jarret  ,  du  pli  à  la  pointe. 

i8°.  Un  quart  de  cette  mefure  donne  la  largeur 
du  genou  ,  vu  latéralement  ,  &  fa  longueur. 

ip°.  U  intervalle  des  yeux  d’un  grand  angle  h 
l’autre  ,  égale  la  largeur  de  la  jambe  de  derrière  , 
vue  latéralement  de  la  coiipurede  la  fefle  à  la  partie 
inférieure  de  la  tubéroûté  du  tibia. 

zo°.  Une  moitié  de  cet  intervalle  des  yeux  donne 
la  largeur  du  canon  pofiérieur,  vu' latéralement  j  & 
la  largeur  du  boulet  de  Pqvâni-main  ,  vu  latéralement 
de  fon  fommet'  ai-.térieur  à  la  naijîance  de  l’ergct  ; 
enfin ,  la  différence  de  la  hauteur  de  la  croupe ,  respec¬ 
tivement  au  fommet  du  garot.  (  Voyez  la  figure.  ) 

Telles  font ,  à  peu  de  chofe  près  ,  dans  le  cheval , 
toutes  les  parties  correfpoiidantes  par  des  dinïen- 
fions  réciproques.  L’oeil  exercé  à  ces  différentes  don¬ 
nées  ,  les  trarifportera  fans  befoin  d’hippomètre  ,  de 
compas  &  d’échelle  fur  les  parties  dont  il  voudra 
juger  les  défauts  par  l’appréciation  des  mefures ,  aveiç 
autant  de  facilité  que  le  peintre  en  trouve  à  réduire 
des  déifias  &  à  faire  d’une  figure  ordinaire  une 
figure  colôlTale. 

De  la  nêctjfitê  des  proportions. 

Ce  feroit  méconnoîrre  les  vues  &  i’induftrie  de 
la  nature  que  d’imaginer  que  ces  recherches  &  .ces 
obfervations  ne  portent  en  aucune  manière  fur  les 
loix  qu’elle  s’eft  preferite  à  elle-même.  Ses  opéra¬ 
tions  ne  font  point  l'effet  du  hazard  ;  elles  ont  été 
calculées  ,  comparées  &  réfléchies  ,  &  toutes  les  vé¬ 
rités  méchaniques  dont  notre  foibie  intelligence  a 
été  frappée,  ont  été  puifées  dans  fes  ouvrages' j 
mais  les  hommes  ,  pour  qui  ils  ont  été  une  fource 
féconde  de  lumières,  ne  s’en  font  pas  tenus  à  l’en¬ 
veloppe  ou  à  l’écorce  :  il  eft  fans,  doute  plus  com¬ 
mode  8c  plus  facile  de  ne  pas  aller  au-delà ,  &  de 
foutenir  que  l’entreprife  de  pénétrer  plus  loin  eft 
totalement  inutile  j  cependant  ceux  qui,  dans  l’é¬ 
tude  du  cheval  y  auront  le  courage  d’outrepaflèr 
le  poil ,  le  cair  ou  la  fuperficie ,  s’appcrcevror.î 
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bientôt  de  l’immenfité  des'connoiffances  à  ajouter  la  force  néceffaire  pour  la  fufpenfion  de  la  tête ,  & 

à  des  premières  notions' acquifes  ,  &  malheurcufe-  par  fa  non-adhérence  à  la  première  de  ces  vertèbres 

ment  bornées  à  la  fimple  perception  de  quelques  dé-  &  à  la  fécondé ,  la  nature  a  prévu  les  obftacles  qu’il 

fauts  qui  font  à  la  portée  de  tous  les  yeux.  aurait  oppofés  à  la  liberté  des  mouvemens  auxqnels 

elle  eft  follicitée  lors  du  jeu  &  du  concours  des 
Quelques  exemples  fuccinéb  de  la  néceffité  des  différens  agens  chargés  de  les  opérer.  Quoi  qu'il 

proportions,  confidérées  relativement  à  l’ufage  que  en  foit ,  l’excès  dont  il  s’agit  ne  pouvant  exiler 

nous  faifons  de  l’animal,  convaincront  peut-être  fans  que  le  bras  de  levier  ne  foit  prolongé ,  le  poids 
les  efprits  les  plus  éloignés  de  nos  idées  &  les  plus  relatif  de  la  partie  qui  eft  au  bout  de  ce  bras,  aug- 

préoccupés  de  leur  favoir.  -  mentera  infailliblement  ;  il  exigera  que  le  bras  op- 

pofé  foit  chargé  d’une  plus  grande  partie  du  poids 
En- fuppofant  d’abord  une  tête  qui  peche  par  un  de  l’arrière-main  pour  le  contrebalancer  :  donc  les 

excès  de  longueur,  nous  dirons  que  cet  excès  en  parties  antérieures  auront  à  fupporter  de  plus  que 

accroît  le  plus  fouvent  la  maffe  ,  &  que  dans  la  dans  un  cheval  dont  l’encolure  fera  proportionnée, 

polïtion  ordinaire  de  la  main  fur  un  cheval  auquel  non-feulement  l’excès  du  poids  relatif  de  la  tête , 
on  peut  reprocher  ce  défaut ,  la  direction  des  rênes  mais  l’excès  du  poids  pris  dans  les  parties  pofté- 
fe  trouvera  telle  que  les  branches  du  mors  opère-  rieures.  Que  fi  l’encolure  eft  droite ,  c’eft-à-dire , 
ront  fur  les  barres  l’effet  des  branches  hardies ,  ce  que  fi  les  vertèbres  cervicales ,  en  partant  de  leur 
qui  a  toujours  lieu  lorfque  l'angle  ,  réfultant  des  bafe,  font  déterminées  fur  le  champ  en  avant  & 
rênes  &  des  branches  ,  eft  fort  aigu.  dans  une  direélion  plus  ou  moins  horizontale,  alors 

il  faudra  les  envifager  comme  un  mât  plus  ou  moins 
Si  ,  au  contraire  ,  là  tête  eft  trop  courte  ,  elle  incliné ,  qui  fatiguerait  plus  ou  moins  fes  haubans , 
eft  communément  plus  volumineufe  par  fon  épaif-  fans  parler  des  inconvénièris  que  nous  venons  de 
feur  ,  &  l’effet  dés  rênes  fera  tota’ement  différent ,  décrire  ,  &  qui  réfuiteroient  encore  de  l’extenfion 
en  ce  que  les  branches  du  mors  n’auront  que  celui  du  bras  de  levier, 
des  branches  flafques  ,  l’angle  étant  alors  plus  ou 

moins  obtus.  L’une  &  l’autre  de  ces  imperfections  L’exceflive  longueur  d’un  col ,  qui  en  même- 
feront  aufli' plus  çonfidérables  fi ,  d’une  part ,  a  i’exa-  temps  eft  mou  &  effilé,  le  rend  toujours  inca- 
gération  de  la  longueur  de  la  tête ,  eft  jointe  une  pâbië  de.  foutentr-  ce  qu’il  doit  fupporter  comme 
trop  grande  fenfibiiité  8c  une  trop  grande  délica-  corps  intermédiaire  à  la  puiffance  ou  à  la  main  ,  le 
teffe  dans  la  bouche ,  &  fi ,  de  l’autre  ,  la  brièveté  fe  à  la  réfiftance  ou  à  l.i  bouche  ,  des  efforts  de  la  pre- 
trouve  compliquée  avec  le  peu  d’élévation,  la  ion-  mière  -fur  la  féconde.  La  réfiftance  eft-elle  douée 
deur  &  l’endurciffement  des  barres.  -  d'une  grande  fenfibiiité  ,  ie  défaut  fera  moindre; 

mais  en  eft- elle  dépourvue,  la  barre  eft-elle  baffe 
Xorfque  l'encolure  eft  trop  longue,  les  extré-  &  arrondie,  le  défaut  fera  beaucoup  plus  conftdé- 

mités  antérieures  fonc  plus  chargées,  attendu  le  râble ,  parée  que  la  force  à  laquelle  la  puiffance  fe 

prolongement  du  bras  de  levier  auquel  la  tête  eft  verra  oblig:e,  fera  telle  que  ce  même  corps  in- 

lufpCndue.  Les  vertèbres  cervicales  qui  forment:  ce  termédiaire  ,  contraint  de  la  partager  ,  cédera  & 

btas,  portent  fur  les  premières  dorfales  comme  fur  fléchira,  de  côté  Si  d’autre  lors  des  aétions  de  la 

une  bafe  inébranlable.  Leur  force  ,  pour  fupporter  main  :  dans  toits  ces  cas  l’appui  n’eft  jamais  par¬ 
la  tête,  réfide  dans  leur  pofition  relative  au  hgâ-  fait;  il  eft  plus  ou  moins  faliifié  ,  &  il  eft  très- 

ment  cervical  qui,  lui-même,  en  eft. le  principal  diffici'ê  de  donner  de  l’affurance  à  la  tête.  Ces 

foutien.  Son  avantage  eft  plus  grand  dans  la  fonc-  lortes  d’encolures  ,  au  furplus ,  facilitent  toujours 

don. dont  il  eft  chargé  ,  lorfque  le  garot  eft, plus  à  l’animal' les  moyens  de  s’armer,  fur-tout  quand 

élevé,  parce  que  la  bafe  de  la  colonne  réfultante  leur  trop  de  longueur  eft  accompagnée  de  ce  même 

des  vertèbres  cervicales,  eft  plus  éloignée  du  point  vice  de  proportion  dans  la  tête, 

de  l’attache  de  ce  ligament  aux  apophifes  épineufes 

des  vertèbres  dorfales  ,  &  qu’il  doit  être  confidéré  Le  trop  de  brièveté  de  la  partie  dont  il  s’agit, 
comme  faifant  l’office  des  haubans  ,  qui  maintien-  c’eft-à-dire ,  le  défaut  oppofé  ,  exifte  rarement  fans 
nent  les  mâts  des  vaiffeaux ,  &  qui  les  affermiffent.  que  cette  même  partie  foit  pius  épaifle -,  &  fans  que 
la  tête  de  l’animal  foit  mal  attachée  ;  jti_r.fi  mie  en- 
II  faut  encore  obferver  que  ce  même  ligament  colure  de  cette  forte  ne  (aurait  fe  loger  dans  l’auge , 

divifé  en  deux  laines.,  rempliilant  l’intervalle  trian-  &  la  tête  fc  fixer  dans  la  jufte  pofition  où  elle  doit 

gulaire  provenant  de  la  lituation  élevée  de  l’en-  être.  De  plus,  le  cotps  intermédiaire  étant  alors 

colure  &  du  garot ,  a  des  attaches  fixes  à  la  (feu-  plus  roide  &  plus  inflexible  ,  attendu  l’épaiffeur  & 

xième  ,  troilième  ,  quatrième  &  cinquième  vertèbre  le  peu  de~ longueur  ;  il  en  réfulcera  ,  en  quelque 

cervicale,  tandis  que  fupérieurement  il  n’eft  attaché  façon,  une  interception  de  la  réciprocité  du  fenti- 

qu’à  i'occipitai ,  fans  aucune  adhéfion  à  la  première  ment  qui  ne  pourra  fé  communiquer  qu  autant 

£c  à  une  grande  portion  de  la  fécondé  :  or,  par  ces  que  la  puiffance  emploiera  plus  de  force  fur  la  ré¬ 
attaches  fixes ,  il  communique  à  la  colonne  cervicale  fiftance  ;  ce  qui  endurcira  inévitablement  les  barres. 
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&  privera  encore  l’animai  de  la  facilité  &  de  la  ! 
race  qui  doivent  en  accompagner  l’exercice.  Que 

le  cou  eft  court  Sc  mince  en  même  temps  ,  la  : 
maigreur  ne  pouvant  être-  attribuée  qu’au  moindre  | 
volume  des  mufcles  ,  à  raifon  de  la  moindre  quan¬ 
tité  des  fibres  charnues ,  ces  mêmes  mufclcs  ,  qui 
doivent  agir  contre  la  colonne  ,  en  fufeitant  les 
mouvemens  latéraux  5c  divers  de  la  tête  ,  feront 
privés  de  la  force  dont  ils  font  doués  dans  une  en¬ 
colure  bien  proportionnée ,  &  n’auront  jamais  le 
même  pouvoir  fur  la  colonne  qui ,  par  fon  peu  d’éten¬ 
due  ,  fera  moins  fufceptible  de  foupleffe  ,  puifqu’cîle 
fera  moins  expofée  à  fe  prêter  aux  plis  différons 
qu’il  eft  néceffaite  de  lui  imprimer. 

La  hauteur  ou  l’élévation  du  corps  n’étant  pas 
égale  à  fa  longueur ,  péchera  par  le  trop  ou  par  le 
trop  peu,  c’eft-à-dite,  par  excès  ou  par  diminution. 
Par  excès  d’abord  le  défaut  fera  le  même  que  fi 
le  cheval  éroit  trop  court  5  par  diminution ,  le  dé¬ 
faut  fera  le  même  que  fi  le.  cheval  étoit  trop  long. 
L’excès  peut  provenir  feulement  de  l’amplitude  du 
corps ,  &  principalement  du  thorax;  en  ce  cas  l'ani¬ 
mal  eft  dépourvu  de  toute  légèreté  ,  Sc  ne  préfenre 
qu’une  maffe  lourde  &  informe.  Quand  il  naît  de 
la  longueur  exagérée  des  jambes ,  les  membres 
font  fi  foibles  ,  qu’ils  ne  peuvent  réfifter  au  moin¬ 
dre  travail;  &  lorfque  l’excès  a  fa  fource  dans  les 
deux  caufes  enfemble,  il  n’eft  pas  douteux  que  la 
ruine  de  l’animal  eft  beaucoup  plus  prochaine, 
quoique  les  membres  n’aient  pas  autant  de  lon¬ 
gueur  ,  à  proportion  ,  que  dans  le  dernier  cas  , 
parce  que  plus  allongés,  d’une  part,  qu’ils  ne  de¬ 
vraient  l’être  félon  les  dimenfions  naturelles,  ils 
ont  de  l'autre  à  porter  un  fardeau  plus  confidérable. 
Quant  à  la  diminution ,  fi  elle  provenoit  du  peu  de 
capacité  du  corps ,  Sc  particulièrement  du  thorax  , 
il  eft  aifé  de  comprendre  quelles  feraient  ,  outre 
cette  difformité  ,  les  fuites  de  la  contrainte  qu’é- 
prouveroient  les  vifeères  que  cette  cavité  contient  ; 
&  dans  la  circonftance  où  l’on  ne  pourrait  en  accu- 
fer  que  la  brièveté  des  membres  ,  on  concevra  bien¬ 
tôt  aulfi  que  la  progreflion  de  l’animal  en  ferait 
évidemment  plus  rétrécie.  Dès  que  fes  extrémités 
poftérieures,  en  effet,  ne  pourraient,  peur  opérer 
les  pereuffions  indifpcnfables  ,  atteindre ,  comme 
dans  le  tranfport  Cucceflif  &  local  d’un  cheval  bien 
proportionné  ,  la  ligne  de  direction  du  centre  de 
gravité  ,  la  maffe  ferait  abfolument  néceffitée  de 
parcourir  moins  de  chemin  à  chaque  temps,  ou 
l’animal  obligé  de  doubler  les  mouvemens  pour 
gagner  d’une  autre  manière  ce  qu'une  véritable 
impoflïbiiité  lui  ferait  perdre  fur  une  certaine 
étendue  de  terrein  ;  ou  enfin  fi  fon  courage  Sc 
fon  ardeur  le  portoit  à  forcer  en  quelque  façon  la 
nature  pour  approcher  davantage  de  cette  même 
ligne  ,  il  eft  certain  que  chaque  extrémité  fetoit 
infiniment  plus  travaillée.,  8c  fuccomberoit  bien- 
xôt ,  vu  les  efforts  répétés  qu’ elles  auraient  à  faire 
jour  opérer  ce  qu’il  faudrait  4  élévation  à  la  rnaife 
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à  chaque  inftant  des  déplacemens  qui  la  détermine¬ 
raient  en  avant. 

Dans  la  circonftance  de  la  longueur  exceffive  du 
corps  ,  toute  la  colonne  vertébrale  doit  être  incon- 
tefiablement  plus  foible  ,  Sc  les  mufcles  ne  peuvent 
qu’être  foliicités  à  des  mouvemens  plus  violens  , 
pour  réfifter  à  l’effet  du  fardeau  dont  elle  fe  trouvera 
chargée,  puifque  les  bras  de  levier  accordés  à  la  ré- 
fiftanee  ,  feront  moins. efficaces  en  raifon  de  l’excès 
de  la  longueur  reprochée  ,  qu’ils  ne  l’auroient  été 
dans  un  animal  exactement  compaffé  Sc  mefuré. 
Nous  voyons  auffi  qu’un  cheval  enfclle  ,  c’eft-à- 
dire  ,  en  qui  la  colonne  dorfale  eft  pliée  plus  otl 
moins  en  contre-bas ,  11’a  jamais  une  véritable  force.. 
L’avant-main  en  femble  plus  beau,  parce  que  le  ga- 
rot ,  attendu  cette  forte  de  vouffure  en  deffous  , 
paraît  plus  élevé  ,  Sc  l’encolure  fortir  perpendicu¬ 
lairement  de  cette  dernière  partie  ,  mais  un  trait 
de  beauté  acheté  aux  dépens  d’une  qualité  effen- 
tielle ,  ne  la  compenfe  point ,  8c  n’en  eft  qu’un 
appas  plus  trompeur.  Dans  toutes  les  aétions  qui 
requièrent  un  enfemble  ,  ces  fortes  de  chevaux - 
font  toujours  au -deiTcms  de  ce  qu’on  leur  de¬ 
mande  ;  par  exemple ,  8c  fur-tout  enfuite  de  quelque 
exercice  plus  ou  moins  rapide,  ils  ne  préfenteront 
point  parfaitement  le  front  à  l’arrêt ,  ils  ne  l’exé¬ 
cuteront  pas  avec  fermeté ,  ils  vacilleront  8c  fe 
traverferont  à  droite  ou  à  gauche  malgré  la  juf- 
fefle  de  la  main  ,  à  moins  qu’elle  ne  foit  infinie  8c 
dans  un  accord  fi  parfait  avec  les  jambes ,  qu’au 
moyen  de  la;  précifion,  de  la  fineffe  8c  du  fenti- 
ment  du  cavalier  ,  l’animal  reçoive  de  l'art  ce  qui 
lui  a  été  refufé  par  la  nature  ;  l’arrêt  formé  ne  fera 
pas  ftabie  ,  ils  fe.  jetteront  en  avant  ou  en  arrière  , 
8cc.  ;  enfin ,  quelque  vivacité ,  quelque  légèreté 
:  qu’ils  montrent  dès  les  premiers  momens  de  leur 
allure  ,  leur  foibleffe  fe  manifeftera  bientôt  ;  Sc  en 
effet,  la  courbure  de  l’épine  ne  peut  exifter  en 
eux  ,  que  les  mufcles  qui  s’oppofent  à  ce  qu’elle 
ne  plie  davantage ,  n’aient  déjà  été  naturellement 
portés  à  un  degré  d’extenfion  au-delà  duquel  leur 
élafticité  8c  leur  jeu  ne  tarderont  pas  à  atteindre 
letirterme,  8c  à  paffer  de  l’excès  de  l’action  à  l'inertie 
qui  doit  la  fuivre. 

Le  trop  de  longueur  ,  fuppofée  n’être  due  qu’à 
celle  du  thorax  feulement ,  les  jambes  antérieures 
n’étant  pas  plus  éloignées  des  extrémités  poftérieures 
qu’elles  le  font  dans  un  cheval  bien  conformé  ,  eft 
un  défaut  qui  n’eft  point  auffi  rare  qu’on  le  croirait. 
Dans  un  femblable  cas  ,  le  devant  ferait  chargé  d’un 
très-grand  poids  ,  non-feulement  parce  que  le  pro¬ 
longement  du  thorax  accroîtrait  la  malle  totale ,  Sc 
;  particulièrement  celle  que  ce  même  devant  a  à  fup- 
i  porter,  mais  parce  que  ,  comme  je  l'ai  expliqué  en 
i  parlant  de  l’excès  de  longueur  de  l’encolure ,  ce  pro- 
i  longement  ne  fauroit  exifter  fans  occafionner  celui 
:  du  bras  de  levier  ,  réfuitant  de  cette  dernière  partie  , 
j  &  fans  employer  une  plus  grande  portion  de  la  malfe 
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poftériéure  au  coritrebalancement  du  poids  des  parties 
antérieures  ,  le  point  d’appui  demeurant  toujours 
chargé  de  toute  l'itenfî'é  de  ia  réfiftance  &  dé  toute 
lSntcnfité  de  ia  piiifï'ance  qui  lui  fait; équilibre.  De-là 
le  défaut  immanquable  de  liberté  des  épaules  &  des 
membres  ,  quand  même  l'animal  {croit  pourvu  d’un 
courage  réel  ,  quand  ces  mêmes  membres  femble- 
roient  avoic  une  épaifleur.  qui  en  indiqueroit  la  force  : 
de-là.  lafnécêffité  qu’il  p'eft  à  la  main ,  que  fes  jambes 
ne  parviennent  jamais  au  degré  d’élévation  requis 
dans  fes  'différente;'  allures,  ,  qu’il  rafe  le  tapis  ,  qu’il 
hutte  &c  qu’il  fuccombe,  fa  s  beaucoup  de  délai,  fous 
le  faix  d’un  exercice  indiferet  &  immodéré  ,  auquel 
il  pourroit  être  coy. damné  par  çeuxquiconfondroient 
en  lui  l’engourdifièment  qui  ne  dcm-gideque  la  ré¬ 
pétition  des:aélions-&  du  jeu  des  parties  ,  avec  i’avi- 
liffcniept  qui  tient  à  l’énormité  de  la  charge  fup- 
fortée. 

En  ce  qui  concerne  la  longueur  du  corps  qui  feroit 
due: à  l’exteniîen -Ses.  os  des  ifl.s  ,  il  cft  évidentquey 
lîalloEgement  de  -ces  bras  dé  levier  tendant  à  plier  les 
veitèbres  lombaires  en  contré-bas'be  à  ies  faire  obéir 
au  fardeau";  donneroir  à  ce  même  fardeau  un  üvan- 
tigelce  ifidérafcle  fur  la  réfiftance  qu’oppoferoierit  les 
nuifclet.  Pour  fe  délivrer  de  l'effet  de  ce  poids  ,  les 
chevaux:  ;  en:  qui. 'ce 'défaut  exifte  '^.s’efforcent  y.  par  . 
un  mouvement-automatique  &.  totalement  contraire 
à  cet  effet  ,  de;  voûter  l’épine  en  contre-haut ,  &  la 
plupart éfôrgeBEp  s’atteignent  /s’attrapent ,  &c- 

Lorfque  le  corps-  de  1-animal  eft  trop  court  ,  fa 
force  ,  pour  fupporter  un  poids  ,  cft  naturellement 
plus  grande  ,  pat  la  raifon  de  la  brièveté  des  bras-  de 
lévier  -,  mais  au  ffi  r  le;  effets  de  réad&ons  £é  mani- 
fefteront  bien  plus  direSemenr  fur  le-  poids  ;  la  co¬ 
lonne  ayant  moins  de  longueur  ,  aura  beaucoup 
moins  de  jeu  ;  l’a'lure  du  .cheval  fera,  par  conféquent 
moins;  liante,  &  il.  y 'aura  très- peu  de  reffort  dans 
fes  mouvemens ,  dont  l'impreition  fe  propagera  .totf-; 
jp  :rs  fur  le.  cavalier  d’une  "manière  dure  &  défagréa- 
bie.  D’un  autre  côté  ,  il  tireraiavee  moins  df. van-  . 
tage ,  parce  que  le  rappro.  hement  du  centre  de  gra-  : 
vité  dés  panieffailtétiedres  fur- le  point  d'appui,  c’tft- 
à-dire  ,  fur  les  pieds,  poftéricurs ,  lui. ravira  certaine¬ 
ment  l’empire  qu'il  autpit  eu  contre  le  fardeau  quel¬ 
conque  q  Ltil  auroif,'  à'traîner.. 

Nous  avons  dit  qne  là  meftire  exiftànte-  dans  un 
càci,ué"bkir,'|ilanté . &  en  tepès -fur  lé  fol,  depuis  la 
partie  fupérieure  de. fa  c  oupit  julqu’a  la  partie  fu- 
périeure  du  gtaflèt  ,  eft -la  même  que  depuis  celle- 
ci  jufqu’à  la  partie  fupérieure  latérale  externe  &  fail- 
lanre  du  jarret.,.  &  que  depuis  cette  partie  du.  jarret 
jufqu’au  fol.  .  ,1 

Si  la  nature  fe  fût  écartée  de  ces  conditions  'J  foit 
par  la  brièveté ,  fait  par  le  .prolongement  des  parties 
qui  concourent  à: la  formation  des  extrémités  poité- 
rieures ,  dans  le  premier  cas  >  le  .derrière  eût  été  néc- 
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céffairement  roide  &  dénué  de  la  liberté  dfentielle 
à  fon  adtion  ,  les  perculîions  auroient  été  incontef- 
tablement  moindres  ,-pùifqu’eires  font  toujours  en 
raifon  des  flexions  refpeclives  de  chaque  partie  du 
membre  ,  &  ies  extrémités  antérieures  qui'  le  trou-  ' 
veroient  au  degré  d’élévation  quelles  doivent  avoir 
dans  le  cheval  bien  proportionné  ,  ne  pouvant  fup-' 
’pléer  à  ce  que  le  défaut  de  celle  du  derrière  aüroir' 
fait  perdre  au  tranfport  de  la  machine,  ce  tranfport' 
;  eût  été’  toujours  lent  &  très-pénible.” 

Dans  le  fécond  cas  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  celui  du 
[  prolongement  exceflif  de  ces  mêmes  extrémités  pof- ' 
térieures  ,  nous  dirons  ,  qu’outre  les  inconvéniens 
que  nous  avons  décrits  en  examinant  les  rélultatJ 
d’üne  trop  grande  extenfion  dans  les  os  des  ifles , 
l'exagération  de  chaque  partie  du  membre  feroit 
fuivie  Je  celle  de  l’effet  des  détentes-:  la  malle  feroit' 

S  doi’.c  chàflée  en  avant  avec  plus- de  célérité  le  plus 
de  force ,  &  Sa  courie  de  l’anima]  bien  plus  rapide; 

|  mais  aüffi  les  extrémités  antérieures  n’étant  point  en 
même  raifon  de  hauteur  ,  fe  verro;ent  écralécs  par 
ils  .fardeau  -'dont:  elles-  feroierit  toujours”  chargées 
comme  d'ans  les  chevaux  bas  du  cevüht-,  &  il  faut 
ajouter  ici  la  force  plus  grande  de  fon  rejet  de  la 
.  part  des  extrémités  poftérieures  prolongées ,  fur-tout 
.  lors  de  l’aétion  du  galop  dans  laquelle'  la  maife  re- 
tomberoit  à-  chaque  temps  inévitablement- de  plus 
haut  fur' elles.  D'at  ieurs  ,  vu  leur  brièveté ,  conli- 
.  dérée  par  rapport  à  l’excès  à  reprocher  aux  parties 
1  de  derrière  ;  brièveté  qui  doit  rendre  leur  aâion  na¬ 
turelle  infiniment  moins  efficace  ,  elles  feraient  né- 
ceffitées  à  des  efforts  plus  violens  pour  la  r  levée  St 
le  foutien  de  la  machine  en  fuite  .de  chaque  pereuf- 
fion  opérée  par  les  membres  poftéricurs; 

Nous  préfumeriohs  volontiers  que  dans  lés  ch  e- 
t  vaust,  anglais  la  ruine  des  épaule;  ,  l-anéantifleHient 
de  fx  liberté  :  de  ces  parties  ,  Se  même  les  douleurs 
■  dont  font-  affez  ordinairement  atteints  leurs  pieds  an-, 
j  téricurs’p  ne  font  dûs  qu’à  la  furcharge  que  le  devant 
.  éprouve  ,  {bit  par  ce  défaut  dé  conformation  qui  n’eft 
:  pas  abfolument  rare  en  eux,  foit  par  la  manière  dont 
j  on  les  exerce  fans  attention  à  la  nécefficéde  l’en- 
j-  fcmble  &  d’une  jufte -répartition -dm  poids  &  des 
forces”,  foit  enfin:  dans  les  courfes  plus  ou-  moins 
véhémentes  qu’au  en  exige  ,  &c.  Cependant  on  doit 
obferver  qu’a  leur-'  égard  ,  dans  le  galop  dé  chalfe , 
comme  dans-' le  galop  précipité ,  la  maffe  ne  retombe 
pas  de  heut-  ;  eUe  cft  conftamaacBt  prés 'de  terre ,  & 
iLs’en  faut  de;  beaucoup  que  les  forces  agitées  contre 
les  colonnes  antérieures ,  en  foiliefcnt ^élévation  au- 
'  tant  qu’elles  en:  opèrent  le  progrès-;  car  les  parties 
;  poftérieures  s’approchent- beaucoup  moins  de  la  ligne 
I  de  diieétion  du  centre  de  gravité',  Sc  ieur  détente 
!  femble  n’:a voir  réellement  heu  que  deia'perpendicü- 
1  làire  en;anière  ;  or par  cette  détente ,- qui  conflue 
le  cmembre 'dans  uiie  forts'  de  roideur  qu’on  peut  re- 
|  garder  comme  une  des  caufes  de  cette .efpèce  de  flot1 
|  tement  .de  cpté  .&  d’antre  que  l’on  a  défigné  pal 


Tespreffion  de  branle  de  galop ,  tout  le  produit  de  la 
vîtclle  employée  dans  une  direction  horizontale  ,' 
confifte  dans  une  détermination  plus  rapide  de  la  ma¬ 
chine  en  avant  .  Si  alors  les  épaules  Ont  d'autant  plus; 
à  travailler  ,  que  les  parties  poftérieures  font  bien  ' 
moins  occupées  de  les  féconder  dans  la  relevée  de 
cette  même  machine. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  ici  ces  obferV 
valions ,  que  nous  pourrions  étendre  à  l’infini  par,  lé 
développement  d’une  foule  de  principes  évidens  St 
applicables- à  tous  les  points  qui  ,  dans  le  corps  du 
cheval ,  correfpondent  ies  uns  aux  autres  à  titre  de 
cordés  ,  de  léviers  ,  de  point  d’appui  ,  de  puiffançe; 
&  de  réfiftance.  11  fuffit  de  ces  fimples  apperpus.&c  de 
cette  très-légère  ébauche  pour  juger  de  la  fomme  de 
lumières  qui  réi’ultan:  de  cetre  manière  d’étudier  & 
de  rechercher  l'animal ,,  mettrait  notre  efprit  au  ni¬ 
veau  des  rapports  &  des  conditions  qui  font  pour 
nous  autant  de  myftèrer ,,  dont  la  révélation  impoite 
effentiellement  néanmoins  au  maréchal  dans  nom¬ 
bre  de  cas  ,  &  dans  routés  les  cirçonftances  à.  la  per-, 
feétion  de  la  fcience  du  manège.  Rien  n’eft  alUiré- 
ment  plus  admirable  que  de  réduite  un  animal  .doué 
d’une  force  plus  ou  moins  conüdétable  Se  d’une 
agilité  plus  ou  moins,  grande.,  à  une  obéi' fa  , ce  .en¬ 
tière  ,,  St  de  le  conduire  peu-à-peu,,  migré  lui  ,  Se 
cependant  fans  contrainte  ,  à  l’habitude  de  la  fine.ife .  j 
&  de  iaprécifion  dans  l’exécution  ;  mais  aufS,  com-  I 
bien  peu  d’hommes  en  ont  été  véritablement  ca-  ] 
pables  l  Une  longue  pratique  Sc  le  tâtonnement  . en-  ! 
fantent  des  règles  générales  qui  ne.  font  que  la  fu- 
perficie  de  l’art,  la  concoiffance  profonde  de  i’ani-  ! 
mal  en  eft  la  baie.  Une  étude  fuivie  &  relative  au 
degré  de  foibieffe  Sc  de  force  annoncé  par  fa  ftru-  I 
ôure  St:  par  les  différentes  combinaifons  qui  ont-  pré- 
fidé,  pour  aiufi-dire,.à  la  conformation  de  fon  corps  j 
&  de  fes  membres  ,  eft  donc  abfolument  indifpen- 
fable.  Par  elle  ,  les"  cauffs  de  fon  bppôfùion  à  telle 
ou-  telle  action  ,  de  fa  propenfion  à  telle  ou  telle 
autre  ,  Sc  des^ 'variations  énormes  qui  étonnent  tou¬ 
jours"  dans, chacun  des-  individus-  que  l’on  exerce  ,  fe 
dévoilent  &  fe  manifeftent  ;  les  moyens  à  employer 
pour  triompher  &  pourvaincre  fe  présentent  auffi-tôt; 
les  vaines  tenratives  auxquelles  on  fe  feroit  indif-  1 
crettement  livré  à  cet  effet,. font  rejecrées  ;  ou  n’en- 
treprend  que  ce  que  l'on  . '3'oit  entreprendre  ;  la  me- 
fure  des  leçons  ett  conftammétît  celle  dé  ce  que  peut 
l’animal-;  on  prévie  t  fes  fautes ,  St  dès-lors  on  évite 
la  peine  St  le  danger  d’avoir  à-  corriger  •  le  mouve¬ 
ment  qui  précède  inftraifant  de  celui  qui  doit  fuivre.,. 
tous*  delltms  r.uilibles  font  aiiément  rompus  ,  8tc. 
Enfin  ,  ii  n’eft  aucuns  cas  particuliers  qui  puiflent 
être  un  fujet  de  perplexité  &  d'embarras-,  parce,  que 
c’eft  des  tréfôrs  çnémes  que  la  nature  nous  a  ouverts, 
que  nousriroi  s  tous.lcs  principes.- 

De  la  juft'ejfe  de-  t  aplom  b  &  de  la  direûion  des 
'mérnbres.- 

La  diredion  *  des  membres  Sc  la  jufteffe  des 


aplombs  font  encore  d’üné  confidératiori  très  -  im¬ 
portante. 

Telle  doit  être  la  drreétion  des  colonnes  anté¬ 
rieures ,  vues  latéralement;  qu’une  ligne  verticale,  . 
tirée  de  là  fommicé  du  garot  à  terre  ,  paffera  fur  la 
pointe  du  coudé",  tandis  qu’uce  fécondé  verticale  , 
conduite  du  tiers  poftérieur  de  la  fomtnité  de  l’avant- 
bras  au  fol,  partagera  également  la  largeur  du  canon, 
le  bouléc  y  compris  jufqu’au  pâturon  ,  St  qu’une  troi- 
fièmé  ligne  fembiable ,  tendante  pareillement  à  terre, 
Sc  meriée  de  l'articulation  du  bras  avec  l’omoplate  , 
répondra  direétément  à  l’extrémité  de  la  pince. 

Ces  mêmes  colonnes  -,  confédérées  de  face  ,  on 
verra  que  ,  quoique  le  contour  ou  fa  partie  latérale 
externe  des  avant-bras  rentre  plus  en  dedans  à  me¬ 
fure  q u’ils  -defeendent  près  du  genou,  que  le  contour 
intérieur  'ne  fç  rapproche’ de  cette  même  partie  la¬ 
térale  une.  vc;  ticaié  menée  du  milieu  de  leuf  pet-i 
ti’on  la  plus  étroite  jufqu’au  fol  ,  diviferbit  égalé- 
niént-  .fa  largeur  dé  toutes  les  pièces  formant  le  refte 
.de  ces  extiémités. 

Quant  aux  colonnes  poftérieures  ,  examinées  dans 
le  premier  de  ces  fens  ,  une  -verticale  abliffée  fur  la 
terre,  depuis  l’articulation  de  la  jambe  avec  la  cuiffe, 
répondroit  précifémenrâ  là  pince,  Sc  fi: nous  les  én- 
vifageons  fou'  le  fécond  point  de  vue  ,  nous  ver¬ 
rons'^  i°.  que  le  contour  extëiiéur  d’ès  jâmbcs  rentre 
plus  en  dedans  à  mefure  qu’elles'  approchent  des 
;  jarrets  j  que  celbr  des  .avanbbras  à  mefure  qu’ils 
atteignent  les  genoux  ;  i“.  que  leur  contour  inté¬ 
rieur  tombe  prefquè  verticalement  ;  3*.  que  réiati-- 
vement  à  ces  njêmés.'extréinités  ,  une  verricafe'.qur’ 
defeendroit  du  milieu.de  la  largeur  de  la  pointe  du 
ija.rjet  fur  le  fqly  partageroit  égalé  ment’  la'  largeur  dé' 
toutes  les  parties  q-..i  les  corne  ofehr.  Voi'àjés' vraies': 
lignes  d’aplomb  qurtious  aifurcht  de  la  Habilité  cer¬ 
taine  de  l’animal- ,  parce  que-  dès-lors  l’emmanche¬ 
ment  de  toiitfs'les  pièces' dé  chaque-' colofine  eft'  d’aii-; 
tant  plus  parfait",  qu’elle,'  porteur  'exaÊtément les  Unes' 
fur  les  autres  ;  Sc  'que- le  fardeau  dont  elfe  font  char¬ 
gées,  fe  trouvé' ëg.-iemehr  diftribiië  fur  tbrutesKspaf:-- 
ties.de  la  circo'nféiencè-  déia  bafe-ou  du  pied.- 

Ces  dircétlons  néanmoins  né  font  que  tfop.  feru-; 
vciit  interverties  ,*  foit?  dans  la-totalité  du  membre,, 
feit  dans  quëlqüesïüriés’idé  fé^pbrtîbns;-  ; 

La  verticale  qui  paffe  par ''Pàrtii:ulatfon  du  bras" 
avec  l’omoplate  ,  au  lieu  de  répondre  à  l’extrémité 
Je  fa  pïnce=,:  hfiiuiffe-t-elie eh  arriéré?  rânimaîëft 
.  dit  fous  lai  ;  ii  perte  beaucoup  pliisTnr  la  pince  que' 
fur  le  refté  du  pied  ;  fon  allure  n’eft  jamais  sûre  ;  elle' 
eft  cônftammènt  rétrécie  ;  Pincliaailon  des"  exti  émi-- 
tés  piépèfées  pour  le-  foutién  de  l’avant  -  main  ,  le : 
met  toujours  fur  le  pèhçh'arit  dè  la-châtê  ;  elle  ac-- 
■croît  le  fardr-au "dont  éllbs  font  chargées1;  elle  a/ftr^ 
jectit,  elle  oblige  A  chevai  à-tme  fiexion  plus  graad^, 
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£t.  plus,  laporieufe  du  genpu  pour  la  levée  de  la 
jambe  j  éncôre  ne  butte-t-il  pas  moins  communé¬ 
ment  j  vu  l'énorme  difficulté  qu’il  a  de  dégager  le 
pied  qui. ne  peut  que  heurter  Couvent  les  corps  qui 
fe  trouvent  iupérieurs  à  la  fuperfiçie  du  terrain  ,  & 
fréquemment  le.  fol  même  fur  lequel  il  chemine.  Il 
eft  fans  celle  en  danger  de  s’atteindre  avec  les  pieds 
poftérieurs  ,  &c. 

La  pince  ,  au  contraire,  eft-elle  en, avant  de  cette 
même  verticale" 5  le  poids  porte  plus  fur. le  talon  que 
fur  toute  antre  partie  de  la  bafe  ;  Je  bras  de  levier, 
réfultaoc  de  feacolure  ,  fe  trouvera  plus  court ,  le  ; 
poids  de  la  tête  contrebalancera  donc  une  moins 
grande, paftierde.eelui-du  corps  ,  &  les  mufcles  feront 
conféquernaient  nécelfités  à  un  travail  plus  confîdé- 
rable  :  la  marche  fera  auffi  plus  raccourcie,  parce 
que  la'vjatnbe  embraflera-  d'autant  moins  de  terrein 
à.  chaque  foulé  ,  qu’elle  fe  trouvera  naturellement : 
plus  en  avant  de  la  verticale  dont  il  s’agit  ;  autre¬ 
ment  ,  elle  ne  fe  poferoit  fur  le  fol  qu'en  corttre- 
butte  &  s'opposerait  inconteftablement  à  la  progref- 
fionde  la  machine. 

Ce  dernier  défaut  exiftant  dans  les  parties  pofté- 
rienres  ,  l’animal  fera  ,  ppur  ainfi  dire  ,  acculé  par  ■ 
cette  conformation  très-vicieufe  ;  le  fardeau  écrafera 
en  quelque  façon  les  jarrets  fur  lefquels  il  portera 
plus  fenüblement ,  &  les  ruinera  bientôt.  Ces  parties . 
trop  fléchies  dans  le  repos  ,  feront  encore  ,  lors  de 
l’aétion  ,  beaucoup  plus  bornées  dans  leur  mouve¬ 
ment  de  détente  ,  attendu  que  la  pointe  du  jarret ;. 
aura  beaucoup  moins  de,  jeu.  L’allure  enfin  n’èn  fera 
pas  moins  raccourcie  par  la  néceffité  où  fera  l’ani¬ 
mal  de  détacher  de  terre  fucceffivement  chaque  pied 
poftérieür ,  beaucoup  plutôt  qu’il  ne  l’auroit  fait  ,  li 
le  jarret  eût  été,  moins  coudé  .  attendu  qu  alors  il 
aurait  pu  s’étendre  davantage  fur  le  même  point  du 
fol.  Que  fi  le  défaut  oppofé  fubfifte  ;  fi  la  pince  eft 
trop  en  arrière  de  la  verticale  ,  les  mêmes  in  conve¬ 
nions  qui  ont.  lieu  dans  un  cheval  ,  en  qui  les  ex¬ 
trémités  poftétieutes  font  trop  courtes  ,  feront  ,  ainfi 
que  ceux  que  nous  avons  obfervés  en  pariant  du 
galop  des  cKevaux  anglois,  les  réfultats  de  cette  dif¬ 
formité  qui  cônftitue  l’animal  dans  l’impoffibilité  de 
percuter  avec  la  même  force  &  dans  le  même  feps 
qu’il  l’aurait  fait-,  s’il  eût  été  bien  proportionné  & 
dans  fon  jufte  aplomb  ,  les  extrémités  dont  il  eft 
queftion  ne  pouvant  ici  s’approcher  aflèz  de  la  ligne 
de  direction  du  centre  de  gravité  ,  &  les  détentes  ne 
s’effeâuant  auffi  que  de.la  perpendiculaire  en  arrière. 

En  fuppofant  encore  que  la  verticale ,  menée  du 
tiers  poftérieür  de  la  fommité  des  avant-bras  fur 
le  fol ,  &  la  verticale  conduite  de  la  pointe  du  jarret 
à  terre ,  bien  loin  de  divifer  également  la  largeur  des 
arties  inférieures  ,  les  laiffent  plus  ou  moins  fenû- 
lement  d’un  côté  ou  d’un  autre  ,  c’eft-à-dire  ,  en 
dehors  ou  en  dedans  ;  dans  la  première  de  ces  cir- 
,  l’animal  fçra  flfl?  ftablç  dans  le  repos. 
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quoique- la  .mafie  appuiera  toujours  plus  fur  le  quar¬ 
tier  de  dedans,  que  fur  celui  de  dehors  maison' 
peut  dire  que,  fa  fiabilité-  'fera  due  à  une  force  fur- 
numéraire  ,  inutile  Sc  mal  appliquée.  D’ailleurs , 
fon  pas  fera  pénible  ,  vu  la  contrainte  .dans  laquelle 
il  fera  de  rejetter  le  poids,  à  chaque  temps  'lur  les  ex¬ 
trémités  qui  doivent  le  porter  ,  St  de-la  une  vacilla¬ 
tion  ou  un  bercement  perpétuel',  tel  que  celui  que 
l’on  remarque  dans  la  plupart  des  chevaux-  qui:  an- 
blent  ,  à  l’exception-  qu’ici  le  mouvement  n’en  fera.- 
que  plus  lent ,  tandis  que  dans  les  ampleurs  il  n  en 
eft  que  plus  vite.-  Dans  le  .cas  enfin  où  les  extrémités 
feront  hors  de  la  ligne  en  dedans  ,  l’expérience  a  fuf- 
fifamment  prouvé  que  l’animai  eft  orcinairement  plus 
faible,  qu’ il  fe  coupe ,  qu’ ils’ attrape,  Stc. 

En  ce  qui  concerne  les  pièces  particulières  qui , 
mal  abouties  ,  peuvent  fauiter  l’ aplomb ,  ainfi  qu’oa 
le  voit  dans  les  chevaux  panards  ,  cagneux ,  brajfi-- 
courts  ,  &  dans  ceux  qui  ont  des .  genoux  de  bceuf, 
dont  les  boulets  ou  le  paturon  ,  ou  la  couronne  fe 
jettent  de  côté;  &  quittent  la  ligne  ,  Stc.  &c.  on  com¬ 
prend  que  le  fardeau  tendant  perpétuellement  à  ref- 
:  ferrer  davantage  i’angle  contre  nature  qui  réfultede 
ces  polirions  défcétiieufes ,  les  mufcles  qui  font 
obftacle  &  qui  s’oppofenr  à  - ce  rdferrement,  font 
dans  une  action  continuelle  St  forcée.,  &  par  con- 
féquent  en  danger  de  fuccomber  bientôt.  Il  n'eft 
pas  douteux  auffi  que  le  fardeau  fe  trouve:  dans 
les  abouts  ainfi  que  dans  le  pied  ,  porté  feule¬ 
ment  fur  quelques  points  ,  au  lieu  de  rçpofer 
comme  il.  le  devrait  fur  la  totalité;  ce  qui  nuit 
infailliblement  à  la  folidité  de  l'édifice.  (  Voyez 
Aplomb.  ) 

De  la  manière  d’examiner  ,  dans  le  repos  &  dans 
l’action  ,  le  cheval  que  l’on  veut  acheter. 

Voye i  Achat  de  chevaux. 

Du  méchant (me  ,  de  la  conformation  du  cheval, 

■  en  ce  qui  concerne  la  poffibilité  de  fes  mouve - 

Voyez  Allures. 

De  la  fucccjpon  harmonique  des  membres  du.  cheval 
dans  fes  allures  naturelles « 

Voyez  Allures. 

Des  indices  de  la  nature  de  l'animal ,  d’après 
fes  differentes  avions. 

Voyez  Achat  oe  chevaux. 

Dit  choix  des  chevaux  ,  d’après  l'ufage  auquel  on 
les  deftine. 

Voyez  Achat  de  chevaux. 

;  Perfuadé ,  au  furplus ,  de  l'inutilité  de  nos  k- 


flexions  fur  les  rufes  pratiquées  par  la  plus  grande 
partie  des  marchands  de  chevaux  ,  nous  ne  nous  y 
livrerons  point.  Comment  d'ailleurs  rougiroient- 
ils  de  leurs  artifices ,  dès  que  des  perfonnes  de  tous; 
les  états ,  par  une  forte  d'exception  aux  règles  de 
la  probité  8c  de  l’honneur  ,  difputent  publique¬ 
ment  8c  fans  remords  à  des  âmes  viles  8c  merce¬ 
naires  la  gloire  ou  la  honte  d’avoir  porté  auffi  loin 
qu'elles  l'art  humiliant  de  la  fraude  8c  du  men- 
fonge?  Al’afpeâ  de  tous  les  détours  odieux  qu’il 
.nous  feroit  ailé  de  dévoiler,  8c  qui  feroient  peut- 
être  moins  communs,  fi  ,  conformément  à  la  police 
obfervée  par  les  romains  ,  8c  à  ■  l’édit  fameux  des 
édiles ,  tout  vendeur  étoit  obligé  dé  déclarer  les 
défauts  de  l’animal  qu’il  vend ,  &  n’avoir  pas  même 
la  faculté  de  s’exculer  fur  fon  ignorance  ,  nous  nous 
contenterons  de  nous  écrier  avec  Montaigne  :  La 
.  vertu  affignée  aux  affaires  de  ce  monde  ejl  une  venu 
à  plufieurs  plis  ,  encoignures  &  coudes  ,  pour  s'ac- 
tommeder  à  l'humaine  foibleffe. 

Des  foins  qù  exigent  les  chevaux.,  ou  de  l'hygiène 
vétérinaire. 

Le  mépris  du  régime  ,  l’oubli  de:  fes  loix,  voilà 
la  fource  d’une  infinité  de  maladies. 

La  même  fuite  de  mouvemens  qui  conftitue  la 
vie  de  l’animal  en  opère  infenfiblement  la  deftruc- 
tion,  8c,  d’une,  autre  part,  tout  ce  qui,  dans  les 
corps  qui  l’environûent  i  doit  influer  fur  lui ,  tend  à 
;  retarder  ou  à  accélérer  fa  ruine.  Le  principe  de  fon 
anéantiflement  réfide  donc  au-dedans  de  lui-même , 
puifque  l’aâion  de  fes  propres  réflorts  n’a  qu’un 
-terme  plus  ou  moins  limité ,  &  que  fes  humeurs  fe 
pervertiroient  &  feroient  bientôt  épjuifées  fans  de 
nouveaux  rafraîçhiflèmens  8c  de  nouveaux  fucs 
le  plus  fouvent  auffi  la  caufe  en  eft'  au-dehors  , 
puifque  les  différentes  qualités  des  êtres  phyfiques 
extérieurs,  dont  il  eft  néceflité  de  participer.,  peu¬ 
vent  décider  de  la  durée  de  fon  exiltence  8c  du  mo¬ 
ment  de  fa  perte. 

Rien  ne  peut  affranchir  de  la  mort ,  l’arrêt  en 
eft  irrévocable  ;  mais  il  eft  des  moyens  de  ne  pas 
en  hâter  le  coup  ,  8c  ces  moyens  confiftent  dans  un 
.ufage  confiant  &  proportionné  des  chofes  propres 
à  maintenir  l’intégrité  des  corps,  &  dans  une  at¬ 
tention  exaâe  à  rejetter  toutes  celles  qui ,  prépa¬ 
rant  toujours ,  8c  produifant  plus  tôt  ou  plus  tard  des 
dérangemens  Sc  des  maux  plus  ou  moins  gtaves , 
doivent  être  regardées  ici  comme  ennemies  de  la 
nature.  Il  eft  vrai  que  la  diftuiâion  de  ces  choies 
ne  peut  être  certaine  ,  parce  quelles  ne  fauroient 
être  nuifibles  ou  falutaires  abfoliiment  8c  en  elles- 
mêmes  :  or.  ces  deux  qualités  étant  relatives  8c 
dépendant  r tellement  de  la  difpofition  particulière 
des  fujets  ,  leur  évidence  exigeroit  non-feulement 
la  co  .noiffance  fingulière  de  la  nature  de  chaque 
.individu ,  mais  encore  ceüe  des  rapports  Si  des 


agens  qui,  dans  ces  mêmes  individus,  font  capables 
d’opérer  une  infinité  de  changemens  dont  elles  peu¬ 
vent  être  fufcéptibles. 

Çependaut  il  eft  des  effets  généraux  qu’il  n’eft 
pas  permis  d’ignorer  ;  car  la  fcience  de  ces  effets 
nous  fraye  lés  routes  qui  conduifent  à  la  confeiva- 
tion  de  l'animal ,  &  peur  même  nous  éclairer  fur  des 
exceptions  Sc  .fur  des  dérogations  qui  nous  échappe¬ 
raient  infailliblement  fans  elle. 

On  doit  favoir  qu’un  air  humide  ramollit  ,*!  re¬ 
lâche,  affoiblit  les  fibres  motrices,  &  s’oppafe  dès- 
lors  aux  excrétions  -,  qu’uu  air  trop  chaud  raréfie 
les  liqueurs ,  ouvre  les  pores  avec  excès  ,  8c  aug¬ 
mente,  par  conféquent  la .  tranfpiration  au  point  de 
fol'idter  la  diffipàcion  des  particules  les  plus  mo¬ 
biles  St  les  plus  tenues  des  humeurs  j  &  ç'eft  airifi 
qu’il  donne  lieu  'à  l'immuabilité  de  celles  qui  refi¬ 
rent à  l’allongement  8c  à  l’aff'oibjiffcment  des  fo- 
lides,  à  des  obftruftions  ,  à  des  defféchemens  ,  à 
des  inflammations , .  Hcc.  H  n’eft  pas  moins  certain 
qu'un  air  trop  froid  rapproche  les.  particules  des 
fluides ,  les  condenfe  8c  les  épaiflît  ,  reflerre  les 
pores  Sc  les  extrémités  des  vaitieaux  fccrétoires  „ 
chaïïe  Sc  détermine  les  liqueurs  de  la  circonférence 
au  centre  ,  ce  qui  ne  peut  arriver  fans  qu’il  en  ré- 
fulte  des  Tunis  plus  ou  moins  funeftes  ;  il  eft  in- 
contcftable  auffi  qu'un  air  tempéré  donne  aux  fibres 
la  force  8c  la  tenfion  néceffaires  à  la  liberté ,  à  l’éga¬ 
lité  de  leur  adio’ri  8c  au  maintien  du  jufte  équihbre 
qui  doit  régner  enrr’elles  8c  les  fluides ,  qu’il  n’épaif- 
fir ,  ni  ne  diffout ,  ni  n’arténuè ,  ni  ne  fubtilife  point 
trop ,  de  manière  à  troubler  les  fécrétions,  les  ex¬ 
crétions.  Sc  toutes  les  fondions ,  en  un  met ,  dans 
lcfquedfs  confiftent  la  vigueur  8c  l'état  fain  de  la 
machine.  : 

Ces  vérités  doivent  être  fans  ceffe  préfentes  à 
l’efprit  non-feulemeDt  de  ceux  qui  s’occupent  du 
traitement  des  maladies  des  animaux ,  mais  de 
ceux  à  qui  la  conduite  en  eft  confiée.  Elles  prou¬ 
vent  auffi  combien  il  feroit  important  d’apporter 
plus  d’attention  dans  le  choix  du  lieu  que  l’on 
deftine  à  leur  habitation ,  8c  dans  la  conftrudion  des 
bâtimens  élevés  ou  réfervés  à  cet  effet  j  rien  n’eft 
fans  doute  plus  finguiier  que  de  voir  dans  la  plus 
grande  partie  des  maifons  de  la  capitale  des  écu¬ 
ries,  pour  ainfidire,  enterrées,  mal  expofées,  mal 
aërées,  mal  éclairées ,  8c  qui  forment  autant  de  ré¬ 
duits  où  les  chevaux  contra cftent  néceffairement  une 
infirité  de  maux. 

De  la  confiruBion  des  écuries. 

Les  écuries ,  qui  font  dans  une  pofîtion  véri¬ 
tablement  favorable  ,  font  celles  qui  font  orientées 
à  l’eft.j  elles  font  moins  en  butte  aux  vents  de 
fud  Sc  de  nord,  8c  l’air  y  eft  toujours  beaucoup 
plus  tempéré. 
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Le  fol  fur  lequel. elles  font  .bâties .-doit  être,  fec  ' 

■  &  élevé  y  ua  térrêiiv  'bas  Schuniicle  .lès' rend  mal-: 1 

•  -faines ,  Sùüi chevaux y  font  én'proie'à  dés  fluxions, 
à  des  refroidi  11  emens  d’ épaulés'  fScc,  ' 

Ellesldoivent  avoir  plus'  ou  moins  de  longueur  , 
félon  le- nombre  des  chevaux  que  l'on  fe  propofe 
-d'y  retirer  ,  &  felotf  la  manière  dpn't'  .qn- a  délTéin 
de  les''féparer  les  uns  des  autres.  Leur  largeur,  \ 

-  foit  qu’en- des- .ait  déftinées  à'  en  '  contenir' un.  ou; 
deux  rangs  ,  doit  être  telle  qu’il  y  ait  toujours  "un. 
efpace  d'environ  douze  pieds  pour  la  place  de  l'an- 

-  ge  ,  du'  râtelier  ,  '  de  chaque  cheviil  dan?  fa  Ion-’ 
gueur ,  &  il  cft  nécciTaite  de  ménager  enc'ore  un; 
intervalle  de  huit  pieds  an -meins ,  pour  ia'iffer  un' 

-  libre  paffagé  derrière  ces  rangs  à  ceux  que  la  eu- 

einofité  fcondufey  ou  qui  font  prépofés  .au  fervice’ 

-  de  ces  animaux.  -  Qà^nt  à’  la:  hauteur  iîu  vaiffèau, 
elle  doit  être»  proportionnée  à  fa  , grandeur  ;  &  d’ail- 

-  leurs  un  archïteété  habile  8c  ‘éclairé  'doit  cbnftam- 
ment  s’ attacher- -à  ne-  rien  fait?  perdre  à  l’œil  du. 

.  volume,  de  la  malfé  6c  dé  la  taille' de  chaque  ani¬ 
mal,  taille  qui;,  quelque  cblofltlé  qù’éile  foit  &. 
qu'elle  puïflp  être,  parole  réduite  à  ce'led’un  bidet, 
.dans  de  vaftes  édifices  que  l’on  n’admiie  vraifembla- 
biement  que  parce  que  leur  étendue-  en'impofe,  ' 

Les  voûtes  font  préférables  aüx  pfànçhérs  ,  aux' 
plafonds  même.  Elles  méxhüennénr[i' écurie  plus 
chaude  en  hiver ,  plus  frajehê  en  été  l  St  d’ailleurs  Jj 
dans  les  cas  d’incendie  ,  -plies  s’nppôfent  aux  progrès’ 
fuueftes  du  feu. 

Ces  fortes  de  lieux  font  communément  pavés,; 
Quelquefois  on  fubftitue-  aux  pavés  des  madriers 
de  oh tne  pofés  tranfverfaléinént  .intimement 'Unis 
.&  femés  dé  hachures  pratiquées  à  l’effet' d’.é-vitér: 
que  les  chevaux  ne  glilfent  ,  ce  qui  fero'it'  infini¬ 
ment  dangereux  8c  très-aiie  ,  fur-tout  lorfquiis  fe 
campent  pour  uriner. 

■Ces  madriers  ou  le  pavé  ,  en  cet  endroit ,  doi¬ 
vent  toujours  préfenter,  depuis  le  devant  de  fauge  , 
une  légère  pente  qui  fe  termine  à  la  croupe  des 
chevaux ,  ou  plutôt  au  commencement  du  chemin 
tracé  derrière  eux.  Elle  doit  aboutir  à  une  forte 
de  ruiffeau  qui  reçoit  l’urine  &  les  eaux  quelcon¬ 
ques  dont  elle  facilite  l’écoulement.  Elle  relève  en¬ 
core  le  devant  du  cheval  &  le  met  dans  une  fitua- 
tion  qui  foulage  très-fouvent  ce  même  devant  & 

ui  rend  l’animal  beaucoup  plus  agréable  aux  yeux 

u  fpeftateur.  Ce  ruilféau  doit  être  conduit  hors 
de  l 'écurie. 

Outre  la  propreté  qùi'  réfulte  des  plates-formes  , 
en  n’a  point  à  redouter  que  les  chevaux  devien¬ 
nent  rampins  ,  ce  dont  on  né  doit' pas  fe  flatter 
lorfqu’ils  font  fédentaires  fur  un  terrein  pavé  ;  car1, 
dès  qu’ils  en  rencontrent  les  joints,  ils  y  implan¬ 
tent  la  pince  des  pieds'  de  derrière  ,  &  s’aeçoutu- 
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;  ment  à  ce  fe  repofét  que  fur  cette  partie ,  de  ma* 
'nière  que  la  rétracïion  des  tendons  de  leurs  jam¬ 
bes  poftérieures  eft  inévitable. 

Cependant  les  madriers  entraînent  dans  une  dé- 
penfe' confidéiable  ;  mais  il  eft  un  moyen  moins 
coûteux  :  il  con lifte  à  bien  falpêtrer  le  terrein  &  à 
le  bien  battre.  On  entretient  à  peu  de  frais  un  fol 
ai  a  fi  préparé  ;  il  maintient  les'  chevaux  à  leur  aife, 
il  r-’en  fatigue  ni  les  pieds  ni  les  jambes,  &  il  les 
fauve  de  toute  humidité  ,  ’aiirfi  que  desdotileurs  & 
des  incommodités  qu'ils  éprouveroient  ,  s’ils  repo- 
foient  fur'  de  la  terre, 

Plufîeurs  perfonnes  ont  penfé  que  des  chevaux , 

:  ’  réfîdant  -continuellement  fur  des  planches ,  fouffrent 
enfuire  dans  leur  marche,  &  redoutent  les  terreins 
durs  '&  pierreux;  Nous,  ne  croyons  pas  que  l’ex¬ 
périence  puiffe' confirmer  cette  idée.;  L’ongle  du 
cheval  en  effet  ne  peut  jamais  que  fe  reffentir  du 
-fer  dont  fon  contour  eft anferieuremeUt  garni,  fur 
lequel  la  maffe  repofe ,.  &  .qui  garantit  le  pied  de 
l’imprelfion  &  du  heurt  direét  de  tous  les  corps 
quelconques  qu’il  atteint.  La  feule  partie  de  ce 
même  ongle,  qu’il  ne  défend  point ,  &  qui  u’eft 
autre  chofe-que  la  foie  &  la  fourchette ,  n’eft  point 
expofée  au  coiitaél  du  pavé  ;  car  il  en  arrive. oit 
des  contuficns  ,  telles  que  celles  qui  ont  lieu  lorf- 
ue  le  cheval  a  cheminé  fans -fer  ;  ainfi  l'avantage 
es  madriers  ne  peut  être  détruit  &  balancé  queq>ar 
-'là  cherté  dont  ils  peuvent  être ,  ils  garar.tilîent 
bien  mieux  que  lé  pavé  l’animal  de  l’humidité  du 
terrein  ,  humidité  qui  perce  toujours  ,  quelle  que 
foit  la  litière  qu’on  puiffe  faire. 

Les  murs  vis-à-vis  defquels  font  tournés  les 
têtes  dei  ckevaux  ,  font  meublés  <Y  une’ auge  &  d'un 
râtelier ,  qui  lèguent  dans  toute  la  longueur  de 

Y  écurie.' 

L’auge  ou  -Mangeoire  eft  une  efpèce  de  canal 
d’environ  quinze  pouces  de  profondeur  fur  un  pied 
dé  largeur  ,  clos  &  fermé  par  fes  deux  bouts.  Le 
bord  fupérieur  de  fa  paroi  antérieure  eft  élevé  au- 
deffùs  du  fol  d’environ  trois -pieds  trois  ou  quatre 
pouces.  On  confirait  ce  canal  le  plus  ordinairement 
en  bois;  mais  les  planches  qui  le  forment  doivent 
être  tellement  jointes  St  àffemblées  ,  qu’il  n’y  ait 
‘  pas  entr’ellcs  Je  moindre  intervalle  par  ou  l’avoine 
ou  le  fon ,  que  l’oh  diftribue  au  cheval,  puiffe  s’é¬ 
chapper  &  .tomber.  Ce  même  bord  de  la  parois  an¬ 
térieure  fera  armé  de  feuilles  de  tôle  ,  ou  de  quel- 
qu’ autre  métal ,  vis-à-vis  les  chevaux  qui  rongent, 
ui  mordent  le  bois,  &  qui  contradent  la  mauvaife 
abitude  de  tiquer.  • 

'Lés  aùges-  de  pierre'  n’exigent  -pas  tontes  ces 
précautions.  Il  faut  que  les  cames :  en  foient  exac¬ 
tement  abattues  St  arrondies.  Quelques -uns  leur 
donnent  là  préférence  fur  les  premières.  Ils  décident 
d'abord 
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îaborcî  ainfi,  ï°.  eu  égard  à  leur  foliditë;  io.  eu 
égard  à  l'aifance  avec  laquelle  elles  peuvent  être 
lavées  &  nettoyées  ;  3 ».  vu  la  commodité  de  pou-  . 
voir  s’en  fervir  pour  abreuver  un  rang  entier  de  j 
chevaux  en  même  temps  ,  lorfqu’on  eft  à  portée 
d’y  conduire  de  l’eau  &  de  les  en  remplir,  ce  qui 
fuppefe  d’une  part  une  légère  pente  de  chaque 
côté  ,  &  à  une  de  leurs  extrémités  an  réfervoir  qui 
y  eft  placé  à  cet  effet  ,  &  à  l’autre  bouc  un  fécond 
robinet  pour  l’écoulement  du  .fluide  quand  les  che¬ 
vaux  ont  bu.  Au  moyen  de  cette  irrigation  ,  une 
auge  de  cette  matière  eft  toujours  très-propre  & 
très-nette.  D’ailleurs  les  auges  de  bois  contractent 
toujours  de  l’odeur,  8c  non  les  auges  dont  il  s’agit , 
lorfque  la  pierre  eft  dure  8c  compaélç. 

Les  confoles  ou  les  pieds  droits  ,  qui  fervent 
d’appui  &  de  foutién  aux  unes  &  aux  autres  de 
ces  auges  ,  font  efpacés  de  manière  qu’ils  ne  fe 
rencontrenripoint  dans  le  milieu  des  places  qu’oc¬ 
cupent  les  chevaux;  non-feulement  ils  priveroient 
alors  les  palfreniers  de  la  "facilité  de  relever  la  li¬ 
tière  &  de  la  ranger  fous  l’auge ,  mais  l’animal 
pôurroit  fe  heurter  le  gehru  contre  ces  mêmes 
piliers  &  fe  couronner.  Enfin  à  environ  trois  ou 
qn  are  pouces  au-déffôus  du  bord  de  la  paroi  an¬ 
térieure  dont,  j’ai  parlé ,  j  on  attache  dans  les  auges 
de  bois  8c  on  fceile  dans  les  auges  de  pierre  trois 
ânnea-x  à  diftanees  égales.  Celui  qui  eft  dans  le 
milieu  fert  à  porter  &  à  lufpendre  la  barre.de  fé- 
paraticn  des  chevaux ,  les  deux  autres  à  attacher, 
ou  à  paflër  les  longes  du  licol  ,  l’une  d’un  côté  ,  la 
fécondé  de  l’autre  &  l’on  comprend  que  l’anneau 
du  milieu  devient  inutile  ,  fi  l’on  lépare  les  chevaux 
pat  des  cloifons.  il  en  eft  qui  au  lieu  d’anneaux 
pratiquent  trois  trous ,  cette  méthode  ne  tend  qu’à 
affaiblir  le  bois  ou  qu’à  endommager,  la  pierre  , 

,  au  furplus  ,  fi  les  longes  ne  font  arrêtées 
que  par  des  boules  de  bois  pofées  à  leur  extré¬ 
mité  ,  elles  coulent  &  gliffent  bien  moins  aifé- 
ment  dans  les  trous  percés  que  dans  les  anneaux. 

(  V'oyei  Anneaux,  ) 

Les  râteliers  ou  les  efpèces  de  grilles  que  nous 
nommons  ainfi  ,  ont  communément  deux  pieds  & 
demi  .de-  hauteur  ,  &  font  placés  de  façon  qu’ils 
font  ou  droits  eu  inclinés.  Dans  le  premier  cas, 
leur  faillie  en-dedins  de  l ‘écurie  eft  d’environ  dix- 
huit  pouces  Ils  fepofent  par  leur  extrémité  infé¬ 
rieure  contre  la  paroi  poftérieure  de  l’auge  ,  &  leur 
diftance  du  mur  eft  rempl  e  par  un  autre  grillage 
plus  ferré  ,  appuyé  8c  arrêté  d’une  part  contre  cette 
même  extrémité  ,  &  de  l’autre,  accoté  &c  fixé 
à  la  muraille.  Ce  grillage  livre  un  palîage  à  la 
pouffière  du  foin  qui  tombe  alors  en  arrière  même 
de  l’auge. 

Les  autres  râteliers  font  inclinés  par  leur  extré¬ 
mité  fupérïeure  ên  avant.  Cette  même  extrémité 
eft  foutenue  par  des  titans  de  fer  qui  partent  hori- 
Medecike.  Tome  IV. 
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zontalement  du  mur,  &  qui  l'cn  maintiennent  éloi¬ 
gnée  d’environ  quinze  pouces,  tandis  que  l’autre 
en  eft  fi  rapprochée  qu’elle  y  eft  fcellée  très-folide- 
ment.  La  mangeoire  dès- lors  n’en  eft  pas  féparée. 
Ceux-ci,  qu’on  ne  doit  élever  &  mettre  en  ufage 
qu'autant  que  l’on  eft  gêné  par  le  défaut  de  ter- 
rein,  n’offrant  aucune  iffue  a  la  pouffière  &  aux 
autres  ordares  qui  ne  fe  rencontrent  que  trop  fou- 
vent  dans  le  fourrage  ,  s’en  déchargent  fur  la  tête  , 
fur  le  cou ,  ou  fut  la  crinière  de  l’animal. 

On  pourroit  encore  placer  des  râteliers  fans  qu’ils 
fiffent  faillie  dans  les  écuries .  On  pratiqueroit  vis- 
à-vis  de  chaque  cheval ,  dans  l’épaiffeur  du  mur,  un 
renfoncement  en  niche  qui  feroit  plus  haut  que  le 
râtelier ,  8c  qui  defeendtoit  derrière  l’auge  jufques 
fur  le  fol.  Ce  renfoncement  feroit  fermé  par  le 
râtelier  qu’on  appliqucrcit  contre  fes  montans  ,  & 
fupérieurement  ouvert  pour  laiffer  pailèr  le  four- 
r:gc  que  l’on  diftribueroit  S:  qui. feroit.  comme  dans 
les  râteliers  droits,  fouténu  par  un  grillage  placé  au 
niveau  ce  la  pariie  la  plus  élevée  de  la  paroi  pofté- 
rieu  e  de  la -mangeoire.  Ce  grillage  iaiiT'eroit  échap¬ 
per  les  ordures  8c  la  pouifière  qui,  dès-lors, 
tomberoicut  fur  le  terrein  en  arrière  du  râtelier 


Les  fufeaux  des  uns  -&  des  autres  de  ces  râte¬ 
liers  doivent  être  diftans  feulement  de  trois  ou 
quatre  pouces.  Si  i’efpace  eft  plus  grand  ,  le  cheval 
tire  &  perd  trop  de  foin;  s’il  eft  moindre ,  il  rien 
tire  pas  allez  ,  ou  n’en  tire  que  difficilement.  Du 
refte  ,  il  eft  bon  que  ces  fufeaux  arrondis  tournent 
&  roulent  dans  les  cavités  qui  les  contiennent,  pour 
qu’ils  n’oppofent  point  trop  de  réfiftance  à-  la  fortie 
du  fourrage. 

Il  eft  des  écuries  fans  râteliers ,  d'autres  qui  ont 
des  râteliers  fans  auges.  Celles-ci  font  d’ ufage  dans 
quelques  .haras  ;  on  y  retire  les  élèves  pendant  la 
nuit,  &  à  leur  retour  des  pâmrages  ,  fans  les  y  at¬ 
tacher.  Les  attires,  qui  font  deftituées  de  râteliers  , 
demandent  un:  attention  ,  une  affiduité  de'  la  part 
des  palfreniers ,  fur  lefquels  il  eft  rare  de  pouvoir 
compter.  Ils  ne  fauroient  en  effet  étendre  dans 
l’auge  une  afîez  grande  quantité  de  fourrages  à  la 
fois  ,  &  il  eft  abfoîument  néceffaire  de  -le  renou- 
veller  fouvent ,  fans  parier  de  l’inconvénient  de  la 
perte  qui  s’en  Lit ,  foie  à  raifon  du  dégoût  dont 
(ont  Lifis  nombre  de  chevaux,  pour  peu  que  leur 
fouffie  ait  échauffé  leur  nourriture  ,  foie  attendu 
l’impoflibllité  de  le  maintenir  dès  qu’on  eft  privé 
du  fecours  qu’offrent  les  râteliers ,  8c  qu’on  l’aban¬ 
donne  totalement  à  la  diferétien  de  l’animal  ,  qui 
s’en  remplit  la  bouche  8c  qui  en  laiffe  tomber  une 
grande  partie  Cette  cor.ftrufricn  ne  peut  donc 
convenir  que  dans  les  écuries  de  ceux  qui  alimen- 
teroient  leurs  chevaux  de  fourrages  hacfiés,  fculs, 
ou  mêlés  avec  le  grain,  ainfi  qu’on  le  pratique  dans 
quelques  pays. 

Ddddd 
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Chaque  place  doit  être  Jeparée  ou  par  des  barres , 
ou  par  des  cloifo/ts. 

Les  barres  doivent  être  unies ,  arrondies  &  per¬ 
cées  par  les  deux  bouts.  On  les  fufpend  à  l’anneau 
du  milieu  fcellé  ou  fixé  dans  l’auge  ,  par  une  de 
leurs  extrémités  j  au  moyen  d’une  corde  pafTée  dans 
un  des  trous ,  &  au  moyen  d’une  autre  corde  au  ' 
pilier  placé  en  arrière  vis-à-vis  cet  anneau ,  Sc  qu’on  j 
doit  avoir  percé  à  environ  cinq  pouces  au-dcffous  j 
de  Pefpèce  de  tête  eu  de  boule  qui  en  décore  le 
fommet ,  afin  qu’il  puifTe  recevoir  la  longe  qui  doit 
porcer  la  barre.  Une  des  manières  d’arrêter  cette 
"corde  en  arrière  du  trou  de  ce  pilier  eft  de  la  nouer , 
en  y  faifant  une  boucle  coulante.  Cette  précau¬ 
tion  eft  d  autant  plus  importante  ,  qu’il  eft  alors  aifé 
de  dégager  promptement ,  &  fur  le  champ,  un  che¬ 
val  embarré  -,  puîfque  le  palfreuier ,  en  tirant  avec 
une  force  même  légère  l’extrémité  de  la  longe  , 
dont  la  groffeur  doit  être  proportionnée  au  trou 
qui  la  reçoit  St  le  remplir  prefqu’en  entier  ,  défait 
tout-à-coup  le  nœud  Sc  laiffe  couler  la  corde. 

Il  eft  encore  e/Tentiel  d’obferver  que  la  barre  foit 
fufper.due  à  une  hauteur  qui  répo  de  à  fix  ou  fept 
doigts  environ  au-deffus  des  jarrets  de  l’animal ,  Sc 
par  le  bout  qui  regarde  l’auge  au-deflus  du  milieu 
de  fon  avant-bras.  Si  elle  eft  moins  élevée,  le  che¬ 
val  s’embarrea  fréquemment  ,  Sc  fi  elle  l’eft  da¬ 
vantage  ,  il  pourra  ,  malgié  cette  forte  dé  fépara- 
tion,  eftrop.er  les  chevaux  qui  l’avoifineront,  Sc  en 
être  blellé  lui-même.  (  V oye^  Porte-barre.  ) 

Quelques  perf  nnes  ne  fufpendent  les  barres  en 
arrière  que  par  une  corde  arrêtée  au  plancher  ou 
à  la  voûte.  En  pareil  cas  cette  corde  ou  longe  de 
fufpenfîon  doit  être  coupée  en  deux  portions ,  l’une 
fixée  .fupérieurement  par  un  tirefond  ,  fon  extré¬ 
mité  inférieure  étant  terminée  en  une  gance ,  l’au¬ 
tre  qui  pafTe  dans  la  barre  ,  Sc  que  l’on  noue  en 
défions,,  ayant  à  fon  autre  extrémité  un  bouton  de 
bois  en  forme  olivaire  allongée  ,  qu’on  arrête  dans 
la  gance  de  la.  première  .  Sc  qu’on  en  retire  facile- 
mc  t  au  befoin.  Le  jeu  des  barres ,  lufpendues  ainfi, 

:  eft  très  cônfîdérable.  Elles  e  garantiiien-  pas  tou¬ 
jours  aufii  ex  .éhment  que  celles  qui  font  fufpen- 
dues  à  des  piliers,  les  chevaux  des. coups  de  pieds  1 
qu’i-s  peuvent  fe  donner  mutuellement ,  elles  Les 
amortiffent  tout  au  plus.  D’ailleurs  il  eft  toujours 
très-dangereux  d’aborder  des  animaux  vifs  Sc  fu- 
jets  à  ruer ,  quand  ils  font  féparés  de  cette  manière  , 
à  moins  qu’on  n’ait  l’attention  de  fe  faifîr  de  la 
barre ,  autrement  en  vacillant  elle  frapperoit  Sc 
beurtçro'.t  le  cheval,  Sc  pourroît  le  porter  à  déta-- 
cher  une  ruade  ou  un  coup  de  pied  à  celui  qui  en 
approcheroit  Sc  qui  ne  feroit  pas  en  garde, 

.Dans  les  écuries  d’une  foule  de  maquignons  ,  les  : 
barres  ne  font  élevées  que  du  côté  de  l'auge  ,  l’an-' 
tïe  beu:  repofe  à  terre  Sc  fur  le  fol.  11  ferocr  fuperflu 
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de  détailler  ici  les  commodités  qu’ils  prétendent 
en  retirer ,  il  faut  leur  laifier  le  foin  de  fe  rappeiler 
les  fuites  funeft;  s  des  embanures  ,  des  coups  de 
pieds,  des  entorfes  ,  des  fraûutes  même  que  cetts 
difpofition  a  occafionnés. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  piliers  nous  paroiflent  être 
le  meilleur  moyen  d’afiujettir  les  barres.  Ils  doi¬ 
vent  être  exactement  ronds  Sc  polis.  Les  inégalités , 
les  fentes  y  font  nuifibles ,  en  ce  que  les  crins  s’y  en¬ 
gagent  Sc  fe  rompent,  On  les  place  debout  de  dif- 
tance  en  diftance  ;  ils  limirent  l’éterdue  du  terreia 
accordé  à  chaque  cheval.  Elevés  hors  de  terre  d’en¬ 
viron  quatre  pieds  Sc  demi,  cinq  pieds ,  ils  y  font 
enfoncés  de  deux  pieds  Sc  demi  ,  trois  pieds  de 
refondeur  ,  Sc  font  extrêmement  fermes  &  Ha¬ 
ies.  S’ils  n’étoient  pas  plantés  affez  en  arrière ,  ils 
feroient  trop  à  la  portée  de  l’animal ,  qui  pourrait 
en  profiter  ,  comme  il  arrive  fouvent ,  pour  frotter 
fa  queue ,  Sc  quelquefois  aufii  pour  appuyer  fes  pieds 
de  derrière ,  fur  la  pince  defquels  il  fe  repoferoit 
continuellement ,  pour  peu  qu’il  y  eût  de  la  difpo¬ 
fition. 

On  ne  doit  pas  au  furplus  imiter  ceux  qui  fixent 
aux  deux  côtés  de  chaque  pilier  Un  anneau  de 
fer ,  à  l’effet  d’y  attacher  les  rênes  du  filet  ou  du 
maftigadour  ,  lorfqu’on  tourne  le  cheval  de  façon 
que)fa  croupe  foit  à  l’auge.  En  premier  lieu ,  ces 
anneaux  peuvent  demeurer  relevés  Sc  non  appktis 
contre  ies  piliers  ,  fans  qu’on  s'en  apperçoive ,  Sc 
le  cheval ,  qui  rentreroit  à  fa  place  avec  vivacité  , 
.pourroit  s’y  prendre  Sc  s’y  engager  par  quelques 
parties  de  fon  h  r  ois  ,  ou  fe  heârrer  &  fe  bklïer. 
Il  faut  convenir  d’une  autre  ,  part  qu’ils  font  dès- 
lors  multipliés  fans  néceflieé  ;  car  un  feul  anneau 
placé  au-devant  du  pilier  environ  deox  pouces  & 
demi  au-deffus  du  trou  do  t  nous  avons  parlé  fuf- 
firoit  afltirémcnt  pour  contenir  la  longe  droite  & 
la  longe  gauche  de  deux  chevaux  qui  feroient  voi- 
fins  ,  Sc  l'on  évite roit  les  rifqttes  des  heurts,  des 
contufiems  Sc  du  déchirement  de  quelques  portions 
de  l’équipage  de  l’animal.  A  l’égard  du  crochet 
que  l’on  peut  pofer  au-deffus  du  lieu  que  j’-  (ligne 
à  -cet  anneau ,  ii  peut  être  utile  pour  fufpendre  un 
moment  une  bridç ,  un  bridou,  &c. j  mais  il  n’eft 
pas  fi  aéceffaire  qu’ou  ne  puiffe  s’en  paffer.  ' 

Au  moyen  des  réparations  pratiquées,  félon  que 
je  viens  de  l’expliquer,  on  peut  ne  [aider  qu’un 
intervalle  de  quatre  pieds  pour  la  place  de  chaque 
cheval ,  8c  nous.obfc- verons  ici  qu’une  diftance  de 
trois  pieds,  t:ois  pieds  Sc  demi,  laiffée  pour  L’ordi¬ 
naire  entre  chaque  çhcv.d  dans  la  plupart  des  écu¬ 
ries  de  Paris ,  ne  fauroit  être  fuffifante.  Les  chevaux 
y  fort  gênés ,  fur-tout  dans  les  cas  où  ils  fe  cou¬ 
chent,  Sc  fi  l’on  nous  objefte  que  le'  teneirr  eft 
précieux,  nous  répendrons  que  les  chevaux  nç  le 
font  pas  moins. 

Les  -places  limitées  par  de  véritables,  cloifots 
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feraient  trop  étroitement  efpaeées  Ci  elles  ne  com- 
prcnoient  pas  an  moins  cinq  pieds.  Ces  clorions 
font  communément  en  bois  de  chêne  ;  les  plan¬ 
ches  en  font  exactement  affemblées  &  hnguettées  ; 
nul  clou  ne  peut  po.ter  aucune  atteinte  au  cheval ; 
nulle  fîffure ,  nulle  afpérité  n'endommagent  ni  fes 
crins  ,  ni  fes  poiis.  Une  de  leurs  extrémités  eft 
inférée  par  coulilfc  dans  le  pilier  ;  l’autre  eft  arrê¬ 
tée  à  l’auge ,  &  elle  monte  depuis  le  sol  pavé  ou 
parqueté  jufqu’à  la  hauteur  des  piliers  &  des  fu- 
feaux  du  râtelier.  On  pourroit  encore  élever  celle- 
ci  jufqu’à  la  hauteur  de  fa  traverfe  fupérieurc  ;  ce 
facrificc  de  la  beauté  du  coup  d’œil  feroit  d’autant 
moins  blâmable  *  qu’il  importe  à  ’a  plus  grande  sû¬ 
reté  des  chevaux  qui,  dès-lors,  ne  fauroient  s’entre- 
mordre  ,  porter  la  tête  hors  -de  l'intervalle  qui 
leur  eft  aftgné ,  fe  gratter  ,  fe  frotter  ,  &c.  On 
pour;  oit  d’aiileurs  le  compenfer,  fi  l’on  obfervoit 
de  mettre  toures  les  croupes  à  la  portée  de  la  vue , 
en  contournant  fupérkurement  ces  cloifons  en  une 
doucine  terminée  par  la  boule  des  piliers  dans  lef- 
qucls  elles  feroient  engagées. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  qu'il  réfulte 
de  ces  moyens  de  féparation  une  plus  grande  pro¬ 
preté  dans  chaque  place ,  fur-tout  fi  elles  font 
garnies  de  madriers;  les  chevaux  s’y  trouvent , 
pour  ainfi  dire  ,  emboîtés  de  manière  qu’ils  font  à 
l’abri  d’une  multitude  d’acci  -ens  qui  ne  font  que 
trop  f-êqaens  lorfqu’oii  n’étabüt  que  des  barres 
entr’eux.  On  e  doit  pas  u  furpltis  oub  ier  dans 
tO"‘  ks  cas  de  eatnir  d’une  femblable  cloifon  les 
mu  s  qui  te-rrincr.r  le->  rangs.  El'e  garantit  le  che¬ 
val  de  toute,  humidité ,  il  ne  fauroit  alors  entamer 
fon  poil  ,  &  fes  crins  ne  peuvent  recevoir  aucune 
atteinte  dans  la  circonftance  où  il  entreprend  de  fe 
frotter. 

Dans  la  diftribution  des  jours  qui  doivent  éclai¬ 
rer  les  écuries ,  il  eft  indipeofable  d’avoir  égard 
aux  yeux  de  ces  animaux.  En  les  expofant  aux 
traits  d’une  lumière  vive  &  continuelle  ,  on  fou- 
met  la  prunelle  à  un  refferrement ,  à  une  conftric- 
tion  confiante  ,  &  la  vue  fe  perd  &  s’afFoiblit  bien¬ 
tôt.  Les  écuries  (impies  ou  à  un  feul  rang,  pré- 
fentent  à  cet  égard  moins  de  difficultés  que  les  au¬ 
tres.  Il  eft  ailé  de  pratiquer  des  fenêtre1  dans  le 
mur  qui  fait  face  aux  croupes ,  &  l'on  a  de  plus  la 
commodité  d’y  fixer  des  chevalets  pour  y  placer 
des  felles ,  d’y  implanter  des  crochets  au-deffous 
de  ces  mêmes  chevalets  à  l’effet  de  fufpendre  les 
brides ,  ks  bridons ,  Sec. ,  St  de  ranger  en  un  mot, 
derrière  ks  chevaux ,  tout  ce  qui  eft  d’ufage  pour 
leur  fervice. 

On  ne  peut  jouir  des  mêmes  avafitages  dans  la 
eonftruftion  des  écuries  à  double  rang  ,  ks  crou¬ 
pes  fe  trouvant  vis-à-vis  ks  unes  des  autres.  En 
premier  lieu  ,  ks  palfreniers*  ne  fauroient  avoir 
fous  leurs  mains  tout  ce  qui ,  eu  égard  à  ce  même 
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fervice,  devrait  être  à  leur  portée  ,  à  moins  qu’on 
r,e  ménage  d'cfpace  en  efpace  ,  félon  la  longueur 
du  vaiffeau  ,  une  plus  ou  moins  grande  étendue  de 
terrein  pour  y  receler  tous  les  équipages  &  tous 
les  inftrumens  nécefLires  ;  car  i!  n’eft  pas  poffible 
d’approuver  que  l’on  place  directement  l’équipage 
de  chaque  cheval  au-deffus  de  fa  tête  contre  le 
mur  &  à  côté  de  l’infcriprior.  qu’on  y  met  quel¬ 
quefois.  Un  femb'abk  arrangcrr.e'  t  erpofe  ce 
mente  équipage  à  la  pouffière  du  fourrage  ;  les 
lièges  des  folles  font  toujours  garnis  d’une  multi¬ 
tude-  de  brins  de  foin  ;  les  palfreniers  ne  pouvant 
atteindre  à  la  hauteur  des  chevalets,  font  obligés 
de  monter  fur  la  paroi  antérieure  de  l'auge  ,  &  de 
s'aider  de  la  main  avec  laquelle  ils  faififfent  les 
fufeaux  du  râtelier  qu’ils  ébranlent  ;  foit  qu'il 
faille  prendre  la  feîle  ou  la  replacer ,  le  fervice.  eft 
très-lent  ,  três-peu  sûr  &  très  difficile  ;  il  arrive 
même  fréquemment  que  des  chevaux  en  font 
eff-ayés  ,  fur- tout  lorfque  des  palfreniers  naturel¬ 
lement  mal -adroits  Liftent  tomber  l’équipage  fur 
la  tête  ou  fur  le  corps  de  ces  animaux  qui  s’acu- 
lent ,  tirent  fur  leur  licol  ,  en  caftent  les  cuirs  ou 
les  longes  ;  &  s’ils  ne  ,font  pas  toujours  dans  un 
grand  danger  de  s’eftropier ,  du  moins  ces  fortes  • 
d’accHens  occafionnent-ils  fouvent  de  vrais  défor- 
dres.  En  fécond  lieu  ,  on  ne  peut ,  dans  ces  fortes 
d 'écuries  ,  être  tellement  maître  des  jours  ,  que  les 
yeux  des  chevaux  n’en  foient  incommodés  ,  fùr-rout 
fi  le  vaifteau  eft  médiocrement  élevé. 

Quant  à  celles  qui  font  à  double  rang,  les  têtes 
placées  vis-à-vis  les  unes  des  autres ,  au  moyen 
d'une  fe’paration  quelconque  éleve'e  dans  le  mi¬ 
lieu  même  du  vâifîeau  à  une  h  ureur  convenable, 
il  eft  certain  qu’elles  ne  diffè-  cnr  point  des  écu¬ 
ries  (impies,  ruifqu’une  feule  de  celles-là  en  com- 
pofe  en  quelque  Lçon  deux  de  celles-ci.  On  en  voit 
une  à  Narles  qui  p  ouve  que  quelque  décorées,, 
quclqu’embellies  qu’elles  foient ,  elles  n’offrent  ja- 
m  fis  un  fpeékcle  auffi  fati-faifant  que  celui  que- 
préfentent  ks  premières  écuries  à  double  rang  dont 
nous  venons  de  parler. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit! 
de  ces  communications  dont  une  fage  économie- 
avoir  donné  l’idée  ,  &  que  l’on  a  appeliécs  abats- 
foin.  (  Voye^  ce  mot.  ) 

Eu  égard  à  la  diftribution  du  fon  &  de  l’avoine , 
il  convient  qu’elle  foit  toujours  faite  dans  l’ écurie. 
même.  Si  le  grain  qui  ,  de  tous  les  alimens,  eft 
celui  que  les  chevaux  préfèrent  ,  leur  étoit ,  ainfi 
!  que  le  fourrage,  donné  de  dehors,  il  y  aurait  à 
craindre  que  ces  animaux  que  l’homme  n’apprivoife 
&  ne  rend  familiers  qu’ autant  qu’il  leur  fait  fentir 
le  befoin  qu’ils  ont  de  lui,  &  qu’il  les  habitue  à  re¬ 
cevoir  la  nourriture  de  fa  main,  ne  devinffent  en 
quelque  façon  féroces  &fauvages,  dès  qu’elle  leur 
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ferait  adminiftréç  de  manière  qu’il  n’en  ferok  point 
apperçu. 

Du  refte  ,  quand  ces  fortes  d’édifices  {ont  defti- 
nés  à  recevoir  un  nombre  confîdérable  de  chevaux 
diftingués  ,  tels  '  que  ceux  qui  forment  les  équipa¬ 
ges  des  riches  propriétaires  ,  il  convient  de  prati¬ 
quer  en  même  temps  des  logemens  convenables 
aux  écuyers,  aux  commandons  de  Y  écurie',  à  l’hip- 
piâtre  en  chef,  &  aux  maréchaux  qui  font  fous  lui  , 
aux  maîtres  palfrcniers  ,  aux  peifonncs  chargées 
de  délivrer  le  fourrage  ,  aux  maîtres  des  gardes- 
meubles  ,  aux  cochers  &  aux  palfreniers  ,  &  d’en 
combiner  les  difpofirions  fur  l’utilité  &  la  commo¬ 
dité  du  fervice»  On  ne  peut  fe  difpenfer  aullt  d’y 
établir  des  gardes-meubles ,  des  fet  erres  dans  lef- 
quelles  ii  importe  de  fe  ménager  les  moyens  de 
garantir  ,  par  le  moyen  du  feu ,  les  filles  &  les  har- 
nois  de  l'humidité  qui  leur  nuit.  On  pourroit  en-  j 
core  ,  fi  des- veftibules  formoient  les  différentes  en-  1 
trées  des  écuries  ,  faire  fcc  lier  des  chevalets  dans 
Ie-s  murs ,.  &  lès  ranger  en  échiquiers  pour  y  placer 
les  felles  dont  on  feroit  le  plus  d’ufage  ,  Qc  pofer 
au-deflus  de  ces  chevalets  des  médaillons  dans  lef- 
quels  feroient.  répétés  les  noms  des  chevaux  aux¬ 
quels  ces  inêmes  felles  feroient  appropriées  ,  &  qui 
feroient  inferits  dans  les  écuries  vis-à-vis  chaque 
cheval  ,  fupérieurement  à  chaque  niche  &  à  chaque 
râtelier. 

Il  faudrait  de  plus  difpofer  dans  des  cours  atte¬ 
nantes  des  auges  en  pierre ,  dont  les  unes  feraient- 
très-près  des  portes  par  lefquelles  on-  commurii- 
queroit  des  gardes-meubles  &  des  felleries  dans: 
ces  cours  ,  tandis  que  les  autres  feroient  fous  des 
liangards  deftinés  à  panfer  les  chevaux ,  à  les  defièl- 
ler ,  à  leur  abattre  la  fueur ,.  &c.  ,  dès-lors  les  pai- 
freniers  &  les  maîtres  du  garde-meuble  jouiraient 
facilement  du  lieu  &  de  l’eau  néceffaires  pour  laver 
di’une  part  les  crins  .&  les  extrémités  de  l’animal ,, 
en  obfervant  de  dégorger  fouvenr  ces  auges ,  dès 
que  l’eau  en  auroir  été  faite ,  &  pour  nettoyer  de 
l’autre  tous  les  harnois  &  tous  les  équipages  ,  les 
felles  ne  devant  au  furplus  être  rangées  fur  les  che¬ 
valets  en  échiquier  qu’après  qu'on  en  aura  fait 
fécher  les  panneaux  mouillés  &  abreuvés,  pour  l’or¬ 
dinaire,  de  la  fueur  des  chevaux. 

Des  remifes  -,  des  retraites  pour  les  fumiers  ne 
feroient  pas  moins  néceffaires  ,  ainfî  que  des  infir¬ 
meries  diftribuées  de  manière,  que  les  chevaux  ma¬ 
lades  puffent  être  totalement  féparés  des  autres  , 
dans  le  cas  où  ils  feroient  affeâés  de  maladies  con- 
tagieufes.  D’un  côté  des  infirmeries  feroit  une 
pharmacie  garnie  de  fourneaux  ,  de  tous  les  u£t en¬ 
files  ,  de  tous  les  médicamens  ,  Sec-,  ;  dé  l’autre 
feroient  une  ou  deux  forges  &  des  travails  de  toute 
efpèce  couverts  &  à  l’abri  des  injures  du  temps  ; 
&  par  le  moyen  de  toutes  ces  différentes  conftruc- 
tions,  on  réünitok  tout  ce  qui  peut  faciliter  le  trai¬ 
tement  de  l’animal  fain  Sa  malade,  &  même  .tout 
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ce  qui  pourroit  mettre  à  portée  de  le  travailler  & 
de  l’exercer  ,  fi  l’on  y  ajoutoit  un  manège  qui,  dans 
l’autre  face  de  l’édifice  ,  répondrait  à  ces  cours, 
fuppofées. 

On  doit  penfer  d’ailleurs  que  le  terrera  feuî  doit 
décider  des  plans  à  faire  en  pareil  cas  ;  mais  ces 
notions  générales  feront  peut-être  de  quelqu uti¬ 
lité'  aux  architèétes;  &,  d’après  les  détails  dans  lef- 
quels  nous  fommes  entrés ,  les  fimplcs  particuliers 
pourront  profiter  de  celks  de  nos  idées  dont  l’exé¬ 
cution  leur  fera  polïïble  ,  fi  néanmoins  'ils.  les  trou¬ 
vent  affez  juftes  pour  les  adopter.. 

Nous  cbferverons  encore  qu’il  eft  effentiel  de  ne 
jamais  abandonner  des  chevaux  a  eux -mêmes  ; 
que  dans  des ■  écuries  bien  peuplées,  il  convient 
qu’il  y  ak  toujours  au  moins  un  ou  deux  palfre¬ 
niers  de  g-rdc ,  &  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que 
celles  des  particuliers  rüffent  dans  la  capitale  eonl- 
truites  de  manière  à  permettre  aux  cochers  de  ne- 
pas  fe  ftparer  de  leurs  chevaux  pendant  la  nuit, 
our  habiter  le  faîte  des  maifons  ,  ce  qui  lés  met: 
ors  de  portée  de  Les  fecourir ,.  de  parer  aux  la- 
convénieus  qui  réfultent  de  ceux  qui  s’embarrent , 
qui  fe  délico.tent  qui  '  fe:  mordent ,  qui  &  bat¬ 
tent  ,  Sec.  (  Voyei  de  plus  grands  détails,  à  cet- 
égard,  dan'  l’ouvrage  de  M,  l'abbé  Teffier,  fur  les 
maladies  des  beftiaux ,  dans  le  Didionnaire  ency¬ 
clopédique  d’agriculture  ,  Sc  dans  celui  de  M. 
l'abbé  Rojier.  > 

De  la  propreté  des  Ecuries , 

Des  balais  ,  des  fourches:  ,  des  pèles ,  dès  civiè¬ 
res  ,  ou  des  brouettes  ,  font  d'une  abfolue  néceffité 
pour  nettoyer  fans  ceffe  ces  lieux  du  fumier  & 
de  toutes  les  ordures  dont  l’enfëmble  &  le  fé- 
jour  feraient  incontcftabkmeut  nuifibles  à.  ces  ani¬ 
maux. 

L’air,  ce  fluide  invifible  dont  nous"  avons  déjà: 
parlé  ,  ce  mobile1-  perpétuel  qui  agite  ,  divife  & 
mêle;  tout,  cette -efpèce  de  çahos  dans  lequel  nage 
une  infinité  de  parcelles  émanées  de  toutes  fortes 
de  corps ,  &  dont  le  concours ,  la  eombinaifon  & 
le  mélange  donnent:  difierens  produits ,  s'épaiflir 
&  fe  corrompt  bientôt ,.  s’il  eft  renfermé;’ à  pluff 
forte  raifon  s ‘il  peur,  dans  tin  lieu  limité,,  fis  charger 
des  exhalaifons  excrémenteufes  qui  fortent  &  qui 
s’échappent  conftamment  du-  corps  des  chevaux , 
&,  à:bien  plus  forte  raifon  encore,  s’il  participe  né- 
celfairemenc  de  parties  plus  impures  &  plus  féti¬ 
des.  Ç’eft  alors  qu’il  contient  particulièrement  des 
femences  vraiment  morbifiques ,  cachées  &  -  capa¬ 
bles  de  caufer  à-  la  machine  des  troubles  plus  ou 
moins  corifidérables.  Il  l  cmbrafle  ,  il  l’entoure ,  it 
lia  comprime  j  il  efî  pouffé  ,  aidé  de  fon  propre 
poids_&  de  fon  r  effort,  principalement  dans  la  tra- 
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che  -Ertèrc  ,  dans  les  poumons  ,  dans  I  œlophage 
l’eftomac  &  les  inteftins  ;  il  pénétré  enfin  avec  le 
chyle  dans  Je  fang  ,  &  fe  diftribue  dans  toutes  les 
liqueurs  fournies  par  ce  dernier  fluide  :  or  fa  cor¬ 
ruption»  conféquemmcnt, 'aux  diverfes  parties  hété¬ 
rogènes  qu  il  .peut  ‘charrier ,  doit  inévitablement 
produire  de  üniftus  effets  ;  dc-là  l'importance  d’un*e 
part  de  le  renouyçiiér  attentivement  pour -  le  pur¬ 
ger  ,  pour  l'épurer  ,  en  procurant  la  difperiion  &  la 
diffipatioii  de  ces  mêmes  pasties  ,  &  de  .l'autre",  d’ap-  ■ 
proprier,  avec  le  plus  grand  foin  l’habitation  de  tous 
lès  animaux  quelconques.  ( Air.) 

Des  palfreniers  ,  toujours  occupés  dé  conduire  au 
dehors  &  au  loin  le  crotin  8i  les  moindres  immon¬ 
dices  à  mefure  qu’ils  en  apperçoivent ,  ainfi  que  de 
donner  de  temps  èn  temps  une  entrée  libre  à  Pair  , 
travaillent  donc  avec  fruit  à  la  confervation  de  l’a¬ 
nimal,  &  préviennent  une  foule  d’atteintes  auxquelles 
la  pareiVe  &  la  malpropreté  ne  L'exppfent  que  trop 
fouvent.  Que  l’oii  jôge  à  préfent  du  mérite  &'  de  la 
force  des  raifons  des  cochers  qui  ont  le  talent  de 
perfuader  à  des  maîtres  très-peu  infirmes  que  des 
chevaux  continuellement  fur  la  litière  font  infini¬ 
ment  plus  fainément  que  fur  un  pavé  ou  fur  des 
madriers  nets  &  bien  balayés.  Que  l’on  admire  la 
prévoyance  des  babitans  des  campagnes  qui,  pour 
s’aflurer  de  bons  amendemens  &  d’exceilens  en¬ 
grais  ,  Mirent  pourrir  des  fix  mois  entiers ,  & 
quelquefois,  des  années,,  le  fumier  dans  leurs 
écuries 'commis'.  &  la  fécondité  de  la  terre  de- 
voit  être  indifpenfablement  payée  par  le  facrifîce' 
des  animaux  fans  lefqueis'nous  ne  fautions  la  fer- 
tiiifer  ,  &  comme  s'il  étoit  permis  au  cultivateur 
d’igaorer  que  le  meilleur  moyen  de  fe  procurer 
les  amendemens  qu’il  defire,  confifle  àdépoferles 
litières  dans  la  terre  creufée  à  cet  effet  à  une  cer¬ 
taine  profondeur  ,  &  auffi  à  une  diflance  raifonna- 
ble  des  écuries  ,  pour  qu’elles  né  demeurent  point 
expofées^à  des  vapeurs  "Sé  à' 'dés  émanations  dan- 
gereufes  ,  &  que  l’unique  attention  à  avoir  eft  -de 
faire  de  temps  en  temps  remuer  &  retourner  ce 
■fumier.. 

,  Seroit-  ce  au  furplus  à  quelque  vieille  tradition 
que  nous  devons  une  foule  d’autres  préjugés  qui 
dominent  encore  aujurd’hui  nombre  de  perlonnes  î 
Telle  eft  ,  par'  exemple ,  l’erreur  de  ceux-  qui 
croient  que  des  araignées  multipliées, fur  les  voûtes 
ou  fur  les  plafonds,  r.infî  que  des  moutons  -Si 
des  boites  ,  affainifTérit  ces  lïeitx  par  leur’  fëjour.' 
Pour  nous  ,  nous  avouerons  que  nous  ne  voyons 
ici  qu’une  occafîon  ;  i°.  de  dégoûter  des  chevaux  , 
en'  les  mettant  aux  rifques  de  manger  avec  les 
fourrages  qu’on  leur  donne  des  infeétes  fouvent 
mahfarns  ;  (  voye\  Araignée.  )  i°.  de  procurer  à 
des  "moutons  ,  pat  une  très-bonne  nourriture,  une 
chair .  excellente  j  30.  enfin  d’infeûer  les  écuries 
d’une  odeur  peut  être  aufîi  infopportable  à  l’animal 
qu’à  l’homme.  •  ' 
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De  la  ntçc0té_  'du  vanfement  .de  la  main. 

De  toutes  les  excrétions  ,  la  plus  intéreflantc  cft 
;cel!e  qui  s’opère  dans  toute  la  furface  du  corps,  au 
'moyen  d’une  infinité  de  porcs  dont  la  peau  du 
J  cheval  cft  criblée.  Ces  poies  font  les  orifices  des 
■'artérioles' féreufes  qui  fo  terminent  au  niveau  du 
f derme,  &  cette  excrétion  eïl  appelée  du  nom  de 

■  canfpi ration  infenfibje.  Il  n’en  eft  aucune  que 
î;  celle-ci  ne  fdrpàffc.,  &  telie  'cft  la.’quahfité  des  ex- 
:h'a!aifons  qui-.là'  forment  -que  les  évacuations  qui 

ont  ,  lieu  par  "'cette  voie  ont  été  regardées  dans 
.  l’homme  comme  .  fupéricures  à  toutes  celles  des 

■  autres  excrétions  prifes  enicniblé.  Il  feroit  allez 
i  difficile  de  fuivre  dans  l’animal  les  expériences  qui 
;  ont  été  faites  &  répétées  à  cet  égard  for  le  corps 
j  humain,  ainfi  que  les  différences  que' pourraient 
î  donner  des  réfukats  &  des  calculs  comparés  à  ceux 

auxquels  fe  font  livrés  Santtorius3  Dodart >Keil  , 
Robïnfon  ,  Rye  ,  Linings  .  Hartman  ,  &c.  qui ,  la 
:  plupart ,  ont  fournis  leur  propre  individu  à  diyerfes 
épreuves  j  mais  il  n’efl  pas  moins  certain  qu’une, 
évaporation  qui  fc  fait  fans  ceffe  par  prefque  tous 
les  points  d  une  fuperficiè  auffi  étendue  que  l’efï 
;  le  tégument ,  ne  peut  être  que-  très-confïdérab'e 
proportionnellement  à  toutes  les  autres  évacua¬ 
tions  quelconques.  Celle-ci  maintient  la  peau  dans 
une  foupleffe  néceflàire  ,  elle  unit  le  poil  &  le  vi¬ 
vifie  pour  ainfi  dire.  Elle  dégage  les  humeurs  vita¬ 
les  d'une  infinité  de  fuperfluités  nuifîbles  »,  elle  les 
ji  entretient,  dans  un  mélange  ,  une  proportion  Sc  une 
i  température  qui  conftituent  la  fànté  ;  &  nous  di¬ 
rions  volontiers  de  l’animal  ce  que  Primerofe  di- 
foit,  en  parlant  de  l’homme  ,  dans  fon  ouvrage  fur 
les  erreurs  -populaires  ,  qu’il  eft  prefque  impo/fible 
|;  qu’un  corps  qui  tranfpire  bien  ,  foit  atteint  de  ma- 
.  ladies  graves  &  dangereufes.  Nous  ajouterons,  avec 
j  non  moins  de  vérité ,:  que  la  plupart  dé  celles  que 
'  nous  'avons  à  combattre  naiffent  de  la  concentra^ 
j  tion  dès  parties  cxcréménteufes  auxquelles  les  cou- 
S  1  airs' ’dè  la  peau' ràüroîcnt  offert  un  paflag e  &  une 
iifué  ,  fi  cette  excrétion  due  à  la  contraction  du 
cœur  &  des' artères,  ainfi  qu’à  la  force  expanfîve. 
de  la  chaleur  interne  n’avoit  été  interceptée  ou  di¬ 
minuée.  Plus  les  folides  chaffent  &  déterminent  les; 
fluides  à  la  circonférence  ,  plus  il  eft  de  ces  parties 
ui  forcent  &  qui  font  expulfées  fous  la  forme: 
"une  humidité  vaporeûfe  dont  la  plus  grande  par¬ 
tie  prend  corps  dés  qu’elle  eft  parvenue  à  l’habi¬ 
tude  d£i  la  machine,  &  d’où  réfulte  la  craffe&  la 
pouffière  blanchâtre  ou  grisâtre  qui  couvre  la  fo- 
perficie  du  tégument.  Si  cette  crafle  y  -  féjourne  » 
elle  obftrue ,  elle  bouche  tous  les  orifices  de  ce 
vafte  .émonéloiie ,  elle  prive  de  toute  iffue  les  li¬ 
queurs  impures  qu'il  étoit  effentiel  de  laiffer  échap¬ 
per,  &  ces-  mêmes  liqueurs  obligées  les  unes  de; 
refluer  dans,  le  centre  ,.  les  autres  de  s’arrêter  à  la. 
circonférence  ,  ont  en'  quelque  forte  l’effet  mortel 
dés  p’oifons..  L’exaétitude  à  panfer  les  chevaux  de 
là.  main  n’efl  'donc  pas  un  foin  indifférent ,  &  ne  fie 
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borne  pas  à  procurer  aux  yeux  la  (Impie  fathfac- 
tion  de  voir  des  chevaux  propres,  nets  &  hfifans , 
comme  quelques  -  uns  ie  croient ,  elle  importe 
véritablement  a  leur  conCervation  &  à  leur  exil- 
teuce- 

Des  inflrumens  néçejfaires  au  panfement  de  la 
main. 

Les  inflrumens  néceffaires  au  panfement  de  la 
main  font  l'étrille  ,  la  brojfe  ,  Vépoujfette  ,  l’épongé , 
le  peigne,  le  bouchon ,  le  J'ceau ,  k  curepied  ,  le-  pinces 
à  poil,  les  ci  féaux ,  ,e  couteau  de  chaieur  ,le  couteau 
a  poil ,  Quoiqu’ils  foient  allez  connus,  nous  en 

parierons  à  l  article  Instrhmlns. 

Du  panfement  de  la  main. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  différentes  obfervat'ons, 
la  première  attention  du  palfrenier  ,  ou  du  o  her , 
en  fe  le  Vc.pt,  ou  en  entrant  ie  matin  dans  Y  écurie  , 
doit  être  d'attacher  à  un  des  füfêaux  du  râtelier 
une  des  doubles  longes  du  licol.  Ç’efc  ce  que  plu¬ 
sieurs  cochers  ne  pratiquent  jamais ,  aufli  couve- 
t-on  très-fouvent  leurs  chevaux  couchés,  étendus 
fur  Je  pavé  ,  &  mangeant  leur  liaère  ;  k  l'égard 
des  chevaux  malades,  çette  précaution  feroit  dé¬ 
placée.  11  doit  enfuite  faire  net  ou  nettoyer  les 
auges  avpc  up  bpuchou  de  pajlle  ,  &.  difiribûer  l'a» 
voineoti  le  fon  félon  qu’il  eft  ordonné.  Quand  on 
fi’aurojt  rien  à  préfenter  à  l’animal,  on  ne  fera 'pis  i 
moins  net  devant  Jui,  l’odeur  que  contracte  l'auge 
par  le  féjour  des  alimens  en  partie  mâchés  8c  laiiîes  ! 
par  le  cheval,  étant  capables  de  le  jeuer  dans  le  dé¬ 
goût  y  aufli  cet.te  action  doit-elle  être  répétée  plu- 
iieurs  fois  dans  le  jour, 

Aufîi- tôt  après  que  l’anintal  a  mangé  ce  qu’on 
lui  a  donné  ,  on  remue  la  litière  avec  une  fourche 
4e  bois  &  non  de  fer  j  il  feroit  très-prudent  d’in¬ 
terdire  aux  cochers  celle-ci.  Quand  elle  fe  trouve 
fous  leurs  mains,  ils  s’èn  fervent  préférablement  à  la 
première,  aux  niques  de  bldfer  ttès-dangereufe- 
ment  l’animal.  Ils  relèveront  proprement  la  litière 
fous  l’auge  ,  obfçrvant  de  féparer  Çc  de  mettre,  à 
l'écart  la  partie  de  cette  même  litière  qui  fe  trouve 
pourrie  on  gâtée  par  ia  fiente  fie  par  l’urinç  ;  après 
quoi  ils  nettoyeioiif  à  fond  avec  le  balai  ie  bouleau 
la  place  du  cheval r 

Quoiqu’on  relève  rarement  la  litière  aux  che¬ 
vaux  malades  ,  il  eft  bon  d’en  ôter  ce  qui  eft  cor¬ 
rompu  Sc  mouillé ,  &  de  balayer  en-delious  ,  fauf 
à  faire  une  litière  en  partie  fraîche",  le  tour 
our  rendre  toujours  la  place  qu’ils  occupent  plus 

Avant  de  procéder  au  panfement ,  il  faut  met¬ 
tre  le  cheval  au  filet ,  ou ,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  au  maftigadpur  que  l’on  garnir  de  temps 
ca  temps  d’un  nouée  d'affa  feetida.  Cette  efpèee  de 
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maftieatoirc  ou  d’apophiegmatifant  prévient  toute 
inappétence  ,  il  réveille  la  fçnf  tion  de  la  faim  Ht 
procure  fouvent  une  utile  révulfion. 

Lorfqu’on  peut  faire  fortir  l’animal  de  fa  place, 
&  le  fixer  en  arrière  en  attachant  les  lo  ges  du 
filet  ou  du  maftigadour  aux  piliers  qui  la  limi¬ 
tent,  on  ne  doit  pas  chercher  à  s’en  difpenlcr ,  en 
panfantdes  chevaux  à  leur  place,  lapouflière  de  i’ua 
voie  fur  l’autre. 

Si  la  faifon  &  le  temp-  font  beaux ,  on  les  con¬ 
duit  hors  de  l’écurie ,  on  .e*  .  rach-  par  ces  mêmes 
knges  a  des  anne-ux  de  fer  fcéilés  dans  ie  mur 
pour  cet  ufage. 

Toutes  ces  précautions  prîfes ,  te  palfienier  armé 
de  Vétille  qu’il  tient  dans  la  main  droite,  d:  manière, 
ue  fa.  petit  doigt  eft  tourné  du  .  ôté  du  corps  ou 
u  coffre  de  cet  rnitminçut  ,  .&  que  fon  p  uce  fe 
trouve  étendu  lui  l’extrémité  du  manche  &  p  è  de 
ia  rivure  de  la  foie  dont  ce  manche  eft  enfilé, 
faifit  la  queue  du  cheval  avec  la  main  giucLe. 
Il  paife  Veuille  fur  le  milieu  &  fur  le  côté- 
de  la  croupe  ,  à  rebroufle  -  po  Js  ,  en  allant  & 
revenant  pendant  un  efpaçc  de  temps  avec  vîtelTe 
&  avec  légèreté  fur  toutes  les  parties  de  ce  même 
côté ,  qu  i!  parcourt  d’abord  ainfi  en  remontant 
jufqu'à  l'oreille. 

On  doit  ménager  toutes  celles  qui  fort  douées 
d’une  trop  grande  fenfibilité ,  ainfi  qu:  celles  qui 
font  occupées  par  les  racines  des  cnn',  On  ne  porte 
par  cpnféquenc  jamais  l'étrille  ni  furie  trp-çon  e 
la  queue  ,  ni  fur  les  parties  tranchantes  de  l’enco- 
lure  ,  ni  fur  l’épine  ,  ni  lur  le  fourreau ,  on  L  palTe 
plus  légèrement  fur  les  jambes  qu' ailleurs.  Du  relie, 
il  importe  que  le  palfrçnier  dans  cette  aftion  meuve 
fon  bras  avec  aifance  ,  le  déploie  &  embrafle  à 
chaque  coup  une  certaine  étendue  du  corps. 

L’effet  de  cet  inftrupunt  étant  de  détacher  la 
craffe  réfultante  de  l’évaporation  dont  nous  avons . 
parlé  ,  piuficurs  coups  donnés  fuffifent  pour  èn  en¬ 
lever  une  certaine,  quantité  plus  ou  moi  s  confiié- 
rable.  C’eft  aufft  pour  dégager  les  rangs  ou  le  fond 
du  coffre  de  l'étrille  de  celle  dont  on  les  voit  char¬ 
gés  que  le  palfrenier  doit  frapper  de  l’un  des  mar¬ 
teaux  de  fon  fftrument  de  temps  en  temps  fur  le 
pavé  ,  contre  le  mur  ,  ou  contre  des  piliers  ;  il  doit 
même  fcufHer  fortement  entre  les  rangs  pour  les 
nettoyer  plus  exactement, 

Le  cheval  fufEfammet*  étrillé  fur  le  côré  droit, 
on  procédera  au  panfement  de  la  partie  gauche.  Il 
s’agit  alors  de  changer  l ‘étrille  de  main  &  de  fe 
faifir  de  la  queue  avec  la  droite ,  d’où  l’on  doit  con¬ 
clure  qu’un  bon  palfrenier  dpit  être  ambi-dextre , 
(  voyep  çe  mot.  )  c’eft-à-dire ,  quil  doit  avoir  une 
i  même  Si  une  égaie  liberté  dans  les  deux  bras.  Il 
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pratiquera  fur  cette  face  du  corps  de  l’animal  ce  qu’il 
a  pratiqué  fur  l'autre. 

A  Y étrille  fuccède  Yépoujfette.  On  nomme  de  ce 
nom  une  certaine  étendue  de  ferge  ou  de  gros  drap , 
dcftiné  à  enlever  les  corpufcules  que  le  premier  inf- 
trument  peut  avoir  élevé  Sc  lailTé  à  la  fuperfîcie  des 
poils.  On  tient  cette  étoffe  par  un  des  bouts  ou  des 
coins  ;  on  en  frappe  légèrement  tout  le  corps  de  ! 
l'animal.  On  s’en  fert  aufli  pour  fiotter  &  nettoyer 
la  tête ,  les  oreilles  dedans  &  dehors  ,  l’auge ,  l’in¬ 
tervalle  qui  'épare  Jes  avant-bras,  celui  qui  fépare 
les  cui/Tes,  5c  toutes  les  parties  enfin  fur.lefqueiles 
Yêtrille  n’a  pas  dû  être  paflêe. 

L’ étrille  livre  à  l’effet  de  la  brojfe ,  qu’elle  pré¬ 
cède  dans  le  panfement ,  ce  qu’elle  a  détaché  d’or¬ 
dure  &  de  craffe,  8c  ce  qu’elle  n’a  pu  en  entraîner. 
On  doit  donc  ,  après  avoir  épouffeté  le  cheval , 
prendre  la  brojfe  ronde.  On  la  chauffera  dans  fa 
main  droite  en  gliffant  une  portion  de  cette  même 
main  entre  la  partie  fupérieuje  de  cet  infirument 
&  le  c.uir  qui  y  eft  cloué  en  forme  d’anfc,  tandis 
que  l’on  tiendra  Yêtrille  de  la  main  gauche. 

On  broffera  d’abord  avec  foin  la  tête  en  tous 
fens  ,  en  obfervant  de  ne  pas  offenfer  lés  yeux  ,  & 
après  avoir  rejetcé  en  arrière  la  têtière  du  maiiiga- 
dour  ou  dii  filet.  On  broffera  tout  de  fuite  tout 
le  côté  droit  du  corps  en  paifant  à  poil  8c  à  contre - 
poil  -,  &  ne  laiffant  aucune  de  fes  parties  que  ce 
même  poil  11c  foit  uni  St  couché  ainfî  qu’il  doit 

Il  faut  broffer  le  plus  près  qu’il  eft  poffible  de  la 
racine  des  crins  &  frotter  la  brojfe  fur  les  dents  des 
rangs  de  Yêtrille  ,  à  chaque  coup  qu’on  donne ,  le 
tout  pour  la  nettoyer  &  pour  en  charger  ce  dernier 
inftrument;  mais  on  doit  avoir  attention  alors  de  ] 
fe  retourner  pour  ne  pas  renvoyer  fur  l’animal  la 
cralfc  ou  la  pouffière  qu'on  a  ôtée. 

Celle  qui  s’attache  a.  Y  étrille  s’enlève,-  ainfî  que 
je  l’ai  d;t,  au  moyen  du  fouffie  St  des  coups  pfns 
"  ou  moins  répétés  de  l’un  de  fes  marteaux  contre 
un  corps  dur  quelconque. 

Toutes  les  parties  du  corps  foigneufement  brof- 
fées ,  ainfî  que  les  membres  ,  foit  du  côté  droit, 
foit  du  côté  gauche  ,  ("oit  fur  les  faces  antérieures  , 
pefténeurcs  et  latérales ,  8c  la  brojfe  ne  fe  char¬ 
geant  plus  de  pouffière  ou  de  craffe  ,  on  paffera  8c 
réparera  fur  tout  le  corps  ,  fur  les  jambes  ,  dans 
toutes  1er  articulerions  ,  entre  les  ars  ,  &c. ,  un  bou¬ 
chon  de  paille  ou  de  foin  légèrement  humeûé  ,  à 
l'effet  d'unir  exaélement  le  poil.  Uépoufjiue  légè- 
i  rement  mouillée  ferviroir  encore  à  cet  ulagc  j  une 
ipôujfeîtc  Je  ciin  qu’on  laveroit  après  s’en  être  fervi 
&  qu’on  laifferoit  fcchcr  ,  nettoycroit  encore  plus 
parfaitement. 


Il  s’agit  enfuite  de  laver  les  jambes.  On  met  à  côté 
de  foi  &  à  fa  portée  un  feau  plein  d’eau  dans  cette 
intention ,  St  l’on  fe  mu.  it  de  la  brojfe  longue  St 
de  Y  éponge.  S’il  eft  queftion  des  jambes  de  devant  , 
on  appuie  fucceffivernent  Yéponge  mouillée  a  di- 
verfes  reprifes  contre  les  différentes  faces  du  genou. 
L’eau  qui  fort  de  cette  éponge  ,  imbue  &  preffée  , 
coule  le  long  des  parties  inférieures  de  la  jambe  ; 
alors  on  frotte  vivement  le  long  de  carre  même 
jambe  avec  la  brojfe  longue  en  remontant  Sc  en 
defcendanc  ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  paroffe  ciuire. 
On  lave  ainfî  le  canon,  le  tendon,  le  boulet,  le 
paturon  ,  le  fanon.  A  l'égard  de  l’articulation  du 
paturon ,  il  eft  eflentiel ,  fur-tout  dans  fa  partie 
poftérieure  &  à  l’endroit  ou  tombe  le  fanon ,  de 
la  tenir  extrêmement  nette  5  la  craffe  y  féjourne 
plus  facilement  qu'ailleurs ,.  &  c’eft  à  l’obftruction 
des  pores  &  à  l’inrerception  de  la  tranfpiranon  oc- 
cafionnée  par  cette  craffe  ,  que  l’on  doit  le  plus 
fouvent  attribuer  les  maladies  cutanées  qui  s’y  ma- 
nifeftenr.  (  V oye\  Eaux  aux  jambes.  ) 

Les  jambes  de  derrière  doivent  être  lavées  de 
même,  en  appuyant  &  en  .preflai.t.  Yéponge  contre 
le  jarret  5  cette  méthode  eft  préférable  à.  celle  de 
laver  les  jambes  avec  Yéponge  feule,  &  l’on  conçoit 
que  la  brojfe  longue  doit  nettoyer  bien  plus  cxac- 

II  faut  encore  peigner  St  laver  les  crins.  On  jette 
l’eau  qui  étoit  dans  le  feau ,  on  le  rince  Sc  on  y  en 
remet  de  la  nouvelle  ;  après  quoi  on  nettoyé  avec 
Yéponge  mouillée ,  Si  que  l’on  a  eu  grand  foin  de 
bien  laver,  les  yeux,  les  joues  St  une  portion  du 
chamfrein.  On  reprend  de  l’eau  avec  cette  même 
éponge ,  on  mouille  fortement  le  toupet  &  fur  le 
champ  on  le  peigne  avec  un  peigne  de  corne  Sc  non 
de  bois  ,  ceux  ci  étant  plus  fujets  à  fe  caffer  ,  a  fe 
fêler'  &  par  cor.féquent  à  arracher  les  crins  qui 
entrent  Sc  qui  s’arrêtent  dans  les  fentes  ou  dans  les 
joints  des  caffures. 

Le  toupet  étant  peigné  ,  on  doit  paflèr  à  la 
crinière.  On  l’éponge  à’ abord  à  fond  dans  toute 
fon  étendue  &  dès  la  racine.  On  reprend  de 
l’eau  ,  &  à  mefure  qu’on  mouille  de  nouveau 
les  crins  d’une  main  ,  en  commençant  depuis  la 
nuque  ,  on  les  démêle  Sc  on  les  peigne  de  l’au¬ 
tre  en  defeendant  auprès  du  g«ro;.  On  les  ren- 
Verfe  enfuite  ,  c’eft  à  -  dire  que  ces  mêmes 
crins  font  jettes  du  côté  oppofé  à  celui  fur  le¬ 
quel  ils  tombent  ordinairement.  On  les  humeébe 
encore  dès  lent  origine,  en  paffant  Yéponge  fur 
la  partie  fapérieure  de  l’encolure  8c  dans  toute 
fa  longueur.  On  frotte  avec  force ,  St  tandis 
qu’une  main  eft  occupée  à  les  mouiller,  l’autre 
eft  employée  à  peigner  dans  le  fens  où  ils  ont 
été  jettes.  On  les  met  enfuite  dans,  le  fens  où  ils 
doivent  être  ,  Sc  on  les  peigne  Sc  ca  les  éponge 
de  la  même  f.çon. 
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Ceux  de  la  queue  n’exigent  pas  moins  de  foins!  : 
Lorlqu’elle  eft  l'ale  on  prend  un  feâu  par  i’anfe  on 
l’élève  de  manière  à  y  fait  e  baigner- tous  lés  crins  5 
ort  les  frotté  SC  on  les  froide;  entre  les  deux  mains  ' 
depuis  le  bas  jufqu’cn  haut ,  jufqu’à  ce  qu’on' en 
ait  enlevé  toute  la  fàleté.  -On  les  prend  enfuite, 
en  une  feule  &  même  poignée  à  un  demi- pied 
près  de  leur  extrémité  ,  on  les  peigne  &  on  les 
démêle -toujours  en  remontant  infenfiblement  juf- 
qu’au  tronçon. 

L’huile -d’olive  'eft- -  excellente  pour  aider  à  les 
débrouiller-,  le  favbn  pour  les  déeraffers  Selon  le 
befoin  on  enduira  fes  mains  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  matières  ,  &  on  frottera  la  queue  aulfi-tôt 
après  ,  ainfi  qu’on  l’a  fait  quand  elle  a  été  baignée 
dans  le  feau.  Il  faut  encore  mouiller  l 'éponge  ,  en 
exprimer  l’eau  fur  le  tronçon  en  peignant  Sc  en 
defcendant  jufqu’en  bas ,  Sc  fans  oublier  que  cha¬ 
que!  coup  de  peigue  doit  être  précédé  de  l’aétion 
d’éponger. 

Le  patifement  fera  terminé  en  lavant  les  feffes 
Sc  le  fondement ,  &  en  étuvant  les  tefticules  &  le 
fourreau.  Cette  dernière  précaution  eft  d'une  im¬ 
portance  extrême.  Pour  laver  le  fourreau  ,  on 
Trempe  l 'éponge  dans  l’eau  ,  on  la  prelfe  fortement 
Sc  on  l’infinue  autant  qu’il  eft  pofliblc  dans  cette 
partie  garnie  pour  i’ordmairc  d’une  humeur  feba- 
cée  très-fétide  ,  aufîi  épaiffe  Sc  prefqu’auffi  noire 
que  du  cambouis ,  Sc  qui  Couvent  eft  en  fi  grande 
quantité  que  l’animal  ne  peut  tirer  le  membre  pour 
uriner.  (  Fbyej  ce  que  nous-  avons  dit  ci-devant 
en  parlant  du  fourreau.  ) 

Enfin  on  paffera  exactement  Yépoùjfette  fur  ton¬ 
tes  -les  parties  mouillées  ,  &  on  la  coulera  fur  tous 
les  crins  de  l’encclure  &  de  la  queue ,  à  l'effet  de 
les  fécher  autant  qu’il  fera  pcffible.  En  hiver  ,  on 
doit  moins  mouiller  qu’en,  été'5  '  mais' il  eft  impor¬ 
tant  de  faire  attention  à  ce  que -des  paifreniers  ou 
dés  cochers  pareffeux  ne  mouillent  tout  lé  corps, 
des  chevaux  au  lieu  de  les  panfer  avec  V  étrille  , 
ce  qui  n’atriveque  trop  fréquemment,  &  ce  qui  ; 

•  réduifant  toute  la  craffe  eu  une  efpèce  de  croûte' 
adhérente  au  tégument  ,:  obftrue  totalement'  les  : 
pores  Sc  fufpend  ou  intercepte  toute  tranfpiration 
cutanée. 

L’animal  doit  être  enfuite  conduit' à  fa  place.  On 
ôte  le  fi'et  ou  le  maftigadour ,  auquel  on  fubftitae 
le  licol  qui  doit  être  à  double  fous- gorge  fi  le  cheval j 
eft  enclin  à  fe-déiieoter;  &  dans  le.  cas  où  ce  licol  : 
n’obvieroit  point  à.  cet  inconvénient ,  on  ajeuferok. 
deux  longes  très-déliées  qu'on  attacheroit  ,  d’une 
part,  à  la  partie  fupérieure  des  montans  de  ce  même' 
licol,  Sc  qui,  de  l’autre  ,  pafferoit  dan?  le  furfàix: 
deftiné  à  maintenir  les  couvertures. 

Ees  ineille*res  &  les  plus  convenables  fout  celles 
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de  toile;  elles  s'étendent  fur  le  corps  &  l’encolure  de 
l’animal  au  moyen  d’une  crinière  qu’on  y  adapte. 
Les  couvertures  de .  laine  hériffent  &  mangent  le 
"poil,  Sc  lés  demi-couvertures  n’entretiennenf  pas, 
comme  les  autres  ,  une  tranfpiration  égdle  dans  toute 
la  fuperficie.  L’animal  étant'  couvert ,  '  ou  en  curera 
les  pieds  Sc  on-  les1  dégagera  de  tous  corps  qui  fe 
feraient  introduits  entre  l’ongle  &  lffer ,  ainfi.qus 
des  ordures  dont  la  cavité  du  pied  pourrait  être 
remplie.  Ou  mettra  dans  cette  même  cavité  une 
fuffifante  quantité  de '  terre  glaife  à  l’effet  de  tenir 
l’ongle  humide ,'  &  on  grai/fera  le  fabot  autour  de 
la  -couronne  avec  Vtmgitehrt  Éè  pied.  ATéga'rd  de 
ceux  de  derrière  ,  l'aridité  fl'èd-  éft  pas  àufîi  à  crain¬ 
dre,  attendu  l’urine  Sc  la  fiente  dans  laquelle  ils 
féjournent  plus  fouvent. 

Quelques  cochers  font-  brûler  au  furplùs  quel¬ 
ques  brins  de  paille,  ils  endettent  la  cendre  dans 
l’hu  le  &  en  oignent  l’extérieur  de  l'ongle V  ce  fiu* 
lui  donne  un  luifant -,  un  -éclat  &  une  couleur  1k- 
tisfiifaate.  Ils  devraient  toujours  être  munis  de 
cësrr ure-pieds  -anglais  qu’en  porte  facilement  avec 
foi,  &  qui  confident  en  un  crochet  très-rccourbé , 
emmanché  par  charnière  à  un.  anneau  de  fer  ;  la 
charnière  ayant  fur  le  derrière  us-terme  qui  limite 
l’ouverture  du  crochet  jufqu’à  ce  que  les  deux 
parties  les  plus  voifineS  de  cette  même  charnière 
s’aboutiffent  en  ligne  droite  ;  fon  noeud  étant  pour 
cet  effet  rejette  totalement  en  dedans ,  &  le  cro¬ 
chet,  lorsqu’il  eft  fermé,  embraffant  avec  jufteile 
urne  portion  de  l’anneau  muni 'd’un  bouton  creufé 
pour  recevoir  la  pointe  de  ce  même  crochet, 

Lorfqu’un  cheval  eft  en  fueur ,  on  lui  abat  l'eau 
avec  le  couteau  de  chaleur  (voyeç  Abattus  l’eau  ), 
après  quoi  on  le  bouchonne  fortement.-  On  le  cou¬ 
vre  avec  foin.  On  le  met  au  maftigadour ,  &  on 
l’attache  de  manière  qu’il  demeure  la  croupe  tournée 
à  la  mangeoire ,  jufqu’à  ce  qu’après  un  certain  ef¬ 
face  de  temps  on  entreprenne  dé  le  panfer. 

Pour  faire  la  queue  ,  on  l’empoigne  dès  le  tron¬ 
çon  Sc  on  coulé,  en  l’empoignant  toujours ,  la 
main  juf.iu’en  bas  Si  jufqu’à  l’endroit  où  on  fe 
propofe  de  couper  les  crins.  Cette  même  main 
doit  defeendre  en,  fuivant  une -ligne  à-plomb  ,  & 
fans  fe  porter  ni  à  droite  ni  à  gaache.  Lorfqu’eMe 
eft  parvenue  au.  lieu  convenable  ,  on  la  ferre  exac¬ 
tement  &  o.v  la  retourne  ,  de  forte  que  l'extrémité 
des  crins  fe  préfente  au  palfrenier  qui  coupe  toute 
cette  même  extrémité  excédante.  La  hauteur  de 
la  queue  eft  ordinairement  fixée  à  la  hauteur  du 
fanon  ,  &  pour  quelques  corps  de  cavalerie  à  la  hau¬ 
teur  du  jarret. 

A  l’égard  de  la  crinière ,  on  ne  la  coupe  aux 
.chevaux  qui  ont  tous  leurs  crins  que  de  la  lar¬ 
geur  d’un  doigt  précifément  à  l’eudroit  où  repofe 
le  defius  da  la  têtière  du  licol. 

Le» 
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Les  chevaux  dans  lcfquels  cette  partie  eft  trop 
chargée  ,  demandent  qu'on  leur  en  arrache  des 
'crins ,  ce  qui  fe  fait  en  tortillant  autour  du  doigt , 
©u  d’un  morceau  de  bois  ,  l'extrémité  de  ceux  qu’on 
fe  propofe  d’arracher.  On  en  prend  peu  à  la  fois. 

Les  grands  poils  des  lèvres  doivent  être  coupés  ; 
&  il  en  eft  de  même  de  ceux  qui  croiflent  au  men¬ 
ton  .  à  la  barbe ,  de  qui  font  parfemés  aux  environs 
des  nafeaux.  On  arrache  ceux  qui  fe  montrent  au- 
dclîous  de  la  paupière  inférieure. 

Pour  faire  les  oreilles  ,  cm  met  l’animal  dans 
une  pofition  dans  laquelle  fa  tête  eft  à  portée  de 
la  main,  &•  l’on  coupe  à  petits  coups  de  cifeaux, 
le  plus  près  qu'on  peut ,  le  poil  qui  borde  ces  par¬ 
ties  tant  en  dehors  qu’en  dedans;  on  tiendra  par¬ 
faitement  égale  la  bordure  que  i'on  trace  ,  Sc  la 
largeur  de  cette  bordure  doit  être  déroutes  parts 
d’environ  trots  lignes.  Quelques  perfonnes  fe  fer¬ 
vent  d’un  rafoir  au  lieu  de  cifeaux  ,  après  avoir  fa- 
vonné  roréille. 

On  fait  le  poil  aux  jambes  trop-garnies  de  poils 
avec  des  cifailles  ou  pinces  à  poil.  Ôn  l’arrache  en 
Tétageant  de  manière  qu’il  ne  p  arable  pas  qu’on  en 
ait  ôté. 

Toutes  les  fois  que  des  chevaux  viennent  de 
l'eau ,  on  doit  la  leur  avaler  des  quatre  jambes 
avec  les  deux  mains  ,  8c  toutes  les  fois  qu  ils  ren¬ 
trent  ,  on  doit  les  nettoyer  de  la  boue  dont  elles 
font  chargées  avec  Y  éponge  &  la  brojfe  ,  ou  avec 
le  balai  ;  les  maîtres  ne  fauroient  trop  recomman¬ 
der  cette  pratique  à  leurs  cochers,  fur-tout  dans 
la  capitale  dont  la  boue  eft  toujours  épaiife ,  noire 
&  très-cauftique.  Nous  ne  voyons  pas  aufïï  que 
l’on  y  faffe  un  grand  ufage  des  bains  de  rivière,  qui 
cependant  font  très-capables  de  fortifier  les  mem¬ 
bres  Sc  auxquels  les  perfonnes  dont  le  domicile  eft 
voiftn  de  la  Seine ,  devroient  fonvent  avoir  recours 
pour  leurs  chevaux.  Quant  à  l’habitude  où  l'on  eft 
de  faire  paffer  les  chevaux  à  l’eau  après  les  avoir  ; 
courus  Si  mis  en  nage  ,  elle  ferait  certainement 
très-préjudiciable  fi  on  les  y  tenoit  long-temps  & 
fi  on  rien  prévenoit  les  fuites  funeftes ,  d’une  part 
en  exigeant  d’eux  une  allure  très-prompte  St  tiès- 
preifée  dans  leur  retour  à  l’écurie  ;  Sc  de  l'autre'  en  : 
leur  abattant  l’eau  avec  le  couteau  de  chaleur  Sc 
en  les  bouchonnant  fortement  enfuitc  ,  toute  ac¬ 
tion  précipitée  hâtant  le  mouvement  du  fang  Si 
l’efpèce  de  friérion  qui  réfulte  du  bouchonnemcnt 
ne  pouvant  qu’ouvrir  les  pores  relferrés  par  l’af- 
'ttidion  de  l’eau  ,  augmenter  la  chaleur  de  la  peau 
Sc  y  rétablir  l’évaporation  néceffairc. 

-  Enfin  tous  les  foirs  on  repaffera  dans  l'anneau 
de  la  mangeoire  la  longe  du  .  licol  qu’on  a  atta¬ 
chée  le  matin  aux  fufeaux  du  râtelier  ,  afin  que 
les  chevaux  puiflènt  fe  coucher.’  Oh  mettra  àiic 
MtDcciXE.  Tome  1 V. 
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couche  de- paille  fraîche  fur  f  ancienne  litière  ,  & 
on  ne  fera  jamais  cette  même  litière  trop  en  ar¬ 
rière  ;  elle  riy  eft  que  trop  rejettée  par  le  cheval  ; 
il  ne  faut  pas  qu'elle  ouctepaife  la  pince  des  pieds 
de  derrière. 

Des  Alimens  folides  &  liaûides , 

Voye ç  Alimens. 

Des  foins  du  cheval  en  voyage. 

Les  attentions  qu’exige  le  cheval  de  la  part  du 
voyageur  font  en  grand  nombre. 

Ie.  Il  s’agit ,  quelque  temps  avant  d’entreprendre 
la  routé,  de  le  mettre  en  haleine  eu  le  faifant  pro¬ 
mener  deux  ou  trois  heures  par  jour,  pour  le  difpo- 
fer  àinfî  infenfiblement  à  fournir  avec  aifance  le 
chemin  qu’;l  doit  faire. 

z°.  Les  premières  journées  doivent  être  courtes, 
fauf  à  les  augmenter  peu  à  peü ,  ainfi  que  la  dofe 
du  fourrage  St  du  grain  ;  car  ceux  qui  dans  Pcf- 
pérance  de  fortifier  l’animal  Sc  de  le  rendre  plus 
capable  de  réfifter  à  la  fatigue,  lui  prodiguent  tout- 
à-coup  l'avoine  ,  manquent  prefque  toujours  leur 
but  :  l’animal  s’en  dégoûte  r  le  refus  qu’il  en  fait 
le  prive  totalement  du  moyen  de  maintenir  fa  vi¬ 
gueur  ,  Sc  fes  forces  diminuent  8c  font  abattues  par 
degrés. 

3°.  Ou  Ton  fait  fa  journée  entière  d’une  traite 
Sc  fans  débrider  ,  ou  on  la  partage  entre  le  maria 
Sc  le  foir.  Le  premier  de  ces  partis  nous  femblc 
préférable.  Le  temps  le  plus  propre  à  l’exercice 
eft  en  effet  celui  où  la  digeftion  eft  achevée  Sc 
qui  précède  le  repas;  le  chyle  ayant  porté  dans 
le  fang  ,  auquel  il  s' eft  mêlé  ,  quantité  de  ma-* 
tières  extfrémenteufes ,  le  mouvement  8c  l’aéliaa 
en  déterminant  l’évacuation  par  les  pores  ,  le  fuc 
gaftrique  en-  eft  auffi  plus  dépuré  Sc  l’appétit  eft 
inévitable  ;  dès  qu’au  contraire  la  marche  Sc  la  fa¬ 
tigue  fuccèdent  immédiatement  à  la  nourriture  ,  la 
digeftion  en  eft  le  plus  fouvenr  troublée  Sc  n’eft 
jamais  aufli  parfaite  que  fi  le  corps  eût  joui  d’une 
certaine  tranquillité  ;  d’ailleurs  le  cheval  qui  finit 
8c  qui  achève  fa  journée  de  bonne  heure ,  a  plus 
de  temps  pour  fe  rafraîchir  8c  fe  repofer.;  au  fur- 
plus  quand  on  fe  propofe  de  cheminer  le  matin  8c 
le  foir ,  on  doit  s'arranger  de  manière  que  l’animal 
exécute  dans  la  première  de  ces  parties  du  jour  le 
tiers  de  la  marche  qu’il  a  à  faire.  11  eft  encore  très- 
dfentiel  d’éviter  les  heures  des  grandes  chaleurs 
de  l’éré  ;  la  combinaifon  d’ un  air  trop  chaud 
avec  un  mouvemeRt  continuel  enflamme  la  maffe  , 
force  la  tranfpir<aiou  Sc  épuife  néceirahemçac  la 
machine. 

4°.  A  mefute  que  l’oa  approche  du  lieu  çù  l’on 
E  c  ce  c 
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a  projetté  de  s'arrêter,  l’allure  de  l’animal  doit  être 
lailentie  ;  un  cheval  qui  a  chaud  en  arrivant  peut 
être  faifi  d’un  refroidilfement  fubit ,  dont  les  fuites 
font  ries  inflammutio.is  plus  ou  moins  graves ,  ces 
fievres  ,  des  morfonduns ,  des  fvu.rlu.reS  ;  Sic.  Si 
cette  fage  précaution  étoit.  demeurée  inutile,  & 
G  l’animal  eft  en  lueur  ,  on  le  promènera,  on  le 
tiendra  à  une  action  douce  Si  tente  pour  donner  à 
cette  fi  eut  le  temps  de  fe  ditliper  fans  danger  ;  car 
le  froid  n’eft  jamais, à  craindre  tant  que  le  corps 
elt  en  action.  On  pour  soit  encore-  le  -débrider ,  le 
mettre  au  maftigadour  ,  le  d-.  iîl  lier  '  abattre  l’eau 
avec  1  e.  couteau  de  chaleur  , ■  l’epoulletter,  le  bou¬ 
chonner,  laver  avec  u;  e  éponge  imbibée  d’ une 
■  eau  propre  Si  limpide  fes  yeux,  fes  naflaux  ,- fes 
lèvres,  le  fondement,  le.  fourreau;  ces  parti-s 
étant  pour  l’ordinaii e  chargées  d’une  quantité  de 
pouflière  confondue  avec  la  fueur.  _0n  le  couvre 
enfume  avec  de  la  paille  fraîche- quon  aifujettit  par 
le  moyen  d  ur.  furfiix  ou  a  une  couverture,  lorf- 
qu’or-  eft  à  portée  d’en  avoir-une  ;  Si  toutes  ces  opé¬ 
rations,  qui  ont  poiir  objet  de  parer  à  la  conftrittion 
des  pores  Si  de  prévenir  la  fùppreilion  de  ia  ttanf- 
-piratio-i doivent  avoir  lieu  dans  l’écurie  ou  dans  un 
lieu  quelconque  tempéré  <k  à  l’abri  de  tout  air  vif 
-qui  contrarierait .  ces  vues.  On  fpuffle  enfuite  quel- 
•ques  gorgées  de  vin  d  ns  la  bouche  &  dans  les 
nafeaux,  &  bien  loin  de  bouchonner  les  jambes,, 
felo,  la  coutume  pernicieufa  des  valets  décurie, 
qui  dès-lors  attirent  &  font  affluer. les  humeurs  fur 
ces  parties ,  on  les  lave  avec  de  l’eau  fraîche  qui 
repeicute  ces  mêmes  humeurs  naturellement  trop 
portées  à  s’y  jetter  ,  Si  qui  ne  petit  que  fortifier  ,  les 
membres. 

5°.  On  ne  débride  pas  ordinairement  les  chevaux 
•qui  né  font  que  légèrement  échauffés  ,  on  les  dé 
gourme  ,  on  les  attache  par  les  rênes  de  la  bride 
aux  fufeaux  du  râtelier  j  on  f  it  abfolument  net 
devait  eux  ,  foit  dans  le  râtelier ,  foit  dans  l'auge. 
Oft  les- laiffe  ainfi.  pendant  une  heure  Si  au-d'eli 
•fans  manger  ,  après  avoir  néanmoins  defferré  les 
fangies  ,  ôté  la  croupière,  débouclé  1.  poitrail  ce 
gÜtle  une  certaine  quantité  de  paille  .fraîche  fous 
les  pà  iieaüx  dé  la  felle.  Il  eft  nombre  de  per- 
fonnes  qui  les  débrident  fur  le  champ  &  qui  leur 
font  délivrer  atiffi  tôt  une  rati  ni  d’avoine  ;  mris 
nous;  penfbns  qu’il  ,  eft  bien  plus  convenable  de 
donner  aux  humeurs  agitées  le  temps  de  fe  calmer  , 
l’eftomac  n’en  fépare  que  mieux  les  fucs  utiles  du 
-grain. 

6° .  Après  un  repos  fuffifaut,  on  donne  une  cer¬ 
taine  quantité  de  foin,  on  abreuve  i’anini d  lotf- 
qu’il  l’a  mangé  en  plus  grande  partie  ,  ou  plutôt  fi 
l’on  apperçoit  que  la  ioif- éteigne  en  lpi  l’appétit  de 
ce  fourrage,  &  quelque  temps  après  ou  lui  donne 
l’avoine  ;  mais  il  eft  important  d’exami  er  tou¬ 
jours  le  genre  &  la  qualité  de  ces  différentes  nour¬ 
ritures.  (  ÿojei  Alimens.) 
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7°.  Les  pieds,  exigent  une  anention  férieufç  U 
contrante.  On  doit  i-  s  yifiter  eu  arïiv.  nt  &  en  par¬ 
tant.  En  arrivant  il  fau;  les  faire  nen.0)  cr  foignra- 
Kmcnt  avec  le  cuie-p.ed  des  pierres,  des  gr.vitfs 
Si  de  la  terre  qui  pour. oient  y  iéjosrr.er  ;  on  doit 
en  remplir  la  cavi.é  de  terre-giaifç  ou  de  ctotia 
moùiLé  ,  &  oindre -la  .couronne  avec  du  cambouis 
ou  de  l'onguent  de  pied.  Quand  ces  parues  font  dou- 
ioureufics  ,  chaudes  .  Se  que  le  cheval  feint  &  ne 
les  ap,  me  pas  franchement  fur  le  terrein ,  il  faut 
néce'ilaifeméiit  le  déferrer  pour  en  mieux  examiner 
l’état. 

8°.  Le  foir  il  doit  être  attaché  de  manière  qu’il 
puiffe  fe  courber  a.féiuent.  La  l.nge  ou  les  longes 
de  fon  hcol  doivent  pour  cet:  eff  t  avoir  ur.c  lon¬ 
gueur  proportionnée  ;  ceue  longueur  étant' txctffive, 
il  pourrait  s’enchevêtrer  pendant-  ia  nuit.  . 

ÿ°.  Le.  mors  débridé  doit  être  Lvé  chaque  fuis 
qu’on  I  ôte  de-  la  bouche  de  t'animai  :  lorlqu  oa  y  a 
lffflé' croupir  ia  fafivé  en  écume,  ele  conuaâe 
une  fétidité  qui  précipite  i’animai  dans  le  p  us 
-grand  dégoût.  .Quant  a  ia  felle-,  les  panneaux  étant 
imbus  Si  mouillés  de  fueur  ,.  doivent  être  expofés 
au  fo.lèil  pour  y  fécher  ,  &  i:  faut  avant  de  leller 
de  nouveau’  le  cheval  les  battre  avec  une  gaule ,  à 
i  effet  d’en  rompre  la  dureté  &i  de  leur  oVer  urie 
rouieur  capat  lc  .de  le. -b  e-k-r  ,  toute;  contufion , 
t..ute  écorchure ,  toute  j>L:e  fur  le  corps  .&  dans 
le  lieu  lur-tcut  où  porte  fie.fepofela  felle,  quel¬ 
que  peu  dangereuies  qu’eiles  paillent  être  en  clles- 
mèm'es  ,  mettant  ie  cheval  hors  -  de  fervice  pour  ia 


io°.  Dès  qu’on  ne  peut  fe  difperfer  d’être  ex- 
trêm  ment  difficile  fur  le  choix  des.  eaux  dont  on 
l’abreuve.,  relativement  a  leur;  nature  &  a  leurs  qua¬ 
lités  ,  ia  queftion  de  favoir  s’il  convient  m-eux  de 
le  faire  boire  en  chemin  que  d  attendre  d’êue  ar¬ 
rivé  au  gîte  ,  doit  être  bie;  tôt  décidée.  Ceux  qui 
inclinent  pour  le  premier  de  ces  ufages  alignent 
que  il  l’animai  eft  en  tueur  en  atteignant  1  hôtel¬ 
lerie  ,  on  eft  un  temps  cp.  fidérabie  tarte  pi  u  voir 
mi  prt  fente r  la  boiffon  ,  que  la  foif  .'empêche  de 
manger  ,  &  qu’une  heure  ou  d.  ux  étant  écoutées , 
on  ,  eft  obligé,  de  le  faire  repartir  [ans  qu’.l  ait  pu 
prendre  moindre  adme-m  liquide  &  loiide,mais 
fi  ion  fe  conforme  au  régime  que  nous  avons  in¬ 
diqué  ci  défiais ,  on  n  ép  cmvera  certainement  pas 
un  pareil  inconvénient;  &  d’ ailleurs  quels  feront 
les  moyens  de  juger  fdnemet  des  eaux  que  l’on 
rencontrera  en  cheminai  t ,  l’inlpedien  feule  ne 
peut  en  donner  que  de  très-foibles  notions.  La  pru¬ 
dence  exige  donc  qu’on  n’abreu  .e  jamais  les  cher 
vaux  de  ia  prendèie  eau  que  l’on  découvre  ;  il 
vaut  iuconiettabkmint  mieux-  différer,  jufqu’à  ce 
que  l'on,  fo.t  parvenu  ;^u  lieu  où  l’on  s’il!  p  opclé 
de  s’arrêter;  les  habitans  inftruds  par  l’expuicnce 
ues  eaux  pius-  ou  moins  faiobies  a  l'animal  diffi- 
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pernnt  route  inquiétude ,  &  l'on  ne  fera  nullement 
expofé  au  danger  d’abreuver  l’animal  d’un  fluide 
roonel  ,  tel  que  celui  que  renient  de  petites  ri¬ 
vières  &  de  petits  terrens  dans  lefquels  un  cheval 
ne  boit  pas  qu'ii  ne  foit  atteint  de  fortes  tranchées 
&  même  d'autres  maladies  plus  ou  moins  aiguës. 
Nous  remarquerons  encore  ,  que  quoique  i'sâion 
de  l’animal  qui  marche  foii  modérée  &  n’imprime 
au-dehors  aucune”  marque  de  chaleur  excefîîve  , 
néanmoins  une  répétition  continuelle  de  mouve- 
mens  fufeite  toujours  une  agitation  -■  intérieure  , 
penianc  laquelle  une  boiflen ,  fur-tout  très-froide 
St  qui  furprend,  peut  devenir  extrêmement  per- 
nicieufe.  (  Voye^  Ax.ij.iens  liquides.  ) 

ii°.  Enfin  le  repos,  la  bonne  litière,  le  fou’a- 
gement  des  pieds  &  fur-tout  des  talons,  par  l’ ex¬ 
traction  de  deux  clous  de  chaque  côté  ,  la  teire- 
glaife  renouvellée  tous  les  jours  deux  fois  fur  la 
lolé  ,  l'onguent  de  pied  autour  de  la  couronne  , 
de  fréquen-es  lotions  d’eau  fraîche  acidulée  par  le 
vinaigre  de  vin  fur  les  jambes  ,  ou  d'une  iclîïve 
de  cendre  de  far.nens ,  ou  de  vinaigre  de  vin  dans 
lequel  on  aura  délayé  de  la  fiente  de  vache  ,  fi 
elles  font  très-fatiguées,  des  lavemens  émoiiiens  , 
du  fon  mouilié  au  lieu  d’avoine,  de  l’eau  Mar¬ 
che,  l'ouverture  de  la  jugulaire  trois  ou  quatre  jours 
après  que  1  animal  s'eft  repofé,  tels  font  les  moyens, 
en  fuite  d’un  'oyagé  plus  ou  moins  pénible  ,  de  le 
rétablir  entièrement. 

De  /’ Exercice  ,  du  Repos.  6  du  Sommeil. 

Sans  l’exercice  &  fans  le  repos  la  machine  ani¬ 
male  feroit  bientôt  détruie.  L'exercice  ,  "quand 
on  le  borne  à  un  mouvement  modéré  ,  aide  à  l’in- 
fenfiblc  tra:  fpirarion  que  nous  avons  dit  êtie  la 
principale  des  excrétions;  il  fubtilîfè  les  liqueur^, 
il  entretient'  la  fluidité  ,  il  augmente  la  vélocité 
de  la  circulation  ;  il  fortifie  les  parties  foliées  ,  il  i 
tient  les  cavirés  des  petits  vaifleaur  ouvertes  ,  il 
éloigne  une  foule  de  maladies  qui  dépendent  de 
l’abondance  des  h  meurs  ,  de  leur  impureté  ,  de 
leur  ftagnation ,  de  l’ergo-gement  &  de  l’obftruc- 
tioti  des  v.fcères  ;  il  ranime  les  forces  bien  loin  dé 
les  abattre,  il  rappelle  l’appétit  qui  languit ,  il  re¬ 
médie  aux  vices  du  ventricule  ,  6t  fes  effets  influent 
fur  toute  l’économie  des  mouvemens  vitaux. 

Mais  autant  il  importe  de  promener  l'animal  & 
de  l’habituer  &  de  Je  foumertre  à  des  travaux  pro- 
p^rionrés  à  fon  tempérament  plus  ou  moins  ro- 
bafte ,  autant  on  doit  craindre  de  le  livrer  à  un 
exercice  violent  &  fupéricur  à  celui  dont  il  eft  ca¬ 
pable;  dès-lors  il  feroit  bientôt  épuifé,  quelqu’at- 
tentton  que  l’on  eût  de  met  mer  fur.  cet  exercice  outré 
la  quantité  des  alimens  propres  à  réparer  fes  pertes  , 
parce  que  des  mouvemens  forcés  &  répétés ,  non- 
feulement  confument  les  forces  motrices  ,  mais 
ufent  &  débilitent  les  organes  à  la  faveur  defquels 
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ces  mêmes  mouvemens  font  exécutés.  La  maî- 
reur ,  le  rerrouffement  &  fouvent  l’aîrération  du 
anc  ,  le  terniflement-  du  poil ,  le  flageolement  des 
jambes,  leur  courbure  en  forme  d’arc,  leur 
éloignement  de  tout  à-plomb ,  la  foiblefTe  de  leurs 
articulations ,  la  lenteur  ,  la  molieffe  &  la  difficulté 
de  leur  aâion  font  les  fymptômes  de  cet  excès  trop 
long-temps  continué  &  qui  ,  lorfqu’il  eft  fubit , 
c’elt.à-dire ,  dans  des  chevaux  furmenés  ,  elt  affez 
fréquemment  fuivi  de  la  fortraiturc  ,  de  la  four- 
bure  ,  de  l.t  courbature  ,  de  la  morfondure  ,  de  la 
f.evre  ,  &c. 

Au  travail  doit  fuccéder  le  repos  ;  il  eft  le  re¬ 
mède  à  la  laflitude  ,  &  doit  être  en  raifon  des  ef¬ 
forts  qui  l’ont,  précédé  pour  fuppléer  par  la  con- 
|  centration  de  la  quantité  des  fucs  utiles  &  digétés 
i  qui  conftituent  la  vigueur  de  la  machine  à  la  diflï- 
\  pation  plus  ou  moins  énorme  qui  en  a  occafionné 
!  l’exténuation.  Au  repos  auflî  doit  fuccéder  ie  tra¬ 
vail  ou  i’exc-r -ice  ;  car  une  ccfTation  perpétuelle  de 
mouvement  &  un  régime  abfolument  oifîf  &'  fé- 
dentaire  rendent  les  fibres  mufculaires  ineptes  à 
toute  adion  ,  épaifliffent  la  malle  ,  rallentiffent  le 
cours.de  toutes  les  humeurs,  les  pcrvertifTent  Sc 
produifent  en  un  mot  tous  les  effets  diamétrale¬ 
ment  contraires  aux  effets  f.lucaires  d’un  excrci  c 
'modéré;  auflî  voyons-nous  que  des  cAevawe ,  pour 
;  ainfî  dire  ,  abandonnés  dans  des  écuries  &  ne  four- 
niffant  aucune  elpèce  de  fervice  ,  font  affrétés  de 
tous  les  maux  qui  doivent  être  les  léfulcât'  de  ces 
différentes  altérations  dans  l’éconcmie  animale 
tels  font  les  refroidi.! (femens  d’épaule  ,  l’enjture  des 
jambes,  la  pifantew ,  la  pareffe  ,  l ‘obcf.tc  ,  la  g.  as- 
'  fondure  /  la  fourbure ,  diverfes  fortes  de  maladies 
cutanées  ,  Scc. 

Cette  intermiffion  de  toutes  les  fenfarions  ,  cette  . 
inaiftion  involontaire  commune  à  l’homrfie  &  aux 
animaux,  &  que  l’on  a  appcllé  fomereil ,  font  en¬ 
core  plus  propres  à  la  réparation  des  forces  que  le 
repos  donc  nous  venons  de  parler.  L’exercice  des 
feus,  lors  même^e  la  plus  grande  tranquillité,  fol- 
licite  toujours  quelque  déperdition  ;  les  objets  ,  les 
odeurs  ,  les  fous  ou  1*  bruit  afîêdent  plus  ou  r.  oins 
&  provoquent  dans  les  foliées  certains  mouvemens 
qui ,  quoiqu’infenfibies ,  n’influent  pas  moins  fur  la 
marche  des  fluides,  &  c’eft  vraifcmbhiblemcnt  par 
cette  raifon  qu’un  fommeil  inquiet  &  troublé  ,  tel 
que  celui  pendant  lequel  f anima!  même  en  famé 
rêve ,  s’agite  &  hennit ,  n'eft  point  auflî  conforratif , 
&  le  fatigue  fouvent  mémo  plutôt  qu  il  ne  le  c-lrne. 
Mais  celui  qui  eft  doux  &  paifible  lui  rend  fa  vi¬ 
gueur  &  fon  agilité,  il  difpofe  de  nouveau  toutes 
les  parties  à  l’exercice  de  leurs  fondions  ,  il  favo- 
rife  la  digeftion  ,  la  tranfpiratior.  &  la  nutrition  , 
puifqu’il  condenfe  le  fuc  nourricier,  St  que  dans 
cet  état  ce  fuc  fe  lie  plus  intimement  aux  parties 
qui  doivent  être  nourries  ,  Scc.  I!  eft  vrai  néan¬ 
moins  que  le  cheval ,  par  fa  nature ,  n’eft  pa 
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auffi  enclin  à  dormir  que  f  homme  &  d’autres  ani¬ 
maux  ,  que  quatre  heures  de  fommeil  fuffifent  or¬ 
dinairement  a  certains  chevaux  3  qu’il  en  cft  plu- 
fieuts  auxquels  il  en  faut  moins  ,  que  les  uns  dor¬ 
ment  couchés  &  les  autres  communément  debout  ; 
mais  fi  le  fommeil  de  l'homme  a  plus  de  durée  que 
celui  de  l'animal ,  on  doit  faire  attention  auffi  que 
les  ibftans  que  l’homme  emploie  à  dormir  font  em¬ 
ployés  par  le  cheval  à  manger  &  à.  fê  réconforter 
d’une  autre  manière.  Du  refte  ie  moment  du  ré¬ 
veil  cft  marqué  dans  tous  les  deux  par  les  mêmes 
aérions  ,  par  le  bâillement  &  par  l’extenfion  des 
membres  dont  la  langueur  des  fibres  exige  que 
l’animal  y  rappelle  les  efprits  ,  &  y  accélère' auto¬ 
matiquement  le  cours  du  fang ,  au  moyen  de  diffé¬ 
rentes  contractions  répétées. 

S>es  Ages  ,  des  Tempéramens  &  des  Saifons. 

La  confidération  de  l’âge,  du  tempérament  & 
des  faifons  eft  encore  très-eifenticile  pour  la  fixa¬ 
tion  du  régime.  On’  ne  nourrit  point  un  poulain 
comme  des  chevaux  faits  ,  on  n'en  exige  aucun 
travail  ,  on  ne  l’expofe  point  à  toutes  les  rigueurs 
du  temps;  les  alimcns  que  l’on  fait  fuccéder  au  lait 
bien  conditionné  d’une  mère  font  des  alinuns  tempé- 
r  ■;  &  fmftantiels,  on  ne  le  panfe  point  de  la  main 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  un  certain  degré  de 
force  ,  &c.  Il  en  eft  de  même  du  cheval  formé 
&  parvenu  à  fon  accroiiffement,  le  régime  qu’on 
lui  fait  obferver  doit  différer  de  celui  qu’on  pref- 
crit  au  cheval  avancé  en  âge,  foit  par  rapport  au 
fervice  doDt  celui-ci  ceffe  peu  à  peu  d'être  capable, 
foit  par  rapport  au  choix  des  chofes  qai  peuvent 
fortifier  fon  eftomac  louvent  débilité  ,  &  de  celles 
qui  peuvent  fournir  une  plus  grande  abondance  de 
lues  nutritifs,  &c. 

Le  cheval  fanguin  ,  dont  l’habitude  du  corps  eft 
fpongieufe  &  lâche,  fera  pourri  modérément.  Le 
colérique  ,  donc  les  fibres  tenues  ont  une  grande 
rigidité,  &  en  qui  la  marche  du  fang  eft.impé- 
tneufe  ,  ne  fera  point  fournis  à  des  exercices  longs 
&  vioiens,  à  de  s  mouvemens  trop  pénibles;  on 
modérera,  aihfi  que  nous  l’avons  dit  (  au  mot 
Aumïns  )  ,  les  effets  du  grain  par  un  mélange 
d’ali  mens  tempérés  ;  on  l’abreuvera  d’eau  blanche; 
©n  n’ufèra  jamais  de  rigueur  envers  lui ,  il  cft 
toujours  dangereux  de  l’irriter. .  J’ai  vu  un  cheval 
maltraité  &  eftrapafié  dans  les  piliers  d’un;  manège 
rtfafer  tout  aliment  foli.de  pendant  quelques. jours, 
mis  enfuite  à  une  charrette  ,  s’obftiner  à  demeuier 
comme  immobile  &  y  mourir  accablé  de  coups. 

J  ai  vu  encore  un  cheval  d’Efpagne  des  plus  ner-  j 
veux  devenu  fi  fort  ennemi  de  I’homjne  ,  enfuite  ; 
des  contrariétés  qu’il  avoit  éprouvées  de  la  part  de  i 
quelques  enfans  ,  que  qui  que  ce  foit  ne  pouvoir 
l’aborder.  On  avoit "conftruit  autour  de  lui  une  loge, 
dans  laquelle  il  éteit  renfermé  ;  il  fuifoit  mille 
efforts  pour  l’abattre  à  coups  de  pied  dès  le  mo-  : 
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ment  qu’il  appercevoit  une  perfonne.  On  jettoit  des 
chiens ,  des  moutons  dans  cette  loge  ,  auxquels  il 
ne  faifoit  aucun  mal  ;  on  y  faifoit  entrer  en  recu¬ 
lant  des  jumens  qu’il  y  fervoit  avec  ardeur  &  avec 
fruit;  on  difeendoit  par  un  trou  pratiqué  au  pla¬ 
fond  tous  les  alimcns  néccffaires  à  fa  fubfiftance;  il 
parvint  à  détruire  les  planches  épaiffes  &  ferrmment 
attachées  qui  formoient  l’enceinte  de  i’elpèce  de 
piifon  à  laquelle  il  avoit  été  condamné  ;  il  parut 
tout-à-coup  dans  une  cour,  donc  deux,  ou  trois  per-' 
fonces  fur  iefquelles  il  alloit  fondre  &  fe  jt'tter,  fe 
fauvèrent  heureüfement ,  &  on  fe  vit  obligé,  dans 
i’impoffibilité  où  les  gens  les  plus  hardis  étoient  de 
l’arrêter  &  de  le  prendre,  de  le  tuer  à  coup  de' 
fufil.  Le  cheval  trifte  &  mélancolique  ne  doit  point 
être  tenu  à  des  aiimens  propres  à  entretenir  la  té¬ 
nacité  &  l’épaiffilfeinent  de  fon  fang;  les  moins' 
fubftantiels  &  ceux  qui  peuvent  agiter  la  malfc, 
aidés  d’ailleurs  des  boiffons  humectantes  &  dé¬ 
layantes,  font  les  feu ls  qui  lui  conviennent ,  aiefi- 
qu’un  exercice  fucceffivement  augmenté.  Le  travail  eft 
néceffaire au s-hlegniarique ,  naturellement  engourdi,’ 
lent  &  pareffeux.  Il  s’agit  de  hâter  en  lui  la  circula¬ 
tion  j  d’accroître  la  foree  &  la  tenfîon  des  parties , 
de  diffiper  une  férofité  tiop  abondante  ,  &  une  nour¬ 
riture  capable  de  pareils  réfultats  eft  celle  qui  eft  à 
préférer ,  &c. 

Nous  ne  faurions  parcourir  ici  toutes  les  différen¬ 
ces  plus  ou  moins  fenfibles  qu’un  priticien  attentif 
doit  rechercher  dans  les  divers  individus  ;  mais  nous 
dirons  que  fi  fart  a  été  jufqu’à  ce  jour  fi  fort  au- 
deffous  de  lai-même,  c’eft  par  le  défaut  de  toutes 
efpèces  d’obfervations  ,  défaut  auquel  l’exercice  ie 
plus  vanté  ,  le  plus  multiplié  &  le  plus  étendu  re 
lauroit  fuppléer  ,  quand  il  n’eft  accompagné  d’au-' 
cunes  lumières.  Le  régime  qu’on  fait  ohfervet  aux 
chenaux  paraît  en  général  varier  trop  peu,  &  n’ad-. 
mettre  que  de  trop  légères  exceptions.  On  ne  con- 
fulte  ni  la  force  annoncée  par  le  courage,  par  la 
facilité  de  s’accoutumer  aux  plus  grands  travaux 
&  de  les  accomplir  ,  par  la  vigueur  avec  laquelle 
le  corps  réfiite  à  de  certaines  affections ,  par  la  quan¬ 
tité  d’alimèns  pris  &  rendus  fans  la  moindre  in¬ 
commodité  ,  &c.  ,  ni  la  foibleffe  prouvée  pat 
des  effets  totalement  contraires ni  les  habitudes 
contraâées  ,  ni  les  difpofitions  maladives  dont  on 
|  pourrait  juger  par  des  év.énemens  paffés ,  ni  les  torts 
que  ces  mêmes  événemens  ont  pu  faire  à  la  ma¬ 
chine,  iii  les  traces  inévitables  qu’ils  y  ont  huilées, 
&  qui  peuvent  dégénérer  dans  d’autres  maux ,  ni 
les  réfultats. des  divers  médicamens  donnés  dans 
différentes  circorjtances,  &  même  des  mixtes  qui 
forment  la  nourriture  ordinaire  de  T  animal;  on  n’a 
égard  ni  à  la  diffipation  follicitée  par  les  grandes 
chaleurs  de  l’été,  ni  au  moins  de  propenfion  que 
les  fibres  relâchées  alors  peuvent  avoir  à  l’exécu¬ 
tion  des  mouvemens  ,  ni  à  leur  rigidité  dans  un 
hiver  rigoureux  ,  ni  au  re /ferrement  &  à  la  crifpa- 
îion  des  vaiffeaux  cutanés ,  ni  à  l’aifance  plus  grande 
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avec  laquelle  la  digcfdon  peet  être  opérée  dans  1 
cette  faifon.  On  n’a  nulle  attention  au  p.ffage  de 
cette  même  faifon  à  celle  qui  la  fuit ,  ni  aux  viciffi- 
tudes  fréquentes  dans  le  printemps  Si  dans  l'au- 
4  tomne  ,  vtciffitudes  qui  ne  difpofcnt  pas  moins  les 
r|t  '  animaux  que  l’homme  à  des  maladies  ou  particu- 
:  lières,  ou  épizootiques,  très  dangereufes,  ni  au  temps 

de  la  chute  &  du  renouvellement  des  poils ,  ni  à 
la  molleffe  qui  accompagne  cette  chute  &  ce  re- 
£  nouvellement  ;  &  fi  quelques  perfonncs  habituées 
'  à  quelques  remèdes  préfervatifs  &  à  la  faignée  , 
loi  s  de  l’arrivée  du  printemps  ,  cnt  jugé  à  propos 
.  de  faire  ouvrir  la  veine  jugulaire  à  leurs  chevaux  , 
&  de  ftiivre  annuellement  cette  méthode ,  elles 
n’ont  pas  prévu  quelles  s’afferviffoient  à  une  obli- 
gation  d’autant  plus  indtfpenfable  ,  qu’il  eft  certain 
que  l’omiflion  de  l’ouverture  de  la  veine  dans  une 
:  des  années  fuivantes  fufcite  prefque  toujours  les 
‘df  maux  inféparables  de  la  Surcharge  de  la  maffe. 

(  Voye*  Saignée.  ) 


De  la  durée  de  la  vie . 

Les  phyfîologiftes  &  les  naturaiiftes  modernes  ne 
fera  ni  les  feuis,  ni  les  premiers  qui  aient  mefuré 
foit  dans  l’homme ,  foit  dans  les  animaux  ,  foit  dans 
les  plantes  ,  la  durée  de  la  vie  terminée  naturelle¬ 
ment,  &  non  par  des  maladies  ou  autres  événemens 
quelconques,  lur  celle*du  temps,  de  l’accroilfemenr. 
-Ce  calcul  Ce  concilie  d’ailieurs  avec  les  idées  que 
nous  nous  formons  des  caufes  méchaniques  de  la 
vieilieiîe  &  de  la  mort.  Le  terme  de  l’accroifleminc 
eft  l’époiue  où  la  force  du  cœur  &  la  réfiftance  des 
artères  font  en  quelque  forte  en  même  raifon,  les 
folides  remportent  enfuite  continuellement  par  un 
furplus  ou  une  augmentation  de  puiffance,  &  c’eft 
cette  réfiftance  fupérieure  de  leur  part ,  qui  opère 
infenfibleme-.t  la  deftruâion  delà  machine  -,  .d’où 
il  femble  que  l’on  a  eu  railon  de  conclure  que^lus 
.  fon  accroiiiement  eft  prompt ,  plus  eft  prochaine  la 
condition  de  fa  ruine,  c’eft-à-dire  ,  la  converfion  du 
ciment  vifqueux  qui  lie  les  fibres  en  de  vrais  élé¬ 
ment  tes  reftres  ,  la  coalefccnce  des  petits  vailfeaux , 
le  dèfféchement  ,  l’oftification  des  ligamens ,  des 
cartilages,  de  l’aorte.  Sic. ,  changemens  qui,  dans 
l’animal  Si  dans  i’homme  morts  de  vieillelfe  ,  font 
également  évidens.  Cependant  il  faut  avouer  que 
la  durée  de  la  vie  du  cerf,  du  corbeau  ,  du  pi¬ 
geon  ,  Sic,  contredit  &  dément  cette  opinion  ;  mais 
ce  qu’il  y  a  de  plus  certain  &  de  plus  admirable 
aux  yeux  'du  philofophe  ou  de  l’homme  qui  con¬ 
temple  ,  c’eft  la  confervation  toujours  confiante 
d’un  certain  équilibre  dans  le  nombre  des  ani¬ 
maux,  la  fixation  invariable  de  la  multiplication 
de  chaque  efpèce  à  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  ,  la  longueur  de  la  vie  des  uns  dont  la  mul¬ 
tiplication  eft  lente,  la  brièveté  de  la  vie  des  autres 
dont  la  multiplication  eft  plus  ou  moins  confidéra- 
ble  félon  leur  plus  ou  moins  grande  utilité  ,  la  ba¬ 
lance  tenue  entre  la  vie  -de  ceux-ci  2c  la  mort  de 
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ceux-là  :  enfin  le  palfage  d’une  génération  &  l’ar¬ 
rivée  fuccelfive  d’une  autre  qui  remplace  toujours 
celle  qui  périt. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  os  peut  arbitrer  -la  vie  com¬ 
mune  du  cheval  à  dix-huit  ou  vingt  ans,  le  nom¬ 
bre  de  ceux  qui.  outre  pillent  ce  terme  étant  très- 
médiocre.  Ârifiote  a  obfervé  que  les  chevaux  nour¬ 
ris  dans  -des  écuries  vivent  beaucoup  moins  que 
ceux  qui  font  en  troupeaux  ;  l’état  d’efc lavage  & 
de  domefticiré  eft;  bien  fait  pour  opérer  quelques 
différences.  Atr.ene.us  Sc  Pline  prétendent  qu’on 
en  a  vu  vivre  foixante  -  cinq  &  même  foxante- 
dix  ans.  Augufius  Niphcus  parle  encore  du  cheval 
de  Ferdinand  I  comme  d’un  cheval  feptuagénaire  , 
&  M.  de  Bujfon  en  cite  un  qui  a  vécu  cinquante 
ans  ;  mais  ces  dernières  obfervations  ne  fonr  que' 
dés  exceptions  femblables  dans  l’efpèce  des  che¬ 
vaux  aux  exceptions  qui  quelquefois  ont  lieu  dans 
l’efpèce  humaine  ,  telles  que  celles  qu’offrent  cet 
armateur  de  Charlemagne  ,  Jean  de  Temporibus  3 
qu’on  dit  avoir  vécu  trois  cens  ans,  le  nommé 
Barre  qui,  fous  Charles  II ,  en  vécut  cent  cin¬ 
quante  ,  &  quelques  perfonncs  qui  font  mortes  dans 
le  fiècîe  préfent ,  après  avoir  vécu  cent  fept ,  cent 
neuf,  ccr.t  dix ,  cent  douze  &  cent  vingt  années. 
Ce  qu’il  feroir  effentiel  d’obferver  &  d’examiner  , 
c’eft  fi  le  terme  commun  que  nous  affignons  cil 
plus  long  ou  plus  court  dans  tels  ou  tels  pays  de 
la  terre,  dans  telles  ou  telles  généralités  du  toyau- 
me,  dans  tels  ou  tels  cantor.s  de  ces  mêmes  géné¬ 
ralités  ,  dans  les  pays  élevés  où  communément  les 
hommes  vieilliffent  plus  que  dans  les  pays  bas , 
dans  des  pays  aquatiques  ,  dans  des  chevaux  fins  , 
&  qu’on  eft  obligé  d’attendre  ,  que  dans  des  che¬ 
vaux  épais  qui  fercblent  formés  plutôt ,  Sic.  Sic. 
L’air  &  la  nourriture  étant  différens  dans  les  uns 
&  dans  les  autres  de  ces  lieux  ,  on  pourroit  alors 
juger  à  cet  égard  du  pouvoir  &  de  l’influence  du 
climat  &  des  alimens  fur  ces  animaux. 

(  Extrait  en  plus  grande  partie  de  Vouvrage  de 
M.  Bourgelat .  intitulé  Elémens  de  l’art  vétérinaire  , 
Traité  de  la  conformation  extérieure  du  che¬ 
val,  Sic.  ) 

(  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  ANGLOISÉ.  (  Chimie  vétérinaire. .) 
Voye^  Amputation  de  la  queue. 

(  M.  Huzard.  y 

CHEVAL  ARRÊTÉ.  (  Pathologie  &  Hygi'ene 
vétérinaire .)  Voye^  ArrÎtÉ.  (  M.  Huzard.  } 

CHEVAL  BIEN  BRIDÉ.  (  Art  vétérinaire.  ) 

On  appelle  improprement  ainfi  le  cheval  dont  la 
tête  eft  bien  placée.  Hoye^  Ch  et  ad. 
i  (  M.  Huzard-  3  ’ 
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CHEVAL  BIEN  CHAUSSÉ,  MAL  CHAUSSÉ. 

<  An  vétérinaire.  ) 

On  dit  qu’un  cheval  eft  bien  chauffé ,  i°.  lorf. 
qu'ayant  deux  ,  ou  trois  ,  ou  quatre  balfanes  ,  elles 
font  parfaitement  égalés  entr’ elles  ;  i°.  lorfque  le 
fabo:  &  les  parties  fupérieures  ,  jufqu’au  jarret 
font  bien  proportionnées  &  bien  nettes;  enfin 
lorfqu'il  clt  ferré  dans  de  juftes  proportions ,  eu 
égard  à  fa  taille  &  à  l’allure  à  laquelle  il  eft  deftiné. 
On  dit  encore  dans  ce  dernier  feus  que  le  cheval 
chauffe  étroit ,  large  ,  lourd  ou  léger ,  pour  exprimer 
que  fes  pieds  exigent  des  fers  plus  dégagés ,  ou  plus 
couverts ,  ou  plus  ou  moins  chargés  de  matière. 
" Voyt £  Pieds. 

Par  la  raifon  contraire  ,  lorfque  les  baifanes  ou 
les  autres  marques  naturelles  font  irrégulières  , 
lorfque  .les  pieds  &  les  jambes  font  mal  propor¬ 
tionnés  ou  affrelés  de  quelque  vice  ,  .  lorfqu’enfin 
la  ferrure  n’eft  pas  en  rapport  avec  les  parties  de 
l'animai  auxquelles  elle  doit  répondre,  on  dit  qu’il 
calmai  chauffé.  (  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  BIEN  PLACÉ.  (  Art  vétérinaire.  ) 

On  dit  qu’un  cheval  eft  bien  placé  lorfque  la  tête 
eft  placée  de  manière  que  le  front  tombe  perpendi¬ 
culairement  au  bout  du  nez.  Cette  expreflion  doit 
être  fubftituée  à  celle  de  cheval  bien  bridé ,  que  plu- 
fîeurs  auteurs  emploient  dans  le  même  fens.  Ifoye^ 
Cheval.  (  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  CAMUS.  (  Art  véténnaire.  ) 

On  appelle  cheval  camus  celui  dont  le  front  eft 
enfoncé  ;  ce  défaut ,  qui  rend  la  tête  défeétueufe  , 
eft  oppofé  à  celui  que  quelques-uns  regardent  comme 
une  qualité  ,  •  &  qu’on  appelle  tctc  bufquée  ou  mou¬ 
tonnée.  Voye 1  Cheval.  (  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  CHAUSSÉ  HAUT ,  TROP  HAUT. 
{  Art  vétérinaire.  ) 

Foyej  au  mot  Cheval  ,  ci-devant  ,  l’article  des 
balfçtnes  ,  page  749  .,  deuxième  colonne. 

(  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  CORN  ÂRD.  (  Patholog.  vétérinaire.) 
Voyei  Cornage  ,  Sifflage  ,  Hallei. 

(  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  COURBATU.  (Pathol,  vétérinaire.) 

On  appelle  ainfi  non-feulement  le  cheval  qui  eft 
affecté  de. la  cow'aature ,  mais  encore  celui  qui, 
après  une  courfe  forte  ou  un  exercice  violent  & 
long-temps  continué  ,  eft  las  &  fatigué  ,  fans  être 
autrement  malade.  Voyt[  Courbature  ,  Lassi¬ 
tude.-  (  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  DANS  LA  MAIN.  (Art  vétérinaire , 
éducation  du  cheval.  ) 

On  appelle  cheval  dans  la  main  celui  dont  l’e- 
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:  ducation  a  été  fume  de  manière  qu’au  moindre 
mouvement  de  la  main  du  cavalier,  il  fait  ce  qu'il 
lui  demande,  &  répond  par  fon  aftion  avec  préci- 
fîcn  à  l'i-Epulfiou  que  la  m  in  a  communiquée  à  la 
bouche  par  l’intermède  du  mors.  Celui  dont  la 
bouche  eft  dure  ou  trop  fenfibie  n’eft  pas  dans  la 
, main  ,  puifqu'alors  il  répond  toujours  trop  ,  ou  trop 
peu,  à  ce  qu’exige  de  lui  l’écuyer. 

(M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  DE  BOIS.  (  Art  vétérinaire ,  Equii 

■  tation  ,  H /giéne.  ) 

Le  cheval  de  bois  eft  no  inftrument  de  manège 
qui  imite  gto/fièrement  la  forme  du  cheval ,  &  qui 
eft  deftiné  à  donner  les  premiers  été mens  de  l'équi¬ 
tation  ,  fur-mut  à  montrer  la  pofition  de  l'homme 
à  cheval.  Il  fert  aufli  pour  apprendre  à  voltiger.  Il 
a  été  imaginé  non-feulement  pour  éviter  aux  cora- 
mençans  les  défagrémens  qui  pourroient  réfulter  pour 
eux  des  divers  mouvemens  du  cheval ,  mais  encore 
;  pour  ménager  les  chevaux  eux -mêmes  ,  qui  font 
toujours  plus  fatigués  des  leçons  d'écoliers,  qu’ils 
ne  le  feroiént  de  celles  des  maîtres. 

On  appelle  aulfi  cheval  de  bois  un  cheval  ufé  & 
dont  les  extrémités ,  fatiguées  &  roides ,  s’écartent 
de  la  perpendiculaire  en  dehors  à  peu  près  comme 
les  pieds  qui  foiitiennent  l’injlrument  dont  je  viens 
de  parler  ,  ét  qui  (ont  ceux  d’un  tréteau. 

Q.i  donne  encore  ce  nom  au  cheval  maigre  dont 
le  dos  tranchant  imite  la  forme  du  cheval  de  bois  , 
qui  fert  de  punition  militaire. 

Enfin  les  maquignons  donnent  aulfi  le  nom  de 
cheval  de  bois  à  celui  dont  les  exrrémités  antérieu¬ 
res  font  droins,  &  dont, les  épaules  font  prifes  & 

■  chevillées  ;  &  à  celui  qui  eft- affect;  de  la  maladie 
ne.veufe,  connue  fous  le  nom  d’ immobilité ,  parce 
q-ie  dans'  ces  maladies  le  cheval  eft  ordinairement 
fixé  à  une  même  place  ,  &  a  les  jambes  écartées  Sc 
toides  comme  un  vé-itable  cheval  de  bois.  Voycq 
Immobilité,  ,(  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  DE  FER.  (  Art  vétérinaire.  )  ' 

On  nomme  ainfi  le  cheval  dont  la  conftfudioa 
vigoureufe  &  les  formes  bien  prononcées  annoncent 
la  bonté  &  la  foiidité.  Cette  expreflion,  au  furplus, 
eft  fouve  t  trompeufe  dans  la  bouche  des  marchands 
de  chevaux ,  &  ne  doit  proprement  s’appliquer  qu’a 
.  ceux  de  ces  animaux  dont  on  connoît  le  travail. 

(  M.  Huzard.) 

CHEVAL  ENTIER.  (  Art  vétérinaire,  ) 

On  appelle  ainfi  le  cheval  qui  n’a  pas  été  coupé, 
c’eft-à-diré  qui  a  encore  fes  tefticules  ,  mais  qui  ce¬ 
pendant  n’en  fait  point  un  ufage  particulier  pour 
reproduire  l’efpèce  ;  celui  ci  étant  appcllé  étalon. 


CBE 

On  appelle  encore  cheval  altier  celui  qui  eft  têtu , 
rétif,  Sc  qui  n’obéit  que  difficilement  à  l'homme. 

(  M.  FIjzard.  ) 
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parties  étant  trop  épaiffer. ,  ou  trop  molles  &  trop 
larges  recouvrent  Licitement  les  barres ,  &  s’ppeoic 
par  conféquent  facilement  à  l'aélica  du  mors.  Voye^ 


CHEVAL  FOURBU.  (  Pathologie  vétérinaire. 
Vojti  Fourbure-  v  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  HONGRE.  (  Il/giène  ,  chirurgie  v. 
tenue he.  ) 

On  appelle  cheval  hongre  celui  auquel  on  a  Fa 
l'amputation  des  ceftLêules;  Voye ç  Hongre. 

(  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  LUNATIQUE.  (  Pathologie  vêt 
rinai/e.  )  ÏFoyej  Fluxion  périodique  ,  Lt 
NATIQUÈ.  (  M.  HUZARD.  ) 

CHEVAL  OREILLARD.  (  Art  vétérinaire.  )  J 

■  On  nomme  ainfi  le  cheval  dont  les  oreilles  pê-  j 
chcnt  p  .r  i  xcès  de  longueur ,  de.  largeur ,  dVpaifi-  i 
feur,  lorfqu’elles  fom  placées  ou  trop  haut  fur  le 
foin  et  de  la  tète  ,  ou  trop  balles  &  pendantes ,  ou 
lorfqu’enfin  elles  fe  F.nt  remarquer  particuliérement  > 
&  d  une  manière  déi'agiéàbk.  Voye\  Cheval.  , 

(  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  QUI  BOIROIT  DANS  UN  VERRE. 

(  Art  .étértnaire.  ) 

Cette  manière  de  s’exprimer  eft  employée  par 
les  maquignons  ,  ies  marenands  de  chevaux  St  les 
écuyers  pour  indiquer  la  peutdfe  du  bout  du  nez  du 
cheval  ;  mais  cette  partie  doit  être  proportionnée  au 
refte  du  corps  de  l’animal ,  &  elle  pèche  néceffaire- 
menr  lo'fqu  elle  cfr  trop  petite.  Voyejj  Cheval, 
Argot.  (  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL  QUI  JETTE.  (  Pathologie  vété-  ' 
rjnatre.  ) 

,  Lofqu’il  ffue  par  les  nafeaux  une  humeur  quel¬ 
conque  ,  on  dit  eue  le  cheva.  jette.  Cet  ciFec  a  lieu 
dans  un  grand  nomb  e  de  maladies.  Voyez  tausse 
Gourm  c  .  '  Gourme  ,  Morpondure  ,  Courba¬ 
ture  ,  Morve  ,  Sic. 

On  n’emploie  cette  expreffion  que  dans  une  cir- 
çonfhancc  contre  nature  ,  &  nullement  pour  exprimer 
le  flux  ou  i’écoulcment  de  l’humeur  muque-  fe  Sc 
fimpde  do  t  les  mfeaux  font  abreuvés  ,  &  qui  eft 
quelquefois  .fftz  abondante  ,  fur-tout  pendant  l’e¬ 
xercice.  Vo.-jj  Cheval.  (  M  Huzard.  ) 

CHEVAL  QUI  S’ARME  DES  LÈVRES.  (An 

vétérinaire.  ) 

O»  dit  que  le  cheval  t’arme  des  lèvres  lorfquc  ces 


)  Nota.  I!  efl  au  furplus  encore  une  foule  d'articles 
;  foas  le  mut  Cheval  ,  que  nous  ne  croyons  pas  de- 
voirrap  orter  ici,  parce  qu’ils  fe  trouveront  reportés 
=  *  A  fondus  dans  les  grands  ,  ou  fous  leurs  lettrines 
ïcfpcdives.  Us  ont  rapport  à  la  conformation  , 
comme  cheval  bas  du  devant  ,  bégut ,  Stc.  ;  au  fet- 
1£  vice,  comme  cheval  à’ amble  ,  de  trait ,  de  felle  , 
I  Sic.  ,  aux  qualirés,  comme  cheval  de  feu ,  cheval 
!  / ge  ,  adroit ,  malin ,  Sic.  ;  enfin  aux  poils,  comme 
1  ehtvA  noir ,  pie y  mârort  ,  Sic.  Ceux  qui  délireront 
g  corn  oître  cette  nomenclature  particulière,  pourront 
confulter  le  Dictionnaire  des  termes  de  cavalerie 
qui  fie  trouve  à  la  fuite  du  Nouveau pagfait  Maréchal -, 
par  M.  de  Gafau.lt.  Ils  y  trouveront  une  longue  lifte 
de  tout  ce  qui  concerne  le  mot  Cheval. 

(  M.  Huzard.  ) 

CHEVAL,  C.  m.  (Exercice  du)  (  Hygiène  > 
Thérapeutique.  ) 

Remède  préfervatif  &  curatif  contre  la  phthifié 
pulmonaire.  V oytj_  Phthisie  pulmonaire. 

(  M.  de  Brieude.  ) 

CHEVAL.  (  Mat.  mèd.) 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  traiter  de  l’hiftoire  naturelle 
&  des  utilités  au  cheval ,  cet  animal  dont  la  con¬ 
quête  à  porté  tart  d’avantages  dans  la  fociété  des 
hommes ,  qui  partage  nos  fatigues ,  nos  travaux  . 
nos  plaifirs,  &  julqu’à  notre  gloire,  eft  trop  géné¬ 
ralement  connu  pour  qu’il  foit  nécefLire  d'en  offrir 
ici  une  defcripcion  ,  qui  ferei.r  d’ailleurs  mcfquine 
&  tronquée. 

C’eft  dans  le  Dictionnaire  d’hifioire  naturelle  ,  & 
à  l’article  Cheval  ,  traité  par  M.  Huzard  ,  qu’on 
doit  cherche:  lès  détails  intéreif  ns  relatifs  à  fa 
forme ,  à  fa  vie ,  à  fa  variété  ,  à  fon  éducation  ,  à 
Ion  -ihé'ioràtîoh  ,  à  fies  races  ,  à  fes  maladies  ,  Stc, 
Il  feroit  également  inutile  d’infiftèr  ici  fur  fes  ca¬ 
ractères  Sc  fur  fon  rang  dans  l’ordre  des  quadrupè¬ 
des.  C’eft  ne  rien  dire  mr'cec  animal  que  d’indiquer 
pour  fes  caractères  diftinétifs ,  fix  dent  inciiives  àJa 
mâchoire ,  la  corne  du  pied  d’une  feule  pièce  ,  les 
oreilles  courtes  ,  la  crinière  allongée  &  fournie.  Ces 
ph  afes  arides  Si  mefquines  peuvent  être  bonnes, 
lorfqu’elles  font  placées  dans  une  defeiption  géné¬ 
rale  des  quadrupèdes  ,  dans  une  méthode  zoologi¬ 
que  ;  mais  elles' ne  peuvent  que  rétrécir  les  idées 
fur  cet  être  qui  fait  un  des  plus  beaux  oniemens  de 
la  nature  animée.  Ce  qui  doit  nous  occuper ,  & 
ce  qui  tient  à  la  matière  médicale  dans  l’hiftoire 
du  cheval ,  c’eft  le  dénombrement  des  parties  de 
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cet  animal  qu’on  a  propofées  &  qu'on  a  même  em¬ 
ployées  comme  médicameus.  A  confidérer  tous  les 
corps  où  l’homme .  a  cherché  des  remèdes  à  fes 
maux  ,  en  croirait  que  les-  créatures  les  plus  belles 
f orties  des  mains  de  la  nature  ne  lont  rien  pour  lui, 
s’il  n’y  a  pas,  ou  plutôt  s'il  n’a  pas  cru  y- trouver 
quelque  remède  propre  à  ie  foulager.  tjans  fes  ma-  ■ 
ladies.  C’eft  une  des  fqibieflcs  que  le  philofophe  a 
reconnues  dans  l'homme,. que  le  vrai  médecin^ doit 
chercher  à  détruire  ou  qu'au  moins  il  ne  doit  to¬ 
lérer  quelquefois ,  que  pour  ne  pas  détruire  la  plus 
douce  des  îllufions  ,  .-rélpoHs.  de  trouver  dans  une  j 
fubftance  quelconque,  une;  reliburce  .pour  conferver  ! 
fa  vie.  On  conçoit  bien  que  dans  l'état  aéluel  des  \ 
co^noilTances  humaines ,  &  de  la  phylique  eu  par- 
tidülier  ,  les  _  divej fes  parties  fluides  ou  folides  du 
'cheval ,  ne  doivent  point  offrir  de  remèdes  "diffé 
rens  de  ceux  des  autres  quadrupèdes  ,  &  qu’ainfi-  ce 
que  nous  devons  dire  à  cet  égard  n’eft  deftiné  qu’à 
completter  l’hiftoire  des  préjugés  &  des  erreurs  qui 
ont  tant  altéré  la  madère  médicale  j  mais  expofer 
ces  préjuges  &.  ces  erreurs  ,  c’elt  travailler  à  les 
détruire. 

\  Les  excrémens  du  cheval  ,  infufés  dans  du  vin 
blanc ,  font ,  dit-on ,  un  bon  fudorifique  dans  la 
rougeole  ,  la  petite-vérole  &  les  fièvres  malignes  5 
à  l’extérieur  ils  ont ,  a-t-oa  dit  ,  la  propriété  fic- 
cative '&  aftringente. 

Les  tèfticiilés  du  cheval  dévoient  être  regardés, 
fuivant  l’an  tienne  opinion  des  reffemblances  ,  des 
analogies,  des  fgnatures  ,  &  l’ont  été  en  effet 
comme  un  irès-bon  fpermatopée.  Dehécr  les  vante 
comme  un  tiès-bon  remède  dans  les  accouchemens 
difficiles.  Oo  a  .attribué  la  même  vertu  à  la  falive  ; 
du  cheval. 

Les  verrues  de  cet  animal ,  ou  la  matière  cor-  j 
■née  formée  fur  fes  jambes  attachées  au  col  j 
en  amulettes  ,  dévoient  calmer  les  accès  hyftéri-  \ 
ques  -,  l’hippomanès  ou  la  matière  cancéreufe  formée  , 
d’un  fuc  épaifft,  fituée  entre  l’amnios  &  l’allant-  ' 
vide  du  fétus ,  étoit  une  efpèçe  de  panacée ,  de  re-  I 
mède  u'niverfel ,  en  le  prenant  en  poudre  à  la  dofe  j 
de  quelques  grains.  Juvenal  peut ,  comme  Po'éte , 
attribuer  les  défordrês  de  Caligula  à  l’hippomanès, 
mêlé  à  une  potion  que  fa  femme  lui  avoir  donnée  j 
les  démonographes  &  les  vieilles  forcières  peuvent 
erfuader  aux  gens  foibles  que  l’hippomanès  eft  uu 
Itre  redoutable  ;  le  phyficien  rit  de  ces  folies ,  & 
n'attribue  aucune  vertu  à  cette  concrétion.  Il  n’en 
accorde  pas  davantage  aux  calculs  biliaires  du  che¬ 
val  ,  ou  hippolèthes.  Qtiant  à  la  corne  du  pied  de 
cet  animai  ,  ëc  au  crin  ,  l’odeur  fétide,  de  ces  ma¬ 
tières  ,  brûlées  fous  ie  nez  des  perfonnes  hyftériques. 
&  hypochondriaques ,  a  un  effet  Couvent  tuile ,  & 
c’efl  le  feul  yfage  médicinal  que  l’on  puiffe  tirer  de 
ctt  animal.  Cet  -effet  eft  dû  à  l'ammoniaque  &  à 
l’huile  dégagées  en  vapeurs  par  l’aétioa  du  feu.  On 
S.  recommaflde  1’âpplic-adon  da  fumier  échauffé  de 
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cheval  fur  les  membres  paralytiques.  On  a  obtenu 
quelques  fuccës  des  bains  de  fumier  dans  ces  ma¬ 
ladies.  (TVL  F  OU  RC r.  o  y  .  ) 

CHEVAL  MARIN.  Voye p  Hippopotame. 

(  Mi  FoüRCROY.  ) 

CHEVÀLER.  (  An  vétérinaire.  ) 

Oh  appelle  chcvaler  l’afiion  par  laquelle  le  cheval 
jette  ou  crolfe  les  jambes  antérieures  l’une  lur  l’autre, 
ou  l’une  devant  l'autre  &  de  côté ,  en  marchant  ; 
foit  que  cette  aétion  foit  due  au  cavalier  qui  le 
monte  ,  foit  qu’elle  foit  l’effet  de  la  propre  volonté 
-  de  l’animal.  Elle  eft- principalement  opérée  par  la 
contraéfion  du  mulçie  commun  du  bras,  qui  s'attache 
d’une  part  à  tout  le  bord  tranchant  du  fterntim  ,  &de 
l’autre  à  la  partie  inférieure  &  antérieure  de  l’itu- 
:  mérits.  Voye ^  le  Dictionnaire  d’anatomie. 

Cette  aélion  ,  lorfqu’elle  n’eft  pas  folicitée  par 
ie  cav  citer,  eft  ordinairement  un  ligne  de  fa  foi- 
blelfe  ou  de  la  fu;  charge  de  1  animal,  j  auffi  do.t-ou 
rejetter  celui  qui  s  "y  livre  au  trot,  à  la  miiu.  Elle 
eft  allez  ordinaire  aux  chevaux  dont  les;  extrémités 
ne  font  pas  proportionnées  à  la  maffe  du  corps ,  & 
à  ceux  dont  les  épaules  font  épaiifes  &  chargées. 

L’ aélion  de  chcvaler  diffère  de  l’action  de  bil- 
larder,  en  ce  que  dans  cétre  dernière  l’anirriàl'jette 
;  les  jambes  de  devant  eu-dchors  ,  èn  trottant  &  eu 
s’éloignant  l’une  de  l’autre ,  à  peu  près  comme  la 
bille  s’éloigne  de  celle  qui  l’a  choquée  ;  &  de  là  eft 
:  yen#  le  terme  de  billarder.  Voye p  s’attraper. 

j  (  M.  Hüzard.  ) 

!  CHEVALET.  (  Hygiène  vétérinaire.  ) 

C’eft  une  efpèce  de  treteau  dont  la  partie  fupé- 
rieure  imite  la  forme  du  cheval  de  bois  ,  c’eft-à-dtrc, 
qu’au  lieu  d’être  place,  comme  elle  l’c-ft  ordinair'e- 
menr ,  elle  imite  la  forme  d’un  a  renverfé.  On  donne 
encore  ce  nom  à  un  pieu  fixé  dans  le  mur,  &  qui  a 
la  même  forme. 

Ces  infitrumeus -fervent  dans  les  grandes  écuries , 
dans  les  felleries  ,  à  mettre  les  felles  ,  à  fufpendre 
les  brides,  les  bridons,  &c.  ,  &,  en  les  éloignant 
des  murs ,  à  faciliter  l’évaporation  de  l’humidité  dont 
elles  font  imbues  en  ferrant  de  deffus  l’animal,  à 
empêcher  quelles- n’ en  contractent  de  nouvelles., 
quelles  ne  le pournllènt ,  &c.  (M.  HüZARO.jT 

CHEVALINE.  (  Art  vétériiiairei)  '  '  ■ 

On  dit  la  chevaline  ,  V  efpèce  chevaline ,  bête 
chevaline  ,  comme  on  dit  bête  afine  ,  efpèce  jjïki , 
bête  bovine  , ,  efpèce  bovine  ,  pour  défiguer  i’efpèce 
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en  general.  Cette  exprelfion  cependant  ne  s'emploie  1 
le  plus  généralement  que  pour  les  animaux  de  cam-  ] 
pagne  ,  ou  de  peu  de  valeur,  Sc  qui  font  petits,  &  ji 
pour  ainfi  dire  ,  dégénérés,  comme  fi  on  vouloit 
expiimer  ,  en  ne  leur  donnant  que  le  nom  de  l’ef- 
pèce  à  laquelle  ils  reflembfent  le  plus ,  combien  ils 
en  diffèrent  néanmoins  en  tant  qu’individus' ,  Se 
-combien  peu  ils  méritent  en  particulier  le  nom  de 
cheval  ,  d'âne  oa  de  bœuf.  (  M.  HsjzaRB.  ) 

CHEVAUX.  (  Choix  des  )  (  An  vétérinaire.  ) 
Voyez  Achat  ses  chevaux  ,  Chevai. 

(  M.  Huzard.  ) 

CHEVELURE  ,  f.  f.  (  Hygiène.  ) 

On  donne  le  nom  de  chevelure  à  l’enfemble  de 
tous  les  cheveux  dont  la  tète  eft  couverte.  V oyez 
Cheveu.  (  M.  MAcquÀRT.  } 

|  CHEVEU  ,  L  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  improprement  dites  non  na¬ 
turelles. 

Clafle  II.  Appücala. 

Ordre  II.  Soins  de  la  chevelure  ,  Scc. 

_  Le  cheveu  eft  une  efpèce  de  filament  oblong  8c 
d’une  extrême  ténuité  ,  qui  fe  termine  à  une  efpèce 
de  bulbe  mollette  implantée  dans  la  peau ,  qui  fort 
■de  la  tête  8c  la  recouvre  ,  à  l'exception  de  la  face 
8c  des  oreilles.  Lorfque  les  fiiamens  font  plu;  pe¬ 
tits  ,  foie  qu’ils  appartiennent  à  l’homme  ,  foit  qu'ils 
recouvrent  les  animaux  ,  on  leur  donne  le  nom  de 
poils.  Voyez  ce  moc- 

Les  cheveux  font  compofés  de  cinq  à  fir  fibres 
très-fines ,  enfermées  dans  une  gaine  afTez  ordinai¬ 
rement  cylindrique  ,  que  la  fimple  vue  découvre  , 
mais  qu’on  apperçoit  bien  mieux  à  l’aide  d’un  mi- 
crofeope.  Les  fibres  ,  ainfi  que  la  gaine  ,  font  tranf- 
parentes. 

Les  modernes  penfent  que  chaque  cheveu ,  8c  peut- 
être  chaque  fibre  qui  le  compote ,  reçoit  un  fluide 
qui  le  nourrit  8c  lé  fait  végéter.  Ils  croient  que  les 
cheveux  croiflent  fur  la  tête  comme  certaines  plantes 
parafîtes  naiffent  8c  végètent  aux  dépens  d’autres 
plantes  ,  avec  une  vie  8c  une  exiftence  particulière  , 
qui  ne  doit  pas  durer  communément  autant  que  la 
perfonne  qui  les  porte ,  fi  elle  vit  autant  que  les 
hommes  peuvent  vivre.  On  fait  que  les  cheveux  ne 
blanchiflent  à  un  certain  âge  ,  que  parce  qu’ils  ne 
reçoivent  plus  la  nourriture  qui  leur  eft  fournie  dans 
la  jeuneffe. 

Cependant  il  y  a  des  exemples  de  gens  chez  qui 
les  cheveux  ont  pouffé  après  la  mort  ;  ce  qui  femblc 
inférer  que  ce  ne  font  pas  les  fucs  nourriciers  qui 
les  ont  fait  végéter ,  mais  une  autre  humeur  excré¬ 
mentielle  ou  tranfpiratoire. 

Une  grande  preuve  que  les  cheveux  font  fiftu- 
leux,  8c  qu’ils  admettent  dans  leur  texture  des  fluides 
même  différens ,  c’eft  que  dans  la  maladie  des  polo- 
Msoxcme.  Tome  IV. 
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nais ,  qu’on  nomme  plica ,  iç  fa  g  tranfude  pat 
l’extrémité  des  cheveux. 

Sans  entrer  dans  des  cifcufllons  qui  appartiennent 
à  la  phyfîoiogie  ,  8e  qu’on  trouvera  réunies  dans  le 
Dictionnaire  qui  parlera  de  cette  fcience,  je.  ferai 
obferver  qu’il  y  a  des  cheveux  de  beaucoup  de  cou¬ 
leurs  :  les  plus  -remarquables  font  les  noirs  ou 
bruns ,  les  blonds ,  les  châtains ,  les  blancs  ,  les 
gris  ,  les  roux.  Entre  ces  couleurs  on  remarque  di- 
verfes  nuances  qui  tiennent  probablement  à  la  qualité 
du  fuc  nouiricier,  comme  leur  longueur  peut-être 
la  fuite  de  l’abondance  du  même  fuc.  Quant  à  la 
.forme,  il  y  a  fies  cheveux  droits,  8c  d’autres  -qui 
font  crépus  ,  comme  ceux  des  nègres. 

La  longue  - chevelure  étoit ,  chez  les  anciens  gau¬ 
lois  ,  une  marque  d’honneur  fic  de  liberté;  Céfar, 
en. les  faifant  -délaves,  leur  fit  couper  les  cheveux. 
©n  lit,  dans  l'auteur  des  g  eft  es  de  nos  rois,  que 
les  françois  choifirent  pour  les  commander  Phara- 
mond  ,  fi  s  de  Marcomir ,  8c  placèrent  fur  le  trône 
un  prince  à  longue  chevelure.  Ciodion  fut  furnommé 
le  chevelu  par  la  même  raifon  ;  un  prince  rafé  étoit 
déchu  de  toutes  fes  préientions  ,  aufli  le  rafoit-on 
avant  de  le  renfermer  dans  des  monaftères.  Par 
l’ordre  des  conciles  ,  un  prêtre  autrefois  s’humilioit 
8c  renonçoit  à  toute  prétention  mondaine  en  quit¬ 
tant  fes  cheveux  ,  aujourd’hui  il  les  porte  fort  longs. 
On  prétend  que ,  fuivant  les  qualités  ,  on  coupoit 
alors  les  cheveux  à  différens  degrés.  C’étoit  un  plai- 
fant  genre  de  defpotifme -que  celui  qui  alloit  jufqu’à 
s’oppofer  à  la  croiffance  naturelle  des  cheveux  ;  main¬ 
tenant  on  porte  les  cheveux  longs  8c  courts  à  vo¬ 
lonté  ;  on  les  quitte  même  tout-à  fait  pour,  porter 
des  perruques ,  qui  font  dune  extrême  commodité 
pour  les  peifonues  qui  ne  veulent  pas  être  efclaves 
de  leurs  perruquiers  ,  ou  qui ,  en  faifant  le  facrifice 
de  leurs  cheveux  ,  ont  trouvé  le  moyen  de  fe  dé- 
barraffer  de  violens  maux  de  tête  ,  ainfi  que  cela  eft 
arrivé  plus  d’une  fois. 

Nous  rapporterons,  d’une  manière  ,  très-précifc, 
des  obfervations  fingulières  qui  ont  été  accueillie* 
par  des  médecins  fur  les  cheveux.  On  en  trouve  piu- 
fieurs  exemples  dans  la  Collection  académique  ,  8e 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences. 

Le  dodtcur  Tyfon  a  trouvé  des  cheveux  dans  piu- 
fieurs  parties  intérieures  du  corps  des  animaux. 
(  Coll.  acad.  ,  t.  z ,  p.  tpi.  ) 

On  a  vu  des  cheveux  tombés  par  un  coup  de 
foleil  ,  8c  revenus  cinquante  ans  après.  (  Acad,  des 
Sciences ,  1770.  ) 

Un  corps  ,  long-temps  après  avoir  été  enterré , 
fut  trouvé  entièrement  couvert  de  cheveux.  (  Coll, 
acad. ,  t.  z  ,  p.  j  10.  ) 

Hermeman  parie  d’un  jeune  homme  à  qui  la 
ftayeur  fit  blanchir  les  cheveux  en  une  nuit  {.Coll, 
acad.  y  t.  3  ,  p.  6$6.  ) 

Le  doéteur  Hagendorn  rapporte  qu’une  femme, 
brune ,  qui  avoir  de  violens  maux  de  tête,  s’étant 

F  f  f  f  f 


77*  C  H  E 

>  frottée  pendant  quelque  temps  avec  une  eau  fpi- 
r.tueufe  ,  vit  des  cheveux  blanc1;  prendre  la  place 
de  c  ux  qui 'étaient  tombés.  (  Coll.  acad.  ,  t.  3  , 
p.  691.  ) 

C^merarias  dit  que  les  cheveux  d’un  jeune  homme 
de  fa  eonnoiflùnee  dormoient  de  la  lumière .  dans , 
l'obl  cu-Jté  ;  ce  qui  eft  allez  naturel  au  poil  des 
chats  d;  ns  quelques  circonftances.  (  Colhcl.  acad.  , 
t.  6,  p.  jzo.  ) 

Rommelius  a  vu  aux  environs  de  Padoue  un  vil¬ 
lageois  d’environ,  trente-cinq  ans-,  qui-  .avoit  les 
cheveux  d’un  vert  rdécidé  (  Colletb.  academ. ,  t.  7, 
p.  48  6.) 

On.  a  préfenté  b  Bartholin  un  enfant  dont  lés 
cheveux  étoient  noirs  d un  coté  de  la. tête  ,  & 
tout  blancs  de  l’autre.  (  ColleB.  acadétn.  ,  t.  7  , 
P-  I94-) 

Le  même  Rommelius^  dont  nous  Venons  de 
pa  1er.  a  trouvé  dans1  un -cimetière  des  cheveux  'dont, 
les  racines  éto'ient  implantées  dans  les  os  du  crâne.! 
(  ColleB.  aca'd. ,  ï.  7  ,  p;  48  6.  ) 

M.  -A  char  d  a  donné  en  1 7  8 1  ,  dans  les  mémoires 
de  l’Académie  royale  de  Berlin,  un  examen  chy- 
mijue  des  cheveux  3  8c  du  poil  des  différens  ani¬ 
maux, 

Ï1  en  eft.  refaite ,  que  pour  que  l’eau  exerce  fon 
aéüon  diifolvaire  fur  la  partie  gélatineufe  des  che-, 
veux,  il  Lut  la  faire  bouillir  dans  le  digeftêur 
de  Papin.  - 

L’incinération  &  la  lixiviation  onr'apprfs ,-  que  la 
partie  fixé  des  cheveux  eft  peu  cônfidé table  ,  réla- 
tivement  à  leur  partie  volatile  5  qu’ils  ne  coatien  ■ 
ne  it  aucun  fel  fixé. 

En  diftillant  les  cheveux  dans  une  cornuè  de  verre 
au  bain  de  fable  ,  &  en  augmentant  le  feu  par  de¬ 
grés,  cès  fubftancés  ,  étant  échauffées'  j,ufqu’à  un 
certain  point  ,  font  entrées  én  une  véritable  füïîon  ^ 
&  ont  formé  une  efpèce  de  pâte1,  laquelle  ,  étant 
refroidie  ,  s’eft  durcie  ,  8c  a  pris  l’apparence  d’un 
charbon  facile  à  écrafer  entre' les  doigts.  . 

-  1  fl  fuit  des  autres  expériences  de  M.  Achard  t 

i°.  Que  les  alcalis  non  cauftiques  n’ont  que  très-ft 
•peu  d’aâion  fur  les  poils ,  8cc. 

z°.  Que  les  alcalis  cauftiques,  falins  &  .terreux 
agiffént  beaucoup  plus,  8c  que  les  premiers  les  dif- 
folvént  entièrement. 

50.  Qùe  tous  les  poils  font  diffous  par  les  acides 
minéraux.,  lorfqu’ils  font  fort  concentrés  ,  fans  cha¬ 
leur  ,  &  lorftju'ils  ne  le  foet  pas  à  l’aide  de  la; 
chaleur. 

40.  Que  l’éther  ,  l’efprit-de-vin  ,  les  huiles  grades 
&  effentielles  n’ont  aucune .  action  fur  ces  fub- 
fiances  ,  nf  à  froid ,  ' ni  à  l’aidé;  de  l’ébullition. 

M.  Bertholet  a  donné  dans  un  Traité  fur  ï air  , 
publié  en  177 6  ,  une  analyfe  des  cheveux,  dans 
îefquels  il  a  trouvé  beaucoup  d’air. 
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Deux  onces  de  cheveux  lui  ont  fourni  : 

Alcool  concret . I  gros  jo  gr. 

Phlegme  .  .  .  .  ,  .  .  .  .  1  gr.  &  dem. 
Huile  .....  i  ....  4  gr, 

;  Charbon  .........  4  gr.  &  dem. 

Cette  huile  brûle  infcnfiblement  comme  les  che¬ 
veux  ,  &  relie  fous  forme  concrète  jufqu’environ 
au  dix-huitième  degré  de  chaleur  ,du  thermomètre 
de  Réaumur. 

Le  charbon  a  donné  des  molécules  de  fer  atti- 
rables  à  l’aimant  ;  ce  qui  prouve  que  ce  métal  exifte 
dans  prefque  toutes  les  matières  animales.  .  . 

En  évaluant  à  un  gros  dix-huit  grains  d’alcali  le 
phlegme  8ç  l’huiié.pérdus  dans  l’opération,'  il  irefte 
deux  gros  Sc  demi  pour  le  poids  de  l'air. 

Voyons  maintenant  quels  avantages  les  cheveux 
peuvent  procurer  à  l’homme  ,  8c  les  attentions  qu’ils 
méritent  de  fa  part. 

La  nature  fetnble  avoir  accordé  aux  hommes  une 
chevelure ,  pour  mettre  leur  tête  à  l’abri,  du  contaâ 
trop  fort  des  corps  extérieurs,,  pour  empêcher  que 
le  foleil  ne  porte  une  influence  trop' marquée  fut 
les  organes  eflentiels  de  la  fenfîbilité  8c  du  fenti- 

Une  belle  chevelure  eft  un  des  principaux  orne- 
mens  de  la  tête. 

On  a  attaché  de  tout  temps  la  beauté  de  la  che¬ 
velure  ,  à  la  longueur  8c  à  la  couleur  des  cheveux,  à 
l’arrangement,  &  à  la  propreté  qu’ils  exigent. 

Quoi  de  plus  agréable  en  effet ,  dans  les  femmes 
fur-tout ,  que  de  voir  une  grande  quantité  de  che¬ 
veux  relevés  &  ajuftés  fur  le.  haut  de  la  tête  s’épar¬ 
piller  &  flotter  fur  les  épaules.  Quelque  belle  quelle 
foit,  fi  elle,  eft  chauve  ,  fi  fes  cheveux  font  iingu- 
lièrement  arrangés ,  ou  mal-propres  ,  avec  la  parure 
la  plus  recherchée ,  elle  n’en  deviendroit  que  plus 
ridicule.  '  .  ' 

La  propreté  doit  encore  être  préférée ,  à  bien  des 
..égards  ,  à  l’élégance  &  à  l’arrangemeqt  des  céeveux. 
Quelquefois  ,  foit  par  négligence  *  (oit  par  un  vice 
particulier  de  la  peau  8c  des  humeurs  5.  iLs’amaiTe  une 
grande  .quantité  de  .craffe  à  la  tête  ,  jOif.il  y  pullule 
des  infeâes.défagréabks.,  qui  fe,  trouvent  en  grande 
,  quantité,  fur-tout  fur  la  tête  des  enfams.  :  ,  . 

La  propreté  en  eft  le  remède  fouveot  lé  plus  af- 
wfûré  (comniedu  mal  pédiculaire)  t  alors  on  a  recours 
;  aux  remèdes  qui  peuvent  les  difliper.  Voye^  Poux. 

1  II  s’agit  de  nettoyer  les  pores  de  h  peau,.  &  de 
donner  un  certain  relfort  aux  glandes.  .II?  cil  donc  très- 
important  de  peigner:  tous  les  jours  les  cheveux  avec 
.  an  'peigne \d’ iy oir,ey  &  de  nettoyeraufll  la,crajfe  que 
forment  ordinairement  les>partKS.groflîères  delà  fueur 
&  de  la.  tranfpiratjqn ,  rqêjées  aux  particules  exté¬ 
rieures  de  l’épiderme,  qui' fe détachent  fort  aifémènt. 
Cette  crâne,:  trop  abondante  ÿ.  annonce  un  vice  dans 
ïés  humeurs  &  les  glandes  de.  la  peau ,,  qui  fe  débar- 
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taffe  d'une  humeur  cju’ii  faut  bien  fe  garder  de  ré¬ 
percuter'.  en  employant  des  pomades  &  des  lotions, 
dont  font  remplis  les  difgeafaires  &  les  livres  qui 
s'occupent  de  la  tôilécte  :  cependant  fi  l'humeur  pa- 
roifloit  fe  porter  à  la  tête  d’une  manière  trop  Forte  , 
oo  putgeroir  légèrement  ;  en  fomentant  le  cuir 
chevelu  avec  la  décoction  des  racines, de  brione,  dé 
atience  fauvage,  de  mauve,  de  bourrache;,  faites 
ans  de  l'eau ,  ou  dans  du  via  ,  pour  la  rendre  plus 
tonique ,  mais  fans  employer  les  plantes  aftringentes , 

,  ai  l’alua ,  qui  font  recommandés  fort  mal-à-drsite- 
ment  par  beaucoup  d’auteurs ,  on  parvicndroir- à  dé- 
barraflër  la  têce  avec  la  plus  grande  fecürité. 

On  doit  recommander!  dans  ces  circcnftances  un 
régime  doux,  du  vin  très-trempé léger,  des  ali- 
mens  de  facile  digeftion  ,  l’exercice  dans  un  air  pur 
&  léger  ,  des  bains  répétés  -,  des  lavemens  ,  dû  linge 
très-bianc  :  on  confeilie  d’-éviter  la  trop  grande  ar¬ 
deur  du  fo’leil ,  ainfî  qu’un  froid  rigoureux ,  &  de 
tenir  la  tête  couverte  ;  ces  moyens  fuffironc  pour 
n’être  pas  fatigué  par  une  tranfpirarion  trop  forte  de 
la  tête,  &pour  ne  pas  incommoder  les  autres  parla 
mauvaife  jpdeur  qui  en. eft  fouyent  la  fuite.  . 

.  C’eft  fur-tout  dans  le  jeune  âge  qu’on  doit  foi - 
gner  avec  attention  la  tête  des  enfans  dont  on  eft 
chargé;  car  les  humeurs  fe  portent  facilement  chez 
eux  vers  cet  organe ,  y  caufent  des  démangeaifons , 
des  -Croûtes  ,  des  gales  ,  des  poux  ,  &  la  teigne, 
Voye i  ces  mots.  (  M.  Macqüart.  ) 

CHEVEUX  HUMAINS.  (  Mat.  méd.) 

L’homme  a  été  chercher  dans .  lui-même  des  re¬ 
mèdes  a  fe;  maux.  On  a  attribué  -aux,  cheveux  hu¬ 
mains  ,  &  fur-tout  aux  produits  de  leur  diftillatiqn  , 
&  à  leur  charbon,  des  propriétés  très-grandes,  V,oys\ 
le  niot  Homme.  (  M.  Fourcroy.  ) . 

CHEVEUX.  (  Chute  des  )  Voyei  AlopeCie;'  :j 
(  M.  Chamseru.  )  .  I 

.  CHÈVRE.  (  Lait  de  ):  (  Hygiène.  )  Voyefï ar- 
licle  Lait.  (  M.  Macquart.  ) 

CHÈVRE.  (  Mat.  méd.  )  , 

La  chèvre  efl ,  comme  tout  le  monde  le  fait,  la 
femelle  du  bouc.  Nous  avons  parlé,,  A  l’article 
Bouc  ,  de  tous  les  ufages  auxquels  on  a  employé  en 
médecine  les  différentes  parties  de  cet  animal ,  nous 
ne  traitons  ici  de  cette  femelle  d’un  quadrupède 
utile  ,  que  pour  indiquer  le  lait  qu’elle  fournit ,  & 
dont  on  fait  un  grand  ufage  dans  les  arts  &  dans  la  ; 
médecine.  On  trouvera  ,  au  mot  Lait  y  ihiftoire  j 
particulière  de  celui  de  la  chèvre ,  qui  tient  un  rang 
j  diftingué  parmi  ces  liqueurs  alimentaires  &  médica- 
menteufes.  Nous  nous  contenterons  d’obferver  ’  ici , 
que  parmi  les  animaux  domeftiques  ,  qui  font  l’hon¬ 
neur  &  la  richefle  dés  campagnes,  il  n’en  eft  pas 
de  plus  avantageux  ,  de  plus  utile  à  fon  maître  que 
la  chèvre.  En  Ja  confidérant  feulement  du  côté  mé- 
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diçinaly  la  chèvre  eft  ,  de  toutes  les  femelles  des 
quadrupèdes  ,  la  plus  douce  ,  &  celle  dont  on  peut 
tirer  le  plus  de  parti  pour  la  nourriture  artificielle  des 
enfans.  Cet  animal  fe  prête  volontiers  au  défit  de 
l’homme  ;  elle  fe  iaiffe  teter  par  les  enfans  ;  elle  s’at¬ 
tache  même  à  eux-jj  elle  revient  aux  heures  accoutu¬ 
mées  Lui  apporter  fa  nourriture  ;  il  paroît  qu’elle 
éprouve  à  cet  aéte  un  fentiment  de  plaifir  qui  lui 
rappelle  à  des  heures  fixes  la  néceffité  d’être  débar- 
raffee;  dë.  ce  liquide  qui  gonfle  fes  mammelles.  Ou 
verra,,  à  l’article  Lait  quelles  font  les  propriétés, 
de  celui-ci. .  Hoye^  les  mots  Allaitement  artifi¬ 
ciel,  Lait.  (  M.  Fourcroy.  ) 

.  CHÈVRE  SAUVAGE ,  ou  BOUQUETIN. 

/  Mat.  méd.  ) 

Beaucoup  de  zooiogiftes  rangent  le  bouquetin.  dans 
jle  genre  de  la  chèvre  ,  &  lui  donnent  le  nom  qui  fait 
'Je  fujet  de  cet  article.  Nous  avons  fait  la  defeription 
de  ceç;  animal,  au  mot  bàuquetiji  y  c’eft  le.capra  cor- 
\nibus  nodofis  in  dorfum  reclinatis.  de  Linné  us  ,  & 
A’ hircus  cornibus  fupra  nodofis  ,  infra  retufis  ,  in 
dorfum  reclinatis  Ai.  BrifTon.  (  M.  Fotircro  y.  )  - 

CHÈVRE  DÈS  ALPES.,  {Mat.  méd.  ) 

Oii  nomme  chèvre  des  Alpes  le  chamois  eu  l’y  fard; 
'Capra cornibus  furrèchis  uncinatis  de  Linnéüs;  hircus 
Icornibus  ereebis  ,  rugofis  ,  ad  apïcetri  levibus  &  un- 
Icinatis  de  Briffon,  Il  en  a  été, /ait  mention  au  mot 

LChamois.'  (  M.  'Fourcroy!.  )’' 

:  CHÈVRE  D’AFRIQUE.-  (  Mat.  méd.  ) 

Le  nom  de  chèvre  d’Afrique  eft  .  donné  par  plu— 
fieurs  auteurs  au  quadrupède  qui  fournit  le  mufe. 
.Un  grand  nombre  eft  dans  l’mcertitude  fur  l’animal 
qui  fournit  cette  fubftance.  Quoi  qu’il  en  foit,  l’a¬ 
nimal  qui  donne  Le  mufe  a  été  jègardé  comme  une 
chèvre ou  çpmme  xmtgaqelle.  Dans.les  premières 
editions  de  (ovi  Syflema  nature. ,  Linnéus  le  nommoit 
1 caprà  cornibus  terelibus ,  dimidiato-annulatis  ,  ar- 
cuatis.  Aujourd’hui  plufieurs  naturaiiftes  difent  que 
îcet  animai  n’a  pas  de  corn e%..Voye\  le  mot  Musc.  . 

(  M.  Fourcroy.  ) 

CHÈVRE  DU  BEZOARD  ORIENTAL.  (Mai. 

'  Capra  five  ga^ella  Be^oardica  orientalis  ,  Off. 
Capri-cerva  oruntalis  e  qua  lapis  Bey>ar  orientalis, 
Schrod.  Capra,  five  hircus  Beqoardicus  ,  Aldrow. 
quadr.  Gaqella  indien,,  cornibus  reclis  fdongijfimis  , 
higris,  propè  caput  tantum  annulatis ,  Ray,  Synopf. 
anim.  Capra  cornibus  tefetibus  recli0mis ,  longijjimis 
bafi  annulatis .  Linn, 

C’  eft  une  efpèce  de-  chèvre  fauvàge ,  que  les  perfes’ 
appellent  pafen  ,  dit  Kœmpfer  ;  &  nos  compatriotes 
chèvre-cerf ,  ou  cerf- chèvre ,  parce  que  cet  animal 
tient  de  l’un  &  de  l’autre.  Il  eft  couvert  de  poils 
courts  &  grisâtres  ,  qui  tirent  fur  le  roux  ;  il  eft  de 
F  ffff  z 
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la  grandeur  d’une  chèvre  domeftique  ,  Si  a  de  la  barbe 
comme  elle.  La  femelle  n’a  prefque  point  de  cornes  5 
le  mâle  en  porte  de  plus  longues  ,  qui  font  diftin- 
guées  par  des  anneaux  plus  notables,  dont  le  nombre 
marque  celui  de  fes  années ,  qu'on  dit  excéder  rare¬ 
ment  lé  nombre  de  douze.  Le  refte  du  corps  ne  dif¬ 
fère  en  rien  du  cerf  pour  la  forme,  pour  la  couleur 
&  pour  l’agilité. 

Il  eft  extrêmement  timide  &  fuyard  ;  il  habite  les 
brouifailles  inaccefftbks  des  montagnes  lès  plus  rudes, 
&  ne  quitte  prefque  jamais  fa  folitude  pour  defeen- 
dre  dans  les  plaines.  Quant  à  la  pierre  nommée  bé- 
spoard  ,  formée  dans  le  premier  ventricule  ,  il  s’en 
trouve  dé  plus  greffes,  &  plus  fréquemment  dans 
les  mâles  que  dans  les  femelles.  Voÿe sp  l’article 
Bezoard. 

(pExtri  du  DiB.  de  mat .  mêd.  )  (M.  Fourckoy.) 

-CHÈVRE  DU  BEZOARD  OCCIDENTAL. 

(  Mat.  mêd.  ) 

Capricorna  occidentales ,  Ors.  ScHRODER-  Cer- 
vus  minor  Americanus  Beroardicus  ,  Dale,  Pharm. 
Manama  ,  Jeu  cervus  ,  HeRnaNO'.  Cugnapu-te  ,  & 
eugnaça-apara  Brafllienfibus  ,  Pison-,  Hift.  nat. 
Capricervus  Americanus. ,  flve  occidentales  ,  non- 
nu  lli. 

Voici  comme  Ptson,  dans  fon  ELifloive  natu¬ 
relle  ,  décrit  cet  animal': 

Il  y  a  auBréfil  des  chevreuils  indigènes*,  qui  ne 
font  guère  différens  de  ceux  d’Europe.  Les  naturels 
du  pays  nomment  cüguâfU-té  ceux  qui  n’ont  point 
de  cornes  ,  &  eugnapu-dpara  ceux-  qui  en  ont  ;  Si 
ces  derniers  font  plus  petits  que  les  précédera.  Ces 
animaux  ;Ont  le  poil  luifant ,  ras  ,  bariolé;  de  brun 
&  de  blanc,  fur-tout  quand  ils  font  jeunes  ,  car  ees 
taches  s’effacent  avec  l'âge}  deux  ongles  à  chaque 
pied  ,  &  en  outre  deux  autres  moindres  pofés  l’un 
fur  l’autre  ,  la  queue  courte  comme  ks  chevreuils  j 
les.  yeux  grands  &  noirs  ,  &  les  narines  bien  ou¬ 
vertes  ,  les  cornes  médiocres  ccwnpofées  de  trois 
chevilles  velues ,  de  coukur  grisâtre  ,  qu’ils  perdent 
tous  les  ans. 

Cet  animal  n’eft  pas  lî  fauvage  qu’on  ne  puiffe 
Papprivoifer  aifémenr.  Il  fe  nourrit  d’herbes,  de 
feuilles  &  de  fruit.  Il  n’a  point  dé  dents  incifives 
à  la  mâchoire  fupérkure  ,  amfi  que  tous  lès  rumi- 
nans.  La  femeUe  porte  fix  mois ,  &  quelquefois 
moins.  Quant  au  bézoard  qu’on  trouve  dans  k  pre¬ 
mier  ventricule  de  cetre  efpèce  de  chèvre,  voyap 
Eézoard  occidental. 

( Extr.  3ù  DIB.  de  màt.  mêd. }  (  M.  Fourcroy.  ) 
CHÈVREFEUILLE ,  f.  m  .(Mat.  mêd.  ) 

Il -y  a  une  familk  de  plantes  qui  porte  ce  nom  3  -j 
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elles  font  pour  la  plupart  ligneules”;  elles  ont  des 
fleurs  monopétalées  fituées  fur  l’ovaire  ,  qui  donnent 
naiffance  à  des  fruits  en  baie  glohuleüfe  ombiliquée, 
&  qui  contiennent  plufieurs  femences. 

On  diftingue  feize  efpèces  de  chèvrefeuille  dans  le 
Diction,  de  bot.  1. 1 . 11  nous  fafEra  de  patkr  de  celle 
qui  eft  la  plus  commune  parmi  nous. 

Le  chèvrefeuille  des  bois  eft  de  cette  efpèce  :  on  y 
remarque  trois  variétés. 

i°.  Le  chèvrefeuille  des  Bois  velu. 

Lonicera  perïclymenum.  Linn. 

Caprïfolium  germanicum.  Tournef 

z°.  Le  chèvrefeuille  dis  bois  glabre. 

,  Caprïfolium.  germanitum  flore  mbello  ferotinum, 
Tournef.  608. 

}°.  Le  chèvrefeuille  à  feuille  de  chêne;. 

Caprifolium  non  perfoliatum  fouis  finitofls .  Tour* 
:  nef.  608. 

!  Verïclytftenum.  Plut.  ttj. 

La  première  variété,  k  chèvrefeuille  des  Bois  velu, 
eft  unarbrïfféau  farmenteux,  qui  s’entortille  aifément 
autour  des  fupports  qu’il  rencontre  ,  dont  les  jets 
font  grêles,  velus  &  feuilles.  Les  feuilles  font  ovales, 
pointues  aux  deux  bouts  ,  deux  à  deux  ;  du  fommet 
des  rameaux  naiffent  dés  bouquets  de  fleurs  difpofées 
en  rayon  ;  elles  font  d’une  feuk  pièce ,  partagées  en 
cinq  parties  ,  grandes  ,  d’un  blanc  jaunâtre,  &  fou- 
\  vent  un  peu  rouges  en-dehors  ,  d’une  odeur  fort 
I  agréalle.  À  ces  fleurs  fuccèdent  des  baies  rouges  ra- 
:  maffées  en,  tête  terminak ,  &  remplies  de  graines, 
j  dures  arroadks  ,  ou  applaties  quelquefois. 

\  Le  chèvrefeuille  eft  très-commun  en  France,  dans. 

;  les  bois  &  dans  les  haies  ;  il  fleurit  en  juin  &  juillet. 

■  Ses  feuilles  ,  qui  rougiffent  un  peu  le  papier  bleu, 

;  font  ftiptiques  ,  d'une  odeur  forte  &  défagtéàble. 

Cette  plante  *  dans  toutes  fes  parties  ,  paffe  pour 
I  être  diurétique.  La  décoétion  des  feuilles  eft  eftimé'e 
'  en  gargarifmc ,  contre  le  gonflement  des  amigdales , 
l’inflammation  de  la  gorge  &  les  aphthes ;  freettedé- 
1  coâion  fe  fait  avec  de  la  bkrre  ,  alors  elle  eft  re- 
'  commandée  par  Ëtmuller  contre  la  goutte  erratique. 
Ors  confeiHe  k  fuc  exprimé',  comme  vulnéraire  & 
déterfîf ,  dans  les  plaies  de  la  tête,  la  gratelle,  Si 
ks  maladies  cutanées.  On-  croit  l“eau  diftillée  des; 
fleurs  de  cette  plante  fort  utile  pour  l’inflammation 
des  yeux. 

On  tire  encore  de  fes  baies  mûres,  pilées  &  digérées 
an.  bain-marie ,  une  liqueur  huileufe  qui  a  été  re¬ 
gardée  comme  une  panacée  dans  les  plaies  récentes. 

La  féconde  variété  ,  le  chèvrefeuille  des  bois  glabre. 
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que  quelques  perfonnes  nomment  encore  chèvrefeuille 
î‘  Allemagne  &  chèvrefeuille  rouge  tardif  ,  a  des  jets 
plus  vigoureux  que  le  précédent  ;  fes  feuilles  font 
glabres  des  deux  côtés,  pointues  aux  deux  bouts  :  il 
intéreffe  beaucoup  pat  la  beauté  des  bouquets  qu’il 
préfente  ;  fes  fleurs  font  rougeâtres  en  dehors  ,  jau¬ 
nâtres  en  dedans  ,  ont  une  odeur  gracieufe ,  &  pa- 
loiflènt  en  juillet,  août  &  feptembre;  il  fe  trouve 
dans  les  bois  8c  les  haies  de  P Allemagne  &  de  la  SuilTe, 
&  mérite  d'être  employé  à  la  décoration  des  plus 
beaux  jardins.  Il  pourroit  être  employé  médicinale- 
ment  comme  l’efpèce  précédente. 

La  troifième  variété ,  le  chèvrefeuille  a  feuilles  de 
chêne  diffère  de  la  première  variété,  fur-tout  en  ce 
que  fes  feuilles  font  un  peu  finuées  ,  fouvent  recro¬ 
quevillées  ,  difformes  ,  8c  communément  panachées 
de  vert  Sc  d’un  blanc  jaunâtre. 

Les  fleurs  &  les  baies  de  cette  efpèce  font  diuré¬ 
tiques  ,  vulnéraires  &  déterfives.  On  a  prétendu  que 
fa  décoétion  de  fes  feuilles  fortifioit  les  femmes  en 
travail,  poüvoit  enlever  les  coliques  ou  tranchées  qui 
furviennent  après  l’accouchement.  On  eh  fait  boire 
trois  onces  mêlées  avec  une  once  d’eau  de  fleurs 
d’orange. 

Il  y  a  encore  un  chèvrefeuille  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  ,  8c 
qu’on  emploie  aux  mêmes  ufages ,  c’eft  le  chèvre¬ 
feuille  des  jardins  ou  à! Italie . 

Periclimenum  perfoliatum  ,  C.  B.  P.  3  02. 

Lineura  jioribus  verticillatis  terminalihus  fejjilibus 
foliis  fummis  connato  perfoliatis.  Linn. 

Les  deux  ou  trois  couples  de  feuilles  placées  vers 
le  fommet  des  rameaux  ,  font  réunies  chacune  en  une 
feule  feuille  arrondie  &  travetfée  par  la  tige  ;  les 
fleurs  font  rougeâtres  en  dehors  ,  8c  ont  une  odeur 
éxquife. 

Les  propriétés  de  tous  ces  chèvrefeuilles  ne  font 
pas  encore  bien  déterminées  ,  8c  c’elt  fort  rarement 
que  les  médecins  les  font  entrer  aujourd'hui  dans  leurs 
formules  médicameateufes.  (  M.  Macqvart.  } 

CHEVRETTE ,.  f.  f»  (  Hygiène.  } 

Partie  II.  Chofes  dîtes  non  naturelles» 

Clafle  III.  Ingefa. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seét.  II.  Animaux. 

Cancer  fquilla .  Linn. 

La  chevrette  ,  ou  falieoque  ,  eft  un  petit  cruftacé 
*ie  mer ,  plus  menu  que  la  fquille  »  il  eft  armé  d’une 
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grande  eorne  au  front  ;  une  partie  de  fa  queue  fe 
relève,  &  finit  par  quatre  efpèces  d’aîles  moins  larges 
qu’à  la  fquille. 

Les  chevrettes  fë  rencontrent  en  grande  quantité 
fur  les  côtes  de  Saintonge  ,  &  dans  d’autres  parties 
de  l’Océan  :  leur  écaille  eft  noire  ,  mais  elle  rougit 
en  fe  cuifant  comme  les  écrevifles. 

La  chevrette  s’appelle  en  Normandie  crevette 
franche  y  pour  la  diûinguer  du  bouquet,  qui  eft  mi 
cruftacé  du  même  genre ,  mais  plus  petit. 

On  trouve  dans  la  Garonne  une  grande  quantité 
!  de  chevrettes  ,  qui  font  grifes  en  forçant  de  l’eau  ,  Sc 
deviennent  blanches  en  les  faifant  cuire;  ce  qui  vient 
peut-être  de  la  differente  action  que  produit  fur  elles 
l’eau  douce  ,  ou  les  alimens  donc  elles  font  ufage. 
Les  naturaliftes  en  diftinguent  de  beaucoup  d’ef- 
pèces. 

Sur  les  côtes  de  la  mer  on  fait  un  grand  ufage 
des  chevrettes.  Leur  chair  eft  d’un  bon  goût ,  douce, 
tendre ,  fucculente  &  fortifiante  ;  elle  pafle  pour 
être  plus  aifée  à  digérer  que  celle  des  autres  ciuftacées 
de  mer.  On  les  mange  bouillies  ,  au  vin  ou  au  vi¬ 
naigre,  avec  un  léger  aflâifonnëment. 

(  M.  Macqüart.  > 
CHEVREUIL  ,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles» 

Claffe  III.  Ingejla. 

Ordre  I.  Alimens»  ; 

Soft.  II.  Animaux» 

Cervus  cornibus  teretibus  re&is »  BriéT. 

Cervus  capreolus.  Linn» 

Le  chevreuil  eft  un  quadrupède  fâuvage  rurar» 
nant  »  du  genre  des  cerfs  8c  du  nombre  des  bête® 
fauves.  Il  eft  plus  petit  que  le  cerf  ;  il  a  aulff  plus; 
de  grâce  ,  plus  de  vivacité ,  8c  même  plus  de  courage 
:  que  l’autre  î  il  eft  auflx  plus  gai,  plus  lefte  &  plus 
éveillé  ;  fa  forme  eft  plus  arrondie  &  plus  élégante, 
fa  figure  plus  agréable  ;  fes  yeux  font  plus  beaux  8c 
:  plus  brillans  ;  il  ne  fe  plaît  que  dans  les  forêts,  dans 
!  les  pays  les  plus  fecs  Sc  les  plus  montagneux.  Il  eft: 

I  plus  rufé  que  le  cerf ,  plus  adroit  à  fe  dérober 
|  plus  difficile  à  fuivre  ;  il  a  pins  de  finefle,  de  rep» 

;  fources  &  d’inftinét 

!  Le  chevreuil  diffère  du  cerf  &  du  daim,  par  le  na- 
;  turel,  par  le  tempérament,  Sc  par  les  mœurs.  A» 

.  lieu  de  marcher  en  grandes  troupes  ,  il  refte  en  fa¬ 
mille  ;  favoir  le  père ,  la  mère  Sc  les  petits,  qui  Corn 
[  ordinairement  au  «.ombre  ds  deux» 
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Lorfqne  lî  chevreuil  8c  la  chevrette  commencent  | 
à  entier  en  rut ,  vers  la  fin  d'o&obrc  ,  ils  chaifem  les 
jeunes  faons  pour  jouir  plus  en  liberté  mais  ces  der¬ 
niers  a1-  s'écartent  pas  beaucoup,  &  ils  reviennent  tou-  : 
jours  âu'bbut  de  quinze  jolies  que  durent  les  amours  j 
de  leuïs'parens.  Mais  lorfqu’eux-mêroes  deviennent 
fenfibles  ,  le  frère  &  la  feeur  ,  liés  d’ amitié ,  fe  re¬ 
tirent  dans  quelqu  autre  partie  dé  la  forêt ,  s'y  éta- 
bliffent ,  &.  deviennent  à  leur  tout  chefs  d’une  nou¬ 
velle  famille, 

La  tête  du  chevreuil  eft ,  ainfi  que  celle  du  cerf, 
ornée tfuij  bois  vivant.,  &  qui  tombe  chaque  année, 
mais  qui  eft  bi.en  moins  grand .  On  fut  par  M.  Féodal, 
ayCün  chevreuil  .qu’on  a  coupé  pendant  la  pouffe  de 
fon  premier  bois  ,  lo  fque.les  andouilléttes  n’avoient 
pas  encore  deux  pouces  de  haut ,  eut  à  l'extrémité  de 
fon  bois  .(  qui  ne  prit  plus  d’extenfion  )  une  çroif- 
fance  de  cheveux  qui  en  formoient  une  forte  de  per¬ 
ruque  bien  frifée  extrêmement  finguhère, 

La  chevrette  porte  cinq  mois  &  demi ,  confé- 
querr.ment  deux  mois  &  demi  de  moins  que  les' 
biches  ;  ce  qui  fait  voir  que  ce:  font  des  races  bien 
différentes  ,  mais  qui  fe  rapprochent  beaucoup  de  la 
chèvre. 

De  tous  les  animaux  des  forêts ,  le  chevreuil  eft 
fans  contredit  .celui  dont  la  chair  paffe  pour  être 
la  meilleure  18c  la  plus  agréable.  Celle  des  chevreuils 
ui  vivent  dans  "les  pays  montagneux  eft  encore  plus 
élicate,  fur-tout  û  le  chevreuil  eft  jeune,  tendre 
&  gras.  Cette  viande  eft  fucculente  ,  affez  nourrif- 
fance  ,  &  très-facile  i  digérer-,,  peut  .convenir  en 
tout  temps,  à  toute  forte  d’âge,  &  à  toutes  les 
conftitutions  j  c’.cft  le  filet  qui  eft  la  partie  la  plus 
«cherchée  de  l'animal,  (  M.  Mac-quart.  ) 

CHEYL‘,ARD.  (  Eaux  minérales ,  ) 

C’eft  un  bourg  du  Vivarais  ,  fur  la  rivière  d’ Sy¬ 
rien  ,  à  cinq  lieues  oueft-fud-oueft  de  Tournon  ,  à 
fix  d’Annonay  ,  &  à  neuf  de  Viviers, 

Lafourcç  minérale,  qui  eft  peu  connue,  fe  trouve 
%  trois  quarts  de  lieue  de  ce  bourg ,  près  du  domaine 
de  Pourchenoux  ,  dont  elle'  a  pris-je  nom ,  éc  tout  à 
côté  d’un  ravin.  M.  Boniface,  la  préfent®.  comme 
acidulé.  martiale,  f  M.  MA.cqUART.  ) 

CHEYNE  ,.  (.-George  )  écoffofs,  doreur  en  mé¬ 
decine,  &  membre  delà  fociété  royale  de  Londres, 
pratiqua  long-temps  à  Bath  ,  dans  le  duché  de 
Sommerfet.  On  met  fa  mort  vers  Tpn  1748. 

.  Ce  médecin  eft  très-connu  par  un  traité  qu’il 
écrivit,  en  1714  pourrie  cheyalier  Jofeph  Jekyll,  & 
ui  parut  plufieurs  fois  eu  anglois  fous,  le  titre 
’EJfay  on  health  and.  long  life.  Il  y  a  une  édition 
de  Londres  dans  la  même  langue,  1740  ,  in- ■&,  avec 
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quelques  augmentations.  Nous  en  avons  une  tra- 
duéUoii  françoife  qui  eft  intitulée  :  Règles  fur  la 
famé  &  les  moyens  de  prolonger  la  vie.  Paris,  1715, 
in-, 11.  Bruxelles,  177.7,  ira- 12:  On  le  mit  auffi en 
latin  avec  quelques  additions ,  Sc  on  l'intitula  : 
Traiï.atus  de  iufirmoŸum  rfanitàte  ‘tuendâ  ,  vitâque 
producendâ.  Londini,  17 16  ,  ira-n.  Pariliis,  1741, 

;  in- il.  Au  fentiment  du.  célèbre  Haller,  c’eft  le 
meilleur  livre  que  nous  ayions  fur  le  régime  des 
gens  de  lettres  &  des  petfonnes  d’une  conftitution 
foible.  : 

Cheyne  eft  encore'  auteur  des  ouvragés  fuivàns  : 

Tkgory  or  açcount  of  deute  and  (loovfeavers.  Lon¬ 
dres  ,.  172.x  ,  in- 8. 

Comme  c’eft  de  la  jufte  quantité  du  fang  qu’il 
déduit  les  forces  du  corps,  il  fait  dépendre  les 
fièvres  .lentes  de  la  diminution  de  ce  liquide  vital, 
Il  prétend  que  l’obftructicn  ,  placée  dans  certains 
■  vaiffeaux ,  augmente  la  vélocité  avec  laquelle  le 
fang  circule  par  ceux  qui  font  libres ,  &  que  c’eft 
en  cela  que  confifte  l’cffence  de  là  fièvre.  Cette 
théorie  eft  tirée  de  Bellini ,  dont  il  fuivoit  les 
maximes.  En  général  ,  ce  médecin  n’employoit  que 
des  remèdes  doux  dans  fa  pratique  ;  il  avoit  même 
une  fi  grande  idée  de  la  diète ,  qu’il  alfuroit  qu’elle 
fuffit  feule  pour  éloigner  &  guérir  la  plupart  des 
maladies, 

Ejfay  on  the  goût.  Londîes,  172.1,  in- S. 

C’eft  un  livre  dans  lequel  il  donné  la  méthode 
de  traiter  la  goutte.  U  appuie  beaucoup  fur  le  ré¬ 
gime  végétal  ,  fur  le  lait ,  l’exercice  St  les  purga¬ 
tifs  ;  il  prétend  meme  qu’ils  font  les  remèdes  les 
plus  efficaces  pour  la  guérifcn  de  cette  maladie, 
dont  il  .établit  la  caufe  dans  les  ferremeus  des  vaif¬ 
feaux  &  l’acrimonie  qui  les  abreuve, 

Philofophicat  pnneiptes  of  religion.  Londres, 
1724,  ira- 4.  ,  1716,  in-%. 

Pe  fibre  naturâ -,  ejufque  laxs,  mprbîs »  Londini, 
172.5  ,  ira- 8. 

Il  déduit  les  maladies  chroniques  ,  ou  de  la  len¬ 
teur  du  mouvement  des  fluide;  ,  ou  de  leur  acri¬ 
monie  ,  ou  du  défaut-  de  contractilité  dans  les  fibres. 
La  différence  qu’il  met  entre  les  piaux  chroniques  & 
aigus,  c’eft  que  ceux-ciptGviennent  .de  la  lenteur  du 
cours  des  liqueurs,  combinée  avec  la  force  des 
fibres  ,  &  ceux-là  de  la  même  lenteur  accompagnée 
de  la  foibleife  des  parties  folides, 

The  english  malady  or  a  trsatïfe  of  nervous  of 
ail  kinds  ,  af  fpleen  vapoiirs  ,  lowneff  of  fpirits  , 
hypochondriacal  and  hyftçricàl  difiempers.  Londres, 
1734,  i»-8- 

Il  s’agit,  dans  cet  ouvrage,  d’une  maladie  qui 
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n’eft  plus  uniquement  celle  des  anglois  ,  puifqu’elle 
s'eft  répandue  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe 
oà  le  luxe  &  les  délicareffes  ,  qui  en  font  les  fuites , 
ont  pris  plus  d’empire  fur  les  mœurs.  Le  luxe  s'eft 
préfer, té  fous  toutes  les  faces  poffibles  ;  .  il  a  rendu 
les  hommes  mous  &  efféminés.  Tout  le  monde  fe 
plaint  de  fouffrir  des  nerfs  ;  les  vapeurs  font  devenues 
communes  aux  hommes  &  aux  •  femmes.  Depuis  le 
commencement  de  la  révolution  françoife ,  14  juillet 
1789  ,  jufqu  aujourd’hui  30  décembre  1791  ,  les  mé¬ 
decins  n  'ont  prefque  point  eu  de  vapeurs  à  traiter. 

Ckeyne  pâlie  en  revue  les  eaufes  qui  ont  produit 
•  cette  maladie  :  ce  font  l’ufage  des  alimens  épicés  & 
des  boiffons  échauffantes ,  1  abus  des  viandes  ,  l'i- 
.  naction  ,  les  veilles.  Selon  lui ,  le  mercure  ,  l’an¬ 
timoine  ,  les  gommes  férulacées  ,  le  quinquina  ,  le 
. fer ,  les  eaux  ferrugineufes  ,  le  régime  végétal,  l’e¬ 
xercice  ,  en  font  les  remèdes.  11  prouve  d’ailleurs  , 
parfon  propre  exemple,  les  grands  effets  de  là  diète; 
car  c'eft  par  elle  que  de  foible  S c  languiffant  qu’il 
étoit ,  il  eft  parvenu  à  fe  donner  une  fanté  ferme 
&  confiante. 

Natural  method  of  curing  the  difeafes  of  tke 
lody  and  the  d  if  ordres  of  tke  mind.  Londres , 
174 2-,  in~*. 

C’eft  le  dernier  des  ouvrages  de  Ckeyne  ,  qui 
étoit  déjà  vieux  lorfqu’il  le  publia.  M.  de  la  Chapelle, 
membre  de  la  fociété  royale  de  Londres ,  a  mis  ce 
traité  en  françois ,  fous  le  titre  de  Méthode  naturelle 
de  guérir  les  maladies  du  corps  &  celles  de  Cefprit 
qui  en  dépendent.  Paris,  1749  3  1  vol.  in- u. 

(  Extr.  d'El.  )  (  M.  Gouein. } 
CHICADAN  Sc  SAINTE- MARIE.  (Eaux  min.) 

Ce  font  deux  villages  du  Comminges  en  Navarre. 
Ils  font  ûtués  à  l’entrée  d’une  gorge  qui  conduit  dans 
la  vallée  de  Barcuffe,  fur  la  rive  gauche  ,  de  la  Ga¬ 
ronne  ,  à  deux  lieues  de  St.-Bertrandde.Comminges:, 
à  trois  de  Bagnères  de  Luchon ,  &  à  une  petite 
lieue  de  Cicops.  On  trouve  deux  fources  minérales 
à  côté  l’une  de  l’autre,  &  à  deux  cents  pas  chacun 
de  ces  villages,  dont  elles  portent  bdiftinélement  le 
nom  :  elles  forment  une  petite  mare  en  fourdant  de 
.  terre  ,  ;  &  font  froides  ;  nous  •  n’en  connoilfons  pas 
la  nature  intime  ,  ni  les  vertus.  - 

(  M.  Macqüart.  ) 
CHICORACÉES.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  botàtiiftes  nomment  chicoracceS"  toutes  les 
plantas,  .à  fleurs  çompofées  de  la  divifiori  des  demb- 
flofcùléufes'j  qui  contiennent  nff'fuc  laitéux ,  .&  qui, 
ont  plus  ou  moins  d’analogie'  avec  le  genre  de  lk 
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chicorée.  Leurs  fleurs  font  des  demi-fleurons,  on 
de  petites  corolles  tubulées  terminées  par  une  lan¬ 
guette  ;  elles  font  toutes  hermaphrodites  ou  par¬ 
faites,  &  appartiennent  à  la  polygamie  égale  de 
Linnéus;  leurs  feuilles  fenr  alternes.  Cette  famille, 
très -naturelle  ,  renferme  les  genres  fuivâms  :  la  chi¬ 
corée  ,  le  pifleniit,  ta  fcoifofière -,  la  ciépide,  la 
chondrille -,  le  prænauthes  ,  la  laitue,  l’épervièrè-, 
le  laitron  ,  la  lampfane ,  Sco. 

Les  médecins  ,  en  fuivant  cette  analogie  jufqties 
dans  les  propriétés  médicinales  ,  ont  cru  reconr.oîcre 
que  ces  plantes  fe  reffemblent  également  dans  leur 
manière  d’agir  ;  &  beaucoup  de  praticiens  recom¬ 
mandent  dans  les  maladies  l’ufage  général  des  chi- 
coracées  ;  on  trouve  fouvent  cette  expreffton  dans 
Boerhaave  ,  Van-Swieten.  Les  çompofées  ,  dit 
M.  -Durande  dans  fes  notions  élémentaires  de  bota¬ 
nique  ,  font  en  général  échauffantes ,  apéritives  , 
dépuratives.  ’Elleîs  font  recommandées  contre  les 
obftruâtions  ,  les  maladies  de  la  peau  ,  Sec  Edes 
fouir, iffenc  encore  un  aliment  léger  ,  apéritif,  peu 
nourriffant.  Il  nous  paroît  important  de  ne  pas  s’.en 
tenir  à  ces  apperçus  ,  de  difeuter  cet  objet  avec  quel¬ 
que  attention  ,  &  de  favoir  quelle  opinion  on  doit 
adopter  fur  cette  analogie  de  vertus.  Nous  remar¬ 
querons  d'abord  qu’attribuer  ainfi  des  propriétés 
communes  à  une  claffe  aulïï  nombreufe  que  les  com- 
pofées  ,  c’eft  fuivre  une  analogie  trop  vague,  & 
qui  peut  faire  naître  des'  erreurs.  En  effet,  on  a 
dans  cette  claffe  des  plantes  vireufes  ,  des  âcres  ftimu- 
lans  très-énergiques,  des  affoupiffans,  des  narcoti¬ 
ques  ,  des  amers  toniques ,  des  purgatifs  &  éméti- 
ues:  des-favoneux  apéritifs;  &  mêmes  des  doux  & 
es  fades.  Gomment  concilier  toutes  ces  vertus  fou- 
vent  lî  oppofées  ?  comment  trouver  des  rapproche- 
mens  dans  des  propriétés  fi  éloigné,  s  î  n’eft-ce  pas 
une  lueur  bien  trompé  e  fe  que  cette  prétendue  ref- 
femblance  de  vertus  î  Mais,  pour  nous  borner  à  l’e¬ 
xamen  des  ckicoracégs  ,  qui  ne  font  qu'une  des 
Vivifions  des  çompofées,  &  auquel  nous, devons  (pé- 
cklement  nous-  attacher  .dans  cet 'article  ,  peut-on 
comprendre  fous  la  même  dé, Amination  médicinale, 
&  doter-  ainli  gratuitement  des  mêmes  propriétés 
médicamente'ufes  la  chicorée.  &  lé  piffenlit qui  font 
plus  ou  -moins'  amers ,  &  chargés  du  principe  éx- 
traétif ,  avec  la  laitue  &  le  laitron,  qui  font  douces , 
fades-,  aqueufes,  &  légèrement  mucilagineufes  î  La 
racine  douce  ,  fucréc  &  nutritive  ;  du  laï'frfix  ^eut- 
elle  être .  rapprochée  de-.:la-;racine.  amère  Si.ffere  du 
piffenlit  J  ne  peut-on  pas  au  moins  foire  deux  claffes 
médicamenteules  dans .  cette  famille  ,  &  ces'' deux 
elaffes  neTont- elfes  pas  réellement  faites  pour  être' 
allez  éloignées  l 

C’eft  ce  dernier  réfuîtar  qui  nous  =pàroîî  -devoir' 
frapper  le  plus  l’attention  des  médecins  dans  l’étar 
aébucl  de  nos  eoHnôïffancê'S'':  -en-effef  fcmi otèhico- 
r axées  fevff,  ne  poqvatit  pas  exj>rijnçr  une  veng  mê- 
dicmaféidenii’que  *  pùifqb’ciïes  n’o'jif  pâs'tbntis  dts 
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propriétés  parfaitement  femblables  ,  &  cette  claiïe 
île  plantes  offrant  deux  genres  de  vertus  médicinales 
affez  bien  tranchées  ,  on  pourroic  admettre  cette 
diftinftion  en  deux  genres  ,  &  dire  pour  le  premier 
ckicoracées  apéritives  ,  &  pour  le  fécond  chiooracées 
humectantes  ou  relâchantes  y  dans  la  première  divî- 
fion,  on  rangerait  les  diverfes  efpèces  de  chicorée ,  le 
fcoifonère,  le  piffenlit ,  la  chondrille  ,  &c.  ;  dans 
la  fécondé  on  comprendrait  les  différentes  efpèces 
de  laitues,  les  épervières ,  les  laitetons  ,  &c.  Une 
pareille  diftinétion  feroit  très-propre  à  donner  des 
idées  nettes  &  précifes  fur  la  différence  réelle  & 
direâe  des  deux  genres  principaux  de  propriétés  mé¬ 
dicinales  dont  jouiffent  les  ckicoracées ,  confidérées 
comme  claffe  de  botanique  ,  8c  nous  avons  fait  voir 
que  ce  ‘n’étcit  que  par  la  ftruâure  analogue  &  les 
rapports  de  forme ,  que  l’on  pourrait  les  confidérer 
comme  formant  une  daffe  de  plantes  diftin&e. 

(  M.  Fourcrov,  ) 

CHICORÉE ,  f.  f.  (  Mat,  méd,  &  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III.  Ingefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seffion  I.  Végétaux. 

La  chicorée  eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  com- 
pofées ,  de  la  divifion  des  femi-flofculeufes  ,  dont  le 
fuc  propre  eft  laiteux  ;  elle  a  des  rapports  avec  lés 
cupidones  St  les  ferioles ,  8c  comprend  des  herbes  à 
feuilles  alternes  plus  ou  moins  découpées ,  &  à  fleurs 
fdllles  latérales  St  terminales,  (  Hoye^  le  Didionn. 
de  bot. ,  t.  I .  ) 

Les  chicorées  diffèrent  des  laitues  ,  des  piffenlits  , 
des  épervieres  ,  St  autres  fleurs  femi-flofculeufes ,  en 
ce  que  leur  receptade  eft  chargé  de  paillettes,  tandis 
que  les  autres  genres  ri’ en  ont  point. 

Nous  employons  deux  fortes  de  chicorées,  la 
chicorée  fauvage  ,  St  la  chicorée  des  jardins  ou 
endive. 

i°.  La  chtforée  fauvage. 

Ctchorium  Jilvefire.  OS. ,  Tournef.  &  C.  B. 

Ctchorium  fioribus  geminis  fejjilibus  ,  foliis  rumi- 
natis.  Linn, 

Cette  chicorée  fauvage  offre  une  variété  lorfqu’elle 
a  été  cultivée. 

2.°.  La  chicorée  fauvage  cultivée. 

Ctchorium  fativum.  Ç.  B.  P.iijj,  Tournef. 


.  Cichorium  latioris  foliL  Dod.  petnpt.  634. 

La  chicorée  fauvage  a  une  racine  longue  ,  épaiffe, 
fibreufe,  &  remplie  d’un  fuc  laiteux.  Sa  tige  s’élève 
jufqu’à  deux  pieds  :  elle  eft  velue,  ferme  St  rameufe; 
fes  feuilles  font  oblongues  ,  affez  femblables  à  celles 
du  piflènlk  ,  légèrement  velues  ,  profondément  dé¬ 
coupées,  St  plus  grandes.  A  l’extrémité  des  tiges, St 
de  l’aiffelle  des  feuilles  ,  naiffentdes  fleurs  compofées 
de  ptufieurs  demi-fleurons,  renfermées  dans  un  même 
calice  :  elles  font  ordinairement  bleues  ,  quelquefois 
rouges  quelquefois  blanches,  St  fourniifent  des 
petites  femences  anguleufes  St  fans  aigrette. 

Cette  plante  croît  dans  prefque  toute  l’Europe , 
le  long  des  chemins  ,  St  dans  les  lieux  incultes. 

La  chicorée  fauvage  cultivée  diffère  de  la  précé¬ 
dente  ,  dont  elle  provient ,  en  ce  que  fa  tige ,  très- 
droite  St  beaucoup  plus  rameufe  ,  s’élève  jufqu’à 
cinq  ou  fix  pieds  ,  8t  que  fes  feuilles,  plus  longues 
St  moins  profondément  découpées  ,  font  prefqu’cn- 
tièrement  glabres,  Gn  cultive  cette  chicorée  dans  les 
jardins ,  particulièrement  pour  l'ufage  médical 

Cette  plante  eft  amère ,  ftomachique,  ftimu- 
lante ,  rafraîchiffante,  apéritive ,  St  fondante.  Oa 
ne  craint  pas  de  la  preferire  ,  lorfqu’on  a  à  redouter 
l'érétifme  St  l’inflammation  ,  parce  qu’on  n’a  pas 
obfervé  qu’elle  en  augmentât  jamais  les  fymprômes. 
On  emploie  toutes  les  parties  de  la  plante  ,  les  fleurs, 
les  feuilles ,  St  les  racines.  On  a  mis  les  fleurs  au 
nombre  des  quatre  fleurs  cordiales  ,  St  c’eft  vérita¬ 
blement  fans  titre.  Les  femences  contiennent  Une 
huile  douce ,  avec  beaucoup  d’eau  ,  fit  femblènt 
pouvoir  être  claffées  avec  celles  de  courge  &  de 
melon. 

La  feuille  s’emploie  sèche,  ouverte.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  sèche ,  pulvérifée  à  la  dofe 
d’un  gros  dans  une  liqueur  convenable ,  elles  font 
bonnes  pour  les  maladies  de  la  peau,  la  goutte  St 
les  rhumarifmes ,  ce  qui  n’eft  pas  fort  préfumable  ; 
mais  lorfqu’elle  eft  fraîche  ,  en  infufîon ,  elle  donne 
une  boiffon  fort  faine  ,  S c  amie  de  l’eftomac  :  on 
en  donne  la  décoâion  dans  les  inflammations  du 
poumon  ,  des  voies  urinaires  ,  8t  d’autres  parties  ; 
elle  rafraîchit ,  provoque  l’urine  St  l’expeélotation. 

On  exprime  le  fuc  des  feuilles',  St  on  l’or¬ 
donne  ,  épuré  ou  non  ,  dans  les  engorgemens ,  en 
y  joignant  quelque  fel  neutre  approprié.  On  y  mêle 
un  demi-grain  ou  un  grain  de  kermès  par  prife  , 
pour  exciter  l’expefforation  ,  &  la  réfolution  dans 
les  fluxions  de  poitrine  &  les  pleuréfies.  Il  faut  bien 
prendre  garde  que  le  kermès  n’irrite  ,  fit  il  eft  bon 
de  tâtoner  en  en  faifant  l’emploi.  Ce  fuc  épuré  fe 
preferit  à  la  dofe  d’une  once  à  deux  onces,  fit  on 
l’édulcore  avec  quelque  fyrop  apéritif.  On  le  donne 
encore  avec  avantage  dans  les  fièvres  intermittentes, 
en  le  mêlant  avec  le  fcl  ammoniac. 

On 
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,  On. fait  avec  la  chicorée,  fauvage  une  ccmfetve  ,  &  J 
on  en  tiré  u ne  eau  diftiliéc  ;  mais  ces  remèdes  ne  I 
"font  plus  guère  en  ufage  ,  non  plus  que  le  fyrop  de  J 
^ chicorée  fimple  :  le  (y top  de  chicorée  compofé  avec 
Ai  la  rhubarbe,  à  la  dofe  d’une  demi-once  ou  d’une 
once,  eft  un  très-bon  purgatif  pour  les  enfans.  Les 
‘  'racines  Ai  chicorée  fauvage  s'emploient  dans  les  apo- 
rzèmes  5c  les  bouillons  apéritifs.  On  en  met  une 
derui-osce  -,  ou  une  once  par  pinte  d'apozème. 

Les  fleurs  ,  félon  Vogel ,  font  légèrement  tempé¬ 
rantes  ,  &  font  confc-illées  contre  les  hémorrhagies , 
par  des  perfonnes  qui  en  font  un  fecret  ;  l’eau  diftillée 
•  qu'on  en  tire  cft  vantée  contre  la  chaffie',  l’ophtalmie 
•&  l’obfourcifTement  de  la  vue  :  on  la  regarde  aufli 
comme  cordLic. 

La  racine  de  chicorée  fauvage ,  par  fon  amertume. 
&  fes  qualités  réfôlutives ,  opère  des  ‘merveilles  , 
fuivant  Vanfarietcn  ,  dans  les  obftruââons  des .  vif- 
-’èères  &  les  maladies  qui  en  dérivent.  Moinichen  dit 
qu’une  vieille  femme  hy Ibérique  fut  guérie  par  l’ufage 
de  fon  fuc.  Prife  en  grande  quantité  dansées  bouil¬ 
lons  ,  elle  a  guéri  de  la  mélancholie  hypochondria- 
-que,  au  rapport  de  Rhod.  ,cent.  i,  obf.  44.  Schûftèr 
-rapporte  que  fa  décoétion  a  guéri  des  fièvres  len¬ 
tes  ,  &  que  ,  mêlée  à  du  petit-lait ,  elle  a  fait  dif- 
paroître  un  ulcère  de  la  jambe.'  ' 

Les  femences'  de  chicorée  fauvage  ont  été  mifes  au 
nombre  des  quatre  petites  femences  froides,  &  fans  : 
beaucoup  de  raifon. 

On  fait  fouvent  feryir  une  légère  décoftion  de 
chicorée  comme  excipient  des  différentes  fubftances 
dqui  doivent  iervit  à  purger  ,  &  onien  fait  boire  des 
jnfufions  pendant  plufieurs  jours,  pour  préparer  aux 
purgations. 

.  On  peut  frire  du  café  avec  de  la  racine  de  cki- 
.  çorée  recueillie  avant  les  gelées ,  puis  nettoyée,  coupée 
par  morceaux ,  &  doucement  léchée  au  four.  Ces! 
tranches  font  enfuite  torréfiées  comme  le  café,  puis 
-■on  en  fait  du  café  en  la  manière  accoutumée  ;  on  le' 
peut  prendre  feul,  ou  mélangé  de  lait  ou  de  crème.; 
Quelques  perfonnes  ont  avancé  que  cette  liqueurs 
-étoit  plus  délicate  que  celle  que  donne  le  café  lui-; 
.même.  M.  Lambdy,  fuédois,  dit  que  l’ufage  de. cette ^ 
.forte  de  boiffon  i’a  guéri  d’une  jaumflfe  qai  avoit; 
été  rebelle  à  tous  .  les  remèdes  pendant  quatre  ans. 
On  croit  qu’elle  peut  encore  faire  diffiper  les  maux 
de  dents  &  les  fluxions. 

.  Les  racines  de  la  chicorée  fauvage  font  plus  fortes,- 
&  paffent  pour  avoir ., une  vertu  plus  énergique  que; 
celles  des  autres  5  mais  il  faut  avoir  .  foin  qu’elles 
foient  bien  blanches  en  dedans.  .On  peut  mêler  cette: 
efpèce  de  café  avec  une  portion  de  véritable  café.; 
M.  Lambdy  donne  à  ce  café  le  nom  ài. national. 

On  voit  ,  d’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
Mtvxctxs.  Tome  IV. 
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fur, cette  plante,  qui!  en  efr  peu  qui  foient  employées 
àÜffi  fréquemment  ,  &  qu’il  n’y  en  a  pas  beaucoup 
en  effet  qui  méritent  autant  les  éloges  qu'on  a  pu 
lui  donner. 

La  chicorée  des  jardins  ,  ou  endive  ,  a  trois 

La  fcarole  ou  endive  commune.. 

a.  Cichoriüm  endivia  tatifolia.  n. 

Intybns  faiiva  latiftlia.  f  indiviavulgaris .  C.B.P. 
n;. 

b.  La  chicorée  blanche  ou  petite  endive. 

Ci  thorium  endivia  anguftifolia.  n. 

Intybns  fativa  angufiifolia.  C,  B.  P. 

c.  La  chicorée  fri  fée. 

'  Cichoriüm.' endivia  crifpà.  a. 

Intybus  crifpa.  C.  B.  P.  1 2. y. 

Cette  chicorée,  <\ ui  doit  peut-êtte.  fon  origine  à  la 
précédente,  &  qui  conferve  néanmoins  des  différence* 
qui  l’en  diftingueut,  eft  annuelle,  &  non  vivace 
■  commet  à  chicorée  fauvage.  Ses  feuilles  .inférieures 
font  tout -à-fait  glabres  ,  élargies  vers:  leur  fommet 
&  dentées  ;  elles  ne  font  point  découpées  dans  les 
variétés  a  8c  b  ;  mais  dans  la  variété  c  ,  elles  font 
divifées  profondément  vers  leur  bife  en  grandes  la¬ 
nières,  &  frifées  ou  crépues  plus  ou  moins  finement, 
félon  les  fous-variétés  qn’on  en  a  obtenues  par  la 
culture.  En  général  la  fige  de  cette  efpèce  s’élève 
à  un  pied  &  demi  ou  deux  pieds  de  hauteur  :  elle 
eftrameufe,  porte  des  fleurs  bleues  ,  dont  les  unes 
font  fefiifes  dans  les  àiffdles  dés  rameaux,  tandis 
que  lés  autres  font  terminales  ,  folitàires,  &  paroifi 
fent  pédonculées. 

On  cultive:  ccttç  efpèce.  de  chicorée  dans  les  jar¬ 
dins  potagers  ;  et?e  eft  moins  amère  &  plus  agréable 
atr  goût  que  ia  précédente.  On  U  'fattrblanchir,  & 
on  l’adoucit  beaucoup,  en  la  privant  de  la  lumière  , 

'  foit  en  la  cultivant  dans  des  caves  ",  foit  en  liant  en- 
i  femble  toutes  les  feuilles  ,  avant  que  la  tige  fe  foit 
élevée. 

Toutes  les  variétés  de  cette  efpèce  font  d’en  grand 
ufage  pour  nos  tables.  Oa  les  mangé  crues  en  fa- 
lade  ,  quand  elles  font  tendres,  blanches  &  bien 
nourries.  On  les  fert  cuites  tarifait  gras  qu’au 
mzigre  ,  &  leur  ufage  t’allie  parfaitement  avec  les 
viandes  rôties,  Çes  plantes  fout  infiniment' faines  , 
elles  ont  les  memes  vertus  médicales  que  la  chicorée 
fauvage  ;  mais  à  un  degré  ,  beaucoup  plus  faible  : 
elles  contiennent  beaucoup' aux  perfonnes  jeunes  , 
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biliêules  &  fanguircs'.  Elles  fe  digèreroieut  diffici¬ 
lement,  fi  on  en  mangeoit  beaucoup» 

(  M.  MacqüaRt.) 

CHICOYNEAU ,  Ç  Michel  )  né  à  Blois  ,  étoit 
parent  de  Martin  Richer  de  Bclleval ,  d'odeur  & 
ju  ofcfïeur  de  la  faculcé  de  Montpelliess-  Il  -vint  étu¬ 
dier  la  médecine  dans  cette  ville;,  &  fut  immatriculé 
Le  6  octobre  1646.  En  i6yi,  il  fut  reçu  dodeur  , 
St  en  lijjÿ  ,  il  luccéda  à  Jacques  Durant  ,  dont  la 
mort  laiffoit  une  chaire  vacante»  Mais  BeUtval ,  fon 
‘  parent,  étant  mort  en  1664.,  il  forma  le  projet 
de  fuccéder  à  toutes  fes  places  ,  &  il  en  vint  à  bout 
par  des  voies  peu  ufitées  alors.  Le  30  mars  de  la 
même  année,  il  obtiric  des  provifions  en  comman¬ 
dement  pouf  la  chaire  d’anatomie  &  de  botanique  „ 
avec  l’intendance  du  jardin;  royal.  .Le  3  juillet  -fui- 
vant,  il  obtint-  encore  des  provifions  pour  la  place' 
de  chancelier  ,  &  le  7  janvier  1 66$  -,  on  lui  accorda 
un  brevet  portant  nomination  à  la  charge  decon-' 
cierge  de  la.  maifon  &  jardin  des  écoles  de.  mé¬ 
decine.-, 

La  faculté'  conflernée  ,  dit  le  célébré  Aj&uc  ,  fon 
hiftoràen  ,  s’oppofa  à  ces  provifions,.  &.£e  hâta  de 
.  nommer  un  chancelier  ,  félon  l’u Cage  immémorial  5 
mais  Çhicoyneau  ae  s’en  embarrafia  guère.  Il  obtint, 
le  <)  août  1664,  un  arrêt  du  confeil  qui  lui  donne 
la  provificai  de  la  charge  de  chancelier  le  même 
jour.,  un  autre  qui  ordonne  qu’on  lui  paiera  les 
gages  du  jardin  royal,  j  le  50  feptembre  1.664,  un 
arrêt  qui  décrète  d’ajournement  per&nnel  Pierre 
S  anche  ;  le  3  janvier  1 66  <; ,  un  autre  arrêt  qui  main¬ 
tient  définitivement  Ckicoyneaitui ans  la  charge  de 
chancelier  ,  &  caffe  L’éledton  faite  par  l’univerfîté  ; 
le  x_3  janvier  ,.  un  autre  arrêt,  encore  qui  le. maintient 
dans  la  chaire  d’anatomie  &  de  botanique  ,  &  dans 
.  ^intendance  du  jardin  du  roi»  Ce  n’eft  pas  tout, 

.  Ckicoyneau  avoir  une  régence  qu’il  laiflbit  vacante 
par  lés  nouvelles  places  qu’en  lui  donnait  j  il  obtint 
des  provifions  en  commandement  potjp  cette  chaire. 

Tous  ces:  arrêts’ font  inférés  dans  les  regiftres  de 
la  faculté ,  &  j’en  fuis  fâché  ,  pourfuit  M.  Aftruc  ; 
car  cela  n’était  pas  fait,  pour  fe  tranfmettre  à  la  pof- 
tétiré:  mais.peut-êtrequerimpielfion  que  la  conduite 
de  .Ckicoyneau  fera  fur  les  gens  raifonnables  em¬ 
pêchera' qu’on  n’y  revienne,  &  c’eff  dans  cedeflein' 
que.  l’auteur ,  que  je  copte  ,  a  cru  devoir  le  rappor¬ 
ter.  Lafaculté ,  en  inférant  ces  arrêts  dans  lès  re- 
giftres  ,  dit  qu’ils  étoient  dus  à  la  faveur  de  Valot , 
premier  médecin  du  roi  j.  &  en- même  temps  elle  fait 
entendre  que  cette  faveur  n’était  pas  gratuite.  Je  rie 
décide  rien  là  deffus  ,  continue Aftruc  .,  mais  je  fens 
bien  qu’une  pareille  conduire,  en  mettant  fur  ia  tête 
d'un- jeune  dodeur  toutes  les  places  &  toutes  les  di- 

fiités  qui  avoient  été  jufqu’ alors  la  récomoënfe  du 
voir,  de  l’affîduité,  de. l’âge ,. a  porté  une  fâcheufe 
4ste inte  à- la  faculté ,  dont  ellç  fe  refiènt  encore ,  & 
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dont  elle  fe  relTentira  long-temps  ,  fi  en  ne  fe  hâté 
pas  d’y  remédier. 

Michel  CKîcoyneim.  était  naturellement  haut  Sc 
impérieux,  &  on  juge  bien,  qu’étant  à  la  tête  de  U 
faculté' &  foutenu  comme  il  i’étoit ,  il  s’abandonnait 
quelquefois  à  fon  eâradè're  ;  ce  qnblui  attira  des 
querelles  très-vives  avec  différens  profelîcurs ,  & 
fur-tour  avec  ics  Sancke  ,  père  &  fils  ,  qui  u’étoiènt 
pas  endurans.  Il  s’acquitta  de  fes  fondions  avec  allez  . 
d’éxaditude ,  fans  y  montrer  aucun  talent  fupérieur. 
H  eut  le  crédit  de  pourvoir  de  fes  charges  trois  de 
fes  enfatis-  fucceffivetnent  ;  mais ,.  ayant  perdu  fort 
vite  te-  premier  &  le  troifième  ,  il  fut  obligé  de  les 
reprendre,  pour  enfùite  les  faire  palier,  au  fécond , 
qui  les  a  remplies  longtemps.  Michel  Ckicoyneau 
devint  aveugle  dans  fa  vieillefle,  ne  fe  mêla;  plus, 
des  écoles  ,  &  mourut  en  17.01»  é 

Michel- Aime. ,  Ion  fils  aîné,  fut  reçu  dedeur  en. 
168.7  ,  &  il  eut  la  furvivance  de Ton  père  en  1689,, 
à  l'âge  d'e  is  ans»  Il  mourut  en  1.630»  ,  .  . 

Gafpar ,  fon  troifième  fils,  prit  lé  bonnet:  dé 
d'odeur  en  1691 ,  obtint  la  furvivance  des  charges 
de  fon  père  la  même  année ,.  n’étant,  âgé  que  de 
18,  ans.  Il  mourut  en  163Z.. 

(  Extr*  d’EL.  )  (  M-  Goutis.  ) 

CHICOYNEAU,  (  François  )•  fécond  fils  de 
Michel ,  naquit  à  Montpellier  en  1 671.  Son  père 
;  l’avoit  deftiné  au  fervice  de  mer  ;  mais  la  mort  piê- 

•  cipitée.  de  lès  deux  autres  enfans  lui.  fît  changer  de 
!  defièin  ,  &  le  déterminas  à  ie  faire  étudier  en  mé- 
;  decine  dans  lafaculté  de  Montpellier ,  où  il  fut  reçu 

dodeur  le  10  mars  1.633  ,  âgé  de  zi  ans.  Le  13 
juin  dé  la  même  année,  il  obtint  des  provifions  en. 

-  commandement  pour  la  furvivance  des  "charges  que 
"  fes  frères  avoient  occupées.  Michel  Ckicoyneau  fa~ 

<  voit  ,  comme  on  voit  ,  les  moyens^  d’obtenir  cès 
grâces;  &  Antoine  d’Aquin,  qui  étoit  encore  pte- 

*  mier  médecin  du  roi  ,  rittoit  pas  moins  obligeant 
que  Valot. 

L’âgé  dé  Çhicoyneau  ne  parlait  pas  en  fë  faveur}, 

1  mais-  il  étoit  bien  fait- ,  avoit  un  air  noble  &  préve- 
:  nant  ,  étoit  doué  d’une  mémoire  très- heureuie,  ré- 
:  choit  de  bonne  grâce  fes  leçons  qu'il  apprenoit  par 
\  cœur ,  jufqu’à  ce  qu'un  plas  grand  fonds  d’étude 
\  eût  mûri  Ces  connaiiTanees  &  quoiqu’il-  ne  fût  ai 
I  un  anatomifte. ,  ni  un  botanifte  du  premier  ordre-, 
il  charmoit  tout  le  monde,.  &  il  en  fevoit  afîc-z  pour 
jj  des  écoliers  qu’il  étoit  chargé  d’inftruire..  Il  étoit 
I-  exaét  à  remplir  fes  fondions ,  d’uir  accès  facile  pour 
r  les  auditeurs  ,  très-honnête  pour  les  proftlfeurs  ayec 
'  qui  il  vivoif  dans  la  plus  grande  amitié  &  la  plus 
\  parfaite  union,  &  dont -il  étoir-  généralement  aimé.. 
j  II  avoit  continué  à  vivre  de  cette  manière  près  de 
^ vingt  ans»,  lorfqu’il  commença  à  s’attacher  à.  la 
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pratique ,  ou  il  tint  bientôt  le  premier  rang.  Tout 
le  monde  s’empreffoit  à  avoir  pour  médecin  un 
homme  qui  étoit  confeiller  de  la  Cour  des  Aides  , 
chancelier  de  la  faculté  ,  très-affidu  auprès  de  fes 
malades  ,  &  qui  ne  vouloir  point  d’honoraires. 

François  Chicoyneau  ,  uniquement  occupé  des 
.fonctions  que  fes  places  lui  impofoxnt,  ou  de  celles 
que  fon  goût  lui  avoir  fait  embraffer ,  vivoit  con¬ 
tent  à  Montpellier  ,  lorfque  Chirac ,  fon  beau-père  , 
qui  étoit  alors  premier  médecin  du  régent ,  le  pro- 
pofa  à  ce  prince  pour  l’envoyer  à  Marfeille  ,  où  la 
pelle  faifo  t  de  grands  ravages  en  1710.  Il  s’y  rendit 
avec  M.  Verny  ,  habile  praticien  de  Montpellier  , 
&  M.  Deidier  ,  piofelfeur  de  la  faculté  delà  même 
ville  ,  pendant  que  MM,  Boyer  &  du  Verney ,  doc¬ 
teurs  de  celle  de  Paris  ^  y  arrivoient  par  ordre  de 
la  cour.  On  ne  pouvoir  pas  choilîr  des  médecins  plus 
capables  de  remplir  l’eüiploi  qu’on  leur  cor.fioit  :  ils 
s’y  rendirent  avec  courage  ,  raffûtèrent  par  leur  pré- 
fence  les  habitons  alarmes  ,  leur  procurèrent  tous  les 
Èscoùrs  qui  dëpendoient  d’eux  ;  &  Il  leurs  remèdes 
n'eurent  pas  un  plus  grand  fuccès ,  c’ell  que  la  mé¬ 
decine  n’eu  a  guère  contre  la  pelle. 

Après  un  an  de  féjour  dans  cette  malheureufe  ville, 
la  pelle  ayant  celle  ou  du  moins  diminué  en  Pro¬ 
vence  ,  Chicoyneau  revint  à  Montpellier  ,  où  il  fut 
reçu  avec  joie,  &  reprit  fes  fonctions  ordinaires.  Mais 
Chirac  étant  devenu  premier  médecin  du  roi  ,  il  ap- 
peila,  en  1731  ,  fon  gendre  à  la  Cour,  pour  être 
médecin  des  enfans  de  France.  Il  n’occupa  ce  polie 
qu’environ  neuf  mois  j  car  alors  la  place  de  premier 
médecin  étant  venue  à  vacquet  par  la  mort  de 
-  Chirac ,  le  roi  l’y  nomma  ,  &  il  l’a  remplie  près  de 
Vingt  ans.  Il  accompagna  Louis  XV  dans  toutes  fes 
campagnes  ,  &  ne  ceffa  de  lui  être  utile  ,  que  lorf- 
qu'il  fuccomba  fous  le  poids  de  la  vieiilcffe  le  13 
avril  1751 ,  à  l’âge  de  quatre-vingts  ans.  On  a  de 
lui  des  thèfes  de  médecine  qu'il  a  publiées ,  quand  il 
a  préfidé  aux  aéies  ;  &  parmi  elles,  on  remarque  une 
differtation  par  laquelle  il  tâcha  de  prouver  ,  à  fon 
retour  de  Marfeille  ,  que  la  pelle  n’étoit  pas  conta- 
gieufe.  Aftruc  a  réfuté  cette  opinion.  Il  y  a  encore 
une  autre  de  fes  differtations  qui  a  fait  du  bruit. 
C’eft  celle  où  il  s’eft  en  quelque  forte  attribué  la 
gloire  d'avoir  appris  à  diminuer  les  dofes  des  frittions 
mercurielles  ,  à  écarter  même  les  friélions  pour  évi¬ 
ter  la  falivation  ,  qui  n’eft  pas  néceffaire  pour  la 
guérifon  des  maladies  vénériennes.  Les  partifans  de 
Chicoyneau  ont  beaucoup  relevé  cette  méthode, 
dont  ils  l’ont  déclaré  auteur  ;  mais  Âfiruc  s'ell  en¬ 
core  élevé  contre  l’honneur  qu’on  lui  a  fait  mal-à- 
propos  au  fujet  de  cette  découverte.  Il  dit ,  dans 
fon  traité  des  maladies  vénériennes  ,  que  cette 
méthode  avoir  été  connue  &  pratiquée  deux  cens  cin¬ 
quante  ans  avant  que  Chicoyneau  composât  fa  thèfe. 
Les  ouvrages  ftiivans  ont  paru  fous  le  nom  de 
ce  médecin ,  foit.qù’ils  fuffçu^de  lui  on  faits  d'après 
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Obfervàtions  &  réflexions  touchant  la  nature ,  ha 
événemens  &  le  traitement  de  la  pefie  de  Marfeille • 
Lyon  &  Paris ,  172,1 ,  2/2-12,. 

Verny  St  Deidier  ont  aulfi  contribué  pour  leur  part 
à.cct  ouvrage.  Ils  prétendent  tous  trois  que  la  pelle 
n’ell  pas  contagieufe. 

Lettre  de  M .  Chicoyneau  pour  prouver  ce  qu'il  a 
avancé  dans-  les  obfervàtions .  Lyon,  172.1  ,  2,2-11. 

Oratio  de  contagio  pefiilenti ,  1711,  in- 4.  Eu 
françois,  Montpellier,  1713,  in- 8. 

Traité  des  caufts  ,  des  accidens  6?  de  la  cure  de  la 
pefie  ,  avec  lin  recueil  d‘ obfervàtions  Ù  un  détail  cir- 
conftancié  des  précautions  qu  on  a  prifes  pour  fubvenir 
aux  befoins  des  peuples  affligés  de  cette  maladie  ,  ou 
pour  la  prévenir  dans  Us  lieux  qui  en  font  menacés . 
Paris,  1744,  i/2-4. 

C'ell  une  colledion  publiée  par  ordre  du  roi,  fous 
la  direélion  de  Chicoyneau ,  qui  a  joint  à  quelques 
I  écrits  relatifs  à  la  pelte ,  tout  ce  qui  avoit  été  im¬ 
primé  au  fujet  de  celle  de  Marfeille. 

f  Extr.  d'El.  )  (M.  Goüun.) 

CHICOYNEAU,  (Aimé-François)  fils  de  celui 
dont  ou  vient  de  parler,  naquit  a  Montpellier  en 
1699.  Son  père  fut  fon  premier  maître;  Chirac  , 
fon  grand-  père ,  le  lit  enl'uite  venir  à  Paris ,  où  il 
lui  enfeigna  les  principes  de  la  médec'ne ,  pendant 
que  du  Verney  St  Winflow  l’inftruifoieut  dans  l’a¬ 
natomie  ,  8c  Vaillant  dans  La  botanique.  Né  avec 
un  génie  facile  ,  délicat  &  pénétrant ,  il  ne  pouvoit 
manquer  de  faite  de  grands  progrès  fous  de  tels 
maîtres.  Il  prit  le  bonnet  de  doéteur  à  Montpellier 
en  1712,  &  l’année  fuivante  on  lui  obtint  des  pro- 
vifions  en  furvivance  pour  les  places  qu’avoit  occupé 
fon  aïeul  paternel ,  &  que  fon  père  rempliffbic  en¬ 
core.  La  démonllration  des  plantes  fut  fa  première 
fonâion  ;  il  s’în  elt  acquitté  avec  tant  de  fuccès  , 
que  le  jardin  royal ,  le  plus  ancien  du  royaume  ,  & 
l'ouvrage  de  Henri  IV ,  fut  renouvelle  entièrement 
&  en  peu  de  temps.  Ce  ne  fut  pas  avec  moins  de 
dillinétion  qu’il  préfida  au  cours  public  d’anatomie  ; 

&  fou  père  ayant  voulu  le  faire  revêtir  de  la  charge 
de  confeiller  à  la  Cour  des  Aides  ,  il  parla  le  lan¬ 
gage  des  loix  avec  la  même  aifancc  ,  mais  avec  beau¬ 
coup  moins  de  goût  que  celui  de  la  médec'ne.  C’é- 
toic  un  homme  plein  d’efprit  &  très-aimable;  mais 
il  mourut  trop  tôt  5  car  il  n’ avoit  que  quarante-un 
ans  ,  lorfque  la  faculté  de  Montpellier  le  perdit  en 
1740.  U  a  laiffé  des  Mémoires  mauufcrits,  dans 
1-fqueis  on  trouve  1’obfervateur  exaél,  ainfi  que  ; 
l’écrivain  élégant. 

I  Son  fils  ,  Jean-François  ,  étoit  à  peine  forti  du 
l  berceau ,  lorfqu’il  fut  défîgné  par  le  roi  pour  être  le  . 

"■Ggggg  l 


7*8  CH1 

fuccefieiir  de  fes-pères.  Il  fat  inftallé  dans  leurs 
charges  le  n  otftobre  1758,  8c  mourut  le  15  du 
même  mois  de  l’année  fuivante  âgé  feulement  de 
vingt -deux  ans. 

(  Extr.  a  EL  )  (  M.  Goulin.  ) 

.CHIEN.  (  An  vétérinaire.  )  . 

L k‘  chien  fc.  nomme1  «1  hébreu  ,  /te/cé  ;  en  chal- 
dée.n  ,  kalba  ;  en  arabe,  kilbe  ou  kialb  ;  en  grec  , 
eib'n  /.--chez  ies  farafiosy  kepe  oxtkolb  y chez  les  per  - 
fans  ,  fagae y  chez  les. fuédojs  *  hund;  chez  les  me-  - 
dois ,  [paca  y  en  ind-.  ftani ,  koulta  y  en  tamoul,  ndiéi 
en  efpagnoi ,  perroJ';  en  italien  ,  cane-;  en  allemand  , 
hund  ;  en  angloîs, -dog  y  en  illyrien  ,  pes  oit  pas y  en 
africain,  ekia  y  d'après  les  portugais ,  cabra  de  mono; 
chez  les  iffiguiens  ,  dagueriçmor'o  y  chez  les  :  éthio¬ 
piens  ,  -xoloirpçvzidli  •  iz^evintepot^oiii  y  chez  les 
indiens  ,  tetiehi  ,  coTçiimelta  ,  ateo  ;  çafques  en 
Amérique  ;  en  latin  canis.  Or  le  mot  françois  chien, 
chienne ,  que  les  normands  &  les  picards  prononcent 
iiett  ,&Wkienn.e  y  vient  du  latin  canis  ,  ainfi  dit  h  ca- 
nudo  .  -ouJplticôn.dérivê’du  génitif  grec  cunas  ,  qui 
fignifie  la  mêmechofe.  b 

Le  premier  art  de  d’homme  5.- dit  M.  de  BufFon  , 
a  été  l’éducation  du.  chien  ,  &  le  fruk  de  cet  art  la 
conquête  &  W  polFedtbn' paiûble  dé  la  terre. 

La  grandeur  de  la  taille,  l’élégance  de  la  forme  , 
la  force  du  corps  ,  la  liberté  des  mouvemenS ,  toutes 
les  qualités  extérieures,  ne  font  pas  ce  qu’il  y  a  de 
plus  noble  dans  cet  animal  ;  8c  comme  nous  préfé¬ 
rons  dans  Ihomlne  l’efprit  à  la  frgûre  ,  le  courage  : 
à  la  force  ,  les  fentimens  à  la  beauté  -,  nous  jugeons 
auili  que  les  qualités  intérieures  du1  chien  font  ce 
qu'il  y  a' de  plus  relevé  en  lui  5  c’eft  par  elles-qu’il 
diffère -de  l’automate  ,  qu’il  s’élève  au-deflus  du  vé-' 
gérai  &  s’approche  de  nous  :  c’eft  le  fèntiment  qui 
ennoblit  fon  être ,  qui  le  régit ,  -qui  lé  vivifie  ,  qui 
commande  aux  organes  i  rend  fes  membres  aétifs  , 
fait  naître  le  defir  ,  &  donne  à  la  matière  le  mou¬ 
vement  progreflif ,  la  volonté  ,  la  vie. 

La  perfection  du  chien  dépend  donc  de  la  per¬ 
fection  du'fentimenr;  -plus  il  eft étendu ,  plus  l’animal 
a  de  facultés  &  de  re/lburces  ;  plus  il  exifte,,  plus  il 
■  a  de  rapports  avec  !e  refte  de  l’univers  ;  &  lorfque  le 
fentiment  eft  délicat  ,  exquis  ,  lorfqu’il  peut  encore 
être  perfectionné  par  l’ éducation,  un  tel  chien  de- 
visr.t  digne  d’entrer  en  fociété  avec  l'homme  ;  il 
fait  concourir  à  fes  deffeinç ,  veiller  à  fa  sûreté  , 
l’aider  ,  le  défendre  ,  le  flatter  ;  il  fait,  par  des  fer-., 
vices  affidus  ,  par  des  careffes  réitérées ,  le  concilier 
f©n  maître,  le  captiver-,-  &  de  fon  tyran  fe  faire  un 
protecteur. 

heckien,  indépendamment  de  la  beauté’ de  fa  j 
forme de  la  vivacité ,  de  la  force  -,  de  la  légèreté j 
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a  par  excellence  toutes  des  qualités  intérieures  qia 
peuvent  lui  attirer  -les:  regards  de  l’homme.  Un  na¬ 
turel  ardent colère;,  même  féroce  &  fanguinaire  , 
rend  le  chien  fauvage  redoutable  à  tous  les  animaux, 
Sc  cède.-_dansile.:  chien  ■domeftiqne.  aux  fentiroens  les 
plus  doux,  au  pl.ifir  de  s’attacher  8c' au.  celir  de 
plaire  >  il  revient;  ;en  rampant;  mettre  aux  pieds  :de 
'  fou,  maître  fon -courage ,  fa  forcé  fes-  talens  ;  il 
attend;  fes  ordres  pour  eii  faire  ufage:,  il  le  :cer.- 
: .  fuite ,  il  l’iueerrôge .  il  le'fnppüe  un  -ccmp  d'œil 
,  fulfit ,  il  entend  -les  lignes  de  fa  volonté  r  fans  avoir-,- 
comme  1  homme  ,  ia  lumière  ;de  la  p  en  fée ,  il,  a  toute 
:  la, chaleur  du -fentiment  ;  il  a  de  plus  que  lui  ia 

■  fidélité  y  la  cdhftance-dans  fes  affcâions  ;  nulle  am¬ 
bition  ,  nul  intérêt  ,  nu!  defir  de  vengeance  ,  nnlk 

■  crainte  que  celle  de  déplaire  ;  il  eft  tout  zèle  ,  toute 
i:  ardeur  &  toute  obéiflancey  plps  fenfibts  au  fouveoir 

des  bienfaits. qu’à  celui  des  outrages ,  fins  fe  rebute 
..pas  par  les  mauvais,  trakemens  ,.  il  les  fubit  y  les 
oublie ,  ou  ne  s’en  fouyientque  pojir-.S;’attacher.dai. 
vantage  ;  loin  de  s’irriter  ou  de  fuir  ,  il  s’expofede 
lui-même  à  de  nouvelles  épreuves  ;  il  lèche  cette 
main ,  inftrument  de  do.uieur.qui  vient  de-  le  frapper, 

■  il  ne  lui  oppofe  que  la  plainte ,  &  ia  défarme  enfin 
par  k  patience  Sc  la  fbumiffioni 

Plus  docile  que  l’homme  ,,  plus  fouple  ;  qu’aucun 
:  des  animaux  ,  non-feulement  le  chien. s'initiait-;  en 
peu  de  temps  ,  mais  même  il  fe  conforme  aux  m.011- 
j  veinens  aux  manières à-  toutes  les:  hahïtùdes'  d« 
ceux  qui  lui  commandent  5  il  ; prend  fié  -  ton  dé  la 
maifon  qu’il  habite  5  comme  les  autres  domefliques^ 
'  il  eft  dédaigneux  chez  les  grands  3c  ruftre  à.lâ  cam- 
|  pagne  j  toujours  emprelfé  pour  fon  maître  ,  8c  pré- 
i'  venant  pour  fes  feuls  amis  ;  il  ne  fait  aucune  atten¬ 
tion  aux  gens  indifférens  ,  &•  fe- déclare  contre  cei  x 
qui,  par  état,  ne  font  faits  que  pour: importuner  y 
.  il  les  connoit  aux  vêtemens ,  à  la  voix,  à  leurs. 
geftes  ,  &  les  empêche  d’approcher.  Lorfquén  lui 
confie  pendant  la  nuit  la  garde  de  la  mailon,  il  de¬ 
vient  plus  fier  ,  8c  quelquefois  féroce  y  il  veille ,  il 
fait  la  ronde  ;  il  fenc  de  loin  les  étrangers,  8c,  pour 
pe.u  qu’ils  s’arrêtent  oa  tentent  de  franchir  les  bar- 
:  rières  ,  il  s’élance  ,  s’oppofe  ,  8c  par.  des'  aboiemens 
réitérés  ,.  des  efforts  -Sc  des  cris  de  colère, il  donne 
l’alarmé  ,  avertit  •, .  8c  combat  (1)  ;■  Tauifi'  furieux 
contre  les  hommes  de  proie  que  contre  les  animaux 
;  carnaffiers  „ il  fe  précipite  fur  eux,  les  blelfe,  les 
déchire,  leur  ôte  ce  qu’ils  s’eftorçoient  d’enlever; 
mais ,  content  d’avoir  vaincu,  il  fe  repofe  furies 
dépouilles  ,  n’y  touche  pas  même  pour  fatisfaire  fon 


(1)  Jean  Uarces,  né  à  Venofe ,  lieu  de  la  naiflànce 
■  d’Horace ,  dans  le  royaume  de  îlaples  ,  vivoir  dans.Ie 
quatorzième  fiècle  ;  nous  avons,  de  lui  un  po'ème  fur 
,1e  -  chien,  intitulé  :  Joannis  DarctiÇ  Venufini:,  canes, 
-Irecens  inlucem  editï , -Paris  y  Coli/ueus,  1543.  C’eft  dan  s 
ice  beau  poëme  que  BufFon  a  puifé  la  beauté  du 
-tableau  qu’il  nous  donne  du  chien ,  &  qu’on  voit 
■ici. 
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appétit,  &  donne  en  même  temps  des  exempts  de 
courage ,  de  tempérance  Sc  de  fidélité. 

On  doit  fentir  de  quelle  importance  cette  efpece  eft 
dans  l’ordre  de  la  nature,  &  quant  à  lafociété,  cjueile 
privation  c'eût  été  pour  nous  ;  fi  elle  fût  reflee  in- 
créée.  Comment  l’homme  auroit-il  pu  en  effet, 
fans  le  fecours  dn  chien  ,  conquérir ,  dompter ,  ré¬ 
duire  en  efchvage  les  autres  animaux  ?  Goniment 
pourroit-il  encore  aujourd’hui  découvrir ,  dhàfler, 
détruire  les  bêtes  fauvages  8c  nuifijjksî  Pour  fe 
mettre  en  sûreté,-  Scpour  fe  rendre  maître  de  l’uni¬ 
vers  vivant ,  il  a  donc  fallu  commencer  par  fe  faire 
un  parti  parmi  les  animaux,  fe  concilier  avec  dou¬ 
ceur  Sc  par  carefies  ceux  qui  fe  font  trouvés  capables 
de  s’attacher  Sc  d’obéir,  afin  de  les  oppofer  aux 
autres.  Avoir  gagné  une  efpèce  courageufe  Sc  docile 
comme  celle  du  chien  ,  n’cft-ce  pas  avoir  acquis  de 
nouveaux  fens,  de  nouvelles  facultés  qui  ,  en  fop- 
pleine  a  l'imper  feétion  de  notre  odorat,  nous  affinent 
a  jamais  ds  grands  St  d' éternels  moyens  de  vaincre 
&  dé  régner  ï  -Le  chien  fidèle  à  l’homme,  fon  roeil-  i 
leur  ami ,  confervera  toujours  une  portion  de  l’em¬ 
pire  Sc  le  degré  de  fupériorité  qu’il  s’eft  acquis  fur 
les  autres  animaux  ;  il  leur  commande,  .il  règne  lui- 
mèrae  à  la  tète  d’un  troupeau  ,  il  s’y  fait  mieux  en-  ■ 
tendre  que  la  voix  du  berger  ;  la  sûreté ,  l’ordre  &  la' 
difcipline  font  les  fruits  de  fa  vigilance  Sç  de  fon 
activité  ;  é’eft  un  peuple  qui  lui  eft  fournis  qu’il  • 
conduit,  qu’il  protège  ,  Sc  contre  lequel  il  n’emploie 
jamais  la  force  que  pour  f  maintenir  la  paix  :  mais 
à  la  guerre  contre  les  animaux  ennemis  ou  indépen¬ 
dant  ,  c’eft  là  qu’éclate  fur-tout  fon  courage,  &  que  1 
fon  intelligence  fe  déploie  toute  entière  :  les  talens 
naturels  fe' réunifient  ici  aux  qualités. acquifes.  Dès  j 
que  le  bruit  des  armes  fe  fait  entendre,’  dès  que  f  ie 
fon  du  cor  ,  ou  la  voix  du  chafléur  ,  a  donné  le’ 
lignai  d’unê  guerre  prochaine ,  brillant  St  bouillant 
d’une  ardeur  nouvelle ,  le  chien,  marque  fa  joie  par 
les  plus  vifs  traafports  ,  il  annonce  par  tes  mouvemens 
Sc  par  fescris  l’impatience  de  combattre  Sc  le  defir  de 
vaincre  ;  marchant  enfuite  en  filence,  il  cherche  à 
reconnoître  le  pays  ,  à  découvrir,  à  furprendre 
l’ennemi  dans  fon  fort  ;  il  cherche  fes  traces ,  rl  les 
fuit  pas  à  pas  ,  Sc  par  des  accens  différens  indiquer 
le  temps,  la  diftance  ,  l’efpèce,  Sc  même  1  âge  de 
celui  qu’il  pourfuit. 

Enfin  le  chien  eft  le  feul  animal  dont  la  fidélité 
foit  à  l’épreuve ,  le  feul  qui  conuoilfe  toujours  fon 
maître  Sc  les  amis  de  la  maifon  (1)  ,  8c  qui,  lorfqu’il 


(1)  Le  chien  reconnoît  toujours  fon  maître,  même 
quand  il  fe  trouve  furpris  par  la  rage,  &  il  fait  très- 
rarement  participerfon  bienfaiteur  à  fon  mal  par  fes 
morfures  ;  au  contraire,  pour  éviter  un  .tel  accident  qui, 
fans  doute  feroit involontaire  ,  fon.inft.inâ:,  qui  dans 
ce  cas  eft  un  fentïment  parfait ,  &  qu’on  appelleroit 
en  nous  prudence  ,  lefait  plutôt  quitter  la  maifon  > 
pour  ne  pas  s’y  trouver  expofé  à  y  mettre  la  défola- 
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arrive  un  inconnu  ,  s’en  apperçoive;  il  parpît  suffi 
être  le  feul  qui  entende  bien  Ion  nom;,  qui  reconnoifie 
la  voix  domcftique ,  qui  ne  fe  confie  point  à  lui- 
même,  Sc  qui  lorfqu’il  a  perdu  fon  maître,  ou  qu’il 
ne  peut  le  retrouver  ,  l’appelle  par  fes  gémiflemens  ; 
le  feul  encore  qui,  dans  un  voyage  long  qu’il  n’aura 
fait  qu’une  fois  ,  fe  fonvienne  du  chemin  Sc  retrouve 
,1a  Toute;  le.feul  en  un  mot  dont  les  .talens  naturels, 
foient  évidens  ,  Sc  l’éducation  toujours  heureufe..- 

Au  furplus  ,  les  aftronomes  ont  piacé  le  chien  ait 
:  rang,  des  conûeliariàcs ,  en  donnant  fon.  nom  à  une 
écoiie  qui  fe  lève  lortqtie  le  foleil  entre  au  premier 
degré  du  lion  ,  ou  vers  le  2.0  juillet ,  dans  les  jours 
les  plus  chauds ,  Sc  qu’on  appelle  canicule  8c  jour » 
caniculaires. 

La  médecine,  elle-même  n’a  pas  dédaigné  de  fairs'j 
du  chien  -l’.un  de  fes  i  attributs  diftinétifs  ,  Sc  les  mé¬ 
decins  célèbres  de  l’antiquité  s’enorgueilliflbiçnt 
d’être  repréfentés  avec  cet  animal  fur  leurs  épaules 
delà  même  maniéré  qu’on  nous  repréfente  encore 
aujourd'hui  le  bon  pafteur;  Sc  le  chien  fat,  dans 
ces  temps  fimples  Sc  heureux ,. l'emblème  de  la  mé¬ 
decine.  qui  ,  par  fa  vigilance  ;  arrête  les  progrès  de 
nos  infirmités  Sc  .  les  combat  avec  fuccès.  -Cet. em¬ 
blème  fubfifte: encore  aujburd’hui  à  l’entrée  de  quet- 
ques-unes.de  nos  pharmacies.  . 

Description  générale  ,  particulière  &  anatomique 
du  Chien. 

La  tête  du  chien  eft  pbfée  horizontalement ,. cou¬ 
verte,  d’un  duvet  ou  d’un  poil  plus- court  que  n’eft, 
celui  -  du:  refte  du  corps  ';  elle;  eft  îpyramidaie  &  -ré¬ 
trécie  à  Ia:paràe:qui. eft  devant  les. yeux;  le  craoe 
éft- élevé  &  a  la: forme -d’un  yaiffeau  renverfé.  O», 
remarque  fut-  lè  devant  de  la.  tête  -fepu  verrues  ou 
porreaux  ;  une  fur  chaque  grand  angle  de  l’oeil  ,  une 
au  milieu  de  chaque  mâchoire,,  une  autre  de  chaque 
:  côté  ,  plus  loin  que  les  dents  molaires  ,  Sc  une  autre: 
impaire  fous  la  gorge. 

Les.  oreilles  font  velues  Sc  ovales  y.  le  bord  fupé- 
rieur  de  la  bafe  eft  recourbé  ,  le  poftérieur  eft  re- 
:  doubléversla  bafe,-&  l’intérieur  a  deux  lobes. 

L’iris  ,  quoiqu’aflfez  généralement  de  la  couleur 
du  fond  de  la  robe  de  l’animal,  eft  cependant  le 
plus  fouvent  de  couleur  grife  ,  Sc  la  pupille  ou  pru- 
1  nelle  noire;  il  y  a  dans  le  grand  angle  de  l’œil  une 
petite  membrane  qu’on  .Voit  clignoter  ,  que  Briggs. 
Sc  Willis  ont  les  premiers  obforyée,  à  laquelle  ils  ont 
donné  le  nom  àe.membrane  clignotante ,8c  que  V erhey  ea 
a  regardée  comme  un  huitième  mufcle  dans  le  chevaL 


tion  ;  &  ce  fentiment,  fi  c’en  eft  un,  plutôt  qu’un  aâe 
automatique ,  achève  de  rendre  ce  précieux  animal* 
de  tous  ,  le  plus  digne  de  la  fociété  des  hommes .  & 
de  leurs  égards» 
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On  ne  remarque  prefque  point  de  fourcils  aux  chiens, 
mais' feulement  quelques,  foies  vers  le  grand  angle  , 
plantés  dans  une  forte  de  mamelon  ;  la  paupièrefu- 
périeurcfeule  a  des  cils. 

Le  nez  eft  un  peu  plus  avancé  que  la  lèvre  dans 
prefque  tous  les  chiens  excepté  dans  les  .dogues  ,. 
qui  l'ont  plus  en  arrière  Sc  plus  camus ,  fans  poil , 
ridé  ,  8c  toujours  un  peu  mouillé  :  cette  :parrie  eft 
aulli  toujours  un  peu  fraîche  ,  autrement  c’elt  un 
ligne  maladif  ;  les  trous  ou  les  ouvertures  des  narines 
ont  en-dehors  une  fînuofité  en  forme  de  croiifant , 
qui  les  font  reffembler  à  un  X. 

La  lèvre  d’en  haut  eft  obtufe  ,  ceîntrée  8c  coupée' 
dans  fon  milieu  pat  une  efpèce  de  finuofité  ;  elle 
pend  Sc  recouvre  celle  d’en  bas  ;  8c  dans  certains 
chiens ,  tel  que  le  dogue  de  forte  ràcc ,  elle  eft  ex- 
eeflivement  prolongée,  ce  qui  fait  que  dans,  cette 
efpèce  cette  partie  eft  toujours  fale  8c  baveufe  : 
celle  d’en-bas  a  fes  bords  latéraux  recouverts  par  la 
lèvre  d'ea-haut  ;  elle  eft  molle,  faas  poil,  Sc  garnie 
de  petites  pointes  obtufes  ,  de  petits  mamelons  en 
forme  de  crête  ;  les  babines  de  la  lèvre  fupérieure 
font  hérilfées  de  cinq  ou  fix  grands  poils  ou  foies,  J 
plantés  horizontalement  fur  de  petites  éminences  en 
forme  de  verrues,  &  courbés  en  avant  ,  ainfi  que 
ceux  de  la  lèvre  inferieure,  qui  font  d’ailleurs  en 
moindre  quantité  &  moins  longs.  .  ] 

Les  dents  font  au  nombre  de  quarante ,  douze 
incifives ,  quatre  canines  ou  crochets,  Sc  vingt- 
quatre  molaires  ou  mâchelières  ;  les  incifives  font 
droites  8c  parallèles  ,  elles  ont  de  chaque  côté  du 
corps  de  la  dent  une  éminence  qui  ,  avec,  celle  de 
la  pointe,  forme  à-peu-près  une  fleur  de  lys;  la 
ointe  s’efface  à  mefure  que  l’animal  avance  en 
ge  ;  les  canines  ou  crochets  font  toujours  feuls  dans 
leur  place ,  plus  longues  que  les  autres  8c  taillées  en 
forme  d’alêne,  Les  dents  molaires  font  groffçs, 
garnies- d’éminences  obtufes  qui  s’enchâffent  dans  les 
enfoncemens  de  celles  qui  leur  eorrefpondent  pendant  : 
la  maftication  :  ces  dents  ,  qui  font  blanches  dans  la 
jttàaejETc  V  faunÜTeat  i  mefuce  que  te  chien  yieiüit.  : 

La  langue  eft  unie  ,  douce  j  jobtulè  ,  plate  ,  &  a 
rainure  dans  fa  longueur. 

Le  palais  %  piufieurs  filions  profonds  Sc  -tr-anf- 
verfaus. 

Le  col  eft  un  peu  arrondi,  &  fa  longueur  égale 
à-peu-près  celle  de  la  tête. 

Le  tronc  eft  prefque  rond  dans  fa  longueur  , 
mais  plus  mince  8c  comme  étranglé  à  la  partie  pofté- 
rjeure  de  l’abdomen. 

La  jp.eau  du  chien  nous  montre  encore  des  fu- 
.iurfs  pu  épis  très-marqués  par  un  rebrouûement 
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de  poil  fur  une  même  ligne  ;  on  en  compte  fept 
très-diftinâes. 

La  première  ferpente  des  deux  côtés  du  col ,  de¬ 
puis  l’oreille  jufqu'a  la  bafe  du  fternum  ,  8c  s’at¬ 
tache  avec  la  future  oppofée ,  en  coupant  le  fternum 
à  angle  droit. 

La  fécondé  fuit  la  direétion  du  fternum,  depuis 
le  milieu  de,  la  précédente  ,  8c  elle  fe  termine  pat 
deux  branches  qui ,  coupent  le  ventre  tranfverfale- 
ment ,  8c  vu  cette  coupe,  elles  forment  à-peu-près 
la  figure  d’un  double  J  ■ 

La  troifième  s’étend  depuis  la  peinte  du  coude,' 
de  chaque  côté ,  jufqu’à  l’anus. 

La  quatrième  ,  qui  fe  trouve  fous  l’anus,  eft  pe« 

'  rite  &  cranfverfiiie. 

La  cinquième  comprend  l’ombilic  ,  environne 
l’abdomen  ou  le  ventre,  de  chaque  côté,  8c  finit 
:  aux  aînés. 

La  fixième  defeend  depuis  l’anus  jufqu’aux  jar* 
rets. 

La  feptième  enfin  fe  trouve  au  petit  angle  ds 
i’ceil  ;  elle  eft  la  plus  courte  de  toutes. 

Les  pattes  ont  cinq  doigts,  8c  chaque  doigt  eft 
armé  d’un  ongle  ;  les  deux  doigts  du  milieu  font 
égaux  8c  plus  longs  que  les  .  deux  voifins  ,  ceux-ci 
font  néanmoins  d’égale  longueur  entr’eux  ;  le  cin¬ 
quième  doigt  eft  placé  au  côté  intérieur  du  tarfe ,  il 
eft  beaucoup  plus  petit  que  les  autres ,  il  en  eft  auifi 
entièrement  féparé  ôc  plus  haut  placé  ;  l’ongle  dont 
ce  cinquième  doigt  eft  armé  eft  fujet  à  fe  courber 
fur  lui-même  de  manière  à  entrer  dans  la  chair  & 
faire  bo'irer  l’animal. 

Au  furplus  ,  ce  cinquième  doigt  fe  troeve  fou- 
vent  double  dans  le  chien ,  alors  il  eft  dit  ergsté;  8c 
cette  cireonftance  a  induit, en  erreur  piufieurs  cino- 
fophes,  qui  ont  avancé  que  de  tels  chiens  ne  devien¬ 
nent  point  enragés. 

Le  talon  eft  placé  fous  la  bafe  du  carpe;  il  eft 
chagriné  8c  fans  poil. 

Les  ong'es  font  convexes,  un  peu  conrbés,  ob¬ 
tus  ,  Sc  plantés  au  bout  de  chaque  doigt ,  un  peu  en 
deffiisv  Le  chien  ne  les  retire  pas  comme  font  le* 
chats ,  auflj  font-ils  fujets  à  être  émouffés. 

La  queue  eft  cilindrique ,  p  us  courte  que  les 
jambes  ,  garnie  de  poil ,  recourbée  ,  plus  ou  moins 
en  trompe,  8c  ordinairement  penchée  plus  d’un  côté 
que  de  l’autre  l,  quand  l’animal  eft  gai,  illaxetroulTe; , 
il  la  remue  quand  il  ycut  exprimer  de  la  joie  ;  mais 
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quand  U  a  peur  ,  il  la  fèrie  entre  fês  cuiSes,  comme  ' 
qua*d  il  elt  malade. 

Le  ferotum  ,  dans  le  chien  ,  eft  en  partie 
velu. 

Le  prépuce  eft  tut  pea  avancé  &  couvert  de 
poil. 

Les  mamelles,  dans  les  femelles,  font  au  nombre  de 
dix  ,  quoiqu’elles-mettent  bas  fouvent  un  plus  grand 
nombre  de  petits  ;  il  y  en  a  fix  fur  l’abdomen,  Sc 
quatre  fur  la  poitrine  ;  le  mâle  en  a  feulement  fix. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  cette  defeription-,  qui  con¬ 
vient  au  chien  en  général ,  que  les  différences  ne 
conftituent  pas  des  efpèces  diftinétes  ,  &  l’on  en  doit 
auifi  conclure  que  les  verrues  naturelles  &  les  fu¬ 
tures  ,  qui  fe  remarquent  fur  la  peau  des  animaux , 
ne  doivent  pas  être  omifes  dans  leur  defeription , 
comme  elles  Font  été  jufqu’ici  par  tous  les  écrivains 
de  zoologie. 

De  l’anatomie* 

L’ccfophage  du  chien  eft  compofé  de  fix  tuniques  5 
feftomac  ,  ou  la  panfe ,  eft  affez  ample,  propor- 
tionnément  au  volume  de  F  animai  ;  il  eft  femblable 
à  celui  de  l’homme,  mais  moins  épais  Sc  d’une  cou¬ 
leur  plus  rouge. 

L’inteftin  duodénum  eft  percé  de  deux  trous  à  la 
diffiance  de  deux  doigts ,  pour  l’entrée  du  carrai-  cho¬ 
lédoque  &  pancréatique. 

Le  pancréas  eft  couché  en  travers  fous  Feftomac,  ; 
2  adhère  au  duodénum. 

Le  jéjunum  monte  obliquement  vers  la  gauche  , 
d'où  il  fe  replie  en  devant  pour  former  l’iléon  ;  ce¬ 
lui-ci  eft  entièrement  dépourvu  de  valvules. 

Le  colon  commence  où  finit  Fîléon  ,  vers  le  rein 
droit  ;  2  eft  beaucoup  plus  ample  que  Les  précédées  , 
lequel ,  au-deffous  de  ta  valvule  ,  donne  paffage  au 
cæcum  ,  qui  y  eft  fufpehdii  comme  un  fac  long  & 
entortillé;,  puis,  fai  faut  au  contour  .fous  le  foie, 
couché  en  travers  fous  L’eftomaC,'  s’approche  de  la 
raté;  de  là  ,  par  un  nouveau  repli ,  va  au  réin 
gauche  ,  où  ît  paraît  prendre  fin  ;  s’inclinant  légère¬ 
ment  vers  le  milieu  du  corps  ,  il  donne  naiilànce  à 
Finteftin  rectum. 

Le  ceecum  eft  oblbng.,  grand,  différemment 
tontourné  ,  fans  iffue  ,  coujourrrempli  de  matières 
liquides,  fufpendu  par  un  ligament  membraneux, 
quelquefois  fort  diftendu  par  des  vents.. 

Le  reéEum,  fort  ridé  à  fa  partie  inférieure  ,  eft 
attaché  par  un  ligament  rond  Sc  ferme  aux  ligamens 
delà  queue. 
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Les  petits  inteftins,  ou  inteftins  grêles  ,  font  par- 
femés  d’une  grande  quantité  de  glandes  ,  qu'on  dé¬ 
couvre  fouvent  beaucoup  mieux  en  dehors  qu’ea 
dedans  5  elles  verfent,  par  la  pre  filon  ,  une  humeac 
glutinenfe  un  peu  blanche. 

Le  foie  eft  divifé  en  cinq  ou  fix  lobes. 

La  véficule  du  fiel  eft  revêtue  de  deux  membranes 
qui  font  d’une  égale  épaiffeur. 

La  rate  a  prefque  la  figure  drun  pied  chauffé  à 
l’aife  ;  elle  eft  longue  &  noire ,  attachée  au  dia- 
.  phragme  pat  une  membrane  mitoyenne  affez  large. 
Si  à  Feftomac  par  l’épiploon,:  ce  vifeère  eft,  dtt 
refte,  peu  effentiel  à- la  vie  de  l’animal;  on  a. fou¬ 
vent  emporté  cette  partie  à  des  chiens  qui  ont  eu  la 
vie  fauve.  Une  chienne ,  à  laquelle  on  avoit  ôté  Ta 
rate  ,  nu  pas  laiffé  de  concevoir  &  de  faire  des  petits; 
julqu’à  trois  fois.  (  V.  Amputation  de  la  rats.} 

Les  reins  font  au  nombre  de  d'eux  rarement  de 
:  trois  ;  il  s’y  trouve  fouvent  renfermés  de  gros  vers  , 
rouges  comme  du  fang  ,  médiocrement  longs  ,  qui 
:  en  rongent  toute  la  fubftance  ou  le  parenchyme,  Sc 
ne  laillent  que  l’écorce  ou-  là  tunique  externe  de 
cliaque  rein  ;  quelquefois  aufliits’ÿ  forme  des jpier- 
'  res,  qui  defeendent-  par  les  uretères  dans  la  velue; 

On  voit  dans  le  mâle  dbux  teffîcules  pendans.au; 
dehors  ,  ôc  un  membre  génital’  d’une  fubftance; 
offeufé. 

D'ans  la  femelle ,  l’utérus  a  deux  cornes,  d’une: 

'  grolTeur  égale  par-tout.  Amples,  fans  cellules  ni’ 

;  anfraébuofités  ,  dont  les  extrémités  fe  portent  juf» 
s  qu’aux  reins ,  Sc  liées  par  une,  membrane  aux  veines 
"  qui  vont  à  Futérus  Sc  aux  refticules  adjacens  :  àr 
t  l'entrée  du  col  de  Futérus  fe  voit  un  corps  qui ,  par 
f  fort  volume  ,  par  fa  figure  &  par  fa  couleur  ,  ref- 
t  fcmble  à  la  têté  d’un  limaçon  tire  hors  de  La  co- 
E  quille.. 

£  Si  l’on  ouvre  le  Bas- ventre .  &  qu’on  lie  lès  veines- 
;  utérines ,  elles  fe  gonflent  conlidérablement  vers 
>  l’iitérus,  tandis  qu’elless’àffaiffenr  verslecceuf  ;  c'eCt 
tout  le  contraire  pour  les  artères. 

En  générât  le  chien  a- lé  cerveau- plus  grand  qiie 
■  le  cochon,  l’oreillette  droite-  du  cœur  plus  grande 
:  du  double  que  la  gauche  ,  le  fang  très-noir  Sc  comme 
j  brûlé.  (  V oyep  au  furplus  le  Dictionnaire  encÿflon 
'  pédique  d'anatomie.  ) 

Des  Robes  ou  Couleurs l- 

Quoiqu’ll  foîr  indïfférent  que  les  chiens  foiene 
l  d’une-  couleur  plutôt  que  dHme  autre,,  ou  mêlés  de 
.  toutes,  il  eft  bon  néanmoins  que  le  poil  en  foit  doiix^ 

;  épais ,  délié  Sc  luifant  ,  foit  que  lé  chien  ait  le  goiî- 
i  Long  ou  iras. 
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■.--iL-eft  des  ,.£Ûie»r-:.d.erptcfque  goûtes  les-  couleurs  ,- 
-'fbit.çque  ces.  .couleurs  Épient  .{impies  ou  mélangées  ; 
j.eües  paCériï  très-fouvenr  dîiiue  génération  à  l'autre 
levant; de.-s éteindre...  r;  -  : 

Maupertuis  a  eu  une  chienne  iflandoife  qui  avoir 
tout  le  corps' couleur  aardoife  ,  &  la  tête  jaune  :  il 
voulut  perpétuer  cette  merveille  ,  &.  il  y  parvint  à  la- 
«quatrième  portée  ,  dans JaquèHe  il  ÿ  avoit  nnchietè 
femblable  :  après  divers' 'matiagesJ  de- ce  'chien  en 
naquit  un,  antre  qui  lui  reflembloit  parfaitement. 

"  ;  -îl.ga;tia  Chiné'des  çdfë/z*  jaiïtiés  ;•  dans  les  Indes,: 

•  il  y"  en  a  dé  marrons.  ;Le  ckiéfi  taré  n'a  "point  de 
robe  j  &'ie  turc  métis  n’en  a  que  des  lambeaux  j.  c'e-î 
pendant  l'au“&'  l’àutre  font  teints  de  divêrfescau- 

•  lents. 

Il  y'  a'  enfin  des  cÆ/ent  tr'ès-biën  marbrés,  &; 

■ -d’autres ‘parfait'èrnent  tigré?  6u'  moiicheîés  y  Sc  de  ce  j 
dernier  genre  font  les  braques  :  êtes- vous  curieux- 
de  n’avoir  qSie  des  chiens 'braques  môuchctés  ?  ob-i 
fervézde, né  IaiHer élever  à  la  mère’  que  ceux  de- 
fes  petits  qui  auront  la  plante,  des  pieds  noirs  ;  plus  \ 
cette  partie  a  cette  couleur  ,  &  plus  aitffi  les  chiens '■ 
font1  tigrés  étant  grands  :  on  a  dure  cette  remarque 
infaillible;''  \  J“1 

Des  Monfiriiojizés'.  '  ' 

La,  nutuiç  r  quelquefois, trop-  libérale  .envers  cer¬ 
tains  animaux  ,  donne  fouvent  des  membres  aux  uns, 
qui  leur  font  inutiles  ,  tandis  que  d’autres  font 
abfolument  privés  de  ceux  qui  leur  feroient  nécef-  , 
faines  ,  tant  elle  met  de  diverfité  dans  fes  opéra¬ 
tions. 

Le  jowmâl  de  médecine  ,  d’oftobre  17J5  ,  fait  : 
ihêntion  dé  deux  chiens  qui .n'avotent  point  de  pattes  | 
de.'.dëvaut  j’ &  jl  n’y  avoit  à  la  place  aucune  indica¬ 
tion  qui’pfit  faire,  aug.urertqû’il  en  fût  jamais  venu; 
on  n'e  vdycit  à  l’extériear  aucune  cicatrice  ;  après  la 
difiéétion  de  ces  animaux ,  aucune  apparence  d’é¬ 
paule  ,  même  en  dedans  •.  ils.étoieut  d’ailleurs  bien 
çonftitués ,  à. cela  près,  tontefoii  que  l’un  dieux  avoit 
apporté,  en  liai  fiant,  la  lèvre. füpérieurc  coupée  des 
deux  côtés  jufqu’à  la  narine  droite  &  gauche.  Pour 
marcher  ,  la  poitrine  faifoit  un  mouvement  qui  ai- 
4oit  les  jambes  de  derrière  ; ,  ce  qui  étoit  çaufe  qu’ils 
alioiént  très'-leigement. 

Dans  le  tome  xviii  de  l’Encyclopédie ,  édition  de 
Genève,  au  mot, Jeu  de  la  sature,  on  y  voit 
ïbiftoire  d’un  petit  chien  né  avec  trois  extrémités 
poftérieures  ;  deux  culs-de-fac  an  colon,  fermés’ 
l’un  &  l’autre  fans  aboutir  à  l’anus  ;  deux  veflîesg 
deux  pénis  fans  ouverture  ;  les  os  du  badin,  du 
côté  gauche,  &  ceux  de  l’extrémité,  du  même  côté 
doubles,  -  ■ 

Baffon,  dans  le  fupplément ,  à  l’article  Chien  > 
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rapporte  que  la  chienne  d’un  curé  entroit  en  chalear 
annuellement ,  ‘comme’  toutes  les  femelles  de  ïbnejf. 
pèce,-  mais  ne-fouffroit  jamais  les  approches  dr 
mâle  ;  cependant  au  bout  du  temps  ordinaire  de  la 
"  éfintibn  fes  ma'meiîésïe  goiifloieht,  fé  rembliffoient 
e  lait ,  St  elle  allaitoit  des  petits  chiens ,  pour  léf- 
quels  elle  .prenoit  autant  d’ affection  que  s’ils-  enflent 
été  les  liens.  On  lui  fît  même  allaiter  des  chats  ,  . qui 
par  la  fuite  prirent  fi  bien  les  inclinations  de  leur 
nourrice  que  .Leur  cri-  s’en  -reifentit ,  St  qu’au  bout  de 
quelque  temps  il  reflemblbit  beaucoup  plus .  à  l’a- 
-boiement  du  chien  *  qu’au 'miaulement  du  ch^t.’d, . 

De  la  Voix. 

La  voix  du  chien  fe  nomme  aboi,  aboiement, 
jappement  ;  elle  ne  relfemble  point  à  celle  des  autres 
animaux,  St  le  tapiti  du  Bref  1  qui,  aboyant  de  nuit, 
ce  que  les  fauvages  regardent  comme-  de  mauvais 
augure,  fait  tout  au  plus  une  exception  :  elle  eft 
forte  ,  ,fo:ip;e  ,  ,8t  txés-rçtentilfante,  .C’eft javec  cette 
voix  ,  ou  ce  jappement ,  diverfémerit  modifié ,  que 
le  chien  accueille  ou  pourfuit  lesr étrangers?,  les  amis 
’  de  fou  maître  &  les  liens.  Quand  un  chier,  fidèle  a 
-fon  maître  le  voit  trille,  rêveur-,  qu’il  ïentenderier 
ou  pleurer  ,  il  fembLe  pleurer  ayec  Iüi,y  il  pôalTe  des 
.épis  plaintifs  ,■  de  longs  ii-urlerne.ns,  .&  même  il  finie 
pire  :  ifhurle*  aûjfi'au  fou  des.cloclîçs',.des'  cors,  de 
la  flûte,  &  de  certains  airs  mülièaux  ji ce  qui  paro'it 
prouver  que  la  muiiquc  i’affede.  ‘  r  " 

Si  le  don  de  la  voix ,  daiis  ï’efpècé  canine ,  n’cft 
pas  une  merveille,  que  fera-cè  du  précieux  avantagé 
de  la  parole  dont  cet  animal  a  quelquefois  été  fuf- 
cepribie  î  Ecoutons  je  Buffon  du-fièclc  des  Vefpa- 
uens  ;  ce  J’ai  remarqué ,  dit  Pline ,  entré  les  prodiges, 
»  qu’un  chien  avoit  autrefois  parlé  ;  St  qiie  l'an  qiic 
»  le  roi  Tarquinus  fut  chalfé  de  Rome  ,  un  ferpent 
»  jappa  ».  Rapprochons  les  époques  :  Lcibnit{  fait 
mention  d'un  chien  qui.  parloir,  H'iftoire  acadé¬ 
mique,  1715,  8t  le  Mercure  dé  Erance,  janvier 
1718 ,  nous  dit  précifément  que.  tout  Berlin  a  en¬ 
tendu  prononcer  avec  julteffe  ces  mots  à  un  chien  : 
Elifzbetk  ,  laquais  ,  fala.de  ,  thé  ,  café,  chocolat  , 
St  jufqu’à  une  trentaine  de  noms  différens. 

Ç ette  précieufe  faculté  de  la  voix  &  de  la  parole 
n’a  pas  été  donnée  à  tous  les  chiens  avec  une  même 
me  Cure  5  ceux  de  l’ifle  de  Jiian-Fetnanüez ,  '&  'de  la 
Côte-d’Or  en  Afrique ,  font  muets.  Les  lapons  ont 
des  chiens  qui  fe  grondent  d’une  façon  fi  finguEIre', 
qu’on  les  prendrait  pour  des  chats. 

De  r'infsinél.  ' .  . 

Tousles  phiiofophes-H--iétapî’.ylïeiens  ,  qui  ont  en¬ 
trepris  de  traiter  de  famé  des  bêtes  ,'fembleKt  avoir 
prjs-  à  tâche  de  s’égarer  mutuellement  j  à  force  de 
trop  généralifer  là-  quellion  ,  on  voit  '  dans  leurs 
écrits  qu’ils  font ,  pour  ainfi  dire,  réduite  à  zéro > 
ils 
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fis  ont  voulu  trouver  abfolument  le  même  principe j 
dans  tous  les  êtres  ,  le  trouver  toujours  modifié  de  la 
même  manière ,  8c  produifar.t  toujours  les  mêmes 
effets  ,  fans  s’embarraffer  de  la  forme  des  corps  &  de 
leurs  différentes  manières  d'être,  comme  fi  cette 
forme  8c  cette  manière  d'être  étoient  effentiellement 
indifférentes  aux  div.erfes.  fonctions  de  agent  qu’ils 
cherchent ,  ot,  pour  mieux  dire  ,  qu'ils  refufent  de 
reconnoître  :  auflî  les  voyo.ns-nous  triftement  ré¬ 
duits  à  échaffauder  des  fyftêmes  ,  mettre  inconfidé-  : 
rément  le  Fait  en  queftion,  s’exhaler  en  efprit ,  ou  ; 
fe  perdre  dans  la  matière  ,  faire  enfin  des  chefs- 
d’œuvre  du  Créateur  dï  fimples  machines. 

Quoi!  parce  que  nous  aurons  vu  que  les  divers  1 
attributs  de  l’inftinét  étoient  toujours  bornés  à  cer¬ 
taines  perceptions  ,  8c  ne  s’écartoient  jamais  de  cer¬ 
taines  loix  ,  nous  en  conclurons  que  les  fondions  des 
animaux  font  purement  automatiques  ou  machinales, 
fans  même  avoir  égard  aux  entraves  de  l’enveloppe  5 
Cette  idée  répugne  a’ofolument  à  la  raifon.  Il  eft  au 
contraire  démontré  ,  même  en  méchanique ,  que 
c’eft  de  la  forme  des  corps  &  de  leur  csnftitution  que 
dépendent  les  effets  qu’ils  produifent  ;  que  telle  ma-  : 
chine  ne  peut  donner  qu’un  ou  deux  réfui tats,  tandis 
que  telle  autre  les  multiplie  prefque  à  l’infini ,  félon 
fa  profufion  8c  les  tvnes  de  fon  inventeur.  . 

Quoi  qu'il  en  fo  it ,  dans  tous  les  êtres  qui  forment 
la  chaîne  immecife  ,  depuis  le  zoophyte  jufqu’à 
l’homme  exclafivoment  ,  les  divers  témoignages  de 
mémoire,  de  jugement,  de  prévoyance,  d’amitié, 
de  reconnoiffancc ,  de  haine  &  de  vengeance,  d’a-  j 
mour  maternel  ,  8c  plufieurs  autres  qualités  de  l’ef-  | 
prit  Sc  du  cœur  ont  été  réunies  &  bornées  dans  le 
chien  fous  le  non»  vague  d’inftinét.  Quelles  que foient 
les  qualités  de  cet  agent  dans  l’animal  qui  nous  oc-  . 
cupe  ,  elles  ont  été  fi  fouvent  accompagnées  de  cir- 
c.onftances  femb.lables  aux  productions  de  l'efprit  , 
que  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  rapporter  ici 
plufieurs  traits  qui  n’ont  pas  été  indignes  de  la  plume 
des  hiftoriens  qui  nous  ont  précédés.' 

L’auteur  de  i ’Ejfai  philofopkique  fur  les  maux  des 
animaux  fait  mention  d’un  mâtin  ,  qui  de  Pondi¬ 
chéry  l’accompagaa  jufqu’à  Benglout ,  où  il  le  perdit 
après  avoir  parcouru  environ  cent  lieues  par  des 
chemins  remplis  de  difficultés  &  coupés  par  des 
montagnes  ,  des  rivières.  Sec . . .  Cependant  cet  ani¬ 
mal  ,  qui  n’avoit  jamais  fréquenté  cette  route  ,  .s’en 
retourna  à  Pondichéry. 

Seroit-ce  donc  uoe  des  facultés  de  l’inftinét  de  ces 
animaux  de  pouvoir  s’orienter  &  diriger  leur 
marche  d'après  des  efforts  de  mémoire  pour  nous  à 
peine  concevables  ? 

.  Une  perfonne  de  qualité  ,  dit  Boyle  ,  voulant 
éprouver  fi  un  jeune  limier  étoit  bien  inftruit ,  en¬ 
voya  quelqu’un  de  fes  domeftiques  fe  promener  à 
Medeçihe.  Tome  IV. 
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une  ville  éloignée  de  quatre  milles  ,  8c  lui  ordonna 
de  paffer  de  là  à  une’  autre  ville  ,  qui  étoit  à  trois 
milles  plus  loin  ;  le  chien  ,  sans  avoir  vu  l'homme 
qu’il  devoir  aller  chercher  ,  fuit  fes  traces ,  guidé 
uniquement  pair  l’odorat ,  8c  le  trouva  nonobftant  le. 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  alloient  au  marché 
de  cette  ville ,  &  de  voyageurs  qni  en  revenoient. 
Quand  il  y  arriva  ,  il  paffa  droit  par  les  rues  ,  fans 
s’arrêter  aux  gens  qu’il  tencontroit,  8c  ne  ceffa  point 
de  courir  qu’iïn’eût  atteint  lamaifon  où  étoit  l’homme 
u’il  cherchoit  ;  il  le  trouva  dans  une  chambre  haute 
e  la  mai  fon,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui 
l’avoient  fuivi.  ... 

Dans  la  citadelle  de  Londres  ,  on  a  vu  un  petit 
chien  qui ,  ayant  été  élevé  avec  un  lion  dès  fon  bas 
âge ,  contraéla  une  fi  grande  familiarité  avec  lui  , 
qu'il  le  mordoit  même  quelquefois,  tant  il  eft  vrai  que 
l’habitude  l’emporte  même  fur  le  naturel. 

Sabinus  8c  fes  ferviteurs  étant  aux  fers,  Rome 
autrefois  admira  fon  chien ,  qu’on  ne  put  jamais 
faire  fortir  de  prifon  ,  quelques  coups'  qù’on  lui 
donnât.  Le  jour  de  1-exécution  de  Sabinus  &  des 
liens  ,  ce  chien,  fuivit  fon  maître  à  l’échaffaut ,  il 
reçut  de  quelqu’un  de  la  compagnie ,  qui  étoit  nom» 
breufe  ce  jour-là,  un  morceau  de  pain,  qu’il  porta 
auffi-tôt  à  fon  maître  expirant.  Sabinus  fut  précipité 
dans  le  Tibre ,  de  deffus  l’échaffaut ,  les  mains  liées 
derrière,  le  dos  ;  ion  chien  fidèle  fe  jetta  auffi-tôt 
dans  le  fleuve,  8c  foutenant  avec  le  dos  ,  autant 
qu’il  le  pouvoit,  le  corps  de  fon  maître  ,  déjà  mort, 
il  aima  mieux  fe  noyer  avec  lui  que  de  lui  fur- 
vivre. 

Un  homme ,  dans  la  fai  fon  du  Carnaval ,  étant 
entré  dans  fa maifon ,  toutmafqué,  fon  chien  furpris 
en  eut  peur  ,  le  méconnut,  fe  précipita  avec  furenr 
fur  lui ,  &  le  mordit  ;  le  maître  ayant  ôté  fon  dé- 
guifement ,  montra  les  bleffures  à  fon  chien  qui , 
reconnoiffant  fon  maître  avec  fa  faute  ,  s'çn  fut  fe 
cacher  dans  un  cellier  fous  un  tonneau ,  où  il  ne 
ceffoitde  hurler  8c  de  gémir.  Son  maître  ,  lui  par¬ 
donnant  ,  va  le  voir  ,  lui  parle  avec  douceur ,  le 
careflc  ,  Sc  emploie  toutes  les  follicitudes  de  l’amitié 
pour  le  tirer  de  là,  &  lui  faire'  oublier  fon  erreur 
Sc  diffiper  fa  mélancholie  ;  au  contraire  ,  tant  de  gé- 
nérofité  8c  de  bonté  de  la  part  du  maître  ne  fervit 
qu’à  mieux  faite  fentir  à  cet  animal  l’horreur  de  fon 
crime ,  8c  à  redoubler  fa  douleur  ;  il  détefta  la  lu¬ 
mière  avec  la  vie  ,  réfolut  de  mourir  en  refufant  de 
prendre  de  la  nourriture ,  Se  il  mourut  en  effet 
victime  de  fon  abftinencç  8c  de  fes  regrets. 

Dans  une  ville  de  Sicile  ,  près  du  Mont-Etna  , 
on  nourriffoit  plus  de  mille  chiens ,  accoutumés  à 
careffer  les  étrangers  qui  venoknt  pendant  le  jour 
apporter  leurs  offrandes  à  la  divinité  de  la  ville.. 
Ces  animaux  avoient  l’inftinft  de  conduire  les  ivro¬ 
gnes  en  leurs  maifons ,  pendant  la  nuit  j  mais  ils  dé» 
chiroient  les  furieux  8c  les  larrons, 

H  h  h  h  h 
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Charles  d'Arcuffia  d’Efparrôn  rapporte,"  qft’ayâht  j 
égaré  un  alphaner,  il  fe  mit  le  lendemain  ,  dès  le 
matin  ,  en  quête  de  cet  oifeau  ,  il  fut  tout  étonné 
de  rencontrer  un  de  fes  chiens  au  pied  d’un  arbre  , , 
où  il  avoit  palTé  la  nuit ,  tenant  compagnie  à  l’oi- 
feau  perché  fur  le  même  arbre. 

Le  même  ayant  fait  élever  un  levron  jufqu’à  l’âge 
de  dix  mois,  &  cet  animal  étant  mort  à  ce  terme,  il  le 
fit  jetter  à  la  voirie  ,  la  levrette  quil’avoit  nourri,  s’en 
étant  apperçue  ,  fut  l’y  chercher  :  mais  ne  pouvant 
l’apporter,  elle  fe  tint  conftamment  fur  le  même 
lieu  fans  en  bouger,  durant  quinze  jours ,  où  l’on 
fut  obligé  de  lui  porter  à  manger.  Cette  mère  chaf- 
foit  avec  une  extrême  fureur  tous  les  oifeaux  qui 
vonloient  en  approcher. 

Le  même  d’Efparronayôit  une  chienne  qui  fit  fes  pe¬ 
tits  pendant  l’hiver  ;  la  faifon  lui  paroiflant  peu  favora¬ 
ble  à  la  propagation  de  l’efpèce,  il  fit  précipiter  au  loin, 
du  haut  d’un  roc  ,  les  fîx  nouveaux  nés.  La  chienne 
s’en  apperçut ,  fut  les  chercher ,  les  rapporta  dans  fa 
loge ,  tâcha  de  leur  rendre  la  vie  avec  la  chaleur  j 
mais  fes  efforts  furent  vains.  Quelle  refîource  croi- 
roit-on  qu’il  fût  reftée  à  cette  mère  défoléeî  N'ayant 
plus  à  leur  rendre  que  des  foins  funèbres  ,  elle  fit  un 
trou  profond,, les  enterra  tous  fîx  ,  &  refit  a  douze 
jours  fans  quitter  cet  endroit ,  fans  permettre  à  au¬ 
cun  chien  d’en  approcher.  Ce  furent  douze  jours 
d'affliction  &  de  nurlemens  ;  ils  fe  paffèrent  ,  elle 
reprit  ia  nourriture  &  la  gaieté.  Ce  font  bien  là  des 
devoirs  tels  qu’on  affine  que  les  éléphans  en  rendent 
à  leurs  femblabks. 

J’ai  vu  ,  dit  Montaigne,  un  chien  conduifant  un 
aveugle  le  long  d’un  fcfTé  de  ville  ,  laiffer  un  {en¬ 
tier  plein  &  uni ,  &  en  prendre  un  pire  pour.éloigner 
fon  maître  du  folfé. 

Du  temps  de  Charles  V ,  un  courtifan  ,  nommé 
rAulines  ,  jaloufant  l’eftime  que  le  roi  témoignoit  au 
nommé  Aubri  de  Mondidier ,  le  tua  dans  la  forêt  de 
Bondi,  8c  l’y  enterra.  Le  chien  du  défunt  ne  quitta 
le  lieu  de  la  fépulture  de  fon  maître  què  lorfqu’il  y 
fut  contraint  par  la  faim  ;  alors  il  venoit  à  Paris-;  où 
le  roi  étoic ,  demander  du  pain  à  un  des  amis  du 
défunt ,  puis  il  s’en  retournoit  où  giffoit  le  corps  de 
fon  maître  ,  en  faifant  des  abois  &  des  hurlemens 
extraordinaires  qui  déceloient  fa  douteur  :  enfin  quel¬ 
qu’un  s’étant  apperçu  des  allées  &  venues  de  ce 
chien,  le  fuivit  jufqu’au  lieu  où  il  s’arnêtoif,  8c  vit 
qu’en  effet  le  terrein  fur  lequel  il  fe  repofoit  paroif- 
foit  remué  nouvellement  ,  on  y  fouilla,  &  on  trouva 
le  corps  mort. 

Ce  chien  s’étant  attaché  à  un  parènt  de  fon  maî¬ 
tre  ,  le  fuivoit  où  il  alloit  ;  un  jour  il  apperçut  for¬ 
tuitement  lé  meurtrier  ,  &  l’ayant  choi-fi  au  milieu 
de  la  foule  des  gentilshommes ,  il  l’attaqua  avec  vio¬ 
lence  ,  lui  fauta  au  collet ,  &  fit  ce  qu’il  put  peur 
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l’étrâftgler ,  &  toutes  les  fois  qu’il  rencontrait  ter 
homme ,  il  lui  livrait  les  mêmes  alfauts ,  ce  qui  fit 
naître  des  foupçons.  Le  roi  ayant  été  averti  de  l’ob- 
ftination  de  ce  chien ,  St  qu’il  avoit  appartenu  au 
défunt,  commanda  que  lé  gentilhomme,  Soupçonné 
de  ce  crime  ,  fe  cachât  au  milieu  de  tous  les  couru- 
fans,  qui  etoient  en  grand  nombre  ;  alors  Ce  chien , 
avec  fa  furie  ordinaire  ,  alla  choifir  fon  homme 
entre  tous  les  autres  ;  &  comme  s’il  fe  fût  fenti  af- 
fifté  de  la  préfence  du  roi  ,  il  fe  jetta  plus  fürieufe- 
ment  fur  lui  ,  &  ,  par  uli  pitoyable  aboi ,  fembloit 
crier  vengeance  &  demander  juftice  à  ce  prince.  11 
l’obtint  auffi  ;  car  le  roi  ayant  fait  interroger  l-’accufé 
fur  le  fait  dont  on  le  foupçqnnoit ,  &  n’ayant  pu 
avoir  de  lui  que  la  négative,  fa  majefté  fut  "con¬ 
trainte  d’ordonner  que  la  négative  du  gentilhomme, 
&  la  plainte  du  chien  ,  fe  termineraient  par  un  com¬ 
bat  entr’eux  d’eux  ,  fait  au  milieu  &  en  préfence  de 
toute  la  cour  ;  le  chien  avoit  feulement  un  tonneau 
percé  pour  fes  relancemens ,  St  le  gentilhomme  étoic 
armé  d’un  gros  St  pefant  bâton.  Àuflî-tôt  que  le  ekiert 
fut  lâché  ,  il  n’attendit  pas  que  fon  ennemi  vint  à  lui} 
car  après  plufieurs  feintes,  tours  &  détours,  pour 
éviter  les  coups ,  il  fe  jetta  d’un  plein  faut  scia  gorge 
de  fon  ennemi ,  &  le  terrafla ,  le  contraignit  ae 
crier  miféricorde ,  &  de  fupplier  le  roi  qu’on  lui  ôtât 
cette  bête,  &  qu’il  dirait  tout  :  on  retira  le  chien , 
&  les  juges  s’étant  approchés  par  le  commandement 
du  roi,  il  confefla  qu’il  avoit  en  effet  tué  fon  com¬ 
pagnon  ,  fans  que  petfonne  l’eût  pu  voir  que  ce 
.chien  ,  duquel  il  fe  confelToit  vaincu. 

On  voit  cette  hiftoire  peinte  fur  le  manteau  d’une 
des  cheminées  de  la  grande  faite  du  château  de 
Montargis  (i). 

Dans  la  ville  de  Chartres ,  on  a  vu  le  chien  d’un 
aveugle  mendiant  doué  d’un  inftind  fupérieur  :  fon 
maître  defirant  aller  dans  une  églife,  dont  il  enten¬ 
dent  les  cloches  ,  commandoit  à  fon  chien  de  l’y 
mener ,  en  difant  feulement  :  mènes-moi  où  l’on 
forme. 

Un  habitant  de  Châte-audun  fut  faifi  en  route  par 
le  froid ,  8c  gela  fur  le  foffié  où  il  s’étoit  a /fis  pour 
effayer  de  rappeiler  un  relie  de  chaleur  naturelle  } 
fon  chien ,  qui  ne  l’avoir  pas  quitté ,  aida  ceux  qui 
cherchoient  fon  maître  à  le  retrouver  :  on  s’apperçut 
aux  égratignemens  que  cet  homme  avoit  à  la  figure, 
combien  fon  chien  ,  qui  le  croyoit  endormi ,  avoir 
fait  avec  fes  pattes  d’inutiles  efforts  pour  le  ré¬ 
veiller. 


(i)  Après  avoir  lu  Pline  (i) ,  on  eft  tout  étonné  de 
voir  cette  hiftoire  fous  le  règne  de  Charles  V ,  &  on 
peut  légitimement  croire,  qu’elle  a  été  renouvellée 
des  latins,  quoiqu’elle  n’en  foit  pas  moins  certaine.  ; 

(i)  Qui  éaivo/t  fon  Hiftoire  naturelle  fous  le  régne  de  l’an  osi 
Vefpafens ,  auquel  il  l!a  dédiée. 
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Un  autre  habitant  de  Valenciennes  meurt ,  fon 
chien  le  fuit  au  cimetière ,  &  fe  couche  fur  la  tombe  ; 
on  lui  porte  à  manger.,  il  le  refcfe  conftamment 
pendant  trois  jours,  il  mange  enfin;  mais  il  ne 
quitte  pas  le  pofte  que  fon  cœur  affligé  lui  afligne. 
'  Quelqu’un  voyant  fa  confiance  infatigable  ,  lui  bâtit 
une  cabane  auprès  du  fépulcre  de  fon  maître  ;  il  y 
demeura  neuf  ans ,  fans  jamais  s’en  éloigner  de  plus 
de  douze  ou  quinze  pas  ,  &  il  y  mourut  accablé  de 
vieülefle,  St  plus  encore  de  douleur.-  L’amour  ,  qui 
auroit  pu  le  confoler  quelquefois ,  s’éteignit  dans 
tous  fes  fens  du  moment  qu’il  eut  perdu  fon  maître. .., 
&  ce  maître  étoit  un  bourreau  (  circonftance  remar¬ 
quable.  )  Ne  feroic-on  pas  tenté  de  croire  que  ce 
'  chien  lui  auroit  entendu  dire  ,  en  gémiflant  dans  la 
foçiété  fur  fon  fort  :  tu-  es  mon  meilleur  ami  1 
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milieu  de  mille  &  mille  plantes  celle  qui  doit  le  pur¬ 
ger,  celle  qui  doit  lui  rendre  la  famé,  n’autoit  nulle 
idée  d’une  fanté  à  rétablir,  d’une  bile  à  éxpulfèr  , 
ni  de  la  plante  qui  doit  opérer  ces  phénomènes. 
Sec.  Sec.  ?  Ce  chien y  dis-je,  n’auroit  peint  dame  ? 
Philofophes  d’un  jour,  c’eft  plutôt  vous  qui  en  man¬ 
quez  ,  en  en  refufant  tme  à  ces  créatuies. 

De  la  Dentition  &  de  l'Age. 

Dans  le  jeune  chien  les  dents  font  blanches,  tran¬ 
chantes,  pointues  &  ornées  de  ce  que  les  théreuticogra- 
phes  appellent  ia.fieur-d.e-ly s  ,•  à  mefure  que  l’animal 
vieillit,  la  blancheur  de  l’émail  devient  jaune  &  noir¬ 
cit  ,  les  dents  s’émou  fient  &  s’arrondilfent ,  enfin  la 
fleur-de-lys  eft  effacée. 


L’inftinct  du  chien  ne  fe  borne  pas  au  moment 
préfent  ;  l’animal  a  cent  fois  prouvé  qu’il  avoit  des 
idées  au-delà  ,  Se  fur  l’avenir  des  notions  évidentes  ; 
il  économife  fen  fuperflu,  l’emmagafine  &  fait  le 
-  retrouver  lorfque  demouveauxbefoins  fe  .font  fentir. 
Les  endroits  peu  fréquentés  font  ceux  ou  le  chien 
•cache  fa  provifîon,  fur-tout  fi  l’efpèce  en  eft  telle 
que  fon  chenil  ne  puifle  lui  fervir ,  alors  il  fait  un 
trou  profond ,  il  y  enterre  fa  proie ,  qu’il  recouvre 
exactement ,  Sc  lu  dérobe  ainfi  à  fes  ravifleurs. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  une  anecdote  plus 
récente.  Se  dont  j'ai  été  le  témoin. 

-  Un  tanneur  de  Paris  revenant  la  nuit  à  cheval  de 
:  faire  des  achats  dans  une  ville  des  environs  ,  étoit 
accompagné  de  fon  ckieti  ,  dogue  de  la  grande  ef- 
pèce  ;  il  fe  mit  tout-à-coup  à  fauter  à  la  tête  du 
cheval,  à  la  botte  de  fon  maître.  Se  à  les  mordre  ; 
il  aboioit  ,''il  hurloit ,  alloit  Se  revenoit  précipitam¬ 
ment;  celui-ci,  craignant  que  cet  animal  ne  fût 
attaqué  de  la  rage ,  lui  lâcha  un  coup  de  piftolet  pour 
s’en  débarrafler  ;  arrivé  chez  lui ,  il  s’apperçut ,  en 
defeendant  de  cheval ,  que  fon  porte-manteau  ,  qui 
renfermoit  fon  argent ,  étoit  dilparu  ,  cette  décou¬ 
verte  fut  un  trait  de  lumière  qui  l’éçlaira  fur  l’aâion 
de  fon  chien  ;  il  retourna,  accompagné ,  fur  la  route , 
à  l’endroit  où  l’aétion  s’étoit  paflée,  on  retrouva 
'  hors  du  chemin  le  chien  mort  fur  le  porte-manteau  , 
qu’il  y  avoit  traîné  ,  &  dont  les  traces  du  fang 
étoient  appercevablçs.  Le  maître,  pénétré  de  cha¬ 
grin  ,  penfa  payer  de  fa  vie  la  reconnoiffance  qu’il 
devoir  à  cet  animal. 

Tout  le  monde  ,  enfin ,  a  lu  dans  les  lettres  d’un 
cultivateur  américain  ,  l’hiftoire  du  chien  du  fauvage 
qui  retrouva  le  petit  Derich  dans  les  bois. 

Quoi  !  cc-chien  quj  me  chérit  Se  me  carefle ,  plein 
de  fentiment  Se  de  reconnoifTançe  pour  les  bienfaits , 
qui  me  venge  d’un  outrage  ,  qui  facrifîe  fa  vie  pour 
fauver  la  mienne,  qui  meurt  de  douleur  pour  roV 
Toîr  offénfé  ,  ce  chien  qui ,  étant  malade  ,  choifit  au 


On  a  obfervé  que  les  dents ,  dans  le  chien  ,  an¬ 
noncent  ,  comme  dans  le  cheval ,  fon  âge  ,  avec 
aflez  de  prëcifion  ;  à  trois  mois  Se  demi  ou  quatre 
mois,  il  tombe  deux  dents  au  jeune  chien  ,  qui  font 
les  incifives ,  elles  font  remplacées  par  deux  autres ., 
qui  font  des  dents  de  chien  ,•  à  cinq  mois ,  il  en 
tombe  deux  autres  qui  font  à  côté  de  celles-ci ,  & 
qu’on  appelle  les  mitoyennes  ;  enfin  à  fix  mois  les 
coins  font  également  remplacés.  Les  crocs  percent 
auffî  à-peu-près  à  cette  époque ,  les  femelles  les  met¬ 
tent  un  mois  plutôt ,  Se  depuis  ,  jufqu’à  deux  ans  , 
on  n’a  ,  pour  juger  de  fon  avancement  en  âge  ,  que 
fa  crue,  fa  formation  ,  Se  l'effacement  infenfible  de 
la  fleur-de-lys  ;  à  neuf  ou  dix  mois  le  c[iien  ,  difent 
MM.  Defgraviers  (i)  ,  a  fait  fa  crue ,  &  depuis , 
jufqu’à  quinze  ,  il  ne  fait  qu’épaiffïr  Se  prendre  du 
rein.  M.  de  BufFon  dit  précifément  le  contraire.  La 
durée  de  la  vie,  dit- il,  eft  dans  1  c  chien,  comme 
dans  les  autres  animaux ,  proportionnelle  au  temps 
de  l’accroiflement ,  il  eft  environ  daux  ans  à  croître, 
il  vit  auflî  fept  fois  deux  ans.  Nous  fortunes  à-peu- 
près  de  ce  dernier  fentiment  ;  car  nous  avons- tou¬ 
jours  yu  que  les  chiens  ,  fur-tout  ceux  de  la  groffe 
efpèce  ,  ne  font  jamais  bien  formés  avant  dix-huit 
à  vingt  mois.  Quoi  qu’il  e.n-feit ,  à  deux  ans  la  fleur- 
de  lys  eft  effacée  aux  pinces,  à  trois  ars  aux  mi¬ 
toyennes  ,  &  à  quatre  ans  aux  coins ,  alors  le  chien 
ne  marque  plus.  Souvent ,  dans  les  chiens  qui  font 
curée.,  les  dents  font  plutôt  effacées  ,  &  ori  eft  tout 
furpris  qu’un  jeune  chien  paroît  déjà  vieux  par  la 
dgnt  ;  après  quatre  ans.,  on  n’a  plus  d’autres  indices 
pour  juger  de  l’âge  que  par  les  crocs,  qui  jauniflent 
Se  s’arrondifleat  ,  deviennent  noirs  ainfi  que  les 
autres  dents  ,  moufles  Se  inégales  ;  par  le  poil ,  qui 
blanchit  fur  le  mufeau  ,  fur  le  front,  St  autçur  des 
'yeux. 

Nous  ferons  ici  une  remarque  qui  a  échappé  à 
tous  les  cynographes.  Se  toujours  relativement  à  l’âge 
des  vieux  chiens. 


(r)  L’art  du  valet  de  Limier  ,  in-ti. 
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On  fait  que  les  yeux  de  tous  les  animaux  font 
renfermés  dans  une  cavité  ofleufe ,  qu’ils  y  font 
entourés  d’une  grande  quantité  de  graine,  qui  leur 
fert ,  pour  ainfi  dire,  de  couffin,  &  les  garantir, 
en  les  lub réfiant,  des  durs  frottemens contre  les  pa¬ 
rois  de  leurs  caviiés  ;  on  fait  aullï  qu’à  un  certain 
âge  Ja  graiffe  fe  confume  &  n’êft  plus  réparée ,  & 
que  celte  des  yeux  eft  moins ,  que  celle  d’aucune 
autre  partie  ,  exempte  de  cette  perte  5  le  globe  alors 
paroît  s’enfoncer  de  plus  en  plus  dans  l'orbite  ,  les 
laüères  font  creafes,  &  les  paupières  font  cernées  & 
déprimées  ,  enfin  on  diroic  que  l’oeil  eft  aîfaifTé  .& 
a  diminué  de  volume  ;  dans  ce  cas  le  regard  de  l’a¬ 
nimal  paroît  trille ,  finiftre  St  de  mauvais  augure  ; 
fi  l’on  examine  attentivement  alors  l'état  de  l’organe, 
on  fera  bientôt  convaincu  que  cela  doit  être  ainfi. 
En  effet,  l’humeur  cryftalline  n'a  plus  fa  diapha- 
néité  ordinaire  &  naturelle  tantôt  e.le  paroît  plus 
opaque  ,  d'autres  fois  ,  &  fuivant  les  différèns  jours 
&  ! a  pofition  refpeélive  de  l’œil  &  de  celui  qui  l’ob- 
ferve ,  cette  même  partie  préfente  une  variété  de 
couleurs  ;  dans  un  endroit  fombre ,‘  cette  couleur  eft 
fouvent  rougeâtre  ,  &,  pour  ainfi  dire  ,  phofphori- 
que  j  dans  un  autre  endroit,  plus  ou  moins  éclairé, 
cette  cou'eur  eft  verdâtre ,  &  cbuleur  de  feuilles 
mortes ,  ce  que  nous  défîgnons  en  hippiatrique  par 
le  terme  de  cul-de-yerre.  Il  arrive  encore  le  plus  fou- 
vent  alors  que  l’humeur  qui  tranfude  à  travers  la 
cornée  lucide  fe  condenfe  &  forme  fur  cette  partie , 
qui  d’ailleurs  paroît  ridée,  des  nuages: paffagers  que 
le  mouvement  des  paupières  ne  déplace  quelquefois 
u’à  peine  ;  enfin  on  trouve  fouvént  au  grand  angle 
e  l’œil  une  quantité  plus  ou  moins  étonnante  d’hu¬ 
meurs,  qu’on  diroit  fappurée  5  ce  qu’on  défigne  en 
difant  que  l’œil  eft  chaffièüx'. 

A  ces  lignes  ,  on  ne  peut  méeonnoître  l' extinction 
de  là  vue,  la  cécité,  à  laquelle  les  vieux  chiens  font  ; 
Sujets,  &.qu’on  a  encore  attribuée  aux  excès  du 
coït. 

Le  chien  qui  en  eft  là  ,  abandonné  à  lai-même 
Sans  des  endroits  qu’il  a  peu  fréquentés  ,  ou  qu’il  ne 
connoîc  pas  ,  a  l’air  d’être  en  pays  perdu  ,  il  porte 
le  nez  haut,  comme  pour  recevoir  une  plus  grande 
quantité  de  rayons  lumineux  ,  &  il  eft  vraiment  dans  1 
ce  cas  alors  ,  plutôt  conduit  par  le  nez  que  par  les 
yeux. 

Il  eft  ,  parmi  les  chiens  comme  parmi  les  autres 
animaux,  des  êtres  privilégiés,  quelques-uns  de 
ceux-ci  ont  vécu  quinze,  dix-huit,  &  même  vingt 
ans  ;  mais  ,  en  général ,  tous  perdent  les  facultés  ré- 
•génératives  vers  l’âge  de  douze  ans. 

Vers  l’âge  de  lîx  mois  ,  les  jeunes  chiens  lèvent  la 
cuiftè  pour  p  ffer  ;  c’eft  aulîi  vers  cet  âge  que  les 
jeunes  chiennes  urinent  étant  affifes  ;  au  l'urpîus 
cela  dépend  ,  dans  l’un  &  dans-  l’autre  ,  de  leur 
forme  &  de  la  manière  dont  leur  accroiffement  fe 
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Des  Variétés. 

Aucune  efpèce  d’animal  ne  préfente  autant  de  va¬ 
riétés  que  celle  du  chien j  le  tempérament,  les  fa¬ 
cultés  ,  les  habitudes  du  corps  varient  prodigieufe- 
ment ,  la  forme  même  n’eft  pas  confiante  dans  le 
même  pays  ,  St  l’efpèce  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  toute 
différente  d’elle-même  dans  les  différèns  climats.  De 
là  cette  confufion  ,  ce  mélange  &  cette  variété  de 
races  fi  nombreufes  ,  qu’on  ne  peut ,  dit  M.  de 
Buffon  ,  en  faire  l’énumération  ;  de  là  ces  différences 
fi  marquées  par  la  grandeur  de  la  taille  ,  la  figure  du 
corps  ,  l'allongement  du  mufeau  ,  la  forme  de  la  tête , 
la  longueur  &  la  direction  des  oreil  es  &  de  la  queue, 
la  couleur,  la  qualité ,  la  quantité  du  poil ,  &c. . . . 

M.  de  Buffon ,  qui  avoue  ne  pas  connoître  toutes 
les  variétés  des  chiens  ,  en  compte  néanmoins  trente, 
dent  il  fait  dix-fept  races  premières ,  St  treize  mé- 
tives. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de  toutes 
ces  efpèces  St  variétés,'  on  les  trouvera  dans  le 
DiSionnaire  encyclopédique  d’kiftoire  naturelle  ;  8e 
quant  à  celles  qui  concernent  les  efpèces  domeftiques, 
on  les  trouvera  aulfi  dans  les  Dictionnaires  ency¬ 
clopédiques  d' agriculture  &  de  chajfe.' 

De  la  Propagation. 

.  Le  chien  &  la  chienne  font  en  état  d’engendrer  à 
neuf  ou  dix  mois.  La  femelle  ne  reçoit  le  mâle  que 
deux  fois  par  an ,  St  plus  fréquemment  en  hiver 
qu’en  été;  fa  chaleur  dure  dix,  douze  &  même 
quinze  jours  ;  St  quoique  pendant  ce  temps  elle  s’ac¬ 
couple  un  grand  nombre  de  fois  avec  toutes  fortes 
de  chiens ,  on  a  obfsrvé  qu’une  feule  fulfit  quelquefois 
pour  la  mettre  dans  le  cas  de  produire. 

Quand  la  femelle  eft  en  chaleur  ,  les  glandesdu 
vagin  fourniffent  plus  abondamment  que  dans  un 
autre  temps  une  liqueur  propre  à  lubréfier  cette 
artie  ,  &  particulière  à  la  faifon  des  amours  ;  cette 
umeur,  très- volatile ,  irrite  &  chatouille  la  vulve 
par  fon  ftimulus  ;  celle-ci  fe  gonfle,  devient  hu¬ 
mide  ,  &  quelques  jours  avant  1  accouplement  il  en 
découle  un  peu  de  rang  ;  alors  la  chienne  déliré  le 
coït ,  elle  paroît  plus  gaie ,  plus  vive ,  plus  fémil- 
lante ,  &  elle  mange  moins  ;  elle  court ,  ferre  la 
queue,  fait  des  virevouffe  en  couchant  les  oreilles, 
uête  &  cherche  par-tout  l’objet  de  fes  brulans 
efirs. 

Les  émanations  que  la  femelle  répand  alors,  fon 
odeur  dans  ces  momens  de  volupté,  ne  tardent  guère 
d'attirer  autour  d’elle  une  foule  de  çoncurrçns  amou¬ 
reux  ,  qui  tous ,  brûlans  des  mêmes  feux  ,  s’em- 
prefiènt  de  lui  exprimer  leur  ardeur.  Mais  l’heureux 
moment  des  jouiffances  Q-’eft  pas  encore  arrivé  pour 
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eux  ,  &  la  rufée  fultane  femble  plus  promettre 
qu'elle  ne  veut  donner  ;  elle  fait  fans  douté  qu’cn  • 
différant  d’accorder  fes  faveurs  ,  elle  s’affure  des 
plaifirs  d’autant  plus  vifs  qu’ils  auront  été  plus  long-  ; 
temps  attendus  ;  elle  va  même  jufquà  feindre  de 
petites  colères,  fe  fâcher,  mo  dre,  s’enfuir  vers 
fa  retraite.  Qu’arrive  t-il  pendant  cette  boutade 
Émulée,  cette  feinte  retraite  d  la  belle  ?  La  troupe 
amoureufe  fe  groffit  p.r  l'arrivée  de  nouveaux  pré¬ 
tendant  ,  la  cour  eft  nombreufe  ;  des  fultans  ,  des 
marquis ,  des  céfars  ,  des  dragons  ,  attendent  en  feu 
la  préfence  de  leur  maîtreffe  ,  ils  font  jaloux  ,  tous 
prétendent  à  la  préférence,  chacun  fe  croit  feul  digne 
de  plaire ,  &  la  fcène  devient  quelquefois  fanglante , 
le  plus  fort  bat  les  plus  foibles ,  les  difperfe  &  de¬ 
meure  maître  du  champ  de  bataille  j  feul ,  il  eft  à 
la  porte,  &  fes  rivaux  ,  timides  &  vaincus ,  fe  tien¬ 
nent  écartés  5  fi  elle  s’entr’ouvre ,  il  entre  &  fe  gliffe 
fans  bruit  ,  la  belle  n’eft  plus  fière ,  la  chaleur  de 
fes  fens  a  enfin  vaincu  fa  réfiftancè ,  &  le  dragon  , 
l'impétueux  dragon  eft  plein  de  courage  &  de 
flamme  ,  les  obftacjes  pàfTés  augmentent  fon  ardeur, 
l’un  &  l’autre  fe.  livrent  avec  accès  à'I’inftind:  puif- 
fant  de  la  nature.  Si  ne  peuvent  déjà  plus  fe  fé- 
parer. 

Il  eft  une  particularité  remarquable,  dans  la  chienne 
amoureufe ,  c’eft  qu  elle  affrète  de  donner  fes  fa¬ 
veurs  par  préférence  à  ceux  des  plus  gros  chiens  qui 
lui  font  la  cour  ,  comme  fi  par  ce  choix  elle  vouloir 
montrer  l’envié  qu’elle  a  de  confetver  à  fon  èfpèce 
fa  grandeur  naturelle  ;  mais  ce  prétendu  choix  coûte 
fouvent  cher  au  plus  grand  nombre  par  les  accidens 
qui  s’en  fuivent. 

La  chienne  entre  ordinairement  en  chaleur  deux 
fois  par  an  ,  vers  les  mois  de  février  &  d’oéiobre  ; 
on  attend  le  plus  fouvent  fur  la  fin  de  fon  feu  pour 
la  faire  -peloter  ou  croifer-,  c’eft-à-dire  vers  le  dou¬ 
zième  jour,  parce  qu’alors  fon  feu ,  qui  dure  ordi 
mûrement  quinze  jours  ,  commence  à  décliner  ,  & 
elle  retient  mieux  :  il  fuffit,  dans  ce  cas  ,  de  la  laiffer 
peloter  ou  croifer  deux  fois ,  en  mettant  un  jour 
d’intervalle..  On  doit  choifir  les  mois  de  février  3c 
mars  pour  les  chiens  de  race  ,  ils  viendront  aux  ap¬ 
proches  de  l’été ,  &  en  feront  plus  faciles  à  élever  & 
plus  vigoureux. 

Quand  les  lices  ne  font  pas  en  feu  au  temps  ordi¬ 
naire  ,  on  les  y  fait  entrer  par  la  compagnie  d’une 
chienne  qui  y  eft  ,  &  on  les  laiffe  enfemble  pendant 
trois  jours  avant  de  permettre  l'accouplement.  Ce 
précepte  eft  au  furplus  plus  naturel  que  celui  pref- 
crit  par  de  Champgrand,  dans  fon  traité  de  Venerie; 
il  confifte  dans  une  omelette  d’une  demi-douzaine 
d’œufs  ,  faite  à  l’huile  de  noix  ,  dans  laquelle  on 
ajoute  une  douzaine  de  mouches  cantharides ,  & 
qu  on  répète  deux  ou  trois  fois ,  au  rifque  d’un  très- 
igrand  mal. 

Noos  croyons  encore  que  le  poivre  ,  indiqué  par 
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ce  eynofophe ,  pour  empêcher  les  lices  de  devenir  en 
chaleur,  eft  très-propre  au  contraire  à  produire  cet 
effet ,  &  mérite  à  tous  égards  la  préférence  fur  l’o¬ 
melette  veflicanre. 

Les  indiens  ,  au  rapport  de  Pline  ,  faifoient  mâ-< 
tiner  leurs  chiennes  par  les  tigres  ;  mais  ils  n’élevoient 
que  les  petits  de  la  troifième  portée  ,  eftimant  que 
ceux  des  premières  feroient  trop  dangereux.  (  Voyeç 
Amas  tiner.  ) 

Il  paroît  que ,  du  temps  du  même  auteur  ,  les 
François  en  faifoient  autant  que  les  indiens  avec  des 
loups,  &  c’.eft  de-là,  dit  fon  traducteur  Dupin  et , 
que  viennent  les  chiens  métis. 

Enfin  les  chiennes  font  fufceptibles  d’engendrer 
jufqu'à  la  décrépitude  ;  mais  alors  la  progéniture  fe 
refient  de  la  vétufté  des  mères ,  les  petits  ont,  pour 
aihfi  dire,  dégénérés,  &  ils  font  vieux  de  bonne 
heure. 

De  F  Accouplement. 

II  arrive  fouvent,  dit  l’auteur  de  la  traduction 
|  libre  de  Lucrèce  ,  que  le  plaifir  qu’on  a  parcage  eft 
fuivi  d’une  douleur  mutuelle  ;  on  voit,  continue- 
t-il,  les  chiens  dans  les  carrefours  ,  faire  tous  leurs 
efforts  pour  fe  féparer ,  &  n’en  pouvoir  venir  à 
bout ,  tant  les  liens  de  leur  amour  ont  de  force  3c 
d’union  c’eft  ,  dit-il,  l’effet  du  plaifir  réciproque 
auquel  ils  fe  font  abandonnés  ,  &  qui  ayant  trompé 
leur  ardeur,  les  dent  unis  plus  qu’ils  ne  defi- 
reroient. 

On  ne  peut  certainement  faire  plus  joliment  aliu- 
fion  à  fon  fujet  que  le  fait  ici  l’écrivain  que  nous 
venons  de  citer;  mais  le  ftyle  allégorique  ne  peut  être 
celui  du  cynographe  ,  celui-ci  eft  difpenfé  de  i’anti- 
thèfe ,  &  fes  deferiptions  doivent  être  le  füjet 
même. 

Dans  l’anaromie  du  chien  ,  nous  voyons  que  non- 
feulement  cet  animal  a  un  os  dans  la  verge ,  mais 
-  nous  voyons  encore  que  le  corps  caverneux  a ,  vers 
la  partie  moyenne  du  membre,  deux  cavités  allez 
fpacieufes  ,  compofées  de  plufieurs  cellules  &  de 
nombre  de  petits  vaiffeaux  :  ce  font  ces  cavités  qui, 
étant  remplies  de  fang  &  d'elprits  au  moment  de  la 
plus  forte  éreéfion  ,  qui  a  toujours  lieu  immédiate¬ 
ment  après  l’intromifiïon  ,  fe  gonflent ,  forment  un 
bourrelet  très-apparérit ,  &  qui  remplit  tellement  le 
vagin  ,  que  la  iéparation  des  animaux  devient  im- 
pofiible ,  tant  que  l’éreftion  &  le  gonflement  fub- 
fiftent,  &  ils  fubfiftent  même  encore  affez  long-temps 
après  la  confommation  de  l’aCte. 

La  femelle  de  fon  côté  contribue  anffi,  par  fa 
conformation  ,  à  retenir  le  plus  long-temps  qu’elle 
peut  l’objet  de  fon  amour.  De  toutes  les  femelles , 
la  chienne  eft  peut-être  la  feule  dont  le  clitoris  fois 
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fi  confidérable  &  fi  gros  dans  le  temps  de  la  chaleur  ; 
cette  partie  préfènte  auffi  un  bourrelet,  ou  plutôt 
une  tumeur  ferme-S:  faillante,  dont  le  gonflement, 
auffi  bien  que  celui  des  grandes  lèvres  y  dure'auffi 
long-temps,  peut-être , .  que  celui  du  mâle,  $c  fuftk 
à  le  retenir  en  quelque  forte  malgré  lui;  car  on 
ôbferve  que  les  efforts  pbur'fe'  féparer  ne  viennent 
jamais  de  la  femelle  ,  mais  toujours- du  mâle  ,  qui- 
alors  paraît  trille  Sc  ne' tenir  aucun  compte  de  lui. 

Quoique  les  chiens  foient  très-ardens  dans  leurs 
amours,  ils  ne  làiffent  pas  de  durer  Ion g-temps,  il 
paroît  même  que  l’âge  ne  diminue  point  leur  ardeur  ; 
ils  s: accouplent' Sc  produifent  toute  leur  vie  ,  qui  eft 
ordinairement  bornée  à  quatorze  ou  quinze  ans. 

-  Les  chiens  les  plus  lafcifs  font  fujets  à  plüfiéürs 
infirmités  dont  il  fera  mention  à  leurs  articles;  nous 
dirons  feulement  ici  que  le  trop  fréquent  ufage  du 
«ut  leur,  affpjblit  la  vue,  .&  détruit  même  ee  fea's: 
dans  la  plupart  avant  le  temps.  Ces  animayx  ne 
prennent  aucun  foin  de  leur. progéniture,  la  femelle 
feule  s’en  acquitte  d’une  manière  fouvent  plus 
qu’admirable. 

Des  marques  d’un  hon  chien. 

Les  marques  d’un  bon  chien,  fuivant  Ârrian  & 
Qppian  ,  font  que  parmi  lés  mâles  ceux  qui  étant 
grands  reffemblent  davantage  à  leur  mère  ,  tant  en 
fouplcffe  qu’en  . délicateffe ,  &  parmi  les  femelles, 
celles  qui  par  leur  courage  &  par  leiir  corps  nerveux 
reffemblent  au  père.  Que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
font  bons  s’ils  font  farouches  à  l’égard  de  tout  le 
monde  ;  au  contraire  ,  que  les  meilleurs  font  les 
moins  farouches ,  les-  plus  apprivoisés  ,  que  la  vue 
des  étrangers  n’ épouvante  point ,  &  qui  ne  font 
point  troublés  par  le  bruit ,  qui  vont  fautant  & 
courant  autour  du  chaffeur  ,  faifant voir  par-là  qu’ils 
font  prêts  d’obéir ,  qui,  entendant  la  vdix  de  leur 
maître,  viennent  fe  coucher  à  fes  pieds;  enfin  les 
marques  ordinaires  d’un  boa -chien  font,  lesnazeaux 
ouverts  &  gros ,  marquant  qu’il  eft  de  haut  nez  :  les 
yeux  vifs  &  ardens  ,  montrant  qu’il  eft  courageux  Si 
d’er.treprife  ;  l’oreille  de  moyenne  épalffeur ,  car  s'il 
l’a  trop  mince  ,  il  la  déchire  ;  s’il  l’a  trop  épaiffe,  le 
chien,  pour  l’ordinaire  ,  eft  pefant  ;  elle  doit  être 
bien  plantée  Si  bien  torfée  ;  la  tête  s^che  ,  les  épaules 
libres  Sc  dégagées  ,  preuve  de  légèreté  ;  le  rein  fort, 
ia  queue  greffe  près  des  reins,  &  diminuant  jus¬ 
qu'au  petit  boat,  fans  êçre  chargée  de  poils,  marque 
de  force  ;  pas  plus  haut  du  derrière  que  du  devant, 
bien  gigoté  ;  le  jarret  droit ,  la  jambe  sèche  &  forte  , 
marque  de  vîteffe  ;  le  pied  de  renard  Sc  les  ongles 
gros  prouvent  qu’il  n’a  pas  le  pied  gras  ,  Sc  n’eft  pas 
lu  jet  a  s’aggraver;  le  poil  rude  fous  le  ventre  marque 
yn  chien  qui  ne  craint  ni  l’eau  ni  le  froid. 

Des  foins  que  les  chiens  exigent. 

Les  chiens  demandent  beaucoup  de  foin  ,,  ils 


veulent  être  bien  logés,  bien  panfés,  &  bien  ttouS 
ris;  dans  l’hiver,  leur  -  logement ,  qu’on  nomme 
chenil,  doit  être  chaud ,  dans  l'été,  ils  ont  befoia 
d'air  frais. 

C’eft  ordinairement  au  bout  d’un  an  qu’on  met 
les  jeunes  chiens  au  chenil ,  pour  y  être  préparés  à 
l’efpèce  d’éducation  pour  laquelle  ils  font  def- 


Avant  de  mettre  les  jeunes  chiens  sa.  chenil ,  fur- 
tout  ceux  qui  arrivent  de  l’étranger,  on  doit  les 
mettre  à  part  dans  un  chenit-féparé ,  ou  çn  leur  fera 
faire  quarantaine.  Après  deux  jours  de  repos ,  on 
les  faignera  (  Voye ç  Saigné®.  )  ;  le  quatrième,  en 
les  frotte  d'onguent  anti-pforique  (  yqyep  Gale.  )  ; 
le  huitième  ,  on  les  favone  ,  bu  les  marque  &  on 
les  nomme. 

On  doit,  dit  Oppian,  frotter  les  chiens  par-tout 
le  corps  ,  cela  eft  propre  à  affermir  les  membres  & 
à  les  fortifier,  &  leur  rend  le  poil  moins  rude  Sc 
plus  luifant,  en  nettoyant  la  peau  de  toutes  or¬ 
dures, 

La  paille  dpnt  on  garnit  les  bancs  du  chenil  doit' 
être  propre  ,  fraîche  ,  Sc  fouvçnt  renouvelbe. 

La  nourriture  du  chien  doit  lui  être  donnée  hors 
du  chenil ,  fous  l’hangar.  Le  bon  appétit  du  chien  , 
dit  LeVerrier  de  la  Cbnterie  ,  décide  de  fa  bonne 
fanté  ,  &  par  confisquent  de  la  quantité  de  nourri-* 
rare  qu’on  doit  lui  donner. 

Ç’eft  pendant  que  les  chiens  font  hors  du  chenil,  - 
qu’on  doit  le  nettoyer  ,  en  changer  la  paille ,  ou 
la  remuer.  Qeft  aulîi  pendant  ce  temps  qu’on  doit 
renouveller  l’air  de  l’appartement ,  en  ouvrant  les 
fenêtres,  Sc  en  y  faifant  du  feu,  fi  c’eft  en  hiver  ; 
afin  qu’auffi-tôt  que  les  animaux  rentreront ,  Sc 
qu’on  aura  fermé  les  fenêtres ,  l’air  fe  trouve  chaud 
Sc  fec  à  un  médiocre  degré. 

Les  chiens  doivent  foftir  du  chenil  deux  fois  le 
jour,  foit  pour  boire  &  manger,  fe  vider,  fe 
promener  &  s’ébattre  ,  chercher  les  plantes  grami¬ 
nées  fi  néceffaires  à  l’entretien  de  leur  fanté ,  foie 
enfin  pour  être  éduqués. 

Les  valets  de  chiens  qui  font  de  garde ,  doivent 
vifiter  fquvent  les  chiens  sa  chenil ,  afin  de  s’alfuret 
qu’aucuns  ne  font  malades;  alors  ils  les  appelleront' 
tous  par  leurs  noms  ,  8c  ils  obferveront  fi  chacun 
d’eux  témoigne  le  même  degré  d’ardeur  &  d’obéif- 
fance  à  la  Voix  qui  l’appelle. 

Le  panfement  de  la  main  doit  être  ,  pour  le 
chien  ,  auffi  rigoureux  qu'il  l’eft  pour  le  cheval  ;  car 
ç’eft  de  l’exacte  propreté,  fur-tout  dans  le  chien,  que 
dépend  fa  bonne  fanté  ;  c’eft  même  le  plus  tûr  moyen 
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de  le  préferveï  des  maladies  de  la  peau  ,  toujours'  Il  | 
rebelles  St  il  funeftes  dans  cet  animal.  (  Voyez 
Gale.  ) 

Le  chien  fera  donc  bouchonné  &  peigné  une  fois 
le  jour  j  le  bouchon  détache  les  ordures  &  la  ver¬ 
mine  ,  &  le  .  peigne  les  enlève.  Il  faut  enfin  ,  dit 
M.  de  Chamgrand ,  pour  prévenir  les  affeéliôns  cu¬ 
tanées  des  chiens ,  les  laver  une  fois  par  femaine 
avec  une  infufion  de  creffon  fauvage,  de  feuilles 
de  patience  j  defauge,  de  marjolaine  ,  de  romarin 
Si  de  rhue  ,  à  la  dole  d’une  poignée  de  chaque  fur 
un  feau  d’eau  bouillante.  Nous  ajoutons  qu’une 
fimple  St  légère  infufion  de  tabac  fufËra.  On  peut 
auffi,  fi  l’on  elt  à  portée  d’une  rivière ,  les  faire  bai¬ 
gner  fouvent. 

(Voye^  au  furplus  de  plus  grands  détails  fur  tous 
tes  objets  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique'  dé 
ckajfe.  ) 

Des  dijférens  noms  donnés  aux  chiens  a  raifon  de 
leurs- allures  ,  de  leurs  qualités  &  de  leurs  dé¬ 
fauts \ 

On  nomme  chiens  allans  de  gros  chiens  em¬ 
ployés  à  détourner  le  gibier  -,  chiens  trouvons,  ceux 
d’un  odorat  fîngulier,  fur-tout  pour  le  renard  ..  dont 
ils  reconnoiifent  la  pille  au  bout  d’un  long-temps  3 
chiens  batteurs ,  ceux  qui  parcourent  beaucoup  de 
terrein  en  péri  de  temps  :  ils  font  bons  pour  le 
chevreuil  ;  chiens  babillards ,  ceux  qui  crient  hors 
la  voie ,  &  à  tous  propos  3  chiens  menteurs ,  ceux  qui 
cèlent  la  voie  pour  gagner  le  devant  3  chiens  vicieux , 
ceux  qui  s’écartent  en  chaifantj  chiens  fageS ,  Ceux 
qui  vont  jufte  5  chiens  de  tête  &  di'entrêprife  ,  ceux 
qui  font  vigoureux  Se  hardis  ;  chiens  corneaux  ,  les 
métis  d’un  chien  courant  Si  d’une  mâtine ,  ou  d’un 
mâtin  &  d’une  chienne  courante  5  clabauds  ,  ceux  à 
qui  les  oreilles  pafTent  le  nez  5  chien- de-change ,  celui 
qui  maintient  &  garde  le  change  5  chien  d’aigail , 
qui  chafle  bien  le  matin  feulement  5  chien  étouffé  , 
qui  boîte  d’une  cuiife ,  qui  maigrit  &  ne  fe  nourrit 
plus  5  chien  épointé ,  celui  qui  a  les  os  des  cuifles 
rompus  5  chien  allongé ,  celui  quia  les  doigts  des 
pieds  diftendus  par  quelque  bleiîures  chien  armé  , 
ui  eft  couvert  pour  attaquer  le  fanglierj  chien 
belle  gorge  ,  qui  a  .la  voix  belle  3  chien  buté ,  celui 
qui  a  des  nœuds  aux  jointures  des  jambes  5  chien 
hargneux  ,  celui  qui  a  de  la  peine  à  vivre  en  fociété, 
&  qui  gronde  après  ceux  de  fon  efpèce  qui  l’appro¬ 
chent  5  chien  pillard  ,  celui  qui  pille  ,  qui  mord  ,  ou 
qui  fe  jette  fur  les  autres  chiens  &  les  animaux  qu’il 
rencontre  3  chien. aggravé,  celui  qui  ell  affeélé  de  cette 
maladie.  (  Voyez  Aggravé  ,  Sec.  ) 

Il  eft  encore  une  foule  d’autres  dénominations 
connues  de  tout  le  monde,  comme  chien  Ratta¬ 
che  ,  de  cour,  de  berger ,  des  rues j  Sec, ,  dans  le  dé¬ 
tail  defqaeiles  nous  n’entrerons  pas. 
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De  l’Education  du  chien. 

(  Voyez  fur  cet  objet  important  les  Dictionnaires 
encyclopédiques  que  nous  avons  déjà  cités  ,  dans  lef- 
quels  il  fera  rraité  dans  le  plus  grand  détail  ) 

Des  qualités ,  du  fervice ,  &  des  ufages  du  Chien 

en  médecine,  dans  les  arts ,& comme  aliment. 

Nous  l’avons  déjà  dit ,  après  l’homme  le  chien  eft 
l’animal  le  plus  utile  ,  le  plus  docile  St  le  plus  dif- 
ciplinable5  on  lui  apprend  très-aifément  à  fortir  de 
la  maifon  pour  fatisfaire  à  fes  befoins ,  à  faire  bonne 
garde,  à  avertir  de  l’arrivée  des  étrangers  ,  ou.  des 
voleurs,  à  garder  les  chevaux,  les  voitures,  les  mar¬ 
chandées ,  les  outils:  des  ouvriers,  les  haillons  des 
hommes  de  peine,  Se  les  troupeaux.  Dans  les  cui- 
fines,  il  tourne  la  broche  3  les  cloutiers  s’en  fervent; 
pour  faire  tourner  la  roue  qui  fait  aller  leurs  fouf- 
flets.  Avec  les  banquifies,  on  le  voit  faire  mille  tours 
de  gentillefle  ,  il  marche  fur  fes  pieds  de  derrière  , 
il  fe  tient  alfis ,  il  faute  pour  qui  on  lui  ordonne  , 
il  darde  ,  &  il  porte  des  lettrés  5  il  eft  encore  fou- 
vent  le  valet-dc-chambre  de  fon  maître  ,  il  ouvre  Se 
ferme  les  portes,  lui  fert  fes  pantoufles  ,  Se  eft  fon 
meffager.  j  Cent  fois  on  l’a  vu  expofer  courageufe- 
ment  fa  vie  pour  fauverdu  danger  celui  qui  le  nour¬ 
rit  ;  &  à  cet  -égard  le  fer,  le  Fèu  &  l’eau,  irritent 
plutôt  fon  courage  qu’ils  n’éteignent  fonardeut(i)  j 
en  un  mot ,  pendant  fa  vie,  le  chien  eft  notre  ami  , 
notre  compagnon  de  voyage ,  il  garde  nos  biens  Sc 
défend  nos  perfonnes.  Après  fa  mort,  il  ne  nous 
eft  pas  moins  utile  ,  &  l’anatomie  en  a  tiré  différens 
avantages.  C’eft  endifféquant  le  chien  qui Afelli  dé¬ 
couvrit  les  vailfeaux  laélés  5  Pecquet ,  le  canal  thora- 
chique  8e  le  téfervoir  qui  porte  encore  fon  nom  ,  8c 
Harvée  la  circulation  du  fang  5  c’eft  fur  cet  animai 
que  Dover  St  autres  tentèrent  i’infufion  Se  la  tranf- 
fufion  du  fang  ;  &  de  nos  jours  Haller,  le  Cai , 
Portai,  Blanchi  ,  &  une  foule  d’autres,  doiyenr  à 
ce  précieux  animal  leurs  belles  connoiflânces  fur. 
l’irritabilité  de  la  fibre  3  c’cft  enfin  en  coupant  oat 
faifant  la  ligature  du  nerf  récurrent,  qu’on  empêche 
le  chien  d’aboyer.  (  Voyez  Aphonie.  ) 

MM.  FailTole  &  Champeaux  ont  fait  publique¬ 
ment  ,  à  l’école  vétérinaire  de  Lyon,  plufieurs  expé¬ 
riences  fur  des  chiens  ,  defquelles  il  réfulte,  i°.  que 
les  poumons  de  ces  animaux,  jettes  dans  l’eau  après 
leur  mort ,  ne  contiennent  point  d’eau ,  mais  de 
l’air  3  2.0.  que  ceux,  au  contraire,  de  ces  animaux 
jettés  dans  l’eau  tous  vivans  ,  Se  qui  fe  font  noyé?  , 
contiennent  de  l'eau  écumeufe  3  &  font  gonfles  5 
3°.  enfin  que  l’eau  ne  peut  point  entrer  ,  après  la: 
mort,  dans  la  poitrine  par  la  trachée-artère  ,  ni  dans 
i’eftomac  par  t’ccfophage. 


(i;  Voyez  ce  gue  nous  avons  dit  de  fon  inftinâ. 


§00  C  H  I 

Les  expériences  de  Brown  Langrish  font,  i*.  que 
la  vapeur  du  foùfre,  introduite  dans  les  veines  jugu¬ 
laires  d’un  chien ,  le  tue  en  très-peu  de  temps  ; 
z°.  que  la  même  vapeur ,  introduite  dans  fes  pou¬ 
mons  ,  le  fait  périr  de  même  ;  J°.  que  l’air  ,  in¬ 
jecté  dans  les  mêmes  veines  ,  produit  le  même  effet 
que  les  vapeurs  du  foufre;  40.  que  cette  vapeur, 
injeâée  dans  le  canal  intcftinal ,  y  caufe  une  irrita¬ 
tion  très-vive ,  prefque  inflammatoire,  mais  ne  le 
tue  point  ;  j°.  que  l’eau  diftillée  des  feuilles  du  lau¬ 
rier- cerife,  injeéiée  dans  les  veinés,  ou  avalée  par 
l’animal,  à  la  dofeffle  pluficurs:onces  ,  le  tue  éga¬ 
lement  ;  6°.  le  mercure  crud  ,  injecté  dans  les  jugu¬ 
laires  ,  lui  donne  d’abord  une  toux  sèche  ,  courte  & 
fréquente ,  avec  une  difficulté  de  refpirer  femblable 
à  la  pouffe  des  chevaux  ,  fans  aucun  gonflement  apr 
parent  à  la  gorge  ,  aux  glandes:,  ni  aux  voies  de  la 
refpiration  ,  Sc  que  le  quatrième  jour  l’animal  meurt, 
après  avoir  éprouvé  une  véritable  orthopnée.  Après 
la  mort,  on  trouve  une  férolité  fanginnolente  épan¬ 
chée  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  la  fuperficie  des 
poumons  parfemée  de  pullules  ,  ou  plutôt  d’émi¬ 
nences  formées  par  des  globules  ou  amas  de  mer- 
-cure  ,  &  les  ventricules  du  cœur  contenant  du  laug 
caillé  prefque'  polypeux  ;  mais  on  ne  trouvé  du 
jaércure  que  dans  le.  droit  -7°.  que  la  ciguë;  aqua¬ 
tique-,  d’après  :Wepfer  ,'  fait  périr  ,  à  fortestdofes  , 
Us  'chiens  ;  qué  les  coques  du  levant  font  égale¬ 

ment  funeftes: aux. chats  5c  aux  chiens ;  9°.  que  la 
noixr vomique  fait  le  même  effet  fur  ces  derniers:; 
io°.  qae  le  jalap  incommode  beaucoup,  le  chien  , 
lui  caufe  des  fuperpurgations  ,  enflamme  l’eflomac, 
&c, ,  à  la  dofe  d’un  fcrupule  (1)  ;  1 i°.  que  l’ellebore 
blanc  le  purge  yiolemment  St  peut  le  tuer  ,  à  la  dofe 
d  un  fcrupule  ;  iz°.  que  l'amende  amère  tue  le 
chien  ,  Sic,  &ç. 

Regnier  de  Graaf ,  médecin  hollandois ,  a  enrichi 
la  phyfiologie  par  des  expériences  fur  le  fuc  pancréa¬ 
tique  des  chiens;  il  donne  ies  procédés  pour  le  re¬ 
tirer  des  animaux  ;  il  explique  S c  démontre  la  nature 
k  les- qualités  de  ce  fuc ,  les  effets  de  fon  mélange 
avec  les  alimens  ,  le  chyle  &  la  bile.  Sec. 

ta  médecineelle-naême  ,  8c  la  pharmacie,  tirent 
encore  aujourd’hui  beaucoup  de  fecours  du  chien  , 
vivant  ou  mort  :  .yivant  ,  nous  n’avons  point  de 
meilleurs  déterfifs  que  fa  langue;  ce  fut  en  faifant 
lécher  par  des  chiens  des  ulcères  invétérés  ,  ’  que  cet 
homme  que  l’on  a  vu  long-temps  à  Paris ,  8c  que 
fon  nommoit  le'  médecin  de  Ckauflray  ,  s’acquit  tant 
de  réputation. 

Le  magnétifme  animal  vantoit  comme  étant  un  de 
fes  affinés  moyens.de  guérir  beaucoup  de  nialadies  , 


(1)  La  plupart  des  expériences  de  Wepfer  font 
centradiâoires  avec  nos  observations  pratiques  fur 
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le  contaét.  immédiat ,  ou  le  couehér  d’un  jeune  chien 
avec  un  goûteux  Sc  un  rhumatifé. 

Borelli  affine  que  rien  en  effet  n’eft  plus  efficace , 
pour  foulager  un  gouteux ,  que  de  faire  coucher 
avec  lui  des  petits'  chiens  ;  mais  que  ceux-ci  con- 
;  traitent  la  maladie  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
marcher.  ...  .'. 

Flud  ,  médecin  anglois  ,  trouva  le  fecret  de  tranf- 
‘ porter  la  goûte  d'un  malade-  à  un  chien  qu’il  fit  cou¬ 
cher  avec,  lui,  &  il  qbferva  que  l’animal  fut ,  dans 
la  fuite,  fujet  à  la  maladie  qui  a  voit  auparavant 
.  affligé  fon  maîtte. 

Le  Diétionnaire  de  médecine  de  dames  nous  ap¬ 
prend  qu’un  chien  ,  ayant  léché  de  la  falive  de  fon 
maître  empreinte  d’un  purgatif  :mercuriel ,  qu’il 
avoit  pris  pour  foulager  fa-  goûte,,  mourut  en  peu 
ds  temps  dans  des  convulfions. 

Bartkolin  remarque  qu’un  chien  appliqué  fur  de 
bas-ventre  d’un  homme  tourmenté  de.  la  colique, 
n’eut  pas  plutôt  fenti  la  chaleur  du  malade  qu’il 
vomit ,  Sc  qüe  la  colique  ceffa  aufh-tôt.  «  Quand 
35  on  femira  une  douleur ,  quelle,  qu’elle  foit ,  en. 
33  une  des  parties  précordiales  ,  on  y  appliquera  un 
33  petit chien-de-lait  ouvert  Sc  imbibé  de  vin;  &  j’ai 
33  éprouvé  ,  dit  Pline  ,  que  le  petit  chien  avoit  en- 
33  fuite  la  partie  gâtée  qui  douloit -au  patient  qui  fe 
33  l’étoit  appliqué.  Quant  aux  petits  chiens  de  de- 
33  moifelles ,  appliqués  fouvent  fur  l’eftomac ,  ils  en 
33  ôtent  la  douleur,  8c  on  les  voit,  continue-t-il, 
33  fouvent  prendre  la  même  douleur  ,  .&  fort  fou» 
33  vent  en  mourir  3». 

"Les  éphêmérides  d’Allemagne  font  mention  d’ufl 
chien  qui  prit  la  petite-vérolfe  de  celui  avec  lequel 
il  avoit  couché  (z)  ,  8c  d’un  autre  qui  devint  galeux 
pour  avoir  léché  un  feorbutique. 

!  Le  petit  chien  ,  ouvert  8c  appliqué  tout  chaud 
fur  la  tête,  ell  recommandé  par  d’excellens  praticiens 
dans  les  douleurs  violentes  de  cette  partie,  dans 
celles  même  qui  font  accufées  de  dépendre  de  l’affec¬ 
tion  des  parties  intérieures  :  on  l’appliqué  de  la  mêi.'tç 
façon  fur  le  côté  affeété  dans  la  pleuréfe. 

On  doit  encore  rapporter  aux  propriétés  médici¬ 
nales  des  petits  chiens  ,  l’ufage  qu’on  en  fait  dans 
les  maladies  aiguës  des  npurrices ,  que  l’on  fait  teter 
dans  ces  cas  par  des  petits  chiens  ,  &  principalement 
dans  les  fièvres  malignes  St  puerpérales  qui  furvien- 
nent  à  la  faite  des  couches  ,  qui  empêchent  qu’on  ne 


(i)  Nous  avons  eu  occafion  de  confirmer  cette  ob- 
fervation  de  la  petite-vérole  dans  les  chiens.  (  Voye\ 

PZTITE-VEB.OI.E,  ) 

;  '  ■  puilîs 


C  H  I 

puiffe  abandonner  à  la  nature  le  foin  d'évacuer  le  lait 
par  les  couloirs  de  la  matrice. 

Le  lait  de  chienne  fortifie  la  conception. 

.  Les  petits  chiens  entrent  aufli  dans  une  préparation 
pharmaceutique  très-connue  fous  le  nom  à' hui  le  de 
petits  chiens  .-  ils  en  font  la  bafe  ;  cette  huile  eft 
recommandée  dans  toutes  les.  douleurs  ,  les  tenfions 
&  les  contractions  des  membres ,  particulièrement 
dans  la  fciatique  &  les  rhumatifmes.  Les  maréchaux 
en  faifoient  autrefois  un  ufage  beaucoup  plus  fré¬ 
quent  qu’aujourd'hui. 

La  crotte  ou  l'excrément  du  chien ,  connu  dans 
les  boutiques  des  apothicaires  fous  les  noms  fcienti- 
fiques  d'album  gr&cum ,  album  canis ,  magnéfie  ani¬ 
male,  jouit  encore  aujourd  hui  d’un  refte  de  célébrité 
qu  Et muller  &  autres  lui  avoient  prodigué  ;  iis  ont 
attribué  à  ce  remède  des  vertus  fudorinqaes,  atté¬ 
nuante  ,  fébrifuge  ,  vulnéraire ,  émolliente  ,  hydra- 
gogue  ,  &  d’être  fpérifique  dans  les  écrouelles  ,  l'an¬ 
gine,  &  toutes  les  maladies  du  gofi.r  ;  vertus  qui, 
félon  Arnaud  de  Nob'evilie  &  Salerne  ,  confident 
dans  le  fil  ammoniacal  nitreux  qui  y  eft  contenu, 
lequel  par  fa  qualité  incifive  &  pé  érrante,  réfout 
les  tumeurs  ,  diifipe  l’inflammation  ,  &  prévient 
l’abcès  :  mais  on  ne  s'en  fert  guère  parmi  nous  , 
dit  Venel  (l),  que  dans  les  angines  ;  on  le  mêle  , 
dans  ce  cas.,  à  la  dofe  d'un  demi-gros  dans  un 
gargarifmê  approprié. 

La  graitte  de  chien  parte  pour  être  plus  vulné¬ 
raire,  plus,  atténuante  &  plus  déterfive  que  la  plupart 
des  autres  grattes  tant  vantées  ;  elle  eft  confeiilée 
extérieurement  dans  les  douleurs  de  la  goûte  ,  dans 
celles  des  oreilits  &  les  duretés  de  cette  partie  ,  dans 
la  gale  &  la  gratefe  ,  &  c.  Quelques  auteurs  l'ont 
aufli  recommandée  intérieurement  d-rns  les  ulcères  du 
poun.on  ou  la  phthifie,  &  dans  l’épilcpfie,  étendue  fur 
du  pain  ou  mêlée  avec  d’autres  alimens. 

Les  gants  de  peau  de  chien  partent  pour  difliper 
les  contractions  des  mains  ,  pour  adoucir  la  peau 
de  cette  partie,  &  pour  en  foulager  les  démangeai- 
fons. 

Les  bas  faits  de  cette  peau  ,  &  de  fon  roi! ,  font 
eftimés  pour  fou  ager  la  goûte  ,  fortifier  les  jambes, 
en  prévenir  l’enflure  ,  l’engorgement  &  les  varices  : 
de  cette  même  peau,  partee  en  gros,  on  en  fait  des 
pièces  d'eftcmac  que  les  dames  appliquent  fur  leur 
poit:in  -  pendant  la  nuit  ,  pour  adoucir  cette  partie 
delà  peau  St  la  rendre  comme  élaftique. 

On  cioic  communément  que  le  plus  sûr  moyen 


(0  Encyclopédie,  ancienne,  édition  in-fo!io. 
Médecine.  Tome  IV. 
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de  guérir  la  morfure  du  chien  eft  d'appliquer  du  poil 
du  même  chien  fur  le  mal. 

Les  fourreurs  font  ufage  de  la  peau  du  chien  ,- 
-celles  dont  Iss  poils  font  longs  ,  fins  &  foyeux  ,  font 
employées  pour  diverfes  fourrures  ,  principalement 
pour  les  manchons.  Pour  donner  plus  de  relief  à 
ces  fourrures,  on  leur  fait  imiter,  au  moyen  de 
certaines  préparations  ,  les  mouches  ou  les  taches  de 
la  peau  du  tigre  &  de  la  panthère  ;  les  gtoen’andois 
s’en  font  des  habits  ;  on  en  met  en  mégie,,  &  les 
gantiers  en  apprêtent  en  gras  :  en  en  fait  des  em¬ 
peignes  de  fouüers,  &  les  bourreliers  en  couvrent 
les  îiaruois  de  limon. 

Caraccioli  a  dit  qu'on  pourrait  tirer  un  grand 
i  parti  de  la  laine  des  barbets  ,  fi  elle  étoit  préparée 
Sc  filée  avec  délicatelle  :  il  en  a  fait  faire  des  bas  qui 
ont  été  forr  bons. 

Dans  le  pays  des  nègres ,  dit  Dapper  ,  on  fait 
tant  de  cas  des  chiens  ,  que  celui  qui  afpire  à  la  no- 
blette  eft  obligé  de  faire  au  roi  un  préfent  de  quel¬ 
ques  chiens  ;  &  le  premier  préfent  qu’un  gentil¬ 
homme  fait  à  fon  époufe  eft  celui  d’un  chien. 

Les  anglois  ,  induftrieur  en  tout  quand  .il  s’agit 
d’intérêt ,  ont  fait  du  chien  une  branche  importante 
de  commerce.  (  Voye^  Angleterre.  ) 

En  Sibérie  ,  on  fe  fert  de  ces  animaux  comme 
nous  nous  fervons  des  chevaux  ;  on  en  met  plufieurs 
à  une  calèche  pour  tranfporter  les  voyageurs  d'une 
hôtellerie  à  une  autre.  Ceux  qui  ont  voyagé  dans 
ce  pays  racontent  que  quand  ils  aboient  tout- le  jour, 
les  habitans  en  augurent  infailliblement  qu’on  verra 
bientôt  arriver  quelqu’un. 

Dans  la  ville  de  Lima,  on  tire  des  préfages  par 
le  moyen  des  chiens  ;  quand  il  doit  arriver  un  trem¬ 
blement  de,  terre,  les  chiens ,  dit-on,  ne  ccflent 
d’aboyer  &  de  hurler. 

En  Suède  ,  quand  les  femmes  les  entendent 
^  japper ,  elles  difent  qu’il  doit  arriver  quelqu’é- 
-  tranger. 

Les  gouverneurs  du  Chili  ont  formé  comme  un 
écablitt'cincnt  d'un  certain  nombre  de  ces  animaux 
dans  l’ifle  de  Juan  Eerna;.d,z  peur  exterminer  les 
chèvres ,  parce  qu’elles  furent  caufe  que  les  ennemis 
y  entrèrent  pour  lapremièie  fois. 

Le  port  de  la  ville  de  Saint-Malo  n’ étoit  ancien¬ 
nement  gardé  que  par  des  chiens. 

Dans  les  anciennes  cérémonies  religieùfes ,  cer 
animal  n’étoit  point  otrblé  ,  il  éroit  m.êirx  la  prin¬ 
cipale  offrande. qu'on  facrifioit  pour  appaifer  la  co¬ 
lère  des  dieux. 

I  i  i  i  î 
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Le  chien  ,  pour  ainfî  dire  ,  en  vénération  chezla 
plupart  des  peuples,  eft  en 'exécration  chez  les  per- 
fans , -qui le  regardent  comme  le  plus  impur  des  qua¬ 
drupèdes  ;  le  principe  de  ce  grand  éloignement  pour 
de  il  bons  animaux,  paroît  porter  fur  ce  qu’ils  font 
fujets  à  plufîeurs  maladies  contagieufes;  d’ailleurs 
leur 'impudence,  leur  Odeur  communément  défa-1 
gréable  ,  &  leur  goût  pour  lés  nourritures  les  plus 
immondes  ,  auroient  peut-être  fuffi  pour  leur  attirer 
l’anathême  d’une  délicateffe  d’ailleurs  fupcrftirieufe  r 
ils  remplacent  cet  animal  à  la  chaiTe  parle  lion,  le 
tigre  ,  la  panthère ,  le  léopard  ,  l’ours ,  &  les  fau¬ 
cons.  L’empereur  &  quelques  grands  feigneurs  ofent 
cependant  fe  permettre  d’en  avoir,  mais  en  petit 
sombre. 

Par  lés  comédies  de  Plaute,  au  contraire ,  on  voit 
qu’à  Rome  le  ihietf  droit  dans  la  plus  grande  véné¬ 
ration  ,  &  que  les  plus  fomptueux  feftins  étoient 
ceux  où  on  le  fervoit ,  comme  de.  nos  jours  on  fait 
du  cochon- de -lait. 

'  Hippocrate  nous  apprend  ,  que  de  fon  temps  on 
mangeoit  'communément  des  chiens  ,  mais  que  leur 
chair  fe  digère  difScilenient',  qu-ellè  échauffe ,'  def- 
•sèche  &  rend  plus  fort;  que  celle  des  petits  chiens 
hamëâe  &  pa/ié  vite,  &  que  les  grecs  en  faifoient 
sfage.  .  ' 

En  Europe,  la  chair  du  chien  n’entre  poirt  dans 
les  alimens  de  l’homme,  tandis  qu’elle  eft  regardée 
comme  un  mets  même  délicat  chez  plufienrs  peuples 
de  l’Alîe  ,  de  l’Afrique  &  de  l’Amérique ,  qui  en 
font  les  déliées  de  leurs  tables  :  ils  préfèrent  cette 
viande  à  celle  des  meilleurs  beftiaux  ,  &  ils  donnent 
Volontiers  de  mouton  pour  un  chien  ;  ces  habitans, 
ceux  de  la  Chine  ,  du  royaume  d’Iffigni ,  du  Sénégal 
&.de  la  Guinée,  élèvent  les  chiens  par  troupeaux  ,  & 
en'  regardent  la  chair  comme  une  nourriture  très- 
recherchée  ;  on  les  expofe  dans  piufieurs  cantons  par . 
troupes  au  marché,  comme  les  porcs  &  les  mourons. 

Les  chiens.font  des  conducteurs  des  épizooties. 

Lorfqu’if  règne  une  maladie  épizootique  &  con- 
tagieufe  fur  quelqu’efpèce  de  bétail,  on  doit  avoir 
la  plus  grande  attention  de  tenir  les  chiens  renfermés' 
ou  à  l’attache,  attendu  que  leur  voracité  ou  leur  cra¬ 
pule  pour  les  charognes ,  n’eft  que  trop  fouvent  la 
caufe  manifefte  des  contagions ,  &  même  de  la  re- 
naiffance  des  maladies  contagieufes  qui  paroi/Foient 
éteintes  :  ce  font  eux  ,  qui,  trop  fouvent ,  '  tranf- 
portent  le  claveau  des  moutons  d’une  ferme  &  même 
d’un  village  à  l’autre ,  parT exhumation  des  cadavres 
d’animaux  morts  de  cette  maladie. 

Le  chien  d’un  laboureur  de  'Morcontt ,  près  Sainr- 
Queritin ,  fuivoit  les  valets  qui  conduifoient  des 
voitures  au  village  de  Fonfomme  ;  en  pillant  aüprè; 
des  fermes  de  Courcclles,  où  prefque  toutes  lés  ’ya- 
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ches  étoient  mortes ,  mais  pas  affez  profondément 
enterrées,  ce  chien  fut  arrêté:par  l’odeur  de  leurs; 
chairs  :  il  les  découvrit,  s’en  réput,  &  retourna 
chez  fon  maître.  Prefie  par  la  foif,  il  but  d’un  breu¬ 
vage  deftiné  pour  les  veaux ,  puis  il  fe  veautra  dans 
le  fumier.  Quelques  jours  après' ces  veaux  tombèrent 
malades  &  moururent  ;  la  contagion  fe  communiqua 
aux  vaches qui  eurent  le  même  fort,  &  la  maladie 
gagna  bientôt  tout  le  refte  du  village,  .  -, 

Qa  poûrroit  citer  une  feulé  d’autres  exemples  de 
‘contagions  communiquées  de  cette  manière,  &qut 
ont  fait  d’autant  plus  de  ravages ,  qu’on  en  foupçon- 
aoit  moins  la  véritable  caufe.  (  Voyez  Épizootie.) 

De  quelques  dijjpqf lions  de  loix  relatives  aux 
chiens. 

Henri  II  rendit ,  en  i  j  p  S  ,  une  ordonnance  pour 
enjoindre  de  tuer  Us  chiens  qui  n’étoient  avoués  de 
perfonne. 

Le  parlement  de  Paris  a  jugé ,  par  arrêt  du  i  8 
juillet  .1688  ,  que  le  maître  d'un  chien  devoir  des 
dommages  &  intérêts  à  la  perfonne  que  cet  animal 
avoit  mordue. 

Mais  ,  félon  I’obfervation  dé  Bouvot ,  la  per¬ 
fonne  mordue  n’auroit  aucune  aflion  contre- le  maître 
eu  chien ,  s’il  étoit  prouvé  que  ce'tte  perfonne  eût. 
provoqué  le  chien. 

Aüfarplus,  celui  qui  anime  un  chien  eft  tenu  da 
dommage  ;  c’eft  mie  difpofuion- de  la  iéi. 

Dans  le  cas  où  les  chiens  font  enragés ,  il  eft  or¬ 
donné  tant  aux  peifonnes  à  qui  ils  appartiennent , 
qu’à  toutes  celles  qui  en  ont  connoilfance ,'  de  les 
tuer  fur  le  champ  ,  ainli  que  tous  les  autres  ani¬ 
maux  qu’on  fait  en  avoir  été  mordus.  Les  chairs  de 
ces  animaux  doivent  être  enterrées  dans  des  folles 
affez  profondes  pour  que  les  animaux  carnalüers  ne 
puilfent  pas' les  déterrer.  (  Voyez  RAGE-) 

(  MM.  Barrier  &  Huzard;  ) 
CHIEN.  ( Mat.mèd ,  ) 

Outre  les  fervices  que  le  chien  rend  à  l’homme 
pour  la  garde  des  troupeaux  ,  pour  fa  sûreté,  pour 
la  chafTe  ,  on  a  encore  fait  ulàge  de  fes  différentes 
parties  pour  la  guérifon  dés  maladies  ;  un  chien  qu’on 
ouvre  tout  vivant  &  qu’on  applique  fur  les  maux  en¬ 
flammés  ou  douloureux  calme  fouvent  l’une  &  l'amte 
de  ces  maladies.  On  a  pré  rendu  que  de  jeunes  chiens 
couchés  à  côté  des  vieillards  leur  donnoient  de  la 
vigueur,  qu’ils  enleyoient  le  mal  dont  on  étoit 
attaqué ,  &  en  deyenoient  eux-mêmes  malades;  ces 
opinions  font  abfurdes  &  ne  peuvent  être  que  celles 
d’hemmes  peu  inftruits  dans  la  connoillance  des  ma¬ 
ladies  ,  &  dans  l’adminiftratien  des  remèdes  vj-aimeot 
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utiles..  II  efl  beaucoup  plus  vrai'  que  la  langue  du 
i chien  guérit  fouvent  les  vieux  ulcères ,  &  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau  de  plufieurs  cfpèces  ;  on  fe-  fait  i 
lécher  avec  (uccès  les  parties  afFeftées.  Sa  falive  efl: 
déterfive ,  &  le  mouvement  de  la  langue  facilite. le 
dégorgement  &  le  nettoyement  des  celliiles  du  tiffu 
muqueux,  ou  des  vaiiTeaux  abforbans,  dans  lelquels 
féjourne  un  lue  vifqueux  &  âcre. 

Le  fiel  ,  ou  la  bile  du  chien  ,  jouit  des  mêmes 
propriétés  médicinales  que  la  bile  des  autres  ani-  , 
maux  ;  elle  doit  être  fondante ,  apéritive ,  ftoma- 
chiques,  tonique  ,  fébrifuge  ,  réfolutive  &  déterfïvc. 
On  pourroit  s’en  fervir  dans  les  empâtemens  du  bas- 
ventre  ,  les  obftruéfions ,  la  lenteur  des  fondions 
de  l'eftomac  ,  les  vers  ;  mais  elle  n’efl  pas  aulli  utile 
dans  l’épilepfie  qu’on  l’a  penfé;  &  d'ailleurs  il  n’exifle 
pas  de  fpécifique  ,  fur-tout  pour  cette  maladie  ,  qui 
peut  reconnoîcré  tant  de  caufes  différentes. 

On  a  eu  une  idée  bien  avantageufe  de  la  graiffe  de 
■chien-,  on  a  prétendu  que,. plus  chaude  que  les  autres 
grailfes  animales ÿclle  produifeit  des  effets  très-utiles 
dans  rèpilepfie  &  dans  les  maladies  nerveufes.  Vogel  ) 
dit  qu’on  en  a  fait  ufage  intérieurement  après  les 
chû'es  de  haut,  pour  diffoudré  le  fang  caillé,  & 
pour  favorifer  l’expeéloration ,  de  même  que  dans  la 
phthifie.  On  la  prend,  dit-il  ,^à  la  dofe  d’une  cueii- 
lefée  dans  un  bouillon.  Nous  penfoas  que  non-feu  - 
lemcnt  ce  remède  n’a  f  as  cet  effet ,  mais  que  la  dofe 
■indiquée  ,  prife  à  l’intérieur,  peut  faire  beaucoup  de 
mal  aux  malades ,  en  leur  caufant  des  pefanteurs  & 
des  douleurs  d’éftomac ,  fouvent  même  des  indigef- 
tions,  des  rapports  âcres  &  nidoreux,  &c.  La  graiffe 
de  chien,  comme  toutes  les  graifTes  quelconques ,  efl:  ' 
dmolliente,  adouciffante  &  relâchante  à  l’extérieur;  i 
on  prétend  qu’elle  efl  plus  réfolutive  qu'aucune  autre, 
■3c  qu’appliquée  fur  les  parties  tendineufes ,  con¬ 
tractées  &  durcies,  elles  les  ramollit  &  les  réfout 
plus  promptement  que  quelqu’autre  efpèce  que  ce 
■'■foit.  Vogel ,  &  plufieurs  autres  auteurs  de  matière 
médicale  ,  font  d'accord  fur  ce  point. 

On  a  regardé  le  faeg  ju  chien  comme  fudorifique; 
on  l’a  même  quelquefois  fubftitué  à  celui  de  bou- 
;  quetin,'  dont  on  fait  fi  grand  cas  ;  &  en  effet  l’un  Sc 
;l'autre  de  ces  liquides  animaux  doit  avoir  bien  peu 
de  fuccès  dans  les  cas  où  on  les  a  employés  ;  aucun 
ï  ne  mérite  affurément  les  éloges  qu’on  leur  a  prodi- 
:  gués  5  ils  font  prefque  entièrement  inertes. 

La  cervelle  &  la  tête  du  chien  ont  été  suffi  vantés 
dans  les  maladies  ;  on-  en  faifoit  un  des  ingrédiens 
des  filtres  amoureux  :  on  peut  toujours  les  employer 
à  ces  ufages  fuperftitieux ,  mais  ils  font  inutiles  en 
médecine  ;  car  le  crâne  n’efï  pas  même  abfotbant , 
comme  l’ont  penfé  quelques  auteurs  de  matière  mé¬ 
dicale. 

Nous  avons  dit  ce  qu’il  faut  penfer  des  vertus 
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de  Y  album  gnetum  ,  ou  des  excrémens  du  chien  -,  à 
cet  article. 

Quant  à  l’huile  dans  laquelle  on  fait  cuire  des 
petits  chiens  ,  &  à  laquelle  en  ajoute  des  aromates  , 
de  la  térébenthine  &  de  l’alcool ,  ces  animaux  n’y 
ajoutent  rien  du  tout,  &  l’on  pourroit  fe  difpenfer 
de  cette  barbare  préparation  ,  qui  efl  d’ailleurs  par¬ 
faitement  inutile. 

On  fait  avec  ia  peau  du  chien  des  bas  &  des  gants  ; 
cette  peau ,  qui  efl  d’un  tiffù  très-fin  Sc  très-ferré  , 
contient  &  guérit  même  les  varices;  ces  bas  font  fou- 
vent  utiles  pour  borner  i’çedème -des  parties  infé’x 
rie  lires  ;  mais  i!  faut  prendre  garde  qu’ils  ne  repouffeatr 
l'humeur.  (  M.  FourcrOy.  ) 

,  CHIENDENT.  (  Mat.  méd.  ) 

■  Le  nom  de  chiendent  ,  quoique  donné  en  général 
à  la  plupart  des  plantes  graminées,  a  cependant  été 
I  affeâé  particulièrement  a  deux  efpèces  de  cette  fa- 
1  mille,  qui  font  plus  communément  employées  comme 
médicamens.  La  première  efpèce  efl:  nommée  chien¬ 
dent  ordinaire ,  Sc  la  féconde  chiendent-pied-de- 
1  poule, 

[  Le  chiendent  ordinaire  ,  ou  commun  ,  efl  la  ra¬ 
cine  d'une  efpèce  de- froment  qui  Ce  trouve  beaucoup 
i  trop  fouvent  dans  les  terres  cultivées  ,  Sc  qui  garnit 
les  jardins  &  les  champs  ;  .c’eft  le  tritieum  repen's  de 
Linnéus.  Il  efl  vivace,  fes  racines  font  très -ro::t- 
breufes,  &  garniffent  abondamment  l'extérieur  de  ia 
terre;-  on  a  beaucoup  de  peine  à  les  détruire  dans  les 
jardins  qu’elles  infçftenr.  Tonmefort  a  nommé  cette 
plante  gramen  loliacum  ,  radice  repente  ,  feu  gra- 
men  ojpcinarum.  C'étoit  le  gramen  caninutn  arvenfe  ,  ' 
feugr&cum  Diofcoridisàe  G.Bauhin.  M.  Delamarck, 
qui  le  nomme /routent  rampant ,  d’après  Linnéus le 
caraélérife  par  la  pbrafe  fuivantc  -.chiendent  a  calices 
aigus  (i  à  cinq  fleurs  ,  a  feuilles  velues' en-diffus  ,  à 
racines  articulées  rampantes .  Ses  racines  longues , 
cilindriques,  grêles  ,  d’un  blanc  un  peu  jaune ,  ou 
verdâtre  ,  rempantes  &  traînantes ,  s’étendent  pro¬ 
fondément  dans  la  terre,  &  s’y  entrelacent  dans 
toutes  fortes  de  fens;  elles  font  recouvertes  djunc 
peau  Me ,  .sèche ,  briffante  ;  elles  deviennent  li¬ 
gneufes  après  quelques  mois  de  végétation  ;  elles 
font  formées  d’articulations  plus  ou  moins  rappro¬ 
chées  ,  qui  pouffent  de  chaque  noeud  une  grande 
quantité  de  chevelu,  &  d’où  il  peut  fortir;  des  tiges 
nouvelles:  comme  cette  plante  vit  plufieurs  années,  fi 
on  en  laiffe  quelques  brins  dans  la  terre,  ils  repibdui- 
fent  de  nouvelles  plantes.  L’intérieur  de  cette  racine?, 
jeune  &  fraîche  ,  efl  rempli  d’une  moelle  légère  & 
fncculente,  fous  quelques  couches  ligneufes  &  hu¬ 
mides.  Les  couches  ligneufes  augmentent  &  fe  dur- 
ciffent ,  de  forte  que  la  fécondé  &  la  troifième  année 
ces  racines  font  sèches  &  prefque  pleines  dans  leur 
intérieur.  Des  tiges  qui  s’élèvent  de  ces  racines  fout 


8c4  C  H  I 

droites  ,  hanter  de  deux  pieds  environ  ,'  coupées  par 
trpis  ou  quatre  articulations,  garnies  de_  feuilles 
rn’ôil'cs  verres,  velues  fur  leur  face  fupérieiire;  elles 
portent  des  épis  grêles  ,  de  trois  du  quatre  pouces, 
dont  les  épïllets  alternes  &  fcfliles  offrent  un  calice  à 
deux  valves  très-pointues,,  contenant  quatre  ou  cinq 
fleurs  à  valves  aiguës  fans  barbes.  Ses  graines  font  ! 
oblongues  ,  brunes  ,  &  approchent  de  ia  forme  des  j 
grains  de  bled. .  i 

Les  racines ‘de  cette  plante  contiennent ,  dans  leur  ' 
verdeur  ,  un  fùç  doux  &  fade-,  un  peu  fucré  ,  légère-  ; 
'ment  VifqtieuVSt  mucilagineux  y;d’pà Màrgraf  adit 
qu’on  pouvoir  retirer  du  l  ucre.  Les  feuilles  Si  les  tiges,  1 
jeunes  &  a ès-tendres -,  fourniflènt-un  fuc  d’un  beau 
vert,  d’une  faveur  herbacée  &  douceâtre,  qu’on  a 
coutume  de  regarder  comme  favoneux,  8c  qui  fait  la 
baie  des  vertus  qu’on  attribue  à  toute  la  plante. 

L’autre  efpèce  de  chiendent  ,  connu  fous  le  nom 
particulier  de  picd-de-poule ,  à  caufe  de  la  forme  de 
fes  épis  écartés  comme  les  doigts  de  cet  oifeau  ,  eft 
le  panicum  daciylon  :  de  Linuéus.  Tournefort  le 
coma c.grameri  daciylon  radice  repente-,  fivè  offici- 
narum ;  Sc  G.  Bauhin  le  défignoit  par  cette  phrafe  :  j 
gramtn  daciylon  ,  folio  arundinaceo  ,  majus  ,  acu-  ! 
leatum-,  forte  Plinii.  Les  racines  de  cette  efpèce  de  : 
panic  font  vivaces  ,'  longues  ,  noueufes  ,  articulées  j| 
&  génouillées  ,  blanchâtres  ,  rampantes  ,  affez  fem-  ; 
blables  à  celles  du  chiendent  ordinaire  ,  mais  plus  : 
coudées  dans  I, es  articulations.  Ses  tiges;  ou  charnues,  ; 
n’ont  qu’environ  un  pied  de  hauteur;  les  feuilles  font  • 
courtes,  étroites,  un  peu  velues y  plus  longues  vers  ; 
le  heur  de  la  plante;  les  épis  y  au  nombre  de  quatre  f 
ou, cinq  ,  partent  d’un  même  point,  &  s’écartent  ou 
divergent  à  la  manière'  dès  doigts  qui  terminent  le  : 
pied  d'un  oifeau.  Ils  font  communément  noirâtres  à  ; 
leur  extrémité  ;  les  valves,  terminées  par  une  barbe 
courte y'  font  placées  fur  le  bord  inférieur  de  l’axe  de-’ 
l’épi ,  qui  fe  trouve  hud  par  le  haut.  On  trouve 
cette  plante  "mbins  communément  aux  environs  de 
Paiis  que  la  précédente  ;  cl’e  eft  plus  abondante  dans  ! 
les' provinces  méridionales  de  la  France.  La  forme 
écàrtée  de  fes  épis,  outre  les  caraéftères  génériques 
&  fpécifiquesy  tfaoit  trouvera  détaillés  dans  tous  les 
ouvrages  de  botanique ,  fuffit  pour  faire. reconnoître 
•très-promptement  &  très-facilement  cette  plante,;  les 
-racines  'âechiendent-pied-de-pcale. i'ont  employées 
in  d  vfiin  âetne  nt  comme  j  celles  :  du  chiendent ,  Sc  on 
leur  attribue  abfoluinént  les.  mêmes  vertus. 

Ces  racines  font  regardées  comme  rafraîchif- 
. Xante  s  &  apéritives  :  elles  excitent  doucement  Sc  fans  • 
irritation  la  foitie  dés  urines  ;  elles  font  utiles  dans 
les  obftruétions  des  vifcèrss  abdominaux,  dans  les 
fièvres  occafionnées  par  les  embarras  du  bas-ventre , 
dansX'esddliques!  &  les  graviers  des  reins... U  m’eft  pas 
de  médicament  plus, connu  &  plus  généralement  em 
•  ployé;  ,  on  dîrok  qu’on . le  prend  pour  unu-êmède 
univerfd,  à  voir  Vufage  multiplié  qu’on  en  fait 
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dans  -le  plus  grand  .nombre  des  maifons  ;  c’eft  la 
première  bafe  des  tifancs  &  des  remèdes  popu¬ 
laires  :  dan-  toutes  lot  affedio- s  quelconques,  en 
'commence  dans  le  monde ,  &  fans  le  cor, LU  des 
médecins-,  pat  préparer  vire  décodion  légère  de 
chiendent ,  à  .  laquelle  en  ajoute  t:n  peu  de  réglifle. 

!  Heureufcmcr.tque.ee  remède  peut  convenir  en  effet 
;  dans  'un  grand  nombre  de  cas ,  Si  qu’il  ne  peut  faire 
;  aucun  mal.  Cependant  c’eft  véritablement  en  abùfcr 
que  de  remployer  comme  on  ie  fait  prefque  dans 
toutes  les  maladies  m-.Fftinétement.  Il  né  faut  pas 
oublier  que  la  racine  du  chiendent  eft  apériuve , 
diurétique  ,  &  jouit  même  d’une  qualité  légèrement 
aftring'ente  :  on  doit  remarquer  fur  cette  plante, 
i  °.-  que  l’écorce  de  fa  racine  eft  plus  fapide  &  porte 
avec  elle  une  légère  âcreté  qui  annonce  une  propriété 
ftimulante  ;  suffi  quatre  gros  de  cette  écorce  en  dé- 
coâion  dans  huit  onces  d’eau ,  font  une  boilfon 
avântageufe  dans  ia  jaunjffe,  la  cachexie ,  l’hydro- 
pifie-,  la  chlorofe ,  les  obftrüftions  ;  i°,  que  la 
moelle  de  cette  •  racine  eft  plus  douce ,  plus  fade , 
quelquefois  fenfiblement  fucrée ,  Sç  que  c’eft  à  celle- 
ci  qu’ eft  due  la  qualité  favoneufe  &  raffraîchiffante  ; 

;  °.  que  cette  moelle  eft  enveloppée  de  couches  li- 
gneufes  Sc  d’une  écorce  sèche  &  dure  ;  pour  faite 
agir  l’eau  fur  ia  fubftance  qu’elle  contient  ,  il  faut 
brifer  la  racine ,  ou  la  fendre  fuivant  fa  longueur , 
avant  de  là  jetter  dans  l’eau  ;  40.  que,  le  tilfu  inté¬ 
rieur  de  cette  racine ,  ainfi  broyée  &  ouverte  j  eft  ft 
tendre  &  (iTfacile  à  pénétrer  ,  qu’on  doit  feulement  la 
faire,  in  f u  fer  d'ans  l’ean  chaude.,  en  ayant  ..foin  de 
doubler  la  dofe  ,  loi  fqu’on  veut  qu'elle  pr.cduife  un 
effet  plus  fenfible.  Quant  à  l'effet  vermifuge  de  ces 
racines  ,  employées  en  poudre  ou  eu  décoâion,  il 
eft  permis  d’en  douter  ,  malgré  les  obfervations  de 
quelques' médecins  ;  &.d‘ailleurs  il. y  a  beaucoup  de 
remèdes  plus  aétifs  qu’on  doit  employer:  au  lieu  de 
celui-ci.  - 

C’eft  à  cet  énoncé  que  fe  bornent  tous  les  auteurs 
de  matière  médicale ,  encore  en  eft- il  qui  n’indiquent 
rien  ;  Cartheufer ,  par  exemple ,  n’a  pas  parlé  du 
chiendent  ,  cela  tient  à  ce  que  cettè  plante' ti’eft  pas 
employée  ni  eftimée,  à  beaucoup-  près  ,:  dans  tous  les 
pays  comme  elle  l’eft  en  France.  Outre  les  racines 
des  deux  plantes  dont  nous  avons  fait,  mention ,  Sc 
qui  font  connues  fous  les  noms  de  chiendents,  les 
jeunes  tiges  &  les  feuilles  ont  bien  plus  de  vertus 
que  leurs  -racines.  IL  eft  .fin  gui  ier  qu’il  n’en  foie  fait 
prefque  aucune  mention  dans  les  auteurs  de  matière 
médicale  ,  quoique  plufieurs  rapportent  comme  ori¬ 
gine  du  nom  de  ces  plantes  que  les  chiens,  au  prin¬ 
temps  &  dans  l’été,  mâchent  çes  plantes  ,  Sc  fur-tout 
leurs  feuilles  ,  &  qu’ils  fe  trouvent  très  bien  après 
avoir  été  évacués  par  haut  &  par  bas  a  l'aide  de  ce 
remède  .que  i’inftinâ  leur  fait  connoître.  Sylvius  a 
remarqué  que  les  bœufs ,  qui  dans  l’hyver  font  fujets 
à  l’obftruétion  de  la  véficule  du  fiel  &  du  canal  cyf- 
.  tique,  par  une  matière!. égaiffe  même  par  des 
concrétions  biliaires ,  fe  guérifTeat  dans  l'été  ea 
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mangeant  les  feuilles  &  les  tiges  à£. .chiendent.  C’eft 
«ne  obfei  vatL.n  fur  laquelle  inufte  "avecraifon  Van- 
fwieten,  &  qu’on  peut  vérifier  faciLmçnt  chez  les) 
bouchers.  Iis  trouvent  louvcnt  ,•  depuis  le  mois  de 
novembre  jufqu'cn  avril,  des  pierres  ^biliaires  dans, 
les  vé!icu!es  du  Bœuf,  &  ils  les  recueillent  pour  les 
vendre  aux  peintres,  tandis  qu-ils  n’en; trouvent  plus, 

&  qu’ils  ne  les  cher  hent  même  pas,  depuis  les  mois 
d’avril  &  mai,  jufqu’cn  oâobsç;  Cerne  belle  obier-  : 
varion  annonce  que  le  fuç  des  tiges  &  des  feuilles  de 
'■chiendent  ell  un  des  inçifîfs  &.  des  fondai»  Biliaires 
les  plus  aéiifs  en  mênic  temps- qu’il  eft  un  des  plus 
-doux.  Audi  donne-t-on  avec  (ueçès  ce  foc  à  ladofo  ' 
de  quelques  ©nces ,  &  même  julqu’à  une  livre  par 
jour  dans  les  obftruâions  du  foie  ,  de  la  rate,  du 
.méfentère,  dans  les  coliques  dues  al’ épaiffiflement 
de  la  bile  ,  &  à  la  préience  des  calculs  biliaires  dans 
la  v'éficulc  du  fiel  &  le  canal  cyftique.  Il  a  même  un  \ 
effet  heureux  dans  les  affections  chroniques  qui  atta¬ 
quent  le  syftê.me  limphatique  ,  les  glandes  conglo- 
bées  ,  &  les  vaifTeaùx  abforbans  en  général.  On  ne 
lanroit  trop  recommander  fon.  ufoge,  aux  perfonnes  I  . 
'bilieufes  &  .hypoçhondriaqiie.t.  Autrefois  on  greferi- 
voit  l'eau  diîiiiiéc  de  route  la  plante-po ur  détruire  les 
vers ,  &  pour  calmer  les  hémorrhoïdes  ;  mais  ce  pro¬ 
duit  n’a  pas  plus  de  vertus  que  l’eau  commune.  La 
décoétion  de  la  tige  pafi.bit;.auffi  pour  un  vulnéraire  i 
dlterfif  j  on',  l'çmployoit  pour  gargarifer  la  bouche  ; 
-des  Icorbutiquçs ,.  pour  laver  leurs,  ulcères ,  ainfi  que  . 
«eux  qui  font  produits  par  le  virus  vé.-éricn.  _ 

( M.  Foorcroy. ) 

-  CHÏFFLET,  (  Jean- Jacques.)  médecin,  né  à 
Befançon  le  n  janvier-  15:88-,  ùg  toit  fils  "de  Jean 
Çhiffiet  ,  auflâ  médecin  &  confuldc  la  même  vide  ,  &  I 
petir-fils  de  Laurtnt,  magiftrat  de  J  Joie,  tous  deux, 
hommes  de  mérite  &  affeâionnés  à  leur  patrie.  Après  : 
■avoir  fi;  i  fon  cours  d’Humabïrés’ &  de  pkilofopliic  à: 
Befançon,  il  étudia  la  médecine  ,  &  voyagea  enfuite 
dans ptufieurs  royaumes  de  l'Europe,  où  il  cènfuita ; 
-les  gens  de  lettres  j  vit  les  principales  bibliothèques, 

&  fit  d'utiles  recherches  dans  les  cabinets  des  curieux. 

Â  fon  retour  en  Franche-Comté  l’an  1614',  il  fc  mit 
;.à  pratiquer  la  médecine,  &  s’en  acquitta  avec  répu¬ 
tation.  Ses  talées  en  tous  genres  lui  en  avoient  mé¬ 
rité  une  fi,  grande  à  Belaçon,  que  cette  ville  le; 
chargea  d’une  côrhmiffiôn  importante  auprès  de  i’ar-  ] 
chiduchefie  Ifabelle-Clairt-Eugéiik  ,  fouveraine  des 
Pays  Bas.  I!  remplit  l’objet  de  fon  voyage  à  la  fatif-  ■ 
.  fait  ion  de  fa  patrie  ;  cette  princeffe  le  retint  à  Ta  cour  i 
avec  le  titre  de  médecin  ordinaire.  Eile  l’envoya  en- 
fuite  en  Efpagne  ,  où  il  fut  encore  médecin  du  roi 
Philippe  IV,  qui  lui  donna  fon  ellime  &  fa  bien¬ 
veillance, 

Chifjlzt  s'imagina  que  les  Bontés  de  ce  prince  l’o- 
bligeoient  à  s’emporter  injurieufement-  envers,  tous 
«eux  qui  avoient  les  armes  à  la  main  contre  l’ Efpa¬ 
gne.  Et  comme  les  franco»  en  étoient  les  plus  re- 
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doutables  ennemis,  il  écrivit  centre  eux  des  ouvrages 
danslefquels ,  à  parler  fans  prévention  &  fans  intérêt 
de  parti  ,  il  y  a  plus  de  bile  ,  d’ërrporremens,  d’in¬ 
jures  &  de  froides  railleries  ,  que  -de  bon  fens  ,  ds 
iblidité  &  de  raifons  décifivcs  pour  la  caufe  qu’il 
foutieat.  Mais  fes  Vendiez*  Hîfpdniaz  n’ont.pas  été 
fins  reparties  :  Blondel ,  U  Tannetcr  &  d’aùti-es,  lui 
ont  prpuyé  qu’un  efprit  préoccupé  n’eft  pas  capable 
de  juger:  l’amemunt  des  choies  ;  &  quoiqu’il  ait  ré¬ 
pliqué  avec  Ion  ftyie  aigre  &  injurieux-,;  fes  ouvrages 
ne.  lui  ont-  pas  procuré' tous  les  avantages  qu’ii  en 
efpéroit.  On  a  cependant  recueilli  fes  écrits  polifico- 
hilïoriqués  ,  Scion  les  a  imprimés  à  Anvers  en  1647, 
en  deux  volumes  in-folio. 

Parmi  les  ouvrages  de  Çkifjlet,  les  plus  e (limés 
font  une  hilloiie  de  Befançon  ,  celle  des  chevaliers 
de  la  Toifon  d’or ,  &  les  traités  iuivans  qui  ont  rap¬ 
port  à  la  médecine  : 

£jitfo  i npuella  Helyetioa :  minzbilis  pfiyfi'çaextafi.s. 
Veluntione,  1610,  in- 8. 

S irtgidares  ex  cnratidnibus  &  cadavernmfeSionihus 
obfervationes.  PariÇis ,  r 6iz  -,  in- 8.  Il  y  a  allez  de 
profit  à  lire  ce  qu’il  a  écrit  fur  .les -ouvertures,  des 
câdavjes  ;  .mais  on  le  dégoûte  bientôt  de  çes.obfer- 
varions.,. lorsqu’on  vpit  que  !  auteur  amibiie  la  mort 
de.  la  plupart  des  malades  ;à  l'influence  des  .  aftres. 

.  Mangez donne  cet  ouvrage. à  Jçàn  Ckifflet  5  jl.cft’ifiez 
apparent  g^LtéfîjdejiiL 

Acià  Cprnelii  Cclfi-proprie  fignificatiohi  reftituta. 
À'nruerpiae, ifij 5,  in- y.  Le- m oi-acia  emp’oyé  par  Çtlfe 
n’a-pas  peu  embjirrsifé;  lcsTavans',.  quifont  partagés 
fq.t  fa  fignifieâtiqiï  ;2jes  tins  Voulant  qu’il  , lignifie  une 
aiguille:  &  les  autres  un  fil.  Mais  ljopir.jpn  la.  pks 
commune,  eft  qu’-ccf a  veut  dire  un  ,  fil  quelconque 
.pâlie  par  le  trou  d’uûe  aiguille  croit; ainfi, 

à  la  réferye-qulil  foutient -que  ce  fil  ét'oit-..fait  :de 
fubftance  métallique. 

Palvis  febrifczgù s  orbzs  amerzeanz  ventilâtes.  Pd- 
rifiis  &  Lovanii ,  1 6.f  y. -,  in- 4  &  in-  8 .  Il  y  condamne 
l’ufage  du  quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres 
1  intermittentes, 

! 

Çhjjf  et ,  -étant  revenu  d’ Efpagne.  dans  les  Pays- 
Bas  ,  eut  la  douleur  de  voir  mourir  l’infante  Ifab.eite- 
Claire-Eugénic  ,  . fa. bienfaitrice,  le  premier,  décem- 
.  bre.  1633.  Ferdinand ,  connu  fous  le  nom  de  Prince 
Cardinal,  le  retint  à  fon  fervice  en  qualité  de  pre¬ 
mier  médecin ,  à  fon  arriyée.dans  les  Pays  Bas,  qu’il- 
venoit  gouverner'  au  riom  de  Piviiippe  lV.  Chiffet 
.ferv.it  encore -en  la  même  qualité' à:  la  cour  de  l’ar- 
.chiduc; Léopold  ,  &  a  celle  de  d.om  Juan  d’Autriche, 
qui  fut, rappelle  en  iéj  j.  Gë  médecin  mourut  l'an¬ 
née  fuivanre ,  âgé  de  foixante-douze  ans  3  lailîant 
trois  fils  qui  fe  font  diftingaës  dans  les  fciences  Sc 
dans  la  littérature.  (  Exir.  d’El.  )  (  Gouii.n.  ) 
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CHIFFONIEFIS.  (  Maladies  des)  (  Med.  pmt.  ) 

Dans  toutes  les  gtandes  villes  on  ramafle  foigneu- 
fement  les  chiffons  dc-linge ,  de'drap ,  de  -papier,  de! 
;;fofcy  de  toutes  les:  étoffes  &  de  tous  les  tiflus  en 
général  ,pour  les  porter  dans  les  manufactures  de 
papiers,  eu  dans  cel'es  de  fel  ammoniac,  muriate 
ammoniacal.  Les  pauvres  gens,  chargés  de  ce  tra-! 
vai!  ,  vont  avant  le  jour  dans  toutes  les  rues  ,  &  ils, 
fe  fervent  d’un  crochet  de  fer  aigu  ,  placé  à  l’extré- 
:  mité  d'un  bâton  ,  pour  enlever  tous  les  morceaux  de 
linge  bu  de  papier  jettes  fur  les  tas  d’ordures  ;  ils 
les  amaffént-  dans  un  panier  long  qui's  portent 

-  attaché  fur  le  dos.  Lorfque  ce  panier  ëft  plein  de 
ces  débris  ,  ils  vont  les  dépefer  dans  des  falles  par 
bas ,  qui  fervent  de  réfervoir/  général  &  de  magafin 
à  ces  matières  infêffes.  On  ne,  peut  concevoir  l’hor¬ 
rible  odeur  qui  fe  dégage  de  ces  chiffons  amoncelés 
dans  des  chambres  humides  ,  obfcures  ,  où  le  foleil 

’  ne  pénètre  point  ;  que  l’on  fe  figure  tous  ces  tiffus 
imprégnés  de  matières  animales ,  d’urine ,  'd’excré- 
«»ens  ,  de  fueur,  de  falive  ,  Sec.-,  retenant,  comme! 
autant  d’éponges  ,  une  portion  d’humidité  qui  appelle 
la  décorupofition  putride  dans  toutes  ces  immon¬ 
dices^  éprouvant  une  fermentation  qui  les  échauffe, 
qui  en  dégage  des  gaz  fétides.  Lorfque  les  magafins 
de  ces  débris  corrompus  font  furc.hargés  &  prefquc 
comblés ,  on  les  transporte  aux  manufactures  ;  mais  • 
r il  faut  auparavant  lés  trier,  féparer  les  morceaux  de  1 

•  linge ,  ceux  de  draps  &  d’étoffes  de  laine  ,  ceux  de  j 

-  foie ,  -de  papier ,  &c. ,  parce  que  chacun  de  ceS  pro-  ; 
duits  eft  utile  à  différentes  manufactures;  -ou  à  di- 
verfes  préparations  dans  une  feule  manufacture.  C’eft  ; 

•  lorfque  les  ouvriers  font  ce  triage,  qu’ils  font  ex- 
pofés  à  contracter  des  maux  dangereux  par  cette 
opération  ;  l’infection  s’étend  plus  loin  dans  i’inffant 
où  l’on  remue  les  maffes  dé  ces  lambeaux  triés  pour 

-  en  remplir  des  tombereaux  ou  des  brouettes  ,  & 

:  pour  les  tranfporter  dans  les  lieux  où  oh  les  emploie 

à  la  fabrication  du  papier ,  ou  à  là  diftillation ,  pour 
■  en  obtenir  de  l’ammoniaque  j  bu  -alcali  volatil. 
Les  maladies  qui  dépendent  de  cç  métier  rnfeâ  font 
femblables  à  celles  qui  attaquent  les  cardeurs  de  ma¬ 
telas,  &  les  remèdes  qu’on  doit  leur  oppofer  font 
les  mêmes  ;  nous  renverrons  donc -à  cet  article  pour 
l’hiftoirc  &  le  traitement  de  ces' maladies.  Il  efi  feu¬ 
lement  néceffrire  d’ajouter  ici  quelques  obfervations 
fuf  la  manière  de  rendre  ce  métier  moins  funefte  à 
ceux  qui  l’exercent  5  d’abord  ils  devraient  deliiner , 
au  moment  où  ils  ramaffent  les  chiffons' dans  les  rues, 
un  vêtement  particulier^,  &r  qu’ils  quitteroient  en 
rentrant  chez. eux  ;  ils  auraient  foin  d’expofer  ce  vê¬ 
tement  à  l’air- pour  le  faire  fécher  &  le  ciéfînfeârer 
.  avant  de  le  remettre;  on- conçoit  que  la  boue  liquide 
&  les  immondices  qui  découlent fouvent  des  chiffons 
qu’ils,  enlèvent  exigent  cette  précaution.  Le  lieu  où 
ils  dépofent  les  chiffons  ;  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en 

-  allez  grande  quantité  pour  être  tranfporïés  dans  les 
:  atteliers  où  on  les  emploie  ,  devrait  êtfe aéré;  des 
,  hangards  au  fond  ou  au  milieu  des  grandes  cours , 
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ouverts  à  l’air  de, tous  côtés ,  &  feulement  couverts 
d’un  toit  de,  bois  ,  feroïent  bien  préférables  aux 
chambrés,  baffes ,  étroites  &  mal  éclairées,  qu’ils  en¬ 
combrent  ordinairement  en  quelques  femaines;  il 
faudrait  auffi  qu’ils  ne  demeuraffeht  pas  ,  &  fur- 
tout  qu’ils  ne  priffent  point  le  repos  de  la  nuit  dans 
ces  chambres.  Des  afpeifions  fréquentes  de  vinaigre 
&  d’eau ,  des  lotions  répétées  ,  des  bains ,  pourraient 
•  beaucoup  ajouter  aux  foins  préfétvatifs  nécelTaires 
pour  les  mettre  à  l’abri  des  maux  dont  ils  font  fans 
ceffe  menacés.  Voilà  les  vrais  moyens  de  remplir  le 
but  propofé  que  la  faine  phyfique  peut  fournir  aux 
chiffbniersj  mais  malheureufement  ils  font ,  prefquç 
our  tous  ces  ouvriers ,  au-delà  de  leur  pouvoir:  la 
étreffe  dans  laquelle  ils  vivent  eft  le  plus  grand  de 
leurs  maux ,  puifqu’elle  les  met  hors  d’état  de  pou¬ 
voir  lés  éviter.  Que  pent-on  donc  faire  pour  dimi¬ 
nuer  les  maux  de  ces  hommes  utiles  f  n’eft-ce  pas  à 
la  chofe  publique ,  au  gouvernement  lui-même  qu’il 
convient  de  s’en  occuper  i  ne  feroit-il  pas  néceflaire 
que  les  municipalités  &  les  corps  adminiftrarifs  prif- 
fent  cet-  objët  en  confîdération  ,  puifqu’il  n’intérelTe 
pas  feulement  les  parricüliées  qui  s’occupent  de  ce 
travail  pour  vivre  ,  mais  encore  tous  les  citoyens 
dont  la  demeure  eft  voifine  ?  Une  bonne  police,  c’eft- 
à-dife  une  police  aufli  “Vigilante  &  éclairée  que  fra¬ 
ternelle  ,  s’occupera  quelque  jour  de  reléguer  les  ma- 
afins  de  chiffons  hors  du  centre  des  habitations  ,  d’y 
eftinèr  des  emplaceiiiens;  vaftes  &  aérés,-  de  rendre 
-moins  pénible  &  moins  dangereufe  l’occupation  joui. 
ndMhte.  àtz  ckiffoniers,  M  .  Foürcroï.  ) 

CHILIOPHYLLON.  (  Mat.  méd.  ) 

C’eft  un  des  noms  fynonymes  de  mille-feuille, 
Foye^  ce  mot.  (  M.  Focrcroy.  ) 

CHIMIÀTRIE.  (  Mat.  méd.  ) 

On  nommoit  autrefois  ckimiatrie.  l’art  de  préparer 
les  médiçamens  par  les  combinaifons'  chimiques  ; 
aulli  beaucoup  d’ouvrages  faits  dans  les  fiècles  der¬ 
niers  ,  &  fur-tout  au  commencement  du  dix-feptième 
fiècle  ,  portent-ils  le  titre  d ' ars  chimiatrica ,  &c. 
Chimiatre  étoit,  d’après  cela,,  l’homme  occupé  de  la 
préparation  de  ces  efpèces  de  médiçamens.  Voye^ 
Pharmacie;,  Médiçamens  chimiqu  es,&c. 

(  M.  Fourcroy.  ) 
CHIMIQUES.  ( Mat ,  méd.  ) 

Le  mot  chimiques  eft  fouvent  employé  pour  de'fi- 
gner  une  claffe  de  médiçamens  que  l’on  prépare  par 
des  opérations  chimiques ,  &dont  on  conuoît  exaéte- 
ment  la  nature.  Les  fel  s,  les  métaux  ,  font  fur-tout 
traités  de  cette  manière  dans  les  laboratoires-de  phar¬ 
macie  ,  &  fourniffent  ainfi  des  préparations  véritable¬ 
ment  chimiques  ;  qu’on  emploie  avec  le  plus  grand 
fuccès  pour  la  guérifon  des  maladies.  C’eft  pour  cela 
qu'on  divife  la  pharmacie  en  deux;  favoirla phar- 
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marie  galénique  &  la  pharmacie  chimique.  En  confi- 
dérant  même  cet  objet  fans  prévention  &  fans  pré¬ 
jugés,  on  voit  que  la  dernière  de  ces  pharmacies  ' 
devroit  être  la  feule  en  ufage  ,  puifqu’elle  eft  la  feule 
ui  puiffe  donner  à  la  médecine  des  médicamens 
’une  nature  &  d’une  énergie  connues.  Voye ç  Phar¬ 
macie  ,  Chimie,  &c.  (M.  Foürcroy.)'  " 

CHIMISTES.  (  Maladies  des  )  (  Médecine 
pratique.) 

Il  n’y  a  pas  d’honjmes  plus  expofés ,  par  état ,  à 
de  plus  grands  dangers  de  perdre  leur  fanté,  &  même 
la  vie  ,  que  les  chimiftes.  Sans  parler  des  explorions  , 
des  détonations  .  des  fulminations ,-  qui  font  fouvent 
imprévues  dans  leurs  expériences,  &  qui  arrivent 
même  quelquefois  au  moment  où  ils  s’y  attendent  le 
moins  ,  lorfqu’ils  font  des  mélanges  nouveaux ,  fans 
parler  des  périls  que  font  naître  les  plus  légères  im¬ 
prudences  en  traitant  la  poudre  fulminante ,  l'oxide 
d’or  ammoniacal ,  ou  l’or  fulminant ,  i’oxide  datgent 
-ammoniacal ,  ou  l’argent  fulminant ,  en  faifant  des 
combuftioBS  de  gaz  hydrogène ,  des  expériences  fur 
le  muriate  oxigène  de  potalfe ,  fur  les  diverfes  ef- 
pèces  de  nitrates  ,  mais  que  l’on  peut  éviter  en  pre¬ 
nant  les  plus  férieûfes  précautions,  il  leur  eftimpof- 
fib’e  de  fe  fouftraire  à  l'action  lente  ,  mais  continue,, 
de  toutes  les  vapeurs  acides,  alcalines,  arfénicales,, 
fulfureufes,  métalliques  ,  qui  font  répandues  dans 
leurs  laboratoires.  On  fait  avec  quelle  rapidité  la  va¬ 
peur  de  l’acide  nitreux ,  reçue  dans  la  bouche  ,  agit 
fur  les  poumons ,  corrode  les  petits  vaiffeaux ,  & 
produit  l’hémoptyfie  ;  il  n’y  a  prefque  pas  un  chimifie 
qui  n’ait  été  plus  ou  moins  fouvent  attaqué  de  cra¬ 
chement  de  fang  par  cette  vapeur  ;  j’en  ai  vu  plufieurs 
menacés  de  phthiiîe  à  la  fuite  de  cet  accident,  &~ 
n’échapper  aux  horreurs  de  cette  maladie  qu’en  re¬ 
nonçant  à  la  chimie  &  en  fè  mettant  à  la  diète  laéîéê. 
La  vapeur  d'acide  niuriaticjue,  qui  agit  avec  tant 
d'énergie  fur  les  matières  métalliques ,  qu’on  ne  peut 
pas  conferver  d  inftrumens  de  cuivre  ,  &  fur-tout  de 
fer,  dans  les  laboratoires ,  porte  peu  à  peu  le  reffer- 
rement  &  le  defféchement  dans  les  bronches  ,  &  il 
paroît  qu'elle  produit  l’afthme  convulfff.  Pcrfonne  n’i¬ 
gnore  les  effets  dangereux  du  foufrë  brûlant  ;  Bpcr~; 
haave  a  failli  périr  par  l'aâion  du  gzz  acide' fui  fu-! 
reux;  l’acide  fluoriquè  eft  âcre  éccauftiqùe  5.  l'acide.’ 
muria  ique  oxigtné,  que  les  chimiftes  ne  conn  oilfent 
que  depuis  quelques  années^,  a  une.  aérion  très,-fin-. 
gulière  fur  nos  organes.  Sa  vapeur  relîerre  &  pince 
le  n*z  &.  la  gorge  de  manière  à  produire  d’abord  un 
fenriroent  de  ffcangülation  &  de  fuffocation;  à  ce  j 
premier  effet  fuccède  un  engouement ,  un  épaiffiife- 
mént  des  lues  dans  les  membranes  de  ces  parties  qui- 
imite  parfaitement  un  coryza  violent ,  &  qui fe  ter¬ 
mine  même  par  une  fonte  très- abondante  d;humçur,. 
&  par  un  écpulement  comme  le  coryza  naturel.  Les 
yeux  font  auffi  enflammés  par  cette  vapeur.  Le  gaz 
ammoniacal  produit  une  véritable  ophtalmie  y  c’eft 
cette  ophtalmie  à  laquelle  font  très-  fuj etsftestouviiers 
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qui  Guident  les  foffes  d’aifance  ,  &  qu’ils- appellent 


Pèrfonnenftgnoië  l’action  violente  &  délétère  que 
produit  l'arfenicen .  vapeur  ;  plufieurs  chimiftes  ànf 
éprouvé  des  maladies  longues  &  rebelles  par  i’ini- 
prèffion  de  cett'ê  Vapeur  ;  les  principaux  fymptômes 
de  ces  affeéïronsv  qu’on  doit  regarder- comme  les 
produite  d’un  empoifonnement  lent -,  font  la  fbibleffé, 
la  pâleur  ,  le tremblement,  les  douleurs  d’êftomac  , 
la  perce  d’appétit  ,  les  nâüfées  fatigantes,  la  fétidité 
de  la  bouche  ,  la;tôüx'séchfe  &  fouvent  répétée  ,  les- 
accès  de  fièvre  irfégüi  ère ,  &c.  Qnand-cesïyrnptôines- 
font  établvs  ,!  -on  doit  àvôit  recours  fur  le  champ  aux 
eauxTùlfüreufes  &  à  la  diète  laâée  ;  ce  font  les  deux 
plus  pii  ffans  remèdes  contre  cet  état  fâcheux.  ■ 

Les  vapeurs  ânrimoniées  ont  auffi  des  effets  vio- 
léns  ,  quoique  irtoihs  dangereux  que  ceux  dè  i’arfe- 
nic  ;  j'ai. vu  cinquante  peçfonnés  prifes  d’un  lerrënient 
de  poitrine  ,;  de  difficulté-  de  rcipirer ,  dêl  toux  de- 
coliques  &  de  dévoiement-,  pour  avoir -été' expolèes 
à  la  vapeur  de  fulfure  d’?.nrimoiiie  , -qu’on  àvoit  fait 
détoner  avec  le  nitre,  &  qui  s’étoit  répandue  dans  ûa 
laboratoire ,  pendant  une  leçon  fur  ce  métal.  Cet  ae- 
cideilt  eût  lieu  chez  prefque  toutes  ces  perlonnes  dix 
à  douze  heures  après  l’expérience  qui  oçcafionria  cette 
vapeur  j  aucune  d’èlics  n’en  éprouva  de  fuites  £3-- 
chéufes  :  mais  il  eft  ailé  dë  concevoir-  que  fi  cette 
impreffion  avoir  duré  plus  long-temps ,  ou  avoir  été 
repétée,  elle  auroit  donné  naiffànce  à  des  maladies 
graves.  Les  faits  cités  par  Juncker ,  Etmulier  ,  Tâ- 
chenius  ,  &  par  plufieurs  autres  chimiftes  ,  ne  laiffenf 
aucun  doute  à  cet  égard.  - 

Nous  n’avons  cité  ici  que  les  principales  foutees 
de  dangers  &  de  maux  auxquels  font  expbfés  les' 
hommes  qui  fe  livrent  aux  expériences  de  chimie.  Il 
feroît  ailé  de  p.éfenter  une  lifte  effrayante  des  vie-  . 
times  de  cette*  fcience.  L’ accident  affreux  arrivé  à 
M.  Fafcio  ,  avec  de  l’or  fulminant,  dans  le  labora¬ 
toire  de  M.  Bruiné.,  &  qui  eft  raconté  dans  la  chimie- 
expérimentale  de  ce  dernier  ;  l’accident  bien  plus  af¬ 
freux  encore  de  la  mort  horrible  de  M.  Tors,  régif- 
feiàr  des  poudres ,  dans  l’effai  de  fabrication -d’ une 
nouvelle  poudre  faite  à  Effone  avec  le  muriate  :o‘xi--’ 
gêné  de  potalfe,  font  des  exemples  des  dangers  qui’ 
menacent  les  chimiftes,  lorfqu’ils  ne  prennent  pas  les' 
plus  grandes  précautions.  Ils  partagent  enfuite  tous 
les  inconvéniens  produits  par  des  vapeurs  &  des  ma¬ 
tières  âcres  &  vénéneufes ,  avec  les  hommes  qui 
préparent ,  vendent  ou  emploient  le  mercure ,  le 
plomb  ,  le  cuivre  ,  l’atfenic  ,  l’antimoine  ,  &  les 
divers  compofés  dans  lefquels  entrent  ces  matières. 
Gom'me  il  eft  queftiou  des  effets  pernicieux  de -  ces 
ftibftar.ee' ,  foit  à  leurs  articles  , -en  les  corifîdérant 
comme  des  poifo.  s ,  &  en  donnant  les  moyens  d’en 
diminué*  l’énergie  ou  d’en  arrêter  les  progrès ,  foit 
aux  ai  ticles  des  différens  artift es  ou  ouvriers  qui  les 
travaillent ,  &  dont  on  traite  à  part  les  maladies,  11 
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feràit  fuperflu  de  répéter  ici  tous  ce?  défaits..  D’ail¬ 
leurs  les  chimiftes  font  des  hommes  éclairés  j  fi  des 
accidens  imprévus ,  des  circonftances  extraordinaires 
les  expofent  fouvent-  à  de  grands  dangers -,  comme 
toute  la  prévoyance  humaine  ne  peut  rien  pour  pré¬ 
venir  des  effets  inconnus,  on  n’a  rien  à  leur  cxpofcr 
fur  cet  objet.  Si  des  méprifes  fâcheufes  ;  un  zèle 
fans  bornes ,  une  témérité  que  le  feui  defir  de  faire 
des  découvertes  peut  excufer  ,  les  exp.fe  à  des  ma¬ 
ladies  plus  ou  moins  graves ,  ils  en  connciffent  les 
caules,  Sc  ils  ont  des  moyens  d’en  repouffer  les  at¬ 
teintes  ;  ils  ont  même  à  leur  portée  des  spécifiques 
dont  l'aétion  chimique  peut  annullcr  fur  le  champ 
les  effets  dès  âcres  vaporeux  j  ainfi  la  vapeur  ammo¬ 
niacale  abforbeles  gaz  acide  fulfurcux  .  acide  nitreux, 
acide  muriatique,;  celle  d'acide  muriatique  oxigè  e 
eft  entièrement  dénaturée  par  l’ammoniaque  ;  le  gaz' 
délétère,  qui.fe  dégage  quelquefois  en  grande  quan¬ 
tité  des  fuifure-  alcains ,  ou  ft <yes  de  foufre ,  Sc  dont 
Rouelle  le  cadet  a  manqué  d’être  la  viéhme  prefque 
fous  mes  yeux,  elt  décompofé  par  le. gaz  nitreux, 
par  le  gaz  acide  muriatique  oxigène,  par  c  gaz  acide 
fluorique;  le  gaz  acide  carbonique  eft  abforbé  par. 
l’eau  ,  par  les  alcalis  cauftiques  liquides  ,  par  le  gaz 
ammoniacal.  Ç’eft  dans  lés  laboratoires  d._  chimie  , 
&  dans  les  ouvrages  f  r  cet  e  fcience,  que  l’on 
trouve  les  procèdes  P  optes:  à  déna  ure  les  poifons. 
Les  chimiftes  L avent  enchaîner  l’énergie  es  acides  3ç 
des  alcalis  cauftiqu;  s  par  leur  contraire ,  j’âcreté  cor- 
rofîve  des  fels  moyens  çnèta  liqu  s  ,  .par  1  s  carbo¬ 
nates  terreux  Sc  ale  ftns,par,  les  fuîfures  alcalins  &  fer¬ 
rugineux,  &c.  Nous  ne  devons  leur  itco  mander  ici 
que  la  prudence,  l’emploi  des  précautions  le  plus 
grandes,  quand  ils  travaillent  fur  les  pèifons  miné¬ 
raux  ,  la  r  éceffité  d’avoi-  un  c  ura  t  rapide  au  pre¬ 
mier  befoin  dans  leur  laboratoire,  celle  d’avoir  fous 
la  main  m  e  grande  cuve  remplie  d’eau  fr  iç  .e,  pour 
y  plongçr  tout-à-coup  le-,  pu.  tics  .touchées  par  les 
acides  cauftiques ,  &c.  ;  c-  île  enfin  de  -vei  1er  à  ja 
conftiudion  d’une  chem  née  qui  tire  bien  ,  &  qui 
ent  ai  e  rapidement  les  vapeurs  âcres  qui  fe  déve¬ 
loppent  dans  leurs  atteliers.  Il  eft  encore  nécelTaire 
de  les  avertir ,  par  l’exemp  e  du  puffé,  que- ce  n’eft 
pas  toujours  des  vapeurs  délé: ères  abondantes  St  en 
maffe  ,  qu’ils  ont  les  plus  grands  dangers  à  éviter, 
puifqu 'alors  le  loin  de  leur  conferVati;  n  eft  bie  tôt 
en  activité ,  mais  qu’ils  font  plu  fouvent  sffeétés 
qu’ils  ne  le  croient  de  t’aéti'n  lente  fie  cont  nuée  dos 
vapeurs  des  gaz  peu  énergiques  en  apparence  ;  que 
timprclficn  longue  qu’  lks  font  fur  leurs  org,  ncs  en 
aff-ibliffent  peu  à  peu  le  tiffé,  fie, produit  quelquefois 
des  maux  irrémédiables.  Ainfi  il  eft  .  important  peur 
eux  de  ne  pas  refter  trop  long-t  mps  enfermés  dans 
leurs  laboratoires  ,  d’en ,  fortir  f  uyent ,  de  refpirer 
le  grand  air  ,  de  ne  jaçna.s  o  bl  .cr  de  nentra:  fc:  ou 
de  dénaturer  les  vapeurs  qui  circulent  ans  leurs  atte¬ 
liers,  même  dans  les  inftans  où  leur  peu  d’abon¬ 
dance  fembie  en  affûter  l'innocuité. 

(  M.  FouacRoy.  ) 


C  H  ï 

CHINE  ,  f.  f. .  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles, 

Claffe  I.  Circumfu-fa. 

Ordre  II.  TerreSe  lieux. 

Scâ:ioa  I.  Climat. 

La  Chine  éft  un  grand  empire  d’Afie,  entreles  100 
Sc  160  deg  - s  de  longitude,  xitué  dans  un  beau  cli- 
j;  mat ,  fie.  dont  l'air élt-  très-pur.  Ses  annales ,  les  plus, 
anciennes  de  l’univers  ,  datent  depuis  plus  de  quatre 
mille  cm  j  cens  ans.  Ç’eft  un  des  pays  les  plus  fer- 
j  tiles  fit  les  p  us  peuplés  du  globe.  Où  y  voir  du  ïein 
des  fleuves  fit  de  l’océan  s’élever  des  vii.es  flottantes j: 

■  ■formées  d’un  grand  e  msoursde  ■bateaux  remplis  d  ua 
peuple  qui  ne  vit  que  furies  eaux,  8c  rieVo.cupe 

jî  que  de  la  pêche.  1 

On  récolté  en  Chine,  deux  fois  l’année,  du  riz 
dans  les  provinces  moridi  nules  ;  Se  dans  le  nord, 

1  tous  le:  grains  de  l’Europe  viennent  en  abo  dance. 

I  II  n’y  a  de  fête' ,  dans  cet  empire ,  que  les  premier 
I  Sc  de  û'.r  jours  de  Fà  lnée  l’un  deftiiïéckux  vite 

■  des  f  . milles  ,  l’autre  au  fouvenir  des  anc  en  .  On  n’y 
trouye  pas  'de  dignité.'  hérédie  ires,  on  11’y  diltii  gue 

;  ni  nob  dlè,  ni  roture;  le  mérite  feui  a  la  rréf  a:  cè, 

-  fie  fai:  das  mandâri  .• .  La  chafié  Sc  la  péché  y.  font 
:  libres  à  t.ut  le  mondé, 
j 

;  Des  loix  fondées  fur  ‘humanité ,  de  l’égalité  dans 
les  f  .rtunes  une  vie  firnçl.  fie  aétive , ' p.ca .de  guei-  - 
res  ,  la'fiiubrré  du  climat ,  le  rareté  de  la  <jéb,.u.h“, 
une  efpece  'de  h  n  e  âttioh  è  ait  célibat, ’iu  grande' . 
fécondité  dés  femmes,  font  eau  fe  qu’on  compte  plus 
de  cent  millions  d’habitans. . 

Le  célèbre  philofophe  Confucius  y.a  fondé  la  re¬ 
ligion  fur  les  principes  de  la  loi  naturelle';  St  les 
j  religions  fuperftiti.ules  y  font  tolérées.  On  y  fur- 
veille  particulièrement  l'cducat.o  1  des  en  ans:  les 
peines  y  font  modérées;  auffi  peut-on  dire  que  ce 
:  peuple ,  s’il  n’eft  pis  le  plus  éciaisé  ,  le  phr*  (avant , 
eft  le  plus  raifonnable ,  lé  plus  doux  Sc  le  pi  us  humain 
des  peuples  de  la  terre  ,  celui  ,  par  coulequent ,  qui 
:  mérite  je  plus  d’être  irait/.  .'Il  faut  cependant  avouer 
que  le  chinois  eft  diffinmlé ,  vindicatif,  Sc  .fouvent 
fripon. 

Ce  que  les  chinois  appellent  beauté  parfaite  con- 
j  fifte  dans  un  grand  front ,  un  nez  enurt,  un  vifage 
'  q  narré,  dé  petits  yeux ,  une  bouche-  ailez  grande  , 
fie  des  yeux  noirs!  Les  femmes  doivent  èvnir  des 
:  pieds  extrêmement  petits  :  elles  ont  en  {général  dts: 
traits  jolis  fie  fort  réguliers  ;  eiles  font  fort  réfervé es 
dans  leur  maintien. 

L’aftronomie l’arithmétique  &  la  géographie,. 

font 
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font  à-peu-près  les  feules  fcienccs  que  les  chinois 
aient  couftamment  cultivées.  La  médecine  y  eft  une 
pure  &  dangereufe  charlatanerie  ;  cependant  les  mé¬ 
decins  excellent  dans  l’art  de  tâter  le  pouls ,  Se  pré- 
dilènt  a  fiez  bien  de  cette  manière  l'état  futur  du 
malade. 

Cet  immenfe  pays  produit  prefque  tous  les  fruits 
de  l’Europe ,  &  jlufieurs  autres  qui  nous  font  in¬ 
connus.  Ils  ont  beaucoup  de  raifins ,  &  ne  favent  pas 
faire  de  vin  ;  lorfqu’ils  en  boivent ,  ils  le  boivent 
chaud.  Leur  boilfon  la  plus  ordinaire  eft  une  effèce 
de  bierre  faite  avec  du  riz, 

On  trouve  à  là  Chine  des  ananas  ,  des  bananes  , 
des  guaves  ;  la  cha-ie-u ,  efpèce  !  d’huile  végétale  ;  le 
y-fet-fé’ ,  fruit  un  peu  plus  gros  qu’un  œuf ,  qui  a 
le  goût  du  fuçre  ,  Si  qui  dévient  farineux  comme  nos 
figues  ,  Iorfau’il  eft  fec  5  le  lychi,  qui  paffe  chez  les 
chinois  pour  le  meilleur  des  fruits  ,  2c  qui  a  à-peu- 
piès  la  forme  d’une  datte  ;  le  long-yen  ,  ou  œil  de 
dragon  ,  fruit  rrès-fain  &  très-adonférart  ;  le  rm»'ey- 
chii ,  petit  fruit  aigre  qui  aiguife  l’appétit  ;  le  pato- 
hiya  ,  le  plus  gros  fruit  de  l’univers  ,  dont  quelques- 
uns  pèfert  jufqu’à  cent  livres.  Il  contient  quantité 
de  noix  suffi  jaunes  que  l’or  :  on  les  mange  rôties, 
&  elles  ont  un  goût  délicieux.  Ce  fruit  croît  fur  le 
tronc  de  l’arbre  ,  .&  non  fur  les  branches,  qûi  ne 
feraient  pas  aflèz  fortes  pour  le  porter  ;  le  chi-ku  , 
fruit  d’une  chair  dsuce ,  molle  &  favoureufe  ;  le  pla- 
tana  ;  Eu-tougehù ',  'efpèce  de  fycomore  qui  produit 
un  fruit  gros  comme  un  pois ,  &  qui  a  le  goût  de  la 
noifette,  Çet  arbre  eft  un  fuperbe  ornement  pour  les 
jardins. 

Les  chinois, ont  encore  l’arbre  qui  produit  le  betel, 
l’arbre  du  café  ,  de  la  eanelle  ,  du  camphre  ,  du 
vernis  ;  l’arbre  à  l’huile  ,  au  fuif,  à  la  cire  blanche  y 
le  cotonier  enfin,  le  fameux  arbre  à  thé,  qu’on  re¬ 
cherche  fi  fort  chez  toutes  les  nations  ,  le  bambou, 
le  genfeng,  les  cannes  à  fucre  ,  &  le  tabac. 

On  a  à  la  Chine  tous  les  quadrupèdes  &  animaux 
doraeftiqnes  que  nous  poffédôns  :  on  y  trouve  des 
oi féaux  ,  des  volailles  ,  8c  des  gibiers  de  toutes  les 
efpèces.  * 

Les  rivières  ,  les  lacs ,  les  étangs ,  h  s  canaux  même 
font  remplis  d’une  prodigieufe  quantité  de  poiifons  : 
il  fourmille  j.ufques  dans  les  folfés  qu’on  creufe  au 
milieu  des  champs  pour  conferyer  l’eau.  On  voit  par 
le  peu  que  nous  ayons  dit  fur  la  Chine  ,  .quelle  ren¬ 
ferme  dans  fon  intérieur  tout  ce  qui  peut  rendre  les 
hommes  heureux  &  bien  portans  ;  elle  n’a  pas  defiré 
étendre  extérieurement  fa  puilTance  ,  Si  les  races  qui 
s’y  font  fuceédées  n’en  ont  été  que  plus  fortu- 

V oye Z  le  mot  Asie  dans  le  fupplément. 

(  M.  Macqüart,  )  . 

MiiùEciKz.  Tome  IF, 


C  H  I  809 

CHINNORODON.  (Conferve  de)  (hfyt.  mêdj 
Voye^  Rosier  sauvage.  (  M.  Maçquart.  ) 

CHIOCCO  ,  (  André  )  médecin  &  profiÆur  a 
Vérone,  fa  patrie,  a  vécu  dans  le  feizième  fièclc. 
Il  mourut  le  3  avril  1 614 , fut  également  regretté 
pour  fa  fcience  8c  pour  fon  mérite.  Sa  mémoire  eft 
encore  en  honnear  dans  fon  pays  ;  la  célébrité  de 
fon  nom  a  même  paffé  dan*  tous  les  endroits  où  fes 
ouvrages  font  connus.  Ils  font  intitulés  ;  . 

De  balfami  naturâ  &  yiribus  juxca  DiofcorifLis 
placita ,  carmen.  Veronæ,  1^96 ,  in- 4, 

De  cceli  Veronenfis  clemenliâ.  Ibidem,  1  S?7.$ 

in- A,, 

Quâftionum  philofopkiçarum  &  medicarunî  libri 
très.  Ibidem,  1593  ,  in- 4.  Venetiis,  1604,  in- 4, 

Pforicon feu  de  f cable  libri  duo  ,  carminé  con-  - 
fçripti.  Véron*,  1393 ,  i/z-4. 

Çommentarius  quâftionum  quarumdam  de  fibre  mali 
moris  &  de  .monts  epidemicis.  Item.  Dijputqtio  dç. 
ficlione  vena  in  obftructionç  ab  hùmorum  qualitate, 
Venepiis,  16.04,  in- f- 

Mufitum  FrancifcitCalceolarii  J  unions  à  Benediciq 
Ceruto  incceptum  &  ab  Andréa  Çhioçco  perfictum . 
Vtron*,  1 6xi  ,  ihrfol. 

II  contient.  les  différentes  fortes  de  corail ,  les  co¬ 
quillages  ,  les  dépouilles  de  plufieurs  petits  animaux , 
les  fruits  étrapgers  les  plus  rates,  lesfoffiies;  &  tout 
cela  eft  repréfènté  par  des  figures ,  dont  la  plupart 
font  excellentes.  C’eft  dommage  qu’on  ait  tant  cité 
les  anciens  dans  les  explications,  &  qu’on  ait  û  foa- 
vent  employé  leurs  propres  termes ,  pour  exprimer 
des  choies  qui  pouvoient  .être  rendues  avec  plus  de 
précifion  &  de  grâce. 

De  collegii  Veronenfis  illufiribus  medicis  &  phi ? 
lofophis  ,  qui  çollegium  ,  patriam  &  bonas  artes  il- 
luftrarunp.  Veronæ ,  1613,  in- 4, 

(  Extr.  d'El.  )  (  Goulin.  )  ■ 

CHIQUE.  (  Méd.  prat.  )  Infeéle  des  pays  chauds 
-de  l’Amérique,  affez  fcmblable.  à  la  puce  de  nos 
climats.  ' 

La  malpropreté  favorife  fingulièrement  la  multi¬ 
plication  de  cet  infecte  incommode  ,  &  même  dévo¬ 
rant  ,  puifqu’on  l’a  vu  faire  tomber  en  pourriture  les 
parties  qui  en  étoient  infeétées.  La  propreté  feule 
fuffit  pour  en  préferver ,  &  une  infufion  de  feuilles 
fèches  de  tabac  l'éloigne  ,  ou  le  fait  périr  très- 
promptement.  (  A.  E .)  (  M;  Mahon.  ) 

CHIRAC  (  Pierre  )  naquit  en  1 630  à  Conques  j 

.  Kkkkk 
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bourg  de  France  en  Languedoc.  Ses  parens  n’étojcnt 
pas  riches ,  &  quoiqu’ils  n’eulfent  que  ce  fils ,  ils  le 
'  dellilièrent  à  l’églife  ,  où  ils  efpéroient  de  lui  procu¬ 
rer  quelque  étaudiffement.  Il  fut  mis  dans  fa  jeunçife  . 
entre  hs  mains  de  quelques  maîtres  dtftinés  à  élever 
les  e.’Ens  de  chœur  &  les  bas  ecch'fiaûiques  du  cha¬ 
pitre  fondé  à  Conques  fer  les  revœüs  d’une  ancenne  : 
abbaye  qui  a  été  fécularifée.  Dans  la  fuite,  il  fut  j 
envoyé  à  Rhodez  ,  où  il  fit  fs  humanités  allez  im¬ 
parfaitement  dans  le  colège  des  Jéfuites  :  Tua  ftyle 
s’elï  toujours  relfenti  de  cette  négligence. 

Ses  études  finies,  Chirac  fe  rendit  en  1678  à 
Montpellier  ,  St  il  y  commença  f  n  cours  de  rhéo¬ 
logie  :  il  avoit  alors  vingt-huit  ans ,  &  fe  chargea 
de  l'éducation  i'Ifaac  Carquet fils  d’un  apothicaire 
de  Montpellier.  Ce  fut  dans  cette  maifon  qu’ri  prit 
du  goût  pour  la  médecine.  Il  renonça  à  i’état  ecclé- 
fiaftique,  pour  lequel  il  n’avoit  jamais  eu  beaucoup 
de  vocation  ,  &  fe  fit  immatriculer  eu  1 68o. 

A  peine  eut-i!  commencé  à  Ce  frire  connoîtrc  entre 
Jes  écoliers,,. qu’il  fut  choifi  par  Michel  Chicoyneau , 
chancelier  de  la  faculté  de  médecine ,  pour  précepteur 
de  fs  enfans.  Cette  place  a  été  le  premier  pas  de  la 
fortune  de  Chirac.  En  commençant  à  étudier  la  mé¬ 
decine,  il  s’appliqua  avec  ardeur  à  i’ anatomie.  Il 
profita. dus  fecours  que  liji  offraient  ksdémonftra- 
tiens'  publiques  &  particulières  ;  &  en  y  joignant  ce 
qu’il  apprenoit  par  lui-même  dans  les  diifeétions  qu’il 
.  faifoit ,  &  dans  les  livres  qu’il  lifôit,",  il  fe  mit  bien¬ 
tôt  en  état  de  donner  des  leçons!  aux  .aunes.  Il  com¬ 
mença  donc  à  faire  des  cours  particuliers  d’anatomie 
avant  que  d’être  docteur ,  &  le  profit  qu’il  en  retira 
.  fer  vit  non-feulement  à  Ton  entretien,  mais  encore 
aux  dépenfes  nécefiiutes  .  du  doélorat,  auquel  il  fut 
admis  en  1083. 

Il  continua  ces  exercices  particuliers  après  fa  pro¬ 
motion  ;  &  il  y  avoir  déjà  trois  .ans  qu'il  s’y  livroit , 
fans  prévoir  quelle  ferpit  un  jour  la  reffource  qui 
le  œettroït  en  état' de  fubfifter  plus  avantageufemeut  ; 
mais  la  fortune  Te  déclara  alors  en  fa  faveur.  Le 
iyndic  de  la  faculté  de  théologie  de  Montp  Hier  ob- 
imt,  en  i£8 6,  des  lettres-pat; lires  pour  la  réunion 
des  quatre -facultés  en  corps  d’univerfité.  Rienn’étoit 
plus  utile  que  cet  arrangement  ;  le  public  ,  & 
même  la  faculté  de  médecine ,  en  auraient  tiré  de 
grands  avantages.  Le  chancelier  feul  y  perdoit  quel¬ 
que  chofe,  &  fon  intérêt  engagea  la  faculté  à  s  op- 
pofe r  à  l’exécution  de  ce  qui  étoit  réglé  par  ces  pa¬ 
tentes.  Chicoyneau  fut  député  à  Paris  le  zi  avril 
x68 6  ,  pour  en  obtenir  la  révocation. 

Dans  ce  temps,  Jérôme  T  enques ,  profelfeur  en 
médecine ,  dont  la  fanté  étoit  languiflante  ,  cherchoit 
à  vendre  la  furvivance  de  fa  régence  ;  Chirac  ,  auto- 
rifé  par  Chicoyneau  ,  fe  préfenta  ,  &  il  fut  accepté. 
Les  provifions  de  cette  place  furent  demandées  & 
obtenues  par .  Chicoyneau  lui-même  ,  qui  étoit  à 
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Paris.  Il  comprit  bien  que  cette  démarche  déplairoic 
à  la  faculté  ;  mais  l'avantage  du  précepteur  de  fes 
enfans  l’emporta  fur  les  égards  qu’il  devoir  avoir 
pour  fa  compagnie.  Dès  que  la  faculté  fut  inftraite 
de  ce  procédé  ,  elle  révoqua  fa  députation  ,  &  pro- 
tefta  contre  les  provifions  que  Chirac Lollicitoit  par 
lentremife  de  fon  protecteur.  Tous,  les  docteurs  pri¬ 
rent  feu.  dans  cette  affaire.  3  mais  leurs  mouvemens 
furent  inutiles;  Chirac  obtint  des  provifions  ea  com¬ 
mandement  par  le  crédit  ôi  Antoine  d'Aquin ,  premier 
médecin  du  roi,  St  il  fut  en  conléquence  imtailé 
dans  la  chaire  dé  T  enques  en  1687. 

Quelque  vivacité  que  là  faculté  eût  mife  dans  fes 
oppofitions  ,  elle  ne  tarda  pas  à  rendre,  juftice-au 
nouveau  profelfeur.  De  fon  èôfé  ,  il  travailla  à  mé¬ 
riter  l’eftime  de  Les  confrères  ,  il  remplit  fes  fonc- . 
rions  avec  ex.iâitude,  &  il  ne  les  a  jamais  fi  bien 
remplies  que  les  quatre  ou  cinq  premières  années.  Il 
Te  rnit  alors  dans  la  pratique,  &  prit. pour  modèle 
Barbeyfac ,  qui  tenoit  le  premier  rang  à  Mont¬ 
pellier  dans  cette  partie.  Celui-ci  affeétionna  beau¬ 
coup  Chirac  ,  St  le  recommanda  au  maréchal  Anne- 
Jules  de  Noailles  ,  qui  alloit  commander  les  armées 
françoifes  en  Càralogne.  11  en  obtint,  en  i6?z  , 
l’emploi  de  médecin  de  cette  armée  ,  qu’il  occupa 
pendant  deux  ou  trois  ans.  En  1693  ,  une  dyffen- 
terie  épidémique  s’étant  mife  dans  les  troupes ,  8c 
f’ipécacuanha  n’ayant  eu  aucun  fticcès  ,  Chirac Aomu 
du  lait  coupe  avec  la  leffive  de  farmens  de  vigne  , 
&  ré u îlit ,  par  ce  remède ,  à  guérir  prefque  tous  les 
malades. 

Après  avoir  quitté  l’armée  ,.  il  accepta  là  place  de 
médecin  du  port  de  Rochefort ,  où  il  demeura  en¬ 
core  deux  ans;  mais  il  revint  enfuite  prendre  fes 
fondions  de  profelkur  St  de  médecin  a  Montpellier. 
A  fon  retour  ,  il  s’acquit  beaucoup  de  réputation 
dans  la  f-cuhé  -,  ;.nôu-feukmeilt  parmi  les  écoliers , 
qui  l’écoutoiént  comme  un  oracle  -,  mais  encore 
parmi  les  doéteurs  qui ,  quoique  encore  prévenus, 
ne  laiffoient;  pas.  de  reconnokre'  fon  mérite.  11  favoit 
|  mieux  l’anatomie  qu’eux  ,  il  eonnoilfoit  mieuxTéco- 
l  nomie  du  corps  humain  ,  il  étoit  mieux  inftruit  des 
nouvelles  opinions ,  il  avoit fur  plufieurs  parties  delà 
médecine  des  vues  nouvelles ,  &  un  çfprit  de  fyftême 
:  qui  éblouiffoit.  Iijoignoit  à  ces  qualités  un  airdautorité 
qu’il  a  confervé  toute  fa  vie ,  &  qui  lui  faifoit  dire 
les  chofes  ,  même  triviales ,  du  ton  dont  on  a  cou¬ 
tume  d’annoncerTes  découvertes  les  plus  fingulières 
&  les  plus  importantes.  Mais  cet  extérieur  éblouiffant 
n’ étoit  pas  fans  défaut.  Chirac  n’avoit  ,  dans  fes  le¬ 
çons  &  dans  fes  écrits  ,  ni  méthode ,  ni  ordre ,  & , 
par  conféquent ,  ni  clarté  ,  ni  juftefie  ;  fon  flyle 
étoit  mauvais,  dur,  obfcur-,  difficile;  il  avoit 
adopté  les  hypothèfcs  willifiennes ,  qui  étoient  à  la 
mode  de  fon  temps ,  mais  dont  l’abfurdité  fautoit 
aux  yeux  ,  &  il  les  propofoit  avec  une  fi  grande 
confianre  St  un  air  fi  perfuadé ,  qu’il  faifoit  illufion 
à  des  écoliers  qui  croyoient  trouver  dans  Tes  explica¬ 
tions  le  développement  ,  des  myftères  de  la  nature. 
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:  Il  eut  alors  trois  conteftatians  très:  vives ,  mais  fur 
des  fujets  fi  légers ,  qu'à  peine  méritent -elles  qu'on 
s’y  arrête. 

En  entrant  dans  11  faculté,  il  avoit  publié  un  petit 
traité  fur  la  nature  &  V origine  des  cheveux  ,  &  c'eft 
peut-être  le  meilleur  de  fes  ouvrages ,  c’eft  du  moins 
le  plus  clair.  Un  jeune  doâeur ,  nommé  Placide 
Soracy ,  de  Mefline  en  Sicile  ,  prétendit  que  la  dé¬ 
couverte  que  Chirac  s’attribuoit  lui  appartenoit  ,  & 
fit  une  brochure  pour  le  prouver.  Comme  le  jeune 
-doéteur  étoit  foutinu  par  Jean  Chajlelain  ,  doyen  de 
la  faculté,  qui  n'aimoit  pas  Chirac ,  la  difpute  s’é¬ 
chauffa  ;  mais  elle  ne  méritoit  pas  le  feu  qu’on  y 
mit  :  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  nouveau  Sa  d’effentiel 
dans  cette  prétendue  découverte ,  aveit  été  dit  Sa 
démontré  par  Malpighi ,  dans  fon  traité  de  externo 
tactûs  organo. 

L’autre  conteftation  fut  plus  vive.  Elle  n’étoit 
guère  mieux  fondée.  Jean  Bejfe ,  étudiant  en  méde-  j 
cine  ,  prêt  à  prendre  fes- degrés,  entreprit  de  faire  ! 
imprimer  à  Montpellier  un  traité  qui  étoit,  dans'  le 
fond  ,  une  efpècé  de  phyfiologie  raifonnée.  Dès  que 
Chirac  en  eut  vu  les  premières  feuilles,  il  prétendit 
que  c’étoit  l’extrait  de  fes  leçons  ,  &  il  n’àvoit  pas 
tout-à-fait  tort.  Il  ne  fe  contenta  pas  de  s’en  plaindre 
au  public  ,  il  attaqua  Bejfe  en  juftice,  pour  le  faire 
condamner  à  déclarer  que  Chirac  étoit  l’auteur  de 
cet  ouvrage ,  Sa  en  conféquence  lui  faire  défendre 
d’en  continuer  l’impreflion.  Beffe  ne  fit  aucun  cas  de 
fes  pourfuites  ;  il  partit  pour  Paris ,  où  il  fit  impri¬ 
mer  fon  traité-,  qui  parut  avec  privilège.  Ou  s’em- 
-  preffa.de  le  lire,  &  dès  qu’on  l’eut  lu,  tout  le  monde 
convint  qu’il  n’étoit  propre  qu’à  déshonorer  &  celui 
•  qui  difoit  l’avoir  fait ,  Sa  celui  qui  prétendoit  en  être 
le  véritable  auteur. 
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E’aflembléc  fe  fépara  tumùltueufement ,  Si  l’on  at¬ 
tendit  des'éclairciflemens  pour  fe  dérider.  L’attente 
ne  fut  pas  longue;  il  parut  une  foule  d’écrits,  les 
uns  pour  foutenir  la  prétention  de  Chirac  ,  Si  les 
autres  pour  défendre  les  droits  de  Vieujfens.  On  ne 
fe  contenta  pas  d’examiner  le  fait ,  en  en  vint  aux 
injures,  qui  divertirent  le  public.  Pour  les  gens  fages, 
après  avoir  examiné  le  fujet  de  la  querelle  ,  ils  con¬ 
vinrent  qu’on  fe  difputoit  une  découverte  qui  n’étoit 
d’auc-une  importance  ,  parce  que  l’extraction  de  l’a¬ 
cide  du  fang  ,  fuppolé  quelle  fût  réelle  ,  ne  fe; voit 
en  rien  ,  ni  à  la  théorie  ,  ni  à  la  pratique  delà  mé¬ 
decine.  Jljlruc  ,  que  je  fuis  dans  cet  article,  a  eu  la 
modeftie  de  ffftaire  fur  la  manière  dont  la  difpute 
de  Chirac  &  de  Vieujfens  fut  terminée.  Ce  médecin 
ienr  démontra  ,  à  l’un  Si  à  l’autre  ,  que  la  découverte 
n’étoit  rien  moins  que  réelle  ,  &  qu’il  étoit  ridicule 
de  difputer  pour  un  être  de  raifon  ;  que  tout  i’acide 
de  la  diftillation  dépendoit  du  bol  que  l’on  joignoit 
au  caput  mortuum  du  fang  diftitié. 

Jufqu’alors  Chirac  ne  s’étoit  occupé  que  de  tra- 
cafferics  académiques.  Il  s’ouvrit  pour  lui ,  en  1 70 
une  nouvelle  carrière. 

Le  comte  de  Noce,  attaché  au  duc  d’Orléans  , 
vint  à  Montpellier  en  1705.  Il  connut  Sa  goûta 
Chirac  pendant  fon  féjour  dans  cette  ville;  Si  étant 
retourné  à  Paris,  il  confeilla  au  prince,  qui,  en 
1706  ,  alla  commander  l’armée  françoife  en  Italie, 
de  prendre  Chirac  pour  fon  médecin.  Le  duc  d’Or¬ 
léans  le  crut ,  Chirac  fut  mandé  ;  il  fuivit  le  prince 
dans  fes  campagnes  en  Italie  &  enEfpagne  ,  &  il  lui 
fut  très-utile  peur  le  traitement  de  la  bleflure  qu’il 
reçut  au  poignet  à  la  bataille  de  Turin ,  dont  il  le 
uéric  prompt  ment ,  en  lui  faifant  des  douches  avec 
eau  tiède  de  Balaruc  ,  qu’on  avoit  envoyé  quérir. 
Ce  remède  fi  fimple  Si  fi  peu  efficace  en  apparence 
produifîtnine  guérifon  fi  parfaite  ,  que  Chirac  s’en 
fit  honneur  dans  une  grande  differtaûon  ,  en  forme 
de  thèfe ,  fur  les  plaies,  dont  la  traduction  françoife 
fut  publiée  à  Paris  en  1741. 

Le'  duc  d’Orléans  revint  dans  la  capitale  après 
fes  campagnes  ;  Chirac  le  fuivit ,  Sa  n’ayant  plus 
d’emploi  auprès  du  prince  ,  qui  avoit  Homherg  pour 
fon  premier  médecin,  il  s’y  airêta  pour  y  pratiquer 
la  méde.ine  comme  un  fimple  particulier.  Il  fut  ex¬ 
trêmement  recherché  ,  quoiqu’il  11’ eût  rien  dans  fon 
extérieur,  ni  dans  fes  difeours,  de  ce  qui  donne 
fouvent  la  vogue  aux  médecins.  Homberg  étant  mort 
en  1715  ,  le  duc  d’Orléans  ,  déjà  régent  du  royaume, 
lui  donna  Chirac  pour  fucceffeur.  Les  faveurs  fe  fuc- 
cédèrcnt  alors  l’une  à  l’autre.  En  1716,  il  fur  reçu 
dans  l’académie  des  fciences  en  qualité'd’aflocié  libre. 
En  1718  ,  il  remplaça  Fagon  dans  la  furintendarce 
du  jardin  du  roi.  En  1718  ,  il  obtint  des  lettres  de 
noblcfle.  Se  en  173 1  ,  la  place  de  premier  médecin 
de  Louis  XV ,  vacante  par  la  mort  de  Dodart.  M.is  , 
Kk'kkk  1 


La  troifième  conteftation  fit  plus  de  bruit  par  le 
nom  du  médecin  qui  y  étoit  intéreffe  ;  mais  elle 
étoir ,  dans  le  fond ,  tout  aufli  frivole. 

Raimond  Vieujfens,  doéteur  de  la  faculté  de 
Montpellier,  joignoit  beaucoup  de  vanité  à  beau¬ 
coup  d’ardeur  pour  les  découvertes.  11  crut  en  avoir 
fait  une  fort  importante  ,  Sa  il  pria  la  faculté  de  per¬ 
mettre  qu’il  en  fît  la  démonftration  en  fa  préfence 
dans  l’amphithéatre  des  écoles.  On  y  ccnfentir  fans 
peine  ;  l’affemblée  fut  ttès-nombreufe  ;  Vieujfens 
expofa  fa  découverte  ;  il  s’agiffoit  de  tirer  un  acide 
du  fang ,  ce  qu’on  avoit  jufqu’alors  inutilement 
tenté.  Il  s’étendoit  avec  complaifance  fur  l’impor¬ 
tance  de  cette  opération  ,  lo-'fque  Chirac,  qui  étoit 
dans  l’alfemblée  avec  la  faculté  ,  fe  leva  &  annonça 
que  la  découverte  qu’on  propofoit ,  Sa  dont  on  fe 
glorifioit,  lui  appartenoit,  &  qu’il  l’avoir  communi¬ 
quée  à  deux  étudians  en  médecine  ,  de  qui  Vieujfens 
l’avoit  apprife. 

On  juge  aifément  des  fuites  d’un  pareil  éclat. 
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il  n’en  jouit  pas  long-temps ,  car  il  mourut  le  i  i 
Mars  173a  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans; 

Chirac  étoit  un  homme  à  projet  ;  il  s’occupa  toute 
fa  vie  du  defir  de  dominer  en  médecine;  Il  voulut, 
établir  à  Paris  une  académie  compolee  de  trente  ou 
quarante  médecins ,  partie  de  la  faculté  de  cette  ville, 
partie  des  uni.verlît-és  provinciales.  Elle  devoir  avoir 
correfponda’  cr  avec  les  médecins  de  tous  les  hôpi¬ 
taux  du  royaume  ,  &  même  des  hôpitaux  étrange: s, 
pour  leur  propdfér  des  remèdes  à  éprouver  dans  les 
différentes  maladies  ,  pour  recueillir  lés  fuccès  des  ; 
épreuves  qu’ils  en  auraient  faites  ,  de  même  que  les 
obfervâtions  que  les  ouvertures  des  cadavres  pour- 
roient  1  ur  donner  lieu  de  faire  ,  &  pour  raffcmbler 
ces  obfervâtions ,  8c  fo:mer,  par  ce  moyen ,  un  corps 
de  rhéd/.cine  fondé  fur  des  faits  avérés.  La  mort  du 
régent ,  en  172.3 ,  le  fit  renoncer  à  fon  projet,  parce 
que  manquant  d  l’appui  qu’il  ccmptoit  trouver  dans 
l’autorité  dé  ce  prince,  il  défcfpéra  de  vaincre  les 
.difficultés  que  la  faculté  de  Paris  lui  avoit  oppofées. 
Il  rep:it  cependant  fon  projet  dès  qu’il  eut' été  nommé 
■premier  médecin  du  roi  ;  il  voulut  même  que  lui,  & 
apiès  lui  les  premiers  médecins  ,  fuffent  les  préfidens 
perpétuels  de  cette  académie.  Mais  il  trouva  de  nôu-  • 
veaux  obfhcles  ,  6c  fon  plan  ne  fut  point  exécuté. 

Là  faculté  de  Montpellier  fut  plus  docile  pour  un 
autre  de  fes  projets  ,  que  ne  l’avoit  été  celle  de 
Paris  pour  celui  dont  on  vient  de  parler  .  Chirac 
vouloit  réunir  les  deux  profeffions  8c  faire  des  méde¬ 
cins  chirurgiens  ;  ce  qui  e!t  une  chimère  ,  dit  le  cé¬ 
lèbre  Aflruc  ,  6c  ne  fauroit  fe  foutenir  dans  l’état  où 
font  les  chofes.  11  exigea ,  pour  cela  ,  que  la  faculté 
de  Montpellier  montrât  l’exemple ,  6c  qu’elle  reçût 
des  dodeurs  de  cette  efpèce  ,  en  réformant  fes  an¬ 
ciens  ftatuts ,  qui  y  étoient  formellement  oppofés. . 
La  faculté  les  réforma  6c  reçut  quelques  dodeurs 
dans  cette  forme.  Pour  maintenir  cet  établiffement , 
Chirac  donna  à  la  faculté,  par  fon  teftament ,  trente 
mille  livres*  qu’on  devoit  placer ,  6c  dont  la  rente 
devoit  fervir  à  recevoir  gratuitement  trois  dodeurs 
de  cette  efpèce  tous  les  ans  :  mais  les  héritiers  de  ce 
médecin  ont  fait  caffer  fon  teftament  ;  8c  comme 
les  trente  mille  livres  n’ont  point  été  comptées,  on 
ne  fongea  plus  à  recevoir  des  dodeurs,  en  médecine 
&  en  chirurgie  ;  ceux  même  qui  avoient  été  reçus 
de  cette  manière,  ont  bientôc  répudié  le. titre  de 
chirurgien. 

Une  petite  brochure,  intitulée  :  La  vie  &  les  prin¬ 
cipes  de  M.  Fi-ys ,  pour  fervir  a  thiftoire  de  la  mé 
decine~  de  Montpellier ,  fait  de  Chirac  le  portrait 
fuivant.  Il'  avoit  donné  le  ton  à  l’école ,  6c  il  étoit 
l’homme  lè  plus  propre  à  accréditer  des  opinions. 
Ennemi  de  toute  défiance  de  foi-même  ,  iltrouveit, 
à  l’aide  d’une  fubtiîîté  poifttilkufe  ,  des  raifons  fpé- 
cieufes  qui  lui  préfentoient  des  erreurs  fous  l’appâ- 
tc  ce  de  la  vérité  ;  &  fi  quelqu’un  pouvoir  lui  donner 
des  lumières  ,  il  ne  tardoit  pas  à  devenir  l’objet  de 
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j  fa  haine  ,  &  quelquefois  de  fes  infultes.  Comme  il 
penfoit  que  Boerhaaye  abforberoit  fa  réputation ,  il 
publia  que  celui- ci  n’étoit  rien  moins  que  .praticien; 

I  il  avoit  malheureufement  le  défaut  d’avoir  le  cœur 
!  enflé  de  vanité  6c  d’orgueil.  Silva  ,  6c  fes  autres  dif- 
!  ciples,  pour  l’avoir  entretenu  dans  cette  iliufion , 

|  empêchèrent  qu’il  ne  fût  tel  que  fes  talensfembioicnt 
1  le  pjomettee.  Une  chofe  cependant  peut  faire  ou- 
!  bliér  fes  défauts,  c’eft  le  defir  fincère  qù! il  avoir 
'  d’exciter  l’émulation  6c  de  faciliter  les  études. 

!  En  général ,  il  y  a  peu  d’ouvrages  plus  mal  écrits 
!  que  ceux  de  Chirac.  Iln’.y  a  pas  lieu  d’en  être  farpris. 
i  Il  n’a  jamaispu  fe  réfoudre  à  les  relire  8c  à  les  retou¬ 
cher,  6c  il  n’y  en  avoit  point  qui  en  euffent  plus  de 
befoin.  Les  productions  fuivantes  appartiennent  à  ce 
médecin  ,  ou  elles  ont  été  compilées  d’après.les  mé¬ 
moires  qu’il  a  laiffés. 

Lettre  far  la  firuBure  des  cheveux.  Montpellier, 
1688,  in- iz. 

Il  compare  le  bulbe  des  cheveux  à  celui  d’un 
oignon  ,  dont  la  èapfule  eft  cattilagioeufe  6c  garnie 
en  dedans  d’une  membrane  glanduleüfe.  Il  croit  qu’il 
|  y  a  dans  le  poil  une  matière  femblable  à  la  fubftance 
corticale  du  .cerveau. 

Lettré  fur  V apologie  de  Vieujfens.  Montpellier, 
1-6 y  8  ,  in- 8. 

Il  y  revendique  la  prétendue  découverte  de  l’acide' 
dans  le  fang. 

De  motu  cordis  adverfaria  analytica.  Monfpelit, 

C’eft  l'ouvragé  le  plus  fingulier  8c  le  plus  mau¬ 
vais  qui  ait  paru  en  médecine.  Senac  e. n  parle  ainlî 
l  dans  loti  traité  du  cœur  :  «  Figurez-vous  un  homme 
03  qui ,  dans  une  profonde  obfçurité,  croit  voir  de 
03  fes  yeux  les  objets  qui  fe  préfcnrrnt  à  fonimagi- 
,  00  nation  :  tel  étoit  ce  médecin  fi- fameux  dans  les 
03  écoles.  Sans  fàvoir  le  calcul,  il  a  calculé  la  force 
33  des  neift.  Cette  force  inconnue.,  qui  aurait  em- 
33  barrafle  les  plus  grands  géomètres  ,  n’a  point  ef- 
33 :  frayé  Chirac.  Selon  fes  idées ,  le  mouvement  du 
33  coeur  eft  produit  par  une  fermentation.  La  caufc 
,  33  de  cette  fermentation  eft  une  madère  acide  que  le 
33  fang  verfe  dans,  les  iocules  creufés  par  la  nature  ’ 
33  dans  le  tiffu  des  fibres.  C’eft  là  le  fujet  d’un  livre 
:»-de.  350  pages.  Dé  telles  idées  n’attirent  l’attention 
33  que  par  l’excès  de  leur .  ridicule  ;  ahifî  nous  ncas 
'  33  difpericrons  de  les  réfuter  :  ce  qu  il -y  a  de  plus 
33  furprenant ,  ç’cft  qu’il  :y .  ait  encore  aujourd’hui 
»  des  efprits  affez  bizarres  pour  les  adopter  ? 

Queftio  de  vulneribus.  Monlpelii  ,.  1707,  zn- S. 

Les  fuccès  qu’avoiént  eu  les  eaux  de  Balaruc-dans 
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le  traitement  de  la  bleflure  du  duc  "d’Orléans  ,  en¬ 
gagèrent  Chirac  à  compofer  cette  thèfe ,  pour  avoir 
occafion  de  raconter  &de  vanter  cette  cure.  Il  y  a  de 
bonnes  chofes  dans  cette  differtation  ;  mais  fa  forme 
eft  infoutenable  ,  par  l’ennui  que  caufe  l’auteur  à 
:  commencer  tous  les  articles  par  la  prépofition  quoniam. 
Cette  thëfe  a  été  mife  en  françois ,  fous  le  titre  i’oè- 
fervations  de  chirurgie  fur  la  nature  &  le  traitement  -, 
des  plaies  ,  par  Chirac  ,  &  fur  la  fuppuration  des 
parties  molles ,  par  Fi^es.  Paris,  1741  ,  in- 11. 

Obfervations  fur  les  incommodités  auxquelles  font 
fujets  les  équipages  des  vaijfeaux  ,  &  la  manière  de 
Us  traiter .  Paris,  1714,  in- 8. 

Traité  des  fièvres'  malignes ,  avec  des  cpnfultàtions 
fur plufteurs  maladies.  Paris,  1741  -,  in-iz. 

Cet  ouvrage  fut  compofé  fur  les  idées  de  Chirac , 
mais  par  des  perfonnes  qui  avoient  plus  de  méthode 
que  lui.  . 

Dijfertations  &  constations  médicinales  de  MM. 
Chirac  &  Silva.  Paris ,  Ï744,  1  vol.  in- iz. 

(  Extr .  d‘ El.  )  (Goülin..) 

CHIROMANTIE,  de  main,  &  de  (t avreice  di¬ 

vination;  manière  de  deviner  par  la  main  ;  ou  l’inf- 
pedion  de  la  main. 

Ceux  qui  fe  vantent  de  connoître  ainlï  le  cara&ère  , 
le  tempérament ,  le  mode  de  fanté  ,  les  maladies , 
font  à  coup  sûr  des  charlatans  ;  car  il  n’y  a  aucune 
liaïfon  entre  toutes  ces  chofes  &  les  lignes  qui  mar- 
.  quent  la  main  en  divers  fens.  (  M.  Mahon.  ) 

CHIRON  LE  CENTAURE. 

Nous  avons  dit  (  art.  Anciens  médecins,  t.  Il, 
pag.  66 1)  que  Chïron  peut  être  né  vers  l’an  1373  , 
avant  notre  ère  :  il  S’éft  écoulé  depuis  cette  époque 
316;  ans. 

On  dit  que  le  père  de  Chiron  fenommoit  Saturne , 
8c  fa  mère  Philyra  ;  il  naquit  en  Theflaiie  ,  contrée 
favorable  à  la  nourriture  des  chevaux  5  aufli  les  Thef- 
faliens  furent-ils  d’cxcellens  cavaliers.  On  fait  qu’ils 
furent  appelle’s  centaures ,  terme  par  lequel  on  voulut 
exprimer  fans  doute  qu’ils  montoier.t  un  cheval  avec 
tant  d’adrefie,  que  l’homme  £c  le  cheval  fembloient’ 
ne  Faire  qu’un. 

Chiron  avoir  l’air  dur  &  farouche ,  dit  Pindare , 
mais  c’étoit  le  plus  doux  des  hommes. 

Suivant  les  poètes  &  les  kiftoriens,  Chiron  habi- 
toit  un  antre  du  mon:  Pélicn.  Il  fut  i’infticuteur  des 
héros  de  la  Grèce.  Il  enfeigna  la  médecine  à  Efcuécpe; 
il  inftmifit  aufli  de  -cet  art  glufieurs  autres  j  il  les 
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forma  à  l’exercice  des  armes,  au  maniement  des 
chevaux  ,  à  la  mufîque  ,  8c  même  à  la  juftice. 

Xênophon  fait  une  longue  énumération  de  ceax 
qui  furent  formés  par  Chiron  à  l’ârt  de  la  enafle  ;  ce 
(ont  Nejlor  ,  Théfée  ,  TJliJfes  ,  .  Achille  ,  Enée  , 
Machaon  ,.  P.odalyre  ,  Diomède,  Caflpr,  Pollux  , 
Palamède ,  tous  perfonnagès  célèbres-  de  l’ancienne 
Grèce.  Philoftrate  ajoute  que  Chiron  â  vécu  très- 
long-terrips.  Nous,  avons'  démontré  (  art.  Anciens 
médecins  ,  déjà  cité  )  que  fa  vie  a  été  d’environ 
cent  quarante- huit  ans. 

On  lui  attribue  une  grande  connoiflance  de  la 
médecine ,  tant  à  l’égard  des  hommes  qu'à  l’égard 
des  animaux.  Pline-  8c  Plutarque  en  parlent  comme 
étant  le  fondateur  -  de  la  botanique  &  de  la  ma¬ 
tière  médicale  5  ce  dernier  rapporte  que  les  Ma- 

Enètes  lui  offroient,  comme  au  premier  médecin  , 
:s  prémices  des  plantes  &  des  fleurs.  On.  a  donné 
fon  nom  à  des  plantes  ,  qui  le  portent  encore  ;  ce 
font  les  centaurées.  Chiron  traitoit  les  plaies  &  les 
ulcères  ;  &  l’on  a  nommé  ulcères  chironiens  ceux  qui 
font  d’un  mauvais  caradère  ,  pour  exprimer  qu’il 
faut  pour  les  guérir  toute  l’habileté  de  Chiron. . 

Il  ne  paroît  point  douteux  que  Chiron  ait  inftruit 
les  héros  grecs,  mais  on  ignore  s’il  a  écrit.  Les  an¬ 
ciens  font  l’éloge  d’un  poème  que  les  uns  attribuent 
à  Chiron  le  Centaure ,  &  d’autres  à  Héfiode  ;  fur 
quoi  on  peut  èonfulter  Fabricius  ,  bibliotk ■.  gr.  3 
lib.  1 ,  cap.  3 .  On  cite  aufli  de  Chiron  un  ouvrage 
intitulé  hippiatrique ,  c’eft-à-dirc,  médecine  des  che¬ 
vaux  ;  mais  s’il  a  compofé  cet  ouvrage , .  il  y  a  long¬ 
temps  qu’il  eft  perdu. 

Clément  d’ Alexandrie ,  qui  rapporte  beaucoup  de 
chofes  de  Chiron  ,  nous  apprend. qu’il  eut  une  fille, 
nommée  Hippo,  qui  devint  l’époufe  d ’Eole ,  auquel 
elle  communiqua  les  connoiflances  quelle  avoir  re¬ 
çues  de  fon  père  ,  &  qu’eile  forma  à  la  contempla¬ 
tion  de  la  nature.  (  Goülin.  ) 

CHIROUI.  {Mat.  méd.j  Voye £  Chervi. 

(  M.  Mahon.  ) 

CHIRURGICAL  ,  ALE  ,  àdj.  Chirûrgicus ,  qui 
appartient  à  la  chirurgie.  Ou  Ait' opération  chirurgi¬ 
cale  ,  maladie  chirurgicale.  On  dit  aufli  médecine 
chirurgicale  ;  ce  qui  peut  être  pris  en  bonne  &  en 
mauvaife  part.  Dans  le  premier  fens  ,  on  entend 
l'application  de  la  connoiflance  des  maladies  dites 
internes  ,  aux  maladies  "qui  exigent  pour  leur  gué- 
rifon  le  feccurs"  de  la  main.-  Rien  de  plus  fréquent 
que  le  befoin  de  cette  application  ;  c’eft  nne  vérité 
.  dont  il  feroit  fuperflu  d’expefer  le^preuves.  On  ne 
fauroir  donc  trop  encourager  la  réunion  .&  le  con- 
j  cours  des  lumières,  dont  on  n’a  fait  une  efpèce  de 
!  répartition  entre  des  indiv  idus  différées ,  &  devenus 
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.'ennemis  les  uns  des  autres^  qri’au  détriment  de  l’art 
&  de  l’humanité.  Mais  cette  médecine  chirurgicale  , 
qui  n’eft  que  l’oubli  de  ce  qu’on  a  appris,  &  l’e¬ 
xercice  de  ce  qu’on  ne  fait  pas ,  cette  petite  méde¬ 
cine  que  font  la  plupart  dés  chirurgiens  uniquement 
parce  que  la  faim  les  preffe  ;  c’eft  un  des  fléaux  les 
plus  redoutables  à  l’efpèce  humaine  qu’un  bon  gou¬ 
vernement  puiffe  8c  doive  détruire. 

(  M.  Mahon.  ) 

CHIRURGIE.  Oeft  la  partie  de  la  médecine  qui 
guérit  par  l’opération  de  la  main. 

Les  premiers  hommes  ont  été  guéris  par  la  nature 
feule.  Un  hazard  heureux  leur  a  indiqué  des  re¬ 
mèdes  ,  dont  l’obfervation  a  confirmé  l’efficacité  ;  . 
on  fe  les  communiquoit  Sc  tinc  tradition.  oraleiJ.es 
conferva  dans  la  mémoire  des  hommes.  Chacun 
étoit  fou  médecin  ,  &  le  médecin  des  autres  ;  mais 
infénfiblement  il  s’en  trouva  qui  eurent  plus  d’ ex¬ 
périence  ,  8c  auxquels  on  recouroit  volontiers  ;  ce 
qui  les  détermina  enfin  à  faire  de  la  médecine  leur 
principale  occupation. 

La  chirurgie  n’eft  qu’un  moyen  dont  la  médecine 
fe  fert  ;  elle  de  borna  d’abord  à  l’application  des 
remèdes  fur  tin  malade,  à  l’extraârion  d’un  corps 
étranger  dans  les  chairs  ,  au  panfement ,  aux  fo¬ 
mentations.  Il  fe  paffa  beaucoup  de  temps  ,  avant 
que  les  médecins  armalfent  leurs  mains  d’un  inftru- 
ment  tranchant  ;  peu  d’hommes  fe  déterminèrent ,  au 
moment  de  cette  invention  ,  à  fe  foumettre  à  des 
maliens  j  même  fuperfîcielles.  Il  fe  paffa  dn  temps 
avant  qu’on  pût  réduire  une  fraârure  ou  une  luxa¬ 
tion  ;  il  a  fallu  connoître  auparavant  le  fqueleite  , 
c’eft-à-dire  les  articulations  de  l'os ,  &  les  parties 
qui  les  environnent.  Dès  le  fiècle  à.’ Homère,  on  met- 
toit  en  ufage  Iesîncifions  pour  extraire  les  flèches  & 
autres  corps  étrangers.  Ce  poète  immortel  vivoit  907 
ans  avant  notre  ère ,  c’eft-à-dire,  en  même.temps  que 
Cléomyttades  /,  defeendanr  de  Podàlyre  ,  fils  puîné 
à’Efculape.  Ainfî,  en  cette  année  1792. ,  nous  fom- 
mes  féparés  de  lui  par  un  intervalle  de  1.699  ans. 
Mais,  s’il  eft  vrai  que  PodaTyre  ait  fâigné  des  deux 
bras  la fille  de  Damethus ,  l’an  izo9  ,  avant  notre 
ère  ,  on  voit  qu’il  y  a  trois  mille  ans  révolus  qu’on 
/ait  ufage  de  la  faignée  ,  opération  qui  demande  de 
ja  dextérité  5  ce  n’étoir  point  la  feule  opération  qui 
fe  pratiquât  alors. 

Les  aftclêpiades  pratiquoient  l’art  tout  entier , 
.c’eft-à-dire,  qu’ils  dirigeoient  dans  les  maladies  la 
diète  convenable,  qu’ils  préferivoiène  les  médicamens 
ëc  les  préparoient,  qu’ils  faifoient  les  opérations 
chirurgicales. 

Les  connbiffimees  qu’ils  avoient  aquifes  ont  été 
foigneufernei.it  recueillies  par  leurs  fuccelfeurs ,  qui 

P’got  négligé  pour  efi  augtpçutçr  la,  marie,  Telle 
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étoit  la  médecine  lotCcça’ Hippocrate  entreprit  d’ea 
faire  une  fciencc  fondée,  fur  l’expérience  &  le  raifonf 
nement;  c’eft  après  famort  que  la.  .'chirurgie  en  fut 
féparée.  Lui-même  fut  médecin  &  chirurgien.  Après 
lui,  on  vit  encore  des  hommes  qui' faifoient  pro- 
feffion  de.  pratiquer  toutes  les  parties  de  l’art  ;  m.tis 
leur  étendue  &  les  foins  qu’elles  demandent  pour  eai 
concilier  l’exercice  avec  l’avantage  public ,  enga¬ 
gèrent  enfin  les  médecins  à  partager  leurs  occupa-- 
rions-,  en  diftribuant  la  chirurgie  8c  la. pharmacie  eu 
des  mains  fubalternes. 

Hippocrate  fe  fit  beaucoup  de  réputation  par  les 
opérations  chirurgicales  ;  les  préceptes  qu’il  nous  a 
lailfés  dans  fes  écrits  ne  permettent  point  de  douter 
de  fon  application  à  cet  égard.  Ses  difciples  cùti- 
vèrent  aulfi  cette  partie  de  la  médecine  ;  la  feule 
lithotomie  leur  fut  défendue  par  une  loi  de  leur’maî- 
tre.:  mais , dans  leTefte  ,  ils  nçent.de  temps  en  temps 
quelques  découvertes  j  &  Çelje  n’a  pas  manqué  de 
rapporter  les  progrès  qu’avoit  fait*  la-  chirurgie  de¬ 
puis  Hippocrate  jufqu’à  lui.  Galien  exerça  ■  aulïï  la 
médecine  8c  la  chirurgie  ;  il  a  même  écrit  fur  cette 
dernière  plufieurs  traités  particuliers  ,  fans  compter 
ce  qu’il  en  a  répandu  dans  le  corps  de  fes  ou¬ 
vrages.  '  ' 

On  ne  .voit  pas  que  la.  chirurgie  ait  fait  de  grands 
progrès  chez  les  romains  avant  les  empereurs.  Cet 
art ,  fi  néceffaire  à  l’humanité ,  pouvoir  cependant 
fournir  des  relfources  à  ce  peuple  belliqueux  ,  pour 
fe  conferver  d’illufties  citoyens  de  vàilans  foldats. 
Mais  quelques  amputations  &  d’autres  opérations 
pour  lefquedes  011  employa  le  fer  où  le  feu,  parurent 
u  cruelles  aux  romains,  quelles  les  effrayèrent  &  les 
jettèrent  dans  la  fureur.  Leurs  plus  expérimentés 
chirurgiens  furent  les  triftes  victimes  de  cet  aveug’e 
emportement ,  8c  ce  peuple  ,  qui  donnoit  des  loix  à 
tant  de  nations  ,  refufa  de  fe  foumettre  à  celles  de 
l’art  utile ,  où  la  mort  femble  prêter  du  fecours  à  la 
vie.  C’eft  ainfi  oue  s’exprime  l’iafcription  qu’on  voit 
fur  la  porte  de  l’amphithéatte  de  Touloufe  : 

if/c  locus  eft.  ubi  mors  gdudet  fuccurrere  vite. 

La  chirurgie  fit  plus  de  progrès  fous  les  empereurs 
romains  :  les  grecs  ,  qui  fe  rendirent  dans  la  capi  ale 
de  l’empire  ,  y  portèrent  avec  eux  des  connoilfanccs 
que  la  fierté  de  fes  citoyens-âvoit  méconnues  jufqu’a- 
lors,  ou  que  leur  molleflè  a  voit  taxées  de  cruauté. 
Les  romains  revinrent  infenfiblemcnt  des  préjugés 
que  Ta  frayeur  groffit  toujours  ;  les  cures  opérées 
i  fous  leurs  yeux  ,  les  ouvrages  qu’on  écrivit  fur  fa 
chirurgie ,  leur  firent  fentir  l’importance  des  fecours 
qu’ils  pouvoient  tiier  de  cet  art.  Les  arabes  en  pro- 
|-  huèrent  d’abord  qu’ils  le  connurent  :  mais  il  ne  fut 
j  pas  en,  grand  honneur  chez  ce  peuple ,  qui  s’étoit 
j  emparé  de  l’empire  de  la  médecine  aux  dépens  des 
tecs.  Rhuies  nous  dépeint  la  chirurgie  dans  un  état 
j  toutes  Içs  opérations  de  la  mari 
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étaient  renvoyées  aux  ferviteuis  ignorans  que  les  , 
médecins  aveient  à  leurs  ordres.  Avicenne,  Averrho'és ,  \ 
Aven^oar ,  s’élevèrent  contre  un  abus  auffi  perni-  j 
pieux  aux  malades  qu’à  l'art  même;  ils  travaillèrent  à 
I'i' teindre  ,  en  ne  confiant  la  pratique  des  opérations 
qu’a  des  gens  plus  adroits  Si  plus  iv&uÎK./  Albucafis  , 
.mit  le  comble  à  l’ouvrage  commencé!  par  fes  prédé- 
ce/Teurs.  Il  tappella  non-feulement  .dans  la  chirurgie  ! 
d’anciennes  méthodes  d’opérer ,  qu’on  avoir  prefque 
oubliées,  mais.illcs  perftâionna  encore.,  donna  les 
figures  des  inftfumens  propres  à  les  exécuter,  fortifia 
la  théorie  par  les  obfervations,  8c  mérita  que  fes  ou¬ 
vrages  fulTent,  dans  le  feizième  fiècle,  la  fource  com¬ 
mune  ,  où  les  meilleurs  chirurgiens  al’.oient 
puifer  les  connoiffancês  dont  Us  :  avoient  befoin 
dans  la  cure  des  maladies ,  quen  confioit  à  leurs 

Ce  ne  fut.qu’au  bout  de  fix  fiècles  que  l’art  im¬ 
portant  de  la  chirurgie  revint’  en  Europe  jouir  des 
droits  que  les  arabes  avoient  ufurpés  dès  la  fin  du 
dix-fcp:ième.  Concentré  dans  les  écoles  de  cette  na¬ 
tion  ,  cet  art  fut  tellement  aflervi  aux  opinions  des 
maîtres  qui  ont  dominé  pendant,  tout  ce  long  inter-  : 
valle  ,  que  perfonne  ,  même  en  Ita'ie;  ne  s’étoic  ■ 
occupé  de  travailler  à  fa  perfeâioi.  Il  eft  vrai  que 
-  prefque  tous  les  médecins  érbient  clercs  £c  qu’m 
cette  qualité,  il  leur  étoit  d- fendu  de  fe  mêler  des 
opérations  chirurgicales  qui  fe  font  avec  eifufîon  de 
fang.  L’art  fe  trouva  réduit  à  la  fimple  application 
des  topiques;  les  onguens ,  les  emplâtres,  quelques 
remèdes  fuperfiitieux,  c’étoit  à-peu-près  à  quoi  fe 
bornoit  la  petit ç,  chirurgie ,  la  feule  permife  aux 
clercs.  Roger ,  Roland  de  Parme ,  Brunus  ,  T'neo- 
doric  ,  Guillaume  de  Salicet ,  Lanfranc  ,  Gordon , 
Henri  de  FLtrmondaville  ,  Jean  de  Gaddefden  ',  Gui 
de  Ckauliac  ,  Jean  de  Vigo  ,  &  quelques  autres, 
fuirent  ceux  qui  répandirent  plus  de  lumières  fur  la 
chirurgie  jufqu’au  feizième  fiècle.  Mais  c’eft  à  l’étude 
de  la  phyûqueSt de  l'anatomie,  qü’onfc  fit  une  af¬ 
faire  de  mieux  Cultiver,  'que  doivent  être  rapportés 
les  progiès  rapides  de  cette  partie  de  la  médecine  ; 
Fallope,  Véfale  ,  Jérôme  Fabrice  d’Aquapendente , 
Guillaume  Fabrice  ,  deUildan ,  &  toute  cette  foule  de 
grands  maîtres  qui  fe  fuccédèrent  depuis  le  commen¬ 
cement  du  feizième  fiècle  jufqu’à  nos  jours  ,  ont 
élevé  la  chirurgie  à  cet  état  de  perfection  qui  lui  a 
mérité  les  plus  grands  éloges. 

La  révolution  ,  qui  a  féparé  cet  art  de  l’étroite 
Union  qu’il  avoit  eue  fi  long-temps  avec  la  barberie, 
a  jetté  un  nouveau  luftre  fur  la  chirurgie  françoife. 
On  eft  enfin  unanimement  convenu  qu’il  eft  impor¬ 
tant  qu’un  chirurgien  foit  lettré.  Les  chirurgiens  de 
l’école  de  Suint-Côme ,  féparés  de  tout  ce  qui  les 
lioit  ci-devant  avec  les  barbiers  ,  ont  formé  un  corps 
bien  plus  refpeétablc  par  l’étude  des  lettres  ,  qui  eft 
un  préliminaire  néceffaire  à  leur  admiflion.  Les 
'connoiffances  -,  qui  font  les  fruits  de  l’application  la 
plus  fuivie  &  la  mieux  réfléchie  ,  foutiennent  ces 
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maîtres  dans  l’invention  &  l’ufage  des  fecours  les 
plus  importans  de  leur  ârr. 

Quoique  Paris  foit  la. ville  ou  toute  l’Europe  va 
s’inltruire  de  la  théorie  &  de  la  pratique  de  cer  art  ; 
quoique  l’école  3é  Saint-Côme  foit  abfoluntent  celle 
qui  fournit  lé  plus  grand  nombre  d’exccllens  chirur¬ 
giens,  la  gloire  qu’il  y.  a  de  perfectionner  la  partie 
de  la  médecine  qui  guérit  par  l’opération  de  la  main, 
n’eft  point  tellement  réfervée  à  la  France,  que  l’An¬ 
gleterre  ,  1’Aiiemagne  &  la  Hollande,  ne  .puiiTent 
entier  dans  une  forte  de  parallèle  avec  elle.  Si  la 
France  fe  glorifie  de  la  célébrité  .-des  Dionis ,  des 
Verduc  ,  dés  Méry  ,  des  le  Dran  ;  des  Petit ,  des  " 
Morand,  des  le  Cat ,  &c. ,  l’Allemagne  a  eu  fcS 
Heifter ,  les"  Platrter ,  {esMauckart,  fes  Fan  Swie- 
ten  ;  l’Angleterre  fes  Douglas,  fes  Chefelden  ,  fes 
Chapman,  fes  Smellie ,  fes  ScharpRAi  Hollande 
fes  Deventer,  fes  Rau,  fes  Ruyfck,  fes  Biàloo  j 
fes  Schlichting.  Mais  tout  le  monde  convient 
qu’on  ne  trouve  nulle  part  un  plus  grand  nombre 
d’exceilens  maîtres  qu'à  Paris ,  &  que  nulle  part  la 
chirurgie  n'a  préfenté  plus  d’événemens  relatifs 
à  Ion  hifteire  que  dans  cette  capitale. 

(  Gouiin,  ) 

CHIRURGIEN  AUX  RAPPORTS.  (  Médecine 

légale.  ) 

Si  la  médecine  ,  &  la  chirurgie  ,  qui  en  eft  une 
branche  irréparable  ,  étoient  enfeignées  &  étudiées 
avec  lé  zèleA:  la  régularité  que  doit  infpirer  l’amour 
de  fes  devoirs  &  de  l’humanité  ;  fi  les  épreuves  par 
lefquclles  on  fait  palier  ,  communément ,  ceux  qui 
afpirent  à  cet  art  divin  étoient  toutes  aulfi  févères 
que  l’intérêt  de  la  fociété  l’exige  :  les  différentes 
queftions  ,  que  les  jurifconfultes  ont  élevées  fur  la 
compétence  refpeCtive  du  médecin  &  dit  chirurgien  à 
l’égard  des  rapports  à  faire  en  juftice  ,  feroient  pu¬ 
rement  oifeufes  ;  ou  plutôt,  le  premier  ne  pouvant 
traiter  toutes  les  maladies  internes  ,  fans  connoître  la 
chirurgie  ;  le  fécond ,  pour  bien  exercer  fon  art , 
étant  obligé  de  fa  voir  la  médecine  proprement  dite  : 
ces  deux  profeflïons  ,  qui  devroient  le  plus  fouvent 
n’en  faire  qu’une  ,  &.que  pîufieurs  grands  hommes 
ont  réunies  avec  tant  de  fuccès ,  ne  feroient  plus  fé- 
parées  comme  par  un  mur  d’airain  ;  &  les  connoif- 
fances  qui  femblent  être  le  partage  exdufif  de 
l’une,  appartiendroient  égalemcnt^'â'i’ autre.  Alors 
les  magiftrats  pourroient  invoque*?,  avéc  la  même 
fécurité ,  les  lumières  du  chirurgien  &  celles  du 
médeejn  ;  &  l’on  verroit  difparoître ,  du  champ  de 
la-médecine  légale,  toutes  ces  décifions  de  foi-difanc 
expeits,  qui  ont  été  fi  fouvent  ou  le  refuge  du  crime, 
ou  même  ,  la  perte  de  l’innocence,  ce  En  effet,  s’il 
!  »  y  a  ,  dit  le  célèbre  Bohnius ,  une  fonélion  du 
»  médecin  dans  laquelle  il  foit  principalement  diffi-' 
»  cile  d’afieoir  un  jugement,  judicium  dijficile ,  c’eft 
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55  lorfqu'i!  s’agit  de  prononcer  fur  des  rapports  de 
55  bleflures.  Soit  que  ceux  qui  les  ont  faits  n’aient 
55  pu  découvrir  la  caufe  de  la  mort  du  bieffé  ;  foit 
55  qu’ils  n’aient  pas  fnitalTex  d’attention  à  toutes  les 
55  circonftanc.es  qui  font  accompagnée  ;  foit,  er fin., 
55  qu’ils  les.  expofent  d’une  manière 'obrCure  &  inin- 
55.  tèlligible  ,  les  collèges  dé  médecine  ,  auxquels  ces 
»  rapports  font  préfentés ,  ne  pouvant  emprunter  le 
-  ».  Secours  d’aucune  autre  lumière  pour  fe  guider  dans 
55  leur  décifion  ,  leur  incertitude  arrête  néceffaire  - 
55  ment  la  marche  de  la  juftjce  i  ou  lui  fait  pronon- 
»  cer  de  faux  oracles  53, 

L’expérience  journalière  prouve  avec  quelle  né- 
ligence  &  quelle  légèreté  fe  font  -les  examens  de  ça- 
avres  ;  &  avec  quelle  témérité  on  porte  enfuite  les 
jugemens  les  plus  abfurdes  fur  la'  nature  des  bleffurês 
qui  font  cenfées  avoir  occafiônné  la  mort.  L’infpec- 
tion  s’opérant  illégalement,  &  les  divers  phénomènes 
de  ia  léfion- n’étant  jamais  rapportés  avec  exaélitude  , 
ni  dans  les  termes,  propres,  qui  cependant  n'ont  été 
adoptés  que  pour  rendre  plus  fidèlement  les  idées  j 
il  eft  impoflibie  alors  de  porter  une  décifion  duement 
motivée  :  il  faut,  où  n'en  porter  aucune ,  Ou ,  par 
une  précipitation -Sé  iifte  triàùva'ife  honte  “hoiriEles" 
même  à  concevoir,  en  porter  une  fauffe  3  ce  qui 
'  entraîne  les  fuites  les  plus  déplorables  dans  l’ordre 
fûciaL 

Ce  font  ces  puiffantes  confîdérations  qui  m’enga¬ 
gent  ,  continue  lohnius  ,  à  agiter  la  quefticn  ,  fa  ' 
voir  :  quelles  perfonnes  exerçant  l’art  de  guérir  doi¬ 
vent  avoir  la  million  de  faire  l’examen  des  bielfctres 
Si  de  juger  de  leur  nature  ,  fur-tout ,  dit-il,  puifque 
parmi  les  légiflateurs ,  &  leurs  commentateurs,  plu- 
fiears  attribuent  cette  fonélion  tantôt  au  médecin, 
tantôt  au  chirurgien,  tantôt  à  l’un  &  à  l’autre  exclu- 
lîvemçnt,  &  quelquefois  à  des  barbiers  Sc  à  des  bai¬ 
gneurs,  tandis  que  les  autres  ont  une  opinion  tout-à- 
fait  oppofée  î  II  faut  convenir  cependant ,  qu’en.t’é- 
clarant  ces  derniers  habiles  à  procéder  juridiquement 
à  texamen  des  cadavres  de.  ceux  dont  les  magiftrats 
fufpeftent  le  genre  de  .mort ,  les  légiflateurs  &  les 
eommentaeçurs  leur  ont  fuppofé  les  connoiffances 
nécçffaires  ,  &  qu’ils  ont  eu  plutôt  en  vue  les  chi¬ 
rurgiens  qui  font  en  même  temps  la  chirurgie#  la 
barberie  ,  que  des  individus,  qui  ne  fauroient  que  le 
métier  de  perruquier. 

Quelques-uns  n’ont  confidéré  les  chirurgiens  que 
comme  étant  les  aides  Si  les-ragens  employés  par  le 
médecin  ,  parce  qu’ils  ont  communément  plus  que 
lui  i’hàbitude  _dc  la  difleélion  ,  &  comme  pouvant 
quelquefois  ,  &  au  belbin  feulement  ,  le  remplacer: 
Mais  il  n’én  eft  pas  moins  certain  ,  que  la  plupart 
d’entre  eux  ,  ignorant  &  cet  art  &  la  langue  qui  lui 
eft  confacrée  ,  ne.  peuvent  ni  examiner  convenable:, 
ment  un  cadavre  ,  ni  rendre,  ce  qu’ils  orifcpn  voir  5 
Si  même  que  le  plus  fouvent  ,  au  lieu  de  .  recon- 
noître  une  plaie  telle  qu  elle  exifte  réellement ,  ils 
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en-  fabriquent  une  toute  différente  avec  leurs  inf- 
truméns. 

Cette  cénfure  fi  févère  que  faifoit  Bohnius  des 
chirurgiens  de  fofi  temps  ,  c’eft-à-dire  de  la  fin  du 
fièclé  dernier  &.  .du  commencement  de  celui-ci,  eft, 
fans  c  cuite,  d’une  application  bien  plus  rare  aujour¬ 
d'hui,  que  les  travaux  de  plufieurs  grands  hommes,  & 
la  proteéfion  fouteuue  des  fouverains ,  ont  lait  faire 
à  la  chirurgie  d’immenfes  progrès  ,  &  perfectionné 
l’étude’ de  cèt  , art  falutairé.  Mais  il  n’eft  pas  moins 
certain  pour  quiconque  connoît  de  quelle  manière , 
Si  par  qui,  la  chirurgie  s’exerce  parmi  le  petit  peuple 
dans  les  gvandes.vUles  ,  &  dans  lés  campagnes ,  com¬ 
bien  l’ignorance  la  plus  groflrère  eft  encore  le  partage 
dlun.  grand."  nombre  de  chirurgiens.  S’ils  ont  fu  l’ana¬ 
tomie;  les. préjugés  populaires  &  le  défaut  d'émula¬ 
tion  les  empêchent  de  cultiver  cette  feience  ,  &  ils 
ouhiient.ee  qu’ils,  en  avoient  appris.  Les  foibles  no¬ 
tions  qu’ils  aboient  reçues  fur  l’importance  &  l’ufagc 
dés  différentes  parties  du  corps  humain  s’altèrent  dans 
leur  efprit ,  ou  s’effacent  entièrement.  Le  peu  d  oc- 
calions  qu’ils  ont  devoir  des  bleflures,  'le  défaut  de 
livres,  ou  d’amour  pour  l’étude , .  le  befoin  impé¬ 
rieux  de  pourvoir  à  lenr  fubfiftanceV '&  fouvent  à 
'  celle  d’une  famille  nombreüfe  ,  les  empêchent  abfo- 
lumeat  Si  d’acquérir  une  expérience  perfonnelle ,  ou 
de  s’approprier ,  '  au  moins ,  celle  des  autres. 

Quel  ne  doit  pas  être  à  plus  forte  raifon  leur  em¬ 
barras ,  ça  ,  pour  mieux  dire,  -leur  infuffifance, 
iorfqu’on  foumet  à  leurs  lumières  préfimiées  des 
queftions- d’une  nature  prefqu’ entièrement  étrangère 
à  leurs  connoiffances  ,  ou- plutôt  à  leur  routine  jour, 
na'ièrcj  par  exemple  ,  des  queûions  fur  les  naif- 
farsces  tardives,  fur  la  groffeffe  fimulée  ou  dilU-. 
mulée  ,  fur  les'  çmpoifonaemens ,  &e.  ? 

Ainfi,  comme  les  connoiffances  qui  conftituem 
l’arc  de  guérir  doivent  ,  en  .une  infinité  de  çirconf- 
tances  ,  éclairer  les  magiftrats , .  &  contribuer  par- 
là  à  maintenir  l’ordre  public  ,  ceux-ci  né  fauroient 
placer  leur  confiance  avec  trop  dé  circonfpcdion 
pour  les  différées  rapports  à  faire  juftke.  Ils  ne 
d  oivent  point  fe  faire  une  loi  d’adopter  fans  diftinc- 
tion  les  conclufions  de  ces  prétendus  experts ,  mais 
tâcher  de  les  évaluer  &  par  leur  force  réelle,  &  pat 
celle,  de  leurs  auteurs.  S’ils  fufpeétcnt  la  capacité  de 
celui  que  la  néceflitë  les^a  forcés  dechoifir,  leur 
juftice  &  leur  humanité  alarmées  les  engageront  à 
Lire:  examiner ,  par  des' hommes  véritablement  inf- 
truits ,  le  rapport  qui  doit  fervir  dehafe  à  leur  juge¬ 
ment.  Si  ceux-ci  peuvent  y  reconnoître  la  vérité  ,  ils 
auront  alors  une  lumière  sûre  pour,  fé  diriger.  Si  le 
rapport  eft ,  au  contraire  ,  incapable  de  motiver  une 
décifion,  iis  ordonneront  une  autre  enquête ,  lorfque 
le  cas  en  fera  fufceptible  ;  & ,  s’il  n’eu,  pas  tel ,  ils 
n’auront  pas  ,  du  moins ,  à  craindre  ,  en  s’abfte- 
nanr ,  parce  que  le  corps -de  délit  n’aura  pas  été 
conftàté ,  de  condamner  un  ceupable  ,  d’avoir  con¬ 
damné  un  innocent. 

Qu’ils 
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-  Qu’ils  préfèrent  l'homme  inférait  à  l’homme  igno-  1 
tant ,  &  le  plus  habile  à  celui  qui  l’eft  moins  ;  cju’ils  | 
multiplient,  qu’ils  combinent  les  lumières.  Une 
queftion  médico-légale  ne  fauroit  être  trop  appro¬ 
fondie.  L’habitude  de  la  main  chez  les  ans  ,  les  cor.- 
noiffances  raifcnnées  chez  les  autres ,  s’étayeront 
mutuellement;  &  ,  quand  il  n’y  aura  de  rivalité  que 
pour  faire  le  bien  ,  ce  noble  fentiment  de  l’ame 
domptera  toutes  ces  pallions  mefquines  qui ,  en  fai- 
fant  fouvent  le  malheur  de  l’humanité  ,  montraient 
également  la  foiblefie  Sc  la  forte  vanité  des  deux 
partis. 
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CHIT-SÉ  ,  f.  m.  (Ane.  Er.cycl.  }  < -Uyglène.) 
Partie  II.  Chofes  dite*  non  naturelles. 

Claffe  III.  lngefia. 

Ordre  I.  Alimens. 

Seâion  I.  Végétaux. 

C’eft  le  figocape  des  portugais. 

Tfe-Tfe  ,  hiftoire  des  voyages,  vol.  6 ,  p.  457. 


Les  gens  de  l'art  qui  ont  pris  foin  du  blelTé  peu- 
ver  t-ils  être  nommés  pour  l’ouverture  du  cadavre  & 
l’examen  de  la  plaie,  &  faire  un  rapport?  Les  auteurs 
font  partagés  fur  cette  queftion.  Bohnius  tient  pour 
ja  négative  ,  &  le  célèbre  Heifter  pour  l'affirmative. 
Ce  dernier  a  même  fait  foutenir  une  thèfe  médico- 
légale  ,  dont  le  titre  eft  :  de  medico  vulnération  cu¬ 
rante  a  feBione  cadaveris  non  excludendofiiÛxtAsiA  , 
?749- 


Il  eft  certain ,  d’un  côté  ,  que  l’accufé  pouvant 
alléguer  quelquefois  pour  fa  défenfe,  que  le  bielle 
-eft  moins  mort  de  fa  bleffure  que  du  mauvais  traite¬ 
ment  qu’il  a  fubi  ;  ce  moyen  de  défenfe  ,  qui  peut 
être  fondé  ,  ne  fera  conftaté  que  bien  difficilement, 
fi  i’infpeélion  eft  faite  par  ceux  qui  ont  traité  le 
blefle ,  puifqu’ils  feront  véritablement  juges  dans 
leur  propre  caufe.  Mais ,  d’abord  ,  cet  inconvénient 
ne  fera-t-il  pas  aifé  à  éviter ,  lï  on  leur  joint  d’autres 
experts  ?  Enfuite  ,  le  détail  qu’eux  feuls  peuvent  faire 
de  toutes  les  circonftances  de  la  maladie  donnera 
infailliblement ,  ou  le  plus  fouvent ,  des  moyens  de 
juger  de  la  nature  de  la  blelTure ,  en  fiilaat  con- 
noître  fes  différentes  complications.  Telles  font,  par 
exemple  ,  d’autres  maladies  qui  exiftoient  déjà  ,  ou 
qui  font  furveuues  ;  une  indifpolition  naturelle  indi¬ 
viduelle  du  bieffé  ;  les  fautes  qu’il  a  commifes  contre 
le  régime ,  &  qui  font  fi  variées  ,  &  quelquefois  fi 
funeltes  dans  leurs  conféquences  ;  fon  refus  de  fuivre 
les  préceptes  févères  de  la  médecine  ;  le  défaut  de 
jfecours ,  ou  l’adminiftration  d’un  mauvais  traite¬ 
ment,  dans  l'origine  ,  &c. 

II  femble  d'ailleurs  qu’il  ne  faut  pas  tant-  défef- 
pérer  de  la  probité  humaine  en  général ,  &  de  celle 
de  certains  individus,  c’eft-à-dire.ée  leur  conduite, 
iorfqu’elle  eft  févèrement  infpectée. 

(  M.  M-Â  h  o  n.  ) 

CHIST.  (  Mat.  mêd.  ) 

Le  mot  chift,  arabe,  lignifie  un  fextier;  on  nomme 
suffi  cette  mefure  fextarius  ;  c’eft  la  fixième  parcie 
du  congius.  Voye [  les* mots  Sextier  &  Congius. 


Médecins.  - Tome  IV. 


(  M.  FourcrOY. ) 


Zapotel  de  Ckind ,  Raii,  hift.  5  ,  Luz  ,  p.  54  , 


C’eft  un  arbre  de  la  Chine  très-eftimé  pour  la 
bonté  de  fon  fruit  :  il  eft  de  la  grandeur  d’un  noyer 
médiocre,  dont  la  cime  s’étend  beaucoup.  Ses  feuilles 
font  alternes,  entières,  ovales,  pointues  ;  elles  ont 
fix  pouces  de  longueur,  fur  moitié  de  largeur.  Elles 
font  d’un  beau  vert  ,  qui  fe  change  en  automne  en 
Un  rouge  agréable. 

Les  fruits  font  de  groffes  baies  axillaires  de  forme 
ovale,  d’un  jaune  oranger,  &  munies  à  leur  bafe  du 
calice  delà  fleur.  Elles  ont  communément  iagroffeur 
d’un  oeuf,  ou  d’une  pomme  ordinaire,  &  contiennent 
fous  une  peau  liffe  ,  &  dans  une  pulpe  fuccuiente  , 
des  offelets  oblongs ,  applatis  ,  &  de  couleur  brune. 

La.  pulpe  de  ces  fruits  eft  d’abord  ferme  &  un  peu 
âpre  au  goût,  mais  ebe  s’amollit  en  mûriffant ,  de¬ 
vient  d’un  jaune  rougeâtre,  &  acquiert  une  faveur 
douce  &  agréable.  L'ufage  commun  eft  de  faire  fé- 
cher  ces  fruits  ,  comme  on  fait  les  figues  en  Europe. 
On  les  vend  dans  toutes  les  provinces  de  l’Empire  , 
&  on  les  fert  fur  les  meilleures  tables.  En  généra!  ce 
fruit  a  un  goût  excellent ,  &  ne  le  cède  point  à  celui 
de  nos  bonnes  figues  sèches.  (  M.  Macquart.  ) 

CHLOROSE.  (Médecine pratique.) 

En  confidérant  les  maladies  affectées  de  la  chlorofe  , 
on  reconnoît  en  elles  au  premier  afpeél,  l’exiftencc 
d’une  cacochimie  manifefte.  Il  y  a  bouffiffure  dans 
toute  l’habitude  du  corps  :  elle  eft  plus  apparente 
aux  paupières  qui  font  pâles  ou  livides.  La  peau  eft 
pâle  ,  jaunâtre ,  avec  une  teinte  plus  ou  moins  verte. 
Ces  fymptômes  ne  laiffent  aucun  doute  fur  l’acri¬ 
monie  des  fluides  dont  la  ftagnation  occafionne  la 
bouffiffure.  Cet  état  des  liquides  donne  lieu  à  fon 
tour  à  la  fièvre  lente  ,  que  quelques  praticiens  ont 
nommée  fi'evre  blanche  des  filles ,  terris  alba  vir- 
ginum.  Cette  maladie  eft  connue  aulfi  fous  le  nom 
de  pâles-couleurs  ;  en  effet  ce  fvmptôme  eft  le  plus 
apparent.  Elle  attaque  particulièrement  les  filles  qui 
ne  font  pas  réglées ,  &  qui  éprouvent  de  la  difficulté 
à  l’être  ;  elle  exifte  auffi  quelquefois  après  la  menf- 
truation ,  mais  cela  eft  moins  ordinaire. 

Liai 


SiS  e  H  L 

On  peut  confidérer  fa  caufefous  deux  afpe&s  :  ou 
le  vice  des  folides ,  comme  leur  défaut  de  force  , 
rend  la  circulation  languiffante ,  &  laifle  former  cette 
ftagnation  qui  donne  lieu  enfuite  à  la  cachexie  ;  ou 
les  fluides  eux-mêmes  ont  éprouvé  des  changemens , 
qui  les  rendent  incapables  de  circuler  librement  dans 
leurs  canaux  ,  d’où  la  ftagnation  ,  &  par  fuite  l’infil¬ 
tration  commençante  du  tiffu  cellulaire  en  quelques 
parties,  principalement  au  vifage  &  aux  paupières. 
Les  caules  dont  je  parle  étant  les  plus  ordinaires  de 
eette  maladie  ,  je  m’attacherai  particulièrement  à 
leur  examen.  Je  ne  diftinguerai  pas  dans  cet  article 
la  chlorofe  compliquée  du  défaut  de  menftruation  3 
d’avec  celle  qui  eft  réunie  à  l’exiftence  de  cette  éva¬ 
cuation  ,  parce  que  les  moyens  curatifs  font  à-peu- 
près  les  mêmes  >  la  feule  différence  confifte  en  ce 
que  chez  les  filles  réglées,  la  maladie  paroît  moins 
rebelle.  D’ailleurs  chez  les  unes  &  les  autres ,  la 
chlorofefemblc  prefque  toujours  dépendre  d’une  plé¬ 
thore  générale  3  du  moins  relativement  aux  vaif- 
feaux. 

L’état  de  l’eftomac,  des  inteftins,  du  foie  &  de  la 
rate  ,  exige  fans  doute  une  attention  toute  particu¬ 
lière  dans  l’examen  des  caufes  de  la  chlorofe  j  cepen¬ 
dant,  pour  ne  pas  m’écarter  de  la  marche  que  j’ai 
cru  devoir  fuivre,  je  traiterai  d’abord  de  la  chlorofe 
comme  cacochimie  5  &  je  parlerai  à  l’article  de  fa  cu¬ 
ration  ,  de  l'aélion  des  différens  vifeères  que  j’ai 
nommés. 

Quand  je  traiterai  des  menftrues ,  on  apprendra 
comment  les  fluides  qui  ont  contraâé  des  altéra¬ 
tions  nuifibles  à  la  fanté,  portent  le  défordre  le 
plus  grand  dans  les  parties  internes  de  la  génération. 
Il  s’agit  maintenant  de  confîdérer  les  fuites  de  l’ac¬ 
tion  vafculaire  affôiblie  ,  jointe  au  vice  des  fluides , 
à  l’époque  de  la  première  menftruation  ;  car  c’eft 
dans  ces  deux  circonftances  que  confifte  plus  fingu- 
.  fièrement  la  chlorofe. 

S’il  a  fallu  que  l’aclion  vafculaire  fût  comme  vingt, 
pour  développer  les  vaiffeaux  de  l’utérus  ,  dans  une 
femme  d’une  ftature  ordinaire ,  fuppofons  que ,  dans 
un  fujet  déterminé ,  la  force  réelle  ait  été  moindre , 
le  développement  dont  je  parle  n’aura  pas  lieu  :  par 
conféquent  la  menftruation  ne  s’établira  pas  ;  il  en 
réfultcra  une  pléthore  générale  très-manifefte.  Je 
fuppofe  encore  que  les  fluides  ne  for  t  pas  altérés  , 
afin  de  rendre  la  queftion  plus  fimple.  Quelque  di 
minution  qu’il  y  ait  de  la  part  de  la  force  des  vafes, 
un  fujet  foible  n’arrive  pas  en  général  au  terme  de 
fon  accroiffement ,  plus  lentement  qu’un  fujet  ro- 
bufte  5  l’un  &  l’autre  acquièrent  donc  un  dévelop¬ 
pement  prefque  parfait  à  la  même  époque,  ou  à  peu 
de  chofe  près  ;  circonftance  qui  fuppofe  une  fangui- 
fi cation  toujours  égale  dans  la  quantité  :  donc  chez 
les  femmes  foibles,  les  liquides  font  aufïï  abon- 
dans  que  chez  les  femmes  robuftes.  Il  paroît  même 
prouvé  par  l’obfervation ,  que  la  quantité  eft  plus 
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confidérable  chez  les  premières  que  chez  les  autres. 
Soie  que  le  défaut  de  la  tranfpiration ,  foit  que  le 
vice  de  quelques  autres  excrétions  ,  empêche  le  fang 
de  fe  débarraffer  de  la  férofité  furabondante  ;  il  eu 
réfuîte ,  au  moment  des  premières  menftrues ,  une 
pléthore  réelle ,  parce  que  le  fang  ne  peut  pas  ouvrir 
les  vaiffeaux  de  l’ utérus ,  qui  ne  font  pas  convena¬ 
blement  développés.  La  fanguification  parfaite  ou 
imparfaite  (  quant  à  la  nature  du  fang  )  fe  continue 
toujours  dans  la  même  proportion ,  la  pléthore  s’aug¬ 
mente  ,  l’embarras  s’accroît  Sa  la  ftafe  devient  plus 
manifefte. 

On  a  remarqué  que  chez  les  perfonnes  languit 
fantes ,  le  fang  étoit  très-féreux  ;  mais  il  contient  ua 
mucilage  affez  abondant  qui  éprouve  aifément  un 
mouvement  de  fermentation.  La  matrice  réfiftanc 
toujours  à  la  foible  impulfîon  de  ce  liquide  ,  ne  s’ou¬ 
vre  qu’avec  la  plus  grande  lenteur.  Pendant  qu’elle 
fe  déploie  (  car  l’excès  de  pléthore  dirige  alois  le 
fang  dans  les  vaiffeaux  utérins ,  faute  d’être  contenu 
dans  les  autres)  la  fermentation  s’augmente  &  donne 
lieu  aux  dégénérefcences  de  toute  efpèce.  Si  au  dé¬ 
faut  d’a&ion  des  folides  fe  réunit  la  vifeofîté  du 
fang ,  un  çaradère  catharral  ou  pituiteux ,  la  circu¬ 
lation  devient  plus  difficile. 

Pendant  la  durée  de  ces  obftades  les  fluides  dif- 
tendent  tous  les  vaiffeaux  ;  les  vifeères  éprouvent 
des  concertions,  qui  fe  reconnoiffent  à  l’engourdifle- 
ment  général ,  à  l’abattement ,  à  la  difficulté  que  les 
malades  éprouvent  dans  les  mouvemens ,  à  un  poids 
confidérable  dans  les  régions  hypogaftrique  &  lom¬ 
baire  ,  des  tirai llemens  douloureux  dans  ces  parties, 
une  tendance  infurmontable  à  l’ina&ion ,  un  ennui 
&  un  dégoût  pour  les  plaifirs  que  rien  ne  peut  chan¬ 
ger  ,  un  befoin  d’étendre  les  membres  en  tout  fens , 
celui  de  les  changer  d’attitude  pour  diffiper  l’engour- 
dilfement  qui  s’y  fait  reffentir ,  une  douleur  &  une 
pefanteur  continuelles  à  la  tête  ,  de  la  pente  au  fom- 
meil  ou  plutôt  au  repos  ,  fymprôme  qui  naît  de  la 
gêne  du  cerveau  ;  une  fenfation  douloureufe  dans 
les  nerfs  du  col  &  de  la  tête  ,  fouvent  dans  le  fond 
de  l’orbite  ,  une  molleffe  plus  fenfible  dans  les 
chairs  ,  une  bouffiffure  très-remarquable  dans  quel¬ 
ques  fujets  ;  chez  d’autres  ,  une  œdématié ,  un  gon¬ 
flement  aux  extrémités  inférieures  ,  fur-tout  le  foir 
&  après  un  iéger  exercice  ;  une  couleur  pMe  quel¬ 
quefois  ,  livide  ou  verte  ,  une  refpiration  gênée  qui 
caufe  des  foupirs  fréquens  fans  caufe  réelle  de  cha¬ 
grin  ,  mais  jjarce  que  les  poumons  font  gorgés  de 
fluides;  d’où  les  bâillemens-  fréquens,  des  palpita¬ 
tions  infoutenables  ,  après  lefquelles  la  foibleffe  eft 
plus  grande  ;  des  fonges  laborieux  ,  une  eppreffion 
fréquente  dans  le  fommeil ,  &c.  Phénomènes  qui 
prouvent  tous  d’une  manière  démonftrative  ,  que  les. 
fluides  ne  font  pas  mus  avec  affez  d’aftivité. 

Pendant  leur  ftafe ,  dit  Hippocrate,  ils  deviennent 
lents  &  glutineux  ;  la  férofité  s’augmente ,  le  fang 
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fe  décolore,  la  chaleur  fe  diffipe  ,  la  partie  aqueufe 
chargée  de  fubftances  falines  acquiert  plus  d'acrimo¬ 
nie  ;  le  fang  fe  décompofe ,  d’od  premièrement  la 
dégénérefcence  acide  }  (  car  il  faut  toujours  fe  rap- 
peller  que  ces  accidens  fe  remarquent  de  préférence 
dans  les  conftimtions  foibles  ou  affoiblies ,  dans  les 
fujets  dont  la  fibre  eft  lâche  &  inerte  ).  Cependant 
l'acidité  ne  peut  pas  fubfifter  long-temps  fans  une 
nouvelle  décompofition;  de  celle-ci  nailfent  l'hydro- 
pifie ,  le  fcorbut ,  &  une  fermentation  plus  dange- 
reufe  ;  alors  il  y  a  un  commencement  de  putridité  : 
une  fièvre  lente  s’empare  des  malades,  la  dégénéref¬ 
cence  des  fluides  s’augmente  ,  Sc  La  cachéxie  i'e  mani- 
fefte  alors  avec  tous  les  lignes  les  plus  dangereux. 

Si  les  vaiffeaax  de  la  matrice  s’ouvrent  pour  lailfer 
paffer  le  fang  menftruel ,  il  ne  teint  prcfque  pas  les 
linges  ;  il  eft  jaunâtre  au  lieu  d’être  rouge  ;  il  eft  fé- 
reux  &  âcre ,  &  en  fe  deflechant ,  le  linge  qui  en 
avoir  été  fali,  perd  prefque  toute  la  couleur  qui  lui 
avoit  été  communiquée.  S'il  y  a  une  folution  de  con¬ 
tinuité  dans  quelque  partie ,  le  fang  qui  s’échappe 
de  la  plaie  eft  de  la  même  qualité  que  celui  qui 
fort  de  la  matrice.  Cette  évacuation  (  les  menftrues  ) 
parole  foulager  les  malades  ,  parce  qu’elle  fait  cefîer 
les  effets  de  la  pléthore  ;  mais  comme  l’altération  des 
liquides  ne  peut  êcre  corrigée  par  ce  moyen  ,  la  dé¬ 
générefcence  s’augmente.  Cependant  les  règles 
ne  font  pas  régulières  ;  la  matrice  fe  gorge  de  li¬ 
quides ,  ih  ftafenr  dans  fes  finus  &  dans  fes  vaîlfeaux  ; 
ils  s’y  altèrent  davantage  8c  occafionnent  ,  ainfi 
qu’Hippocrate  l’avoit  remarqué  ,  des  fuppurations 
putrides  dans  ce  vifeère.  Une  partie  des  fluides  plus 
dégénérés  repaffent  dans  la  circulation  par  les  yoies 
que  j’ai  indiquées  précédemment  :  la  fièvre  lente  qui 
lubfiftoit,  prend  un  caractère  de  putridité,  caufe 
des  dyffenteries  ,  des  hémorragies,  &  des  gangrènes 
qui  font  périr  les  malades. 

Tel  eft  le  tableau  fidèle  des  accidens  qui  accom¬ 
pagnent  la  chlorofe  quand  on  n’arrête  pas  les  progi  ès. 
La  marche  de  fes  fymptômes  eft  encore  plus  rapide , 
dans  les  fujets  dont  le  fang  eft  vicié  par  les  ferophu- 
les  ,  des  dartres  ,  des  éréiïpelles  ,  des  gales  répercu¬ 
tées,  8tc.  Dans  ces  dernières  circonftances ,  certains 
vifeères  font  affectés  de  préférence  ,  quand  leur  or- 
ganifation  intime  a  quelque  chofe  de  défectueux  : 
c’eft  ainfi  que  j’ai  vu  périr  autrefois  de  la  phthifie 
pulmonaire  trois  jeunes  demoifelles  ,  parce  qu'elles 
avoienr  la  poitrine  étroite  8c  mal  conformée,  Sc  que 
toutes  trois  avoient  été  attaquées  d’une  chlorofe  qui 
avoit  perfifté  long- temps  fans  qu’on  demandât  de 
fecours. 

On  comprend  ,  par  ce  qui  vient  d’être  dit ,  que  la 
chlorofe  eft  une  maladie  mortelle  par  fes  fuites ,  8e 
que  le  danger  qui  l'accompagne  fe  mefure  par  le 
temps  de  fa  durée  ,  la  nature  de  fes  accidens  ,  8c  le 
degré  de  dégénérefcence  qu’elle  occafionne  dans  les 
liquides,  En  effet ,  celle  qui  n’a  qu'une  durée  pour 
ainfi  dire  momentanée  fe  guérit  d’ellc-raême  ;  dans 
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celle-là ,  l’altération  de  la  couleur  de  la  peau ,  les 
autres  lignes  extérieurs ,  ni  les  fymptômes  dont  j’ai 
Fait  l'énumération  plus  haut,  n’ont  pas  le  même  degré 
d’intenfité.  La  difficulté  de  la  curation  s’augmente 
donc  avec  l’accroiffement  des  accidens,  &  quand  la 
dégénérefcence  ou  la  décompofition  du  fang  eft  ex- 
ttême  ,  les  remèdes  deviennent  inutiles. 

La  première  indication  eft  de  diminuer  la  tna/îc 
du  fang ,  puifqu’il  y  a  une  pléthore  rée.le  dans  pref¬ 
que  tous  les  fujets  attaqués  de  la  chlorofe.  Mais 
dans  quel  temps  doit-on  employsr  la  faignée  ? 
C’eft  ce  qu’il  faut  examiner.  Dans  la  chlorofe  commen¬ 
çante  ,  chez  les  fujets  foibles  ,  mais  dont  le  fang  eft 
pur  ,  la  faignée  eft  indiquée  ;  elle  l’eft  auffi  ,  quand 
les  douleurs  &  la  pefanteur  de  tête  ,  ainfi  que  celle 
des  lombes,  des  reins,  de  la  région hypogaftrique  Sc 
des  extrémités ,  dénotent  l’embarras  de  la  circula¬ 
tion.  Il  faut  confidérer  divers  degrés  d’interfité  dans 
la  pléthore  :  celle  qui  ne  fe  manifefte  pas  par  des 
fymptômes  très  marqués  n'exige  pas  la  faignée  ;  il 
ferait  même  dangereux  d’employer  un  moyen  curatif 
qui  diminuerait  les  forces ,  Sc  qui  par  cela  même  eft 
contraire  au  but  qu'on  doit  fe  propofer. 

Van-Swietenobferve  judicieufement  que  fi  le  fang 
a  contracté  quelque  dégénérefcence ,  s’il  y  a  caco¬ 
chymie  ,  la  faignée  n’eft  plus  pratiquable  :  il  faut 
avoir  recours  alors  aux  remèdes  qui  entraînent  par 
leur  aftion  les  humeurs  dégénérées ,  ou  qui  chan¬ 
gent  tellement  leur  caraélère  ,  qu'ils  leur  rendent  les 
qualités  néceffairesau  foutien  de  Jafanté.  C’eft  ainfi 
que  dans  une  difpofîtion  feorbutique ,  on  fera  ufage 
des  crucifères  &  des  autres  anti-feorbutiques  ;  dans 
la  leucophlegmatie ,  des  purgatifs  amers  Sc  toniques, 
avant  de  paffer  aux  emménagogues.  Van-Helmonc 
affure  qu’il  a  vu  périrTübitement  des  jeunes  filles 
qu’on  avoit  faignées  à  contre-temps ,  dans  une  cir- 
conftance  femblable  à  celle  qui  fait  le  fujet  de  cet 
article.  Celfe  eft  du  même  avis  :  la  faignée  eft 
nuifible,  dit  cet  auteur,  quand  le  fang  eft  dégénéré: 
elle  affoiblit  le  corps  fans  rendre  meilleure  la  qualité 
des  fluides. 

Le  choix  du  pied  ou  du  bras  exige  la  plus  grande 
attention.  On  a  vu  par  ce  qui  précédé,  que  la  ma¬ 
trice  fe  développoit  difficilement ,  que  la  circulation 
du  fàng  11’y  étoit  point  encore  libre  :  or ,  il  faut 
choifir  pour  pratiquer  la  faignée ,  l’extrémité  plus 
propre  non-feulement  à  ne  pas  détruire  l’embarras 
de  ce  vifeère ,  mais  encore  à  faire  naître  une  révui- 
fion  qui  lui  donne  une  nouvelle  furcharge.  En  vuidant 
les  veines  des  extrémités  inférieures  ,  on  diminue  la 
réfiftance  que  le  fang  éprouve  dans  ces  parties  ,  8c 
on  favorile  fon  cours  ,  dans  les  ramifications  de 
l’aorte  defeendante.  J’ai  prouvé  par  des  exemples  qui 
me  font  particuliers ,  8c  ceux  que  j’ai  tiré  des  meilleurs 
obfervateurs ,  que  la  faignée  du  pied  dans  les  engor- 
gemens  inflammatoires  de  la  matrice  étoit  dangereufe 
pat  fes  fuites ,  parce  qu’elle  détermine  une  révulfîon 
fur  ce  vifeère  qui  augmente  fon  engorgement  j  mais 
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dans  la  cè/orq/è' commençante  accompagnée  de  plé¬ 
thore  ,  il  faut  que  la  gêne  même  de  ia  circulation 
fixe  fon  effort  lur  le  vifeère  auquel  on  veut  donner 
du  développement.  La  faignée  du  bras  feroit  en 
uelque  forte  contre-indiquée  ,  en  ce  qu’elle  retar- 
eroit  l’opération  de  la  nature  ,  opération  qu’on  veut 
favorifer. 

U  n’exi  eft  pas  de  la  première  apparition  des  menf¬ 
trues  ,  comme  de  leur  fuppreffiôn,  Dans  la  dernière, 
il  y  a  fouvent  un  tel  engorgement  dans  les  vaiffeaux 
de  l’utérus ,  que  les  plus  volumineux  compriment  les 
extrémités  capillaires  par  le  diamètre  exceffif  qu’ils 
ont  acquis.  Dans  la  première  menftruation  au  con¬ 
traire  ,  c’eft  par  faute  de  développement  fuffifant , 
que  le  fang  ne  coule  pas  dans  l’utérus  ;  il  faut  donc 
l’y  appeler  par  les  moyens  indiqués  ci-deffus.  L’opi¬ 
nion  des  grands  médecins  de  l’antiquité  eft  décifive 
fur  ce  point  de  doctrine.  Les  faignées  faites  au  bras , 
dit  Gslien  -,  font  une  révulfion  contraire  à  l’effet 
u' on  en  attend  j  elles  débarraffent  la  matrice  ;  c’eft 
onc  les  veines  des  extrémités  inférieùres  qu’il  Dut 
,  ouvrir  ou  fcariSer.  Il  préféroit ,  ainfi  qu’Oribafe  , 
les  fcsrifications  aux  faignées  ,  quand  les  malades 
avoieqt  de  petites  veines. Dour  que  les  faignées  réuf- 
fiffentplus  complettement ,  il  faut  les  faire  précéder 
de  bains  locaux,  de  fumigations.  Je  vais  examiner 
futilité  de  ces  derniers  fecouts  ;  cependant ,  avant 
de  pàiTer  à  cet  objet,  je  dirai  un  mot  de  la  méthode 
d’Hamilton.  ’ 

Appelé  pour  guérir  une  fille  de  vingt  ans  ,  dont  ; 
les  règles  étoient  fuppnméès  depuis  fept  mois  ,  il  la  S 
trouva  décolorée ,  pâle  ,  foïblè  &  languilfante  :  foui 
pouls  étoic  fans  force  &  fes  puifâtions  éloignées  5  les 
digeftioiïs  étoient  mauvaifes  ,  &  ï  appétit  dépravé. 
Cet  état  étoit  accompagné  de.  naufées  ,  de  vomiffe- 
ment,  &  d’un  -accablement  qui  la  rendoif  incapable  | 
de  l’exercice  le  plus  modéré.  Il  jugea  que  les  remèdes 
les  plus  aéfifs  produiraient  fur  elle  un  effet  tro’p  lent, 
&  pourraient  occafîonner  une  effervefcence  dans  les. 
humeurs,  qu’il  étoit' effentiel  d’éviter  par  rapport 
à  fes  fuites  :  il  crut  qu’un  moyen  méchariique  ,  qui 
.forcerait  le  fang  à  ouvrir  lès -vaiffeaux  de  la  matrice 
.dans  un  court  efpaçe  de  temps  feroit  infiniment  plus 
.avantageux  ;  il  avoit  obfctvé  d’ailleurs  ,  qu’ii  n’y 
.avoir  :m  gonflement  ni  mméfaâtçm  dans  les  parties 
de  la  génération  ,  &  il  en  conclut  que  les  règles  ce 
couloi-nt  pas  par  défaut, de  force  fuffifante  de  la 
part  des  artères  de  l'utérus. 

Pour  y  fuppléer  ,  il-  appliqua  un  tourniquet , 
comme  on  le  fait  dans  l’amputation  -de  la,  cuiffe  ,  & 
parle,  moyen  de  cet  icftiriinjcnt^il  comprima  mo¬ 
dérément  l’artère  crurale.  Pendant  que  le  tourniquet 
étoit  ainfi  placé  ,  il  expofa  la  malade  à  l’aétion  de 
l’eau  ,  réduite  en  vapeurs  dirigées  vers  la  vulve  ;  il 
lui  avoit  fait  prendre  un  purgatif  la  veille  de  cette 
opération.  Dans  l’efpàce  d'une 'demi -heure,  elle 
featit  un  poids  &  une  gêne  dans  ia  région  de  l’utérus  j 
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fon  pouls  étoit  plus  accéléré  ,  .cependant  elle  étoit 
plus  languilfante.  Comme  la  poitrine  &  la  tête  n'é- 
toient  point  affectées il  laiffa  la  ligature  en  place  & 
preferivit  une  cnillerée  d’une  potion  cordiale  ;  au 
même  inftant  les  menftrues  coulèrent.  L’engourdifTe- 
ment  des.  pieds  qui  commençoit  à  fe  manifefter,  l’en¬ 
gagea  à  defferrer  le  tourniquet  :  mais  il  le  laifla  juf- 
qu'au  lendemain  matin  ,  temps  auquel  le  fang  cou¬ 
loir  paifibiement  &  fans  que  la  malade  éprouvât  der 
mai-aife.  L’évacuation  fut  continuée  trois  jours. 

Les  anciens  avoient  mis  en  ufage  un  moyen  à- 
peu-près  femblable.  Paul  d’Ægine  recommande  les 
ligatures  aux  extrémités  inférieures,  pendant  trois; 
ou  quatre  jours  avant  l’apparition  des  menftrues  ? 
quand  elles  ont  de  la  difficulté  à  couler.  Il  faut  con¬ 
venir,  au  refte ,  que  fi  la  compreffian  des  veines  re¬ 
commandée  par  Paul  d’Ægine  peut  produire  un 
effet  filutaire  ,  c’eft  un  moyenlong,, douloureux,  8c 
très-gênant.  Sans  doute  que  la  ftale  du  fang  dans  les 
veines  empêche  celui  'des  artères  d’y  parvenir  au© 
facilement  qu’avant  l’application  des  ligatures,  8c 
par  conféquent  il  reflue  dans  lès  artères  hipogaftri» 
ques  :  mais  reiigourdiffement-  &  la  douleur  infépa- 
r 2 blés  du  refferrément  des  extrémités,  fi- long-temps 
continué ,  eft  un  état  infupportablè.  Le  tourniquet 
appliqué  fur  l’artère  crurale  eft  moins  fatigant ,  8c 
produit  un  effet  plus  sûr  &  infiniment  plus  prompt. 

On  demande  s’il  n’y  a  pas  d’inconvénient  de  bai¬ 
gner  une  jeune  fille  chez  laquelle  les  règles  ont  de 
la  difficulté  à  s’établir  ;  Il  paroît  q-ue  les  praticiens 
ne  font  pas  un  ufage  affez  fréquent  des  bains.  Je  les 
ai  preferits  avec  fuccès  ,  &.  voici  les  motifs  qui  m’ont 
déterminé  à  les  confeiiler.  Les-folides  réfiftent  trop 
à  l’aéïion  des  liquides',  i’isimerfion  dans  l’éau  dimi¬ 
nue  leur  raideur ,  &  leur  permet  de  prendre  une  nou¬ 
velle  extenfion ,  dont  ils  n’auroient  pas  été  fufeep- 
tibks  fans  ce  fecours.  Si  on  objeéte  que  la  -foiblçffe 
organique  contre-indique  ce  remède  ,  en  donnant, 
plus  d’atonie  aux  vaiffeaux  :  je  réponds  que  le.  fpafme- 
de  l’utérus,  qui  eft  inféparable  de  cette  maladie  ,  eft 
diminué.  &  cefle  même  complettement  par  l'effet  des- 
bains  5  en  fécond  lieu  ,  en  reftreignant  l’immerfion 
aux  parties  qui  ont  befoin  de  développement ,  où 
évitera  l’inconvénient  fuppofé,  Ainfi  les  bains  de 
fauteuil ,  long-temps  continués  ;  qui  n’auront  d’ action 
que  furies  organes  qui  environnent  l’utérus,  difpo- 
ferout  les  vaiffeaux  de  ce  vifeère  à  s’ouvrir  plus  com- 
plebenfent ,  8c  par.  cela  même  hâteront  1- apparition 
des.nteaftru«:  On  doit  auffi  confi-Jérer  que  les  extrér 
saitès'  vaïc'uKk’es  de  i’urérus-  ne  participent  point  à 
l’atonie  générale  ,  parce  qu’elles  11’ ont  point  été 
engorgées  faute  de  'développement  elles-éprouvent 
plutôt  un  fpafriie  qu’on  fait  ctifér  pat  les  bains. 

S’il  étoit  poffibte  de  porter  des  fumigations  dans 
le  vagin  ,  elles,  produiraient  auffi  un  effet-  très-falu-' 
taire  ;  mais  fi  le  foin  qu’on  a  de  conferver  précieu- 
fement  l'hymen-  {  membrane  qui  rétrécit  l'ouverture 
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de  eet  organe  ,  &  que  tant  de  circouftanees  concou¬ 
rent  à  détruire ,  )  ne  permet  pas  qn’on  emploie  les 
fumigations,  ni  les  injections  émollientes,  on  y 
fuppiéera  p  r  un  plu  grand  nombre  de  bains  Amples, 
ou  de  bain  de  vapeurs,  qu’on  fera  en  forte  dé  re¬ 
tenir  à  la.  circo  férence  du  corps.  Il  n’en  eft  pas  de 
ces  derniers ,  fur-tout  de  la  manière  dont  je  les  pro¬ 
pofe  ,  comme  de  la  faigr.ëe;  celle-ci  n’ eft  praticable 
que  dans  un  court  efpace  de  temps;  car  quand  les 
liquides  font  décompofés  ,  elle  devient  nuifible  ;  les 
bains  an  contraire  comme  tendans  au  ramolliflement 
des  vailfeaux  de  la  matrice  ,  font  toujours  avan¬ 
tageux.  - 

L’autorité  d’Hippocrate  fufSroit  pour  donner  à 
çette  doârine  toute  la  croyance  quelle  mente,  quand 
même'  ces  conlïdérations  phyfîques  ne  nous  démon- 
treroient  pas  fon  utilité.  Le  detail  da-.s  lequel  eft 
entré  le  médecin  grec  fur-  eet  objet  eft  prefque 
minutieux  ;  il  y  revient  à  chaque  inftant ,  circonf- 
tance  qui  prouve  qu’il  en  faifoit  un  ufage  habituel 
avec  fuccès.  Mofchion  &  Cléopâtre  l'ont  imité  à  cct 
égard.  Ces  derniers  veulent  qu’on  plonge  les  femmes 
dans  un  demi- bain  ;  qu’elles  (oient  toujours  couvertes 
de  flanelles  ou  d’éponges  imbibées  de  décodions  . 
émollientes,  ou- de  peau  d’agneau .encore  chaude  ; 
qu’on  faffe  des  injeCtfo'n-  fréquentes  ;  qu’on  prefcrive 
aux  malades  des  bains  de  vapeurs',  qu’on  leur  fdfe 
des  embrocations  fur  la  région  hypogaftrique,  &c, 

;  Rien  ne  contribue  davantage  à  rappeler  le  fang 
aux  extrémités  ,  &  par  fuite  aux  vifeères  contenus 
dans  le  badin  ,  que  la  chaleur  des  pieds  ;  elle  occa- 
fionne  une  révulfion  qui  attire  les  fluides  dans  les 
arties  inférieures  ;  c’eft  par  cette  raifon  que  les 
ains  jufqu’a  mi-jambes  font  aulfi  très-recommandés 
&  connus  de  tout  le  monde  ;  mais  ce  qu’on  n’obferve 
pas  afiez- généralement ,  c'eft  d’engager  les  perConnes 
dont  les  règles  coulent  avec  difficulté  ,.  d’avoir  .tou¬ 
jours  les  pieds  &  les  jambes  foigneufement  préfervés 
de  i’imprefiîoii  du  froid  ;  puifque  lui  feul  peut  faire 
cefler  la  menftruation  chez-Jes  f;mmes.  les  .plus  fortes. 
Si  d’un  tempérament  languin.  Audi  obferve-t-on  tous 
Jès  jours,  que  celles  qui  habitent  des  lieux  humides, 
.&  qui  ont  les  pieds  fur  le  carreau,  font  mal  réglées; 
tandis  que  les  femmes  qui  ont  toujours  des  pots  de 
feu  fous  leurs  pieds  font  fujettes  à  une  maladie  con¬ 
traire.  Elles  font  fujettes-a  un  écoulement  habituel , 
&  cirez  quelques-unes ,  il  eft  toujours  fanguin  ;  je 
parlerai  de  cette  maladie  en  fon  temps, 

;  En  prenant  les  précautions  que  j’ai  indiquées,,  on 
pafle  plus  sûrement  à  Lutage  des  fubftanccs  aiftiyes-, 
des  toniques,  des  emménagogues ,  &c.  On  propofe 
parmi  les  toriques,  l'es  eaux  ferrugineufes;  &  toutes 
Îcn  prép nations.  de  mars.  Si  les  premières  coaticn- 
;nen:  le  fer  diflbus  par  l’acide  craieux ,  on  peut  les 
employer  fans  crainte  ;  r°.  comme  toniques  ,  &  i“. 
comme  fondantes.-  Cett:  fecoude  vertu  eft  peut-être 
plus  utile  que  la  première  dans  la  curation  de  la 
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ehtorofe ,  parce  qu’il  eft  d’expérience  que  le  fang* qui 
circule  difficilement  s’épaiiïit  &  devient  vifqueux  5 
or,  les  eaux  que  je  propofe  divifent  fes  molécules, 
en  le  faifant  circuler  avec  plus  de  vîted’e.  D’ailleurs 
s’il  eft  une  partie  dans  laquelle  la  vifeofité  du  fang- 
foit  plus  remarquable  que  dans  les  autres ,  c’eft  fans 
contredit  celle  qui  eft  compofée  de  canaux  dont  les 
extrémités  ne  font  point  ouvertes  ;  c’eft  précifcmenç- 
i’état  de  la  matrice  dans  les  jeunes  filles.  L’obferva- 
tion  apprend  que  ce  vifeère,  deftinéà  recevoir  une 
grande  quantité  de  fubftançe  muqueufe,  eft  par  con- 
féquent  gorgé  de  liquides ,  qui  ont  une  très-grande 
tendance  à  la  coagulation;  c’eft  pour  cela  qu’un 
grand  nombre  de  femmes  ont  des  règles  pituiteufes,- 
glaiceufes  ,  &  dont  l’apparition  eft  difficile. 

Je  n’exclus  pas  l’ufage  des  eaux  ferrées. ,  comme' 
toniques  ,  mâis  je  préfère  les  préparations  de  mars, 
qui  font  fufcepribles  de  fe  combiner  avec  les  acides- 
des  premières  voies ,  pour  former  des  fels  neutres  a 
bufe  -métallique.  J’en  ai  donné  les  raifons  dans 
d’autres  articles. 

Les  amers  ont  toujours  paru  réufSir  dans  la  chlo¬ 
rose  ,  &  on  ne  les  confidère  que  comme  toniques-.- 
Il  me  fembleau  contraire  que  c’eft  en' facilitant  les 
d  geftions  qu’ils  font  devenus  plus  falutaires  :  autre¬ 
ment  les  emménagogues,  qui  donnent  plus  d’aâivité' 
à  la  circulation,  leur  feroient  préférables.  Les  di- 
geftions  font  prefque  toujours  vicieufes  dans  les  fîlles; 
chlorotiques;  c’eft  une  obfervation  qui  n’a  point 
échappé  à  l'attention  des  praticiens.  Or  on  fait  que 
du  vice  des  digeftions  dépend  an/fi  la  dégénéref- 
cence  que  contrade  nécefïairement  le  fang,  &  de 
ce  dernier  état  le  trouble  de  fon  mouvement  circu¬ 
latoire.  Il  fuit  de  ces  réflexions  ,  que  toutes  les  fois 
que  le  fang  fera  de  meilleure  qualité  ,  il  fera  plus 
difpofé  à  fuivre  les  routes  qu’il  doit  parcourir ,  puis¬ 
qu’il  n'aura  1  i  vifeofité  ni  acrimonie.  C’eft  donc  ainfi- 
qu’on  doit  confîdérer  plus  particulièrement  les  toni¬ 
ques  ;  la  preuve  en  eft  -,  que  les  règles  ne  paroifienr/ 
qu'au  temps  où  le  trouble  des  digeftions  eft  difiîpé, 
&  que  le  fang  a  les  qualités  néceflaires  pour  faciliter- 
fon  mouvement. 

On  n’ a  pas  fait  aiTez  d’3  ttention  au  fpafme  des  v.ifcèrcs 
dans  cette  maladie;  cependant  tout  concouroità  fixer  les- 
idées  fur  ce  fymptôme,  la  délicateffe  originaire  d’or- 
gar.ifarion  des  malades  ,-  la  fenfibilité  qui  leur  eft- 
particuiière  ,  la-  facilité  avec  laquelle  elles  reçoivent-' 
des  impreffions  de  triftefle,  les  étoufFemens  qu’elles 
éprouvent,  le  gonflement  fpontané  de  la  région  épi- 
gaftriqnc  ,  fur-tout  après  le  repas  ;  en-fin  les  mouve-' 
mens  convulfîfs  ..de  quelques  unes  ne  pouvoienf 
laifler  aucun1  doute  fur  cet  objet.  Il  eft  donc  indif-r 
penfable  d’unir  les  anti-fpafmodiques  aux  fubftanceç- 
toniques.  Le  quinquina  qui  réunit  ces  deux  qualités,- 
eft  d’un  ufage  généralement  utile  ,  pourvu. qu’on  le 
donne  en  fubftançe.  Il  eft  vrai  que  le  fpafme  des" 
yifçères  ,  tant  du  bas-ventre  que  des-.autres  cavités 
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■dépendant  très-fréquemment  du  mauvais  état  des  ' 
digeftions  ,  les  amers ,  quels  qu'ils  foient ,  devien¬ 
dront  dans  ce  cas  anti-fpafmodiques  ,  par  leur  effet 
furrelîomac  &  les  inceftias. 

Les  bons  praticiens  ont  trop  répandu  l’ufage  des 
emménagogues  dans  le  public ,  &  les  hommes  d’un 
mérite  médiocre ,  qui  ne  connoiffent  pas  d’autre  ma¬ 
nière  de  guérir  que  celle  de  formuler ,  s’en  fervent 
prcfque  toujours  dans  les  commencemens  de  la  chlo- 
ro  fe.  Ils  font  nuiiîbles  en  raréfiant  le  fang,  en  le 
difpofant  à  l’effervefcence ,  &  en  occafionnant  de- 

lus  grands  accidens  que  ceux  qu’on  veut  guérir. 

’ai  vu  plufienrs  fois  des  jeunes  filles  attaquées  -de 
fièvre  violente,  après  avoir  pris  des  emménagogues  ; 
d’autres  ont  eu  des  hémopthyfies ,  d’autres  des  con- 
vulflons  ,  parce  que  ces  remèdes  contiennent  prefque 
tous  un  principe  fétide  &c  virulent ,  dont  l’aftion  cft 
très-dangereiife.  J'ai  parlé  ailleurs  d’une  fille  qui 
étoit  devenue  hémiphlégique  par  l’ufage  des  emmé¬ 
nagogues.  On  trouvera  dans  les  livres  des  obferva- 
teurs  des  exemples  funeftes  de  l’emploi  trop  fréquent 
de  ce  s  médicamens. 

Je  ne  défavoue  pas  cependant  qu’ils  n’aient  fouvent 
accéléré  l'apparition  des  premières  menftrues ,  mais 
ee  n’eft  qu’en  portant  un  trouble  deftruâeur  dans  l’é¬ 
conomie  animale  ;  &  fi  l'on  avoit  obfervé  long-temps 
ce  qui  fe  paffoit  dans  les  temps  poftérieurs  chez  ks 
malades,  on  en  auroit  affurément  rçftreint  l’ufage  à 
un  plus  petit  nombre  de  circonftances.  Si  les  fluides 
font  viciés ,  en  leur  communiquant  un  mouvement 
trop  rapide ,  on  hâte  leur  décompofition  ultérieure  : 
ou  tout  au  moins ,  on  retarde  l’aélion  des  caufes  qui 
leur  rendtoient  les  qualités  nécelîaires  à  l’entretien 
de  la  fanté.  D’une  autre  part ,  en  donnant  des  fe- 
couffes  trop  vives  aux  folides  ,  on  les  affoiblit  da¬ 
vantage  ,  on  les  rend  plus  mobiles  &  plus  irritables, 
ce  qui  entraîne  de  grands  açcidens  par  la  fuite  des 
temps.  L’ufage  de  ces  médicamens  ne  feroit  pas 
accompagné  de  tant  d’inconvéniens ,  fi  on  ne  les  pref- 
crivoit  pas  prefque  toujours  feujs,  &  fans  avoir 
fait  fubir  aux  malades  les  préparations  dont  j’ai  parlé 
plus  haut.  En  les  mêlant  en  petite  quantité  aux 
amers  &  aux  anti-fpafmodiques  ,  ils  ne  font  pas  nui- 
fibles  :  ç’eft  là  la  feule  façon  de  s’en  fçrvir  avanta- 
geufemçnt. 

J’aimerois  encore  mieux  que  leur  aélion  s’exerçât , 
autant  que  cela  feroit  poflîble ,  fur  le  vifeère  qu’on 
veut  ouvrir.  On  pourroit  les  employer  de  deux  ma¬ 
nières  ,  en  topiques  &  en  injeâions ,  ou  en  lave- 
mens.  Dans  le  premier  cas ,  on  feroit  cuire  une  poi¬ 
gnée  de  rhue  avec  deux  poignées  de  feuilles  de  vio¬ 
lettes  ,  ou  d’autres  émolliens  ,  qu’on  mêlerait  avec 
une  quantité  fuffifante  de  mie  dp  pain  ,  pour  donner 
au  tout  de  la  confiftance  &  de  la  liaifon  ;  on  en 
formerqit  des  çataplafmes  affez  étendus  pour  couvrir 
Ja  région  hypogaftrique  ,  le  pubis  &  les  aînés.  Cette 
préparation ,  ou  d'autres  analogues ,  auroient  l’avan- 
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tage  d’en  faire  une  forte  de  bain  local ,  &  l'adioa 
des  emménagogues  fe  potteroit  plus  particulièrement 
fur  les  vifeères  enfermés  dans  le  balîin. 

La  fcconde  manière  d’employer  les  emménago¬ 
gues  ,  eft  d’en  compofer  des  lavemens  ;  la  quantité 
&  le  choix  des  plantes  que  j’ai  preferites  fuffit  pour 
deux  lavemens.;  on  paffe  la  décodion  avec  expref- 
fion  ,  &  on  y  ajoute  un  gros  de  fel  ammoniac  ;  ou 
en  prend  la  moitié  le  premier  jour,  &  le  relie  le  len¬ 
demain.  Ces  lavemens  ne  peuvent  être  d'ene  effica¬ 
cité  marquée  ,  que  quand  les  voies  de  la  circulation 
auront  été  préparées  ,  ainfî  que  je  l’ai  dit  ci-ddTus. 
Mais  fl  ces  remèdes  ne  répondoient  pas  à  l’attente 
qu’on  s’en  promet ,  il  ne  faudroit  pas  les  réite'rer 
trop  fouvent  :  on  pourroit  les  donner  fans  crainte 
dé  huit  en  huit  jours. 

Quoique  l’exercice  foit  toujours  utile  aux  malades, 
cependant  il  doit  être  dirigé  fuivant  des  vues  phylï- 
ques ,  qui  en  fixent  l’efpèce.  Sans  doute  qu’un  exer¬ 
cice  ,  quel  qu’il  foit ,  donne  une  adion  avantageulè 
à  la  machine ,  par  cela  feul  qu’il  procure  du  mou¬ 
vement  ;  mais  il  exifte  un  choix  qui  convient  au 
caractère  de  la  maladie  ;  c’eft  celui  qui  n’eft  pas  fuiYi 
d’une  grande  fatigue,  qui  n’occafionne  pas  de  dif- 
pofition  fébrile,  &.  qui  peut  être  continué  fouvent. 
La  marche  cft  très-difficile  chez  les  filles  chloroti¬ 
ques  ,  parce  que  les  nerfs  des  extrémités  inférieures 
éprouvent  une  certaine  compreffion  qui  les  engourdit; 
d’ailleurs  les  jambes  fe  tefufent  en  quelque  forte  au. 
mouvement.  Si  la  promenade  n’eft  pas  long-temps 
continuée,  elle  n’eft  prefque  d’aucune  efficacité  ;  fî 
elle  dure  affez  long-temps  pour  donner  un  peu  de 
mouvement  au  fang,  elle  caufe  de  l’étouffement, 
elle  fait  enfler  les  pieds  &  les  jambes,  &  occafionne 
des  douleurs  infupportables.  Dans  ce  cas  les  malades 
font  obligées  de  paffer  plufieurs  jours  dans  l'inadion, 
&  ce  repos  trop  long-temps  continué  ,  détruit  l’effet 
de  l’exercice. 

Je  préfère  les  promenades  à  cheval,  parce  qu’elles 
font  moins  fatigantes ,  parce  que  l’attitude  difpofç 
les  fluides  à  fe  porter  en  bas  ,  &  que  la  fecouffe  mo¬ 
dérée  qu’imprime  la  marche  du  cheval  fe  commu¬ 
nique  à  tout  le  corps;  mais  je  voudrois  que  les  filles 
montaffent  à  la  manière  des  hommes.  L’écartement 
des  cuiffes  favorife  la  circulation  ;  cette  pofition  eft 
moins  gênante,  que  celle  de  côté.  Celle-ci  caufe  de 
l’engourdiffement ,  parce  que  le  tronc  fe  plie ,  pour 
être  vis-à-vis  la  tête  du  cheval.  Pendant  que  le  baffin 
refte  pofé  longitudinalement  fur  le  dos  du  cheval , 
l’épine  fe  contourne,  &  les  vifeères  du  bas-ventre 
font  comprimés. 

Il  y  a  d’ailleurs  une  forte  de  chatouillement  dans 
}es  parties  extérieures  de  la  génération,  qui  eft  utile 
pour  les  filles  qui  ne  font  pas  réglées  ,  quand  elles 
montent  à  la  manière  des  hommes.  Il  en  refaite  un 
ébranlement  léger  des  nerft,  q«i  fe  diftribuent  à  la 
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vulve ,  an  périné  &  à-  l’anus  ;  &  cette  forte  de  com¬ 
motion  donne  plus  de  reffort  aux  parties  que  j’ai 
nommées  ,  ainfi  qu'à  celles  qui  leur  font  adhérentes. 
C’eft  fans  doute  par  ces  raitons  que  les  femmes  vo- 
luptueufes  aiment  beaucoup  l’exercice  du  cheval.  S'il 
ne  fait  pas  une  impreflion  femblable  fur  les  jeunes 
filles  j  qui  ne  diftinguent  pas  encore  des  fenfations 
qui  s’expliquent  chez  elles  d’une 'manière  obfcure  , 
elles  ne  déterminent  pas  moins  une  affluence  de  li¬ 
quides  dans  les  organes  de  la  génération  ,  &  cet 
état  contribue  beaucoup  à  ouvrir  les  vaifleaux  qui 
font  deftinés  à  verfer  le  fang  menftruel. 

Quand  le  plaifîr  accompagne  l’exercice ,  une  jeune 
fille  ne  s’apperçoit  guère  de  la  fatigue.  En  fuivant 
fon  goût  dans  le  choix  de  ce  moyen  curatif,  on  eft 
alluré  qu’elle  ne  refufera  pas  les  occafions  d’accélérer 
le  rétablilTement  de  fa  fanté.  La  danfe  eft  agréable 
à  prefque  toutes  les  femmes  ;  c’eft  un  amufement  fa- 
lutaïre  aux  filles  chlorotiques.  On  doit  convenir  que 
la  cadence  ,  en  fixant  les  pas ,  diminue  la  fatigue  , 
parce  que  la  marche  qui  n’eft  pas  incertaine  eft 
plus  fupportable.  Il  femble  qu’un  même  mouvement, 
exécuté  par  un  grand  nombre ,  foit  plus  facile  à  cha¬ 
cun  en  particulier. 

Quant  aux  fridEions,  je  renvoie  au  mot  Matrice; 
je  parlerai  des  intempéries  de  ce  vifcère,  je  ferai  con- 
noitre  les  avantages  qu'on  peut  tirer  des  fridtions , 
lorfqu’on  les  emploie  un  temps  fuffifant ,  &  avec  les 
précautions  convenables. 

Il  ne  faut  pas  être  moins  attentif  à  conferver  la 
tranquillité  de  l’ame  d’une  chlorotique,  qu’à  exercer 
fon  corps ,  pour  rétablir  fa  fanté.  Les  jeunes  filles 
font ,  dans  cette  maladie ,  très-difpofées  à  recevoir 
des  imprefflons  de  trifteffe  ,  qui  portent  le  crouble 
dans  toutes  les  fondfcions.  Elles  font  arrivées  au  temps 
où  la  vue  des  perfonnesd’un  autre  fexe  fait  éprouver 
une  fenfation  de  gêne  &  d’inquiétude  auxquelles  on 
s’abandonne  aifément. 

Quand  le  coeur  eft  occupé  d’une  pafflon  naiffante , 
les  fondions  languiffent ,  &  la  circulation  trop  foible 
fe  trouve  eocore  anéantie  par  une  attention  fati¬ 
gante  ,  toujours  fixée  fur  le  même  objet.  Il  feroit 
donc  bien  prudent  de  multiplier  les  diflipations  pour 
prévenir  une  affedtion  trop  vive  ;  mais  l’exécution  de 
ce  précepte  eft  difficile.  Il  refte  une  autre  rellource  , 
elle  confifte  dans  le  choix  des  fociétés  ,  qui  ne  doi¬ 
vent  être  compofées  que  de  perfonnes  qui  fe  cpn- 
viennent ,  afin  d’éviter  les  pallions  dangereufes  que 
l’empire  des  parens  ne  peut  anéantir ,  que  leurs  op- 
pofitions  animent  davantage  ,  &  qui  portent  fouvent 
les  femmes  à  des  excès  funeftes  ;  toutes  les  fois  que 
les  perfonnes  qui  les  éprouvent  font  forcées  de  les 
cacher  à  celles  qui  les  environnent. 

Puifqu’il  eft  d’obfervation  que  les  plaifirs  de  l’a- 
moun  provoquent  les  règles  ,  le  mariage  deviendrait 


C  H  L  823 

auflî  un  moyen  curatif  dans  la  chlorofe.  Au  refte  , 
ce  feroit  une  rclîource  utile ,  pour  terminer  les  effets 
deftruâeurs  d’une  palfion  vive,  qui  aurait  porté  dans 
les  fondions  un  trouble  dont  les  fuites  .feraient  con¬ 
traires  à  la  confervation  de  la  fanté. 

Il  y  a  cependant  quelques  remarques  à  faire  à  l’é¬ 
gard  du  mariage  ;  il  faut  corsfidérer  les  femmes  chlo¬ 
rotiques  en  différens  états.  Il  n’eft  pas  douteux  que 
celles  qui  concevraient  feraient  bientôt  déli¬ 
vrées  des  fuites  de  leurs  maladies,  filefangn’a- 
voit  pas  encore  acquis  chez  elle  une  dégénérelcence 
“  marquée.  La  rapidité  avec  laquelle  il  fe  porte  à  l’u¬ 
térus  après  l’imprégnation  ,  développe  les  canaux  de 
ce  vifcère,  &  rend  l’écoulement  des  règles  plus 
facile  à  l’avenir.  C.eft  par  cette  raifon  que  les  femmes 
qui  avoient  des  menftrues  dont  l’écoulement  étoit 
lent  &  pénible ,  &  dont  l’évacuation  n  étoit  pas  allez 
abondante,  font  beaucoup  mieux  réglées  après  la 
roffeffe.  On  connoîtra  plus  parfaitement  la  caufe 
e  ce  phénomène ,  quand  j’aurai  parlé  delà  dilatation 
des  vaiffeaux  utérins  pendant  la  geftation.  Hippocrate, 
d’après  la  connoiffance  qu’il  avoir  de  ces  change- 
mens  ,  recommandoit  qu’on  mariât  les  filles  chloro¬ 
tiques  ;  mais  il  vouloir  auffi  qu’on  ne  tardât  pas , 
quant  citijjime  ;  il  ajoute  que  £  elles  conçoivent ,  leur 
guérifon  eft  certaine. 

Il  n’en  feroit  pas  de  même  d’une  femme  dont  le 
fang  feroit  porté  à  un  degré  d’altération  confîdéra- 
ble.  Un  fluide  dégénéré  n’eft  pas  propre  à  fervir  à 
la  nutrition  du  fétus  ;  il  manque  des  qualités  effen- 
tielles  pour  donner  à  l’organifation  d’un  embryon 
,1a  conliftance  néceffaire.  Les  membranes  même  qui 
contiendraient  le  fétus  n’auroient  pas  une  folidité 
capable  de  les  faire  adhérer  à  la  matrice ,  fans  être 
expofées  à  un  décollement  qui  feroit  la  perte  du  fé¬ 
tus  ,  &  celle  de  la  mère.  En  fuppofant  encore  que 
la  groffeffe  pût  arriver  à  fon  terme,  la  fièvre  de  laie 
dans  un  corps  cacochyme,  ferait  un  événement  plus 
dangereux  par  fes  fuites,  &  plus  promptement  deftruc- 
teur  ,  que  la  maladie  qu’on  auroit  voulu  guérir.  Ce 
font  autant  de  vérités  qui  feront  mifes  dans  un  grand 
jour ,  &  dont  on  connoîtra  mieux  les  rapports,  quand 
on  aura  lu  ce  que  je  dirai  des  maladies  de  la  grof¬ 
feffe  ;  il  fuffit  de  les  laiffer  entrevoir  dans  ce  moment 
pour  connoître  la  julle  valeur  du  précepte  d’Hip¬ 
pocrate.  Au  refte  ,  ces  réflexions  font  conformes  à 
fa  maxime,  parce  qu’il  propofe  le  mariage  dans  l’in- 
vafion  de  la  maladie. 

Parmi  les  objets  de  diffipation  qui  peuvent  détour¬ 
ner  l’efprit  de  toute  impreflion  de  l’amôur ,  l’étude 
des  beaux  arts,  dans  la  claffe  des  çitoyens  qui  peuvent 
les  cultiver ,  offrirait  auffi  une  diverfîon  ;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  l’état  d’affoibliement  d’une; 
chlorotique  ne  permet  pas  quelle  s’altreigne  long¬ 
temps  à  une  occupation  uniforme  ,  &  qui  exclut 
fouvent  le  mouvement.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
ceux  qui  donnent  une  certaine  aétion  à  la  machine. 
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comme  le  chant',  les  inftremens ,  &e,  Ces  derniers 
fcnt  préférable»  à  tous  égards  ;  j’en  ai  dit  la  raifon 

Il  fuit  de  ces  réflexions  que ,  l’exercice  étant  un 
des- meilleurs  moyens  curatifs  delà  chlorofe,  les 
-jeunes  filles  de  la  campagne  ,  qui  paffent  leur  vie 
•dans  un  travail  fatigant ,  ne  -doivent  pas  êrreiàtta- 
;  qaéesde  cette  maladie.  En  effet  elle  y' eft  très  rare, 
St  on  nè  l’obferve  guères  que  parmi  celles  qui  mènent . 
-une  vie  fcdehtaire ,  comme  les  Ouvrières  en  linge. 
Sec. ,  à  quoi  il  faut  aj  outer  qu’elle  a  rarement  des 
1  uites  dangereufes ,  comme  dans  les  grandes  villes,” 
parce  que  leur  organifation  n’ eft  pas  viciée  ou  aulfi 
afioiblie  ,  &  que  par  cotiféquent  les  fonctions  s'e¬ 
xercent  plus  librement  :  la  chlorofe  parmi  elles  ne 
peut  avoir  &  n'a  réellement  qu’une  médiocre  durée. 

Si  la  pléthore  eft  fimple ,  &  que  le  fang  ne  foit 
pas  vicié  ,  à  la  fa  ignée  on  fera  fuccéder  les  purgatifs 
autiphiogiftiquës ,  dont  l’action  eft  de  fondre  ies 
.  humeurs,  &  de  les  évacuer  fans  augmenter  le  mou¬ 
vement  des  fluides  ;  tels  font  les  tamarins ,  les  pru¬ 
neaux  acides ,  les  feuilles  de  féné  ,  les  fels  neutres , 
comme  celui  de  Giauber,  le  tartre  folub'e  ,  la  crème 
-détartré,  &c.  Cependant,  on  fait  ufage  plus  fré¬ 
quemment  des  purgatifs  qu’on  nomme  utérins  j  & 
qui  ont  une  vertu  atténuante  ,  capable  de  divifer  les 
humeurs  épàiffes  :  ils  font  fur-tout  indiqués  dâfis  la 
cacochymie  ,  qui  eft  une  fuite  ordinaire  de  la  chl-o- 
■  rofe.  On  les  emploie  pour  évacuer  plus  sûrement  les 
matières  giutineufes  des  premières  voies  5  car  quand 
les  digeftions  font  viciées,  (  ce  qui  arrive  ordinai¬ 
rement  dans  la  maladie  dont  je  parle  ,  après  une 
certaine  durée ,  )  Teftomac  &  les  inteftins  font  rem¬ 
plis  de  faburres  giutineufes.  Celles-ci  ne  s’évacuent 
complettement  qu’après  avoir  été  divifées.  Les  pilules 
de  Rufus  à  une  dofe  modérée  (  vingt  grains  chaque 
matin  font  fuffifans  )  ,  &  toutes  les  préparations  dans 
lefquelies  on  fait  entrer  de  I'aloës  &  les  gommes 
fondantes  ,  font  préférables  à  tout  autre  évacuant. 

En  les  prêfcrivant  à  la  dofe  de  vingt  grains,  elles 
purgeront  rarement  les  premiers  jours  ;  mais  elles 
fondront  les  humeurs  d’une  manière  infenfible;  elles 
rendront  cependant  les  felles  plus  abondantes  &  plus 
fréquentes.  Les  fubftances  amères  dont  elles  font 
compofées  fortifieront  en  même-temps  l’eftomac  & 
les  inteftins ,  &  les  digeftions  deviendront  plus  faciles 
&  plus  égales,  Méad  recommande  l’ufage  de  la  tein¬ 
ture  d’ellébore  noir ,  à  la  dofe  d'une  petite  cuillerée  | 
marin  &  foir  :  r/n  étend  ce  médicament  dans  un  ! 
véhicule  convenable  :  c’eft  un  bon  fondant  qui  a 
nuffi  la  propriété  d'accélérer  le  mouvement  du  fang , 
St  par  conséquent  l’apparition  des  menftrues.  La  fé¬ 
cule  de  brioiie  &  les  trochifqucs  Aihandal ,  qui  ne 
font  qu’un  mélange  de  poudre  de  coloquinte  avec  la 
gomme  adragante  ,  font  employés  avec  fuccès  par 
jes  médecins  allemands.  J’obferverài  à  cet  égard  que 
-|a  différence  4e  climat,  une  conftitution  originaire- 
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ment  meilleure  que  celle  des  femmes  4e  nos  grandes 
villes  de  France,  ont  dû  les  déterminer  à  fe  fervir 
de  médicamens  plus  adifs  ;  mais  nous  ne  pourrions 
pas  toujours  les  imiter  dans  leurs  moyens  curatifs , 
fans  incôr.véniens.  C’eft  par  ces  raifons  que  je  pré¬ 
fère  les  aloëciques  ,  qui  ont  d’ailleurs  uue  qualité 
tonique  &roborante  5  qualité  qui  convient  mieux  aux 
femmes  ftançcifes  ,  dont  la  conftitution  efi  plus 
foible.  Cependant  on  pourroit  fanr  crainte  faire 
ufage  de  la  coloquinte  ,  avec  les  corrections  conve¬ 
nables  ,  dans  la  plupart  de  nos  provinces ,  en  ob- 
lervar.t  cdnftamment  de  ne  preferire  ce  médicament 
qu’aux  fujets  dont  les  nerfs  n’auroient  pas  une 
grande  mobilité. 

L’ufage  des  purgatifs,  ne  demande  pas  moins  de 
circonfpeâion  que  celui  de  lafaignée  :  ils  ne  font 
pas  indiqués  chez  les  perfonnes  épuifées,  maigres  & 
languiffantes ,  mais  iis  font  indifpenfables  chez  celles 
.qui  font  gorgées  d’humeurs.  Hippocrate  diitingue 
suffi  très-foigneufement ,  quels  font  les  évacuans 
dont  on  doit  faire  choix.  Pour  avoir  une  idée  jufte 
dé  l'application  de  ces  remèdes,  il  eft  eflentid  de 
remonter  aux  caufes  de  la  maladie.  La  chlorofe  exifte 
avec  plénitude  ,  c’eft  fa'  marche  ordinaire  :  mais 
quelle  efpèce  de  plénitude  a  Jieu  5  c’eft  ce  qui  refte 
à  confidérer.  Souvent  les  humeurs  féjourner.t  dans 
l'eftomâc  &  les  inteftins  ,  fans  que  le  tiffu  cellulaire 
ait  été  empâté ,  comme  cela  arrive  dans  les  progrès 
de  la  chlorofe  ;  dans  ce  cas  ies  évacuans  font  nécef- 
faires.  On  preferira  l’îpécacuanha  pour  exciter  Je  vo- 
milTement  ;  on  pourra  aider  fon  aâion  avec  une 
bouffon  qui  ffellieite  auffi  les -évacuations  par  les  felles. 
Je  préfère  l’ipécacuanha  aux  autres  émétiques,  & 
fur-tout  aux  purgatifs  ordinaires ,  parce  que  fon 
aâion étant  momentanée,  elle  n’entraine’point  après 
elle  une  foibleffe  &  une  atonie  ,  qui  eli  prefqne  la 
fuite  néceflaire  de  l’ aâion  du  tartre  ftibié.  llfuffit, 
dans  cette  circonftance  ,  de  débarraffer  les  premières 
voies  pour  faciliter  enfuite  l’exécution  des  fonc¬ 
tions. 

Bâillon  confirme  l’utilité  de  cette  pratique  par 
l’exemple  fuivant.  Une  fille  de  vingt  ans  avoit  depuis 
long-temps  les  pâles  couleurs  ;  on  avoit  employé  des 
remèdes  chauds  &  actifs  pour  la  guérir.  Sa  maladie 
avoit  fait  des’  progrès  ;  elle  celfa  tous  les  remèdes. 
Quelque  temps  après  ,  elle  fit  une  chute  légère, 
mais  qui  lui  caufa  de  la  frayeur  :  il  en  réfulta  un 
vomillement  d’une  bile  abondante.  Dès  le  même  jour 
l’appétit  reparut  ,  St  dans  très-peu  de  temps  elle  fut 
parfaitement  guérie. 

La  difficulté  confifte  donc  à  connoître  le  ve'ritable 
fïége  de  la  maladie  ,  car  fa  caufe  eft  fouvent  can¬ 
tonnée.  Cet  effet  a  lieu  plus  particulièrement  dans 
les  campagnes,  où  les  jeunes  filles  fe  r.ourriffent  de 
mauvais  alimens.  Je  l’ai  obfervé  en  province ,  & 
j’ai  remarqué  que  les  purgatifs,  qu’on  leuradmini- 
ftroit. fouvent  fans  difetmemenr ,  fuffifoient  pour  les 
guérir. 
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•  guérir.  Qu’on  ne  croie  pas  qu’il  y  ait  ici  une  incou- 
iéquence  en  rapportant  des  cures  opérées  par  les 
purgatifs  ,  quand  je  propofe  de  combattre  le  même 

-  îymptôme  par  les  vomitifs  ;  ilj  faut  favoir  que  les 
filles  de  la  campagne ,  ont  les  vifcères  moins  irri¬ 
tables  que  celles  des  grandes  villes  ,  8c  que  pour  les 
évacuer  convenablement,  il  eft  indifpenfable  de  leur 

.  occafionner  une  fecoufle  plus  vive  5c  plus  long-temps 
continuée.  D'ailleurs,  ayant  la  fibre  en  général  moins 
mobile  ,  l'action  des  purgatifs  répétés  eft  néceflaire 
pour  les  débarraffer  des  humeurs  épaifies  8c  abon¬ 
dantes  contenues  dans  les  vifcères  de  la  digeftion. 

:  Quant  aux  lignes  qui  annoncent  l’embarras  des  pre¬ 
mières  voies ,  ils  font  allez  connus  ;  6c  je  me  difpen- 
ferai  d’entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard.  Les  ré- 
-,  flexions  ultérieures  donneront  des  éclaircilTémcns  fur 
les  cas  ou  les  purgatifs  font  convenables. 

On  ne  peut  pas  défavouer  que  la  bile  n’ait  une 
grande  influence  dans  la  formation  de  la  chlorofe  ou 
dans  la  continuité  des  accidens  qui  l'accompagnent. 
La  couleur  de  la  peau  annonce  que  fa  fécrétion  eft 
très-imparfaite.  Mais  doit-on  toujours  l'attribuer  au 
vice  du  foie?-'  Bâillon  reproche  avec  raifon,  à  la 
plupart  des  praticiens ,  d’en  accufer  les  engorgemens 
6c  les  obftrudions  de  ce  vifcère  :  car  la  plupart  du 
.  temps  ces  caufes  n’ont  pas  lieu.  Cet  accident  dépend 
donc  des  liquides  qui  s’y  portent ,  8c  qui ,  n’ayant 
pas  les  qualités  convenables  à  la  fécrétion  de  la  bile, 
s’unifient  cnfuite  aux  autres  fluides,  en  mêlant  avec 
la  bile  qui  n’en  a  point  été  féparée.  C’eft  donc  dans 
le$  défordres  du  fyftême  des  veines -portes,  ou  dans  j 
les  vices  des  liquides  qu’elles  contiennent  ,  qu’il  faut 
cher  cher  la  caufe  de  ce  phénomène. 

On  diftinguera  fi  le  foie  eft  empâté ,  dur  ou  ob- 
ftrué  ,  avant  que  de  prefcrire  les  remèdes  qu’on  juge 
convenables  à  combattre  la  chlorofe.  Mais  il  eft  ef- 
fentiel  auffi  de  connoître  l’empâtement  du  bas- 
.  ventre  ,  afin  de  s’afiûrer  fi  les  vaifieaux  de  cette  ca¬ 
pacité  nè  font  pas  gorgés  d’humeurs.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  ,  les  apéritifs  font  nécéfiaires  pour  déiob- 
:  ftruer  le  foie;  dans  le  fécond,  les  délayais  font 
•-préférables,  afin  de  préparer 'les  humeurs  aux  éva- 
■  ouations  par  les  purgatifs.  Ces  derniers  remèdes 
feraient  contraires  à  la  cure  des  engorgemens  du 
-foie  :  ils  font  de  la  plus  grande  néceffité  dans  l’em-  ’ 
pâtcmentdu  bas-vcntie.  Cependant  leur  ufage  exige 
Ene  prudence  extrême;  on  fufciteroit  en  vain  des 

-  évacuations  fans  avoir  délayé!- les  hunieurs  ;  aû  lieu 

-  de  guérir  les  malades  , ..on  rendrait  leur  état  plus 
•.déplorable.  Ce  n’cft  que  par  un  mélange  fagement 
:  combine  des  décoctions  des  plantes  altérantes  &  fa- 
:  voaeufes avec  les  purgatifs  adminiftrés  à  des  di- 
■ilances  convenables,  qu’on  parviendra  à  la  geé- 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  perfonnes  émaciées  ne 
1  retireroient  aucun  fouiagement  des  purgatifs.  Ilpa- 
roît  que  chez -ces  dernières  ,  la  déptavation  dés 
Medecike.  Tome  IV. 
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fondions  dépend  davantage  de  la  roideur  de  la  fibre  j 
&  que  fi  les  fédérions  ,  6c  fur-tout  celle  de  la  bile  , 
ne  le  font  pas  convenablement,  il  faut  en  accufer  le 
vice  des  fobdes.  On  fuivra  donc  à  leur  égard  ce  que 
j’ai  preferit  en  parlant  des  règles  biiieufes  ;  car  , 
comme  Baglivi  l’a  judicieufement  remarqué  ,  c’eft 
au  fpafme  6c  à  l’éréttfme  des  folides  qu’il  faut  attri¬ 
buer  le  plus  fouvent  l’impureté  du  fang  ,  qui  re- 
connoît  pour  caufe  le  mélange  de  la  bile  avec 
lui.  . 

.  Les  engorgemens  de  la  rate  font ,  félon  Galien  , 
une  caufe  fréquente  de  la  chlorofe.  La  comprefiioa 
qu’elle  exerce  fur  l’eftomac  ,  quand  fon  volume  eft 
augmenté  ,  trouble  les  digeftions  ôc  la  circulation 
des  vaifieaux  abdominaux.  Cet  accident  fe  recou- 
noît  aifément  au  gonflement  de  la  région  hypocon¬ 
driaque  gauche.  Galien  prétend  qu’à  l’infpedion  de 
la  couleur  des  malades  on  doit  diftinguer  cet  état. 
Seroit-il  toujours  vrai ,  qu’une  couleur  plus  foncée 
de  bran  ,  avec  une  nuance  verte ,  fût  un  fymptôme. 
des  vices  de  la  rate  ?  Nous  ferions  fouvent  trompés 
en  jugeant  à  l’apparence.  Le  mélange  des  américains 
avec  les  européens  eft  très  -  fréquent  aujourd'hui 
dans  nos  grandes  villes  de  France.  11  r.e  pouvoit  pas 
fubfifter  à  Rome  8c  à  Pcrgame ,  dans  le  temps  où 
Galien  exerçoit  la  médecine  il  deviendrait  aduet- 
lement  un  fujet  d’erreur,  par  rapport  à  un  grand 
nombre  de  familles  originairement  américaines,  ®u 
qui  ont  eu  des  alliances  avec  les  habitans  de  cette 
partie  du  monde.  Il  ferait  bien  à  foubaiter  ,  dit  un 
médecin  célèbre  (  Baillou  )  ,  que  Galien  nous  eût 
laiffé  les  véritables  fignes  d’après  lefquels  il  fondoic 
un  jugement  qui  nous  paraît  aufii  difficile  1  Quoi 
qu’il  en  foît,  une  couleur  plombée  avec  une  teinte 
yertc,  (car  l’embarras  du  foie,  8c  par  conféqueac 
la  fécrétion  défectueufe  de  la  bile ,  fe  trouvent  ordi¬ 
nairement  réunis  avec  les  engorgemens  de  ia  rate) 
la  difficulté  de  refter  couché  lur  le  côté  gauche ,  la 
gêne  8c  les  douleurs  qu’on  éprouve  à  la  région 
qu'occupe  ce  vifcère-,  l’augmentation  de  fon  vo¬ 
lume,  qui  fe  reconnaît  au  tad,  font  des.  fymptômes 
aflez  certains  pour  diftinguer  les  affections  patholo¬ 
giques  dont  il  eft  attaqué. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que:  le  fang  s’y  amafie  plus 
abondamment  que  dans  les  autres  parties  de  l'ab¬ 
domen  :  fa  ftrudnre  nous  fait  concevoir  le  mécha- 
*  nifme  de  ce  phénomène.  Compofé  d’un  tifiii  rare,, 
fpongieux  8c  très-exrenfible  ,  il  réfifte  foiblément.à 
l’impulfion  du  fang  ,  qui  eft  abondant  chez  les  üllcs 
à  lage  de  la  menllruation  ,  le  temps  le  plus  ordi- 
.  naire  où  la  chlorofe  fe  manifefte.  Le  fentiment.  de 
Galien  e!t  prouvé  par  l’obfervation.  La  méthode 
curative  ,  propre  à  combattre  l'engorgement  de  la 
rate  ,  ne. peut  pas  être  uniforme  dans  tous  les  cas. 
Dans  tes  commencemens  ?la  faignée  eft  indifpen- 
fable,  fur-tout  s’il  exifte  des  fignes  de  pléthore  :  c’eft 
le  moyen  le  plus  certain  de  diminuer  le.  gonflement 
de  ce  vifcère  $  mais  comme  les  liquides  qui.s’.y  font 
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accumulés  font  prefque  toujours  épais  &  vifqlieu* , 
il  eft  néceffaire  de  les  atténuer.  On  y  parviendra 
par  l’ufage  des  racines  apéritives  ,  le  cétherac  ,  le 
chamædris  ,  la  bugloffe  ,  cuits  dans  une  fuffifante  . 
quantité  d’eau  pour  en  faire  une  tifane  ;  on  ajou¬ 
tera  deux  gros  de  vinaigre  par  livre  de  décoétion ,  ou 
mieux  encore,  deux  gros  d’oximel.  Après  quelques 
jours  d’ufage  de  cette  tifane ,  on  purgera  les  ma¬ 
lades  avec  la  pulpe  de  caffe  difloute  dans  une  fuffi- 
.fante  quantité  d’eau.  Quand  on  voudra  employer  un 
purgatif  plus  aéiif ,  on  fera  choix  du  fyrop  de  rofes 
pâles  ou  de  chicorée  compofé  ;  on  paffera  enfuite 
ëux  décoâions  apéritives  ,  auxquelles  on  mêlera  l’o- 
ximel  fcillitique.  Foreftus  recommande  les  eaux  fer- 
rugineufes  pour  boilfon  ordinaire  ’:  elles  font  indi¬ 
quées  à  rous  égards  dans  les  engorgeijiens  de  la  rate; 
s’ils  font  rebelles ,  on  leur  fubltituera  les  eaux  ther- 
males-falines ,  qui  font  plus  fondantes. 

Les  médecins  des  derniers  fiècles  couvroient  la 
région  de  ce  vifcère  avec  des  emplâtres,  compofées 
de  fubftances  capables  de  lui  rendre  le  ton  8c  l’é— 
lafticité  qu’il  avoir  perdus  ,  par  une  diftenfion  con¬ 
tinuée.  Cet  ufage  eft  utile;  mais  il  ne  convient  que 
dans  le  temps  où  la  rate  ne  réfifte  plus  à  la  preffion 
du  taél ,  &  où  la  mollefle  de  fon  parenchyme  an¬ 
nonce,  que  l’engorgement  n’eft  continué,  que  par 
le  défaut  de  réfiftance  qu’elle  devroit  oppofer  à  l'a¬ 
bord  du  fang  qui  s’y  amaffe.  Pour  remplir  cette  in¬ 
dication  ,  on  le  fervira  de  l’emplâtre  de  œeliiot  ré¬ 
formé  de  Lémeri  ;  on  préférera  l’emplâtre  ftomacal 
de  Lemort  ou  de  Mynficht,  pour  les  fujets  dont  la 
fibre  organique  fera  plus  lâche. 

Les  fièvres  quartes  font  fouvcnt  une  fuite  de  l’en¬ 
gorgement  de  la  rate  :  elles  attaquent  principale¬ 
ment  les  filles  qui.  ne  font  pas  réglées  .  Si  chez  lef- 
quelles  ce  vifcère  eft  obftrué.;  accident  d’autant 
moins  furprenant ,  dit  Baillou  ;  qu’elles  font  toujours 
mélancoliques  ,  8c  que  les  fluides  ont  un  épaiflifle-  i 
ment  qui  rend  leur  circuiarion  très-  difficile  dans  le 
bas- ventre.  On  conçoit,  ajoute  le  même  auteur, 
pourquoi  elles  fontaufli  attaquées  d’hydropifie.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  eft  démontré  que  le  feu  1  vice  des 
fluides,  fans  que  les  vifcèrcs  aient  contracté  des 
maladies  fenfibles  ,  eft  fuffifant  pour  donner  lieu  aux  j 
fièvres  continues  ou  intermittentes.  Les  dernières  pa-  ! 
roiflent  plus  particulièrement  dépendre  des  embarras 
de  la-  circulation  dans  le  bas- ventre ,  circonftance’ 
qui  eft  très-ordinaire  dans  les  femmes  chlorotiques. 
Il  feroit  dangereux  d’arrêter  ces  fièvres  paries  amers, 
parce  qu’elles  font  fymptônu tiques ,  Si  que  l’humeur 
qui  les  occafionne  a  bcfoin  d’être  divifée  par  le  pa- 
rexifme  fébrile.  Cependant  les  friflons  qui  précèdent 
la  chaleur  fébrile,  étant  très-violens  ,  il  y  a  lieu  de 
craindre  que  les  malades  ne  fuccombent,  fi  l’on  ne 
fe  hâte  pas  de  divifer  lés  humeurs  par  les  décodions 
de  plantes  qui  contiennent  des  fubftances  extradives 
&  favoneules.  Chaque  accès  de  fièvre  chaffant,  par 
les  fueuts,  une  portion  de  la  férofité  dH  fang  ,  il  en 
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réfulte  quelquefois  une  fèchereffe  fi  ccmfidérable  de 
la  part  de  ce  fluide  ,  qu’il  ne  pourrait  plus  circuler 
dans  la  fubftance  des  poumons  ,  fi  on  ne  lui  rendoir 
pas  ,  ainfi  q*e  je  l’ai  dit  ci-deffus  ,  fa  première  li¬ 
quidité. 

L’hydropifie  peut  avoir  la  même  origine  que  dans 
la  fièvre  quarte,  l’embarras  des  vifcères  du  bas- 
ventre  ;  elle  naît  quelquefois  auffi  de  la  diflolutioa 
des  liquides.  Dans  ie  premier  cas,  elle  admet  auffi 
des  moyens  curatifs ,  ce  font  eux  qui  détruifent  fa 
caufe  :  j’en  ai  parlé  précédemment.  Dans  le  fécond 
cas,  i’hydropifie  eft  incurable,  parce  qu’elle  eft  une 
fuite  dé  la  diflbluticn  cemplette  des  fluides. 

La  phyfîque  nous  a  fourni ,  dans  ces  derniers 
temps  ,  un  moyen  très-utile  dans  la  curation  des 
embarras  de  l’utérus.  Je  parle  en  ce  moment  de  l’é- 
leârictté.  Nous  avons  une  méthode  très-ingénicufe 
pour  diriger  à  volonté  le  fluide  éleétrique  &  lui  faire 
parcourir  les  vifcères  qu’on  veut  plus  particulière¬ 
ment  foumettre  à  fon  action.  Cette  méthode  con- 
fifte  dans  les  pointes  qu’on  dirige  vers  les  parties 
affeâées.  Nous  favions  que  l’éleftricité  hâtoit  le 
mouvement  des  fluides  ,  &  les  forçoit  à  travcrfér 
plus  librement  les  canaux  qui  leur  refufoient  un  paf- 
fage.  Nous  avions  déjà  obtenu ,  par  les  ba'ins  élec¬ 
triques  ,  des  cures  iot,éreffantes  dans  la  fuppreflïon 
.des  menfhues  :  on  avoit  auffi  accéléré  l’apparition 
de  celtes  qui  ne  couloient  pas  ,  faute  de  trouver  la 
matrice  dupofée  à  cette  fonction  ;  mais  les  pointes, 
en  dirigeant  toute  i’aétion  du  fluide  électrique  fur 
les  vifcères  contenus  dans  le  baffin  ,  rendent  la  cu¬ 
ration  plus  prompte  ,  plus  sûre  8c  plus  facile.  C’eft 
un  moyen  que  j’ai  employé  plufieurs  fois  avec  un 
fuccès  très-marqué.  M.  Mauduyt ,  qui  s’eft  occupé 
particulièrement  d’éleâricité ,  nous  a  donné  à  cet 
-  égard  des  obfervations  très-fatisfaifantes  qui  ont  été 
publiées  dans  les  mémoires  de  la  Société  royale  de 
Médecine,  dont  il  eft  membre.  Voy.  Electricité, 

L’éleétriricé  offre  un  grand  avantage  dans  la  cure 
de  la  maladie  qui  fait  le  fujet  de  ce  chapitre  :  elle 
accélère  l’apparition  des  règles  fans  occafionner  de 
trouble  dans  l’économie  animale.  L’effet  del'éleéhi- 
cité  eft  borné  en  quelque  forte  à  la  partie  malade, 
-Sc  quand  fon  action  eft  dirigée  pat  un  médecin  ha¬ 
bile  ,  elle  eft  toujours  avantageufe, 

■  Quoique  le  plan  de  curation  que  je  propofe  pa- 
roiffe  plus  fimple  que  ceux  qui  ont  été  indiqués  juf- 
qu’aiors,  cependant  je  n’ exclus  point  du  traitement 
de  cette  maladie  une  nombreufe  claffe  de  fubftances 
apéritives  Sc  emménagogues  ,  dont .  l’expérience  a 
démontré  que  l’ufage  étoit  utile.  Mon  objet  a  été 
feulement  de  prouver  qu’On  ne  pouvait  compter  fur 
leur  efficacité  ,  que  .  par  un  traitement  raifonné.  J'ai 
fait  voir  quels  étoient  les  obftacies  qui  s’oppofént  à 
l’apparition  des  menftrues  de  la  part  du  vifcère  qui 
devoir  faire  la  fecrétion  du  flxide  dont  elles  font 
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compofées  ;  j’ai  donné  les  moyens  d’accélérer  fon 
développement ,  &  par  conféquent  l’oaverture  de 
fes  vaifféaux  par  un  traitement  local.  Quand  on  eft 
parvenu  à  ce  point ,  on  peut  ufêr  des  lavemens  dont 
j’ai  indiqué  la  compofition  ci-deffks;  dans  le  même 
temps  on  prefcrira  à  l’intérieur  les  gommes-réfines, 
comme  le  gaibanum ,  l’affa-fœtida,  la  myrrhe ,  l’op- 
popanax ,  le  caftoreum  ,  Scc.  unis  aux  préparations 
de  mars  ,  aux  amers  Sc  aux  apéritifs.  Soit  qu’on  les 
donne  en  fubftance,  ou  qu’on  les  étende  dans  un 
véhicule  convenable,  on  ne  doit  jamais  oublier  que, 
portant  dans  le  fang  une  raréfaction  Sc  un  mouve¬ 
ment  confidérabies  ,  il  feroit  dangereux  de  n’en  pas 
fuivre  les  effets  avec  prudence,  Sc  de  n'en  pas  mo¬ 
dérer  l’action,  fi  elle  occafionnoit  trop  d’effervefcence 
dans  les  humeurs. 

Après  avoir  annoncé  l’identité  de  curation  entre  la 
chlorofe  qui  a  lieu  avant  l’apparition  des  menftrues, 
&  celle  qui  fuccède  aux  retours  périodiques  de  cette 
évacuation  ,  il  paraîtra  fans  doute  aux  leéteurs  qu’il 
eft  fuperflu  de  revenir  fur  cet  objet  ;  cependant  une 
cenfidération  elTentiefte  nous  rappelle  à  l’examen  des 
phénomènes  qui  ont  lieu  dans  la  dernière  efpèce  de 
chlorofe .  Il  y  a  une  difparité  évidente  dans  leur 
marche ,  la  rapidité  de  leur  accroiffement,  Sc  la 
promptitude  avec  laquelle  iis  parviennent  à  créer  les 
maladies  fecondaires  de  la  chlorofe  ;  maladies  dont 
j’ai  fait  l’expofé  dans  cet  article.  Pour  rendre  cette 
différence  plus  fenfiblqfc  qu’il  me  foit  permis  de  citer 
«n  feul  exemple  de  cette  efpéce  de  maladie. 

Mademoifclle  Val... ,  âgée  de  14  ans  ,  éprouva  un 
trouble  moral  occafionné  par  une  fédition  qui  mena- 
çoit  la  tranquillité  des  citoyens  de  fon  quartier.  Elle 
avoir  fes  règles ,  qui  avoient  commencé  du  jour 
même.  Elles  fe  fupprimèrent  prefque  complettement 
dans  l’inftant  ;  il  ne  refta  dans  le  cours  de  la  journée 
qu’un  fuintement  léger,  qui  difparut  dans  la  nuit. 
Il  eft  important  d’obferver  que  la  durée  de  fes 
menftrues  étoit  ordinairement  prolongée  à  huit  jours, 
&  pendant  les  quatre  premiers  l’écoulement  étoit 
très-abondant  5  dans  les  derniers,  il  diminuoit  gra¬ 
duellement  jufqu’à  fa  ceffation  ;  circonftances  qui  I 
nous  prouvent  que  cette  perfonne  étoit  d’un  tempé¬ 
rament  très-fanguin.  Elle  en  avoit  d’ailleurs  tous  les 
autres  lignes,  tels  que  la  couleur  animée  de  la  peau  , 
faâivité  des  mouvemens ,  la  gaieté  de  l’efprit,  Scc. 

Quinze  jours  après  la  fuppreflion  prefque  totale 
de  fés  règles ,  fa  couleur  devint  pâle,  le  bord  des 
lèvres  blanc  ;  elle  eut  de  l’engourdiffement ,  de  la 
pente  au  fommeil ,  de  la  gêne  dans  la  démarche,  di 
minution  dans  l’appétit,  de  la  lenteur  &  de  la  diffi¬ 
culté  dans  les  di^eftions,  A  l’époque  où  les  menftrues 
dévoient  reparottre  ,  elle  éprouva  de  la  pelanteur 
dans  la  région  lombaire ,  &  un  engourdiffement  plus 
marqué  dans  cette  même  région.  La  tête  devint 
lourde  &  embarrâffée.  Les  autres  fymptômes ,  dont 
l'ai  donné  l'énumération  ci- défias,  s’augmentèrent 
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à  tel  point  ,  que  la  malade  ckar.geoit  à  vue 
d’œil. 

Sur  la  fin  du  fécond  mois,  à  dater  de  l’inftant 
de  la  révolution  dont  j’ai  parlé  plus  haut ,  le  ventre 
étoit  tendu  &  dur  ;  en  le  touchant ,  mademoifellc 
V...  fe  plaignoit  d’un fentiment  de  douleur  fourde, 
fans  pouvoir  défigner  précifément  la  partie  qui  pa- 
roiffoit  fouffrir  davantage.  C’écoit  ie  réfultat  d’un 
empâtement  général  dans  cette  grande  capacité;  em¬ 
pâtement  formé  par  les  liquides  dont  l’ évacuation 
périodique  étoit  fupprimée ,  &  par  cetax  que  la  gêne 
de  la  circulation  n’avoit  cefl'é  d’y  accumuler.  La  ma¬ 
lade  n’avoit  de  goût  que  pour  les  alimens  les  plus 
infalubres.  (  Je  parlerai  de  ce  phénomène ,  article 
Goût  déprave).  Sa  peau  étoit  déjà  légèrement 
tuméfiée  ,  le  tiffu  cellulaire  s’infîltroit  ;  mais  l’infil¬ 
tration  étoit  très-fenfible  aux  paupières.  Elle  avoit 
en  outre  des  frifions  irréguliers  dans  le  cours  de  la 
journée;  ces  friffons  étoient  plus  marqués  Sc  plus 
prolongés  le  foir.  A  ces  fymptômes  fiiccédoit  une 
chaleur  sèche  à  la  peau  &  à  la  bouche  ,  avec  une 
foif  qui.fe  faifoit  éprouver  dans  le  cours  de  la 


Ce  fut  à  cette  époque  qu’on  demanda  mes  con- 
feils.  Le  pouls  étoit  lourd  ,  embarraffé  Sc  lent  ;  on 
m’afliira  qu’il  étoit  plus  fréquent  le  foir  Sc  dans  la 
nuit.  Comme  la  tête  étoit  toujours  pefante  ,  qu’il  y 
avoit  aufli  une  fuffocation  prefque  continuelle  Sc  une 
gêne  fenfible  dans  la  refpiration  ,  je  preferivis  une 
faignée  du  bras.  Le  fang  que  l’on  tira  ne  parut  pas 
de  mauvaife  qualité ,  la  laignée  diminua  la  gêne  ge¬ 
nerale  ,  l’engourdiffement  &  la  fuffocation.  Pour 
ranimer  la  circulation  &  faire  porter  plus  abondam¬ 
ment  le  fang  vers  la  matrice ,  je  preferivis  les  pilule* 
fuivantes  :  Prenez  d’extrait  d’alcës  fait  à  l’eau  froide, 
de  caftoreum  ,  de  gomme  ammoniaque,  de  fa  von 
de  Venife ,  &  de  fafran  de  mars  apéritif  ;  mêlez  ces 
fubftances  exaétemenr  ,  formez  une  malle  avec  fuf- 
fifante  quantité  de  syrop  d’armoife;  divifez  la  malle 
en  pilules  de  quatre  grains.  La  malade  en  prendra 
quatre  chaque  matin  ,  en  buvant  par-deffus  une 
talfe  d’înfufion  de  jeunes  feuilles  de  pêcher.  J’ajoutai 
à  ces  médicamens  une  infufion  de  chiendent ,  à  la¬ 
quelle  on  rr.êloit  deux  onces  d’efprit  de  mindererus, 
&  l’ufage  confiant  des  eaux  ferrugineufes. 

On  obfervoit  l’ordre  fuivânt  dans  l’emploi  de  ces 
remèdes.  La  malade  prenoit  les  pilules  à  fon  réveil , 
les  eaux  ferrugineufes  à  fes  repas  ,  pures  ou  mêlées 
au  vin  ;  &  le  foir  elle  buvoit ,  autant  que  la  foif 
l’exigeoit ,  l'eau  de  chiendent  rendue  plus  aétive  pa* 
le  mélange  de  l’cfprit  de  mindererus. 

Mon  objet  étoit  de  faire  porter  le  fang  àîutérus,' 
au  moyen  de  l’extrait  d’aloës;  pendant  qu’avec  la 
j  gomme  ammoniaque ,  3c  les  autres  fubftances,  je 
cherchois  à  débarraffer  la  gêne  &  l’empâtement  de* 
[  vaiffeauï  de  ce  vifeère ,  en  opérant  la  mêniç  aâios 
Mtamraro  » 
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fur  tous  ceux  de  l’abdomen.  L'ufage  des  eaux  fer- 
rugineules  donnoit  au  fyftême  vafculaire  les  forces 
néceffaires  pour  ranimer  la  circulation  ;  en  même- 
temps  elles  contribuoient ,  comme  fondantes  ,  à 
défobftruer  le  méfentère  &  tout  le  fyftême  des 
veines-portes.  L’cfprit  de  mindererus,  plus  actif  en¬ 
core  que  ces  autres  remèdes ,  plus  accélère  dans  fon 
effet,  parce  qu’il  fe mêle  promptement  aux  humeurs, 
facilitoit  la  fécrétion  des  urines,  de  la  tianfpiration. 
Si  le  dégorgement  des  vifcères  de  l’abdomen.  Au 
troifième  mois  les  règles  coulèrent  médiocrement,  & 
leur  apparition  fut  précédée  d’une  douleur  allez  in- 
fupportable  dans  toute  la  région  lombaire,  qui  com¬ 
mença  huit  à  dix  jours  avant  l’apparition  des  menf- 
trucs  ,  &  jufqu’à  cet  inftant  s’augmenta  fenfible  - 
ment  chaque  jour. 

Je  fufpendis  l’ufage  des  médicamens  que  la  ma¬ 
lade  reprit  après  la  ceflution  des  règles  ;  mais  je  re¬ 
tranchai  la  moitié  des  dofes.  Pendant  le  troifième 
mois  l’appétit  devint  plus  égal ,  la  peau  plus  colorée, 
la  bouffiffùre  difparut ,  Sic. ,  Si  à  la  quatrième  menf¬ 
truation  ,  la  guérifon  fut  parfaite. 

Cet  exemple  nous  montre  deux  vérités  importantes 
dans  la  pratique.  ip.  Il  nous  apprend  que  la  chlorofe , 
qui  a  lieu  après  la  menftruation,  fait ,  comme  je  l’ai 
expofé  ci-deflus ,  des  progrès  très-rapides.  On  en 
peut  déduire  suffi  que  la  rapidité  de  ces  progrès  eft 
en  raifon  de  la  quantité  de  fang  fupprimée  ;  que , 
par  conféquent ,  la  maladie  deviendra  grave  dans  un 
court  efpace  de  temps  chez  une  femme  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin  ;  au  lieu  que  celle  qui  ne  perd  à 
chaque  révolution  menftruelle  qu’une  petite  portion 
de  liquide ,  n’éprouvera  pas  les  mêmes  accidens  dans 
les  premiers  mois.  Les  raifons  de  cette  différence  fe 
tirent  des  caufes  que  j’ai  alignées  plus  haut,  de  l’em¬ 
pâtement  des  vifcères  &  de  l’aâivité  de  la  fanguifï- 
cation  ,  parce  qu'elle  fournit  plus  de  fluides  dans  un 
«ems  déterminé;  d’où  la  gêne  prématurée  des  organes, 
qui  éprouvent  promptement  les  effets  de  la  pléthore 
fanguin  e. 

La  fécondé  vérité  eft  que  la  curation  eft  plus  fa¬ 
cile  quand  la  chlorofe  Xuccède  à  la  menftruation .  La 
raifon  en  eft  que  les  vaiffeaux  de  l’utérus  ont  été 
allez  développés  pour  donner  pafîage  au  fang  menf- 
truel ,  &  que  ,  par  conféquent ,  il  fera  plus  facile 
de  lui  faire  parcourir  les  mêmes  voies. 

(  M.  Chambon.  ) 

CHOC  ÉLECTRIQUE,  ou  finalement  CHOC. 
(  Electricité.  ) 

C'eft  le  coup  qu’on  réflent  en  recevant  la  com¬ 
motion.  Voye^  Commotion.  (  M.  Mauduyt.  j 

CHOCOLAT,  f.  m.  (  Hygiène,  j 
Partie  IL  Chofes  dites  non  naturelles, 
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Galle  III.  Ivgejla. 

Ordre  I.  Alimens. 

Se  a.  I.  Végétaux. 

Le  chocolat  fe  fait  avec  les  amandes  do  cacao 
dont  il  a  été  fait  mention  dans  cet  ouvrage.  Nous 
allons  voir  ici  par  quelle  gradation  les  européens  font 
parvenus  à  faire  le  chocolat. 

Les  américains ,  avant  l’arrivée  des  efpagnols  & 
des  portugais  ,  faifoient  une  liqueur  avec  le  cacao 
délayé  dans  de  l'eau  chaude  ,  aflaifonné.  avec  le  pi¬ 
ment  coloré  par  le  rocou  ,  &  mêlé  avec  une  bouillie 
de  maïs  ,  pour  en  augmenter  le  volume.  Cette  com- 
pofiticn  a  voit  un  goût  fi  peu  agréable  ,  que  les  ef¬ 
pagnols  n’auroient  jamais  pu  s’y  accoutumer ,  s’ils 
n'y  avoient  éré  contraints  par  le  manque  de  vin  , 
pour  n’être  pas  toujours  obligés  de  boire  de  l’eau 
pure.  C’étoit  cette  mixtion  qu’on  appeiloit  chocolat. 
Si  les  européens  'ont  confervé  ce  nom  à  la  nouvelle 
préparation  ,  qu’ils  ont  corrigée  &  perfedtionnée. 

D’abord  les  efpagnols  ,  plus  induftrieux  que  les 
fauvages  ,  cherchèrent  à  diminuer  lé  défagrément  de 
cette  liqueur,  en  ajoutant  à  la.  pâte  du  cacao  di¬ 
vers  aromates  d  Orient,  &  plüfieurs  drogues  du  pays. 
Mais,  de  tous  ces  ingrédiens  ,  nous  avons  fini  pat 
ne  conferver  que  le  fucre,  la  vanille  ,  &  quelquefois 
de  la  canelle.  t: 

Lorfqu’on  veut  faite  de  la  pâte  de  chocolat -,  on 
dépouille  les  amandes  du  cacao  ,  déjà  mondées  de 
leur  écorce  par  le  feu;  on  les  pèle,  on  les  rôtit  dans 
une  baffine  fur  un  feu  modéré  ;  on  les  pile  dans  un 
mortier  bien  chaud.  Souvent  on  les  écrafe  avec  un 
rouleau  de  fer  fur  une  pierre  peu  épaiffe  ,  dont  la 
furface  eft  courbe  &  creufe,  &  que  l’on  placé  fur  un 
petit  brafier.  pn  en  forme  une  pâte  ,  qu’on  mêle 
avec  un  poids  prefque  égal  de  fucre ,  &  qu’on  triture 
fortement  Si  long-temps  :  on  la  place  enfuite  dans 
des  moules  de  fer  blanc.  Le  chocolat }  ainfi  préparé, 
fe  nomme  chocolat  de  fanté. 

Quelques  perfonnes  ont  prétendu  que  ce  chocolat 
étoit  le  meilleur  ,  &  qu’il  convenoit  particulièrement 
aux  conftitu tiens  délicates.  Mais  c’eft:  pofitivement 
tout  le  contraire  :  car  comme  les  corps  gras  ,  en 
général ,  pefent  fur  l’eftomac  ,  Si  fe  digèrent  très- 
difficilement ,  c’e-ft  une  raifon  de  plus  pour  que  ce 
chocolat  ne  convienne  pas  aux  perfonnes  délicates  & 
convalefcentes.  C’eft  autant  pour  cette  raifon  ,  que 
pour  flatter  le  goût ,  qu’on  a  cru  néceflaire  de  fa¬ 
briquer  le  chocolat,  en  y  mêlant  une  poudre  très- 
fine  faite  avec  des  goufl'es  de  vanille  &  de  la  caneHe.- 
On  en  met  dans  différentes  proportions,  ce  qui 
conftitue  les  chocolats  à  une  demi- vanille  ,  à  une 
vanille,  à  deux  ,  à  trois  ,  à  quatre.  Lorfque  le 
chocolat  fe  fait  fans  vanille,  la  proportion  de  poudre 
de  caneile  eft  de  deux  gros  par  livre  de  tacao  j  mais 
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lorfqu’cm  emploie  la  vanille,  on  peut  s'ea  paffer , 
ou  bien  en  mettre  une  dofe  moitié  moins  confïdé- 
rable. 

Dans  nos  ifles  françoifes  ,  on  fait  des  pains  de  ca-; 
eao  pur  &  fans  addition  ,  &  lorfau'on  veut  prendre 
du  chocolat ,  on  réduit  ces  tablettes  en  poudre  ,  & 
on  y  ajoute  plus  ou  moins  de  canelle  ,  de  lucre  en 
poudre,  &  de  fleur  d'orange.  Le  chocolat  ,  ainfî  pré  " 
aré,  eft  brun  ,  d’un  parfum  exquis,  &  d’une  grande 
éiicatefle.  Quoique  !a  vanille  foit  très-connue  aux 
ifles,  on  n’eit  pas  dans  l’ufage  de  s’en  fervir  pour  la 
pïéparation  du  chocolat. 

Le  chocolat  eft  trés-nourriflant ,  parce  que  les 
fruits  du  cac  o  le  font  eux-mêmes  beaucoup  :  il 
forrifîi: l’cftomac  ,  ranime  les  efprits  ,  8t  contribue 
à  réparer  ,  d’une  manière  allez  prompte  ,  les  forces 
abattues.  C’eft  pourquoi  ii  eft  d’une  grande,  utilité  à 
ceux  qui  fe  font  épuifés  avec  les  femmes ,  qui  font 
en  bon  train  de  convalefcence ,  ou  qui  fe  livrent  à 
des  travaux  Si  à  des  exercices  violens. 

On  croit  encore  que  le  chocolat  eft  bon  pour  la 
poitrine  j  on  en  recommande  l’ufage  aux  phthilîques , 
en  ayant  foin  de  n’y  faire  entrer  que  très-peu  de 
vanille  ,  &  en  le  coupant  avec  du  lait.  Pris  de  cette 
manière ,  il  adoucit  l'acrimonie  des  humeurs.  Le 
chocolat  au  lait ,  dit  Lervis  dt  Tabe  dorf.  ,  ch.  9  , 
pris  à  une  dofe  qui  ne  puiflè  pas  furcharger  l’eftomac, 
forme  un  excellent  déjeûner  pour  les  perfonnes  qui 
font  attaquées  de  confomption.  Il  a  connu  nn  en¬ 
fant  de  trois  ans ,  abandonné  des  médecins ,  &  que 
fa  mère  rétablit  en  lui  donnant  du  chocolat  à  petite 
defo  ,  mais  en  en  faifant  prendre  louvent.  Les  per¬ 
fonnes  qui  aiment  les.  crèmes  prépatées  avec  du  bon 
chocolat ,  n’en  éprouvent  prefque  jamais  d’incon- 
véniens. 

Le  chocolat  eft  encore  falutaire  aux  vieillards.  On 
doit  s’en  abftenir,  quand  on  l’a  effayé  à  des  defes 
plus  ou  moins  fortes  de  vanille ,  &  qu’il  pefe  fur  l’efto-  \ 
iflac  ,  &  caufe  des  naufées.  L’ufage  trop  répété  peut 
épaiffir  le  fang  allez  pour  ralentit  la  circulation  ; 
&  caufer  les  accidens  qui  en  font  les  fuites. 

Il  ne  nous  relie  plus  qu’à  dire  de  quelle  manière 
en  doit  préparer  cette  boiflon.  On  fait  bouillir  de 
l’eau ,  qti’on  tient  quelque  temps  fur  des  cendres 
chaudes  ;  on  brife  ,  pour  une  rafle  d’eau  ,'  une  ta¬ 
blette  de  chocolat ,  qu’on  y.  jette  ;  après  qu’elle  a 
féjourné  pendant  un  quart-d’heure  fur  le  feu ,  on 
l’agite  avec  un  moufloir ,  jufqu’à  ce  que  là  moufle 
fe  manifefte ,  &  on  la  fort  chaude  en  cet  état.  C’eft 
nn  moyen  afluré  de  prendre  le  chocolat  plus  léger. 
Quelques  perfonnes  croient  que  ,  pour  le  rendre 
plus  nourriflant ,  on  doit  y  ajouter  du'blanc  d’œuf; 
d’autres  penfont  qu’il  vaut  mieux  le  faire  avec  du 
lait  en  place  d’eau;  mais  il  y  a  des  eftomacs  qui 
s’én  trouvent  moins  bien  que  dé  celui. qu’on  a  fait 


C  H  O  82.9 

avec  l’eau  pure.  Certains  eftomacs  le  digèrent  mieux 
à  fcc  avec  du  pain  ,  &  un  verre  d’eau  enfuite.  C’eft 
à  l’expérience  à  décider  ce  qui  convient  le  mieux  aux 
différentes  perfonnes  qui  en  font  ufage. 

(  M.  Macquàrt.  ) 

CHOENIX.  {  Mat.  méd.  y  - 

Le  ckoenix  ou  choinix  étûit  une  mefure  des  grecs, 
qui  équivaloir  à  quatre  cotyles ,  ou  à  deux  fextiers. 
On  peut  voir  fur  ces  mefures  Paul  d’Egine. 

(  M.  Fcdrcroy.  ) 
CHOLAGOGUES,  (  Mat.  méd.  ) 

Les  cholagogues  font  des  remèdes  capables  de  faire 
couler  la  bile  par  les  intefiins  ;  ce  font  dès'  éfpèces 
de  purgatifs  que  les  anciens  croy oient  propres  à  agit 
fpécialement  fur  cette  humeur.  Ils  admettoient  ainfi 
plufleurs  clafles  de  purgatifs  ,  fuivant  les  fluides  que 
chacune  d’elles  avoit  la  propriété  d’évacuer;  tels 
étoient  les  melanagegttes  qui  évàcuoient  la  bile  noire , 
•les  hydragogues  quifaifoient  fortir  les  eaux  :  on  fait 
depuis  long-temps  que  les  divérs  ‘  purgatifs  ont  la 
propriété  d’expulfor  les  différentes  humeurs  ,  fuivant 
leurs  forces,  &  l’état-  des, premières  voies.  Voyep~ 
le  mot  PuKGATirs.  (M.  Fourcroy.  ) 

CHOLERA-MORBUS.  (  Oïdre.  nofolcgique  Si 
pathologie.) 

Cette  maladie  eft  le  deux  cent  cinquante-troifième 
genre  de  Sauvages  ,  &  le- quinzième  de  la  neuvième 
claffe  (  fluxus  )  compris  dans  ie  fécond  ordre  .de  cette 
clcffe.  C’eft  aufli  le  cinquante-flxième  de  Cnllen  , 
ni  en  a  fait  dix  efpèces,  avec  quelques  fubdivifions 
e  la  cinquième.  Voici  la' définition,  dé:  Cullen  : 
Humons  pleruHique i  biliofi vo mitas  p  ejufldem  flmul 
dejeciip-  fréquent  ;  anxictàs.j  tormiha  ;  jurarûm 
fpafmata.  . 

Le  mot  choiera  eft ,  félon  quelques-uns  ,  cçhiî- 
pefi  de  deux  mots  grecs  ,  bile  .  Sipotà ,  ou  fee, 

flux  ;  comme  qui  diroit  flux  de  bile.  Le  ckolera-mor- 
bus  porte  auflï  ie  nom  trivial  de  troujfe-galant ,  fans 
doute  à  caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle  cette  ma¬ 
ladie  devient  fouvent  funefte  à  ceux  quelle  at¬ 
taque.  . 

Le  cholera-morlus  e ft  pour  l’ordinaire  idiopathique, 
quoiqu’il  fe  trouve  quelquefois  fymptpmatique  , 
comme  on  i’obferve  ,  fclon  Sydenham  ,  chez  cer¬ 
tains  enfans  ,  à  raifon  de  la  difficulté  dé  la  den¬ 
tition. 

Le  cholera-morbus  n’eft  jamais  plus  violent  qu’en 
été,  &  perdant  les  chaleuf s  brûlantes.  Il  l'eft  plus 
aufli ,  félon  Aretée  ,  eii  automne  qu'au  printemps  , 
&  plus  au  printemps  qu’en  hiver  ;  on  le  voit  même 
aflez  rarement  dans  ces  deux  dernières  faifons.  Selon 
le  même  auteur,  les  jeunes  gens -,  &  ceux  qui  font 


S30  C  H  O 

à  la  fleur  de  leur  âge  ,  y  font  plus  fujets  que  les  per- 
{panes  âgées  :  mais  ,  par  une  fatale  compensation , 
fl  eft' beaucoup  plus  dangereux  pour  celles-ci  que 
pour  les  autres  :  les  enfans  en  font  fréquemment 
attaqués  ;  mais  ils  en  meurent  rarement.  Le  cholera- 
morbus  attaque  auflï  plus  volontiers  les  individus 
d’un  tempérament  bilieux  ,  que  les  perfonnes  fan- 
gi’.ines  Sc  phlegmatiques.  Enfin  cette  maladie  eft  plus 
fréquente  &  plus  cruelle  dans  les  pays  chauds  ,  que 
flans  les  climats  doux  &  tempérés.  Plufiëurs  voya¬ 
geurs  nous  a  [Tarent  même  qu’elle  eft  endémique 
chez  les  indiens  ,  lès  maures ,  les  arabes ,  St  les  na- 
bitans  'de  certaines  portions  de  l’Amérique. 

Le  cholera-morbus  eft  ordinairement  précédé  de 
tenfioii  &  de  pefanteur  d’eftomac ,  d’anxiété ,  d’agi¬ 
tation,  d’infomnie,  de  tranchées  accompagnées  de 
cette  efpèce  de  bruit  que  les  grecs  appellent  bqrbo- 
rygmesy  ou  bruit  d’entrailles,  de  douleur  de  ventre, 
d’évacuation  de  vents  pat  l’anus  c[ui  né  foulage  point, 
de  rapports  nidoreux  ,  de  nàufées',  d’une  Salivation 
exceifive  &  contre  nature  ,  &  d’un  fentiment  de  pe¬ 
fanteur  aux  environs  du  thorax ,  accompagné  de 


Lorfque  la  maladie  fe  déclare ,  il  femble  qu’il  fe 
falfe  un  reflux  de  matière  de  toutes  les  parties  du 
corps  vers  l’eftomac  ,  le  ventre  ,  8c  les  inteftins  ;  ce 
qui  conftitue  une  affeétion  très-aiguë,  dans  laquelle 
on  rend ,  par  le  vomifTement ,  ce  qui  eft  contenu 
dans  l'eftomac  ,  &  par  les  felles  toutes  les  humeurs 
du  ventre  8c  des  inteftins.  Les  matières  qui  viennent 
d’abord  par  le  vomifTement  font  aqueufes  ,  &  les 
excrémens  évacués  par  bas  font  d’une  confiftance  li¬ 
quide.  Toutes  ces  matières  rendues  font  extrême¬ 
ment  fétides.  L’évacuation  des  matières  liquides  eft 
fuivie  de  celle  des  pituiteufes.  ;  &  les  pituiteufes  le 
font  des  bilieufes.  Çes  évacuations  fe  font  d’abord  ; 
fans  peine  &  fans  douleur  ;  mais  enfuitë  elles  font  f 
accompagnées  de  tranchées  &  de  maux  d’eftomàc 
cruels. 

Lorfque  la  maladie  fait  des  progrès,  les  tranchées 
deviennent  plus  fortes  ;  il  y  a  défaillance  ,  réfolution 
dès  membres  ,  agitation  continuelle  8c  averfîon  pour 
toutes  fortes  d’alrmens  ;  h  le  malade  prend  quelque 
chofe  ,  il  le  rejette  fur  le  champ  avec  bruit ,  naufées , 

Si  chargé  d’une  bile  jaune.  Les  felles  font  de  même 
nature.  Les  convulfions furviènnent ,  les  mufcles  des  i 
bras  &  des  jambes  en  trent  en  contraction  ,  les  doigts 
.  font  recourbés  ,  la  tête  éft  fujette  aux  vertiges  ,  & 
le  hocquet  fatigue  l’eftomac  ;  les  o'ngles  deviennent 
livides  ,  tout  le  corps  fe  refroidit,  8c  le  friflon  faifit; 
tous  les  membres. 

Si  la  maladie  tend  à  la  mort  ^  le  malade!  tombera 
dans,  des  Tueurs  froides  rendra  de  la  bile  noire  par 
haut  &  par  bas;  il  y  aura  fitpprèlTion  d’urines  caufée 
:  par  l’état  uonyulfifide  la  veflie.;  les  urines  n’en  feront 
pas  pour  cela  plus  abondantes ,  les  Suides  prenant  j 
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leur  cours  du  côté  des  inteftins  ;  fa  voix  s’affbibliraj 
fon  pouls  fera  périr  Sc  fréquent  comme  dans  la  fyn- 
cope  ;  il  aura  des  envies  continuelles  &  inutiles  de 
vomir ,  &  d’aller,  à  la  felle ,  comme  dans  le  tenelme  ; 
mais  il  ne  tendra  rien  par  haut,  Sc  il  ne  tendra  par 
bas  qu’une  matière  sèche  ,  entièrement  privée  d’hu¬ 
midité;  enfin  il  périra  dans  les  convulfions  ,  la  ftran- 
gulation  8c  les  efforts  inutiles  pour  vomir. 

Sydenham  réfume  avec  précifion  ,  d’après  fa  pro¬ 
pre  expérience,  i’hiftoire  des  fymptômes  du  choiera - 
morbas. ,  en  difant  qu’il  y  a,  i°.  vomiflement  ex- 
ceflif,  8c  évacuation  doulouteufe  &  pénible  d’hu¬ 
meurs  corrompues  par  les  felles  ;  i°.  douleurs  vio¬ 
lentés  8c  ;  diftènfîon  de  l’abdomen  8C  des  inteftins  ; 

chaleur  de  poitrine  ,  foif ,  pouls  vif,  ardeur  & 
anxiété ,  3c  fréquemment  pouls  irrégulier  &  petit  ; 
40.  grandes  naulées  ,  Sc  quelquefois  lueurs  colliqua- 
tives  ;  y®,  contraction  des  membres;  6°.  défail¬ 
lance;  70.  froideur  des  extrémités,  Sc  autres -fymp¬ 
tômes  femblables  fort  ejfrayans ,  &  qui  emportent 
quelquefois  le  malade  en  vingt-quatre  heures. 

Le  même  Sydenham  rapporte  avoir  vu,  une  fois 
feulement ,  un  cholera-morbus  fec  ,  dont  la  caufe 
font  des  vents  qui  vont  de  bas  en  haut ,  Sc  de  haut 
en  bas  ,  fans  qu’il  y  ait  ni  rapports  ,  ni  felles.  Il  y 
en  a  un  autre  exemple  confîgné  dans  les  AA.  med. 
Berol. ,  dec.  %  ,  vol.  3 .  Le  cholera-morbus  ordinaire 
eft  appelle  choiera  humide. 

La  caufe  matérielle  du  cholera-morbus  eft  une  bile 
devenue  très- âcre,  ou  plutôt  la  bile  ordinaire  qui  1ère 
de  véhicule  à  un  virus  d’une  nature  inconnue ,  qui 
irrite  violemment  la  tunique  nerveufe  de  l’eftomac 
Sc  des  inteftins.  Celte  irritation  attire  plus  fortement 
les  humeurs  vers  le  canal  inteftinal ,  que  s’il  11’éprou- 
voit  que  l’agacement  ordinaire  &  haturel,  d’od  ré- 
fulte ,1e  mouvement  vermiculaire.  On  peut  comparer 
l’action  de  ce  virus  à  celle  de  quelques  fubftances  pur¬ 
gatives  8c  émétiques  très-âcres,  données  mal-à-pro¬ 
pos  ou  à  trop  haute  dofe ,  8c  mieux  encore ,  avec 
F.  Hoffman ,  à  celle  de'  certains  poifons ,  tels  que 
le  fublimé  corrofif  8c  l’arfenic.  Un  exemple  qui 
conftate  'd’une  manière  Frappante  cette  conformité 
d’aétion  ,  eft  celui  que  l’on  trouve  dans  Sydenham 
(  Epift.  prima  rèfponforia  )  de  ce  domeftique  qui , 
dans  un  accès  de  mélaücholie  amottreufe,  avoit  pris 
du  fublimé. 

L’âcre  particulier ,  qui  irrite  le  trajet  des  premières 
voies  dans  la  maladie  dont  nous  nous  occupons ,  doit 
fa  nai (Tance  à  différentes  caüfes  ,  ou  plus  vraiftm- 
blablement  à  leur  combinaifon  extraordinaire  :  car 
nous  ne  regarderons  point  comme  caufes  productrices 
du  virus  cholérique  la  paffion  byftèrique  ,  un  accès 
de  colère  ,  la  conftitutioa  chaude  8c  brûlante  de 
l’atmofphère ,  tel'  ou  tel  aliment,  telle  ou  telle  boif- 
fon  ,  &c.  ,  lôrfque  çes  caufes  agiront  -feules  8C 
îfolécs  ;  pulfque ,  dans  ces  circocftances  ,  fort 
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feeareufciâent  fans  doute ,  elles  demeurent  fans 
effet  :  mais  nous  avouerons  en  même-temps  que 
nous  ne  connoiflons  pas  le  mode  de  cette  combi- 
naifon.  Il  n’eft  pas  moins  avantageux  cependant  de 
connoître  tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  formation 
delà  capfe  prochaine  d'une  aulll  terrible  maladie  , 
qui  demande  ,  plus  qu’aucune  autre  ,  les  ècours  les 
plus  prompts ,  8c  dans  laquelle  le  délai  même  le  plus 
court  peut  avoir  les  conféquences  les  plus  fâçheufes. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  certains  poifons  dont  l’ac¬ 
tion  repréfente  parfaitement  celle  de  l’âcre  qui  ocçi- 
fionne  le  ckolera-morbus.  il  en  eft  de  même  des  émé¬ 
tiques  &  des  purgatifs  quelconques  ,  &  particulière¬ 
ment  de  quelques-uns,  fur-tout  fi  on  les  prend  3 
trop  hautes  dofes.  Tels  font  la  grande  &  la  petite 
épurge ,  les  grains  de  mezereon  ,  la  coloquinte  ,  les 
antimoniaux  mal  préparés.  Lès  alimens.  folides  ou 
liquides,  prompts  à  fermenter ,  comme  ceux  qui 
font  doux  ,  gras,  &  qui  fe  corrompent  facilement , 
fur-tout  fi  on  en  fait  ufage  lorfque.  les  premières 
voies  font  furchargéês  d’une  faburre  bilieufe .  ces 
alimens,  dis -je,  font  très-propres  à  produire  le 
cholera-morhus.  Les  pallions  violentes  tendenttoutes 
à  occafîonner  cette  maladie,  principalement  fi  on 
s’y  abandonne  pendant  les  repas ,  ou  immédiatement 
après  avoir  pris  des  alimens  faciles  à  fermenter.  Ge 
feroit  s’expofer  également  à  un  danger  imminent 
d’être  attaqué  du  choiera- morbus ,  que  de  manger 
ou  de  boire  immédiatement  après  s’être  livré  à  un 
violent  accès  de  paillon.  Le  danger  feroit  plus  grand 
encore ,  fi  on  prenoit  un  émétique  ou  un  purgatif. 
Il  eft  certain  que  la  maladie  que  les  enfans  prennent 
de  leurs  mères ,  lorqu’elles  les  allaitent  après .  s’être 
livrées  à  quelque  paillon  violente,  n’eft  autre  chofe  que 
celle  dont  nous  traitons  ;  elle  eft ,  dans  ces  circonf- 
tances  ,  le  produit  de  la  paffion  qui  agitoit  la  mère. 
L’inflnence  des  paillons  fur  les  organes  dé  la  digeftion, 
&  particulièrement  fur  ceux  qui  préparent  ,&  char- 
xient  la  bile ,  n’a-t-elle  pas  été  de  tout  temps  re¬ 
connue  pour  être  auifi  dangereufe  qu’elle  eft  puif- 
fante  ? 

Le  pronoftic  du  ckolera-morbus  eft  en  général  très- 
fâcheux  :  car  ,  à  l'exception  de  la  pefte  8c  des  ma¬ 
ladies  peftilentielles ,  il  n’y  en  a  aucune  qui  foit  plus 
aiguë  ,  £c  qui  emporte  pins  promptement  le  malade;, 
fur-tout  fî  c’eft  un  enfant ,  ou  un  vieillard  ,  ou  un 
fujer  épuifé  par  de  longues  maladies.. Plus  la  matière 
évacuée  eft  cauftique,  la  foif  &  la  chaleur  violentes , 
plus  le  danger  eft  grand.  De  la  bile  noue  ,  &  ;du 
îang  de  même  couleur  ,  annoncent  que  le  malade 
périra.  Les  défaillances,  les  convulfions,  les  hoquets, 
le  froid  des  extrémités ,  les  fneurs  froides,  préfagent 
également  une  tèrminaifon  funefte.  Il  ne  faut  point 
s’attendre  qu’elle  fera  hepreufe,  fi  les  excrétions  font 
fupprimées  ,  8c .  fi  les  fytnptômes  continuent.  Il  y 
aura,  au  contraire ,  quelque  lueur  d’efpérance,  fi  les 
vormiTemtns  ceflent ,  fi  le  fommeil  revient,  fi  ie 
malade  fe  fent  foulage ,  &  fi  la  maladie  fe  prolonge. 
La  fortie  deÇ  flatulences  par  l’anus  annonce  auifi  la 


tèrminaifon  du  cholera-morhus  ;  c’eft  même  un  des 
meilleurs  lignes  que  l’on  puifie  defirer  ,  parce  qu’oa 
en  peut  conclure  que  le  mouvement  naturel  des  in- 
teftins  commence  a  fe  rétablir. 


.  Il  faut  bien  fe  garder ,  dit  Àrécée  ,  de  fupprimer 
les  évacuations  dans  le  choiera  ,  parce  que  c’eft  par 
elles  que  la  nature  fe  débarraffe  de  l'humeurmorbifî- 
que  qui  l’irrite.  Ç'étoit  auifi  le  principe  fondamental 
de  la  méthode  de  Sydenham.  Ce  dernier  ajoute ,  avec 
raifon  ,  que  les  cathartiques  ,  même  les  -plus  doux  » 
augmentant  l’agitation ,  &  produifant  un  nouveau 
tumulte  ,  chercher  à  expulfer ,  par  leur  moyen  , 
les  humeuts  âcres  qui  çaufent  le  choiera  ,  c’eft  fe 
propofer  d’éteindre  du  feu  avec  de  l’huile.  Il  prenoit 
donc  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  ;  il  le  faifoit 
confifter  à  évacuer  l’humeur  âcre’,  en  même-temps 
qu’il  la  délayait.  Voici  quel  étoit  le  traitement  em¬ 
ployé  par  ce  grand  médecin  :  nous  le  préfencons  ici 
dans  fon  entier,  parce  qu’il  mérite,  par  fes  fuccès  , 
la  préférence  ffr  tous  les  autres.  ^ 

Faites  bouillir  un  poulet  très-jeune  dans  fix  vÊntcs 
environ  d’eau  de  fontaine  ,  en  forte  que  la  liqueur 
ait  à  peine  Je  goût  de  la  chair.  Faités-en  boire  de 
grands  coups  au  malade  :  il  f^^que  cette  eüpèce  de 
bouillon  foit  tiède  ;  &  à  ft>n^*ut  on  peut  lui  fub- 
ftituer  le  roffet ;  (  voye^  ce  r3Hfcfaites-en  prendre 
en  même-temps  une  grande  ql|f||fcë  en  lavemens , 
fucceffivement  ,  jtifqu’à  ce  qu^Hteut'ait  été  reçu 
dans,  lè  corps  ,  'te  en  ait  été  rejeitepitnt  par  le  vo- 
mifletnent  que  par  les  feües.  On  peut  ajouter,  tant 
dany  la  partie  qu’011  donnera  en  boiflpn ,  que  dans 
celle  qu’on  fera  prendre  par  les  lavemens  ,  une  once 
d/fyrop  de  violette  ,  &c.  Au  relie  ,  la  liqueur  feule 
produira  affez d’effet,  fans  aucune  addition.  De  cette 
manière,  l’eftomac  ayant  été  chargé,  à  pluficurs  re- 
prifes  ,  par  une  grande  quantité  de  bquide  ,  &  en 
quelque  forte  bouleverfé ,  le  refte  des  premières 
voies  fe  trouvant  d'ailleurs  comme  noyé  par  les  lave¬ 
mens  multipliés  ;  ou  les  humeurs  âcres  feront  ex- 
piilfées ,  oïl  leur  acrimonie  fera,  détruire  ,  8c  leur 
état  naturel  rétabli.  Ce  lavage  ainfi  terminé  ,  ce  qui 
doit  être  fait  dans  l’efpace  de  trois  ou  quatre  heures, 
un  calmant  achèvera  la  guérifon.  Voici  la  formule 
de  celui  que  preferivoit  Sydenham  :  en  peut  la  rem-» 
placer  par  toute  autre  analogue. 


Prenez  Eau  de  pinprenelle  ,  ....  une  once. 

Aqua  mirabilis ,  .....  deux, gros. 

Laudanum  liquide  ,  .  .  .  feize  gouttes. 

Cette  manière  de  délayer  les  humeurs  âcres , 
ajoute  Sydenham ,  eft  bien  plus  sûte  &  plus  prompte, 
qpe  celle  par  les  evacuans  ,  "par  les  aftringens.  Les 
premiers  portent  le  trouble.  &  l'agitation  au  plus, 
haut  point,  &  ils  bouleverfent  toute  la  machine;  les 
autres  retiennent  l'ennemi  au  milieu  des  entrailles, 
où  il  femble  fs  naturalifer.  D’ailleurs  en  évitera,  par 
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notre  méthode  ,  de  prolonger  la  maladie ,  de  la  durée  j 
de  laquelle  il  ÿ  a  à  cran. dre  que  les  humeurs  corrom¬ 
pues'  neTe  pbi-tent'daas  le  fan  g,  &  n’occaficnnent  une 
fièvre  de  mauvais  caraétère.  ' 

Ileft  cffentiel'  de  favoir  que  Ci  on  eft  appelle  au¬ 
près  d’un  malade ,  lorfque  le  vomtiîément  &  le  cours 
de  ventre  ,  qui  auront  duré  pendant  dix  ou  douze 
.heures,  .l’ auront  épuifé',  &  lorfque  les :  extrémités 
feront  froides  ,  il  faudra  laiffer  de  côté  tout  autre 
remède.,  pour  récouâr  furie  champ  au  laudanum  , 
qui  eft  l’unique  rtfiource  en  pareil  cas.  On  le  don¬ 
nera  non-féulement  dans  la  violence  desfÿmptômes , 
mais  encore. lorfque  le  vomiffemcnt  &  le  cours  de 
ventre  feront  paflés,  foir  &  matin  ,  jufqu’à  ce  que 
le  malade  ait  recouvré  fes  forces  & ‘fa  famé  ; 

Nous  ne  parlerons  point  ici  du  choiera  -  piorbus 
caufé  par  certaines  efpèces  de  poifons.  Voye £  l’ar¬ 
ticle  général  Poison  ,  S c  ceux  de  détail  auxquels 
celui-ci  pourra  renvoyer.  (  M.  Mahon.  )  ‘ 

CHOMEL,  (  Pierre-Jean-Baptifte )  né  lez  fep- 
tembre  1671  ,  de  Jcan-Bdptijle  Chomel  >  médecin 
ordinaire  du  roi ,  &  de  Françoife  Leb  reton. . 

% 

A  fa  riaiffance  ,  -  lalaur  ,  dont  il  étoit  le  jumeau, 
s’étoit  préfe.ntée  lariptemière  ,  &  avoit  aidé  la  lortie, 
en  comprimant  fôn  itère  violemment' avec  fes  pieds. 
Charnel  dut  fon  falut  à  la  manoeuvre  habile  de  la 
fage-femmc  qui ,  ap-.ès  la  naiffance  dé  la  fille,  s’ap- 
perçut  qn’il  y  avoit  encore  un  autre  enfant ,  &  crai¬ 
gnit  qui!  ne  fut  fans  vie ,  parce  qu’il  étoit  fans  mou¬ 
vement.  Elle  fuppiéa-  fur  le  champ  à  l’inertie  de  là 
pâture-,  détermina  l’extraétion  du  garçon  ,  &,  s’é¬ 
cartant  des  routes' ordinaires ,  délivra  la  mère  fans 
couper  le  cordon  ombilical ,  mit  le  placenta  ,  ainlï 
adhérent  ,  dans  un  plat  fur  les  cendres  chaudes  :  le 
feu  gar  foa  action  ,  rétablit  fa  circulation  du  fâng 
&  des  fluides ,;  interceptée; par  la  comprefiion  qu’ils 
ayoiënt  ëproujëééj,  c]lg-aidfg£tte  chaleur  par  délégèies 
fritHons  de  .  .vin  -chaud  fur  ïes'témpes  ,  les  narines  j 
&?là  région  du 'cœur  dé  renfant ,  qui  fur  rappelle  à 
la  vie.  Chomel  coaferya,  dé  cèt  accident ,  une  d'e- 
îlcateffe  de  tempérament  qui  ne  fe  dtflipa  qu’à  l’âge 
de  vingt- cinq  ans. .  . .  ~  .  ‘ 

Il  commença  fes  études  aü  collège  des. jéfuites  de 
Paris0,  qu’il 'continua  chez- lés  jéfùites  de  Lyon  , 'par 
les  - foins  de  fon  oncle  Noël -Chôme f3  curé  de  Saint- 
Vincent^  connu  par  1  i/Diclionna-ire. économique.  Son 
père  ,  chargé  d’une  nombreuse  famille  ,  le  lui  avoit 
confié;  L’éloignement  de  fa  famille,  la  vivacité. de 
fon  caractère ,  1’gnmri  attaché,  au  fijour  d’un  pref- 
Bytère  rengàgè.rént'à  fôllîçitër  fon  retour  dans  la 
maifon  paternelle}  il  avbit  alors  quatorze  ans;  il 
l’obtint.  Ses, études  finies  ,  il  s’attacha  à  la  médecine, 
&  s, adônnà  particulièrement  à  la  botanique  ;  il  futvoir 
exactement ,  èn  1 69  %  ,’lcs  leçons  8c  les  herborifations 
de  Tournefort."  Quelques  affaires  de  famille  l’appel-’ 
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lèrent  en  Auvergne  en  1 69  ; .  1 1  tira  "un  grand  fruit  dé 
ce  voyage  ,  où  il  confiera  tous  les  momens  de  ioiftr 
à  la  botanique  :  fes  uniques  piaifirs  y  furent  d’her- 
borifer.  ‘  .  •-  ; 

Un  peu  d’ambition  Tacquit  à  la  faculté  de  Paris , 
dont  fon  père  l’avoit  éloigné ,  par  l’efpérance  de  lui  fuc- 
céder  dans  là  place  qu’il  occupoit  :  mais  Gui-Crefcent 
Fagon ,  parvenu  à  la  place  de  premier  médecin  du 
roi  par  la  difgrace  de  Daquin,  étoit  fort  attaché  à  la 
facilité  ,  &  faifoit  peu  de  cas  des  médecins  par 
charge.  Ckomel  quitta  donc  l’Auvergne  ,  &  vint  à 
Paris  fe  même  fur  les  bancs;  reçu  bachelier  le  ; 
avril  1 694  ,  il  prit  le  bonnet  de  doétear  le  9  jan¬ 
vier  1^97.  .  -  -  •  . 

Son  goût  pour  la  botanique  ne  fe  rallentit  point. 
Fortifié  par  le  defir  qu’il  avoit  de  plaire  à  Fagon,  qui 
faifoit  un  grand  cas  dés  plantes  Se  des  botaniftes  ,  il 
devint  une  palfion.  Pour  aider  au  projet  de  Tourne- 
fort ,  qui  vouloit  faire  l’ hifioire  générale  des  plantes 
du.  royaume  ; il  fe  chargea';  en  1700:,/ de  parcourir 
l’Auvergne  ,  le  Bourbonnois  ,  &  lés  montagnes  voi- 
fines  fi  feitiles  en  plantes  médicinales.  Il  employales 
intervalles  que  la  fonte  des  neiges  le  forçoit  à 
mettre  dans  fes  recherches  ,  à  analyfer  les  eaux 
i  minérales  de  la  Limagne  ,  vifita  les  eaux  de  Vie  , 
celles  de  Chaudes- Aigues  ,  perfectionna  fes  obferva- 
tions  fur  quarante  efpèces  d’eaux  minérales.  Le  fom- 
met  du  Cantal ,  d'où  l’on  découvre  cinq  ou  tix.pro- 
;  vinces,  n’échappa  ni  à  fa  curiofité  ,  ni: à  fes  travaux, 
i  Chomel  |revint  à  Paris  avec  une  ample:  récolte  de 
plantés  ,  dont  la  plupart  étoiént  inconnues  ;  &  après 
avoir  rendu  compte  à  Tôùrnefort  du  fuccès  de  foa 
voyage  ,  il  fut  'chez  Fagon  lui  préfenter  lesricheffes 
qu'il  avoit  envoyées  au  jardin  du  toi.  Fagon  té¬ 
moigna:  moins  defaisfaétionde  ce  qu’on  lui  offrait, 
que  de  regrets  de  l’abfence  de  quelques:  pLntcs.pré- 
çieufes  qui  manquaient  à  la  colieition.  Il  n’en  fallut 
pas  davantage  au  jeune  j  Ckomel ,  -il  retourna  furie 
champ  en  Auvergne  ;  8c  ,  au  rifque  de  fa  vie.,  il 
arracha  à-la  neige,  qui  commençoit  à  couvrir  les 
montagnes,  les  plantes  que  Fagon  -  avoir  paru  'dé¬ 
lirer,  &  -’reviüf  lui  en  faire  hommage-  Une  partie 
des  mémoires  que  Choïiiel, à  lus ,à  i’ Académie,  de  fes 
deferiptions  dé  -  plantes  naturelles  ;  de  fes  analyfes 
far  les  eaux  minérales  ,  &'  la  préface  ,  ont  été. remis 
à  M.  Lemonnier  ,  qui  s’occupa  du  même  objet. 

i  ;:-Eri  170-7  i1  ilifntpréféntéipasî'agon  à  Louis  XIV, 
I  éù  qualité-  de  médecin  dé  quartier  ,  en  furviva'nce  de 
fon  père ,  - qui  en- avoit  donné  fa  démillion. 

|  Après  s’étire -livré  tbut  entier  à  la  théorie  de  là 
j  Eotiiniqüe  ,  '  il--  s’attacha  à'  fa  pratique  ,  -  &  forma-  le 
prpj et  4  enfeigner  ^àü'x 'étudiant  -les  vertus  des  plantes 
d’ufage.  Il’iôua  un  terrein -dans  lé  fauxboug  Saint- 
Jacques  ,  dans  lequel  il- mit  lès  plantes  qui  lui  étoicot 
tjeceffairés  ;  &  dans -l'été';  -fiir-  iefoir-,  il  fit  des  cours 
publics  -  fur  la- pfë|>arà:iQa:;des  remèdes  végétaux 
limples 
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{impies  Sr  compofés  ,  &  finifloit  fes  leçoni  par 
la  démonftration ;  des  '  plantes  dont  il  avoit  été 
queltion.  • 

En  1710,  Ckomel  fut'aflocié  de  l’Académie  des 
Sciences  ,  &  vétéran  en'  1733.  Il  fut  élu  doyen  le 
ii  novembre  1738.  Il  écoit  füjet,  depuis  long¬ 
temps,  à  des  attaques  de  rhumatifmes  j  une  fièvre 
maligne  catarrhale ,  &  qui  était  épidémique,  fur  la 
fin.de  juin,  l’emporta  le  3  juillet  1740,  âgé  d’en¬ 
viron  foixante-neuf  ans.  Il  jouit  d’une  réputation 
félide  par  fes  connoifiànces  en  botanique,  fa  dou¬ 
ceur,  fa  charité ,  l’amour  de'  fon  état  ,  fon  goût  in¬ 
fatigable  pour  le  travail ,  fon  zèle  pour  fes  malades  , 
&  fon  exaélitude  à  remplir  les  devoirs  de  la  religion 
Sc  de  la  fociété. 

Ouvrages  de  Pierre-Jeân-Biptifte  Chomcl. 

Abrégé  de  V kifioire  des  plantes  ufùclles  ,  Azns  le- 
quel  on  donne'leurs  noms  differens,  tant  François 
que  latins ,  la  manière  de  s’en  fervir,  la  dofe  &  les 
principales  compofitions  de  pharmacie  dans  lefquelles 
elles  font  employées,  avec  des  pbfervations  de  pra¬ 
tique  fur  leurs  ufages;  Purir,  1711. 

Il  y  eut  pfufîeurs  séditions  de  cet  ouvrage.  La 
féconde  eft  imprimée: chez  Charles  Ofmont ,  in- 11. 
Paris  ,  3 17 1  y  ,  i  vol. 

En  1730  ,  il  parut  un  fupplément  à  cet  ouvrage, 
dans  lequel  on  dorme  les  noms  différons  des  plantes 
ufuèlles,  tant  françois  que  latin.  Paris  ,  Charles 
Cloufier.  ; 

Jean-Baptife-Louis  Chomcl,  fils  de  celui  dont 
nous  parlons ,  donna  la  troifième  édition  de  cet  ou¬ 
vrage  en  1761.  Il  a  refondu  le  fupplément  dans  le 
corps  de  l’ouvrage  5  il  n’y  a  rien  changé-,  l’a  peu 
augmenté  ,  fi  ce  n’efl:  dans  les  avant-propos  qui  pré¬ 
cèdent  chaque  clafié ,  lorfque  la  matière  l’a  exigé 
par  fon  importance.  Il  a  inféré  dans  le  troifième 
volume  la  vie  de  fon  père  ,  &  a  porté  à  la  fin  de 
l’ouvrage  lé  difeours -fur  Ii  vertu  dés  plantes,  qui 
éroic  à  la  tête  des  premières  éditions.  (  Voye^  Journal 
desSavans,  août  171Z,  décembre  171;,  novem¬ 
bre  1731., 

Outre  cet  abrégé ,  f hiftoire  des  plantes  d'Au¬ 
vergne  ,  &  quelques  obfervations  fur  les  eaux  mi¬ 
nérales  de  cette  province,  qui  fe  trouvent  dans  les 
mémoires  de  l’Académie  des  Sciences ,  (  P' oyeç  hift. 
de  rAcad-:,  -iyoz,  p:g.  44, ^1703  ,  pag.  57.  )  il 
fit  la  leélure' de- plüfiéurs-  mémoires  fur  les  plantes 
fuivantfcs.  En  4703 ,  il  donna  la  deferiptior:  de  la 
con.yfa-mohian.a-, foi  iis  lohgioribus  ferratis’fiore  ful- 
phureo  albiednte.  Mém.  de  l’Acad,  des  Sciences, 
17 °y  ,  p.  387.  Et  celle  du  linioddrum-montanum 
fpre  albo  dilué  vinfeente  ;  p.  j  92. 

'  Mxdmciks.  Tome  IV. 
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En  1704,  il  décrivit  la  mofchatdlina  foliis  fu- 
maris  bulboft. 

En  1705  ,  l’eupatoire; 

En  1706  ,  i  ’  orobus  Sylvaticus  no  f  ras  Rail  fy- 
nopfis. 

En  1709  ,  l’apium  pyrtnaicum  ,  thapfia  facie. 

En  17IO,  le  tribqloides  vulgare  aquis  innafeens. 

En  1710  ,  le  canhamus  cfficinarum. 

En  1707  ,  il  fit  voir  à  l’Académie  l’artère  pulmo¬ 
naire’  d’un  homme  mort  à  la  fuite  d’une  violente 
difficulté  de  rcfpirer  ,  &  d’une  palpitation  confidé- 
rable  de  cœur  ,  elle  étoit  remplie  de  tubercules 
pierreux. 

En  1710,  il  apporta- à  l’Académie  vinpt-deux 
pierres  de  5  à  6  'lignes  chacune  ,  trouvées  dans  un 
fac  fitué  à  la  partie  fupérieure  du  duodénum  du  ca¬ 
davre  d’une  femme  de  quatre-vingts  ans  j  morte 
d'apoplexie. 

En  1718  ,  il  donna  un  mémoire  à  l’Acade'mie  , 
fur  un  dépôt  fingulier  formé  dans  le  péritoine ,  à 
la  fuite  d’une  couche  5  l’ombilic  s’entr 'ouvrit,  &  la 
matière  fortit  par  cette  voie.  (  M.  And r y.  ) 

..GHOMEL  DE  JOINVILLE  ,  (  Jeau-Baptifte- 
Louis  )  fils  du  précédent ,  né  à  Paris  ,  prit  le  bonnet 
de  doâeur  le  30  oétobre  1731  ,  &  fut  chargé  des 
paranymphes  de  fa  licence. 

Ckomel  a  été  profefleur  de  botanique  en  1747  ,  & 
proclamé  doyen  en  1754. 

Il  fut  compté  au  nombre  des  médecins  ordinaires 
du  roi,  &  mourut  le  n  avril  17 tfy. 

Ouvrages  de  Chôme!. 

Deux  thèfes  :  i°.  An  in  parta  difficili ,  mar.a 
potius  qtiam  inftrumentis  uttndum  ?  Co-ncl.  afF. 

Le  titre  de  cette  thèfe  fut  changé  à  la  fécondé 
édition  :  An  in  partu  aifficiii  fola  manus  inftru- 
mentum  ?  Concl.afF;  (Voye^  Journ.  économ. ,  fep- 
tembre  1734,  p.  144.  ) 

z°.  An  in  State  média  rariori  indulgendam  cibo  i 
Concl.  afF.  (  Voye £  Journal  économique ,  août 
I7J7>  P-I41-) 

Lettre  à  un  médecin  de  province  fur  la  maladie 
des  bgfliaux  ,  174J. 

Differtation  hiftorique  fur-  l’efpèce  de  mal  de 
gorge  gangreneux  >  qui  a  régné  parmi  les  eufans 
l’année  dernière.  Paris ,  1749,  in-iz.  Chez  G» 
Déferez,  &  G.  Cavelier. 

Nnnnn 
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Eifai  hiîtarique  fur  la  médecine  cfl  France»  Paris , 
Lottin,  17  Ci,  in- 11.  ,  ■  j 

Vie  de  M.  Melin  ,  in-n. 

Eloge  de  Louis  Duret ,  médecin  célèbre  fous 
Charles  IX  &  Henri  III ,  ouvrage  qui  ,  au  juge¬ 
ment  de  la  faculté  de  médecine  deJParis  ,  a  remporté 
le  prix  propofé  cette  année  :  par  M.  Chomel,  &c. 
Paris ,  Lottin  ,  1765  ,  in- iz.  (  M.  Anbrv.  ) 

CHOMEL  ,  (  Amable  )  frère  du  précédent ,  na¬ 
quit  à  Paris;  il  eut  le  premier  lieu  de  licence,  Sc 
fut  reçu  doékur  le  jo  feptembre  1774.  . 

Nommé  médecin  du  roi  à  Qtiebec  ,  à  la  fin  de 
17 j  6  ,  il  fut  pris  par  les  anglois  au  mois  de  juin 
5757,  en  faifant  route  pour  fa  deftinàtion.  Prêt  à 
fe  remettre  en  route  pour  le  Canada,  il' périt  à 
Breft  d’une  fièvre  maligne  ,  qu'il  contrafta  en  fei¬ 
gnant,  de  concert  avec  Boyer  ,  les  malades  de  l’ef- 
cadre  qui  revenoit  de  Louisbourg  ,  où  Chomel  alloit 
fe  rendre. 

Il  eft  mort  le  17  mars  17;  8.  (  M.  AndKy.  ) 

CHOREA  SANCTI-VITI,  ou  DANSE  DE 
SAINT-GUY.  (  Ordre  nofoLogique  &  pathologie ») 

ScelôtyrSe  ckorea  Viti  de'Culîen,  une  des  ëfpèces 
du  quarante-huitième  genre  {.Convulfio  )  du  trni- 
£ème  ordre.  (  Spafmi  )  de  la  fécondé  dalle  (  Ne- 
vrçjes  )  de  fa  nofologié  ;  c’eû  aùfli  le  cent  trente-, 
fixième  genre  de  Sauvages  ,  ou  le  vingt;  unième  de 
la  quatrième  claife  ,  (  Spafmi  )  ordre  quatrième , 
(  CLonici  generales.  ) 


Cette  maladie  eft  une  efpèce  de  cônvulfion  ,  à 
laquelle  font  fujets  les  enfans  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe  ,  fur-tout  depuis  l’âge  de  dix  ans  jufqu’à  qua¬ 
torze.  Elle  fe  manifeite  d’abord  par  une  efpèce  de 
boitement  ,  ou  plutôt  par  lafoibleffed’une  jambe  que 
le  malade  traîne  après  lui  comme  un  idiot  j  enfuite 
elle  affede  la  main  du  même  côté.  Le  malade  ne 
peut  plus  tenir  cette  main  dans  une  fituation  fixe  , 
cjtoelle  qu’elie  foit  :  foit  qu’il  la  porte  fur  fa  poitri 
Toit  qu’il  l’applique  fur  quelqu’autre  pattie  ,  elle  eft 
fat  le  champ,  dans  une  forte  de  diftorfion  ,  Sc  agitée 
d’une  elpèce  de  cônvulfion  ,  qui  iæ-fait  palier  d’un 
endroit  à  un  autre ,  &  qui  lui  fuir  prendre  différente: 
poftures,  malgré  tous  les  efforts  que  le  malade  peu 
faire  au  contraire.  Si  on  lui  met  dans  ia  main  111 
xrerre  rempli  de  liqueur  ,  il  fait  mille  poftures  .bi¬ 
zarres  ,  avant  que  de  le  pouvoir  porter  à  fa  bouche  : 
ii_ne peut  point  l’en  approcher  en  ligne  droite,  parce 
que  la  convtjlfîoa  agite  fa  main  en  différens  lens. 
On  diroir  foüvent  que  la  volonré  cède  à  ces'moùve- 
mens-cori-vtilfifs  comme  à  un  penchai  t  naturel ,  Si 
qu’elle  les  augmente  ,  comme  fi  le  malade  fe.plaifoi 
à  augmenter  ia  furprife  &  l’amufement  que  ces  mou- 
Tïmcns  ptedtùfent  chez  les  fpedateurs,  Dans  c 
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maladie  ,  famé  >é prouve  aufft  tme.çerp.tne  aîi'na- 
Aioa,  Se  Ce  livre,  foüvent- fans  motif  à  des  émotions 
Variées  ,  Sc  comme  par  faillies. 

Tels  font  les  fymptôroes  les  plus  ordinaires  du 
ckorea  SanBi-  Viti  :  mais  ,  fai  vaut  les  circonftauces 
&  la  différence  des  individus  ,  les  mouvemens  cou- 
vulfïfs,  fur-tout  ceux  de  la  tête  8c  du  tronc ,  offrent 
des  variétés.  Corning  dans  cette  maladie  il  femble.y 
javoir  du  penchant  au  mouvement ,  les  perfonnes . 
qui  eç  font  arcaquées  font ,  comme  par  accès,  des, 

■  efforts  pour  fauter  8c  pour  courir  5  &  ona  vu  des 
exemples  d’une  maladie  qui  confiftoit  dans  de  pareils 
mquvemens  convulfîfs ,  devenir  en  quelque  forte  épi¬ 
démique  dans  certains  cantons  dela"campagce.  Il  n’en 
f  eft  pas  moitis  vrai  que  le  très-grand  nombre  de  ces 
malades  eft  de  jeunes  gens  des  deux  fexes  doués  ma- 
1  mfeftement.ff une.  çonftitution, mobile. 

Les  médecins -varient  fur  la  nature  du  traitement 
|  convenable  à  cette  maladie  ;  Cullen  blâme  la  pra¬ 
tique  de- Sydenham,  qui  confiftoit,  dit-il,  à  faigner 
&  à  purger  alternativement.  Il  n’ aurait  pas  dû  taire 
que  ce. grand  praticien  né  fecontemoit  pas  de  {signer. 
Sc  de  purger,  mais  qu’il  avoir  foin  enfuite  de 
fortifier  le  fyüême  nerveux.  Il  eft  pollîble  que-Sy- 
denham,  dans  le  traitement  de  la  danfe  de  Saint- 
Guy  ,  .  comme  ■  dans  celui  de  beaucoup  '  d’autres 
maladies,  .ait  trop  employé,  les  éyacuatiors  dont; 
noi  s  parlons  ;  &  nous  perlions. .volontjeisuvec  Cuk 
len  ,  que  cette  maladie  ,  quoique  quelquefois  long¬ 
temps  rebelle  ,  cède  le  plus  fouvent  laas  peine  à 
l’emploi  des  toniques  ,  .foit-duquinquina^-ibit  des 
préparations  martiales.  Gheyoe  combindit  aveCfuc- 
cès  c'es  médicamens  les  uns  avec  les  autres.  11  em- 
ployoit  aulfi  très-avantageufement  les  bains  froids. 
Al.  de  Haën  rapporte  que  l’application  de  l’éledricité 
lui  a  réuffi  fur  plufieurs  perfonnes  attaquées  de  cette 
maladie.  (  M.  Mahon.  ) 

1  CHORI.  (  Mat.  méd.  )  . 

Arbre  du  Malabar  dont  la  racine ,  l’écorce ,  les 
r  feuilles  &  les  fruits  paffent  dans  l’Inde  péur  le  fpé- 
,  cifîque  de  l’épilepfie ,  de  la  phrénéfie,  &  d’autres 
femblables  maladies  du  cerveau.  ÇA  E.  ) 

Il  paroîc  que  les  Indiens  font  encore  plus  crédules 
que  nous  fur  les  propriétés  médicinales  des  fubftances 
qui  les  environnent,  (  M.  Mahon.  ; 

CHOSES  CONTRE  NATURE.  (  Pathologie.  ) 

On  entend  pat  chofes  contre  nature  celles  qui  font 
contraires'  à  la.  nature,  dé  l’homme  ,  Sc  qui  tendent  à 
la  détruire.  Etks  font  au.  nombre  ,  de  trois,  :  la  ma- 
i  kdie,  la. caiife  de  la  maladie,,. &.ics.fyroptômes.  On 
I  les  appelle  ainfî  par  oppoiition  au x  chofes  natu- 
j  relies  qui  entrent  dans  la  compofition  du  corps  hu- 
:  main  ,  &  aux  ehofes  non  naturelles  qui  font  fufeep- 
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tlblés  ou  d'en  faire  partie  ,  ou  de  troubler  î’ordrè  de 
l'économie  animale  ,  félon  le  bon  ufage  ou  l’abus 
qu'on  en  fait.  (  M.  Mahos.  ) 

CHOSES  NON  NATURELLES.  (  Hygiène.  ) 

On  a  mal  appelié  non  naturelles  les  chofcs  qui  font 
proprement  la  matière  de  l’hygiène  ,  canfequemméht 
très-naturelles.  On  les  divife  en  lis  clalTes.  1°.  Cir- 
cumfufa.  a®.  Applicata.  3  Ingefla.  4®.  Excréta. 

Gefia.  6°.  Percepta.  On  verra  combien  tous  ces 
objets  ont  été  mal  nommés ,  par  l'expreflion  de 
ckofes  non  naturelles  ,  au  mot  Hygiene. 

(  M.  Macquart.  ) 

CHOU,  f-  a.  <  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  ncta  naturelles. 

Claffe  III.  Ingejla.' 

.  Ordre  IV.  Alimens. 

Seétion  II.  Végétaux. 

Le  chou  cft  un  genre  de  plante  à  fleurs  polype- 
-talées,  de  la  famille  des  crucifères  ,  qui  a  beaucoup 
de  rapports  avec  les  moutardes  &  les  radis,  &  dont 
quelques  efpèces  cultivées  depuis  -longtemps  pour  la 
nourriture  de  l’homme  &  des  animaux  ,  préfentent 
aujourd’hui  des  variétés  très-nombrettfes. 

Les  choux  Ce  diftinguent  des  moutardes  par  leur 
calice  ferme,  &  des  radis  par  leurs  fïliques ,  qui  rie 
font  point  renflées  à;  leur  bafe,  ni  articulées  comme 
dans  ces  dernières. 

Comme  la  defcriptîon  qu’on  trouve  des  diffé¬ 
rentes  fortes  de"  choux  eft  peu  évadé  dans  la  plupart 
des  auteurs ,  nous  nous  ferons  un  devoir  d’indiquer 
en  précis  ée  qu'en  a  dit  M.  Delamarcli ,  qui  a  cru 
devoir  s’étayer  d’un  travail  particulier  qu'a  Lit  fur 
ce  végétal  M.  Duchcfne  ,  auteur  de  l'Hiftoire  na- 
tüielle  des  ftaifesi 

Dans  la  première  efpèce-,  qui  a  des  fïliques  ter¬ 
minées- par  une  corne  cylindrique1  un  peu  obtufe 
fc  trouve  le  chou  le  pkrô  commun  -,  le  chou  propre¬ 
ment  dit. 

Chou  potager  ,  ou  des  jardins. 

Brajfica  oleracea.  Linn. 

»  Brajfica  radtee  caulefcente ,  tereti ,  carnofa.  Linn. 
Hort.  Cliff.  388.  MiU.  did.  n0.  1. 

Le  port  de  ce  chou  n’cft  pas  le  même  dans  fes  df- 
verfes  Variétés.  Quoiqu’il  fc  rappioche  à  certains 
égards,  la-furabondancc' de  nourriture,  endormant 
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|  aux  choux  cultivés  un  acctoiffemènt  affez  conCdé- 
rable  ,  s'eft  en  outre  portée  dans  les  diverfes  parties 
de  leur, organifation  ,  quelle  a  déformée.  Ces  alté¬ 
rations,  qui  font  des  perfedions  nùx  yeux  du  cul¬ 
tivateur  ,  &  des  monfhuofités  aux  yeux  du  natura- 
ralifte ,  fe  font  perpétuées  pat  la  génération ,  &  ont 
établi  fîx  races  principales. 

l°.Le  cblfat ,  qui  fembk  repréfenter  l’cfpèce  na¬ 
turelle  fans  altération. 

i°.  Les  choux  verds  ,  qui  s’élèvent  le  plus  &  ne 
pomment  point. 

3  °.  Les  choux  cabus  ,  remarquables  par  la  pomme 
de  leurs  feuilles  dans  la  jeuneffe. 

4°.  Les  choux-fleurs  ,  dont  les  rameaux  &  les-’ 
;  fleurs  naiflantes  forment  une  malle  charnue  &  Cô- 
!  lorée  très-particulière. 

3-0.  Les  choux-raves ,  dont  la  première  tige  s'é- 
paiffit  en  pomme. 

6°.  Le  choux  -  navet  ,  dont  la  racine  même  eft 
tubéteufe  &  charnue  ,  comme  dans  le  navet. 

Ces  diverfes  plantes  fe  rapportent,  i®.  à  ce  qu’e» 

[  général  éiles  ont  une  racine  dont  le  collet  s'élève 
hors  de  terre  en  manière  de  tige,  &  forme  une 
;  fouche  droite  ,  charnue  &  cylindrique  j  i°.  une  vé¬ 
ritable  tige  liante  d'un  à  fîx  pieds,  rameute  j  glabre -, 
&  feuillée  3  30.  des  feuil  es  alternes  ,  glabres,  plus 
ou  moins  yertes  ,  ou  ceintes  dé  rouge  ou  de  violet, 
toujours  glacées  d'un  blanc  bleuâtre  ;  4®.  des  fleurs 
■  affez  grandes  ,  jaunâtres  ,  ou  prefquc  blanches  , 
difpofées  ;en  grappes  droites^  lâches  &  terminales, 
auxquelles  fuccèdent  dés  Cliques  ptefque  cylindriques, 
qui  renferment  des  feniehees  gtobüleufes  &  nom- 
;  brëufes. 

14  eft  éfféntiel  de  faire  contioître  plus  pattrculiè- 
ment  les  différens  genres  de  choux  ,  dont  nous  ve¬ 
nons  de  donner  l'expofé  J  ce  fera  en  peu  de  mots. 

i°.  Le  colfa  ou  chou-cdlfa. 

Brajfica  oleracea  arvepfls.  C.B.  P.  ni. 

Brajfica  fylveftris  crambe  dicla.  Dt)'d.  Ci. 

Ce  chou  tient  le  plus  de  la  nature  fauvage.  Il 
pouffe  des  tiges  rameufes  hautes  de  trois  à  quatre 
pieds ,  munies  de  feuilles  fînuées ,  découpées  plus 
ou  moins  profondément,  &  moins  larges  que  dans 
les  autres  variétés  j  fes  fleurs  font  jaunes. 

On  le  cultive  en  grand  dans  les  Pays-Bas  ,  fur-tout 
aux  environs  de  Lille ,  pour  la  récolte  de  fa  graine , 
dont  on  tire  de  l’huile ,  qui  fait  un  objet  confiâérable  ’ 
dé  commercé.  Ses  feuilles  donnent  un  bon  fourrage. 
Les  pains  ou  tourteaux  dé  colflà,  dont  oïl  a  exprimé 
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l’huile ,  fervent  à  nourrir  8c  à  engtaifler  les  bef-  < 
tiaux. 

i°.  Le  chou  vert. 

.  BraJJica  oleracea  viridis.  ' 

Ce  chou  ne  pomme  jamais  comme  les  choux  cabus, 
&  comprend  des  fous-variétés ,  parmi  lefquelles  fe 
trouvent  des  choux  de  la  plus  haute  taille  ,  plus  forts 
que  le  colfa  ,  8c  utiles  par  leurs  feuilles. 

Ces  fous-variëtés  font  : 

a.  Le  chou  vert  commun. 

Brajjica  viridis  vulgaris.  C.  B.  P. 

BraJJica  vulgaris  fativa.  Dod. 

La  tige  de  ce  chou  s’élève  à  trois  ou  quatre  pieds  : 
fes  feuilles  font  amples-,  ailées  à  leur  bàfe  ycrepues  ~ 
à  côtes  faillantes,  à  pétioles  longs  de  trois  à  quatre 
pouces.  Il  eft  très-cultivé  dans  le  Maine  &  quelques 
autres  provinces  de  France.  Pendant  l’été ,  on  nourrit 
les  animaux  avec  les  feuilles ,  qu’on  cueille  à  mefure  ; 
pendant  l’hiver ,  on  emploie  dans  les  cuiûnes  les 
feuilles  attendries  par  la  gelée.  : 

b.  Le  grand  chou  vert  ' ,  ou  en  arbre  ,  . chou  cava¬ 
lier  vulg. 

BraJJica  viridis  procerior  ,  brajjicd  maritima  ar- 
iorea  feu  procerior  ramofa.  Moris.  Linn, 

Ce  chou  eft  remarquable  par  fa  grandeur,  qui 
augmente  pendant  plufieurs  années  ,  8c  s’élève  jufqü’à. 
huit  pieds  fur  une  tige  dure  &  non  ligneufe  ;  il  fe 
garnit  fuccefllv  entent’  de  feuilles  planes,’  très  - peu - 
crépues.  On  en  fait  le  même  ufage  que  du  précédent. 
Il  peut  fe  multiplier  de  bouture.  C’eft  fur  cè  chou 
qu’on  a  fait  (les  grèfes  dont  les  fuccès  ,  quoique  paf-  , 
légers,  n’en  font  pas. moins  remarquables, 

c.  Chou  frangé  vulg.  Chou  frifi  d'Allemagne. 

BraJJica  Viridis  brunnalis  ,  '  brajfiçà  fimbriata. 
C.B.P.  nz. 

Oleracea  fabellica.  Linn, 

La  tige  de  ce  chou  s’élève  à  la  hauteur  d’un  a 
deux  pieds  ,  &  fe  garnit  de  petites  feuilles  aifez  pro¬ 
fondément  découpées ,  très-fiifées,  qui  varient  beau¬ 
coup  pour  la  couleur  ,  &  ont  befoin  d’être  attendries 
par  ies  gelées.  On  coupe  l’extrémué  de  la  tige  ,  qui 
porte  les  feuilles  les  plus  tendres  :  de  l’aiflellc  dés 
feuilles  ,  il  fort  pendant  l’hiver  des  rejettons  très- 
bons  à  manger  ;  il  y  a  des  fous-variétés  panachées 
de  toutes  fortes  de  couleurs. 


d.  Le  chou  grojfe  côte. 

Brajftca  viridis  crajfd  ,  brajftca  alba  expenfa. 
J.  B.  P.  819. 

Ce  chou  élevé  peu'  fa  tige  ,  fês  feuilles  font  ron¬ 
des ,  vertes  épaiiies  ,  leur  côte  groife ,  blanche, 
tendre  ;  quelquefois  il  forme  une  petite  pomme ,  qui 
eft  moins  bonne  que  les  feuilles,  li  a  une  fous-va¬ 
riété  dont  les  feuilles  font  d’un  vert'  fort  jaune  8c 
plus  tendre  :  c’éft  le  chou  blond,  brajftca  kortenfs 


e.  Le  chou  pancalier ,-<m  \eckou  vert  frîfé ,  vuh 
airement  chou  à’ Hollande  ,  d'EJpagne ,  de  Savoie, 
e  Milan. 

BraJJica  viridis  crifpa  ,  brajjica  alba  capite  oblongo 
nonpenitusclaufo.  G.  B.  P.  lit. 

Brajjica  fabaùda  hyberna.  Lob. 

La  tige  de  ce  chou  ,  haute  d’un  pied  &  demi,  & 
garnie  de  grandes  feuilles ,  vertes  ou  blondes,  très- 
foncées  ,  ou  frifées  par  k  Bords ,  portées  par  des 
pétioles  gros,  courts,  8c  comeftibîes.  Souvent  il 
forme  une  petite  pomme  5  fes  fleurs  font  blanchâtres. 

30.  Le  chou  cabu  ou  chou  pommé. 

Brajjica  oleracea  capitata. 

Cette  race  de  chou  eft  remarquable,  en  ce  qu’a-, 
vant  le  développement  des  tiges  les  feuilles  fe  rap¬ 
prochent,  en  formant  une  grofle  tête  arrondie  maf- 
five-,  jufqu’à  ce  que  la  tige  rompe  cette  gtôife  tête. 
Nous  allons  examiner  fes  principales  fous-yatiétés. 

a.  Le  chou  pommé  blanc. 

Brajjica  capitata  alba.  C.  B.  P.  Turnef. 

Brajjica  alba  fejplis  glomerofa.  Loh.  ic.  ,143. 

Ce,  chou  eft  extrêmement  commun ,  parce  qu’il 
j, vient  dans  prefqué  toits  les  terreins  peu  fenfibles  aux 
'intempéries  de  l’air  ,  &  très-gros.  Sa  tête  eft  fort  ap- 
platie  au  fommet  5  fes  nervures  font  très-groffes  ,  & 
il  a  un  goût  fort  qui  déplaît  aux  perfonnes  qui  n’ai¬ 
ment  pas  le  chou  ,  quoiqu’il  foit  fain. 

b.  Le  chou  à’Yorch. 

Brajjica  capitata  parva  precox. 

Ce  chou  eft  le  plus  précoce  des  choux  pommés  ; 
fes  feuilles ,  d’un  'vert-,  clair ,  font  finement  dente¬ 
lées  ,  un  peu  foncées  fur  les  bords  y  fa  tête  eft.  pe¬ 
tite  ,  blanche,  ferme.  11  eft  tendre,  doux,  ex¬ 
cellent.  ‘ 

c.  Chou  chicon  ,  ou  en  pain  de  fucre. 


«37 


C  H  O 

Brajfica  capitata  conica. 

Sa  pomme  n’eft  pas  greffe;  elle  a  la  forme  d’une 
laitue-romaine ,  peu  ferme  ;  elle  eft  fouvent  un  peu 
creufe  ,  blanche  ,  tendre  ,  douce  ,  excellente. 

■  S 

Le  chou  de  Saint-Denis ,  ou  d’ Aubervilliers. 

Brajfica  capitata  fub acuta. 

La  tige  de  ce  chou  eft  très-haute  ;  fa  pomme  eft 
a  fiez  greffe, un  peu  pointue  à  fon  Commet,  blanche, 
ferme  &  bien  pleine  :  il  y  a  de  ces  choux  qui  pefent 
pfus  de  quarante  livres. 

e.  Le  chou  rouge. 

Brajfica  capitata  rubra.  C.  B.  P. 

Cette  efpèce  diffère  de  la  blanche  par  la  couleur  ; 
elle  eft  moins  tendre ,  moins  recherchée  comme  ali¬ 
ment  ;  mais  quelquefois  comme  médicament. 

f.  Le  petit  chou  rouge  ,  knapar  des  hollandois. 

Brajfica  capitata  rubra  minor. 

La  pomme  de  ce  chou  eft  fort  petite  ,  plus  ferme 
&  plus  pleine  que  celle  d’aucun  autre  chou ;  fa  cou-, 
leur  éft  comme  celle  du  précédent.  11  eft  excel¬ 
lent. 

g.  Chou  pommé  d’Allemagne. 

BraJJica  capitata  maxima. 

Aucun  chou  ne  forme  une  tête  plus  groffe  que  ce¬ 
lui-ci  .  Elle  eft  ronde  ,  blanche,  très-pleine,  douce 
St  tendre ,  quoiqu’à  nervures  uii  peu  greffes. 

h.  Chou  pommé  frifé  d’Allemagne, 

BraJJica  capitata  prifca. 

Ce  chou  eft  prefqu’auffi  gros  que  le  précédent  ; 
c’eft  an  des  meilleurs  :  il  fe  diftingue  aifément  par 
fes  feuilles  frifées ,  qui  le  rapprochent  auflï  du  gros 
chou  de  Milan.- 

z.  Le  gros  chou  de  Milan. 

Brajfica  capitata  major ,  flore  albo. 

Ce  chou  ,  ainfiqae  fes  variétés,  que  nous  obmet- 
trons  ici ,  eft  regardé  comme  le  meilleur  des  choux 
pommés.  Il  eft  diftingûé  par  des  fleurs  blanches  , 
tandis  que  les  autres  en  ont  de  jaunes  :  il  y  a  eu  des 
variétés  très-marquées  de  ces  choux,  qu’on  ne  re¬ 
cherche  plus  aujourd’hui. 

4°.  Le  chou-fleur.. 
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Brajfica  oleracea  bstrytis.  Linn. 

Brajfica  cauliflora.  C.  B.  P.  ni. 

La  furabondance  de  nourriture  ,  dans  cette  race , 
au  heu  dé  fe  porter  dans  les  feuilles  ,  dans  la  fouche 
ou  la  racine  ,  va  gonfler  les  branches  de  la  véritable 
tige ,  &  les  transforme  en  une  malfe  épaiile ,  ou  une 
tête  granulée,  charnue  ,  blanche,  tendre  ,  allez  ref- 
fembiante  à  un  bouquet ,  St  très-bonne  à  manger. 
Cette  tête  ,  par  la  croiffance,  s’épanouit,  &  donne 
des  fleuts  comme  les  autres  elpèces  de  choux.  Les 
feuilles  font  plus  longues  que  celles  des  choux  cabas , 
St  dans  les  belles  variétés ,  la  tête  eft  d’un  blanc 
éclatant. 

Ce  chou-fleur  Je  fous-divife  en  chou-fleur  dur  &  gros, 
&  en  chou-fleur  tendre  St  petit.  Le  premier  chou-fleur 
étant  d’un  bien  plus  grand  produit  que  le  tendre  , 
qui  ne  vient  pas  à  beaucoup  près  dans  tous  les  ter- 
reins  ,  eft  d’un  ufage  bien  plus  commun. 

a.  Le  chou  brocolis  appartient  au  chou-fleur. 

Brajfica  bohytis  cymofa  ,  brajfica  afparagoïdes 
crifpa.  C.  B.  P. 

Ce  chou  élève  fa  tige  d’un  pied  à  un  pied  &  demi  ; 
il  en  fort  un  faifeeau  de  drageons  tendres  St 
fucculens,  longs  de  trois  à  quatre  pouces,  terminés 
par  un  grouppe  déboutons  verts,  lavés  de  violet, 
deftinés  à  fournir  la  fleur.  Ces  drageons  font  fort  dé¬ 
licats  à  manger.  Le  chou  brocolis  de  Malte,  qui  a 
une  couleur  violette  ,  a  des  drageons  plus  gros,  plus 
courts  ,  plus  tendres  que  le  précédent.  Le  chou  bro¬ 
colis  blanc  paroît  être  une  production  métifle  des 
choux-fleurs. 

S°.  Le  choux-rave ,  vulg .  de  Siam. 

Brajfica  oleracea  gongyloïdes.  Linn. 

Rapa  brajfica  peregrina.  Lob.  ic.  14 6. 

Dans  cette  race,  la  nourriture  fe  porte  à  la  Tou¬ 
che,  ou  fauffe  tige  de  la  plante,  &  y  produit  un 
gonflement  remarquable  ,  qui  la  transforme-  en  une 
malle  tubéreüfe  ,  fucculente  &  bonne  à  manger. 

a.  Le  chou-rave  commun. 

Brajfica  gongyloïdes  viridis. 

La  tige  de  ce  chou  fe  garnit  de  feuilles  médiocre¬ 
ment  grandes  ,  froncées  alfez  finement ,  &  réguliè¬ 
rement  dentées.  Lorfque  cette  tige  a  acquis  lept  à 
huit  pouces ,  fes  feuilles  tombent  fucceflïvement  ;  la; 
fouche  s’enfle  ,  forme  une  tubérolïté  de  trois  à  quatre 
pouces  de  diamètre  ,  dont  la  pulpe  eft  ferme  & 
blanche,  &  couverte  d’une  écorce  verte  ,  épaiffè  St 
fort  dure  5  c’eft  de  fon  centré  que  fort  une  tige 
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-rameufe  femblable  à  celle  de  beaucoup  d’autres 
ekoux. 

b.  Chourrave  violet. 

BraJJica  gongyloides  violacea. 

Ce  chou  eft  plus  gros ,  plus  tendre  que  le  précé¬ 
dent  j  &  fé  diftiogue  aifémcnt  par  fa  couleur. 

Le  chou  turnep  ,  ou  chou  de  Laponie  ,,  'célèbre 
depuis  quelques  années,  elt  une  .variété  de  cette 
inêm.e  race  :  on  coupe  fes  feuilles  pour  la  nourriture' 
•des  beftiagx. 

6n.  Le  chou-navet. 

BraJJtca  oleracea  napo-brajjica.  Lino.  .. 

■  Brajftca  ràdice  napi-formi.  Tourncf. 

Il  femble ,  dans  cétté  race ,  que  l’efpèce  du  chou 
Coit  altérée  &  participante- de  la  nature  du  navet. 
Comme  lui ,  le  chou-navet  produit  fes  feuilles  à  fleur 
de  terre  ;  elles  font  plus,  ailées  &  plus  découpées  que 
■celles  dü  chou-rave  ,  mais  douces  au  toucher  ,  comme' 
dans  cous  les.  choux.  Sa  racine  s’enfle ,  &  forme  une 
tubérofité'prefque  ronde,  de  trois  à  quatre  pouces  de 
diamètre,  conte-pant  une  pulpe  comeîtible  plus  ferme 
-que  celle  des  navets ,  couverte  d’une  peau  dure  & 
«paiffe.  Du  milieu,  des  feuilles  radicales ,  s’élève  à 
trois  ou  quatre  pieds  une  tige  rameufe ,.  qui  donne 
des  fleurs  &  des  graines  comme  les  autres  choux. 

Après  tous  les  choux  dont  nous  venoris-de  parler , 
Sç  qui  n’ont  point  la  feuille  rude  ,  on-ponrroit  placer 
ceux  qui  font  à  •feuilles  de  cetre  efpèce,  &  qui  com¬ 
prennent  la  navette  ,  les  navets  ,  la  rabioule  ,  ou 
greffe  rave,  &c.  r  ixops  fenvopoas  à  ç&acùiî  de  cés 
articles  ce  que  nous  aurions  pu  dire  ici  fur  ces  diffé¬ 
rentes  plantes  3  dont  en  fait  journellement  ufage. 

Nous  ne  parerons  pas  non  plus  des  autres  éfpèccs 
de  choux  décrites  dans  le  Dictionnaire  de  Botanique, 
parce  qu’elles  font  peu  ernployées  ;  il  ne  nous,  relie 
plus  qu'à  .faire  eonnoitre  les  avantages  Sf'lès  qyaJkéa 
que  les  hommes  r-econnaiflènt  aux  choux  (ÿis  nous 
venons  de  décrire.  J 

De  temps  immémorial,  on  a  fait; un  grand  cas  des 
choux.  Chez  les  anciens  Çhryfîp.e,.D;ocies,  Pyrhdgore 
8c  Caton  ,  ont  pris  la  pci  Ve  de  décrire  des  volumes 
fur  l’utilité  des  choux.  Les;  ioniens  avoient:  tant  ,  de 
vénération  pour  les  choux  J,  qu’ils -juroient ..par  eux , 
comme  les  égyptiens  par  lés  oignons  :  on  peut  :dire  , 
en  général  ,  que  ces  éloges,  ont  été  outrés  ,-  &  peu 
-fondés. 

C’elt  feulement  lorfqu’on  jouit  d’une  vigoureufe 
fanté'  qu’on  peut  faire  ufage.  des  choux.  !,c  riche. ,  Le 
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pauvre  ,  prefque  tous  les  gens  de- la  campagne  ;  les 
hollandois  ,  les  ang'ois  ,  &  les  allemands ,  en  con- 
fomœeat  une  grande  quantité.  Èn  France;,  dans  làu- 
jomne  8c  dans  l’hiver,  on  en.fert  beaucoup  fur  let 
tables,  fur-tout  avec  des  perdrix ,  qu’qn  nommç 
alors  perdrix  aux  choux.  Ùa  en  met  habituellement 
dans  les  potages  avec  des  carottes.  En  Béarn,  ilu’eft 
.  peut  être  pas  un  feül  habitant  qui  n’en  mange  une  fois 
par  jour.  La  garbure  de  ce' pays  eft  un  potage  aux 
choux  Sc  aux  cuiffes  d’oie  ,  ou  au  lard  ,  qu’on  fett 
régulièrement  à  foupér  fur  toutes  les  tables. 

Les  allemands  font,  avec  les  choux  un  mets  parti¬ 
culier  ,  qu'ils  nomment  faur-kraut  ,  c’eft-à-dire  chou 
aigre,  Sc  qui  fi’ eft  autre  chofe  que  dü  chou  porté  à 
l’état  acide  par  la  fermentatiou  ;  ils  y  joignent  des 
fubftances  aromatiques ,  Si.  ils  affocient  fouvent  ce 
mets  avec  les  viandes ,  dont  il  devient  l’affiifoMie- 
ment.  Orna  oblcrvé  que  le  chou ,  ainli  préparé,  eft 
bien  plus  facile  à  digérer,  &  peut  cire  mangé  pu 
beaucovp-de  perfonnes  qui ,  fans  cela  ,  fe  trouve- 
roient  incommodées  de  fon  ufage  habituel.  • 

Qa  fait  que'  le  célèbre  Sc  trop  infortuné  capkaiq» 
Cook  a  démontré  jufqu’à  l’évidence,  dans  ia  relation 
de  ion  voyage  autour  du  monde  ,  que  cette*  prépa¬ 
ration  du  chou  ,  non-feulement  fouruiffoit  un  très- 
bon  aliment,'  mais  encore  un  des  meilleurs  anti- 
feorbutiques  connus.  Cet  illuftre  navigateur,  avec 
cent  dix-huit  hommes  dléquipage,  a 'fût 'dans'  tous 
les  climats  un  voyage  de  trois  ans ,  depuis  le  cin¬ 
quante-deuxième  degré  du  nord  jufqu’au  foixante- 
onzième  .du  fud ,  fans  perdre  un  feul  homme  de 
-maladie.  Je  crois  qu’on  ne  peut  oublier  un  pareil 
fervice ,  Sc  faire  mieux  que  de  fuivre  fon  régime 
poor  les  marins. 

Voici  comm-nt  le  capitaine  Cook  préparoit  cet 
;  important  aliment.  On  prend  des  têtes  de  choux  qu’on 
j  huche,  &  qu’on  met  enfuite  dans  une  efpèce  de 
tonneau,  avec  du  fel ,  dé  la  graine  de  genièvre,  & 

;  fur-tout  du  carvi  :  on  les  bat  dans  le  tonneau  jiif- 
j  qu’à  ce  qii’elk s  donnent  du  jus  ,  avec  une  efpèce  de 
{  battoir  ,  de.  btucrière  grand  Sc  fort,  Si  la  futaille  qui 
.  eft  ero.plo.yéîe  a  contenu  auparavant  de  1'eaVhdc-vie, 
du  vin,  du  vinaigie,  la  fermentation  ne  s’en  fait 
que  mieux,  Sc  procure  au  jauf-kraut  .un  goût  plus 
i  vineux  ;  o a  place  enfuite  le  tonneau  dans  une  tem¬ 
pérature  modérée,  c’eft-àrdire  de  13  à  lé-deg-tés  de 
iRéaumur;  ce  degré  de  chaleur  hâte  la  fermentation 
.vineufej  au  bout  de  treize  à  quatorze  -jours  ,  le.  chou 
commence  à  être  acidulé,  &  on  peut  lé  retirer dans 
le  celliér  où  l’on  a  deffein  de  le  garder.  Dans  le  com¬ 
mencement,  on  trouve  une  errtaine  quantité  de  jus  ‘ 
au  haut  des  choux  en  fermcntaKon.'j  8 £  l’on  fait  un 
trou  au  milieu. du  tonneau; j  pour  que  la  liqueur  en 
ferm-ntation  circule  mieux.  On  a  foin  de  bien  cota- 
{primer  la  màlte  de  choux  avec  ün 'couvercle  propre-,  ; 
'Sc  qu’on  charge  d’un  poids  confidérable.  On  Lit 
grand  ufage  de  ces  choux ,  non-feulement  en-mer. 
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Si  en  Allemagne,  mais  encore  eu  Danemarck  ,  en 
Suède,  en  Ruflîe,  en  Alface  ,  en  Lorraine,  Si  en 
Flandres. 

Il  eft  encore  quelques  pratiques  écoromiques  rela- 
■  tives  aux  choux ,  qu’il  eft  bon  de  faire  connoître.  Les 
ko'landois  dépouillent  les  têtes  ou  pommes  de  choux- 
fleurs  de  tontes  leurs  feuilles  ;  les  uns  coupent  ces 
pommes  par  tranches  ,  d’autres  en  divifent  les  ra¬ 
meaux  ,  les  jettent  dans  une  eau  légèrement  falée  , 
Sc  la  font  bouillir  pendant  une  minute  ou  deux. 
Auffitôt  ils  retirent  les  morceaux  de  l’esu ,  Scies 
rangent*  foi  une  claie  pour  les  laifTer  égouter  ,  après 
quoi  ils  cxpôfent  ces  claies  au  foleil  ;  deux  ou  tiois 
-  jours  après,  on  les  porte  dans  un  four  à  demi-chaud  , 
où  on  les  laide  lécher  ;  pour  lors  on  les  renferme 
dans  du  papier,  pour  les  fouftraire  a  l’humidité. 
Lorfqu’on  veut  s’en  fervir  ,  on  les  fait  revenir  dans 
l’eau  tiède  pendant  quelques  heures,  &  cuire  enfüite 
à  l’eau  bouillante  ,  pour  recevoir  l’afFaifonnement 
convenable. 

Les  habitans  de  quelques  montagres  du  Forez 
coupent  perpendicuLiiement  les  pommes  des  choux 
i gbits  .en  lix  ou  huit  parties ,  fuivant  leur  groiTeur , 
les  je- tent  pendant  quelques  minutes  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  les  en  retirent ,  les  lai  dent  égouter  ;  enfin  les 
plongent  dans  lé  vinaigre  ,  qu’ils  ont  foin  de  changer 
de  temps  à  autre,  fur-tout  dans  le  commencement, 
&  y  ajoutent  un  peu  de  fel.  Il  eft  certain  que  ces  deux 
préparations  {croient  encore  fort  utiles  fnr  mer  pour 
les  voyages  de  long  cours  :  la  première  réuirt  l’a¬ 
gréable -SC  l’utile;  la  fécondé  feroit,  air, fi  que  le 
-jaur-kraut ,  un  excellent  remède  contre  le  feorbut. 

Il  faut  convenir  qu’en  générales  choux.  nournfTent 
peu ,  font  de  difficile  digeftion  ,  que  fouvent  ils 
donnent  des  vents  ,  diftenderrt  l’eftomac ,  Sc  font 
naître- des  fées1  greffiers  , '&  des  rapports  cm  ne  peut 
plus  défagréebies.  Ils  ne  peuvent  donc  convenir 
qu’aux •cor.ûitudpns  fortè' .,  aux  eftomacs  vigoureux. 
Ç’eli  pourquoi  on. y  mclc  toujours  du  fef&  du  poivre, 
fans  IcfqueLs  Us  fei  oient  encore  bien  moins, digeftible's.. 
Les  perfo  nés  convalefcentes  ,  foibles  Sc  délicates  . 
doivent  donc,  s’en  abftënir.  On  les  croit  nuifiblés 
auxlèmmes  qui  font  fujettes  aux  vapeurs. 

Il  faut  'fur-tout  avoir  foin  que  les  choux  foient 
tendres  ,  &  extrêmement  cuits.  Les  choux-fleurs  ,  Sc 
Les  brocolis ,  qu’on  mange  à  la  fauee  blanche  ,  frits , 
en  falade  ,  font  bien  plus  faciles  à  digérer  que  tous 
les  autres  choux  dont  nous,  avons  parlé ,  Sc.  nuifent 
rarement. 

Il  nous  refte  à  cbferver  qu’en  général  les-  choux 
d’hiver  font  moins  venteux  que  ceux  d'été,  qui  font 
âüffi  plus  indigeftes  ,  lorfqù’on  les  mange  auffi-tôt 
après  qu’ils  ont  été  coupés  dans  le  jardin ,  &  portés 
dans  les  cuifines.  Mais  fi  on  fépare  les  feuilles,  & 
qu’on  liâ&  fortir  les  gaz  délétères  qu’elles  contien- 
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;  hent ,  pendant  plufica-rs  jours,  alors  elles  fe  fanc- 
j  ronr  ,  on  n’en  aura  aucun  rapport  défagréable,  aucun 
j  vent  dans  i’eftomac  Sc  les  inteftins ,  &  ils  ne  troubic- 
i  ront  en  aucune  manière  la  digeftion.  M.  Rezier  s’eft 
alluré  par  lui-même  de  la  "bonté  de  cette  obf.r- 
vatioa. 

A  l’égard  des  choux  d’hiver  ,  éprouvés  &  attendri? 
par  le  froid,  la  gelée  a  produit  fur  eux  ce  que  la 
déification,  ou  plutôt  la  flétrilfure  des  feuilles  a  opéré 
fur  les  choux  d'été.  (  M.  Macquart.  ) 

CHOU.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  anciens  ne  regardoient  pas  feulement  les  choux: 
comme  une  fubftance  alimentaire  des  plus  impor¬ 
tantes,  mais  ils  leur  attribuoient  encore  une  foule; 
d’avantages  dans  l’art  de  guérir.  Il  y  a  des  auteurs; 
qui  prétendent  que  les  romains  fe  font  fervis  dé 
choux  ,  pendant  600  ans ,  pour  guérir  toutes  fortes  de 
maladies  ;  qu’ils  ont  offert  à  Caton  le  fpécifîque  donc 
il  fe  fervit  pour  lauver  toute  fa  fi,  mille  des  dangers:, 
de  la  pefte,  dont  elle  étoit  environnée.  Dans  des- 
fiècles  plus  rapprochés  ,  une  foule  d’auteurs  ont  en¬ 
core  préconifé  les  vertus  des  choux,  de  manière  à. 
follicircr  l’incrédulité  des  perfonnes  qui  ne  fe  décident 
que  d’après  des  faits  bien  caraârérifés. 

Nous  allons  rappeller  ici  les  vertus  principales- 
qu’on  attribue  aux  choux;  beaucoup  de  médecins  ont 
cru  que  le  foc  des  choux  avoir  la  propriété  laxative 
tandis  que  la  fubftance  même  en  étoit  aftringente. 

Tragus  a  cru  que  la  vertu  du  chou  étoit  fi  grande, 

I  que  les  urines  des  perfonnes  qui  en  ont  mangé  pou- 
voient  guérir  les  dartres ,  les  fiftules  ,  les  engorge- 
mens ,  les  cancers ,  &c. 

S.  Pauli  croit  avoir  vu  difparoître  ,  en  quatorze; 
jours ,  des  verrues  frottées  avec  le  foc  de  cette.' 
plante.. 

Camerarius  exalte  fos  feuilles  ,  cuites  dans  du  vin», 
contre  la  lèpre  Si  les  ulcères. 

Aujourd’hui  ,  de  toutes  les  efoèces  de  choux  ,  le: 
l  rouge  eft  prefque  le  feul  employé  en  médecine  :  on 
le  regarde  comme  un  excellent  béchique  adoucifianr. 
On  ie  recommande  pour  fondre  &  divifer  les  hu¬ 
meurs  qui  embarraffent  le  poumon  ,  pour  enlever  la- 
toux,  &  fovorifer  l’expeélorâtion.  On  le  donne  en- 
décoétion ,  ou  on  le  fait  entrer  dans  les  bouillons 
.  adoucifïans.  On  en  exprime  le. foc  ,  qu’on. fait  boire; 
depuis  une  once  jufqu’à  deux. 

Les  pharmaciens  tiennent  un  fyrop  fait  avec  les: 

;  foui  les  de  chou  rouge  ,  qu’on  ordonne  auffi  dans  les: 
*  maladies  de  poitrine.  Ses  feuilles  entrent  dans  lst 
.  compofiticn  qui  po:te  le  nom  de  mondificaîiff 
,  d’ache. 
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On  vend,  à  l’hôpital  de  Rambouillet  ,  une  efpèce 
de  marmelade  de  chou,  rouge  pour  les  pulmoniques. 
On  a  prétendu  qu’elle  avoit  quelquefois  produit  de 
bons  effets. 

On  dit  qu’à  l’extérieur  c’eft  un  fort  bon  réfo- 
lutif. 

Jufqu’à  prefent  l’analyfe  chimique  a  découvert 
daris  cette  plante  beaucoup  d’alcali  volatil  ;  Geoffroy 
dit  y  avoir  trouvé  en  outre  plufieurs  parties  huileufes , 
&  du  fel  effentiel  ammoniacal. 

Qn  fait  que  les  choux  ,  en  fe  po unifiant,  exhalent 
une  odeur  extrêmement  infecte  ,  &  que  la  décoction 
de  feuilles  de  chou,  eft -tlès-fétide. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit  fur  le  ckou , 
relativement  a  la  matière  médicale,  que  pendant  un 
long  temps  on  a  été  vétitablement  engoué  des  foi- 
difantes  qualités  du  chou ,  fans  trop  favoir  pourquoi, 
que  maintenant  on  en  a  prefque  abandonné  l’ufage , 
&  peut-être  à  tort.  Mais ,  pour  favoir  le  degré  de 
créance  qu’on  doit  accorder  aux  vertus  du  ckou  ,  il 
faut  auparavant  qu’une  bonne  analyfe  de  ce  végétal 
précède  les  obfervations  qui  retient  véritablement  à 
faire ,  pour  déterminer  les  avantages  qu’on  en  peut 
tirer.  Il  faut  qu'elle  conftate  les  principes  les  plus 
aélifs ,  quel  peut  être,  leur  degré  de  force,  Si  con- 
féquemment  une  manière  sûre  d’adminiftrer  ce  mé¬ 
dicament.  (  M,  Macquart.  ) 

CHOU  MARIN,  ou  CHOU  DE  MER.  Voyei 

SûLDANELLE.  (  M.  MACqUART.  ). 

CHOU-FLEUR.  (  Hygiène.  )  Foyei  Chou.. 

CHOUSSET,  f.  m.  {Hygiène.  ) 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III,  Ingcftu. 

Ordre  II.  Boiffons, 

Le  ckoujfet  eft  une  boiffon  en  ufage  chez  les 
turcs,  elle  fe  fait  avec  dé  la  pâte  crue,  mais  levée  , 
on  la  durcit  dans  un  chaudron  piein  d’eau,  Si  quand 
elle  eft  ràfîïfe  &  fèchée  ,  on  en  prend  la  groffeur 
d’un  œuf,  qu’on  délaye  dans  de  l’eau  pour  boire 
enfuite.  Cette  pâte  s’échauffe  d’ elle-même,  elle  donne 
à  l’eau  une  couleur  blanche  &  épajffe.  Ce  genre  de, 
boiffon  nourrit ,  &  peut  enivrer  fi  on  en  boit  avec 
excès;  on  fe  lave  avec  {a  moufTe  qui  forme  une 
efpèce  de  fard.  Â.  E.  .(  M.  MacquaRt.  ) 

CHOZIA.  (  Mat,  med.  ) 

C’eft  un  nom  que  donnoient  les  grecs  à  une  efpèce 
d’aliment  compoîe  de  miel  Si  de  lait.  Les  auteurs 


CH  R 

François  en  fe  fervant'  quelquefois  de  ce  mor,  l’ont 
défini  ,  compositions  de  lait  &  de  miel  ufiiées  chez 
les  anciens.  On  les  nommoit  aufli  chopeia  ,  il  en  elt 
queftion  dans  Athénée.-  Liv.  14. 

(  M  Fourcrox  ). 
CHRESTIAN.  (Guillaume) 

G’ eft  ainfi  que  fe  trouve  écrit  le  nom  de  ce  méde¬ 
cin  dans  les  différents  écrits  qu’il  a  publiés.  . 

Il  paraît  que  Ckrefiian  jouit  d’une  ce  taine  réputa¬ 
tion;  il  eut  au  moins  la  confiance  du  roi  Henri  II, 
,&  de  Catherine  de  Médicis ,  fa  femme.. 

Voici  les  produirions  de  ce  médecin  : 

1  Livre  de  la  génération  de  l'homme  très-utile 
&  trés-néceffaire  à  fp  avoir ,  recueilly  des  antiques 
&  plus  feurs-  autheurs  de  médecine  &  philofophie  , 
par  Jacques  Sylvius,  jadis  docteur  &  çrofeffeur  du 
Roy  en  l'art  dé  médecine  a  Paris ,  &  depuis  mis 
\  en  franpois  par  Guillaume  Chrestian  ,  méde-. 
cin  ordinaire  du  Roy  &  de  Meflèignéurs  tes  enfans, 
à  Paris  ,  M.  D.  LIX.  Chez  Guillaume  Morel , 
imprimeur  du  Roy  avec  privilège. 

•  Cette  verfion  eft  dédiée  à  Henri  fécond,  roi  de 
franco.  L’épitre  eft  datée  de  Saint-Germain  en  Laye, 
lé  xiij  jour  de  décembre  ,  iyy8. 

z°.  Livre  d’Hippocrate  de  la  géniture  de  l'homme , 
traduit  du  grec  &  mis  en  franpois  par  Guillaume 

Chrestian  ,  (de .... 

Cette  verfion  eft  dédiée  au  Roy  Dauphin ,  Fran¬ 
çois  de  Valois  ,  qui  porta  ,  comme  on  fait , 
ce  double  titre depuis  fen  mariage  avec  Marie, 
reine  d’Ecoffe  ,  (  célébré  le  44  avril ,  iyj8  ), 

L’épitre  dédicatoire  eft  datée  de  Saint-Germain 
Cil  Laye  ,  le  16e.  jour  de  novembre  1  y  y  S.  Chrifiian 
reconnott  s’être  fervi  ,  pour  faire  fa  tradncüon  Fran- 
oife  ,  de  la  verfion  latine  donnée  par  Gorris , 

^  oçteur  de  la  faculté  de  Paris; 

?°.  Livre  de  la  nature  &  utilité  dis  moys  des 
femmes  ,  &  de  la  curation  des  maladies  qui  en  fur - 
viennent,  compofé  en  latin  par  feu  M.  Jacques 
Sylvius  ,  profejfeur  du  Roy  en  médecine ,  éi  depuis 
mis  en  franpoisparM.  Guillaume  Chrestian,  Sic., 
Paris,  M.  D.  LIX. 

Cette  troifième  traduâion  eft  dédiée  à  très-i'luftre 
&  très-prudente  dame ,  madame  Diane  d&  Poiétiers, 
ducheile  de  Valentinoys  &  d'Ioys, 

Dans  fon  épitre  dédicatoire,  datée  de  Saint-Ger¬ 
main  en  Laye ,  le  IJC.  jour  de  feptembre,  iyy8, 
Ckrefiian  nous  apprend  qu’il  exerce  la  médecine  de¬ 
puis  vingt-huit  ans  ,  tant  à  Orléans  ,  «  où  eftoit 
(.  dit-il) 
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a  (  dit- il  )  ma  première  réfidence  ,  comme  depuis 
»  à  la  Cour  ,  confultant  la  curation  des  maladies  , 
m  avec  les  compaignons  que  i’auoye  ;  après  qu'il 
»  ha  pieu  à  la  majefté  du  Roy  &  de  la  Royne 
*»  me  faire  tant  d’hounéur  que  de  commettre  à  ma 
»  foy  la  cônferuation  de  la  fanté  de  quatre  de 
>»  meffeigueurs  &  dames  leurs  plus  petits  enfans...... 

Il  nomme  à  la  fin  meffeigneurs , 

i°.  d’Orléans  ;  il  fut  depuis  toi  fous  le  nom  de 
Charles  IX;  il  avoit  alors  neuf  ans  ,  étant  né  es 

m°- . 

z°.  d’ Artgoulêmc. 

3°.  cT Anjou  ;  il  s'agit  fans  doute  ici  de  Henri  , 
qui  fut  roi  après  la  mort  de  Châties  IX  ;  il  avoit 
mors  (.en  155-9  )  huit  ans,  étant  né  en  1551. 

D’Hercule  ;  on  lui  donna  dans  la  fuite  le  nom 
de  François  )  comme  ce  prince  naquit  en  1554  , 
il  étoit  en  1559  ,  âgé  de  cinq  ans. 

Il  n’y  a  pas  d’apparence  que  par  le  nom  d’An- 
goulême  ,  'Ckrefiian  veuille  parler  du  grand-prieur, 
qu'il  ne  pouvoit  appeller  enfant  de  la  reine  ,  Bien 
qu’il  eut  pour  père  Henri  IL 

4”.  Madame  Marguerite  ;  elle  étoit  alors  âgée 
de  fept  ans,  étant  née  en  1551.  Ce  fut  elle  qui 
époufa  le  roi  de  Navarre,  Henri  IV,  en  1571, 
lequel  la  répudia  depuis  à  caufe  de  fes  déborde- 


Chreftlan  nous  apprend  encore  qu’il  étoit  à  Sedan , 
où  Henri  II  fut  malade  d'un  flux  dyffentcrique,  après 
la  prife  d’Ivoy  ,  en  1551  ;  ce  qui  prouve  que  ce 
médecin  écoit  déjà  à  la  Cour  où  il  avoir  été  appelle 
par  le  crédit  de  Diane  de  Poitiers  ,  roaitreffe  du 

On  pourroit  fans  doute  recueillir  d’autres  renfei- 
gnemens  fur  ce  médecin,  mais  par  ceux-ci,  il  eft 
évident  qu’il  exerçoit  la  médecine  dès  1530.  En 
fuppofant  qu’il  eut  alors  16  ans  ,  on  voit  qu’il  a 
dû  naître  vers  1504  ,  &  qu’en  1558  ,  il  avoit  54 
ans;  mais  peut-être  étoit- il  un  peu  plus  âgé. 

Au  refte,  il  eut  pour  fils  Florent  Chrestian  , 
qui  étoit  le  cinquième  de  fes  enfans  ,  &  qui  en 
15  66  fut  choifî  pour  être  précepteur  de  Henri  IV. 

N’oublions  pas  de  dire  ,  (  mais  fur  la  parole  de 
la  Croix  du  Maine)  que  Guillaume  Chreftiarz  a  traduit 
du  grec  en  François  ,  les  fept  livres  de  la  méthode 
thérapeutique  de  Galien. ,  imprimés  à  Paris ,  chez 
Denys  Janot. 

Suivant  Carrère ,  la  traduélion  du  traité  de  Galien , 
intitulé  de  la  formation  des  enfant  Sec.  fut  imprimé  à 
Heims,  en  1 5  5  3 ,  &  à  Paris  en  1 5  5  6.  Il  eft  plus  que  vrai.- 
Màdecixe.  Tome  IV. 
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femblable  que  Carrèren’a  point  vu  l’édition  de  1553» 
dont  parle  cependant  Duverdier.  Ce  qui  peut  faire 
douter  de  l’exiftence  de  cette  édition ,  c'eft  que  celle 
de  Paris,  155  6,  n’eft point  annoncée  comme  fécondé. 
Chreftian  ,  d'ailleurs  ,  qui  a  dédié  cette  traduélion 
à-  Catherine  de  Médicis  ,  reine  de  France  ,  date 
fon  épitre  dédicatoire,  de  Eontainebelleeau ,  le  jôur 
S.  Barnabé,  1 556 ,  &  ne  fait  aucune  mention  qu’elle 
ait  été  imprimée  avant  cette  époque.  (  C’eft  un  in- 8°, 
de  vingt  feuillets  chiffré,  feulement  au  recio  ;  le  texte 
eft  imprimé  en  italique).  (  Goülin  ). 

CHRIST.  (Saint).  {Eaux  minérales.) 

C’eft  un  village  fitué  près  de  Péronne  en  Picardie. 
Les  eaux  minérales,  qui  (ont  de  nature  froide,  fe 
trouvent  dans  le  jardin  du  curé. 

Ces  eaux  font  peu  connues  ,  quoiqu’un  curé, 
nommé  le  Breton  ,  les  ait  annoncées  avec  emphafe 
dans  la  bibliothèque  raifonnée  de  Planque  ,  tome  IV, 
&  dans  le  mercure  de  France  1714.  On  y  'dit  que  , 
d’après  l’analyfe  de  Geoffroi  ,  elles  ont  les  mêmes 
propriétés  que  celles  de  Forges ,  8c  quelles  font  plus 
aébives  ,  comme  contenant  plus  de  parties  miné¬ 
rales.  (M.  Macquart.  ) 

CHROUET,  (Warner)  médecin  de  ce  Cède  , 
s’étoit  déjà  fait  connoître  dès  la  fin  du  précédent  par 
une  differtation  intitulée  : 

De  irium  kumorum  oculi  origine  ,  formatione  & 
nutritione.  Leodii  ,  1  <S8S ,  in- 8,  &  1691  ,  in- iz. 

Il  s’élève  dans  cet  ouvrage  contre  la  doétrine  de 
Nuck  ,  &  prétend  que  les  conduits  aqueux  de  celui-ci 
font  de  véritables  artères.  11  entre  dans  plufieurs 
autres  détails ,  comme  fur  la  ftruéture  celluleufe  de 
l’humeur  vitrée  ,  fur  l'analyle  du  cryftallin  &  dç 
l’humeur  aqueufe ,  fur  la  membrane  qui -ferme  l’iris. 
'Nuck  publia  un  ouvrage  pour  foutenir  fes  fentimens,. 
&  il  parut  à  Leyde  en  1691 ,  in- 8  ;  mais,  comme 
cette  théorie  n’cft  plusd’ufage  aujourd  hui ,  les  écrits 
qui  la  renferment  ,  &  ceux  qui  la  défendent,  ont 
prefque  été  oubliés  avec  elle. 

Chrouet  a  écrit  fur  les  eaux  de  Spa  &  d’Aix-la- 
Chapelle  ,  &  il  a  recueilli  beaucoup  d’Obfervat.ons 
pour  confirmer  les  vertus  des  unes  &  des  autres.  Il 
en  a  fait  parc  au  public  dans  fon  traité  intitulé  .-  - 

La  connoijfanee  des  eaux  minérales  d’Aix-la- 
Chapelle  ,  de  Chaud- Fontaine  &  de  Spa  ,  par  leurs 
véritables  principes.  Leyde,  1714,  in- iz.  Liège, 
1719  ,  in- 11. 

Il  a  encore  donné  de  favantes  notes  fur  le  Spada - 
crene  de  Henri  de  Heert  ,  dont  l'ancienne  édition 
n’avoit  d’autre  mérite  que  l'élégance  du  ftyle  &  les 
1  obfervations  de  l’auteur.  Chrouet  a  mis  cet  ouvrage 
i  en  frauçois ,  &  fa  traduélion  a  paru  à  la  Haye  é» 
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1739,  in- 11.  Il  y  a  corrigé  les  fautes  touchant  la 
chimie ,  &  il  a  établi ,  par  l'es  expériences,  l'exiftence 
d’un  acide,  d’un  efprit  volatil,  d’unè  terre  alcaline 
8c  du  fer  dans  les  eaux  de  Spa.  On  a  auffi  quelque 
chofe  de  lui  fur  l’analyfe  du  foufre  commun  ,  dans 
les  journaux  de  Trévoux  de  1707.  Il  y  prétend  , 
contre  le  fentiment  de  Hombeig  qu’il  attaque,  qu’il 
cft  poffible  d’avoir  des  fleurs  de  foufre  fans  aucun 
mélange  d’acide  ;  mais  il  fe  trompe  ,  car  Macquer  a 
fait  voir  que  lé  foufre  fùblimé  ,  ou  les  fleurs  de 
foufre  ,  ont  abfolument  les  mêmes  propriétés  que  le 
foufre  qui  n’a  pas  été  fublimé. 

(  Extr.  d’El.  )  (  Goulin.  ) 
CHRYSANTHÈME.  {Mat.  mêd.  ) 

Le  nom  de  chryfantheme  ,  chryfanthemum ,  lignifie 
en  général  une  plante  à  fleur  dorée  ,  à  fleur  de  cou¬ 
leur  d’or.  Auffi  a-t-il  été  donné  dans  différentes 
époques  de  la  fcience  à  plufieurs  végétaux  dont  les 
fleurs  ont  cette  couleur  ,  &  qui ,  d’ailleurs  ,  font  très- 
différens  les  uns  des  autres;  tels  que  le  buphtalmum , 
le  foleilj-le  fouci,  &c. ;  mais  il  a  été  plus  particu¬ 
lièrement  fixé  quand  le  langage  de  la  botanique  a 
commencé  à  s’épurer.  Linnéus  l’a  adopté  pour  défi- 
gner  un  genre  de  plantes  compofées ,  radiées  ,  de  la 
fyngénélïe  polygamie  fuperflue ,  dont  les  cara&ères 
génériques  font  un  réceptacle  nud  ,  une  aigrette 
bordée ,  un  calice  hémifphérique ,  à  écailles  membra- 
neufes  fur  les  bords.  En  matière  médicale ,  le  nom 
de  ckyfantheme  a  été  plus  particulièrement  donné  à 
la  grande  pâquerette ,  ou  à  fa  marguerite  ;  bellis  fyl- 
vefiris  caale  foliofp  major  de  G.  Bauhin  ;  chryfan¬ 
themum  leucanthemumàelÀp.nè\is.  V°ye\  Margue¬ 
rite.  (Foürcroy.) 

CHRYSIPPE,  médecin  enidien ,  fils  â'Erinée ;  il 
fut  difciple  à’Eudoxe ,  qui  l’avoit  été  de  Phlillion. 
Nous  avons  marqué  la  naiflance  de  Chryfippe  fous 
l’an  3  70  avant  notre  ère.  (  Voye^  Anciens  Méde¬ 
cins,  tom.  ij.)  Ce  fut  cette  année  que  mourut  le 
célèbre  Hippocrate.  Chryfippe  avoit  40  ans  l’an  3  30 
avant  notre  ère  ;  il  eut  par  la  fuite  au  nombre  de 
fes  difciples ,  Brafiftrate. 

Chryfippe  eut  un  fils  du  même  nom  &  de  la  même 
profeffion  que  lui ,  mais  qui  périt  maiheureufement. 
PtoléméeLagus  ,  à  qui  échut  le  royaume  d’Egypte  dans 
le  partage  des  conquêtes  d’Alexandre  le  grand  ,  le  fit 
cruellement  mourir  fur  le  rapport  d’un  calomniateur. 

Chryfippe  le  père  fe  récria  fortement  contre  la  pra¬ 
tique  des  rationnels ,  &  contre  plufieurs  ufages  uni- 
verfellement  eftimés.  En  particulier  ,  il  déclama 
contre  la  faignée  &  les  purgatifs  ,  quoique  ces  remè¬ 
des  euffent  été  pratiqués  de  tems  immémorial.  C’eft 
de  Galien  que  nous  apprenons  ceci  ;  mais  nous  ne 
favons  point  fur  quel  fondement  Chryfippe  appuyoit 
fes  opinions.  Ses  écrits,  déjà  fort  rares  du  tems  de 
Galien  ,  ne  font  pas  venus  jufqu’à  nous  ;  &  d’ail¬ 
leurs,  Galien  lui-même  s’eft  moins  attaché  à  réfuter 
ce  médecin  qu’E mfijlrate,  fan  difciple,  dont  les  fen- 
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timens  étoient  conformes  à  ceux  de  fon  maître? 
Quelque  grande  qu’eût  étél’averfion  de  Chryfippe  pour 
les  purgatifs,  elle  n’alla  pas  jufqu’ aux  vomitifs  8c  aux 
lavemens ,  dont  il  faifoit  quelquefois  ufâge. 

T  line  parle  auffi  de  ce  médecin  &  fe  déclare  ouver¬ 
tement  contre  fa  manière  de  penfer.  Il  lui  reproche 
d’avoir  employé  plus  de  babil  que  de  raifons  pour 
renverfer  les  maximes  des  anciens ,  quoiqu’elles  fuffent 
établies  fur  l’expérience  de  plufieurs  fiècies.  Pline 
ajoute  que  Chryfippe  a  écrit  des  herbages  &  en  par¬ 
ticulier  des  propriétés  du  chou.  / 

Il  y  a  eu  plufieurs  perfonnages  du  nom  de  Chryfippe  ; 
les  auteurs  en  comptent  jufqu'à  vingt,  parmi  lefquels 
>  on  trouve  neuf  médecins.  ‘Galien  parle  d’un  fécond 
Chryfippe  qui  étoit  ficilien  ,  à  qui  il  reproche  fon 
:  ignorance  dans  la  langue  grecque ,  8c  en  même  tems 
fa  préfomption  qui  alloit  jufqu’à  vouloir  donner  la 
leçon  fur  le  vrai  fens  des  mots  les  plus  difficiles  de 
cette  langue.  On  ne  fait  point  le  tems  auquel  ce 
médecin  a  vécu;  mais  on  connoît  quelques-uns  de 
fes  ouvrages  qui  témoignent  -  qu’il  avoit  du  favoir 
en  philofophie  &  en  médecine.  Leurs  titres  font  : 

De  affeSibus  &  Agritudinibus  animi  3  de  que  remé¬ 
dies  agro  animo  conveniendbus . 

[  De  anima. 

Commentaria  abfque  caufis  confcripta ,  curativa  & 

'  moralia.  (  Extr.  d‘El.  )  (  Goulin.  ) 

\  CHRYSITIS.  (  Mat.  méd.  ), 

Le  mot  Chryfitis  a  été  employé  par  quelques 
auteurs  de  matière  médicale  &  de  pharmacie-,  pour 
défigner  l’efpèce  de  litkarge  jaune  ,  nommée  litharge 
d‘or  en  françois.  Le  mot  celauntis  eft  forrfynonyme. 
Les  mêmes  auteurs  uommoient  argyritis  la  litharge 
d’argent.  On  fait  que  les  couleurs  de  l’oxide  de  plomb 
demi  vitrifié  dépendent -de  fon  état  plus  ou  moins 
rapproché  ou  éloigné  de  l'état  de  minium  ou  d’oxide 
de  plomb  rouge.  Voye £  le  mot  Plomb. 

(  Fourcrow) 

:  GHRYSOCOLLE.  {Mat.  mêd.) 

Quoique  plufieurs  auteurs  penfent  que  la  Chry J 
focolle  des  anciens  étoit  un  liquide  épais  verdâtre , 
d’où  on  tiroit  le  borax  ,  &  qu’ils  ayent  regardé  ce 
nom  comme  vrai  fyconyme  de  ce  fel,  il  paroît  qu’il 
fignifioit  auffi  l’oxide  de  cuivre  vert  natif,  ou  le 
vert  de  montagne ,  St  quelquefois  auffi  le  fulfate  de 
fçr  natif  ou  le  vitriol  vert.  (  Fourcrox.  ) 

CHRYSOLITHE.  (  Mat.  méd.  ). 

|  La  Chryfolithe  e.Pt.  une  efpèee  de  pierre  précieufe 
:  d’un  jaune  plus  ou  meias  verdâtre ,  cryftallifée  en 
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prifae  à  fix  pans ,.  terminé  par  des  pyramides  à  fix  I 
faces.  Le  péridot ,  la  chryfoprafe  font  des  variétés  de  I 
cette  pierre.  Sa  couleur  s'altère  par  le  feu  ;  elle  eft  j 
fulîble  à  une  grande  chaleur.  Vallerius  en  diftinguoit  ! 
trois  efpèces  en  regardant  la  chryfolithe  comme  un  | 
genre;  celie  de  couleur  d’eau,  celle  de. couleur  verte 
jaunâtre  ou  la  chryfoprafe,  celle  de  couleur  de  por¬ 
reau  ou  laprafe.  Mais  cette  diftinétion  eftpeu  exaéte , 
puifque  la  prafe  eft  une  pierre  icintillante  ,  bi  n 
moins  dure,  moins  tranfparente ,  moins  précieufe  , 
qui  fe  rapproche  plus  des  agathes  que  des  cryftaux 
gemmes  :  on  la  trouve  dans  l'Inde  ,  dans  le  Bréfil , 
dans  la  Bohême ,  &c.  Cette  pierre  qui  patoît  avoir- 
été  comprife  &  connue  des  anciens  fous  le  nom  de 
topafe ,  fars  doute  à  caufe  de  la  couleur  jaune  qui 
nuance  conftamment  fa  couleur  verte,  étoit  regardée 
comme  poffédant  d’affez  grandes  vertus.  Elle  forti- 
£oit  le  cœur  &  l’efprit ,  elle  arrêtoit  les  hémorrha¬ 
gies,  diminuoit  les  fonges  &  les  peurs  no&urnes. 
Toutes  ces  propriétés  font  imaginaires,  non-feulement 
on  ne  doit  pas  les  attribuer  à  la  chryfolithe ,  mais  on 
ne  doit  pas  fe  permettre  d’employer  cette  pierre ,  à 
caufe  de  fon  extrême  dureté  ,  &  de  fa  nature  filicée. 

(Fqurcroy.) 

CHRYSOMÈLE.  (Mat.  mêd.) 

Ce  mot  a  quelquefois  été  employé  pour  défigner 
les  oranges  &  les  citrons  ;  mais  il  eft  donné  uni¬ 
quement  actuellement  à  un  genre  d’infectes  coléop¬ 
tères  qui  ont  quatre  articles  à  tous  les  tarfes  ,  des 
antennes  moniliformes ,  le  corcelet  bordé  ,  les 
tarfes  garnies  de  pelottes  brunes.  On  connoît  aujour¬ 
d’hui  plus  de  vingt-cinq  efpèces  de  chryfomeles  aux 
environs  de  Paris  ;  ce  genre  contient  de  très-belles 
efpèces  ,  parmi  Icfquelles  on  admire  fur-tout  le  chry- 
fomele  a  gallons ,  V arlequin  doré  ,  &c.  On  les  trouve 
fur  les  fleurs ,  fur  les  arbres ,  dans  le  bois  pourri. 
Quelques-unes  répandent  une  ode*r  fétide  ,  &  répan¬ 
dent  des  fucs  jaunes  ou  bruqs  ,  plus  eu  moins  âcres. 
Ce  qui  eft  relatif  à  la  matière  médicale  dans  l’hiftoire 
de  ces  infeéèes  ,  c’eft  qu’il  paraît  que  la  plupart  con¬ 
tiennent  des  principes  âcres  analogues  à  ceux  des 
cantharides ,  &  qu’ils  pourraient  fervir  aux  mêmes 
ufages  médicinaux.  Voyez  le  mot  Cantharides. 

(Fourcroy.) 

CHUNDA.  (  Mat.  mêd.  ) 

C’eft  le  folanum  fpinofum  Malaharicum  de  L 
Commelin.  Sa  racine  pilée  &  bue  dans  le  vin  à  la 
dofe  de  deux  onces,  purge  les  humeurs  pituiteufes  ;  à 
moindre  dofe ,  elle  fe  boit  dans  le  vin  pour  arrêter 
le  vomiffement.  Sa  déccâion ,  &  celle  de  toutes  fes 
autres  parties  fe  boit  dans  les  fièvres  caufées  par 
l’abondance  des  flegmes  &  des  humeurs  ,  pour  aider 
la  digeftion;  &  l'on  y  joint  le  miel  pour  la  taux"& 
ia  pefanteur  d’eftomac.  (  A.  E.  ) 

(  M.  Mahon.  ) 
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I  CHUS.  (  Mat.  mêd.  ) 

j  C'eft  ,  fuivant  plufieurs  antiquaires ,  une  mefure 
j  attique  ,  qui  eft  la  même  que  le  conge ,  congius  ; 
i  voici  ce  qu’en  dit  Blancard  dans  fon  Lexicon  :  c’eft 
une  mefure  de  liquides,  contenant  fix  fextiers,  ou 
douze  cotules  attiques  ;  elle  contenoit  aulîl  neuf 
livres  d’huile  ,  dix  livres  de  vin  ,  treize  livres  &  de¬ 
mie  de  miel.  Linden  ne  lui  attribue  que  la  conte¬ 
nance  de  huit  livres  &  demie  de  vin.  Rhedius  affure 
qu’un  conge  pèfe  dix  livres  ;  d'autres  affurent  qu'il 
contient  huit  livres  de  vin  ,  &  fept  livres  un  quart 
d'huile.  Voyez  Conge.  (  M.  Fourcroy.  ) 

CHUTE  DE  LA  PAUPIÈRE.  (Mal.  des  yeux.) 
Voyez  Blepharoptasis  ,  Paralysie. 

(  Chamseru.  ) 

CHUTE  DE  L'CEIL.  Voyez  Exophtalmie. 

(  M.  Chamseru.  ) 

CHUTE  DU  FONDEMENT,  ou  deC’ANUS. 

(  Pathologie  ,  chirurgie  vétérinaire.  ) 

On  appelle  de  ce  nom  ,  dans  les  animaux  comme 
dans  l’homme,  la  fortie  de  l'extrémité  du  canal  in- 
teftinal ,  par  où  fe  fait  l’expulfion  des  eXcrémens. 

Cette  maladie  eft  prefque  toujours  fymptômatique, 
&  allez  conftamment  la  fuite  d’efforts  violens,  ou  du 
relâchement  des  parties. 

Des  tenefmes,  une  toux  longue  Sc  violente,  la 
foibleflfe  naturelle  des  mufcles  de  l’anus  ,  fur-tout  du 
fphinfter ,  l’abondance  des  humeurs  qui  abreuvent 
cette  partie  ,  un  long  dévoiement ,  la  dyflënterie  ,  la 
fortraiture  ,  le  gras-fondu ,  les  tranchées,  peuvent 
en  occafionner  le  relâchement  &  la  chute.  Ce  der¬ 
nier  accident  eft  afTez  rare  eu  égard  aux  chevaux; 
mais  il  eft  plus  commun  dans  les  ânes.  Ils  peuvent 
encore  avoir  lieu  l’un  &  l’autre  par  la  trop  grande 
quantité  dfe  lavemens  relâchans,  &  enfuite  de  la  trop 
fréquente  introdruftion  de  la  main  ,  eu  du  bras  du 
maréchal ,  qui  n’agit  pas  avec  .toute  la  précaution 
qu’exige  1’actien  de  vider  l’animal ,  pour  le  difpofer 
à  recevoir  un  lavement.  On  voit  allez  fréquemment 
alors  des  chevaux  dont  l’anus  eft  dilaté  au  point  de 
permettre  à  la  vue  de  fe  porter  jufques  dans  le  rec¬ 
tum  ;  l’air  qui  entre  ou  fort  de  cette  cavité  pendant  la 
marche,  ou  dans  les  différens  mouvemens  de  l’animal, 
fait  un  bruit  très-défagréable. 

La  durée  de  la  caufe  donne  lieu  quelquefois  à  l’en¬ 
gorgement  de  toutes  ces  parties  ,  à  l’inflammation  , 
&  quelquefois  à  un  abcès  qui  fe  termine  par  une 
fîftule.  (  Voyez  Fistule  a  l’anus.  )  On  doit  donc 
fe  hâter  d’y  remédier  par  les  moyens  convenables. 

La  guérifon  des  maladies  qui  y  donne  lien,  I5 
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fupp-elTton  lies  lavemens ,  ou  de  l'introduction  de  . 
la  main,  quelques  lotions  aromatiques,  ou  aftrin- 
gentes ,  pofirro.  t  remédier  au  relâchement,  ou- em¬ 
pêcher  les  progrès  du  mal  y  fi  la  chute  a  lieu,  la  cure 
co  ifîfte  alors  non-feulement  à  faire  rentrer  i’inteftin, 
niais  à  Je  maintenir  dans  fa.  place.  Pour-cet  effet, 
baffinez-le  d’abord  avec  du  via  chaud,  faites-en  la 
rédtidtion  fur  le  champ  ,  en  ayantfoin  de  ifappuyer 
que. légèrement  avec  les  doigts  ,  8c  de  ne  point  forcer 
ni  froiffer  les  parties  $  faites  enfaite  avec. un  linge 
trempé  dar.s  ce  même  vin  y.  des  compreffes  légères 
fur  les  côtés  de,  l'anus ,  fcutenez-le  toujours  avec 
attention,  en  le  repoulfant  doucement  pour  le  réta¬ 
blir  peu  à- peu  dans  fa  fîtuation  naturelle  ;  cette  opé- 
ration.ne  piéfente pas, beaucoup  de  difficulté,  lorfque 
l’engorgement  &  l’inflammation  ne  font  pas  confidé- 
rables  ;  mais  dans  le  cas  où  elle  s’oppoferoit  au  re¬ 
placement ,  faignez- l’animal ,  8c  employez  des  fo¬ 
mentations  anodynes  jufqu’à  ce  que  i'intefin  (bit 
difpofé  à  la  réduction  ;  auffi-tôt  qu’elle  fera  faite  , 
appliquez  des  compreffes  trempées  dans  du  vin  âf- 
tringent  fait  avec  les  racines  de  biftotte ,  la  noix  de 
galle,  le^rofes,  fec.  giTintellin  tomboit  malgré 
les  comprefTes,  conféquemment  aux  efforts  que  feroit 
l’animal  pour  fe  décharger  de  fes  excrémens-,  ce  à 
quoi  il  eft  forcé  ,  baffinez-le  avec  le  vin  compofé 
ci-delfus  ,  faupoudrez-ie  même  avec  la  poudre  très- 
fine  de  noix  de  galle,  &  de  l’alun ,  réduifez-le  de 
nouveau  ;  appliquez  encore  des  comprelfes  trempées 
dans  le  même  vin ,  8c  foutenez-les  alors  par  un  ban¬ 
dage  en  forme  de  J  double,  que  vous  fixerez  autour 
du  bas-ventre.  (  Voye p  Bandage.  ) 

(  M.  Huzard.  ) 

CHUTE  DU  MEMBRE.  (  Pathologie  vêtéri- 

Cetre  maladie  eft  très-fréquente  dans  les  animaux , 
tels  que  le  cheval,  l’ane,  le  mulet  8c  le  jurnard.  Elle 
confifte  dans  un  relâchement  8c  un  affaiffement  total 
des  parties  deftinées  à  foutenir  8c  à  maintenir  le 
membre  dan?  l’état  naturel,  ainfi  que  dans  une.efpèce 
de  raralyfie  dés  mufcles  éreâeurs  8c  accélérateurs  ; 
une  atonie  totale  du  ligament  fufpenfeur  de  la  verge , 
peut  feu!  y  donner  lieu, 

-Elle  a  fotivent  pour  caufe  des  efforts;  les  che¬ 
vaux  â  les  mulets  deftinés  à  tirer  St  à  porter  des  faix 
lourds  ,  y  font  en  effet  plus  difpofés  que: les  autres. 
Elle  peut  dépendre  encote  d’un:  priapifme  auquel  le 
cheval  Sc  le  inukt  font  affez  fuje»s  ,  d’une  élection 
de  trop  longue  durée  ,  fans  -priapifme ,  d’un  fpàfme' 
violent  dansjés  parties  de  la  génération,  dont  le  relâ¬ 
chement  &  l'atonie  font  la  fuite.  . 

Dés  cordons  fareineitx  logés  dans  la  partie  fupé- 
rieure  de?  ars  Sc  fur  le  pétillé  faifant  obiiacle  au 
jeu  des -mufcles  8:  bridant  en.  quelque  forte  -le 
,  ligament  ont  donné'  lie  a  à  un  paiaphimofisj  après 
§vojr  oceafionné  la  chute  dwmetnbre.  . 
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:  Des  poireaux  qui  furchargent  cette  partie,  fur 

ia  quelle  iis  ont  pii  naiflan.ee  ,  l’attirent  encore  par 
leur  poids  en  contre-bas  la  forcé  du  fardeau  l’em¬ 
portant  fur  la  léfifu.nce  des  mufcles  &  des  ligancensi 

Un  grand  feu  ,  des  excès  de  coït ,  des  rétentions 
d’urine ,  des-:  douleurs,  néphrétiques. ,  des  tranchées; 
violentes  occafîonnent-  la  rétraction  des  tefticules., . 
principalement  dans  des  pays  très-chauds  ,  &  l’on 
voit  après  cette  rétraction  de  pareilles  chûtes.  - 

Il  en  efi:  de  même  après  l’adminiftration  des  diu¬ 
rétiques  âcres  ,  tels  que  les  réfines',  les  cantharides, 
8c  loifque  l’animal  a  été  fatigué  long-  teins  par  l'intrc- 
duâio.n  de  la  fonde  ,  intrpduétioc  très-  difficile  fi  l’on 
veut  pénétrer  un  peu  avant ,  8c  d'où  ;i  ne  réfulteque 
trop  fouvent  de  fauffes  routes  ,  fi  i’ir.fïrnment  n’elt 
pas  guidé  par  une  main  habile  Sc  exercée. 

L’aétion  d’inférer  dans  le  canal  de  l’urèthre,  pat 
l’efpcii  de  provoquer  i’uiiné,  des  tiges  de  poireaux,  des 
poudres  de  cantharides  du  poivre  .,  &  même,  des 
infectes  Sc' des  poux  ,  donnent  lieu  , -fur  tout  les 
poudres,  à  des  irritations- 8c  à  des  titillations;  vio¬ 
lentes-,  fans  autres  effets  que  ceux  qui  arrivent  de 
l’abord  copieux  du  fang  8c  des  elprits  dans  le  corps 
caverneux  ;  cette  éreâion  forcée  laiiîe  bienïôtàprès  : 
cette  partie  pendante  ,  Sc  donne  lieu  à  des  accidens, 
comme  la  ftrangurie  ,  certaines  fièvres  inflama-’ 

C et  accident  diffère  du  paraphimofis  en  ce  qu’id 
la  fortie  du  membre  du  fourreau  dépend  abfolument 
de  la  foiblefli  des  parties,  8ç  que  fa  rentrée  n’éprouve 
d’autre  obftacle  que  celui  de  leur  inertie  :  quoi  qui! 
en  foit,  le  membre  a'infi-flafque  Sc  pendant,  fe  trouve 
infiltré  d’une  matière  içhoreufe  ou  glaireufe  qui  tombe 
goutté  à  goutte.  I 

Les  fymptomes  font  toujours  en  raifon  des  ranfes. 
Cette  chute  doit-  elle  être  attribuée  à  des  efforts  î 
Ces  effortsfemanifeftent-ilsfur  les  reins  5  l’animal  fe 
traîne  plutôt  qu’il  ne  marche  ;  provient-elle  d’un 
priapifme,  d  une  éreétion  longue  8c  pénible  ï  i’animal 
cft  trifte,  dégoûté  ,  fo.ble  &  dans  une  forte.d’épuife-  - 
ment.  Quant  aux  cordons  farcineux  ,  aux  poireaux. 
8c  aux  autres  tumeurs  indolentes  ,  leur  apparition 
ftiffit  pourvoir  la  fource  damai.  . Elle  eft  uufircor.nue 
dès  qu’en  peut  en  r.ccnlcr  des  rétentions  d’urine ,  des 
tranchées  violentes,  &  .;  &  tous  les  fignes  qui  raccom¬ 
pagnent,  font  les  lignés  indicatifs  de  ces1  m  J:.dies.' 
Enfin  'Tillage  des  diurétiques  âcres,  la  fatigue  de 
la  fonde  ,  iïnfertion  des  poudres  de  cantharides  dans, 
le  membre  ,  font  manifefiés  par  l’cccupation '-dans' 
laquelle  eu  l’animal  de  montrer  lui  même  je  lieu» 
de  lafénfation  Ucoinni  oie  qu’il  épreuve  en  cherchant 
à  chaque  biffant  à  ;  atteindre  la  partie  avec  foù 
pied  de  derrière  qu’il  lève  8c  qu’il  dirige  fans  cefie 
contre  elle. 

La  chute  àu  membre  3  dans  les  chiens ,  provient 
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5e  la  violence  avec  U  que! le  ils  ont  été  quelquefois 
excités  à.fe  défacoupler.  Cette  aâio'  toujours  forcée' 
p.r  -la  brutalité  des  enfans ,  &  même- d'autres  per- 
loimes  qui  fe  font  un  -plaifir  cruel  de  pourfuivre 
&  de  battre  un  chien  5c  une  chienne  liés  ,  eft  une 
des  caufes  de  cette  chute  'dans  le  mâle  ,  Sc  quelque¬ 
fois  de  celle  du  vagin  5c  de  la  matrice  dans  la  femelle. 
L'un  &  l’autre  de  ces  accidens  ont  été  diflipés  par 
la  faignée  ,  des  breuvages  tempérans  ,  des  lavemens 
térébenthines  ;  par  l'immerfion  du  membre  dans  des 
fplritueux,  des  injeâions  de  vin  chaud  dans1  la  vulve , 
après  avoir  enduit  la  matrice,  de  compreftes  imbibées 
de  certe  liqueur ,  5c  un  fufpenfoir. 

Quant  aux  volatils  ,  nous  avons  eu  occalîon  de 
remédier  deux  fois  à  cet  événement  ,  dans  l'cye  & 
le  canard;  les  douches  ,  les  lotions,  les  bains  de 
vin  chaud  aiguifés  de  teinture  d’aloès  ,  avant  Sc  après 
la  réduction ,  ont  opéré  avec  le  plus  grand  fuecès. 

Cette  maladie  ré  eft  pas  commune  dans  les  moutons 
Sc  dans  les  bêtes  à  cornes  ,  mais  elle  peut  leur  arri¬ 
ver.  Le  verrat  en  eft  plus  fouvent  aftedté  ;  celui-ci 
eft,  comme  oa  le  fait,  très-lubrique,  il  f. ciguë 
des  demi-journées  entières  fa  femelle  ;  il  la  couvre 
plus  ou  moins  de  foi;  fans  fortir  du  vagin  ,  &  après 
ce  congrès  exccflif ,  la  verge  demeure  aifément  pen¬ 
sante  ,  5c  ne  peut  être  retirée  dans  le  rcurreath- 

On  comprend  au  furplus ,  que  d’après  l’cxpofé 
dès  caufes  diverfes  qui  donnent  lieu  à  cette  maladie, 
elle  ne  fauroit  être  fou  mile  à  un  traitement  général; 
qu’il  doit  être  néceffairement  relatif  aux  circonftances 
■qui  l’ont  fait  naître ,  ainli  qu’aux  fymptômes  qui 
l’accompagnent  5c  aux  maux  qui  la  compliquent  le 
plus  fouvent. 

Celle  qui  provient  d’effort  doit  être  traitée  par 
des  charges  fortifiantes  Sc  réfolutives  appliquées  fur 
les  lombes  par  des  vulnéraires*  térében  -  binés  Sc  nitrés , 
donnés  en  breuvages;  par  des  .lavemens  diurétiques 
animés paii’effcnce  de  térébenthine;  enfin  par  des  for¬ 
tifiants  réfoiutifs  &  fpiritueux  ,  fur  la  partie  malade , 
fous  la  forme  de  bains,  de  lotions,  de  fomentations  , 
Si  un  ftifpenfoir. 

Celle  qui  tft'le  produit  de  douleurs  néphrétiques, 
d’un  grand  feu  dans  le  fang  &  dah?  ries  parties  de: 
L;  génération  ,  fera  combattue  par  des  médicarricns 
d'une  vertu  diamétralement  .oppofée  ,  la  faignée  , 
les  mucilagineux  les  caïmans,  les  rafraichiffims  ,. 
tant  en  breuvages  qu’en  lavemens,  faufs  dorique  l'in¬ 
flammation  fera  appàifée  ,  à  donner  del’aûion  à  çeS 
médicainens-£ri  leur  alTociânt -des  diurétiques  légère¬ 
ment  ftimulans  ,  Jo.r;t  on  augmentera  peu-à  peu  la 
vertu  ;  &  quant,  à  la  partie  locale  ,  on  la  fufpendra:  5c 
on  la  tiendra  eônftamenf.hiimeétce  de.  vin  chaud,  au¬ 
quel  on  ajoutera par  la  fuite  ,,  les  teintures  fpiri- 
tueufes  ,  telles  .  que  celles  d’afoes  ,  .  de  pryniie  , 
&c.  5cc. 
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Celle  qui  provient  de  l’abus  des  diurétiques 
âcres  eft  plutôt  une  femi-érectior,  qu’une  véritable 
chute  du  membre  ;  il  en  eft  de  même  *de  celle  qui 
dépend  de  l’introduéHon  réitérée  de  la  fonde ,  Sic.  &c. 
Elles  cèdent  facilement l'une-Sc  l’autre  aux  lavemens, 
aux  breuvages  ,  aux  douches  &  aux  lotions  émo- 
lientes  àigaifées  de  camphre  -diffous  dans-  l’éther  ; 
mais  fi  la  fonde  a  fait  des  fauffes  routes  ,  il  faut 
iajeâer.  dans  l’urèthre  cette  même  liqueur  ,  avec 
addition  de  baume  du  commandeur. 

Celle  qui  à  pour  caufe  l’inertie  Sc  la  paralyfîë  des 
parties  demandé  l’application  des  vefficatoires  ail 
périné  ,  &  notamment  fur  les  mufcles  treédeiïrs,  Sc 
lorfqu’iis  font  infuffifans ,  le  cautère  aétuel  doit  en 
féconder  les  effets;  on  pénètre  ces  mufcles  de  pointes 
de  feu  ,  5c  on  renouvelle  l’application  des  velïïca- 
toires  qu’on  unit  alors  ài’.pnguent  nervin  ,  on  donne 
des  breuvages  5c  des  lavemens  de  déco  et  on.  de  fabi  ,-c  j 
de  rhue  que  l’on  anime  encore  par  une  très-légère 
quantité  de  poudre  de  cantharides  ou  de  fearabésj 
on  panfe  le  membre  avec  des  liqueurs  fpiritueufes , 
telles  que  l’eau -  de- vie  ou  l’efprit  -  de  -  vin  dans 
lefquelles  on  a  fait  infufer  du  quinquina  Sc  diffoudre 
du  camphre. 

Si  le  mal  eft  grave,  Sc  que  la  gangrène  foit  à  craindre, 
on  fearifie  le  membre  dans  pluficurs  points  de  fa 
furface  ,  5c  on  l’enveloppe  de  conipreffes  imbibées 
d’effence  de  térébenthine  chargées  de  quinquina  en 
poudre  très-fine. 

Si  le  membre  eft  infiltré,  onfobftitueà  ce  compofé 
la  teinture  de  quinquina  dans  l’efprir  de  vin,  on  l’anime 
par  l’eau  de  Rabel ,  Sc  dans  l’un  Sc  l’autre  de  ces 
cas  on  donne  pour  breuvage  le  vin  blanc  dans  lequel 
on  a  fait  infufer  du  quinquina  Sc'dufaffran  de  mars  ; 
on  donne  encore  des  lavemens  faits  avec  une  force 
décoéticn  de  ce  quinquina,  que  l’on  fait  garder  au 
malade  le  plus  qu’il  eft  poflîble,  6c  fi  tous  ces  fecours 
font  infuffifans ,  6c  fi  la -gangrène- fait  des  progrès  , 
on  procède  à  l’amputation  du  membre.  (  P'oye^ 
Amputation  du  membre  ). 

La  chute  du  membre  occafionnée  par  des  tumeurs 
farcineufes  aux  aînés ,  doit  être  traitée  par  les  remèdes 
qui  conviennent  à  la  maladie  effentic-lle.  Les  tumeurs 
extirpées,  cautérifez  les  ulcères,  remfdiffez-les  d’on¬ 
guent  nervin  5c  mercuriel ,  fufpèndcz  le  membre 
après  l’avoir-- fearifié  ,  enveloppez-!  e  de  plujthaeeaux 
chargés. de  ces  onguens  que  vous  aurez  faupoudrés 
d  une  fuffifante  quantité  de  quinquina  en  poudre. 

Celle  qui  eft  le  produit  des  poireaux  &  des  fonge- fîtes - 
qri  tuméfient,  gorgent  5c  furchargent  la  verge,  fetrare 
a-peu-près’  de  même.;  nous  ouvrons  le  foureau  par 
lo-parrie  inférieure  ,  nous  découvrons  les  corps  caver¬ 
neux  dans  leur  partie  fupérieure  ,  nous  extirpons 
toutes  les  excroiflances,  nous  en  attaquons  là  racine 
[  avec  le  feu ,  &  nous  panfons  comme  dans  les  cas 
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précédais  ;  mais  les  dépuratoires  que  cette  maladie 
exige  font  donnés  ,  partie  en  breuvages  ,  partie  en 
lavemens.  Nous  avons  Couvent  obfervé  que  ceux-ci , 
aiguifés  d’elfence  de  térébenthine,  opéroient  plus  effi¬ 
cacement;  mais  fi,  comme  il  arrive  Couvent,  les  cotps 
caverneux  font  prefque  détruits ,  &  que  l’inertie 
de  l’organe  Coit  abfohie ,  il  faut  avoir  recours  à 
l’amputation. 

La  chute  du  membre  dépendant  des  tranchées  n’eft 
le  plus  fouvent  que  momentanée  ,  le  membre  rentre 
le  plus  ordinairement  dès  que  les  fymptômes  de  la 
maladie  effentielle  font  paffés  ;  lorfque  les  chofes  ne 
fie  paffent  pas  ainfî  ,  l’immerfion  de  la  partie  dans 
l’eau  froide  aiguifée  de  fel  ammoniac,  &  les  lave- 
xnens  térébenthinés ,  opèrent  d’une  manière  qui  ne 
laide  rien  à  délirer, 

A  l’égard  de  celle  produite  par  des  calculs ,  par 
des  caillots  de  fang  ,  par  des  amas  de  matière  puru¬ 
lente  dans  la  vefïïe ,  la  cure  dépend  abfolument  de 
I’extraétion  &  de  l’évacuation  de  ces  fubftances 
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aux  fibres  &  aux  vaiffeaux ,  dévoient  être  des  cica¬ 
trifans.  Une  étude  plus  approfondie  des  phénomènes 
des  plaies;,  une  obfervation  plus  exacte  &  plus  févère; 
apprirent  enfin,  qu’on  ne  pouvoitpas  expliquer  ainfî 
la  formation  de  la  cicatrice  ,  que  cette  opération  de 
la  nature  n’étoit  pas  foumife  aux  efforts  de  l’art ,  Si 
que  ceux-cin’avoient  nulle  puilfiance  capable  de  faite 
naîtra  à  fon  gré  la  cicatrifation. 

C’étoit  dans  la  claffe  des  aftringens  &  des  deffica- 
tifs  qu’on  prenoit  communément  les  cicatrifans. 
Voici  les  remèdes  qui  étoient  adoptés  le  plus  Couvent 
pour  remplir  cet  objet ,  &  parmi  Iefqueîs  il  ne  fera 
pas  difficile  de  reconnoître  l’influence  des  préjugés  & 
de  l’opinion. 

Parmi  les  minéraux ,  on  consptoit  : 

Le  lait  de  Lune ,  Le  bol  &  les  terres  fî- 

L’agaric  foffile ,  gillées. 

L’olléocolle  , 


Mais  celle  dépendante  de  la  fuppuration  &  de  la 
détérioration  des  parties  du  baffin,  eft  toujours  mor¬ 
telle  ,  ainfî  que  la  maladie  qui  lai  donne  lieu. 

(MM.  Chabert  &  Hüzard). 


Les  oxides  de  plomb,  tels  que 

Le  minium  ,  La  tuthie  ; 

La  cérufe ,  Le  pompholix. 

La  litharge , 


CHYLARIA.  Vogel.  Excrétion  d’une  urine  mu- 
queufe ,  blanche  ,  &  comme  vermineufe. 

(  M.  Mahon  ). 

CIBOULE,  CIBOULETTE.  (Hygiène).  Vroyel 
Oignon.  (  M.  Macquart.  ) 


Dans  les  végétaux,  on  choififfoit  fpécialement 


Les  racines  de  biftorte , 
De  tormentille , 
D’ariftoloche ,  &c.  ; 

Les  feuilles  de  prime¬ 
vère,. 

De  fanicle , 


De  pied-de-lyon ,  Sec.  ; 
Les  fommicés  de  bugle , 
De  brunelle,  &c.  ; 

La  gomme  àdragant  ; 
La  coiophone  ; 

Le  fang  de  dragon. 


CICATRISANS.  (  Mad.  med.  ). 

C’efl:  dans  un  tems  où  l’on  croyoif  faire  plus  que 
la  nature  ,  que  l’on  a  parlé  des  cicatrifans.  On  ne 
favoit  pas  quel  étoit  le  mécanifme  de  la  formation 
de  la  cicatrice  ,  &  l’on  vouloit  la  faire  naître  malgré 
la  nature.  Le  traitement  des  plaies  &  des  ulcères 
étoit  fi  méthodique  ,  &  fi  certain  dans  les  cures  , 
qu’il  fuffifoit  d'appliquer  telle  ou  telle  claffe  de 
remèdes  aux  époques  fuccelfives  de  ces  maladies. 

L’ordre  de  ce  traitement  étoit  d’employer  fuccef- 
fivement  les  fuppuratifs  ,  les  mondificatifs  ,  les 
déterfifs  ,  les  defficatifs  ,  &c.  pour  que  la  guérifon 
dût  s’enfuivre.  On  avoit  alors  une  confiance  étrange¬ 
ment  établie  fur  l’aétion  des  médicamens.  Les  expli¬ 
cations  de  l’effet  des  cicatrifans  ne  dévoient  point 
être  difficiles  pour  des  hommes  qui'  les  avoient  ima¬ 
ginés.  La  cicatrice  n’étant  produite  que  par  le  prolon¬ 
gement  des  vaiffeaux  fitués  dans  le  fond  &  fur  le 
bord  des  ulcères,  il  ne  s’agiffoit  que  de  rendre 
l'union  de  ces  vaiffeaux  plus  étroite  ,  leur  entrelace¬ 
ment  plus  ferré, &  leur  tiffu  plus  denfe  &  plus  com¬ 
pacte  ;  ainfi  les  matières  capables  de  donner  dù  reflprt 


Dans  les  cbmpofitions  pharmaceutiques,  on  comp* 
toit  comme  cicatrifans 

L’onguent  diapalme  ;  De  Nuremberg'  ; 
L’emplâtre  de  cérufe  ,  Le  defficatif  rouge,  &c. 
de  minium , 

La  médecine ,  devenue  de  nos  jours  beaucoup 
plus  réfervée  dans  fes  théories ,  &  beaucoup  plus 
fimple  dans  fes  procédés  ,  a  rejetté  les  anciennes 
idées  fur  les  cicatrifans  ,•  elle  n’emploie  p'us  les 
remèdes  qu’on  difoit  propres  à  remplir  cette  indi¬ 
cation  ,  au  moins  fous  le  même  point  de  vue.  On 
fait  que  les  médicamens  chirurgicaux ,  les  compofi- 
tions  cicatrifantes ,  n’opèrent  point  les  effets  qu’on 
leur  avoit  gratuitement  attribués  ;  que  pour  fevo- 
rifer  la  formation  de  la  cicatrice ,  il  fuffit  d’ôter  les 
obftacles  qui  paroiffent  s’y  oppofer,  de  réduire  les 
ulcères  à  l’état  des  plaies  fimples,  que  la  nature  opère 
elle-même  l’efpècc  de  concrétion  prefque  inorganique 
qui  foimc  la  cicatrice.  L’expérience  a  fait  voir  que 
tous  les  onguens ,  recommandés  autrefois  comme  ci¬ 
catrifans,  ,  font  prefque  toujours  plus  propres  à  re- 
tarder  qu’à  accélérer  dans  ce  travail  la  marche  de  le 
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nature  ,  &  que  c’eft  à  elle  feule  qu’il  faut  en  laifTer 
le  foin.  Enfin  tout  ce  qu’on  fait  de  plus  exaél  fur 
l'art  de  favorifer  la  cicatrifation  des  ulcères,  fe  ré¬ 
duit  aux  foins  qu’il  faut  prendre  pour  les  tenir  pro¬ 
pres  Si  les  défendre  du  contaér  de  l’air ,  pour  écarter 
tous  les  remèdes  prétendus  cicatrifans  ,  &  fur-tout 
les  onguens  Si  les  emplâtres  ;  à  n’employer  que  des 
lotions  muqueufes,  ou  légèrement  fpiritueufes  ,  très- 
fimples ,  Si  quelquefois  à  corriger  par  un  traitement 
interne  ,  par  les  anti-fcorbutiques,  Si  le  quinquina, 
la  mauVaife  aifpofitien  des  humeurs  qni  entretient  la 
fuppuration  à  chacun  des  ulcères. 

(  Fourcroy.  ) 

CICERA  TARTARI.  (  Mat.  méd.  ) 

Adrien  de  Mynfïcht  ,  le  même  à  qui  l’on  doit 
la  première  préparation  de  tartre  antimonié,  a  donné 
le  nom  de  cicera  tartan  à  des  pilules  de  fa  compofi- 
tion,  faites  avec  une  once  de  térébenthine  cuite  , 
une  demi-once  de  criftaux  de  tartre  ,  ou  de  tartre 
purifié ,  un  gros  d’efpèces  d’iatricos  (  voyeç, ce  mot), 
Sc  un  demi-gros  de  nitre.  Ces  pilules  étoient  em¬ 
ployées  comme  diurétiques  &  lithontriptiquès.  On  a 
renoncé  depuis  long-temps  à  leur  ufage  ,  parce 
qu’elles  n’ont  pas  réellement  les  vertus  qu’on  leur'  a 
attribué.  (  Fourcroy.  ) 

CICONGIUS.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  cicongius  ou  bicongius,  le  biconge ,  eft  une 
mëfure  des  anciens  grecs ,  qui  contenait  le  double 
du  congius  ou  conge  fimple.  Celui-ci  étant  de  fix 
fextiers  ,  le  biconge  corltenoit  douze  fextiers. 

(  Fourcroy.  ) 

CICUTAIRE  AQUATIQUE.  (  Mat.  méd.  ) 

Nous  fuivons  ici  la  nomenclature  de  M.  Dela- 
marck ,  en  traitant  fous  le  nom  de  cicutaire  aquatique 
une  plante  que  la  plupart  des  auteurs  de  matière  mé¬ 
dicale  ont  nommée  ciguë  aquatique.  Cette  nomen¬ 
clature  a  l’avantage  de  ne  pas  confondre ,  fous  le  mot 
commun  de  ciguë  ,  des  plantes  très-différentes  par 
leur  ftruâure  &  par  leurs  propriétés ,  Si  fur-tout  la 
vraie  ciguë  avec  celle-ci  ,  erreur  qui  a  été  très-fou- 
vent  commife  depuis  que-  Linnéus  a  donné  le  nom 
de  ciguë  à  celle-ci.  Si  celui  de  conium  à  la  vraie 
ciguë  des  anciens. 

Le  genre  de  cicutaire  de  M.  Delamarck,  &  de 
ciguë  ,  cicuta  de  Linnéus  ,  eft  reconnoiffabie  par  les 
caractères  fuivans  :  i°.  il  n’y  a  point  d’involucre  ou 
de  collcrete  générale  ;  une  fimple  foliole  linéaire  en 
tient  la  place  ;  z9.  l’involucelle  ,  ou  la  coilerete  par¬ 
ticulière,  eft  compofée  de  trois  ou  cinq  folioles  étroites, 
fouvent  plus  longues  que  l’ombellule  ;  3  °.  le  fruit  eft 
ovoïde  ,  court,  fillonné  ,  convexe  ,  nud  ,  fans  cre- 
aeiures ,  ou  fans  dentelures.  L’efpèce  de  plante  dont 
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il  eft  queftion  eft  le  cicutaire  aquatique ,  cicutaria 
aquatica  de  M.  Delamarck  ,  la  ciguë  vireufe,  cicuta 
■virofa  de  Linnéus.  Tournefort  la  nommoit  fium 
paluflre  alterum  ,  foliis  ferratis.  On  l’appelle  com¬ 
munément  dans  les  boutiques  ciguë  aquatique.  Cette 
plante  a  deux  à  trois  pieds  de  hauteur  3  fa  tige  eft 
cylindrique,  fiftuleufe  ;  fes  feuilles,  z  ou  3  fois  ailées, 
ont  des  folioles  laneéoiées,  étroites,  pointues ,  &  en 
fcie  j  fes  fleurs  blanches  ,  difpofées  en  ombelles 
lâches  ;  les  coileretes  partielles  compofées  de  folioles 
étroites  ,  plus  longues  que  les  ombeliules.  La  racine 
eft  groffe ,  creufe  ,  en  cellules  ,  Sc  remplie  d’un  fuc 
jaunâtre  très-dangereux ,  comme  dans  1  ’ænantke  cro- 
cata.  On  trouve  la  cicutaire  aquatique  fur  le  bord 
des  étangs ,  8c  des  foffés  humides  ,  aux  environs  de 
Paris. 

Toute  la  plante  eft  un  poifon  très -âcre  pour 
l’homme  8c  pour  les  animaux  ,  heureufement  que 
fa  forme  Si  fon  odeur  vireufe  peuvent  empêcher 
qu’on  ne  la  confonde  avec  des  ombellifères  ufuelles. 
Cependant  cette  fâcheufe  méprife  a  eu  lieu  quel¬ 
quefois  ,  on  l’a  cueillie  pour  du  perfil  dont  l’odeur 
le  rapproche  de  celle  de  la  ciguë  aquatique.  C’eft  fur 
cette  plante  que  Wepfer  a  éctit  un  ouvrage  entier  , 
dans  lequel  il  a  rapporté  l’hiftoire  de  beaucoup  de 
perfonnes  empoifonnées  par  fou  ufage.  Cette  dif- 
lertation  doit  être  confultée  par  ceux  qui  veulent 
avoir  une  connoilfance  étendue  des  propriétés  délé¬ 
tères  de  la  ciguë  aquatique.  Il  paraît  iç. que  c’eft  fur- 
tout  la  racine  de  cette  plante  prife  quelquefois  pour 
le  panais,  qui  eft  âcre  8c  vénéneufe  ;  z°.  que  cette 
propriété  vénéneufe  eft  fur-tout  très-forte  dans  le 
printems  lorfque  la  plante  eft  bien  verte;  mais  qu’elle 
s’adoucit-  8c  fe  détruic  même  tout- à-fait  par  la  def- 
ficcation  ;  30.  que  toutes  les  plantes  ombellifères 
qui  croiflent  dans  des  lieux  aquatiques ,  ont  la  même 
acreté  vénéneufe  quand  elles  font  fraiches. 

Vogel  dit  que  la  ciguë  aquatique ,  prife  intérieure¬ 
ment,  produit  des  vertiges  ,  le  fommeil  ,  le  délire 
Si  la  mort  ;  que  fon  odeur  eft  dangéreufe  ;  il  rap¬ 
porte  le  fait  cité  par  Boerhaave,  dans  fes  leçons, 
d’un  jardinier  qui  éprouva  des  vertiges  pour  en  avoir 
coupé.  Bergius  dit  avoir  employé  le  fuc  épaifïï  de 
ciguë  aquatique  fans  fuccès  ,  pour  un  cancer  ,  en 
commençant  par  une  dofe  légère  ,  pouffée  jufqu’à 
3  gros  par  jour  ;  il  avoir  confeillé  une  décoélion 
de  4  livres  de  cette  plante  fèche  pour  un  ufage  exté¬ 
rieur  ,  à  un  homme  qui  la  prit  intérieurement  en 
deux  heures,  fans  en  éprouver  aucun  mal.  Murray  a 
configné  dans  fa  nature  médicale  ,  beaucoup  de  dé¬ 
tails  intéreffans  fur  cette  plante.  Après  avoir  remar¬ 
qué  que  le  nom  de  ciguë  donné  par  les  anciens,  Se 
l’ufage  qu’ils  faifoient  delà  plante  nommée  ainfî,  la 
rendent  très-fufpeôe ,  quoiqu’on  ne  foit  pas  fur  que 
cette  plante  ,  non  plus  que  la  grande  ciguë  ,  fût 
celle  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  faire  mourir 
les  criminels  fans  douleur  ;  il  décrit  avec  foin  la 
racine,  8c  traite  des  propriétés  de  la  ciguë  aquatique. 
Sa  racine  eft ,  fuivant  lui,  ronde  au  printems  Si  dans 
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l'été  j  ra&is  pendant  l’automne  &  l'hiver  elle  eft 
longue ,  cannelée,  remplie  de  cellules,  &  garnie 
de  chevelu  très-épais.  Elle  rend  un- fuc  jaune  contenu 
dans  le  tiflu  utriculaire ,  c’eft  la  racine  qui  eft-  hor¬ 
riblement  vénéneufe  dans,  le  printems  ,  elle  a  alors 
une  odeur  forte ,  elle  eft  âcre  &  chaude  ;  lorfqu’elle 
a  vieilli  dans  un  tetrein  aquatique  on  voit  à  la  fur- 
face  de  l’eau  qui  la  baigne  ,  dt  s  gouttes  brillantes 
&  huiieufes.  On  en  retire ,  par  la  diftiîlation ,  une 
eau  d’une  odeur  vireufe  &  narcotique  ,  qui  fe  répand 
au  loin  ,  8c  qui  engourdit  ceux  qui  la  refpirent.  Le 
réfidu  de  cette .  diftiîlation  n'a  point  fait  mal  à  un 
pifeau.,  d’c.ù  il  paroît  que  c’eft  dans  la  partie  volatile 
que  rélide  le  poifon. 

On  poffède  un  grand  nombre  de  faits  fur  les 
dangéreufes  propriétés  de  cette  plante.  Deux  enfans 
8c  ni  petites  filles  ayant  mangé  fa  racine  tirée  de 
l’eau  par  des  beftiaux ,  8c  qu’ils  avoient  prife  pour 
un  panais,  la  plupart  périrent ,.  quelques-uns  en 
réchappèrent  après  avoir  vomi,  ils  éprouvèrent,  au 
réfit  de  Wepfer  ,  :  des  vertiges  ,  de  Tivreffe  ,  des 
douleurs  ,  &  une.  chaleur  âcre  à l’eftomac,  des  con- 
vnlfions.  a  uue  véritable -  épilepfie  ,  Un  flux-de-fang 
par  les  oreilles  ,  des  naufées  violentes,  le  gonfle¬ 
ment  du  ventre ,  le  hocquet ,  le  ferrement  des 
mâchoires  ,  Sic.  Un  homme  qui  en  avoit  mangé 
eut  du  délire  ,  une  foif  &  une  chaleur  vive  à  l’ei- 
tomac  qui  durèrent  long-tems,  ainfî  qu'une  érup¬ 
tion  érsfypélateufe  fort  étendue.  On  trouve  dans  les 
aéles  de  Breflau,  deux  cas  de  mort  prompte,  après 
un  accès  épileptique  produit  par  cette  racine  ';  d’autres 
exemples  prouvent  que  le  vomiffement  naturel  ou 
artificiel  a  fait  celfèr  ces  dangereux  fymptômes.  Spiel- 
Hiann  rapporte  plufieurs  obfervations'  analogues  à  cet 
utile  effet  des  vomitifs  ,  dans  fa  diflertation  fur  les 
plantes  véntneufes  de  l’Âlface.  Ceux  qui  font  morts 
par  l’ufage  de  cette  racine,  avoient  i’eftômac  & 
les  inteflins  gangrenés  8c  corrodés ,  le  bas-ventre 
gonflé,  le?  vailfeaux  du  cerveautrès-diftendus  Sc  très- 
injeâés. 

Ce  poifon  eft  également  dangereux  pour  plufieurs 
animaux  j  trois  boeufs  ont  péri  ,  en-.Suède,  pour  avoir 
mangé  "des  racines vàtrcicutaire,  aquatique.  Liniïéus 
paroît  .porté  à  .-croire  que  les» '.ravages-  qui  ont  dé¬ 
truit  tant  de  beftiaux  à  Tornéo ,  en  Laponie,  n’a- 
vqient  pas  d'autres  caufes.  Gmelin  pénfoit  que  les' 
chevaux  réfiftoient  à  ce  poifon  ;  mais  Gadd  leur 
refufe  cette  heureufe ,  prérogative.  Lucrèce  l’ avoir 
anciennement  attribuée  aux  chèvres,  8c  Gunner  nous 
apprend: .qu’en  .Nor'vège  , ■  -cette  racine  fait  partie 
de  J’âliment  des  chèvres,  &  qu’on  la  donne  comme 
remède  .aux  porcs.  Sproëgel  ,  dans  fon  traité  des 
poifons ,  rapporte  qu’une  once  8c  demie  de  racine 
de  ciguë  aquatique  cultivée  dai  s  un  jardin  ,  donnée 
à  un  lapin  ,  ne  lui  a  point  fait  de  mal.  L'expé¬ 
rience  a  prouvé  à  Wepfer,  quelle  eft  dangereufe 
pour  le;  chiens ,  qui  périlfent  dans  fies  convulfions 
très -fortes. 
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Murray  ajoute  à  ces  exemples  multipliés  dç  la 
propriété  vénéneule  delà  ciguë  aquatique  ,  8c  fur-tout 
de  la  racine  ,  les  réflexions  fuivantes  fur  fes  vertus 
médicinales.  L’ufage  confeillé  par  Linnéus  8c  Vogel, 
doit  erre  rapporté  à  la  grande  ciguë  ,  conium  ma- 
cnlàtum.  Je  ne  la  preferirois  ,  dit-il ,  à  perfonne 
intérieurement ,  mais  plufieurs  faits  annoncent  foa 
u:i>ité  dans  les  maladies  externes.  C’étoit  autrefois 
un  ufage  confiant  d’appliquer  un  cataplafme  fait 
avec  cette  raesne ,  fur  les  abcès  formés  dans  la 
maladie  appelfée  w&r en  endémique  en  Weftphalie, 
8c  qui  eft  fort  analogue  à  la  goutte  vague.  On  la 
faifoic  cuire  aufli  fous  la  cendre  ,  8c  on  en  formoit 
un  cataplafme  avec  du  miel.  Les  habitans  de  la 
Sibérie-appliquent  la  racine  ,  réduite  en  pulpe  ,  fur 
les  dartres  vénériennes  ,  ou  les  frottent  fouvent  avec 
ce  remède  ;  ils  ont  le  même  procédé  polir  les  dou¬ 
leurs  du  dos  8c  les  fciati<.,ues  ,  en  ayant  foin  toute¬ 
fois  de  ne  pas  frotter  l’épine  du  dos ,  parce  qu’ils 
difent  que  le  mal  empire  par  cette  pratique.  Les 
kamfcbadales  s’en  fervent  de  la  même  manière  dans 
le  Lumbago.  Les  peuples  de  la  Norvège  l'employent 
également  dans  les  douleurs  arthritiques.  Enfin 
en  en  prépare  depuis  long  -  ternis  des  onguens  & 
des  emplâtres  ,  8c  en  Finlande  on  donne  la  racine , 
fèchée  8c  falée  ,  aux  beftiaux  pour  leurs  maladies. 

Dans  tous  ces  faits  recueillis  par  Murray,  il  n’efl: 
queftion  que  de  la  racine  de  cigiie  aquatique  :  Wepfer 
parle  aufli  beaucoup  plus  de  cette  partie  de  la  plante  , 
que  de  tonte  la  plante  même. 

Vogel  affine  qu’on  fe  fert  de  fes  feuilles  fraîches 
pour  réfoudre-  8c  fondre  les  tumeurs  dures-,  pour 
repouffer  le  lait  des  parties  fur  îefquelles  il  fe  jette  ; 
que  Rathlauw  en  a  éprouvé  de  bons  effets  dans 
l’affeâion  hypocliondriaque  ;  cependant  il  remarque  , 
d’après  Borelh  8c  Simon  Pauli ,  que  fon  ufage  ex¬ 
terne  n’ eft  pas  entièrement  exempt  de  danger.  Il 
paroît  donc  qu’ii  feroit  fort  imprudent  d'en  con- 
feiller  l’ufage  en  médecine  ,  fur-tour  à  l’intérieur. 
Linnéus  confeille  de  l'employer  comme  fondante  St 
affoupiflante ,  à  l’extérieur  ,  au  lieu  de  la  grande 
ciguë. 

Nous  devons  faire  obferver  que ,  quoique  nous 
penfions  avec  M.  Delamarck ,  S c  d’après  les  effets 
violens  de  la  cigiie  aquatique  ,  que  cette  plante 
n’eft  pas  celle  dont  on  fe  fervoit  à  Athènes  pour 
faire  périr  les  hofnmes  condamnés  par  l’aréopage, 
8c  particulièrement  qu’elle  n’a  pas  fourni  le  fuc  qu’on 
a  fait  prendre  à  Socrate  ,  puifque  Platon  rapporte 
qu'il  s’eft  affoibli  après  avoir  éprouvé  un  engourdif- 
fement  dans  les  jambes  ;  8c  puifqu’il  ne  dit  rien  des 
effets  violens  quelle  auroic  dû  produire  ,  nous  de- 
-  vons  faite  obferver  que  plufieurs  botaniftes  célèbres 
croient  que  la  ciguë  aquatique  eft  véritablement  la 
ciguë  des  anciens ,  le  poifon  dont  on  fe  fervoit  à 
Athènes,  8c  que  c’eft  pour  cela  que  Linnéus  l'a 
nommée 
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nommée  ciguë  vireufe,  chuta  virofa.  Nous  expo- 
ferons  dans  l’article  Ciguë  la  do&rine  de  ceux  des 
modernes,  qui  penfent  que  la  vraie  ciguë  des  an¬ 
ciens  eft  le  conium  maculatum  de  Linnéus. 

Nous  devons  dire  encore  ici  que  quelques  auteurs 
de  matière  médicale  donnent  le  nom  de  ciguë  aqua¬ 
tique  au  pkeUandrium  aquaticum  de  Linnéus. 

(  Fourcroy.  ) 

CIDRE;  r.  m.  (Hygiène.  ) 

Partie  IL  Chofes  dites  improprement  non  natu¬ 
relles. 

Claffe  III.  Ingejta. 

Ordre  II.  Boiffon. 

SeéHon  IV.  Liqueurs  fermentées. 

Le  cidre  eft  une  boiffon  que  l’on  tire  des  pommes; 
elle  a  été  connue  des  grecs,  des  romains',  des  hé¬ 
breux.  Parmi  nous  c’eft  une  botffon  très-familière  , 
fur-tout  dans  les  provinces  qui  manquent  de  vignes. 

Les  cidres  fabriqués  en  Angleterre  ont  la  plus 
grande  réputation.  On  eftimé  beaucoup  en  France 
les  cidres  de  Normandie ,  quoique  ,  dans  cette  pro¬ 
vince  même,  ou  en  prépare  de  beaucoup  de  qualités 
différentes.  Les  plus  renommés  font  ceux  du  pays 
d’Auge  ,  du  Beflïn  ,  ou  des  environs  d’Ilîgny. 

On  ne  pourrait  faire  du  cidre  de  garde  avec  les  , 
ppmmes  que  nous  mangeons  ordinairement  ;  on  fe 
fert  de  pommes  fauvages  ,  qui  ont  un  goût  âpre  & 
aftringent  :  on  en:  compte  au  moins  trente  efpèces  , 
dans  lefquelles  on  diftingue  principalement  les  pom¬ 
mes  tendres*,  &  les  pommes  dures.  Voye j  Pomme. 

Après  les  avoir  recueillies  par  un  temps'  fec  ,  au 
commencement  d’oétobre,  on.  les  met  en  tas  ,  On 
les  laiffe  mûrir ,  &  oa  les  pile  enfuite  dans  une 
auge  à  meule  de  bois  :  on  le  preffure ,  &  enfin  on 
le  met  dans  des  tonneaux-,  qu’on  ne  remplit  pas 
exactement ,  à  caufê  de  la  violence  de  la  fermenta¬ 
tion  de  cette  liqueur.  En  fe  clarifiant ,  une  partie  de 
la  lie  eft  jettée  dehors  ,  l’autre  fe  précipite  au  fond 
du  tonneau. 

Si  l’on  veut. avoir  du  cidre  fort,  on  le  laiffe  rc- 
pofer  fur  la  lie  ,  ,  6c  couvert  de  fon  chapeau.  Si  on 
le  defire  agréable,  doux  &  délicat,  on  le  rire  au 
clair  ,  quand  il  commence  à  gratter  légèrement  le 
alais.  Ce  cidre  fe  nomme  cidre  paré.  Le  peuple 
oit  le  petit  cidre  ,  qui  fe  fait  avec  le  marc  du  pre¬ 
mier,  auquel  on  ajoute  de  l'eau,  Quand  le  marc  eft 
tout- à-fait' fec  ;  -il  Itrt  ençore-d’engrais  aux  cochons, 
Sf.  aux  arbres  ,  ou  l’on  en  fait  des  cendres,  . 

Medscixh,  Tomé  IV.  1 
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[  Le  cidre  fe  colle  comme  le  vin  ,  avant  d’être  tiré 
en  bouteille  :  le  meilleur  cidre  eft  piquant ,  clair , 

!  ambré  ,  agréable  au  goût  8c  à  l’odorat  ;  lorfqu’il 
n’eft  pas  trop  léger  ,  il  fe  gardé  jufqu’à  quatre 
ans. 

On  tire  du  cidre  une  eau-de-vie  peu  eftimée, 
§c  une  liqueur  acide ,  qui  peut  tenir  lieu  de  vi¬ 
naigre. 

On  fait  un  cidre  royal ,  qui  reffemble  au  vin  de 
Canarie  ,  en  mêlant  à  du  bon  cidre  de  l’eau-dc-vie 
de  ce  même  cidre  avec  du  fucre  :  on  dit  que  cette 
liqueur  fe  conferve  fort  bien  pendant  plufieurs 

Le  cidre  eft  une  boiffon  fort  bonne  &  fort  falu- 
tâire  ,  pourvu  qu’on  en  ufe  modérément.  Il  eft  hu¬ 
mectant  ,  rafraîchiffant ,  Sc  apéritif.  On  affure  que 
les  perfonnes  qui  ne  boivent  que  cette  liqueur,  font 
en  général  plus  fortes ,  plus  fermes  ,  &  ont  un  meil¬ 
leur  vifage  que  celles  qui  boivent  du  vin.  Bacon 
parle  de  huit  vieillards  qui ,  n’ayant  pas  bu  d’autre 
liqueur  ,  vécurent  cent  ans ,  8c  plus  ,  avec  une  fanré 
inaltérable. 

Le  cidre  n’enivre  pas  fi  vite  que  le  vin ,  mais  il 
enivre  pour  un  temps  plus  long  ;  quelquefois  il  eft 
fujet  à  donner  des  coliques  aux  perfonnes  qui  n’y 
ont  pas  été  accoutumées  de  bonne  heure,  &  peut 
attaquer  le  genre  -nerveux.  (  Macquart.  ) 

A  l’inftar  du  cidre  pommé ,  ou  qui  fe  fait  avec 
des  pommes  ,  on  fait  du  cidre  poiré  avec  des  poires 
qui  ne  font  pas  bennes  à  manger. 

On  exprime  ces  poires  petites  ,  âpres  8c  acerbes, 
comme  on  fait  pour  les  pommes  ,  8c  on  en  tire  une 
,  liqueur  vineufe  claire  ,  dont  le.  goût  Sc  la  couleur 
>  approchent  du  :  vin  blanc.  'C’eft  fur-tout  en  Nor¬ 
mandie  que  fe  prépare  le  cidre  poiré.  On  rite  aufli 
j  de  l’eau-de-vie  de  cette  liqueur.  Elle  parole  à  quel- 
’  q'ues  perfonnes  plus  agréable  que  celle  du  cidre 
pommé.  C’étoit  autrefois  la  boiflon  des  pauvres ,  6c 
:  des  perfonnes  qui  faifojcnr  pénitence  ;  ce  qui  laiffe 
:  croire  qu’on  ne  le  faifoit  pas  .très  fort ,  ni  délicat. 

On  fait  encore  dcs  cidres ,  à  la  campagne,  avec 
les  fruits  du  cormier  ou  forbier ,  8c  avec  les  prunes 
;  dé  haies.  "Ces'bôiffons  ne  font  pas  fort  agréables, 
}  quoiqu’utiles ,  par  les  particules  rafraîcliiffantes,  légè¬ 
rement  fpiritueufes  &  aérives  qu’elles  communiquent 
à  Téau.' 

.  Le  cidre  comté  fe  fait  avec  les.  cormes  ,  ou  lé 
fruit  du  cormier.  On  les  prend  lorfqu’eiles  ne  font 
pas’  encore  tout-à-fait  mures  ;  on  en  emplit  un 
tonneau  plus  qu’à  demi  :  on  achève  avec  de  l’eau, 

I  on  laiffe  la  bonde  ouyerte.  -  La  fermentation  donne 
;  à  la  liqueur  uuc  acidité  agréable,  qui  la  metbiea- 
*  -fPJPÇ  -v 
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tôt1  datas  Té  cas  de  '  fournir  ..une  boifîbn  agréable  &. 
allez  faine.  (  M.  Macquart.  ) 

CIÉCÉE  -ETE.  (  Mât.  méd.  ) 

Petit  crabe  du  Bréfil  fort  connu  des  portugais.  Ce 
cruftacé.  eft  de  forme  quarrée ,  gros  comme  une 
aveline  :  fa  .coquille  eft  d’un  brîm  jaunâtre.  Sa  chair’ 
eft  en  ufage  dans  le  Bréfil  ,  foit  en  aliment,  ou  en 
médecine ,  pour  guérir  d’une  maladie  qu’on  y  nomme 


Ç.et  article ,  extrait  du  Diftionnaire'  d’hiftoire  na¬ 
turelle  dé  Valmont  de  Bomare  ,  ne  peut  iaiffér 
que  de  l’incertitude  :  ou  ne  fait  ni  de  quel  crnftacé , 
ni  dé  quelle  'maladie  il  éft  queftion.  Le  même  re¬ 
proche  peut .  être  fait  à  la  plus  grande  partie  de  la 
matière  médicale  des  deux  Indes  ;  cela  tient  au  peu 
d’inftrudion  exade  des  voyageurs  qui  nous  ont  rap¬ 
porté  ces  fai:s.  ‘(.FoüRCROY.  ) 

CIGALE.  (  Mat.  méd.  8c  Hygiène .  )  : 

La  cigale  eft  un  infede  fi  connu  dans  l’-ftalic y  & 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  où  il 
fe  trouve  fort  abondamment,-  qu’il  fer oit  fuperflu.d’cn 
donner  :ici  ta  , defcrfptionn  0n  en.  trouvera  d’ailleurs 
une  hiftoire  très-détaîiiée:- dans  le  Didîonnaire  dès 
Xnfedes.  Comme  elle  a  été  employée  autrefois  ,  & 
comme  elle  l’eft  encore-  dans  piufîeurs.  pays-parmi  lès 
alimens  8c  les  médicamens ,  nous  devons  faire  con- 
noître  les  ufages  auxquels  on  la  fait  fe-rvir.  Nous 
dirons  feulement  ici  que  cet  infede ,  de  la  claffe  des 
hémiptères ,  porte  quatre  ailes  tranfpareotes ,  minces, 
pefées  en  toit  ;  ks  deux  inférieures  font  grandes  & 
croifées  ;  la  tête  eft  large  &  applatie  ;  fes  veux ,  à 
refeau,  font  grands  &  laillans  ;  on  voit  trois  petits 
yeux  lilîes  fur  le  fommet'  de  la  tête  ,  qui  poire  des 
antennes  allez  petites'  s  une  trompe  aiguë  &  dure  eft 
recourbée  fous  le  corcelet.  Le  corcelet  rond  eft  com- 
pofé  de  deux  p  èces  mobiles  ,  l’abdomen  de  huit 
anneaux  écailleux  ,  qui  vont  en  diminuant.  Toutfa- 
nim  il  eft  brun.  La  femelle  porte  au  derme.-  anneau 
un  fourreau  &  ùné  tarrière  deftihée  à  percer  l’écorce' 
des  branches ;  '&  à  dépo'er  fes  œufs  dans  le'  bois.  Le 
mâle  eft  remarquable  par  fon  tambour,  ou. fes  tym- 
balles  j  à  l’aidé'T'défqûçlles  il  fait  entendre' un  bruit 
aigu.,  qit’on  appelle  chant ,  &  dotai  Réàünjar  a  donné 
une  defeription-fort  intérelfarite.  ' . .  _.  " 

Le  chant  dé  ces  infectes  fait  beaucoup  de  plàifir 
aux  payfans  ;  il  leur  annonce  le  retour  de  la  faîfofl 
cpaude,  St  l’abondance  des.  récoltes.  Piufîeurs  pi- 
féaux,  &  fur-tout  les  guêpiers  Sp les- martinets  ,'fon^t 
très-friands  des  -  'cigales  oc'eri  dévorent  hhc-grânde 
quantité!  Lés  nymphes  ’de  ces  inftdésç,,  ceft-à-di-ré 
ks  ’téigàles.;  dànsTeur  -fep  onde  métafnbfphdfe  encore 
dépbdrvües';d’aîks  y  éiôjcnt :  unl'hiér.t  ’  très-rècHcfchë 
chez  les anciens  grecs,  lis  ;  raangeoiéht  ânfÉ  -:lds  j 
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cigales  parfaites.  Ariftote  dit  . qu’on  -préférait  les  mâles  - 
avant  l'accouplement ,:  mais  qu’après  en  prenoit  de 
préféBence  les- femelles ,  à  caufe  'des.  œufs  qu'elles. 
conteiToient ,  &  auxquels  on-'  trouvoit  apparemment' . 
tin  bon  goût.  Si  i’on  en  excepte  quelques  hommes 
pauvres  &  malheureux,-  les  peuples  orientaux  mo¬ 
dernes  ne  font.  prcfque  plus  d’ufage  de  cet  aliment  ; 
il  répugnerait  même  aujourd’hui  à  la  plupart  des 
hommes  ,  quoiqu’il  ait  été  fervi  autrefois  fur  les  ta¬ 
bles  les  plus  ;déiicatès  jgc  les  - 'plus  fomptueufes.  On 
trouve ,  dans  quelques  Suteurs  anciens  ,  les  diverfes 
«lanières  dont  on  les  préparoit-^  fa  plus  commune 
étoit  une  efpèce  de  friture  dansThüilc,  ou  de  codioh 
dans  une  forte  de-  faumure  ,  avec  des  herbes  aro- 
matiques. 

;  Quoiqu’on  ne  cite  pas  de  faits  &’ d’expéricricès 
f  pofitives  fur  l’ ufage  médicinal  des  cigales ,  piufîeurs 
auteurs  de  matière  médicale  ferablent  cependant  leur 
attribuer  des  propriétés  utiles.  Iis  fe  fermenta  leur  égard 
de  cette  ancienne  manière  d’annoncer  les  vertus;-elles 
jpontienneat  ,  .fuiyant  eux  ,  beaucoup  de,  fei  volatil 
&  d’huile’;  elles  paffent  pouf  àpéritivts  &  bonnes 
contre  la  colique  &  les  maladies  de  la  veïfie..  Il  paroît 
qu’on  les  a  atiminiftrées  en  'médecine  fous  la  formé 
luivânte.  On  faifoit  lécher  au  four  trois  cigales-,  on 
y  mettort  trois  -'grains  de  poivre  ;.  ou  réduifoit  çe 
mélangé  en  pondre  ,  •&  ’on'én  formsit  un  bol'qtfon 
prtnoit  dans  du '  pain  à  chanter.  Les  cendres  de  ‘ 
cigales  tétoyem.  aufïî  'regardées’  comme  apéririyes-  Sc  - 
diurétiques.  On'  ks  employeur  en  bc  1s  à-  la  dofè  de. 
fîx.&  douze  grains  ,  pour  fidfc  rendre  les-  ffiBles  & 
.les  graviers.  Cet  infede  n’c-ft  plus  d’uftge;  il  paroît 
même  qu’il  l’a  été  .très- peu. de  temps  que  l’expé¬ 
rience  a  bientôt  fait  connoître  qu'il  n’avôîf  point  les 
proprié:  és  qu’en  lui  avorfVttribi’.écs,  au  moins  dans 
un  degré  aHez  éminent.,,  pour  qu’on  les  üibpréférées 
à  d’autres, -médicamens  plus  adifs  & 'plus  certains- 
dans  leurs  effets',  f  Mfi  Fourcrgï.  )  ;  h  ' 

CIGALINUS  ou  CIGAL1NI.  (  François  ) 

Il  étoit  de'C'ôfhé/  où  il  mourut  en  jyjo.  Il 
étoit  Verfé  dans  la  littérature  ,  la  médecine.,  favoit 
ipîufieürs  langues ,  &"fe-mêloit  d’aftrologie. . :  c 

:  -  Il  neus  refte  de  lui  deux: lettres^,  qui  furent  adref^j 
:fées  .à.Thadée  Dun.,:  &.quj  unt.été  -imprimé.cstavec, 
les  ejiiftfiU.Ac  celui-ci  ,v.à  Zuçich  ,  en'.iypz  ,  in-S  , 
{Tous  ce  titre  *:  de' oxymsllitis  ufu  &  virions,  mçxir^e 
\in  pleurîtid'e.  (  Gouiin.  ) 

CIGALINUS  04  CIGAL1NI.  (  Paul  )  ' 

:  Ainfî  .que.  le  précédent  ,  il  étoit  dè  Côme  ,  Sc  fahs 
j  douté,  fb îi  parent.  IL  fut  reçu  dodeür  en  nrédécitjq  à1 
}  Payi.e.  ou  i!  élit  la  placé  de  premier  prof-fFrur,  dans’ 

J laquélféhtfedtftipgua. \  ’  .  ’ 

-  -  Il  moûriit  dans  cette  ville  en  1598  ,  à  l'âge- de 
ifôixaute-dü-  âhs-y  ainü-'  il  naquit  vers  i’ân  d  pS.  , 
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Il  eft  auteur  d'un  ouvrage  fous  ce  titre. 

T  Pre.leftion.es  due,  ;  una  ,  de  verâ  natria  Plinii } 
altéra,  de  fide  &  auftoritate  ejus.  Comi,  1603  ,  in- 4. 
Franco f.  1608 ,  avec  quelques  ouvrages  de  Pline. 

(  Gouiin.  ) 

GIGOGNE.  {Mat.  med;}. 

Peu  d’oifeàux  jouent  un  rôle  aufll  remarquable 
dans  i’hiftaire  de  la  médecine  que  la  cigogne  5-  elle 
a  été  l'emblème  de  cette  icience  :  on  aflure  que 
c’eft  cet  oifeau  qui  a  appris  à  l’homme  l'art  de  le 
donner  des  lavemecs  3  ces  fables  ,  dont  l'origine 
remonte  à  une  très-haute  antiquité ,  tiennent  fans 
doute  au  caractère  doux  &  comme  bienfaifant  de 
cet  Oifeau.  Lés  hommes  de  beaucoup  de  pays  ,  ont 
une  forte  de  refpéâ:  pour  la  cigogne.  Les  grecs  en 
donnant  fon  nom  à  la  loi  qui  obligeoit  de  nourrir 
fes  parens ,  lui  ont  rendu  un  hommage  public  ; 
c’étoit  un  crime  qu’on  puniflbit  de  moit  chez  les 
anciens  ,  que  de  tuer  ur.e  cigogne  3  encore  aujour¬ 
d'hui  on  ménage  cet  oifeau  ,  on  l'accueille  dans  les 
habitations  ,  on  le  regarde  comme  un  heureux  pré- 
fage.  Nous  n'en  donnerons  •point  ici  la  description 
11 'on  trouvera  d’ailleurs:  dans  le  dictionnaire 
’hiftoire  naturelle  -5  nous  nous  contenterons 
d’obferver  que  cet  oifeau  qui  a  4  doigts  féparés  , 
«ois  devant  &  un  derrière,  dont  le  doigt  du  milieu  ■ 
eft  joint  aux  deux  latéraux  par  une  membrane  qui 
s’étend  jufqu’à  la  première  articulation  fur  le  doigt 
intérieur,  &  un  pcii  par-delà  fur  l’extérieur,  qui 
a  le  bec  gros  ,  long  ,  droit  ,  pointu  &  lifte,  qui 
a  des  plumes  très-blanches  ,  excepté  fur  les  ailes  ; 
fe  plaît  dans  les  lieux  humides,  au  bord  des'  lacs, 
des  étangs  ,  près  des  marais  ,  parce  qu’il  y  vit  de 
poiiïbns ,  de  reptiles,  de  quadrupèdes  ovipares,  de 
vers  de  terre  &  d’ean.  Les  cigognes Pont  des-  oifeaux 
de  pâftâge  5  il  paroît ,  d’après  les  obfetvations  de 
Mauduyt  ,  qu’elles  font  moins  déterminées  par 
la  faifon  douce,  dans  leur  émigration ,  que  par 
l’abondance  de  la  nourriture  5  elles  fuyent  même 
les  lieux  trop  chauds  3  elle  ne  peuvent  fe  plier  à 
la  domefticité  ,  ou  au  moins  elles  no  font  pas  de 
petits  lorfqu’ elles  r.e  for  t  pas  libres.  Suivant  le  même 
obfervateur  ,  ' elles  aiment  à  faire  leurs  nids  fur  le 
haut  des  tours  &  des  maifons  dans  les  villes.  La 
femelle  pond  trois  ou  quatre  œufs  que  Iç  mâle 
couve  dans Tabfèace  de  celle-ci  3 J’incubation  dure 
30  jours. 

Il  eût  été  bien  plus  étonnant  pGùr  qui  cornoit  ' 
•l’empira  des  préjugés  ,  le  belbin  que  les  hommes 
ont  de  croire  aux  remèdes  ,  &  l'art  d'abufer  de 
ce  befoia  fi  bien  exercé- prefque  dans  tous  les  tems 
&  dans  tous  les  lieux  ,  qu’un  oifeau  fameux  comme 
la  cigogne  ,  &  qui  a  été  chez  plufieurs  peuples  l’ob¬ 
jet  du  culte  &:  de  k  fupevftition  ,  n’eut  pas  été  utile 
ait  traitement  des  maladies,  suffi  y  r.-t-il  peu  d'oifeaüx 
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dont  on  ait  autant  recommandé  les  différentes  parties 
pour  L’ufage  médicinal.  Nous  ne  parlerons  pas  de 
cet  oifeau  comme  aliment,  quoiqu’on  l’ait  autre¬ 
fois  fervi  fur  les  tables  j  fa  chair  eft  dure  ,  coriace , 
difficile  à  digérer,  &  d’un  goût  défagréable.  On 
fdifoit  autrefois  cuire  une  cigogne  vuidée  &  plumée 
dans  l’huile  ,  &  cette  huile  étoit  benne  pour  for¬ 
tifier  les  membres  paralytiques.  L’eau  diltillée  des 
jeunes  cigogneaux  étouffés  étoit  anti  é,  ileptique.  Son 
fang  féché  Sc  fon  eau  diftillée  au  bain-marie  étoienc 
alexip’narmaques  5  le  fiel  de  cet  oifeau  éclaircifTojt 
la  vue ,  &  détruirait  les  taches  dé  la  cornée!  Ou 
lit  dans  Etmuiler  que  la  fiente  de  cigogne  prife  en 
fubftance  ou  en  infufion  ,  eft  bonne  contre  l’épi- 
lepfie  5  on  en  incorporoit  4  onces  avec  autant  de 
graiffe  de  canard  ou  de  porc  ,  &  cette  efpèce  d’on- 

f lient  étoit  un  fecret  merveilleux  contre  les  douleurs 
;  goutte  5  on  la  donnoit  aufli  extérieurement ,  de- 
uis  douze  grains  jufqu'à  vingt-quatre  pour  com- 
attre  la  même  maladie.  Il  ne  manque  que  des  preuves 
à  toutes  ces  aflertions  5  auffi  on  ;  e  fait  aujourd’hui 
aucun  ufage  en  médecine  des  différentes  parties  de 
la  cigogne.  (  M.  Fourcroy  ). 

CIGUË.  (  Mat.  med.  ). 

Le  nom  de  cigiie  a  été  donné  à  plufieurs  végé¬ 
taux  ,  &  rien  n’eft  plus  difficile  à  éclaircir  que  la 
fynonymie  relative  ‘aux  diverfes  plantes  qui  l’ont 
reçu  ,  à  différentes  époques  de  la  botanique.  Nous 
nous  conte-  terons  de  dire  ici  qu’il  y  a  particulière¬ 
ment  trois  plantes  qui  ont  été  nommées  cigiie  ;  la 
première ,  la  plus  généralement  connue  fous  ce  non» 
eft  la  grande  cigiie  ,  la  cigiie  proprement  dite,  celle 
ue  rous  croyons  être  la  ciguë  des  anciens ,  & 
ont  il  fera  queftion  dans  cet.  article;  La  fécondé 
eft  celle  qu’on  a  nommée  ciguë  aquatique; 5  nous 
en  avons  frit Thiftoire  au  mot  Cicutaire  ,  pour 
la  bien  diftingucr  de  k  plante  à  laquelle  nous  don¬ 
nons  exclufivement  le  nom  de  ciguë.  La  troifième 
nommée  petite  ciguë,  appartient  au  genre  de  l’æthufe 
ethiifa  ,  carafférifée  par  l’abfence  de  l’involacre, 
&  par  rinvolucelle  uni-latéral  5  c’eft  l’æihufe  à 
.forme  de  perfil ,  et'nufa  cynapium  de  Linnéus,- 

La  véritable  ciguë,  celle  qu’on  nomme  grande 
ciguë  '  dans  les  livres  de  matière  médicale-,:. a!  été 
nommée  conium  maculatuni  g  par  Linnéus  qui. a 

tranfporté  le  nom  de  cicuta  à  un  genre,  nom¬ 
mé  cicutaire  dans  le  diéüonnaire  de  l’Encyclo¬ 
pédie.  L’auteur  du  diftionnairc ,  Ddamatck  ,  dé¬ 
filant  conferver  ion  vrai  nom  à  la  plante  qui 
fait  le  fujec  de  cet  article  ,  lui  a  reftitué-  celui  de 
cicuta  ,  qu’elle  avoir  reçu  de  la  plupart  des  bota- 
1  aillés -5  il -1  appelle  avec- G.  Bauhia  &:  Tourné- 
fort ,  cicuta  major ,-  grande  ciguë  ,  -ciguë  ordinaire; 5 
&  il  la  décrit  par  la  phrafe  fuivante  :  cicuta  cault 
bajî  maculato  ,  fulcis  fiminitm  - crenatisv  _  Linnéus 
la  défigne  ainfi  -.  conium-.  nieculatum  ,  fcmir.ibus 
- firiatis .  Quoi  qu'il  en  -foit  de  la -nomenclature,  le 
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caraâère  de  ce  genre  ,  cïcula  de  Delamafck  , 
SC  con'mm  de  Linné  us  ,  qu’il  faut  bien  fe  garder 
de  confondre  avec  celui  que  ce  dernier  nomme  cieuïa, 
Sc  qui  eft  le  cicutaria  de  Del.smarck ,  ce  genre  , 
dis-je,  fe  diftingue  parmi  toutes  les .ombellifères  , 
par  les  ftries  crénelées  ou  dentées  qui  recouvrent 
leurs  femences  ;  il  diffère  des  caucalides  &  des  atha- 
mantlies  avec  lefquelles  il  a  d’ailleurs  des  analogies  , 
parce  çjuè'les  femences  des  premières  font  hériffées 
<îe pointes ,  Sc  ce’les  des  fécondés  chargées  de  poils 
mois.  L’efpëce  de  la  vraie  cigile  qui  croît  dans  pref- 

-  que  .tous  les  lieux  de  la  France,  fur  le  bord  des 
haies,  dans  des  endroits  frais  Sc  incultes,  prefque 
toujours  à  quelques  pieds  des  ruiffeaux  ,  des  mares 
&  dès  étangs  ,  s’élève  à  4  ou  5'  pieds.  Sa  tige 
eft  p.refqte  cylindrique  épavffe  ,  fiftuleufe  ;  elle 
a  jiifqu’à  8  ou  .10  lignes  de  diamètre  ,  iorfqu’elle 
vient  dans  -un  terréiu  qui  lui  convient.  Là  couleur 
de  cette  tigé  eft  d’un  vert  clair ,  elle  eft  marquée 
vers  le  tiers  inférieur  de  fa  hauteur  fur-tout ,  de 
taches  plus  ou  moins  grandes  ,  d’un  brun  noir,  on 
d’un  pourpre  brun ,  qui  font  reconnoître  la  plante 
de  loin  ,  Sc  auffitôt  qu’on  l’apperçoit.  Elle  eft  fup- 
portée  pat  une  racine  fulîforme  ,  pivotante  ,„gro fie 
comme  une  carotte,  de  8  à  iz  pouces  de  hauteur, 
''blanche ,  marquée  de  ftries  angulaires ,  fâillantes 
&  rapprochées  ,  chargée  de  chevelus,  très-abondants, 
laiteufe  quand  elle  eu  jeune  ,  &  répandant  une  odeur 
analogue  à  celle  de  la  carotte  St  du  ceifeniL  Les 
rameaux  font  alternes  fur  la  tige ,  &  forment ,  du 
lieu  de  leur  départ  ,  des  efpéces  de  nœuds  ou  de 
genoux  j  les  feuilles  grandes  d’un  vert  forcé  & 
prefque  noirâtres ,  un  peir  luifantes,  font  trois  fois 
allées  &  cotapofees  de  folioles  pointues  ,  dentées, 

-  pinnatindes  ;  elles  reffemblent  beaucoup  à  celles 
du  cerfeuil  fâuvage.  Les  ombelles  terminàles  d’une 
médiodre  largeur  ,  nembreufes  &  très  -  ouvertes  , 
offrent  n  ou  14  pédoncules  primitifs  ;  les  ombel- 
fedes  font-  rafiemblées  au  nombre  de  1 6  environ  fur 
chaque  pédoncule  primitif.  Les  fleurs  font  blanches 
&  toutes-  fertiles,  les  femences  accolées  qui  leur 
fuccëdent  font  courtes  ,  globuleufes ,  cannelées  , 
ftriées ,  Se  crénelées  fur  leurs  ftries.  Toute  la  plante  , 
mais  fur- tout  les  feuilles .  ont  une  odeur  fétide, 
virenfe,  qui  pot  te  à  la  tête,  qui  engourdit  Sc  /affoupit 
quand  on  y  eft  quelque  tems  expofé  ;  la  faveur  eft 
aufll  défagréabk ,  nauféeufe,  quoique  mêlée  de  quel¬ 
que  choie  d'aromatique.  On  a  confondu  la  ciguë 

.  avec  le  cerfeuil  fauvage  ,  mais  outre  l’odeur  &  la 
faveur  fi  différentes  dans  ces  deux  plantes,  il  fuffira 
pour  éviter  cette  erreur  préjudiciable  de  prendre  garde 
a  la  ftrt&uredes  ombelles  Sc  des  fruits  dans  les  vé¬ 
gétaux.  Le  cerfeuil  fauvage  11’a  point  d’involuere  gé¬ 
néral,  &  la.,  ciguë  en  a  conltainmcni  5.  celle-ci  a  des 
-fruits,  globuleux  à’ ftries  cannelées,  Sc .  le  cerfeuil 
fauvage  a. des.  fruits  allongés  8c  liftes. 

M.  :  Delamarck  après  avoir  dit  que  cette  plante 
pafle  pour  un  poifon  ,  ne  doute  pas  que  ce  fort 
celle'  dont  en  fe  fer  voit  à  Athènes,  pour  faire 


C  I  G 

périr  les  hommes  que  l’aréopage  avoit  condamnés 

a  perdre  la  vie  ,  il  croit  que  la  ciguë  ayant  plus 
d’aâiyité  dans  les  pays  chauds  ,  elle  devait  être-  bien 
plus  vénéneufe  dans  la  Grèce  que  dans  nos  contrées  ; 
à  Rome  cette  plante  ne  paffoit  pas  pour  un  poifon; 
mais  ce- botatiifte  penfe  que  les  romains  ont  pu  fe 
tromper  .engrenant  pour  la  vraie  cigüc  ,  quelque 
autre  plante  qui  lui  reflèmbloit.  M.  Erhart  qui  a 
fait  une  diflertation  fur  cet  objet ,  penfe  que.  le 
Kffl’vsro»  d’Hippocrate,  de  Dioicorrde  &  des  médecins 
grecs  en  général,  eft  le  même  quelle  ecmium  de 
Linnéus ,  quoiqu’Hallér  rapporte  la  dvfcription  de 
Diofcoride  ,  à  la.  ciguë  vireufe  de  Linné.  M.  Murray 
croit,  d’après  Pljne  Se  plufieurs  auteurs  anciens ,que 
le  mot  ciguë  exprimoit  en  générrl  tovtes  les  plantes 
vénéneuf  s.  Steger  prend  la  même  expreffion  pour 
un  breuvage  vénéneux  dont  on  .le  lervoit  i  .Athènes, 
On  ne  manque  cependant  pas  d’obférvatiéns  qui 
prouvent  les  effets. dangereux  de  Cette  plante;  on  l’a 
vu  fouvent  produire  le  vertige,  le  délire,  la-folie, 
la  cécité  y  le  fommeil,  l’anxiété  ,  la  cardialgie ,  les 
vomiffemens  ,  les  coavulfions,  Sc  la  mort:  même  , 
chez  les  hommes  Sc' les  animaux.  Haller  a  r.affemblé 
plufieurs  de  ces  faits  dans  fori  hiftoire  des  plantes  de 
la  Suiffe.  Quoiqu’on  puilfe  craindre  quelqu’ erreur 
de  fynonymie,  la  propriété  vénéneufe  de  la  ciguë  , 
qui  fait  le  Icjet  de  cet  article,  eft  prouvée  par  fon 
odeur  -Sc  l’âcreté  >  du  fuc  de  fa  racine  ,  qui  rend  la 
langue  gonflée  Sc  douloureufe,  ainfi  que  le  palais  8c 
la  gorge.  Linnéus  obferye  que  les  beitiaux  refufent 
de  manger  cette  plante. 

En  retraçants  quel  a  été  !  ufage  de  la  ciguë  dans  des 
temps  reculés,  St  dont  l’hiftoire  eft  obfcute,  on  voir 
que  fa  racine  ,  fa  tige  même  ,  &  fon  fuc  ,  ont  été 
.preferits  comme  adoucifl'ans,  rafraîchiffans,  calmais 
&  réfolutlfs  ,  dans  la.  chute  de  l’anus ,  les  douleurs 
des  yeux  ,  les  tumeurs ,  les  inflammations  ,  les  rliu- 
matifmes ,  l’éryfipèle  ,  les  maladies  exanthématiques 
en  général  ,  la  goutte.  Arétée ,  dans  fon  Traité  des 
maladies  aiguës,  dit  que  la  ciguë,  appliquée  à  l’ex¬ 
térieur  ,  calme  l’irritation  8c  le  fpafme  des  parties- 

Pénitales.  On  verra  que  Storck  a  obferv.é  le  contraire. 

line  affûte,  dans  fon  Hiftoire  naturelle  ,  que  cette 
plante  calme  les  douleurs ,  fpndles  tumeurs,  & 
uérit  les  ulcères  de  mauvaife  nature,  Avicenne  Sc 
érapion  propofent  une  emplâtre  de  ciguë  pour  ré- 
foudre  les  tumeurs  du  tefticule  8c  des  mammelles 
&-  pour  empêcher  la  trop  grande  abondance  du  lait 
dans  ces  derniers  organes.  EtmuUer,  AmbroifeParé, 
Rai ,  Lemery ,  ont  recommandé  ,  dans  des  temps 
bien  pins  modernes  ,  l’application  de  la  ciguë  fur  les 
tumeurs  fquÎErheufes  ,  carcinomateufes  ,  pour  re¬ 
pouffer  le  lait ,.  amollir  les  ganglions  ,  les  loupes  , 
détruire  les  obftruâions  des  vifeères.  Reneaulme  l’em- 
ployoit  en  fubfcanee  ,  a  la  dofe  d’ùn  fcrupule  ou 
d’un  demi-gros  ,  contre  les  fquirrhes  du  foie ,  de  la 
rate  ,  du  pancréas.  Storck  a  fait  cpnnpître  ,  avec  le 
plus  de  foin  &  de  détails,  les  propriétés  utiles  de  la 
ciguë  ,  Sc  il  a  publié  fur  cette  pfante  plufieurs  differ- 
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tâtions  ,  qui  ont  engagé  tous  les-  médecins  à  faire 
ufage.de  la  ciguë  &  de  fon  extrait.  Il  y  a  même  peu 
de  plantes  dont  on  ait  autant  éprouvé  les  propriétés 
que  celle-ci. 

Les  préparations  qu’on  en  a  faites,  d’après  Storck , 
ont-produit  ur.e  forte  d’acalvfe  chimique,. qui- n’eft, 
à  la  vérité,  rien  moins  qu’exaéte.  G’elt  avec  fon  fuc 
épaifft  en  extrait ,  que  le  célèbre  médecin  de  Vienne 
traitoit  la  plupart  des  maladies ,  dans  le  fq  tuile  s  il  en 
a  recommandé  l’ufage.  Aucun  aateur.  n'a  donné  des 
idées  »  chimiques ,  plus  «xaâest:  for  ce  point  que 
Bauiïié  ;  car  ce  qu’on  avoit  dit  èn  générai  fur  la  na¬ 
ture  de  l’extrait  aqueux  &  fahn  de  ciguë ,  .&  lut  les 
produits  qu'on  en  obtient  par  le  feu ,  ne  doit  pas  : 
■être  regardé  comme  une  analyfe.  chimique;  En  pré-  ; 
parant  l’extrait  "de  ciguë  à  la  manière  Aeu  Storck  ,  j 
Baumé  a  fait  des  obfervations' pins:  étendues  & 
plus  pricifes  que  celles  de  tous  les  auteurs  qui  ont  j 
traité  de  cette  plante. 

Pour  faire  l’extrait  de  ciguë  fuivant  le  procédé  de  : 
Storck  ,  on  prend  la-quantité  que  l’on  veut  de  cette  : 
plante  dans  le  moment  où  elle  fleurit-,  on  la  pile  dans  ; 
un  mortier  de  marbre,  avec  un  pilon  de  bois ,  on-  I4 
met  à  lapreffe-,  oü  pafle  le  foc  au  blanchet ,.  on  lé 
fait  épaiffir  à  un  feu  àoux  jüfqu’cn  coiififtance  d’ex-  ; 
trait  épais,  en  lé  remuant  continuellement. pour  qu’il  : 
ne  s’attache  pas  au  vaifîeau  &  rie'brûle  pas..  On  mêlé 
cet- extrait  avec  allez  de  poudre  de  ciguë':,  .pour,  lui 
doitner  la  confiftance  pilulaîre.  Douze  livres  de  cette 
plante  fournirent,  foivant  Baumé  ,  fept  livres 
quatreonces  de  foc  très-vert ,  qui  produit  neuf  onces 
.  demie  d’extrait  ;  celui-ci  abforbe  une  once  de 
poudre  de  ciguë  ,  pourpïendre  la  confiftance  rcquife 
à  I_â  fabrication  des  pilules-;  c'eft  dans  les  mois  de 
mai  .&  de  juin  qiié  l’on' prépare  ccr  extrait,  dont  le' 
procédé:  d;ïère  des  autres en  ce  qu’omy-confervela 
fécule,  à  laquelle  Storck  attribue  une  partie  de 
fes  propriétés.  Voici  les  expériences  que  rBaumé 
a  faites  for  cette  plante  ,  &  décrites  dans  les  Élémens 
de  pharmacie,  pages  Zg4  à  tg8; 

«>«.-  J'ai  fournis  ,  dit-il ,-  à  la  diûillation  alonze 
livres  dé  ciguié  ,  hachée  groffièrement  ;  avec  une  fuffiT 
fante  quantité  d’eau  ,  -j’ai  obtenu  une  eau  diftiliée  , 
prodigieufemeDt  chargée  de  l’odeur  de  cette  plante , 

&  furnagée  par  quelques  globules  d'huile ,  qui  s’eft 
•figée.  L’eau  dilïillée  n’avoit  prefque  point  de  faveur  ; 
la  décoâiôn ,  qui  eft  reliée  dans  l’alambic,  étoit 
d’une  couleur  verte;  un  peu  laiteufe,  &  furnagée 
d’une  très-légère  pellicule  gtafle,  réfineufe,  qui  re- 
préfentoit  des  iris.  Cette  liqueur ,  fans  être  clarifiée , 
mife  à- évaporer  ,  a  formé  un  extrait  faiin  &  iilfe 
comme  les  lextraits  mous  ordinaires  ,  parce  qu’ftcne 
contient  point  de  fécule.  •  ;V.  ;;  . 

»  z°.  En  expofant  for  le  feu  le  fuc  de  ciguë  nou¬ 
vellement  exprimé ,  j’ai  remarqué  ,,  au  premier  degré  j 
de  chaleur ,  que  la  fubftance  verte  s’elt  coagulée^ &  ] 
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s’eft  smaffée  en  grumeaux  ,  comme  cela  arrive  à 
tous- les.  focs  que  l’on  clarifie  ;  la  liqueur  eft  devenue 
claire.,,  ttanfparente  ,  &  d’une  Iégète  couleur  rouffe. 
Je  l’ai  filtrée  pour"  en  féparer  là  fécule  ;  j’ai  lavé  en- 
fuire  cette;  fécule  à  plufieurs  reprifes  dans  l’eau  tiède, 
pour  emporter  tout  ce  qu’elle  contenoit  de  folubls 
dans  l’eau ,  ôe  je  l’ai  fait  fécher  pour  l’examiner. 

I » '3?.  J’ai  réduit  5  par  l’évaporation,  le  fuc  filtré 
:à  environ  un  quart  de  fon  volume ,  la  liqueur  eft  de¬ 
venue  d’une  couleur  rouge  tirant  fuir  le  brùn  ;  elle  a 
Ldépofér,  par  le  refrrddiffement ,  une  très -grande 
quantité  de. fel  roux.  J’ai  fait  évaporer  la  liqueur  pour 
èn  féparer.  encore  du  fel  ;  j’ai  mêlé  &  lavé  tout  ce 
que  j’en-  avois  tiré  pour  l’examiner  ;  la  liqueur'  èx- 
i.tiaéti.ve  reliante  contenoit  encore  beaucoup  de  cette 
efpèce  de  fel  ;  mais  je  l’ai  abandonné  ,  en  ayant  fulfi- 
famment  pour  mes  expériences. 

53.4°.  J’ai  remarqué  que  la  fécule  eft  d’un  beau 
vert  tant  quelle  eft  humide  ;  que  fon  odeur  eft  plus 
forte  que  celle  de  la  ciguë  même ,  &  qu’étant  fechéè  , 
elle  eft_.d’ une  couleur  verte  très-foncée.,  &  comme 
noirâtre  par  .endroits,  &  blanchâtre  en  d'autres;  fa 
•favemi  eft  peu.  différente  de  celle  de  la  poudre  de 
ctguë-oEUe  fournit  dans  l'cfpti'trdc-vin  tint  reiatute 
btiette  très-foncée;;  cette  teinture,’  umpe.u  concen¬ 
trée  p  blanchit  avec  J’eau  ,  &  LuiTe  dépoter  une  réfute 


33  L’éther  vitriôîûjue  en  tire  fur-le-champ  une  belle 
teinture  d’un  beau  vert  clair  ,  moins  foncé  qii’avèc 
Vefprit-de-vin-;  cette,  teinture  ,  mife  à  éyaporer  , 

.  fournit  .une  réfine,  sèche  d'un  plus  beau  vert  que  le 
veit-de-seflk.  .  . 

33  Lé  fel  èffçiitiel  que  j'ai  tiré  du  suc  de  ciguë 
îeft  d’nnecouleur  tpuffe,  quoique  lavé  dans'pliifi'eürs 
•  eaux  y  il.  eft  en  petits  criftaur,  qui  nont  aucune 
forme  régulière  à  càufe  du  genre  de  l’évaporation; 
il  n’a  prefque  point  de  faveur  ;  il  eft  très  peu  diffo- 
!  lubie  dans  l'eau.  5a  diffolution  rougit  un  peu  la 
teinture  de  tournefol  ;  elle  occafionne  ,  avec  la  dif-, 
folution-de  mercure  ,  un  précipité. blanc,  qui ,  lavé 
à  i’eatndîftiftéè)  &c  bouillante  ,  rèftê;  blanc  ;  "elle  pré¬ 
cipite  en  b.lane  fale  la  diffolution  d’argent  de  cou¬ 
pelle  faite- pat  l’acide'  nitreux.  L'alcali  fixe,  verfé 
fur  la  diffolution  de  ce  fel ,  occafionne  un  précipité 
blanc  terreux  très-abondant;  l’acide  vitriolique  con- . 
centré  ,  verfé  fur  ce  fe!_,  ne  fait  rien,  ftnon  qu’il 
s’en  exhale  quelques  vapeurs  d’àçide  fulphüreux, 
mêlé  d’jun.e  légère  odeur  d’acide  marin. 

1  =j;  60.;  ;Ce  fel  ,-expofé  an  fou  ,.  brûle  en  fcihtilîant 
.comme1  de  ,1a  fciure  de  bois  bien  fichée,  Sç  exhale 
une  odeur  d'herbes,  qui  brûlent  ;,ii  jaifle  une  cendre 
grife  blanchâtre,  prefque  fans  faveur  qui ,  par  la 
;  décoâiondans  l:eau  y  forme  une  iefllve  fans  couleur, 
d’une  légère  laveur  ftiptique.  Cette  leffivé  verdit  le 
J  fyrop  violât ,  elle  précipite  en  jaune-citron  la  diffo- 
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lution/'de  hiercurè  ;  ce  qtu  indique 't'a  -prëfenc'e  d’un 
fel  vitrîoîiq'ue  ;  elle  ne  précipite  prefque'  point  la 
diffolutiori  d’arg&t/;  ce  dernier  précipité  efc  blanc. 

’>  Il  réfùitè  des  expériences  que  nous  venons  de 
rapporter  fur  ce  fel ,  qu'il  reffemble  beaucoup  à  celui 
que  j’ai ‘tiré  des  'tamarins ,  puifque  je  lui  ai-  trouvé 
les  mêmes  propriétés.  il  paroît  n’en  différer  que 
parce  qu’il  eft  ,trn  peu  plus  {blutée  dans  l’eau.  Macby 
dit  qu’il  eft  fameux,  pour  la  plus  grande  partie  ,  & 
qu’il  fuie'  fur  les  charbons  :  cependant  je  ne  m’en 
fuis'pnint  appérçu  ,  peut-être  cela  vie&t-il  des  diffé-- 
rens  degrés  de  maturité  de  là  plante &  du  terrein 
où  elle  croît.  Quoi  qu’il  en  l’oit,  ce  fel  m’a  paru 
compofé  d'acide  vitriolique  &  d’acide  marin  ,  qui 
ont  pour  baie  une  terre  vitrifiable  ;  argilleùfe,  fem- 
bkble  àceileùfei'aluri.  •  -  - 

»  Je  crois  pouyoir  avancer  que  le  fuc  de  ciguë  > 
Sc  celui  de  toutes  les  plantes  réfmeufês,  doivent  être 
confidérés  .comme  dès  éfpè'ces  d  émulfions 'naturelles. 
On  peut  lés  comparer  au  lait  des  animaux  dont 
elle  diffère"  feulement  par  la  copieur.  Elles  font 
compofées  de  principes  à  peu  près  fsmblabks  ,  Sc 
'  qui  ont  les  mêmes  propriétés  générales.  Le  lait  con¬ 
tient  du  Beurre  ,  du  fromage  ,  du  fel &  dé  l'eau. 
Le  beurre- eft  la  üfàtièré  huileufe  qui  donne  au  lait 
“  l’bp'acité  &  la  couleur  blanche  j -le  fromage  eft  une 
matière  muci'agineufe ,  qui  ne  fait  que  le  troubler 
fans  le  colorer  ,  .  puifque  ,  lorfqu'il  eft  defféché,  il 
reffemble  à  utiè  gomme. 

»  La  matière  réfîneufe  des  fucs  dont  nous  parlons 
eft  une  fubftârice  -de  la’  uatttre-  des  huiles  effentielks 
qui  produit  dans  les  fucs  l'opacité  Si  la  co'uleur  verte, 
ou  jaune  ,  &c. fuivant  fa  nature.  La  portion  qui 
n’.eft  point  réfîneufe ,  &  qui' trouble  aufft  la  tra-nfpa-j 
rerice  de  ces  fucs,  peutèSre  comparée  au  fromage  du 
lait;  c’eftâiné  matière  niucilaginenfe ,  mêlée  d’une 
poition  de  la  plante  brifée  ,  qui  fe  coagule  pêle- 
mêle  avec  la  matière  réfîneufe ,  lorfqu’on  fait  chauf¬ 
fer  ces  fucs  ,  &  forme  par  conféquent  un  caillé, 
qu’on  peur  comparer  à  celui  des  animaux.  Cette 
matière'  mueilàgiiyeufe  ferr  d'intermède  pour';  tenir 
unie  .à.j’eàu  la  "partis'  réfîneufe.; -Ces  fucs  aqueux 
clarifiés  font comme  le  petit-kit  dei  animaux, 
chargés  de feis'&  d'èxhraits.  Lés  lues  de  plantes  qui 
né;  contiennent  /que  très- peu  ou  point  de  réfîne , 
comme  celui  de  joubarbe,  de  concombre  fauvage  , 
&  tous  les  fucs  aeides  des  fruits  ,  préfentent- des  phé¬ 
nomènes  différess  de  ceux  dont  nous  parions  ;  ils  fe 
clarifient  d’e ni -mêmes  par  le  repos,  8c  fans  fouffrir 
.  le-  joindre  degré  de  fermentation  ;  au  lieu  que  les 
.  fies  rtfîneux  onp  be!:oin‘';d’-ah";certairi  teups  Sc  d’un 
«u tain  degré  de',  fermentation,  comme  lè lait,  pour 
è  fe  cailler  &  fe  clarifiet  par  le  repos. 

»  D’après  ce  que  je  viens  ffexpofer  ,  &  d’après  ce 
que  nous  ferons  remarquer  fur  là  facilité -avec  la- 
qaéifç  fé  décompofe  k  réfîne  de  la  plupart  des  vé- 
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gétaux  ,  par  une  chaleur  même  modérée  ,  on-  eft  en 
droit  de  demander  à  fauteur  de  la  préparation  de 
l’extrait  de  la  ciguë  ,  qui  recommande  que  la  fécule 
refte  dans  ce  remède ,  s’il  ne  feroit  pas  plus  à  propos 
delà  féparer  du  fuc-,  immédiatement  après  quelle 
s’eft  coagulée ,  pour  la  mêler  à  l’extrait  lorfqu’ü  s’eft 
épaiffii  à  une  confiftânce  convenable.  Il  eft  certain 
que  laréfine  contenue  dans  .cette  fécule  fe  décompofe 
en  partie  pendant  l’évaporation  du  fuc  ,  quelque 
ménagée  que  foit  la  chaleur.  Cette  queftioa  nous 
paroît  d’ autant  plus.raifonnable  à  faire  ,  que  l’auteut 
fait  ajouter  à  cet  extrait ,  après  qu’il  eft  fait ,  de  la 
poudre  de  ciguë  laquelle  contient  toute  fa  réfîne, 
qui  n’a  fouffert  aucune  altération  ». 

Oh  voit  dans,  ces  détails  donnés  par  un  pharma¬ 
cien,  qui  a  rjotri.de  beaucoup  de.  réputation  ,  quiis 
font  plus  relatifs  à.’ la  préparation:  pharmaceutique 
de  l’extrait qu’àrine.véntahle  analyfe  chimique.  En 
effet  ils  donnent  des  réfultats.utiles  &  immédiate¬ 
ment  applicables  à  la  confe&ioh  de  l’extrait ,  par 
rapport  à  l'altération  qui  pàroît  avoir  lieu  dans'  le  lue 
de  ciguë  par  l’adiori.  du  feu  &  à  la  fécule  qui  enffe 
coagulant  prend  de  nouveaux  caractères ,  Sc  perd 
.  vraifcmblablement  beaucoup  de  fes- propriétés  ;  ils 
> apprennent. quil.vàut;  beaucoup  mieux  d’abord  la  fé¬ 
parer  de  la’ fécule  ,  évaporer  le  fuc  défèqiié,  &  y  mê¬ 
ler  enfuice  la  fécule ,  que  d  ép.aiffir  le  fuc  entier  & 
contenant  encore  le  principe  colorant  ;  procédé  qui 
eft  actuellement  mis  en  pratique  dans  beaucoup  de 
pharmacies..  Mais  il  n’y  a  dans  l’expofé  de  Bau¬ 
me  ,  prefque  rien  d'exact  fur  la  nature  chimique  & 
/fur  la  proportion  des  différens  principes  contenus 
dans  le  fuc  d e:  ciguë  j  fl  eft  vrai  qu’à  1  époque  où  ’ 
ce  pharmacien  a  publié  fou  ouvrage ,  la  chimie  étoit 
trop  peu  avancée  ,  furtout . «fans  t  analyfe;  des  végé¬ 
taux  ,  pour  /qu’il  lui  ait  été  poffible  dé  connoître  Si 
-d’indiquer  cet  objet  fi  intërefl  ant.  pour  les,  médecins. 
Quoique  la  fcicrice  foit  aujourd’hui  beaucoup  plus 
avancée  .qulelie  nef  étoit  il  y  a  quelques  années,  on 
n’a  point  encore  entrepris  une  analyfe  du  fuc  de  ciguë  ; 
on  ne  fait  point  à  quel  principe  contenu  dans  ce  fuc 
eft  due  fa  propriété  narcotique  ,  fa  qualité  irritante, 
&  là  vertu  manifefteiriènt  fondante  ;  car  l’expérien¬ 
ce’ médicinale  a  bien  prouvé  l’exiftence  fimulcariée 
de  ces  trois  effets  de  la  ciguë  Sc  de  fou  extrait  pré¬ 
paré  à  la  manière  de  Storck.  Eft-ce  un  feul  principe, 
qui’  produit  en  même  temps  ces  trois  aâions  ,  ou 
bien  chacune  d’elles  eft-elle  due  à.  un  corps  parti¬ 
culier  ?  dans  ce  dërniér  ;  cas  ne  pourroit-on  pas  par 
des  procédés  chimiques  ,  extraire  le  ■  principe  nar¬ 
cotique  ,  le  principe  irritant ,  &  le  principe  fon¬ 

dant  ,  obtenir  fépaté.  chacun  de  ces  principes  pour 
■îls  dbnncr  k  part  dans  des  circonftances  particulières  ; 
oui'bien  /lest  combinetjdansidiverfes  proportions  pour 
produite  des  aûions  mixtes  indiquées;  &  néceffaircs 
dans  quelques  maladies  l  On  fait  que  les  chimiftes 
-  ont  fait  qnelqùe  chofe  d  'analogue  fur  l’opium  ;  qu’ils 
ont  fu  en  extraire  le.  priacipè  calmant,  fans  la  ma; 
.  tière  nîircotiqne:  -,  Sç  approprier  conféquemmeat  aux 
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divers  genres  de  maladies-,  &  à  la  différence  de-fen-L 
fibiiité  &•  d’irritabilité  des,  malades  j  les  diverfes  pré- 
parafions  de  ce  médicament.  {  Voyc^  çeium.  )  On 
peut  efpérer  des  fuccès  auffi  marqués,  d’une  ana’yfe- 
bien  faite  de  la  ciguë  &  de  fon  fuc-;  mais  il  n'y -a. 
rien  de  fait. à  cet  égard  ;  on  concevra  mêfpe  diffici¬ 
lement  pourquoi  Cartheufer  ,.  dont  le  but  a  été;  de 
traiter  dans  fon  ouvrage  des  médicamen?  les, plus 
sétifs ,  a  négligé'  de  parler  de  ia, ciguë-,  pourquoi, 
Yogel  qui  aurqit  -  dû  au  rÿpips  ranger  cette  plante, 
dans  une  des  trois  xlaffes- de,  végétaus  ou  de  parties  ' 
de  végétaux  qu'il  «mbffr  relativement  à  fotmfagc*. 

.  fréquent ,  ra/e.,  qu;tout  à  fait _ abandonné* m'air in¬ 
diqué  nulle  part  la  cigaë.j.Nous  n'avons  donp  que 
les  premiers  'citais.  fort,  inexaéb  de  Baume  pour 
nous  guider  ,  &  c’eft  d'après  fon  travail  que  nous 

devons  difeuter  la  manière  d'adminiftrer  cettepianre- 

La  réflexion  par  laquelle  -,  Baumé;  termine  fon. 
analyfe  paroît  -être  for  t  jufte  ,  il  eft  certain  que  la 
chaleur  altère  la  fubftaaçe,  féculente  -  de -  la  r  ciguë  , 
St  que  l'extrait  de  cette, plante  pourroic  peqnêtre-aypir, 
plus  de  vertus  ,  fi  on  y  .ajpuroit  la  fécule  féparée 
d’abord ,  après  avoir  épaiffi  le  fuc.  C'eft  une  pra¬ 
tique,  que  l’on  fuit  aujourd’hui  dans  quelques, phar¬ 
macies.  Nous  ajouterons  à  i’efpèce  d’analyfe  phar¬ 
maceutique  de  la  nigue  que  nous  -ayons  empruntée 
de  la.  pharmacie  de  Baume  ,  quelques  obferva- 
tions  faites  par  divers  auteurs  lur  ia  préparation,,  mé¬ 
dicinale  ;de  cette  plante.  Storck  ;avoit  d’abord  em- 
.ployé  , -des  pilules  fanes  avec  là'  pouïGère  ,  4e^%ÿacinjg; 
&  le  mucilage  de  gomme  adragant ,  ce  n’eft  que  par¬ 
la  fuite  qu’ii  a  eu  recours  à  fon  fuc  épaifii.  Fot-; 
hergiîl  préféroit  de  prendre  la  plante  au  moment 
ou  les  fémences  fe  formoien t  &c  immédiatement 
-  après"  la  floraifon  ,,  tandis  que  là  plupart  des  auf 
teurs  confeilient  de  la,,  cueillir  dans  le  comnïep&ç-;, 
jnent  de  l’épanouiflement;  des  fleurs.  Ji.  eft  généra¬ 
lement  reconnu  que  l’extrait  préparé  avec  la  plante 
feche,  &  ^macérée  ou,  bquillie  dans  ,1’eau ,  n’a.qji’une 
Yerfujtr.ès-foible.,  Qn  penfe,  ,égalenK®tr.q,ue  l’cxtraj.* 
préparé  .avec  le  fuc  déféqué  eft  beaucoup  moins 
aûif  fqtiè;, celui  quiSjçqnj;ient  ,ia  féeple.;..  on  doit 
prendre  garde  de  ne  pas  brûler  l’extrait car  alors 
fl  perd  toute  fa  vertu.  Quelques  médecins  ,  Rurty 
enté autres  ,  préfçrivenr  de  faire  épaiffir.fpn  ,fuç  au 
foléil^  pour  que  la, chaleur  ne.diffipe  pas, les  parties 
.volatiles;  Si  il  eft  certain  qir’ilfe, dégage  uq  prin-, 
cipe  virer, r  odorant  trèt-abc-n.'iF.nr  pv-iant  i'é  rapo- 
r.ui  r. ,  éc  que  ceux  .qui  pt  ép.uçt.:. ce:. extrait  font 
louve-, 't  très- incommodés.  Lmart  rejette'  l’extrait 
préparé  à  la  manière  delà -Garaye;  à  Çàufi?  de  fon 
grand  prix  ;  mais  cetté  t^ifonteft  bien  foiffle  pour, 
,1a  médecine  ,  &,  il  eft  cerfain  que  cette  pr.éparàïipn 
pourroit  avoir  , d?  grands^yanta^eSi  Pour  avoir  un 
extrait  de  ciguë  de  Ijoanpquâlkfi,  il;  faut- qu’il,  foit 
d’un  brun  vejrdât req  &, dluu^ odeur  rçpoufiame.,  que 
■fjuliçraçs „ lantegfsjacpjnpafentt .  %cqeMë  que,  répmq 
.-dénçr.leg  fouris.,;Lg.  gjaiiiqïjç  -.feplpifïfoteijte- 4? 
•donner 
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'.deux  fois  par  jour ,  de  le  porter,  enfui  te.  à,  deux 
grains-.,  puis  4’ aller  âinfi  progrelfivement  en  aug- 
;  mentant;  j-ufqu’à  ce  que  le  malade  en  éprojfvç'âes  . 
effets  ..fenfifties.  On  pourra  continuer  lufage  plu- 
rfieufs. ,  années  de  fuite  ,  ,  fans,,  danger.  Tartreaux 
I  reporte  qu’une.:  femme  a  pris  -pendant,  toute  fa  , 
maladie  .,  cinquante  livres  de  cet  extrait.-  Ce  fait 
preiqu'jncroyable  eft  cité  par  Murray,  &  prouve 
au  moins  qu’on  peut  pouffer  fort  loin  la  dofe  de 
ce  remeeje.  On  prend  par-delïu.s .  une  .tafle  de  thé. 
On  y  lubftitue  l’ulage  du  fuc  de  la  plante  ,  ou  fctil 
ou  préparé  .,, en  conferve  ,-e-n  fyrop  ,  &c. .  On  en 
forme ^encore  une  emplâtre ,  des  fachets,  des  cata- 
{  plafmes  ./i&e.Dctoutes  les  préparations  extérieures 
;  c’eft  l’emplâtre  qtvon  preferit.  le  plus  fouvent ,  Sc 
;  qui  exige  une  manipulation  particulière.  On  fait" 
!  fondre  dans  une  bafline  une. livre  'quatorze  onces 
|  de  poix,:- réfine,  une  livre  uu  quart  de  cire  jaune', . 
’  quatorze  onces  de  poix  Blanche ,  on  y  ajoute' 
i  promptement  quatre  onces  d’huile  -de  ciguë ,  c’eft-  ’ 
'  n- due  d’huile  d’olive  dans  laquelle  on  a  fait  cuire’ 
•  de  -la  ciguë ,  &  quatre  livres  de  feuilles  de.  ciguë' 
;  broyées,  daps  unjnqtder.  Ôn  feitchaufferceméinage 
pour  .en.  dégager  l’humidité  ,  Sc  jufqu’à  .cc  qu’il  ne’ 
I:  s’en  fépare  plus  ,  ce  qu’on  reconnoît"  à  la  ceiîacion 
,  du  pétillement.  Alors -on  pafiè  le  mélange  à  travers 
un.  linge  en  ,  exprûnant, fortement,-  on  :e  faiffe  ré-, 

.  froidir  ,  on  en  liépaçe  les  impuretés,,  on  le  hqueSe 
à  une  chaleur  douce  &  on  y  ajoute  une  livre  de 
gomme  ammoniaque  en- poudre  ;  quand  Je  tout  eft, 

;  bien-  mêlé, on  en  fait,  une  eniplâtrp ,,  .qu’on  rémftéj 
i  en;  magdaftons  ou  èp  b^tçms  d'im  ,pouce‘  de  diamètre  ’ 
environ  &  de  fix  poucesdclong. 

Le î  généraux  de  la  cLL,  5c  de  fes  prépa- 

t  rations  ,  fcnt.de  fondre  les  humeurs ..égaïYTes,  de.di- 
1  traire  ics  oLûru';tio.is  Sç  de  féparet  le  long  &  les 
:  humeurs.  Suivant  Storrlç  .les  endurcifTemens  les  plus' 
i  iolides,  des  yitdfères  , -les  fqui  rhes ,  deqacjques  or- 
gaaes  qu’ils  feie-nr,  cedem  a  ce  remède  ,  âpre"  avoir 
çéfiftén#  tous"  les  autçes:,Ge:quejfa;ctÿÿqnepeu:’pas 
fapdre  &  féfoudpe.,.  é-pyouvê'  une  fp^puration  béj| 
liigné;  elle  arrête,  les,  effets  délét  ères  du  cancer  de^ 
mamtn’elles  ou  des  a.tures  glandes  ,  elle  corrige  fon 
âcr.ré  &  fa  fétidité,  elle  change  i’ichor  en  un  pus 
d,e  bo-qae  nature,  çlie> le  guérit  enfin.  Elle- a  lé 
■rf’câné'-'hèuréux  effeéfur-lcsJûicètés-at{ciéns',  furies 
fiffules;  Stèles  finas-ffiir  lÿsramédrsihdémateufes, 
q^tàhtf  jon  ‘ l’emplOye  extôietirèmcnt-;  -  elle  détruit 
l’bpacité-.cofnmençarce  -  dît  crÿftallin J  ou  Çau  -  moins 
6prhe;la  misfchédèlâcataràicie'ivàilà  ce-que  Jrotcfc 
âhn'dnce-  dans  fa-  première  differtatioii fur  iacfgwë.v 

Elle  a;  réuffi  depuis  cette-époquedan;  la  goutte  , 
le  fpinà  yèntofa  ,  '  les-  ulcères  éléphâtitiaques ,  t  les 
fleurs  - 'blanches  , 'lés  tùmcurs  dures  &  trèsagroffesde 
fhypochondre  gàt'.ché ,  l’ïdere  ,  l’anafarque  ,  leïa- 
chiris,  4a  gàutte  fereicie  .  - l’hyjdropifie  des  articui 
lations,  l’cedeme  de  tout  le  coips-ou  k  leucophleg-. 

»  -les  iftàfiçs- vénériennes ,  ia  teigne  ,  Ja.  toux 
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convulfîve  qui  fuccéde^à  la  gale  répercutée;  elle  i 
a  calmé  par  les  foins  du  même  obfervateur  une  dou¬ 
leur  continuelle  du  bas  ventre  ,  guéri  les  fciffures 
profondes  &  anciennes  des  mains ,  le  vomilTement 
chronique  ,  lés  fymptômes  vénériens  qui  avoieut  - 
réfifté  '  à  tous  les  traitemens  ,  une  toux  violente  ac¬ 
compagnée  d’une  demangeaifon  de  tout  le  corps  ,  un 
bourfoufHement  général  venu  à  la  fuite  d’une  perte 
abondante  ,  la  phthilîe  même.  De  nouvelles  obfer- 
vations  lui  ont  encore  prouvé  qu’elle  pbuvoit  faire 
obtenir  de  grands  fuccès  dans  les  aphthes ,  la  fièvre 
lente  accompagnée  de  crachats  bruns  &  fétides,  les 
douleurs  des  lombes  ,  les  rkumacîfmes  ,  l’ifchurie 
càufée  par  le  calcul- de  la  veille  ;  l’épilepfie  ,-  les  en- 
gorgemens  cyftiques  ,  les  calculs  biliaires  ,  &c. 

A  ce  récit  ne  femble-t-il  pas  qu’omdoiye  ranger  ce 
remède  à  la  tête  de  tous  ceux  que  l’art  poffede,  &  fes 
effets  ne  paroiflent-ils  pas  être  de  véritables  miracles  -; 
difons  avec  Murray  què  cette  plante  feroît  le  plus 
précieux  de  tous  les  remèdes,  fi  elle  guériifoit  vé¬ 
ritablement  le  cancer.  Storck  à  été  periuadé  futtout 
de  ce  dernier  effet  ;  il  a  vu  là r  ciguë  réuffir  dans 
des  cancérs  des  màmmelles,  du  tefticule  ,  delà  face  , 
des’  levres  J  de  la  langue  /  du  col  dë  la  matrice. 

Il  affure,  comme  un  homme  abfolument  convaincu  , 
qu’elle  détruit  l’acrimonie  cancéreufe  ,  les  vices.af- 
freux  de  cette  -maladie  ,  qu’elle  fond- les  tumedrs ; 
qui  lui  donnent  "naiffarice ,  Sc  dont  elle  eft  lë  foyer  , 

2c  qu’elle  hâte  la. cicatrice.  Il  avertit  qu’en  changeant-; 
l’ichor  enunpus  de  bonne qualité,cl!e  provoque'quel- 
quefois  une  fuppuration  trop'-abondant'é,  &  .qu’elle 
peut  faire  naître  la  confomption  ;  qu’alors  il  faut- 
en  diminuer  la  dofe  ,  c’eft  pour  cela  que  Collin  en 
craint  l’ufage  dans  les  cas  bu  l’on  a  des  lignes  d’une 
fuppuration  interne.  Lorfque  les  tumeurs  anciennes' 
deviennent  doùloureufes  par  Biffage  d’e  la  ciguë  , 
c’eft  un  bon  ligne  fuivant  Storck.  Cependant  ce 
médecin  en  faifant  un  aulîî  grand  éloge  dés  effets  de 
cette  plante.,  avoue  qu’elle  ne  touffu  pas  toujours  ; 
&  quelle  exige  fbuvent  faiKàncé  d’autres  remèdes.; 
Il- nie  dàilleurs  qu’elle  ait  eu  desffuites  fâchèufcs ,  à 
moins  que  les  malades  n’ayent  eu  un  vice  oppofé  à 
fa  nature  ;  mais  Ü  ne  s’explique  point  affez  fur  ce 
dernier  vice. 

Beaucoup  de  Médecins  de  Vienne parmi  lëfquels 
11  faut  fpéçiaîement  compter  Melfiçurs  Quariq  ,  Lo- 
çher  ,  Palucci ,  Leber  &,  Collin, -confirmèrent  la  plup¬ 
art  des-  propriétés  de,  ia  ciguë  ^gjunoucées^par  M.- 
torck.  -Leurs-.!  expériences  cqnjqîliren.t  Joiéntpj^g 
quelques  réfultars  nouveaux;  fevou:r  .i:°„.qt}e.  la 
ciguë  reudoit  mobiles  &  fufceptibles  d’être  extirpés 
des  .cancers  qui  étoient  adhérens  ;Sc;ifix,esj..2..0.  que 
dans  la  maladie  vénérienne  lorfque  la  forbieffe  du 
malade  ne  permettoit  pas  d’employer  ia  âi|îblutiqa 
de  fublimé  ebrrofif ,  cette  plante  écoitayantâgçufe-; 

;  "..qu’elle  n’étoit  pas  moks  udic  dàqs-ie  commenr 
cernent. du  feorbut.  .  ;  r;  ,  V  r  .... .  ; 

'  ifesrfeïiécfcçins  -étiraBgersïiünï 'àBïw'âh  'gfaniibw-  < 
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'  bre  d’effais  &  d’obfervations  fur  les  effets  de  la 
ciguë.  Nous  offrirons  ici  une  efquiffe  des  faits  ob- 
fervës  dans  différons  pays,  en  parlant  d’abord  de 
cëux  qui  font-  en  faveur  de'  la  ciguë.  Vivéïitiq1  décria  •_ 
vit  un  grand  nombre  de  cures  obtenues  en 'Italie ,  Se 
ftirtout  dans  lès  véritables  cancers;  il  affura  qu’il 
avoit  fondu  des  tumeurs  écrouelléufes  du  col ,  en 
joignant  l’application  de  l'emplâtre  de  ciguë  à  l’ufage 
intérieur  dë  -fort  extrait  ;  qu’il  avoit  guéri  par  fon 
ttfage  les  croûtes  laitéufes  accompagnées  de  con-- 
fompeibn  ;  des  rhumatifmës  ,  des  phthifies ,  des 
.maladies'  produites  par  -la  répéreuffion  des-'dartres. 
Dans  -lë!  journal  de  médëëiné  de-Paris  ,  on  cita  auffi 
•  des  Cures  dès'  fquirrhes  ,  de  tumeurs  hÿpogafiriques, 
d'ülcères  anciens  ,  de  la  cataraâe  jointe  chez  un'en- 
fant  avec  une  tumeur  des  parotides  &  des  ulcères 
aux  pieds  ,  de  l’ophthalmie  fcrophuleufe.  Foyer  le 
journal  de  médecine  tomes  XV,  XXII,  XXIV, 
i  XXXIV,  XXXVI,  &c. 

A  Turin  bn  publia  des  obfetvations  fur  les  fuccès 
’  de  là  ciguë  dans  les  fcrophules.  ulcérées les  endurcil- 
femens  &  les  abcès  des  màmmelles  des  femmes' 
grofîes  &  des  accouchées  les  gonfiemens  &  lés  in-  ■ 
i.  durations  des  tefticules. 

Elle  n’eut  pas  de  fuccès  dans  ce  pays  contre  le 
cancer  &  le  fqüirrhe  des  màmmelles  ;  elle  y  fut 
plus  utile  d:ms  les  ulcères  de  la  matrice,  'de' la  bou¬ 
che  3  dë  toutes  les  régions  de  la  peau  ,  T’hydropi  - 
■  fie  ,  lés  ophthalmiés  ;  -  elle  n’y  fut  nuifîble;à  aucun' 
malade  ,  excepté  ■  ëliëk  un-  feul  à  qui  elle  donna  des' 
coliques. 

Henri  Lange  propofa  quelques  doutes  fur  les  ef¬ 
fets  de  cette  plante  ;  1  il  vit  trois  fuccès  de.la  *cigüé 
dans  la  vérole;  mais  elle- rénlfit  mal  dans  cinq  autres 
cas  de  cette  maladie.  Il  loue  -les  effets,  de  la  décoc^ 
tion  de  ciguë  employée1  en  lotion,  des  mains  dànsl-à 
gale  ,  &  de  -!|la  tête  dans  là-  teigne  3  &  pour  tuer  ies' 
poux.  -Hârtmânn  employ  a  beaucoup  la  ciguë  ;  il  gué¬ 
rit  par  fon  ulage  une  gonorrhée  accompagnée  dé 
gonflement  &  'd’endurciffement-  des  tefticules  ,  -  & 
d'ulcères  de  toutes  les  parties  voi fines,  il  en  obtint 
d’heureux  effets  drns  les ,  obftruââons  &•  dans  les 
fquirrhes  des  Viféèrës  s-dans  le  fpina-ventofà.  Tar- 
tréàu-xen  a  également ’ôbfervé  les  effets  heureux  dans 
des 'ulcères  fanineux  &  profonds ,- dans  les  fleurs  blan¬ 
ches-  ,  -les-  tmrteurs  ëerouelleufès',  les  accès  périodi¬ 
ques  de  gartÉte  ,-  les  vomiques  dès  poumons ,  &c. 

Les  Suédois  s’empreffèrent  aulîî  d’employer  la 
cigïiè  J  :&rdë  ’püblier  léürs  ©bférvàtions  fur  fes  proprié¬ 
té®.  -Lymaijn  &  Hart  guérirent  par  fon  moyen  dés 
tumeurs  fquirreufes  des  màmmelles  &  des  affeâions 
:  écrouellcülcs.  Mydeen  ’ôbfint  la  guérifon  d’rthé bzènfe 
!  aftïeufe  par '-'l’extrait-  àe.iigu.ë  \  Si  l’infufion  de  cette 
pia-iirc  refpiréé -  part  le-nez  ;  &  Bloni  celle  d’un  ut- 
;  cèrë-’fiftüléux  ,-  accompagne  dé  -carie  a  la  mâchoire 
[  irtfeSie-Si^iarlé-fa^dë  cëtte-plante-  emplbyée  en  im 
jeetion. 
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jscHon.  Rofenftein  qui  a  obfervé  avec  foin  les  ma¬ 
ladies  des  enfans  ,  a  gnérî  1  ’obftruétion  du  méfentère 
fi  commune  à  cet  âge ,  en  donnant  quatre  grains 
d’extrait  de  ciguë  par  jour  &  faifant  boire  par  deflus 
de  i’eau  miellée  ou  du  petit  lait. 

Les  Anglois  ont  aufli  adopté  l’ufage  de  la  ciguë  & 
fait  connoître  foit  dans  les  tranfaélions  philofophi- 
ques ,  foit  dans  des  ouvrages  particuliers ,  ce  qu'ils 
ont  eu  occafion  d’obferver  fur  les  effets  de  ce  végétal. 
Rutty  ejn  a'  décrit  les  fuccès  dans  les  tumeurs  fcro- 
phuleufes  ,  ainfi  que  dans  les  ulcères  malins  &  cor- 
rofifs;  Fotergül  la  loue  dans  les  ulcères  des  yeux, 
les  maladies  de  la  face  ,  les  douleurs  de  la  mâchoire 
fupérieure,  celles  du  bras,  les  obftruétions,la  vomi¬ 
que  ,  &  l’ulcération  des  poumons.  Farr  remarque 
qu’elle  réuffit  promptement  &  facilement  dans  les  tu¬ 
meurs  fcrophuleufes  ,  mais  qu’il  faut  l’employer 
long-temps  &  combinée  avec  la  décoélion  de  quin-  1 
quina  dans  les  fquirrhes  douloureux.  Warner  a  vu 
un  farcocèle  ancien  fondu  par  l’ufage  de  l’extrait  mêlé  j 
à  la  déc  éfion  de  quinquina,&  par  des  fomentations  J 
de  décoéHon  de  ciguë  faites  deux  fois  par  jour ,  &  j 
recouvertes  de  ciguë  cuite  dans  l’huile.  Clerc  a  plu-  j 
fieurs  fois  opéré  le  déplacement  de  l’humeur  ar-  j 
thritique  vague  &  fon  dépôt  dans  les  extrémités  opé-  ! 
ré  par  l’ufage  de  la  ciguë.  Whyt  cependant ,  attaqué  ; 
Ini-même  d’affeâàon  goutteufe,  n’a  pas  pu  fuppo.  ter 
ce  remède.  Butter  eft  le.feul  qui  ait  dit  avoir  guéri 
la  toux  convulfive  d’un  enfant  de  deux  ans,  avec  un 
grain  de  l’extrait  de  ciguë  donné  dans  l’eau.  Enfin  le 
plus  grand  nombre  des  médecins  font  d’accord  avec  j 
Storck  fur  les  bons  effets  de  la  ciguë  dans  le  cancer  j 
de  différentes  régions  du  corps ,  &  le  journal  de 
médecine  de  Londres,  les  mémoires  de  la  foeiété 
d’Edimbourg  ,  font  remplis  de  faits  favorables  à 
cette  propriété  heureufe. 

Il  eft  jufte  d’expofer  en  même  temps  les  faits 
qu’on  a  avancés  fur  l’inefficacité  ,  l’infuffifance  & 
même  les  dangereux  effets  de  la  ciguë.  J.  André  a 
furtout  réfuté  les  aflertions  de  Storck  ,  dans  un  ou¬ 
vrage  publié  à  Londres  en  175 1.  Il  a  vu  l’extrait  de 
ciguë  produire  des  vertiges  ,  l'obfcurcilfement  de  la 
vue ,  la  difficulté  de  la  parole  ,  la  ftupeur  des  mem¬ 
bres  ,  &  une  vraie  paralyfie  ;  elle  n’a  point  arrêté 
fous  fes  yeux  les  progrès  des  ulcères  &  des  tumeurs  , 
mais  au  contraire  les  fymptômes  ont  augmenté  & 
la  douleur  eft  devenue  plus  vive  $  il  fait  voir  que 
les  obfervations  recueillies  par  M.  Storck  lui-même 
ne  méritent  pas  toute  la  confiance  poffible.  Lange 
dans  fa  dilfertation  déjà  citée  &  publiée  à  Helmftadt 
en  1764  ,  oppofe  auffi  de  grandes  difficultés  aux  af- 
fertior.s  de  Storck  fur  les  heureux  effets  de  la  ciguë. 
Suivant  lui  ,  ce  remède  agit  très-lentement ,  les  ma¬ 
lades  s’affoibliffent  pendant  fon  ufage ,  ils  perdent 
l’appétit ,  les  douleurs  des  mammelles  ou  des  autres 
parties  cancérées  s’accroiffent ,  elles  font  accom¬ 
pagnées  de  vertige  ,  de  céphalalgie ,  des  fyncopes  , 
quelquefois  de  convulfîons  ,  de  toux  violente  ,  de 
Mt-üscjse.  Tome  IV. 
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1  ftrangurie  ;  elle  n’a  fait  naître  aucun  foulagement 
|  dans  un  ulcère  vénérien  à  la  cuiffe  ,  dans  le  cancer  , 
la  goutte ,  la  gale  ,  les  ulcères  malins  ,  le  feorbut , 
la  goûte  fereine  ,  la  catarafte,  les  obftruâions  des 
vifeères  abdominâux  ,  maladies  dans  iefquelles 
Storck  en  avoit  vanté  l’ ufage.  Lange  a  vu  au  con¬ 
traire  des  ulcères  cancéreux  devenir  plus  étendus  & 
de  plus  mauvais  caraétère,  pendant  l’emploi  de  ce 
remède,  qui  n’en  a  pas  même  corrigé  l’odeur  in- 
feéte  ;  il  a  obfervé  que  la  ciguë  faifoit  rendre  des 
urines  glaireufes.  Dans  la  ville  même  ou  Storck  à 
tant  célébré  les  bienfaits  de  ce  remède ,  il  a  trouvé 
un  redoutable  adverfaire  dans;  le  fameux  Dehaën. 
Ce  profeffeur  dit  avoir  effayé  la  ciguë  fur  cent  vingt 
malades.  Trente  hommes  affe&és  de  fquirrhe  ou  de 
cancer  ont  péri  miférablement  ;  très-peu  ont  été 
guéris  de  tumeurs  du  cou ,  d’endurciffement  au 
tefticule  ,  d’ulcères  &  de  fiftules  de  mauvais  carac¬ 
tère  ;  aucun  ne  fut  guéri  d’un  vrai  fquirrhe  ou  can¬ 
cer  par  l’ufage  de  l’extrait  de  ciguë  préparé  à  Vien¬ 
ne.  Ces  faits  font  rapportés  par  Dehaën  ,  d’après- 
les  expériences  deTralles,  &  de  plufieurs  médecins 
de  la  Siléfie.  D’après  fa  propre  expérience ,  il  cite 
l’hiftoire  de  huit  femmes  dont  aucune  n’a  été  fou- 
lagêe  ,  &  qui  font  toutes  mortes  de  cancer ,  mal¬ 
gré  le  remède.  Il  penfe  qu’il  y  a  eu  erreur  de  dia- 
gnoftic  dans  les  obfervations  de  Storck  ;  il  attri¬ 
bue  le  bien-être  que  quelques  malades  ont  éprou¬ 
vé  ,  ou  aux  forces  de  la  nature  ,  ou  aux  fomenta¬ 
tions  d’eau  chaude  ;  il  lui  refufe  la  propriété  de 
calmer  les  douleurs  même  après  l’avoir  donné  jaC- 
qu’à  la  dofe  de  deux  cent  quarante  grains.  Gefner, 
Consbrug  ,  Schmucker  ,  en  ont  auffi  reconnu  l’in¬ 
efficacité  dans  le  cancer.  Ce  dernier  affure  que  l’ex¬ 
trait  de  ciguë  préparé  à  Vienne  ,  a  non-feulement 
échoué  dans  les  glandes  fouirrheufes  ,  mais  encore 
qu’il  a  produit  un  affoibliflement  remarquable  chez 
les  malades  ;  la  naufée ,  les  renvois  putrides  ,  le 
vertige ,  les  anxiétés ,  les  tremblemens  ,  &  que  s’il 
foulage  quelquefois  ,  c’eft  en  ramolliffant  le  tour  de 
la  tumeur  fquirrheufe  &  en  diminuant  le  fentimene 
douloureux  qui  naît  de  fa  preffion.  En  France  ,  M. 
Lemonnier,  aétuellement  premier  médecin  du  roi 
des  françois  ,  concluoit  dans  une  thefe  foutenue  em 
1763  ,  que  l’extrait  de  ciguë  faifoit  plus  de  mal  que 
de  bien  dans  les  cancers  ,  M.  Fabre  ne  l’a  point  vu 
réuffir  dans  les  affeéfions  vénériennes.  Whyt  n’é- 
toit  pas  content  de  fes  effets  en  Angleterre  ;  Fo- 
thèrgill  ne  lui  reconnoilïoit  pas  la  vertu  fpécifique 
anti-cancéreùfe  vantée  par  Storck.  quoiqu’il  ne  niât 
pas  que  cet  extrait  avoit  arrêtéJes  effets  des  can¬ 
cers  ,  adouci  fes  douleurs  ,  corrigé  la  nature  &  l’â- 
creté  de,  l’ichor  qu’ils  fourniffent  5  il  remarqua  que 
donné  à  forte  dofe  ce  remède  attaquoit  les  yeux  , 
excitoit  une  purgation  ,  &  qu’il  falloir  alors  n’en 
pas  augmenter  la  dofe.  Farr  n’a  jamais  vu  un  can¬ 
cer  complettement  guéri  par  ce  moyen  ;  Akenfîde 
rapporte  qu’il  a  calmé  les  premiers  jours ,  mais 
qu’enfuite  le  mal  a  toujours  repris  avec  une  nou¬ 
velle  vigueur.  Hill ,  Haut,  Arrel,  Whaibom 3  fe 
Qqqqq 


§58  CI  G 

-font  également  plaints  de  leurs  effais  inutiles  dans 
les  tumeurs  fquirrheufes  &  cancéreufes.  Bierchen 
obferve  expreffemen't  que  l’extrait  de  ciguë  a  quel¬ 
ques  fuccès  dans  les  engorgemens  fcrophuleux  , 
vénériens  ,  dans  les  tumeurs  adipeufes  ;  mais  qu’il 
n’eft  que  nuifible  dans  le  véritable  cancer;  il  avoue 
que  dans  le  commencement  il  calme  les  douleurs , 
mais  que  bientôt  après  le  mal  s’accroît  en  raifon 
de  l’augmentation  de  la  dofe.  Il  a  porté  celle-ci 
jufqu’à  une  once  par  jour ,  8e  il  l’a  continuée  pen¬ 
dant  plufîeurs  mois  fans  autre  effet  fenfible  que  l’y- 
vreffe  8c  plus  d’abondance  dans  les  urines.  Il  a  vu  ce 
remède  exciter  dans  les  cancers  de  la  bouche ,  un 
ptyalifme  comme  le  mercure.  Tel  eft  le  compte 
rendu  d’après  la  plupart  des  obfervàteurs  dï  diffé¬ 
rons  pays  ,  par  Murray,  dont  nous  avons  extrait 
tons  les  détails.  Il  en  refultequela  ciguë  ne  mérite 
pas  à  beaucoup  près  tous  les  éloges  que  Storck  lui 
a  donnés,  &  furtout  quelle  n’eft  pas  fpécifique 
dans  le  cancer.  Ce  dernier  fait  a  été  bien  confta- 
té  en  France  ;  aulîï  elle  n'eft  que  très-peu  employée 
actuellement  parmi  nous.  Feu  Desbois  de  Roche- 
fort  ,  eft  un  des  médecins  qui  a  le  mieux  mis  à  fa 
place,  pour  ainfi  dire,  ce  remède  beaucoup  trop  fa¬ 
meux  dans  les  premiers  temps ,  trop  décrié  depuis 
quelques  années  ,  &  qui  n’eft  pas  aufli  inaétif  qu’on 
Ta  dit.  Nous  tei  minerons  cet  article  par  expofer 
fur  cette  plante  ce  que  Desbois  en  difoit  dans  fes 
.  leçons  de  matière  médicale ,  Se  ce  qu’on  a  con ligné 
dans  un  ouvrage  pofthume  qu’on  a  publié  fous  fon 


«  Les  anciens,  dit  ce  médecin  ,  n’employoient 
la  ciguë  qu’à  l’extérieur  ,  comme  un  excellent  réfo- 
Jutif  ,  fur  les  tumeurs  externes  ,  &les  engorgemens 
des  vifcères  abdominaux.  C’eft  à  Paris  qu’ona  com¬ 
mencé  à  l’employer  à  l’intérieur ,  &  Rénéaume 
ta  donnoit  en  poudre  à  une  dofe  un  peu  plus  forte  ; 
mais  c’eft  principalement  Storck  qui  l’a  accréditée 
par  de  nouvelles  propriétés  qu’il  lui  a  découvertes. 
Il  a  commencé  par  en  faire  des  expériences  fur  lui- 
même  &  fur  des  animaux,  &  il  a  vu  qu’ôn  pouvoit 
en  prendre  une  certaine  quantité  fans  inconvénient , 
&  que  le  vinaigre  étoit  propre  à  corriger  fes  mau¬ 
vais  effets  ;  d’où  il  a  conclu  qu’on  pourroit  employer 
cette  plante  à  l’intérieur  fans  qu’il  en  réfultât  de 
dangers, 

cc  C’eft  en  effet  un  des  meilleurs  défobftruans , 
fort  utile  dans  les  jauni  (Tes  chroniqnes  ,  &  les  engor¬ 
gemens  du  foie  rebelle.  Je  l’ai  vu  réuffrr  dans  les 
anciens  engorgemens  de  la  rate  Se  des  autres  vif¬ 
cères  du  bas  ventre  ,  dans  les  maladies  écroueileu- 
fes  ,  comme  la  phthifie  8c  la  goutte  fereine  produites 
par  cette  caufe;enfïn  prefque  toutes  les  maladies  d’en- 
gorgemens  font  guéries  par  l’ufage  modéré  8c  long¬ 
temps  continué  de  ce  remède,  j’ai  vu  des  dartres 
invétérées  &  très-rebelles,  qui  imitoient la  lèpre,  cé¬ 
der  à  l’extrait  de  ciguë  continué  longtemps ,  &  don¬ 
né  à  la  dofe  de  vingt-quatre  ,  trente-fixou  quarante 
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|  grains  ou  un  gros  par  jour.  C’eft  un  excellent  atté¬ 
nuant  8e  anti-fquirrheux  ,  qui  a  même  réuffi  contre 
des  tumeurs  cancéreufes  très-décidées,  comme  Fa 
éprouvé  M.  Storck.  Aujourd’hui  la  ciguë  n’eft  plus 
û  eftimée  comme  anti-cancéreufe  ;  cependant  quand 
le  cancer  eft  nouveau  &  quand  il  n’eft  pas  trop  ul¬ 
céré,  elle  en  arrête  les  progrès  8c  calme  les  douleurs. 
Je  l’ai  vu  produire  de  bo..s  effets  dans  quelques  can¬ 
cers  commençans  ,  comme  dans  un  ulcère  cancéreux 
à  la  verge.  Mais  quand  les  cancers  ont  acquis  un 
certain  volume ,  qu’ils  font  anciens  ,  la  ciguë  réuilîc 
moins. 

cc  Comme  atténuante ,  el'e  rendit  furtout  dans 
les  engorgemens  produits  par  une  humeur  glaireu- 
fe,  muqueufe,  laiteufe,  8c  elle  eft  très- utile :  dans 
les  anciens  rhumatifmes  ,  les  goûtes  anciennes ,  les 
tumeurs  laiteufes  ,  &c.  On  l’a  audi  recommandée 
comme  anti-vénériene  ,  mais  je  l’ai  vu  employer 
fans  fuccès  dans  les  engorgemens  vénériens  ,  quoi¬ 
qu’on  la  donnât  à  haute  dofe  8c  qu’on  la  continuât 
longtemps.  Cependant  lorfqu’on  l'unit  avec  la  pa¬ 
nacée  mercurielle  ou  le  mercure  doux  ,  elle  rend 
leur  effet'  plus  prompt  &  plus  complet.  On  a  cru 
encore  qu’elle  feroit  utile  dans  le  feorbut ,  mais  elle 
ne  fait  qu’augmenter  la  diffolutioa. 

cc  Lorfque  l’ufage  de  la  ciguë  eft  bien’ indiqué,  il 
faut  la  donner  à  une  dofe  un  peu  forte  ,  fans  quoi 
c’eft  un  moyen  inéfHcace.  C’eft  ainfi  que  je  l’ai 
vu  donner  à  celle  d’un  grain,  mais  on  avoir  beau 
la  continuer  longtemps,  elle  étoit  inutile.  Il  arrive 
quelquefois  que  cette  timidité  tient  plus  à  l’igno¬ 
rance,  qu’à  la  véritable  circonfpeétion.  Audi  l’ex¬ 
trait  de  ciguë  doit  être  donné  à  la  dofe  de  huit ,  dix 
ou  douze  grains  par  jour,  pour  commencer  ;  on 
monte  ainfi  graduellement  jufqu’à  un  demi  gros, 
un  gros,  quatre  fcrupules  8c  même  deux  gros.  Je  l’ai 
employé  avec  fuccès  de  cette  manière  dans  les-  eu- 
gorgemens  de  la  -rate,  furtout  lorfqu’elie étoit  plus 
empâtée  qu’obftruée  ;  mais  aulfi  quelquefois  il 
ne  m’a  pas  réudi.  On  donné  rarement  la  ciguë  en. 
fubftanee  à  l’intérieur  à  caufe  de  fon  odeur  vireufe  ,. 
5e  de  fon  goût  amer..  La  racine  6e  les  fémences  de 
cette  plante  font  plus  actives  que  les  feuilles  ,  mais 
moins  fûres. 

cc  A  l’extérieur  ,  on  réduit  la  ciguë  fous  la  forme 
d’emplâtre  qu’on  employé  contre  les  engorgemens 
des  vifcères  abdominaux ,  furtout  de  la  rate  6e  du- 
foie  ;  contre  les  engorgemens  éçrouelleux ,  les  em- 
pâtemens  laiteux  ,  les  tumeurs  fquirrhenfes  Se  can¬ 
céreufes  :  ou  bien  on  pile  fes  feuilles  Se  on  en  fait 
une  efpèce  de  pulpe  que  l’on  applique  furies  mam- 
melles ,  les  engorgemens  nouveaux  du  tefticule  8e 
des  vaiffeaux  fpermatiques.  Sec.  La  décoction  de 
ciguë  s’employe  fur  les-  vieux  ulcères  qui  approchent 
de  l’état  cancéreux  :  elle  diminue  les  cal  lofités  , 
calme  les  douleurs  Se  favorife  la  cicatrifarion.  On 
en  fait  aulfi  des  lotions  fur  les  tumeurs  cutanées,  fur- 
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tout  dans  le  cas  d’éléphantiafis,  contre  lequel  on  don¬ 
ne  en  même  temps  ^extrait  de  ciguë  à  l’intérieur. 
On  fait  encore  des  injections  dans  beaucoup  d’ul¬ 
cères  fiftuleux  &  avec  clapiers ,  dans  ceux  delà  ma¬ 
trice  ,  &c. 

«  La  ciguë  eft  donc,  pour  réfumer,  un  des  bons 
remèdes  de  la  médecine,  &  qui  demande  beaucoup 
d’attention  fur  fon  ufage  ,  parce  qu’à  trop  haute 
dofe  il  feioit  nuifible ,  &  qu’à  trop  petite  dole  il  eft 
inefficace. 

»  Lors  donc  que  la  dofe  a  été  pouiTée  trop  loin , 
c’eft  un  poifon  qui  occafionne  des  angoiffes ,  des 
envies  de  vomir  ,  des  convulfions  ,  de  la  ftupeur,  &c. 
II  faut  alors  commencer  par  faire  vomir ,  enfuite 
donner  les  émolliens  ,  &  fur-tout  les  acides  végé¬ 
taux  ,  dans  des  boiflons  émollientes  ;  car  ces  acides 
font  l’antidote  de  prefque  tous  les  poifons  végétaux, 
&  fur-tout  des  narcotiques  ;  on  met  après  cela  le  ma¬ 
lade  à  la  diète  laiteule  pendant  un  certain  temps  ; 
mais  ,  d’après  ce  que  nou?  avons  vu  ,  il  faut  que  la 
dofe  foit  forte  pour  empoifonner  ». 

(  Fourcroy.  ) 

CIGUË.  (Petite)  (Mat.  méd.) 

La  petite  ciguë  eft  une  efpèce  d’éthufe  de  Linnéus, 
athufa  cynapium.  Comme  il  n’en  a  point  été  fait 
mention  à  la  lettre  A ,  nous  dirons  ici  quelques  mots 
dé  cette  plante.  Le  genre  de  l’éthufe  fe  diftingue  par 
l’abfence  de  l’involucre  univerfel ,  &  par  l’involucre 
artiel ,  formé  de  trois  ou  quatre  folioles  placées  en 
ehors  &  pendantes.  L’ efpèce  qu’on  a  nommée  petite 
ciguë ,  eft  remarquable  par  fes  tiges  cannelées  ,  verres , 
fans  taches  ,  haute  de  deux  pieds,  fes  feuilles  affez 
femblables  à  celles  du  perfil ,  fes  ombelles  planes  , 
très-garnies  ,  fes  involucres  partielles  qui  débordent 
les  ombellules.  Cette  plante  fe  trouve  fouvent  dans 
les  lieux  cultivés,  dans  les  jardins  potagers,  &  mêlée 
au  perfîl  dans  les  plates-bandes  &  les  bordures  où  on 
le  cultive;  e'k  eft  âcre  &  vénéneufe  :  il  faut  donc 
éyiter ,  par  une  obfervation  attentive ,  la  méprife 
indiquée. 

On  attribue  à  l’éthufe,  en  forme  de  perlîl,  ou  à 
la  petite  ciguë  ,  que  Tournefort  avoit  nommée  cicuta 
minor  petrofelino  fimilis ,  les  mêmes  vertus  qu’à  la 
vraie  ciguë  ,  conium  maculatum  ;  mais  il  paroît  que 
fon  énergie  eft  beaucoup  moindre.  Elle  eft  réfolutive 
&  fondante,  gc  c’eft  fur-tout  à  l’extérieur  qu’on  l’a 
affez  fouvent  employée.  (  Fourcroy.  ) 

CIGUË  AQUATIQUE.  (  Mat.  méd.  )  Voyez 
Cicutaire  aquatique.  (  Fourcroy.  ) 

CILLEMENT ,  f.  m. ,  aûion  de  ciller  les  yeux, 
(  M.  Chamseru, 
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CILLER ,  v.  aét. ,  remuer  fouvent  les  paupières. 

(  Chamseru.  ) 

CILLOSIS ,  f.  f.  C'Uement.  (  Nofolog.  méthod.  ) 

Ce  mot  eft  employé  par  Vogel ,  pour  délïgner  une 
forte  de  fpafme,  qui  confîfte  dans  un  mouvement 
perpétuel  de  la  paupière  fupérieure. 

(  Chamseru.  ) 

!  CILS.  (  Renverfement  des  ,  chûte  des  )  (  MaLad. 
des  yeux.)  Voyez  Trichiasis  ,  Madarosis,  &c. 

(  Chamseru.  ) 

|  CIMOLÉE.  (Terre)  (Mat.  méd.) 

Le  nom  de  terre  cimolée  ,  cimolia  terra  ,  vient  de 
l’ifle  Cimolus ,  dans  la  mer  de  Crete ,  d'où  on  appor- 
;  toit  autrefois  une  efpèce  de  terre  argilleufe ,  ou  de 
bol  d’ufage  en  médecine  ;  elle  étoir  grife  ,  un  peu 
rougeâtre.  Wallerius  l’a  nommée  marga  fullonum 
laponacea  lamellofa  ;  Cartheufer,  fme&ts  fubtilis 
cum  acidis  non  ejfervefcens  ;  &  Linnéus  argilia. 
fullonica.  On  s’en  fervoit  autrefois  à  l'extérieur  &  à 
l’intérieur,  comme  d’un  tonique  &  d’un  aftrîngenc 
léger.  Elle  n’eft  plus  connue  dans  les  boutiques  ,  8c 
on  a  donné  le  même  nom  dépuîs  à  l’efpèce  d’ochre 
ou  d’oxide  de  fer  qui  fe  ramaffe  autour  de  la  roue 
fur  laquelle  les  couteliers  ufent  &  aiguifent  les  inf- 
trumens  &  les  lames  de  fer  ou  d’acier.  On  emploie 
celle-ci  comme  réfolutive  &  fortifiante  dans  les  en- 
gorgemens  extérieurs,  &  fur-tout  dans  ceux  des 
;  tefticules.  On  y  fubftitue  auffi  quelquefois  l’efpèce 
de  terre  noire  &  fétide  qu’on  retire  de  deflbus  les 
pavés  des  rues  très-fréquentées ,  &  qui  doit  fon  odeur 
&  fa  couleur  atî  foufre  &  au  fer  qui  s’y  rencontrent, 

(  Fourcroy,  ) 

CINNAMOME.  (  Mat.  méd.  ) 

Traduction  françoife  peu  employée  du  mot  latin 
cinnamomum  ,  qui  lignifie  canelle.  Voye\ '  le  met 
Gamelle.  (  Fourcroy.  ) 

CINÉRATION.  (  Mat.  méd.,  ) 

Cinération  ,  cineratio  ,  eft  un  mot  fynonyme  de 
celui  d  Incinération  ,  beaucoup  plus  employé,  & 
qui  défîgne  l’opération  chimique ,  par  laquelle  oa 
réduit  quelque  matière  charboneufe  en  cendres. 
Voyez  Incinération.  (  Fourcroy.  ) 

CINNABRE.  (  Mat .  méd ,  ) 

Le  cinnabre  eft  une  combinaifon  de  foufre  &  de 
mercure  ,  que  l'on  nomme  aujourd’hui  dans  la  no¬ 
menclature  méthodique  ,  fulfure  de  mercure.  Les 
Qqqqq  * 
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propriétés  de  ce  coiiipôfé  feront  traitées  au  mot  Sut-  I 
jure  de  mercure;  mais  comme  c’eft  encore  fous  le 
nom  de  cinnabre qu’on  décrit,  qu’on  indique  &  qu'on  | 
preferit  cette  fubftance  en  médecine,  nous  devons 
dite  un  mot  ici  de  fon  état  dans  la  nature  &  dans  les 
arts.  Quoique  ce  compofé  foit  toujours  rouge, 
ftrié ,  très-pefant,  &  d’une  nature  identique,  on 
diftingue  deux  fortes  de  cinnabre  dans  le  commerce  ; 
l’un,  qu’on  nomme  cinnabre  naturel ,  eft  en  effet  un 
produit  de  la  nature.  On  le  trouve  en  malles  rouges, 
pefantes  ,  brunes ,  un  peu  lamelleufes  ,  mêlées  dans 
du  quartz  ,  du  fpath  calcaire  ,  des  mines  de  fer-,  &c. 
Heftauffi  en  criftaux  traofparens  prifmatiques  ,  & 
de  là  couleur  du  rubis  j  ou  bien  en  cfRorefcences 
ftriées ,  foyeufes  ,  d’un  rouge  pourpré  éclatant  ;  c’eft 
alors  le  vermillon  natif.  Il  n’eft  pas  affez  abondant, 
iïi  affez  pur ,  pour  pouvoir  fuffire  aux  befoins  des 
arts  ;  on  emploie  d’ailleurs  le  cinnabre  naturel  pour 
retirer  le  mercure  à  Almaden ,  à  Idrià  dans  le 
Frioul ,  &e. 

Le  cinnabre  ,  employé  dans  les  arts  ,  eft  un  com¬ 
pofé  artificielde  foufre  &  de  mercure,  qu’on  prépare 
en  grand  en  Hollande  ,  &  dans  quelques  autres  pays. 
Il  eft  en  pains  fublimés,  de  plufieurs  pouces  d’épaif- 
feur  ,  formé  de  ftries  aiguillées  ferrées  les  unes  contre 
les  auires ,  d’un  rouge  vif.  On  fe  fert  aufli  de  ce  cin¬ 
nabre  pour  la  médecine.  Voye z  les  mots  Mercure 
&  Sulfure  de  mercure.  (  Fourcroy.  ) 

CINNABRE  D’ANTIMOINE.  (  Mat.  mêd.  ) 

On  nomme  très-improprement,  dans  la  pharmacie 
chimique,  cinnabre  d‘ antimoine,  le  fulfure  de  mercure 
ïouge  formé  par  la  décompofition  réciproque  dumuria- 
te  corrofif  de  mercure ,  &  dufulfure  d’antimoine.  Dans 
cettedécompofîtion  l’acide  muriatique  oxigèné,  &l’o- 
xigène,  feportent  fur  l’antimoine ,  &  le  foufre  s’unit  au 
mercure  ;  ces  deux  nouveaux  compofés  fe  fubliment 
l’un  après  l’autre.  Le  fulfure  de  mercure  n’a  rien  de 
particulier ,  il  ne  contient  pas  d’antimoine  ;  &  c’eft 
d'après  la  matière  qui  a  feryi  à  le  former  qu’on  lui  a 
douné  ce  nom  impropre.  (  Fourcroy.  ) 

CINNINGO  ou  XI-NUM,  roi  de  la  Chine, 
fut  fucceffeur  de  Fohi ,  fondateur  delà  monarchie. 
Suivant  les  archives  des  Chinois,  celui-c^ vécut  quel¬ 
ques  fiècles  avant  lé  déluge  ,  mais  d’autres  le  placent 

au  temps  des  patriarches  Heber  &  Pkaleg . . 

avant  notre  ère.  Gn  dit  que  Foki  régla  les  mœurs 
des  Chinois ,  leur  donna  des  loix ,  &  dreffa  même 
des  tables  aftronomiques  ;  que  Cinningo  fit  diverfes 
expériences  pour  découvrir  les  bonnes  8c  mauvaifes 
qualités  des  plantes  ;  mais  que  HoanBi ,  fon  fuc- 
ceffeur  ,  alla  beaucoup  plus  loin  ,  qu’il  écrivit  des 
iivres  de  médecine  que,  les  Chinois  ont  encore  au¬ 
jourd’hui,  &  dans  lesquels  on  trouve  des obfervations 
touchant  les  lignes  qu’on  peut  tirer  du  pouls  ,  pour 
connaître  les  maladies  &  l’état  du  malade.  Ces  faits 
font,  rapportés  par  les  pères  Martini ,  Çouplet}Kircker, 


C  I  R 

Lecomte  ,  qui  croient  affez  sûres  les  annales  des  ChL 
nois. 

Les  expériences  qu’on  attribue  à  Cinningo  fut  . 
les  bonnes  &  mauvaifes  qualités  des  plantes ,  prouvent 
que  dans  les  temps  les  plus  reculés  les  hommes  ont  été  - 
naturellement  portés  à  la  recherche  de  ce  qu’il  y  a 
d’utile  pour  eux  dans  les  productions  de  la  terre. 

A  l’égard  de  la  production  du  pouis ,  &  de  fon  ufage 
dans  la  médecine  ,  il  eft  difficile  de  croire  que  l’on 
sût ,  dans  le  fiècle  de  Hoamfi ,  tout  ce  qu’on  pré-, 
tend  que  ce  roi  a  écrit  fur  ce  fujet. 

Hippocrate ,  qui  eft  venu  plufieurs  fiècles  après 
Hoamfi ,  dit  peu  de  chofe  du  pouls;  ce  ne  fut  que 
du  temps  d ’Héropfile  $c  à’Erafiftrate  qu'on  s’occupa 
de  raifonner  fur  le  pouls.  (  Goulin.  ) 

CIONIS. 

C’eft,  d’après  Vogel,  (clajfes  des  maladies  avec 
douleur ,  )  la  tuméfatftion  douloureufe  de  la  luette. 

(  Caille.  ) 

,  CIRCE  étoit  fille  d’Hécaté,  &  fœur  de  M*dée. 
Ces  trois  femrfies  paroiffent  avoir  eu  la  concoiffance 
des  plantes.  Mais  on  les  accule  d’avoir  employé  les 
végétaux  vénéneux  pour  exercer  leurs  vengeances  ; 
ce  qui  a  rendu  leur  nom  exécrable.  Ces  femmes  vi- 
voientdans  le  fièle  de  la  guerre  de  Troie,  qui  com¬ 
mença  l’an  i  z  1 8  avant  notre  ère ,  qui  finit  la  dixième 
année,  l’an  izop  avant  notre  ère,  (  Goulin.  ) 

CIRCÉE.  (Mat.  mêd.  ) 

La  circée  nommée  vulgairement  herbe  aux  ma¬ 
giciennes  ,  forciere  ,  herbe  de  Saint  Etienne ,  & 
u’on  a  défignée  par  le  rom  d’une  fameufe  forcière 
e  l’antiquité  ,  parce  qu’elle  étoit  autrefois  l’un  des 
objets  de  la  crédulité  &  du  menfo'  ge  qui  ont  abufé 
de  tout,  eft.  une  plante  allez  commune  dans  les 
bois  des  environs  de  Paris.  Cette  plante  placée  dans 
la  diandrie  monogynie  de  Linnéus  ,  &  rangée  par 
les  auteurs  des  méthodes  naturelles  dans  la  famille 
des  onagres  ,  a  été  nommée  pat  G.  Bauhin ,  fêla -  • 
nifolia  circtta  difta,  major.  Son  g  -  nre  eft  facile  a  dé¬ 
terminer  par  un  calice  compofé  de  deux  feuilles  con¬ 
caves,  réfléchies  &  caduques,  par  deux  pétales  en 
cœur  ,  .deux  étamines  longues  à  anthères  arrondies  , 
nn  germe  inférieur  qui  devient  une  capfule  pyrifor- 
me  ,  poilue  ,  à  deux  loges  &  à  deux  fémences.  L’ef- 
pèce  ufuelle  ;  défignée  par  Linnéus  par  la  phrafe  fui- 
vante  ,  circ&a  lutetiana  ,  caule  petiolis  pedunculisque 
pubefcentibus  ,  foliis  ovalis  fubferratis  ,  porte  une 
tige  droite  un  peu  velue  ,  de  quinze  à  dix-huit  pou¬ 
ces  de  hauteur,  rameufe  &  feuillée  fas  feuilles 
oppofées  pétiolées  font  ovales  pointues,  un  peu  ve¬ 
lues  &  pendentes  ;  les  fleurs  d’un  blanc  rougeâ¬ 
tre  font  difpofées  en  grappes  j  les  fruits  font  pendrç 
&  courber  les  pédoncules. 
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Cette  plante  eft  rangée  parmi  les  remèdes  réfo- 
lutifs  &  anodyns  ;  on  en  a  fait  autrefois  beaucoup 
d’ufage  pour  les  hémorrhoïdes  ,  on  la  faifoit  bouil¬ 
lir  dans  l’eau  &  prefque  réduire  en  pulpe  ;  on  l’ap-, 
pliquoit  enfuite  en  cataplafme  fur  les  hémorrhoï¬ 
des  3  on  en  faifoit  auffi  des  fomentations.  Il  paroît 
que  cette  plante  qui  n’a  que  peu  de  laveur  agiffoit 
amplement  comme  émolliente  &  relâchante  5  on  a 
trop  fou  vent  confondu  ce  '  propriétés  avec  celles  des 
reiolutifs  &  des  anodyns.  On  y  a  entièrement  renon¬ 
cé  aujourd’hui  en  médecine  5  quelques  lîabitans  de 
la  campagne  s’ea  fervent  encore.  Chomel  dit  en  avoir 
vu  de  très-bons  effets,  &  cela  n’a  rien  d’étonnant, 
mais  il  faut  remarquer  que  cet  auteur  trop  porté  à 
croire  aux  vertus  fpécifiques  des  plantes ,  s’eft  pref- 
que  toujours  laide  conduire  par  un  empyrifme  aveu¬ 
gle,  dans  fon  traité  des  vertus  des  plantes. 

(Fourcroy.  ) 

CIRCONCISION ,  £  f.  (  Hygi'ene.  ) 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non 
.naturelles. 

CialTe  II.  Applicata. 

Ordre  V.  Moyens  ou  remèdes  intérieurs. 

La  Circoncifion  eft  une  cérémonie  religieufe 
Sc  ridicule  des  juifs  Sc  des  mahométans ,  qui  con- 
fifte  à  couper  le  prépuce  des  mâles  qui  font  def- 
tinés  à  faire  profeffion  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
deux  religions. 

Les  égyptiens  paffent  pour  avoir  donné  cette 
pratique  aux  Juifs  5  mais  ils  ne  la  regardoient 
pas  comme  un  aifte  effentiel  de  religion.  Chez  eux, 
c’étoit  une  affaire  d’ufagej,  de  propreté,  deraifon& 
de  fanté  même  ,  à  ce  que  difent  quelques  auteurs. 
Elle  éroit  commune  Sc  aux  filles  &  aux  garçons  ; 
celles-ci  par  la  raifon  que  les  grandes  lèvres  chez  elles 
paffoient  pour  s’allonger  facilement  outre  mefure. 
Mais  ce  n’étoit  pas  une  loi  générale  5  c’étoit  par¬ 
ticulièrement  les  prêtres  ,  les  aitronômes  ,  les  aftro- 
logues,  qui  s’aftreignoient  à  cette  cérémonie  3  à  la¬ 
quelle  Pythagore  ,  voyageant  en  Egypte ,  voulut 
bien  fe  foumettre  pour  être  initié  dans  les  myftères 
des  Prêtres  ou  des  charlatans  de  ce  pays  ,  &  ap¬ 
prendre  les  fecrets  de  leur  philofophie  occulte. 

La  circoncifion  a  toujours  été  une  grande  abfurdité5 
il  y  a  plus  ,  c’eft  une  cruauté  de  faire  une  opération 
tres-do a loureufe  Sc  au  moins  inutile  à  des  enfans  ou 
à  des  imbéciles  qui  font  dans  l’impuilTance  de  s’y  op- 
pofer  :  &  comment  peut-on  fe  perfuader  que  la  na¬ 
ture  ait  donné  aux  hommes  certaines  parties  pour 
qu’on  les  mutile  ,  &  qu’on  en  retranche  un  foi- 
difant  fuperflu.  Elle  ne  fut  jamais  trompée  auffilour- 
dement ,  Sc  fes  interprètes  auffi  ignorans  que  fuperfti- 
tieux  ont  cherché  à  abufer  les  peuples,  Il  eft  auffi  ri- 
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dicule  de  circoncire  ,  que  de  retrancher  un  tefti- 
cule  comme  le  font  les  Hottentots  ,  que  de  couper 
les  oreilles  &  la  queue  aux  animaux  les  plus  mj- 
jeftueux  Sc  les  plus  utiles  à  l’efpèce  humaine. 

(  Macquart.  ) 

CIRCONFÉRENCE. 

Quoique  le  corps  ne  foit  ni  un  cercle  ,  r:  un  glo¬ 
be  3  on  dit  très-communément  que  les  humeurs  fe 
portent  du  centre  à  la  circonférence  ,  quand  elles 
font  poulfées  ou  attirées  vers  quelques  points  de 
fa  luperficie.  Tel  eft  l’effet  foit  d’un  exercice  ,  foit 
d’un  médicament  qui  augmente  la  circulation  du 
fang  ou  qui  diminué  la  réfiftance  du  côté  des  té- 
gumens.  (  Mahon.  ) 

CIRCONSCRIT  ,  ITE ,  adj.  circumfcriptus. 

Limité ,  renfermé  dans  de  certaines  bornes.  Ce 
terme  eft  ufité  en  médecine  :  ainfi  on  dit  une  dou¬ 
leur  circonfcrite  ,  une  tumeur  circonfcrite  ,  circonf- 
crire  la  grangrène.  (Mahon.  ) 

CIRE  DES  OREILLES.  ( Hygi'ene .)  Cerumen 
aurium. 

Partie  IL  Matière  de  l’hygiène. 

Claffe  IV.  Excréta. 

Ordre  I.  Evacuations  naturelle». 

Seétion  I.  Evacuations  continuelles. 

La  cire  des  oreilles  eft  une  humeur  jaunâtre  qui 
s’épaiffit  dans  les  oreilles  ,  Sc  dont  la  nature  n’a  pas 
encore  été  bien  déterminée.  Je  me  propofe  de  la 
faire  connoître  au  mot  oreille.  (  Voye £  oreille 

ET  CURE-OREILLE.  ) 

M.  Marcard  ,  médecin  à  Hanovre ,  a  donné 
dans  fa  defeription  de  Pyrmont ,  (  1  vol.  Leypfik  , 
1785  ,  )  une  manière  particulière  de  juger  de  la 
bile  par  la  qualité  de  la  cire  des  oreilles.  Suivant 
lui ,  lôrfque  cette  .  craffe  eft  en  petite  quantité  Sc 
pâle ,  elle  indique  que  la  bile  n’eft  ni  abondante 
ni  aâive.  Cette  remarque,  dont  la  confirmation  peut 
être  fort  utile  3  réunit  à  ce  qu’il  prétend  une  nou¬ 
velle  force  lorfque  la  perfonne  qui  en  eft  le  fujet  eft 
fujette  à  des  aigreurs.  (  Macquart.  ) 

CIRE  DES  OREILLES.  (Mat.  méd.) 

On  nomme  cire  des  oreilles  ou  • cerumen  ,  la  ma¬ 
tière  brune  ,  verdâtre  ou  rouge  foncée  qui  s’amaffe 
dans  le  canal  auditif  externe  de  l’homme  ,  qui  s’é¬ 
paiffit  par  un  long  féjour  au  point  de  boucher  le  canal, 
Sc  de  produire  la  furdité  chez  les  perfonnes  qui  n’ont 
pas  foin  de  l’enlever  de  temps  en  temps ,  Sc  qu’on  a 
de  la  peine  à  détâcher  alors,même  avec  des  injeftions 
émçüientçs  chaudes,  On  fait  que  cette  humeur  fin-. 
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gulière  eft  inflammable,  â.re  &  trëi3lmère  ;  on  l’a 
comparée  à  une  rélîne  ,  quoiqu’on  n’ait  fait  encore 
aucune  expérience  pour  en  déterminer  exactement  la 
nature.  On  a  rangé  ce  fuc  parmi  les  médicamens  ; 
nous  en  parlerons  à  l’article  de  l'homme  ,  qu’il  faut 
bien  confidérer  aufli  ,  fuivant  l’ufage,  comme  four- 
niflant  des  remèdes.  (  Voye £  les  mots  cérumen  & 
&  HOMME.  (  FoURCROY.) 

CIRE.  (  Mat.  tiiéd.  ) 

Tout  le  monde  fait  que  la  cire  eft  une  huile 
concrète,  préparée  par, les  abeilles  qui  en  forment 
leurs  alvéoles.  Il  ne  paroît  pas  douteux  que  cettè 
matière  a  une  origine  végétale ,  &  qu’elle  appar¬ 

tient  primitivement  aux  fleurs.  Des  obfervations 
bien  *  faites  ont  prouvé  que  les  abeilles  en  frottant 
les  anthères  des  fletsrs  avec  leurs  tarfes  armés  de 
pelottes  ou  de  broffes,  ramaflent  la  pouflûère  fé¬ 
condante  placée  fur  ces  organes,  &  en  forment  des 
boulettes  allongées  qu’elles  emportent  avec  elles 
dans  leurs  ruches.  Là  elles  avalent  cette  pouflière  , 
elles  la  rejettent  quelque  tems  après ,  &  alors  elle 
eft  devenue  une  matière  molle  ,  duétile,  homogène, 
qui  fe  ramollit  &  s’étend  parla  chaleur  ,  à  laquelle 
elles  donnent  toutes  les  formes  que  l’inftinéï  leur  fug- 
ère,  8c  que  le  befoin  de  leur  confervation  &  de  celle 
e  leur  progéniture  exige  d’elles.  Il  eft  vraifemblable 
que  c’eft  par  un  travail  qui  a  lieu  dans  leur  efto- 
mac  que  la  pouflière  des  anthères  devient  de  la  vé¬ 
ritable  cire  ;  car  avant  cette  action  animale ,  le  pol¬ 
len  fécondant  eft  allez  éloigné  de  l’état  de  cire.  On 
ne  fair  point  en  quoi  confifte  ce  travail, 

La  cire  préparée  par  les  abeilles  &  qui  forme  les 
alvéoles  de  leurs  gâteaux  eft  jaune  &  falie  par  une 
matière  colorante ,  qu’on  détruit  ou  qu’on  dénatu¬ 
re  par  le  blanchiment.  Dans  la  méthode  ordinaire 
on  fond  la  cire  brute  ou  jaune  ,  on  la  fait  couler  en¬ 
tre  deux  cylindres  qui  tournent  fur  eux-mêmes  ou  par 
des  efpèces  de  cribles  plus  ou  moins  plongés  dans 
l’eau  froide  ,  de  forte  qu’elle  fe  divife  en  rubans  ou 
filets  ,  8c  conferve  cette  forme  on  fe  figeant.  Ces 
opérations  font  deftinées  à  en  multiplier  les  furfaces. 
On  la  porte  alors  fur  des  toiles  tendues  dans  un 
champ  Sc  on  la  laiffe  expofée  à  l’air  ,  au  foleil,  aux 
pluies ,  on  la  retourne  pour  lui  faire  préfenter  toutes 
les  fui  faces  à  cet  agent.  Au  bout  de  quelques  jours 
fa  couleur  pâlit ,  8c  elle  devient  peu  à  peu  blanche. 
Çet  effet  eft  dù  manifeftement  à  l’aétion  de  l’oxi- 
gène  atmofphérique  ;  l’acide  muriatique  oxigèné  le 
produit  en  quelques  jours  ,  &  ce  dernier  agent  peut 
diminuer  beaucqûp  les  frais  dû  blanchiment  ordinai¬ 
re  ,  en  rendant  l’opération  beaucoup  plus  courte , 
&  en  exigeant  bien  moins  de  terrein. 

La  cire  ainfi  blanchie  porte  [le  non  de  cire  vierge , 
cire  blanche  ,  cire  pure  ;  c’eft  dans  cet  état  fpécia- 
lçment  qu’on  l’employe  pour  plufieurs  préparations 
pharmaceutiques  ;  en  ne  peut  pas  eonnoître  ces  pré- 
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Srations  ,  fi  l’on  n’a  auparavant  une  idée  exaéle 

es  propriétés  chimiques  de  la  fubftance  qui  en  fait 
la  bafe.  La  cire  préfente  lorfqu’on  la  conûdère.avee 
attention  un  tiffu  grenu  qui  annonce  dans  fes  molé- 
culesun  arrangement  régulier, une  fortede  cryftalli- 
fation  ;  lorfqu’elle  eft  bien  pure  ,  elle  eft  fèche,  caf- 
fante  8c  fonore  5  elle  porte  avec  elle  un  caractère 
de  demie  tranfparence  qui  l’a  fait  auffi  reconnoître 
&  qui  diffère  de  l'opacité  parfaite  de  plufieurs  hui¬ 
les  végétales  concrètes.  A  une  température  de  quinze 
à  vingt  dégrés  la  cire  fe  ramollit  &  devient  duéliie  ; 
on  peut,  comme  on  fai:,  l’allonger ,  l’applatir  &  lui 
faire  prendre  toutes  les  formes  poflibles.  Cette  pro¬ 
priété  la  rend  très-utile  pour  faire  des  moules ,  des 
modèles  ,  des  ftatues  ,  &c.  La  médecine  lui  a  de 
l’obligation  ,  puifqu’on  peut  avec  cette  fubftance 
former  des  organes  refiemblans  aux  naturels ,  &  re- 
préfenter  dans  tous  tes  tems  &  tous  les  lieux  des  par¬ 
ties  qu’on  ne  pourroit  coaferver  qu’avec  peine  ,  5c 
qui  retracent  aux  yeux  la  ftruâuredu  corps  de  l’hom¬ 
me  5c  des  animaux.  Lorfqu’on  élève  fa  température 
au-deffus  de  cinquante  dégrés  du  thermomètre  de 
Réaumur,  elle  fe  fondée  coule  bientôt  comme  un 
fluide  huileux  ,  traufparent  ;  en  réfroidiffant  elle  re¬ 
devient  conciète,  opaque  &  grenue.  Au-deffus  de 
la  température  de  l’eau  bouillante  ,  e!lè~fe  réduit 
en  vapeurs  Sc  fe  décompofe  dans  les  appareils  diftil- 
latoires,  au  moyen  de  la  portion  d’air  contenue  dans 
les  appareils.  Elle  fournit  alors  pour  produits  une 
eau  chargée  d’acide  fébacique  ,  une  huile  d’abord 
fluide  &  qui  fe  fige  dans  le  récipient ,  de  manière 
à  offrir  une  efpèce  de  beurre  ;  aufli  a-t-on  nom¬ 
mé  ce  produit  beurre  de  cire  ;  elle  donne  aufli  un  peu 
de  gaz  acide  carbonique  Sc  de  gaz  hydrogène  car¬ 
boné  ,  on  n’èn  obtient  point  d’ammoniaque.  Il  refte 
dans  la  cornue  un  charbon  peu  abondant  qui  eft 
très-difficile  à  réduire  en  cendres;  quand  on  chauf¬ 
fe  avec  le  contaâ:  de  l’air  elle  s’allume  6c  donne  en 
brûlant  de  l’eau  Sc  de  l’acide  carbonique. 

La  cire  n’eft  que  peu  altérable  à  l’air  ;  on  voit  ce¬ 
pendant  fa  blancheur  s’altérer  au  bout  de  quelques 
mois  5c  pafler  au  jaune.  Son  odeur  qui  eft  d’abord 
douce  &  foible  devient  en  même  temps  un  peu  plus 
forte ,  quoiqu’elle  n’éprouve  pas  une  véritable  ran- 
cidité.  Enfin  fa  faveur ,  qui  tant  quelle  eft  fraîche 
eft-fade  quoique  fenfible  &  caraâérifée ,  prend  auffi 
un  peu  plus  d’énergie  dans  cette  fuite  d’altérations 
qu’elle,  éprouve  par  le  contaâ:  de  l’air. . 

L’eau  n’agit  point  fur  la  cire  à  froid  ;  à  chaud  , 
elle  la  ramollit  8c  la  fait  fondre.  La  «Ve  jaune  don¬ 
ne  un  peu  de  couleur  8c  de  faveurfucrée  à  l’eau 
dans  laquelle  on  l’a  fait  bouillir  ;  ces  propriétés  font 
dues  à  un  peu  d’extrait  8c  de  miel  que  l’eau  lui  en¬ 
lève  par  l’ébullition. 

i  Les  alcalis  cauftiques  diffolvent  facilement  la  cire , 

.  Sc  la  font  paffer  à  l’état  de  favon  ;  on  prépare  pat 

[  celte  combinaifon  une  efpèce  cfencauftique  qu'on 
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charge  de  diverfes  matières  colorantes ,  &  cpt’oa  em¬ 
ployé  dans  les  arts  pour  couvrir,  colorer,  confe*- 
ver  les  bois  ,  &  pour  les  rendre  brillans  &  lifles  par 
-le  frottement. 

Les  acides  minéraux  concentrés  noirciffent&  brû¬ 
lent  la  cire  ;  l’acide  nitrique  la  colore  en  jaune  ;  les 
fels  neutres  n’ont  aucune  aétion  fur  elle.  Elle  oxide 
les  métaux  avec  plus  de  facilité  &  de  promptitude 
que  les  huiles  fixes  végétales  liquides.  Cet  effet  eft 
lurtout  remarquable  £ur  le  zinc  le  fer  &  le  cuivre  ; 
il  prouve  que  la  cire  contient  plus  d’oxigène  que  les 
huiles  fixes  ;  auflï  ces  dernières  traitées  par  l’acide 
muriatique  oxigèné  ou  expofées  long-temps  à  l’air , 
deviennent-elles  épaiffes  &  conerèrcs  par  l’abfor- 
tion  de  l'oxigène.  Cette  action  n’ell  point  indiffé¬ 
rente  à  connoître  pour  les  médecins.  M.  delaPorte, 
chirurgien  tres-recommandable  de  Paris ,  a  vu  un 
homme  empoifonné  &  tué  par  une  boule  de  cire 
qui  avoit  féjourné  fur  un  flambeau  de  Cuivre  &  qu’il 
avala  par  mégarde.  Après  une  mort  cruelle  par  les 
tourmens  qui  la  précédèrent,  on  trouva  l’eftomac 
corrodé  &  percé  par  le  verd-de-gris  que  cette  boule 
de  cire  avoit  porté  fur  fa  tunique. 

La  cire  fe  difTout  facilement  dans  les  huiles  graf- 
fes  ,  elle  leur  donne  de  la  confiftance  ;  c’eft  cette 
difTolution  épaiffe  qui  fait  la  bafe  des  cérats ,  des 
pommades  ,  des  onguents  8c  des  emplâtres. 

L’alcool  ne  difTout  point  la  cire,  au  contraire 
il  la  rend  fèche  &  plus  caflan  te  qu’elle  n’étoit;  on 
diroit  quelle  en  enlève  le  principe  de  fa  duâiliré  ; 
elle  eft  réduite  par  fon  aâion  à  l’état  d’une  forte  de 
pouflière  grénue  qui  n’a  plus  de  cohérence  ;  on  con- 
noît  généralement  le  procédé  par  lequel  on  enlève 
les  taches  de  cire  de  deffus  les  étoffes. 

L’ufage  de  la  cire  en  médecine  eft  plus  relatif  à 
diverfes  efpèces  de  préparations  pharmaceutiques  , 
qu’à  fes  propriétés.  En  la  confïdérant  employée  pure 
Sc  feule  ,  elle  eft  cependant  adouciffante ,  émollen- 
te  ,  relâchante.  On  a  propofé  de  l’employer  à  l’in¬ 
térieur  pour  remplir  ces  indications.  La  cire  appli¬ 
quée  fur  les  tumeurs  ,  les  ramollit  un  peu  8c  les  dé¬ 
tend.  Ou  en  enveloppe  les  cors  aux  pieds  pour  di¬ 
minuer  le  frottement  &  la  preflïon  des  fouliers  &  ce 
moyen  réuflit  quelquefois  mieux  qu’un  grand  nom¬ 
bre  de  remèdes.  On  fait  mâcher  la  cire  vierge  ou 
"  blanche  pour  exciter  l’excrétion  de  la  falive  &  de  tous 
les  fucs  qui  coulent  dans  la  bouche;  cette  pratique 
qu’on  peut  fubftituer  à  l’emploi  du  maftic  ,  ou  des 
racines  douces  &  fibreufes ,  conftitue  une  efpèce 
de  mafticatoire  qui  eft  utile  pour  faire  couler  dans 
l'eftomac  une  plus  grande  quantité  de  falive  que  eclle 
qui  s’y  rend  ordinairement  ;  elle  eft  donc  propre  à 
fortifier  ce  vifcère,  à  faciliter  &  accélérer  la  digeftion 
des  alimens  ;  elle  peut  être  fur-tout  utile  chez  les 
gens  de  lettres  ;  chez  les  hommes  qui  travaillent 
kmgrems  affis  8c  appuyant  leur  eftomac  contre  des 
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tables.  On  mêloit  autrefois  du  verre  d’antimoine 
en  poudre  avec  de  la  cire  par  la  fufîon  ;  mais  on  a 
reconnu  que  ce  médicament  émétique  &  purgatif 
varie  trop  dans  fes  effets  pour  qu’on  puiffe  la  pref- 
crire  avec  fécurité. 

La  cire  eft  encore  employée  feule  8c  avec  fuccès 
pour  boucher  quelques  vaiffeaux  ouverts  &  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  des  petits  artères.  On 
fe  fert  d’un  tampon  de  cire  pour  arrêter  les  hémor¬ 
rhagies  des  dents  ;  on  place  un  morceau  de  cire  blan¬ 
che  faillant  d’un  côté  dans  le  trou  de  la  dent  d’od  le 
fang  coule  &  on  le  fait  ferrer  par  les  dents  fupé- 
rieutes  eu  inférieures  ;  on  peut  auffi  faupoudrer  ce 
bouchon  de  pouflïères  aftringentes,  ou  l’impregner 
de  liqueurs  de  la  même  nature. 

Mais  tous  les  ufages  de  la  cire  font  moins  fré- 
quens ,  que  fon  emploi  dans  les  pommades  ,  les  cé¬ 
rats  ,  les  onguens  &  les  emplâtres.  Toutes  ces  pré¬ 
parations  qui  font  traitées  en  détail ,  chacune  à  fon 
article  particulier,  doivent  leur  confiftance  à  la  cire 
qu’on  y  fait  entrer  L'arrangement  particulier  de 
fes  molécules  lorfqu’elle  fe  refroidit  ,  donne  à  ces 
compofés ,  une  forme  &  un  tiffu  grenu  faci’e  à  dif- 
tinguer  dans  leur  intérieur.  Elle  ne  porte  dans  les 
médicamens  que  la  propriété  adouciffante  &  relâ¬ 
chante  qui  la  caraciérifent.  C’eft  à  cela  que  doivent- 
être  bornées  les  confidérations  médicinales  fur  la  cire. 

(  Fourcroy.  ). 

CIRE  VÉGÉTALE.  (  Mat.  méd.  ) 

Nous  indiquons  ici  foiis  le  nom  de  cire  végétale 
toute  fubftance  huileufe,  concrète  ,  plus  folide,  plus 
caftante  ,plus  grenue  dans  fon  tiffu ,  que  ce  qu'on  ap¬ 
pelle  beurre  végétal.  Il  paraît  que  plufieurs  arbres 
fourniffenc  dans  différentes  contrées  de  l’Amérique  , 
de  l’Afie  &  de  l’Afrique  des  huiles  concrètes  plus  ou 
moins  analogues  à  la  cire  ,  8c  que  ces  huiles  fe  trou¬ 
vent  prefque  toujours  fous  la  forme  d’une  croûte 
mince  au-dehors  &  autour  de  leurs  fruits  ou  de 
leurs  fémences.  On  eft  bien  éloigné  de  connoître 
tous  les  efpèces  d’arbres  qui  donnent  cette  matière  , 
quoique  cette  partie  de  la  botanique  folt  une  des  plus 
belles  8c  des  plus  utiles  à  l'économie.  Nous  ne  fe¬ 
rons  mention  dans  cec  article  que  de  la  cire  végétale 
la  plus  connue  ,  qui  peut  remplacer  dans  fes  ufages 
médicinaux  &  pharmaceutiques  la  cire  des  abeilles  ; 
c’eft  celle  du  cirier  de  la  Louifiane.  Cet  arbriffeau 
nommé  par  Linnéus  mirica  cerifera  8c  placé  dans  la 
Dioécie  tetrandric ,  fe  diftingue  par  fes  feuilles  lan¬ 
céolées  un  peu  en  Icie;  on  peut  en  voit  la  deferip- 
tion  dans  le  diâi  nnaire  botanique.  Nous  ne  ferons 
mention  ici  que  de  la  partie  qui  contient  la  cire  &  qui 
eft  la  feule  qui  nous  intérelie. 

Ses  graines  greffes  comme  celles  de  la  coriandre 
font  recouvertes  d’une  pellicule  grife  de  la  matière 
cireufe  8c  concrète  que  les  habitans  de  la  Louifiane 
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retirent  par  l’ébullition  dans  l’eau.  Une  livre  de 
graine  produit  environ  deux  onces  de  cette  cire  ; 
on  en  apporte  de  deux  efpèces  dans  le  commerce ,  la 
jaune  &  la  verte  ;  il  paroît  que  celle-ci  eft  retirée  la 
dernière  &  par  une  plus  forte  ébullition  ,  qui  dé¬ 
tache  une  partie  dé  la  matière  extra&ive  ou  féculente 
verte  de  la  graine. 

On  croyoit  enaJïe,  il  y  a  quelques  années,  que  la 
cire  végétale  jaune  ou  verte  ne  pouvoir  pas  être  blan¬ 
chie  auflî  bien  que  la  «Ve  des  abeilles  ;  mais  il  eft 
bien  reconnu  des  chimiftes  modernes  ,  que  cé  blan¬ 
chiment  ré u dit  par  l’acide  muriatique  oxigène.  On 
pourroit  donc  l’employer  comme  la  vraie  cire  aux 
ufagcs  économiques  &  médicinaux.  (FotjK.es.OY.) 

CIRE  VERTE.  {Mat.  méd.) 

La  cire  verte  dont  on  fe  fért  à  beaucoup  d’ufages 
dans  les  arts  eft  quelquefois  employée  en  chirurgie  ; 
mais  comme  elle  c  ntient  un  poifon  très-âcre,  & 
que  fon  ufage  très-fréquent  dans  les  art; ,  ou  même 
pour  les  maladies  externes,  peut  quelquesfois  occa- 
îïonner  de  grands  maux  par  l’imprudence  ou  des  mé- 
prifes  funeftes  ;  il  eft  elfentiel  de  bien  connoître  & 
de  fe  rappeller  toujours  fa  compofition.  On  la  pré¬ 
pare  avec  deux  livres  de  cire  jaune ,  douze  onces  de 
poix  réfine  ,  fix  onces  de  thérébentine  &  trois  onces 
de  vert-de-gris  ;  on  n’ajoute  cet  oxide  métallique 
que  dans  le  mélange  huileux  fondu,afin  qu’il  n’éprou¬ 
ve  point  de  réduâtion  par  la  cuiflbn  ;  on  l’agite  avec 
un  biftortier  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parfaitement  mé¬ 
langé  5  on  le  réduit  enfuite  en  magdaleons  ou  en 
bâtons.  On  l’applique  fur  les  porreaux ,  fur  les  cors  , 
quelquefois  même  fur  les  ulcères  de  mauvais  carac¬ 
tère  ,  &  pour  en  corroder  les  bords.  (Foürcroy.) 

CIRE  VIERGE.  (  Mat.  méd.  )  V oye 1  cire. 

(  Foürcroy. 

CIROENE.  {Mat.  méd.) 

Ciro'ène ,  céroine  ou  ceroneum  ,  eft  le  nom  d’un 
emplâtre  connu  depuis  long-tems.  Ce  nom  lui  a 
été  donné  parce  que  la  cire  jaune  eft  la  bafe  de  cette 
compofition.  Il  y  entre  fuivant  Lieutaud,  de  la 
poix  ,  de  la  réfine ,  dufuif  de  mouton,  de  la  myrrhe, 
de  l’oliban  ,  du  bol  d’armenie  &  du  minium.  C’eft  dit 
l’auteur  du  di&ionnaire  interprête  de  matière  médi¬ 
cale  une  compofition  emplaftique  fort  approuvée, 
lorfqu’elle  eft  faite  fidellemeht  &  avec  foin  ;  mais 
comme  elle  eft  chère ,  les  colporteurs  lui  fubfti- 
tuent  l'emplâtre  diapalme  qu’ils  ont  teint  pour  imi¬ 
ter  la  couleur  des  refines  &  du  fafran  qui  doit  y  en¬ 
trer  en  bonne  quantité.  Il  eft  clair  d’après  cette  der¬ 
nière  phrafe  que  la  compofition  du  céro'ène  dont 
Julilot  parle  ,  quoiqu’il  ne  la  décrive  pas  ,  eft  diffé¬ 
rente  de  celle  qu’indique  Lieutaud.  Ce  n’étoit 
pas  allez  de  faire  des  compofitions  compliquées  ,  & 
dont  il  eft  impoffible  d’eftimer  exactement  les  pro- 
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priétés;  il  falloit  encore  que  chaque  auteur  les  œo» 
difiât  à  fon  gré.  Le  céro'ène  étoit  employé  comme  ré- 
folutif  fondant  &  fotifiant.  On  ne  s’en  fert  prefque 
plus,  (Foürcroy.  ) 

CIRITA,  CIRITÀMARI,  NEGUNDA.  (Mat. 

Ce  font  les  notns  que  les  brames  donnent  indiffé¬ 
remment  à  un  arbriffeau  du  Malabar ,  que  J.  Com- 
melin  appelle  bacçifcra  Malabarica  fruciu  oblongo  te-  • 
tracocco  calyculato.  Ses  feuilles  ,  féchées  &  pulvé- 
rifées  ,  fe  donnent  tous  les  jours  à  petites  dofes ,  in- 
fufées  dans  de  l'eau  de  riz  avecdufucre,  pour  guérir 
les  maladies  vénériennes.  Les  mêmes  feuilles ,  cuites 

pilées  avec  un  jaune  d’œuf,  forment  un  cataplafme 
ui  s’applique  utilement  fur  les  bubons  vénériens.  La 
écoélion  de  la  racine  8c  de  fes  feuilles  fe  prend  eu 
bains  dans  la  manie,  lafrénéfie,  &  femblables  af¬ 
fections  de  la  tête.  L’huile,  dans  laquelle  on  fait 
cuire  fa  racine  ,  s’emploie  en  Uniment' pour  frotter 
les  parties  attaquées  de  la  goutte.  (  A.  E.  ) 

(  Mahon.  ) 

C1R0N  ou  DRACONCULE ,  f.  m.  Voyet^ 
Draconcule^-Chamseru.  } 

CIRSOCÈLE ,  f.  f. ,  de  tcifns,  varix  , 
kernia;  tumeur  qui  a  fon  liège  dans  le  cordon  fpet- 
matique.  Voye^  VaRicocele.  (  Chamseru.  ) 

CIRSOPHTALMIE  ,  f.  f.  ophtalmie  vari- 
queufe.  (Malad.  des  y  eux.  )  Ce  mot,  employé  par 
Lenck,  vient  de  x.if<rnc,  varix  ,  &  d’ o<pêa>.pi a ,  &c. 
Voyei  Ophthalmie.  (  Chamsero.  ) 

CISSA ,  ou  CITTA ,  f.  f.  ou  ( Nof. 
méthod.  )  Inappétence.  Voye^  ce  mot.  Voy.  Pic  a, 
Malacia.  (  Chamseru.  ) 

[  CISTE,  f.  m.  (Mat.  méd.  ) 
i  Cistus. 

Le  cifte  eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  polypéta- 
lées ,  de  la  famille  du  même  nom,  qui  a  des  rapports 
avec  les  millepertuis,  &  qui  comprend  un  très-grand 
nombre  d’ efpèces,  qui  font  des arbriffeaux ,  des  fous- 
arbriffeaux,  &  des  herbes  à  feuilles  fimples,  la  plu¬ 
part  oppofées  8c  d’un  afpeét  fort  peu  agréable. 

C’eft  dans  la  famille  des  cifles  ,  qui  contient  foi- 
xante  variétés  ,  fuivant  M.  Delamarck  ,  que  fe 
trouvent  les  plantes  dont  on  tire  le  ladanum.  Nous 
ne  parlerons  que  de  celles  qui  font  employées  à  eec 
ufage. 

1  °.  Le  cifte  de  Crète. 

Çiftus  Creticus.  Lina. 

Ciftai 
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-  Ci  feus  ladanifera  Cretica  flore  purpureo.  Toumtf. 
Cifius  ledon  Cretenfe.  C.  B.  P* 

Ce:  arbufte  ,  natif  de  l’ifle  de  Candie  ,  eft  fort 
.touffu  ,  Sc  en  partie  couché  dans  le  lieu  où  it  naît  ;  il 
s’élève  à  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur,  8c  reffemble, 
ar  l’afpeâ:  de  fon  feuillage,  au  cifie  à  feuilles  de 


Sa  racine  eft  dure,  blanche  en-dedans,  rougeâtre  ! 
en-dehors,  munie  de  fibres  longues  &  chevelues.  Les 
feuille;  font  oppofées  ,  ovales ,  fpatulées  ,  très-ondées 
-  fnr  les  bords,  hériffées  de  poils  courts,  un  peu 
épailfes  ,  ridées  en-deffus ,  veineufes  8c  chagrinées 
en-deffous ,  d’un  vert  foncé. 

Les  fleurs  font  purpurines,  viennent  au  fommet 
des  grands  &  des  petits  rameaux  ,  &  font  portées  fur 
des  pédoncules  fort  courts  :  elles  ont  un  calice  de 
cinq  folioles  ovales  à  pointe  étroire ,  cinq  pétales- 
arrondies  ,  minces  ,  chiffonées  ,  rétrécies  vers  leur 
bafe  ,  purpurines  ,  avec  un  onglet  jaune ,  larges  & 
longues  d’environ  un  pouce  :  l'ovaire  fe  change  en  une 
capfule"  ovoïde  , .  obtufe  ,  longue  de  cinq  lignes  , 
dure,  brune  ,  couverte  d’un  duvet  fin,  enveloppé  de 
feuilles  du  calice,  &  partagé  en  cinq  loges  remplies 
de  graines  roufles  &  anguleufes. 

Tournefoit  dit  que  lors  de  la  floraifon  de  cette 
plante  fut  les  montagnes  de  Candie ,  elle  fenc  un  peu 
le  ladanum  ,  mais  qu’elle  n’eft  pas  gluante  :  on  la 
cultive  au  jardin  des  plantes  de  Paris,  où  elle  n’eft  . 
vifqueufe  &  gluante  en  aucun  temps.  La  culture  y  1 
a  rendu  fes  feuilles  légèrement  cotonneufes. 

■  .  1 

C’eft  particulièrement  de  cet  arbrifleau  qu’on  retire 
à  Candie,  &  dans  les  autres  ifles  de  l'Archipel ,  cette  j 
fubftance  réfineufe  gluante  d’un  toux  noirâtre  &  d’une  j 
odeur  affez  agféable  ,  qu’on  nomme  ladanum.  Les 
grecs  ont  un  inftrument  particulier  pour  faire  cette  j 
récolte.  Il  eft  femblable  à  un  rateau  qui  n’a  point  de  J 
dents';  ils  y  attachent  plufieurs  laitières  de  cuir,  8c 
dans  les  plus  grandes  •'-chaleurs ,  8c  dans  les  temps 
calmes  ,  ils  pa/Fent  &  répaffent  ces  lanières  fur  des 
touffes  ou  huilions  de  cifie ,  afin  que  la  fubftance- 
léfineufe  8c  gluante.,  qui  eft  alors  fur  ces  feuil’es , 
s’attache  à  ces  cuirs,  d’où  on  la_retire,  en  raclant  avec 
des  couteaux. 

Du  temps  de  Diôfcoridè  ,  on  ne  ramaffoit  pas  le 
ladanum  feulement  avec  ides  cordes  ou  des  courroies 
traînées  fur  le  cifie ,  oh  détachoit  encore  celui  qui 
s’étoit  pris  à  la  barbe  'Sc  aux  cuiffes  des  chèvres  qui 
avoient. brouté  cet  arbrifleau..  Au  refte  ,  il  n’eft  pas 
le  feul  qui  produife  le  ladanum  :  nous  ferons  voir 
plus  bas  qu’on  en  retire  encore  de  plufieurs  autres 
efpèces. 

Le  ladanum  ou  labdanum  Off.  A«< hcycy  gratc. , 
Mi  deç  iNs.  Tome  IV. 
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loden  ou  laden  arabum  ,  eft  une  fubftance  réfineufe 
qu’on  nous  apporte  dans  le  commerce  fous  deux 
formes  différentes. 

L’une  eft  en  grandes  maffes  molles,  gluantes-, 
d’un  roux  tirant  fut  le  noir  ,  enveloppées  dans' des 
peaux  ou  veflïes.  On  la  déligne  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  labdanum ,  en  maffe  ou  en  pain. 

L’aurre  eft  en  pains  roulés  &  tortillés  ,  fecs,  fa¬ 
ciles  ,  durs  ,  s’amolliffant  néanmoins  à  la  chaleur  du 
feu,  de  couleur  noire,  mêlée  aufli  d'un  petit  fable 
noir  de  peu  d'odeur  ;  elle  eft  connue  fous  le  nom  de 
labdanum  in  tords.  Le  ladanum  eft  celui  qui  eft  pur, 
d’une  odeur  forte ,  mais  douce ,  inflammable ,  6c  que 
la  chaleur  amAIu  aifément. 

Il  n’eft  -pas  facile  d’avoir  dis  pays  le  ladanum  bien 
pur  ;  car  les  habitsns  j'ïpour  avoir  un  gain  plus  conft- 
dérable  ,  &  pour  le  rendre  plus  pelant,  ont  coutume 
de  le  mêler  avec  de  la  terre  ,  du  fable  ,  Sc  des  fub- 
fcances  étrangères. 

Le  ladanum  ,  appliqué  extérieurement ,  pàffe  pour 
amollir ,  atténuer  Sc  réfoudre ,  mais  intérieurement , 
en  fubftance  ,  il  eft  aftringcnt ,  il  fortifie  Sc  appaife 
les  douleurs  ;  on  l’adminiftre  rarement  de  cette  ma¬ 
nière.  On  en  fait  une  teinture  ,  avec  f efprit-de-via , 
qui  fe  donne  de  vingt  à  trente  gouttes  comme  fto- 
machique  ,  fortifiante,  céphalique.' Cttte  fubftance 
réfineufe  entre  encore  dans  les  emplâtres  nervins  Sc 
fortifîans ,  dans  la  thériaque  célefte ,  Sc  dans  les  pa- 
ftilles  odorantes. 

i°.  Le  cifie  h  feuille  de  laurier. 

Cifius  lauri-folius .  Linn. 

Cifius  ledon  foliis  laurinis.  C.  B.  P. 

Cet  arbrifleau  a  un  afpeél  très-agréable  loifqu’il 
eft  en  fleurs  ;  il  s’élève  à  U  hauteur  de'  trois  à  cinq 
pieds.  Se;  tiges  font  brunes,  chargées  de  poils-  fins 
couchés;  fes  feuilles  font  oppofées,  petiolées,  ovales, 
pointues';  les  pédoncules  ,  un  peu  longs ,  terminent 
les  rameaux ,  Sc  portent  chacun  de  belles  fleurs  blan¬ 
ches  ,  fituées  fur  deux  où  trois  étages ,  dont  les  fu- 
périeutes  forment  une  ombelle;  leur  calice  eft  com- 
pofé  de  trois  folioles  ovales  mucronées ,  concaves  à 
l’intétieur ,  Sc  pubefeentes  aurdehors. 

Ce  cifie  croît  en  Languedoc  8c  en  Efpagne.  On  e* 
peut  retirer  du  ladanum ,  ainfî  que  des  fuivans. 

30.  Cifie  ladanifere. 

Cifius  làdaniferus.  Linn. 

Cifius  ladanifera  Hifpanica  falicis  folio  j  fors 
candide.  Tournef.  n.  60. 

Cifius  ledon  fore  macula  nigricante  notato,  J.  B, 
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Ce  cifie  eft,  de  tous,  celui  qui  produit  les  plus 
grandes  &  les  plus  belles  fleurs  ;  c’eft  auffi  le  plus  re¬ 
marquable  par  la  forme  de  fes  fruits  ;  fa  tige  eft  ra¬ 
meute  ,  a  l'écorce  brune ,  s’élève  à  quatre  ou  cinq 
pieds  de  hauteur  ;  fes  feuilles  lont  lancéolées-linéji- 
rcs ,  glabres  en-defïus ,  un  peu  cotoneufes ,  &  bl  in- 
châtres  en-deffous.  Elles  ont  environ  trois  pouces  de 
longueur,  fur  cinq  à  fept  lignes'. de  largeur  :  les  fleurs 
font  latérales-,  blanches  ,  de  deux  à  trois  pouces  de 
diamètre.;  l’ovaire  efl  orbisàkire,rotuleux,  &  chargé 
d’un  ftigmate  fe/Ble  ;  les  fruits  font  des  capfules  à  dix 
valves ,  à  dix  loges. 

Ce  beau  cifte  Croît  en  Efpagne  &  dans  le  Portugal. 
De  fes  fommités,  &  de  la  furface  fupérieure  de  fes 
feuilles,  tranfude  une  fubftance  réfineufe ,  vifqueufe 
&  odornate  ;  qui  eft.  un  lad-anum  très-analogue  à 
celui  de  Candie.  Les  efpagnols,  à  ce  qu’on  prétend* 
pour  obtenir  ce  lad.anu.rn ,  font  bouillir  la  plante 
dans  l’eau  :  la  réfine,  en  fe  fondant,  fumage,  U  ils 
la  retirent  avec  facilité. 

.  On  l’emploie  comme  celui  de  Candie, 

4°.  Ciftus  ledon.  H.  R. 

Ciftus  ladanifera  Monfpdienftum.  C.  B..  P. 

4^7- 

Cifiuî  fruticôfus  exftipulatus  ,  foins  fuife/ftlibus 
lanceolati's  ,  nervofis  ,  conatis  ftpra  glabris  ,  fl.oribus 
lorymbofis  ereciis  ,  pedunculis  calicibufque  villofo 
fericeis.  N. 

Ce  cifte,  qui  paroît  être  -le  vrai  ladanifère  de 
Montpellier  ,  En  s  être  le  ciftus  Monfpelienfis  de 
Linné  ,  a  quelques  rapports  avec  le  précédent  par  le 
caractère  de  fes  feuilles  }  mais  il  en  diffère  confîdé- 
rablement  par  fes  fleurs. 

G’eft  un  petit  arbriffeau  d’un  à  deux  pieds'de  haut  , 
dont, l’écorce  eft  brune,  &  les. jeunes  rameaux  velus. 
Les  feuilles  font  oppofées  ,  prefqtie  feffiles ,  lancéo¬ 
lées,  connécs  à  leur  bafe,  un  peu  luifantes  pâles 
en-deffous.  Les  fleurs  font  blanches,  de.  grandeur 
médiocre  ,  en  bouquet  terminal ,  ptefque  corymbi- 
forme,  &  font  portées  .trois  à  cinq,  fur  chaque  pé¬ 
doncule.  Les  pétales  font  jaunâtres  à  leur  onglet.  La 
vifeofité  dont  il  paroît  chargé  annoneequ’il  produit 
le  ludanum  en  affez  grande  quantité. 

11  y  a  encore  une  efpèce  de  cifte  qui  paffe  pour 
âvoir  des  vertus  médicinales,  c’eft  le  cifie  helian- 
thème  ,  ou  fleur  du  folcil ,  herbe  d‘ or. 

5  °.  Le  cifte  hcliantk'eme ,  ou  fleur  du  folcil,  herbe 
d‘or. 

Ciftus  kelianthemum.  Linn. 

Cham&ciftus  yulgaris  flore  luteo,  G.  B.  P,  465. 
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lie lianthcmüm  vulgare  flore  dilutiore  vtl  albo „ 
To  anu.fi.  148. 

Cette  efpèce  eft.  très-commune;  fes  tiges  font 
longues  d'un  dçnti-pied  à  un  pied  &  plus,  très- 
' grêles  ,  légèrement  velues  ,  rameufes  ,  &  couchées 
lut  la-  terre..  Scs  feuilles  font  oppofées  ,  à  pétioles 
eo.:rts  ,  obiohgues.  j  à- bords  un  peu  repliés' en-dd- 
fous.  Le;  fleurs  font  d’un  beau  jaune  ,  pédonculécs', 
dliprfées  en  grappes  lâches  &  terminâtes  ,  avec  un 
-calice  velu.  .  . 

Certe  plante  eft  commune  dans  les  lieux  fees ,  fat 
les  collines,  &  fur  les  bords  des  bois;  en  France, 
&  dans  la  plupart  des  autres  régions  de  l’Europe. 

On  dit  que  ccrte  plante  eft  vulnéraire.  Si  qu’on  en 
peut  frire  des  décodions  utiles  contre  les  cours  de 
ventre  opiniâtres  ,&  les  hémorrhagies. 

(  MAC.qU.ART.  ) 

C1TAMBEL.  (  Mat.  méd.  )  Nymphéa  Màla- 
barica  minor.  fol.  frrat.  de  Jean  Cemaiplin,  efpèce 
de  nénuphar  du  Malabar. 

i.-a  décodion  de  fes  fleurs  ,  pilées  ,  fe  boit  dans 
les  difficultés  d’uriner  :  en  y  joignant  du  lucre,  elle 
arrête  le  vomiffement  ,  &  l’âcreté  de  la  toux.  S:s 
graines  fe  mangent  avec  le  fucre. 

.,(  Er.tr.  de  l'A.  E.  )  (  Mahon.  ( 
ÇIT-AMERDÜ.  (Mat.  méd.) 

Nom  que  les  malabares  donnent  à  une  efpèce  de 
eoccdfts...  'La  décodion  du  cit-amerdu  fe  boit  chez, 
eux  dans  les  fièvres  ardentes,  la  goutte,  &  la  jau- 
niîle.  Son  fuc  ,  uni  àcekti  du  coluppa’&é  da-tirutalij 
fournie,  avec  le  Lit  ,  un  Bain  antl-fpafmocj  sue.  Ses 
jeunes  feuilles,  pilées  avec  celles  de  ïemacciam  , 
Sc  le  Lie,  s’emploient  en  Uniment  pour  les  phleg¬ 
mons  &•  les  éréfipèles.  Somfuc,  uni  à  celui  du  mu- 
Itinti ,  du  tsjerapulla  St  de  \dlinya  j'eftfun'puiffant 
maturatif  &  uri  vulnéraire  excellent  pour  les  ulcères. 
Le  fuc  exprimé  de  fes  tiges  ,  .  dépouillées  de  ,  leur 
écorce  ,  cuit  avec  du  lait  &  de  l’eau  ,  puis  évaporé  à 
ficcité ,  &  mêlé  d'huile  des  feuilles  à' enferma,  fournit 
un  Uniment  fouverain  dans  les  douleurs  de  la  goutte. 
Bu  avec  le  fucre,  il  diffipe  la  cachexie,  la  pituite  * 
&  l'humeur  goutteuie.  (  A.  E.)  (  Mahon.  ) 

CITERNE  ,  f.  f.  (  Hygiène.  ) 

Partie  III.  De  l’ufage  général  des  chofes  natu¬ 
relles  proportionnel  aux -beioins  de  l'homme. 

CLlTe III. Règles  d’Hy.giène  pour  les  hommes, 
conûdérés  en  foctéré. 

Ordre  II.  Règlesrelatives  aux  habitations  qui  leur 
font  communes, 
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Une  citerne  cft  nn  réfervoir  fouterrein  ,  deftiné  à 
raffembler  les  eaux  de  pluie ,  qu'on  defire  ménager 
pour,  les  befoïns  de  la  vie ,  dans  les  pays  fur-tout  qui 
manquent  des  fotirces  précieufes  à  notre  cxiftance  , 
comme  dans  piufîeurs  endroits  de  l’Afie,  de  l'Afrique, 
quelques  pays  maritimes,  comme  dans  la  Hollande  fur- 
tout  ,  où  l'eau  eft  ordinairement  faumâtre  &  mau- 
vaife  :  auili  on  y  trouve  des  citernes  conftruites  avec 
un  foin  ,  un  goût  &  une  propreté  admirables. 

La  plus  belle  citerne  qu’on  cite  dans  le  monde , 
eft  celle  de  Conftantinople ,  dont  les  voûtes  portent 
fur  deux  rangs  de  deux  cents  douze  piliers  chacun. 
Ces  piliers  ont  deux  pieds  de  diamètre,  &  font  plan¬ 
tés  circulaircment. 

On  doit  avoir  foin  ,  lorfqu’on  fabrique  des  ci¬ 
ternes ,  que  le  fo!  en  foit  recouvert  avec  du  fable  & 
du  gravier  de  rivière  ;  c’eft  le- feu!  moyen- que  l’eau 
de  pluie  s’y  corsferve  pendant  des  années  entières  fans 
fe  corrompre  :  cette  eau  peut  fervir  à  boire  &  cuire 
les  légumes  ,  à  éteindre  &  dilfoudre  le  fav  >n  ,  quand 
elle  ne  fe  trouvé  pas  placée  fur  de  mauvais  terreins, 
ou  mêlée  d’atitrt  s  eaux  moins  pures,  Dans  ce  cas ,  on 
feroit  obligé  de  faite  bouillir  l'eau  de  citerne  avant 
dé  s’en  fervir 

On  obfetve  foigneufement ,  lorfqu’on  eft  curieux 
d'avoir  de  la  bonne  eau  de  citerne,  de  n'y  point  laide r 
entrer  l'eau  des  pluies  d’orage  ,  ni  celle  des  neiges 
Fondues  des  environs  ,  non  pas  à  caufe  des  parties 
hétérogènes  que  contiendroit  la  neige,  mais  feule¬ 
ment  parce  qu  elles  relient  quelquefois  fort  long-- 
temps  fur  les  toits  des  mailons,  où  elles  fe  gâtent 
par  les  excrémens  desoifeaux,  par  toutes  fortes  d’or¬ 
dures  qui  y  arrivent;,  &•.  parleur  féjour  fur  des  tuiles, 
qui  font  ordinairement  fort  fales. 

Les  hollandois  parent  à  ces  inconvéniens  ,  en  en¬ 
tretenant  leurs  toits  extrêmement  propres  ,  en  étei¬ 
gnant  les  animaux,  &  en  filtrant  leur  eau  ,  au  moyen  ' 
de  pierres  filtrantes  ,  ou'  de  fontaines  labiées. 

Comme  ce  n’eft  pas  feulement  dans  des  pays  tels 
que  la  Hollande,  que  les  citernes  font  néceüaires  , 
mais  qu’on  peut  encore  en  tirer  paiti  dans  quantité 
de  lieux  habités ,  où  l’eau  eft  fort  rare,  Delabire  a 
examiné  (  Mém.  de  1  Acad,  des  Sc.  1703.)  com¬ 
ment  les  citernes  pourraient  fournir  à  chaque  maifon 
alfez  d’eau  pour  l’ufage  des  habitans.  - 

Il  s’eft  alluré  qu’unemaifon  ordinaire,  qui  auroit 
en  fupeificié  quarante-cinq  toifes  couvertes  de  toits , 
peut  ralfeïnhler  chaque  année  deux  mille  cent  fai¬ 
sante  pieds  cubes  d’eau,  en  prenant  feulement  dix- 
huit  pouces  pour  la  hauteur  de  ce  qu'il  en  tombe. 
On  aura  ainfi  foixante  quinze  mille  lîx  cents  pintes 
d’eau  ,  à  raifort  de_ trente  cinq  pintes  par  pied  ,  ce 
qui  donne  la  jufte  mefure  pour  la  pinte  de  Paris.  Si 
divifie  ce  nombre  de  pintes  par  les  trois  cents 
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fdixante-cinq  jours’  de  l’année ,  cm  verra  que  dans 
une  maifon  habitée  par  vingt-cinq  perfennes,  elles 
auront  chacune  huit  pintes  d’eau  à  employer  par 
jour ,  ce  qui  eft  bien  fufHfant  pour  leurs  befoias. 

Delahire  obferve,  que  fi  l’on  foimoit  des  citernes 
eu  plein  air  ,  l’eau  ne  s’y  conferverot't  pas,  &  qu’elle 
fe  couvriroit  de  mouds  verte.  Il  rectm  nande  de  faire 
dans  les  maifons  des  réfervoirs  de  p.omb  ,  où  l’eau 
fe:oit  reçue  après  avoir  été  filtrée  à  travers  du  fable 
&  fsrviroit  ainfi  aux  ufages  domeftiques. 

M.  Rozier  adonné,  dans  fon  Diflionnaire  d'a¬ 
griculture  ,  tous  les  procédés  qui  peuvent  convenir 
pour  la  conftruârion  des  citernes  ,  afin  de  mettre  les 
habitat  s  des  différentes  provinces  dans  le  cas  de 
choilir  ce  qui  fera  pour  eux  le  plus  facile,  &  le  moins 
coûteux  à  exécuter 

Si  l’on  çonnoiffoit  l’üfage  des  citernes  dans  la  plu¬ 
part  des  cantons  de  Normandie  ,  on  ne  feroit  pas 
dans  le  cas  de  manquer  d’eau  ,  ou  d’être  réduit  à 
boiie  celle  des  mares  ,  toujours  trouble  ,  mauvaife  , 
&  fouvent  croupie  pendant  l'été.  Ceux  qui  habitent 
,  les  terreins  marécageux,  aquatiques,  font  expofés  à 
boire  fans  celle  ur.e  eau  dangereufe. 

Les  habitans  d’une  partie  de  la  Breffc  &  de  la  So¬ 
logne  n’auroient  pas  la  fi  ivre ,  au  moins  fi x  mois  * 
pendant  l’année,  fi  leur  eau  étoic  falubre.  Combien 
d’habitans ,  au  bord  de  la  mer,  qui  n’ont  qu’une  eau 
faumâtre l  combien  ,  fur  les  montagnes,  qui  font 
obligés  d’en  aller  chercher  bien  loin  X  Les  hollan¬ 
dois  ,  les  flumans ,  &.les  autrichiens  ,  au  milieu  de 
leurs  marais ,  de  leurs  canaux  ,  boivent  une  eau  fa¬ 
lubre,  iorfqu'ils  ont  des  citernes. 

L’eau  de  citerne  conviendrait  aulîî  aux  animaux, 
beaucoup  mieux  que  les  mauvaifes  eaux  qu'on  leur 
fait  boire,  &  qui  caufent  citez  eux  beaucoup  d’ac- 
cidens.  - 

Une  citerne  ,  à  la  vérité,  cft  difpendieufe  ;  mais 
c’eft  au  gouvernement  alors  à  fe  charger  des  frais , 
lorfque  des  cantons  n’y  peuvent  atteindre.  Une  fois 
faite,  &  bien  faite,  elle  dure  des  fiècles,  fur-tout 
fi  on  emploie  le  ciment  de  béton ,  ou  de  potzio- 
laue. 

La  conferve  d’eau  des  romains,  conftruite  en  béton, 
exifte  encore  à  Lyon  dans  fa  plus  grande  intégrité. 
Elle  eft  formée  par  quatre  rangs  de  piliers  ,  qui  fou- 
tiennent  la  voûte.  On  la  voit  dans  la  vigne  des  reli- 
gie'ufes  de  Saint-Juft.  Si  l’on  prend  la  peine  de 
monter  dans  le  vieux  château  fort ,  confirait  fur  la 
pointe  d’un  rocher  ,  on  trouvera  fous  les  ruines  de 
pareilles  citernes  très-entières  &  remplies  d’eau.  Si 
donc  on  fe  plaint  de  ne  pas  avoir  d’eau,  &  d’eau 
falubre,  c’eft  le  plus  fouvent  la  faute  des  proprié- 
.  tares ,  s’ils  font  allez  aifés  pour  s’en  procurer;  fine» 
Rrrrr  a 
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c’eft  la  faute  du  gouvernement,  qui  devrait  furvcïl- 
ler  pour  que  le  peuple  ne  pû:  manquer  d’une  fab- 
ftance  qui  eft  de  première  nécclTité ,  Sc  qu’il  doit  lui 
fournir  avec  toutes  les  précautions  néceflaires  à  fa 
plus  grande  falubrité.  (  Macquart.  ) 

CITOIS  ,  (  François  )  Citefias. 

Il  êtoit  de  Poitiers.  Il  étudia  la  médecine  à  Mont¬ 
pellier,  ©ù  il  fut  immatriculé  le  18  oélobre  1595  ; 
il  fut  reçu  .bachelier  le  z  janvier  1595  ,  St  dcéteur 
en  1  596.  Il  revint  à  Poitiers ,  ou,  durant  quelque 
temps ,  il  pratiqua  la  médecine.  Il  fe  rendit  enfuite  j 
à  Paris ,  Sc  fut  médecin  du  cardinal  de  Richelieu  , 
ce  qui  lui  concilia  la  confiance  des  courtifans.  11 
retourna  dans  fa  patrie,  Sc  y  mourut  en  1 6$ z  ,  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans. 

Si  ceci  eft  exatft ,  il  s’enfuit  que  Citais  naquit  en 
ij7Z,  8c  qu’il  ne  commença  fon  cours  de  médecine 
qu’à  L'âge  de  vingt-uu  ans,  8c  qu’il  fut  reçu  doâeur 
à  vingt-quatre  ans. 

On  a  de  lui  quelques  ouvragés  ,  dont  voici  les 
titres  : 

De  novo  ac  populari  ap’ii  Pictones  dolute  colico- 
liliofo  diatriba.  Piélavii,  1616 y  in-n. 

Abjiinens  Confolentanea. 

Cet  écrit  qui  parut  à  Poitiers  en  rtfoz  ,  in-8  , 
eonti-nt  l’hift  dre  d’une  abftinence  de  trois  ans  d’une 
filie  deConfoIens  ,,  petite  ville  aux  confins  du 
Poitou.  Il  y  en  a  une  é  Ution  faite .  à  Berne  en 
$604,  traduftion  françoife.  Paris  ,  r6oz  ,  in-iî. 

Cst  écrit  a  donné  lieu  à  celui-ci  : 

Âbfiinertia  puslls,  Confolaitaaes.  ai  Ifraelis  Tlar? 
•Ve! i  codfutalicm  yindicata.  Genevæ,  1602.,  in-8. 
Enanglois,  Londres  ,  160$. 

Advis  far  la  nature  de  la  pefie ,  &  fur  les 
moyens  de  s’en  garantir  &  guérir  ;  par  François 
Cjeois.  Paris ,  162.3  i  m-8. 

Opufcuïa  medica.  Panfiis  ,  I  cî  3  5»  fin- 4.  . 

On  retrouve  dans  ce-  recueill' écrit' de  fiitois  fur 
la  colique  de  Poitou.  (  Gouun.  ) 

CITRATE.  {Mat.  méd.  ) 

C’eft  le  .  nom  qu’on  donne  ,  dans  la  nouvel’e  no¬ 
menclature  méthodique  de  là  .chimie ,  à  la  combi- 
naifqn  faline  neutre  de  l’acide  citrique  ou  du  citron 
avec  une  bafe  alcaline  ,  terreur»  ou  métallique  t.ainfi 
quand  les  méd  cins  preferivoient  le  fuc  de  citron  , 
avec  les  pierres  d’éerevilfe,  le  corail,  ils doanoient 
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du  citrate  calcaire.  Il  a  bien  fallu  donner  des  noms 
nouveaux  ,  mais  concordons  avec  toute  la  nomencla¬ 
ture  générale  à  des  compofés-falins  formés  par  un 
acide  different  de  tous  les  autres.  (  Voye £  Citrique 
8c  citron.;  (  Fourcroy.  ) 

CITRIQUE.  (.Acide)  (  Mat, méd,  ) 

On  nomme  acide  citrique ,  dans  la  nomenc'aturc’ 
méthodique  des  chïmiftes  François,  celui  qu’on  re¬ 
tire  du  fuc  de  citron;  quoique  l’hiftoire  médicinale 
de- cet  acide  fe.rble  appartenir  à  celle  du  citroa  qui 
le  contient  abondamment ,  nous  traiterons  cepen¬ 
dant  de  fes  propriétés  dans  cèt  article  féparé ,  parce 
que  cet  acide  exifte  dans  un  grand  nombre  de  ma¬ 
tières  végétales  autres  qte  le  citron  ,  8c  parce  qu’il; 
appartient  en  général  à  tout  ce  règne.  En  effcrSehéele, 
qui  a  donné  un  procédé  pour  l’obtenir  pur,  &  qui  l  a 
foigneufement  diftingué  de  tous  les,  autres  acides 
végétaux,  a  trouvé  i’ac.de  citrique  mêlé  à  moitis  à 
peu  près  avec  l’àcide  malique  dai.sles  grofeillcs,  les. 
fruits  de  l’airelle  ou  myrti'le  ,  vaccinium  myrtilles , 
dé  l’àlifier  crategas  arià,\cs  ccrifcsffes  fraifes,les  frarn» 
beifes.  II  l’a  trouvé  prefque  tour  pur  dans  les  fruits  de 
l’airelle  canneberge  vaccinium  oxy  cocos,  de  faire  le  à 
fruits  rouges  ,  vaccinium  vitis  idea  ,  du  mérifier  à 
grappes ,  prunus  paduq ,  de  la  douce  amère -/o/u/renz 
dulcamara ,  8c  dans  ceux  de  l’églantier.  Ce  n’eft 
donc  pas  un  acide  particulier  au  citron*  Sc  les  méde¬ 
cins  doivent  fa  voir  que  tous  les  fruits  dont  on  vient 
de  préfenfer  le  dénombrement  font  d’une  nature  chi¬ 
mique  plus  ou  moins  analogue  au  citton-Enfin  l'a¬ 
cide  citrique  doit-être  cçmfidéié  comme  appartenant  à 
un  grand  nombre  d'individu*  lu  règne  végétai ,  puif- 
que  plufiears  des. matériaux  de  ce  îègnè  peuvent  être 
convertis  en  cet  acide  par  f  abforption  de  l’ox'gèné.. 
Le  fait  eft  démontré  par  une  decouverte  deM.  Vau- 
qiielin  qui  a  changé  une  partie  de  la  gommé arabique 
en  acide  citrique  par  l’aélion  de  l’acide  muriatique 
oxigènéi.  Mais  comme  le  citron  eft  de  tous  les  fruits 
celui  qui  paraît  contenir  le  plus  de  cet  acide,  8c  dans 
lequel  il  eft  le  plus  pur,  ou  le  moins  mélangé  d’au¬ 
tres  acides ,  c’eft  du  fuc  de  ce  fruit  que  l’on  doit 
rextraire  pour  les  ufages  de  la  pharmacie ,  com¬ 
me  pour  ceux  de  la  chimie.  Avant  de  décrire  la 
manière  d’obtenir  cet  acide  pur  ,  obfervons  ici  i°* 
que  les  huit  ou  dix  efpeces  d’acides  végétaux  connus 
jufqu’àétueliemenc  paroüfent  être  compofés  des  mê¬ 
mes  principes,  dé  l’hydrogène  Sc  du  caibone  unis  en 
même  tems  8c  à  la  fois  à  l'bxigène  ;  z°.  qu’ils  ne 
diffèrent-  entre  eux  que  par  les  proportions  de  leurs 
piincipes  confticuans;  3  0_  que  c’eft  pour  cela  quon 
peut  convertir  la  plupart  d’entre  eux  les  uns  dans  lés 
autres;  4°.  que  cette  converfion  qui  .ne  confîffè 
que  dans  le  changement  de  proportion  des  prin¬ 
cipes  paroît  s’opé.rer  fans  celle  dans  les  matières  vé¬ 
gétales  ,  foit  à  différentes  époques  de  la  .végétation, 
foit  par  la  maturation;  8c  qu’il  <tfl  vraifembJable 
que  les  chimiftes  en  examinant  ces  matières  a' di¬ 
verses  époques  de  végétation  y  trouveront  des  aci¬ 
des  différais;,  f  .  que  i-aéïioH  du  feu  ©udcUcisi* 
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leur  ,  celle  de  l’air  &  de  la  lumière  .  Celle  des  aci¬ 
des  nitrique  &  muriatique  oxygène,  ainfi  que  les 
altérations  fuccefilves  produites  par  le  mouvement  de 
fermentation ,  doivent  produire  plufieurs  de  ces 
acides  ou  les  faire  varier  dénaturé,  comme -cela 
a  lieu  effedtivement  dans  les  opérations  de  lanatu- 
re  8c  des  arts  j  6°.  que  c’eft  polir  cela  qu’on  fait 
naître  fouvent  deux  ou  trois  acides  par  l’adion  du 
feu  ou:  des  acides  minéraux  lnr  les  matières  végé¬ 
tales,  8c  que  les  vins  verds  ou  de  mauvaife  qualité 
contiennent  trois  ou  quatre  acides  difFérens  ,  com¬ 
me  nous  l'avons  prouvé  dans  notre  mémoire  fur  les 
vins  &  leur  fophüiicarion  ;  70.  enfin  que  lorfqu'on 
çonnoîtra  bien  la  différence  des  proportions  des 
principes  qui  entrent  dans  la  compofitiqn  de  ces  di¬ 
vers  acides  ,  on  pourra  non  feulement  les  convertir 
J  volonté  les  uns  dans  les  autres  ,  mais  encore  de¬ 
viner  ou  prédire  ce  qui  fe  paffera  en  eux  par  telle  ou 
te'le  opération  chimique.  Oh  doit  voir  ici  quelle 
différence  d'exa&itude  exifte  entre  la  chimie  mo¬ 
derne  8c  la  chimie  ancienne  ,  &  combien  on  peut 
attendre  de  découvertes  utiles  fur  les  fubftanccs  vé¬ 
gétales  des  efforts  réunis  des  chimiftes  qui  s’occu¬ 
peront  de  cette  anaiyfe. 

Pour  fe  procurer  l’acide  citrique  pur  ,  on  employé 
Ùn  procédé.imaginéparSchèele&  décrit  dans  lés  jour¬ 
naux  de  Crell,  en  1784;  on  fature  de  craie  en  poudre 
le  fuc  de  citron  bouillant ,  il  fe  forme  du  citrate  cal¬ 
caire  qui  eft  peu  foluble  &  qui  fe  dëpofe;  on  décante 
la  liqueur  qui  fumage  &  qui  tient  eu  diflolurion  le 
-  mucilage  &  l’extrait  étranger  à  l’acide  ;  on  lave  le  pré¬ 
cipité  avec  dç  l'eau  tiède  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  prenne 
plus  de  couleur.  Ce  lavage  emporte  un  peu  de  fel 
avec  la  matière  colorante  >  mais  cette  petite  perte  eft 
inévitable  :  on  traite  enfuite  le  fel  par  une  quantité 
d’acide  fulfurique  néceflaire  à  la  faturarioa  de  la 
craye  qu’on  a  employée  ,  &  étendue  dans  huit  ou 
dix  parties  d’eau  ;  on  fait  bouillir  ce  mélange  pen¬ 
dant  quelques  minutes  &  on  filtre  lorfque  la  liqueur 
eft  refroidie  il  refte  du  lulfate  de  chaux  furie  filtre,& 
la  liqueur  filtrée  content  l’acide  citrique  qu’on  fait 
évaporer  &  qui  prend  une  forme  concrète  8c  cryfta- 
iine  ;  s’il  y  a  un  peu  d’acide  fulfurique  en  excès , 
cet  acide  refte  dans  l’eau-mère  ,  &  il  eft  moins  nui- 
fîble  fuivant 'Scheèic  qu’un  excès  de  chaux  qui  s’oppo- 
feroic  à  la  cryllaliifation. 

L’acide  citrique  préparé  à  la  manière  de  Scheèle 
eft  très  pur  &  très- concentré  ;  fa  faveur  eft  très- 
fixe  ,  il  rougit  toutes  les  couleurs  bleues  végétales 
qui  l’ont  fufccptibles  de  ce  changement.  La  châ¬ 
le  r  le  décompofc  quoique  plus  difficilement  que 
nel  iues  autres  acides  végétaux  ;  il  nes’altère  pas  fen- 
blemcnr  à  l’air  ;  l’eau  le  diffout  facilement  ;  fa  dif- 
folution  fe  décompofe  fpontanément  comme  ce  le 
des  acidulés  tartaretix  &  ox  diqnes.  Uni  à  la  ba- 
xyte  à  la  mag -  éfie  .  a  la  chaux  ,  aux  alcalis  fixes 
&  à  l’ammoni  que,  il  forme  des  tels  neutres  cryftal- 
iifatles ,  drfi’olubles  ,  que  l’on  nomme  citrates,,  dont 
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on  ne  connoît  pas  bien  toutes  les  propriétés  ,  mais 
qu’on  fait,  être  difFérens  de  tous  les  autres  lels  neu¬ 
tres  végétaux.  Scheèle  a  remarqué  que  l’acide  nitri¬ 
que  ne  convertit  point  l’acide  citrique  en  acide 
oxalique  ,  comme  il  le  fait  à  l’égard  de  plufieurS' 
autres  acides  végétaux  ;  il  agit  fur  plufieurs  fub- 
tances  métalliques  à  l’aide  de  l'eau;  6c  f’ur-toutfur  le 
zinc,  le  fer  8c  le  cuivre.  Bergmann  a  indiqué  fes 
affinités  dans  l’ordre  fuivant  ;  la  chaux  ,  la  baryte  , 
la  magnéfie,  la  potafle,  la  foude  5c  l’ammoniaque. 
Brefley  de  Dijon  les  à  déterminées  dans  un  ordre 
un  peu  different  ;  la  baryte  fuivant  lui  rien:  le  pre¬ 
mier  rang ,  la  chaux  le  fécond ,  la  magnéfie  le  croi- 
Céme ,  6c  les  alcalis  viennent  enfuite. 

On  n’a  point  encore  fait  ufage  en  médecine 
de"  l’acide  citrique  purifié  tel  que  nous  venons  de  le 
décrire.  Cependant  fa  pureté  ,  fa  forme  cryftalline  r 
6c  fa  concentration  peuvent  le  rendic  très-utile  en 
raifon  de  la  facilité  qu’on  aura  à  le  tranfperterdans 
les  voyages  de  longs  cours  fur  mer  On  pourra  le. 
conferver  fec  6c  cryftallifé  dans  des  vaiflèaux  de 
verre  bien  bouchés,  8c  on  l’employera  alors  avec 
beaucoup  d’avantages,  en  le  diffolvant  dans  l’eau,  dans, 
les  maladies  bilieules ,  dans  les  fièvres  ardentes  6c 
putrides  des  matelots  ,  dans  les  affedior.s  feorbu- 
tiques  .  Sic.  On  peut  encore  en  faire  uneefpèce 
de  limonade  fèche,  en  broyant  fes  cryftaux  avec  par¬ 
tie  égale  de  fucre  blanc  ,  6c  eu  les  arrofant  de  quel¬ 
ques  goûtes  d’huile  volatile  de  citron.  Sous  cette 
forme  fèche  il  fe  confervera  mieux  que  le  fuc  de 
citron  concentré  par  la  gelée,  (  f’byey-ciTRON.  ) 

(Fourcroy.  ) 

CITRON,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  U.  Des  chofes  improprement  dites. non- 
naturelles.  K 

ClafFe  III.  Injcfia ,  . 

Ordre  I.  Alimens. 

Seétion  I.  Végétaux. 

L’hygiène  employé  te  citron  ou  plutôt  le  fuc  qtferr 
en  exprime,  comme  un  des  acides  les  plus  agréables  SC 
les  plus  utiles  que  la  nature  puiffe  fournir  à  l’hom¬ 
me  5  en  effet  dans  la  cuilinc  le  fuc  de  citron  eft  ad¬ 
mis  pour  faire  des  fauecs  qui  ont  un  goût  infini¬ 
ment  plus  agréable  de  cette  manière,  que  fi  l’on  cm 
ployoit  l’acide  végétal  le  plus  commun,  ou  ce¬ 
lui-  de  vinaigre  :  il  eft  vrai  qae  ce  ne  peu:  être  la 
fauce  que  des  opulens  8c  des  voluptueux  du  fiède. 

On  fait  avec  le  citron  des  limonades  ,  qui  font 
communément  - n  ufage  dans  les  cafés  &  chez  les  li¬ 
monadiers.  Eiles  fe  font  en  exprimant  le  jus  qui  fè 
trouva  d  ois  les  citrons.,  après  en  avoir  frotté  l’écorce 
avec  du  fucrequi  fournit  par  ce  moyen  un  olto-  fac~ 
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ca'rum  tris  àtCê  à  diffoudre  après  dans  l'êâti  imprégnée 
du  fuc  de  citron  :  la  limonade  reçoit  ainfiuhe  faveur 
aorhlatiqüë  agréable  dont  elle  fetôit  privée  fi  on  man- 
quoit  à  avoir  cette  attention,  il  füffit  ëfa  général  de 
frotter  line  moitié  d’éëorce  dé  èittôh  fttr  le  jüs  d'un 
citron  tout  et  tiër.  Si  l’on  mettoit  une  plus  grande 
quantité  de  éette  huile  elTeririeüe  ,  alors  la  liqueur 
au  lieu  d’être  âgréâblë  deviehdfou  âcre. 

Toutes  lés  fois  qu’on  a  été  expofé  à  une  grande 
chaleur,  que  le  temps  eft  ehaud,  qu'on  dre  fit  e  de  Ce 
rafraîchir ,  les  limonades  font  on  ne  peur  plus  utiles: 
allés  tempèrent  &  appaifënt  l’effervëfcenée  du  faegou 
des  humeurs  ,  qui  cherchent  toujours  à  fè  dévélôp- 
per  dans  ces  circonftances.  Geoffroidit  que  les  pays 
ou  l’on  craint  la  peftë  &  les  maladies  contagieufes , 
on  porté  continuellement  dans  fes.mairts  un  citron 
feùl  Ou  percé  avec  des  clous  de  girofle  ,  oh  le  flaire 
&  on  !è  mord  dé  temps  eti  temps:  mais  il  faut  avouer, 
ajoute  cet  auteur  ,  qu'on  ne  détourne  pas  tant  la 
contagion  par  ce  moÿen  ,  qu’on  empêche  les  nau- 
fées  &  les  envies  de  vomir  qui  viennentdes  mâuvaifes 
exhalaifohs  des  malades  ,  ou  de  l’imaginationqui  eft 
hlell'ée ,  ce  qui  peut  faire  plus  de  mal  què  le  mal  lui- 
même. 

On  fait  encore  polir  nos  tables  avec  les  citrons 
des  confitures  foit  sèches,  foit  liquides ,  en  ne  eofl- 
fëtVant  que  leszeltes.  Ou  en  apporte  de  tout  petits 
de  l’Amérique  ,  qui  font  aromatiques  ,  toniques ,  & 
trèf-ftbmachiques ,  &  qu’on  confit  au  fucre  comme 
les  ananas.  On  y  mêlé  fouvent  des  giofles  écorces 
de  gros  citrons ,  mais  qui  font  infiniment  moins 
doués  dé  vertus ,  que  ces  petits  citrons  dont  nous 
parlons  ,  &  qui  Ce  digèrent  difficilement. 

Les  dïftillateurs  font  encore  différentes  liqueurs  à 
l’eau-de-vie  ,  ou  â  l’efprit-de-vin  avec  l’ écorce  de 
nos  citrons.  Ce  font  des  liqueurs frès-feçilesà  foire, 
&  quile  plus  fouvent  n’ont  pas  un  grand  mérite.'  VÇ.py. 
Suc  DE  CITRON. 

(Macquart.) 

CITRON.  (  Suc  de  )'(  Mat.  zned.  ) 

Le  citron  eft  le  fruit  du  citronnier.  .  Cet  arbre  eft 
placé  par  Linnëus  dans  fa  poliadelphie  icofandrie  & 
nommé  par  lui  citrus  medicx,  petiolis-  liheàribus , 
eft  trop  cmnufainfi  que  fon  fruit,  pour  qu’il  l'oit  né- 
ceffairé  d’en  donner  uiie  deferiftiort  qu’on  trouvera 
d'ailleurs  très-détaillée  dans  le  diétiottnaire  de  Bo¬ 
tanique.  .  Nous  dirons  feulement  ici  que  G.  Bauiim 
le  nomme  malus  medica,  &  Tournefort  citreum  vul- 
gare.  Nous  indiquerons  encore  que  le  limon,  eft  une 
variété  de  cet  arbre  dont  nous  parlerons  à  fon  ar¬ 
ticle. 

Le  citron  fournit  trois  fubftances  qu’on  employé 
en  médeecine,  l ‘écorce  }  le  fuc  ,  Si  les  pépins  ou  fs- 
mences. 
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i  L’écorce  de  citron  eft  cette  membrane  îaune  miaceî 
|  inégale,  garnie  de  points  ou  de  véhcüks  diltendus 
par  une  hiuie  volatile,  qui  enveloppe  le  fruit  &  qui  re¬ 
couvre  dés  tuniques  blanches  ou  plus  ou  moins 
i  épaiffes  ,  dont  le  détachant  les  cloifons  qui  contien- 
|  nent  &  partagent  eh  loges  ie  parenchime  acide  :  on 
tire  par  l’txpreffion  de  cette  écorce  fraîche  une  affez 
grande  quantité  d’huile  volatile  qu’on  homme  ef- 
lente  de  citron.  L’écorcë'eile  même  mâchée  eftâ  re 
chaude  ,  aromatique  &  fort  amère.  Quand  elle  eft 
fêchée  au  foleil  ou  dans  une  étuve  ,  elle  devient  plus 
foncée  en  couleur,  caftante;-  on  n’èn  rite  plus  que 
•  peu  d’huile  volatile  par  la  diftiilation;  elle  imprégné 
par  ce  procédé  une  grande  quantité  d’écorce  de  fon 
principe  aromatique.  On  en  obtient  par  la  décoction 
&  l’évaporation  Un  extrait  brun  fort  amer.  On  fait 
avec-  cette  écOrce  fraiché  iufüfée  dans  l’ean  bouil* 
lante  ,  une  boilfon  agréable  ,  un  peu  ameve ,  très- 
1  odorante  ,  d’une-  couleur  verdâtre ,  qu’on  preferit 
chaude  avec  fueeès  dans  les  affections  catarlhales. 
\.  L’écorce  sèche  &  réduite  en  poudré  eft  employée 
comme  tonique  ,  n  borante  ,  ftomachique,  carmi- 
native ,  anthelmentique  ;  on  iâ  donné  %  ia.dofe  de. 
quelques  grains  ;  on  s’en  fe;t  auffi  comme  épice,  foa- 
vent  il  entre  dans  les  fauces  ;  on  le  confit,  dans 
ie  fucre.  ' 

Le  fuc  de  citron  eft  généralement  connu  pour  un 
acide.  Les  chimiftts  l’ont  pendant  long-rems  com¬ 
paré  à  l’acide  du  tartre,  ii  eft  vrai  qu’alors  on 
croyait  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  acide  végétai.  On 
avoit  cherché  les  moyens  de  connoître  K  de  puri- 
i  fier  le  fnc  aigté  de  citron  ,  pour  pouvoir  le  con- 
|  fe*ver  -  pendant  plufiems  mois  ,  fut-tout  dans  les 
voyages  de  long  cours  ;  on  fait  qu!il  e.lt  fortement 
acide  ,  qu’il  altère  les  couleurs  bleues  végétales  avec 
beaucoup  d’énergie  ,  &  qu’il  fait  une  vive  etfervef- 
ccncé  avec  le  carbonate  ,&•  alcair.  Morveau  a  trou¬ 
vé  que  la  péfantëur  du  fuc  de  oitron  eft  à  ctllede 
l’eau  diftilléc  comme  r,o 6o  eft  à  i.Oos.  Lorfqu’on 
g  trie  fon  fuc  exprimé  dans  fon  état  naturel ,  ii  fe 
trouble  ,  prend  une  faveur  défagréafcle  &  fe  cou¬ 
vre  de  moiffilîüres  ;  cette  altération  dépend  d'un  mu¬ 
cilage  gélatineux  très-abondant  qui  y  eft  contenu, 
que  l’on  fépare  en  quelques  heures  fous  Sa  font), e 
d’une  gelée  lorfque  la  température  de  l’atmof,  hère- 
excède  quinze  degrés  ,  &  que  les  chimiftes  ont  cher» 
chéries  moyens  d’enlever.  On  a  couvert  ce  fuc  ren¬ 
fermé  dans  des  bouteilles  de  verre  d'une  couche 
d’huile  de  quelques  doigts  d’épaifteur  ;  quel¬ 
ques,  perfonnes  confeilloient  de  mettre  du  fable 
dans  ks  viles  ;  d’autres  y  ajoutoienc  un  acide  mi¬ 
néral.  Le  premier  de  ces  procédés  étoit  bien  pré. 
férable  aux  autres.  Cependant  le  fuc  de  citron  coa- 
forvé  fous  l’huile  ,  prenoit  après  quelques  jours  une 
faveur  âpre  &  défagréab'e.  Georgin.  a  publié  ea 
1774,  dans  les  aétes  de  l’académie  de  Stockholm, 

!  Un  'procédé  pour  concentrer  &  rendre  inaltérable 
!  ie  fuc  de  citron.  Il  confc-ille  de  tenir  quelques 
,  temps  à  la  cave  le  fuc  de  citron  dans  des  bouteilles 
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îenverfées  pour  en  réparer  une  portion  du  mucila¬ 
ge  ;  on  l’expofc  enfuite  à-u-'c  température  de  quel-, 
crues  degrés  au-Jeffus  de  zéro  du  thermomètre  "de 
Réaumur  ;  la  partie  aqueufe  du  foc  fegéicençu- 
traînant  une  portion  de  la  fubftance  gelatineufe 
on  a- foin  de  féparer  le  liquide  de  la  glace  à  mettre, 
que  ce-lc-ct  le  forme  ;  on  continu:  cette  co  igéia- 
tion  jufqu’à  ce  que  la  g'ace  qui  fe  forme  commence 
à  être  acide  ;  en  le  re  luifant  enfuit:  à  un  huitième 
de  fon  volume  primitif,  Gçorgius  affurcqti’il  devient 
huit  fois  plus  fort  qu’auparavant ,  &  qu'il  pouyoit. 
faturer  huit  fois  plus  de  potalle.  Ce  fuc  ainfi  con¬ 
centré  &  purifié  peut  être  employé  avec  avantage  à 
tous'  les  ufages  médicinaux  &  économiques  ;  mêlé 
avec  lix  parties  de  focre  raffiné  en  poudre,  ii  forme 
une  efpèee  de  limonade  sèche  qui  rieft  pas  altérable. 

Le  foc  de  citron,  récemment  exprimé  ,  expofé  à 
l'air  chaud  de  feize  degrés  &  àu-deflus  ,  laiffe  dé- 
pofer  en  quelques  heures  une  matière  muqueufe  ou 
gélatineufe  blanche ,  demi  tranfpatente ,  d’une  con- 
fiftance  molle  &  tremblante  comme  Une  vraie  gelée 
animale;  lorfqu'on  décante  ce  fuc  &  qn'on  le  filtre, 
il  cft  bien  moins  altérable  qu’au paravant.  La  fub- 
ftance  encore  gelatineufe  deflechée;  ne  fe  difîout 
point  dans  l’eau  même  bouillante;  traitée,  par  l'a¬ 
cide.  nitrique  elle  donne  du  gdz  azote  ,  &  fe  con¬ 
vertit  en  acide  oxalique  :  elle  a  donc  de  l’analogie 
avec  la.  matière  glutmeiife  du  froment ,  ou  avec 
»ue  matière  animale. 

Dubuiffon,  à  qui  nous  devons  l’art  très-bien  fait 
du.  limonadier ,  a  coofervé  le  fuc  de  citron  par  un 
procédé  oppofé  à  celui  de  Georgius  ;  en  évaporant 
ce  fuc  à  une  chaleur  douce  &  longtems  continuée  , 
ion  mud!  ge  glutineitx  s’épaiffit  ,  Le  fépare.  fous 
forme  de  croûte  &  de  flacons  ;.  le  liquide  acideje 
concentre,  &  peut  être  gardé  longtems  fans  altéra-, 
t  on  dans  des  bouteilles  b  en  bouchées.  Dnbuiff  na 
obfervé  que  le  contaâ  de  l’air  qui  relie  entre  Je  bou¬ 
chon  &  la  furface  de  cette  liqueur  acide  concentrée 
par  l'évaporation,  fuffit  pour  en  féparer  en  .quelques 
lemaines  des  flocons  d’une  fubftance-blanche.;.  qtui 
à  lé  premier  regardée  comme  ghitineufe  , .  qui 
fe  rafîèmbie'  à  fa  furface.  en  formant  une.,  forte  de 
peau  élaftique.  L’acide  n’eft  pas  altéré  pendant  cette 
féparation.  Stahl  qui  piroît  avoir  examiné  avec 
quelque  foin  le  fuc  de  citron  a 'dit  .que  ' combiné 
avec  la  craie’,  il  prenoitles  éàra<fterés-de-Vihaigre-; 
ii  connoiffoit  donc  làconveiflon  dêÿ ûcides  v'-égjétânx 
les  uns  dans  les  autres.  Quant  aiix;  caraétèrostçhi- 
miques’  de  l’acide  particulier  feôriténu  -dàtis  éêBftfo; 
nous 1  eii  =avpns  traité  à  l'article C-i'deffùsfôuPi<ffiom 
d’acide  citrique.  ;  . 

Lé  fuc  d ècitroh  eft  d’dn  ufage  très-fréq tient  dans 
les  befoins  dé  la  vie  ;  c’cftua  affaifonnement  des 
plus  fains  que  l’on  puiffe  employer:  GnJexprHüe  le 
citrotï'Cm  les  viandes  &  fpéciàkrnent  fur-celié-im  gfo 
hier  ou  des  quadiupèdès  &  des  oifeaux  dont  la' chair 
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7  fou»e,  &  qu’on  garde  oue’qne  temps  Gns  ia 

-  ,nger  j  on  l'omploye  de  même  fur  la  chair  des 
Posions  dont  il  corrige  gu  Ja  fadeur  ou  i'âcrecé  ab 
c‘Uine-1  qu’elle  contraâe  promptement  dans  le  tranir 
port  &  par  les  temps  chauds. 

On  fait  entrer  ce  fuc  dans  un  grand  nombre  de 
fauces  &  de  mets  ;  c’eft  de  tous  les  aifoifonnemens 
celui  qui  cft  le  plus  employé  Sc  qui  mérite  en  effet 
de  l'être..  Il  excite  l’appétit,  il  facilite  ladigeHou, 
il  corrige  la  qualité  feptique  des'  aîirriens ,  il  leur 
donne  une  faveur,  agréable.  Cependant  l’abus  n’en 
eft-pas  fans  inconvénient  ;.  ii  diminue  à  ce  qu’il  pa- 
rofc  la  force  dilfolvante  du  foc  gaftrique,  8c  affoiblit 
la  digeftian  ;  il  exifte  même  des  perlonnes  chez  lef- 
quclles  il  produit  cet  effet  à  la  plus  petite  dofe,  & 
loin  .  de  l’excès  qui  eft  à  craindre  pour  toutes  Oa 
ferpploye  pour  néroyer  la  peau ,  en  enlever  tous 
corps  étrangers:  ;  mais  il  eft  jiéceff.tire  d’obferver  à 
cet  égard  qu'on  peut  commettre  de  dangéreufes  er¬ 
reurs  dans  cette  dernière  pratique  ;  fi  l'on  fe  fort  de 
jus  de  citron  pour  foire  difparoître  des  boutons  du 
vifage  ,  ,&c.,  on  s’expofe  à  tous  les  maux  que  pro¬ 
duit  la  rentrée  des  humeurs  cutanées.  Qn  doit  en¬ 
core  être  prévenu  que  le  fuc  de  citron  employé  p'ut 
fe  nétoyer  les  dents  les. ramollit ,  les  corrode,  lçs 
déchaufle  &  fi  it  même  par, lçs  foire  complcttcmçnt 
ulèr  &  tomber. 

Ce  liquide  eft  une  des  boirions  qu’on  prefc  it 
avec  le  fous  d'avantage  dans  an  ,p:è;y-grand  nom¬ 
bre  de  maladies  ;  il  eft  raftxaîchi(font ,  tempérant  , 
délayant,  il  fait  couler  la  bile,,  il  corrige  ies  mau¬ 
vais  levains  des  premières  voies  ;  jl  exçjt.e-  I’appét  t 
dérangé  ,  il  enlève  le  mauvais  goût  &  la  puanteur 
de.  la  bouçhe  ;  il  diminue  l'ardeur  fébrife  ;‘.il  ôte  Ja 
foif  ;  il  augme-nté  la  fecrécion  de  l’uriné  ,'il  fovorife 
même,  foju.vent,  la  fortie  des  crachats  ,  quoiqu’il  pa- 
roilfe  preiqye  .  toujours  augmentetja  toux  &  le  pi¬ 
cotement  qui  l’accompagne".  Avec  des  propriétés  a'uflî 
recommandables  ^  ij  n’eft  pas  étonnant  que  le  jus  de 
citron  foit  un  des  remèdes  les  plus  communémeuc 
employés  dans  utijgrand  nombre  de- mfoadies.  Q^ns 
fe  monde  même  8c  fond  lé  confeil  des  médecins ,  on 
en  fait  un  ufage  très-fréquent,  on  commence  fait- 
vent  à  fe  tfaiçer  foi- même  par  une  boiffon  faite  avec 
du  jus  &  citron  de  beau  &  du  focre.  41  convientdans 
tçpres.  les. jîèyre.s^  &  fur-tout  dans  les  ardentes,  bi- 
îfeùfés,'  p’utridés'Sf  iBafigné#;idâiïs?lé-fc6rbut,  dans 
les  vomifiemens  exceflifs,  dans  les  maladièsde  la 
bouche  ,  dans  les  affrétions  inflammatoires  du  foie. 
Fifcher  affiire  que  c'eft  un  des  meilleurs’  préfervarifs 
de  la  pefte  ;  Fernel  le  recommande  dans  les  calculs 
des  reins.  On  emploie  avec  fuccès  le  ’foc  pur  de 
citron  pour  guérir  les-aphth?sr,§!;..lçKpç.tks  qlcè^esode 
l’intérieur  de  la  bouche,  des  lèvres,  dû  palais,  des 
amygdales.  Lorfqu’il  eft'  nécefTaite  de  borner  les 
effets  des  éruptions  dartreufes  ,  on  fe  fert  auffi  avec 
avantage  de  cefuc.-Des  tranchesde  c/rrôn  appliquées 
fur  les  lèvres  ou  fucées,  tempèrent  l’ardeur: de  If 
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touche  &  font  enfler  le  tourment  de  !a  foi?.  Appli¬ 
quées  fur  les  poignets  ,  on  dit  qu’elles  y  produifent 
une  révulfion  ,  Se  quelles  font  même,  lorfqu’onles 
renouvelle  plufieurs'  fois,  reflet  d'un  rubéfiant. 

La  manière  la  plus  fréquente  d’employer  le  fuc 
de  citron  à  l'intérieur  ,  eft  de l'étendre  d’une  cer¬ 
taine  quantité' d’eaif  & -de  l’adoucir  avec  du  fucre. 
Cette  préparation  que  l’on  nomme  en  général ./iwzq- 
na.de  peut-être  faite  de  plufieurs  manières  différentes  ; 
la  plus  fimple  Si  fouveut  la  meilleure,,  eft  d’exprimer 
un  citron  coupé  par  fon  milieu  &  dont  on  a  enle¬ 
vé  les  pépins  dans  de  l’eau  ,  jufqu’à  ce  que  celle, ci 
ait  pris  le  dégré  d’acidité  qu’on  y  délire  ;  on  l’aro- 
matife  en  y  jetfant  du  fucre  qu’on  a  frotté  fur  fon 
écorce  &  qui  s’eft  chargé  de  fon  huile  volatile.  En 
laiffant  tremper  les  tranchés  de  citron  muni  ide.  fort 
écorce  dans  l’eau,  on  fait  une  limonade  un  peü 
amère  ,  &  qui  peut  avoir  quelquefois  fon  avantage; 
On  diminue  l’acidité  &  la  ' force  de  ce  fuc  en  le 
faifant  bouillir  dans  feau,  pour  préparer  ce  qu’on 
nomme  limonade  cuite.  Ces  divers  procédés  font  à 
peu  près  indifférens  dans  la  plupart  des  cas  ;  ce¬ 
pendant  le  premier  eft  bien  préférable  dans  lèsma- 
ladies  vraiment  inflammatoires.  On  prépare  avec  le 
fuc  de  citron  &  une  très-grande  tjuantité  de  fucre 
dés  efpèces  dé  candis  fecs:  ou  des  tablettes  acidulés 
propres  à  calmer  la  foif ,  quand  on  les  laiife  fondre 
dans  la  bouche. 

Les  fémences  ou  pépins-de  citron  font  âcres  Si  très- 
âmèrs.  On  les  met  ati  n'ombre  dés.  alexipharmaques 
&  des  anthèimentiques  ;  elles  font  utiles  fuivant 
Vogel  dans  la  petite  vérole  &  la  rougeoie ,  appa¬ 
remment  lorfque  l’éruption  eft  foible  &  tardive.  Il 
paroit  qu’elles  font  plus  fenfiblement  ftomachiques , 
carmifiatives  .  Sç  toniques.  Au  refte-  on  n’en  fait 
point  ufage  dans  la  pratique  ;  elles  ont  une  faveur 
tepouflante  pour  beaucoup  de  perfonnes. 

(Eoürcroy.  ) 

C  ITRONELL  E.  (  Mat.  méd.  )  (  Voye^ 
Armoise,  ) 

CITROUILLE,  f.  f.  {Hygiene,  Pafteque) 

Partie  II.  Des  chofef  improprement  dites  iion-na- 
tutelles.  . 

Ciaife  III.  Injcjla*  ■ 

Ordre  L.alimens.  .  ;  '  '  g  ,  '  • 

Seéfioà',  alimens’ végétaux.  • 

Citrullus  &  anguria.  OfF, 

Anguria  citrullus  iicla*  C,  B,  P;  3 m.  Tournef. 

kft.  R.  H.  'v 


CI  T 

Cucumer  vel  cucumis  citrullus. 

Cette  plante  qui  eft  de  la  famille  des  cucurbitacées- 
a  des  racines  menues ,  droites  ,  fibrées  ;  elle  laiffc 
ramper  fur  la  terre  des  farmens  fragiles  ,  velus,  gar¬ 
nis  de  grandes  feuiies  découpées  profondément  en 
plufieurs  lanières  rudes  Si  hériflees.  Il  fort  des  ai  fi  el¬ 
les  des  feuilles,  des  vrilles  &  des  pédicules ,  qui  pot-' 
tent  des  fleurs  jaunes  en  cloches  ,  évafées  &  divifées 
en  cinq  parties ,  &  appuyées  fur  un  embrion  qui  fe 
change  en  un  fruit  arrondi ,  fi  gros  qu’à  peit.e  on 
peut  i’embrafTer.- Son  écorce  eft  un  peu  dure,  mais 
lifle  ,  unie  ,  d’un  vert  foncé  ou  jaune  Sc  parfemée 
de  taches  blanchâtres. 

La  chair  de  la  citrouille  ordinaire  eft  blanche  , 
rougeâtre  ou  jaunâtre';  ferme  Si  d'une  faveur  qui 
n’efï  pas  ' défagréable.  Sa  graine  eft  contenue  dans 
une  Fubftance  fongueufe  qui  eft  au  milieu  du  fruit  : 
eliè  eft  oblongue,  large  ,  applarie  ,  rhomboidale  , 
jaunâtre-,  &  rougeâtre  ridée  ,  garnie -d’une  écorce. 
Un  pen  dure  ,  mais  lifle,  unie ,  d'un  verd  "foncé  tu 
jaune  qui  recouvre  une  amande  blanche  agréable  au 
goût. 

La.  citrouille  croît  fans  culture  dans  les -pays 
chauds ,  tels  que  la  Poüille  ,  la  Calabre  ,  la  Sicile, 
&  autres  contrées  méridionales.'  On  la  sème  dans  les 
pàys;  du  Nord  ,  &  elle  y  porte  du  fruit ,  mais  il  eft 
rare  qu’elle  jyrnvé  à  une  parfaite  maturité.  Les  jar¬ 
dins  d’Egypte  font  remplis  de  citrouilles  qui  varient 
beaucoup,  mais  qui  ne  peuvent  pas  réuflit  en  France. 
Il  n’y  a  pas'  d’endroits  eù  la  citrouille  profite  mieux 
qu’au  Bréfil  ,  &  où  fa  pulpe  foit  au®  douce  &  au® 
fùccukntc. 

On  appelle  à  Paris  citrouille  ,  le  pepo  oblongus  fie 
C,  B.  &  de  Tournef ,  qui  diffère  de  la  plante  précé¬ 
dente,  en' ce  que  les  fleurs  font  monopétales,  dé¬ 
coupées  en  forme  de  cloche,  qui  devient  un  fruit  fuc- 
culent ,  rond  ou  Long,  revêtu  d’une  écorce  rude , 
inégale  ;  0  filionnée ,  couverte  de  verrues,  divifée  fou- 
vent  en  trois  loges  qui  renferment.des  grainesappla- 
ties:,-  &  comme .  bordéesi  d’ane.-cfpèce  .dianqeaji.jÇ'eft 
une  des -plantes; .de  nos- jardins, don.tla  iemençe.lève 
le  plu's.  aifément',  &  fe  confervé  plus longtcms  avec 
la  faculté  de  fruétiiîer.  .  .  ;  s  , 

On  a  vu  quelques  perfonnes.  manger  .crue  la  chair 
àt:\^  :çhrouil{e  -,  jnjaifc  ilçjplus  ;^}jyf  nr  on.  la  fait  cuir 
re  j  élle,  noqrrit  ttès-jpeu ,  ;  dopne ,  un  fang  aqueux  , 
adoucit  itfâapkxp  lqç  çoaftittriiQns;bilieules.  Qn  la 
prépare  d’unp  infinitç  de  q^anièreSjdans  les  cuifines , 
on,:la.rô.Wfi,;  P11. ka  -fnt .o^ja  fait.bomJkj  fpq  j|af-‘ 
faifanne  avec  le  beurre  ,  le  lait ,  ies, oignons .,  le 
fucre ,  les  aromates  ;  on  en  fait  de  très-bonne" 'fou- 
pe  i  on  prétend  même  qu’on -q  fait:  du  pain  jaune 
aÿeclarpulpej.de  citrouille,  mêlé  avec?  la  farine  de 
froment  *  qu’il,  avoir  ,  une:  faveur  douce,  fâffraî- 
chifrante  &  falutaire,  cependant  on  ne  peut  pas  di®- 
muler  qu’ejle  doiyie  beaucoup  de  vents. 
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La  matière  médicale  fait  nfage  de  la  fe'mence  de 
cette  plante,  qui  eft  une  des  quatre  féœences froi¬ 
des  majeures.  On  en  prépare  des  émulfions  qui  ont 
la  réputation  de  procurer  de  bons  effets  dans  les  fiè¬ 
vres  inflammatoires  &  ardentes  ,  dans  l’hémorrha¬ 
gie,  la  manie  &  les  autres  rffecHons  qui  provien¬ 
ne  t  de  la  tête  &  de  l’effervefceace  des  humeurs. 
On  ies  vante  eneore  beaucoup  dans  la  dyfurie, 
l’ifchurie  ,  le  calcul ,  &  les  gonorrhées  5  on  s’en 
fert  extérieurement  en  épithème  dans  l’inflammation 
des  yeux. 

L’art  de  la  toilette  prépare  avec  ces  graines  des 
pâtes  qu’on  dit  très-bonnes  pour  amollir  la  peau,  la 
rendre  douce  6£  en  effacer  les  taches. 

(Macqüart.) 
CIVET,  Cm.  {Hygiène.) 

Partie  II.  Choies  dites  non'naturelles. 

ClalTe  III.  lngefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

SeéHon  III.  Alimens  compofés. 

Un  civet  eft  un  ragoût  particulier ,  fait  avec  un 
lièvre  coupé  par  morceaux,  &  cuit  avec  du  bouillon, 
un  bouquet  d’herbes ,  un  aflaifonnement  de  vin  ,  de 
farine,  d’oignon,  avec  un  peu  de  vinaigre.  Ce 
mets  eft  de  très-bon  goût ,  &  convient  aux  perfonnes 
qui  peuvent  manger  toute  efpèce  de  nourriture  faine, 
-dans  laquelle  il  entre  beaucoup  dVflaifonnemens  3 
il  eft  défendu  à  celles  qui  font  obligées  de  garder  le 
régime,  de  fe  rafraîchir,  &  d’éviter  tout  ce  qui  peut 
communiquer  aux  humeurs  de  l’acrimonie  &  de 
l’exaltation..  (  Macqüart.  ) 

CIVETTE.  (  Mat.  mêd.  ) 

Le  mot  civette  exprime,  en  hiftoire  naturelle  & 
eu  matière  médicale  ,  foit  une  fubftance  animale 
odorante  analogue  au  mufe  ,  qu’on  emploie  dans 
les  parfums  &  dans  la  médecine .  foit  l’animal  qui 
fournit  cette  fubftance.  Ce  quadrupède ,  nommé 
animal  £ ibethicum  dans  les  boutiques  &  dans  les 
livres  de  matière  médicale  ,  catas  ^ibetkicus  par 
Schroder,  felis  | ybetho  par  Gefner ,  ky&na  veteribus 
nuncupata  ,  nunc  autem  civetta  par  Beion,  ky&na 
odorifera  par  Hernandez  ,  animal  du  mufe  par  la 
Peyronie  ,  dans  les  mémoires  de  l’Académie  ,  année 
173 1  ,  eft  mieux  défigné  par  la  phrafe  fuivante  de 
Linnéus,  qui  le  range  parmi  les  bêtes  féroces,  fer&; 
civetta  £ ibetka  ,  caudâ  annula” â  ,  dorfo  cinereo  ni- 
groque  ündàtim  ftriato  ;  Briflon  le  nomme  meles 
fafciis  &  maculis  albis  ,  nigrii  &  rudefeentibus  va- 
riegata. 

La  civette ,  connue  aufll  par  quelques  auteurs 
M-EDECitte.  Tome  IV. 
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François  fous  le  nom  de  chat  mufqué ,  reffemble 
lutot  au  renard  qu’au  chat ,  dont  elle  a  d’ailleurs 
agilité.  Les  bandes  &  les  taches  de  fa  robe  l’ont 
fait  auffi  comparer  à  une  petite  panthère.  Son  ca¬ 
ractère  diftinctif  confifte  moins  dans  la  couleur  de 
fes  poils ,  que  dans  l’organe  odorant  qu’elle  porte 
entre  l’anus  &  les  parties  de  la  génération.  Depuis 
le  bout  du  mufeau  ,  jufqu’au  commencement  de  la 
ueue ,  elle  a  vingt-huit  à  vingt-neuf  pouces.  Sa  tête 
troite ,  fon  mufeau  pointu ,  fa  langue  douce  ,  fes 
yeux  petits  8e  noirs  ,  tes  oreilles  peu  pointues  &  pe¬ 
tites  ,  fes  pieds  courts ,  armés  devant  &  derrière  de 
cinq  ongles  noirs  ,  forment  un  afpeét  qui  lui  eft  par¬ 
ticulier,  &  qui  caraâérifént  fon  dellin.  Le  poil  de 
fa  tête  &  de  fes  pattes  eft  court  5  celui  du  corps  a 
jufqu’à  quatre  pouces  &  demi  de‘ longueur  5  il  çft 
entremêlé  d’un  autre  poil  plus  court  ,  plus  doux  , 
frifé  comme  de  la  laine  ,  2t  par-tout  d’un  gris  brun  , 
tandis  que  le  premier,  qui  eft  de  trois  couleurs, 
forme  des  taches  &  des  bandes  blanches  ,  noires  & 
roufiatres ,  qui  caraôérifent  aufll  la.  robe  de  cet  ani¬ 
mal.  Sa  queue  repréfente  des  anneaux  entrecoupés 
de  ces  trois  couleurs.  Le  réfervoir  de  l’humeur  odo¬ 
rante  ,  nommée  civette  comme  l’animal  lui-même  , 
eft  audeflous  de  l’anus  &  au-deflus  d’un  orifice  qui 
recèle  les  organes"  de  la  génération,  foit  dans  les 
mâles ,  foit  dans  les  femelles.  L’ouverture  de  la 
poche ,  qui  conftitue  cet  organe ,  eft  une  efpèce  de 
fente  perpendiculaire ,  de  deux  pouces  à  peu  près  de 
hauteurs  elle  eft  couverte  de  poils  courts  tournés  en- 
dedans.  Fn  écartant  les  bords  ,  on  apperçoit  une 
poche  prefque  de  la  continence  d’un  petit  œuf  de 
poule  ;  le  fond  eft  percé  de  deux  trous  allez  larges, 
qui  aboutiflent  à  un  fac  d’où  s’écoule  l’humeur  ,  & 
fur  lequel  on  voit  des  éminences  poreufes  apparte¬ 
nant  ,  à  ce  qu’il  paraît ,  aux  glandes  qui  la  four- 
niflent  5  on  a  trouvé  des  mufcles  deftinés  ,  dit-on  ,  à 
comprimer  les  glandes  &  à  évacuer  le  fuc  par  les  facs 
dans  la  poche  générale  dont  nous  avons  parlé.  Le  fuc 
ou  l’humeur  de  la  civette  s’épaiflît  dans  fes  réfervoirs  , 
&  excite  des  démangeaifons  qui  forcent  l’animal  à  fe 
frotter  furies  arbres,  furies  rochers.  Quoique  la  ci¬ 
vette  foit  naturelle  des  contrées  chaudes  de  l’Afrique 
&  de  l’Afie ,  on  l’acclimate  en  quelque  forte  dans 
les  pays  tempérés  ,  &  même  froids ,  pourvu  qu’on 
la  défende  des  intempéries  froides.  On  en  a  beau¬ 
coup  en  Hollande ,  où  l’on  fait  de  fon  parfum  un 
objet  de  commerce.  Pour  le  recueillir  ,  on  met  la 
cevette  dans  une  cage  étroite ,  dans  laquelle  il  lui  efl: 
iinpoflibte  de  fe  retourner  ;  on  ouvre  cette  cage  par 
un  bout,  on  tire  l’animal  par  la  queue  ,  &  on  le  re¬ 
tient  dans  cette  fituation  en  mettant  à  travers  des 
barreaux  un  bâton  qui  embarrafle  &  fixe  fes  jambes  5 
on  introduit  une  petite  cuiller  dans  la  poche  dont 
nous  avons  fait  la  defeription  ,  on  racle  bien  les  pa¬ 
rois  intérieurs  de  cette  poche ,  en  promenant  la  cuiller 
de  toutes  parts  5  on  met  la  matière  qu’on  en  tire  dans 
un  vafe,  qu’on  bouche  avec  foin  5  tous  les  diux  ou 
trois  jours  cette  opération  peut.êrre  recommencée 
avec  fuccès.  La  quantité  de  l’humeur  odorante  luit 
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.la  force  de  l’appdtit  de  l'animal ,  &  répond  à  fa 
nourriture  ;  C  on  lui  donne  beaucoup  d’alïmens  dé¬ 
licats,  tels  que  de  la  chair  crue  &  hachée  ,  des  oeufs , 
des  volailles  tendres,  des  jeunes  quadrupèdes  delà 
plus  petite  efpèce  ,.du  poifl'on;  Il  on  varie  Tes  mets , 
la  civette  donne  abondamment  du  fuc  très-odorant  : 
telle  eft  la  manière  dont  on  recueille  cette  humeur 
en  Hollande  ,  &  fur-tout  à  Àmfterdam  ;  on  préfère 
même  ce  parfum  ,  venant  de  Hollande  ,  -à  celui  qui 
eft  apporté  du  Levant  ouTies. Indes  ;  celui  de  Guinée 
devroit  être  le  plus  eftimé  comme  le  plus  énergique , 
fi  les  nègres  ne  le  falfîfroient  pas,  comme  le  font 
aufli  les  indiens  &  les  levantins  ,  en  le  mêlant  avec 
des  gommes-réfines  ,  ou  des  baumes  plus  ou  moins 
odoriférans. 

Il  y  a  en  Afie  un  quadrupède  un  peu  différent  de 
celui  que  nous  venons  de:  décrire  ,  ,  qui  eft  regardé 
comme  une  efpèce  réellement  diftinéte  par  pluluurs 
auteurs,  tandis  que  d’autres  n’en  font  qu’une  va¬ 
riété  :  celui-ci,  qu’on  nomme  cibet ,  eft  plus  al¬ 
longé  que  la  civette  ;  fou  mufeau  &  fa  queue  fout 
plus  longs ,  Tes  taches  plus  fortes;  il  n’a  point  de 
crinière  fur  le  cou  &  l’épine  comme  la  civette  ;  fon 
parfum  eft  plus  violent  encore  que  celui  delà  ci- 


Le  fuc,  nouvellement  extrait  des  poches  de  la 
civette  ,  eft  onâueux  ,  d'une  couleur  jaune- pâle,  de 
la  confiftance  du  miel  ,  d’une  faveur  un  peu  âcre, 
d’une  odeur  forte  ?:  balfamiqué;  cette  odeur  f’e  fait 
aulll  fentir  dans  différentes  régions  de  l’animal ,  & 
fur-tout  à  la  peau  du  col,  &  dans  tous  fes  poils,  qui 
répandent  très-long-temps  une  odeur  aromatique  ; 
on  diroit  que  fa  lueur  eft  de  la  même  nature  que  !e 
parfum  recueilli  dans  les  poches  abdominale:-.  La 
civette  ,  confcryée  ,  s’épaiilit  &  prend  une  couleur 
plus  foncée  ;  elle  devient  c  mme  une  forte  de  graille 
îolide  ,  il  eft  bien  rare  que  celle  du  commerce  l'oit 
pure  &  fans  mélange. 

Gn  n’a  point  fait  une  analyfe  exade  de  ce  fuc , 
©n  eft  accoutumé  à  le  regarder  comme  une  véri¬ 
table  réftne  ;  mais  c’eft  Tans  preuves  politives  qu’on 
a  adopté  cette  opinion  ,  à  -moins  qu’on  ne  regarde 
comme  telle  la  diifolubilité  de  cette  lubftance  dan. 
l’alcool. 

....  Suivant  Carthetifer  ,  il  n’y  a  prefque  point  de 
différence  entre  le  mufe  &  la  civette  ;  celle-ci  excite 
feulement  plus  facilement  les  naufées  &  les  vomiffe- 
mens  ;  l’un  &  l’autre  agitent  nos  organes ,  augmen¬ 
tent  la  rapidité  du  mouvement  du  lang  &  des  autres 
liqueurs  ;  c’eft  à  cet  effet  qu’il  faut  attribuer  le  mal 
de  tête,  le  vertige  ,  les  r  ibleffes  ,  les  tremble¬ 
nt  ens,  &  les  autres  fymptômes  nerveux  ;  il  eft  même 
quelques  perfonnes  très-fenfibles  qui  ne  peuvent  pas 
lupporter  l’odeur  de  la  civette  fans  fe  trouver  mal 
allez  promptement.  On  ne  prefe  it  jamais  aduelle- 
ment  la  civette  en  médecine,  quoiqu’on  l’ait  employée 
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autrefois  comme  corroborante,  cordiale,  fudorifique*’ 
antifpafmodique  ;  mais  l’expérience  a  fait  voir  qu’elle 
eft  plus  propre  à  faire  naître  les  accès  hjftériq  lies  & 
hypochondriaques  ,  qu’à  les  calmer.  On  l’ appliquait 
autrefois  fur  le  ventre  dans  la  colique  ,  la  paffion 
hyftérique  on  en  frôttoit  les  parties  naturelles  dans 
lïmpuiffance.  'Aujourd’hui  la  civette  eft  encore  con- 
feiliée  dans  quelques  compoûtions  pharmaceutiques; 
mais  elle  n’y  eft  plus  réellement  employée. 

(  FouRGRpv.  ) 

CLAIRET.  (  Wia)  (Hygiène.  )  : 

Partie  II.  Des  chofes  improprement  dites  non- 
naturelles. 

Claîfe  III.  Itigefta. 

Ordre  II.  Boiffon. 

Sedion’V.  Liqueurs  fpiritueufes. 

Clairet  fe  dit  des  vins  qui ,  pour  la  couleur ,  tien- 
nentle  milieu  entre  le  vin  rouge  &  ic  vin  blanc;  deft 
prefque  le  vin  paillé  ,  qui  eft  célèbre  à  Aï  ,  Aüvilé, 

&  dans  les  environs.  Quant  à  la  qualité  ,  on  ne  fup- 
pofe  pas  ,  en  général ,  que  le  vin  clairet  foit  tres- 
énergique,.  &' c’eft  le  plus  fouvent  un  vin  léger  & 
apéritif  comme  le  vin  blanc. 

Cependant  ceux  que  nous  venons  de  défigner  ne  , 
manquent  pas  de  force,  &  ils  y  joignent  encore  une 
.  délicateffe  telle' ,  qu’il  y  a  peu  de  vin  qu’on  puilfe 
leur  comparer ,  quand  ils  font  bien  choifis ,  & 
d  une  bonne  année.  Alors  ils  procurent  faci'ement 
i’ivreffe  aux  perfonnes  qui  n’y  for  pas  accoutumées  ; 
mais ,  en  général,  elle  n'eft  point  dangereufe, quand 
or;  ne  s’expofe  pas  fouvent  à  la  réemive. 

Ce  vin  convient  à  prefque  tour- les  tempérament, 

I  à  caufe  de  fa  légèreté  ;  mais  fur-tout  à  ceux  qui  né 
font  pas  beaucoup  d’exercice  ,  &  qui  n'o'nt  pas  bc- 
foin  de  fe  reftaurer.  (Macquart,) 

CLAPIER  ,  f.  m.  (  Chirurgie.  ) 

Sinus  ou  excavation  finueufe  des  ulcères  fîftuleux, 
Voyei  Fistule.  (Dictionnaire  de  chirurgie.  ) 

(  Chamseru.  ) 

CLARIFICATION.  (Mat.  méd.  ) 

La  clarification  eft  une  opération  qu’on  pratique 
j  fouvent  dans  la  préparation  des  médicamens,  &  qui 
|  confifte.  à  éclair  ir  les  li  ueurs  par  quelque  procédé 
que  ce  foit.  On  peut  clarifier  les  fucs  des  plantes  pat 
1  e  re  pes ,  la  filtration  au  papier ,  l’addition  des  acides, 
la  chaleur  portée  à  un  certain  degré  ;  mais  on  donne 
i  p, us,  particulièrement  le  nom  de  clarification  au  pro 
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cédé  par  lequel  on  éclaircit  les  liqueurs  quelconques 
à  l'aidt:  du  blanc  d’œuf.  C'eft  ainli  qu’on  clarifie  le 
petit-lait ,  quelques fucs  d’herbes  fades  8c  vifqueufes  ; 
on  fait  bouillir  les  liqueurs  ;  on  y  verfe  alors  du 
blanc  d’œuf,  délayé  8c  battu  dans  une  petite  quan¬ 
tité  d’eau.  Ce  mucilage  albumineux  devient  concret 
par  faction  de  k  chaleur  ;  il  forme  alçrs  une  efpèce  de 
réfeau,  qui  attire  &  qui  arrête  les  molécules  folrdes, 
étrangères  aux  liquides ,  dont  la  préfence  les  ren- 
doit  troubles  8c  louches;  on  peut  enfuite  les  filtrer  ; 
ils  pafient  facilement  à  travers  le  papier,  &  Us  relient 
très-tranfparens.  C’eft  aie  fi  qu'on  clarifie  le  petit- 
lait  ,  8c  qu’on  en  fépare  les  flocons  de  matière  ca- 
lèeufe  qui  le  readoit  louche  8c  opaque  ;  od  clarifie  de 
la  même  manière  les  fucs  de  bourrache,  de  buglofe, 
de  pulmonaire ,  de  vipérine ,  pluûeuts  efpèces  de 
fyrops  ;  le  lang  de  bœuf  fait  le  même  effet  fur  le 
fucre  qu’on  cuit,-  &c.  Voyc^  aufti  Dessication. 

(Fourcroy.  ) 

CLARIFIÉ,  CLARIFIER.  (Mat.  mêd.  ) 

On  dit  d’un  liquide ,  d’un  fuc  ,  8cc. ,  qu’il  eft  cla¬ 
rifié,  lprlquc  par  te  moyen  du  blanc  d’œuf,  ou  du 
'farig  qui  produit  le  même  effet ,  on  en  a  féparé  les 
molécules  étrangères  qui  en  troubloient  la  tranfpa- 
rçnce.  Voye[  le  mot  Clarification. 

( Fourcroy.  ) 

CLASSES,  CLASSIFICATION 
DES  REMÈDES.  (  Mat.  méd.  ) 

Les  feiences  naturelles  qui  ont  été  fi  avancées  dans 
notre  fiècle  doivent  particulièrement  leurs  progrès  à 
l’ordre  qu’on  a  mis  dans  les  connoiffances  acqùifes , 
&  à  la  méthode  qu’on  a  employée  pour  les  répan¬ 
dre.  Les  productions  de  la  nature ,  dont  l’étude  oc- 
.  eupe  aujourd’hui  beaucoup  plus  d’hommes  ou’ autre¬ 
fois  ,  ont  été  fur-tout  depuis  l'immortel  Linnéus 
partagées  en  claffes  différentes  ,  en  ordres  ,  en  gen¬ 
res  8c  en  efpèces.  Il  y  a  bien  plus  long-temps  que  les 
'médecins  ont  éxécuté  un  plan  analogue  pour  les 
corps  naturels  confidérés  par  rapport  a  leurs  pro¬ 
priétés  fur  l’économie  animale  ;  on  les  a  divifésfous 
ce  point  de  vue  en  trois  claffes  ,  les  alimens  ,  les 
.médicamens,  les  poifons.  Les  premiers  ont  pour  ca¬ 
ractères  de  pouvoir  être  digérés  ,  de  fe  changer  en 
notre  propre  fubftance  8c  de  fervir  à  réparer  les 
pertes  que  le  corps  humain  éprouve  fans  ceffe  ;  les 
•  féconds  fe  diftinguent  par  une  aeftion  trop  forte  fur 
nos  organes  pour  pouvoir  être  digérés  8c  affimilés, 
&  par  les  changemens  prompts  ou  lents  qu’ils  pro- 
duifent  dans  les  corps  animés ,  foit  en  faifant  forrir 
pics  abondamment  des  liqueurs  par  différensémonc- 
toires  ,  foit  en  altérant  peu  à  peu  la  nature  des 
humeurs  ou  le  tiffu  'des  fibres.  Les  poifons  dif¬ 
fèrent  des  médicamens  en  ce  que  leur  énergie 
eft  beaucoup  plus  forte  ;  ils  détrtjifeüt  Si  corrodent 
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les  organes  ,  ils  en  arrêtent  plus  ou  moins  complet- 
tement  les  fondions  ,  ils  produifenc  enfin  la  mort. 
Quoique  pat  ces  diftin&ions  il  paroiffe  impof- 
fible  de  confondre  ces  êtres  les  uns  avec  les  autres, 
ils  fe  rapprochent  cependant  dans  quelques  circonfi 
tances  8c  par  quelques  efpèces  de  chaque  claffe.  En 
effet  les  alimens  deviennent  quelquefois  des  méJi- 
camens  ou  des  poifons  ;  ils  pallènr  à  l’état  des  pre¬ 
miers  lorfqu’on  proportionne  le  régime  à  l’état  des 
malades  ,  comme  cela  a  fouvent  lieu  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  ou  bien  lorfque  Teftomac  8c  le 
!uc  gaftrique  ne  font  pas  facilement  leurs  fondions 
8c  lorfqu’ils  laillent  les  alimens  agir  fur  les  parois  , 
fur  les  fibres  nerveufes  des  inteftins  ;  on  obferve 
qu’ils  font  fouvent  l’office  d’émétiques  Sc  de  purga¬ 
tifs  fur-tout  dans  ies  indigeftions.  De  même  il  ar¬ 
rive  malheureufement  trop  fouvent  que  les  médi¬ 
camens  deviennent  des  poifons  entre  des  mains 
ignorantes  ou  imprudentes  ,  8c  lorfqu’ils  font  con- 
tt’indiqués.  C’eft  ainfi  que  les  émétiques  Si  les  pur¬ 
gatifs  ,  les  échauffans  ,  les  irritans  font  pernicieux 
dans  les  maladies  purement  inflammatoires  ;  la  fai- 
gnée  trop  forte  dans  les  maladies  d’affoiblifTeraent. 
Énfin  l’art  a  cru  trouver  depuis  quelques  années  une 
reffourcc  dans  les  poifons  les  plus  redoutés  8c  les  plus 
redoutables.  On  a  employé  la  ciguë,  la  laitue  vi- 
reufe  ,  la  pulfatille,  la  douce-amère,  le  toxicoden- 
dron ,  le  fublimé  corrofif  ou  muriate  oxigèné  de 
mercure  ,  dans  des  maladies  defefpérées  ,  8c  on  en  a 
obtenu  quelques  fuccès.  Il  faut  donc  convenir  que 
cette  claffification  des  fubftances  naturelles  en  ait-, 
mens  ,  en  médicamens  ,  8c  en  poifons ,  quoiqu’e.a 
apparence  bien  fondée ,  eft  encore  une  diviflon  ar¬ 
tificielle  ;  quelle  n’exifte  réellement  que  dans  les  ex¬ 
trêmes  ;  qu’elle  eft  fouvent  relative  à  l’état ,  aux 
forces  8c  à  la  difpofîtion  particulière  des  fujets  aux¬ 
quels  on  ies  preferit  ;  on  doit  en  dire  autant  de  toi» 
tes  les  claffifications  des  remèdes  fondées  fur  leurs 
propriétés  ;  les  évacuans  ,  les  altérans  en  général  8c 
en  particulier.  Elles  font  toutes  variables  fuivant 
les  circonftanccs.  On  ne  peut  cependant  fe  difpen- 
fer  de  les  admettre.  i°.  patcequ’elles  paroiflent  véri¬ 
tablement  exifter  dans  la  natu're  8c  tenir  à  la  compo- 
fition  particulière  de  chaque  corps  naturel  ou  ar¬ 
tificiel  ;  i°.  parce  que  les  différences  qu'on  spperçoit 
dans  leur  ufage  n’y  font  relatives  qu’à  des  cas  parti¬ 
culiers  ,  Si  peuvent  être  confidérées  comme  des  ex¬ 
ceptions  ;  ;°.  parce  quelles  appartiennent  à  des  pro¬ 
priétés  véritablement  diftinétes ,  qu’il  eft  néceffaire 
d’étudier  avec  foin  ;  40.  enfin  parce  qu’elles  fervent 
ûngulièrement  à  fixer  les  idées  des  étudians  ,  à 
mettre  de  Tordre  dans  les  connoiffances  de  méde¬ 
cine  ,  3c  à  rappelles  aux  médecins  une  fuite  d’ob- 
fervations  qu’une  expérience  de  plufieurs  milliers 
d’années  a  fouvent  conftatées.  Sous  ce  dernier  point 
de  vue  même  ,  la  médecine  eft  peut-être  une  des 
feiences  naturelles  qui  pofledent  le  plus  de  faits 
anciens  8c  vérifiés  par  une  longue  fuite  d’individus 
qui  fe  font  fuccédés  dans  la  pratique  ,  8c  dont  la 
vérité  n’a  point  été  démentie.  Mais  il  faut  bien  pren- 
Sffff  » 
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dre  garde  d’étendre  trop  cette  idée  ,  &  de  lui  donner 
plus  de  valeur  réelle  qu'elle  n’eu  a.  Si  les  divifions 
&  lesclaffifications  générales  des  médicamens  ont  des, 
avantages  fur  lefquels  on  ne  peut  élever  aucun  doute 
raifonnable ,  il  faut  en  même  temps  apprendre  à 
corriger  les  erreurs  quelles  peuvent  faire  naître  & 
dont  il  eft  quelquefois  impoffible  dc  fe  garan¬ 
tir.  La  principale  fource  d’erreurs  dont  il  eft  nécef- 
faire  de  fe  garantir ,  eft  de  trop  attribuer  à  ces  di¬ 
vifions  ,  &  aux  qualifications  attribuées  aux  médica- 
œens  ;  fouvent  les  propriétés  générales  que  les  di- 
vifions  indiquent  ne  font  pas  uniques  ou  feules  ; 
prefque  toujours  au  contraire  plufieurs  propriétés  fe 
trouvent  réunies  &  inhérentes  même  à  celle  qui  fait 
adopter  le  nom  général  de  la  claffe  médicamen- 
teufe  ;  c’eft  ainfi  que  les  émétiques  font  prefque 
toujours  purgatifs ,  fudorifiqües ,  diurétiques  &  ex- 
peâorans  en  même-tems  ;  que  les  rafraîchiffans 
font  encore  antifeptiques ,  &c.  11  n’y  auroit  jamais 
de  rifques  de  prendre  de  faulfes  idées  en  matière 
médicale ,  fi  les  propriétés  qui  fe  trouvent  réunies 
avec  la  principale,  avec  celle  qui  fait  donner  le  nom 
à  une  clalfe  entière  de  médicamens  ,  étoient  toujours 
plus  ou  moins  analogues  à  celle-ci  &  produifoxent 
toujours  des  effets  plus  ou  moins  identiques  ,  ou  au 
moins  ne  contrarioient  pas  les  indications  qu’on  fe 
propofe  de  remplir  d’après  la  première  qualification 
donnée  à  un  remède  ;  mais  malheureufement  on  ar 
fouvent  lieu  d’obferver  des  phénomènes  fort  diffe- 
rens.  Il  n’eft  pas  rare  qu’un  remède  produife  abfo- 
lument  un  effet  oppofé  au  contraire  à  celui  qu’on 
auroit  eu  lieu  d’en  attendre  d’après  fa  propriété 
indiquée  par  ia  clalfe.  C’eft  ainfi  qu’un  adouciffant 
devient  quelquefois  émétique  ou  purgatif  par  le 
poids  &  la  gêne  qu’il  fait  naître  dans  les  organes  de 
la  digeftion  ;  c’eft  ainfi  qu’un  remède  pris  dans  la 
clalfe  des  caïmans  ,  augmente  le  ma!-aife  nerveux  & 
éloime  le  repos  au  lieu  de  diffiper  les  fymptômes  du 
fpafme  ou  d’appeiler  le  fommeil.  On  conçoit  bien 
ue  cette  différence  d’effet,  cette  efpèce  d’oppo- 
tion  &  de  contrafte  entre  la  clalïification  d’un  mé¬ 
dicament  &  fou  effet  réel  dans  beaucoup  de  cas,  dé¬ 
pendent  de  l’état  particulier  des  fujets  qui  prennent 
ce  médicament;  il  y  aura  toujours  dans  cette  claf- 
flfication  une  erreur  d’autant  plus  fâcheufe  qu’ elle  eft 
véritablement  inévitable .  &  qu’elle  tient  à  la  nature 
-même  de  la  ohofe.  C’eft  pour  cela  que  plufieurs  au¬ 
teurs  modernes  de  matière  médicale ,  ayant  recon¬ 
nu  qu’il  eft  impoffible  de  déterminer  polirivement 
les  vertus  générales  des  fubftances  médicamenteufes, 
ont  cru  devoir  abandonner  'entièrement  les  claffifi- 
cations  des  remèdes  fondées  fur  leurs  propriétés  mé¬ 
dicinales  ,  &  adopté  deux  autres  méthodes  de  claffer 
les  médicamens.  Les  uns,  comme  Cartheufer,  ontpris 
nu  ordre  abfolument  chimique  ,  en  partant  de  ce 
principe  que  les  fubftances  de  la  même  nature  inti¬ 
me  dévoient  avoir  les  mêmes  vertus  ;  le  traité  de  cet 
auteur  fi  généralement  eftimé  eft  entièrement  écrit 
fur  ce  plan  5  mais  il  fuppofe  un  complément  de 
comnoiflanees  &  d’analyfes  chimiques  qui  ne  font 
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rien  moins  qu’acquifes  encore  ,  malgré  toutes  lesr 
découvertes  des  modernes  ,  ftc  il  ne  peut  être  adop¬ 
té  que  pour  les  médicamens  chimiques  ou  préparés 
pat  l’art  qui  /ont  une  partie  bien  diltinâe  de  la  ma¬ 
tière  médicale.  D’autres  auteurs  qui  ont  connu  l’une 
&  l’autre  des  difficultés  relatives  à  la  claffiffcatïon  des 
médicamens  ,  ont  cru  devoir  fuivre  l'ordre  des  divi¬ 
fions  naturelles  de  l’hiftoire  naturelle.  Ceux-ci  ont 
traité  fucceffivement  des  fubftances  minérales ,  vé¬ 
gétales  &  animales  ,  &  ont  partagé  chaque  règne 
abfolument  comme  on  le  fait  en  hiftoire  naturelle. 
Linnéus  ,  Bergius,  Murray,  font  les  trois  princi¬ 
paux  auteurs  qui  ont  adopté  cette  méthode;  elle  a 
fans  doute  l’avantage  de  ne  pas  faire  naître  de  pré¬ 
jugés  fur  les  vertus  des  médicamens  ,  &  de  nepas 
tromper  fur  leur  choix  ;  mais  fi  on  l’adopte  exclu- 
fivement ,  elle  nous  paroît  aaffi  éloigner  trop  les 
connoiffances  de  médecine.  Il  nous  a  paru  que  dans 
cette  difficulté  des-  claffifîcations  des  r  mêdes ,  il  ne 
reftoit  qu’un  parti  utile  à  prendre ,  celui  de  les  réu¬ 
nit;  toutes  pour  favorifer  l’étude ,  &  pour  complet- 
ter  la  connoiffance  de  ces  inftrumens  de  la  médecine. 
On  trouvera  ce  plan  mixte  expcfé  aux  mots  Ma¬ 
tière  médicale  &  médicamens  ;  nous  enga¬ 
geons  auffi  à  lire  le  mot  Action  des  médica.- 
MENS.  fFoüRCROY. 

CLASSES  DES  MALADIES ,  V.  Nosologie; 

(  Mahon.  ) 

CLAVAIRE,  f.  f.  C  Hygiène.  )  cïavarîa. 

Partie  II.  Chofes  dites  non  naturelles. 

Claffe  III.  Injefta. 

Ordre  I.  Alimens. 

Setftion  î.  Végétaux. 

La  clavaire  eft  un  genre  de  plante  cryptogame," 
de  la  famille  des  champignons  ,  qui  comprend  des 
fongofités  ordinairement  nues ,  droites  allongées  ,  , 
fimples  ou  rameufes  ;  leurs  graines  ,  félon  Beauvais  , 
font  renfermées  entre  l’épiderme  ,  &  la  fubftancs 
même  de  ces  plantes. 

Parmi  les  onze  efpèces  que  décrit  Delamarek  » 
il  y  en  a  une  efpèce  que  nous  devons  rapporter^, 
c’eft  la 

Çlavaire  coralloïdes. 

Coralldides  dilute  purpurafcens.  Tourn.  $.64  ,  vel 
fiava  ,  vel  albida. 

Fungus.  Barrel ,  icon.  11 66. 

Cette  foogofité  eft  épaiffe,  charnue,  molle,  très- 
ramifiée ,  &  forme  une  touffe  ,  ou  une  efpèce  de 
gazon  jaunâtre3  blanchâtre,,  ou  rougeâtre  tfésiami» 
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Stations  font  courtes  ,  ferrées  ,  &  légèrement  di- 
vifées ,  &  comme  dentées  à  leur  fommet.  On  trou¬ 
ve  cette  planre  dans  les  bois,  &  elle  pafle  pour  être 
tonne  à  manger.  Mais  elle  doit  avoir  les  défagré- 
mens  des  champignons.  (Voje^  ce  mot.) 

(  Macquart.  ) 

CLAVALIER.  f.  f.  {Mat.  mêd. ) 

Zanthoxyllum. 

C’eft  une  plante  à  fleurs  incomplettes  ,  de  la  fa¬ 
mille  des  piftachiers  ,  &  qui  comprend  des  petits  ar- 
brilfeaux  épineux  ,  dont  les  feuilles  font  compofées, 
les  fleurs  de  couleur  herbacée  ,  ramaflees,  latérales 
&  quelquefois  en  panicule.  (  Diâ.  de  Bot.  t,  i.  ) 

Nous  ne  parlerons  que  de  deux  efpèces  qui  croif- 
fent  dans  l'Amérique  où  elles  font  fort  eftimées. 

i  °.  Le  Clavalier  à  fleurs  de  frêne, 

Zanthoxyllum  clava  herculis.  Linn. 

Fagara  fraxini  folio.  Dunam.  Arab.  i.  p.  ttÿ. 


Evonimo  ad- finis  aromatisa.  S. 

C’eft  un  arbre  épineux  qui  s’élève  à  environ  douze 
pieds  de  haut.  Ses  feuilles  font  alternes  fur  les  ra¬ 
meaux  ,  par  faifceaux  lur  le  vieux  bois  ,  compofées 
de  neuf  ou  onze  folioles  'oppofées ,  avec  des  épines. 
Elles  reflembîent  à  des  feuilles  ,  de  fraxinelle.  Les 
fleurs  font  petites,  Sç  viennent  avant  les  feuilles  par 
petits  faifceaux. 

Cet  arbre  naît  au  Canada  &  dans  la  Virginie  ,  on 
le  cultive  au  jardin  National, ou  il  fleurit  tous  les  ans. 

Cette  efpèce  de  Clavalier  pafle ,  fur-tout  au 
Canada  ,  pour  être  un  puiflant  fudorifîque  ;  il  ne 
jouit  pas  moins  des  vertus  diurétiques  :  fes  graines 
&  leurs  capfules  répandent  une  odeur  agréable.  _ 

i°.  Le  Clavalier  des  Antilles  ,  bois  épineux  jaune. 

-  Zanthoxyllum  aculeatum  fraxini finuofis  &  punclua- 
tis  foliis  Âmericanum.  Pluk.  alm.  596.  t.  139.  f.  4. 

Ârhor  fpinofa  fraxini  facie  Plum.  mss.  v.  j. 
t.  114. 

Ce  Clavalier  à  les  feuilles  plus  larges  que  celle  de 
l’efpèce  précédente.  Il  paroît  ne  former  qu’un  arbre 
médiocre  ,  dont  le  tronc  eft  couvert  d’une  quantité 
d’épines  allez  petites  &  très-aiguës  ,  dont  le  bois  eft 
jaunâtre.  Les  fleurs  viennent  lur  des  pédoncules  ru¬ 
ineux  Sc  paniculés. 

On  trouve  cetteefpèee  dans  les  Antilles.  Le  P.  Ni- 


C  LE  S77 

colfon  ,  qui  en  diftir.gue  deux  variétés  ,  dit  que  le 
bois  de  la  plus  grande  eft  recherché  pour  les  bâ- 
timens  ;  que  l’écorce  de  la  plus  petite  teint  en  jau¬ 
ne  ;  qu’on  en  fait  un  vulnéraire  détërfif ,  qui  pafle 
pour  excellent ,  &  qu’on  le  regarde  en  outre  comme 
un  bon  fébrifuge.  (  Macquart.  ) 

CLAVUS ,  f.  m.  (  Çhirurg.  nofol.  métkod.  ) 

Clou,  cor ,  durillon  ,  oignon,  calus  ;  voyez  ces 
mots.  Leur'saraélère  générique  conlîfte  dans  Tépaif- 
feur  &  l’engourdilTement  de  la  furpeau.  Cullen, 
nofol.,  O.  j  ,  tumeurs ,  clafle  4,  locales.  . 

(  Chamserw.  ) 

CLEMATITE,  f.  f,  (  Mat.  méd .)  Herbe  aux 

Clematis. 

C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  polypétalées  ,  de 
la  famille  des  renoncules  ,  qui  comprend  des  fleurs 
herbacées  ou  Iigpéufes ,  la  plupart  farmenteufes , 
rampantes  ou  grimpantes  ,  dont  les  feuilles  font  op¬ 
pofées,,  &  les  fleurs  terminales. 

Parmi  les  dix-huit  efpèces  décrites- danslediét.  de 
bot.  Nous  en  diftinguerons  particulièrement  deux 
qui  paflent  pour  être  de  quelqu’ utilité  aux  hommes. 

i°.  La  clématite  des  haies  ,  vulg.  l’herbe  aux 
gueux.  Barbe  à  Dieu.  Viorne. 

Clematis  vitalba.  Linn. 

Clematis  filveflris  latifolia.  C.  B.  C  3  00.  ?; 

Vioma  Lobel. 

La  racine  de  la  clématite  eft  grofle,  fibreufe,  rou¬ 
geâtre  ,  vivace.  Comme  la  vigne,  elle  poulie  des 
farmens  nombreux ,  rudes,  plians  ,  anguleux,  grim- 
pans.  Ces  feuilles  font  oppofées  ,  ailées,  compofées 
de  cinq  folioles  pointues,  groflrèrement  dentées  *  les 
pétioles  s’attachent  en  manière  de  vrille.  Les  fleurs 
font  blanches  ,  odorantes ,  &  difpofées  au  fommet 
des  rameaux  :  elles  ont  des  pétales  oblongs ,  coriaces 
&  velus;  les  femences  font  ramaflees  en  têtes,  & 
forment  parleurs  barbes  des  plumets  blancs  ,  foyeux 
&  très-remarquables. 

Cette  plante  ,  qui  fleurit  au  mois  de  juillet,  fe 
trouve  fur  Je  bord  des  chemins ,  dans  les  haies ,  par¬ 
mi  les  épines  St  les  brouiî'ailies. 

La  clématite  eft  cauftique  ,  véfîcatoire  ;  fi  on  en 
frotte  la  peau  ,  elle  la  rougit ,  y  fait  de  petits  ul¬ 
cères  ,  &  des  excoriations.  Quelques  mendians  fe 
fervent  de  fon  fuc  à  cet  effet ,  pour  exciter  la  com- 
paflion  ,  &  fe  guériflènt  bientôt  en  appliquant  fur  la 
peau  des  feuilles  de  bette  ;  c’eft  là  la  raifoa  qui  3 


8  78  C  L  I 

fait  nommer  cette  plante ,  herbe  aüx  gueux.  Elle 
convient  pour  déterger  les  vieux  ulcères.  Diofco- 
ride  dit  qu'elle  guérit  la 'lèpre  ;  elle  eft  plus  mor¬ 
dante  que  l’herbe  aux  verrues  ;  on  a  très-mal-adroi- 
ternent  conlèiüé  fa  graine  comme  hydragogue  :  au 
furpius  ,  on  fait  peu  d’ufage  de  la  clématite. 

i9 .  La  clématite  de  Bourbon ,  vnlgairement  dite 
vigne  de  Salomon. 

Clematïs  mauritïana. 

Clematis furialis  &  urentijfima,  Commtrs.  Herb. 

.  Cette  plante  a  des  farmens  légèrement  ftriés  , 
feui'lés  St  grimpans.  Ses., feuilles  font  comgofées 
de  trois  folioles  prefquee-n  cœur,  pointues  ,  dentées 
en  fcie.  Des  fleurs  latérales  terminent  des  rameaux 
courts  ,  oppofés  &  axillaires.  Elles  ont  quatre  pé¬ 
tioles  elliptiques ,  velues  St  blanchâtres.  Lès  fruits  for¬ 
ment  des  têtes  plumeufes,  fort  larges  &  peu  épaif- 
fes.  Les  femences  font  applaties  &  ont  une  queue 
plumeufe  ,  longue  de  près  de  deux  pouces.  Les  ra¬ 
meaux  fleuris  font  pendans. 

Cette  plante  croît  à  Fille  de  Bourbcn  ,  dans  les 
bois  :  elle  a  été  communiquée  par  Commerfon  & 
Sonneiat. 

On  s’en  fert  en  guife  de  mouches  cantharides.  Les 
noirs  de  Madagafcar  prennent  le;  feuilles  de  cette 
liane,  les  pilent,  en.  font.descataplafmes ,  qu’ils 
mettent  dans  huit  ou  dix  doubles  de  linge ,  &  les 
pofent  légèrement  fur  la  .joue  d'une  perfonne  atta¬ 
quée  du  mal,  de  dents  5  il  faut  fe  garder  que  le  fuc 
ne  touche  'peint  la  peau  ,  autrement  elle  ferait  en¬ 
dommagée  ,  ce  remède  fait  rendre  beaucoup  de  fé- 
.  rofîtés  par  la  bouche ,  &  diflipe  le  mal. 

(Macqusrt.  ) 

CLERC.  Voyei  Le  Clerc.  (  Goulin.  ) 

CLERMONT-FERRAND.  (Eaux  minérales.) 

Ç’eft  la  capitale  de  la  balTe  Auvergne.  Il  y  a 
près  de  cette  Ville  deux  fources  minérales  froides. 
IB.  Celle  du  Champ  des  pauvres  5  1°.  celle  de  Beau- 

■  Elles  ont  fourni  lesmêmes  principes.  (  Duclos  , 
p.  108.  )  La  dernière  eftentièrementperdue;oûtrès- 
alrétée  ;  depuis  qu’on  a  fait  des  ja  dins. dans  Fendrait 
où  elle  eft  fttuée.  Nous  délirerions  dés  eonnoiffan- 
cesplus  précifes  fur  ces  eaux  qui  pourraient  peut- 
être  rendre  des  fervices  aux  citoyens  de  la  ville  de 
.Clermont.  (  Macqdart.  ) 

'  CLIGNER,  v.  a. 

Fsfitlsr  l’œil;  ou  les  yeux  à  demi,  en  contra  étant 
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lapaupière  d’un  angle  à  l’autre,  par  le  froncement  du 
mufde  orbicuiaire  St  foutenir  cette  aétion  pendant, 
quelque  temps.  (  Chamseru.  ) 

CLIGNOTTEMENT.  f.  m. 

Mouvement  volontaire  ou  involontaire,  des  pau¬ 
pières  qui,  confifte  dans  l’aâion  combinée  de  ciller 
St  de  cligner  les  yeux  ou-  un-feul  œil ,  -  en  fermant 
l’autre  avec  la  main.  Pendmt  que  Forbiculaire  refte 
en  conrraâion  ,  la  paupière  fupérieure  fe  relève  & 
s’abaiffe  alternativement  félon  que  le  mufcle  re- 
leveur  reprend  ou  cefle  Con  aétion.  (  Vcy.  Ciller, 

.CLIGNER  ,  CILLOSER.  (  ChAMSIRU.  ) 

CLIGNOTER,  v.  n.  (  connireo .  ) 

-  Clignoter  n’eft  point  la  même  chofe  que  cligner , 
puifque  dans  ce  dernier  cas  on  tient  l’œil  on  les  yeux 
fermés  à  demi,  au  lieu  que  dans  l’autre  le  mouve- 
m  ent  fréquent  des  paupières  tient  lès  yeux  alter¬ 
nativement  entr-’ouverts  ,  ou  entièrement  fermés. 
(  Vcyei  Clignottement.  ciller,  hippos.  ) 

(  Chamseru..) 

CLIMAT,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  II.  Des  chofés  improprement  dites  non  na* 
turelies. 

Gaffe  I.  Circumfufa  ,  chofes  environnantes. 

Ordre  II.  Terre  &  lieux. 

Seétion  I.  Climat. 

Les  médecins  ccmfidèrent  les  climats  particulière¬ 
ment  par  la  température  ou  le  degré  de  chaleur  qui 
leur  eft  propre.  Climat dans  ce  fens  eft  cxaéœmenr 
fynonyme  de  température  :  ce  mot  eftdonc  pris  dans 
un  fens  beaucoup  moins  vafte  que  celui  de  région  , 
c.ontrée ,  pays ,  par-  lequel  les-  médecins  expriment  la 
fource  de  toutes  les  canfes  phyfiques  générales  ou 
communes  qui  peuvent  agir  lut  la  fanté  des  habitans 
de  chaque  pays  ;  favoir  la  nature  de  l’air  ,  celle  de 
feau  ,  du  fol ,  dés  aliniens ,  &e.  Voyet(_  Eau  ,  Soi, 
Régime.  Toutes  ces  caufes  font  ordinairement  li  con- 
fofèment  combinées  avec  la  température  des  diver- 
fes  contrées,  qu’il  eft  difficile  de  faiftr  quelque  phé¬ 
nomène  de  l’économie  animale  ,  qui  ne  dépende 
que  de'cçtte  dernière  caufe. 

Ce  ne  fera  cependant  pas  une  inexaélittide  blâma¬ 
ble  que  de  lui  atttibuer  certains  effets  dont  elle  eft 
vraifemblablement  la  c'aufe  prédominante.  Ainfi  on 
peut  avancer  avec  beaucoup  de  fondement,  que  c’eft 
du  climat  que  dépendent  beaucoup  les  différences 
des  peuples  ,  prrfes  dans  la  complexion  générale  ou 
dominante  de  chacun.  L’homme  doit  donc  en  partie 
au  climat ,  fa  raille  ,  fa  vigueur  ,  la  couleur  de  fa 
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$eau  &  de  fes  cheveux ,  la  durée  de  fa  vie  ,  fa 
■précocité  plus  ou  moins  -grande  ,  relativement  à  ; 
fon  aptitude  à  la  génération  ,  fa  vieilleffe  plus  ou 
moins  retardée ,  enfin  fes  maladies  propres  ou  en- 1 
démiques. 

Le  pouvoir  de  rélifter  indifféremment  aux  in¬ 
fluences  de  tous  les  climats  &  de  fe  propager  depuis  les 
pôles  jufcpi'à  la  ligne  n’a  été  accordée  à  aucune  ef 
pèce  animale  ni  végét-le  :  c’êft;  la  prérogative  -de 
l’homme,  c’eft  Je  privilège  attaché  à  fa  nature  ; 
encore  ne  peut-il  en  jouir-qu’e-nffoüffrant  une  dégé- 
'néra’ion ,  une  défaillance  ,  &  une-forte  dc.métamor- 
pbofe,  tant  dans  fes  facultés’  phyfiques  que  mo- ; 

Le  véritable  climat ,  où  l’efpèce  humaine  a  tou¬ 
jours  le  mieux  profpéré  ,  eft  la  zone  tempérée  fep-  j 
’  tentrionale  de  notre  hémifphère  ,  c’éft  le  fiège  de i 
"  fa  puifTance  ,  de  fa  gloire  &  de  fa  fupériorité  ;  ;  en  ! 
avançant  vers  le  nord,  fes  fens  s’engourdilîent  & 
s’émouffenr;  plus  fes  fibres  &  fes  nerfs  gagnent  de 
‘  folidité  &  de  force  par  i’aâion  du  froid  qui  les  ref- 
ferre  ,  plus  fes. organe'  perdent  de  leur  fineffe,  la 
flamme  du  génie  parcît  s’éteindre  dans  des  corps 
en  quelque  forte  trop  robuftes,  où  tous-1  les  efprits 
vitaux  font  occupés- à  mouvoir  les  relforts  de  la 
'  ftruâüre  &  de  l'économie  animale. 

Au-delà  du  cercle  polaire  ,  la  taille  de  l’homme 
fe  concentre  5  la  belle  proportion  de  fes- membres 
fe  perd  ,  fon  vifage  fe  ternit  ;  il  devient  un  avorron 
’  abruti,  &  d'autant  plus  chétif  qu'il  eft  incapab!e 
d'inftruétion.  Sous  d'équateur  fon  teint  fe  halo  ,  fe 
noircit,  les  traits  de  ta  phyfi-onomie  défigurés  ré¬ 
voltent  par  leur  ru  ieffe  ;  l'e-feu  du  climat  abrégé 
le  terme  de  fes  jours  ,  &  en  augmentant  la  fougue 
de  fes  pallions.,  il  rétrécit  la  fphère  de  fon  ame  ; 
il  ne  peut  fe  gouverner  lui-même  &  ne  fort  pas  de 
l'enfance  :  en  un  mbt  il  devient  un  nègre  ,  .  & 
le  nègre  eft  le  plus  abruti  des  efclaves. 

On  ne  fautoit  contefter  l’influence  du  climat  fur 
le  phyfi.iue  des  pallions  ,  des  goûts  ,  des  mœurs. 
Les  plus  anciens  médecins  avoient  obfervé  cette 
influence  ,  &  les  confidérations  de  cette  claffe  font 
des  objets  qui  leur  font  fi  familiers,  que  fi  l’auteur 
de  l’efprit  des  lois  avoir  pu  fuppofer  que  leur  doc¬ 
trine  fur  cette  matière  fut  allez  répandue ,  il  auroit 
■  pu  fe  contenter  d’afl'urer  que  les  lois  ,  les  ufages  ,  & 
le  genre  de  gouvernement  de  chaque  peuple  avoient 
un  rapport  néceff  ire  avec  fes  pallions ,  fes  goûts  , 
fes  mœurs  ,  fans  fe  donner  la  peine  de  déterminer 
les  rapports  de  ces  pallions,  de  ces  goûts,  de  cet 
mœurs  avec  la  couftitution  corporelle  dominante ,  & 
l’influence  du  climat.  Les  lumières  fupérieures  de 
l’auteur  l’ont  pourtint  fauvé  de  l'écueil  prefqtie  iné¬ 
vitable  pour  les  talens  même  les  plus  diffingués ,  qui 
s’exercent  fur  des  fujets  qui  leur  font  étrangers  ;  la 
partie  médicinale  des  obfervations  de  l’auteur  de 
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ce  livre  fur  les  c’imgts,  mérite  l’éloge  des  médecins, 
-i.  Voyc ç  le  çh.  1 4  de  l’esprit  des  lois. 

Mais  en  nous  attachant  principalement  aux  affec¬ 
tions  corporelles- de  chaque  nation- relativement  au 
climat  fous  lequel  elle  vit ,  les  principales  quefiions 
de  médecine  qui  fe  préfentent  fur  cette  matière  fe 
réduilent  à  celles-ci. 

i°.  Quel  eft  le  tempérament  ,  la 'taille, -la  vi¬ 
gueur.,  &  les  autres  qualités  corporelles  particulières 
a  chaque  clim.at  ? 

i°.  Qiiel  eft  le  régime  &  la  manière  de  vivre  la 
plus  propre  à  chaque  climat  2 

3?,  Quelles  font  les  maladies  particuüères  aux  dif- 
ferens’  climats  8c  leurs  c'àufes  ? 

4°.  Les  maladies  générales  ou  communes  à  routes 
les  nations  ,  varient-elles  pour  les:  differens  cli- 


Quant  à  la  première  queftion  une  réponfe  très- 
dérai  lie  appartient  proprement  ài’hiftoire.natureüe, 
ou  , à  la- topographie  d;  chaque  pays;  Voy-ezdes  . ar¬ 
ticles  parti.ulie  s  :  nous  ..pucerons  feulement  qu'on 
a  obfervé  que  les  habita- .s  dés  cl  mat*  chauds ,  tuais 
non  brûlans,  étoient?  plus  .petits p  plus  fecs ,  plus 
vifs  ,  plus  gais  ,  communément  ipirituels,  moins  la¬ 
borieux  ,  m-  ins  vigoureux,  qu'ils  avoient  La. peau 
moins  blanche  ,  qu’ils  étoient  [Las  précoces  ,  qu'ils, 
vieilliffoicnt  plutôt  :  qu’il-  viv.oient  moins  q.ue  les 
habitans.  d.  s  climats  froids  Que  :■ les.:  femmes  -  des 
pays  chauds  étoient  moins  fé.c-ndes  que  c.el'es  deî 
pays  froids  ,  que  les  premières  étoient  piusjolies  m  is 
moins  '  bel  es  que  les  fécondés;  qu’m  e  b'onde'étoit 
rare  dans  les  climats  chauds ,  comme  une  brune  dans 
les  pays  :du  nord  ;que  plus  les  climats  font  chauds  , 
plus  l’amour  étoir  dans  les  deux  fexes  un  defir 
aveugle  &  impétueux  ,  un  appétit  ,  un  cri  imprimé 
de  la  nature  ;  in  fartas  ignefque  ruunt  y  que  dans 
les  climats  tempérés  ,  il.  éroit.  une  pafïion  de  L’arrie, 
une  affe&ion  réfléchie  ,  méditée  ,  analyfée  ,  fyfté- 
matique  ,  un  produit  de  l’éducation;  ; '  &  qu’énfin 
dans  fes  climats  glacés. ,  il  étoit-  le  fentiment  tian- 
quille  d’un  befoin  peu  prellânr. 

Au  refte ,  il  y  a  tant  de  caufes  phyfiques  &  mora¬ 
les  qui  coopèrent  dans  tout  ceci  ,  que  les  obferva¬ 
tions  que  nous  venons  de  faire  ne  doivent  pas  être 
regardées  comme  générales  &  confiantes. 

Par  exemple  à  Paris,  fous  un  climat  beaucoup 
plus  froid  que  dans  les  pays  méridionaux  delaFraa- 
ce  ,  les  filles  font  plutôt  formées  (  Puberes')  que 
dans  les  provinces,  8c  devancent  fur-tout  de  beaucoup 
celles  des  campagnes ,  &  de  fes  environs ,  quoique  vi¬ 
vant  fous  laœême  température.  Cette  prérogative  de  la 
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capitale  dépend  de  plufieurs  caufes  fenfîbïes,  entre  les¬ 
quelles  celle  qui  paroît  la  plus  particulière  &la  plus  évi¬ 
dente  ,  c’eft  que  Paris  eft  une  efpèce  de  foyer  de  lumiè- 
-res&devices.  La  précocité  dont  nous  parlons,  lapréco- 
cité  corporelle  peut  être  due  à  l’exercice  phyfique 
qu’on  fait  faire  de  bonne  heure  aux  enfans ,  &  l’ exer¬ 
cice  précoce  des  facultés  intellectuelles.  Il  eft  d’ex¬ 
périence  journalière  ,  que  les  écoliers,  &les  petites 
demoifeiles  bien  élevées  ,  fortent  de  l’enfance  avant 
les  enfans  de  la  campagne  &  du  peuple. 

On  peut  regarder  comme  un  corollaire  de  cette 
obfervation ,  que  les  fondions  animales  &  Y  aptitude 
à  les.  exercer  fe  perfectionnent  de  génération  en  gé¬ 
nération  ,  ‘  jùfqn’à  un  certain  terme  ,  &  que  les  dif- 
pofitions  corporelles,  &  les  facultés  de  l’ame  ,  feint 
.entre  elles  dans  un  tel  rapport,,  qu’il  peut  être: 
"trânfnàis  de  race  eu  race  par  des  individus  qui  font  : 
bien  fains, 

La  fécondé  qùéftion,  qui  regarde  le  régime  &  la 
~  manière  -  de  vivre  la  pins  propre  à  chaque  climat,  eft 
très-générale  5  elle  s’étend  à  l’üfage  de  divérfes 
chofes  que  les  médecins  ont  nommées  improprement 
chofes  non  naturelles  (  p’ eft- à-dire  à  l’hygiène.)  elle 
-comprend  l’air  ,  les/  aiimens  ,  lefommeil,  l’exercice, 
l’ufage- de  l’hymen  ,  les  âffedions  dp  l’ame,  Sçc. 

Il  eft  fort  inutile  de  donner  des  préceptes  fur  les 

•  incommodités  de  l’air.  ,On  peut  s’en  rapporter  aux 
habitans  de  divers  climats  du  foin  de  fe  prémunir  ‘ 
contre  les  injures  du  chaud  &  du  fioid.  C’eft- là  un 

•  de.  ces  bétoms  majeprs  fur  lefquels  les  leçons  de  la 
nature  la  plus  brute  fuffifent  auxhemmes ,  ou  du 

;  moins  ,  que  les.  premiers  .progrès  de  la  rsifoii  ap¬ 
prennent  à  fatisfaire. 

En  général  on  doit  moins  manger  dans  les  climats 
chauds ,  que  dans  les  climats  froids ,  &  les  excès 
de  ce  genre  font  plus  dangereux  dans  les  pre¬ 
miers  que-  dans  les  derniers  5  mais  la  faim  fe  fait 
■suffi  moins  fentir  ,  lorfqu’on  eft  en  bute  à  la  chaleur, 
que  lorfqu’on  éprouve  du  froid  :  ainfi  cette  règle  de 
-  dicte  fera  bien  facile  à  obferver. 

La  médecine  rationelle  ou  théorique ,  qui  fe  trom¬ 
pe  fi  Couvent ,  a  dit  que  la  partie  aqueufe  de  notre 
fang  étant  diffipée  :  par  la  cha  eurdans  les  climats 
chauds,  il  falloit  réparer  cette  perte  par  une  boiflbn 
abondante  d’un  liquide  fembiable  ,  &  qùedans  les 

■  climats  froids  les  liqueurs  fpiritueiifes  étoient  plus 
falutaires.  La  médecine  pratique  ,  ou  L’obfervation 
dit  au  contraire  que.  les  liqueurs  fpiritueufes  aro¬ 
matiques  ,  acides  ,  les  épiceries ,  l’ail ,  l’oignon,  en 

:  tin  mot  les  aiimens  &  les  boiflons  qui  font  direâe- 
ment  oppofées  à  la  qualité. relâchante  &  inaâtive  de 
l’eau  ,  font  d’un  excellent  ufage  dans  les  climats 
chauds  ,  &  que  la  boiflbn  de  l’eau  pure  y  eft  très- 

■  pernicieufe  ,  qu’elle  jette  les  corps  accablés  de  cha¬ 
leur  dans  un  abattement ,  une  langueur,  &  un  épui- 
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fement,  qui  les  rend  incapables  des  moindres. fa¬ 
tigues  ,  &  qui  peut  devenir  même  dangereux  & 
mortel. 

Les  payfans  de  nos  provinces  méridionales  occu¬ 
pés  des  travaux  les  plus  pénibles  de  la  campagne  , 
pendant  les  plus  fortes  chaleurs ,  fe  gardent  bien 
de  boire  une  feule  goutte  d’eau  ,  boiflbn  qu’ils  fe 
permettent  pendant  les  travaux  de  l’hiver.  Le  thé., 
les  infufions  de  .quelqües.feuilles  de  plantes  aroma¬ 
tiques,  les  boiflons  aquejafes  tièbes  font  fort  ufitées 
dans  les  climats  froids,  où  elles  ne  font.peut  être 
dpas  fort. falutaires,  mais  où  elles  ne  font  pas  à  beau¬ 
coup  près  fi  dangéreufes  q nielles  le  feroient  en  Ef- 
pagne  ,  où  le  chocolat  le  plus  aromatique  &  par 
conféquent  le  plus  échauffant ,  eft  d’un  ufageauffi 
fréquent ,  que  le  thé  l’eft  en  Apgleterre  &  en  Ruffie, 

Quant  aux  liqueurs  fortes  ,  que  .les peuples  des 
pays  du  Nord  boivent  fouvent ,  elles  ne  peuvent 
pas  être  comparées  à' quatre  ou  cinq  pintes  de  vin  gé¬ 
néreux  que  boit  tout  payfan  languedocien  ,  qui  en 
a  le  moyen  ,  ainfi  que  le  Provençal ,  fur-tout  en  été. 

II  ne  leroit  pa^  trop  difficile  de  donner  de  très- 
bonnes  raifons  de  l’rtilité  du  régime  que  nous  ap¬ 
prouvons  ,  i’obfervadon  Suffit  :  ellè  eft  confiante. 
Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  less  liqueurs  fortes, 
prifes  avec  excès  -,  font  plus  pernicieufes"  dans  les 
climats  Chauds  que  dans  les  climats  ■  froids , 
c’eft  encore  un  fait.  Les  crapuleux  ne  font  que  s’a¬ 
brutir  dans  le  Nord  ,  au  lien  que  dans  nos  colonies 
expofées  aux  plus  violentes  chaleurs  ,  l’abus  dés  li¬ 
queurs  fortes  eft  une  des  caufès  qui  occafionnènt  le 
plus  de  ravages  parmi  les  colons  nouvellement  tranf- 
plantés.  Les  perfonnes  qui  ne  font  pas  obligées  à 
des  travaux  pénibles  doivent  faifir  le  jufte  milieu. 

Il  faut  laifler  à  chaque  peuplé  le  fonds  de  nour¬ 
riture  auquel  il  eft  accoutumé  , .  le  riz  aux  orien¬ 
taux,  le  macaroni  à  l’italien ,  le  bœuf  à  l’anglais, 
le  pain  au  françois  ,  &  nous  ne  preferirons  pas  ici 
fur  ce  point  des  règles  de  détail  qu’on  trouvera  ail¬ 
leurs.  On  peut  cependant  avancer  en  général,  que 
les  fruits  ,  les  lé'gumès ,  les  viandes  légères  con¬ 
viennent  mieux  aux  habitans  des  pays  chauds ,  & 
qu’on  doit  animer  un  peu  ceux  de  cès  àlimens  qui 
ont  befoin  de  quelque  préparation  ,  par  l’addition 
des  épiceries  ,  &  de  certaines  plantes  aromatiques', 
comme  le  thym  ,  le  baume  ,  le  poivre  ,  le  gérofle  , 
la  canelle  ,  la  mufeade  ,  &e. 

Quant  aux  boiflons ,  on  doit  faire  ufage  aux 
repas,  pendant  les  grandes  chaleurs ,  de  liqueurs  vi- 
neufes  légères ,  comme  la  bièrre  ,  les  vins  acidu¬ 
lés-  plus  ou  moins  trempés,  les  gros  vins  acerbes 
.  de  certains  climats  chauds,  plus  trempés  encore.  Tou¬ 
tes  ces  boiflons  doivent  être  prifes  très-fraiches,  Sc 
même  à  la  glace ,  quand  ce  degré  de  froid  n’eft  pas 
capable  d'incommoder  fenfiblement.  Les  liqueurs 
fpiritùeufes 
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fpnimeufes  ,  glacées  ,  aigrelettes ,  les  glaces  bien 
parfumées  prifes  entre  les  repas  font  aufli  d’une  gran¬ 
de  reflource  dans  les  pays  chauds.  Les  perfonnes 
qui  les  ont  blâmées  parmi  les  médecins  font  dignes 
d’être  envoyées  à  l’école.  (  Voyeç  Glace.) 

.  Les  farineux  non  fermentés,  les  laitages,  les  gref¬ 
fes  viandes,  les  poifions  fecs,  fumés,  falés  ,  les 
viandes  fumées  &  falées  ,  font  des  alimens  qui  pa- 
roilfeiit  propres  aux  habitans  des  climats  froids.  La 
moutarde  ,  la  racine  du  raifort  fairvage  ,  certaines 
fûbftances  végétales  &  animales  à  demi  putréfiées 
comme  lé  fauerkravea  peuvent  fournir  aux  habitans 
de  ccs  contrées  des  aflaifonnemens  utiles.  Les  li¬ 
queurs  fortes-,  c’eft-â-dirc ,  les  liqueurs  fpiritueufes  ! 
diftilées  conviennent  éminemment  aux  pays  froids. 
Le  café  à  grande  dofe ,  la  boilfon  abondante  de 
thé,  &  des  aurres liqueurs  aqueufes ,  qui  fe  prennent 
chaudés  ,  font  aufli  très-utiles  dans  ces  climats,  < 
fur-tout  par  la  circonftance  qu’on  en  fait  ufage , 
quand  elles  font  chaudes. 

Les  excès  avec  les  femmes  font  très -pernicieux 
d  ans  les  climats  chauds.  Les  habitans  de  nos  ifles 
de  l’Amérique  ,  &  de  nos  comptoirs  dans  les  gran¬ 
des  Indes,  y  fuccomben\t  fort  communément; ceux 
des  climats  froids  n’èn  font  pas  à  beaucoup  près  auf- 
fi  incommodés  ;  au  moins  l’excès  ne  commence-t-il 
pas  fi  -tôt  pour  eux  ,  comme  nous  l’avons  déjà  ob- 

Les  exercices  doivent  être  plus  modérés  dans  les 
climats  chauds  ,  que  dans  les  climats  froids  ;  cette- 
loi.  découle  tout  fimplement  de  l’obfervation  de' 
lu  moindre  vigueur  des.  hommes  dans  les  climats 
chauds. 

Le  fommeii  eft  fort  naturel  aux  corps  accablés 
p;r  la  chaleur.  Les  habitans  des  climats  froids,  quoi¬ 
que  naturellement  engourdis  ,  foutiennent  mieux  les 
veilles. 

Pour  ce  qui  regarde  les  affections  de  Pame,quand 
même  la  médecine  feroit  venue  . à  bout  de  détermi¬ 
ner  pour  ainfi  dire  thermométriquement  l’intenfîté 
falutaire  de  chacune  ,  il  reft  croit  encore  à  découvrir 
la  façon  de  les  exciter,  &  de  les  entretenir' fous  ces 
diverfes  températu-  e=.  Ge  qui  n’eft  pas  aifé  :  la  mo¬ 
rale  médicinale  n’en  eft  pas  encore  là  ,  malgré  les: 
progrès  quelle  a  faits.  (  Vàyes^  Affections  de 
l’ame.  ) 

La  plupart  des  obfervatiàns  que  nous  venons  de 
'  faire  relativement  aux  climats  Sc  à  leur  origine,ccn- 
vietrt  à-peu-près  dans  le  même  fens  aux  faifons.  La 
troifième  qùeftion  relative  aux  climats  eft  de  favoir 
quelles  font  les  maladies  qui  leur  font  propres ,  ainfi: 
que  leurs  caafes.  Ce  n’eft  point  à  nous  à  traiter  ces 
■objets  ;  c’eft  pourquoi  nous  renvoyons  aux  maladies 

Medïcote.  Tome  IV- 
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Nous  prenons  le  même  parti  relativement  à  la  qua¬ 
trième  qùeftion  fur  les  variétés  des  maladies  dans  les 
différens  climats ,  leurs  progrès  ,  leurs  terminailons , 
leurs  ctifes  ,  leur  .type  ,  &  le  traitement.  Voye^  les 
mots  Crise  ,  Type,  Méthode  curative. 

Il  eft  bon  d’obfcrver,  ayant  de  terminer  cet  ar¬ 
ticle  ,  que  le  climat  agit  plus  fenfifclement  fur  les 
corps  qu’il  affeéte  par  une  impreflîon  foudaine ,  c’cft- 
à-dire ,  que  les  hommes  nouvellement  tranfplanrés  , 
font  plus  expofés  aux  incommodités  qui  dépendent  du 
climat,  que  les  naturels  de  chaque  pays,  &  cela 
d’autant  plus  que  leur  climat  diffère  davantage  dé 
celui  dans  lequel,  ils  arrivent. 

C’eft  une  obfervati'on  confiante,  8c  connue  géné¬ 
ralement  ,  que  les  habitans  des  pays  chauds  peuvent 
paffer  avec  moins  d’inconvéniens  dans  les  régions 
froides,  que  les  habitans  de  ces  dernières  ne  peuvent 
s’habituer  dans  les  climats  chauds.  (  A.  E.  ) 

Nous  croyons  devoir  ajouter,  ici  quelques  obfer- 
vations  de  i’abbé  Rozier  fur  la  chaleur  des  cli- 


Les  climats  &  les  lieux  les  plus  chauds  doivent 
être  ceux  où  la  chaleur  s’accumule  le  plus  &  s’évapore 
le  moins.  Les  vaftes  déferts  de  l’Afie  &  de  l’Afrique 
font  toujours  brûlans  ,  parce  que  la  rareté  de  l’eau  8c 
des  rivières  eft  caufe  qu’il  n’y  a  prefque  aucune  éva¬ 
poration  :  au  contraire ,  l’  Amérique  ,  prefque  par  - 
tout  couverte  d’eau  &  de  forêts ,  eft  moins  brûlée 
feus  la  même  latitude  ,  que  les  contrées  arides  Se 
découvertes  de  l’Afie  Se  de  l’Afrique.  Dans  nos  con¬ 
trées  même  ,  cette  différence  devient  fenfible  à 
chaque  pas.  Les  plaines  les  plus  étendues,  qui  ne 
-font  coupées  ni  par  des  étangs ,  ni  par  des  rivières  , 
qui  né  font  ombragées  par  aucun  arbre  ,  comme 
celles  de  la  Beauce ,  les  pays  craïeux  de  la  Cham¬ 
pagne  ,  les  landes  de  la  Gafcogne  ,  Sec.  Sec  ,  font 
perpétuellement  brûlées  par  les  ardeurs  de  l’été,  tan¬ 
dis  que  les  plaines  voifines,  perpétuellement  arroféés 
des  eaux  abondantes ,  ou  des  marécages  ,  tempèrent 
l’air  échauffé  par  une  évaporation  bénigne  Se  conti¬ 
nuelle. 

Il  paroît  très-naturel  que  ce  foit  au  folftice  d’étéj, 
temps  où  le  foleil  eft  plus  long-temps  fur  notre  ho¬ 
rizon  ,  pour  nos  climats  ,  que  les  plus  grandes  cha¬ 
leurs  doivent  fe  faire  fentir  ;  mais  fi  l’on  fait  atten¬ 
tion  que  la  chaleur  actuelle  eft  toujours  la  fomme  tje 
la  chaleur  palfée ,  jointe  à  la  chaleur  préfente  ,  qn 
concevra  que  la  chaleur  des  mois  de  juillet  Se  d’aoûic 
doit  être  compoCée.de  celle  que  la  terre  a  acquife  pat 
l’approche  du  foleil ,  vers  le  folftice  ,  en  mai  &  juin, 
&  par  fon  retour,  de  ce  point  d’éiévation  en  juiUêtÿ 
août  ;  de  plus  ,  la  terre  dçfféchée  eu  mai  3c  jifin ,  fsy: 
l’évaporation  continuelle  de  ces  deux  mois  ,  ne  conf- 
tierir  plus  affez  d’h.i}mi.dké;gour  fournir  l’.évaporatjôn 
néxrçJliiirg,  qui  doit,  centrctçÿancsr .  les  flialeub  ,’|c 
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juillet  &  d’août ,  jufqu'à  ce  que  pat  des  pitres ,  eu 
des  rofées  abondantes  ,  elle  ait  acquis  de  quoi  faire 
au  moins  l’équilibre. 

Il  entft  de  la  terre  ,  en  général  ,  comme  de  tout 
autre  corps  en  particulier  ,  que  l’on  échauffe  dans  le 
feu ,  &  que  l’on  en  retire  enfoite  ;  il  conferve  long¬ 
temps  la  chaleur  qu’il  y  avoit  acquife  ,  quoiqu'il  n’y 
foit  plus  expofé.  Les  corps  ne  commencent  à  fe  re¬ 
froidir,  que  lorfque  la  chaleur  qu’ils  avoient,  com¬ 
mence  à  s'évaporer  :  mais  fi  un  corps  cft  toujours 
plus  échauffé  ,  qu’il  ne  perd  de  fa  chaleur  ,  ou  s’il 
en  perd  bien  moins  qu’il  n’en  acquiert ,  alors  il  doit 
recevoir  continuellement  une  nouvelle  augmentation 
de  chaleur  5  &  c’eft  précifément  ce  qui  arrive  à  la 
terre  en  été. 

Suppofons,  par  exemple,  que  dans  les  grands 
jours  de  l’été  ,  pendant  tout  l’intervalle  de  temps  que 
le  foleii  eft  au-deffos  de  notre  horizon  ,  la  terre ,  ■& 
l’air  qui  l’environne  ,  reçoivent  cent  degrés  de  cha¬ 
leur  :  le  jour  fuivant ,  le  foleii  agiffaiït  prefqtte  avec 
la  même  force  ,  en  communiquera  à  peine  à-peu- 
près  cent  autres ,  dont  il  s’en  perdra  encore  environ 
cinquante  pendant  la  nuit.  Ainfi  au  commencement 
du  troifième  jour  la  terre  aura  cent ,  ou  prefque  cent 
degrés  de  chaleur  j  d’où  il  s’enfuit  que  puifqu’eifc 
acquiert  alors  beaucoup  plus. de  chaleur  pendant  le  : 
jour,  quelle  n’en  perd  pendant  la  nuit,  il  doit  j 
fc  faire,  en  ce  cas,  une  augmentation  confidérable. 
Mais  ,  après  l’équinoxe  ,  les  jours  venant  à  dimi¬ 
nuer  ,  &  les  nuits  devenant  beau  coup  plus  longues , 
il  doit  fe  faire  une’  compccfation  j  de  forte  que , 
pendant  rlîivcr  ,  üs’évapëre  la-  nuit  une  plus  grande 
quantité-  de  chaleur  de  .  défias  la  terre,  qu’elle 
m’en  reçoit  pendant  le  jour.  Ainfi  le  froid  doit  à  fon 
tour  fe  faire  fentit }  cette  vicifStude  eft  perpétuelle 
d’année  en  année. 

Les  étés  ,  en  général,  font  à-peu-près  les  mêmes, 
aitifi  que  les  hivers.  La  datée  des  vents  du  mord  peut 
les- rendre  plus  vifs  ,  plus  piqaans  dans  une  année  , 
où  la  privation  des  p lui. s  laiffe  quelquefois  accumuler 
des  Chaleurs  étouffantes  ;  mais  ces  excès  ne  font 
qu’accidentels fur-tout  da-s  nos  climats  tempérés, 
où  les  faifons  ne  font  pas  infiniment  dillembla- 
fcles. 

Plufieurs  auteurs -ont  obferv-é  que  la  température 
delà  France  a  changé  depuis  une  fofee  de 'fiècles ,  & 
qu’elle  eft  plus  chaude  à  prèfent  qu’eutrefois.  isij 
tvOus  confoltons  les  écrivains  du  commencement  de 
ï'ère.  ch  érienne  ,  nous  y  trouverons  un  tab'eau  du 
froid  ancien  bien  plus  .rigoureux  que  celui  de  nos  ; 
jours.  Au  rapport  de  Dioéorede  'Sicile  ,  &  deÇéfar, 
les  rivières  des -Gaules  gci'oicnr  tous  les  hivers  ,  &  la 
glace  étoit  fi  fermé  ,  q>fç  non-feulement  des  gens  de 
pied  &  à  cheval  y  pafioient,-  mais  même  des  armées, 
entières,  avec  les  chariots  &  les  équipages.  Quel¬ 
ques  faits  femblent  aufti  prouver  que ,  dans  -certains 
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’  cantons,  la  chaleur  a  diminué  de  nos  jours,  puif- 
qu’on  fait  la  técolre  &  les  vendanges  beaucoup  plus 
tard. 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  chaleur ,  ou  le  froid 
:  des  climats  ,  augmentent  ou  diminuent  fuivant  les 
cireonftanoes  phyfiqtics  capables  d’opérer  ces  chattv 
géniens,  c’eft  que, du  temps  des  romains,  l’hiver 
étoit  pins  âpre  &  plus  rude  en  Italie  qu’i!  ne  l’eft 
aujourd’hui,  il  fufiù  d’ouvrir  les  ouvrages  de  Pline , 
de  Virgile, ,  pour  s’ea  convaincre.  Cep.-nd-.nt  cette 
heureute  contrée  était  alors  p  -rfairement  cultivée  ; 
&  l’on  fuit  que  tout  pays  bien  labour  '  cft  plus  chaud 
que  celui  qui  né  l’eft  pas  :  plus  k  foi-face  de  la  terre 
cft  unie  ,  moins  elle  abforbe  de  chaleur. 

Ovide,  relégué  for  les  bords  de  l’Euxin ,  dit  que 
cette  mer  gèle  chaque  hiver  ,  fans  que  li  pluie  ai  le 
foleii  paillent  en  fondre  la  g!ace ,  &  que  même ,  en 
plufteurs  endroits  ,  elle  y  cil  permanente  pendant 
deux  ans  de  foire.  Virgile  ti.nt  le  même  langage  « 
parlant  du  Danube.  Pir  e  le  jeune  .  en  décrivant  fa 
ïnaifon  de  campagne  ,  fîtuée  en  Tofcane  ,  dit  que 
le  ciel  eft- froid  &  gkci  i  en  hiver ,  ce  qui  ne. permet 
pas  la  culture  des  myrtes  ,  desc-lmers  ,  qui  y  exiftent 
aujourd'hui  en  grand  nombre.  Voilà  à-peu-près  le 
climat  de  P  ..ris.  Horace  &  JjvémipArlsi  t  de  neiges 
qui  oetm-.oietM  les  mes  de  Rome,  ■&  des  glaces  du 
Tibre;  cependant  il  eft  -infi-iimcnr  rare  de  von  de  là 
neige  à  Rome,  ?i  des  rivières  glacées.  On éprouvé 
donc  aujourd'hui",  dans  l’Italie ,  une  chaleur  plus 
fonte  &  plus  foutenue  qu’sut  cefoisi 

I!  femble  que  la  raifon  pour,  laquelle  ce  climat  eft 
"véritabirmeot-changé ,  c’eft  que  Lt  population  .étoit 
par-tout  bien  moins  confié  érable  du  temps  des  ro¬ 
mains  ;  d'énormes  &  antiques  forêts  convoient 
coure  la  fope'ficie  de  i’AÜe.Uagnc ,  de  la  Pologne  y 
&  de  Ta,  Hongrie  ,  qui  font  a-tt  no.d  de  l'irakc  ;.  les 
lacs  étaient  mtrfcàpiés  ,  les  rivières  faas  lit  foxépan- 
doient  dans  les  plaines..  Il  s’éhvoit  des  pays  «cuites, 
du  nord  des  vents  perçans ,  qui  fé  répauddieut  en 
eorreas -es' Italie  j-3c-y  caufsient  de  grands  f-æid'.  En 
cinquante  ai  s  ,  le  ieul  défrichement  a  changé  k 
climat  de  la  Peniî  vanie. 

Ces  farts  ne  doivent  pas  nous  engager  à  croite 
qu’en  géné-ai ,  depuis  dix-fcüit-cents  ans ,  la -tempé- 
'  rature  du  climat -ac  la  fouace  ait  gagné  beaucoup  du 
côté  de:  ia  chaleur.  On  petit,  calculer cependant  un 
chângem.nc  qui  eft  dû  à  la  culture,  aux  défriche¬ 
nt. r.s  ,  aex  abattis  des  forêts ,  aux  delléchcmens  des 
étangs  &  îles  marais.  Veut-on  une  preuve  déinonf- 
j  rrarive  de  cette  vérité  ?  que  l’on-  jette  un  «ooapd’ctâl 
•for  l’ Ame  iqu"  ,  par-tout  où  1a  culture  -n’a  pas  gag  é, 
des  forêts  éparff  s  que  ia  itmvrèe  oc  pé..ètte  jamais,  • 
rdes  .marais  que  la  chaleur  du  foleii  i  e  peut  deifë- 
cher  ,  couvrent:  coûte  ia  terre  ,  &  rafruîchifferr  î-eüe- 
tment Tacnolphèrc , •  que  lerfquon  cft  obligé  d'y  Puffçr 
la  nuit ,  on  eft  contraint  d'y  allumer  du  feu. 
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Dans  les  terrains  que  l'induftrie  humaine  a  dé-  ! 
friches ,  une  température  chaude  ,  fouvent  un  air 
brûlant  ,  eft  le  feul  qu’on  y  refpîre  }  &  communé¬ 
ment  la  différence  de  ces  deux  climats  eft  la  diftance 
d’une  ou  deux  lieues.  Sans  fortir  de  France  ,  dans 
les  plaints  de  la  Breffe  8c  du  Forez,  oa  n’éprouve 
jamais  autant  de  chaleur  que  dans  celles  du  Dau¬ 
phiné  ,  qui  n’en  font  diftantes  que  dequelques  lieues. 
La  matuiité  y  eft  lente  ,  les  récoltes  y  font  plus  tar¬ 
dives,  &  la  végétation  paroit  être  le  produit  de  deux 
climats  très- éloignés. 

Les  polîtions  locales ,  les  abris  ,  influent  beau¬ 
coup  lut  la  température  de  l’atmofphère  ;  les  gorges 
des  montagnes ,  à  l’abri  du  nord  ,  éprouvent  des 
chaleurs  plus  confidérables  en  été-,  que  les  plaines 
quelles  avoifinent  ,  quoique  les  premières  foient 
beaucoup  plus  élevées  ;  cette  augmentation  eft  due  à 
la  concentration  de  la  chaleur ,  8c  à  la  repercuflion 
des  rayops  lumineux  par  les  côtes  des  montagnes. 
Les  gràndès  chaleurs  ,  à  la  vérité ,  ne  font  pas  de 
longue  durée  ;  mais  elles  font  affez  confidérables 
pour  être  en  état  de  faire  mûrir  des  fruits  ,  des  lé¬ 
gumes  ,  qui  ne  croiffent  que  dans  nos  provinces 
méridionales.  (  Macqüart.  ) 

CLINIQUE  ,  adj.  (  Médecine.  ) 

Epithète  commune  à  la  médecine  &  aux  méde¬ 
cins  ,  à  l’art ,  &  aux  artift.es  ;  ce  nom  vient  du  mot 
grec  x'Aui ,  qui  figuifie  lit. 

On  appelle  médecine  clinique  la  méthode  fuivie  de 
voir  &  de  traiter  les  malades  alités  ,  8c  l’on  nomme 
•  médecins  cliniques  ceux  qui  afliftent  auprès  du  lit 
des  malades ,  pour  traiter  leurs  maux. 

Pline  fait  Hippocrate  auteur  de  la  médecine  cli¬ 
nique  i  il  n’y  a  pas  ,  taüttfois  ,  de  vraifemblancè 
que  l'on  ait  tardé  fî  long-temps  à  vifiter.  les  malades 
dans  leur  lit  :  mais  ce  qui  diftingua  fi  fort,  à  cet 
égard  -,  l’ami  de  Démocrite ,  c'eft,  Comme  le  it- 
marque  le  même  auteur ,  qu’il  a  été  le  premier  qui 
ait  clairement  enfeigné  la  médecine. 

C’eft  Efculcpe  qui  eft  le  véritable  inventeur  dé 
\n  médecine  clinique,  8c  celui  qui  le  premier  l’a  pra¬ 
tiquée.  Les  médecins ,  avant  lui ,  ne  vifitoknt  point 
les  malades  au  lit  ;  on  les  portoic.dans  les  carre¬ 
fours  ,  pour  recevoir  les  avis  des  pailans.  Le  cen¬ 
taure  Chirôn  fe  tenoit  dans  la  grotte,  en  attendant 
qu’on  le  vînt  cônfultér.  Quant  aux  médecins  de 
moindre  importance  ,  il  eft  probable  que  fetnblables 
à  nos  empiriques  modernes  ,  ils  couroient  les  foires 
pour  débiter  leurs  remèdes ,  fans  s’avifer  d’aller  voir 
les'  malades  ,  pour  obfetver  les  changcmens  qui 
arrivent  dans  les  maladies ,  8c  y  apporter  les  fecours 
réceffuires.  Cette  coutume  ,  introduite  par  Efculcpe, 
fit  que  les  médecins  qui  Limitèrent  furent  appêliés 
cliniques.  (  Ane.  Encyclop.  ) 
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On  donnait  particulièrement  le  nom  de  médecins 
cliniques  aux  médecins  des  empereurs  ;  &  il  eft  clair 
qu’il  leur  étoit  décerné  par  l’adulation,  qui  devoir 
vanter  l’excellence  &  la  fupérioricé  de  tout  'ce  qui 
âpprochoit  les  Céfars. 

Une  flatterie  plus  baffe  &  plus  extraordinaire , 
faifoit  encore  donner  à  Rome  le  nom  de  médecins 
cliniques  à  des  hommes  qui  n’avoienc  aucun  ticic 
pour  le  mériter. 

On  employait  chez  les  romains  les  efclaves  à  gar¬ 
der  les  malades  ,  ce  qui  fit  qu’on  les  appella  rr.edi- 
ci  ad  mdtulam  ;  &  pour  leur  faire  plus  d’honfieur 
quelques  auteurs  leur  donnèrent  auffi  le  nom  de  me- 
dici  clinici  ,  parce  qu’ils  ne  bougeoient  point  d'au¬ 
près  du  lit  des  malades.  Mais  c’ étoit  là  employer 
ironiquement  la  lignification  du  mot  clinicus  ,  qui 
déiîgnoit  dans  fou  vrai  feus ,  un  médecin  propre¬ 
ment  dit,  un  homme  éclairé  ,  qui  voyoit  des  ma¬ 
lades  au  lit  ,  6c  leur  preferivoit  des  remèdes. 

Martial  lib.  1.  epigr.  5  1 .  détourne  auffi  la  véri¬ 
table  lignification  du  mot  clinicus,  dans  une  épi - 
gramme  où  il  parle  d’un  pauvre  chirurgien  devenu 
porteur  decorps  morts,  en  latin  vefpillo,  c'eft-à-dire 
qui  faute  d'emploi ,  s’ étoit  mis  à  porter  les  motts  en 
terre,  ou  fur  le  bûcher. 

Ckirurgus  fuerat  ,  nunc  eft  vefpillo  5  Diaulus  , 

Ceepit  quô  potuit  clinicus  ejfe  modo. 

La  pointe  de  cette  épigramme  confïfte  dans  l’équi¬ 
voque  qui  naît  dü  double  fens  du  mot  d'où  clinicus 
a  été  formé  8c  qui  lignifie  également  un  lit  6c  une 
bière.  (  Extrait  de  l'ancienne  Encyclopédie  ) 

La  médecine  clinique  n’eft  proprement  autre  cho- 
fe  que  la  médecine  pratique,  c’cft-à-dire,  la  par¬ 
tie  sétive  de  l’art  de  guérir.  E  le  eft  fondée  fur  le 
mélange  de  théorie  6c  d’cbfervarion  néceffaire  pour 
cnnftater  l’expérience  (  Fbycple  mot  Expérience.) 
Mais  el’e  eft  dégagée  de  ces  recherches  érudites  , 
de  ces  raifonnemens  fubtils  6c  métaphyfîques ,  eu 
un  mot,  de  ce  luxe  de  connoifiances  qui  appauviit 
i’èfprit  du  médecin  ,  8c  de  ces  fyftèlïies  qui  égarent 
fôn  jugement ,  en  offrant  l’ombre  au  lieu  de  la 
réalité. 

Il  y  avoit  certainement  eu  des  médecins  qui  avoient 
Fait  des  obfervations  au  lit  des  malades  avant  Hip¬ 
pocrate  ;  mais  comme  il  eft  le  premier  quia  recueilli 
8c  raflemblé  ces  premiers  faits  ,  dépofés  dans  les 
temples  ou  tranfmis  par  la  tradition  dans  les  familles 
qui  étoiënt  vouées  à  l’art  de  guérir  ;  comme  il  a 
préfc  rite  ééS  faits  avec  une  clarté  8c  une  précificn 
suffi  inftrüétive  que  phitofophique ;  enfin,  comme 
il  a  ,  fous  tous  Jps  rapports  ,  réuni  toutes  les  qua¬ 
lités  propres  à  donner  Un  exemple  des  coirr.oifiafî- 
ces ,  des  talens  8c  de  là  conduite  néceffaire  au  toé- 
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decin  praticien  ,  on  doit  le  mettre  à  la  tête  des  mé¬ 
decins  cliniques. 

En  examinant  les  ouvrages  à' Hippocrate ,  on  voit 
que  ceux  quil’ont  immortaUfé,& qui  ont  bravé  l’atra- 
ue  des  fiécles ,  font  ceux  qui  ont  un  rapport  immé- 
iat  avec  la  médecine  clinique.  Tels  font  les  livres 
des  aphorifmes ,  de  la  diette,  de  l'air  &  des  eaux,  les 
ptognoftics ,  les  conftitutions  &  les  épidémies.  De- 
mars  ,  médecin  de  Boulogne-lur-mer  ,  favant  in¬ 
terprète  &  grand  admirateur  du  pere  de  la  médeci¬ 
ne  ,  a  judicieufement  oblervé  que  ces  écrits  fe  divi- 
fent  naturellement  en  hiftoriques  &  en  dogmatiques. 
Les  conftitutions  épidémiques  &  les  quarante-deux 
hiftoires  ,  font  de  la  première  clafîe.  Les  livres  du 
prognoftic,  des  aphorifmes  ,  de  la  diette  &  des  eaux 
font  de  la  fécondé.  Dans  fes  livres, hiftoriques  ,  Hip¬ 
pocrate  a  pris  une  marche  qui  fait  voir  en  quoi  con- 
fifte  l’obfervation  clinique.  Il  n’étoit  pas  queftion, 
comme  l’obferve  Galien  ,  dé  donner  une  hiftoire  des 
maladies  telles  que  celle  de  Thucydide,  qui  en  décri¬ 
vant  la  perte  d’Athènes ,  indique  non-feulement  tout 
ce  qui  fe  pratiqua  pour  lors  ,  mais  encore  ce  qui 
fut  négligé  J  il  falloir ,  comme  l’a  fait  le  pere  de  la 
médecine  ,  écarter  foigneufement  tout  ce  qui  pou-  ' 
voit  être  fuperflu ,  pour  ne  laiffer  à  l’ attention  que 
les  objets  fur  lefquels  ellepoùvoit  s'exercer;. 

Il  failoit  préfenter  en  grande  mafTe  ,  &  deffiner 
à  grands  traits,  le  rapport  qui  exifte  entre  la  nature 
des  maladies  &  l’état  de  l’atmofphère,  en  offrant  le 
tableau  des  quatre  conftitutions  qui  réuniffènt  tou¬ 
tes  les  variétés  météorologiques  ;  il  failoit ,  en  .décri¬ 
vant  les  maladies  ,  fe  borner  aux  détails  qui  ap¬ 
prennent  à  pefer  &  calculer  les  forces  de  la  nature, 
à  la  voir  fe  préparer  aux  crifes  ,  &  à  connoître  la 
valeur  des  lignes  qui  les  précèdent  &  qui  les  accom¬ 
pagnent. 

En  écrivant  les  livres  dogmatiques,  Hippocrate 
a  préfenté  les  corollaires  des  livres  hiftoriques  :  car 
le  dogriie  n’eft  autre  chofe  qu'une  vérité  généra¬ 
le  ,  réfukante  de  l’obfervation  éclairée  par  le  raifon- 
nemenc.  Air.fi,  les.  aphorifmes  de  là  trôifième  fec- 
tton  ,  qui  établiffent  les  variétés  de  la  température, 
de  l'air,  &  l’influence  de  ce  s  Variétés  furie  corps 
humain-,  font  des  corollaires  des  conftitutions.  Ainfi  j 
les  pronofties  &  un  grand  nombre  d’aphorifmes  , 
font  les  corollaires  de  quarante-deux  hiftoires  des 
épidémies.  . 

Nous  donnerons  à  l’article  général  (  médecine  ) 
un  précis  hiftoriqne  de  la  médecine .  clinique  ,  en 
fixant  particulièrement  notre  attention  fur  les  mé- 
dedas. cliniques  ou  praticiens  ,  &  en  faifant  voir 
par  ce  rapprochement  ,  que  malgré  les  reproches 
que  l’on  a  faits  &  que  l’on  fait  encore  tous  les  jours 
à  la  médecine,  il  ÿ  a  eu  une  tradition  confiante  des' 
principes  qui  la  confirment ,  &  qu’on  trouve  une 

conformité  frappante  dans  la  médecine  pratique,  j 


c’eft-à-dire  la  médecine  clinique  des  différens  âges. 

(Doublet.  ) 

CLINOPODE.  f.  f.  (  Mat.  mêd.) 

Cliaovodium. 

C’eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  monopétales ,  de 
la  famille  des  labiées  ,  qui  a  des  rapports  avec  les 
phomides  &  les  balotes  ,  &  comprend  des  herbes  & 
feuilles  Amples,  dont  les  fleurs  viennent  par  verti- 
celles,  garnies  en  delfous  d’une  collerette  &"de  beau¬ 
coup  de  filèts:  fétacés  aulfi  longs  que  les  calices*  II  y 
en  a  quatre  efpèces.  {Dzc.  de  botan.  t.  II.) 

On  n’employe  en  médecine  que  le  clinopode- con¬ 
nu  ,  qu’on  a  auffi  nommé  baûlic  fauvage. 

Clinopodinm  vulgare.  Linn. 

Çlinopodium  origano  Jimile  humilias  majore  flore. 
Tournef.  19$, 

Acinos ,  lab.  icon.  504, 

On  regarde  comme  une  variété  de  cette  efpèce  , 
j  Le  petit  clinopode.  ' 

Çlinopodium  Origano  Jimile  humilias  altcrüm  mi- 
!  non  folio.  Tournef.  195. 

Çlinopodium  mathioli  minus.  ClafT.  9  ,  hift.  P. 

Mil- 

La  racine  de  cette  plante  eft  fibreufe  5  elle  pouffe 
des  tiges  droites  ,  quarrées  ,  velues-,  qui: s’élèvent 
jufqu’à  deux  pieds.  Les  feuilles  font  oppofées,  pé- 
tiolées  ,  velues  ,  ovales  ,  légèrement  dentées  ;  elles 
réffemblcnt  à  celles  de  l’origan.  Les ‘fleurs  font  pur¬ 
purines  ,  quelquefois  blanches.  Il  lui  fuccède  un. 
fruit  compofé  de  quatre  feipences  ,  nues ,:  ovales  & 
attachées  au  fond  du  calice  qui  eft  un  peu  renflé  ex¬ 
térieurement,  &  contracté  a  fon  orifice. 

Cette  plante  efteommune  en  Europe,  fur  le  bord 
des  bois  ,  &  dans  les  lieux  fecs  &  montueux.  On  la 
trouve  auffi  dans  le  Canada  ,  ou  elle  porte  des  co¬ 
rolles  une  fois  plus  petites. 

La  décoétion  des  feuilles  de  clinopode  paffe  pour 
un  excellent  antidote  contre  la  piquure  des  ani¬ 
maux  venimeux,  pour  un  remède  efficace  contre 
les  fpafmes  ,  les  contufions  &  la  ftrangurie  ,  faci¬ 
lite  l’açcouchemenf  &  l’excrétion  des  évacuations 
fexu.êlles.  Elle  arrête  la  diarrhée.  Diofcofidedit  qu’il 
faut  la  faire  bouillir  dans  du  vin,  quand  il  n’y  a  pas 
;  de  fièvre  ,  &  dans  de  Peau  dans  le  cas  oppofé.  Se¬ 
lon  cet  auteur  cette  plante  repréfente  les  pieds  d’un 
lit  j'cç  qui  lui  a  mérité  le  nom  de  sraeV,  pus^  r.'Aun, 
lestas  t  - 
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On  employé  aujourd’hui  fort  rarement  cette 
plante.  (  Magquart.  ) 

CLITORIS.  (  Vices  du  )  Pathol. 

La  difformité  du  clitoris ,  quand  fa  longueur  eft 
exceflïve  ,  n’apporte  pas  un  obftacle  abfolu  à  la  gé¬ 
nération  j  mais  c’eft  nn  vice  révoltant  pour  les  ma¬ 
ris  ,  parce  qu’il  donne  à  la  femme  l’apparence  de 
l'homme  &  refroidit  la  tendrelfe  de  celui-ci  pour 
un  objet  qui  a  trop  de  reffemblance  avec  lui.  Quoi¬ 
que  cette  conformation  foit  rare  ,  les  obfervateurs 
en  fourniffent  beaucoup  d’exemples.  Elle  étoit  bien 
connue  des  anciens  ;  les  femmes  grecques  &  romai¬ 
nes  ,  dans  Jes  temps  de  diffolutions  des  mœurs ,  ne 
rougiffoient  pas  d’avouer  cet  état  &  de  fimuler  en¬ 
tre  elles  les  piaifirs  qui  exigent  Ta  réunion  des 
deux  iexes.  S’il  en  faut  croire  l’hiftoire  ,  quelques- 
unes  par  jaloufie  fe  portèrent  aux  plus  grandes  vio¬ 
lences  contre  ces  amans  extraordinaires,  &  les  pu¬ 
nirent,  paria  mort,  de  leur  inconftance.  Les  an-' 
ciens  peignent  ces  liaifons  illicites  avec  les  couleurs 
du  vice  le  plus  confommé.  Platon  crcyoit  que  Ju¬ 
piter,  pour  punir  févèrement  les  hommes  quiavoient 
excité  fon  courroux  ,-  les  avoir  féparés  en  deux 
parties  du  même  fexe  ,  &  que  de-là  naiffoit  cet 
amour  violent  qui  tendoit  à  les  réunir  :  mais  qui 
n’en  étoit  pas  moins  une  preuve  de  la  colère  des 
Dieux.  Plutarque  dit  que  ces  liaifons  funeftes  dé¬ 
gradent  la  nature  humaine  :  les  poëtes  de  l’an¬ 
cienne  Rome  n’en  parlent  qu’avecindigiiation,  & 
ces  défordres  ,  comme  les  vices  de  conformation 
qui  les  faciiitoient  ,  ont  toujours  été  en  hor- 


Tout  concourt  donc  à  déterminer  les  parens  à  ne 
pas  laiffer  fubfîfter  une  difformité  ,  qui  feroit  la 
caufe  prefque  infaillible  du  dégoût  des  hommes 
pour  leurs  époufes ,  qui  en  éprouveroient  bientôt 
un  mortifiant  abandon.  Telle  fut  l’iffue  d’un  ma¬ 
riage  contraéïé  ,  il  n’y  a  pas  long-temps ,  dans 
une  ville  de  province  peu  diftanre  de  la  capitale. 
Le  mari  indigné  de  s’être  uni  à  une  demoifdle  qui 
portoit  ce.  vice  de  conformation  ,  ne  paffa  qu’une 
nuit  avec  elle  :  la  femme  fut  contrainte  à  reporter 
dès  le  lendemain  chez  fes  parens  fes  richeffes  Sc  fa 
honte. 

La  longueur  du  clitoris  varie  en  fes  excès  elle 
s’étend  depuis  un  pouce  jufqu’à  fîx ,  fept  &  plus. 
Un  obfervateur  allure  avoir  méfuré  un  clitoris  qui 
avoit  douze  pouces.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  dimen- 
liens  excellives  ,  qu’on  a  peut-être  exagérées  ,  il 
n’en  réfulte  pas  moins  qiie  cet  organe  eft  fufeep- 
tible  d’acquérir  une  longueur  nuifible.  Les  anciens 
propofoient-d’en  faire  l’extirpano»  par  le  fer  ou  par 
le  feu.  Les  modernes  ont  ajoutéTa  ligature.  Nous 
déterminerons  la  mérhode  .  qu’on  doit  préférer,  d’a¬ 
près  l’examen  fommaire  de  la ,  ftrudure  de  cette 
partie. 
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Elle  eft  eompofée  comme  la  verge  de  l’homme  , 
de  couches  de  fibres  tendineufes,  qui  ont  une  dou¬ 
ble  origine. ,  L’une  s’élève  de  la  tubéroliré  de  i’if- 
chion  un  peu  intérieurement  ;  à  ces  fibres  s’en 
joignent  de  nouvelles  qui  partent  de  la  branche  de 
l’os  pubis  :  elles  fe  réuniffent  dès  côtés  oppofés  pour 
former  un  corps  arrondi ,  mais  comprimé.  _  Il  eft 
compofé  à  l’intérieur  de  cellules  formées  par  un  tiflu 
cellulaire  .,  dont  les  lames  font  plus  allongées  que 
celles  qu’on  trouve  dans  les  autres  parties  du  corps. 
A  Ton  extrémité,  eft  placé  un  gland  ou  une  tête 
recouverte  d’un  prépuce.  L’examen  de  ces  dernières 
parties  n’a  pas  un  rapport  immédiat  avec  notre 
objet. 

Binnerger  dit  que  la  bleffure  des  corps  caverneux 
du  clitoris  eft  fuivie  d’hémorragies,  confidérables  : 
on. n’en  eft  pas  furpris  quand  on  vient  à  conlidé- 
rer  que  les  artères  qui  leur  fourniffent  du  fang  ,  font 
d’un  volume  à  en  verfer  une  grande  quantité  avant 
que  leur  diamètre  foit  effacé.,  La  ligature  qui  a  été 
tentée  pour  faire  tomber  cet  organe  par  la  morti¬ 
fication  ,  eft  dangeréufe  ,  parce  que  fa  fenfibiliié 
excelfive  caufe  une  irritation  violente  qui  détermine  f 
à  fon' tour,  une  grande  inflammation  dans  toutes  les 
parties  de  la  génération.  Félix  Plater  ,  qui  avoir 
tenté  cette  opération  ,  convient  qu’il  fut  contraint 
d’abandonner  ce  traitement.  Le  feu  eft  un  moyen 
cruel'  qui  qccafionnero.it  auffi  des  accidens  graves 
par  l’inflammation,  &  cette  fécondé  méthode, tjüoi- 
u’clle  foit  confciiiée  par  des  hommes  d’un  mérite 
iftingué,  doit  être  abib  bornent  rejettée. 

Aëtius  nous  apprend  que  les  égyptiens  faifoient 
ufage  de  l'amputation.  Il  paroît  par  fon  récit  & 
celui  de  quelques  hiftoriens ,  qui  ont  parlé  des 
mœurs  de  ces  peuples ,  que  le  défaut  de  conforma¬ 
tion  qui  fait  le  fiujet  de  ce  chapitre  n’éroit  pas 
rare  pai  mi  les  -égyptiennes.  On  fe  propofoit  enTes 
guériffant  par  l’opération  ,  deux  objets  effentiels  ; 
i°,  celui  de  rendre  les  femmes  fupportables  à  leur 
mari  ;  z°.  de  faire-  ceffer  en  elles  ou  de  prévenir  le 
goût  exceflïf  des  piaifirs  de  l’amour,  qui  éroit  iné¬ 
vitable  ou  une  fuite  né.ceftaire  de  cette  conforma¬ 
tion  ;  difpofition  augmentée  à  chaque  moment  par 
le  frottement  des  habillemens  qui  les  tenoit  dans 
une  éreâion  confiante  ,  3c  par  conféquent  dans  le' 
défit  de  jouir  des  embraffemens  de  leur  épo.ux.  Le 
;  même  auteur  décrit  la  méthode  qui  tto.it.  en  ufage 
!  dans  cette  contrée.  On  ne  peut  rien -ajouter  de 
bien  intéreffant  aux  procédés  qui  .en  font-la  bafe. 
On  plaçoit  les  femmes  d’une  manière  commode 
pour  faciliter  lès  opérations  du  chirurgien ,  (  on 
employé  les  mêmes  précautions  dansj’cpération  de. 
la  tille,)  dn  fixoît  le.  clitoris,  avec  des  pinces,  en: 
le  tirant  Légèrement  à  foi ,  (  il  vaut  mieux  le  tenir, 
fimpletncnt  de  ta  main;  gauche.  fans  fe  fervir  d’inf- 
trument  qui  occafionne  de  la  douleur)  &  on  le  cou- 
poit  tout  près  des  délits'  de  là  pince.  On  obfervoit 
dans  i' amputation)  d'éviter  un  trop-grand  tiraille- 
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ment  pour  ne  pa-  faire  la  feftiôn  trop  profonde,  en 
•  même  temps  on  avoir  loin  de  tic  .pas  latfl'ct-k  rafle 
de  cet  organe  trop  iong.  Qa  lavent  eflfuite  la  plaie 1 
avec  un  via.  aftnngsnc ,  puis  on  fa  reccmvroit  de 
fubftances  propres  a  abiorber  le  fang  qui  en  décou- 
loit  ,  &  par-deffüs  ie  tout  on  fixofi  des  éponges; 
imbibées  et èxicrat,  Il  eft  plus  fimple  après  l'extir¬ 
pation  ,  de  laver  la  plaie,  comme  l'enfèigneÆtius , 
&  de  là  recouvrir  avec  des  plumaceaux  faits  de  char¬ 
pie  molle  qu’on  fixe  fur  le  lieu ,  comme  ôn  fe  com¬ 
porte  aujourd’hui  dans  l'amputation  des  extrémités. 
Le  refte  de  la  curation  ta’ a  rien  qui  diffère  de.  celle 
des  autres  plaies  ,  dans  kfqtteües  on  doit  éviter  les 
hémorragies.  (  Chambonv  ) 

CLOAQUE,  fia.  (  Hygiène.  ) 

On  donne  le  nom  dç  cloaque  à  un  endroit  defti- 
né  à  recevoir  des  immondices  ou  des  aihâs  de  boue 
&  de  matières  végétales  ou  anifnâlés  én  décoihpü- 
fition.  C’eft  particulièrement  dans  les  endroits  ou  le 
peuple  eft  peuinftruit,  dans  lés  campagnes  fur- tout, 
que  l’ignorance  des  dangers., qiiê  les  chèques  détermi¬ 
nent,  a  eu  des  influences  très-  fâchéüfes-;  ils  peuvent  de¬ 
venir  la  eàüfe  de  maladies  épidérniquês  ,  &  lorfque 
les  matières  qui  y  font  contenues  font  répandues 
dans  l’air,  qui  environne  les  habitations,  fiir-rcüt 
jorfque  les  chaleurs  lotit  eXçeftives  ;  on  a  dit  que  ces 
vapeurs  étoient  infuïRlàntes  pour  procurer  ces  ma¬ 
ladies  putrides  &  malignes ,  qui  ont  quelquefois 
çaufé  la  défoletion  &  la  dévaluation  des  hommes  ; 
piais  les  accidens  qui  font  la  fuite  dé  la  îftaüvaife 
odeur  dans,  les:  endroits  ou  les  hommes' font  réunis 
en  trop  grande  quantité ,  dans  les  hôpitaux ,  dans  les 
vaiffeaux  ou  les  malades  font  encombrés  ,  me  font 
déhrer  que  l’on  foie  fort  en  garde  contre  la  négli¬ 
gence  de  ceux  qui  laifl'ent  faire  de  pareils  amas  dans 
les  lieux  habités.  Chaque  municipalité  doit  être 
inftruire  des  dangers  quelle  Court  ;  là  policé  doit 
êcrê  autbrifée  à  donner  des  ordres  éh  eonféquènee  ; 
les  curés  doivent  y  veiller  aüflr ,  Comme  plus  inftruits 
que  les  autres,  &  ils  doivent  faire  lés  plus  grands 
étions  pour  eloignér  des  habûans  tous  Ces  foyers  dé 
putréfoâion,  fi  l’on  ne  pouvoit  entièrement  les  fup- 
primer.  On  fait  dé  quelle  utilité  le  vinaigre  en  pro- 
fufiont  peut  devenir  lorl'qu'on  éft  infecté  par  les  va¬ 
peurs  dangereufes  des  chiques  ,  ainfi  que  là  chaux, 

(  ydy.%  pour  lés  autres  tfïoyeas  lés  articles  Mephi- 
T1  sm  ,  rtiTRÉ J- ACTION.  )  (MaCQUART.  ) 

clonicï; 

On  entend  par  mouvehncrit  clonique  1’agitaïion 
involontaire  de  quelque  Organe  ou  de  quelque  mem¬ 
bre  ,  fans  que  le  motif  qui  détermine  ce  mouve¬ 
ment  puiifé  -  être  appèrçu.  Dans  cçtre  clafiè  font 
rangés  tous  les  mouvements  aonvullifs  ,  (bit  par¬ 
tiels ,  foit  unîvérféls.  On  bppofe  le  fpafme  cloni¬ 
que  àu  fpafme  tonique  ,  par  lëri'üeYlés  parties  ref- 
fettt  dans  un  état  de  roideur  &  4’hnmbbilité. 

(Saillant,  ) 
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CLOPORTES.  (Mut.mèd.) .  ' 

Les  cloportes  ,  nommés  aufli  en  François  mille- 
pieds  3  pourcelets de  S.  Antoine ,  &  en  latin  afellus , 
milleped/L  ,  onifeus  ,  font  des  infeétes  trop  générale¬ 
ment  connus  ,  pour  qu'il  foit  néceffaire  d’en  faire 
une  defoription  détaillée  5  nous  nous  contenterons  de 
faire  obferver  qu’ils  forment ,  dans  la  claffe  des  ia- 
fectes  aptères,  un  genre  bien  diftinét,  &  qui  a  pour 
caractère  quatorze  pattes  ,  &  deux  antennes  btiléesj 
u’il  y  en  a  deux  cfpèces  connues  aux  environs  de 
aris  ;  qu’en  les  examinant  d’après  leur  forme  généra¬ 
le,  on  trouve  que  leur  corps  eft  compofé  de  dix  an¬ 
neaux  .  ou  lances  cruftacées ,  fans  eoroelet ,  qu’il 
poiteà  fon  extrémité  une  petite  tête  ;  noite  ,  deux 
yeux.,  &  deux  anterines  compeftes  de  quatre  ai  tic'cs 
!  très-mobiles.  Du  dernier  annead  ,  allongé  &  rétréci, 
partent  deux  appendices  ou  deux  filets  dan-  le  dû- 
porte  commun ,  onifeus  caudâ  obtusâ  bifurcâ  de  Lin¬ 
né-s  ,  tandis  qu’il  n'y  en  a  pas  dans  le  cloporte  arma- 
dilie,  onifeus  caudâ  obtusâ  integerrirnâ  )  on  emploie 
indiftinébment  en  médecine  l’une  &  l’autre  cfpècé. 
Ces  infeâcs  changent  de  peau  5  on  trouvé  foüvcnt 
dans. les  maifons,  furies  murs  &  les  appuis  des  fc- 
nêtrfes  ,  fur  les  vieilles  planches  humides ,  des  dé¬ 
pouilles  de  cloportes ,  par  l’examen  defqucls  on  ob- 
ferve  que  tout- s  les  parties  des  cloportes  ,  les  pattes,. 
&  les  internes  même,  quittent  leur  peau ,  comme 
les  anncaux'dfttcorpS.  Les  . femelles  portent  tout  t’é.é, 
fou-,  les  derniers  amieaux.,:une  peanfonlcvée  St  tranf- 
i  parente,  fous  laquelle  00  appe'çoit  lés  petits  vivans.; 
elles  font  donc  vivipares,  Ou  bien  leurs  œufs ,  portés 
fous.tette  membrane  ,  y  éclof.m ,  &  les  petits  forcent 
vivans  du  ventre  de  leur  mère.  - 

La  première  efpèce  de  cloporte ,  la  p'us  com¬ 
mune  dans  les  maifons  ,  &  qu’on  trouve  dans  les 
caves,  fur  les  pierres  humides  ,  ainfi  que  dans  les 
campagnes,  dans  des  lieux  égalemenrhimiides ,  eft' 
;  liffé  ,  cendrée ,  tachée. de  noir  &  de  jaune  ;  il  y  en  a 
trois  variétés.;  nous  venons  dç  décrire  la  première  }, 
la  fécondé  eft  lilfe  ,  prefqtie  noire  ,  tachetée  de  gris, 
fans  mélange  de  jaune  }  la  troifîème  eft  d’un  noir 
matte  .  &  chagriné  en-defTns  de  fon  corps  ;  ces  deux 
variétés  fe  trouvent  moins  fo-veut  que  la  première 
.  datas  les  maifons,  _  . 

La  fécondé  cfpècé ,  nommée  par  GeofF  oy  clo¬ 
porte  arma  ai  lie ,  n’a  point  d’appendices  au  dernier 
anneau  ;  elle  eft  lifte  ,  noire  ,  brillante  ?  offre  un  peu 
de  bknc  fur  le  bord  des  anneaux  ;  tes  fept  ;  remier* 
anneaux  font  larges  ;  le  huitième  parole  divifé  dans 
fon  milieu  en  trois  autres  ;  dès  qu’on  touche  cet 
infeCte ,  il  fe  replie  &  fe  rouie  en  boule ,  Çn  rap- 
proehuiit  fa  tête  de  fa  queue  ,  de  manière  qu’on  nç 
voir  ni  fa  tête  ,  ni  fes  pattes  ,  &  qu’il  repréknte  une 
fphèfo  lifté  ,  brillante  comme  une  perle;  c’eft  pour 
cela  ci  i’on  l’a  nOifittié  cloporte  armadilleÿ  on  ne 
trouve”  cette  fécondé  cfpècé  que  dans  les  campagnes 
&  dans  des  lieux  moins  humides  que  la  piemiète. 
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Quoique  les  cloportes,  mâchés  tout  vivais, 
n’aient  qn’une  faveur  légère  &  fade  ,  fans  indice  de 
propriétés  énergiques  ,  &  qu'on  ne  trouye  rien  non 
plus  qui  annonce  ces  propriétés  dans  leur  odeur,  piu- 
fieurs  praticiens  leur  ont  attribué  de  grandes  vertus. 
Thouvenel  eft  le  feul  qui  ait  dit  quelque  chofe  de 
l’analyfe  chimique  de  ces  iufoéfos.  Diftillés  yivans , 
au  bain-marie  ,  ils  ont  donné  à  ce  chimifte  un 
phlegme  d'une  odeur  fade ,  nauféeufe ,  comme  lixi- 
vielle  ,  &  d’une  faveur  légèrement  piquante  ;  U  i’a 
quelquefois  trouvé  alcalin  ;  l’odeur  fingu  jère  de  ce 
phlegme,  dit- il,  exitte  ,  mais  moins  développée 
dans  les  cloportes  vivans  ;  elle  eft  indépendante  de 
l'alcali  volatil  ,  puifquMk  fubfifta  après  1?.  fatura- 
tion  de  ce  dentier.  Les  cloportes  ,  après  cette  distil¬ 
lation  ,  ont  perdu  les  ci  q  huitièmes  de  leur  poids. 
En  les  traitant  enfuite  par  ies  diffolvans  aqueux  & 
fpiritueux,  on  en  rire  ,  comme  des  autres  uikctes , 
une  matière  «xtraâive  ,  &  une  matière  gr.iife  ; 

l’éther  (épate  cette  dernière  de  la  première,  il  y  a 
environ  deux  gros  de  fubftance  foluble  dans  une 
once  de  cloportes  focs ,  &  plus  des  deux  tiers  de 
cette  fubftance  font  de  l’extrait.  Ces  produits  des 
cloportes  ont  une  faveur  âcre  &  un  peu  lixjvie.de, 
tandis  que  ceux  des  fourmis  Si  des  cantharides  font 
amers  &  p:q  sans.  La  matière  gtaffe  Si  faune  des 
cloportes  eft  lolube  dans  l'alcool ,  elle  reffemble  à  la 
graiffe  demi-concrète  des  reptiles.  L’extrait  aqueux 
de  ccs  in  (  cèles  fournis  à  la  diftillaticn ,  donne  un 
phlegme  alcalin ,  tandis  que  .celui  des  fourmis  &  des 
cantharides  ,  dont  Thouvenel  compare  i’anaiyie  à 
celle  des  cloportes,  donne  des  lignes'  d’acidité.  11  n’a 
•point  trouvé  de  traces  de  aitee  dans  ces  tnfeâes,  ale  ; 
quelque  manière  qu’il  s’y  foit  pri- ,  quoique  f  folie  urs  ! 
aient  prétendu  qu’ils  en  -contenaient  beaucoup  ,  : 
d’après  leur  exiilence  plus  abondante  fur  les  murs  j 
anciens  &  foipêtrés ,  mais  du  muriate  de  potaffe  & 
de  chaux  /  à  ce  qu’il  pa-roît;  enfin ,  d’ap  ès  cette 
analyfo  générale  &  comparative,  Thouvenel  croit  | 
pouvoir  dire  que,  dans  ia  elafle  des  infe.ét.cs  ,  lés  J 
cloportes  font  aux  fourmis ,  &  aux;  cantharide,  ,  ce  j 
«que  font  les  reptiles  aux  autres  animaux.  En  ii tant  j 
cette  partie  de  la  diiîcrtation  de  Thouvenel ,  ou  j 
trouve  plus  d’idées  que  d’expériences ,  plus  de  vues  j 
que  de  faits  ,  &  il  en  réfulte  m  .ilh e are ufe meut  des  i 
affertions  vagues  &  incerr.-ines  fur  la  nature  .des 
cloportes  &  des  autres  infectes  ,,  qui  relie  encore 
-entièrement  à  tiouver.  Il  annonce  encore  que  les 
cloportes  fasvages  ,-qei  vivent ;dcns  les  bois  pot; tris  , 
contiennent  beaucoup  plus  de  fubftance  extra  âkve  , 

&  de  matière  grade  ,  que  [es  cloportes  üomeftiques; 
ceux-ci  lui  o  t  fourni ,  à  la  vérité,  plus  de  mu- 
liate  de  chaux. 

On  a  rangé  les  cloportes  parmi  les  roédicameas 
apéritifs  ,  diurétiques  ,  ine  fifs  ;  on  les  a  recomman¬ 
dés  ,  employés  même,  dit-on,  avec  faccès  dms  les 
obftruûions ,  les  épaiffillcmens  du  fang  &  de  ia iym-  i 
phe  ,  dans  le-  hydropifies  ,  la  jaunille  ,  les  lup-  ! 
prenions  d'ariaes  3  on  a  même  été  .jufiju’à  les  dure  * 
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très-efficaces  dans  les  calculs  des  reins  &  de  la  vef- 
fîe.  Vogel  a  raffemb'é  les  détails  fuivans  fur  les  clo¬ 
portes  dans  fa  matière  médicale  ;  leur  foc  exprimé  , 
ou  les  infectes  étouffés  dans  l'alcool  forment  un 
remède  ftimuLtnt  &  diurétique  qui  leve  les  obfttuc- 
tioss  de  s  vifeères  ,  guérit  la  jaunifle  &  l’hydropifie 
qui  en  font  la  fuite  &  qui  fortifie  la  vue.  Suçant 
Boyle  ,  ils  guériffent  la  cataraéfe  commençante  3 
Diofcoride  &  Jdagliyi  les  regardent  comme  un  moyen 
affiné  de  guérir  la  foppreffion  d’urine.  Horat.  Ange¬ 
vins  a  vu  deux  malades  chez  lefquels  la  pierre  fut 
brifée  ,  ce  font  les  expreffions  ,  par  l’ufage  d’un  re-  - 
aide  ,  dont  le  principal  ingrédient  étoit  dés  cloportes 
fâchés  a.u  four,  Si  arrofé  de  temps  en  temps  avec 
l’acide  luifoiique.  P.  Lauremoerg  ,  xfohyjé  du 
même  mal  par  ces  infectes.  Malgré  tous  ces  éfor 
ges  ,  les  praticiens  infirme?  &  fans  préjugés  comptent 
peu  lut  les  cloportes.  O  1  les  donnoit  autrefois 
focs  Sc  en  poudre ,  à  la  dpfo  d'un  forupuie  jufqu’à 
deux  gros  ;  ou  en  écrafoit  dix  ou  douze  Si  même 
quarante  dans  un  bpuiiip  - 3  on  les  exprimait  au;Ûi 
après  les  avoir  broyés  avec  un  peu  de  ylp  blanc. 
On  pourrait  aller  beaucoup  au-delà  fans  avoir  rien 
à  craindre  ,  mais  auffi  fans  un  véritable  efooir.  Tpi 
vu  piafieurs  hydropiqttes  &  d'autres  perfonnes  aqwr-? 
quées  de  eacharres  ,  qui  prenaient  inutikincut  le  j.us 
de  deux  à  «pis  .'cents  cl.  portes  par  jour.  Tvouyçn,el 
a  fait  les  mêmes  o.bfervariçms  ;  la  differtation  fur 
les  madères  animales  médiçamenteufos  offre  queb 
q.ues  détails  affez  intér.effan?  for  l'action  de  ce  re¬ 
mède.  ce  J’ai  préféré,  dk.ee  médecin  ,  dans  çes 
expériences  les  cloportes  récents  ,  à  rôtîtes  les  prépar 
rations,  dans  la  crainte  ,  que  la  chaleur  des  menf-.. 
truts  ne  &diffipet  ou  autrement  altérer  leur  pri  mi¬ 
ps  médicamenteux.  Cependant  comme  ces  infocle? 
d  fléchés  &  mis  en  poudre  font  encore  un  article 
coafiiéré  dans  les  pharmacies,  &  que  c’eftfous  cet¬ 
te  forme  qu’on  les  preferit  le  plus  fouvent ,  j’ai  cru 
devoir  en  compare:  les  effets  avec  ceux  des  clppones 
•inaltérés.  J'ai  fait  les  cjfms  avec  les  mêm~s  pmcaur 
tiens  St  en  variant  ks  cirçonftan ces  5  mais  j’ai  eu 
pfos  ipanriculièrement  en  vue  d’obforver  -les  e^crér 
t  .ons  de  la  peau  &  des  reins.  » 

ce  J’ai  pris  pendant  huit  jours,  dans  une  feu  In 
dofe  ,  le  matin  à  jc.un  ,  depuis  un  gros  jefqu’à.ci  -q 
de  poudre  de  cloportes  ,  délayée  dans  un  verre  d  eau 
.pure  ou  d’eau  micl’éè.  J’ai  remarqué  que  la  ehai.ur 
-de  la  peau  ,  la  fréquence  &  l’itïtenfité  des  pulfatioiM 
avoient  été  très-peu  augmentées  pendant  l’aétion  de 
.ce  médicament,  même  aux  plus  forces  dofes.  (Cinq 
gros  de  pou  ire  font  près  de  fept  cent  cloportes  , 
puifque  quatre  cents  de  groffeur  ordinaire  ,  ne  pè- 
fent  lorfqu’üs  font  vivans  qu’une  once  &  qu’ils  per¬ 
dent  environ  les  cinq  huitièmes  par  la  deffication.  ),» 

c<  J’ai  auffi  obfervé  toutes  les  fois  ,  que  la  très- 
légère  hunaeffittoo  .à  la  peau  n’éroit  feufible  que 
lorfque  je  gardois  le  lit ,  &  que  1’excipicnt  de.ia 
poudre  étoit  chaud.  J’ai  prcfque  roujours  éprouvé 
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pendant  une  heure  ou  'unéteuré  8C  demie  ,  quel-  - 
qües;  douleurs  à  la  tête ,  8c  ce  fentïment  de  mal-être 
au  cardia  que  l'on  défigne  par  le  nom  mal  au.  cœur. 
J'ai  eu  enfuite  un  rèrnuement'dàns  lés  êntrailles.avéc 
quelques!  tranchées  &  une  éruption  dé  vents  par  haut 
&  par  bas;  Ën^  urémot  toutesdes-petites  tracalTeries  . 
qtic  l'on-  reffènt:'o'tdiRaircmpnt-*pendant  i’aétion  d’une 
purgé,;  felrrfefcf: fecèlTivcmefU?  montrées  ;.  auffi 
m’dt-il  arrivé  p’.rfisuts  lois  d'avoir  une  ou  ceux  [el¬ 
les'  en  diarrhée.  ” 

«  Quant  à  l'excrétion  des  urines*  elle  n’a  pas  été 
régulièrement  augmentée ,  en  raifoii  des  dofes  du 
médicament.  Elle  a  même: quelquefois  été' moindre, 
que  les  jours  où- je  ne  préhois  rien  ,  ou  feulement 
le’ verre  d’eau  pure  ,  ou  d'eau  miellée  ;  mais  j’ai  rev 
marqué  ,  en  général ,  qu'avec  les  plus  fortes  dofes 
quoique  la  quantité  d’urine  rendue  dans  l’efpace  de 
huit  heures  fût  moins  confidérable,  cependant  le 
btfoin  d’uriner  étoit  plus  fréquent  ,8c  l’évaçuâtiorl  " 
accompagnée  par  fois  d’un  fcntiment  dé  cuiiîbn.  Ce 
fait  prouve  que  la  diurefe  n’ eft  pas  proportionnée  à 
l'actioii'du  médicament  fur  les  organes  urinaires ,  & 
que  même  elles  font'  quelquefois  en  raifort  in  verfe. 
J’ai  auffi  vérifié  que  l’ excrétion  de  la  peau  &  celle 
des  reins  fe  fuppléoient  réciproquement;  enfortéque 
les  circonftances  acceffoires  propres  à  favorifer  l’une 
des  fondions ,  le  faifoient  toujours  au  détriment  de 
l’autre  ,  &  que  fous  cet  afped  on  pourioit  regarder 
l’air  froid  &  la  boiffon  d’eau  froide  comme  le  plus 
puiffant  diurétique,  j  &  vice  verfd  ,  pour  les  diapho- 
r étiques.  » 

«  Jufques-là  on  ne  voit  dans  les  cloportes  que 
l’opération  commune  des  fubftances  légèrement 
â:res ,  laquelle  s’exerce  d’une  manière  plus  ou  moins-' 
marquée  ,  fuivant  la  difpofition  des  fujets  &  les  cir- 
conftancés  de  l’adminifti-ation  ,  fur  les  inteftihs ,  les 
voies  urinaires,  8c  généralement  fur  tous  les  fyftê- 
jr.es ,  dont  l’aboutiffant  principal  eft  l’organe  inté¬ 
rieur.  Pour,  y  découvrir  quelque  choie  de  marqué 
fur  les  organes  de  lutine ,  j’ai  pris  ces  mêmes  infec¬ 
tes  récents  fimpiement -broyés  dans  un  peu  d’eau, 
ou  bien  leur  fuc  exprimé,  depuis  le  nombre  de  qua¬ 
ra  rte  jttfqu’à  trois  cents.  J’ai  éprouvé  à  uni  degré 
pl  is  fenfible  tous  les  effets  mentionnés  ci-deffus  ; 
mus'  cela'  n’eft  jamais  allé  jufqu’à m’incommoder  fér 
r  .eufement ,  comme  auroic  dû  le  faite  une  drogue 
t  int  foit  peu  plus  aétive  portée  à  une  fi  haute  dofe.  *> 

Tout  ce  que  j’ai ,  d’ailleurs  ,  obfervé  des  cloportes 
■  f nr  un  grand  nombre  de  fujets  auxquels  je  les  ai  fait 
' f  c  prendre,  eft  affer  communément  produit,  dans 
I  s  mêmes  circçnftineësv  par.  beaucoup  d’autres 
drogues  légèrement  Simulantes  ,  données  à  titçe  de 
diurétiques  ,  fans  qu’elles  ayent  poux  cela  aucune 
détermination*  particulière  vers  les  organes  urinaires;: 

.  par  •  conféquenr  fi:  cesdnfectes  pofièdentréellemcnt 
cette  dernière  qualité ,  elle  doit. être  nécelfairemcnt 
■peu  fenfible,  %  nç-fe  faireè  remarquer  que  çlisz  les 
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fujets  qui  ont  ccs  organes  très-fufcep'.iS’es  d’irrita¬ 
tion  ,  ce  qui  eft  conforme  aux  réfultats-des  obferva-; 
'  fions  fuivantes.  « 

Les  maladies  contre  lefquelles.  jlai  employé  ,  le 
plus  foùvent  &  -avec  plus  de  fùccès  ,  les  cloportes 
font  la  jannifiè  ,8c  ce  qu'on  appelle  lait  répandu  ,.  à; 

!  la  fuite  des  couches.  Je  les  ai  auffi  donnés  dans  les, 
maladies  féteufes (.à  firofa  cclluviei  )•  c’eft-à-dire , 
qui  font  produites  par  la. fur-abondance  ,  ou  par  la 
fécrétion  viciée  de  l'humeur  féreufe.  » 

te  Le  premier  cas  de  jsuniffe  que  j’aieguérie,  eft 
i;  celui  d’une  jeune  fille  .à  demi  chlorotique  *-  chez  la- 
*  quelle  la  couleur  jaune  ,  livide-  univerfelle  s’étoitéta- 
-  bhedentetneiït  avec. perte  &’ap.pétit  *  conlhpationj^a-: 

!  bitnelle  ,  mélancolie,  diminution  notable  des  menf- 
trucs  fans  qu'il  parût  cependant  aucun  ligne  d’ob- 
ftruction  dans  les  vifeères,  mais  feulement  imefoi- 
bleffe  générale  &  une  lenteur  extrême  dans,  les  fé- 
crétions.  L’ufage  du  fuc  des  cloportes  ,  broyés  8c 
exprimés  avec  un  peu  de  cerfeuil ,  continué  foie 
&  matin  pendant  quinze  jours  ,  fit  totalement  dilV 
paroître  la  jauniffe,  en  rendant  les  urines  &  l'excré¬ 
tion  cutanée  d’une  couleur  jaune  très-foncée  ;  mais 
la  malade  ne  fut;  parfaitement  rétablie  aux  autres 
égards  ,  que  par  l’admmiftration  des  bains  froids, 
des  fortifians  convenables  ,  martiaux  8c  amers.  » 

»  J’ai  pareillement  traité  ,  avec  fuccès,  deux  iffères 
fpontanés  ,  c’eft-à-dire  ,  furvenus  fans,  càüfe  appa¬ 
rente  ,  à  (tes.  fujets  d’ailleurs  bien  portans  ,  :8c  chez 
lefquels  on  appercevoit -feulement ,  par  une  fuite  de 
la  dominance  dé  leur  tempérament,  &  peut-être  par 
quelques  fautes  commifes  dans  le  régime  ,  une  dé¬ 
génération  bilieufe  des  humeurs ,  ou  une. forte  de 
cachéxie  bilieufe  ,  conçue  ,  dans  le  fens  d’un  célèbre 
moderne  (  Bordéu  )  ;  au  contraire ,  dans  les  jatmiffes 
produites  ou  entretenues  par  quelque  léfion  grave  du 
foie,  ou  des  autres  organes  méfencériques  ,  ou  bien 
Compliquées- :de  quelques  affeftions  profondes  dans 
léfyftême  nerveux  ,  ou:  dans  le  fyftême  glanduleux  ; 
en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où  il  a  fallu  opérer  plus 
que  l’ effet  évacuant ,  ou' légèrement  excitant ,  j’ai 
toujours  vu  les  cloportes  feuls  échouer ,  ou,  ne  pro¬ 
duire  que  des  démi-fuccès. 

53  J’ai  obfervé  la -même  chofe  dans  les  maladies 
féreufes  &  iaiteiifés  ;  aiafi  il  eft  inutile  que  je  dé¬ 
taillé  ces  obfervations  ;  il  m’eft  permis  de  conclure 
que  les  cloportes  font  un  médicament  de  foible 
vertu  ,  dont  on  peut  cependant  tirer  quelque  parti 
dans  les  cas  les  plus  fimples  pour  exciter  les  fécré- 
tions  ,  &  notamment  celle  des  urines  ,  où  bien  pour 
fervir  d’auxiliaire  aux  remèdes  plus  énergiques  dans 
le  cas  de  complications  mentionnées.  Bien  entendu 
que,  pour  en  retirer  quelque  profit ,  il  faudra  tou¬ 
jours  lés  employer  à  fortes,  dpfes  ,  par  certaines,  ou 
par  poignées  ,  contre  le  préjugé,  qui  a  fait  craindre 
.  pour  leur  activité  ,  an  point  que  l’on  a  vu.  des  mé¬ 
decins  , 
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decins  j  d'ailleurs  célèbres ,  difcuter  gravement ,  fî 
on  mettoit  dans  un  bouillon  médicamenteux  fix  ou 
kuit  cloportes  k. 

Telle  eft  la  manière  dont  Thouveuel  a  traité  des 
propriétés  des  cloportes  s  on  voit  qu’il  ne  leur  refufe 
pas  toute  vertu  ;  mais  les  obfervations  qu’il  cite  ne 
prouvent  pas  beaucoup  en  faveur  de  ces  infiétes  , 
puifque  les  maladies  dont  il  parle  fe  feroient  vrai- 
femblablement  guéries  toutes  feules.  C’eft  là  la  plus 

frande  faute  qu’on  ait  pu  commettre  en  matière  mé- 
icale,  que  de  n’avoir  pas  allez  compte  fur  les  forces 
de  la  nature ,  &  d’avoir  attribué  aux  médicamens  ce 
qui  n’appartient  qu’à  ces  forces.  Comment  conce¬ 
voir  que  des  matières  aulü  peu  énergiques ,  aufli  fades 
que  les  cloportes  ,  aient  produit  les  effets  qu’on  leur 
attribue  ,  fur-tout  en  aufli  petite  quantité  que-celle 
qu’on  a  employée  ,  loriqu’on  voit  que  des  dofes 
confîdérables  n’ont  fait  naître  que  des  changemens 
prefqtie  inappréciables  dans  l'économie  animale! 
Concluons  de-là  que  les .cloportes  font  fort  éloignés 
de  mériter  la  réputation  médicamenteufe  qu’ils  ont 
eue ,  que  ce  font  des  fubftances  prefque  inertes  , 
qu’on  ne  doit  pas  en  attendre  d’effets  remarquables, 
&  qu'il  ne  faut  pas  perdre  ,  en  les  employant ,  un 
temps  précieux  ,  qui  doit  être  donné  à  l'action  de 
remèdes  beaucoup  plus  énergiques  ,  Sec. 

(  Fourcroy.  ) 

CLOTURE  DES  RELIGIEUSES.  (  Art.  de 
Médecine  légale.  )  Voye z  Dispense  des  lOix  de 
x’Eglise.  (Mahon.  ) 

CLOU  HYSTÉRIQUE. 

C’eft  une  douleur  au  fommet  de  la  tête  ,  ac¬ 
compagnée  d’une  fenfation  de  froid  ,  qu’on  éprouve 
quelquefois  dans  les  maladies  hyfténques. 

(  Saillant.  ) 

CLOU  DE  L’CEIL. 

Ce  mot  eft  employé  par  Lavoilîen  pour  défigner  le 
ftaphylome.  Celle  ne  confond  point  ces  deux  déno¬ 
minations;  il  entend  par  clous  ,  clavi  oculorum  ,  des 
tubercules  calleux ,  qui  fe  forment  fur  le  blanc  de 
l’oeil.  Il  veut  qu’on  les  perce  à  leurs  racines  avec  une 
aiguille,  &  qu’après  les  avoir  coupés,  on  faffe  ua 
panfement  adouciflant.  Voye £  Proptosis  ,  Sta- 
phylomes.  (  Chamseru.  ) 

CLOU.  Voyez  Furoncle  (  Caille.) 

CLOUX  DE  GIROFLE.  {Mat.  méd .  ) 

On  nomme  doux  de  girofle  les  fleurs  non  encore 
ouvertes  du  giroflier,  &  léchées  convenablement, 
Voye%_  Gr&OELE.  (  Fourcroy.  ) 

Médecine.  Tome  IV. 
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|  CLOUX  MÈRES  DE  GIROFLE.  (  Mat.  méd.  ) 

j  C’eft  le  nom  qu’on  dorme  au  fruit  noué  5c  defleché 
'  du  girofle.  Voyez  Girofle.  (  Fourcroy.  ) 

CLUNESIA  ,  mot.  latin  adopté  par  Sauvages,’ 
Vogel,  &  Cullen  ,  pour  défigner  le  phlegmon  ,  qui 
a  fon  fiége  fur  une  des  felTes.  Voyez  Phlegmon.- 

(  Caille.  ) 

CLUSIUS.  Voyez  Lescluse.  .(  Goulin.  ) 
CLYMÈNE.  (  Mat.  méd.  )  , 

Le  mot  de  clymene  eft  ,  fuivant  Blancard,  le  nom 
d’une  plante  légumineufe  très-femblable  à  une  gefle  , 
Sc  qui  n’en  diffère  que  parce  qu’elle  a  plufieurs  feuilles 
qui  partent  de  la  même  côte ,  quatre  ,  fix ,  ou  huit  ; 
elle  porte  des  feuilles  pinnées  Sc  vrillées  ;  on  attribue 
fon  nom  à  Clymenus  Roi ,  qu’on  regarde  comme 
celui  qui  a  trouvé  cette  plante.  Blancard  ne  dit  rien 
4e  fes  propriétés,  &  on  ne  voit  pas  dans  fon  article 
quelle  eft  la  raifon  pour  laquelle  il  en  eft  fait  men¬ 
tion  ;  cette  plante  eft  le  lathyrus  clymenum  de  Lia- 
néus.  Voyez  Gesse.  (  Fourcroy.  ) 

CLYPÉOLEr  (  Mat.  méd.  ) 

Nom  d’un  genre  de  plante,  de  la  famille  des  cru¬ 
cifères  ,  très-remarquable  par  une  filicule  orbiculaire 
applatie,  échancrée ,  à  une  feule  loge ,  &  à  une  feule 
femence  ;  c’étoit  un  jonthlafpi  de  Tournefort;  Blan¬ 
card  ,  qui  parle  de  cette  plante  dans  foo  lexicon  ,  ne 
dit  rien  de  fcs  propriétés  ,  ni  de  fes  ufages  ;  il  paroîç 
quelle  eft  âcre  ,  incifive  ,  irritante  ,  antifcorbttr 
tique  ;  on  l’emploie  très-peu  aujourd’hui. 

(Fourcroy.) 

C  LYS  S  US.  {Mat.  méd,') 

On  nommoit  autrefois  çlyjfus  ,  en  chimie  ,  une 
opération  par  laquelle  on  faifoit  détoner  du  nitre 
avec  du  charbon  ,  dans  des  vaifleaux  fermés  &  defti- 
nés  à  condenfer  les  vapeurs  qui  fe  dégagent  dans 
cette  opération.  On  prenoit  pour  cela  une  cornue  de 
fer  portant  à  fa  voûte  une  ouverture ,  qu’on  bouchoit 
avec  une  elpèce  de  porte  ou  de  couvercle  garni  de 
linge;  on  luttoit  à  la  cornue  trois  grands  ballons 
çnfilés.  Quand  le  fond  du  vaifleau  de  ferétoit  rouge, 
on  projettoit  une  bonne  cuillerée  de  mélange  de 
nitre  &  de  charbon  ,  &  on  bouchoit  promprement 
la  cornue.  On  voyoit  alors  s'élancer  dar.s  les  ba'lons 
une  vapeur  qui  entraînoit  un  peu  de  charbon  ,  Sc. 
qu’on  difoit  acide  ;  le  réfidu  étoit  da  nitre  fixé.  On 
faifoit  la  même  opération  avec  le  nitre  Sc  le  foufre, 
le  nitre  &  l’antimoine ,  &cf  On  attribuoit  de  grandes 
propriétés  à  ce  produit  ,  qu’on  regardoit ,  d’après 
les  idées  de  Paracelfe ,  comme  un  efprit,  une  quin- 
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teflfence  mérveilleufé.  On  n’emploie  plus  aujour¬ 
d’hui  ces  produits ,  très- variables ,  fuivant  la  manière 
dont  on  faifoit  l’opération  ;  on  ne  fuie  même  plus 
cette  p réparation.  (  Foürcroï.  ) 

;  CLYSTÈRE  ,  f.  m.  (  Hygiène.  ) 

Partie  IL  Chofcs  dites  non-naturelles. 

Ciaffe  III.  Applicata. 

Ordre  HL  Propreté  ,  lotions. 

Le  clyftère  ,  qu’on  nomme  encore  lavement ,  ou 
remède,  eft  Une  injcâio'n  d’eau  fimple,  ou  médita-» 
menteufe ,  introduite  dans  les  inteftins  ,  au  moyen 
d’une  feringue. 

C’eft  particulièrement  la  matière  médicale  qui 
doit  traiter  cet  obje».  Cependant  ,  comme  il  eft  des 
eirconftançjçs  où ,  fans  être  malade  ,  on  doit  em¬ 
ployer  les  làvemens,  ne  fût-ce  que  comme  lotion; 
d’autres ,  où  il  eft  bon  d’avertir,  que  leur  ufage  ha. 
feicuel  peut  devenir  préjudiciable;,  nous  fommes 
obligés,  de  faire  .  ici  quelques  remarques  nécef- 
faires. 

Les  circonftances  qui ,  dans  Pétat  de  faute,  ren¬ 
dent  les  clyftères  utiles  ,  font,  le  befoin  d’être  ra¬ 
fraîchi  ,  la  conftipation  opiniâtre  ,  trop  de  telâche- 
énént ,  les  infomnies  accidentelles  Les  grandes  laf- 
itudes. 

Dans  ces  cas  ,  ainfi  que  dans  beaucoup  d’autres, 
où  le  befoin  eft  particulièrement  de  rafraîchir  ,  je 
crois  qu’if  faudvoit  toujours  prendre  deux  làvemens, 
le  premier  qui  feroir  rendu  fur  le  champ,  fervi- 
roit  particulièrement  à  chafî’er  ks  excrémens  des 
gros  inteftins  ;  un  autre  dont  le  fluide  n’excédercit 
pas  la  moitié  de  la  feringue ,  afin’  de  pouvoir  le 
garder  ,.  deviendront  véritablement  rafraîchiflant  & 
tempérant  ;  de  i’eaù  tiède  fufBra  ;  on  peut  cependant 
y  ajouter  du  fon  ,  du.  lait ,  pour  rendre  le  clyftere  un 
peu  plus  adouciffant;  ou  bien  ,  dans  le  cas  ou  le 
ventre  eft  relâché  ,  &  où  l’on  peut  prudemment 
chercher  à  Le  refTerrer  ,  le  degré  de  température  de 
t’eau  iuffira  feul  pour  arriver  au  but  qu’on  fe  pro- 
pofe.  > 

On  fait  que  plus  l’eau  eflr  froide  ,  plus  elle  eft 
tonique  &  relferraiite  ;  ainfi  on  emploiera  le  degré 
de  froid  que  les  circonftances  paroîtront  exiger. 

Il  faut  bien  s’a/Turer  que  le  relâchement  n’èft  pas 
produit  par  des  particules; âcres  réfidenres  dans  les. 
inteftins  ,  car  alors ,  pour  le  faire  ceflfer  ,  l’jeutj  dé 
riz ,  de:  guimauve-,  la  decoétioh  de  tripes  de  mou¬ 
ton  ,  font  dév  moyens  bien  plus  avantageux. 

On  trouve  beaucoup  de  perfonnes  dans  la  fociété. 
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fur-tout  des  femmes  ,  qui  imaginent  que  rien  ne- 
fert  mieux  à  ccnferver  la  fanté,  fur-tout  la  fraîcheur 
du  teint  ,  que  de  prendre  chaque  jour ,  non-feule- 
ment  un  lavement  ,  mais  même  quelquefois  deux, 
&  meme  trois  :  il  faut  quelles  fâchent  qû autant  un 
dyftère »  quand  le  befoin  ie  nécdîâte  ,  devient  avan¬ 
tageux  ,  autant,  à  la  longue  ,  il  devient  préjudi¬ 
ciable  à  ta  fanté  ,  krfque  ,  fans  befoin  décidé,  on- 
en  fait  un  ufage  journalier  :  il  en  reluire  que  les 
inteftins’ perdent  leur  ton  ,  deviennent  pareffeux,  & 
au  point  qu’au  bout  d’un  certain  temps,  on  ne  peut 
plus  aller  à  la  garde-robe  fans  employer  le  moyen- 
dont  on  a  abufé.  II.  en  réfultc  encore  que  s’il  fut- 
vient  quelqû’accident ,  quelque  maladie  ,  le  moyen 
peut-être  dont  on  auroit  pu  tirer  le  plus  grand  parti, 
s’il  avoir  été  infoiit ,  devient  prefque  mutile,  & 
enlève  à  l’art  de  guérir  une  de  fes  reffoutees  les  plus 
faciles  &  les  plus  allurées.  Il  faut  elpérer  que  les; 
femmes  deviendront  aïfez  raifonnables  fur  c.t  arti¬ 
cle  ,  pour  mettre  de  côté  levain  defir  de  nous  pa- 
roître  jolies  ;  nous  les  p;  éférerons  toujours  lorfqu’elles 
feront  aimables  ,  &  fur-tout  bien  portantes  ;  quelles 
foient  sures  que  ce  font  de  fauffes  précautions  ,  & 
qu’elles  n’y  parviendront  pas,  en  affoibüflânt  St 
t  en  dérangeant  kius  organes ,  pour  arranger  leur 
figure. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  donner  quelques- 
éclairciéemens  relativement  aux  feringues  qui  fer¬ 
vent, a  donner  des  làvemens. 

Une  feringue  eft  une  machinequi  fait  office  de 
’  pompe,  composée  particulièrement  d’un  cylindre 
creux  d'étain  ,  d’un  pifton  de  même  métal  ou  de: 
bois  &  d’une  canule  dont  l’ouverture  petit  avoir  trois, 
lignes  de  diamètre.  Les  canules  font  arrangées  de;  ma¬ 
nière  qu’on  peut  oupreiidj  e’  Er.i-même  ks  clyfières  , 
ou  ïes  . recevoir  lorfqa'on  eft  malade.  Rien  a’ eft  plus 
commode  que  les  canuks,  qui  forment  un  angle- 
droit  avec  le  cylindre.  En  s’aifeyant  fur  leur  extrémi¬ 
té  fur  une  chaife  faite  exprès,  à  califourchon',  où- 
bien  fur  le  côté  ,  on  appuie  fur  le  pifton  ,  oix 
prend  foi- même  un-  clyftere  avec  la  plus  grande  faci¬ 
lité  ,  •  en  ayant  foin  de  graiifer  le  bout  dé  la  canule  r, 
ks  canules  courbes  font  bien  moins  maniables  que 
les  droites  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  François  font  ks  premiers  qui  ont  adopté  cet 
inftrument  St-  qui  l’ont  fait  connaître  dans  le  refte 
de  l’Europe  j  il  n’y  a  pas  long-tems  qu’en  Angleterre 
on  donnok  des  clyfières  avec  de  petites  veffks  qui 
étoient  de  la  plus  grande  incommodité,  &  quinc  pro- 
duifoteut  jamais  l'effet  qu’on  avoit  dû  en  attendre.  Je 
regarde  la  feringue  françoife  comme  un  des  agens  les 
plus  utiles  de  l’art  dé  guérir,  puifque  par  fon  moyen, 
on  évacue  facilement  les  fécondés  voies  dans  bien 
des  circonftances  îmyortautes  ;  qu’on  peut 'aîa'fi’faire 
prendre  aux  malades  des  médicamens  auxquels  ils 
répugnent  de  fe  feumettre  autrement  ,  que  même 
elle  iert  à  prolonger  l’exiftence  des  pertoancs  qui  ont 
des  obftruétions  aux  crises  de  i’eftomàc,  pujfqi’il* 
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eft  poflible  de  faire  pénétrer  de  cètfe  manière  des 
bouillons  nourriflaus  &  reftaurans. 

U  faut  lorfqn’on  ordonne  des  clyfteres  ,  favoir  ce 
que  les  différens  individus  peuvent  retenir  de  ce  qui 
eft  contenu  dans  la  feringue,  faute  de  cette  atten¬ 
tion  ,  j’ai  vu  prefque  toujours  qu’on  manquoit  le  but 
qui  eft  de  laillèr  dans  les  entrailles  ce  qui  doit  leur 
être  le  plus  avantageux  ,  iorfque  les  gros  inteftins 
font  évacués  ,  comme  je  l’ai  obfervé  plus  haut. 

Il  faut  fsire  attention  au  degré  de  chaleur  de  la 
liqueur  qu’on  injede;  fi  elle  eft  trop  chaude,  elle  re¬ 
lâche  plus  qu’on  ne  défire  ,  &  éon  eft  bientôt  obligé 
de  laiffer  évacuer  ce  qui  a'  été  pris.  Si  au  contraire 
elle  eft  trop  froide  ,  elle  peut  fur-tout  chez  les  ma¬ 
lades  caufer  un  refièrremeat  accompagné  de  crifpa- 
tipns  &  de  coliques  violentes. 

On  remarque  en’général  que  quand  le  cylindre  de 
la  feringue  eft  tellement  chaud  ,  qu’il  taille  une  dou¬ 
ce  impreilïon  de  chaleur  fur  la  main  qui  le  tient , 
ou  bien  fur  la  joue,  Iç  dyft'ere  eft  à  ia  température 
la  plus  ordinairement  requife. 

La  filafle  qui  entoure  le  gros  bout  du  pifton  doit- 
être  bien  huilée,  &  tellement  arrangée  qu’elle  laifle 
en  même  temps  un  jeu  libre ,  &  l’impoffibilité  au 
fluide  de  refluer  fupérieurement.  On  doit  avoir  foin 
de  bien  frotter  &  néroyer  la  feringue  avec  une  fer- 
vietre  chaque  fois  qu’on  s’en  eft  fervi  :  fans  cette 
précaution  elle  pourroit  fentir  mauvais,  ou  retenir 
despartieuks  de  fubftances  qu'on  n’a  voulu  employer 
que  ‘momentanément  &  qui  agifient  fur  l’étain. 

On  recommande  aux  perfonnes  qui  reçoivent  ou 
qui  prennent  un  lavement  de  retenir  leur  refpiration, 
quand  on  leur  en  donne  pour  la  première  fois  ,  fans 
cela  elles  le  rendroient  fur  le  champ. 

On  doit  encore  obfervèr  lorfqu’on  donne  desdemi- 
lavemens,  de  ne  point  laifier  d’intervalle  entre  le  pif¬ 
ton  &  le  fluide  ,,fans  cela.on  injeéteroir  de  l'air  avant 
la  madère  du  lavement,  ce  qui  eft  toujours  un  grand 
inconvénient. 

On  doit  tenir  les  feringues  très-propres  ,  après 
chaque  lavement,  les  laver  lorfqu’on  a  donné  des  re¬ 
mèdes  compofés,  fur-tout  nétoyer  parriculièrement 
les  canules  ,  lorfqu’on  fe  trouvera  dans  des  circonf- 
tances  à  ne  pouvoir  les  changer  pour  differens  indi¬ 
vidus. 

.  Lorfqu’on  donne  des  clyfteres  à  des  perfonnes  qui 
ne  peuvent  les  prendre  elles-mêmes,  il  faut  les  faire 
placer  fur  le  côté  dans  leur  lit ,  de  forte  que  ls*  fefles 
faffent  une  faillie ,  &  que  les  cuifles  foient  pliées  en 
dedans  :  la  canule  bien  huilée  ne  doit  pas  être  en¬ 
foncée  dans  I’antis  de  plus  de  douze  à  quinze  lignes. 
L’indicateur  de  la  main  gauche  la  retient  :  on  poulie 
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le  dyft'ere ,  mais  toujours  d’une  manière  égale  &  con¬ 
tinue  en  évitant  de  ie  faire  par  je  es  ou  par  différentes 
reprifes.  (  Macquart.) 

CLYSTÉRE  INTESTINAL.  (  Mat.  méd.  ) 

Le  CLYSTÉRE  INTESTINAL,  LE  LAVEMENT,C%W 
int  eftinale  ,cly fier, enema, lava  mentum,d\.  une  liqueur 
u’on  injede  dans  le  redum  à  deflein  d’évacuer  , 
‘altérer  &  de  nourrir  ;  on  peut  donc  le  rapporter 
aux  injections.  (  V oye^  ce  mot  ainfi  que  le  mot  for¬ 
mule  ,  ART  DE  FORMULER. 

La  matière  en  générai  eft  excipiente  ou  exci- 
piende.  s 

a.  L’ excipiente  eft  une  liqueur  ou  vulgaire  .  -com¬ 
me  l’eau  fimple  ,  l’eau  de  forges ,  le  lait  récent ,  le 
lait  de  beurre ,  le  petit-lait ,  la  bière  ,  le  vin  ,  l’u¬ 
rine  ,  Sec.  ou  préparée  qui  fe  trouve  dans  les  bouti¬ 
ques  ,  ou  qui  eft  allez  connue  de  l’apothicaire,  pour 
que  fa  préparation  n’ait  pas  befoin  d’être  pref'crite 
magiftraiement  :  par  exemple  les  eaux  diftiléès  ,  le 
lait^chalibé  ,  les  décodons  d’orge,  d’avoine,  dès 
efpèces  émollientes  cârminarives  ,  ou  de  quelques 
matières  particulières,  les  bouillons  de  viande  ;  les 
huiles  exprimées ,  infufées ,  cuites  ,  ou  autres  fem- 
blables,  ou  une  liqueur  qu’il  faut  préparer  au  moyen 
d'une  décodion  ,  rarement  d’une  infufion  ,  fclon 
l'ordonnance  dit  médecin. 

b.  Les  excipiendes  font  dés  ingrédiens  quelcon¬ 
ques  ,  propres  au  but ,  qui  peuvent  être  diffous  dans 
i'cxcipicnt ,  ou  qui  peuvent  fe  mêler  avec  lui  ,  de 
façon  qu’il  ne  détruife  pas  la  fluidité  dont  le  dyft'ere 
a  befoin.  Ils  font  ou  foîubles  dans  l'eau  comme  les 
éleduaires  ,  les  confcrves,  lçs  pulpes  ,  les  fucs  ,  les 
extraits  ,  les  miels  ,  les  fyrops  ,  les  favons  ,  le  jaune 
d’œuf,  le  fel ,  le  fucre  ,  ou  gras  comme  les  huiles  in¬ 
fufées  ,  cuites,  exprimées,  diftillées  ,  les  graifles  , 
les  moelles  ,  le  fuif,  le  beurre,  le  baume,  mais  fur- 
tout  la  térébenthine  ,  les  onguens  ,  &c.  ou  poudres 
indiflolubies.  Néanmoins  on  fe  fert  ici  plus  rarement 
de  ces  derniers.  < 

Le  choix  eft  fixé  par  le  différent  but  qu’on  fe 
propofe ,  par  la  vertu  connue  de  la  matière  ,  par  le 
prix  qu’elle  coûte  ,  par  la  promptitude  avec  laquelle 
on  peut  la  préparer  ,  &  par  les  autres  circonftances 
qui  ont  rapport  tant  à  cette  matière  qu’au  malade  Sc 
qu’il  eft  facile  de  déterminer  dans  les  cas  particu¬ 
liers.  C’eft  pourquoi  , 

a.  11  faut  d’abord  indiquer  les  règles  qui  appar¬ 
tiennent  en  général  à  Finjedion.  Voye^cc  mot. 

b.  Lorfqu’il  faut  un  prompt  fecours,  ce  qui  arrive 
fouvent  ,  on  doit  bannir  les  décodions  ,  les  iufu- 
fions  &  même  les  excipiendes ,  comme  les  huiles 
exprimées  ,  qui  demandent  urïe.longue  préparation. 
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On  ne  manque'  pas  Je  remèdes'tout  prêts,  capables 
Je  remplir  toutes  fortes  d’indications. 

c.  N’ordônnez  pas  des  matières  trop  pr écieufes  , 
fur- tout  s’il  faut  réitérer  fouventles  lavemens.  Il  y  a 
Jeux  raiforts  pour  cela  :  la  première  ,  pour  ne  point 
conftituer  le  malade  en  trop  grande  dépenfe  ;  la 
fécondé  ,■  pour  "empêcher  que  l’apothicaire  ne  pren¬ 
ne  de-là  oecafion  d’employer  des  ingrédiens  cor¬ 
rompus,  les  croyant  allez  bons  pour  le  lieu  où  on 
doit  les  injeâer  ,  qui  ne  contient  que  des  matières 
corrompues,  &  fachant  d’ailleurs  qu’on  fait  rarement 
attention  à  ces  fortes  de  liqueurs. 

d.  Évitez  s’il  eft  poffible  d’employer  des  émol- 
licns ,  des  carminatifs  ,  &  beaucoup  d’autres  ingré¬ 
diens.  qui  ne  font  dcftinés  que  pour  frire  des  lave- 
mçns ,  &  qui  font  tous  préparés  dans  les  boutiques. 
Très-fouvent  ils  font  partes,  moifis ,  infectés  de 
•vers.  Il  n’y  a  pas  grande  peine  d’en  preferire  &  d’en 
foire  préparer  d’autres  fur  le  champ. 

e.  Les  huileux  quion  mêle  avec  les  aqueux,  ne 
demandent  pas  ici  une  union  aufîi  exaâe  que  les 
formules  internes ,  quoique  cependant  le  miel ,  le 
jaune  d’œuf,  le  fucre  ,  le  favon,  les  fels  dont  on 
£e  fert  quelquefois  ici  dans  une  autre  vue  ,  lorfque 
le  cas  le  demande  ,  puifient  procurer  cette  union  in¬ 
time.  Il  faut  néanmoins  bien  battre  la  térébenthine 
avec  le  jaune  d’œuf,  pour  qu’étant  bien  divifée  elle 
agifle  plus  efficacement  5  car  on  l’employe  prefque 
comme  un  digeftif.  • 

/.  Pourquoi  craindre  de  mêler  des  acides  dans  le 
lavement ,  puifqu’ou  ne  craint  pas  d’y  mêler  les  émé¬ 
tiques  ,  &  les  purgatifs  lesylus  âcres  ?  Certainement 
lorfqu’il  s’agit  de  corriger  la  putréfaébion  ,  rallendr 
la  chaleur  de  la  fièvre  ,  tout  indique  l’ufage  des  aci¬ 
des  ,  pourvu  qu’ils  foient  bien  délayés. 

g  II  eft  facile  de  fe  partit  de  matière  poudreufe  , 
puifqu’on  en  trouve  d’autres  propres  à  remplir  toutes .. 
fortes  d’indications. 

h.  Ceft  mal- à-propos  qu’on  banit  du  lavement 
anthelmintique  le  fel  &  l’huile.  Qui  peut  aflùrer 
que  les  vers  n’aiment  que  ce  qui  eft  doux  puifqtt’ils  fe 
nichent  dans  ce  qu’il  y  a  de  plus  âcre  ?  Lorfqu’ils  font 
une  fois  tués,  &c.  ils  fe  dirtolveut  hientôt ,  &  pour 
lors  il  eft  facile  de  les  expulfer. 

i.  Lorfqu’iî  s’ agît  de  nourrir,  il  n’y  a  rien  de  mieux 
que  le  bouillon  de  viande  de  boucherie.  On  a  re¬ 
marqué  qu’il  parte  dans  le  Lang, prefque  auffitôt  qu’on 
l’a  pris,  fans  cauferfe  moindre  mal.  Il  n’eft  donc 
pas  absolument  nétefiâire  qu’il  foit  préparé  dans  le 
ventricule  &  dans  les  inteftins  grêles.  Il  fuffit  d’y 
ajouter  un  antiCeprique  ,  fi  la  trop  grande  chaleur  fait 
craindre  la  puttéfadiion. 

i.  En fin  comme  le  médecin  doit  toujours  fe  coa- 
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duire  par  la  raifon  ;  quand  un  lavement  eft  indiqué, 
il  faut  qu’il  réfléehirte  fur  ce  qu’il  peut  &  fur  ce  qui! 
doit  en  attendre.  Illui  fera  facile  enfuite  de'tiouvet 
la  Ifiatière  propre  pour  le  compofer.  Il  obfcrvera 
par-là  que  les  fpécifiques,  céphaliques, pedtoraux,fto- 
mathiques,  hépatiques,  utérins,  &c.  tant  de  fois 
recommandés  dans  cette  efpèce  de  formule,  nepro- 
duifent  pas  de  meilleurs  effets  que  les  remèdes  géné¬ 
raux,  délayans,  humedlans  ,  émoliiens,échauffans , 
rafraîchiilkns ,  afloupifians  ,  difeuffifs ,  réfolutifî, 
ftimulans.  C’eft  ainfi  qu’on  rendra  l’art  facile  aux 
commençans  ,  &  quon  les  délivrera  de  la  néceffité 
fer  vile  de  fuivre  toujours  l’exemple  des  aunes. 

1. 11  paroît  par  ce  qui  a  été  dit ,  qu’ici  on  n’a  pas 
befoin  d’un  fatras  d’ingrédiens  mal  affortis  :  fouvenc 
un  feul  fuffit  fans  aucun  excipiende. 

Il  eft  plus  ordinaire  d’en  employer  deux  ?  comme 
l’eau,  le  lait  ,  le  petit  lait-,  avec  le  miel,  lefucre, 
le  filtre  ,  l’huile ,  le  beurre  ,  &c.  Les  lavemeiîs  Lits 
avec  l’urine  feule  ,  le  fel  commun  diffous  dans  cinq 
fois  autant  d’eau,  la  décoétion  des  feuilles  de  ta¬ 
bac  ne  font-ils  pas  regardés  comme  les  plus  certains,- 
lorfqu’il  s’agit  d’émouvoir  très-puiflamment. 

L’ordre  eft  ici  le  même  que  dans  les  înfurtons, 
les  décodions  ,  ou  les  mixtures  internes  :  car  tontes 
les  efpèces.  de  lavemens  fe  peuvent  rapporter  à  ces. 
formules. 

jtô.  Les  doses  de  la  quantité  générais  font 
égalés  pareequ’on  ne  prelcrit'  prefque  jamais  qu’une 
cnofe  à  la  fois,  mais  la  dofe  varie, 

a.  A  raifon  de  l’âge.  Voici  à-peu-près  larègle 
qu’il  faut  fuivre. 


Pour  un  enfant  nouveau  lié  .....  onc.  ij. 

Un  peu  plus  âgé .....  onc.  iij,  iv. 

Pour  un  jeune  homme. . .  onc.  vj,  vij. 

Pour  un  adulte . . onc.  viij,x,xij<.  - 


B.  A  raifon  de  la  confiitution  du  malade.  Il  en  faut 
pins  pour  ceux  qui  font  grands ,  &  moins  pour  ceux 
qui  font  petits.  Lorfque  les  inteftins  font  diftendus 
par  des  flatuolités,  ou  qu’ils  font  comprimés  par  un 
poids  extérieur  ,  par  exemple,  un  fœtus  déjà  grand  , 
des  eaux,  &c.  ou  bien  que  le  malade  eft  attaqué 
de  l’afthme  ,  on  doit  ordonner  une  petite  quantité 
de  liqueur.  Mais  s’il  faut  émouvoir  fortement ,  on 
doit  en  prendre  une  plus  petite  ;  car  fi  le  remède  ir¬ 
ritant  avait  un  grand  volume  ,  on  feroit  obligé  de 
le  rendre  fort  vite.  Il  faut  auffi  une  petire  quantité, 
lorfqu’il  doit  être  gardé  iong-tems.  C’eft  une  at¬ 
tention  qu’il  faut  avoir  par  rapport  au  lavement  qu’on 
donne  pour  nourrir. 

<L  Au  relie  on  peut  compenfer  la  petite  quantité 
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qu’on  injcéle,en  la  réitérant  plus  fouvent  ;  &  quand 
on  a  des  raifons  pour  cela.,  on  donne  à  plaiieurs 
fois  ce  qu’on  devoir  donner  en  une  feule. 

5  il.  La  portion  mutuelle  des  ingrédier.s  ne  peut 
prefque  pas  fe  déterminer  en  général  par  des  règles 
confiantes.  Il  eft  facile  de  la  déterminer  ,  en  failant, 
attention  à  l’indication  qu’on  a  à  remplir  ,  à  la  ver¬ 
tu  de  la  matière  ,  aux  forces  du  malade  ,  à  fa  fcnfi- 
biiité  plus  ou  moins  grande  ,  à  la  confiftance*re- 
qnife  de  1  injeét.on,  8cc. 

a.  Si  on  a  befoin  d’infufions,  de  décollions  purgati¬ 
ves  ,  on  les  donnera  à  une  dofe  deux  fois  plus  forte 
que  fi  on  les  prenoit  par  la  bouche  ;  quelquefois  auffi 
à  une  dofe  triple  &  même  encore  plus  grande  ,  lorf- 
qu’il  faut  émouvoir  puiflamment. 

b.  Une  dragme  ou  deux  de  fels  neutres  qui  foiit  les 
plus  ufités  ici ,  fufftfcnt  fur  x  onc.  de  liqueur  ,  pour 
ftimuler  médiocrement.  Quelquefois  cependant  dans 

'  les  lavemens  fort  âcres  on  les  ordonne  à  la  dofe  de 
§  j.  &  même  ij. 

c.  La  proportion  dès  matières  qui  ont  la  con- 
fiftance  du  miel  ou  de  fyrop  ,  ell  extrêmement  va¬ 
gue.  Elle  fe  détermine  premièrement  par  leur  vertu 
médicinale  -,  &  er  fuite  par  leur  confiflance»  de  forte 
que  tout  fe  réduit  prefque  à  dire  ,  qu’on  en  prenne 
poids  égal  à  celui  de  la  liqueur. 

d.  La  quantité  des  matières  graffes  eft  néanmoins 
plus  petite,  à  moins  quelles  ne  forment  feules  le 
lavement.  Il  eft  rare  qu’elle  n’excède  la  quatrième 
partie  du  tout.  On  n’ordonne  guères  plus  de  |-l?ou 
3  vj  de  térébenthine,  fur  §  x  de  liqueur. 

e  Les  matières  folides,  seches,  poudreufes  ne 
doivent  pas  s'employer  à  grande  dofe  ,  parcequ’elles 
s’épaiflifent  8c  fe  grumelep.t  facilement.  Unedragme 
ou  ij  ou  iij  fuffifent  pour  un  adulte. 

f  Ne  vous  fervez  qu’avec  beaucoup  de  précau- 
tionsdes opiates,  8c  des  autres draftiques  ,  fur-tout  de 
;  ceux  dont  la  vertu  dangéreufe  peut  fe  glifler  infen- 
fiblement  8c  petit  à  petit  dans  les  vailfeaux.  II  y  a 
dans  les  gros  mteftins  beaucoup  de  nerfs,  beaucoup 
de  veines  abforbantes.  Aiufi  lorfqu’on  injeéle  ces 
"fortes  de  remèdes  fans  ménagement,  il  en  arrive 
fouvent  les  plus  grands  maux.  On  a  vu  un  malade 
périr  pour  quatre  grains  d’opium  qu’il  aYoit  pris 
dans  un  lavement. 

g .  Soyez  aufli  fort  cîrconfpeét  dans  l’ufage  des  re¬ 
mèdes  irritans  ;  examinez  s’ils  font  néceflaires  ,  de 
quelle  efpèce  il-  les  faut ,  8c  quelle  quantité  vous  de¬ 
vez  preferire.  Vous  manquerez  également  votre  hut 


C  L  Y  893 

foi:  en  les  employant  témérairement,  foit  en  ne  les 
employant  pas  par  trop  de  timidité.  S’il  faut  ftimu¬ 
ler,  évacuer  fortement ,  ou  produire  une  forte  ré- 
;  vuiüon  ,  un  foihle  irritant  ne  fervira  de  rien.  Veut- 
on  que  le  clyftere  foit  gardé  long-tems  pour  ra¬ 
mollir,  délayer  ,  adoucir  ,  fomenter,  afloupir  , 
nourrir  ;  on  doit  bannir  entièrement  les  âcres. 

La  souscription  ,  outre  ce  qui  regarde  i’in- 
fuficn,  la  décoction  ,  le  mélange  ,  expofe  des  cho¬ 
fes  femblabks  à  celks  qui  ont  été  dites  ci-devant, 
excepté  qu’il  11' eft  pas  néceflaireici  que  la  dépura¬ 
tion  foit  fort  exacte.  F.  Enema  vel  cly.fttr  :  F.  un 
lavement  ou  un  clyftere.  Mais  comme  dans  bien  des 
endroits  l’apothicaire  lui-même  eft  chargé  de  faire 
;  l’ injedion  ,  ou  -que  du  moins  c’eft  chez  lui  qu’on 
:  prend  les  inftrumens  néceflaires  ,  on  peut  ajouter  de 
plus, 

a.  Liage  de  la  perfonne  à  qui  il  faut  donner  le  la¬ 
vement  ,  fi  c’eft  un  enfant ,  un  jeune  homme ,  un 
adulte  ,  pour  pouvoir  choifir  une  canule  propor¬ 
tionnée  à  l'ouverture  de  l'anus  ;  quoique  ce  foit 
une  choie  facile  à  deviner  par  la  quantité  de  la  li¬ 
queur. 

b.  Le  / exe  ,  fi  le  malade  eft  adulte;  car  s’il  ne 
l’eft  pas,  ce  font  ordinairement  les  femmes  qui  don¬ 
nent  le  lavement. 

c.  Le  temps  auquel  on  doit  l’ injeéle  r  ;  fi  c’efl: 
fur  le  champ,  le  matin,  le-foir,  &c.  Ce  remède 
peut  -fe  donner  à  toute  heure,  8c  fur-tout  quand Ja 
néceflité  prefl'e.  Cependant  il  vaut  mieux  autant 
qu’on  le  peut  que  l’eftomac  foit  vuide. 

On  fuppofe  que  les  autres  chofes  qui  ont  rapport 
ici  êc  dont  on  va  parler  font  connues  de  celui  qui 
injeéle  le  lavement. 

L'instruction  eft  à  peine  néceflaire ,  à  moins 
que  la  foufeription  étant  fort  com  te  ,  ne  faflepas 
mention  de  l'ufage.  Alors  on  fe  contente  de  mettre 
le  titre.  Le  relie  s’entend  facilement  par  ce  qu’on  vient 
de  dire.  On  ajoute  néanmoins  quelquefois  ,  ou  l'on 
i  .dit  de  vivevoix,  certaines  chofes  quipeuvent  faciliter 
l’application  ou  i’aélion  du  lavement.  Savoir  r 

a.  Ce  qu’on  doit  faire  avant  Y injection.  Cela  va¬ 
rie  dans  les  différentes  circonftances ,  8c  ne  peut 
être  déterminé  que  par  l’indication.  Je  ne  ferai 
qu’une  feule  remarque  :  avant  que  de  donner  un  cly  f¬ 
tere  nourriflant  ,  il  faut  en  donner  un  purgarif, 
pour  nétoyer  les  inteflins  ,  afin-  que  le  clyfiere  nour- 

,  riflant  foit  abfbrbé  plus  vite. 

b.  Ce  qui  concerne  X injection.  Il  faut  dans  Jafli- 
;  queur  un  jufte  degré  de  chaleur,  prefque  égal  à  ce- 
i.  lui  qui  fe  rencontre  dans  un  homme  fain.  Ce  qui 
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!fe  connoît  ,  lorfqu’en  approchant  de  l’œil ,  des  1 
lèvres  ou  du  dos  delà  main,  le  vaiifeau qui  contient  ; 

'  Je  lavement,  on  n’en  eft  point  incommodé  par  la  chu-  ! 

'leur.  L’excès  de  froid  ou  de  chaud  né  produit  jamais 
de  bons  effets  .,  il  nuit  même  très-fouvent -au  mala¬ 
de  ;  il  fait  que  les  jaunes  d’œufs  ,  les  matières  graffes 
qui  entrent  dans  le  lavement  le  coagulent ,  &  que  la 
canule  fc  boache.  On  doit  indiquer  la  fituation  lapins' 
commode  pour  le  trajet  de  la  liqueur  à  travers  le  ca- 

•  liai  inteftinal.  Il  y  a  des  gens  qui  penfent  qu’il  vaut 
mieux  fe  coucher  fur’  le  côté  gauche  que  fur  le 
droit ,  parce  que  le  pli  figmoïde  du  colon  à  jl’en- 
droit  ou  il  fe  jette  dans  le  rectum  ,  étant  fîtué  dans 
le  côté  gauche,  prélentc  une  route  qui  va  en  pente. 
Voici  des  raifons  qui  paroiifent  donner  la  préfé¬ 
rence  à  la  partie  contraire  ;  le  détour  du  reéfurn  qui 
monte  de,  l'anus  vers  le  côté  droit,  &  qui  dans  cette 
fituation  réfifte  davantage  au  palfage  de  la  liqueur, 
la  comprefllon  de  toute  l'étendue  du  colon  fi- 
tué  à  gauche  ,  qui  aboutit  immédiatement  dans  le 
reétum,  produite  par  la  malle  de  tous. les  inteftins 
qui  portent  deflus  ;  enfin  le  jeu  de  la  nature  qui 
..place  quelquefois  au  côté  droit  du  rectum  le  pli 
figmoïde  du  colon,  Ç'eft  pourquoi  je  peafe  avèc 
beaucoup  d’autres  que  la  meilleure  fituation  eft  de  fe 
coucher  fur  le  côté  droit.  Il  y  a  néanmoins  des  cas 
où  en  ne  peut  pas  choifîr,  il  faut  que  le  malade 
fe  tienne  dans  le  repos-  &  qu’il  fëfpire  tranquille¬ 
ment,  de  peur  que  la  voie  ne  fe  r  trécifie  trop  par 
les  contraétions  des  mufcles  abdominaux ,  ou  qu’il 
ne  rejette  le  lavement  aufîitôt.  Il  eft  inutile  ici  de 
faire  mention  des  inftrumecs  :  ils  varient  fuivant 
les  différent  lieux.  Voye^  R.  de  Farvaques,  médec. 
pharmac,  III.  Boefc  ,  chap.  X.  L'injeétion  ne  doit 
fe  faire  ni  fortement  ni  avec  précipitation. 

c.  Ce  .qu'il  faut  fa  re  après  Y  injection.  On  recom-  • 
mande  au  malade  de  fe  tourner  doucement  fur 
le  côté  gauche  ou  fur  le  dos,  de  fe  tenir  en  re¬ 
pos,  de  refpirer  tranquillement  &  de  fe  retenir,  s’il 
faut  garder  long-temps  le  lavement. 

L’usage.  Il  a  éjé  expôfé  en  général.  Il  produit  de 
très-bons  effets,  -mais  il  eft  trop  étendu  pour  qu’on 
puiffe  entrer  ici  dans  le  détail.  Il  convient  à  tout  âge, 
même  à  l’âge  le  plus  tendre. 

Il  nuit  feulement  à  ceux  qui  font  fujets  au  flux 
hémorrhmdal ,  G  on  employé  des  matières  âcres  : 
lorfqu’oiWê  réitère  trop  fouvent  &  fans  néceffisé  ,  il 
affoiblic  tes-inreftihs  &  les  rend  pareffeux,  en  les  ac¬ 
coutumant  à  avoir  befoin  d’un  ftimulus  de  forte 
que  fi  on  ne  les  eifeite  pas  par  dei  lavemens  conti¬ 
nuels  ils-  ne  font  plus  leur  fonétion.  Ceux  qui  pré¬ 
tendent  que  les  lavemens  ne  font  pas  capables  de 
nourrir ,  paroiffent  ignorer  ce  qui  a  été  dit  ci-de¬ 
vant.  De  plus  l’illuftfe  Winflow  a  démontré  dans 
le  colon  des  vaiffeaux  laétés  remplis  de  chyle.  On  a 
vu  des  perfoanes  enyvrées  pour  avoir  pris  en  lave-  . 
ment  du  vin ,  de  i'«£>rit-de-vin  ,  &  même  en  petite 
quantité. 
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I.  Clyjlhre  pour  réfoudre  le  méconium  endurci ,  & 
.  pour  V évacuer.  ^  . 

V 'jye'p  H.  Boerh.  Mat.  m;d. ,  p.  itj. 


Prenez  de  pétie-Ldt  f  ais .  .  . . •  .  .  .  ,onc.  <j 

de  favon  de  Venile . dragi  j  S 

de  miel . drag.  'j  • 


M.  F.  un  clyfiere  pour- un  enfant  nouveau-né^ 

II.  Autre,  pour  chajfer  lés  ver:.  ■  •  ■ , 

Voyer^YL  Boerh:.,  Mat.  méd. ,  p.  tjj. 

Prenez  de  vitriol  de  mars . .  gr;  iv 

d’eau  diftül.-  de  chicor . ônc.  iv 

M.  F.  un  lavement  pour  un  enfant  de  trois  ou 
quatre  ans. 

III.  Clyfiere  raffràîchiffant  ,  andphLogiflique ,  dans 
la  rage  ,  ibid.  p.  183. 

Prenez  de  nitre . . . . .  . . . .  drag.  ij  - 

de  vinaigre  de  fureau. ...... 

de  miel  rofat,  -ana. .  .  .  . .  . .  onc.  ij  1 
d’eau  d’une  décoéllon  d’orge,  onc,  x 

M.  F.  un  clyftére. 

I  ,  On  le  donnera  deux  ,  ou  trois  fois  le  jour. 

IV.  Çlyfière  nourrijfanl ,  ibid.  p.  135. 


Prenez  de  bouillon  de  viande.-.  ..  ..  onc,'  x 

de  fel  de  nitre . . .  gr.  x 

d’cfprît  de  fel. ....  ,. ......  goutté  vj 

M. 


1.  On  le  donnera  tous  les  huit  heures ,  apres 
avoir  nettoyé  les  inûfiins  auparavant  ,  au  moyen 
d’un  'clyfiere  purgatif. 

V.  Clyfiere  émollient  ,  anodyn  ,  apéritif ,  pour 
chajfer  la  pierre. 

Voyrp  H.  Boerh. ,  Mat.  méd. ,  p.  143. 

Prenez  de  feuilles  de  mauve 

de  pariétaire . >  ana  poig.  j 

deiierre  terreftre. . J 

de  peck-lait  frais . . .  Q.  S. 
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Faites  cuire  l’efpace  d’un  quart- d’heure.  A  onces 
i s  de  colarure  exprimée ,  ajoutez  : 


,  d'huile  de  lin. . . onc.  j 

de  nitre  purifié. . . . . . . . .  drag.  1? 

M. 


i.  On  le  donnera  matin  Ù  foir. 

VI.  Clyftere  balfamique  ,  anodyn  ,  contre  la 
dyjfenterie. 

Prenez  de  fleurs  de  camomille. ....  poig.  ij 

Faites  cuire  avec  de  kit  doux  q.  F.  pendant  un 
quart- d’heure  ,  dans  un  vaiflèau  fermé. 

À  cnc.  viij-  de  colamre  ,  ajoutez 

de  térébenthine  de  Venife  bat¬ 
tue  avec  le  jaune  d'œuf...  . .  drag.  iij 

de  miel  ro fat.  . . .  .  onc.  j 

M.  F.  un  lavement  pour  un  adulte. 

VII.  Clyftere  révnlfif pour  diminuer  Vimpétuofité 
de  la  falivation  mercurielle. 

Voyt ç  H.  Boeih.j  Mar.  méd.  ,  p.  z  ji. 


Prenez  de  fleurs  de  féné . . . onc.  j 

d'agaric . drag.  iv 

de  femcnce  dé  càrtharn . drag.  ij 

de  racine  de  jalap. . . drag,  j 


Faites  cuire  dans  l’eau-7;  prenez  00c.  xij  de  coia- 
ture  pour  un  lavement. 

(  Extrait  de  l’art  de  formuler  de  Gaubius.  ) 

On  pourroit  multiplier  ,  &  les  préceptes ,  rela¬ 
tivement  à  la  préparation  des  clyfteres  ,  &  les  exem¬ 
ples  de  ces  médicamen-  ;  mais  on  a  préféré  fe  borner 
aux  généralités  ptéfentées  avec  beaucoup  d'ordre  & 
de  clarté  par  Gaubius.  (  FcbRcroy.) 

COMBR  AND.  (  Eaux  minérales.  ). 

C’eft  un  bourg  du  Haut-Poitou ,  fitué  à  une  lieue 
de  la  Pommeraye.  La  fource  minérale  fe  trouve  à 
une  lieue  de  ce  bourg.  Scelle  elt  froide.  Capot, 
la  dit  purgative  ;  les  détails  relatifs  à  fes  vertus  &  à' 
fa  nature  ne  font  prefque  pas  connus. 

(  Macquart.  ) 

CYTISE,  f.  m.  (  Hygiène .  )  (  Mac.  méd.  ) 

Cytifus . , 
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Le  cyiife  eft  un  genre  de  plante  à  fleurs  nolypé- 
talées  de  la  famille  des  légumineufes ,  elle  a  de 
très-grands  rapports  avec  les  gèr-ets.  Il  comprend 
'des  arbrifleaux  très-forts:,  &  des  arbuftes  à  feuilles 
alternes  &  ternées  ,  à  fleurs  papiltonacées  ,  dont  la 
carène  en  général  «’eft.poict  pendant  e  comme  dans 
la  plupart  des  genets. 

Parmi  les  dix-huit  efpèces  de  cytifes  cor. lignées  dans 
le  dift.  de  bot.  ,  il  n’y  a  que  deux  cytifes-spE  méritent 
que  nous  en  fallicns  mention.. 

i°.  Le  cytife  des  jardins  ou  trefle  des  jardiniers» 

Cytifus  fejjilifolius.  Linn. 

Cytifus  glabris  foliis  fubrotundis  pediculis  bre- 
vijjimis.  C.  B.  P.  390.  Tournef,  648. 

C’eft  un  joli  arbriflëau  très-ramilié  à  rameaux  me¬ 
nus  &  montans  ,  qui  s’élève  en  builfon  de  quatre  à 
fept  pieds  ;  fes  feuilles  font  alternes  ,  petites,  nom- 
breufes  ,  compofées  de  trois  fodoles  ovales-obron- 
des,  mucronees,  portées  fur  des  pétioles  longs  de  cinq, 
à  fix  lignes. 

Les  fleurs  font  d’un  beau  jaune,  ralfemblées  en 
grappes  courtes,  droites  &  ferrées  au  fommet  des 
rameaux.  Leur  calice  eft  glabre,  ou  peu  coloré ,  gar¬ 
ni  à  fa  bafe  de  deux  ou  trois  petites  écailles  brunes. 

Ce  cytife  croît  dans  les  provinces  méridionales  de 
1a  France ,  l’Efpague  ,  &  l’Italie  ;  c'eft  un  arbufte 
qui  eft  cultivé  dans  les  jardins  peur  l’agrément.  1 

On  a  cru  que  ce  cytife  avoit  les  vertus  du  genet  , 
c’eft-à-dixe  qu'il  devoir  être  particulièrement  admis 
dans  la  clafle  des  apéritifs  &  des  uéterfifs  :  nous  fa- 
vons  très-peu  de  chofes  fur  le  mérite  de  cette  plante. 

Cytife  3ts  Indes  ,  dît  pois  d’angole  ,  de  congo  , 
de  pigeon  ,  &  ambrevade .. 

Cytifus  ,  cajan.  Lin. 

Cytifus  frutefcensfericeus.  Plura.  fpec.  19.  Turnef. 
6} 8. 

Pkajeolus  arbor  indica  inaar.a ,  filiquis  tarefts, 
Pluk.  t.  213. 

Skora-p&dru.  Rhecd.  mal.  6. 

Ce  cytife  s’élève-  en  arbriflëau  de  fix  à  huit  pieds. 
Il  eft  toujours  verd  :  fes  rameaux  font  ftriés,  char¬ 
gés  de  poils  courts  &  blanchâtres  au  fommet  ;  les 
feuilles  font  alterne'-  ,  pétiolécs  ,  compofées  de  trois 
folioles  ,  lancéolées  ,  pointues  ,  molles  ,  veloutées  , 
i  blanchâtres  ,  &  coroacufes  en  défions» 

[  Les  fleurs  qpi  viennent  dans  la  partie  fupérieure  dtt 
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rameau,  font  jaunes  ,  pédonculées,;&  fur  des  grap¬ 
pes  axillaires.  Leur-  calice  eft  couvert  d’un  duvet  roux , 
&  court.  Les  goufles  font  longues  de  deux  pouces  , 
pointues  ,  enflées  à  l'endroit  des  femences  ,  &  à  in- 
terftîccs-  obliques.  Les  femences  font  globuleufes  , 
roufiatres ,  ou  blanches ,  avec  un  ombilic. 

Cet  arbrilfeau  croît  aux  Antilles,  &  dans  les  Indes 
-Orientales  on  le  cultive  au  jardin  national  des 
plantes. 


Fia  du  Tome 
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Les  femences  font  bonnes  à  manger  ;  on  les  fait 
cuire  ,  &  on  les  accommode  comme  les  lentilles  j 
elles  font  d’une  grande  relTource  aux  gens  du  pays* 
particulièrement  pour  nourrir  leurs  erclavesj  elles 
fervent  aulfi  à  engrailfer.la  volaille  &  les  pigeons,  qui 
en  font  très:  friands.  '  Cette  fubftance  a  le  mérite 
des  fubftances  végétales  farineufes  de  la  nature  des 
pois ,  des  feves ,  &  des  lentilles. 

(  Macquart.  ) 


Quatrième* 


